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CHASSIRON  (Pierre-Matthieo-Marto  de), 
trésorier  de  France ,  conseiller  d'honneur  au  prési- 
dial  de  la  Rochelle,  naquit  a  Plie  d'Oléron,  en  4704. 
Il  se  fit  une  réputation  littéraire  en  publiant  des 
Réflexions  sur  le  comique  larmoyant ,  Paris ,  4749, 
in-12.  Armé  des  traditions  classiques,  et  voulant  com- 
battre à  la  fois  le  goût  de  son  siècle  et  Us  succès  que 
la  Chaussée  et  ses  imitateurs  avaient  obtenus,  il  sou- 
lintquela  nouvelle  manière  de  traiter  le  comique  n'est 
pas  aulorisée  par  l'exemple  des  anciens  ;  que  l'on  n'a 
pas  la  liberté  de  changer  sans  cesse  la  nature  de  la 
comédie,  et  que,  sous  le  rapport  du  plaisir  et  de  l'u- 
tilité ,  le  comique  larmoyant ,  inférieur  au  genre  de 
Plaute  et  de  Molière,  ne  passera  point  à  la  postérité. 
Le  succès  des  ouvrages  de  cette  espèce  a  démenti  la 
prédiction  de  Chassiron.  Son  écrit  lit  cependant 
quelque  sensation,  et  il  obtint  même  le  suffrage  de 
Voltaire,  qui  avait  sacrifié  à  la  nouvelle  Thalie.  Le 
goût  du  public  finit  par  l'emporter  sur  des  censures 
pleines  de  raison  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui 
devaient  perdre  leur  force  en  présence  des  émotions 
si  communicatives  de  la  scène.  Chassiron  fut  l'uu 
des  fondateurs  de  l'académie  de  la  Rochelle.  Il  pro- 
nonça dans  la  première  séance  de  cette  société ,  le 
22  juin  1755,  un  discours  sur  le  but  de  son  institu- 
tion. Il  fit  ensuite  paraître  en  tète  du  premier  recueil 
des  Mémoires  de  l'académie,  publié  en  1747,  Paris, 
in-8",  l'histoire  et  le  précis  sommaire  de  ses  tra- 
vaux. Les  Réflexions  sur  le  comique  larmoyant  ont 
été  réimprimées  dans  le  t.  5  de  ces  Mémoires,  qui 
parut  en  1705.  «  Il  y  a  peu  de  recueils  qu'on  puisse 

■  mettre  à  coté  du  vôtre ,  écrivait  l'abbé  Raynal  à 
«  Chassiron,  et  de  l'aveu  de  nos  meilleurs  connais- 

■  seurs,  on  ne  lui  en  doit  préférer  aucun  (I).  » 
Chassiron  mourut  à  la  Rochelle  en  1767  dans  sa 
65'  année.  L— M — x. 

CHASSIRON  {Pierre-Chahles-Martin,  ba- 
ron de  ) ,  lils  du  précédent  et  l'un  des  hommes  qui, 
dam  ces  derniers  temps,  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices a  l'agriculture,  était  né  le  2  novembre  1755,  à 
la  Rochelle.  Sun  père  lui  inspira  le  goût  des  lettres. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris,  au  collège 
des  Grassins,  il  fréquenta  les  cours  de  droit  et  prit 

(I)  hùfraphie  dt\  kommti  eèMres.  on  Crtledw*  it  fec-Kmite, 
4e  Uttrt»  ntBtrapKtt  ti  «imrfwt»,  Pam,  48»  uw,  la-*», 
IJï  livraison*. 
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le  titre  d'avocat ,  comme  c'était  l'usage ,  mais  sans 
avoir  l'intention  de  suivre  la  carrière  du  barreau.  Il 
perfectionna  ses  talents  dans  la  société  des  littérateurs 
les  plus  spirituels,  et  se  fit  bientôt  connaître  par  quel- 
ques pièces  de  vers  pleines  de  délicatesse.Maitre  d'une 
fortune  considérable,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
vers  1776,  acquit  une  charge  de  trésorier  de  France, 
et,  reçu  peu  de  temps  après  a  l'académie  de  la  Ro- 
chelle, y  prononça  comme  président  un  discours  re- 
marquable ,  dans  lequel  il  montra  l'heureuse  in- 
flucuce  que  les  lettres  pourraient  avoir  sur  les  mœurs 
publiques.  A  cette  époque ,  il  avait  abandonné  la 
poésie  pour  se  livrer  à  l'examen  des  graves  ques- 
tions soulevées  par  les  économistes,  et  s'occupait 
uniquement  de  recherches  sur  l'agriculture,  les  arts 
et  la  statistique.  En  1789,  il  prit  part  aux  déli- 
bérations de  l'assemblée  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince, qui  le  nomma  son  secrétaire  ;  et  plus  tard  il 
fut  élu  membre  du  directoire  du  département  de  la 
Charente.  Admettant  toutes  les  réformes  compatibles 
avec  Tordre  public,  il  était  trop  éclairé  pour  ne  pas 
s'apercevoir  qu'on  n'était  pas  entré  dans  la  voie  qui 
devait  y  conduire ,  et  dans  un  petit  écrit  intitulé 
l'Avis  du  bonhomme  (anonyme),  il  signala  le  danger 
des  sociétés  populaires.  Ses  efforts  pour  empêcher 
leur  établissement  n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'il 
espérait,  il  donna  sa  démission  cl  se  retira  dans  ses 
terres,  se  flattant  d'y  rester  oublié.  Mais  son  attaque 
contre  les  jacobins  devint  bientôt  un  titre  de  pros- 
cription. Arrête  comme  suspect,  il  fut ,  des  prisons 
de  la  Rochelle ,  transféré  dans  celles  de  Rochcfort, 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  courageux  dévouement  de  sa 
femme.  Devenu  libre ,  il  s'établit  dans  un  domaine 
qu'il  possédait  aux  environs  de  la  Rochelle,  et  s'oc- 
cupa de  réparer  les  brèches  que  la  révolution  avait 
faites  à  sa  fortune.  Au  moyeu  des  améliorations  qu'il 
introduisit  dans  la  culture  de  ce  domaine ,  il  eu 
doubla  les  revenus  en  quelques  années.  Le  premier, 
dans  son  département ,  il  imposa  l'obligation  à  ses 
fermiers  de  convertir  un  certain  nombre  d'ar|>euts 
en  prairies  artificielles  ;  il  eut  des  troupeaux  de  mé- 
rinos ,  et  réussit  à  perfectionner  les  autres  races 
d'animaux  domestiques.  Nommé  par  son  départe- 
ment, en  1797,  membre  du  conseil  des  anciens,  il 
n'échappa  que  par  miracle  à  l'exil  qui  frappa  ses  amis 
politiques  au  48  fructidor.  Tout  le  temps  qu'il  sié- 
gea dans  les  conseils,  il  s'occupa  spécialement  des 
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contributions,  et  fit  introduire  d'utiles  changements 
dans  la  perception  des  diverses  branches  du  rewenu 
public.  Il  tenta  vainement  de  faire  supprimer  l'im- 
pût  sur  le  sel ,  comme  un  obstacle  nui  progrès  de 
l'agriculture.  C'est  sur  sa  proposition  que  furent 
adoptes  les  projets  de  défrichement  entre  la  Loire 
et  la  Gironde,  dans  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 
On  lui  dut  en  outre  le  plan  du  canal  de  navigation 
entre  la  Rochelle  et  Niort,  qui  serait  déjà  termine 
si  les  circonstances  avaient  |«rmis  d'appliquer  à  sou 
exécution  des  sommes  suflisantes.  Au  18  brumaire, 
il  se  prononça  pour  les  modifications  a  opérer  dans 
le  système  du  gouvernement,  devint  membre  de  la 
commission  intermédiaire  et  ensuite  du  tribunal.  11 
y  combattit  les  idées  de  Benjamin  Constant  sur  le 
droit  de  pétition ,  et  d'ailleurs  ne  cessa  de  se  mon- 
trer favorable  aux  projets  qui  lui  paraissaient  pro- 
pres i  maintenir  une  liberté  légale.  Elu  président 
le  43  février  1800,  il  lit,  quelques  jours  après,  une 
violente  sortie  contre  le  ministère  anglais.  Plus  tard 
-il  se  prononça  contre  le  noutcau  plan  d'irtîtruclion 
publique ,  qu'il  ne  jugeait  |>oint  en  harmonie  avec 
l'état  actuel  et  les  besoins  de  la  société.  Il  appuya 
l'élévation  de  Bonaparte  à  l'empire.  I.ors  de  la  sup- 
pression du  tribunal,  il  fut  nommé  maître  des 
comptes.  Membre  de  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
/is,  il  prit  à  ses  travaux  une  part  tres-aclive,  et  plu- 
sieurs fois  il  eut  l'honneur  de  la  présider.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  dVncouia.*eu»ent.  Chas- 
siron  mourut  i  Paris,  le  13  avril  1825.  Outre  des 
rapports  et  des  mémoires  dans  le  recueil  de  la  société 
d'agriculture,  on  a  de  lui  :  1»  Lettres  sur  tugricul- 
ture  du  ditlriri  de  la  Rochelle  et  de  ses  environs, 
1796,  io-12;  S"  deux  Lettres  aux  cultivateurs  fran- 
çais tur  les  moyens  d'opérer  un  grand  nombre  de 
dessèchements  par  des  procédés  simples  et  peu  dis- 
pendieux, l'aria,  1800,  in-8*;  5'  Richard  converti, 
ou  Entretiens  sur  les  objets  Us  plus  importants  du 
Code  rural,  ibid.,  INOI,  iu-8";  4»  Essais  sur  la  lé- 
gislation et  les  rèylcmcnls  nécessaires  aux  cours 
d'eau  et  rivières  non  navigables  tt  flottables ,  ainsi 
qu'aux  dessèchements  à  faire  ou  à  conserver  en 
France,  ibid.,  1818,  in-8*  de  56  p.;  5°  des  articles 
importants  dans  le  Xouveau  Cours  complet  d'agri- 
culture, i<armi  lesquels  on  remarque  celui  des  des- 
sèchements, qui  forme  un  traité  complet  sur  la 
matière  ;  0"  d'autres  artieles  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Cours  d'agriculture  de  llozier.  On  peut 
consulter  peur  plus  de  détail»  l'éloge  «le  Chassiron 
par  M.  Silvestre,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
d'agriculture  de  1826  (I}.  \Y — s. 

CHASTE  (r»Ei,  commandeur,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  et  gouverneur  de 
Ilieppc  et  d'Arqués,  fut  choisi  par  Catherine  de  Mé- 
dicis,  en  1 5s5,  jiour  aller  avec  une  compagnie  de 
fantassins  dans  l'Ile  Tercère,  y  soutenir,  contre  Phi- 
lippe 11,  les  intérêts  d'Antoine ,  prieur  de  Crato, 
élu  roi  «le  Portugal  par  une  partie  du  royaume. 
Chaste,  jugeant  que  la  France  aurait  tort  de  liasar- 

lh  SjO  6ÎN  M.     bar.>n  àt  Cbl»Stf»i,  Cil  dirpw  plusieurs  Ifl- 
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der  la  vie  de  ses  soldats  pour  défendre  peut-être 
inutilement  les  droits  d'un  prince  étranger  qui  ne 
savait  pas  se  battre,  demanda  à  la  reiue  la  permis- 
sion de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  particulier, 
pour  aller  d'abord  reconnaître  Tercère,  et  faire  en- 
suite un  rapport  sur  sa  force  et  sur  les  moyens  de 
conserver  les  Açores.  On  apporta  tant  de  lenteurs  au 
départ  de  Cliaste,  que  l'on  apprit  le  départ  de  la 
flotte  espagnole  de  Lisbonne.  Chaste  lit  voile  du 
Havre,  le  17  mai,  avec  sa  troupe,  et  arriva  le  H  juin 
à  Tercère,  où  il  fut  accueilli  par  le  peuple  et  par 
les  Français,  envoyés  un  an  au|>aravant  ;  bientôt  les 
Espagnol»  arrivèrent  et  mirent  à  tcire  6,000  hom- 
me» ;  les  Français,  mal  secondés  par  les  Portugais, 
et  contraries  par  les  niamruvres  des  jésuitrs,  per- 
dirent beaucoup  de  monde  en  s'opposaut  à  l'attaque 
des  Espagnols,  et  furcul  obliges  de  capituler.  Us 
quittèrent  Tercère  le  14  août,  et,  après  une  naviga- 
tion pénible,  abordèrent  en  Biscaye.  Cliaste,  à  son 
arrivée  à  Paris,  remit  un  rapport  circonstancié  de 
son  expédition  à  la  reine  mère,  qui  lui  témoigna  sa 
satisfaction.  Il  forma  en  1603,  avec  des  négociant* 
de  Bouen,  une  compagnie  pour  continuer  les  dé- 
couvertes au  Canada,  et  y  former  des  établisse- 
ments ;  malgré  son  âge  avancé,  il  se  disposait  à  y 
al!er;  lorsqu'il  fit  connaissance  de  Champlaiu  qui 
arrivait  des  Antilles,  et  lui  proposa  la  direction  de 
l'armement  pour  le  Canada.  Champlain,  i  sou  re- 
tour en  France,  en  1604,  apprit  la  mort  de  Chaste, 
ce  qui  interrompit  cette  entreprise,  mieux  combinée 
que  les  précédentes.  On  trouve  dans  la  2*  partie  du 
2"  vol.  du  recueil  de  Tbévenot  :  Voyage  de  la  Ter- 
cère, par  M.  le  commandeur  de  Chaste,  etc.  (Voy. 
THtvfc.xoT.)  Il  n'y  est  question  que  des  événements 
militaires;  on  n'y  trouve  rien  de  relatif  à  la  géogra- 
phie. E— s. 

CHASTEL  (François-Thomas),  né  4  Pierre- 
u'tie,  dans  le  Ban  ois,  le  50  janvier  1750,  passa  de 
bonne  heure  en  Allemagne,  et  s'y  livra  sjiecialc- 
ment  à  renseignement  de  la  langue  française.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  publia  un  grand  nombre  de 
traductions  et  d'écrits  estimés.  Nommé  professeur 
de  français  à  l'université  de  Giesscn,  il  contribua 
(>ar  ses  leçons,  autant  que  par  se*  ouvrages,  à  ré- 
pandre et  a  faciliter  l'étude  de  cette  langue  eu  Alle- 
magne. Cet  estimable  professeur  mourut  dans  les 
premières  année»  de  ce  siècle.  Il  a  publié  en  Iran- 
çais  :  I*  Petit  Recueil  de  fables,  contes  et  petits  dra- 
mes, avec  une  Table  alphabétique  des  mots,  (rrmri 
et  expressions  contenus  dans  ce  livre,  et  les  remar- 
ques nécessaires  sur  la  syntaxe  et  le  génie  de  la  lan- 
gue, etc.,  (liesM-n,  1778.  in-8*;  ibid.,  1764,  in-8'; 
2'  Traité  méthodique  de  ta  bonne  prononciation  et 
de  l'orthographe  françaises,  ibid.,  1781,  in-8»; 
3*  Chansons  de  table  d  après  Claudius  et  le  comte 
de  Stollberg,  et  deux  petites  pièces  de  Bûrgcr,  mi- 
ses en  vers  français  avec  l'original,  ibid.,  1785, 
in-8*  ;  4*  Introduction  à  la  lecture  des  outrages  en 
vers  français,  suivie  d'utiles  et  d'agréables  rapso- 
dits  recueillies  sur  le  Parnasse  français  ;  arec  les 
éclaircissements  nécessaires  en  allemand,  ibid.,  1788, 
S  vol.  to-8*;  en  allemand,  ibid.,  3  vol.  iu-T; 
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5*  l'Oracle,  ou  Essai  d'une  milhoât  pour  exercer 
tait  en  lion  de  la  jeunesse  par  des  jeux  en  demandes 
et  en  réffnnset,  par  madame  de  la  Fite,  traduit  du 
français  en  allemand,  accompagné  de  notes,  par 
Crame,  et  d'une  préface,  par  Sophie,  veuve  de  la 
Hoche,  Offenbach,  4771  ,  in-8*;  6°  Estai  d'une 
Grammaire,  augmentée  du  traité  de  Véiymologie  H 
de  la  syntaxe  française,  avec  des  tables,  Francfort 
ci  Leiiisick,  1792,  in-8».  7°  Alphabet  d'histoire  na- 
turelle, ou  Représentations  et  descriptions  de  quel- 
ques animaux  de  Schreber  H  Buffon,  Offenbach, 

1794,  in-8";  8*  Tu  as  cessé  de  souffrir,  infortuné 
monarque,  etc.  ;  complainte  allemande  sur  les  mal- 
heurs île  Louis  XVI,  traduite  en  français  sur  l'air 
de  Pauvre  Jacques,  etc.,  avec  l'original  à  côté  et 
l'explication  en  prose  de  l'un  et  de  l'autre,  Giessen, 

1795,  in-8*;  9*  Recueil  de  petits  mémoires  sur  Us 
sciences,  arts  et  métiers  Us  plus  nécessaires,  en  alle- 
mand et  en  français»,  Francfort,  1794,  in-84;  10*  Pe- 
tite Terminologie  scientifique,  ou  Instruction  pour 
employer  correctement  les  termes  techniques  des 
sciences,  des  arts  et  des  métiers,  Francfort,  1798- 
1800,  S  vol.  in-8*.  La  vie  de  ce  grammairien,  écrite 
par  lui-même,  a  été  insérée  dans  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  liesse,  par  Frieder.  Z. 

CHASTEL  (Pieum-Louis-Aimé),  général  fran- 
çais, né  en  4774,  A  Vcrgi,  dans  le  Chablais,  fit 
d'assez  bonnes  études,  et  s'enrôla,  dès  la  lin  de  4792, 
dans  la  légion  des  Ailobroges,  qui  fut  créée  après 
l'invasion  de  la  Savoie  par  les  Français.  Il  marcha 
d'abord  avec  celte  Iroupe  contre  les  Piémontais, 
dans  les  Hautes-Alpes;  et,  vers  le  mois  de  juillet 
1793,  il  la  suivit  encore  dans  l'irruption  qu'elle  fit 
en  Provence  sous  les  ordres  de  Carteaux,  pour  ré- 
duire les  fédéralistes  de  Marseille,  et  plus  tard  faire 
le  siège  de  Toulon.  Lorsque  cette  place  fut  soumise, 
les  Ailobroges,  et  Chaste I  avec  eux,  se  rendirent  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  sous  les  ordres  de 
Dugommier;  et  ils  revinrent,  après  la  paix  de  Baie, 
vers  les  Alpes,  où  Bonaparte  les  conduisit  bientôt  A 
la  conquête  de  l'Italie.  Chastel  eut  part  aux  brillantes 
campagnes  de  1796  et  1797;  et  il  tit  partie,  l'année 
suivante,  de  l'expédition  d'Egypte,  où,  combattant 
sous  les  ordres  de  Desaix,  il  concourut  à  toutes  les 
opérations  de  ce  général  contre  Mourad-Bey.  On 
prétend  que  ce  fut  lui  qui,  dans  une  de  ses  excur- 
sions au  désert,  découvrit  le  fameux  zodiaque  de 
Denderah,  qui  depuis  a  été  transporté  en  France. 
Il  ne  revint  en  Kurope  que  lorsque  les  derniers 
corps  de  l'armée  y  furent  transportés  ;  et  ce  fut  alors 
qu'il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron.  11  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  d'Austerlitz,  en  1805,  et 
fut  nommé  major,  puis  colonel  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde.  Après  avoir  fait,  avec  cette  belle 
troupe,  les  campagnes  de  1807  et  1808  en  Prusse  et 
en  Pologne,  il  la  conduisit  en  Espagne,  se  distingua 
particulièrement  a  l'affaire  de  Rurgos,  et  fut  nommé 
générai  de  brigade.  Bientôt  rappelé  à  la  grande  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Napoléon,  il  y  fit  la  cam- 
pagne d'Anlricbe,  en  180!),  et  mérita,  par  de  nou- 
veaux exploits,  le  grade  de  général  de  division.  Em- 
ployé eu  cette  qualité  dans  la  terrible  expédition  de 
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Russie,  en  1813,  il  commanda  un  corps  «le  cavale- 
rie, tous  les  ordres  de  Murât,  et  fut  particulière- 
ment remarqué  par  sa  valeur  à  la  bataille  de  la 
Moseowa.  Il  lit  avec  la  même  distinction  la  campa- 
gne de  Saxe  en  1815,  puis  celle  de  France  en  1814, 
où  il  était  à  la  défense  de  Paris,  sous  les  ordres  de 
MannonL  II  ne  se  soumit  qu'avec  peine  à  la  capi- 
tulation du  5  mars;  mais  il  ne  suivit  pas  dans 
sa  défection,  à  Essonne,  le  maréchal,  qui,  du 
reste,  se  gardant  bien  de  le  mettre  dans  son  secret, 
lui  avait  ôté  son  commandement.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  Chastel  fit  sa  soumission  au  roi,  et  il  re- 
çut de  ce  prince  la  croix  de  St-Louis  et  un  traite- 
ment de  disponibilité;  mais  dés  que  Bonaparte  re- 
vint de  l'Ile  d'Elbe,  Tannée  suivante,  il  s'empressa 
de  lui  offrir  ses  services,  et  fut  employé  a  la  grande 
armée,  sous  les  ordres  du  maréchal  Gmuchy.  Apr«?s 
le  second  retour  du  roi,  Chastel  fut  mis  à  la  retraite, 
et  il  se  rendit  à  Frrney- Voltaire,  (très  de  l'habita- 
tion de  son  parent  et  ancien  colonel,  le  général 
Dessaix.  Il  mourut  a  Genève,  le  16  octobre  4820. 
Ce  général,  bien  qu'il  eut  passé  dans  les  camps  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  avait  une  instruction 
très-variée  ;  et  il  possédait  une  belle  bibliothèque, 
ainsi  qu'une  collection  de  tableaux  et  d'objets  rares 
qu'il  a  légués  à  la  ville  de  Genève.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrits des  mémoires  qui  ne  peuvent  manquer 
d'être  intéressants  pour  l'histoire  des  dernières 
guerres.  Ayant  été  signalé  en  1820  par  divers  jour- 
naux, entre  autres  le  Drapeau  Hlane,  comme  chef 
d'un  complot  dont  le  but  aurait  été  d'enlever  le  duc 
d'Angoulême,  lors  du  passage  de  ce  prince  dans  te 
département  du  Jura,  il  poursuivit  comme  calom- 
niateur le  rédacteur  de  ce  journal,  et  réussit  a  le 
faire  condamner  par  le  tribunal  de  Bourg.  (  Foy. 
Mautaisvillb.  )  M— dj. 

CHASTELAIN  (Je**),  né  à  Agde,  reçut  en 
1659  le  doctorat  à  l'université  de  Montftellier,  dont 
il  fut  nommé  professeur  en  16(19.  Doyen  de  la  fa- 
culté en  1694,  il  mourut  en  1715.  Astruc  dit  que 
Chastelain  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  et 
qu'il  écrivait  très-bien.  Cependant  il  n'a  laissé  qu'un 
mince  opuscule,  production  informe  de  sa  jeunesse 
et  qu'il  n'a  jamais  avoué  :  Traité  des  convulsions 
et  des  vapeurs,  Paris,  1691,  in-12.  On  doit  savoir 
gré  à  ce  médpcin  d'avoir  le  premier  pris  la  défense 
de  la  circulation  du  sang  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier. —  Il  eut  deux  fils  médecins,  Pierre  et  Jac- 
ques. Celui-ci  obtint  la  survivance  de  la  chaire  do 
son  père,  et  mourut  en  1725,  après  avoir  publié  une 
dissertation  latine  sur  la  respiration,  Montpellier, 
1721,  in-4°.  C. 

CIIASTF.LAIN  (Claodi),  chanoine  de  Paris, 
issu  d'une  ancienne  famille  du  Beaujolais,  était  fils 
d'un  secrétaire  du  conseil  d'Etat,  lise  fit  une  grande 
réputation  par  son  érudition  dans  la  liturgie.  Ses 
voyages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  qui 
eurent  celte  science  pour  objet  principal,  lui  don- 
nèrent des  connaissances  très  -étendues  sur  les  usa- 
ges particuliers  des  diverses  églises  de  ces  contrées. 
De  llarlay,  archevêque  de  Paris,  le  mit  à  la  tête 
chargée  de  revoir  et  de  corriger 
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les  livres  liturgiques  de  son  diocèse.  Plusieurs  au- 
tres évêques  le  prièrent  d'entreprendre  le  même 
travail  pour  leurs  différentes  églises;  il  s'en  acquitta 
avec  autant  de  zèle  que  de  discernement,  et  rendit 
le  même  service  à  plusieurs  ordres  religieux,  com- 
posant jusqu'au  chant  des  hymnes,  des  proses,  des 
répons,  des  antiennes,  avec  beaucoup  de  goiit  et 
d'exactitude.  Ce  fut  au  milieu  tle  ce  travail  qu'il 
mourut  à  Paris,  le  20  mars  1712,  à  73  ans.  On  a  de 
lui  :  1*  un  Vocabulaire  hagiologique,  dans  le  Dic- 
tionnaire étymologique  de  Ménage.  {Voy.  ce  nom.) 
2"  Une  Vie  de  St.  Chaumont,  Paris,  1699,  in-12. 
3*  Le  Martyrologe  romain,  traduit  en  français,  avec 
des  additions  et  de  savantes  notes,  ibid.,  1703,  in-4". 
Il  ne  contient  que  les  deux  premiers  mois  ;  le  2*  vo- 
lume, pour  les  deux  mois  suivants,  se  conservait  en 
manuscrit  A  la  bibliothèque  des  avocats.  4°  Le 
Martyrologe  universel,  ibid.,  1709,  in-4°,  dans  la 
même  forme,  avec  des  additions  et  des  notes  du 
même  genre  (1).  5"  Relation  de  l'abbaye  d'Orvat, 
dans  V Histoire  des  ordrtt  monatliqves  du  P.  Helyot. 
L'abbé  Chastelain  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  entre 
autres,  des  Voyages  dan»  le  diocète  de  Paris,  que 
Lebeuf  cite  souvent  dans  son  ouvrage  sur  ce  dio- 
cèse, et  un  journal  de  sa  vie,  qui  est  proprement 
l'histoire  exacte  et  curieuse  des  principaux  événe- 
ments de  son  temps.  Chastelain  fut  le  principal  au- 
teur  du  Bréviaire  de  Paris  que  de  Harlay  publia 
en  1680.  Dès  qu'il  parut,  on  fit  des  remarques  pour 
le  censurer.  Chastelain  donna,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, une  itéponse  aux  remarques,  etc.,  Paris, 
1681,in-8°.  T— D. 

CHASTELAIN  ( -Iras-Claude),  né  le  4  décem- 
bre 1747,  était  un  des  administrateurs  du  district 
de  Sens,  lorsqu'il  fut  nommé  député  a  la  convention 
nationale  par  le  département  de  l'Yonne,  en  1792. 
Dès  les  premières  séances  il  se  lit  remarquer  dans 
cette  assemblée  par  son  courage  et  par  la  sagesse  de 
ses  opinions.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  fut  le 
seul  de  son  département  qui  rota  pour  la  détention 
et  le  bannissement  a  la  paix,  et  qui  osa  demander 
l'appel  au  peuple  et  le  sursis  A  l'exécution.  Chaste- 
lain ne  déploya  pas  moins  de  caractère  contre  la  fac- 
tion de  la  montagne  qui  triompha  au  31  nui  1793  ; 
et  lorsque  le  féroce  Ainar  lut  la  liste  de  ceux  qui 
avaient  protesté  contre  ce  triomphe,  n'ayant  pu  dé- 
chiffrer le  nom  de  Chastelain,  il  passait  outre,  ne 
prenant  aucune  conclusion  contre  lui  ;  mais  ce  député, 
se  levant  aussitôt,  déclara  hautement  que  c'était  de  lui 
qu'il  s'agissait,  et  qu'il  demandait  A  partager  le  sort 
de  ses  collègues.  On  ne  lui  refusa  pas  cet  honneur, 
et  il  Tut  conduit  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
la  chute  de  Robespierre.  En  1793,  il  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dont  il  fut  membre  jusqu'en 
1797.  Nommé  juge  au  tribunal  de  Sens  en  1801»,  il 
renonça  bientôt  A  ces  fonctions  pour  aller  habiter 

(I)  On  a  pabll*  de  dm  ]oor»  m  IferfaY*/**  wirertel  ;  trUill 
m  fr*»(<ut  tu  mirtyrtloût  romsin,  offrant  pour  chaque  jour  de 
l'innée  la  série  de*  Mini»,  alntes,  etc.  honore»  dan»  (Ame»  In 
éfjise»  de  la  chrétienté,  avec  un  dictionnaire  nnitersel  de  ce» 
oint»,  outrage  rédige  sar  celui  de  l'ahbe  de  CnastetaiD,  et  considé- 
nklejaeni  lugmcnie,  ptr  de  Sa-Allaia,  Farte,  Itas,  in-t».  Cn-«. 
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une  maison  de  campagne  qu'il  possédait  au  village 
de  Subligny,  sur  les  bords  de  l'Yonne.  C'est  là  qu'il 
est  mort  en  octobre  1824.  Chastelain  avait  fait  impri- 
mer :  Pacte  social  combiné  sur  l'intérêt  physique, 
politique  et  moral  de  la  nation  française  et  autres 
nations,  Paris,  imprimerie  nationale,  messidor  an  3 
(juin  19SI5),  in-4°,  avec  tableaux.      M— n  j. 

CHAS TELARD  (  Pierre  de  Boscosel  de),  gen- 
tilhomme dauphinois,  était  petit-neveu  ou  (suivant 
de  Thou  )  petit-fils  de  lia  yard,  auquel  il  ressemblait 
par  sa  belle  taille  et  son  air  franc  et  ouvert.  Plusieurs 
actions  d'éclat  le  rendirent  célèbre.  Dieu,  sa  pairie 
et  sa  dame  furent  les  objets  de  son  culte,  et  son  en- 
tltousiasme  pour  la  beauté  causa  sa  mort.  Ses  parents 
l'avaient  attaché  à  la  maison  de  Montmorcnci,  toute- 
puissante  alors,  et  qui  disputait  à  celle  de  Lorraine 
la  conduite  des  affaires  de  l'État.  Chastelard,  ayant 
vu  Marie  Smart,  épouse  de  François  II,  la  célébra 
dans  ses  vers.  La  reine,  sensible  A  des  chants  qu'elle 
inspirait,  accorda  plusieurs  entretiens  à  leur  auteur, 
qui  conçut  pour  elle  une  violente  passion.  A  la  mort 
de  François  11,  le  duc  d'Anville  et  le  prieur  de  Lor- 
raine accompagnèrent  sa  veuve,  qui  retournait  en 
Ecosse  et  quiUait  pour  toujours  ce  «  tant  doux  pays 
a  de  France,  »  auquel  elle  a  fait  ses  adieux  dans  de 
jolis  vers  dont  l'authenticité  a  été  contestée  de- 
puis. Chastelard  la  suivit,  et  fut  ensuite  obligé 
de  revenir  avec  d'Anville  à  Paris,  où  il  passa 
une  année  dans  la  douleur,  a  clunter  la  beauté  qui 
le  captivait.  Enlin.nc  pouvant  surmonter  sa  passion 
insensée,  il  résolut  d'aller  en  Ecosse,  et,  profitant 
des  troubles  qui  désolaient  la  France,  il  fit  agréer 
son  projet  aux  Montmorcnci,  qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  recommandation.  La  reine  Marie  l'accueil- 
lit avec  bonté,  les  grands  le  reçurent  bien,  et  son 
esprit  faisait  les  délices  des  meilleures  sociétés,  lors- 
que ses  imprudences  causèrent  sa  perte.  Il  s'intro- 
duisit une  première  fois  dans  la  chambre  de  Marie  ; 
on  l'y  découvrit,  et  cette  princesse  lui  Ht  grâce  ; 
mais,  y  ayant  été  surpris  une  seconde  fois,  il  fut  li- 
vré aux  tribunaux  criminels,  qui  le  condamnèrent 
A  perdre  la  tète.  11  entendit  sa  sentence  avec  beau- 
coup de  fermeté,  et,  avant  de  marcher  au  supplice, 
il  lut  l'ode  de  Ronsard  sur  la  Mort;  puis,  se  tour- 
nant vers  le  lieu  où  était  la  reine,  il  s'écria  :  «  Adieu, 
«  la  plus  belle  et  la  plus  cruelle  princesse  de  ce 
«  monde!  —  «  Chastelard  avait  beaucoup  d'esprit, 
s  et  se  servoit,  dit  Brantôme,  d'une  poésie  douée  et 
«  gentille,  aussi  bien  qu'aucun  gentilhomme  de 
•  France.  »  Tous  les  vers  qu'il  avait  composés,  et 
dont  il  existait  encore  des  recueils  manuscrits  nu 
temps  de  Gui  Allard,  sont  perdus,  A  l'exception 
d'une  seule  pièce  que  le  Laboureur  a  conservée  dans 
les  mémoires  de  Castclnau.  B — o— T. 

CUASTELER  (  François  -  Gabriel- Joseph  , 
marquis  du  )  et  de  Cou  réelles,  naquit  A  M  on  s,  le  20 
mars  4744.  Son  père,  Jean-François  du  Chastelcr, 
marquis  deCourcclleset  de  Moulbais,  était  membre  de 
l'Etat  noble  du  Hainaut,  président  du  conseil  souve- 
rain de  cette  province  et  conseiller  d'État.  En  1762,  il 
fut  nommé  chambellan  par  l'Empereur  ;en  1765,  lieu- 
tenant de  la  garde  royale  des  hallcbardiers,  puis  de  la 
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garde  noWe  en  177$;  gouverneur  et  prévôt  de  Binch 
en  1769,  et  conseiller  d'Etat  d'épéc  en  1770.  Deux  pas- 
sions dominantes  se  partagèrent  sa  vie  :  les  préten- 
tions nobiliaire  et  l'amour  des  lettres.  Sa  généalo- 
gie, qu'il  avait  composée,  lui  attira  de  longues  ira- 
casaerics  de  la  part  de  la  maison  «lu  Chastelet,  qui 
ne  voulait  point  reconnaître  celle  du  Chasteler,  et 
de  la  cour  de  Vienne,  où  sa  prétention  à  descendre 
de  la  maison  de  Lorraine  tut  mal  accueillie.  Ayaut 
obtenu  en  1760,  pour  lui  cl  ses  desrendants,  la  per- 
mission de  draper  ses  armoiries  d'un  manteau  du- 
cal, et  de  les  sommer  d'une*  couronne  de  duc,  il  ne 
s'en  tint  pas  là  et  sollicita  le  titre  de  prince,  qu'il  ne 
put  obtenir,  malgré  la  persévérance  de  ses  démar- 
ches. Cependant  ses  travaux  littéraires  n'en  étaient 
pas  moins  actifs.  En  1774,  il  concourut  pour  le  prix 
de  l'académie  de  Bruxelles,  qui  avait  demandé  quels 
étaient  les  principaux  changements  que  l'établisse- 
ment des  abbayes  dans  le  7'  siècle,  et  l'invasion 
des  Normands  dans  le  0*,  avaient  apportés  aux 
mœurs,  à  la  police  et  aux  usages  des  Belges.  Il  n'ob- 
tint pas  le  prix  ;  et  son  mémoire,  auquel  il  lit  des 
additions  en  1785,  ne  hit  pas  imprimé.  Il  fut  plus 
heureux  en  1778,  et,  ayant  remporté  la  médaille 
d'or  pour  une  dissertation  sur  les  émigrations  des 
Belges,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  membre  de 
l'académie  ;  deux  ans  après,  il  en  était  directeur,  et 
il  exerça  ces  fonctions  de  1781  à  1788.  Il  reçut  en 
cette  qualité,  le  12  juillet  1782,  au  sein  de  l'acadé- 
mie, le  czar  Paul  I"  et  son  épouse,  et  lut  devant 
ces  illustres  personnages  ses  mémoires  restes  inédits 
sur  les  troubles  «les  Pays-Bas.  Pendant  «aie  des  jé- 
suites s'occupaient  de  la  rédaction  des  Analtctet 
Belgiques,  l'académie,  jalouse  de  remplir  un  des 
principaux  objet*  de  son  institution,  résolut  «le  pu- 
blier les  monuments  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  et 
forma,  à  cet  effet,  un  comité  composé  de  ceux  de 
ses  membres  qui  étaient  le  plus  versés  dans  celte 
partie,  savoir  :  du  marquis  du  Chasteler,  des  abbes 
de  INelis  et  Ghcsquiére  ;  de  MM.  Gérard  et  «les  Bo- 
ches. Ce  comité  tint  ses  séances  chez  le  premier,  où 
Ton  convint  de  se  réunir.  On  donne  une  idée  de  son 
plan  dans  le  7*  vol.  des  Nouveaux  Mémoire*  de  l'a- 
cadémie. Cela  fut  cause  «|uc  le  ministre  plénipoten- 
tiaire nomma  du  Chasteler  pour  présider  aussi  l'as- 
sociation chargée  de  d.riger  le*  Anatectes.  On  a  de 
Ini  :  1°  Généalogie  de  la  maison  du  Chasteler  avec 
les  preuves,  Bruxelles,  17«8,  in-fol.  (  cl  non  pas  1774, 
in-8",  comme  il  est  «lit  dans  la  Fronce  lilléraire  de 
M.  Quérard  )  :  Préliminaires,  8  p.;  texte,  12  p.  ; 
2*  édit.,  tirée  à  environ  50  exemplaires,  1777,  in-fol. 
de  55  p. ,  sans  les  preuves.  2°  Mémoire  sur  la  ques- 
tion historique  proposée  par  l'académie  impériale  et 
royale  de»  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  en 
4770  relativement  aux  principales  expéditions,  ou 
émigrations  des  Belges  dans  les  pays  lointains,  au- 
quel cette  académie  a  décerné  le  prix  en  1778, 
Bruxelles,  1779,  in-4»  de  101  p  3*  Réflexions  som- 
maires sur  le  plan  à  former  pour  une  histoire  gêné- 
ralf  des  Pays-Bas  autrichiens,  lues  à  la  séance  de 
iaradémie  dut*  novembre  1779.  21  p.  in-4».  4°  Jlf<î- 
moiret  el  lettres  tur  l'élude  de  la  langue  grecque, 
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Bruxelles,  1781,  in-#\  Des  réflexions  dont  il  avait 
entretenu  l'académie  et  où  il  émettait  l'opinion  que 
la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine,  telles 
qu'on  les  enseignait  dans  les  universités,  n'était  iras 
indispensable,  lui  avaient  attiré  des  attaques  si  vio- 
lentes qu'il  s'était  déterminé  à  meltrt;  les  pièces  du 
procès  sous  les  yeux  du  public.  .V  Éloge  de  l'abbé 
Suger,  1781.  6°  Dissertation  ou  l'on  cherclu  à  fixer 
le  temps  où  Crasmer  fut  évéque  de  Tournay,  lue  à 
la  séance  de  l'académie,  le  22  mars  1781.  7*  Gisle- 
berli,  Balduini  quinli,  Hannoniœ  comilis,  caneel- 
larii ,  Lhronica  Hannoniœ  mine  primum  édita, 
Bruxelles,  1781,  in-4°.  bu  Chasteler  s'est  borné  à 
faire  imprimer  une  copie  du  seul  exemplaire  connu 
de  Gislebert,  manuscrit  possédé  par  le  chapitre  de 
Stc-VVaudru.  I  n  2'  volume  contenant  les  notes  de- 
vait paraître,  mais  il  est  presque  certain  que  ces 
notes  n'ont  jamais  été  écrites.  8"  Liste  de  quelques 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  à  Ftenn*, 
relatifs  aux  Pays-Bas,  insérée  dans  le  5e  vol.  «les 
anciens  Mémoires  de  raeadémie,  p.  191-226.  Elle 
fut  aussi  tirée  à  pari,  mais  a  25  exemplaires  seule- 
ment. Les  manuscrits  annoncés  ;utr  du  Chasteler 
sont  au  nombre  «le  57.  On  y  trouve,  entre  autres, 
une  copie  de  Jacques  de  Guyse  où  l'on  dit  qu'il  est 
natif  de  Chièvre-la-Franche,  tandis  que  tous  les  bio- 
graphes, y  compris  M.  le  marquis  de  Fortia,  le  font 
naître  à  Mous.  9"  Lettre  à  M.  l'abbé  Maus  relati- 
vement aux  grandes  fermes,  inst-rée  dans  le  4e  vol. 
des  anciens  Mémoires  de  l'académie.  10"  Mémoire 
sur  ta  déesse  Nehalennia,  dans  le  5'  vol.  des  mêmes 
Mémoires,  p.  70-75,  avec  un  plan.  Ce  morceau  fut 
«'•a  it  à  l'occasion  du  cadeau  que  van  der  Perre,  mi- 
nislre  plénipotentiaire  de  la  Hollande  à  Bruxelles, 
avait  fait  à  l'académie,  d'un  monument  de  la  déesse 
ÎSchalemi'ia,  trouvé  en  Irlande,  et  qu'on  peut  voir 
maintenant  enchâssé  dans  un  «les  murs  de  la  cour 
intérieure  du  musée  de  Bruxelles.  11*  Enlin  plu- 
sieurs notes  sur  des  antiquités,  lesquelles  sont  dissé- 
minées dans  le  recueil  de  la  même  société  savante. 
Le  marquis  du  Chasteler  possédait  une  belle  biblio- 
thèque dont  il  avait  confié  le  soiu  a  un  homme  ca- 
pable de  l'aider  dans  ses  recherches,  Philippe  Bacrt 
[voy.  ce  nom  ) ,  et  qui  fut  ensuite  bibliothécaire  du 
vicomte  Edouard  de  Walkicrs.  Baerl  s'était  beau- 
coup occupé  des  sculpteurs  tlamamls,  et  il  se  propo» 
sait  de  publier  sur  leur  vie  cl  leurs  ouvrages  un 
traité  qui  n'a  pas  vu  le  jour  (I)  ;  mais  M.  Lcmaycur 
doit  avoir  eu  connaissance  de  ces  papiers,  puisqu'il 
les  cite  dans  les  notes  de  son  |>oéme  intitulé  :  la 
Gloire  Belgique.  \jt  mariage  en  secondes  noces  «le 
du  Chasteler  avec  une  dame  protestante,  lille  du 
bourgmestre  d'Amsterdam,  Hasselaar,  lui  attira  l'ini- 
mitié du  cardinal  de  Franckcnberg,  et  ne  lui  procura 

(1)  Bacrt  est  encra*  aitrar  d'nn  ouvrage  pnMlé  \  Lotirait),  1833, 
tu-V,  et  qu'on  a  ouWié  de  cîlrr  à  s»n  arlirlr  :  c'est  nn  Uf  moire  nr 
les  ctmpajntt  de  Cènar  en  Belgique,  suiri  de  mkrrcket  mut 
Samaroirira.  On  pent  les  comparer  a  ver.  les  recherches  ptusesarte» 
de  MM.  (jyrot  d'Aamaus.  Mangoa  d><  la  Kande,  Hicoltul.  E.  Gail- 
lard et  Ch.  OacDlin.  M.  de  Koriia  ea  parle  an»!  an  mut  BRtva  de 
son  dictionnaire  des  anciens  mou  celtiques  An»ala  dm  Usinait, 
I.  3,  p.  4M. 
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point  le  bonlteur  domestique,  puisque,  aprèf  neuf 
ans,  les  deux  époux  se  séparèrent.  Du  Chasteler 
mourut  à  Liège,  le  11  octobre  1785.  On  trouve  sa 
biographie  dans  Y  Annuaire  de  l'académie  de  Bruxel- 
let  pour  1835,  p.  90-93.  et  une  notice  beaucoup 
plus  complète  par  M.  H.  Delmotte  dans  les  Archives 
hiiloriques  el  liuirairet  du  Aord  de  la  France,  t.  4. 
Malgré  la  modération  et  la  sagesse  que  le  marquis 
du  Chasteler  déploya  dans  la  révolution  braban- 
çonne, ou  peut-être  à  cause  de  cela  même,  il  ne  put 
échapper  à  la  satire  et  aux  plaisanteries  des  ineptes 
pamphlets  dont  le  public  était  alors  inondé.  Dans 

un  des  plus  rares,  intitulé  Recueil  de»  requêtes  ,' 

avec  l'apocalypse  du  birn heureux  Jean  (1782,  in-8° 
de  83  p.  ) ,  il  est  représenté  comme  un  philosophe 
incrédule  et  niais,  parodiant  bêtement  les  encyclo- 
pédistes. La  treizième  requête  est  signée  do  lui,  en 
sa  qualité  de  directeur  de  l'académie  impériale  et 
royale.  R— G. 

CHASTELER  { Jea* -Gabriel,  marquis  de), 
l'un  des  généraux  de  l'armée  autrichienne  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  les  dernières  guerres, 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent,  et  naquit 
comme  lui  dans  le  Hainaut,  au  château  de  Moulbais. 
11  fit  ses  premières  éludes  en  France,  à  l'école  de 
Pont-â- Mousson,  et  les  termina  à  l'académie  des 
ingénieurs  à  Vienne.  A  quinze  ans  il  entra  au  ser- 
vice, et  débuta  par  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  sous  les  ordres  du  prince  de  Ligne.  Pen- 
dant les  années  de  paix  qui  suivirent,  il  servit  dans 
le  corps  du  génie,  et  fit  preuve  de  talent  dans  la 
construction  des  forteresses  de  Josephstadt  et  de 
Thérésienstadt,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  fortification  exécutés  en  Hongrie.  H  parlait 
toutes  les  langues  de  la  monarchie  autrichienne, 
dont  il  avait  parcouru  toutes  les  contrées  avec  un 
esprit  observateur,  et  se  livrant  avec  beaucoup  de 
zèle  à  l'étude  de  l'histoire,  de  la  physique  et  de  la 
stratégie.  Dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  lit  partie 
du  corps  d'armée  qui  occupa  la  Croatie,  et  déploya 
en  1789,  sous  les  yeux  de  Laudon,  en  escaladant 
une  muraille,  quoique  couvert  de  blessures,  un  cou- 
rage tel,  qu'il  reçut  aussitôt  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse. 11  se  distingua  encore  à  l'assaut  de  Belgrade, 
fut  nommé  major  dans  le  génie,  puis  employé  dans 
les  négociations  avec  le  grand  vizir,  et  travailla  pen- 
dant l'armistice  à  la  carte  de  la  Valachie.  Devenu 
lieutenant-colonel  des  gardes  wallonnes,  et  employé 
dans  les  Pays-Bas,  il  donna  des  preuves  du  plus 
grand  attachement  à  la  maison  d'Autriche  pendant 
lestroublesde  celte  contrée  en  1790  Lorsque  la  guerre 
avec  la  France  éclata  en  170*2,  Chasteler  fut  nommé 
commandant  de  Namur  ;  et  il  eut  bientôt  à  défendre 
cette  place  contre  l'armée  du  général  Valence.  Quoi- 
qu'elle eut  été  rasée  quelques  années  auparavant,  con- 
formément au  système  de  Joseph  11,  il  s'y  maintint 
pendant  quinze  jours  contre  des  forces  inliniment  su- 
périeures. Clmslcler  ayant  été  envoyé  prisonnier  à 
l'.eims,  après  la  capitulation.  Valence  recommanda 
vivement  aux  autorités  d'avoir  (tour  lui  les  plus 
grands  égards.  Revenu  bientôt  à  son  jwste  par 
un  échange,  Chasteler  ne  manqua  à  aucune  des 
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grandes  actions  qui  signalèrent  l'année  1793.  On  le 
vit  i  Nerwinde,  4  Famars,  a  Valenciennes,  à  Mar- 
chiennes  et  à  Watlignies,  où  il  reçut  huit  blessures 
en  chargeant  a  la  tête  de  la  cavalerie.  La  valeur 
qu'il  déploya  plus  tard  à  Charleroi  et  à  Tournay  fixa 
les  regards  de  C'airfayt;  el  il  justifia  encore  davan- 
tage la  conliance  de  ce  général  par  son  attaque  des 
lignes  de  Maycnce  en  novembre  1795.  L'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  St-Pélersbourg,  où  il  fut  chargé 
de  diriger  l'ambassadeur  Cobenzl  dans  les  négocia- 
tions relatives  a  la  guerre;  el  vers  la  même  é|ioque 
il  alla  examiner  à  Olmutx  les  réclamations  de  La- 
fayelte  et  des  autres  prisonniers  d'État  qui  s'y  trou- 
vaient. Le  rapport  qu'il  fit  sur  leur  position  contribua 
beaucoup  à  en  adoucir  la  rigueur.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Chasteler  fut  chargé  de  prendre 
possession  des  provinces  véniliennes.  Il  resta  alors 
définitivement  attaché  à  l'armée  d'Italie,  et  ce  fut 
surtout  dans  la  mémorable  campagne  de  1791)  que, 
devenu  quartier-maître  général  de  l'armée  austro- 
russe,  il  mérita  par  sa  valeur,  aux  journées  de  Magna- 
no,  de  I' Adda.de  la  Trebbia  et  de  ISovi,  d'être  inscrit 
au  premier  rang  des  guerriers  de  l'Autriche.  Blessé 
dangereusement  pour  la  treizième  fois  dans  la  tran- 
chée devant  Tortone,  il  fut  remplacé  comme  quartier- 
maître  général  par  le  colonel  Zach,  qui  y  resta  jusqu'à 
la  bataille  de  Marengo.  Bétahli  de  sa  blessure  au 
printemps  de  l'année  1800,  il  fut  envoyé  |«r  le 
ministre  Thugut  à  l'armée  du  Rhin  pour  y  prendre 
le  commandement  d'une  brigade  qui  devait  occuper 
le  Tyrol.  C'est  là  qu'il  se  lia  particulièrement  avec 
le  baron  Ilormayr,  major  de  la  landwehr  tyrolienne, 
et  celte  liaison  eut,  en  1809,  une  grande  influence 
sur  les  événements  de  ce  pays.  Après  la  bataille  de 
Hohenlinden,  et  par  suite  de  la  suspension  d'armes 
conclue  à  Stcycr,  le  Tyrol  avait  été  évacué  ;  il  n'y 
était  resté  qu'une  sauvegarde  française  et  autri- 
chienne. INausouty  commandait  les  Français,  et 
Chasteler  les  Autrichiens.  Prolitant  de  ce  moment 
de  repos,  ce  dernier  dressa  des  plans  de  fortilica- 
tions,  et  commença  dès  lors  l'organisation  de  la  land- 
wehr et  du  landsturm,  s'cfforçanl  surtout  de  ranimer 
l'esprit  belliqueux  de  la  nation.  Lorsque  la  paix  fut 
délinilivement  conclue  en  1802,  il  se  rendit  a  Paris 
|K>ur  se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  sur  la- 
quelle il  était  inscrit  comme  Belge.  Bonaparte,  alors 
premier  consul,  le  reçut  avec  distinction  et  le  com- 
plimenta sur  sa  campagne  de  1799  en  Italie.  Il 
accorda  sans  difficulté  sa  radiation  et  la  restitution 
de  ses  biens  qui  avaient  été  confisqués.  Revenu  dans 
le  Tyrol,  du  Chasteler  continua  à  reconnaître  tous 
les  moyens  de  défense  qu'offrait  cette  contrée  ;  et  il 
y  acquit,  par  son  affabilité,  une  grande  popularité 
parmi  le  peuple  déjà  si  dévoué  &  l'Autriche.  Ce  fut 
pour  lui  un  grand  avantage,  à  la  reprise  des  hosti- 
lités en  1805;  et  toute  la  population  tyrolienne  le 
seconda  merveilleusement,  lorsqu'il  eut  a  combattre 
la  division  bavaroise  de  Deroi,  au  délilé  de  Strub, 
et  ensuite  le  cor-»  de  Marmont,  qu'il  repoussa  de 
Gratz.  Quand  la  paix  fut  rétablie,  Chasteler  lit 
une  tournée  militaire  dans  la  Gallicie  et  les  monts 
Carpaihei.  En  1SQ8,  il  fut  chargé  de  fortifier  Co- 
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nom,  puis  ii  prit  le  commandement  du  huitième 
corps,  établi  prés  de  Villacli  et  de  hlagenfurt,  sous 
I»  ordres  de  l'archiduc  Jean,  et  enfin  celui  du  Tyrol, 
qui,  bien  que  peu  imporUuit  en  apparence,  lui  Tut 
contié  à  cause  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  loca- 
lités. Des  lors,  avec  le  major  Hormayr,  Chasteler, 
i  cette  époque  feld-maréclial,  fut  faine  de  l'insur- 
rection de  celte  contrée.  Le  9  ami,  ils  pénétrè- 
rent dans  les  défilés ,  et  le  soulèvement  devint  gé- 
néral. Dés  le  15  toute  la  partie  nord  et  le  centre 
du  pays  étaient  en  leur  pouvoir.  8,0(10  prisonniers, 
avec  canons  et  bagages,  avaient  été  laits  à  Iu- 
spruck  ;  cl  les  communications  de  l'ennemi,  entre 
l'Italie  et  l'Allemagne,  étaient  entièrement  coupées. 
Chasteler  délogea  ensuite  Baraguey  d'ililliers  de 
Trente,  et  lui  Ut  subir  un  second  ecliec  à  Volano  ; 
enfin  il  s'empara  du  Tyrol  italien  et  se  mit  en  com- 
munication avec  l'archiduc  Jean.  Mais,  pendant  ce 
temps,  la  principale  année  d'Autriche  avait  éprouvé 
des  revers  a  Ratisbonue.  lNapoleon,  ayant  appris,  au 
milieu  de  ses  triomphes,  ce  qui  se  passait  dans  le 
Tyrol,  en  fut  extrêmement  irrité;  et  c'est  alors  qu'il 
fit  publier  l'ordre  du  jour  suivant  par  le  maréchal 
Bertliier  :  c  D'après  les  ordres  de  l'empereur,  le 
«  nommé  Chasteler,  soi-disant  général  au  service 

■  d'Autriche,  moteur  de  l'insurrection  du  Tyrol  et 

■  auteur  des  massacres  commis  sur  le$  prisonniers 
«  bavarois  et  français,  arrêtés  et  pris  jiar  les  insur- 

■  gés,  contre  le  droit  des  gens,  sera  traduit  à  une 

■  commission  militaire,  aussitôt  qu'il  sera  prison- 
«  nier,  et  posté  par  les  armes,  dans  les  vingt-quatre 
•  heures,  et  ce  comme  chef  de  brigands.  »  Tel  est  le 
texte  exact  de  cet  ordre  du  jour  qui  hit  imprime 
avec  des  altérations  dans  te  Moniteur  du  5  juillet. 
Le  prince  Charles,  qui  avait  alors  comme  prisonniers 
les  généraux  français  Durosnel  et  Foulers,  lit  dé- 
clarer que  leurs  tètes  répondraient  de  celle  de 
du  Cbasteler;  et  IS'apolcon,  de  son  côté,  déclara  que 
CoIJoredo,  Meilernich  et  Haddick,  qui  étaient  dans 
ses  mains,  répoudraient  de  la  vie  de  DuiomicI,  etc.  ; 
que,  quant  à  Chasteler,  s'il  était  arrêté.  Userait  tra- 
duit devant  une  commission  militaire.  Toutes  ces  dé- 
clara lions,  digues  de  la  barbarie  du  14e  siècle,  ne  furent 
heureusement  que  comminatoires;  et  nous  som mes 
convaincus  qu'aucun  des  deux  partis  ne  les  eût  exé- 
cutées, ior*  même  qu'il  y  eut  cte  poussé  |»ar  la  plus 
odieuse  initiative.  Le  seul  tort  de  Chasteler  dans 
celte  occasion  fut  de  prendre  trop  à  cteur  cette  es- 
pèce de  sentence,  et  d'en  devenir  véritablement 
malade.  Cependant,  bien  que  dix  fois  moins  fort  que 
les  Français  et  les  bavarois  réunis,  il  osa  marcher 
contre  eux  ;  mais  ce  fut  uuc  vaine  tentative  :  il 
éprouva,  le  13  mai,  une  entière  défaite  à  VVu-rgl, 
et  fut  contraint  de  se  retirer  dans  la  position  centrale 
de  Breuner.  Le  Tyrol  étant  alors  occupé  dans  tous 
les  sens,  le  vice-roi  Eugène,  qui  avait  chassé  l'ar- 
chiduc Jean  de  sa  position  de  Villach,  et  qui  cher- 
chait à  rejoindre  Napoléon  à  Vienne,  réussit  a  trouver 
un  passage;  et  Chasteler,  contraint  de  s'éloigner 
du  Tyrul,  fit  sa  retraite  par  la  Hongrie,  la  Carin- 
tbie  et  là  basse  Slyrie,  11  n'arriva  sur  le  théâtre 
des  grands  événement"  que  lorsque  tout  «Uùt  décidé 


par  la  bataille  de  Wagram,  et  par  le  traité  de  Vienne, 
qui  la  suivit  (I).  Alors  l'empereur  lui  confia  le  com- 
mandement de  Troppau;  ce  ne  fut  qu'en  1813  qu'il 
la  nomma  général  d'artillerie,  gouverneur  de  Toe- 
résienstadt.  Après  la  bataille  ilc  Lcipsick,  la  cour 
de  Vienne  ayant  refusé  de  ratifier  la  convention  qui 
venait  d'être  arrêtée  entre  Gouvioti-St-Cyr  et  Klenau 
pour  l'évacuation  de  Dresde,  Chasteler  fut  nomme 
commandant  de  cette  place.  Il  retourna  ensuite  à 
Thérésiensladt.  puis  à  Vienne,  où  il  fut,  pendant  le 
congrès  de  1813,  l'un  des  principaux  conseillers  de 
l'empereur  pour  tout  ce  qui  était  relatif  a  la  guerre. 
Ce  fut  alors  que,  pour  le  récompenser  de  ses  longs 
services,  autant  que  pour  lui  donner  un  repos  dont 
ses  blessures  et  ses  longues  fadgues  lui  avaient  fait 
une  nécessité,  l'empereur  lui  confia  le  gouvernement 
de  Venise.  C'était  sans  contredit  un  des  plus  beaux 
emplois  de  la  monarchie  autrichienne.  Chasteler 
y  passa  dix  ans,  environné  de  toute  la  considération 
et  de  tous  les  avantages  mérités  par  une  carrière 
honorable.  Son  éducation,  et  un  gotït  en  quelque 
sorte  héréditaire,  l'avaient  porté  dès  sa  jeunesse  a 
la  culture  des  lettres  ;  et  il  avait  approfondi  toutes 
les  parties  des  sciences  exactes.  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
commandé  en  chef,  on  peut  être  assuré  qu'il  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conduite  des 
armées.  Son  coté  faible  était  une  vue  tellement  courte 
qu'il  ne  distinguait  pas  i  cinquante  pas.  Ce  général 
mourut  à  Venise,  le  7  niai  1835;  et  il  y  reçut  de 
grands  honneurs  funéraires.  Un  monument  lui  fut 
élevé  dans  cette  ville  en  4827,  et  on  y  lit  sur  toute» 
les  faces  une  longue  énumération  de  ses  victoires. 
Le  feld-maréchal-liculenant  du  Chasteler  était  com- 
mandeur de  Marie-Thérèse  et  décoré  de  la  plupart 
des  ordres  de  l'Europe.  —  Son  oncle,  le  marquis 
Chasteler,  qui  mourut  le  30  mai  1830  dans 
son  château  de  Moulbais,  près  d'AUi,  avait  aussi 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  autrichienne.  Il 
était  chambellan  du  roi  des  Pays-bas.        M— o  j. 

CHASTELKTou  CHATELET  (Paul  du),  de  l'an- 
cienne maison  deHay  en  Bretagne  qui  se  vantait  d'être 
sortie  de  celle  des  comtes  de  Carlile,  une  des  plus 
illustres  d'Ecosse,  né  en  1392  ou  1503,  fut  d'abord 
avocat  général  au  parlement  de  Hennés,  puis  maître 
des  requêtes  et  enfin  conseiller  d'État.  Chargé  d'éta- 
blir le  parlement  à  Pau,  il  exerça,  en  1835,  l'inten- 
dance de  la  justice  dans  l'année  royale,  commandée 
par  le  roi  Louis  XIII  en  personne.  Son  esprit  le  fit 
choisir  pour  être  un  des  premiers  membres  de  l'A- 
cadémie française ,  et  il  fut  le  premier  secrétaire 
de  celle  compagnie  jusqu'à  sa  mort,  le  10  avril 
1638.  Magistrat  intégre  et  habile  orateur,  il  employa 

(i)  t<a  historien  allemand,  M.  Miter,  reprorne  a  CluMder  d'a- 
voir, en  général,  mi»  Buis»  de  vlgaew  dans  tes  mesures  défensives 
que  ne  le  tirent  |>l«»  >«  l»r»ans  ijrolie»*.  L'eusperath»  de 
teux-ei  elait  pousse*  au  "■'>'»  rin*uli*rcnl  a  Hall,  quand  II 
voulu  m  ruiner  |*r  le  Pusierthal,  sons  prtieiic  de  rétablir  leseon»- 
muuieaitOQS  a»e*  l'arehidne  Jean.  Celle  Incurie,  ajoute  PSaier,  pro- 
eara  uuc  entrée  facile  a  Lefenere  dam  l'Inutkal  etdios  le  village  de 
Srhwali,  que  1rs  paysans  défendirent  vaillamment  et  on  lia  *e  dreat 
exlermmer.  Le  même  écrivain  hlame  Cbasteler  davnir  laisse  ouverta 
tout  les  déniés  pour  te  ménager  une  retraite,  et  de  s'être  retire, 
m.igre  ks  pfeuuie»  instances  des  m<nu.  D-S-S. 
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souvent  son  éloquence  pour  lâcher  de  sauver  les  vic- 
times de  la  vengeance  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  intercédèrent  avec  le  plus  de 
chaleur  en  faveur  du  duc  de  Montmorenci.  On  cite 
de  lui  plusieurs  bons  mois.  Un  jour  qu'il  était  avec 
M.  de  St-Prcuil  qui  sollicitait  U  grâce  de  ce 
seigneur,  et  qu'il  insistait  lui-même  de  tout  son 
pouvoir,  le  roi  lui  dit  :  «Je  pense  que  M.  du  Chas- 
«  tclel  voudrait  avoir  perdu  un  bras  pour  sauver 
a  H.  de  Montmorenci.  »  U  répondit  :  «  Je  voudrais, 
«  sire,  les  avoir  perdus  tous  deux,  car  ils  sont  inutiles 
«  â  votre  service,  et  en  avoir  sauvé  un  qui  vous  a 
«  gagné  des  batailles  et  qui  vous  en  gagnerait  en- 
t  core.  »  Le  faclum  qu'il  publia  en  faveur  de  Bou- 
tcville  et  de  des  Chapelles  {voy.  Booteville)  pa- 
rut si  éloquent  et  si  hardi,  que  Richelieu  lui  re- 
procha que  sa  pièce  semblait  condamner  la  justice 
du  roi  :  «  Pardonnez-moi ,  répliqua  du  Chasielet , 
a  c'est  pour  justifier  sa  miséricorde ,  s'il  en  use  en- 
«  vers  un  des  plus  vaillants  liommesdeson  royaume.» 
Il  était  un  des  commissaires  nommés  au  procès  du 
maréchal  de  Marillac  ;  voulant  fournir  à  celui-ci  un 
motif  de  le  récuser,  il  écrivit  contre  lui  une  satire 
latine  en  prose  rimée;  mais  son  artifice  fut  décou- 
vert, et  il  fut  lui-même  privé  de  sa  liberté  (tendant 
quelques  jours  (I).  Cette  pièce  curieuse  se  trouve 
dans  le  journal  du  cardinal  de  Uichclieu.  Ce  ministre 
aimait  à  s'entretenir  avec  du  Chasielet.  dont  il  goûtait 
beaucoup  l'esprit  plein  de  feu  ;  mais  il  se  déliait  île 
la  solidité  de  son  jugement,  et  ne  lui  donna  jamais 
d'emplois  considérables.  Un  peu  avant  sa  mort ,  il 
lui  lit  donner  i 0,000  écus;  aussi  celui-ci ,  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages ,  s'attache  â  faire  le  paué- 
gyrique  du  cardinal.  Les  principaux  sont:  \*Enlre- 
tiensdes  Champs-Elysées,  1031,  in-8»;  2*  Avis  aux 
absents  de  la  cour,  pièce  de  cent  cinquante  vers,  con- 
tre ceux  qui  avaient  suivi  la  reine  mère  a  Bruxelles; 
on  la  trouve  dans  le  recueil  de  Sercy  ;  5"  Recueil  de 
diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire  (de  1026  à 
1635),  Paris,  1655,  in-fol.  ;  4»  Histoire  de  Bertrand 
Duguesclin,  enrichie  de  pièces  originales,  Paris, 
1006,  in-fol.  On  lui  attribue  aussi  la  Seconde  Savoi- 
sienne,  Grenoble,  1650,  in-8".  —  Paul  Hay,  mar- 
quis nu  Chastelet,  son  fils,  a  publié:  1°  Traité 
de  l'éducation  de  monseigneur  le  Dauphin,  Paris, 
1664  ,  in-12;  2°  Irailè  de  la  politique  de  France, 
Cologne,  1669,  in— 12,  réimpr.  sous  le  litre  de  :  Troi- 
sième partie  du  Testament  politique  du  cardinal  de 
Richelieu,  Amsterdam  (Lyon),  1689,  in-»2.  Des 
exemplaires  portent  :  Mémoire  politique  d'Armand 
de  Plessis,  cardinal  duc  de  Richelieu,  etc.  C.  M.  P. 
CUASTLLLIX  ou  CHASTELUS  (2)  (Claude 

(l)  P«u  après  être  sorti  de  prison,  on  le  mena  il  b  mess*  do 
roi,  et  connu-  ce  prince  nou-seulement  ue  le  rt-gard*  pas,  mai* 
semblait  afii-cter  do  tourner  U  Uvte  d'un  autre  coir,  du  Chasielet 
supposant  qu'il  était  chagrin  de  voir  un  homme  qu'il  venait  de 
maltraiter,  s'approcha  de  Sl-Simon,  et  lui  dit  :  «Je irons  prie, 
«  monsieur,  de  dire  au  rot  que  je  lui  pardonne  de  bon  cœur. 
<  et  qu'il  me  fasse  l'honneur  de  me  regarder,  a  Le  roi,  auquel 
on  rendit  compte  de  relie  naïveté ,  en  rit  beaucoup ,  el  lit 
beaucoup  de  caressées  a  ion  auteur. 

(S)  Le  P.  Anselme  l'appelle  Ckatletut,  et  Moreri  a  suivi  celte 
«ttiograpUe.  Ou  remarque  «u  surplus  quelques  tariantes  dans  dif- 
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de  Bbagvom,  seigneur  de  Mont-St-Jean,  vicomte 
d'Avaton,  onnu  sous  le  nom  de  maréchal  de),  né  en 
1585 ou  1586,  était  (ils  de  Guillaume  de  Beauvoir,  sei- 
gneur de  Chastellux,  conseiller  et  chambellan  du 
duc  de  Bourgogne,  mort  en  1406,  et  de  Jeanne  de 
St-Verain,  veuve  de  Geoffroy  du  Bouchet;  Jean  de 
Beauvoir,  son  grand-père,  servait  en  1552,  en  Pi- 
cardie, sous  le  roi  de  Navarre.  L'attachement  que 
Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne ,  avait  eu  pour 
Guillaume  de  Beauvoir,  lui  fit  accorder  en  1409,  à 
Claude,  les  mêmes  fonctions  que  son  père  avait 
exercées  auprès  de  lui.  11  y  ajouta  plus  tard  le  gou- 
vernement du  Nivernais,  et  il  lui  confia,  en  1417, 
celui  des  villes  de  Mantes,  de  Pontoise,  de  Meulan, 
de  Poissy  et  du  plat  pays  d'alentour,  pour  les  garder 
contre  ses  ennemis.  Au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante (1418),  des  partisans  secrets  du  duc  de  Bour- 
gogne, ayant  proposé  au  seigneur  de  l'Isle-Adam  de 
l'introduire  dans  la  ville  de  Paris  avec  la  garnison 
de  Pontoise,  dont  il  était  capitaine  ,  celui-ci  rassem- 
bla les  garnisons  des  forteresses  voisines  où  se  trou- 
vaient des  chevaliers  bourguignons,  gens  de  courage 
et  d'entreprise ,  parmi  lesquels  se  faisaient  distin- 
guer Gui  de  Bar,  le  seigneur  de  Chastellux ,  le  sei- 
gneur de  Chevreuse ,  etc.  Quoique  entre  eux  tous 
ils  pussent  à  peine  réunir  sept  a  huit  cents  chevaux, 
ils  n'hésitèrent  pas  à  se  déterminer  pour  une  aussi 
grande  entreprise.  Ils  curent  conliance  en  la  fortune, 
et  la  chose  fut  résolue.  Dans  la  nuit  du  28  au  29 
mai,  ils  pénétrèrent  par  la  porte  de  Si-Germain  qui 
leur  fut  ouverte  par  Pcrrinel  Leclerc,  fils  d'un  riche 
marchand  de  fer,  et  avec  l'aide  de  quatre  cents  Pari- 
siens armés  qui  avaient  été  mis  dam»  le  complot  et  sou- 
tenus par  le  peuple  de  Paris,  partisan  des  Bourgui- 
gnons et  ennemi  des  Armagnacs,  ils  parvinrent  à  chas- 
ser ceux-ci  de  la  ville.  Les  Bourguignons  s'emparèrent 
ensuite  des  différentes  charges.  Le  sire  de  Chastel- 
lux se  fit  nommer,  dès  le  6  juin,  maréchal,  en  place 
du  maréchal  de  Ricux ,  et  le  sire  Charles  de  Lens, 
air;i-al,  au  lieu  de  niessire  de  Braqucmont.  Au  mois 
d'août  ou  de  septembre  suivant,  Chaslellux  fut  éta- 
bli lieutenant  et  capitaine  général  dans  le  duché  de 
Normandie.  Peu  après  il  fut  battu  dans  une  ren- 
contre près  de  Louvicrs,  et  tomba  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Racheté  bientôt  par  le  roi ,  on  lui  com- 
mit la  garde  de  plusieurs  châteaux  cl  forteresses  tant 
en  Brie  qu'en  Bourgogne.  Au  mois  de  juillet  1419,  le 
scitmeur  de  l'Isle-Adam  ayant  laissé  surprendre  la 
ville  de  Pontoise  restée  sans  défense  (2) ,  le  duc  de 
Bourgogne,  forcé  de  se  retirer  après  ce  désastre,  se 
rendit  àTroyes.  H  laissa  pour  défendre  St- Denis  le 
maréchal  de  Chaslellux,  dont  les  gendarmes  pillèrent 
la  ville,  chassèrent  les  religieux,  cl  logèrent  leurs 
lilletlea  dans  l'abbaye,  disent  des  chroniqueurs  cité* 
par  M.  de  Baraule  (2).  faisant  ainsi  de  ce  saint 

férenls  acte»  ou  ee  nom  est  lanlAt  éerit  Domfyns  ie  Ceslrotaeio, 
Cultlus ,  Ck&itl».  \jp.  nom  du  mamltal  est  écrit  tel  que  nous 
l'avoni  adopte,  dans  d'anciennes  iust  ripliuos  sculptées,  en  la  pos- 
session du  comie  de  V.katlelhz ,  l'un  de  ses  distendants. 

(1)  Les  Anglais  jr  Ûreut.  dit-on,  m  pillage  de  plus  de  ?  millions, 

W  Ju'éaal  et  k  religwtu  de  St-Denis. 
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Eeu  une  maison  de  prostitution.  Après  l'assassinat 
de  Jean-sans-Peur  (10  septembre  1419),  son  succes- 
seur s'allia  aux  Anglais,  et  Cliastellux  fut  rappelé  en 
Bourgogne.  Désappointé  de  sa  charge  de  maréchal 
de  France  au  mois  de  janvier  1421 ,  H  accourut  en 
1123  avec  d'autres  gentilshommes  bourguignons, 
pour  arrêter  les  progrès  des  Français  qui  venaient 
de  s'emparer  d'une  forteresse  assez  considérable, 
nommé»:  Crevant ,  qui  se  trouve  entre  Auxcrre  et 
Avallon ,  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne.  La  place 
ayant  été  reprise,  la  défense  en  fut  confiée  à  Cliastel- 
lux. Vivement  pressé  par  l'année  française  qui  s'é- 
tait portée  tout  entière  sur  Crevant,  celui-ci,  réduit 
ain»i  que  ses  braves  compagnons  aux  dernières  ex- 
trémités de  la  famine,  se  défendait  depuis  cinq  se- 
maines avec  la  plus  grande  bravoure,  lorsque  le  duc 
de  Suflolk,  à  la  tète  de  6,000  Anglais,  rejoignit  les 
troupes  bourguignonnes  et  marclta  a  son  secours. 
Dégagé  après  un  combat  sanglant,  Cliastellux  fit  une 
vigoureuse  sortie,  et,  attaquant  les  Français  par  der- 
rière, contribua  ainsi  à  la  victoire  que  les  Anglais 
et  les  bourguignons  remportèrent  près  de  Crevant, 
et  où  périrent  un  grand  nombre  d'Écossais  et  de 
Français.  JeanStuarl,  que  les  Français  nommaient 
le  connétable  des  Écossais,  eut  dans  cette  bataille  un 
ail  crevé  et  se  rendit  au  commandant  français. 
Après  la  victoire,  Cliastellux  fut  comblé  d'éloges  et 
d'honneurs;  et  le  duc  Philippe  lui  témoigna  publi- 
quement son  contentement,  en  le  dédommageant  |iar 
d'amples  gratifications  des  pertes  qu'il  avait  faites. 
Le  chapitre  d'Auxerre,  auquel  il  avait  remis  Cre- 
vant, pour  consacrer  a  jamais  ce  mémorable  fait 
d'armes  et  témoigner  sa  reconnaissance,  institua  que 
l'alné  de  la  maison  de  Cliastellux  serait  chanoine  ho- 
noraire, et  pourrait  assister  aux  offices,  armé  de  tou- 
tes pièces,  avec  un  surplis  par-dessus,  et  tenant  un 
faucon  sur  le  poing.  De  son  côté,  le  roi  d'Angleterre 
lui  lit,  en  1424,  une  part  considérable  dans  la  distri- 
bution des  terres  confisquées  sur  les  sujets  du  roi  de 
France.  Cliastellux  assista,  en  1451 ,  avec  le  chancelier 
de  Bourgogne,  à  l'assemblée  tenue  a  Auxerre,  pour 
y  traiter  de  la  paix  avec  le  cardinal  de  Ste-Croix  et 
avac  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre, et  obtint,  en  4433,  l'autorisation  de  fortifier  la 
tour  et  la  maison  du  vicomte  d'Avalon,  qui  avait  été 
ruinée  par  les  guerres.  Ayant  été  trouble  en  la  pos- 
session et  jouissance  de  la  capitainerie  et  gouverne- 
ment de  cette  ville  et  du  pays  d'alentour  que  le  duc 
Philippe  le  Bon  lui  avait  donnés,  il  y  fut  maintenu, 
en  1440,  par  le  comte  de  Fribourg,  maréchal  de 
Bourgogne.  Le  gouvernement  et  l'administration  de 
h  justice  des  terres  et  baronnies  du  comte  de  Nevers 
venaient  de  lui  être  eonllées  par  ce  prince,  lorsqu'il 
mourut,  le  12  mars  1453.  On  voyait  avant  la  révolu- 
tion, dans  l'église  cathédrale  d'Auxerre, la  statue  de 
Claude  de  Cliastellux,  à  genoux,  dans  le  costume  que 
nous  avons  déjà  décrit.  Détruit  en  1793,  le  tombeau 
du  maréchal  de  Chaslellux  a  été  remplacé  par  un 
monument  en  marbre  blanc  que  le  comte  de  Chas- 
ullux  a  fait  élever  en  1822  dans  la  chapelle  de 
h  Vierge.   Cliastellux  avait  été  marié  trois  fois, 
avant  1412  à  Alix  de  Toucy,  daine  du  Monl-St-Jcan, 
VJII. 
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veuve  d'Oger,  seigneur  d'Anglure,  qu'il  avait  enlevée 
de  nuit  dans  son  château  du  Val  de  Loigny,  ensuite, 
en  1427,  à  Jeanne  de  Longuy,  fille  du  seigneur  de 
Raon,  et  de  Bonne  de  la  Trémoille,  et  enfin  a  Marie 
de  Savoisy.  Il  n'eut  point  d'enfants  de  ses  deux  pre 
inières  femmes;  mais  il  laissa  plusieurs  fils  et  plu- 
sieurs filles  de  son  troisième  mariage.  Quelques-uns 
de  ses  descendants  ont  péri  sur  le  champ  de  bataille  ; 
nous  ne  citerons  que  César-Pierre,  comte  de  Chas- 
lellux, tué  d'un  coup  de  canon,  le  5  août  1645,  à  la 
bataille  de  NorUinguc,  où  il  faisait  la  charge  de 
maréchal  de  bataille,  et  Philibert-Paul,  comte  de 
Chaslellux,  colonel  réformé,  tué  le  1"  septembre 
1701,  au  combat  de  Clùari,  en  Italie,  à  l'âge  de 
33  ans.  D— z— s. 

CHASTELLUX  (Fbançois-Jban,  marquis  de), 
maréchal  de  camp,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, connu  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie 
sous  le  litre  de  chevalier  de  Cliastellux  (1),  naquit  à 
Paris  en  1731.  A  quinze  ans,  il  entra  au  service,  et  six 
ans  après,  on  lui  donna  le  régiment  de  son  frère  ainé  ; 
puis  un  régiment  de  quatre  bataillons,  qui  porta  sou 
nom.  Il  lit  toutes  les  campagnes  d'Allemagne  avec  un 
zélé  et  une  intelligence  qui  le  distinguèrent  bientôt. 
Petit-fils,  par  sa  mère,  du  chancelier  d'Agucsseau,  il 
donnait  aux  lettres  tout  le  temps  que  le  service  n'exi- 
geait pas,  se  faisait  aimer  des  officiers  et  chérir  des 
soldats.  En  1780,  il  passa  en  Amérique,  où  il  fit  les 
fonctions  de  major  général  dans  l'armée  de  Ile— 
chambeau.  Pendant  les  trois  années  qu'il  passa  dans 
ce  pays,  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  cou- 
rage et  d'activité,  il  s'y  lia  étroitement  avec  Washing- 
ton. A  son  retour,  il  obtint  le  gouvernement  de 
Longwy,  et  la  place  d'inspecteur  d'infanterie,  qui 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  manifester  son 
zèle  et  ses  talents.  II  mourut  le  28  octobre  1788. 
Lié  dès  sa  jeunesse  avec  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants les  plus  distingués,  Cliastellux  prit  dans  leur 
société  un  goût  ardent  pour  l'étude,  qui  remplit  tous 
les  instants  de  sa  vie,  mais  qu'il  subordonna  tou- 
jours aux  devoirs  et  aux  fonctions  de  son  état.  Lors- 
que l'inoculation  était  encore  combattue  en  France, 
Cliastellux,  âgé  à  peine  de  vingt  et  un  ans,  n'hésita 
pas  à  se  faire  inoculer.  Après  sa  convalescence,  il  alla 
voir  Buffon  à  qui  il  dit  :  <t  Me  voila  sauvé  ;  mais  ce 
«  qui  me  touche  davantage,  c'est  que  mon  exemple 
«  en  sauvera  bien  d'auu-cs-  »  Dans  des  temps  diffi- 
ciles, il  avait  donné  aux  gens  de  lettres  des  mar- 
ques d'une  amitié  courageuse,  et  ils  l'en  récompen- 
sèrent en  le  recevant  parmi  eux.  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française  en  1775,  après  avoir  brigue  cet 
honneur  avec  autant  de  fission  que  s'il  eût  été 
question  du  bâton  de  maréchal.  On  a  de  lui  :  I»  Ré- 
ponse à  une  des  principales  objections  qu'on  oppose 
maintenant  aux  par titans  de  l'inoculation ,  Paris, 
1764,  in-12.  2°  De  la  Félicité  publique,  ou  Considé- 
rations sur  le  sort  des  hommes  dans  les  différentes 
époques  de  f  histoire,  Amsterdam,  1772,  2  vol.  in  8«  ; 
Bouillon,  1776,  2  vol.  in-12,  avec  des  augmenta- 
it) Il  ne  prit  le  litre  it  marquis  qu'âpre»  II  mon  ie  Philippe 
Uim,  «ou  Ittte  aine,  arriver  en  0-*-* 
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lions;  Paris,  Renouard,  4822,  S  vol.  in-8*,  avec  des 
notes  inédites  de  Voltaire.  Le»  deux  premières  édi- 
tions étaient  anonymes.  L'auteur  s'y  est  proposé  de 
prouver  par  l'histoire  que  le  sort  du  genre  humain 
s'est  amélioré,  à  mesure  que  les  lumières  se  sont 
étendues ,  et  que  le  bonheur  général  s'accroîtra  à 
mesure  qu'elles  s'augmenteront.  Des  recherches 
profondes  ,  des  connaissances  variées,  des  vues  in- 
génieuses se  réunissent  à  l'appui  de  cette  im|K>rlante 
vérité.  On  désirerait  que  cet  ouvrage  eût  une  mar- 
che plus  méthodique ,  moins  d'appareil  de  science 
daus  les  deuils,  et  plus  de  simplicité  dans  le  style. 
Voltaire  l'a  mis  au-dessus  de  V  Esprit  des  lois ,  ce 
qui ,  au  moins,  est  une  exagération.  3*  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française,  Paris,  1775,  in4#. 
4*  Voyages  dam  C  Amérique  septentrionale,  dans  les 
années  1780-8I-8Î,  Paris,  1786,  et  ihid.,  1788, 2  vol., 
2*  édit.  avec  cartes  et  lig.  Ce  livre  ne  contient  que  le 
journal  de  deux  voyages,  l'un  depuis  Ncwport  jusqu'à 
Philadelphie,  et  de  la  à  Saratoga,  puisà  Portsmouih, 
dans  le  New-Hampsliire  ;  l'autre  dans  la  haute  Vir- 
ginie. On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  l'his- 
toire naturelle  du  pays,  et  sur  les  différents  lieux 
témoins  des  événements  de  la  guerre  d'Amérique  , 
ainsi  que  des  observations  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  sur  le  caractère  des  personnages  les  plus 
célèbres.  C'est  le  plus  instructif  des  ouvrages  de 
l'auleur  ;  il  s'y  montre  homme  d'esprit ,  militaire 
éclairé,  observateur  judicieux  et  homme  aimable. 
Son  style  est  celui  d'une  narration  familière  et  en- 
jouée ;  cependant  il  s'élève  quelquefois  avec  le  sujet, 
comme,  par  exemple,  dans  le  portrait  de  Washington. 
La  1r*  édition,  qui  ne  contenait  que  le  1*'  volume, 
fut  imprimée  à  27  exemplaires,  par  Barbier,  au 
moyen  d'une  imprimerie  portative  qui  se  trouvait  à 
bord  de  l'escadre  française  de  Hhode-lsland,  et  sous 
ce  titre  :  Voyage  de  Newpori  à  Philadelphie ,  Al- 
bany,  New  port,  imprimerie  de  l'escadre,  iu-4*. 
Quelques  fragments  isolés  du  second  voyage  de 
Chastellux  ayant  été  imprimés  dans  les  difTéreals 
numéros  du  Journal  de  Gotha .  un  imprimeur  de 
Cassel  les  réunit  sous  le  titre  de  Voyage  du  cheva- 
lier de  Chastellux.  ta  publicité  d'un  ouvrage  aussi 
informe  engagea  l'auteur  a  consentir  a  la  publica- 
tion de  son  journal,  en  2  volumes.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  facilité,  et  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
en  allemand,  fut  critiqué  en  1785,  arec  une  sévérité 
injuste,  par  un  écrivain  français  qui  avait  purrouru 
ces  mémos  pays ,  et  qui  avait  donné  plus  d'exten- 
Bion ,  mais  moins  d'agrément  à  sa  relation.  (  Voy. 
Bbissot.)  5°  De  l'Union  de  la  poésie  et  de  ta 
musique,  la  Haye  (Paris),  1765,  in-fi.  On  y  remar- 
que un  peu  trop  de  prévention  pour  la  musique  ita- 
lienne. 6*  Essai  sur  l'opéra,  traduit  de  l'italien 
d'AIgsrotti,  suivi  à'Ipkigénie  en  Aulide,  opéra,  par 
le  traducteur,  Ptse  ef  Paris,  1775,  in 8*.  7*  Eloge 
d'Uttvétius  (1774),  brochure  in-8",  attribuée  à  Saurin 
par  L.-Ttaéod.  Hérissant.  Le  style  en  est  lourd  et 
embarrassé.  8'  Diirours  sur  Us  avantages  H  les  dés- 
avantages qui  résultent  pour  r Europe  de  ta  décou- 
vert* de  C  Amérique,  Londres  (Paris),  1787,  in-8«. 
Cette  question,  proposée  par  Raynal,  est  ici  résolue  | 
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en  faveur  des  avantages.  Suivant  Laharpe ,  ce  mor- 
ceau est  ce  que  l'auteur  a  fait  de  mieux  ;  il  est  bien 
pensé,  assez  bion  écrit ,  plein  de  résultats  lumineux 
et  de  vérités  utiles.  0°  Discours  en  vers  adressés  aux 
officiers  et  aux  soldats  des  différentes  armées  amér 
ricaines,  par  David  Humphreys,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1786,  in-8».  Le  marquis  de  Chastellux  a 
aussi  ajouté  des  réflexions  et  des  notes  à  V Instruc- 
tion militaire  du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux , 
traduit  de  l'allemand,  par  Fuesch  (  i T61 ,  in-12).  On 
lui  doit  encore  les  Eloges  de  MM.  Closen  el  de  Belsun- 
ce,  insères  dans  le  Mercure  de  1765,  et  des  réponses, 
comme  directeur  de  l'Acadëm  ie  française  aux  discours 
de  réception  de  Bulhière,  en  1784,  et  de  Morellet,cn 
1 787 ,  enfin  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  jour- 
naux du  temps;  ces  morceaux  se  font  distinguer 
par  beaucoup  d'esprit  et  par  un  zèle  infatigable 
pour  le  progrés  des  lettres  et  des  arts.  11  avait  aussi 
fourni  des  articles  pour  le  supplément  de  l'J?nryc/o- 
pédie,  entre  autres,  l'article  Ho.mieuk  public  ,  qui 
fut  rayé  par  le  censeur,  parce  que  le  nom  de  Dieu 
ne  s'y  trouvait  pas  une  seule  fois  (I).  Parmi  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Chastellux,  se  trouvent  quatre 
comédies  qui  avaient  été  jouées  avec  beaucoup  de 
succès  sur  différents  théâtres  de  société.     E— 8. 

CHASTENAY-LANTY  (Erard-Lous-Gii  , 
comte  de  ),  né  le  50  janvier  1748  à  Essarois,  en 
Bourgogne,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
cette  province,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  et  parvint  bientôt  au  grade  tic  colonel.  Tout 
concourait  à  lui  assurer  dans  l'armée  les  plus  bril- 
lants succès  ;  mais  s'étant  montré  fort  opiroé  aux 
innovations  du  ministre  St-Germain,  il  donna  sa 
démission  et  se  mit  i  voyager  en  Prusse,  où  il  fut 
présenté  au  grand  Frédéric,  et  où  il  put  s'cnlrclc- 
nir  encore  avec  plusieurs  lieutenants  de  ce  grand 
capitaine.  Bevenu  dans  sa  patrie,  il  conçut  le  désir 
de  se  vouer  à  la  diplomatie.  Il  avait  parcouru  l'Ita- 
lie et  toute  l'Allemagne.  Il  avait  fait  un  cours  de 
droit  public  &  l'université  de  Goettinguc,  et  assisté 
au  congrès  de  Teschen  ;  partout  il  s'était  attiré  la 
considération  el  l'estime.  Mais  ie  gouvernement 
n'accueillit  pas  avec  faveur  ses  prétentions,  et 
il  les  oublia  bientôt  lui-même.  L'éducation  de 
ses  enfants,  de  savantes  études  et  la  pratique  des 
bienfaits,  occupèrent  tous  ses  moments.  Le  comte 
de  Chaslcnay  fut  en  relation  avec  les  savants  les  plus 
distingués  de  son  temps,  entre  autres  Fourcroy, 
Charles  de  Jussieu,  Dcsfonlaincs,  Thouin,  etc.  Il 
avait  possédé,  près  d'Amiens,  une  terre  appelée 
Fleurv,  qu'il  fut  obligé  de  vendre  pour  arrange- 
ment "d'affaires.  Son  souvenir  et  celui  de  madame 
de  Chastenay  s'y  sont  perpétués  i  travers  deux  ou 
trois  générations.  Revenu  en  Bourgogne,  ce  fut  là 
surtout  qu'il  exerça  sa  bienfaisance.  Frappé  des  in- 
convénients qui  résultaient  pour  les  pauvres,  dan* 

M)  Une  Notice  sur  le  mtriu!»  i»  Chastellux  a  été  publiée  par 
tua  tllf,  M.  le  «mie  Alfred  de  ChsMdlni,  Paris,  Renooard,  ISS*, 
ln-*°;  elle  te  trouve  auwi  es  ttte  de  l'editira  de  la  FMcUe  sm- 
Hiqut  donnée  par  le  méaic  libraire  i  el  M.  Patcallet  •  bit  pariiuro 
en  «SU  une  Notice  hUtvriine  sur  I»  wuittm  ie  ChaMtUst,  oui 
forme  ttuc  brwbue  ta*  de  «  p.  D-i-*. 
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nn  pays  alors  fort  isolé,  du  défaut  de»  secours  de 

Pari,  "il  traita,  en  1781,  avec  le  chirurgien  le  plus 
habile  du  canton,  et  lui  lit  contracter  l'engagement 
de  visiter  tous  les  quinze  jours  les  familles  pauvres 
de  la  commune  d'Essarois.  Les  médicaments  de- 
vaient être  fournis  a  ses  frais ,  et  ce  traité  a  été  exé- 
cuté jusqu'à  la  fin  de  1792.  Dans  le  même  temps, 
le  comte  de  Chastenay  avait  établi  un  bureau  de 
bienfaisance  dont  il  faisait  seul  tous  les  fonds.  Les 
crises  de  la  révolution  purent  seules  déranger  cette 
fondation.  L'hiver  de  1788  à  1 789  fut  partout  d'une 
rigueur  extrême;  le  château  d'Essarois  devint  alors 
l'asile  de  la  population  souffrante.  Les  élections  pour 
b  dépu talion  aux  états  généraux  s'ouvrirent  au 
commencement  de  1789.  Le  comte  de  Chastenay, 
qui  eût  sans  doute  réuni  beaucoup  de  suffrages 
dans  le  tiers  états,  dut  accepter  sa  nomination  dans 
l'ordre  de  la  noblesse  ;  mais,  dès  le  commencement, 
il  fut  du  petit  nombre  de  ret  ordre  qui  se  réunit  au 
tien  état,  et  qui  vota  pour  les  innovations.  Admira- 
teur de  Necker,  il  appuya  toutes  les  dangereuses 
concessions  que  ce  ministre  prescrivit  alors  au  pou- 
voir royal,  et  il  se  mit  en  relation  avec  tons  les  me- 
neurs de  la  révolution  dans  sa  province.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  juin  1791,  après  le  malheureux 
voyage  de  Varennes,  qu'il  reconnut  l'imprudence 
de  tant  d'innovations,  et  qu'il  sijtna  une  tardive 
protestation.  Après  la  session,  il  se  rendit  a  Koucn 
avec  sa  famille,  et  il  ne  revint  à  Paru  qu'au  prin- 
temps de  1794,  au  moment  où  la  terreur  était  à  son 
comble.  Bientôt  obligé  de  retourner  à  Chatillon, 
pour  ne  pas  être  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  il  y 
fut  cependant  inscrit  par  le  département  de  la  Cote- 
d'Or,  bien  qu'il  n'eût  pas  un  seul  instant  quitté  la 
France;  il  fut  même  dénoncé  à  Fouquier-Tainville 
et  conduit  prisonnier  à  Paris,  où  le  9  thermidor 
vint  le  soustraire  au  danger  le  plus  imminent,  et 
dont  ne  l'eussent  tiré  ni  les  souvenirs  de  sa  con- 
duite patriotique,  ni  la  plus  touchante  réclamation 
des  habitants  d'Essarois.  Le  pouvoir  tyrannique  de 
Robespierre  était  renversé  depuis  deux  mois,  lors- 
que le  comte  de  Chastenay  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  qui  n'avait  pas  cessé  d'exister,  niais 
dont  les  juges  avaient  été  changés  pour  la  plus 
prande  partie.  Il  eut  principalement  a  répondre  de- 
vant ce  tribunal  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  en 
17!>2  à  un  de  ses  amis  de  la  Côle-d'Or  en  faveur 
des  prêtres  non  assermentés ,  et  fut  défendu  par 
le  célèbre  Béai,  qui  n'eut  point  de  peiae  à  le 
faire  acquitter,  mais  dont  le  talent  eut  été  parfaite- 
ment inutile  deux  mois  auparavant.  Il  retourna  à 
Chatillon  aussitôt  après,  et  y  reprit  avec  délices  ses 
occupations  de  bienfaisance  et  d  utilité.  Lorsque  les 
désordres  de  la  révolution  commencèrent  a  prendre 
fin,  sous  les  auspices  de  Bonaparte,  Cliastenay  de- 
vint membre  du  conseil  du  département  de  la  Côte- 
d'Or;  et  il  fut  vice-président,  durant  toute  sa  vie, 
dn  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Chatillon. 
Il  fut  porté,  en  181 1 ,  par  les  électeurs  de  son  arron- 
dissement a  la  candidature  du  corps  législatif;  et, 
quand  il  en  fut  temps,  choisi  par  le  pouvoir.  Dans 
cette  assemblée  comme  partout  où  il  avait  passé,  le 
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comte  de  Chastenay  se  fit  remarquer  par  ses  opi- 
nions libérales  et  son  opposition  au  despotisme.  En 
ce  sens,  il  eut  quelque  part  à  l'opposition  qui  se 
manifesta  parmi  les  membres  du  corps  législatif 
au  commencement  de  1814.  Il  adhéra  ensuite  un 
des  premiers  a  la  déchéance  de  Napoléon,  et  se 
soumit  sans  hésiter  au  gouvernement  royal.  Après 
la  dissolution  de  la  chambre  des  députés,  qu'amena 
le  retour  de  Bonaparte  en  181$,  il  retourna  dans 
son  département,  et  ne  fut  point  réélu  en  1815.  A 
compter  de  ce  moment,  il  cessa  de  remplir  toute 
fonction  publique,  a  l'exception  de  celle  de  mem- 
bre du  bureau  de  bienfaisance  de  Chatillon.  A 
la  (in  de  1825,  sa  santé,  qu'avait  longtemps  entre- 
tenue une  vie  pure  et  exempte  de  tous  genres 
d'excès,  fut  altérée  par  une  maladie  éruplive.  Il 
evpira  le  20  avril  1830.  Le  dernier  acte  de  sa  vie 
fut  la  concession  à  la  commune  d'Essarois  d'un 
terrain  qu'elle  désirait  pour  élever  une  maison  com- 
mune.—  Henri-Louis,  comte  de  Chastenay  Lantv, 
(ils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  8  juillet  1772,  et 
mort  le  5  mai  1854,  était  entré  fort  jeune  dans  une 
compagnie  des  gardes  du  corps;  et  en  1792,  comme 
sous -lieutenant  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI ,  qui  fut  bientôt  licenciée.  Echappé 
non  sans  peine  aux  périls  que  tous  les  défenseurs  du 
roi  coururent  A  la  suite  du  10  août  1792,  (1  rejoignit 
sa  famille  à  Rouen,  puis  revint  avec  elle  de  Cha- 
tillon. En  1794,  il  servit  utilement  son  père  par  son 
adresse  «son  courage,  en  retardant  son  arrestation. 
Incarcéré  bientôt  lui-même,  à  cause,  était-il  dit  dans 
le  mandat  d'arrêt,  de  l'union  qui  régnait  dans  toute 
la  famille  el  qui  devait  impliquer  ta  complicité  des 
enfants  avec  un  père  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  resta  en  prison  jusqu'au  9  thermi- 
dor. Il  avait  épousé  mademoiselle  de  Guiche,  dont 
il  n'a  point  laissé  d'enfants.  En  181 1,  il  fut  chargé 
de  porter  à  Louis  XVIII  le  décret  de  son  rappel  et 
de  celui  de  sa  famille;  et  il  remit  ce  décret  à  Calais 
entre  les  mains  du  roi  lui-même.  Il  entra  ensuite, 
avec  le  grade  d'oflicier  supérieur,  dans  les  chevau- 
légersde  la  garde.  Après  la  suppression  de  ce  corps, 
en  1815,  il  fut  employé  comme  colonel  dans  la  pre- 
mière division  militaire,  où  il  remplit  par  intérim, 
a  Versailles  et  à  Orléans,  les  fonctions  des  généraux 
absents.  Il  fit  la  campagne  d'Espagne,  en  1823, 
comme  chef  d'élat-major  de  la  division  de  dragons 
du  premier  corps.  Cher  d'état-major  au  camp  de 
Lunéville,  en  1827  et  1828,  il  lit  encore  preuve  de 
zèle  et  de  capacité.  Il  se  soumit  à  toutes  les  consé- 
quences de  la  révolution  de  1850,  et  fut  créé  |«ir 
de  France  en  1832.  Simple,  doux  et  affectueux,  le 
comte  Henri  de  Chastenay  fut  chéri  de  tous  ceux 
qui  le  connurent.  En  lui  finit  la  maison  de  Cliaste- 
nay.—  Yictorine  DE  Chastexav,  sa  so*ur,  née  vers 
1770,  ancienne  chanoinesse,  distinguée  par  ses  ta- 
lents en  musique,  est  connue  dans  les  lettres  par 
plusieurs  ouvrages  et  traductions  estimés  :  1»  les 
Myttèrts  d'Vdolphe,  trad.  de  l'anglais  d'Anne  Rad- 
cliff,  Paris,  1797,  4  vol.  in-12  ou  6  vol.  in-18; 
ibid.,  1808,  édition  revue  par  Dcsprez,  et  1819, 
même  format.  Ce  roman  passe  pour  un  des  cfaefs- 
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d'<ruvre  du  genre,  et,  au  jugement  de  Chénier 
(  Tableau  historique  de  la  littérature  française),  ma- 
dame V.  de  Chastcnay  n'en  a  |»s  affaibli  les  som- 
bres beautés.  2°  Calendrier  de  Flore,  ou  Etude  de 
fleurs  d'après  nature,  Paris,  an  10  (180*2)  et  t804, 
2  vol.  in-8°.  3"  Du  Génie  des  peuples  anciens,  ou 
Tableau  du  développtmtnt  de  l'esprit  humain  chex 
les  peuples  anciens,  ibid.,  1808,  4  vol.  iu-8".  4"  Ut 
Chevaliers  normands  en  Italie  et  en  Sicile,  et  Consi- 
dérations générales  sur  l'histoire  de  la  chevalerie, 
et  particulièrement  sur  celle  de  la  chevalerie  en 
France,  Paris.  1816,  in-8».  P— l— T. 

CHASTILLON  (Hugues  de),  de  l'ancienne  et 
illustre  maison  de  Châli lion  sur  Marne  (ainsi  appe- 
lée de  la  petite  ville  de  ce  nom,  entre  Épernay  et 
Château-Thierry),  était,  en  1227,  comle  de  St- 
Pol  et  de  Blois.  Yolande,  sa  nièce,  épousa  Archam- 
baud  de  Bourbon,  le  jeune,  9*  «lu  nom,  lils  d'Ar- 
cliambaud  VIII,  seigneur  de  Bourbon,  et  d'une 
tille  de  Dreux  de  Mello,  connétable  de  France.  La 
fille  puînée  d'Arehanibaud  IX  et  d'Yolande  de 
Cbastillon  fut  alliée  à  Jean,  frère  d'Eudes  de  Bour- 
gogne ;  Béatrix,  leur  fille,  épousa  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont,  sixième  lils  de  St.  Louis,  et  lige 
de  la  maison  de  Bourbon.  —  Renaud  de  Cil  astillos, 
prince  d'Antiocbe,  par  sa  femme.  Constance,  Itéri- 
tiére  d'Antiocbe,  et  nièce  de  Mélisende,  reine  de  Jé- 
rusalem, suivit  Louis  le  Jeune  à  la  terre  sainte, 
s'y  couvrit  de  gloire,  et  fut  tué  par  Saladin,  qui  le 
regardait  comme  le  plus  redoutable  de  ses  ennemis. 
—  Jean  de  Chastillo»,  comte  île  Chartres  et  de 
Blois,  reçut,  en  1271,  de  Philippe  III,  dit  le  Hardi, 
le  titre  glorieux  de  garde,  tuteur  et  défenseur  de  ses 
enfants  et  de  l'Etat.  Sa  fille  épousa,  en  1272,  Pierre 
de  France,  comte  d'AIençon,  cinquième  lils  du 
roi  St.  Louis.  D.  L.  C. 

CHASTILLON  {Gaucher  IV  de).  I"  comte  de 
Porccan,  naquit  en  1250.  Il  était  lils  de  Hugues  II, 
seigneur  de  (Million,  de  Crecy,  etc.,  et  de  Isa  beau 
de  Villehardoin.  Aprésavoir  passé  par  tous  les  grades 
de  la  milice,  il  îul  créé  connétable  de  Chani|Migue,  en 
1286,  et  commanda  lestroupes  de  cette  province  par- 
tout où  elles  se  trouvèrent.  Il  rendit  au  roi  un  ser- 
vice des  plus  signalés,  en  mettant  en  fuite  l'armée  de 
Henri,  comte  de  Bar,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  qui 
était  entré  en  Champagne  en  1291.  Il  se  battit  en 
héron  à  la  funeste  journée  de  Courlrai,  le  1 1  juillet 
1302.  Sa  valeur  et  son  ex-iériencc  fixèrent  le  choix 
de  Philippe  le  Bel,  qui  lui  remit  de  sa  propre  main 
l'épéc  de  connétable,  après  la  mort  de  Haoul  de 
Clermont  de  IS'esIe,  tué  a  cette  bataille.  Le  roi  lui 
donna  aussi  la  terre  de  Chateau-l'orcéan,  qu'il  érigea 
en  comté  en  1503.  Sa  prudence  et  son  courage  n'é- 
clatèrent pas  moins  au  combat  de  Mons-en-Puelle, 
le  18  août  1301,  et  contribuèrent  beaucoup  a  la  vic- 
toire que  ce  prince  remporta  sur  les  Flamands.  Les 
ennemis  avaient  pénétré  jusqu'à  la  tente  du  roi  ;  tout 
était  en  désordre,  tout  était  perdu ,  si  Oliaslillon  ne 
fut  arrivé  avec  la  gendarmerie  ;  il  dégagea  le  roi, 
renversa  les  Flamands,  et  les  mit  en  fuite.  Il  fit  cou- 
ronner roi  de  Navarre,  à  Pampelune,  en  1507,  Louis, 
lils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  et  depuis  roi  de  France, 
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sous  le  nom  de  louis  A',  dit  le  Hutin.  Ce  prince  lui 
confia  alors  les  affaires  les  plus  importantes.  Gau- 
cher de  Cbastillon  assista  au  sacre  de  Philippe  le 
Long,  et  à  celui  de  Charles  le  Bel,  qui  le  choisit,  en 
1324,  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Il 
signa  comme  commissaire,  au  nom  du  roi,  les  traités 
de  paix  faits  avec  l'Angleterre  en  1323  et  1526;  il 
commanda  l'année  française  à  la  bataille  de  Mont 
Cassel,  en  1528,  où  les  ennemis  furent  entièrement 
défaits,  et  il  mourut  l'année  suivante.      D.  L.  C. 

CHASTILLON  (  ALKXIS-M  ADKLEINE-ROSAUE, 

duc  de),  né  eu  1690,  et  l'un  des  descendants  des 
précédents.  Colonel  d'un  régiment  de  dragons  de 
son  nom  en  1703,  il  obtint,  en  1713,  le  grand  bail- 
liage et  la  préfecture  royale  d'Haguenau,  érigés  en 
fief  masculin  pour  lui  et  ses  enfants  mâles.  On  le 
créa  successivement  inspecteur  général  de  la  ca- 
valerie, commissaire  général,  et  mestre  de  camp 
général  de  celte  arme,  maréchal  de  camp  en  1719, 
et  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1731.  Employé  à 
l'armée  d'Italie  en  1733  et  1734,  il  combattit  à 
Parme,  fut  créé  lieutenant  général,  et,  comman- 
dant la  cavalerie  à  la  bataille  de  Guastalla,  char- 
gea deux  fois  celle  des  ennemis,  la  repoussa,  et,  en 
la  poursuivant,  fut  dangereusement  blessé  à  la 
jambe  d'un  coup  de  fusil.  Ses  vertus  et  la  liaute  estime 
dont  il  jouissait  à  la  cour  le  firent  choisir,  en  1733, 
pour  être  gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 
Il  fut  créé  duc  et  pair  en  1736,  et  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Bretagne  en  1739.  H  conduisit 
le  dauphin  à  Metz,  lors  de  la  maladie  du  roi,  et  fut 
exilé  peu  après.  On  prétexta  que  c'était  pour  avoir 
amené  le  jeune  prince  sans  la  permission  du  roi,  qui 
ne  pouvait  la  donner,  puisqu'il  était  mourant;  mais  les 
conseils  qu'il  donna  à  son  élève,  dans  le  moment  où  il 
crut  qu'il  allait  monter  sur  le  trône,  furent  la  véritable 
et  l'honorablecause  de  sa  disgrâce.  Il  revint  de  son  exil 
en  1747  ;  mais  il  ne  parut  plus  à  la  cour,  et  mourut 
en  1734.  —  Louis  Gaucher  de  Chastillo.n,  son  tils, 
fut  le  dernier  mû  le  de  sa  maison.  Il  avait  épousé,  en 
1756,  Adricnne-Émilic  de  la  Vallière.  Il  est  mort 
en  1762,  et  n'a  laissé  que  deux  tilles,  les  duchesses 
dTzès  et  de  laTrémouille.  La  maison  de  Cliastillon- 
sur-Marne,  dont  André  Ducltesne  a  écrit  l'histoire 
(US2I,  in-fol.),  a  eu  six  alliances  avec  celle  de  France, 
une  avec  la  maison  d'Autriche,  et  une  avec  celle  de 
Jérusalem.  —  Rudes  de  Ciiastillok,  de  la  même 
famille,  fut  le  second  des  papes  français,  sous  le  nom 
d'Urbain  II,  en  1088.  (Foj/.  Urbain.)     D.  L.  C. 

CHASTILLON  (Claude  de)  (I),  l'un  des  meilr 
leurs  ingénieurs  que  la  France  ait  produits,  naquit 
à  Cbftlons-sur-Marne,  en  1347,  d'une  honnête  fa- 
mille fort  considérée  dans  le  pays.  Bien  jeune  en- 
core, il  étudia  avec  ardeur  le  dessin  et  la  géométrie. 
Entraîné  par  une  vocation  prononcée,  il  fit  des 

(I)  On  a  tonneré,  feu  ti  première  édition  d*  la  MttnpUt 
wUrenelle,  un  artlr le  de  qaelque*  lignes  feulement  à  ce  célèbre 
tngemew  qnon  appelle  par  erreur  tiitolu  i*  CkiiilUm.  La  mena 
erreur  eM  commise  par  la  Biographie  generwie  des  hammet  ctteir** 
tuerie  ei  rttnnu.  Pari»,  ISSH,  in-»».  C  «l  à  «ne  «Xiee  artlirulo- 
giqne,  in*cree  par  M.  Groael  dans  VÊcho  du  Momie  *«»«■/,  que 
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progrès  rapides  dans  ces  deux  sciences.  A  ce  goAt 
pour  le  dessin  venait  se  joindre  un  penchant  irrésis- 
tible pour  les  voyages  et  les  excursions  lointaines. 
Ses  parents  lui  firent  quelques  reproches  de  sa  vie 
un  peu  nomade.  Ils  ne  comprenaient  pas  l'instruc- 
tion solide  et  variée  que  le  jeune  dessinateur  recueil- 
lait de  ses  pérégrinations  fréquentes;  manquant  de 
perspicacité ,  ils  prirent  pour  du  vagabondage  ses 
études  d'après  nature,  entreprises  presque  toujours 
à  pied  et  l'escarcelle  ordinairement  légère.  De  môme 
que  Jacques  Callot,  Salvator  Rosa  et  tant  d'autres, 
le  jeune  Chastillon,  dominé  par  sa  passion  pour  l'art, 
fil  peu  d'attention  à  ces  remontrances  un  peu  du- 
res ;  enfin  lassé  de  ces  persécutions  continuelles,  un 
beau  jour  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  sans 
mot  dire.  Plus  heureux  que  Callot,  il  ne  s'enrôla  pas 
comme  loi  dans  une  troupe  de  bohémiens  pour  er- 
rer de  ville  en  ville,  mais  il  s'estima  fort  heureux 
en  acceptant  une  modeste  place  chez  un  architecte 
ingénieur  qui  l'envoya  en  tournée.  Son  talent  gran- 
dit avec  l'âge  ;  plusieurs  plans  habilement  conçus, 
et  quelques  créations  importantes,  l'ayant  fait  remar- 
quer i  la  conr  de  Henri  IV,  il  fut  nommé  topogra- 
phe du  Roy  en  1580  (1).  a  Rien  ne  réussit  comme 
le  succès,  >  a  dit  un  spirituel  auteur.  Nous  pensons 
qu'il  est  inutile  de  dire  que  les  parents  de  Chastillon 
et  ses  amis,  qui  l'avaient  abandonné  et  avaient 
rompu  toute  relation  avec  lui  aux  jours  de  l'adver- 
sité, ai* empressèrent  de  se  réconcilier  avec  lui  quand 
son  mérite  fut  enHn  révélé  au  public.  \*  France 
était  alors  en  proie  i  la  guerre  civile  ;  les  dissensions 
intestines  qui  désolèrent  notre  patrie  pendant  la  se- 
conde moitié  du  16*  siècle  fournirent  au  burin  fé- 
cond de  i'arliste  champenois  un  grand  nombre  d'é- 
pisodes variés.  On  ne  voit  dans  ses  croquis  de  cette  . 
époque  que  sièges,  batailles  rangées,  charges  noc- 
turnes, etc.  Satisfait  de  son  nouvel  emploi,  il  visita 
successivement  la  France,  la  Savoie,  la  Suisse  et  une 
partie  de  l'Italie.  Naturellement  brave  et  doué  de 
cette  courageuse  persévérance  qui  caractérise  le  vé- 
ritable artiste,  l'intrépide  Chastillon  bravait  le  siffle- 
ment des  balles  et  le  feu  de  la  mitraille  pour  es- 
quisser un  plan  de  campagne.  Cela  nerappellc-t-il  pas 
le  célèbre  peintre  de  marines ,  Joseph  Vernet ,  qui 
se  fit  attacher  au  sommet  d'un  mât,  en  1745,  pour 
contempler  l'horreur  majestueuse  d'une  tempête? 
La  descendance  de  Chastillon  fut  une  génération 
d'artistes  comme  celle  de  Joseph  Vernet.  Louis  de 
Chastillon ,  né  a  Ste-Mcnehould  (  Marne  ) ,  graveur 
de  l'Académie  des  sciences,  sous  Louis  XV,  deseen- 
dait  de  l'ingénieur  chalonnais.  Hugues  et  Bernard 
Picard,  célèbres  graveurs  du  17*  siècle,  étaient 
aussi  ses  parents  par  alliance.  Enlin  nous  avons 
vu,  dit  M.  Ch.  Grouet,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails  fout  à  fait  neufs  sur  Chastillon,  au  dépôt  des 
archives  de  la  préfecture  de  la  Marne,  un  pro- 


(I)  Os  lit  dans  11  Briete  Ckrûne-h/ie  est  temmuirc  des  trmpi, 
par  P.-D*  GJillard  .  aimai  en  ta  tour  (Pari*,  Jean  Honte,  4610, 
In-tS),  p.  iH  :  c  Le  roy  faire  pntrppfinw  str  Chartres  et  t'en  rend 
■  maisire  a  l'aide  du  sieur  de  Cbasuilon,  lequel  y  monstra  sa  râleur 
•  rt  mdiuirie.  » 
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ces-verbal  dressé  en  1662  pour  constater  l'incen- 
die de  la  cathédrale  de  Châlons ,  qui  est  revêtu  de 
la  signature  d'un  Chastillon,  gouverneur  des  forti- 
«  fications  de  Champaigne  et  de  Picardie.  La  bi- 
bliothèque royale  (  section  des  estampes  )  conserve 
précieusement  la  collection  complète  de  Claude  de 
Chastillon  (I).  On  y  trouve  encore  quelques  vues  de 
Suisse,  d'Italie  et  de  Savoie,  dont  les  épreuves  sont 
fort  belles.  Le  défaut  le  plus  saillant  de  la  topogra- 
phie de  Chastillon,  c'est  le  manque  de  perspective; 
des  plans  dessinés  et  enluminés  par  lui  ont  de  l'a- 
nalogie avec  les  peintures  chinoises.  Le  sentiment 
de  la  perspective  considéré  comme  art  y  est  an 
même  degré  que  dans  les  dessins  de  plusieurs  vieux 
maîtres  sur  bois ,  des  écoles  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne avant  le  16*  siècle.  Par  une  singularité  inex- 
plicable, il  a  l'air  de  ne  pas  voir  d'ombre  sur  les 
corps,  car  il  n'en  exprime  jamais ,  pas  même  les 
ombres  portées.  Il  existe  dans  les  paysages  cités 
plus  haut,  à  part  le  mérite  du  mouvement  et  de  la 
physionomie  des  lieux ,  celui  d'une  finesse  et  d'une 
naïveté  de  détails  qui  attestent  la  patience  et  l'esprit 
observateur  de  I'arliste.  Sans  doute  c'est  avec  rai- 
son que  l'école  moderne  a  proscrit  cette  exactitude 
minutieuse  qui,  loin  d'ajouter  à  la  beauté  d'un  ou- 
vrage, lui  donne  au  contraire  de  la  sécheresse;  aussi 
ne  mentionne-t  on  pas  celte  imitation  naïve  et  con- 
sciencieuse comme  un  modèle  à  suivre,  maison  aime 
à  y  reconnaître  cet  amour  de  l'exactitude  scrupu- 
leuse qui  caractérise  le  talent  du  topographe  de 
Henri  IV.  Les  premiers  plans  qu'il  grava,  datés 
de  1589,  portent  le  millésime  de  1615;  et  on  sait 
qu'il  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  69  ans. 
On  grava  sur  ses  plans  les  noms  des  éditeurs  ;  ce 
sont  :  Jean  Doisseau,  J.  Poinsart,  F.  Uriol  et 
J.  Dcweert.  Il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la 
topographie  et  de  l'histoire  de  l'art  en  France,  qu'un 
antiquaire  eut  la  patience  de  faire  le  relevé  des  plans 
des  villes,  châteaux  et  bourgs  de  chaque  province 
qui  sont  épars  dans  l'œuvre  de  Claude  de  Chastillon. 
Ce  relevé  donnerait  ainsi  une  statistique  à  peu  près 
complète  de  la  France  monumentale  au  <6*  siècle. 
M.  Ch.  Grouet  a  essayé  de  faire  ce  relevé  pour  le 
département  de  la  Marne  seulement;  nous  le  don- 
nons ci-après  en  note  (2)  ;  le  même  écrivain  a  vu 


(I)  Voici  le  titre  de  te  recueil,  dont  ta  rareté  est  le  moindre 
mérite  :  Tofografile  fmçoUe,  ou  Heprfteutttiou  de  a/aWeara 
titlet,  hmrti,  chit taux,  forlereste*.  resUges  tanliauiUt,  nattent 
moderne*  et  attire»  du  royaume  de  t'rmtt,  tur  les  étssim  de  def- 
funtl  Claude  Ckatlilhi».  ingénieur  du  roi.  Paria,  tact  Jron, 
enlumineur  rte  ta  reine,  avec  privilège  de  quarante  ans,  t«is, 
i  voU  On  doit  regrelier  qoe  ce  eortorc  ouvrage  ne  soit  pas  suivi  ou 
prxY.-de  don  lexte  explicatif  de»  Ictlrw  initiale»  de  renvoi  que  Ton 
aperçoit  sur  les  monuments  ;  cette  lenrnde  nous  serait  d'un  grand 
seronrs  aujourd'hui  pour  connaître  leors  nom».  Il  résulte  des  sa- 
vantes Instigations  de  «M.  Van  Praet  et  Louis  Paris  que  celle 
légende  indicative  u'ajamaii  tu  imprimée. 

(S)  a  L'ancienne  Tille  de  Chaalons  en  Cbamnalgne;  le  faubourg  «le 
t  Marne  fortifié  de  neuf,  depuis  le  2  octobre  jusqu'au  M  novembre 
t  tSIS,  par  extrême  dilipenee  ;  Clualnns  en  Cbampaigne;  Reims  le 
c  vieil  fhKlesude  Reims  rainé;  le  château  de  Versenay-les-Rcima 
«  buMi  nouvellement  ;  la  ville  d'Esparnay,  camp  des  Romains  près 
c  de  Chaalons;  Montmtrall;  ancienne  porte  de  Monlminil,  diasiean 
«  de  ttniaori  (S  vues);  la  petite  ville  de  S*iaiine  en  Brie,  la  ! 
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récemment  (il  écrivait  en  1842)  4  la  bibliotltèque  de 
Reinu  un  vieux  plan  autographe  Tort  peu  connu  du 
pont  de  Rouen ,  fait  pur  Claude  de  Chastillon  en 
1608,  qu'il  juge  digne  de  lixcr  à  plus  d'un  litre  l'at- 
tention des  connaisseurs,  bien  qu'aucun  auteur  an- 
cien ou  moderne  n'en  fasse  mention  et  qu'il  soit  resié 
inédit  jusqu'à  ce  jour.  Les  historiens  qui  s'occupent 
de  recherches  sur  les  monuments  de  la  capitale  de  la 
haute  Normandie  devraient,  ajoute  M.  Grouet,  le 
consulter  avec  intérêt  ;  ce  sera  pour  eux  un  guide  fort 
utile.  Il  est  dessiné  à  la  plume  sur  papier  fort  épais, 
lavé  à  la  gouache  et  divisé  perpendiculairement  par 
un  trait  noir  en  cinq  compartiments  bien  distincts 
dont  notre  auteur  donne  les  titres  et  la  description 
Le  rédacteur  de  l'article  Chatillon  dans  la  édi- 
tion de  la  Uiwjraphie  universelle  prétend  que  ce  fut 
d'après  les  dessins  de  cet  liabile  ingénieur  et  sous 
sa  conduite  que  le  plan  de  la  Place-Royale  a  été  exé- 
cuté ;  et  que  le  Pont-Neuf  peut  être  mis  au  nombre 
de  ses  ouvrages,  puisque  Chastillon  eut  la  gloire 
de  le  terminer  et  qu'il  était  à  peine  commencé  lors- 
qu'il fut  chargé  des  travaux.  Malgré  les  détails  en- 
tièrement nouveaux  que  M.  Grouet  nous  fournit 
sur  Cliaslillon,  il  a  la  modestie  de  considérer  la  bio- 
graphie de  ce  remarquable  artiste  comme  n'ayant  ja- 
mais été  écrite,  et  il  exprime  le  désir  que  M.  le 
préfet  de  la  Marne,  qui  s'occupe  de  recherches  utiles 
sur  l'histoire  de  son  dé|>arlcment,  fasse  publier  les 
documents  précieux  et  inédits  enfouis  au  dépôt  des 
archives;  ils  jetteront,  suivant  lui,  un  jour  tout  nou- 
veau sur  la  vie  de  Chastillon.  D— z— s. 

CHATEAU  (Guillaume),  graveur,  ne  à  Orléans 
en  1633,  étudia  à  Paris  les  principes  «lu  dessin,  cl 
lit  le  voyage  d'Italie  comme  amateur.  S'étaut  lié  à 
Rome  avec  Frédéric  Grenier,  il  devint  tellement 
passionné  pour  la  gravure,  qu'il  y  lit  en  peu  de 
temps  tics  progrés  rapides.  Apres  avoir  parcouru 
une  grande  partie  de  l'Italie,  et  y  avoir  exécuté  avec 
succès  divers  portraits  des  souverains  pontifes,  il 
revint  à  Paris,  où  ses  talents  lui  méritèrent  la  pro- 
tection du  ministre  Colbert,  et  une  place  à  l'académie 
do  [teinture.  Les  principaux  ouvrages  de  ChAieau 
sont  :  une  Assomption  de  ta  Yierge,  pour  le  recueil  du 
cabinet  du  roi,  d'après  Annihal  Carrache;  h  Manne 
du  dtsert,  d'après  le  Poussin  ;  la  Guérùnn  des  aveu- 
gles de  Jéricho  ;  le  Ravissement  de  St .  Pauf;  le  Jeune 
Pyrrhus  soustrait  aux  recherches  des  Molosses , 
ainsi  que  la  Mort  de  Germanicus,  d'après  le  même. 
On  a  de  lui  encore  différentes  pièces,  d  après  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  du  Corréjrc,  de  1  Albanc,  de 
Ciroféri,  de  Carie  Marattc,  et  autres  grands  maîtres. 
Château  mourut  à  Paris  en  1083.  Les  estampes  qu'il 


t  nie  <te  Raye;  Tliwetill;  !<>  mnirnirtijnf  et  wmpiucux  battîmes!  de  la 
«  baronnle  de  Cliapelainr*  et  ptiUogC  Puritain  en  Champagne  ;  1rs 
«  vestiges  de  l'antique  ville  et  fort  rnalel  de  Moni-Ajrai'  ;  le  rhas- 
•  leaudeVillenunnii  près  l'barbsrtl  mnderoemeut  ;  la  ville  et  rliat- 
«  Iran  de  Slc-Mrni'liuutd  t  J  plans  )  ;  le  chasteau  des  visrontes 
c  d'Estoges:  la  pcliie  ville  et  ehasieao  de  Duniians,  le  rbastrau  de 
«  de  Vlllerjr,  pelile  ville  et  romlé  de  Venus;  Viciry  le- Francs,  It 
a  petite  ville  et  enastcaa  de  Vktry  en  Pertois  ;  Mareoil  sur-AI,  le 
«  ebas'eau  et  fort  de  M.;  le  ehaslcau  de  Boursao,  le  bourcq  et  trev 
«  antique  cbasieau  de  Chasiillon-sur-Marne  ;  le  ebatieau  Tle  l'an- 
«  elesne  baronake  de  Confiant  prts  Clillou  ;  le  bourg  d'AI.» 
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a  gravées  en  Ralie  sont  signées  Caslelli.  —  Un 
autre  Nicolas  Château,  aussi  graveur,  vivait  au 
commencement  du  18*  siècle;  il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  remarquable.  P — s. 

CHATEAUBRIANT  (Françoise  de  Foix,  com- 
tesse de),  fille  de  Phébus  de  Foix,  naquit  vers  1473. 
On  connaît  l'ancienneté  et  l'éclat  de  la  maison  de 
Foix  ;  on  sait  que  la  couronne  de  Navarre  passa  de 
cette  maison  à  celle  d'Albret,  qui  la  transmit  à  la 
maison  de  Bourbon.  Françoise  de  Foix  fut  mariée 
très  jeune  à  Jean  de  Laval  Montmorenci,  seigneur 
de  Chateaubriant.  Jusqu'au  ré^ne  de  François  Ier,  on 
avait  vu  peu  de  femmes  à  la  cour  ;  mais  ce  prince, 
qui  aimait  le  faste  et  la  galanterie,  prétendait  qu'une 
cour  sans  dames  i  elait  une  année  sans  printemps , 
«  et  un  printemps  sans  roses.  »  Il  chercha  donc  à  y 
attirer  les  femmes  les  plus  séduisantes  de  la  France. 
La  beauté  de  madame  de  Chateaubriant ,  ensevelie 
jusque-là  dans  un  vieux  château  au  fond  de  la  Bre- 
tagne, était  pourtant  connues  la  cour.  Le  roi  enga- 
gea son  mari  a  l'y  amener.  On  prétend  que  le  comte 
[différa  d'obéir  autant  qu'il  lui  fut  possible;  qu'il 
I  avait  fait  faire  deux  bagues  parfaitement  semblables  ; 
î  que,  laissant,  l'une  à  la  comtesse,  il  lui  avait  défendu 
de  quitter  sa  retraite ,  si  la  lettre  par  laquelle  il  la 
mandait  n'était  point  aceoni|«gnee  de  l'autre  bague, 
et  que  pour  plaire  au  monarque,  on  cul  l'adresse  de 
dérober  la  bague  à  l'époux  soupçonneux,  par  le 
moyen  d'un  domestique  auquel  il  avait  confié  son  se- 
cret ;  que  la  comtesse  arriva  à  la  cour  malgré  son  mari. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  parait  certain 
que  madame  de  Chateaubriant  vint  à  la  cour,  et  qu'a- 
près une  assez  longue  résistance,  elle  céda  à  la  pas- 
sion qu'elle  avait  inspirée  au  roi.  François  I"  ayant  été 
fait  prisonnier  devant  l'a  vie,  en  1323,  madame  de 
Chateaubriant  resta  exposée  à  la  haine  de  la  régente 
et  a  la  vengeance  «le  son  mari.  On  prétend  encore, 
car  tout  est  conjectural  dans  l'histoire  de  celte  dame, 
que,  forcée  de  se  réfugier  à  Chateaubriant,  le  comte 
la  lit  enfermer  dans  une  chambre  tendue  de  noir, 
et  qu'au  bout  de  six  mois  il  forma  des  projets  contre 
sa  vie.  Varillas,  et  Sauvai  qui  l'a  copié,  disent  qu'il 
lui  fit  ouvrir  les  veines.  C'est  là,  sans  doute,  un  do 
ces  contes  dont  les  historiens  romanciers  ont  rempli 
leurs  ouvrages.  Chatcauhriaiil  était  jaloux,  mais  sa 
conduite  pendant  la  faveur  de  sa  femme  prouve 
qu'il  avait  de  l'honneur.  Suivant  Sauvai,  il  assassina 
sa  femme  aussitôt  que  François  l'eut  abandonnée 
pour  se  livrer  à  de  nouvelles  amours.  Cependant, 
clic  vivait  encore  en  1336.  Elle  revint  à  la  cour 
après  la  délivrance  de  François  l,r.  De  nouveaux  cha- 
grins l'y  attendaient.  Mademoiselle  d'Heilly,  depuis 
duchesse  d'Étampes,  lui  enleva  le  cœur  du  roi.  Bran- 
tôme donne  des  détails  curieux  sur  celte  rupture. 
Le  roi  ayant  fait  demander  à  madame  de  Chateau- 
briant les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés,  et  sur  les- 
quels on  avait  gravé  des  devises  amoureuses  compo- 
sées par  la  reine  de  Navarre,  la  comtesse  eut  le 
temps  de  les  faire  fondre,  et,  s'adreasant  ensuite  an 
gentilhomme  chargé  des  ordres  de  François  ln,  elle 
lui  dit  :  k  Portez  cela  au  roi,  ei  dites-lui  que,  puisqu'il 
«  lui  a  plu  me  révoquer  ce  qu'il  m'avait  donné 
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«  ii  libéralement ,  je  le  lui  rends  et  je  le  lui 

■  renvoie  en  lingot*  d'or.  Quan1  aux  devises , 

■  je  les  ai  si  bien  empreintes  et  colloquées  eu  ma 
<  pensée,  et  les  y  tiens  si  chères,  «|ue  je  n'ai  pu 
•  souffrir  que  personne  en  disposât,  en  jouit,  et  en 
«  eût  du  plaisir  que  moi-même.  »  Le  roi,  qui  ne  vou- 
lait que  los  devises,  lui  renvoya  les  lingots.  La  com- 
tesse lutta  quelque  temps  contre  la  nouvelle  favorite, 
et  se  servit  de  sa  faveur  mourante  pour  avancer  et 
soutenir  ses  frères,  dont  l'un  était  le  fameux  maré- 
chal de  Lautrec.  Us  tirent,  dans  la  campagne  d'Ita- 
lie, plusieurs  fautes  que  madame  de  Cliateaubriant 
sut  leur  taire  pardonner.  Elle  mourut  le  16  octobre 
1537.  Son  mari,  qui  fut  soupçonné  d'avoir  contribué 
à  sa  mort,  lui  lit  néanmoins  élever  dans  l'église 
des  Mailiorins  de  Cliatcaubriant  un  tombeau  décoré 
de  sa  statue  et  d'une  épitaphe  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  des  poésies  de  Marol,  dont  le  comte  était 
protecteur  zélé.  On  a  cru  devoir  présenter  sous  la 
forme  du  doute  la  liaison  de  madame  de  Cliatcau- 
briant avec  François  rr,  parce  que  plusieurs  auteurs 
l'ont  niée.  Yarillas,  Ua)  le,  Moréri,  lléviu  ont  beau- 
coup discuté  ce  point  d'histoire,  sans  l'éclaircir.  Lca- 
convel  a  donné,  60us  le  titra  île  la  Çomtetst  de  Cka~ 
leaubriani,  ou  les  Effets  de  la  jalousie,  Paris,  1095, 
in-12,  un  roman  qui  a  été  quelquefois  attribué  faus- 
sement à  madame  Munit.  (  Voy.  Lesconvel.)  Un 
autre  roman  historique  intitulé  :  François  1er  et  ma- 
dame de  Chateaubriant,  Paris,  1816,  2  vol.  in-12, 
est  l'ouvrage  de  madamoisclle  Gollis.  11  a  eu  deux 
éditions  successives.  il— y. 

CHATEAU BRUN  (Jean-Baptiste  Vivien  de), 
de  l'Académie  française,  ne  à  Atuouléme,  en  1686, 
donna  eu  1714  une  tragédie  de  Mahomet  11,  qui  eut 
et  méritait  peu  de  succès.  Elle  fut  imprimée  l'année 
suivante,  in-12.  Pour  ue  point  déplaire  au  duc  d'Or- 
léane,  prince  dévot,  auquel  il  était  attarlié  en  qualité 
de  maître  d'Iiotei  ordinaire,  cl  aussi  pour  n'être 
point  soupçonné  de  consacrer  aux  lettres  un  temps 
qu'il  devait  à  ses  divers  emplois  dans  les  affaires 
étrangères  et  auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Ar- 
genson,  il  s'abstint  courageusement,  pendunt  qua- 
rante ans,  de  faire  |«raltresur  les  théâtres  les  pièces 
qu'il  avait  composées  dan*  le  secret.  Ces  pièces  étaient 
toutes  imitées  des  tragiques  grecs  et  latins,  dont 
il  faisait  une  étude  continuelle.  Le  duc  d'Orléans 
étant  mort,  Cliaieaubrun,  âgé  de  soixante-huit  ans, 
donna  les  Troyennes,  tragédie  en  5  ai  les  (imprimée, 
Paris,  1756,  in-12),  qui  réussit,  cl  est  resiée  au  lliea"- 
trc.  «  Jamais,  dit  Laharpe,  on  n'a  mieux  appliqué 

*  ce  vers  de  Boilcau  : 

Chaque  acte  dans  sa  pièce  est  une  pièce  entière  ; 

•  mais  il  y  a  quelques  situations  touchantes,  et  le 
a  style,  quoique  faible  en  général,  offre  des  mur- 
«  ceaux  de  sentiment,  et  n'est  pas  dénué  de  naturel 
t  et  de  pureté.  »  Mademoiselle  Clairon  dans  le  rôle 
de  Cassandre,  et  surtout  mademoiselle  Gaussin  dans 
celui  (TAndromaque,  contribuèrent  beaucoup  au  suc- 
cès. On  s'est  longtemps  souvenu  de  l'impression  que 
faisait  celle-ci  en  disant  à  Ulysse  : 

Ces  farouches  soldais,  les  laissez-vous  ici? 
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C'est  au  moment  où  Ulysse  entoure  de  troupes  le 
tombeau  d'Hector,  dans  lequel  est  caché  Astyanax.  Les 
Troyennes  furent  suivies  de  Philoctèie  (17,15,  et  réim- 
primé en1736,  in-12), et  ^Astyanax  (l756)./»Ai/or- 
lèle  eut  quelque  apparence  de  réussite;  maison  fut  jus- 
tement choqué  de  voir  la  simplicité  sévère dusujet  défi- 
gurée par  l'amour  de  Pyrrhus,  ce  jeune  héros  totale- 
ment éclipsé  par  Ulysse.  Astyanax  n'eut  qu'une  repré- 
sentation, élue  fut  pas  même  imprimé.  L'auleuravait 
encore  fait  deux  autres  tragédies,  Antiqone  el  Ajax  ; 
mais  les  ayant  laissées  dans  un  tiroir  qui  ne  fermait 
pas,  son  valet  en  enveloppa  des  côtelettes  de  veau.  Il 
i  prit  celle  petite  disgrâce  en  philosophe  plutôt  qu'en 
|ioëtc.Chateaubrun  mourut  à  Paris,  le  16  février  1775, 
âgé  <le  89  ans.  11  avaitété  reçu  à  l'Académie  française 
en  1755,  à  soixante-sept  ans.  A  la  réception  de  son 
successeur,  de  justes  éloges  Turent  donnés  par  Buf- 
fou  au  talent  du  défunt,  et  surtout  à  son  carac- 
tère. Chateaubrun  n'avait  aucune  fortune;  il  ne' 
subsistait  que  d'une  pension  de  2,000  écus  que  lui 
faisait  le  duc  d'Orléans,  dont  il  avait  été  sous-pré- 
cepteur. Cependant  il  fit  un  testament  par  lequel  il 
laissait  à  chacune  de  ses  deux  nièces  une  rente  de 
500  livres,  et  une  de  500  livres  à  chacun  de  ses  deux 
domestiques.  Il  ajoutait  :  «Je  prie  monseigneur  le  duo 
«  d'Orléans  de  vouloir  bien  se  charger  desdites  ren- 
«  tes,  et  je  lis  dans  son  cu-ur  qu'il  daignera  me  dun- 
«  lier  encore  après  ma  mort  cette  marque  de  ses 
«  bontés,  »  Le  prince  ne  trompa  point  les  espérances 
du  testateur; mais  il  y  ajouta  1 ,200 livres  pour  cha- 
cune de  ses  nièces.  Les  meilleures  pièces  de  Châ- 
tcaubi  un  oui  été  imprimées  avec  celles  de  Guiiuard 
de  la  Touche,  sous  le  titre  û  Œuvres  choisies,  Paris, 
Didot,  1814,  édition  stéréotype.  A— o— -R. 
CllATEALFORT  (le  marquis  de).  Yoyex  Bor- 

SEAU. 

CUATEAL'ÎSEUF(Rekkedb  Bieux,  dite  la 
belle),  d'une  maison  illustre  de  Bretagne,  naquit 
vers  l'an  1550.  Placée  comme  fille  d'honneur  près  de 
lu  reine  Catherine  de  Mcdicis,  elle  inspira  une  vive 
passion  au  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Elle  était 
si  belle,  que  ce  fut  pendant  longtemps  l'usage  à  la 
cour  de  dire,  lorsqu'on  voulait  louer  une  belle  per- 
sonne, «  qu'elle  avait  quelque  chose  de  l'air  de  ma- 
«  demoiselle  de  Clulleauueuf.  »  Le  roi  l'aima  plusieurs 
années,  cl  l'amour  qu'elle  lui  inspira  ne  céda  qu'à 
celui  qu'il  ressentit  pour  la  princesse  de  Coudé.  Le 
duc  d'Anjou  employa  la  muse  île  Desportes,  sur- 
nommé alors  U  Tibulle  de  la  France,  pour  louer 
mademoiselle  de  Chàteauneuf.  Ce  poète  fit  pour  elle, 
au  nom  du  prince,  un  grand  nombre  de  sonnets. 
Les  deux  plus  jolis  sont  : 

Beaux  nœudscrépés  el  blondi,  nonchalamment  épars, 

el  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Cheveux,  présent  fatal  de  ma  douce  ennemie. 

Tjorajue  Henri  III,  devenu  roi  de  France,  épousa 
la  princesse  Louise  de  Lorraine-Vaudeinont,  il  vou- 
lut marier  la  belle  ChAtcauneuf  au  comte  de  Brienne, 
cadet  de  la  maison  de  Luxembourg  ;  mais  celui-ci 
refusa  et  quitta  la  cour,  plutôt  que  de  contracter  uné 
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alliance  que  les  mœurs  de  mademoiselle  de  Châlcau- 
ncuf  rendaient  peu  honorable.  La  favorite  lutta 
longtemps  contre  les  charmes  de  la  reine  ;  mais 
ayant  été  assez  hardie  pour  la  braver  dans  un  bal,  le 
roi  se  rendit  aux  prières  de  Catherine  de  Médicis  sa 
mère,  et  envoya  à  mademoiselle  de  Châteauncuf 
l'ordre  de  se  retirer.  Le  dépit  la  détermina  à  épouser 
un  Florentin  nommé  Antinoiti  :  remariage  ne  fut  pas 
heureux.  Mademoiselle  de  Chileauneuf,  ayant  sur- 
pris son  mari  dans  les  bras  d'une  autre,  If  tua  de  sa 
propre  main.  L'amour  du  roi,  qui  subsistait  peut- 
être  encore,  la  préserva  de  la  punition  due  à  ce  crime. 
Elle  épousa  depuis  Philippe  Allovilti,  à  qui  Henri  1 1 1 
donna,  en  faveur  de  ce  mariage,  la  baron  nie  de 
Castellane.  Le  soit  de  ce  second  mari  ne  fut  guère  plus 
heureux  que  celui  de  l'autre.  11  trempa  dans  une 
conspiration  formée  contre  Henri  d'Angouléme , 
grand  prieur  de  France.  Cette  entreprise  avorta  ; 
mais  le  grand  prieur,  qui  en  eut  connaissance, 
poignarda  Altovitti  de  sa  propre  main.  Celui-ci, 
blessé  à  mort,  eut  encore  la  force  de  plonger  son 
poignard  dans  le  bas-ventre  de  son  ennemi.  Altovitti 
expira  peu  après,  le  16  juin  1586.  Depuis  cet  évé- 
nement, sa  veuve  échappe  à  l'histoire,  et  l'on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  On  croit  cependant  qu'elle  survé- 
cut peu  au  baron  de  Castellane.  B— r. 

CHATEALNECF  (l'abbé...  de),  originaire  de 
Chambéri,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1709.  11  fut  parrain  de  Vol- 
taire, et  l'un  des  derniers  amants  de  Ninon,  dont  il 
célébra  la  mort  par  une  petite  pièce  de  vers  insérée, 
on  ne  sait  pourquoi,  dans  les  œuvres  de  J.-B. 
Rousseau.  L'abbce  de  Châteauneuf  cultiva  la  mu- 
sique, et  avait  composé  un  Dialogue  sur  la  musique 
de»  ancien»,  Paris,  1725,  in-8',  qui  fut  publié  après 
sa  mort  par  Morabin,  avec  un  avertissement,  et  qui 
reparut  avec  un  nouveau  fronlis|iicc  en  1734.  Ce 
petit  ouvrage,  qu'il  parait  avoir  composé  pour  Ni- 
non, est  à  la  fois  inexact  et  superliciel,  et  fut  vive- 
ment critiqué  par  Burette.  (  Voy.  ce  nom.)  C'est, 
au  reste,  la  seule  production  connue  de  l'abbé  de 
Châteauncuf.  D.  L. 

CHATEAUNEUF  (l'Épine  de),  diplomate  fran- 
çais, était  cousin  de  Dumouriez.  (  Voy.  ce  nom.  ) 
Né  vers  1753,  il  annonça  de  bonne  heure  des  dis- 
positions pour  les  lettres,  cl  fit  d'excellentes  éludes 
dans  les  collèges  de  Paris.  Dumouriez  s'attacha  ce 
jeune  liomme  à  sa  sortie  des  écoles  ;  et  le  trouvant 
plein  d'esprit  et  d'instruction,  l'emmena  en  Pologne, 
où  il  l'accrédita  près  de  la  mu  fédération.  Il  lui  avait 
fait  obtenir  du  duc  de  Clioiscul  une  sous-liculeiiance 
dans  les  dragons  de  Cusline.  En  1771,  Châteauneuf 
reçut  un  brevet  de  capitaine  d'infanterie;  mais, 
quoique  courageux,  il  délestait  la  guerre  par  phi- 
losophie, revint  en  France  peu  de  temps  après  Du- 
mouriez, et  entra  dans  la  carrière  des  consulats. 
Nommé  d'abord  chancelier  de  l'eyssonnel  à  Smyrnc, 
il  fut  ensuite  employé,  avec  le  même  litre,  a  Tri- 
polilza,  puis  chargé  par  intérim  du  consulat  de  la 
Moree.  Il  fut,  en  1784,  nommé  consul  à  Tri|K>li  de 
Syrie,  et  en  1787  consul  général  à  Tunis.  Pendant 
son  court  miuislère,  Dumouriez,  qui  n'avait  jamais 
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cessé  de  lui  porter  le  plus  vif  intérêt,  le  choisir  pour 
remplacer,  comme  résident  de  la  France  à  Genève, 
Castclnau,  qui  était  l'ageni  public  des  princes. 
(  Voy.  ses  Mémoire»,  liv.  3  et  6.  )  Après  la  chute  du 
trône,  Chateauneuf  fut  confirmé  dans  ce  poste  par 
le  conseil  exécutif  et  accrédité  comme  agent  de  la 
république  française;  mais  ne  voulant  conserver 
aucune  relation  avec  les  hommes  qui  venaient  de 
forcer  son  cousin  a  s'expatrier,  il  quitta  Genève  en 
1793;  et,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  en 
Hollande,  s'établit  libraire  a  Hambourg,  où  il  mou- 
rut en  18(10.  On  a  de  lui  :  1*  Idylles  de  Théoerit» 
mite»  en  vers  français,  suivie»  de  quelque»  idylle» 
de  Bion,  Moschus  et  autre»  auteur»  plu*  moderne», 
Amsterdam,  1794,  in-8*.  2°  Paraboles  de  l'Evan- 
gile, mises  en  vers  français,  1795,  in-4«.  C'est  par 
erreur  que,  dans  les  biographies  contemporaines, 
ces  deux  ouvrages  sont  attribues  4  M.  de  Château- 
neuf,  auteur  des  Vies  des  grands  capitaines.  \V — 3. 

CHATEAUNELF-BANDON  (le  comte  Alexan- 
dre de  ),  l'un  des  révolutionnaires  les  plus  féroces 
de  nos  temps,  était  d'une  famille  si  illustre  que  le 
fameux  duc  de  Joyeuse  tenait  à  honneur  d'en  des- 
cendre. En  dernier  lieu,  cette  famille,  fort  déchue 
de  sa  grandeur,  habitait  les  montagnes  du  Gévau- 
dan.  Venu  jeune  i  Paris,  Chateauueuf-Bandon  fut 
recueilli  dans  la  maison  du  comte  d'Artois,  qui  le 
nomma  un  de  ses  gentilshommes,  et  lui  fit  donner 
un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  En  1789,  il  fut 
nommé  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Mende 
dépulé  aux  états  généraux;  et  dès  les  premières 
séances,  il  vota  avec  la  minorité  de  son  ordre.  Du 
reste,  il  se  montra  rarement  à  la  tribune.  Après  la 
session  de  l'assemblée  nationale,  il  fut  élu  président 
de  l'administration  départementale  de  la  Lozère,  et 
bientôt  dépulé  de  la  convention,  où  il  vota  la  peine 
de  mort  contre  Louis  XVI  en  ces  termes  :  «  ...  Les 
«  considérations  politiques  n'ont  été  invoquées  que 
a  par  le  fanatisme  et  la  tyrannie...  Si  quelque  am- 
«  bilieux  osait  attaquer  la  liberté,  je  briguerais 
•  l'honneur  de  lui  porter  les  premiers  coups...  Je 
«  vote  pour  la  mort  de  Louis  le  dernier...  »  Après  avoir 
siégé  longtemps  sur  la  crête  de  la  montagne,  a  coté 
de  Maral  et  de  Robespierre,  cl  après  avoir  fait  jar- 
tie  du  terrible  comité  de  sûreté  générale,  où  il  signa 
un  grand  nombre  de  proscriptions,  Chatcauneuf- 
Bandon  fut  envoyé  à  Lyon  où  il  supassa  par  son 
exaltation  les  représentants  les  plus  cruels  ;  signala 
comme  modérés  même  GauUiicr  et  Dubois-Crancé  ; 
demanda  que  la  société  des  jacobins  de  Paris  en- 
voyât quarante  de  ses  membres  dans  cette  ville  pour 
la  régénérer;  tnlin  il  |x>rla  avec  Coutlion  le  premier 
coup  de  marteau  jjonr  la  démolition  de  celle  mal- 
heureuse cité.  Sa  mission  ayant  ensuite  reçu  une 
plus  grande  extension,  il  se  rendit  dans  le  départe- 
ment de  la  Lozère,  et  fut  cliargé  d'y  poursuivre 
son  ancien  collègue  à  l'assemblée  constituante.  Char- 
rier, qui  venait  d'y  lever  l'étendard  de  la  contre- 
révolution.  Châteauneuf-  Bandon,  dirigeant  contre 
lui  les  troupes  conventionnelles,  contribua  beaucoup 
à  le  réduire  ;  il  pressa  ensuite  sa  condamnation  de 
tout  son  pouvoir  ;  et,  lorsque  l'arrêt  de  mort  cul  été 


Digitized  by  Google 


CHA 

prononcé  par  le  tribunal  de  Bhodez,  ce  fut  Cbâ- 
teauneuf-Randon  qui  commanda  le  cortège  destiné 
à  protéger  l'exécution.  (  Voy.  Charrier.)  Il  pré- 
tendit ensuite  que  les  juges  avaient  manqué  à  leur 
devoir  en  acquittant  une  partie  des  accusés,  et  il 
demanda  ta  révision  du  procès,  ce  qui  ne  lui  fut  pas 
accordé.  Rentré  dans  le  sein  de  la  convention  natio- 
nale, Chàteauneuf-Randon  continua  de  s'y  montrer 
un  des  plus  ardents  soutiens  de  la  montagne,  et  il 
resta  même  encore  fort  attaché  à  ce  (>arti  après  la 
chute  de  Robespierre.  Furieux  des  nouvelles  opi- 
nions de  justice  et  d'humanité  que  manifestait  alors 
son  collègue  Fréron,  il  le  menaça  plusieurs  fois*t 
voulut  l'entraîner  dans  un  duel  qui  cependant 
n'eut  pas  lieu.  Accusé  bientôt  lui-même  de  terro- 
risme et  de  vandalisme  par  les  départements  qu'il 
avait  ensanglantés,  Chàïeauncuf- Randou  fut  près 
d'être  décrété  d'accusation,  et  ce  qu'il  y  a  d'assez 
remarquable,  c'est  que  ce  fut  Collot-d'Herbois  qui  le 
défendit  a  la  tribune.  Lorsque  la  constitution  de 
l'an  5  fut  établie,  le  directoire,  qui  ne  pouvait  pas 
abandonner  de  tels  hommes,  mais  qui  craignait  ce- 
pendant de  les  mettre  trop  en  évidence,  envoya 
Chàteauneuf-Randon  dans  le  département  de  la  Lo- 
zère, où  il  commandait  en  1796,  puis  à  l'armée  du 
Rhin  avec  le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  lui 
donna  ensuite  le  commandement  de  la  place  de 
Maycncc  ;  mais,  le  général  en  chef  Jounlan  ayant 
trouvé  mauvais  qu'il  eût  provoqué  sans  autorisation 
une  levée  en  niasse  des  habitants  de  l'Alsace,  il  fut 
révoqué,  et  revint  à  Paris,  où  il  se  trouvait  à  l'é- 
poque du  18  brumaire.  Après  cette  révolution,  on*  le 
nomma  préfet  des  Alpes- .Maritimes;  mais  sa  répu- 
tation Tayant  devancé  à  Nice,  il  Tutsi  mal  reçu  par  les 
habitants,  que  le  gouvernement  ne  put  le  maintenir 
dans  cet  emploi.  Chàteauneuf-Randon  fut  rap- 
pelé ,  et  rentra  dans  l'obscurité,  où  il  resta  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1816,  au 
moment  où  la  loi  contre  les  régicides  allait  le  forcer 
de  quitter  la  France.  M— D  j. 

CHATKAU-REGNAUD  (François- Louis  de 
Rocsselet,  comte  de),  vice-amiral  et  maréchal  do 
France,  né  en  1637,  servit  d'abord,  tn  Flandre,  à 
la  bataille  des  Dunes,  et  aux  sièges  de  Dunkcn|uc  et 
de  Berg-St-Vinoc ,  sous  le  vicomte  de  Turcnnc. 
Enseigne  de  vaisseau  en  1661,  il  se  signala,  en 
1664,  sur  les  côtes  de  Barbarie,  â  la  prise  de  Gigeri 
et  au  combat  contre  les  Mores,  où  il  fut  dangereu- 
sement blessé.  Nommé  capitaine  en  1672,  il  com- 
battit avec  un  seul  vaisseau  cinq  corsaires  ennemis, 
et  s'en  rendit  maître.  Chef  d'escadre  en  1675,  com- 
mandant deux  vaisseaux,  il  attaqua  le  jeune  Ruyter, 
contre-amiral  de  Hollande,  qui,  sous  l'escorte  de 
huit  vaisseaux  de  guerre,  conduisait  une  flotte  de 
cent  trente  navires.  ChAteau-Regnaud  en  coula  huit 
à  fond,  et  contraignit  les  autres  de  relâcher  en  An- 
gleterre. En  1678,  commandant  six  vaisseaux,  il 
soutint  pendant  un  jour  entier  les  efforts  de  l'amiral 
Éversen,  dont  l'armée  était  composée  de  seize  vais- 
seaux de  ligne  et  de  neuf  brûlots,  l'obligea  de  se 
retirer  en  désordre  dans  le  port  de  Cadix,  et  de  re- 
tourner en  Hollande  sans  avoir  procuré  à  la  Sicile 
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le  secours  qui  lui  était  destiné.  Il  était  au  combat 
contre  Papachim,  vice-amiral  d'Espagne,  en  juin 
1688;  au  bombardement  d'Alger,  au  mois  de  juillet 
suivant.  Le  roi  le  fit,  la  même  année,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  navales.  Il  partit  de  Brest, le  6  mai 
1689,  commandant  une  escadre  de  vingt-quatre 
vaisseaux,  de  deux  frégates  et  de  deux  brûlots,  pour 
porter  des  secours  au  roi  d'Angleterre,  arriva  le  9 
entre  le  cap  de  Clarc  et  Kinsale,  donna  la  dusse  à 
trois  vaisseaux  qui  étaient  de  l'avant-garde  de  la 
flotte  anglaise,  et  s'avança  vers  la  baie  de  Batitry 
pour  y  faire  le  débarquement.  Les  ennemis  paru- 
rent le  12  ;  Cbàtcau-Regnaud  commanda  le  corps 
de  bataille,  suivit  toujours  l'amiral  anglais,  en  le 
combattant,  et  arriva  souvent  sur  lui.  Les  Anglais 
ayant  été  mis  en  déroute,  il  débarqua  le  secours 
d'hommes  et  d'argent  en  Irlande.  Il  mit  à  la  voile 
le  14,  découvrit  le  16  sept  navires  hollandais  qui 
venaient  de  Curaçao  ;  il  s'en  empara,  et  rentra  le  18, 
avec  sa  prise,  dans  le  jiorl  de  Brest.  Il  passa  en  1690 
le  détroit  de  Gibraltar,  au  milieu  de  vingt-huit 
vaisseaux  de  guerre  ennemis,  sans  être  attaqué, 
quoiqu'il  n'eût  que  six  vaisseaux,  et,  ayant  joint  a 
Brest  l'armée  navale,  il  eut  Je  commandement  de 
l'avant-gardc  au  combat  de  Bcvesicrs,  le  10  juillet; 
il  y  enveloppa  les  Hollandais,  et  lit  périr  dix-sept 
vaisseaux  de  leur  avant-garde.  Le  roi  le  fit  grand'- 
croix,  à  la  création  de  l'ordre  de  St-Louis,  en  1093. 
Il  brûla,  en  1G94,  quatre  vaisseaux  espagnols  dans  le 
port  des  Alfaques,  et  conduisit  cinquante  vaisseaux 
de  guerre  de  Toulon  à  Brest,  malgré  quatre-vingts 
vaisseaux  ennemis  qui  devaient  l'empêcher.  Nommé 
capitaine  général  de  l'Océan  par  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  en  1701,  fait  vice-amiral  du  Levant  à  la 
mort  du  maréchal  de  Tourville,  il  passa  dans  les 
Indes  occidentales  pour  s'opposer  aux  irruptions 
dont  les  Anglais  et  les  Hollandais  les  menaçaient. 
Ayant  reconnu,  à  son  arrivée,  que  les  ennemis  n'y 
pouvaient  rien  entreprendre,  il  résolut  de  conduire 
en  Europe  la  flotte  du  Mexique  ;  elle  partit  de  la 
Véra-Cnix.  Les  commandants  espagnols  n'ayant 
point  voulu  aborder  dans  un  port  de  France,  elle 
relâcha,  le  22  septembre  1702,  dans  le  port  de  Vigo, 
en  Es|Kignc,  contre  l'avis  de  Chàleau-Rcgnaud.  Ce 
port  était  peu  sûr.  La  flotte  des  alliés  parut  le  22 
octobre  devant  Vigo;  le  duc  d'Ormond  fit  sa  des- 
cente au  midi  de  la  rivière.  A  la  vue  de  ses  grena- 
diers, les  milices  espagnoles  prirent  la  fuite;  les 
grenadiers  s'emparèrent  du  fort  et  du  vieux  châ- 
teau; la  flotte  ennemie  s'avança  vers  l'estacade 
formée  par  ordre  de  Chàteau-Regnaud,  et  la  força. 
Il  fil  alors  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  ;  on  en  brûla 
sept,  on  fit  échouer  les  autres;  les  ennemis  en  pri- 
rent six  et  neuf  galions,  sur  lesquels  il  y  avait  en- 
core quelque  argent  et  une  assez  grande  quantité 
de  marchandises.  Château-Regnaud,  qui  connaissait 
la  faiblesse  de  l'asile  que  la  jalousie  avait  fait  choisir 
aux  Espagnols,  avait  au  moins  gagné  sur  eux  qu'on 
transporterait  à  Lugo  l'argent  des  galions.  (  Voy.  Re- 
nau.)  11  fut  créé  marécltal  de  France  le  14  janvier 
1703,  et  ensuite  lieutenant  frénéral  et  commandant 
de  la  province  de  Bretagne,  où  il  commanda  jusqu'à 
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sa  mort,  arrivée  le  15  novembre  1716.  L'abbé  de 
St-Pietre  dit  que  c'était  un  esprit  médiocre,  mais 
un  guerrier  courageux,  entreprenant  et  heu- 
reux. D.  L.  C. 

CHATEAUROUX  ( Mabib-Asise,  duchesse  de), 
de  l'illustre  maison  de  Nesle,  épousa  en  1754  le 
marquis  «le  la  Tournelle.  Veuve  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  elle  rat  accueillie  par  la  duchesse  de  Mazarin, 
sa  tante.  Elle  perdit  bientôt  cet  appui.  Ses  deux 
sa  urs,  mesdames  de  Vintimille  et  de  Mailly,  avaient 
successivement  régné  sur  le  cœur  de  Louis  XV.  Ma- 
dame de  la  Tournelle,  jeune,  belle  et  spirituelle, 
crut  pouvoir  le  captiver  à  son  tour,  et  ne  tarda  pas 
à  lui  inspirer  une  vive  passion.  Plus  ambitieuse  que 
tendre,  elle  eut  assea  d'adresse  et  de  fermeté  pour 
retarder  l'instant  de  sa  défaite  et  en  dicter  elle- 
même  les  conditions  ;  elle  exigea  avant  tout  le  ren- 
voi de  madame  de  Mailly  sa  sœur,  et  se  fit  nommer 
dame  du  palais  de  la  reine.  Bientôt  elle  eut  un  parti 
à  la  tète  duquel  fut  le  duc  de  Richelieu  ;  en  vain 
le  cardinal  de  Flcury  et  de  Maurepas,  qui  redoutaient 
la  fermeté  de  son  caractère,  s'opposèrent-ils  â  son 
élévation  :  madame  de  la  Tournelle  fut  nommée  du- 
chesse de  Châteauroux,  et  reçut  du  roi  le  brevet 
d'une  pension  de  80,0îO  liv.  de  renie.  Déclarée  fa- 
vorite, elle  resta  toujours  maltresse  de  sa  conduite 
avec  le  roi,  et  l'on  peut  juger,  par  le  passage  suivant 
d'uue  de  ses  leUres  au  duc  de  Richelieu,  combien 
elle  était  assurée  de  son  pouvoir  sur  lui  :  «  J'ai  bien 
«  entendu  gratter  hier  à  ma  porte  ;  mais  le  roi  s'est 
«  retiré  quand  il  a  vu  que  je  restais  dans  mon  lit  et 
«  que  je  feignais  de  ne  pas  l'entendre.  Il  faut  qu'il 
*  s'y  accoutume.  »  Douée  d'une  âme  forte  et  élevée, 
madame  de  Cbàteauroux  voulut  faire  excuser  son 
titre  de  favorite  par  la  manière  dont  elle  usait  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  du  roi.  Jalouse  de  contri- 
buer â  la  gloire  de  son  amant,  ce  fut  elle  qui  arra- 
cha Louis  XV  aux  délices  d'une  cour  voluptueuse, 
le  décida  à  se  mettre  i  la  tête  de  ses  armées  en 
Flandre,  et  le  traîna  eu  Alsace  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'ennemi.  Tout  le  monde  sait  que  Louis  XV 
tomba  malade  â  Meta,  le  4  août  1744  i  eu  peu  de 
jours  on  désespéra  de  sa  vie,  et,  prés  de  recevoir 
l'cxtrèmc-onction,  il  fut  obligé  de  consentir  au  ren- 
voi de  madame  de  Châteauroux.  Malgré  sa  douleur, 
elle  recul  retordre  avec  fermeté.  Il  fallait  partir  6  l'in- 
stant; mais  elle  se  Uouva  dans  un  cruel  embarras. 
Celle  femme  qui,  deux  jours  auparavant ,  voyait 
toute  la  Franco  à  ses  pieds,  n'avait  pas  même  une 
voilure.  Enlin  le  maréchal  de  Dellc-lsle,  plus  adroit 
ou  plus  hardi  que  les  autres  courtisans,  lui  donna  la 
sienne.  A  peine  fut-elle  hors  de  la  ville,  que  la  po- 
pulace l'assaillit  d'injures  et  de  menaces  effrayantes. 
Les  paysans  la  suivaient  dans  la  campagne,  et  se 
transmettaient  remploi  de  la  maudire  et  de  l'outra- 
ger. Llle  traversa  ainsi  quatre-vingts  lieues  de  pays, 
cl  vint  se  cacher  à  Paris,  pour  y  attendre  des  nou- 
velles du  roi.  Le  monarque  guérit,  et  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  n'avait  point  abandonné  madame  de 
ChâLeau/oux  dans  sa  disgrâce,  ménagea  un  r.i|>pro- 
cheuient  entre  elle  et  le  roi  ;  elle  fut  rappelée  à  la 
cour  après  quatre  mois  d'absence,  pendant  lesquels 
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le  rot,  suivant  encore  l'impulsion  qu'elle  lui  avait 
donnée,  était  allé  en  personne  diriger  le  siège  de 
Fribourg.  La  duchesse  retrouva  dans  le  cœur  du 
roi  tous  les  sentiments  qu'elle  lui  avait  inspirés  avant 
sa  maladie  :  son  triomphe  fut  complet.  Elle  avait 
obtenu  la  promesse  de  la  place  de  surinlendanie  de 
la  maison  de  la  dauphine,  lorsque  la  mort  vint  ar- 
rêter cette  grande  fortune.  La  duchesse  de  Cuateau- 
roux  mourut  le  8  décembre  1744.  On  a  cru  qu'elle 
avait  été  empoisonnée,  mais  ce  fait  n'est  appuyé 
d'aucune  preuve.  Quand  on  la  compare  aux  autres 
maîtresses  qui  lui  ont  succédé,  on  est  porté  â  l'excu- 
ser et  à  regretter  sa  mort  prématurée  ;  elle  avait  de 
l'énergie,  de  la  grandeur  dans  l'âme  ;  et  si  l'ambi- 
tion lui  avait  fait  désirer  la  place  de  favorite,  des 
sentiments  plus  nobles  lui  inspirèrent  le  désir  de 
coopérer  â  la  gloire  de  son  pays.  Ou  a  publié  (  Paris, 
1806,  2  vol.  in-lî)  la  Correspondance  inédile  de 
madame  de  Châteauroux  avec  le  duc  de  Richelieu, 
le  marquiede  BeUe-hle,  etc.,  précédée  d'une  notice 
sur  sa  vie,  par  madame  Gacon-Dufour.      B— ï. 

CHATE1GNERA1E  (François  de  Vivokke, 
seigneur  de  la  ) ,  (ils  puîné  d'André  de  Vivonne, 
grand  sénéchal  de  Poitou,  naquit  en  làîO.  Le  rot 
François  1er  fut  son  parrain.  11  le  fit  élever,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  au  nombre  de  ses  enfants  d'honneur,  et 
l'appelait  ordinairement  son  tilleul.  Ce  jeune  seigneur, 
doué  d'une  force  et  d'une  adresso  extraordinaire*, 
se  rendit  bientôt  habile  à  tous  les  exercices  du  corps; 
il  excellait  â  la  lutte  et  â  l'escrime.  Sa  dextérité  et 
sa  vigueur  étaient  telles  qu'il  saisissait  un  taureau 
par,  les  cornes  et  l'arrêtait  ;  â  la  lutte,  il  n'y  avait  (vas 
d'homme  si  robuste  qu'il  ne  portât  par  terre;  enfin, 
dans  les  tournois  ou  les  joutes,  on  le  voyait,  à  pleine 
course  de  cheval,  jeter  et  reprendre  sa  lance  en  l'air 
jusqu'à  trois  fois,  et  le  plus  souvent  n'en  pas  moins 
rencontrer  la  bague.  Le  roi  l'admettait  à  toutes  ses 
parties,  et  disait,  au  rapport  de  Brantôme,  dont  la 
Cltàtcigneraic  était  l'oncle  :  «  Nous  sommes  quatre 
«  gentilshommes  de  la  Guicnne,  Châteigncraie,  San- 
«  sac,  Essé  et  moi,  qui  courons  à  tous  venants.  » 
Brave,  brillant  et  magnifique,  la  Chàlcigneraie  abu- 
sait de  sa  faveur,  de  ses  succès  et  de  son  adresse, 
et  montrait  une  Insultante  présomption.  »  Il  n'avait 
«t  que  cela  de  mauvais,  dit  Brantôme  lui-même, 
a  qu'il  étoit  trop  haut  â  la  main  et  querellcux.  »  Il 
fallait  que  son  oncle  portât  ces  défauts  à  l'extrême, 
pour  que  cet  historien  courtisan,  qui  dil  rarement 
du  mal  de  ses  hommes  ou  de  ses  daines  illustres, 
reconnût  une  ombre  dans  le  tableau  Qatlé  qu'il  a 
laissé  de  son  noble  parent.  Il  n'ai  est  pas  moins 
vrai  que  la  Cltàtcigneraic  avait  une  si  haute  réputa- 
tion de  bravoure  que  l'on  disait  â  la  cour  de  Fran- 
çois !•»: 

Châtaigneraie,  YieillevUie  et  Boardilloa. 
Sont  les  trois  hardis  compagnon». 

Une  aussi  brillante  renommée  était  appuyée  sur  des 
faits,  et  méritée  par  une  suite  d'actions  valeureuses. 
Il  s'était  distingué,  des  1513,  â  l'assaut  de  Coni,  où. 
il  se  signala  comme  volontaire,  et  où  il  fui  blesse  au 
bras,  accident  dont  II  se  ressentit  toujours,  et  qui» 
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dans  son  fameux  duel,  contribua  à  sa  mort.  Le  dau- 
phin, depuis  Henri  II,  prit  la  ChAteigneraie  en  amitié, 
et  lui  donna  ton  guidon  au  ravitaillement  de  Lan- 
drecie».  Il  lut  encore  blessé  dans  cette  occasion,  ainsi 
qu'au  ravitaillement  de  Tbérouanne;  enfin,  en  1544, 
il  combattit  avec  autant  de  gloire  que  de  valeur  à  la 
journée  de  Cérisoles.  Tel  était  la  ChAteigneraie , 
lorsque,  sur  la  lin  du  régne  de  François  l,r,  com- 
mença la  scandaleuse  affaire  qui  rendit  sa  mort  plus 
célèbre  que  ne  lavait  été  sa  vie.  Gui  de  Chabot 
Jarnac,  beau- frère  de  la  duchesse  d'Elampes,  par- 
tageait avec  la  Châteignerake  la  faveur  de  Henri  II. 
Il  parait  qu'il  eut  la  légèreté  de  parier  A  co  prince 
des  bontés  que  madame  de  Jarnac,  sa  belle-mère, 
avait  pour  lui,  en  ternies  assez  équivoques  pour  prê- 
ter aux  interprétations  malignes,  ajoutant  «  qu'il 
■  en  droit  ce  qu'il  voulait  de  moyens  pour  paroi  ire 
«  à  la  cour.  »  (  Voy.  les  Mimoini  de  Vieille  ville.  )  Le 
dauphin  eut  l'indiscrétion  de  divulguer  l'étrange 
confidence  que  Jarnac  avait  eu  l'imprudence  de  lui 
faire.  La  faction  du  la  sénéchale,  Diane  de  Poitiers, 
toute-puissante  A  la  cour  du  dauphin  et  rivale  de  la 
faction  de  la  duchesse  d'Étampea,  recueillit  et  accré- 
dita ce  brait  injurieux,  dans  l'espérance  qu'en  dés- 
honorant Jarnac  elle  dterait  son  appui  A  la  duchesse 
«a  belle-sœur.  Celle-ci  demanda  au  roi  François  I*', 
et  au  nom  de  son  beau-frère,  la  punition  des  au- 
teurs de  bruits  aussi  calomnieux.  Le  roi  ordonna  la 
recherche  la  plus  sévère,  et  les  perquisitions  remon- 
tèrent jusqu'à  la  cour  du  dauphin.  Ce  prince  était 
déjà  mal  avec  son  père  pour  avoir  sollicité  le  retour 
du  connétable;  il  était  A  craindre  que  le  ressenti- 
ment du  monarque  ne  s'accrut  en  apprenant  que 
ton  fila  lui-même  était  le  premier  auteur  du  scan- 
dale :  la  ChAteigneraie,  pour  faire  aa  cour  au  dau- 
phin, prit  sur  son  compte  la  faute,  A  ses  risques  et 
périls,  et  soutint  publiquement  que  c'était  A  lui  que 
Jarnac  avait  fait  l'odieuse  conlidence  qui  luisait  la 
nouvelle  de  toute  la  cour.  Jarnac  envoya  un  cartel 
A  la  CliAteigneraie;  mais  le  roi,  tant  qu'il  vécut,  leur 
refusa  le  combat.  En  1547,  A  la  mort  de  François  1", 
Jarnac  demanda  à  Henri  11  la  permission  de  corn- 
baUre  la  Cltâteigneraie,  et  le  prince  raccorda,  dans 
la  confiance  que  tout  l'avantage  serait  du  côté  de 
son  favori,  «  estant  la  CMleigneraie,  disent  les  Mt~ 
«  moires  de  Vieilleville,  homme  fort  adroit  aux 
«armes,  de  courage  invincible,  et  qui  «voit  fait 
«  mille  preuves  et  mille  hasards  de  sa  valeur;  et 

<  Jarnac  non,  qui  fesoit  plus  grande  profession  de 

<  courtisan  et  dameret  A  ce  curieusement  vestir,  que 
s  des  armes  et  de  guerrier.  »  Cette  cause  secrète 
du  motif  de  la  Cbateigneraie  à  intervenir  dans  une 
querelle  qui  ne  le  regardait  pas  d'abord  explique 
la  persévérance  et  la  solennité  avec  lesquelles  il 
repoussa  les  démentis  que  lui  donna  son  adversaire, 
Excepté  Brantôme,  tout  le  monde  lui  donna  tort. 
«  S'il  m'eust  voulu  croire  et  cinq  ou  six  de  ses  amis, 
«  dit  Montluc,  il  eust  tueslé  sa  furie  contre  M.  de 
«  Jarnac  d'autre  sorte.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  combat 
si  célèbre  eut  lieu  en  présence  de  toute  la  cour  dans 
le  parc  du  château  de  Sl-Germain-en-Laye.  Ce  fut; 
le  premier  événement  do  règne  de  Henri  II,  qui 
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commençait,  puisque  ce  prince  n'était  pas  encore 
sacré.  Les  esprits  superstitieux  ont  remarqué  qu'un 
combat  avait  signalé  son  avènement  ou  trône,  et 
qu'un  simulacre  de  combat,  non  moins  sanglant  ni 
moins  funeste,  termina  son  règne  et  sa  vie.  «  Il  estoit 
«  quasi  soleil  coucher  premier  qu'ils  entrassent  en 
«  duel.  »  La  CliAteigneraie  s'avança  avec  toute  la 
fierté  d'un  champion  sur  de  la  victoire.  Il  fut  vaincu, 
au  grand  dtonnement  du  roi  et  de  toute  la  cour. 
Jarnac,  d'un  revers  qui  s'appelle  encore  le  coup  de 
Jarnac,  et  est  passé  en  proverbe,  lui  fendit  le  jarret, 
et  le  lit  tomber  baigné  dans  son  sang.  Jarnac  vain- 
queur conjura  la  CliAteigneraie  de  vivre,  pourvu 
qu'il  lui  rendit  son  honneur.  Son  rival  humilié  refusa 
constamment.  Trois  fois  Jarnac  se  mit  A  genoux 
devant  le  roi  pour  le  supplier  de  sauver  la  Châtci- 
gneraie  :  le  prince  étonné,  affligé,  mais  attendri, 
consentit  enfin,  et  dit  au  vainqueur  :  «  Vous  avez 
«  combattu  comme  César  et  parié  comme  Cicéron.  ■ 
On  prit  soin  de  la  ChAteigneraie ,  mais  il  voulut 
mourir,  et  déchira  l'appareil  mis  sur  sa  blessure. 
Tout  concourait  A  augmenter  son  humiliation  ;  car, 
sous  m  lente.  Il  avait  fait  préparer  un  grand  souper, 
et  avait  invité  d'avance  ses  amis  pour  se  réjouir 
d'une  victoire  qui  lui  coûterait  si  peu.  Ainsi  mourut 
à  26  ans  François  de  Vlvonne  de  la  ChAteigneraie, 
an  milieu  de  la  plus  brillante  carrière,  puisque 
Henri  II  venait  de  lui  promettre  la  charge  de  colonel 
général  de  l'infanterie  française.  I)  fut  tué  le  10 juillet 
1547.  M.  de  Guise,  nommé  alun  M.  d'Aoroale,  lui 
lit  élever  un  tombeau  chargé  d'une  fastueuse  épi- 
taphe  adressée  Aux  mànet  put  d*  Frantoi»  d»  Fij 
vonue,  ektvatier  franemt  Irèt-valeumx.  Mais  Bran- 
tome  lui-même  rend  une  justice  plus  naïve  et  plus 
vraie  à  la  mémoire  de  son  oncle,  quand  il  dit  :  «  Et 
«  y  en  eut  force  qui  ne  le  regrettèrent  guéres  :  car 
•  ils  le  craignoient  plus  qu'ils  ne  l'aimoient.  •  Le 
combat  de  la  Cbateigneraie  fut  le  dernier  duel  au- 
torisé. On  ne  sait  sur  quel  fondement  Gaillard  a 
contredit  cette  assertion  de  loua  les  historiens.  — 
L'abbé  de  la  Ctt  ateign mais  a  publié,  A  la  fin  du 
17e  siècle,  Connai$*ancts  det  arbre»  /ruinera,  Paria, 
1 69*2,  in-1  x,  ouvrage  qui  n'indique  guère  que  ce  que 
l'on  trouve  dans  beaucoup  d'autres  de  ce  temps-là  ; 
mais  il  est  remarquable  par  la  précision  avec  laquelle 
il  est  rédigé.  L'auteur  le  dédia  A  Louis  XIV.  8— Y. 

CHATE1GMKK.  Voy»i  RuCHEPOéAV. 

CHATEILLON.  Yoyet  Castauon. 

CHATËL  (du).  Voy»*  Ouchatel. 

CI1ATEL  (Jbak),  Ails  d'un  riche  marchand  dra- 
pier de*  Paria,  faisait  ses  éludes  au  collège  des  jé- 
suites, et  était  A  peine  Agé  de  dtx-neuf  ans,  lors- 
que, le  27  décembre  4594,  il  entra  au  Louvre  avec 
uu  couteau  caché  dans  son  pourpoint;  il  pénétra 
dans  la  cltambrede  Gabrielled'Estrees,  où  Henri  IV 
venait  d'entrer  tout  botté  A  son  retour  de  Picardie, 
et ,  tandis  que  le  monarque ,  suivi  de  plusieurs  sei- 
gneurs, se  baissait  pour  relever  les  shuirs  do  Bagni 
et  de  Honligni,  qui  lui  étaient  présentés,  Châtcl  lui 
porta  un  coup  de  couteau  qu'il  dirigeait  dans  la 
gorge,  et  qui  fut  reçu  A  la  lèvre  supérieure.  Ainsi  le 
roi  dut  de  n'être  pu»  frappé  mortellement,  au  mou* 
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vemcnt  qu'il  fit  en  s'inclinant  vers  les  deux  jeunes 
seigneurs  qui  voulaient  embrasser  ses  genoux. 
Blessé,  ayant  une  dent  rompue,  Henri  regarde  autour 
de  lui ,  aperçoit  une  femme  nommée  Malhurine , 
qui  depuis  longtemps  suivait  la  cour  en  qualité  de 
folle,  et  s'écrie  :  ■  Au  diable  soit  la  folle,  elle  m'a 
«  blessé.  ■  Mais  cette  femme  court  aussitôt  fermer 
la  porte,  montrant  ainsi  que  sa  folie  n'était  qu'appa- 
rente. Le  comte  de  Soissons  aperçoit  à  coté  de  lui 
Chitel,  dans  un  état  d'agitation  et  de  trouble  qu'il 
ne  pouvait  maîtriser,  et,  l'arrêtant,  dit  :  «  C'est  vous 

•  ou  moi  qui  avons  blessé  le  roi.  sChàtel  est  fouillé; 
il  jette  à  terre  le  couteau  sanglant,  et  confesse  son 
crime.  Le  même  jour,  Henri  IV  écrivit  à  toutes  les 
villes  du  royaume  :  «  Un  jeune  garçon,  uonimé  Jean 
«  Chitel ,  fort  petit,  et  âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf 
«  ans,  s  étant  glissé  dans  la  chambre,  s'avança  sans 

•  être  quasi  aperçu,  et  nous  pensant  donner  dans 
«  le  corps  du  couteau  qu'il  avoit ,  le  coup  ne  nous  a 

•  porté  que  dans  la  lèvre  supérieure  du  coté  droit , 
«  et  nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  Il  y  a ,  Dieu 
«  merci,  si  peu  de  mal,  que  pour  cela  nous  ne  nous 
«  mettrons  pas  au  lit  de  meilleure  heure.»  Henri  IV 
voulait  qu'on  laissât  aller  Chitel,  disant  qu'il  lui  par- 
donnait. Lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  élevé  par  les 
jésuites,  il  s'écria  :  «  Fallait-il  donc  que  les  jésuites 
«  fussent  convaincus  par  nia  bouche  !  »  On  lit  dans 
le  Journal  de  l'Étoile,  que  d'Aubigné,  gouverneur 
de  Maillerais,  osa  dire  au  roi ,  •  que  de  sa  lèvre  il 
«  avait  renoncé  Dieu  ,  et  partant  que  Dieu  l'y  avait 
«  frappé  ;  mais  qu'il  prit  garde  a  ce  que  le  second 
«  coup  ne  fut  porté  au  cœur.  »  Le  même  auteur 
ajoute  :  «  Parole  trop  hardie  d'un  sujet  *  son  roi,  si 
■  c'eût  été  un  autre  que  d'Aubigné,  auquel  Sa  Ma- 
c  jesté ,  pour  ce  qu'il  l'aimoit ,  permelloit  de  tout 
«  dire ,  et  n'en  trouvoit  rien  mauvais,  lui  ayant 
«  même  à  cette  heure-la  commandé  de  lui  dire  li- 
«  brement  ce  qu'il  sentoit  de  ee  coup.  »  De  Thon  et 
Mézerai  rapportent  que,  tandis  qu'on  rendait  des 
actions  de  grâces  à  Dieu ,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  pour  la  conservation  du  roi ,  la  populace,  en 
fureur,  se  porta  au  collège  de  Clermont,  et  eût  mas- 
sacré tous  les  jésuites,  si  le  roi  n'avait  envoyé  des 
gardes  |»ur  les  protéger.  Le  père  de  Jean  Chatel 
et  toute  sa  famille  furent  arrêtés,  ainsi  qu'un  curé 
de  Paris,  quelques  religieux  de  divers  ordres  et  plu- 
sieurs anciens  ligueurs.  Le  grand  prévôt  de  l'iiôtel 
s'était  saisi  du  régicide,  et  allait  le  juger,  lorsque  le 
président  de  Thou  obtint  qu'il  fût  renvoyé  devant 
le  parlement.  ChAtel  fut  interrogé  au  For-l'Evèque, 
et  ensuite  à  la  Conciergerie.  Il  déclara  que,  dès  son 
adolescence ,  il  avait  contracté  une  habitude  infinie 
qu'il  ne  pouvait  surmonter  ;  que,  pressé  j»r  les  re- 
mords qui  l'agitaient,  et  ayant  entendu  soutenir  au 
collège  qu'il  éuit  |iermU  de  tuer  un  roi  hérétique , 
il  avait  cru  pouvoir  expier  ses  désordres  en  assassi- 
nant Henri  de  Bourbon  (c'est  ainsi  qu'il  nommait  le 
roi);  que  s'il  ne  l'avait  pas  fait,  il  le  ferait  encore  ; 
mais,  malgré  toutes  les  questions  pressantes  du  juge, 
il  ne  cliargea  aucun  jésuite  nominativement.  Pierre 
Lugoli,  lieutenant  criminel,  se  déguisa  en  prêtre, et 
voulut  esta jer  d'obtenir,  par  la  coofeasion,  les  plus 


secrètes  révélations  du  coupable;  mais  Chitel  per- 
sista toujours  à  dire  qu'il  avait  agi  de  son  propre 
mouvement  et  par  zèle  pour  sa  religion.  Le  fameux 
Jean  Boucher,  auteur  de  l'Apologie  pour  Jean  Châ- 
tet,  prétend  que  Lugoli  ayant  oublié  de  réciter  les 
prières  qui  précèdent  la  confession,  le  pénitent  re- 
connut que  c'était  un  révérend  père  nouveau  ùm- 
primé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Chatel  persista  à  dire,  qu'ad-  ' 
mis  aux  exercices  spirituels  chez  les  jésuites ,  dans 
la  chambre  des  mtduaiione,  où  l'enfer,  peint  sur  les 
murailles,  pouvait  exalter  les  têtes  bibles  et  les  ca- 
ractères ardents,  et  effrayé  par  ta  crainte  des  feux 
éternels  dont  on  le  menaçait  s'il  persévérait  encore 
dans  son  malheureux  penchant,  U  avait  résolu  d'as- 
sassiner le  roi,  espérant  que  celte  action,  utile  4 
l'Eglise ,  ferait  réduire  a  quatre  les  huit  degrés  de 
tourments  auxquels  la  vengeance  divine  pouvait  le 
condamner.  Il  ajouta  qu'il  avait  eu  pour  regent  le 
jésuite  Guérel,  et  que,  deux  jours  avant  son  atten- 
tat, il  l'avait  consulté  sur  un  cas  de  conscience.  Ce 
jeune  assassin,  d'un  caractère  sombre  et  mélancoli- 
que, subit  avec  un  courage  effroyable,  et  sans  taire 
aucune  confession,  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire. Sa  sentence  de  mort  fut  prononcée  le  29 
décembre  et  exécutée  le  même  jour  ;  on  lui  remit 
dans  la  main  le  couteau  parricide,  et  c'est  ainsi  ar- 
mée qu'elle  fut  coupée  par  le  bourreau.  Il  fut  ensuite 
tenaillé ,  tiré  à  quatre  chevaux ,  ne  donna  aucun 
signe  de  repentir,  et  parut  même  insensible  aux 
atroces  douleurs  du  plus  affreux  supplice.  Ses  mem- 
bres furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  au  vent.  Les 
ligueurs ,  qui  avaient  fait  de  Jacques  Clément  un 
saint  martyr,  qui  avaient  prononcé  des  discours  fu- 
nèbres en  son  honneur  et  lui  avaient  élevé  des  au- 
tels, inscrivirent  ChAtel  dans  leur  martyrologe; 
mais  l'ordre  rétabli  dans  Paris  les  empèdia  de  don- 
ner quelque  solennité  a  ce  culte  impie.  Pendant  les 
fureurs  de  la  ligue,  les  jésuites,  comme  d'autres 
prêtres  séculiers  et  réguliers  de  divers  ordres, 
avaient  précité  l'exécrable  doctrine  du  régicide. 
C'était  la  funeste  maladie  des  têtes  ardentes  dans  ces 
temps  malheureux.  Des  commissaires  furent  chargés 
par  le  parlement  de  faire  l'inventaire  des  livres  de» 
jésuites  et  l'examen  de  leurs  papiers.  On  trouva  des 
écrits  séditieux  de  la  main  d'un  régent  (coy.  Gii- 
gnard)  ;  il  fut  pendu  le  7  janvier  1595.  I*  ntênie 
jour,  le  père  de  Cliâlel ,  banni  pour  neuf  ans,  con- 
damné à  4,000  écus  d'amende,  modérés  A  2.000, 
qu'il  paya  comptant,  sortit  de  Paris  avec  tous  les  jé- 
suites, au  nombre  de  trente-sept  ;  le  même  arrêt 
rendu  contre  le  parricide  les  condamnait ,  ainsi  que 
tous  les  écoliers  du  collège  de  Clermont ,  a  un  ban- 
nissement perpétuel.  Ils  furent  conduits  par  un 
huissier  du  parlement  ;  et  «voila,  dit  l'Etoile,  comme 
■  un  simple  huissier,  avec  sa  baguette ,  exécuta  ce 
•  jour  ee  que  quatre  batailles  n'eussent  su  faire.  ■ 
Le  jésuite  Guéret ,  après  avoir  été  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire ,  fut  banni  A 
perpétuité,  le  10  janvier  (voy.  Guéret)  ,  avec  le  jé- 
suite Hay,  Ecossais,  accusé  d'avoir  dit,  ■  qu'il  eût 
«  voulu  tomber  du  haut  d'une  fenêtre  sur  le  Bear- 
«  nais,  pour  lui  rompre  le  col.  »  On  Ht  dans  YAnti- 
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Colon,  que  l'arrêt  rendu  contre  Jean  Cbàtel  Ait  mis 
dans  Rome  à  l'index  ;  mais  il  fut  répondu  que  cet 
arrêt  contenait  une  clause  d'hérésie  qui  seule  avait 
été  le  sujet  de  la  censure,  et  que  le  pape  avait  écrit  A 
Henri  IV  pour  rassurer  que  Rome  délestait  l'attentat 
de  Chàtel  autant  que  la  France  même  pouvait  le  détes- 
ter. La  maison  de  Chàtel,  qui  était  devant  le  palais  de 
justice ,  fut  rasée  ;  on  éleva  sur  l'emplacement  une 
pyramide  à  quatre  faces,  sur  lesquelles  furent  gra- 
vées en  lettres  d'or  l'arrêt  du  parlement  et  diverses 
inscriptions  grecques  et  latines,  en  vers  et  en  prose, 
rédigées  par  Scaliger.  Lorsque  les  jésuites  furent 
rappelés,  cette  fameuse  pyramide,  dont  on  trouve 
la  gravure  dans  quelques  recueils ,  et  qui  paraissait 
avoir  été  élevée  moins  contre  Jean  Chàtel  que  con- 
tre les  jésuites ,  fut  abattue  au  mois  d'avril  1603,  à 
la  sol  lici  talion  du  P.  Cottoo.  Le  prévôt  des  mar- 
chands, Miron,  lit  bâtir  à  la  place  une  fontaine  qui 
portait  cette  inscription  : 

Hic  ubi  restabant  sacri  monuments  furoris, 
Eloitlnfindum  Mironis  unda  scelos; 

mais  quand  les  jésuites  eurent  recouvré  leur  ancien 
crédit,  ils  firent  effacer  ces  vers;  la  planche  gravée 
de  la  pyramide  fut  brisée  trois  mois  après  l'assassi- 
nat de  Bavaillac,  et  la  fontaine  elle-même  fut  depuis 
transférée  rue  St-Viclor.  On  trouve  le  procès  de 
Jean  Chàtel  dans  le  C*  volume  des  Mémoire*  de 
Condi.  H  fut  imprimé  séparément  à  Paris,  en  1595, 
in-8*.  (Voy.  Buccheh.)  Le  livre  intitulé:  Jesuiia 
ticariut,  traduction  de  l'Apologie  de  Jean  Chàtel,  a 
été  imprimé,  non  à  Lyon,  mais  à  Genève.  V— ve. 

CHATEL  (François  du),  peintre,  naquit  a 
Bruxelles, en  4626.  David  Téniers  lui  reconnut  de  si 
heureuses  dispositions,  qu'il  mit  tous  ses  soins  à  le 
former.  Du  Cli&tel  est  un  peintre  ingénieux,  que 
l'on  peut  comparer  à  Gonzalés  Coques.  Les  biogra- 
phes ne  donnent  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  ex- 
cellent artiste;  mais  sa  fortune  dut  être  considéra- 
ble, si  nous  en  jugeons  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages et  par  le  prix  qu'il  en  recevait.  Du  Chàtel  a 
peint  si  exactement  dans  la  manière  de  David  Té- 
niers ,  que  l'on  peut  aisément  s'y  tromper.  Il  avait 
cependant  plus  de  noblesse  que  son  mai  Ire  dans  sa 
manière  de  traiter  les  mêmes  sujets.  11  ne  peignait, 
en  sortant  de  l'atelier  de  Téniers,  que  des  tabagies 
et  des  corps  de  garde;  mais  il  abandonna  par  la 
suite  ce  genre  de  compositions,  pour  ne  peindre 
que  des  conversations,  des  assemblées,  des  bals  et 
des  portraits  de  famille.  Partout  son  dessin  est  cor- 
rect, sa  couleur  excellente  et  sa  touclte  pleine  d'es- 
prit. Du  Chalel  entendait  très-bien  la  perspective, 
de  même  que  le  clair-obscur  ;  il  ne  peignait  guère 
ses  figures  que  de  la  liauteur  d'un  pied  ;  elles  sont 
toutes  habillées  suivant  la  mode  du  temps.  Le  tableau 
le  plus  considérable  de  cet  habile  maître  représente 
le  roi  d'Espagne  qui  reçoit  le  serment  de  fidélité  des 
états  du  Brabant  et  de  la  Flandre,  en  l'année 
1666  ;  on  y  compte  plus  de  1 ,000  figures.  Ce  tableau 
etl  d'une  beauté  admirable  et  d'une  variété  singu- 
lière ;  les  groupes  en  sont  bien  lies ,  et  les  plana 
liabilemeot  et  sans  confusion.  Rien  des 
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gens  se  sont  mépris  à  ce  tableau,  et  l'ont  cru  de  ta 
main  de  Coques.  Sa  longueur  est  d'environ  20  pieds 
sur  14  de  hauteur.  A — s. 

CHATELAIN  (GEoncE),  en  lalin  Castella- 
rus  ,  né  à  Gand  en  1404 ,  embrassa  la  profession 
des  armes,  et  voyagea  en  Es|«gue,  en  France,  en 
Julie  et  en  Angleterre,  où  il  se  distingua ,  par  son 
adresse  et  sa  bravoure,  en  différentes  occasions.  De 
retour  de  ses  voyages ,  il  parut  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  son  souverain ,  qui 
l'accueillit  avec  intérêt.  Ce  prince  l'attacha  à  sa 
personne  par  les  charges  de  pannelier  et  d'écuyer, 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé,  et,  quelque 
temps  après,  le  créa  chevalier  ;  ce  fut  alors  que  Châ- 
telain «imposa  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu'il 
a  laisses  et  qui  lui  firent  une  grande  réputation.  Ses 
contemporains  lui  décernent  les  titres  les  plus  flat- 
teurs, il  mourut  a  Valenciennes ,  le  20  mars  1474. 
On  a  de  lui  :  1»  un  poème  intitulé  :  RecoUection  des 
merveilles  advenues  en  notre  temps,  continuées  jus- 
qu'à  prisent  par  J.  JUolhut ,  Anvers,  in-4*,  goth. 
Ces  poésies  ont  été  réimprimées  a  la  suite  de  la 
Légende  de  maùtre  Pierre  Ferfeu ,  par  Citai  les  do 
Bourdigné,  Paris,  Couslelier,  1 725,  in-8»  (toy.Boun- 
digné),  et  plusieurs  fois  depuis.  2*  Les  Fpitaphes 
d'Hector,  fils  de  Priant  et  d'Achilles ,  fils  de  Piléus, 
Paris,  1525,  in-8°  :  c'est  un  ouvrage  singulier,  mêlé 
de  prose  et  de  vers.  5°  Histoire  du  bon  chevalier 
Jacques  de  Lofait» ,  frère  et  compagnon  de  la  Toison 
d'or  (mise  au  jour  par  Jules  Chifflel),  Bruxelles, 
Vulpius.  1654,  in-4*.  4*  La  Vie  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  le  Bon.  manuscrite.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  :  1*  le  Temple  de  la  ruine  d'au- 
cuns nobles  malheureux,  tant  de  France  que  d'autres 
nations  étrangères,  à  l'imitation  de  Bocace ,  Paris, 
Galliot  Dupré,  1517,  in-fol.,  goth.  ;  2»  i Instruction 
du  jeune  prince,  contenant  huit  chupitres.  Jean  Mo- 
linet  dit  que  Châtelain  avait  composé  un  grand 
nombre  de  vers,  chansons  orpheyncs,  proverbes  sa- 
lomoniques,  tragédies,  comédies,  mètres  virgilianes 
et  sentences  prosaïques.  11  parait  que  tons  ces  ou- 
vrages sont  perdus-  La  Mon  noie  lui  a  attribue  encore 
le  poème  du  Chevalier  délibéré,  sans  réfléchir  que 
cet  auteur,  étant  mort  dés  1474 ,  u'avait  pu  écrire 
l'histoire  du  siège  de  Nancy  ,  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1476.  On  sait  d'ailleurs  que  cet  ouvrage  est  d'Olivier 
de  la  Marche.  (  Voy.  la  Bibliolh.  Bclgica  de  Valére 
André,  et  la  Bibliothèque  française  de  la  Croix  du 
Maine  et  Duverdicr.)  W— s. 

CHATELAIN  (  Jean-Baptiste  ),  dessinateur  et 
graveur  à  la  pointe  et  au  burin,  naquita  Londres  en 
1710.  Joseph  Strutl  nous  représente  Châtelain  comme 
un  homme  d'un  caractère  bizarre,  mais  d'un  talent 
très-distingué  pour  graver  le  paysage.  Ceux  qu'il  a 
faits  d'après  les  tableaux  de  Gaspard  Poussin  sont 
en  grand  nombre;  plusieurs  ne  sont  que  des  eaux- 
fortes,  terminées  en  manière  noire  par  Houston. 
Châtelain  a  aussi  beaucoup  travaillé  d'après  Marco 
Ricci ,  Piètre  de  Cortone  et  Nicolas  Poussin.  Les 
différentes  gravures  qu'il  a  faites  d'après  ces  maî- 
tres sont  estimées;  la  touche  en  est  libre  et  facile; 

pleine  d'esprit.  Châtelain  était  compté 
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au  nombre  des  plus  habiles  graveurs  de  peywpps  ; 

mais  il  pe  se  mettait  à  l'ouvrage  que  lorsqu'il  était 
pressé  par  la  nécessité.  Il  a  gravé  plusieurs  pièces 
en  société  avec  son  ami  Vivarés ,  élève  de  Le  bas  ; 
d'autres  sont  entièrement  de  Châtelain,  quoiqu'on  y 
trouve  le  nom  de  F.  Vivarés  accolé  au  sien  :  c'est 
un  charlatanisme  des  marchands  d'estampes ,  qui 
profilaient  de  la  préférence  que  les  amateurs  accor- 
daient aux  gravures  de  Vivarés,  pour  ajouter  son 
nom  à  celui  de  Châtelain.  Le  beau  paysage  de  Piètre 
de  Cortone,  avec  ces  paroles  :  «  Suivez-moi,  je  vous 
«  ferai  pécheurs  d'hommes,  »  est  gravé  tout  entier 
par  Châtelain ,  quoiqu'on  lise  le  nom  de  Vivarés 
a  coté  du  sien  ;  c'est  ainsi  que  la  gravure  du  beau 
paysage  de  Nicolas  Poussin,  où  l'histoire  de  Pyrame 
elThisbé  est  si  lieureusement  représentée  su  milieu 
d'un  orage,  porte  encore  le  nom  de  Vivarés,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  travaillé;  le  même  charlatanisme 
est  encore  mis  en  usage  à  l'égard  d'un  tort  l>eau 
paysage,  dans  le  style  héroïque  de  Fr.  Bolognèse, 
gravé  par  Châtelain,  et  représentant  la  Fus  de  Cosiet 
Qandolfo.  Châtelain  est  mort  à  Londres  en  1771 . 11 
a  gravé  à  l'enu-furte  divers  paysages  de  sa  eompo- 
sition,  où  l'on  trouve  le  germe  d'un  talent  supé- 
rieur. A— a. 

CHATELAIN  (Rixfc-TntofHïLi).  journaliste, 
né  *  St-Quentin,  le  19  janvier  1790,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  au  lycée  de  Reims  par  son  père,  qui 
n'épargna  rien  pour  cultiver  ses  dispositions  stu- 
dieuses. Mais  l'ardeur  militaire  qui  était,  sous  l'em- 
pire de  Napoléon,  la  passion  dominante  de  la  jeu- 
nesse française,  enleva  Châtelain  aux  calculs  pater- 
nels. 11  s'engagea  en  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  lit  les  campagnes  d'Espagne,  de  Russie, 
d'Allemagne,  et  fut  partout  distingué  |>ar  ses  chefs 
comme  brave  soldat,  puis  comme  excellent  officier. 
Il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1813, 
et  ne  quitta  les  armes  qu'au  licenciement  de  l'année, 
en  1815  :  il  était  alors  lieutenant.  Arrêté  ainsi  au 
commencement  de  sa  carrière,  il  dut  songer  a  s'en 
créer  une  nouvelle;  et,  comme  il  la  fallait  indépen- 
dante à  un  caractère  tel  que  le  sien,  il  donna  à  la 
culture  des  lettres  une  préférence  que  ses  succès  ont 
justifiée.  Sa  première  publication  fut  le  Voyage  d'un 
Etranger  en  France  pendant  let  mois  dt  novembre 
K  décembre  1816,  Paris,  1817,  in-8%  où  l'auteur 
met  en  scène  les  prétentions  gothiques  des  gentils- 
hommes encroûtés  de  féodalité  qui  dominaient  alors. 
Le  Paysan  et  le  Gentilhomme,  Paris,  1818,  in-8« 
((rois  éditions  la  même  année),  et  le  Seizième  siècle 
en  1817  (même  année,  même  format),  qui  parurent 
ensuite  à  peu  d'intervalle  du  premier,  offraient  éga- 
lement une  satire  des  sottises  et  des  travers  poli- 
tiques du  temps.  Le  dernier  de  ces  ouvrages  obtint 
les  honneurs  de  la  saisie,  ce  qui  ne  nuisit  point  i  sa 
vogue,  car  il  eut  deux  éditions.  Châtelain  publia, 
vers  la  même  époque,  différentes  brochures  qui  eu- 
rent toutes  un  succès  de  parti  :  1*  Quelque*  Abus  in- 
troduit i  dans  le  système  religieux,  Paris,  1817, 
iu-8*;2°  Entretien  $urle  caractère  que  doivent  avoir 
le*  homme*  appelé*  à  la  représentation  nationale, 
Paris,  1818,  in-«J*  ;  5*  une  brochure  publiée  et  an- 
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noncée  ches  Lhuillier,  libraire  a  Paris,  en  1819, 

sur  les  électious  de  la  même  année,  et  qui  fut  saisi* 
à  la  requête  du  ministère  public.  (Voy.  la  France  lit» 
térairt  de  M.  Quérard.)  Le  genre  de  talent  de  Châte- 
lain, dont  la  jeunesse,  la  vivacité  et  une  certaine 
acerbité  spirituelle  étaient  les  qualités  dominantes, 
le  rendait  essentiellement  propre  à  la  polémique  des 
journaux.  Il  travailla  au  Censeur,  et  plus  d'une  Ibis 
les  articles  au  bas  desquels  figurait  son  nom  tem- 
pérèrent la  gravité  de  ce  journal  si  sérieux.  Il  fut 
également  l'un  iies  collaborateurs  du  S'ouvet  Homme 
gris,  de  la  Renommée,  qui  remplaça  le  Censeur,  et, 
lorsque  enfin,  en  1819,  le  Courrier,  fondé  sur  les 
ruines  de  ces  deux  derniers  journaux,  fut  abandonné 
par  M.  Villenave,  les  nouveaux  actionnaires,  vou- 
lant donner  à  celte  feuille  une  couleur  d'opposition 
plus  tranchée,  en  confièrent  à  Châtelain  la  rédne- 
tkm  générale.  Lorsqu'en  1828  une  nouvelle  loi  de  la 
presse  nécessita  quelques  changements  dans  l'orga- 
nisation du  Courrier  français,  M.  Valentin  Lape- 
louzc  partagea  la  gérance  avec  Châtelain,  avec  le- 
quel il  marchait  depuis  neuf  ans  dans  un  accord 
parfait  d'opinions  et  de  pensées.  Dans  son  journal, 
Châtelain  fil  une  guerre  incessante  à  la  restauration, 
et  fut  un  des  premiers  à  protester  contre  les  fatales 
ordonnances  de  1830.  ■  Dans  cette  grande  crise  po- 
«  litique,  dit  un  biographe,  il  fut  l'homme  de  la  veille 
■  et  du  jour,  il  dédaigna  d'être  l'homme  du  lende- 

•  main.  »  Fidèle  a  ses  principes,  lorsqu'il  vit  les  mé- 
comptes de  la  révolution  de  juillet,  H  continua  de 
se  tenir  dans  une  ligne  de  vive  opposition.  «  Tantôt, 
«a  rappelé  M.  Blanqui  sur  la  tombe  de  Châtelain, 
a  c'était  pour  s'élever  contre  quelque  oppression,  tan. 

•  tôt  pour  flétrir  quelque  apostasie.  La  cruauté  sur- 
«  tout  lui  faisait  horreur.  Eh  quoi  !  toujours  du  sanjr, 
a  disait-il  quelquefois  en  parlant  des  rigueurs  poli- 

•  tiques  contemporaines.  »  Comme  journaliste,  Châ- 
telain possédait  au  plus  haut  degré  les  qualités  de 
cette  profession,  dans  laquelle  II  est  trop  facile  d'être 
médiocre  :  la  netteté  et  la  vigueur  du  style,  l'éner- 
gie et  la  justesse  de  la  pensée  :  toujours  prêt  jour 
et  nuit,  jugeant  d'un  o?il  sûr,  sous  le  point  de  vue 
de  son  opinion,  les  événements  et  les  hommes.  Cette 
vie  militante  sans  repos,  sans  trêve,  dévore  les 
hommes  :  aussi  Châtelain  est  mort  jeune  encore,  au 
mois  de  mars  1838.  Ses  funérailles  eurent  de  l'é- 
clat :  après  M.  blanqui,  de  l'Institut,  un  autre  ami, 
son  collaborateur,  M.  Léon  Faucher,  a  prononcé  son 
éloge  sur  son  cercueil.  Outre  les  ouvrages  de  Châ- 
telain que  nous  avons  déjà  cités,  il  avait  publié,  en 
1836,  les  Lettrée  de  8idi- Mahmoud,  écrite*  pendant 
ton  séjour  en  Frottée,  Paris,  1843,  in-12  (deux  édi- 
tions la  même  année).  Le  cadre  de  cette  composi- 
tion, où  l'on  voit  un  bar  luire  transplanté,  avec  ses 
idées  orientales  et  ses  habitudes  africaines,  au  mi- 
lieu de  notre  civilisation,  est  encore  une  imitation 
des  Lettres  Persanes,  ce  chef-d'omvre  tant  de  fois 
imité.  On  doit  reconnaître  cependant  que  le  livre  do 
Châtelain  offre  plus  d'uno  page  très-piquante  et  est 
écrit  avec  une  pureté  de  style  remarquable.  On  lui 
doit  encore  l'introduction  au  résumé  de  l'Histoire 
de  Portugal,  de  Rabbe,  morceau  qui  a  été  Joge 
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iiipérieor  k  l'ouvrage.  Enfin  il  a  eu  port  à  la  tra- 
duction des  Chefs  -  d'autre  des  théâtres  étran- 
fert.  D— R — R. 

CUATELET  {  Gabriellb-ÉMILIE  LE  Tohnb- 
ttsa  de  Breteuil,  marquise  du),  lilk  du  baron  de 
Breteuil,  introducteur  des  Rml>assadeurs,  naquit  en 
1T06.  Douée  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  avide  de 
tous  les  genre»  d'instruction ,  elle  apprit  de  bonne 
itmre  le  latin,  l'anglais,  l'italien.  Les  grands  écri- 
vains de  ces  trois  langues  lui  étaient  familiers  ;  elle 
avait  commencé  une  traduction  de  Virgile,  dont  on 
a  conservé  quelques  fragments  manuscrits.  Elle  réu- 
nirait l'amour  des  arts  et  des  lettres  a  l'élude  des 
sciences  les  plus  élevées  ;  elle  avait  des  connaissances 
assez  étendues  en  géométrie,  en  astronomie  et  en 
physique.  Elle  épousa,  très-jeune  encore,  le  marquis 
du  Chatelel-Lomont ,  lieutenant  général ,  et  d'une 
bmillc  illustre  de  Liirraine.  Son  mariage  et  les 
plaisirs  de  la  cour  ne  la  détournèrent  point  de  l'é- 
tude des  sciences  dans  lesquelles  elle  Taisait  chaque 
jour  admirer  ses  progrès.  En  4738 ,  elle  concourut 
pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences  ,  qui  avait 
proposé  de  déterminer  la  nature  du  feu.  Deux  ans 
après,  elle  lit  paraître  ses  Institutions  de  physique, 
auxquelles  elle  joignit  une  analyse  de  la  Philosophie 
deLeibnits.  Ce  fut  au  commencement  de  1741  qu'elle 
eut  avec  Mairan  une  dispute  célèbre  sur  les  forces 
vives.  Elle  s'occupait  en  même  temps  d'un  autre 
ouvrage  qui  devait  ajouter  â  sa  réputation  parmi  les 
savants  :  c'est  la  traduction  des  Principes  de  New- 
ton, qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort.  Madame 
du  Cliatelet  mourut  en  couches,  au  palais  de  Luné- 
ville,  le  10  août  1749,  à  l'âge  de  43  ans  cl  demi,  et 
fut  inhumée  dans  la  chapelle  voisine.  Peu  d'années 
après  son  mariage ,  elle  était  accouchée  d'une  tille, 
circonstance  que  Voltaire  raconte  d'une  manière 
plus  que  singulière  :  «  L'nc  femme,  dit-il  dans  une 

■  lettre,  qui  a  traduit  et  éclairci  Newton,  en  un  mot 
«  un  très- grand  homme,  que  les  femmes  ordinaires 
«  ne  connaissaient  que  par  ses  diamants  et  le  cava- 

■  gnole ,  étant  celle  nuit,  4  septembre,  à  son  secré- 

■  taire,  selon  sa  louable  coutume,  a  dit  :  Mais  je  me 
«  sens  quelque  chose.  Ce  quelque  chose  était  une  jk>- 
«  tite  fille ,  qui  est  venue  au  monde  sur-le-champ  ; 
«  on  Ta  mise  sur  un  livre  de  géométrie  qui  s'est 
«  trouvé  la ,  et  la  mère  est  allée  se  coucher.  »  La 
marquise  du  Chatclet,  si  on  en  croit  les  mémoires  du 
temps,  fut  entraînée  par  deux  passions  qui  rempli- 
rent toute  sa  vie ,  l'amour  et  la  gloire.  Elle  joignait 
a  l'amour  de  la  gloire,  dit  Voltaire,  une  simplicité 
qui  ne  l'accompagne  pas  toujours.  Jamais  personne 
ne  fut  plus  savante  ,  et  jamais  personne  ne  mérita 
moins  qu'on  dit  d'elle  :  »  C'est  une  femme  sa- 
•  vante.  »  De  graves  études  n'cmpèeliaient  point  la 
marquise  du  Chalelet  de  rechercher  avec  avidité  les 
amusements  les  plus  frivoles  ;  Voltaire  disait  encore 
d'elle  : 

Son  esprit  est  trevpliilosopbe, 
Mais  son  cœur  aune  les  poupons. 

«  Je  ris  plus  que  personne  aux  inarionnetles.dil  la 
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«  sur  le  bonheur,  et  j'avoue  qu'une  botte,  une  porre- 
«  laine ,  un  meuble  nouveau ,  sont  pour  moi  une 
9  vraie  jouissance.  »  Madame  du  Défiant,  qui  bit 
un  portrait  satirique  de  la  marquise  du  Cbaiclct.  la 
traite  avec  beaucoup  de  sévérité  :  «  Emilie,  dit-elle, 
«  travaille  avec  tant  de  soin  a  paraître  ce  qu'elle 
«  n'est  pas,  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est  en  effet. 
■  Elle  est  née  avec  assez  d'esprit,  le  désir  de  paral- 
«  lie  en  avoir  davantage  lui  a  lait  préférer  l'étude 
«  des  sciences  abstraites  aux  connaissances  agréa- 

•  bles.  Elle  croit,  par  cette  singularité,  parvenir  a 
«  une  plus  grande  réputation ,  et  a  une  supériorité 
«  décidée  sur  toutes  les  femmes,  s  Plusieurs  écri- 
vains ont  vanté  la  bonté  de  madame  du  Chalelet; 
on  lui  montra  un  jour  une  brochure  où  elle  était 
maltraitée.  «Si  l'auteur,  dit-elle,  a  perdu  son  teni|» 
«  à  écrire  ces  inutilités,  je  ne  veux  pas  perdre  le 

•  mien  à  les  lire.  »  Le  lendemain,  ayant  appris  que 
cet  auteur  avait  été  enfermé ,  elle  écrivit  pour  lui 
sans  qu'il  l'ait  jamais  su.  Passionnée  pour  les  beaux 
vers ,  elle  rechercha  de  bonne  heure  l'amitié  de 
Voltaire;  cette  liaison,  qui  troubla  la  vie  et  nuisit  à 
sa  réputation ,  a  donné  lieu  à  plusieurs  anecdotes 
que  nous  ne  rapporterons  point  ici ,  les  unes  par 
res|«eci  pour  la  décence ,  les  autres  par  égard  pour 
la  vérité.  Au  reste ,  quelle  qu'ait  été  ta  nature  de 
cette  liaison,  le  souvenir  en  sera  plus  durable  que 
les  ouvrages  de  madame  du  Cliatelet,  qui  commen- 
cent à  être  oubliés,  et  dont  voici  les  litres  :  1*  Insti- 
tutions de  Physique,  Paris,  1740,  ou  Amsterdam, 
1742,  in-8»,  iig.  2»  Répons*  de  Madame  (du 
Chatclet  ),  à  la  lettre  que  M.  de  Mairan  lui  a  écrite 
le  18  février  1741  ,  sur  la  question  des  forces  vives, 
Bruxelles,  4741,  in-8*  de  45  p.  5*  Z>a#erla<ton  sur 
la  nature  et  la  propagation  du  feu ,  Paris ,  1744, 
in-8"  ;  imprimée  aussi  dans  le  4'  vol.  des  Pièces  cou- 
ronnées par  l'académie  des  sciences.  4*  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie  naturelle,  trad.  de 
Newton,  Paris,  1756,  2  vol.  in-4*.  fi*  Doutes  sur 
Us  religions  révélées ,  adressés  à  Voltaire,  Paris, 
1792,  in-8",  ouvrage  posthume,  qui  ressemble 
beaucoup  à  un  autre  portant  le  même  titre,  et  attri- 
bué a  Gucroult  de  Pival.  Hochet  a  donné  les  Let- 
tres inédites  de  la  marquise  du  Chalelet  à  il.  le 
comte  d'Àrgenlal ,  Paris ,  1806 ,  in-8*  et  in-12.  Ces 
lettres  sont  précédées  de  deux  notices  historiques, 
l'une  sur  le  comte  d'Argenlal ,  l'autre  sur  madame 
du  Cliâtclet,  et  suivies  d'une  Dissertation  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  de  Réflexions  sur  le  bonheur,  par 
la  même.  Ces  Réflexions  avaient  déjà  été  imprimées 
dans  un  volume  intitulé  :  Opuscules  philosophiques 
et  littéraires ,  Paris,  1796,  in-8*  (I).  L'éloge  de 
la  marquise  du  Chatclet  se  trouve  en  tête  de  la 
traduction  des  Principes  de  Newton.  (  Voy.  Vol- 
taire.) M— d. 

{<)  Depuis.  MM.  Sériels  et  Ei Vard  ont  pairie  :  Lettm  bMitet 
et  ta  m»'<i*tst  du  Chstrltt,  et  mpfUmeU  à  le  corretpondeuet  de 
YtUeirc  crée  U  roi  de  Prune  et  teee  différente*  permuta.  0*  y  * 
jetai  eueiitee  ttttrt*  de  cet  tentai»  qui  tfnU  pu  Ht  rteueilliee 
dau  In  txtrre*  conflua,  net  de»  note»  lilHortyiies,  tu.,  fwU, 
I8<8,  iu-V.  Mal»,  a  lun  M.  Itcii.bol.  les  pièces  donner»  puarlne- 
«Mdimre  rccDfil  5e  trosvairnt  de»  dans  l'édition  de  Krlilet 
daui  1.8  rfiaipre*wuî.  tjs-t. 
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CHATELET  -  LOMONT  (  Florent-Locis-Ma- 
Ril,  duc  PU  ) ,  né  a  Sétnur  en  Bourgogne,  fils  de  la 
femme  célèbre  <|tii  fait  le  sujet  de  l'article  précédent 
entra  au  service  de  bonne  lieure,  et  lit  ses  premières 
armes  sous  son  père ,  officier  de  mérite.  Colonel  à 
seize  ans,  il  se  distingua  à  la  bataille  d'Haslembcck 
i  la  tête  du  régiment  de  Navarre,  et  y  reçut  un 
blessure  que  l'on  crut  mortelle.  Après  avoir  été 
mciiin  du  |>ère  de  Louis  XVI,  il  fut  créé  duc 
en  1777  ;  et  lors  du  renvoi  de  l'archevêque  de  Sens, 
il  refusa  la  place  de  chef  du  conseil  des  finances, 
l-a  mort  du  maréchal  de  Biron  ayant  laissé  vacante 
la  place  de  colonel  des  gardes  françaises,  elle  fut 
donnée  au  duc.  du  Châlelet ,  qui  était  aussi  colonel 
du  régiment  du  roi.  Les  g  mies  françaises,  sincère- 
ment attachées  à  leur  ancrm  colonel  et  à  son  illustre 
famille ,  auraient  désiré  avoir  pour  chef  le  duc  de 
Lauzun,  héritier  de  son  i.om  et  de  son  titre,  et  qu'on 
regardait  comme  le  plirA  aimable  et  le  plus  brillant 
seigneur  de  la  cour.  Le  nouveau  duc  tic  Biron 
n'ambitionnait  pas  nuins  de  se  voir  à  la  tète  de  ce 
corps  privilégié.  Tel'-^s  furent  les  préventions  qui 
accompagnèrent  la  nomination  du  duc  du  Chà- 
telct  au  commandement  des  gardes  françaises.  La 
discipline  qu'il  voulut  y  introduire ,  les  reformes 
qu'il  entreprit,  utiles  sans  doute  en  elles-mêmes, 
mais  dangereuses  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouvait,  excitèrent  les  murmures  des  soldats,  et 
les  préparèrent  à  la  révolte,  dont  ils  prirent  bientôt 
l'initiative.  On  a  dit  que  les  nombreux  change- 
ments que  le  duc  du  Châlelet  voulut  faire  dans 
le  régiment  des  gardes  françaises  furent  une  des 
causes  de  la  révolution ,  ou  au  moins  une  des  plus 
immédiates;  mais  sous  un  gouvernement  plus  ferme 
et  plus  liahilc  que  celui  de  Louis  XVI,  tout  cela 
eût  été  de  peu  d'importance.  Au  premier  mouve- 
ment insurrectionnel,  le  duc  du  Châlelet,  qui  était 
député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  du  Barrois, 
fil  tous  ses  efforts  pour  le  réprimer.  A  l'assemblée 
nationale  il  professa  des  opinions  très- modérées. 
Lorsqu'il  fut  question  de  statuer  si,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  branche  alncc  des  Bourbons  régnante  en 
France,  celle  d'Espagne  pourrait  avoir  des  droits  à 
la  couronne,  le  duc  du  Châlelet  fut  d'avis  d'écarter 
toute  discussion  sur  un  pareil  sujet,  pur  op|*R>ition 
à  Mirabeau,  qui,  pour  plaire  à  la  maison  d'Orléans, 
voulait  (pie  l  exclusiun  des  Bourbons  d'Espagne  fui 
déclarée,  bans  la  nuit  du  4  août  1780,  le  duc  vola 
pour  le  reiiiboursenwnl  de  la  dlme  et  de  tous  les 
droits  féodaux  ,  sur  le  pied  d'une  juste  estimation, 
et  fut  un  des  premiers  à  demander  l'abolition  des 
corvées  seigneuriales  el  des  servitudes  personnelles, 
sans  aucune  indemnité.  U  était  d'avis  que  le  rachat 
des  droits  féodaux  ne  serait  pas  moins  avantageux 
aux  titulaires  qu'aux  redevables  eux-mêmes.  Il  sou- 
tint que  tous  les  ministres  du  roi  devaient  être  res- 
ponsables de  leur  gestion,  et  proposa  d'adopter  à 
leur  égard  le  warrant  d'Angleterre.  11  voulait  <pi'on 
affectât  pour  400  millions  de  biens  ecclésiastiques  au 
payement  de  la  dette  :  mais  il  s'opposa  à  l'expropria- 
tion du  clergé.  A  ces  concessions  près  et  à  quelques 
autres  de  peu  d'importance,  le  duc  du  Chatclct  resta 
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fidèlement  attaché  à  son  ordre.  Proscrit  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  ne  voulut  point  sortir  du 
royaume  et  resta  longtemps  à  Paris  ;  il  fut  enfin 
arrêté  en  Picardie,  et  envoyé  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Lorsqu'il  arriva  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie ,  toutes  les  chambres  où  il  y  avait  des 
lits  étaient  occupées;  il  fut  relégué  sur  la  paille, 
dans  un  cachot  infect,  parmi  les  malfaiteurs.  Un 
voleur  condamné  aux  galères,  que  le  concierge  em- 
ployait aux  travaux  les  plus  dégoûtants  dans  l'inté- 
rieur de  la  prison,  avait  la  commission  de  rappeler, 
comme  les  autres  détenus,  et  faisait  entendre  ce  cri 
grossier  :  Eh  !  Châlelet,  a&oule  (  viens  ici  ),  eh  !  Châ- 
■  telet  1...  ■  Le  rédacteur  de  cet  articlea  vu  le  mal- 
heureux duc  dans  cette  situation  affreuse,  et  la  sup- 
portant avec  résignation.  Traduit  devant  le  tribunal, 
son  sort  y  fut  bientôt  décidé.  Condamné  à  la  mort, 
il  voulut  se  la  donner  lui-même  ;  et  n'ayant  point  de 
poignard  dont  il  pût  se  percer,  il  se  frappa  la  tête 
contre  les  murs,  brisa  un  carreau  de  vitre ,  et  se 
déchira  les  flancs  avec  les  débris  ;  mais  il  ne  par- 
vint qu'à  se  faire  des  contusions  et  à  se  couvrir  de 
sang.  On  le  porta  sur  l'échafaud  dans  cet  horrible 
élat  (  13  décembre  17»3).  Le  duc  du  Châlelet  avait 
été  ambassadeur  en  Autriche,  et  ensuite  en  Angle- 
terre, d'où  il  revint  en  1770.  Il  avait  laissé  des  mé- 
moires sur  sa  mission),  qui  ont  été  publiés  en  1806 
sous  le  litre  de  Voyage  en  Portugal  {  Yoy.  Con ma- 
tin). On  a  aussi  de  lui  plusieurs  lettres  imprimées 
dans  les  Mémoires  du  duc  de  Choiseul ,  dont  il  fut 
un  des  amis  les  plus  zélés.  —  La  duchesse  du  Ciia- 
telet,  son  épouse ,  née  Rocliccbouart,  subit  le  sort 
de  son  mari  en  1705.  B— u. 

CHATELET  (Charles-Locis  ),  né  à  Paris  en 
1753,  étudia  la  peinture ,  et  fit  quelques  tableaux 
médiocres.  En  1789,  il  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  une  sorte  de  fureur,  se  lia  successive- 
ment avec  les  principaux  jacobins,  surtout  avec  Ro- 
be*picrre,et  prit  part  à  toutes  leurs  intrigues.  Dès  la 
création  du  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  appelé  a 
en  faire  partie,  et  s'y  montra  constamment  l'un  des 
agents  les  plus  cruels  de  la  terreur.  Le  0  thermidor 
vint  mettre  un  terme  a  tant  d'excès.  Arrêté  quel- 
ques mois  après  cette  journée ,  Châlelet  fut  mis  en 
jugement  avec  ses  collègues,  condamné,  et  exécuté 
vers  la  lin  de  mai  1795.  K. 

CHATELET  ( Parent  du).  Voyez  Parent  do 
Ciiatelet. 

CHATKLLAIN  (Jean  i,e),  religieux  augustin, 
était  né  à  Tournay ,  dans  le  15'  siècle.  Son  talent 
|K>ur  la  prédication  le  fit  choisir  pour  les  principale* 
chaires  de  France.  Il  vint  en  Lorraine,  où  il  s'ac- 
quitta pendant  plusieurs  années,  avec  applaudisse- 
ment, des  fonctions  de  son  ministère;  mais  comme 
il  penchait  en  secret  pour  les  opinions  du  luthéra- 
nisme ,  il  ne  put  résister  au  désir  de  les  manifester 
publiquement.  Les  ecclésiastiques,  qu'il  n'avait 
point  ménagés  dans  ses  discours,  se  réunirent  con- 
tre lui  ;  ils  le  firent  arrêter  comme  il  s'éloignait  de 
Metz ,  en  1524 ,  et  conduire  en  prison  i  Nomeny, 
petit  bourg  peu  distant  de  celle  ville.  Les  magistrats 
de  Mets,  parti  sans  de  Chàtellain,  voulurent  le  ven- 
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g»  en  faisant  arrêter  quelques  officiers  de  l'évêque; 
mais  ils  furent  obliges  de  les  relâcher  presqu "aussi- 
tôt. Des  juges  désignés  par  le  pape  Clément  Vil, 
que  l'on  avait  msiruil  de  cette  affaire,  lui  firent  son 
procès  et  le  condamnèrent  à  être  brûlé ,  comme 
convaincu  d'hérésie  et  r*laps.  Cette  sentence  fut 
prononcée  le  12  janvier  1525.  On  lui  attribue  une 
Chronique  de  la  ville  de  Metz,  en  rimes,  imprimée 
en  cette  ville,  en  1698,  in-12  Cette  édition  ne  va 
que  jusqu'à  l'année  1471.  D.  Calmeta  fait  réimpri- 
mer cette  chronique  dans  le  t.  5  de  son  Histoire  de 
Lorraine,  avec  la  continuation  jusqu'en  1550;  mais 
on  en  connaît  des  manuscrits  qui  vont  jusqu'en 
1820.  W-s. 

CHATENIER  (  Bebnard  ) ,  cardinal  évêque 
d'Alby,  puis  du  Puy-en-Velay  lié  à  Montpellier,  se 
rendit  habile  dans  la  jurisprudence  civile  et  canoni- 
que. S'élant  établi  à  la  cour  de  Rome ,  il  y  exerça 
longtemps  la  charge  d'auditeur  du  sacré  palais,  sous 
le  pouliùcatde  Grégoire  X.  11  fut  ensuite  chapelain 
du  pape,  et  archidiacre  dans  l'église  de  Narboune. 
Innocent  V  le  pourvut  de  l'évéché  d'Alby  en  1276, 
et  Nicolas  VI  lui  donna  la  commission  d'informer 
dans  le  diocèse  de  Lodève  contre  ceux  qui  avaient 
usurpé  les  biens  ecclésiastiques.  Philippe  le  Bel  le 
choisit  pour  renvoyer  à  Home ,  où  il  sollicita  la  ca- 
nonisation du  rot  SL  Louis.  11  obtint  aussi.cn  1205, 
la  sécularisation  des  chanoines  de  son  église  d'Alby, 
qui  étaient  de  l'ordre  de  St-Augustin ,  mais  qui  ne 
vivaient  pas  assez  régulièrement.  Il  fit  aussi  de 
grands  biens  à  cette  église,  et  en  1308,  s'élant  bit 
transférer  à  celle  du  Puy,  il  disait  ordinairement 
qu'il  avait  préféré  l'honorable  pauvreté  de  celle-ci 
aux  grandes  richesses  de  l'autre.  11  fit  recevoir  la 
règle  de  St-Augustin  aux  religieuses  du  monastère 
du  Val,  qui  étaient  pénitentes.  Le  pape  Jean  XXII 
tréa  Chatenir  cardinal  en  1316;  mais  comme  il  était 
léja  extrêmement  âgé ,  il  ne  put  jouir  longtemps 
de  celte  dignité  ;  il  mourut  en  effet  le  14  août  1417, 
à  Avignon,  et  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale 
de  celle  ville.  D— z — s. 

CU  ATILLON  (  Nicolas-Claude),  littérateur  ai- 
mable et  spirituel,  naquit  à  Rouen,  le  14  août  1776. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études,  il  vint  à  Paris,  et 
fut  employé  dans  les  bureaux  de  l'administration  de  la 
loterie,  dont  plus  tard  il  devînt  sous-chef.  Les  loisirs 
que  lui  laissait  ce  modeste  emploi  lui  permirent  de  cul- 
tiver son  talent  pour  la  poésie  et  pour  la  musique  ;  mais 
pendant  longtemps  il  ne  confia  ses  productions  qu'à 
l'am  i  i  ié  la  plus  inti  me .  Chalillon  était  dans  la  malu  ri  té 
de  l'âge  lorsqu'enfin  il  vint  disputer  le?  palmes  aca- 
démiques. Deux  pièces  de  lui  furent  couronnées,  son 
Epilre  aux  Muses  par  l'académie  des  Jeux  floraux, 
en  1821,  et  le  Duelliste,  poème  élégiaque,  par  l'a- 
cadémie cTArras,  en  1823.  Celte  même  année,  l'aca- 
démie de  Dijon  l'admit  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants. Depuis  quelque  temps  il  ressentait  les 
atteintes  d'une  de  ces  affections  contre  lesquelles  la 
médecine  n'offre  que  de  trompeurs  palliatils  En 
vain  ses  amis  le  flattaient  d'une  guérison  prochaine; 
U  avait  perdu  toute  espérance,  lorsqu'il  composa  ses 
dieux  à  ta  vie,  pièce  empreinte  de  la  mélancolie 
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la  plus  louchante.  Chatillon  mourut  à  Parts,  le  7 
janvier  4826.  Outre  les  pièces  déjà  citées,  on  a  de 
lui  quelques  compositions  dramatiques,  données 
sous  le  voile  de  1  anonyme,  entre  autres  1<  la  Maison 
des  fous ,  comédie  en  4  acte  et  en  prose ,  jouée 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  6  septembre  1821; 
2*  le  Philosophe  à  table,  Paris,  1824,  in-8"  de  1 6  p.  ; 
3»  ta  Chemin,  conte  (sujet  déjà  traité  par  Nodier); 
4»fc*0*rm>ri  Adieux  du  poêle,  élégie,  ibid.,1825, 
in-8";  5*  l'Incognito,  conte  anecdotique ,  imprimé 
au  bénéfice  des  incendiés  de  Salins,  ibid.,  4825, 
in-8*  de  8  p.  Enfin  des  chansons  de  circonstance 
imprimées  dans  les  journaux  et  dans  les  recueils. 
M.  Amanton,  son  confrère  i  l'académie  de  Dijon, 
a  publié,  dans  le  recueil  de  cette  compagnie  pour 
1828,  une  notice  sur  Chatillon  où  Ton  trouve  des 
fragments  trés-étendus  d'un  de  ses  contes  inédits  : 
leUinerde  ma  tante.  En  attribuant  à  Chatillon  Y  Al- 
manach  du  Clergé  (France  lillér.,  t.  2,  p.  157), 
M.  Quérard  le  confond  avec  un  de  ses  homonymes, 
chef  du  bureau  des  affaires  ecclésiastiques  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  W— s. 

CHATRE  (Claude,  baron  de  la),  mort  le  18  dé- 
cembre 1614,  âgé  de  78  ans.  Elevé  parmi  les  pages 
du  connétable  Anne  de  Montmorenci,  il  était  au  siège 
de  Tbionville  en  1558,  et  à  la  bataille  de  Dieux 
en  4562.  Il  fit,  en  1567,  les  fonctions  de  colonel 
général  de  l'infanterie ,  pendant  la  campagne  en 
Piémont,  sous  le  duc  de  Nevers.  Gouverneur  du 
Berri  et  de  la  ville  de  Bourges,  il  entreprit,  en 
1569,  le  siège  de  Sancerre  ;  repoussé  dans  deux  as- 
sauts, il  fut  obligé  de  le  lever  après  cinq  semaines 
d'attaque.  Il  sauva,  sur  la  fin  de  la  même  année,  la 
ville  de  Bourges,  que  les  rebelles  espéraient  sur- 
prendre au  moyen  d'une  intelligence  avec  quelques 
habitants,  et  se  signala  au  combat  d'Arnay-le-Duc, 
en  1570.  11  investit  de  nouveau  Sancerre  le  3  janvier 
1 573,  et  fut  encore  si  vigoureusement  repoussé  à  Tas- 
saut  général  qu'il  donna ,  qu'il  prit  le  parti  de  con- 
vertir ce  second  siège  en  blocus.  Les  mallieureux  as- 
siégés, que  les  prédications  de  leurs  ministres  tin- 
rent dans  une  fanatique  opiniâtreté,  ne  capitulèrent 
qu'au  bout  de  dix-neuf  mois,  après  avoir  souffert 
touteslesextrémitésde  la  plus  affreuse  famine.dont  on 
ne  peut  lire  les  détails  sans  frémir.  Un  père  et  une 
mère  salèrent  le  corps  de  leur  fille,  morte  de  faim,  et 
s'en  nourrirent.  La  Châtre  s'était  attaché  au  duc 
d'Alençon,  depuis  duc  d'Anjou,  ci  fut  soupçonné  de 
l'entretenir  dans  sa  haine  contre  son  frère  Henri  III. 
Après  la  mort  de  ce  jeune  prince,  il  se  dévoua  aux 
Guise  et  à  la  ligue,  quoique  Henri  111  l'eût  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du  St-Esprit  en  1585.  Il  assié- 
gea en  1591  la  petite  ville  d'Aubigny  ;  la  veuve  du 
seigneur  d'Aubigny,  Catherine  de  Balzac,  aussi  cou- 
rageuse que  belle,  se  présenta  sur  la  brèche  une  pi- 
que à  la  main,  et  la  garnison ,  quoique  peu  nom- 
breuse, animée  par  son  exemple ,  se  défendit  avec 
tant  de  courage ,  que  la  Châtre  fut  obligé  d'aban- 
donner une  entreprise  à  laquelle  un  fol  amour,  di- 
sait-on, avait  eu  beaucoup  de  part.  11  refusa  de  re- 
connaître Henri  IV  jusqu'en  4594,  et  ne  se  soumit 
avec  les  villes  de  Bourges  et  d'Orléans,  où  il  com- 
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mandait  mi  nom  de  la  ligue,  qu'après*  avoir'  obi  en  il 
qu'il  conserverait  le  gouvernement  du  fierri  et  de 
l'Orléanais,  qu'il  aérait  graliJié  d'une  somme  de 
900,000  francs,  et  continué  dana  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  11  était  un  des  quatre  que  le  duc 
de  Mayenne  avait  faits,  et  de  qui  l'on  avait  dit 
«  qu'il  faisait  des  bâtards  qui  se  feraient  légitimer  à 
a  ses  dépens,  s  En  1010,  le  maréchal  de  la  Chaire 
commanda  l'armec  que  la  régente,  Marie  de  Médi- 
cis,  envoya  au  siège  de  Juliers.  Il  était  très-brave, 
mais  très-médiocre  général.  On  lui  doit  plusieurs 
relations  historiques,  dont  on  peut  voirie  détail  dans 
la  Nouvelle  Bibliolkèqus  historique  de  France.  Les 
la  Ctiaïre  se  disaient  issus  de  Ebbes,  prince  de  Oéols, 
en  Béni ,  qui  vivait  dans  le  40*  siècle.  —  Louis  de 
La  Cuathe,  son  dis,  mort  en  iGZQ,  servit  aussi  la 
ligue,  et  se  soumit  avec  lui  à  Henri  IV  en  1584.  11 
obtint  la  même  année  la  survivance  du  gouverne- 
ment du  Bcrri  et  de  la  grosse  tour  de  bourbes.  Il 
fut  nomme  chevalier  des  ordres  du  roi  en  159T,  et 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  en  1001 .  Il  se  dé- 
mit en  1016,  en  faveur  du  prince  de  Condé,  du  gou- 
vernement du  Uerri,  et  eut  en  échange  une  somme 
d'argent  et  la  dignité  de  maréchal  de  France.  On 
ne  cou  mut  d'ailleurs  de  lui  aucune  expédition  mili- 
taire. D  L.  C.  et  P — E. 

CHATRE  (Edme  de  la.  Chatm-Nançav,  comte 
DE  la  ) ,  mort  le  3  septembre  1045,  était  maître  de 
la  garde-robe  du  roi.  11  dit,  dans  ses  Mémoires,  que 
les  premières  années  de  son  séjour  4  la  cour  se  pas- 
sèrent en  intrigues,  qu'il  développe  avec  beaucoup 
de  sincérité.  L'attachement  qu'il  voua  a  la  reine  mére 
lui  procura,  en  10  (3,  la  charge  de  colonel  général  des 
Suisses,  vacante  par  la  mort  du  marquis  de  Coislin. 
Lié  la  même  année  avec  le  duc  de  Beau  fort,  chef  de 
la  cabale  des  tvtporionis,  il  fut  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce, et  contraint  de  donner  sa  démission  en  fa- 
veur du  maréchal  de  Uassompierre.  En  1045,  il  alla 
servir  en  Allemagne  sous  ie  duc  d'Enghien,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Nortlingen,  y  reçut  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tête,  et  fut  fait  prisonnier.  Il  paya 
sa  rançon,  et  mourut  de  sa  blessure  a  Philisbourg. 
Les  Mémoires  qu'il  a  laissés  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois,  H  notamment  avec  ceux  de  la  P.oche- 
foucault,  Lcyde,1662,  in-IS.On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  la  lin  du  régne  de  Louis  XIII,  et 
le  commencement  de  la  régence  de  la  reine  mère  ; 
l'auteur  les  termine  aux  derniers  mois  de  l'an  1043. 
Quoiqu'ils  passent  pour  exacts ,  le  comte  de  Brienne 
les  a  réfutés ,  et  cette  rélutaiton  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  diverses  pièces  atrutusts,  Cologne,  1064, 
in-12.  D.  L.  C.  et  P— s. 

CHATTERTON  (Thomas),  littérateur  anglais, 
naquit  a  Bristol,  le  20  novembre  1732,  do  parents 
pauvres.  Son  père,  maître  d'école  dans  celte  ville, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  naissance  laissant 
sa  veuve  enceinte  de  ce  fils,  destiné  a  naltte,  4  vivre 
et  4  mourir  dans  la  misère.  Ses  (acuités  intellectuelles, 
quoique  d'un  ordre  supérieur,  ne  t'annoncèrent 
point  par  le*  signes  qui  les  caractérisent  ordinaire* 
ment  dans  l'cnfence.  Placé  4  cinq  ans  dans  l'école 
où  m.  Rcwavaitéié  occupé,  il  tut  bientôt  rendu  4 sa 
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mére  comme  Incapable  de  rien  apprendre.  L'orgueil 
qui  ie  gouverna  toute  sa  vie,  et  qui  lui  donnait  déjà 
à  cet  âge  le  besoin  de  dominer  ses  camarades,  ne 
se  tournait  point  en  émulation  pour  les  surpasser  : 
il  semblait  dédaigner  ce  qu'apprenaient  les  autres. 
Revenu  chez  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire,  il  reit- 
eontra  par  hasard  un  vieux  manuscrit  français, 
dont  les  figures  enluminées  excitèrent  virement  sa 
curiosité.  Pour  parvenir  4  savoir  ce  que  ce  livre 
contenait,  il  consentit  enfin  4  apprendre  à  lire,  et, 
des  ce  moment,  se  donna  4  l'étude  avec  une  ardeur 
sauvage  ;  en  sorte  que  Chatterton,  qui  ne  sut  jamais 
ni  le  latin  ni  le  français,  ni  même  très-bien  la 
grammaire  de  sa  propre  langue,  acquit  |iar  la  suile, 
en  différents  genres,  une  variété  de  connaissances 
qui  lui  inspirèrent  une  confiance  singulière  dans 
ses  propres  forces.  11  fut  reçu  4  l'âge  de  huit  ans  & 
l'école  de  charité  de  Colston,  où  l'un  des  maîtres, 
nommé  Philipps,  se  livrait  4  un  goût  ridicule 
pour  la  poésie  :  Chatterton  ne  parut  point  partager 
l'enthousiasme  poétique  que  son  exemple  avait  excité 
parmi  ses  élèves.  Tout  dans  l'école  faisait  et  réci- 
tait des  vers  :  lui  seul  se  taisait,  et  cachait,  sous  une 
apparence  de  mélancolie  et  d  iucapacité,  le  tra- 
vail d'un  esprit  original.  Enfin  cet  esprit  produi- 
sit des  fruits  si  péniblement  élaborés,  et  son  pre- 
mier ouvrage  fut  une  satire.  Cette  satire,  écrite  vers 
l'âge  de  onze  ans  et  demi,  et  dirigée  contre  un  mé- 
thodiste que  l'intérêt  avait  déterminé  4  changer  de 
secte,  est  très-extraordinaire  pour  l'âge  où  elle  a  été 
composée;  mais  c'est  là  son  seul  mérite  :  elle  u'a  élé 
connue  que  depuis;  car  Cliattcrton  pe  déploy  a  point, 
devant  des  rivaux  qu'il  traignait  ou  méprisait,  le 
nouveau  talent  qui  tenait  <f  éclorc  en  fui  ;  mais  dès 
ce  moment  son  goût  et  sa  vocation  furent  décidés, 
et  déjà  même  4  douze  ans  il  avait  élaboré  dans  le 
silence  son  premier  n>ensonge  littéraire,  Elinour  et 
Jugu.  Sa  mère  et  sa  sœur,  confidentes  de  ses  premiers 
essais,  virent  tout  4  coup  la  mélancolie  qui  avait  paru 
le  dominer,  surtout  depuis  son  entrée  4  l'école,  se 
changer  en  une  vivacité  pleine  d'indiscrétion  et  de 
vanité  ;  il  ne  rêvait  plus  que  gloire,  fortune,  immor- 
talité, et  ta  mére,  ainsi  que  sa  sœur,  les  seuls  objets 
qu'après  lui-même  et  une  jeune  amie  de  sa  sœur, 
Marie  Rumsay,  il  paraisse  avoir  jamais  aimés, 
avaient  part  4  ses  brillantes  espérances.  Dans  le  mémo 
temps,  il  prit  un  gont  passionné  |K>ur  la  lecture  :  il 
employait  4  louer  des  livres  le  peu  d'argent  que  pou- 
vait lui  donner  sa  mère.  Il  fit  à  douze  ans  le  catalogue 
des  ouvrages  qu'il  avait  lus  ;  il  se  moulait  4  soixante- 
dix,  particulièrement  d'histoire  et  de  théologie.  II 
avait  aussi  un  grand  goût  pour  les  antiquités,  sur- 
tout pour  celles  des  langues,  et  l'on  a  trouvé  une 
correspondance  qu'il  eut,  après  être  sorti  de  l'école, 
avec  un  de  ses  camarades,  où  il  ne  se  servait  que  de 
mots  a..ciens  et  hors  d'usage.  Chatterton  quiUa  l'é- 
cole vers  l'âge  de  quatorze  ans,  et  fut  placé  en  qualité 
de  clerc  cl  ez  un  procureur  de  Bristol.  Une  circon- 
stance singulière  détermina  sa  destinée»  On  avait 
longtemps  conservé  dans  l'église  de  Ste-Marie- 
RedcKffe  de  Bristol  six  coffres  remplis  de  papiera, 
qui  avaient  été  déposes  par  uu  bienfaiteur  de  cette 
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éïllse;  Willfsmt  Csnynge,  riche  marchand  qn! 
vivait  lu  1HP  siècle,  sous  le  régne  d'Edouard  IV. 
L'un  de  ce»  coffre»,  particulièrement  nommé  le 
toffra  d$  M.  Canynfe,  était  fermé  (te  tix  clefs, 
contiens  aux  tu  principaux  dignitaires  de  cette 
église.  Les  clefs  s'étant  perdues  vers  Tan  17ÏT",  on 
lit  ouvrir  le  coffre  pour  en  tirer  quelques  titres  qu'on 
supposait  y  être  renfermés,  et,  après  en  avoir  extrait 
ce  qui  pouvait  offrir  quelque  utilité ,  on  laissa 
leeoffrs  ouvert,  et  le  reste  des  vieux  parchemins  li- 
vres à  la  garde  de  John  Chatterton,  grand  oncle  du 
prêtre  et  sacristain  de  l'église.  Le  père  de  Chatter- 
ton en  emporta  une  quantité,  qu'il  fit  servir  à  cou- 
vrir les  livres  de  ses  écoliers,  et  dont  sa  veuve  em- 
ploya le  resta  à  des  usages  du  ménage.  Chatter- 
ton ,  que  son  pont  pour  les  antiquités  commençait 
ii  rendre  attentif  sur  toutes  les  choses  de  ee  genre, 
s'empara  un  jour  d'un  de  ces  parchemins,  et  cher- 
cha avee  avidité  tout  ee  qui  pouvait  en  rester 
dans  la  maison,  les  emporta,  et  quelques  jours 
après  déclara  avec  un  air  de  transport  qu'il  avait  dé- 
couvert un  trésor.  Ce  fut  sans  doute  de  ce  mo- 
ment qu'il  forma  le  projet  de  la  supposition  a.  la- 
quelle il  espérait  devoir  sa  forlune.  Son  goflt  pour 
les  anciens  usages  augmenta  ;  il  se  procura  des  dic- 
tionnaires de  tout  les  anciens  dialectes  de  son  payi, 
et,  en  1768 ,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  pont  de 
Bristol,  envoya  au  journal  de  cette  ville  une  Descrip- 
tion de  motus!,  panant  pour  la  première  foit  ntr  le 
vitux  pont,  tirée  d'un  ancien  tnanuicrit.  Il  n'avait 
pas  encore  tout  à  fait  seize  ans.  Ce  morceau ,  qui  se- 
rait curieux  s'il  était  authentique,  excita  l'attention  ; 
on  sut  bientôt  d'où  il  venait;  mais  on  ne  pouvait 
soupçonner  Chatterton  d'en  être  l'auteur.  On  le  ques- 
tionna sur  la  manière  dont  il  se  l'était  procuré  :  le 
ton  de  ces  questions  lui  déplut  ;  il  refusa  de  répon- 
dre, résista  aux  menaces  «nie  l'on  crut  pouvoir  se 
permettre  envers  un  enfant  de  cet  âge,  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu'on  s'y  prit  d'une  manière  plus  douce, 
qu'il  déclara  qu'il  venait  du  eolfre  de  Canynge, 
d'où  son  père  l'avait  tiré  avee  un  grand  nombre 
d'autres  manuscrits  précieux,  dont  plusieurs  étaient 
encore  en  sa  possession.  Il  s'était  déjà  préparé  à  l'u- 
sage qu'il  voulait  faire  de  sa  prétendue  découverte. 
Depuis  un  an,  il  l'occupait  à  composer  les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  sous  les  noms  supposés  de  plusieurs 
anciens  poètes*  et  particulièrement  de  Rowley, 
moine  ou  prêtre  séculier  du  15*  siècle., dont  l'exis- 
tence se  serait  rapportée  au  règne  d'Edouard  IV, 
et  dont  les  talents  auraient  été  protégés  par  Ca^ 
oynge,  Chatterton  s'était  en  mémo  temps  étudié  à 
donner  aux  feuilles  de  parchemin  tirées  de  l'étude 
de  son  procureur  l'air  d'antiquité  convenable  à  ses 
projets.  11  ne  se  cachait  pas  beaucoup  des  procédés 
qu'il  employait  pour  y  parvenir.  Avec  l'indiscrétion 
naturelle  à  son  âge  et  à  son  excessive  vanité,  ayant 
assuré  à  un  homme  de  sa  connaissance  qu'il  était 
aisé  de  contrelaire  le  style  des  anciens  poètes  de 
manière  à  tromper  les  plui  savants,  il  acheta 
un  jour,  devant  lui  un  peu  d'ocre  dont  il  tei- 
guît  un  parchemin  ;  puis,  le  salissant  sous  ses  pieds 
et  la  froissant  dans  ses  mains,  Ului  dit  i  «  Voila  lo 
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e  moyen  de  lé  rendre  antique,  *  La  Description  det 
motnet,  etc.,  avait  fait  parler  de  lui  ;  il  en  prit  oc- 
casion de  parler  des  ouvrages  de  Rowley.  Le  bruit 
en  vint  aux  oreilles  de  deux  antiquaires  de  Bristol, 
auxquels  il  donna  quelques-uns  de  ses  manuscrits  : 
il  en  obtint  en  retour  quelques  secours  d'argent. 
Ses  liaisons  avec  MM.  Catcotl  et  Barrett,  la  crédu- 
lité avec  laquelle  ils  avaient  adopté  tout  ce  qu'il 
avait  voulu  leur  raconter  au  sujet  de  Rowley,  le 
succès  de  quelques-unes  de  ses  productions  insérées 
dans  plusieurs  ouvrages  périodiques,  entre  autres 
le  Toirn  and  Country  Magniine  de  Londres,  en  for- 
tifiant ses  espérances,  augmentaient  son  ambition.  Ce 
n'était  plus  seulement  l'orgueil,  mais  le  sentiment 
d'un  talent  véritable,  qui  l'agitait  et  lui  donnait  je 
besoin  de  se  produire.  Incapable  de  tenir  plus  long- 
temps i  Bristol  et  dans  fétude  de  son  procureur,  il 
écrivit  à  Horace  Walpole,  (Ils  du  célèbre  ministre 
Robert  Walpole,  antiquaire  fathionable,  auteur  du 
Château  i  Otrante  et  de  la  Vie  det  peintres  anglalt. 
Il  lui  adressait  un  petit  poème  sur  Richard  Co?ur-de- 
Lion,  et  une  liste  apocryphe  d'anciens  peintres  an- 
glais, et  loi  exposait  en  même  temps  sa  situation. 
Walpole  fit  examiner  ces  prétendues  découvertes 
par  Mason  et  par  Gray.  Ce  dernier,  qui  déjà  s'était 
laissé  tromper  par  Macplierson,  prit  sa  revanche  sur 
Chatterton  et  dévoila  la  ruse  ;  la  tournure  moderne 
des  pensées  ne  permettait  pas  de  se  laisser  tromper 
par  un  assemblage  de  vieux  mots,  arrangés  sans 
art  et  sans  ordre;  en  sorte  que  les  dialectes  des  dif- 
férentes époques  et  des  divers  cantons  se  trouvaient 
réunis  dans  la  même  pièce  et  dans  la  même  phrase. 
Walpole  répondit  à  Chatterton  en  lui  exprimant  des 
doutes  sur  l'authcnliciié  de  ces  poésies,  et  l'assuiant 
d'ailleurs  qu'il  se  trouvait  tout  à  bit  sans  moyens 
de  le  servir.  Chatterton,  vivement  offensé,  fit  re- 
demander à  Walpole  ses  papiers.  Celui-ci,  partant 
pour  Paris,  oublia  de  les  renvoyer,  et,  &  son  retour, 
il  reçut  de  Chatterton  une  lettre  sur  le  ton  de  l'indi- 
gnation, où  il  lui  mandait  qu'il  n'aurait  pas  osé  lo 
traiter  ainsi,  s'il  n'eut  pas  connu  sa  situation.  Wal- 
pole remit  les  papiers  sous  enveloppe,  et  les  ren- 
voya sans  autre  réponse.  Chatterton  conserva  contre 
le  dédaigneux  gentlemanun  implacable  ressentiment, 
qu'il  manifesta  depuis  en  divers  ouvrages.  Sa  situa- 
tion chez  son  procureur  lui  devenant  de  plus  en, 
plus  insupportable,  il  effrayait  sans  cesse  cette  fa- 
mille paisible  par  des  idées  et  des  menaces  de  sui- 
cide. On  trouva  un  jour  son  testament,  où  il  annon- 
çait le  projet  de  se  tuer  le  lendemain.  Ce  fut  alors 
qu'on  le  renvoya  malgré  l'austère  régularité  de 
son  travail,  et  qu'il  prit  le  parti  de  venir  i  Lon- 
dres. On  lut  demanda  quels  y  seraient  ses  moyens 
d'existence:  «  Mes  talents  littéraires,  dit-il;  si 
a  je  ne  réussis  pas,  je  me  ferai  prédicateur  me- 
«  thodiste;  en  tout  cas,  un  pistolet  sera  ma  dernière 
«  ressource,  s  Bien  accueilli  par  des  libraires,  et  par 
le  directeur  du  7b tm  and  Country  Magazine,  qui 
le  connaissait  déjà  depuis  lougtcmps  sous  le  nom 
de  Y  Antiquaire  Danheltnut  Brittoliemit ,  il  remplit 
ses  premières  lettres  à  sa  mère  de  ses  espérances  de 
fortune.  Déterminé  i  se  faire  un  nom,  de  quelque 
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maniéré  que  ce  fût,  il  s'était  jeté  arec  foreur  dans 
le  parti  de  l'opposition.  L'accueil  qu'il  avait  reçu 
des  chefs  de  ce  parti  acheva  de  lui  tourner  la  tèlc. 
«Si  l'argent  suivait  les  honneurs,  mandait-il  à  sa 
«  sœur,  je  pourrais  bientôt  vous  faire  une  dot  de 
«  5,000  liv.  sterl.»  Mais  il  se  plaignait  dans  une  autre 
lettre  que  la  fortune  était  dans  l'autre  parti.  «  Au 
«  reste,  ajoutait-il,  ce  serait  un  pauvre  écrivain  que 
«  celui  qui  ne  saurait  pas  écrire  pour  les  deux  partis;  » 
et  en  même  temps  qu'il  ne  considérait  comme  bas- 
sesse rien  de  ce  qui  pouvait  mener  à  la  fortune,  il 
ne  la  voyait  que  comme  un  moyen  de  considération  : 
«  Si  je  pouvais  m'abaisser  jusqu'à  un  travail  de  bu- 
«  reau,  dit-il,  je  trouverais  vingt  places  pour  une; 
«  mais  il  faut  que  je  vive  avec  les  grands.  »  Au  milieu 
de  ces  espérances,  il  perdit  celui  de  ses  protecteurs 
sur  lequel  il  comptait  le  plus,  le  lord  maire  Heck- 
ford.  Pendant  quelques  jours,  il  parut  presque  égaré 
par  le  désespoir,  ensuite  il  se  consola ,  fit  sur  cette 
mort  des  élégies  où  l'on  trouva  plus  d'esprit  que  de 
sensibilité,  et  où  il  avait  mis  encore  plus  de  sensibilité 
qu'il  n'en  éprouvait ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
compte  suivant,  écrit  de  sa  main  au  dos  d'un  essai 
politique  qu'il  avait  dû  adresser  au  lord-maire,  et 
que  sa  mort  l'avait  empêché  de  publier  : 
Perdu  par  sa  mort  sur  cet  essai.  ...   V  11  G 

Gagné  en  élégies  21  2* 

En  essais  S1  3* 


Je  me  réjouis  de  sa  mort  pour  31  13*  6 

Cependant  ses  espérances  déclinèrent;  il  changea 
de  logement,  pour  que  ceux  qui  avaient  été  témoins 
de  ses  rêves  de  gloire  ne  le  fussent  pas  de  sa  mi- 
sère. Habitué  à  une  diète  ires-frugale,  il  n'avait 
pas  toujours  de  quoi  fournir  à  l'étroite  nécessité,  et, 
dans  ces  moments,  il  reiusait  avec  indignation  l'of- 
fre d'un  repas  qu'en  tout  autre  temps  il  aurait  ac- 
cepté avec  plaisir.  En  même  temps,  il  envoyait  des 
présents  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  leur  faisait  un 
pompeux  détail  de  tous  les  travaux  littéraires  dont 
il  était  chargé,  et  employait  le  prix  que  lui  rappor- 
taient ces  travaux,  aussi  mal  payés  que  facilement 
acceptés,  à  se  donner  l'extérieur  de  l'aisance,  et  à 
fréquenter  les  lieux  de  divertissements  publics  qui 
lui  étaient  devenus,  disait-il,  a  plus  nécessaires  que 
la  nourriture.  »  Enfin,  après  avoir  passé,  à  ce  qu'il 
parait,  plusieurs  jours  sans  manger,  il  s'empoisonna 
avec  de  l'arsenic,  et  mourut  le  24  août  1770.  dtré 
de  17  ans  9  mois  et  5  jours.  Deux  jours  après,  le 
26  août  le  docteur  Fry,  principal  du  collège  de 
St-Jeau  à  Oxford,  arrivait  pour  recueillir  des  in- 
formations sur  les  poésies  de  Rowlcy  et  sur  Chat» 
tci  ton,  qu'il  voulait  prendre  sous  sa  protection.  Ses 
ouvrages  se  répandirent  avec  l'histoire  de  ses  mal- 
heurs. Un  enthousiasme  tardif  s'attacha  a  sa  mé- 
moire, et  l'inlorluné  Chatterton  devint  un  des  ob- 
jets de  l'intérêt  public.  Les  poésies  données  sous  le 
nom  de  Rowlcy  et  autres  anciens  poètes,  si,  comme 
on  n'en  peut  douter,  elles  sont  de  lui,  sont  le  pre- 
mier de  ses  litres  de  gloire,  et  il  les  a  composées  à 
quinze  ans.  On  y  trouve  une  imagination  forte  cl 
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brillante,  une  heureuse  invention,  et,  ce  qui  peut 
paraître  extraordinaire,  souvent  une  profonde  sen- 
sibilité. Des  ouvrages  qu'il  a  donnés  sous  son  nom, 
les  meilleurs  sont  ses  satires,  écrites  avec  toute  ha 
verve  d'amertume  qui  était  dans  son  caractère.  Ses 
autres  poésies,  consistant  en  morceaux  détachés 
adressés  à  différentes  personnes,  sentent  trop  la  re- 
cherche et  l'affectation.  Les  morceaux  de  prose 
qu'il  a  insérés  dans  différents  journaux  sont  agréa- 
bles et  piquants.  Enfin,  lorsqu'on  songe  à  son  âge, 
tout  ce  qu'on  lit  de  lui  donne  l'idée  que  Chatterton 
n'avait  pas  besoin  de  mourir  avant  dix-huit  ans 
pour  être  regardé  comme  un  des  êtres  les  plus  ex 
traordinaiies  qui  aient  existé.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  soin,  réunies  et  imprimées  plusieurs 
fois  après  sa  mort,  et  notamment  en  1803,  en  3  vol. 
in-8°:  cette  édition  anglaise  est  précédée  d'une  no- 
tice par  Grcgory.  Il  a  paru,  en  1830  une  édition 
des  œuvres  complètes  traduites  en  Irançais  par  Ja- 
velin  Pagnon,  et  précédée  d'une  vie  de  Cliatterton 
par  A.  Callct,  morceau  très-é tendu,  consciencieuse- 
ment étudié  et  qu'on  consultera  avec  fruit.  Les 
poèmes  de  Rowlcy  ont  eu  plusieurs  éditions  succes- 
sives, une  entre  autres  a  été  faite  par  les  soins  du 
savant  éditeur  de  Chaiicer,  Tyrwhitt,  qui  crut  quel- 
que temps  A  l'authenticité  de  ces  poèmes  (1).  X— F. 

(I)  Chatterton,  jugé  peul-èire  me  quelque  sévérité  par  Seard.  a 
été.  exalté  fur  l'école  poétique  de  tSM.  Celui  que  Warton  appelait 
oa  prodige  rte  génie  {ftediga  ef  ani*»\  te  nkerveilleux  enfant 
[Ike  marretlou*  tuf  ),  comme  disait  Wordiworth ,  a  été  nu  Mo- 
ment le  héros  et  le  modèle  de  toute  nue  génération  aventureuse 
comme  loi,  passionnée  comme  lui  pour  la  gloire  belle  et  rapide, 
rumme  lui  eu  On  dominée  toar  a  toar  par  de  folle*  espérances  e-t 
par  des  découragements  mortel*.  C'est  ainsi  que  le  poéie  anglais 
est  détenu,  sous  la  plume  Initiante  de  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny, 
le  type  du  génie  souffrant  et  méconnu.  Le  drame  de  Chatterton  en 
3  actes  fut  représenté  ponr  la  première  fois,  à  ta  Comrdie-Kran- 
çaise,  le  i"  lévrier  itvi,  et  Stella,  fantaisie  spirituelle  mats  peu 
scricn*c,  parut  en  ISM.  Voici  comment  Chatterton  est  jugé  par 
M.  de  Vigny:  «  A  l'école  de  charité  de  Brmol,  fondée  par  Edward 
•  Colston,  écnjer,  se  trouve  nn  enlaut  taciturne  et  insouciant  en 
■  apparence,  qal,  ui  Jour,  sort  de  son  silence,  et  lit  nne  satire 
c  qu'il  tient  d'ecrirt»  en  vers.  Ce  jour-la,  il  vernit  d'avoir  oni« 
«  ans  et  demi.  Cette  tendre  voix  jette  son  premier  cri,  et  c'est  l'in- 
«  dignation  qui  le  lai  arrache,  a  la  vue  d'un  prêtre  qui  a  changé 
«  de  rrligîon  ponr  de  l'argent,  t'n  humbe  aitUtani,  ou  sous-maltre 
c  de  l'école,  nommé  Thomas  Pbîlipps,  l'écoute  et  l'encourage.  Il 
«  part,  il  est  poète,  il  écrit.  11  fait  des  élégies,  de*  poèmes,  une 
e  prophétie  lyrique,  nn  poème  héroïque  et  satirique  {Ike  eaïuuliad), 
«  nn  chiot  dans  le  goil  d'Ossian  (  Gerlkmind).  A  quatorze  ans  U 
«  a  Imprimé  trois  volume*.  Il  étudie.  Il  examine  tout,  astronomie, 
«  pudique,  musique,  rhirsrgie  et  surtout  1rs  antiquités  saxonnes, 
e  11  s'arrête  la  et  s'y  attache.  Il  invente  Rowiey  ;  il  se  fait  ane  lan> 
a  gue  do  15e  siècle,  et  quelle  langue!  une  langue  poétique,  forte, 
«  pleine,  exacte,  eoncise,  riche,  harmonieuse,  colorée,  enflammée, 
c  uiancèe  a  l'infinie,  retentissante  comme  nn  clairon,  fraîche  et 
c  énergique  comme  un  hautbois,  avec  quelque  chose  d'agrès  la  et 
«  de  sauvage  qui  rappelle  la  montagne  cl  la  cornemuse  du  paire 
«  saxon.  Or,  avec  cette  langoe  savante,  voici  ce  qu'il  a  fait  en  trois 
«  ans  et  demi.  Lé  bataille  d,Ha*li*ft,  poème  épique  en  deux 
«  chanta.  (Ella,  tragédie  épique.  Gaddwum,  tragédie.  Le  fturar, 
«  poème.  La  itwr  de  lire  Charles  Hawdtn,  poème.  Le»  Mètamor- 
t  ykout  anglaise:  La  Battait  de  CkariU,  Trois  poème*  intitules  : 
«  Ver»  a  Lvdgaté  ;  te  Chant  à  (Ella;  la  Rëpontt  de  tudje/e.Troia 
<  eglogues.  fc/iMur*  et  Juta,  poème.  Deux  poèmes  anr  etglUe  de 
«  Hoire-bame.  L'epitaphe  de  Robert  Canùig,  et  ton  histoire,  c'en- 
«  a-dire  un  ensemble  de  plus  de  4.000  vers.  El  ce  qu'il  a  fallu 
o  juiudre  de  savoir  a  l'inspiration  donnera  a  quiconque  l'etodh  ra 
c  sérieovmcnt  un  étonneiueni  qui  lient  de  l'épouvante.  Pic  de  U 
«  Miraudole,  ce  savant  presque  fabuleux,  fut  moins  précoce  cl 
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CHATJCEK  (Geoffroy),  naquit  à  Londres  en 
4328,  scion  quelques-uns,  d'un  marchand,  selon 
quelques  antres,  d'une  famille  noble.  Il  étudia 
à  Cambridge  et  à  Oxford.  Ce  fut  dans  la  première 
de  ces  universités  qu'il  se  fit  connaître  comme 
poète,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  sa  Cour  d'à- 
•<mr,  le  premier  poème  connu  qui  ait  été  écrit  en 
anglais.  Après  la  conquête  des  Mormands,  le  fran- 
çais, qui  était  la  langue  des  vainqueurs,  devint  en 
Angleterre  l'idiome,  sinon  universel,  du  moins  do- 
minant; il  était  surtout  la  langue  des  grands  et 
celle  des  poètes.  Cependant  quelques  essais  furent 
tentés  pour  élever  l'anglais  aux  mêmes  honneurs; 
mais  le  talent  des  poêles  qui  l'avaient  entrepris  ne 
s'était  pas  trouvé  suffisant  pour  déterminer  une  ré- 
volution, qui,  d'ailleurs,  n'était  probablement  pas 
encore  parvenue  à  son  point  de  maturité.  Elle  était 
réservée  à  Chaucer,  comme  il  est  réservé  aux  es- 
prits supérieurs  de  recueillir  les  fruits  qu'a  mûris 
en  silence  la  suite  des  siècles.  La  Cour  d'amour 
obtint  on  grand  succès.  Après  avoir  voyagé  assez 
longtemps  pour  perfectionner  ses  connaissances  en 
tout  genre,  déjà  fort  étendues  pour  l'époque  où  il 
vivait,  après  avoir  étudié  quelque  temps  les  lois 
dans  In  Temple,  Chaucer,  dégoûté  de  cette  étude, 
se  tourna  du  côté  de  la  cour  ;  on  le  fit  page  d'E- 
douard III,  quoiqu'il  ne  pût  être  alors  de  la  pre- 
mière jeunesse,  et  il  fut  très  en  faveur  auprès  du 
roi,  et  surtout  de  son  lils  Jean  de  Gand,  1c  célèbre 
duc  de  Lancastre.  Confident  de  l'amour  de  ce  prince 
pour  sa  cousine,  la  duchesse  Blanche,  il  célébra 
dans  ses  vers  cet  amour,  leur  mariage,  les  charmes 
et  les  vertus  de  la  duchesse,  qui  n'empêchèrent  pas 
son  mari  de  lui  donner  bientôt  une  rivale,  lady 
Catherine  Swynford,  gouvernante  de  ses  enfants, 
dont  il  fit  épouser  à  Chaucer  la  soeur  Philippa.  Celte 
alliance  affermit  la  faveur  de  Chaucer  auprès  du 
due,  qui  le  recommanda  à  celle  du  rot.  Il  fut  re- 
vêtu de  diverses  places  honorables,  entre  autres  de 
celle  d'envoyé  auprès  de  la  république  de  Gènes 
(ce  qui  lui  donna  occasion  de  visiter  Pétrarque), 
et  de  la  place  de  commissaire  auprès  du  roi  de 
France  Charles  V,  pour  traiter  d'un  renouvelle- 
ment de  trêve,  et  du  mariage  de  Richard,  prince 
de  Galles,  avec  la  princesse  Marie,  fille  du  roi  de 
France,  négociation  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  eut 
aussi  des  places  lucratives,  comme  celle  de  contrô- 
leur des  douanes  dans  le  port  de  Londres.  Il  fut  en- 
richi des  bienfaits  de  la  cour,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  don  d'un  pot  de  vin,  qui  devait  lui  être 
délivré  chaque  jour  dans  le  port  de  Londres,  par 
l'échanson  dn  roi,  sur  les  produits  des  douanes. 
Chancer  suivit  le  roi  Edouard  en  France,  lors  de  l'ex- 
pédition infructueuse  qui  se  termina  par  la  levée 
du  siège  de  Reims.  Fortement  attaché  au  duc  de 
Lancastre,  il  embrassa  avec  ardeur  les  opinions  de 
Wiclef,  surtout  relativement  à  la  réforme  du  clergé, 
et  fut  même,  à  ce  qu'il  parait,  intimement  lié  avec 
ce  fameux  hérésiarque  ;  mais  ni  les  affaires,  ni  les 
intrigues  de  la  cour,  ni  les  discussions  idéologiques, 

c  moiu*  friBiJ.  On  le  sent.  Chatterton,  s'il  ae  fit  mort  de  son  dé- 
«  so(<nu-.  fût  nort  de  set  travaux.  >  A.  F— a. 
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n'inlcr.  empalent  le  cours  de  ses  travaux  poétiques. 
La  Cour  d'amour  avait  été  suivie,  peu  de  temps 
après,  du  poème  de  Trottut  et  Ct.Mde,  d'Ârcite  et 
Patimon,  de  la  Maiton  de  la  Renommée,  etc.,  ou- 
vrages dont  il  ne  paraît  pas  que  l'invention  appar- 
tienne à  Chaucer,  mais  dont  il  donne  quelques-uns 
pour  imités,  et  dont  les  autres  le  sont  visiblement, 
soit  du  Roman  de  la  Rose,  soit  de  Boccace,  soit  de 
quelques  autres  auteurs  moins  célèbres.  Il  parait 
avoir  puisé  surtout  dans  les  ouvrages  des  troubadours 
provençaux,  qu'il  affectionnait  particulièrement,  et 
auxquels  la  fierté  anglaise  lui  reproche  d'avoir  em- 
prunté un  grand  nombre  de  mots  pour  les  trans- 
porter dans  sa  langue,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  l'abondance  dès  mots  français  qui  se  trouvent 
dans  ses  écrits.  Ces  poésies,  dont  l'invention,  quand 
elle  appartiendrait  à  Cliaucer,  ne  vaudrait  pas  la 
peine  d'être  revendiquée,  portent  l'empreinte  du 
mauvais  goût  qui  régnait  alors  dans  toute  l'Europe. 
Dans  sa  Cour  d'amour,  le  poète  amoureux  reçoit 
de  sa  dame  la  promesse  qu'elle  le  rendra  heureux 
au  mois  de  mai.  Le  1"  de  mai,  les  oiseaux,  pour 
célébrer  ce  beau  jour,  chantent  un  office  en  l'hon- 
neur de  l'amour,  et  cet  office  n'est  autre  chose  que 
celui  de  l'Église,  dont  ils  se  partagent  les  différentes 
prières  :  le  rossignol  chante  le  Domine  labia,  l'aigle 
le  Venile,  etc.  Dans  Jroiltu  et  Critiide,  poème  dont 
l'action  se  passe  durant  le  siège  de  Troie,  Troïlus 
est  désigné  comme  un  jeune  chevalier  (  knight  ), 
et,  de  même  précisément  que  l'A  est  maintenant  la 
première  lettre  de  l'alphabet,  Créséide  était,  parmi 
les  dames  troyennes ,  la  première  en  beauté.  Ses 
autres  ouvrages,  tels  que  la  Maiton  de  la  Renommée, 
que  Pope  a  imitée  dans  sou  Temple  de  la  Renommée, 
et  les  poésies  faites  en  l'honneur  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Lancastre,  sont,  pour  la  plupart,  des 
rêves,  des  visions  allégoriques,  mêlés  de  dissertations 
morales  ou  théologiques  dans  le  goût  du  temps  ;  ce 
qui,  outre  la  difficulté  de  la  langue,  rend  la  lecture 
des  ouvrages  de  Chaucer  pénible  et  ennuyeuse.  On 
y  trouve  cependant  de  la  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères;  et  une  délicatesse  de  sentiments,  qui, 
dans  ce  temps- là,  s'alliait  assez  souvent  1  la  gros- 
sièreté des  expressions.  Les  Anglais  assurent  de 
plus  que,  malgré  l'irrégularité  de  la  versification, 
la  poésie  de  Chaucer  ne  manque  pas  d'harmonie; 
et  cette  irrégularité  n'a  pas  empêché  de  le  regar- 
der comme  l'inventeur  du  vers  héroïque  anglais. 
L'avènement  de  Richard  II,  en  1577,  semblait  de- 
voir être  favorable  a  Chaucer,  par  le  crédit  que 
devait  prendre  sur  un  roi  jeune  et  peu  capable  un 
prince  ambitieux  tel  que  le  duc  de  Lancastre  ;  mais 
devenu  bientôt  suspect  au  roi  par  ses  intrigues,  le 
duc  de  Lancastre  s'était  aussi  aliéné  le  peuple  par 
son  attachement  i  la  doctrine  de  Wiclef;  en  sono 
que  la  situation  de  ses  partisans  devenait  tous  les 
jours  plus  précaire.  L'attachement  personnel  de 
Chaucer  à  Wiclef  l'exposait  à  la  haine  des  partisans 
de  l'Église  romaine.  En  1382,  les  wiclelistes  ayant 
voulu,  malgré  l'opposition  du  clergé,  faire  nommer 
à  Londres  un  maire  de  leur  parti,  le  choc  des  deux 
fâclioas  fut  tel  qu'il  en  résulta  une  sédition  violente. 
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Lt  cour  informa  contre  les  auteurs  de  la  sédition  ; 
les  wicleflstes  furent  sévèrement  recherchés,  plu- 
sieurs furent  mis  à  mort,  et  Cliaucer,  obligé  de 
s'enfuir,  passa  dans  le  llainaut,  où  il  vécut  assez 
tranquille.  La  cour  d'Angleterre  lui  permettait  de 
toucher  ses  revenus,  et  même  les  appointements  de 
s«  place  de  contrôleur  des  douanes,  qu'il  faisait 
exercer  par  substitut;  mais  son  absence  du  royaume 
était  probablement  la  condition  de  cette  indul- 
gence; car,  forcé  ensuite,  par  l'infidélité  de  ses 
agents,  de  repasser  secrètement  en  Angleterre,  d'où 
il  ne  lui  arrivait  plus  aucun  secours,  il  fut  bientôt 
découvert,  arrêté,  et  privé  de  sa  charge.  Il  n'obtint 
son  pardon  et  sa  liberté  qu'au  prix  de  plusieurs  ré- 
vélations  nuisibles  à  son  parti,  auquel  i\  devint  par 
]j  extrêmement  odieux.  Dans  le  même  temps,  le 
duc  de  Lancastre,  qui,  dans  le  vain  espoir  de  par- 
venir à  la  couronne  d'Espagne,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  la  tille  de  Pierre  le  Cruel,  mais  qui 
conservait  toujours  son  ancien  attachement  pour 
Catlierine  Swynford,  dont  il  avait  eu  plusieurs  en- 
fants, fut  obligé,  par  la  clameur  publique,  de  s'en 
séparer.  Chaucer,  privé  encore  de  cet  appui  et  ré- 
duit à  une  grande  détresse,  obtint  la  permission  de 
traiter  de  ses  pensions,  et  quitta  la  cour  pour  s'oc- 
cuper uniquement  de  travaux  littéraires.  Ce  fut 
dans  ce  temps  de  malheur  qu'il  Ht  son  Tetlameni 
de  l'amour,  espèce  d'imitation  de  la  Consolation  de 
Boéce,  qu'il  avait  traduite  dans  sa  jeunesse.  Au  lieu 
que  la  philosophie  apparaît  A  Doéce  et  vient  le  con- 
soler dans  sa  prison,  c'est  l'amour  qui  se  présente  à 
Chaucer,  et,  en  récompense  de  ses  fidèles  services, 
lui  laisse  par  forme  de  legs,  ainsi  qu'à  tous  ceux 
qui  suivront  ses  instructions,  les  plus  sages  précep- 
tes de  philosophie,  de  morale  et  de  religion.  La  for- 
tune de  Chaucer  changea  de  nouveau  avec  celle  du 
duc  de  Lanrastre,  revenu  en  1S89  de  l'expédition 
d'Kspagnc,  où  il  atait  inutilement  essayé  de  recou- 
vrer les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  qu'il  pré- 
tendait lui  appartenir  du  chef  de  sa  femme,  mais 
d'où  il  avait  rapporté  des  sommes  considérables  qui 
lui  servirent  A  relever  son  parti  A  la  cour.  Quatre  ans 
après,  sa  seconde  femme  étant  morte,  il  épousa  Ca- 
therine Swynlord,  et  fit  légitimer  les  enfants  qu'il 
avait  eus  d'elle.  Cliaucer,  allié  de  si  prés  à  (a  famille 
royale,  vit  se  renouveler  les  faveurs  de  la  cour,  et 
fut  même  encore,  A  ce  qu'il  parait,  employé  a  son 
service.  Il  ne  perdit  rien  à  la  mort  de  son  beau- 
frére,  le  duc  de  Lancastre,  suivie  bientôt  après  de 
la  révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils  de  celui- 
ci,  Henri  de  Lancastre.  Cependant  il  parait  qu'à 
cette  époque  il  était  entièrement  retiré  de  la  cour, 
et  jouissait  tranquillement  de  sa  fortune  dans  le 
château  de  Dunnington,  où  l'on  a  montré  longtemps 
le  chêne  sous  lequel  on  prétend  qu'il  allait  méditer, 
et  qui  portail  le  nom  de  tkint  de  Chaucer.  Ce  fut  1A 
que,  dans  ses  dernières  années,  il  composa  celui  de 
ses  ouvrages  qui  a  conservé  le  plus  de  réputation, 
ses  Coni#i  de  Caniorbéry,  écrits  en  vers,  dans  la 
forme  du  Dieameron  de  Boceace,  mais  dont  les  su- 
jets, entièrement  anglais,  offrent  une  grande  va- 
rions de  caractères  peinU  avec  la  vérité  propre  A  ce 
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poète,  et  une  vivacité  qu'on  ne  lui  trouva  pas  tou« 

jours  (1).  Chaucer  a  eu  le  sort  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  montré  du  génie  dans  les  premiers  tennis 
de  la  renaissance  des  lettres,  lorsque  la  langue  et  le 
goût  n'étalent  fias  encore  formés.  On  l'admire  et  on, 
le  loue  beaucoup,  mais  on  le  lit  peu.  Il  est  le  prêt 
mier  des  modernes  qui  ait  fait  usage  dans  la  poèbic 
de  l'esprit  et  des  fictions  chevaleresques.  Son  conte 
de  Sir  Tapât  est  dans  le  goôt  de  Don  Quichotte.  11 
mourut  en  1400,  âgé  de  72  ans.  On  a  de  lui  trois 
stances  morales,  intitulées  ;  Boni  ConteiU  de  Chau- 
cer, et  qui  furent  composées,  dit-on,  dans  ses  der- 
niers moments.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies,  et 
plusieurs  fois  réimprimées  en  anglais,  Lombes, 
1721,  in-fol.,  -fig.,  édition  revue  sur  les  manuscrit* 
de  l'auteur,  par  John  Urry  ;  ibid.,  1722-78, 5  vol.  pt> 
tit  in-8%  avec  les  notes  et  le  glossaire  de  Tyrwhilt, 
Oxford,  1798,  2  vol.  grand  in-4*,  avec  les  mêmes 
notes  et  le  même  glossaire;  Londres,  1812,  4  vol, 
in-4*,  fig.,  avec  un  discours  préliminaire  et  un  essai 
sur  le  langage  et  la  versification  de  Chaucer.  w 
Thomat  Ciiaicer,  son  fils  ainé,  occupa  de  grandes 
places.  Alix,  fille  de  celui-ci,  épousa  en  troisièmes 
noces  le  fameux  Guillaume  de  la  Pôle,  comte,  puis 
duc  de  Suffolk;  et  de  ce  mariage  sortirent  ces 
ducs  de  Sulfolk,  dont  le  dernier,  lut  décapité  sous 
Henri  VII.  S— D. 

CHAUCHEMER  (le  Père  François  ;,  religieux 
dominicain,  docteur  en  théologie,  uc  à  Blois  en 
1640,  fut  provincial  de  son  ordre  à  Paris,  et  j 
mourut  le  0  janvier  1713.  C'était  un  des  bons  pré. 
dicatcurs  de  son  temps  ;  il  eut  plusieurs  fois  l'hon- 
neur de  prêcher  devant  le  roi,  et  ce  fut  toujours 
avec  succès.  On  a  de  lui  :  1°  des  Sermons  tur  let 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  Paris,  1709,  in  I2j 
2°  Traité  de  piété  sur  les  avantages  de  la  mort 
chrétienne,  Paris,  170T,  2  vol.  in-12;  réimprimé) 
en  1714  et  1721.  François  Gastaud,  avocat  au  par* 
lement  d'Aix,  avait  fait,  en  1699,  in-8»,  l'oraison 
funèbre  de  la  fameuse  madame  Tiquet  (  Marie-An- 
gélique Charlier ),  décapitée  en  1699,  pour  avoir 
attenté  A  la  vie  de  son  mari  ;  le  P.  Chauchemer  fit 
la  critique  de  cette  plaisanterie,  qu'il  trouvait  dé. 
placée,  et  y  joignit  un  discours  moral  et  chrétien 
sur  le  même  sujet.  Gastaud  répondit  A  ces  deux 
pièces,  et  on  les  trouve  toutes  dans  le  recueil  qui 
en  a  été  fait,  en  1699  et  4700,  in  8*.  Ces  pièces  ne 
sont  remarquables  que  par  la  singularité  du  sujet 
et  par  le  tour  qu'on  lui  a  donné.        C.  T— t. 

CIIAL'DET  (Avtoi.ne-Dems),  sculpteur,  élève 
de  Stouf,  naquit  A  Paris,  le  SI  mars  1763. 11  s'amu- 
sait dans  son  enfance  A  modeler  de  petites  ligures 
en  terre  glaise,  et  la  vue  des  statues  qui  décorent 
nos  jardins  éveillait  son  imagination.  Il  s'inscrivit 
A  l'âge  de  quatorze  ans  parmi  les  élèves  de  l'acadé- 
mie de  peinture.  L'heureuse  révolution  que  l'ia- 

(t)  Les  conte*  de  Chaucer  joignent  ti  Hceace,  te  nédantisna  «t 

U  barbarie  du  siècle  Si  une  vc-nié  d obacrvaliun  cl  a  aoe  richesse  «la 
poésie  qui  brillent  encore  S  tra»crs  la  rouille  de  non  vieux  langage. 
Ln  ancienne*  édition*  <1e  se*  différents  ouvrages,  dont  Dibain  a 
donné  la  liste  dans  les  Typorrapkicti  Anliqmliet  de  Ames,  sont  au- 
jourd'hui d'us*  rajeie  eurent.  D—s-n. 
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flocnce  de  Vten  mit  opérée  n'anlt  point  encore 
régénéré  l'art  statuaire  ;  mats  en  se  soumettant  au 
«oui  de  l'école,  Chaudet  suivit,  autant  qu'il  le  put, 
de  meilleurs  exemples,  en  allant  chercher  dans  l'an- 
tiquité les  modèles  qu'il  savait  déjà  apprécier.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  remporta  le  grand  prix,  en  1784, 
sur  le  sujet  de  Joseph  vendu  par  set  frèret,  docile  a 
l'esprit  du  temps,  et  peut-être  aussi  pour  ne  pas 
aliéner  ses  juges,  il  composa  son  bas-relief  dans  la 
manière  de  l'école.  On  y  voyait  des  arbres,  un  pont 
et  de  petits  garçons  avec  des  chevaux.  «J'y  aurais 
«mis  de  la  pluie,  disait-il  assez  plaisamment,  si  le 
■  programme  l'eût  ordonné.  *  11  est  vrai  qu'alors 
on  représentait  en  sculpture  jusqu'aux  substances 
vaporeuses,  les  nuages  et  la  fumée.  Malgré  l'erreur 
cui  appartenait  a  cette  époque,  le  bas -relief  de 
Chaudet  méritait  la  couronuc  qui  lui  lut  décernée. 
Les  antres  élèves  en  furent  tellement  frappés,  qu'ils 
portèrent  l'auteur  en  triomphe.  Dés  ce  moment, 
Chaudet  fut  passionné  pour  la  sculpture  et  pour  la 
gloire  r  il  se  rendit  a  l'école  de  Rome,  où  les  arts  se 
montrèrent  à  lui  dans  toute  la  pompe  de  leurs 
chefj-d'a-ttvre.  11  toulut  les  connaître  dans  leurs 
diflérentc»  perfections  ;  on  le  vit  passer  de  l'élude 
des  vases  grecs  ou  étrusques  à  celle  des  loges  de 
Raphaël  ;  taire  avec  Drouais  des  croquis  qo'on  au- 
rait pu  attribuer  à  un  habile  peintre,  puis  se  fixer 
sur  les  statues  et  les  bas-reliefs  antiques,  pour  se 
pénétrer,  non -seulement  du  beau  idéal  de  leurs 
formes,  mais  de  l'esprit  ingénieux  de  leur  compo- 
sition. Il  revint  â  Paris  en  1780;  l'académie  de 
peinture  lui  donna  presqu'anssilôt  le  titre  d'agréé, 
qui  était  le  premier  objet  de  l'ambition  d'un  artiste 
sortant  de  l'école  de  Home-  Il  IH  peu  de  temps 
après,  pour  la  décoration  du  péristyle  du  Panthéon, 
un  groupe  qui  est  regardé  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  ce  groupe  exprime  YÉmulation  de 
U  Gloire.  Il  ne  fut  pas  d'abord  apprécié  comme  il 
l'est  aujourd'hui  :  on  n'était  point  encore  revenu  à 
la  belle  simplicité,  et  des  artistes,  habiles  d'ailleurs, 
mais  qui  tenaient,  sans  s'en  apercevoir,  à  l'ancienne 
manière,  n'hésitèrent  pas  à  le  croire  au-dessous 
d'un  autre  ouvrage,  placé  sous  le  même  péristyle, 
et  qui  est  loin  de  jouir  de  la  même  estime.  Chaudet 
éprouva,  vers  ht  lin  de  sa  vie,  une  autre  injustice  à 
laquelle  il  se  montra  peu  sensible  :  on  refusa  à  son 
Œdipe  le  prix  d'encouragement  accordé  à  la  sculp- 
ture exposée  au  salon  de  1801.  Cet  ouvrage  est  un 
«ie  ses  plus  beaux  titres  de  gloire;  car  il  est  difficile 
de  concevoir  une  composition  mieux  pensée  pour 
l'art  statuaire,  et  une  idée  mieux  exprimée.  La  sta- 
tue de  Bonaparte  qui  fut  placée  dans  la  salle  du 
corps  législatif,  le  bas-relief  de  la  cour  intérieure  du 
Louvre,  l'excellente  figure  de  Cyparitsc,  se  succé- 
dèrent rapidement,  et  vinrent  fixer  Itur  auteur  au 
rang  des  premiers  statuaires  modernes  et  il  y  se- 
rait peut-être  au  premier  rang,  sans  l'espèce  d'Iné- 
galité <H>'on  remarque  dans  ses  ouvrages  et  qui 
vient  de  sa  mauvaise  santé  habituelle  et  des  fré- 
quents vomissements  de  sang  qui  le  forçaient  sou- 
vent d'interrompre  son  travail,  et  qui  l'ont  mois- 
sonné a  la  fleur  de  son  figeu  La  statue  de  la  Paix 
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(de  grandeur  naturelle),  exécutée  en  argent,  et  la 
statue  de  Cincinnatus,  qui  furent  placées,  la  pre- 
mière dans  le  palais  des  Tuileries,  la  seconde  dans 
la  salle  du  sénat;  le  bas-relief  qui  décore  lo  plafond 
de  la  première  salle  du  musée  du  Louvre,  et  qui 
représente,  sous  les  (figures  de  trois  femmes  gra- 
cieusement enlacées,  la  Peinture,  la  Sculpture  et 
V Architecture  ;  la  ligure  allégorique  de  l'itawiir  qui 
tend  un  piège  aux  âtntt,  et  qui  Us  amuse  acec  det 
fleure,  ainsi  que  les  petits  bas-reliefs  placés  sur  le 
socle,  et  qui  sont  comme  autant  d'épisodes  de  ce  joli 
poème,  donnent  à  Chaudet  de  nouveaux  titres  de 
gloire.  La  ligure  représentant  la  Sensibilité,  sous  la 
forme  d'une  jeune  personne  qui  touclie  la  sensitive; 
le  Bélisaire,  ciselé  en  brome  par  lui-même,  et  f  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages:  Paul  et  Virginie,  qu'il  a 
traduits  en  marbre,  et  auxquels  il  a  conservé  celto 
tendresse,  celte  puissance  d'intérêt  dont  les  a  doues 
l'admirable  talent  de  Bernardin  de  St-Pierre;  le 
Aïd  d'Amour;  et,  en  dessins,  l'élégie  pathétique 
de  F  Amitié  contolatrice  à  la  porte  d'une  prison  ;  le 
Triomphe  de  Psyché,  à  laquelle  les  différente  peu- 
ples de  la  terre  viennent  rendre  les  honneurs  di- 
vins, dessin  capital  par  son  étendue  et  son  fini  ;  un 
assez  grand  nombre  d'autres  dessins,  profondément 
pensés,  pour  la  tuagnilique  édition  de  Racine  don- 
née par  P.  Didot  (  1801-5,  in-fol.  )  ;  le  tableau  re- 
présentant Ênée  et  Anchise  au  milieu  de  l'incendie 
de  Troie,  tableau  qui  acheva  de  prouver  (pie  Chau- 
det aurait  pu  devenir  un  peintre  de  distinction, 
quoique  ce  qu'il  a  laissé  en  ce  genre  pèche  par  le 
coloris  ;  les  nombreux  sujets  de  médailles  qu'il  a 
composés  et  dessinés  ponr  l'histoire  numismatique 
de  l'empire,  dont  la  troisième  classe  de  l'Institut 
avait  été  cltargée ,  tous  ces  ouvrages,  enlin,  qui  ne 
sont  que  la  partie  accessoire  de  sa  réputation,  n'at- 
testent pas  seulement  l'activité  et  l'étendue  du  ta- 
lent de  Chaudet,  mais  bien  mieux  encore  son  esprit 
ingénieux  et  sa  sensibilité.  Nous  ne  ferons  qu'indi- 
quer ses  deux  derniers  ouvrages,  le  fronton  du  pa- 
lais du  corps  législatif,  et  la  statue  qui  a  figuré  jus- 
qu'en 1814  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme, 
pan  e  que  les  conceptions  en  ont  été  généralement 
blâmées,  et  qu'il  est  certain  que  le  premier  loi  a 
été  imposé,  en  même  temps  qu'il  est  douteux  qu'il 
n'ait  pas  admis  la  seconde  par  complaisance.  En 
effet,  on  ne  peut  point  reconnaître  son  esprit  judi- 
cieux dans  le  choix  d'uu  costume  idéal  pour  Napo- 
léon placé  sur  une  colonne  dont  tous  les  ornements 
et  les  costumes  sont  nationaux  et  du  temps  où  nous 
vivons.  Il  n'aurait  pas  imaginé  aussi,  pour  le  fron- 
tispice d'un  temple  des  lois,  un  épisode  d'une  vic- 
toire, quand  on  avait  &  consacrer  un  sujet  d'histoire 
législative.  Chaudet  a  exécuté  un  assez  grand  nom- 
bre de  bustes.  On  ne  parlera  point  ici  de  ceux  de 
Bonaparte,  ils  se  confondent,  pour  le  mérite,  avec 
la  statue  du  corps  législatif,  qui  en  est  le  type;  mais 
il  y  en  a  deux  qu'on  doit  placer  parmi  les  beaux 
ouvrages;  savoir  :  un  buste  de  feu  Sabotier  et  celui 
de  David  Lfrot.  L'amitié  et  la  reconnaissance  l'a- 
vaient inspiré  pour  l'un  et  l'autre.  Ceux  du  cardi- 
nal Jttauri  et  de  Lamoignon-JUaUsherbes  sont  aussi 
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très -beaux.  Lorsqu'il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  de  peinture  et  de  sculpture,  il  se  livra  avec 
ardeur  aux  fonctions  de  l'enseignement.  Il  avait 
tant  réfléchi  sur  son  art,  il  l'aimait  avec  tant  de  pas- 
sion, que  c'était  un  bonheur  pour  lui  d'en  exposer 
la  saine  doctrine,  et  surtout  d'en  répandre  le  senti- 
ment. Nommé  membre  de  la  quatrième  claw  de 
l'Institut  en  1805,  il  fit  partie  de  la  commission  du 
Diclionnairt  de  la  langue  des  beaux-arts,  cl  déploya 
dans  les  discussions  de  ce  travail  toute  la  sagacité 
et  la  justesse  de  son  esprit.  Instruit,  mais  non  lettré, 
il  étonnait  par  la  manière  analytique  avec  laquelle 
il  concevait  et  disposait  les  articles  nombreux  qui 
lui  étaient  échus.  Chaudctest  mort  le  19  avril  181'», 
laissant  une  veuve  qui  s'est  fait  un  nom  parmi  les 
femmes  qui  se  sont  adonnées  a  la  peinture.    A — s. 

CHAUDON  (  Louis  Maïeul  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Don),  l'un  des  plus  lalwrieux  biographes 
du  18*  siècle,  était  né  le  20  mai  1737,  à  Valenssoles, 
diocèse  de  Riez.  Après  avoir  achevé  ses  études  aux 
collèges  de  Marseille  et  d'Avignon,  il  embrassa  la 
règle  de  St-Bcnoit,  dans  la  congrégation  de  Cluny. 
Le  goflt  des  lettres  avait  en  partie  décidé  sa  vocation  ; 
et,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens,  il  cultiva 
d'abord  la  poésie  ;  mais  il  y  renonça  bientôt  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
chronologie.  N'ayant  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  le 
Dictionnaire  de  Ladvocat  (roy.  ce  nom)  laissait 
beaucoup  à  désirer,  il  entreprit  de  le  compléter  pour 
son  usage.  Celui  de  Barrai  (  roy.  ce  nom  )  n'ayant 
point  rempli  son  attente,  D.  Chaudon  fit  paraître  en 
1760  le  Nouveau  Dictionnaire  historique,  dont  le 
succès  surpassa  toutes  ses  espérances.  Contrefait 
presque  immédiatement  dans  les  pays  étrangers  et 
même  en  France,  imité  ou  traduit  dans  plusieurs 
langues,  tout  concourut  é  prouver  et  l'utilité  de  l'ou- 
vrage, et  sa  supériorité  sur  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  dans  le  même  genre.  Quoique  occupé 
sans  cesse  a  revoir  son  dictionnaire,  à  le  retoucher,  et 
à  l'améliorer,  D.  Chaudon  sut  encore  trouver  le  loisir 
de  composer  plusieurs  écrits  estimables.  En  17G7  il 
publia  le  Dictionnaire  antiphilotophique,  dans  le- 
quel, tout  en  rendant  justice  aux  talents  prodigieux 
de  Voltaire  comme  écrivain,  il  repousse  avec  force 
ses  attaques  contre  la  religion.  Il  reçut  à  l'occasion 
de  cet  ouvrage  des  brefs  très-honorables  du  pape 
Clément  XIII,  et  plus  lard  du  pape  Pic  VI  ;  mais  il 
n'aurait  point  échappé  aux  sarcasmes  de  Voltaire 
s'il  n'eût  prudemment  gardé  l'anonyme.  Deux  ans 
après  (  170!»  ) ,  D.  Chaudon  publia  sous  le  masque 
de  des  Sablant  l'examen  des  jugements  portés  par 
Voltaire  sur  quelques  grands  écrivains.  Renonçant 
à  la  polémique,  il  conçut  l'idée  de  la  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût;  mais,  obligé  d'ajourner  l'exé- 
cution de  cet  utile  ouvrage,  il  remit  à  son  frère 
(roy.  l'art,  suivant)  les  matériaux  qu'il  avait  déjà  ras- 
semblés, et  se  contenta  de  le  diriger  dans  ses  recher- 
ches. La  congrégation  de  Cluny  ayant  été  supprimée 
en  1787,  D.  Chaudon  put  alors  rentrer  dans  le  monde. 
Il  habitait  depuis  quelque  temps  la  petite  ville  de  Mezin 
dans  le  Condomois ,  et  ses  amis  l'engagèrent  à  a'f 
fixer.  Étranger  aux  débats  de  la  politique,  il  eut  le 
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bonheur  d'éctapper  ai"-  persécutions  delà  révolution; 
mais  clic  lui  enleva  les  trois  (,  arts  de  sa  petite  for- 
tune. Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  lui,  dans  un 
âge  avancé,  de  chercher  des  ressources  dans  la  vente 
de  son  XhXtoitnnire,  dont  sept  éditions  étaient  en- 
tièrement épuisées.  Il  en  publia  une  huitième  à 
Lyon  en  1804,  dans  laquelle  le  supplément  de  Delaiv 
dine  (roy.  ce  nom)  fut  refondu,  et  qui  contien 
d'ailleurs  diverses  améliorations.  Le  libraire  Bru  y  set 
exigea  que  les  deux  noms  fussent  imprimés  sur  le 
frontispice;  mais  Chaudon  n'y  consentit  qu'avec 
beaucoup  de  répugnance.  Il  prit,  en  1810,  par  l'en- 
tremise de  Bru  )  set,  de  nouveaux  arrangements  avec 
Prudhommc  (roy.  ce  nom)  pour  la  réimpression  de 
cet  ouvrage;  et  il  lui  envoya  son  exemplaire  chargé 
de  notes  et  de  corrections;  mais  il  n'eut  d'ailleurs 
aucune  part  à  celte  édition,  que  Gingueué,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  a  caractérisée  par  ces  mots: 
«  C'est  le  recueil  le  plus  complet  de  quiproquos  bi- 
«  bliographiqucsquc  l'on  connaisse.»  Chaudon  reçut 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  un  témoignage 
flatteur  de  l'estime  que  lui  portaient  les  habitants 
de  Mezin  :  ils  tirent  exécuter  son  portrait  par  un  ha- 
bile peintre,  et  l'inaugurèrent  solennellement  dans 
la  salle  des  séances  de  la  mairie.  Quoique  malade, 
Chaudon  s'occupait  alors  d'un  ouvrage  sur  les  locu- 
tions vicieuses,  qui  devait  être  le  complément  des 
G  at  continu  s  corrigés  de  Desgrouais  ;  et  il  en  a  publié 
des  fragments  dans  le  Bulletin  polymalique  du  musée 
de  Bordeaux.  Cet  homme  estimable  mourut  le  28  mai 
1817,  à  80  ans.  Il  était  membre  de  l'académie  des 
Arcadiens  et  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  Outre 
une  Ode  sur  la  calomnie,  1750,  et  une  aux  Échevint 
de  Marseille,  1757,  in-4%  qui  prouvent  que  Chaudon 
n'était  pas  poète,  on  a  de  lui  :  1»  Lettre  à  M.  U 
marquis  de'",  sur  un  prédicateur  du  15*  siècle, 
1755,  in-4*.  2"  Ls  Chronologiste  manuel,  Avignon, 
1706,  in -12;  Taris,  1770.  Ou  a  retranché  de  la 
2*  édition  l'épitrc  dedicatoire  à  Trublet.  5°  Nou- 
veau Dictionnaire  historique  portatif,  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  Avignon,  1766;  4  vol.  in-8*. 
L'abbé  Saas,  qui  n'en  connaissait  sans  doute  pas 
l'auteur,  le  reproduisit  en  1769,  avec  des  corrections, 
a  Rouen,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam.  D.  Chaudon 
donna  depuis  sept  éditions  de  son  ouvrage,  qu'il  porta 
jusqu'à  8  volumes  par  des  additions  successives. 
L'édition  de  Lyon,  Bruyset,  1804,  a  15  vol.  in-8*  ;  et 
celle  de  Paris,  Prudhomme,  21,  en  y  comprenant  un 
vol.  de  supplément.  Le  dictionnaire  de  Clwudon  a 
servi  de  base  à  celui  de  Feller  (voy.  ce  nom  ) ,  a  celui  de 
Goigoux,  et  au  dictionnaire  italien  de  Bassano.  4°  Dic- 
tionnaire antiphUotophiqut,i~6T,  1769,2  vol.  in-8*; 
réimprimé  sous  le  titre  d' Anti-Dictionnaire  philoso- 
phique, etc.,  Paris,  1775;  4*  édition,  1780,  2  vol. 
in-8°.  5*  Les  Grands  Hommes  vengés,  ou  Examen  de$ 
jugements  portés  par  Voltaire  et  autres  philosophes, 
Lyon,  1769,  2  vol.  in-8*.  6*  L'Homme  du  monde 
éclairé,  Paris,  1779,  in-12.  7*  Leçons  d'histoire  et  de 
chronologie,  Caen,  4781,  2  vol.  in-12;  ouvrage  bien 
fait.  8*  Nouveau  Manuel  épistolaire,  1783,  et  1786, 
2  vol.  in-12;  compilation  sun>assée  par  celle  de 
Pbilippon  de  la  Madclaiuc.  0*  MimtnUit  ihutoire 
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ettlisiattique,  Caen,  1785,  in-8°;  nouvelle  édition, 
1787,  2  vol.  in-12.  C'est  un  extrait  de  l'ouvrage  de 
Fleury,  continué  jusqu'au  pontificat  de  Pie  VI. 
Chaudon  est  l'éditeur  du  Dictionnaire  historique 
;«  auteurs  ecclésiastiques,  Lyon  ( Avignon ) ,  1767, 
vol.  in-8*;  il  en  a  composé  la  prérace  et  retouché 
es  principaux  articles.  On  lui  (toit  l'éloge  tlu  P.  Ala- 
in [voy.  ce  nom);  enlin  il  a  revu  les  Mémoires 
our  servir  à  l'histoire  de  Voltaire,  Amsterdam, 
1785,  2  vol.  in-12.  M.  Chaudruc  de  Crézannes  a 
publié  une  Notice  sur  D.  Cluiudon,  dans  les  Annales 
encyclopédiques,  1817,  t.  3,  p.  280.  W— s. 

CHAUDON  (le  Père  Esprit  -Joseph),  frère 
cadet  du  précédent,  était  né  vers  1738  a  Valenssoles. 
Après  avoir  professé  les  humanités  dans  divers  col- 
lèges de  l'Oratoire,  il  rentra  dans  le  monde  et  se 
rivra  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  Sur  l'invi- 
tation de  son  frère,  il  se  cliargea  de  rédiger  la  Bi- 
bliothèque d'un  homme  de  goût;  mais  D.  Cliaudon 
revit  l'ouvrage,  y  ajouta,  dit  Barbier,  plusieurs  cha- 
pitres qu'il  est  facile  de  reconnaître  au  style  plus 
serré  et  plus  concis  que  celui  des  autres,  et  concourut 
aux  frais  de  l'impression.  (  Voy.  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  n*  17<1.)  La  première  édi- 
tion, Avignon,  1772,  2  vol.  in-12,  fut  reproduite  en 
1775,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam.  Quelques  an- 
nées après,  l'abbé  de  la  Porte  s'empara  de  cet  ou- 
vrage, y  fit  de  nombreuses  additions  et  le  publia 
(  1777  )  sous  le  titre  de  Nouvelle  Bibliothèque  d'un 
homme  de  goût,  4  vol.  in-12.  Dcscssnits  en  donna 
depuis  une  édition  in-8\  augmentée  d'un  volume  de 
supplément  (roy.  Desessauts);  et  plus  tard  il  s'as- 
socia Barbier  pour  refondre  cet  ouvrage.  L'édition 
qu'ils  en  publièrent  sur  un  plan  plus  étendu,  Paris, 
1808,  5  vol.  in-8\  n'a  point  été  terminée.  Il  me 
reste ,  dit  Barbier  (  ibid.  ) ,  â  traiter  la  partie  des 
sciences  naturelles,  morales  et  politiques.  Esprit 
Chaudon  était  mort  en  1800. 11  est  l'auteur  des  ou- 
vrages suivants,  tous  anonymes,  et  que  la  plupart 
des  bibliographes  attribuent  à  son  frère  :  1»  les 
Imposteurs  démasqués  et  les  Usurpateurs  punis, 
Paris,  1776,  in-12.  2*  Dictionnaire  interprète  ma- 
nuel des  noms  latins  de  la  géographie  ancienne  et 
modems,  ibid.,  1778,  in-8»;  ouvrage  utile.  Ce  n'est 
guère  qu'un  extrait  de  la  Géographie  de  Baudrand. 
(  Voy.  ce  nom.  )  3*  Les  Flèches  d'Apollon,  ou  Nou- 
veau recueil  d'épigrammes,  Londres  (  Paris  ) ,  1787, 
2  vol.  in- 18.  —  Le  P.  Maieul,  capucin,  était  aussi 
frère  de  D.  Chaudon;  il  devint  membre  de  l'acadé- 
mie des  Arcadiens,  et  publia  la  Fie  du  bienheureux 
Laurent  de  Blindes,  Avignon,  1784,  et  Paris,  1787, 
in-12.  (  Voy.  Laurent.  )  W— s. 

CHAUDRON- ROUSSEAU  (Gborgk),  né  a 
Bourbonnc-les-Bains,  et  procureur  syndic  du  dis- 
trict dont  celle  ville  était  le  chef-lieu,  fut  député 
par  le  département  de  la  Haute  -  Marne  à  l'assem- 
blée législative  et  ensuite  à  la  convention,  ou  il  fut 
l'un  des  membres  les  plus  exaltés  du  parti  de  la 
montagne.  Après  avoir  voté  la  mort  du  roi  en  ces 
termes  :  «  Convaincu  que  son  existence  ne  pourrait 
«  cesser  d'être  funeste  a  la  république,  je  vote  pour 
«  la  mort,  »  H  s'opposa  à  l'appel  au  peuple  et  se 
VIII. 
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prononça  contre  le  sursis.  Envoyé  plusieurs  fols  en 
mission,  il  s'y  conduisit  toujours  en  révolutionnaire 
furieux.  A  Bordeaux,  il  se  montra  le  digne  émule 
de  Tallicn  et  d'Isa  beau.  Dans  le  département  de 
l'Aude,  il  força  les  femmes  et  les  enfants,  sous  peine 
de  mort,  à  assister  au  brûlement  des  images,  des 
reliques,  des  ornements  d'église  et  autres  objets, 
servant  au  culte.  Plusieurs  fois  il  rendit  compte  de 
ses  opérations  à  la  convention,  et  lui  fit  part  de  son 
projet  de  raser  les  forêts  et  les  châteaux  qui  ser- 
vaient, disait-il,  de  repaire  aux  brigands  royalistes. 
A  son  retour  à  la  convention,  il  en  fut  élu  secrétaire. 
Lorsqu'aprcs  le  0  thermidor  an  2 ,  les  débris  de  la 
Gironde  attaquèrent  la  révolution  du  51  mai,  et  de- 
mandèrent le  rapport  des  décrets  de  proscription 
qui  en  avaient  été  la  suite,  Chaudron  chercha  à  jus- 
tifier les  actes  de  cette  journée,  en  déclarant  qu'il 
avait  saisi,  dans  sa  mission  à  Bordeaux,  une  corres- 
pondance des  députés  proscrits  qui  démontrait  de 
leur  part  le  projet  de  mettre  le  fds  de  Louis  XVI 
sur  le  trône;  mais  il  n'apporta  aucune  preuve  & 
l'appui  de  celle  assertion.  Le  parti  de  la  montagne 
ayant  été  abatlu  dans  les  journées  des  2  mars  et  21 
avril  1795,  Chaudron  fut  arrêté  et  mis  en  prison,  le 
9  août  1795,  comme  prévenu  de  tyrannie  pendant 
ses  diverses  missions.  L'amnistie  du  4  brumaire  lui 
rendit  la  liberté,  et  le  directoire  l'employa  peu  après 
comme  commissaire.  ISonimé  inspecteur  des  forêts 
à  Bourbonne-les-Bains  après  le  18  brumaire,  il 
occupa  cette  place  jusqu'en  1816;  forcé  alors  de 
quitter  la  France  par  suite  de  la  loi  contre  les  régi- 
cides, il  mourut  quelques  années  après.  Z. 

CHAL'FFEPIE  (Jacques-George  de),  ministre 
calviniste,  et  prédicateur  français,  né  à  Leuuardcn, 
en  Frise,  le  9  novembre  1702,  €  embrassa  de  bonne 
«  heure,  dit  Mercier  de  St-Léger,  l'état  ecclésiasti- 
«  que ,  et  exerça  successivement  le  ministère  dans 
a  les  églises  protestantes  de  Flessinguc,  de  Delft, 
a  et,  depuis  1743,  de  celle  d'Amsterdam,  »  où  il 
mourut,  le  3  juillet  1780.  Chauffepié  regarda  tou- 
jours la  prédication  comme  une  des  parties  les  plus 
essentielles  de  son  ministère,  et  s'y  livra  avec  zélé 
jusqu'au  tombeau.  Dix-huit  mois  avant  sa  mort, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  de  sa  voix,  il 
prononça  un  sermon  dont  l'auditoire  ne  perdit  ]«s 
un  mot.  On  a  de  lui  :  4°  Sermons  destinés  à  provw 
la  vérité  de  ta  religion  chrétienne  par  l'étal  du  peu- 
ple juif,  Amsterdam,  1756,  in-8».  2*  Tableau  du 
vertus  chrétiennes,  Amsterdam,  1760,  in-8',  traduit 
de  l'anglais  de  Baskcr,  ecclésiastique  du  comté  de 
Worccster.  3*  Histoire  du  monde,  sacrée  et  profane, 
par  Samuel  Shuckford,  traduite  de  l'anglais,  l.eyde, 
1738  et  1752  ,  3  vol.  in-12.  Cliauflepié  n'a  traduit 
que  le  2*  volume  ;  le  1fr  l'avait  été  par  J.-P.  Ber- 
nard ;  le  3*  le  fut  par  Toussaint.  4*  Fie  de  Pope  (à 
la  tète  des  ORuvrcs  diverses  de  cet  auteur,  traduites 
de  l'anglais  par  différents  auteurs ,  recueillies  par 
Elie  de  Joncourt,  et  imprimées  à  Amsterdam,  1754, 
7  vol.  in-12;  1767  ,  8  vol.  in-12).  5»  Histoire  uni- 
verselle depuis  le  commencement  du  monde,  traduite 
de  l'anglais,  1770-1792,  46  vol.  in-4".  Cet  ouvrage, 
composé  en  Angleterre  par  une  société  de  gens  de 
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lettres,  fût  traduit  en  français  par  deux  sociétés  de 
gens  de  lettres.  L'une  de  ces  traductions  est  in-8*  ; 
celle  A  laquelle  contribua  CliaufTepié  est  in-4*;  il  a 
traduit  les  t.  45  à  2t.  6*  Nouveau  Dictionnaire  hit- 
lorique  et  critique,  pour  tervir  de  supplément  ou  de 
continuation  au  Dictionnaire  historique  et  critique 
de  M.  Pierre  Bayte ,  Amsterdam  ,  1750  56,  4  vol. 
in-fol.  Le  projet  de  foire  un  supplément  au  diction- 
naire de  Bayle  avait  été  formé  à  la  mort  de  ce  phi- 
losophe, mais  ne  fut  pas  exécuté.  Quelques  gens  de 
lettres  anglais  ayant  donné  une  traduction  anglaise 
de  l'ouvrage  de  Bayle  en  10  vol.  (voy.  Bayle),  avec 
des  additions  considérables,  on  proposa  à  Chauffe- 
pié  de  traduire  en  français  les  additions  faites  en 
Angleterre.  Ces  additions  consistaient,  soit  en  com- 
plément des  articles  de  Bayle ,  soit  en  articles  nou- 
veaux. 11  consacra  plusieurs  années  à  ce  travail,  et 
fit  lui-même  de  nouvelles  additions  et  des  articles 
nouveaux.  Sur  prés  de  quatorze  cents  articles  qu'on 
trouve  dans  son  dictionnaire,  plus  de  six  cents,  pres- 
que tous  anglais,  sont  traduits  sans  additions  de  la 
part  de  Chauffepié  ;  deux  cent  quatre-vingts  environ 
sont  retouchés  par  lui  ;  cinq  cents  articles  environ  sont 
entièrement  de  lui.  Chauffepié  n'a  ni  le  piquant  ni 
le  cynisme  de  Bayle.  Il  respecte  le  caractère  de  mi- 
nistre dont  il  était  revêtu.  Il  redresse  quelquefois  les 
auteurs  anglais,  et  fait  partout  preuve  d'une  grande 
érudition.  Son  dictionnaire  est  loin  d'être  un  livre 
agréable,  mais  il  est  très-utile,  et  il  serait  à  désirer 
qu'un  homme  laborieux  et  instruit  s'occupât  aujour- 
d'hui à  faire  un  supplément  au  dictionnaire  de 
ChaufTepié.  Ce  n'est  que  dans  un  ouvrage  de  cette 
étendue  qu'on  peut  se  permettre  des  notes  explica- 
tives du  texte ,  ou  des  dissertations  sur  quelques 
points  curieux  d'histoire  ou  de  littérature.  7*  Ser- 
mon* tur  divere  textes,  Amsterdam,  1787,  S  vol. 
in«8*.  Ils  furent  publies  par  Samuel  ChaufTepié, 
neveu  de  Jacques-George,  et  qui,  dans  l'éloge  qu'il 
a  lait  de  son  oncle,  parle  de  quelques  autres  oui  rages 
peu  importants  (1).  A.  B — T. 

CHALFOUBBIER  (  Jeas  ),  peintre  français,  né 
en  107»,  et  mort  à  Paris,  le  29  novembre  1757. 
Quoiqu'il  ne  soit  aujourd'hui  connu  que  d'un  petit 
nombre  d'amateurs ,  ses  tableaux  représentant  la 
Cascade  de  St-Cloud,  uni  Mer  calme  au  clair  de  la 
lune,  et  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une  barque 
de  pécheur,  sont  encore  recherchés.  Sylvestre  a 
gravé  quelques  compositions  de  Chaufourrier  ;  on 
les  trouve  dons  son  œuvre.  Ce  maître  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  perspective  ;  on  en  remarque 
d'heureux  effets  dans  ses  ouvrages  ;  il  était  profes- 
seur de  celte  science  lorsqu'il  mourut.  A— s. 
CHAULIAC  (Gel  pe),  ainsi  nommé  du  lieu  de 
,  Village  du  Gévaudan,  sur  les  frontières 


(t)  A  celte  liste  des  ouvrages  de  J.-C.  de  ChwKrpte,  on  don 
•imiter  Lettre*  nr  iitert  njelt  importants  te  relisie* ,  VU, 
tn-«a.  On  lai  aitfibae  Os  Vie*  eu  fin  tUutres  pHHotoyket  te 
r««/4f*tM,  ind.  (ta  nrec  te  Uiogcne  Uerct,  Aauierdaaa,  I7SS,  S 
vol.  in-ia  ;  mais  il  n'est  pat  certain  «pe  ceUe  Iradicuoa  Mil  de  lai. 
Barbier,  après  la  lui  avoir  attribuée  dans  soa  Dle'imatin  tes 
wiTtges  saenyna,  dit,  i  la  table  du  mlmt  ouvrage,  que  celle 
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d'Auvergne,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
suivit  principalement  les  leçons  de  Raymond  de 
Molières,  puis  il  se  rendit  A  Bologne,  attiré  par  l'é- 
clat dont  brillait  l'université  de  celle  ville.  Il  s'atta- 
cha surtout  au  professeur  Bcrtruccio,  qu'il  appelle 
souvent  son  maître.  Si  l'on  en  croit  le  savant  As- 
truc,  Chauliac  reçut  à  Montpellier  les  honneurs  du 
doctorat.  Après  avoir  exercé  longtemps  la  médecine 
à  Lyon,  il  se  rendit  A  Avignon ,  où  il  fut  successi- 
vement médecin  des  trois  papes  Clément  VI ,  In- 
nocent VI  et  Urbain  V.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
composa,  en  1563,  sa  chirurgie,  sous  le  titre  de 
Invenktrium,  tive  CoUeclorium  partit  ehirurgicalit 
medicina.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  Un  grand 
nombre  de  fois.  Haller  pense  que  la  première  édi- 
tion est  celle  qui  parut  en  1498,  à  Ikrgatne,  in-fol., 
avec  ce  titre  :  Chirurgie»  Trac  talus  septem,  cum  an- 
tidotario.  MercVIcin  et  les  copistes  de  ce  bibliogra- 
phe souvent  inexact  en  indiquent  une  plus  an- 
cienne, Venise,  1490,  in-fol.  Parmi  les  éditions 
suivantes,  nous  ne  citerons  que  celle  de  Venise, 
1490  et  1546,  in-fol.,  et  celles  de  Lyon,  1518, 
in-4*,  et  1572,  in-8*.  Laurent  Joubert  traduisit  cet 
ouvrage  en  français ,  sous  la  titre  de  Grande  Chi- 
rurgie, avec  des  annotations  par  son  fils,  Isaac  Jou- 
bert, et  un  vocabulaire  explicatif  des  tenues  employés 
par  l'auteur,  Lyon,  1502,  in-8»;  ibid.,  1659.  Plusieurs 
médecins  célèbres  ont  consacré  leurs  veilles  A  expli- 
quer  et  à  commenter  cette  chirurgie.  Symphoriea 
Champier  y  fil  des  additions  et  des  corrections  ;  Jean 
Faucon,  JeanTagault,  François  Ranchin,  Simon 
Mingelousaulx  et  plusieurs  autres  l'ont  tour  A  tour 
enrichie  ou  surchargée  de  remarques,  de  questions, 
de  commentaires.  Louis  Verduc  en  a  publié  un 
abrégé,  souvent  réimprimé,  in-12,  1695,  1716, 
1731,  etc.  La  chirurgie  de  Cliauliac,  dit  Astruc,  était 
un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle  où  il  vivaiL  II  j 
débrouilla  avec  beaucoup  d'ordre  les  matières  obs- 
cures et  difficiles  que  la  barbarie  des  siècles  précé- 
dents avait  couvertes  d'épaisses  ténèbres.  On  peut 
assurer  qu'il  a  plus  contribué  que  personne  A  foira 
de  la  chirurgie  un  art  régulier  et  métltodique.  Une 
des  époques  les  plus  brillantes  de  la  faculté  de 
Montpellier,  ajoute  Lorry,  est  celle  où  elle  a  produit 
le  fameux  Gui  de  Chauliac ,  homme  qui  doit  tenir 
une  place  distinguée  entre  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, et  qui  mérite  encore  de  conserver  son  auto- 
rité dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  la  nôtre.  1)  doit 
porter  éternellement  le  titre  de  restaurateur  de  la 
chirurgie.  11  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  les  livres 
de  Gui  de  Chauliac  étaient  les  livres  classiques  des 
chirurgiens,  leurs  guides  fidèles ,  et,  par  analogie 
avec  le  nom  de  l'auteur,  ils  l'appelaient  leur  guidon. 
En  effet ,  sa  pratique  industrieuse  éclaircit  les  pro- 
cédés obscurs  des  anciens ,  en  ajoute  de  nouveaux, 
et  les  confirme  par  des  observations  et  par  des 
principes  certains.  Ses  écrits  chirurgicaux  ne  sont 
pas  surchargés  par  cette  théorie  frivole  et  menson- 
gère dont  tant  d'écrits  postérieurs  ont  été  gâtés.  Ils 
tendent  droit  au  but,  et  le  grand  art  des  précautions 
y  est  exposé  avec  une  circonspection  également 
éloignés  «te  la  timidité  et  de  l'imprudence.  Une  autre 
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obligation  que  pou»  «tons  à  Gui  de  Chauïïac,  ainsi 
qu'à  Raynumd  Chalin  de  Vinario,  c'est  de  nous  avoir 
bit  connaître  avec  une  exactitude  scrupuleuse  cette 
horrible  peste  qui ,  dans  le  M*  siècle,  a  dépeuplé  le 
inonde  entier  d'un  quart  de  ses  habitants ,  et  dont 
ces  deux  médecins  faillirent  A  être  les  victimes. 
(  Foy.  Chalin.  )  Les  étrangers  rendent  a  Cliau- 
liac  la  même  justice  que  les  Français.  Comparé 
a  Hippocrate  par  l'illustre  professeur  italien  Fal- 
Jope,  il  est  regardé  comme  le  premier  législateur 
de  la  chirurgie  par  l'Espagnol  Jean  Calvo,  par  le 
Hollandais  van  Hoorne,  par  l'Anglais  Freind,  et  par 
tous  les  Allemands  qui  ont  tracé  l'histoire  de  l'art  de 
guérir.  Noua  noua  bornerons  à  citer  le  témoignage 
de  l'immortel  Haller  :  Chauliac  répandit  une  vive 
lumière  sur  la  chirurgie;  il  avait  lu  presoue  tous 
les  écrits  publiés  jusqu'à  lui  sur  cette  brandie  im- 
portante de  la  médecine  ;  il  expose  avec  soin  les 
opinions  diverses  des  auteurs ,  et  apprécie  chacune 
d'elles  ;  en  sorte  que  son  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  historique  de  la  chi- 
rurgie jusqu'à  cette  époque;  mais  ce  qui  augmente 
infiniment  le  mérite  de  C'.iauliac.  et  la  confiance  que 
doivent  inspirer  ses  préceptes,  c'est  qu'il  a  pratiqué 
lui-même  ù  plupart  des  grandes  opérations  qu'il 
décrit.  Contilioque  manuque  ;  telle  est  la  devise 
qu'aurait  pu  prendre  ce  chirurgien  célèbre.  La  date 
précise  de  sa  mort  n'est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  sa  naissance.  C 

CHAULIEU  (  Guillaume  Aufrye  ds)  ,  naquit 
à  Fontenai,  dans  le  Vexin  normand,  en  1039.  Son 
père,  malire  des  comptes  à  Rouen,  et  conseiller 
d'Etat  à  brevet,  avait  été  employé  dans  des  négo- 
ciations importantes  par  la  reine  mére  et  le  cardinal 
Mazarin.  Le  jeune  Chaulieu  se  distingua  de  bonne 
heure  par  les  agréments  de  son  esprit ,  et  mérita 
l'estime  et  l'amitié  des  ducs  de  Vendôme ,  qui  le 
firent  nommer  abbé  d'Aumale,  prieur  de  St-George 
en  l'Ile  d'Oleron,  de  Poitiers,  deChenel  etSt-Eiienne. 
Chaulieu,  qui,  par  ses  bénéfices,  avait  30,000  livres 
de  rente,  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  plaisirs,  et 
n'employa  son  talent  qu'à  les  chanter.  Il  avait  fixé 
son  séjour  au  Temple,  où  se  rassemblaient  tous  ceux 
qui ,  comme  lui ,  réunissaient  le  goût  des  plaisirs  à 
celui  des  lettres.  Dans  cette  société  d'épicuriens,  où 
se  trouvait  souvent  le  grand  prieur  de  Vendôme, 
on  respectait  peu  la  décence  et  l'austère  morale  ; 
mais  on  y  faisait,  au  milieu  de  la  bonne  chère,  des, 
vers  faciles ,  et  presque  toujours  avoués  par  le  dieu 
du  goût.  Chaulieu,  élève  de  Chapelle  et  de  Dacbau- 
mont ,  s'y  distinguait  parmi  tous  les  autres  par  le 
charme  de  son  esprit,  par  la  gaieté  de  son  caractère; 
il  mérita,  par  son  genre  de  vie  ft  par  quelques-unes 
de  ses  productions,  le  surnom  d'jînacre'on  du  Tem- 
ple. Comme  Anacréon ,  il  ressentit  l'ivresse  de  l'a- 
mour et  des  vers  jusque  dans  son  extrême  vieillesse. 
Madame  de  Staal,  que  Chaulieu.  avait  aimée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  conserva  toujours  de  celle 
Laiton  le  souvenir  le  plus  tendre.  «  Il  me  fit  counal- 
«  ire,  dit-elle  dans  ses  mémoires,  qu'il  n'y  a  rien  de 
«  plus  heureux  que  d'être  aimé  de  quelqu'un  qui  ne 
«  compte  plu»  sur  wi,  et  ne  prétend  rien  de  vous.  » 
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Chaulieu  a  tracé  son  portrait  dans  une  épftre  au 
marquis  de  Lafare  ;  il  s'est  représenté  comme  glo- 
rieux, sujet  à  l'impatience  et  à  la  colère,  tour  à  tour 
actif  et  paresseux,  avide  de  projets,  et  épris  des  dou- 
ceurs du  repos,  etc.  Chaulieu  mourut  à  Paris,  dans 
sa  maison  du  T:mple,  le  27  juin  1720,  âgé  de  81  ans, 
Son  corps  fut  transporté  à  Fontenai,  et  inhumé  près 
de  ces  arbres  qui  l'avaient  vu  naUre,  à  l'ombre  des- 
quels il  avait  autrefois  chanté  le  bonheur  d'une  vie 
indépendante  et  solitaire.  Voltaire  a  caractérisé  ainsi 
le  génie  et  les  vers  de  Chaulieu  dans  le  Temple  du 
Gout: 

J*  vis  arriver  en  ce  lien 
Le  brillant  abbé  de  Chaulieu, 
Qui  chantait  eu  sortant  de  Ubic; 
Il  osait  caresser  le  dieu 
D'un  air  familier,  mais  aimable  j 
Sa  vive  imagination 
Prodiguait  dans  sa  douce  Ivresse 
De* .beautés  uns  correction , 
Oui  choquaient  un  pen  la  Justesse, 
El  respiraient  la 


Dans  le  même  ouvrage  de  Voltaire,  le  dieu  du  gout 
avertit  Chaulieu  de  ne  pas  se  croire  le  premier  des 
bons  poètes,  mais  le  premier  des  poêles  négligés.  I) 
reste  peu  de  chose  à  dire  après  ce  jugement  du  dieu 
du  goût.  Laharpe,  en  parlant  de  Chaulieu,  remar- 
que avec  rai  sou  qu'on  voit  dans  ses  vers  les  négli- 
gences d'un  esprit  paresseux,  mais  en  même  temps 
le  bon  goût  d'un  esprit  délicat,  qui  ne  tombe  jamais 
dans  celle  affectation,  premier  attribut  d'un  siècle 
de  décadence  ;  il  a  même  des  morceaux  d'une  poé- 
sie riche  et  brillante;  mais  ce  qui  domine  surtout 
dans  ses  écrits,  c'est  la  morale  épicurienne  et  le 
goût  de  la  volupté.  «  Son  Odetur  l'inconttance,  dit 
«  encore  Laharpe,  est  la  clianson  du  plaisir  et  de 
«  la  gaieté.  »  Quel  charme  surtout  dans  les  stan- 
ces sur  la  Retraite,  sur  te  Goutte,  sur  te  Solitude  d> 
Fontenai,  qui  respirent  un  sentiment  si  vrai,  une 
mélancolie  si  touchante I  II  s'en  tout  de  beaucoup 
que  toutes  les  pièces  de  Chaulieu  méritent  d'être 
conservées  ;  mais  ce  qui  fera  vivre  éternellement  les 
meilleurs  morceaux  de  ce  poêle,  c'est  l'heureux  na- 
turel dont  les  exemples  et  les  modèles  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares  dans  notre  littérature,  de- 
puis surtout  qu'on  met  au-dessus  de  toutes  choses 
le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  et  qu'une  versifi- 
cation savante  et  péniblement  travaillée  a  pris  la 
place  de  la  véritable  poésie.  La  première  édition  des 
poésies  de  Chaulieu,  réunies  à  celles  de  Lafare,  est 
celle  d'Amsterdam  (Lyon},  1724,  in-8*;  nouvelle 
édition  considérablement  augmentée  (par  Camusat), 
la  Haye,  1751,  in-8*.  Delaunay,  ami  de  Chaulieu, 
en  donna  une  beaucoup  plus  complète  en  1733, 
Amsterdam  (Paris),  2  vol.  in-8*.  Lefévre  de  Sl-Marc 
a  publié  séparément  celles  de  Chaulieu,  avec  de 
nouvelles  corrections  et  augmentations,  Paris,  1750, 
2  vol.  petit  in-12.  On  recherche  aussi  l'édition  de 
Paris,  1774,  2  vol.  in-8#,  publiée  par  Fouquct  sur 
les  manuscrits  de  l'auteur.  M.  Fauriel  a  donné  une 
notice  sur  Chaulieu  et  Lafare,  à  la  tête  de  l'édition 
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d'Herhan,  Paris,  1813,  1819, 1824,  in-18.  Outre  la 
jolie  édition  de  Mcnard  et  Dcsenne,  Paris,  1822, 
in-18,  faisant  partie  d'une  collection  d'auteurs  fian- 
çais publiée  sous  le  titre  de  Bibliothèque  française, 
nous  citerons  celle  qui  a  pour  titre  :  Poésies  de 
Chaulieu,  précédées  d'une  notice  biographique,  par 
Lcmonlcy,  de  l'Académie  française,  Paris,  1824, 
in-8",  avec  portrait  :  la  notice  de  Lemontey  a  été 
insérée  dans  la  Galerie  française  et  dans  la  Revue 
encyclopédique;  enfin  les  mêmes,  avec  une  notice 
sur  Chaulieu  et  Lafare,  par  Ilourdou,  Paris,  1825, 
2  vol.  in-32.  Des  lettres  de  Cliaulieu  à  mademoiselle 
Dclaunay  (madame  de  Slaal)  ont  été  imprimées  dans 
le  recueil  des  lettres  de  celle-ci,  Paris,  1801,  in-12. 
On  lui  a  attribué  une  Refonte  de  M,  le  chevalier 
de  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  à  quelques  ar- 
ticles des  mémoires  des  princes  du  sang,  1717,  in-8*. 
Celte  réponse  a  également  été  attribuée  à  l'abbé 
Legendre.  L'abbé  de  Cliaulieu  ne  put  |>arvenir  à 
être  de  l'Académie  française  ;  il  en  lit  cependant  la 
demande.  Le  prince  de  Conué  et  MM.de  Vendôme 
se  réunirent  pour  solliciter  en  sa  faveur,  et  ils  n'au- 
raient point  été  refusés;  mais  Louis  X 1 V,  qu'on  avait 
informé  de  la  vie  voluptueuse  et  libertine  de  l'abW 
de  Chaulieu,  lit  venir  de  Tourreil,  alors  directeur  «le 
l'Académie,  et  lui  ordonna  de  faire  en  sorte  que  l'é- 
lection projetée  n'eût  pas  lieu.  Le  jour  arrivé,  Tour- 
reil dit  à  la  compagnie  que  le  premier  président  (Je 
Lamoignon  désirait  être  élu  :  on  alla  aux  suffrages, 
et  ils  furent  pour  le  magistrat.  Cependant  le  prince 
de  Condé,  qui  attendait  des  nouvelles  de  l'élection, 
ayant  su  qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu  en  laveur  de 
l'abbé  de  Chaulieu,  et  que  Lamoignon  avait  été  élu, 
alla  trouver  ce  magistrat  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il 
l'avait  traversé.  Lamoignon  assura  le  prince  qu'il 
ignorait  ce  qui  s'était  passé,  qu'il  n'avait  fait  aucune 
démarche  pour  l'obtenir,  et  refusa  en  effet  de  l'ac- 
cepter, lorsqu'on  vint  lui  apprendre  son  élection. 
De  Tourreil,  fort  embarrassé,  alla  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qui  s'était  passé.  M.  de  Rohan,  alors coad- 
jutcur,  depuis  évoque  de  Strasbourg  et  cardinal, 
avait  été  le  matin  môme  prendre  congé  du  roi  pour 
s'en  aller  à  Strasbourg.  Louis  XIV  lui  envoya  dire 
de  ne  pas  partir,  et  de  faire  sur-le-champ  visite  mx 
académiciens  pour  demander  la  place  vacante  ;  il 
Tut  élu  en  effet,  et  l'abbé  de  Chaulieu  définitivement 
exclu.  M— n  et  D— r— n. 

CHATJLMER  (Charles)  (1),  littérateur  du  17* 
*cle,  sur  lequel  on  n'a  que  des  renseignements  in- 
oplcls.  Barbier  (Examen  critique,  p.  188)  conjec- 
ture avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  était  né 
dans  la  Normandie.  Venu  jeune  à  Paris,  il  y  perfec- 
tionna ses  études,  et  vécut  dans  la  société  des  gens 
de  lettres.  L'empressement  avec  lequel  il  recher- 
chait la  protection  des  grands  fait  penser  qu'il  n'é- 
tait pas  trop  bien  traite  de  la  fortune.  Il  mit  au  jour, 
en  1638,  la  Mort  de  Pompée,  tragédie,  qui  n'a  de 
commun  avec  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille 

(t)  Il  «t  mal  nommé  r.kaumer  «bas  les  Memoirtt  rie  Vihw  de 
Mirollc*,  et  plus  nul  encore  Chômer  «bas  U  BiHioiktijte  U  f his- 
toire de  tnact. 
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que  le  titre  et  une  situation  indiquée  par  l'histoire. 
U  dédia  cette  pièce  à  Richelieu,  «  dont  il  avait  pré» 
«  eédemment  ébauché  le  portrait  dans  V Histoire  de 
«  France  et  dans  quelques  autres  ouvrages  en  fran- 
c  çais,  en  latin,  en  grec,  en  vers  et  en  prose.»  Se- 
lon toute  apparence,  il  fut  assez  mal  récompensé  de 
ses  éloges,  puisqu'il  continua  de  travailler  pour  les 
libraires.  Chargé  de  revoir  et  de  polir  V Abrégé  de$ 
Annales  ecclésiastiques,  par  Sponde  (rot/,  ce  nom), 
il  abandonna  celle  besogne  fastidieuse  pour  s'occu- 
per de  la  traduction  française  d'un  autre  Abrégé  des 
mêmes  annales,  par  le  P.  Aurélede  Perouse.  Chaul- 
mer  était  engagé  dans  les  ordres,  puisqu'en  offrant 
cette  traduction  au  cardinal  Barberin  (1664),  il  lui 
demanda  la  cure  du  Hamcl,  en  Normandie,  dont 
la  collation  lui  appartenait  comme  abbé  de  Sl- 
Evroull.  Le  cardinal  lui  répondit  qu'il  en  avait  déjà 
dis|»osé  pour  un  de  ses  domestiques.  L'année  sui- 
vante (1665),  Chaulmer  lit  paraître  une  édition  la- 
line  de  V Abrégé  des  Annales  ecclésiastiques  par  le 
P.  AurMe,  avec  un  supplément.  11  reproduisit,  en 
1675,  la  traduction  de  cet  ouvrage  augmentée  du 
supplément  et  d'un  dictionnaire.  En  tête  de  celle 
édition,  il  prend  le  tilre  d'historiographe;  et,  dans 
le  privilège  pour  l'impression,  on  lui  donne  ceux  de 
conseiller  du  roi  el  d'historiographe  de  France.  Elle 
est  dédiée  à  MM.  le  Bossu  dont  il  déclare  que  la 
protection  lui  a  été  fort  utile,  et  il  se  flatte  que  cet 
ouvrage  transmettra  leur  nom  à  la  postérité  la 
plus  reculée  possible.  L'immortalité  que  Chaulmer 
croyait  pouvoir  donner  par  ses  écrits,  ses  amis  la  lui 
promettaient  à  lui-même.  Au  devant  de  la  traduc- 
tion dont  on  vient  de  parler,  on  trouve  une  foule  de 
vers  à  sa  louange;  de  grecs  par  Vaticr,  son  cousin, 
professeur  d'arabe  au  collège  royal  ;  de  latins,  par 
Dutol;  de  français,  par  du  Pelletier,  Fr.  Colle- 
té), etc.  Si  l'on  en  croit  le  quatrain  suivant  de  Petit, 
il  était  doué  d'une  fécondité  plus  grande  encore  que 
celle  dont  Boileau  félicitait  le  bienheureux  Scu- 

Les  livres  naissent  sous  ta  plume  * 
Comme  «les  champignons  au  hois.  » 
Tu  ne  fais  qu'allonger  les  doigta 
Pour  nous  mettre  au  nioiide  un  volume. 

Chaulmer  est  cité  par  l'abbé  de  Marollcs  dans  son 
Dénombrement  des  auteurs  pour  le  Kouveau  ilonde 
qu'il  lui  avait  déilié.  Ou  peut  conjecturer  qu'il  mou- 
rut vers  168»,  dans  un  âge  avancé.  Les  seuls  ouvra- 
ges que  l'on  connaisse  de  lui  sont  :  r  Abrégé  de 
l'histoire  de  France,  Rouen,  1656,  in-8*;  Paris,  1665, 
2  vol.  in-12.  2»  La  Mort  de  Pompée,  tragédie,  Pa- 
ris, 4638,  in-4*.  Cette  pièce  est  très-rare.  Comélie, 
dit  Parfaict,  y  partage,  avec  les  spectateurs,  le  dé- 
plaisir de  voir  trancher  la  tète  à  Pompée.  (  Voy.  Y  His- 
toire du  Théâtre-Français.)  Suivant  Barbier,  elle 
offre  quelques  situations  intéressantes.  3"  Tableaux 
de  l'Europe,  Asie,  Afrique  et  Amérique,  avec  l'his- 
toire des  missions,  Paris,  1664,  4  vol.  in-12.  L'au- 
teur avait  d'abord  publié  chaque  volume  séparément. 
4°  Le  Nouveau  ilonde,  ou  r  Amérique  chrétienne, 
avec  le  Supplément  à  r  Abrégé  des  Annales  ecclé- 
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tiaitiques  (de  Baronius),  ibid.,  1603,  in-12.  5»  le» 
Epitrts  familières  de  Cicéron,  traduites  en  français, 
ibid.,  4664,  2  vol.  in-12.  Celte  édition  a  été  renou- 
velée en  1669  et  1674.  6*  L'Abrégé  des  Annale»  ec- 
tlitiattique»  de  Baronius,  par  le  P.  Aurèle,  trad. 
en  français,  ibid.,  1664, 6  vol.  in-12;  2*édit.,  ibid., 
1673,  in-12, 9  t.  Le  8*  contient  le  Supplément,  et  le 
9*  le  Dictionnaire  ecclésiastique.  V  Magnus  Appa- 
ralus  poe  liait,  ibid.,  1666,  in-}',  dédié  à  Colbcrt. 
Cest  à  peu  de  chose  prés  une  reproduction  littérale 
du  Gradut  ad  Pamastum.  g*  Nouveau  Diction- 
naire des  tangues  française  et  latine,  ibid.,  1671, 
io-4«.  W-s. 

CHADLNES  (Honoré  d'Albert,  duc  de),  vint 
à  h  cour  sous  le  nom  de  Cadenet.  Son  frère,  Luynes, 
lavori  de  Louis  XIII,  lui  ménagea  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prince,  qui  le  fit,  en  1615,  lieutenant  au 
gouvernement  d'Amboise,  dont  Luynes  était  gou- 
verneur. Il  fut,  en  1617,  mestre  de  camp  du  régi* 
ment  de  Normandie  après  le  bannissement  du 
comte  de  la  Penne,  fils  du  maréclial  d'Ancre.  Lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Picardie,  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  maréchal  de  France  en 
16)0,  il  épousa  la  riche  héritière  de  la  maison  d'Ail- 
ly, a  condition  que  lui  et  sa  postérité  prendraient  le 
nom,  les  armes  et  le  cri  de  la  maison  d'Ailly.  Créé 
duc  de  Chaulnes  et  pair  de  France  en  1621,  il  pigt 
le  nom  de  maréchal  due  de  Chaulnes.  Il  servit  aux 
sièges  de  St-Jean-d'Angély  et  de  Mentauban,  et  ob- 
tint le  gouvernement  des  ville  et  citadelle  d'Amiens 
à  la  mort  du  connétable  de  Luynes.  11  commanda 
avec  le  marée  lia)  de  la  Force  l'armée  de  Picardie 
en  1625,  maintint  cette  province  dans  l'obéissance 
du  roi,  et  en  fut  fait  gouverneur  en  1655.  Il  com- 
manda la  même  armée  en  1655,  entra  en  Artois,  où 
il  prit  et  lit  raser  différents  châteaux,  força  le  bourg 
de  Grévillicrs  près  de  Bapaume,  qui  abondait  en 
vivres,  et  fit  brûler  ce  qu'il  ne  put  emporter,  pour 
en  priver  l'ennemi.  L'armée  espagnole,  forte  de 
14,000  hommes,  s'étant  avancée,  le  maréchal  de 
Chaulnes,  trop  faible  pour  la  combattre,  distribua 
ses  troupes  dans  les  places  frontières,  d'où  elles 
harcelaient  les  ennemis  ;  mais  ayant  été  renforcé 
par  1 ,500  chevaux  du  ban  et  de  l'arriêre-ban  du 
Boulonais,  il  marcha  à  l'ennemi  qui  se  relira.  A  la 
formation  des  régiments  de  cavalerie,  en  1630,  il 
en  eut  un  de  son  nom.  Par  représailles  des  ravages 
que  les  Espagnols  avaient  faits  en  Picardie  pendant 
la  dernière  campagne,  le  maréchal  de  Cliaulncs, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  rassembla,  en  jan- 
vier 1656,  1,200  hommes  de  ses  garnisons,  pénétra 
dans  l'Artois,  y  brûla  plusieurs  bourgs  et  villages, 
et  défit  quatre  cents  Irlandais  qui  servaient  les  en- 
nemis. En  1640,  il  fit,  avec  le  maréchal  de  Cliâtil- 
lon,  le  siège  d'Arras,  qui  se  rendit  le  10  août.  Le 
maréchal  de  Chaulnes  ne  servit  plus  après  celte 
campagne  ;  il  se  démit  du  gouvernement  de  Picar- 
die en  1645,  et  on  lui  donna  celui  d'Auvergne,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  50  octobre  If>î9. 
—  Charles  d'Albert  d'Ailly,  son  troisième  fils,  né 
en  1625,  duc  de  Chaulnes  après  son  frère  aîné,  llcule- 
naut  général  des  armées  en  1655,  chevalier  des  or- 
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dres  du  roi  en  1661,  fut  lieutenant  de  la  compagnie 
des  chevau-légers  de  la  garde  du  roi  en  1664,  am- 
bassadeur à  Home  pour  l'élection  du  pape  Clé- 
ment IX  en  1667,  gouverneur  de  Bretagne  en  1670. 
Il  retourna  à  Rome  la  même  année  pour  l'élection 
du  pape  Clément  X.  11  fut  envoyé  ministre  pléni- 
potentiaire du  roi  à  Cologne  en  1673.  Il  comman- 
dait en  Bretagne,  lorsqu'il  fut  nommé,  pour  la  troi- 
sième fois,  ambassadeur  à  Rome  en  1689,  à  l'occasion 
de  l'élection  d'Alexandre  VIII .  Il  se  démit,  en  1695, 
du  gouvernement  de  Bretagne  en  faveur  du  comte 
de  Toulouse,  et  obtint  celui  de  Guienne,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  septembre 
1698.  D.  L.  C. 

CHAULNES  (  Michel-Ferdinand  d'Albert 
d'Aillt,  duc  de  ),  pair  de  France,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  et  gouverneur  de  Picardie,  était 
de  la  même  famille,  et  naquit  le  31  décembre  1714. 
11  fut  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  son 
goiU  pour  les  sciences,  surtout  pour  la  physique  et 
l'histoire  naturelle.  11  employait  la  plus  grande  par- 
tie de  son  revenu  à  faire  construire  des  instruments, 
à  former  des  collections.  Son  cabinet  renfermait  une 
prodigieuse  quantité  d'objets  rares  et  curieux  re- 
cueillis en  Egypte,  en  Grèce,  à  la  Chine,  des  vases 
étrusques  de  foules  les  formes,  des  bronzes  antiques 
et  de  magnifiques  échantillons  d'histoire  naturelle. 
Lorsque  les  physiciens  abandonnèrent  les  machines 
électriques  à  globe  de  verre,  de  soufre  ou  de  résine, 
pour  adopter  les  plateaux  de  glace,  de  Chaulnes  fit 
construire  la  plus  grande  machine  et  la  batterie  la 
plus  formidable  qu'on  eût  encore  vue  ;  c'est  avec 
cette  machine  que  l'on  produisit,  pour  la  première 
fois  en  France,  tous  les  effets  que  produit  la  foudre. 
11  fut  reçu  en  1743  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Deux  ans  après,  il  publia  un  mé- 
moire contenant  des  expériences  relatives  a  un 
article  qui  fait  le  commencement  du  4e  livre  do 
l'Optique  de  Newton,  et  qui  lui  firent  découvrir 
les  singularités  de  hdiffraction  des  rayons  lumineux 
réfléchis  par  un  miroir  concave  et  interceptés  par 
un  carton  percé  au  milieu.  Le  duc  de  Chaulnes  était 
du  caractère  le  plus  aimable  ;  Louis  XV,  qui  savait 
l'apprécier,  ne  l'appelait  que  Y  honnête  homme.  Ce 
prince  avait  cherché  à  adoucir  par  des  bienfaits  l'a- 
mertume des  malheurs  domestiques  qui  conduisi- 
rent le  duc  au  tombeau  le  23  septembre  1769.  Il  a 
composé  la  Nouvelle  Méthode  pour  diviser  tes  in- 
struments de  mathématiques,  dans  la  Description 
des  arts  et  métiers,  publiée  par  l'académie  des  scien- 
ces, 1768,  in- fol.  de 44  p.  avec  15  planches;  on  y 
joint  sa  Description  d'un  miaoscope  et  de  différents 
micromètres  destinés  à  mesurer  des  parties  circu- 
laires ou  droites  avec  la  plus  grande  précision,  Pa- 
ris, 1768,  in-fol.  de  18  p.  avec  6  planches.  Par  cette 
méthode,  le  duc  de  Chaulnes  était  parvenu  a  obtenir, 
d'un  quart  de  cercle  d'onze  |>ouces  de  rayon,  pres- 
que la  même  précision  que  donnait  le  quart  de  cercle 
de  six  pieds  qui  était  à  l'observatoire.  Il  avait  déjà 
donné  les  principes  de  ce  beau  travail  dans  un  mé- 
moire publié  en  1755.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
pièces  dans  le  Journal  de  Physique,  et  six  mémoires 
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dam  le  recueil  de  l'académie  des  science*  ;  son  éloge 
est  dans  le  volume  de  1769.  Son  dernier  ouvrage  est 
un  mémoire,  où  brille  partait  le  proie  de  l'inven- 
tion, sur  une  nouvelle  machine  parallaclique,  plus 
solide  et  plus  commode  que  celles  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors.  C.  G. 

Cil  Ali  LINES  (Mame-Josiph-Lobis  d'Albert 
n'Auxr,  duc  de),  fils  du  précèdent,  né  en  1741, 
porta  jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de  duc  de 
l'ecquigny.  Retiré  du  service  4  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  avec  le  simple  grade  de  colonel,  il  se  livra  i 
l'étude  des  sciences  naturelles,  et  fut  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  En  1775,  il  prouva  que 
l'air  méphitique  des  cuves  de  brasserie  était  de  l'a- 
cide carbonique.  II  donna  le  moyen  de  préparer  fa- 
cilement de  l'eau  acidulée,  par  le  moyen  de  mous- 
soirs  avec  lesquels  on  agitait  de  l'eau  au-dessus  des 
cuves  où  la  bière  était  en  fermentation.  Il  indiqua 
les  moyens  d'extraire  et  de  purilier  les  sels  de  l'u- 
rine. En  17:3,  il  trouva  l'art  de  faire  cristalliser  les 
alcalis,  en  les  saturant  d'acide  carbonique  au-dessus 
d'une  cuve  de  bière.  Quelque  temps  après,  les  chi- 
mistes ayant  reconnu  que  l'asphyxie  par  le  charbon 
était  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique,  de 
Chaulnes  proposa  un  moyen  de  secourir  les  as- 
phyxiés, en  leur  administrant,  sous  différentes  for- 
mes, l'alcali  volatil  (ammoniac  gazeux).  Après  avoir 
fait  des  expériences  avec  succès  sur  plusieurs  ani- 
maux, il  voulut  confirmer  sa  découverte  en  s'as- 
physiant  lui-même.  Il  donna  plusieurs  leçons  à  son 
valet  de  chambre,  et,  lorsqu'il  le  crut  assez  exercé, 
il  s'enferma  dans  un  cabinet  vitré,  s'assit  sur  un 
matelas,  et  s'environna  de  brasiers  de  charbons  al- 
lumés. «  Quand  vous  me  verrez  tomber,  dit-il,  vous 
«  me  retirerez  du  cabinet,  et  vous  me  donnerez  des 
«  secours,  comme  je  vous  ai  enseigné  à  le  faire.  » 
Le  valet  de  chambre,  attentif,  obéit  ponctuellement, 
et  rappela  son  maître  à  la  vie  Le  courage  du  duc  de 
Chuulnes  prouve  une  belle  âme  ;  n»als  son  caractère 
singulier  et  le  peu  d'ordre  qu'il  mit  dans  ses  affaires 
éclipsèrent  ses  nobles  qualités,  et  rendirent  son  «ml 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences  inutile  à  sa  patrie. 
11  est  mort  dans  une  sorte  d'obscurité,  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, il  avait  visité  l'Egypte  en  1763,  et  avait  rap- 
porté de  ce  pays  des  dcNsins  csacts  de  plusieurs  mo- 
numents inédits  ou  mal  décrits  jusqu'alors,  mais 
dont  il  n'a  publié  qu'un  Mémoire  sur  la  véritable 
entrée  du  monument  égyptien  qui  te  trouve  à  quatre 
lieuee  du  Caire,  prêt  de  Sakara,  Paris,  1785,  in-4*, 
lig.  Ce  monument,  connu  sous  le  nom  de  Puitt  det 
oiseaux,  servait  de  sépulcre  aux  animaux  sacrés. 
L'auteur  raconte  les  démarches  infructueuses  qu'il 
lit  pour  en  faire  mouler  en  plâtre  les  superbes  hié- 
roglyphes, et  donne  d'autres  détails  curieux.  On  lui 
doit  aussi  un  Mémoire  et  Expérience!  sur  l'air  fixe 
qui  te  dégage  de  la  bière  en  fermentation,  inséré 
dans  le  t.  9  du  recueil  des  savants  étrangers  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  1780.  C.  G. 

CHAULN  ES  (Anne-JosepheBo.nmer,  duchesse 
de),  lille  de  Joseph  Itonnier,  bjron  de  la  Mosson, 
en  Languedoc,  et  trésorier  des  états  de  cette  pro- 
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vinec,  mariée,  en  1734,  à  Michel-Ferdinand  d'Al- 
bert d'Ailly,  duc  de  Chaulnes,  a  donné  un  exemple 
frappant  de  l'abus  qu'une  femme,  douée  de  l'espri' 
le  plus  brillant  et  de  la  conception  la  plus  vive,  peut 
faire  de  ces  heureuses  qualités.  C'était  non-seulement 
un  charme  de  l'entendre,  mais  même  un  spectacle  de 
la  voir  parler,  tant  elle  mettait  de  feu,  d'expression, 
de  finesse  et  d'énergie  dans  la  simple  conversation, 
quand  elle  était  animée  par  quelque  objet  intéres- 
sant. Le  duc  de  Chaulnes,  membre  honoraire  de 
l'académie  des  sciences,  et  digne  de  ce  titre  par  ses 
connaissances  et  son  amour  pour  les  arts,  rassem- 
blait souvent  chez  lui  les  savants  les  plus  distingués, 
entre  autres  Hairan,  Clairaut,  le  Monnier,  etc.  La 
duchesse  leur  dit  un  jour  :  «  Je  vous  écoute  avec 
«  plaisir  ;  mais  votre  société  me  plairait  bien  da- 
«  vantage,  si  vous  vouliez  m'inilier  dans  les  scien- 
■  ces  que  vous  professez.  —  Rien  de  plus  facile, 
«  madame  ;  donnez-nous  seulement  une  heure  par 
«  jour,  et  vous  serez  bientôt  en  état  de  les  enten- 
«  dre.  »  En  effet,  elle  fit  en  six  mois  des  progrès 
si  rapides  et  si  étonnants,  qu'ils  convinrent  unani- 
mement qu'ils  n'avaient  plus  rien  a  lui  apprendra. 
Cette  même  femme,  qui  avait  apporté  en  dot  une 
grande  fortune,  pouvait,  au  sein  de  l'opulence,  se 
procurer  toutes  les  jouissances  de  l'esprit  et  du  goût  ; 
mais  entraînée  par  une  imagination  ardente  et  dé- 
réglée, on  la  voyait  tantôt,  dans  le  silence  du  cloître, 
se  livrer  aux  pratiques  les  plus  austères  de  la  reli- 
gion, et  tantôt,  rentrée  dans  le  monde,  suivre  sans 
mesure  et  sans  frein  son  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs.  Enfin,  après  avoir,  par  de  folles  dépenses, 
causé  la  chute  et  la  ruine  totale  de  sa  maison, 
empoisonné  l'existence  du  plus  vertueux  des  maria 
par  les  écarts  scandaleux  et  multiplies  de  sa  con- 
duite, elle  finit,  à  soixante-cinq  ans,  par  contracter 
un  second  mariage,  dont  le  but  et  la  disproportion 
en  tous  genres  la  couvrirent  de  honte  et  de  ridi- 
cule. La  duchesse  de  Chaulnes  est  morte  vers  1787. 
Cette  branche  cadette  de  la  maison  de  Luynes  est 
entièrement  éteinte.  D.  L.  C. 

CI1ALMEIX  (  Abraham  -Joseph  de),  né  à 
Chameau,  près  d'Orléans,  dans  le  commencement 
du  18*  siècle,  fut,  si  l'on  en  croit  Voltaire,  successi- 
vement marchand  de  vinaigre,  maître  d'école,  jan- 
séniste et  convulsionnaire.  Lorsqu'on  eut  fait  pa- 
raître les  premiers  volumes  de  ï Encyclopédie,  il 
attaqua  cet  ouvrage,  et  publia,  pour  le  combattre, 
un  livre  intitulé  :  Préjugés  légitimes  contre  l'En- 
cyclopédie, Paris,  1758,  8  vol.  in-12;  Y  Examen 
du  livre  de  l'Esprit  forme  les  deux  derniers  volumes. 
On  ne  peut  nier  que  cette  critique  ne  contienne  des 
observations  justes,  mais  le  style  de  Cliaumeix,  les 
détails  minutieux  dans  lesquels  il  entre,  et  ses  in- 
nombrables bévues,  ont  fait  tomber  dans  l'oubli  un 
livre  qui  serait  utile,  s'il  eût  été  bien  fait.  L'esprit 
de  parti  ne  put  même  lui  donner  cette  vogue  passa- 
gère qu'obtenaient  alors  les  ouvrages  dirigés  contre 
ce  que  l'on  nommait  la  philosophie  moderne.  Cepen- 
dant les  encyclopédistes  virent  dans  Cliaumeix  un 
ennemi  qu'il  fallait  rendre  ridicule  pour  l'empêcher 
de  devenir  redoutable;  il  parut  d'abord  centre  lui  un 
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petit  ouvrage  qu'on  attribue  a  Morellct,  et  qui  est  un 
modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  ingénieuse  ;  il  est  in- 
titulé :  Mémoire  pour  Abraham  Chavmeix,  contre  tes 
prétendus  philosophes  Diderot  et  d'Altmbert,  Amster- 
dam, 4759,  in-12.  Leclerc  de  Molinet  puliia  ses 
Préjugés  légitimes  contre  ceux  du  sieur  Chaumeix, 
1759,  in-12.  Voltaire  ensuite  a  ridiculisé  ce  mal- 
heureux  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  notam- 
ment dans  le  Pauvre  Diable  et  quelques  autres 
de  ses  contes.  Il  l'accusa  même  d'avoir  dénoncé  les 
philosophes  au  parlement  de  Paris;  il  est  cependant 
a  présumer  que  Voltaire  fut  trompé  par  ceux  qui 
lui  parlèrent  de  celte  dénonciation,  dont  il  n'existe 
aucune  preuve,  et  qu'un  ne  doit  pas  adopter  sur  le 
simple  récit  des  ennemis  de  Cliaumeix.  On  a  encore 
de  lui  :  1*  Sentiment  d'un  inconnu  sur  l'Or  acte  des 
nouveaux  philosophes,  pour  servir  d'éclaircissement 
tt  d'errata  à  cet  ouvrage,  Paris,  4760,  in-12.  2°  Les 
Philosophes  aux  abois,  4760,  in -g".  3»  Nouveau 
Plan  d" études,  ou  Euai  sur  ta  manière  de  remplir 
Ut  places  dans  les  collèges  que  Us  jésuites  occupaient, 
Cologne  (  Paris),  4762,  2  vol.  in-12.  C'est  une  mi- 
sérable compilation  également  dépourvue  d'idées  et 
de  style.  À*  La  Petite  Encyclopédie,  ou  Dictionnaire 
des  philosophe!,  ouvrage  posthume  d'un  de  ces  mes- 
sieurs, Anvers,  4772, 1781,  in-8*.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  anonymes.  Il  travaillait  au  Censeur 
hebdomadaire,  et  a  fourni  diverses  pièces  aux  jour- 
naux. Enlin,  bafoué  en  France  par  les  philosophes, 
Cliaumeix  se  retira  à  Moscou,  où  il  se  livra  i  l'en- 
seignement, et  où  l'on  croit  qu'il  est  mort  sur  la  fin 
du  dernier  siède.  Au  reste,  il  devint  tolérant  en 
Russie,  et  une  querelle  s'étant  élevée  entre  deux 
corporations  religieuses  au  sujet  d'un  enterrement, 
U  fit  un  mémoire  où  Catherine  II,  qui  nous  apprend 
ces  faits  dans  une  de  ses  lettres  a  Voltaire,  trouva 
des  opinions  raisonnables  et  sages.  B— c— -t. 

CHAUMETON  (  François-Pierre  ) ,  médecin, 
né  le  20  septembre  4775,  a  Chouzé,  petit  bourg  sur 
la  Loire,  était  fils  d'un  chirurgien  qui  ne  lui  laissa 
qu'an  modique  héritage.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études,  il  vint  suivre  les  cours  de  médecine 
a  Paris.  Lorsque  la  loi  l'appela  sous  les  drapeaux,  il 
fut  nommé  chirurgien  des  hôpitaux  militaires;  mais, 
doué  d'une  sensibilité  trop  vive,  et  incapable  de 
supporter  le  spectacle  de  la  douleur,  il  préféra  bien- 
tôt la  pharmacie,  qui  d'ailleurs  le  ramenait  a  se* 
goût*  lavoris,  les  sciences  physiques,  les  langues 
et  la  bibliographie.  II  hit  admis  au  nombre  des 
pharmaciens  de  l'hôpital  d'instruction  du  Val-de- 
Grâce.  Un  voyage  qu'il  fit  peu  de  temps  après  eu 
Italie  acheva  de  développer  son  goût  pour  l'histoire 
littéraire  de  la  médecine.  De  retour  en  France,  il 
s'occupait  a  mettre  en  ordre  les  notes  innombrables 
qu'il  avait  recueillies,  lorsqu'un  incendie  lui  ravit 
ce  précieux  trésor  et  presque  toute  sa  bibliothèque. 
Des  études  forcées,  la  mort  d'une  épouse  chérie, 
celle  d'une  excellente  mère,  et  la  perte  du  fruit  de 
ses  immenses  recherches ,  développèrent  en  lui  le 
ferme  d'une  misanthropie  à  laquelle  le  disposaient 
une  sensibilité  profonde  et  une  excessive  irascibilité, 
traits  principaux  de  son  caractère.  Pour  l'arracher 
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au  chagrin  qui  le  minait,  on  le  lit  nommer  médecin 
de  l'innée  de  Hollande  ;  il  parcourut,  a  la  suite  des 
troupes  françaises,  cette  contrée,  la  Prusse,  la  Po- 
lo;;i  e,  I"  Au  triche,  l'HIyrie,  apprenant  partout  la 
langue  de  chaque  pays,  et  fouillant  avec  avidité  dans 
toute,  les  bibliothèques.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  détermina  à  demander  sa  retraite,  et  il  vint  se 
fixer  à  Paris.  Divers  articles  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, la  Bibliothèque  médicale  et  les  Annales 
de  la  médecine  politique  de  Kopp  avaient  donné  une 
haute  idée  de  son  savoir,  et  surtout  il  s'était  fait 
redouter  des  écrivains  sans  talent,  qui  étalent  sans 
pudeur  leurs  ridicules  prétentions  a  la  gloire,  lors- 
qu'il se  chargea  de  la  direction  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  qu'il  abandonna  au  bout  de  quel- 
ques années,  voyant  celte  entreprise,  d'abord  si  bien 
conçue,  dégénérer  en  une  pute  spéculation  mer- 
cantile. Il  entreprit  alors  la  Flore  médicale,  dont  il 
rédigea  tout  le  texte  jusqu'à  la  lettre  G.  Dans  le  même 
temps  il  donnait  des  articles  aux  journaux  scienti- 
fiques les  plus  répandus,  et  en  fournissait  aussi  un 
irrand  nombre  à  la  Biographie  universelle.  Après 
trois  ans  d'une  longue  et  cruelle  agonie,  il  succomba, 
le  10  août  1819,  à  la  phthisie  pulmonaire.  Chau- 
mclon  ne  s'est  point  distingué  dans  la  pratique  de 
l'art  de  guérir;  il  croyait  même  peu  au  pouvoir  de 
la  médecine,  parce  qu'il  n'avait  sucre  vu  de  malades 
et  qu'il  était  affecté  d'une  maladie  incurable.  Mais 
il  avait  une  érudition  immense,  un  style  pur  cl  par- 
fois élégant.  Il  a  rendu  uu  immense  service  en 
donnant  parmi  nous  le  premier  exemple  d'une  cri- 
tique sévère  Jusqu'alors  peu  de  médecins  avaient 
osé  juger  avec  franchise  les  productions  dont  notre 
littérature  médicale  s'appauvrit  de  jour  en  jour,  et 
chaque  mois  voyait  renouveler  le  scandale  d'éloges 
dictés  ou  rédigé*:  par  les  auteurs  eux-mêmes.  Depuis  sa 
mort,  on  a  souvent  cherché  à  imiter  son  allure  tou- 
jours franche  et  parfois  un  peu  rude;  mais  c'était 
son  savoir,  son  impartialité,  sa  haine  de  toute  dé- 
pendance et  de  toute  autorité  despotique,  sa  loyauté 
et  son  désintéressement  qu'on  devait  imiter.  Il  fut 
immensément  instruit,  mais  il  ne  sut  jamais  flatter  ; 
aussi  vécut-il  pauvre  et  mourut-il  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence,  au  milieu  d'une  vaste  bibliothèque 
pour  l'accroissement  de  laquelle  il  se  refusait  jus- 
qu'au nécessaire.  Il  a  laissé  peu  d'ouvrages,  et  quoi- 
que tous  soient  empreints  d'un  ardent  amour  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance,  aucun  d'eux  ne  donne 
une  idée  même  éloignée  de  ses  connaissances.  Les 
seuls  qui  aient  paru  a  part  sont  un  Essai  médical 
sur  Us  sympathies,  Paris,  1803,  iu-S»t  et  un  Essai 
d'entomologie  médicale,  Strasbourg,  1805,  in-8'  : 
c'est  la  thèse  qu'il  présenta  pour  le  doctorat.  Tous 
ses  autres  écrits  sont  disséminés  dans  des  recueils 
périodiques  (I).  J-o— 5. 

(I)  Il  a  fourni  in  Jeunet  MteTset  ies  sciences  mtHeeUs  : 
f  BM»inpkte  «Mîa/c  (ibns  \tt  i.  I,  J,  S  el  *)  ;  S*  Notice  «r 
fiM  te  U\  wUeettH*  em  Ilatfe  (  l.  1,  42,  «S]  ;  S-  Netit*  h»$rt- 
f*t«U  nr  Thomas  DeuutA  (i.  4";  «  4'  tietice  W«»r«j*/f  »«  sur 
Mettre!  (I.  I"),  rl  (Uns  le  l.  I«  4tt  /«mil  com?leae*/aire  tu 
*ac*ct*  mtéicélet,  dtui  n>M<rt»  I»ui;r3i.tiîqi«3  l'une  »*r  ielu- 
Tuconnil*  Waltcr,  I  «ire  tur  Benjamin  Rub.  D-ft-ft. 
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CHAUMETTE  (Antoine)  ,  né  i  Verges*?,  dans 
le  Vclay,  à  deux  lieues  du  Puy,  fut,  au  rapport 
d'Astnic,  dans  son  traité  de  Morbis  venereis,  un  des 
plus  célèbres  chirurgiens  de  son  temps.  Contempo- 
rain de  Guillaume  Rondelet,  il  fut  son  intime  ami, 
d'après  ce  qu'en  a  écrit  le  savant  médecin  Joubcrt, 
qui  a  publié  la  vie  de  Rondelet.  On  a  de  lui  le  traité 
suivant  :  Enehiridion  chirurgievm  externorum  mor- 
borum  remédia,  lutn,  unierrialia,  tum  parlicularia 
brerii$ime  compleelens.  Qui  but  morbi  venerei  ru- 
randi  methodut  prnbatistima  aeeedit.  Aulore  Anto- 
nio Chalmrtco,  Vergetaco,  apud  Anicientet  ehirurgo 
diligrntissimo,  Paris,  1560,  in-12,  plusieurs  fuis 
réimprimé,  cl  traduit  en  diverses  langues.  C'est  un 
précis  de  chirurgie  pratique,  divisé  en  5  livres, 
avec  des  gravures  en  bois,  représentant  les  divers 
instruments  chirurgicaux.  Z. 

CHAI :  METTE  (Pierre-Gaspard),  né  à  Ne- 
vers,  le  24  mai  1763,  était  fils  d'un  cordonnier  qui 
lui  lit  faire  quelques  études;  mais,  entraîné  par  son 
amour  pour  l'indépendance  et  la  fougue  de  ses  pas- 
sions, il  abandonna  de  bonne  heure  la  maison  pa- 
ternelle, sVmharqua  sur  la  Loire,  et  lui-même  nous 
apprend  qu'il  fut  mousse  et  ensuite  limonier  sur  un 
vaisseau.  Ce  métier  ne  lui  plut  pas  longtemps  :  il  le 
quitta,  et  se  trouvait  i  Paris  en  1789,  où  il  était 
clerc  copiste  chez  un  procureur.  Il  lit  connaissance 
avec  Camille  Desmoulins  (voy.  ce  nom  ),  et  fui  em- 
ployé d'abord  a  haranguer  la  multitude  dans  les 
groupes  populaires,  et  admis  ensuite  dam  la  société 
dite  des  cordelière,  celui  des  clubs  de  Paris  où  l'on 
professait  les  opinions  les  plus  violentes  et  les  plus 
démagogiques.  Chaumctle  travailla  aussi  en  sous- 
ordre  au  journal  intitulé  les  Révolutions  de  Paris, 
qu'avait  entrepris  Prudliomme.  (  Voy.  Loistai.ot.  ) 
Chaumette  resta  confondu  avec  les  révolutionnaires 
subalternes  jusqu'au  iO  août  4792  :  on  n'avait  pas 
entendu  parler  de  lui  avant  cette  époque.  Les  évé- 
nements de  cette  journée,  auxquels  les  chibistes 
cordelière  eurent  la  première  part,  le  mirent  en 
évidence,  et  il  parut  alors  aux  premiers  rangs.  On  lit, 
dansquelquesdictionnaires  biographiques,  que  Chau- 
mette, en  qualité  de  procureur  de  la  commune,  avait 
provoqué  les  massacres  du  2  septembre  ;  l'assertion 
n'est  pas  exacte.  Au  2  septembre,  la  place  de  pro- 
cureur de  la  commune  de  Taris  était  occupée  par 
Manuel.  (  Voy.  ce  nom.)  Chaumette  n'y  fut  porté 
qu'après  que  ce  dernier  eut  été  nommé  députe  a  la 
convention.  Les  électeurs  qui  les  choisirent  l'un  et 
l'autre  pour  chacune  de  ces  fonctions  ne  se  réuni- 
rent qu'après  les  massacres.  ta  jour  de  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  procureur  de  la  commune,  il 
renonça  à  son  nom  patronymique  de  Pierre-Gaspard, 
pour  prendre  celui  à'^iwxafforeu,  saint  qui,  dit-il, 
avait  été  pendu  pour  son  incrédulité.  |  Voy.,  a  l'article 
Axax agoras,  sur  quoi  cette  assertion  était  fondée.) 
Chaumette  professa  dans  ses  importantes  fonctions 
les  opinions  du  club  des  cordelière,  qu'il  citait  tou- 
jours avec  complaisance.  Il  parlait  d'abondance;  son 
oriranc  net  et  sonore  plaisait  à  la  multitude,  qui  ap- 
plaudissait avec  fureur  à  toutes  ses  exagérations.  La 
violence  de  ses  réquisitoires  soumit  constamment  te 
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conseil  de  la  commune,  et,  par  suite,  tout  le  peuple 
de  Paris  a  son  impérieuse  volonté.  Chaumette  fut  le 
persécuteur  acharné  des  illustres  prisonniers  du 
Temple.  Ce  fut  lui  qui  fit  passer  &  Louis  XVI  une  gra- 
vure représentant  le  supplice  d'un  comte  de  Flandre, 
et  plus  tard,  au  jeune  dauphin ,  une  petite  guillo- 
tine. Il  provoqua  l'établissement  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, fit  arrêter  par  la  commune  qu'elle  le 
demanderait  à  la  convention,  et  vint  à  la  tète  d'une 
députation,  le  9  mars  1793,  présenter  son  vrni  à  cet 
égard  :  le  tribunal  fut  décrété  le  10.  On  le  vit  ensuite 
appuyer,  au  nom  de  cette  même  commune,  la  loi 
du  maximum  et  celle  des  suspects  (I)  ;  proposer  de 
réunir  et  de  mitrailler  les  réquisitionnaires  qui  refu- 
seraient dé  se  rendre  à  leur  poste,  réclamer  et  ob- 
tenir les  honneurs  funèbres  pour  Lazouski  (  roy.  ce 
nom  ) ,  et  demander  la  construction  d'une  guillotine 
à  quatre  roues  pour  marcher  à  la  suite  de  l'armée 
révolutionnaire.  Personne  n'a  peut-être  poussé  l'ex- 
travagance révolutionnaire  plus  loin  que  Chaumette. 
H  voulait  que  tous  les  Parisiens  ne  portassent  que 
des  salmis,  et  que  les  jardins  des  Tuileries  et  du 
LuxemlKHirg  ne  fussent  plantés  qu'en  pommes  de 
terre.  «  C'est  avec  des  pommes  de  terre,  disait-il, 

*  que  tous  les  Français  doivent  se  nourrir.  •  Et 
cependant  il  arrivait  souvent  au  conseil  de  la  com- 
mune la  tète  exaltée  par  le  vin  d'Aï  qu'il  buvait 
copieusement,  et  c'est  alors  qu'il  parlait  le  mieux. 
Lors  do  la  révolution  du  SI  mai,  Chaumette  et 
quelques  municipaux  essayèrent  une  faction  nou- 
velle, indépendante  de  celle  des  jacobins  et  des  cor- 
delière ;  l'intention  de  ce  parti  naissant  n'était  pas 
seulement  de  proscrire  les  républicains,  mais  d 

(I)  Voici  le  projet  rédigé  par  Chatrnetie,  et  qui  servit  en  effet  d 
hase  a  la  lot  dm  suspects  :  •  Stnl  suspects,  et  il  faut  arrêter 
«  comme  tels  :  i"  ctax  qui,  dans  les  jwwblto  du  peuple,  arrêtent 
a  soo  ronfle  par  d«  discours  actilriens.  des  cris  tumuitucui, 
«  d.-»  mnrotures;  J»  eenx  qui,  plus  prudents,  parle  il  mysierirn- 
«  sen*nt  des  malheurs  de  U  république,  t'apiinttnl  sar  le  sort  da 

■  peuple,  el  sont  toujours  a  répaedre  de  mauvaises  nouvelles  ave» 
«  nue  douleur  affectée;  V  feux  qui  oui  changé  de  conduite  el  de 
«  langage  Miitani  le*  événements,  qnf,  morts  sur  k*  crime»  des 

•  royalistes,  dei  fédéralistes,  déclament  «ver  enpbate  contre  kt 
m  faute»  légères  des  patriote»,  el  affccieal,  poar  paraître  républicains, 
«  cette  sévérité,  celle  austérité  étudiées,  qui  *e  démentent  de»  qu'il 
«  »'agll  d'un  modéré  on  d'an  aristocrate;  A'  ceux  qai  plaignent  le* 
«  fermiers  et  marchands  avide»,  cunire  lesqacls  la  loi  e»t  obligée 
«  de  prendre  drs  mesure»;  S*  reni  qui,  ayant  toujours  le»  mots  de 
c  Uierlt,  rtf*Wi*t  el  ptlrit  snr  le»  lèvre»,  frottement  le*  cl- 
a  devant  notde».  le»  preiee»co«lre-ré»olaii«inaire»,  les  aristocrates, 
«  le»  feaillanis,  le»  modité»,  et  »'tntére»*rst  a  lear  tort;  6'  ceux qii 

•  n'uni  pri»  aiirane  part  active  dan»  tuai  ce  qai  Intéresse  la  révolu- 
«  non.  et  qai,  poar  s'en  di»rnlper,  (ont  valoir  le  payement  des 
c  ciintriUaiion*.  lear»  dons  patriotiques,  lear  service  dan»  la  garde 

<  nationale,  par  remplacement  ou  autrement  <  7*  ceux  qni  ont  reçu 

<  avec  Indif-erence  la  constliaikoa  républicaine,  et  ont  bit  part  de 
«  fausse»  crainte»  sur  son  établissement  et  sa  darée  ;  S*  cent  qai, 

■  n'ayant  rien  fait  contre  la  liberté,  n'uni  rien  fait  poar  elle  ;  •*  ernx 
«  qai  ne  fréquentent  pas  leurs  sections  el  qai  donnent  poar  exruse 
«  qu'ils  ne  savent  pa»  parler,  et  qae  lear*  affaire»  le»  en  empêchent  ; 
«  ter  eeax  qai  parient  avec  m<-prit  de»  autorités  constituées,  des 

*  signes  delà  loi,  des  société»  popalaireset  de»  défenseur»  de  la  li- 
ât berié  ;  II*  ceux  qui  ont  signe  des  pétition» ennire-révolationnairet, 
«  on  fréquenté  des  sociétés  oe  clubs  antirtrique*,  etc.,  etc.  >  La 
censure  impériale  s'étanl  opposée  a  l'insertion  de  cette  pièce  dans 
U  première  édition  de  la  BhfrgfU*  mniserttlU,  on  ne  pal  en  taire 
auge  qu'après  le»  événements  de  ♦  SU,  et  elle  fat  mise  à  l'article 
Camille  Utsaoctiss.  Nous  lui  rendons  ici  u  véritable  place.  Cn-s. 
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détruire  ou  de  dissoudre  U  convention  toat  entière. 
La  (action  de  Chaumcttc,  qu'on  a  plus  particulière- 
ment signalée  sous  la  dénomination  de  faction  des 
Iléberiistes  [wy.  Hébert)  ,  fut ,  sans  contredit,  la  plus 
monstrueuse  de  toutes  celles  qui  désolèrent  la  France 
dans  ces  temps  malheureux  :  ce  fut  elle  qui  essaya 
de  faire  de  l'athéisme  une  institution  politique,  et 
de  détruire  tous  les  cultes  religieux,  tous  les  prin- 
cipes de  morale  et  de  sociabilité.  Pour  y  parvenir, 
Cliatimelte  inventa  et  fit  consacrer  les  fêles  connues 
sous  le  nom  de  fétet  de  la  Raison,  pendant  lesquelles 
on  profana  les  choses  saintes,  et  on  détruisit  une 
infinité  de  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'on  regrette  au- 
jourd'hui. Voici  comment  Cliaumetie  rendit  compte 
à  la  convention  de  la  première  célébration  des  fêtes 
de  la  Raison,  et  avec  quel  cortège  il  se  présenta 
à  l'assemblée.  Un  groupe  de  jeunes  musiciens  ou- 
vrait la  marche  ét  exécutait  divers  morceaux  d'or- 
chestre et  de  chant  ;  des  enfants  orphelins  suivaient 
les  musiciens  ;  après  les  musiciens  paraissait  une 
foule  de  clubistes,  la  tète  couverte  du  redoutable 
bonnet  rouge,  faisant  retentir  les  airs  des  cris  : 
«  Vive  la  montagne  1  Vive  la  république  !  »  Une 
musique  guerrière  exécutait  les  différents  hymnes 
patriotiques.  On  voyait  ensuite  une  actrice  de  l'Opéra 
(  mademoiselle  Maillard)  dans  une  espèce  de  palan- 
quin porté  par  quatre  hommes;  elle  représentait  la 
déesse  de  la  Raison.  Ce  palanquin  était  orné  de 
guirlandes  de  chêne;  la  déesse  était  coiffée  du 
bonnet  rouge,  un  manteau  bleu  flottait  sur  ses 
épaules,  et  elle  s'appuyait  sur  une  pique.  Dés  qu'elle 
parut  à  la  barre  de  l'assemblée,  mille  cris,  mille 
acclamations  se  firent  entendre  ;  on  agite  les  bonnets, 
les  chapeaux,  on  les  fait  sauter  en  l'air,  et  à  toutes 
ces  démonstrations  succède  le  silence  de  l'admiration. 
C'est  dans  ce  moment  que  la  déesse  est  introduite 
dans  l'intérieur  de  l'assemblée  et  placée  vis-à-vis  le 
président.  Chaumcttc  s'exprima  ainsi  :  «  Vous  l'avez 
«  vu,  citoyens  législateurs,  le  Fanatisme  a  lâché  prise, 
«  et  a  abandonné  la  place  qu'il  occupait  a  la  Raison, 
«  a  la  Justice,  a  la  Vérité  ;  ses  yeux  louches  n'ont  pu 
«  soutenir  l'éclat  de  la  lumière,  il  s'est  enfui.  Nous 
«nous  sommes  emparés  des  temples  qu'il  nous 
«  alnndonnait;  nous  les  avons  régénérés.  Aujour- 

■  d'hui  tout  le  peuple  de  Paris  s'est  transporté  sous 
«  les  voûtes  gothiques  frappées  si  longtemps  de  la 
«  voix  de  l'Erreur,  et  qui,  pour  la  première  fois, 
«  ont  retenti  du  cri  de  la  vérité.  La ,  nous  avons 
«  sacrifié  a  l'Égalité,  a  la  Liberté,  à  la  Nature  ;  là, 
«  nous  avons  crié  :  Vive  la  montagne  !  et  la  mon- 
«  tagne  nous  a  entendus  ;  car  elle  venait  nous  joindre 
«dans  le  temple  de  la  Raison  (1).  Nous  n'avons 
«  point  offert  nos  sacrifices  à  de  vaines  images,  à 
«  des  idoles  inanimées;  non,  c'est  un  chef-d'oeuvre 
«  de  la  nature  que  nous  avons  choisi  pour  la  repré- 
«  senter,  et  celte  image  sacrée  a  enflammé  tous  les 

■  coeurs.  »  En  disant  ces  mots,  Chaumcttc  avait  les 
yeux  fixés  sur  la  belle  actrice,  et  invitait  l'assemblée 
à  la  considérer.  «  Un  seul  vont  s'est  fait  entendre, 

(t)  Avant  l'arrivée  de  Ctuamelte.  ti  cooventtOD  avait  dtocié 
fTclfc  se  rendrait  dans  le  temple  de  la  Raison. 


«  ajouta-t-il;  un  seul  cri  s'est  élevé  de  toutes  paru  : 
«  Plut  de  prêtres!  plut  de  dieux  que  ceux  que  ta 
•■nature  nous  offre!  Nous,  ses  magistrats,  nous 
«  avons  recueilli  ce  vœu;  nous  vous  l'apportons.  Du 
«  temple  de  la  Raison,  nous  venons  dans  celui  de  la 
«  l-oi  pour  féler  encore  la  liberté  :  nous  vousdeman- 
«  dons  que  la  ci-devant  métropole  de  Paris  soit  con- 
«  sacrée  à  la  Raison  et  à  ta  Liberté.  •  Chabot  convertit 
en  motion  spéciale  la  proposition  de  Chaumette,ct  la 
convention  la  décréta.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  ni  Robespierre  qui  dirigeait  le  club  des  jacobins, 
ni  Danton  qui  était  à  la  tête  du  parti  cordelicr,  ne 
partagèrent  ces  impiétés.  Ce  dernier  les  désapprouva 
publiquement  (voy.  Danton),  et  eut  encore  assez 
d'ascendant  pour  les  faire  cesser.  Quant  à  Robes- 
pierre et  à  ses  agents,  ils  virent  qu'il  était  temps 
d'arrêter  une  faction  qui  voulait  régner  sur  leurs 
ruines.  Ils  firent  arrêter  Hébert,  substitut  de  Chau- 
mette,  le  Prussien  Cloou,  qui  était  le  représentant 
des  athées  dans  la  convention,  et  quelques  autres. 
Chaumcttc,  que  sa  popularité  rendait  redoutable, 
ne  fut  saisi  que  sept  à  huit  jours  après,  lorsqu'on 
l'eut  isolé  de  ceux  qui  lui  servaient  d'appui.  On  le 
conduisit  dans  la  prison  du  Luxembourg,  où  so 
trouvaient  environ  1,OlK)  personnes  qu'on  y  avait 
enfermées  comme  suspectes;  prévoyant  son  sort,  il 
avait  perdu  toute  son  énergie,  et  paraissait  accablé. 
Les  détenus,  dont  un  grand  nombre  avaient  à  l'accu- 
ser de  leur  arrestation,  ne  lui  épargnèrent  point  les 
railleries,  sans  cependant  jamais  lui  faire  outrage, 
et  il  ne  sut  pas  leur  répondre  (1  ).  Chaumette  fut  exé- 
cuté le  43  avril  4794,  vingt  jours  après  Hébert,  son 
substitut.  U—v. 

CHAUMETTE  DES  FOSSÉS  (Jean-Baptjste- 
Gabriel-Améoéb),  voyageur  et  diplomate  français, 
(ils  de  Nicolas-Louis  Cbaumette  des  Fossés,  et  de 
Geneviève  Duval,  d'une  famille  étrangère  à  celle  du  * 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  18  juin  1782.  Après 
lui  avoir  lait  commencer  ses  études  au  collège 
de  Navarre,  ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la 
carrière  du  drogmanat,  le  firent  entrer,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  à  l'école  des  jeunes  de  langue, 
où  il  eut  pour  professeurs  MM.  Marcel  et  Syl- 
vestre de  Sacy.  Ses  rapides  progrès  dans  l'arabe, 
Je  turc  et  le  persan,  attirèrent  sur  lui  l'attention  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  et,  le  20  octobre 
1 802,  il  fut  envoyé  à  Conslantinople  comme  jeune 
de  langue  de  première  classe,  il  avait  résidé  un  peu 
plus  d'un  an  dans  cette  capitale,  lorsqu'à  ta  fin  de 
1 803  (20  décembre),  on  le  chargea  du  poste  de  chan- 
celier interprète  du  consulat  de  Oucharest.  Le  25 
juillet  1807,  il  devint  chancelier  du  consulat  général 
de  France  en  Bosnie,  alors  occupé  par  M.  David.  U 
profite  de  son  séjour  dans  ce  pacualik,  l'un  des  plus 
importants  de  l'empire  ottoman,  et  des  facilités  que 

(l)  c  Parmi  les  divers  compliments  qui  lui  forent  faits,  dit  fail- 
li teor  du  Tei'lmu  <U*  prisons  4e  Périt,  on  distingua  reini  o"aa 
«  certain  orf  inal,  qui  lai  dit,  atec  la  gravité  d'an  sénateur  romain  i 
«  —  Sublime  Jgfnt  national,  cfinfonurinent  a  tua  immortel  nSjaisl- 
«  loire,  je  ttùt  imptct,  lu  es  tmpect.  —  Pois,  montrant  un  de  %rt 
«  camarade»  :  —  //  ett  m  fret,  ne»*  tommes  inspecte,  mm  Het 
■  tHsftcH,  ils  tml  le**  nstftcit.  » 
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lui  donnait  sa  pciiioti,  pour  en  visiter  avec  soin  les 
principales  parties  et  recueillir  des  renseignements 
exacts  sur  l'administration  du  pays,  sur  les  mœurs  et 
sur  les  coutumes  de  ses  habitants,  ses  ressources  et  ses 
productions.  Il  a  publié  plus  tard  le  résultat  de  ses 
observations.  Chargé  en  1810  (6  septembre)  de  la 
gérance  du  consulat  de  Stettin,  et  devenu,  le  51  dé- 
cembre de  l'année  suivante,  consul  titulaire  dans  la 
même  résidence.  Chaumctte  des  Fossés  en  exerçait 
encore  les  funethms  a  l'époque  des  désastres  de  l'ar- 
mée française  en  Russie,  et  même  après  l'évacuation 
de  la  Poméranie  prussienne.  Il  fut  arrêté  dans  celte 
province  le  1T  mars  1815,  et  retenu  prisonnier  jus- 
qu'au 20  mai  18M,  qu'il  recouvra  sa  liberté.  Il  s'em- 
pressa d'en  profiter  pour  se  rendre  à  Paris,  et,  dès 
son  arrivée,  il  ftrt  placé  dans  l'intérieur  du  départe- 
ment des  affaire*  étrangères  en  qualité  de  rédacteur 
dans  la  division  commerciale.  Nommé,  le  15  décem- 
bre 1815,  consul  à  Gothembourg,  H  remplit  pen- 
dant six  années  *es  fonctions  de  ce  poste,  dont  les 
attributions  s'étendaient  alors  non-seulement  sur  la 
Suède,  mais  ausri  sur  toute  la  Norvège,  récemment 
unie  au  premier  de  ces  royaumes  (1).  Pendant  son 
séjour  en  5uéd#,  Chanmette  des  Fossés,  dit  un  de 
ses  biographes,  fut  nommé  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  pour  avoir  traduit  un  ou- 
vrage islandais  «n  suédois,  langue  qu'il  possédait 
parfaitement  (2).  Il  Tut  peu  après  nommé  chevalier 
de  Tordre  de  l'Étoile  polaire,  puis  commandeur  de 
celui  de  Wasa.  ChaumeUe  des  Fossés  venait  d'an- 
noncer au  ministre  des  affaires  étrangères  (Ifl  août 
1821)  qu'il  allait  entreprendra  un  nouveau  voyage 
en  Norvège,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Paris  pour  y  fournir  des  explications  sur  la  direction 
de  son  consulat.  Mis  en  disponibilité,  sur  sa  de- 
mande (décembre  1832),  il  résolut  d'employer  ses 
loisirs  à  étudier  un  pays  qu'il  connaissait  déjà  en 
partie.  «  Depuis  1817,  mandait-il  au  ministre,  le  26 
«  mai  1828,  dans  une  lettre  écrite  de  Clirisiiansand, 
a  des  circonstances  favorables  m'avaient  procuré  les 
a  moyens  de  rassembler  les  matériaux  d'une  des- 
«  cri pt ion  complète  de  la  Norvège,  et  j'avais  cm- 
«  ployé  quatre  êtes  à  visiter  les  diverses  parties  de  ce 
«  royaume  jusqu'à  la  hauteur  du  cercle  polaire.  Pour 
«  en  connaître  la  totalité,  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
«  en  parcourir  les  contrées  les  plus  septentrionales, 
«  en  me  rendant  an  cap  Nord.  C'est  un  voyage  que 
«  j'entreprends  aujourd'hui.  »  De  Bergen ,  Chau- 
mctte des  Fossés  se  rendit  au  cap  Nord  après  avoir 
visité  l'archipel  des  Lofotrn  dont  il  étudia  les  riches 
pêcheries,  et  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Ham- 
merfest,  qu'il  appelle  la  ville  la  plus  septentrionale 
du  globe.  Suivant  ensuite  la  côte,  il  arriva  à  VVar- 
dochuus,  situe  par  70  degrés 22  minutes  55 secondes, 


(4)  Par  une  dédsioa  miaisiériellc  du  10  juillet  4*33,  U  Norvège 
ferma  uo  consulat  particulier,  ajaui  pour  chef-lieu  Christiania.  Co- 
Ihrmbonrg  devint  a  b  mitât  époque  une  tltiule  agence  dépendant 
directement  du  ministre  de  Franre  a  Stockholm. 

(â)  Noos  ne  connaissons  poiut  l'outrage  dont  re  biographe  fait 
mention  •,  il  a  néglige  d'en  donner  le  ilire,  et  on  ne  le  irou»e  pas 
Indiqué  dans  letalaloguc  " 
[>uMié  après  »  mort. 
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visita  en  passant  Archangel,  St-Pétershourg  et 
Stockholm,  et  s'arrêta  à  Gothembourg,  d'où  il  écri- 
vait au  ministre,  le  2  avril  1825,  qu'il  serait  à  ses 
ordres,  à  Paris,  vers  la  fin  de  ce  mois.  D'après  les 
recherches  que  nous  avons  faites,  nous  pouvons  as- 
surer que  la  relation  des  voyages  dans  le  Nord  de 
Chaumctte  des  Fossés  n'a  jamais  été  publiée.  Il  était 
depuis  plus  de  trois  ans  en  inactivité,  lorsque,  le  31 
décembre  1 825,  il  fut  mis  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  marine  pour  aller  remplir  une  mission  à  Lima. 
Il  partit  avec  le  titred'inspecteurgénéralducommerce 
français  au  Pérou,  qui  lui  avait  été  donné  officielle- 
ment le  22  février  1826.  Il  conserva  cette  qualité  jus- 
qu'au 11  avril  de  l'année  suivante,  que  le  gouverne- 
ment le  nomma  consul  général  (1)  ;  il  avait  obtenu  pen 
de  mois  auparavant  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. La  passion  de  Chaumette  des  Fossés  pour  les 
voyages  et  les  recherches  archéologiques  augmenta 
à  un  point  extrême  dans  un  pays  anciennement  cé- 
lèbre, aujourd'hui  si  peu  connu,  et  qui  offrait  tant 
d'aliments  à  sa  curiosité  et  à  ses  investigations.  Aussi 
s'altacha-MI  avec  ardeur  à  l'étudier  sous  ses  diffé- 
rents aspects  ;  il  chercha  d'aliord  à  se  perfectionner 
dans  la  langue  espagnole,  qu'il  connaissait  déjà,  et  à 
apprendre  les  différents  idiomes  usités  dans  le  Pérou. 
Il  se  lia  avec  les  missionnaires  les  plus  instruits, 
qui  le  mirent  à  même  de  recueillir  des  documents 
précieux  sur  ce  pays  pendant  les  fréquentes  excur- 
sions qu'il  fit  dans  l'intérieur.  C'est  ainsi  qu'en 
parcourant  la  région  connue  sous  le  nom  de  la 
Pampa  del  tacrameMo,  et  en  suivant  le  cours  des 
rivières  Huallaga  et  Ucayali,  il  a  pu  améliorer  con- 
sidérablement la  carte  de  ces  lieux,  dressée  par  le 
P.  Manuel  Sobrcviclla,  qui  avait  exécuté  le  même 
voyage  en  1790.  Ces  différents  travaux  avaient  tant 
de  charmes  pour  Chaumette  des  Fossés,  qu'il  s'y 
livra  peut-être  trop  exclusivement  ;  aussi  sa  corres- 
pondance avec  le  ministère  devint-elle  de  plus  en 
plus  rare.  Il  résulta  de  cet  état  de  choses,  qu'au 
mois  de  juillet  1829,  il  reçut  l'ordre  de  rentrer  en 
France  ;  ce  ne  fut  cependant  qu'au  moi  de  mai  de 
l'année  suivante  qu'il  remit  son  service  a  M.  Bar- 
rère,  nommé  pour  le  remplacer.  Bien  qu'il  n'exerçât 
plus,  dès  lors,  aucune  fonction  politique,  Chaumette 
des  Fossés  n'en  continua  pas  moins  de  résider  au  Pé- 
rou, où  il  s'était  fait  de  nombreux  amis,  et  qu'il  ne  pou- 
vait se  décider  à  quitter  tant  qu'il  lui  resterait  des  dé- 
couvertes à  faire  et  des  antiquités  à  explorer.Tc!  était 
l'attrait  des  recherches  auxquelles  il  se  livrait,  les  pré- 
occupations qu'elles  lui  donnaient,el,  si  l'on  veut  aussi, 
son  désintéressement,  que,  quoiqu'il  soit  resté  au 
Pérou  pendant  plus  de  onze  ans  sans  appointe- 
ments depuis  son  rappel,  non-seulement  il  n'a  pas 
accusé  la  réception  de  la  dépèche  que  le  ministre 
lui  écrivait  à  cette  occasion,  mais  qu'il  n'a  pas  même 
fait  la  moindre  démarche  pour  obtenir  le  traitement 
de  disponibilité,  qui  ne  lui  aurait  certainement  pas 
été  refusé.  En  1841,  Chaumette  des  Fossés, 


(4)  Chaumette  des  Fossés  n'avait  eu. 
du  commerce,  qu'une  commission 
Béral,  il  obtint  lutsUUUon  rurale. 
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depuis  plusieurs  années,  «t  affaibli  par  de  longs  et 
laborieux  voyages,  prit  la  résolution  de  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  se  proposait  auparavant  de  visiter  1rs 
Etats-Unis,  et,  à  cet  effet,  après  avoir  traversé 
l'isthme  de  Panama,  il  s'était  embarqué  à  Chagres,  sur 
le  navire  America ,  pour  se  rendre  d'abord  à  New- 
York,  lorsqu'il  termina  sa  carrière  en  mer,  le  4  oc- 
tobre 1 841 ,  soit  par  suite  d'une  fièvre  contractée  dans 
ces  parages ,  soit  par  une  autre  cause  sur  laquelle 
nous  n'avons  pas  des  données  assez  positives  pour  la 
signaler  d'une  manière  plus  explicite.  Lorsque  les 
caisses  qu'il  avait  avec  lui  à  bord  eurent  été  ouvertes, 
on  n'y  trouva  que  des  effets  usés,  des  bijoux  de  peu 
de  valeur,  et  environ  quarante  onces  d'or.  Il  est  vrai 
que  d'autres  caisses,  qu'il  avait  fait  expédier  pour 
Bordeaux ,  et  qui  sont  parvenues,  renfermaient,  ou- 
tre plusieurs  manuscrits  importants  sur  l'histoire  des 
colonies  espagnoles,  une  collection  de  livres  impri- 
més au  Pérou ,  au  Chili  et  au  Mexique  pendant  les 
trois  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête ,  et  un  certain 
nombre  de  dessins  faits  au  Pérou.  Le  Catalogue  des 
Uvrtt  imprimés  et  manuscrite  composant  la  biblio- 
thèque de  M,  Chaumetle  du  Fouit,  qui  a  été  mise 
en  vente  publique,  à  Paris,  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1842,  a  été  imprimé  par  Paul  Re- 
nouard  ;  il  est  précédé  d'une  courte  notice  sur  ce 
fonctionnaire.  M.  Houx  de  Rochelle  lui  en  a  consa- 
cré également  une  dans  le  Bulletin  de  la  société  de 
géographie,  dont  Cliaumette  des  Fossés  était  mem- 
bre depuis  18*26.  11  était  commandeur  des  ordres 
du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  On  a  de  lui  :  1°  Voyage 
en  Botnie  dont  lc$ années  1807  ei  1808,  Berlin,  1812, 
1  vol.  in-8*.  Le  même  ouvrage  a  été  publié  sous  le 
même  titre  et  dans  le  même  format,  Paris,  1828. 
2»  Estai  sur  le  commerce  de  la  Norvège,  Lima,  1807, 
brochure  in-8*  de  88  p.  La  bibliothèque  de  des  Fossés, 
à  en  juger  par  le  catalogue  dont  nous  avons  parlé, 
était  très-riche  en  ouvrages  imprimés  et  manuscrits, 
espagnols,  américains  et  Scandinaves.  Il  relate  la 
copie  manuscrite  faite  par  lui-même  des  Brèves 
advertenciat  para  becer  frio  con  nieve,  par  el  D.  M. 
de  Porret,  Lima,  1620,  in-4».  D — z — s. 

CHAIMONOT  (Joseph),  missionnaire,  né  en 
Italie,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  jésuites, 
et  fut  envoyé  prêcher  l'Évangile  aux  Indiens  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  séjourna  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  parmi  les  naturels  du  Canada,  et 
se  trouvait  chez  les  H  tirons  habitant  au  nord  du  lac 
Érié.dès  l'année  1642.  L'année  suivante  il  se  rendit 
plus  au  sud  chez  une  autre  tribu  appelée  la  nation 
neutre,  parce  qu'elle  n'avait  point  voulu  prendre  [>art 
à  la  guerre  que  se  faisaient  alors  les  Hurons  et  les 
Iroquois,  quoiqu'elle  tirât  son  origine  des  premiers. 
En  1655,  étant  a  cette  époque  le  doyen  des  mis- 
sionnaires de  la  Nouvelle-France,  il  visita  les  Onon- 
dagas,  qui  l'avaient  appelé  auprès  d'eux,  et  parmi 
ceux  qu'il  convertit  à  la  foi  catholique  se  trouvaient 
quelques-uns  des  principaux  personnages  de  celte 
nation.  La  mission  fut  néanmoins  abandonnée  bien- 
tôt après;  mais  on  la  rétablit  ensuite  vers  l'année 
4670.  Cbaumonol  fonda  la  maison  de  Lorette,  trois 
lieues  au  nord  de  Québec,  et  y  réunit  un  certain 
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nombre  d'Indiens  de  la  tribu  tics  Unions,  qui,  par 
suite  de  leurs  guerres  avec  d'autres  tribus,  avaient 
été  invités  A  s'établir  vers  l'embouchure  du  St-Lau- 
rent.  Chaumonot  a  composé  une  grammaire  de  la 
langue  huroune.  On  ue  trouve  d'autres  détails  sur  ce 
missionnaire  ci  dans  Charlevoix,  ni  dans  les  Leliret 
édifiantes,  etc.  Les  auteurs  qui  parlent  de  ce  mis- 
sionnaire ne  font  connaître  ni  le  lieu  ni  l'époque 
de  sa  naissance,  ni  la  date  de  sa  mort.     D— z— g. 

CHAUMONT  (  Hdguh  db  ),  dit  M  Bo*gnb,  de 
la  maison  de  Chaumont  en  Vesin,  ou,  suivant  d'au- 
tres, de  celle  de  Chaumont  en  Champagne,  fut  con- 
nétable de  France  sous  Louis  VI  et  Louis  VII.  Il 
accorda  en  cette  qualité,  en  1111,  au  nom  de  Louis 
le  Gros,  la  confirmation  des  privilèges  de  l'abbaye  de 
St-Den»,  et  signa  aussi,  en  1128  et  11M,  deschartes 
en  laveur  des  prieurés  de  St-Samson  d'Orléans  et 
de  St-Martin-des-CItampa  de  Paris.  Il  fit  partie  de 
la  première  croisade,  et  mourut  en  1168.  Fauchet 
et  le  P.  Anselme  disent  aue  Hugues  de  Chaumont 
fut  le  premier  connétable  qui  eut  le  commandement 
des  armées,  l'oflice  de  connétable  se  bornant  avant 
lui  au  commandement  de  l'éeurie(11.      T.-r.  F. 

CHAUMONT  (Chaulas  p'Amboisb,  seigneur 
db),  né  en  1475,  était  fils  de  Charles,  frère  <<u  mrdi- 
nal  d'Amboise.  En  1500,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Milan,  et,  en  1506,  d'après  les  ordres  de  son  oncle, 
il  se  joignit,  avec  un  corps  de  cinq  cents  lances,  P. 
l'armée  du  saint-siége  oui  soumit  Bologne.  A  la 
bataille  de  Caslallacio,  en  1507,  Chaumont  commanda 
l  avant-garde,  et  contribua  au  succès  autant  par  sa 
valeur  que  par  l'habileté  des  mouvements  nu'il  or- 
donna. 11  se  distingua  ensuite  à  la  bataille  d'Agna- 
del,  dans  la  guerre  de  1500,  contre  les  Vénitiens. 
En  4510,  il  investit  le  pape  Jules  II  dans  Bolnsme. 
et  l'aurait  enlevé,  si  le  saint-père  n'avait  nas  eu 
recours  à  des  négociations  tromneuses.  Chaumont 
fut  obligé  de  se  retirer.  Jules  11  ordonna  le  siège  de 
la  Mirandole,  qui  bientôt  se  rendit.  Le  pape  v  entra 
par  la  brèche,  et  se  préparait  A  poursuivre  le  cours 
de  ses  nonouétes,  anand  l'approclie  dsa  troupes  fran- 
çaise ralentit  son  ardeur  Chaumont,  à  peine  Agé  de 
trente-huit  ans,  fut  attaqué  i  Corregio  d'une  mala- 
die mortelle,  causée,  dit-on,  par  le  chagrin  qu'il 
éprouvait  de  ce  nue  la  Mirandole  avait  été  prise  nar 
sa  faute.  11  mourut  le  11  février  <511,  persuadé 
qu'il  était  empoisonné.  Chaumont  avait  du  courage 
et  quelques  talents  militaires;  mais  son  opiniâ- 
treté et  sa  jalousie  contre  les  hommes  qui  lui  étaient 
supérieurs  lui  firent  commettre  bien  des  faille*). 
A  ses  derniers  moments,  il  eut  des  remords  d'avoir 

(i)  Morerl,  dans  ses  nottres  taktorlqors  sur  le»  membres  de  la. 
maiau*  de  Cnaumonl.  ne  fill  locane  mention  de  Hagut*  de  Chan- 
noal,  snjet  de  cel  article  :  il  ci  le  cependant  s  l'appui  de  son  tra- 
vail le  P.  Anselme  cl  te  Labosreur.  Le  ebef  de  b  famille  éïatt, 
suitaullul.  Robert  1",  dit  tttafuni),  seig neor  de  Cbaumnm  en 
Veun  et  vidante  en  partie  de  fierbrro*  en  Braovatsls,  qui  iltail 
dan*  le  H*  sierle,  tomba  de  ttaeval  an  retour  d'une  (nurse  qu'il 
•«ail  fatie  en  Normandie,  et  se  rompit  le  ron,  accable  par  le  poids 
de  tes  armes.  Osutond  I",  son  Bis  aîné,  Ht  la  guerre  an*  Antbis  el 
fuifait  prisonnier  i  la  bataille  de  ntenioville,  e»  IHU.  Sur  la  On 
de  ses  Jour»,  il  tt  «l  relijicM  dans  l  abbaje  de  Sl-Gernit r  de 
Fiais.  U— t-a. 
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AU  la  guerre  au  pape,  et  en  demanda  l'absolution. 
Lorsqu'elle  arriva.  Il  venait  de  mourir.  B— c— t. 

CHAUMONT  (Jean  or),  seigneur  de  Boisgar- 
nier,  de  la  maison  de  Chaumont  en  Vcxin,  était  fils 
puîné  de  Louis  de  Cliaumont,  seigneur  d'Athieules, 
et  d'Isabelle  du  Breuil.  Né  vers  1583,  Jean  de 
Chaumont  fut  nommé  par  le  roi  Henri  IV  son  bi- 
bliothécaire ;  il  obtint  ensuite  la  charge  de  conseil- 
ler d'État  ordinaire  et  mourut  le  2  août  1d67.  11  a 
composé  quelques  ouvrages,  dont  un  seul  est  en- 
core recherché  pour  la  bizarrerie  de  son  titre  :  c'est 
la  Chaîne  de  di amant t,  Paris,  1684,  in-8*.  L'auteur 
y  réfute  ceux  qui  attaquent  ces  paroles  de  la  con- 
sécration :  Ceci  e$t  mon  carpe.  —  Paul- Philippe  de 
Ch  auiiont,  fils  du  précédent,  et  de  Marie  de  Bailleul, 
dame  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  succéda  à  son  père  dans 
la  charge  de  bibliothécaire  ou  garde  des  livres  du 
cabinet,  à  laquelle  il  joignit  celle  de  lecteur  du  roi. 
L'Académie  française  le  reçut  en  1654.  quoiqu'il 
n'eût  alors  publié  aucun  ouvrage,  et  il  fut  ensuite 
un  des  quatre  commissaires  que  le  président  de 
ISovion  choisit  parmi  les  académîens  pour  terminer 
à  l'amiable  leur  procès  avec  Furetiére.  En  1671, 
Louis  X 1 V  nomma  Chaumont  ft  l'évéché  d'Aps , 
qu'il  ne  conserva  que  treize  ans;  car,  en  1684,  il 
donna  sa  démission,  et  revint  à  Paris,  afin  de  se 
livrer  a  son  goût  pour  l'étude.  En  1695,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  le  christianisme 
enseigné  dans  l'Église  catholique,  2  vol.  in-12.  Ce 
traité,  «  dont  le  style,  selon  d'Olivet,  ne  répond  pas 

•  moins  à  la  qualité  d'académicien  de  l'auteur  que 
«  le  sujet  4  son  caractère  d'évêque,  »  est  estimé  des 
théologiens,  et  Niceron  le  trouve  solidement  pensé 
et  bien  écrit.  Cliaumont  mourut  à  Paris,  le  24  mars 
1697,  dans  un  âge  avancé.  Chapelain,  dans  sa  liste 
des  auteurs  vivants  en  1662,  en  parle  ainsi  :  «  Cliau- 
«  mont  ne  manque  pas  d'esprit,  et  a  assez  le  goût 

•  de  la  langue.  On  n'a  pourtant  rien  vu  de  lui  qui 

•  puisse  lui  faire  honneur.  S'il  ne  prêche  pas  bien, 
€  il  prêche  hardiment  et  facilement,  etc.  »  (  Voy.  aussi 
les  Mémoires  du  P.  Niceron.  B— g— t. 

CHAUMONT  (le  chevalier  de),  capitaine  de 
vaisseau,  fut  nommé  par  Louis  XIV,  en  1685,  am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  Siam.  11  partit  de  Drcst 
le  3  mars,  sur  un  vaisseau  de  quarante  canons,  ac- 
compagné d'une  frégate,  menant  avec  lui  une  suite 
nombreuse.  Arrivé  le  25  septembre  au  bas  de  la 
rivière,  il  dépéclia  aussitôt  le  chevalier  de  Forbin  et 
uu  missionnaire  au  roi  de  Siam.  Dès  qu'il  s'approcha 
de  la  capitale,  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  lès  plus 
distingués.  Un  mandarin,  en  le  complimentant,  lui 
dit,  entre  autres  choses  flatteuses,  «  qu'il  savait  bien 
a  que  Son  Excellence  avait  été  employée  autrelois  4 
«  de  grandes  affaires,  et  qu'il  y  avait  plus  de  mille 
«  ans  qu'elle  était  venue  de  France  à  Siam  pour 
«  renouveler  l'amitié  des  rois  qui  gouvernaient  alors 
«  ces  deux  royaumes.  ■  Quarante  nations  indiennes 
qui  résidaient  à  Siam  vinrent,  par  ordre  du  roi,  lui 
témoigner  leur  joie  sur  son  arrivée.  Il  fut  magnifi- 
quement logé,  fut  invité  à  un  grand  nombre  de 
tètes,  et  suivit  le  roi  dans  ses  chasses  et  dans  quel- 


CHA 

que*  voyages.  Le  10  décembre,  il  signa,  avec  les 
ministres  de  ce  prince,  un  traité  où  étaient  stipulés  les 
intérêts  du  commerce  de  France  et  ceux  de  la  reli- 
gion catholique  dans  le  royaume  de  Siam,  et  il  partit 
le  14,  emmenant  en  France  deux  ambassadeurs  sia- 
mois. Par  un  effet  de  la  jalousie  des  Hollandais,  le 
vaisseau  échoua  au  détroit  de  Banca,  et  le  gouver- 
neur de  Bantam  reçut  les  Français  peu  civilement. 
La  déHance  diminuant  à  mesure  que  ceux-ci  s'éloi- 
gnaient des  Indes,  ils  furent  très-bien  accueillis  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  arrivèrent  4  Brest  le 
18  juin  1686.  Le  chevalier  de  Chaumont  avait  arec 
lui  dans  ce  voyage  le  P.  Tachard,  jésuite,  et  l'abbé 
de  Choisi,  qui  tous  deux  en  ont  publié  la  relation. 
Celle  que  le  clievalier  de  Chaumont  a  écrite  et  qui  a 
été  imprimée  a  Paris,  1686,  in-12,  et  traduite  en 
hollandais  et  en  allemand,  est  moins  étendue  que  la 
première,  et  beaucoup  plus  sérieuse  que  la  seconde, 
mais  elle  contient  des  détails  intéressants  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  deux  autres.  E — s. 

CHAUISCY  (sir  Henri),  auteur  anglais  du 
17*  siècle,  natif  du  comté  de  Hertford,  mort  en  1700, 
après  avoir  rempli  plusieurs  places  dans  l'ordre  ju- 
diciaire du  pays  de  Galles.  Charles  II  lui  avait  con- 
féré, en  1681,  l'honneur  de  la  chevalerie.  On  a  de 
lui  les  Antiquité  t  historiques  du  comté  de  Htrtfords 
Londres,  1700,  in-fol.,  en  anglais,  ouvrage  qui, 
malgré  quelques  digressions  pédantesques,  est  es- 
timé en  Angleterre.  X— s. 

CHAUNCY  (Charles),  ministre  dissident  et 
président  du  collège  de  Harvard,  naquit  dans  le 
comté  de  Hertford,  en  Angleterre,  vers  1589.  Au 
sortir  de  l'école  de  Westminster,  il  fut  admis  comme 
étudiant  au  collège  de  la  Trinité,  dépendant  de  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  y  obtint  les  degrés  de 
bachelier  en  théologie.  Nommé  professeur  d'hébreu, 
il  ne  put  en  exercer  les  fonctions  parce  que  le  doc- 
teur William  ,  vice-chanrelier,  désirait  accorder  ce 
poste  a  un  de  ses  parents  ;  Chauncy  obtint  en  dé- 
dommagement la  chaire  de  grec.  Chauncy  quitta 
quelque  temps  après  l'université  pour  exercer  lea 
fonctions  de  ministre  4  Marstow,  et  devint  en  1627 
vicaire  de  Ware.  Persuadé  que  la  discipline  de 
l'Eglise  anglicane  [established  Church)  et  quelques- 
uns  des  articles  qu'elle  adoptait  pouvaient  faire 
naître  de  sérieuses  objections,  il  manifesta  libre- 
ment son  opinion  contre  ce  qu'il  appelait  les  inven- 
tions de  l'homme  dans  le  culte  de  Dieu.  On  l'accusa, 
en  1629,  d'avoir  avancé  dans  un  sermon  que  la 
prédication  de  l'Evangile  devait  être  supprimée,  et 
que  l'idolâtrie,  l'athéisme,  le  papisme,  l'arminia- 
nisme  et  l'hérésie  s'étaient  glissés  dans  l'Eglise. 
Après  avoir  été  interrogé  par  la  cour  de  la  haute 
commission  (high  commitsion  Court  ),  sa  cause  fut 
renvoyée  au  D.  William  Laud,  évêque  de  Londres, 
qui  exigea  de  lui  un  acte  de  soumission  en  latin.  Il 
fut  traduit  de  nouveau  devant  la  même  cour,  en  1655, 
époque  4  laquelle  Laud  était  archevêque  de  Can- 
terbury.  On  l'accusait  maintenant  de  s'être  op- 
posé à  ce  qu'on  plaçât  une  balustrade  autour  de  la 
table  de  communion  de  son  église ,  acte  qu'il  con- 
sidérait comme  une  innovation  et  un  piège  tendu  à 
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la  conscience  des  hommes.  Il  fut  déclaré  coupable  de 
mépris  envers  le  gouvernement  ecclésiastique  et  de 
tentative  de  schisme,  et  suspendu  en  conséquence 
de  son  ministère  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  en  pleine 
cour  une  rétractation  solennelle,  dans  laquelle  il  re- 
connaîtrait ses  graves  offenses  et  déclarerait  que 
dans  sa  conscience  il  était  persuadé  que  la  génu- 
flexion au  sacrement  était  légale  et  recominandable, 
et  que  la  balustrade  de  l'autel  avec  le  banc  pour  se 
mettre  à  genoux  étaient  des  ornements  décents  et 
convenables,  en  promettant  de  ne  jamais  s'y  oppo- 
ser, pas  plus  qu'a  tout  autre  rite  ou  cérémonie  pres- 
crits par  l'Église  d'Angleterre.  Il  fut  en  outre  con- 
damné à  payer  les  frais  du  procès,  qui  s'élevaient  à 
uue  somme  considérable ,  et  a  rester  en  prison  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  satisfait  aux  ordres  de  la  cour-  Il 
résista  quelque  temps ,  mais  il  céda  enfin,  et,  le  11 
février,  il  se  soumit  à  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 
Il  ne  tarda  cependant  pas  à  se  reprocher  cet  acte  de 
faiblesse,  et  avant  de  se  rendre  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre, il  lit  une  rétractation  solennelle  qui  fut  ensuite 
imprimée  à  Londres. Dans  son  testament,  il  se  lamente 
sur  sa  complaisance  coupable  à  se  ■soumettre  à  ces 
viles  inventions  humaines,  a  cette  superstition,  à 
ces  ravaudages  introduits  dans  le  service  du  Sei- 
gneur dont  le  livre  de  messe  anglais  (Englith  mou 
bock  ) ,  le  livre  des  prières  communes,  l'ordination 
des  prêtres,  etc.,  sont  chargés.  11  termine  par  une  ex- 
hortation à  ses  descendants  de  l'imiter  en  ne  se  con- 
fermant  pas  plus  que  lui-même  à  des  rites  et  à  des 
cérémonies,  ouvrage  des  liommes  et  contraires  à  la 
volonté  de  Dieu.  Ayant  eu  à  supporter  quelques 
autres  vexations ,  il  se  détermina  a  aller  chercher 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  un  refuge  où  il  pût 
jouir  librement  des  droits  de  conscience  ;  il  s'em- 
barqua donc  et  arriva  à  Plymoutb  peu  de  jours 
avant  le  grand  tremblement  de  terre  du  V  juin 
4658.  Il  résida  trois  ans  dans  cette  ville  et  obtint 
ensuite  le  pastoral  de  Sciutatc  ;  il  y  remplit  pendant 
douze  années  les  fondions  du  ministère.  Mais  il 
était  si  faiblement  rétribué  qu'il  pouvait  à  peine 
donner  du  pain  ù  sa  famille  ;  aussi  avait  -  il  pris  la 
détermination  de  retourner  en  Angleterre,  lorsqu'il 
eut  appris  que  les  affaires  ecclésiastiques  avaient 
éprouvé  de  grands  changements.  11  s'était  même 
déjà  rendu  à  Boston  pour  s'y  embarquer,  quand  on 
lui  offrit  la  présidence  du  collège  d'Harvard,  qu'il 
accepta  le  2  novembre  1654.  On  lui  imposa  toutefois 
la  condition  a  laquelle  il  se  soumit,  de  ne  pas  ré- 
pandre certaines  de  ses  opinions  que  l'on  considérait 
comme  hétérodoxes,  celles,  par  exemple,  qu'il  pro- 
fessait, que  le  baptême  des  enfants  et  des  adultes 
devait  se  faire  par  immersion,  et  que  la  cène  ou 
communion,  que  les  Anglais  appellent  Lord't  tup- 
per,  le  souper  du  Seigneur,  ne  doit  être  célébrée  que 
le  soir.  Installé  dans  ses  fonctions  le  27  novembre, 
il  les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  février 
1672;  il  était  alors  âgé  de  81  ans.  Chauncy  était 
fort  érudit,  il  possédait  les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  latine,  et  n'était  pas  étranger  aux  sciences;  il 
s'occupait  surtout  de  théologie,  et  il  dirigea,  dit-on, 
peu  (tant  les  dernières  années  de  sa  vie,  avec  un 
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grand  zèle  et  beaucoup  de  succès,  le  collège  confié 
à  ses  soins.  Plusieurs  de  ses  sermons  ont  été  publiés, 
il  en  avait  laissé  beaucoup  d'autres  en  manuscrits, 
mais  la  veuve  de  l'un  de  ses  fils  ayant  épousé  en 
secondes  noces  un  diacre  de  Northampton  qui  exer- 
çait en  même  temps  le  métier  de  pâtissier,  celui-ci 
enveloppait  ses  pdtes  avec  les  écrits  du  défunt  mi- 
nistre, et  bientôt  il  n'en  resta  plus  trace.  Cliauncy 
avait  eu  six  lils,  qui  tous  furent  élevés  au  collège 
d'Harvard  et  devinrent  des  prédicateurs  plus  ou 
moins  distingués.  I) — z — s. 

CHAUPY  (Capmartin  Beiithako  de),  littéra- 
teur et  antiquaire,  était  né  vers  17*20  à  Grenade, 
près  de  Toulouse.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  vint  à  Paris,  et  s'y  lia  bientôt  avec  ceux  de 
ses  confrères  qui  partageaient  son  goût  pour  l'étude. 
Il  s'engagea  dans  les  querelles  du  parlement  avec 
le  clergé,  et  prit  vivement  la  défense  de  son  ordre 
contre  la  magistrature,  dans  divers  écrits  qui  furent 
condamnés.  Exposé  lui-même  à  des  poursuites,  quoi- 
qu'il eût  gardé  l'anonyme,  il  partit  pour  Rome,  en 
1756,  muni  de  lettres  de  recommandation  pour 
plusieurs  prélats.  La  vue  des  monuments  de  cette 
ville  tourna  ses  études  vers  l'antiquité  ;  et,  sans  s'ef- 
frayer de  la  grandeur  de  l'entreprise ,  il  forma  le 
projet  de  donner  la  description  de  l'Italie  ancienne. 
Dans  ce  but  il  employa  dix  ans  à  rassembler  des 
matériaux  ;  mais  avant  d'annoncer  son  grand  ou- 
vrage, il  en  détacha,  pour  sonder  le  goût  du  public, 
la  partie  qu'il  jugeait  la  plus  neuve  et  la  plus  inté- 
ressante, et  la  (il  paraître  en  1769  sous  ce  titre  : 
Découverte  de  la  mai  ton  de  campagne  d'Horace. 
L'accueil  que  reçut  cet  essai  encouragea  l'abbé  de 
Chaupy  à  continuer  d'explorer  les  ruines  de  l'Italie; 
mais  ayant  obtenu,  vers  1776,  l'autorisation  de  ren- 
trer en  France ,  il  abandonna  tous  ses  projets  litté- 
raires, et  se  hâta  de  revenu-  à  Paris ,  rapportant  de 
son  exil  des  livres  rares  ,  des  médailles  et  une  col- 
lection assez  précieuse  d'antiquités.  Satisfait  de  sa 
modeste  fortune,  il  vécut  plusieurs  années  tran- 
quille, partageant  son  temps  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  de  quelques  amis.  Il  lit,  en  1785, 
un  voyage  en  Champagne  pour  visiter  l'ancienne 
ville  découverte  par  Grignon  sur  la  petite  montagne 
du  Châtelet  (roy.  Gnic.NO*,  et  ci-après),  et  l'en- 
couragea beaucoup  à  pousser  plus  loin  ses  fouilles, 
lui  promettant  qu'il  serait  bien  dédommagé  de  ses 
peines  et  de  ses  dépenses.  La  résistance  des  parle- 
ments à  l'autorité  royale  ranima  la  vieille  lutine  que 
de  Chaupy  portait  à  ce  corps  de  magistrature.  Lors 
de  la  demande  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, il  prévit  que,  dans  la  situation  des  esprits, 
cette  mesure  amènerait  des  changements  dans  les 
principes  constitutifs  de  la  monarchie,  et  que  le 
clergé  surtout  serait  l'objet  des  attaques  des  réfor- 
mateurs. Il  reprit  donc  la  plume  dans  l'intention  de 
signaler  le  danger  et  d'indiquer  la  manière  dont  les 
états  devaient  être  composés  pour  opérer,  sans  se- 
cousses, les  réformes  qui  seraient  jugées  nécessaires; 
mais  la  marche  des  événements  dépassa  toutes  ses 
prévisions;  et,  avant  qu'd  eût  achevé  son  ouvrage, 
la  révolution  avait  triomphé  de  tous  les  obstacles 
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qu'il  prétendait  lui  opposer.  Sa  prudence  le  fit  i 
échapper  h  tous  les  dangers  auxquels  sa  double  qua- 
lité de  prêtre  et  d'ami  de  l'ancien  régime  l'exposait, 
A  celte  époque  il  demeurait  à  Sens,  et  c'est  là  qu'un 
jeune  littérateur,  qui  depuis  était  devenu  membre 
de  l'Académie  française,  eut  souvent  occasion  d'ap- 
précier cet  esprit  original,  il  portait  dans  la  société, 
qu'il  n'évitait  cependant  pas ,  une  habitude  de  pré- 
occupation et  de  taciturnité  dont  il  ne  sortait  guère 
que  lorsqu'il  trouvait  moyen  de  citer  son  auteur  fa- 
vori ;  il  en  parlait  non-seulement,  en  lumime  qui 
sait  ses  vers  par  coeur,  mais  en  ami  de  tous  les 
jours  :  il  semblait  qu'il  fût  son  coutemporain  et  qu'il 
eût  encore  causé  avec  lui  la  veille. 'H  trouvait  dans 
Horace  la  prophétie  de  tous  les  événements  de  la  ré- 
volution qu'il  avait  désiré  prévenir.  De  Chaupy  mou- 
rut a  Paris,  en  1798,  âgé  de  près  de  8t)  ans;  il  avait 
été  trés-lié  dans  ses  dernières  années  avec  Mercier 
de  St- Léger,  Beaucousin  et  autres  bibliophiles.  On 
a  de  lui  :  im  Obtervatioat  sur  le  refut  qu'a  fait  le 
Chàltlti  de  reconnaître  la  chambre  royale ,  en 
France,  4754,  in-4*  et  in-12.  2*  Réflexions  d'un 
avocat  sur  Ut  remontrances  du  parlement  du  27 
teptembre  1756  au  sujet  du  grand  conseil,  Londres, 
(Paris),  1756,  in-12.  Ces  deux  écrits  furent  con- 
damnés par  le  parlement  comme  renfermant  des 
principes  contraires  aux  lois  fondamentales  du 
royaume.  Dans  le  temps,  on  attribua  le  premier  à 
1).  la  Taste  (voy.  ce  nom),  mais  il  est  aujourd'hui 
prouvé  que  de  Chaupy  en  est  le  véritable  auteur. 
5°  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Uorace, 
Home,  1767-69,  5  vol.  in-8°,  avec  une  carte  de  la 
Sabine.  Ce  titre  trop  modeste  ne  donne  pas  une  idée 
de  l'importance  de  l'ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  ré- 
pand un  nouveau  jour  sur  la  topographie  des  provinces 
voisines  de  Home.  Il  place  la  maison  de  campagne 
d'Uorace  dans  la  Sabine,  sur  les  bords  de  la  Digen- 
lia.  Cette  opinion  est  partagée  par  Lalande  qui, 
dans  son  voyage  en  Italie,  parait  avoir  eu  connais- 
sance des  recherches  de  Chaupy.  C'est  un  point 
d'érudition  4  l'abri  désormais  de  toute  critique.  Les 
nouveaux  commentateurs  d'Horace  ont  profité  des 
travaux  de  Chaupy  pour  expliquer  différents  passa- 
ges de  ce  poète ,  dont  le  sens  n'avait  point  encore 
clé  déterminé  d'une  manière  satisfaisante,  lin  ré- 
sumé de  son  livre  savant,  mais  indigeste,  se  lit  4  la 
tète  de  la  traduction  qu'ont  donnée,  en  1821 ,  des 
ccuvres  d'Horace,  Campenon  et  Després  ;  ce  mor- 
ceau ,  qui  est  du  au  premier,  a  été  adopté  par  les 
traducteurs  qui  sont  venus  depuis,  et  a  été  traduit 
en  allemand  par  M.  A.-G.  Gebhardt,  Leipsick,  1826, 
in-8»,  avec  carte  géographique.  4*  Philosophie  des 
lettres  qui  aurait  pu  tout  sauver ,  Misosophie  «of- 
tairienne  qui  n'a  pu  que  tout  perdre,  Paris,  1789- 
1790,  in-8*,  2  parties  de  30  et  700  p.  Ce  volume  est 
très-rare;  il  n'en  a  été  tiré,  suivant  les  bibliogra- 
phes, qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  aux  frais 
de  l'auteur,  qui  ne  les  mit  pas  dans  le  commerce. 
On  peut  croire  que  celle  rareté  vient  plutôt  des  cir- 
constances où  il  fut  publié,  et  de  la  suppression 
que  Chaupy  en  dut  faire  avec  le  plus  grand  soin 
quand  il  eut  reconnu  que,  «ans  remplir  ses  vues,  il 
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pouvait  compromettre  sa  tranquillité.  Voici  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  lui-même  dans  i'avant-propos  : 
«  C'est  moins  un  ouvrage  qu'un  pot-pourri  qu'on 
•  publie.  Les  moindres  défauts  qu'on  lui  trouvera 

«  sont  ceux  de  plan,  d'ordre  et  de  style  Le  bou- 

«  levtrsement  des  choses  n'a  pu  qu'influer  sur  la 
c  manière  d'en  parler.  Mon  écrit  a  dû  être  vérita- 
e  blemenl  marqué  au  coin  du  génie  qui  présidait 
«  aux  états,  qui,  entre  tous  les  caractères,  a  déployé 

«  surtout  celui  d'ennemi  de  tout  ordre  La  honte 

«  de  tant  de  défauts  m'a  souvent  fourni  la  pensée  de 
«  renoncer  4  cet  ouvrage  ;  mais  elle  ne  manquait 
«  pas  de  se  changer  en  celle  de  continuer  ;  et  elle 
«  m'était  donnée  par  la  reQexion  que,  si  c'était  une 
a  grande  eau  vague,  on  y  pourrait  pécher  non-seu- 
«  lement  des  poissons ,  mais  quelques  perles.  •  En 
le  publiant,  de  Chaupy  avait  pour  but  d'attaquer  la 
révolution  dans  sa  source.  «  Cette  source ,  dit-il, 
«  n'est  pas  douteuse,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
«  reconnaître  dans  ce  libertinage  d'esprit  et  de  cepur, 
«  réduit  par  Voltaire  en  un  système  qu'il  eut,  on  ne 
«  sait  s'il  faut  dire  l'audace  ou  l'impudence  de  dé— 
«  corer  du  nom  de  philosophie...  ;  mais  la  philoso- 
«  phieest  l'amour  de  la  sagesse  que  son  nom  exprime, 
«  et  le  voltairianisme  n'est  caractérisé  que  par  la 
«  haine  de  tout  bien.  Elle  est  capable  de  changer  la 
<  terre  en  ciel  ;  le  voltairianisme  ne  l'est  pas  moins 
«  de  la  changer  en  enfer,  en  y  apportant  le  défaut 
«  de  tout  ordre,  et  l'interminable  horreur  qui  la  ca- 
«  ractérise...  »  Il  examine  ensuite  si  diverses  réfor- 
mes projetées  sont  nécessaires,  et  il  se  déclare  pour 
la  négative.  «  La  France,  dit-il  (p.  179),  a  la  consti- 
«  tution  monarchique  la  plus  parfaite.  On  en  a  la 
«  preuve  dans  la  prospérité  toujours  croissante  de  la 
a  nation.  Elle  n'a  pas  été  la  plus  grande  du  monde, 
«  sans  le  moyen  de  devenir  ce  qu'elle  a  été.  s  L'abbé 
de  Chaupy  annonçait  le  projet  de  donner  à  son  ou- 
vrage une  suite ,  dans  laquelle  il  aurait  rassemblé 
les  textes  et  les  monuments  anciens  4  l'appui  de  ses 
principes;  mais  les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  de  s'en  occuper.  W — s. 

CHAL'SSAHD  ( Pi er as- Jk a n-Baptiste) ,  littéra- 
teur, auquel  il  n'a  manqué  peut-être  que  d'avoir 
vécu  dans  d'autres  circonstances  pour  se  faire  une 
réputation  durable ,  naquit  4  Paris ,  le  29  janvier 
1766.  Son  père,  architecte  du  roi  (1),  s'occupa  moins 
de  lui  inspirer  de  sages  principes  que  d'exciter  son 
enthousiasme  naturel,  et  fut  ainsi  la  première  cause 
des  écarts  que  l'on  peut  lui  reprocher.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  collège  de  Beauvais ,  sous  la 
direction  de  Dupuis,  l'auteur  de  V Origine  de  tout 
let  cultes,  il  se  lit  recevoir  avocat,  et  se  (wrtagea  dés 
lors  entre  le  travail  du  cabinet  et  la  culture  des  let- 
tres; il  avait  fait  imprimer,  en  4787,  une  Ode  sur 
le  dévouement  du  due  de  Brunswick  ;  et  cette  pièce 
lui  valut  une  place  dans  le  Petit  Almanach  de  Iti- 
varol.  Deux  ans  après  il  publia  sous  le  titre  de 
Théorie  det  fois  criminelle! ,  un  traité  qu'il  avait 
sans  cloute  composé  pour  quelque  académie  (2) ,  et 

(I)  Mort  en  IfN,  s  l'He  de  M  sas. 

(a)  V«i  crue  ohm,  I  K»dentie  de  CbilflM-Mr-Virt*  it3||  mit 
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dans  lequel  il  ne  III  que  mettre ,  en  style  déclama- 
toire, les  excellentes  raisons  données  par  Beccaria 
pour  prouver  la  nécessité  d'adoucir  les  lois  pénales. 
Partisan  exalté  de  la  révolution ,  il  en  défendit  les 
principes  dans  plusieurs  pamphlets,  depuis  longtemps 
oubliés,  et  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la  Senli- 
«elle,  journal  qui  recevait  des  subsides  du  ministre 
Roland.  Longtemps  avant  qu'il  fut  de  mode  de  re- 
noncer à  son  nom  patronymique,  il  changea  le  sien 
contre  celui  de  Publicota.  Vers  la  fin  de  4793 ,  il  fut 
envoyé  par  le  ministre  Lebrun-Tondu  en  Belgique, 
avec  le  titre  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif.  Il 
applaudit  au  décret  de  la  convention  qui  prononça 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  France,  et  répondit  A  ceux 
qui  prétendaient  qu'on  eût  Uù  consulter  les  Belges  : 
c  Le  vœu  d'un  peuple  enfont  ou  imbécile  serait  nul, 
«  parce  qu'il  stipulerait  contre  lui-même.  »  (  Mé- 
moire* sur  ta  Belgique,  p.  81 .)  Le  but  de  sa  mission 
était  surtout  d'introduire  dans  ces  provinces  les  idées 
révolutionnaires,  et  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  avec 
ses  collègues,  qui  n'étaient  pas  tous  si  désintéressés, 
ni  si  sincères  que  lui  :  «  Nous  avons ,  dit-il ,  even- 

•  gélisé  partout,  sur  les  places,  aux  clubs,  aux  esta- 
«  minets,  au  théâtre...  Nous  avons  louvoyé  surtout 

•  avec  le  fanatisme.  Nous  avons  voulu  élever  le  bas 
«  clergé  contre  le  haut  clergé ,  et  tuer  ainsi  le  sa- 
«  cerdoce  par  le  sacerdoce.  »  (  Ibid.,  p.  141 .  )  Malgré 
ses  prédications,  et  quoiqu'il  eût  remplacé  dans 
toutes  les  villes  les  anciens  magistrats  par  d'ardents 
patriotes,  il  ne  laissait  pas  de  rencontrer  encore  des 
obstacles  &  ses  volontés.  Ainsi,  lorsqu'il  voulut  faire 
arrêter  le  pieux  et  savant  Nclis  (ooy.  ce  nom),  évê- 
que  d'Anvers ,  pour  le  conduire  à  la  citadelle  de 
Lille,  les  administrateurs  le  firent  cux-mOmos  éva- 
der. Chaussard  furieux  donna  l'ordre  d'arrêter  les 
administrateurs,  ainsi  que  soixante-sept  des  habi- 
tants les  plus  notables  ;  mais  Dumouricz ,  instruit  a 
temps  d'une  mesure  qui  pouvait  compromettre  la 
tranquillité  d'Anvers ,  enjoignit  à  Chaussard  ainsi 
qu'à  ses  collègues  de  partir  sur-le-champ  pour 
Bruxelles,  les  prévenant  qu'en  cas  de  refus  il  or- 
donnerait au  général  Marassé  de  les  y  contraindre. 
Il  vint  se  plaindre  de  cet  ordre,  et  dit  qu'il  lui  sem- 
blait dicté  par  un  vizir.  Dumouricz  lui  répondit  * 

•  Allez,  M.  Chaussard,  je  ne  suis  pas  plus  vizir  que 

•  vous  n'êtes  Pubiicola  [Mém.  de  Dumouriex,  liv.  8, 

•  ch.  4).  9  Chaussard  quitta  peu  de  temps  après 
la  Belgique.  De  retour  à  Paris,  il  s'empressa  de  dé- 
noncer Dumouriex;  et  depuis  il  voulut  se  faire  un 
mérite  d'avoir  le  premier  révélé  sa  Conjuration  (2). 
Ses  services  furent  récompenses  par  la  place  ,  alors 
très-importante,  de  secrétaire  de  la  mairie  de  Paris; 
et  ensuite  par  celle  de  chef  des  bureaux  du  comité 
de  salut  public,  place  plus  importante  encore.  Appelé 


»n  tonroors  celte  qoestion  :  Vtslrimt  ifr&ili  Jtt  peinei  dlmi- 
uurt-l-tllt  le  nombre  a  CHormili  de*  crimet  ?  On  |*M  eoajcc- 
turvr  que  Chavsurd  fol  no  in  érnulns  qui  traitèrent  ce  sujet. 

(I)  Danoanrz,  salwai  Chamsin!,  Ini  répondit  :  «Je  ne  toti 
«  viiir...  Je  sais  le  «renuer  de  ton»  les  «utils  du  toovolr 

■  circalif,  et,  si  ceU  ctt  nete^irc,  je  prendrai  la  dirwùon  ik  toute 
•  tJ  Belgique.  » 

(»)  t  «y.  le  MimUeuf  it  M  mars  1794. 
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comme  témoin  dans  le  procès  de  Miranda  (roy.  ce 
nom),  Chaussard  lit  une  déposition  favorable  au  gé- 
néral, et  contribua  beaucoup  à  le  faire  acquitter. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
mairie,  puis  bientôt  après  secrétaire  général  de 
l'instruction  publique.  Ce  fut  sans  doute  pour  plaire 
à  son  protecteur,  Larévellièrc-  l'Epaux  [voy.  ce 
nom),  qu'il  figura  parmi  les  orateurs  ibéophilan- 
thropes ,  dont  le  ridicule  fit  bientôt  une  prompto 
justice.  Forcé  par  sa  position  de  mettre  sa  plume 
aux  gages  des  libraires,  il  publia ,  de  1798  a  1803, 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  se  ressentent 
trop  de  la  précipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 
composés ,  mais  auxquels  il  eut  la  prudence  de  ne 
pas  mettre  son  nom.  Ses  amis  parvinrent  À  le  faire 
nommer,  en  1803,  professeur  au  lycée  de  Rouen, 
d'où  il  passa ,  l'année  suivante ,  à  celui  d'Orléans. 
Des  Essais  sur  Horace,  insérés  dans  les  journaux,  et 
précédés  d'un  avertissement  où  il  annonçait  le  pro- 
jet de  traduire  le  poète  latin  vers  par  vers ,  et  de 
l'éclaircir  «  par  un  commentaire  rapide ,  et  de  goût 
«  plutôt  que  d'érudition,  v  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  conseil  de  l'université.  En  1805  il  obtint  la 
place  de  professeur  de  littérature  a  l'académie  de 
Nîmes;  et  deux  ans  après  il  fut  autorisé  par  Fonta- 
nés  à  rester  à  Paris,  comme  chargé  de  travaux  clas- 
siques, en  conservant  son  traitement  et  son  titre.  La 
restauration  le  priva  de  ces  avantages.  Ecarté  du 
corps  enseignant  sans  pension  de  retraite,  il  dut 
chercher  de  nouveau  des  ressources  dans  la  culture 
des  lettres.  Ses  amis  lui  restèrent  (idoles  dans  le 
malheur;  et  c'est  la  preuve  qu'il  avait  mérité  d'en 
avoir.  Chaussard  mourut  à  Paris ,  le  30  septembre 
1823,  dans  sa  58*  année.  Avec  des  connaissances 
variées ,  un  talent  flexible  et  une  grande  facilité 
d'écrire,  il  est  probable  qu'il  se  serait  fait  un  nom 
dans  les  lettres ,  s'il  n'avait  pas  été  lancé  dans  la 
politique  au  début  de  sa  carrière,  et  si  plus  tard, 
lorsque  l'expérience  Peut  corrigé,  il  n'avait  pas  été 
forcé  de  travailler  pour  vivre.  Chaussard  était  mem- 
bre de  l'institut  de  Hollande,  de  l'académie  de 
Rouen ,  etc.  Il  a  publié  beaucoup  de  discours  et  de 
pamphlets  de  circonstance ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons sa  Lettre  d'un  homme  libre  à  l'esclave  Ray- 
val,  Paris,  1791,  in-8*  ;  et  son  Esprit  de  Mirabeau, 
ou  Manuel  de  l'homme  d'Etat .  Paris,  171*7,  2  vol. 
in-8°;  2»  édition,  Paris,  18«4.  La  première  édition 
est  anonyme.  Cadet  Gassicouit  (voy.  ce  nom)  a  re- 
vendiqué la  propriété  de  la  notice  qui  est  en  tète  de 
la  2*  édition ,  beaucoup  plus  ample  que  la  précé- 
dente. Dans  le  genre  lyrique  où  Lebrun  fut  son  maitre 
et  son  modèle,  on  cite  de  Chaussard  plusieurs  mor- 
ceaux irès-reniarquables.  Son  ode  intitulée  ï Indus* 
trie  et  Us  Arts  obtint  un  succès  mérité  ;  elle  a  étd 
réimprimée  trois  fois  in  4»  et  in-8*.  Parmi  ses  au- 
tres ouvrâtes  assez  nombreux,  on  se  contentera  do 
citer:  1°  Théorie  des  lois  criminelles,  ou  Discours 
sur  cette  question  :  Si  texlréme  sévérité  des  lois  di- 
minue te  nombre  et  l'énormiti  des  crimes,  suivie 
d'un  tableau  comparatif  et  analytique  des  lois  des 
différents  peuples,  présentée  à  rassemblée  natio- 
nale, Paris  et  Auxcrrc,  1789,  in-8».  2»  De  l'AUcmo 
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gne  et  de  ta  maison  d'Autriche ,  ibid.,  Paris ,  1793, 
in  8*.  Chaussard,  que  les  journaux  du  temps  don- 
nent comme  un  digne  continuateur  de  Tacite,  com- 
mence son  ouvrage  où  l'auteur  Ce  la  Germanie  finit 
le  sien.  Ce  n'est  qu'une  philippique ,  en  mauvais 
style,  contre  la  maison  d'Autriche  et  la  constitution 
de  l'empire  germanique  que  Chaussard  trouve  bi- 
zarre. Son  livre  eut  un  succès  auquel  il  ne  s'atten- 
dait guère;  il  fut  réimprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement en  1799,  in  12,  et  180  »,  in-8*.  sous  rc  litre  : 
de  la  Nation  d'Autriche  et  de  ta  coalition,  ou  In- 
térêts de  l'Allemagne  et  de  l'Europe.  S*  Mémoires 
historiques  et  politiques  sur  la  révolution  de  la  Bel- 
gique et  du  pays  de  Liège,  Paris,  4793,  in-8°.  Cet 
ouvrage  ne  manque  pasd'intérél,  et  il  peut  encore  être 
utilement  consulté,  parce  que  l'auteur  y  a  inséré  sa 
correspondance  pendant  «a  mission  en  Belgique.  Mais 
on  pourra  se  faire  une  idée  du  style  alors  à  la  mode, 
par  cette  phrase  de  l'avertissement  :  «  Riche  d  une 
«  conscience  imperméable  à  toute  espèce  de  séduc- 
«  tion,  j'ai  eu  l'ambition  de  laisser  un  monument  à 
«  l'histoire.  »  4»  De  l'Education  des  peuples,  ibid., 
4793,  in-8°.  Le  principe  de  Chaussard,  c'est  que,  ne 
pouvant  élever  le  pauvre  jusqu'au  riche,  il  faut  faire 
descendre  le  riche  jusqu'au  pauvre;  il  voudrait  donc 
que  les  lois  tendissent  à  diviser  sans  effort,  sans 
déchirement,  sans  violence ,  les  fortunes  colossales, 
cl  à  faire  ainsi  couler  au  sein  de  l'indigence  quel- 
ques ruisseaux  du  fleuve  des  richesses.  Telle  serait, 
dit-il,  la  loi  sur  l'adoption,  pourvu  qu'elle  n'eut  lieu 
qu'entre  le  riche  et  le  pauvre; celle  qui,  supprimant 
les  dots ,  rappellerait  le  mariage  à  sa  sainteté,  et  le 
rendrait  riche  d'estime,  d'amour  et  de  fidélité; 
telle,  une  autre  loi  qui  forcerait  chaque  citoyen  a 
rendre  compte  publiquement  de  ses  moyens  d'exis- 
tence ;  une  autre  qui  condamnerait  l'homme  riche 
sans  enfants  a  verser,  dans  le  trésor  national ,  les 
fonds  nécessaires  à  l'éducation  d'un  citoyen ,  etc. 
5*  Essai  philosophique  sur  la  dignité  des  arts,  ibid., 
4798,  in-8*.  6*  Coup  d'ail  sur  ï  intérieur  de  la  ré- 
publique française,  ou  Esquisse  des  principes  d'une 
philosophie  morale,  ibid.,  4  799,  in-8°.  7*  Le  Nouveau 
Diable  boiteux ,  ou  Tableau  philosophique  et  mo- 
ral de  l'aris,  mis  en  lumière  et  enrichi  de  notes 
par  le  docteur  Didaculus  de  Louvain,  ibid.,  4799, 
2  vol.  in-8*  ;  réimprimé  en  1803, 4  vol.  in-12.  C'est 
le  même  cadre  que  celui  de  Lcsagc,  auquel  Chaus- 
sard fait  hommage  de  son  livre  (4).  On  y  trouve, 
comme  dans  tous  les  écrits  de  l'auteur,  des  décla- 
mations cl  du  néologisme;  mais  il  y  a  quelques  ta- 
bleaux amusants  et  «les  ol»scrvations  utiles.  8"  Fêtes 
et  Courtisanes  de  la  Grèce,  Paris,  4801,4  vol.  in-8* 
ou  in-12;  reproduits  avec  des  corrections  et  addi- 
tions eu  4803  et  en  4820.  Dans  cet  ouvrage,  annoncé 
comme  un  supplément  au  Voyage  d'Anacharsis,  se 
montrent  à  nu  le  cynisme  et  l'irréligion.  Au  mo- 
ment où  il  se  dispose  à  braver  toutes  les  bienséan- 
ces, l'auteur  reconnaît  que  c'est  aux  leçons  de  Du- 

(l)  c  J'ai,  dit-U  dan*  celle  dédlrare  a  l.eMçe,  brave  toutes  tes 
«  rrtslcs  ou  plutôt  toiles  le*  entraves  de  l'art...  Je  ne  me  sais  oe- 
«  rtiK  ui  du  |ibn,  ni  du  style  de  I  oumRo,  persuade  qu  il  serait  meil- 
«  leur  si  chaque  i*s«  eu»  tcrouli.it  de  la  sensation  du  moment.  * 
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puis  qu'il  doit,  «  sinon  des  talents ,  an  moins  une 
«  raison  ferme,  indépendante  et  affranchie  de  pré- 
«  jugés  {Introd.,  p.  51).  »  Suivant  lui,  le  principal 
défaut  de  son  ouvrage  est  de  n'être  ni  entièrement 
frivole ,  ni  purement  érudit  ;  il  se  moque  d'ailleurs 
de  l'érudition  et  de  ses  lecteurs  en  déclarant  qu'il 
a  moins  fait  un  livre ,  qu'indiqué  la  matière  d'un 
bon  livre.  9*  lléliogabale,  ou  Esquisse  morale  de  Is 
dissolution  romaine  sous  les  empereurs,  Paris,  1803, 
in-8*.  Ouvrage  du  même  genre  que  le  précédent. 
10°  Histoire  des  expéditions  d'Alexandre  par  Ar- 
rien  ,  trad.  en  français ,  Paris ,  4802 ,  3  vol.  in-8*, 
avec  un  atlas.  (Voy.  AntiiEN.)  44*  Bibliothèque  pas- 
torale, ou  Cours  de  littérature  champêtre,  contenant 
les  chefs-d'œuvre  des  meilleurs  poètes  pastoraux, 
anciens  et  modernes,  depuis  Moïse,  Paris,  4803,  4 
vol.  in-12.  42*  Jeanne-d'Arc ,  recueil  historique  et 
complet,  Orléans,  1806  ,  2  vol.  in-8*.  C'est  un  ex- 
trait du  savant  mémoire  de  l'Averdy  (  voy.  ce 
nom  ) ,  inséré  dans  le  3'  vol.  des  Notices  et  Ex- 
traits de  la  Bibliothèque  du  roi.  (Voy.  Jea.nkk 
d'Abc).  13*  Heur  et  Malheur,  ou  trois  mois  de  la 
vie  d'un  fou  et  d'un  sage,  Paris,  4806,  2  vol.  in-12. 
14*  Les  Anlénors  modernes,  ou  Voyage  de  Christine 
cl  de  Casimir  en  France,  sous  Louis  XIV,  d'après 
les  mémoires  secrets  des  deux  ex-souverains,  conti- 
nués par  Huel,  évéque  a" Avr anches,  Paris,  4807, 

3  vol.  in-8°,  production  frivole  écrite  sans  aucun 
agrément  cl  qui  ne  mérite  aucune  attention.  Chaus- 
sard  promettait  deux  ouvrages  du  même  genre, 
mais  traités  d'une  manière  plus  dramatique,  /« 
Siècle  de  François  I"  et  celui  de  Henri  1 V.  On  doit 
peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  exécuté  son  projet. 
45*  Le  Pausanias  français,  état  des  arts  en  France 
à  l'ouverture  du  49*  siècle,  ibid. ,  4807,  in-8*.  Ce 
titre  pompeux  cache  une  analyse  critique  des  ta- 
bleaux envoyés  a  l'exposition.  Quoi  qu'en  aient  dit 
les  amis  de  l'auteur,  cette  idée  n'était  pas  nouvelle; 
et  il  y  a  loin ,  sous  tous  les  rapports,  du  Pausanias 
français  aux  Salons  de  Diderot.  46*  BpUre  sur 
quelques  genres  dont  Boileau  n'a  pas  fait  mention, 
dans  son  Art  poétique,  Paris,  4811,  in-4*.  L'auteur 
retravailla  depuis  cet  ouvrage,  et  il  en  fit  un  poème 
en  quatre  chants .  sous  te  titre  de  Poétique  secon- 
daire, ou  Essai  didactique  sur  les  genres,  etc.,  4817, 
in-12.  On  trouve  dans  ce  poème  des  principes  litté- 
raires assez  sages,  une  grande  admiration  pour  Boi- 
leau, mais  aussi  des  vers  faibles  et  quelques-uns  ri- 
dicules. Chaussard  travaillait  depuis  vingt  ans  à  la 
traduction  des  odes  d'Horace;  il  avait  entrepris  celle 
d'un  choix  des  poésies  lyriques  de  Schiller;  il  a 
laissé  des  fragments  étendus  d'un  grand  ouvrage 
sur  la  poésie  lalinc  et  française.  La  France  littéraire 
de  M.  Quérard  offre  une  liste  complète  des  ouvra- 
ges de  Chaussard.  Par  son  tcstamcui ,  il  chargea. 
Leroercicr  de  publier  un  choix  de  ses  Œuvres  en 

4  ou  5  volumes,  dont  il  affectait  le  produit  au  sou- 
lagement de  quelques  jeunes  élèves  du  collège  de 
France.  Ce  dernier  va-u  de  Chaussard  n'a  point 
reçu  d'exécution.  Il  était  depuis  4844  membre  de  la 
société  philotechiiique.  VV— s. 

CHAUSSE  ( M icu el- Ange  de  la),  en  latin 
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CiCSEls,  né  a  Paris,  vers  la  fin  du  17*  siècle,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  savants  livres  a  celte  épo- 
que à  l'étude  de  l'antiquité.  Son  goût  pour  cette 
science  lui  fit  quitter  sa  patrie  pour  se  rendre  à 
Rome,  où  il  se  fixa.  Il  a  donné  successivement  :  1*  J?o- 
mmum  Muséum,  rive  Thésaurus  eruditm  anliqui- 
tatis,  in  quo  gemma,  idola,  insignia  sacerdota- 
«'«,  etc.,  clxx  tabulis  teneit  incita  referuntur  ac 
dilucidantur,  Moine,  1090,  in-fol.  On  en  fit  une 
Sédition,  Rome,  1707,  info!.;  et  une  dernière, 
Rome,  1747,  2  vol.  in-fol.  :  c'est  la  meilleure; 
elle  contient  218  planches.  Ot  ouvrage  fut  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  le  Cabinet  romain,  ou  Re- 
cueil d'antiquilét  avec  les  explications,  etc.,  Amster- 
dam, 1706,  in-fol.  Il  est  divisé  en  G  parties,  et 
contient  les  gravures  et  les  explications  de  plusieurs 
monuments  d'antiquité  qui  se  trouvaient  dans  le 
cabinet  de  l'auteur  et  dans  ceux  de  ses  amis,  ainsi 
que  des  statues  et  idoles  de  plusieurs  divinités  du 
paganisme,  etc.  ;  mais,  parmi  ces  pièces,  il  en  est 
dont  l'authenticité  parait  suspecte.  Cncvius  a  inséré 
dans  son  Thésaurus  Antiquitatum  Romanarum  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  est  contenu  dans  ce 
premier  ouvrage  de  notre  auteur.  S9  Le  Gemme  an- 
tiche  figurate  ed  inlagliale  in  rame  da  Pietro  Santi 
Hartoli,  con  le  annotasioni  di  Michel  Agnolo  de  fa 
Chausse,  Rome,  1700,  in-4°.  3*  Aureus  Contlantini 
Aug  Nummus  de  urbe,  devicto  ab  exercitu  gallicano 
Maxentio  liberala,  explicatus,  Rome,  1703,  in-4*. 
4*  Due  Lettere  in  cui  si  parla  délia  colonna,  nuova  ■ 
tnente  rilrovata  in  Roma  ne'  campo  Mario  cd  erelta 
gia  per  Capoteori  di  Antonino  Pio,  flapies,  1704  cl 
1705,  in-8",  publiées  par  N.  Oulifon.  5«  Pitture 
entiche  délie  grotte  di  Romaedel  sepolcro  de'  Aa- 
foni,  Rome,  1708,  in-fol   Cet  ouvrage,  publié  en 
italien  et  commencé  par  Pietro  Santi  Bartoli  et 
P.  Bellori,  fut  terminé,  augmente  et  publié  en  latin 
par  François,  fils  «le  Piélro  Santi  Barloli,  qui  acheva 
les  gravures,  cl  par  de  la  Chausse,  qui  en  perfec- 
tionna le  texte,  sous  ce  titre:  Picturœ  antiquw  cryp- 
tarvm  Romanarum  et  sepulchri  Nasonum  a  Pclro 
Bdlorioct  M.  A.  Causeo,  Home,  1738,  1  vol. 
in-fol.  T-.n. 

CHAUSSÉE  (PlEBBE-CLVUDE-NlVEI.t.E  DE  U) , 

•le  l'Académie  française,  naquit  à  Paris,  en  16D2. 
Neveu  d'un  fermier  général,  il  pouvait  prélendrc  à 
la  fortune  :  il  donna  la  préférence  aux  lettres.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  critique  des  fables  de  la 
Motte,  avec  qui  il  était  lié,  mais  qui  permettait  a  ses 
amis  de  censurer,  même  publiquement,  ses  écrits. 
Elle  est  intitulée  :  Lettres  de  madame  la  marquise 
de  L'**  sur  les  Fables  de  la  Molle,  avec  la  réponse 
deM.  D"',  servant  d'apologie,  Paris,  1710,  in- 12. 
Lorsque  la  Motte  eut  avancé  son  fameux  paradoxe 
«ir  l'inutilité  de  la  versification  dans  la  tragédie  et 
dans  l'ode,  la  Chaussée  se  joignit  à  la  Faye  pour  le 

combattre,  et  il  publia  :  Epitre  de  Clio  à  M.  B  

(de  Bercy),  au  sujet  des  nouvelles  opinions  répandues 
depuis  peu  contre  la  poésie,  Paris,  1731 ,  in- 12  de  33 
pages,  qui  eut  dans  le  temps  beaucoup  de  succès,  et 
qui  jouit  encore  de  l'eslirue  des  connaisseurs.  11  y  a  I 

MU. 
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contre  l'ingénieux  novateur  plusieurs  traits  d'une 
franchise  qui  pourrait  passer  pour  de  la  dureté.  Il 
avait*  plus  de  quarante  ans  lorsqu'il  commença  a 
travailler  pour  le  théâtre,  où  il  donna  ta  Fausse 
Antipathie,  qui  obtint  assez  de  succès,  et  déjà  an- 
nonçait le  genre  auquel  l'auteur  devait  se  livrer.  Une 
circonstance  singulière  contribua  à  le  lui  faire  adop- 
ter. Mademoiselle  Quinaull,  l'actrice,  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  croyant  apercevoir,  dans  une  pa- 
rade de  société  qu'on  jouait  alors,  le  germe  d'une 
pièce  fort  attendrissante,  engagea  Voltaire  à  s'en 
emparer.  Sur  le  refus  de  ce  poêle  illustre,  elle  pro- 
posa le  sujet  à  la  Chaussée,  qui  l'accepta,  et  en  fit  le 
Préjugé  à  la  mode.  Ainsi  le  drame  larmoyant  est 
né  de  la  parade  bouffonne.  Le  Préjugé  à  la  mode 
fut  pour  l'auteur  un  triomphe  que  le  temps  a  con- 
firmé. Le  ridicule  d'un  mari  qui  craint  de  se  mon- 
trer amoureux  de  sa  femme  n'est  heureusement  plus 
dans  nos  mœurs;  mais  la  situation  singulière  et  tou- 
chante a  Ja  fois  de  deux  époux  qu'un  odieux  préjugé 
sépare,  et  la  catastrophe  fortunée  qui  les  réunit, 
sont  des  beautés  de  tous  les  temps ,  et  dont  l'effet 
est  toujours  sur  ;  elles  rachètent  ce  que  l'ouvrage 
peut  avoir  de  défectueux  du  côté  de  l'intrigue,  qui 
manque  quelquefois  de  force  et  de  vraisemblance, 
des  caractères,  qui  ne  sont  pas  tous  habilement  des* 
sinés,  et  du  dialogue,  où  la  plaisanterie  ne  se  mêle 
pas  toujours  avec  goût  au  sérieux  et  au  pathétique. 
Moins  de  fautes  peut-être,  mais  aussi  moins  de  beau- 
lés,  ont  placé  Vfceole  da  Ami»  au  rang  des  pièces 
froidement  estimables.  La  Chaussée  crut  que  sou  ta- 
lent de  faire  couler  les  larmes  pouvait  s'élever  jus- 
qu'aux infortunes  tragiques,  et  il  fit  Maximien,  su- 
jet déjà  traité  par  Th.  Corneille.  L'auteur  dramati- 
que s'y  fait  reconnaître  à  l'art  avec  lequel  les  situa- 
lions  sont  combinées,  mais  l'écrivain  laisse  trop  à 
désirer  du  côté  de  la  vigueur  et  du  coloris.  La 
pièce  eut  vingt-deux  représentations,  et  n'est  pas 
restée  au  théâtre.  L'auteur,  craignant  apparemment 
que  quatre  succès  consécutifs  n'eussent  lassé  sa  for- 
tune, ou  plutôt  irrité  l'en  vit,  donna  Mélanide  pour 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  inconnu  ;  elle  réussit 
au  delà  de  son  espoir.  L'École  des  Maris  et  la  Gou- 
vernante, qui  suivirent,  eurent  un  peu  moins  de 
succès  dans  la  nouveauté;  mais  elles  ont  acquis  par 
la  suite  une  supériorité  marquée  au  théâtre,  où  elles 
reparaissent  souvent,  et  c'est  peut-être  entre  ces 
deux  pièces  qu'il  faut  choisir  pour  trouver  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Cuaussée.  Le  sujet  de  latiouvemante 
est  une  aventure  qui  venait  d'arriver  récemment  a 
de  la  Fnluèrc,  conseiller  au  |iarlcment  île  Breta- 
gne, qui  ayant,  sans  le  vouloir,  fait  rendre  un  arrêt 
injuste,  dans  une  cause  dont  il  était  rapporteur,  ré- 
para d'une  partie  de  sa  fortune  le  tort  fait  à  la  per- 
sonne condamnée.  Les  autres  ouvrages  de  la  Chaus- 
sée sont  :  Paméla,  sujet  traité  depuis  par  Voltaire 
dans  \anine;  l'ticole  de  la  jeunesse,  l'Homme  de  for- 
tune,  le  Rival  de  lui-même,  te  Vieillard  amoureux 
l'Amour  castillan,  la  Rancune  officieuse,  les  Tyrin- 
thiens.  la  Princesse  de  Sidon,  Amour  pour  amour, 
etc.  Toutes  ces  pièces  sont  totalement  oubliées  au- 
jourd'hui, à  l'exception  de  la  dernière,  qu'on  a  re- 
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prise  plusieurs  fois  arec  surecs;  clic  est  tirée,  ainsi  j 
que  l'ocra  de  Zëmire  et  Asor,  «lu  ronle  île  la  Belle 
tt  la  Bèie.  La  Chaussée,  qu'on  accusai!  de  ne  savoir 
traiter  que  des  sujets  I l  istes  et  lamentables,  voulut 
apparemment  repousser  ce  reproche,  lorsqu'il  lit  le 
Hapatriage,  parade  en  vers,  «l'une  gaieté  rortîrrave- 
leusc,  et  plusieurs  contes,  dont  les  sujets  sont  assez 
libres.  Il  roo|>éra  aussi  à  ces  recueils  de.  facéties 
connus  sous  les  litres  de  Recueils  de  ces  Messieurs, 
etc.  (Voy  Caïlus  )  On  prétend  que,  pour  se  ven- 
ger des  épigrammes  que  l'iron  ne  cessait  «le  lancer 
contre  lui  ,  il  contribua  lortement  à  reni|>écher 
d'entrer  à  l'Académie.  Cet  acte  de  ressentiment  lui 
lit  donner,  dans  quelques  sociétés,  le  sobriquet  de 
la  Rancune.  Il  s'op|«sa  également  a  l'admission  de 
Bougainville,  et  il  dit  en  mourant  :  «  Il  serai  plai- 
«  saut  que  ma  place  lui  (Ai  donnée.  »  C'est  en  effet 
ce  qui  arriva,  et  Bougainville  se  vengea  de  son  prédé- 
cesseur en  le  louant  avec  cxagéiation  (I).  La  Chaus- 
sée mourut  le  44  mai  1754,  âgé  de  62  ans,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  qu'il  avait  gagnée  en  travaillant 
à  son  jardin.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées,  Paris, 
1741,  3  vol.  in-12;  ibid.,  1702,  5  vol.  petit  in-12, 
édition  revue  par  Sablier,  qui  Ta  augmentée  d'un 
supplément  qui  renferme  le  Rapairiage  et  les  contes 
en  vers  (2).  Voltaire  a  dit  de  lui  qu'il  était  un  dr< 
premiers  après  ceux  qui  ont  du  génie.  «  Le  style  de 
•  la  Chaussée,  dit  l-aharpc,  est  en  général  assez 
o  pur,  mais  pas  assez  soutenu;  il  est  facile,  mais  de 

(!)  La  Cbau<Ve  e*t,  mi  qoelque  sorte,  le  nère  do  drame  iw>- 
derne  ;  c'wi  lui  qui  douna  le  *ignal  rte  relie  revoluiinn  qui  lend  a 
ilecjgi  r  notre  ihi  itredu  joug  de  lïmiianon  grecque.  Il  rnirrprii  de 
eiurundre  deux  genres  ;usque-la  tenus  liiru  severeroen1  di>lmns  le 
genre  tragique  el  le  genre  comique  Ce  fut  eeue  hardiesse  (far  lonl 
progrès  en  lutcraiiirc  en  est  pue)  qui  lui  valut  uni  de  d'-irae  leur», 
et  lui  nuira  Uni  dV^igrauimc».  On  arpelail  par  dérision  se»  pteecs 
<!«.••  comiiiitt  larmoyante  >;  on  rriail  au  KamJale,  au  romaaeiqte, 
comme  de  nus  jours  on  acné  au  romantique.  On  l'arc  ma  de  vouloir 
pervertir  le  gool  du  nèfle.  «  Avet-\ou»  entendu  les  homélies  du 
«  r.iercud  \vte  la  Chaussée?»  disait  Plroii.  C'en  encore  Piron  qui 
fil  moire  lui  celle  e|.ir,raiunic  : 

ronn<iMta-m>at  nr  l'H<K'0» 

IV-fia  *t  l'autra  1  halta  V 
L'a»f  aat  chaîna*»,  aC  la«trt,  Bon, 

Mail  r'rtt  la         J-li»  ( 
L'on*  a  If  t.n  di  V»ua, 

L'aulra  aat  (r»Ma  <l  yim<4r. 
Salul  a  la  t.»ll»  <ni  |«.  ili  i.Bt  , 

la  Ht|M  à  /.  CVU»»#t. 

Tequidul  d<  dowraager  amplement  la  Changée  «le*  qnoliSets  de 
l'iron,  cVM  le  mlfiaRe  de  Vuiuire,  c'est  le  teoiu  (nage  il'e-iniir  que 
lui  donna  l'auteur  ri  \l:îrr.  en  »enani  l-nr  expies  a  I'jik  lui  dédier 
eelie  l.age.lie,  ellui  r.dcr  toutes  le»  von  .lonl  il  imitait  dts|..*cr 
pour  le  fauicml  3c;uJrmii,uf .  1 1.  ro»  fui.  er  <|in  lu<  armai  mer,  rare- 
ment, du  Hiiuie  atis  que  Vull.ure  sur  le  niérile  île  ce  lioinran 

genre.  Il  for  \:>  même  son  opinion  Mir  le  drame  avec  plus  <►,•  furre 

cl  de  fnnvifll.  il  qu'aucun  de  ses  r.iiilcmm.raitis.  «  lloii  on,  di*ait-il, 
«  nrcs.rirc  a  l'ail  des  limita'*  quand  la  nature  n'en  a  pas?  Les  Infor- 
n  lunes  des  rois  cl  de»  h'  ni*  aura.ent-elles  seules  le  «ivilege  ex- 
n  cliisit  «le  nous  mouvoir?  Le  genre  l.itiniiy.iu!.  pui<<|u  uu  l'armlle 
«  ainsi,  me  jiarall  |i1a>  naturel,  nlu*  conforme  »  uns  mirur»  que  la 
«  lugedie,  cit.  a  (Vof.  le  Dictionnaire  Je  la  cpnreriajion,  arU 
CuaissCk  (lu).  U— n— n. 

(i  Us  VEntret  choisie»  de  la  f.hauitie  ont  été  pulli  es,  Pari», 
P.  i  l  P.  Dnlot,  ISiS.  S  vid.  In  i*  .  iliid.,  Ilrrhaii,  !  vol. 

i»  IS,  éditions  siéreotjrix'S;  cl  5no«  le  litre  de  Chrf*-<r<r»m  ira- 
mtiiquu.  Part*,  Ladrange,  ISS1, 1  toI.  in-l».  faiiani  jnnle  d'in 
Hffeiloirt  du  TkttirfVrmtm  tdju)  par  le  même  libraire.  Cs-». 
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«  temps  en  temps  U  derieni  faible;  il  y  a  beaucoup 
«  de  vers  bien  tournés,  mais  beaucoup  de  lâches  et 
«  de  négligés.  Vax  un  mot,  il  n'est  pas  à  beaucoup 
■  près  aussi  jw^le  qu'il  est  permis  de  l'être  dans  la 
«  comédie,  et,  dans  ses  bonnes  pièces  même,  la  ver- 
re silicaliou  n'est  pas  aussi  bien  travaillée  que  la  f«- 
«  ble;  mais,  tout  considéré,  il  sera  mis  au  rang  des 
«  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à  la  scène  française, 
«  et,  si  le  genre  nouveau  qu'il  y  ap|K>rta  était  subor- 
«  donne  aux  deux  autres,  il  eut  assez  de  goût  pour 
«  le  restreindre  dans  de  justes  limites,  et  assez  de 
«  talent  pour  n'y  être  point  surpassé.  »    A— u— n. 

Cil  AUSSI  EU  (FnAivçttis),  médecin  célèbre,  né 
en  1746  a  Dijon,  ne  doit  point  être  confondu  avec  deux 
autres  médecins  du  même  nom  et  de  la  même  famille, 
qui  habitèrent  cette  ville  presque  en  même  temps 
que  lui,  Denis  C haussier,  doyen  du  collège  de  mé- 
decine, dont  on  trouve  quelques  mémoires  cl  obser- 
vations dans  les  volumes  de  l'académie  dijonnaisc, 
et  Bernard  Chaussier,  qui,  ayant  embrassé  par  la 
suite  l'élut  ecclésiastique,  devint  curé  à  Franche- 
ville.  —  François  Chaussier  lit  ses  études  médicales 
à  Besançon  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  !7b0. 
Depuis  quelques  années  on  avait  établi  a  Dijon  une 
école  de  dessin  et  de  peinture,  et  l'académie  faisait 
cliaquc  année  des  cours  publics  de  botanique,  do 
chimie,  de  matière  médicale  et  même  ri'analomic. 
Les  états  de  Dourgogne  avaient  aussi  nommé  uu 
professeur  d'accouchement  en  faveur  des  sages-fem- 
mes, mais  on  avait  oublié  de  comprendre  l'anaio- 
mic  dans  cet  enseignement  public.  Chaussier,  qui 
avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  science  de  l'orga- 
nisation, s  occupa  de  remplir  cette  lacune.  Il  lit 
d'abord  chaque  année,  et  à  ses  frais,  des  cours  pu- 
blics d'anatomie  et  de  physiologie  qui  furent  suivis 
avec  le  plus  grand  empressement.  Feu  après,  les  étals 
de  la  province,  convaincus  de  l'avantage  et  de  l'uti- 
lité de  ses  cours,  le  il  'minèrent  professeur  publie 
d'anatomie,  placo  à  laquelle  ils  attachèrent  des  ap- 
pointements honorables.  Dos  lors  la  réputation  dû 
Chaussiers'agrandit,  et  successivement  il  fut  nommé 
associé- pensionnaire  de  l'académie,  secrétaire  per- 
pétuel de  cette  conqagnie  savante,  et  l'un  des  pro- 
fesseurs de  chimie  et  de  malière  médicale.  Entière- 
ment occupé  de  la  pratique  el  de  l'enseignement  de 
la  médecine,  il  jouissait  de  la  plus  grande  considé- 
ration, lorsque  en  1794  il  fut  npiicle,  par  le  gouver- 
nement, pour  s'occuper  avec  Fourcroy  des  moyens 
de  rétablir  l'enseignement  de  l'art  de  guérir,  et  do 
présenter  un  plan  qui  put  s'adapter  aux  circonstan- 
ces. L  expérience  avait  fait  sentir  combien  il  inipor- 
lait,,pmir  les  propres  de  l'art,  de  réunir  dans  un  seul 
et  même  enseignement  les  branches  de  la  médecine 
qui  jusqu'alors  avaient  été  séparées  sous  des  ti- 
tres différents;  cl  comme  à  cette  époque  on  com- 
prenait, sous  le  nom  commun  d'ofiieii  rs  de  santé, 
les  médecins,  les  chirurgiens  et  même  les  apolbi> 
caires,  il  lut  convenu  que  rétablissement  qu'on, 
se  proposait  de  former  porterait  le  nom  d'école  de 
santé.  D'après  ces  bases,  Chaussier  rédigea  le  rap- 
port et  le  projet  de  décret  qui  devaient  être  présen- 
tés à  la  conveniion  nationale;  et,  après  en  avoir 
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discuté  tous  les  articles  avec  les  membres  de  la  com- 
mission d'instruction  publique,  il  retourna  à  Dijon 
jour  y  reprendre  ses  occupations  habituelles,  liap- 
pelé  bientôt  A  Paris,  par  le  comité  d'instruction  pu- 
blique, pour  remplir  une  place  à  la  nouvelle  école 
(fui  venait  d'être  créée,  il  employa  dans  son  cours 
d'anatomie  une  nouvelle  nomenclature  à  laquelle  il 
avait  cru  depuis  quelques  années  devoir  recourir,  et 
nui,  d'abord  fort  admirée,  est  tombée  dans  l'oubli 
depuis  qu'on  apprécie  l'importance  de  l'anatomie 
comparée,  qui  ne  saurait  s'accommoder  de  noms 
empruntés  à  une  seule  espèce.  En  1804,  Chaussier 
fut  nommé  médecin  de  l'hospice  de  la  Maternité,  et 
professeur  de  chimie  à  l'école  polytechnique.  En 
18l5on  lui  enleva  celte  dernière  place  qu'il  remplis- 
sait avec  distinction ,  pour  la  don ner  à  un  au  tre .  Lors- 
que en  1825  une  ordonnance  royale  fit  subir  à  l'école 
et  a  la  faculté  de  Paris  une  nouvelle  organisation, 
Chaussier  fut  du  nombre  de  ceux  qu'atteignit  la 
proscription.  Il  eut  la  faiblesse  de  se  montrer  trop 
sensible  à  cette  destitution,  et  dès  le  lendemain  une 
attaque  d'apoplexie  le  frappa,  au  milieu  même  de 
set  fonctions,  A  l'hospice  dont  il  était  le  médecin  (I). 
Depuis  lors  sa  santé  alla  toujours  en  s'affajblissant 
par  degrés  et  il  succomba  le  9  juin  1828.  Ses  cours 
à  la  faculté  et  ses  écrits,  malheureusement  peu 
nombreux,  ou,  pour  mieux  dire,  trop  mal  coordon- 
nés, l'ont  placé  au  premier  rang  de  ceux  qui  culti- 
vaient en  France  la  physiologie  et  la  médecine 
légale.  On  lui  doit  en  grande  partie  l'heureuse  im- 
pulsion qui  a  ramené  les  esprits  vers  I  étude  des 
fonctions  de  la  vie,  et  c'est  en  marchant  dans  la  voie 
qu'il  a  tracée  que  la  plupart  de  nos  écrivains  sur 
cette  branche  des  sciences  physiques  sont  arrives 
à  la  réputation  dont  ils  jouissait.  Chaussier  n 'était 
pas  moins  habile  praticien  que  savant  professeur  ; 
eat>able  de  vues  aussi  étendues  que  profondes,  il  joi- 
gnait au  talent  de  bien  saisir  les  indications  celui  de 
choisir  avec  une  rare  perspicacité  les  moyens  de  les 
remplir,  du  moins  duns  l'esprit  du  vitalisme  orga- 
nique, dont  il  est  le  fondateur  dans  nos  écoles.  Ses 

(4)  Set  ennemis  l'auraient  chasse,  de  In  Maternité,  où  il  Mail  eliérl 
ri  vonerr.  sans  l'appui  qu'il  trouva  dans  les  administrateur*  de  cel 
établiraient ..  Il  irc,ut  alors  une  ronsolalimi  «ligue  de  lui  :  les 
membres  de  l'Institut,  qui  montrèrent  eu  re  temps  une  nnWe  Indé- 
pendance et  qui  vengèrent  plus  d'une  tnjosilrr,  appelèrent  Chaussier 
à  r<m;,lir  le  laulen.l  tarant  par  la  niori  de  Halle.  Octogénaire,  il  >e 
«l  encore  remarquer  dans  ce  eotps  savanl  par  son  as-idnilé  et  par 
mm  xelc.  comme  le  témoignent  les  nombreux  examens  d'outrages 
duat  il  tut  chargé.  Ce  (ut  après  avoir  donné  dans  cette  académie  une 
preuve  signalée  de  l'aetiviié  et  de  la  lucidité  de  «on  intelligence 
dans  an  rapport  sur  on  cas  de  médecine  légale,  qu'il  mourut  a  I'Im- 
pruiistea  la  suite  d'une  inflammation  «lu  cœur  et  des  gros  vaisseaux 
qel  y  «bouchent,  a  Nous  signalerons  Chaussier  comme  nn  modèle  I 
t  suivre  sous  nn  rapport  bygieniqne.  a  dit  le  doctear  Charbonnier, 
f  dans  le  Dictionnaire  de  le  centtrtalitm  ;  il  eouserva,  selon  nous, 
«  Je  la  vigueur  intellectuelle  au  point  de  tenir  le  i«as  avec  le  trniiis 
«  «tan*  la  carrière  de  l'élude,  parce  qu'il  entretint  l'excitation  ccré- 

<  unie  dont  il  avait  contracté  l'bibitade.  Fonleneile,  Voltaire, 
■  iabhe  .VJ.reilel,  et  un  grand  nombre  de  littérateurs  ont  donne  nu 

<  «mbljlile  exemple.  On  prévient  par  ce  soin  l'affaiblissement  ra- 
«  p-.Je  qa'on  nhserve  trés-comi>iumment 'her  les  Immiuis  qui  rvnon- 
•  <enl  aux  occopations  auxquelles  ils  étaient  habitue-.  <lepui<  Iniii;- 
i  tcia|«;  on  les  Toit  tomber  dans  nne  uullitr  morale  qui  est  définie 
«  car  nne  expression  vulgaire  (jrai»ir*7),  dont  Napoléon  ne  ded.ii- 
«  ï-a  pas,  dit-on,  de  ;»c  servir  eu  parlant  d  ut»  personnage  au- 
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ouvrages  sont:  i»  Description  de  VaérotUU  4e  r«- 
cadémie  de  Dijon,  par  MM  de  Morveau,  Chaus- 
tiertl  Bertrand,  Dijon,  1784,  in-8».  V  Méthode  de 
trailir  le*  morsuret  des  animaux  enragés  et  de  ta 
vipère;  suivie  d'un  Précis  sur  la  pustule  ma- 
ligne, Dijon  et  Paris,  1785,  in  -12.  (Voy.  F.naux.) 
S"  Consultation  médico-légale  sur  une  accusation 
d'infanticide.  Dijon,  1785.  in-4°.  -t"  Observation  sur 
la  manière  de  transporter  les  mûriers  blancs,  et 
instruction  sur  la  manière  de  semer  tes  graines  de 
mûrier,  Dijon,  1786,  in-8°.  S"  Exposition  sommaire 
des  muscles  suivant  la  classification  et  la  nomenela~ 
lure  méthodiques  adoptées  au  cours  d'anatomie  dé 
Dijon,  Dijon,  1789,  in-80;  Paris,  1797,  in-4«. 
6»  Mémoire  sur  quelques  abus  dans  la  constitution 
des  corps  et  collèges  de  chirurgie,*  particulièrement 
sur  l'abus  des  droits,  prérogatives  et  privilèges  atta- 
chés à  la  place  de  premier  chirurgien  du  roi,  Dijon, 
1789,  in-«S°.  7e  Observations  chirurgico-légales  sur 
un  point  important  de  la  jurisprudence  criminelle, 
Dijon  cl  Paris,  1790,  in-8°.  8°  /lufruetton  sur  l'u- 
sage des  remèdes  que  le  département  de  la  C&te- 
d'Or  envoie  dans  les  campagnes,  Dijon,  1792,  in-8*. 
9°  Tables  synoptiques,  Paris,  1 799-1 8 1 4-1 826,  format 
allant.,  23  feuilles.  Ces  Tables  ont  été  pour  la  plu- 
part réimprimées  jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  Elles 
ont  pour  objet  la  zoonomie  en  général,  les  solides 
organiques,  les  humeurs  ou  fluides  animaux,  la  force 
vitale,  le  squelette,  les  muscles,  les  artères,  les  vei- 
nes, les  lymphatiques,  les  nerfs,  le  nerf  trisplanch- 
nique,  les  viscères,  les  fonctions  en  général,  la  di- 
gestion, les  phénomènes  cadavériques,  l'ouverture 
tics  cadavres,  les  mesures  relatives  a  l'étude  et  à  la 
pratique  des  accouchements,  laséméiolique  général 
de  la  santé,  celle  de  la  maladie,  les  méthodes  noso 
logiques,  les  blessures,  les  névralgies,  les  hernies,  If 
lilhotomic  et  la  lithotrilic.  L'admirable  méthode  et 
la  clarté  qui  régnent  dans  ces  Tables  font  regretter 
que  Chaussier  ait  persisté  à  ne  pas  publier  ses  traites 
de  physiologie  et  de  médecine  légale,  si  souvent  an- 
noncés, fiéunies  ensemble,  elles  forment  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  et  celui  qui  a  été  le  plus 
utile.  10"  Discours  prononcés  aux  séances  publiques 
de laMatemilé,  Paris,  1805, 4800, 1807, 1808  1813, 
in-8".  Ces  discours  sont  remplis  d'observations  in- 
téressantes sur  quelques  difformités  du  ftrtus,  sur 
les  fractures  auxquelles  il  est  exposé  dans  le  sein  de 
la  mère,  sur  les  convulsions  et  autres  accidents  ner- 
veux qui  compliquent  la  grossesse,  sur  l'impossibi- 
lité de  reni|>oisonnemcnt  par  le  verre  pilé,  sur 
l'asphyxie  tics  nouveau-nés,  sur  les  suites  de  l'ac- 
couchement, sur  la  varcine,  sur  la  docimasic  pulmo- 
naire, etc.  H*  Exposition  sommaire  de  la  structure 
et  des  différentes  parties  de  l'encéphale  ou  cerveau", 
Paris,  1807,  in-8°,  avec  6  pl.  Cette  excellente  mo- 
nographie avait  été  imprimée  en  1800,  mais  elle  ne 
parut  que  sept  ans  après.  L'auteur  y  a  déployé  les 
connaissances  anatomiques  les  plus  exactes  et  une 
érudition  aussi  saine  qu'étendue.  12°  Recueil  des 
programmes  des  opérations  chimiques  et  pharma- 
ceutiques qui  ont  été  exécuttes  aux  jurys  médicaux 
de  1809  à  1810, 11  cahiers  in-t*.  Ce  recueil  ren- 
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forme  plusieurs  formules  de  médicaments  propres  à 
l'auteur  etqui  ontéléassez  généralement  adoptées.des 
observations  importantes  sur  l'usage  et  l'action  do 
différentes  préparations,  des  instructions  sur  les 
poids  médicinaux,  et  une  nomenclature  nouvelle  des 
préparations  pharmaceutiques.  13°  Consultations 
médico-légales  sur  une  accusation  d'rmpoisonnement 
par  le  sublimé  corrosif  ou  muciale  de  mercure  lur- 
oxydé,  sûmes  d'une  notice  sur  les  moyens  de  recon- 
naître et  de  constater  l'existence  de  ce  poison,  Paris, 
1811,  in-8*.  14°  Recueil  ana fornique  à  l'usage  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'élude  de  la  chirurgie, 
de  la  médecine,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
Paris,  1820,  in-4".  I  nc  édition  a  paru  sous  le  litre 
de  Planches  anatomiquts  à  f  usage  des  jeunes  gens, 
Paris,  1825,  in-4°  [Voy.  Dutertre.)  lîi"  Considéra- 
tions sur  le»  convulsions  qui  attaquent  les  femmes 
enceintes,  Paris,  18*24,  in-8".  16°  Recueil  de  mémoi- 
res, consultations  et  rapports  sur  des  objets  de  mé- 
decine légale,  Paris,  4824,  in-88.  17°  Mémoire  mé- 
dico-légal sur  la  viabilité  de  Ccnfant  naissant,  18-26, 
in-8*.  Chaussier  a  inséré  en  outre  des  mémoires, 
dans  le  Journal  de  Physique,  sur  l'air  inflammable 
et  le  borate  de  mercure  (1777),  dans  les  Actes  de  la 
société  royale  de  médecine,  sur  les  moyens  propres 
à  déterminer  la  respiration  des  enfants  naissants 
(1781);  dans  ceux  de  l'académie  de  Dijon,  sur  les 
vaisseaux  orophalo-méscnlériques  (1782),  l'aciilc  du 
ver  à  soie  (1783),  ta  structure  et  les  usages  des  épi- 
ploons,  les  procédés  employés  pour  faire  périr  la 
chrysalide  du  ver  à  soie,  et  la  cataracte  compliquée 
1784),  dans  le  Journal  de  Médecine,  des  observa- 
tions sur  quelques  abus  du  service  des  officiers  de 
santé  militaires,  aux  régiments  et  dans  les  hôpitaux  ; 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  un  mémoire  sur 
les  moyens  de  préserver  les  cadavres  des  animaux 
de  la  putréfaction,  en  conservant  leurs  formes  essen- 
tielles, et  même  en  leur  donnant  la  fraîcheur  et 
l'ap|)arence  de  la  vie;  dans  V Annuaire  de  la  société 
de  médecine  du  déparlement  de  l'Eure,  une  notice 
sur  la  vaccine,  des  observations  sur  des  hydalidcs 
trouvées  dans  la  poitrine,  une  note  sur  la  rage,  des 
observations  sur  les  accusations  d'infanticide  et  sur 
les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  parvenir  à  la 
connaissance  précise  du  fait,  l'indication  d'un  re- 
mède spécifique  (le  sulfure  de  potasse)  contre  le  croup 
et  la  coqueluche  ;  dans  le  Bulletin  de  la  société  phi- 
lomatique,  un  précis  d'expériences  sur  l'amputation 
des  extrémités  articulaires  des  os  longs,  et  des  ob- 
servations sur  les  effets  du  gaz  carboncux  dans  l'é- 
conomie animale;  dans  le  Recueil  périodique  de  la 
société  de  médecine,  un  mémoire  sur  un  nouveau 
genre  de  sel  (sulfure  de  soude)  utile  dans  le  traite- 
ment de  quelques  maladies,  cl  des  remarques  sur 
une  espèce  rare  de  hernie  abdominale  ;  dans  le  Bul- 
letin de  la  faculté  de  médecine,  un  mémoire  sur  les 
fractures  et  les  luxations  survenues  à  des  firtus  en- 
core contenus  dans  la  matrice,  une  note  sur  une 
hernie  congénialc  du  «rur,  des  observations  sur 
une  perforation  de  l'estomac  et  du  diaphragme,  avec 
introduction  des  aliments  dans  la  plèvre  gauche, 
des  remarques  sur  les  hernies  du  poumon  et  sur 
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l'oblitération  spontanée  de  plusieurs  artères  considé- 
rables ;  un  rapport  sur  les  enterrements  précipités  et 
un  autre  sur  le  parc  aux  hullrcs  du  Havre,  des 
observations  sur  une  éruption  variolique  dans  la 
trachce-sriêre,  sur  les  communications  des  veines 
utérinesavec  l'ombilicale,  et  sur  un  cas  de  péritonite 
et  {l'entérite  observées  dans  un  foetus.  On  attribue 
généralement  à  Cliaussier,  qui  lui-même  n'en  faisait 
pas  mystère,  les  dissertations  suivantes,  toutes  plus 
ou  moins  remarquables ,  et  dont  quelques-unes 
seront  longtemps  encore  consultées  avec  fruit  :  sur 
les  Avantages  de  la  paracentèse  pratiquée  dès  le 
commencement  de  l'hydropisie  abdominale ,  Paris, 
an  11,  in 8"  (Lassis);  la  Paracentèse,  dans  le  cas 
d'ascite  primitive,  est-elle  le  moyen  sur  lequel  la 
médecine  puisse  le  plus  compter?  Paris,  1804,  in-4° 
(Gauderan);  de  la  Chlorose,  Paris,  1801,  in-4° 
illallard);  sur  VAnévrisme,  Paris,  1805,  in-4°  (l>c- 
poise);  Sentences  et  Observations  d' Hippocrale  sur 
la  toux  (Chapelain  Durochcr)  ;  Propositions  sur  di- 
vers objets  de  médecine,  Paris,  1803,  in-4°  (Mor- 
land);  c'est  dans  cette  dissertation  qu'on  trouve  te 
commentaire  de  Chaussier  sur  le  passage  de  Oise 
relatif  â  la  taille  bilatérale  ;  sur  quelques  Cas  d'éro- 
sion de  l'estomac,  Paris.  1800,  in-44  (Morin);  sur 
l'Infanticide,  Paris,  1811,  in  4°  (Lccieux)  ;  Manière 
de  procéder  à  l'ouverture  des  cadavres,  Paris,  1814, 
in-4°  (Renard)  ,  sur  tes  Erosions  et  Perforations 
spontanées  de  l'estomac,  Paris,  1819,  in-4°  (Laisné); 
sur  l'Ecchymose ,  la  Sugillalion,  la  Contusion,  la 
Meurtrissure,  Paris,  1814,  in-4* ((lieux); cette  thèse 
el  les  trots  précédentes,  qui  sont  d'une  haute  impor- 
tance, ont  été  réimprimées  ensemble,  Paris,  1810, 
in-8";  sur  les  Hémorroïdes,  Paris,  4814,  in-4°  (La- 
vedan)  ;  Considérations  médico-légales  sur  deux  ar- 
ticles du  code  pénal,  Paris.  1810,  (in-4°  (Huard). 
Chaussier  prit  part  à  la  rédaction  du  Jour»: ai  de 
l'école  polytechnique,  et  se  chargea  des  articles  do 
pharmacie  dans  le-  t.  3  ci  4  de  la  partie  chimique 
de  l'Encyclopédie  méthodique,  Knfln  il  a  rédigé,  en 
commun  avec  M.  Adelon.un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  Dictionuaire  des  sciences  médicales  et  dons 
la  Biographie  universelle  ( I ).  J— D-N. 

CUAL'VKAU  (Fraivçois),  peintre,  graveur  et 
dessinateur,  né  a  Paris,  en  4013,  mort  dans  la 
même  ville,  le  5  février  1070,  fut  un  de  ces  hom- 
mes de  merveilleuse  imagination,  de  souplesse,  et 
fécondité  de  talent  qui  eussent  fait  plus  de  bruit, 
s'ils  eussent  mis  à  demander  des  éloges  tout  le  soin 
qu'ils  savaient  mettre  à  en  mériter.  Son  habileté  ne 
le  cédait  qu'à  sa  modestie.  Doué  d'une  de  ces  mé- 
moires que  Gassendi  appelait  célestes,  et  incessam- 
ment préoccupé  de  son  art,  il  trouvait,  dans  les 
aspects  variés  de  la  nature  en  apparence  les  plus  in- 
différents, les  motifs  les  plus  heureux  pour  ses  ou- 

(I)  ne  rnnrrrt  »vw  Adelon.  Chaassirr  donna  onc  nonvelte  Mi- 
llou  do  l'nuvrag.-  du  Morgagni  initiale  :  Me  Sfitittu  ti  Cshmi»  mot  La- 
r«m  (iS.'Oi.  Il  s  ouiiué  auvM  ,|<-«  m.irs  |..ur  la  traduction  «le  |a 
t^rolotogit  m<7W^Kf  Je  Selle,  p.ir  X.iu.lie.  I" ne  lettre  <t<<  Cli.ius- 
sier,  <*r  ta  Slrmltre  de  t  utérus,  a  rie  Imprime*  a  U  snilo  de  la 
traduction,  par  madame  BoWin.  du  Soutee»  Traite  lits  kàmonha^  a 
de  l  *lrr*s  de  lUfhy  «  D«n«M,  ISIS. 
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vni*es.  Elève  du  peintre  Laurent  de  la  Hirc,  qui 
lui  avait  enseigné  le  dessin,  il  débuta  par  graver  en 
taille-douce  les  tableaux  de  son  maitre,  et  il  exécuta 
piques  estampes  dans  une  manière  fine  et  agréa- 
ble. Mais,  impatient  d'un  mode  de  reproduction  si 
lent  au  gré  de  sa  vive  imagination,  il  ne  se  donna 
pas  le  temps  de  se  perfectionner  dans  l'art  du  burin, 
tt  de  se  corriger  d'une  certaine  sécheresse  native  ; 
il  quitta  la  taille-douce  pour  i'eau-forte  et  ne  repro- 
duisit plus  que  ses  propres  pensées.  Il  fit  des  suites 
de  planclies  religieuses,  il  décora  des  thèses,  il  orna 
des  livres,  et  c'est  surtout  dans  cette  carrière  de 
l'ornement  des  livres  qu'il  donna  un  libre  essor  i 
la  rare  fécondité  de  son  imagination.  L'exécution 
rapide  et  la  multiplicité  de  ses  œuvres  nuisirent 
sans  aucun  doute  a  leur  perfection;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  la  ressource  de  cet  es- 
prit qui  s'adapte  à  tous  ks  sujets;  qui  entre  si  judi- 
cieusement dans  la  pensée  d'auteurs  divers  et  les 
interprète  avec  tant  de  bonheur.  Aussi  poète  que 
peintre,  il  ajoute  même  souvent  quelque  détail  in- 
génieux et  poétique  i  son  auteur  :  il  l'enrichit  en 
le  décorant.  Lui  proposait-on  d'entreprendre  l'or- 
nement de  quelque  ouvrage,  il  prenait  une  ardoise, 
et,  sur-le-champ,  sur  la  pensée  donnée,  il  exécutait 
plusieurs  compositions  qu'il  modifiait  ou  recommen- 
çait jusqu'à  ce  qu'on  eu  fût  content,  ou  (ce  qui  était 
plus  raie),  qu'il  le  fût  lui-même.  Sa  facilité  était 
telle,  que  souvent,  le  soir,  il  se  faisait  lire  un  sujet 
par  ses  enfants,  et  il  le  composait,  comme  en  se 
jouant,  et  le  gravait  à  la  pointe  avant  de  se  coucher. 
Ce  n'est  pas  tout  :  inventeur  de  la  plupart  des  mor- 
ceaux qu'il  gravait,  il  fournissait  aussi  bénévole- 
ment, à  quantité  de  peintres  qui  le  consultaient, 
des  sujets,  des  dessins  de  tableaux,  des  détails  im- 
portants dont  ils  profitaient  sans  l'avouer;  et  plus 
d'une  fois  ses  croquis  ont  soutenu  l'imagination  fa- 
tiguée de  tabrun.  Son  œuvre  gravé  ne  se  monte 
pas  à  moins  de  3,000  pièces,  sans  y  compren- 
dre 1,400  autres  sujets  exécutés  sur  ses  des- 
sins, par  Poilly  et  autres  graveurs  du  temps.  On  re- 
garde comme  ses  pièces  les  plus  remarquables,  les 
ligures  des  poèmes  de  la  Pueelte  et  iVAlarie,  celles 
des  Mélamorphotee  de  Benseradc,  et  ses  planches 
de  la  Vie  de  St.  Bruno  «le  Lesueur.  C'est  peu  de 
temps  avant  sa  mort  qu'il  exécuta  tous  les  dessins 
de  cette  galerie  célèbre,  qu'il  en  commença  la 
gravure  et  les  planches  qui  sont  de  sa  main  font 
regretter  que  la  mort  l'ait  surpris  avant  qu'il  eût  pu 
mettre  lin  a  cette  belle  entreprise.  L'ouvrage  a  été 
terminé  et  a  paru  en  1  volume  in-fol.,  avec  des 
vers  latins  et  français  au-dessous  de  chaque  pièce, 
les  mêmes  qui  avaient  été  tracés  sur  les  murs  du 
cloître  des  chartreux,  et  que  François  Jarry.  prieur 
de  la  chartreuse  de  Notre  -Dame  -de-  la  -Prée-lez- 
Troyes,  dans  le  46*  siècle,  avait  publiés  en  I.vk»1  et 
en  1578.  Chauvcau  a  laissé  également  inachevée  une 
suite  de  sujets  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  qui 
devait  former  un  ouvrage  considérable.  Il  peignit 
aussi  de  petit  tableaux  dans  un  style  assez  gracieux; 
et  quand  il  mourut,  son  atelier  fourmillait  d'esquis- 
Jes  peintes,  et  ses  cartons  de  croquis  et  de  composi- 


tions achevées  dont  Lebrun  acheta  un  grand  nom- 
bre. Chauveau  était  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture, et  y  était  même  arrivé  au  grade  de  conseiller. 
En  résumé,  cet  artiste  ne  saurait  être  compté  au 
nombre  des  maîtres.  Moins  improvisateur,  plus  mûri, 
son  talent  fût  arrivé  peut-être  à  une  certaine  hauteur 
de  caractère  qui  lui  a  manqué  ;  mais  le  feu,  mais  la 
force  de  l'expression,  mais  l'abondance,  la  finesse, 
la  variété,  le  tour  ingénieux  du  dessin,  ne  lui  ont 
pas  fait  défaut.  Malgré  ses  défauts,  et  particuliôre- 
rement  une  sécheresse  d'exécution  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  dureté,  c'est  un  artiste  d'un  ordre  rare, 
sans  être  d'un  ordre  élevé,  cl  qui  a  occupe  une 
grande  place  et  utile  i  son  époque.  F.  C. 

CHAUVEAU  (René),  sculpteur  et  architecte» 
fils  du  précèdent,  naquit  i  Paris,  en  4603.  Elève  de 
Cafliéri,  ce  fut  dans  l'atelier  de  ce  maître  qu'il  fut 
avantageusement  connu  de  Colbert.  Un  génie  fé- 
cond, une  imagination  vaste,  et  beaucoup  de  feu 
dans  ses  compositions,  forment  le  caractère  de  son 
talent.  11  obtint  de  très-bonne  heure  un  logement 
aux  Golielins,  et  a  vingt-six  ans,  il  se  vit  chargé  de 
faite  tous  les  projets  et  les  esquisses  relatifs  aux  di- 
vers l "n vaux  du  gouvernement.  Ayant  épousé  une 
fille  de  Cuucci,  artiste  italien  logé  comme  lui  aux 
Gobelins,  et  ennuyé  d'être  obligé  de  conduire  l'a- 
telier de  son  beau-père,  ce  qui,  joint  à  ses  propies 
affaire*,  le  surchargeait  de  travail,  il  obtint  un  lo- 
gement au  Louvre.  Cuucci,  s'apercevant  du  tort  que 
cet  éloignement  faisait  à  ses  entreprises,  obtint  du 
ministre  que  son  gendre  retournât  aux  Gobelins. 
Celui-ci,  regardant  cet  ordre  comme  un  affront,  ac- 
cepta la  proposition  qui  lui  fut  faite  d'aller  en  Suède, 
où  on  lui  promettait  un  sort  avantageux.  Pétulant 
les  sept  années  qu'il  passa  dans  le  Nord,  il  e  vécu  la 
différents  travaux  qui  établirent  sa  réputation.  De 
retour  en  France,  il  fut  chargé,  pour  les  maisons 
royales,  de  l'exécution  de  divers  ouvrages  dont  il 
existe  encore  quelques-uns  a  Versailles.  Louis  XIV 
l'ayant  appelé  dans  son  cabinet,  en  1709,  pour  lui 
expliquer  un  sujet  de  bordure  a  plusieurs  comparti- 
ments qu'il  désirait  faire  exécuter,  Cliauvcau  ima- 
gina le  Soleil,  devise  de  Louis  XIV,  sous  la  ligure 
d'Apollon,  placé  au  milieu  des  quatre  Saisons  et 
présidant  sur  elles,  le  tout  enrichi  d'attributs  et 
d'ornements  du  meilleur  gont.  Cette  idée  ayant 
beaucoup  plu  au  roi,  ce  prince  la  lit  exécuter  en 
bronze,  achever  par  un  habile  ciseleur  et  dorer  ma- 
gniliquement.  Cltauveau,  fort  en  vogue  a  In  cour, 
lit  reconstruire  pour  Camboust  de  Coislin,  évoque  de 
Met/,  son  château  de  Frescati  ;  il  orna  d'une  ma- 
nière fort  riche,  pour  le  cardinal  de  Itohan,  le  grand 
salon  de  son  château  de  Savcrne  ;  il  fit  pour  d'autres 
grands  seigneurs  quelques  travaux  dont  on  peut 
voir  les  détails,  ainsi  que  celui  de  toutes  ses  autres 
productions,  dans  un  éloge  de  cet  artiste,  fait  par 
Papillon.  Son  dernier  ouvrage  est  celui  qu'il  lit  an 
château  «le  Sablé,  pour  le  marquis  de  Torcy.  Ce  sei- 
gneur, fort  ignorant  et  peu  amateur,  lui  ayant  de- 
mandé à  plusieurs  reprises  ce  qu'il  voulait  gagner 
par  jour,  l'habile  artiste,  choqué  de  celte  question, 
quitta  brusquement  le  château  et  s'en  revint  à  pied 
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à  Paris  ;  la  fatigue  de  ce  voyage,  jointe  à  la  perte  de 
sa  fortune  qu  il  avait  convertie  eu  billets  de  banque, 
abrégèrent  tes  jour».  Il  mourut  à  l'an*,  le  5  juillet 
4723.  P— E. 

CI1AU  VEAU  -  LAGARDE  (  ), 

célèbre  avocat,  naquit  à  Chartres,  en  1765.  Reçu 
avocat  au  parlement  de  l*aris,  il  avait  déjà  débuté 
d'une  mauière  brillante  dans  la  carrière,  lorsque  les 
orages  politiques  lui  fournirent  l'occasion  de  déployer 
son  courage  et  son  talent  sur  le  sanglant  théâtre  de 
la  révolution.  Il  y  disputa  un  grand  nombre  de  vic- 
times au  farouche  Fouquier-'l  inville,  et  défendit, 
entre  autres  accusés  illustres,  le  général  Miranda, 
qu'il  eut  le  bonheur  de  faire  acquitter  ;  Urissot ,  Char- 
lotte Corday  et  Marie-Antoinette.  Dans  la  défense 
de  Charlotte  Corday,  il  se  trouva  à  peu  près  réduit 
au  silence  par  l'héroïsme  de  la  prévenue,  qui  se 
glorifiait  de  ce  qu'on  lui  imputait  à  crime.  Cependant 
il  remplit  sa  mission  d'humanité  autant  que  le  per- 
mettaient les  circonstances,  et  sans  démentir  ni  son 
caractère  ni  l'opinion  qu'il  s'était  formée  comme 
citoyen  sur  l'assassinat  de  Marat.  H  se  borna  à  in- 
voquer l'indulgence  du  tribunal  en  s'étayant  du  fa- 
natisme politique  cl  de  l'exaltation  sous  l'empire 
desquels  Charlotte  Corday  s'était  rendue  coupable 
d'homicide,  ce  qui  le  lit  interrompre  par  celte  jeune 
fillt,  qui  tenait  à  ce  que  l'on  considérât  son  action 
comme  méditée  et  résolue  dans  le  calme  et  sous  les 
seules  inspirations  du  civisme.  Elle  lui  adressa  après 
sa  condamnation  les  paroles  suivantes  :  «  Vous  m'a- 
«  vez  défendue  d'une  manière  délicate  et  généreuse; 
«  c  était  la  seule  qui  pût  me  convenir;  je  vous  en 

•  remercie,  et  je  veux  vous  donner  une  preuve  de 
«  mon  estime.  Ou  vient  de  m'apprendre  que  mes 
«  biens  sont  confisqués;  je  dois  quelque  chose  a  la 

•  prison,  je  voua  charge  d'acquitter  cette  dette,  a 
Chauveau-Lagarde  ne  manqua  pas  de  remplir  ce 
pieux  devoir  (juillet  1795).  Quelques  mois  après 
le  tribunal  révolutionnaire  le  chargea  d'ofiice  avec 
Tronçon -Ducoudray  de  la  dérensc  de  Marie-Antoi- 
nette. Après  le  jugement  de  cette  princesse,  on  les 
arrêta  l'un  et  l'autre  pour  les  interroger  sur  les 
secrets  qu'elle  pouvait  leur  avoir  conliès.  Cet  inter- 
rogatoire n'ayant  produit  aucun  fait  à  leur  charge, 
ils  furent  remis  en  liberté.  Plus  tard,  malgré  le  cré- 
dit de  Coflinhal,  qui  le  couvrait  de  sa  protection,  il 
fut  de  nouveau  incarcéré  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  En  17U7  il  défendit 
deva-t  une  commission  militaire  l'ablié  Kroltier,  ac- 
cusé ne  conspiration  royaliste  avec  Dunaud  et  la  Ville* 
lienruois.  En  1806,  il  tut  nomme  avocat  au  conseil 
d'Éiat;  mais,  toujours  voue  a  la  défense  des  accusés 
politiques,  il  fut,  au  mois  de  novembre  1815,  l'avocat 
de  M.  Joseph  Darguines,  lieulciiam-coloni-1  espagnol 
qui,  né  Fiançais,  avait  été  pris  les  armes  à  la  main 
comlmtlant  contre  la  France.  Malgré  les  efforts  de 
ton  éloquent  défenseur,  ce  militaire  fut  condamné  a 
mort.  Chauvcau-i,agarde,  ne  regardant  pas  sa  mission 
comme  accomplie,  obtint  d'abord  de  l'impératrice- 
lepente  Marie- Louise  un  sursis  a  l'exécution,  et 
secondé  par  les  démarches  d'un  jeune  avocat  au- 
jourd'hui eu  réputation,  M.  Clavcuu,  il  huit  par  ob- 
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tenir  la  grâce  du  condamné  Non-seulement  11  refusa 
les  honoraires  que  son  rlicnt  lui  avait  destines,  mais 
il  lui  ouvrit  sa  bourse.  Chauveau-Lngarde  en  effet 
[toussait  le  désintéressement  jusqu'à  la  générosité, 
comme  il  portait  le  zèle  pour  ses  clients  jusqu'au 
dévouement.  Aussi,  vivant  d'ailleurs  assez  gran- 
dement, il  n'a  pas  laissé  la  fortune  que  sa  grande 
réputation  pouvait  faire  supposer  qu'il  avait  acquise. 
En  1814,  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
porta  la  parole  au  nom  de  son  ordre  pour  féliciter 
le  roi  Louis  XVIII  sur  sa  rentrée  dans  la  capitale. 
Il  fut  accueilli  comme  il  devait  l'être  par  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  principalement  par 
madame  la  duchesse  d'Angouléme,  qui  lui  dit: 
•  Depuis  longtemps  je  connais  vos  sentiments.  » 
Après  la  seconde  restauration ,  toujours  voué  à  la 
défense  des  proscrits,  il  plaida  pour  le  général  Don- 
na ire.  (  Voy.  ce  nom.)  Il  fil  imprimer  aussi  une 
notice  historique  sur  la  vie  de  son  citent.  Le  gou- 
vernement s'bonora  en  appelant  Chau  veau-La  irarde 
ù  la  cour  de  cassation.  Il  est  mort  à  Paris,  le 
2  S  février  1811.  On  a  de  lui  :  1«  Théorie  des  états 
généraux,  ou  la  France  régénérée,  1789,  brochure 
in-8*  tellement  rare  que  l'auteur  dans  ses  derniérea 
années  nous  exprima  plusieurs  fois  le  regret  de  n'en 
avoir  pas  conservé  un  exemplaire  ;  2*  JVol>  historique 
sur  Ut  prneit  de  Marit- Antoinette  d'Autriche,  reine 
de  France,  et  de  madame  Êlisabeth,  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, Paris,  1816,  brochure  in-8«  ;  5°  Exposé 
simple  et  fidèle  de  la  conduite  du  général  Bonnairr, 
ex-commandant  de  la  place  de  Coudé,  etc..  Paris,  1816, 
in-8*  ;  4°  Plaidoyer  pour  les  sieurs  liistette,  Fabien 
fils  et  Yolny,  condamnés  à  la  marque  et  aux  galères 
à  perpétuité  par  la  a>ur  royale  de  la  Martinique, 
Paris,  1826,  in-8*;  5*  un  grand  nombre  de  plaidoyers 
et  de  mémoires  sur  des  affaires  civiles.     D — h— n. 

CHAUVELIN  (Gkhmaim-Louis  de),  né  en 
1685,  garde  des  sceaux  de  France,  et  secrétaire  d'É- 
tat au  dé|iar(emcnt  des  affaires  étrangères.  Revêtu 
de  ces  deux  places  importantes  en  1727,  il  devint 
le  second  et  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de 
Fleury  ;  il  avait  rempli  avec  éclat  la  charge  d'avocat 
gênerai  au  parlement  de  Paris,  connaissait  les  for- 
mes et  les  lois  du  royaume,  et  était  très- utile  au 
cardinal  qu'il  éclairait  sur  tous  ces  objets.  Né  avec 
un  génie  actif  et  pénétrant,  il  porta  la  même  supé- 
riorité de  lumières  dans  la  direction  des  affaires 
étrangères.  A  un  esprit  lin  et  délicat,  il  joignait  un 
abord  facile  et  gracieux,  un  commerce  charmant, 
une  conversation  séduisante.  Il  était  lie  avec  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  ;  savait  se  faire  des  amis 
puissants,  dont  le  crédit  put  le  soutenir  en  cas  de 
disgrâce.  Habile  à  découvrir  ses  ennemis,  il  décon- 
certait leurs  projets  d'autant  plus  facilement  qu'il 
connaissait  toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Ses  vues 
étaient  vastes,  ses  correspondances  très-éKmdues.  Il 
clait  secret  sans  affectation  ;  sacrifiant  une  pal  lie  de 
son  sommeil  aux  affaires,  et  conséqucnimenl  irés- 
expeditif,  il  embrassait  beaucoup  d'objets  et  était 
cjqiable  de  suffire  a  tout;  il  aimait  les  gens  de  mé- 
rite, protégeait  les  arts,  et  s'occupait  avec  ardeur  A 
les  faire  fleurir  ;  enfin  il  était  supérieur  en  tout  au 


■ 


Digitized  by  Google 


au 

'  ministre  dont  il  avait  toute  la  confiance.  Les 
couritsans,  en  clicrcliant  à  le  perdre,  jouèrent  au 
cardinal  de  Fleury  un  tour  perfide,  dont  les  six  der- 
nières années  de  sa  vie  se  sont  cruellement  ressen- 
ties. D'abord  on  répandit  sourdement  que,  par  le 
traité  de  Vienne,  en  1736,  il  avait  sacrifie  les  inté- 
rêts des  allies  à  l'emiiereur  Charles  VI  ;  qu'il  aurait 
du  lui  Taire  acheter  la  paix  à  des  conditions  plus  du- 
res, que  ce  prince,  battu  de  tous  côtés,  aurait  été 
forcé  d'accepter;  on  alla  même  jusqu'à  attaquer  sa 
probité,  en  l'accusant  d'avoir  reçu  des  sommes  im- 
menses pour  prix  d'un  si  grand  service  ;  ensuite  on 
persuada  au  cardinal  que  l'héritier  désigné  de  sa 
place  rt  de  son  autorité  se  lassait  d'attendre,  brûlait 
du  désir  de  posséder  son  héritage,  et  était  capable 
de  lui  donner  des  dégoûts  pour  l'obliger  à  le  lui 
abandonner.  Le  cardinal  qui,  peut-être,  peu  de  jours 
avant  d'entrer  dans  le  ministère,  ne  l'ambitionnait 
pas  craignit  de  le  perdre  dix  ans  après  l'avoir  ob- 
tenu ;  il  chercha  à  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  im- 
putation ;  on  lui  en  donna  quelques  preuves.  Alors 
il  oublia  qu'il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'un 
second  lui  devenait  de  jour  en  jour  plus  nécessaire, 
que,  sans  cet  appui,  il  allait  être  le  jouet  des  intri- 
gues; il  crut  qu'il  se  vengeait  d'un  traître,  et  perdit 
uu  homme  qui  lui  était  plus  utile  que  jamais.  Chau- 
vclin  fut  exilé  à  Bourges,  te  20  février  1757.  Il  avait 
laissé  un  mémoire  justilicatii  de  sa  conduite,  dans 
lequel  il  est  probable  qu'il  attaquait  l'administration 
du  cardinal  ;  ses  amis,  croyant  le  servir,  firent  par- 
venir le  mémoire  au  n>i,  qui,  le  regardant  comme 
un  libelle  contre  un  homme  dont  il  pleurait  la  perte, 
changea  le  lieu  de  l'exil  de  Cliauvelin,  et  l'envoya  a 
Issoire,  dans  les  montagnes  d'Auvergne.  Il  obtint, 
trois  ans  après,  la  permission  de  venir  dans  sa  terre 
de  Grosbois,  et  il  mourut  à  Paris,  le  1"  avril  1762, 
âgé  de  77  ans.  D.  L.  C. 

CHAL' VELIN  (  Frakçois-Clauoe, marquis  de), 
porta  dans  sa  jeunesse  le  titre  de  chevalier  de  Cau- 
velin.  Capitaine  au  régiment  du  roi  en  1734,  il  servit 
avec  distinction  en  Italie,  et  parvint  au  grade  de 
major  général  dans  l'armée  du  prince  deConli,  avec 
laquelle  il  lit  la  guerre  sur  le  bas  Rhin  et  en  Flandre. 
Maréchal  de  camp  en  17  (5,  il  concourut  à  la  défense 
de  Gènes,  où  le  roi  le  nomma  son  ministre  plénipo- 
tentiaire et  commandant  des  troupes  qu'il  envoyait 
en  Corse.  Il  réussit  à  pacifier  celte  Ile  pour  quelques 
années.  Lieutenant  général  en  17  J9,  il  fut  nommé 
ambassadeur  a  la  cour  de  Turin  en  1733,  et  il  quitta 
Gènes.  Celle  république,  en  considération  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  l'agrégea  au  corps  des 
nobles  génois,  et  le  lit  inscrire  au  livre  d'or.  Grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Si-Louis,  il  obtint  en  1760  une 
des  deux  charges  de  maître  de  la  garde-robe  du  roi. 
Le  marquis  de  Chauvclin  joignait  à  beaucoup  de  li- 
ne** dans  l'esprit  le  caractère  le  plus  aimable,  init- 
iait avec  grâce  el  facilité,  et  réunissait  tous  les  talents 
nécessaires  à  un  négociateur.  Il  s'était  même  acquis 
de  la  réputation  à  la  guerre.  En  dépit  de  l'étiquette 
qui  défend  de  mourir  dans  le  palais  des  rois,  il  ex- 
pira subitement  d'un  coup  de  sang,  dans  les  appar- 
sous  les  yeux  de  Louis  XV,  «a  faisant  sa 
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partie  de  cartes,  au  commencement  de  l'année  17? 4f 
et  fut  universellement  regretté.  On  a  do  lui  de» 
vers  faciles  et  agréables,  entre  autres  un  impromptu 
connu  sous  le  nom  des  Sept  Péchét  mortels,  qu'il  lit 
à  l'Is'e-Adam,  chez  le  prince  île  Conti,  où  il  se, 
trouvait  seul  avec  sept  femmes  (1).  Il  avait  pour 
frères  Jacques -Bernard  Cliauvelin,  intendant  de» 
finances  et  conseiller  d'Etat,  el  l'abbé  Clumvelin, 
dont  l'article  suit  D.  L.  C. 

CH AU  VELIN  (Henhi-Philippe),  frère  du  pré- 
cédent, fui  abbé  de  Monlicr-llainey,  chanoine  do 
Noire-Dame  el  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il 
a<  quil  une  grandeeélebrile  par  l'audace  avec  laquelle, 
le  premier,  il  attaqua  le  colosse  des  jésuites.  Il  s'é- 
tait déjà  fait  connaître,  en  1730,  dans  la  grande 
affaire  .les  immunités.  Le  roi  ayant  demandé  à  ras- 
semblée du  clergé  une  somme  de  7  millions  cl  demi, 
et  une  déclaration  ordonnant  de  constater  la  valeur 
des  biens  ecclésiastiques  dans  le  royaume,  l'assem- 
blée se  plaignit  vivement  qu'on  voulait  l'assujettir  à 
l'impôt  du  vingtième,  et  qu'on  attaquait  toutes  ses 
immunités  ;  elle  lit  imprimer  des  extraits  de  ses 
procès-verbaux  depuis  1 36 J,  tendant  à  prouver  que 
les  sommes  payées  par  le  clergé  avaient  toujours  été 
demandées,  accordées  et  reçues  comme  dons  gra- 
tuits, libres  et  volontaires.  L'abbé  Cliauvelin  publia 
des  Observations  contre  ces  extraits,  qui  forent  im- 
primées en  1730,  in-4-,et  la  même  année  parurent 
les  fameuses  lettres  Ne  répugnait  [coy.  Baiiceton), 
attribuées  par  les  uns  à  Silhouette,  et  par  d'autres 
à  Cliauvelin.  La  France  était  alors  agitée  par  des 
dissensions  religieuses.  Cliauvelin  était  regardé,  dans 
le  parlement  de  Paris,  comme  le  coryphée  des  jan- 
sénistes. Le  parlement  continuait  avec  une  singu- 
lière activité  ses  procédures  concernant  le  refus  des 
sacrements.  Le  roi  lui  ayant  ordonné,  en  1733.  de 
suspendre  toutes  poursuites,  Chauvclin  lit  prendre, 
par  sa  cour,  un  arrêté  portant  qu'elle  ne  pouvait 
obtempérer  sans  manquer  à  son  devoir.  Des  Icltres 
de  cachet  signifiées  par  les  mousquetaires,  dans  la 
nuit  du  8 au 9  mai,  frappèrent  deux  présidents?!  deux 
conseillers.  Chauvclin  fut  enfermé  au  Mont-St-Mi- 
chcl,  et  ses  trois  collègues  au  château  de  Ham,  à 
celui  de  Pierrc-Eneise,  et  aux  lies  Si e-Mai  guérite. 
Chauvclin  supporta  son  malheur  avec  fermeté.  Ben- 
tré  dans  le  sein  du  parlement,  il  ne  tarda  pas  à  se 
venger  des  jésuites,  qu'il  devait  regarder  comme 
ses  ennemis,  puisqu'il  les  haïssait.  Le  17  avril  4701, 
il  prononça  un  discours  qui  parut  imprimé  sous  le 
titre  de  rompre  rendu  par  un  de  Messieurs  sur  les 
contlitulions  desjémilct  :  ce  fut  là  la  première  alla- 
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que.  I.c  8  juillet,  il  fit  un  second  discours,  publié 
sons  le  titre  de  Compte  rendu  par  un  de  Messieurs  sur 
la  doctrine  des  jésuites.  Le  Compte  rendu  par  le  pro- 
cureur général  Oiuer  Joly  de  Fleury  ne  vint  qu'a- 
près, et  Cliauvelin  eut  l'initiative  dans  cette  grande 
affaire.  On  frappa  des  médailles,  on  grava  des  es- 
tampes pour  célébrer  son  triomphe.  Son  portrait, 
peint  par  Carinontelle  et  Roslin,  fut  gravé  par  Co- 
cliin,  La  fosse,  Moittc  et  Gravelo».  On  osa,  dans  un 
médaillon,  réunir  son  profil  à  celui  de  Henri  IV. 
On  le  compara,  dans  de  mauvais  vers  et  de  mé- 
chantes caricatures,  à  David,  vainqueur  du  géant 
Goliath.  Chauvelin  était  petit,  extrêmement  con- 
irclait,  cl  d'une  laideur  effroyable.  On  connaît  cette 
épi  gramme  du  poêle  Roy  : 

Quelle  est  celte  grotesque  ébanebe? 
Est-ce  un  homme,  est-ce  un  sapajou  ?  etc. 

Le  29  avril  1767,  Chauvelin  prononça  au  parlement 
un  discours  (qui  fut  imprimé  in-4"),  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d'Espagne  concernant 
les  jésuites,  et,  le  9  mai  suivant,  un  arrêt  bannit  les 
jésuites  du  royaume.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
l'abbé  Cliauvelin,  arrivé  au  terme  de  ses  verux,  cessa 
de  prendre  une  part  active  aux  travaux  du  parle- 
ment, et  fut  nommé  conseiller  d'honneur.  Des  lors 
il  tomba  dans  une  espèce  d'oubli.  Il  était  plein  de 
feu,  infatigable  au  travail.  M  avait  de  la  sagacité 
des  lumières,  de  l'éloquence,  un  caractère  ferme  et 
audacieux,  mais  un  tcnqtéramcnt  faible  et  travaillé 
par  des  infirmités  continuelles.  Attaqué  d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine,  il  mourut  en  donnant  une  au- 
dience à  ses  médecins,  et  tandis  qu'il  plaisantait  sur 
leur  art,  le  14  janvier  1770,  à  l'âge  de  54  ans.  Quel- 
ques bibliographes  lui  attribuent  un  ouvrage  ano- 
nyme et  singulier,  intitulé  :  Tradition  des  faits  qui 
manifestent  U  système  d'indépendance  que  1rs  écéques 
ont  opposé,  dans  les  différents  siècles,  aux  principes 
invariables  delà  justice  souveraine  du  roi  sur  tousses 
sujets  indistinctement,  et  la  nécessité  de  laisser  agir 
les  juges  séculiers  contre  leurs  entreprises,  pour  main- 
tenir l'observation  des  lois  et  la  tranquillité  publique 
(1753),  in-12  (1).  V— ve. 

CHAUVELIN  (Frasçois-Rernaho  vi),  marquis 
avant  la  révolution,  comte  sous  Bonaparte,  et  Cliau- 

(l)  Malgré  ce  tilre  an  peu  prolixe,  crue  brochure,  selon  letratoi- 
fusicéc  Crimm,  était  presque  auvi  amusante  qu'un  ronun.  On 
«  t. .il  alors  an  milieu  des  démêles  entre  le  |orleuienl  et  le  cierge  ; 
au>-i  obtint-elle  on  très-grand  surets,  parce  qoe  les  prétentions 
des  ov.ijuci  et  îles  autre»  eerle^asliques  j  étaient  tv,v>ees  avec 
une  érudition  piquante ,  qu'on  n'est  pas  accoutume  1  trouver 
fljus  ca  vertes  d'écrit».  L'auteur  a  ta  il  prde  l'anoujinc;  niais 
on  ne  tarda  pas  à  soulever  le  »0ile  dont  il  s'elail  rouvert,  et 
l'on  acquit  la  ccrtiinde  que  cet  om.-ijr,  qui  faisait  tant  de  bruit, 
était  sorti  de  la  plante  de  l'al'bc-  de  Cbautdin-  l>He  brochure, 
comme  toutes  celles  que  firent  nalire  ces  mste<.  querelles,  restaient 
enfjQk-s  dans  la  poussière  des  biWiothô|ttes  et  n'étaient  plus  réciter- 
eiicrs  qae  par  quelques  carient,  lorsqu'on  isifl,  sons  la  restaura- 
tion, les  doctrines  nltramunbitirs,  |>rufc*stes  hautement  par  une 
partie  do  clergé  français,  et  ta  'ameuse  déclaration  de  I6SJ  re- 
pouuec  emunn:  ane  beresie,  réveillèrent  les  détenteurs  des  prln- 
cijics  de  l"£tii*c  gallicane,  et  ils  »'i  intresserent  de  réimprimer  la 
bruefiurc  de  Cuamelin,  arti  *Mti  tt  iaJrud»  titan  «iWcrr/fuei,  l'a- 
t.f,  ta»,  i  vol.  in  »',  11  ci  l>5  p.  Il  est  juste  d'aj»«  1er  i-mil  (ois  que 


velin  tout  court,  du  moins  à  ce  qu'il  dit  en  pleine 
chambre  des  députés  lorsqu'il  eut  pris  rang  dans 
l'opposition,  lils  du  marquis  François-Claude  de 
Cliauvelin,  était  d'une  de  ces  nobles  familles  qui 
parvenaient  à  tout  sous  l'ancien  régime.  A  la  finesse 
et  aux  charges  lucratives  de  son  père,  Chauvelin 
devait  réunir,  parfois  du  moins,  les  boutades  an- 
limonarales  et  l'esprit  chicanier  de  son  oncle.  Né 
le  29  novembre  1766 ,  il  n'avait  que  sept  ans  lors 
de  la  mort  «le  son  père.  Son  éducation  fut  celle  des 
jetmes  se  teneurs  de  ce  temps,  c'est-à-dire  qu'elle 
fut  plutôt  brillante  que  solide,  et  ce  qui  n'était  |>as 
rare  à  cette  é|>oque,  où  toutes  les  classes  de  la 
société  semblaient  frappées  de  vertige,  plutôt  li- 
bérale  que  religieuse.  L'arrivée  de  Voltaire  à  Paris, 
en  1778,  fit  sur  le  très-jeune  marquis  de  Chau- 
velin une  impression  de  beaucoup  au-dessus  de 
son  âge,  et  qui  ne  s'effaça  jamais  ;  au  nom  de  ce  pa- 
triarche d'une  philosophie  niveleuse,  il  accola  celui 
de  sou  oncle  le  chanoine,  dont  le  souvenir  lui  sem- 
bla dés  lors  un  beau  titre  de  famille.  Du  reste,  il 
n'eut  aucune  envie  d'entrer  dans  l'Église  pour  faire  la 
satire  de  l'Église.  Son  père  avait  été  lieutenant  gé- 
néral; il  fut  admis  à  l'école  militaire  de  Paris,  et  en 
la  quittant  reçut  un  brevet  de  capitaine  de  hussards. 
Son  père  avait  été,  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XV,  un  des  deux  maîtres  de  la  garde-robe; 
Louis  XVI  lui  conféra  la  même  charge  près  de  lui. 
Son  père  enlin  avait  rempli  des  fonctions  diploma- 
tiques près  des  gouvernements  d'Italie;  la  carrière 
diplomatique  s'ouvrit  aussi  pour  le  jeune  marquis. 
Il  est  vrai  que  s'il  faut  en  croire  Bertrand -Molleville, 
témoin  sans  donte  bien  instruit,  mais  peu  favorable 
&  Cliauvelin,  l'éclatante  mission  par  laquelle  celui-ci 
débutait,  et  par  laquelle  il  devait  finir  en  tant  que 
diplomate,  ne  fut  qu'une  disgrâce,  et  même  une  de 
ces  disgrâces  que  personne  ne  peut  plaindre.  Lie  par 
la  communauté  des  doctrines  aux  grands  meneurs 
du  mouvement  révolutionnaire,  le  malt  te  de  la 
garde-robe,  au  dire  tlu  ministre,  aurait  use  de  l'in- 
fluence de  sa  place  pour  espionner  la  famille  royale  et 
rendre  compte  à  ses  amis  politiques  de  ce  qui  se 
passait  dans   l'intérieur   du  palais.  Un  instant 
Louis  XVI  le  vit  s'éloigner  de  lui,  lorsque,  en  1701, 
il  suivit,  comme  aide  de  camp  avec  le  titre  d'adjudant 
général,  le  marquis  de  Rocliambeau  envové  sur  la 
frontière  du  Nord  pour  suppléer  aux  vides  laissés 
dans  les  cadres  par  l'émigration.  Quelque  temps  après 
son  retour,  en  février  1792,  le  roi,  pour  écarter  de 
sa  personne  un  témoin  dangereux,  le  nomma  pléni- 
potentiaire â  Londres.  Comme  on  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  l'éducation  du  nouvel  ambassadeur  était 
encore  â  faire,  il  eut  un  mentor  dans  la  personne 
de  Tallcyrand,  qui  fut  au  fond  l'âme  des  né- 
gociations. Cet  arrangement,  du  reste,  eut  aussi 
pour  cause  le  décret  qui  défendait  à  tout  menil.rc 
d'une  législature  d'acce|»ter  pendant  quatre  ans  des 
fonctions  à  la  nomination  du  pouvoir  exécutif.  Ne 
pouvant,  en  faveur  de  l'évéque  législateur,  sauter 
par-dessus  la  loi,  on  prit  le  parti  de  la  tourner.  De 
là  l'envoi  du  couple  diplomatique  à  Londres.  Tal- 
lcyrand avait  précédé;  Chauvelin  le  suivit  bientôt  i 
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et  quelque  temps  se  passa  sans  qu'on  sût  bien  quel 
tait  le  véritable  ambassadeur.  Grdce  ou  mm  a  son 
acolyte,  puur  un  novice  Chauvelin  ne  s'en  tira  pas 
nul.  Il  mit  de  l'aplomb,  de  la  suite,  de  l'astuce  dans 
&cs  relations  avec  le  Foreign-Of/Sce.  Bien  au  fait  de 
ce  que  voulaient  les  révolutionnaires,  il  multiplia  les 
pratiques  secrètes  parmi  les  mécontents  dont  les  ca- 
pitales sont  toujours  pleines,  et  s'efforça  de  répan- 
dre les  principes  démagogiques  parmi  les  classes 
moyennes  et  la  populace  :  ses  manœuvres  ne  furent 
pas  sans  succès  d'abord.  Toutefois  il  eut  deux  torts  : 
l'un  fut  de  partager  cl  de  confirmer  l'illusion  de  l'as- 
semblée législative  sur  la  facilité  de  bouleverser  l'An- 
gleterre ;  l'autre  était  de  croire  que  le  gouvernement 
anglais  serait  la  dupe  d'arti lice»  qui  devaient  inspirer 
à  ses  ministres  plus  d'antipathie  que  de  crainte.  En 
apparence  cependant  rien  de  plus  amical  que  son 
bagage  :  il  arrivait  chargé  d'une  lettre  de  Louis  XVI 
pour  George  III,  communication  inusitée  eu  diplo- 
matie, et  qu'on  alfectait  de  donner  comme  une 
preuve  irréfragable  de  franchise.  Lord  Grenville 
n'accueillit  les  ouvertures  du  porteur  qu'avec  défiance 
et  réserve  ;  Talleyrand  n'obtint  de  même  qu'un  demi- 
succès.  Jusqu'au  10  août  pourtant,  les  deux  diploma- 
tes français  purent  espérer  d'atteindre  leur  but  ;  ils 
retardèrent  l'accession  de  la  Grande-Bretagne  à  la 
première  coalition,  et  la  guerre  midéclarée  à  la  Prusse 
et  ^l'Autriche,  sans  que  l'Angleterre  jetât  aussi  le  gant. 
Hais  la  déchéance  de  Louis  XVI.  le  40  août  1792, 
mit  lio  à  ces  faux-semblants  Lord  Gowen  quitta  Paris. 
Chauvelin  prit  en  vain  le  titre  de  plénipotentiaire  de 
France  :  le  ministère  ne  voulut  lui  reconnaître  que 
celui  de  plénipotentiaire  durai  de  France,  et  lui  dé- 
clara qu'il  ne  le  tolérait  plus  que  comme  simple  par- 
ticulier. Un  jour  c'était  uu  alicn-bill  dirigé  surtout 
contre  les  Français;  un  autre  jour  lord  Grenville 
refusait  une  conférence.  L'ouverture  de  l'Escaut, 
l'imminence  d'une  invasion  en  Hollande,  ache- 
vèrent de  rendre  la  rupture  inévitable;  enfin  le 
ton  menaçant  de  quelques  notes  remises  par 
Chauvelin,  et  dans  lesquelles  il  annonçait  que  la 
convention,  si  l'Angleterre  n'était  fidèle  à  la  neutra- 
lité, ferait  un  appel  ou  peuple  anglais  contre  «a 
gouvernants,  était  peu  propre  à  calmer  les  passions. 
La  mort  de  Louis  XVI  accéléra  la  catastrophe: 
Chauvelin  à  celte  nouvelle  reçut  du  roi  d'Angleterre 
l'ordre  de  quitter  Londres  sous  vingt-quatre  heures, 
et  la  Grande-Bretagne  sous  huit  jours.  Maret,  qui 
se  trouvait  aussi  en  Angleterre  comme  ambassadeur, 
resta  jusqu'en  février;  nuis  on  le  força  de  partir 
lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée  par  George  III, 
le  11  du  même  mois.  La  manière  dont  le  citoyen 
Chauvelin  avait  rempli  sa  mission  en  Angleterre 
lai  valut  un  témoignage  de  satisfaction  do  la  part 
du  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  partit  pour 
Florence  avec  le  même  titre,  et  des  instructions 
analogues.  Mab  cette  fois  il  ne  put  taire  de  la 
propagande  :  lord  Hcrvey  notifia  au  grand-duc 
de  Toscane,  ou  le  grand-duc  de  Toscane  se  fit  no- 
tifier par  lord  Hervey,  qu'il  allait  bombarder  Li- 
»wirne,  si  Chauvelin  n'était  parti  sous  vingt-quatre 
heures  :  Chauvelin  partit.  La  France,  qu'il  revit 
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alors,  était  moins  sûre  encore  pour  lui  que  1» 
péninsule.  Quelques  gages  qu'il  eût  donnés  de  son 
attachement  a  la  révolution,  il  devint  bientôt  suspect  : 
il  avait  clé  marquis;  Dumouriez  avait  été  sou  pro- 
tecteur. A  ces  causes  il  fut  mis  en  piUon  dès  qu'il 
reparut  en  France,  dans  le  mois  d'août  1795,  et  il 
subit  une  détention  de  onze  mois,  à  laquelle  le  9 
thermidor  vint  mettre  un  terme.  Les  quatre  années 
de  la  pentarchie  directoriale  le  virent,  loin  du  tu- 
multe et  des  péripéties  de  la  scène  politique,  vaquer 
en  paix  a  quelques  études  littéraires  et  aux  soins  de 
l'économie  rurale.  Il  était  devenu,  par  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Boullogne,  propriétaire  de 
l'antique  abbaye  de  Citeaux,  et  n'ayant  d'ailleurs  ja- 
mais été  porté  sur  les  listes  de  l'émigration,  il  se 
trouvait  plus  riche  en  biens-fonds  que  jamais  il  ne 
l'avait  été.  Malgré  cela,  l'agronomie  n'eut  pas  long- 
temps des  charmes  pour  lui.  Ses  amis  ont  fait  scia 
blant  de  croire  que  le  sénat  le  nomma  spontané 
ment  membre  du  tribunat  :  la  nomination  n'est  pa» 
douteuse,  mais  la  spontanéité  l'est  fort.  H  parai» 
qu'il  eut  d'abord  quelques  velléités  d'opposition  à  h» 
toute-puissante  volonté  du  consul,  soit  qu'il  regar 
dit  ses  empiétements  comme  des  usurpations  et  la 
monarchie  comme  un  abus,  soit  qu'il  ne  crût  point 
a  la  durée  du  gouvernement  consulaire.  11  eut  rai- 
son, car  le  gouvernement  impérial  ne  larda  pas  a 
le  remplacer.  Chauvelin,  qui  venait  de  se  déclarer 
contre  l'institution  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il 
avait  cru  flétrir  en  la  qualifiant  d'ordre  de  chevale- 
rie, ne  tarda  point  a  se  raviser.  11  contrôla  peu  sé- 
vèrement le  budget  de  l'an  11,  vanta  les  triomphes 
des  armées  françaises,  et  félicita  le  premier  consul 
d'avoir  noyé  dans  des  torrents  de  gloire  et  d'espé- 
rance les  derniers  levains  des  passions.  Puis,  quand, 
après  sa  sortie  du  tribunat  en  1804,  les  électeurs  de 
Bcaune  le  nommèrent  leur  candidat  au  corps  légis- 
latif, il  alla  grossir  la  cour  du  nouvel  empereur.  Bo- 
naparte, qui  recevait  volontiers  aux  Tuileries  les 
anciens  habitués  de  Versailles,  sourit  à  M.  de  Chau- 
velin, et  le  sourire  fut  suivi  d'une  préfecture,  celle 
de  la  Lys,  dont  l'administration  offrait  beaucoup  de 
difficultés,  ne  fût-ce  que  comme  conquête  encore  as- 
sez récente,  ou  comme  côte  sans  cesse  ouverte  aux 
invasions  de  l'Angleterre.  Il  y  resta  huit  ans,  pen- 
dant lesquels  il  fit  preuve  de  fermeté,  de  justice  et 
de  lumières.  D'utiles  et  beaux  établissements  signa- 
lèrent son  administration.  Chargé  d'avoir  l'œil  sur  le 
général  Sarrazin,  ils  eurent  des  altercations  qui  se 
terminèrent  par  la  désertion  de  cet  officier.  C'est 
surtout  lors  de  la  tentative  des  Anglais  sur  la  Zé- 
lande qu'il  eut  lieu  de  déployer  une  activité  toujours 
précieuse  dans  les  temps  de  crise.  Bonaparte, 
bon  juge  en  celte  matière,  le  récompensa,  le  5  oc- 
tobre 1810,  par  les  titres  de  conseiller  d'Etat  et  de 
comte  de  l'empire,  depuis  longtemps  objet  des  vœux 
et  des  sollicitations  de  Chauvelin.  Depuis  six  ans  il 
portait  le  ruban  de  cet  ordre,  dont  la  création  avait 
trouvé  en  lui  un  contradicteur  :  c'est  ainsi  que  plus 
d'une  fois  Bonaparte  se  plut  à  faire  faire  pénitence 
à  ses  ennemis.  Deux  années  durant,  le  comte  Chau- 
velin coopéra  très-activement  aux  travaux  du  conseil 
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d'Émt.  Parmi  ses  «ruvres  de  ce  temps  il  Tant  lire  1c 
décret  qu'il  proposa,  en  qualité  «le  rapporteur  (lli 
décembre  <8H),  sur  l'organisation  des  pouls  et 
chaussées,  décret  qui  régit  encore  la  matière.  De 
nouvelles  instances  lui  firent  obtenir,  en  18)2,  l'in- 
tendance générale  de  la  Catalogne  avec  la  mission 
d'y  former  deux  départements.  Ce  poste,  rn  pays 
de  conquête,  était  une  riche  mine  offerte  à  l'ambi- 
lion  cl  ù  l'activité  La  lapide  succc>siun  des  événe- 
ments empêcha  sans  doute  le  nouvel  administrateur 
de  pousser  loin  les  opérations  I  nancières,  soit  pour 
le  compte  «lu  maître,  soit  pour  le  sien.  Les  deux  in- 
vasion», la  réaction  royaliste  de  1815,  lurent  pour 
Cliauvclin  un  temps  d'éclipsé  totale.  Cepen.lant 
Louis  XVIII,  après  l'avoir  très -fioidement  reçu,  le 
maintint  sur  ta  liste  des  conseillers  d'Etat  houo- 
rairts.  Durant  ces  jours  de  désappointement  cl  de 
calme  forcé,  il  se  demanda  sans  duute  sous  quelle 
bannière  il  irait  se  ranger,  lloyalisics,  impériaux, 
républicains,  tous  avaient  eu  île  lui  des  gages.  Son 
eboix  fut  bientôt  fait  :  il  se  «lé.  lara  pour  ces  der- 
niers sous  le  titre  «le  royaliste  constitutionnel,  et  se 
nul  sur  les  rangs  pour  la  députalion.  Nomme  en 
1816  par  le  département  de  lu  Cote  d'Or,  il  ne  quitta 
pour  ainsi  dire  plus  la  chambre  depuis  ce  temps 
jusqu'en  1829.  En  effet,  après  avoir  sié^é  de  1810 
à  1822,  il  n  échoua  qu'aux  fameuses  élections  de 
1824,  dont  le  résultat  l'ut  la  chambre  «les  (rois  cents  ; 
«,  dés  que  M.  de  \  illèle  eut  si  maladroitement  dis- 
sous celle  législature,  son  nom  sortit  «le  l'urne  en 
novembre  Ici  commence  pour  l'ex -préfet  de 

l'empire,  pour  l'ex-amltassadeur  de  la  républi«|ue, 
une  carrière  dans  laquelle  il  eut  des  suc*  6s,  mie  la 
vogue  exagéra  sans  doute,  mais  qu'elle  eut  quelque 
raison  d'exagérer.  Dans  ces  mémorables  sessions, 
qu'illustrèrent  les  Foy,  les  Hcnjamin  Constant,  Cliau- 
vclin  parut  sans  trop  de  désavantage  à  coté  de  ces 
vigoureux  athlètes.  Ce  n'est  pas  qu'il  leur  ressem- 
ble, il  s'en  faut  de  beaucoup;  c'est  au  contraire 
qu'il  ne  leur  ressemble  pas.  A  coté  d'orateurs  qui 
brillent  l'un  par  le  çénie  cl  le  coloris  du  poêle,  l'au- 
tre par  un  art  île  tisser  le  sophisme  qu'on  a  rare- 
ment surpassé,  Chanvelin  se  distingue  par  l'origina- 
lité :  il  est  lui.  C'est  l'homme  «le  cour,  mais  l'hom- 
me de  cour  joignant  aux  manières  de  l'OEil-de- 
lluuf  quelque  chose  du  penser  de  Voltaire,  qmhiuc 
chose  du  parler  de  Ileaumarcliais.  Ses  adversaires 
se  sont  fort  étendus  sur  sa  veibositë  :  le  mot  n'est 
pas  exact;  il  eût  fallu  dire  loquacité,  parrulite  :  être 
verbeux,  c'est  prolixcnient  s'appesantir  sur  ce  qui 
demande  peu  de  proies,  et  se  noyer  dans  son  sujet  ; 
les  aborder,  les  effleurer,  les  déguster  tous  les  uns 
après  les  autres,  est  chose  bien  diflerente,  et  telle  est, 
ce  nous  semble,  l'habitude  deCh  mveiin  (I).  Il  sau- 
tille, il  pétille,  eût  dit  de  lui  ce  Beaumarchais  avec 
lequel  nous  lui  trouvons  quelque  ressemblance.  El 
co  «jue  nous  en  disons  ne  s'applique  pas  seulement 

(I)  Soi  éloquence,  on  pluidt  m  faconde  a  ta  Iribene  ronsittait 
«Uns  ces  Irait*  incisif>  qui  portent  amp.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
séance  <l«  *°  «mo  ,M2<  "*  P"1»01  «**  '*  tbambre  de  ISM,  il  dil 
qse  celle  ebambre  oe  fut  quuue  eoninitsiiun  impérial*  transformée 
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nu  style  :  le  style  est  l'homme.  Le  style  sautille,  et 
l'homme  aussi.  «  Ce  doit  être  un  bouillant  jeune 
homme,  •  «lisait  une  demoiselle  eu  lisant  les  faits  et 
gestes  de  Chaut elin  à  la  chambre.  Elle  oubliait  que 
tout  eligiblc  devait  alors  justifier  d'au  moins  qua- 
rante printemps.  Mais  au  fond ,  A  la  chronologie 
près,  elle  avait  raison.  Ijr  pied  léger  deChauvelîn 
était  passé  en  proverbe.  Maintes  gens,  en  entendant 
les  tirades  antiliberales  qui  devaient  soulever  son 
indignation,  disaient  a  mi  voix  :  «  Allons,  saute 
marquis  1  »  El  il  trépignait  I  il  levait  les  épaules!  il 
jeuii  d'un  revers  de  ses  mains  une  de  ses  mèches 
grises  de  l'est  à  l'ouest,  ou  réciproquement  1  on 
voyait  qu'il  souffrait  de  son  immobilité,  de  son  si- 
lence! puis  il  se  remettait  à  écouter,  le  cou  tendu, 
la  main  «lans  le  gousset,  le  coude  eu  avant,  le  men- 
ton diagonal,  les  cheveux  comme  hérissés  et  dépas- 
sant les  tempes,  puis  il  s'élançait  à  la  tribune,  l'es- 
caladait ,  dépistait  en  quelque  sorte  ses  adversaires 
de  la  parole.  Parfois  il  barrait  le  passade  au  ministre 
récalcitrant  «pu  s'avançait  vers  la  tribune  à  la  sour- 
dine, ou,  s'il  voulait  parler  hors  de  tour,  il  le  domi- 
nait de  sa  voix.  Au  reste,  il  semblait  se  piquer  de 
justice  dans  cette  espèce  de  magistrature  dont  il  s'in- 
vestissait ;  nul  ne  haïssait  plus  les  interrupteurs  qui 
n'interrompent  que  par  des  cris,  et  ne  disait  plus  fré- 
quemment :  Ecouta  !  laittti  parttr!  pour  les  enne- 
mis comme  pour  tes  ami*.  Souelocution  était  facile, 
sa  phrase  assez  légère;  beaucoup  de  clarté  dans  les 
iilées  :  l'ironie,  le  sarcasme  étaient  ses  armes  favo- 
rites; rarement  il  descendait  à  la  personnalité  1,1)  : 

{»)  Le  rml  4t$  DtHti,  qei  faisait  alor»  aux  député»  de  l'op- 
posit  on  libérale  une  inerte  au»si  ju»te  «,ue  si'Hi'UeUe,  a  tou- 
jours sa  apprécier  Cbau»elln.  et  I*  trai'alt  ave  «me  sorte  d  é- 
«ards.  Ainsi .  en  1SI»,  dans  une  surie  de  ri-Mune  de  la  d»v«*»ion 
d«  budfrt.  âpre»  an.tr  établi  que  les  membres  du  roi.'  gauche 
y  atalcui  fan  plus  de  brait  qne  de  besogne,  et  a»a<enl  laisse  aux 
rosalislcs  l'honneur  des  cronoro.r*.  le  ir.ljd.-ur  ajoutait  :«  Qmm  a 
<  M.  |(.  a,  r.h,uu-lin,  dans  crue  di^si„n,  il  n'a  pas  »n- 

«  partene  an  cflié  poche  ;  il  a  animrr  innies  tes  .  Mii..mir*  el  toutes 
«  les  réductions,  uns  acception  de  parti  el  sans  complaisance  pour 
«  les  mitusires  ;  il  a  tole  presque  toujours  sml  i,-  son  rAie.  » 
Vent-on  an  exemple  de  I  ameniiede  sa  d.^sion?  N.ms  t.-  pren- 
drons dans  le  reçu  de  la  seai.re  dn  it  mars  l«J».  A  propos  .In  budget, 
il  se  Halgnit  de  leilrrs*  indulgente  que  montrait  la  rhambte  pour 
lei  OKraooDS  dra  «imutres  ;  il  demanda  au  baron  l.miis  (  m»,  co 
ooai)la  permission  de  u'éire  pas  entièrement  de  son  .nis.  en  fai- 
Mnl  «Verver  que  ce  drpuié  se  so:i«ci.aii  d'avoir  rie  ministre, 
et  qy  il  pouvait  bien  avo.r  envie  de  l'élre  encore.  eOite  e*per»nro 
«  peut  el  doit  excuser  dans  N.  le  bâton  l.out»  «ne  indulgence  qui 
t  n'est  et  m- doit  pas  eire  partagée  par  «ou,  les  aulrcs  we.i.l.r.»  de 
t  cette  chambre.  Je  pourrais  cn.r  ici  une  expression,  limait-  sans 
«  doute,  mais  qui  rendrait  pariaiirmenl  ma  i^ensee,  et  je  dirais  : 
f  Vous  eies  urferre,  in.ms.eur  Ja-se.  el  ne  vonlei  |»s  j>ler  le  mc- 
«  lier  »  Ce  langage  ue  plaisait  |as  loujour»  4  ce ux  qui  volaient  a«eo 
I  hi.noral.tr  Membre.  A  ce  ,.r.»i^.  on  liNait  dans  l«  Tmtt,  sous  la 
da  e  .lu  10  imn  1819  :  «  M.  def.hauulin  a  reçu  d'amers  reprwliej 

•  pl.iMrurs  «le  ses  amis,  qui  eoniniencenl  i  m>  fatiguer  de  reiut 
«  ma  oie  dmOueace  exrla»i»e,de  crue  noliliqae  elndiee.de  ceitu 
«  confraternité  dan»  certaine»  opinions  qu'il  affecte  quclnuefoii 
«  tut  le*  membres  les  plus  violen  s  dn  rOie  drnll.  Ils  ont  même  eié 
«  jusqu'à  loi  demander  si  te  u'eiaii  pas  an  «xten  Inditeci  de  faire 

•  re»i»re  la  pUce  de  awlrr*  de  /«  $atit-ral*  et  sou  litre  de  m«- 
«  f  «il  auquel  il  a  renoncé  depuis  iJusieuis  années.  »  Celle  sapi«- 
allion,  au  resie,  tlait  Initie  grainite  ;  car,  dans  l'exécution,  Cbao- 
velm  s'associa  loujoer»  en  première  ligne  aux  mesure*  tes  plus 
décisive»  de  cote  gauche ,  nonsrnplions  11  Serai  rs,  efrestioi  rouir» 
le  procoreer  geiséral  Betlart.  appai  déclare  de  Manuel.  métM  dm» 
ta  «.lus  |r»n4s  éevu  de  uilmne,  eic  ,  elt.  6  -a-a. 
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tl  excellait  a  poser  les  questions,  comme  à  y  rame- 
ner ceux  qui  s'en  écartaient.  Il  devait  ces  avantages 
à  l'habitude  des  affaires,  a  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes,  aux  notions  variées  qu'il  avait  ac- 
quises dans  uni  de  spliércs  différentes.  Il  improvi- 
sait souvent  et  n'improvisait  pas  de  mémoire  comme 
tant  d'autres.  Bien  que  moralement  infatigable  par- 
leur, il  finit  par  se  fatiguer  au  physique  ;  et,  vers  la 
fin  de  1M9,  son  médecin  lui  conseilla  sérieusement, 
s'il  tenait  à  ses  poumons,  de  s'abstenir  de  la  tribune  : 
effectivement,  au  bout  de  la  session,  il  alla  se  repo- 
ser dans  son  abbaye  de  Cileaux,  et  l'on  composa  à 
cette  occasion  les  vers  suivants  : 

Enfla  calmant  sa  pétulance, 
Et  bâillonné  par  son  docteur, 
D'un  pie»!  léger  chez  lui  s'élance. 
Au  vieil  asile  du  silence. 
Le  plus  bavard  des  orateurs. 

Parmi  les  nombreux  épisodes  de  sa  tic  parlemen- 
taire, deux  ont  eu  quelque  retentissement.  Le  pre- 
mier est  la  petite  ovation  que  lui  décernèrent  les  li- 
béraux dijonnais,  lorsqu'il  passa  par  leur  ville  pour 
se  rendre  à  son  abbaye,  en  septembre  1819.  Le  se- 
cond est  de  l'année  suivante.  Le  50  mai  1820,  à 
l'instant  où  Ton  venait  de  constater,  dans  une  ques- 
tion assez  importante  et  longuement  débattue,  cent 
vin?t-sept  bou'es  blanches  contre  cent  vingt-sept 
boules  noires,  Cliauvclin,  malade,  parut  appuyé  sur 
ses  amis,  et,  par  son  vote,  donna  la  victoire  a  son 
parti  (1).  La  jeunesse  libérale  le  porta  en  triomphe 
au  sortir  de  la  salle  :  ces  bruyants  témoignages  sem- 
blant devoir  se  renouveler  les  jours  suivants,  des 
militaires,  déguisés  et  armes  de  bâtons,  se  montrè- 
rent aux  portes  du  palais,  menacèrent  les  groupes 
libéraux,  et,  lorsqu'ils  virent  sortir  les  députés  qu'ils 
regardaient  comme  des  conspirateurs  de  l'opinion, 
jetèrent  contre  eux  quelques  cris  sinistres  qui  nou- 
aient faire  appréhender  du  danger.  Les  députés, 
objets  d'insultes,  se  plaignirent  à  la  chambre  et  dans 
les  journaux.  Le  gouvernement  alors  donna  l'ordre 
d'une  instruction  judiciaire  qui  n'eut  aucun  résultat, 
si  ce  n'est  que  les  bâtons  disparurent.  Découragé  par 
l'aspect  des  événements,  ou  possédé  du  désir  de  se 
consacrer  a  la  vie  industrielle.  Chauvelin  envoya  en 
1829  sa  démission  à  la  chambre  des  députés,  et  lit 
marcher  de  front  chez  lui  quatre  espèces  de  fabri- 
cation sur  une  échelle  assez  vaste  ;  mais  il  n'eut  le 
temps  ni  de  voir  le  succès  couronner  ses  plans,  ni 
le  malheur  le  déscnclianter  de  ses  dlusions.  Il  mou- 
rut à  Paris  du  choléra,  en  avril  1832.  Son  nom  s'est 
éteint  avec  lui.  Val.  P. 

CUAUVELOT  (Svlvbs™e),  né  à  Bcaunc,  en 
1747,  mort  vers  1840,  fit  ses  études  avec  dis- 
tinction chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale.  Ses 

(1)  Il  «"était  fait  enadalre  I  It  chambre,  ce  jow-la,  ea  étui*  k 
porteur»,  et  Dieu  sait  que  de  |>l*iwiiierie»  telle  torte  de  véhicule 
lm  attira  t  «  M.  le  marqni*  de  Ctuuvelin  va  en  irioro|>lic  dans  uue 
(batte  S  portear»  comme  le  marquis  de  Niscartlle,  et  peu  s'en  est 
mita  qa'aa  détriment  de  se*  epaate*  in  rtolableM' honorable  membre 
«'ail  pousse  jnsqu  au  bout  l'imitation  de  llieoreai  modèle  qu'il  *«- 
bit  rbolst.  »  II-*-». 
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parents  le  destinaient  au  barreau;  mais  son  goût 
et  la  tendance  de  son  esprit  le  portaient  vers  l'é- 
tude des  sciences  exactes.  Après  avoir  |a»é  «uni- 
ques années  a  l'école  de  Mézièrcs,  où  il  eut  Mouge 
pour  professeur,  il  fut  nommé  capitaine  dans  l'armé 
du  génie.  Après  l'arrestation  du  roi  à  Varennes. 
Chauvclot  éinigra,  et  fit  en  1792  la  campagne  des 
princes,  à  la  suite  de  laquelle  il  demanda  un  congé 
pour  se  retirer  à  Brunsw  ick.  La,  il  lit  connaissance 
avec  plusieurs  savants,  eutre  autres  Kœstncr,  l'histo- 
rien des  mathématiques  l'astronome  de  Lacb,  le  na 
turalistc  Zimmermatin,  et  le  géomètre  Gauss.  Il  cul- 
tiva constamment  l'amitié  de  ces  hommes  célèbres  ; 
et,  après  être  rentré  en  France  en  1805,  il  entretint 
avec  eux  une  correspondance  suivie.  Chauvclot  a 
publié  plusieurs  ouvrages  estimés  :  1°  Introduction 
à  l'électricité,  atec  des  explication»  à  nombre  de 
phénomènes  de  chimie,  de  physique  et  d'économie 
animale,  Madrid  (  Ilayonue  ),  1788,  broch.  in-8*, 
que  les  rapides  progrès  de  la  science  ont  lait  vieillir 
en  peu  de  temps.  2»  Le  Livre  des  Vérités,  contenant 
les  causes  directes  de  la  révolution  française,  avec 
une  analyse  rationnée  des  missionnaires  fiançait 
(  les  révolutionnaires  ) ,  Brunswick ,  4795,  in-8». 
S*  Lettre  à  Kant  sur  l'épouvantable  abus  que  l'on 
pourrait  faire  de  tes  opinions,  Brunswick,  1797, 
in-8*.  4°  Nouvelle  Introduction  à  la  géométrie,  ou 
théorie  exacte  el  lumineuse  de  l'étendue,  Bruns- 
wick, 1802,  in-8'.  Cet  ouvrage  est  une  démonstra- 
tion métaptiysique  des  notions  élémentaires  de  la 
philosophie  ;  il  se  dislingue  par  beaucoup  de  préci- 
sion et  de  clarté.  Z— O. 

CHAUVENCI  (Locis  deLooz,  comte,  de  Cuim, 
sire  de)  Ce  seigneur,  d'une  famille  ancienne  et 
puissante  des  Pays-Bas,  qui  a  pris  part  aux  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  leur  histoire,  et  a 
eu  elle-même  plusieurs  historiens,  tels  que  Maute- 
lius,  acquit  de  la  célébrité  a  la  fin  du  12*  siècle  par 
le  tournoi  qu'il  donna  a  Chauvcncî-lc-Châleau,  vil- 
lage sur  la  rive  gauche  du  Chicrs,  entre  Stcnay  et 
Mootmédi ,  à  deux  lieues  de  la  première  de  ces 
villes  et  a  une  petite  lieue  de  la  seconde.  Ce  tournoi, 
qui  réunit  une  brillante  noblesse,  aurait  ccjKndant 
été  oublié,  s'il  n'avait  inspiré  un  trouvère  contem- 
porain qui  Pa  chanté  en  vers.  Jacques  Brctex  dalc 
lui-même  son  œuvre  du  8  août  de  l'année  I28?>.  Le 
P.  Mcneslrier,  si  versé  dans  tout  ce  qui  tenait  à  la 
science  héraldique,  connaissait  ce  poème  dont  il  cite 
des  fragments,  p.  23à'  de  l'I'ia^e  des  armoiries,  et 
p.  372  de  l'Origine  des  armoiries  Feu  Delmotte, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Mons,  l'ayant  retrouve; 
dans  le  dépôt  qui  lui  était  confié,  le  prépara  pour 
l'impression  ;  son  lils  a  fait  paraître  ce  travail  tel 
qu'il  était,  quoiqu'il  eut  besoin  d'une  révision  atten- 
tive et  sévère,  attendu  les  progrès  qu'a  faits  depuis 
quelque  temps  la  connaissance  de  la  littérature  fian- 
çaise  du  moyen  âjre.  Les  Tournois  de  Chauvenci 
sont  sortis,  en  4836,  des  presses  de  A.  Prignct, 
à  Valenciennes,  grand  in-**  de  403  et  28  p., 
fig.  —  Louis  de  Looz,  siredeChnuvenci,  devait  être 
fils  de  Gérard,  le  fondateur  de  l'abbaye  d'ih-rken- 
rode.  On  le  fait  mourir  en  1218,  sous  enfants;  ce 


Digitized  by  Google 


CO  CHA 

qui  prouverait  que  Dretex  se  mît  a  écrire  dans  nne 
vieillesse  très-avancée  et  plus  qu'octogénaire,  chose 
surprenante,  si  l'on  fait  attention  à  la  chaleur  de 
son  style  et  aux  détails  d'imagination  qu'il  a  quel- 
quefois répandus  sur  son  récit.  R — u. 

CHAUVIER  (Ci.aiide-Fiunçois-Xavïbr),  con- 
ventionnel,  né  en  1748,  à  tare,  |N-lite  ville  de  Fian- 
clie-Comté,  y  pratiquait  la  méilecine  en  1703.  lors- 
qu'il fut  nommé  député  du  département  de  la  Haute* 
Saône  à  la  convention  nationale.  Il  y  siégea  parmi 
les  modérés.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  détention  de  ce  prince,  son  bannissement  à 
la  paix,  et  se  prononça  d'ailleurs  contre  l'appel  au 
peuple  et  contre  le  sursis.  Après  la  chute  «le  Ro- 
bespierre, il  fut  envoyé  dans  les  départements  de  la 
Corréze  et  de  la  Dordogne,  avec  des  (touvoirs  dont 
il  uc  se  servit  que  pour  faire  disparaître  les  traces 
encore  récentes  de  la  terreur.  A  la  lin  de  la  session, 
il  entra  au  conseil  des  cinq-cents.  En  quittant  les 
fonctions  législatives,  Chauvier  fut  nommé  maire  de 
sa  ville  natale,  puis  membre  du  conseil  général  de  son 
département.  Il  mourut  à  Lure,  le  26  février  1814, 
laissant  la  réputation  d'un  honnête  homme  et  d'un 
médecin  instruit.  Il  avait  de  la  littérature  et  des 
connaissances  assez  étendues  dans  l'histoire  natu- 
relle et  les  sciences  physiques.  W— s. 

CU  AU  VIN  (Piehkk),  médecin,  qui  exerçaitson  art 
a  Lyon,  i  la  lin  du  10e  siècle  et  au  commencement  du 
17*.  fut  agrégé  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  nom- 
mé médecin  du  roi.  On  lui  doit  :  1*  une  édition  es- 
timée des  œuvres  de  Michel  Ettmuller  :  Uichaelis 
Etlmullrri,  phil.  et  med.,  doct  .opcrum  omnium  me- 
dico-vhysicorum  edilio  novissima,  etc.,  Lyon,  Iti'JO, 
2  vol.  in  fol.  (Voy.  Ettmuller  )  2»  Lettre  adressée 
à  madame  de  Scnozan  sur  la  baguette  divinatoire 
de  Jacques  Aimar-Vcrnai,  Lyon,  1693,  in- 12.  K. 

CHAUVIN  (Etienne),  (ils  d'un  marchand  de 
Nîmes,  où  il  naquit  en  1040,  fut  ministre  de  la  re- 
ligion réformée.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  chercha  un  asile  en  Hollande,  et  desservit  (ten- 
dant quelques  années  l'église  française  de  Itolter- 
dam.  Il  devint  ensuite  pasteur  de  celle  de  Rvrlin, 
professeur  de  philosophie  et  inspecteur  per|>éiucl  du 
collège  royal  français  de  cette  ville,  «  auquel  il  com- 
«  moniqua,  dit  l'historien  de  cet  établissement,  le 
a  relier  personnel  que  lui  donnaient  son  habileté  et 
«  sa  réputation.  a  La  société  royale  des  sciences  de 
Prusse  l'admit  dans  son  sein,  et  devait  cet  hommage 
à  la  profondeur  et  à  l'étendue  de  son  savoir.  Il  s'a- 
donna particulièrement  a  l'étude  de  la  nature  et  de 
la  physique  expérimentale.  L'histoire  de  la  philoso- 
phie fut  aussi  un  des  principaux  objets  de  ses  tra- 
vaux, et  il  professa  celte  science  à  In  place  de  llnylc, 
pendant  une  longue  maladie  de  cet  homme  célèbre. 
Chauvin  a  fait  imprimer  :  1°  de  Cnçwlione  t)eih  in* 
12.  2"  Lexicon  rationa/c,  sire  Thttaurvt  philoso- 
phieus ,  Itottenlam ,  1ti02,  in-fol.  Ce  dictionnaire, 
bien  plus  complet  que  le  Lexieon  Philotophorum  de 
Rodolphe  Gorlenius,  lui  est  encore  préférable  par 
la  forme  et  par  l'exécution,  (.'édition  de  Leuwar- 
den,  1715,  in-fol.,  lig  ,  est  plus  belle  et  plus  esti- 
mée, y  Dt  Nalurali  Religione,  1003.  4»  Eclairât- 


cm 

tmentt  sur  un  livre  de  la  rtligion  naturelle,  1093. 
5*  Nouveau  Journal  des  Savants,  commencé  a  Rot- 
terdam, en  1694,  et  continué  à  Berlin  jusqu'en  1608. 
Cet  écrit,  dans  le  genre  de  l'histoire  des  ouvrages 
des  savants,  par  Basnage  de  Beauval,  n'eut  pas  le 
même  succès;  on  y  trouve  plus  d'érudition  que  de 
goût.  6*  De  Nova  eirea  vapores  Hypothesi,  insérée 
dans  les  Mtiscellanea  Berolinensia.  Chauvin  mourut 
a  Berlin,  au  mois  de  septembre  1723.       V.  S — L. 

CHAUX  (mademoiselle  de  la)  serait,  malgré  sou 
esprit  et  ses  malheurs,  entièrement  oubliée  aujour- 
d'hui si  Diderot  n'eut  consacré  quelques  pages  à  re* 
tracer  sa  touchante  histoire.  Née  vers  1720,  a  Haris, 
d'une  famille  lionorable,  elle  reçut  une  éducation 
plus  soignée  que  ne  l'était  alors  celle  des  femmes. 
A  beaucoup  d'esprit  et  de  dispositions  pour  les 
sciences  joignant  une  sensibilité  très-vive,  elle  con- 
nut le  médecin  Gardeil  (  coy.  ce  nom  ),  l'aima,  s'en 
crut  aimée,  et  finit  par  quitter  ses  parents  pour  vivre 
avec  l'homme  de  sou  choix.  Gardeil  ne  possédait 
rien,  mais  ses  talents  lui  promettaient  un  aveuir. 
En  attendant  une  clientèle  qui  ne  pouvait  manquer, 
il  travaillait  à  une  Histoire  générale  de  la  guerre , 
avec  d'Héron  ville  et  Monlucla.  Mademoiselle  de  la 
Chaux  jouissait  de  quelque  fortune  ;  elle  la  mit  à  la 
disposition  de  son  amant ,  qui  en  usa  comme  de  la 
sienne  propre.  Epuisé  de  fatigue,  il  tomba  malade; 
pour  alléger  son  travail,  mademoiselle  de  la  Chaux 
apprit  l'hébreu  et  se  perfectionna  dans  le  grec  dont 
clic  avait  déjà  quelque  teinture.  Le  désir  d'ajouter  A 
ses  connaissances  lui  lit  apprendre  l'italien  et  l'an- 
glais. Elle  se  délassait  de  l'étude  en  gravant  de  la 
musique;  et,  lorsqu'elle  craignait  que  l'ennui  no 
gagnât  son  amant,  elle  chantait.  La  famille  de*  ma- 
demoiselle de  la  Chaux,  dont  l'honneur  était  blessé 
par  cet  attachement  public ,  recourut  à  l'autorité 
pour  la  faire  renfermer  dans  un  couvent.  Voulant  se 
soustraire  aux  recherches  de  la  police,  elle  vécut 
plusieurs  années  cachée  dans  les  quartiers  les  plus 
recules,  ne  voyant  ses  amis  que  la  nuit.  Tant  de  sa- 
crifices devaient  étn-  payés  par  la  plus  noire  ingra- 
titude. Un  jour  Gardeil  se  lassa  de  la  femme  qui  lut 
avait  donné  des  preuves  de  l'amour  le  plus  vrai  el 
le  plus  tendre;  il  lui  déclara  froidement  qu'il  ne 
pouvait  et  ne  devait  plus  la  voir.  Ce  fut  {tour  elle  la 
cause  d'une  mabJie  où  elle  souhaita  mille  luis  de 
mourir;  mais  sa  jeunesse  et  les  soins  du  médecin 
le  Camus  la  sauvèrent.  Diderot  prit  le  plus  .vif  inté- 
rêt à  ses  souffrances.  «  Pendant  sa  convalescence, 
a  dit-il,  nous  arrangeâmes  l'emploi  de  son  temps. 
«  Elle  avait  de  l'esprit,  de  l'imagination,  du  goùl  et 
«  des  connaissances  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  ctre 
a  admise  a  l'académie  des  inscriptions.  »  Les  matières 
les  plus  al»straites  lui  étaient  devenues  familières  en 
entendant  parler  métaphysique  à  d'Alembert ,  à 
l'abbé  de  Condillar.  et  à  Diderot,  qui  lui  adressa  son 
Addition  à  la  lettre  sur  les  sourds-muets.  D'après 
les  conseils  de  ses  amis,  elle  traduisit  de  l'an-rluis 
les  Essais  sur  l'entendement  humain,  par  Hume.  Ma- 
demoiselle de  la  Chaux ,  en  y  travaillant,  reprit  un 
peu  de  courage  et  de  gaieté.  Sa  traduction  dn  Hume 
ne  lui  avait  pas  produit  grand  argent  :  les  llollaudais 
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impriment  tant  qu'on  veut,  pourvu  qu'ils  ne  payent 
rien  (I).  Diderot  lui  proposa  de  composer  un  ouvrage 
d'agrément  auquel  il  y  aurait  moins  d'honneur  et 
plus  de  profit.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  elle 
lai  apporta  les  Trois  Favorites,  petit  roman  plein  de 
grâces,  mais  dans  lequel  il  s'était,  a  son  insu,  glissé 
plusieurs  traits  applicables  a  madame  de  Poinpa- 
dour.  Il  était  impossible  de  les  supprimer  sans  gâter 
l'ouvrage,  et  de  le  faire  paraître  tel  qu'il  était  sans 
s'exposer  à  la  vengeance  de  la  marquise.  Diderot  lui 
donna  le  singulier  conseil  d'envoyer  l'ouvrage  a  ma- 
dame de  Pompadour,  avec  une  lettre  qui  la  mit  au 
bit  de  cet  envoi.  Deux  ou  trois  mois  s'écoulèrent 
sans  que  mademoiselle  de  la  Chaux  entendit  parler 
de  rien.  Au  bout  de  ce  temps,  un  chevalier  de  St- 
Louis  se  présenta  chez  elle  avec  une  lettre  de  la 
marquise,  qui  la  pressait  de  venir  à  Versailles  rece- 
voir des  marques  de  sa  reconnaissance.  Le  cheva- 
lier, en  sortant,  laissa  sur  la  cheminée  un  rouleau  de 
cinquante  louis.  Mademoiselle  de  la  Chaux  avait  au- 
staot  de  timidité  que  de  mérite;  et  toutes  les  in- 
tances de  ses  amis  ne  purent  la  décider  à  se  rendre 
au  désir  de  madame  de  Pompadour.  Le  même  émis- 
saire revint  avec  une  nouvelle  lettre  pleine  de  re- 
proches obligeants,  et  en  partant  il  lui  laissa  une 
gratilication  an  moins  égale  a  la  première.  Mais 
mademoiselle  de  la  Chaux  n'alla  poin*  à  Versailles. 
Peu  de  temps  après,  elle  retomba  malade  ;  tous  ses 
amis,  même  Diderot,  la  quittèrent  l'un  après  l'autre; 
il  n'y  eut  que  le  médecin  le  Camus ,  qui  lui  avait 
offert  de  l'épouser,  qui  ne  l'abandonna  point.  Cette 
infortunée  mourut  vers  1758,  âgée  de  moins  de  40 
ans.  Les  détails  que  l'on  vient  de  lire  sont  extraits  en 
partie  de  l'opuscule  de  Diderot  :  Ceci  n'est  pas  un 
conte ,  édition  de  Brière,l.7,p.339.  Naigeon  en  at- 
teste la  vérité.  W-s. 

CHAVAGNAC  (Gaspar.d,  comte  de),  d'une  an- 
cienne famille  d'Auvergne ,  naquit  a  Bresle,  prés  de 
Brioude,  en  1624.  Après  avoir  srrvi  en  France  pen- 
dant quarante-cinq  ans,  il  passa  en  Espagne,  et  en- 
suite a  la  cour  de  Vienne,  où  il  servit  longtemps  en 
qualité  de  lieutenant  général.  L'Empereur  le  nomma 
son  ambassadeur  â  Varsovie,  pour  faire  élire  roi  de 
Pologne  le  duc  de  Lorraine.  Il  revint  en  France  & 
la  paix  de  Nimégue,  et  mourut  fort  âgé,  sans  laisser 
de  postérité.  Ses  Mémoires,  publiés  après  sa  mort 
(Besançon,  1609,  2  vol.  in-1-2),  contiennent  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  depuis  1642  jusqu'en 
1695,  ou  plus  exactement  jusqu'en  1679;  car,  au 
delà  de  cette  époque,  on  n'y  trouve  (pic  deux  courtes 
notices  qui  paraissent  ajoutées  par  les  éditeurs.  La 
naïveté  du  récit  de  l'auteur  inspire  la  confiance  ; 
nuis  l'esprit  de  dénigrement  avec  lequel  il  poursuit 
tous  les  généraux  sous  lesquels  il  a  servi  le  rend 
quelquefois  suspect.  A  l'en  croire,  rien  n'a  réussi 
que  par  son  conseil  ou  son  intervention ,  et,  si  une 
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entreprise  a  manqué,  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu 
suivre  son  avis.  La  5*  édition,  Paris,  1700,  est  cor- 
rigée ,  et  la  4*  (Amsterdam ,  1701  ,  2  vol.  iu-8")  est 
augmentée  de  notes  critiques  par  Courtilz  de  Join- 
dras. (Foy.  ce  nom.>  —  Son  grand-père,  Christophe 
de  Cn avag.nac,  commandait  dans  Issoire  pour  Hen- 
ri IV,  alors  ru  de  Navarre,  et  se  distingua  par  sa 
bi  lle  défense,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  le  duc 
de  Guise,  en  1577  :  il  était  petit-lils  de  Slaurirc  de 
Chavagnac,  gouverneur  du  Limousin  sous  Char- 
les VIII,  et  qui  fut  lue  cn  défendant  Naph-s  contre 
Gonsalvc  de  Cordouc,  en  1499.  C.  M.  P. 

CHAVANE  (FiiANf:ois-XAViF.n),  doyen  de  la  fa- 
culté de  droit  do  l'université  de  "Nancy,  naquit  en 
1707.  Dés  l'âge  de  vingt  truisans,  il  Tut  docteur  agrégé 
a  l'université  de  Pont-à- Mousson.  En  17-îC,  il  devint 
professeur  en  litre.  Lorsque  cet  établissement  eut  été 
transféré  à  Nancy  (1768),  Chavanc  continua  d'oc- 
cuper une  chaire  que  personne  ne  méritait  mieux 
que  lui.  11  lit  paraître  un  ouvrage  élémentaire  qui, 
pur  la  clarté  des  définitions  et  l'heureux  arrange- 
ment des  matières,  devint  le  manuel  de  tous  les  étu- 
diants en  droit.  Il  est  intitulé  :  Manuduclio  in  cte- 
menla  juris  romani ,  juxta  ordinem  inslilulionvm 
JusUniani  disposita ,  Nancy,  1775,  2  vol.  in-12. 
L  auteur  rapproche  quelquefois  des  dispositions  du 
droit  romain  celles  de  la  coutume  de  Lorraine  et 
des  ordonnances  des  ducs  qui  paraissent  s'y  rappor- 
ter, ou  cn  dériver.  La  modestie  et  les  vertus  de  Cha- 
vant  donnaient  encore  plus  de  relief  à  son  savoir. 
Il  mourut  à  Nancy,  universellement  regretté,  au 
mois  de  mars  1774.  L— -m— x. 

CllAVA^ES  (Alexandre-César  m),  ministre 
évangélique,  né  en  1725,  mort  cn  juillet  1800,  a 
publié  :  1°  Conseil  sur  les  études  nécessaires  à  ceux 
qui  osèrent  au  saint  ministère,  ou  Introduction  à 
t'élude  de  la  théologie,  Lausanne,  1771,  iu-8*;  2*  Es- 
sai sur  l'éducation  intellectuelle  atec  le  projet  d'une 
science  nouvelle,  Lausanne,  1787,  in-8*;  3*  Anthro- 
pologie, ou  Science  générale  de  l'homme  pour  sertir 
à  l'étude  de  la  philosophie  des  langues,  Lausanne , 
1799.  in-8'.  56— o. 

CHAVES  (Nulfo  de),  capitaine  espagnol,  fut 
détaché ,  cn  1557 ,  par  le  gouverneur  du  Paraguay, 
avec  une  flottille  et  deux  cent  vingt  soldats ,  pour 
aller  s'établir  sur  le  territoire  des  Indiens  Xaraycs. 
Chavcs  remonta  le  Parana,  y  laissa  sa  Douille,  et  pé- 
nétra dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui  pro- 
vince de  Chiquitos  et  de  Matogrosso ,  où  il  acquit 
des  renseignements  sur  les  mines  d'or.  Les  Indiens 
Paysuris,  Xaramasis  et  Sainaracosis  le  reçurent  ami- 
calement *  mais  les  Trabasicoris  lui  livrèrent  plu- 
sieurs combats.  Il  les  battit ,  et,  ayant  résolu  de  se 
former  un  gouvernement  ndépemlaut  du  Paraguay, 
il  partit  pour  Lima ,  et  obtint  du  vice-roi  du  Pérou 
l'autorisation  qu'il  demandait.  Revêtu  du  titre  de 
lieutenant  du  vire-roi  il  retourna  avec  des  troupes 
dans  le  pays  qu'il  avait  découvert,  y  fonda,  en  15CO, 
la  ville  de  SantaCruz  de  la  Sierra,  s'y  établit  avec 
sa  famille,  et  gouverna  la  nouvelle  colonie  jusqu'à  sa 
mort.  —  Jérôme  i>t  Ciiavfs  ,  né  a  Séville  ,  publia 
une  chronographie,  ou  Repertorio  de  [os  tiempos, 
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Séville,  i554eM580.  Il  traduisit  en  espagnol  le 
traité  de  Sphara  mundi  de  Sacroboseo,  en  y  joi- 
gnaut  na  ciand  nombre  d'additions  et  de  notes,  et 
le  fit  imprimer  dans  la  même  ville  en  1545,  in-4*. 
Il  dressa  deux  caries  géographiques,  l'une  du  terri- 
toire espagnol  (on  la  trouve  dans  le  Thealntm  orbit 
d'Ortelius)  ;  l'autre  de  l'Amérique:  elle  n'a  point  été 
pulilit^e.  b—p  et  V— vb. 

CHAVES  (Diego  et  Fbançois  de).  Voyex  Es- 
COBah  (Marie  d'). 

CHAVES  (ElISlANl  EL  DE  SlLVEYRA  PlXTO  DE 

Fonseca,  comte  d'Amarante,  marquis  de),  né  à 
"Villaréal  eu  Portugal,  de  l'une  des  familles  les  plus 
illustres  de  ce  royaume,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  fil  avec  distinction,  à  la  léte  d'un 
corps  auxiliaire  portugais,  de  1809  à  1814,  la  guerre 
de  l'indépendance  dans  la  péninsule.  Mais  ce  qui 
rendit  son  nom  plus  célèbre  encore,  ce  fut  l'énergie 
qu'il  mil  à  combattre  le  parti  révolutionnaire  en 
1825,  lorsque  les  Français  entraient  en  Espagne, 
pour  soustraire  Ferdinand  Vil  à  l'influence  des  cor- 
tés.  Le  roi  Jean  VI  se  trouvant  alors  à  Lisbonne 
sous  une  influence  à  |>eu  près  semblable,  le  comte 
d'Amarante  réunit  ses  domestiques  et  ses  vassaux 
puis,  après  avoir  adressé  aux  Portugais  une  procla- 
mation énergique,  il  dirigea  cette  troupe  sur  la  |«- 
tile  ville  de  Chaves,  où  la  garnison,  forte  de  sept  cents 
hommes,  se  déclara  en  sa  faveur,  et  ou  il  établit  son 
quartier  général.  Il  y  forma  aussitôt  une  espèce  do 
gouvernement,  a  la  téte  duquel  il  plaça  l'cveque  de 
Braga,  et  recruta  sa  petite  armée  de  déserteurs  et 
«le  b  aucoup  de  partisans  de  la  royauté  absolue,  qui 
accoururent  de  toutes  les  parties  du  Portugal,  tan- 
dis que  les  corlés  reunies  i  Lisbonne  lançaient  des 
décrets  contre  lui ,  le  déclaraient  privé  de  ses  titres 
et  emplois,  et  faisaient  marcher  a  ta  rencontre  leur 
général  Luis  de  Kiego,  qui  réussit  d'abord  à  s'em- 
parer de  Villareal,  et  parvint  à  couper  ses  commu- 
nications. Mais  le  comte  d'Amarante  obtint  pendant 
ce  temps  une  victoire  signalée  sur  un  autre  corps 
auprès  de  Santa-Barhara.  Cependant  la  supériorité 
des  troupes  constitutionnelles  le  força  ensuite  de  se 
retirer  sur  le  territoire  es|iagnol  près  de  Valladolid, 
au  moment  où  l'armée  française  entrait  dans  ce 
pays  sous  les  ordres  du  duc  d'Angouléme,  pour  y 
proléger  Ferdinand  VU  contre  les  coi  tes.  Le  comte 
d'Amarante  s'empressa  de  lui  offrir  ses  services; 
mais  celte  offre  fut  refusée ,  sous  prétexte  que  la 
France  n'étail  pas  en  guerre  avec  le  Portugal.  Les 
royalistes  espagnols,  qui  combattaient  sous  les  or- 
dres du  curé  Meriuo,  se  montrant  plus  conséquents 
dans  leur  système,  accueillirent  avec  empressement 
les  royalistes  portugais,  et  le  général  Luis  de  Kiego, 
qui  avait  poursuivi  jusqu'en  Espagne  le  comte 
d'Amarante ,  n'osa  |»s  se  mesurer  contre  les  deux 
troupes  réunies.  Cependant  le  comte  d'Amarante 
avait  peu  d'espoir  de  succès,  lorsque  l'infant  dont 
Miguel,  puis  le  roi  Jean  VI  lui-même,  ayant échap|»é 
a  la  captivité  dans  laquelle  ils  étaient  retenus  par 
les  corlès,  arrivèrent  inopinément  a  Villaréal ,  où 
bientôt  ils  furent  environnés  d'un  grand  nombre  de 
troupes  et  de  partisans  dévoués,  tandis  que  les  mem- 
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bres  des  cortès  prenaient  la  fuite  on  se  réfugiaient 
sur  des  flottes  étrangères.  Le  roi  rentra  le  5  juin 
48*25  dans  Lisbonne  avec  son  fils  dom  Miguel,  qu'il 
nomma  généralissime  de  ses  troupes  ;  et  ils  s'y  réu- 
nirent à  la  reine  Charlotte ,  qui  n'avait  pu,  comme 
eux,  échapper  à  sa  captivité,  mais  qui,  du  fond  du 
palais  de  llamalhaooù  elle  était  reléguée,  avait  eu 
beaucoup  de  part  à  ce  triomphe  de  la  royauté  abso- 
lue. Le  comte  d'Amarante  lut  alors  réintégré  dans 
les  emplois  et  les  honneurs  dont  l'avaient  privé  les 
cortès,  cl  le  roi  le  créa  marquis  de  Chavet,  en  souve- 
nir de  son  premier  succès.  Le  monarque  ajouta  à 
celle  faveur  une  riche  dotation;  et  une  médaille, 
avec  la  légende  Fidélité  héroïque  de»  Tramonlanot , 
fui  frappée  en  commémoration  de  cet  événement. 
I.e  marquis  de  Cluncs  se  fit  peu  remarquer  jusqu'à 
l'époque  où  les  Anglais  étant  débarqués  en  Portugal 
(janvier  1827}  pour  y  appuyer  le  parti  constitution- 
nel, cet  invariable  défenseur  de  la  cause  des  roya- 
listes se. mil  encore  une  fois  i  la  téte  des  provinces 
de  Tr..s-Os-Montes  et  de  Beira,  et  livra  au  comte  do 
Villaflor,  près  de  Coimbrc,  un  combat  où  la  supé- 
riorité numérique  de  ses  ennemis  l'obligea  à  la  re- 
traite. Il  se  réfugia  de  nouveau  sur  le  territoire  es- 
pagnol ,  et  viut  bientôt  après  a  la  tète  de  5, 000 
hommes  se  dirigeant  sur  Porto,  doitl  il  n'était  plus 
qu'à  dix  milles,  quand  Villaflor,  qui  s'était  réuni  au 
marquis  d'Aogeja ,  lui  fit  essuyer  une  défaite ,  la- 
quelle tut  suivie  de  quelques  défections  parmi  ses 
troupes.  Le  parti  des  royalistes  semblait  alors  com- 
plètement anéanti,  lorsqu'une  insurrection  subite  le 
lit  triompher  à  Lisbonne,  où  dom  Miguel  rentra  au 
milieu  des  cris  de  Vivelt  roi!  A  bat  la  comiiiuliun! 
Le  marquis  de  Cliaves  y  rentra  également;  mais 
dés  lors,  atteint  d'une  aliénation  mentale,  il  ne  put 
jouir  d'un  événement  qui  devait  combler  ses  vrrux, 
et  il  mourul  dans  cette  ville,  le  7  mars  1850.  (Foy. 

ClJAHLOTTE-Jo.tCHlNE  et  JEAN  VI.)  Z. 

CHAVIGISY  (Jean-Aimé  de),  né  à  Beaune 
en  Bourgogne,  vers  1324,  était  docteur  en  droit  et 
en  théologie.  Jean  Dorât,  son  professeur  en  tangua 
grecque,  lui  avait  communique  son  goût  pour  l'as- 
trologie judiciaire.  Epris  do  celte  vaine  science,  il 
abandonna  son  |>aya  pour  aller  étudier  anus  le  trop 
laineux  Nonradamus,  dont  il  médita  les  leçons  peu- 
daut  vingt  -luiil  ans.  Il  publia  ses  rêveries  dans 
quelques  ouvrages,  et  mourut  vers  1004,  âgé  de  plus 
de  80  ans.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Chavigny 
l'ont  fait  d'une  manière  inexacte.  La  Croix  du  Maine 
distingue  Jean-Aimé  de  Chavigny  de  Jean  de  Cha- 
vigny, dont  on  trouve  un  sonnet  k  la  téte  de  la 
traduction  des  Momltt  de  Doni.  Cepcudant  Papillon, 
dans  sa  bibliothèque  de  Bourgogne,  assure  qu'il  ne 
s'agit  ià  que  d'un  même  auteur,  et  son  opinion  a 
été  généralement  adoptée  ;  mais  dans  la  liste  de  ses 
ouvrages,  il  lui  donne  le  nom  de  Jacquet- Aimé. 
Si  c'est  une  faute  d'impression ,  comme  elle  n'a 
point  été  corrigée  dans  l'errata,  les  continuateurs  du 
P.  Lelong  Tout  copiée.  M  Teissicr  a  pris  Aimé  pour 
le  nom  de  famille,  et  Chavijny  pour  celui  de  la 
patrie  de  cet  auteur.  Quoique  cette  erreur  eût  été 
remarquée  déjà  plusieurs  fois,  clic  n'en  a  pas  moins 
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élé  copiée  dans  certains  dictionnaires.  Chavigny  avait 
wmpo»'  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages;  on  en 
trouvera  le»  titres  dira  la  Bibliothèque  de  Bour- 
oojn*  ;  les  priuci|»aux  sont  :  4°  la  Première  Face  du 
Jetuu  François ,  eonientnt  les  trouble»  de  France 
irpuit  1534  jusau'en  1«i89.  Fin  de  la  maiton  Volé- 
tienne,  extraite  et  eoltiyée  det  centuries  et  commen- 
taires de  Michel  Kostradamus  (  en  latin  et  en  fran- 
çais), Lyon,  iSSM,  in-S";  ibid.,  nouvelle  édition, 
augmentée  sous  e  titre  de  Commentaires  sur  les 
centuries  et  pronotticationt  de  Michel  Kostradamus, 
Paris,  1596,  in-S»,  rare.  2*  Les  Pléiades  divisées  en 
sept  litres,  prinses  des  antennes  prophéties  et  con- 
férées avec  les  oracles  de  Nnstradamus,  Lyon,  1B0.>; 
?  édition  augmentée,  160J.  in-S».  Cesi  un  recueil 
de  prédictions  d.ins  lesquelles  l'auteur  promet  à 
Henri  IV  l'empire  de  l'univers.  Il  faisait  des  vers 
français,  des  vers  latins  et  même  des  grecs.  On  en 
trouve  de  sa  façon  à  la  tète  des  ouvrages  de  Gabriel 
Chapuis,  de  Fougerolles,  dè  Pontoux,  de  Duvcrdier 
et  d'autres  auteurs  avec  qui  il  était  lié.  Il  a  publié 
aussi  un  recueil  sous  ce  litre  :  les  larmes  et  Soupirs 
sur  le  trépas  très-regreilé  de  M.  Antoine  Fioncé, 
Bisontin,  Paris,  1582,  in-S»,  fort  rare.  U  Croix  du 
Main.'  lui  attribue  la  traduction  de  la  Vie  de  Corné- 
lius Gallus,  qui  a  été  transformée,  par  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  en  une  traduction  des  Vies 
des  grands  capitaines  de  Cornélius  Fié  pot.  Dans  le 
Dictionnaire  de  Prudnommc,  où  il  a  deux  articles, 
l'un  sous  le  nom  d'Aîné,  et  l'autre  sous  relui  de 
CiuviGsr,  on  lui  attribue  par  erreur  une  traduc- 
tion en  vers  des  œuvres  de  Virgile,  Paris,  4607, 
in-y.  W-s. 

CHAVIGPi Y  (Théodore de). diplomate  français, 
dont  le  véritable  nom  est  Chavigsadid,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  marquis  de  St- Simon,  qui  prétend, 
dans  ses  Mémoires,  qu'il  elait  (ils  d'un  procureur 
de  Beaune,  en  Bourgogne.  Il  fut  élevé,  ainsi queson 
frère,  par  les  jésuites,  qui  les  prirent  tous  deux  sous 
leur  protection.  La  maison  de  Chavigny -le -Moi,  an- 
cienne, illusire,  grandement  alliée,  élaît  éteinte  de- 
puis longtemps,  lorsque  1rs  deux  frOres  jugèrent  à 
propos  de  la  ressusciter  et  de  s'en  dire,  dit  toujours 
St- Simon  (|).  Lrs  jésuites  les  produisirent  comme 
tels.  Ils  vinrent  à  Paris  sous  ce  beau  nom.  comme 
des  cadets  de  bonne  maison,  mais  qui  n'avaient  rien 
et  qui  réclamaient  leurs  parents ,  chez  qui  les  jé- 
suites les  conduisirent  parmi  leurs  amis.  M.  de  Sou- 
bise  prit  pour  bon  tout  ce  que  les  jésuites  lui 
dirent,  et,  Ironqté  par  eux,  les  présenta  à  son  tour 
comme  ses  parent».  Il  procura  a  Théodore  une 
charge  de  guidon  et  une  petite  lieulenance  de  roi 
en  Tout  aine,  et  fit  obtenir  à  l'autre  une  abbaye  de 
18  à  20,000  livres  de  rente  qui  venait  justement  de 
vaquer.  La  jalousie  donna  l'éveil  S  ceux  qui  aspi- 
raient au  mime  bénéfice,  ils  firent  des  enquêtes,  et 
parvinrent  à  découvrir  la  vérité.  Le  roi ,  irrité  de 

(1)  «  l!o  iwiit  vnaum  tn  siège  de  Beaone  en  Bourgogne 
«  s'appelait  Ckuif—r4  et  avait  deux  M*  aucx  bien  bits.  Il)  eiu- 
«  dterent  Mi  Jesoiles  qui  Ici  prirent  boas  leur  pioienion,  etc.,  cit.  » 
Mémoire»  m  M*rtui*  4t  U-Sim;  X.  VIII,  p.  u;  m.  ic  48i9 
tu  «  Mt. 
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cette  tramperie,  fit  arrêter  la  bulle  de  l'abbé  à  Rome, 
ordonna  a  son  frère  de  se  défaire  de  sa  charge,  cl  les 
exila  tous  deux  du  royaume  (I).  Retiré  en  Hollande, 
Théodore,  auquel  St  -  Simon  reconnaît  infiniment 
d'esprit  et  beaucoup  d'adresse,  se  fit  d'abord  nou- 
velliste, il  servit  ensuite  de  correspondant  à  M.  de 
Torry,  cl  rentrant  en  France  après  la  mort  du  roi 
(1715),  il  continua,  sous  le  nom  du  chevalier  de  Cira- 
vigny.  de  faire  sa  conr  à  M.  de  Torcy ,  qui  n'avait 
eu  qu'a  te  louer  de  ses  services.  Il  s'attacha  ensuite 
au  fameux  abbé  Dubois,  devenu  depuis  cardinal, 
qui  avait,  comme  on  sait,  toute  la  confianre  du  ré- 
gent, et  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs  missions  se- 
crètes et  délicates  en  Angleterre  ;  envoyé  à  Gènes, 
en  4720,  il  se  rendit,  en  1722,  en  Espagne  pour  y 
négocier,  dit-on,  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Beaujolais,  hlle  du  régent,  avec  le  prince  des  Astu- 
ries.  mariage  qui  fut  en  effet  conclu.  St  -  .viinon,  à 
cette  époque  ambassadeur  de  France  dans  ce  der- 
nier royaume,  ne  parle  pas  de  celte  négociation  (2)  ; 
maisil  raconte  que  Chavignard ,  qui  continuait  do 
prendre  le  nom  de  Chavigny,  y  vint  en  effet  chargé 
d'une  mission,  et  qu'ayant  soumis  à  la  cour  de  Ma- 
drid le  projet  de  faire  passer  l'infant  don  Carlos  en 
Italie  avec  0.000  hommes  pour  sa  garde,  alin  de 
lui  assurer  la  succession  de  Parme,  il  fut  accueilli 
très- froidement  par  le  premier  ministre,  marquis  de 
Grimahlo  ;  et  que  le  roi,  auquel  il  fut  présenté,  non- 
seulement  ne  lui  dit  rien,  mais  ne  daigna  mime 
pas  le  regarder.  Quoi  qu'il  en  soit,  Chavigny,  tou- 
jours bien  vu  à  la  cour  de  Versailles,  assista ,  en 
1727,  a  la  diète  de  Balisbonne  en  qualité  de  minis- 
tre de  France,  et  présenta  aux  quatre  cercles  asso- 
ciés un  mémoire  sur  les  intentions  de  sa  rour.  <jun- 
tre  ans  après  (1731),  on  le  voit  figurer  en  Angle- 
terre comme  ministre  du  roi  ;  il  y  resta  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la  France  ei  l'Empereur. 
Nommé  en  1757  envoyé  extraordinaire  auprès  du 
roi  de  Danemark,  il  se  rendit  en  1740  en  Portu- 
gal avec  le  titre  d'ambassadeur  (5).  Il  se  trouvait 
par  congé  a  I*aris  au  commencement  de  1741.  A 
celte  époque,  la  cour  de  Versailles ,  qui  avait  re- 
connu les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière  (4) 

(0  Le  nurqol*  de  St-Simoo  prétend  que  l'histoire  ef  h  mé- 
saventure des  d'il  frères  ayant  ei«  insérées  plat  lard  dans  Moren 
au  nom  de  Chatigny-St-Hoi,  ils  eurent  assez  de  crédit  pour  (aire 
défendre  <i«'ou  la  mil  oans  1rs  deruu'rrs  édition*,  ou  elle  ne  se, 
trouve  pas  ta  effet  Nous  t'avons  cherchée  vainement  dans  l'idilioit 
de  1702.  et  daris  cette»  de  1ïfli7,  de  <7<S.  de  «750  et  de  1739. 

(2)  Le  mariage  de  |i  H  lie  do  doc  d'Orléans  avec  le  prince  des 
Astyries  atani  ite  arrête  avant  que  Si -Simon  fol  somme  am- 
bassade» en  Espagne,  il  paraîtrait  qpe  Chavigny  aurait  clé  en- 
voyé deux  foi»  dans  te  pays. 

(S)  Chavigny  emmena  avec  Inl  a  Lisbonne,  mari  sans  litre  ni 
caractère  pariiculier,  Charles  C ravier  de  Ycrgcnnes,  son  parmi  par 
•niante,  alors  afce.  de  vingt-drux  ans,  devenu  de|xiis  ministre  des 
affaires  étrangères.  Ayant  juge  par  on  travail  qn'lt  lui  avait  eonoe 
que  ce  jeune  pomme  était  capable  de  bien  faire,  Chavigny  lui  dit  : 
c  Des  ee  Jour,  je  vous  permets  l'entrée  de  mon  raPiiiet.  »  Il  l'em- 
ploya depuis  avec  a  ne  satisfaction  toujours  rroissaoie  ti  chercha 
constamment  i  faire  valoir  ses  talents.  (  Vc%.  YncixW  » 

{*)  L'empereur  Charles  VI  étant  mort  le  20  octobre  1740,  lé- 
leeleur  de  Bavière  se  Ht  couronner  roi  de  Bohême  le  «0  noveruUo 
ITM  ;  élu  empereur  le  Si  jauger  »7H,  il  (ut  coorooa*  I  Frano- 
fon  ea  cette  qualité  le  13  fmicr  suivant. 
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sur  la  (accession  de  l'empereur  Clnrtcs  Vf,  et  avait 
fait  même  avec  lui,  dès  1741,  un  Irailé  d'alliance, 
ayant  éprouvé  des  revers,  et  sentant  quVIle  échoue* 
lait  dans  le  dessein  de  dépouiller  la  reine  de  Hon- 
grie, lui  lit  fan  e  des  ouvertures  de  paix.  Cette  prin- 
cesse, comptant  sur  de  plus  grands  succès  encore , 
le*  ayant  refusées,  on  se  déiida  alors  à  lui  déclarer 
la  guerre  dans  les  formes,  et  comme  partie  princi- 
pale |1);  mais  auparavant  on  résolut  de  se  fortifier 
par  des  alliances  avec  les  princes  d'Allemagne.  Pour 
atteindre  ce  but,  le  ministère  français  jeia  les  yeux 
sur  Cliavigny,  qui  passait  pour  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  l'Europe ,  et  jouissait  sous  ce  rap- 
|x>rt,  même  chez  l'étranger,  d'une  réputation  jus- 
tement méritée.  Arrive  â  Francfort  le  21  octobre 
1743,  Chaviguy  s'attacha  d'abord  à  connaître  les 
sentiments  des  divers  princes  d'Allemagne,  et  s'as- 
aura  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  disposés  a 
s'unir  à  la  France  contre  la  reine  de  Hongrie,  moyen- 
nant des  sub>ides.  Il  revint  à  Versailles,  au  mois 
du  janvier  «le  l'année  suivante,  rendre  compte  de  sa 
mission,  et,  de  concert  avec  le  maréchal  de  Noailles, 
il  combina  un  plan  de  ligue  pour  soutenir  l'empe- 
reur Cliarlcs  VII.  Ce  plan  ayant  été  adopté  par  le 
conseil  du  roi,  malgré  l'opposition  du  contrôleur  gé- 
néral ,  qui  craignait  avec  raison  les  énormes  dé- 
penses <pie  son  exécution  entraînerait,  Cliavigny  re- 
tourna immédiatement  à  Francfort  Ses  instructions 
lui  enjoignaient  de  maintenir  les  constitutions  de 
l'Kmpire,  conlormément  aux  traités  de  Westphalie, 
de  travailler  au  rétablissement  de  la  paix,  de  procu- 
rer a  l'Empereur  la  restitution  de  ses  Etals,  et  de 
fjire  accommoder  à  l'amiable,  ou  par  une  décision 
juridique,  les  différends  relatifs  à  la  succession  au- 
trichienne. Les  confédérés  devaient  se  garantir  mu- 
tuellement leurs  possessions  actuelles.  Des  lettres  de 
change,  de  la  valeur  de  1.500  01)0  florins ,  confiées 
à  de  Cliavigny,  étaient  le  mobile  qui  devait  ac- 
célérer les  résolutions  des  princes  allemands.  Une 
nouvede  imprévue  suspendit  pour  quelque  temps 
les  espérâm  es  du  négociateur.  Le  cardinal  deTen- 
tin,  ministre  d'Etat,  sans  réfléchir  à  l'insuffisance 
tics  fm-ces  maritimes  de  la  Fiance,  persuada  au  roi 
de  tenter  une  descente  en  Ang  eterre,  en  faveur  du 
prince  Edouard  ,  fils  du  prétendant  ;  et  on  rassem- 
bla a  Dunkcrque  «les  troupes  de  débarquement , 
sous  les  ordres  du  maréchal  île  Saxe.  La  publicité  de 
ce  dessein  souleva  le  parti  prolestant  d'Allemagne, 
et  faillit  rompre  les  négociations  entamées  a  Franc- 
fort. Les  miui-lres  de  Prusse  et  de  liesse  surtout 
témoignèrent  hautement  leur  mécontentement  a 
de  Cliavigny.  Celui-ci,  d'autant  plus  embarrassé 
que  le  ministère  français  ne  l'a» ait  point  instruit 
de  ses  projets,  n'oublia  rien  pour  calmer  ces 

(i)  Josqua  telle  epfique  la  Franc*  n'avait  agi  que  tomme  allUe 
ûe  It'litimr  de  Ravier*',  et  bien  <|n>n  ecli*  qaaliu*  elle  et»  envoje 
»  son  secours  des  ironprsqairornbaiiaii'nl  cflli-s  Ue  Marie- Thérèse, 
le»  deui  puissance»  n'rUirat  polo'  crut  m  cire  en  Mil  de  purtt, 
dtMinciwp  assri  valoe,  mal»  admise  pourtant  en  politique  dans  quel 
que*  circonstance*  et  dedaifiice  eo  d'attirés.  La  decbretiuu  de 
guerre  de  la  France  ne  fut  publiée  que  le  M  avril  1744;  le  roani- 
fcjfe  de  la  mue  de  Hongrie  est  du  te  mal  suivant. 
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deux  ambassadeurs,  et  il  fit  espérer  que  les  éclair- 
cissements qu'il  attendait  de  sa  cour  dissipe* 
raient  leurs  alarmes.  Extrêmement  affecté  de  ce 
contre-temps,  Cliavigny  écrivit  incontinent  au  maré- 
chal de  Noailles  :  ■  Quelle  différence ,  monsieur  le 
a  maréchal,  de  ma  dépèche  du  1 2  mars  à  celle  do  1 5 1 
«  Dans  ma  première ,  tout  est  en  train  de  se  faire 
«avec  le  concours  du  roi  de  Prusse;  dans  la  se- 
«  condc ,  tout  est  en  train  de  se  démancher,  faute 
«du  concours  de  la  Hessc.  Et  pourquoi?  pour  un 
«  projet  que  je  ne  connais  encore  que  par  la  haine 
«  et  le  mépris  qu'il  excite  contre  nous;  et  je  crains 
«  drais  plus  le  mépris  que  la  haine.  Cependant  je  ne 
«  me  décourage,  ni  ne  me  découragerai  point ,  etc.  » 
l.a  duchesse  de  Châleauroux  (voir  ce  nom)  pouvant 
beaucoup  sur  l'esprit  du  roi,  et  ayant  du  zéte  pour 
le  bien  public,  Cliavigny  lui  communiqua  aussi  ses 
réflexions  ;  mais  ce  fut  sans  fmit.  Le  maréchal  de 
Noailles,  tout  en  désapprouvant  la  descente  en  An* 
gleterre,  répondait  au  négociateur,  sous  les  dates  des 
49  et  24  mars ,  «  que  la  cour  de  Londres  ,  ne  gar- 
•  dant  plus  de  mesure  avec  ta  France,  insultant  ses 
«ports,  attaquant  ses  vaisseaux ,  et  joignant  les  hos- 
«  tilités  aux  menaces,  le  roi  n'avait  plus  de  ména- 
«  gements  à  garder  a  son  égard  ;  qu'il  devait  faire 
«  éclater  son  ressentiment;  qu'en  faisant  aux  An- 
«  gtais  une  diversion  qui  les  obligeât  de  réserver 
«  pour  leur  défense  une  partie  de  leurs  troupes ,  il 
■  servait  la  cause  commune.  »  Comme  il  ajoutait 
«  que  la  France  n'avait  en  vue  que  le  rëlablisse- 
«  ment  de  la  paix,  loin  de  vouloir  déranger  le  sys- 
«  tème  de  l'Europe,»  Cliavigny  fit  valoircclte  décla- 
ration formelle,  cl  la  négociation  se  ranima.  Le  prince 
de  Hesse-Cassel,  en  offrant  par  pure  bienséance,  au 
roi  d'Angleterre,  d'aller  en  personne  avec  ses  trou|>cs, 
si  le  cas  l'exigeait,  défendre  un  trône  et  une  religion, 
pour  lesquels  son  zèle  ne  se  démentirait  point ,  lui 
représenta  aussi  ses  devoirs  i  l'égard  de  l'Empereur 
et  de  l'Empire,  de  manière  à  laisser  entrevoir  ses 
véritables  intentions.  Les  raisonnements  de  cabinet 
servirent,  au  surplus,  moins  bien  M.  de  Cliavigny 
dans  sa  négociation  que  les  circonstances.  Les  venu 
n'ayant  pas  permis  d'exécuter  la  descente  en  Angle- 
terre, il  en  résulta  un  changement  de  plan  tel,  que 
la  France  put  de  nouveau  tourner  ses  vues  vers  le 
continent,  et  il  lut  conclu  le  22  mai  à  Francfort  un 
traité,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  i\  Union 
de  Fra ne/or/,  entre  l'empereur  Charles  VII,  le  roi 
de  Prusse,  comme  électeur  de  Brandebourg,  l'élec- 
teur palatin,  et  le  roi  de  Suède  <  n  sa  qualité  «le  land- 
grave de  Hesse-Cassel.  Le  roi  fie  Prusse,  qui  déjà 
avait  fait  signer  à  Versailles,  le  5  juin  1744  par  lo 
comte  de  Roltembourg,  son  agent  auprèsde  la  cour  do 
France,  un  traité  d'alliance  et  de  subsides,  donna 
son  accession  à  l'union  de  Francfort  le  0  du  même 
mois,  le  même  jour  que  cette  cour  le  fit  par  M.  do 
Cliavigny,  son  ministre  extraordinaire  près  la  diète, 
a  qui  les  résultats  de  cette  négociation  firent  beau- 
coup d'honneur.  Il  justifia  la  réputation  de  dexté- 
rité, d'habileté  et  de  pénétration  qu'il  s'était  acquise, 
qualités  qui,  jointes  a  de  la  franchise,  â  des  manières 
agréables,  et  à  une  connaissance  de  presque  toutes 
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les  coure  de  l'Europe,  en  faisaient  un  des  ministres 
les  plus  accomplis  de  son  temps.  Après  ce  traité, 
qui  remplissait  les  vues  de  sa  cour,  Chavigny  re- 
tourna a  Lisbonne.  Lorsqu'il  quitta  celle  résidence, 
on  l'envoya,  en  1749,  ambassadeur  près  la  répu- 
blique de  Venise,  et  deux  ans  après  il  occupa  le 
niéroe  poste  près  les  cantons  suisses.  Nous  ignorons 
ce  qu'il  a  fait  depuis  cette  é|K>que  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Paris,  le  26  février  1771,  à  l'âge  de  84 
ans.  Sou  frère,  qui  continua  de  prendre  le  nom 
d'abbé  de  Gliavigny,  s'insinua  aussi  à  son  retour 
de  Hollande  auprès  de  M.  de  Torcy  et  de  l'abbé 
Dubois,  et  comme  il  voulait  du  solide,  il  se  lit 
donner  la  charge  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Resançon,  où,  suivant  St -Simon,  il  se 
comporta  avec  uue  audace  et  une  insolence  surpre- 
nantes. D— z — s. 

CHAVIGNY.  Voyez  Roctuillier. 

CHA V IV  (Jacob  ben),  savant  rabbin  de  la 
ville  de  Zamora,  obligé  de  quitter  l'Espagne  lorsque 
les  juifs  furent  cl  tassés  de  ce  royaume  eu  1492,  se 
réfugia  à  Suloniqne,  où  il  mourut  au  commencement 
du  16*  siècle.  Il  est  connu  surtout  par  son  Hain 
Israël,  c'est-à-dire  fontaine  d'hraël,  ouvrage  où 
sont  expliquées  en  abrégé  toutes  les  liisloires  hyper- 
boliques «les  deux  Talmuds.  Ce  livre,  dont  les  Hé- 
breux font  le  plus  grand  cas.  a  été  très-souvent 
réimprimé  et  commenté;  la  plus  ancienne  édition 
parut  a  Constantinople,  en  1511  ;  celle  qui  parut  à 
bionique  vers  la  même  époque,  sans  date  ni  indi- 
cation de  lieu  d'impression,  est  aussi  fort  rare  et 
recherchée.  C'est  de  ce  livre  que  sont  tirés  les  Col- 
Itcanea  de  Rebut  Chritti  régit ,  que  Gcnebrard 
publia  avec  la  Chronica  minor,  Paris,  1572.  —  Lévi 
Ben  Ciiaviv,  lils  du  précédent,  et  célèbre  rabbin 
comme  lui,  se  distingua  dans  les  écoles  de  Safct  et 
de  Jérusalem,  composa  des  Conmltationt  légale»  qui 
furent  imprimées  en  hébreu,  Venise,  1565.  H  mit 
la  dernière  main  au  Uain  Israël  de  son  père,  et 
mourut  vers  1550.  —  Moite  Ciiaviv,  rabbin  por- 
tugais, réfugié  dans  le  royaume  de  Naples,  publia 
en  1488  le  commentaire  d'Abcn  Hczra  sur  le  Penta- 
inique,  et  composa  divers  ouvrages  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  théologie,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  le  Dizionario  degli  aulori  ebrei  de  l'abbé  de 
Hossi  ;  plusieurs  sont  demeurés  manuscrits.   G.  M.P 

CHAWEH,  dont  le  nom  a  été  corrompu  par  nos 
historiens  des  croisades  en  celui  de  Sanar,  était 
d'une  famille  arabe  très-ancienne,  à  laquelle  appar- 
tenait Hatsymah,  nourrice  de  Mahomet.  'J'hélai, 
surnommé  Salék,  fils  de  Hozzyk,  1  éleva  à  la  dignité 
de  gouverneur  du  Sald  supérieur,  la  première  après 
celle  de  grand  vizir.  Chawer,  doué  de  beaucoup  de 
finesse,  dissimula  quelque  temps  ses  projets  ambi- 
tieux; mais  il  ne  put  si  bien  les  masquer  qu'ils  ne 
fussent  devinés  par  Thélaï.  Celui-ci  se  reprocha  alors 
de  lui  avoir  accordé  sa  confiance,  et  mit  au  nombre 
des  trois  fautes  dont  il  se  reconnaissait  coupable,  la 
promotion  de  cet  officier  à  un  gouvernement  aussi 
important.  Néanmoins,  comme  il  n'était  point  en 
•on  pouvoir  de  réparer  celte  inconséquence,  il  recom- 
manda à  son  lils  Adel,  en  mourant,  de  ménager  un 
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esprit  aussi  entreprenant.  Loin  de  suivre  un  conseil 
aussi  sage,  Adel  ôta  à  Chawer  sa  dignité,  et  celui-ci, 
n'ayant  plus  de  mesures  à  garder,  se  rendit  en  toute 
diligence  au  Caire,  ht  mourir  le  fils  de  son  bienfai- 
teur, et  s'empara  du  vizirat,  le  22  de  moliarrem  558 
151  décembre  1162).  Ainsi  linit  la  maison  des 
Rozzyk,  qui  avait  joui  du  pouvoir  souverain  pendant 
le  règne  de  quelques  califes  fathémites.  Au  bout  de 
peu  de  mois,  un  officier  nommé  Sorgbam  rassembla 
quelques  troupes,  tomba  sur  Chawer,  le  mit  en  fuite, 
et  le  força  à  se  retirer  en  Syrie,  auprès  de  Noradin, 
dont  il  implora  le  secours.  Noradin  était  instruit  de 
l'état  de  révolte,  de  faiblesse  et  d'anarchie  où  se 
trouvait  l'Egypte,  et  fut  flatté  d'une  circonstance  qui 
lui  permettait  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  cette 
province  ;  il  donna  ordre  à  Chyrkouh  d'accompagner 
Chawer,  en  lui  recommandant  de  s'instruire  de  la 
position  exacte  de  l'Egypte,  et  de  s'y  ménager  des 
intelligences.  Sorgham,  trop  faible  pour  résister,  et 
dont  la  tyrannie  avait  révolté  les  Égyptiens,  fut 
vaincu  et  tué.  Cliawcr  rentra  en  possession  de  la 
dignité  de  vizir,  mais  il  refusa  de  remplir  les  con- 
ditions auxquelles  il  s'était  engagé,  et  qui  étaient  de 
donner  à  Chyrkouh,  outre  la  paye  de  ses  troupes,  le 
tiers  du  revenu  de  l'Egypte.  Irrité  de  cette  perfidie, 
le  lieutenant  de  Noradin  s'empara  de  Uilbeis  et  de 
Charqyah.  Alors  Chawer  s'adressa  aux  croisés,  qui 
s'empressèrent  de  le  secourir,  vinrent  assiéger  Chyr- 
kouh dans  Charqyah,  et  ne  l'abandonnèrent  que 
lorsqu'ils  eurent  appris  les  succès  que  Noradin  ob- 
tenait sur  les  croisés  de  Syrie.  Ils  tirent  auparavant 
un  traité  avec  les  musulmans,  d'après  lequel  ils 
devaient  évacuer  I  Egypte.  Chyrkouh,  satisfait  d'être 
débarrassé  de  cet  ennemi,  retourna  en  Syrie,  mais 
avec  la  ferme  intention  de  revenir  bientôt  en  Egypte. 
L'occasion  s'en  étant  présentée  en  5(12  (1166-7) 
il  vint  jusqu'à  Djyzeli.  Chawer,  effrayé,  appela  de 
nouveau  les  croisés,  et  eu  fut  de  nouveau  secouru; 
mais  cette  fois  leurs  armes  ne  furent  point  heu- 
reuses. Vaincus  par  Chyrkouh  à  Al-Abwan,  ils  lui 
laissèrent  le  champ  libre,  et  celui-ci  dévasta  le  Saïd, 
et  prit  Alexandrie,  où  il  laissa  son  neveu,  le  grand 
Saladin,  qui  l'avait  accompagné  dans  sa  première 
campagne;  enlin,  après  quelques  vicissitudes  dans 
les  succès,  cette  expédition  se  termina  par  un  traité. 
Chyrkouh  s'engagea  a  livrer  Alexandrie  aux  croisés, 
et  ù  retourner  en  Syrie;  ces  derniers,  en  retour, 
devaient  lui  payer  une  somme  d'argent.  En  564 
(  1 1 08-9  ) ,  les  progrès  des  croisés  en  Egypte  ayant 
attiré  l'attention  de  Noradin,  il  y  renvoya  Chyrkouh 
avec  une  armée  considérable.  Chawer,  après  avoir 
laissé  les  Francs  prendre  Pcluse  et  brûler  le  Caire, 
cherchait  a  les  amuser  par  de  belles  paroles,  leur 
promettant  de  payer  une  très- grosse  somme  d'ar- 
gent, dont  il  leur  porta  une  partie,  sous  la  condition 
qu'ils  s'éloigneraient  ;  ce  qu'ils  lirent.  Chyrkouh  et 
Saladin  arrivèrent  au  Caire  le  4  de  réby  2*  (5  jan- 
vier 1 169  ).  D'abord  ils  vécurent  avec  Chawer  dans 
une  union  qui  n'était  qu'apparente.  Celui-ci,  de  son 
côté,  usait  de  sa  politique  ordinaire  :  il  promettait  le 
tiers  du  revenu  de  l'Egypte,  et  employait  en  toute 
occasion  des  manier -s  affectueuses  ;  mais  ses  dehors 
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de  voile  «  la  plus  noire  des  perfidies.  Il 
le  dessein  d'inviter  Chyrkouh  et  Saladhi  à  un 
repas  splendide,  à  la  faveur  duquel  il  se  rendrait 
maître  de  leurs  personnes.  H  est  vrai  de  dire  que 
•on  fils  le  détourna  de  ce  projet  ;  mais  il  ne  put  être 
tenu  entièrement  secret.  Plusieurs  officiers,  A  la  téte 
desquels  était  Saladin,  résolurent  la  prrte  de  ec 
traître,  et,  «'étant  emparés  de  sa  personne  un  jour 
qu'il  ae  rendait  prés  de  Chyrkouh,  ils  le  poignar- 
dèrent. Telle  fut  la  digne  lin  d'un  lvommc  qui  eut 
peu  de  talents  militaires  et  politiques,  et  ne  se  dis- 
tingua que  par  l'impudeur  avec  laquelle  il  :;c  jouait 
de  ses  serments.  J — 

CHAYER  (  Christophe  ) ,  curé  dans  le  diocèse 
de  Sens,  né  à  Yillcneuvclc-Roi,  le  26  janvier 
4723,  mort  quelques  années  avant  la  révolution, 
a  publié  :  f  te  Commentateur  amusant,  ou  Anec- 
dotes tris-curieutet ,  commentées  par  l'écrivain  le 
plut  célèbre  de  notre  tiède,  4759,  in-12;  2°  Us 
Vuet  et  Entreprises  des  citoyens  charitables,  1759, 
in-12;  5»  l'Amour  décent  et  délicat,  1760,  in-12; 
4-  le  Chansonnier  agréable ,  1760,  in-12;  5*  les 
doux  et  paisibles  Délassements  de  l'Amour,  au  tem- 
ple de  Vénus,  cl>cz  les  galants,  1760.  in-12  ;  6°  Jour- 
nal de  la  Charité,  1760;  7°  le  Théâtre  du  monde, 
1760,  in-12;  8e  Paraphrase  en  vers  du  Stabat  mater, 
in-12.  D.  L. 

CHAZAL  (Jean-Pierre),  né  au  Bon t-St  Esprit, 
le  1"  mars  1766,  était  avocat  à  Toulouse  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Député  par  le  départe- 
ment du  Var  A  la  convention  nationale,  il  y  vola  la 
mort  de  Louis  XVI,  mats  avec  sursis  a  l'exécution , 
conformément  à  l'amendement  de  Jean  Maillie.  Il 
vota  le  décret  d'accusation  contre  Marat,  avec  les 
Girondins,  auxquels  il  s'était  réuni  ;  soutint  avec 
le  côté  droit  toute  la  lutte  qui  précéda  les  31  mai. 
4"  et  2  juin  1793,  et  fut  un  des  premiers  à  s'élever 
contre  le  despotisme  de  Robespierre.  Chazal  paya 
même  de  6a  personne  dans  la  journée  du  9  ther- 
midor,  où  le  dictateur  fut  arrêté  et  conduit  à  l'écha- 
fatid.  Réélu  au  conseil  des  cinq-cents,  il  se  lia  avec 
Syeyes,  devenu  directeur,  et  agit  constamment 
sous  son  impulsion.  Il  seconda  de  tons  ses  moyens 
la  révolution  du  18  fructidor  an  5  Dans  la  mé- 
morable journée  du  19  brumaire,  où  Lucien  Po- 
na|tarte,  alors  président  du  conseil  des  cinq-eents, 
abandonna  momentanément  le  fauteuil,  ce  Tut  Cha- 
cal qii  l'y  remplaça.  Il  prit  ensuite  |«rt  à  la  rédac- 
tion de  la  constitution  consulaire,  fut  appelé  au  tri- 
bunal, devint  préfet  des  Basses-Alpes  en  1802,  puis 
des  II  au  tes- Pyrénées  sous  IVmpire.  Privé  de  son 
emploi  au  retour  des  Bourbons,  il  obtint  la  préfec- 
ture du  Finistère  pendant  les  cent  jours;  fut  atteint 
par  la  loi  du  12  janvier  1816  contre  les  régicides,  et 
ae  réhigia  en  Belgique  avec  sa  famille.  Chazal  pro- 
fita de  la  révolution  de  1830  pour  rentrer  en  France  ; 
mais  comme  ses  iils  s'étaient  éiiddis  A  Bruxelles,  il 
y  allait  quelquefois;  ce  fut  pendant  un  de  ces  voya- 
ges qu'il  mourut,  le  23  avril  1840.  On  a  de  lui  une 
brochure  intitulée  :  J.-P.  Chazal  à  ses  anciens  col- 
lèguet  let  mmbrtt  du  tribunal,  Paris,  1802, 
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ClfAZELLRS  (Jean-Matthieu  i>e),  né  â  Lyon, 
le  24  juillet  1657,  y  fit  ses  études,  et  n'avait  que  dix- 
huit  ans  quand  il  vint  à  Paris.  Duhamel ,  secrétaire 
de  l'académie  des  sciences,  voyant  les  dispositions 
du  jeune  Chazelles  pour  l'astronomie,  le  présenta  A 
Cassini,  qui  le  prit  avec  lui  A  l'Observatoire.  «Il 
«travailla  sous  M.  Cassini,  dit  Fontcnclle,  A  la 
«  grande  carte  géographique ,  en  forme  de  plani- 
«  sphère,  qui  est  sur  le  |>avé  de  la  tour  occidentale 
«  de  l'Observatoire,  et  qui  a  vingt-sept  pieds  de  dia- 
«  mètre.  »  Chazelles  aida  en  1683  J.-D.  Cassini  dans 
la  prolongation  de  la  méridienne.  Le  duc  de  M  or- 
ientait voulut  l'avoir  pour  maître  de  mathémati- 
ques, remmena  A  la  campagne  de  Gènes,  en  1684, 
et  lui  prorura,  en  1685,  une  nouvelle  place  de  pro- 
fesseur d'hydrographie  pour  les  galères  A  Marseille. 
Quelques  campagnes  que  les  galères  firent  en  1686, 
87  et  88,  donnèrent  occasion  au  professeur  de  mon- 
trer la  pratique  de  ce  qu'il  avait  enseigné ,  et  de 
faire  des  observations  par  le  moyen  desquelles  il 
donna  ensuite  une  nouvelle  carte  des  côtes  de  Pro- 
vence. Il  leva  aussi  les  plans  de  quelques  rades, 
ports  ou  places.  Chazelles  et  quelques  officiers  de 
marine  avaient  eu  l'idée  qu'on  pourrait  avoir  des 
galères  sur  l'Océan,  «  et,  en  1600,  dil  encore  Fon- 
«  i  nellc,  quinze  galères  nouvellement  construites 
«  partirent  de  Rochefort  presque  entièrement  sur  sa 
«  parole,  et  donnèrent  un  nouveau  spectacle  A  l'O- 
«  céan;  elles  allèrent  jusqu'à  Toi  bay  en  Angleterre, 
«  et  servirent  à  la  descente  de  Tingmontli.  »  Cha- 
zelles lit  dans  cette  expédition  les  tondions  d'ingé- 
nieur avec  une  intrépidité  et  une  exactitude  qui 
étonnèrent  les  of liciers  généraux.  Les  galères  hi- 
vernèrent A  Bouen  ,  et  Chazelles  employa  le  temps 
qu'il  passa  dans  cette  ville  A  mettre  en  ordre  ses  ob- 
servations sur  les  côtes  du  ponant.  ■  En  1693,  il 
«  parcourut  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Turquie,  toujours 
«  le  quart  de  cercle  et  la  lunette  A  la  main.  En 
«  Egypte,  il  mesura  les  pyramides,  et  trouva  que 
«  les  quatre  cotés  de  la  plus  grande  étaient  exposes 
«  précisément  aux  quatre  régions  du  monde,  •  d'où 
l'on  conclut  l'invariabilité  des  méridiennes  (I).  A 
son  retour,  il  lut  en  1693  associé  à  l'académie  des 
sciences,  el  retourna  à  Marseille  reprendre  ses  fonc- 
tions de  professeur.  Lorsqu'cn- 1700  on  reprit  les 
travaux  pour  la  méridienne,  il  accompagna  et  aida 
encore  J.-D.  Cassini.  Revenu  A  Paris  l'année  sui- 
vante, quoique  malade,  il  communiqua  A  l'académie 
le  vaste  dessein  qu'il  méditait  d'un  portulan  général 
de  la  Méditerranée.  Lc3  neuf  dernières  années  de 
sa  vie,  quoique  aussi  laborieuses  que  les  autres,  fu- 
rent presque  toujours  languissantes.  Une  fièvre  mali- 
gne, qu'il  négligea  dans  les  commencements,  l'en- 
leva le  16  janvier  1710.  Le  Neptune  français,  pu- 
blié à  la  lin  du  17*  siècle,  coulient  beaucoup  de 
cartes  de  Chazelles.  Z. 

CIIAZKLLES  (  I.AunEXT  Mame  de),  né  A  Metz, 
le  28  juillet  17-24.  D'abord  avocat  au  parlement  de 
Metz,  Cliazellcs  passa  conseiller  au  même  siège.  Il 
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avait  a  peine  trente  ans  lorsqu'il  fut  revêtu  de  la 
lotie  de  président.  Élu  membre  de  l'académie  de 
Metz  lors  de  sa  fondation,  en  t760,  il  présida  celte 
société  en  4764, 1768, 1768.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  se  retira  dans  le  château  de  Lorry-devant- 
fe-Ponl,  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  dont  les  immenses 
plantations  furent  respectées  au  m  ieu  du  désordre 
universel.  Cluzelles  ne  sortit  de  sa  'retraite  qu'en 
t8ÛO,  pour  présider  le  conseil  général  du  départe- 
ment, ce  qu'il  fit  durant  cinq  sessions  consécutives. 
11  mourut  à  Metz,  le  48  mai  1808.  On  lui  doit  la  tra- 
duction de  l'anglais  du  Dictionnaire  de  Miller,  au- 
quel il  a  ajouté  beaucoup  de  plantes  inconnues  et 
no  Supplément,  avec  planches,  qui  parut  à  Metz,  m 
178»  et  1790.  Plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage, 
tirées  sur  beau  papier,  ont  été  enlumines  par  l'au- 
teur lui-même.  B— n. 

CUAZEI.LES  DE  PRIS  Y ,  que  M.  Dupetit- 
Tliouars  a  confondu  avec  le  précédent  dans  le  8* 
volume  de  notre  1"  édition,  faute  qui  a  été  repro- 
duite dans  toutes  les  biographies  publiées  depuis, 
était  doyen  des  présidents  A  mortier  au  parle- 
ment de  Metz.  Il  fut  nommé,  en  1790,  président 
de  la  comptabilité  nationale,  qui  remplaça  la  cham- 
bre  des  comptes  au  commencement  de  la  révolu- 
lion.  Ce  magistrat  était  le  neveu  de  l'abbé  de  Ra- 
donvilliers,  précepteur  de  Louis  XVI.  S'élant 
rendu  au  palais  des  Tuileries,  dans  la  nuit  du  9  au 
10  août  47!J2,  il  y  fut  massacré  avec  les  autres  dé- 
fenseurs du  trône.  Chazellcs  se  délassait  des  fonc- 
tions pénibles  de  la  magistrature  par  l'étude  du 
jardinage  et  des  plantes  étrangères,  et  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  confusion  de  personnages  que  nous 
venons  de  relever.  Z— o. 

CHAZET  (Anobé-Rexê-Baltiiasar  Alîsson 
de)  ,  littérateur ,  naquit  à  Paris,  où  son  père  était 
payeur  de  renies,  le  23  octobre  1771.  Il  fit  d'exeel- 
lenles  études  au  collège  de  Juilly,  et  suivit,  en  1792, 
son  parent  M.  de  Mackau,  ambassadeur  à  Naples.  De 
retour  à  Paris,  en  1797,  Chazet  concourut  ù  la  ré- 
daction de  plusieurs  journaux,  particulièrement  à 
celle  du  Déjeuner,  avec  Emmanuel  Dupât  y;  mais 
comme  les  principes  qu'il  y  professait  étaient  oppo- 
sés à  ceux  du  gouvernement,  les  directeurs  le  com- 
prirent dans  la  déportation  du  18  fructidor  an  S. 
Chazet  ne  quitta  cependant  point  Paris  :  il  s'y  tint 
caché,  et  ne  reparut  qu'après  la  révolution  du  18 
brumaire.  11  avait  déjà  publié  différentes  poésies,  et 
pria  part  A  plusieurs  pièces  de  tltéâtre.  Résolu  de 
se  consacrer  entièrement  A  la  littérature,  il  recher- 
cha l'amitié  des  chansonniers  et  des  vaudevillistes 
en  vogue,  et  se  lit  connaître  par  une  foule  de  cou- 
plets, de  petits  vers  de  fêtes  et  de  circonstance,  en 
même  temps  qu'il  donnait  aux  théâtres  secondaires, 
seul  ou  avec  l'aide  île  ses  amis,  un  grand  nombre 
de  pièces,  qui  la  plupart  eurent  du  succès.  On  lui 
a  reproché  cependant  des  traits  de  mauvais  goût , 
et  trop  de  recherche  dans  la  pensée  ;  mais  un  cri- 
tique a  dit,  avec  assez  de  raison,  que  si  Chazet  cou- 
rait après  l'esprit ,  au  moins  rattrapait-il  fort  souvent. 
En  1813,  il  fut  un  des  poètes  qui  accompagnèrent 
Ma» -ie  Louise  dans  son  voyage  de  Cherbourg,  et  il 
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reçut,  A  cette  occasion,  les  insignes  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  Chazet  accueillit  avec  enthousiasme  la 
restauration  de  1814,  et  des  lors  son  dévouement 
pour  la  famille  royale  ne  se  démentit  plus  un  in- 
stant. Pendant  les  cent  jours,  Mahé  lui  ayant  attri- 
bué, dans  le  Patriote  de  1789,  la  chanson  qui  u 
pour  rerrain  :  Rendez-nous  notre  père  de  Gand,  Cha- 
zet fit  insérer  dans  tous  les  journaux ,  avec  sa  si- 
gnature et  A  la  date  du  15  juin  1815,  une  letirc  qui 
se  terminait  ainsi  :  «  Je  déclare  que  cette  clvanson 
«  n'est  pas  de  moi.  Si  j'avais  eu  A  traiter  une  ques- 
«  lion  d'une  si  haute  importance,  ce  n'est  pas  par 
«  un  calembour  que  j'aurais  exprimé  mon  opinion 
«  sur  un  prince  aussi  respectable  par  ses  vertus  que 
«  par  ses  malheurs.  »  On  croit  cependant  assez  gé- 
néralement que  Chazet  est  le  véritable  auteur  de  la 
chanson ,  et  qu'il  ne  l'a  désavouée  que  pour  faire 
naître  une  occasion  de  manifester  des  sentiments  que 
beaucoup  n'osaient  alors  avouer.  Dès  quelxRiis  XVIII 
fut  remonté  sur  le  trône ,  Chazet  obtint  une  pen- 
sion et  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, bibliothécaire  du  roi,  puis  receveur  particulier 
des  finances  A  Valogncs.  Il  remplissait  les  mêmes 
fonctions  à  Avranchcs,  lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata.  Fidèle  A  ses  principes,  il  refusa  de  servir 
le  nouveau  gouvernement ,  et  donna  sa  démission. 
Chazet  était  cependant  loin  d'être  riche.  Plus  tard , 
on  lui  procura,  pour  l'aider  A  vivre,  la  direction  des 
bains  de  Tivoli ,  place  qui  ne  lui  convenait  nulle- 
ment, et  dont  il  Tut  obligé  de  se  démettre.  On  lui 
conserva  néanmoins  son  logement  dans  l'établisse- 
ment, et  c'est  là  qu'il  est  mort,  le  17  août  1844. 
Chazet  se  distinguait  dans  le  monde  par  l'aménité 
de  ses  mœurs  et  la  politesse  exquise  de  ses  ma- 
nières. Beaucoup  de  ses  ouvrages  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  du  médiocre;  mais,  dans  presque  tous, 
on  retrouve  l'esprit  et  la  facilité  qui  caractérisaient 
son  talent,  apprécié  par  les  écrivains  du  parti  libé- 
ral avec  une  extrême  rigueur.  Il  nous  est  impossi- 
ble de  donner  les  titres  de  toutes  ses  pièces,  nous 
ne  citerons  que  les  suivantes  :  i*  Il  faut  un  état,  ou 
la  Revue  de  l'an  6,  comédie-Vaudeville  en  1  acte. 
Paris,  1798,  in-80.  2*  La  Aerae  de  l'an  1 1 ,  ou  Qu'il 
est  malheureux,  vaudeville  en  1  acte,  ibid.,  1804, 
in-8».  S*  Mademoiselle  Gaussin,  comédie- vaude- 
ville en  1  acte,  ibid.,  1805,  in-8».  4»  L'Impromptu 
de  Keuilly,  divertissement  en  1  acte,  ibid.,  1807, 
in-4°.  5*  La  Comédie  au  foyer,  épilogue  en  vaude- 
villes, ibid.,  1808.  in  8°.  6»  Le  Jardinier  de  Scham- 
brunn,  ibid.,  1810,  in-8».  La  Double  Méprise,  co- 
médie en  1  acte,  ibid.,  1810,  in-8".  8"  La  Féle  du 
château,  ibid  ,  1810,  in-4*.  9°  La  Grande  Famille, 
ou  la  France  en  miniature,  comédie  en  1  acte  et  en 
vaudeville,  ibid.,  1811,  in-8».  tO»  L'Officier  de 
quinte  ans,  divertissement  en  1  acte,  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  ibid.,  1811,  in  8". 
'11°  Les  Arts  rivaux,  intermède  en  1  acte  et  en  vers, 
ibid.,  1821.  in-4°.  12»  La  France  et  C  Espagne,  ou 
1rs  Deux  Familles,  intermède  en  1  acte  et  en  vers, 
ibid.,  1825,  in-4°,  A  l'occasion  du  succès  de  la  guerre 
d'Espagne.  Les  meilleures  pièces  auxquelles  a  eu 
part  Chazet,  sont,  avec  Cadet  de  Gassicourt  :  Finot, 
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ou  V ancien  portier  de  M.  de  Bièvre;  —  avec  Désau- 
gicrs  cl  Laforte  Ile,  Chacun  $nn  tour,  ou  l'Écho  de  l'a- 
ris;  —  avec  Dubois.  Molière  chez  Ninon  ;  le  Salomon 
de  la  rue  de  Chartres  ;  Je  m'émancipe  ;  tes  Femmes 
officiers  ;  la  Cendrillon  des  écoles  ;  —  avec  Francis, 
Capannet,  ou  l'Auberge  supposée;  —  avec  Francis 
et  Laforlclle,  l'Hôtel  de  Lorraine;  du  Belloy,  ou  les 
Templiers  ;  l'Ecole  des  gourmands  ;— avec  Lafurlelle, 
l'Amant  soupçonneux;  avec  Moreau,  Cassandre 
aveugle,  ou  le  Concert  d'Arlequin; — avec  Onrry,  la 
Ligue  des  femmes;  le  Mari  juge  et  partie;  31.  Asi- 
nard,  ou  le  Volcan  de  Montmartre  ;  le  Fils  par  ha- 
sard; —  avec  Sewrin,  la  Famille  des  Innocents;  la 
Famille  des  Lurons;  Janvier  et  Nivose;  Romain- 
ville,  ou  la  Promenade  du  dimanche.  (  Voy.  C  vntT 
de  Gassicoiirt;  Didois;  Fiukcis,  elc.)  Chazet  a 
laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  :  1°  la  Lyre  d'Anacréon,  ou  Choix  de  ro- 
mances, rondes  de  table,  etc.,  Paris,  181M-3,  3  vol. 
in  12.  2°  Elrennes  à  Geoffroy,  ibid.,  1801,  in-8°. 
3"  Le  Bouquet  de  roses,  ou  le  Chansonnier  des  Grâces 
pour  Tan  »  (1801),  ibid.,  1800,  in-18.  Ce  recueil 
paraissait  depuis  1797.  Les  années  antérieures  à  1801 
n'ont  pas  été  publiées  par  Chazet.  4*  L'Esprit  de 
VAlmanaeh  des  Muses  depuis  sa  création  jusqu'à  ce 
jour,  ibid.,  sans  date,  2  vol.  in-18.  S*  Eloge  de 
la  Harpe,  prononcé  à  l'ouverture  des  séances  du 
Lvcée  de  Paris,  où  Chazet  était  alors  professeur  de 
littérature,  ibid.,  1805,  in-8».  6»  Eloge  de  P.  Cor- 
neille, qui  a  obtenu  la  première  mention  honorable, 
au  jugement  de  la  classe  de  littérature  et  de  langue 
française  ,  ibid. ,  1808,  in-8»  de  30  p.  1*  Charles  et 
Emma,  ou  les  Amis  d'enfance,  trad.  de  l'allemand 
d'Aug.  Lafontaine,  ibid.,  1810, 2  vol.  in-12. 8»  L'Art 
de  causer,  épitre  d'un  père  à  son  fils,  ibid.,  1812, 
in-8"  de  16  p.  9*  Les  Bustes  en  Pologne ,  tableau 
historique  depuis  1762  jusqu'à  nos  jours,  avec  la 
traduction  polonaise  en  regard ,  ibid. ,  1812 ,  in-8". 
10°  Tableau  des  élections  depuis  1789  jusqu'en  1810, 
suivi  de  quelques  idées  sur  les  élections  prochaines, 
ibid. ,  1817  ,  in-8".  11"  Les  Trois  Journées ,  ou  Re- 
cueil de  discours  en  vers  adressés  au  nom  de  la  garde 
nationale  parisienne,  les  12  avril,  3  mai  et  8  juillet 
1816,  1817  et  1818,  au  roi  et  à  S.  A.  R.  Monsieur, 
ibid.,  1818,  in-8«.  12»  Eloge  historique  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  due  de  Berri,  ibid.,  1820,  avec  port, 
et  fac-similé.  13"  La  Nuit  et  la  Journée  du  29  sep- 
tembre IS20,  ou  Détails  authentiques  sur  tout  ce  qui 
s'est  passé  le  jour  de  la  naissance  de  monseigneur 
le  due  de  Bordeaux,  ibid.,  1820,  in-8".  Ce  volume 
renferme  des  pièces  de  différents  auteurs ,  et  entre 
autres  les  Scènes  en  l'honneur  de  la  naissance  de 
monseigneur  le  due  de  Bordeaux  par  Désaugiers  et 
Gentil.  14"  Relation  des  fêtes  données  par  la  ville 
de  Paris,  etc.,  en  l'honneur  de  la  naissance  et  du 
baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ibid., 
1822,  in-12.  15*  Les  Royalistes  à  la  chaumière, 
opuscule  eu  vers,  ibid.,  1822,  in-8'  de  8  p.  16"  L'I- 
nauguration de  la  statue  de  Louis  XIV,  ode,  ibid., 
1822,  in-4*.  17°  Le  Conri/ia/eur,  ou  trente  Mois  de 
l'histoire  de  France,  ibid. ,1821.  in-8». 18°  LouisXVIII 
à  son  lit  de  mort,  ou  Récit  authentique  de  ce  qui  s'est 
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passe  au  château  des  Tuileries,  les  13,  14,  15  «116 
septembre  1824,  ibid.,  1h24,  brochure  in  -8\  Chazet 
était  un  des  joyeux  auteurs  des  Uiners  du  Vaude- 
ville et  du  Careau  moderne.  Ou  lui  attribue  la  chan- 
son :  Halte-là,  la  garde  royale  est  là,  qui  eut  un 
succès  |>opulaire.  lia  dirigé  la  publication  des  Œu- 
vres posthumes  de  Marmontel,  Paris,  1820,  in-8#. 
(  Voy.  M  armontel.  )  Cil — s. 

CHKBYB-EN-ZLID,  l'un  des  plus  fameux  guer- 
riers arabes  du  1<r  siècle  de  l'hégire,  naquit  l'an 
26  de  cette  ère,  d'un  musulman  distingué  par  sa 
naissance  et  d'une  esclave  nommée  Djohairéh,  qui 
embrassa  l'islamisme,  et  dont  le  courage  n'est  pas 
moins  célèbre  que  celui  de  sou  fils.  Ce  capitaine, 
irrité  du  gouvernement  despotique  de  Hedjadj  (voy. 
Hkojadj  ),  prit  parti  pour  les  Karadjytes,  et  forma 
avec  Saleh,  l'un  des  chefs  de  celte  secte,  le  projet 
de  l'assassiner  à  la  Mecque.  Ce  dessein  n'ayant  pu 
être  mis  à  exécution,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte 
vers  l'an  76  de  l'hégire  (  695  de  J.-C.  ),  et  pendant 
une  année,  fut  la  terreur  du  califat  et  de  Hedjadj. 
D'abord  il  se  rendit  maître  de  Moussoul,  où  il  se 
Ht  proclamer  calife,  et  résista  aux  efforts  de  plu- 
sieurs généraux.  Enhardi  par  ses  succès,  il  inar- 
clia  sur  Koufali,  et,  prévenu  par  Hedjadj,  qui  y 
entra  avant  lui,  il  le  força  néanmoins  à  se  re- 
tirer dans  la  citadelle,  et  l'y  assiégea.  Hedjadj  fut 
forcé  d'avoir  recours  au  calife,  qui  lui  envoya 
des  troupes.  Ces  forces,  jointes  à  celles  qu'il  avait, 
le  mirent  en  état  d'attaquer  son  adversaire.  Ché- 
byb  ne  put  lui  résister,  et  prit  la  îuite ,  après 
avoir  vaillamment  combattu,  ainsi  que  sa  mère  et 
sa  femme,  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  11 
erra  longtemps,  chercliant  à  échapper  à  un  parti  de 
Syriensqtii  s'était  ntallacbésà  ses  traces;  mais,  comme 
il  le  disait  lui-même,  «le  Très-Haut  avait  décrété  sa 
«  mort.  »  En  passant  sur  un  pont  le  bras  du  Tigre 
qu'on  nomme  Dodjailéh,  son  cheval  se  cabra,  cl  le 
jeu  tout  armé  dans  ce  fleuve,  où  il  se  noya,  l'an 
77  de  l'hégire  (696 ).  Son  corps,  ayant  été  trouvé 
sur  le  rivage ,  Tut  |>orté  à  Hedjadj,  qui  le  lit  ouvrir 
pour  en  retirer  le  cœur,  croyant  sans  doute  qu'il  se 
distinguait  de  celui  des  autres  hommes ,  autant  par 
sa  forme  matérielle  que  par  les  qualités  brillantes 
dont  il  avait  été  doué  :  il  se  rencontra  eu  effet,  si 
nous  en  croyons  les  historiens  orientaux  partisans 
déclarés  du  merveilleux,  qu'il  était  dur  comme  une 
pierre;  on  le  fendit, et  ou  trouva  dans  son  inté- 
rieur un  autre  cœur  plus  petit,  dont  il  provint  du 
sang.  La  mémoire  de  Chébyb  s'est  conservée  jusqu'à 
ce  jour  parmi  les  Arabes,  et  les  poètes  de  cette  na- 
tion se  sont  toujours  plu  a  chanter  une  vaillance 
aussi  extraordinaire.  J—tt. 

CHKDEALX  (  Piemie-Josepii),  né  à  Metz,  le  31 
août  1707,  fut  destiné  de  bonne  heure  au  commerce, 
et  l'apprit  à  Lyon,  où  il  était,  en  1790,  cher  d'une 
fabrique  de  soieries.  Revenu  dans  sa  ville  ualale 
cinq  aunéesaprès.il  jeta  les  premières  bases  du  grand 
établissement  de  broderies  que  possèdent  aujour- 
d'hui ses  associés,  et  composa  plusieurs  mémoires 
pour  améliorer  l'état  du  commerce.  En  1806,  on  le 
nomma  juge  au  tribunal  de  commerce.  En  1810, 
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D  devint  membre  de  la  société  d'agriculture  et  des 

arts,  et  fut  chargé,  l'année  suivante,  de  transmettre 
>u  ministère  des  renseignements  sur  le  mouvement 
de  l'industrie  dans  les  grandes  foires  d'Allemagne. 
Appelé,  en  1X13,  au  conseil  général  du  commerce  de 
France ,  il  prolila  de  cette  position  pour  adresser  au 
gouvernement  un  travail  sur  les  moyens  d'occuper 
la  classe  indigente  dans  les  grandes  villes.  Il  reçut,  en 
1814,  la  crois  de  la  Réunion,  et  envoya  au  ministre 
un  nouveau  mémoire  sur  les  moyens  d'affermir  le 
crédit  et  d'établir  une  grande  circulation.  Ayant  fait 
partie,  la  même  année,  d'une  députalion  chargée  de 
présenter  à  Louis  XVIII  les  hommages  du  commerce 
messin,  Cliedeaux  saisit  la  circonstance  pour  exposer 
an  gouvernement  les  avantages  qu'un  transit  géné- 
ral procurerait  à  la  France.  Maire  de  Metz  en  1815, 
il  fut  ensuite  président  de  la  chambre  du  commerce. 
Pleine  de  conlianec  dans  la  droiture  de  ses  vues,  la 
députation  de  la  Moselle  le  pria ,  en  1816,  de  s'éta- 
blir a  Paris  afin  d'obtenir  pour  Metz  un  entrepôt; 
établissement  d'un  avantage  équivoque ,  mais  dont 
Chedeaux  ne  cessa  de  caresser  l'idée  et  de  poursuivra 
l'exécution.  Ce  fut  snr  sa  proposition,  et  d'après  ses 
plans,  que  le  conseil  municipal  de  Metz,  dont  il  fai- 
sait partie ,  institua  une  société  de  bienfaisance,  qui 
fut  si  utile  pendant  ht  disette  de  1817.  L'année  sui- 
vante, dans  un  conseil  des  ministres  auquel  assis- 
taient toutes  les  députations  de  l'Est  ainsi  que  celles 
des  ports,  il  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  entre- 
|tûts  et  des  transits,  et  reçut ,  la  même  année ,  le 
brevet  de  conseiller  du  roi  au  conseil  général  du 
commerce.  Peu  après,  il  parla,  dans  le  même  con- 
seil, présidé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  en  faveur 
îles  entrcitots  de  Metz  et  de  Paris.  Il  lit  en  1826  un 
voyage  sur  les  frontières  de  Prusse  et  des  Pays-Bas, 
pour  chercher  les  moyens  d'ouvrir  un  débouché  aux 
produits  surabondants  de  nos  vignobles,  et  trans- 
mit, à  cet  égard,  beaucoup  de  documents  au  prési- 
dent du  bureau  du  commerce.  Ses  produits  manu- 
facturiers lui  firent  obtenir  des  médailles  décernées 
aux  excitions  de  1823,  1826,  1828,  et  à  celle  du 
Louvre  de  18*27.  Maire,  pendant  les  cent  jours  et  en 
1831,  d'une  ville  où  les  partis  se  heurtaient  violem- 
ment, Chedeaux  agit  avec  beaucoup  de  prudence, 
mais  avec  des  intentions  plus  droites  qu'éclairées. 
Il  désirait  vivement  une  candidature  à  la  chambre 
des  députés;  plusieurs  fois  il  se  mit  sur  les  rangs, 
et  toujours  il  en  fut  écarté.  Aux  élections  de  1830, 
malgré  de  grandes  chances  de  succès,  il  se  désista 
pour  assurer  l'élection  d'un  député  de  l'opposition 
libérale,  sacrifice  dont  ce  parti  le  rcconi|»ensa  par 
ses  suffrages  en  1831.  Après  neuf  mois  de  fatigues 
dans  la  capitale,  il  se  disposait  a  regagner  ses  foyers, 
lorsqu'il  succomba,  le  13  avril  1832,  au  terrible  fléau 
qui  désolait  la  France.  Indépendamment  des  mé- 
moires cités  dans  cet  article,  il  a  publié  :  1*  Ré- 
priions  sur  la  nécessité  d'établir  des  entrepôts  sur 
tout  U$  points  principaux  de  ta  France ,  et  particu- 
lièrement à  Mets,  Paris,  4800,  in-8*  de  24  p.  ; 
8*  Projet  d'établissement  d'une  foire  européenne  à 
Mets,  4822,  in  8*  de  79  p.  ;3»  enfin  plusieurs  opus- 
cules dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Biographie 
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de  la  Moselle,  publiée  par  l'auteur  de  cet  article.  Che» 
deaux  n'était  ni  un  orateur  ni  un  brillant  écrivain, 
mais  il  avait  un  sens  droit,  et  il  nous  appartient,  à 
nous  qui  l'avons  vu  corriger  lui-même  ses  manuscrits, 
de  repousser  l'injuste  reproche  de  ceux  qui  se  refu- 
sent à  l'en  croire  l'auteur.  B— N. 

CHEDKL  (Quentih-Piehrr),  graveur,  naquit 
i  Chàlons  en  Champagne,  en  1705.  Ses  facultés  se 
développèrent  rapidement  au  collège.  Envoyé  à  Pa- 
ris pour  achever  ses  études,  il  fit  de  nouveaux  pro- 
grès; mais,  au  lieu  de  suivre  cette  carrière,  il  se  li- 
vra à  son  goût  naturel  pour  le  dessin  et  la  gravure 
à  l'eau- forte.  Les  jolis  paysages  qu'il  gravait  d'après 
ses  compositions,  d'une  pointe  légère  et  originale, 
furent  les  premiers  fondements  de  sa  réputation. 
Travaillant  dès  lors  sans  relâche,  il  grava  avec  une 
égale  facilité  le  paysage,  l'histoire  et  les  tableaux  de 
genre.  Il  traduisit  les  clutrmautes  compositions  de 
Ténicrs  de  la  même  main  qui  venait  de  retracer  la 
Prise  et  l'embrasement  de  Troie.  Cette  dernière  gra- 
vure est  d'après  un  fort  beau  tableau  de  Brcughcl 
d'Enfer  ;  on  la  regarde  comme  un  des  bons  ouvrages 
de  Chedel.  Il  a  graté  quelques  portraits  qui  trouve- 
ront leur  place  dans  V Iconographie  moderne,  dont 
s'occupe  le  rédacteur  de  cet  article  ;  mais  c'est  à  ses 
paysages  qu'il  doit  la  plus  grande  part  de  sa  répu- 
tation. Chedel  semble  avoir  gravé  alternativement 
d'après  les  meilleurs  paysagistes  de  l'école  hollan- 
daise et  les  peintres  en  vogue  de  son  temps;  après 
avoir  représenté,  d'après  quatre  petits  chefs-d'œuvre 
de  Téniers,  {'Ouvrage  du  matin,  l'Heure  du  diner, 
r  Après-midi  et  les  Adieux  du  soir,  il  a  gravé  quatre 
paysages  ornés  de  ruines,  de  grottes  et  de  chaumiè- 
res, d'après  Itouchcr,  Walteau  et  Wouwcrmans  : 
Pierre  et  Itoltcrt  van  llocck  sont  tour  à  tour  ses  mo- 
dèles. Adam  Willacrs,  van  der  Mculcn,  Bibbiena, 
Jean  Breughcl  et  B.  Breimberg  l'ont  aussi  plus  d'une 
fois  heureusement  inspire  ;  les  gravures  qu'il  a  faites 
d'après  leurs  meilleures  compositions  forment  la 
partie  la  plus  recherchée  de  son  rruvre.  Occupé  \  ar 
les  libraires,  il  a  dessiné  *t  gravé  pour  eux,  a  l'enu- 
forte,  un  grand  nombre  de  petits  sujets  ;  mais  sa 
trop  grande  assiduité  au  travail  ne  tarda  pas  à  affai- 
blir sa  santé.  Contraint  par  de  précoces  inliriniiés 
de  renoncer  a  la  gravure,  il  se  relira  a  Cltâlons,  oit 
il  mourut  en  1762.  L'œuvre  de  cet  artiste  laborieux 
est  trés-considerable  :  quoique  sa  manière  soit  facile 
et  légère,  on  reproche  à  ses  gravures  de  manquer 
d'effet.  A- s. 

CHEFF0NTA1  NES  (CtiRtSTOPitB  de  ),  en  la- 
tin, a  Capite  Fo.ntm  u;  en  bas  breton,  Penfe.\te- 
niou  (1),  naquit  dans  l'évéché  de  Léon,  en  basse 
Bretagne,  vers  l'an  1532,  d'une  famille  noble  et 
ancienne.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs,  au  couvent  de  Cuburien,  près  de 
Morlaix.  il  était  docteur  en  théologie,  et  professait 

(4)  Non*  rapportons  les  trois  noms  Je  cet  aolrar.  -mt«  qu'il 
preiMi,  dans  srs  ou» rages  laiios,  cWui  do  Capite  t'oulma,  rl,  dans 
«s  outmîl-i  français,  «lui  de  Ckrïuofle  ou  artstote  de  Chtffm- 
Imaet,  au<|u«l  il  ajoeale  ordinairement  relut  de  Pnfetle^n.  Ce 
nom.  suivant  la  Mounoie  sur  la  Croix  du  Maine,  doU  être  écrit  Pc- 
(e**trie*,  de  j*»,  eide  [tutoie*,  boutât*. 
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cette  science  avec  succès,  lorsqu'il  fut  élu  générai  de 
son  ordre  en  1571.  Nommé  archevêque  de  Ccsai-éc 
ver»  l'an  1586,  il  exerça  les  font  (ions  épisropales 
daits  le  diocèse  de  Sens,  en  l'absence  du  cardinal  de 
Pellcvé,  qui  en  était  titulaire.  Quelques  théologiens 
avaient  attaqué  Cheffbntaincs  sur  ses  opinions,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  professeur.  Il  alla  se  défen- 
dre a  Home,  et  si  son  mérite  fut  la  cause  réelle  de 
son  élévation,  on  peut  dire  que  la  liainc  de  ses  en- 
nemis en  devint  l'occasion.  Pendant  son  séjour  à 
Home,  ChefTontaines  vit,  dans  le  court  espace  de 
sept  années,  cinq  pontifes  assis  sur  le  premier  siège 
de  l'Église  :  Sixte  V,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV, 
Innocent  IX  et  Clément  VIII,  qui  tous  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  estime.  11  mourut  à  Home,  le  28 
mai  1595,  âgé  de  63  ans  (1).  Chcffontaines  est  plus 
connu  aujourd'hui  des  savants  et  des  bibliographes 
que  des  littérateurs,  parce  que  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  singuliers,  rares  et  recherchés.  Il  écrit 
bien  en  latin,  cl  il  a  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment. Verse  dans  la  langue  latine,  il  avait  étudié 
l'hébreu,  le  grec,  le  français,  l'italien,  l'cs|>agnol,  et 
il  avait  une  connaissant  c  plus  approfondie  du  bas 
breton.  Il  publia  :  i«  la  Défense  de  la  foi  de  nos  an- 
ce'trts,  contenant  quinze  chapitres,  où  sont  de  tarés 
Us  stratagèmes  et  ruses  des  lièriliques  de  notre  temps, 
Paris,  1570,  in-8°.  2"  La  Défense  de  la  foi  de  nos  an- 
cêtres, où  la  présence  réelle  du  corps  de  Noire-Sei- 
gneur est  prouvée  par  plus  de  trois  cent  cinquante 
raisons,  Paris,  1571  et  1586,  in-8°.  Ces  deux  livres 
doivent  être  réunis,  comme  formant  un  seul  et 
même  ouvrage.  L'auteur  en  donna  lui-même  une 
version  latine  sons  les  litres  suivants:  Fidci  majo- 
rum  noslrorum  Defcnsio,  qua  hœrelicorum  suculi 
nostii  astus  ac  slralagemaia  detcgunlur,  Amers, 
1575,  et  Venise,  1581,  in-8";  et  :  Defensionis  fidci 
mnjorum  noslrorum  liber  seeundus,  in  quo  veritas 
corjwris  Christi  in  eucharulia  sacramenlo,  etc., 
drmonstratur  et  probalur.  Home,  1576  ;  Clogne, 
<587,  in-8".  3°  Réponse  familière  à  une  éfilre  écrite 
contre  le  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes  mi- 
tics,  pur  laquelle  on  donne  une  couverture  d'accord, 
fort  ai  fée  rt  amiable,  pour  rider  tous  les  différends  et 
controverses  qui  sont  entre  les  chrétiens,  touchant 
ladites  matures,  l 'aris,  1571,  in-8°.  ChelTontaines 
traduisit  en  lalin  celte  re|K)iisc,  sous  le  litre  de  Con- 
sultait epistota  cujusdam  contra  Itberum  arbitrium 
et  mérita,  Anvers,  1576,  in-8».  In  jurisconsulte 
protestant  avait  fait  imprimer  une  lettre  adressée  à 
son  frère,  pour  l'engager  à  renoncer  a  la  religion 
catholique,  et  cherchait  à  lui  persuader  que  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  le  libre  arbitre  et  sur  les  méri- 
tes était  contraire  à  l'Ecriture  sainte  et  à  l'ancienne 
doctrine.  ChcfTonlaines,  dans  mi  réponse,  entreprend 
de  prouver  le  libre  arbitre  de  l'homme  pur  divers 
passages  des  livres  saints  et  îles  Pères.  Il  dit  que 
ï'iiommc  a  été  créé  libre  ;  que  sa  liberté  a  été  alfui- 
hlic  par  le  péché  d'Adam,  et  rétablie  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Il  cherche  a  accorder  la  grâce  et  le 

M)  n«iHn  m  irompf  en  di«.inl  qu'il  mntirut  i  Scos  vers  «9a,  et 
<u'u  lulcuUiieiUBS  lacatbmlxalrde  evite  ville. 
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libre  ar  bitre,  sans  entrer  dans  les  questions  subtiles 

de  l'école.  11  traite  succinctement  du  mérite  des  bon- 
nes œuvres,  en  établissant  que  la  vertu  doit  avoir 
une  léeompcnse  éternelle.  4»  Chrétienne  Confutatian 
du  point  d'honneur,  sur  lequel  la  noblesse  fonde  au- 
jourd'hui ses  querella  et  monomaehies,  déduite  en  un 
traité  de  quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en  trois  dia 
logues  ensuivants,  Paris,  15G8,  1571  et  1579,  in-8*. 
Après  s'être  élevé  contre  le  préjugé  qui  favorise  le 
duel,  Cheffont:iines  attaqua  les.  vices  de  la  théologie 
scolastique  dans  le  plus  rare  et  le  plus  fameux  de  ses 
ouvrages,  qui  a  pour  litro  '  o°  Varii  Tractalus  et 
Dispulationes  coneclionis  nonnullarum  communium 
opinionum  theologia  scholasiica,  Paris,  1586,  in  8"; 
ce  n'est  que  la  I"  partie  d'un  livre  qui  fut  mis  à 
Home  a  l'index,  et  celte  censure  empêcha  l'auteur 
de  le  continuer.  Les  exemplaires  en  sont,  pour  la 
plupart,  mutiles  et  imparfaits.  On  a  substitué  à  la 
feuille  signature  E,  la  même  feuille  d'un  autre  traité 
de  Chcrtontaiucs,  intitulé  :  de  Veteri  Hitu  cekbramli 
missam,  et,  dans  cette  sulistitution,  il  n'y  a  d'autre 
rapport  que  celui  de  la  lettre  de  signature  et  celui 
des  chiffres  des  pages.  Quelques  savants  ont  pensé 
que  Chcffontaines  expliquait,  dans  la  feuille  suppri- 
mée par  ordre  de  ses  supérieurs,  des  décrets  du 
concile  de  Trente,  ce  qui  était  défendu.  On  trouve 
des  exemplaires  où  la  feuille  de  la  signature  E  a  été 
réimprimée.  Au  reste,  Chcfïbntaincs  ne  condamne 
point  dans  cet  ouvrage  (dédié  à  Sixte  V)  la  théo- 
logie scolastique;  il  la  juge  même  si  nécessaire, 
qu'il  ne  croit  |>as  qu'on  puisse  être  parfait  théologien 
sans  s'être  exercé  dans  celte  science.  Il  voudrait 
seulement  qu'on  se  servit,  pour  l'enseigner,  d'une 
méthode  plus  facile  et  plus  sûre,  qui  éviterait  la  con- 
fusion et  la  diversité  d'opinions  qu'on  reu  arque  en- 
tre les  théologiens  scolastiques.  D'ailleurs  son  but 
piinci|>al  est  de  prouver  que  le  sentiment  commun 
tics  srolastiques  sur  l'intcrprciation  de  ces  mots: 
Ceci  est  mon  corps,  ne  peut  s'accorder  ni  avec  YÉni- 
lurc  ni  avec  le  concile  de  Trente,  et  il  trouve  que 
les  théologiens  siolusliqucs  ont  eu  sept  opinions 
différentes  sur  ce  sujet.  6"  Perpétuai  Maria  virginit 
ac  Josephi  sponsi  ejus  x  injinilalis  catholira  Defensia, 
Lyon,  1578,  in-8*.  7*  Epilome  nova  illustratio- 
ns christianœ  fldei  advenus  impios,  libertinos  et 
atheat,  ele  ,  Pavis,  1580,  in-8».  8»  Compcndium  pri- 
vilcfjiorum  Fratrum  minorum,  Paris,  1578,  in-8°. 
D*  Apologie  de  ta  confrérie  dis  pénitents,  érigée  et 
instituée  en  la  tille  de  Paris  par  Henri  III,  Paris, 
1583,  in-8*.  10*  De  la  Vertu  des  paroles  par  les- 
quelles se  fait  la  consécration,  1585,  in-8*.  1 1°  Deux 
sermons  latins  sur  la  Sainte  Vierge;  Variai  Dispu- 
tutioncs  de  co  quod  sit  utile  ac  necessarium,  et  plu- 
sieurs autres  traités  moraux  ou  dogmatiques,  moins 
estmiés,  moins  recherches,  mais  annonçant  un  es- 
prit qui,  supérieur  à  son  siècle,  cherche  à  le  dégager 
de  quelques  préjugés.  V — \  E 

CHEHAU-I  DDYIN  (Abokl-Raiiuam  ),  né  à  Da- 
mas l'an  5D9  (1300  de  J.-C),  occupe  un  rnug  dis- 
tingué  parmi  les  historiens  arabes  du  7«  siècle  de 
l'hégire,  pour  l'histoire  de  Noradin  et  de  Saladin 
dont  il  est  auteur  et  à  laquelle  il  a  doimé  le  titre  de 
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Âhar  al-roudhalaïn  (Fleurs  des  deux  parterres ).  i 
\je  savant  1).  Berlhereau  a  traduit  de  longs  extraits  | 
de  cet  ouvrage  pour  son  Histoire  des  Croisades. 
Uieliab-Eddyn  avait  beaucoup  do  littérature  et  ver- 
tilnit  agréablement.  Aboul-Fcda  nous  a  conservé 
(i.iiu  son  histoire  quelques  fragments  de  ses  poésies. 
Outre  celte  histoire,  on  a  encore  de  lui  deux  abrégés 
d«  ia  Chronologie  de  Damât,  l'un  en  15  volumes,  et 
l'autre  en  5  ;  une  Histoire  dts  Obaïdilts  ;  un  Supplé- 
ment à  l'Akxar  al-roudhatain,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  dont  Aboul-Mahalan  nous  a  conservé  la 
nomenclature  dans  sa  biographie.  Il  mourut  en  ra- 
madlmn  665  de  l'hégire  (  juin  1407  de  J.-C.).  — Cet 
auteur,  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Âbou- 
thamah,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Cheiiab- 
Eddvx  Ibrahym,  autre  historien  arabe,  mort  eu  642 
de  1  hégire,  et  dont  la  chronique  est  souvent  citée 
par  Ahoul-Féda.  J— s. 

CUEHAI1-FDDYN  (Aiimbd),  natif  de  Fex.  est 
auteur  d'un  Abrégé  de  l'Histoire  universelle,  divisé 
en  5  parties;  la  {"est  consacrée  à  l'histoire  ancienne, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Mahomet  ;  la  2* 
n'a  pour  objet  que  la  vie  de  ce  législateur,  et  enfin 
la  5'  contient  l'histoire  des  temps  postérieurs,  jus- 
quau  son  delà  dernière  trompette.  L'auteur  termine 
en  effet  son  ouvrage  par  un  traité  des  signes  qui 
doivent  précéder  et  annoncer  ce  grand  événement. 
Silveslre  de  Sacy  a  donné,  dans  le  t.  2  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits,  un  extrait  fort  long  de 
cet  abrégé  historique,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale.  Cheliab-Eddyn  vivait  dans  te  9*  siècle  de 
l'hégire  (  15*  de  J.-C.).  J— s. 

CHfclBANY,  surnom  sous  lequel  sont  connus 
plusieurs  auteurs  arabes,  dont  le  plus  célèbre  est 
Abodl-Abuos-Ahmeil-Ocn-Yahya.  Cet  écrivain,  cité 
souvent  sous  le  nom  de  Tsalnb-el- Nabouï,  est  mis 
au  rang  des  plus  habiles  grammairiens  de  sa  nation. 
On  le  range  ordinairement  parmi  ceux  de  Koufab, 
tille  si  renommée  par  son  école,  et  les  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits.  Chéibany  naquit  vers  la  lin 
de  l'année  2(10  de  l'hégire  (mai  815  de  J.-C),  et 
commença  ses  études  à  l'âge  de  seize  ans.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  et  il  nous  apprend  lui-même 
que,  dés  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  excellait  dans  l'art 
de  bien  lire,  ou  plutôt  de  bien  comprendre  les  au- 
teurs arabes  et  le  Coran,  dont  il  parait  avoir  fait  une 
étude  particulière.  Il  s'adonna  ensuite  &  l'élude  des 
Uadyts,  ou  traditions  prophétiques,  et,  comme  sa 
mémoire  était  vaste,  sa  piété  fervente,  son  caractère 
plein  de  droiture  et  de  sincérité,  on  venait  le  con- 
sulter de  toutes  parts  sur  les  points  difficiles.  Il 
mourut  le  17  de  djoumadi  291  (6  avril  010).  a 
Lagiiad,  par  suite  d'un  accident.  Un  soir  qu'il  sortait 
de  la  Mosquée,  lisant  un  livre  qu'il  tenait  à  la  main, 
uu  cheval,  dont  sa  surdité  l'empêcha  d'entendre 
rapproche,  le  renversa  dans  un  fossé,  d'où  on  le 
retira  grièvement  blessé.  Il  mourut  des  suites  de 
cette  chute,  au  bout  de  deux  jours.  On  a  de  cet  au- 
teur plusieurs  ouvrages.dont  Ibn-khilcan  donne  la 
nomenclature.  Voici  les  piiucipaux  :  1*  un  traité 
estimé  de  l'éloquence  arabe,  connu  sous  le  titre  de 
Fassyh  ;  V  Recueil  de  proverbes;  3*  Explicalwn  dts 
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poêles  ;  4*  Recueil  des  mots  que  te  monde  prononce 
mal  ;  5*  Commentaire  sur  le  Coran  ;  et  des  traites  sur 
différentes  parties  de  la  grammaire  arabe.    J — N . 

CHliKK,  ou  CHEEKE  (  Jban  ),  écrivain  anglais, 
issu  d'une  ancienne  famille  originaire  de  l'Ile  de 
Wight,  naquit  a  Cambridge,  en  1514,  et  fut  élevéj 
dans  l'université  de  celte  ville,  où  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  l'étude  du  grec,  alors  presque  en- 
tièrement négligée.  La  réputation  de  ses  progrès  fut 
telle,  que  le  ro  Henri  VI II  se  cliargea  des  frais  de. 
son  éducation,  et,  en  1540,  ayant  institué  à  Cam- 
bridge une  chaire  de  grec,  il  y  nomma  Chckc,  âgé 
seuh ment  alors  de  vingt-six  ans.  Déjà  Clieke  avait 
produit  un  grand  bien  dans  l'université,  en  tournant 
les  esprits,  par  son  exemple,  vers  un  genre  d'in- 
struction plus  solide  et  plus  utile  que  celui  auquel 
on  s'était  livré  jusqu'alors.  Il  éprouva  cependant  de 
violantes  oppositions,  surtout  lorsqu'il  voulut  intro- 
duire une  réforme  dans  la  prononciation  du  grec. 
Toute  nouveauté  effraye  l'ignorance,  et  dans  ce 
temps  surtout,  où  des  opinions  nouvelles  en  fait  de 
religion  semblaient  coïncider  avec  le  progrès  des 
connaissances,  chaque  pas  au-delà  des  pas  déjà  faits 
paraissait  conduire  vers  l'hérésie.  L'évéque  Gardiner, 
connu  comme  l'un  des  plus  fermes  adversaires  de 
la  réformation,  et  chancelier  de  l'université  de  Cam- 
bridge, se  montra  entièrement  contraire  au  chan- 
gement que  Clieke  voulait  introduire,  et,  sur  ce  que 
celui-ci  assurait  n'avoir  pour  motif  que  l'amour  de 
la  vérité  :  «  A  quoi,  s'éciia  l'évéque,  cette  ardeur 
•  de  chercher  la  vérité  ne  peut-elle  pas  porter  les 
«  hommes  I  Quid  non  mortalia  peciora  eogit  vert 
a  qvmrtndi  famés  !  »  Clieke  défendit  ses  opinions 
dans  des  épltres  ;  nuls  l'évéque  établit  la  sienne  par 
un  édit  qui  défendait,  sous  des  peines  sévères,  d'a- 
dopter dans  l'université  la  nouvelle  prononciation. 
Il  ne  fut  probablement  pas  besoin,  pour  rendre  nul 
l'effet  d'un  pareil  édit,  du  crédit  que  Cheke  obtint 
bientôt  après,  et  qu'il  dut  sans  doute  à  des  opinions» 
conformes  û  celles  de  Henri  VIII.  On  ne  sait  pus 
l'époque  à  laquelle  il  avait  adopté  la  réformation, 
non  plus  que  celle  où  il  entra  dans  les  ordres;  mais 
on  le  voit,  dans  le  courant  de  sa  vie,  ecclésiastique 
et  marié.  En  1544,  il  fut  appelé  à  la  cour  pour  ensei- 
gner le  latin  au  prince  Edouard,  depuis  Edouard  VI, 
et  il  parait  que  ses  soins  ne  se  bornèrent  pas  à  ce 
seul  enseignement,  mais  qu'il  fut  en  effet  pour  le 
prince  une  sorte  do  gouverneur.  Il  donna  aussi 
quelque  temps  ses  soins  à  Elisabeth  ;  il  reçut  do 
Henri  VIII  plusieurs  bénéfices  et  des  terres  en  pro- 
priété. 11  fut  membre  des  deux  commissions  nom- 
mées successivement  pour  examiner  les  anciennes 
lois  ecclésiastiques,  et  en  former  un  code  propre  A 
la  nouvelle  situation  de  l'église  d'Angleterre.  Sa  fa- 
veur, interrompue,  seulement  pendant  peu  de  temps, 
par  deux  légères  disgrâces,  parut  aller  en  augmen- 
tant pendant  ce  règne  et  le  suivant.  Il  fut  nommé, 
en  1550,  premier  gentilhomme  du  conseil  privé 
d'Edouard  VI,  et  fait  chevalier  en  1551.  Au  com- 
mencement de  1553,  il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat, 
et  reçut  de  nouvelles  terres  pour  la  valeur  de  400  liv. 
sterl.  de  revenu  ;  niais,  deux  mois  après,  à  la  mort 
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d'Edouard,  s'étant  rangé  du  parti  de  Jeanne  Gray, 
et  ayant  exercé,  durant  le  court  espace  de  son  règne, 
les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  à  l'avènement  de 
Marie  il  fut  arrêté  comme  prévenu  de  trahison,  et 
ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1554,  après  avoir  été 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens.  Craignant  de 
nouveaux  dangers,  il  obtint  une  permission  limitée 
de  voyager  sur  le  continent.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  à  Hâlc,  puis  en  Italie,  il  vint  s'établir  a 
Strasbourg,  où  les  protestants  anglais  réfugiés  avaient 
alors  une  église.  Cette  démarche  déplut  à  la  cour, 
et,  sous  prétexte  qu'il  avait  passé  le  temps  prescrit 
à  ses  voyages,  le  reste  de  ses  biens  fut  entièrement 
saisi,  et  il  se  trouva  réduit  à  donner,  |»ur  vivre, 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Cependant 
sa  réputation  faisait  désirer  au  parti  catholique  de 
le  convertir  de  force  ou  tic  gré.  Vers  le  commen- 
cement de  1550,  sa  Icmme  s  ciant  rendue  à  Bruxel- 
les, lord  Mason,  ambassadeur  de  la  reine  dans  celte 
ville,  et  lord  Pagct,  ses  amis  du  temps  d'Edouard  VI, 
et  alors  amis  du  parti  dominant,  l'engagèrent  à  la 
venir  chercher  dans  cette  ville,  et,  pour  l'y  détermi- 
ner, lord  Mason  lui  promit  un  sauf-conduit,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  du  roi  Philippe  II.  Cheke,  avant 
de  se  mettre  en  roule,  consulta  ses  connaissances  en 
astrologie;  elles  lui  promirent  un  heureux  voyage; 
mais  ap|iaremment  qu'elles  n'avaient  pas  stipulé 
pour  le  retour;  car,  eu  revenant,  il  fut  jeté  à  bas 
de  son  cheval,  saisi,  jeté  dans  un  cliariol,  les  yeux 
bandes,  les  pieds  et  les  mains  liés,  conduit  au  pre- 
mier port,  embarqué  et  mené  à  la  Tour  de  Londres. 
11  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  deux  chapelains  de 
la  reine  vinrent  l'endoctriner.  Il  résista  d'abord  ; 
mais  on  était  déterminé  à  vaincre  sa  résistance  : 
converti  ou  brûlé  fut  le  dernier  argument  qu'on  em- 
ploya. Sa  fermeté  succomba  ;  il  lit  une  sorte  de  ré- 
tractation, demandant  à  la  reine  d'épargner  sa  fai- 
blesse, et  de  le  dispenser  d'un  désaveu  plus  formel. 
On  n'y  voulut  point  consentir;  il  fut  obligé  de  se 
soumettre  à  tout,  de  reconnaître  ses  erreurs  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  cl  d'accepter  telle  punition 
qu'on  voudrait  lui  imposer.  A  cette  condition,  on  lui 
rendit  sa  liberté  et  ses  biens,  qu'il  fut  obligé  de 
changer  contre  d'autres,  au  choix  de  la  reine.  Mais, 
soit  fureur  de  parti,  soit  inimitié  personnelle,  le 
parti  triomphant  sembla  vouloir  jouir  de  sa  honte, 
en  le  forçant  d'assister  au  procès  et  a  la  condamna- 
tion des  hérétiques.  Inrapble.  de  supporter  lanl  de 
douleur  et  d'humiliation,  il  mourut  de  chagrin,  le 
15  septembre  1557,  âge  de  45  ans.  C'était  un  homme 
de  U'aucoup  d'esprit,  d'un  grand  savoir,  d'un  ca- 
rartére  bienveillant  et  charitable.  On  l'a  accusé  de 
libertinage,  mais  cette  accusation  ne  parait  pas  fon- 
dée. Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages:  l*  un  traité 
de  Pi on  une  i ait one  gretca  polittimum  linguv  Dispu- 
taiiones,  Uàle,  1555,  in-8",  publié  par  Cu-hus  Sc- 
cundus  Curin.  2°  De  Superslilione,  ad  regem  Urnri- 
eum,  ouvrage  adressé  à  Henri  VIII,  et  placé  par 
l'auteur  à  lu  tète  de  sa  traduction  latine  du  traité 
de  Plularque  de  la  Supertiition.  On  en  voit  dans  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Cambridge  une  co- 
pie manuscrite  écrite  avec  soin.  La  couverture  de  ce 
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manuscrit  est  en  argent,  ce  qui  fait  présumer  que 
ce  fut  l'exemplaire  offert  à  Henri  VIII.  Ce  traité  a 
été  traduit  en  anglais  |«r  Elstob,  et  publié  par 
Strype  a  la  lin  de  la  vie  de  Cheke,  Londres  1705, 
in-8°.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  traductions  de 
grec  en  latin,  particulièrement  des  Homélies  de  St. 
Chrysostomc,  Londres,  1543  et  1547.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Cheke  qui  sont  perdus  ou  inédits,  étaient 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  une  Introductio 
grammaticœ,  probablement  pour  l'u>age  d'Edouard, 
et  des  traductions  en  latin  de  Josè|>he,  de  Démos- 
Ihéne,  Esehyle,  Euripide,  Aristolc,  etc.     X— s. 
CHELEM,  t'oyez  Tcuti.EBi. 
CHELLERI  (Fortlnk),  compositeur  de  musi- 
que, né  a  Parme  en  1668,  était  originaire  d'Aile* 
magne,  et  son  nom  de  famille  était  Keller.  Il  perdit, 
jeune  encore,  ses  père  et  mère,  qui  le  destinaient 
au  barreau,  et  c'est  aux  soins  d'un  de  ses  oncles, 
maître  de  cha|ielle  de  la  cathédrale  de  Plaisance, 
qu'il  dut  le  développement  de  ses  dispositions  pour 
la  musique.  Ses  essais  de  musique  vocale  avant  été 
accueillis,  il  composa  un  opéra  intitulé  la  Grise  Ida, 
qui  acheva  de  le  faire  connaître,  et,  après  avoir  fait 
représenter  un  ouvrage  sur  le  théâtre  de  Crémone, 
il  alla,  en  1709.  en  Kspagne,  où  il  visita  les  musi- 
ciens en  réputation.  De  retour  dès  l'année  suivante 
dans  sa  patrie,  il  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
compositions,  qui  furent  représentées  avec  succès 
sur  les  principaux  théâtres  d'Italie.  Sa  réputation  le 
lit  successivement  appeler  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre cl  en  Suéde  ;  mais  le  climat  de  ce  dernier  pays 
étant  contraire  à  sa  santé,  il  se  fixa  en  Allemagne. 
Ce  compositeur,  qui  avait  de  la  science  et  un  goût 
pur,  est  mort  en  1758,  à  l'âge  de  90  ans,  avec  le 
litre  de  conseiller  de  cour  du  roi  de  Suède  et  du 
landgrave  de  Hcsse-Cassel,  maître  de  chapelle  et 
membre  de  l'académie  royale  de  musique  de  la  ville 
de  Londres.  P— x. 

CUEM1AKA  (  DutTRt-IoiJBtÉviTCH  )  était  le 
troisième  lils  d'Iourié  (George)  Dmitrovitch,  lui- 
même  fils  de  Dmilri  Donskoi,  lequel,  par  son  |vacte 
de  1380  avec  son  frère  Vladimir,  avait  élab.i  l'or- 
dre de  succession  linéale  à  la  place  du  seniorat. 
En  dépit  de  cet  acte  fondamental,  lourié  contesta 
le  titre  grand-ducal  de  Russie  à  son  neveu  Vasilef 
ou  Vassili  III  (voy.  Vassii.i  11  et  III)  en  1428, 
puis  en  1431,  et,  cette  dernière  fois,  huit  par  pren- 
dre les  armes  contre  le  grand-duc  légitime.  Che- 
miaka,  comme  ses  deux  frères,  Dmilri  Krasnoï  (  le 
Houx)  et  Vasileï  Kossui  (  le  Louche),  seconda  son 
père  dans  celte  tentative,  qui  fut  d'abord  couronnée 
de  sucrés,  mais  que  ne  tarda  pas  à  déjouer  l'appel 
fait  par  Vasileï  III  à  la  loyauté  de  la  population  de 
j  Momiu.  Il  le  suivit  de  même,  lorsque,  en  4453, 
1  lourié  revint  ù  la  charge,  remporta  la  victoire  de 
■  RoslofT,  et  s'empara  suo-essivement  de  presque 
\  toutes  les  villes  de  Vasileï  III.  lourié,  qui  venait  de 
i  prendre  pour  la  seconde  fois  le  titre  de  grand-duc, 
mourut  le  6  juin  1434.  Vasileï  Kossoï  s'arrogea  sou- 
dain le  titre  de  son  successeur  :  Dmilri  Krasnof, 
Dmilri  Chemiaka  répugnèrent  à  la  soumission  qu'il 
1  exigeait  ;  et,  plutôt  que  d'obéir  a  celui  dans  lequel 
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ils  ne  voulaient  voir  que  leur  égal,  ils  rappelèrent 
«I  rétablirent  Vasileï  III.  Cette  restauration  fut  triste. 
Les  fera  furent  la  récompense  des  accours  qu'a- 
vait prèles  Clicmiaka  au  triomphe  de  son  cousin  et 
à  la  délai  le  de  son  frère.  Bientôt  pourtant,  lorsque 
Vasileï,  vainqueur,  eut  fait  crever  les  yeux  à  ce 
dernier,  atrocité  sans  exemple  en  Russie  depuis 
deux  siècles,  Chemiaka  vit  s'ouvrir  la  porte  d*  88 
prison  :  on  eût  dit  que  le  tyran  voulait  ainsi  en  huer 
a  conscience,  ou  bien  qu'avant  mis  Kossoï  dans  l'im- 
possibilité de  lui  nuire,  il  n'avait  a  redouter  dans 
mil  autre  de  se*  cousins  un  compétiteur.  C'esl  pour- 
tant ce  qui  devait  avoir  lieu  quelques  années  plus 
lard.  Un  instant  le  kan  de  la  horde  d'Or,  Kitchim, 
vainqueur  de  Vasileï  III  i  la  journée  de  Sousdal 
(6  juillet  1443),  voulut,  tandis  qu'il  emmenait  le 
grand-duc  en  captivité,  donner  le  trône  grand-du- 
cal à  Chemiaka,  et  même  il  entra  en  négociations 
avec  lui.  liais  ceux  qui  tenaient  à  ce  que  Chemiaka 
ne  régnai  point  répandirent  adroitement  le  bruit 
de  sa  mort;  Kilchim  Makhmet,  trompé  par  celle 
rumeur,  el  d'ailleurs  effrayé  des  nouvelles  qu'il  re- 
cevait de  Kasan,  rendit  alors  la  liberté  à  Vasileï, 
qu'il  lit  reconduire  à  Moscou.  Chemiaka  ne  renonça 
point  à  l'espérance  du  trône  qu'il  avait  été  sur  le 
point  de  posséder.  Il  ourdit,  avec  les  princes  de 
Tvcr  et  de  Mojafsk,  une  conspiration  contre  le 
grand-duc  :  elle  réussit  complètement.  Le  Kremlin 
et  Moscou  furent  occupés  par  surprise,  pendant  la 
nuit,  par  les  coniurés.  Le  prince  de  Mojaisk  s'em- 
para de  Vasileï,  qui  faisait  ses  dévolions  au  tom- 
beau de  Si.  Serge.  Chemiaka,  vainqueur,  se  fit  pro- 
clamer sous  le  nom  de  Dmitri  IV  ;  mais  l'histoire 
n'a  point  ratilié  cette  appellation  en  le  portant  sur 
la  liste  des  souverains  légitimes.  Du  reste,  tous  les 
boyards,  sauf  un,  lui  prètèreut  serment  de  fidélité, 
ta  rebelle,  car  tel  est  le  nom  que  lui  donnaient 
Chemiaka  et  ses  flatteurs,  s'appelait  Théodore  Bas- 
seuok  ;  il  fut  condamné  4  mort,  mais  il  parvint  à 
sediapjier  en  Lilhuanie   Le  peuple  russe  a  flétri 
son  persécuteur,  en  donnant  à  toute  sentence  inique 
U  dénomination  proverbiale  de  jugement  à  la  l'fte- 
miaka.  Non  moins  cruel  que  le  prince  sur  lequel 
il  avait  usurpe,  Chemiaka  lui  lit  subir  la  peine  du 
talioo,  et  Vasileï,  privé  des  yeux  à  son  tour,  et 
désormais  connu  sous  le  nom  de  Vasileï  Teninoii 
(  l'Aveugle  ) ,  alla  végéter  avec  sa  femme  dans 
Ouglilch.  Ses  lits  Ivan  et  lourié  avaient  été  sauvés 
par  le  dévouement  de  leurs  gouverneurs,  qui  les 
avaient  mis  sous  la  protection  des  (idéles  boyards  de 
la  maison  lliapolovski  à  Moiirom.  Chemiaka,  crai- 
gnant li.ujotirs  pour  sa  puissance,  tant  que  les  en- 
tants de  son  compétiteur  seraient  libres,  prneluma 
qu'il  voulait  leur  donner  des  apanages  et  faire  sortir 
leur  |*rc  de  prison ,  et,  après  avoir  de  son  mieux 
accrédité  ce  bruit,  chargea  Jonas,  évoque  de  Riai- 
san ,  de  se  faire  remettre  par  les  boyards  les  deux 
pupilles  confiés  à  leur  loyauté.  Jonas,  trompé,  se 
rendit  garant  de  la  foi  de  Chemiaka,  reçut  les  prin- 
ces sous  sa  protection,  avec  des  cérémonies  qui  de- 
vaient les  rendre  inviolables,  et  les  conduisit  à  Mos- 
cou, accompagné  des  Riapolovski.  Chemiaka  ue  put 
Mil. 


retenir  des  pleurs  à  la  vue  de  ses  jeunes  parents  : 
il  les  admit  a  sa  table,  puis  les  envoya  rejoindre 
leur  père  a  Ouçlitcli,  mais  sans  se  presser  d'assi- 
gner des  apanages  aux  uns  cl  de  briser  les  fers  de 
l'autre.  L'intrépide  Jonas  alors  exprima  toute  l'in- 
dignation que  lui  rausait  la  duplicité  de  Chemiaka, 
el  appela  sur  sa  tète  les  vengeances  célestes.  Celte 
espèce  d'anathéme  produisit  sur  tous  les  esprits  une 
impression  prodigieuse.  En  même  temps  Bassenok 
et  le  prince  de  Rorofsk,  Vasileï  larostavitrh,  beau- 
frère  de  Vasileï  111,  armaient  dans  la  Lithium  ie, 
devenue  le  champ  d'asile  et  le  point  de  ralliement 
d'une  foule  de  mécontents.  Ne  pouvant  se  dissimu- 
ler et  les  dangers  <|ui  le  menaçaient  du  côté  du  de- 
hors et  la  Itaine  qui  grondait  au  dedans,  Chemiaka 
crut  conjurer  la  temple  par  un  arrangement  à  l'a- 
miable avec  le  prince  dont  il  occupait  la  place.  Se 
rendre  à  Ouglilcli  avec  sa  cour,  se  faire  amener  le 
grand-tluc  son  prisonnier,  lui  demander  pardon, 
offrir  de  lui  rendre  le  pouvoir  et  ses  biens,  dont 
iniquement  il  s'était  déclaré  le  maître,  tels  furent 
les  actes  ostensibles  auxquels  desrendit  Chemiaka. 
Le  prince  aveugle  répondit  que  la  faute  venait  de 
lui,  qu'il  avait  mérité  la  mort;  que  Cltemiaka,  en  ne 
lui  infligeant  d'autre  peine  que  la  prison,  lui  avait 
fourni  I  occasion  de  faire  pénitence  de  ses  péchés, 
et  finalement  qu'il  ne  consentait  point  à  reprendre 
le  grand-duché.  Le  seul  lief  qu'il  consentit  à  rece- 
voir fut  celui  de  Vologda.  Tous  deux  alors  versè- 
rent des  larmes,  s'embrassèrent,  dînèrent  ensemble, 
puis  partirent,  Vasileï  pour  Vologda,  suivi  de  toute 
sa  famille,  Chemiaka  pour  Moscou,  dont  il  se  re- 
gardait désormais  comme  légitime  possesseur.  Mais 
cette  fastueuse  réconciliation  n'avait  été  qu'une  co- 
médie :  l'abbé  Trifon  de  St-Cyrille,  à  Bicloséro,  re- 
leva Vasileï  de  ses  serments,  et  se  chargea,  lui  et  son 
couvent,  du  péché,  s'il  devait  y  en  avoir  à  punir  son 
usurpateur  ;  le  prince  de  Tvcr  (  Boris  Alessandro- 
vitcli)  donna  sa  lille  en  mariage  au  jeune  Ivan,  et, 
en  considération  de  cette  alliance,  joignit  ses  trou- 
pes à  celles  que  déjà  conduisait  Vasileï.  L'armée 
lithuanienne,  sous  les  ordres  de  Bassenok,  de  flia- 
polovski,  du  prince  de  Borofsk,  marchait  en  même 
temps;  enfin  deux  fils  de  l'ex-kan  Oulon  Makhmet 
amenaient  un  corps  tartarc  au  secours  de  l'cx- 
grand-duc  de  Moscou.  Pressé  par  tant  d'ennemis, 
Chemiaka  et  le  prince  de  Mojaisk,  son  unique  allié, 
placèrent  leur  camp  a  Volok-Lamski,  pour  couper 
leurs  adversaires  de  Moscou.  Mais  un  des  boyards 
de  Vasileï  tourna  l'année  de  Chemiaka,  parut  la 
veille  «le  Noël  devant  le  Kremlin,  et  une  porte  de 
la  citadelle  s'étant  ouverte  pour  laisser  passer  une 
princesse  qui  voulait  entendre  la  messe  de  minuit  à 
la  cathédrale,  il  s'introduisit  dans  le  fort,  sur  lequel 
bientôt  flotta  leur  drapeau.  Chemiaka  et  Andréio- 
vilch  s'enfuirent,  tandis  que  Vasileï  rentrait  en 
triomphe  dans  Moscou  (17  février  1447).  Chemiaka 
avait  à  sa  suite  la  mère  du  triomphateur.  Mais 
presque  aussitôt  il  la  renvoya,  lit  sa  soumission,  et 
obtint,  en  abandonnant  une  partie  de  ses  posses- 
sions, amnistie  et  tranquille  jouissance  du  reste. 
Quoique  cimentée  par  un  traité,  celle  réconciliai  ion 
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n  Via  il  pas  plus  sincère  que  la  première;  cor  c'élaii 
une  réconciliation  spolialrice.  Chemiaka,  retiré  dans 
sa  principauté  de  tlalitch.  ne  cessa  de  machiner  des 
plans  pour  expulser  Vasileî,  et  pour  reprendre  tout 
ce  dont  les  événements  l'avaient  privé.  La  guerre 
civile  à  laquelle  son  ambition  donna  naissance  a 
ceci  de  remarquable,  que  c'est  la  dernière  dont  le 
récit  souille  les  annales  moscovites.  Chemiaka  finit 
par  voir  sa  cause  complètement  ruinée  à  la  san- 
glante et  décisive  bataille  de  Halitcb  (27  janvier 
1450}  :  il  se  réfugia  dans  Piovoïorod.  et  quelque 
temps  après  dans  Oustioug.  où  le  poison  mil  brus- 
quement un  terme  a  ses  jours  le  23  juillet  1453. 
Ainsi  finit,  en  même  temps  que  le  moyeu  â;:e,  un 
prince  qui,  |»r  ses  défauts,  ses  qualités,  sa  vie  d'a- 
ventures, son  esprit  romanesque,  sa  versatilité,  son 
impressionnabiliié  jointe  a  la  barbarie,  résume  bien 
ce  moyen  ig*  dont  il  est  une  des  ligures  Ses  plus 
brillantes,  quoique  les  moins  connues.  Cliemraka 
unissait  l'intrépidité  a  des  talents  politiques  d'un 
ordre  fort  élevé  :  il  connaissait  les  hommes,  savait 
parler  à  etiacun  son  langage,  et  persuadait  toutes 
les  fois  qu'il  voulait  se  donner  la  peine  de  prendre 
la  parole  ;  ses  décisions  étaient  promptes  :  vaincu, 
il  ne  désespérait  point  de  la  fortune.  Ln  mot  achè- 
vera son  éloge  :  si  la  horde  soutint  son  rival  de 
préférence  à.  lui,  c'est  qu'elle  le  redoutait  plus  que 
son  rival.  G—r  et  Val.  P. 

CHEMIN  (Jba ««-Baptiste),  curé  de  Jorneville, 
dans  te  diocèse  d'Evreux,  né  le  26  novembre  1725, 
mort  le  15  mars  1781 .  a  publié  une  Vie  de  St.  Maux* 
et  de  St.  Vénérand,  martyrs,  1752,  in- 12.  Il  a  laissé 
beaucoup  de  manuscrits  relatifs  a  l'histoire  de 
Normandie.  Z — o. 

CHEMINAIS  DE  MONTAIGU  ( TîuoLïom ) , 
issu  d'une  famille  noble  et  ancienne  dans  la  robe, 
naquit  à  Paris  le  5  janvier  1652.  Bayle  dit,  dans  sa 
République  de$  lettre*  (septembre  1686),  que  Che- 
minais était  (ils  d'un  commis  de  la  Yrillière,  se- 
crétaire d'État,  et  plusieurs  biograpltes  ont  répété 
celle  assertion  sans  examen.  Cheminais  n'avait  que 
quinte  ans  lorsqu'il  entra  chez  les  jésuites.  Après 
avoir  employé  quelques  années  a  ses  éludes,  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique  à  Orléans.  Le 
ciel  semblait  l'avoir  doué  de  tous  les  talents  qui  ser-* 
vent  à  former  l'orateur.  A  un  esprit  facile  et  péné- 
trant, à  une  imagination  vive  et  brillante,  réglée 
par  un  jugement  solide,  il  réunissait  une  action 
noble  et  aisée,  et  surtout  l'art  d'émouvoir  par  une 
onction  |»rlirulicre,  qui  le  lit  comparer  à  llacine 
avant  que  Massilion  fut  connu.  Il  serait  devenu  un 
des  premiers  orateurs  de  son  siècle,  si  la  faiblc*e 
de  sa  sante  ne  l'eut  obligé  d'abandonner  la  chaire 
à  un  Age  ou  beaucoup  d'autres  commencent  à  y 
monter  :  «  bien  d«s  gens,  dit  Dayle,  ne  font  pas 
«  moins  d'estime  de  ses  sermons  que  de  ceux  du 
«  P.  Itourdaloue.  a  Eloge  outré,  mais  qui  fait  con- 
naître de  quelle  réputation  Cheminais  a  joui  avant 
sa  mort.  11  avait  été  nommé  pour  prêcher  l'Avent 
a  la  cour;  ses  infirmités  l'en  empêchèrent.  Cepen- 
dant, emporte  par  son  téle,  il  continuait  de  se  mon- 
trer arec  écbt  dans  les  cliaircs  de  Paris  et  de  Vcr- 
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tailles,  et  ses  efforts  hâtèrent  son  dernier  jour.  Sa 
voix  n'ayant  plus  assez  de  force  dans  les  vastes 
églises  de  la  capitale,  les  pauvres  des  campagnes 
voisines  devinrent  l'objet  de  ses  soins,  et  on  le  vit, 
faible  cl  languissant,  aller  les  instruire  dans  huis 
villages.  Il  travaillait  aussi  a  former  les  mouirsd'uu 
grand  nombre  de  jeuoes  gens  qui  s'étaient  mis  sous 
sa  direction.  Enfin,  épuisé  par  de  longues  soudran- 
ces,  il  mourut  le  15  septembre  16S9.  a  peine  â;:é 
de  38  ans.  Le  P.  Brelonneau.  éditeur  de  ses  ser- 
mons, après  avoir  loué  ses  vertus  et  son  rare  talent, 
ajoute  :  «  Il  avait  toutes  les  qualités  qui  rendent  un 
«  homme  très-aimable,  une  pn-b'lé  exacte,  un  na- 
«  turel  obligeant,  une  candeur  admirable,  une  hu- 
«  meur  douce  et  gaie  jusque  dans  le  fou  de  la  dou- 
«leur,  une  conversation  charmante;  il  était  enfin 
«  un  ami  Onéreux,  nn  trés-bel  esprit  et  un  parfait 
«  honnête  homme.  »  C'est  sur  un  fondement  assez 
léger,  et  peut-être  sans  aucun  motif,  que  Daylc  fait 
de  Cheminais  un  pnè'le  de  société,  qui  composait 
des  vers  fort  jolis  et  fort  galante.  Ceci  a  moins  l'air 
d'une  anecdote  littéraire  que  d'une  tygratnnu* 
philosophique.  Le  P.  Breionn-au  publia  les  .Sermons; 
du  P.  Cheminait.  Paris,  1690,  2  vol  in-12;  1693. 
S  vol.,  et  1729,  5  vol.  ;  mais  il  est  douteux  que  les 
deux  derniers  soient  entièrement  de  Cheminais,  et 
il  est  certain  qu'ils  sont  bien  inférieurs  aux  précé- 
dents. La  meilleure  édition  de  ces  sermons  est  celle 
de  Paris,  1764,  5  vol.  in-12.  On  trouve  dans  le  4* 
volume  le  Projet  d'une  nouvelle  manière  de  prê- 
cher, que  Cheminais  jugeait  plus  convenable  à  l'é- 
loquence, et  qu'il  a  quelquefois  suivie  avec  succès. 
L'auteur  désire  qu'on  bannisse  des  sentions  les  divi- 
sions  et  les  subdivisions,  ■  parce  que  par  la.  dit-il.  l'é- 
•  loqnenceest  gênée,  contrainte,  comme  éioufTèe;  les 
«  nvouvements  sont  interrompus,  et,  si  on  ose  le  dire, 
a  étranglés.  Après  avoir  |>aric  avec  véhémence,  on 
«  recommence  froidement  un  autre  point,  ce  qui 
«  fatigue  l'auditeur,  etc.  »  Le  P.  Breton neau  lit  im- 
primer à  Paris,  en  1691.  in-12,  un  autre  ouvrage 
de  Cheminais,  intitulé  :  Sentiments  de  piété,  réim- 
primé en  1754  et  1736.  même  foi  mal.       V— ve. 

CHKMMTZ  ou  CHEMMTIl'S  (MAitm).  théo- 
logien protestant  du  llî*  siècle,  disciple  de  Mélanch- 
thon,  naquit  en  1522,  à  Britzen,  dans  le  Brande- 
bourg, d'un  ouvrier  en  laine,  et  mourut  le  8  avril 
1586.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  son  examen  du 
concile  de  Trente  :  Examen  connlii  Tridentini , 
Francfort,  1oX»,  en  4  parties,  précédées  chacune 
d'une  épltre  dédicatoirc  ailressce  a  quelque  prince 
d'Allema^ie  (I),  et  formant  ensemble  4  vol.  in-fol. 
ou  in -4".  Cet  ouvrage,  qui  n  eu  plusieurs  éditions, 
une  entre  autres.  Francfort.  1399,  in-te\  est  un  oui 
de  théologie  à  l'usage  des  Eçlises  protestantes  ;  il  fut 
attaqué  |»ar  Andrada.  Les  talents  et  le  caractère  tle 
Chemnilz  lui  militèrent  l'estime  et  l'affection  des 
princes  protestants  de  l'  Allemagne,  qui  l'employèrent 
dans  tes  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'État.  L'n  autre 

(I)  Oa  (nu vf  m  IlIc  At  U  premUre  l»t  pure  if  <<  n  (jiint  i». 
tituk*  :  S't  rt/.e  it  ij«Wo  .\(c<..ii,  ttiulnê  ttfiint*,  ««/or* 
iial'Aia  Bcrçio,  tn\\snn<  n. 


Digitized  by  Google 


CHE 

an* ragé,  qnî  n'eut  pas  moins  de  célébrité,  fat  son 
Traité  des  indulgences,  qui  a  été  traduit  du  latin  en 
français, -et  imprimé  à  Genève  en  1599,  in-8*.  On 
a  encore  de  lui  :  Mtnnonia  evangelica,  5  parties 
in-4»,  publiées  à  Franefort-sur-le-Mein,  par  Pol.  Ly- 
icrus, 1000  à  1611  ;  Théologies  jesuitarutnpracipua 
Cupita,  la  Rochelle,  15*9,  in-8*.  etc.  —  Christian 
ou  Chriêlirn  Chemnitz,  petit-neveu  de  Martin,  na- 
quit à  Konigsfeld,  en  1615,  fut  ministre  à  Weimar, 
et  ensuite  professeur  de  iltéologie  4  Iéna,  où  il  mou- 
rut le  5  juin  1660,  âgé  de  51  ans.  Il  a  écrit 
quelques  ouvrages  de  théologie,  dont  les  deux 
principaux  sont  ;  1»  Brtvit  Instructio  futuri  mï- 
nitlri  Eetleiim;  2»  Diuertationet  de  prédesti- 
nation*. D — P— s. 

CHEMNITZ  (  Boocslas-Philippe  ) ,  petit-fils 
de  Martin,  né  a  Stottin  en  1605,  a  composé  en  allé, 
maud  une  histoire  très-exacte  et  fort  estimée  de  la 
guerre  des  Suédois  en  Allemagne  sous  le  grand 
Gustave-Adolphe,  Stockholm,  1046,  1653,  2  vol. 
in-fol.  Le  premier  volume  a  été  traduit  en  latin 
par  l'auteur  même  en  1048.  Un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  second  volume,  en  allemand,  ont 
été  détruits  par  un  incendie,  en  1697.  On  conserve 
dans  les  archives  royales  de  Suède  la  suite  du  ma- 
nuscrit original  de  cet  ouvrage.  La  reine  Christine 
récompensa  magnifiquement  l'auteur  :  elle  l'anoblit, 
et  lui  donna  la  terre  d'Holstedl  en  Suède,  ou  il 
passa  la  lin  de  sa  vie,  et  mourut  en  1078.  On  a  en- 
core de  lui  un  ouvrage  pseudonyme,  publié  sous  le 
nom  d'Hippotytus  a  Lapide,  intitulé  :  Diss*rtatio  de 
ration*  tlaluê  in  imperio  nottro  Romano-Germa- 
nico,  Freystadt  (Amsterdam),  1047,  in-18.  Ce 
livre  a  été  traduit  en  français  par  Bourgeois  de 
Utastenet,  sous  ce  titre  :  Intérêts  des  princes  d'Aï- 
Umugne,  Freystadt,  1712,  en  2  vol.  in-12,  et  par 
Samuel  Formey,  sous  le  titre  des  Frow  Intérêt*  de 
l'Allemagne,  la  Haye,  1702,  5  vol.  in-8*,  avec  beau- 
coup de  notes  relatives  aux  changements  opérés  en 
Allemagne  depuis  un  siècle,  et  aux  conjonctures  où 
cette  contrée  se  trouvait  alors.  —  Jean  Ciiemmtz, 
médecin  à  Brunswick,  petit-lils  de  Martin,  né  en 
1010,  mort  le  30  janvier  4051.  Il  s'était  occupé  de 
la  reclierclie  des  plantes  des  environs  de  cette  ville, 
et  il  en  avait  préjaré  un  catalogue  ;  mais  il  ne  pa- 
rut qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Index  planta- 
rum  eirta  Brunswigam  naseentium,  eum  appendice 
iconum,  Brunswick,  1052,  in-4",  avec  7  planches 
reprë*entant  huit  plantes  rares,  mais  qui  étaient 
déjà  bien  connues.  D— P— s. 

CIIEMMTZ  (Jbax-Jêrôme),  né  à  Magdebourg, 
le  10  octobre  4730,  on  son  père  était  ministre  pro- 
testant, fit  ses  éludes  à  Halle,  et  accompagna  à  Co- 
penhague, en  qualité  de  maître  des  pages,  une  prin- 
cesse allemande  qui  y  faisait  sa  résidence.  Il  se 
rendit  en  1757  a  Vienne,  comme  prêtre  de  la  léga- 
tion danoise,  et  après  avoir  rempli  ces  fonctions  à 
Bcndsberg,  à  Kronbergct  a  EUcneur,  il  fut  nommé, 
en  1772,  pasteur  de  l'église  allemande  de  la  garnison 
de  Copenhague,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  12  octobre  1800.  Jean-Jérôme  Chemnitz  a  cultivé 
diverses  parties  do  l'histoire  naturelle,  principalement 
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celle  des  coquillages.  Il  a  publié  sur  cette  matière  un 
grand  nombre  de  mémoires  académiques  et  quelques 
livres  importants ,  tous  écrits  en  allemand ,  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle.  Ses 
ouvrages  sont  :  1»  Klein*  beytrage  zur  testaceot  néo- 
logie, etc.,  ou  Petit  Ettai  de  teslacio-théologie,  pour 
parvenir  à  la  tonnaistance  de  Dieu  par  les  coquilla- 
ges. Francfort.  17C0,  in-4»,  avec  1  planche,  et  une 
lettre  qui  a  été  insérée  dans  le  t.  \*r  du  Musée  de 
Vienne.  2*  Sur  un  Genre  de  coquillage*  nommé  f  Al- 
ton par  l.inné,  Nuremberg ,  1784.  in-4*,  avec  2  pl. 
coloriées.  3»  JVbuwau  Cabinet  systématique  de  co- 
quitta  ges,  12  vol.  grand  in-4%  avec  pl.  coloriées. 
C'est  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre,  et 
des  plus  complets.  F.-H.  Martini  avait  publié  les 
trois  premiers  volumes;  Chemnitz  donna  le  4*  en 
1779,  et  successivement  les  suivants  jusqu'au  1T, 
qui  parut  en  1790.  La  mort  l'a  empêché  de  publier 
le  12'  et  dernier.  4*  Description  d'un  voyage  à  Faxa 
et  Stevens  KUnt ,  1770.  5*  Trots  opuscules  sur  la 
chapelle  de  la  légation  danoise  à  Vienne,  et  sur 
l'école  qui  y  fut  établie  sous  sa  direction,  1701,  in-4°. 
0"  Il  enrichit  d'un  extrait  des  meilleurs  ouvrages  en 
ce  genre  la  traduction  allemande  (faite  |tar  P.-L.-S. 
Mullcr)  du  bel  ouvrage  publié  en  hollandais  par 
numpf ,  sous  le  titre  de  Cabinet  de  raretés  d~Am~ 
boine,  Vienne,  1766,  in-fol.  avec  33  planches.  7»  No- 
tice biographique  sur  Gabriel-Nicolas  Haspe,  1787, 
in-4».  8"  Dix-sept  mémoires,  presque  tous  relatifs 
aux  perles  et  aux  coquillages,  insérés  dans  la  collec- 
tion de  la  société  des  scrutateurs  de  la  nature ,  à 
Berlin ,  de  1770  à  1791.  9*  Quelques  sermons,  pu- 
bliés à  part,  et  quelques  extraits  sur  l'histoire  natu- 
relle, insérés  dans  des  feuilles  périodiques.  D — P — s. 

CHEMMZER  {  Iva*-  Ivasovitch  ) ,  fabuliste 
russe,  naquit  à  Pétersbourg,  en  1744,  d'une  famillo 
allemande.  Son  père  le  destina  d'abord  a  la  chirur- 
gie ;  mais,  voyant  son  dégoût  pour  cet  état,  il  le  fit 
entrer  dans  la  garde.  Chemnizer,  après  avoir  fait 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Turquie  en  qualité 
de  lieutenant,  quitta  la  garde  en  1709,  et  entra  dans 
le  corps  des  mineurs.  Kn  1770,  il  accompagna  un 
de  ses  chefs  dans  un  voyage  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  France.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  s'é- 
veilla son  goût  pour  les  lettres;  à  peine  de  retour  en 
Russie,  il  demanda  sou  conjé ,  et  ne  songea  [dus 
qu'a  se  livrer  paisiblement  a  la  littérature.  II  lit  pa- 
raître alors  la  première  partie  de  ses  fables .  â  la- 
quelle succéda  bientôt  la  seconde  ;  mais  la  modicité 
de  sa  fortune  le  força  à  demander  un  nouvel  emploi. 
Le  gouvernement  le  nomma  consul  général  à  Smyrue. 
Chemnizer  quitta  sa  patrie  avec  beaucoup  de  regret. 
Le  climat  de  Smyrne  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
dans  celte  ville,  deux  ans  après  son  arrivée,  l'an 
1784.  Chemnizer  est  le  la  Fontaine  des  Busses.  Il 
avait,  disent-ils.  non-seulement  le  talent,  mais  aussi 
la  bonhomie,  l'insouciance  et  la  naïveté  du  fiilmlisie 
français.  Il  lui  ressemblait  encore  par  ses  distrac- 
tions. Voyant  à  Paris  Lekuin  paraître  sur  le  théâtre, 
H  oublia  tout  ce  qui  l'entourait,  et,  s'imaL'inant  être 
seul  avec  ce  grand  acteur,  il  se  leva  et  lui  lit  une 
profonde  révérence  ;  il  ne  revint  de  sa  distraction  que 
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lorsqu'il  entendit  les  éclats  de  rire  de  ses  voisins. 
Dans  quelques-unes  de  ses  fables,  Chemnizer  a  imité 
la  Fontaine  et  Gcllcrt  ;  dans  les  autres,  il  a  le  mé- 
rite de  l'invention  :  ce  qui  lui  manque,  ce  sont  les 
traits  de  génie,  la  manière  dramatique  et  la  grande 
varit  té  du  poêle  fiançais.  La  meilleure  édition  de 
ses  fables  e-t  celle  qui  a  été  publiée  à  Félcrsbourg 
en  1799,  sous  ce  titre  :  Ba$ni  i  Skutki  J.-J,  Chem- 
nitera  u-lrech  tsehastaikh  (  Fables  et  Contes  de 
J.-J.  Chcmnizrr,  en  3  parties).  D— c. 

CHEMS-EDDYN,  fondateur  de  la  dynastie  con- 
nue sous  le  nom  de  Motouk-Curt ,  prince  cui  t,  suc- 
céda à  son  aïeul  dans  le  gouvernement  du  Khora- 
çan ,  l'an  613  de  l'hégire  1215  de  J.-C),  et,  s'étant 
fait  confirmer  dans  cette  dignité  par  Djenghuyz- 
Kan,  il  profita  de*  guerres  qu'entreprirent  Uolagou, 
Abaca-Kan  et  Borac,  pour  étendre  ses  domaines  et 
se  rendre  indé|»cnilant.  Il  réussit  en  grande  partie, 
bien  que  ses  desseins  fussent  devinés  et  déjoués  par 
le  premier  ministre  d'Abaca,  qui  l'attira  à  Tauris, 
où  il  mourut,  l'an  076  (1277-8).  Comme  il  avait  eu 
la  précaution  de  faire  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  la  réussite  de  ses  projets,  son  fils  lui 
succéda,  et  étendit  ses  domaines  par  la  prise  de  Can- 
daliar.  Cette  dynastie  a  fourni  huit  princes,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  Hocéïn,  surnomme  JUoexs- 
Êddyn ,  qui  brilla  également  par  ses  vertus  guer- 
rières et  par  son  amour  pour  les  lettres.  £on  (ils 
ayant  refusé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Tamerlan , 
nuira  sur  lui  les  armes  de  ce  conquérant,  qui  le  lit 
prisonnier  en  7&Î  de  l'hégire  (1383),  et  le  mit  a  mort, 
ainsi  que  ses  enfants.  En  lui  Huit  la  dynastie  des 
rois  curt.  j_w. 

CHKNARD  (Simon),  acteur  de  l'Onéra-Comi- 
que,  était  le  fils  d'un  menuisier  d'Auvcrrc,  où  il 
naquit  le  20  mars  i758.  Après  avoir  appris  la  mu- 
sique comme  enfant  de  chuur  i  l'église  cathédrale 
de  cette  ville,  il  se  fit  comédien  et  joua  sur  divers 
théâtres  de  province.  Il  se  trouvait  à  tiordeaux 
lorsqu'un  ordre  du  roi  l'appela  a  Paris.  Il  débuta 
en  1782  à  l'Ara' iémie  royale  de  musique  et  au  con- 
cert spirituel.  Malgré  les  suces  qu'il  obtint  dans 
divers  opéras,  il  reconnut,  avec  raison,  que  son  genre 
de  talent  convenait  mieux  a  l'opéra-comique.  Il  dé- 
buta donc  à  la  Comédie-Italienne,  le  28  juin  1783, 
par  le  rôle  de  Jacques  dans  les  Trois  Fermiers,  puis 
successivement  dans  celui  de  Dorimont  de  la  Faune 
Magie,  de  Biaise  dans  la  Colonie,  et  d'Alexis  dans 
le  Déserteur.  Reçu  immédiatement  sociétaire  à  quart 
de  part,  il  obtint  peu  d'années  après  la  part  entière. 
Il  plaisait  extrêmement  au  public  par  sa  belle  basse - 
taille,  le  naturel  et  la  franchise  de  son  jeu.  Chenard 
était  d'ailleuisrecominanduble  parsesqualités  |>erson- 
nelles,  qui  lui  valurent  constamment  l'amitié  de  ses 
camarades  et  la  bienveillance  du  publie.  Il  fut  long- 
temps un  descinq  membresducomilédirecleur,  jus- 
qu'au moment  où  l'Opera-Comique  fut  placé  sous  les 
loisd'un  directeur.  Il  serait  difficile  d'énumérer  les  rôles 
qu'a  créés  Chenard,  chef  d'emploi  qui  ne  se  faisait 
presque  jamais  doubler  ni  accorder  de  congés.  II 
avait  pris  pendant  qualrcans  des  leçons  de  violoncelle 
du  célèbre  Dupori  [voy.  ce  nom),  et  ou  regarda 


comme  l'on  de  ses  meilleurs  élèves.  Le  public  l'en- 
tendit avec  plaisir  jouer  de  cet  instrument  dans  la 
pièce  intitulée  le  Concert  interrompu.  Le  25  mars 
1822,  il  renouvela  sa  cinquantaine  avec  Tualie,  par 
une  représentation  à  son  bénélice.  L'année  suivante 
il  reçut  sa  pension  de  retraite.  Simon  Chenard  est 
mort  depuis  1830.  Z— o. 

CIIÈNLDOI.LE  (Charles  Pioclt  de),  poète, 
né  a  Vire,  en  17G9,  d'une  famille  noble,  se  fit  re- 
marquer parmi  les  meilleurs  élèves  de  Juilly.  Lors- 
que la  tempête  révolutionnaire  vint  troubler  le  calme 
de  la  France,  il  quitta  sa  patrie  et  il  habita  d'abord 
la  Belgique,  ensuite  la  Hollande,  puis  Hambourg  où 
il  connut  Hivarol.  Ce  fut  de  cet  homme  spirituel 
qu'il  reçut  le  secret  de  celte  conversation  si  bril- 
lante, si  étincelanle  de  traits  ingénieux,  qui  le  dis-  • 
tinguait  éminemment.  11  concourut  dans  cette  ville 
à  la  rédaction  du  Spectateur  du  Nord,  journal  heb- 
domadaire qui  répandait  alors  en  Allemagne  la  con- 
naissance de  notre  littérature  et  d'excellents  principes 
de  politique.  Lorsque  Napoléon  ouvrit  les  portes  de 
la  France  aux  exilés  ,  Chénedollé  se  hâta  d'y  reve- 
nir. Sa  réputation  l'y  avait  précédé  ;  il  la  devait  à 
quelques  beaux  vers  publiés  dans  l'étranger,  et  sur- 
tout à  une  ode  pleine  de  verve  et  d'harmonie  adres- 
sée à  Klopslock  il' Invention),  qui  lui  avait  témoigné 
de  l'intérêt  et  de  l'estime  pendant  son  séjour  en 
Allemagne.  On  eut  toute  la  mesure  de  son  talent , 
lorsqu'en  1807  parut  le  poème  du  (rente  de  l'homme, 
plusieurs  fois  réimprimé.  Si  l'immensité  du  cadre 
fut  l'objet  de  quelques  critiques,  le  talent  avec  lequel 
ce  cadre  était  rempli  ne  fut  méconnu  d'aucun  homme 
de  goût.  On  rendit  pleine  justice  à  l'élévation  des 
pensées,  à  la  vérité  des  images,  au  style  brillant 
et  pur  de  cette  grande  composition.  Le  Génie  de 
r homme  obtint  d'illustres  suffrages;  ceux  de  Fontai- 
nes et  de  Chateaubriand  se  distinguèrent  entre  tous 
les  autres  (I).  Vers  le  même  temps  Chénedollé  con- 
courut  aux  Jeux  floraux,  et  trois  fois  il  obtint  le  prix 
de  l'ode.  Il  a  réuni  celles  qui  furent  couronnées 
dans  ses  Etudes  poétiques ,  où  beaucoup  d'autres 
morceaux  de  poésie  très-remarquables  se  trouvent 
rassemblés.  A  son  talent  poétique,  Chénedollé  joi- 
gnait des  connaissances  étendues  ;  et  l'on  s'étonnait 

(1)  Void  le  jugement  qu'en  portait  un  critique  qui  bimutrué 
(Uuvvïult,  dans  Ir  Journal  èt  rempirs  du  2S  novembre  iHW). 
Actes  seirc  plaint  de  1'indioVrcncc  du  publie  pour  «1rs  pne  me*  <|at 
méritaient  d'être  distingues,  il  ajoutait  •  «  Le  p-etne  de  M.  Cbêne- 

•  dolle  Unira  un»  doute  par  iriomidirr  de»  difttcaliés  qui  jusqu'à 
«  présent  onl  retarde  son  sucées.  Le  sujet  en  est  fraud.  nobJe.  in- 
■  leressaut  ;  l'étendue  en  est  mesurée  avec  sagesse  :  l'ordre  et  la 
«  simplicité  régnent  *»Mla  distribution  de  ses  parties,  et  le  Mvle, 
c  généralement  pur  el  même  élevant,  est  surtout  remarquable  par 
«  ce  degré  de  clarté  qui  caractérise  la  bonne  école.  Lie  avec  nos 
«  meilleurs  écrivain*,  on  voit  que  l'auteur  a  compose  sous  leurs 
«  veux  el  s'est  toujours  appuve  de  leurs  conseils;  il  les  a  même 
«  suivis  dans  les  routes  qu'il*  se  Font  frayées.  Beaucoup  d'endroits 
«  de  son  poème  rappellent  el  les  pensées  et  Iriiableaax  qu'on  admira 
«  dans  le  Craie  du  Csruiutm*m*.....  il  semble  avoir  emprunté  les 
c  couleurs  du  peintre  de  rAtlronomit  (Fouîmes),  pour  retracer  les 
a  merveilles  de  cette  science  sublime  ;  et  il  parait  devoir  plus  d'aoe 
«  de  ses  inspirations  a  celle  belle  copie  de  VEuei  rts  t homme  qui 
c  jadis  annonça  us  génie  supérieur.  En  an  mot.  M.  Chedcaollé  pot- 
«  sède  une  science  qui  tous  les  jours  devient  plus  rare  et  qu'isiio- 
«  reni  I*  plupart  de  ceux  qui  aspirent  âu  renommée  litierairt  :  il 

•  Mit  wmpoKr,  H  «ait  dertre.  •  ù  p-n. 
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de  la  supériorité  avec  laquelle  il  traitait  des  ques- 
tion* scientifiques  assez  généralement  étrangères 
aux  gens  de  lettres.  Lorsque  Fontaiies  tut  grand 
maître  de  l'université  en  1810,  il  confia  à  Chéne- 
dollc  un  emploi  important  dans  l'enseignement  à 
Italien,  et,  en  1812,  celui  d'inspecteur  de  l'acidé- 
tnie  de  Caen.  qui  le  rappela  au  sein  de  sa  famille. 
Là ,  tout  entier  aux  devoirs  de  ses  fonctions,  à  ses 
éludes  chéries ,  et  eutin  à  sa  solitude  charmante  du 
Coud,  plantée  de  ses  propres  mains,  il  vécut  heu- 
reux. Décoré  <ie  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  par 
Louis  X  VIII,  il  obtint  dans  le  même  temps  une  nou- 
velle et  bien  rare  dignité  littéraire,  ce  fut  celle  de 
maître  des  Jeux  floraux,  qu'il  reçut  de  Toulouse. 
Oc  plus  en  plus  solitaire,  il  échangea  en  1830,  pres- 
que malgré  lui,  sa  retraite  contre  une  inspection  gé- 
nérale. Mais  bientôt  le  souvenir  de  ses  anciennes  et 
douces  habitudes  se  réveilla  plus  vif;  il  y  céda  et 
résigna  ses  fouettons  en  1832.  Libre,  et  rendu  sans 
panage  à  ses  goûts  paisibles ,  tout  devait  lui  faire 
espérer  encore  de  longs  et  heureux  jours,  lorsqu'il 
mourut  dans  son  château  du  Coisel,  le  2  décembre 
1855.  au  moment  où,  peut-être,  il  songeait  à  revoir 
ses  nombreux  écrits.  Indépendamment  de  son  grand 
poème,  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  Tilut,  ou  Jérusalem 
détruite ,  dans  lequel  la  puissant  e  et  l'antique  reli- 
gion de  la  Judée  ,  succombant  a  la  fois  sous  Home 
païenne  et  le  christianisme  naissant,  ont  do  offrir  à 
son  génie  de  si  hautes  conceptions  épiques  et  de  si 
brillants  contrastes.  Cbêuedollé  a  laissé  en  manu- 
scrit des  richesses  ignorées  ou  même  inattendues , 
dont  on  pouvait  à  peine  enirevoir  l'existence  dans 
ses  épaiichements  les  plus  intimes  :  1"  des  Mélodie* 
normand**,  recueil  de  poésies  nationales,  presque 
toutes  inspirées  par  les  sites  pittoresques,  les  souve- 
nirs historiques  ou  les  mœurs  populaires  de  son  pays. 
2*  Une  Théorie  de*  corps  politiques,  écrite  à  la  ma- 
nière de  Montesquieu  et  de  Rivarol.  3°  Des  Voyage* 
et  des  Mémoire*,  dont  1'importanrc,  le  charme  et  la 
variété  seront  tacitement  appréciés  quand  on  saura 
que,  chaque  soir,  il  écrivait  son  histoire  de  la  jour- 
née et  l'extrait  détaillé  de  toutes  ses  conversation*. 
Et  avec  co  «bien  d'hommes  célèbres  dans  tous  les 
genres  et  dans  tous  les  pays  ne  s'était-il  pas  trouvé  ! 
4*  Une  traduction  en  prose  des  odes  d'Horace,  dont 
on  trouve  des  fragments,  avec  un  Estai  sur  Ut  tra- 
ductions, dans  le  numéro  7  du  Spectateur  du  Nord. 
Ses  ouvrages  imprimés,  outre  le  Génie  de  l'homme, 
qui  a  eu  quatre  éditions  in-18  jusqu'en  1825, 
sont  :  1*  F  Invention,  poème  dédié  à  Klopsiock, 
Hambourg,  1795,  in-8°;  2«  Etprit  de  ttivarol,  Paris, 
1808,  in-12  (avec  Fayolle);  5*  Eluda  poétiques, 
Paris,  1820,  in-8*;  2e  édition,  1822;  4*  beaucoup  de 
morceaux  de  poésie  dans  VAlmanach  des  Muses , 
daus  le  Spectateur  du  Nord,  et  un  Eloge  de  la  Ae us- 
ine (ode)  dans  le  t.  2  du  Mémoire  des  antiquaires 
de  Normandie  (1*26).  Chéncdollé  fut,  avec  Fayolle, 
éditeur  des  OEuvres  de  Rivarol,  Paris,  1805,  5  vol. 
in-8*  Il  a  revu  la  traduction  des  Chefs-d'atuvre  de 
Shaktpeare.  faite  par  Bruguière  de  Sorsum.  Z— o. 

CHENEVIERES  ou CHENNE  VIERES  (Fran- 
çois pb),  connu  surtout  par  l'amitié  dont  l'honora 
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Voltaire,  naquit  en  iG99,  à  la  Rochefoucauld,  pe- 
tite ville  de  l'Angoumois.  Entré  jeune  au  service, 
il  passa  bientôt  dans  l'administration,  et.  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  commissaire  ordonnateur  en 
Allemagne  et  dans  les  l'ays-Bas,  fut  fait  premier 
commis  des  bureaux  delà  guerre  à  Versailles.  Tous 
ses  contemporains  le  représentent  comme  un  hommo 
aimable,  obligeant  et  plein  de  belles  qualités  (1). 
lorsque  madame  de  Pompadour  cul  obtenu  le  ren- 
voi du  comte  d'Argenson  {voy.  Voter),  il  ne  crai- 
guit  point  de  se  compromettre,  en  restant  lidéle  au 
ministre  disgracié,  et  s'honora  |>ar  une  conduite 
très-rare  dans  un  courtisan.  Son  goût  pour  les  let- 
tres lui  avait  toujours  fait  recliercher  la  société  des 
beaux-esprits;  mais  il  eut  le  tort  d'aspirer  lui-même 
au  titre  de  littérateur  Lié  depuis  1750  avec  Voltaire, 
pour  quelques  services  qu'il  lui  avait  rendus,  il  en- 
tretint dés  lors  une  correspondance  avec  l'auteur  do 
la  Uenriade,  qui  le  remerciait  de  ses  jolis  vtrs,  et 
lui  assurait,  par  quelques  pièces  échappées  a  sa 
muse  brillante  et  facile,  une  immortalité  que  Che- 
neviéres  n'aurait  jamais  obtenue  par  ses  ouvrages. 
H  se  démit,  en  1768,  de  la  place  de  héraut  d'armes 
de  l'ordre  de  St-Louis.  En  1772,  il  fut  nommé  in- 
specteur général  des  hôpitaux  militaires,  et  mourut 
octogénaire,  le  13  novembre  1779.  Chenevières  avait 
eu  pour  amis  Fontenelle,  Moncrif,  gentil  Bernard, 
Thomas,  Barlhe  et  Narmotilel.  On  a  de  lui  :  1*  Dé- 
tails militaires  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
aux  officiers  et  principalement  aux  commissaire*  det 
guerres,  Paris,  1742,  4  vol.  in-12;  nouvelle  édition 
augmentée,  1750-08,  0  vol.  Les  deux  derniers  sont 
un  supplément.  C'est  un  précis  des  ordonnances, 
rangées  d'après  les  différentes  parties  du  service. 

2*  Loitir*  de  M.  de  ,  la  Haye  (Paris),  1704,  2  vol. 

in-12.  Le  1"  contient,  outre  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  fugitives,  quatre  o|iéras- ballets:  Célina.ou  le 
Temple  de  l'indifférence  détruit  par  l'Amour, —Ama- 
ryllis,—Lytù  tt  Mysis,  et  enfin  Glauci  (2).  Le  2» 
volume  est  rempli  tout  entier  par  une  correspon- 
dance très-insignifiante.  «  Cela  fait  un  tas  énorme 
a  de  platitudes  parmi  lesquelles  on  aurait  de  la  peine  à 
«  trouver  une  ligne  supportable.  »  Ce  jugement  de 
Grimm  n'est  pas  trop  sévère.  (  Voy.  sa  Correspondance 
littéraire,  15  octobre  170t.) Le  portrait  de  Chenue- 
vières  a  été  gravé  |»r  Fiquet.  Thomas  lit  pour  mettre 
au  bas  les  vers  suivants  : 

Chéri  de»  belles  el  des  grands, 
Bon  citoyen,  ami  sincère, 
Poète  aimahlo,  Cheneviëre 
Eut  des  amis  dans  tous  les  rangs, 
Et  sut  aimer  comme  il  sut  plaire. 

W— s. 

CHENEVIX  (Richard),  littérateur  et  chimiste 
anglais,  naquit  en  Irlande,  où  s'était  fixée,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sa  famille,  française 
d'origine.  Son  grand-oncle.  Rieh.  Chenevix,  mourut 
eu  1775,  après  avoir,  durant  trente-quatre  ans, 

(I)  Voy  Im  Uemflires  de  iiuihmc  du  Ilaas»l,  p.  N. 
(3)  O  dernier  wra,  qui  e»l  de  1736,  valut  a  laulew  des  vers 
tiwi8i.uii>  d«  Voltaire. 
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occupé  le  siège  épiseopal  de  Waterford  et  Lismore 
réunis.  Son  aïeul  et  «on  père  avaient  tous  deux  été 
colonels.  Ces  exemples  domestiques  n'engagèrent 
point  le  jeune  Kichard  à  courir  la  carrière  des  ar- 
mes dans  une  époque  qui,  plus  qu'aucune  autre  ce- 
pendant, offrait  des  chance»  de  rapide  avancement. 
Dés  son  adolescence,  il  annonça  son  goût  pour  les 
études  paisibles  du  cabinet.  Au  reste,  doué  d'une 
extrême  facilité,  il  lit  marcher  de  front  la  culture 
des  lettres  et  celle  des  sciences,  surtout  de  la  chimie. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  a  s'étendre  au  delà  des 
limites  de  l'Angleterre  ;  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  en  1801,  il  lit  ensuite  partie  de  presque 
toutes  les  sociétés  scientifiques  de  l'Europe.  Chenc- 
vix  mourut  après  quelques  jours  de  maladie,  à  Pa- 
ris, k  5  avril  1830.  Il  s'était  marié  en  1812  à  la 
comtesse  de  Robault.  On  a  de  cet  liabile  expérimen- 
ta Unir:  1*  Remarque»  sur  la  nouvelle  nomenclature 
chimique  établie  par  Ut  néologuee  français,  Londres, 
1802,  in-12  ;  2"  Observation*  sur  let  système»  mincra- 
logiquee  (publiées  en  français,  dans  le  t.  65  des  An- 
nale» de  Chimie  ,  1808,  et  traduites  aussitôt  en  an- 
glais par  un  des  membres  de  la  société  géologique). 
Dans  ce  morceau  remarquable  par  ut  force  des  rai- 
sonnements et  par  la  finesse  des  observations.  Cite- 
nevix  se  déclare  l'antagoniste  du  célèbre  système  de 
Wcrner,  et  prend  la  défense  de  celui  de  Hauy.  ta 
objections  ne  restèrent  pas  sans  réponse  ;  mais  te 
chimiste  anglais  riposta  par  ses  Remarque»  mr  la 
réponte  de  M.  d'Aubuitton  aux  Observation»,  etc. 
(en  anglais),  publiées  pour  la  première  fois  a  la 
suite  de  la  seconde  édition  des  Observation»,  Lon- 
dres, 1811,  in-8*.  3*  Dana  les  Transactions  phi- 
losophique» :  Observation»  et  Expérience»  sur  l'acide 
muriatique  oxygéné,  ainsi  que  sur  quelque»  combinai- 
ton»  de  l'acide  muriatique  dan»  te»  trot»  état»  ;  —  Ana- 
lyse du  corindonet  de  quelques  substances  qui  l'accom- 
pagnent ;  —  Analyse  de»  arteniates  de  cuivre  et  de  fer, 
ainsi  que  du  cuivre  rouge  octaédrique  de  Comouaillct, 
1801  Observations  et  Expériences  sur  la  poudre  du 
docteur  James,  avec  une  méthode  de  préparer  par  la 
voie  humide  une  tubttance  analogue;  —  Observation» 
tur  la  nature  chimique  de»  humeur»  de  l'œil,  1803; 
—  Rechercha  tur  la  nature  du  Palladium  ;  —  de 
l'Action  réciproque  du  platine  et  du  mercure;  4*  Dans 
le  journal  de  Nicholson  :  Analyse  d'une  nouvelle  va- 
riété d? or  natif,  1801  ;  — •  Expérience  pour  détermi- 
ner la  quantité  de  toufre  contenue  dan»  l'acide  tul- 
furique;  —  Recherchée  sur  Cacide  acétique  et  tur 
quelque»  autres  acétates.  A  côté  de  ces  résultais  d'ob- 
servations scienliliques,  on  sera  surpris  sans  doute 
de  voir  Chcnevix  publier  une  comédie,  le»  Rivaux 
Manlouan»,  et  une  tragédie  historique,  Henri  F//, 
l'une  cl  l'autre  en  1812(1).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
l'auteur  se  rapprochait  autant  que  possible  du  sys- 
tème dramatique  de  Shakspeare.  (les  deux  pièces, 
qui  n'ont  point  été  représentées,  ont  joui  d'un  succès 

(I)  On  n'a  pas  moins  éié  é(onno\  dans  et*  derniers  temps  de  voir 
sortir  de  la  pion*  dn  célèbre  ehiaiisie  H.  Ila*y  un  livre  profondé- 
ment reiigieax,  inilinlé  les  dentier t  Jowstm  fkitteepkt  •  ce  r»p- 
proenemeat  ne  nous  parait  pis  usa  iaUtK  ' 
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d'estime,  et  comptent  panni  les  monuments  de  la 
grande  tentative  de  rénovation  littéraire  dont  l'An- 
gleterre et  la  France  ont  eu  le  spectacle  dans  ces 
dernières  années.  Chenevix  laissa  de  plus  eu  manu- 
scrit un  ouvrage  politique  dont  le  litre  au  moins  pro- 
met beaucoup;  c'est  un  Essai  sur  le  caractère  natio- 
nal, et  sur  le»  cause»  principale»  qui  contribuent  à 
modifier  les  caractère»  de*  peuple»  dan»  Vétat  de  civi- 
lisation. Val.  P. 

CHENIER  (Louis  db),  né  en  1725,  à  Montfort, 
bourg  situé  à  douze  lieues  de  Toulouse,  était  d'une 
famille  originaire  de  Chéuier,  petit  hameau  sur  la 
lisière  du  Poitou  et  de  la  Sainlonge,  d'où  elle  a  tiré 
son  nom.  Ses  aïeux  occupèrent  longtemps  la  place 
d'inspecteur  des  mines  du  Languedoc  et  du  Rous» 
sillon.  Privé  très-jeune  encore  de  son  père  et  de  sa 
mère,  Louis  Chénier  se  désista  de  ses  droits  sur  son 
patrimoine  en  faveur  de  sa  sceur,  et  ne  retint  qu'une 
somme  suffisante  pour  se  rendre  à  Constat) linuple. 
Rempli  d'intelligence,  doué  d'un  esprit  juste  et  ré- 
fléchi, d  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  è  la  tute  d'une  maison 
de  commerce,  qu'il  quitta  pour  être  attaché  au  comte 
Desalleurs,  alors  ministre  de  France  prés  la  Porte 
Ollomane.  Desalleurs,  sentant  sa  lin  approcher,  lui 
délégua  les  fonctions  de  consul  général,  cl  il  parait 
que  la  cour  ratilia  ce  choix,  car  nous  le  voyons 
remplir  ces  fonctions  depuis  1755  jusqu'en  1704. 
C'est  au  commencement  de  cette  carrière  nouvelle 
que  Chénier  épousa  mademoiselle  Sanli-l'IIomaka, 
jeune  Grecque  longtemps  célèbre  pour  son  esprit  et 
sa  beauté  (voy.  ce  nom).  Le  comte  de  Vcrgcnnrs 
ayant  été  choisi  en  1701  pour  ambassadeur  prés  la 
Porte  Ollomane,  le  consul  général  devint  inutile. 
Louis  Chéuier  revint  en  France,  et,  en  1767,  il  ac- 
compagua  en  Afrique  le  comte  de  Uni  gnon,  que  le 
roi  y  envoya  pour  conclure  un  traite  avctTcuqiercur 
de  Maroc.  Il  conduisit  cette  nego  iaiion  avec  un 
grand  succès,  et  le  roi,  |H>ur  le  recompeuser,  le 
nomma  consul  général,  et,  quelque  temps  après, 
chargé  d'affaire*  près  de  cette  puissance  barbaresque. 
Il  resta  1  Maroc  jusqu'en  1784,  ne  revoyant  la 
France  qu'à  de  rares  intervalles,  dans  de  courte 
voyages  faits  à  Paris  auprès  de  sa  femme,  qui  s'y 
élait  lixée  dés  1773,  et  surveillait  l'éducation  de  ses 
lils.  En  1781,  une  intrigue  de  bureaux  le  lit  mettre 
à  la  retraite.  11  revint  a  Paris,  et  employa  ses  mo- 
ments de  loisir  a  mettre  en  ordre  les  nombreux 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Dés  1787,  il  fit 
paraître  ses  He  cherches  sur  les  Maure»,  qui  furent 
suivies,  deux  ans  après,  des  Révolutions  de  feus- 
pire  ottoman.  Le  rôle  qu'il  joua  en  1788  fut  celui 
d'un  homme  de  bien.  Il  aima  et  servit  la  révolution 
d  son  début  :  il  lit  même  partie  des  premiers  comi- 
tés de  surveillance;  niais  la  sagesse  de  ses  opinions, 
sa  haine  des  excès  l'eurent  bientôt  rendu  suspect,  et 
il  fut  exclu  pour  cause  de  modir autisme.  La  mort 
d'André  Chéuier,  son  fils,  qu'il  chérissait  tendre- 
ment, et  qui  périt  sur  l'échafaud,  malgré  toutes  les 
démarches  qu'il  fit  pour  l'en  arracher,  bat*  la  fin 
de  ses  jours,  et  il  mourut  à  Paris,  le  25  mai  1796 
(  7  prairial  an  S).  La  section  de  Drulus,  où  il  ha- 
bitait, fil  rendre  des  honneurs  a  sa  mémoire,  et 
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Visée  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  qui  a 

clé  imprimé.  Louis  de  Chénier  avait  eu  quatre  (ils  : 
Talné  »'e«t  distingue  dans  la  carrière  des  consulats; 
te  second  dans  l'état  militaire,  et  les  deux  autres  se 
tout  Tait  un  nom  dans  les  lettres.  (  Voy.  les  articles 
suivants.)  Ses  ouvrages  sont  :  I9  Recherches  histori- 
ques sur  Us  Maures,  et  Histoire  de  l'empirt  de  Ma- 
roc, l'aria,  1787,  3  vol.  in-8'.  3°  Rivoluticns  de 
l'empire  ottoman  et  Observations  sur  ses  progrès,  sur 
us  revers,  et  sur  Citât  prisent  de  «et  empire, 
Paris,  1789,  4  vol.  in-8°,  reproduit  depuis  sous  le 
titre  il  Histoire  des  révolutions  de  l'empire  ottoman 
jusqu'à  la  mort  du  sultan  Abdul  Hamed,  etc., 
ftrui,  4808,  io-8*.  Ces  deux  ouvrages,  écrits  dans 
un  style  élevant  et  simple,  renferment  des  dé- 
tails précieux  sur  le  commerce,  les  mœurs  et  le 
gouvernement  ;  mais  toutes  les  fois  que  l'auteur  veut 
débrouiller  l'histoire  des  peuples,  on  s'aperçoit  qu'il  a 
en  rarcineut  recours  aux  sources  originales,  et  s'est 
trop  souvent  appuyé  du  témoignage  des  écrivains 
qui  l'avaient  précédé.  11  parait  qu'il  ignorait  les 
langues  orientales,  quoiqu'il  parlât  assez  purement 
le  turc  et  le  grec  moderne.  Ses  remarques  locales 
méritent  seules  toute  conliance,  car  il  était  doué 
d'un  grand  esprit  d'observation.  3*  Réclamation  d'un 
citoyen,  petite  brochure  de  circonstance.  Lorsque  la 
mort  le  surprit,  il  venait  de  disposer  pour  l'impres- 
sion six  Lettre*  sur  les  Turcs,  où  il  relevait  plusieurs 
Lusses  assertions  du  baron  de  Tôt  t.  Il  préparait  aussi 
une  nouvelle  édition  de  ses  Recherches  sur  les 
Maures.  J— y. 

CUIÏNIER  (Constantin-Xavier  de),  l'alné 
des  quatre  frères  do  ce  nom,  naquit  en  4760,  a 
Gmstanlinople,  où  son  père  était  consul  général. 
Ramené  fort  jeune  à  Paris,  il  y  lit  ses  études  avec 
distinction,  et  remporta,  en  1778,  le  prix  d'honneur 
de  l'université.  A  son  début  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  partit  pour  l'Afrique  en  qualité  de  secré- 
taire, avec  son  père,  qui  avait  été  nommé  chargé 
des  affaires  de  France  auprès  de  l'empereur  du  Ma- 
roc. Il  obtint  bientôt  un  consulat  en  Espagne,  et, 
après  la  révolution  de  1780,  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  consul  général  en  Italie,  en 
Grèce  et  en  Prusse.  Admis  a  la  retraite  sous  l'empire, 
il  vint  se  lixcr  a  Paris,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'é- 
tude des  lettres  qu'il  cultiva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  9  février  1837.  Z. 

CHÉNIER  (André-Marie  de),  frère  du  pré- 
cédent ,  troisième  (ils  de  Louis  de  Chénicr  consul, 
général  de  France  près  la  Porte  Ottomane,  et  d'une 
Grecque  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté ,  naquit 
àConslantinopic,  le  29  octobre  47G2-  A  peine  âgé  de 
deux  ans ,  il  fut  envoyé  en  France  auprès  d'une 
sœur  de  son  porc  qui  habitait  Carca&soune.  Deux 
ans  après,  en  4764  ,  la  nomination  du  comte  de 
Vergences  à  l'ambassade  de  Turquie  ayant  rendu 
inutiles  les  fonctious  du  consul,  la  famille  de  Chénicr 
revint  en  France.  Elle  comptait  alors  quatre  lils  : 
Blanc-Joseph  venait  de  naître.  Pendant  neuf  ans, 
madame  de  Chénier  fut  la  seule  institutrice  de  ces 
deux  enfants  qui  devaient  prendre  place  parmi  les 
frauda  poètes.  Déjà  les  douces  années  passées  dans 


te  gynécdl  maternel  avaient  développé  chez  les  deux 
frères  des  caractères  opposés ,  des  intelligences  dif- 
férentes. L'un,  turbulent  et  rétif,  avide  de  louange 
et  de  bruit,  se  créait  parmi  les  enfants  du  voisinage 
des  partisans  et  des  antagonistes  ;  l'autre ,  André, 
calme  et  studieux,  tout  rempli  d'une  tristesse  native, 
aimait  à  rêver  sur  les  bords  de  l'Aude  et  bégayait, 


Ce  langage  sonore  anx  douceurs  souveraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

En  1773,  madame  de  Chénicr  vint  se  fixer  à  Paris 
pour  compléter  l'éducation  de  ses  enfants.  Déjà  Sau- 
veur et  Constantin  étaient  entrés  au  collège  de  Na- 
varre :  André  et  Joseph  les  y  rejoignirent.  La,  André 
apprit  dans  les  livres  le  doux  parler  de  la  Grèce ,  et 
ce  fut  pour  lui  moins  une  élude  qu'un  souvenir.  A 
seize  ans  il  traduisait  en  vers  gracieux  une  ode  de 
Sapho.  Jusqu'alors  inséparables ,  André  et  Joseph 
durent  se  quitter  à  la  fin  de  leurs  éludes.  C'était  en 
4782  :  il  leur  fallait  choisir  une  carrière, et,  sans  voca- 
tion, sans  goùl  décidé,  ils  choisirent,  comme  faisaient 
alors  presque  tous  les  cadets  de  famille ,  la  carrière 
des  armes.  André  partit  donc  à  vingt  ans  comme 
sous-lieutenant  pour  se  rendre  au  régiment  d'Au- 
goumois,  eu  garnison  à  Strasbourg.  Mais,  six  mois 
après,  dégoûté  de  l'oisiveté  militaire,  il  revint  à  Pa- 
ris, et  se  consacra  tout  entier  à  ses  chères  éludes. 
Alors,  il  le  dit  lui-même  : 

Ne  connaissant  personne,  inconnu,  seul,  tranquille, 
Sa  voix  humble  &  l'écart  essayait  des  concerts. 

Après  dix-huit  mois  de  cette  vie  solitaire  et  studieuse, 
il  vit  revenir  à  lui  Joseph,  qui.  lui  aussi,  s'était  lassé 
de  l'inaction  bruyante  et  des  plaisirs  grossiers  de  la 
garnison.  Tous  deux  reprirent  ensemble  leurs  tra- 
vaux ;  le  cercle  de  leurs  anus  s'agrandit  de  jour  en 
jour.  Les  frères  Trudainc,  leurs  camarades  de  col- 
lège, de  Pangc,  le  marquis  de  bradais,  le  poêle  Le- 
brun, se  réunirent  à  eux  dans  une  association  poé- 
tique. On  se  conliait  des  essais  que  le  monde  n'ap- 
plaudissait pas  encore.  Lebrun  apportait  sa  candeur 
emphatique  ;  Joseph  s'essayait  à  la  gloire  bruyante 
du  théâtre ,  et  Audi  6 ,  plus  réservé  tians  ses  confi- 
dences, se  contentait  de  travailler  en  silence  et  d'ad- 
mirer les  beaux  vers  de  son  frère.  Tandis  que  l'un 
apprenait  à  connaître  les  premières  douleurs  de  l'or- 
gueil, l'autre  disait  : 

Moi,  j'ai  besoin  d'aimer,  qn'ai-je  besoin  de  gloire? 

L'excès  du  travail  faillit  être  funeste  à  André.  Une 
maladie  grave  qu'il  lit  alors  lui  rendit  le  repos  né- 
cessaire, et  les  frères  Trudaine,  ces  amis  qui  lui 
restèrent  fidèles  jusqu'à  la  mort,  l'emmenèrent  en 
Suisse.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  partit  pour  l'An- 
gleterre à  la  suite  de  l'ambassadeur  de  France, 
M.  de  la  Luzerne.  C'était  la  pour  Chénier  le  pre- 
mier essai  sérieux  de  la  vie  pratique  :  il  ne  fut  pas 
heureux  dans  cet  apprentissage.  On  lui  avait  fait 
concevoir  des  espérances  d'avenir  qui  ne  furent  pas 
réalisées  :  il  ne  trouva  à  Londres  qtie  les  ennuis 
d'une  position  subalterne  et  dépendante,  et  les  amer* 
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tûmes  de  l'exil.  Il  en  revint  en  1788  are*  des  tré- 
sors nouveaux  d'étude  et  de  poésie,  Cne  école  nou- 
velle cuit  née  pendant  son  absence  :  un  mouvement 
nouveau  s'annonçait  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
Aux  grâces  énervée»  de  Bernis  cl  de  Dorai  succé- 
daient la  raideur  ampoulée  de  Lebrun  et  l'orgueil- 
leuse emphase  de  Marie-Joseph  Clienicr.  David  allait 
détrôner  Bouclier,  et  partout  les  fadeurs  élégantes 
d'uue  société  qui  s'écroulait  faisaient  place  au  ly- 
risme pedantesque  d'une  génération  nouvelle.  C'est 
un  curieux  spectacle  que  de  voir  André,  au  milieu 
des  première  enthousiasmes  de  tout  ce  faux  sublime, 
polir  laborieusement  quelque  églogue  et  rivaliser  de 
grâces  naturelles  avec  ']  ibullc  ou  Properce.  Cette 
année  4788  fut  sans  doute  une  des  plus  heureuses 
de  sa  vie.  Il  aimait  alors  madame  de  Bonneuil, 
femme  admirable  d'esprit  et  de  beauté ,  la  muse  de 
ses  beaux  jours,  et,  dit-on ,  la  Camille  de  ses  vers. 
C'est  ou  milieu  de  celte  féconde  oisiveté  que  la  révo- 
lution vint  le  surprendre.  André  Chénier  l'accepta 
en  cœur  honnête,  en  esprit  d'élite.  Les  grands  mois 
lui  firent  espérer  de  grandes  choses,  et  il  dut  se 
croire  un  moment  transporté  dans  quelque  ré- 
publique des  temps  passes,  au  milieu  des  grands 
hommes  de  Plularquc.  Ces  illusions  durèrent  peu. 
Les  grandes  scènes  de  la  révolution  naissante 
pureut  lui  inspirer  quelque  enthousiasme,  et  les 
beaux  vers  rin  peu  emphatiques  qu  il  adressait 
à  David  sur  le  Serment  du  jeu  de  Paume  ne  sau- 
raient être  confondus  avec  les  élucubrations  ridicu- 
les de  la  Muse  républicaine.  Mais  bientôt  les  partis 
se  dessinèrent;  la  logique  implacable  des  événe- 
ments, l'ambition  féroce  de  quelques-uns,  la  faiblesse 
des  autres,  rendirent  la  modération  impossible  ou 
fatale.  André  Chenier  osa  penser  seul  et  ne  pas  être 
d'un  parti .  En  1791,  il  se  présentait  candidat  aux 
élections  parisiennes  :  il  voulut  appuyer  cette  can- 
didature d'une  profession  de  foi  qui  ramenât  les  es- 
prits à  des  idées  plus  calmes  et  plus  justes.  L'Avis 
aux  Français ,  manifeste  énergique  et  applaudi, 
peut  suflire  à  taire  comprendre  la  portée  polilique 
ie  son  esprit.  Les  meilleures  intentions,  les  vues  les 
plus  droites  s'y  rencontrent  :  mais  on  y  cherche- 
rait en  vain  l'intelligence  de  la  situation  présente. 
C'est  l'o-uvre  d'un  homme  qui  n'est  pas  de  son 
temps.  \ji  candidature  de  Chénier  fut  sans  sucrés. 
Marie-Joseph  avait  choisi  une  autre  route.  Esprit 
posilil  et  pratique,  emporte  par  la  logique  des  faits, 
il  se  laissait  entraîner  à  toutes  les  conséquences  des 
théories  républicaines.  Et  cependant  les  deux  litres 
se  rencontraient  encore  dans  les  métrés  rang*  |>oli- 
tiqm  s  .  leurs  amis  communs  étalon  Kersaint.  Ma-" 
loue!,  Condorcet  :  Joseph  dédiait  à  André  son  Bru- 
lus  et  Cassius,  tragédie  manuscrite,  en  lin  rappcl.ml 
a  l'amitié  qui  nous  unit  plus  étroitement  que  le 
«  sang.  »  Mais  bientôt  André  s'arrêta  sur  la  pente 
où  glissait  son  frère  :  il  conçut  l'honoralile  et 
malheureux  proiel  de  résister  et  de  contenir.  C'est 
alors  qu'il  engagea  dans  le  Journal  de  Paris,  de 
concert  avec  lUgnault  de  M-Jean-d'Anuély ,  une 
polémique  de  tous  les  jours  contre  les  Brissot .  les 
Collot  d'Hcrbois,  les  Robespierre.  In  tic  ses  articles 


dirigé  contre  les  jacobins,  fît  sensation,  et  Joseph  crut 
devoir  rappeler,  dans  une  réclamation  adressée  au 
Journal  de  Paris,  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  son 
frère  qui  en  était  l'auteur.  Quelques  jours  après 
paraissait  dans  le  Moniteur  une  longue  apologie  des 
jacobins,  dans  laquelle  Marie-Joseph  Chénier  répon- 
dait à  l'énergique  diatribe  de  son  frère.  Au  milieu 
d'expressions  convenables,  mais  froidement  polies.se 
trouvait  cette  épithéte  appliquée  à  l'article  d'André  : 
amplification  de  rhétorique.  André ,  ainsi  attaqué, 
fit  une  réponse  digne  et  ferme,  mais  dans  laquelle 
on  sentait  les  mouvements  d'une  colère  contenue  : 
Joseph  alla  plus  loin  encore,  et  une  dernière  réponse 
qu'il  fit  a  son  frère  renfermait  quelques  récrimina- 
tions pleines  d'amertume.  Louis-Sauveur  et  Cons- 
tantin intervinrent  dans  ces  déplorables  débats  : 
leur  amitié  obtint  d'André  qu'il  gardât  le  silence. 
Ceci  se  passait  au  mois  de  février  4792.  Le  10  août, 
lorsque  la  monarchie  tomba ,  les  bureaux  du  Jour- 
nal de  Paris  furent  pilles  et  la  rédaction  dispersée. 
Le  parti  d'André  Chénier  était  déjà  le  parti  des 
vaincus.  Les  dangers  de  celte  situation  nouvelle  ne 
firent  que  développer  un  tics  plus  beaux  cotés  de 
son  talent  et  de  son  caractère.  Il  ne  s'agissait  plus 
d'être  un  profond  politique  :  il  sufiisait  d  être  hon- 
néte  homme  et  d'exprimer  en  vers  brûlants  une  in- 
dignation profondément  sentie.  Chénier  eut  celle 
sublime  imprudence.  C'est  a  celte  époque  qu'il  faut 
placer  la  plupart  de  ces  iambet  énergiques  que  lui 
inspiraient  les  sauvages  excès  et  les  joies  féroces 
de  la  révoluliou  eu  délire  :  c'est  alors  qu'il  flétris- 
sait : 

L'alroce  démence 
Du  stupide  David  qu'autrefois  j'ai  cuaaté, 

et  ces  6ourrrai/j  barbouilleurs  de  lois  qui  frap- 
paient la  royauté  tlans  le  roi.  La  condamnation  de 
Louis  XVI,  a  laquelle  son  frère  avait  participé,  avec 
restriction  toutefois  et  en  tremblant  sans  doute  ,  fut 
pour  André  Cdcnier  l'occasion  d'un  acte  tic  courage 
alors  surtout  rare  et  admirable.  Il  voulut  être  lui 
aussi  l'avocat  des  martyrs.  La  lettre  du  18  janvier 
qui  demande  l'appel  au  peuple  est  dé  lui  :  cette 
lettre  a  été  imprimée  sur  la  minute  écrite  de  sa 
propre  main,  et  corrigée  en  plit>it  urs  endroits  sur 
les  avis  tic  de  Malesherbcs  Cet  appel  au  peuple  est 
plein  de  noblesse  et  de  grandeur  :  ce  n'est  pins  le 
style  un  peu  vague  et  un  peu  mou  de  VAvts  aux 
Français;  c'est  l'rruvre  d'un  grand  cœur  et  duo 
grand  écrivain.  Déjà  André  Chénier  était  compté 
au  nombre  des  suspects  :  bientôt  il  dut  se  cacher. 
Marie-Joseph ,  alors  député  de  Versailles,  lui  pro- 
cura un  asile  dans  cette  ville.  André  resta  11 
prés  d'un  an  et  n'en  revint  que  dans  les  derniers 
jours  «le  1793,  convalescent  encore  d'une  longue 
et  grave  maladie.  En  quelques  mois  tout  avait 
changé  à  Paris  :  Joseph,  lui  aussi,  était  compromis. 
Il  avait  refusé  des  missions  sanglantes  ;  s'il  n'avait 
pas  hautement  flétri ,  comme  son  frère ,  les  crime» 
de  Marat,  au  moins  avait  il  gardé  sur  la  victime  de 
Charlotte  Corday  un  silence  accusateur  ;  il  passait 
pour  modéré.  Le  retour  d'André  était  donc  une  im- 
prudence nouvelle  :  l'influence  de  son  frère  oc  mu*- 
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fiait  plus  à  le  proléger,  et  déjà  le  poêle  WUland, 
l'aimable  diantre  d'Agathon,  avait  écrit  d'Allemagne 
cjprcs  pour  savoir  si  A  mire  Chéuicr  vivait  encore. 
Le  génie  antique  de  la  jeune  Allemagne  s'inquiétait 
à  lxm  droit  de  celui  qu'un  écrivain  de  nos  jours 
appelle  si  bien  m  le  classique  de  la  décadence.  »  Une 
réconciliation  complète  eut  lieu  alors  entre  les  deux 
frircs,  et  la  sévérité  un  peu  liauiaine  d'André  dut 
oublier  le  |tassé  en  présence  des  malheurs  nouveaux 
qui  menaçaient  toute  sa  famille  :  son  pére  et  son 
frère  Joseph  étaient  observes  et  accusés  de  modéra- 
tion; Sauveur,  ancien  chef  de  brigade  sous  Dumou- 
riez,  venait  d'être  incarcéré  à  Beauvais;  lui-même 
n'avait  qu'à  se  montrer  pour  mériter  l'échafaud.  Il 
apprend  un  jour  qu'un  de  ses  amis,  Pastoret,  vient 
d'être  arrêté  à  Passy.  Négligeant  toute  précaution,  il 
y  court  pour  consoler  et  assister  la  femme  de  sou  ami  : 
une  visite  domiciliaire  l'y  surprend,  et  il  est  jeté  à 
St-Lazarc.  La  douleur  de  Louis  et  de  Marie-Joseph 
Cliénier  fut  grande  :  chacun  d'eux  avait  a  craindre 
pour  deux  fils  ou  pour  deux  frères.  Joseph  usa  d'un 
reste  de  crédit,  et  obtint  de  Fouquier  Tainvillc  l'or- 
dre d'élargissement  de  Sauveur.  Quant  à  André,  il 
ne  fallait  pas  penser  à  demander  sa  liberté  :  vouloir 
le  sauver  ,  c'était  le  perdre.  «  Faites  plutôt  qu'on 
«  l'oublie ,  »  disait  avec  raison  Joseph  à  son  pére. 
Pendant  ce  temps,  André  Chénicr  supportait  avec 
calme  et  sans  forfanterie  l'horrible  attente  de  la 
mort.  «  Puissé-je  vivre,  écrivait-il  ...  Ma  vie  im- 
■  porte  à  la  vertu.  »  Il  avait  retrouvé  dans  la  prison 
Jes  deux  Tnidaine,  et  Suvec,  captif  avec  eux,  s'oc- 
cupait à  retracer  les  traits  du  jeune  poète  dans 
un  portrait,  le  seul  qu'on  ail  de  lui  et  que  possède 
aujourd'hui  M.  de  Go  yeux.  Cependant,  inspiré  par 
son  désespoir,  Louis  de  Cliénier  oublia  les  sages  re- 
commandations de  Joseph  :  ce  malheureux  |»ère  cou- 
rut réclamer  son  lils  au  comité  tic  sûreté  générale  et 
demander  son  jugement  préalable ,  se  fondant  sur 
les  services  rendus  par  Joseph  à  la  convention,  a  Une 
«  exception  pour  le  frère  du  conventionnel  !  s'écria 
«  le  tribun  auquel  il  s'adressait  :  le  détenu  sortira 
«  dans  trois  jours.  »  En  effet,  trois  jours  après,  An- 
dré Ghénier  sortait  de  St-Lizare,  mais  pour  être 
transféré  à  la  Conciergerie.  Mis  en  jugement,  il  dé- 
daigna de  se  défendre,  et  fut  déclaré  ennemi  du  peu- 
ple, convaincu  d'avoir  écrit  contre  la  liberté,  d'avoir 
dérendu  la  tyrannie,  et  d'avoir  conspiré  pour  s'éva- 
der. Ramené  à  la  Conciergerie ,  il  écrivait  encore 
ses  derniers  ïambes  sur  des  chiffons  de  papier  et  les 
passait  sous  la  porte  a  un  compagnon  de  capti- 
vité qui  les  donna  plus  lard  à  sa  famille.  La  muse 
de  ses  dernières  heures,  mademoiselle  de  Coi- 
gny,  lut  avait  déjà  inspiré  l'admirable  élégie  de  la 
Jeune  Captive,  et  sans  doute  il  écrivait  ce  vers  in- 
terrompu.: 

....  peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour, 

quand  on  vint  le  chercher  pour  mourir.  Près  de  lui 
dans  la  fatale  charrette  il  reconnut  un  ami  de  su 
jeunesse,  le  chantre  aimable  des  Moit,  lîoueher. 
Tous  deux  s'embrassèrent  et  récitèrent  la  première 
scène  i'Andromaque.  a  Je  n'ai  rien  fait  pour  la 

vin. 
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postérité;  »  dit  André  ;  pnis,  se  frappant,  le  front  il 
ajouta  :  a  Pourtant  j'avais  quelque  chose  là.  p  «  C'é- 
«  tail  la  muse,  s'écrie  M.  de  Chateaubriand ,  qui  lui 
«  révélait  son  talent  au  moment  de  la  mort.  »  An- 
dré Cbénier  mourut  le  7  thermidor  an  2  (  25  juil- 
let 1794  ),  à  peine  âgé  de  31  ans.  Deux  jours  plus 
tard  il  était  sauvé.  Joseph  fut  inconsolable,  et  la  mère 
des  Clicniur  pleura  quatorze  ans  dans  les  bras  du  fils 
qui  lui  restait  le  fils  qu'elle  avait  perdu  (I).  C'est 
une  histoire  singulière  que  celle  de  la  gloire  d'An- 
dré Chénicr.  Pendant  vingt-cinq  ans  il  resta  plus 
connu  par  sa  mort  (pie  par  son  talent.  Le  premier, 
M.  de  Chateaubriand  lit  connaître  et  apprécier  la 
Jeune  Captive  ;  cette  pièce  lui  avait  été  communi- 
quée par  madame  de  Deaumout ,  sœur  de  M.  de  la 
Luzerne.  L'adorable  simplicité ,  le  cachet  vraiment 
antique  de  cette  élégie  ne  suffirent  pas  à  faire  re- 
trouver les  droits  du  pofite  oublié.  D'ailleurs  la  rai- 
deur de  l'école  impériale  et  le  goiU  contestable  des 
première  années  de  la  restauration  s'accommodaient 
peu  de  cette  perfection  étrange ,  de  ce  naturel 
exquis.  En  1819,  les  frères  Daudouin  venaient  d'é- 
diter le  théâtre  de  Marie-Joseph  Cliénier.  On  leur 
proposa  ,  par  convenance  et  comme  attorlimtnt  de 
librairie,  d'éditer  les  poésies  d'«n  frère  inconnu.  Ce 
frère  inconnu,  c'était  André  Cliénier.  Le  précieux 
dépôt  fut  confié  à  M.  H.  Delatouchc.  C'était  un  por- 
tefeuille contenant  une  foule  de  morceaux  épars, 
plus  de  projets  que  d'rpuvres  accomplies,  des  esquis- 
ses admirables,  des  diamants  à  demi  taillés.  En  1833 
parut  une  édition  nouvelle,  renfermant  plus  de  six 
cenls  vers  inédits  extraits  par  M.  Delatouchc  du 
portefeuille  dont  il  n'avait  pu  user  d'abord  qu'avec 
une  extrême  réserve.  Enfin, ni  183ï>, grâce  à  M.Ga- 
briel de  Cliénier,  neveu  d'André,  M.  de  Ste-Ucuve 
put  glaner  encore  après  d'autres,  et  lit  connaître 
quelques  cltaitrhes  dédaignées  dans  les  premiers 
triages.  Mais  déjà  le  nom  d'André  Chénicr  était 
rendu  à  la  lumière.  Une  école  nouvelle,  à  la 
recherche  des  sources  originales,  curieuse  de  l'i- 
mitation intelligente  et  des  hardiesses  heureuses, 
avait  reconnu  dans  André  son  chef,  et,  comme  on  l'a 
spirituellement  dit ,  le  frère  a(né  des  fxiële*  nou- 
veaux. Tout  dans  le  poète  si  à  propos  révélé  s'accor- 
dait avec  les  instincts  et  les  besoins  de  l'école  mo- 
derne :  elle  y  retrouvai!  jusqu'à  l'admirable  témérité 
des  enjambements,  jusqu'à  ces  gracieuses  licences' 

(I)  On  tonnait  le*  IMies  insinuations  de  l'aliW  Mnrellel  ri  ilr  ers 
iodigiws  patnptil.  tjLri-s  qui,  a  sa  &nitc,  voulurent  faire  rctouibrr  le 
sin^  d'.Vudrc  Cbcuirr  sur  son  ficre.  La  fa  nu,  l'habitude  des  lilihes 
udietiscs,  on  eu.-ore  lr  d<  ir  d'une  venycanf  personnelle  cl  les 
p  irions  politiques  poussèrent  J  ces  indignités  répétées  qunlidieniie- 
mriii  am  une  atroce  perscHratice,  non-KUtriwiil  des  ((tllicuinirrt 
□liscure,  niai»  jusqu'à  des  us  boimMblcs  du  reste  et  distillées. 
Ce  ne  froide  barbarie  n'eut  ras  mi  nie  luUjnurs  I)  bonne  (ai  ptiar 
cviuv.  et  qorli|ut<s-iiiit  dr*  ralnmni.ileur»  ne  virent  dans  cette  ac- 
cusation qu'un  iun>en  de  démonétiser  un  ennemi  |«tili<|ue  !  [Voy  : 
Cb.  Mut  loi,  Ai-jc  torl  ou  ai-jf  raitc*  ?  ou  Lakerpt  et  CkMtr, 
au  5,  lo-8°;  Scwrin.  fyilr,  ù  Chtnier  tur  tOrguil,  an  S  in-S»; 
André  fiunioul.  Cot»pl<  u*te  ;  le  d.tvalier  de  Fmtiellt  à  A  ieph 
Chiuicr,  1790,  in-f  4  ;  l'tlile  K-^ne  mire  3r»nd>  homme»,  ete .) 
Il  serait  superflu  din>;ster  auj-mnl  ti-il  sur  une  justification  qde  le 
témoignage  de  tant  d  hommes  tignorables  et  undiques,  Daunnn, 
LeiMcrciw,  Anutili,  Gingiieni-,  (.balcaubriatid,  a  rendue  dcsoruui» 
inaUe. 

Il 
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de  la  poésie  antique  dont  clic  usa  jusqu'à  en  abuser. 
De  profondes  différences  se  manifestèrent  bientôt  il 
est  vrai  entre  l  aine  et  les  cadets  de  la  famille  :  la 
vérité  rigoureuse ,  la  réalité  constante  du  sentiment 
poétique  dans  Chénier  ne  pouvait  s'accorder  long- 
temps avec  les  tendances  vagues  et  mystiques  de  ses 
admirateurs.  Mais  il  avait  une  fuis  conquis  sa  place 
et  ne  devait  plus  la  perdre.  André  Chénier  est  grec 
par  la  forme,  mais  français  par  la  pensée  ;  c'est,  il  l'a 
dit  lui-même,  un  Français  né  dam  les  murs  de  By- 
ianre.  Populaire  par  accident,  il  restera  désormais  à 
une  graude  hauteur,  mais  son  génie  curieux  de  per- 
feeliou  ,  sa  phrase  savante  ,  jdeiiie  d'imitation  ca- 
chée et  de  labeur  dissimulé  avec  art,  ne  sauraient 
faire  de  lui  un  de  ces  écrivains  qui  sont  dans  toutes 
les  bouches  et  qui  n'échappent  à  aucun  instinct.  Il 
rat  vrai  de  dire  qu'il  est  impossible  de  comprendre 
jusqu'où  fût  allé  Chénier  s'il  n'avait  pas  été  arrêté 
si  jeune  dans  sa  route.  Il  y  a  une  profonde  diffé- 
rence entre  tes  derniers  chants  et  ses  premiers  es- 
sais. L'emphase,  l'inexpérience  sont  visibles  dans 
le  Jeu  de  Paume  par  exemple.  On  y  sent  encore  la 
fâcheuse  influence  de  Delille  et  de  son  école  :  le 
mot  propre  est  évité  avec  soin  et  la  périphrase  y  est 
curieusement  contournée.  Dans  quelques-unes  de  ses 
dernières  idylles,  au  contraire,  le  Mendiant,  l'A- 
teugle ,  la  Liberté,  et  surtout  dans  la  Jeune  Captive. 
on  reconnaît  les  fruits  de  celle  imitation  sans  escla- 
vage qui  fait  les  poètes  ;  c'est  l'abeille  de  la  Fontaine 
qui  fait  du  miel  de  toute  chose  ;  deux  vers  de  Tibulle 
sont  le  germe  de  toute  une  pièce,  et  le  poêle  antique 
est  vaincu.  André  nous  donne  quelque  part  le  secret 
de  son  travail.  Louglemps,  il  nous  le  dit,  il  poursui- 
vait de  pénibles  beautés  :  longtemps  il  préparait  le 
moule  et  la  forme  ;  puis  uu  jour  il  faisait  couler  le 
brome  dans  ce  moule.  Rien  n'était  rail  aujourd'hui  : 
tout  serait  fait  demain.  Pour  Chénier  ce  lendemain 
n'est  pas  venu.  C'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  le 
poème  d'Hermès,  imitation  savante  de  Lucrèce,  un 
*  Art  d'aimer  dans  lequel  il  eut  rivalisé  avec  Ovide, 
une  Amérique,  un  poème  de  Suianne  dont  nous 
n'avons  que  des  plans  mal  arrêtes  encore  et  quel- 
ques vers.  Le  poème  de  l'Invention  nous  est  seul 
parvenu  en  entier  :  c'est  un  morceau  remarquable, 
pl  in  de  netteté  et  de  haute  raison ,  mais  qu'on  ne 
Murait  regarder  comme  le  dernier  mol  du  poêle.  On 
y  trouve  avec  de  beaux  développements  celle  pensée 
qui  préoccupa  constamment  Clienicr,  l'alliance  des 
idées  nouvelles  cl  de  la  forme  antique.  Imiter  l'an- 
tiquilé  mais  avec  indépendance ,  voila  ce  qu'il  vou- 
lait faire.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  le 
génie  de  Chénier  eût  de  tous  cotes  échappe  à  l'in- 
fluence de  son  siècle.  Dans  les  fragmenis  de  Y  Hermès 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  peut  reconnaître 
les  doctrines  de  Cabanis  et  de  Condillac  ainsi  que 
dans  toutes  ses  œuvres  on  retrouve  l'indifférence 
religieuse  desou  époque.  Chénier  est  un  poéie  païen. 
Ce  n'esl  qu'en  sentiment  poétique,  eu  gortt  littéraire 
qu'il  parait  avoir  devance  son  siècle.  Il  voulait  faire 
un  traité  en  prose  ayant  ce  titre  :  «ur  les  Causes  et 
les  Effets  de  la  perfection  et  de  la  décadence  des  let- 
tre$.  Ce  litre  aeul  montre  à  quel  point  Chénier  sur- 
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passai!  ses  contemporains.  Ce  n'est  pas  seulement  la 

littérature  grecque  qu'il  devina  et  comprit  le  pre- 
mier. Marie-Joseph  lui  écrit  à  Londres  avec  éton- 
nement  :  «  Vous  me  paraissez  indulgent  pour  ce 
«  Shakspcarc  ;  vous  trouve*  qu'il  a  des  scènes  ad- 
«  mirables.  »  André  admirait  Sbakspeare,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  ce  n'était  pas  à  la  manière  de 
Ducis.  Tel  qu'il  est ,  avec  les  imperfections  néces- 
saires de  la  jeunesse,  André  Chénier  restera  un  des 
poètes  les  plus  originaux  de  la  littérature  française. 
Un  goût  supérieur  à  son  temps,  l'amour  et  le  senti- 
ment du  vrai  beau,  ce  sont  la  assez  de  litres  à  l'im- 
mortalité pour  ce  poète  sans  orgueil,  qui  n'a  trouvé 
dan*  un  jour  de  confiance  rien  de  plus  4  dire  du 
lui-même  que  ce  mot  charmant  : 

Et  mon  vers  a  peut-être  aussi  quelque  douceur. 

Les  Poésies  d'André  Chénier  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois,  précédées  d'une  notice  de  M.  Delatou- 
che,  Parts,  Baudouin  frères,  181»,  1  vol.  in-18.  On 
a  publié  depuis  :  1°  O  tuer  et  complètes  (  précédées 
d'une  notice  par  un  anonyme),  Paris,  les  mêmes, 
1819,  in-8";  réimpr.  avec  la  notice  de  M.  Delatou- 
che,  ibid. ,  les  mêmes,  1822.  in-18;  2*  Œuvres 
(  anciennes  cl  posthumes  ),  revues  et  mises  en  ordre 
par  D.-Ch.  Robert,  Paris,  Nepvcu ,  1824-28,  2  vol. 
in-8%  qui  peuvent  se  joindre  a  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Marie-Joseph  :  3*  Poésies  posthumes  et 
inédites,  augmentées  de  plus  de  six  cents  vers,  Pa- 
ris, Charpentier,  1853, 1  vol.  in-18  avec  préface  de 
M.  Dclalouche  et  un  beau  portrait;  reimprime  dans 
la  Bibliothèque  éditée  par  le  même  libraire  ,  ibid., 
1  vol.  grand  in-18;  4*  OEuvres  en  prose,  Paris, 
même  année,  1  vol.  grand  in-18,  qui  fait  partie  de  la 
même  collection.  A.  F— n. 

CHÉNIER  (Marie-Joseph  de),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Constantinoplc ,  le  28  août  1784. 
Conduit  en  France  dés  l'âge  le  plus  tendre,  il  passai 
ses  premières  années  chez  une  Unie  paternelle,  aveu 
son  frère  André,  puis  ils  furent  envoyés  tous  deux 
au  collège  de  Navarre,  où  Joseph  cul  pour  professeur 
le  fameux  Geoffroy,  et  lit  des  éludes  rapides  et  mé- 
diocres. En  1781,  Chénier,  qui  avait  embrassé  la 
carrière  militaire,  entra  comme  sous-lieutenant  dans 
un  régiment  de  dragons  cantonne  à  Niort.  Il  y 
servit  deux  ans,  après  lesquels  il  revint  à  Paris, 
près  de  sa  mère,  avec  plusieurs  canevas  de  pièces 
et  quelques  tragédies  ébauchées,  dans  l'intention  de 
se  consacrer  exclusivement  à  la  littérature.  Palissol 
et  le  poète  Lebrun  furent  ses  premiers  protecteurs. 
A  leur  recommandation,  les  acteurs  île  la  Comédie- 
Française  voulurent  bien  recevoir,  en  1783,  Edgar, 
ou  le  Page  supposé,  petite  pièce  en  2  actes  et  en 
vers,  qui,  destinée  à  être  jouée  immédiatement  de- 
vant la  cour,  ne  le  fut  cependant  que  le  14. novem- 
bre 1783,  à  l'uris.  Llle  tomba  dès  les  premières 
scènes,  malgré  les  grâces  de  mademoiselle  Coulât , 
chargée  du  principal  rôle.  Loin  de  se  laisser  abattre 
par  cet  échec,  Joseph  Chénier  mil  la  dernière  main 
à  une  tragédie  intitulée  Azémire,  et  parvint  à  la 
faire  représenter  au  château  de  FonUinebleau . 
«  Mais  comme  il  faut  encourager  les  jeunes  gens 
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«  «lit  l'auteur  lui-même  dans  sa  préface,  la  pièce  fut 
i  sifflée  d'un  bout  a  l'autre.  »  Jamais  on  n'avait  vu 
pareille  chose,  le  silence  étant  ordinairement  la 
seule  marque  d'improbation  que  l'on  se  permit  en 
présence  du  roi.  Chénier,  craignant  qu'Azimire 
n'éprouvât  le  même  sort  n  Paris,  ne  la  lit  point  an- 
noncer sur  1rs  affiches.  Au  lever  du  rideau,  mademoi- 
selle Sainval  vint  prévenir  1rs  spectateurs  assemblés 
pour  voir  Zaïre,  que  l'indisposition  d'un  acteur  avait 
bit  changer  le  spectacle,  et  qu'on  allait  donner  une 
tragédie  nouvelle.  Cette  précaution  n'empêcha  point 
une  seconde  chute,  aussi  complète  que  la  première. 
Trois  années  de  silence  et  d'études  suivirent  un  dé- 
but si  fâcheux,  et  l'on  ne  se  souvenait  plus  à'Aii- 
mirt,  quand  Charles  IX  fut  joué,  le  A  novembre 
1789,  et  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Cette  tra- 
gédie, dans  laquelle  Chénier  avait  mis  en  œuvre  les 
idées  nouvelles  avec  une  rare  hardiesse,  devint  une 
affaire  de  parti,  et  en  conséquence  fut  diversement 
jugée.  Les  partisans  de  la  révolution  en  exagérèrent 
le  mérite,  par  cela  seul  qu'ils  y  voyaient  un  moyen 
d  accélérer  la  chute  de  la  monarchie.  «  Si  Figaro  a 
•  tué  la  noblesse,  s'écria  Danton  en  sortant  de  la 
«  première  représentation ,  Charles  IX  tuera  la 
«  royauté.  »  Camille  Dcsmoulins  avait  déjà  dit  au 
milieu  du  parterre:  «Celte  pièce  avance  plus  nos 
«  affaires  que  les  journées  d'octobre.  »  l^s  royalis- 
tes, au  contraire,  alarmés  et  indignés  à  la  fois  de 
l'audace  du  jeune  poète,  affectèrent  de  déprécier 
son  ouvrage.  Monsieur,  depuis  Louis  XVI II  ne 
pouvait  concevoir  qu'on  le  vit  deux  fois,  et  l'appe- 
lait une  profanation.  {  Voy.  AnjucLT.  )  En  ne  tou- 
chant même  qu'à  la  question  littéraire,  on  doit 
certainement  reprocher  a  Clrénier  d'avoir  altéré  la 
vérité  de  l'histoire  pour  assombrir  ses  tableaux,  et 
d'avoir  multiplié  hors  de  toute  proportion  ses  ti- 
rades contre  l'autel  et  te  trône;  mais  il  serait  in- 
juste de  refuser  quelques  éloges  à  la  vigueur  de  ses 
caractères,  à  la  noblesse  et  à  la  chaleur  de  sa  versi- 
fication, qui  cependant  n'est  pas  toujours  exempte 
d'emphase.  Henri  VIII  et  Calas  furent  représentés 
en  1791.  La  première  de  ces  pièces  inaugura,  le 
27  avril,  le  théâtre  de  la  Nation.  Elle  ne  remue  que 
faiblement  les  passions  populaires,  aussi  le  succès 
fut-il  calme,  et  du  principalement  au  jeu  de  Talina, 
qui  entrait  alors  dans  la  plénitude  de  son  talent. 
Chénier  affectionnait  celle  tragédie,  qui  offre  des  si- 
tuations pathétiques  et  des  scènes  intéressantes.  Il  ne 
cessa  de  la  retoucher  jusqu'en  (805,  et  sans  l'atrocité 
du  principal  personnage,  on  la  reverrait  peut-être 
avec  plaisir.  Dans  Calas,  il  revint  a  la  prédication  po- 
litique et  philosophique,  et  à  tous  les  défauts  qui  en 
sont  inséparables.  Néanmoins  ce  drame  fut  peu 
goûté,  et  l'auteur  est  convenu  lui-même  qu'il  avait 
dépassé  le  but  en  présentant  un  spectacle  trop  dé- 
chirant. L'année  suivante  vit  paraître  Tibirius  Grac- 
chus  (février  1792),  pièce  tonte  républicaine,  et  qui 
n'en  fut  pas  moins  accusée  par  les  anarchistes  de 
préconiser  la  modération.  Cet  hémistiche  :  des  lois 
et  non  du  sang,  excita  la  fureur  du  représentant 
Albilie  (voy.  ce  nom),  qui  s'écria  d'une  vuix  d'éner- 
guméoe  :  du  sang  tt  non  des  lois!  et  sortit  de  la  sidlo  t 
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en  proférant  des  menarcs.  Peu  do  jours  après  ïï- 
biriut  Graeehut,  dénoncé  à  la  tribune  par  llillaud 
de  Varennes  comme  l'œuvre  d'un  mauvais  citoyen, 
fut  entièrement  supprimé.  Dans  les  années  1793  et 
1794,  Chénier  conqmsa  Fénelon,  puis  Timaléon,  tra- 
gédies, et  le  Camp  de  Granilpré,  divertissement  mis 
en  musique  par  Gosscc.  Les  maximes  de  toléranco 
et  d'humanité  répandues  dans  Fénelon  ne  pouvaient 
que  déplaire  a  ceux  qui  tyrannisaient  et  décimaient 
alors  la  France.  Ils  trouvèrent  que  cette  pièce  éner- 
vait ["énergie  républicaine,  et  en  firent  arrêter  les 
représentations.  La  tragédie  de  Timolion,  reçue  au 
théâtre  de  la  République  a  l'époque  la  plus  orageuse 
de  la  terreur,  était  annoncée  comme  devant  être 
jouée  très-prochainement,  lorsque  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'elle  contenait  des  allusions  à  la  dictature  ■ 
qu'affectait  Robespierre.  Celui-ci  envoya  Julien  do 
Toulouse  à  la  répétition  générale,  et,  sur  le  rap|K»rt 
de  ce  conventionnel,  un  ordre  du  comité  de  salut 
public  dérendit  la  pièce,  dont  les  copies  furent  a  fin* 
stant  recherchées,  saisies  et  brûlées.  Madame  Ves- 
Iris  eut  seule  assez  de  présence  d'esprit  pour  en  ca- 
cher une,  à  l'insu  même  de  l'auteur.  C'est  vers  rctte 
époque  qu'André  Chénier  fut  envoyé  à  l'échafaud. 
Unis  par  les  liens  d'une  affection  mutuelle,  les  deux 
frères  étaient  entièrement  divisés  d'opinion.  {Voy. 
l'art,  précédent.)  MaiicJoscph,  député,  eu  1793,  a  la 
convention  nationale,  par  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  s'était  rangé  jiarmi  les  hommes  les  plus 
exaltes  du  parti  démagogique,  et,  soit  conviction, 
soit  faiblesse,  après  avoir  voté  avec  eux  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  s'était  associé  à  toutes  leurs  violences. 
Mais,  par  un  de  ces  revirements  dont  sa  vie  offre 
plusieurs  exemples,  il  avait  essayé,  dans  ses  der- 
niers ouvrages,  de  calmer  les  passions  que  les  jn-c- 
miers  avaient  si  imprudemment  excitées  :  au  31  mai, 
il  avait  aussi  élevé  la  voix  en  faveur  des  vaincus. 
Rol>espierrc  ne  vil  plus  alors  dans  l'auteur  de  Char- 
les  IX  qu'un  modéré  et  un  suspect,  et,  avant  de  le 
perdre,  il  voulut  le  frapper  à  l'endroit  le  plus  sen- 
sible, en  Immolant  André,  que  ni  les  démarches,  ni 
les  supplications  de  son  frère  ne  purent  sauver.  On 
n'a  pas  craint  d'avancer  cependant  que  Marie-Joseph 
était  complice  de  cet  assassinat,  calomnie  horrible, 
qui,  propagée  par  ' l'esprit  de  purti,  se  reproduisit 
sous  toutes  les  formes  à  l'époque  «le  la  reprise  de 
ïïmoWon,  où,  par  malheur,  un  frère  immolait 
son  frère  à  la  liberté.  Chénier  garda  longtemps  le 
silence  du  mépris.  A  la  fin  l'indignation  eut  le  des- 
sus, et  dans  son  Eptlre  sur  la  calomnie,  il  répondit 
par  un  morceau  empreint  d'une  sensibilité  profonde. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Quoique  celle,  réfuta- 
tion soit  la  plus  éloquente  de  toutes,  nous  la  forti- 
fierons en  rapi>clant  les  paroles  d'Arnault  sur  la 
tombe  de  son  illustre  confrère  :  «  Poursuivi  par  la 
«  calomnie,  Chénier  se  réfugia  dans  les  bras  de  s,-) 
«  mère;  se  seraient-ils  ouverts  à  son  repenlir,  s'il 
«  eut  été  couvert  du  santj  d'un  frère  I  »  Préservé 
d'une  mort  certaine  par  la  chute  de  Robespierre, 
Joseph  Chénier  continua  de  siéger  à  la  convention, 
où  il  put  librement  exprimer  des  idées  plus  modé- 
rées et  plus  saines.  On  le  vit  successivement  deman* 
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«1er  le  rappel  des  proscrits,  et  proposer  des  mesure» 
législative»  pour  encourager  les  sciences  et  les  arts, 
pour  assurer  la  propriété  littéraire,  pour  réorganiser 
l'instruction  publique,  etc.  Il  lut  appelé  au  fauteuil 
le  1»  août  1795;  ce  dangereux  lionncur  devait 
mettre  à  l'épreuve  son  courage ,  car  l'assemblée  fut 
bientôt  attaquée  par  les  sections.  Cliénier 
la  défendit  avec  vigueur ,  et  fut  porté  dans 
le  sein  du  comité  de  salut  public  après  la  journée 
du  13  vendémiaire  an  4.  l-ors  de  la  création  du  di- 
rectoire ,  ii  passa  au  conseil  des  cinq-cents.  Là  ses 
opinions  semblèrent  encore  se  modilier.  On  le  vit 
même  se  joindre  à  Louvct  pour  attaquer  la  liberté 
de  la  presse  ,  dont  on  taisait  alors  un  si  déplorable 
abus,  et,  dans  les  délais  qu'amenèrent  les  élections 
de  1798 ,  se  prononct  r  en  faveur  de  mesures  qui 
compromettaient  gravement  la  liberté  des  suffrages. 
.Séduit  par  les  débuts  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  se  rallia  d'abord  au  nouveau  gouverne- 
ment; mais  aussitôt  qu'il  eut  pressenti  l'empereur 
futur  sous  le  jeune  consul,  Cliénier  reprit  au  tribu- 
nal son  esprit  d'inllexible  opposition  républicaine,  et 
m-s  dernières  paroles  dans  cette  assemblée  lurent 
une  attaque  violente  contre  les  tribunaux  d'excep- 
tion, depuis  plusieurs  années  il  n'avait  rien  écrit 
pour  la  scène,  lorsqu'à  l'é|>oquc  du  couronnement  il 
donna  Cyrut,  tragédie  de  circonstance,  qui  contenait 
plus  d'une  allusion  flatteuse  pour  le  conquérant  de- 
venu empereur.  Cette  concession  à  l'homme  et  à 
l'ordre  de  clioscs  dont  il  s'était  montré  le  constant 
adversaire  plara  Cliénier  dans  une  situation  des  plus 
fausses.  Le  soin  qu'il  avait  pris  d'entremêler  des 
conseils  aux  éloges  lut  entièrement  inutile  :  Bona- 
parte ne  goûta  nullement  les  conseils,  et  le  public 
protesta  par  des  sifflets  contre  les  éloges ,  qui  lui 
|iarurenl  une  prestation  de  foi  aussi  déplacée  que 
tardive.  Cyrus  n'est  pas  du  reste  à  l'abri  de  quelques 
critiques  :  cette  imitation  d'une  des  meilleures 
pièces  de  Métastase  rapitelle  un  peu  trop  J/trope, 
que  rien  ne  peut  faire  oublier  ;  le  style  est  inégal, 
cl  souvent  trop  lyrique.  Kn  1803,  Cliénier  avait  été 
nommé  ins|iecieur  général  des  études  ;  cet  emploi, 
qu'il  remplissait  avec  beaucoup  d'exactitude,  lui  fut 
enlevé  en  lN0u,  à  la  suite  de  la  publication  de  son 
Epilre  à  Voltaire.  Indigné  de  se  voir  comparer  & 
Tibère,  ISa|*»l»oii  avait  d'abord  ordonné  qu'on  ar- 
ïêlAl  l'auleur  :  il  se  contenta  ensuite  «le  le  priver  de 
ses  tondions.  «  Un  homme  qui  outrage  la  religion, 
o  dit-il ,  doit  cesser  de  présider  à  l'éducation  de  la 
a  jeunesse.  »  (  Voy.  l'oicnfc.  )  Cliénier,  réduit  par 
celte  mesure  à  un  état  voisin  de  l'indigence,  accepta 
d'abord  une  place  que  Daunou  lui  lit  obtenir  dans 
les  bureaux  des  archives;  mais  une  si  mince  res- 
source ne  pouvant  lui  suflire,  il  se  décida  non  sans 
peine  à  s'adresser  à  l'cmiiereur,  qui  lui  accorda  Mil- 
le-champ  une  pension  annuelle  de  H,000  fr.  Marie- 
Joseph  Cliénier  mourut  peu  d'années  après,  le  10 
janvier  1811 ,  à  peine  âgé  de  47  ans.  Son  éloge  fu- 
nèbre fut  prononcé  par  Arnault  sur  le  cercueil.  Ses 
manuscrits  ,  légués  à  madame  Lesparda ,  son  amie, 
devinrent  l'objet  d'un  procès,  a  la  suile  duquel  la 
propriété  eu  a  été  dévolue  &  l'alné  des  frères  Clié- 
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nier,  Constantin -Xavier.  (  Foy.  plus  haut  son  article.) 
Sa  place  à  l'Académie  fut  donnée  à  M.  de  Chateau- 
briand, qui  dans  son  discours  de  réception,  lout  en 
rendant  justice  aux  talents  de  Cliénier,  ne  put  s'em- 
pêcher de  blâmer  ses  opinions.  I  ne  commission  de 
cinq  membres  ayant ,  selon  l'usage,  pris  connais- 
sance de  ce  discours ,  décida  qu'il  ne  pouvait  être 
prononcé.  On  le  porta  aussitôt  à  l'empereur.  Celui-ci, 
après  l'avoir  hautement  désapprouvé ,  indiqua  lui- 
même  les  corrections  qu'il  jugeait  nécessaires  (II; 
mais  M.  de  Chateaubriand  ne  voulut  pas  les  ad- 
mettre. Il  aima  mieux  renoncer  à  l'Académie  ,  qui 
ne  s'ouvrit  en  eftet  pour  lui  qu'après  la  restaura- 
tion. Les  orages  politiques ,  les  luttes  et  les  travaux 
littéraires  avaient  consumé  rapidement  l'existence 
de  Cliénier.  Doué  d'une  aine  ardente  et  passionnée, 
il  porta  toujours  a  l'extrême  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts; mais  placé  dans  des  circonstances  plus  propres 
a  faire  ressortir  ses  défauts  (pic  ses  qualités,  il  fut 
jugé  par  ses  contemporains  avec  une  extrême  ri- 
gueur. Cliénier  ne  sut  rien  pardonner  a  ses  enne- 
mis, et  il  s'en  attira  beaucoup  par  l'exagération  de 
ses  opinions,  par  la  hauteur  et  l'irritabilité  fébrile 
de  son  caractère.  L'âge  calma  cependant  peu  à  peu 
la  violence  de  ses  haines,  ci  adoucit  l'amertume  de 
ses  relations.  Il  lit  arrêter  la  publication  des  Dtux 
Mistionvaire$,  satire  virulente  dirigée  principale- 
ment contre  taharpe,  en  apprenant  que  ce  professeur 
était  à  son  lit  de  mort.  Quelques  années  plus  lard,  non- 
seulement  il  lut  smsCT>lère  une  satire  où  Nodier  l'a- 
vait attaqué,  mais  il  la  trouva  bonne,  se  laissa  présen- 
ter le  jeune  homme,  et  remplaça  lui-même  quelques 
vers  par  des  vers  meilleurs.  Si  Cliénier  eut  de  nom- 
breux adversaires,  il  eut  aussi  des  amis  dévoués.  On 
cite  |»armi  les  hommes  auxquels  il  demeura  inviolable- 
ment  attaché,  Ginguené,  Carat,  Fouché  et  le  con- 
tre-amiral Truguet.  Cabanis  avait  été  également  du 
nombre  de  ses  intimes.  La  réunion  de  ce  pclil  cer- 
cle, dont  Suard  faisait  aussi  partie,  avait  ordinaire- 
ment lieu  chez  Fouché,  ou  a  la  campagne  de  Carat. 
Les  tragédies  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas 
les  seules  qu'on  doive  à  Marie-Joseph  ;  il  en  a 
laissé  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue Philippe  Second,  Itrulus  rl  Catxiut,  enfin 
Tibère.  Les  deux  premières  n'ont  jamais  paru  sur  la 
scène.  Tibère,  représenté  le  15  janvier  1841,  Irente- 

(|1  û  Mon  discours  élanl  nret,  je  fus  appelé  a  le  lirr  devant  urw» 
«  commission  nommée  |«mr  Imli'iidre  :  il  fui  n-i«u»r.  A  IVxreit- 
«  t ti .11  île  «lrii\  ou  iruis  iivini ■!<•-,,  il  fjll.ul  v.ijr  la  tnnur  <1.  s 
«  tris  ri'|>ol'ii''aïiM  i|tii  iiiYvoiiLneiit,  cl  «pie  I  iikIi'ih  imIjiiic  Oe 
«nies  ni'iiitoiis  rpoinanrall  ;  ils  fri  misaient  d'indignation  cl  (lc 
«  frayeur  au  seul  mol  rte  liberté.. .  Ilonapirle  déclara  que  s.:  le  dis- 
«  rouis  rùl  i-lé  prutioiicv.  il  aurait  fail  fermer  1rs  portes  de  I  l  u- 
«  »l;tut,  tl  m'.iufjii  pié  d-ins  un  cul  de  liasse •  fos-e....  M.  h.iru 
a  me  rendît  •!<•  manuscrit  ça  rl  lii  dérriiré,  nuruné  «*  irato  dp  jtn- 
a  rmtliéses  ci  de  traces  au  crayon  par  Itou aporir-  :  l'ongle  du  lion 
a  rua  enfoncé  («rloui,  et  j'avais  Une  espère  de  plaisir  d'irriuilon 
«  a  t"uirc  lr  seuiir  itjiis  mon  flanc.  J'avais  conservé  ce  discuurs 
«  avec  un  soin  religieux;  tr  malhf.ira  voulo  que  tout  doritiére- 
o  nn  nl,  ni  quittant  lïnlirmerie  de  Marie-Thérèse,  on  a  brûlé  une 
a  fouir  de  papiers  parmi  le<queis  le  discours  a  péri.  *  (  Extrait  (|ei 
Urmviret  inédits  de  M.  de  Chateaubriand. J  Mus  loin,  M.  d>  Cha- 
teaubriand parle  d'une  édition  furtive  de  ce  discours,  mais  etlr  a 
eut»  renient  dépara,  ei  il  ne  reste  aujourd"hoi,  selon  son  expression, 
que  l'tdilion  4t  jw/irr. 
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trois  ans  après  la  mort  de  l'atilenr,  a  obtenu  de  lé- 
gitimes applaudissements.  Celte  belle  étude,  dont  le 
style  est  généralement  sage  et  correct,  offre  des 
traces  fréquentes  de  la  tradition  du  18"  siècle.  Ce 
qu'elle  a  de  froidement  symétrique  n'avait  pas 
échappé  à  M.  Villemain,  qui  s'exprime  ainsi  dans 
une  de  ses  Leçons  :  «  L 'étiquette  rigoureuse  qui,  sous 
■  l'ancienne  monarchie ,  avait  dominé  le  théâtre 
«  français ,  se  conserve  dans  Tibère  avec  plus  de 
«  scrupule  que  ne  l'aurait  voulu  la  vérité,  L'imita- 
«  lion  de  Tacite  y  parait  éloquente,  mais  elle  n'est 
i  pas  complète  encore.  1-a  pièce  de  Chénicr  est 
a  composée  avec  une  discrétion  sévère,  une  retenue 
a  |joélique  qui  n'atteint  pas  à  la  perfection  de  Ha- 
c  cine,  et  ne  sait  pas  y  substituer  des  beautés  hasar- 
•  deusc»  et  nouvelles.  »  [Néanmoins  de  Charles  IX 
à  Tibère  le  progrès  est  immense ,  et  prouve  «pie  le 
poète  s'est  air  été  au  moment  où  il  arrivait  à  toute 
la  maturité  de  son  talent.  Nous  rappellerons  en 
] tassant  que  le  nom  de  Chénier  ne  manqua  pas  de 
donner  l'éveil  aux  partis,  et  que  sa  pièce  fut  plus 
ou  moins  sévèrement  ju«ée  par  les  journalistes,  sui- 
vant la  nuance  d'opinion  à  laquelle  ils  apparte- 
naient. Clténier  a  réussi  particulièrement  dans  la 
satire,  à  laquelle  il  s'est  trop  livré.  Dans  la  chaleur 
des  querelles  politiques  et  littéraires ,  il  eut  le  tort 
d'apprécier  sans  équité ,  de  traiter  sans  ménage- 
ment ,  des  hommes  estimables  ;  il  eut  encore  celui 
de  sacrilier  à  l'esprit  du  son  siècle ,  en  outrageant 
fréquemment  lu  religion  et  la  morale.  Ou  reste ,  on 
trouve  dans  toutes  ses  satires  de  l'énergie,  du  sel  et 
de  l'enjouement.  La  versification  est  pure,  natu- 
relle, et  rarement  il  tombe  dans  la  déclamation  et 
la  bouffissure  qui  déparent  quelques-unes  de  ses 
tragédies,  et  qui  sont  particulières  à  l'école  de  la 
révolution.  Des  épltres ,  des  discours  et  des  contes 
en  vers ,  des  fragments  de  plusieurs  poèmes ,  des 
odes  et  des  hymnes,  com|i)étenl  la  couronne  poéti- 
que de  Chénicr.  Le  Chant  du  Départ,  le  plus  connu 
de  ses  hymnes  patriotiques ,  fut  composé  peu  de 
temps  avant  la  mort  d'André.  Sans  doute  Chénicr 
voulait  reconquérir  une  popularité  qui  lui  échap- 
pait, et  désarmer  les  bourreaux  de  son  frère.  Ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  en  prose  est  sans  contredit  le 
Tableau  historique  de  la  littiralure  française  depuis 
1789  jusqu'en  180*.».  qui  lui  assure  un  rang  distin- 
gué parmi  les  critiques  ,  bien  que  l'esprit  de  parti 
s'y  montre  encore  quelquefois.  Ce  tableau  présente, 
dans  un  style  clair  cl  concis ,  l'enuméralion  .  l'ana- 
lyse et  l'appréciation  de  tout  ce  que  celte  période 
de  vingt  ans  a  produit  de  remarquable  dans  toutes 
les  parties  auxquelles  l'art  d'écrire  peut  s'appliquer. 
Plusieurs  chapitres  en  avaient  été  lus  à  la  deuxième 
classe  de  l'insuiul.  Académie  française.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  rannorts  et  des  discours  pronon- 
ces par  Chénier  dans  les  diverses  assemblées  politi- 
ques dout  il  lit  partie.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ne 
sont  étrangers  à  la  littérature  ni  par  la  forme  ni  |iar 
le  fond,  mats  on  ne  trouve  dans  le  plus  grand  nom- 
bre que  celte  exaltation  stérile  ,  cette  emphase  ba- 
nale, qui  caractérisent  l'éloquence  du  temps.  Mal- 
heureusement Chénier  s'était  jeté  dans  un  paiti 
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qui ,  a  l'exception  de  quelques  hommes  éclairés, 
appréciait  moins  son  talent  que  l'exagération  de  ses 
idées,  et  qui  l'entraîna  dans  des  écarts  difficiles  a 
justifier.  On  sait  qu'il  fit  le  panégyrique  de  Marat, 
et  qu'il  composa  des  hymnes  pour  les  fêtes  célé- 
brées par  l'athéisme  en  l'honneur  de  la  raison.  Il 
nous  reste  à  douner  la  liste  des  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  de  Marie-Joseph  Chénicr  :  1°  la  Mort  du 
duc  de  Brunswick,  ode  qui  n'a  point  concouru  pour 
le  prix  extraordinaire  de  l'Académie  française,  Pa- 
ris, 1787,  in-8».  2"  Aie  mire,  tragédie  en  âactes,  Paris, 
1787,  in-8".  3»  Poème  sur  l'asttmblit  des  notables, 
Paris  ou  Londres,  1787,  in-8°.  4°  Bpitre  à  mon  Père, 
Paris.  1788,  in-8".  5"  Dialogue  du  public  et  de  l'ano- 
nyme, liagnol  (Paris),  1788,  in- 12  de  32  p.  Il  est  di- 
rigé contre  Hivarol.  fl°  Le  Minisire  et  l'Homme  de 
lettres,  dialogue,  1788,  in-8«.  7°  Lettres  à  M.  le 
comte  de  Mirabeau,  sur  les  dispositions  naturelles, 
nécessaires  et  indubitables  des  officiers  et  soldats  fran- 
çais et  étrangers,  1789,  in-8",  opuscule  devenu  très- 
rare.  8°  0e  la  Liberté  du  Viéâtre  en  France,  1783, 
in-8"  «le  45  p.,  reimpr.  à  la  suite  de  Charles  IX. 
9°  Courtes  Réflexions  sur  l'état  civil  des  comédiens, 
Paris,  1789,  in-8";  réimpr.  la  même  année.  10°  Épt- 
tre  au  roi,  Paris,  1789,  in-8".  11°  Dithyrambe  sur 
l'assemblée  nationale,  publié,  par  M.  Ducroisy,  Paris, 
1789,  in-8".  12*  Dénonciation  des  inquisiteurs  de  la 
Pensée,  Paris,  1789,  in-8°  de  04  p.  13'  A  Messieurs 
les  Parisiens  sur  la  tragédie  de  Charles  IX,  1789, 
in-8",  brochure  publiée  sous  le  uom  de  Suard,  et 
qui  n'a  fias  élé  réimprimée  dans  les  œuvres  de  Ché- 
nier. 14°  Charles  IX,  ou  l'École  des  rois,  tragédie 
en  5  actes,  Paris,  1790,  in-8*;  ibid.,  1826,  in-32. 
M?  Hymne  pour  la  féle  de  la  fédération,  Paris,  1790, 
in-8°.  16"  Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau,  Paris,  1791, 
in-81.  47°  Opinion  *Mr  le  Prot«  du  rai,  <™2,  in-8". 
18°  Jean  Calas,  ou  l'École  des  juges,  drame  en  5  ac- 
tes et  en  vers,  1792  et  1793,  in  8\  19"  Henri  VI II, 
tragédie  en  5  actes,  Paris,  1793.  in-8";  réimpr.  avec 
Charles  IX,  ibid.,  an  7  (1799),  in-8°  ;  seul,  ibid.,  an 
9  (1801),  in-8»;  ihid.,  1805,  même  format.  20"  Fé- 
nelon,  ou  les  Religieuses  de  Cambray,  Paris,  1795, 
in-8",  précédé  d'un  discours  qui  n'a  point  été  im- 
primé dans  les  œuvres  de  Chénier,  en  tête  de  la 
pièce  a  laquelle  il  appartient,  mais  morcelé  dans  le 
t.  4  sous  le  titre  de  Réflexions  sur  la  tragédie  de 
Fènelon,  ibid.,  au  11  (1803) ,  in-8";  ibid.,  1826, 
in-32.  21"  Catus  Gracchus,  tragédie  en  3  actes,  Pa- 
ris, 1793,  in-8°.  22°  Le  Triomphe  de  la  république, 
ou  le  Camp  de  Grandpré,  divertissement  lyrique  eu 
1  acte,  musique  de  Cosscc,  Paris,  de  l'imprimerie 
nationale  (llaudouin,  1795^,  in-8";  réimprimé  dans 
les  œuvres  sous  le  titre  plus  connu  du  Camp  de 
Grandpré.  23°  Timoléon,  traeédic  en  5  actes,  avec 
des  chœurs,  précédé  d'une  Ode  sur  la  situation  de  la 
république  durant  l'oligarchie  de  Rubcspitrrt  et  de 
ses  complices,  Paris,  au  S  (1795).  in-8".  24°  Poésies 
lyriques.  I*aris,  an  5  (1796),  et  1801 ,  in-18.  23°  Tliéà- 
tre,  Paiis.  an  3  (179G),  et  1801.  2  vol.  in-18;  autre 
édition,  plus  complète  que  la  précédente,  précédée 
d  une  notice  et  augmentée  d'un  volume  contenant  le 
Théâtre  posthume,  etc.,  Paris,  1818,  3  vol.  in-18, 
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r<;lmprmics  en  1821,  avec  une  analyse  par  Lcmcr- 
cicr,  de  l'Institut.  26*  Le  Vieillard  d'Ancenis,  poème 
sur  la  mort  du  général  Hoche,  Paris,  an  0  (171)8), 
in-18  ;  réimpr.  dans  le»  anciens  Mémoires  de  l' In- 
stitut (i.  s,  1801).  27*  ÊpUre  sur  la  calomnie,  4* 
cri i il.,  suivie  «lu  Vieillard  d'Âneenie,  Paris,  an  G 
(1706),  in-18;  presque  entièrement  refuit  sous  le  li- 
tre «le  Discours  en  vers  sur  la  calomnie,  ibid,,  même 
année  et  même  format.  28*  Pie  VI  et  Louis  AT///, 
conférence  Uiéologique  et  politique  trouvée  dans  les 
papiers  du  cardinal  Doria,  Paris,  an  0  (Î7!J8),  in-8*. 
Celte  traduction,  supposée  de  l'italien,  n'a  pas  été 
admise  dans  les  œuvres  de  Tailleur.  C'est  une  satire 
impie  et  obscène  qui  fait  peu  d'Iionncur  à  Chenicr. 
Elle  a  été  réimprimée,  Paris,  1830,  in-18.  29°  Dis- 
cours prononcé  à  la  cérémonie  funèbre  célébrée  au 
champ  de  Mars,  le  20  prairial  an  7,  etc.,  Paris,  an 
7  {17'J9),  in-18.  30»  Le  Docteur  Pancrace,  satire 
contre  Rœderer  et  Lezay  de  Marnezia,  Paris,  an  7 
(1799),  in-18.  31°  Discours  sur  les  progris  des  con- 
naissances en  Europe  et  de  l'enseignement  public  en 
France,  prononcé  à  la  distribution  des  prix  des  (Vo- 
les centrales,  le  29  thermidor  an  9,  l'ai  is,  1801, 
in -8°.  C'est  plutôt  un  morceau  d'histoire  littéraire 
qu'une  harangue.  52"  Les  Nouveaux  Saints,  satire, 
Paris,  1801,  in-8*,  réimpr.  plusieurs  fois  la  même 
année.  La  6e  édition,  1802,  est  augmentée  d'obtrr- 
talions  sur  le  projet  d'un  nouveau  dictionnaire  fran- 
çais, et  sur  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Ine  tra- 
duction italienne  des  Août  eaux  Saints  a  été  imprimée 
à  Paris,  même  année.  53°  Les  Miracles,  ou  la  Grâce 
de  Dieu,  conte,  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé  Mau- 
duit,  Paris,  an  10  (1802),  iu-8°  ;  4e  edit.,  augmentée 
d'une  Lettre  à  Geoffroy,  et  du  Maître  italien,  nou- 
velle, ibid.,  et  même  aimée.  31"  Petite  Êpitre  à 
J.  Delille,  Paris,  1802,  in-ifl,  réimpr.  en  tète  des 
Deux  Missionnaires.  (Voy.  le  numéro  suiv.).  33*Lfi 
Deux  Missionnaires,  ou  Laharpe  et  Naigeon. 
Paris,  1803,  in-16,  satire  dont  Chénier  anéantit 
presque  toute  l'édition  au  moment  de  la  mise  en 
vente.  Elle  a  eu  cependant  deux  réimpressions  in-8*, 
précédées  l'une  et  l'autre  de  Vbpitre  à  J.  Delille. 
On  s'est  contenté  de  supprimer  dis  ou  douze  vers, 
36°  Êpitre  d'un  journaliste  à  l'empereur,  satire,  con- 
tre Ceoftroy,  Paris,  sans  date,  in-8*.  37°  Discours 
en  vers  sur  les  poèmes  descriptifs,  Paris,  au  12(1805], 
in  8°  de  8  p.  38"  La  Retraite,  sans  lieu  d'impression 
ni  date  (181)0),  in-16  de  3  p.  ;  réimpr.,  Paris,  1809, 
in-18.  3t>°  Discours  prononcé  à  l'Athénée  de  Paris, 
le  13  décembre  1800  (pour  l'ouverture  du  rours  de 
littérature),  Paris,  1806.  in-8".  40°  Épilre  à  Voltaire, 
Paris,  1806,  in-4"  et  in-81  ;  ibid.,  1820.  in-12,  port.  ; 
ibid., avec  les  Coteries  d'Alexis  Lagarde,l820,iu-12. 
41°  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Lebrun, 
Paris,  1807,  in  8".  42°  Discours  adressé  à  S.  M.  J.  en 
son  conseil  d'Êiat,  le  27  février  1808,  au  nom  de  la 
dusse  rie  la  langue  et  de  la  littérature  française.  Pa- 
lis, 18<*8,  in-4"  et  in-8";  reiiupr.  avec  quelques  chan- 
gements rn  tète  du  Tableau  historique.  43"  Hommage 
à  une  belle  action,  Paris,  1810,  in-18.  i\"(M£uvrt s  di- 
verses et  inédites,  contenant  la  Dutaviade,  poime,  etc., 
avec  dg»  noies  (i>ar  M.  McllinetJ,  liruxtille»,  1810, 
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in  8\  Lia  pièces  qui  composent  ce  rohinic  ont  ctii 
réimprimées  dans  les  Otiuvres  complètes.  43°  Ta- 
bleau historique  de  l'état  et  des  progris  de  la  litté- 
rature française  depuis  1789,  Paris,  1816, 1818, 1821, 
in-18,  et  réimpr.  plusieurs  fois  depuis.  46°  Frag- 
ments du  cours  de  littérature  fait  à  l'Athénée  de 
Paris  en  1806  et  1807,  Paris,  1818,  in  8°.  47"  Poésies 
diverses.  Paris,  1818.  in-8*.  48*  Tibère,  tragédie  en 
5  actes,  Paris,  1819,  in-8*;  1826,  in-52;  1814,  in-8°. 
49*  Poésies,  suivies  d'une  traduction  de  la  Poétique 
d'Arislote,  Paris,  1822,  2  vol.  in-18.  50"  Choix  de 
Poésies  diverses,  Paris,  1822,  in-18:  réimpr.  sous  le 
titre  d'OEuvres  choisies,  ibid.,  1826,  in-18.  51*  et 
52°  l'~  Théâtre  de  Ciienier  se  trouve  dans  le  Pan- 
théon littéraire,  à  la  suite  des  Œuvres  complètes  de 
Ducis,  Paris,  1839, 1  vol.  grand  in-8°,  à  2  col.,  et  un 
choix  de  ses  œuvres  a  été  imprimé  récemment,  Pa- 
ris, 1  vol.  grand  in-18,  qui  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque Charpentier.  53*  Enlin  Œuvres  complètes 
(anciennes  et  posthumes),  précédées  d'une  notice  his- 
torique par  Arnault,  revues  et  mises  en  oidre  par 
D.-Cli.  Robert,  Paris,  1824-20, 8  vol.  in-8*  avec  port, 
et  fac-similé.  Panni  les  ouvrages  qui  ont  paru  pour 
la  pi  entière  /ois  dans  ce  recueil,  on  remarque  :  trois 
tragédies,  Cyrus,  Philippe  Second,  Drutus  et  Cassius; 
de»  discours  en  vers,  sur  l'Erreur,  sur  l'Intérêt  per- 
sonnel, sur  la  Raison  ;  une  admirable  élégie  intitulée 
la  Promenade  ;  des  fragments  de  trois  poèmes,  sur 
les  Principes  des  arts,  sur  les  Campagnes  d'Italie, 
sur  l'Art  du  théâtre  ;  le  Concile  de  Constance,  Us 
Coucou,  la  Lettre  de  cachet,  contes;  des  imitation! 
et  traductions  en  vers  du  iS'athan  le  Sage  de  Lea- 
sing, de  ['Œdipe  à  Colonne  et  de  VŒdipe-Roi  de 
Sophocle,  de  l'Art  poétique  d'Horace,  et  de  plusieurs 
morceaux  de  Virgile;  une  traduction  du  Dialogue 
sur  les  orateurs,  attribué  à  Salluste  ;  enfin  des  levons 
sur  les  poètes  et  les  historiens  français  jusqu'au  ro- 
gne de  Louis  XII.  Chéuier  a  fourni  beaucoup  d'ar- 
ticles aux  journaux  du  temps,  et  surtout  au  Mer- 
cure, dont  il  fut,  en  180!)  et  1810,  un  des  principaux 
collaborateurs.  Son  Rapport  sur  les  prix  décennaux, 
inséré  dans  le  recueil  de  l'Institut,  année  1810,  est 
justement  estimé.  M.  Ouërard,  dans  sa  /•renée  litté- 
raire, cite  plusieurs  opuscules  de  Chénier,  qui,  |>our 
différentes  raisons,  n'ont  pas  clé  admis  dans  les 
OEuvres  compUtes.  Il  a  aussi  relevé  les  titres  de 
presque  toutes  les  apologies  et  les  critiques  dont  ce 
poète  a  été  l'objet.  —  La  Revue  des  Deux-Mondet 
(t.  5  de  la  nouvelle  série,  p.  210  à  321)  contient  un 
excellent  morceau  de  critique  littéraire  dans  lequel 
les  ouvrages  et  le  caractère  de  Marie-Joseph  sont 
appréciés  par  M.  Ch.  Labitlc  avec  autant  d 'impar- 
tialité que  de  talent.  Cu — s. 

CUISNOT  (Adam),  médecin,  naquit  à  Luxem- 
bourg en  1721.  Son  père,  qui  était  meunier,  lui 
donna  cependant  une  éducation  asscx  soignée.  Il  sq 
rendit  en  1746  à  Vienne  pour  y  étudier  l'art  do 
guérir,  sous  van  Swiélen,  qui  le  fit  envoyer,  en 
t  ";>.'»,  à  Cronsladt,  pour  y  traiter  la  (teste,  qui  y 
faisait  de  grands  ravages.  Les  habitants  niaient, 
comme  ils  le  liront  plus  tard  à  Moscou,  la  présence 
de  lu  maladie.  Cheoot  la  déclara  pour  ce  qu'elle  était 
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réellement,  et  il  donna  pendant  deux  ans  des  preu- 
ves de  son  intrépidité  et  de  son  dévouement  pour 
wcmirir  les  malheureux  :  il  fut  nommé  ensuite 
mùilecin  de  la  peste  (phyncus  contagionit)  à  Her- 
luanstadt.  L'impératrice  Marie-Thérèse  lui  conféra, 
en  1770,  le  médaille  d'or  de  première  classe  et  le 
nomma  trois  ans  après  protomédecin  de  Sicbcnburg. 
C'était  une  récompense  bien  faible  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus.  Il  mourut  le  9  mai  1789.  Ses  écrits 
«ont  :  1e  Traeiatus  4»  petit,  Vienne,  4766,  in-8°; 
trad.  en  allemand  par  Schweighart,  Dresde.  1776, 
in-8".  2»  Uittoria  pettit  Trawilvamcœ  annomm 
4770  et  1771 ,  opu*  pottkumum,  jutiu  rtgioedidit  et 
prttfaius  ett  F.  Schvaud,  Bade,  «799,  in-8°.  On  a 
enoire  publié  en  1798  des  écrits  posthumes  qu'il  a 
Jaiiiés  mi'  les  établissements  de  voiice  médicale  dant 
ta  peste.  G — T— R. 

CHENU  (Jear),  avocat,  né  à  Bourses,  le  29 
décembre  1559,  partagea  son  temps  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  la  composition  de  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  uns  concernent  la  jurisprudence,  et  les  au- 
tres l'histoire  de  sa  province ,  dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière.  Il  mourut  le  16  décembre  1627, 
a  (jtt  ans.  Thomas  de  la  Thaumassière  a  inséré  son 
éloge  dans  le  t.  1"  de  son  Histoire  du  Berri,  p.  75 
et  suiv.  On  trouvera  le  catalogue  de  ses  écrits  dans 
Niccron,  t.  49,  p.  465.  Mous  en  citerons  les  princi- 
paux :  1*  Ârchiepiscoporvm  et  episcoporum  Galtia 
tkronotogica  Hisloria,  Paris,  1621 ,  in-4*.  assez  exact, 
mais  superficiel,  et  d'ailleurs  effacé  par  la  Galtia  Chris- 
iiana.  (Foy.  Ste-Martiie.)  %>  Chronologie  hittorica 
palriarcharum ,  archirpuroporu m  Uituricent.  et 
Aquitatàarum  primatum,  Paris,  1621,  in-4«  :  cette 
2"  édition  est  la  meilleure.  3-  Recueil  if»  antiquités 
ti  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et  de  plusieurs  att- 
ire» villes  capitales  du  royaume,  Paris,  1621,  in-4°. 
Il  laissa  manuscrit  une  Conférence  de  la  coutume  de 
Bourges  et  de  plusieurs  autre»  ville»  capitale»  des 
pays  voisins,  et  en  ordonna  l'impression  par  son 
testament  :  néanmoins  cet  ouvrage  n'a  jamais  été 
publié.  r  W— s. 

CHÉOPS,  qu'on  croit  le  même  que  Chcmbcs, 
dont  parle  Diodore  de  Sicile,  devint  roi  d'Egypte 
vers  l'an  1478  avant  J.-C.,  suivant  les  calculs  de 
La  r  cher.  Il  changea  en  tyrannie  le  gouvernement, 
qui  avait  toujours  été  très-modéré ,  lit  fermer  les 
temples,  interdit  les  sacrifices,  et  s'empara  des  re- 
venus des  prêtres,  qui  étaient  très-considérables.  Il 
accabla  ses  sujets  de  travaux  insupportables,  en  leur 
faisant  fouiller  des  carrières,  tailler  des  pierres  et 
construire  des  chaussées,  uniquement  pour  élever  la 
grande  pyramide  qu'il  destinait  à  lui  servir  de  tom- 
beau. Chéops  poussa  la  dépravation  jusqu'au  point  de 
prostituer  sa  propre  fille.  Il  mourut  après  avoir  ré- 
gné cinquante  et  un  ans  et  eut  pour  successeur  Ché- 
phreo,  son  frère,  qui  marcha  sur  ses  traces.  Leur  his- 
toire est  peu  certaine.  Hérodote,  qui  assure  en  outre 
que  ces  deux  règnes  durèrent  cent  six  ans,  convient 
lui-même  qu'il  n'en  sait  que  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  aux  prêtres,  et  il  ne  parait  pas  y  ajouter  beau- 
Coup  de  foi.  (  Voy.  aussi  Diodore,  I.  1.)      C— R. 

CiiEOU-SlN;  ou  TCHEOU,  dernier  empereur 
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de  la  seconde  dynastie  chinoise,  appelée  Chang, 
parvint  à  l'empire  l'an  1154  avant  l'ère  chrétienne. 
Ce  prince  fut  un  monstre  sur  le  trône  ;  le  luxe,  la 
débauche,  la  tyrannie  et  la  cruauté,  y  montèrent 
avec  lui.  Né  avec  un  caractère  violent,  ennemi  de 
la  contradiction,  faux,  dissimulé,  lâche,  mais  vain 
et  présomptueux  jusqu'à  l'excès,  il  ne  fut  retenu  ni 
par  l'autorité  des  lois,  ni  par  la  crainte  des  peuples. 
Son  nom  est  aussi  abhorré  a  la  Chine  que  celui  de 
Néron  l'est  dans  l'Occident.  Ses  crimes,  qui  se  suc- 
cédaient chaque  jour  avec  plus  de  fureur,  le  préci- 
pitèrent enfin  du  trdne,  et  il  entraîna  dans  sa  ruine 
sa  dynastie  même,  qui  avait  subsisté  avec  gloire 
pendant  le  cours  de  six  cent  quarante-quatre  ans. 
Son  épouse,  Tan-ki,  fut  la  principale  cause  de  toutes 
les  atrocités  qui  souillèrent  son  règne.  Jamais  femme 
n'unit  a  tant  de  beauté  un  caractère  plus  féroce  et 
plus  sanguinaire.  L'empereur  ne  se  conduisait  que 
par  ses  conseils,  et  ceux  qu'elle  lui  donna  ne  tendirent 
qu'à  le  rendre  barbare.  Elle  lui  répétait  sans  cesse 
que  la  terreur  est  la  plus  sure  garde  des  souverains, 
et  qu'il  n'aurait  de  sujets  soumis  qu'autant  qu'il  les 
épouvanterait  par  l'appareil  des  supplices.  Elle  eut 
l'affreuse  gloire  d'en  inventer  plusieurs,  un,  entre 
autres  ,  qui  consistait  en  une  colonne  d'airain , 
creuse  en  dedans,  et  munie  d'une  ouverture  a  su 
base,  par  où  l'on  introduisait  du  feu  ;  on  enduisait 
extérieurement  cette  colonne  de  poix  et  de  résine,  et 
on  la  faisait  rougir  à  un  feu  violent.  Le  patient,  dé- 
pouillé de  tout  vêtement,  y  était  attaché  avec  des 
chaînes  de  fer,  et  ce  malheureux  était  obligé  d'em- 
brasser des  bras,  des  cuisses  et  des  jambes,  cette 
colonne  enflammée,  qui  consumait  ses  chairs  jus- 
qu'aux os.  Tan-ki  se  faisait  un  amusement  d'assister 
avec  l'empereur  à  cet  horrible  supplice,  et  squvent 
%>lle  manifestait  par  des  éclats  de  rire,  l'affreux  plai- 
sir qu'elle  goûtait  à  entendre  les  hurlements  et  les 
cris  que  la  douleur  arrachait  à  ces  misérables  vic- 
times. U  luxe  et  les  profusions  de  cette  femme  ne 
connurent  point  de  bornes.  Entre  autres  édifices, 
elle  fit  construire  en  marbre  une  tour,  qu'on  appela 
la  tour  des  Cerfs.  Le  sol  de  cette  enceinte  fut  orné 
d'un  superbe  parquet,  et  l'art  prodigua  les  matières 
les  plus  précieuses  (tour  sa  décoration  intérieure. 
Lorsque  cet  édifice  fut  achevé,  Tan-ki  y  fit  allumer 
et  entretenir  une  si  prodigieuse  quantité  de  flam- 
beaux et  de  lanternes,  que  leur  éclat  égalait  celui 
du  soleil.  C'est  là  que  cette  impératrice  s'enfermait 
avec  son  éjioux  pendant  six  mois  de  suite,  oubliant 
la  succession  des  jours  et  des  nuits,  et  ne  s'oecupant, 
au  milieu  d'une  foule  déjeunes  gens  des  deux  sexes, 
que  du  soin  de  varier  ses  plaisirs,  qu'elle  poussait 
jusqu'à  la  dissolution  la  plus  effrénée.  C'est  à  ces  lon- 
gues orgies  nocturnes  que  quelques  auteurs  rappor- 
tent l'institution  de  la  fête  annuelle  des  lanternes,  si 
cétèbreen  Chine.  Les  ministres  et  les  grands  de  la  cour 
gémissaient  sur  tant  d'excès,  et  cherchaient  les 
moyens  de  détourner  les  malheurs  qui  menaçaient 
l'Etat.  Un  d'entre  eux,  nommé  Kieou-heou,  crut 
qu'une  passion  nouvelle  pourrait  détacher  l'empe- 
reur de  celle  qui  l'assert issait  à  l'odieuse  Tan-ki,  et 
I  que,  si  l'on  parvenait  à  lui  inspirer  du  goût  pour 
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une  femme  d'un  caractère  opposé,  celle  ci  réussirait 
|»eul-élre  à  changer  le  cirur  de  ce  prince,  cl  â  le  ra- 
mener sans  violence  à  la  raison  et  à  l'humanité. 
Plein  de  celte  idée,  il  ne  réfléchit  pas  assez  sur  le 
danger  auquel  il  allait  exposer  l'innocence.  Lui- 
même  avait  une  lille  qui,  aux  charmes  de  la  ligure, 
joignait  tous  les  agréments  de  l'esprit,  et  qui  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  Il  lui  lit  |»art  de  ses  pro- 
jets. Cette  |cune  personne  en  fut  d'abord  épouvantée  ; 
mais  son  inexpérience,  sa  soumission,  et  l'espoir, 
dont  on  la  flattait,  de  sauver  l'Etat,  la  tirent  enlin 
consentir  à  (uraitre  dans  cette  cour.  Elle  fut  présen- 
tée a  Cheoit-sin,  qui  parut  frappé  de  tant  de  beauté, 
de  grâces  et  de  modestie  ;  elle  fut  même  accueillie  de 
Tan-ki,  qui  se  proposait  sans  doute  de  la  rendre  dans 
peu  la  compagne  de  ses  dissolutions.  Tout  ce  que  la 
séduction  peut  mettre  en  œuvre  d'artifices,  tout  ce 
que  la  passion  a  de  plus  tendre,  lut  inutilement  em- 
ployé par  l'empereur  pour  corrompre  la  lillc  rie 
kieou-heou  :  sa  vertu  fut  inébranlable.  Las  enfin 
d'une  résistance  qui  l'immiiiait,  et  qu'il  n'était  point 
dans  son  caractère  de  supporter  longtemps,  ce  prince, 
furieux  et  désespère,  au  moment  où  il  venait  d'es- 
suyer de  nouveaux  refus,  saisit  cette  aimable  lille 
par  les  cheveux,  et  la  poignarda  de  sa  main  sous  les 
yeux  de  Tan-ki.  Aidé  de  celte  mégère,  il  coupe  en- 
suite ses  membres  en  morceaux,  les  fait  apprêter  au 
feu,  cl  envoie  cet  horrible  mets  ù  son  malheureux 
père,  qu'il  ordonne  qu'on  égorge  aussitôt  qu'il  aura 
reconnu  ces  déplorables  restes  de  sa  fdle.  D'antres 
atrocités,  commises  froidement  et  sans  passion, 
peignent  peut-être  mieux  lame  féroce  de  ce  mons- 
tre couronne.  Il  lui  prit  un  jour  fantaisie,  ainsi  qu'à 
sa  cruelle  épouse,  de  savoir  comment  les  enfants  se 
forment  et  prennent  leur  accroissement  dans  le  sein 
de  leur  mère.  On  rassembla,  par  leur  ordre,  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  femmes  enceintes  à  différents 
termes,  et  ils  les  lirent  éventrer  successivement  pour 
satisfaire  leur  barbare  curiosité.  l'eu  de  temps  après, 
succéda  une  autre  expérience.  Dans  les  jours  les  plus 
rudes  d'un  hiver  rigoureux,  quelque»  hommes  traver- 
sèrent à  la  nage  un  fleuve  couvert  de  glaçons,  et  rnon- 
irércnlunc  vigucurcl  une  agilité  qui  étonnèrent  tous 
les  spectateurs  Cheou-siu  donna  ordre  qu'on  les  lui 
amenât,  et  leur  lit  briser  les  jambes,  pour  décou- 
vrir, disait-il,  dans  la  conformation  de  leurs  mus- 
cles, le  principe  de  la  tord':  extraordinaire  qu'ils 
avaient  déployée.  On  n'osait  plus  hasarder  de  remon- 
trances; toutes  avaient  été  funestes  à  leurs  auteurs, 
l'rkaii,  oncle  de  l'ein|>crcur  et  l'un  doses  ministres, 
homme  d'une  inflexible  probité,  eut  cependant  en- 
core le  courage  de  tenter  un  dernier  cf  oit  pour  le 
rappeler  â  ses  devoirs;  comme  il  le  pressait  vive- 
ment de  changer  de  conduite,  le  tyran  furieux  l'in- 
terrompit, et  lui  dit  :  «  J'ai  ouï  raconter,  mon  oncle, 
«  que  le  cirur  des  sa;res  avait  sept  ouvertures  difle- 
o  rentes;  je  ne  m'en  suis  paseneore  érlairci,  mais  je 
«  veux  m'assure r  aujourd'hui  siée  l'ait  est  certain.  » 
&!  lounrant  en  même  temps  vers  quelques-uns  des 
scélérats  qui  l'accompagnaient  toujours,  il  fait  mas- 
sacrer Pi  kan,  et  ordonne  qu'on  lui  arrache  le  cirur. 
Des  attentais  aussi  multipliés  avaient  répandu  la 
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terreur  dans  tout  l'empire.  Les  grands  et  tout  ce  qui 
restait  de  princes  de  la  familic  impériale,  avaient 
abandonne  la  cour  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ca- 
prices du  tyran.  La  plupart  de  ces  illustres  exilés 
s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Tchéou,  près  de  Ou- 
ouaug,  le  plus  vertueux  comme  te  plus  puissant  des 
princes  feudataires  ;  tous  unirent  leurs  prières  [tour 
le  conjurer  de  sauver  l'Etat,  en  classant  du  trône  un 
monstre  qui  le  déshonorait  depuis  trente-deux  ans. 
La  réputation  de  sagesse  dont  jouissait  Ou-ouang, 
la  paix  et  le  bonheur  que  goûtaient  les  peuples  sou- 
mis à  ses  lois,  et  sa  puissance  presque  égale  à  celle 
des  empereurs,  le  faisaient  regarder  comme  le  seul 
qui  prit  mettre  un  terme  aux  fureurs  insensées  d'un 
couple  abhorré  ;  tous  les  vœux,  tous  les  suffrages 
publics  rappelaient  à  l'empire.  Ce  prince  hésita 
longtemps;  sa  probité  délicate  lui  faisait  redouter  le 
nom  d'usurpateur.  Cependant  les  maux  de  l'Etat 
croissaient,  et  les  instances  devenaient  si  pressantes, 
si  universelles,  qu'il  se  détermina  enlin  h  prendre 
les  armes  et  à  marcher  contre  Clieou-sin.  Dés  qu'on 
le  sut  à  la  téte  de  ses  troupes,  tout  l'empire  parut 
s'ébranler;  on  accourut  en  foule  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  L'n  grand  nombre  de  gouverneurs  de 
villes  et  de  provinces,  cl  ta  plupart  des  princes  tri- 
butaires se  rendirent  dans  son  camp,  suivis  des 
renforts  qu'ils  lui  amenaient.  Chcou-sin,  de  son 
coté,  s'était  nus  a  la  téte  de  forces  considérables 
qu'il  avait  rassemblées.  Les  deux  années  se  rencon- 
trèrent dans  la  ploinc  de  Mou-yé,  l  une  des  plus 
vastes  de  la  province  de  Ho-nan.  La  bataille  qu'elles 
s'y  livrèrent  fut  terrible,  et  les  troupes  impériales 
y  furent  entièrement  défaites.  Le  Cliou-king  rap- 
porte qu'il  y  eut  tant  de  sans  répandu,  «  qu'il  s'en 
m  forma  des  ruisseaux  sur  lesquels  flottaient  Icsmor- 
«  tiers  destinés  à  piler  le  mil  et  le  riz.  •  Cette  vic- 
toire sauva  l'empire,  et  en  assura  la  conquête  au 
prince  de  Tchéou.  Le  lâche  Cheoti-sin  fut  un  «les 
premiers  à  se  sauver  du  champ  de  bataille;  il  courut 
a  toute  bi  itle  se  renfermer  dans  le  palais  de  sa  ca- 
pitale, où,  des  qu'il  fut  arrivé,  il  se  fmra  de  ses  plus 
riches  bijoux  et  de  ses  vêtements  les  plus  somptueux, 
ci  lit  mettre  le  feu  à  tout  l'édilicc,  pour  ne  pas  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  du  vainqueur.  Aussitôt 
que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Ou-ouang,  il  fit 
partir  un  détachement  de  son  armée  pour  aller 
eieimlre  I  im  emlie,  ou  l'empêcher  au  moins  qu'il  ne 
se  communiquât  au  reste  de  la  ville.  L'impératrice 
Tan-ki  n'avait  pas  eu  le  courage  de  mourir  avec 
son  époux  ;  cette  femme  détestée  eut  l'inexplicable 
effronterie  de  vouloir  paraître  aux  yeux  de  On-ouang. 
Ornée  de  ses  plus  riches  atours  et  parée  avec  lotit 
l'art  d'une  coquetterie  recherchée,  elle  s'était  mise 
en  marche  pour  aller  le  trouver;  mais  ayant  été 
rencontrée  par  les  troupes  qui  se  priaient  au  secours 
du  palais  en  feu,  les  ofliciers  qui  commandaient  ce 
d 'lâchement  la  lirent  enchaîner.  Us  en  donnèrent 
aussitôt  avis  au  prince  de  Tchéou.  qui  envoya  l'or- 
dre de  la  mettre  à  mort.  Cette  révolution,  qui  mil 
lin  a  la  longue  dynastie  des  Chang  et  donna  nais- 
sance à  celle  des  Tchéou,  appartient,  selon  les  his- 
toriens, à  l'an  \i-2i  avant  J.-C.  G— u. 
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CHER  A  DAME  (Jean),  né  an  commencement  du 
16*  siècle,  d'une  famille  originaire  d'Argentan,  prend 
ù  la  tête  de  ses  livres  tantôt  le  surnom  à'Hippo- 
cralés,  parce  qu'il  avait  étudié  la  n>édecine,  tantôt 
celui  de  Charmurius.  composé  de  deux  mots  grecs 
qui  désignaient  allégoriquenient  son  ardeur  pour 
l'élude.  Un  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait 
qu'il  s'acquit  l'estime  des  gens  de  lettres  qui  con- 
tribuèrent à  l'établissement  du  collège  royal,  de  ceux 
qui  en  furent  les  premiers  professeurs,  et  qu'il  y  oc- 
cupa lui-même  une  chaire  de  grec  vers  15 H).  On  a 
de  cet  habile  helléniste  :  1*  Gramatiea  isagogica, 
Paris,  1521 ,  in-4"  ;  cette  grammaire  est  claire  et  mé- 
thodique. L'auteur  en  donna  depuis  nn  abrégé  avec 
un  parallèle  mystique  des  lettres  hébraïques  et  grec- 
ques, sous  le  litre  iïlntroductip  alphabetica,  etc., 
Lyon,  1557,  in-8».  2»  Ltxiton  grœcum,  Paris,  1523. 
3*  Alphabelum  lingues  tanctm  mytlico  inleUectu  re- 
ftrtum,  1532,  in-8".  Ce  n'est  qu'un  exposé  de  la  va- 
leur de  chaque  lettre  de  l'alpliabet  hébreu,  accom- 
pagné d'un  sens  mystique  assez  conjectural.  4*  Uxi- 
œpator  etymon,  1543,  in-fol.  C'est  le  |>lus  important 
des  ouvrages  de  Chéradame.  Mais  les  étymoloïies 
n'en  sont  pour  la  plupart  fondées  que  sur  des  con- 
jectures. Cependant  l'explication  des  termes  grecs 
est  ordinairement  bonne.  On  trouve  à  la  fin  divers 
opuscules  grecs,  pour  faciliter  l'étude  de  cette  lan- 
gue aux  commençants.  5*  in  omnes  Eratmi  Chilia- 
dts  Epilome  per  Adrianum  Barlandum,  cvm  addi- 
lamentis  tiaccurata  Cktradami  récognition,  1526. 
11  se  plaint  dans  l'épttre  dédicatoire  à  Uoudet,  évè- 
que  de  Langres,  du  peu  de  soin  qu'on  mettait  alors 
à  imprimer  correctement  les  livres  grecs  et  latins, 
■  au  point,  disait-il,  que  si  Aristole  revenait,  il  ne 
reconnaîtrait  pas  ses  propres  ouvrages.  »  6*  Des  pré- 
faces en  grec  sur  chacune  des  neul  comédies  d'A- 
ristophane, dont  il  avait  revu  le  texte,  1528.  Duvcr- 
dier  attribue  à  Chéradame  une  traduction  française 
du  livre  d'Ulric  de  Hutten,  intitulé  :  de  ta  Méde- 
cin* du  bois  dit  guaiae  pour  chasser  la  maladie  de 
.\apfes,  indûment  appelée  françoite,  Lyon,  sans 
date.—  Jean- Pierre-René  Chéradame,  né  en  1758, 
à  Argentan,  probablement  de  la  môme  famille  que 
le  précédent,  fut  membre  de  l'académie  de  méde- 
cine et  trésorier  de  l'école  de  pharmacie  à  Paris  ; 
concourut  à  la  rédaction  du  Codex  oiedieamenta- 
rius,  et  mourut  If  24  août  1824.  T— D. 

CHERCHKMONT  (Jean),  né  en  Poitou,  d'une 
famille  noble  et  illustre,  sur  la  terre  du  Plessis- 
Ctierchemont,  prés  de  Pailhcudes,  vers  la  lin  du 
«•  siècle,  se  livra  à  l'élude  du  droit,  entra  dans  les 
ordres  sacrés,  plaida  à  Paris  devant  le  parlement, 
et  s'y  Ht  remarquer  par  son  éloquence.  Devenu  clerc 
du  roi,  il  revint  dans  son  pays,  pourvu  des  fonc- 
tions de  doyen  de  l'église  de  Poitiers.  En  1520, 
Cherchcmont  était  chancelier  de  Charles,  comte  de 
Valois,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  évéque  de 
Noyon.  Une  plus  haute  position  l'attendait  ;  car,  lé- 
giste et  prêtre,  savant  en  droit  et  en  théologie,  le 
roi  Charles  le  liel  éleva  cet  illustre  Poitevin  à  la 
dignité  de  chancelier  de  France,  le  choisit,  en  1325, 
faut  un  des  exécuteurs  de  son  testament,  et  l'cm- 
VIII. 


ployo,  la  même  année,  dans  les  négociations  qui 
eurent  lieu  pour  la  prorogation  d'une  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  A  l'avéncmcnl  de  Philippe 
de  Valois,  Cherchcmont  remplit  d'abord  les  fonc- 
tions de  chancelier  ;  mais  il  ne  larda  pas  à  être  rem- 
placé. Retournant  alors  dans  sa  province,  il  lit  une 
chute  de  cheval  qui  occasionna  sa  mort,  et  on  l'inhu- 
ma a  Poitiers,  dans  une  chapelle  qu'il  avait  fondée. 
On  a  reproché  à  ce  chef  de  la  justice  un  amour  ex- 
cessif de  l'argent.  Les  concessions  qu'il  se  lit  faire, 
dans  la  ville  d'Orléans,  des  domaines  dont  le  roi 
avait  la  libre  disposition;  les  poursuites  dirigées 
contre  ses  héritiers  en  4528,  et  autorisées  par  le  roi 
pour  restitution  de  droits  de  sceau  perçus  exclusive- 
ment, et  à  outrance,  à  son  profit,  donnent  lieu  de 
penser  qu'un  homme  aussi  distingué  que  Jean 
Cherchcmont  sous  les  rapports  politiques  ne  fut 
lias  sans  reproche  pour  ce  qui  concerne  la  probité  : 
tout  au  moins  on  peut  dire  qu'il  montra  souvent 
une  avidité  qui  se  rapproche  beaucoup  du  défaut  de 
délicatesse.  F — T— E 

CHERCHE  M  ONT  (Jean  de),  neveu  du  précé- 
dent et  lils  de  Guillaume,  docteur  en  droit,  naquit 
à  Poitiers.  Destiné  à  l'Église,  il  fut  d'abord  chanoine 
de  Ste-Radegonde  de  Poitiers  et  de  St-Ouentin, 
puis  doyen  de  Sl-Gerroain-l'Auxerrois  à  Paris,  et 
ensuite  évéque  de  Troyes,  siège  qu'il  changea  pour 
celui  d'Amiens,  qu'il  occupa  de  1325  à  1373.  Entré 
fort  avant  dans  la  confiance  du  roi  Philippe  de  Va- 
lois, il  finit  par  devenir  chancelier  de  France,  et  mou- 
rut subitement,  le  20  janvier  1373.  Ce  prélat  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  St-Sébastien  de  sa  ca- 
thédrale, où  on  lui  éleva  un  beau  tombeau  à  lames 
de  cuivre,  sur  lesquelles  on  grava  une  épitaphe  en 
vers  latins.  F— t— E. 

CHÉREA  (Cassius),  tribun  d'une  cohorte  pré- 
torienne, fut  le  chef  de  la  dernière  conspiration  qui 
se  forma  contre  Caligula.  Il  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  d'Allemagne  sous  Tibère.  Ses 
nxrurs  étaient  austères  ;  la  répugnance  et  la  lenteur 
qu'il  mettait  à  faire  exécuter  les  ordres  sanguinaires 
de  Caligula  le  faisaient  considérer  comme  un  homme 
sans  œur  par  ce  prince,  qui  le  traitait  souvent 
de  lâche  et  d'efféminé.  Cliérca.  révolté  des  crimes  de 
cet  empereur,  et  offensé  des  railleries  auxquelles  il 
se  trouvait  chaque  jour  exposé,  résolut  de  s'en  ven- 
ger, et  de  délivrer  l'empire  romain  du  tyran  qui  le 
gouvernait.  11  se  réunit  à  plusieurs  personnages 
puissants,  auxquels  il  confia  son  dessein.  Calixtc, 
Cornélius  Sahinus,  Minucianus,  etc.,  se  joignirent 
à  lui.  On  convint  que  l'exécution  du  complot  aurait 
lieu  6  l'époque  des  jeux  palatins  établis  en  l'honneur 
d'Augirte.  Chérea  espérait  que  le  ?rand  concours 
de  momie  qu'y  attirait  cette  solennité  lui  donnerait 
beaucoup  de  facilités  pour  son  projet;  mats  trois 
jours  se  passèrent  sans  qu'il  piït  s'exécuter.  Crai- 
gnant enfin  que  son  secret  ne  vint  à  se  découvrir,  11  ( 
détermina  les  conjurés  a  se  réunir  à  lui  le  quatrième 
jour  de  ces  fêles.  Caligula  prit  sa  place  au  spectacle, 
oit,  contre  son  ordinaire,  il  resta  fort  longtemps; 
mais  Asprenas,  l'un  des  conjurés,  l'ayant  engagé 
d'aller  prendre  un  bain!  Caligula  rentra  dans  son 
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palais,  rl,  lorsqu'il  traversait  un  passage  souterrain 
où  se  trouvèrent  les  conjures,  Chérea,  en  lui  deman- 
dant le  mot  d'ordre,  lui  porta  le  premier  coup. 
(Voy.  Caugula.)  Ce  prince  resta  bientôt  mort  sur 
la  place.  Chérea  lit  ensuite  assassiner  Césonie, 
femme  de  Cab^ula,  et  Druaille  sa  lillc.  Ce  chef  de 
la  conspii-ation,  qui  voulait  ramener  les  soldats  aux 
lois  de  la  république,  essaya  de  les  haranguer  pour 
les  empêcher  d  élire  un  nouvel  empereur  ;  mais  il 
ne  fut  pas  écoule.  Quoique  Caligula  fût  un  méchant 
prince,  Claude,  son  successeur,  voulut  venger  sa 
mort,  alin  de  punir  le  crime  d  un  traître.  Il  lit  mou- 
rir les  principaux  conjurés,  avec  Cherca,  qui  reçut 
la  mort  avec  courage*.  T— N. 

CHÉltbiAS,  historien  grec,  dont  Polybc  parle 
avec  beaucoup  de  mépris.  Ce  que  Chéréas  raconte, 
dit-il,  ne  mérite  aucune  croyance,  et  peut  être  assi- 
milé aux  fables  débitées  dans  lu  boutique  d'un 
barbier,  ou  recueillies  parmi  le  bas  peuple.  On 
ignore  à  quelle  époque  cet  historien  a  vécu.  (Voy. 
l'olybe,  I.  3  cl  5.)  K. 

CHEREAU  (  Fiusçots),  né  à  Blois,  en  1680, 
vint  à  Paris  étudier  l'art  de  la  gravure,  sous  Gé- 
rard Audrau,  et  s'appliqua  particulièrement  au 
genre  du  portrait,  dans  lequel  il  a  parfaitement 
réussi.  Son  burin  est  brillant  et  moelleux,  ses  télés 
sont  en  général  d'un  beau  travail.  Parmi  une  mul- 
titude de  portraits  intéressant  qu'il  a  gravés,  on  dis- 
tingue celui  de  Pécourt,  ceux  des  cardinaux  de  Po- 
lignac  et  de  Flcury  ;  son  St.  Jean,  d'après  llaphaêl, 
est  aussi  iort  estimé.  L'académie  de  peinture  le  rcr;ut 
au  uoi libre  de  ses  membres,  et  le  roi  le  nomma 
graveur  de  son  cabinet  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  houneurs,  et  mourut  a  Paris,  en  1729, 
âgé  de  49  ans.  —  Jacques  Ciikreau,  son  frère,  né 
à  Mois  en  1694,  et  mort  *  Paris  en  4759,  a  gravé 
aussi  de  très  beaux  portraits,  entre  autres  celui  de 
l'évéque  de  Sencz.  Sa  SainU  Famille,  d'après  tta- 
phaèï,  et  son  David  tenant  la  (été  de  Goliath,  d'a- 
près le  Féli,  sont  estimés.  Son  goût  pour  le  com- 
merce, auquel  il  finit  par  se  livrer  entièrement, 
l'empêcha  de  multiplier  ses  productions,  et  ce  fut 
une  perte  |*>ur  les  arts.  P — E. 

CHKItEBEIlT.  Foyirz  Caiubert. 

CIIKKEFKDDIN.  Voyez  CnEiiïF-ED-nYls-At.l. 

CUÉI'ILE,  historien  et  poète  grec,  de  Samos, 
naquit  vers  la  75e  olympiade.  Obligé  de  quitter  sa 
|ttlric,  il  vint  à  Halicarimse,  et  se  lia  étroitement 
avec  Hérodote.  Le  roi  de  Macédoine.  Archélaiis,  fai- 
sait de  ce  poêle  un  si  grand  cas,  qu'il  lui  assigna  un 
icvtuu  de  quatre  milita  par  jour.  Dans  un  poéino 
dont  Aristole  (in  Hhelor.)  et  Josèphc  (m  App.,  1  ), 
nous  ont  conservé  quehpies  vers,  Chérile  avait  cé- 
lèbre la  victoire  renqiorloe  par  les  Grecs  sur  les 
troiqies  deXvrccs;  l'orgueil  national  en  fut  si  flatté, 
que  les  Athéniens  firent  compter  au  poète  panégy- 
riste une  pièce  d'or  pour  chacun  de  ses  vers.  Il  mou- 
rut en  Macédoine,  après  avoir  écrit  un  poëinc  sur 
la  Gutrre  de  Darius  dont  Strabon  nous  a  transmis 
mi  fragment,  et  quelques  autres  ouvrages  men- 
tionnés par  Suidas.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
Chérile  avec  un  méchant  poète  du  même  nom,  qui 
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vivait  sou*  Alexandre  le  Grand,  c'est-à-dire  vers  la 
11S*  olympiade,  et  qui  suivit  ce  prince  dans  ses  ex- 
péditions, pour  les  chanter  en  mauvais  vers.  Alexan- 
dre, quoi  qu'en  dise  Horace  (Epitf.,  1.  2,  1,  v. 
232,  teq.  ),  se  dissimulait  si  peu  l'extrême  mé- 
diocrité de  son  poète,  a  qu'il  eut  mieux  aime, 
«  disait-il ,  être  le  Thersite  d'Homère,  que  l'A- 
it chille  de  Chérile.  a  11  lit  même  avec  lui  un 
assez  plaisant  marché  :  ce  fut  de  lui  faire  donner  un 
philipiie  pour  chacun  de  ses  lions  vers,  cl  un  souf- 
flet jwur  les  mauvais.  Compte  bit,  lorsque  l'ouvrage 
fut  achevé,  il  se  trouva  que  le  poêle  avait  reçu  en 
tout  7  philippes.  Ce  n'était  pas  Je  moyen  de  faire 
fortune  :  aussi  le  ]»auvrc  Chérile  mourut-il  de  faim, 
ou,  selon  quelques  autres,  des  nombreux  soufflets 
que  lui  montèrent  ses  mauvais  vers.  —  Suidas  fuit 
meution  d'un  troisième  Cuti  île,  imite  tragique 
d'Athènes,  qui  fleurit  vers  la  64*  olympiade.  Il  avait 
composé  cent  cinquante  pièces  de  théâtre,  et  rem- 
porté treize  fois  le  prix.  Ce  Tut  lui  qui  inventa,  dit- 
on,  les  masques  et  le  costume  théâtral.  A — H — R. 

CHLKIN  (DEnNAim),  né  à  Ambonville,  en 
Champagne,  lo  20  janvier  1718,  généalogiste  et 
historiographe  des  ordres  de  St  Lazare,  de  St-Mi- 
chel  et  du  St- Esprit,  commissaire  du  conseil  et  cen- 
seur royal,  mettait,  dans  l'examen  des  litres  qu'on 
lui  présentait,  une  probité  si  sévère,  que  l'on  disait 
qu'il  était  «  injuste  à  force  de  justice.  »  Il  écrivait 
à  un  ministre,  en  1776  :  «  On  n'esl  point  généalo— 
«  gisle  pour  avoir  compilé  des  généalogies  dans  le 
«  Muréri,  ou  dans  d'autres  livres  de  cette  espèce, 
a  qui  sont  malheureusement  en  trop  grand  nombre  ; 
«  tuais  quand  on  a  travaille  dix  et  quinze  ans  sur 
«  les  litres  originaux  et  sous  de  bons  maîtres.  »  Il 
se  plaignait  ensuite  du  grand  nombre  de  généalo- 
gistes chambrelanti  qui,  depuis  quelque  temps,  s'é- 
taient répandus  dans  Paris,  •  gens  sans  élude,  qui 
a  déguisent  sous  divers  titres,  et  donnent  au  public 
«  des  ouvrages  qui  depuis  longtemps  sont  entre  ses 
«  mains;  qui,  pour  de  l'argent,  bercent  les  particu- 
«  liers  d'idées  chimériques  de  noblesse  ou  de  gran- 
«  deur,  etc.  »  Cuérin  mourut  a  Paris,  le  21  niai 
178u.  Son  (ils  lui  lit  élever  un  monument  dans  l'é- 
glise des  Augustin*.  V— ve. 

CHEMIN  (Louls-Nicoi.as-Hk.mii),  lits  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  en  1702,  conseiller  de  la  cour 
des  aides,  généalogiste  des  ordres  du  roi,  commis- 
saire pour  l'expédition  des  jugements  et  autres  actes 
concernaul  la  noblesse,  avait  publié  diverses  généa- 
logies, et  un  bon  ouvrage  sur  la  jurisprudence  nobi- 
liaire, lorsque,  dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution, il  suivit  la  carrière  des  armes.  Il  était  ad- 
judant général  à  l'armée  du  Mord  en  1793,  et  il 
fut  nommé  général  de  brigade  pour  avoir,  dit -on, 
excite  les  soldats  d'un  bataillon  de  l'Yonne  i  tirer 
sur  Dumouricz,  qui  prit  la  fuite.  Chérin  suivit  le 
général  floche  dans  les  départements  de  1  Ouest,  cl 
le  général  liumbcrt  dans  l'expédition  d'Irlande.  Il 
fut  nommé,  en  1797,  commandant  de  la  garde  du 
directoire;  il  servit  ensuite  en  qualité  de  général  de 
division,  fut  chef  de  l'état-major  de  l'année  du  Da- 
nube, et  mourut  le  11  juiu  1799,  des  blessures 
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qu'O  reçut  en  Suisse.  On  a  de  hii  :  1*  Génêakeie  de 
la  mai$on  de  Momltiquiou-Fesensae ,  Paris,  1784 , 
in-4*.  L'abbé  de  Verges,  intendant  des  archives  de 
l'ordre  de  S  t -Lazare,  eut  part  A  cet  ouvrage.  2*  la 
b'Mctie  considéré*  tout  ttt  différents  rapport»  dont 
Ut  assemblées  générales  et  particulière»  de  la  na- 
tion, Paris,  1788,  in-8*.  3°  Abrégé  chronologique 
à  'édite,  déclaration» ,  règlement*,  arrêts  et  lettret 
patentes  des  rois  ds  France  de  la  troisième  race, 
concernant  le  fait  de  noblesse,  Paris.  1788,  in-12. 
C'est  un  code  de  jurisprudence  nobiliaire,  extrait 
principalement  du  recueil  des  ordonnances  impri- 
mées au  Louvre,  et  des  registres  de  l'armoriai  de 
France;  il  est  précédé  d'un  discours  sur  l'origine 
de  la  noblesse,  ses  différentes  espèces,  ses  droits  et 
tes  prérogatives,  la  manière  d'en  dresser  les  preu- 
ves et  les  causes  de  sa  décadence.  V— vb. 

CHËR1SEY  (Louis,  comte  os),  d'une  famille 
originaire  de  Champagne  et  dont  la  noblesse  re- 
monte au  12*  siècle,  naquit  à  Metz,  le  V  juin  1667. 
Fils  d'un  capitaine  au  régiment  de  Touraine,  qui 
commanda  depuis  les  gardes  du  corps  du  duc  de 
Lorraine,  il  Tut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
le  maréclial  de  camp  Louis  de  Beauvau  et  madame 
de  Heppe,  veuve  de  l'ambassadeur  de  Suéde  à  la 
cour  de  France.  Il  porta  dans  ses  premières  années 
le  titre  do  baron,  et  entra  au  service  en  1685. 
Louis  XIV,  par  ordonnance  du  22  janvier  1688, 
voulant,  pour  bonnes  considérations,  entretenir  le 
sieur  baron  de  Chérisey  en  qualité  de  lieutenant  ré- 
formé de  cavalerie,  lui  ordonna  de  se  rendre  dans 
le  régiment  de  Tilladet.  Capitaine  le  20  aont  de  la 
même  année,  mestre  de  camp  le  12  mars  1706,  en- 
seigne des  gardes  du  corps  le  18  mai  1711,  Chéri- 
sey  fut  décoré  de  la  croix  de  St-Louis  le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Versailles.  Le  V  juin  1717,  il  eut 
la  lieutenance  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps 
où  il  servait  ;  fut  élevé,  le  1"  janvier  1719,  au  grade 
de  brigadier  de  cavalerie,  et  reçut,  le  20  février 
1ïS4,  le  brevet  de  maréchal  de  camp  pour  se  rendre 
sous  les  ordres  du  maréclial  de  Berwick,  comman- 
dant les  années  de  la  Moselle,  de  la  Sarre  et  du 
Rhin.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  il  com- 
battait en  Allemagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Asleld.  Nommé  gouverneur  de  Marseille,  en  rem- 
placement de  Villars,  Cliérisey  fut  envoyé  presque 
en  même  temps  sur  les  frontières  des  Trois-Évé- 
ches,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bourg,  gou- 
verneur d'Alsace.  L'année  suivante,  il  rejoignit  en 
Allemagne  l'armée  du  maréchal  de  Coigny,  et  fut 
appelé,  le  4"  novembre,  au  poste  qu'il  avait  occupé 
sous  le  maréchal  de  Bourg.  Le  1*'  mars  1738, 
Louis  XV  le  créa  lieutenant  généra),  en  récompense 
de  tes  vertus,  de  sa  valeur,  de  ton  instruction  et  de 
tous  les  talents  que  Sa  Majesté  pouvait  désirer  dans 
un  officier  destiné  à  commander  ses  troupes.  Il  ser- 
vit, en  1742,  à  l'armée  du  maréchal  de  Noailles,  et 
fut  chargé  de  diriger  les  bataillons  stationnés  sur  la 
Meuse.  Le  16  mars  1743,  il  reçut  la  croix  de  com- 
mandeur de  St-Louis,  avec  une  pension  de  3,000  Or. 
Il  se  mit  peu  après  à  la  tétc  de  la  maison  du  roi, 
pour  gagner  Frauckendal,  signala  ton  courage  par 
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dire»  faits  (Tarmet,  et  mérita  In  éloges  de  la  < 
etde  toute  l'armée,  le  27  juin,  dans  la  journée  d'Ft- 
tingen  :  blessé  de  deux  coups  de  sabre  à  la  tête,  il 
fit  voir  que  l'Age  n'avait  point  glacé  son  ardeur,  et 
qu'il  était  encore  digne  de  commander  à  la  troupe 
la  plus  bravo  de  l'Europe.  Le  roi  le  décora  du  cor- 
don rouge,  et  la  reine  lui  dit,  entre  autres  choses 
flatteuses,  que,  si  elle  se  fut  trouvée  là,  elle  eftt  elle- 
même  étanché  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures. 
A  peine  était- il  guéri,  qu'il  alla  commander  sur  la 
Sarre,  sous  les  ordres  de  Coigny,  puis,  en  Flandre, 
sous  le  maréchal  de  Noailles.  Retiré  à  Metz  avec 
une  pension  de  6,00»  livres,  il  y  mourut  le  8  février 
1750,  à  l'Age  de  83  ans,  ayant  la  satisfaction  de 
laisser  deux  Hls  héritiers  de  sa  valeur  et  de  sa  gloire  : 
l'un,  Louis- Jean -François,  marquis  de  Chétïsey, 
fut  maréchal  de  camp,  lieutenant  d'une  compagnie 
de  gardes  du  corps,  commanda  en  chef  la  garde  na- 
tionale de  Met*,  et  présida,  en  1789,  le  corps  de  la 
noblesse  lors  de  l'élection  des  députés  aux  états  gé- 
néraux ;  l'autre,  Cliarles-Paiil-Émile,  comte  de  Ché- 
risey.  est  mort  capitaine  de  vaisseau.  Le  marquis 
de  Chériscy  eut  urt  «ils,  brave  militaire,  décédé  a 
Cliérisey,  le  16  septembre  4827,  A  l'âge  de  76  ans. 
Il  était  officier  supérieur  des  gardes  du  corps,  lieu- 
tenant général,  et  grand  cordon  de  l'ordre  de  St- 
Louis.  —  Ses  deux  fils  ont  suivi  ta  même  carrière  ; 
l'alné  était  colonel  d'un  des  régiments  d'infanterie 
de  la  garde  royale,  et  est  maréchal  de  camp  en  re- 
traite ;  le  second,  capitaine  d'étal-major,  a  donné  sa 
démission  depuis  1830.  B— 5. 

CHERLER  (Paul)  a  donné  quelques  écrits  re- 
latifs A  l'histoire  de  Uâlc,  sa  ville  natale  :  1*  Enco- 
mium  urbis  Basilece,  carminé  heroico,  Bille,  1377, 
in-4».  2»  Eccletiœ  et  academiat  Basil.  Luctus,  hœ 
est  epitaphia  seu  elegiœ  funèbres  32  rirorum  itlus- 
trium  et  juvenum,  qui  in  urbe  et  agro  Bat.  peste 
interierunt  anno  15.V4,  Bâle,  1568,  in-4»  de  147  p., 
livre  rare  et  curieux.  On  y  trouve,  entre  autres,  !'c- 
pitephe  d'une  Baloise  (Dorothée  Werkerin)  qui  avait 
survécu  A  ses  onze  maris  ;  elle  se  termine  ainsi  : 

Huic  lotidem  versus,  fuerat  qnol  nupta  marilis, 
Fecimus,  undecimus  sed  bene  talis  erit. 
Apla  viro  nulli  fœntiua,  digna  mori. 

U-I. 

CHERLER  (Jean-Himri),  médecin  et  botaniste 
du  17*  siècle,  était  citoyen  de  Bàlc,  et  fit  ses  études 
à  l'université  de  celte  ville,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur.  Il  épousa  la  fille  de  Jean  Bauhin,  et  se 
montra  digne  d'une  telle  alliance  en  se  livrant  à  la 
recherche  des  plantes,  et  en  aidant  son  beau-père 
dans  la  composition  d'une  histoire  générale  des 
plantes.  Il  en  lit  paraître  l'esquisse  six  ans  après  la 
mort  de  ce  savant.  (  Voy.  Jean  Bai/hin.)  La  grande 
histoire  ne  parut  qu'en  1630  et  1651,  en  3  vol.  in- 
jbl.,  après  la  mort  de  l'un-ct  de  l'autre,  dans  la 
même  ville  d'Yverdun  (Ebrôâunum),  par  les  soins 
de  Graffenried  de  Berne  et  de  Chabrée.  Il  s'y 
trouve  plusieurs  plantes  qui  ont  été  découvertes  par 
Cherler,  nommées  et  décrites  par  lui  pour  la  p re- 
donné le  surnom  de 
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CherUri.  Telles  sont,  entre  autres,  une  espèce  de 
trèfle  et  un  ononis.  Il  est  difficile  de  connaître  la 
l»rt  que  Cherler  a  prise  à  cet  important  ouvrage  ; 
ce  n'est  que  par  quelques  mots  échappés  ça  <*l  là 
que  l'on  peut  savoir  quels  sont  les  articles  qu'ils  a 
faits.  C'est  ainsi  que,  dans  l'histoire  de  l'orme,  il  dit 
que,  dans  un  ouvrage  particulier  sur  les  insectes,  il 
sera  dit  (  par  moi  Cherler  )  la  différence  qu'il  y  a 
entre  lecynips  et  le  conops  deThéophraste.  Ce  pas- 
sage apprend  aussi  que  Cherler  avait  entrepris  de 
faire  un  traité  sur  les  insectes  ;  mais  il  n'a  pas  été 
publié.  Cherler  avait  voyagé  dans  le  midi  de  la 
France  ;  il  avait  parcouru  les  environs  de  Narbonne 
et  de  Montpellier,  ensuite  les  Alpes  et  le  mont  St- 
Gothard  pour  en  observer  les  plantes.  Haller  con- 
sacra a  sa  mémoire,  sous  le  nom  de  Ckerleria,  un 
genre  qu'il  forma  d'une  plante  qui  tapisse  les  en- 
droits humides  des  hautes  Alpes  ;  cette  dénomina- 
tion a  été  adoptée  par  Linné  et  par  tous  les  autres 
botanistes.  D— P— s. 

CHERON  (ArtNE)  Voyez  Brbmond  (Gabrielle). 

CHEKON  (Charles)  graveur,  naquit  a  Lune- 
ville,  en  1633.  Ses  talents  dans  la  gravure  lui  méri- 
tèrent à  Rome  la  charge  de  premier  graveur  du 
pape.  Louis  XIV,  informé  de  l'habileté  de  cet  ar- 
ticle, engagea  son  ambassadeur  auprès  du  saint- 
siége  à  déterminer  Cltéron  à  passer  en  France. 
L'honneur  d'avoir  mérité  l'attention  d'un  prince 
qui  rassemblait  autour  de  son  trône  tous  les  grands 
hommes  de  l'Europe  attira  Cliéron  à  Paris  Le  roi 
le  chargea  du  soin  de  graver  toutes  les  médailles 
que  les  Français  faisaient  frapper  à  la  gloire  de  leur 
monarque  triomphant ,  et  ce  prince  lui  donna  un 
logement  au  Louvre  avec  une  pension.  Cliéron 
mourut  à  Paris,  le  30  juillet  1699.  A — s. 

CHERON  (ëi.isadetii-Soi'HIE),  naquit  à  Paris, 
en  1648,  d'un  peintre  en  émail  de  la  ville  de  Meaux. 
Cette  kmnie  célèbre  réunissait  a  un  étuinent  degré 
différents  genres  de  talents ,  dont  un  seul  eût  pu 
lui  faire  une  réputation  distinguée.  Si  elle  obtint 
des  succès  dans  la  musique,  dans  la  poésie,  elle  en- 
leva tous  les  suffrages  par  ses  travaux  et  ses  gravu- 
res. Dés  son  enfance,  elle  réussit  parfaitement  dans 
le  genre  du  portrait ,  dont  la  plus  exacte  ressem- 
blance était  le  moindre  mérite;  par  la  suite,  elle  fit 
beaucoup  de  tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  lirent  pas 
moins  d'honneur.  Ses  ouvrages  sont  en  général  d'un 
dessin  très-correct ,  d'une  couleur  vraie  et  vigou- 
reuse ;  ses  draperies  sont  jetées  avec  goût,  son  pin- 
ceau est  facile,  et  ses  effets  harmonieux.  Mademoi- 
selle Chéron  a  beaucoup  dessiné  d'après  l'antique  ; 
peu  de  personnes  ont  réussi  comme  elle  a  rendre  le  ca- 
ractère et  la  liues.se  des  pierres  gravées.  .Sa  Descente 
de  croix,  d'après  Zumbo,  son  Livre  de  principes  à 
dessiner,  en  36  planches,  Paris,  1706,  in  fol.  ;  et 
l'imitation  de  plusieurs  cornalines,  sous  ie  titre  de 
Pierres  gravées  Urées  de*  principaux  cabinets  de, 
France,  sans  date  ni  indication  de  lieu,  41  planches 
in-fol.,  sont  ses  principales  gravures.  La  réunion  de 
tant  de  talents  lui  acquit  des  distinctions  bien  mé- 
litées;  l'académie  de  peinture  l'admit  en  1672,  sur 
ton  portrait  peint  par  elle-même  :  celle  de  Ricovraii 
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i  de  Padouo  la  reçut  en  1600 ,  sons  le  nom  de  la 
Muse  Eralo;  enfin  Louis  XIV  lui  accorda  une 
pension  de  500  livres.  Elevée  dans  le  calvinisme 
par  son  père,  elle  se  convertit  au  catholicisme,  et  fit 
abjuration.  Modeste  dans  ses  habits,  très-charitable 
envers  les  pauvres,  mademoiselle  Chéron  pratiqua 
avec  exactitude  les  principales  vertus  du  christia- 
nisme. Elle  avait  épousé ,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
Uhay,  ingénieur  du  roi  ;  cette  union  avec  un  homme 
d'un  âge  a  peu  près  égal  au  sien  n'avait  d'autre  but 
que  de  faire  des  avantages  a  un  ami  pour  lequel 
depuis  longtemps  elle  avait  une  parfaite  estime.  On 
a  imprimé  de  cette  femme  célèbre  un  Estai  de 
Psaumes  et  de  Cantiques  (en  vers),  Paris,  169 1,  in-8°, 
avec  figures  gravées  par  son  frère;  les  Cerises  ren- 
versées, pièce  ingénieuse  en  3 chants, que  J.-B.  Rous- 
seau estimait  beaucoup,  et  qui  ne  fut  imprimée  qu'en 
1717,  in-8*  avec  la  Batrachomyomaehie  d'Homère, 
en  vers  français  par  Boivin,  ainsi  que  la  traduction 
en  vers  du  Cantique  d"Babaeuc  et  du  Psaume  103, 
in-4*.  Son  ode  sur  le  Jugement  dernier  est  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre.  Les  Cerises  ren- 
versée ont  été  traduites  en  vers  latins  par  Raux. 
Mademoiselle  Cliéron  .avait  l'hébreu  et  le  latin.  Une 
dame  extrêmement  coquette  s'étant  lait  peindre  par 
mademoiselle  Chéron ,  lui  demanda  cinq  copies  do 
son  portrait.  «  Eh!  mon  Dieu!  disait-on ,  pourquoi 
■  cette  emme  muliiplie-t-elle  tant  son  portrait  ?  a 
Mademoiselle  Chéron  répondit  par  ce  verset  d'isaTc  : 
Quoniam  multiplicata)  sunt  iniquitates  ejus.  Elle 
avait  une  telle  facilité  pour  saisir  les  ressemblances, 
que  souvent  elle  peignait  de  mémoire  des  portraits, 
qui  se  trouvaient  irés-exacts;  celui  de  madame  Dcs- 
houlièrcs  nous  donne  une  grande  idéd  de  ses  talents. 
Mademoiselle  Chéron  est  morte  à  Paris,  le  3  sep- 
tembre 1711,  universellement  regrettée.     P— b. 

CHEHOI*  (Louis),  peintre  et  graveur,  frère 
d' Elisabeth-Sophie,  naquit  a  Paris  en  4660;  lit,  avec 
le  secours  de  sa  «rur,  un  voyage  en  Italie ,  où  il 
étudia  les  chefs-d'eruvre  de  Raphaël  et  de  Jules- 
Romain  ;  mais  s'il  approcha  du  caractère  de  dessin 
de  ces  grands  maîtres  ,  il  en  était  fort  loin  sous  le 
rajiport  des  grâces  cl  même  du  coloris.  Les  princi- 
paux tableaux  que  nous  avons  de  lui  sont  :  Héro- 
diade  tenant  la  téle  de  St.  Jean  ;  le  Prophète  Agabus 
devant  St.  Paul,  qu'on  voyait  à  Notre-Dame,  et  une 
Ki«'<arioji  (,ii'il  avait  fuite  pour  le  maître  autel  des 
jacobins  de  'a  rue  St-Jacques.  Les  estampes  de  Ché- 
ron sont  d'une  assea  bonne  manière,  mais  elles  sont 
froides  et  manquent  généralement  d'effet.  Obligé 
de  passer  en  Angleterre  lors  de  la  révocation  de  l  é- 
dit  de  Nantes,  il  y  fut  bieu  accueilli,  et  mourut  à 
Londres,  en  1"i3.  p — e, 

CHÉRON  (Louis-Clacue),  né  à  Paris,  le  28 
octobre  1758,  devait  succéder  a  son  père,  attaché  à 
l'administration  des  forêts,  et  cultivait  1rs  lettres 
sans  prétention,  lorsqu'en  1790  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  département  de  Seine-el-Oise ,  et,  en 
4701,  député  à  l'assemblée  législative,  où  il  mani- 
festa «les  opinions  sages  et  modérées  :  il  y  fut  mem- 
bre du  comité  des  domaines.  Emprisonné  sous  le 
rèsne  de  la  terreur,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 


Digitized  by  Google 


CHÉ 

près  le  0  thermidor.  Élu  membre  du  conseil  des 
cinq-rems  on  4798,  il  refusa  de  remplir  ces  fonc- 
tions, et,  dans  sa  retraite,  s'adonna  tout  entier  aux 
lettres.  Il  fut,  en  1805,  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  et  mourut  à  Poitiers,  le  13  oc- 
tobre 1807.  On  a  de  lui  :  1°  U  t'oêle  anonyme,  co- 
médie en  2  actes  et  en  vers,  Paris ,  1785 ,  in-8*  .de 
59  p.  Celte  pièce ,  le  début  de  l'auteur,  ne  fut  pas 
représentée  ;  elle  a  trop  peu  d'action  ;  mais  elle  est 
en  général  élégamment  écrite  :  nous  remarquerons 
cependant  une  licence  un  peu  trop  forte  que  Cliéroti 
s'y  permit  quelquefois,  celle  de  retrancher  les  «  de 
la  seconde  personne  des  verbes ,  au  milieu  d'un 
vers.  ¥Catond'  U  tique,  tragédie  en  S  actes  et  en  vers, 
imitée  d'Addisoo ,  ibid.,  1789,  in-8°.  S*  L'Homme 
à  sentiments »  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  ibid., 
1789,  in-8*.  La  première  représentation  eut  lieu  le 

10  mars.  En  1801  (  le  24  octobre  ),  l'auteur  repro- 
duisit sa  pièce  en  5  actes  et  en  vers,  sous  le  titre  du 
Moraliseur,  et  la  fil  imprimer  la  même  année  sous 
celui  de  VaUain  et  Flonille  ;  enlin,  en  mars  4805, 

11  l'avait  remise  en  5  actes,  et  la  fit  jouer  sous  le 
titre  du  Tartufe  de  mœurs,  qu'elle  a  définitivement 
gardé,  et  sous  lequel  elle  fut  réimprimée  la  même 
année,  in-8°,  et  depuis,  Paris,  1817,  in-8*.  C'est 
une  imilalion  du  the  Sekooi  fur  scandale  de  Sliéri- 
dan.  4*  Conduite  du  maire  de  Paris  (  Pélliion) ,  à 
l'or  cation  de  la  société  des  feuillants,  1792,  in-8*. 
5*  Réponse  à  A  .-P.  Montesquiou  sur  les  furétr  na- 
tionales, suivie  d'un  Projet  de  loi  sur  l'administra- 
tion forestière,  4797,  in-8*.  6'  Une  traduction  des 
Leçons  de  l'enfance  par  miss  Maria  Edgtworth, 
Paris,  4803,  5  vol.  in-16,  avec  le  texte  en  regard. 
7»  Traduction  des  Lettres  sur  les  principes  élémen- 
taires d'éducation,  par  Elis.  Ilamilton,  1803,  2  vol. 
in-8*.  8*  Tom  Jones,  ou  Histoire  d"  un  enfant  trouvé, 
traduite  de  H.  Fielding,  ibid. ,  1804,  6  vol.  in-12.  La 
traduction  publiée  par  Lu  place  de  ce  chef-d'o?uvre 
des  romans  était  abrégée;  la  traduction  entière, 
donnée  par  Laveanz,  avait  eu  peu  de  succès;  le 
nouveau  travail  de  Chéron  fut  bien  accueilli  par 
les  gens  de  goilt,  et  ce  n'est  que  dans  sa  traduction 
que  les  personnes  qui  ne  savent  pas  l'anglais  peu- 
vent lire  Tom  Jones.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
comédie  en  5  actes  et  en  vers,  et  deux  comédies  en 
1  acte,  reçues  au  Théâtre-Français  ;  une  autre  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  qu'il  était  sur  le  point 
de  présenter  ;  une  tragédie  à' Othello,  en  5  actes  et 
en  vers  ;  une  traduction  des  meilleures  odes  d'Ho- 
race ,  enlin  des  poésies  lugittves.         A.  B— t. 

CHÉI.ON  (  Fkançois  ),  frère  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  en  1764.  Neveu  de  l'abbé  Morellet ,  il 
reçut  de  cet  académicien ,  ainsi  que  son  frère ,  les 
premières  leçons  de  la  bonne  littérature.  Jeune  en- 
core lorsque  la  révolution  commença ,  il  se  montra 
tort  opposé  a  tous  les  excès  et  rédigea  dans  divers 
journaux  des  articles  qui  le  firent  proscrire  après  la 
Journée  du  10  août  1792.  Arrêté  pendant  la  terreur, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre.  Associé  dés  lors  à  toutes  les  entreprises  du 
parti  royaliste ,  il  courut  de  grands  dangers  aux  2  I 
et  3  prairial  an  5  (mai  1795),  et  plus  encore  au  13  ' 


CnÉ  93 

vendémiaire  an  4,  où  il  fut  proscrit  nominativement 
comme  président  de  la  .section  du  Roule,  et  forcé  do 
prendre  la  fuite.  Chéron  ne  reparut  qu'après  le 
triomphe  de  Bonaparte  nu  18  brumaire.  Il  revint 
alors  dans  la  capitale,  et  composa,  avec  Picard,  l'excel- 
lente comédie  de  du  Haut-Cours.  Nommé  chef  de  di- 
vision au  trésor  public ,  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'à la  chute  de  Na|>olcon  en  1814.  A  cette  époque, 
il  embrassa  la  cause  de  la  restauration  avec  ardeur, 
cl  fut  nommé  censeur  de  la  Gazette  de  France,  puis 
employé  dans  différentes  occasions  par  le  duc  do 
Blacas ,  et  chargé  de  la  direction  du  Mercure  de 
France,  que  voulut  alors  rétablir  la  liste  civile;  mais 
le  retour  de  Bonaparte,  en  mars  1815,  fit  abandon- 
ner cette  entreprise.  Apres  le  second  retour  de 
Louis  X  VIII ,  Clicion  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  censeur  du  Constitutionnel,  cen- 
seur dramatique,  et  enlin  commissaire  du  roi  près 
le  Théâtre-Français.  Il  mourut  subitement  à  Paris, 
le  16  janvier  18:8,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ché- 
ron rédigea  plusieurs  articles  pour  les  premiers 
volumes  de  la  Biographie  universelle.  Il  avait 
publié  :  4*  Napoléon ,  ou  le  Corse  dévoilé,  ode, 
1814,  in-8°;  2*  Tribut  d'un  Français,  ou  quel- 
ques  chansons  faites  avant  et  depuis  fa  chute  de 
Bonaparte,  1814,  in-8*;  3°  sur  la  Liberté  de  la 
presse,  1814,  in-8".  Il  a  encore  été  le  collaborateur 
de  Bellin  dans  lu  comédie  des  Deux  Espiègles.  — 
Augustin  Alhanase  CiifcnoN,  chanteur  de  I  Opéra, 
qui  n'avait  de  commun  avec  le  précédent  que  le 
nom,  naquit  en  17G0,  à  Evreux,  et  mourut  vèrs 
1830,  à  Tours,  où  il  sciait  retiré  avec  sa  femme. 
C'élait  un  acteur  assez  dislingue  par  sa  voix  et  par 
uuc  belle  stature.  Il  brillait  surtout  dans  les  rôles 
d'Aaamemuon  ù'OEdipe  à  Colonne,  et  du  roi  Orrous 
de  Tarare.  M— o  j. 

CIIEURIFR  (Sébastien),  chanoine  régulier, 
curé  «le  Neuville  et  de  Picrrefiitc  au  diocèse  de  Tmd, 
né  à  Melx.  le  11  mai  4G!>9,  a  beaucoup  travaillé 
pour  l'instruction  de  l'enfance ,  et  principalement 
sur  la  manière  de  lui  apprendre  à  lire.  Voici  la  liste 
de  sas  ouvrages  :  1°  Méthode  familière  pour  les  pe- 
tites écoles,  contenant  les  devoirs  des  maîtres  et  des 
maîtresses  d'école,  avec  la  manière  de  bien  instruire; 
on  y  a  joint  un  traité  de  la  prononciation  et  de 
l'orthographe  française,  Ton!,  1749,  in-12;  2*  Mé- 
thodes nouvelles  pour  apprendre  à  lire  aisément  et 
en  peu  de  temps ,  même  par  manière  de  jeu  et  d'a- 
musement ,  aussi  instructives  pour  les  maîtres  que 
commodes  aux  pères  et  mères,  et  faciles  aux  enfants, 
avec  les  moyens  de  remédier  à  plusieurs  équivoques  et 
biiarreries  de  l'orthographe  française,  Paris,  1755, 
in-12.  Cet  ouvrage ,  qui  est  sans  contredit  le  meil- 
leur de  l'auteur,  contient  un  examen  critique  des 
diverses  méthodes  mécaniques  inventées  pour  ap- 
prendre à  lire  et  a  écrire ,  jusqu'à  l'époque  où  il 
écrivait  lui-même.  La  même  année,  il  en  lit  impri- 
mer séparément  les  alpliabets,  sous  le  titre  û' Alpha- 
bets latins  et  français  extraits  des  méthodes  nou- 
velles, in-fol.;  enfin  l'ouvrage  a  été  réimprimé  en 
entier,  avec  le  titre  de  Manuel  des  maîtres  et  mai- 
tresscs  d'école,  et  Grammaire  français!  tirée  des 
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meilleurs  auteurs,  in-12.  S*  Histoire  et  pratique  de 
la  cUUure  des  religieuses,  $elon  l'esprit  de  l'E~ 
gliseet  la  jurisprudence  de  France,  Paris.  4764, 
in-12.  4*  Equivoques  et  Bizarreries  de  l'ortho- 
graphe française,  Paris,  1766,  in-12,  ouvrage  utile, 
main  qui  aurait  pu  être  plus  approfondi.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  l'abbé  Claude 
Chehrikk,  censeur  de  la  police ,  mort  en  juillet 
1738,  et  connu  pour  être  l'auteur  du  Polissoniana, 
ou  Recueil  de  lurlupinades,  quolibets,  rébus,  jeux 
de  mots,  etc.,  Amsterdam,  1722,  nouvelle  édition, 
1725,  in-12.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  rébus, 
de  calembours,  et  non  de.  plaisanteries  indécentes 
ou  ordurières,  comme  le  titre  semblerait  l'indiquer; 
cefiendant  l'abbé  Clierrier  n'y  mit  pas  son  nom,  et 
même,  par  la  suite,  il  signait  ses  approbations  du 
nom  de  Passart.  On  lui  attribue  encore  CUomme 
inconnu,  ou  tes  Equivoques  de  la  langue ,  dédié  à 
Bâcha  Bilboquet ,  Dijon,  1713,  in-12;  réimprimé 
à  la  suite  du  Polissoniana.  B — g- T. 

CUEnslPHHON  ,  architecte,  appelé  par  divers 
auteurs  anciens,  Ciésiphon,  Arehiphron,  Crési- 
pht  on,  etc.,  naquit  à  Gnosse,  dans  l'Ile  de  Crète.  Il 
traça  le  plan  et  commença  la  construction  du  fameux 
temple  d'Ephèse  ,  continué  après  sa  mort  par  son 
lits  .M etagenes ,  après  celui-ci ,  par  Oémeirius ,  sur- 
nommé te  serviteur  de  Diane ,  et  par  Pconius ,  ou 
plutôt  Poenius  d'Ephèse ,  et  mis  dans  la  suite  au 
nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  Encouragé 
par  le  vœu  des  peuples  ioniens  de  l'Asie,  qui  con- 
tribuèrent tous  aux  frais  de  la  construction,  Cher- 
sipliron  développa  dans  le  plan  la  plus  grande 
magnificence.  L'cdifire  formait  un  parallélogramme 
d'environ  quatre  cent  vingt-cinq  pieds  romains  de 
long,  sur  doux  cent  vingt  de  large,  ou  environ  trois 
cent  qualre-vingl-riiiq  pieus  de  roi  sur  deux  cents, 
et,  eu  nouvelle  mesure,  cent  vingt-cinq  mètres  sur 
soixante-cinq,  y  compris  dix  marches  qui  régnaient 
tout  autour.  Il  oiïraii  un  diptère  octostyle ,  c'est-à- 
dire  qu'on  y  voyait  deux  fa.ades  opposées  l'une  à 
l'autre,  présentant  toutes  deuv  un  frontispice  à  huit 
colonnes.  Uu  double  portique,  élevé  sur  les  dix 
marches,  entourait  la  cella  ou  le  corps  du  temple. 
Le  nombre  total  «les  colonnes  s'élevait  à  cent  vingt» 
sept,  ce  qui,  en  admettant  un  double  rang  de  quinze 
sur  la  longueur  des  portiques,  peut  laire  croire  qu'on 
en  comptait  soixante-seize  au  dehors  de  1  edillec,  et 
cinquante  et  une  dans  l'intérieur.  Celles  du  dehors 
avaient  soixante  pieds  romains  de  haut ,  ou  cin- 
quante-quatre pieds  et  demi  de  roi  ;  elles  étaient 
d'un  marbre  tiré  des  environs  d'Ephèse,  d'une  seule 
pièce  et  d'ordre  ionique.  Chcrsiphroti  inventa,  pour 
transporter  ces  grandes  masses,  ainsi  que  les  pierres 
de  l'architrave,  des  machines  décrites  par  Vitruve, 
et  dont  Léon  Alberti  a  fait  graver  des  dessins  dans 
son  Traité  d'architecture.  L'edilice  rat  élevé  sur 
l'emplacement  qu'avait  occupé  auparavant  un  tem- 
ple bâti  par  Crésns  et  Ephésus,  incendié  et  ensuite 
restauré  ou  reconstruit  par  les  Amazones.  De  là  ve- 
nait apparemment  la  fausse  tradition,  conservée  par 
Justin  et  par  Solin,  qu'il  était  l'ouvrage  de  ces  fem-  ! 
guerrières.  Suivant  un  manuscrit  de  Pline,  qui  1 
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a  appartenu  au  cardinal  Bessarion,  et  que  l'on  con- 
serve à  Venise  dans  la  Mbliothèque  de  Sl-Marr,  on 
employa  cent  vingt  ans  à  le  construire  ;  celui  auquel 
Hardouin  s'est  conformé  porte  que  l'ouvrage  ne  fut 
entièrement  terminé  qu'au  bout  de  deux  cent  vingt 
années  :  ce  dernier  texte  est  le  plus  conforme  a  l'his- 
toire. Les  auteursanciens  ne  disent  point  positivement 
à  quelle  ë|M>que  l'édilice  fut  commencé ,  mais  nous 
trouvons  dans  Dioirène  LaSrce  et  dans  Hésychius  de 
Wilet,  que  ce  fut  Théodore  de  Saraos,  architecte  et 
sculpteur,  lils  de  Rhécus  ou  de  Téleclês,  qui  con- 
seilla de  placer  du  charbon  dans  les  fondements  :  il 
doit  suivre  de  là  qu'on  entreprit  la  bâtisse,  et  que  par 
conséquent  Chersipliron  llorissait  vers  la  20*  olym- 
piade, ou.  au  plus  tard,  dans  la  24*  (  084  ans  avant 
J.-C.  ).  Ciésus,  roi  de  Lydie,  qui  régna  de  l'an  639 
à  l'an  545  avant  J.-C.,  donna  une  partie  des  co- 
lonnes qui  décoraient  l'extérieur.  Cet  édilice  fut 
incendié  par  Erostrate,  la  première  année  de  la 
106*  olympiade,  35tt  ans  avant  notre  ère;  mais 
quoique  Strabon  semble  dire  que  le  feu  le  détruisit 
entièrement ,  et  qu'on  en  éleva  un  nouveau ,  il  se- 
rait facile  de  prouver  par  le  texte  même  de  cet  au- 
teur, et  par  d'autres  considérations,  qu'il  n'y  eut 
que  le  toit  de  consumé.  Les  Epliésiens  se  chargèrent 
seuls  de  la  restauration,  qui  fut  dirigée  par  l'archi- 
tecte Dinocrate  ou  Clieiromocrate^  et ,  vingt-deux 
ans  après,  il  était  déjà  rétabli  dans  ton  ancienne 
splendeur.  Ainsi  ce  riche  monument,  qui,  sous  les 
Romains,  n'avait  pas  cessé  d'exciter  une  si  vive  ad- 
miration, était  toujours  l'ouvrage  do  Chersipliron. 
Cet  artiste  composa ,  de  ennetrt  avec  son  fils  Méta- 
génrs,  un  écrit  où  il  publia  le  plan ,  et  où  il  déter- 
mina les  proportions  de  l'ordre  ionique.  Son  écrit 
subsistait  encore  au  temps  de  Vitruve.  Les  Goths 
incendièrent  le  temple  d'Ephèse ,  sous  le  règne  de 
Gai  lien,  et  il  ne  fut  plus  restaure.  Les  colonnes  qui 
ne  furent  point  enlevées  sous  les  empereurs  d'O- 
rient l'ont  élé  dans  les  temps  modernes  par  les 
sultans  Bajazet  et  Soliman ,  qui  les  ont  hit  servir  à 
l'ornement  de  leurs  mosquées.  Des  fragments  de 
marbre  couvrent  encore  le  terrain  une  lieue  à  la 
ronde.  On  peut  consulter,  pour  l'histoire  de  ce  mo- 
nument, la  dissertation  de  Gio  Polcni ,  imprimée 
dans  la  2*  partie  du  t.  I'r  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Çortone,  et  le  Voyage  en  Grèce  de  Choiseul- 
Gouf<ier.  (  l'oy.  ce  nom.)  Ec  -  Do. 

CHLKUMiN  (le  Père),  capucin  d'Orléans,  sous 
le  régne  de  Louis  XIV,  sut  allier  les  pratiques  aus- 
tères de  sou  ordre  avec  la  culture  des  sciences  exac- 
tes. Adroit  mécanicien  cl  bon  géomètre,  il  s'appliqua 
principalement  a  l'optique,  et  servit  utilement  cette 
science  en  fabricant  de  bons  instruments ,  en  en 
perfectionnant  la  construction,  et  en  composant  des 
ouvrages  qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit.  Il 
s'attacha  surtout  à  perfectionner  et  à  faire  connaître 
le  télescope  binocle,  imaginé  par  son  confrère  le 
P.  Rheita,  et  il  présenta  au  roi,  en  4676,  un  de  ces 
instruments,  qui,  par  la  clarté  et  l'augmentation  du 
champ ,  avaient  un  avantage  réel  sur  les  lunettes 
astronomiques  dont  on  se  servait  alors ,  mais  quo 
l'usage,  devenu  général,  des  télescopes  à  réflexion, 


Digitized  by  Google 


CHE 


CBE 


>  bit  abandonner  ;  il  est  pourtant  vraisemblable  que 
cette  invention  «'adapterait  avantageusement  aux 
lunettes  achromatiques.  I.c  I'.  Chérubin  s'était  aussi 
appliqué  a  perfectionner  l'acoustique,  et  on  voit  par 
une  de  ses  lettres  à  J  oinard ,  datée  du  27  février 
1675,  que ,  dans  une  expérience  faite  en  présence 
d'un  des  généraux  de  l'ordre,  il  fit  «  entendre  très» 
«  distinctement  à  quatre-vingts  pas  de  distance,  et 
«  discerner  les  voix  des  particuliers  dam  une  uiulii- 
t  lude  qui  parlaient  ensemble,  quoique  dans  le  uii- 

•  lieu  on  ne  les  put  aucunement  entendre ,  car  ils 
«ne  parlaient  qu'à  voix  basse,  et  néaumoins  on 

•  n'en  perdait  pas  une  syllabe.  •  Le  supérieur  de 
l'ordre  lui  lit  délensc  de  divulguer  un  pareil  secret, 
qui  pouvait  devenir  dangereux  pour  la  société  civile, 
et  contre  lequel  on  n'a  aucun  moyeu  de  défense , 
comme  on  a  les  rideaux  pour  se  prérautioniier  con- 
tre les  lunettes  de  longue  vue.  Le  P.  Chérubin  se 
conforma  scrupuleusement  a  la  défense  qui  lui  fut 
faite  ;  il  avoua  cependant  a  Toiiurd  que,  dans  une 
seule  occasion,  ou  il  s'agissait  de  l'intérêt  de  l'ordre, 
il  avait  fait  usage  de  son  mécanisme ,  qui,  quoique 
volumineux,  pouvait  se  cacher  sous  le  manteau:  c'est 
à  l'occasion  d'une  division  qui  arriva  dans  Tordre  , 
Ttrs  16ô2,  entremet  Ivetom  et  les  Claudions,  ainsi 
nommés  des  PP;  Claude  de  Bourges  et  Yves  de 
Nevers,  chefs  de  disque  parti.  Le  P.  Chérubin,  avec 
son  acoustique  sous  son  manteau,  découvrit  plusieurs 
secrets  des  Claui lions  lorsqu'ils  parlaient  ensemble , 
«son  parti,  qui  était  celui  des  Yveton*  (1),  s'en 
servit  avantageusement.  Le  P.  Chérubin  a  publié: 
1*  la  Dioptrique  oculaire,  ou  la  théorique,  la  poti- 
titt  et  la  mécanique  de C oculaire  dinplrique  en  toutes 
«fs  espèces,  Paris,  1611,  in-fol.,  avec  60  planches  et 
un  frontispice  ;  S»  la  fiiion  parfaite,  ou  le  Cmeauti 
de»  deux  axes  de  la  vision  en  un  seul  point  de  C  objet, 
Paris,  1677,  iu-iul.;  l'année  suivante,  il  le  publia  en 
latin  :  de  Ftnoiw  perfecla,  in-fol.;  5*  ta  Vision  par- 
faile.oula  rit*  dï«i«iie<e,t.2,t68l,in-lol.  :  c'est  une 
suiie  de  l'ouvrage  précédent  ;  4»  Effets  de  la  forée  de 
la  contiguïté  des  corps ,  par  lesquels  on  répond  aux 
expériences  de  la  crainte  du  vuide  et  à  celles  de  la 
pesanteur  de  l'air,  Paris.  1679,  in-12dc466  p.; 
l'anteur  parle,  dans  cet  ouvrage ,  d'une  machine 
télégraphique  avec  laquelle  il  dessinait  les  objets 
éluigues,  et  il  s'y  plaint  du  Journal  des  Savants,  qui 
avait  cite  avec  éloge  les  microscopes  de  Hooke, 
qui  n'étaient  pas  si  bons  que  les  siens;  5f>  l'Expé- 
rience justifiée  pour  l'élévation  des  eaux  par  un  nou- 
veau moyen,  à  telle  hauteur  et  en  telle  quantité  que 
et  soit,  Paris,  1681 ,  in-12;  6«  Dissertation  en  laquelle 
sont  résolues  quelques  difficultés  prétendues  au  sujet 
de  r intention  du  binocle,  in-12,  sans  date.  Le  P.  Ber- 
nard de  Bologne  citeencoredelui  quelques  ouvrages 
sur  l'impénétrabilité  du  verre,  sur  le  télescope  et  le 
microscope  binocle,  sur  la  nature  et  la  construction 
<iu  télescope;  eulin  sur  la  machine  léiesgraphique , 
espèce  de  paniographe  à  dessiner  la  perspective,  tel  I 
que  celui  qu'un  jésuite  avait  décrit  en  1631  (voy. 

H)  V»t.  la  Lettre  ie  I  AM  Rraiefcaillc à  U.  Beeréttu,  $»r  le 
*»f«  «rteaiemcrCmlei  ds  M  moi  ittO,  Paru,  1703,  ts-4». 


ScnEiftcn  )  ;  mats  ce  bibliographe  des  capucins  no 
donne  aucun  détail  sur  les  éditions  de  ces  divers 
ouvrages.  CM.  P. 

CHÉRUBIN  SAND0L1NI  (le  Pére),  capucin 
d'Udine,  s'appliqua  aux  mathématiques  et  surtout  a 
la  guonionique,  et  publia  sur  celte  dernière  scienco 
un  ouvrage  volumineux  sous  ce  titre  singulier:  \ 
Taulemma  Cherubicum  eaiholicum ,  unicersalia  ae 
particularia  continens  principia  sive  instrumenta  ad 
horas  vmnet  italicas,  bohemicas,  gallicas  atque  ba- 
bylonicas  diurnas  atque  nocturnas  dignoscendas,  et 
ad  componendum  per  universum  orbem  earvm  mul~ 
tijormia  harologia  exquititiesimum,  Venise,  15W, 
4  vol.  in-fol.,  divisés  en  12  livres.  Ce  bon  religieux 
laissa  en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages  mathé- 
matiques. —  Le  Pére  Chérubin  de  Mohiemye,  ca- 
pucin, se  distingua  par  son  xèle  et  ses  talents  dans 
la  mission  entreprise  pour  la  conversion  des  calvi- 
nistes du  Chablais.  {Voy.  François  db  Sales.)  D'un 
grand  nombre  de  discours  et  de  controverses  qu'il 
avait  composés  &  cette  occasion,  on  n'a  imprimé  que 
ses  jlrto  dtspulalionis  habitat  cum  quodam  mimsiro 
haretico,  eircadiv.  euchatistia  sacramentum,  151)5, 
saus  lieu  d'impression.  Ce  pieux  missionnaire  mourut 
à  Turin,  en  1606,  en  odeur  de  sainteté.     C.  M.  P. 

CHEUUBINl  (Laerzio),  né  à  Norein ,  dans  ie 
duché  de  Spolctte  en  0  m  brie,  au  1G*  siècle,  conçut 
le  projet  de  recueillir  les  constitutions  et  les  bulles 
des  papes,  depuis  Léon  1er,  et  commença  à  publier 
celle  grande  colleetion  à  Borne,  en  1017,  sous  le 
titre  de  Bullarium,;  elle  fut  continuée  par  ses  fils, 
réimprimée  à  Lyon  en  1655  et  1673.  La  dernière 
édition,  qui  est  aussi  la  plus  estimée ,  fut  donnée  a 
Luxembourg,  en  1742  et  années  suivantes.  Elle  con- 
tient des  additions  très-considérables.  Le  DuUarium 
magnuni  s'étend  jusqu'à  Benoit  XIV,  et  forme 
19  tomes,  ordinairement  reliés  en  12  volumes 
in-fol.  Après  avoir  joui  de  l'estime  de  Siitc  V  el  de 
ses  successeurs ,  Laerzio  Chcrubini  mourut  sous  le 
pontificat  d'Urbain  VI II,  vers  1626.  —  Ângelo- 
Maria  Chékubim,  religieux  du  Mont-Cassin,  fut  le 
principal  collaborateur  de  son  pére,  et  son  continua- 
teur après  sa  mon.  11  publia  à  Borne,  en  16.>8.  les 
constitutions  d'Urbain  VIII.  —  Flavio  Chehubim 
donna  un  Compendtun»  du  buIJaire,  Lyon,  1621, 
3  tomes  en  1  volume  in-4*.  V— ve. 

CHEHUBIM  (Mari e-Louis-Ch a b les-Z anobi- 
SaLvatore),  célèbre  compositeur,  naquit  à  Florence, 
le  8  septembre  1760;  lui-même  a  donné  cette  dale, 
mais  dans  d'autres  notes  il  a  aussi  indiqué  par  erreur 
le  14  du  même  mois,  jour  de  son  baptême,  retardé 
en  raison  de  la  faible  constitution  du  nouveau-né,  qui 
devait  cependant  fournir  une  carrière  de  quatre- 
vinguleux  ans.  Sa  mère  se  nommait  Vcrdiana  Bozxi  ; 
Barthélémy  Cherubini,  son  père,  tenait  le  clavecin  au 
théâtre  de  la  Pergola;  il  lit  commencer  l'étude  d« 
la  musique  à  son  fils  des  l'âge  de  six  ans  A  neuf  ans 
il  était  en  étal  d'aborder  la  composition.  11  nous  ap- 
prend encore  lui-même  que  ses  premiers  maîtres 
furent  Barthélémy  et  Alexandre  Feliei;  ces  deux  pro- 
fesseurs élanl  moi1s.il  prit  des  leçons  de  Pierre  Birarri 
et  de  Joseph  Castrucci  ;  l'un  et  Tauti  e  enseignaient  le 
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chant  et  la  composition.  D'après  certains  renscigne- 
mculs  pris  à  Florence,  nous  croyons  qu'il  travailla 
aussi  avec  Disma  Ugoiini,  bien  qu'il  ne  le  nomme  pas 
parmi  ses  maîtres.  Le  jeune  Cherubini  montra  de 
bonne  heure  une  application  qui  fit  prendre  à  ses 
dispositions  naturelles  un  rapide  développement.  A 
l'âge  de  treize  ans,  il  écrivait  sa  première  messe  :  à 
dix-sept,  il  en  avait  déjà  compose  deux  autres,  qua- 
tre psaumes,  deux  lamentations,  un  Te  Deum,  un 
oratorio,  deux  intermèdes,  une  cantate  et  plusieurs 
airs  ou  duos  d Valise  et  de  théâtre.  Vers  la  fin  de 
4777  ou  au  commencement  de  l'année  suivante, 
Lcopold  11,  ce  prince  qui  a  laissé  dans  la  Toscane 
une  réputation  si  bien  méritée  de  goût,  de  bienfai- 
ranre  et  d'amour  pour  le  peuple  à  la  tète  duquel  sa 
naissance  l'avait  placé,  frappé  de  la  haute  intelli- 
gence musicale  du  jeune  Cherubini,  lui  accorda  une 
pension  pour  aller  prendre  à  Bologne  des  leçons  du 
célèbre  harli,  qui  taisait  alors  sa  résidence  en  cette 
\iilc.  Il  travailla  quatre  ans  sous  cet  illustre  maître, 
et  puisa  dans  son  excellente  école  celte  habitude  de 
goût,  de  giàce,  de  correction  exigée  en  ce  temps  de 
tout  artiste  italien  qui  voulait  obtenir  quelque  re- 
nommée. L'excellente  habitude  de  Sarli,  de  faire 
composer  par  ses  élèves  ses  airs  des  seconds  rôles  et 
de  les  former  ainsi  à  écrire  pour  le  théâtre,  et  à  ob- 
tenir, caches  sous  le  nom  du  maître,  les  applaudisse- 
ments du  public,  était  aussi  utile  qu  encourues  nie. 
Les  partitions  compostes  par  Sarli,  de  177S  a  I7fci, 
contiennent  un  assez  grand  nombre  d'airs  apparte- 
nant en  réalité  à  Cherubini,  qui  avait  aussi  pendant 
ce  temps  beaucoup  travaillé  pour  son  propre  compte. 
D'abord,  grand  nombre  de  morceaux  d'église  alla 
Paleslrina,  c'est-à-dire  à  plusieurs  voix  et  sans  ac- 
compagnement ;  des  airs  de  théâtre,  des  sonates 
d'orgue  et  de  clavecin,  et  enfin,  en  1780,  le  Quinto 
Fubio,  en  3  actes,  écrit  pour  le  théâtre  d'Alessan- 
dria  délia  Paglia;  l'auteur  venait  d'accomplir  sa 
dix-neuvième  année  lorsqu'il  fit  représenter  ce  pre- 
mier opéra;  au  carnaval  de  1782,  il  donnait  à  Flo- 
rence Armida,  en  3  actes,  et  trois  mois  plus  tard, 
Adriano  in  Stria,  |iour  l'ouverture  de  la  nouvelle 
salle  à  Livourne.  Cinq  autres  ouvrages  donnés  à 
Florence,  à  Home,  &  Venise,  ù  tfantoue.  sans  parler 
de  quantité  d'airs  détachés,  l'occupèrent  jusqu'à  la 
lin  d>*  1Ï81,  époque  à  laquelle  il  quitta  l'Italie  pour 
se  rendre  a  Londres.  Arrivé  en  celte  ville  eu  qualité 
de  compositeur  du  Théâtre- Italien,  Cherubini  écri- 
vit quantité  d'airs  ajoutes  aux  opéras  de  Demclrio 
et  du  Murchesc  di  Tuliyano;  le  plus  grand  éloge 
que  l'on  puisse  taire  de.  ces  morceaux  est  de  dire 
que,  dans  ce  dernier  ouvrage,  les  (tarlies  intercalées 
soutinrent  sans  aucune  |R-ine  le  voisinage  des  aduii- 
labiés  mélodies  «le  Paisiello.  Deux  opéras,  l'un  bouf- 
inn,  l'autre  sérieux,  achevèrent  de  marquer  son  sé- 
jour à  Londres,  qu'il  quitta  au  mois  de  juillet  I7WJ, 
pour  se  fixer  à  Paris,  où  son  ami  Viotli  était  établi 
depuis  quelque  temps.  Présente  â  la  reine  Marie- 
Antoinette,  qui  lui  témoigna  le  désir  d'entendre 
ta  musique,  il  reçut  bientôt  de  Marmontel  l'opéra 
de  Dcmvphon,  écrit  d'abord  pour  Vogel,  mais  con- 
stamment retardé  par  les  habitudes  intempérantes 
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de  cet  artiste.  Cherubini  au  contraire  s'en  occupa 
immédiatement,  et  se  rendit  cependant  à  Turin 
pour  remplir  un  engagement  contracte  par  lui  lors 
de  son  passage  eu  cette  ville,  où  il  devait  écrire  une 
lfigenia  in  Aulide,  qui  fut  en  effet  mise  en  scène  et 
représentée  pendant  l'hiver  de  1788,  avec  un  succès 
extraordinaire.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  Démaphtm, 
joué  à  Paris  le  5  décembre  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  : 
maigre  plusieurs  morceaux  remarquables,  l'ouvrage 
n'eut  qu'un  très- petit  nombre  de  représentations. 
On  a  pu  avec  raison  attribuer  sa  chute  a  plusieurs 
causes  :  d'abord  Vogel  venait  de  mouiir  à  la  fleur 
de  l'âge;  le  bruit  se  répandit  que  sa  partition  était 
terminée,  et  l'ouverture,  digne  d'une  éternelle  admi- 
ration, avait  obtenu,  aux  concerts  de  la  loge  olym- 
pique, un  succès  d'enthousiasme  qui  fit  disparaître 
l'œuvre  de  Cherubini.  Toutefois  le  Dèmophon  de 
Vogel,  représenté  en  1793,  ne  répondit  aucunement 
à  l'attente  du  public.  On  doit  ensuite  songer  que 
Cherubini,  pour  la  première  fois,  écrivait  dans  le 
genre  français  ;  le  poéme  manquait  d'intérêt  cl  de 
chaleur,  et  la  musique  s'en  ressentait  ;  enfin,  ce  qui 
constituait  par-dessus  tout  le  mérite  de  son  ouvrage 
était  absolument  nu-dessus  de  la  portée  du  public 
français  de  eeUe  époque.  Les  Parisiens  apprirent  à 
s'y  mieux  connaître,  lorsque  Léonard,  coiffeur  de  la 
reine,  eut  obtenu  avec  Viotli  le  privilège  d'un  théâ- 
tre où  devaient  se  jouer  des  opéras  italiens  dans 
la  langue  originale  ou  parodiés  en  français,  et  des 
comédies.  Personne  mieux  que  Cherubini  n'était 
capable  de  préparer  les  changements  nécessaires  à 
certains  rôles,  d'ajouter  des  airs  là  on  ils  paraissaient 
nécessaires,  de  diriger  la  mise  en  scène  sous  le  rap- 
port musical,  etc.  :  il  s'acquitta  merveilleusement  de 
celte  lâche,  où  il  eut  encore  à^utter  avec  Paisiello, 
en  ajoutant  huit  airs  cl  un  finale  à  la  charmante  par- 
tition de  la  Motinartlla;  il  en  composa  d'autres  pour 
presque  toutes  les  pièces  de  cet  auteur,  données  à 
Pans,  et  |Kirut  dès  lors  prendre  rang  à  côté  de  lui  ; 
mais  les  circonstances  et  son  propre  génie  devaient 
le  porter  vers  des  routes  fort  différentes  de  celles 
qu'avait  parcourues  le  célèbre  Napolitain.  Un  opéra 
de  Marguerite  d'Anjou,  qu'il  ne  termina  pas,  fui  son 
second  ouvrage  français  ;  il  composa  aussi  à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  romances.  lïnlin  £o- 
douka  parut  au  théâtre  Feydeau,  le  18  juillet  1791  ; 
on  en  trouva  la  musique  enchanteresse  cl  l'ouvrage, 
obtint  un  grand  nombre  de  représentations;  mais, 
chose  singulière,  il  ne  fut  jamais  repris  :  une  nulro 
Lodoitka  de  Kreutzer  avait  été  donnée  au  théAtrc 
Favarl.  Bieu  inférieure  dans  son  ensemble  à  la  pièce 
de  Cliembini,  elle  commençait  par  une  ouverture 
devenue  bientôt  populaire,  et  que  la  franchise  du  ca- 
ractère et  l'agrément  de  la  tournure  mélodique  ren- 
daient digne  de  cet  honneur  ;  ce  morceau  seul  finit 
par  faire  perdre  de  vue  tout  le  mérite  de  l'ancienne 
Lodoitka,  dont  d'ailleurs  le  poème  était  fort  médio- 
cre. On  a  remarqué  qu'à  cette  époque  Cherubini 
avait  deux  manières  absolument  distinctes  :  l'une 
qui  le  rapprochait  de  Paisiello  et  de  Cimarosa  par  la 
grâce,  l'élégance  et  la  pureté  des  formes  mélodi- 
ques ;  l'autre  se  rattachant  à  l'école  de  Gluck  et  de 
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Mozart  par  plusieurs  points  ;  plus  harmonique  que 
mélodique,  riche  de  détails  d'instrumentation,  ectte 
seconde  manière  fut,  comme  le  dit  M.  Fétis  (  Biog. 
mit.  des  Musiciens  ),  le  type  alors  inapprécié  d'une 
école  nouvelle  destinée  A  clianger  toutes  les  formes 
de  l'art.  La  troupe  italienne  à  laquelle  était  attaché 
Cbcrubini  ayant  quitté  la  France  en  1703,  le  com- 
positeur ne  jugea  pas  convenable  de  la  suivre  ;  les 
Français,  et  plus  encore  les  Françaises,  le  retenaient, 
car,  durant  sa  jeunesse,  il  aima  passionnément  les 
femmes,  et  ne  cessa  de  s'en  préoccuper  qu'à  la  suite 
d'une  assez  violente  maladie,  née  d'une  conduite 
peu  réglée  à  cet  égard.  Au  temps  de  la  terreur,  il 
se  retira  chez  l'architecte  Louis,  devenu  propriétaire 
de  la  Chartreuse  de  Gaillon  ;  là  il  écrivit  plusieurs 
morceaux  détachés,  et  un  ouvrage  dramatique  dont 
nous  reparlerons  ;  il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la  fin  de 
1794,  rapportant  l'opéra  d'Elisa,  en  2  actes,  repré- 
senté à  Feydeau  le  2  décembre.  En  cette  même 
année,  Cbcrubini  avait  perdu  son  père  et  achevé 
d'attacher  en  quelque  sorte  sa  destinée  au  sol  fran- 
çais en  épousant  Cécile  Tourette,  fille  d'un  musicien 
de  l'ancienne  chapelle  du  roi.  A  cette  époque  de  sa 
vie  se  rapportent  plusieurs  hymnes  et  citants  pa- 
triotiques, puis  une  suite  de  soixante-cinq  solfèges, 
destinés  au  conservatoire  de  musique,  dont  Cheru- 
bini  avait  été  nommé  l'un  des  inspecteurs  lors  de  la 
fondation.  Plusieurs  ouvrages  dramatiques  signalè- 
rent les  années  suivantes,  aucun  n'obtint  de  succès; 
la  faiblesse  des  poèmes  et  aussi  le  peu  d'effet  dra- 
matique de  la  musique  en  furent  la  cause  :  toutefois 
il  est  un  morceau  appartenant  à  cette  série  de  piè- 
ces, qu'à  bien  juste  litre  Ton  a  souvent  cité  et  ad- 
mire, c'est  le  contre-point  sur  les  Folies  d'Espagne, 
placé  dans  l'ouverture  de  l'Hôtellerie  portugaise. 
Jl  est  impossible  d'imaginer  quelque  chose  où  les  ar- 
tifices de  la  science  aient  été  employés  avec  plus  de 
goût,  de  grâce  et  de  bonheur.  On  trouve  dans  celte 
même  pièce  un  excellent  trio  que  l'on  chante  encore 
dans  les  concerts.  Chenibini  trouva  dans  les  Deux 
Journées,  de  Douilly,  un  poème  plus  digne  d'exercer 
son  rare  talent  :  la  musique  de  cet  ouvrage,  remplie 
de  beautés  en  tout  genre,  obtint  un  succès  non  con- 
testé ;  on  entendit  surtout  des  morceaux  d'ensemble 
tels  que  n'en  offrait  aucune  pièce  française,  et  que 
leur  caractère  particulier  différenciait  également  de 
tout  ce  que  le  répertoire  italien  offrait  de  plus  beau 
en  ce  genre.  Epicure,  composé  en  société  avec 
Méhul  pour  le  théâtre  Favart,  eut  le  triste  résultat 
de  brouiller  les  deux  compositeurs,  qui,  comme  de 
coutume,  s  attribuèrent  la  chute  de  l'ouvrage  ;  ils  se 
réconcilièrent  plus  tard  par  l'entremise  de  Plantade. 
Anacréon,ou  l'Amour  fugitif,  en  2  actes,  donné  à  l'O- 
péra, fut  également  mal  reçu  ;  Cherubini,  dans  une 
lettre  particulière,  «  en  attribue  la  chute  a  la  clique 
infernale  acharnée  contre  tous  ceux  qui  font  partie 
du  conservatoire.  »  A  cette  époque,  et  probablement 
par  suite  des  chagrins  qu'il  éprouva  pendant  les  cinq 
premières  années  du  siècle,  il  fut  atteint  d'une  mala- 
die de  nerfs  qui  le  jetait  dans  une  tristesse  profonde  ; 
il  prit  alors  du  goût  pour  la  botanique  et  la  culture 
dc>  Heurs.  Sa  mélancolie  n'avait  que  trop  de  causes, 
VIII. 
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car  il  était  loin  d'avoir  la  position  qu'il  méritait  :  rem- 
ploi d'inspecteur  et  professeur  de  composition  au 
conservatoire  était  sa  seule  ressource  pour  lui  et  sa 
famille.  N'ayant  jamais  pu  vaincre  les  préventions  de 
Napoléon,  qui,  comme  on  le  verra  dans  un  instant, 
n'aimait  pas  sa  musique,  il  accepta  un  engagement 
en  Allemagne,  où  ses  ouvrages  étaient  fort  goûtés,  et 
se  rendit  a  Vienne  pour  écrire  l'opéra  de  Faniska, 
qui  devait  être  suivi  de  plusieurs  autres.  Cet  ouvrage 
fut  représenté  à  la  fin  de  février  1 806  ;  les  événements 
politiques  occupaient  tout  le  monde,  et  on  fit  alors 
peu  d'attention  aux  sublimes  beautés  de  la  partition, 
et  aux  opinions  manifestéespar  Haydn  et  Beethoven, 
qui  proclamaient  Cherubini  le  premier  musicien  du 
siècle  :  les  arrangements  pris  avec  lui  furent  rompus, 
et  il  était  de  retour  a  Paris  le  1"  avril.  Il  n'écrivait 
que  des  morceaux  détachés  et  sans  importance,  lors- 
qu'une circonstance  particulière  le  ramena  vers  un 
genre  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis  longtemps, 
et  qui,  aux  yeux  des  connaisseurs,  sera  son  principal 
litre  à  l'admiration  de  la  postérité.  Se  trouvant,  dans 
l'été  de  1808,  au  château  deChimai.chez  M.  Joseph 
de  Caramati,  on  eut  l'idée  d'exécuter  une  messe,  et 
comme  il  ne  s'en  trouva  pas,  le  compositeur  fut  prié 
d'en  écrire  une.  Après  quelques  difficultés ,  il  se  mit 
à  l'œuvre,  et  composa  les  premiers  morceaux  de  l'ad- 
mirable messe  en  fais  trois  voix  avec  orchestre;  ce 
bel  ouvrage  ne  fut  terminé  que  l'année  suivante, 
signalée  également  par  la  représentation  de  Pigma~ 
lion*  donnée  en  présence  de  l'empereur  sur  le  théâ- 
tre des  Tuileries.  L'éloignemcnt  de  Napoléon  pour 
Cherubini  datait  de  loin  :  en  revenant  d'Italie,  la 
premier  consul  avait  proposé  un  prix  à  la  meilleure 
marche  faite  par  un  des  compositeurs  alors  en  vogue, 
et,  contre  tous  les  avis,  s'était  prononcé  pour  Paisiello, 
malgré  la  supériorité  en  cette  occasion  de  la  pièce 
présentée  par  Cherubini  ;  le  consul  ayant  désiré  en- 
tendre au  conservatoire  la  marche  de  Paisiello,  dans 
le  petit  concert  préparé  à  cet  effet,  on  lit  entendre 
aussi  celle  que  Cherubini  avait  composée  lors  de  la 
mort  du  général  Hoche,  morceau  dont  tout  Paris 
avait  admiré  la  conception,  le  caractère  et  les  beau- 
tés de  premier  ordre  dont  en  effet  il  abonde;  Napo- 
léon, tout  au  contraire,  manifesta  ouvertement  sa 
mauvaise  humeur,  el  dit  lui-même  à  Cherubini.  avec 
une  désobligeant»  affectée,  que  Paisiello  et  Zinga- 
relli  lui  étaient  bien  supérieurs;  passe  encore  pour 
Paisiello,  dit  tout  bas  Cherubini,  mats  Zingarelli!.... 
Cette  aversion  continua  de  se  manifester  en  toute 
occasion,  et  de  son  côté  Cherubini  ne  se  fil  pas  faute 
de  parler  de  l'ignorance  musicale  du  nouveau  souve- 
rain ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  uno 
conversation  aux  Tuileries,  le  musicien  se  soit  con- 
duit avec  inconvenance  :  bien  loin  de  là,  le  pauvre 
artiste  essaya  du  mieux  possible  de  se  faire  courti- 
san, et  adressa  au  chef  de  l'État  sur  son  goût  pour 
une  musique  douce  et  tranquille  une  excellente  ré- 
ponse, en  lui  disant  qu'il  lui  fallait  une  musique  qui 
ne  l'empéehûl  pas  de  songer  aux  affaires  de  l'État. 
Cette  observai  ion  pleine  de  sens,  et  où  se  retrou  vc  au 
plus  haut  ilejtré  la  finesse  de  l'esprit  florentin,  n'au- 
rait pas  du  mécontenter  Napoléon  ;  il  en  arriva  tout 
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autrement.  Comme  un  grand  nombre  de  souverains, 
Napoléon  a  ttortc  en  musique  et  en  littérature  des 
jugements  fort  ridicules;  assurément  te  grand  artiste 
«lui  riait  ici  en  cause  aurait  pu  se  passer  d'une  telle 
approlwlion,  si  son  existence  n'en  cul  en  partie  dé- 
pendu. Lors  de  l'organisation  de  la  chapelle  impé- 
riale et  de  la  démission  de  Paisicllo,  Napoléon  refusa 
positivement  d'employer  Cherubini.  Celui  ci,  avec 
cette  énergie  qui,  si  elle  n'est  pas  toujours  perma- 
neute  dans  I  unie  des  grands  artistes,  semble  renaître 
avec  une  nouvelle  force  après  les  instants  de  dégoût, 
imagina  qu'il  pourrait,  par  la  forcée*  la  souplesse  de 
son  talent,  forcer  l'empereur  a  revenir  sur  son  compte. 
Au  retour  de  Vienne,  Napoléon  avait  ramené  le 
célèbre  castrat  Crescentini,  dont  la  voix  et  le  talent 
lui  plaisaient  beaucoup  ;  il  foi  convenu  avec  celui-ci 
qu'un  opéra  où  il  jouerait  le  principal  rôle  serait 
appris  et  monté  sans  que  l'on  fit  à  l'avance  connaître 
a  personne  le  nom  du  compositeur.  Pygmalion,  pe- 
tit ouvrage  d'un  genre  absolument  différent  de  tout 
ce  qu'avait  jusqu'alors  produit  le  compositeur, 
fut  écrit  et  représenté  aux  Tuileries.  Dans  une 
grande  scène  chantée  par  Crescentini,  l'empereur 
se  sentit  ému  jusqu'aux  larmes,  et  demanda  (e  nom 
de  l'auteur  ;  oit  le  lui  dit  :  il  en  parut  plus  surpris  que 
satisfait,  et  n'en  reparla  plus.  Tout  le  résultat  de 
Pigmalione  fut  qu'on  envoya  une  somme  d'argent 
au  compositeur,  et  qu'on  lui  demanda  la  musique 
d'une  ode  pour  le  mariage  de  l'emtKîrcur.  Un  opéra- 
comique,  le  Crescendo,  et  un  grand  opéra,  les  Aben- 
ferrages,  donnés  en  1810  et  en  4815.  n'eurent  point 
de  succès  ;  cependant  plusieurs  morceaux  de  ce  der- 
nier ouvrage  sontrestés,  notamment  un  délicieux  air 
île  ténor  souvent  chanté  dans  les  concerts.  La  res- 
tauration, en  renversant  le  gouvernement  impérial, 
jiorta  de  préférence  son  attention  sur  le  musicien 
que  Napoléon  avait  si  indécemment  traité  :  divers 
ouvrages  de  circonstance  lui  furent  demandés.  Au 
commencement  de  4815  il  partit  pour  Londres,  et  y 
resta  pendant  presque  toute  l'époque  des  cent  jours; 
cependant,  dans  le  même  temps,  l'empereur  lui  donna 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur;  mais  le  croirait-on  ? 
ce  ne  fut  pas  comme  compositeur  qu'il  l'obtint,  ce 
fut  comme  chef  de  musique  de  la  garde  nationale 
de  Taris.  «  Ainsi,  dit  l'auteur  de  son  éloge  prononcé 
«  4  l'Institut,  Napoléon  trouva  encore  le  moyen 
«  d'être  injuste  envers  M.  Cherubini,  même  en  fai- 
«  sant  un  acte  de  justice.  »  Il  asait  été  admis  dans 
ce  corps  par  l'ordonnance  qui  augmenta  le  nombre 
des  membres  de  la  section  musicale  de  l'académie 
des  beaux-arts;  après  la  mort  de  Martini,  arrivée 
au  commencement  de  4816,  Cherubini  fut  nommé 
pour  le  remplacer  comme  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  4830.  En  4822,  on  lui  donna  la  direction 
du  conservatoire,  a  la  tète  duquel  il  est  resté  vingt 
ans.  Telle  est  l'influence  d'une  grande  célébrité  sur 
tout  établissement  public,  que  le  conservatoire,  ap- 
pelé, de  1822  à  4850,  école  royale  de  musique  et  de 
déclamation,  se  releva  subitement,  quoique,  dans 
Cherubini,  le  directeur  Ml  bien  loin  de  valoir  le 
musicien.  A  la  vérité,  pendant  toute  sa  direction,  il 
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consacra  constamment  six  heures  de  chaque  journée 
4  rétablissement  ;  mais  tous  ses  soins  se  bornaient 
en  général  à  une  surveillance  minutieuse  cl  4  une 
rigoureuse  exigence  d'exactitude;  il  ne  connais- 
sait pas  la  manu-rc  d'accélérer  les  progrés,  d'encou- 
rager le  talent  naissant  ;  tout  son  caractère  se  peint 
dans  ce  mot,  dit  après  une  répétition  d'un  morceau 
auquel  chaque  exécutant  avait  mis  le  plus  grand 
soin  :  comme  l'humeur  chagrine  constamment  peinte 
sur  son  visage  n'avait  pas  cessé  de  se  montrer,  on 
lui  demanda  s'il  n'était  pas  satisfait  :  Dès  que  je  ne 
dis  rien ,  répondit  -  il ,  c'est  que  je  suis  content. 
L'n  autre  jour  il  assistait  en  loge  à  la  répétition  d'un 
opéra  d'un  de  ses  élèves;  l'ouvrage  avait  obtenu  les 
applaudissements  des  musiciens  et  de  tous  les  in- 
vités ;  après  le  premier  acte  l'élève  vint  lui  demander 
son  avis,  point  de  réponse;  il  reparait  après  le  se- 
cond, mémo  question,  même  silence;  enfin  l'élève  se 
hasarde  à  lui  dire  :  Vous  ne  me  réponde:  point.  —  Que 
vous  répondre?  lui  dit  alors  Cherubini,  voici  deux 
heurte  que  vous  ne  me  dites  rien.  Ces  duretés  lui 
étaient  habituelles,  et  paraissaient  on  ne  peut  plus 
désagréables,  par  suite  de  la  brièveté  de  sa  parole  et 
de  l'accent  italien,  qu'un  séjour  de  cinquante  ans  en 
France  ne  lui  avait  pas  fait  perdre.  La  sécheresse 
de  ses  relations  avec  les  professeurs  était  la  même. 
Ce  n'est  pas  que  sa  nature  hit  mauvaise,  mais  les 
maladies  nerveuses  qu'il  avait  éprouvées  et  les  cha- 
grins qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  n'eurent  que 
de  faibles  compensations,  lui  avaient  laissé,  dans  une 
position  heuieuse  et  bien  méritée,  certaine  irritabi- 
lité qui  ôlait  à  sa  société  une  partie  de  l'agrément 
qu'elle  aurait  pu  avoir,  et  rendait  surtout  son  abord 
fâcheux.  Son  caractère  se  manifestait  avec  tout  le 
monde,  même  avec  les  autorités  dont  il  dépendait. 
I  Depuis  sa  nomination  à  la  chapelle,  il  ne  s'é- 
|  tait  plus  occupé  que  de  musique  d'église  et  en 
avait  composé  en  très-grande  quantité;  sa  place 
j  de  directeur  du  conservatoire  lui  avait  donné  l'oc- 
casion d'écrire  beaucoup  de  solfèges  destines  aux 
concours  des  examens  trimestriels;  ils  ont  été  depuis 
recueillis  et  publiés.  Après  la  suppression  de  la 
chapelle,  Cherubini  cul  un  instant  l'idée  d'écrire  de 
nouveau  pour  le  théâtre,  ou  plutôt  ses  amis  l'y  en- 
gagèrent en  lui  conseillant  de  retoucher  et  de  mettre 
en  scène  son  ancienne  partition  de  k'oukourgi, 
écrite  en  1793;  le  poème  était  tellement  ridicule 
qu'il  fallut  le  refaire  en  entier;  MM.  Scribe  et  Mc- 
lesville  se  chargèrent  de  ce  soin  en  «'imposant  l'o- 
bligation de  conserver  tous  les  morceaux  de  musique 
existants:  i's  tirent  un  nouveau  libretto  sur  le  sujet 
du  conte  des  Utile  et  une  Nuits.  Le  poème  ayant  été 
donné  au  compositeur,  il  se  mit  immédiatement  i 
l'ouvrage,  et  travailla  si  bien  qu'il  ne  resta  presque 
tien  de  l'ancien  A'ouxouryi  :  on  eut  une  partition] 
entièrement  neuve,  formant  mille  pages  de  manuscrit. 
Représenté  à  l'Opéra  le  22  juillet  4855,  cet  ouvrage 
offrit  le  spectacle  plein  d'intérêt  d'un  vieillard  de 
soixante-treize  ans,  faisant  entendre  au  public  étonné 
des  i  hants  pleins  de  fraîcheur  et  de  grâce,  des 
chœurs  au-dessus  de  tout  éloge,  des  détails  d'instru- 
mentation neufs  et  ingénieux,  et  montrant  partout 
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une  verve  de  talent  qu'on  trouve  bien  rarement 
dans  la  jeunc.sc.  Cependant  Ali-Baba  n'eut  que 
cinq  représentations;  le  sujet  était  froid  et  au-des- 
sous de  la  réputation  des  auteurs,  et  la  nature  des 
broutés  de  la  partition  la  rendait,  ainsi  que  toutes 
Celles  de  Cherubi  ni,  plusdigned'cstimc  aux  yeux  des 
connaisseurs  qu'a  ceux  du  public  dont  il  dépassait 
presque  toujours  la  portée.  De  1851  à  1812,  Chcru- 
bini  composa  et  fil  exécuter  chez  lui  des  quatuor 
et  un  quintette,  ainsi  qu'un  Requiem  pour  voix 
d'hommes;  la  fraîcheur  de  ses  idées  étonnait  tout  le 
monde,  et  l'on  ne  pouvait  comprendre  que  si  près 
de  la  tombe  cette  vigoureuse  et  productive  organisa- 
tion eut  encore  une  séve  si  forte  et  si  pleine  de  ver- 
deur. Les  relations  administratives  «le  Cherubini 
pendant  (c  temps  de  sa  direction  du  conservatoire 
n'avaient  pas  toujours  été  exemptes  de  dégoûts  et 
de  contrariétés  ;  plusieurs  fois  il  s'était  trouvé  dans  le 
ras  d'offrir  sa  démission,  mais  les  difficultés  s'é- 
taient toujours  aplanies;  enfin  un  nouveau  règle- 
ment émané  du  ministère  de  l'intérieur  ayant  été 
introduit  à  la  lin  de  4841,  lé  directeur  refusa  de 
l'accepter  et  résigna  ses  fonctions  en  janvier  1842. 
On  sait  aujourd'hui  que  les  changements  proposés 
dans  le  régime  dn  conservatoire  n'avaient  d'autre 
but  que  de  mettre  le  directeur  dans  la  nécessite  de 
donner  sa  démission.  Cette  manière  étroite  et  mes- 
quine de  forCT  à' se  démettre  des  fonctionnaires  dont 
on  veut  se  débarrasser  convient  à  merveille  aux  au- 
torité* qui  manquent  d'énergie  et  d'élévation.  Fn 
quittant  le  conservatoire,  Clierubini  fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  était  offi- 
cier depuis  l'époque  du  sacre  de  Charles  ,\  ;  il  élait 
aussi  chevalier  deSt-Michel.  Le  compositeur  ne  pa- 
rut aucunement  affecté  de  quitter  son  emploi,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  éprouver  un  changement  notable 
dans  l'état  de  sa  santé,  el  le  15  mars  1812,  jl  avait 
cesse  de  vivre.  La  musique  funèbre  qui  accompagna' 
son  convoi  exécuta  le  morrenu  composé  par  lui 
Cinquante  ans  auparavant  pour  la'  pniiq»e  funèbre  du 
général  Hoche,  et  qui  avait  été  la  première  cause  de 
l'éli/ignement  de  Napoléon  ;  a  l'église  on  clianla  le 
Requiem  dont  on  a  parlé  il  y  a  un  instant,  et  qu'il 
avait  expressément  destine  à  ses  propres  funérailles. 
Clierubini  était  âgé  de  SI  ans  et  6  mois.  La  liste  de 
ses  productions',  que  nous  donnons  ici  en  abrégé, 
prouve  qu'à  aucune  épocpJè  sa  fécondité  ne  s'était 
ralentie,  et  qu'il  ne  cessa  pas  d'écrire  jusque  d'ans  sa' 
plus  haute  vieillesse:  c'est  un  po'mt  de  ressemblance 
qu'il  eut  avec  Zingarelli  (  roy.  ce  nom  )  mort 
dans  sa  8G*  année,  et  qui  composait  encore  trois 
jours  avant  son  heure  suprême.  —  Mi  siqce  de 
thé  une  :  1*  Irftcfmède  pour  un  théâtre  de  so- 
ciété, composé  à  Florence  :  le  titre  et  la  partition 
tout  perdus;  2°  il  Giuocatore,  intermède,  Florence, 
♦775  ;  Z"  Quinlo  Fabio,  en  3  actes,  écrit  pour  Alexan- 
drie de  la  Paille  et  représenté  pendant  l'automne  de 
1780;  4"Armida,cn  3  actes,  Florence,  carnaval  de 
1782;  5°  Adriano  in  Siria,  en  3  actes,  l.ivonrne, 
printemps  de  la  même  année;  6e  Jlîessenzio,  en  3 
actes,  Florence,  automne  de  la  même  année; 
7*  Qirinto  Fabio,  en  3  actes,  a  Rome,  janvier  1785, 
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avec  une  nouvelle  musique  ;  S"  lo  Sposo  di  ir»  ma- 
rilo  di  nessuna,  opéra  buffon  en  2  actes,  Venise, 
automne  de  la  même  année  ;  9°  Malide,  en  2  actes, 
Florence  ;  10°  Alestundro  nelf  Indte,  en  2  actes,  Mail- 
loue,  1784  ;  U°  lo  Finta  principes  ta,  opéra  bouffon, 
Londres,  4785  ;  12»Giui'o  Sabino,  en  2  actes,  Londres, 
1780;  tt'lfigcniainAulide,  Turin,  1788;  14»  D6- 
mophon,  en  3  actes,  Paris,  a  l'académie  royale  do 
musique,  5  décembre  de  la  même  année  :  lotis  les 
opéras  suivants  ont  été  composes  dans  la  même  ville 
et  pour  le  ihéatrc  Fejdcau,  à  l'exception  des  nu- 
méros 21,  22,  50  et  41;  neuf  d'entre  eux  »  nt 
gra\és;15*  Lodoïska,  en  5  actes,  18  juillet  1791; 
10°  Kuukourgi,  en  5  actes,  incomplet  et  inédit,  479.1; 
17'  Elisa,  en  2  actes,  13  décembre  17U4  ;  18"  Midèe, 
cnô  actes,  1$  mars  171)7  ;  19*  t  ' Hôtellerie  portugaise, 
en  1  orlc,  2S  juillet  1793  ;  20*  la  Punition,  eu  4  acte, 
23  février  1799;  21e  la  Pritunnièrc,  en  1  acte,  en 
société  avec  Doicldicu,  mi  théâtre  de  Monlansier, 
12  septembre  même  aimée;  22»  les  Deux  Journées, 
en  3  aeies,  10  janvier  1800  ;  25"  Epicure,  en  3actes, 
en  soi  iété  avec  Hlcliul,  au  théâtre  Favarl,  14  mars 
même  année  ;  2i°  Anaercon,  ou  l'Amour  fugitif,  en 
2  actes,  à  l'Opéra,  4  octobre  1803  ;  25*  Faniska,  en  3 
actes,  Vienne,  au  theairc  impérial  de  la  l'orle-d'lla- 
lie,  23  février  I80C  ;  26»  Pigmalione,  en  1  acte,  théâ- 
tre «tes  Tuileries,  50  novembre  1809;  27»  le  Cres- 
cendo, en  1  acte,  1"  septembre  1810;  28»  le$ 
Abencerrages,  en .  3  actes,  à  l'Opéra,  6  avril  1815; 
2!)"  Bayart  à  Mézières,  en  1  acte,  en  société  avec 
Cakl,  Doicldieu  et  ISiccolo,  12  février  1813; 
30"  Ûlanche  de  Provence,  en  1  acte,  divisé  en  3  par- 
ties: Clierubini  est  seulement  auteur  de  la  troisième  ; 
cet  ouvrage,  compose  à  l'occasion  du  baptême  du  duc 
de  fiordeaux,  fut  donné  à  la  cour  le  I"  mai  4821,  et 
le  surlendemain  à  l'Opéra  ;  31  •  Ali-Baba,  en  4  acte* 
avec  prologue,  à  l'Opéra,  22  juillet  1833.  Cette  liste  se 
résume  en  quatorze  opéras  italiens  et  seize  français. 
À  cette  série  viennent  se  rattacher  :  32»  cinquanlc- 
iicul  airs,  neuf  duos,  cinq  trios  et  quatuor,  sept  mor- 
ceaux d'ensemble,  linalcsct  chunirs  ajoutés,  ou  chan- 
gés dans  des  0|>éras  italiens;  33°  dix-sept  airs  et 
autres  morceaux  détachés  avec  orchestre  pour  opéras 
français  ;  31°  dix-sept  grandes  cantates  et  grands  mor- 
ceaux de  circonstance  avec  orchestre;  33"  Huit  hymnes 
et  chants  révolutionnaires  avec  orchestre  ou  instru- 
ments à 'vent ; 3t>*  Un  ballet.  —  Musique  d'église: 
37"  onze  messes  solennelles,  cinq  oui  été  publiées  ; 
38*  deux  Requiem  gravés  ;  59*  des  Kyrie,  Gloria , 
Credo,  Sanctu$  et  Agnus  composés  pour  la  chapelle 
du  roi  ;  40°  un  grand  Credo  à  huit  voix  dont  la  fugue 
a  été  publiée  plusieurs  fois;  41*  deux  DLcil  et un 
Magnificat;  42*  un  Miserere  à  quatre  voix,  el  orches- 
tre ;  43"  un  Te  Deum,  ibid.  ;  44*  quatre  Litanie»  de 
la  Vierge;  43*  deux  Lamentations  de  Jérémie; 
46°  trente- huit  motets,  graduels,  offertoires,  donc 
quelques-uns  ont  été  publiés;  47°  vingt  antienne* 
alla  Palestrina  à  quatre,  cinq  et  six  voix;  48*  un 
oratorio.  —  MistQUB  ne  chambre  :  49*  quelques 
madrigaux  italiens;  50*  soixaulc-dix-sepi  noctur- 
nes, chansons,  romances  et  petits  morceaux  de  cir- 
constance sur  paroles  italiennes  ou  françaises  ;  51  •  un 
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grand  nombre  de  canons  en  divers  genres.  —  Musi- 
que IftSTncuENTALB  :  52°  symphonie  à  grand  or- 
chestre; 55*  ouverture  id.;  54*  entr'acles,  marches, 
airs  de  dnnsc  ;  55*  quinze  marches  ou  pas  redou- 
blés pour  instruments  à  vent  ;  56»  six  quatuor  pour 
deux  violons,  alto  et  basse;  57*  un  «jiiimclie ;  58"  six 
«onates  pour  le  piano  :  ces  trois  derniers  articles  ont 
été  gravés  ;  59°  sonate  pour  deux  orgues;  60»  deux 
pièces  pour  orgue  à  cylindre;  61*  grande  fantaisie 
pour  le  piano;  62*  morceaux  détachés  pour  divers 
instruments,  etc.  —  Mmsiqce  didactique  : 03» quan- 
tité de  solfèges  a  une.  deux,  trois,  quatre  voix,  gra- 
vés; 64»  Court  de  contre  point  et  de  fugue,  in-4»  Jé- 
sus de  204  payes,  publié  en  4835  Les  exemples 
seul»  appartiennent  à  Cherubini,  le  texte  a  été  rédigé 
par  M.  Halévy,  son  élève,  et  contient  du  reste  le  ré- 
sumé de  ses  leçons  au  conservatoire.  Cherubini  a 
en  outre  rédigé  un  catalogue  général  par  ordre 
chronologique  de  ses  ouvrages,  précédé  d'une  notice 
en  quelques  lignes  ;  cet  écrit  a  été  publié  après  la 
mort  de  Fauteur.  Il  a  aussi  mis  en  partition  cl  copié 
de  sa  main  beaucoup  de  musique,  notamment  les 
psaumes  de  Macrello,  les  duos  et  irios  de  Clari,  les 
madrigaux  de  Loiti,  etc.  Beaucoup  de  notices  sur 
Cherubini  ont  été  publiées  depuis  sa  mort;  M.  Raoul- 
Rochelle  a  lu  son  éloge  à  l'Institut,  le  7  octobre 
1843,  et  M.  Place  a  fait  l'Analyse  phrénologique  de 
son  crànc  (Paris,  4842,  grand  in-8*)  ;  sou  portrait 
a  été  reproduit  à  plusieurs  époques  de  sa  vie,  et  tout 
l'aris  a  pu  admirer  la  belle  toile  où  M.  Ingres  a 
montré  la  verte  vieillesse  de  Cherubini  protégée 
par  Polymnie;  c'est  pour  cet  habile  peintre  qu'a  été 
écrit  un  canon,  daté  de  janvier  1842,  dernier  mor- 
ceau composé  par  le  célèbre  auteur  des  Deux  Jour- 
nées. J.  A.  du  L. 

CHERYF-ED-DYN-ALI  fie  mollah,  ou  docteur), 
natif  d'Yezd,  que  Khondémyr  nomme  le  plus  noble 
des  gens  à  talents  de  l'Iran  (la  Perse  ),  elle  plus  ai- 
mable des  savants  du  monde ,  dont  il  compare  le 
style  aux  perles,  aux  diamants  et  aux  pierres  les 
plus  précieuses,  a  tracé,  avec  une  plume  propre  aux 
dessins  les  plus  gracieux ,  des  compositions  admira- 
bles sur  les  événements  de  ce  globe.  Parmi  ces  ou- 
vrages ,  le  même  historien  persan  en  cite  un  d'une 
éloquence  merveilleuse,  c'est  le  Ze/er  naméh  fy  oua- 
cayi  emyr  Timour  (  Livre  de  ta  victoire,  renfermant 
les  faits  et  gestes  de  Ta  merlan  ),  composé  sous  les 
auspices  dlbrabym-Sultan,  petit-fils  de  Tamcrlan, 
et  termine  en  828  (1424-1423  ).  Kbomlcmyr  ne  fait 
nulle  mention  de  l'introduction  (macaddemih)  tic 
cette  histoire;  c'est  pourtant ,  suivant  Hadjy-Khal- 
fah,  un  morceau  d'une  haute  importance  pour  l'his- 
toire des  tribus  du  royaume  de  Djaghnlay,  et  pour 
la  géographie  des  lieux  habités  par  ces  tribus.  Il 
est  douteux  que  cette  introduction  tasse  partie  de  la 
traduction  turque  de  l'ouvrage  principal  par  Mo- 
hammed le  Persan.  Au  reste,  ce  morceau  ne  se 
trouve  dans  aucun  des  exemplaires  du  texte  persan 
que  nous  possédons  u  la  bibliothèque  royale.  Il 
n'existe  même  dans  aucune  bibliothèque  d'Euroitc, 
cl  il  est  extrêmement  rare  en  Orient,  lin  nomme 
Tadja  cd-dyn-Al-Scl-Rjac  a  écrit  un  supplément 
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qui  contient  la  vie  ds  Schalt-Rokh  et  celle  tTOtough- 
Bcy.  Le  Zefer  naméh  a  été  traduit  par  Pétis  de  la 
Croix  le  fils,  et  publié  sous  le  titre  d'Histoire  de 
Timur-Bec,  connu  sous  le  nom  du  grand  Tamcrlan, 
empereur  des  Ètogols  et  Tarlares,  etc.,  Paris,  4722, 
4  vol  in-12.  Sir  William  Jones  et  plusieurs  autres 
orientalistes  ont  reproché  à  Pétis  son  manque  de  fi- 
délité ,  et  le  savant  Anglais  présente,  dans  ses  notes 
géographiques  sur  la  Vie  de  Kadir-Sckah ,  une  tra- 
duction de  la  description  de  Cachemire  .  «  plus  lit. — 
«  térale,  dit-il,  que  celle  de  Pétis  de  la  Croix.  »  Le 
texte  persan  de  cette  description  a  été  inséré  par 
Jcnisch  dans  sa  belle  dissertation  de  Fatis  lingua- 
rum  orienialium ,  placée  à  la  tète  de  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  Mcninski.         L — s. 

CHÉSEAUX  (  Jean-Phi  lippe- Lots  de),  phy- 
sicien suisse,  naquit  a  Lausanne,  en  1718.  Excité 
par  l'exemple  de  Crouras,  son  aïeul,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  philosophiques  et 
mathématiques,  et  n'avait  que  dix-sept  ans  quand 
il  composa  ses  Essais  de  physique.  Il  se  passionna 
bientôt  pour  l'astronomie,  fit  construire  un  obser- 
vatoire dans  sa  terre  de  Chéseaux ,  et  y  lit  d'assez 
bonnes  observations,  dont  il  publia  le  résultat  a 
l'occasion  de  la  comète  de  1743.  Il  est  aussi  pres- 
que entièrement  l'auteur  de  la  Carte  de  l'Helvétie 
ancienne,  en  4  feuilles,  insérée  dans  les  Mémoire* 
sur  l'histoire  ancienne  de  la  Suisse,  par  C  -G.  Loys 
de  Bochat,  1749.  Cette  carte  n'a  proprement  de 
géographie  ancienne  que  la  position  des  voies  ro- 
maines; l'auteur  a  conservé  à  tous  les  lieux  leur 
dénomination  moderne,  qu'il  supposait  tirée  de  la 
langue  celtique.  Pour  le  plan,  on  a  suivi  la  carte  de  la 
Suisse  de  Delisle,  si  ce  n'est  qu'on  a  un  peu  plus  res- 
serré l'intervalle  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Ncuf- 
chàtcl .  Chéseaux  avait  aussi  étudié  les  langues  et  n'é- 
tait étranger  à  aucune  science  ;  aussi  fut-il  associé  ou 
correspondant  des  académies  dessciencesde  Paris  et 
de  Gocttingue,  cl  de  la  société  royale  de  Londres.  II 
mourut  a  Paris,  le  30  novembre  1751 .  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1'  Essais  de  physique,  Paris,  1743, 
in-12  :  c'est  un  recueil  de  trois  dissertations  sur  le 
choc  des  corps,  sur  la  force  de  la  poudre  à  canon, 
et  sur  la  propagation  du  son.  2*  Traité  de  la  co- 
mète qui  a  paru  en  décembre  4743,  jusqu'à  mars 
4744,  contenant,  outre  les  observations  de  l'auteur, 
celles  de  Cassini  a  Paris,  et  de  Calcndrini  à  Genève, 
avec  diverses  observations  et  dissertations  astrono- 
miques sur  les  instruments,  la  lune,  les  nua^o,  etc., 
Paris,  4744,  in-8"  de  300  pages.  On  y  voit  la  ligure 
de  cette  comète,  l'une  des  plus  extraordinaires  qu'on 
ait  observées,  suivant  Lalande.  3*  Dissertations  cri- 
tiques sur  la  partie  prophétique  de  l'Écriture  sainte, 
Paris,  1751,  in-42.  4*  Mémoires  posthumes  sur  di- 
vers sujets  d'astronomie  et  de  mathématiques,  Lau- 
sanne, 4754,  in-4*  :  quelques  exemplaires  portent  un 
nouveau  titre,  avec  la  date  de  Paris,  4777.  Ces  mé- 
moires traitent  des  satellites,  des  éqnino\es,  de  la 
chronologie  de  divers  passages  de  l'iundire;  on  y 
trouve  des  cribles  du  soleil  et  tic  la  lune.  5"  Essai  sur 
la  population  du  canton  de  Berne,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  société  économique  de  Berne,  l7tiG. 
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Seigneux  de  Correvon  a  publié  la  vie  de  Chéscaux, 
arec  une  Dissertation  de  cet  auteur  sur  Vannée  de 
ta  naissance  dt  Jésus-Christ ,  dans  le  3*  vol.  de  sa 
induction  du  Traiti  de  la  religion  chrétienne  par  Ad- 
dison,  Genève,  4771,  in-f*.  C.  M.  P. 

CHÉSEL  (Jean  van),  peintre  flamand ,  né  en 
1614,  reçut  de  son  père,  qui  était  peintre,  les  pre- 
miers éléments  de  son  art.  Il  devint  en  peu  d'an- 
nées plus  liabile  que  son  maître.  Les  tableaux  de  van 
Pyck  avaient  pour  lui  un  attrait  particulier  ;  la  ma- 
nière de  ce  giand  artiste  était  l'objet  constant  de  ses 
études,  et,  arrive  à  un  assez  liant  degré  de  réputa- 
lion,  il  alla  chercher  des  travaux  hors  de  sa  patrie. 
Il  se  rendit  a  Madrid,  où  il  Ht  pour  la  cour  des  por- 
traits qui  lui  valurent  de  nouveaux  admirateurs.  Il 
peignit  aussi  avec  un  égal  succès  le  paysage,  les  fruits, 
les  fleurs  et  l'histoire.  Ses  figures  dans  ce  dernier 
genre  sont  touchées  avec  beaucoup  d'esprit.  Ché- 
sel  n'a  peint  l'histoire  (pic  dans  des  petites  pro- 
portions. Pendant  qu'il  était  à  Madrid,  la  reine  Louise, 
femme  de  Charles  II,  lui  fit  faire  pour  l'ornement 
de  sun  cabinet  beaucoup  de  peintures,  entre  autres 
l'Histoire  de  Psyché,  sur  des  planches  de  cuivre. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  lit  le  portrait  de 
Marie-Anne  de  Neu bourg,  seconde  femme  de  Char- 
les II  ;  elle  le  nomma  son  peintre,  et  il  resta  à  sou 
service  après  la  mort  de  ce  prince.  Il  la  suivit  à  To- 
lède ,  où  il  fit  de  nouveaux  portraits  qui  ajoutèrent 
encore  à  sa  réputation  ;  enfin,  il  fut  envoyé  ù  Paris 
pour  peindre  Philippe  V  avant  que  ce  prince  passât 
en  Espagne.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  en 
1706.  A— s. 

CHESELDFN  (  Gullvcsie  ),  chirurgien  an- 
glais, né  en  4688,  à  Durrow  on  the  llill,  dans  le 
comté  de  Leicester.  Après  avoir  lait  quelques  éludes 
classiques,  il  s'appliqua,  sous  plusieurs  habiles  maî- 
tres, à  l'élude  de  l'anatomic  cl  de  la  physiologie.  Il 
profita  si  bien  de  leurs  leçons,  qu'il  ouvrit  lui-même, 
dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  un  cours  public  d'ana- 
tomie.  La  société  royale  de  Londres  l'admit  un  an 
après  au  nombre  de  ses  membres.  11  publia  en  1713, 
in-8*,  son  Ânatomie  du  corps  humain,  réimprimée  en 
172-2, 1721»,  1732,  1734, 1710,  et  pour  la  onzième  fois 
en  1778.  Quoiqu'il  ait  paru  depuis  sur  ce  sujet  des 
traites  plus  complets  et  plus  exacts,  cet  ouvrage 
est  encore  estimé.  La  réputation  que  lui  obtinrent 
et  ses  leçons  et  ses  succès  dans  la  pratique  de  son 
art  le  fit  nommer  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
St-Thomas,  chirurgien  consultant  des  hôpitaux  de 
St-Georpe  et  de  Westminster,  et  premier  chirur- 
gien de  la  reine  Caroline.  En  1723,  parut,  in-8°,  son 
Traité  de  la  taille  au  haut  appareil,  qui  fut  presque 
fti.ssitôt  attaqué  dans  un  pamphlet  anonyme  attribue 
au  docteur  Douglas,  et  intitulé  :  Litholomus  cas- 
tralus,  dans  lequel  Chcseldcn  était  gratuitement  ac- 
cusé de  plagiat.  Cette  méthode  par  le  haut  appareil, 
quoique  perfectionnée  par  Chcselden,  était  encore 
accompagnée  de  si  graves  inconvénients,  que  ce 
savant  chirurgien  crut  devoir  l'abandonner ,  et 
adopta  l'appareil  latéral,  qu'il  pratiqua  longtemps 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  succès.  Sur  quarante- 
deux  sujet*  taillés  par  lui  dans  l'espace  de  quatre  an- 
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nées,  deux  seulement  ne  purent  être  sauvés.  L'au- 
teur de  son  éloge ,  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  royale  de  chirurgie,  assure  lui  avoir  vu 
faire  cette  opération  en  cinquante-quatre  secondes. 
Une  opération  qui  étendit  beaucoup  sa  célébrité,  et 
peut-être  la  seule  circonstance  de  sa  vie  qui  conser- 
vera son  nom  à  la  postérité,  est  celle  par  laquelle  il 
rendit  la  vue,  en  1728 ,  à  un  jeune  homme  de  qua- 
torze ans,  né  aveugle,  ou  qui  l'était  devenu  de  très- 
bonne  heure.  L'état  de  ce  jeune  homme  à  la  suite  do 
l'opération  el  après  sou  entière  guérisou,  le  progrès 
du  nouveau  sens  qu'il  venait  d'acquérir,  les  idées 
nouvelles  qui  se  développèrent  en  lui,  donnèrent 
lieu  a  diverses  observations  intéressantes  pour  la 
physiologie  et  la  métaphysique,  et  dont  Locke ,  Dt* 
dero:  et  Berkeley  ont  fait  d'heureuses  applications. 
En  1729,  l'académie  des  sciences  de  Paris  choisit 
Chcselden  pour  un  de  ses  correspondants;  et, en 
4732,  l'académie  de  chirurgie,  nouvellement  insti- 
tuée à  Paris,  le  nomma  le  premier  de  ses  associés 
étrangers.  Il  publia  par  souscription,  en  1733,  10s- 
téographie,  ou  Anatomie  des  os,  i  vol.  in-fol.,  com- 
posée de  figures  très-bien  gravées  et  de  courtes  ex- 
plications ;  mais  la  vente  de  cet  ouvrage,  d'un  prix 
élevé,  ne  répondit  pas  aux  dépenses  qu'il  avait  fai- 
tes; il  fut  de  plus  attaqué  d'une  manière  assez  in- 
décente par  le  docteur  Douglas  dans  une  brochure 
intitulée  :  Remarques  sur  ce  livre  pompeux,  l'Osléo- 
graphie  de  M.  Chcselden.  Ce  dernier,  deveuu  pos- 
sesseur d'une  fortune  assez  considérable,  songea 
alors  à  se  procurer  une  espèce  de  retraite,  et  obtint, 
en  4737,  la  place  de  chirurgien  en  clicl  de  l'hôpital 
de  Chelsca ,  qu'il  occupa  avec  distinlion  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  4752,  dans  sa  04-  année.  Savant 
anatomiste,  il  fut  peut-être  le  plus  habile  opérateur 
de  son  temps  ;  et  il  contribua  beaucoup  a  simplifier 
les  procédés  cl  les  instruments  de  chirurgie  en  usage 
avant  lui.  Il  se  Taisait  remarquer  surtout  par  la  sen- 
sibilité et  1'intcrél  qu'il  montrait  à  ses  malades. 
Chaque  fois  qu'il  entrait  dans  son  hôpital  pour  y 
faire  U  visite  du  matin,  la  seule  idée  des  souffrances 
qu'il  «liait  nécessairement  causer  lui  faisait  éprouver 
des  sensations  pénibles,  cl  l'on  dit  qu'il  manifestait 
toujours  une  extrême  anxiété  avant  de  commencer 
une  opération ,  quoiqu'il  reprit  tout  son  sang-froid 
dés  qu'elle  était  commencée.  Un  Itabilc  chirurgien 
français ,  dont  une  longue  pratique  avait  émoussé 
la  sensibilité  naturelle,  s'étonnait  de  cette  émotion 
qu'éprouvait  Cltéselden  avant  d'opérer,  et  Ia  regar- 
dait comme  une  marque  de  faiblesse.  Cependant, 
ce  même  chirurgien,  ayant  été  conduit  par  lui  dans 
une  salle  d'escrime,  fut  tellement  ému  à  la  vue  d'un 
assaut  très-animé,  qu'il  se  trouva  mal ,  tandis  que 
Chésclden  faisait  sa  principale  récréation  de  ce  genre 
de  spectacle.  Chéselden  aimait  la  littérature  et  les 
arts,  et  il  était  lié  avec  les  gens  de  lettres  les  plus 
distingués  de  son  temps,  notamment  avec  Pope,  qui, 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  lui  avec  de  grands 
éloges.  On  trouve  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie, 
et  dans  d'autres  ici  utils,  quelques  mémoires  de  sa 
composition,  et  il  a  ajouté  à  la  traduction  anglaise. 
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faite  par  Gataker ,  des  Opération*  chirurgicales  do 
Le»  Iran,  21  planches  et  nombre  d'excellentes  obser- 
vations. S — D. 

CHESNAY  (  AlexandreCLacde  Bellier  do  J, 
mort  à  Chartres,  en  novembre  1810,  à  l'âge  de  71  ans, 
avait  été  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  cen- 
seur royal,  député  à  rassemblée  législative,  et  maire 
de  Chartres.  L'un  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  des  Dames  avec  d'Ussicux,  son  gendre, 
et  traducteur  de  l'Arioste ,  îl  se  distingua  surtout 
par  un  bon  travail  sur  la  Collection  universelle 
des  Mémoires  particuliers  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  recueillis  par  Roucher,  Antoine  Perrin, 
d'Ussicux,  etc.,  et  dont  il  publia  les  66  premiers  vo- 
lumes ,  avec  des  observations  et  des  notes ,  Paris, 
1785  à  1790,  in -8*.  Du  Chesnay  joignait  à  une 
érudition  aussi  judicieuse  que  profonde  beaucoup 
de  modestie  et  d'amabilité.  Il  laissa  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  qui  sont  les  fruits  de  ses  sa- 
vantes recherches  sur  l'histoire.        D — B— S. 

CHESNAYE  (  Nicole  de  i.a),  écrivain  français, 
vivant  sous  le  régne  de  Louis  XII ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  fort  rare,  intitulé  :  la  Nef  de  santé,  Paris, 
Vérard,  1507,  in— î°  ;  Paris,  J.  Jchannot,  sans  date, 
in-4*;  et  Paris,  Michel  le  Noir,  1511,  in-4«,  lig. 
gotli.  Ces  éditions  sont  également  recherchées.  L'ou- 
?rage  est  divisé  on  4  parties;  la  1'°  contient  la  Nef 
de  santé,  en  prose  ;  la  2P,  le  Gouvernail  du  cor/  *  fcii- 
main,  également  en  prose  ;  la  5',  une  moralité  en 
ters,  intitulée  :  la  Condamnation  des  banequetz  à 
la  louange  de  Diepte  et  Sobriété  ;  la  4'  renferme  un 
traité  en  rime ,  des  Passions  de  l'amc  qui  sont  con- 
traires à  la  santé.  Nos  anciens  bibliothécaires  n'ont 
pas  connu  cet  auteur.  Duverdier  a  indiqué  son 
ouvrage  au  mot  Nef.  Il  parait  que  la  Monnoic  ne 
l'avait  point  va,  puisqu'il  dit  a  que  c'est  une  farce 
«morale  qui  a  de  plaisants  endroits,  et  dont  la 
«  meilleure  édition  est  de  1507.  »  Ce  critique  est 
ordinairement  phts  exact.  Quelques  personnes  sem- 
blent encore  douter  que  /«  Nef  de  la  santé  soit  réel- 
lement de  la  Chesnayc.  Tous  leurs  doutes  seront 
levés,  quan  t  elles  sauront  que  son  nom  se  trouve 
dans  les  initiales  des  dix-huit  derniers  vers  du  pro- 
logue de  son  ouvrage.  V.'— s. 

CHESNAYE-DKSBOfS  (Fn a nçois-A i.f.x  a  ndrb 
At  ul'ut  nK  l.\  ),  naquit  a  Ertiée,  dans  le  Main;-,  le 
17  juin  1091»,  fut  quelque  temps  capucin,  et  rentra 
dans  le  monde  sans  se  faire  relever  de  ses  v<rux.  Il 
fournît  quelques  matériaux  qu'arrangèrent  pour 
leurs  feuilles  les  abbés  Grand  et  Desfontnines,  et 
mourut  à  Paris,  à  l'hôpital,  le  20  février  17S1.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  médiocres, 
parce  qu'il  travaillait  pour  vivre,  et  qu'il  connais- 
sait peu  l'économie.  De  tous  les  compilateurs  du  18* 
siècle,  la  Chcsnaye  -  Desbois  est  celui  qui  publia 
le  plus  de  dictionnaires  :  \*  Dictionnaire  militaire 
portatif,  17  5.'».  5  vol.  in- 12;  Y  étliiion,  1 7o8,  3  vol. 
in-8".  2"  Dictionnaire  des  aliments,  vins  et  liqueurs, 
1750,  3  vol.  in-12.  5*  Dictionnaire  universel  d'a- 
griculture et  de  jardinage,  I75I ,  2  vol.  in-4\  4°  Dic- 
tionnaire généalogique ,  héraldique ,  chronologique 
ci  historique,  1767-1705,  7  vol.  iu-8*  ;  nouvelle  edi- 
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tion  augmentée  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  la 
noblesse,  contenant  tes  généalogies,  l'histoire  et  la 
chronologie  des  familles  nobles  de  la  France,  1770- 
178-1,  12  vol.  in-4*;  il  y  a  trois  volumes  de  supplé 
ment,  donnés  par  Badier;  mais  ils  sont  devenus 
très-rares,  parce  qu'ils  furent  mis  a  la  rame  pen- 
dant la  révolution.  Le  Dictionnaire  de  la  noblesse 
manque  de  critique,  d'ordre  et  de  méthode.  Il  est 
loin  d'ailleurs  d'être  complet.  L'étendue  des  articles 
a  moins  souvent  pour  mesure  le  degré  d'intérêt  dont 
ils  sont  susceptibles  que  l'argent  payé  ou  refusé  par 
les  familles  à  l'auteur.  Aussi ,  un  grand  nombre  do 
maisons  distinguées  n'occupent  que  peu  ou  point  «l'es 
pace  dans  celte  volumineuse  compilation.  5*  Diction- 
naire raisonné  et  universel  des  animaux,  1759,  4  vol. 
in-4°.  L'auteur  suit  les  méthodes  de  Linné,  Klein  et 
Brisson.  6"  Dictionnaire  domestique  portatif,  1702- 
1763,  5  vol.  in-8  ;  réimprimé  en  1769.  7»  Diction- 
naire historique  des  mœurs,  usages  et  coutumes  des 
Français,  1767,  3  vol.  in-8^  8°  Dictionnaire  histo- 
rique des  antiquités,  curiosités  et  singularités  des 
villes,  bourgs  et  bourgades  en  France ,  1769,  5  voL 
in-8°.  La  Chesnaye-Dcsbois  ayant  publié  presque 
tous  ses  ouvrages  sous  le  voile  do  l'anonyme,  nous 
en  compléterons  ici  la  série.  9°  Lettre  à  madame  Us 
comtesse  de  ***,  pour  servir  de  supplément  à  l'Amu- 
sement phlosophique  sur  le  langage  des  bêles  par  le 
P.  Bougeant,  175!),  in-12.  10"  L'Astrologue  dans 
le  puits,  1740,  in-12.  11*  Lettre  amusante  et  criti- 
que sur  les  romans  en  général ,  anglais ,  français, 
tant  anciens  que  modernes,  1743,  in-12.  12"  Lettre 
à  il.  le  marquis  de  ***  sur  la  Mérope  de  M.  de 
Voltaire  et  celle  de  SI.  Slaffei,  1743,  iu-8?.  13'  U 
Parfait  Cocher,  1744,  in-b".  Cet  ouvrage  est  du  duc 
de  Ne  vers;  la  Chesnaye-Dcsbois  n'en  fut  que  l'édi- 
teur. U*  ÊUmenls  de  l'art  militaire,  par  d'ilé- 
ricourt,  nouvelle  édition,  augmentée  de  nouvelles  or- 
donnances militaires  drpuis  17 il;  1752- 1758,  0  vol. 
in-12.  15'  Correspondance  philosophique  et  critique, 
pour  servir  de  réponse  aux  Lettres  juives,  173', 
3  vol.  iu-12.  16'  Lcffrc»  critiques  avec  des  songes 
moraux  sur  les  songes  philosophiques  de  l'auteur  des 
Lettres  juives ,  174:5.  in-12.  17»  Lettres  hollandaises, 
ou  les  Mœurs  des  Uollanduis,  17 ÎT,  2  vol.  in-12. 
18°  Almanaeh  des  corps  des  marchands  et  des  com- 
munautés du  royaume,  1753  et  années  suivantes. 
49"  Système  du  règne  animal,  par  classa,  familles t 
ordres,  etc.,  175î,  2  vol.  in-b*.  L'auteur  suit  les  mé- 
thodes de  Klein,  d'Aï  tedi  et  de  Linné.  20*  Les  Doute» 
de  AI.  Klein,  ou  ses  observations  sur  la  revue  des 
animaux ,  faite  par  le  premier  homme  ,  etc. ,  tra- 
duits du  latin,  1751,  in-8'.  21»  Ordre  naturel  des 
oursins  de  mer  et  fossiles,  traduit  du  latin  de  Théo- 
dore Klein  avec  le  texte,  1754,  in8«.  22°  Traduc- 
tion des  AI  issus  de  AI.  Klein ,  ou  ses  observation» 
sur  diverses  parties  du  règne  animal,  1754,  in  8V 
25°  Ltrennes  militaires,  17551759,  in-21.  24*  Ca- 
lendrier  des  princes,  ou  Étal  actuel  delà  noblesse  de 
Fiance  et  des  maisons  souveraines  de  l'Europe,  1762 
et  années  suiv.,  in-24.  L'auteur  continua  cet  ouvrage 
sous  le  titre  d'£<r<nnt.i  de  ta  noblesse,  1772  et 
aimées  suivantes.  S'— \t. 
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CîlESNE  (du).  Voyez  Docncsirc. 

CHESNEAO  (Nicolas),  en  latin  QonccLus, 
né  en  1521,  à  Tourtcron,  pré»  de  Vouzicrs  en 
Champagne,  enseigna  d'abord  les  belles-lettres  au 
collège  de  la  Marche,  puis  fut  chanoine  et  doyen 
de  St-Symphoricn  de  Reims.  H  joignit  l'étude  de 
riiistoirc  au  goût  des  recherches  littéraires,  fit  ses 
délassements  de  la  poésie,  et  mourut  à  Reims,  le  19 
août  1581,  après  avoir  légué  sa  bibliothèque  au 
couvent  des  minimes  de  cette  ville.  On  lui  doit  la 
première  édition  de  l'historien  Flodoard,  dont  le  texte 
latin  n'avait  point  encore  été  publié,  lorsqu'il  en 
donna  une  traduction  française,  sons  ce  titre  :  His- 
toire de  l'église  de  Reims,  en  4  livres,  Ileims,  1581, 
m-4*.  Chcsneau  n'a  traduit  qu'une  partie  de  cette 
histoire,  qui  se  termine  à  l'an  948.  et  ne  s'est  point 
assujetti  au  texte  de  son  auteur  qu'il  nomme  Floard  ; 
il  en  a  transposé  et  retranché  divers  endroits.  Ses 
autres  ouvrages  sont:  1"  Hexostichorum  moralium 
libri  duo,  Paris,  1552,  in  fol.  ;  2"  Epigrammatum  fl- 
irt 2,  Uendecasyllaborum  liber,  et  SibyWnarum 
oracutorwn  Periocha,  Paris,  1552,  in-4";  5°  Poctica 
Mcdilaliode  vila  el  morle  D.  Frane.  Pitart,  155(1, 
io-4";  4»  Me.  0«*rfttli  in  forlunam  jocanltm  carmen 
hnoieum,  univertam  belli  apud  Belgas  gesli  hislo- 
riant  compleelens.  Taris,  1538,  in  8°;  5*  Avis  et 
Remontrances  touchant  la  censure  contre  le*  attti- 
ItiHitairet,  traduit  du  latin  du  cardinal  Hosius, 
Ileims,  1573,  in-8";  6e  P$aUerium  deenchordum 
Apollinit  et  novem  Mutarum,  Reims,  1575,  in-8», 
pièce  faite  à  l'occasion  du  couronnement  de 
Henri  III.  L'auteur  la  publia  la  même  année  en 
français,  et  fit  d'autres  poésies  de  circonstance  ;  il 
écrivit  encore  quelques  autres  ouvrages  de  contro- 
verse, et  traduisit  en  français,  d'après  la  version 
latine  do  Surins,  le  traité  de  la  Messe  érangéli- 
çite,  composé  en  allemand  par  Fahri  d'Hcilhronn. 
—  Jean  Ciiesnbad,  secrétaire  du  chevalier  d'Ara- 
mont,  envoyé  à  Constantinoplc  sous  François  1**, 
en  1546,  écrivit  la  relation  de  ce  voyage,  dont  le 
manuscrit,  provenant  de  la  bibliothèque  de  LSaluze, 
se  trouve  à  la  bibliothèque  royale.      C.  M.  P. 

CHESNEAU  (Nicolas),  médecin,  né  à  Mar- 
seille en  1601,  était  oncle  du  célèbre  grammairien 
Dumarsais.  Il  mérite  d'occuper  une  place  distinguée 
parmi  les  observateurs.  Chaque  jour  il  notait  les 
cas  les  plus  intéressants  que  lui  offrait  une  pratique 
étendue.  Il  traçait  avec  soin  l'histoire  des  maladies 
qu'il  avait  occasion  de  traiter,  cl  formaitde  ces  notes 
un  recueil  qu'il  destinait  h  l'instruction  de  son  lils 
unique;  mais  ce  fils  préféra  la  théologie  a  la  mé  !e- 
cine.  Trompé  dans  son  attente,  Chcsneau  en  conçut 
un  tel  chagrin  ,  qu'il  abandonna  pendant  plu- 
sieurs années  eon  important  travail.  Il  le  reprit 
enfin,  cl  le  publia  sous  ce  titre  :  Observa lionum  li- 
bri qvinqut,  qvibut  accédant  ordo  remtdiorum  al- 
phabelicus,  ad  omnes  fere  snorbos  conscriptus,  tient 
et  Epiiome  de  natura  et  tiribut  tuti  et  aquarum 
Uarbotannuitm,  Paris,  1672,  in-8*.  LYpitomc  sur 
la  nature  et  les  propriétés  des  eaux  de  burhotan  fut 
imprime  sé|>nicment  l'année  suivante.  I, 'auteur 
l'axait  di  j i  publié  en  français,  sous  le  titre  de  Dis- 
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cours  et  abrégé  de$  vertus  et  propriétés  des  eaux  de 
Ilarbolan,  en  ta  comté  d' Armagnac,  liordeaux,  1i»2S. 
in-8".  On  doit  encre  à  Cltrsncau  une  Pharmacie 
théorique,  Paris,  1600,  1082,  in-4*.  Conrad  Victor 
Schneider  a  écrit  contre  ce  médecin  plusieurs  disser- 
tations :  de  Spasmo  cordis  ;  de  spasmorum  Subjcc~ 
to  ;  de  Apoplexia,  etc.  On  ignore  la  date  de  la  mort 
de  Chcsneau  ;  il  rapporte  qu'il  perdit  ses  dents  mo- 
laires a  vingt-trois  ans,  et  que,  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-huit,  il  souffrit  des  douleurs  atroces  causées 
par  des  fluxions  réitérées.  C 

CHESNI-COPIlOncS  (Nicolas),  chancelier  de 
Suède,  ne  dans  la  province  de  Néricic  vers  le  milieu 
du  16*  siècle,  fit  ses  études  en  Allemagne,  avec  un 
succès  brillant,  et  devint  professeur  à  Marbourg. 
En  1C02,  Charles  IX,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  l'appela  en  Suède  et  le  nomma  chancelier.  Co 
prince  eut  toujours  une  grande  confiance  en  lui,  et 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Pendant  les  années  1610  et  1611,  le  chancelier  fut 
envoyé,  en  qualité  de  ministre  de  Suède,  à  Copenha- 
gue et  à  plusieurs  cours  d'Allemagne.  On  prétend 
qu'il  voulut  engager  le  roi  à  statuer,  dans  le  codo 
du  pays,  que  tout  gentilhomme  qui  n'aurait  pas  fait 
des  progrès  satisfaisants  dans  les  sciences  perdrait 
ses  titres  et  ses  droits.  Chesuécophorus  publia  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Exposé  des  motifs  qui  ont  engagé  les 
états  de  Suède  aôler  la  couronne  au  roi  Sigismond. 
Cet  ouvrage,  écrit  en  suédois,  devait  servir  d'apo- 
logie à  Charles  IX,  qui  avait  combattu  Sigismond, 
son  neveu,  et  qui  l'avait  remplace  sur  le  trône.  — 
Jean  CiiESNÉcornotus  fut  le  premier  professeur 
de  médecine  établi  par  le  gouvernement  de  Suéde 
i  l'université  dTpsal.  Il  obtint  cette  place  en  1615, 
et  mourut  en  1655.  On  a  de  lui  un  recueil  de  dis- 
sertations académiques  sur  divers  sujets  de  physique 
et  d'histoire  naturelle,  publiées  successivement  sous 
ce  titre  :  Disicrtationes  de  plantis,  Upsal,  1620- 
1626,  in-4*,  et  un  ouvrage  en  suédois,  contenant 
des  avis  aux  voyageurs  qui  parcourent  des  pays  in* 
fectés  de  maladies  contagieuses.  C— au  cl  D— P— s. 

CHESSE  (Robert),  gardien  des  cordeliers  au 
temps  de  la  ligue,  n'avait,  jusqu'en  1588,  montre, 
dans  les  prédications  qui  l'avaient  mis  en  crédit  cl 
dans  toute  sa  conduite,  que  fidélité  et  zèle  pour  le 
service  du  roi  Henri  llf.  Lorsqu'on  apprit  à  Paris 
l'assassinat  du  duc  deGuisc  dans  le  château  de  Blois, 
l'effervescence  fut  à  son  comble.  Les  Seize  recher- 
chaient, poursuivaient  avec  fureur,  tous  les  person- 
nages qui  n'étaient  pas  Guisards.  Quiconque  passait 
pour  royaliste  courait  risque  de  la  vie  ou  de  la  li- 
berté. Le  président  de  Tliou  (l'historien),  signalé 
comme  attaché  à  la  cour  et  menacé  en  conséquence, 
ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  les  mémoires  de  sa  vie, 
t.  \*',  liv.  5,  p.  144,  se  retira  chez  les  cordeliers,  et 
fut  caché  dans  ce  couvent  par  le  P.  Chessé.  Mais  ce 
moine,  a  dit  de  Thou,  était  un  homme  vain,  tou- 
jours prêt  à  courir  après  une  ombre  de  gloire.  Le 
fanatisme  religieux  égara  sa  foi  politique,  aussitôt 
après  la  mort  de  Henri  III;  et  il  se  fit  ligueur  force- 
né, dés  que  Henri  IV  fut  proclamé.  Son  ordre  l'en» 
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voya  gardien  des  cordelicrs  à  Vendôme.  Henri  de 
lîourbon,  n'étant  encore  que  roi  de  Navarre,  avait 
donné  le  gouvernement  de  celle  ville,  chcMicu  de 
son  patrimoine,  à  Maillé- Beneliard;  et  pai  'confiance 
dans  le  dévouement  de  ce  gentilhomme,  qui  était 
chef  «le  la  maison  de  Maillé,  il  avait  établi  son 
grand  conseil  à  Vendôme.  Mais  le  serviteur  trahit 
son  mail re.  et  livra  la  ville  au  duc  de  Mayenne, 
entre  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  celui  de 
Henri  111.  Chessé  devint  un  auxiliaire  utile  à  Maillé- 
Iîcnehard  ;  il  ne  cessait,  par  ses  prédications  vio- 
lentes, d'aigrir  les  esprits  du  peuple  vendomois. 
Directeur  de  consciences  fort  en  vogue,  il  rc|Miiait  à 
ses  pénitents  qu'ils  ne  devaient  pas  souffrir  qu'un 
prince  huguenot,  relaps,  excommunié,  fût  leur  sou- 
verain; qu'il  fallait  lui  fermer  les  portes  lorsqu'il 
paraîtrait  à  la  télé  de  son  armée;  enfin  braver  tous 
les  dangers  d'un  siège,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
lui.  Un  dimanche,  pendant  que  Henri,  déjà  maître 
des  faubourgs  de  Paris,  d'Étampcs,  de  Dlois  et  de 
Chateoudun,  canonnait  le  château ,  Chessé  prêchait, 
ou  plutôt  il  fulminait  a  la  paroisse  Si-Martin,  repré- 
sentant le  roi  comme  voué  d'avance  aux  flammes  de 
l'enfer,  qui  dévoreraient  aussi  tous  ceux  qui  se  dé- 
clareraient en  sa  faveur.  L'activité  du  cordeher 
s'étendit  plus  loin  ;  car,  eu  septembre  li>89,  un  mois 
après  que  Henri  de  Bourbon  ou  de  Navarre  avait 
reçu  le  titre  de  roi  de  France,  Chessé  était  à  la  léle 
de  la  conspiration  qui  devait  livrer  Tours  à  Mayenne, 
conspiration  qu'il  dirigeait  de  son  couvent,  et  qui  ne 
manqua  point  par  sa  faute.  Cependant  Henri  IV,  à 
qui  la  trahison  de  Maillé-Dcueliard  était  un  vrai 
sujet  de  peine,  se  présenta  inopinément  devant  la 
ville  rebelle,  et  la  somma  de  se  rendre.  11  avait,  I 
le  15  novembre,  fait  cerner  Vendôme  par  ses  trou- 
pes, que  commandait  le  jeune  Charles  de  Diron  ;  et 
il  avait  mis  bien  prés  de  la  ville  son  quartier  géné- 
ral au  village  et  château  de  Mcslay.  Ce  fut  là  qu'il 
reçnt  une  députalion  des  échevins  vendomois  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  tanneurs  de  profession. 
Arrivés  dans  la  cour  et  y  rencontrant  le  prince, 
qu'ils  prenaient,  a  son  habillement  peu  recherché, 
pour  un  simple  oflicier,  ils  lui  dirent  qu'ils  voulaient 
jtarler  au  roi  de  Kavairt.  «Ventre  saint- pris!  s'écria 
«  Henri,  ouvre  la  bouche  et  prononce  :  Kavarrt.  Le 
«  roi  de  Navarre  vous  fera  bien  voir  qu'il  est  roi  de 
«  France.  Vive  Dieu!  c'est  moi  qui  vous  parle.  » 
I.a  n  ponse  cITrayà  tellement  les  dépotés  tanneurs, 
qu'ils  prirent  la  fuite  à  l'instant.  Tandis  que  Robert 
Chessé  déclamait,  exhortait,  excitait  en  chaire  et 
dans  les  rues,  et  que  Reuehard  cherchait  a  amuser 
le  roi  par  des  négociations,  les  troupes  royales  com- 
int'in; ;iient  l'attaque.  En  moins  de  trois  heures,  les 
faubourgs  furent  emportés,  le  château  fut  forcé  et 
la  ville  prise.  Vainqueurs  et  vaincus  y  entrèrent 
pêle-mêle.  Diron  et  Chatillon  accoururent  pour  ar- 
rêter la  fureur  des  soldats,  qui  pillaient  partout, 
respectant  seulement  les  églises.  Le  gardien  des 
cordeliers  fut  saisi  dans  la  chaire  même  de  St-Mar- 
tin,  par  les  hommes  qui  étaient  particulièrement 
sous  les  ordres  île  lliron,  et  ils  se  préparèrent  à  le 
pendre  à  un  des  ormeaux  qui  étaient  plantés  dc- 
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vant  la  porte  de  la  paroisse.  Le  peuple,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  à  résister,  demandait  à  grands  cris 
le  supplice  du  traluc.  L'intrépide  fanatique  crut 
recevoir  les  palmes  du  martyre  ;  et  comme  on  man- 
quait de  corde,  il  délacla  lui-même  celle  qui  lui  ser- 
vait de  ceinture,  pour  aider  à  l'exécution  de  sa  sen- 
tence. Les  cordeliers  le  regardaient  comme  un  saint 
cl  se  trouvèrent  heureux  de  pouvoir  l'ensevelir  dans 
leur  cloître.  Mais  ses  reliques  n'empêchèrent  pas  le 
couvent  d'être  renversé ,  plusieurs  des  religieux 
d'être  égoi  géi,  et  les  autres  d'être  faits  prisonniers  on 
réduits  à  se  cacher.  Beneliard,  lâche  dans  sa  ma- 
nière de  demander  grâce  à  Biron,  et  dans  sa  frayeur 
de  la  mort  qui  l'attendait,  ne  conserva  qu'à  peine 
assez  de  force  pour  être  conduit  au  pied  du  gibet 
de  Robert  Chessé,  où  il  eut  la  tète  tranchée.  Ses 
soldats  dirent  avec  raison  que  le  capitaine  était 
mort  comme  un  moine,  et  le  moine  comme  un  ca- 
pitaine. La  maison  de  Beneliard  existe  à  Vendôme  : 
le  couvent  des  cordelière  a  passé  a  des  religieuses 
calvairicunes.  On  voyait  encore,  en  1789,  la  tète 
du  gouverneur  et  celle  de  Chessé  attachées  à  la  tri- 
bune de  l'orgue  dans  l'église  de  St-Martin,  qui, 
aujourd'hui  sert  de  halle  aux  blés.       L—  F — b. 

CHESSEL  (Jeas).  Voyez  Caselics. 

CHESSIIER  (Robert),  médecin  anglais,  natif 
d'Hinckley  dans  le  comté  de  Leiccslcr,  avait  perdu  son 
père  dès  son  enfance.  Sa  mère  s'étant  remariée  au  doc- 
leur  VVhalley,  le  jeune  homme  trouva  dans  son  beau- 
père  un  maître  qui  l'initia  bientôt  aux  études  médi- 
cales. Il  avait  à  peine  seize  ans  que  déjà  son  génie 
pour  les  applications  mécaniques  a>  l'art  de  guérir 
se  révélait  par  des  appareils  ingénieux  d'autant  plus 
remarquables  qu'il  possédait  moins  de  matériaux 
pour  les  construire.  Ces  appareils  étaient  surtout  des 
supports  pour  les  membres  blessés  ou  fracturés  ;  et 
dés  celle  époque  les  observations,  les  méditations  <'c 
Chcsshcr  eurent  principalement  pour  but  d'éviter 
aux  malades  la  contraction  des  |>arties  attaquées  par 
des  lésions  ou  de»  fractures.  Après  avoir  encore  passe 
deux  ans  dans  HincMcy,  pour  y  terminer  ses  étude* 
latines  et  grecques  sous  un  ecclésiastique,  il  fut  en- 
voyé dans  la  capitale  de  l'Angleterre  par  son  beau- 
père,  pratiqua  deux  ans  de  suite  sous  les  auspices 
du  docteur  Denman  qui,  malgré  sa  grande  jeunesse,  le 
proclamait  un  autre  lui-même  ;  suivit  les  cours  de 
Hunier  cl  de  Ford  y  ce,  remplit  plusieurs  années 
les  fonctions  de  chirurgien  interne  à  l'hospice  Mid- 
dlescx  de  Londres,  puis  revint  se  lixer  dans  sa  ville 
natale,  à  la  mort  de  Whallcy.  Il  s'y  montra  particu- 
lièrement habile  dans  l'une  et  dans  l'autre  branche 
de  l'art  de  guérir,  et  son  nom  ne  larda  pas  à  figu- 
rer |>armi  ceux  des  plus  célèbres  médecins  de 
la  Grande-Bretagne.  Mais  c'est  surtout  par  ses  ap- 
pareils qu'il  mérita  bien  de  ses  malades  et  de  l'hu- 
manité. Ces  appareils,  pour  la  construction  desquels 
il  fut  admirablement  secondé  par  le  mécanicien 
Rccvcr,  se  rangent  d'eux-mêmes  en  deux  rlasses  : 
les  uns  sont  des  perfectionnements  du  système  qu'il 
avait  imaginé  dans  sa  première  jeunesse,  c'est-à-dire 
«les  supports  destinés  a  tenir  les  membres  blessés  ou 
fracturés  dans  un  élnt  de  repos;  les  autres  avaient 


Digitized  by  Google 


CHE 

pour  bat  soit  de  rectifier  les  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  toit  de  remédier  aux  défauts  de  confor- 
mation des  jambes.  Peu  de  praticiens  ont  obtenu  des 
résultats  plus  miraculeux  ;  et  Chcsslier  est  incontes- 
tablement un  des  hommes  qui  ont  contribué  le  plus 
a  l'état  florissant  de  l'orthopédie.  Avec  la  considéra- 
tion et  presque  la  gloire,  car  le  nom  de  Chessher 
était  européen,  il  trouva  dans  ses  utiles  travaux  la 
fortune;  niais  sa  fortune,  ainsi  que  son  temp«,  fu- 
rent a  ccuv  qui  en  avaient  besoin  ;  sa  vie  était  frn- 
e*le,  régler,  et  il  ne  cessa  l'exercice  de  la  médecine 
que  peu  de  mois  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  31 
janvier  1851.  Val.  P. 

CHESTERFIELD  {  Philippe  Dormer  Stan- 
hope,  comte  de  ),  jouit  en  Angleterre  d'une  grande 
régulation  comme  homme  d'Etat,  comme  orateur  et 
comme  écrivain.  Il  naquit  à  Londres  en  1604.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  d'habiles  instituteurs,  il  fut  envoyé, 
âgé  de  seize  ans ,  à  l'université  de  Cambridge.  Il  y 
fut  élevé  suivant  les  usages  de  ces  anciennes  uni- 
versités, où  les  vieilles  méthodes,  mal  assorties  avec 
le  progrès  des  lumières,  mêlent  beaucoup  de  pédan- 
lisme  a  de  bonnes  instructions,  et  sont  plus  propres 
a  former  des  savants  que  des  gens  du  monde,  et 
encore  moins  que  des  hommes  d'Etat.  Le  jeune 
Sutnhope  suivit  ces  études  avec  le  succès  qu'on  pou- 
vait attendre  d'une  intelligence  supérieure,  unie  à 
une  application  soutenue.  Il  sentit  lui-même  le  vice 
essentiel  de  cette  éducation,  qui,  de  son  propre  aveu, 
n'avait  fait  de  lui  qu'un  petit  pédant  vain  et  super- 
ficiel. «  Quand  je  voulais  bien  parler,  écrii-il  à  son 
«  fils ,  je  copiais  Horace  ;  quand  je  voulais  faire  le 
«  plaisant,  je  citais  Martial,  et  quand  je  voulais  pa- 
t  raitre  un  homme  du  monde ,  j'imitais  Ovide. 
«  J'étais  convaincu  qu'il  n'y  avait  que  les  anciens 
«  qui  eussent  le  sens  commun ,  et  qu'on  trouvait 
«  dans  leurs  ouvrages  tout  ce  qui  pouvait  être  néces- 
«  saire ,  utile  ou  agréable  à  l'homme.  »  Comme  il 
était  né  avec  un  esprit  aussi  droit  que  brillant,  il 
eut  bientôt  secoué  celte  poussière  de  l'école.  Au  sor- 
tir de  l'université ,  en  1714 ,  il  quitta  l'Angleterre 
pour  aller  faire  le  tour  de  l'Europe ,  et  ses  parents 
curent  assez  de  confiance  dans  la  sagesse  de  son  ca- 
ractère pour  le  laisser  partir  sans  gouverneur.  II 
passa  l'été  a  la  Haye ,  où  il  commença  à  perdre  de 
ses  habitudes  de  collège,  mais  où  il  se  laissa  entraî- 
ner au  goût  du  jeu  ,  qui  y  était  en  vogue ,  surtout 
parmi  les  étrangers,  et  qui  lui  fit  faire  quelques  im- 
prudences. Do  là  il  alla  k  Paris,  où,  admis  dans  la 
meilleure  compagnie,  recherchant  surtout  la  société 
des  femmes  aimables,  il  contracta  l'habitude  de  cette 
politesse  de  ton  et  de  manières  qui  l'ont  distingué 
dans  toute  sa  vie.  A  l'avéncment  de  George  I",  le 
général  Stanhopc ,  qui  avait  la  faveur  de  ce  prince 
et  qui  fut  nommé  l'un  des  principaux  secrétaires 
d'Etat ,  rappela  en  Angleterre  le  jeune  Stanhopc, 
son  petit-neveu ,  et  le  lit  placer  dans  la  maison  du 
prince  de  Galles ,  en  qualité  de  gentilhomme  de  la 
chambre.  Une  pince  au  parlement  est  toujours  le 
premier  objet  d'ambition  d'un  jeune  homme  de  nais- 
sance, il  fut  élu  pour  le  premier  parlement  formé 
VIII. 
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dans  ce  règne ,  comme  représentant  du  bourg  de 
St-Germaiu,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  tout  à  fait  l'âge  prescrit  par  la  loi. 
La  carrière  où  il  entrait  était  la  plus  propre  à  dé- 
velopper les  germes  de  ses  talents  et  de  son  carac- 
tère. A  peine  admis  dans  la  chambre  des  communes, 
il  chercha  à  s'y  distinguer  par  le  genre  de  mérite  qui 
y  donne  le  plus  d'éclat ,  l'art  de  la  parole.  Il  s'était 
préparé ,  par  de  bonnes  études,  au  rôle  qu'il  allait 
jouer,  et,  dés  les  premiers  moments,  dit-il  lui-même, 
il  ne  rêvait  le  jour  et  la  nuit  qu'a  ce  qu'il  se  propo- 
sait de  dire  dans  la  chambre,  et  ce  fut  au  bout  d'un 
mois  seulement  qu'il  prononça  son  premier  discours, 
où  il  étonna  ses  auditeurs  par  la  vigueur  de  ses  opi- 
nions, autant  qu'il  les  charma  par  l'élégance  de  son 
style  et  par  la  grâce  et  la  facilité  de  son  débit.  II 
parla  ensuite  avec  un  succès  égal  pour  appuyer  la 
proposition  de  fixer  a  sept  ans  la  durée  des  sessions 
dti  parlement  ;  mais  deux  discours  qu'il  prononça 
dans  la  suite  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  passa  à  la 
mort  de  son  père,  lui  ont  fait  encore  plus  d'honneur, 
parce  que  son  talent  s'y  est  exercé  sur  des  objets  d'un 
intérêt  plus  général.  Dans  l'un ,  il  s'opposa  au  bill 
proposé  pour  soumettre  à  une  censure  préalable  la 
représentation  des  pièces  de  théâtre;  dans  l'autre,  il 
appuya  le  bill  qui  réforma  l'ancien  calendrier  pour 
l'ouverture  de  l'année ,  afin  d'établir  en  Angleterre 
le  nouveau  style  adopté  dans  le  reste  de  l'Europe. 
En  1728,  un  nouveau  théâtre  s'offrit  a  son  ambition 
d'estime  et  de  gloire.  Nommé  ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  il  se  distingua  particulièrement  dans  cette 
mission,  où  il  parvint  à  préserver  l'électoral  de  Ha- 
novre des  calamités  d'une  guerre  dont  ce  pays  était 
menacé.  Il  obtint ,  pour  récompense ,  l'ordre  de  la 
Jarretière,  avec  la  place  de  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi  George  H.  Rappelé  de  Hollande  en  1752, 
il  y  fut  renvoyé  avec  le  même  litre  d'ambassadeur, 
et  s'y  conduisit  avec  la  même  habileté.  11  fut  ensuite 
nommé  vice-roi  d'Irlande ,  d'où  il  revint  en  1748 
pour  occuper  une  place  de  secrétaire  d'Etat  Ses 
voyages  et  ses  travaux  avaient  grièvement  altéré  sa 
santé  ;  il  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  aux  affaires 
et  à  l'administration ,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à  la  retraite ,  à  l'étude  et  A  l'amitié,  jouissant,  plus 
qu'aucun  autre  homme  n'a  pu  le  faire,  de  Yotium 
cum  dignilate,  que  les  hommes  d'Etat  ont  l'air  d'am- 
bitionner plus  qu'ils  ne  savent  en  jouir.  Ceux  qui 
sauront  observer  avec  attention  les  détails  de  la  vie 
entière  du  lord  Clicsterfield  y  apercevront  une  réu- 
nion de  qualités  peu  communes,  et  même  des  con- 
trariétés apparentes ,  qui  peuvent  ajouter  quelques 
traits  nouveaux  à  la  connaissance  du  cceur  humain. 
Peu  d'hommes  ont  parcouru  une  carrière  plus  bril- 
lante. Il  eut  le  rare  bonheur  d'obtenir  tous  les  genres 
de  succès  qu'il  parait  avoir  recherchés.  Né  avec  tous 
les  avantages  du  rang  et  de  la  fortune ,  il  reçut  de 
la  nature  une  ligure  noble  et  agréable,  qui  s'embellit 
encore  de  la  grâce  et  de  la  politesse  des  manières, 
d'un  langage  élégant  et  facile,  et  de  toutes  les  res- 
sources d'un  esprit  cultivé,  tour  à  tour  gai,  plaisant, 
solide,  et  toujours  animé.  Sans  avoir  la  chaleur,  ni 
l'originalité,  ni  la  profondeur  d«  vues  qui  ont  illustra 
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les  grands  orateurs  du  parlement  britannique,  son 
élœution,  plus  douce  et  plus  insinuante,  plus  précise 
et  mieux  ordonnée,  suppléait,  pr  la  grâce,  par  l'é- 
légance, et  surtout  par  la  solidité  du  jugement,  aux 
qualités  plus  puissantes  qui  lui  manquaient .  Aussi 
peu  d'orateur»  se  faisaient-ils  écouter  avec  plus  d'in- 
térêt et  une  attention  plus  flatteuse  ;  et  il  en  est 
très- peu  dont  les  discours  soutinssent  comme  les 
siens  a  la  lecture  la  réputation  qu'ils  avaient  obtenue 
à  la  tribune.  Comme  négociateur,  ses  succès  sont 
connus;  mais  le  degré  de  mérite  que  lui  valurent  ces 
succès  ne  peut  être  apprécie  par  le  public  Les  tra- 
vaux des  négociateurs  sont  enveloppés  de  ténèbres, 
et  leur  gloire  est  un  mystère  qu'il  faut  presque  toujours 
croire  sur  parole.  Dans  la  courte  durée  de  sa  vice- 
royauté  d'Irlande,  il  montra  une  habileté  pour  con- 
duire les  hommes  cl  traiter  les  affaires,  une  fermeté 
de  principes  avec  un  esprit  conciliant,  qui  ont  laissé 
dans  ce  pays  un  long  sou  venir  mêlé  d'admiration  et  de 
reconnaissance.  Le  talent  du  lordChcsterficld  comme 
écrivain  ncs'csl  montré  que  dans  un  petit  nombred'es- 
sais  de  morale,  de  critique  ou  de  plaisanterie  insérés 
la  plupart  dans  quelques  ouvrages  périodiques  du 
genre  du  Spectateur;  dans  ceux  de  ses  discours  parle- 
mentaires qui  ont  été  imprimés,  mais  surtout  dans  le 
recueil  de  ses  lettres  a  son  fils,  qui  ont  été  publiées  en 
1774,  et  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe. 
Elles  sont  remarquables  par  la  solidité  jointe  aux 
agréments  de  l'esprit,  par  une  connaissance  profonde 
des  mœursydrs  usages  et  de  l'état  politique  de  l'Eu- 
rope; par  l'instruction  variée  et  intéressante  qui  s'y 
présente  toujours  sous  une  forme  agréable  et  facile  ; 
par  l'élégance  noble  et  naturelle  qui  convient  à  un 
homme  du  monde,  et  par  un  art  de  style  qui  hono- 
rerait l'écrivain  le  plus  exercé.  Un  simple  recueil  de 
lettres  a  suffi  pour  placer  lord  Cheslcrfield  au  rang 
des  premiers  écrivains  de  sa  nation.  Il  est  peu  d'ou- 
vrages anglais  011  le  si  y. 'c  se  rapproche  davantage 
des  formes  grammaticales  de  la  langue  française  : 
c'est  que  cette  langue  était  extrêmement  familière 
nu  lord  Chesterlicld  ,  comme  elle  t'était  à  Bol  in  g- 
broke,  à  Humi',  a  Gibbon,  et  a  quelques  autres  au- 
teurs à  qui  les  Anglais  ont  reproche  d'avoir  intro- 
duit dans  leur  style  beaucoup  de  de  tournures  et  de 
locutions  françaises.  Mais  les  différents  genres  de 
mérite  qui  donnèrent  tant  de  vogue  aux  lettres  de 
Cheslcrfield  ne  pnrent  effacer  le  scandale  qu'excita 
le  genre  de  morale  qui  en  fait  le  fonds  principal.  On 
dut  être  en  effet  aussi  étonné  que  choqué  de  voir  un 
père  recommander  à  chaque  instant  à  son  tils  les 
grâces  du  maintien  et  la  politesse  des  manières 
comme  lesqualités  les  plus  essentielles  qu'un  homme 
du  monde  puisse  acquérir.  Il  veut  en  faire  un  homme 
abonnes  fortunes,  et  lui  indique  lui-même  des  fem- 
mes très-connues  qu'il  peut  attaquer  avec  confiance, 
et  dont  il  lui  présente  la  conquête  comme  facile.  Ce 
langage  de  moeurs  frivoles  à  la  fuis  et  corrompues  ne 
pouvait  trouver  d'apologistes.  Une  circonstance  seule 
peut  en  atténuer  l'inconvenance.  Le  lord  Cheslcr- 
field avait  épousé,  en  1735.  Mclusine  de  Schnleiu- 
burg ,  comtesse  de  Walsingham ,  qui  ne  lui  donna 
point  d'eulonts  ;  mais  il  en  «tait  eu  un  d'une  femme 
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qu'on  n'a  pas  nommée ,  et  à  laquelle  il  avait  clé 
longtemps  attaché.  Il  avait  adopté  ce  lils  naturel, 
qu'il  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  à  qui  il 
donna  le  nom  de  Stauhope.  Ce  jeune  homme ,  qui 
mourut  en  176!),  avait  rap|>orié  de  l'université  beau- 
coup de  gaucherie  dans  ses  manières.  Son  père,  qui 
attachait  tant  de  prix  aux  agréments  extérieurs,  crut 
que  l'éducation  pouvait  corriger  la  nature ,  et  qu'à 
force  de  lui  recommander  les  grâces,  la  politesse  des 
formes  et  les  belles  manières,  il  pourrait  lui  en  in- 
spirer le  gortt  et  lui  en  faire  contra*  ter  quelques  ha- 
bitude*; mais  tous  ses  efforts  échouèrent  contre  uuc 
nature  rebelle.  Le  jeune  Staniiope  resta  un  homme 
commun  dans  son  ton,  son  air  et  son  langage,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  dépourvu  de  sens  cl  de  d'instruc- 
tion, et  que,  chargé  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques, il  en  ait  rempli  les  fonctions  avec  liabileté. 
Le  lord  Cheslcrfield  devint  sourd  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  cl  celait  un  grand  malheur  pour  l'homme 
du  monde  qui  aimait  le  plus  la  conversation  cl  y 
brillait  davantage.  D'autres  infirmités  se  joignirent 
à  celle-là ,  et  ré|Miidirent  un  voile  de  tristesse  sur 
les  restes  d'une  vie  jusque  -  là  si  heureuse  et  si 
animée.  Il  avait  été  intimement  lté  avec  Pope,  Swift, 
Flolingbroke ,  et  les  hommes  d'Angleterre  les  plus 
distingués  par  l'cspiit  et  les  talents.  11  avait  et;:  lié 
aussi  avec  le  fameux  Samuel  Johnson,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  mœurs  austères,  mais  qui 
joignait  a  un  orgueil  Ircs-susceplibic  un  ton  et  des 
manières  qui  formaient  un  parfait  contraste  avec 
la  politesse  recherchée  du  comte  de  Chesterlicld. 
Johnson  disait  de  ce  lord  «  qu'il  était  le  plus  bel  es- 
«  prit  des  grands  seigneurs ,  et  le  plus  grand  sei- 
«  gneur  des  beaux  esprits.  »  Lorsque  les  lettres  de 
Chesterfield  parurent,  Johnson  dit,  «  (pie  l'auteur  y 
a  enseignait  une  morale  de  prostituée  et  des  manie- 
«  rcs  de  maître  à  danser.  »  Ces  traits  injurieux  man- 
quent leur  effet ,  parce  qu'ils  manquent  de  mesure. 
Chciterlielil  avait  connu  Voltaire,  dont  il  aimait  |«s- 
stonnément  les  ouvrages.  Il  était  surtout  l'admirateur 
et  l'ami  de  Montesquieu,  qu'il  avait  engagé  a  venir  en 
Angleterre,  et  qu'il  avait  loge  chc*  lui.  Lorsque  ce 
grand  homme  mourut  eu  l7o  »,  Cheslcrfield  en  pu- 
blia, dans  les  papi-  rs  anglais,  un  éloge  ingénieux  et 
noble,  qui  fut  traduit  sur-le-champ  et  imprimé  dans 
les  journaux  français.  Chesterlicld  mourut  le  24  mars 
1773,  dans  la  79*  année  de  son  âge.  Voici  le  por- 
trait qu'en  trace  le  docteur  Matty,  dans  un  ou- 
vrage intéressant  et  bien  écrit,  intitule  :  Mêmtiiret  de 
la  vie  du  lord  Chrstrrfîdd:  n  Ce  seigneur,  dit  le  bîo- 
«  graphe,  ne  fut  égalé  par  aucun  de  ses  contempo- 
«  rains  pour  la  variété  des  talents,  l'éclat  de  l'esprit, 
«  la  politesse  des  manières  et  l'agrément  de  la  con- 
«  versation.  Homme  de  plaisirs  et  d'affaires  tout  à  la 
«fois,  il  ne  permit  jamais  que  le  plaisir  empiétât 
«sur  les  affaires.  Ses  discours  an  parlement  ont  éla- 
«  bli  sa  réputation  comme  orateur,  et  le  genre  de 
a  son  éloquence  a  un  caractère  séduisant  qui  lui  est 
«  propre.  Sa  conduite  iul  toujours,  dans  la  vie  poli- 
ce tique,  intégre,  ferme  et  dirigée  par  la  conscience; 
«  dans  la  vie  privée,  sincère  et  amicale;  dans  l'une 
«cl  dans  l'autre,  aimable,  facile  et  conciliante. 
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«Telles  furent  ses  excellentes  qualités;  que  cens 
«  qui  valent  mieux  que  lui  se  rliargcnt  de  relever 

•  ses  défauts.  »  Ce  dernier  trait  est  d'un  panégy- 
riste, non  d'un  historien.  On  pardonnerai  l'auteur 
<!c  cet  article  de  le  Irrminer  par  une  anecdote  qui 
lui  est  personnelle.  Il  était  à  Londres  en  4769;  le 
docteur  Mally,  homme  de  heaucoup  d'esprit  et  ha- 
lnlc  médecin,  le  présenta  au  lord  Chcsterlicld.  Voici  la 
littre  que  le  jeune  voyageur  écrivit  à  un  «le  ses  amis  : 
«Je  ne  peux  pas  voir,  pur  la  première  fois,  un 
erand  homme  sans  éprouver  une  vive  émotion ,  et 
jai  besoin  de  communiquer  celle  dont  je  suis  encore 
tout  agité.  Je  viens  d'être  présenté  au  comte  de-  Clics- 
terlield,  qui  a  été,  comme  vous  savez  l'homme  le  plus 
aimable,  le  plus  poli  et  le  plus  spirituel  tics  trois 
royaumes;  mais  hélas!  quantum  mutatus  ab  Mo  ! 
Malheureusement,  nous  avons  pris  un  moment  peu 
liivorable.  11  avaitsoulTcrl  dans  la  matinée.  Sa  surdité, 
qui  s'accroît  tous  les  jours,  le  rend  souvent  morose, 
et  contrarie  le  désir  de  plaire  qui  ne  l'abandonne 
jamais.  «  Il  est  bien  triste  d'être  sourd,  nous  dit-il, 
«  quand  on  aurait  beaucoup  do  plaisir  à  écouter.  Je 
o  ne  suis  pas  aussi  sage  que  mon  ami  16  président 
«  de  Montesquieu  :  Je  fais  être  aveugle,  m'a-t-il  dit 

•  plusieurs  fois,  et  moi  je  ne  sais  pas  encore  être 
a  sourd,  p  Je  saisis  cette  occasion  de  lui  parler  de 
M.  de  Montpsquicu.  J'avais  été  présent  un  jour  à 
une  dispute  qu'avait  M.  de  Montesquieu  avec  M.  de 
Lamoignon,  sur  les  querelles  des  [«rlements  avec  le 
ministère,  et  sur  le  droit  qu'ils  s'arrogeaient  d'arrêter 
par  leurs  remontrances  les  actes  de  l'autorité  sonve- 
«  raine.  Je  me  souviens,  dit  M.  de  Montesquieu,  que 
«  causant  un  jour  sur  le  même  sujet  avec  milord 
a  Chcslerflcld,  il  me  dit  :  Vos  parlement!  pourront 
«  bien  faire  encore  des  barricade*,  mais  ils  ne  feront 
a  jamais  de  barrières.  »  Le  comte  parut  écouter  avec 
plaisir  mon  anecdote.  Il  me  dit  :  a  Je  ne  me  sou- 
«  viens  point  du  tout  d'avoir  jamais  prononcé  ces 

•  paroles,  mats  je  ne  suis  pas  niché  de  les  avoir  di- 

•  tes.  v  Nous  abrégeâmes  notre  visite,  dans  la 
eninlc  de  le  fatiguer.  «  Je  ne  vous  reliens  pas,  nous 
«  dit-il,  il  faut  que  faille  faire  la  répétition  de  mon 
■  enterrement.  »  Il  appelait  ainsi  une  promenade  qu'il 
faisait  tous  les  matins  en  carrosse  dans  les  rues  de 
Londres.»  Les  ouvres  de  Chrstci  ficld  ont  eu  en  An- 
gleterre plusieurs  éditions ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celle  de  Londres,  précédée  des  Mémoires 
de  Mally,  1777  et  ann.  suiv.,  4  vol.  in-4".  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  imprimés  cl  traduits  en  ' 
France,  entre  autres  :  I9  Adviec  lo  lus  ton.  etc.,  Pa- 
ris, 1815,  in-18,  déjà  trad.  sous  le  titre  du  ÏArt  de 
titre  heureux  dans  la  soeiélé,  Lausanne,  1781, 
in-12;  Dresde,  17ÎK),  in  8";  Ilis  Lelters  writlen  to 
hisson,  Paris,  1780,  4  vol.  in  8"  ;  ibid.,  1815,  4  vol. 
in-12,  trad.  sous  le  litre  de  Lettres  du  lord  Chester- 
ficld  à  son  fils,  etc.,  Amsterdam  et  I*aris,  1776, 
1785, et  Paris  (Coulommicrs),  181*2,  4  vol.  in-12; 3*  A 
ehoice  Sélection  from  tht  Letlcrt  of  (he  laie  Earl  of 
Chcsterficld  to  his  ion,  Paris,  1822,  in-12,  recueil 
dont  on  avait  déjà  deux  tradurtions  françaises,  l'une 
par  Pcyron,  sous  le  titre  de  Choix  de  lettres  du  lord 
Chetlcrf.dd  à  to*  fils,  Londres  cl  PariB,  1776,  in-12; 
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et  l'autre  par  un  anonyme  ,  sous  relui  de  Lettres 
choisies  sur  Us  vertus,  les  qualités  les  plus  nécessai- 
res pour  plaire ,  briller  et  réussir  dans  la  société , 
ibid.,  1804,  in-10.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque 
étrangère  publiée  pat  Aignan  (  Paris,  4823-24, 3  vol. 
in-8»),  la  traduction  d'un  discours  de  ChestcrPteld 
fur  le  Style  et  sur  tes  Sources  de  la  beauté  dan» 
les  ouvrages  d'esprit.  Voltaire  n  publié  en  4775; 
Us  Oreilles  du  comte  de  Cluslerficld,  opuscule  em- 
preint d'un  incroyable  cynisme,  et  qui  ligure  parmi 
les  romans  et  contes  philosophiques  dans  les  diffé- 
rentes éditions  do  ses  o  uvres  complètes.     S— D. 

CHÉTARD1K  {JoAcum  Tnorn  dk  la),  savant 
bachelier  de  Sotlnmne,  naquit  au  château  de  la 
Cliétardic  dans  rAnguumuis,  l'an  1036;  fui  supé- 
rieur des  séminaires  sulpiciens  «lu  l'ity-en-Velay  et 
de  Bourges;  permuta  le  prieuré  de  Si- Cosme- lez- 
Tours  pour  la  cure  de  StSulpirc,  donl  il  prit  pos- 
session en  1C96;  fut  nommé,  c:i  1702,  a  l'cvévhé 
de  Poitiers,  qu'il  refusa  par  humilité,  cl  mourut  à 
Paris,  le  1er  juillet  1711,  âgé  du  7[»  ans.  Quoiqu'il 
se  fût  appliqué  constamment  avec  zèle  aux  soins  du 
gouvernement  spirituel  d'une  tics  plus  fortes  parois- 
ses de  la  France,  il  trouva  le  temps  tic  composer 
plusieurs  ouvrages  utiles.  Les  principaux  sont  : 
4°  des  homélies  en  latin,  pour  tous  les  dimanches 
de  l'année,  Paris,  1706  et  1708,  2  vol.  in-4<>,  ct  4 
vol.  in-12.  2°  Des  homélies  en  français,  au  nom- 
bre de  trente-quatre,  Paris,  1707,  4708  ct  1710, 
3  vol.  in-4*  ct  4  vol.  in-12  :  le  pieux  orateur  expli- 
que avec  onction  ct  solidité  l'Jivaugile  tlu  jour,  et 
éclaircit  les  principes  de  la  morale  chrétienne.  On 
remarque  dans  ses  discours  beaucoup  de  méthode 
el  d'érudition.  3*  Catéchisme  de  Bourges,  in-4", 
ou  4  vol.  in-12,  réimprimé  sous  le  titre  de  Caté- 
chisme, ou  Abrégé  de  la  doctritut  chrétienne,  Paris, 
1708,  6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  estimé  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  4»  Entre'.icns  ecclésiastiques  tirés 
de  l'Écriture  sainte,  du  Pontifical  ct  des  SS.  l'ères, 
ou  Retraite  pour  les  or  dînants,  4  vol.  in  12.  5"  Ex- 
plication de  l'Apocalypse  par  l'histoire  ecclésias- 
tique, pour  prémunir  tes  catholiques  et  les  nouveaux 
convertis  contre  la  fausse  interprétation  des  minis- 
tres, Bourges,  1692,  in-8-,  et  Paris,  4701,  in-4»  : 
celte  explicatiou  est  souvent  citée  avec  éloge  dans 
la  bible  de  Vcnce.  On  trouve  à  la  fin  la  vie  de 
quelques  empereurs  qui  ont  jicrsécuié  l'Église,  celle 
de  Constantin  qui  lui  rendit  la  paix,  cl  celle  de 
Sle.  Hélène,  mère  de  Coustanlin.  —  Le  chevalier  de 
L\  Ciiétaudib,  frère  ou  neveu  du  précédent,  mort 
vers  1700,  et  connu  par  deux  petits  ouvrages  écrits 
avec  esprit  ct  politesse  :  1°  Instruction  pour  un 
jeune  seigneur,  ou  l'Idée  tf un  galant  gentWwmme, 
la  Haye,  1685,  in-12  ;  2"  Instruction  pour  une  jeune 
princesse,  ou  l'Idée  d  une  honnête  femme,  Amster- 
dam, 1685,  in-12  :  ce  dernier  ouvrage  »  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé  à  la  suite  du  Traité  de  l'édu- 
cation des  filles  par  Fénclon,  Amsterdam,  1702, 
in-12;  Liège,  1771,  in-12,  etc.  V— ve. 

CHLTAHD1E  (  Joaciiui-Jacques  Trotti,  mar- 
quis de  la),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  le  5  octobre  1703,  annonça  de  bonne 
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Iteure  des  dispositions  pour  l'art  militaire  et  pour 
les  sciences.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  publia,  sur 
les  fortifications,  un  ouvrage  qui  eut  du  succès, 
mais  qu'on  n'imprima  probablement  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  car  Barbier  dit  n'en  avoir 
jamais  eu  connaissance.  En  1721,  de  la  Chéiardie 
entra  comme  lieutenant  dans  le  régiment  du  mi,  et 
bientôt  il  obtint  le  commandement  «le  celui  du  Tour- 
nais. Nomme,  vers  1727,  à  l'ambassade  d'Angle- 
terre, il  y  Ht  preuve  (te  talent,  et  so  concilia  les 
bonites  grâces  «lu  roi  George  1".  Il  se  rendit  ensuite 
en  Hollande,  puis  en  Prusse,  auprès  de  Frédéric- 
Guillaume,  père  du  grand  Frédéric,  et  cette  der- 
nière ambassade  dura  neuf  ans,  pendant  lesquels 
le  jeune  diplomate  termina  des  négociations  impor- 
tantes avec  di\ers  électeurs  et  princes  de  l'Empire. 
En  1731,  le  marquis  de  la  Cbétardie  reçut  l'ordre  de 
quitter  la  cour  de  Prusse  pour  celle  de  Russie.  11 
prit  une  part  active  a  la  révolution  qui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'Elisabeth  Petrowna,  en  1741.  Ce 
fut  lui  qui  présenta  celte  princesse  au  peuple  sur 
un  balcon,  en  criant  :  Fie*  Élisabeth!  vive  l'impé- 
ratrice de  Russie!  et  donna  ainsi  le  signal  des  accla- 
mations les  plus  décisives.  I.a  nouvelle  souveraine 
ne  se  montra  pas  ingrate  envers  l'ambassadeur  fran- 
çais :  elle  lui  accorda  une  confiance  et  un  crédit 
uns  bornes,  le  lit  chevalier  des  ordres  de  St-André 
et  de  Ste-Annc,  et  conçut  même,  dit-on,  le  dessein 
de  l'épouser.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que 
Elisabeth  avait  été  subjuguée  par  les  brillantes  qua- 
lités et  1rs  agréments  extérieurs  de  la  Cbétardie,  et 
que  l'intimité  de  leur  liaison  n'était  un  secret  pouf 
personne.  Cette  faveur  ne  fut  cependant  pas  de 
longue  durée.  Homme  a  bonnes  loi  tunes  plutôt 
que  courtisan,  le  marquis  s'attacha  bientôt  à  ma- 
dame Testof,  femme  du  capitaine  des  gardes,  et  né- 
gligea la  czarine,  qui  s'aperçut  de  ce  changement 
sans  en  pénétrer  la  cause.  Le  chancelier  Beslu- 
cheff  et  l'ambassadeur  «l'Angleterre  l'instruisirent 
«le  la  nouvelle  passion  de  son  amant  au  momen  où 
celui-ci,  sous  un  prétexte  trivole,  venait  de  repren- 
dre le  chemin  de  la  France.  Elisabeth  se  data  de  le 
réclamer,  mais  la  Chéiardie,  redoutant  avec  raison 
ta  vengeance  de  la  princesse,  mit  tout  en  usage  pour 
se  Caire  révoquer,  et  il  fallut  les  ordres  les  plus  po- 
sitif» du  roi  pour  le  décider  a  retourner  en  Russie. 
Il  y  essuya  effectivement  toutes  sortes  «le  mortifica- 
tions, et  tel  fut  son  dépit,  qu'il  se  laissa  engager 
dans  un  complot  dont  le  but  était  de  remettre  sur 
le  tronc  Pierre  Ivanowna.  Les  clioses  étaient  fort 
avancées,  quand,  sur  la  dénonciation  du  secrétaire 
«l'ambassade,  les  scellés  furent  subitement  apposés 
sur  tous  les  papiers  de  l'ambassadeur  français,  et 
lui-même  reçut  l'ordre  de  quitter  St-l'étcrsbourg 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  obéit,  et  le  lende- 
main un  officier  le  rejoignit  sur  la  route  pour  lui 
redemander  le  portrait  de  l'impératrice  et  les  insi- 
gnes des  ordres  de  Russie.  La  Chéiardie  arriva  à 
Alelz  en  1714,  pendant  la  convalescence  de  Louis  X  V. 
Fort  mal  reçu  a  la  cour,  il  demanda  instamment 
qu'on  lui  fil  son  procès  :  on  se  contenta  de  l'exiler 
dans  ses  terres,  et  encore  u'y  resta-t-il  que  pondant 
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quelques  mois.  Le  roi  lui  ayant  accordé  le  grade  de 
lieutenant  général  dans  l'armée  d'Italie,  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  affaires,  et  dirigea  la  retraite  des 
Français  sur  Gênes  après  le  combat  de  Parme 
(15  juin  1716).  Il  reprit  ses  fonctions  d'ambassa- 
deur en  174»,  auprès  du  roi  de  Sardaigne;  mais  la 
guerre  d'Allemagne  le  rappela  encore  une  fois  sous 
les  drapeaux.  Une  maladie  l'empêcha  de  se  trouver 
à  la  bataille  de  Rosbacli,  et  l'on  crut  généralement 
alors  que  son  absence  contribua  beaucoup  aux 
malheurs  de  cette  journée.  Le  marquis  de  la  Cbétar- 
die mourut  à  llanau,  où  il  commandait,  le  1 w  janvier 
1759,  à  l'âge  de  54  ans,  sans  avoir  été  marié.  On 
transporta  son  corps  dans  l'église  de  Dorstein,  bourg 
catholique  dépendant  de  l'électoral  de  Mayenee,  à 
deux  lieues  de  la  ville  de  ce  nom,  et  son  oraison 
f  unèbre  lut  prononcée  par  l'aumônier  du  corps  royal 
d'artillerie.  Comme  militaire,  la  Cbétardie  fut  irré- 
prochable, son  courage  et  sa  prudence  étaient  a 
l'épreuve;  comme  diplomate,  il  montra  certaine- 
ment de  l'Iiabilclé,  mais  sa  passion  pour  les  femmes 
lui  fit  commettre  plusieurs  fautes.  H  a  laissé  des 
mémoires  qui  ne  peuvent  être  «jue  très-curieux, 
mais  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  Cil — s. 

CIIETWOOD  (Gin  LALMi  HiFi  s),  après  avoir 
été  longtemps  libraire  a  Covent-Garden,  entra,  dans 
une  postlion  fort  inférieure,  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  où  il  eut  surtout  pour  fonction  de  former  les 
jeunes  acteurs  à  la  déclamation.  Il  ne  s'enrichit  pas 
dans  cet  emploi,  plus  conforme  pourtant  à  son  gé- 
nie dramatique  que  sa  première  profession,  et  mou- 
rut dans  l'indigence  en  1766.  Indépendamment  do 
quelques  pièces,  que  nous  n'exhumerons  pas  de 
l'oubli,  qu'elles  ne  méritent  pourtant  pas  plus  que 
tant  d'autres,  on  doit  à  Chriwood  une  Histoire  gé- 
nérait du  théâtre,  que  les  éditeurs  de  la  Biographie 
dramatique  anglaise  ont  fort  dépréciée,  et  qui  n'en 
est  («as  moins  très-intéressante  par  lu  foule  de  rensei- 
gnements exacte  et  piquants  qu'elle  contient.  11  est 
vrai  que  les  compilateurs  de  même  genre  oiU  ample* 
men1  puisé  dans  Chrlwood ,  ce  qui ,  sans  doute, 
semble  rendre  son  ouvrage  inutile,  mais  ce  qui, 
dans  cette  byiKithisc  même,  ne  dispensait  pas  de 
le  nommer.  On  pourrait  ajouter  qu'en  examinant 
bien  cette  Histoire  générale  du  théâtre,  on  y  retrou- 
verait encore  des  faits  précieux.  —  h'nightly  Chet* 
woon,  ecclésiastique,  né  en  I6.V2  à  Coventry,  élève 
«l'tëton  et  de  Cambridge,  puis  membre  du  collège 
du  roi  en  1685  chapelain  de  lord  Darmoutli,  de  ta 
princesse  de  Danemark,  de  Jacques  II,  prchcmlicr 
de  Wells,  recleur  de  llrood  Rissinglon,  archidiacre 
d'York,  fut  enfin  désigné  par  Jacques  II  pour  le 
siège  épiscopal  de  Brislol  quelques  jours  avant  l'ab- 
dication de  ce  prince.  La  révolution,  en  annulant 
ce  que  Jacques  venait  de  taire  pour  lui.  n'eut  point 
en  Chelwood  un  irréconciliable  ennemi.  Noua  le 
retrouvons  en  1709  chapelain  général  de  toutes  les 
forres  anglaises  dans  les  Pays-Bas,  et,  de  1707  à 
1720,  doyen  de  Gloccstcr.  Il  mourut,  dans  cette  der- 
nière année,  à  Teuipsford  (  Bedford  ).  Plus  homme 
de  lettres  qu'homme  d'Église ,  et  plus  homme  du 
monde  «m'érudit,  Chetwood  était  un  grand  auteur 
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de  préfaces,  de  pièces  fugitites,  «le  morceaux  frag- 
meniaires.  On  a  de  lui  la  traduction  de  la  Vie  de 
Lyeurgue,  dans  la  traduction  générale  de  Plularque, 
publiée  à  Cambridge  en  1685;  la  VU  de  Virgile  et 
la  préface  placée  en  téte  des  Bucoliques  dans  le 
Viririle  de  Dryden  (à  qui  d'ordinaire  on  attribue 
ces  deux  morceaux);  la  Vie  de  Wentworlh,  comte 
de  Roscammon,  son  ami  (  elle  existe  manuscrite  ù 
la  bibliothèque  publique  de  Cambridge,  et  Fenton 
en  a  tire  les  anecdotes  qu'il  a  placées  dans  ses  notes 
sur  les  poésies  de  Waller)  ;  diverses  poésies  dissé- 
minées dans  les  Mélanges  de  Dryden  et  la  collée  - 
lion  de  Nichols;  trois  sermons;  un  discours  à  la 
chambre  des  communes;  enfin  une  foule  de  mor- 
ceaux détachés  plus  ou  moins  intéressants.  Val.  P. 

CHEVALET  (AntoinbV  Voyes  Chivalbt. 

LHtVALlhll  (  Awtoi \ E-llohOLPH e ),  naquit  à 
Montcbamps  prés  de  Vire,  en  1507,  d'une  bonne 
famille,  mais  que  de  Thou  qualifie  à  tort  de  famille 
noble.  11  vint  très-jeune  a  Paris  étudier  l'hébreu 
sous  Valable,  et  fut  bientôt  cité  pour  ses  connais- 
sances dans  celte  langue.  Protestant,  et  zélé  propa- 
gateur de  la  réforme,  il  se  vit  obligé  de  quitter  la 
France.  Accueilli  en  Angleterre,  il  eut  l'honneur 
d'enseigner  le  français  à  la  princesse  Elisabeth,  qui, 
montée  sur  le  trône,  ne  cessa  dejui  donner  des  té- 
moi -nages  de  sa  considération.  Étant  allé  en  Alle- 
magne prendre  des  leçons  de  Trémellius,  il  é|K>usa 
la  belle-lillc  de  ce  savant,  et  se  fortifia  dans  l'hébreu. 
Il  fut  successivement  appelé  à  Strasbourg  et  à  Ge- 
nève pour  y  enseigner  cette  langue.  Cette  dernière 
ville  le  choisit  pour  remplir  la  place  de  premier 
professeur  dans  son  académie,  et  lui  accorda  le  titre 
de  citoyen,  comme  la  récompense  de  ses  talents; 
mais  l'amour  de  la  patrie  le  rappela  à  Caen,  où  il 
fut  sollicité  de  professer.  La  guerre  civile  l'en  chassa. 
Apres  la  St-Barthélemy,  il  s'enfuit  a  Gueroesey, 
où  il  mourut  en  1572,  laissant  un  lils  qui  se  retira 
en  Angleterre,  et  une  édition  imparfaite  de  la  Bible, 
en  quatre  langues.  Chevalier  fut  l'interprète  de  Cal- 
vin, pour  les  livres  hébreux  dont  il  avait  besoin.  Il 
travailla  avec  Bertram  et  Mercerus  au  Thésaurus 
lingum  saneim  de  Pagnini,  et  fut  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps.  Casaubon 
et  &aligcr  faisaient  le  plus  grand  cas  de  son  savoir. 
Le  dernier  estimait  surtout  sa  grammaire  hébraï- 
que, qui  parut  sous  ce  titre  :  Anlonii  Rodolphi  Çe- 
talerii  lingual  hebraïcœ  Rudimenla,  Paris,  Hcnri- 
Estienne,  1567,  in-8".  On  trouve  à  la  suite  de  cette 
grammaire  :  Bpislola  divi  Pauli  ad  Galatas  Syriaea 
titltris  hebraïcis,  eum  version*  lalina  Anlonii  Ceva- 
hrii.  La  bible  polyglotte  de  Wallon  venkrme  plu- 
sieurs traductions  de  Chevalier  :  1"  Targum  hiero- 
tolymitanun  in  Pentaleuckum,  latine,  ex  vetsione 
Cevaltrii;  2"  Targum  Pstudo-Jonalhanis  in  Pen- 
laituchum,  latine  nune  primum  edilum,  tx  versions 
Anionti  Cnalerii;  3"  Targum  Jonathanis  in  Jotue, 
Judices,  libros  Regum,  Isaice,  Jeremia,  Euehielis  et 
duodecim  Prophelarum  minorum,  latine,  ex  ver- 
sions Alphonsi  dt  Zamora,  a  Benedieto  Aria  Mon- 
tano  reeognita,  et  ab  Antonio  Cevalerio  emendata. 
Chevalier  a  fait  en  vers  Iwbmix  l'épitaphe  de  Cal- 
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vin,  qu'on  trouve  dans  les  poésies  de  Théodore  de 
Béze,  Genève,  1507.  !..  R— E. 

CHEVALIER  ( Guillaume  de),  poCtc  Irançaîs, 
né  en  Béarn,  selon  la  Croix  du  Maine,  et  dans  le 
Languedoc,  selon  les  continuateurs  de  Moréri,  vint 
très-jeune  à  la  cour  de  Henri  III,  et  fui  admis  au 
nombre  des  gentilshommes  de  ce  prince.  Il  s'atta- 
cha ensuite  a  Heuri  IV,  et  le  servit  avec  beaucoup 
de  lidélilé  et  de  dévouement  pendant  toutes  le 
guerres  de  la  ligue.  Lorsque  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie  dans  le  royaume,  Guillaume  de  Chevalier, 
définitivement  attaché  à  la  personne  du  roi.  suivit 
partout  la  cour,  ne  laissant  passer  aucun  événement 
mémorable  sans  le  célébrer.  Malheureusement,  ses 
vers  sont  durs,  boursouflés,  sa  prose  est  diffuse, 
triviale,  et  les  sujets  qu'il  a  traités  manquent  a  peu 
près  d'intérêt.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages,  que 
les  curieux  recbercheut  encore  à  cause  de  leur  rareté  : 
1»  le  Décès  ou  la  Fin  du  monde,  divisé  en  Iroit  vi- 
sions, Paris,  1581,  in-8*.  C'est  le  début  de  Che- 
valier, qui  n'avait  guère  alors  que  vingt  ans.  Il  y 
traite,  dans  un  style  obscur  et  tourmenté,  des  ques- 
tions fort  obscures  par  elles  mêmes.  2*  La  Renommée 
sur  la  naissance  de  monseigneur  le  dauphin,  Paris, 
1001,  in-4".  5*  La  France  sur  V accident  arrivé  à 
leurs  majestés,  le  9  juin  160G.  En  passant  la  Seine 
au  pont  de  Chatou.  les  chevaux  qui  conduisaient 
Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  s'effrayèrent  et  ren- 
versèrent le  carrosse.  De  Chevalier  représente  la 
France  d'abord  inquiète  et  agitée  a  la  nouvelle  du 
danger  que  le  roi  et  la  reine  viennent  do  courir, 
puis  faisant  éclater  son  allégresse  quand  elle  acquiert 
la  certitude  que  l'accident  n  a  pas  eu  de  suites  fâ- 
cheuses. Ce  poème,  en  stances  de  six  vers,  est 
meilleur  que  le  précédent.  4*  Phitis,  tragédie,  ItiOO. 
Elle  n'a  que  5  actes,  mais  ils  sont  d'une  longueur 
démesurée.  Le  poète  ne  parait  pas  s'être  aperça  de 
ce  défaut,  puisqu'il  indique  à  la  fin  de  chaque  acte 
des  intermèdes  que  Ton  peut  y  ajouter,  et  dont  il 
ne  donne  que  les  titres.  A  la  lin  du  premier,  c'est 
l'Espérance  et  la  Volupté  amenées  prisonnières  par 
le  Deuil,  et  à  la  fin  du  second,  Phinée  et  les  Harpies. 
La  pièce  est  précédée  d'un  prologue  récité  par  la 
Mort.  5»  La  Vertu  sur  le  tombeau  d'Uranie,  1610, 
panégyrique  en  vers  de  la  maréchale  de  Sainct,  en 
téte  duquel  on  trouve  un  discours  en  prose  sur  le 
même  sujet,  adressé  au  maréchal  de  Bassom pierre, 
frère  de  la  défunte.  6*  Les  Ombres  de  défunts  sieurs 
Vitlcaux  H  de  Fontaine,  oïl  if  est  amplement  traité 
des  duels  et  des  moyens  de  les  arracher  entièrement, 
et  :  de  la  Vaillance,  ou  il  est  exactement  montré  en 
quoi  elle  consiste.  Ce  sont  deux  discours  en  prose 
dont  on  ne  connaît  que  la  5*  édition,  imprimée  en 
1610.  Colletet  les  regarde  comme  les  meilleurs  ou- 
vrages de  l'auteur.  (  Voy.  la  Bibliothèque  de  la  Croix 
du  Maine  et  Duverdier,  celle  de  l'abbé  Goujet,  et 
surtout  la  notice  que  Colletet  a  consacrée  à  Guillaume 
de  Chevalier,  dans  ses  Fies  des  poètes  français,  de- 
meurées manuscrites.  )  Cn — s. 

CHE  V  ALIER  (G  oillauub  ) ,  poète  français,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent,  naquit  à  St- 
Pierrele-Moûtier,  en  Nivernais,  et  fut  docteur  en  mé- 
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decinc.  Il  paraît  qu'il  exerçait  sa  profession  dans  1c 
Poitou,  et  peut-être  à  Niort,  puisque  c'est  dans  cette 
ville  qu'il  fit  imprimer  l'ouvrage  suivant  :  1"  OEuvres 
ou  Maianges  poétiques,  où  Ut  plut  curieuses  raretés 
cl  diversités  de  la  nature  divine  et  humaine  sont 
traitées  en  stances,  rondeaux,  sonnets  et  épigrammes, 
1C4T,  in-8".  On  apprend  dans  l'épltre  dolicatoire 
de  ce  volume  qu'en  1643,  étant  encore  fort  jeune. 
il  avait  eu  l'Iionncur  de  présenter  un  sonnet  à 
Louis  XIV.  On  le  croit  auteur  du  Nouveau  Cours 
de  philosophie  en  roi,  avec  des  remarques  en  prose, 
imprimé  à  Paris  en  1655,  in-12.  îious  ne  hasardons 
ici  cette  conjecture  que  pour  engager  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire  à  éclaircir  ce 
fait.  On  a  du  mime  Chevalier  un  recueil  différent 
du  premier,  intitule  :  la  Poésie  sacrée,  ou  Mélanges 
portiques  en  vers  latins  et  français,  élégies,  etc.; 
traitant  des  Mystères  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ,  des  Panégyriques  et  Ties  des  saints,  de 
grands  Jours  tenus  à  Clermont  en  Auvergne,  Paris, 
1C09,  in-12.  W— s. 

CHEVALIER  (Jean),  né  à  Poligny,  en  1587, 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  fut  nomme  a  la  grande  préfecture  du  collège  de  la 
Flèche,  place  importante,  dont  il  remplit  les  fonctions 
pendant  plu*  de  trente  ans.  On  a  de  lui  :  1'  Lyrica  in 
patres  soc.  Jrsu  in  oram  Canadensem  transmutendos, 
la  Fléchi*,  1035,  iu-4"  ;  2*  Prolusio  poetica,  seu  libri 
carminum  heroicorum,  lyricorutn,  variorumque  pot- 
matum,  la  Flèche.  1658,  in-8°;  reimprimé  avec  des 
changements  et  des  augmentations,  sous  le  litre  de 
l'olytnjmnia  seu  variorum  carminum  libri  septem, 
la  Floche,  1647,  in-81.  Le  P.  Chevalier  était  mort 
au  collège  de  la  Flèche  le  4  décembre  1644,  dans  sa 
63'  année.  —  Un  autre  jésuite,  du  même  nom,  né 
dans  le  Perche  en  1610,  mort  à  l'Ile  St-Christophe 
en  1649,  est  auteur  des  deux  ouvrages  suivants  : 
1*  Rrj>onte  d'un  ecclésiastique  à  la  lettre  d  une  dame 
religieuse  de  Fontevrault ,  touchant  les  différend* 
dudit  ordre,  Paris,  105 1,  in-4".  Il  publia  cette  ré- 
ponse sous  le  nom  supposé  de  François  Chrétien. 
2°  Vie  de  Robert  d  Arljrtsscl,  fondateur  de  l'ordre 
de  Fontevrault,  traduite  du  latin  de  Daulderic, 
évéque  de  Dot,  la  Flèche,  10-17.  in-8».       VV— s. 

CHEVALIER,  comédien  de.  la  troupe  qui  jouait 
5u  théâtre  du  Marais  au  milieu  d<\  iV  siècle,  était 
mort  en  1673.  Il  a  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qui  ne  sont  que  des  furets  ignobles,  sem- 
blables â  celles  que  jouaient  les  enfants  sans  souci  ; 
elles  ont  néanmoins  été  imprimées,  et  en  voici  les 
titres  :in  le  Cartel  de  Otiilht,  ou  le  Combat  ridicule, 
en  I  acte,  1601  ;  2'  la  Désolation  des  {doux,  ou  les 
Malades  qui  se  portent  bien,  en  1  acte,  1002;  3° 1rs 
Galants  ridicules,  on  tes  Amours  de  Guilfot  et  de 
Ragotin,  1002;  4°  ï Intrigue  des  carrosses  à  cinq 
sols,  1003;  5°  la  UUjtàce  des  domestiques,  1664; 
G*  les  Barbons  amoureus  et  rivaux  de  leurs  fils,  en 
3  actes,  16GI  ;  7*  les  Amours  de  Calolin,  en  3  artes, 
IGOi  ;  8°  le  Pédagogue  amoureux,  tn  o  actes,  1065; 
0»  les  Aventures  de  nuit,  eu  3  actes,  1066;  10»  le 
Soldai  poltron,  eu  I  acte,  1608.  J  oules  ces  pièces, 
qui  sont  en  vers,  sont  remplies  de  pointes  triviales, 
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de  quolibets  grossiers,  et  d'indécentes  équivoques; 
cependant  il  faut  les  lire  pour  connaître  l'étal  de  la 
comédie  avant  Molière.  On  ne  les  trouve  plus  que 
dans  le  cabinet  de  quelques  curieux.  R— G— T. 

CHEVALIER  (Nicolas),  ministre  protestant, 
né  dans  la  Flandre  française,  vivait  en  Hollande 
au  commencement  du  18*  siècle,  et  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Ditlrire  de  Guillaume  III,  rot 
d'Angleterre,  par  médailles,  inscriptions,  et  autres 
monuments,  Amsterdam,  1692,  in-fol. ,  fig.  2*  Des» 
eription  <f une  antique  pièce  de  brome ,  avec  une 
Description  de  la  chambre  de*  raretés  de  l'auteur, 
ibid. ,  1694,  in-12.  5°  Dissertation  sur  les  médaille* 
frappes  sur  la  paix  de  Ryswick,  ibid.,  1700,  in-8*. 
4*  Lettre  écrite  à  un  ami  d'Amsterdam,  sur  la  ques- 
tion si  l'an  1700  est  le  commencement  du  18*  siècle, 
avec  un  almanach  perpétuel  frappé  en  médailles, 
ibid. ,  1700.  in-12.  S*  Description  de  la  pièce  d'ambre 
gris  que  la  chambre  d'Amsterdam  a  reçue  des  Indes 
orientales,  pesant  182  livres,  avec  un  petit  traité  de 
son  origine  et  de  sa  vertu,  ibid.,  1700,  in-4°.  Cette 
masse  considérable  d'ambre  gris  provenait  du  cabi- 
net de  raretés  que  le  célèbre  botaniste  Rumpf  avait 
formé  à  Amboine,  pendant  qu'il  en  était  gouverneur. 
6"  Explication  de  deux  calendriers  perpétuels  com- 
posés luttant  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament, 
ibid.,  1700.  in-8".  7°  Le  Jubilé  universel  de  ion 
1700,  publié  par  la  bulle  d'Innocent  XII  du  28  mars 
1099,  ou  CoiùtdVrad'on*  sur  celle  bulle,  pour  mon- 
trer l'abus  des  jubilés  qui  se  célèbrent  depuis  400  ans 
dans  C Eglise  romaine,  avec  des  ligures  et  des  mé- 
dailles, ibid.,  1701,  in -4'.  8*  Description  de  ta 
chambre  de  raretés  de  la  ville  d'Ureçht,  1707, 
in-fol. ,  avec  trente-six  planches  et  seize  pages  de 
texte  pour  l'explication;  vingt-cinq  planches  con- 
tiennent les  figures  de  trois  cents  médailles  et  mon- 
naies. Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  quelques 
augmentations  sous  ce  titre  :  Recherches  curieuse* 
d'antiquités  reçues  d'Italie,  de  Grèce  et  d  Egypte,  et 
trouvées  à  Nimègue,  à  Santen,  à  nitienbourg,  à  U rit- 
ton  et  à  Tongres,  contenant  aussi  un  grand  nombre 
d'animaux,  de  minéraux,  de  plantes  des  Indes,  qu'on 
voit  dans  la  chambre  des  râtelés  d'Ulrechl,  LHrccht, 
1709,  in-fol. ,  lig.  9*  Relation  du  campagnes  de  l'an 
1708  et  1709,  Utrechl,  1709,  in-fol.,  1711,  in-4\ 
10*  Relation  des  féUs  données  par  le  due  dOssone,  en 
\',\\  pour  la  naissance  du  prince  Ferdinand  deCas- 
lille,  l  trecht,  1714.  iu-8%  lig.  D— P — s. 

CHEVALIER  (  Jbak-DaMiBn),  médecin,  né  à 
Angers,  mort  en  4770,  alla  à  St-Dominguc  avec  le 
litre  tic  médecin  du  roi,  et  y  exerça  son  art  vers  le 
milieu  du  18"  siècle.  Il  a  public  :  4°  Réflexions  cri- 
tiques sur  le  Traité  de  l'usage  des  différentes  sai- 
gnées, principalement  de  celle  du  pied,  par  Sylva, 
ea  forme  de  lettres,  Paris,  1730,  in-12.  2e  Lettres  à 
M.  Dtsjean,  sur  les  maladies  de  St-Domingne,  Paris, 
17G2,  in-12.  3*  lettres  sur  les  plantes  de  Si-Do- 
mingue,  Paris,  1732,  in-89.  C'est  un  traité  sur  les 
plantes  médicinales  qui  croissent  spontanément  dans 
celle  Ile.  Le  catalogue  des  plantes  et  la  plupart  des 
observations  sur  leurs  propriétés  sont  extraits  d'un 
ouvrage  manuscrit  conqtosé  en  4713,  par  André 
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Mloguet,  qui  exerçait  alors  la  médecine  dans  cette 
colonie  avec  beaucoup  de  succès.  Chevalier  y  njouia 
les  observations  du  P.  Labat  et  de  Poupé  Desportes. 
On  voit  que  l'auteur  était  peu  verse  dans  la  botanique 
proprement  il i le  ;  les  descriptions  qu'il  donne  des 
plantes  sont  très-incomplètes  et  inexactes  ;  mais  les 
ayant  désignées  par  les  noms  vulgaires  sous  lesquels 
elles  sont  assez  généralement  connues  aux  Antilles» 
ton  ouvrage  est  intéressant  et  utile  pour  acquérir 
la  connaissance  des  propriétés  de  celles  qui  y  sont 
en  usage,  et  particulièrement  à  St-Dominsruc.  4*  Chi- 
rurgie complète,  Paris,  1752, 2  vol.  in-12;  il  y  traite 
aussi  de  la  mature  médicale,  et  indique  les  ordres 
des  médicaments.  5*  Deux  dissertations  peu  connues  : 
Ergo  a  tiieersa  causa  moventur  cerebrum  et  dura 
mninx,  Pari*.  1756,  in-4\  et  Anviripolus  salubris, 
ibid. ,  .745.  in-8»  et  in-4".  D— P— s. 

CHEVALIER  (François-Félix),  membre  de 
l'académie  de  Besançon  et  de  la  société  d'agriculture 
d'Orléans,  était  né  a  Poligny,  en  1705.  Son  goiït 
pour  l'étude  des  antiquités  était  encore  fortifié  par 
l'exemple  et  les  conseils  de  Dunod,  dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes  à  la  chambre 
de  Dole  lui  donna  la  facilité  de  voir  et  de  consulter 
beaucoup  de  titres  originaux,  de  chartes  et  de  pièces 
précieuses  pour  l'histoire,  entassées  dans  les  archives 
de  cette  compagnie.  Son  but,  celui  de  tous  ses  lia- 
vaux,  était  l'illustration  de  sa  ville  natale;  enfin,  au 
bout  de  vingt  ans,  il  fit  paraître  l'ouvrage  qui  l'avait 
occupé  si  longtemps,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la 
cille  de  Poligny,  Lons-le-Saunicr,  1767  et  1769, 2  vol. 
in-4*.  L'auteur  a  réuni  à  ces  mémoires  quelques  dis- 
sertations présentées  à  l'académie  de  Besançon,  sur 
différents  poiuts  intéressants  de  la  province  de 
Franche- Comte  ;  une  dissertation  sur  les  voies  ro- 
maines existantes  dans  le  comté  de  Bourgogne;  la 
description  d'un  monument  découvert  dans  la  plaine 
de  Poligny,  nommé  tes  Chambrettes  (Caylus  a  inséré 
dans  son  Recueil  d'antiquités  une  mosaïque  trouvée 
dans  le  même  endroit  ),  et  enfin  un  discours  sur  rem- 
placement de  la  ville  d'OJmum  ou  Olino,  queChevalier 
lise  a  Poligny.  On  lui  a  reproché  assez  justement 
de  s'être  laissé  entraîner  par  ses  préventions  pour 
cette  ville,  et  d'eu  avoir  exagéré  l'antiquité  et  l'im- 
portance ;  mais  son  ouvrage  n'en  mérite  pas  moins 
'  dVtre  consulté.  Estimé  de  ses  concitoyens ,  chéri 
d'un  petit  nombre  d'amis,  Chevalier  parvint  à  un 
grand  âge .  sans  en  connaître  les  infirmités.  Il  est 
mort  en  1800,  dans  sa  96*  armée.  W—  s. 

CHEVALIER,  inzenieur-mécanicien,  à  Paris, 
se  fit  remarquer  des  le  commencement  de  la  révolu- 
tion par  son  exaltation.  En  1794,  il  obtint  un  em- 
ploi dans  la  fabrication  des  poudres,  et  ce  fut  vers 
cette  époque  qu'il  offrit  a  la  convention  des  armes  ù 
fcu  renfermant  huit  charges.  Dénoncé  par  Rovête, 
le  18  avril  1795,  comme  agent  d'un  complot  faisant 
suite  à  la  révolte  démagogique  du  12  germinal 
(2  avril),  et  accusé  d'avoir  eu  pour  cela  des  intelli- 
penecs  avec  un  nommé  Crespin,  il  Tut  arrêté  !c  27 
du  même  mois,  et  relâché  par  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  4  (2« octobre  1795).  Le  30  novembre  1797, 
il  lit  l'expérience  d'une,  fuace  inceutliaire  inextiu- 
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guible,  dont  il  était  l'inventeur,  et  renouvela  cet 
essai  le  20  mars  suivant.  Désigné  en  novembre  1800, 
par  les  rapports  de  la  |*»lice  consulaire,  comme  s'oc- 
cupaut,  dans  des  intentions  suspectes,  de  prépara- 
tions d'artifice  et  de  fusée,  il  fut  surveillé  avec  soin 
par  les  agents  du  ministre  Fouclie.  On  fit  plusieurs 
visites  à  son  domicile,  et  l'on  y  trouva  une  machine 
avec  laquelle  il  fui  accusé  d'avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  premier  consul.  Mis  en  arrestation,  il  pa- 
raissait oublié,  et  celte  affaire  n'aurait  sans  doute 
pas  eu  d'autre  suite,  lorsque  eut  lieu  l'explosion  delà 
terrible  machine  infernale  du  3  nivôse  an  9.  Che- 
valier n'avait  évidemment  eu  aucun  rapport  avec 
les  auteurs  de  ce  complot,  et  la  police  ne  pouvait 
l'ignorer.  Cependant  il  fut  aussitôt  après  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  condamné  a  mort,  le  24 
décembre  1800,  pour  avoir  cherché  à  attenter  à  la 
vie  du  premier  consul ,  et  fusillé  le  même  jour  i 
Vincennes.  La  découverte  de  Chevalier  était  fort  in- 
génieuse, et  l'on  a  prétendu  qu'il  avait  retrouvé  le 
feu  grégeois.  (  Voy.  Makcls  Gti.ccis.)    M— d  j. 

CHEVALIER  (Pai'l),  professeur  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique  à  J'universilé  de  Groninguc, 
mort  le  7  mais  17%,  s'est  fait  connaître  par  des 
sermons  sur  la  morale  dépouillée  de  tout  dogme,  et 
qui  ont  été  publiés  en  1770,  sous  ce  titre  :  Six  Dis- 
cours ecclésiastiques  sur  quelques  vérités  fondamen- 
tales de  la  morale.  Z— o. 

CHEVALIER  (Thomas),  chirurgien  anglais,  fut 
d'abord  destiné  à  la  jurisprudence  ;  mais  il  quitta 
cette  carrière  pour  la  chirurgie,  dans  laquelle  il  s'est 
fait  une  grande  réputation.  Il  employa  tous  ses  efforts 
pour  rétablissement  du  collège  des  chirurgiens  de 
Londres,  en  fut  nommé  membre  dés  la  création,  et 
y  professa  l'anatomie  et  la  chirurgie.  Il  fut  ensuite 
successivement  admis  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  dans  celle  des  antiquaires.  Enfin  il  était  chi- 
rurgien du  roi  en  service  extraordinaire.  On  a  de 
lui  :  1°  Observations  à  l'appui  du  bill  présenté  au 
parlemrnt  pour  ériger  en  collège  la  Corporation  tks 
chirurgiens  de  Londres,  1797  in  8°;  2"  Introduction 
à  un  cours  d'opérations  chirurgicales,  1X00,  in-8"  ; 
3"  Traité  sur  Us  blessures  d'armes  à  feu,  1801, 
in-12.  Z— o. 

CHEVALIER  (Pierre).  Voyez  Thévekot  (Mcl- 
chisédeeh). 

CHEVALLIER,  emooisonueur.  Voyez  Leliè- 

VBE. 

CHEVANES  (Jacques-Alclste),  né  à  Dijon, 
le  18  janvier  1o'2i,  fut  reçu  avocat  en  1645,  et  obtint 
en  IC48  la  charge  de  secrétaire  du  roi  en  la  chan- 
cellerie de  Dijon,  qu'il  occupa  pendant  vingt-quatre 
ans.  Les  fondions  de  cette  charge  ne  l'empêchèrent 
point  de  suivre  le  barreau,  où  il  s'acquit  une  grande 
réputation,  surtout  dans  les  matières  ecclésiastiques. 
Chevancs  voyagea  en  Italie  :  il  se  trouvait  à  Venise 
lors  du  tremblement  de  terre  de  Baguse,  qui  eut 
lieu  le  jeudi  saint  de  l'année  1C67.  Il  en  W  même 
une  relation,  qite  l'on  a  conservée  manuscrite.  II 
mourut  le  29  novembre  1090.  Baluze,  Baudelot  de 
Dairval,  du  Cangc  et  d'autres  savants  ont  fait  l'éloge 
de  son  érudition.  Ce  dernier  nous  apprend  queChe- 
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vanes  s'occupait  de  donner  une  édition  française  dea 
Attises  du  royaume  de  Jérusalem  :  ce  projet  est 
dememé  sans  exécution.  Nous  avons  do  lui  :  l'Cou— 
lumes  générales  du  pays  et  duché  de  Bourgogne, 
avec  les  annotations  de  Bégat,  de  Pringles  et  de 
Charles  Dumoulin,  Châlons,  1665,  in-l*;  2»  des 
vers  grecs  et  latins,  en  tête  des  dialogues  de  Charles 
Fevret,  de  Claris  fort  Burgundici  Oraloribus,  et 
quelques  autres  pièces  au-devant  du  Traité  de  l'abus, 
du  même  auteur.  La  Marc  lui  attribue  les  manuscrits 
suivants  :  Pietas  seu  de  vita  et  scriptis  Nicdai 
Chevanei  (sou  père);  les  vies,  en  latin .  de  Charles 
Fevret,  Uc  Jean  Lacurne;  celle  (en  français)  de 
J.-B.  le  Mcneslrier;  une  Histoire  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Dijon,  pour  les  intérêts  de  laquelle  il  lit 
imprimer  quelques  factums.  Philippe- Louis  Joly  a 
public  un  Chetaneana,  ou  Mélanges  de  J.-A.  de 
Chevanes.  Ce  recueil,  compose  seulement  de  dix- 
neuf  paragraphes,  est  de  l'intérêt  le  plus  médiocre, 
et  ne  méritait  pas  d'être  imprimé.  A  la  suite  sont 
onze  lettres  plus  intéressantes  de  Chevanes  '  du 
Cange,  une  de  Nicolas  de  Chevanes,  son  pere,  et 
cinq  de  Maurice  David  au  même  du  Cange.  Ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  de  critique,  de  philoso- 
phie ou  d'antiquités.  Les  Chetaneana  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  historiques ,  critiques  et  litté- 
raires, etc.,  de  François  Bruys  (toy.  ce  nom),  Paris, 
1751,  in-12,  t.  2,  p.  329.  D.  L. 

CHEVANES  (Jacqces),  frère  du  précédent, 
prit  l'habit  de  rapurin,  et  fut  connu  sous  le  nom 
de  P.  Jacques  d'Autun,  du  lieu  de  sa  naissance.  Il 
s'adonna  aux  travaux  de  la  chaire,  et  mourut  à  Dijon, 
en  1678,  âgé  de  plus 70 ans.  On  a  de  lui  :  \*VAmour 
eucharistique,  Lyon,  1635,  1666,  in-4*  :  c'est  un 
recueil  de  sermons.  2»  Les  Entretiens  curieux  d'Her- 
inodore  H  d'un  voyageur  inconnu,  par  le  sieur  Agran, 
Lyon,  Pillehollc,  1631,  iu-4*.  Ce  livre  est  dirigé 
contre  Camus,  évéque  de  liellcy,  et  contient  la  dé- 
fense de  l'état  religieux.  Camus  y  répondit  |»ar  ses 
Éclaircissements  de  Aléliton.  5«  Justes  Espérances 
du  salut,  opposées  au  désespoir  du  fier/;,  l.yon, 
164'»,  2  vol.  in-4*;  trad.  en  latin,  ibiil. ,  1649,  in-4\ 
4'  Conduite  des  illustres,  ou  Maximes  pour  aspirer 
à  la  gloire  d'une  vie  héroïque  et  chrétienne,  Paris, 
1657  ,  2  vol.  in-4*.  5'  Harangue  funèbre  de  Louis- 
Gaslon- Char  les  de  Foix  de  la  Valette,  duc  de  Cau- 
dale, Dijon,  1658,  in-4".  6»  Oraison  funèbre  de  Jean 
Baptiste-Gaston  de  France,  fils  d'Henri  le  Grand, 
Lyon,  1660,  in-4°.  7*  L'incrédulité  savante  et  la 
crédulité  ignorante,  au  sujet  des  magiciens  et  sor- 
ciers, rép'-n«e  a  l'apologie  de  Maudé,  Lyon,  1671, 
in-4*.  «  Heureusement  |tour  le  capucin,  dit  fort 
«  spirituellement  l'abbé  Papillon,  l'irascible  Naudé 
•  était  mort  depuis  longtemps.  »  8*  Fif  de  St.  Fran- 
(ois  d'Assise,  Dijon,  1G76.  in-4*.  —  Nicolas  Che- 
vanes, père  des  deux  précédents,  né  a  Autun,  mort 
à  Dijon,  vers  1654,  Tut  avocat  et  receveur  des  dé- 
cimes. Il  a  bissé  :  4*  Mausolée  à  la  mémoire  de 
César-Auguste  de  Bellegarde,  baron  de  Termes,  l.yon, 
1621,  in-4'  ;  2*  AtilyaTax,  site  de  duplici  unius  epis- 
copi  in  eadem  dioxesi  seile  DisquUitio,  publié  par 
b  Mare  dans  son  Conspectus  hist.  Burgund.  ;  3"  plu- 
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sieurs  Tac! unis  porr  la  défense  des  religieux  de 
Cileauv.  D.»L. 

CHEVARD,  historien,  né  a  Chartres,  vers  1748, 
fut  notaire  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  de  conseiller  de  préfecture, 
d'inspecteur  des  prisons  et  de  membre  de  la  société 
d'agriculture.  Après  qu'il  eut  quille  le  notariat,  la 
statistique  du  département  d'Eure-et-Loir,  l'industrie 
agricole  de  lu  Deauce,  l'archéologie,  les  monuments 
celtiques,  devinrent  les  seuls  objets  de  ses  travaux. 
Il  publia  en  l'an  10  (1802)  son  Histoire  de  Chartres 
et  de  l'ancien  pays  Ckartrain  (2  vol.  in-8*),  ouvrage 
précieux  sous  le  rapport  des  recherches,  mais  dans  • 
lequel  on  désirerait  plus  de  méthode  et  un  meilleur 
style.  On  pourrait  aussi  trou  ver  quelque  chose  à  dire 
sur  la  chronologie.  Lcsanniiains  de  ce  département 
et  le  n»  4  du  Cours  d'agriculture  de  M.  Forestier 
cotiiicnncnldesdisscrtalionsduesau  savant  Chcvard. 
Cet  l.i-iorien  mourut  à  Cliartres,  le  9  mai  1826,  à 
l'âge  de  78  ans.  Z. 

CIIEVASSIEC  D'AUDEBERT  (  ), 

médecin  à  Versailles,  ami  du  célèbre  Cabanis,  a 
publié:  1*  Exposé  des  températures,  ou  les  Influences 
de  l  air  sur  les  maladies  et  la  constitution  de  l'homme 
et  des  animaux  et  ses  effets  dans  la  végétation,  en 
5  tableaux  iu  fol.,  présentant  dans  un  ordre  ingénieux 
des  dcui's  qui  feraient  la  matière  de  plusieurs 
volumes,  et  qui  ont  coûté  des  recherches  im- 
menses a  leur  auteur.  Paris,  1803;  2* de»  Exanthlmes 
épizvoliùues,  et  particulièrement  de  la  clavelée  et  de 
la  vaccine  rapprochée  de  la  petite  vérole  humaine,  Pa- 
ris, 1804,  in-8'\  y  des  Inondations  d'hiver  cl  d'été,  ou 
Traite  de  l'humidité  par  rapport  à  l'homme  et  aux 
animaux,  l'aris,  1806,  in-8*.  Chevassieu  d'Audcbert 
a  été  l'un  des  collaborateurs  des  Êphémérides  médi- 
cales. Z — o. 

CIIEVASSD  (Joseph),  curé  des  Rousses,  né  à 
St-Claudc  en  Franche-Comté,  le  6  novembre  1674. 
Apres  avoir  fait  ses  premières  éludes,  il  entra  au 
séminaire  de  St-lrenee  a  Lyon.  Nommé  curé  de  la 
[Kiruis.sc  tics  Punisses,  dans  le  diocèse  de  St-Claudc,  il 
remplit  les  devoirs  de  celte  place  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités 
l'ayant  forcé  de  s'en  démettre,  ilse  relira  danssa  la- 
trie, où  il  mourut  le  25  octobre  1752.  Sa  modestie 
ne  lui  a  jamais  permis  d'avouer  publiquement  ses 
ouvrages.  Quelques-uns  ont  eu  cependant  un  grand 
nombre  d'éditions.  Son  style  est  clair  et  simple;  il 
s'attache  moins  a  plaire  qu'à  convaincre  ou  à  per- 
suader. On  a  de  lui  :  1»  Catéchisme  paroissial,  Lyon, 
1726,  in-12.  2*  Méditations  ecclésiastiques  tirées 
des  èpilres  et  évangiles  qui  se  lisent  à  lu  minte  mes„e 
tous  les  jours  elles  principes  fêtes  de  l'année,  l.yon, 
1737,  4  vol.,  1743,  5  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
Besançon,  1820,  5  vol.  in-12.  Le  même  ouvrage, 
augmenté  de  maximes  et  règles  de  vie  pour  les 
préires  et  religieux,  Lyon  et  Paris,  1824,  6  vol. 
in-12.  3*  Méditations  sur  la  Passion,  Lyon,  1716, 
in-12.  Ces  deux  ouvrages  oui  été  reunis  et  réim- 
primes plusieurs  fois.  4*  Abrégé  du  Hilurl  ro- 
main, arec  les  instructions  sur  les  sacrements,  Lyon, 
1746,  in-12. 5°  Méditations  chrétiennes,  avec  unepra- 
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l  'upe  de  piété,  Lyon,  1746,  in-12.  Cet ouvrage,  réuni 
aux  Méditations  ecclésiastiques,  a  été  reproduit  par 
ton  auteur  sous  ce  titre  :  Méditations  sur  les  vérités 
chrétiennes  H  ecclésiastiques,  Lyon,  1751,  5  vol.; 
17G9,  1781,  6  vol.  in-12.  6°  Prônes  pour  tous 
Us  dimanches  de  Vannée,  Lyon,  1755,  4  vol. 
in-12;  réimprim.,  Avignon,  18*20,  et  plusieurs 
autres  fois  sous  le  titre  du  Missionnaire  parois- 
liai.  On  trouve  VÊloge  de  Chevassu  dans  VHis 
Mrs  de  la  prédication  du  P.  Jolr,  p.  510  et 
suivantes.  VV — s. 

CHEVERT  (  François  de),  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  né  A  Verdun-sur-Meuse,  le  21 
février  1 698,  montra  de  bonne  heure  uc  goût  pro- 
noncé pour  la  profession  des  armes.  Des  mémoires 
authentiques  nous  apprennent  qu'uncolonel,  témoin 
de  la  précision  avec  laquelle  Chevert,  Agé  seulement 
de  neuf  ans,  exécutait  des  évolutions  militaires,  le 
plaça  comme  volontaire  dansun  régiment.  Louis  XIV, 
instruit  des  dispositions  extraordinaires  du  jeune 
soldat,  lui  (it  donner  le  grade  de  lieutenant  dans 
le  régiment  d'infanterie  commandé  par  le  colonel 
de  Camé,  La  lettre  du  roi  est  datée  de  Marly  du 
18  août  1706;  ainsi  Chevert  n'avait  que  onze  ans  et 
sept  mois.  Nommé  bientôt  lieutenant  colonel,  il  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  Dohémc,  en  1741, 
et  il  eut  l'honneur  de  commander  les  grenadiers 
de  l'attaque  du  comte  de  Saxe  pour  l'escalade  de 
Prague.  Au  moment  où  l'on  posait  la  première 
échelle,  il  assembla  lcssergents  de  son  détachement  : 
«  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  êtes  tous  braves,  mais 
«  il  me  faut  ici  un  brave  à  trois  poils  (ce  furent  ses 
■  expressions).  Le  voilà,  »  ajouta-t-il  en  ^adres- 
sant au  nommé  Pascal,  sergent  des  grenadiers  du 
régiment  d'Alsace.  «  Camarade,  montez  le  pre- 
«  mier,  je  vous  suivrai  ;  quand  vous  serez  sur 
«  le  mur,  le  (actionnaire  criera  vardô,  ne  répondez 
«  pas  ;  il  lâchera  son  coup  de  fusil,  et  vous  man- 
«  quera;  vous  tirerez  et  vous  le  tuerez.  »  Tout  réus- 
sit comme  il  l'avait  dit.  Chevert  entra  le  premier 
dans  la  ville,  où  il  maintint  un  si  bon  ordre  qu'au- 
cune maison  ne  fut  pillée.  Le  roi  le  créa  brigadier, 
par  brevet  du  15  décembre  même  année.  11  com- 
manda dans  la  ville  sous  le  comte  de  Bavière,  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  pendant  le  siège,  et, 
malgré  la  disette  de  toute  espèce,  on  dut  à  ses  soins, 
et  à  ceux  de  H.  de  Sechelles,  intendant  de  l'armée, 
un  ordre  et  une  économie  si  bien  entendus  que  les 
troupes  ne  manquèrent  jamais  du  nécessaire.  Lors- 
que le  maréchal  de  Belle  -Isle  sortit  de  Prague 
avec  l'armée,  la  nuit  du  16  au  17  décembre  1742, 
emmenant  avec  lui  quarante  otages  des  trois  états, 
il  y  laissa  Chevert  avec  1,800  hommes,  les  malades 
et  les  convalescents.  Avec  une  aussi  faible  garnison, 
Chevert  y  tint  jusqu'au  26  du  même  mois;  il  menaça  le 
prince  Lobkowitz,  commandant  de  l'armée  autri- 
chienne, de  faire  sauter  une  partie  de  la  ville,  et  de 
périr  sous  ses  décombres  avec  sa  garnison,  si  on  ne 
lui  accordait  pasune  capitulation  honorable,  et  il  sortit 
delà  ville,  le2  janvier  1745,  avec  sa  garnison,  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  deux  pièces  de  canon,  et  fut  con- 
duit i  Egra,  aux  dépens  de  la  reine  de  Hongrie. 
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Employé  depuis  en  Dauphiné  et  à  l'armée  d'Italie, 
il  servit  avec  la  plus  grande  distinction,  fut  créé 
maréchal  de  camp  en  1744,  et  lieutenant  général  en 
1748.  On  lui  dut,  en  1757,  le  succès  de  la  bataille 
d'Hastembeck.  Cliargé  de  l'attaque  du  bois  qui  cou- 
vrait la  gatirhe  de  l'ennemi,  avec  les  brigades  de 
Picardie,  de  Navarre  et  de  la  Marine,  il  prit  la  main 
du  marquis  de  Bréhant,  colonel  de  Picardie,  l'un 
des  plus  braves  hommes  des  troupes  du  roi,  et  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  jurez-moi,  foi  de  gentilhomme,  de 
«  périr  avec  tous  les  braves  que  vous  commandez, 
«  plutôt  que  de  reculer.  »  Les  ennemis,  se  voyant 
tournés  et  repoussés  par  cette  attaque  vigoureuse, 
se  retirèrent  en  désordre.  Commandeur  de  l'ordre 
de  St-Louis  dès  1754,  il  fut  nommé  grand'eroix  en 
1758,  et  depuis  employé  dans  les  armées  jusqu'en 
1761.  Chevert  était  grand  et  bien  fait;  ses  yeux 
étaient  vils  et  pleins  de  feu;  il  avait  beaucoup  d'es- 
prit naturel,  parlait  avec  une  grande  facilité,  contait 
bien  et  volontiers,  surtout  les  faits  de  guerre  aux- 
quels il  avait  eu  part.  11  avait  avec  les  troupes  ce 
ton  confiant,  exalté  et  un  peu  grivois  qui  plaît  au 
soldat,  anime  son  courage,  et  lui  fait  braver  les  plus 
grands  dangers.  Un  talent  rare  pour  les  évolutions 
militaires,  dansun  temps  où  cette  partie  était  négli- 
gée, le  lit  connaître  de  bonne  heure.  Une  étude  et 
une  pratique  constantes  de  l'art  de  la  guerre,  une 
exécution  prompte,  une  valeur  brillante,  des  actions 
d'éclat,  lui  firent  à  juste  titre  une  grande  réputation. 
Les  uns  le  faisaient  fils  d'un  bedeau  de  la  cathédrale 
de  Verdun,  d'autres  d'un  maître  d'école;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  était  né  de  parents  très- 
pauvres,  et  qu'il  devint  orphelin  presque  en  naissant. 
Il  parlait  avec  indifférence  de  sa  naissance,  dont  on 
l'accusait  injustement  de  tirer  vanité.  Pendant  qu'il 
commandait  le  camp  de  Richemont,  en  1755,  une 
fermière  du  canton  vint  le  voir  ;  il  l'accueillit,  la 
présenta  comme  sa  parente,  et  la  renvoya  fort  con- 
tente de  lui.  11  mourut  à  Paris,  le  24  janvier  1769, 
âgé  de  74  ans,  et  fut  enterré  a  St-Eustachc.  On  lui 
éleva  un  monument,  actuellement  déposé  au  musée 
des  Petits-Augustins,  où  son  médaillon  en  marbre 
blanc  est  très-ressemblant.  Voici  son  épitaplie,  attri- 
buée à  Diderot  : 

Sans  aïeux,  sans  fortune,  sans  appui, 

Orphelin  des  l'enfance, 
Il  entra  au  service  a  Page  de  1 1  ans  ; 
Il  s'éleva,  malgré  l'envie,  à  force  de  mérite, 
Et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action  d'éclat. 
Le  seul  litre  de  maréchal  de  France 
A  manqué,  non  pas  a  sa  gloire, 
Mais  a  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendrout  pour  modèle. 

L'auteur  de  cet  article  tient  de  Chevert  lui-même  les 
détails  de  l'escalade  de  Prague  et  de  la  journée  d'Has- 
tembeck. L'Eloge  historique  de  Chevert  inséré  dans 
le  Mercure  de  1769,  a  été  imprimé  séparément, 
Paris,  même  année,  in-12.  Un  autre  se  trouve 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Eloge  de  quelques-uns  de* 
plus  célèbres  guerriers  français,  Strasbourg,  1797, 
petit  in-80.  D.  L.  C. 

CHRVERUS  (JBAK-Lotns-AriNB-MAGDBLBIKB 
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de),  archevêque  Je  Bordeaux,  né a  Mayenne,  te  28  jan- 
vier MHS,  d'une  ancionue  famille  de  magistrats,  s'est 
attiré  dans  les  deux  mondes,  par  sa  piété  et  ses  ver- 
tus, l'estime  et  l'affection  des  hommes  même  les 
plus  opposés  ù  sa  croyance  ;  et  revenu  au  sein  de  sa 
patrie,  après  trente  aimées  d'absence,  il  a  retracé  le 
même  spectacle  d'une  vie  pure,  a|K>stoiiquc,  gagnant 
tous  les  anus.  mnliiplianl  les  lidcles,  par  sou  ai- 
mable simplicité  et  l'inaltérable  aménité  de  son  ca- 
ractère, li  lit  ses  études  ù  Paris  avec  distinction  au 
collège  de  I.otiis-le-Crand ,  où  dès  lors  son  esprit  cl 
sa  bouté  lui  attachèrent  tous  h  s  cœurs.  S'étant  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  étudia  la  théologie  an 
séminaire  de  Sl-M.ncloire,  tenu  par  les  oraioriens, 
et  s'y  lia  avec  l'abbé  «le  Maccarlhy,  <|ui  était  du 
même  âge  et  qui,  depuis,  se  lit  lant  de  répuialion 
dans  la  chaire.  Emery,  supérieur  général  de  Sl-Sul- 
picc,  si  juste  appréciateur  du  mérite,  voulut  lui 
offrir  une  place  gratuite  dans  sou  séminaire  ;  mais 
le  jeune  de  Cheverus  était  trop  attaché  aux  direc- 
teurs de  St-Magloirc  |>our  les  quitter  :  la  reconnais- 
sance l'empêcha  d'accepter.  Il  n'avait  |«is  vingt-hois 
ans  lorsqu'il  lut  ordonné  prêtre,  le  18  décembre  I71K), 
«  la  dernière  ordination  publique  qui  se  soit  faite  ù 
Paris  avant  la  révolution.  Déjà  les  biens  du  clergé 
étaient  envahis,  la  constitution  civile  décrétée ,  le 
serment  prescrit  à  tous  h  s  ecclésiastiques,  sous  peine 
de  déchéance;  le  jeune  prêtre  n'avait  donc  à  atten- 
dre que  la  pmurclc,  la  persérution  et  la  mort.  Cepen- 
dant il  ne  recula  point  devant  les  dangers  qu'il  était 
permis  de  prévoir  ;  il  retourna  dans  sou  diocèse. 
«Son  oncle,  curé  de  Mayenne,  alors  iulirmeet  para- 
lytitpic,  le  demauda  comme  coopéraient-  sous  le  li- 
tre de  vicaire;  l'évcque  du  Mans  le  nomma  en 
même  temps  chanoine  de  sa  cathédrale;  cl  revêtu 
de  ce  double  titre,  l'abbé  de  l.hcverus  dépUra  dans 
k-s  nouvelles  fondions  tout  le  zèle,  la  prudence  et 
la  fermeté  d'un  ancien  ministre  des  autels.  Il  refusa 
le  serment,  exerça  son  ministère  en  secret,  au  mi- 
lieu des  lun!  nid  ici  ions  et  des  alarmes  auxquelles  on 
était  expose  en  ces  temps  de  calamités.  Sa  prudence 
déjà  connue  et  appréciée  avait  porté  I  cvèquc  du 
Mans  à  lui  donner  des  pouvoirs  de  grand  vicaire. 
Obligé  de  quitter  Mayenne  au  printemps  de  \VM, 
ainsi  que  tous  les  ecclésiastiques  insermentés  du  dé- 
partement, il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Uival,  où  il 
dut  être  eu  surveillance  et  se  présenter  chaque  jour 
aux  autorités.  M.  de  Ilercé,  évoque  de  l»ol,  était  a 
leur  lélc.  Le  décret  du  20  nuûl  I7!iâ  condamna  à  la 
déportation  les  prêtres  insermentés.  On  donna  à  ceux 
de  Laval  des  passc-porls  pour  se  vendre  en  pays 
étrangers  ;  Cheverus  en  prit  un  pour  l'Angleterre  , 
et  passa  par  Paris,  où  il  arriva  au  moment  des  mas- 
sacres de  septembre.  Il  se  caelia  pendant  ces  fu- 
nestes journées,  et  partit  bientét  pour  l'Angleterre, 
sans  connaître  la  langue  de  ce  pays,  et  n'ayant  pour 
toutes  ressources  que  500  francs.  Le  gouvernement 
anglais  accordait  alors  des  secours  aux  prêtres  fran- 
çais réfugiés;  Cheverus  ne  voulut  pas  en  pronier, 
et  il  réussit  à  pourvoir  lui-même  a  ses  besoins,  en 
se  plaçant  comme  professeur  de  français  et  de  ma- 
thématiques chez  un  ministre  protestant  qui  tenait 
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une  pension.  Au  bout  d'un  an,  il  sut  assez  Tançais 
pour  se  charger  du  service  d'une  chapelle  catholique 
cl  y  faire  des  instructions.  La  première  fois  qu'il 
prêcha  en  anglais,  voulant  s'assurer  s'il  avait  été 
bien  compris,  il  demanda  à  un  homme  du  peuple 
ce  qu'il  pensait  de  son  sermon  :  «  Votre  sermou, 
«  répondit  naïvement  cet  humme  simple,  n'était 
«  pas  connue  les  autres,  il  n'y  avait  pas  un  seul 
«  mot  do  dictionnaire,  tous  les  mots  se  compre— 
«  liaient  tout  seuls.  »  Jusque  dans  les  dernicrea 
années  de  sa  vie,  Cheverus  aimait  à  rappeler  cette 
ré|K>nsc  à  ses  prêtres,  pour  les  convaincre  que  le 
principal  mérite  île  la  prédication,  c'est  d'être  in- 
tclli.-iulc  à  tous,  même  aux  plus  simples;  que  les 
grands  mots,  Us  ueologisuies  à  prétention,  |M>ur 
l'intelligence  desquels  un  homme  du  |tcuple  aurait 
besoin  d'un  dictionnaire,  doivent  être  bannis  de  la 
chaire,  et  qu'il  vaut  mieux  être  compris  par  une 
simple  femme  que  loué  par  un  académicien.  Eu 
même  temps,  on  lui  proposa  de  se  mettre  à  la  tèle 
d'un  collège  à  ftycnne.  Heureusement  il  crut  ne 
devoir  pas  accepter,  car  il  n'eût  point  échappé  a  la 
persécution  qui  éclata  peu  après  cou  ire  les  prêtres 
ne  ce  pays.  Eu  179î>,  l'abbé  Matignon,  ancien  doc- 
teur ci  professeur  île  Sorbonne,  l'appela  en  Améri- 
que, où  sou  zèle,  ses  vertus  ]>ourraient  se  déployer 
sur  un  plus  graud  théâtre.  Les  esprits,  divises  en 
plusieurs  sectes  religieuses,  ne  se  réunissaient  que 
dans  une  haine  commune  contre  ce  qu  ils  appelaient 
le  papume.  Four  faire  tomber  les  projuges,  gagner 
les  co  urs,  conquérir  l'estime,  il  fallait  un  homme 
d'une  vertu  aimable,  d'un  caractère  doux,  d'un  no- 
ble désintéressement,  d'un  esprit  orné,  de  connais- 
sances eu  udues,  et  cet  homme  fut  I  abbé  de  Cheve- 
rus. Mien  de  plus  admirable  que  le  début  de  son 
apostolat,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  Magasin  mensuel 
de  Motion.  11  est  beau  de  voir  un  auteur  protestant 
louer  ainsi  un  piètre  catholique  et  rendre  hommage 
it  ses  vertus.  'Jaunit  c'est  un  dissident  qui  épie  les 
démarches,  observe  les  actions  du  jeune  apdtre,  et 
qui  lui  dit  :  u  Je  ne  croyais  |>as  qu'un  ministre  de 
n  votre  religion  pût  être  un  homme  de  bien  ;  je 
«  viens  vous  faire  réparation  d'honneur;  je  vous 
a  déclare  que  je  vous  estime  et  vénère  comme  la 
a  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  »  Ici  c'est  un  pas- 
leur  protestant  qui  désire  al  tirer  dans  son  parti  l'abbé 
de  Cheverus  cl  son  digue  and,  dont  la  vertu  et  la 
science  jetaient  un  si  grand  éclat  dans  la  ville,  et 
qui.  après  une  conférence  où  il  leur  fait  part  de  sea 
objections  et  entend  leurs  réponses,  s'écrie  :  «  Ces 
«  hommes  sont  si  savants,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
«  d'argumenter  avec  eux  ;  leur  vie  est  si  pure  et  si 
«  évangélique,  qu'il  n'y  a  rien  à  leur  reproclter.  » 
Ailleurs,  frappé  de  l'estime  et  de  la  vénération  que 
M.  de  Cheverus  et  M.  de  Matignon  s'étaient  conci- 
liées par  leurs  vertus,  le  même  journal  Tait  cette 
rétlexion  dont  personne  ne  contestera  U  justesse  : 
•  En  voyant  de  tels  hommes,  qui  peut  douter  s'il 
«  est  iiermis  à  la  nature  humaine  d'approcher  de 
«  la  perrccilon  de  l'Homme  Dieu  et  de  l'imiter  de 
■  très-près?  »  L'abbé  de  Cheverus  s'appliquait  aux 
études  qui  étaient  le  plus  en  honneur  à  JJoston  ;  il 
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apprit  <d  parfaitement  l'anglais,  dit  an  journal  de 
cette  Tille,  «  qu'il  était  devenu  le  maître  des  diffi- 
«  culte»  de  la  langue  :  c'était  lui  qui  en  connaissait 

•  le  mieux  les  arrangements,  les  constructions  et 
«  les  élymoiogies.  »  Il  était  aussi  très-savant  dans 
la  littérature  française,  grecque  et  latine;  tons  les 
jours  il  rafraîchissait  sa  mémoire  p  <r  la  lecture  des 
auteurs  classiques,  et  on  le  regardait  dans  celle  con- 
trée, non-seulement  comme  un  savant,  mais  encore 
comme  un  zélateur  dévoué  de  la  bonne  littérature. 
II.  Carroll,  évéi|UO  <lc  Baltimore,  informé  de  tant 
tte  vertus  et  de  talents,  lui  proposa  la  cure  de  Sic- 
Mark;  à  Philadelphie;  mats  son  cnmr  ne  put  sup- 
porter ta  pensée  do  quitter  son  riijïnc  ami,  Matignon, 
qui  l'avait  appelé  d'Angleterre  et  qui  était  |>our  lui 
un  père  cliéri.  Bientôt  il  se  livra  avec  un  nouveau 
zèle  *  ses  travaux  évangcliqncs,  en  visitant  les  ca- 
tholiques des  environs  de  Boston,  qui  n'avaient  point 
de  prêtres,  et  passant  jusqu'à  deux  ou  trois  mois 
chez  les  Indiens  de  Passomnquody  et  de  Pénolxscot. 
Le  tableau  de  ses  missions  a  été  peint  par  l'auteur 
de  sa  vie,  avec  autant  de  charme  que  de  vérité.  On 
croirait  lire  une  page  du  6Vwi>  du  Christianisme  : 
«  Il  partit  sous  la  conduite  «l'un  gui  le,  a  pied,  le 

■  baion  à  la  main,  comme  les  premiers  prédicalours 

■  de  l'Évangile.  Jamais  il  n'avait  fait  encore  pn- 
«  reille  rouie;  il  fallait  tout  le  courage  d'un  apôtre 
c  pour  en  supporter  les  peines.  Une  somhrc  forêt. 
«  aucun  chemin  Iraeé,  des  broussailles  et  ries  épi- 
«  nés,  à  travers  lestpicllcs  il  était  obligé  de  s'ouvrir 

■  un  passage,  et  puis,  après  de  longues  fatigues, 
«  point  d'autre  nourriture  que  le  morceau  de  pain 
«  qu'ils  avaient  pris  à  leur  deparl,  le  soir,  |»oitil 

•  d'autre  lit  que  quelques  branches  d'arbre  étendues 

■  par  terre,  et  encore  ladait  il  allumer  un  grand 
>  feu  tout  autour  pour  éloigner  les  serpents  et  au- 
«  Ires  animaux  dangereux  qui  auraient  pu,  pendant 
t  le  iiommeil,  leur  donner  la  mort.  Ils  marchaient 
«  ainsi  depuis  plusieurs  jours ,  lorsqu'un  matin 

■  (c'était  un  dimanche)  grand  nombre  de  voix, 
«  chantant  avec  ensemble  et  harmonie,  se  font  en- 

■  tendre  dans  le  lointain.  M.  de  Clieverus  écoute, 

•  s'avance,  et  à  son  grand  étonnement,  il  discerne 
«  un  chant  qui  lui  est  connu,  la  messe  royale  de 

■  Duniont,  dont  retentissent  nos  grandes  églises  et 
«  cathédrales  de  France,  dans  nos  plus  belles  so- 

•  lennités.  Quelle  aimable  surprise  et  que  de  douces 
«  émotions  son  ccrur  éprouva  I  il  trouvait  réunis  à 
€  la  fois,  dans  cette  scène,  l'attendrissant  et  le  subli 
<  me  ;  car  quoi  de  pins  attendrissant  que  de  voir  un 
c  peuple  sauvage,  sans  prélres  depuis  cinquante 
«  ans,  et  qui  n'en  est  pas  moins  lidéle  à  solenniscr 

■  le  jour  du  Seigneur  ;  et  quoi  de  plus  sublime  que 

■  ces  chants  sacrés,  inspires  par  la  piété  seule,  re- 

■  ten tissant  au  loin  dans  cette  immense  et  majes- 
«  tneuse  foret,  redits  par  tous  les  échos,  en  même 
«  temps  qu'ils  étaient  portés  au  ciel  par  tous  les 
«  cœurs  !  a  Apres  avoir  passé  trois  mois  au  miliru 
de  ce  bon  jieuple,  l'abbé  de  Chcvcrus  repartit 

Boston,  l-a  fièvre  jaune  s'était  déclarée  dans 
ville  (1T98),  et  dé>  de  nombreuses  victimes 
On  vit  alors  l'intrépide  mis- 
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sionnaire  braver  ie  fléau,  se  multiplier  pour  secou* 
rir  les  malades,  catholiques  et  protestante,  s'acquit- 
lant  auprès  d'eux  de  Ions  Ici  soins  d'un  infirmier, 
et  leur  rendant  les  services  les  plus  humiliants,  si  ta 
charité  n'ennoblissait  pas  tout  ce  qu'elle  inspire.  On 
lui  représente  qu'il  ne  doit  pas  s'exposer  ainsi  : 
«  11  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive,  répond-il,  mais 
«  il  est  nécessaire  que  les  malades  soient  soignés  cl 
«  les  moribonds  assistes.  ■  On  pense  bien  qu'une  si 
belle  eon  luite  porta  na  plus  haut  point  l'atta- 
chement rt  l'admiration  des*  habitants  de  Boston, 
l'artonl  où  l'abbé  d"  Chcvcrus  paraissait,  on  s'este 
mail  heureux  de  lui  faire  honneur  Chose  remar- 
quable !  flans  les  repris  de  cérémonie  où  ks  bien- 
séances l'obligeaient  à  se  trouver  et  où  assistaient 
également  jusqu'à  trente  ministres  de  sectes  dh  er- 
ses, c'était  toujours  lui  que  le  maître  de  la  maison 
et  les  ministres  eux-mêmes  invitaient,  comme  le 
plus  digne,  à  bénir  la  table,  et  qui  faisait  avec  le 
signe  de  la  croix  la  pi  ière  accoutumée  de  l'Église 
catholique.  Le  nombre  des  fidèles  s'accrut  bientôt  à 
Boston  :  les  protestants  eux-mêmes  désiraient  enten- 
dre les  prédications  et  assister  aux  cérémonies  si 
touchantes  de  l'Église  romaine.  L'abbé  de  Clieverus 
ouvrit  donc  une  souscription  pour  bâtir  une  église 
dans  cette  ville.  Le  premier  des  souscripteurs  fut  le 
président  des  Etats-Unis,  John  Adams,  exemple  re- 
marquable de  la  part  du  chef  protestant  d'un  Etat 
presque  tout  protestant.  Bientôt  la  souscription  fut 
couverte  des  noms  les  plus  honorables,  tant  protes- 
tants que  catholiques.  L'abbé  de  Clieverus  éleva  Ic3 
murs  jusqu'à  la  concurrence  des  sommes  déposées 
entre  ses  mains;  mais,  ces  fonds  épuisés,  il  arrêta 
tous  les  travaux,  et  jamais  ils  ne  furent  repris  et 
continues  qu'en  proportion  des  fonds  qu'il  avait  re- 
çus. Après  le  concordat  de  1801,  sa  famille  et  ses 
amis  de  France  le  pressaient  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie. Il  fut  un  moment  prés  de  céder  ù  leurs  instan- 
ces, mais  les  besoins  des  catholiques  de  Boston,  son 
attachement  pour  l'abbé  Matignon  et  les  raisons 
que  lui  donna  M.  Carroll,  dans  une  lettre  du  0 avril 
1803,  le  décidèrent  a  rester.  On  sait  qu'il  fut  vive- 
ment agité  à  ce  sujet  ;  son  bon  errur  le  rappelait  en 
France,  son  bon  cœur  le  retenait  en  Amérique.  En- 
fin, après  de  longues  irrésolutions,  il  annonça  à"ses 
ouailles,  le  dimanche  d'après  Pâques,  qu'il  resterait 
avec  elles,  partageant  leur  bonne  et  Irur  mauvaise 
fortune,  qu'elles  lui  tiendraient  lieu  de  tous  ses  pa- 
rents et  amis  de  France,  dont  il  se  privait  pour 
elles.  Pendant  qu'il  se  livrait  aux  travaux  de  son  mi- 
nistère, on  lui  adressa,  des  prisons  de  ISorthamp- 
ton,  une  lettre  qui  l'appelait  à  la  plus  pénible  de 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Deux  Irlandais 
catholiques,  condamnés  a  mort  pour  un  crime  qu'ils 
n'avaient  pas  commis,  lui  écrivirent  afin  de  recla- 
mer l'assistance  de  son  ministère.  L'abbé  de  Chc- 
vcrus accourt,  les  console,  et  trouve  dans  son  cœur 
et  dans  les  sublimes  enseignements  de  la  foi  les 
moyens  d'adoucir  ce  que  ce  dernier  moment  a  d'hor- 
rible pour  la  nature  abandonnée  à  elle-même.  C'est 
la  coutume  aux  Unis  Unis  de  conduire  le  condamné 
au  temple  pour  qu'il  y  entende  un  discours  funébru 
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immédiatement  avant  l'exécution.  L'homme  évan- 
gé-lique,  montant  eu  chaire,  aperçut  une  multitude 
de  femmes  accourues  de  toutes  ports  pour  assister 
au  supplice  de  ces  infortunés.  Alors,  d'une  voix 
forte  et  sévère,  il  prononça  ce  discours,  qui  ne  con- 
vient pas  seulement  aux  États-Unis,  mais  à  d'autres 
contrées  de  l'Europe  qui  se  disent  plus  civilisées  : 
«  Les  orateurs,  s'écrie-t-il ,  sont  ordinairement  flat- 
a  tés  d'avoir  un  auditoire  nombreux,  et  moi  j'ai 
«  honte  de  celui  que  j'ai  sous  les  yeux.  11  y  a  donc 
«  des  hommes  pour  gui  la  mort  de  leurs  sembla- 
a  bles  est  un  spectacle  de  plaisir,  un  objet  de  curio- 
«  site.  Mais  vous,  surtout,  femmes,  que  venez-vous 
«  faire  ici?  Est-ce  pour  essuyer  les  sueurs  froides  de 
a  la  mort  qui  découlent  du  visage  de  ces  inforlu- 
«  nés?  Est-ce  pour  éprouver  les  émotions  doulou- 
«  reuses  que  cette  scène  doit  inspirer  à  toute  âme 
«  sensible?  Non,  sans  doute  :  c'est  donc  pour  voir 
o  leurs  angoisses  et  les  voir  d'un  œil  sec,  avide  et 
«empressé.  Ah!  j'ai  honte  pour  vous;  vos  yeux 
a  sont  pleins  d'homicide.  Vous  vous  vantez  d'être 
«  sensibles,  et  vous  dites  que  c'est  la  première  vertu 
a  de  la  femme;  mais,  si  le  supplice  d'autrui  est 
«  pour  vous  un  plaisir  et  la  mort  d'un  homme  un 
«  amusement  de  curiosité  qui  vous  attire,  je  ne  dois 
«  plus  croire  à  la  vertu  ;  vous  oubliez  votre  sexe , 

«  vous  en  faites  le  déshonneur  et  l'opprobre  » 

—  En  4808,  M.  Carroll  demanda  l'érection  de 
quatre  nouveaux  sièges,  dont  un  sciait  à  Boston 
pour  toute  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  avait  d'abord 
proposé  l'abbé  Matignon,  qui,  par  son  Age  et  sa 
réputation,  semblait  avoir  des  droits  à  cette  préfé- 
rence. Mais  le  docteur,  sans  en  prévenir  son  ami, 
dont  il  connaissait  la  modestie,  lit  tomber  sur  celui- 
ci  ce  choix  honorable.  Le  8  avril  1t*08,  Pie  VII 
donna  le  bref  qui  établissait  quatre  nouveaux  évè- 
chés.  Un  des  nouveaux  évêques,  le  P.  Concanen, 
évêque  de  New- York ,  devait  porter  les  bulles  ; 
mais  comme  il  mourut  à  Naples  avant  d'avoir  pu 
se  rendre  dans  son  diocèse,  les  bulles  n'arrivèrent 
aux  États-Unis  qu'en  1810.  L'abbé  de  Cheverus 
fut  sacré  à  Baltimore  le  1"  novembre,  et  l'abbé 
Matignon,  son  mailrc  et  son  guide,  s'honora  d'être 
son  aide  et  son  second.  Bien  ne  fut  changé  enire 
eux.  si  ce  n'est  que  révoque,  forcé  de  prendre  la 
première  plare,  tâchait  de  faire  compensation  par 
un  redoublement  de  soins  et  d'éganis  envers  son 
digne  ami.  La  dignité  épiscopale  dont  il  fut  revêtu 
n'altéra  jamais  l'aimable  simplicité  de  sou  caractère, 
ni  sa  vie  de  dévouement  et  de  charité,  Evcque 
comme  missionnaire,  il  continuait  les  plus  pénibles 
fonctions  de  son  ministère,  conlessant,  catéchisant, 
visitant  les  pauvres  et  les  malades,  ne  craignant 
pas  d'aller,  en  toutes  saisons,  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  porter  à  plusieurs  milles  de  dis- 
tance ses  abondantes  aumônes.  Deux  ou  trois  traits 
qu'on  lit  dans  sa  vie  prouvent  mieux  que  -tes  ré- 
flexions les  plus  éloquentes  à  quel  degré  d'héroïsme 
révoque  de  Boston  portait  les  vertus  évnngéliqucs, 
et  combien  il  était  digne  du  glorieux  nom  d'apôtre 
dans  la  plus  sainte  acception  du  mot.  Un  jour,  un 
pauvre  marin,  avant  de  partir  pour  un  voyage  de 


long  cours,  lui  recommanda  sa  femme,  qu'il  laissait 
seule  et  sans  appui.  L'évéque  en  prit  soin  comme 
de  sa  propre  sœur,  et  celte  pauvre  femme  étant 
tombée  malade,  il  se  fit  son  infirmier,  et  lui  rendit 
jusqu'aux  services  les  plus  humiliants.  Au  bout  de 
plusieurs  mois,  le  marin,  éfant  revenu,  trouva,  en 
rentrant  chez  lui,  révêque  de  Boston,  qui  montait, 
chargé  de  bois,  à  la  chambre  de  la  malade,  pour 
lui  faire  du  feu  et  préparer  des  remèdes.  Frappé 
d'admiration  â  la  vue  de  tant  de  charité,  le  marin 
tombe  aux  pieds  de  l'évéque,  les  arrose  de  ses  lar- 
mes, et  ne  sait  comment  dire  sa  reconnaissance. 
Cheverus  le  relève,  l'embrasse,  calme  son  émo- 
tion et  le  rassure  sur  la  maladie  de  sa  femme. 
Vers  le  même  temps,  il  y  avait,  en  dehors  de  la 
ville  de  Boston,  un  pauvre  nègre,  infirme,  couvert 
de  plaies,  sans  ressources  et  gisant  sur  son  grabat. 
L'évéque  le  découvre,  se  fait  son  infirmier,  va  tous 
les  soirs,  après  la  chute  du  jour,  panser  ses  plaies, 
faire  son  lit  et  pourvoir  à  tous  ses  besoins.  Son  hu- 
milité eût  caché  cette  bonne  œuvre,  sans  la  curiosité 
de  sa  servante  qui,  ayant  remarqué  que  tous  les 
matins  son  habit  était  couvert  de  poussière  et  de 
duvet,  voulut  savoir  d'où  cela  pouvait  provenir. 
Elle  suit  de  loin  son  maître,  et  elle  le  voit  entrer 
dans  la  cabane  du  pauvre  nègre;  alo;s  elle  s'ap- 
proclie,  regarde  a  travers  les  planches  mal  jointes, 
et  quel  est  son  étonnement,  de  voir  l'évéque  allu- 
mer du  feu,  prendre  entre  ses  bras  le  malade  gisant 
sur  le  lit  de  douleur,  l'étendre  doucement  près  du 
brasier,  panser  ses  plaies,  lui  donner  à  manger,  re- 
muer sa  couche  pour  la  lui  rendre  plus  douce,  puis 
le  reporter  dans  son  lit,  le  couvrir,  l'embrasser,  en  lui 
souhaitant  une  heureuse  nuit,  comme  ferait  la  mère  la 
plus  tendre  pour  son  enfant  chéri  !  Après  ces  traits 
de  bonté,  qui  ne  sont  que  quelques-uns  entre  mille, 
observe  l'auteur  de  sa  vie,  on  conçoit  sans  peine 
l'amour  des  fidèles  de  Boston  pour  leur  évéque.  La 
plupart  des  parents  voulaient  que  leurs  enfants,  au 
baptême,  portassent  le  nom  de  Jean,  parce  que 
c'élait  celui  de  M.  de  Clieverus.  Un  jour  même  il 
arriva  à  ce  sujet  un  fait  assez  plaisant.  L'évéque 
ayant  demandé,  selon  l'usage,  au  parrain  et  a  la 
marraine  :  «  Quel  'nom  voulez-vous  donner  à  cet 
«  enfant  ?  —  Jean  Clieverus  ,  évêque  ,  répondi- 
«  rent-ils.  —  Pauvre  enfant,  dit  le  prélat,  Dieu  te 
«  préserve  jamais  de  le  devenir!  »  M.  de  Cheverus 
a  raconté  à  l'auteur  de  cet  article  que  l'éloge  qui 
l'avait  le  plus  vivement  louché,  pendant  sou  séjour 
à  Boston,  fut  le  trait  d'une  femme  protestante  qui 
vint  chez  lui  pour  lui  faire  part  des  peines  de  sou 
cœur.  Il  était  absent,  et  ayant  aperçu  sur  son  bu- 
reau un  volume  de  lord  Byron,  elle  attacha  une 
épingle  à  ce  passage  du  6'uiour  :  «  Absoudre  les 
a  péchés  des  hommes,  exempt  toi  -même  de  crimes 
«  et  de  soucis,  telle  a  été  l'occupation  de  ta  vie, 
«  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  vieillesse.  »  —  «  Je 
«  commis  un  petit  |iéché  d'orgueil,  disait-il  eu 
«  riant,  et  je  dus  m'en  confesser.  »  Au  milieu  de 
ses  actes  de  charité,  M.  de  Cheverus  savait  re- 
pousser les  attaques  des  prolestants  contre  la  foi 
catholique,  qu'il  promait  d'ailleurs  si  bien  par  ses 
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ternis  et  sa  vie  admirable.  Il  avait  même  recours 
ijudiniefois  aux  feuilles  publiques  pour  confondre 
leroir  ou  dissiper  les  préventions,  cl  il  est  permis 
de  croire  que  les  journalistes  se  félicitèrent  d'avoir 
on  tel  confrère.  Un  Américain,  grand  amateur  de 
l'antiquité,  qui  avait  voyagé  en  Italie,  s'était  permit 
de  plaisanter  sur  le  culte  des  reliques,  dans  deux 
lettre»  adressées  à  V Anthologie  mensuelle.  Clievcrus 
iTpood  dans  le  même  journal  ;  et  avec  quelle  grâce, 
quel  aimable  esprit,  il  lait  appel  aux  propres  senti - 
menu  du  voyageur  :  u  Le  célèbre  poêle  français, 
i  lui  dit-il,  l'abbé  Delille,  voyageant  en  Grèce,  écri- 
«  tait  d'Athènes  à  une  dame  de  Paris  :  «  Ayant 
»  iperçu  une  fontaine  de  marbre  dans  la  basse- 
»  cour  d'une  maison  particulière,  je  m'en  appro- 

•  clai,  et  reconnaissant  fa  la  belle  sculpture  que 
«c'était  un  reste  d'un  ancien  et  magnifique  tom- 
«beau,  je  me  prosternai,  je  baisai  le  marbre  a 
«  plusieurs  reprises,  et  dans  l'enthousiasme  de  mon 
<  adoration,  j'en  vins  à  briser  le  seau  d'un  doines- 
«  tique  qui  avait  eu  l'irrévérence  de  venir  y  puiser 
«de  l'eau.  La  première  fuis  que  j'entrai  fa  Athè- 
«  nés,  les  plus  petites  pierres  détachées  d'anciennes 
«  ruines  étaient  choses  sacrées  à  mes  yeux,  et  je 
(remplis  toutes  mes  poches  des  petits  morceaux 

•  de  inarbre  que  je  pouvais  trouver.  »  Telle  était 
«la  vénération  de  l'abbé  Delille  pour  l'antiquité 
«  païenne;  et  vous-même,  monsieur,  qui  êtes  un 
i  amateur  de  la  belle  littérature,  un  admirateur  de 

•  la  savante  antiquité,  vous  avez  dû  ressentir  qncl- 

•  c|uc  chose  du  même  enthousiasme,  en  foulant 

•  sous  vos  pieds  celte  terre  classique  où  Virgile 
«  et  Horace  ont  fait  entendre  leurs  chants  mélo- 

•  dieux,  où  Cicéron  prononçait  ses  belles  haran- 

•  gues,  où  Tite-Live  a  écrit  son  histoire,  cl  en 

•  contemplant  tous  ces  magnifiques  restes  de  l'an- 
»  cienne  Rome,  Eh  quoi  donc?  n'y  a-t-il  qu'à 
«  l'égard  des  restes  de  l'antiquité  religieuse  et  sa- 

•  crée  que  toute  espèce  d'cutliousiastnc  devra  être 
■  improuvée  ?  On  est  saisi  de  respect  pour  un  mar- 
«  hre  antique,  et  on  ne  le  sera  pas  pour  les  osse- 
t  luents  des  fondateurs  de  la  foi  ou  ce  qui  a  servi 
«  à  leur  usage I  »  Quelquefois  M.  dcCheverus  tra- 
duisait cl  lisait  en  chaire  les  plus  beaux  passages  du 
Génie  du  Christianisme,  où  sa  modestie  seule  l'em- 
pêchait de  se  reconnaître  dans  le  tableau  des  mer- 
veilles opérées  par  les  missionnaires  dans  les  forêts 
du  nouveau  monde;  et  jamais  le  chef-d'œuvre  de 
M.  de  Chatcaubriaud  n'a  reçu  un  plus  magnifique 
éloge.  —  Le  10  septembre  1818  fut  un  jour  de 
grand  cliagrin  pour  l'évéque  de  Boston  ;  il  perdit 
l'abbé  Matignon.  Ses  occupations  s'en  accrurent,  et 
a  sanlé  même  en  fui  altérée.  —  L'Iîglise  de  France 
devait  envier  aux  Etats-Unis  un  de  ses  enfants  qui 
lui  faisait  tant  d'honneur,  et  dont  elle  pouvait  espé- 
rer tant  d'utiles  services.  M.  Hydc  de  Neuville, 
qui  avait  été  témoin  des  travaux  de  M.  de  Clievcrus 
et  de  sou  état  de  souffrance, a\aitengagé  Louis  XVI  II 
a  le  rappeler  et  à  le  rcudre  au  royaume  auquel 
il  appartenait  par  sa  naissance.  Le  15  janvier  18-J3, 
le  prélat  fut  nommé  à  l'évéché  de  Monl auban. 
Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu  il  fut  blâmé,  a 
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cette  époque ,  même  par  des  hommes  religieux 
d'avoir  quitté  un  poste  où  il  faisait  tant  de  bien, 
et  où  son  influence  pouvait  être  encore  si  salu- 
taire. Mais  il  était  malade;  les  médecins  avaient 
déclaré  que  le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie  était 
de  passer  sous  un  ciel  plus  doux;  qu'autrement 
l'apreté  du  climat  de  Boston  le  conduirait  au  tom- 
beau avant  peu  d'années.  D'ailleurs  le  grand  aumô- 
nier lui  avait  notifié  la  volonté  expresse  du  roi.  H 
refusa  d'abord,  suppliant  Sa  Majesté  de  lui  par- 
donner de  faire  ce  qu'il  croyait,  devant  Dieu,  étie 
ton  devoir...  Les  habitants  de  Boston  et  plus  de 
deux  cents  prolestants  des  principaux  de  la  ville  y 
joignirent  leurs  instances  et  leurs  réclamations,  ne 
se  doutant  pas  que  le  tableau  même  qu'ils  faisaient 
des  vertus  de  révéque  devenait  un  obstacle  au 
succès  de  leur  demande.  Le  roi  n'accepta  pas  son 
refus,  et  chargea  son   grand  aumônier  d'insister 
avec  force  pour  un  prompt  retour.  Celte  lettre,  dit 
son  historien,  arriva  a  M.  de  Clievcrus  dans  un 
moment  où  il  était  extrêmement  souffrant,  où  les 
médecins,  après  une  étude  sérieuse  de  son  état, 
venaient  de  lui  déclarer  qu'il  était  impossible  que 
sa  santé  supportât  un  second  hiver  sous  le  ciel 
rigoureux  de  Boston.  Apiês  ces  diverses  circon- 
stances, qui  sont  toutes  d'une  rigoureuse  vérité, 
nous  ne  savons  qui  pourrait  blâmer  le  |>ieux  évéque 
d'être  rentré  dans  sa  patrie  Avant  de  partir,  voulant, 
selon  ses  expressions,  exécuter  son  testament,  il  donna 
au  diocèse  l'église,  la  maison  épiscopale  et  le  cou- 
vent des  ursulines,  dont  il  avait  la  propriété;  il 
laissa  aux  évêques  ses  successeurs  sa  bibliothèque, 
composée  des  meilleurs  ouvrages,  et  qui  était  l'ob- 
jet auquel  il  tenait  le  plus;  il  distribua  tout  te  reste 
de"  ce  qui  lui  appartenait  à  ses  ecclésiastiques,  à 
ses  amis,  aux  indigents,  et,  comme  il  était  venu 
pauvre  à  Boston  ,  il  voulut  en  repartir  pauvre. 
Enlin  il  quitta  la  ville  au  milieu  des  plus  touchants 
adieux  :  plus  de  quarante  voitures  l'attendaient  fa 
la  porte  pour  lui  faire  cortège,  et  l'accompagnèrent 
plusieurs  lieues  sur  la  route  de  New-York,  où  il 
s'embarqua,  le  1"  octobre  1823.  Pendant  la  traver- 
sée, il  charma  le  capitaine  et  tous  les  passagers  par 
sa  bonté  et  l'affabilité  de  ses  manières.  La  naviga- 
tion fut  d'abord  heureuse;  mois  fa  l'entrée  de  la 
Manche,  le  bâtiment,  surpris  par  une  lem|iêic, 
fut  obligé  de  s'échouer,  à  Sl-Gertnain-des-Vaux, 
prés  du  cap  de  la  lingue.  L'évéque  fui  accueilli 
cltcx  le  curé  d'Audervillc,  et,  le  lendemain,  il  officia 
à  la  grand'messe  et  prêcha  fa  vêpres.  Le  clergé  des 
environs  vint  le  saluer.  Le  prélat  ne  se  revit  pas 
sans  émotion  sur  la  terre  natale,  trente  et  un  ans 
après  l'avoir  quittée,  au  milieu  d'ecclésiastiques  dont 
quelques-uns  avaient  été  ses  com|>agiions  d'exil.  Il 
se  rendit  fa  Cherbourg,  et  de  là  fa  Paris,  où  il  re- 
trouva plusieurs  de  ses  anciennes  connaissances. 
Sa  famille  l'attendait  avec  impatience;  il  visita  tous 
ses  parent*,  prêcha  fa  Mayenne,  à  Laval,  et, laissa 
tout  le  monde  enchanté  de  ses  aimables  vertus,  de 
son  caractère  noble  et  élevé.  Il  s'attendait  fa  rece- 
voir ses  bulles  a  chaque  instant,  lorsqu'une  nouvelle 
cl  bien  étrange  difliculié  vint  en  suspendre  l'exé- 
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cullon  :  on  prétendit  qu'ayant  été  naturalisé  Amé- 
ricain, absent  de  France  depuis  plus  de  trente  ans, 
il  ne  pouvait  plus  être  réputé  Français,  ni,  pur 
conséquent,  promu  a  un  siège  dans  le  royaume. 
Al.  de  Chcverus  écrivit  aussi  lût  au  minisire  que, 
si  le  roi  de  France,  après  l'avoir  appelé  comme 
son  sujet,  refusait  de  le  reconnaître  comme  tel,  il 
quittait  Parisdès  le  lendemain  matin,  et  renonçait  pour 
toujours  à  l'évéclic  tic  Monlauban.  Cette  résolution 
trancha  lu  diflicullé  :  les  bulles  furent  enregistrées 
sur-le-champ,  et  remises  le  soir  même  à  1  evêque, 
reconnu  enlin  pour  Français.  —  Son  entrée  à  Mon- 
tauban,  le  28  juillet  1824,  fut  marquée  par  d'écia- 
tauts  tcuoiguages  de  joie  ci  de  respect.  Les  au- 
toriiés,  les  catholiques,  les  protestants,  rivalisèrent 
d'empressements  et  d'égards.  Les  ministres  protes- 
tants vinrent  le  saluer.  Il  conquit  les  cœurs  dans 
cette  ville  comme  à  Boston.  Chacun  était  frappé 
de  l  i  simplicité  de  ses  manières  et  des  grâces  de 
son  esprit.  On  raconte  de  lui  des  traits  fort  tou- 
chants :  nous  n'eu  citerons  qu'un  seul.  Informé 
qu'un  maire  est  en  querelle  avec  son  curé,  il  va  le 
trouver:  «  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  un  grand  ser- 
«  vire  à  vous  demander;  vous  me  trouverez  peut- 
«  être  indiscret,  mais  j'alteuds  tout  de  votre  obli- 
«  geauce.  »  Le  maire,  hors  de  lui-même  et  tout 
confus,  proteste  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  dis- 
posé à  faire  pour  un  prélat  si  vénéré.  «  Eh  bien, 
«  dit  1  evéque  en  se  je  tant  à  son  cou  et  eu  l'em- 
«  brassant,  le  service  que  j'ai  a  vous  demander, 
«  c'est  d'aller  pot  ter  ce  baiser  de  paix  à  votre  curé.  » 
Le  maire  promit,  (lut  parole,  et  la  réconciliation 
fut  faite.  Dicntôt  la  France  apprit  par  les  cent  voix 
de  la  renommée  le  généreux  dévouement  de  1  e- 
vèque,  lorsqu'en  182.*»,  le  Tarn  débordé  envahit 
les  deux  principaux  faubourgs  de  Monlauban.  A  la 
première  nouvelle  du  désastre,  le  prélat  accourt 
sur  les  lieux,  se  porte  partout  où  il  y  a  du  danger, 
fait  préparer  des  barques  pour  ceux  nui  sont  prés 
de  |K.'i  ir.  Digne  imitateur  de  Fénclon,  qui  disait 
que  les  évéques  ont  leurs  jours  de  bataille,  il  en- 
courage les  travailleurs,  plus  encore  par  ses  exem- 
ples que  |ar  ses  paroles,  s'empresse  d'ouvrir  son 
palais  à  prés  de  trois  cents  victimes  du  fléau,  les  nour- 
rit, pourvoit  à  tous  leurs  bovins,  et  les  sert  de  ses 
propres  mains.  Une  pauvre  femme  reste  à  la  porte 
de  l'évéché  et  n'ose  |»oinl  entrer,  parce  qu'elle  est 
protestante  ;  l'évéque  l'apprend,  court  la  chercher 
lui-même  :  a  Venez,  lui  dit-il,  nous  sommes  tous 
«  frères,  surtout  dans  le  malheur  1  »  Et  il  la  con- 
duit dans  les  salles  avec  ses  autres  compagnes  d'in- 
fortune. Charles  X,  instruit  de  la  noble  conduite 
de  M.  de  Chcverus,  et  des  sacrifices  qu'il  avait  faits 
dans  cette  circonstance,  lui  envoya  5,000  francs 
qui  lui  furent  transmis  avec  une  lettre  très-flatteuse 
du  ministre,  l'évéque  d'Ilermopolis.  Cette  somme 
fut  aussitôt  distribuée  aux  pauvres.  En  arrivant  à 
Monlauban,  il  s'était  chargé  de  faire  lui  même  le 
prône  tous  les  dimanches  à  la  messe  parois*;alc,  et 
tous,  savants  et  ignorants,  protestants  et  catholiques, 
fie  pressaient  autour  de  sa  chaire.  Pendant  le  jubilé 
île  1820,  Il  redoubla  ses  instructions,  et  il  eut  le 
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bonheur  de  ramener  a  Dieu  un  ancien  religieux 
qui  s'était  marié  sous  le  règne  de  la  terreur.  H  lut 
sa  rétractation  en  chaire,  et  prononça,  à  ce  sujet, 
un  discours  touchant,  où  il  développa  ces  paroles 
de  l'Ecclésiastique  :  «  Ne  méprisez  point  l'homme 
«  qui  se  détourne  de  son  poché ,  et  ne  lui  faites 
«  pas  de  reproches  :  souvenez-vous  que  nous  sotn- 
«  mes  tous  dignes  de  châtiment.  »  M.  d'Aviau  du 
Bois  de  Sanzay,  archevêque  de  Bordeaux,  mourut 
en  4820,  laissant  de  longs  regrets  dans  un  diocèse 
où  son  esprit  aimable,  sa  douceur,  sa  charité,  avaien* 
été  justement  apprécies;  M.  de  Clieverus  fut  choisi 
comme  le  seul  digne  de  le  remplacer;  et  bientôt  on 
vit  revivre  avec  un  nouvel  éclat,  dans  son  succes- 
seur, les  vertus  du  prélat  que  l'on  pleurait.  Bien 
différent,  dit  très-bien  railleur  de  sa  vie,  de  ces 
esprits  remuants  et  coniisnls  en  eux-mêmes,  qui, 
arrivant  à  la  téie  d'une  administration,  aspirent  a 
tout  changer,  lout  amener  à  leur  sens,  tout  dispo- 
ser suivant  leurs  propres  idées,  il  s'attacha  reli- 
gieusement à  conserver  ce  qui  était,  à  connaître  ce 
qu'un  atait  pratiqué  avant  lui  et  à  le  suivre,  il  ne 
troubla  aucune  existence,  ne  changea  aucun  règle- 
ment. «  Je  succède  à  un  saint,  répctail-il  souvent, 
«  je  respecte  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  tous  ses  actes 
«  sont  pour  moi  comme  une  arche  sainte  que  je 
«  ne  veux  pas  même  loucher  du  bout  du  doigt.  » 
Peu  de  temps  après,  Charles  X  le  fit  pair  de 
France.  Chcverus  arriva  à  Bordeaux  le  14  décembre. 
«  Mous  l'avons  vu  au  milieu  de  nous,  écrivait  à 
«  l'époque  de  sa  mort  un  de  ses  grands  vicaires, 
a  tel  qu'il  avait  élé  à  Boston  et  à  Monlauban,  in- 
«  spirant  l'amour  par  toutes  les  qualités  qui  ga- 
«  gnent  les  cœurs,  commandant  le  respect  par  les 
«  vertus  les  plus  éminentes.  Dans  sa  conduite 
«  comme  évéque,  comme  homme  public,  comme 
«  homme  privé,  il  a  toujours  élé  égal  a  lui-même, 
«  c'esi-à-dirc  plein  d'une  haute  sagesse,  ne  s'occu- 
«  pant  que  de  ses  devoirs,  et  se  conciliant,  par 
a  son  zèle,  sa  prudence,  sa  douceur,  sa  charité,  sa 
a  simplicité,  une  vénération  cl  une  confiance  uni- 
«  verscilcs.  »  Dans  les  divers  voyages  qu'il  était 
obligé  de  faire  à  Paris,  comme  pair  de  France , 
il  eut  l'occasion  de  prêcher  souvent.  Invité  à  par- 
ler le  vendredi  saint  devant  l'école  polytechnique, 
on  craignit  beaucoup  qu'il  ne  put  se  faire  écouter. 
Le  duc  de  Rohan,  archevêque  de  Besançon,  y 
avait  échoué  l'année  précédente  :  les  élèves,  par 
leur  tumulte,  l'avaient  forcé  i  descendre  de  chaire. 
Chevcrus  arrive,  et  prenant  pour  texte  ces  paroles 
de  St.  Paul  :  a  Au  milieu  de  vous,  je  n'estimo 
«  savoir  au  ire  chose  que  Jésus  crucifié ,  »  il  ajou- 
te :  «  Si  j'avais  a  jiarler  des  sciences  humaines,  ce 
«  serait  au  milieu  de  celte  savante  école,  ce  serait 
«  de  vous-mêmes  ,  messieurs  ,  que  je  viendrais 
«  prendre  des  leçons;  mais  aujourd'hui  il  s'agit 
«  de  la  science  de  ta  croix  ;  c'est  là  ma  science 
«  spéciale,  la  science  que  j'étudie  et  prêche  depuis 
«  quarante  ans,  parmi  les  nations  civilisées  comme 
«  parmi  les  peuplades  sauvages,  parce  qu'elle  con- 
«  vient  également  à  tous,  et  vous  permettrez  à  un 
«  vieil  évoque  de  vous  communiquer  le  fruit  de  ses 
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«  longues  études.  »  L'a  exorde  aussi  insinuant  ga- 
pna  loua  les  enrurs;  le  silence  le  plus  parlait,  l'at- 
teolk»  la  plus  soutenue,  l'intérêt  le  plus  vif  ac- 
coeillirent  toutes  les  paroles  du  vitil  ètiqut.  Il 
accueillait  ses  pi  êtres  avec  bonté  quand  ils  venaient 
à  Bonleaui,  et  c'eût  été  le  fâcher  que  de  ne  pas 
s'asseoir  à  sa  table.  D.ms  uuc  circonstance  grave, 
l'archevêque  de  Bordeaux  parut  divisé  d'opinion 
avec  ses  collègues  ;  c'était  au  sujet  des  ordonnances 
du  16  juin  1828.  M.  de  Chevcrus,  qui  n'approuvait 
pas  les  ordonnances,  ne  fut  pas  cependant  d'avis 
d'adopter  le  mémoire  présenté  alors  au  roi  par  le 
cardinal  de  Clermout-Tonnerrc,  au  nom  de  l'ëpis- 
eopal.  Il  paraît  qu'il  trouvait  quelques  expressions 
de  ce  mémoire  trop  vives  et  trop  fortes.  Celte  même 
année,  il  fut  fait  conseiller  d'Etat,  autorisé  *  prendre 
pari  aux  délibérations  du  conseil  el  aux  travaux  des 
comités  divers  dont  il  se  compose.  En  1830,  le  roi 
le  nomma  commandeur  de  l'ordre  du  Sl-Esprit, 
et  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Pcyronnct,  lui 
annonçant  celte  honorable  promotion,  lui  écrivait  : 
«  Le  cordon  bleu  n'ajoutera  rien  à  vos  vertus  et  à 

•  votre  mérite,  mais  il  prouvera  que  le  roi  les  con- 

•  naît,  les  aime,  et  prend  plaisir  à  les  honorer.  » 
Au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  la  France,  deux 
mois  après,  sa  réputation  protégea  son  clergé  dans 
1rs  moments  les  plus  fâcheux,  el  le  diocèse  n'éprouva 
point  de  ces  secousses  violentes  qui  ailleurs  affli- 
gèrent l'Église,  et  forcèrent  des  prélats  et  des  curés 
à  s'éloigner.  Le  nouveau  gouvernement  eut  d'abord 
l'idée  de  demander  aux  prêtres  en  charge,  comme 
aux  fonctionnaires  publics,  le  serment  de  fidélité. 
Des  le  premier  avis  qu'en  eut  l'arclicvéque  de 
bordeaux,  il  s'empressa  d'écrire  à  un  personnage 
puissant,  lui  lit  sentir  que  celle  mesura  serait  éga- 
lement impolitique  et  désastreuse,  et  qu'il  s'ensui- 
vrait une  division  semblable  à  celle  des  prêtres  ju- 
rcurs  el  des  prêtres  insermentés  de  la  première 
révolution.  Sa  lettre  eut  un  heureux  effet,  et  on  ne 
songea  plusademander  leserment.On  sait  qu'après  la 
révolution  de  1830,  la  chambre  des  députés  priva  de 
la  pairie  ceux  qui  l'avaient  reçue  de  Charles  X.  Plu- 
sieurs membres  du  gouvernement  eurent  la  pensée , 
le  désir,  de  réintégrer  l'archevêque  de  Bordeaux 
dans  sa  dignité  de  pair  de  France,  el  de  l'associer 
au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  parait  même  que  les 
députés  de  la  Gironde  sollicitaient  pour  lui  avec 
instances  les  faveurs  du  pouvoir,  lorsque  l'archevê- 
que voulut  arrêter,  d'un  seul  coup,  toutes  les  ten- 
tatives, en  Lisant  publier  dans  les  journaux  une 
note  ainsi  conçue  :  «  Sans  approuver  l'exclusion 

•  prononcée  contre  les  pairs  nommés  par  le  roi 

•  Charles  X,  je  me  réjouis  de  me  trouver  hors  de 
«  la  carrière  politique.  J'ai  pris  la  ferme  résolution 
«  de  ne  pas  y  entrer,  et  de  n'accepter  aucune  place, 
■  aucune  fonction.  Je  désire  rester  au  milieu  de 
«  mon  troupeau,  et  continuer  à  y  exercer  un  mi- 

•  nistére  de  charité,  de  paix  et  d'union.  Je  pré- 
«  cherai  la  soumission  au  gouvernement-,  j'en  don- 
«  itérai  l'exemple,  el  nous  ne  cesserons,  mon  clergé 
«  et  mot,  de  prier  avec  nos  ouailles  pour  la  pros- 
i  périlé  de  noire  chère  patrie.  Je  me  sens  de  plus 


«  en  plus  attaché  aux  habitants  de  Bordeaux  ;  je  le§ 

«  remercie  de  l'amitié  qu'ils  me  témoignent.  Le 
«  vœu  de  mon  cœur  est  de  vivre  et  de  mourir  au 
«  milieu  d'eux ,  mais  sans  aunes  titres  que  ceux 
«  de  leur  archevêque  et  de  leur  ami.  »  Cette  dé- 
claratioo,  il  faut  l'avouer,  déplut  également  aux 
amis  et  aux  ennemis  du  gouvernement  :  elle  n'en 
était  peut-être  que  plus  conforme  à  la  politique 
de  l'Evangile.  —  Pendant  la  captivité  de  la  duchesse 
de  lierri  dans  la  citadelle  de  Blaye,  il  sollicita 
d'aller  lui  porter  les  consolations  de  son  ministère, 
ne  dissimulant  pas  ses  sentiments  pour  Charles  X. 
«  Je  ne  serais  pas  digne  de  votre  estime,  dit-il  un 
«  jour  aux  autorités  de  sa  ville  épUcopale.  si  je 
«  vous  cachais  mes  affections  pour  la  famille  dé- 
«  chue,  et  vous  devriez  me  mépriser  comme  un 
«  ingrat,  puisque  Charles  X  m'a  comblé  de  ses 
a  bontés.  »  Au  reste,  la  plus  parfaite  intelligence 
régnait  entre  les  autorités  el  lui  ;  toutes  les  classes 
et  toutes  les  opinions  étaient  unanimes  clans  leurs 
sentiments  de  vénération  pour  le  saint  prélat,  a  Tout 
«  le  monde  me  gâte,  disait-il;  on  m'a  toujours 
a  gâté,  je  ne  sais  pourquoi.  »  Lui  seul  ignorait  que 
sa  douceur,  sa  charité,  ses  manières  franches  et 
cordiales,  lui  avaient  gagné  tous  les  errurs.  Lors  de 
l'invasiou  du  choléra,  il  offrit  son  palais  aux  mala- 
des, et,  au-dessus  de  la  porte,  on  inscrivit  ces  glo- 
rieuses paroles  :  MaUon  de  ucmtrt.  Un  bruit  sourd 
d'empoisonnement  ayant  circulé  parmi  le  peuple, 
les  autorités  s'adressèrent  à  l'archevêque  pour  fairo 
tomber  ces  bruits  absurdes,  et  bientôt  on  eut  honte 
de  les  avoir  accueillis  ou  répétés.  Il  apaisa  aussi 
une  sédition  au  dépôt  de  mendicité,  et  prévint  une 
révolte  au  fort  du  lia.  Dés  1832,  il  avait  été  ques- 
tion de  lui  pour  un  des  chapeaux  vacants  ;  mais 
l'occupation  d'Aucune  relarda  la  présentation.  En- 
fin, le  1"  février  1836,  le  pape  déclara  le  prélat 
cardinal.  Il  reçut  la  barrette  le  9  mars.  Croyant  le 
moment  favorable,  il  sollicita  alors  une  grâce  que 
son  cœur  désirait  vivement,  la  délivrance  de  M.  de 
Peyronnet,  son  diocésain,  rt  celle  de  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Le  roi  Louis-Philippe  lui  protesta 
de  sa  bonne  volonté  et  de  ses  intentions  bienveillan- 
tes ;  mais  tout  s'arrêta  la  pour  le  moment.  Nommé 
cardinal  aux  applaudissements  de  toute  la  France, 
M.  de  Chcvertis  ne  fut  point  ébloui,  on  le  croira  fa- 
cilement, par  cette  émiuctile  dignité.  Au  milieu 
de  tant  d'honneurs,  il  était  profondément  triste.  < 
«  Qu'importe,  disait-il,  d'être  enveloppé,  après  la 
a  mort,  d'un  suaire  rouge,  violet  ou  noir?  »  Après 
avoir  passé  quelques  jours  à  Mayenue,  il  partît  pour 
retourner  à  Bordeaux,  où  on  lui  fit  une  réception 
magnifique.  Il  était  aussi  vivement  sollicité  de  visiter 
son  ancien  diocèse  de  Montanban.ct  il  y  alla  passer 
quelques  jours.  Sa  présence  y  excita  un  véritable  en- 
thousiasme, que  les  protestants  eux-mêmes  semblaient 
partager.  Mais,  depuis  quelque  temps,  le  prélat 
avait  le  pressentiment  de  sa  mort.  En  nommant 
M.  Georges,  son  neveu,  grand  vicaire,  il  lui  avait 
dit  :  ■  Me  voili  sur  mon  déclin,  et  je  sais  que  la 
a  vieillesse  se  fait  facilement  illusion  :  plus  les  fa- 
«  cultes  s'affaiblissent,  plus  on  se  dissimule  son  im> 
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a  puissance.  On  se  croit  toujours  capable,  lors  même 
«  qu'il  est  évident  que  l'on  ne  l'est  plus  ;  et  cepen- 
«  dant  tout  souffre,  tout  languit,  la  religion  se  perd. 
«  Je  ne  veux  point  que  mon  diocèse  éprouve  ce 
«  malheur  ;  je  veux  donner  ma  démission  et  me 
«  retirer,  le  jour  même  où  je  ne  pourrai  plus  surtire 
«  aux  devoirs  de  ma  place.  Ce  jour,  je  ne  le  dis- 
«  cernerai  pas  moi-même;  mais,  en  vous  associant  à 
«  mon  administration,  je  charge  votre  conscience 
«  du  devoir  de  me  le  faire  connaître.  Si  vous  ne 
«  me  le  disiez  pas,  vous  seriez  responsable,  devant 
«  Dieu,  de  tout  le  mal  que  je  ferai,  faute  d'avoir  été 
•  averti.  »  Le  cardinal  de  Cheveru»  tomba  malade 
au  mois  de  juillet  1836,  et  il  éprouva  une  pertur- 
bation d'idées,  uneabsenec  de  mémoire  qui  effrayèrent 
tous  ses  amis,  et  lui  firent  juger  à  lui-même  que  sa 
fin  était  proche.  11  ne  songea  qu'a  se  préparer  a  son 
dernier  passage,  ajouta  un  codicile  à  son  testament, 
se  confessa  encore  le  13,  et  le  lendemain,  à  cinq  heures 
du  malin,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  et  de  pa- 
ralysie, il  perdit  toute  connaissance.  Il  expira  le  1 9,  le 
jour  même  où  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  St.  Vinrent 
de  Paul,  dont  il  avait,  sous  tant  de  rapports,  repro- 
duit les  venus.  Ainsi  les  Bordelais,  qui  l'avaient  sa- 
lué de  leurs  vives  acclamations,  quand  il  reparut 
parmi  eux,  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  virent, 
quatre  mois  après,  son  cercueil  traverser  les  mêmes 
rues  au  milieu  des  chants  lugubres  de  l'Eglise  et 
de  l'expression  profonde  de  la  douleur  universelle. 
L'évêquc  de  la  Rochelle  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, qui  n'a  pas  été  imprimée.  M.  Yillenavc,  un 
de  nos  collaborateurs,  lut,  le  17  avril  1837,  à  la 
séance  publique  de  la  société  de  la  Morale  chré- 
tienne, dont  il  est  vice- président,  un  éloge  touchant 
du  cardinal  de  Clteverus,  qui  fut  vivement  applau- 
di. II  existe  une  Vie  du  cardinal  de  Cheverus,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  1  vol.  in-8».  Cet  ouvrage 
porte  le  nom  de  M.  J.  Huen-Dubourg,  ancien  pro- 
fesseur de  théologie,  mais  il  est  de  M.  Hamon,  grand 
vicaire  et  supérieur  du  séminaire  de  Bordeaux.  Il 
a  eu  trois  éditions  et  a  été  traduit  deux  fois  en  an- 
glais, d'abord  i  Philadelphie,  par  M.  Wulsh,  auteur 
catholique  et  écrivain  distingué  ;  ensuite,  a  Boston, 
par  M.  Stcwart,  auteur  protestant  ;  et  partout  on  a 
rendu  hommage  a  la  vérité  des  faits.  La  deuxième 
édition  est  sans  nom  d'auteur.  Quelque  chose  de 
l'âme  douce  et  bienveillante  du  cardinal  a  passé  dans 
le  récit  et  dans  le  style  de  son  historien.  L'Académie 
française  a  décerné  à  la  Vie  du  cardinal  de  Cheverus, 
indiquée  ci-dessus,  un  prix  M  ont  y  on,  sur  le  rapport 
de  M.  Villemain,  qui  a  payé  un  juste  tribut  d  éloges 
a  cet  ouvrage  qui  se  recommande  autant  par  la  sa- 
gesse des  jugements  que  par  l'intérêt  touchant  du 
récit,  la  parfaite  intelligence  de  toutes  les  conve- 
nances ecclésiastiques  et  l'élégante  simplicité  du 
style.  C'est  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  biographie 
après  les  histoires  de  Fénelon  et  de  Bossuet  par  le 
comte  de  Bausset.  D— s— B. 

CHEV1LLARD  (André),  religieux  dominicain, 
né  à  Bennes,  fut  envoyé  missionnaire  en  Amérique, 
où  il  resta  très-longtemps,  et  y  mourut  en  1682. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Europe,  il  publia  ïou- 
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vrage  suivant  :  Desseins  de  S.  E.  de  Richelieu  pout 
l'Amérique,  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  remarquable 
drpuis  l'établissement  des  colonies,  et  un  ample 
traité  du  naturel,  de  la  religion  et  des  meturs  de$ 
Indiens  insulaires  et  de  la  terre  ferme.  Rennes, 
1569,  in-4°.  C'est  par  erreur  que  Leimlct  Dufresnoy 
attribue  cet  ouvrage  à  Jean  Chevillard  le  généalo- 
giste. On  y  trouve  des  documents  curieux  sur  les 
événements  politiques  et  sur  les  missions  des  An- 
tilies, depuis  l'année  1635,  époque  où  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  et  plusieurs  autres  Iles  n'étaient  ha- 
bitées que  par  les  sauvages,  qui  causèrent  souvent 
de  grands  embarras  aux  nouveaux  colons  et  aux  mis- 
sionnaires. Ceux-ci  souffrirent  beaucoup  du  climat, 
un  grand  nombre  moururent,  quoique  le  général 
de  l'ordre  leur  eût  envoyé  la  permission  de  ne  pas 
tenir,  pour  la  nourriture  et  pour  la  manière  de  vi- 
vre, à  la  rigueur  des  statuts  de  leur  règle.  L'auteur 
raconte  que  les  religieux  de  St-Dominique  ont,  dans 
le  temps  dont  il  écrit  l'histoire,  converti  a  la  foi  un 
nombre  prodigieux  d'Indiens,  et  plus  de  3,000  hé- 
rétiques arrives  de  France.  Il  ne  parle  point  de  ce 
qui  concerne  la  géographie,  et  ne  consacre  que  quel- 
ques pages  aux  mœurs  des  sauvages.  Son  style  est 
emphatique,  et  son  érudition  souvent  prodiguée  sans 
sujet.  E— s. 

CHEVILLARD  (Jean),  généalogiste,  né  dans 
le  17*  siècle,  publia  le  Grand  Armoriai,  ou  Cartes 
de  blason,  de  chronologie  et  d'histoire,  Paris,  sans 
date,  in-fol.  Il  laissa  manuscrit  un  Recueil  de  bla- 
sons et  armoiries  des  prévôts  de  marchands,  éeke- 
vins,  procureurs  du  roi,  greffiers,  receveurs,  con- 
seillers et  quartiniert  de  la  ville  de  Paris,  mis  en 
ordre  chronologique,  depuis  1628  jusqu'en  1729, 
avec  une  table  alphabétique  et  blasons  coloriés,  in-4*. 
(  Voy.  le  Catalogue  de  Gaignal,  n«  5345.)  —  Jacques 
Chevillard,  lits  du  précédent,  prenait  les  titres  de 
généalogiste  et  d'historiographe  de  France.  Le  pre- 
mier pouvait  lui  convenir,  mais  il  n'avait  nul  droit 
au  second.  11  composa  un  grand  nombre  de  généa- 
logies, qu'on  a  réunies  pour  en  faire  des  nobiliaires 
de  provinces.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1©  Dic- 
tionnaire héraldique,  gravé,  Paris,  1723,  in- 12  :  ce 
volume  ne  contient  presque  que  des  blasons.  2*  La 
France  chrétienne,  ou  l'Étal  des  archevêchés  et  évt- 
chés  de  France,  Paris,  1693,  in-4»  :  c'est  une  carte 
qui  avait  paru  deux  fois  en  grand  format,  et  qui  est 
réduite  en  livres  pour  la  commodité  des  lecteurs. 
3*  Cartes  géographiques.  Tables  chronologiques,  et 
Tables  généalogiques,  avec  des  avertissements  pour 
apprendre  la  géographie  et  l'histoire  de  France,  l'a- 
ris,  1693,  in-fol.  4*  Idée  générale  de  l'histoire  de 
France,  contenue  en  quatre  instructions,  Paris,  1699, 
in- 12  :  c'est  l'explication  des  tables  précédentes. 
5°  Us  Ducs  et  l'airs,  les  grands  Officiers  de  la  cou- 
ronne, les  grands  Aumôniers,  les  grands  Maîtres  de 
la  maison  du  roi;  le  Parlement,  la  Cour  des  aides, 
les  Prévôts  des  marchands  et  lichevint  de  la  ville  de 
Paris,  les  Gouverneurs-Capitaines  et  les  Ueutenants 
généraux  de  la  même  ville,  en  25  feuilles  gravées, 
in-fol.,  qui  furent  publiées  séparément  et  par  par- 
ties. 6«  Us  Chevaliers  du  St-Esprit,  depuii  le  com- 
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mncement  de  tordre  jutqu'à  prêtent,  en  4  feuilles 
gravées,  in-fol.  7-  Armoriai  de  Bourgogne  et  de 
Brette,  Taris,  1720,  8  feuilles  in-t'ol.  8"  Le  Blason 
de»  gentilshommes  de  Bourgogne,  I72«,  8  demi- 
feuilles  in-4*.  WLe  Tableau  de  l'honneur,  ou  Abrégé 
de  la  science  du  blason,  en.  placard.  J.  Chevillard 
laissa  eu  manuscrit  les  Histoires  généalogiques  des 
maisons  de  lorraine,  de  Crouy  et  de  Beautau,  avec 
Us  blasons  et  quartiers.  L'Ii ivoire  de  la  maison  de 
Deauveau  forme  3  vol.  in-fol.,  dont  deux  pour  les 
descendances  ;  les  autres  composent  chacune  deux 
1vol.  in-fol.  —  Louis  Chevillard,  généalogiste, 
mort  en  1751,  âgé  de  71  ans,  et,  suivant  un  grand 
nombre  de  biographes,  le  même  que  le  précédent, 
est  auteur  d'un  Nobiliaire  de  Normandie,  contenant 
le  catalogue  des  noms,  qualités,  armes  et  blasons  des 
familles  nobles  de  cette  province,  grand  in-fol.,  gravé, 
sans  texte,  mais  recherché,  parce  que  c'est  le  seul 
recueil  qu'on  ait  en  ce  genre.  —  Un  autre  Chevil- 
lard (  François  ),  chanoine  marna  tin  de  l'église 
d'Orléans,  et  ensuite  curé  de  St-Gennain  dans  le 
17*  siècle,  fit  imprimer  :  1*  les  Portraits  parlants, 
ou  Tableaux  animés,  1646,  in-8*  :  c'est  un  recueil 
de  poésies  parmi  lesquelles  on  trouve  les  anagrammes 
de  tous  les  chanoines  d'Orléans.  Ces  anagrammes  ne 
valent  guère  mieux  que  celles  de  Tripault.,2*  L'En- 
trée pompeuse  et  magnifique  d'Alphonse  dElbéne  en 
son  église,  décrite  en  quatre  langues,  françoiie,  ita- 
lienne,  espagnole  et  latine,  Orléans,  1638,  in-*'. 
3e  Epitaphe  de  révérend  père  en  Dieu  M.  Michel 
Lefêvre,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne  et  chanoine 
dans  l'église  d'Orléans,  Orléans,  1659,  in-4°  :  celte 
ëpitaphe  n'est  rien  moins  qu'un  poème  historique 
de  plus  de  deux  cents  vers.  V— vb. 

CHEVILLIER  (André-),  né  à  Pontoisecn1636, 
de  parents  peu  aisés,  fut  élevé  par  un  oncle,  savant 
et  pieux  ecclésiastique,  qui,  après  ses  premières 
études,  l'envoya  à  Paris  prendre  ses  degrés  en  théo- 
logie. Il  soutint  sa  thèse  de  licence  avec  une  telle 
distinction  que  l'abbé  de  Briennc,  qui  était  de  la 
même  licence,  lui  en  céda  le  premier  lieu,  et  en 
voulut  faire  les  frais.  Reçu  docteur  en  Sorbonne,  il 
devint  le  bibliothécaire  de  celte  maison,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'exercice  de  son  état.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  conservation  du  Spéculum  humana 
salvationis,  qu'on  voit  aujourd'hui  a  ta  bibliothèque 
royale.  Ce  rare  volume  avait  été  exposé  en  vente 
avec  quelques  livres  de  rebut,  et  Chevillier  le  sauva 
d'une  destruction  inévitable  en  l'achetant  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie.  (  Voy.  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet,  au  mot 
Speclluii.)  lien  existe  une  traduction  française  par 
Julien  Macho,  sous  le  litre  de  Mirouer  delarédemp- 
tion  de  l'humain  lignaige,  Lyon,  1479,  ibid.,  1482, 
l'.Sô,  in-fol. gotb.,  lig.;  Paris,  sans  date;  ibid  ,1531, 
in-fol.,  Og.  La  charité  de  ce  savant  estimable 
surpassait  encore  son  érudition.  11  mourut  le 
8  avril  1700,  Age  de  64  ans.  On  a  de  lui  : 
1°  in  synodum  Chalcedanensem  disstrtalio  de  for- 
mula fidei  subscribendis,  Paris,  I6B4,  in-4".  2«  Ori- 
gine de  r imprimerie  de  Paru,  Paris,  1694,  in-4'. 
C'est  le  seul  recherché  des  ouvrages  de  Chevillier; 
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il  est  curieux,  mais  non  pas  exempt  d'erreurs. 
L'auteur  avait  aussi  fourni  des  matériaux  au  libraire 


la  Caille,  pour  son  Histoire  de  l'imprimerie.  3*  Le 
grand  Canon  de  l'Eglise  grecque,  traduit  avec  de» 
notes,  et  la  Vie  de  Ste.  Marie  d'Egypte,  qui  en  faci- 
lite l'intelligence,  Paris,  1690,  in-12.  C'est  moins 
une  traduction,  comme  le  titre  l'annonce,  quuue 
paraphrase  de  ce  canon,  composé  de  neuf  cantiques 
de  trenteà  quarante  strophes  chacun.  L'original  grec, 
attribué  à  André  de  Crète  ou  de  Jérusalem,  avait  été 
publié,  avec  une  version  latine,  par  le  P.  Corobelis 
en  1614.  Ce  Tut  Chevillier  qui  dressa  le  catalogue 
des  livres  à  supprimer  qu'on  trouve  à  la  suite  du 
mandement  de  l'archevêque  de  Paris  sur  cet 
objet,  1685,  tn-4»  de  35  p.,  et  iu-8*  de  05  p.,  rare 
et  recherché  des  curieux.  1)  a  aussi  composé  un 
Traité  du  vœu  de  continence  pour  ceux  qui  aspirent 
aux  ordres  sacres,  2  vol.  iii-8%  et  quelques  autres 
ouvrages  demeurés  manuscrits.  W — s. 

CHE  VUE  de  !.a  Charmotte  (François),  né  à 
laCharmotte,  près  de  Sésanne,  le  29  novembre  1697, 
fit  son  cours  d'études  à  l'université  de  Paris,  où  il 
fut  gradé  et  maitre  és-arts.  Il  se  consacra  ensuite  au 
sacerdoce,  et  fut  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Troyes  pendant  environ  six  ans,  puis  curé  d'Anglurc 
et  enfin  doyen  de  Villemaur.  Il  remplit  son  minis- 
tère avec  tuui  le  zèle  d'un  vrai  pasteur  ;  mais  il  ai- 
mait l'élude,  et  il  y  consacrait  tous  les  moments  que 
les  devoirs  de  son  état  lui  laissaient  libres.  L  u  mé- 
moire sur  Villemaur.  qu'il  fournit  à  Morel.  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  Troyes,  vers  1730,  dé- 
cida son  goût  et  lui  lit  entreprendre  un  giand  ou- 
vrage sur  cette  même  baronnic.  11  n'épargna  pour 
y  réussir  ni  peines  ni  soins  :  imprimés,  manuscrits, 
tout  fut  dépouillé  et  consulté.  Il  le  termina  en  1753 
et  le  publia  sous  ce  litre  :  Recherches  critiques  et 
littéraires,  sur  l'ancienne  chàtellenie,  baronnic,  du- 
ché et  doyenné  de  Villemaur,  pour  servir  à  l'histoire 
générale  de  Champagne,  2  vol.  in-fol.  Il  le  revit  ru 
1768  et  y  Fit  des  corrections  et  des  additions.  C'est 
cet  ouvrage  que  l'abbé  Courtalon-Delaislic  abrégea 
en  4  vol.  in-4°.  (  Voy.  Codrtalon.)  L'original  et 
l'abrégé  n'ont  point  été  imprimés  et  sont  restés  ma- 
nuscrits dans  les  archives  de  l'hôtel  de  ville  de 
Troyes.  Chèvre  de  la  Charmotte  mourut  le  23  juin 
1781.  On  trouve,  dans  le  Mercure  de  janvier  1749, 
une  lettre  qu'il  écrivit  a  l'évêque  de  la  Ravalliêre, 
et  la  réponse  de  ce  dernier  sur  le  fort  de  Montiiiiné, 
dans  II-  comié  de  Vcrlus  en  Champagne.  C.  T — r. 

CHEVREAU  (Urbain), né  à  Loudun,  le  20 avril 
1 G 1 3,  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'élude,  et  avec  tant 
de  succès,  qu'il  tenait  un  rang  parmi  les  savants  ù 
un  Age  où  les  jeunes  gens  sont  encore  assis  sur  les 
bancs  de  l'école.  Son  gotlt  pour  l'indépendance  l'cm- 
pècha  de  prendre  un  état  ;  il  refusa  un  canonicat,  et 
préféra  à  un  mariage  avantageux  une  vie  libre  qui 
lui  permit  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  voya- 
ges. 11  visita  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
sans  aulre  motif  que  celui  de  s'instruire  des  moeurs 
et  des  usages,  vit,  dans  toutes  les  villes  où  il  s'arrêta, 
les  savants,  et  partout  en  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion. La  reine  Christine  de  Suède  goûta  son  tour 
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d'esprit,  et,  voulant  le  fixer  près  d'elle,  lui  donna 
le  litre  de  secrétaire  de  ses  commandements.  11  com- 
posa des  vers  pour  celte  princesse,  fut  l'ordonnateur 
de  ses  fôtes  (de  1652  a  54),  s'ennuya  de  la  cour, 
demanda  son  congé  et  en  profita  pour  revenir  a  Lou- 
dun,  où  ses  intérêts  exigeaient  sa  présence.  Il  ne 
put  rester  longtemps  au  milieu  de  sa  famille  ;  car, 
dès  1602,  il  avait  déjà  recommencé  ses  voyages  à 
l'étranger.  En  1663,  il  se  trouvait  à  Casse)'  l'année 
suivante  à  Copenhague,  où  le  roi  de  Danemark  l'a- 
vait engagé  à  se  rendre.  11  n'y  |>assa  que  peu  de 
mois,  puisqu'on  le  retrouve  presque  aussitôt  dans  le 
pays  de  Hanovre,  où  les  bontés  de  l'électeur  paru- 
rent le  fixer  un  instant  ;  mais  nommé  conseiller  de 
l'électeur  palatin,  il  vint  à  Heidelberg,  où  il  vit 
la  princesse  Charlotte  Elisabeth,  dont  les  opinions 
religieuses  étaient  chancelantes.  Chevreau  l'in- 
struisit an  secret  dans  la  religion  catholique,  lui 
persuada  de  l'embrasser,  et  contribua  par  là  à  son 
mariage  avec  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Il 
accompagna  celte  princesse  jusqu'à  Metz,  lorsqu'elle 
se  rendit  en  France,  puis  revint  à  Heidelberg  re- 
prendre ses  fonctions  ;  mais  l'ardeur  des  voyages  lui 
lit  oublier  tous  les  avantages  dont  il  jouissait  près 
de  l'électeur.  En  1678,  il  était  à  Taris,  précepteur 
du  duc  du  Maine.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
cet  homme  si  inquiet,  sentant  ses  forces  diminuer, 
revint  enfin  a  Loudun,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite  et  l'exercice  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien.  Il  y  mourut  le  13  février  1701,  dans  sa 
88*  année.  Chevreau  aimait  la  société,  et  y  réussis- 
sait par  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Sa  réputation,  très-grande  de  son  temps,  s'est  affai- 
blie au  point  qu'on  ne  lit  plus  ses  ouvrages,  dont 
quelques-uns  cependant  ne  méritent  pas  cet  oubli. 
11  était  versé  dans  toutes  les  langues,  et  avait  formé 
une  bibliothèque  précieuse.  C'est  à  ses  livres  et  A  la 
culture  des  Heurs  qu'il  donna  tous  les  instants  que 
lui  laissait  sa  vie  errante.  On  a  do  lui  :  {«des  pièces 
de  lliéâtrc  :  l'Amant,  ou  l'Avocat  dupé,  comédie  en 
5  actes  cl  en  vers,  Paris,  1637,  in- 4*  ;  la  Lucrèce 
romaine,  tragédie,  même  année;  la  Suit»  tt  le  Ma- 
riage du  Cid,  tragi-comédie,  1638,  in-12;  Gesippe 
tt  Vite,  ou  le»  deux  Amis,  iragi-comédie,  même  an- 
née, in-4°  ;  Coriolan,  tragédie,  même  année  ;  l'In- 
noernt  exilé,  tragi-comédie,  Paris,  1640,  in-4».  sous 
le  pseudonyme  de  Provaii  ;  lis  Véritable*  Frères 
rivaux,  tragi-comédie,  1641.  2"  Lrtlres,  Paris,  1643, 
in-S".  5«  Scanderberg,  roman,  1641,  2  vol.  in-8*. 
4"  L'Ecole  du  sage,  ou  le  caractère  dtt  vertus  et 
des  vices,  Paris,  1644  et  1664,  in-12,  traduite  en  par- 
tic,  et  en  partie  imitée  de  Hall.  Ii°  Nouvelles  Lettres, 
Paris,  1640,  in-8".  6°  Considérations  fortuites,  et 
de  la  Tranquillité  d'esprit,  ouvrages  traduits  tous 
deux  de  l'anglais  de  Hall,  et  imprimés  ensemble, 
Paris,  1618,  in-12.  7*  Bermiogine  roman.  Paris, 
1048,  2  parties  in-8".  8°  Traduction  du  traité  de  la 
Providence  de  Théodorei  (voy.  ce  nom),  Paris, 
4632,  petit  in-12.  Celle  de  Lcmore,  avec  le  discours 
sur  la  Charité  par  le  même,  est  l>eaucoup  plus 
estimée.  0°  Imlructioni  chretiemrs,  trad.  de 
St.  JcanCIn  ysostomc,  Paris,  même  année,  in-12. 
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10*  Poésies,  Paris,  1656,  in-12,  et  la  Haye,  1716, 
in-12.  On  y  trouve  plusieurs  morceaux  traduits 
d'auteurs  latins,  et  quelques  imitations  des  auteurs 
italiens  et  espagnols.  11°  Remarques  sur  les  Œuvres 
de  Malherbe,  Sauntur,  4660,  in-4",  et  Paris,  1722, 
S  vol.  in-12.  Elles  sont  pleines  d'érudition,  et  ont 
été  placées  dans  quelques-unes  des  éditions  de  ce 
poète.  1*»  Uistoire  du  monde,  Paris,  1686,  2  vol. 
in-4«;  la  Haye,  1687,  4  vol.  in-12;  Paris,  1680,  5 
vol.  in-12;  la  Haye,  1608, 5  vol.  in-12;  Paris,  IVy<  n, 
4717,  8  vol.  in-12.  11  y  a  des  exemplaires  de  cette 
dernière  édition,  pour  lesquels  les  libraires  de  Hol- 
lande ont  fait  de  nouveaux  titres  portant  :  troisième 
édition,  augmentée  par  l'abbé  fertot,  Amsterdam, 
1717,  ou  Rotterdam,  1722;  mais  c'est  une  ruse  du 
libraire.  Les  additions,  en  général  mauvaises,  sont 
de  Bourgeois  de  Chastenet.  On  a  accusé  Chevreau 
d'avoir  copié  ce  livre  de  celui  de  Chrétien  Mathias, 
intitulé  :  Tluatrum  universum;  mais  ce  fait  n'a  pas 
été  prouvé,  et  rien  n'engageait  à  laire  tie  nouvelles 
recherches  pour  l'éclaircir.  Nous  avons  trop  et  de 
trop  bons  abrégés  d'histoire  universelle  pour  que 
personne  soit  tenté  de  revenir  à  celui-ci.  13»  OEu- 
vres  mélie$,  1690,  in-12,  édition  publiée  plus 
tard  avec  un  nouveau  titre  portant  la  rubrique 
d'Amsterdam  et  la  date  de  1717,  et  une  2*  partie 
renfermant  des  poésies  extraites  du  recueil  de  1676. 
14»  Chevrœana,  Paris,  1697-1700;  Amsterdam, 
1700,  2  vol.  in-12;  publié  par  l'auteur  lui-même  et 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'auteur.  On  trouve 
des  remarques  sur  le  Chevraana  dans  le  Ducatiana, 
t.  2,  p.  402.  La  vie  tic  Chevreau,  par  Ancillon,  se 
trouve  dans  les  Mémoires  concernant  la  vies  et  let 
ouvrages  de  plusieurs  modernes,  publiés  à  Amster- 
dam, 1709,  in-12.  W— s 

Cil KVREMONT  {l'abbé  Jean-Baptiste  ne), 
né  en  Lorraine,  était  Anglais  d'origine.  Parti  de  la 
Grande-Bretagne  en  I06O,  il  employa  treize  ans  à 
voyager,  visita  toute  I  Luropc  et  une  partie  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  Il  fut  pendant  longtemps  secré- 
taire de  Charles  V,  duc  de  Lorraine ,  et ,  après  la 
mort  de  ce  prince,  se  retira  â  Paris,  où  il  mourut  en 
1702.  On  a  de  lui  ;  1»  la  Connaissance  du  monde, 
ou  l'Art  de  bien  élever  la  jeunesse  pour  les  divers 
étals  de  la  vie,  Paris.  1094,  in-12,  ouvrage  en  forme 
de  lettres.  La  8«,  publiée  en  1693,  traite  de  VArt  de 
voyager.  2*  la  Connaissance  du  monde ,  voyages 
orientaux  ;  nouvelle  purrment  historique,  contenant 
l'histoire  de  Rhelima,  Géorgienne,  sultane  disgra- 
ciée, Paris,  1695,  in  12.  3"  La  France  ruinée;  par 
qui  et  comment ,  1695,  in-12.  4°  L'Histoire  et  tes 
Aventures  de  Kemishi,  Géorgienne,  sous  le  nom  de 
madame  D'*\  Paris  et  Bruxelles.  Foppens,  1697, 
in-12-  5»  Le  Christianisme  éclairci  sur  les  différends 
du  temps ,  en  matière  de  quiètiswe ,  Amsterdam 
1700,  in-12.  6'  L'Etat  actuel  de  la  Pologne,  Cologne, 
1702.  in-12.  On  attribue  â  l'abbé  de  Chevreinont 
des  Mémoires  sur  le  séjour  de  la  reine  Christine  à 
Borne  insérés  dans  le  recueil  de  pièces  sur  cette 
reine  ;  —  les  Caractères  qui  se  trouvent  dans  le  por- 
tefeuille de  M.  L.  F.  (la  Faille);  —  et  le  Testament 
politique  du  duc  de  Lorraine,  Lcipsick,  1606,  in-12; 
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réiniprim.  dans  le  Recueil  de  testaments  politique/, 
cl  qui  est,  suivant  M) lins ,  de  Henri  do  Slraalnian, 
membre  du  conseil  indique  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Il  o  laisse  ou  outre  un  manuscrit  assez  cu- 
rieux, intitulé  Académie  des  voyageurs  et  des  polili' 
ques.  C'est  une  espèce  de  journal  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  détails  sur  les  mœurs  des  Juifs  et  d'au- 
tres peuples.  On  a  encore  trouvé  parmi  ses  papiers 
l'Art  de  régner  par  maximes  et  le  Ministre  d'Etat 
par  maximes.  Chcvrcmont  avait  des  idées  bizarres, 
et  son  style  n'était  rien  moins  que  propre  a  les  faire 
valoir.  D.  L. 

CUEVRET  (Jeas),  né  à  Meulan,  le  15  mars 
1747,  mort  en  la  même  ville,  le  15  août  1820,  a  été 
employé  a  la  bibliothèque  du  roi  pendant  einqiiautc- 
cinq  ans.  Il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de 
la  révolution,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  plusieurs 
brochures  qu'il  a  publiée»,  et  où  l'on  retrouve  l'es- 
prit du  temps.  On  a  du  lui  :  t°  Epttieà  l'humanité 
et  à  la  patrie  en  particulier,  sur  le  bon  ordre  et 
l'idée  de  ta  véritable  liberté,  au  temple  de  la  vérité, 
4789,  in-8*  ;  2*  Manuel  des  citoyens  fiançais  (  ou- 
vrage historique  et  politique,  suivi  de  plusieurs  let- 
tres relatives  à  l'éducation),  1790,  in-8"  ;  5°  de  l'A- 
mour et  de  sa  puissance  suprême,  ou  développaient 
de  ses  oeuvres  dans  la  nature  et  dans  nos  caurs, 
Paris,  1791,  in-8*;  4°  Tableau  central  des  opinions 
et  de  l'éducation  publique,  1791  ,  in-8*  :  l'auteur 
publia  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage ,  sous  ce 
litre  :  l'Homme  rappelé  à  lui-même  et  au  principe 
universel  des  êtres,  de  ta  science  et  du  vrai  bonJtcur, 
ou  Explication  du  Tableau  central,  etc.,  Paris,  an  5 
(1797),  iu-8*  ;  !>"  de  l'Education  dans  la  république 
et  de  ses  moyens  de  prospérité  et  de  gloire ,  Paris, 
1792,  in-8°;  6°  Principe  universel  d  éducation,  ou 
Motif  obligatoire  d'union,  de  concorde  et  de  paix 
pour  tous  les  hommes,  toute*  les  nations,  ou  ta  vé- 
ritable philosophie,  parlant  aux  yeux  pour  éclairer 
l'esprit  et  régler  le  cœur,  Paris ,  4792 ,  in-8*  ; 
7*  Etrennes  à  la  jeunesse  française,  Paris,  1792, 
in-8*  ',  8"  Principes  de  sociabilité,  ou  nouvel  exposé 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen, 
Paris,  1793,  in-8°.  Ces  divers  ouvrages  tonnent  une 
espèce  de  coure  de  morale  républicaine ,  et  indi- 
quent dans  leur  auteur  une  unie  honnête,  sinon  uu 
esprit  toujours  juste.  En  1793,  il  fit  imprimer,  sous 
le  titre  d' Œuvres  poliliques  et  philosophiques,  qua- 
tre ouvrages  dont  les  deux  premiers  :  l  Homme  rap- 
pelé à  lui-même;  Principe  universel  d'éducation, 
avaient  déjà  paru  ;  les  deux  autres  étaient  :  de  l'Edu- 
cation dans  la  république,  et  Prospectus  du  tableau 
des  sciences  et  des  arts,  et  manuel  des  gens  de  lettres, 
des  amateurs  des  sciences  et  arts,  des  bibliographes 
et  libraires ,  etc.,  in-89.  Ce  prospectus  a  été  aussi 
publié  séparément.  D— R— R. 

CHEVREUSE  (Maiub  db  Rohan  Momtba- 
zon,  duchesse  de),  naquit  en  1600,  d'Hercule  de 
Rohan ,  duc  de  Montbazon ,  et  de  Madeleine  de 
Lenoncourt.  Elle  épousa,  en  1617,  Charles  d'Albert, 
duc  de  Luyncs ,  connétable  de  France,  et  contracta 
en  1621  un  second  mariage  avec  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Chevreuse.  Aussi  célèbre  par  «on  es- 
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prit  que  par  sa  beauté,  son  caractère  V  trigant  se 
déploya  surtout  dans  les  troubles  de  la  fronde,  et  la 
fît  exiler  plusieurs  fois  ;  il  lui  attira  successivement 
la  haine  de  Louis  XIII  et  des  cardinaux  Richelieu 
et  Mazarin.  Le  roi,  lorsqu'il  rappela  les  exilés,  étant 
au  lit  de  mort ,  ne  lui  fit  pas  grâce  comme  aux  au- 
tres; il  la  désigna  même,  dans  sa  Déclaration  de  la 
régence,  comme  une  personne  dangereuse  h  laquelle 
on  ne  devait  jamais  permettre  le  retour.  Au  surplus 
ses  intrigues  et  ses  malheurs  tinrent  uniquement  a 
la  faiblesse  de  son  caractère.  Madame  de  Chevreuse 
eut  un  grand  nombre  d'amants  ;  elle  aima  avec  em- 
portement ,  bravant  tous  les  périls  pour  ce  qu'elle 
aimait ,  mais  cédant  avec  facilité  à  la  plus  légère; 
distraction  ;  elle  avouait  elle-même  «  que ,  par  un 
«  caprice  assez  bizarre,  elle  n'avait  jamais  aimé  le 
«  mieux  ce  qu'elle  avait  estimé  le  plus.  »  —  «  Je 
a  n'ni  jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardinal  de  Retz,  en 
«  qui  la  vivacité  suppléât  au  jugement.  Elle  avait 
«  des  saillies  si  brillantes ,  qu'elles  paraissaient 
«  comme  des  éclairs,  et  si  sages,  qu'elles  n'auraient 
a  pas  été  désavouées  par  les  esprits  les  plus  judi- 
«  cicux.  »  Intimement  liée  avec  la  reine  Anne  d'Au- 
triche ,  madame  de  Chevreuse  dut  nécessairement 
haïr  le  cardinal  de  Richelieu.  Celte  haine,  dont  le 
cardinal  fut  instruit ,  ainsi  que  des  sobriquets  ou- 
trageants que  lut  donnait  la  duchesse  en  particulier, 
le  déterminèrent  à  la  faire  exiler.  Accusée  d'avoir 
cabale  contre  lui ,  près  d'être  arrêtée ,  poursuivie 
par  les  gardes  du  cardinal ,  elle  n'échappa  qu'avec 
peine,  et  passa  en  Angleterre.  C'est  dans  cette  fuite 
précipitée  qu'elle  traversa,  dit-on,  la  Somme  à  la 
nage  pour  gagner  Calais.  On  prétend  cependant 
que  le  cardinal  n'avait  pas  été  insensible  aux  char- 
mes de  la  duchesse.  Madame  de  Chevreuse ,  qui 
portait  partout  le  feu  de  la  guerre  contre  la  Franrc, 
et  faisait  naître  l'amour  dans  le  cour  de  tous  les 
princes  prés  de  qui  elle  allait  chercher  un  asile, 
revint  a  la  cour  après  la  mort  du  cardinal  «le  niche- 
lieu  ,  et  y  revint  avec  le  même  esprit  qui  l'en  avait 
si  souvent  fait  éloigner.  A  peine  y  fut-elle  qu'elle  y 
jeta  de  nouvelles  semences  de  trouble  et  de  confu- 
sion. Elle  entra  dans  la  ligue  formée  contre  le  car- 
dinal Mazarin  ,  avec  lequel  elle  en  avait  précédem- 
ment fait  une  pour  faire  périr  les  princes,  et  s'unit, 
pour  le  perdre,  avec  le  coadjuteur,  le  duc  de  Beau- 
fort  et  la  duchesse  de  Montbazon.  Le  mariage  projeté 
de  mademoiselle  do  Chevreuse  avec  le  prince  de 
Conli,  qui  cependant  n'eut  jamais  lieu,  fut  la  ga- 
rantie de  celte  nouvelle  confédération ,  qui  n'eut 
aucun  résultat  fâcheux  pour  le  cardinal.  Madame  de 
Chevreuse  mourut  en  1679,  à  79  ans.  Par  son  second 
mariage ,  le  duché  de  Chevreuse  devint  Tannage 
de  ses  enfants  du  premier  lit  ;  car  elle  n'eut  de  ce 
mariage  que  trois  filles  ;  les  deux  aînées  prirent  le 
voile,  el  la  troisième  ne  fut  pas  malice.  H — y. 

CHEVIIEUSE  (  duchesse  de  ),  née 

Narbonne  -  Fritxlor,  dame  du  palais  de  l'impé- 
ratrice Joséphine ,  se  fit  remarquer  à  la  cour  du 
nouvel  empereur  par  un  ton  d'opposition  qu'elle 
portait  souvent  jusqu'à  l'impertinence.  «  Une  jeune 
«  et  jolie  femme,  est-il  dit  dans  les  Mémoires  sur 
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(t  Joit'i>hv\t,  est  pardonnable  de  croire  qu'elle  peut 
«  donner  le  Ion  ;  mais  avec  de  l'esprit ,  madame  de 
«  Chevreuse  devait  sentir  qu'une  fois  la  place  accep- 
«  téc,  il  f.iut  en  remplir  les  devoirs  sans  bassesse, 
«  san^  flatterie  même,  mais  avec  une  dignité  froide. 
«  C'est  ce  que  Ht  madame  la  baronne  de  Montmo- 
«  renci,  nommée  en  même  temps,  et  qui  n'était  pas 
«  plus  enthousiasmée  du  nouvel  ordre  de  choses.  » 
Loin  de  là,  mailume  de  Chevreuse  eut  le  tort  d'affecter 
à  l'égard  île  l'impératrice  des  manières  inconvenan- 
tes Mlle  suivait  apparemment  le  conseil  de  certains 
flatteurs  qui  lui  avaient  persuadé  qu'il  y  aurait  du 
mérite  à  ne  pas  se  montrer  dépendant  de  madame 
Bonaparte ,  comme  on  s'obstinait  encore  à  la  nom- 
mer dans  plusieurs  salons  du  faubourg  St-Germain. 
L'empereur,  comparant  la  conduite  si  noble  de  ma- 
dame de  Montmorciici  à  celle  de  madame  de  Che- 
vreuse, prit  de  l'humeur  contre  cette  dernière,  et 
après  l'avoir  longtemps  supportée  avec  indulgence, 
il  finit  par  l'exiler.  Déjà ,  avant  d'être  attachée  à  la 
cour  impériale ,  madame  de  Chevreuse  avait  pensé 
encourir  un  premier  exil.  Fendant  que  l'empereur 
faisait  sa  campagne  d'Austerlitz,  les  billets  de  ban- 
que, ainsi  que  les  fonds  publics,  avaient  éprouvé  une 
baisse  notable.  De  retour  à  Paris,  il  gourmanda 
Barbé  de  Marbois,  son  ministre  du  trésor,  et  Fouché, 
son  ministre  de  la  police.  Celui-ci  s'excusa  en  disant 
que  le  faubourg  St-Germain  pervertissait  l'opinion 
par  toutes  sortes  de  contes;  que  c'était  lui  qui  avait 
débité  de  mauvaises  nouvelles,  qui  avait  mis  en 
doute  les  succès  de  l'ar  mée.  L'empereur  ordonna  à 
ce  sujet  une  enquête ,  d'où  résulta  une  liste  de  qua- 
torze ou  quinze  personnes  qui  reçurent  l'ordre 
d'aller  demeurer  dans  leurs  terres.  Il  n'y  eut  qu'un 
cri  contre  cette  mesure ,  dans  laquelle  madame  de 
Chevreuse  se  trouvait  comprise.  Talleyrand,  qui  était 
alors  à  Vienne,  était  fort  lié  avec  madame  de  Luy- 
nes,  belle-mére  de  madame  de  Chevreuse.  Il  se  ser- 
vit de  l'estime  que  l'empereur  avait  pour  feu  le 
duc  Luynes,  qui  était  mort  sénateur,  et  lit  mettre 
sans  peine  sur  le  compte  de  l'étourderie  toutes  les 
légèretés  de  madame  de  Chevreuse  :  non-seulement 
il  la  fit  rayer  de  la  liste  d'exil  proposée  par  la  po- 
lice ,  mais  il  la  lit  nommer  dame  du  palais  de  l'im- 
pératrice. Sans  doute  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
Talleyrand  la  décida  a  accepter  ;  elle  se  résigna  ce- 
pendant ,  mais  elle  vint  toujours  avec  mauvaise 
grâce  dans  un  cercle  où  on  ne  lui  fit  que  des  poli- 
tesses ;  elle  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Elle 
ne  parut  qu'en  femme  impolie  et  souvent  mal  éle- 
vée dans  une  cour  où  l'on  ne  l'avait  admise  que  sur 
les  instances  de  ses  amies.  On  la  souffrait  ;  mais 
personne  ne  la  voyait  avec  plaisir.  Longtemps  Na- 
poléon eut  assez  de  longanimité  pour  ne  pas  remar- 
quer des  ricanements  déplacés  et  des  propos  in- 
convenants. On  jugera  de  leur  nature  par  le  trait 
suivant.  [Elle  était  un  jour  arrivée  aux  Tuileries 
tans  une  éclatante  parure  et  couverte  de  très-beaux 
diamants.  L'empereur  en  fut  frappé  et  lui  dit  : 
«  Que  de  pierreries  !  sont-elles  toutes  vraies?  — 
«  Mon  Uicu,  sire,  je  ne  m'en  suis  pas  assurée;  mais 
«  pour  venir  ici,  cela  est  toujours  bon...  »  A  l'épo- 
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que  de  l'arrivée  en  France  de  la  reine  d'Espagne, 
l'empereur  nomma  de  Bayonne  des  dames  du  palais 
pour  tenir  compagnie  a  cette  princesse  qui  devait 
résider  à  Compié^nc,  madame  de  Chevreuse  fut  du 
nombre.  Quand  madame  de  la  Rochefoucauld,  qui 
était  dame  d'honneur,  lit  part  à  celle-ci  de  la  desti- 
nation qu'elle  avait  reçue,  elle  répondit  nettement 
qu'elle  n'irait  point  et  qu'elle  n'était  point  faite  pour 
être  geôlière.  Quand  on  rendit  compte  du  fait  A 
l'empereur,  il  révoqua  la  nomination  de  madame 
de  Chevreuse  et  l'exila  a  quarante  lieues  de  Paris. 
Mlle  se  rendit  â  Lyon,  où  sa  belle-mère  la  suivit  et 
lui  donna  les  soins  les  plus  louchants.  L'impératrice 
Joséphine,  toujours  indulgente,  et  les  amis  de  ma- 
dame de  Chevreuse,  sollicitèrent  incessamment  son 
rappel  ;  mais  l'empereur  fut  inexorable ,  il  disait 
toujours  :  «  Je  ne  veux  pas  d'impertinente  chez 
m  moi.  »  C'est  à  cette  phrase  qu'il  eût  dù  borner  sa 
vengeance,  au  lieu  de  prolonger  indéfiniment, 
comme  il  le  fit,  l'éloignemcnt  de  celle  jeune  femme. 
En  effet,  lorsqu'au  bout  de  deux  ans  il  rappela  tous 
les  exilés  du  noble  faubourg ,  il  ne  fit  d'exception 
que  pour  elle,  et  pour  mesdames  de  Staël  et  liées- 
mier.  Madame  de  Chevreuse  mourut  à  Lyon,  au  mois 
de  juin  1813  :  elle  avait  à  peine  28  ans ,  étant  née 
en  1785.  Son  esprit  était  cultivé;  elle  écrivait  avec 
grâce.  On  a  d'elle  François  de  Menlel,  nouvelle  his- 
torique, Paris,  180T,  in- 12.  D— R — n. 

CHEVRIER  {Fn\Nço:s-A<rroiNE),  né  à  Nancy, 
au  commencement  du  18e  siècle,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  robe ,  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  heureuses.  Il  servit,  en  qualité  de  vo- 
lontaire, dans  le  régiment  de  Tournaisis;  niais 
bientôt,  dégoûté  du  métier  des  armes,  il  vint  à  Pa- 
rts, travailla  pour  le  théâtre,  et  se  livra  sans  réserve 
à  son  penchant  pour  la  satire.  Après  avoir  inondé  la 
capitale  de  brochures  plus  ou  moins  graveleuses, 
mais  souvent  piquantes,  et  s'y  être  fait  nombre 
d'ennemis ,  il  se  retira  en  Allemagne ,  puis  a  la 
Haye.  Poursuivi  de  nouveau  dans  cette  ville,  il  s'en- 
fuit à  Rotterdam .  où  ,  sans  doute ,  il  n'eût  pas  été 
plus  tranquille,  s'il  ne  fût  mort  d'une  indigestion,  le 
2  juillet  1762,  le  même  jour  que  son  ami  l'abbé 
Late,  si  fâcheusement  connu  par  l'épitaphe  que 
lui  fit  Voltaire.  Chevricr  avait  alors  42  ans.  Ses 
effets,  dont  on  fit  l'inventaire,  consistaient  en 
S  ducats,  une  montre  et  quelques  bardes.  Né 
avec  infiniment  d'esprit,  il  détestait  les  sots,  déchi- 
rait impitoyablement  les  écrivains  médiocres,  ma- 
niait avec  une  dangereuse  facilité  l'arme  de  la  satire; 
mais  il  ne  respecta  ni  les  mœurs  ni  les  convenances, 
et  son  penchant  à  médire  lui  fit  divulguer  souveut 
de  ces  anecdotes  hasardées,  dont  la  publication  peut 
troubler  le  repos  des  familles.  On  a  de  Chevricr  : 
1»  le  Colporteur,  histoire  morale  et  critique,  Lon- 
dres, sans  date,  in-12.  2*  Almanach  det  gens  d'es- 
prit, par  un  homme  qui  n'est  pas  un  sot  lui-même, 
Rouen,  4702,  in-12.  3°  Amusements  des  dames  de  B. 
(Bruxelles),  Rouen,  1763,  2  vol.  in-12.  4"  Les  rtt- 
dkules  du  siècle ,  Londres ,  1752,  in-12.  5°  Fie  du 
fameux  P.  Norbert,  ex-capucin,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  l'ahbt  Pin  tri  %  Londres,  47C2  in-12  : 
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ces  cinq  ouvrages  ont  été  réunis  eu  1774,  et  publics 
sous  le  litre  irès-inesact  à  OEuvrtt  complète*  de  C" 
(Chevricr),  Londres  (Bruxelles),  3  vol.  in  12;  pour 
donner  au  3*  volume  l'épaisseur  convenable-,  on  y 
s  joint  les  Nouvelle*  Liberlét  de  penser,  et  ï Estai  sur 
les  mémoires  de  M.  Guillaume ,  deux  pièces  qui  ne 
sont  point  de  Chevrier.  6"  Recueil  de  ce*  dames,  1715, 
in-12,  réimprimé  dans  le  t.  2*  des  Œuvres  badines 
du  comte  de  Caylus.  7*  Bibi ,  conte  traduit  du  chi- 
nois par  un  Français,  Mazuli,  1740,  in-12,  iraduc- 
i  i  supposée.  8*  Voyage  de  Rogliano,  1751,  in-8*. 
0«  Maga-Kou,  histoire  japonaise,  Goa  (Paris),  1752, 
in-12.  10*  Cela,  est  singulier,  histoire  égyptienne, 
traduite  par  un  rabbin,  Babylonc  (  Paris  ) ,  1752, 
in-12  :  c'est  encore  une  traduction  supposée.  1 1*  Es- 
sai historique  sur  la  manière  de  juger  les  hommes, 
Paris,  1752,  in-12. 12°  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  hommes  illustres  de  Lorraine ,  avec  une 
Réfutation  de  la  Bibliothèque  lorraine  de  D.  Calmet, 
1754,  2  vol.  in  12,  ouvrage  satirique  comme  les  au- 
tres productions  de  l'auteur,  et  d'ailleurs  peu  impor- 
tant, CUevrier  n'y  relevant  qu'un  très  petit  nombre 
d'erreurs  du  bénédictin.  13*  La  Nouvelle  du  jour, 
comédie  en  4  acte  et  en  vers,  Dresde,  175»,  in-12. 
44*  Histoire  de  la  campagne  de  1757  sur  le  bas 
Rhin,  dans  l'électoral  d'Hanovre  et  autres  pays  con- 
quis, Franc  ton,  1757-58,  3  parties  in-8*.  15*  Jîti- 
loire  civile,  militaire,  ecclésiastique,  politique  et 
littéraire  de  Lorraine  et  de  Bar,  Bruxelles,  1758, 
7  vol ,  in-12.  Les  deui  derniers  sont  composés  des 
Mémoires  sur  les  hommes  illustres  de  lorraine ,  et 
ils  forment  les  t.  8  et  9  de  cette  histoire.  L'auteur 
n'a  pas  publié  les  t.  6  et  7,  à  cause  des  persécutions 
que  lui  attira  la  manière  dont  il  avait  présenté  cer- 
tains faits  dans  les  premiers  volumes.  16*  Réponse 
du  roi  de  Prusse  à  son  frire,  1758,  in-4*.  17»  Dia- 
logue du  prince  royal  de  Prusse  avec  le  maréchal 
de  Schwerin,  inV.  18*  Dialogue  entre  le  prince 
cTlsembourg  et  le  baron  de  Uom,  in4*.  10*  Réponse 
aux  lettre»  du  prince  d'Isembourg.  20*  Le  Point 
d'appui  de  toutes  les  cours  de  l'Europe,  avec  l'his- 
toire des  campagnes  de  1756  et  1757,  Liège,  1759, 
5  vol.  in-12.  21*  Testament  politique  du  maréchal 
de  Belle-lsle,  Amsterdam,  17«2,  in  12,  en  société 
avec  Maubert  de  Gouvest,  1762,  in-12.  22*  Fie  po- 
litique et  militaire  du  maréchal  de  Belle-lsle,  la 
Haye,  1762 .  in  12.  25*  Le  Codicile  et  l'Esprit ,  ou 
Commentaire  sur  les  maximes  politiques  du  mari- 
chat  de  Belle-lsle,  avec  des  notes  apologétiques,  his- 
toriques et  critiques,  la  Haye,  1762,  in-12.  2i*  His- 
toire de  Vile  de  Corse,  Nancy,  1749,  in-12. 25*  His- 
toire delà  vie  de  Maubert ,  soi-disant  cluvalier  de 
Gouvest,  gazetier  à  Bruxelles  et  auteur  de  plusieurs 
libelles,  Londres,  1701,  in-8".  26*  Anecdotes  criti- 
ques, Londres  (Bruxelles),  sans  dale ,  in-12. 
27*  Paris,  histoire  véridique  avec  la  clef,  la  Haye, 
1767,  in-12.  28*  Histoire  secrète  de  quelques  per- 
sonnages illustres  de  la  maison  de  Lorraine,  1784, 
in-12,  2  vol.  C'est  le  même  ouvrage  que  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  de 
Lorraine ,  dont  il  est  question  ci-dessus  dans  le 
n*  12;  le  frontispice  seulement  a  été  changé. 
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29*  Cargula ,  parodie  de  Calilina ,  tragédie  de  Cré- 
billon,  1749,  in-8*.  Chevrier  a  donné  au  Théâtre- 
Italien  la  Revue  des  Théâtres,  1795,  le  Retour  du 
Goût,  ta  Campagne,  1745,  t'Epouse  suivante,  les 
Fêtes  parisiennes,  la  Petite  Maison,  et  le  Réveil  de 
Thalie,  qui  se  trouve  parmi  les  pièces  de  Voisenon  ; 
enfin  quelques  autres  ouvrages  que  l'on  trouvera 
cités  dans  le  Dietionnaite  des  ouvrages  anonymes  de 
Barbier,  et  dans  la  France  littéraire,  dont  nous  avons 
réparé  les  omissions  (4).  Chevricr  a  eu  beaucoup 
de  part  à  une  espèce  de  Journal  politique,  que  VVal- 
tel  publiait  par  cahiers  en  4757  et  années  suivantes 
sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  .<  l'histoire  de 
notre  temps ,  dont  la  collection  forme  5  vol.  petit 
in-8*.  L'éditeur  a  donné  6  autres  volumes  intitulés 
Nouveaux  Mémoires,  etc.  On  trouve  dans  cette  suite 
le  Point  d'appui  de  toutes  les  cours  de  l'Europe,  et 
différents  autres  ouvrages  de  Chevrier.      D.  L. 

CHEVRIERES  (J.-G.  de),  écrivain  médiocre, 
naquit  vers  la  fin  du  17*  siècle,  probablement  dans 
le  Dauphiné,  où  l'on  sait  qu'il  existai!  une  ancienne 
famille  de  ce  nom.  Obligé  de  chercher  un  asile  en 
Hollande,  il  y  trouva,  dans  la  culture  des  lettres,  un 
délassement  et  des  ressources.  On  lui  doit  :  1°  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  d'Angleterre,  avec  des 
notes,  Amsterdam,  1730,  7  vol.  in-12.  Quoiqu'il 
n'en  dise  rien,  Chevrières  a  beaucoup  profité  des 
recherches  de  Rapin-Thoyras  ;  mais  il  s'est  écarté 
de  son  modèle  en  donnant  d'assez  grands  détails 
sur  l'histoire  de  la  reformation  de  l'Église  anglicane. 
H  avait  adopté  une  orthographe  singulière  qu'il  s'ef- 
force de  justifier  par  une  dissertation  dans  sa  pré- 
face. «  Ce  serait  vraiment,  ajoute  Desfontaines,  une 
«  chose  curieuse  de  voir  chaque  auteur  discourir 
«  ainsi  sur  son  orthographe  et  sa  ponctuation.  »  Ce 
critique  trouve  d'ailleurs  le  style  de  Chevrières  plein 
de  feu,  et  ses  transitions  assez  bien  ménagées.  (Nou- 
velliste du  Parnasse,  1. 1",  lettre  8.)  2*  Images  des 


(0  On  nos*  saura  jrtde  compléter  celte  Voit,  «•  Pointes  ttr  tes 
sujets  pris  ilt  CkUteire  de  notre  temps, pusliés  par  M.  D'",  Liège, 
<;.18-S9,  2  vol.  lo-S*.  Os  poèmes  seul:  tAcadiade.ou  Prouesses 
ançliises  en  Acedie,  etc..  poème  comi-héroUpie  en  •  chants,  par 
U.  D"*,  Ctssci,  4758;  l'Altionide,  ou  tAngiais  dèmastué,  poêmd 
berol-tomiqnr.  enrichi  de  notes  historiques,  etc.,  par  le  comte  F.  P.T., 
Ail,  4759 1  lit  Mtndniiade.  poème  héroï-comique  eu  6  chants;  té 
Pmstiade,  puêroe  en  *  chants,  sou  le  psendonyme  de  Samigny, 
Francfort,  479S  ;  CUonorriedt.  poème  hérol-barlesque  en  S  chants, 
ont*  de  notes,  etc..  par  l'ameor  de  CAlblonide,  CloMerseten.  475». 
ComittC  on  le  toit,  plusieurs  de  ces  pièces  avaicut  rte  pullices  sépa- 
rément. S°  L'Antt-nmkietèlieme  adapté  aux  circonstances  de  la 
guerre  présente,  io-S*.  S*  Hùtotre  d'une  couse  célétre  jugée  pot 
un  unit  donné  è  Sencu  le  S  août  4739.  in-IS.  **  Je  m'y  , 
histoire  bâtarde,  nos  non  de  ville  ai  date.  5*  Lettres  eus  i 
listes  de  F  arbre  de  Crerorie,  «786,  in  42.  6°  Lettre  d'unmarehend 
de  Paris  à  un  docteur  de  Sorbemne,  in-42.  7°  Mémoires  demudame 
la  baronne  de  Si-Clair,  la  Haïe,  479»,  S  part.  ln-4i.  !•  Mémoires 
d'une hométe  femme,  Londres  (l'aria),  t733, 3  part,  en  4  vol.  in-IS, 
ou  Amsterdam.  4763,  3  pirt.  en  i  toi.  in-IS.  9°  Mmakalit,  fragment 
d'un  conte  siamois,  Londres,  «788,  in-42.  40*  Otserrotlons  sur  le 
thtdlre.  Pari*,  4755,  in-4i.  44*  Le  Point  d'appui  entre  Thérèse  cl 
Frédéric,  ou  Pensées  militaires,  potiliouesdelawtésenle  g «erre, l'an*, 
4779  ;  Liè(e.47S6,  ili-ll.  42*  Le  Quart  d'heure  d'une  jolie  femme,  on 
tes  Amusements  de  la  toilette,  précédé  d'une  préface  sur  la  comédie, 
par  mademoiselle  d*  "*,  Genève  (Parts},  4' 83,  in-49.  4 S*  Ut- 
ile fions  sur  le  théâtre  français,  in-8*.  U*  La  Voix  de  la  paix,  cm 
considérations  sur  fiatitalion  à  te  France  d  un  congrès.  Amrlcr- 
dan,  «764,  io-tl. 
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hêroi  et  des  granit  hommes  de  i  antiquité,  trad.  en 
français  sur  le  texte  italien,  ibid.,  4751,  in-4°.  Cette 
édition,  ornée  de  belle»  estampe*  de  Bern  Picart, 
est  plus  recherchée  que  l'original.  (Voy.  J.-A.  Ca- 
mm.)  5°  Fie  de  Philippe  il,  roi  d'Espagne,  trad. 
de  Pilai,  de  Gregorio  Leti,  ibid.,  1754,  6  vol.  in-12. 
Quelques  bibliographes  attribuent  encore  à  Ou- 
vrières une  Vie  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  Lon- 
dres, 1741,2  vol.  in-12;  mais  Barbier  avoue  qu'il 
n'en  a  pu  découvrir  l'auteur,  et  il  hésite  entre  Che- 
viïères,  Cantillon,  Caslilhon,  etc.  (Voy.  le  Diclion- 
mire  des  ouvrages  anonymes.)  W — s. 

CHEYNE  (GF.ontfB).  médecin  écossais,  né  en 
4G71,  fit  ses  premières  études  médicales  à  Edim- 
bourg, sous  le  docteur  Pitcairwe.  Ayant  pris  le  degré 
de  docteur,  il  vint  ù  l'ùgc  de  trente  ans  s'établir  a 
Londres,  où  il  publia  sans  nom  d'auteur  une  Nou- 
velle Théorie  des  fièvres  aiguls  et  des  fièvret  tentes, 
qui  eut  plusieurs  éditions,  dont  la  V  est  de  1721; 
ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la  publication 
d  une  production  d'un  autre  genre,  intitulée  :  Fl ux<o- 
num  Methodus  inversa,  sive  quantiiatum  ftueniium 
leget  gennaliorct.  Ce  livre,  relatif  au  calcul  diffé- 
rentiel, lut  vivement  critiqué  par  Moivre  et  par  Jean 
Btrnoulli;  néanmoins  les  connaissances  qu'il  suppo- 
sait tirent  recevoir  Cheyne,  en  1705,  à  la  société 
royale  de  Londres.  Il  lit  paraître  celte  même  année, 
en  1  vol.  in-8",  ses  Principes  philosophiques  de  la 
religion  naturelle,  où  il  montre  à  la  fois  beaucoup 
do  savoir  et  de  piété  ;  mais  cet  auteur,  qui  prêchait 
si  bien  la  morale,  était  alors  entraîné  dans  des  dis- 
sipations de  tout  genre,  dans  des  deltauches  de  table 
cl  de  cabaret,  qui  eurent  une  iufluence  funeste  sur 
sa  santé  ;  il  devint  d'un  embonpoint  excessif,  duquel 
résultait  une  extrême  faiblesse  de  léte  et  de  corps. 
Hors  d'haleine  au  moindre  mouvement,  et  ne  pou- 
vant pas  monter  de  suite  deux  marches  d'un  esca- 
lier, son  état  empirait  de  jour  en  jour,  lorsqu'il  prit 
la  résolution  de  changer  de  vie.  Il  fil  usage  des  eaux 
de  Bath,  et  s'en  trouva  si  bien  qui!  les  continua 
pendant  plusieurs  années,  exerçant  sa  profession  en 
été  à  Balh,  et  à  Londres  en  hiver.  Il  consigna  le  ré- 
sultat de  son  expérience  a  cel  é^ard  dans  un  Etsai 
sur  la  véritable  nature  de  la  goutte  et  la  manière  de 
la  traiter,  suivi  d'un  petit  traité  sur  la  nature  et 
les  qualités  des  eaux  de  Bath.  Dans  cet  ouvrage,  qui 
ajouta  à  sa  réputation  et  qui  fut  plusieurs  fois  réim- 
primé, il  attribue  la  goutte  aux  obstructions  des  pe- 
tits vaisseaux,  produite  par  l'amas  des  sels  tartareux 
et  urinaires,  et  vante  beaucoup,  connue  remède, 
l'usage  des  délayants  et  des  apéritifs.  Son  traité  fur 
la  Santé  des  valétudinaires,  etc.,  eut  encore  plus  de 
&uccés,  il  en  donna  plusieurs  éditions  en  anglais,  la 
4",  en  1725,  in-8»,  et  une  en  latin,  avec  des  addi- 
tions :  'Jraclatus  de  infirmarum  sanilate  tuenda, 
vitaque  producenda,  l'a  ris,  1742,  in-12.  Ccl  ou- 
vrage a  été  aussi  traduit  en  français,  sous  le  titre 
d'Essai  tut  ta  santé  et  la  longévité,  Paris,  47!>5, 
in-12,  et,  sur  l'édition  latine,  sous  celui  de  :  VArl 
de  conserver  la  santé  des  valétudinaires,  et  de  leur 
prolottger  la  vie,  avec  des  remarques  intéressantes 
et  un  Abrégé  det  propriétés  des  aliments,  ibid.,  et 
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même  année,  in-12.  Il  y  recommande  en  général 
un  régime  très-sévère;  mais  en  cela  ses  préceptes 
étaient  en  contradiction  avec  sa  manière  de  vivre. 
A  peine  sa  santé  était-elle  rétablie,  qu'il  avait  repris 
en  partie  ses  premières  habitudes  d'intempérance, 
qui  ramenèrent  avec  plus  de  violence  ses  précéden- 
tes incommodités.  Il  eut  recours  alors  à  l'usage  du 
lait  cl  des  substances  végétales,  et  parvint  encore  a 
recouvrer  In  santé.  Il  publia  en  1755  le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages,  du  moins  dans  son  pays;  il  est  in- 
titulé •  la  Maladie  anglaise,  ou  Traité  des  maladies 
nerveuses  de  tout  genre,  comme  le  spleen,  les  vapeurs, 
la  mélancolie,  les  affections  hypocondrialiquet  et  hys- 
tériques etc.  Cheyne  était  de  l'école  de  ces  méde- 
cins qu'on  appelait  mécaniciens,  et  c'est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  qu'il  se  laisse  égarer  par  une 
théorie  absolument  hypothétique  :  il  prétend  que 
les  deux  principes  des  maladies  sont  presque  tou- 
jours I  epaississement  et  la  viscosité,  ou  l'acrimonie 
des  fluides  et  le  relâchement  des  solides.  Cette  théo- 
rie erronée  se  trouve  Mtrtottt  consignée  dans  son 
opuscule  de  Natura  fibrœ  ejusque  laxœ  teu  resolutaï 
morbis,  Londres,  1723,  in  8".  Il  mourut  a  Bath,  en 
1742,  âgé  de  72  ans.  On  a  aussi  de  lui  un  Essai 
sur  te  régime,  suivi  de  cinq  discours  sur  des  sujets 
de  médecine,  de  morale  et  de  philosophie,  1710,  et 
Méthode  naturelle  pour  guérir  les  maladies  du  corps 
et  les  dérèglements  de  l'esprit  qui  en  dépendent,  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  en  français  par  de  Larha- 
pcllc,  Paris,  1749,  2  vol.  in-12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  avec  clarté,  d'un  style  animé,  et  avec  m) 
ton  de  sincérité  et  d'amour  de  l'humanité  qui  pré- 
vient en  faveur  de  l'auteur.  La  partie  métaphysique 
en  est  la  plus  défectueuse;  mais  quelque  mérite 
qu'il  y  ait,  à  certains  égards,  dans  ces  ouvrages,  les 
progrès  que  la  scienre  a  faits  depuis  les  ont  rendus 
peu  utiles  dans  la  pratique.  X — s. 

CHEYNELL  (François),  théologien  presbyté- 
rien, né  a  Oxford,  en  tt>08,  exerçait  les  fonctions 
ecclésiastiques  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'au  pre- 
mier éclat  de  la  guerre  civile,  en  1610,  il  se  rangea 
du  côté  du  parlement.  Il  fut,  en  1645,  membre  de 
rassemblée  des  théologien!»,  et,  en  1610,  l'un  des 
commissaires  envoyés  pour  convertir  l'université 
d'Oxford.  Il  fut  nommé,  dcitx  ans  après,  professeur 
cl  président  d'un  des  collèges  de  l'université;  mais, 
quoiqu'il  eût  du  savoir  et  des  talents,  il  n'avait  pas, 
à  ce  qu'il  parait,  ceux  qu'exigeaient  de  semblables 
emplois  et  il  fut  obligé  de  les  résigner.  On  l'en 
dédommagea  par  le  riche  bénéfice  de  Petworth,  dans 
lo  comté  «le  Sussex,  dont  il  jouit  jusqu'à  la  restau- 
ration. Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  de  ser- 
mons et  autre?  ouvrages.  Cependant  il  serait  assez 
peu  connu  aujourd'hui  sans  les  rapports  singuliers 
qu'il  eut  avec  le  fameux  théologien  Chillingwoith. 
En  1045,  on  vit  paraître,  imprimé  par  un  ordre 
supérieur,  un  livre  de  Cheynell,  intitulé  :  l'Ori- 
gine, les  Progris  et  le  Danger  du  soànianisme,  où 
l'archevêque  Laud,  Haies  d'Éton,  Chillingworlh  et 
d'autres  tliéoloiriena  distingués  étaient  présentes 
comme  chefs  d'une  ligue  contre  la  doctrine  protes- 
tante. L'année  suivante,  Chillingworl  étant  mort,  il 
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parut  également  par  autorisation  un  autre  ouvrage 
(JcCheyncll,  sous  ce  titre  :  Chillingworihi  Xovissima, 
ou  la  Maladie,  l'hérésie,  la  mort  el  l'enterrement  de 
Guillaume  Cltillingicorth.  C'est  un  exemple  tout  a 
la  fuis  risible  et  déplorable  de  ce  tfiic  peut  enfanter 
le  fanatisme  religieux.  Chcyncll  avait  clé  chargé  de 
soigner  et  surtout  d'exhorter  Chillingworlh.  Djiis  la 
relation  qu'il  fait  de  la  maladie  de  cet  homme  de 
raison  (car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle),  il  retrace  lon- 
guement ses  efforts  cl  ses  pieux  travaux  pour  con- 
vertir le  malade,  et  dit  comment  il  priait  Dieu  «  de 
lui  donner  des  lumière-)  nouvelles  et  d'autres  yeux, 
pour  qu'il  pût  voir,  reconnaître  et  quitter  ses  er- 
reurs, abjurer  sa  raison,  et  se  soumettre  a  la  foi.  » 
En  même  temps,  toujours  inspiré  par  un  zèle  fana- 
tique, il  le  maltraitait  de  paroles,  au  point  qu'on 
crut  généralement  dans  le  parti  royaliste,  qui  était 
celui dcChilliiigworlh,  que  sa  mort  avait  été  avancée 
par  les  brutales  exhortations  de  Cheyncll.  A  présavoir 
refusé  d'enterrer  lui-même  le  corpsdeChillingworth, 
il  imagina  d'enterrer  son  fameux  ouvrage,  intitulé  : 
la  Religion  des  protestants,  moyen  sûr  de  salut.  Il 
se  rendit  à  cet  effet,  ce  livre  à  la  main,  au  lieu  des 
funérailles,  et,  après  un  court  préambule,  où  il  dé- 
clarait qu'il  serait  trop  heureux  pour  le  royaume 
que  de  pareils  ouvrages  pussent  tous  être  enterres 
de  manière  à  ne  jamais  ressusciter  :  «  Va-t'en ,  s'é- 

•  cria-t-il,  livre  maudit,  qui  a  séduit  tant  d'âmes 
a  précieuses;  va -t'en,  livre  corrompu  jusqu'à  la 
«  pourriture,  terre,  retourne  à  la  terre,  et  poussière, 

•  retourne  à  la  poussière.  »  Cheynell  mourut  en 
1605,  dans  un  état  voisin  de  la  folie.        S— D. 

CIIÉZY  (Antoine  de),  directeur  de  l'école  des 
ponts  et  chaussées,  et  inspecteur  général  du  pavé 
de  Paris,  naquit  à  Châlons-sur-Marnc,  en  1718,  et 
fit  concevoir  dès  sa  plus  tendre  enfance  les  espé- 
rances qu'il  réalisa  dans  la  suite.  Ce  fut  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  qu'il  commença  ses  étu- 
des, et  |icut-étre  celte  société  célèbre  contribua-t-clle 
a  développer  le  germe  des  talents  dont  il  a  laissé 
tant  de  preuves.  Cependant,  ayant  quitté  celte  con- 
grégation à  I  âge  de  trente  ans,  il  fut  admis  à  l'école 
des  ponts  et  chaussées,  nommé  sous-ingénieur  en 
1761,  ingénieur  en  chef  en  1705,  et  succéda,  dans 
la  place  d'inspecteur  et  d'adjoint  de  Perronnct,  a 
l'ollin,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Nous  n'entrerons 
poiut  dans  le  détail  de  tous  les  travaux  dont  il  a 
conçu  les  plans  ou  dirigé  l'exécution;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  plus  remarquables,  tels 
que  les  nivellements  relatifs  au  canal  de  Bourgogne 
et  du  canal  projeté  pour  amener  l'Ivctte  à  Paris,  la 
construction  du  pont  de  Neuilly,  faite  sur  les  plans 
de  Perronnct,  auxquels  Chézy  avait  beaucoup  con- 
tribué. Ce  fut  aussi  sous  sa  direction  que  s'élevèrent 
les  ponts  de  filantes  et  du  Tréport,  admirés  pour 
leur  belle  construction.  En  1795,  sa  pension  de  re- 
traite, provisoirement  accordée  pendant  une  maladie 
de  langueur,  après  quarante-trois  ans  de  service, 
étant  réduite  à  très-peu  de  chose  par  la  baisse  du 
papier-monnaie,  il  fut  forcé  de  vendre  le  crin  do 
ses  matelas  pour  subvenir  à  ses  besoins,  et  il  avait 
alors  wuafllcHlivbuU  ausl  De  Prooy,  «on  élève  et 
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son  ami,  instruit  de  cette  détresse,  lui  fil  avoir  une 
place  dans  ses  bureaux,  cl  il  eut  le  bonheur  de  lui 
épargner  ta  fatigue  du  travail  sans  que  le  service 
en  souffrit.  11  parvint  même  à  le  faire  nommer  di- 
recteur de  l'école  des  ponts  et  cliaussécs,  mais  Chézy 
n'occupa  cette  place  que  pendant  un  as.  11  mourut 
à  Paris,  le  14  octobre  17138.  Les  ingénieurs  les  plus 
distingués,  qui,  depuis  17!»3,  ont  honoré  leur  corps 
et  la  France,  doivent  élre  regardés  comme  élèves  de 
ce  savant.  Il  était  ausM  exercé  à  la  pratique  des  tra- 
vaux que  profond  dans  les  sciences  théoriques.  Quoi- 
qu'il eût  écrit  un  grand  nombre  de  mémoires,  sa 
modestie  ne  lui  permit  jamais  de  céder  aux  instances 
de  ses  amis  en  les  livrant  à  l'impression  ;  un  seul 
parut  dans  le  recueil  des  savants  étrangers  (  t.  8, 
ann.  1708);  il  est  iutilitlé:  Mémoire  sur  quelques 
instruments  propres  à  niveler  nommés  niveaux.  Son 
Exposition  d'une  méthode  pour  la  construction  dee 
équations  indéterminées  relatives  aux  sections  coni- 
ques a  été  publié  par  de  Prony,  Paris,  1791,  in-4% 
avec  deux  pl.  1^  ville  de  Chalons  a  placé  dans 
son  hôtel  de  ville  le  buste  d'Antoine  de  Chézy, 
sculpte  par  lloudon.  J — y. 

CIIÉZY  i  ANTOiNR-LÉorunD  de  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  le  15  janvier  1773,  à  Neuilly,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  famille.  Studieux  et  appliqué 
des  sa  tendre  enfance,  déridé  par  le  désir  de  son 
père  à  le  suivre  dans  sa  carrière,  il  entra  à  l'âge  de 
dix  ans  au  collège  de  Navarre,  et  y  continua  avec 
ardeur  l'étude  des  langues  ainsi  que  celle  de  la  mi- 
néralogie et  de  la  botanique,  dont  son  père  lui  avait 
donné  les  premiers  éléments.  Le  goût  de  la  poésie 
vint  bicnlét  dominer  son  âme,  el  dès  qu'il  eut  conçu 
la  pensée  que  l'Orient  en  est  le  pays  natal,  et  qu'il  de- 
vait en  renfermer  des  trésors  précieux  non  exploités 
encore,  il  voulut  les  connaître.  11  fréquenta  les  cours 
do  Silvestrc  de  Saey,  plus  tard  ceux  de  Lnnglès,  el 
il  étudia  seul,  chez  lui,  les  langues  orientales  avec 
tant  de  zèle  qu'a  l'âge  de  dix-sept  ans  il  savait  le 
persan  et  l'arabe.  En  179*2  il  obtint  la  permission  de 
travailler  dans  les  bureaux  du  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Il  continua  ses  fonctions  jusqu'à 
ce  qu'un  mot  de  Bonaparte  le  mit  au  nombre  des 
savants  qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  d'É- 
gypte.  Quelle  fut  sa  douleur  lorsqu'une  maladie  l'ar- 
rêta à  Toulon,  et  qu'il  revint  à  Paris  languissant  et 
faible,  et  seulement  à  temps  pour  assister  aux  der- 
niers moment  de  son  père.  (ooy.  l'art,  précéd.) 
Rempli  de  piété  pour  une  mère  adorée,  Chézy  don- 
nait des  leçons  de  persan  et  d'arabe  pour  lui  en  re- 
mettre le  produit,  il  ambitionnait  les  succès,  pour 
lui  causer  de  la  joie.  Occupé  de  ces  soins ,  il  trou- 
vait cc|>cndant  assez  de  temps  encore  pour  mettre 
en  ordre  à  la  bibliothèque  impériale  les  nombreux 
manuscrits  arrives  d'Égyptc,  ainsi  qu'une  grande 
partie  des  autres.  Il  entreprit  successivement  l'é- 
tude de  l'hébreu,  du  syriaque,  du  chaldécn  et 
reprit  celle  du  grec.  Un  Allemand,  M.  Hager, 
fraya  en  France  la  route  pour  la  connaissance  du 
chinois.  Chézy  par  la  suite  s'en  occupa  beaucoup, 
ainsi  que  du  lartarc-mantschou  et  du  turc.  Il  par- 
lait avec  clégauce  cl  facilité  le  persan  et  surtout  l'a- 
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rabe  Son  Ame  ardente  et  poétique  pot  lait  sur  ses  ef- 
fort» celte  lumière  vivifiante  d'amour  qui  seule  pré- 
serve l'esprit  et  le  cœur  d'un  savant  de  se  dessécher 
par  l'élude.  Impatient  d'exploiter  les  trésors  de  l'O- 
rient, il  commença  par  nnir  les  plus  gracieuses  piè- 
ces fugitives  des  poètes  persans  en  un  florilège,  dont 
il  publia  plusieurs  morceaux  duns  les  journaux. 
Tlus  tard,  il  réunit  dans  une  ckrestomaihie  de  nom- 
breux fragments  de  toutes  les  brandies  de  la  littéra- 
ture. Frappé  des  beautés  du  poème  de  Djami,  Afedi- 
noun  et  Leïla,  il  le  traduisit.  Ce  charmant  ouvrage, 
U-aduil  en  allemand  presque  au  moment  de  son  ap- 
parition ,  demeura  ignore  en  France  ;  et  l'édition , 
faite  aux  fiais  de  l'auteur,  serait  restée  à  sa  charge, 
si  de  Sacy  n'en  avait  pas  kit  I  acquisition.  Sa 
puissante  intervention  obtint  même  pour  Chez  y  le  se- 
cond prix  décennal  de  3,000  francs,  pour  la  meilleure 
traduction  d'un  ouvrage  oriental.  Il  fallut  se  con- 
tenter de  l'honneur,  car  les  3,000  francs  ne  furent 
point  payés.  Ces  revers  devaient  être  d'auiant  plus 
sensibles  à  Chézy  qu'en  1806  il  était  époux  et  père. 
Ce  (ut  eu  1803 ,  dans  la  maison  du  savant  Frédéric 
Schlcgel,  son  élevé  en  persan,  qu'il  vil  pour  la  pre- 
mière fois  celte  jeune  Allemande,  poète ,  déjà  con- 
nue par  ses  ouvrages,  descendant  de  la  célèbre  femme 
poète  Anne  Louise  Karschin,  veuve  du  baron  de 
Hastfcr,  vivant  alors  à  Paris  auprès  de  sa  compa- 
triote, lille  de  Moses  Mendelssohn,  épouse  de  F.  de 
Sçldegel.  Ce  mariage,  dont  deux  (ils  ont  été  le  fruit, 
ne  donna  point  à  ces  époux  le  bonheur  qu'ils  mé- 
ritaient sous  tant  de  rapports.  La  santé  de  Cliézy 
était  chancelante  depuis  son  retour  de  Toulon  ;  il 
souffrait  d'une  irritation  de  nerfs  continuelle  dont 
rien  ne  pouvait  le  soulager,  sinon  le  calme,  le  si- 
lence et  la  méditaiion^  Mais,  en  1814,  la  mort  de  sa 
mère  vint  mettre  le  comble  A  ses  chagrins,  et,  quatre 
ans  plus  laid,  il  subit  une  opération  cruelle.  Des 
idées  sinistres,  suggérées  par  l'hypocondrie,  vinrent 
alors  l'assaillir.  Le  travail  le  plus  opiniâtre  fut  seul 
capable  de  le  calmer  ;  mais  en  s'y  livrant  avec  une 
ardeur  toujours  nouvelle ,  il  ne  songeait  pas  que  le 
mal  renaissait  sans  cesse  avec  de  nouvelles  forces 
par  ce  moyen  même  de  soulagement.  On  pourra  ju- 
ger des  difficultés  de  l'étude  du  sansrcit  que  Chézy 
entreprit  par  le  passage  suivant,  extrait  d'un  de  ses 
manuscrits  inédits  :  «  Le  riche  trésor  de  manuscrits 
«  indiens  que  j'avais  sans  cesse  sous  les  yeux ,  ces 
«  longues  feuilles  de  palmier,  dépositaires  des  plus 
«  hautes  pensées  de  la  philosophie,  et  qui,  muettes 
«  depuis  si  longtemps,  semblaient  réclamer  un  in- 
«  tcrprèle ,  excitaient  de  plus  en  plus  ma  curiosité. 
«  La  connaissance  du  catalogue  raisonné  de  nos  ma- 
«  'inscrits  par  M.  A.  llamilton,  en  me  faisant  mieux 
n  apprécier  leur  valeur,  mit  le  comble  a  mon  ini- 
«  patience  ;  et  avec  le  faible  secours  de  quelques 
«  fragments  de  grammaire,  d'un  vocabulaire  incom- 
«  pie*  et  souvent  faulir,  et  d'une  liste  tronquée  des 
«  racines  des  verbes,  j'entrepris  un  travail  qu'aucun 
«  Français  n'avait  encore  tenté.  Soult  nu  d'abord 
«  par  le  charme  qui  accompagne  toute  occupation 
«  nouvelle,  j'eus  le  bonheur  de  vaincre  les  diflicul- 
«  lés  inhérentes  à  la  lecture,  difficultés  qui,  en  n*i- 


CU1Î 

«  son  du  système  orthographique  sanscrit,  sont  plus 
a  grandes  dans  celte  langue  qu'en  aucune  autre  du 

•  monde.  Passant  ensuite  à  la  partie  étymologique,  les 
«  nombreux  rapports  que  je  ne  tardai  jws  à  recon- 
«  naître  entre  celte  belle  langue  et  les  langues  grec- 
«  que,  latine,  persane,  dans  leur  structure  la  plus  in- 
«  time,  me  firent  trouver  moins  aride  cette  partie  de 
«  la  grammaire  dont  j'acquis,  non  sans  beaucoup  de 
a  peine,  une  connaissance  a^sez  complète.  Puis,  de- 
«  venu  plus  habile  par  l'acquisition  d'un  plus  grand 
m  nombre  de  racines,  et  me  trouvant  en  état  de  con- 
»  sultcr  et  d'entendre  en  partie  les  textes  origi- 
«  naux  de  YHUopadésa,  du  Baghatad-guUa ,  du 
«  Mànava-satttra,  et  au  moyen  des  excellentes  tra* 
«  tluc'.ions  que  MM.  Wilkins  et  Jones  ont  faites  de 

•  ces  ouvrages,  et  qui  me  tinrent  lieu  de  dicliou- 
«  naire,  ce  fut  alors  que  j'eus  le  plaisir  de  deviner 
a  la  syntaxe  de  ce  bel  idiome.  Enfin  en  1808,  m'é- 
«  tant  procuré  la  grammaire  sanscrite  de  Wilkins» 
«  et  de  plus ,  ayant  reçu  en  même  temps,  du  jeune 
«  savant  fo.  George  Archdall ,  la  première  partie 
«  du  Ramayana,  texte  et  traduction,  publié  par 
«MM.  Carey  et  Marshmann,  je  me  trouvai  au  com- 
«  ble  de  mes  désirs.  L'analyse  grammaticale  de  cet 
«  ouvrage  ne  me  préseuta  presque  aucune  difli- 
«  culte,  et  le  plaisir  que  je  coûtai  m'a^ant  engagé 
«  à  parcourir  le  poëmc  entier  dans  foi  manuscrits 
«  bengali  et  autres  que  nous  possédons,  je  fus  par- 
«  ticuliérement  frappe  de  la  beauté  de  l'épisode 

•  de  la  mort  de  Yadjnadatta,  et  c'est  par  la  ira- 
«  duction  de  ce  morceau  que  j'ai  voulu  faire,  sans 
«  aucun  secours  étranger,  l'essai  de  mes  propres 
a  forces.  »  Kn  effet ,  le  2*  volume  du  Ramayana , 
avec  la  traduction  de  MM.  Carey  et  Marshmann, 
et  qui  renferme  ce  bel  épisode ,  n'avait  point  paru 
lorsque  Chézy  en  fit  la  traduction,  publiée  en  1814, 
in-8",  el  plus  tard  in-4*,  avec  le  texte  gravé  en 
caractère»  bengali,  conformément  à  l'original,  et  sous 
ses  yeux,  par  sa  nièce,  madame  Quévannc-Maigc. 
Il  lit  présent  de  ces  gravures  à  la  société  asiatique, 
qui  les  publia  avec  son  Analyse  grammaticale,  sa  tra- 
duction du  poème,  et  la  (radin  lion  latinede  M.  Bur- 
nouf.  Peu  de  temps  après  avoir  terminé  l'épisode  de 
Yadjnadala,  Chézy  entiepril  l'analyse  du  Ramayana 
et  il  l'acheva  en  1812.  Cet  admirable  travail  ren- 
ferme en  lui  toutes  les  beautés  fraîches ,  mâles  et 
brillantes  de  l'antique  poème,  rendues  avec  le  goùi 
exquis  et  dans  ce  style  plein  de  grâce  et  d'harmonie 
que  l'on  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages.  Le  Ra- 
mayana ne  peut  être  classé  qu'avec  les  monuments 
les  plus  antiques  de  poésie  parvenus  jusqu'à  nous. 
Une  note  inédile,  trouvée  dans  les  manuscrits  de 
Chézy ,  contient  l'observation  suivante  :  «  Selon 
toute  apparence,  le  Ramayana,  tel  qu'on  le  pos- 
«  séde  aujourd'hui,  n'est  pas  celui  qui  a  été  com- 
«  posé  par  Valmiki,  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
«  le  texte  original.  On  petit  en  juger  en  considérant 
«  la  variété  du  me  Ire  qui  termine  ordinairement  les 
«  lectures,  et  qui  compose  en  grande  partie  le  Soun- 
«  dura  Kandam.  Celui-ci  diffère  d'un  seul  mètre 
a  que  Valmiki  a  inventé,  cl  dans  lequel  il  a  annoncé 
a  avoir  composé  le  poëmc  entier.  »  Chézy  a  conserve 
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dans  son  analyse  toutes  les  beauté»  du  poëme  et  il 
a  glissé  sur  les  morceaux  évidemment  intercalés  par 
des  brahmaues  intéressés  à  (aire  valoir  leur  caste,  à 
appeler  sur  elle  la  sollicitude  des  riches,  la  vénéra- 
tion superstitieuse  de  la  foule ,  en  propageant  des 
dogmes  inventés  par  eux  et  des  légendes  absur- 
des. Malgré  cela,  les  manuscrits  du  poème  de  Val- 
miki,  parvenus  à  la  connaissance  des  savants  de  nos 
jours,  copies  évident  ment  tronquées  du  texte  origi- 
nal qu'il  serait  à  désirer  qu'on  retrouvât,  bien  que 
postérieurs  à  l'époque  où  florissait  Valmiki,  n'en 
sont  pas  moins  très-enciens;  il  y  en  a  trois  à  la  bi- 
bliothèque royale,  dont  deux  en  caractère  dévaua- 
gari,  et  le  troisième  en  caractère  bengali.  C'est  en 
comparant  l'édition  imprimée  avec  tous  ces  textes 
que  Chézy  a  établi  celui  des  épisodes  et  passages  ex- 
traits des  deux  premiers  livres  du  poème.  Cette 
analyse,  accompagnée  de  notes  remplies  d'érudition 
et  d'intérêt  historique,  n'a  point  encore  été  publiée  ; 
il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Chézy.  Un  excès  de  modestie,  un  ardent  désir  de 
perfection  dominaient  son  àine,  et  lui  firem  ajourner 
la  publication  de  ses  ouvrages.  L'abondance  de  ses 
idées  et  des  connaissances  qu'il  avait  acquises  l'em- 
pêchaient de  croire  un  travail  achevé ,  lorsqu'il  n'y 
avait  pas  concentré  toutes  les  notions  que  l'ardeur 
de  ses  recherches  et  sa  protonde  capacité  lui  avaient 
tait  découvrir.  Au  lieu  d'enu-etenir  l'attention  pu- 
blique flxée  sur  lui,  en  publiant  ses  ouvrages  à  la 
suite  l'un  de  l'autre,  il  les  gardait  dans  ses  car- 
tons, parce  qu'il  aurait  combine  la  réunion  de  tous 
d'après  un  vaste  système,  et  qu'il  aurait  cru  les 
mutiler  en  les  publiant  séparément.  A  sa  Gram- 
maire sanscrite  -  française  devait  se  joiudre  une 
Grammaire  prakrile,  et  un  Vocabulaire  prakrit, 
sanscrit  et  français,  ainsi  qu'une  Chrestomathie 
sanscrite,  composée  de  morceaux  inédits ,  des  élé- 
ments les  plus  riches  et  les  plus  variés,  et  enrichie 
d'un  traité  de  prosodie  sanscrite;  depuis  1808,  il 
n'a  cesse  de  méditer  sur  toutes  ces  matières,  et  de 
combiner  cet  harmonieux  ensemble,  dont  la  Sa- 
kounlala  et  ses  opuscules  peuvent  être  considérés 
comme  des  échantillons  (1).  L'épisode  de  Yadjna- 

[t]  lj  Sakountata  parait  aroir  été  son  Irarail  de  prédilection.  On 
b'i  qu'a  jeter  un  regard  sur  le  far-*imile  du  manuscrit  *uq*t  qu'il 
avait  à  sa  disposition,  pour  te  container*.»  des  nombreuses  dlfDculh'S 
<l«'il  eut  a  combattre,  afin  de  donner  de  ce  drame  an  texte  aussi  net 
et  anssi  correct  que  nous  le  présente  la  brillante  édition  de  Saii<»i»- 
ttU.  Et  s'il  est  «rai,  comme  le  dit  Hériter,  que  le  nom  de  William 
Jones  florira  toujours  par  la  Sakmmiila,  quand  plusieurs  autres 
travaux  de  l'illustre  Anglais  seront  dans  l'oubli,  le  nom  de  Cbézy  ne 
•Vtrait-il  pas,  itre  plut  de  raison,  obicuir  l'immortalité  î  Ce  enef- 
J  o-uTre  du  l!i*ilre  indien,  oh  respire  l'esprit  de  l'Inde  dans  tout 
s™  éclat,  oo  l'imagination  orientale  se  montre  vierge  et  pure  de  ce» 
saperfetations  dont  notre  godt  ne  peut  sKcommmter,  se  ironie 

traduction  qui  l'accompagne,  de  ooiubreui eoulrc-scns.  qui  existaient 
tfms  celle  de  Juih»,  se  iron»ent  rectifies  ;  et,  si  la  traduction  au- 
I  laite,  «rnérateracnl  simple  et  fidèle,  est  préférée  quelquefois  par 
ceix  qui  étudient  l'original,  le»  gens  do  monde  aimeront  a  retrourer 
k  donne  de  Satoumal;  avec  toute  l'élégance  du  stylo  français. 
Garni  au  uotes  qui  acu>ni|ia«ncni  la  traduction,  Cbézy  ea  parle 
dans  son  introduction  avec  une  extrême  modestie  ;  mais  nous  osons 
dire  que  fboiumc  tlti  monde  ci  même  l'orientaliste  y  puiseront  les 
rouira  Usa  nces  les  m"»*  »w  le*  «wtrs,  les  croyances  et  la  my- 
ll^.ogie  de  l'Inde. 
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datta,  grammaiiealemcTit  analysé,  est  accompagné  de 
notes  qui  renferment  des  données  et  des  réflexions 
très-importantes  sur  les  règles  et  les  finesses  de  l'i- 
diome sanscrit,  et  sur  les  affinités  des  langues  déri- 
vées de  l'antique  souche.  Plusieurs  notes  de  la  main 
de  Chézy,  en  rapportant  les  titres  de  ses  ouvrages 
dans  l'ordre  suivant ,  indiquent  qu'il  a  jngé  la  pu- 
blication de  ses  œuvres  concernant  le  persan  et  l'a- 
rabe inséparable  de  ceux  qui  concernent  le  sanscrit. 
Voici  la  copie  fie  la  plus  complète  de  ces  notes,  qui 
mentionnent  l'existence  de  dix-sept  ouvrages  im- 
portants, dont  trois  sont  publiés,  deux  autres  ont 
disparu,  et  quatre  se  trouvent  imparfaits  :  1°  la  tra- 
duction de  Sakountala  avec  le  texte  (ouvrage  pu- 
blié}. 2"  L'Analyse  du  Bamayana.  S*  La  Chresto- 
mathie sanscrite.  4*  La  Chrestomathie  persane. 
5*  L'itouzrou  Salnaka  (  publié  ).  6*  L'Anthologie  in- 
dienne avec  les  remarques  grammaticales  et  les  tra- 
ductions (non  achevé). 7»  L'^ndetio,  cltoix  de  poésies 
érotiques ,  sanscrites  et  persanes  (  non  achevé  ). 
8"  La  Grammaire  sanscrite- francaite.  9*  Grammaire 
prakrile  et  le  Vocabulaire  prakrit,  sanscrit  et  fron- 
çai i.  10e  Prosodie  sanscrite.  11°  Le  Zenboun  ffa- 
meh  (Poésies  mystiques  d'Envéry  ).  12°  Le  Kbkila- 
Gama  (non  achevé).  13°  Les  Gnomiquct  Indiens. 
14"  Le  poème  de  Djami,  Mcdjnoun,  texte  et  traduc- 
tion ;  la  traduction  seule  a  été  publiée  ;  l'édition  en 
est  épuisée.  15*  Le  Kaztcini.  16*  L'  Histoire  natu- 
relle des  Indes,  faisant  suite  au  Voyage  d'Abdaulli- 
sak  (  non  achevé  ).  17*  \.' Anthologie  persane.  La  va- 
riété des  matériaux  que  Chézy  a  ressemblés  pour 
cette  anthologie  est  de  nature  i  nous  présenter, 
dans  un  vaste  table.ni,  toute  la  vie  intellectuelle  des 
l'ersans,  et  c'était  bien  caractériser  le  goîlt  domi- 
nant de  ce  peuple  que  d'y  faire  une  part  très-large 
à  la  poésie.  Va  recueil  semblable  manque  encore  à 
l'Europe,  et,  dans  l'intérêt  de  la  science,  nous  espé- 
rons que  ces  longs  et  pénibles  travaux  ne  seront  pas 
perdus  pour  ceux  qui  font  de  TOrient  l'objet  de  leurs 
éludes  et  de  leurs  méditations.  La  notice  détaillée 
de  cette  série  d'ouvrages,  dans  laquelle  doivent  être 
mentionnés  Ita  nombreux  opuscules  de  Chézy,  ré- 
pandus dans  le  Journal  des  Savants,  le  Journal  asia- 
tique, le  Moniteur,  explique  le  besoin  de  solitude  et 
de  repos  que  devait  éprouver  un  savant  si  laborieux, 
si  difficile  sur  le  résultat  de  ses  plus  prodigieux  ef- 
forts, et  si  peu  communicatif,  que  le  plus  révéré  de 
ses  amis,  M.  le  baron  de  Sacy,  ne  sut  de  lui  qu'il 
s'occupait  de  la  langue  sanscrite  que  lorsqu'il  l'avait  ■ 
déjà  apprise.  Sa  mère  et  sa  femme  seules  élaientdans 
le  secret  de  celle  étude.  On  allait  créer  une  chaire  de 
sanscrit  pour  Chézy,  quand  la  guerre  de  Russie  bou- 
leversa les  destinées  de  la  France.  Ce  ne  fut  qu'en 
4815  que  se  réalisa  cette  généreuse  idée.  En  même 
temps,  deux  jeunes  savants,  MM.  St-Martin  et  Abel 
Rémusat,  obtinrent  au  collège  de  France  une  cita  ira 
d'arménien  tt  une  de  chinois.  Chézy  signala  l'ou- 
verture de  son  cours  par  un  discours  sur  les  avanta- 
ges, les  beautés  et  la  noblesse  de  la  langue  sans- 
crite, et  sur  l'utilité  et  les  agréments  que  l'on  peut 
retirer  de  son  étude.  Ce  n'était  cependant  pas  sous 
ces  points  de  vue  seulement  qu'il  se  consacrait  ex- 
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clusivemcnt  à  l'élude  du  sanscrit,  mais  encore  parce 
qu'il  reconnaissait  cette  langue  pour  la  plus  belle  et 
la  plus  parfaite  du  inonde ,  de  la  concision  la  plus 
admirable,  de  la  structure  grammaticale  la  plus 
profondément  conséquente,  dans  les  éléments  de  la- 
quelle il  n'entre  rien  d'incoliérent,  où  la  grâce  et  la 
suavité  de  I  expression  laissent  jaillir  de  l'ame  la 
pensée  toute  vierge,  brillante  de  fraîcheur  et  de 
uaiveté.  Dés  qu'il  eut  recounn  cette  perfection ,  ce 
n'était  plus  une  étude,  c'était  un  culte.  Aussi  cet 
cnilKxtsiasitie  avait-il  éveillé  bien  des  sympathies 
longtemps  avant  que  la  chaire  de  sanscrit  fût  créée. 
Les  jeunes  savants  de  tous  les  pays  avaient  afflué 
dans  Paris  pour  étudier  celle  langue  sous  un  tel 
maître.  Les  Franz  Bopp,  Wilhehu  de  Uumboldl, 
Auguste  de  Schlcgel,  Koscgarten,  Durfch,  Lassen, 
Mitscherlich,  et  tant  d'autres  savant*  étrangers, 
ainsi  que  ces  indianistes  dont  s'honore  la  France, 
Burnouf,  Langlois,  Loisulcur-Deslonchamps,  etc., 
quel  souvenir  ne  gardent-ils  point  du  professeur  en 
qui  l'aménité,  la  patience  et  la  clarté  de  méthode  se 
réunissaient  à  l'érudition  la  plus  vaste  et  à  l'élo- 
quence la  plus  admirable  !  Les  Anglais  mêmes,  émer- 
veillé1» du  phénomène  de  la  conquête  de  cette  lan- 
gue ,  faite  par  un  Français  presque  sur  les  seuls 
manuscrits ,  admirèrent  et  aimèrent  leur  généreux 
émule,  et  le  comblèrent  de  marques  d'estime  ;  les 
Charles  Wilkins,  Carey,  llaïuhlou,  Wilson,  Cole- 
brooke,  tous  ces  illustre*  Anglais  enlin,  dont  le  nom 
est  justement  honoré  dans  l'Asie  comme  dans  l'Eu- 
rope, devinrent  ses  amis.  Revêtu  des  marques  de 
distinction  et  d'honneur  de  sa  patrie ,  comblé  de  té- 
moignages de  haute  estime  par  toutes  les  académies 
savantes  des  Indes,  de  l'Europe  continentale  et  de 
l'Angleterre .  associé  aux  plus  nobles  travaux  de  ses 
illustres  collègues,  affranchi  enlin  de  l'état  de  gène 
qui  l'avait  attriste  dans  sa  jeunesse ,  Chézy  se  dé- 
vouait avec  une  ardeur  sans  bornes  à  ses  travaux, 
lorsqu'un  chagrin  inattendu  vint  l'accabler.  Lan- 
glès,  conservateur  du  cabinet  des  manuscrits  orien- 
taux de  lu  bibliothèque  royale,  mourut  le  28  janvier 
182i.  Sa  place  lut  aussitôt  offerte  à  M.  le  baron  Sil- 
vestre  de  Sacy,  qui  y  avait  le  premier  droit,  mais 
qui  s'en  désista  en  faveur  de  Chézy,  en  le  désignant 
comme  le  seul  qui  dût  succédera  Lnn^lés.  Le  même 
jour,  trois  candidats  furent  proposés  ;  et,  après  deux 
mois  d'nltentc ,  Chézy  eut  la  douleur  do  tic  voir 
écarté.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  an  ministre  Cor- 
bière, après  avoir  appris  que  son  jeuno  collègue  j 
était  devenu  son  chef,  et  qu'on  avait  décidé  dt<  lui  j 
donner  ù  lui-même  une  place  de  conservatcur-ad-  | 
joint  avec  3,000  francs  d'appointements  :  «  Mon- 
«  seigneur,  l'injustice  est  consemmée,  et,  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  affreux,  avec  connaissance  de  cause. 
«  Le  sort  peut  opprimer  le  faible,  il  peut  le  priver 
«  de  ses  droits,  lui  faire  prendre  la  vie  en  dégoût, 
«  mais  jamais  l'avilir.  Il  est  heureusement  un  être 
«  au-dessus  de  vous,  monseigneur  dans  le  sein  du- 
c  quel  je  me  jette,  et  qui  vous  demandera  compte 
«  de  l'emploi  de  votre  puissance,  dont  les  actes  sont 
a  déjà  soumis  an  tribunal  redoutable  de  l'opinion. 
«  Recevez  donc  le  refus  formel  que  je.Mi  d'an  titre  | 
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«  qni  me  déshonore,  dont  la  seule  pensée  m'indigne, 
«  et  qn'aocune  puissance  au  monde  ne  |>eut  heureu- 
«  sèment  me  forcer  d'accepter.  »  Depuis  le  4  août 
jusqu'en  novembre,  cette  lettre  traîna  dans  les  bu- 
reaux. Chézy  renouvela  la  demande  de  sa  démis- 
sion ;  il  t'obtint,  conçue  en  termes  honorables.  Alors 
il  put  quitter  son  logement  4  la  bibliothèque  et  en- 
trer dans  celui  qui  lui  était  offert  au  collège  de 
France.  Depuis  celte  fatale  époque,  il  demeura  dans 
un  état  continuel  de  souffrances  et  d'abattement,  et 
il  ne  cessa  do  se  plaindre  de  l'injustice  qu'il  avait 
subie.  En  1829,  son  lils  Max  vint  le  surprendre  ;  il 
le  reçut,  avec  joie  et  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de 
son  ami  M.  Gersent;  mais  les  travaux  du  jeune  ar- 
tiste furent  interrompus  par  la  révolution  de  juillet, 
et  plus  encore  par  l'invasion  du  choléra.  Effrayé 
pour  son  fils  beaucoup  plus  que  pour  lui  même,  il 
se  h*la  de  le  renvoyer  en  Allemagne,  et*  resta  seul 
en  présence  du  terrible  fléau,  qui  ne  tarda  pas  à 
l'atteindre.  Il  expira  le  5  septembre  1852.  L. 

CHIABREHA  (Gabriel),  célèbre  poète  Italien, 
né  à  Savone,  dans  l'iîui  de  Gènes,  le  8  juin  1552, 
fleurit  dans  le  16'  et  dans  le  17'  siècle  ;  aussi 
irouve-t-on  dans  ses  vers,  selon  l'observation  de 
Tirabosehi,  toutes  les  beautés  de  style  qui  caracté- 
risent le  premier  de  ces  deux  siècles,  et  quelques- 
uns  des  défauta  que  l'on  reproche  au  second.  Sa 
mère,  restée  veove  quinze  jour»  avant  qu'cMc  ac- 
couchât do  lui,  se  remaria,  et  l'abandonna  aux  soins 
d'un  frère  et  d'une  sœur  de  son  père  qui  n'avaient 
point  d'enfants.  Jean  Chiabrera,  son  oncle,  demeu- 
rait 4  Rome  ;  Gabriel  y  fut  envoyé  4  l'âge  de  neuf 
ans;  il  commença  ses  éludes  sous  un  maître  qui 
venait  lui  donner  des  leçons;  mais  cette  éducation 
domestique  lui  réussit  mal  ;  il  fut  attaqué  4  plusieurs 
reprises  d'une  fièvre  qni  interrompait  tons  ses  tra- 
vaux, et  retardait  ses  progrès.  Son  oncle  le  mit  enfin 
au  collège  îles  jésuites;  il  y  recouvra  la  santé,  prit 
de  l'émulation  et  des  forces.  Ht  tout  son  cours  de 
belles-lettres  et  de  philosophie,  qu'il  ne  termina 
qu'a  viugt  ans.  11  suivit  quelque  temps  les  leçons 
publiques  de  Marc-Antoine  Muret.  Paul  Manoce, 
dont  la  maison  était  voisine  de  la  sienne,  l'admit  4 
ses  savants  entretiens.  Pendant  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  que  Sperone  Speroni  fit  à  Rome,  Ga- 
briel le  vil  familièrement ,  et  profita  de  ses  conseils. 
Après  la  mort  de  son  onde,  il  entra  au  service  du 
cardinal  Cornaro,  camerlingue  du  (tape,  et  y  resta 
quelques  années;  mais  s'étant  vengé  d'une  insulte 
qu'il  avail  reçue  d'un  gentilhomme  romain,  il  fut 
forcé  de  quitter  Rome,  et  se  retira  dans  sa  patrie.  Une 
nouvelle  affaire  vint  encore  l'y  troubler.  Il  parult  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  était  facile  à  irriter,  et  chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur  ;  il  raconte  Ini-méme 
avec  beaucoup  de  simplicité  que  cette  affaire  arriva 
sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  qu'il  fut  blessé,  qu'il  en 
tira  vengeance,  qu'il  lui  fallut  s'exiler  pendant  pin» 
sieurs  mois,  mais  qu'enfin  les  inimitiéss'apaiséreot,  et 
qu'il  jouit  d'un  long  repos.  Il  épousa,  vers  l'âge  de 
cinquante  ans,  une  noble  génoise,  dont  la  mère  était 
une  Spinola,  et  n'eut  point  d'enfants  de  ce  mariage. 
Tout  ce  qu'il  avait  laisse  4  Rome  avait  été  confisqué 
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juridiquement;  il  en  obtint  la  restitution  par  la  fa-  I 
veur  du  cardinal  Cintbto  Aldobrandini.  Il  avait  fait 
d'ancres  pertes  qu'il  ne  put  réparer.  Né  riche,  il  se 
vit  réduit  n  une  fortune  médiocre,  mais  indépen- 
dante; il  vécut  tain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  une 
cilrémc  vieillesse.  Son  génie  poétique  avait  tardé  * 
te  déclarer  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  quitté  Home 
que,  ce  trouvant  du  loisir  dans  sa  patrie,  il  lut  avec 
quelque  attention  les  poêles,  et  se  sentit  le  désir  de 
runnaitre  les  régies  cl  les  principes  de  leur  art.  Il 
donna  aux  poètes  grecs  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  et  passa  de  l'admiration  qu'il  conçut  pour 
Pindare  au  désir  de  l'imiter.  11  se  lit,  d'après  ce 
grand  modèle,  une  manière  ot  un  stylo  a  lui,  qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  lyriques  italiens.  Il 
ne  réussit  pas  moins  A  imiter  le  naturel  ingénieux 
et  les  grâces  d'Anacréon  ;  ses  eantonettt  ont  autant 
de  facilité  et  d'élégance  que  ses  grandes  cansoni  ont 
de  sublimité.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Italie;  il  en  visita  tes  principales  villes;  mais 
H  ne  fit  de  long  séjour  qu'à  Florence  et  à  G(vnes. 
Les  grands-ducs  de  Toscane  ,  Ferdinand  I"  cl 
Cosmc  II,  le  duc  de  Savoie  Charles- Emmanuel, 
Vincent  de  Gonrague,  duc  de  Manloue,  le  sénat  de 
Gènes,  et  le  pape  Urbain  VIII  le  comblèrent  en 
différentes  occasions  de  présente,  de  distinctions  et 
de  marques  d'honneur.  Le  soin  qu'il  prend  de  les 
rapporter  dans  sa  vie,  qu'il  a  écrite  lui-même,  fuit 
voir  qu'il  n'y  était  pas  insensible.  fin  1625,  («cndanl 
la  guerre  entre  la  république  de  Gènes  et  le  duc  de 
Savoie,  le  sénat  ayant  placé  à  Savonc  un  corps  de 
troupes  considérable,  exempta  la  maison  de  Chia- 
brera  de  logement  des  gens  de  guerre.  11  fut  aussi 
dispensé,  par  un  décret  spécial,  des  taxes  imposées 
pour  le  même  sujet.  Le  décret  est  conçu  dans  les 
termes  les  plus  bonorables  pour  lui  ;  l'exemption 
n'y  est  pas  seulement  motivée  sur  son  génie  et  sur 
*es  talents,  mais  sur  la  pureté  de  sa  vie  et  sur  ses 
vertus.  Chiabrera  mourut  à  Savone,  le  14  octo- 
bre 1037.  Sa  taille  était  moyenne,  mais  bien  pro- 
portionnée ;  il  avait  les  yeux  châtains,  les  traits  no- 
bles, mais  peu  agréables,  les  yeux  faibles  et  la  vue 
très-courte,  l'air  habituellement  pensif  et  préoccu- 
pé, quoiqu'il  s'égayât  volontiers  avec  ses  amis  Pour 
faire  entendre  qu'une  chose  était  excellente,  il  di- 
sait :  «  C'est  de  la  poésie  grecque.  »  Quand  on  pa- 
raissait surpris  des  hardiesses  et  de  la  nouveauté  de 
son  style,  il  se  comparait  à  son  compatriote  Chris- 
tophe Colomb  :  «  Je  veux,  comme  lui,  disait-il, 
«  découvrir  un  nouveau  monde,  ou  périr.  »  Il 
disait  encore,  en  plaisantant,  «  que  la  poésie  était 
•  née  pour  le  bonlieur  des  hommes,  mais  les  poètes 
e  pour  leur  suppliée.  >  Il  était  loin  d'imiter  ceux 
qui  récitent  toujours  leurs  vers  ou  qui  en  parlent 
sans  cesse.  1)  ne  dissit  jamais  un  mot  ni  des  siens, 
ai  dè  la  poésie  en  général,  sinon  dans  la  société  la 
plus  intime,  et  avec  de  vrais  connaisseurs.  Les  vers 
furent  cependant  sa  seule  occupation  pendant  plus 
de  cinquante  années.  Jamais  poêle  n'en  composa 
davantage  et  dans  plus  de  différents  genres.  Ses 
poésies  lyriques  sont  le  premier  et  le  plus  solide 
fondement  du  sa  gloire.  Elles  parurent  d'abord  à 


Gènes  en  trois  livres  ou  parties,  publiés  en  1580, 
1887  et  1B88,  in-4°.  Il  en  Tut  fait  ensuite  plusieurs 
éditions  augmentées,  dont  les  meilleures  sont  celles 
de  Rome,  1718,  3  vol.  ln-8",  et  de  Venise,  1731 , 
4  vol.  In-8».  Les  deux  éditions  de  Venise,  1708  et 
1782,  8  vol.  in-12,  ne  sont  pas  belles,  mais  elles 
contiennent  plusieurs  pièces  en  vers  et  en  prose  qui 
n'étaient  point  dans  les  précédentes;  ta  plus  jolie 
édition  des  poésies  lyriques  seules  est  celle  de  Li- 
vourne,  1781,  5  vol.  in-12.  De  tous  les  poètes  mo- 
dernes auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Pindare, 
aucun  ne  parait  l'avoir  mieux  mérité  que  le  Chia- 
brera; c'est  la  môme  élévation,  le  même  feu,  la 
même  audace  que  dans  le  poète  thébain.  H  semble 
s'être  identifié  avec  lui.  a  11  croit,  comme  lui,  tenir 
sa  lyre;  il  s'adresse  a  celte  amie  du  chant,  a  celte 
amante  de  la  danse  ;  tantôt  il  descend  des  som- 
mets du  Parnasse  aux   rives  de  l'Arnn ,  pour 
chanter  les  souverains  de  Florence  ;  tantôt  il  apporte 
aux  liords  de  la  Dura  une  immortelle  couronne  d'or, 
qu'il  a  choisie  sur  niéliemi,  et  dont  il  veut  orner 
le  front  du  jeune  due  «le  Savoie.  Si,  dans  une  guerre 
maritime  eontre  les  Turcs,  les  galères  de  Toscane 
se  distinguent,  tantôt  seules,  tantôt  dans  la  flotte  com- 
binée des  princes  chrétiens,  c'est  alors  qu'à  l'audace, 
à  la  gravité,  à  la  nouveauté  de  ses  chants,  entremê- 
lés de  maximes  morales,  de  traits  mythologiques  ou 
historiques,  et  de  riches  comparaisons,  on  croit  vé- 
ritaWement  reconnaître  Pindare.  Il  reprend  qua- 
torze fois  sa  lyre,  et  ces  quatorze  odes  forment  un 
faisceau  lyrique  qui  suffirait  pour  immortaliser  uu 
poète.  Dans  les  sujets  légers  et  gracieux,  il  se  mon- 
tre le  rival  d'Anacréon  et  d'Horace.  Dans  ce  genre, 
comme  dans  le  genre  héroïque,  sa  marche  est  vive 
et  libre;  il  ne  parait  suivre  de  lois  que  celles  de  sa 
fantaisie,  qui  vole  sur  les  objets,  et  qui  réveille  à 
chaque  instant,  par  des  images  ou  des  idées  impré- 
vues et  nouvelles,  l'imagination  du  lecteur.  »  (Mer- 
cure de  France,  23  juillet  1812.)  Ses  autres  ouvra- 
ges, dans  lesquels  il  ne  se  montre  pas  aussi  supérieur, 
mais  où  il  ne  laisse  pas  de  tenir  encore  un  rang 
distingué,  sont:  1"  quatre  poèmes  épiques  :  la  Go- 
tiade,  o  dette  guerre  de'  Goti,  canli  15  tn  otlava 
rima,  Venise,  1582,  in-12;  Naples,  1604,  in-4"; 
Venise,  1608,  in-12;  fo  Firenze,  canli  15,  tn 
verso  iciolto,  Florence,  1615,  in-4*  et  in-8*;  l'Alme- 
deida,  canli  10,  in  oltava  rima,  Gênes,  1620,  in-4"; 
il  Ruggiero,  canli  23,  m  verso  sciolto,  Gênes,  1C55, 
in-12.  2*  Des  poèmes  moins  étendus,  sous  le  titre  du 
Poemetti,  Florence,  1398,  in-4°.  Ce  sont  de  petites 
épopées  sur  des  sujets  tant  profanes  que  sacrés,  qui 
ont  tous  plus  ou  moins  le  mérite  de  l'invention,  et 
d'une  narration  vive  et  poétique;  ils  font  partie  des 
deux  dernières  éditions  de  Venise,  dont  ils  remplis- 
sent le  .V  volume.  S»  L'ne  tragédie  intitulée  :  Ermi- 
mo.  Gènes,  1622,  In-12.  4*  Plusieurs  comédies 
pastorales,  ou  Favole  boscareccie,  entre  autres,  Al- 
cippo,  Gênes,  1601;  Venise,  1605,  in-12;  Gclopea, 
Venise,  1607,  in-12;  Maganira,  Florence,  1608, 
in-8";  Venise,  1009.  in-12.  5»  Quelques  drames  en 
musique,  et  autres  compositions  dramatiques  jwur 
des  fêtes  données  a  Florence,  a  Mantoue,  etc.,  im- 
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primes  d'abord  séparément,  et  recueillis  dans  les 
éditions  de  Venise.  6"  Enfin  il  panit  vers  la  fin  du 
dernier  siècle  un  recueil  peu  considérable,  mais  I 
précieux,  de  pièces  jusqu'alors  inédites  de  notre  ] 
poète,  sous  ce  liu-e  :  Alcune  Poésie  di  Gabritie  Chia- 
brera,nonmai  prima  d'ora  pubblicate.  Gènes,  «794, 
in-8*  de  402  p.,  contenant  :  1©  une  belle  ode  ou 
eansone  sur  l'élection  du  doge  de  Gènes,  Alexan- 
dre Giustiniano,  en  1611  ;  2*  la  tragédie  d'ippoda- 
mia ,  en  5  actes,  avec  des  chœurs;  ces  clwurs 
surtout  sont  d'une  beauté  qui  égale  celle  des  meil- 
leures poésies  lyriques  de  l'auteur.  Le  volume  est 
terminé  par  des  éloges  en  prose  de  quelques  hommes 
célèbres,  entre  autres  de  J.-B.  Strozzi,  d'Ouavio 
Rinuccini,  de  Ciampoli,  de  Galilée,  du  Mari  ni  et  du 
Tasse.  Ce  sont  des  notices  concises  et  judicieuses, 
destinées  sans  doute  à  être  lues  publiquement,  et 
dans  lesquelles  Chiabrera  s'exprime  sur  ceux  même 
de  ces  hommes  célèbres  qui  étaient  ses  rivaux  de 
gloire,  avec  autant  de  justesse  que  d'impartialité. 
L'éditeur  annonçait  l'existence  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  Chiabrera  également  inédits,  et  le  des- 
sein où  l'on  était  alors  d'en  faire  jouir  le  public; 
mais  ce  projet  est  resté  jusqu'à  présent  sans  exécu- 
tion. G— B. 

CHIARAMONTI  (Scipiow),  savant  dans  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques,  né  d'un  pére  méde- 
cin à  Céséne,  ville  de  la  Romagne.  le  22  juin  1565, 
mort  le  5  octobre  1652,  avait  fondé  dans  sa  patrie 
l'académie  des  Offuscati.  Outre  plusieurs  ouvrages 
contre  Tycho-Brabé  sur  les  comètes  et  sur  le  système 
du  monde,  d'autres  de  mathématiques,  et  des  com- 
mentaires sur  Aristote,  il  a  laissé  :  1°  une  histoire 
latine  de  Céséne  en  16  livres,  Céséne,  4641,  in-4»; 
Hclmstaedt,  1665,  in-4°:  on  y  trouve  des  renseigne- 
ments utiles  sur  l'histoire  de  l'Italie;  2°  un  traité  de 
Conjectandis  evjusque  .Aoribus  et  talitantibui  animi 
Âffetlibus  Venise,  1525,  in-4».  Cureau  de  la  Cham- 
bre s'en  est  beaucoup  servi  pour  com|>oscr  son  Art  de 
connaiirc  les  hommes.  |  Voy.  Chambre.)    C  T— r. 

CUIARAMOPiTI  (J  ban-Baptiste),  littérateur  et 
jurisconsulte  italien,  mort  a  Biescia,  le  22  octo- 
bre 1796,  y  était  né  le  2  mars  1731.  Jeune  encore, 
il  avait  mérité,  par  son  goût  pour  les  lettres,  d'être 
admis  dans  les  réunions  de  savants  et  de  littérateurs 
que  le  savant  biographe  Maxzuchclli  tonnait  chez 
lui.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  y  hit  une  disser- 
tation pleine  d'érudition  :  sul  paierno  Imptro  dtgli 
ar.'ichi  Romatni,  qui  fut  imprimée  dans  le  t.  5  de  la 
tfuova  Raccolta  d'opuscoli  identifie»  e  filotofici , 
Venise,  1759.  Encouragé  par  ce  succès,  Chiaramonli 
lut  dans  la  même  société,  en  1756,  une  autre  dis» 
sertation  de  sa  composition  :  sopra  il  Commereio, 
qui  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  :  $ulte  Accadetnie 
letlerarie  Bresciane.  Il  lit  en  outre  plusieurs  autres 
opuscules  non  moins  agréables  qu'instructifs,  qui 
furent  imprimés,  les  uns  à  part,  et  les  autres  dans 
les  deux  volumes  des  Dissertation*  istoriche,  seien- 
tifiche  ed  crudité,  rccilate  nell'  adunanza  del  Mas- 
mc/iW/i.ouet.luaramonti  lui-même  publia,  en  1765, 
à  Brcscia.  C'est  à  son  zèle  pour  les  lettres  qu'on 
doit  l'édition  faite  dan»  la  même  ville,  en  1765,  2 


vol.  in -8°,  de  deux  cent  quarante-trois  morceaux 
précieux  de  littérature  du  chanoine  Paul  Gagliardo. 
La  plume  de  J  .-II.  Chiaramonti  donna  au  public, 
indépendamment  de  ces  productions,  des  Noiùie 
iniornoa  Luigi  Marcello,  patriiio  Veneto;  d'autres 
relatives  au  P.  Jean-Pierre  Bergantini,  au  P.  Fran- 
çois Lana  :  celles  qui  ont  rapport  à  ce  dernier  sont 
suivies  d'une  lettre  sur  la  fameuse  barque  volante 
de  ce  jésuite,  projet  dans  lequel  on  a  cru  voir  un 
prélude  de  l'invention  des  aérostats.  —  Son  frère 
Horace  Chiaramonti,  mort  en  1794,  a  publié  quel- 
ques ouvrais  ascétiques.  G— a. 

CHIARAESTANO  (Paul),  né  à  Pîazza  en  Sicile, 
en  1615,  entra  dans  Tordre  des  jésuites  en  1611,  et 
peut  être  placé  parmi  les  hommes  distingués  qu'a 
produits  cette  illustre  société.  Après  avoir  achevé 
ses  études  avec  succès,  il  s'adonna  à  des  matières 
plus  sérieuse:,  et  professa  la  philosophie,  la  théolo- 
gie scolastique  et  la  morale.  Les  mathématiques 
fixèrent  aussi  son  attention,  et  ses  connaissances 
dans  les  langues  orientâtes  étaient  très-approfondics. 
Il  fut  deux  fois  élu  recteur  du  collège  de  Piazza,  et 
nommé  censeur  du  saint-office.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  le  22  janvier  1701.  On  a  de  lui  :  Piassa 
eittà  de  Sicilia  noraetanitftia.Messinc,  1654,  in-4», 
inséré  dans  le  t.  tOdu  Thésaurus  emliquit.  de  Gre- 
vius.  Il  a  laissé  manuscrits  :  de  Horologiis  rotalibus 
et  solaribus  ;  de  Segmentis  tru  Partibus  circuit  ;  de 
Sphœra  ;  de  Modo  ertgendt  figuram  ;  de  Astrono- 
mia.  J — y. 

CHIARI  (François  Raimer),  auteur  italien,  né 
à  Pise,  écrivait  au  commencement  du  18*  siècle,  et 
mourut  à  Venise  en  1750.  11  portait  l'habit  ecclé- 
siastique et  le  litre  d'abbé  II  publia  en  latin  et  en 
italien  des  ouvrages  de  piété,  de  morale,  et  même 
de  médecine.  On  cite  entre  autres  en  latin  :  liomi- 
l\9  et  Or aliones  aliquot  sacrât;  Apkorismi  pkilolo- 
giei  in  sensu  veritatis  expressi;  et  en  italien,  la 
Lue*  vera  det  mondo  ;  il  Pénitente  iliuminato,  etc. 
Ses  ouvrages  de  médecine  sont  traduits  du  latin  : 
la  Medicina  tlatiea  di  Santorio,  voigarizzata  roi» 
varie  aggiunie,  tra  le  quali  l'opuscolo  intitolato 
il  Medieo  di  se  slesso  :  délia  Medicina  di  Aurélia 
Cumelio  Celso,  lib.  8  tradoUi,  Venise,  1747,  in-8*. 
Il  a  aussi  traduit  en  italien  des  LUtres  choùtes  de 
Cicéron.  11.  G. 

CHIARI  (l'abbé  Piebrb),  poète  comique  et  ro- 
mancier italien,  naquit  à  Urescia  vers  le  commen- 
cement du  18*  siècle.  Il  entra  chez  les  jésuites  au 
sortir  de  ses  études;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps; 
il  se  lit  prêtre  séculier,  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  lettres,  et  vécut  étranger  à  toute  autre 
affaire  qu'à  la  composition  de  ses  ouvrages,  et  avec 
le  seul  litre  de  poète  du  duc  de  Modène.  Il  fixa 
son  séjour  habituel  à  Venise,  où  il  lit  jouer,  dans 
l'espace  de  dix  ou  douze  ans,  plus  de  soixante  co- 
médies. Il  était  en  rivalité  avec  le  célèbre  Goldoni. 
A  en  croire  les  préfaces  de  Chiari,  ses  pièces  n'eu- 
rent pas  moins  de  succès  que  celles  de  son  rival; 
mais  si  cela  fut  vrai  a  la  représentation,  cela  ne  l'est 
nullement  à  la  lecture,  quoique  s  la  lecture  aussi  les 
comédies  de  Goldoni  perdent  beaucoup  do  l'effet 
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qu'elles  eurent  autrefois  sur  la  scène.  Le  théâtre  de 
l'abbé  Cbiari  est  en  10  vol.  (le  pièces  en  vers,  et  4 
vol.  de  pièces  en  prose.  Il  en  parut  deux  éditions  à 
la  fois  à  Venise  et  à  Bologne,  de17ô9  à  1762,  iu-8«. 
11  adopta  pour  ses  comédies  en  vers,  comme  Gol- 
doni  lui-même,  le  vers  rimé  marlellien,  ou  de  qua- 
torze syllabes.  Goldoni  avait  pris  Molière  pour  sujet 
d'une  de  ses  comédies,  Cbiari  lit  un  Molière  mari 
'doux;  l'un  ayant  mis  Tcrence  sur  le  tlié&lre,  l'au- 
tre y  mit  Plaute  ;  la  Spota  pertiana  du  premier  lit 
nain  e  la  Schiava  ehincte  du  second;  et  ensuite  le 
SortUe  chituti.  «  Le  grand  bruit,  dit  l'auteur  dans 

■  ta  prérace,  que  fit  cette  année-là  même  (175Î) 
c  la  Spota  pertiana  du  docteur  Goldoni  me  donna 
«  l'envie  de  mettre  en  rivalité  sur  nos  théâtres  la 

0  grande  nouveauté  des  mœurs  chinoises,  qui  pût 
c  exciter  également  la  curiosité  du  public,  et  en 
«  mériter  les  applaudissements.  Mes  espérances  ne 

1  furent  point  trompées;  mon  Esclave  chiw-isc  se 
c  soutint  si  bien  contre  le  torrent  de  la  malignité 
met  de  l'envie,  que  je  fus  encouragé  à  en  pro- 
«  duire  une  seconde  du  même  genre,  «|ui  reprend 
«  et  continue  l'intrigue  de  la  première.  Klle  eut  cn- 

■  core  plus  de  succès,  et  fut  reçue  avec  transport 

•  par  le  public,  alort  partagé  en  deux  /actions ,  et 

•  qui  y  mettait  beaucoup  d'obstination  et  de  cha- 

•  leur.  »  Cette  obstination  et  cette  chaleur  ont  passé, 
et  l'on  voit  ici  un  exemple  de  plus  de  ce  que  de- 
viennent souvent  au  bout  d'un  demi-siècle  ces  fac- 
tions littéraires  qui  lont  tant  de  bruit.  Chiari  ne 
manque  ni  d'invention  dans  les  sujets,  ni  d'art  dans 
la  conduite  de  ses  pièces,  mais  son  style  n'a  ni  force, 
ni  vivacité,  ni  verve  comique;  son  diulojrue  est 
sans  couleur  et  sans  vérité,  et  il  tombe  à  tout  mo- 
ment dans  l'affectation  ou  dans  la  langueur.  Il  vou- 
lut s'élever  jusqu'à  la  tragédie,  et  en  donna  quatre, 
dont  le  mauvais  succès  l'avertit  de  n'en  pas  hasar- 
der davantage.  Après  avoir  fourni  sa  carrière  dra- 
matique, il  se  retira  i  Brescia,  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut en  1788,  ou,  selon  d'autres,  en  septembre  1787, 
dans  un  âge  très-avancé.  Quelques-uns  de  ses  ro- 
mans valent  mieux  que  ses  comédies,  mais  ils  pei- 
gnent en  général  de  petits  objets,  et  n'annoncent 
point  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain, 
comme  les  bons  romans  anglais  cl  français,  la 
Giuocatrice  di  Lotto,  la  Ballerina  onorata,  la  Cuit- 
tatriee  per  ditgratia,  intéressent  peu,  et  ce  sont  pour- 
tant ses  meilleurs.  Sa  Betla  Pelltgrina  inspire  plus 
d'intérêt,  mais  ce  n'est  que  l'action  de  YÉcottaite  de 
Voltaire  développée  et  mise  en  roman  ;  l'auteur  la 
remit  lui-même  en  comédie,  sous  le  même  titre  de 
la  Betla  Pelltgrina  ;  c'est  la  dernière  de  sou  recueil. 
On  a  encore  de  ce  trop  fécond  écrivain  des  Leltere 
tulle,  des  Leltere  filowfiche,  Leltere  tcrille  da  donna 
di  ttnno  e  di  tpirito  per  antmaetlramento  drl  tuo 
amante,  une  Storia  taera  per  dimandee  riposte,  un 
ouvrage  prétendu  philosophique,  intitulé  :  Fratteni- 
vunto  deUo  tpirito  vmano  sopra  te  cote  del  monde 
papale  ;  un  autre  qui  a  pour  litre  :  Genio  e  Costumi 
dtl  secol  présente,  etc.  La  Cantatrice,  publiée  à  Ve- 
nise, 1762,  a  été  traduite  librement  en  français  sous 
ce  titre  ;  Adrienne,  ou  le*  Avenlurtt  de  la  maronite 
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de  N.  N.,  trad.  de  l'italien,  par  M.  D.  L.  G.  (delà 
Grange),  Paris,  1768,  2  parties  in-18.      G — i. 

CIIIARIM  (  l'abbé  Louis  ) .  philologue  et  orien- 
taliste distingué,  naquit  le 25 avril  1789,à  Acquaviva, 
dans  la  vallée  de  Chiana  (  Buts  Komains),  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs.  Ses  dispositions  précoces 
attirèrent  l'attention  de  quelques  personnes  qui  pour- 
vurent aux  frais  de  sa  première  éducation.  11  fit  son 
cours  au  collège  du  séminaire  de  Montepulciano,  prit 
les  ordres  et  alla  ensuite  étudier  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Pise,  sous  le  professeur  Malanima. 
En  1814,  il  fut  nommé  répétiteur  de  littérature  la- 
line  et  grecque  à  l'école  normale  de  cette  ville  ;  mais 
cette  institution  n'ayant  eu  que  peu  de  mois  d'exis- 
tence, Cbiarini  fut  obligé,  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  de  chercher  des  leçons  particulières,  et  il 
se  trouva  réduit  pendant  quelque  temps  à  vivre  de 
pain  et  de  laitage.  Ses  premières  publications  furent 
une  ode,  en  italien  (Pise,  1816,  in-4*),  adressée  a 
son  élève  sir  Robert  Dudley  Stuart,  pair  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  et  un  Estai  de  poésies  italiennes, 
en  partie  originales,  et  en  partie  traduites  de  l'hé- 
breu, du  grec  et  du  latin  (  Pise,  1818).  L'empereur 
Alexandre  ayant  à  cette  époque  fait  uu  appel  aux 
savants  italiens  qui  voudraient  aller  se  llxcr  dans 
ses  États,  Chiarini  fut  du  nombre  de  ceux  qui  se 
décidèrent  à  quitter  leur  patrie.  On  lui  donna  la 
chaire  de  langues  et  d'antiquités  orientales  a  l'uni- 
versité de  Varsovie.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville, 
il  découvrit  un  astrolabe  arabe,  et  entreprit  les  ou- 
vrages classiques,  dont  le  gouvernement  l'avait  chargé 
et  qui  étaient  indispensables  pour  l'enseignement.  Il 
travailla  ensuite  a  une  Histoire  de  C  astronomie 
orientale,  où  il  recueillit  tous  les  documents  que 
pouvaient  fournir  les  livres  antiques,  et  à  une  Pa- 
léographie orientale  et  occidentale,  où  il  parlait 
beaucoup  des  découvertes  de  Champollion  le  jeune 
et  examinait  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  diffé- 
rentes langues  du  [N  ord.  En  1824,  if  composa  une 
dissertation  tur  la  Fable,  destinée  à  réfuter  le  sys- 
tème qu'un  Allemand,  professeur  à  l'université  de 
Varsovie,  avait  développé  dans  une  Uistoire  ro- 
maine. Mais  ce  qui  faisait  la  principale  occupation 
de  Chiarini ,  c'était  l'étude  des  immenses  traités  et 
commentaires  des  rabbins.  Le  gouvernement  ayant 
créé  dans  la  capitale  de  la  Pologne  un  comité  hébreu, 
dont  le  but  était  de  combattre  les  préjugés  des  juifs 
du  royaume,  en  répandant  parmi  eux  l'instruction 
scientifique  et  littéraire,  Chiarini  jugea  qu'un  des 
meilleurs  moyens  pour  obtenir  ce  résultat  serait  de 
taire  ressortir  les  innombrables  erreurs  qui,  dans  le 
Talmud,  se  trouvent  confondues  avec  de  grandes 
vérités.  A  cet  effet,  A  proposa  de  traduire  les  livres 
qui  le  composent.  Ce  projet,  une  fois  divulgué, 
reucontra  une  vive  opposition,  non-seulement  parmi 
les  juifs,  mais  encore  dans  le  clergé  catholique. 
Plusieurs  prêtres  s'indignèrent  contre  une  entreprise 
qui  avait  été  jadis  formellement  défendue  par  plu- 
sieurs bulles  pontificales.  Même  la  Bévue  Encyclo- 
pédique de  Paris  désapprouva  hautement  le  projet 
d'une  traduction  totale.  Tandis  que  les  différents 
partis  s'agitaient,  Chiarini  était  nommé  assesseur  au 
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comité  hébreu,  directeur  d'une  école  de  rabbins 
fondée  d'après  son  propre  plan,  et  obtenait  de  l'em- 
pereur Nicolas  une  somme  considérable  destinée  à 
subvenir  aux  frais  de  ce  travail.  Eu  4829  il  écrivit, 
pour  son  discours  de  réception  à  la  société  littéraire 
de  Varsovie,  une  dissertation  dans  laquelle  il  prou- 
vait que  le  système  polaire  était  connu  des  anciens, 
et  que  cependant  Copernic  ne  s'était  pas  servi  de 
celle  notion  pour  l'établir.  La  traduction  du  Talmud 
devait  èlre  eïécuiée  dans  l'espace  de  sept  a  huit  ans, 
par  une  société  de  savant*,  sous  la  direction  de 
Chiariui,  et  former  6  volumes  in-fol.  de  1 ,000  pages 
chaque.  Il  préluda  à  cette  colossale  publication  |»r 
des  Observations  (  Paris,  F.  Didot,  182».  iu-8-  ),  en 
réponse  à  un  article  de  la  Revue  Encyclopédique,  et 
par  la  Théorie  du  judaïsme  appliquée  à  la  réforme 
des  Israélites  de  tous  Ut  pays  de  l'Europe,  et 
servant  en  même  temps  d introduction  à  ta  version 
du  Talmud  de  Babylone,  Paris,  Barbotât,  2  vol. 
iu-8*.  Ce  dernier  ouvrage,  dédié  a  l'empereur  Ni- 
colas, qui  avait  alloué  pour  son  impression  une 
somme  de  6,000  florins  polonais,  est  divisé  en  trois 
parties;  la  première  contient  un  examen  critique  de 
tous  les  auteurs  marquants  qui  ont  écrit  sur  le  ju- 
daïsme, dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe;  la  seconde  dévoile  le  véritable  esprit 
du  judaïsme,  ses  doctrines  antisociales,  et  ses  ten- 
dances peruicicuses;  la  troisième  onliu  indique  les 
moyens  les  plus  efticaecs  pour  la  rétorme  des  juifs, 
et  cherche  à  résoudre  le  grand  problème,  si  souvent 
débattu  et  jamais  tranché,  de  les  rendre  lieureux  et 
utiles  aux  pays  qui  leur  accordent  un  asile.  Aux 
yeux  de  Chiarini,  cette  réforme  est  renfermée  tout 
entière  dans  le  retour  spontané  du  judaïsme  au 
inosaïsinc,  c'est-à-dire  du  Talmud  à  la  Bible,  des 
argumentations  rabhiuiquc*  à  l'esprit  de  l'Ancien 
Testament.  La  Théorie  du  judaieme  souleva  une 
vive  polémique  dans  le  monde  littéraire  et  devint 
pendant  qucufiie  temps  le  sujet  d'une  foule  d'article» 
de  journaux  et  de  brochures,  surtout  en  t  oiogne, 
eu  Saxe,  en  Bohême.  Les  critiques,  tout  en  rendant 
Itommage  à  I  érudition  du  livre,  etaux  aperçus  justes 
et  nouveaux  qu'il  contient,  reprochèrent  à  l'auteur 
d'avoir  admis  comme  des  faits  réels  plusieurs  ca- 
lomnies ré|«odues  parmi  le  peuple  contre  les  juifs, 
cl  d'avoir  généralisé  les  erreurs  de  quelques  écri- 
vains et  de  quelques  sectes,  dont  l'universalité  des 
doctrines  hébraïques  ne  doit  pas  être  plus  respon- 
sable que  ne  l'est  le  catholicisme  des  aberrations  de 
quelques  casuistes.  Le  premier  volume  de  la  tra- 
duction émit  prêt,  ainsi  qu'une  dissertation  latine 
sur  les  véritables  auteurs  de  la  Genèse,  lorsque  la 
révolution  polonaise  éclata.  Chiarini  quitta  alors  les 
livres  pour  prodiguer  ses  soins  aux  malades  que  le 
Choléra  et  la  guerre  entassaient  dans  la  plupart  des 
édifices  publics  de  Varsovie.  Au  milieu  de  ces  tristes 
conjonctures,  il  contracta  le  germe  d'une  maladie 
de  consomption,  qui,  augmentée  encore  par  des  accès 
de  nostalgie,  le  conduisit  au  tombeau  le  S  mars  1832, 
M.  l'avocat  P.  Capei,  son  compatriote  et  son  ami, 
lui  a  consacré  une  notice  dans  Y  Anthologie  de 
Florent*.  A.— ï. 
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CHIAROMONTE  (Jérôme),  médecin  empi- 
rique, se  fit,  dans  le  17»  siècle,  une  assez  grande 
réputation  en  Italie,  pour  avoir  le  premier  conseillé 
l'usage  de  la  poudre  de  Baida  comme  un  spécifique 
contre  toutes  sortes  de  maladies.  Ne  dans  la  Sicile, 
présde  Palerme,  il  pratiquait  la  médecine  a  Naples, 
lorsqu'il  annonça  ia  découverte  de  ce  spécifique.  Le 
duc  d'Ossone,  vice-roi,  donna  sur-le-champ  l'ordre 
d'en  faire  l'essai  sur  quinze  malades  pris  au  hasard 
*  l'hôpital  de  fAununztata;  et  tous,  au  bout  de 
quelques  jours,  furent  rétablis.  Encourage  parce 
succès,  et  muni  des  attestations  les  plus  flatteuses 
du  premier  médecin  de  Naples,  Chiaromonie  se 
rendit  a  Florence,  oh  il  obtint  un  débit  considérable 
de  sa  drogue,  qu'il  avait  décorée  des  noms  pompeux 
de  poudre  magistrale,  dVYïxn-  de  vie,  de  phénix  de 
la  médecine.  Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie,  il 
vint,  en  1627.  à  Cènes;  mais  il  y  trou r a  parmi  ses 
confrères  deux  antagonistes  qui  n'eurent  pas  de 
peine  à  démontrer  que  les  guérisons  merveilleuses 
attribuées  à  sa  poudre  étaient  dues  a  d'autres  causes 
qu'à  ses  prétendues  propriétés.  Cliiarcmonte  ne  laissa 
point  leurs  attaquer  sans  réponst  ;  toutefois  il  jugea 
prudent  de  retourne!  à  Naplet-,  avec  l'argent  que 
lui  avait  procuré  le  débit  de  sa  poudre,  cl  il  y 
iiMurut  vers  4610.  La  poudre  de  Baida  cessa  bientôt 
d'être  en  vogue;  mars,  en  4755,  quelques  charlatans 
essayèrent  d'eu  ramener  l'usage.  On  recommença, 
dit  Cinclli,  d'en  fabriquer  &  Xncône,  et  plusieurs 
personnes  notables  de  llavcnne  se  sont  empressées 
de  s'en  procurer  ;  mais  quoique  tout  le  monde  en 
vantât  les  merveilleux  effets,  on  ne  laissa  pas  de 
mourir  comme  auparavant.  (  Bibliot.  votante,  t.  2, 
p.  139.)  On  a  de  Cliiaromonte  plusieurs  opuscules 
sur  sj  poudre  :  1-  ta  Feniee  délia  medieina  ;  dit- 
corso  fisico-naturatecirtalapolvere  magistrale,  etc. , 
Florence,  1620,  in -4».  2«  Dichiarationi  conlro  il 
sommario  metodo  di  don  Gio.- Antonio  Dianehi 
e  contro  il  discorso  di  Piet.  -  Franccsco  Giral- 
dini  topra  la  tua  ritrovata  polvere,  che  fit  stimata 
Belsuar  minérale,  Gènes,  1627,  in-4*.  Cet  opus- 
cule fut  réimprimé  avec  le  suivant.  5»  Compen- 
din  del  suo  Elixir  vita»,  ridotto  in  polvere.  Cône» 
1628  Naples,  1633,  ln-4«.  4*  Ostervazioni  e  brieve 
disrorto  del  contagioso  mate  di  canna,  Naples,  1637 
in-4©.  Grégoire  de  llado  a  écrit  contre  ce  charlatan 
une  brochure  en  espagnol,  intitulée  :  de  r  Admirable 
Fatbleeet  des  poudres  et  de  Vélixir  de  vie,  Madrid, 
ITOfl,  in-40.  R— 0— 5. 

CHIARLGI  (Vikcbnt)  exerça  l'art  de  guérir  à 
Florence,  on  il  fut  médecin  de  l'hôpital  Sl-Boni- 
facc,  spécialement  consacré  aux  maladies  mentales 
et  cutanées.  Il  était  aussi  professeur  de  médecine  et 
de  chirurgie  près  de  cet  hôpital,  et  fut  plus  tard 
directeur  de  l'hôpital  Ste-Marie  de  la  même  ville. 
Il  mourut  vers  1822.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  délia 
Pattia  in  génère  ed  in  tpecie.  tratlato  medico-ana- 
litic»  eon  una  centuria  di  osservazioni,  Florence, 
1703-1704,  3  vol.  iu -8°;  tra  iuil  en  allemand,  Leip- 
sick,  1795,  3  vol.  in-8'.  Ce  traite  de  la  folie  est  basé 
sur  la  pratique  de  l'auteur  dans  l'hôpital  St-Bonifat  c. 
Le  4"  volume  traite  de  ta  folie  en  général,  le  2«des 
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différentes  espèces  de  folie,  enfin  Je  S*  renferme 
cent  histoires  particulières  de  malades  atteints  d'a- 
liénation mentale,  à  plus  de  la  moitié  desquelles 
(ont  joints  les  détails  de  l'autopsie  cadavérique.  Ce- 
pendant Pinel  prétend  que  l'auteur  n'a  luit  que  suivre 
les  roules  battues.  2°  Saqgio  Uuretico-pralico  tulle 
malallie  cutanée  sordide  ouetvate  ncl  R.  Spedale  di 
S.-liunifacio  di  Firente,  Florence,  1799,2  vol. 
in-*»;  nouvelle  édition  revue  et  augmentée ,  Flo- 
rence, 1807,  2  vol.  m-*".  S»  Saggio  di  rkerehe 
tuila  petlagra,  Florence,  1814,  in-8".  G— T — a. 

CHICHELK(  Hesm),  né  en  13fi2,  fondateur  du 
collège  d'Ail  Soûls  a  l'université  d'Oxford,  est  un 
des  personnages  les  plus  illustres  dont  s'honore 
IKsIisc  anglicane.  Après  avoir  éle  placé  à  l'école  de 
Winchester,  puis  au  Nouveau-Collège,  oO  le  droit 
civil  et  le  droit  canon  partagèrent  ses  méditations, 
il  parcourut  rapidement,  de  151)2  à  1414,  l'échelle 
des  dignités  ecclésiastiques.  Il  dut  les  premières 
d'entre  elles  au  patronage  de  l'évêque  de  Salisbnry, 
liieit.  Millbrd.  Il  venait  de  perdre  cet  ami  généreux 
lorsque  Henri  IV  l'envoya  comme  ambassadeur  au- 
près du  pape  lnn<icent  VII.  De  la  cour  papale,  Chi- 
chele passa  bientôt  a  celle  du  roi  de  France,  puis  il 
retint  dans  l'Etat  ecclésiastique  oit  régnait  «dors 
Grégoire  Ml.  Ce  pontilo  fut  teilcineul  satisfait  de 
ses  rapports  avec  le  savant  Anglais,  qu'il  lui  conféra 
l'évéchë  do  Si -David,  devenu  vacant  pendant  le 
«jour  qu'il  fit  à  l\omc  en  140S.  L'aimée  suivante, 
Chirhele  Tut  député,  avec  llullan  et  Chillingdon  (  l'un 
crèque  de  Salrsbury,  l'autre  prieur  de  Canterbury  ) 
pour  représenter  l'Angleterre  au  concile  cminic- 
nkpie  de  Pise,  et  il  y  lit  preuve  de  2èle  pour  rétablir 
l'unité  de  l'Église  catholique  en  conrourant  à  la 
déposition  de  deux  papes  rivaux  (Grégoire  XII  et 
Remit  XMI  )  et  à  l'élection  d'un  nouveau  [«mire, 
Alexandre  V,  qui,  comme  lui,  avait  étudié  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  De  retour  en  Angleterre,  Chichele 
vaqua  exclusivement  pendant  quelques  mois  aux 
fonctions  èprseopnlcs  dans  son  diocèse,  puis  alla  en 
France,  avec  d'autres  négociateurs,  renouveler  la 
trêve  entre  les  deux  royaumes  (1410).  Celte  proro- 
gation de  la  paix  souffrit  de  grandes  difficultés  qui 
ne  lurent  levées  que  l'année  suivante,  et  qui  permi- 
rent à  Chichele  de  faire  un  long  séjour  à  la  cour  île 
Chartes  VI,  d'y  étudier  l'état  déplorable  du  royaume, 
et  d'y  nouer  des  intelligences  avec  les  partis  qui  se 
disputaient  le  pouvoir  et  dont  clracuu  était  toujours 
prêt  à  pactiser  avec  l'étranger.  Chichele  passa  le  reste 
du  règne  de  Henri  IV  tantôt  dans  sou  diocèse  de 
St-David.  tantôt  A  Londres,  où  ses  connaissances  et 
son  habileté  comme  homme  d'État  le  rendaient 
souvent  nécessaire  an  monarque.  L'avéneincnt  de 
Henri  V  mit  le  comble  à  sa  considération  ;  il  devint 
un  des  conlidents  intimes  de  ce  prince  belliqueux, 
reparut  encore  à  Paris  pour  le  renouvellement  de 
la  trêve,  et  au  retour  de  celte  troisième  ambassade 
fut  nomme,  par  les  moines  de  Canterbury,  arche- 
veque  de  celte  métropole  primatiale  de  l'Angleterre. 
Le  pape  n'approuva  pas  d'abord  la  nomination,  qu'il 
prétendait  être  de  son  ressort,  et  Chichele,  par  dé- 
férence pour  ce  pontife,  n'accepta  pas  sur-Ic-cliamp 
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la  brillante  dignité  qu'on  hri  conférait.  Le  démêlé 
cessa  bientôt  :  Alexandre  V  acquiesça  au  choix  du 
chapitre.  Placé  sur  le  siège  archiépiscopal,  Chichele 
se  montra  digne  de  sa  position  en  prenant  arec  au- 
tant de  prudence  que  de  séle  tes  intérêts  du  clergé, 
dont  à  cette  époque  le  roi  d'Angleterre,  d'accord  avec 
les  grands,  voulait  s'attribuer  les  revenus.  Chichele1 
sentit  qu'il  fallait  un  sacrifice  :  les  temps  n'étaient 
pas  favorables  à  l'Église  :  un  esprit  de  liberté  s* 
répandait  partout;  Wiclef  dogmatisait,  et  tel  se  sou- 
ciait peu  de  sa  doctrine  théolo;rique  qui  s'emparait 
de  ses  corollaires  contre  l'opulence  et  le  faste  ecclé- 
siastiques. Chichele  Ht  consentir  le  clergé  sons  ses 
ordres  à  l'abandon  d'une  partie  de  ses  propriétés» 
Kn  se  rendant  l'organe  de  ce  corps  dans  le  parlement,, 
il  parvint  a  faire  accepter  son  offre  comme  suffisante* 
et  de  celte  manière  écarta  le  péril  (j.^ve  qui  mena- 
çait le  temporel  de  l'1-glisc  d'Angleterre.  En  même 
temps  il  s'efforça  de  tourner  l'attention  du  roi  vers 
les  affaires  de  France,  où  toutes  les  circonstances 
semblaient  inviter  les  Anglais  à  portor  leurs  armes. 
Ilest  à  croire  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  a 
y  décider  Henri  V,  et  encore  moins  ses  sujets  dont 
la  plupart  venaient  à  la  guerre  en  France,  suivant 
l'expression  du  temps,  pour  guigner.  La  prévision 
de  Chichele  et  de  Henri  ne  fut  pas  trompée  en  effet 
dans  ce  mémorable  épisode  de  la  guerre  de  cent 
ans,  qu'on  appelle  campagne  d'Axiiioourt,  et  dont 
Ks  suites  furent  le  traité  de  Troycs  et  la  reconnais- 
sance de  Henri  V  comme  futur  roi  de  France.  Deux 
fois,  dans  cette  expédition  continentale.  Chichele 
suivit  Heuri  à  l'armée.  Après  la  mort  de  ce  prince 
(  1422),  l'arcltevéque  de  Canterbury  se  retira  dans 
son  diocèse  et  ne  s'occupa  plus  que  des  affaires  de 
l'Église,  m-'.j  .onjours  sons  le  rapport  religieux. 
L'hérésie  de  Wiclef  excita  surtout  son  zèle  :  c'est 
aux  prédications  seulement  de  ce  dernier  qu'il  avait, 
avec  raison,  attribué  la  propension  générale  des 
puissants  du  siècle  à  faire  main-basse  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Comme  antagoniste  des  doctrines 
hétérodoxes,  Chichele  ne  fut  point  au-dessus  des 
idées  de  son  temps  :  la  persécution,  non  la  discussion, 
fut  son  grand  moyen  contre  des  argument ateurs 
qu'en  effet  il  est  difficile  de  convaincre  dans  un  col- 
loque; toutefois  il  fut  moins  sévère  à  leur  égard  que 
son  prédécesseur  A  ronde).  Les  loilards,  sectaires 
qui  se  réunirent  aux  wtclélitcs,  éprouvèrent  aussi  sa 
rigueur.  En  revanche,  il  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre aux  prétentions  toujours  croissantes  de  la 
cour  de  Home;  et,  grâce  a  lui,  le  clergé  d'Angle- 
terre se  maintint,  ainsi  que  celui  de  France,  sur 
une  ligne  d'indépendance  respectueuse  vis-a-vis  do 
saint-siége.  Les  décisions  prises  par  les  conciles  et 
synodes  assemblés  en  Angleterre,  sous  la  présidence 
de  Chichele,  froissèrent  vivement  le  papo  Martin  V, 
dont  les  agents  déversèrent  contre  l'archevêque  des 
calomnies  qne  l'université  d1  Oxford  se  crut  obligée 
de  repousser  par  un  éloge  public  de  Chichele,  «  le 
«  rempart  de  l'Église  anglaise  contre  l'hérésie  et  ht 
«  simonie,  etc. ,  etc. ,  »  et  firent  planer  sur  l'Angle-1 
terre  la  menace  d'un  interdit.  La  mort  du  pontife 
mit  fin  i  ces  hostilités,  et  l'harmonie  se  rétablit  sans 
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concessions  ultérieures  de  part  ni  d'autre.  Parmi  la 

divers  règlements  émanés  des  assemblées  ecclésias- 
tiques tenues  par  Chichele,  on  doit  remarquer  celui 
de  4458,  par  lequel  il  était  enjoint  à  tout  collateur  de 
bénéliccs  de  ne  les  accorder  pendant  dis  ans  qu'à 
des  membres  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  univer- 
sités. Chichele  avait  tenu  dix-huit  synodes  et  atteint 
sa  quatre-vingtième  année  lorsqu'il  supplia  le  pape 
Eugène  IV  d'accepter  sa  démission.  La  réponse  du 
pontife  ne  le  trouva  pas  vivant  ;  il  venait  d'expirer 
le  12  avril  1445.  Le  chapitre  décida  que  le  coté  de 
la  cathédrale  où  furent  déposées  ses  cendres  ne 
recevrait  plus  d'autres  dépouilles  mortelles.  Chichele 
'avait  fonJé  en  1422,  dans  sa  ville  natale,  mie  belle 
collégiale  a  laquelle  était  anneié  un  hôpital.  C'est 
en  1457  que  fut  posée  la  première  pierre  du  magni- 
fique collège  d'All-Souls.  Los  statuts  de  la  société, 
pour  laquelle  il  obtint  de  Henri  VI  une  charte  et  du 
pape  une  bulle  de  confirmation,  lui  reconnaissaient 
le  pouvoir  législatif,  établissaient  un  gardien  et  vingt 
membres,  dont  seize  s'occupaient  de  droit  civil  et 
canon,  et  quatre  d'arts,  philosophie  et  théologie.  La 
préférence  pour  les  admissions  dans  le  corps  des 
professeurs  devait  toujours  être  accordée  aux  des- 
cendants de  la  famille  Chichele.  Cette  clause  des 
statuts  donna  matière  à  nombre  de  débats  [lartois 
risibles.  Suivant  les  Stemmata  ckieheleana  publiées 
en  4765.  le  sang  des  Chicliele  était  alors  répandu 
dans  douze  cents  familles.  Val.  P. 

CLICH ESTER  Toyes  Pemmu. 
CHICOT ,  gentilhomme  gascon  ,  s'attacha  à 
Henri  IV,  qu'il  servit  avec  beaucoup  de  zélé  et  de 
valeur.  On  le  surnomma  U  bouffon,  parce  qu'en  par- 
lant aux  grands  avec  franchise,  il  entremêlait  ses 
avis  d'une  (ou le  de  traits  plaisants  Avant  été  mal- 
traité par  le  duc  de  jiajenne,  il  conçut  pour  lui  une 
si  grande  haine,  qu'il  chercha  dans  diverses  occa- 
sions à  le  faire  périr  de  sa  main ,  et  il  eut  en  deux 
ans  trois  chevaux  tués  sous  lui,  parce  que,  dans  plu- 
sieurs  affaires,  il  s'exposa  beaucoup  pour  exécuter 
son  projet.  A  la  journée  de  Bures,  en  1592,  il  lit 
prisonnier  le  comte  de  Chaligny.  et  l'amena  à  Henri 
en  lui  disant  :  «  Tiens,  je  te  donne  ce  prisonnier 
«  qui  est  à  moi.  »  Chaligny,  irrité  d'avoir  été  pris 
par  Chicot  qui  semblait  le  mépriser,  lui  donna  sur 
la  téle  un  grand  coup  d'épée,  dont  il  mourut  quinze 
jours  après.  Dans  la  chambre  où  on  l'avait  trans- 
porte se  trouvait  aussi  un  soldat  mourant;  le  curé 
du  lieu,  ligueur  fanatique,  ayant  été  appelé  auprès  de 
ce  soldat,  lui  refusa  l'absolution,  sur  ce  qu'il  était  au 
service  d'un  roi  hérétique  ;  Chicot,  entendant  ce 
refus,  s'élança  de  son  lit  pour  tuer  le  curé  ;  mais  les 
forces  lui  manquèrent  et  il  expira.    B— G— T. 

CHICOYNEAU  (  Fiunçois),  naquit  en  1672,  a 
Montpellier.  Son  père,  cliancelier  de  l'université,  le 
destina  d'abord  à  la  marine  ;  mais  ayant  perdu  ses 
deux  autres  filas,  Michel-Aimé  et  Gaspard,  auxquels  il 
avait  procuré  tour  i  tour  la  survivance  de  ses  nom- 
breux emplois ,  il  voulut  réparer  celte  double  perte 
en  choisissant  pour  successeur  le  iilsqui  lui  restait. 
François  étudia  donc  la  médecine,  et  reçut  le  doc- 
torat en  1665,  i  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Trois» 
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mots  après  il  obtint,  par  les  sollicitations  de  son  père 
et  la  complaisance  vénale  de  l'archiâtre  Antoine  Da- 
quin,  les  places  que  ses  frères  avaient  occupées  ; 
mais  il  fit  oublier,  par  son  zèle  et  la  noblesse 
<ie  ses  procédés ,  les  usurpations  dont  sa  famille 
offrait  tant  d  exemples  scandaleux.  L'année  1720 
fut  la  plus  glorieuse  de  sa  vie;  envoyé  à  Marseille 
où  h  peste  régnait,  il  montra  un  courage  impertur- 
Itable;  très  -  bien  secondé  par  ses  deux  adjoints, 
Verny  et  Deidier,  il  prodigua  aux  habitants  des  con- 
solations et  des  soins.  Lorsque,  après  un  an  de  sé- 
jour dans  cette  malheureuse  ville,  les  trois  profes- 
seurs revinrent  à  Montpellier,  ils  furent  reçus  aux 
acclamations  de  tout  un  peuple,  qui  témoigna  son 
enthousiasme  par  des  arcs  triomphaux  et  des  illu- 
minations. Leur  conduite  médicale  n'avait  pas  été 
exempte  de  reproches.  Persuadés  que  la  peste  n'est 
pas  contagieuse ,  ils  avaient  négligé  les  précaution» 
qui,  sans  doute,  auraient  modéré  la  violence  ou 
abrégé  h  durée  de  ce  fléau.  Nommé,  en  1751,  mé- 
decin des  enfants  de  France,  Chicoyneau  succéda 
l'année  suivante  a  son  beau-père  Chirac ,  premier 
médeojn  du  roi,  et  conserva  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  le  15  avril  1752  :  l'académie  des  sciences  l'a- 
vait admis  en  1732  au  nombre  de  ses  associés  libres. 
Chicoyneau  n'a  laissé  que  des  opuscules.  Ses  diffé- 
rents opuscules  sur  la  peste  contiennent  une  doc- 
trine tellement  erronée,  qu'elle  ne  mérite  pas  uno 
réfutation  sérieuse  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  thèse 
qu'il  composa,  et  lit  soutenir  par  Antoine  Pélisscry, 
en  4718  :  An  ad  curandam  tuem  ventrtam  frictto- 
ntt  mercuriales  in  hune  finem  adhibenda,  ut  salivât 
fluxm  concitetut  ?  Montpellier,  1718,  in-8*.  L'au- 
teur prouve  que  la  salivation  roercurielle,  générale- 
ment employée  de  son  temps  pour  la  guérison  de  la 
syphilis,  est  toujours  inutile,  et  souvent  très-dan- 
gereuse. Il  propose,  en  conséquence,  d'administrer 
les  frictions  à  moindre  dose  et  a  de  plus  longs  in- 
tervalles. Cette  méthode,  qui  forme  la  base  du  trai- 
tement par  extinction .  est  effectivement  préférable 
a  toutes  les  autres  ;  mais  il  n'est  est  pas  l'inventeur; 
car  elle  se  trouve  décrite  dans  les  ouvrages  de  Jean 
Almenar  et  de  Wendelin  Hock,  publiés  plus  de  deux 
siècles  auparavant.  On  a  de  Chicoyneau  :  1«  Rela- 
tion succincte  touchant  les  accidents  de  ta  peste  de 
Marseille,  son  prognostic  et  sa  curation,  Paris,  1720, 
in-8"  de  51  p.  Verny  et  Soullier,  autres  médecins  de 
Montpellier,  ont  eu  part  à  cet  opuscule.  2*  Observa- 
tions et  Réflexions  touchant  la  nature,  les  événe- 
ments et  le  traitement  de  la  peste  de  Marseille.  Lyon 
et  Paris,  1721  .  in-12.  5"  Lettre  de  M.  Chicoyneau, 
pour  prouver  ce  qu'il  a  avancé  dans  ses  Observations, 
Lyon,  4721,  in-12.  4*  Oralio  de  contagio  pestilenti, 
Lyon,  1722.  in-4».  5»  Avec  Senac  :  Traité  des  cau- 
ses, des  accidents  et  de  la  cure  de  la  peste ,  avec  un 
recueil  d'obtervulions,  fait  et  imprimé  par  ordre  <ltt 
roi,  Paris,  1744,  in-4°.  —  Son  fils,  François  Chi- 
coyneau, né  à  Montpellier  en  1702  et  mort  le. 
2  juin  1740,  fut  également  chancelier  de  l'universilù 
et  intendant  du  jardin  des  plantes  de  sa  patrie.  U 
aimait  beaucoup  la  botanique,  et  possédait  sur  cette) 
branche  de  l'histoire  naturelle  des  connaissances 
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étendues.  Il  lui  à  la  société  royale  des  sciences  de 
Mouit»  Utir,  dont  il  était  membre,  deux  mémoires  : 
l'un  sur  C Irritabilité  des  élamincs  de  certaines  plan- 
tes, l'autre  sur  let  Mouvements  particuliers  q<te 
présentent  les  fleurs  des  chicoracées.  C. 

CUIERICATO  (Jean- Marie),  l'un  des  plus 
savants  théologiens  de  l'Italie,  naquit  en  1633,  à 
l'udoue,  d'une  latnillc  obscure.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  jurisprudence,  il 
embrasa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  d'un 
bénéfice  <pii  lui  permit  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goùl  pour  l'élude.  Ses  talents  ne  tardèrent  pas 
aie  faire  connaître  de  son  évéque,  George  Cornaro, 
qui  le  nomma  sou  secrétaire,  et  l'honora  de  toute 
sa  confiance.  A  la  mort  de  ce  prélat,  en  1063.  Cbie- 
ricato  voulut  se  retirer  daus  la  maison  des  Philippins 
à  laquelle  il  s'etail  fait  agréger;  mais  le  nouvel 
evéque  de  Padoue,  Grégoire  Barbarigo  [voy.  ce 
nom)  l'obligea  de  continuer  ses  fonctions  de  secré- 
taire. Élevé  depuis  à  la  dignité  de  vicaire  général, 
Chiericato  continua  d'administrer  le  diocèse  pendant 
vingt  ans  avec  un  zélé  intaligable.  Ayaut,  en  1693, 
obtenu  la  permission  de  se  démettre  de  celle  place, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  partageant 
son  temps  entre  l'élude  et  les  exercices  de  piété.  Il 
mourut  à  Padoue,  le  21  décembre  1717.  Le  cardinal 
Orsini,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIII, 
mais  alors  archevêque  de  Benevento,  avait  une  telle 
estime  pour  Chicrkalo  qu'il  célébra  un  service  ma- 
gnifique dans  sa  cathédrale,  où  ■!  lui  Ht  élever  un 
monument.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Dici- 
siones  sacramenlales ,  1  vol.  in -fol.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Venise,  1757  2»  Discordia  fo- 
rentes.  L'édition  la  plus  récente  que  l'on  connaisse 
esl  celte  de  Venise,  1787,  3  vol.  in-fol.  3"  Eratomala 
eeclesiustica.  4"  l  ia  laclea,  sive  Institutions  juris 
canonici.  Cet  ouvrage  a  souvent  été  réimprimé.  Le 
pape  Benoit  XIV  cite  plusieurs  fois  Chiericato  dans 
ses  œuvres  ;  et  les  déeisions  de  ce  grand  théologien 
sont  regardées  comme  une  autorité  par  les  congré- 
gations romaines.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  :  Memorio  delta  vila  di  Chiericato  e  délie 
sue  opère,  par  Sberli,  Padoue,  1790.        W — s. 

CHI  ES  A  (Gioffhedo,  della),  secrétaire  et  con- 
seiller de  Louis  Pr,  marquis  de  Saluées,  naquit  en 
1394 ,  à  Saluées.  Envoyé  par  son  maître  auprès  de 
Louis,  dauphin,  il  y  montra  tant  d'habileté  dans  les 
affaires,  que  ce  prince  le  retint  auprès  de  lui  avec  la 
mime  qualité  de  conseiller  et  de  secrétaire.  Etant 
allé  par  son  ordre  a  la  cour  du  roi,  il  mourut  ù  Pa- 
ris en  1433.  On  a  de  lui  une  chronique  de  sa  patrie. 
—Agostino  Francesco  della  Chiesa,  naquit  à  Sa- 
luées en  1520.  D'abord  podestat  de  Carmagnole  el  de 
Saluées,  il  fui  créé  par  le  roi  de  France  vicaire  gé- 
néral du  comté  d'Asti ,  et  enlin  collatéral  dans  le 
parlement  royal  établi  à  Turin.  Il  rédigea  un  code 
de  décisions  de  ce  parlement  ;  on  a  aussi  de  lui  un 
traité  de  Privilegiis  mililum,  traduit  du  latin  en  ita- 
lien par  Niccolino,  son  frère.  Il  moiuut  à  Lyon,  en 
1572.  —  Ludovico  della  Chiesa  ,  lils  d'Agos- 
tiuo  Francesco,  sénateur  et  conseiller  d'État  de 
Charles-Emmanuel  1",  naquit  à  Saluées  en  1568.  On 
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a  de  lui  :  Compendio  délie  Horie  di  Pieuumte,  Turin, 
1601,  in  4°;  iliid.,  1608.  in-4",  ouvrage  assez  rare, 
auquel  on  a  réuni  un  discours  sur  l'origine  cl  la  no- 
blesse de  la  mai-oii  de  Savoie.  2°  Discours  sur  la  sa- 
gesse civile  ou  mondaine.  3°  De  Yila  et  Geslis  mar- 
ehionum  Saluciensium,  ïiennensium,  Delpltinorum 
el  comitum  Provincia  catalogus,  Gencvo  comités,  clc. 
Turin,  1604,  in-4°.  4°  Oes  Commentaires  sur  la  cou- 
tume du  marquisat  de  Saluées.  5*  Un  traite  de  Pri- 
vilegiis religionis.  Il  a  fait  aussi  quelques  poésies. 
—Francesco  Agostino  della  Chiesa,  neveu  du  pré- 
cédent, conseiller  et  historiographe  de  Victor-Amé- 
dée  1",  et  évéque  de  Saluées,  naquit  dans  cette  ville 
en  15U3.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  Catalogo  degli 
scriltori  Piémont  est,  Savojardi  è  Xizzardi ,  Turin, 
1614,  in-4",  souvent  réimprimé  ;  2e  Theatro  délie 
donne  letterale,  Moudovi,  1620,  in-8*,  rare;  3*  une 
partie  de  la  Vie  de  Giovenale  Anchta,  évéque  de 
Saluées  ;  4*  une  Description  abrégée  du  Piémont ,  ti- 
rée d'une  description  complète  resiée  manuscrite  ; 
3'  Corona  reale  di  Savoja,  Coni,  1655-57,  2  vol. 
in-4°  ;  6°  Fiori  di  blasoneria  ;  7"  une  histoire  chro- 
nologique des  prélats  nés  dans  les  Étals  souverains 
du  Piémon  Turin  ,  1645,  in-4°,  en  latin,  —  Gio- 
vanni Antnnto,  comte  della  Chiesa,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Saluées  en  1504.  Il  fut  successive- 
ment podestat  de  Saluées,  préfet  de  Mondovi  et  du 
marquisat  de  Saluces,  eonsedler  d'Etat,  sénateur  or- 
dinaire et  président  du  sénat  de  Nice.  11  mourut  à 
Saluées ,  en  1 657  Ses  Observations  sur  la  pratique 
du  barreau  sont  estimées,  et  elles  sont  écrites  en  la- 
lin  dans  un  style  bcaucou;»  meilleur  que  celui  de 
ses  contemporains.  Durandi  a  donné,  dans  les  Pie- 
montesi  tllustn,  la  vie  «les  hommes  de  lettres  de  la 
famille  Chiesa.  B — de. 

CHItS A  (Silvesthe),  peintre  génois,  né  en 
1623,  élève  de  Lucien  Berzom,  répondit  aux  soins 
de  son  maitic  par  des  progrès  rapides.  Il  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans,  que  déjà  ses  ouvrages 
trouvaient  des  admirateurs  ;  ses  portraits  lui  firent 
une  grande  réputation.  Cet  artiste  avait  un  talent 
remarquable  pour  saisir  la  physionomie  des  per- 
sonnes qu'il  peignait;  il  lui  suffisait  de  les  voir  une 
seule  fois  pour  retracer  (idèlement  les  traits  de  leur 
visage.  Souvent  il  faisait  leur  portrait  de  mémoire, 
et  ceux  même  qu'il  n'avait  jamais  vus  étaient  tout 
étonnés  de  se  reconnaître  dans  des  portraits  qu'il 
en  avait,  dit-on,  faits  d'après  de  simples  renseigne- 
ments. Chiesa  a  laissé  quelques  grandes  compositions 
qui  annoncent  tout  ce  qu'il  aurait  pu  devenir  s'il 
eut  vécu  assez  longtemps  pour  donner  un  plus  grand 
essor  à  son  talent.  Il  mourut  à  Gènes,  en  1657,  âgé 
seulement  de  34  ans.  A — t. 

CHIÈVRES  (  Guillaume  de  Cuoy,  seigneut 
de  ),  gouverneur  et  ministre  de  Charles-Quint,  d'une 
maison  ancienne,  qui  tire  son  nom  du  village  do 
Croy  en  Picardie,  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  se  signala  par  sa  valeur  sous 
Charles  VIII  et  Louis  XII,  rois  de  France,  à  la  con- 
quête de  Napies  et  de  Milan.  S  "étant  retiré  ensuite 
dans  le  Hainaut  autrichien ,  l'archiduc  Philippe  le 
nomma  commandant  de  celte  province,  lorsqu'il 
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passa  en  Espagne  en  1500.  Peu  de  temps  aprie, 
Cl  lièvres  lut  fait  gouverneur  et  tuteur  du  jeune 
Charles  d'Autriche,  depuis  empereur  sous  le  nom 
de  Charles-Quint,  dont  il  captiva  la  confiance  et  la 
faveur.  Ce  prince,  à  son  avènement  à  la  couronne 
d'Espagiic,  le  nomma  son  premier  ministre.  Inti- 
mement lié  avec  le  chancelier  Salvagc,  Chièvres 
montra  beaucoup  d'avidité,  et  vendit  toutes  les  cliar- 
ges  de  la  monarchie.  Cet  indigne  trafic  indisposa 
les  Espagnols  contre  la  cour  de  hruxelles.  Tous  les 
trésors  de  l'Amérique  et  de  l'Espagne  s'écoulaient 
en  Flandre,  entre  les  mains  des  ministres  de  Char- 
les. Chièvres  passa  en  Espagne  avec  ce  monarque 
en  1317'.  Ses  déprédations,  et  l'élévation  de  Guil- 
laume de  Croy,  son  neveu,  à  l'archevêché  de  To- 
lède, achevèn  nt  d'indigner  contre  lui  tous  les  grands, 
jaloux  de  son  pouvoir,  lis  répandirent  parmi  le  peu- 
ple qu'il  avait  fait  passer  en  Flandre  un  million 
d'écus,  somme  énorme  alors,  et  qui  avait  été  acquise 
par  les  moyens  les  plus  injustes.  L'esprit  de  sédition 
se  manifesta  à  Valladolid  en  1520.  L'intention  des 
mécontents  était  de  massacrer  Chièvres ,  le  chance- 
lier Gatinara  et  tous  les  étrangers  ;  mais  Charles- 
Quint  s'ouvrit  Un  passage  au  travers  des  mutins  avec 
sa  garde  et  sa  cour.  Chièvres  le  suivit  en  Allemagne, 
lorsque  ce  prince  alla  se  faire  couronner  empereur. 
Il  mourut  à  Worms  en  1521 ,  à  l'âge  de  63  ans,  em- 
poisonné, dit-on,  par  ses  ennemis.  Le  duc  d'Aars- 
chot ,  son  neveu ,  lui  succéda  peu  après  dans  ses 
charges  et  dans  la  faveur  de  Chai  les-Quinl.  L'his- 
torien Varillas  a  donné  la  vie  de  Chièvres  en  1684, 
avec  plus  d'intérêt  que  d'exactitude ,  sous  ce  titre  : 
la  Pratiqué  de  l'éducation  des  princes,  ou  r Histoire 
de  Guillaume  de  Croy,  etc.  B— P. 

CHIFFLET  (Claude),  professeur  en  droit  à  l'u- 
niversité de  Dole,  né  à  Besancon  en  1541,  mort  A 
Dole,  le  15  novembre  1580,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle.  On  a  de 
lui  :  1*  de  Substitutionibus;  de  Porlionibut  legitimis; 
de  Jure  fideieommissorum  ;  de  secundo  Capile  legis 
Aquilia  Disquisitio.  Lyon,  1584,  in-8".  L'éditeur, 
Jean  Morelol  (  toy.  es  nom  ) ,  nous  apprend  que 
Cl.  Chifllet  avait  laissé  un  commentaire  sur  les  /n- 
stitutes  de  Justinien,  et  qu'il  se  proposait  de  le  pu- 
blier ;  il  n'a  pas  tenu  parole,  et  cet  ouvrage  est  pro- 
bablement perdu.  Les  différents  traités  que  nous  ve- 
nons de  citer  ont  été  réimprimes  plusieurs  fois  dans 
les  collections  des  jurisconsultes  allemands.  2*  De 
Antique  Numismate  liber  posthumus,  Louvain,  1628, 
in-8":  cette  dissertation  a  été  réimprimée  avec  celle  de 
Henri-Thomas  Chifflct,  Anvers,  1656,  in-A»,  dans  le 
tMummophyladum  Luderianum  de  Rodolphe  Capcl- 
lus,  Hambourg,  1678,  in  fol.,  et  enfin  dans  le  t.  1" 
du  Thésaurus  itovus  Antiquitatum  Romanarum  de 
Sallengre.  V  De  Ammiani  Marcellini  Vilael  Libris 
rcrum  gestarum;  item  status  rsipublica  romanœ  sub 
Comlantino  magno  et  filiis,  Louvain,  1627,  in-8°.  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  à  la  suite  du  pré- 
cèdent ;  il  a  été  réimprimé  en  tète  de  l'édition  d'Ain* 
mien  Marcellin ,  donnée  par  Adrien  Valois.  Paris, 
1681,  in -loi.  CL  Chifllet  avait  fait  un  grand  nombre 
de  remarques  sur  l'histoire  d'Ammicn  Marcellin  ;  il 
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les  envoya  à  Canter,  qui  eu  préparait  une  édition  ; 
mais  ces  remarques  ont  été  perdues  ou  employées 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  leur  auteur.  Il  en 
avait  laissé  d'autres  fort  importantes  sur  Tacite,  Ho- 
race ,  Végèce  et  d'autres  écrivains  de  l'antiquité , 
mais  on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  —  Jean 
Chifflbt,  frère  de  Claude,  docteur  en  médecine,  et 
l'un  des  co-gouverneurs  de  Besançon ,  sa  patrie , 
mourut  en  cette  ville,  vers  1610,  âgé  d'environ  60 
ans.  Jean-Jacques  Chifllet ,  son  fils  ainé ,  dont  il 
sera  question  dans  l'article  suivant,  publia  le  recueil 
de  ses  observations  sous  ce  titre  :  Singulares  ex  eu- 
rationibus  et  cadaverum  seetionibus  Observaliones , 
Paris,  1612,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux. 
Eloy  dit  qu'on  peut  le  lire  avec  fruit ,  et  qu'on  est 
seulement  fâché  que  l'auteur  montre  trop  de  con- 
fiance dans  l'astrologie.  Jean  Chifllet  eut  quatre  fils, 
Jean-Jacques,  Laurent,  Philippe  et  Pierre-François. 
Peu  de  familles  ont  mieux  mérité  des  lettres,  et  ont 
fourni  un  aussi  grand  nombre  de  savants.  Voltaire 
l'a  remarqué  lui-même,  en  parlant  de  Jean-Jacques 
Chifllet,  le  plus  célèbre  d'entre  eux.  W— s. 

CHIFFLET  (Jeas-Jacques  ),  fils  de  Jean  Chif- 
llet, était  né  à  Besançon,  le  21  janvier  1.%88.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  de  Dole ,  alors 
célèbre,  et  où  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient  rem- 
pli des  places  de  professeurs,  il  se  rendit  à  Paris, 
de  là  a  Montpellier,  et  ensuite  i  Padoue,  dans  lu 
dessein  d'étudier  la  médecine  et  de  profiter  des  le- 
çons des  habiles  maîtres  que  comptaient  ces  diffé- 
rentes villes.  De  retour  à  Dole,  il  prit  ses  degrés  en 
médecine ,  et  publia  quelques  observations  médi- 
cales. Son  goût  le  portail  à  l'étude  des  antiquités  ; 
ce  fut  pour  le  satisfaire  qu'il  entreprit  un  second 
voyage  en  Italie.  Il  visita  Milan,  Florence,  Bologne, 
et  .séjourna  pendant  quelque  temps  à  Rouir,  où 
il  obtint  le  litre  de  citoyen.  De  l'Italie,  il  passa 
en  Allemagne,  visitant  partout  les  cabinets  des  cu- 
rieux, les  bibliothèques,  les  monuments,  et  revint 
enfin  dans  sa  patrie,  précédé  par  sa  réputation.  Ses 
concitoyens  s'empressèrent  de  le  nommer  aux  pre- 
mière* places  du  gouvernement  :  chargé  par  eux 
d  une  mission  importante  auprès  de  la  princesse 
Isabelle-Claire- Eugénie,  gouvernante  du  comté  de 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas ,  il  s'en  acquitta  avec 
tant  «le  dextérité  et  de  prudence  ,  que  la  princesse 
voulut  l'attacher  à  »  personne  ,  en  lui  donnant  le 
titre  de  son  premier  médecin,  ta  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  l'appela  auprès  de  lui  avec  le  même 
titre,  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'or.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  y  re- 
çut successivement  plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent l'estime  qu'on  faisait  de  sa  capacité,  et  mourut 
en  1660,  âgé  de  72  ans.  Trois  de  ses  fils,  Jules,  Jean 
et  Henri-Thomas,  se  sont  distingués  par  leur  savoir 
et  leur  érudition.  On  trouvera  les  titres  de  ses  ou- 
vrages, au  nombre  de  trente-cinq,  dans  le  tome  25* 
des  Mémoires  du  P.  Niceron.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  ici  les  principaux,  en  nous  attardant 
surtout  à  ceux  que  les  bibliographes  ont  mal  con- 
nus :  1"  F«tm/i'o,  civilas  imperialis,  libéra,  Sequa- 
norum  metropotu,  Lyon,  1618,  in-4»,  flg.  Le  P.  Ni- 
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eeron ,  tes  continuateurs  de  Moréri  cl  plusieurs 
«aires  critiques  en  citent  une  édition  revue  et  aug- 
mentée, Lyon,  1650;  mais  nous  pouvons  assurer 
que  cet  ouvrage  n'a  eu  qu'une  seule  édition,  et  que 
les  exemplaires  avec  la  date  de  1050  ne  diffèrent 
des  premiers  que  par  le  frontispice.  Cette  histoire  de 
Besancon  est  bien  écrite,  et  elle  se  fait  lire  avec  in- 
térêt ;  mais  l'auteur,  encore  jeune  lorsqu'il  la  pu- 
blia, affecte  trop  de  montrer  son  érudition  ;  il  admet 
aussi  sans  examen  des  contes  populaires  et  toutes 
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les  traditions 
relevé  un  assez  grand  nombre  d'erreurs  de  Chifllet, 
mais  il  en  a  laissé  subsister  pluMeurs.  2*  De  Loco 
légitima  ermcilii  Epontmit  Observalio,  Lyon,  1621, 
m-4*.  Cliiftlct  place  le  lieu  de  ce  concile  à  Nyon,  et 
Chorier  à  Epona ,  village  du  Daupbiné ,  près  de 
Vienne.  D'autres  critiques  le  placent  dans  le  Valais 
[roy.  DuiCUGT.)  3°  De  Lintcis  sepulchralibus  Chritti 
Crisit  hislorka,  Anvers,  1724,  in-4°.  Cette  disser- 
tation, dans  laquelle  l'auteur  veut  prouver  lu  vérité 
lia  saint  suaire  que  l'on  conservait  a  Besançon  ,  a 
été  traduite  en  français  sous  le  titre  d'fliérolonie 
Je  Jésus-Christ ,  ou  Discours  des  saints  suaires  de 
Moire  Seigneur,  Paris,  1031,  in-8*.  Il  est  remarqua- 
ble que  Chifllet.  qui  a  écrit  en  faveur  du  saint  suaire, 
a  public  un  traité  contre  la  sainte  ampoule,  en  latin, 
Anvers,  1631.  4*  Porlus  lecius  Julii  Cœsarls  dt~ 
monslratus,  Madrid,  162(i,  in-4»4  ed.  aueta  et  re- 
censita,  Anvers,  1627,  in-4».  Cliifflet  place  le  fieu 
on  César  s'est  embarqué  pour  passer  en  Angleterre, 
à  Hardick  ,  petite  ville  ruinée ,  dans  le  diocèse  de 
N -Orner.  5"  Le  Blason  des  armoiries  des  chevaliers 
de  f ordre  de  la  Toison  d'or,  ouvrage  très-curieux, 
divisé  en  14  chapitres,  en  latin  et  en  français,  An- 
vers, 1632,  in-4".  Ce  n'est  que  l'essai  de  l'ouvrage 
que  Cliifflet  avait  promis  sur  cet  ordre  fameux,  nuis 
qu'il  n'a  point  achevé.  G"  Opéra  polilica  et  histo- 
riés, Anvers,  16ÎÎ2,  2  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  séparément 
contre  la  France ,  en  faveur  de  l'Espagne  et  de  la 
maison  d'Autriche.  Marc-Antoine  Doininicy,  David 
lilondel,  Jacques-Alexandre  Letenneur,  répondirent 
a  Chifllet.  Toutes  ces  disputes  politiques ,  dans  les- 
quelles se  mêlaient  souvent  la  mauvaise  foi  et  l'es- 
prit de  parti,  n'offrent  plus  aucnn  intérêt.  7"  PuMs 
ftlrifugus  orbis  Americemiventiialus,  Anvers,  1653, 
in-8*  ;  réimprimé  la  même  année ,  à  Paris ,  in-4*. 
Cest  une  déclamation  contre  le  quinquina.  Foppcns, 
en  indiquant  cet  ouvrage  dans  la  Bibliotheca  Bel- 
gica,  a  mis  le  mot  vindicalus  au  lieu  de  ventilatus, 
et ,  en  conséquence ,  il  ne  balance  pas  à  regarder 
Chifllet  comme  on  des  défenseurs  de  cette  écorce 
fébrifuge,  au  lieu  qu'il  en  était  un  des  plus  ardents 
adversaires.  Cette  première  erreur  l'a  jeté  dans  plu- 
sieurs autres  encore  plus  grossières,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  pros  singulier,  c'est  qu'il  cite  comme  autorité, 
Niceron,  qui  dit  précisément  le  contraire  de  tout  ce 
qu'il  lui  fait  dire.  8*  Anastasis  Childeriei  prtmi, 
t'rancorum  régis,  site  Thésaurus  sepukhralis  Tor- 
naei  Ncrviorum  effossvs  tt  commentario  Ulustratus, 
Anvers,  1655,  in-4*,  ouvrage  rare,  curieux  et  l'un 
des  plus  recherchés  de  l'auteur.  11  le  composa  à 


l'occasion  de  la  découverte  faite  en  1653,  à  Tour- 
nay ,  du  tombeau  de  Childéric  1".  On  trouva  dans 
ce  tombeau  des  anneaux  d'un  grand  prix ,  des  mé- 
dailles et  des  abeilles  d'or.  Chifllet  conjecture  que 
les  abeilles  étaient  les  armes  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race,  et  il  emploie,  à  développer  son  senti- 
ment ,  une  partie  de  ce  volume ,  rempli  d'ailleurs 
d'une  érudition  prodigieuse,  mais  un  peu  superflue 
et  étrangère  au  sujet.  W — s. 

CH1FFLET  (PiERRE-FnAKçois),  frère  de  Jean- 
Jacques,  né  à  Besançon  en  1592,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites ,  professa  la  philosophie ,  la  langue  hé- 
braïque et  l'Ecriture  sainte  dans  différents  collèges 
de  son  ordre.  Quelques  ouvrages  sur  des  sujets  il l'é- 
rudition l'ayant  fait  connaître  avantageusement, 
Colberl  l'appela  à  Paris  en  1675,  et  lui  conlia  la 
garde  du  médailler  du  roi.  Il  mourot  en  cette  ville, 
le  5  octobre  1682 ,  dans  sa  90*  année.  Les  princi- 
paux ouvrages  du  P.  Cliifflet  sont  :  1*  f'ulgcntii  Fer- 
randi  diaconi  Carthaginiensis  Opcra,  cum  nolis, 
Dijon  ,  1649 ,  in-4*.  2*  Scriptorum  veterum  de  fide 
catholica  quinque  Opuscuta,  cum  nolis,  Dijon,  KJ.%6, 
in-4*.  3*  Lettre  louchant  Béalrix,  comtesse  de  Chd- 
lon ,  Dijon,  1656,  in-4».  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
recherches.  Les  pièces  originales  et  les  chartes  que 
le  P.  Cliifflet  a  fait  imprimer  a  la  fin,  et  qui  ne  se 
trouvent  que  là  .  le  rendent  précieux  pour  les  per- 
sonnes qui  étudient  Fhisloirc  de  France  du  moyen 
âge.  Il  a  été  réimprimé  à  Lons-le-Saulnicr,  en  1809, 
in-4* ,  par  M.  Delhorme,  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement ,  sons  la  date  de  1556.  Les  exemplaires 
de  l'édition  originale  sont  faciles  a  distinguer  de  la 
réimpression,  en  ce  que  dans  les  premiers  on  trouve 
des  gravures  en  cuivre  représentant  des  sceaux  et 
des  armoiries  qui  manquent  dans  les  antres.  4»  De 
eeclesim  S.  Strphani  Divionensis  Ânliquitate,  Dijon, 
1657  ,  in-8".  5°  S.  Bernardi  Clarevaltensis  abbalis 
Genus  illustre  assertum ,  Dijon,  1660,  in-4*.  Le 
P.  Chifflet  n'est  que  l'éditeur  de  cette  dissertation, 
à  laquelle  il  a  joint  d'autres  pièces  et  quelques  re- 
marques ;  Paul-Ferdinand  Chifflet ,  bernardin,  l'un 
de  ses  neveux,  en  est  l'auteur.  6*  Paulinus  illuslra- 
tus,  sive  Appendix  ad  opéra  et  ret  gesias  S.  Paulini, 
Nolensis  episcopi,  Dijon,  1662,  in-4°.  Lebrun- Des- 
roaretles,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  édition  des 
uMivres  de  St.  Paulin,  Paris,  4685,  in-4",  faisait  cas 
des  remarques  du  P.  Cliifflet.  7"  Vicloris  Vitensit  et 
rtgilii  Tapsensis  Opéra,  Dijon,  1664,  in  4».  8°  His- 
toire de  l'abbaye  H  de  la  ville  de  Tournus ,  Dijon, 
1661 ,  in-4*.  Cet  ouvrage  est  peu  commun  et  assez 
estimé.  L'histoire  de  la  même  abbaye  par  l'abbé 
Juenin  (roy  ce  nom  )  est  cependant  plus  complète. 
9*  Dissertations  très;  de  uno  Dionysio;  de  Ijoco  et 
Trmpore  conversionls  Constantini  magni;  de  S.  Mar- 
tini Turonensis  Temporum  Battone ,  Paris,  4676, 
in-8*.  La  première  de  ces  dissertations  est  la  plus 
connue ,  le  P.  Chifflet  veut  y  prouver  que  St.  Denis 
l'aréopagitc  est  venu  en  France.  Il  la  traduisit  lui- 
même  en  français,  et  la  fit  imprimer  la  même  année, 
in- 12.  Son  opinion  n'a  point  prévalu.  40*  Bedm 
presbyteri  et  Fredegarii  scholastici  Concordia  ad 
senioris  Dagoberti  definiendam  monarchies  perte- 
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dum ,  Paris,  1(181 ,  in  4°.  Le  P.  Cliifflet  se  propose, 
dans  cet  ouvrage ,  de  combattre  le  sentiment  d'A- 
drien de  Valois,  qui  fixe  la  mort  de  Dagobert  I"  i 
l'année  638.  Adrien  de  Valois  eut  en  sa  faveur  la 
plupart  des  savants  de  son  temps.  Le  P.  Chifflet 
«Mail certainement  un  1  tomme  fort  instruit;  mais  il 
manquait  de  discernement  et  de  critique.    W— s. 

CHIFFLET  (  Philippe  ),  frère  de  Jeau-Jacqucs, 
né  à  Dcsançon,  le  10  mai  ISfl7,  lit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Louvain.  Il  s'y  iia  avec  le  célèbre  Henri 
Dupuis,  plus  connu  sans  le  nom  d'Erycius  Puteanus; 
cl,  avec  le  temps,  leur  amitié  s'accrut  encore  par  la 
conformité  de  leurs  goûts.  Philippe  Chifflet  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  nommé  chanoine  de 
Dcsançon  et  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  cette 
ville.  Il  jouissait  en  même  temps  de  plusieurs  béné- 
fices, était  prieur  de  bYllefontainc,  abbé  de  Balerne, 
et  avait  le  titre  d'aumonier  de  l'infant ,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  I)  employa  une  partie  de  sa  fortune  & 
former  une  bibliothèque  des  livres  les  plus  précieux. 
Il  mourut  vers  1657,  ou,  suivant  quelques  biogra- 
phes, en  1663,  âgé  d'environ  60  ans.  On  de  lui  : 
ï*  Larmes  funèbres  sur  la  mort  de  Philippe  III.  roi 
catholique ,  Louvain ,  1621 ,  in-4»,  latin  cl  français, 
en  vers.  Colleiet ,  dans  son  recueil  d'épigrammes, 
en  adresse  une  à  Philippe  Chifïlet ,  au  sujet  de  cet 
ouvrage.  2*  Ix  Phénix  des  princes ,  ou  la  Vie  du 
pieux  Albert  mourant ,  traduit  du  latin  d'André 
Trévère  et  d'Eric*  l'ulcan  (Henri  Dupuis).  Cette 
traduction  est  imprimée  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Pompa  funebris  Alberii  pii,  Belgarum  principis.  a 
Jacob.  Franquart  imaginibus  expressa,  Bruxelles, 
1623,  in-fol.  obi.  S»  Histoire  du  siège  de  Breda,  tra- 
duite du  latin  d'Uerman  Hugon,  en  français,  An- 
vers, 1631,  in-fol.  4*  Histoire  du  pneuré  de  Solre- 
Dame  de  Bellefontuine ,  au  comté  de  Bourgogne, 
Anvers,  4(331  ,  in-4*.  Son  ami  Henri  Dupuis  en  a 
donné  une  traduction  latine.  3"  Dètotion  aux  sain- 
tes âmes  du  purgatoire,  Anvers,  165.'»,  in  12.  6S  Con- 
cilii  tridentini  Canones  et  Dccreta,  cum  prafatione 
et  notis,  Anvers,  1640,  in-12  :  les  notes  de  t'hilippe 
Chifflet  sur  le  coucile  de  Trente  sont  tort  estimées  ; 
il  s'en  est  fait  un  grand  nombre  d'éditions.  7*  Imi- 
tation de  Jésus-Christ  traduite  en  f.ançois,  Anvers, 
4644,  in  8°,  fig.,  traduction  qui  a  eu  jusqu'à  sept 
éditions.  0»  Thomm  a  Kempis  de  Imiiatione  libri 
ex  recensione  Ph.  Chiffletii,  Anvers,  1647;  2«  édi- 
tion, 1671  ,  in-12.  Cliifflet  est  un  des  éditeurs  les 
plus  estimés  de  ce  livre.  0"  Deux  Lettres  touchant 
le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  ; 
elles  sont  imprimées  avec  l'avis  de  Gabriel  ÎNaudé 
sur  le  factum  des  bénédictins,  Paris,  (631 .  in  8*. 
Le  P.  Kiccron,  et  après  lui  d'autres  biographes,  ont 
attribue  a  Philippe  Chifflet  i'Avis  de  droit  sur  la  no- 
mination à  l'archevêché  de  Besançon  ;  cet  ouvrage 
est  de  Jules  Chifflet,  son  neveu,  comme  nous  le  di- 
sons à  son  article.  Foppens,  qui  a  copié  Niceron 
dans  sa  Bibliotheea  Belgica,  ajoute  à  cette  foute  celle 
de  ne  pas  dire  dans  quelle  Lngue  est  écrit  cet  ou- 
vrage, dent  il  donne  le  litre  eu  latin.       W— s. 

CHIFFLET  (Lauréat),  jésuite,  troisième  frère 
de  Jean-Jacques,  naquit  à  Besançon,  en  1M>8.  11  se 


CH1 

trouvait  à  Dole  pendant  le  siège  de  cette  ville  par  le 
prince  de  Condé ,  en  1636.  Son  zèle  et  sa  piété  in- 
génieuse ne  contribuèrent  pas  peu  à  soutenir  le 
courage  des  habitants.  Boyvin,  qui  a  écrit  l'histoire 
de  ce  siège ,  lui  donne  les  plus  grands  éloges.  Le 
P.  Chifflet  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
ascétiques,  en  français  et  en  latin,  souvent  réimpri- 
més dans  le  17*  siècle,  et  même,  pour  la  plupart, 
traduits  en  espagnol  cl  en  italien  ,  mais  oubliés  au- 
jourd'hui. Il  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
langue  française,  et  il  en  a  composé  une  grammaire, 
attribuée  par  erreur  à  son  frère  Pierre-François. 
Elle  fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  par  les 
soins  de  quelques-uns  de  ses  confrères .  sous  le  titre 
d'Essai  d'une  parfaite  grammaire  de  la  langue 
française,  à  Anvers,  en  1630,  in-8*.  Allemand,  dans 
ses  Observations  sur  la  langue  française ,  dit  que 
cette  grammaire  est  au  rang  des  bonnes.  L'abbé 
Dcsfonlaines  dit,  au  contraire,  qu'elle  est  excessive- 
ment mauvaise,  ce  qui  est  trop  sévère;  car  elle  a  été 
utile  dans  un  temps  où  il  n'en  existait  pas  de  bon- 
nes ,  et ,  si  elle  a  été  abandonnée  depuis ,  c'est  que 
nous  en  avons  de  meilleures.  Laurent  Chifflet  a  eu 
part  à  la  révision  du  Dictionnaire  de  Calepin  ,  en 
huit  langues,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  en  2 
vol.  in-fol.,  mais  qui  n'est  [dus  d'aucun  usage.  Il 
mourut  dans  le  couvent  de  son  ordre,  à  Anvers ,  le 
9  juillet  1638.  W— s. 

CHIFFLET  (Jci.es).  fils  aîné  de  Jean-Jacques, 
né  à  Besançon,  vers  1610,  fut  envoyé  au  collège  de 
Louvain  ,  où  il  eut  pour  mail  ce  Henri  Dupuis.  De 
retour  en  Franche-Comté ,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Dole ,  et  quelque  temps 
après  il  obtint  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Be- 
sançon. Philippe  IV  le  nomma,  en  1618.  chancelier 
de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  et ,  en  récompense  du 
zèle  qu'il  avait  montré  dans  cette  place,  il  lui  donna 
l'abbaye  de  Balerne ,  après  In  mort  de  son  oncle 
Philippe.  Jules  Chifllet  fut  nommé,  en  1638,  conseil- 
ler-clerc au  parlement  de  Dôle,  et  mourut  en  <-oite 
ville,  le  8  juillet  1676,  âgé  de  66  ans.  On  lui  doit  : 
1*  Histoire  du  bon  chevalier  Jacques  de  Lalatn, 
Bruxelles,  1634.  in-4".  L'auteur  de  cette  histoire  est 
George  Châtelain.  Jules  Chifflet  la  fit  imprimer  sur 
un  manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  son  père,  et  l'enrichit  d'une  préface  qui  contient 
des  particularités  curieuses  sur  Châtelain.  2*  Voyage 
de  don  Ferdinand ,  cardinal  infant ,  depuis  Madrid 
à  Bruxelles  .  traduit  en  français ,  de  l'espagnol  de 
don  Diego  Haedo  y  Gallart,  Anvers,  4633,  in-4». 
3*  Audomarum  obtessum  et  liberatum,  Anvers,  1640, 
in-12.  C'est  une  relation  du  siège  de  SlOtuer  par  les 
Français,  eu  1638.  4*  Crvx  Andreana  victrix ,  «eu 
de  cruce  Uuryundica  ,  cuelitus  in  Ariensi  obtidione 
visa,  Anvers,  1642,  in-12.  Chifflet  assure,  dans  cet 
ouvrage,  qu'en  1641,  pendant  le  siège  d'Air,  on  vit 
dans  le  ciel  une  croix  de  Si-André  (  c'était  celle  que 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Flandre  portaient  dans 
leurs  armes),  placée  au-dessus  d'une  rroix  fran- 
çaise ,  et  que  ce  miracle  releva  le  courage  des  as- 
siégés ,  qui  repoussèrent  l'ennemi.  5*  7'nti'(«  de  la 
mniton  de  Bt/c  <\r.\V.  in  ful.  t.-  les  Manp>es  rf'Aon- 
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nmr  de  la  maison  de  Tatsit,  Anvers,  4645,  in-fol. 

Auta  taera  principum  Belgii,  Anvers,  1630,  in-4*. 
(Test  l'histoire  de  la  Stc-Chapelle  des  ducs  de  Flan- 
dre. 8*  Advit  de  droit  sur  la  nomination  de  l'ar- 
chevêché de  Besançon,  en  faveur  de  Sa  Mojetli,  Dôle, 
I6G5,  in-4*.  9*  Breviarium  ordinie  Vellerit  aurei, 
Anvers,  1652,  in-4*,  réimprime  dans  la  Jurùpm- 
dtniia  keroiea  de  Chrystin ,  chancelier  de  Brabant, 
lînixelles  ,  1668,  in-fol.  Il  ne  faut  pas  confondre 
relie  histoire  de  la  Toison  d'or  avec  le  Blason  des 
chevaliers  de  cet  ordre  fameux,  donné  par  J.-J.  Chif- 
llet.  (  Voy,  Jean-Jacques  Chifflet.  )       W — s. 

CHIFFLET  (Jeaa),  frère  de  Jule»,  chanoine  de 
Tournay,  aumônier  de  l'infant,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  était  né  à  Besançon,  vers  1612.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  d'une  érudition  peu 
commune.  Le  P.  Niceron,  le  P.  Lelong  et  les  conti- 
nuateurs de  fdoréri,  disent  que  Jean  ChifOet  était 
avocat;  le  bibliothécaire  des  Pays-Bas,  Foppens, 
assure  qu'il  professa  le  droit  pendant  quelques  an- 
nées à  l'université  de  Dôle,  et  qu'il  donna  sa  démis- 
sion pour  entrer  dans  l'éiat  ecclésiastique  ;  mais  tous 
ers  biograpltës  se  sont  également  trompés.  Il  est 
certain  que  Jean  Chifflet  avait  pris  les  ordres  fort 
jeune,  puisque,  en  1632,  il  avait  été  nommé  à  un 
canonicat  de  Besançon.  La  cour  de  Rome  ayant 
nommé  à  la  même  place  un  de  ses  compétiteurs,  il 
lit  des  réclamations  qui  ne  furent  point  écoulées  ;  ce 
fut  alors  qu'il  se  relira  en  Flamb  e,  où  il  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices  par  le  gouverneur  de  cette 
province.  Il  mourut  à  Tournay,  le  27  novembre 
1666,  âgé  d'environ  52  ans.  On  a  de  lui  :  1*  Apo- 
logetiea  paramesis  ad  linguam  sanclam ,  Anvers, 
1642,  in-8*.  2*  Consiliutn  de  sacramtnto  cueharit- 
tia,  ultimo  tupplicio  affieiendis  non  denegando, 
Bruxelles,  1644,  in-8".  3*  Palmrn  eltri  anglieani, 
sets  Narrationes  brevet  eorum  qui  in  Anglia  conli- 
jerunl  cirra  mortem,  Bruxelles,  1645,  in-8'.  4*  De 
saeris  intcriptionîbut,  quilms  labella  D.  Yirginit 
tameracensis  illuslralur,  Lucvbraliuwula,  Anvers, 
1649,  in-4*.  5«  Apulogetica  Dissertalio  de  juris 
ulriusque  arekitectit,  Jusliniano,  Triboniano,  Gra- 
tîano  et  S.  Raimondo,  Anvers,  1651,  in-4*  ;  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  juris  romani  d'Eurord 
Otlio.  6"  Joan.  Macarii  Abraxat  teu  apistopisttu 
quœ  est  antiquaria  de  gemmis  Basilidianis  disqui- 
sitio,  commentariis  illustr. ,  An  vers,  1 657 ,  i  n  -4v  Cette 
dissertation  de  Jean  Macarius  ou  l'Heureux,  traite 
des  pierres  gravées  portant  le  mot  Abraxat,  par  le- 
quel Basilide,  hérétique  du  2*  siècle,  désignait  le 
dieu  créateur  et  conservateur.  Elle  est  curieuse,  et 
le  commentaire  que  Chifllet  y  a  joint  est  estimé. 
7°  Annulvs  ponlifieiut  Pio  papa  II  adtertut,  1 658, 
in-4*.  8*  Vêtue  imago  Deipara,  in  cupide  viridi 
inscripla,  Nicephoro  Boloniala,  Graeorum  impe- 
ral.,  1661,  in-4».  9°  Socratet,  rive  de  gemmis,  tjut 
imagine  eaiatit,  judieium,  1662,  in-4".  10*  Aqua 
tirgo,  font  Borna  celeberrimut  et  pritta  religione 
tacer,  1662,  in-4*  ;  réimprimé  dans  le  4'  volume 
du  Thésaurus  Antiquitat.  de  Grœvius.  11°  Judieium 
de  fabula  Johannœ  papittœ,  Anvers,  4606,  in-4*. 
Cette  petite  dissertation  as<ez  curieuse  a  été  réim- 
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primée  dans  te  Nova  librorum  Ccmleclio  de  Gros» 
chuffiui,  Halle,  1*09,  in-8*.  —  fleuri- Thomat 
Chifflet,  fils  de  Jean-Jacques,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique comme  ses  frères,  et  devint  aumônier 
de  la  célèbre  Christine,  reine  de  Suède.  Il  s'appli- 
qua à  l'étude  des  antiquités,  principalement  des  mé- 
dailles, et  publia  une  dissertation  en  latin,  de  Otho- 
nibus  artis,  imprimée  à  Anvers,  en  1656,  in-4*, 
avec  le  traité  de  Claude  Chiftlet,  son  grand-oncle, 
de  Antiquo  Numismate,  et  insérée  dans  le  I'r  vo- 
lume du  Thésaurus  Antiquitat.  roman,  de  Sallen- 
grc.  Il  veut  prouver,  dans  cet  ouvrage,  qu'il  n'existe 
point  de  véritables  médailles  d'Othon  en  bronze. 
C'est  le  sentiment  de  son  père  qu'il  défendait 
[voy.  Otiioiv)  ;  il  reconnut  dans  la  suite  qu'il  s'était 
trompé,  et  l'avoua  dans  une  lettre  à  Ch.  Patin,  que 
celui-ci  a  fait  imprimer  dans  son  ouvrage,  intitulé  : 
Imperatorum  romanorum  Numismata,  ex  are  med. 
et  mmim.  forma  deseripia,  Strasbourg,  1671,  in-fol. 
Gui- Ptanfoit  Chifflet,  pciit-lils  de  Claude,  obtint 
un  canonicat  à  l'église  de  Dôle,  et  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  canon  à  l'université  de  celle  ville. 
Il  soutint  les  prétentions  de  son  chapitre  contre  les 
archevêques  de  Besançon,  et  publia  à  ce  sujet  un 
petit  ouvrage  écrit  avec  force  :  Dissertalio  tanonica, 
utrum  aliquid  ••'««•«  eompelat  illustr.  arehiepiscopo 
Bisunlino,  cirea  vititalionemeccietia  Dolana,  Dôle, 
1652.  in-12.  \V-s. 

CHIFFLET  (  ËTlESNE-JOSEPIl-FlUPiÇOlS-XA- 

tieh),  magistrat  distingué,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  naquit  à  Besançon,  le  8  décembre  1717. 
Il  aurait  bien  voulu,  h  l'exemple  de  ses  ancêtres,  se 
livrer  uniquement  A  l'élude  des  lettres  et  de  l'anti- 
quité ;  mais  son  père  le  destinait  à  la  magistrature, 
et  il  lit  céder  l'inclination  au  devoir.  Pourvu,  dès 
1740,  d'un  office  de  conseiller  au  parlement,  quoi- 
qu'il n'ent  pas  encore  voix  dél itérative,  il  assistait 
assidûment  aux  séances  de  sa  compagnie,  et  sut  se 
concilier  l'estime  de  tous  ses  confrères.  Les  preuves 
de  talent  et  de  capacité  qu'il  donna  dans  différentes 
circonstances  le  firent  prompleinent  connaître,  et, 
lors  de  la  création  de  l'académie  de  Besançon,  en 
1752,  il  en  fut  nommé  l'un  des  premiers  membres. 
En  4755,  il  acquit  un  oflice  de  président  à  mortier; 
et  la  même  année  il  rédigea,  sur  un  plan  très-pro- 
pre à  faciliter  les  recherches,  le  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque, qu'il  fit  précéder  de  notices  sur  les  écri- 
vains de  sa  famille,  avec  l'indication  de  leurs  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits  il).  Persuade  que  la 
résistance  au  gouvernement  doit  avoir  des  bornes, 
et  qu'après  avoir  employé  la  voie  des  remontrances 
il  ne  reste  qu'à  se  soumettre  aux  ordres  de  l'auto- 
rité, le  président  Chifflet  fut  du  nombre  des  parle- 
mentaires qui  crurent  devoir,  en  1760,  consentir  à 
l'enregistrement  des  nouveaux  impôts.  Les  pam- 
phlets, dans  lesquels  on  le  représenta  lui  et  ses  col* 
lègues  comme  vendus  à  la  cour,  ne  lui  tirent  point 
abandonner  la  ligne  de  modération  qu'il  s'était  tra- 
cée; et  il  eut  le  courage  d'y  persister  en  bravant  la 

(I)  Ce  caialofW,  jt«4  in-fol.,  fou  asjoarifbal  partie  d«t  idjuu- 
MiïUde  la  WMieilK-que  rte  RevHiçon. 
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haine  populaire,  moins  redoutable  alors,  il  est  s  rai, 
qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis.  Celle  conduite  fixa 
sur  lui  les  yeux  du  ministère  ;  et,  lors  de  la  réor- 
ganisât ion  des  cours  de  justice,  en  1771,  il  fut  nom» 
nié  premier  président  du  parlement  de  Besançon. 
D;*m  celte  place,  il  adoucit  autant  qu'il  le  put  le  *ort 
de  ses  auciens  confrères  exilés,  et  s'employa  même 
près  du  chancelier  Maupeou  pour  leur  faire  obte- 
nir des  grâces.  (  Voy.  le  Journal  historique,  t.  3, 
p.  319.)  Le  peu  de  gotït  qu'il  avait  pour  l'opposition 
ne  l'empêcha  pas  de  défendre  avec  fermeté  les  pri- 
vilèges de  sa  province  contre  les  empiétements  du 
ministère,  et  il  refusa  l'enregistrement  des  édita  sur 
les  nouveaux  droits  d'aides  et  sur  le  papier  timbré. 
L'ancien  parlement  ayant  élé  rappelé,  le  28  mars 
1775,  il  dut  abandonner  la  place  à  son  prédécesseur, 
de  Grosbois;  mais  telle  était  l'estime  dont  il  jouissait 
qu'il  fut  presque  aussitôt  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Metz.  Il  se  montra  dans  ce  nouveau 
poste  ce  qu'il  avait  toujours  été,  magistrat  intègre 
et  laborieux,  et  continua  de  mériter  l'estime  géné- 
rale. Chaque  année,  il  venait  se  délasser  de  ses  tra- 
vaux dans  sa  terre  d'Ksbarres,  prés  de  St-Jean- 
de-Lônc.  Il  y  mourut  d'une  fièvre  épidémique,  le 
20  septembre  1782.  On  a  de  lui,  dans  les  recueils 
de  l'académie  de  Besançon,  les  ouvrages  suivants 
encore  inédits  :  1°  Dissertation  sur  l'origine  du 
nom  de  Franche- Comté.  L'auteur  cherche  a  prouver 
que  cette  province  fut  nommée  franche  parce  que 
ses  souverains,  depuis  Othon-Giiillaume,  se  sont 
maintenus  indépendants  de  la  France  et  même  de 
l'Empire  germanique.  Cette  opinion,  soutenue  avant 
lui  par  l'ellisson  et  d'autres  auteurs,  est  contestée. 
2"  Examen  d'une  Dissertation  de  Dros  sur  lt 
douaire  des  femmes  nobles  en  Franche -Comté. 
2"  Note  sur  un  aqueduc  romain.  Cet  aqucdnr,  ilé- 
couvert  en  1706,  dans  la  maison  même  du  président 
Chifflet,  parait  une  dérivation  du  canal  d'Arcier. 
(  Voy.  JaqIIOT.  )  4°  Observations  sur  les  lois  des 
Bourguignons.  Après  avoir  établi  que  Gondebaud 
est  le  véritable  auteur  du  code  bourguignon,  et  que 
tsigismond,  dont  le  nom  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits,  n'a  fait  qu'en  ordonner  une  nouvelle 
publication,  l'auteur  montre  le  rapport  de  ces  lois 
avec  celles  des  Germains,  et  même  avec  plusieurs 
dispositions  des  lois  romaines.  W — ». 

CHIFFLET  (  MAniE-BéNiGSE-FtnnKOL-XA- 
viF.n),  membre  de  la  chambre  des  députés  et  pair 
de  France,  était  (ils  du  précédent,  et  naquit  à  Be- 
sançon, le  21  février  1706.  11  n'avait  pas  encore 
achevé  ses  études,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  per- 
dre son  père  ;  mais  les  derniers  conseils  qu'il  en 
reçut  restèrent  gravés  dans  sa  mémoire  et  devinrent 
la  règle  de  sa  conduite.  Admis,  en  1786,  conseiller 
au  parlement,  sa  gravité  naturelle  et  son  jugement 
précoce  lui  acquirent  bientôt  l'estime  des  membres 
les  plus  distingués  de  sa  compagnie.  La  révolution 
l'ayant  forcé  de  s'expatrier,  en  1791,  il  alla  d'abord 
chercher  un  asile  dans  les  Pays-Bas,  où  le  souvenir 
ih  ses  ancêtres  devait  lui  procurer,  avec  un  bien- 
veillant accueil,  des  moyens  de  continuer  ses  re- 
cherches sur  divers  points  de  jurisprudence.  Mais, 


jaloux  de  donner  des  preuves  de  son  dévouement, 
il  renonça  ans  peine  A  cette  vie  paisible  pour  re- 
joindre l'armée  des  princes  sur  les  bords  du  Mû»  ; 
et,  quoique  valétudinaire  et  même  estropié  d'un 
bras,  il  fît  la  campagne  de  1792  comme  cavalier 
noble.  Dispensé  du  service  militaire,  il  revint  à  ses 
goûts  studieux  et  visita  successivement  les  princi- 
pales universités  d'Allemagne,  pour  se  perfectionner 
dans  le  droit  public  par  la  fréquentation  des  plus 
célèbres  professeurs.  Dés  qu'il  lui  fut  permis  de  ren- 
trer en  France,  il  se  hâta  de  revenir  à  Besancon  ; 
et,  ayant  eu  le  bonheur  de  recouvrer  quelques  dé- 
bris de  sa  fortune,  il  les  partagea  généreusement 
avec  ses  sœurs,  qu'il  avait  soutenues  par  son  travail 
pendant  l'émigration.  Les  souvenirs  honorables 
qu'il  avait  laissés  comme  magistrat  le  Qrent,  à  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en  1811,  nommer 
conseiller  à  la  cour  iuqiériale  de  Besançon,  et  il  en 
était  président  «le  chambre  en  1814.  A  la  restaura- 
tion, son  attachement  invariable  A  la  famille  des 
BourboQi  le  plaça  naturellement  à  la  tête  des  roya- 
listes de  Franche-Comté.  Envoyé  par  le  départe- 
ment du  Doubs  à  la  chambre  de  1815,  il  y  arriva 
précédé  d'une  réputation  qu'il  devait  moins  a  la  su- 
périorité de  ses  talents,  comme  jurisconsulte  ou 
comme  orateur,  qu'à  la  fermeté  connue  de  son  ca- 
ractère et  à  son  antipathie  pour  la  révolution.  C« 
n'était  pas  qu'il  ne  sentit  la  nécessité  de  plusieurs 
réformes  et  qu'il  n'approuvât  même  une  partie  de 
celles  que  la  révolution  avait  opérées  ;  mais,  darn 
son  opinion,  c'était  au  roi  seul  qu'il  appartenait  de 
les  provoquer  et  de  les  sanctionner  ;  et  c'était  dn  roi 
qu'il  attendait  tontes  les  améliorations  compatibles 
avec  la  dignité  du  tronc  et  raffermissement  de  14 
dynastie.  Sa  conduite  à  la  chambre,  si  souvent  at- 
taquée par  les  journaux,  fut  la  conséquence  «le  ses 
principes.  Il  y  prit  place  à  l'extrême  droite  où  sié- 
geaient les  royalistes  les  plus  dévoués.  Encore  ef- 
frayé de  la  facilité  que  Bonaparte,  échappé  de  l'il»' 
d'Elbe  avec  une  poignée  de  soldats,  avait  eue  à  res- 
saisir le  pouvoir,  il  crut  que  les  mesures  les  plus  ri- 
goureuscs  étaient  nécessaires  pour  garantir  le  trône 
de  nouveaux  périls;  et,  quoique  d'un  caractère 
plein  d'indulgence,  il  provoqua  contre  les  hommes 
qui  tenteraient  de  troubler  l'ordre  des  peines  plus 
forte  que  celles  que  le  gouvernement  avait  jugées 
suffisantes  (1).  Après  avoir  fait  adopter  divers  amen- 
dements au  projet  de  loi  sur  les  cris  séditieux,  il 
prit  |«rt  à  la  discussion  sur  la  fol  d'amnistie,  et 
s'attacha,  dans  un  discours  imprimé  par  ordre  de 
la  chambre,  à  justifier  la  nécessité  de  bannir  les  ré- 
gicides ;  et  non,  comme  le  dirent  les  journaux  du 
temps,  de  prononcer  la  convocation  des  biens  de* 
condamnés,  puisqu'il  remercie  le  roi  de  ravoir  abo- 
lie par  l'article  «6  de  la  charte,  mais  de  prélever 


ii)  Par  exempte,  it  denijuda  en  comité  secret  l'cxpnlsion  et  Vinor- 
einiioii  dn  rrrtacltur  des  sr.uire  5  pour  If  Journal  efHtral  rfe  Fraxte, 
qui  s'était  <  \|ium,'  litirntu  iii  Mir  tiltiMfar*  propoMiiom  des  wwlires 
«le  h  mjjorUr  ;  mais  U-  iutmcU'iii  Lauir  d  l  Ur»  qy'j  lui  irul  »p- 
pjrieuau  U  police  de  la  cUanilw  :ci,  malgré  l'ius4>Uiieir  deUuillei, 
m  proposition  n'eut  j*»  de  Mile.  D-a-a. 
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sur  leur  fortune  les  sommes  nécessaires  pour  in- 
demniser l'Etat  des  dommages  occasionnes  par  leur 
révolte.  On  sent  assez  que  de  pareilles  mesures 
n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  comminatoires.  Il 
fit,  k  13  jan'-er  1816,  un  rapport  sur  la  proposi- 
tion de  Castclbajac,  qui  demandait  que  le  clergé  fût 
autorisé  pendant  vingt  ans  a  recevoir  des  dotations 
en  fonds  de  terre,  et  conclut  à  son  adoption.  Le 
1"  mars,  il  parla  dans  la  discussion  sur  le  nouveau 
projet  de  lot  électorale,  et  vota  pour  les  élections 
par  cantons.  Le  28  avril,  il  appuya  la  proposition  de 
rendre  au  clergé  ses  biens  non  vendui.  en  excep- 
tant ceux  qui  auraient  été  légalement  cédés  à  des 
établissements  publics;  et,  quelques  jours  après,  il 
k  joignit  à  de  Donald  pour  demander  l'abolition  de 
ht  loi  du  divorce.  L'ordonnance  du  5  septembre 
avant  prononcé  la  dissolution  de  la  chambre,  il  en 
Tut  écarté  par  l'influence  dn  ministère  et  n'y  rentra 
qu'en  1820  (I).  Sa  nomination  à  l'une  des  places  de 
vice- président  est  une  preuve  que  son  absence  ne 
loi  avait  rien  fait  perdre  de  rattachement  de  ses  col- 
lègues. Le  7  mai  1821,  il  vota  pour  la  modification 
proposée  à  l'article  35I  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle, comme  offrant  plus  de  garanties  à  l'accusé. 
Le  12,  en  appuyant  la  proposition  d'augmenter  les 
pensions  ecclésiastiques,  il  témoigna  la  peine  qu'il 
éprouvait  de  voir  «  le  clergé  toujours  dans  un  état 
«  précaire,  et  dépendant  chaque  année  d'un  budget 
«  pour  ses  premiers  besoins.  »  Dans  la  même  ses- 
sion, il  appuya  le  projet  présenté  par  le  gouverne- 
ment pour  accélérer  l'achèvement  des  canaux  de 
navigation,  et  s'attacha  dans  son  discours  à  faire 
ressortir  l'impi  ''tance  du  canal  destiné  à  joindre 
le  Rhône  au  Rhin.  (  Voy.  Bertrand.  )  Une  or- 
donnance du  21  novembre  le  nomma  président 
de  la  cotir  royale  de  Besançon,  en  remplacement 
de  Dumontct  de  la  Terrade  (Voy.  ce  nom).  En 
fK-23,  nommé  rapporteur  du  projet  de  loi  pour  la 
répression  des  délits  de  la  presse,  il  conclut  en  de- 
mandant l'adoption  de  tous  les  amendements  intro- 
duits par  la  commission.  Toutefois,  dans  le  résume 
de  la  discussion,  il  consentit  à  retrancher  celui  qui 
avait  pour  bot  de  faire  punir  d'une  peine  plus  forte 
les  outrages  a  la  religion  de  l'État  que  ceux  qui  se- 
raient dirigés  contre  un  autre  culte  chrétien;  et 
lorsque  te  projet  reparut,  amendé  par  la  chambre 
des  pairs,  il  proposa  d'adopter  le  rétablissement  du 
mot  eorulitulionnel,  que  la  commission  avait  retran- 
ché de  l'article  relatil  aux  outrages  à  l'autorité  du 
roi.  Réélu  pour  la  troisième  fois  en  1824.  il  fut  con- 
tinué dans  la  place  de  vice-président.  Le  7  juillet, 
dans  la  discussion  du  budget,  il  émit  le  vont  que  le 
gouvernement  réduisit  le  nombre  des  cours  rovales 
et  des  tribunaux,  en  augmentant  celui  des  juges  de 
première  instance.  Le  14  février  1823,  il  demanda 
le  renvoi  au  bureau  des  renseignements  d'nne  pé- 
tition de  Rogeri  de  Beaufort,  tendant  au  rétablisse- 
ment de  la  loi  sur  les  Ndéicommis.  «  Les  membres 

fil  La  Calerle Mdôrliue  if*  cnlemporahi»  le  f»)i  oiemhre  de  h 
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«  de  la  gauche,  dit-il,  ne  s'y  opposeront  pas,  puis- 
«  que  leurs  chefs,  en  recevant  des  litres,  ont  accepté 
«  la  faculté  d'établir  des  majorais  ;  ils  sont  trop  par- 
«  tisans  de  l'égalité  pour  refuser  aux  personnes  non 
«  titrées  la  possibilité  de  soutenir  leurs  familles,  o 
11  parla  plusieurs  lois  dans  la  discussion  de  la  loi 
sur  l'indemnité,  et  lit  décider  que  l'héritier  serait 
admis  a  réclamer  l'indemnité  sans  qu'on  pot  lui  op- 
poser une  incapacité  résultant  des  lois  révolution- 
naires. Le  6  avril,  il  lit  son  rapport  sur  la  loi  du  sa- 
crilège et  conclut  à  son  adoption.  Il  ne  parut  que  ra- 
rement i  la  tribune  dans  la  session  suivante  (1826)  ; 
cependant  il  appuya  vivement  la  proposition  de  Sa- 
laberr  de  poursuivre  le  rédacteur  du  Journal  du 
pour  deux  articles  injurieux  a  la  cham- 
bre ;  et  il  prit  part  à.  la  discussion  que  rendit  néces- 
saire l'obligation  de  régler  les  formes  que  suivrait 
la  chambre,  lorsqu'elle  serait  constituée  en  cour  de 
justice.  A  l'ouverture  de  la  session  de  1827,  il  l'em- 
porta sur  de  la  Bourdonnaye  pour  une  des  places  de 
candidat  à  la  présidence.  Membre  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  du  projet  du  code  forestier, 
il  prit  une  grande  part  à  la  discussion  et  réussit  A 
faire  adopter  plusieurs  amendements  dans  l'intérêt 
des  communes  et  des  propriétaires  des  bois  de  sapin. 
Le  5  novembre,  le  rot  le  nomma  pair,  et  peu  de 
temps  après  vicomte.  Admis  dans  la  chambre  haute 
le  5  juillet  i828,  il  fit  un  rapport  sur  les  pétitions; 
et  le  0  il  fut  nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
de  l'examen  du  projet  stir  l'interprétation  des  lois. 
En  1829,  le  14  mars,  il  prit  part  à  la  discussion  du 
projet  sur  la  répression  du  duel  ;  le  4  avril,  il  lit 
partie  de  la  commission  pour  l'examen  de  la  loi  sur 
la  contrainte  par  corps,  et,  dans  la  discussion,  il  se 
prononça  pour  le  maintien  de  la  contrainte  envers 
les  tireurs  de  lettres  de  change.  Le  23  mai,  il  fit 
renvoyer  au  ministère  des  finances  la  pétition  des 
communes  dn  département  du  Doubs,  qui  se  plai- 
gnaient de  la  surcharge  énorme  d'impôts  qu'elles 
étaient  forcées  de  payer  pour  la  conservation  de 
leurs  bois,  en  vertu  du  nouveau  code  forestier.  En- 
lin,  le  6  juin,  il  fut  désigné  commissaire  pour  l'exa- 
men de  la  loi  sur  la  police  du  roulage.  Privé  de  la 
pairie  par  la  révolution  de  1830,  il  se  démit  des 
fonctions  de  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Besançon,  et  se  retira  dans  une  terre  à  Montmirey, 
près  de  Dôle,  où  il  passa  ses  dernières  années,  uni- 
quement occupé  des  soins  qu'il  devait  à  sa  famille. 
L'isolement  dans  lequel  il  vivait  lui  fit  éprouver  le 
regret  d'avoir  pour  les  débats  de  la  politique,  aban- 
donne l'étude  qui  lui  avait  procuré  tant  de  conso- 
lations dans  l'exil.  Le  rédacteur  de  cet  article  l'a  en- 
tendu, peu  de  semaines  avant  sa  mort,  se  reprocher 
de  ne  s'être  pas,  à  sa  rentrée  en  France,  occupé  de 
refaire  sa  bibliothèque  et  de  reformer  les  collections 
d'antiques  et  de  médailles  que  la  révolution  lui  avait 
enlevées.  Xavier  Chifllet  mourut  à  Montmirey,  le 
13  septembre  1855.  W— s.  * 

CHIGI  (Fabio),  pape.  Voyez  Alexandre  VII. 

CHILDEBERT  1",  troisième  lils  de  Clovis,  le  se- 
cond né  de  son  mariage  avccClotidc,  eut  en  partage 
le  royaume  de  Paris,  et  commença  son  règne  en  51 1 . 
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D'accord  avec  ses  frères,  il  déclara  la  guerre  à  Sigis- 
roond,  roi  des  Bourguignons,  assiégea  Aulunen  532, 
lit  |M>rir  Sigbmond,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  renferma  à  jamais  Gondomar,  qui  s'était  porté  suc- 
cesseur de  Sigismoud.  Ainsi  se  fondit  entièrement 
dans  l'empire  français  le  royaume  de  bourgogne, 
qui  avait  duré  plus  d'un  siècle.  Childebert  consen- 
tit à  l'assassinat  de  ses  neveux,  lils  de  Clodomir, 
auxquels  appartenait  de  droit  le  royaume  d'Orléans, 
et  le  partagea  avec  Ciotaire.  Thtodebert,  aussi  leur 
neveu,  puisqu'il  était  lils  de  'l'Iiierri,  roi  d'Auslvasic, 
apprit,  par  cet  exemple,  ce  qu'il  devait  attendre 
de  ses  oncles  ;  mais  comme  il  était  brave,  et  déjà  en 
âge  de  détendre  ses  Étals,  il  lit  alliance,  tantôt  avec 
l'un,  Un  lot  avec  l'autre,  suivant  ses  intérêts,  et  sans 
leur  accorder  aucune  conliance.  Il  s'unit  avec  Chil- 
debert  pour  accabler  Ciotaire;  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  lorsqu'un  orage  qui  vint  fondresur 
le  camp  de  Cliildebert  fit  une  telle  impression  sur 
l'âme  des  combattants,  qu'ils  eurent  liorreur  de  se 
porteries  uns  contre  les  autres;  ils  conclurent  la 
paix,  et  marchèrent  aussitôt  contre  l'Espagne.  Après 
avoir  pris  Pampelune,  ils  lirent  le  siège  de  Sarra- 
gosse,  qu'ils  furent  obligés  de  lever,  après  avoir 
perdu  une  grande  partie  de  leur  armée.  Cliildebert 
rapporta  de  celte  expédition  l'étole  de  St.  Vincent,  en 
l'honneur  de  qui  il  Ut  bâtir  une  église,  à  laquelle  on 
a  donné  depuis  le  nom  de  St-Gerinain-de*-Prëi. 
(Foy.  Lsuard.)  Cliildebert.  croyant  de  nouveau 
avoir  à  se  plaindre  de  Ciotaire.  seconda  la  révolte  de 
Chramne,  fils  chéri  de  ce  dernier;  et.  peu  de  temps 
après,  il  entra  danslaCnampague  rémoise,  qu'il  pilla 
entièrement.  Il  mourut  peu  de  temps  après  à  Paris, 
en  558,  ne  laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendit  Cio- 
taire seul  roi  des  francs;  car  la  famille  royale  d'Austra- 
sie  se  trouvait  éteinte  à  celte  époque.  (Test  le  premier 
exemple  de  la  coutume  française  qui  refuseaux  fem- 
mes tous  droits  à  la  couronne,  coutume  qui  ne  fut 
jamais  rédigée  en  loi,  et  qui  n'avait  pas  besoin  de 
l'être,  parce  qu'elle  tirait  sa  force  des  mœurs  d'une  na- 
tion guerrière,  qui,  ne  voyant  dans  son  roi  que  le  chef 
des  hommes  armés,  ne  supposait  pas  que  des  soldats 
pussent  marcher  sous  la  conduite  d'une  femme.  Mal- 
gré son  ambition  et  sa  cruauté,  Cliildebert  a  clé  loué, 
l«rce  qu'il  fut  charitable  envers  les  pauvres,  et  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion;  ce  qui  prouve  que,  si 
le  christianisme  n'avait  point  changé  subitement  le 
caractère  des  Francs,  il  l'adoucissait  peu  à  peu,  en 
leur  inspirant  de  salutaires  remords  pour  des  actions 
qu'ils  étaient  loin  de  regarder  comme  des  crimes 
avant  d'avoir  été  convertis.  Il  ne  laut  pas,  comme 
l'ont  fait  des  écrivains  légers,  demander  compte  a  la 
religion  catholique  des  cruautés  des  rois  de  la  pre- 
mière race,  mais  admirer  l'empire  que  la  morale 
chrétienne  parvint  à  acquérir  sur  des  barbares,  qui, 
ne  connaissant  d'autre  vertu  que  le  courage,  se 
voyaient  toujours  suffisamment  justifiés  par  le  suc- 
cès. 11  fut  enterré  dans  l'église  de  St-Vincent.Ce  fut 
sous  le  régne  de  Cliildebert  que  Pépin  déclara  la 
Kucrre  aux  Frisons  et  les  contraignit  d'embrasser 
la  religion  chrétienne.  F— k. 

ClilLD£0£UÏ  11,  roid'Auttrwtc,  fils  de  6ige- 
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bert  et  de  la  reine  Bruueliaut,  succéda  a  son  père 
en  575,  n'étant  âge  que  de  cinq  ans.  Après  l'assassi- 
nat de  Sigcbcrt,  Brunehaut  et  le  jeune  Cliildebert 
furent  arrêtés  par  ordre  de  Frédégonde,  l'ennemie 
mortelle  de  leur  famille  ;  mais  un  seigneur  australien 
ayant  eu  l'adresse  de  tirer  le  jeune  prince  de  sa  prison, 
le  mena  en  Ausirasie,  où  les  grands  relevèrent  sur 
le  trône,  et  renversèrent  ainsi  les  projets  formés  par 
Chilpéiic  lw  et  son  épouse  Frédégonde,  pour  unir 
ce  royaume  à  leur  couronne.  Pendant  la  captivité  de 
Brunciiaut,  les  seigneurs  australiens  exercèrent  la 
régence,  et  s'accoutumèrent  si  bien  au  pouvoir, 
qu'a  l'époque  où  celle  reine  obtint  la  liberté  de  ve- 
nir joindre  son  OU,  elle  fut  réduite  à  essayer  de 
reprendre  par  des  intrigues  une  autorité  qu'elle 
croyait  devoir  lui  appartenir,  comme  mère  du  roi 
mineur.  Cliildebert  II,  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
même,  montra  d'abord  beaucoup  de  déférence  pour 
les  conseils  de  Brunehaut  ;  elle  perdit  peu  à  peu  son 
crédit  pour  n'avoir  pas  su  le  ménager,  et  l'histoire 
l'accuse  d'avoir  l'ail  empoisonner  sou  lils,  afin  de  ré- 
gner seule  sous  le  nom  de  ses  petits-lils  ;  crime  qui 
n'a  jamais  été  prouvé,  quoiqo'ilsoit  incontestable  que 
Cliildebert  II  périt  par  le  poison,  en  596,  à  l'igc 
de  26  ans;  mais  Frédégonde  avait,  à  la  mort  de 
ce  prince,  un  intérêt  bien  plus  grand  que  celui  qu'on 
peut  attribuer  a  BruiichauL  Eu  eflet,  par  le  testa- 
ment de  son  oncle  Contran,  il  avait  réuni  à  l' Ausirasie 
les  royaumes  d'Orléans,  de  bourgogne,  el  uue  partie 
de  celui  de  Paris,  taudis  que  Ciotaire  11,  fils  de 
Frédégonde,  et,  comme  Cliildebert,  neveu  de  Gon- 
tran,  se  trouvait  réduil  au  royaume  deSoissous.  I£n 
avauçatit  les  jours  de  Cliildebert,  Frédégonde  pou- 
vait tout  opérer  d'une  minorité  d'autant  plus  ora- 
geuse, qu'elle  n'ignorait  pas  la  haine  que  les  sei- 
gneurs auslrasiens  portaient  a  Brunehaut,  cl 
l'événement  prouva  combien  celle  prévoyance  abo- 
minable était  fondée,  puisque  le  fils  de  Frédégonde 
parvint  à  anéantir  la  branche  royale  d'Austrasic,  et 
se  trouva  seul  maître  de  la  France.  Cliildebert  II  lit 
la  guerre  à  ses  oncles,  et  porta  ses  armes  en  Italie. 
Cette  expédition  n'eut  point  de  résultats  avantagent, 
non  qu  il  manquât  de  courage,  niais  parce  qu'un 
ignorait  alors  le  moyeu  de  taire  vivre  une  armée  dans 
les  pays  lointains,  et  qu'il  ïallail  penser  à  la  retraite 
toute  les  luis  que  la  conquête  n'était  pas  assez  gé- 
nérale pour  procurer  un  établissement.  La  mon  de  ce 
roi  eut  une  grande  intluence  sur  les  destinées  de  la 
monarchie  française;  car  tous  les  princes  entre  les- 
quels le  royaume  resta  partage  après  lui  étaient  mi- 
neurs, et  les  maires  dn  palais  purent  donner  car- 
rière i  leur  ambition,  cl  commencer  à  rendre  leur 
autorité  rivale  de  l'autorité  souveraine.     F— e. 

CHII.DEBlillT  111,  lils  de  Thicrri  l'r,  frère  de 
Clovis  III,  lui  succéda  dans  le  royaume  de  France,  en 
695,  n'étant  âgé  que  de  douze  ans:  c'est  le  troisième 
roi  sous  lequel  Pépin  le  Gros  exerça  la  puissance. 
Non-seulement  Cliildebert  n'eut  aucune  autorité 
dans  les  conseils,  aucune  action  directe  sur  ses  sujets, 
mais  Pepiu  profila  de  sa  jeunesse  et  de  la  retraite 
dans  laquelle  il  l'avait  tenu  jusqu'alors,  pour  le  dé- 
pouiller de  ce  cortège  pompeux  qui  frappe  l'imagi- 
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nation  des  peuples,  et  sert  à  leur  faire  distinguer  le 
ihef  suprême,  lorsqu'il  se  montre  a  leurs  regards. 
Les  grands  ofiiciers  de  la  couronne  cessèrent  d'ac- 
compagner le  roi,  et  se  rangèrent,  ilans  les  cérémo- 
nies, autour  du  maire  du  palais.  Childebcrt,  livré  à 
quelques  domestiques,  dont  le  premier  emploi  sans 
doute  était  de  rendre  compte  de  ses  paroles  et  d'in- 
terpréter tous  ses  mouvements,  vivait  renfermé 
dans  quelque  maison  de  plaisance,  d'où  il  sortait  une 
fois  par  an  pour  venir  présider  l'assemblée  des 
états  ;  encore  avait-on  le  soin  de  ne  le  montrer  au 
peuple  que  dans  un  chariot  traîné  par  des  bœufs, 
paire  "que  cet  équipage,  réservé  aux  femmes,  dans 
un  siècle  où  les  rois  eux-mêmes  ne  paraissaient 
qu'à  cheval,  était  devenu  ridicule  depuis  que  Clo- 
vis  II  s'en  était  servi  le  premier.  C'est  ainsi  que  les 
maires  du  palais  avilissaient  ces  jeunes  princes,  dont 
l'éducation  leur  était  confiée.  Cependant  Cliilde- 
bert,  sans  autorité,  confiné  loin  de  la  cour,  et  n'ayant 
pour  témoins  de  ses  qualités  que  des  serviteurs  sans 
crédit,  a  reçu  le  surnom  de  Juste.  Faut-il  croire, 
avec  Mezerai,  que  ce  titre  lui  lut  donné  par  les  his- 
toriens uniquement  pour  le  distinguer  des  autres 
Cliildcbert?Ce  roi  mourut  le  25  avril  711,  après  un 
régne  de  16  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sl-Ëuenne  de  Choisy,  prés  de  Compiègne.  11  laissa 
un  fils  nommé  Dagubert,  qui  lui  succéda.  F — E. 

CHILDEBRAMD.  un  des  princes  les  moins  con- 
nus de  l'histoire  de  France,  et  celui  sur  lequel  on 
a  le  plus  écrit,  parce  qu'un  grand  nombre  d'histo- 
riens et  de  généalogistes  ont  voulu  faire  de  lui  la 
tiiîe  des  Capétiens,  et  rattacher  ainsi  leur  origine  au 
grand  Ciovis.  Il  était,  suivant  Frédégaireet  les  au- 
teurs qui  l'ont  copié,  fils  de  Pépin  le  Gros,  dit 
à'Hiristal,  et  d'Alpaidc  ;  frère  de  Charles-Martel  ; 
comte  et  duc  de  Mairie.  Ce  qui  a  jeté  beaucoup 
d'obscurité  sur  ce  personnage,  c'est  l'opinion  adop- 
tée par  plusieurs  écrivains,  et  combattue  par  d'au- 
tres, qu'a  la  même  époque  il  existait  un  Childebrand, 
prince  ou  roi  des  Lombards,  qui  vint  au  secours  de 
Charles-Martel.  Il  ne  parait  pas  que  Childebrand, 
fils  de  Pépin,  ait  eu  une  part  remarquable  dans  son 
héritage;  mais  Charles- Martel  n'en  avait  pas  lui- 
même.  La  mairie,  qui  avait  détruit  la  royauté,  fut 
destinée  par  Pcpin  à  son  petit-lils  Theudoaide,  et  il 
fallut  que  Charles  triomphât  de  ses  rivaux  et 
de  ses  ennemis.  (Voy.  Charles-Martel.)  Chil- 
debrand accompagna  son  frère,  lorsqu'en  757  il 
marcha  contre  les  Sarrasins  qui  a  voient  surpris  Avi- 
gnon, et  qui  désolaient  la  Provence  et  le  Lyonnais. 
Les  deux  princes  emportèrent  Avignon  d'assaut, 
traversèrent  en  vainqueurs  la  Septimanicet  vinrent 
assiéger  Narbonne.  Les  Maures  d'Espagne  étant 
accourus  au  secours  de  cette  place,  Charles  et  Chil- 
debrand leur  livrèrent  bataille,  les  , mirent  en  dé- 
route, les  poursuivirent  jusqu'à  leurs  vaisseaux,  s'en 
emparèrent,  et  les  Maures  furent  tous  pris,  tués  ou 
noyés.  Childebrand  continua  le  siège  de  Narbonne, 
tandis  que  Charles  alla  s'emparer  de  Béziers,  d'Agde 
et  de  Nîmes.  Il  est  vraisemblable  que  Narbonneseren- 
dit;  mais  les  anciennes  chroniques  ne  parlent  plus  de 
ce  siège,  et  on  ignore  quelle  en  fut  l'issue.  Charles- 
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Martel  ayant  partagé  le  royaume  entre  ses  enfants, 
ce  partage  occasionna,  en  731,  des  troubles  dans  la 
Ronrgogne,  échue  à  Pépin  le  Bref,  peui-étrc  parce 
que  Grifon,  quoique  Ois  légitime  de  Charles,  suivant 
Lginhard,  n'obtint  qu'une  trés-faible  part  dans  ce 
grand  héritage,  yuoi  qu'il  en  soit,  les  troubles  furent 
bientôt  apaisés  par  Childebrand,  qui  accompagna  son 
neveu  l'epiu  à  la  tète  d'une  armée.  (Aun.  Metenses, 
ad  annum  741.1  C'est  tout  ce  que  l'histoire  nous  fait 
connaître  de  Childebrand,  et  ces  notions  sont  encore 
vagues  et  incerlaines.  Les  chroniqueurs  de  cette  épo- 
que ne  désignent  et  ne  distinguent  rien  :  ils  ne  font 
souvent  connuhre  ni  les  lieux,  ni  les  temps,  ni  les 
personnes.  Uoilrau  s'est  étonné  avec  nhnn  que  Ca- 
rel  eut  choisi  pour  sujet  d'un  poème  épique  Childc- 
debrand,  ou  les  Sarrasins  chatsés  de  France.  {Voy. 
Cakel.)  En  voulant  expliquer  un  des  points  les 
plus  embrouilles  de  l'histoire,  la  descendance  de 
Hugucs-Capet,  on  a  beaucoup  parlé  de  Childebrand, 
sans  le  faire  mieux  connaître.  Parmi  les  auteurs  qui 
le  disent  frère  de  Charles-Martel  et  fils  d'Alpaidc,  on 
distingue  Duehesne,  du  Boucliet,  les  Slc-Marlhc, 
d'Auteoil,  le  Coi  me.  Ménage  [Histoire  de  Sablé], 
Marc-Antoine  Uommici,  l'abbé  dcCampsct  le  P.  Tour- 
nemme.  Le  duc  d'Épernon,  dans  son  Origine  de  la 
maison  royale  de  France,  le  fait  lils  de  Plcctrudc, 
première  femme  de  Pépin.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
nié  l'existence  de  Childebrand ,  on  remarque 
J.-J.  Cliifflet,  qui  écrivait  pour  la  prééminence  de 
la  maison  d'Autriche.  Parmi  ceux  qui  ont  confondu 
Childebrand,  frère  de  Charles-Martel,  avec  un  Chil- 
debrand, prince  lombard,  ou  qui  ont  eu  des  opinions 
particulières,  nous  citerons  Zamp'uii,  Mabillon,  le  jé- 
suite Jourdan,  St-Foix  et  Legcndre  de  St-Aubin. 
Le  P.  Anselme,  dans  le  t.  1"  de  son  ÏUttoire  généa- 
logique; les  Ste-Marlhc,  dans  Y  Histoire  généalogique 
de  France,  liv.  1 1  ;  les  bénédictins,  dans  la  Nouvelle 
Collection  des  historiens  de  France,  pi  ètre  du  1. 10, 
fout  connaître  les  diverses  opinions  débattues  sur 
Childebrand  et  sur  l'origine  de  la  maison  de  France, 
l-'onccmagne  en  a  Tait  le  sujet  d'un  mémoire  imprime 
dans  le  t.  10  du  recueil  de  l'académie  des  Mlcs- 
lettres.  II  réduit  ces  opinions  à  quatre;  les  béné- 
dictins en  trouvent  sept.  Foncemagne  discute  celles 
qu'il  rapporte,  et  n'en  adopte  aucune.     V— vb. 

CHILDlilUC  1",  regardé  comme  le  quatrième, 
roi  de  la  première  race  des  monarques  français, 
succéda  à  Mérovéc  son  père,  en  458.  Les  affaiblisse- 
ments successifs  qu'avait  éprouvés  l'empire,  par 
l'irruption  des  barbares,  auraient  permis  à  ce  prince 
d'étendre  son  royaume  et  de  faire  reconnaître  for- 
mellement son  indépendance  par  les  empereurs,  si 
la  dissolution  de  ses  mœurs  n'avait  provoqué  contre 
lui  des  ressentiments  si  vifs,  qu'il  fut  obligé  de  quit- 
ter ses  États,  et  de  chercher  un  asile  en  Thuringc, 
auprès  d'un  roi  dont  il  séduisit  la  femme.  (  Voy. 
Basine.)  La  royauté,  qui  ne  signiliait  encore  que  le 
commandement  de  l'armée,  fut  déférée,  disent  les 
vieilles  chroniques,  au  maître  de  la  milice  des  Ito- 
mains;  ce  qu'il  estdiflicile  de  croire,  quand  on  con- 
naît lesmuwsdes  Francs,  qui  ne  manquaient  pas  de 
chefs,  et  chez  lesquels  chaque  cherse  regardait  comme 
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l'égal  du  roi  ;  mais  l'histoire  de  Childérie  ressemble 
beaucoup  à  un  roman,  inventé  pour  remplir  le  ville 
(pie  laissait  dans  la  chronologie?  lob.sti nation  deshis- 
loriens  à  faire  remonter  jusqu'à  Pliaramond  l'éta- 
blissement du  royaume  de  France.  Childérie  avait 
tin  ami  lidèle;  il  rompit,  avant  son  départ,  une  pïèt  c 
d'or,  dont  il  lui  remit  la  moitié,  et  ils  convinrent 
que  ce  serait  pour  eux  la  u.arque  de  la  confiant  e 
qtt'ils  accorderaient  à  leurs  messagers  respectifs. 
Cet  ami  fidèle  se  lit  le  premier  courtisan  de  l'usur- 
pateur, alin  d'avancer  sa  chute  par  les  conseils  qu'il 
lui  donnerait.  Quand  il  vit  li  s  grands  mécontents  du 
roi  qu'ils  s'étaient  choisi,  il  en  instruisit  Childérie, 
qui  revint,  fut  reçu  avec  acclamation,  et  rentra  dans 
ses  droits.  L'épouse  du  roi  do  Thuringe,  nonunée 
P.asine,  abandonna  son  mari  pour  rejo.ndrc  son  sé- 
dut  tetir,  i|ui  la  prit  pour  femme.  De  ce  mariage 
naquirent  Clovis  et  trots  lilles ,  dont  la  pre- 
mière épousa  Théodorie,  roi  des  Ostrogotlis  ;  lis 
deux  autres  se  firent  chrétiennes  et  L'aidèrent  le 
célilnt.  La  conduite  de  IJasine,  raecnlce  avec  sim- 
plicité et  même  flans  des  termes  favorables  par  nos 
premiers  historiens,  indique  que  les  barb  ues  qui 
renversèrent  l'empire  n'avaient  aucune  idée  de  la 
sainteté  du  mariage,  avant  d'avoir  été  éclairés  par 
le  clti  isliauismc,  et  l'on  voit  eu  effet,  par  la  suite  de 
l'histoire,  combien  les  evéques  eurent,  à  cet  égard, 
de  pe'nc  à  soumettre  les  rois  de  la  première  race 
aux  lois  de  i'Kglise.  La  mort  deChiUicric  est  placée 
en  l'année  482,  ce  qui  lui  donne  un  régne  de  vingt - 
trois  ou  vingt-quatre  ans;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  la  véritable  histoire  de  France  ne  commence 
qu'à  C.Iovis,  et  (pie,  pour  les  temps  qui  l'ont  précé- 
dée, il  est  aussi  diflieile  de  garantir  l'exactitude  des 
dates  que  l'aulhenliciîëdesl  ails.  Il  fut  enterré  près  de 
Tournay,  où  il  faisait  s.»  résidence.  Son  tombeau  y 
fut  découvert  en  t(5.'»3,  et  l'empereur  Léupold  fit 
présent  a  Louis  XIV  du  racial  et  d'une  partie,  des 
armes  cl  des  médailles  qui  s'y  trouvèrent.  On  les 
voit  au  calétx  t  des  antique*  de  la  bibliothèque  royale. 
(  l'«y.  Jean -JarqucsCuiFFLET.)  Le  tombeau  de  Chil- 
dérie est  le  monument  le  plus  ancien  de  la  monar- 
rhie  française ,  et  il  semble  détruire  l'opinion  de 
ceux  qui  ne  fout  commencer  notre  histoire  qu'à 

c.o\  u.  r— z. 

t.HILDI.P.IC  lï,  second  fils  de  Clovis  II  et  de 
llalilde,  eut  en  partage  le  royaume  d'Australe,  et 
commença  à  régner  en  (Mit),  étant  à  peine  «le 
sept  ans.  A  la  mort  de  Clotairc  III,  son  frère,  il  réu- 
nit à  la  couronne  qu'il  |H>ssédait  déjà  les  royaumes 
..e  llourungnc  et  île  Neuslrie.  C'est  la  cinquième  fois, 
depuis  l  entree  du  grand  Clovisdans  les  Gaules,  que 
la  monarchie  française  se  trouve  gouvernée  parmi 
roi.  I  ne  grande  injustice  avait  été  commise  à  la 
mort  de  Clovis  II,  ptiUqtie  Thierri,  le  troisième  et 
le  dernier  de  ses  lils,  n'avait  pas  été  ap[>elc  au  par- 
tage du  royaume.  Connue  ce  prince  était  encore  au 
berceau,  ou  négligea  de  le  eoiiliner  dans  un  mo- 
nastère, suivant  l'usure  de  ce  temps;  mais  11  éLul 
aisé  de  prévoir  qu'au  milieu  des  factions  qui  divi- 
saient les  grands,  il  se  trouverait  quelque  jour  un 
ambitieux  qui  prendrait  en  main  la  cause  de  Thierri, 
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s'il  trouvait  son  avantage  à  se  déclarer  le  défenseur 
de  l'innocence  opprimée.  En  effet,  Fbroin,  maire 
du  palais  sous  Clotaire  lll,  sentit  que  la  mort  de  ce 
prince  le  mettait  à  la  merci  des  grands  qu'il  avai» 
offensés  pur  ses  hauteurs,  du  peuple,  victime  d>-  son 
avarice,  et  le  livrait  au  ressentiment  de  la  cour  d'  Ans- 
Irasie,  où  tous  ceux  qui  redoutaient  son  ambition  et 
sa  cruauté  avaient  été  chercher  un  refuge.  Seul, 
sans  parti,  odieux  à  toutes  les  classes  «le  I  Liât,  il 
prend  une  résolution  digne  de  son  caractère;  il  fait 
monter  Thierri  sur  le  Irène  de  Clotaire  III.  lui  donne 
a ii. si  les  royaumes  de  Bourgogne  et  de  ISeiislne, 
sans  consulter  les  principaux  personnages  de  l'iitat, 
et  p.iusse  l'impudence  jusqu'à  leurdefeinlre  de  venir 
saluer  le  chef  sous  lequel  il  va  régner  de  nouveau. 
C'était  réparer  une  injustice  d'une  manière  trop 
violente  pour  faire  des  parlions  au  nouveau  roi.  Le 
n:é onteutement  fut  extrême  ;  Kbroïn  s'y  atlcmlait 
sans  doute,  mais  il  espérait  profiter  de  la  multip'irité 
des  partis  pour  les  asservir  :  il  n'en  eut  pas  le  tenqw. 
Léger,  evéque  n'Autun.  sut  les  réunir;  ils  dépulè- 
rent  vers  Childérie,  qui  vint  d "Au<lrasie  a\ce  une 
armée,  fut  accueilli  d  -s  peuples  coin::  e  un  libéra- 
teur, se  saisit  d'F.brotn,  qu'il  aurait  livré  à  la  mort, 
si  |.e,'er  n'avait  obtenu  la  vie  du  coupable,  qu'on  se 
contmia  n'envoyer  au  monastère  «le  l.uxeuil  pour  y 
faire  pénitence.  Cette  indulgence  de  Léger  est  blâmée 
par  les  historiens;  il  est  vrat  qu'il  eut  l  eu  de  s'en 
repentir;  mais  ce  prélat,  aussi  éclairé  «pie  vertueux, 
donnait,  «lans  un  siècle  de  faction  et  de  cruauté,  un 
exemple  ilont  il  pouvait  prévoir  qu'il  réclamerait  un 
jour  l'application  pour  lui-même.  Thierri,  roi  d'un 
moment,  fut  rase  et  continédans  l'abbaye  deSt-De- 
ni->,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  événements  le  te— 
portassent  sur  le  trône.  Lorsque  son  frère  Cliildërie 
l'interrogea  sur  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  adoucir 
son  malheur:  «  Je  ne  demande  rien  de  vous,  répond— 
«  il,  mais  j'attends  de  Dieu  la  vengeance  de  l'injus- 
«  liée  qu'on  me  fait.  »  Les  grands,  qui  venaient  de 
donner  denx  royaumes  à  Childérie  II,  saisirent  cette 
*>eras:on  pour  exiger  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  g«~iuvcrnemrnt  ;  leur  requête  con- 
tenait «maire  articles,  qui  tous  tendaient  à  revenir 
aux  anciennes  lois  et  coutumes,  et  surtout  à  ce  que 
le  roi  ne  mit  pas  entre  les  mains  d'un  seul  tonte  l'au- 
torité, afin  que  les  seigneurs  n'eussent  pas  le  chagrin 
de  se  voir  sous  les  pieds  d'un  de  leurs  égaux,  et  que 
chacun  t  ût  part  aux  honneurs  où  sa  nnissinrc  lui 
donnait  le  droit  d'aspirer.  Lbroin  leur  avait  appris 
à  redouter  le  p>uvoir  d'un  ministre.  La  principale 
autorité  fut  confiée  à  Lëv'er,  auteur  de  la  révolution 
qui  .s'était  opérée  si  heureusement  ;  mais  un  roi  li- 
vré à  ses  passions,  incapable  «le  se  conduire  lui-même, 
lut  bientôt  faiiiruë  des  conseils  d'un  ministre  vertueux. 
[  p,r\«d(é  de  s«s  remontrances,  il  conçut  contre  lui 
une  haine  d'aidant  plus  violente,  qu'il  le  craignait 
pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  depuis  qu'il 
n'en  conservait  plus  de  reconnaissance.  La  mort  de 
l'eviipic  d  Aulun  lut  résolue;  il  l'évita  en  paraissant 
ne  pas  la  craindre  ;  mais  il  fut  dégradé  et  confiné 
dans  le  même  monastère  de  Luxeuil,  où  languissait 
Lbroîn  ;  ci  ces  deux  hommes,  que  d'autres  cvëne- 
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menu  devaient  rappeler  à  leur  ancienne  rivalité,  se 
traitèrent  avec  amitié  tant  qu'ils  vécurent  dam  la 
même  dis:;r^rc.  Childéric  II,  débarrassé  de  la  con- 
trainte que  lui  imitaient  les  vertus  de  Léger,  se  lit 
délester  |»r  ses  violences;  il  poussa  l'oubli  des  égards 
dus  aux  descendants  des  compagnons  du  grand  Clo- 
tis,  jusqu'à  laiic  attacher  a  un  liteau,  et  Itqllro 
connue  un  esclave,  im  seigneur  immmé  Bodillon, 
t  |x>ur  avoir  osé,  dit  Velly,  lui  représenter  le  dan- 
«  ger  d'un  impôt  excessif  qu'il  méditait  d'établir.  » 
(>!ui-ei,  pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  s'unit  à 
«•eux  qui,  minute  lui,  avaient  essuyé  des  injures 
l'i-rsoni.i'lli'is,  et  profita  d'une  partie  de  chasse  dans 
la  foret  «le  l.ivi  y,  pour  tuer  le  roi  de  sa  propre  main, 
(an  lis  que  les  autres  massacraient  la  reine  Dlililde, 
qui  était  enceinte,  et  l'ai  né  de  ses  tils,  nommé  lia- 
gobert.  Le  plus  jeune  échappa  à  la  rage  des  conjurés, 
et  fut  élevé  dan*  un  monastère,  pour  reparaître  à 
son  tour  comme  Tliierri.  que  la  mort  violente  de  son 
frère  lit  passer  de  l'abbaye  de  Si- Denis  au  tronc. 
Imiter  et  Kbroîo  sortirent  également  du  mowMcre 
«le  Luxruil,  trouvèrent  des  partis  prêts  a  les  secon- 
der, et  le  royaume  dans  une  telle  confusion,  que, 
scion  un  auteur  de  ce  temps,  on  s'attendait  à  la 
lin  du  monde,  attente  qui.  du  reste,  ne  suspendit 
aucune  ambition.  Childéric  11  avait  à  peine  24 
an*,  lorsqu'il  fut  assassine  en  673.  Il  fut  enterré 
dans  l 'église  de  Si- Vinrent  de  Taris.  (Fou.  Lv- 

CARRV.)  F — E. 

CHILDÉRIC  111,  fils  de  Clùlpéric  II,  fut  le  der- 
nier roi  de  France  de  la  première  race.  Il  est  appelé 
avec  raison  Chitdcric  II  par  les  historiens  qui  n'ont 
voulu  compter  les  monarques  français  que  depuis 
leur  établissement  dans  les  Gaules,  établissement 
qui  ne  vemonte  pas  au  delà  <le  Clovis.  L'histoire  ne 
dit  pas  l'ftsc  qu'il  avait  lorsqu'il  eommença  à  régner 
en  742.  Des  intérêts  qui  n'cUicut  pas  les  siens  le 
firent  roi  ;  car  Pépin  et  Carlmnan,  lils  de  Clmrles- 
Martcl,  ne  proclamèrent  un  prince  du  sang  royal 
que  pour  retenir  les  seigneurs  dans  l'obéissance. 
Lorsque  les  partis  se  craignent  également,  ils  ne  re- 
noncent point  à  leurs  projets,  ils  se  contentent  de  les 
ajourner,  cl  l'élévation  de  Childéric  III  ne  fut  que 
l'ajournement  de  l'usurpation  méditée  cl  suivie  de- 
puis un  siècle  par  la  famille  des  l'epin.  Pépin  le  Itref, 
après  avoir  apaisé  le  clergé,  qui  avait  été  dépouillé 
par  Charles- .Martel,  son  père,  et  mis  la  plupart  des 
évècjues  de  son  coté,  consulta  le  pape  pour  savoir 
s'il  fallait  laisser  sur  le  trône  des  princes  qui  n'en 
avaient  que  le  nom,  ou  s'il  n'était  pas  plus  favorable 
a  l'ordre  que  celui  qui  exerçait  le  pouvoir  prit  le 
line  de  roi.  La  situation  du  pape  à  celte  époque  était 
cruelle;  il  ne  pouvait  attendre  de  secoue-  que  des 
Fiançais  ;  en  s'adressa nt  à  lui.  Pépin  était  donc  assure 
d'obtenir  une  réponse  telle  qu'il  la  désirait-  H  ren- 
versa le  fantôme  de  roi  qu'il  avai'  créé  le  lit  raser 
et  conduire  à  .St-Omcr  dans  le  couvent  de  Sitliin, 
dt puis ap|>clé  abbaye  de  St-llcrlin.  Childéric  III  y  fut 
rrçu  moine  en  750  ou  752.  et  mourut  quelques  an- 
nées après.  Il  laissa  un  lils.  uonmit  Thurri,  qui  fut 
envoyé  au  monastère  de  Fontenelli:  (î>t-Vandrille), 
Ct  élevé  dans  l'obscurité.  En  lui  finit  h  première  race 
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des  rois  de  France,  dont  la  succession  a  duré  deux 
cent  soixante-dix  ans,  et  qui,  par  le  partage  du 
royaume,  compte  près  de  quarante  monarques,  quoi- 
que le  nombre  de  ceux  qui  ont  régné  dans  Paris  ne 
s'élève  qu'à  vingtet  un. Childéric  III  aélcstirnommé 
l'Intenté,  soit  qu'il  le  frit  en  effet,  soit  qu'on  fit  ac- 
croire au  peuple  qu'il  l'était;  car  les  accusations  por- 
tées contre  les  princes  détrônés  peuvent  toujours 
être  révoquées  en  doute.  Les  derniers  rois  de  la  pre- 
mière race  ont  été  accusés  de  fainéantise  et  d'inca- 
pacité par  tous  les  historiens;  mais  si  l'on  réfléchit 
«pic  depuis  Clotaire  11,  c'est-à-dire  pendant  plus 
d'un  siècle,  il  n'y  eut  que  des  minorités,  ct  que  l'é- 
ducation de  ces  malheureux  orphelins  couronnés 
était  confiée  aux  hommes  qui  voulaient  s'emparer 
de  leur  trône,  nu  sera  plus  disposé  a  plaindre  qu'à 
condamner  des  princes  qui  sans  doulo  n'ont  rien 
fait  que  parce  qu'ils  étaient  réduits  ù  l'impossibilité 
d'agir.  (  Yoy.  Caiw.ovi  \,\  et  Pépin  i.e  HnKF.)   F — E. 

CHILDIIEY  (.lost  t),  ecclésiastique  anglais,  dans 
le  17*  siècle,  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
d'après  les  principes  du  chancelier  Bacon,  ct  voulut 
exécuter  un  des  plans  qu'avait  tracés  ce  philosophe; 
ce  fut  en  réunissant  dans  un  petit  volume  tous  les 
faits  extraordinaire1!  que  présentent  les  trois  régnes 
de  la  nature  dans  la  Grande-Bretagne,  sous  le  titre 
de  Britannia  Baeonica,  or  (ht  nalural,  etc.,  Londres, 
16C0,  1661  et  1C6-2,  in-8°  ;  il  Tut  traduit  en  français. 
(  Vcy.  Driot  )  Childrey  cxpo<c  dans  cet  ouvrage 
ce  que  chaque  comté  offre  de  plus  remarquable.  Il 
le  fait  le  plus  souvent  sur  la  foi  des  auteurs  précé- 
dents, surtout  de  Camrirn  et  de  Specd  ;  il  se  montre 
incrédule  sur  quelques  faits,  mais  il  en  admet  d'au- 
tres dont  il  biche  même  de  donner  l'explication,  et 
qui  sont  maintenant  rant:és  au  nombre  des  fables. 
Il  cnmhnt  dans  quelques  endroits  les  rêveries  de 
l'astrologie;  cependant  il  paraît  croire  que  cette 
science  peut  avoir  quelque  fondement.  Quoiqu'il  se 
laissât  entraîner  par  des  raisonnements  captieux,  il 
était  observateur.  U  s'appliquait  aussi  avec  zèle  à 
des  recherches  astronomiques,  et  il  était  persuadé 
que  la  terre  était  un  ellipsoïde,  et  non  une  sphère 
régulière  mais,  contre  l'opinion  actuellement  re- 
çue, il  croyait  que  son  plus  grand  diamètre  était 
dans  la  direction  «lu  pôle.  Il  exposa  ses  idées  sur 
l'astronomie,  mais  trop  souvent  imbues  d'astrologie, 
dans  un  petit  iraité,  sons  ce  titre  :  Syzigiasticon 
ins(auratum,  Londres,  4653.  Entre  autres  faits,  il 
signala  deux  phénomènes,  le  premier  était  une  né- 
bulosité dans  la  voie  lactée,  entre  la  tète  de  Ccphée 
cl  le  Cygne;  le  second  était  la  première  oliservation 
positive  «le  ce  qu'on  nomma  depuis  tumi/'rr  zmlin- 
rn'e.  Childrey  ne  regardait  son  Dritannia  Darnnica 
que  comme  l'esquisse  d'un  travail  bien  plus  consi- 
dérable, (l  uis  lequel  il  se  projiosnit  de  passer  ni 
revue,  de  la  même  manière,  tout  ce  que  la  nature 
présente  de  singulier  et  «le  merveilleux  dans  tout 
l'univers.  Il  avait  rassemblé,  dansée  but,  un  grand 
nombre  de  matériaux  qui  sont  restés  inutiles  par  sa 
mon.  arrivée  en  !f>70.  I> — P — s. 

CHILI. AC  (Timothkf.  vi:\  né  dans  le  16*  siècle, 
avait  obtenu,  «les  l'âge  de  vingt  ans,  une  couronne 
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pour  ses  vers.  Quand  ît  en  publia  le  recueil,  il  eut 
soin  de  l'orner  de  son  portrait  couronné  de  laurier. 
Ai  les  éloges,  ni  les  couronnes  de  se»  contemporains 
ne  l'ont  empêché  de  tomber  dans  l'oubli.  Quelques 
biographes  conjecturent  qu'il  était  ne  en  Langue- 
doc, dans  la  ville  du  l*uy.  Il  avait  eu  pour  profes- 
seur un  faiseur  de  vers  nommé  r'ontaymeri,  et  le 
maître  s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  lormé  un 
pareil  disciple.  Ses  œuvres  parurent  à  Lyon,  en 
1«>U9,  in-12.  Ce  volume  contient  Us  Amours  d'An- 
gélique et  Ut  Amourt  de  Lauriphile  (cette  seconde 
pièce  est  une  allégorie  où  l'auteur  montre  sa  vainc 
passion  pour  les  Muses  et  pour  Apollon);  des  son- 
nets, des  épitaphes,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
quelques-unes  à  l'honneur  de  Gabrielle  d'Estrées, 
et  un  poème  intitulé  la  LUiade  fronçait» ,  dont 
Henri  IV  est  le  héros.  W— s. 

CH  IL  LE  AU  (Jean-Baptiste  du),  archevêque  de 
Tours,  né  le  7  octobre  1735,  au  clwleau  de  la  Cbar- 
riére  en  Poitou,  d'une  ancienne  famille  de  cette 
province,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  vicaire  général  de  Metz.  La  reine 
Marie  Lcczinska  le  nomma  un  de  ses  aumôniers  ; 
et,  après  la  mort  de  celle  princesse,  il  continua  les 
mêmes  fonctions  au  prés  de  Marie-Antoinette.  Pourvu 
successivement  de  l'abbaye  de  Sl-Clemenl  dans  le 
Slainc  et  de  celle  de  la  Valasse  en  Normandie,  il 
fut  sacre  évèquc  de  Châlons-sur-Saône  en  1781. 
Appelé  aux  états  de  Bourgogne,  il  y  soutint  avec 
zele  les  droits  et  les  intérêts  de  la  province  ;  cl  plus 
tard,  il  se  fit  remarquer  à  rassemblée  des  notables 
par  un  grand  attachement  aux  principes  religieux 
et  monarchiques.  Son  dévouement  lui  attira  des 
ennemis.  Quelques  forcenés,  ayant  ameuté  ta  popu- 
lace de  Chàlons,  avaient  formé  le  projet  de  l'assaillir 
dans  sa  voilure  cl  de  le  précipiter  dans  la  Satine. 
Le  prélat,  prévenu  de  ce  complot,  sortit  à  pied  de 
son  palais  avec  quelques  ecclésiastiques  courageux, 
traversa  la  foule  el  imposa  le  respect  à  celle  mulli- 
luile  égarée.  Lorsque  lu  constitution  civile  du  clergé 
lui  décrétée  par  l'assemblée  nationale,  lëvéque  de 
Chàlons  ailressa  à  ses  diocésains,  le  13  décembre 

1 790,  une  Lettre  pattorule  sur  le  tehismt;  le  1er  mars 

1791,  une  Instruction  pastorale  sur  le  même  objet, 
suivie  d'un  Avertissement  sur  l' élection  des  cirques 
constitutionnels  d'Autun  et  d:  Dijon.  Kulin  il  pu- 
blia, dans  une  seconde  Lettre  pattorule,  le  brel  de 
l'ic  VI,  du  13  avril  4791,  relatif  aux  affaires  de  l'E- 
glise de  l'raucc.  Ces  divers  écrits  se  trouvent  dans 
la  Collection  ecclésiastique  publiée  jvar  l'abbé 
Bunuel  cl  par  l'abbe  Guillon,  depuis  évéque  de 
Maroc  tu  parlibut.  Les  progrès  de  la  révolution 
l'ayant  forcé  de  sortir  du  royaume,  il  résida  succes- 
sivement en  Suisse,  en  Bavière,  en  Autriche.  Chargé 
par  plusieurs  de  ses  compagnons  d'exil  de  solliciter 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière  le  transport  d'une 
quaulilé  de  grains  pour  subvenir  aux  besoins  de  six 
cents  prêtres  français  réfugies  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg,  il  remplit  avec  succès  cette  mission  de  cha- 
rité. 11  souscrivit,  avec  quarante-huit  autres  évo- 
ques, YInstruction  tur  les  atteintes  portées  à  la  reli- 
gion, du  \'6  août  Pi  98,  ainsi  que  les  Rcdamaiiont 
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du  4  avril  1803,  contre  le  concordat  de  1801.  (Fou. 
Asselime.  L'ancien  évéque  de  Chàlons  ne  rentra 
en  France  qu'en  1814  avec  Louis  XV11I;  et, 
sur  la  demande  du  roi,  il  donna  la  démission 
de  son  siège  et  signa,  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, la  lettre  de  soumission  adressée  au  paix;  le 
8  novembre  4816,  et  imprimée  à  la  suite  du  con- 
cordat de  1817.  Il  fut  alors  nommé  à  l'archevêché 
de  Tours,  dont  il  ne  prit  possession  qu'en  1810. 
Créé  pair  de  France  en  1822,  il  mourut  le  26  no- 
vembre 1824,  dans  sa  00"  année,  doyen  de  l'épis- 
copat  français.  —  Son  frère,  le  comte  nu  Cuilleau, 
maréchal  de  camp,  émigra  au  commencement  de  la 
révolution,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et  fut  tué 
au  combat  de  Kamlach,  en  1796.  Il  n'a  laissé  que 
deux  filles.  P— nT. 

CUILLIAT  (Michel),  imprimeur-libraire  de 
Lyon,  vint  s'établir  à  Paris  vers  1695.  et  y  mourut 
dans  le  courant  de  4697  ou  1698.  Chilliat  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  auxquels  il  n'a  pas  mis  son 
nom;  mais  selon  Barbier  (  Examen  critique,  p.  197), 
on  lui  en  attribue  quelques  autres  dont  il  n'a  été  que 
l'éditeur.  Les  plus  connus  sont  :  1»  le  Triomphe  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  un  cœur  endurcy,  ou  les 
Confessions  de  i Augustin  de  France  eonverty,  écritet 
par  lui-même,  Paris,  1682;  ibid.,  1C86,  in-12.  Mi- 
chel Chilliat  prétend  que,  chargé  de  mettre  au  jour 
celle  histoire,  il  a  pris  sur  lui  de  supprimer  les  dates 
et  de  déguiser  les  noms,  à  cause,  «lit -il,  de  l'honneur 
«  de  la  famille,  assez  connue  dans  Paris.  »  La  com- 
plication des  événements  et  leur  singularité  feraient 
plutôt  croire  que  ce  n'est  qu'un  roman  datis  le  genre 
ascétique,  où  l'on  rencontre,  i  la  vérité,  quelques  pré- 
ceptes utiles  et  quelques  exemples  édiliants  2*  L'A- 
mour à  Ut  mode,  tatyre  historique,  Paris,  1693,  in-12. 
L'épilre  dèdicatoire  e.4  signée  des  lettres  de  P..., 
qui,  selon  Barbier,  désiguent  madame  de  Prégny, 
déjà  connue  par  un  livre  intitulé  :  les  Différents  Ca- 
ractères des  femmes  de  ce  siècle  (  Pans,  4695,  in-12  ). 
3*  La  Censure  des  vices  et  des  manières  du  monde, 
Lyon,  1696,  in-12;  réimprim.  plusieurs  fois  avec 
dés  augmentations,  et  notamment  en  1737.  Le 
Souffleur,  comédie  destinée  au  'Ihéâtrc-ltalicii,  cl 
impnn.ee  à  Lyon,  1G96,  in-12.  S*  Méthode  facile 
pour  apprendre  l'histoire  de  Savoie,  avec  une  des- 
cription historique  de  cet  Etal,  Paris,  1697  ;  2*  édi- 
tion, 1(398,  in-12.  avec  trois  tableaux  généalogiques. 
Chilhat  convient  qu'il  a  fait  travailler  à  cet  abrégé, 
qui,  dédié  à  Adélaïde  de  Savoie,  eut  une  certaine 
vogue  à  l'époque  du  mariage  de  celte  princesse  avec 
Louis  de  Bourgogne,  élève  de  Fenelon.  Au  surplus, 
on  n'y  trouve  point  l'histoire  de  la  Savoie,  mais  bien 
celle  des  princes  de  ce  pays,  tirée  presque  entière- 
ment de  Guichenon  cl  de  Th.  Leblanc,  et  rédigée 
par  demandes  et  réponses.  Elle  est  suivie  d'une  dis- 
sertation de  Claude  Bclislc,  intitulée  :  RouvelU  Re- 
cherche sur  la  véritable  origine  de  la  royale  maison 
de  Suvoie,  dans  laquelle  ret  auteur  considère  Bérold 
coinmeun  personnage  imaginaire,  et  fait  descendre  les 
princes  de  Savoie  de  Uumberl  aux  Blanches  Mains, 
lils .  selon  lui,  de  Géraud,  comte  île  Genève  et  de 
Vienne.  Deux  autres  ouvrages  imprimes  après  U 
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mort  de  Cbilliat  ont  un  privilège  qui  porte  ion  nom  : 
Granietu,  ou  l'Isle  galante,  nouvelle  historique  par 
François  Urice,  Paris,  1698,  în-12;  cl  Méthode  facile 
pour  apprendre  l'histoire  de  ta  république  de  Hol- 
lande, depuis  ton  origine  jusqu'à  prisent,  avec  une 
description  historique  de  cet  État,  Paris,  1701 ,  in-»  2; 
ibid..  1703.  même  format.  Ch— s. 

CHILLUNGWORTH  (Guiaai'ME),  naquit  en 
1602,  à  Oxford,  et  fut  élevé  dans  l'université  de 
cette  ville.  Le  roi  Charles  1er,  accordant  alors  en  An- 
gleterre beaucoup  de  liberté  aux  prêtres  catholiques, 
k  jeune  Chillingworlti  eut  souvent  occasion  de  s'en- 
tretenir avec  le  jésuite  Fisher,  qui  le  convertit  au 
ratholicistne.  Vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  quitta 
l'Angleterre,  et  se  retira  au  collège  des  jésuites  de 
Douay,  où  il  demeura  jusqu'en  1631.  Ramené  à  sa 
première  croyance,  selon  les  uns,  par  les  argu- 
ment* du  docteur  Laud,  évèque  de  Londres,  son 
parrain,  avec  lequel  il  était  demeuré  en  correspon- 
dance; selon  les  autres,  rebuté  des  épreuves  du  no- 
viciat, et  blessé  surtout  des  travaux  serviles  auxquels 
on  le  soumettait,  il  revint  en  Angleterre,  protestant 
déclaré.  Ce(*ndant  quelques  scrupules  sur  ce  nou- 
veau changement,  consignés  dans  une  lettre  adres- 
sée eu  docteur  Sheldon,  tirent  penser  qu'une  se- 
conde excursion  vent  le  calltolicisme  avait  été  suivie 
duo  second  retour  vers  la  religion  de  son  pays; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  un  des  zèles  adversaires 
de  la  religion  romaine,  qu'il  attaqua  principalement 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  la  Religion  des  protes- 
tants, moyen  sûr  de  salut,  Oxtord,  1056;  traduite 
en  français,  Amsterdam,  1730,  5  vol.  in-12.  Cepen- 
dant l'habitude  d'examiner  et  de  douter  lui  avait 
apparemment  donné  une  sorte  d'incertitude,  au 
moins  dans  sa  manière  de  s'exprimer,  en  sorte  que 
ses  opinions  parurent  à  quelques-uns  suspectes  de 
socianisme  et  même  de  pur  déisme.  Quelles  que 
fussent  ses  raisons,  sa  méthode  de  raisonnement  est 
si  forte  et  si  bien  suivie,  que  Locke  a  conseille  a  son 
jeune  gentilhomme  une  lecture  assidue  des  ouvrages 
de  Chiliingworlh,  «  les  meilleurs,  dit-il,  que  je  con- 
naisse pour  former  a  la  clarté  et  à  la  justesse  du  rai- 
sonnement. »  Ou  avait,  à  l'université  d'Oxford,  une 
telle  opinion  de  lu  puissance  de  raisonnement  de 
Cliilliogworth,  et  de  son  intime  ami  Lucius,  lord 
Falkland,  qu'on  disait  communément  que  «  si  le 
diable  ou  le  Grand  Turc  pouvaient  être  convertis,  ce 
serait  par  eux.  »  Vers  1637,  il  rerusa  un  bénéfice 
qui  lui  était  offert,  croyant  que  sa  conscience  ne  lui 
permettait  pas  de  signer  les  trente-neuf  articles  im- 
posés à  l'Eglise  d'Angleterre,  et  rejeiès  par  les  pu- 
ritains, comme  contraires  à  la  vraie  doctrine  de 
l'Evangile  ;  mais  Chiliingworlh  était  accoutumé  à 
adopter  ensuite  ce  qu'il  avait  rejeté  d'abord  :  peu  de 
mois  après,  il  signa  le  symbole  de  St.  Anastase,  et 
accepta  un  bénéfice.  Accoutumé  aussi  à  combattre 
vivement  pour  la  cause  contre  laquelle  il  avait  com- 
mencé par  se  déclarer,  il  se  montra,  dans  les  trou- 
bles de  cette  époque,  très-attaché  à  la  cour  et  dé- 
fenseur zélé  de  l'épiscopat.  Il  suivit  Charles  l*r  nu 
siège  de  Glocesler,  cl  donna  même  l'idée  de  quel- 
que» inachiiies  de  guerre  dans  le  scarc  de  celles  des 
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Romains.  Étant  tombé  malade  par  suito  des  fatigues 
de  celte  campagne,  il  fut  pris  par  les  rebelles  dans 
le  château  de  Sussex  où  il  s'était  arrêté,  et  mourut 
entre  leurs  mains,  le  50  janvier  1644.  On  crut  que 
les  mauvais  traitements  qu'il  avail  essuyés  de  leur 
part  hâtèrent  ses  derniers  moments.  On  a  de  lui, 
outre  son  ouvrage  sur  la  religion  prolestante,  neuf 
sermons  imprimés  en  1664,  un  traité  en  faveur  de 
l'épiscopat,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  contro- 
verse. (Foy.  Cuevnell.)  S— o. 

CHILMEAD  (Kdmoud),  né  à  Stowen-the-Wold, 
dans  le  comté  de  Glocesler,  fut  maître  ès-arls  au 
collège  de  la  Madeleine  d'Oxford,  et  cliapelain  de 
l'église  de  Christ  dans  la  même  ville;  mais  sa  fidé- 
lité à  Charles  1"  lui  ayant  fait  perdre  ce  bénéfice, 
il  fut  réduits  mettre  en  usage,  pour  vivre,  ses  ta- 
lents en  musique,  et  alla  se  fixer  à  Londres,  où  il 
mourut  le  1"  mars  1654,  nouveau  style.  On  a  de 
Chilmead  plusieurs  traductions  en  anglais  :  1*  du 
traité  latin  des  Globes  de  Robert  Huez,  Londres, 

1639,  1639,  in-4*;  2*  de  l'ouvrage  de  Gaf farci  sur 
les  talismans,  Londres,  1630,  iii-8»;  5*  du  livre  de 
Jacques  Ferrand,  médecin  d'Agen,  intitule  :  Traité 
de  l'essence  et  guériton  de  l  amour,  etc.,  Londres, 

1640,  tn-8*  :  4*  du  Imité  de  Campanella  sur  la 
Monarchie  espagnole,  Londres,  1634,  1639,  iu-4*  : 
ces  deux  éditions  n'eu  font  qu'une  seule  ;  5*  du  li- 
vre de  Léon  de  Modén«»  mr  les  Cérémonies  et  Cou- 
tumes des  Juifs,  Londres,  1630,  in-8*.  6*  Il  eut  part 
à  l'édition  d'Aralus,  donnée  par  Jean  Fell.  Oxford, 
467-2,  in-8*,  et  a  la  traduction  anglaise  de  Ilolbrokc, 
de  ['Histoire  des  guerres  de  Justinien,  par  Prwope, 
Londres,  1633,  in-fol.  On  doit  encore  à  Chilmead  : 
7*  un  traité  de  Munea  an  tiqua  gratta;  8"  un  Ca- 
talogue des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléienne,  catalogue  qui  n'a  point  été  imprimé; 
9*  Joannis  Anliotlieni  cognomenlo  Malalœ  Histo- 
riw  rhronica  libri  16,  e  manuscnpto  btbliolheca 
Bodltiance  nune  primum  edili,  cum  interpretatione 
et  notis.  Celte  édition  ne  fut  publiée  que  longtemps 
après  la  mort  de  Chilmead,  Oxford,  1691.  in-S", 
par  Humpured  llodius.  qui  y  ajouta  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'écrivain  anglais.     D.  L. 

CU1LON,  lils  de  Damagétus,  Lacèdémonien,  fut 
mis  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Il  se  li- 
vra aux  affaires  publiques  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  méritèrent  ce  nom,  et  devint  épliorc  a 
Sparte,  dans  la  première  année  de  la  56*  olympiade, 
l'an  556  avant  J.-C.  Celte  magistrature  avait  été 
jusque-là  peu  importante,  et  ses  fonctions  se  rédui- 
saient à  rendre  la  justice  lorsque  les  rois  étaient  ab- 
sents; Chilou  donna  aux  épliorcs  beaucoup  plus  de 
pouvoir,  et  les  opposa  comme  un  contre-poids  i 
l'autorité  rovalc,  qu'ils  Turent  chargés  de  contenir 
dans  ses  bornes  :  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
Diogène  Laèrcc  dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  été 
épliore.  Il  (it  divers  voyages  hors  de  sa  [«trie,  et  il 
est  probable  qu'il  alla  à  Sardes,  auprès  de  Crésus, 
qui  avait  recherché  l'alliance  des  Laeèdémoniens. 
Ce  fut  là  sans  doute  qu'il  vit  Esope.  Il  mourut  de 
joie  à  un  âge  très-avancé,  en  embrassant  son  lils 
qui  venait  de  remporter  le  prix  du  pugilat  aux  jeux 
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olympiques.  On  cile  do  lui  plusieurs  maximes  qui 
justifient  sa  répulnlion.  Il  disait  que  la  véritable 
vertu  était  de  prévoir  par  la  force  du  raisonnement 
ce  qui  devait  arriver.  Son  frère  hindi  pliant  de  ce 
qu'il  était  ephorc,  tandis  que  lui-même  n'avait  pu 
le  devenir  :  «  Je  suis  devenu  épliore,  lui  dit-il,  paire 
•  que  je  sais  supporter  les  injustices,  co  que  tu  ne 
«  sais  lias  faire.  <t  Ses  autres  m-iviiiifs  étaient  :  o  On 
«  éprouve  l'or  avec  la  pierre  de  lourlie  ;  e'est  par 
«  l'or  lui-même  qu'on  éprouve  les  homme*.  Ré- 
«  ponds  pour  quelqu'un,  le  repentir  suit  de  prés. 
«  Celui  qui  a  la  force  en  partage  doit  y  joindre  la 
«  douceur,  pour  in  pirer  le  respect  plutôt  que  In 
«crainte.  Connnis-toi  lui-même.  Il  faut  parler  prit 
dans  le  vin.  »  Il  n'est  pu  re  possible  qu'il  ail  prédit 
au  père  de  Pisistratc,  avanl  sou  niairge,  qu'il  aurait 
un  lils  ipii  serait  un  tyran  ;cn  clh  t,  I  isislrate  usm  pa 
la  tyrannie  l'an  &>l  avant  J.-C  .  i  inq  nns  avant  que 
Chilon  fût  éphorc  :  il  ne  «le»  ail  dure  pas  y  avoir  une 
Lien  grande  différence  d'âge  cuire  ces  deux  liommes 
célèbres.  (  Voy.  Iiiogéne  Laërce,  liv.  1,  ch.  01); 
Pline,  I  7,  ch.  32  )  C— n. 

CHII.OMS,  fille  de  Ctcadas,  remme  de  Théo- 
ponq>c,  roi  de  Sparte,  ayant  appris  que  son  mari 
avuii  clé  fait  prisonnier  par  le'  Are.uiiens ,  :11a  le 
rejoindre.  Les  Arcaèions,  tournés  de  sou  amour  rnn- 
ju.-.i!,  lui  pcriu-ri  ut  d'entrer  dai  s  la  prison  ou  il 
liait,  et  «lie  en  ptoliiu  pour  le  faire  éva  1er  en  chan- 
geant de  vêlements  aur  lui.  Thcopompe,  de  re- 
tour à  Sparte,  trouva  le  moyen  de  prendre  la 
prélrrssede  Diane  Ilyumis,  et  les  Atvadirns  lui  ren- 
din  ni  sa  femme  en  reliante.  Cela  dut  arriver  pen- 
dant la  première  guenc  de  luVs-èue.  entre  l'an  7(3 
et  7-23  avant  J.-C  —  CllipiMS.  1:1  le  rie  l.éoniilas  M, 
roi  de  Sparte,  fut.  rt:h  hr  •  par  le  «Vainement  avec 
lequel  elb-  remplit  sueccssivonteiit  les  devoirs  de 
1 1 1 1er  et  d'épouse.  Flic  aima  mieux  suivre  son  père 
en  exil,  que  de  partager  le  tronc  tpie  C'combrme, 
son  époux,  a : . i t  usurpé  sur  lui  l.conidas.  élant 
rapide  i;i:c'.jue  temps  apie^  par  un  autre  parti, 
voulut  faire  mourir  sou  cendre;  abus  elle  prit  sa 
défense,  obtint,  à  force  de  soificiiaiioiis,  qu'on  lui 
laissât  la  vie.  cl  s'exila  avec,  lui,  quelques  installées 
que  fil  son  père  pour  la  retenir.  C— it. 

CllILl'FRIC  I",  le  plus  jeune  des  fils  du  Clo- 
taire  l'r,  prit  les  armes  huv  ilôt  après  la  mort  de 
son  père,  cl  marcha  sur  Paris,  daps  l'intention  d'en 
faire  le  siège  <lc  son  royaume.  Sa  conduite  en  rc 
moment  vint  a  l'appui  de  ce  qui  est  dit  à  l'article 
Ci.otaihe  I",  sur  les  raisons  politiques  qui  décidè- 
rent le  partage  des  litats  du  roi  mon  entre  ses  en- 
fants, p  .isque  ce  partage  se  serait  fait  iiccosairc- 
roent  bs  armes  à  la  main,  si  les  lois  n'avaient  pris 
soin  de  le  régler;  les  princes  de  cette  époque  n'ayant 
et  ne  pouvant  avoir  d'autre  destination  que  celle 
d'être  chefs  des  hommes  armés,  c'est-à-dire  des 
Francs,  qui  formaient  encore  une  nation  séparée 
des  Gaulois.  Les  trois  frères  de  Chilpéric  se  réuni- 
rent pour  le  contraindre  a  quitter  Paris,  et  à  s'en 
rapporter  au  sort  qui  lui  donna  le  royaume  de  Sois- 
son?,  l'an  561.  Un  an  après  ce  partage,  tandis  que 
son  frère  Sigeberl  était  occupé  à  repousser  les  Aba- 
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rcs,  Chilpéric  envahit  ses  Fiais,  et  lui  enleva  la  ville 
de  Reims.  Deux  ans  plus  lard,  Sigehert  se  vengea 
de  cette  invasion,  et  non-seulement  il  reprit  les  villes 
qui  lui  avaient  été  enlevées,  mais  il  s'empara  encore 
de  Soissons,  qu'il  eut  la  générosité  de  rendre  à  Chil- 
péric. Celui-ci,  oubliant  ce  bienfait,  lui  lit  encore  la 
guerre  en  .773  et  Îi75,  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant 
assiégé  dans  Totirnay  et  réduit  à  l'extrémité,  il  n'é- 
chappa à  ce  danger  que  par  l'assassinat  du  malheu- 
reux Sigclxrrl,  ordonné  par  Fmlégonde.  Chilpéric 
eut  aussi  plusieurs  démêlés  avec  Contran,  et  ce  fut 
eu  vain  que  des  hommes  sages  ménagèrent  une  con- 
férence -qui  eut  heu  u  Troycs,  et  dans  laquelle  les 
trois  monarques,  se  touchant  la  main,  promirent 
solennellement  de  rester  unis;  mais  cette  promesse 
fut  presque  aussitôt  violée,  et  la  destinée  des  trois 
frètes  lui  d'avoir  toujours  l'un  contre  l'autre  les  ar- 
mes a  la  main,  l  a  première  femme  de  Cliil[>eiic  se 
nommait  Andouaire;  il  la  quitta  par  amour  |>our 
Frédégondc,  qu'il  éloigna  ensuite  aliu  d'épouser 
Galsuinde,  fille  du  roi  d'Fspagnc  Alhanagildc,  et 
saur  de  Rnmchaut;  niais,  revenant  bientôt  à  sa 
maîtresse,  il  la  couronna,  après  avoir  fait  assassiner 
Galsuinde.  L'assassinat  de  celle  princesse  fut  l'ori- 
gine de  la  haine  que  se  vouèrent  Drunehaut  et  Fré- 
dégondc, haine  qui  enfanta  plus  de  crimes  que 
n'eu  présente  aucune  autre  époque  de  l'histoire  de 
France;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les  anciens 
historiens  ont  appelé  Chiqxiric  le  AY'ron  et  Vllcrode 
de  son  temps  11  est  vrai  que  ces  historiens  étaient 
ecclésiastiques,  cl  que  ce  prince  ne  ménagea  ni  les 
privilèges,  ni  les  domaines  du  clergé;  mais  ce  n'est 
point  une  rai-on  pour  révoquer  en  doute  leur  juge- 
ment ;  car  le  clergé,  alors  respcciahle  par  ses  lu- 
mières, luit  ait  contre  la  barbarie  avec  un  courage 
qui  mérite  l'admiration  de  la  postérité,  et  la  con- 
duite de  Chilpéric  a  justifié  l'accusation  [lortée  con- 
tre lui.  Malheureux  comme  guerrier,  il  ne  triom- 
pha que  par  des  aimes;  bel  esprit  dans  un  siècle 
où  le  courage  était  la  première  vertu  îles  rois,  il  ne 
lit  servir  l'instruction  qu'il  avait  reçue  qu'à  tenter 
des  innovations  ridicules;  barbare  envers  ses  fem- 
mes, il  poussi  l'aveuglement  et  la  faiblesse  à  l'é- 
gard de  Frédégondc  jusqu'à  lui  sacrilier  ses  lils; 
en  accablant  ses  sujets  d'impôts,  il  excita  des  révol- 
tes «  i  une  grande  émigration  parmi  ses  sujets,  qui 
allaient  chercher  plus  de  bonheur  dans  les  royaumes 
voisins.  Jouet  de  ses  passions  et  des  artifices  do 
Frédégonde,  il  fut  assassiné  à  Cbelles,  l'an  584,  à 
l'âge  de  45  ans,  comme  il  revenait  de  la  chasse.  Des 
historiens  ont  assuré  que  ce  fut  par  l'ordre  de  sa 
femme,  ins  itiite  que  le  roi  *e  préparait  à  venger  le 
commerce  scandaleux  qu'elle  avait  avec  Landri,  sei- 
gneur de  sa  cour  ;  mais  il  y  eut  à  celle  époque  tant 
de  crimes,  et  surtout  tant  de  hardiesse  dans  les  deux 
partis  pour  s'accuser  réciproquement,  qu'il  est  per- 
mis de  révoquer  en  doute  la  vente  de  cette  incul- 
pation, qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  contem- 
porain. Frédégonde,  loin  de  fuir,  eut  l'inconcevable 
bonheur  de  se  faiie  accorder  la  tutelle  du  seul  (ils 
qui  r<  stât  à  Chilpéric  de  tant  de  lils  qu'il  avait  eus 
de  différentes  femmes.  Cet  enfant,  qui  n'avait  alors 
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que  quatre  mois,  régna  depuis  fur  toule  la  Franco, 
sous  le  nom  de  «'.'claire  II.  I.a  régence  (In  inyainu.* 
.le  Ll.ilpéric  lui  donnée  à  Contran.  Il  fut  enteire 
dans  l'éïlise  de  St- Vincent.  F— E. 

CMU'EHIC  II,  roi  de  France,  monta  sur  te 
irôlie  en  715,  après  avoir  mené  longtemps  une  vie 
ignorée.  Ce  prince  était  le  plus  m  une  dis  lils  île 
Uiil.lérie  U,  qui  hit  assassine  en  07  V  ainsi  que  son 
épouse  et  ses  eni..nls,  par  des  seigneurs  qui  ne  lioti- 
vrrint  que  cet  alT» \  moyen  de  se  venger  i!c>  in- 
jures personnelles  qu'ils  avaient  rcutes  du  roi.  Chil- 
phïc  échappa  au  massacre  de  sa  famille,  fut  (  levé 
•laits  un  monastère,  .sous  te  nom  de  Daniel,  et  se 
l't  c'erc,  c'est-à-dire  qu'il  se  consacra  au  service  de 
l'I^lise.  On  ignore  quand  il  quitta  le  cloitrc  pour 
1  ii-scr  croître  sa  longue  chcve.mv,  signe  distincllf 
îles  rois  «io  la  première  race,  ni  ce  qu'il  devint  jus- 
•111*311  jour  où  l'.ainhoi,  maire  du  palais  de  ISeusirie 
aptes  l'cpin  le  Cr<s,  te  proclama  toi,  an  lieu  de 
Thtct ri ,  lils  unique  de  P.igobert  II,  dont  l'e\tn  me 
jeunesse  ne  jiouvail  convenir  à  un  paiti  <>e  bons 
Français,  qui,  voulant  rappeler  les  héritiers  du 
uraini  Clovis  a  toute  leur  dignité,  avaient  lu-soin 
d'un  prince  en  âge  de  gouverner  par  lui-même  ;  or, 
Daniel,  qui  prit  le  nom  royal  de  Chilpéric  lî.  était 
alors  àz6  de  quarante- quatre  ans.  Il  partit  en  effet 
à  la  tète  des  armées,  ro  qui  n'était  arrivé  à  aucun 
île  ses  prédécesseurs  depuis  l'élévation  des  maires 
du  plais  ;  mats  il  rencontra  dans  Cliarli  s-Mnrtt  I, 
(ils  del'epin  IcC.ros,  un  ennemi  habile,  infatigable, 
qu'aucune  diflicullé  n'arrêtait.  Il  obtint  cependant 
d'abord  sur  lui  quelques  avantages;  mais,  après 
r.voir  été  battu  a  AmMet.  il  linit  par  tomber  entre 
ses  mains.  Chat  les  Marttl  lui  laissa  tous  les  honneurs 
de  la  représentation,  l'accabla  de  respects,  cl  gai  cl j 
|wur  lui  le  pouvoir.  Chilpéric  II,  victime  de  l'am- 
bition des  maires  du  palais  d'Australie  et  des  fac- 
tions depuis  Ion-temps  formées  par  les  grands  pour 
.secouer  le  joug  de  l'aut:  rite,  a  été  confondu  tort 
l«tn.i  les  rois  fainéants.  U  combattit  et  régna  trois 
ans  vins  maître,  et  ne  survécut  que  deux  années  a 
l'humiliation  d'être  dominé,  étant  mort  à  Attiguy, 
en  720.  Il  lut  enterré  à  INoyon.  Thierri,  (ils  de  l>a- 
guber»,  lui  succéda.  F— E. 

C1I1MAY  (  jEVNNE-MAniE-lGNACE-TnÉufeSl! 

peCabamus,  princesse  de),  qui  fut  célèbre  en 
France  par  l'éclat  et  l'ascendant  de  sa  beauté,  dans 
les  temps  non  moins  célèbres  de  nos  révolutions,  na- 
quit a  Saragosse.cn  1775.  Elle  eut  pour  mére  made- 
moiselle Galabert,  fille  d'un  négociant  de  cette  ville, 
cl  que  le  comte  «le  Cabarrus,  son  père,  avait  épousée 
secrètement  en  1772.  On  sait  peu  de  chose  de  la 
première  jeunesse  de  Thérèse.  Ses  attraits,  sa  grâce 
naturelle,  son  esprit,  et  des  dispositions  pour  les 
arts  cultivées  avec  soin,  la  firent  bientôt  remarquer. 
A  peine  âgée  de  seize  ans,  en  1789,  on  lui  fit  épou- 
ser M.  Devin,  marquis  de  Fontenay,  conseiller  à  la 
troisième  chambre  des  enquêtes  du  parlement  de 
Paris.  Madame  de  Fontenay  faisait,  en  17!)1,  l'or- 
nement de  la  société  du  Marais  :  elle  recevait  chez 
elle  le  général  Lafayeltc,  tes  trois  frères  tamclh,  Fa- 
victcs.'cs-conscilUr  an  parlement,  depuis  auteur  de 
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I  Lisbelh  et  d'autres  ouvrages  dramatiques.  On  ne 
j  ciie  ici  que  les  personnes  avec  lesquelles  elle  fut  in- 
time à  celte  époque.  Sou  père  venait  d'être  arrêté  à 
Madrid  :  elle  disait  un  jour  à  Lafayette,  avec  une 
plaisanterie  chagrine  et  que  n'exeluait  pas  la  dou- 
leur :  u  Donnez-moi  donc  une  armée  de  gardes  na- 
«  tionalcs  pour  délivrer  mon  père!  »  Elle  avait  un 
frère  plus  jeune  qu  elle,  Théodore  de  Cabarrus:  et, 
m  1780.  une  maison  «le  commerce  était  établie  a 
bordeaux  sous  la  raison  de  Cabarrut  fils  :  c'était 
un  frère  du  linaucier,  et  par  conséquent  un  oncle 
de  madame  de  Fontenay.  Les  mauvais  jours  de  la 
révolution  étaient  arrivés.  Madame  de  Fontenay  par- 
tit pour  Bordeaux,  avec  un  lils  encore  enfant.  Son 
mariage  n'avait  jwts  été  heureux,  et  le  mari  avait 
dissipe  la  moitié  de  sa  dot.  Elle  se  proposait  d'aller 
en  Espagne  rejoindre  son  |>ére,  qui  avait  été  rendu 
à  la  liberté;  niais-  tlie  perdit  la  sienne  en  arrivant 
à  ttordeaux,  et  fut  emprisonnée.  Ses  papiers  n'é- 
taient peut-être  pas  bini  eu  règle  :  car  il  fallait,  en 
K!)ô,  pour  voyager  et  pour  changer  de  domicile, 
(•titre  le  (tasse-port,  uncerlilieat  de  civisme,  un  cer- 
tilieal  de  résidence  ou  de  non  émigration;  plus, 
dans  les  villes,  une  carte  de  suivie.  Alors  on  arrê- 
tai!, le  soir,  dans  les  rues  de  l'or-leaux,  tous  ceux 
qui  n'étaient  point  munis  de  cette  eai  le  ;  on  les  con- 
duisait au  corps  de  tarde,  et  du  corps  de  garde  a 
la  prison.  Les  gend.it mes  étaient  stimulés  par  l'ap- 
pât du  gain.  Tout  individu  qui  ne  pouvait  cvhil  er 
sa  carte  de  surele  était  obligé  de  donner  12  francs, 
ou  de  laisser  son  habit  en  nantissement.  Cet  impôt, 
les  gendarmes  de  la  Gironde  l'avaient  eux-mêmes 
établi  :  ils  s'en  étaient  arrogé  la  |tcrccption,  et  les 
autorités  du  tcnqis  lertnaient  les  yeux.  Mais  ma- 
dame de  Fontenay,  lemme  d'un  cx-conseilier  au 
pailenient  de  Taris,  et  dont  quelques  dénonciations 
avaient  peut-être  précédé  l'arrivée,  ne  put  en  élre 
quitte  pour  le  payement  de  l'impôt  des  gendarmes, 
lallien  était  alors  en  mission  a  Ùordeaux  avec  Ysa- 
beau  et  Ilaiu!(;t.  Madame  de  Fontenay  lui  écrivit 
et  réclama  contre  son  arrestation.  Tallien,  qui,  sans 
doute,  avait  entendu  parler  de  sa  beauté,  alla  la 
voir,  et  soudain  il  sentit  qu'il  aimait.  ta  belle  pri- 
I  sonniére  fut  libre,  mais  sans  |touvoir  désormais  son- 
ger à  quitter  la  France;  et  le  farouche  proconsul 
devint  un  homme  nouveau.  Les  malheurs  de  la  ré- 
volution avaient  conduit  à  llordeaux  le  marquis  de 
Paroy,  chevalier  de  St-I.oois,  colonel,  artiste  ama- 
teur, associe  honoraire  libre  de  l'académie  de  pein- 
ture. (  Fr<y.  PAlior.  )  Son  père,  ex-constituant,  avait 
été  arrêté  et  se  trouvait  détenu  à  la  lïéole.  Le  mar- 
quis voulait  obtenir  sa  lilK-rlé  et  en  même  temps 
assurer  la  sienne,  qu'il  était  en  grand  danger  de 
perdre,  car  on  l'avait  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés, et  ses  biens  allaient  être  vendus.  Dans  celte 
position  critique,  il  imagina  d'envoyer  une  pétition 
à  madame  de  Fontenay,  et  il  y  joignit  une  petite 
gravure  au  lavis  représentant  l'jfmour  «ans  culotte. 
Cet  amour  tenait  d'une  main  une  pique  surmontée 
du  bonnet  phrygien,  et  de  l'autre  un  cteur  placé  sur 
un  niveau,  et  le  niveau  était  dressé  sur  un  autel.  On 
lisait  au  bas  de  ce  distique  singulier,  qui  peut  don- 
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ncr  une  idée  «le  la  galanterie  de  ces  temps  désas- 
treux : 

Quand  l'Amnnr  en  bonnet  se  trouve  sans  culotte 
La  liberté  lui  ptait,  il  en  fait  sa  marotte. 

Le  lavis  et  les  vers  étaient  de  la  façon  du  marquis  : 
«Dans  ma  lettre,  dit-il  (I),  je  priais  madame  »le 
«  Fontenay  de  trouver  bon  qu'un  petit  Amour  sans 
«  culotte  fût  l'avocat  d'un  (ils  bien  malheureux  de 
«  l'incarcération  de  son  père;  et,  au  nom  du  sien, 
«je  la  conjurais  d'être  mon  avocat  auprès  du  repré- 

■  sentant  '1  allien.  »  Le  marquis  ne  tarda  pa^  à  re- 
cevoir une  imitation,  et  il  accourut  aussitôt.  Il  trouva 
le  salon  de  madame  de  Fontenay  rempli  de  person- 
nes dont  beaucoup  avaient  des  pétitions  à  la  main. 
Un  instant  après,  les  deux  ballants  s'ouvrent.  Ma- 
dame de  Fontenay  parait  dans  un  costume  très-élé- 
gant :  les  saluts  sont  respectueux,  les  révérences 
profondes  ;  elle  y  répond  par  un  signe  de  tète  irra- 
ricux  :  «  Le  citoyen  I'aroy,  dit-elle,  est-il  parmi 
«  vous?»  Le  citoyen  s'avance,  elle  l'invite  a  passer 
avec  elle  dans  son  cabinet  :  •  Je  crus,  dit  le  niar- 
«  quis,  entrer  dans  le  boudoir  des  Muscs  :  un  piano 
«  entrouvert  avec  de  la  musique  sur  le  pupitre,  une 
«  guitare  sur  un  canapé,  une  harpe  dans  un  coin  ; 
«  plusieurs  pupitres  et  beaucoup  de  cahiers  de  mu- 
«  sique  d'un  coté  ;  de  l'autre,  un  chevalet  avec  un 
«  tableau  commencé  ;  la  boite  tle  couleurs  à  l'huile 
«  et  des  pinceaux  sur  un  tabouret  de  bois  ;  une  ta- 
«  ble  de  dessin  avec  une  miniature  ébauchée,  une 
«  boite  anglaise,  la  palette  d'ivoire  et  de  petits  pin- 
«  ceaux  ;  un  secrétaire  ouvert,  rempli  dt  papiers, 
«de  mémoires, de  pétitions;  une  bibliothèque  dont 
«  les  livres  paraissaient  en  désordre,  comme  si  l'on 
«  y  avait  souvent  recours,  et  un  métier  à  broder  sur 
«lequel  était  montée  une  étoffe  de  salin  :  tels  fu- 

■  rent  les  objets  dont  l'ensemble  étonna  mes  re- 
«  partis.  Vos  talents,  madame,  sont  universels,  à 
«  en  juger  par  ce  que  je  vois;  mais  votre  bonté  les 
«  égale,  et  votre  beauté  pourrait  les  effacer.  »  L'ac- 
cueil de  madame  de  Fontenay  justifia  ce  compli- 
ment :  «  Je  crois  me  rappeler,  dit-elle,  vous  avoir 
«  vu  citez  le  comte  d'Eslaing,  avec  mon  père.  J'cs- 
«  père  que  vous  viendrez  me  voir  le  plus  souvent 
«  que  vous  pourrez.  Mais  parlons  de  H.  votre  père  ; 
«où  est-il  en  prison?  J'espère  obtenir  du  citoyen 
«  'I  allien  sa  sortie  ;  je  lui  remettrai  moi-même  vo- 
«Ire  pétition,  et  je  veux  vous  présenter  à  lui..  » 
1-e  marquis  la  remercia  avec  une  vive  émotion  : 
«Je  sortis,  dit-il,  comme  un  homme  émerveillé, 
«  qui  a  de  la  peine  a  croire  ce  qu'il  vient  de  voir 
«  et  d'entendre  ;  j'étais  sous  le  charme  :  je  n'avais 
«  jamais  vu  tant  de  grâce  dans  la  bonté.  J'écrivis 
«sur-le-champ  à  mon  père  et  lui  envoyai  le  seul 
«  bonlteur  qui  entre  dans  les  prisons,  l'espérance.  » 
Cependant  le  vieillard  prisonnier  fut  transféré  de  la 
Itéole  à  Bordeaux  i  c'était  d'un  sinistre  augure, 
liais  Tallica  n'avait  pas  signé  l'ordre  de  ce  transfè- 

(l)  Elle  Afiire  dans  se»  mémoires  ïutojtiphrs  IniSllis,  qui  *p- 
particum-at  *  l'ttileur  de  cet  article,  et  qui,  plein»  de  fou»  curieux, 
les  onseimim»,  les  mires  Ignore»,  aeritereJtni  d'être  |wbi><. 
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rement.  Favorablement  disposé  par  madame  de  Fon- 
tenay, il  recevait  le  marquis  de  I'aroy,  et  lui  disait: 
«Attendez  encore;  il  faut  qu'on  oublie  quelque 
«  temps  votre  père  pour  le  sauver.  »  Il  y  avait  alors 
à  Bordeaux  un  pouvoir  rival  de  celui  des  représen- 
tants :  car,  à  cette  époque  terrible  et  singulière, 
l'autorité  capricieuse  du  farouche  Lacomlw,  prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire,  s'élevait  souvent 
au-dessus  «le  celle  de  Tallien  et  d'Ysabeau  :  c'est 
ainsi  que  Carrier  se  trouvait,  a  Nantes,  sous  la  des- 
potique influence  du  comité  qu'il  avait  lui-même 
organisé;  et  que,  dans  Strasbourg,  l'accusateur  public 
Schneider  méconnaissait  insolemment  les  ordres  «le 
St-Justet  de  Lebas.  Partout  l'anarchie  était  née  de  la 
terreur,  et  la  terreur  pesait  sur  ceux  qui  avaient  dé- 
crété son  règne.  «  Je  ne  |XMirrais  faire  sortir  r>n 
«  père,  disait  Tallien,  sans  me  compromettre  moi- 
«  même.  »  Le  marquis  de  Paroy  osa  aller  voir  le 
terrible  Lacombe,  et  ce  rival  des  proconsuls  lui 
dit  ces  mots  remarquables,  qui  suffiraient  pour 
peindre  l'époque  :  «  C'est  un  grand  aristocrate 
«  que  ton  père,  mais  |«as  plus  que  moi  qui  |>a$sc 
«  ici  pour  tel.  liais  tu  ne  l'es  pas  mal  non  plus. 
«  Cela  m'est  égal.  Tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit  :  ne 
«  crains  rien  ;  sois  prudent.  »  Le  marquis  voyait 
souvent  madame  de  Fontenay  et  le  représentant 
Tallien,  dont  il  déclare  dans  ses  mémoires  avoir  tou- 
jours eu  personnellement  à  se  louer.  Il  ajoute  :  «  I  n 
«jour  madame  de  Fontenay  me  dit  :  Je  suis  désole 
«  que  votre  père  n'ait  pu  sortir  de  prison  avant  le 
«  départ  de  Tallien  pour  Paris.  Je  ne  connais  pas 
«  Ysabeau  qui  est  ici  son  collègue  ;  mais  je  vais 
«  prier  a  souper  une  dame  avec  laquelle  il  est  fort 
«  lie,  et  je  l'engagerai  i  amener  Y  sa  beau.  Vous 
«  pourrez  faire  connaissance  avec  lui.  Il  a  de  i'es- 
«  prit  et  ne  manque  pas  d'instruction.  »  Le  souper 
eut  lieu.  U  marquis  fut  placé  à  la  table  à  côté  de 
madame  Del  pré,  femme  d'un  négociant  de  Lille, 
qui  était  venue  se  réfugier  dans  la  Gironde,  où  elle 
se  croyait  plus  tranquille  sous  la  protection  d'Ysa- 
beau.  Plusieurs  députés,  envoyés  en  mission  dans 
les  Pyrénées,  avaient  été  invités  et  se  trouvaient  à 
ce  souper.  U  lendemain,  la  même  société  se  réunit 
chez  madame  Delpré,  qui  plaça  le  marquis  à  ses 
côtés  et  madame  de  Fontenay  à  côté  d'Ysabeau. 
«  Le  souper  fut  d'une  excessive  gaieté.  Des  comé- 
«diens,  des  membres  du  comité  révolutionnaire  et 
«  les  députés  de  la  convention  s'y  trouvaient  réunis. 
«  Au  dessert,  le  proconsul  l.cquitiio  dit  :  Allons!  vive 
*la  république!  et  buvons  à  ta  sanlé  des  brttves  ré- 
«  pvblicains  qui  ont  voté  la  mort  du  tyran.  Ces  pa- 
«  rôles,  dit  le  marquis,  me  firent  dresser  les  cl»e- 
«veux...  La  bouteille  passait  demain  en  main... 
■  Lequinio  me  dit  :  llois  donc,  et  fait  passer.  Ce  que 
•  j'éprouvais  dans  moi  était  sans  doute  fortement 
«  empreint  sur  mon  visage.  Ce  Lequinio  se  lève  et 
«  dit  :  Le  citoyen  qui  tient  la  bouteille  est  sûrement 
«  un  aristocrate  :  je  m'y  connais,  et  je  vous  le  de- 
«  nonce.  J'en  découvris  un  a  Saintes  qui  s'était 
«glissé  parmi  nous;  le  lendemain,  je  le  lis  arrêter 
«et  guillotiner  :  il  fout  en  faire  autant  de  celui-ci. 
«  —  Kh  bien  ,  dis-je,  en  me  levant  avec  colère,  puis- 
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«  que  le  citoyen  m'insulte,  il  n'aura  pas  l'honneur 

«  de  boire  à  la  santé  de  la  citoyenne  citez  qui  nous 
«  sommes  ;  c'était  la  sienne  que  je  portais  :  —  N'esl- 
«  ce  pas,  citoyenne?  —  C'est  vrai  :  il  me  disait  qu'il 
«  buvait  à  ma  santé.  —  Parbleu,  j'en  suis!  dit  Lc- 
«  quinio.  »  La  bouteille  fit  gaiement  la  ronde,  cl  il 
ne  fut  plus  question  de  la  première  santé.  Mais  tan- 
dis que  madame  Fonlcnay,  par  le  double  charme 
dn  regard  et  de  la  voix,  intéressait  le  représentant 
Y  sa  beau  en  tuveur  du  marquis  et  de  son  père,  le 
marquis  courut  le  risque  de  se  perdre  lui-même  par 
une  grande  et  singulière  imprudence,  un  toast  à 
un  Amour  peint  par  lui  sur  uue  bague,  avec  ces  deux 
vers  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maltn»  : 
Il  l'est,  le  fut,  et  le  doit  être. 

Or  cet  Amour  était  le  portrait  de  Louis  XVII.  La 
ba-ue  lit  le  tour  de  la  table  et  fut  baisée  par  les 
conventionnels,  qui  ne  reconnurent  pas  l'eriigie. 
Apres  le  souper,  Ysabeau  invita  le  marquis  à  venir 
le  voir,  cl  il  en  obtint  la  liberté  de  son  père  ce  qui 
était  d'autant  plus  heureux  qu'alors  Tallicn  s'était 
rendu  à  Paris  et  que  madame  de  Fontenay,  qui  ne 
tarda  pas  à  l'y  suivre,  lut  arrêtée  en  arrivant.  «  Les 
«  Bordelais,  dit  le  marquis  de  Paroy,  auraient  dû 
«  lui  ériger  une  statue  pour  les  grands  services 
«  qu'elle  leur  avait  rendus,  cl  elle  ne  recueillit  que 
a  l'ingratitude  dans  le  champ  immense  de  ses  bien- 
«  faits.  J'ai  été,  ajuute-t-il,  témoin  de  tout  le  bien 
«  (ju'eitc  a  lait;  je  l'ai  vue  tourmentée  de  tout  celui 
«  qu'elle  ne  pouvait  faire,  et  je  ne  puis  exprimer 
«  qu'un  grand  étoniumcnt  que  ma  reconnaissance 
«  n'ait  point  été  |>artagce.  »  Cet  éloge  ne  peut  cire 
suspect  ;  les  opinions  politiques  du  marquis  de  Pa- 
roy  rendent  sou  témoignage  irrécusable.  Le  crime 
de  madame  de  Fonlcnay  élait  bien  grand  aux  yeux 
des  chefs  du  terrorisme,  dont  elle  avait,  dans  Bor- 
deaux, presque  arrêté  le  mouvement.  Ln  grand 
nombre  de  victimes  dévouées  à  la  mort  lui  devaient 
la  vie.  Elle  avait  loaciné  Tallien;  et  ce  révolution- 
naire ardent,  détenu  citoyen,  marchait,  depuis  qu'il 
était  attaché  à  son  char,  hors  du  système  de  destruc- 
tion cl  de  sang  suivi  avec  de  si  horribles  fureurs. 
Madame  de  Fonlcnay  se  hâta  d'écrire  à  Taliieu.  et 
lui  peignit  dans  son  arrestation  le  danger  qu'il  cou- 
rait lui-même.  Tallien  furieux  alla  aussitôt  au  co- 
mité de  salut  public  :  il  déclara  que  la  citoyenne 
Fonlcnay  était  sa  femme;  il  la  réclama,  disant  qu'il 
répondait  d'elle,  et  qu'il  avait  donne  assez  de  gages 
à  la  révolution  pour  que  sa  Icmme  lui  fût  rendue 
sur-le-champ.  —  On  touchait  alors  à  l'époque  du  9 
thermidor.  Madame  de  Fontenay  était  entérinée  avec 
madame  de  (Jeauharnais,  qui  ne  pouvait  voir  dans 
1rs  sanglants  excès  de  l'anarchie  la  cause  de  la  fu- 
ture élévation  à  l'empire  d'un  soldat  qui  serait  son 
mari.  Cependant  Tallien,  excité  par  de  nouveaux  et 
énergiques  avertissements  de  madame  de  Fontenay, 
»  entendit  à  la  haie  cl  secrètement  avec  plusieurs  de 
ses  collègues;  il  se  rendit  à  la  séance,  monta  à  la 
tribune,  accusa  llobc>pierre,  et  brandit  uu  |toi- 
gnard.  Sun  discours  (il  une  révolution,  cl  c'est  à 
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madame  de  Fonlcnay  que  la  France  dut  d'être  dé- 
livrée du  dictateur  et  de  sa  tyrannie.  On  voit,  dans 
le  Moniteur  «le  l'an  2  (p.  317),  que  madame  de 
Fontenay  avait  demandé  au  nom  de  son  sexe  à  ser- 
vir le  malheur  dans  les  hospices  d'humanité.  Elle 
épousa  Tallicn  peu  de  temps  après  le  9  thermidor 
(le  26  décembre  1794).  Cependant,  même  après 
cette  grande  journée,  Tallicn  eut  à  se  justifier,  dans 
le  sein  de  la  convention  cl  à  la  tribune  des  jacobins, 
sur  ion  modérantisme  a  Bordeaux.  Carrier  l'accusait 
de  s'êirc  concilié  les  scélérats  de  cette  ville  par  son 
indulgence,  cl  d'y  avoir  protégé  les  aristocrates  et 
les  accapareurs.  Presque  en  même  temps,  dans  les 
débats  conventionnels  sur  Collol-d'Herbois,  Hillaud 
et  Barére,  on  lui  reprochait  d'avoir  (avant  sa  liai- 
son avec  madame  de  Fontenay  )  ordonné  l'arresta- 
tion de  quatre-vingt-six  acteurs  du  théâtre  de 
Bordeaux  et  celle  de  3,000  spectateurs  suspects 
d'aristocratie.  Ce  fui  à  celte  époque  qu'en  provo- 
quant l'examen  de  sa  conduite,  Tallien  déclara  for- 
mellement son  mariage  avec  madame  de  Fontenay, 
et  que  Collot-d'Ih-rlK>is  donna,  devant  la  conven- 
tion, les  moliu,  qui  seraient  aujourd'hui  trouvés  fort 
honorables,  de  l'arrestation  de  celte  dame.  Tallien 
avait  fixé  son  domicile  à  Chaillol  :  le  salon  de  sa 
femme  ne  larda  pas  a  devenir  célèbre.  On  le  vit 
alors  se  prononcer  chaque  jour  davantage  contre  les 
partisans  de  l'anarchie  cl  des  fureurs  révolution- 
naires, il  s'éleva  contre  un  orateur  qui  demandait 
que  l'on  mit  la  mort  à  l'ordre  du  'our,  et  qui  ne 
trouvait  sans  doute  pas  qu'elle  y  fût  assez  depuis  la 
journée  de  thermidor.  Il  lit  rapporter  le  décret  qui 
avait  déclaré  Bordeaux  en  état  de  rébellion  ;  il  ap- 
puya, contre  Billaud  qui  s'y  opposait,  la  mise  en  li- 
berté de  madame  de  Tourzel  ;  il  lut  accusé  par  Du- 
hein  de  vouloir  la  ruine  des  jacobins,  après  en  avoir 
été,  disait-il,  le  meneur  ;  et  si,  en  ce  moment  où  la 
terreur  existait  encore,  il  cessa  tout  à  coup,  ainsi 
que  Fréron,  son  collègue,  de  combattre  pour  la 
renverser;  et  si  l'un  et  l'autre,  a  la  tribune  ainsi 
que  dans  l'Ami  des  citoyens  et  dans  l'Orateur  du 
peuple,  qu'ils  rédigeaient,  reprirent  leurs  premiers 
errements,  c'est  que  le  parti  modéré,  qu'on  appelait 
la  jeunesse  dorée  de  Tallien  et  de  t'rêron,  se  montra 
bien  imprudent  cl  bien  maladroit  dans  les  feuilles 
qu'il  dirigeait.  Bientôt  ce  parti  se  crut  assez  fort  pour 
pouvoir  tout  changer.  Dès  lors  il  n'épargna  point 
les  deux  chefs  qu'il  s'était  d'abord  lui  même  donnes. 
Tallkn  vit  que  rien  n'était  oublié  de  sa  vie  passée; 
qu'on  recommençait  à  Irri  imputer  les  massacres  de 
septembre,  qu'on  l'appelait  encore  le  spoliateur  de 
Bordeaux,  etc.  etc.  ;  et  tous  les  anciens  révolution- 
naires qui  désiraient  marcher  avec  lui  dans  de  meil- 
leures voies  craignirent  d'y  laisser  leurs  têtes.  La 
mauvaise  révolution  reprit  soudain  son  cours.  Marat 
fut  solennellement  transféré  au  Panthéon  deux  mois 
après  le  9  thermidor  (21  septembre  1791),  et  Tal- 
licn redevint  plus  «l'une  fois,  à  ta  tribune,  l'iiomiuc 
de  1792  et  de  1795.  Ainsi  la  peur  a  Tait  souvent  les 
crimes  de  la  république,  et  plus  souvent  encore  les 
malheurs  de  la  France  depuis  1789  jusqu'à  nos 
jours.  Madame  Tallien  plaignit  son  mari  peut-être, 
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mais  sa  as  pouvoir  l'approuver.  L'union  des  deux 
epoux  eut  tes  otages;  la  malheureuse  affaire  de 
Quibcron  aeluva  tic  ruiner  la  paix  domestique.  La 
cohabitation  durait  encore,  mais  les  sentiments  n'é- 
taient plus  partagés.  Madame  Tallicn  cotiser* ail  ce- 
pendant un  grand  empire  sur  son  mari  ;  elle  avait  par 
lut  et  par  son  crédit  le  pouvoir  d'obliger  :  il  serait 
trop  long  de  dire  les  nombreux  services  qu'elle  ren- 
dit à  cette  époque;  nous  ne  citerons  qu'un  trait. 
I  n  jeune  militaire,  disgracié  après  le  siège  de  'l  ou- 
lou, se  lit  présenter  à  madame  Tallien  par  un  do- 
mestique de  confiance  nommé  lia juislc  :  c'est  ainsi 
qu'il  obtint  d'elle  d'autres  audiences  de  quelques 
minutes.  Un  jour  il  exposa  sa  misère,  et  montra  sou 
habit  percé  par  le  coude  :  •  Le  citoyen  Tallirn, 
a  ajoiila-l-il,  est  maitre  de  tout  :  s'il  pouvait  me 

«  faire  donner  du  drap  du  maximum!  »  Ce  vnu 

fut  entendu,  l'eu  de  jours  après,  Baptiste  aperçut, 
des  hauteurs  de  Chaillot,  le  jeune  officier  qui  s'avan- 
çait; il  en  avertit  sa  maîtresse,  qui  lui  remettant  un 
coupon  de  drap  :  «  Porte-le,  dit-elle,  à  ton  pro- 

«  légé  »  Et  ce  protégé  de  Baptiste  n'était  pas 

moins  que  l'homme  qui  devait  devenir  empereur  et 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin  !  Qui  pour- 
rait dire  quel  service  ce  coupon  de  drap  rendit  à  ce- 
lui qui  le  reçut  t  Bientôt  il  parut  avec  un  habit 
neuf,  et  tut  admis  dans  le  salon  de  Chaillot.  Ce  fut 
là  qu'il  vit  pour  la  première  lois  madame  de  Beau- 
harnais  qui,  après  avoir  été  camarade  de  prison  de 
madame  de  Fontcnay,  était  devenue  l'amie  et  la 
compagne  de  madame  Tallicn.  —  Le  directoire  avait 
remplace  la  convention-  Le  salon  de  madame  Tal- 
lien était  toujours  célèbre;  elle  faisait  alors  l'orne- 
ment des  cercles  les  plus  brillants,  t-'a  tenue,  toujours 
d'une  grande  élégance,  était  quelquefois  singulière  : 
on  voyait,  dans  un  costume  magmlique,  ses  pieds 
nus  ayant  à  leurs  doigts  de  riches  anneaux.  Tallien, 
que  ses  ennemis  poursuivaient  «laits  sa  vie  passée,  â 
la  tribune  et  dans  les  journaux,  était  triste  et  som- 
bre chez  lut  :  il  trouvait  peut-être  que  madame  Tal- 
lien oubliait  trop  ce  qu'il  avait  fait  pour  madame  de 
Fontcnay.  La  république  n'avait  rjcn  gagné  sous  le 
directoire,  et  les  mœurs  y  avaient  beaucoup  perdu. 
On  peut  comparer  les  saturnales  de  celte  époque  à 
celles  qui  suivirent  la  régence.  Bonaparte  avait 
épousé  madame  de  Bcauhai  nais,  et  porté  en  Orient 
sa  fortune  :  mécontent  de  la  sienne,  Tailien  suivit 
le  général  (mai  1798)  ;  et  l'un  et  l'autre  laissèrent 
dans  Paris  leurs  femmes  presque  inséparables.  Tal- 
licn, qui  avait  fourni  le  fameux  coupon  de  drap,  se 
trouvait,  par  le  jeu  des  révolutions,  de  protecteur 
protégé.  Les  bienfaits  rendus  font  souvent  des  in- 
grats. Tallien  n'avait  qu'un  emploi  subalterne  (  ad- 
ministrateur de  l'enregistrement  et  des  domaines)  

Un  soir  que  Bonaparte  se  faisait  rouler  les  cheveux 
par  son  valet  de  chambre  :  «  Lcfévre,  dit-il,  que  fait 
«  à  présent,  en  France,  madame  Bonaparte?  —  Cé- 
«  néral,  elle  pleure.  —  Tu  n'es  qu'un  sot ,  elle  va 
«  tous  les  jours  se  promener  au  bois  de  Boulogne, 
«  sur  un  cheval  blanc,  en  mauvaise  compagnie.  » 
Après  son  débarquement  à  Fréjus,  Bonaparte  vole 
à  Paris  et  se  rend  d'abord  chez  madame  Tallien, 
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qui,  pour  calmer  ses  préventions  jalouses,  lui  parle 
de  l'excellente  conduite  de  Joséphine  pendant  sa 
longue  absence,  et  met  tant  de  zele  et  de  charme 
dans  son  plaidoyer,  que  Bonaparte  sent  ses  préven- 
tions s'effacer.  Il  va  sur-le-champ  trouver  sa  femme  : 
le  raccommodement  est  complet.  Mais  cependant  !c 
mari  de  Joséphine  exige  qu'à  dater  de  ce  jour  cl!c 
cessera  de  voir  madame  Tallien.  —  Après  le  18 
brumaire,  madame  Tallien  ne  fut  point  admise 
à  la  cour.  Cependant  le  premier  consul  n'oublia  pis 
tout  à  fait  ce  qu'il  lui  devait  ;  et,  comme  elle  renou- 
velait souvent  ses  prières  et  ses  instances,  il  lui  lit 
donner  secrètement  par  Baptiste  un  rendez-vous  au 
fameux  bal  de  Marescahhi  (1802).  Madame  Tallien 
devait  porter  un  ruban  vert  et  accepter  le  bras  d'un 
domino  qui  en  aurait  un  pareil.  Le  premier  consul 
arriva  accompagné  du  célèbre  Lucas,  médecin  des 
eaux  de  Vichy,  cl,  quittant  le  bras  du  docteur,  il 
prit  celui  de  madame  Tallien.  Les  deux  dominos 
aux  rubans  verts  se  promenèrent  ensemble  pendant 
deux  heures.  L'un  se  plaignit,  l'autre  s'excusa  :  ce- 
lui-ci lit  compliment  à  la  dame  sur  ses  relations  avec 
un  homme  grave  qu'il  estimait,  et  il  persista  dans 
son  refus  dont  il  expliqua  les  motifs...  Depuis,  sous 
l'empire,  les  relations  continuèrent  avec  une  sorte 
de  bienveillance,  mais  les  Tuileries  restèrent  fermées 
à  la  femme  de  Tallien.  Un  bon  mot,  ou  ce  qu'on 
appelle  ainsi,  a  souvent  une  influence  fâcheuse.  Le 
comte  de  Valence,  qui  devait  à  madame  Tallien  les 
jours  de  sa  femme,  disait  :  «  Si  l'on  a  donné  à  ma- 
«  dame  Bonaparte  le  surnom  de  Moire- Dame  det 
u  Victoires,  on  doit  donner  à  madame  Tallien  celui 
«  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours.  »  Mais,  par  un 
jeu  de  mots  cruel,  les  ennemis  de  madame  Tallicn 
dirent  qu'il  fallait  plutôt  l'appeler  Notre-Dame  de 
septembre,  quoique,  avant  l'époque  des  massacres 
de  1792,  madame  de  Cabarrus  n'eût  peut-être  pas 
encore  entendu  parler  de  Tallien.  La  loi  du  divorce 
avait  alors  sa  Iwittic  et  sa  mauvaise  influence  dans 
la  société.  Le  8  avril  1892,  le  divorce  demandé  par 
madame  Tallien,  peu  de  temps  après  le  retour  de  son 
mari,  fut  prononcé.  Pendant  qu'il  était  en  Fsypte 
(trois  ans  d'absence),  deux  eiil.u.ts  étaient  nés  do 
madame  Tallien.  Clémence  Isaurc  Thn  esta  Calvunis 
(depuis  madame  D  vaux  ),  cl  Jules-Adolphe  fi  (mari 
Calot-rus.  Fnlîn,  pendant  la  procédure  du  ditoro  , 
vint  au  momie  un  troisième  enlanl,  Clarisse- G <  - 
brielle-Thrrésia  Cabarrus  (depuis  madame  de  Lini- 
nelicrc).  Ces  trois  cnfmiLs  ne  furent  inscrits  sur  les 
registres  de  l'état  eh  il  que  sous  le  nom  de  leur  mère 
(Cabarrus).  Ses  deux  premiers  maris  vivaient  m- 
core  lorsque,  le  18  millet  1803,  elle  épousa  le  comte 
Joseph  de  Caraman.  File  avait  un  (ils  de  M.  de  Fon- 
lenay  ;  elle  avait  une  lillc  de  Tallien  (r/iermirfor- 
Rose-Théièsia,  qui  épousa  le  comte  de  Marltonne- 
Pelet).  La  même  année,  le  prince  de  Chitnay  mou- 
rut à  Florence;  et  le  comte  de  Caraman,  son  héritier, 
se  tendit  en  Toscane,  avec  sa  femme,  pour  les  af- 
faires de  la  succession  (I).  Madame  de  Caraman 

(I)  Apt?s  avoir  apparti' ira  î>  '  ■  nulvra  do  XHi-Srinom,  dans  le 
13*  *ii-flf  ;  puis  a  Iran  «te  llajruMlt,  sire  de  Dcaïuaonl;  pnts  aux 
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désira  d'être  présentée  à  la  reine  d'Ktiïiric;  flic 
s'adressa  au  chargé  d'affaires  (M.  Artaud),  qui, 
uns  entrer  dans  d'autres  détails,  parla  devant  la 
jruue  reine  des  grands  services  que  madame  de  Ca- 
rutnan  avait  rendus  dans  les  plus  mauvais  jours  de 
la  révolution ,  et  des  nombreuses  victimes  qu'elle 
avait  sauvées  dans  ces  temps  déplorables.  La  com- 
tesse de  Caraman  fut  présentée  à  la  nouvelle  cour; 
clic  y  parut  avec  une  robe  de  velours,  brodée  à 
Lyon,  et  à  Tonnes  sévères.  Son  costume  fut  trouvé 
ti  remarquable,  que  les  Italiens  tlirent  n'avoir  ja- 
mais rien  vu  de  si  magnifique,  et  que  les  dessins  de 
la  broderie  furent  copiés.  Joseph  Bonaparte,  alors 
roi  des  Deux-Siciles,  instruit  de  l'accueil  fait  dans 
Florence  à  madame  de  Caraman,  la  reçut  à  la  cour 
Je  Naple.',  quoiqu'on  lui  insinuât  que  son  voyait; 
■il  Italie  était  la  suite  d'une  disgrâce.  En  181  4,  clic 
voulut  se  faire  reconnaître  à  Home  comme  épouse 
légitime  de  M.  de  Caraman.  Des  théologiens  furent 
consultés,  et  décidèrent  unanimement  que,  son  pre- 
mier mari  vivant  encore,  elle  n'était  et  ne  pouvait 
cire,  aux  yeux  de  l'Église,  ni  la  comtesse  de  Cara- 
man ni  madame  Tallien,  cl  que  Home  ne  voyait  en 
elle  que  madame  de  Fontcnay.  Cependant  M.  tic 
Fontenay  mourut  en  1815,  et  alors  madame  de  Ca 
ranian  lit  faire  à  Rome  de  nouvelles  instances  iwur 
obtenir  que  son  second  mariage  avec  Tallien  fût 
déclaré  nul.  Mais  comme  ce  mariage  n'avait  été 
contracté  que  civilement,  sans  bénédiction  ecclésias- 
tique, les  théologiens  déclarèrent  que  l'Église  ne  re- 
connaissait pas  madame  Tallien,  et  que  le  premier, 
le  véritable,  le  seul  mari,  étant  mort,  elle  était  de- 
venue la  légitime  épouse  du  comte  Joseph  de  Cara- 
man. —  De  retour  a  Paris,  sous  la  restauration,  elle 
ouvrit  sa  belle  maison  rue  de  Dabylone.  Ses  soirées 
devinrent  à  la  mode  :  on  y  donnait  des  bals,  des 
concerts,  on  y  jouait  la  comédie.  Les  étrangers  les 
plus  distingues  et  leurs  femmes  affluaient  dans  les 
salons  de  madame  de  Caraman,  mais  on  n'y  rencon- 
trait presque  aucune  dame  du  noble  faubourg  qu'elle 
habitaiu  Propriétaire  de  la  principauté  de  Cliimay, 
k  comte  de  Caraman  n'osait  en  prendre  le  titre.  La 
comtesse,  depuis  1806,  signait  ses  lettres  Caraman- 
Clnmay,  sans  oser  aller  plus  loin.  Elle  consulta  plu- 
sieurs amis,  qui,  ignorant  les  usages  de  la  Belgique 
cl  le  laisser-aller  des  sociétés  de  France,  soutinrent 
qu'il  fallait  que  les  deux  époux  restassent  M.  et  ma- 
dame de  Caraman.  Un  seul  de  ces  amis,  qui  avait 
plus  d'exj)érience,  ouvrit  un  autre  avis.  «  Faites, 
■  dit-il,  graver  des  cartes  de  visite  au  nom  du  prince 
«  et  de  la  princesse  de  Cliimay  :  faites-les  jeter  aux 
«  portes  des  gens  anciens  et  des  gens  nouveaux  que 

Outillions  comtes  detVofs.  la«eli,'netirlede  Chiiuay,  ville  do  Haï- 
ront français,  fnt  vendue  par  Thibaut  de  Soissons,  seigneur  de  Hu- 
reuil,  4  Jean  deOroyiellefui  crijeeen  comte  far  le  doc  de  Itoor 
S'-Eiie.  (.lurlej  le  H  irdi  (I  (70),  elrn  principauté.  [I  l»6).  Celle  prin- 
ripaate  passa  de  1 1  ntaUnn  de  Crny  dan*  celle  de  Ll;ne-Aremberg,  en 
llilî.  «  y  re*M  jusqu'en  I6*fi.  Alur*  elle  appartint,  par  héritage,  aa 
rowie  de  l!mi>.u  {('bilippH.aiiisdcHcuniii:,  et  lu  wtiMm  de  llennia 
la  nmserva  j'.:v|u  ci  1"M>.  époque  où  le  comte  Wior-Maurire  Bi- 
q<irt  dedranuii  i-;«i[isi  !a  libe  unique  i!u  prince  d'Hennin  d'Alsace, 
dernière  héi  hiëredc  cette  il'nstre  maison  :e'f»5tani*i  qoetf  princi- 
juole  de  Limita}      mirer  «ans  la  ma  «m  de  Cjimjimb. 


«  vous  voudrez  recevoir  chez  vous.  On  en  parlera 
«  pendant  une  semaine,  et  le  lundi  suivant  vous 
«  serez  priure  et  princesse  de  Cliimay.  »  C'est  ce 
qui  arriva.  liïcutùt  le  roi  des  Pays-Bas  conféra  au 
comte  de  Caraman  une  des  grandes  charges  de  la 
cour,  héréditaire  dans  les  princes  de  Cliimay  ;  et 
dés  ce  moment,  en  France,  tout  fut  terminé  sur  cette 
question.  Cependant  la  priucesse  de  Cliimay  ne  put 
obtenir  d'être  reçue  ni  à  la  cour  «le  Pi  nu-Iles  ni  ù 
celle  des  Tuileries.  Mais  elle  eut  alors  elle-même  sa 
petite  cour  à  Cliimay.  Les  arts  et  l'amitié  embelli- 
rent les  derniers  temps  de  sa  vie.  Chérubini,  atteint, 
depuis  prés  de  deux  ans,  d'une  maladie  nerveuse, 
et  qui  ne  se  plaisait  plus  qu'à  herboriser,  à  dessiner 
des  plantes  dans  sa  mélancolie,  et  à  se  composer  tin 
herbier  fut  tout  à  coup  rendu  à  sa  carrière  d'artiste 
qu'il  croyait  terminée  :  c'était  son  idée  fixe.  Sur  une 
invitation  de  la  princesse,  il  se  rendit,  avec  Auber, 
à  Cliimay  ;  et  bientôt,  cédant  au  charme  des  plus 
douces  sollicitations,  il  consentit  à  reprendre  ses 
travaux.  U  composa  une  messe  à  trois  voix,  en 
jouant  des  poules  au  billard,  et  il  en  écrivit  la  par- 
tition au  milieu  du  bruit  des  billes  et  de  la  conver- 
sation, ne  déposant  sa  plume  que  lorsqu'il  était  ap- 
pelé pour  jouer  &  son  tour.  Cette  messe  hit  exécutée 
avec  succès  dans  l'église  de  Cliimay.  —  En  18*29,  la 
princesse  de  Cliimay  fut  menacée  de  voir  publier  de 
prétendus  mémoires  de  sa  vie.  C'était  l'époque  où 
de  telles  spéculations  étaient  en  vogue  à  la  honte 
des  lettres  et  d'un  public  avide  d'émotions  cl  de 
scandale  Instruite  du  projet  de  celte  publication, 
par  un  de  ses  fils,  connu  alors  sous  le  nom  à' Edouard 
de  Cabarrut,  madame  de  Cliimay  lui  écrivit,  de 
Bruxelles,  le  25  juillet,  une  lettre  remarquable  par 
k  sentiment  et  la  dignité  qui  la  dictèrent,  et  où  elle 
disait  :  «  Je  te  remercie  du  fond  du  cœur,  mou 
«  ami,  de  vouloir  empêcher  la  publication  des  mé- 
«  moires  dont  je  suis  menacée  :  quand  on  est  assez 
«  lâche  et  assez  vil  pour  spéculer  sur  le  scandale,  et 
o  attaquer  une  femme,  une  mère  de  famille,  ou 
«n'est  accessible  à  aucun  sentimeut,  à  aucune 
«  crainte,  et  il  faut  que  la  victime  se  résigne.  Ne 
«  crois  donc  pas,  mon  ami,  que  tu  puisses  obtenir 
«  le  sacrifice  de  ce  que  de  pareils  êtres  appellent 
«  une  spéculation.  ISon-seulemcnt  je  n'ai  point  écrit 
«  des  mémoires,  mais  je  n'en  écrirai  même  pas  ;  je 
«  ne  voudrais  faire  à  personne  le  mal  que  l'on  m'a 
«  fait,  et  des  lettres  adressées  dans  un  temps  qui 
«  n'est  plus,  publiées  maintenant,  me  vengeraient 
«  trop  cruellement.  — J'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans 
a  avoir  fait  répandre  une  larme,  sans  avoir  éprouvé 
«  un  sentiment  de  haine  ou  le  désir  de  me  venger; 
«je  veux  mourir  telle  que  j'ai  vécu.  Je  méprise  les 
a  gens  qui  calomnient  pour  vivre,  et  je  plains  ceux 
et  qui  s'amusent  d'un  genre  d'ouvrages  qui  portent 
«  le  désespoir  et  souvent  la  désunion  dans  le  sein 
«  d'une  famille  qui,  sans  la  calomnie,  aurait  vécu 
«  heureuse.  —  Je  n'ai  point  lu  Fragoletta,  et  je  ne 
«  lis  des  mémoires  que  lorsqu'on  m'assure  que  les 
«  contemporains  y  sont  bien  traités.  —  Quant  aux 
a  mémoires  dont  on  me  menace,  personne  ne  croira 
«  qu'estimée  et  aimée  dans  ce  i»ays-ci,  étant  dans 
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«  une  position  honorable,  je  veuille  troubler  la  tran- 
«  quillité  de  mon  intérieur  pour  taire  parler  de  moi. 
«  Je  dois  à  M.  de  Chiniay  de  me  laisser  calomnier 
«  sans  nie  plaindre  ;  et,  quelles  que  soient  les  atta- 
«  ques,  on  n  obtiendra  que  mon  mépris  et  celui  des 
«  gens  de  bien  (I).  »  —  Ce  lut  en  1832,  qu'élevé 
dans  l'amour  de  son  pays  et  de  l'humanité,  le  fils 
aine  de  madame  d<  Cliimay  (le  prince  Joseph,  cpnux 
de  mademoiselle  Pcllapral  J,  fonda  le  beau  Pryta- 
née  de  Ménars,  près  de  Blois,  institut  déjà  célèbre, 
que  le  prince  dirige,  lui-même,  et  qui  lui  valut,  au 
mois  de  janvier  1833,  la  médaille  d'or  de  la  société 
Francklin  et  Monlyon.  —  Le  reste  de  la  vie  de 
madame  de  Cliimay  n'offre  rien  de  remarquable  : 
elle  s'écoula,  loin  du  monde,  paisible  et  sans  éclat. 
Des  services  rendus,  des  malheurs  soulagés,  la  pas- 
sion du  bien,  qui  honore  tant  l'humanité,  doivent 
couvrir  des  irrégularités  ou  des  fautes  qu'une  extra- 
ordinaire beauté,  les  malheurs  du  temps  et  aussi 
les  mauvaises  mœurs  qui  régnaient  tous  le  direc- 
toire, ne  permirent  pas  d'éviter.  La  princesse  de 
Cliimay  de\  int  mère  de  plusieurs  enfants  qui  furent 
élevés  avec  soin.  Une  maladie  du  foie  affligea  ses 
dernières  années.  La  religion  la  consola  dans  ses 
longues  souffrances.  Elle  mourut  à  Cliimay,  le  13 
janvier  1833,  ayant  conservé  jusque  dans  les  der- 
nière temps  une  grande  partie  île  sa  beauté.  Si  sa 
vie  ne  lut  pas  toujours  un  modèle,  sa  mort  a  été  un 
exemple.  —  Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  cessé 
de  vivre,  trois  de  ses  enfants,  dont  deux  nés  pen- 
dant son  mariage  avec  Tallien  (le  V  février  1800 
et  le  18  avril  1801  ),  et  le  troisième  conçu  avant  le 
divorce  prononcé  le  8  avril  1802,  songèrent  à  de- 
mander la  rectification  de  leurs  actes  de  naissance 
où  ils  n'étaient  portés  que  sous  le  nom  de  Cabarrus, 
fils  de  mademoiselle  Cabarnu,  non  mariée.  Déjà 
trente  ans  s'étaient  écoules,  et  ils  s'étaient  abstenus 
de  réclamer,  sans  doute  pour  ne  |»as  affliger  leur 
mère  ;  ils  s'étaient  mariés  assistés  de  l'autorisation 
maternelle  de  la  princesse  de  Cliimay.  Lorsqu'ils 
eurent  présenté  au  tribunal  de  la  Seine  leur  requête 
à  fin  de  rectification,  on  vit  intervenir  les  trois  jeu- 
nes princes  de  Cliimay,  leurs  livre»  utérins.  Le 
prince  Joseph,  leur  père,  intervint  avec  eux  pour 
s'opposer  à  la  rectification  demandée.  La  comtesse 
de  Narbonne-Pclct,  première  lille  des  époux  Tallien 
et  dont  la  naissance  légitime  n'a  jamais  été  contes- 
tée, se  trouva  aussi  mise  en  cause,  mais  sans  vouloir 
se  joindre  aux  princes  de  Cliimay  dans  cette  contes- 
tation d'Etat.  Le  procès  fut  plaidé  par  AI.  Bcrryer 
fils  pour  les  trois  enfants  Cnbarrus,  et  par  M.  Phil. 
Dupin  pour  les  princes  de  Cliimay.  Dans  les  au- 
diences des  6,  13  et  -0  novembre  1&T5,  M.  Dupin 
parla  de  l'audace  des  premiers,  pour  nepa*  employer 
une  txprtttion  plut  dure;  ils  veulent,  ajoulait-iL  «e 
créer  des  suceetsibilités  futures,  des  parentés  exploi- 
tables, etc.  M.  Bcrryer,  après  avoir  invoqué  la  fa- 
meuse maxime  :  Pater  is  est  quem  nu  plia  démons- 
iront,  établit,  d'après  l'aulorilé  du  Moniteur,  que, 

(i)  Ont  lettre*  *ir  \n*irtei>ntl»lUrMrélrus«tirs  do  30  no- 
vraibreiau,  p.st9î«. 
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pendant  l'expédition  d'Egypte,  Tallien  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Europe  ;  que  d'ailleurs  il  n'a- 
vait point  ignoré  la  naissance  des  trois  enfants  dits 
adultérins,  cl  qu'après  sa  mort  on  avait  trouvé,  chez 
lui,  leurs  actes  de  naissance  au  milieu  de  ses  papiers 
de  famille.  A  l'audience  du  20,  le  prince  de  Cliimay 
père  déclara,  après  les  plaidoiries,  se  désister  de  son 
opposition.  Le  substitut  du  procureur  du  roi  (  M.  Pin- 
sot  )  se  prononça  pour  les  trois  entants  Tallien  ;  et 
s'adressant  avec  sévérité  aux  trois  jeunes  princes  : 
«  Fils  de  la  princesse  de  Cliimay,  s  ccria-t-il,  vous 
«  n'avez  pas  le  droit  d'accuser  votre  mère.  La  mo- 
«  taie  et  la  loi  repoussent  votre  accusation,  car  la 
«  maxime  romaine  :  tiemo  auditur  suam  turpiludi- 
«  non  allegans,  n'ajoute  pas  :  Âudùndus  est  alle- 

«  gant  turpiiudinem  matris  »  Le  jugement,  en 

date  du  27  novembre,  longuement  motive,  porte, 
dans  ses  considérants  sur  les  enfants  demandeurs, 
que  Tallien  était  mort  sans  les  atair  désavoués; 
«  que  la  comtesse  de  Narbonne-Pelet,  fille  des  époux 
«  Tallien,  loin  de  contester  la  filiation  et  la  légiti- 
«  mité  de  ses  Itères  et  sœurs,  les  a  formellement  re- 
«  connus  ;  que  pendant  l'expédition  d'Egypte,  Tal- 
«  lien  était  revenu  en  Europe  à  différentes  époques, 
«  ce  qui  autorise  à  penser  que  les  e|  oux  ont  pu  fa- 
«  cilement  se  rapprocher;  que  d'ailleurs  les  princes 
a  de  Cliimay  ne  sauraient  avoir  plus  de  droit  que 
a  leur  mère;  que  le  succès  de  leur  demande  aurait 
a  pour  conséquence  de  flétrir  la  mémoire  de  leur 
«  mère:  ordonne  que  les  trois  actes  de  naissance 
«  seront  rectifies  ;  qu'il  sera  élabli  dans  les  deux 
«  premiers  actes  que  demoiselle  Caban-us  était 
«  épouse  du  sieur  Tallien,  et  dans  le  dernier  qu'elle 
«  était  épouse  divorcée  de  Tallien  ;  que  ce  dernier 
«  nom  sera  substitué  à  ceux  de  Cabarrus  donné  aux 
«  trois  enfants;  ordonne  la  transcription  du  juge- 
«  ment  sur  les  registres  de  l'état  civil  ;  condamne 
«  hs  princes  de  Cliimay  aux  dépens  envers  les  de- 
«  mandeurs  et  la  dame  Pelet  ;  condamne  les  deman- 
•  deurs  aux  dépens  envers  M.  le  prince  de  Cliimay 
«  père.  »  (Voy.  le  Moniteur  du  24  et  celui  du  30 
novembre  1835.)  C'est  ainsi  que  s'est  terminé  le 
procès  entre  les  sept  enfants  d'une  femme  célèbre 
a  plus  d'un  litre,  et  dont  le  nom  appartient  à  l'his- 
toire de  notre  temps.  V — ve. 

CHIMEMTELLI  (Vaiére),  savant  helléniste  et 
antiquaire  italien  du  17*  siècle,  succéda,  en  1646, 
a  J.-B.  Doni,  dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  lan- 
gue grecque  de  l'université  de  Florence.  11  obtint 
ensuite  la  même  cliaire  dans  celle  de  Pise,  et  ce  fut 
là  qu'il  publia  une  savante  dissertation  latine  sur  un 
marbre  antique  trouvé  à  Pise,  le  seul  ouvrage  qui 
soit  resté  de  lui  ;  elle  est  intitulée  :  JUarmor  Pisanum 
de  honore  bisstltii,  cl  non  pas  Biselii,  comme  l'a  écrit 
Tiraboschi,  t.  7,  p.  294,  édit.  de  Modène,  in-4°. 
Quelqu'un,  trompé  par  celte  mauvaise  orthographe, 
disait  qu'il  ne  connaissait  point  ce  Bistlius,  en 
l'honneur  de  qui  était  écrite  cette  dissertation  do 
Chimenlelli,  tandis  qu'elle  a  pour  objet  la  chaise  à 
deux  bras,  qui  était  chez  les  Romains  un  siège  et 
une  marque  de  dignité.  L'auteur  y  prend  occasion 
d'y  prier  de  toute*  les  sortes  île  chaises  des  an- 
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tiens.  Grcvius  a  recueilli  ce  irouvcau  curieux  dans 
son  Thttauru»  Antiquitatum  liomanarum,  vol.  7 
de  l'édition  de  Sallcngre.  G— t. 

CHINARD  (Jusi.pii),  slaluaire,  né  à  Lyon,  le  12 
février  1736,  fut  admis  à  l'âge  de  quatorze  ans 
dans  l'école  royale  gratuite  de  dessin  de  cette  ville, 
dirigée  par  Nonnolte,  peintre  du  roi.  Après  y  avoir 
remporte  plusieurs  prix,  il  passa  dans  l'atelier  de 
sculpture  de  Rlaise.  (Voy.  ce  nom.)  Ses  brillantes 
dispositions  Turent  bientôt  remarquées  des  amateure, 
notamment  du  chevalier  de  Jouy,  homme  généreux 
dont  la  fortune  était  employée  tout  entière  à  donner 
aux  arts  de  nobles  encouragements.  En  1780,  Chi- 
nard,  dotit  le  talent  était  déjà  Irés-formé.  fut  chargé 
par  le  chapitre  de  St-Paul  de  Lyon  de  faire, 
pour  les  pendentifs  du  dome  de  cette  église,  les 
ligures  des  quatre  évangélistes.  Le  produit  <|u'il  re- 
lira de  ce  travail,  très-heureusement  exécuté,  et  qui 
a  été  détruit  par  le  marteau  «lu  vandalisme  révo- 
lutionnaire, lui  fournit  les  moyens  de  faire  un  voyage 
en  Italie,  afin  de  s'y  perfectionner.  Arrivé  à  Rome, 
China rd  s'inspira  bien  vite  à  la  vue  des  nombreux 
chefs-d'u-uvre  que  lui  offrait  la  capitale  des  arts. 
Après  dix-huit  mois  d'études  sérieuses,  il  se  trouva 
de  force  à  pouvoir  concourir  pour  le  prix  de  sculp- 
ture proposé  par  l'académie  de  Si -Lue.  Le  sujet  de 
ce  prix  élait  Persée  délivrant  Andromède.  Des  con- 
currents de  toutes  les  nations  se  présentèrent.  Mal- 
gré son  isolement  ù  Rome,  et  quoiqu'il  y  fut  sans 
autre  appui  que  son  talent,  il  sonit  de  cette  lutte 
vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  et  le  premier  prix  lui 
fut  adjugé;  le  second  fut  donné  à  un  artiste  romain, 
et  le  troisième  à  un  Prussien.  La  distribution  solen- 
nelle de  ces  prix  eut  lieu  le  12  juin  1786,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Uernis  et  de  Lagrenée,  direc- 
teur de  l'académie  de  France.  Le  marquis  de  Cré- 
qui,  un  des  plus  brillants  seigneurs  français  de  cette 
é|»oque,  conduisit  Chinard  au  Capitule  dans  sa  voi- 
ture, et  l'artiste  lyonnais  reçut,  des  mains  du  cardi- 
nal Duoncompagni,  une  couronne  que  depuis  long- 
temps aucun  Français  n'avait  pu  obtenir.  {Voy. 
Breton.)  Le  premier  séjour  de  Chinard  à  Rome  fut 
d'environ  cinq  ans,  pendant  lesquels  il  s'occupa  d'un 
très-grand  nombre  de  copies  en  marbre  d'après  l'an- 
tique, et  dont  une  partie  vint  enrichir  l'élégant  hô- 
tel que  le  chevalier  de  Jouy  possédait  a  Lyon.  Parmi 
ces  différents  morceaux  de  sculpture,  on  distinguait 
les  bustes  de  Bacehus  et  d'Ariadne,  à' Homère,  de 
Germanicus,  de  V Apollon  Pythien,  la  Vénus  du  Ca- 
pitol?, le  Combat  du  Taureau  et  du  Lion,  le  groupe 
du  Centaure  dompté  par  l'Amour,  et  celui  du  Lao- 
(oon  (1).  Vers  les  derniers  mois  de  1789,  Chinard 
fut  de  retour  à  Lyon,  où  l'intendant  du  Dauphiné 
le  chargea  de  l'exécution  d'un  monument  à  élever 
à  Grenoble  en  l'honneur  du  chevalier  Bayart;  il 
en  lit  les  pians  et  l'esquisse,  mais  la  marclrc  rapide 
de  la  révolution  le  força  de  renoncer  à  ce  travail. 
En  1790,  il  exécuta,  pour  la  cérémonie  de  la  fédé- 
ration, dans  la  plaine  des  Brotteaux,  la  statue  colos- 

(i  j  Ce  dénier  est  avjoarttlitii  te  propriété  de  M.  Lurent  de  Lyon, 
«ut? or  ifaa  mtmi  Mémoire  wr  la  attillet. 
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sale  de  la  Liberté:  et,  parmi  quelques  autres  ouvra- 
ges qu'il  lit  encore  à  cette  époque,  on  distingua 
particulièrement  la  statue  en  marbre,  de  grandeur 
naturelle,  delà  belle  madame  Vanrisambourg,  femme 
d'un  riche  négociant,  représentée  sous  les  traits  de 
Minerve.  A  la  fin  de  1791,  il  partit  une  seconde  fois 
pour  Rome,  où  il  ne  larda  pas  a  être  l'objet  d'une 
surveillance  politique  de  la  part  du  gouvernement 
pontilical,  qui  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela, 
Chinard  étant  un  partisan  exalté  de  la  révolution. 
A  son  départ,  M.  Vanrisambourg  tui  avait  donné 
les  sujets  de  deux  petits  groupes,  qu'il  voulait  faire 
servir  de  base  à  d'élégants  candélabres  en  bronze, 
et  il  lui  avait  en  même  temps  conlié  l'exécution  des 
modèles.  Ces  deux  groupes  devaient,  selon  l'esprit 
du  moment  et  les  idées  particulières  de  M.  Vanri- 
sambourg, qui  avait  embrassé  la  cause  de  la  révolu- 
tion avec  une  certaine  chaleur,  représenter  Jupiter 
foudroyant  r Aristocratie,  et  le  Génie  de  la  mison 
foulant  à  set  pieds  la  Superstition.  Pendant  que 
Chinard  travail  ait  à  l'exécution  de  ces  groupes,  un 
personnage  sotqx;onneux,  qui  visitait  quelquefois  son 
atelier,  crut  voir,  dans  le  dernier,  des  emblèmes  inju- 
rieux à  la  religion,  et  il  pensa  qu'il  était  de  son  devoir 
d'aller  dénoncer  l'artiste.  Dans  la  nuit  du  22  au 
23  septembre  1792,  Chinard  fut  arrêté  avec  un  autre 
Lyonnais  de  ses  amis,  le  jeune  architecte  Ratir  :  en- 
fermés tnusdt  ux  au  cliAtcau  St-Ange,  ils  n'en  sor- 
tirent rpie  le  13  novembre  suivant.  Rendu  à  la  li- 
berté, Chinard  se  hâta  de  quitter  l'Italie.  A  son 
retour  à  Lyon,  il  fit,  pour  le  fronton  de  l'hôtel  de 
ville,  en  remplacement  de  la  ligure  équestre  de 
Louis  XIV,  les  ligures  de  la  Liberté  et  de  Y  Égalité, 
qui  Turent  enlevées  en  1810  par  ordre  du  préfet, 
comme  rappelant  des  temps  malheureux  dont  on 
devait  effacer  le  souvenir.  La  disposition  équivoque 
d'une  couronne  que  tenait  à  la  main  une  de  ces 
figures  avait  été,  aux  yeux  despatriotes  de  1795,  un 
motif  suffisant  pour  le  dénoncer  après  le  siège  de 
Lyon,  et  le  faire  incarcérer.  Voulant  charmer  l'ennui 
de  sa  captivité,  il  s'occupait  de  petites  compositions 
analogues  à  l'esprit  du  jour,  et  il  les  envoyait  aux 
membres  des  commissions  temporaire  et  révolution- 
naire. Une  des  plus  agréables,  V Innocence,  sous  les 
traits  d'une  colombe,  se  réfugiant  dans  le  sein  de  ta 
Justice,  qu'il  eut  l'idée  d'adresser  à  Corchand,  l'un 
des  juges  de  la  commission  révolutionnaire,  lui  va- 
lut sa  mise  en  liberté ,  après  une  détention  de  six 
mois.  Rentré  dans  son  atelier,  il  fut  chargé,  par 
l'agent  national  de  Commune-Affranchie,  de  con- 
courir, avec  Hennequin,  aux  plans  ainsi  qu'à  l'exé- 
cution des  travaux  à  faire  pour  la  féte  de  l'Être 
Suprême,  dont  la  rélebration  eut  lieu  le  8  juin  1794. 
Après  le  9  thermidor,  et  sous  le  directoire,  sou  talent 
fut  constamment  employé  par  les  autorités  de  Lyon 
dans  toutes  les  fêtes  dites  nationales.  I  n  1800,  Chi- 
nard fit  un  troisième  et  dernier  voyage  en  Italie, 
au  retour  duquel  il  fut  admis  à  l'académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  réorganisée, 
sous  le  nom  d'Athénée,  par  les  soins  de  Verniuac 
de  St-Maur,  premier  préfet  du  département  du 
RlMtoe  ;  et,  peu  de  temps  après,  l'Institut  national  le 
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reçut  au  nombre  de  ses  membres  associés.  A  relie 
époque,  il  s'occupa  «le  l'exécution  d'un  très-grand 
nombre  de  travaux,  dont  les  plus  remarques  furent 
le  buste  en  marbre  du  général  Desaix,  tué  à  la  ba- 
taille de  Marcngo,  et  celui  de  la  belle  madame  Vcr- 
ninac.  représentée  sous  les  traits  de  Diane.  Au  salon 

1802,  il  exposa  son  ingénieuse  allégorie  de 
VAmmir  sur  les  (lois,  citée  avec  éloge  dans  les 
Annalts  du  Mutée  de  Landon.  Par  décret  impérial 
daté,  de  Varsovie  le  23  janvier  1807,  il  fut  nommé 
professeur  de  sculpture  à  l'école  spéciale  de  dessin, 
rétablie  à  Lyon  par  décret  du  1."  avril  1803.  Kn  181 1 , 
i!  lit  en  marbre  une  statue  coloss.de  de  la  Paix, 
|>our  la  place  de  la  Douane,  à  MaiM-ille,  et  il  exposa 
le  modé'e  de  la  tète  vie  cette  statue  au  salon  de 
1812.  Le  même  salon  offrait  aussi  de  lui.  le  modèle 
en  plâtre  d'une  statue  colossale  du  général  Ccrvoni, 
qui  devait  être  placée  â  Paris  sur  le  pont  de  la 
Concorde,  et  que  les  journaux  de  l'époque  mirent 
fort  au  dessus  «les  autres  modèles  qui  furent  présen- 
tés. Dans  cette  même  année,  il  fit  encore,  pour  le 
jardin  des  Plantes  de  Lyon,  le  buste  en  pierre  de 
l'abbé  Rozier,  si  connu  par  ses  nombreux  ouvrages 
sur  l'a  ci  iculture,  et  il  envoya  à  Paris  sa  bille  statue 
en  marine  du  Carabinier  qui  décore  l'arc  de  triom- 
phe de  la  place  du  Carrousel.  Une  extrême  facilité, 
de  la  richesse  dans  l'imagination,  un  goùl  pur,  de 
la  sagesse  dans  la  composition  beaucoup  de  grâce, 
du  sentiment  et  de  la  délicatesse,  formaient  le  carac- 
tère particulier  du  talent  de  cet  artiste.  Il  n'a  presque 
pas  eu  d'égal  d  ins  le  buste,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
par  ceux  «|u'il  a  faits  de  Napoléon,  de  Joséphine,  de  ta 
princesse  de  Lacques  et  de  Piombino,  d'Kutîéne  Beau- 
harnais,  du  général  Baragucy  d'Hillicrs,  de  mesda- 
mes Piécamier,  Michel,  etc.  Il  est  mort  d'un  anévrisme 
du  co'ur,  le  19  mai  1813  (suivant  ni.  Pericand,  Tabl. 
chrnual  g.  de  Lyon),  dans  sa  jolie  habitation  de 
rOhserv.-.nce,  sons  les  murs  de  l'ancien  château  de 
Pierrc-SeNr,  et  ses  restes  repos-nt  flans  un  coin  du 
jardin.  Par  un  article  de  son  testament,  le  musée 
de  Lyon  a  été  mis  eu  possession  de  son  groupe  de 
Versée  ri  Andronùde,  d'un  groupe  de  V Enlèvement 
de  Déj'tnirr,  et  de  sa  Matuc  en  pied,  faite  en  petit 
par  lui-même.  La  bibliothèque  de  la  ville  possède 
également  de  lui  un  lus-relief  allégorique  à  f  insti- 
tution de  la  Lésion  d'honneur,  représentant  Mi- 
nerve qui  distribue  des  couronnes  aux  vertus,  aux 
talents  rl  au  courage  militaire.        P — s—  N. 

CIWNCllON  (liEKNAM)  Pki.ez  de),  chanoine  de 
l'église  collégiale  de  Valence,  né  a  Gandia  ou  à 
Jaen,  dans  le  16*  siècle,  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  1*  te  Miroir  de  la  vie  humaine,  en  espagnol, 
Grenade,  1.'iS7,  in-8%  et  Alcala  de  Hénaiês,  1389, 
in-8*;  2»  llittoiùi  y  Cucrras  de  Milan,  1350  et 
1332,  in-fol.,  réimprimée  sous  ce  tilro  :  llistoria  de 
lo  succedido  desde  cl  anno  1321  hasta  1350,  sobre 
la  reslilueion  de  Franccseo  Sforza  en  Milan,  Va- 
lence, 1C30:  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  latin 
de  Galcaz  Capella.  Perez  de  Chinchon  a  composé 
en  outre  contre  les  sci  taleurs  de  Maliomet  un  vo- 
lume intitulé  :  ylnti-.l/coran,  rit*  contra  errons 
secte  Mahomciaïue.  V— ve. 
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CHINIAC  DE    LA    BASTIDE  flt'CLACX 
(PtEnnEl,  ne  à  Alassar.  petite  ville  du  Limou- 
sin, le  3  mai  1741,  s'était  d'abord  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  qu'il  quitta  bientôt  pour  suivre 
la  carrière  du  barreau.  Il  étudiait  en  droit, lorsqu'il 
publia  le  Discours  de  l'abbé  Fleury  sur  les  libertés 
de  l'Église  gallicane  avec  un  commentaire  par 
M.  l'abbé  de  C.  de  £..,  au  delà  des  monts,  a  l'en- 
seigne de  la  Vérité  (Paris,  Butard),  1765,  in-12.  Ce 
commentaire  est  plein  de  recherches,  mais  le  zèle 
trop  vif  du  jeune  auteur,  et  une  partialité  trop  évi- 
dente en  faveur  du  jansénisme  l'ayant  entraîné  à 
des  expressions  peu  mesurées,  il  essuya  plusieurs 
critiques,  auxquelles  il  répondit  sous  le  litre  de  Ré- 
flexions importantes  et  apologétiques,  etc.  Chiniac  de 
la  Bastide  se  fit  ensuite  recevoir  au  parlement  de  Paris. 
Il  publia  vers  le  même  temps  une  Disstrtation  sur  la 
nature  et  les  dogmes  de  ta  religion  gavloise,  ser- 
vant de  préliminaire  à  l'histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane, Paris,  1700,  in-12.  La  composition  «le  cet 
ouvrape  ayant  tourné  son  esprit  vers  les  recherches 
des  antiquités  gauloises,  il  publia  l'année  suivante 
ï  Histoire  des  Celtes,  de  Pelloulier,  nouvelle  édi- 
tion, rente,  corrigée  et  augmentée,  Paris,  1770  et 
1771,  8  vol.  in-12,  ou  2  vol.  iu-4".  Cette  édition  est 
beaucoup  plus  ample  que  la  première  ;  l'éditeur  y 
a  joint  une  Dissertation  sur  l'établissement  de  la 
religion  dans  les  Gaules,  imprimée  séparément, 
ibid.,  1770,  in-12  :  il  cherche  à  y  prouver  que  cet 
établissement  ne  date  que  du  2*  siècle,  et  non  du  1". 
Ses  recherches  sur  les  antiquités  nationales  s'éten- 
dirent aussi  sur  les  premières  lois  de  la  monarchie. 
Baluzc  avait  laissé  un  exemplaire  de  l'édition  «les 
Capilulaires,  chargé  de  notes  et  de  variantes  écrites 
de  sa  main  ;  Chiniac  s'en  servit  pour  en  donner  une 
nouvelle, 2 vol.  in-fol. ,  1780.  (Voy.  Bai.ize.)  Parmi 
les  additions  que  Chiniac  y  lit.  on  trouve  le  traité 
de  Deroye,  de  Missis  dominins.  Chiniac  publia  a 
part,  en  français,  la  préface  de  la  collection  de  Ba- 
luze,  sous  le  titre  i¥  Histoire  des  Capilulaires  des 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  Paris, 
1779,  in-8°.  Il  en  existait  déjà  une  traduction  par 
Lcscalopier,  mais  celle  de  Chiniac  est  préférable  sous 
tous  les  rap|>orts.  Chiniac  était  de  l'académie  de 
Montuuban  et  de  quelques  autres  sociétés  littéraires. 
Sciant  remis  aux  recherches  de  droit  ecclésiasti- 
que, il  publia,  en  1782,  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  l'autorité  du  pape  (de  Uurigny),  Vienne 
(Paris!,  5  vol.  in-K1;  cet  ouvrage  essuya  des  criti- 
ques que  l'auteur  ne  laissa  fias  sans  réponse.  On  lui 
doit  encore  :  1"  Liebrose,  ou  l'Epreuve  de  la  vertu  ; 
histoire  scylhe,  trad.  de  l'allemand,  Bouillon  et  Pa- . 
ris,  1770,  in-12;  2"  Réflexions  importantes  et  apo- 
logétiques sur  le  commentaire  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  Paris,  176(5,  in-12  ;  3"  Disserta- 
tion canonique  et  histotique  sur  l'autorité  du  saint- 
siège  et  les  décrets  qu'on  lui  attribue,  1779,  in-12; 
4°  Réponse  à  quelques  observations  sur  te  Traité 
de  l'autorité  du  pape  (de  Burigny),  1783,  in-8°; 
5"  Essai  de  philosophie  morale,  Paris,  1802,  5  vol. 
in-8".  Quelques  bibliographes  lui  attribuent  encore 
une  Dissertation  sur  la  prééminence  de  Vépiscapat 
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et  tw  la  prêtrise  (1766,  in-4<>),  et  les  deux  ouvrage 
suivants,  dont  ils  ne  donnent  pas  la  date  :  Observa- 
tions sur  un  ouvrage  intitulé  :  Cat  de  ronseienee 
concernant  la  réforme  des  réguliers  ;  et  Dissertation 
oû  l'on  établit  que  le  roi  a  la  puissance  souveraine 
d'introduire  dans  les  elrilres  tel  h  réforme  que  sa 
sagesse  juge  utile  au  bien  de  ses  Etats  et  de  la  reli- 
gion. Quant  à  la  traduction  française  du  Traité  du 
pouvoir  des  éréqxtes,  composé  en  latin  par  Antoine 
Pereira,  scion  Barbier,  elle  n'est  point  de  Chiniae, 
mais  bien  de  Pinault,  éditeur  des  Lois  errléswstiquts 
de  France.  Chiniac  de  la  Bastide  avait  été,  dans 
l'ancien  régime,  lieutenant  çciu'-ral  de  la  maré- 
chaussée dTzerche.  Il  occupa  des  places  de  judica- 
ture  pendant  la  révolution,  notamment  relie  de  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  la  Seine,  en  4796, 
et  il  s'y  fit  remarquer  par  un  esprit  ilYi|iiitë  et  de 
modération  rare  dans  ces  temps-là.  Il  est  mort  dans 
les  premières  années  du  iQ*  siècle.        B— i. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (Matthieu),  frère 
dn  précédent,  né  en  septembre  1739,  à  Alassac 
en  Limousin,  était  aussi  membre  de  l'acadé- 
mie de  Monlnuban,  et  entreprit,  en  société  avec 
dTssieux ,  un  Abrégé  de  l'Histoire  littéraire  de 
France,  publiée  par  les  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  St-Maur  (roi/.  Rivet),  sur  un  plan  beaucoup 
trop  étendu  pour  les  gens  du  monde,  puisque  les 
douze  premiers  volumes  in-4*  de  ce  savant  ouvrage 
ne  vont  que  jusqu'à  ta  fin  du  12*  siècle.  Les  deux 
premiers  volumes  de  l'abrégé  parurent  ensemble 
(l'aria,  1772,  in-12),  et  s'étendent  jusqu'à  l'an  425, 
sous  ce  litre  :  Histoire  de  la  littérature  française, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
avtc  un  tableau  du  progrès  des  arts  dans  la  monar- 
chie. Cet  intéressant  ouvrage,  enrichi  de  nombreu- 
ses rilations,  de  (ailles  et  de  notes  presque  aussi 
étendues  «pic  le  texte,  n'a  pas  été  continué.  Chiniac 
s'est  aussi  occupe  d'une  traduction  des  Çnmmei  tui- 
res  de  César,  accompagnée  de  dissertai  ions  et  de 
notes,  lirais  son  travail  est  demeuré  manuscrit;  il 
n'en  a  publié  que  le  I.  1"  de  la  2*  partie,  avec  ce 
taux  litre  :  Dissertation  sur  les  Basques,  Paris,  sans 
date  (1786),  in  8'  de  504  p.,  et  une  planche  re- 
présentant l'ancien  jeu  géographique  des  Phéni- 
ciens, qui  offrait  la  position  de  la  métropole  de  Tyr 
avec  toutes  ses  colonies  ;  jeu  qui,  selon  l'auteur,  s'est 
convive  jusqu'à  nos  jours,  avec  quelque  altération, 
sous  le  nom  de  Marelle,  et  qui  est  la  vraie  origine 
des  armoiries  de  la  Navarre.  Cet  ouvrage  rare  est 
curieux  par  les  recherches  qu'il  renferme  ;  mais  il 
est  rempli  d'idées  systématiques  et  d'une  extrême 
diffusion.  L'auteur  était  magistrat  de  sûreté  du  5' 
arrondissement  de  Paris  en  tSflO.  H  mourut  en  juin 
4802.  —  Jean-Baptiste  Ciiimar  de  la  Bastide, 
mort  en  1768,  est  l'auteur  du  Miroir  fidèle,  ou  En- 
tretiens d'Ariste  et  de  l'hilindre,  avec  la  critique  du 
pian  d'éducation  de  J.-J.  Rousseau,  Londres  et 
Paris  1760.  in-12.  CM.  P. 

CIIIN-NOr\C»,  le  second  des  neuf  empereurs  de 
la  Chine  qui  précédèrent  l'établissement  des  dynas- 
ties Le  règne  de  ce  prince  nous  reporte  aux  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  chinoise.  Il  tut  l'ami 
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et  le  conseil  de  Fou-hi ,  qu'on  regarde  comme  le 

fondateur  de  cet  empire,  et  il  lui  succéda.  Ses  sujets 
eurent  bientôt  lieu  de  s'applaudir  de  l'avoir  pour 
maître.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  la  découverte  du 
blé.  Le  peuple  s'était  prodigieusement  multiplié 
sous  le  long  régne  de  Fou-hi.  Les  produits  incer- 
tains de  la  chasse  et  de  la  pèche ,  la  chair  des  trou» 
peaux,  les  herbes  et  les  fruits  spontanés  de  la  terre, 
avaient  été  jusqu'à  ce  moment  sa  seule  nourriture. 
Ces  moyens  de  subsistance  devinrent  insuffisants. 
Chin-nong  s'était  appliqué  depuis  longtemps  à  ob- 
server un  grand  nombre  de  plantes,  et  à  examiner 
la  nature  des  graines  qu'elles  produisent.  Il  en  avait 
remarqué  plusieurs  qu'il  mit  propres  à  fournir  aux 
hommes  un  aliment  snlubre ,  telles  que  celles  du 
blé,  du  riz,  du  mil ,  du  sros  blé  et  les  pois.  Après 
avoir  lait  quelques  essais  qui  justifièrent  ses  conjec- 
tures ,  il  fit  recueillir  une  quantité  suffisante  de  ces 
différents  grains.  De  vastes  terrains  furent  ensuite 
défrichés  par  son  ordre  ;  les  premiers  champs  furent 
(racés,  et  ils  offrirent,  pour  la  première  fois,  le  coup 
d'ceil  agréable  de  la  culture.  Le  prince ,  ravi  do  ce 
succès,  inventa  plusieurs  instruments  aratoires, 
parmi  lesquels  est  la  charrue  qui  porte  son  nom,  et 
dont  on  fait  encore  nsaire  à  la  Chine.  Ayant  senti  la 
nerev.ité  dit  commerce  et  de  rétablissement  de  mar- 
chés publics,  il  régla  la  forme  de  ces  marchés,  dé- 
termina les  lieux  et  les  jours  où  ils  se  tiendraient. 
On  dut  encore  à  Chin-nong  les  premiers  médica- 
ments empruntés  des  végétaux.  Il  ne  pouvait  se 
persuader  que  le  souverain  maître  du  ciel,  qui  pro- 
diguait si  libéralement  la  nourriture  à  l'homme,  no 
lui  eut  pas  aussi  préparé ,  dans  cette  foule  innom- 
brable de  plantes  qui  rouvrent  la  terre  ,  quelques 
secours  contre  les  maladies.  Plein  de  celle  idée ,  il 
étudia  la  nature  des  simples;  il  en  exprima  les  surs, 
en  compara  les  saveurs ,  employa  l'eau  et  le  feu 
pour  démêler  leurs  principes ,  et ,  à  l'aide  de  rcs 
nombreuse»  expériences ,  il  parvint  à  déterminer 
plusieurs  de  leurs  propriétés  médicinales.  Dans  lo 
cours  de  cette  élude  des  plantes,  il  eut  soin  d'en  re- 
cueillir une  de  chaque  espère  et  de  la  décrire ,  cl  il 
en  forma  une  sorte  d'histoire  naturelle,  qu'on  con- 
naît sous  le  nom  d" Herbier  de  Chin-nong,  monument 
précieux  qu'on  lui  attribue  et  qui  «insiste  encore. 
La  Chine  n'avait  pas  encore  connu  la  guerre  ;  clic 
éclata  pour  la  première  fois  sous  le  régne  de  Chin- 
nong,  dont  les  dernières  années  furent  moins  l  ran- 
quilles  et  moins  heureuses  que  ne  l'avaient  été  les 
premières.  L'amour  des  peuples  pour  ce  prince  s'é- 
tait insensiblement  affaibli.  Soit  qu'il  se  reposât  avec 
trop  de  conlianec  sur  l'ancien  attachement  île  ses 
sujets ,  soit  que  son  grand  Age  l'eût  rendu  moins 
actif  et  moins  ferme ,  il  parut  De  -plus  donner  les 
mêmes  soins  aux  affaires  publiques.  Ce  relâchement 
dans  l'administration  éveilla  l'ambition  de  quelques- 
uns  des  gouverneurs,  qui  aspiraient  secrètement  au 
trône.  Le  plus  puissant  et  le  plus  habile  d'entre  eux 
était  Souan-yuen,  qui  fut  depuis  le  reli  hre  llo.mg-ti. 
Convoqués  par  lui,  les  principaux  gouverneurs  s'as- 
semblèrent ,  el  le  résultat  de  leur  délibération  fut 
d'engager  Chin-nong  a  se  démettre  de  l'empire.  Ils 
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lui  en  lireut  faire  la  proposition  ;  niais  ce  prince  avait 
vieilli  dans  l'exercice  de  la  puissance  suprême  ;  il 
ne  put  y  renoncer.  Il  traita  les  gouverneurs  «le  fac- 
tieux et  Je  rebelles,  et  il  leva  des  troupes  qu'il  Ht 
marcher  contre  Souan-yuen.  Celui-ci  ne  perdit  pas 
de  temps  |»our  rassembler  les  siennes  et  celles  des 
autres  gouverneurs  qui  suivaient  son  parti.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dan.s  une  vaste  plaine  de  la 
province  de  ilo-nan.  L'action  dura  trois  jours ,  et 
l'on  combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharne- 
ment qui  n'a  d'exemple  que  dans  les  pierres  civiles. 
Le  succès  fut  à  peu  prés  c^-al  pendant  les  deux  pre- 
miers jours  ;  mais,  le  troisième,  la  victoire  se  dé- 
clara contre  l'armée  impériale  .  qui  fut  obligée  de 
prendre  la  fuite.  La  nouvelle  de  celte  défaite  acca- 
bla le  malheureux  Chin-nong.  Il  succomba  sous  le 
ftoids  de  sa  douleur,  et  mourut  peu  de  jours  après, 
l'an  2699  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  prince  était  con- 
temporain de  Menés ,  premier  roi  d'Egypte.  Le 
peuple,  après  sa  mort,  déféra  la  puissance  souve- 
raine à  Souan-yuen,  et  le  proclama  empereur,  sous 
le  nom  de  H«mn:r-ti.  G— R. 

CHhN-TSOISG,  autrement  OCAN-L1,  13*  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Ming,  monta  sur  le  trône 
de  la  Chiue  en  1572,  n'étant  encore  âgé  que  de  dix 
ans  ;  sa  mère  et  trois  ministres  d'Etat  exercèrent  la 
régence  et  administrèrent  l'empire.  Ce  prince  eut  te 
bonheur  d'être  élevé  par  un  ministre  intégre  et  ver- 
tueux, et  les  sages  leçons  de  cet  instituteur  ne  furent 
|ias  perdues  pour  lui ,  comme  elles  le  sont  pour  la 
plupart  «les  jeunes  souverains.  Knnemi  du  luxe ,  il 
répondit  a  ceux  qui  lui  rap|>claieiit  le  goùl  de  ses 
prédécesseurs  pour  les  diamants  et  les  perles,  «  que 
«  les  bijoux  les  plus  précieux  pour  un  empereur 
«  étaient  les  personnes  habiles.  •  11  fut  aimé  de  ses 
peuples,  craint  de  ses  ennemis,  respecté  des  rois  de 
l'Orient,  dout  la  plupart  liaient  ses  tributaires.  La 
vassalité  de  ceux-ci  n'était  pas  un  litre  vain  à  sa 
protection;  il  les  couvrait  de  sa  puissance,  et  se 
montra  toujours  prêt  à  les  défendre  contre  les  agres- 
sions étrangères  C'est  ainsi  qu'il  eut  à  soutenir  une 
guerre  Ionique  et  meurtrière  contre  les  Japonais,  qui 
avaient  formé  le  projet  de  s'emparer  de  la  Coiec, 
l'un  des  royaumes  tributaires  île  l'empire  chinois. 
Celle  guerre,  qui  dura  sept  ans,  fut  mêlée  de  succès 
cl  île  revers,  de  suspensions  d'armes  et  de  négocia- 
tions, qui  ne  purent  rapprocher  les  deux  puissances. 
Les  Ja|K>nais,  quoique  trcvaflaiblis  par  leurs  pertes, 
étaient  déjà  maîtres  d'une  partie  de  la  Corée  ;  mais 
ils  s'empressèrent  de  l'avouer,  aussitôt  qu'ils  curent 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souverain,  Fide- 
Jus.  f  Vojf.  Fide-Jos.  )  En  1001 .  le  jésuite  Matthieu 
lliccî ,  après  avoir  essuyé  mille  obstacles ,  dont  son 
courage  et  une  patience  inaltérable  le  lireut  triom- 
pher, parut  a  la  cour  de  Pékin  ;  il  y  lut  favorable- 
ment accueilli  par  Chin-tsong.  Ce  prince ,  malgré 
l'opposition  et  les  remontrances  du  tribunal  des  ri- 
tes, permit  aux  missionnaires  de  se  lixer  à  la  Chine, 
et  d'y  prêcher  sa  loi.  L'administration  de  cet  empe- 
reur fut  sage ,  |«ciliquc  et  heureuse.  Les  ï  avlarcs, 
ces  éicrnels  ennemis  de  la  Chine  ,  furent  coule  nus 
dans  toute  I  viciidue  de  ses  frontières ,  cl  il  dut 
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j  leur  trampiilliic  peut-cire  moins  a  sa  puissance 
qu'aux  concessions  gracieuses  qu'il  sut  leur  faire  à 
I  propos.  Cependant,  malgré  ions  ses  soins  pour  con- 
!  server  la  paix  ,  elle  tut  cruellement  troublée  dam» 
les  dernières  années  de  sa  vie.  C'est  de  la  fin  de  son 
règne  que  liaient  les  premières  insurrections  des 
Tartarcs  manieheoux  :  devenus  plus  audacieux  sous 
ses  successeurs,  ils  conduisirent  et  consommèrent 
enfin  cette  mémorable  révolution  qui  renversa 
la  dynastie  de  Ming,  qui  avait  subsisté  avec 
gloire  pendant  270  ans,  sous  seize  empereurs. 
Ces  Tartares ,  en  1618 ,  n'étaient  encore  qu'une 
borde  obscure  ,  que  faisait  trembler  un  mandarin 
chinois  ;  en  1644,  ils  étaient  les  maîtres  de  l'empire, 
qu'ils  possèdent  encore  aujourd'hui.  Chin-tsong  eut 
le  tort  de  ne  pas  comprimer  de  suite  ces  premiers 
mouvements.  Il  mourut  en  1020,  après  un  régne  de 
48  ans.  G— n. 

CIIIOCCARELLI  (  Barthélémy  ),  jurisconsulte 
napolitain  ,  né  en  1580,  mort  en  1646,  rassembla 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tant  imprimés  que 
manuscrits ,  sur  l'histoire  de  sa  |»atrie ,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière,  et  en  composa  lui-même 
quelques-uns,  entre  autres  :  1°  Antitlilum  eeelesim 
napolitain?  Catalogué,  ab  apostolorum  Umpore  ad 
annum  lli  13 ,  in-lol..  «ans  date  ;  2*  de  Iliustribus 
Acnploribui  qui  in  eiviiate  et  regno  Neupolii  ab  orbe 
condito  ad  annum  1610  /JorurrmW ,  publié  d'après 
lemauuscii-  de  l'auteur,  par  Jean  Vincent  Meota, 
Diaples ,  1780-81  ,  2  vol.  in-4*  ;  on  y  trouve  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Suivant  le  Toppi, 
on  ne  doit  point  ranger  cet  écrivain  dans  la  classe 
des  compilateurs  ordinaires.  Plusieurs  autres  cri- 
tiques ont  également  porté  de  lui  un  jugement 
avantageux.  W — s. 

CHlOCl.O  (André),  professeur  de  médecine  à 
Vérone,  sa  pairie ,  où  il  est  mort  en  1634  ,  cultiva 
avec  succès  la  philosophie ,  sous  les  rap|>orls  île 
l'histoire  naturelle  ,  et  embellit  même  des  charmes 
de  la  |»oésie  les  prèceptrs  de  son  art.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1*  de  Balsami  Natura  et 
Yiribus  juxta  Diotcoridii  pointa,  carmtn,  Vérone, 
109(1 ,  in-40 ,  petit  poème  didactique  ;  2*  de  Catli 
Veronensis  Clemenlia,  ibid.,  1597,  in-4«;  .V  Quat- 
tionum  yhilosophicarum  et  medicarum  libri  1res, 
Vérone,  1o95,  in-4»  ;  Venise ,  1604 ,  in-4»  ;  4*  Pso- 
ricon,  seu  de  Scabie  libri  duo  ,  carminé  conscripti, 
Vérone,  45'J5,  in-4*;  S*  Commentarius  qwtstionmn 
quarmndam  de  \tbre  tnali  motis  et  de  mot  bis  epide- 
micit  ;  Hem  Disputaiio  de  stettone  venat  in  obstrue- 
tione  ab  huuwrum  qualUate,  Venise,  1604,  in-4"; 
6'  Muséum  Francisa  Calccolarii  'union*,  Vérone, 
1622,  in-fbl.  (Voy.  Cai.ckolari.)  Des  bibliographes 
en  indiquent  une  autre  édition  in-4*,  laite  dans  la 
même  ville,  en  1623;  mais  il  est  douteux  qu'elle  existe. 
Les  descriptions  se  ressentent  de  l'esprit  du  temps 
et  de  l'étal  où  était  alors  l'histoire  naturelle  ;  elles 
n'ont  pas  la  précision  de  celles  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui ,  et  sont  surchargées  de  trop  d'érudition.  Ce 
livrr,  intéressant  par  son  sujet  et  par  l'époque  où  il 
parut,  est  l'un  des  premiers  que  l'on  ait  publiés  sur 
celle  matière;  il  lut  dédie,  |ier  François  Calceolan, 
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le  jeune ,  a  Ferdinand  de  Gonzague  de  Manloue. 
7»  De  Collegii  Veronensi*  illutlriOus  Médias  el  Phi- 
losophit,  qui  collegium,  palriam,  et  bonat  artes  il' 
lustrarunt,  Vérone,  162.1,  in-4».         D — P — s. 

CHION  ,  natir  d'Uéraclée ,  ville  du  Pont ,  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Alignes,  el  fut  un  des  disciples 
de  Platon.  Cléarque,  son  concitoyen  et  son  condis- 
ciple>  s'élant  vendu  tyran  d'Héraclée ,  Cliion  y  re- 
tourna dans  le  dessein  d'affranchir  sa  patrie,  et, 
ayant  associé  Léon ,  Euxénor  et  quelques  autres  à 
son  projet,  ils  entourèrent  Cléarque  au  moment  où 
il  cuit  occupé  à  un  sacrifice,  cl  Cliion  lui  porta  un 
coupd'épée,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après, 
l'an  552  avant  J.-C.  Ce  que  les  Grecs ,  à  celte  épo- 
que, appelaient  la  liberté,  n'était  autre  chose  que  le 
droit  qu'un  parti  s'arrogeait  d'en  opprimer  un 
autre,  et  le  peuple,  qui  avait  eu  recours  à  Cléarque 
pour  se  soustraire  a  la  tyrannie  des  grands,  ne  s'em- 
pressa |«s  de  prendre  le  parti  des  conspirateurs.  Ils 
furenl  donc  tous  saisis ,  et  Satyrtis ,  frère  de  Cléar- 
que ,  les  fit  mourir.  Il  nous  reste  dix-sept  lettres 
sous  le  nom  de  Cliion  ;  elles  ne  sont  pas  plus  de  lui 
que  celles  que  nous  avons  sous  les  noms  de  plu- 
sieurs grands  1  tommes  de  l'antiquité.  On  les  trouve 
dans  diverses  collections ,  et  séparément ,  en  grec, 
Venise,  1499 ;  en  grec  et  en  latin  ,  avec  des  notes 
et  une  table ,  par  Jean- Théophile  Cober,  Dresde, 
1765,  Jn-8* ,  édition  revue  sur  trois  manuscrits  du 
15*  siècle,  qui  se  trouvent  a  Florence.  C — R. 

CHIOSSICH  (Jean),  fut  soldat  pendant  cem  dix 
ans.  Dalmate  d'origine,  né  à  Vienne  le  26  décembre 
1702,  il  entra  à  l'âge  de  huit  ans  comme  fifre  dans  le 
régiment  d'infanterie  Starhemberg.  En  1725,  il 
s'engagea  comme  simple  soldat  dans  le  même  régi- 
ment, où  il  servit  toujours  dans  le  dernier  rang 
jusqu'en  1756.  De  Trieste,  il  avait  accompagné,  avec 
un  détachement  de  son  régiment,  un  convoi  qui  se 
rendait  en  Amérique.  Il  combattit  contre  les  Turcs 
en  Hongrie,  sous  l'empereur  Charles  VI;  sous  Ma- 
rie-Thérèse, en  1741, contre  les  Prussiens; en  1742, 
contre  l«s  Français  en  Bohème,  et  en  1744,  dans 
les  Pays-Bas.  En  1756,  il  passa  au  service  de  la  ré- 
publique de  Venise,  et  s'engagea,  toujours  comme 
simple  soldat,  dans  les  régiments  de  Magnobissiet  de 
Papadopolo.  Il  servit  presque  constamment  sur  la 
flotte,  sous  les  ordres  du  général  Emo,  contre  le  dey 
de  Tunis  et  dans  d'autres  expéditions  maritimes. 
Le  4'r  mai  1707,  âgé  de  95  ans,  il  fut  reçu  a  l'hôtel 
des  invalides  de  Murano,  près  de  Venise,  où  il  est 
mort  le  22  mai  1820.  Ainsi,  après  avoir,  dans  ses 
voyages,  essuyé  beaucoup  de  fatigues,  (ait  par  terre 
et  par  mer  plusieurs  campagnes,  exposé  à  l'influence 
de  différents  climats,  n'ayant  eu  que  la  nourriture  peu 
copieusedusimple  soldat,  ilcomplaitquatre-vingl-sept 
années  complète*  de  service;  et  sil'on  ajoute  les  vingt- 
trois  ans  qu'il  demeura  a  l'hôtel  des  invalides,  on 
trouvera  410  ans  passés  dans  la  vie  de  soldat;  il 
vivait  très -sobrement;  il  était  toujours  gai,  bien 
portant.  Son  père  avait  vécu  105  ans,  et  un  de  ses 
oncles  paternels  107.  G— y. 

CHIRAC  (Pierre), naquit  en  4650,  à  Conques, 
petite  ville  du  Rouergue.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
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le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  à  Rhodez,  il  se  rendit  en  1678  à 
Montpellier  pour  y  étudier  la  théologie.  Placé  chez 
un  pharmacien  en  qualité  de  précepteur,  il  y  puisa 
le  goftt  de  la  médecine ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer parmi  les  élèves  de  l'université.  Michel  Chi- 
coyneau,  qui  en  était  chancelier,  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Extrêmement  laborieux  et  très- 
assidu  aux  leçons  publiques  des  professeurs,  Chirac 
fut  bientôt  en  état  d'en  donner  lui-tnémc  de  parti- 
culières. Revêtu  du  doctorat  en  1685,  il  obtint  en 
1687  une  chaire  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  Nommé  en  1692  médecin  de  l'armée 
de  Catalogne,  commandée  par  le  maréchal  de  Noail- 
les,  il  parvint  a  guérir  très-prompte  ment  et  a  l'aide 
de  moyens  très-simples  une  dyssenterie  épidémi- 
que  qui  faisait  de  grands  ravages.  Il  ne  quitta  ce: 
fonctions  que  pour  occuper  celles  de  médecin  dit 
port  de  Rochefort.  Atteint  lui-même  de  l'épidémie 
meurtrière  qui  régnait  dans  cette  ville  insalubre,  il 
fut  traité  selon  la  méthode  qu'il  avait  indiquée,  ce. 
qui  n'empêcha  pas  sa  convalescence  d'être  longue 
et  pénible.  Au  bout  de  deux  ans,  il  vint  reprendre 
sa  chaire  à  Montpellier,  et  le  concours  des  élèves  y 
fut  plus  nombreux  que  jamais.  Appelé  en  1700,  par 
le  duc  d'Orléans,  depuis  regent ,  il  suivit  ce  prince 
dans  ses  campagnes  d'Italie  et  d'Espagne ,  revint 
avec  lui  a  Paris,  et  fut  choisi  pour  son  premier  mé- 
decin en  1715;  alors  toutes  les  faveurs,  toutes  les 
dignités  se  succédèrent  rapidement.  Honoré  en  1716 
du  titre  d 'associé  libre  de  l'académie  des  sciences, 
il  remplaça  Fagon  dans  la  surintendance  du  jardin 
royal  des  plantes  en  1718;  reçut  des  lettres  de  no- 
blesse en  1728,  et  devint ,  en  1751 ,  premier  méde- 
cin de  Louis  XV;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cette  place;  car  il  mourut  à  Marly,  le  4"  mars  de 
l'année  suivante.  Chirac  avait  une  ambition  déme- 
surée et  une  vanité  ridicule;  il  voulait  être  l'oracle 
de  la  médecine,  et,  comme  il  pouvait  distribuer  des 
emplois,  une  foule  d'adulateurs  encourageaient  cette 
orgueilleuse  prétention.  Il  désirait  vivement  établir  & 
Paris  une  académie  de  médecine,  qui  devait  corres- 
pondre avec  les  médecins  de  tous  les  hôpitaux  du 
royaume  et  des  pays  étrangers ,  pour  leur  proposer 
des  remèdes  à  éprouver  dans  les  différentes  mala- 
dies, recueillir  soigneusement  le  résultat  de  ces  ex- 
périences ,  ainsi  que  les  observations  fournies  par 
l'ouverture  des  cadavres,  et  former,  par  ce  moyen, 
un  corps  de  médecine  fondé  sur  des  faits  avérés.  La 
faculté  de  Paris,  jalouse  de  ses  privilèges ,  qu'elle 
crut  compromis ,  fit  échouer  ce  projet  utile  ;  celle 
de  Montpellier,  plus  souple ,  adopta ,  contre  le  vomi 
de  ses  anciens  statuts,  un  autre  projet  dont  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  les  avantages  et  les  in- 
convénients. Elle  reçut  des  docteurs  médeoins-chi- 
rurgiens,  seulement  pendant  la  vie  de  Chirac.  Cet 
homme ,  dont  la  réputation  s'est  soutenue  pendant 
de  longues  années ,  n'a  pas  laissé  un  seul  ouvrage 
véritablement  digne  de  la  postérité  :  1*  Lettre  (  à 
M.  Régis)  sur  la  structure  des  cheveux  el  des  poil*, 
Montpellier,  1688,  in-12.  L'auteur  compare  la  racine 
de  ces  .lilets  délicats  à  celle  des  plantes  bulbeuses, 
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indique  leur  mode  de  nutrition,  d'accroissement,  et 
les  altérations  qu'ils  éprouvent  dans  celte  singulière 
maladie  ,  connue  sous  le  nom  de  plique  polonaite. 
Placide  Soraci,  jeune  médecin  italien,  lit  imprimer 
une  réponse  dans  laquelle  il  réclame  la  priorité  delà 
découverte  «nie  s'était  attribuée  Cliirac.  8*  IHsser- 
tatin  acadtmica  ,  in  qua  ditquiritur  an  incubo  fer- 
rum  rubiginosutn,  auïrm.,  Montpellier,  I6!h?,  in-12. 
3*  Dissertntio  aeademiea ,  in  qua  disquiritur  an 
passwni  iliaca  globuli  ptumbei  hydrargyro  prafe- 
rendi,  Montpellier,  4091,  in-12.  L'auteur  se  pro- 
nonce jwur  la  négative  ;  il  explique  assez  exacte- 
ment l'invagination  des  intestins.  4"  De  JUotu  cordis, 
udiersaria  analylica  ,  Montpellier,  1098,  in-12; 
rapsodie  pitoyable  sous  un  titre  spécieux.  5°  Lettres 
sur  l 'apologie  de  Yicusscnx,  Montpellier,  1698,  in-8*. 
L'illustre  anatoinistc  Raymond  Vicussens  se  flattait 
d'avoir  démontré  le  premier  l'existence  «l'un  acide 
dans  le  sang  :  Chirac  revendique  cette  découverte 
purement  imaginaire.  6"  Quatstio  medico-chirurgica 
de  vultieribus  ;  ulrum  absoluta  suppuration* ,  ad 
promovendam  ckatrieem,  praslcnt  deiergentia  sa- 
lino  aqum,  rtsp.  Ant.  deJussieu,  Montpellier,  1707, 
in-12.  Les  succès  que  Chirac  avait  obtenus  de  l'em- 
ploi des  eaux  de  Balaruc  ,  dans  la  guérison  d'une 
blessure  grave  du  duc  d'Orléans,  le  déterminèrent 
à  publier  celle  dissertation,  qui  lut  traduite  en  fian- 
çais sous  ce  litre  :  Observât  ions  de  chirurgie  sur  la 
nature  et  (e  traitement  des  plaies,  Paris,  1742,  in-li, 
cl  jointe  à  l'opuscule  de  t  ues  sur  la  suppuration 
des  pirtics  molles.  7"  Observations  sur  les  incom- 
modités auxquelles  sont  sujets  lej  équipages  des  vais- 
seaux, et  de  lu  manière  ae  les  traiter.  Paris,  1724, 
in-8".  La  thèse  de  Chirac,  sur  l'incube  ou  cauchemar, 
soutenue  par  J.-U.  de  Hosncl ,  celle  sur  la  passion 
iliaque,  et  plusieurs  autres,  ont  été  traduites  et  pu- 
bliées par  llruliicr,  réunies  aux  dissertations  et  con- 
sultations de  Silva,  Paris,  1744.  2  >ol.  in-12.  Tous 
les  ouvrages  de  Chirac  sont  défigurés  par  un  style  à 
la  fois  incorrect,  obscur  et  recherché;  la  plupart  de 
ses  théories  sont  erronées.  Ne  suflit-il  pas  de  dire 
qu'il  refusait  à  la  peste,  à  la  variole,  a  la  traie  même, 
la  propriété  contagieuse,  et  qu'il  avait  l'art  de  sé- 
duire ses  élèves  parcelle  fausse  doctrine?  (  Yoy.  Cm- 
covneau.  )  On  doit  encore  lui  reprocher  sou  injuste 
mépris  pour  Hippocrate  ei  Galien.  C. 

CUIRINOS  (  Pierre  ) ,  jésuite  espagnol ,  né  à 
Ossmut,  passa  une  grande  |iortie  de  sa  vie  dans  les 
lies  Philippines,  et  mourut  à  Manille,  en  lU.il,  âgé 
de  78  ans.  Dans  un  de  ses  voyages  à  Home  ,  il  lit 
imprimer  une  relation  des  travaux  des  missionnai- 
res de  son  ordre  dans  les  Philippines  .  Helacion  de 
l'itipinas ,  y  lo  que  en  ellas  a  Uecho  la  compania 
deJ.  II.  S.,  Home,  1004,  iii-4-.  —  Jean  Chihinos, 
religieux  trinitairc  de  Grenade,  conseiller  juge  de 
la  loi  dans  celle  ville  et  dans  celle  de  Cordoue ,  lit 
imprimer,  en  espagnol,  un  Abrégé  historique  de» 
persécutions  que  l'Eglise  a  souffertes  depuis  son  ori- 
gine, Grenade,  15U5,  in-4".  —  Ferdinand  Chihinos 
de  Salazar,  jésuite,  né  à  Cucnça,  prolessa  l'Ecri- 
ture sainte  a  Alcala  de  Hénarés,  obtint  la  conlianec 
du  duc  d'Olivaies,  tut  prédicateur  de  Philippe  IV, 
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et  mourut  en  1640.  Son  commentaire  latin  sur  \r% 
Proverbes  de  Salomon  fut  imprimé  à  Paris  en  101  î), 
in  fol.  Sa  défense  Pro  immaculata  deiparœ  Yirginrs 
Conception*  a  eu  quatre  éditions,  Alcala,  1618  ;  Pa- 
ris, 1025;  Cologne.  1621  el  1622.  V— ve. 

ClIISHL'LL  (EoMoxn),  né  à  Lyworlh  dans  la 
comté  de  Ilcdlord,  vers  1680,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  la  vivacité  de  son  esprit,  et,  dès  l'an  1092, 
publia  un  poeme  latin  sur  la  bataille  de  la  Uogue. 
Après  s'être  livré  à  l'élude  des  langues  anciennes, 
il  obtint,  en  1098,  la  place  de  voyageur  instituée 
par  le  collège  de  Corpus  Christi  à  Oxford.  Il  se  ren- 
dit dans  le  Levant ,  où  il  parcourut  les  différentes 
contrées  de  la  Grèce,  et  fut  nommé  chapelain  de  l.i 
factorerie  anglaise  a  Smyrnc  ,  emploi  qu'il  exerc  \ 
jusqu'au  commencement  de  1702.  Revenu  en  An— 
gleierre ,  il  lui  nommé,  eu  1768,  recteur  de  Wal- 
Ihampton  en  Essex  ;  en  1711,  chapelain  de  la  reine 
Aune.  Il  s'occupa  alors  de  réunir  les  nombreux 
matériaux  qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage,  il, 
après  dix  aus  d'un  travail  interrompu  par  de  lon- 
gues et  douloureuses  maladies,  il  publia  son  ouvrage 
intitulé  Antiquitatrs  Asiaiicœ  chiistianam  aram  an- 
técédentes, etc.,  Londres,  1728,  iu-fol.,  Kg.  C'est  un 
recued  précieux  d'inscriptions  et  de  monuments 
découverts  particulièrement  dans  la  Grèce  asiatique 
par  Cbishull  lui-même  ou  par  ses  amis.  On  y  trouve 
la  laiiir.ioc  inscription  de  Sitréc,  en  caractères  grecs 
boustrophedons,  l'un  des  plus  anciens  monuments 
connus  eu  cette  langue  ;  il  en  avait  déjà  publié  «mis 
description  séparément,  Londres,  1721 ,  in-foi.,  à 
laquelle  il  joignit  un  supplément  (ibid..  1727,  in-fol., 
et  Lcyde,  1727,  i»-8°).  Le  seul  monument  latin  qui 
s'y  trouve  esl  la  copie  du  testament  d'Auguste  gra- 
vée sur  marbre ,  et  déposée  dans  le  temple  de  cet 
empereur  à  Ancyrc.  Cbishull  est  mort  le  18  mai 
1755.  Ou  a  de  lui  quelques  poésies  latines  et  des 
ouvrages  de  controverse.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
la  Dissertation  sur  tu  médailles  frappées  à  Smynu 
en  l'honneur  des  médecins;  elle  est  du  docteur  Mcad, 
qui  l'a  rédigée  sur  les  notes  cl  observations  qui  lui 
ont  été  communiquées  par  Cbishull ,  et  qui  l'a  fait 
imprimer  a  la  suite  de  son  Oraiio  Ilarvteiana,  en 
1724.  in-4*.  reimprimé  à  Goellingue,  1748.  Le  doc- 
teur Méad  a  publié  la  relation  du  voyage  d'Kdmoml 
Lhishull  eu  Turquie,  et  de  son  retour  en  Angleterre, 
Î747,  iu  fui.  T — y. 

CIII-TSONG,  1T  empereur  de  la  dynastie  chi- 
noise des  Ming,  naquit  en  1507,  et  monta  sur  le 
trône  eu  1521.  Ce  prince  augmenta  le  nombre  de 
ces  souverains  passifs  el  nuls  que  le  titre  seul  do  In 
naissance  appelle,  pour  lo  malheur  des  peuples,  au 
gouvernement  des  empires.  Il  ne  fui  ni  méeltunl  ni 
cruel;  il  eut  même  les  vertus  et  les  qualités  aimables 
de  l'homme  privé  ;  mais  l'histoire  lui  reproche  jus- 
tement de  n'avoir  pas  eu  celles  d'un  empereur.  Fai- 
lle, crédule  et  superstitieux,  ami  de  l'oisiveté  et  de 
la  mollesse,  il  parut  ne  s'occuper  qu'à  regret  des 
soinsdu  gouvernement.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  l'impératrice  douairière  s'empressa  de  faire 
arrêter  et  conduire  à  Pékin  le  mandarin  Kiang-pin?, 
favori  du  dernier  empereur,  homme  universcllc- 
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mcnl  détesté,  et  qui  avait  désolé  l'empire  par  son 
avarice  et  ses  concussions.  Il  lut  mis  en  jugement, 
condamné  à  mort,  et  ses  biens  confisqués.  On  trouva 
chez  lui  soixante-dix  caisses  pleines  d'or,  2,200  cais- 
ses d'argent,  cinq-cent-dix  autres  remplies  de  lin- 
gots d'or  et  d'argent  mêlés,  quatre -cents  grands 
plats,  tant  en  or  qu'en  argent;  un  amas  prodigieux 
de  pièces  de  soie  les  plus  riches,  une  énorme  quan- 
tité de  perles,  Je  diamants  cl  de  pierreries,  et  une 
inliniié  de  bijoux  du  plus  grand  prix.  Sous  le  régne 
précédent,  un  autre  Favori  du  même  empereur  avait 
sttlti  le  même  sort  en  1510.  Ses  biens  furent  élé- 
ment ronlisqnës,  et  les  perquisitions  qui  furent  faites 
riiez  lui  y  liront  découvrir  les  sommes  suivantes  : 
1*  210,000  pains  d'or,  chacun  du  poids  de  dix  taèls, 
on  onces  chinoises,  lesquels  réunis  à  57,800  taèls  en 
monnaie,  ou  plutôt  en  morceaux  cl  en  fragments 
de  même  métal,  formaient  une  somme  toiale  de 
2,157,800  taèls  d'or  (I)  ;  2*  5  millions  de  pains  d'ar- 
gent, pesant  chacun  cinquante  taéls,  et  15,083,600 
lacis  en  monnaie;  total  en  argent,  203,<iK>,600 
laêls  (2).  On  trouva  de  plus  chez  ce  Uvori  disgracié 
deux  téous  (3)  de  pierres  précieuses,  deux  cuirasses 
d'or,  3,000  anneaux  de  même  métal,  4,102  cein- 
tures ornées  de  pierreries,  cinq  cents  grands  plats 
ou  bassins  d'or,  des  habits  sans  nombre  et  des  meu- 
bles qui,  par  leur  magnilireucc,  égalaient  ceux  des 
palais  de  l'empereur.  Ces  tuiis,  qui  appartiennent 
aux  temps  modernes  de  la  Chine,  nous  ont  p.nu 
mériter  d'être  remarqués.  Quelle  doit  donc  être  la 
prodigieuse  opulence  de  cet  empire,  puisqu'un  seul 
homme  en  place  et  en  faveur  peut  s'y  rendre  cou- 
pahle  d'aussi  énormes  déprédations?  Mais  revenons 
à  l'empereur  Chi-tsong.  Son  dégoût  pour  le  travail 
et  les  affaires,  son»  apathique  insouciance  sur  les 
événements,  cxciiêrcnt  la  cupidité  des  Tat tares, 
qui,  pendant  presque  tout  le  cours  de  son  régne, 
ne  cessèrent  d'infester  ses  frontières  du  nord.  Ils 
brûlaient  les  villes,  ravageaient  les  campagnes,  «n- 
levaient  les  bestiaux  et  les  habitants,  et  ne  se  reti- 
raient que  chargés  de  riches  dépouilles.  A  leur 
exemple,  les  pirates  du  Japon  et  des  Iles  voisines 
exerçaient  le  pillage  sur  les  côtes  méridionales, 
dont  ils  saccageaient  les  habitations.  Ce  n'est  pas 
que  les  uns  et  les  autres  ne  lussent  quelquefois  vi- 
vement repoussés,  et  obliges  de  se  retirer  avec  perte; 
mais  ces  échecs  passagers  ne  les  empêchaient  pus 
de  renouveler  leurs  courses.  Si  Chi-tsong  se  refusait 
a  tous  les  soins  du  ROuverneraent,  il  n'en  était  ce- 
pendant pas  moins  occupé  dans  l'intérieur  de  son 

tt)  l.o  Ufl,  oo  onee c)iinfli«e,  est  h  t'onre  de  Paris  romme  peut  esl 
I  bail  ;  l'oact  parisienne  rontient  huit  gros,  cette  de  la  Chine  ron- 
tieui  nrm  <to  rcs  nu-inc*  iras.  L'or  et  l'argent  ne  sent  pas  nroa- 
najé*  a  ta  Chine  ;  «es  métaux  y  circulent  en  moirraux  Irrt-jiilicrs  el 
«iinris  qa'nn  ronpccl  qu'on  pesé,  selon  que  IVxigcui  Us  Uansac- 
tion^  .19  commerce. 

(S)  Le  lael  (fartent  vint  T  fr.  M  cet ,  monnaie  de  France.  U 
r»HK>ri  de  l'or  a  l'arceat  varie  1  la  Clone  selon  les  fireowlanew  ; 
Biais  le  plus  luliiiuellemeni,  ce  rapfort  de  l'ura  l'anjeM  esi  comme 

17  »r*»<. 

il)  Le  l*M  eti  une  mesnre  île  rapacité  Ami  on  tr  wrt  (mur  me- 
sorerleruel  le  Ne  LaqoanriieqnVlleencooiieni  iwscirmehwM, 
!  de  seife  notes  ;  <U  i<-oo*  lurneni  le  Un  on  clic,  auirc  ne- 
!  le  poldideccat  treuic  livre*. 
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palais.  Pendant  les  premières  années  de  son  régne, 
il  s'était  épris  d'un  beau  feu  pour  la  poésie,  et  pas- 
sait toutes  ses  ion  niées  a  composer  des  vers.  Il  les 
lisait  à  ses  ministres,  et  ne  voulait  point  qu'on  par- 
lât d'autre  chose  à  sa  cour.  Ce  ridicule  lui  attira, 
«le  la  part  des  tribunaux,  de  respectueuses,  mais  vi- 
ves remontrances,  auxquelles,  en  métromanc  pas- 
sionné, il  répondit  que  la  céleste  poésie  n'était  nul- 
lement incompatible  avec  la  dignité  et  les  fondions 
d'un  empereur.  Le  goût  de  ce  prince  pour  les  vers 
lit  place  à  un  autre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'tnfatua  de  la  chi- 
mère qui  avnil  déjà  égaré  tant  d'autres  empereurs 
de  la  Chine.  Des  bonzes  imposteurs  promirent  de 
lui  faire  découvrir  le  breuvage  qui  procure  fini- 
mortalité.  I.a  recherche  d;î  ce  secrcl  merveilleux 
l'occupa  dés  lors  tout  eniier.  Il  s'enloura  de  bon/cs 
ho-chang  et  tao-ssé,  s'initia  dans  leurs  pratiques 
superstitieuses,  qu'il  réglait  au  milieu  de  ses  fem- 
mes dans  son  palais,  lit  appeler  des  provinces  ceux 
des  chels  de  ces  bonzes  qui  passaient  pour  cire  les 
plus  habiles  dans  celle  science,  et  donna  des  otdtcs 
pour  qu'on  lui  adressât  tous  les  livres  qui  traitaient 
de  celte  composition  mystérieuse.  On  lui  en  fit 
passer  jusqu'à  sept  cent  soixante-neuf  volumes.  Ni 
1rs  représentations  de  ses  minisires,  ni  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  si  cruellement  dupes  d'une  sem- 
blable illusion,  ni  la  mort  même  dis  docteurs  qu'il 
regardait  comme  ses  nnltrcs,  et  qui  avaient  dirigé 
ses  recherches,  ne  purent  le  faire  renoncer  a  sa  chi- 
mère tant  qu'il  fut  en  santé  ;  mais  il  ouvrit  les  jeux 
dès  qu'il  se  sentit  atteint  de  la  mnb.die  qui  le  con- 
duisit au  tombeau.  Il  voulut  même  reconnaître  so- 
lennellement son  erreur  pj:r  ir.  c  déclaration  qu'il 
dicta,  cl  qu'il  ordonna  de  publier  npiès  sa  mort. 
Celte  espèce  de  confession  publique,  où  ce  prince 
mit  un  courage  et  une  grandeur  d'âme  qu'on  ne 
semblait  pas  devoir  attendre  de  son  caractère  fri- 
vole et  insouciant,  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Il 
«  y  a  qnaranie-cinq  ans  que  je  suis  sur  le  tronc. 
«  Mon  devoir  était  d'honorer  le  Tien  (  le  Seigneur 
«  du  ciel)  et  d'avoir  soin  de  mes  peuples;  repen- 
ti dant,  animé  du  désir  de  chercher  du  soulagement 
«  aux  maux  dont  j'ai  presque  toujours  été  affligé, 
«  je  me  suis  laissé  séduire  par  des  imposteurs,  qui 
«  me  promettaient  le  secret  de  me  rendre  inunor- 
a  tel.  Ce  délire  m'a  lait  donner  un  mauvais  exemple 
«  à  mes  grands  et  à  mes  peuples  ;  je  prétends  le 
«  réparer  par  cet  écrit,  que  je  veux  qu'on  public 
«  dans  tout  l'empire  après  ma  mort.  •  L'empereur 
Chi-tsong  mourut  en  1506,  dans  la  GO*  année  de 
son  â.'c.  G — n. 

CHI-TSOtJ,  autrement  II0UP1LAÎ,  ou  KOU- 
BI.AI-KAIN,  fondateur  de  la  20*  dynastie  chinoise, 
appelée  la  dynastie  des  Mongnut,  ou  des  Tucn.  Ce 
prince,  pciit  -  fils  de  Djcnguis-Kan,  se  montra 
digne  de  son  aïeul  par  ses  qualités  guerrières,  et  Tut 
en  même  temps  juste,  sage  et  bienfaisant.  ÎS'c  en 
1211,  il  succéda,  en  1200,  à  son  frère  Mougko- 
Kan,  cl  fut  proclamé  empereur  des  Mogols  dans 
une  assemblée  générale  des  Tartarcs.  A  cette  épo- 
que, les  Mogols,  ou  Mongous,  étalent  maîtres  do 
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Pékin  et  de  toute  la  partie  septentrionale  de  la  Chine, 
qu'ils  avaient  conquise  sur  les  Rin,  autres  TarlatYS 
orientaux  que  les  Mantcheoux  actuels  reconnaissent 
pour  leurs  ancêtres.  Les  empereurs  de  la  dynastie 
des  Sonp.  chassés  par  les  Kiu  des  provinces  du  nord, 
s'étaient  réfugiés  au  delà  du  Kiang,  ou  fleuve  Bleu, 
dans  les  provinces  méridionales,  et  aTaicnt  établi 
leur  cour  à  Nankin.  IloupilaiKan,  armé  de  toute 
la  puissance  des  Mongous,  et  déjà  en  possession  de 
la  moitié  de  ta  Chine,  devait  naturellement  faire 
entrer  dans  ses  projets  l'entière  destruction  de  la 
dynastie  des  Song.  Cependant  il  ne  la  désirait  pas, 
et  envoya  plusieurs  lois  faire  des  propositions  de 
paix.  Il  se  serait  contenté  que  les  Song  lui  payassent 
nu  léger  tribut,  comme  uni  d'autres  royaumes  qui 
se  reconnaissaient  dépendants  de  la  puissance  mo- 
golc;  mais  les  derniers  empereurs  de  cette  dynastie, 
princes  faibles  et  dominés  par  des  ministres  inha- 
biles et  présomptueux,  parurent  rechercher  toutes 
les  occasions  d'irriter  le  monarque  tartare  ;  ils  fi- 
rent arrêter  et  retinrent  longtemps  prisonnier  un 
de  ses  ambassadeurs,  et  en  tirent  assassèaer  un  se- 
cond. Ces  insultes  déterminèrent  Houpilaî-Kan  à 
ne  plus  user  de  ménagement.  En  1267,  il  donna 
l'on  Ire  à  ses  généraux  de  passer  le  Kiang,  et  d'atta- 
quer ce  qui  restait  aux  Song  de  l'ancien  empire 
chinois.  Plusieurs  armées  entrèrent  par  différents 
points  dans  les  provinces  méridionales,  et,  malgré 
la  résistance  qu'opposèrent  les  gouverneurs  des 
places  foncs  et  la  plupart  des  généraux  chinois  à  la 
tête  de  leurs  trwi|>cs,  elles  y  obtinrent  des  succès 
constatas,  que  favorisèrent  la  lâcheté  et  la  perfidie 
d'un  grand  nombre  de  mandarins  en  place.  Cette 
guerre  dura  douze  ans,  et  fut  remarquable  par  une 
foule  de  traits  sublimes  de  courage  et  de  fidélité  de 
la  part  des  Chinois  pour  leurs  anciens  maîtres.  Ce- 
pendant ceux-ci  succombèrent;  les  Mongous  s'em- 
parèrent  de  la  capitale  des  Song,  et  y  firent  prison- 
niers  l'empereur,  jeune  prince  âgé  seulement  de 
sept  ans,  et  l'imperatricc-régente,  sa  mère.  Toute 
leur  cour  subit  le  même  sort.  Le  général  de  l'armée 
victorieuse  se  hàla  de  faire  transférer  ces  illustres 
captifs  à  Pékin,  où  le  monarque  tartare  les  reçut 
avec  les  égards  dus  au  malheur.  Deux  frères  du 
jeune  empereur,  enlevés  de  la  capitale  et  conduits 
dans  les  provinces  maritimes  par  un  itarli  de  Chi- 
nois 1  dèlrs,  soutinrent  encore  cette  guerre  pendant 
quelque  temps;  mais  les  efforts  que  liront  en  leur 
faveur  leurs  braves  partisans  ne  purent  les  empê- 
cher de  périr  tous  deux  misérablement.  Ainsi  finit 
lu  dvnastie  des  Song,  célèbre  par  son  goût  pour  les 
arts  et  les  lettres  qu'elle  protégea,  et  qui  avait  gou- 
verné la  Chine  durant  trois  cent  dix-neuf  ans,  sous 
dix-huit  empereurs.  Maître  de  la  Chine  entière,  Hou- 
pilat  •  Kan  prit  le  nom  de  Chi  Uou ,  et  s'occupa 
bientôt  de  nouveaux  projets  de  conquête.  Il  tenta 
celle  du  Japon;  mais  sa  flotte,  montée  par  100.000 
hommes,  fut  le  jouet  des  vents  et  de  la  tempête,  et 
ne  parvint  pas  jusqu'aux  eûtes  qu'elle  devait  en- 
vahir. \a  flotte  japonaise  tomba  sur  les  débris  dis- 
persés de  cette  cx|)édilioii,  et  massacra  ou  fit  pri- 
sonniers un  nombre  prodigieux  <'e  Mongous  cl  de 


Chinois.  Chi-tsou  fut  pins  heureux  dans  la  conquête 
du  royaume  de  Pégou  (Pégu),  que  ses  généraux  lui 
soumirent.  Plusieurs  de  ses  flottes,  envoyées  dans 
les  mers  au  sud  de  la  Chine,  soumirent  à  ses  lois  dix 
Iles,  qualifiées  du  litre  de  royaumes,  dans  le  nom- 
bre desquelles  se  trouvait  la  grande  ile  de  Sumatra. 
Aucun  prince  connu  dans  l'histoire  n'a  régné  sur 
une  monarchie  aussi  vaste,  ni  commandé  à  autant 
de  peuples.  L'empire  de  Chi-tsou  comprenait  la 
Chine  et  la  Tartarie  chinoise,  le  Pégou,  le  Thibet, 
le  Tong-king,  la  Cochinchine  :  d'autres  royaumes  à 
l'occident  et  au  midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Lcao- 
long  et  la  Corée  au  nord,  se  reconnaissaient  sons  sa 
dépendance,  fournissaient  des  troupes  à  ses  armées, 
et  concouraient  à  alimenter  son  trésor.  De  plus, 
tous  les  princes  de  sa  maison,  qui  régnaient  en 
Perse,  en  Assyrie,  dans  le  Tnrkestan,  dans  la  grande 
et  petite  Tartarie,  depuis  le  Dnieper  jusqu'à  la  mer 
du  Japon,  et  depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale, étaient  ses  lieutenants,  ses  vassaux,  et  lui 
payaient  des  tributs  annuels,  en  sa  qualité  d'empe- 
reur des  Mogols.  Jamais  Alexandre  le  Grand,  ni  les 
Romains ,  ni  Djenguis-Kan ,  si  souvent  cités  pour 
leurs  immenses  conquêtes,  n'ont  joui  d'une  domi- 
nation aussi  étendue  que  celle  de  Chi-tsou,  monar- 
que chinois  à  peine  connu,  et  que  ne  citent  point 
nus  savantes  histoires  modernes.  Les  historiens  chi- 
nois parlent  peu  avantageusement  de  ce  prince, 
parce  qu'il  avait  conquis  leur  patrie;  nais  les  Mo- 
gols le  regardent,  à  juste  litre,  comme  l'un  des  plus 
sages  et  des  plus  célèbres  de  leurs  souverains.  Il  fit 
de  grandes  choses  à  la  Chine,  cl  y  tint  la  conduite 
d'un  monarque  éclairé,  juste  et  bienfaisant.  Un  de 
ses  généraux,  penilaut  les  guerres  qui  eurent  lieu 
dans  les  provinces  méridionales,  avait  fait  prison- 
niers jusqu'à  30,000  Chinois /qu'il  avait  vendus 
comme  esclaves.  Chi-tsou  les  fit  racheter,  et  leur 
rendit  la  liberté.  Ce  prince  aimait  la  gloire,  et  se 
montra  jaloux  de  faire  bénir  son  règne  et  de  l'il- 
lustrer. Il  rougit  de  la  rusticité  barlwe  des  Mongous, 
adopta  les  mœurs  des  Chinois,  étudia  leurs  livres, 
et  y  puisa  de  sages  maximes  de  gouvernement.  Il 
accueillit  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  sans  dis- 
tinction de  pays  et  de  religion,  leur  accorda  des 
privilèges  honorables ,  et  voulut  qu'ils  fussent 
exempts  de  tributs  et  de  subsides.  Ce  fut  lui  qui 
établit  le  collège  des  Ilan-lin,  le  premier  tribunal 
littéraire  de  la  Chine.  Il  répandit  le  goût  des  ma- 
thématiques, et  lit  travailler  à  une  nouvelle  astro- 
nomie bien  supérieure  à  celle  que  connaissaient 
alors  les  Chinois,  lies  écoles  publiques  fuient  ou- 
vertes, par  son  ordre,  dans  les  principales  villes  de 
l'empire,  et,  pour  l'instruction  de  ses  propres  com- 
patriotes, il  fit  traduire  en  mongou  tous  les  boni 
livres  chinois,  et  une  foule  d'ouvrages  étrangers, 
indiens,  persans,  thibétains.  Chi-tsou  n'épargna  ni 
travaux,  ni  dépenses  pour  donner  de  la  splendeur 
à  son  empire,  et  contribuer  au  bonheur  et  à  l'ai- 
sance de  ses  peuples.  Il  encouragea  aussi  l'agricul- 
ture. Deux  cents  Niutcltés,  ou  Tartarcs  orientaux, 
vinrent  lui  offrir  des  poissons  de  leur  pays;  la  pêche 
faisait  la  seule  occupation  de  ce  peuple;  l'empereur 
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les  fit  traiter  avec  bonté  ;  mais  il  les  exhorta  à  se 
livrer  au  labourage,  leur  assigna  des  terres,  et  leur 
lit  donner  des  bœuf*  et  tous  les  instruments  ara- 
toires. En  même  temps  des  commissaires  reçurent 
l'ordre  de  partir  avec  eux,  et  de  fournir  les  mêmes 
secours  à  tous  leurs  compatriotes.  Les  manufactures 
et  le  commerce  furent  également  encourages  sous 
son  règne.  De  nombreux  canaux  furent  creusés  dans 
ses  provinces.  On  vit  sortir  des  cliantiers  une  mul- 
titude de  barques  et  de  vaisseaux.  Chi-lsou  ouvrit 
ses  ports  aux  étrangers,  et  leur  accorda  la  liberté 
du  commerce ,  et  l'on  vit  les  marcliands  arabes , 
ceux  de  la  Perse  et  des  Indes,  aborder  en  loule 
dans  les  ports  du  Fou-kien,  d'où  ils  entretenaient 
avec  toute  la  Chine  un  commerce  contidérable.  Cet 
empereur  couronna  uni  de  bienfaits  par  la  publica- 
tion d'un  nouveau  code,  par  lequel  il  donna  aux 
Chinois  des  lois  plus  sages  et  plus  humaines  que 
celles  auxquelles  d'autres  Tarttres  les  avaient  assu- 
jettis. On  lui  reproche  néanmoins  d'avoir  trop  aimé 
l'argent,  les  femmes  et  les  bonzes;  mais  ces  défauts 
furent  effacés  par  toutes  les  qualités  brillantes  qui 
font  les  grands  monarques.  Ce  fut  à  In  cour  de  ce 
prince  que  se  rendit  le  célèbre  voyageur  Marco  Polo, 
et  il  y  passa  dix-sept  ans.  Clii-tsou  mourut  en  1294, 
âgé  de  80  ans,  dans  la  34'  année  de  son  régne 
comme  empereur  des  Mogols,  et  dans  la  14*  comme 
empereur  de  la  Chine.  G— h. 

CHI-TSOUNG.  Voyez  Youkg-Tching. 
CHITTENDEN  (Thomas),  premier  gouverneur 
de  l'Étal  de  Vermont  aux  Eiats-Lnis  d  Amérique, 
naquit,  en  1730,  à  Easl-Guihort,  dans  le  Connec- 
tait. Son  éducation  était  à  peine  commencée,  lors- 
qu'il se  maria  à  l'âge  de  vingt  ans;  il  se  retira  peu 
tprés  à  Salisbury^  ville  qu'il  représenta  pendant 
plusieurs  années  dïïns  l'assemblée  générale.  Ce  fut 
en  remplissant  celte  mission  qu'il  acquit  celte  con-  I 
naissance  des  affaires  publiques  qui  le  rendit  plus 
tard  si  éminemment  utile  à  l'Etat  de  Vermont.  | 
L'emploi  de  juge  de  paix,  qu'il  exerça  dans  le  comté 
de  Litchlield,  le  mit  à  même  de  connaître  les  lois 
du  pays  et  le  mode  à  suivre  pour  en  assurer  la  meil- 
leure exécution.  Quoique  peu  instruit,  Chittenden 
avait  tant  de  bon  sens,  d'allabililé  et  d'intégrité, 
qu'il  gagna  l'afloction  et  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. Ses  occupations  judiciaires  ne  l'empêchaient 
pas  de  faire  une  étude  particulière  de  l'agriculture, 
et  il  ne  se  bornait  pas  à  la  théorie.  Ayant  une  nom- 
breuse famille,  peu  de  fortune  et  un  esprit  entre- 
prenant, il  émigra  dans  les  contestions  (grants)  du 
nouveau  Ilampshirc,  appelé  depuis  Vermont,  et 
Rétablissant  en  1774  a  \V illiston,  sur  la  rivière 
Onion,  séparé  alors  de  sa  première  résidence  par 
un  vaste  désert,  il  s'aitaclia  avec  succès  à  la  culture 
des  excellentes  terres  mises  à  sa  disposition,  et  par 
ses  encouragements  attira  sur  les  mêmes  lieux  de 
nombreux  colons.  Les  troubles  de  1776  le  forcèrent 
de  s'éloigner  pendant  quelques  années,  mais  il  re- 
tourna i  Williston  en  «787.  Pendant  la  guerre  de 
la  révolution,  tandis  que  Warner,  Allen  et  plusieurs 
autres  combattaient  sur  les  champs  de  bataille,  Cbit- 
tendco  rendait  des  services  i  son  pays  dans  les  con- 
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scits.  fl  était  membre  de  fa  convention  qui  déclara, 
le  46  janvier  1777,  Vermont  Etat  indépendant,  et  il 
lit  partie  du  comité  charge  de  communiquer  au 
congrès  les  mesures  adoptées  par  les  habitants,  et 
de  solliciter  l'admission  de  leur  distria  dans  l'union 
des  États  américains.  Lorsque  cet  Etat  eut  établi 
une  constitution,  en  4778,  ses  concitoyens  le  nom- 
mèrent gouverneur,  emploi  difficile  et  important 
qu'il  continua  d'exercer  presque  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis  l'année  1780  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
guerre,  période  pendant  laquelle  la  situation  du 
Vermont  fui  excessivement  délicate,  il  montra  un 
rare  talent.  L'Etat  n'était  point  encore  reconnu  ofti- 
ciellemeut  par  le  congrès,  et  d'un  côté  il  avait  & 
lutter  pour  son  indépendance,  de  l'autre  il  était 
menace  par  les  forces  anglaises  du  Canada.  Chit- 
tenden fut  obligé  d'user  de  ruse  pour  empêcher  que 
les  intérêts  de  son  district  ne  fussent  compromis,  en 
ouvrant  une  correspondance  avec  l'ennemi,  qui  crut 
pendant  plusieurs  années  que  les  habitants  de  Ver- 
mont avaient  l'intention  de  se  soumettre  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  empêcha  une  inva- 
sion projetée  dans  le  pays,  et  qu'on  rendit  des  pri- 
sonniers qui  avaient  été  faits.  Dans  te  même  temps, 
comme  il  était  possible  que  le  Vermont  abandonnât 
la  cause  de  l'Amérique,  les  Américains  insurgés 
laissèrent  les  colons  tranquilles,  et  on  n'osa  pas  ac- 
cueillir les  réclamations  élevées  contre  eux  par  l'État 
de  iNcw-York.  Après  avoir  pris  congé  de  ses  conci- 
toyens, dans  l'assemblée  générale  du  mois  d'octo- 
bre 1796,  et  avoir  imploré  pour  eux  les  bénédictions 
du  ciel,  Chittenden  mourut  le  84  août  1797,  à  l'âge 
de  67  ans.  Plusieurs  de  ses  lettres  au  congrès  et  0 
Washington  ont  été  publiées.  D — z— s. 

CfllCSOLE  (Antoine),  issu  d'une  ancienne 
famille,  naquit  à  Lagaro,  près  Borcredo,  le 
18  octobre  1679.  Envoyé  à  Salzbourg  pour  y  faire 
ses  études,  il* fit  de  si  grands  progrès,  qu'il  les 
avait  à  peine  terminées,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Après  avoir  rempli  cette 
chaire  pendant  une  seule  année,  il  désira  de  voya- 
ger, et  suivit  d'abord,  en  qualité  de  majordome,  lo 
prince  Ercolani,  ambassadeur  à  Venise  pour  l'em- 
pereur Charles  VI.  11  fut  ensuite  gouverneur  du 
comte  Charles  de  Castelbarco,  et  accompagna  son 
élève  dans  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France  et  eu  Italie.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  se  maria,  reprit  l'enseignement  des  mathé- 
matiques et  des  langues  ;  il  y  remplit  même  quel- 
ques emplois  publics,  ayant  été  reçu  docteur  en 
droit  dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  llovcrcdo,  lo 
13  mars  1735.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1»  ta  Geomelria  comune,  légale,  ed  arilmrlica,  et' 
posta  in  praiica  colle  tue  dimotlrasioni  ;  2*  la  6'e- 
ntalogia  délie  case  pin  illuslri  di  tuito  il  mondo  da 
A<lamo  in  qua,  rappreseniala  su  325  tavole  colle  suo 
dichiarationi  accanlo  per  dar.  lume  alla  ttoria; 
3*  la  Centalogia  moderna  dette  case  più  illuttri  di 
lutio  il  mondo,  dislesa  sino  air  anno  1740,  etc.; 
4*  il  Mondo  antico,  modemo,  e  novissimo,  occero 
brete  trallato  dtlV  anlica,  «  moderna  geografia  ron 
tulle  le  novità  occorte  circa  la  mutazione  de'  Do- 
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min;,  etc.  ;  5e  Compendio  di  tutti  tre  i  tomi  délia 
Geografia  antka,  moderna  $  novimma.  Ces  travaux 
géographiques  ont  eu  plusieurs  éditions,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  exempts  de  toutes,  même  dans  ce  qui 
regarde  le  pays  natal  de  l'auteur.  Il  laissa  en  manu- 
scrit la  Storia  potitica  univer$ale  ridoUa  in  corn- 
pendio,  en  9  gros  vol.  in- 4".  Il  faut  convenir  que  la 
méthode  des  abrégés  historiques  s'est  beaucoup  per- 
fectionnée depuis.  R.  G. 

CHU  SOLE  (Marc  Azzon),  né  en  4728,  à 
Arco.  petite  ville  d'Italie,  dans  le  Trentin,  fut  un 
savant  juriconsultc,  et  devint  conseiller  de  l'évêque 
prince  de  Trente.  Dominé  par  son  goût  pour  les 
vers,  i|tii  était  chez  lui  une  véritable  passion,  et 
trompe  par  son  extrême  facilité  à  en  faire  de  mé- 
diocres, il  donna  une  nouvelle  preuve  du  peu  dV- 
cor.l  qui  régne  entre  le  liarrcau  et  le  Parnasse.  Ses 
poésies  ont  été  imprimées  sous  les  litres  suivant»  : 
4*  Saggio  poelico  di  tacre  traduzioni,  e  mnrali  *o- 
metli,  ele  ,  eoW  açgiunta  cTalcuni  componimenti  per 
la  mtmorabiU  inondazione  deW  Adig*  del  1757: 
2*  la  Pauione  di  A.  S.  Getù  Crhlo  catata  tpezial- 
menie  del  vangeln  di  S.  Malien,  etc.,  in  ottata  rima 
con  alcuni  tonetti  mnrali  :  3"  des  sonnets  épai  s  dans 
différents  recueils.  Cliiusole  lit  présent  à  l'académie 
des  Agiati,  dont  il  ét.iit  mendire,  d'un  autre  recueil 
de  ses  vers  qui  sont  restés  inédits.  11  mourut  à  Cliiu- 
sole, le  27  août  1705.  H.  G. 

Cil  II '-SOLE  (Anau),  naquit  en  1728.  dans  ce 
mémo  \iltaice  de  Cliiusole  dont  il  a  été  question  dans 
l'article  précédent.  Après  avoir  fait  ses  études  a 
Sienne,  chez  les  jésuites,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
poe&ic  et  à  la  peinture;  il  y  joignit  aussi  le  pool  de 
la  musique  ;  il  étudia  pendant  plusieurs  années  la 
peinture  a  Rome,  sous  le  célèbre  Ualloni  et  sous 
d'autres  grands  maîtres,  et  acquit  des  connaissances 
étendues  dans  l'architecture,  l'analomie,  la  plasti- 
que. Il  avait  son  logement  dans  le  palais  du  grand 
connétable  Loreuzo  Colon na,  qui  avait  été  son  con- 
disciple, et  voyait  aussi  familièrement  les  princes 
Borglièse  et  Albani.  Il  avait  lormé  a  IVovcredo  une 
es|K*cc  «le  galerie  lort  curieuse,  qu'il  comptait  laisser, 
avec  tous  ses  biens,  an  canlinal  Scipion  llorghésc, 
son  prolecteur  particulier,  sous  la  seule  condition 
d'entretenir  a  ses  frais  trois  élèves  dans  les  trois 
arts  du  dessin;  mais  le  cardinal  mourut  avant  lui. 
Cliiusole  tut  tait  comte  du  sacré  palais,  et  chevalier 
de  l'Eperon  d'or,  par  le  pape  Benoit  XIV.  Frédé- 
ric le  Grand,  à  qui  il  avait  envoyé  un  tableau  et 
quelques  livres  de  sa  composition,  lui  offrit  la  place 
d'inspecteur  de  la  galerie  royale  de  Rerlin,  avec  la 
surintendance  des  beaux-arts  dans  .«on  royaume. 
Cliiusole  refusa  la  place,  et  se  contenta  de  l'honneur. 
Il  écrivait  avec  facilité,  soit  en  vers,  soi'  en  prose; 
son  style  était  très-clair,  mais  sans  force.  En  poésie, 
de  même  qu'en  peinture,  il  essaya  de  tous  les  gen- 
res, depuis  le  lyrique  jusqu'au  dramatique.  Il  sou- 
mettait ses  productions  à  la  censure  de  ses  plus  cé- 
lèbres contemporains,  et  particulièrement  a  celle  de 
Métastase  et  de  l'habile  peintre  Cignaroli.  Il  mourut 
de  la  petite  vérole  à  Rovercdo,  le  1"  juin  1787.  Il  a 
public  les  ouvrages  suivants  :  1«  Componimenti  poe- 


CIII 

tici  sopru  la  pitlura  trionfanle;  29  dtll'  Ârle  pitto- 
rica  Ubri  8.  cotl'  aggiunta  di  romponimenli  diter$i; 
5"  de'  Preeelti  délia  pittura  libri  4  in  rersi,  etc., 
qui  est  le  même  ouvrage  corrigé  et  refondu  entiè- 
rement ;  4"  Uinerario  délie  pilture,  tcullurt,  ed  ar- 
ehilteture  pin  rare  di  moite  città  d'Ilalia;  5»  il  per- 
fetto  Modello  del  valor  militare  rafftgvtralo  in  Fe- 
derigo  il  Grande,  componimento  drammatieo; 
ti*  t'ompommenfo  drammatico  m  Iode  di  Catle- 
rina  II,  etc.;  7*  Componimento  per  ilfelice  arrivo 
a  sttoi  Feudi  del  conte  Ccsare  da  Castelbarco,  etc.  ; 
8*  Componimenti  portici  per  lo  tenente  Mareseiallo 
Giaucarlo  Partini  ;  9"  5opra  «*'  Onnre,  leltera  ad'  un 
amico;  10»  Sopra  il  thealro  délie  pieeole  eiltà.  Ut- 
fera;  H*  Sopra  il  vUlagio  dclto  Chiusole  Leltera; 
if  délia  Vil  a  nobile,  e  carallerrsea  ;  13*  Notizie 
antiehe  e  moderne  delta  valle  Lagarina,  e  degti  uo- 
mini  illu$tri  drlla  mednima;  14*  Componimento 
poetieo  alla  savtità  di  llenedetlo  JIV.       R.  C. 

CHI  VALET  {  Antoine)  ,  gentilhomme,  né  aux 
environs  de  Vienne  en  Dnuphiné,  est  auteur  d'un 
mystère  intitulé  :  Sensuyt  la  Vie  de  St.  Christoflc, 
élégamment  eompotée  en  rime  française  et  par  per- 
tonnaigei.  Ce  mystère,  divisé  en  quatre  journées, 
tut  représenté  à  Grenoble  en  1527,  et  l'improsiou 
en  lut  achevée  dans  la  même  ville,  le  28  janvier  1  330, 
in -4",  aux  dépens  de  maître  Annrmund  Atmilberli. 
C'est  un  des  plus  rares  des  ouvrages  de  ce  genre,  et 
il  se  porte  dans  les  ventes  à  des  prix  tres-élcvcs. 
La  Monnoic  reproche  à  l'auteur  «  d'employer  des 
a  termes  «le  l'argot,  des  quolibets  contre  les  moines, 
«  des  bouffonneries  sur  des  noms  imaginaires  de 
•  saints,  de  sales  équivoques,  et  quelques-uns  même 
«  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  livres 
«  les  plus  infâmes.  »  On  conjecjpre  avec  raison  que 
Chivalet  était  mort  depuis  longtemps  à  l'époque  de 
l'impression  de  son  ouvrage,  puisqu'il  y  est  qualifié 
«jadis  souverain  maître  en  telle  composition.  »  On 
voit  ainsi  par  là  qu'il  avait  composé  d'autres  mystères 
ou  moralités  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  dont  on  a  oublié  jusqu'aux  titres.  Duverdier 
soupçonnait  que  le  nom  de  Cluvalct  était  supp.sé, 
puisqu'il  ajoute  :  «  <on  propre  nom  m'est  incertain.  • 
Le  bibliographe  de  la  province  de  Dauphiné  lo 
nomme  à  tort  Claude  Chevalet,  et  il  se  trompe  en 
laissant  entendre  que  cet  auteur  vivait  encore  «n 
i530.  Fournicr  lui  donne  aussi  mal  à  propos  le  sur- 
nom de  Claude.  W— s. 

CHIVERNY  (Philippe  Hliuilt,  comte  de,, 
naquit  à  Cliivcrny  en  Bretagne,  le  25  mars  1528, 
de  Raoul  de  Cliivcrny,  qui  mourut  au  siège  de  Naplcs, 
en  septembre  1527,  et  de  Marie  de  Bcaunc,  liltc  de 
Jacques,  baron  de  Samblançay.  Deux  de  ses  ancêtres 
avaientéte  tués  à  la  bataille  d' Aurai,  à  coté  «le  Charles 
de  Blois.  Il  fit  ses  études  à  Poitiers  et  a  Padoue.  Ses 
auteurs  favoris  étaient  Tacite  cl  Comincs.  En  1335, 
(.hôpital,  qui  fut  depuis  chancelier,  se  démit  en  sa 
faveur  de  la  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Après  en  avoir  rempli  les  fonctions  pendant 
neuf  ans,  Cliivcrny  fut  nommé  maître  des  requêtes 
en  Iïi02.  Dès  lors  il  commenta  à  prendre  part  aux 
affaires  du  gouvernement,  et  dut  son  élévation  au 
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cardinal  de  Lorraine  et  à  Catherine  de  Médicis.  H 
accompagna  Clmrlcs  IX  dans  le  voyage  qu'il  fit  en 
diverses  provinces  de  son  royaume.  Tut  envoyé  auprès 
•le  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  chargé  de 
|»acilicr  plusieurs  différends  en  Daupltiné,  en  Pro- 
vence  et  en  Languedoc.  Un  l'avait  destiné  a  l'état 
ecclésiastique,  mai»  il  épousa,  en  1500,  Anne,  fille 
de  Christophe  de  'l'iiou,  premier  président.  Nommé 
cliancclier  du  duc  d'Anjou,  il  le  suivit  dans  ses  ex- 
péditions militaires,  et  se  trouva  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Moncontour.  Lorsque  le  duc  d'Anjou 
fut  élevé  sur  le  tronc  de  Cologne,  Chiverny  prit  le 
titre  de  cliancclier  d'Anjou  et  de  Pologne,  mais  il 
ne  suivit  point  sou  mai  ire  a  Varsovie  :  la  reine  nuire 
cl  le  nouveau  roi  jugèrent  que  Chiverny  leur  serait 
plus  utile  en  restant  a  Paris,  lin  e..i,  il  s'entendit 
avec  Miron,  premier  médecin  de  Charles  IX,  dont 
la  santé  déclinait  tous  les  jours,  et  entretint  avec  le 
roi  île  Pologne  une  corrcs|>ondnnce  par  chiffres  sur 
les  crands  intérêts  qui,  des  bords  de  la  Vistulc,  ap- 
pelaient constamment  sa  pensée  à  Paris.  Immédia- 
tement après  la  mort  de  Charles  IX,  Cliivcrny  dé- 
pêcha des  seigneurs  en  courriers  au  roi  de  Pologne, 
et  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Turin.  Henri  III 
ne  douta  point  que  son  chancelier  n'eut  beaucoup 
contribué  à  déjouer  les  complots  par  lesquels  on 
voulait  l'éloigner  du  trône.  Il  lui  donna,  en  1578, 
la  charge  du  garde  des  sceaux  ;  il  le  nomma  com- 
mandeur, chancelier,  et  surintendant  des  deniers  de 
l'ordre  du  Si- Esprit.  Il  élail  déjà  chancelier  de 
l'ordre  de  Sl-M.chel.  Il  rut  fait  lieutenanl  général  de 
l'Orléanais  et  du  pays  Chat-train  en  1582.  Apres  la 
journée  des  barricades,  Cliivcrny  et  les  ministres 
de  Henri,  devenus  suspects  au  monarque,  tombèrent 
dans  sa  disgrâce,  et  Cliivcrny  se  relira  flans  sa  terre 
d'Encliiiiont.  Apres  la  mon  de  Henri  III,  Cliivcrny 
fut  mandé  par  Henri  IV,  qui  lui  rendit  les  sceaux, 
et  lui  dit,  en  présence  des  princes  et  des  oflicirrs 
de  sa  cour  :  «  Voilà,  mousieur  le  cliancclier  deux 

•  pistolets  desquels  je  désire  que  vous  me  serviez, 

•  lesquels  je  sais  que  vous  pourrez  lurt  bien  manier. 

•  \  ous  m'avez  avec  eux  bien  làii  du  mal  plusieurs 

•  fois;  mais  je  vous  le  |tardonne,  car  c'était  par  le 
«  commandement  et  pour  le  service  du  feu  roi,  mon 

•  frère.  Servez-moi  de  même,  et  je  vous  aimerai 
a  autant  et  mieux  que  lui,  et  croirai  votre  conseil, 
«  car  il  s'est  trouvé  mal  de  n'avoir  voulu  le  suivre.  » 
Chiverny  baisa  humblement  les  mains  du  roi,  qui 
ajouta  :  «  Aimez-moi,  je  vous  prit,  comme  je  vous 

•  aime;  et  croyez  que  je  veux  que  nous  vivions 
«  comme  si  vous  étiez  mon  pére  et  mou  tuteur,  a 
Puis  se  tournant  vers  ceux  qui  étaient  présents  : 
«  .Messieurs,  dit-il,  ces  deux  pistolets  que  j'ai  baillés 
«  à  M.  le  cliancelier  no  font  pas  tant  de  bruit  que 

•  ceux  de  quoi  nous  tirons  tous  les  jours  :  mais  ils 
«  nappent  bien  plus  fort  et  de  plus  loin,  et  le  sais 
■  par  expérience  par  les  coups  que  j'ai  reçus.  •  Ce 
fut  Chiveiny  qui  lit,  en  1504,  tous  les  préparatifs 
pour  le  sacre  et  le  couronnement  de  Henri  IV. 
Lorsque  ce  monarque  entra  au  -Louvre,  après  la 
réduction  de  la  capitale  de  son  royaume,  il  dit  à 
Clitverny,  dont  les  services  avaient  facilite  cette  h»u- 
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reuse  conquête  :  «  Monsieur  le  cliancclier,  dois-je 
«  croire  à  vone  avis  que  je  sois  là  où  je  suis. — Sire, 
«  répoudil-il,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  point  — 
«  Je  ne  sais,  reprit  Henri,  car  tant  plus  j'y  penso, 
«  et  plus  je  m'en  étonne;  car  je  trouve  qu'il  n'y  a 

•  rien  de  l'homme  en  tout  eeci;  c'est  une  œuvre  do 
«  Dieu  extraordinaire,  voire  des  plus  grandes.  »  Chi- 
verny fut  chargé  de  rétablir  le  parlement  de  Paris 
et  les  autres  cours  souveraines  du  royaume.  11  jouit 
constamment  de  la  faveur  de  son  maître,  et  mourut 
à  Chiverny.  où  il  était  par  congé,  le  29  juillet  I.VJ9, 
dans  la  73e  année  de  son  âge.  L'historien  de  Thon, 
Scévole  de  Stc-Martl»e,  et  Nicolas  Itapiu.undes 
auteurs  de  la  Satyre  Ménippét,  ont  loué  la  prudence 
cl  la  dextérité  de  Chiverny  dans  les  affaires.  Ils 
ajoutent  que  personne  ne  sortait  triste  de  son  au- 
dience. Cependant  on  voit,  par  les  |iamphlets  de  «es 
temps  orageux ,  qu'il  ne  manqua  pas  d'ennemis. 
Uamlius  lit  plusieurs  satires  et  pasquils  contre  lui. 
Chiverny  ne  parait  point  avoir  été  inaccessible  à  la 
corruption.  Lorsqu'une  chambre  royale,  établie  en 
1507,  fui  chargée  de  poursuivre  les  traitants  ou 
trésoriers,  «  Molan,  le  plus  grand  larron  de  la  bande, 
«  dit  l'htoile,  eut  son  abolition  du  chancelier  |iour 
«  de  I  argent;  >  et  un  des  juges  de  la  chambre  dit 
au  chei  de  la  magistrature,  à  cette  occasion,  «  que 
«  ce  n'était  pas  rendre  justice  «le  sauver  pour  de 
«  l'argent  les  plus  gros  et  les  plus  coupables,  et  punir 
«  les  petits.  »  On  trouve  dan»  les  Amours  du  grand 
Âlcandre  (  Henri  IV  ),  ouvrage  attribué  à  Louise  do 
Lorraine,  princesse  de  Conli,  des  détails  curieux  sur 

les  longues  amours  du  vieux  cliancclier  avec  la  i 
marquise  tic  Sourdis,  tante  de  Gabriel  le  d'Esirccs. 
(  Yoy.  la  UouHitAisiÈiiE.  )  Henri  envoya  un  jour 
(  151)4  )  de  Loméuie  dire  à  Cliivcrny  «  qu'il  était  bien 

•  aise  de  ce  qu'il  avait  lait  un  si  beau  lils  à  madame 
«  de  Sourdis,  et  qu'il  voulait  en  être  le  compère.  • 
Il  tint,  en  effet,  cet  cufniit  sur  les  fonts  avec  Ca- 
brielle  d'Estreus.  Gabrielle,  en  le  prenant  fxiur  lo 
présenter,  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  qu'il  est  gros  !  j'ai 
«  peur  qu'il  ne  m'échappe,  tant  il  est  pesant.  — 

•  Ventre-saiiit-pris,  dit  le  roi,  ne  craignez  pas  cela, 

•  il  n'a  garde,  il  est  bien  bridé  el  bien  sertir.  »  l  u 
1650,  oii  imprima  à  Paris,  in -4*,  les  Mémoire» 
d'Eslal  de  messire  Philippe  Uuruult,  comte  de  t'Ai- 
verny,  etc. ,  avec  deux  Instruction»  à  se»  enfants, 
et  la  Généalogie  de  la  maison  dt»  Uuruult.  Cet 
ouvrage  lui  réimprimé  à  Paris,  1644,  2  vol.  in  12; 
la  Haye,  1M>4  cl  1720,  2  vol.  in-12.  La  première 
édition  est  la  plus  complète  el  la  plus  estimée.  Ces 
mémoires  commencent  à  l'an  1507 ,  et  finissent  a 
1603.  Legendre  trouve  les  instructions  excellentes, 
et  les  mémoires  peu  curieux,  $cc»,  el  souvent  inexacts. 
De  Sallo  lait  au  contraire  peu  de  cas  des  instructions, 
et  dit  que  les  mémoires  sont  excellents.  (  Voy.  le 
Journal  de»  Savant»,  I6G5.  )  Ces  deux  opinions  sont 
exagérées.  Anquelil  n'est  guère  plus  raisonnable 
lorsqu'il  dit  que  le  chancelier,  étaut  «  à  la  téte  des 
«  affaires,  aurait  dû  écrire  d'après  ses  connaissances 
«  secrètes  et  ses  propres  idées.  »  Il  oublie  que  Chi- 
verny, disgracié  en  4588,  ne  reprit  les  sceaux  qu'en 
1 500,  ut  qu'il  n'a  pu  écrire  sur  le»  grand»  événements 
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qui  remplirent  cet  intervalle  que  d'après  «  les  reta- 
«  lions  d'autrui,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  le 
«  rapport  de  ses  amis.  «  Au  reste,  on  s'accorde 
généralement  sur  la  préférence  qui  est  due  aux 
instructions  sur  le»  mémoires.  Chiverny  avait  pris 
pour  devise  l'étoile  de  Vesper  dans  un  ciel  lumineux, 
avec  ces  mots  :  Cerlat  majoriOus  aslris.  —  Philippe 
de  Chiveunv,  l'un  de  ses  lits,  fut  évèquc  de  Chartres 
après  la  mort  de  Nicolas  de  Thou,  son  grand-oncle. 
Il  a  composé  une  Relation  de  la  dernière  maladie  et 
de  la  mort  de  son  père.  On  la  trouve  à  la  suite  des 
mémoires.  Ce  prélat  mourut  le  47  mai  1620.  V — ve. 

CIIIVOT  (  Marie  Antoine-François),  né  en 
1752,  à  Hoye  en  Picardie,  mort  dans  la  même  ville 
en  1786.  Après  des  éludes  brillantes  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  il  y  devint  professeur  d'humanités,  et 
s'y  distingua  par  ses  lalenls  pour  l'enseignement.  Il 
célébra,  suivant  l'usage  du  corps  auquel  il  apparte- 
nait, par  des  discours  d'a|>parat  et  des  pièces  de  vers 
ingénieuses,  grecques,  latines,  françaises,  les  événe- 
ments qui  intéressaient  la  nation  ;  mais  l'objet  prin- 
cipal de  ses  travaux  fut  l'étude  des  langues,  qui.  dés 
sa  première  jeunesse,  avait  été  son  goût  dominant. 
Une  parti  -  de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  composition 
d'un  grand  ouvrage,  intitulé  :  de  VEsprxt  ou  de  la 
Filiation  det  langues,  dont  les  matériaux  remplis- 
saient plusieurs  cartons,  lesquels,  après  sa  mort, 
furent  envoyés  par  ses  héritiers  à  «le  Villoison, 
mais  ne  se  sont  pas  retrouvés  dans  les  papiers  de  ce 
savant.  I.cs  seuls  qu'on  ait  conserves  consistent  en 
un  exemplaire  des  Racines  grecques  chargé  de  notes, 
avec  des  feuilles  intercalées,  où  le  critique,  en  déve- 
loppant ou  rectiliant  le  texte,  établit  des  rapproche- 
ments pour  les  étymologies  ou  pour  les  sons  entre  ta 
langue  grecque  et  les  diverses  langues  qu'il  connais- 
sait. Ce  manuscrit  peut  faire  environ  quatre  cents 
liages  in-12.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de  quel- 
ques fragments  de  Ménandre,  insérés  dans  l'Histoire 
des  Théâtres.  Chivot  avait  pour  l'étude  une  passion 
extraordinaire,  et,  pour  la  satisfaire,  il  se  privait 
souvent  de  la  nourriture  et  du  sommeil.  Cette  ardeur 
altéra  sa  constitution  délicate,  et  l'enleva  à  la  fleur 
de  son  âge.  Crouzet,  qui  fut  son  ami  et  son  succes- 
seur, prononça  son  éloge  à  la  rentrée  des  classes. 
Cet  éloge  a  été  imprimé  en  1787.  N— L. 

CHLADNI  (Ernest-Flore.vt-Frédéric),  phy- 
sicien et  inventeur  d'instruments  de  musique,  na- 
quit le  30  novembre  1756,  à  Wiltenberg,  où  son 
père  et  son  aïeul  étaient  premiers  des  facultés  de 
droit  et  de  théologie.  Tous  deux  portaient  le  nom 
latinisé  de  Cliladenius  que  heur  famille,  hongroise 
d'origine,  avait  pris  lorsqu'elle  s'expatriait  en  1676, 
pour  trouver  en  Saxe  la  tolérance  que  la  Hongrie 
refusait  au  protestantisme.  Chladni  le  premier  re- 
prit  le  nom  indigène  qu'ils  n'eussent  pas  dû  quitter. 
Peut-être  l'horreur  que  lui  inspira  de  bonne  heure 
pour  le  pédanlismc  le  très-savant,  mais  très-pédant 
recteur  Mûcke  de  Grimma,  son  premier  maître, 
contribua-t-elle  à  lui  faire  adopter  ce  changement. 
De  Grimma,  Chladni,  âgé  de  prés  de  vingt  ans, 
revint,  sur  l'ordre  paternel,  à  Wiuenberg,  et  en- 
suite fut  envoyé  à  Leipsick  ;  il  y  suivit,  toujours  par 
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ordre,  les  cours  de  droit,  y  fit  quelques  progrès, 
soutint  deux  thèses,  l'une <fc  Banno  Contumacia  (Lctp- 
sick,  1781],  l'autre  Diss.  inauguralis  de  cliaraclere 
eeclesiaitico  principum  (Leipsick,  17821,  et  fut  gra- 
dué docteur  dans  cette  faculté.  La  mort  de  son  père 
le  laissa  libre  de  renoncer  à  cette  carrière,  et  de 
s'abandonner  sans  contrainte  à  son  goût  pour  les 
mathématiques  et  la  physique.  Comme  sa  vocation 
pour  les  sciences  avait  toujours  été  contrariée  impi- 
toyablement, une  fois  maître  de  ses  actions,  il  s'y 
livra  avec  la  fougue  et  l'impétuosité  que  de  jeunes 
héritiers  mettent  à  dévorer  leur  pairimoinc.  Chladni 
n'eut  pas  la  peine  de  perdre  le  sien  :  son  père  no 
lui  avait  pas  laissé  de  fortune.  Mais,  en  désertant  la 
jurisprudence,  il  renonçait  a  des  avantages  réels, 
sans  bien  savoir  encore  comment  les  remplacer.  De 
plus,  il  avait  puisé  dés  l'enfance,  dans  la  lecture  Je 
tous  les  livres  de  voyages  qui  lui  tombaient  sous  la 
main,  un  désir  d'excursions  très-peu  en  harmonie 
avec  l'état  de  ses  linances.  C'est  assez  dire  que 
biei  tôt,  au  milieu  de  ses  nouvelles  éludes,  il  fut 
réduit  aux  expédients.  Luttant  avec  opiniâtreté  con- 
tre la  lorlune,  et  fermement  résolu  à  ne  tirer  de 
moyens  d'existence  que  de  ses  travaux  favoris,  il 
imagina  de  traduire  les  résultats  de  ses  recherches 
en  inventions  qui  fussent  assez  piquantes  ou  assez 
utiles  pour  qu'il  les  promenai  fructueusement  de 
ville  en  ville.  L  acoustique,  pour  laquelle  il  se  sen- 
tait un  attrait  particulier,  lui  sembla  de  toutes  les 
branches  de  la  science  physique  celle  qui  lui  pré- 
sentait le  plus  de  clianccs  favorables.  Les  théories 
de  Bernoulli  et  d'Kuler  sur  les  phénomènes  du  sou 
laissaient  immensément  à  désirer.  L'instrument  de 
Mezzocchi,  en  prouvant  que  les  corps  élastiques  de- 
viennent sonores  sous  le  ijutact  de  l'archet,  et  les 
observations  de  Lichtenberg  sur  les  ligures  électri- 
ques que  forme  la  poussière  sur  du  verre,  lancèrent 
Chladni  dans  une  voie  nouvelle,  où  chaque  mois  eu 
quelque  sorte  lui  vint  apporter  une  découverte.  Il 
est  à  noter  que,  de  la  quantité  de  faits  acoustique* 
qu'il  révéla  le  premier  aux  physiciens,  très-peu  lui 
furent  fournis  par  le  hasard,  et  que  presque  tous 
fuient  dus  à  la  multiplicité  de  ses  expériences  et  à 
la  méthode  systématique  suivant  laquelle  il  variait 
successivement  et  ses  tentatives  et  les  circonstances 
des  phénomènes  examinés.  Il  constata  d'abord  que 
l'air,  à  divers  degrés  de  densité,  ainsi  que  les  dif- 
férents gaz,  offrent,  dans  les  tons  qu'ils  donnent, 
des  modifications  dépendantes  de  ces  circonstances  ; 
et  plus  tard  il  en  fournil  une  démonstration  élé- 
gante par  une  suite  d'expériences  très-jolies  sur  les 
sous  d'une  petite  flûte  d'étain  dans  laquelle  diffé- 
rents gai  étaient  soufflés  différemment  par  un  ap- 
pareil approprié  a  cet  effet.  L'examen  des  sons  pro- 
duits par  les  vibrations  des  verges  droites  ou  courbes 
lui  fournit  ensuite  beaucoup  de  faits  nouveaux  :  c'é- 
taient tantôt  des  tubes  de  verre  froiies  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  où  chaque  friction  longitudinale 
détermine  instantanément  un  son:  tantôt  des  lames 
métalliques,  soit  droites,  soit  courbes,  qu'il  suffit  de 
toucher  légèrement  d'un  archet  ou  d'écarter  momen- 
tanément de  leur  position  ordinaire,  comme  dam 
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les  diapasons,  pour  les  mettre  en  vibration.  Cette 
théorie  lui  fournit  une  application  fort  ingénieuse 
pour  déduira  la  vitesse  de  la  propagation  du  son 
dans  les  matières  solides,  du  ton  que  rendent  les 
baguettes  formées  de  ces  mêmes  matières  lorsqu'on 
les  frotte  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Ces  tons, 
compares  a  ceux  que  rend  une  colonne  d'air  de  lon- 
gueur égale,  tels  qu'on  peut  les  observer  dans  les 
tuyaux  d'orgue,  font  connaître  le  rapport  des  vi- 
tesses de  la  propagation  du  son  dans  l'air  et  dans  la 
substance  qu'on  lui  compare.  Cbladni  trouva  de  cette 
manière  que  la  transmission  s'opère,  dans  certains 
corps  solides,  jusqu'à  seize  et  dix-sept  fois  plus  ra- 
pidement que  dans  l'air;  résultat  auquel  M.  Biot  est 
arrivé  par  une  toute  autre  voie,  en  soumettant  à  des 
expériences  directes  des  tuyaux  de  Ibnte  d'une  grande 
longueur.  De  celte  classe  de  corps  vibrante  que  l'on 
peut  regarder  comme  ne  présentant  qu'une  dimen- 
sion, et  dans  l'examen  desquels  notre  physicien  avait 
eu  des  prédécesseurs,  Cbladni  passa  bientôt  aux  vi- 
brations des  plaques  sonores  qui  offrent  en  même 
temps  longueur  et  largeur.  C'était  un  champ  in- 
exploré, neuf;  Cbladni,  sans  autre  guide  que  l'expé- 
rience, y  lit  une  multitude  de  découvertes  intéres- 
santes. Il  s'aperçut  que,  de  métal  ou  de  verre,  les 
plaques  élastiques  entrent  en  vibration  au  contact 
de  l'archet;  il  prouva  par  les  figures  qu'affecte  le 
sable  (in  semé  sur  la  surface  vibrante,  que,  comme 
les  lames  ou  les  cordes,  les  plaques  ont  des  noeuds , 
mais  que  ces  nœuds,  au  lieu  de  n'être  que  des  |K>ints, 
sont  des  lignes,  et  partagent  en  quelque  sorte  la 
plaque  en  régions  plus  ou  moins  nombreuses;  il 
annonça  que  ces  lignes,  variables  de  direction  et  de 
courbure,  selon  la  forme  de  la  plaque,  la  position 
de  l'archet  et  le  nombre  ou  la  position  des  obstacles 
fixes  que  l'on  établit  sur  la  surface,  peuvent  être 
droites  ou  courbes,  régulières  ou  irréguliéres,  circu- 
laires, elliptiques,  polygonales,  en  un  mot  qu'il 
n'est  point  de  formes  dont  elles  ne  soient  suscepti- 
bles. Il  suivit  ces  divers  effcls  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  sagacité  dans  un  nombre  considérable 
de  plaques  différantes  de  forme  ;  il  détermina,  pour 
chacune  d'elles,  les  divers  sons  qu'elles  pouvaient 
rendre;  il  développa  les  mouvements  de  la  surface 
frémissante  et  sonore;  il  ramena,  autant  qu'on  peut 
le  taire  sans  théorie  mathématique,  ces  mouvements 
a  des  considérations  générales.  Enlin  il  vil  que 
les  surfaces  planes  ne  sont  pas  les  seules  qui 
produisent  des  apparences  de  ce  genre,  et  que  tous 
les  corps  élastiques,  quelles  que  soient  leur  conligu- 
ration  et  leur  étendue,  sont  susceptibles  d'en  offrir 
d'analogues  lorsqu'on  les  ébranle  convenablement. 
La  plupart  de  ces  découvertes,  qui  changeaient  de 
farc  l'acoustique,  et  qui  en  doublaient  le  domaine, 
furent  annoncées,  en  1787,  dans  un  ouvrage  que 
rédigea  Cbladni  lui-même,  et  qui  parut  a  Leipsick. 
Trois  ans  après,  il  avait  inventé  son  euphone,  dont 
tes  s:ms  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'harmoni- 
ca, mais  qui  diffère  essentiellement  de  cet  instru- 
ment par  la  substitution  de  cylindres  de  verre  aux 
cloches  de  verre  qui  sont  la  base  de  l'harmonica. 
Ces  cylindres  de  verre  sont  du  reste  assez  petits.  On 
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les  frotte  longiiudinalement  avec  le  doigt  mouillé  : 
les  vibrations  se  communiquent  à  un  mécanisme 
intérieur.  Lei  gazettes  allemandes,  le  journal  mu- 
sical et  d'autres  recueils  périodiques  s'empressèrent 
de  publier  le  succès  qu'avait  enlin  obtenu  Cliladni, 
après  trois  ans  de  persévérance  et  de  tâtonnements 
pénibles,  car  il  n'avait  aucune  idée  de  fa  mécani- 
que, et  il  avait  été  obligé  de  tout  faire  par  lui-même 
sans  autre  maître  qu'un  talent  inné  pour  les  entre- 
prises de  ce  genre.  Prolilant  de  cet  instant  de  vo- 
gue, il  se  mil  aussitôt  en  voyage,  et  visita  les  prin- 
cipes villes  de  l'Allemagne,  tantôt  montrant  son 
instrument,  dont  il  développait  le  principe  fonda- 
mental, mais  sans  divulguer  le  secret  du  mécanisme 
intérieur  auquel  les  cylindres  de  verre  communi- 
quaient leurs  vibrations  ;  tantôt  faisant  des  leçons 
publiques  sur  les  ligures  diverses  que  le  sable  ou 
la  poussière  répandues  sur  les  plaques  élastiques 
sonores  formaient  lorsque  la  vibration  commençait  ; 
tantôt  enlin  exécutant  des  morceaux  de  musiquo 
sur  le  nouvel  instrument.  Cbladni,  qui  ne  s'était 
occupé  de  musique  qu'à  dix-neuf  ans,  était  un 
virtuose  assez  médiocre  ;  aussi  l'euphone  le  fai- 
sait-il plus  valoir  qu'il  ne  faisait  valoir  l'euphone. 
Il  se  rendit  aussi  à  Sl-Pétersbourg  et  à  Copenha- 
gue, où  la  haute  société  lui  lit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Des  imitateurs  se  hâtèrent  de  marcher  sur 
ses  traces  et  d'exploiter  son  idée.  Ainsi  parurent  le 
terpodion,  le  mélodion,  le  pnnmclodion,  tous  basés 
sur  le  même  principe  que  l'euphone.  Tandis  que  les 
uns  applaudissaient  aux  efforts  «le  Cliladni,  que  les 
autres  exploitaient  sa  découverte  à  leur  profit,  lui- 
même  il  songeait  sans  cesse  aux  moyens  d'améliorer 
le  mécanisme  de  l'instrument,  dont  naturellement 
les  effets  étaient  plus  curieux  que  suaves.  L'idée  à 
laquelle  il  s'arrêta  fut  de  substituer  le  simple  toucher 
aux  frictions  avec  le  doigt  mouillé,  et  par  consé- 
quent de  combiner  un  clavier  avec  les  verres  de 
l'euphone.  Mais  de  quelle  manière  et  par  quels  in- 
termédiaires frapper  l'euphone  à  l'aide  du  clavier  ? 
En  méditant  sans  cesse  sur  lousces  détails,  il  en  vint 
à  des  modifications  essentielles  et  qui  changèrent 
complètement  la  nature  de  l'instrument.  Les  cy- 
lindres de  verra  furent  remplacés  par  un  cy- 
lindre unique,  contre  la  surface  duquel  viennent 
frotter  les  corps  mis  en  mouvement  par  les  touches 
du  clavier  lorsqu'elles  s'abaissent.  Cbladni  donna  au 
nouvel  instrument  le  nom  harmonieux,  mais  peu 
convenable  de  clavicylindre,  croyant  réunir  dans  ce 
composé  les  radicaux  des  deux  mots  qui  correspon- 
dent dans  la  langue  aux  deux  pièces  essentielles  de 
cette  nouvelle  production  :  son  docte  maître  Mûcko 
lui  eût  dit  que  clavi,  dans  un  comrnsé  de  ce  genre, 
ne  pouvait  signifier  que  clé.  Le  clavicylindre,  qui 
n'est  point,  on  doit  le  voir  par  ce  qui  prérède,  un 
euphone  perfectionné,  quoique  le  désir  de  perfec- 
tionner l'euphone  ait  mis  Cliladni  sur  la  voie,  offrait 
a  peu  près  la  même  forme  qu'un  piano  carré  ; 
mais  ses  dimensions  sont  moindres  (environ  80 
centimètres  de  longueur  sur  50  de  largeur  et 
18  d'épaisseur  ).  Le  clavier  n'avait  que  quatre 
octaves  et  demi  d'étendue  (les  cinq  octaves  des 
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anciens  petits  pianos  moins  la  demi-octave  infé- 
rieure). Le  cylindre,  de  même  longueur  que  le  cla- 
vier, était  parallèle  à  celte  pièce,  et  placé  dans  la 
caisse  entre  l'extrémité  intérieure  des  touches  et 
la  planche  de  l'instrument.  Il  faut  le  mouiller  de 
temps  en  temps  pour  les  sons.  Lorsqu'on  veut  jouer, 
on  met  en  mouvement,  à  l'aide  du  pied,  une  ma- 
nivelle à  pédale  munie  d'un  volant ,  laquelle  fait 
tourner  le  cylindre.  Les  sons  approchent,  quant  au 
timbre  cl  à  la  qualité,  de  ceux  de  I  harmonica  ; 
mais  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  exciter  d'irritation 
•■ans  le  système  nerveux.  C'est  dans  un  voyage 
par  mer  de  lleval  Frensburg  que  Chladni  conçut 
ridée  du  clavicylindre.  Ln  1802,  il  avait  achevé  la 
construction  de  cet  instrument.  La  même  année 
vit  paraître  son  Traité  d'acoustique  (vol.  în-4*, 
avec  12  grav.).  À  toute  autre  é[>oque  la  foule  d'i- 
dées originales  dont  l'ouvrage  était  plein,  les  figures 
du  sable  sur  les  plaques  frétuissaulcs,  la  théorie  des 
vibrations  longitudinales ,  la  détermination  plus 
exacte  des  diverses  idées  qu'il  faut  attacher  an  mot 
«on,  la  distribution  lumineuse  de  tous  les  instru- 
ments de  musique  en  deux  classes ,  les  excellents 
conseils  qu'il  donne  pour  la  construction  des  or- 
chestres et  des  salles  de  sjiectacle,  alin  de  propager 
le  son  d'une  manière  uniforme  et  régulière  dans 
l'espace  où  sont  répandus  les  spectateurs,  enfin  la 
description  des  nouveaux  instruments,  auraient  été, 
au  bout  d'un  an,  connus  dans  toute  l'Europe.  La 
guerre,  qui  n'était  qu'endormie,  et  qui  se  réveilla 
bientôt  avec  plus  de  fureur,  empêcha  qu'il  n'en 
fût  tout  à  lait  de  même  pour  Chladni.  Se  mettant  de- 
rechel  en  voyage,  il  parcourut  les  régions  méridio- 
nales et  occidentales  de  l'Allemagne  ;  de  là,  passa 
en  Hollande  cl  dans  les  Pays-lias,  et  enfin  se  ren- 
dit à  Paris,  en  1S08.  Son  séjour  dans  cette  ville  et 
l'accueil  qu'il  y  reçut  ajoutèrent  beaucoup  à  sa  ré- 
putation, et  le  rehaussèrent  aux  yeux  de  ses  com- 
palriotcs.  Une  commission  de  six  membres  de  l'In- 
stitut, Lacépéde,  Uaùy  et  de  Prony  pour  la  classe 
des  sciruecs,  Grélry,  Mehul  et  Gossec  pour  celle 
des  beaux-arts,  lui  chargée  «le  présenter  à  ce  corps 
savant  un  rap|K»rl  sur  les  découvertes  et  les  instru- 
ments de  Chladni.  Ce  rapport  tut  Irès-favorable. 
Au  reste,  celui  des  trois  membres  de  la  section  de 
musique  ne  porta  guère  que  sur  le  clavicylindre  : 
l'euphorie  de  notre  physicien  cosmopolite  s'était 
brise  dans  le  trajet  de  Bruxelles  à  Paris,  et  celui 
qu'il  s'était  hâté  de  construire  en  arrivant  dans 
celte  dernière  ville  était  nécessairement  trés-impar- 
fait.  Les  idées  scientifiques  dont  Chladni  accompa- 
gnait l'exhibition  du  clavicylindre  étaient  i  peu  prés 
nouvelles  (tour  presque  tous  les  savants  qui  l'entou- 
raient :  on  savait  alors  peu  l'allemand  en  France. 
Ikrthollei,  Laplace  cl  d'autres  engagèrent  fortement 
Chladni  à  traduire  lui-même  sa  théorie  de  l'acous- 
tique. Présenté  par  Laplace  à  Napoléon,  il  eut  une 
conférence  de  deux  heures  avec  ce  monarque,  qui 
voulut  I  interroger  lui-même,  et  qui,  le  lendemain, 
lui  accorda  0,0(10  francs  d'indemnité  pour  son  séjour 
i  Paris,  et  voulut  que  la  recherche  d'une  théorie 
mathématique  des  mouvements  vibratoires  décou- 


CHL 

verts  par  le  physicien  de  VVittenberg  fiH  proposée 
en  prix  par  l'Institut.  Chladni  se  mit  à  l'enivre  tant 
souhaitée  par  ses  amis,  et  la  traduction  française  du 
Traité  d'acouttique  |»arul  a  Paris  en  1809,  in-8°,  avec 
8  planches,  dédiée  à  l'empereur.  Des  relies  ions,  des 
expériences  en  faisaienl  un  travail  absolument  nou- 
veau. A  peine  l'ouvrage  eut-il  paru,  que  Chladni  re- 
prit le  cours  de  sa  vie  nomade  :  il  traversa  la  Suisse, 
lut  reçu  avec  enthousiasme  à  Zurich,  très-froide- 
ment i  Genève,  visita  Turin,  Milan,  Pavie,  Flo- 
rence, Venise,  et  revint,  par  Padouc  et  Vérone, 
en  Allemagne.  En  1NI2,  il  était  a  Vienne,  puis  à 
Munich,  et  enfin  reparaissait  a  Wittenberg.  Les 
événements  de  la  guerre  ne  l'y  laissèrent  pas 
longtemps  en  repos,  et,  de  compagnie  avec  plu- 
sieurs professeurs  de  l'université,  il  se  retira  dans 
la  petite  ville  de  Kembcrg,  loti  jours  occupé  de  recher- 
ches nouvelles,  parmi  lesquelles,  outre  celles  qui  se 
référaient  à  l'acoustique,  il  faut  noter  des  travaux 
considérables  sur  les  météorites  et  les  phénomènes 
qui  en  accompagnent  la  chute.  Un  incendie  lui  fit 
perdre  beaucoup  de  cartes  sur  lesquelles  il  avait  con- 
signé les  remarques  faites  pendant  son  séjour  en 
Italie;  mais  ses  instruments  ne  furent  point  endom- 
magés. Chladni  passa  encore  quelque  temps  à  voya- 
ger en  Allemagne,  et  à  donner  à  Lcipsick,  à  Franc- 
fort  sur-le-Mein,  S  lierlin,  des  leçons  sur  l'acoustique 
et  sur  les  applications  qu'il  en  avait  faites.  Le  reste 
de  sa  vie,  toujours  vouée  a  la  science,  fut  employé 
plus  sédentairemeut.  Il  reprit  sa  théorie  des  recher- 
ches sur  les  bolides  et  les  idées  que  le  premier  il 
avait  émises  relativement  à  la  nature  des  météori- 
tes. Dès  179-1,  dans  une  Dissertation  sur  l'origine 
d'uni  masse  de  fer  décrite  par  Uallan,  il  disait  que 
peut-être  ces  pierres  dont  la  chute  était  un  fait  in- 
contestable en  physique,  ces  étoiles  lilantes  dont  les 
mouvements  émerveillaient  le  vulgaire,  étaient  des 
corps  étrangers  à  notre  globe;  que  peut-être  plu- 
sieurs de  celles-ci,  après  avoir  brillé  et  brillé  dans 
l'atmosphère,  poursuivaient  leur  route  dans  l'espace. 
Dans  les  débats  que  cette  assertion  ne  put  manquer 
d'exciter  Bcuzcnhcrg  et  Brnndes  démontrèrent,  par 
des  observations  correspondantes  et  des  calculs,  que 
les  étoiles  filantes  se  meuvent  dans  toute  es|>écc  de 
direction  et  même  de  haut  en  bas,  de  telle  sorte 
que,  si  réellement  c'étaient  des  corps  étrangers  à 
notre  globe,  il  faudrait  supposer  qu'elles  ont  tra- 
versé l'épaisseur  de  la  terre.  Cette  objection  parut 
d'abord  à  Chladni,  sinon  péremptoire,  du  moins 
assez  forte  pour  qu'il  ajournât  sa  réponse  à  d'autres 
temps;  en  effet,  malgré  ses  autres  occupations,  il 
trouva  le  loisir  de  recueillir  et  de  faire  par  lui-même 
de  nouvelles  observations,  dont  il  jela  l'analyse  dans 
les  Annotée  de  Physique  allemandes,  vol.  55,  p.  9», 
sous  ce  litre  :  du  Mouvement  par  bonds  de  plusieuri 
globe*  de  (tu,  et  des  conséquence*  de  ce  phénomène. 
Il  y  prouva,  par  des  exemples  sans  réplique,  ap- 
puyés de  l'autorité  des  plus  grands  noms,  la  réalité 
du  bizarre  phénomène  que  les  anciens  et  le  moyen 
âge  appelaient  capra  saltant,  et  qui  consiste  en  ce 
que  des  bolides,  après  avoir  pénétré  dans  l'atmos- 
phère en  se  rapprochant  de  la  terre,  s'en  écartent  et 
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poursuivent  leur  route  eu  remontant,  «le  sorte  que 
hrilde  l'observateur  voit  une  série  de  mouvements 
alternativement  descendants  et  ascensionnels  analo- 
gues à  ceux  d'un  corps  qui  forme  des  ricochets  sur 
une  surface.  Il  examine  ensuite  l'aspect  que  pré- 
sente le  bolide  dans  ses  différentes  phases,  et  il  en 
tire  des  conséquences  sur  h  nature  de  ce  corps. 
Cldadni  s'était  formé  une  collection  de  météorites 
fort  belle,  et,  jusqu'au  terme  de  sa  vie,  ce  sujet  ne 
cessa  de  l'intéresser  vivement.  Il  se  passait  peu 
d'années  qu'il  ne  donnât  dans  im  des  nombreux  re- 
cueils périodiques  de  l'Allemagne  quelque  observa- 
lion  ou  quelque  idée  nouvelle  sur  cette  classe  de 
phénomènes.  En  4810,  il  récapitula  tout  ce  qu'il 
avait  dit  d  important  a  cette  occasion  dans  un  traité 
spécial  sur  les  Météores  ignés  et  sur  Us  Masses  soli- 
des qui  tombent  avec  eux,  Vienne,  1819,  1  vol. 
in-8»,  et  10  pl.  litb.  expliquées  par  G.  de  Schrei- 
bers.  C'est  ainsi  que  son  Acoustique  est  nn  ouvrage 
indispensable  à  tous  les  physiciens.  Chladni  mourut 
subitement,  le  4  avril  1827,  à  Breslau,  dans  l'hos- 
pitalière maison  de  son  ami  Sleflens.  On  le  trouva 
le  matin,  assis  a  demi  déshabillé  devant  sa  fenêtre, 
sa  montre  placée  devant  lui.  Le  graveur  Loos  de 
lîcriin  a  gravé  une  médaille  en  son  honneur. 
Cldadni  était  d'un  caractère  loyal,  indépendant, 
sincère  ami  de  la  science,  d  une  simplicité  primitive 
dans  sa  vie  et  dans  ses  mœurs.  Il  ne  reçut  jamais  de 
place,  jamais  de  pension  d'un  seul  des  princes  alle- 
mands; et  la  Saxe,  sa  patrie,  ne  lit  pas  plus  pour 
lui  que  les  autres.  11  faut  avouer  qu'il  ne  sollicita 
guère  les  Excellences  leutoniques;  mais  il  n'avait 
|H>iot  non  plus  sollicité  Napoléon.  Au  reste,  comme 
Jean  de  Muller  et  tant  d'autres  Allemands  que  Sa 
Majesté  impériale  avait  admis  en  sa  présence,  il 
resta  toujours  enthousiaste  du  moderne  Charlemagne, 
et  jamais  il  ne  parlait  sans  émotion  de  sa  présenta- 
tion aux  Tuileries.  Il  serait  hutidieux  de  donner 
ici  la  liste  des  nombreux  articles  dont  Chladni  enri- 
chit les  nouveaux  Mémoires  de  Us  société  des  Cu- 
rieux de  la  nature  de  Berlin,  le  Magasin  de  physi- 
que et  d'histoire  naturelle  de  Voigt,  la  Gaiette  mu- 
sicale de  Leipsick,  la  Gaulle  musicale  de  Berlin,  la 
Gazette  astronomique  de  Bonnenberger,  etc.  Ces 
indications  se  trouvent  dans  le  Neuer  Nekrol.,  D. 
Deutsehen,  1827,  p.  553-558.  Y  Al.  P. 

CHLADNY  (Maiitin  ),  théologien  protestant,  né 
en  1609,  àCremnitz,  en  Hongrie.  Son  père,  George 
Cldadny,  connu  par  un  livre  intitulé  :  inrentarium 
Templorum,  ayant  été  obligé  de  quitter  l'église  dont 
il  était  pasteur,  et  qui  fut  rendue  aux  catholiques  en 
1673,  ils  se  retirèrent  tous  deux  en  Saxe,  où,  après 
avoir  fréquenté  diverses  écoles,  Martin  fut  nommé, 
en  1710,  prolesseur  de  théologie  à  Wittemberg,  où 
il  mourut,  le  43  septembre  1725.  Il  a  laisse  un  grand 
nombre  d'écrits,  tant  en  latin  qu'en  allemand  ;  nous 
citerons  seulement  :  1"  de  Fide  et  Rilibus  eceletia 
grâces  hodierna  ;  2°  de  Diplychis  veterum  ;  5"  Epis- 
lola  de  altusu  chemin  in  rtbus  sacris;  4"  Disserta  - 
iio  de  ecclesiis  colehicis,  earumque  statu,  doetrina 
et  rilibus,  Wittemberg,  1702,  in-*";  i»n  Disserlatio 
Quoi,  qua  revelationes  Itrigiltcc  exculit.,  Witlem- 
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berg,  1718,  in-4».  —  Jean-Martin  Cnnnsv,  son 
lils,  né  en  1710,  fut  professeur  de  théologie  à  F.r- 
laug,  où  il  mourut  le  10  septembre  1759.  Outre  un 
journal  hebdomadaire  de  questions  sur  lu  liiblc, 
qu'il  rédigeait  en  1751,  55  et  30,  in-8°,  il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  en  latin  qu'en  al- 
lemand; nous  ne  citerons  que  :  1e  Logica  practica, 
seu  prollemata  logica,  l.cipsick,  17-11,  in-8*;  2*  Pro- 
gramma de  faits  bibtiothecœ  Auguxtini  in  excidio 
Hipponensi,  ibid.,  1712,  in-8";  3*  Opuscula  acade- 
mira.ibid.,  4741  et  1750,  2  vol.  in-8°;  4*  Vindicia 
amoris  Dei  puri  advenus  subtilissimas  Fenelonii 
corruptulas,  Erlang,  1757,  in-4°.  —  Ernest-Martin 
Ciiladnt,  frère  du  précédent,  né  en  1715,  fut,  en 
1716,  professeur  du  droit  féodal  a  Wittemberg.  où 
il  mourut,  en  1782;  il  n'a  publié  que  quelques  dis- 
sertations académiques.  C.  M.  P. 

CHLLMCZAKSKI  I  We.nzel-Leopoli)).  savant 
et  vertueux  prélat  bohème,  né  d'une  illustre  famille 
du  cercle  de  Prachin,  le  15  novembre  1759,  lit  ses 
études  à  Prague,  reçut  les  ordres  eu  1772,  resta  de 
quatre  à  cinq  ansen  qualité  de  chapelain  ,i  Kla>stcrlc, 
fut  ensuite  pasteur  à  Garlitz,  puis  à  Prague,  où  il 
devint  chancelier  du  chapitre  métropolitain,  et  enfin 
évéque  suffisant.  On  ne  lui  donna  d'alxml  pour 
ville  épiscopale  que  celle  delà  Cance(in  parlibus), 
mais  il  gouvernait  presque  exclusivement  les  affaires 
du  diocèse  à  la  place  du  prince  deSalm,  archevêque, 
qui  était  fort  vieux  et  malade.  Sept  ans  après  (1802), 
il  lut  nommé,  par  l'empereur  d'Autriche,  au  siège 
de  Leitmérilz,  ou  il  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  répandit  de  prodigieuses  aumô- 
nes, surtout  dans  la  désastreuse  année  1813,  et  re- 
nouvela la  face  de  renseignement  ecclésiastique.  Déjà 
l'empereur,  qui  l'honorait  de  la  belle  quahlication 
de  pire  des  pauvret,  avait  récompensé  ses  vertus, 
d'abord  par  le  litre  de  conseiller  intime  en  activité, 
puis  par  sa  nomination  à  l'archevêché  de  Lembcrg 
(ISI2).  Chlumczansky  accepta  la  première  faveur, 
mais  il  refusa  l'autre,  qui,  dit- il,  ne  donne- 
rait aux  Polonais  qu'un  pasteur  inutile,  puisqu'il 
serait  étranger  à  la  langue  de  son  troupeau.  Deux 
ans  après,  l'archevêché  «le  Prague  vint  à  vaquer.  Le 
monarque  en  investit  l'evéque  de  Leitmérilz,  qui 
fut  installé  l'année  suivante.  La  ville  de  Prague  le 
vit  avec  attendrissement  consacrer  presque  la  tota- 
lité de  ses  revenus  à  l'amélioration  du  sort  des  classes 
pauvres,  prendre  sous  sa  protection  toutes  les  en- 
treprises  utiles,  verser  des  dons  sur  les  frères  de  la 
Pitié,  sur  les  Ursulines,  sur  les  Klisabéthiucs,  soute- 
nir les  étudiants  pauvres,  rapprocher  l'organisation 
du  séminaire  de  Prague  de  celle  de  tous  les  grands 
établissements,  y  créer  une  infirmerie  et  di  s  cours 
nouveaux.  Non  content  de  ces  bienfaits  plus  spécia- 
lement réversibles  à  des  ecclésiastiques,  il  voulut 
que  deux  écoles  positives  { Réal  schulen  )  s'ouvrissent, 
l'une  à  Rukonitz  pour  les  arts  et  métiers,  l'autre  à 
Reichemberg  pour  les  opérations  commerciales,  et  il 
fixa  des  fonds  pour  ces  deux  fondations.  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  le  premier  de  ces  deux  établisse- 
ments s'ouvrir  le  1"  novembre  1829.  Il  nè  survécut 
ipie  quelques  mois  a  celte  inauguration,  cl  mourut 
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le  14  juin  4830,  âgé  de  plus  de  80  ans.  En  lui  s'é- 
teignit l'antique  famille  «le  Chluinczansky.  Il  laissa 
un  fonds  de  16,000  florins  pour  les  (tauvrcs,  et 
10,000  pour  le  séminaire  de  Prague,  avec  sa  biblio- 
thèque, qui  était  très-nombreuse.         VAL.  P. 

CHMIELECIUS  DE  CHMIF.LNICK.  (Martik), 
né  à  Lublin,  le  5  novembre  1559,  lit  ses  premières 
études  dans  cette  ville,  et  vint  les  continuer  a  l'uni- 
versité de  Baie,  en  1577.  Après  avoir  lait  sou  cours 
tle  philosophie,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  méde- 
cine, et,  le  50  mai  1587,  il  reçut  le  doctorat  des 
mains  du  célèbre  Félix  Piater.  En  1580,  il  fut 
nommé  professeur  de  logique,  et  occupa  celte  chaire 
pendant  vingt  et  un  ans.  Le  18  décembre  1610,  il 
obtint  celle  de  physique,  et  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  subitement  le  5  juillet  1032.  Chmie- 
lecius  était  membre  du  collège  de  philosophie  et  de 
médecine,  et  plusieurs  fois  il  fut  promu  au  décanat 
de  l'une  et  l'autre  laculté.  Une  physionomie  gra- 
cieuse, un  caractère  doux  et  prévenant,  des  manières 
aff.ibles,  une  éloquence  persuasive,  lui  avaient  ac- 
quis une  pratique  très-étendue.  Deux  évéques  de 
Date  le  choisirent  successivement  pour  leurarchiàtre, 
et  l'université  le  nomma  plusieurs  fuis  son  repré- 
sentant auprès  de  l'un  d'eux.  Il  n'a  publié  qu'un  pe- 
tit nombre  d'opuscules  :  I"  Ditterlatiode  humoribut, 
Baie,  ICI»,  iu-4°:  2°  Diuertalio  de  démentit,  Baie, 
1625,  iu-4";  .V  Epistnlœ  médicinales,  lettres  insé- 
rées dans  la  Cùtamedka  de  Jean  Uornung,  Nurem- 
berg 1625,  in  4».  C. 

CHMIELMCKI  (Bogoan),  fameux  Cosaque,  qui 
reçut  plus  d'éducation  que  ses  conqwtu  ioles,  avait 
fait  la  guerre  avec  distinction  dans  les  armées  polo- 
naises, lorsque  sa  bravoure  et  son  habileté  lui  mé- 
ritèrent l'honneur  de  devenir  un  des  confidents  po- 
liliipies  du  roi  de  Pologne  Vladislas  VII,  depuis 
longtemps  impatient  du  joug  que  la  diète  faisait  pe- 
ser sur  la  royauté.  Dés  1652,  en  sa  qualité  de  no- 
taire, c'est-à-dire  de  chancelier  des  Cosaques,  il 
avait  guidé  les  démarches  de  ses  compagnons  qui 
sollicitaient  le  droit  de  siéger  à  la  diète  d'élection. 
Le  iledain  avec  lequel  les  magnats  polonais  refusè- 
rent la  demande  des  Cosaques  amena  l'insurrection 
de  1637;  mais  celle-ci  fut  brusquement  terminée 
parla  délaite  de  Bon  orwira  (  46  décembre),  et  la 
diète  de  1658  traita  les  Cosaques  en  vaincus,  les  dé- 
clara tous  paysans,  leur  donna  pour  commandant 
son  commissaire  polonais,  leur  interdit  les  pirate- 
ries sur  la  mer  Noire,  voulut  les  astreindre  à  se 
(aire  catholiques,  etc.  Cet  état  violent  dura  dix  ans. 
Pendant  ce  temps,  Bogdnn  avait  proposé  d'aller, 
avec  six  cents  navires  montés  par  les  Cosaques,  at- 
taquer Constnntinoplc,  tandis  qu'au  nord,  Vladislas 
ferait  par  terre  une  diversion  sur  la  Turquie.  La 
diète  ne  voulut  point  de  ce  projet,  qu'elle  regardait 
comme  provenant  de  la  chancellerie  polonaise  même, 
et  dont  reflet  aurait  été  de  donner  au  roi  plus  d'as- 
cendant :  elle  ne  se  trompait  point.  Le  chancelier 
Ossolinski  et  Vladislas  tonnèrent  alors  un  autre 
plan  :  ce  fut  de  rendre  aux  Cosaques  leur  constitu- 
tion ci  leurs  privilèges.  Bogdan  devait  employer  se- 
crètement son  iulhu  lice  auprès  des  l  ai  tares  pour  les 
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engager  à  se  jeter  sur  la  Pologne;  puis,  quand  la 
diète,  contrainte  par  cette  invasion,  aurait  accordé 
au  roi  de  l'argent  et  des  troupes,  les  Cosaques  se 
joindraient  à  celles-ci  pour  expulser  l'ennemi  com- 
mun, et  ensuite  établiraient  sur  des  bases  plus  so- 
lides l'autorité  du  roi.  11  ne  manquait  qu'un  pré- 
texte à  Bogdan  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte. 
L'intendant  des  Konicc|wlski,  une  des  plus  riches 
familles  qui  commandaient  en  Ukraine,  en  fournit 
un  en  s'emparant  d'un  moulin  appartenant  à  Chmicl- 
nicki.  Bientôt  ce  chef  eut  organisé  une  insurrec- 
tion générale  (1647).  Le  vainqueur  de  Bowoiwica, 
Nicolas  Polocki,  envoya  contre  les  rebelles  son  liis 
Etienne,  qui  fut  tué  le  15  avril  1648,  sur  les  bords 
du  Dnieper,  puis  alla  lui-même  se  faire  battre  et 
prendre  près  de  Korsoum,  le  26  mai.  Bogdan  alors, 
ainsi  qu'il  en  était  convenu,  écrivit  au  roi  une  lettre 
dans  laquelle  il  requérait  au  nom  des  Cosaques  l'an- 
nulation de  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  1658  et 
le  redressement  des  griefs  de  sa  nation.  Celte  lettre 
trouva  le  monarque  mort.  Bogdan  se  hâta  d'utiliser 
l'interrègne  en  soumettant  la  Podolie,  la  Pokucie,  la 
Volhinie,  la  Russie-Rouge.  La  diète,  malgré  l'in- 
fluence d'Ossolinski,  avait  résolu  de  repousser  les 
Cosaques  par  la  force.  Elle  envoya  contre  lui  36,000 
hommes,  sous  les  ordres  de  Dominique  Ostrowski  et 
de  vingt-six  commissaires.  Ces  chefs  n'étant  point 
unis,  l'influence  d'Ossolinski  fit  décider  qu'on 
se  retirerait  pour  ménager  la  seule  armée  qui  pût 
détendre  le  pays  ;  niais  celte  retraite,  mal  exécutée, 
fut  ce  qu'on  appelle  la  fuite  de  Pilawucx  (  23  sep- 
tembre 1648).  Bogdan  s'empara  du  camp  polonais, 
prit  Léopol,  où  plu»  de  30,000  personnes  (Prirent, 
et  qui  lui  paya  une  contribution  de  700,000  florins. 
Il  ne  s'arrêta  ensuite  que  «levant  le  château  de  Za- 
mosc,  défendu  par  l'intrépide  Louis  «le  Weyer,  et 
de  là  fit  dire  à  la  diète  qu'il  souhaitait  l'élection  «le 
Jean  Casimir.  Ce  prince  fut  cflectivement  élu  (  20 
novembre).  Alors  Bogdan,  levant  le  siège  du  Za- 
roosc,  qui  lut  paya  40,000  florins,  se  retira  dans 
l'Ukraine  sur  un  message  du  nouveau  roi.  Suivant 
les  anciens  historiens,  ce  message  aurait  été  un  or- 
dre; suivant  les  modernes,  l'ordre  n'était  qu'une 
instruction  secrète.  Bientôt,  en  effet,  des  négociations 
furent  ouvertes  à  Peiedaslaw  (  19  février  1649  );  et 
le  monarque  investit  Bogdan  du  titre  d'hetman  des 
Cosaques.  Mais  les  propositions  jointes  à  sa  nomina- 
tion ne  purent  plaire  aux  Cosaques,  et  la  guerre 
continua,  tandis  que  Jean-Casimir  célébrait  son  ma- 
riage à  Varsovie.  Depuis  deux  mois,  Bogdan,  avec 
300,000  Cosaques,  et  l'hctman  Gurraï  avec  160,000 
Tartares,  assiégeait  dans  son  camp,  à  Zhorow,  Jér. 
Wisniovfscki,  lorsque,  le  14  août,  le  monarque,  à  la 
tète  «le  son  armée,  vient  pour  le  délivrer.  Il  est  lui- 
même  inopinément  attaqué  à  Zlwrow,  au  passage  de 
deux  ponts,  perd  2,000  hommes,  et,  cerné  par  une 
masse  d'ennemis,  voit  tous  ses  nobles  reconnaître 
qu'il  Mut  demander  la  paix.  Bogdan  en  dicta  les 
conditions  (10  août)  :  1*  pour  tous  les  Cosaques,  jouis- 
sance de  leurs  libertés  et  privilèges  ;  2»  pour  40,000 
droit  d'armes  et  inscription  sur  les  registres  de  la 
milice  ;  3*  à  chacun  de  ces  40,000  hommes,  10  flo- 
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rins  par  an,  plus  un  uniforme  en  drap  ;  4*  la  i  u  ici  e 
Morum  pour  limites;  5°  exclusion  (les  juifs;  G*  con- 
cession de  la  starostie  de  Czigrin  à  Bogdan  et  ses 
successeurs  ;  7*  renonciation  à  l'union  ;  séance  au 
sénat  pour  l'archevêque  de  hiew;  choix  des  palatins 
de  Kiew,  de  Czernichow  et  de  Braclaw  |janni  les 
Grecs  non  unis,  etc.  L'accord  signé,  Bogdan  s'a- 
vança un  roseau  à  la  niain  dans  le  camp  polonais, 
fléchit  le  genou  devant  le  monarque  vaincu,  auquel 
il  demanda  grâce  de  sa  révolte,  et  reçut  le  bâton 
d'iietman.  La  pais  de  Zborow  n'en  fut  pas  moins  ra- 
tiliee  par  la  dicte.  Mais  la  mort  d'Ossolinski,  que 
remplaça  Radzéiovski,  complètement  étranger  aux 
intrigues  de  son  prédécesseur,  ranima  les  espérances 
des  ennemis  des  Cosaques  (août  1G.10).  Uogdan  avait 
envahi  la  Moldavie  à  la  téle  de  100,000  Cosaques  et 
'lit  laies  reunis,  et  maître  de  lassi,  avait  tracé  à  la 
iMiiitie  de  son  épée  les  conditions  de  la  paix  en  quatre 
lunes  :  lo  l'honpodar  [  Lupuli  )  indépendant  de  la 
Pologne  ;  2*  mariage  du  fils  de  Chniielnicki  (  Tnnc- 
tliée  )  avec  Dumna,  iillc  de  Lupuli  ;  3*  payement  de 
600,000  crus  au.\  Cosaques  et  Tartares  ;  4»  nulle  rela- 
tion désormais  enire  Polonais  et  Moldaves.  Il  s'était 
ensuite,  d'après  le  conseil  du  patriarche  de  Constan- 
tinoplc,  mis  sous  la  protection  île  la  Porte.  La  nou- 
velle des  armements  de  la  Pologne  et  du  roi,  qui 
cette  fois  était  bien  sérieusement  son  ennemi,  le 
rappela  de  la  Moldavie.  Il  vint  camper  à  Zbaras.  Casi- 
mir, à  la  téte  de  30,000  Polonais  cl  18,000  Lithua- 
niens, eut  l'art  d'isoler  les  Cosaques  des  Tartares,  et 
remporta  sur  Chmielnicki  la  victoire  de  Bereslecz. 
Olui-ci  recueillit  les  débris  de  son  armée,  tandis  que 
celle  de  Casimir  se  fondait  et  qu'à  peine  50,000 
hommes  restaient  sous  les  ordres  de  Stanislas  Po- 
tocki et  de  J.  Radziwil  ;  et,  le  28  septembre,  le  traité 
de  Bialoceikiew,  moins  avantageux,  mais  très-favo- 
rable encore,  prouva  combien  les  Polonais  crai- 
gnaient les  Cosaques.  L'Itelman  profita  de  celle  paix, 
qui  ne  devait  être  qu'une  courte  trêve,  pour  former 
des  colonies  ;  reprit  avec  Thimothée  la  route  de  la 
Moldavie  pour  aller  chercher  Ouiuna;  battit  et  prit, 
chemin  faisant,  le  général  polonais  Kalinowski;  puis, 
tamlis  que  le  jeune  prince  épousait  sa  liancéc  dans 
lassi,  menaça  Kamieniecz  et  cerna  de  nouveau  Casi- 
mir, qui  ne  se  tira  de  danger  qu'en  semant  l'or. 
Telle  était  désormais  l'inimitié  des  Cosaques  et  des 
Polonais  que  Bogdan ,  s'unissant  aux  Russes ,  signa 
le  0  (16)  janvier  1654,  avec  Alexis  Mikhaëlowitz,  le 
traité  de  Pérclaslawl,  par  lequel  il  reconnut  la  suze- 
raineté du  tzar.  Ainsi  se  changèrent  tout  à  coup  les 
destinées  de  la  couronne  polonaise.  Pour  gage  de  sa 
parole,  Bogdan  remit  aux  Russes  Stazodoul.  Pérclas- 
lawl, Nieszin  et  Kiew,  la  métropole  des  Grecs  sep- 
tentrionaux. Les  Polonais  que  commandait  Potocki 
ne  purent  ouvrir  la  campagne  qu'a  la  lin  de  1054. 
Forcés  d'abord  de  se  retirer  devant  Chniielnicki,  ils 
vinrent  ensuite  à  bout  de  le  bloquer  dans  sou  camp 
retranché  à  Ochmatot.  L'intrépide  Cosaque  échappa 
pourtant,  traversa  le  sabre  a  la  main  l'armée  polo- 
naise, et,  après  avoir  perdu  0,000  hommes ,  rejoi- 
gnit les  Russes.  Bientôt  après  (-28  septembre  4055), 
ses  Cosaques  écrasèrent  Potocki  à  Slonigrodeek,  et, 
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avec  le  russe  Boullourlin,  il  alla  mcllre  le  siège  de- 
vant Lublin  et  Léopol.  L'approche  des  Tartares,  alliés 
alors  des  Polonais,  leur  Ht  lever  le  siège  ;  et  la  prise 
d'un  filscle  Boullourlin  par  ces  nomades  décida  Bog- 
dan à  conclure  avec  leur  kan  un  armistice  en  vertu 
duquel  ce  dernier  reprit  le  chemin  de  la  Crimée  en 
1630.  La  même  année  eut  lieu  la  trêve  de  INiémctt 
entre  la  Russie  et  la  Pologne.  Plusieurs  historiens  as- 
surent que  vers  ce  temps  Bogdan  vengé  s'effraya  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  Russes  élevaient  leur  cm* 
pire,  et  sentant  que  tes  reconnaître  pour  maîtres, 
c'était  se  placer  sous  un  joug  de  fer,  se  ressouvint 
qu'avant  sa  révolte  il  avait  été  Polonais,  se  rendit  aux 
prières  de  quelques  nobles  qui  le  sollicitaient  pour 
son  ancienne  patrie,  et  promit  de  rester  neutre.  Le 
tait  est  que,  tandis  qu'on  signait  la  trêve  de  Niémetz, 
il  traitait  avec  le  roi  de  Suéde,  Charles  X  et  Ragorzi, 
et  que  ses  plénipotentiaires  juraient  a  Szamos  TJjvar 
(en  1657 )  le  traité  du  30  novembre  1650,  qui  par- 
tageait la  Pologne  entre  le  Brandebourg,  la  Suède, 
Radziwil,  Ragoczi  et  les  Cosaques  :  on  adjugeait  a 
ceux-ci  i'Lkrainc  en  toute  indépendance.  Peu  de 
temps  après  (27  août  1657),  Bogdan  Chmielnicki 
lut  enlevé  par  un  coup  d'apoplexie  à  Tchigerin, 
laissant  les  insignes  d'hetman  â  George,  seul  lils 
qu'il  eût  encore ,  et  confiant  la  tutelle  de  ce  succes- 
seur à  son  conseiller  intime  Jean  Wichoffcki.  Cet 
homme  extraordinaire,  grand  politique,  habile  capi- 
taine, t  or  mail  un  assemblage  singulier  de  rudesse 
sauvage  cl  de  génie  ,  de  barbarie  et  de  générosité. 
Né  dans  Ut  condition  la  plus  obscure,  il  parut  tard 
avec  quelque  éclat,  et  conserva  ses  liabitudes  de 
paysan  toldai.  Sa  carrière  ne  compte  guère  que  dix 
années.  George,  reconnu  par  les  Cosaques,  voulait, 
conformément  aux  dernières  paroles  de  son  père, 
rester  fidèle  aux  Russes.  Le  tzar  pourtant  recon- 
nut Wicboiïski  hetman  à  la  place  de  son  pupille,  et 
pendant  ce  temps,  l'adroit  Wichoffski  s'alliait  à  la 
Pologne  par  le  traité  de  Hadziacz  (  16  septembre 
1058  ) ,  lequel  érigeait  l'Ukraine,  jointe  à  la  Rus* 
sie-llouge,  en  duché  de  Russie,  à  peu  près  avec 
les  privilèges  dont  jouissait  la  Lilhuanie  ;  décla- 
rait les  Cosaques  libres  et  citoyens  de  la  Pologne  ; 
conférait  a  la  noblesse  instituée  parmi  eux  le  droit 
de  siéger  dans  les  diètes,  et  à  leurs  évèqucs  grecs 
non  unis  celui  de  prendre  place  au  sénat,  etc.,  etc. 
Les  obstacles  que  rencontra  la  réalisation  du  traité, 
le  peu  d'avantages  stipulés  pour  le  gros  de  la  nation 
cosaque,  l'ancienne  haine  de  celle-ci  et  des  Polonais 
excitèrent  une  insurrection  contre  Wichoffski ,  et 
tandis  que  cet  ambitieux  battait  les  Russes  à  Kono- 
toz,  on  proclama  le  jeune  Chmielnicki  ;  les  Cosaques 
zaporo^ues  s'unirent  à  lui  intimement;  lo  tzar  dé- 
trompé le  reconnut  hetman.  WichofTski  se  réfugia 
chez  les  Polonais  (1659).  Mais  dés  l'année  1001,  les 
Russes  réunis  au  jeune  Chmielnicki  furent  si  com- 
plètement battus  à  Slobodiczc,  qu'après  avoir  perdu 
57,000  hommes  ils  durent  signer  la  honteuse  con- 
vention de  Czadnow.  Chmielnicki  s'y  reconnaissait 
suzerain  de  la  Pologne  et  renouvelait  à  peu  près  les 
conditions  du  traité  de  Hadziacz.  Les  Cosaques,  mé- 
de  l'influence  polonaise,  se  déclarèrent  en 
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grand  nombre  contre  lui,  et  nommèrent  un  hetman 
disposé  en  faveur  de  lu  Russie.  L'année  1602  fut  re- 
marquable |tar  une  bataille  entre  les»  deux  hctmansà 
Kaiiief  George  fut  vaincu.  Reconnaissant  son  in- 
suflisance  pour  le  poste  diflicile  qui  lui  était  assigné, 
il  abliqua  et  alla  s'enfermer  dans  un  couvent.  Il 
n'avait  que  vingt-deux  ans.  Les  Cosaques  Polonais 
élurent  à  sa  place  Paul  Tétera,  son  cousin.  G— v. 

CHOOKIEW1CZ  (Chaules,  comte  de),  né  en 
1580,  était  lils  de  Jean,  palatin  de  Wilna,  qui  avait 
conquis  la  Livonic  ,  dont  il  devint  gouverneur. 
Cliodkicwicz  |>arcourut ,  dans  sa  jeunesse,  la  plus 
grande  (partie  de  l'Europe,  et  puisa  les  principes  de 
l'art  militaire  dans  la  société  des  plus  illustres 
guerriers.  De  retour  dans  sa  patrie,  plus  d'une  fois, 
avec  Zolkuwski,  il  apaisa  les  révoltes  des  Cosaques, 
et  eut  une  grande  part  aux  victoires  que  Zaymoyski 
remporta  Mir  Michel ,  prince  de  Valachie.  Sigis- 
moud  III  lui  conlia,  eu  1600,  la  cltargc  de  grand 
maréchal  de  camp  de  Liihuanie.  Durant  la  guerre 
de  Suède,  il  veilla  à  la  conservation  de  la  l.nonie. 
Souvent  vainqueur,  jamais  vaincu  ,  il  se  concilia 
l'est i nie  et  la  reconnaissance  de  son  roi  et  de  son 
pays.  A  la  bataille  de  Kirtkolm,  il  délit  avec  3,700 
Polonais  l'armée  suédoise  forte  de  I -5,000  hommes, 
commandés  par  Ourles  IX  en  personne;  9,000  fu- 
rent tues  ou  laits  prisonniers.  Le  roi  fut  obligé  de 
lever  le  siège  de  Riga ,  et  eut  beaucoup  «le  peine  à 
se  sauver.  Cette  victoire  valut  à  Cliodkicwicz  les  fé- 
licitations de  plusieurs  souverains.  Les  allaires  ayant 
pris  à  Moscou,  en  1011,  une  tournure  défavorable  à 
la  Pologne ,  Sigisraond  appela ,  pour  les  rétablir, 
Cliodkicwicz,  qui  déploya  inutilement  toute  son  ac- 
tivité. Le  tombeau  du  czar  Szuyski,  mort  prisonnier 
de  guerre  des  Polonais,  lut  le  seul  monument  dura- 
ble des  exploits  de  Zolkiewski  et  de  Cliodkicwicz. 
Les  Russes ,  après  avoir  repris  Moscou ,  voulurent 
s'emparer  de  Smolensk.  Chodkiewiez  fit  échouer 
leurs  projets,  et  obtint  ensuite  d'autres  avantages 
qui  valurent  a  la  Pologne  la  cession  de  plusieurs 
districts  en  1619.  La  guerre  contre  les  Turcs,  qui 
venait  d'éclater,  avait  été  funeste  aux  Polonais.  Ils 
confièrent  leur  sort  à  Chodkiewiez;  il  fut  proclamé 
à  l'unanimité ,  par  la  diète,  chef  de  l'expédition,  et 
reçut  des  mains  du  roi  le  bàlon  do  grand  général 
de  la  couronne.  Il  était  alors  grand  général  de  Li- 
thuanie  :  ce  fut  l'unique  exemple  de  la  réunion  de 
ces  deux  dignités  en  une  même  jicrsonne.  Chodkie- 
wiez ,  ayant  sous  ses  ordres  lladislas  ,  lils  du  roi, 
20,000  Polonais  et  55,000  Cosaques  Za pondues 
prit  position  dans  un  camp  retranché  prés  de  Chu- 
cim.  Le  sultan  Osman  vint  l'attaquer  «  la  tète  de 
400,000  hommes,  et  fut  plusieurs  fois  battu,  notam- 
ment le  7  septembre  1621 ,  où  le  héros  polonais, 
avec  sept  cent  vingt  cavaliers,  mit  en  déroule  16,000 
Turcs,  qui  perdirent  6,000  hommes.  Malgré  ce 
succès ,  la  disette  qui  se  faisait  sentir  dans  l'armée 
polonaise  fil  naître  une  révolte.  La  maladie  du  chef 
enhardissait  les  mutins;  ils  disaient  hautement  qu'il 
fallait  se  retirer  au  delà  du  Dniester.  Le  général  fré- 
missant de  cette  proposition,  qui  tendait  a  perdre  la 
Pologne ,  s'avisa  d'un  stratagème  qui  sauva  l'hon- 


neur de  son  armée  et  l'existence  ne  sa  patrie.  Il  fit 
venir  auprès  de  son  lit  les  principaux  guerriers,  et, 
en  présence  d'Lladislas ,  leur  conseilla,  d'une  voix 
i  demi  éteinte ,  de  prendre  la  fuite.  «  Pour  moi, 
«  ajouta-t-il ,  vous  me  laisserez  dans  le  camp ,  afin 
«  que  mon  tombeau  se  joigne  à  ceux  de  nos  an- 
«  cétres  morts  glorieusement  dans  cette  contrée.  » 
Les  Polonais ,  saisissant  l'intention  de  leur  général, 
jurèreut  avec  enthousiasme  de  mourir  plutôt  que  du 
devoir  la  vie  à  une  fuite  ignominieuse  llcurcux 
d'avoir  reçu  un  pareil  serinent,  Chodkiewiez  mou- 
rut peu  de  jours  après,  le  25  septembre  1621.  Indé- 
pendamment de  ses  talents  militaires,  il  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  mortes  et 
vivantes,  et  dans  les  sciences  mathématiques.  Jamais 
il  ne  reçut  une  blessure,  jamais  il  n'essuya  un 
échec.  Les  Polonais  citent  avec  orgueil  Cliodkicwicz 
parmi  les  héros  qui  ont  illustré  leur  patrie.  Sa  vie, 
en  2  vol  ,  écrite  par  Adam  Marusewirz  ,  évoque  de 
Luck ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  la  littéra- 
ture polonaise.  E— s. 

CIIODOWIECKI  (  Daniel-Nicolas),  peintre  et 
graveur,  naquit  a  Dantzw  k,  le  16  octobre  1726.  Son 
père ,  qui  était  marcliand  de  drogues ,  voulut  l'éle- 
ver pour  le  même  commerce.  Cependant,  comme  il 
avait  appris  lui-même  la  miniature ,  il  enseigna  à 
son  fils  tout  ce  qu'il  savait,  et  le  jeune Chodowiecki 
commençait  à  faire  sa  principale  étude  de  ce  qui  ne 
lui  était  enseigné  que  pour  le  distraire  de  travaux 
plus  utiles,  quand  son  père  mourut.  Resté  très-jeune 
encore  à  la  charge  d'une  mère  sans  fortune ,  il  fut 
place  chez  un  épicier,  où  il  était  occupé  des  détails 
du  commerce  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à 
onze  heures  du  soir.  Chodowiecki,  qu'un  goût  décidé 
pour  le  dessin  appelait  vers  d'aunes  occupations, 
souffrait  de  cette  contrainte,  et  surtout  de  la  position 
de  sa  mère,  qu'il  voyait  dans  le  besoin.  L'es|>oir  de 
lui  procurer  par  ses  dessins  quelques  secours  l'cn- 
chaina  au  travail;  pendant  la  nuit,  retiré  dans  sa 
chambre ,  il  y  travaillait  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin.  Il  ne  larda  pas  à  faire  des  dessins  «lignes  de 
l'attention  des  amateurs;  mais  il  fut  obligé  de  quit- 
ter son  épicier,  par  suite  du  mauvais  état  où  le  com- 
merce était  tombe.  Privé  plus  que  jamais  «les  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  «le  sa  mère,  il  fut  envoyé 
en  1743  à  lierlin ,  chez  un  onelc  où  il  finit  son  ap- 
prentissage en  fréquentant  les  foires  comme  teneur 
délivres.  A  ses  heures  de  loisir,  il  peignait  en  minia- 
ture de  petits  sujets  sur  des  tabatières  qu'il  vendait 
à  des  ma  relia  mis  de  Berlin.  Son  oncle,  qui  trouvait 
des  avantages  dans  ce  nouveau  genre  de  commerce, 
pensa  qu'il  le  rendrait  encore  plus  lucratif  si  son 
neveu  connaissait  les  procèdes  de  la  peinture  en 
émail  et  lui  faisait  un  grand  nombre  de  bottes  émail- 
lees.  Chodowiecki  ignorait  encore  les  principes  de 
la  composition,  lorsque  le  hasard  lui  fit  voir  des  li- 
gures académiques  et  d'autres  dessins.  Il  rcimnça 
dès  lors  a  peindre  les  tabatières  que  son  oncle  ven- 
dait ,  se  livra  tout  entier  à  de  nouvelles  études,  et 
ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ne  tardèrent  pas  à 
fixer  les  regards  des  artistes  les  plus  distingués;  ce 
fut  surtout  une  petite  gravure  exécutée  en  1750 ,  et 
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qui  a  pour  litre  le  Patte-dix,  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  l'académie  de  peinture  de  Berlin.  Cette 
société  le  chargea  des  figures  de  son  almanach,  qui 
n'avait  été  jusque-là  que  médiocrement  recherché. 
Les  gravures  pleines  d'esprit  de  Cliodowieeki  hi  don- 
nèrent une  vogue  extraordinaire,  U  grava,  pendant  la 
pierre  de  sept  ans,  différents  sujets  qui  y  avaient 
rapfiort ,  et ,  entre  autres ,  ht  Pritonnicrt  rwtet  à 
Berlin,  secourus  par  let  habitant!  :  c'est  une  de  ses 
gravures  les  plus  rares.  Il  parut  a  peu  prés  dans  le 
même  temps,  à  Paris,  une  estampe  intitulée  ta  Mal- 
heureuse famille  de  Calnt.  Ce  fut  dans  ce tte  produc- 
tion nMidiocre  que  Cliodowieeki  prit  l'idée  de  ses 
Adieux  de  Calot;  il  choisit  le  moment  ou  le  père 
quitte  ses  enfants  pour  être  conduit  à  la  place  de 
I  exécution.  Cette  scène,  vraiment  déchirante,  était 
rendue  avec  tant  d'âme  et  d'expression,  que  Chodo- 
wicxki,  qui  l'avait  peinte  en  détrempe,  la  grava  à  la 
pointe  scelic,  à  la  sollicitation  de  tout»  les  personnes 
qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gravure,  terminée 
en  1767,  ne  parut  que  l'année  suivante.  Les  épreu- 
ves qui  portent  la  date  de  1767  sont  très-recherchées, 
parce  qu'il  n'en  fut  tiré  que  cent.  U  avait  peint 
quelques  années  auparavant  la  Pattion  de  J  i  tut- 
Christ ,  en  12  parties;  ce  n'était  qu'une  miniature, 
mais  clic  était  d'un  fini  si  précieux,  et  en  même 
temps  d'une  énergie  si  admirable,  que  tout  le  monde 
avait  voulu  la  voir  et  en  connaître  l'auieur.  Cliodo- 
wieeki eut  des  lors  beaucoup  d'occupation  ;  il  fut 
même  obi i pré  de  renoncer  à  !a  peinture ,  pour  don- 
ner tout  son  temps  à  la  composition  des  dessins  et 
des  gravures  qu'on  lut  demandait  de  toutes  parts. 
Presque  toutes  les  estampes  qui  enrichissent  le  grand 
ouvrage  de  Lavater  sur  la  physiognomonie  ont  été 
faites  sur  ses  dessins  ;  il  en  a  même  gravé  plusieurs 
avec  une  per/éetion  inimitable.  On  retrouve  le  même 
esprit  de  composition  dans  les  estampes  dont  il  a 
enrichi  les  ouvrages  de  Basedow  et  V Almanach  de 
Gotha.  Sa  réputation  s'accrut  au  point  que  tous  les 
libraires  voulaient  avoir  des  gravures  de  sa  compo- 
sition pour  en  orner  les  ouvrages  qu'ils  publiaient, 
et  il  ne  paraissait  pas  un  livre  en  Prusse  qui  n'eût 
au  moins  un  frontispice  gravé  par  Cliodowieeki  II 
axait  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire,  et  il  a 
donné  à  chaque  personnage  le  costume  du  temps  et 
du  pays  où  il  a  vécu.  Son  œuvre  se  compose  de 
plus  de  3,000  pièces.  Il  a  beaucoup  travaillé  pour 
l'Arioste  ,  Gcsner,  et  le  roman  de  Don  Quichotte; 
pour  la  Messiade  de  Klopslock  ;  quelques  comédies 
de  Leasing  lui  ont  aussi  fourni  le  sujet  de  charman- 
tes compositions.  Il  semblait  faire  avec  son  burin 
l'extrait  de  Ions  les  livres  qu'il  lisait.  Les  contrastes 
qui  renouvellent  nos  pensées  semblent  aussi  renou- 
veler ses  compositions  ;  mntot  malin  ou  pathétique, 
il  persifle  avec  Voltaire ,  ou  conspire  avec  Shaks- 
peare  ;  il  dessine  avec  le  crayon  de  la  Bruyère ,  ou 
burine  avec  l'énergie  de  Tacite  ;  il  rit  avec  la  Fon- 
taiue,  ou  épie  avec  Lavater  les  secrets  de  la  physio- 
nomie. On  a  dit  qu'il  fut  l'Hogarth  de  l'Allemagne; 
il  n'aimait  pourtant  pas  qu'on  lui  donnât  ce  nom  ; 
moins  bizarre  dans  ses  compositions  que  l'artiste 
anglais ,  U  est  aussi  original.  Avec  des  qualités  si 
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remarquables ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'em- 
pressement des  ainttcurs  à  rechercher  les  ouvrages 
de  Cliodowieeki.  Plusieurs  se  sont  attachés  à  com- 
pléter son  œuvre ,  et  leurs  efforts  ont  été  plus  ou 
moins  heureux.  Par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
sans  exemple  parmi  les  artistes,  il  se  plaisait  à  faire, 
quelque  changements  ses  ouvrages  quand  il  en  avait 
tiré  un  petit  nombre  ;  de  sorte  que  toutes  les  épreu- 
ves d'une  estampe  ne  sont  jamais  les  mêmes,  et 
que,  pour  avoir  son  œuvre  complète,  il  faut  se  pro- 
curer, pour  ainsi  «lire,  l'œuvre  complète  de  chacune 
de  ses  gravures.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages dans  le  Dictionnaire  det  artittet  du  baron  de 
Heinecken,  dans  les  Mitcellaneen  arlistitchen  Inhaltt 
de  Mcusel,  t.  1",  n°  131  ;  dans  le  Manuel  det  ama- 
teurs de  Fart,  par  M.  Hubert,  école  allemande,  t.  1rr, 
p.  163.  Cet  artiste  est  mort  à  Merlin  en  1801,  étant 
directeur  de  l'académie  des  arts  et  des  sciences  mé- 
caniques de  cette  ville.  A— s. 

CHOFFARD  (  PiEnnE-PmilPPE  ) ,  dessinateur 
et  graveur,  naquit  à  Paris,  en  1730,  d'une  famille 
peu  fortunée.  I\esté  orphelin  à  l'âge  de  dix  ans ,  il 
fut  placé,  d'après  les  dispositions  qu'il  manifestait 
pour  la  gravure,  chez  Dheullaud,  graveur  de  plans; 
mais  bientôt,  trouvant  ce  genre  trop  borné,  il  »Vs- 
saya  a  composer  d'abord  les  cartouches  et  les  orne- 
ments qui  décorent  ordinairement  les  cartes  de  géo- 
graphie, et  ensuite  les  vignettes  et  les  culs  de  lampe 
qui  ornent  les  belles  éditions.  Il  se  livra  avec  une 
telle  ardeur  â  l'étude  du  dessin ,  que  bientôt  il  en- 
treprit cl  exécuta,  d'après  les  gouaches  de  Ikau- 
douin  ,  deux  estampes  qui  obtinrent  le  plus  grand 
succès.  Si  nous  jugeons  Choffard  comme  composi- 
teur, nous  le  regarderons,  en  quelque  sorte,  comme 
le  créateur  d'un  nouveau  genre.  Iticu  de  plus  ingé- 
nieux que  les  culs  de  lampe  qu'il  a  composés  pour 
les  Contet  de  la  Fontaine,  ainsi  que  ceux  de  l'Hit- 
toire  de  la  maison  de  Bourbon ,  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  et  les  vignettes  d'un  ouvrage  du  prince  de 
Ligne,  intitulé  :  tes  Prrjugct  militaires,  dans  les- 
quelles il  a  représenté,  sur  un  très-petit  espace ,  un 
champ  vaste ,  riche ,  des  scènes  piquantes  et  pitto- 
resques. Si  nous  considérons  Choffard  comme  gra- 
veur, nous  n'aurons  pas  moins  d'éloges  â  lui  don- 
ner :  sa  pointe  line  et  spirituelle  animait  tout  co 
qu'elle  traçait.  Si  l'on  a  un  reproche  à  lui  faire,  ce 
serait  peut-être  d'avoir  mis  souvent  trop  de  goilt 
dans  ses  productions,  ce  qui  détruisait  le  large  qu'on 
aurait  aimé  à  y  rencontrer.  Cet  artiste  est  mort  à 
Paris,  le  7  mars  1809,  regretté  autant  par  ses  qualités 
inorales  que  par  ses  talents.  Il  a  laissé  une  Notice  hit- 
torique  tur  l'art  de  la  gravure,  Paris,  1803,  in-8% 
qui  a  été  reproduite  en  1800  avec  le  Dictionnaire 
des  Graveurs  { voy.  Basas  ),  et  dans  laquelle  on 
rencontre  des  remarques  utiles  et  des  observations 
judicieuses.  Le  rédacteur  de  cet  article  a  donné  sur 
ChoRai  d  une  notice  plus  étendue  dans  l'annuaire 
de  la  tocicti  det  arlt  graphiques.  P— e. 

CHOFFIN  (David Étif..\ne),  philologue,  était 
né  le  2  octobre  1703  à  llcrieuurt,  dans  la  Franche- 
Comté.  Fils  d'un  négociant  aisé,  il  termina  ses  étu- 
de* à  Stuttgart!,  et,  â  sa  sortie  du  gymnase,  se  char- 
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gca  de  l'cJucaiion  des  enfants  «un  officier.  11  ob- 
tint cnsuilc  la  double  place  de  professeur  de  langues 
modernes  à  l'école  de»  Orphelins  et  à  l'université  de 
Halle,  cl  il  contribua  par  se»  écrits  et  par  ses  leçons 
à  répandre  l'usage  du  français  dans  la  Saxe.  Il  mou- 
rut au  mois  de  janvier  1775.  Chofwi  avait  embrassé 
les  opinions  des  Hernulters  ou  Frères  moraves,  et 
il  a  publié  quelques  opuscules  a  leur  usage,  tels  que 
le  Trésor  des  enfanlt  de  Dieu ,  et  un  recueil  de 
psaumes  et  d'bymnes  trad.  en  partie  de  l'allemand. 
Comme  philologue,  on  a  de  lui  :  1*  Abrège  de  la  vie 
des  hommes  illustres  et  des  grands  capitaines,  avec 
des  réflexions  sur  leur  conduite  et  sur  leurs  actions, 
Halle,  1748,  2  vol.  in-8»;  5'  édition,  ibid.,  *7«9, 
2  vol.  in-12.  2*  Amusements  philologiques,  ibid. , 
1749,  3  vol.  ;  1755,  3  vol.  ;  1763-67,  4  vol.  in-8\  Cet 
ouvrage,  qui  eut  un  grand  succès ,  a  été  reproduit 
en  1767  àSluttgard,  sous  le  titre  de  Récréations 
philologiques,  et  en  1791  à  Lund,  sous  celui  dMrou- 
scmcnls  des  jeunes  étudiants;  en  1811  l'abbé  Ma- 
gnier  en  a  annoncé  une  7*  édition.  Le  Dictionnaire 
abrégé  de  mythologie,  qui  forme  le  3*  volume  de  l'é- 
dition de  1755,  a,  suivant  la  France  littéraire,  été 
réimprimé  sé|>arément.  Halle,  4794,  in-8".  5"  Gram- 
maire élémentaire,  Halle,  1753,  in-8».  A'  Recueil  de 
fables,  ibid.,  1754.  iii-8«;  nouvelle  édition,  1798. 
5*  Grammaire  française  -  allemande  à  l'usage  des 
dames,  ibid.,  1756,  2  vol.  in-8°.  6*  Introduction  à 
la  Grammaire  des  daines,  1757,  in-8".  7°  Diction- 
naire fi  ançais  •  allemand  et  allemand  -  français , 
4759,  2  vol.  in  8"  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Dictionnaire  des  voyageurs,  Franclort,  1780, 
2  vol  in-8°.  Ln  Abrégé  de  ce  dictionnaire  a  paru 
dans  la  même  ville,  1805,  in-8".  8°  Monument  à 
l'honneur  de  Gcllert ,  1770,  in-4*.  9°  Amusements 
littéraires,  ou  Magasin  de  la  belle  littérature,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  1772,  in-8».  Ce  volume  est  le 
seul  qui  ait  paru.  On  doit  encore  à  Choriin  une  édi- 
tion augmentée  de  la  Vie  de  Uaralier  (  voy.  ce  nom  ), 
par  Formey.  I.eipsick,  1755,  et  une  de  la  Vit  de 
J.-héd.  Mardm,  par  J.-L.  Duvernoy,  avec  des 
notes,  Halle,  1759,  in-8°.  11  fut  aussi  l'éditeur  de 
Y  Histoire  ancienne  de  Itollin ,  et  de  la  traduction 
française  de  Cornélius  Kepos,  par  le  P.  Legras,  la* 
quelle,  comme  on  sait,  a  été  réimprimée  plusieurs 
lois  en  Allemagne.  C'est  par  erreur  que  M.  (Juérard 
attribue  à  Chofiin  une  nouvelle  traduction  de  Cor- 
nélius. M.  Duvernoy  a  consacré  une  notice  à  ce 
phi  lologue  dans  ses  Êphémérides  du  comté  de  Ai  ont - 
bcliaid.  \V—  s. 

CHOIN  (  Maiue-Euiue  Jolv  de  ),  née  à  Bourg 
en  Bresse,  d  une  famille  noble,  fut  placée  auprès  de 
la  princesse  de  Conti,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  inspira  au  dauphin  une  vive  passion.  «Cependant, 
■  dit  Duclos,  son  commerce  avec  ce  prince  rut  long- 
«  temps  caché,  sans  être  moins  connu.  Quand  le 
a  dauphin  venait  à  Meudon.  mademoiselle  de  Choin 

•  s'y  rendait  de  Paris  dans  un  carrosse  de  louage,  et 

•  en  revenait  de  môme  lorsque  son  amant  retour- 
«  nait  a  Versailles.  Malgré  cette  conduite  d'une 
«  mai  liesse  obscure ,  tout  semblait  prouver  un  ma- 
«  nage  secret.  Le  roi ,  dévot  comme  il  était ,  et 
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«  qui  d'alurd  avait  témoigné  du  mécontentement, 
«  li  tit  par  offrir  à  son  fils  de  voir  ouvertement 
«  mademoiselle  de  Choin,  et  même  de  lui  donner 
o  un  appartement  à  Versailles  ;  mais  elle  s'y  refusa 
«  constamment...  Elle  paraissait  être  à  Meudon  tout 
«  ce  que  madame  de  Maintenou  était  à  Versailles, 
«  gardant  son  fauteuil  devant  le  duc  et  la  duchesse 
a  de  Bourgogne,  les  nommant  familièrement  le  dur, 
a  la  duchesse,  sans  addition  de  monsieur  et  madame, 
a  La  duchesse  de  Bourgogne  faisait  a  mademoiselle 
a  de  Choin  les  mêmes  petites  caresses  qu'à  madame 
a  de  Maintenon....  La  favorite  de  Meudon  avait 
a  donc  tout  l'extérieur,  l'air  et  le  ton  d'une  bellc- 
a  mère,  et,  comme  elle  n'avait  le  caractère  insolent 
o  avec  personne ,  il  était  naturel  d'en  conclure  la 
o  réalite  d'un  mariage  avec  le  dauphin.  »  Voltaire 
s'élève  néanmoins  fortement  contre  celte  assertion. 
Après  la  mort  du  dauphin,  mademoiselle  de  Choin 
vécut  dans  la  retraite ,  avec  une  fortune  très-mc- 
diocre,  et  mourut  en  1744.  Elle  avait  toujours 
donné  au  prince  les  meilleurs  conseils ,  et  l'avait 
déterminé  à  de  sages  réformes  dans  sa  conduite. 
(Voy.  Lotis.)  Sa  ligure  n'était  pas  régulière;  mais 
elle  avait  de  beaux  yeux ,  de  la  douceur,  de  l'esprit 
cl  de  la  dignité  dans  les  manières.      M — d  j. 

CHOIN  ( Louis- Albert-Joly  de),  de  la  même 
famille  que  la  précédente,  naquit  le  22  janvier  1702, 
a  Bourg  en  Bresse,  dont  son  père  était  gouverneur. 
Après  avoir  fait  ses  études  théolosriqucs  au  séminaire 
de  St-Sulpice  à  Paris,  il  fut  doyen  de  la  cathédrale 
de  Plantes,  et  grand  vicaire  de  ce  diocèse.  Le  cardi- 
nal de  Fleury  le  fit  nommer,  en  1738,  a  l'évèché 
de  Toulon.  La  surprise  du  nouveau  prélat  fut  ex- 
trême, en  lisant  la  lettre  du  ministre  qui  lui  appre- 
nait sa  nomination.  Il  voulut  en  vain  se  défendre  de 
l'accepter;  le  cardinal  insista;  il  obéit.  Dés  qu'il  fut 
arrivé  dans  son  diocèse,  il  n'en  sortit  plus  que  pour 
assister  aux  assemblées  du  clergé,  quand  il  y  était 
député.  Il  lit  revivre  dans  son  diocèse  la  simplicité 
des  premiers  temps  de  l'Eglise ,  ne  porta  que  des 
habits  de  laine ,  réserva  tous  ses  revenus  pour  les 
pauvres ,  accorda  à  tous  ses  diocésains  un  libre  ac- 
cès auprès  de  lui,  montra  un  zèle  ardent  et  pur  pour 
le  maintien  de  la  foi,  n'eut  que  pendant  peu  de 
temps  un  grand  vicaire,  et  voulut  que  toutes  les  af- 
faires passassent  par  ses  mains.  Son  désintéressement 
lui  lit  refuser  une  abbaye  qu'on  lui  avait  donnée  pour 
suppléer  a  la  modicité  des  revenus  de  son  évéche. 
Il  publia  un  grand  nombre  de  mandements,  fruits 
de  sa  charité,  de  sa  piété  et  de  sa  science.  11  écrivit 
au  chancelier  de  Lamoignon  une  lettre  vraiment 
apostolique  sur  les  intérêts  de  la  religion  et  sur  les 
droits  de  l'Église  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  son 
excellente  Instruction  sur  le  Rituel,  Lyon,  1778, 
3  vol.  in-4*;  réimprimée  dans  la  même  ville  en  1790. 
Cet  ouvrage,  devenu  classique  pour  le  clergé,  et  qui 
pourrait  presque  tenir  lieu  de  bibliothèque  ecclésias- 
tique, est  le  résultat  d'une  immense  lecture  des  li- 
vres saints,  des  Pères,  des  docteurs  et  des  casuistes. 
Il  contient  les  principes  les  plus  sages  cl  les  déci- 
sions les  plus  nécessaires  aux  curés  et  aux  confes- 
seurs sur  la  théorie  et  la  pratique  des  sacrements  cl 
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de  la  morale.  Le  savant  et  vertueux  préki  sutcur 
de  ce  livre  mourut  dans  son  diocèse,  le  1G  avril 
1759.  V— ve. 

CIIOlNF.(PiERnE-FR.VNçois),  ne  à  Ateivon,  le  10 
février  4081,  mourut  vers  1742.  Reçu  avo  at  au 
parlement  du  Paris,  il  vint  dans  sa  patrie  exercer  sa 
profession  et  cultiver  la  poésie.  Ennemi  des  jésuites, 
il  attaquait  en  vers  et  en  prose  leurs  éctitset  leurs 
prédicateurs.  Il  s'attacha  surtout  à  un  de  ses  com- 
patriotes, le  P.  de  Couvrigny,  prélHcatcnr  distingué, 
devenu  depuis  confesseur  des  prisonniers  de  la  Bas- 
tille,  et  contre  lequel  Clioine  publia  une  plaisanterie 
assez  gaie  intitulée  :  Chaïuont  d'un  inconnu,  nouvel- 
lement découverte,  et  mite  au  jour  avec  des  remar- 
ques, Turin,  1737.  Il  annonçait  une  suite  qui  n'a 
point  paru.  On  s'est  trompé  en  citant  le  P.  d'Avri- 
gny  au  lieu  du  P.  de  Couvrigny  comme  le  héros  de 
cette  satire.  C'est  aussi  àlortque  l'un  a  attribué  àJouin, 
auteur  des  Sarcelles,  cette  chanson,  réimprimée  en 
1756  sous  ce  titre  :  Mœurs  des  jètuilcs,  n\ce  des  re- 
marques critiques  et  historiques,  Turin ,  1  vol. 
in-12.  D-u— s. 

CIIOISFXL  (Ciiables  de),  comte  du  Plcssis- 
Praslin,  maréclial  de  France,  d'un  ancienne  et  illus- 
tre famille  issue  des  comtes  de  Langres,  branche  de  la 
maison  souveraine  de  Champagne,  et  dont  les  nom- 
breux rejetons  descendent  tous  du  mariage  de  Ray- 
nard  III, sire  de  Choiseul,  avec  Alix  de  Dreux,  petite- 
flllc  de  Louis  le  Gros,  en  1182  (  voy.  Y Abrégé  chro- 
nologique du  président  Uéuault,  t.  1er,  p.  163,  et  le 
Dictionnaire  de  Moréri),  était  lils  de  Fcrri  de  Clioi- 
scul,  qui  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la 
bataille  de  Jarnac.  Son  éducation  fut  toute  guerrière. 
La  France  se  trouvait  alors  partagée  entre  Home  et 
Calvin.  Les  peuples  se  battaient  pour  des  opinions 
religieuses,  la  noblesse  pour  l'ambition  et  les  hon- 
neurs, les  grands  pour  se  disputer  le  pouvoir,  et  la 
ligue  commençait  ses  fureurs.  Charles  de  Choiseul 
apprit  le  métier  des  armes  sous  le  maréchal  de  Ma- 
tignon. Il  se  distingua  au  siège  de  la  Fère  en  1575. 
Catholique  sans  être  ligueur,  il  raffermit  en  Cham- 
pagne l'autorité  royale;  mais  lorsque  Henri  III,  ou- 
bliant les  devoirs  et  la  majesté  du  tronc ,  se  déclara 
le  chef ,  sans  crédit,  d'une  faction  armée  pour  dé- 
truire son  autorité,  Choiseul  fut  entraîné  sous  les 
drapeaux  de  la  ligue.  Il  servit,  avec  Matignon,  sous 
Mayenne,  dont  il  venait  de  déconcerter  les  projets  en 
Champagne  ;  mais ,  après  avoir  signalé  son  courage 
à  la  prise  de  MontséguretdcCastilloii,  en  157G,  il  re- 
connut dans  les  Guises  les  ennemis  d'un  roi  dégradé, 
quitta  une  armée  qui  agissait  plutôt  pour  renverser  le 
trône  que  pour  le  soutenir,  et  se  retira  en  Cham- 
pagne ,  devenant  indocile  pour  être  plus  Initie.  Ce- 
pendant Henri  III  épuisait  dans  les  fûtes  les  trésors 
de  l'État.  La  licence  des  guerres  était  extrême.  Le 
pillage,  l'incendie,  les  massacres,  couvraient  la 
France  entière  de  deuil  et  de  mines.  Choiseul  écarta 
ces  fléaux  du  Bassigni ,  de  la  Champagne  et  d'une 
partie  de  la  Bourgogne.  Ses  parents  et  ses  amis  so 
réunirent  à  lui  ;  il  réprima  les  excès  et  les  scandales 
de  la  ligue;  il  lit  respecter  l'autorité  dn  trône  et 
celle  des  lois.  Sur  la  lin  du  règne  de  Henri  III, 
VIII. 
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Cl.oiscnl  cnpagea  ses  biens,' leva  des  soldats,  vint  se 
ranger  sous  les  bannières  des  deux  Henri ,  et  fut  le 
premier,  avec  d'Aumont,  d'Huiniércs  et  Givri,  a  re- 
connaître Henri  IV  pour  roi.  Il  se  trouva  a  la  ré- 
duction de  Paris  en  1594.  Cette  même  année.  Henri 
le  nomma  capitaine  de  la  première  compagnie  fran- 
çaise des  gardes,  et  gouverneur  de  Troycs;  il  lui 
conféra  aussi  l'ordre  du  St-Esprit.  En  1G02,  Choi- 
seul fut  chargé  d'arrêter,  dans  le  Louvre,  le  due  de 
Biron.  Maître  du  cirtir  de  ses  sujets,  Henri  n'avait 
pu  fixer  celui  de  Gabriclle;  elle  aimait,  dit-on,  Bel- 
legardc ,  grand  éeuyer.  Dans  sa  fureur  jalouse , 
Henri  donne  an  capitaine  de  ses  gardes  des  ordres 
sanglants.  Choiseul  se  rend  au  logis  de  Gabriclle, 
craint  de  surprendre  les  deux  coupables,  entre  avec 
bruit,  fait  des  recherches  partout  où  il  est  assuré  de 
ne  trouver  personne,  donne  ainsi  a.  Bellegarde  le 
temps  de  s'évader,  et,  parcelle  innocente  trahison, 
trompe  son  maître  pour  sauver  sa  gloire  et  pour  lui 
éviter  des  remords.  Après  la  lin  funeste  de  ce  grand 
roi,  Choiseul  fut  cliargé,  par  la  reine  régente,  d'aller 
trouver  Sully,  qui,  ayant  cru  ses  jours  menacés,  s'é- 
tait renfermé  dans  la  Bastille.  Choiseul  donna  sa  pa- 
role inviolable,  et  Sully  parut  nu  Louvre.  Admis  dans 
les  conseils  secrets  de  la  régente,  Choiseul  lui  parla 
toujours  en  sujet  intéressé  à  son  lionhcur  cl  à  sa 
gloire.  En  1611,  il  rétablît  le  calme  au  Louvre,  ou* 
tout  était  en  confusion  par  la  dispute  élevée  cutre 
les  premiers  gentishommes  de  la  chambre,  le  duc  de 
l'ellegarde  cl  le  maréchal  d'Aumont  ;  les  épées étaient 
tirées,  et  le  sang  allait  couler  pour  et  contre  le  droit 
d'entrée  a  clic  val  ou  en  carrosse  dans  la  cour  de  ce 
plais.  La  même  année ,  Choiseul  pacifia  les  trou- 
bles violents  qui  s'étaient  élevés  dans  la  ville  do 
Troycs  au  sujet  des  jésuites;  tous  les  habitants 
étaient  sous  les  armes  et  prés  de  s'entre  •  égorger. 
Le  P.  Collon  était  présent.  Choiseul  le  força  de 
quitter  la  ville  avec  les  jésuites,  et  le  calme  fut  réta- 
bli. En  1612,  lorsque  la  cour  masquait  les  mal- 
heurs de  l'État  sous  le  voile  des  plaisirs,  Choiseul  se 
distingua  au  tournoi  de  la  Place-Royale.  Deux  ans 
après,  les  princes  se  révoltèrent  contre  la  cour,  et  sou- 
levèrent le  peuple,  toujours  prêt  à  attendre  d'une  ré- 
volution la  fin  de  ses  malheurs.  Choiseul  fut  chargé  de 
préparer  la  guerre  et  de  négocier  la  paix.  La  haine 
qu'on  avait  pour  le  maréchal  d'Ancre  grossissait  l'ar- 
mée des  mécontents;  celle  du  roi  fut  confiée  au  maré- 
chal de  Bois-Dauphin;  Choiseul  commandait  en  se- 
cond. Il  déconcerta  les  projets  des  princes,  délivra  Sé- 
zanne,  réduisit  la  ville  de  Sens,  força  le  duede  Luxem- 
bourg dansClianlay,  La  paix  fut  conclue,  en  1616,  à 
Ste-Mcnchould,  mais  les  troubles  continuèrent.  Le 
prince  de  Condé  venait  d'être  arrêté  dans  Paris.  Choi- 
seul fut  chargé  d'ordonner  au  duc  de  Guise  de  se 
rendre  au  Louvre  :  «  Puis-je  faire,  dit  le  duc,  ce  que 
«  vous  m'ordonnez  de  la  part  dn  roi  ?  »  Le  capitaine 
des  gardes,  ne  sachant  ni  feindre,  ni  trahir,  répon- 
dit: «Je  vous  dis  simplement  ce  que  le  roi  m'a 
«  commandé  de  vous  dire  :  c'est  à  vous  de  décider 
«  si  vous  y  pouvez  aller  ou  non.  s  Guise,  alarmé  de 
celte  ré'ivinsc,  alla  se  joindre  aux  méconients.  L'an- 
née suivante,  Choiseul  servit,  en  qualité  de  maréchal 
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de  camp,  soiu  rc  même  duc  de  Guiso,  rentré  dans 
le  devoir,  et  Tut  blesse  au  siège  de  l'hélel.  Tout  ù 
coup  l'assassinat  du  mai  échal  d'Ancre  aux  portes 
du  Louvre  rétablit  la  paix  dans  la  France.  LouisXllI 
|»riil  vouloir  gouverner  par  lui-même,  ou  plutôt 
par  de  Luyiies,  son  favori,  qui  prit  les  rênes  d'une 
main  fajb!e  cl  >ans  ex|>éi  iciice.  Marie  de  Médias  m; 
relira  à  Moulins,  puisa  Angers,  et  agita  l'Etat  de  nou- 
veaux troubles.  Clioiscul  fut  fail  maréchal  de  France 
eu  ICI9,  clcoininaiida  l'armée  sous  les  ordres  du  jeune 
roi.  Il  entre  eu  Normandie  ;  Rouen  le  reçoit  ;  Caeu  se 
soumet  ;  il  marclie  en  Anjou.  Richelieu  préparait  alors 
bon  élévation.  Feignant  d'agir  |>our  la  reine  niére,  il 
découvrait  ses  secrets,  et  la  servait  peut-être  en  facili- 
tant les  moyens  d'abattre  son  |tarti.  La  paix  fut  con- 
clue entre  la  mércctlc  lils.  Alorslc  maréchal  fut  chargé 
d'aller  au-devant  de  la  reine,  et  de  la  reconduire  a 
la  cour.  A  celte  époque,  le  Itéarn  refusait  encore  de 
recevoir  la  religion  romaine.  Clioiscul,  chargé  de 
soumettre  les  rebelles,  lit  chanter  la  messe  à  Nava- 
reins,  le  jour  anniversaire  de  celui  où  Jeanne  d'Al- 
lirel  l'avait  abolie  cent  ans  auparavant.  De  Luynes 
venait  de  recevoir  l'épéc  de  cumulable.  Choiseul 
servit  sous  lui  au  siège  de  Sl-Jcaii-d'Aiigcli,  où  il 
rut  blessé;  il  le  fut  encore  au  siège  de  Monlauban, 
et  resta  quelque  temps  enseveli  sous  une  mine.  Le 
jeune  roi  lui  dit  au  siège  de  Ruyan  :  «  C'est  à  vous 
«  de  m* instruire  de  ce  que  je  dois  Lire  :  c'est  jiour 
a  la  première  rois  que  je  me  trouve  à  pareille  féte.  » 
La  ville  capitula  au  moment  de  l'as*,  ut;  Négrepc- 
lisse  fut  réduit  en  cendres.  Le  maréchal  assista,  dans 
Carcassontic,  à  un  chapitre  de  l'ordre  du  St  Esprit, 
prit  Luiicl;  Montpellier  lui  ouvrit  ses  portes.  Enfui 
le  calme  lut  rétabli  dans  les  provinces  en  1623;  mais 
les  orages  continuèrent  de  régner  a  lu  cour.  Le  ma- 
réchal nommé  gouverneur  de  la  Saintongc,  de  l'An- 
goumois  et  de  l'Aunis,  se  retira  dans  son  gouverne- 
ment de  Troyes,  où  il  mourut  le  V  février  1620,  à 
l'âge  de  63  ans.  Sou  oraison  funèbre  fut  prononcée 
l>ar  Denys  Lanlrecey,  cl  imprimée  à  Troyes,  iii-4". 
Il  avait  servi  pendant  cinquante  ans;  il  s'était  trouvé 
a  quarante-sept  batailles  ou  combats.  Il  avait  sou- 
nus  cinquante-trois  villes  rebelles,  commandé  neuf 
armées,  et  reçu  trente-six  blessures.  On  prétend  <pi'il 
entendait  mieux  la  guerre  de  siège  que  celle  de  cam- 
pagne; mais  il  se  distingua  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre, et  fut  un  des  premiers  capitaines  de  son  temps. 
(Vou.  sa  vie,  écrite  par  Turpin,  dans  le  20'  volume 
des  Iloinmti  illustres  de  France,  par  d'Am  igny  et 
I'érau.)  V-vk. 

CIIOJSETJL  (Cfc-un,  duc  de)  sieur  du  Plessis- 
Praslin,  maréchal  de  France,  lils  de  Ferri  de  Choi- 
seut,  deuxième  du  nom,  ucvpu  du  précédent, 
naquit  à  l'aris,  le  12  lévrier  I5D8,  et  reçut  son 
prénom  de  César  duc  de  Vendôme,  qui  fut  son 
parrain.  Les  Italiens  avaient,  les  premiers,  introduit 
en  Europe  l'usage  de  substituer  aux  saints  du  caleu- 
dricr  des  noms  fumeux  dans  les  siècles  antiques,  et 
la  maison  de  Cossé-ilrissac  fut  la  première  en  France 
qui  adopta  cet  usage,  en  prenant  le  nom  de  Timo- 
léon.  La  vivacité  d'esprit,  et  l'enjouement  que  mon- 
trait dans  son  enfonce  César  de  Clioiscul  le  firent 
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placer,  par  Henri  IV,  en  qualité  d'enfant  d'honneur, 
auprès  du  dauphin.  Clioiscul  obtint  mi  régiment  a 
loge  de  quatorze  ans.  Presque  humilié  de  comman- 
der si  jeune  encore  i  des  soldats  blanchis  dans  les 
combats,  il  résolut  de  partager  leurs  fatigues,  et  de 
marcher  à  leur  létc  toujours  à  pied.  Il  lit  ses  pre- 
mières armes  en  Champagne,  sous  les  yem  de  sou 
oncle,  Charles  de  Choiseul.  Le  comte  de  lloulevile 
avait  élabli  dans  jpn  hôtel,  à  Paris,  une  salle  d'es- 
crime. Les  jeunes  scignruri  s'y  rendaient  en  foule 
pour  s'exercer  à  tirer  des  armes.  Clioiscul,  qui  suivit 
cette  école,  se  rendit  bientôt  fameux  par  ses  combats 
singuliers,  dont  le  plus  remarquable  est  celui  qu'il 
soutint,  au  bois  de  Boulogne,  contre  l'abbé  de  f.omlf, 
si  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz. 
Clioiscul  suivit  Louis  Mil  au  siège  de  Sl-.lean-d'An- 
geli,  où  le*  soldats  français  se  servirent  pour  la  der- 
nière fois  du  bouclier.  Pendant  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, il  fut  envoyé,  avec  son  régiment,  dans  l'Ile 
d'Oléroii,  |K>ur  s'opposer  à  la  descente  des  Anglais, 
et  lit  échouer  leurs  efforts,  qu'ils  tournèrent  contre 
l  ile  de  Ré.  Toiras  la  défendait;  il  allait  être  obligé 
de  la  rendre,  lorsque  Clioiscul,  bravant,  sur  de 
frètes  barques,  une  Ilot  le  formidable,  aborde  dans 
l'île,  bal  le  présomptueux  Ruikingham,  favorise  la 
descente  de  îSeliomberg,  mille  en  pièces  l'arrièrc- 
gar.le  ennemie,  prend  ses  drn-woux  et  ses  canons, 
qui  furcnl  conduits  en  pompe  à  Paris.  Alors  la  Ro- 
chelle, qui  n'était  que  bloquée,  put  être  assiégée  ré- 
guliéi'i me  ut  Clioiscul  montra,  dans  ce  siège  mémo- 
ruhlc  (10*28),  les  grands  talents  qu'il  développa  de— 
puis  dans  l'attaque  des  places.  Réduite  par  la  famine, 
la  ville  se  rendit,  et  Choiseul  y  commanda.  Ilicnlot 
après  il  se  distingua.  Sous  les  yeux  du  roi.  aux  siè- 
ges de  Privas  cl  de  Monlauban;  il  facilita  la  prise 
de  Pigiierol,  et  obtint  toute  la  confiance  du  cardinal 
de  Iiichelieu,  commandant  l'armée  avec  le  titre  de 
généralissime,  qui  fut  créé  pour  lui.  Schoinberg 
consultait  Choiseul.  Louis  X III  voyait  toujours  en 
lui  le  compagnon  de  son  enfance.  Etranger  à  toutes 
les  intrigues,  il  obtint  l'estime  de  tous  les  parti*, 
r.mplmé  avec  succès  dans  des  négociations  difficiles, 
ambassadeur  pendant  trois  nus  auprès  «les  priurrs 
d'Italie,  il  détacha  du  parti  des  Espagnols  les  dues 
de  Savoie,  de  Parme  et  de  Mautouc.  En  1630,  il 
servit,  en  quali'é  de  maréchal  de  camp,  soirs 
Créqui,  sous  le  cardinal  de  la  Valette  et  sous  le 
comte  d'IlaiTOuvi,  qui  commandèrent  successive- 
ment dans  les  guerres  du  Pie'mont.  Créqui  regarda 
toujours  Choiseul  comme  son  fils,  elqnelquefoiscomme 
son  uiailre.  La  Valette,  créature  de  Richelieu,  cl  que 
le  duc  d'Épcrnon,  son  père,  appelait  le  cardinal 
Valet,  se  montra  jaloux  de  Choiseul,  \oulut  l'éloigner, 
lui  dut  quelques  sue»  és,  cl  fut  forcé  de  le  louer.  Har- 
court  avait  ordre  de  ne  rien  entreprendre  sans  l'a- 
vis de  Choiseul.  Celle  distinction  fut  regardée  par 
Choiseul  lui-même  comme  un  outrage  fait  à  Tu-» 
renne  et  a  la  Mothc  lloudanrourt,  ses  collègues.  Il 
écrivit  pour  s'en  plaindre  à  Richelieu,  qui  lui  ré- 
pondit :  «  Cela  ne  doit  vous  causer  aucune  peine  : 
«  Turennect  la  Mothc- Houdaneonrt  sont  deux  hon- 
«  nêtes  geni  qui  ne  veulent  que  le  bien  des  affaires; 


Digitized  by  Google 


CHO 


«  quanti  on  a  autant  de  mérite  qu'eux,  on  ne  ron- 
«  Rail  pas  la  bassesse  île  l'envie.  •  Clioiseul  se  distin- 
gua au  coinbnl  de  la  Route,  où  8,000  Français  bat- 
tirent 80,000  lis|>ognols.  Il  vainquit  Leganez  devant 
Casai,  investit  Turin,  qui  se  rendit  après  un  siège 
de  trois  mois  et  demi.  Cboisctil  bit  nommé  gouver- 
Dtur  de  cette  ville.  En  1641,  il  battit  encore  les  Es- 
pagnols, prit  Ceva,  Mondovi  et  Coni.  llarcoui  t  avait 
repassé  les  monts,  et  Clioiseul  était  à  la  tète  do  l'ar- 
mée, lorsque  le  duc  de  Bouillon  vint  en  prendre  le 
commandement.  Rirlielicu,  qui  craignait  et  liais* 
sait  ce  prince,  dangereux  par  sea  talents  et  par  son 
caractère,  sembla  ne  lavoir  envoyé  en  Italie  que 
|ioiir  le  faire  arrêter  plus  facilement  :  ce  fut  Cboiscul 
qu'on  chargea  de  cette  mission,  et  qui  la  remplit 
avee  regret.  Il  reprit  le  commandement  tic  l'armée, 
et  le  remit,  en  1642,  au  duc  de  Longueville,  qui  lui 
apporta  la  commission  de  lieutenant  général.  C'était 
un  prince  brave  et  maguillquc,  ami  des  plaisirs  et 
mauvais  général  ;  mais  il  suivit  les  conseils  de  Clioi- 
seul. Hicliclicu  mourut,  et  Mazarin  lui  succéda. 
Clioiseul,  qui  s'était  Hé  avec  ce  dernier,  taudis  qu'il 
était  nonce  à  la  cour  de  Turin,  continua  de  diriger 
la  guerre  au  delà  des  monts.  Le  grand  nombre  de 
\illes  qu'il  avait  prises  ou  défendues  le  faisait  pla- 
cer à  coté  du  prince  d'Orange  et  de  Spinola.  Les  Ca- 
talans, las  de  la  domination  espagnole,  s'éiant  don- 
nés à  la  Fiance,  le  maréclial  île  Urézéen  fut  nommé 
vice-roi.  Clioiseul  était  iudiqué  par  l'opinion  publi- 
que comme  le  seul  général  qui  pût  emporter  la  plus 
forte  place  de  la  Catalogne,  cl  Roses  se  rendit  à  lui 
après  trente-cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  en  1645  ; 
il  ne  restait  plus  dans  la  place  que  cinq  maisons,  le 
canon  avait  tout  détruit  (1  ) .  Cboiscul  fit  un  voyage  a 
Montserrat  pour  visiter  l'image  qu'on  y  vénère,  et 
remercier  Dieu  de  sa  victoire.  L'enthousiasme  dts 
Catalans  fut  extrême.  On  vit  les  femmes  présenter 
au  guerrier  français,  sur  son  passage,  les  pierres 
qu'elles  avaient  ramassées  sur  les  débris  de  Roses, 
et  qu'elles  portaient  comme  des  reliques.  La  prise 
de  cette  forteresse  Ht  nommer  Cboiscul  maréchal  de 
France.  11  revint  en  Italie,  où  les  soldats  accoururent 
en  foule  sous  ses  drapeaux  ;  il  les  connaissait  tous  par 
leur  nom,  et,  4  l'exemple  de  César,  il  avait  coutume 
de  les  appeler  ses  camarades.  En  1640,  les  maré- 
chaux de  Clioiseul  et  de  la  M  cillera  y  e  eurent  ordre 
de  marcher  sur  Home,  qui  comptait  sur  l'appui  îles 
Es|>agiiols.  Après  la  prise  de  Porto-Longone  et  de 
Pionibino,  Innocent  X  consentit  à  traiter.  Clioiseul 
fut  nommé  pléni|>otenuaire;  mais  sur  le  bruit  de  son 
arrivée,  le  pontife  céda.  Les  Barbcrins,  persécutés 
parce  qu'ils  étaient  dans  les  intérêts  de  la  France, 
furent  rétablis  dans  leurs  dignitéset  dans  leurs  biens, 
et  le  chapeau,  refusé  a  l'archevêque  d'Aix,  lui  fut 
promis  :  c'est  ce  refus  d'un  chapeau  qui  avait  allumé 
la  guerre.  Clioiseul  tint,  cette  même  année,  les  états 
de  Languedoc.  Cette  province  était  agitée  par  des 
troubles,  il  les  apaisa.  En  1648,  il  reprit  leeomman- 

(l)  I>k  E«p4gi»l«  «Tint,  dans  I*  salie,  rfpri*  toute  la  Dialogue, 
■e  purent  «e  rvmlre  nullrrs  du  ÎW»,  qu'il*  Moquèrent  pendant 
■eut  nwk  cl  Us  ne  rccwmireitl  relie  fUct  que  j«r  k  traite  dos 
tiirou-,  i.a  IW». 


dément  de  l'armée  eu  Italie,  passa  le  Pu,  défendu 
par  une  armée  supérieure  a  la  sienne,  força  le*  re- 
tranchements formidables  que  le  marquis  de  Cara- 
céne  avait  élevés  depuis  Crémone  jusqu'à  l'Oglio, 
perdit  son  second  (ils  dans  celte  action  brillante,  bat- 
tit à  Traticlirron  l'armée  ennemie,  dont  les  débris 
s'enfermèrent  tlans  Crémone.  Le  Milanais  était  ou- 
vert; mais  Mazarin  n'avait  lien  préparé  pour  le  suc- 
cès de  celle  campagne,  commencée  si  glorieusement. 
Cboiscul  revint  a  la  cour,  après  avoir  dépensé 
450,00!)  francs  de  sa  forlunepour  donner  du  pain  à  se* 
soldais.  Il  avait  droit  a  des  récompenses;  il  n'obtint 
que  des  éloges,  l'aria  était  alors  livré  aux  premiers 
troubles  de  la  fronde.  La  cour  se  relire  à  St-Gcrmain, 
Clioiseul  reçoit  ordre  de  la  suivre;  il  prend  le  com- 
mandement de  St-Dcnis,  et  garde,  avec  4,000  hom- 
mes, tout  le  pays,  depuis  Charenlou  jusqu'à  Sl-Cloud. 
Le  maréchal  de  Gramont  est  placé  au  delà  de  la 
rivière  avec  un  pareil  nombre  d'hommes.  Coudé, 
qui  vient  de  vaincre  dans  les  plaines  de  Lena,  com- 
mande le  siège  ou  le  b'octis  de  Pai  is  ;  on  n'attend 
rien  de  la  force,  on  espère  tout  de  la  famine.  Le 
prince  de  Conli  est  à  la  létc  des  Parisiens.  Les  ducs 
d'Elbeuf,  de  Bouillon,  de  Beauforl,  de  Longueville, 
et  le  cardinal  de  Retz,  sont  les  héros  de  celte  guerre 
ridicule.  Charcuton  c>t  emporté  par  Coudé  et  Clioi- 
seul ;  Brie-Comtc-Robcrt  est  pris  par  les  Parisiens, 
et  repris  par  Clioiseul.  L'nc  armée  espagnole  s'avance 
au  secours  des  révoltés  :  Clioiseul,  sans  la  combattre, 
l'oblige  a  une  retraite  ftécipitéc.  C'est  a  cette  é|>o- 
que  qu'il  fut  nommé  gouverneur  du  duc  d'Orléans, 
frère  unique  du  roi.  Eu  1650,  la  Guienne  s'éiant 
soulevée  contre  la  tyrannie  du  duc  d'Epcriion,  Cboi- 
scul fut  envoyé  comme  négociateur  a  Bouleaux, 
qui  refusa  de  le  recevoir  dans  ses  murs.  11  ouvrit 
des  conférences  dans  une  petite  maison  hors  de  U 
ville,  avec  des  députés  qui  lui  furent  envoyés.  En  ce 
moment  là  même  les  rebelles  démolissaient  le  châ- 
teau Trompette  ;  ils  osèrent  demander  le  renvoi  de 
d'Kpcrnon  cl  l'abolition  de  tous  les  impôts.  Le  ma- 
réchal manda  son  frère,  évéque  deComminges,  qui, 
reçu  dans  Bordeaux,  pouvait  négocier  avec  plus  du 
succès.  Les  rebelles  avaient  secoué  le  joug  de  l'auto- 
rité, mais  ils  connaissaient  le  frein  de  la  religion,  l.c 
prélat  parle,  il  persuade,  la  sédition  tombait,  lorsque 
Sauvebruf,  chef  des  révoltés ,  annonce  hautement 
que  l'évéque  de  Comminges  est  entré  dans  Bordeaux 
pour  y  allumer  le  flambeau  de  la  discorde.  Le  peu- 
ple irrité  s'ameute;  les  bouchers,  armés  de  leurs  cou- 
teaux, menacent  la  vie  du  prélat,  qui  est  obligé  de 
fuir,  I-c  maréchal  ne  voit  plus  de  ressource  quo 
dans  la  force.  Le  duc  d'Epemon  s'approche  avec 
une  armée.  Le  comte  d'Oignon  parait  avec  une  flot- 
tille dans  la  Gironde.  Enlin,  après  plusieurs  com- 
bats, l'archevêque  de  Bordeaux,  établi  médiateur, 
propose  au  maréclial,  qui  s'était  retiré  à  Hlaye,  do 
reprendre  les  négociations.  Cboiscul  prescrivit  des 
conditions  qui  furent  acceptées  ;  mais  le  prince  do 
Coudé,  qui  protégeait  les  Bordelais  et  maîtrisait  alors 
la  régcnle  cl  Mazarin,  dicta  le  traité  que  Clioiseul 
fut  obligé  tic  signer.  Les  Bordelais  furent  rétablis 
tlans  leurs  privilèges,  cl  l'orgueilleux  d'Éperuou 
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perdit  son  gouvernement.  Taudis  <|tie  Choiscul  as-  t 
aurait  dans  Itordeaux  l'exécution  du  traité,  Mazarin, 
las  de  ployer  sous  Condé,  le  lit  arrêter  et  conduire  à 
Vinccnncs,  avec  le  prince  de  Conii  et  le  duc  de 
Longucvillc.  La  cour  était  retournée  dans  la  capitale. 
Choiscul  vint  y  reprendre  ses  roi  ici  ions  auprès  du 
prince  confié  à  ses  soins.  La  rébellion  ne  tarda  pas 
à  éclater  dans  plusieurs  provinces.  Turcnnc  était 
àStenay  avec  2.1,000  hommes  et  14,000  chevaux. 
Choiscul  parut  seul  digne  de  lui  être  opposé;  il  fil 
une  guerre  savante,  couvrit  les  grandes  villes  de 
Champagne,  et,  avec  des  forces  inférieures,  il  ar- 
rêta Turcnnc  qui  marchait  sur  Yincenncs  pour  dé- 
livrer les  princes.  Choiscul,  ayant  revu  des  renforts, 
force  Turcnnc  à  se  battre,  et  la  bataille  de  Illiétel 
est  livrée.  La  victoire  se  déclare  |>our  le  maréchal  ; 
les  ennemis  perdent  tous  leurs  canons  et  tous  leurs 
bagages,  vingt  drapeaux,  quatre-vingts  étendards, 
2,000  morts  cl  3,000  prisonniers  :  |»arnii  ces  der- 
niers, sont  Doutcville,  Gcrsey,  Quentin,  rebelles 
sans  ambition  et  sans  motifs,  infidèles  à  leur  roi 
|H>ur  être  fidèles  à  leurs  maîtresses.  Auguste  de 
Choiscul,  fils  du  maréchal,  périt  dans  les  pre- 
miers feux  de  la  bataille.  On  «royait  d'abord  Tu- 
rcuue  prisouniir;  son  cheval  était  tombé  percé 
de  cinq  coups  de  feu:  «  Il  est  triste  pour  la 
«  France,  dit  Choiscul,  qu'un  si  grand  homme  toit 
a  exposé  au  danger  d'une  prison,  et  je  piaius  l'Etat 
o  d'avoir  à  punir  un  géinial  <pii  peut  un  jour  lui 
«  ivudic  les  plus  grands  services.  *  Le  cardinal 
Ma/ariu  s 'était  relire  à  Cologne,  d'où  il  gouvernait 
la  France  moins  en  ministre  disgracié  qu'en  maître 
absolu.  Choiscul,  qui  dirigeait  alors  (1051)  le  con- 
seil de  la  régente  sans  y  être  encore  admis,  fit  déci- 
der le  retour  du  cardinal  ;  il  revint  escorte  d'une 
armée.  Le  roi  alla  à  sa  rencontre ,  et  soupa  avec  lui 
chez  le  maréchal. Choiseul  entra  au  conseil.  Après  la 
prise  de  Sle-Menehould,  qui  fut  son  ouvrage  (1051), 
Louis  XIV,  dînant  riiez  le  maréchal,  lui  dit  :  «  Vous 
«  n'avez  été  chargé  dj  celte  entreprise  que  parce 
a  que  vous  étiez  le  seul  capable  de  l'exécuter;  ce 
«  qui  est  impossible  aux  autres  n'est  que  difficile 
«  pour  vous.  »  Le  maréchal  de  Choiseul  porta  la 
couronne  au  sacre  de  Louis  XIV  ;  il  apprit  au  monar- 
que l'art  de  la  guerre;  il  le  suivit  dans  ses  premiè- 
res campagnes,  aux  sièges  de  Stcuny,  d'Arias,  «le 
Dunkrrque,  à  celui  de  Landieey,  où  le  dernier  île 
ses  lils  fut  grièvement  blessé  sur  la  brèche.  Choiseul 
pacifia  la  Provence,  s'empara  de  la  ville  d'Orange, 
dirigea  les  fortifications  de  Perpignan,  et  c'est  |wr 
ses  soins  que  cette  place  devint  le  boulevard  de  la 
France  du  coté  des  Pyrénées.  Il  fut  lait  chevalier  «lu 
St-Espril  en  1662,  «lue  cl  pair  en  10u3.  La  France 
avait,  en  1672,  trois  années  sur  pied,  et  Choiseul 
exprimant  son  regret  a  Louis  7-i  V  de  n'avoir  point 
de  commandement,  le  monarque  lui  dit,  en  l'em- 
brassant :  •  Monsieur  le  maréchal,  on  ne  travaille 
«  que  pour  approcher  de  la  réputation  que  vous 
«  vous  êtes  acquise;  il  est  agréable  de  se  reposer 
«  après  tant  de  victoires.  »  Mais  s'il  ne  fut  plus  em- 
ployé dans  la  guerre,  il  prit  part  aux  négociai  ions 
qui  en  apurèrent  les  succès.  Il  acconqw^ua  IJcn- 
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rietlc,  sœur  de  Charles  II,  lorsqu'elle  alla  en  Angle- 
terre, sous  prétexte  de  voir  son  frère,  et  il  ménagea 
le  traité  d'alliance  contre  les  Hollandais.  Il  fut 
chargé  de  recevoir,  sur  la  frontière,  la  princesse 
Charlotte-Elisabeth,  fille  de  l'électeur  palatin,  lors- 
qu'elle vint  en  France  épouser  le  duc  d'Orléans.  Il 
avait  déjà  perdu  deux  fils  au  champ  d'honneur,  un 
troisième  fut  tué  devant  Aruheim.  Il  mourut  lui- 
même  le  23  décembre  1675,  âgé  de  près  de  78 
ans.  Génie  aussi  propre  aux  négociations  qu'à 
la  guerre,  politique  instruit  des  intérêts  de  la 
France  et  de  ceux  de  ses  voisins,  connaissant  le 
danger  sans  le  craindre,  et  ne  le  cherchant  point 
sans  motifs  ;  ne  croyant  une  victoire  glorieuse  qu'au- 
tant qu'elle  était  nécessaire  ;  conservant  un  visage 
calme  quand  son  esprit  était  agité;  honnête  homme 
sans  faste,  religieux  sans  superstition  ;  unissant  aux 
qualités  du  cœur  les  agréments  d'uu  esprit  cultivé; 
grave  sans  être  austère  ;  toujours  modéré,  n'aimant 
ni  à  se  cacher  ni  à  se  montrer,  et  semblaut  ne  vou- 
loir laisser  a  ses  enfants  d'autre  héritage  que  sa 
gloire  :  tel  était  Choiscul.  Le  Tcllicr,  ministre  d'E- 
tat, disait  qu'il  n'avait  guère  connu  d'hommes  en 
France  qiu  eussent  fait  des  choses  plus  dignes  de 
louanges,  et  qui  parussent  inoins  désirer  d'être 
loués.  On  conserve  à  la  bibliothèque  royale  deux 
recueils  manuscrits  de  lettres  de  Choiseul,  ambas- 
sadeur en  Savoie  et  commandant  en  Piémont,  de- 
puis 1752  jusqu'en  1651.  On  a  ses  mémoires  depuis 
l'an  1028  jusqu'en  1071.  Scgrais  mit  au  net  h  s 
brouillons  du  maréchal;  l'évéquc  de  Tourna  y  les 
rédigea,  et  ils  furent  publics  par  St- Victor,  Paris, 
1070,  in-4°.  Legcndrc  trouve  que  ces  mémoires  sont 
moins  une  histoire  qu'un  panégyrique,  où  le  maré- 
chal s'attribue  tout  ce  qui  s'est  fait  de  glorieux  dans 
les  guerres  du  Piémont.  V — vb. 

CHOISEUL  (Gilbert  de),  évêque  de  Tourner, 
frère  du  précédent,  se  consacra  des  sa  jeunesse  ù 
l'état  ecclésiastique,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonnc 
vers  16(0,  et  nommé,  en  1064,  à  l'évéché  de  Corn- 
minges.  Ce  diocèse,  livré  au  désordre  el  &  l'igno- 
rance, changea  bientôt  de  face  :  Choiscul  entreprit 
des  visites  pastorales,  parcourut  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  Pyrénées,  réforma  les  mœurs  des 
montaguardsa  demi  sauvages;  il  nourrit  les  pauvres 
dans  une  année  de  famine,  assista  lui-même,  dans 
mi  temps  de  peste,  les  malades  et  les  mourants,  et 
fut  atteint  par  la  contagion  sans  devenir  sa  proie. 
Il  rétablit  la  discipline  dans  le  clergé,  fonda  tics  sé- 
minaires, répara  les  maisons  épiscopalcs  qui  tom- 
baient en  ruines.  Il  assista,  en  1050,  à  rassemblée 
des  notables,  tenue  a  Paris  pour  s'occuper  de  la 
convocation  des  étals  généraux,  et  prononça  une  ha- 
rangue imprimée  en  1057,  in-8*.  11  fut  employé,  eu 
1001,  dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  pour  ra- 
mener dans  l'Église  la  paix  troublée  par  le  livre  do 
Jauscnius.  Ces  négociations  ne  firent  qu'aigrir  les 
esprits  de  part  et  d'autre,  el  l'on  reprocha  a  l'évéquc 
deCommingcs  ses  liaisons  trop  étroites  avec  les  jan- 
sénistes. En  1006,  il  fut  chargé  de  l'Oraison  funè- 
bre d'Armand  de  Uourbon,  prince  de  Conti,  impri- 
mée à  Paris  la  même  année,  in-4*.  H  eut  beaucoup 
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de  part,  en  466T,  aux  conférences  des  états  de  Lan- 
guedoc nir  l'affaire  des  qualrc  évèques,  et  il  en 
dressa  la  relation.  Après  vingt- qualrc  années  de 
travaux  apostoliques  dans  le  diocèse  «le  Commingcs, 
Choiscul  fut  transféré,  en  1670,  à  levèclié  de  Tour- 
nay.  Il  prononça,  en  1672,  YOraison  funèbre  de 
Charles  Péris  d'Orléans,  (Us  de  Henri  II,  duc  de 
LongueviUe,  imprimée  a  Paris,  in-4°.  Etroitement 
lié  avec  Dossuct,  il  eut  la  gloire  de  coo|>ércr  avec 
lui  à  la  célèbre  déclaraliou  du  clergé  de  France,  en 
1682.  Le  rapport  qu'il  fit  à  cette  occasion  est  un  ou- 
vrage très-important  sur  la  puissance  ecclésiastique, 
et  il  fut  juge  digne  de  Bossuel  lui-même .  On  le 
trouve  imprimé  avec  la  traduction  de  la  défense  de 
cette  déclaration  écrite  en  latin  par  l'évèque  de 
Meaux,  Paris,  1745,  3  vol.  in-4»;  dans  l'édition 
donnée  par  l'abbé  Dinouart,  du  Traité  de  la  puis- 
sance ecclésiislique  et  temporelle,  par  Dupin,  Paris, 
1768,  S  vol.  in-12,  et  dans  le  Recueil  sur  les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  publié  à  Paris,  chez  Pillet, 
1811,  in-8».  Les  autres  ouvrages  du  savant  évoque 
de  Tournay  sont  :  1°  Eclaircissement  touchant  le 
sacrement  de  pénitence,  Lille,  1079,  in-12.  2*  Mé- 
moires touchant  la  religion,  Paris,  1631-85,  3  vol. 
in- 1 2.  L'autcu r  attaque  «lans  le  V  \olutnc  les  alliées, 
les  déistes  et  les  libertins;  il  combat  les  protestants 
dans  le  2*,  et  s'attache  dans  le  3*  à  réfuter  Juricu, 
qui  avail  publié  des  réflexions  captieuses  sur  les 
deux  premiers.  3*  Les  Psaumes,  Cantiques  cl  Hym- 
nes de  l'Eglise,  traduits  en  français,  ouvrage  qui  a 
ni  plusieurs  éditions.  4»  Ixllre  pastorale  sur  le  culte 
de  la  Vierge,  publiée  pmir  défendre  les  Avis  *<ifu- 
laircs  de  la  Vierge  à  ses  décots  indiscrets,  par  ilaillet, 
cl  imprimée  a  la  lùlc  de  ce  livre,  Tournay,  1711, 
in-12.  L'ouvrage  et  la  lettre  pastorale  firent  beau- 
coup de  bruit.  5"  La  rédaction  des  mémoires  de  son 
frère.  (  Toy.  César  de  Cikusei  l.)  Après  avoir  gou- 
verné le  diocèse  de  Tournay  avec  le  même  zèle  et 
la  même  sagesse  qu'il  avail  montrés  dans  le  diocèse 
de  Comminges,  Gilbert  de  Cboiscul  mourut  à  Paris, 
le  31  décembre  1689,  âgé  de  70  ans.  On  trouve  son 
elo;e,  en  style  lapidaire,  dans  le  9*  numéro  du  Jour- 
nal des  Saranls  de  I6!)0.  —  Gabriel-Florent  de 
tJKUSF.ni.-BEAiiPHE,  évCquc  de  Mcnde,  né  à  Dinanl, 
dit  cèse  de  Liège,  au  mois  de  juin  1683,  sacre  évè- 
que  de  St-Papoul,  le  17  juillet  1718,  nommé  évê- 
que  de  Mcnde,  en  1723,  lit  imprimer  des  Statuts 
synodaux  pour  ce  dernier  diocèse,  Mcnde,  1739, 
in-8*,  et  mourut  en  1767,  doyen  des  éièqucs  de 
France.  —  Léopold -Charles  de  Ciioiseui.  Stain- 
yille,  né  au  château  de  Lunéville,  le  6  décembre 
1724,  >a<ré  évè(|tic  d'F.vrcux  le  -9  octobre  1758,  ar* 
chevéque  d'Alby  en  1759,  remplacé  sur  ce  siège,  en 
1764,  par  le  cardinal  de  flernis;  nommé  arche vique 
de  Cambray,  cl  mort  en  1781,  publia  les  Statuts 
pjnodaux  du  diocèse  d'Alby,  17C3,  in-8».  On  trouve 
a  la  lin  un  état  des  églises  principales,  annexes, 
monastères,  etc.  (1).  Y— ve. 

(I)  n  t  i  raibns  la  mateon  de  Cholsetil  ptntteon  »Mr«  évî- 
«,ars  :  Clt*4cH*tolat  »c  Cb«51:cl-Bïachi*,  évfnoe,  rnmie  rte 
CMI«»-*ur-îlirne,  eu  I7SS.  Le  tbctalîcr  de  la  Touche  a  fait  Im- 
primer vue  rduiioa  de  «mcuirM  soleuudle       m  ville  qn*o- 
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CIIOISEDL  (Claude,  marquis  de  Frandères, 
comte  de  ) ,  maréchal  de  France,  et  l'un  des  plus 
grands  capitaines  du  siècle  de  UtuisXlV,  était  lil* 
de  Louis  de  Choiscul ,  lieutenant  général ,  grand 
bailli  et  gouverneur  de  Langues,  et  naquit  dans 
cette  ville,  le  1"  janvier  1652.  Il  lit  en  1648  ses  pre- 
mières armes  comme  volontaire,  et  continua  à  servir 
en  cette  qualité  jusqu'en  1031.  Mcslrc  de  camp  d'un 
régiment  de  cavalerie  qu'il  leva  à  ses  frais  en  1653, 
il  se  distingua  aux  sièges  de  Mouzou  et  de  Slc- 
Mcncliould,  et  l'année  suivante  au  siège  d'Arras,  où 
il  battil  complètement  le  régiment  d'Obœk.  On  lut 
dut  en  1C55  la  reddition  de  St-Guillain,  et,  en  1657, 
pendant  qucTurcnne  assiégeait  Canibray,  il  délit  et 
mit  en  fuiic,  avec  douze  escadrons,  trente  escadrons 
ennemis  qui  étaient  venus  au  secours  de  la  place. 
Le  traité  des  Pyrénées  ayant  rendu  la  paix  à  la 
France,  il  alla  faire  la  guerre  de  Hongrie  sous  Coli- 
gny,  et  on  lui  attribua  généralement  le  gain  de  la 
fameuse  bataille  de  Sl-Goihard,  qui  arrêta  les  armées 
ottomanes  commaudées  par  Kupruli-Ahtncd,  et  sauva 
l'Empire.  En  1667  il  servit  en  Flandre;  on  lui  dut 
la  défaite  du  comte  de  Marsin,  général  habile  qui 
soutenait  seul  la  puissance  chancelante  des  Espagnols 
dans  les  Pays-Mas,  et  il  fit  prisonnier  Antoine  de 
Cordoue,  commandant  la  cavalerie  cspaguole.  Les 
Vénitiens  le  demandèrent  à  Louis  XIV,  et,  en  1069, 
sous  le  duc  de  Navailles,  il  défendit  glorieusement, 
pour  la  république,  l'île  de  Candie,  attaquée  par  les 
musulmans.  Après  cette  expédition,  la  république  do 
Venise  envoya  des  ambassadeurs  pour  le  remercier. 
L'Europe  retentissait  du  bruit  de  ses  exploits,  lorsque, 
de  retour  en  France,  il  servit  dans  la  guerre  de 
Flandre  sous  Turtnnc  et  sous  Condé.  Il  se  trouva 
au  iwssage  du  Rhin,  déploya  de  grands  talents  mi- 
litaires à  la  bataille  de  Séncf,  et  Tut  nommé  lieute- 
nant général  en  167u.  Luxembourg,  qui  commandait 
en  Allemagne,  lui  confia  la  même  année  l'arrièrc- 
garde  de  son  armée,  rt  déclara  plusieurs  fois  qn'it 
lui  devait  l'honneur  de  la  victoire.  En  1684,  l'élec- 
teur de  Cologne  le  fit,  arec  l'autorisation  du  roi, 
général  maréchal  de  camp  de  ses  armées.  Il  réduisit 
Liège  sous  l'oliéissancc  de  ce  prince,  qui  lui  fil  présent 
d'une  é|iéc  garnie  de  diamants  et  de  quatre  pièces 
de  canon.  Nommé  chevalier  des  ordres  du  roi  en 
46S8,  il  fit  l'année  suivante  la  campagne  d'Alle- 
magne, et  lorsque  l'électeur  de  Bavière,  à  la  létc 
d'une  armée  nombreuse,  menaçait  la  France  et  ses 
alliés,  Choiseul,  avec  une  faible  anihée,  réussit  à 
couvrir  nos  frontières  ouvertes  et  sans  défense,  et 
déconcerta  les  projets  de  l'électeur,  qui  n'éprouva 
que  des  revers.  Louis XIV  donna  à  Clioiscul,  le 
27  mors  1603,  le  bâton  de  maréchal  de  France  qu'il 
avait  si  bien  mérité.  A  la  tète  de  l'armée  de  Nor- 
mandie en  1694  cl  1693,  il  défendit  les  cèles  de  la 
Manche  et  sauva  la  ville  du  Havre,  dont  l'ennemi 
avait  commencé  le  bombardement.  Nommé  ensuite 

pale,  en  1733.  in-ful.  —  Anloltc-CUriadiu  ne  CnaisrxL-ncvrritt, 

arclK'viqnc  de  Iksiitçno,  né  le  '.'S  Fruiemtitc  ITii7,  «cri-  m  I7U, 
rardin.il  rn  I78t,  nmrl  |,<  7  jau\n-r  1771.  Son  rl<i;e  biMoriijut-,  |ur 
l'abbé  <ie  Canne,  rsl  tciuenc  RMOUKiit  dan)  I»  registres  d«  IV 
culiini'.-  de  Cc&siiMu. 


Digitized  by  Google 


182  €110 

au  commande  nient  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne, 
avec  une  armée  inférieure  à  celle  de  l'ennemi,  il  le 
force  à  abandonner  ses  projets  et  a  se  retirer  après 
lui  avoir  fait  éprouver  des  pertes  considérables.  Cbot- 
seul  était  gouverneur  de  Vatcncienncs,  grand  bailli 
et  gouverneur  de  Langres,  chef  de  la  connétablie, 
ri  détint  doyen  des  maréchaux  de  France  en  1707. 
Habile  guerrier,  mai»  mauvais  courtisan,  il  voulut 
|  tasser  dans  ta  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  donna  sa  démission  de  la  ronnétablie.  Louis  XIV, 
en  lui  accordant  l'autorisation  de  (piitler  la  cour, 
lui  dit  :  •  J'approuve  que  des  hommes  de  distinction 
«  comme  vous  niellent  un  intervalle  entre  la  vie  et 
«  In  mort.  »  El  quelques  année»  après,  en  apprenant 
la  mort  du  maréchal,  le  roi  décria  :  •  J'ai  perdu  un 

•  vertueux  gentilhomme,  un  sujet  qui  m'a  rendu 
«  d'iuqiortauts  services,  et  qui  a  su  remire  dignement 

•  la  justice.»  Clioiseul  mourut  le  13  mars  1711, 
âgé  île  79  ans,  sans  laisser  de  postérité.  Son  oraison 
funèbre,  prononcée  à  Langres  le  31  août  de  l'année 
suivante  par  le  P.  Desterne,  augustin,  a  été  im- 
primée à  Gray,  in-4».  T-P.  F. 

CflOISEUL  ( Étibsne-Fbançois  de),  duc  de 
Clioiseul  et  d'Amboisc,  colonel  général  des  Suisses, 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or, 
naquit  le  28  juin  1719.  Entré  au  service  sous  le 
nom  de  comte  de  SiainvUU,  il  montra  une  valeur 
brillante,  cl  obtint  un  avancement  rapide.  Colonel 
eu  1743,  maréchal  de  camp  en  1748.  il  fut  lieute- 
nant général  en  1759;  mais  il  était  sqqielé  à  de  plus 
liâmes  destinées.  Une  immense  fortune  que  lui  as- 
sura son  mariage  avec  une  riche  héritière,  sœur  de  la 
duchesse  deGontaut,  lui  procura  le  seul  avantage  qui 
parut  lui  manquer,  et  sa  liaison  intime  avec  la  mar- 
quise de  Ponqtadour  lui  permit  l'espoir  de  satisfaire 
une  grande  ambition  qu'il  n'a  jamais  dissimulée.  Ami 
dévoué,  peut  cire  lia  bile  courtisan,  il  sut  tout  à  la 
fois  s'attacher  à  j  imais  la  favorite,  et  satisfaire  une 
juste  herte,  |diis  forte  encore  en  lui  que  l'amour  du 
pouvoir.  Ceux  qui  sans  doute  ne  comprenaient  pas 
ce  genre  de  sentiment  lui  ont  fait  un  tort  d'avoir 
san  i  lie  à  madame  de  Ponipadour  une  de  ses  pa- 
reilles, d  >nl  il  découvrit  l'intrigue  secrète  avec  le 
roi,  cl  qu'il  lit  éloigner.  Il  voulait  bien  se  servir 
(tour  son  avancement  du  crédit  de  la  maîtresse  de 
sou  souverain,  mais  il  ne  voulait  pas  que  l'honneur 
de  son  nom  fût  Immolé  au  soin  de  sa  fortune.  Au 
reste,  ce  qu'un  motif  noble  et  délicat  lui  avait  inspiré 
se  trouva  également  utile.  Madame  de  Pompadour 
lui  fut  attachée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  ne  cessa 
de  le  lui  prouver.  I.a  conduite  de  M.  de  Clioiseul 
en  celte  occasion  aurait  encore  moins  besoin  d'élrc 
jusliliéc,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  inspiré  plus  que  de 
l'amitié  à  la  favorite.  De  Clioiseul  débuta  dans  la 
carrière  politique  par  l'anihaasade  de  Rome,  alors 
réputée  la  première  de  toutes,  et  importante  à  cette 
époque  par  la  nature  des  diseussions  religieuses  qui 
agitaient  l'intérieur  de  la  France.  Le  nouvel  am- 
bassadeur plut  à  Benoit  XIV  par  les  grâces  de  sa 
conversation,  en  fut  traité  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, et  détermina  le  pontife  à  donner  celle  fa- 
meute  lettre  encyclique  qui  aurait  du  terminer  les 
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longues  disputes  sur  la  bulle  Unigtnitut.  Ce  fui  aussi 
lui  qui  obtint  du  pape  mourant  la  promesse  du  dra- 
peau de  cardinal  |*ur  l'ablié  comte  de  Demis,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  qu'il  n'imaginait 
pas  devoir  sitôt  remplacer.  De  Clioiseul  fut  nomme 
à  l'ambassade  de  V  ieimc  en  octobre  1750.  L'agres- 
sion perfide  de  l'Angleterre  et  son  union  avec  la 
Prusse  avaient  déterminé  la  France  à  écouter  les 
profilions  de  l'Autriche.  Madame  de  Pompadour, 
flattée,  enivrée  des  avances  auxquelles  la  luccssité 
faisait  consentir  la  grande  et  austère  Marie  Thérèse, 
saisit  avidement  l'idée  «l'une  alliance  avec  la  souve- 
raine qui  daignait  lui  écrire  cl  la  nommer  ton  amie. 
I.a  négociation,  conduite  par  ce  même  prince  tic 
Kaunilz  qui  depuis  a  si  longlcuqis  dirigé  la  |H)litiqtc 
autrichienne,  cul  un  plein  succès,  et  le  cardinal  de 
Demis,  chargé  du  département  des  affaires  étran- 
gères en  juin  l"."i7,  mais  antérieurement  admis  au 
conseil,  signa  ee  traite,  sujet  de  tant  de  discussion.», 
et  dont  les  avantages  cl  les  inconvénient-  |>ai  tagml 
encore  les  opinions  des  hommes  d'Etal  les  plus 
éclairés.  Le  cardinal  eut  voulu  éditer  la  guérie,  et, 
lorsque  la  France  y  fui  entraînée,  il  ne  dépendu  pas 
de  lui  d'en  arrêter  le  cours.  Aigri  par  les  contradic- 
tions, il  offrit  un  peu  légèrement  sa  démission,  aus- 
sitôt acceptée,  parce  que  madame  de  Pouqiadour 
prit  un  mouvement  Irés-noblc  pour  de  l'ingratitude, 
et  le  ministère  fut  donné  à  de  Clioiseul,  qui  pro- 
fita de  la  disgrâce  du  cardinal ,  sans  que  celui-ci 
l'ait  jamais  accusé  de  l'avoir  provoquée.  Le  nouveau 
ministre  s'empara  rapidement  du  plus  grand  crédit, 
fut  fait  duc  et  pair,  joignit  au  département  des  af- 
faires étrangères  celui  de  la  guerre,  après  la  mort 
du  marcch.il  de  Iklle-lsle,  puis  céda  le  picmier  de 
ces  dé|wi\  tcincnls  à  son  cousin  le  comte  de  O.l.oiscul, 
bientôt  Tait  aussi  duc  et  pair  sous  le  nom  de  duc  de 
Praslin,  et  deux  ans  après  minière  de  la  marine. 
Le  duc  de  Clioiseul,  |«ai  venu  à  la  plus  haute  faveur, 
et  disposant  de  toutes  les  places,  était  premier  mi- 
nistre sans  en  avoir  le  titre,  et  dirigeait  seul  toutes 
les  affaires.  Celle  des  jésuites  agitait  alors  les  esprits, 
et  le  minisire,  qui  leur  avait  toujours  été  contraire, 
se  réunit  aux  jiarleincnis  pour  consommer  leur  perte. 
Cet  ordre  trouva  un  zélé  protecteur  dans  le  vertueux 
dauphin,  père  de  Louis  XVI,  et  son  intérêt  (tour 
les  jésuites  fut  la  première  cause  de  sa  malveillance 
|>our  le  ministre,  qui  ne  sut  |>as  se  faire  pardonner 
par  ce  prince,  et  le  pouvoir  dont  il  élail  revêtu,  et 
l'extrême  confiance  avec  laquelle  il  en  usait.  Le 
dauphin  remit  directement  au  loi  un  mémoire  contre 
le  duc,  ouvrage  d'un  jésuite  fort  intrigant  et  dévoué 
au  duc  de  la  Yaugiiyon.  Autorisé  par  le  roi  â  se 
justilier  el  à  expliquer  lui-même  sa  conduite  au 
dauphin,  le  ministre  eut  le  tort  de  répondre  à  l'hé- 
ritier du  troue,  duiil  les  expressions  l'avaient  blessé, 
a  qu'il  |Kiurrait  avoir  le  malheur  de  devenir  son 
«  sujet,  mais  qu'il  ne  serait  jamais  sou  serviteur.  » 
Les  rois  pardonnent  sans  efforts  les  écarta  qui  dé- 
cèlent un  attachement  exclusif  à  leur  personne,  et 
sont  assez  faciles  à  calmer  sur  ce  tpii  peut  choquer 
leurs  successeurs.  La  faveur  du  ministre  ne  reçut 
aucgttc  atteinte  du  ress intimcul  cl  des  plaintes  du 
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dauphin.  Cc;tondaiitU  guerre continuait,  et  In  France 
n'é|Hnouvait  que  des  revers.  Les  succès  de  Frédéric, 
la  défection  de  la  Russie,  les  Taules  des  généraux, 
les  pertes  de  la  marine,  et  plus  que  tout,  le  mauvais 
état  des  finances,  imposèrent  la  rigoureuse  nécessité 
de  conclure,  à  de  pénibles  conditions,  la  paix  de 
1765.  Les  malheurs  ne  pouvaient  être  attribués  aux 
deux  ministres  qui  se  [«nageaient  le  pouvoir,  cl 
d'autres,  avec  moins  de  talents,  eussent  |>cut  être 
été  forces  de  consentir  à  de  plus  grands  sa  ri  lices 
encore;  mais  les  dues  de  Choiseul  et  de  Praslin 
cuient  comblés  d'honneurs  et  de  bienfaits,  c'en  était 
assez  pour  qu'on  leur  cherchât  des  torts.  Leurs 
ennemis  prélcudireut  qu'ils  n'avaient  prolongé  la 
guerre  que  |*mr  se  rendre  nécessaires,  et  leur 
reprochèrent  de  n'avoir  pas  fait  plus  lot  la  paix.  S'ils 
eussent  pris  ce  |wrli,  on  les  eût  pmlublemenl  accusés 
«le  n'avoir  pu  eu  le  courage  de  chercher  à  réparer 
les  premiers  revers,  et  d'avoir  désespéré  de  la  valeur 
française.  Madame  de  Ponqadour  mourut  en  I7C4, 
après  une  longue  maladie.  Le  dauphin,  objet  de 
tant  J'espérances,  mourut  de  la  poitrine,  le  30  dé- 
cembre 1705.  Sa  vertueuse  épouse,  qui,  en  le  soignant 
sans  relâche,  avait  pris  son  mal,  succomba  deux  ans 
après.  Celui  dont  la  constante  fortune  résistait  avec 
une  sorte  d'audace  aux  attaques  multipliées  de  ses 
ennemis,  et  qui  semblait  les  braver  en  n'y  opposant 
que  le  silence  du  mépris,  ne  pouvait  manquer 
d'être  en  bulle  à  la  calomnie,  dernière  ressource 
el  dernière  consolation  de  l'envie  contre  le  ta- 
lent et  le  bonheur.  Les  justes  regrets  prodigués 
à  un  pa-inre  dont  les  vertus  promettaient  un  règne 
rc|i«ralcur  enhardirent  quelques  vils  agents  a  ré- 
pandre sourdement  la  plus  odieuse,  la  plus  exécrable 
imputation.  Toutes  les  circonstances  de  la  maladie 
du  daup >bin,  de  celle  de  la  dauphine,  ainsi  que  les 
déclarations  unanimes  des  médecins,  repoussaient 
cette  horrible  idée*,  et  tous  ceux  qui  connaissaient 
le  duc  de  Choiseul,  ceux  mêmes  qui  auraient  voulu 
le  perdre,  étouffèrent  de  leur  mépris  la  tentative 
d'un  si  absurde  el  si  atroce  soupçon.  Les  ennemis 
du  due  de  Choiseul,  toujours  plus  irrités  de  l'inu- 
tilité de  leurs  efforts,  descendirent  au  plus  abject 
de  tous  les  moyens,  et  l'on  vil  le  duc  d'Aiguillon, 
l'abbé  Tcrray,  contrôleur  général,  et  le  chancelier  de 
France  Maupeou,  attendre  leurs  succès  des  charmes 
d'une  courtisane,  dont  la  jeunesse  et  la  beauté,  pu- 
bliquement profanées,  ne  lui  permettaient  assuré- 
ment pas  l'espoir  d'asservir  un  grand  monarque. 
Une  liaison  secrète  n'était  pas  assez  pour  ceux  qui 
la  destinaient  à  servir  leur  ambition  ;  ils  lui  persua- 
dèrent facilement  que  c'était  trop  peu  pour  elle. 
Cédant  à  ses  imporiuniiés,  Louis  XV,  malgré  les 
iustances  de  son  ministre,  malgré  la  parole  qu  il  lui 
avait  donnée,  fit  présenter  à  la  cour  la  comtesse 
du  Bat  ry,  donnant  ainsi  a  sa  passion  une  publicité, 
nn  aveu,  qui  att  staient  sa  faiblesse,  et  dégradaient, 
dans  ses  dernières  années,  la  dignité  du  tronc  qu'il 
avait  jusque-là  mi  maintenir.  Fra|>péc  de  l'éclat  qui 
entourait  le  duc  de  Choiseul,  séduite  par  sa  grande 
réputation  d'amabilité,  craignant  peut-être  aussi  de 
succuiihM-  U  nis  la  lutte  où  clic  se  trouvait  engagée 
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I  malin1  clic,  il  n'y  cul  point  d'avances  secrètes  que 
madame  du  liarry  ne  fit  an  ministre  qu'elle  était 
chargée  de  perdre,  pour  en  obtenir  la  paix  et  une 
alliance,  dont  la  première  condition  était  l'exil  de 
ses  propres  amis,  qui,  disait-elle,  l'ennuyaient  mor- 
tellement. Son  ambition  était  de  remplacer  madame 
de  Pompadour;  elle  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
la  prendre  en  tout  pour  modèle.  Le  duc  repoussa 
avec  hauteur  ces  propositions,  et  jusque-la  sa  noble 
conduite  ne  mérite  que  des  éloges  ;  mais,  sans  être 
accusé  d'une  morale  plus  relâchée  que  la  sienne,  ou 
pourra  sans  douto  penser  qu'il  était  de  son  devoir 
et  de  sa  reconnaissance  de  ne  gémir  qu'eu  secret 
sur  les  faiblesses  de  son  roi,  surtout  de  sou  bienfai- 
teur; de  s'en  montrer  affligé,  mais  sans  jamais  se 
permettre  des  sarcasmes  toujours  repréhcmubles,  el, 
dans  ce  cas,  criminels.  Fnlin  il  ue  devait  que  dé- 
jouer avec  mesure  el  décence,  quelque  houleuso 
qu'elle  put  élre,  la  passion  de  celui  qui,  même  en 
oubliant  sa  propre  dignité,  ne  pouvait  affranchir 
son  sujet  et  son  serviteur  des  témoignages  extérieurs 
«lu  respect.  Le  duc  de  Choiseul,  avec  plus  de  défé- 
rence, rut  peut-être  encore  pu  |>rrsuader  son  souve- 
rain; il  ne  (H  que  l'irriter,  el  prêter  de  uomclhs 
armes  à  des  intrigants,  dont  l'intluence  devait  élre 
funeste  an  repos  du  roi  el  au  bonheur  de  la  France. 
«  l.a  du  llarry  n'est  rien  par  elle-même,  dit  madamo 
«  du  Défiant  dans  sa  lettre  HO,  a  Wulpolc;  il  n'a 
«  tenu  qu'à  M.  de  Choixeol  d'en  faire  ce  qu'il  aurait 
«  voulu.  Je  ne  puis  croire  que  sn  conduite  ait  élé 
«  bonne,  et  que  sa  lierté  ait  é:é  bien  enten-lue.  Je 
«  crois  que  mesdames  de  Ueauvau  et  de  Cramont 
«  l'ont  bien  mal  conseille.  »  Madame  du  [teffant 
voyait  très-juste  en  celte  occasion  :  la  fierté  du  duc 
île  Choiseul  était  excitée,  sans  cesso  encouragée  par 
ces  deux  dames,  également  distinguées  par  un  esprit 
su|H>ricur  et  par  le  plus  noble  caractère.  Sans  pré- 
tendre dicter  des  luis  ilaus  h  s  appartements  inté- 
rieurs du  roi ,  elles  pouvaient  refuser  d'y  souper 
avec  une  femme  si  peu  faite  pour  se  trouver  assise 
auprès  d'elles;  mais  ce  refus,  déjà  très  courageux , 
très-méritoire,  devait  élre  exprimé  avec  les  lurmrs 
qui  seules  pouvaient  le  faire  excuser  par  le  monarque, 
cl  c'est  ce  qu'elles  oublièrent  l'une  el  I  autre,  l.a 
duchesse  de  Cramont,  saur  du  ministre,  avait 
toujours  eu  un  grand  empire  sur  son  esprit  ;  elle  en 
usa  sans  réserve  en  cette  circonstance,  et  futoppku- 
die  jiar  le  public  mécontent,  qui  prenait  alors  |aiti 
pour  les  parlements  attaqués  par  le  chancelier  .Mau- 
peou. La  cause  de  ces  corps  antiques  se  confondit 
avec  celle  du  ministre,  et  leur  sort  parut  attaché  au 
sien.  On  persuada  au  roi  qu'il  les  excitait  à  la  résis- 
tance, et  un  billet  sans  date,  écrit  à  l'-ibbé  Chauvclin, 
dans  le  temps  de  l'affaire  des  jésuites,  conservé  par 
le  |>Ju*  étrange  hasard,  cl  tombé  dans  les  mains  du 
chancelier,  devint,  aux  yeux  du  roi,  une  preuve  cer- 
taine de  complicité  avec  les  magistrats  dont  l'énergie 
l'effrayait.  Cependant  son  ancienne  bonté  pour  son 
ministre  lutta  quelque  temps  encore  contre  tous  les 
efforts  de  la  cabale  ennemie,  et  ce  ne  fut  que  le 
24  décembre  1770,  que  le  roi  lui  adressa  la  lettre 
qui  lui  annonçait  en  termes  sévères  sa  disgrâce,  et 
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le  reléguait  à  Cliantclonp.  C'est  la  I  époque  lr.  plus 
t>ri liante  de  lu  vie  entière  du  duc  de  Choiscul  :  sou 
départ  fut  un  vrai  trîumplte,  et  le  public,  toujours 
mus  mesure  dans  ses  affections  comme  dans  ses 
laines,  chez  lequel  germait  déjà  cet  «prit  d'opposi- 
tion, depuis  cause  de  tant  de  désastres,  vil  une  ca- 
lamité nationale  dans  un  acte  d'autorité,  auquel  il 
se  serait  montré  assez  indifférent  quelques  années 
plus  tét.  Pour  In  première  fois,  des  courtisans  en- 
censèrent le  malheur,  insultèrent  au  parti  victorieux, 
et  se  plurent  à  braver  les  nouveaux  distributeurs 
îles  grâces;  une  seule  était  universellement  sullu  itéc 
avec  un  courage  jusque-là  sans  exemple,  la  permis- 
mou  d'aller  a  Cliantclonp.  Paris  cl  les  provinces  mon- 
trérent  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  remets. 
Le  portrait  de  l'illustre  exilé  fut  sur  toutes  les  taba- 
tières, et  dès  que  le  roi,  fatigué  d'importunîtés, 
n'eut  trouvé  d'autre  moyen  de  s'y  soustraire  que 
de  ne.  plus  rien  défendre,  la  route  de  Cliantclonp  fut 
couverte  de  voitures.  Ces  témoignages  éclatants  de  la 
bienveillance  générale  accrurent,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  la  haine  de  ceux  qui  se  trouvaient  ainsi 
eu  étal  de  guerre  contre  l'opinion  publique.  I.c 
ministre  si  brillamment  disgracié  fut  forcé  tic  se 
démettre  de  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses, 
qu'on  ne  pouvait  lui  ôter  sans  lui  faire  son  procès,  et 
il  ne  reçut  pas  tous  les  dédommagements  pécuniaires 
dont  sa  maguilicence,  devenue  pour  lui  une  babitude 
difficile  à  vaincre,  lui  faisait  éprouver  le  besoin.  Il 
y  suppléa  par  la  vente  de  si  s  tableaux  et  des  dia- 
mants de  sa  femme.  Durant  trois  années,  l'heureux 
duc  tle  Choiscul  vécut  dans  le  plus  beau  séjour,  au 
sein  d'une  société  brillante  et  choisie,  dont  il  faisait 
le  clarine.  Les  objets  les  plus  chers  a  son  ovur  ne 
le  quittaient  point;  les  autres  se  renouvelaient  sans 
cesse,  et  venaient  jouir  de  sa  gaieté,  de  son  égalité 
d'humeur.  Sur  d'être  applaudi,  il  était  toujours  ai- 
mable, et  lorsqu'il  allait  peut-être  éprouver  enfin 
quelque  refroidissement  de  la  part  de  ceux  qui  n'a- 
vaient fait  que  céder  à  une  impulsion  générale,  trop 
vive  pour  être  durable,  Louis  XV  mourut.  Le  duc 
de  Choiseul  recouvra  sa  liberté,  n'ayant  été  e\ilé 
que  précisément  le  temps  nécessaire  pour  ajouter  a 
sa  réputation,  recevoir  les  hommages  les  plus  flat- 
teurs, et  constater  l'estime  et  les  regrets  du  public. 
Mais  si  l'on  est  curieux  d'observer  la  marche  et  les 
caprices  de  la  fortune  jusque  dans  la  vie  privée  d'un 
homme  qui  a  joué  un  grand  rôle,  ce  n'est  que 
d'après  ses  actions  el  le  résultat  de  ses  travaux  qu'on 
peut  le  juger.  Ministre  de  la  guerre  après  sept  ans 
de  revers,  il  changea  l'organisation  de  l'armée.  La 
révolution  opérée  dans  la  tactique  par  le  grand 
Frédéric  en  imposait  la  nécessité  ;  mais  les  hommes 
ne  renonceut  pas  sans  peine  ù  de  longues  habitudes, 
4  de  vieux  préjugés.  La  nouvelle  ordonnance  du 
40  décembre  17(â  excita  le  mécontentement,  et 
amena  la  retraite  d'un  grand  nombre  d'anciens  ofli- 
ciers  :  ils  furent  remplacés  par  une  jeunesse  active 
et  belliqueuse,  qui  adopta  avec  zèle  le  nouveau  sys- 
tème, et  reconnut  «m  utilité,  l  e  trésor  royal  Tut,  il 
est  vrai,  chargé  de  nombreuses  pensions  généreuse- 
ment accordées  aux  anciens  serviteurs,  mais  ce  sur- 
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croit  momentané  de  dépenses  fut  compensé  par  de» 
économies  bien  entendues,  et  bientôt  il  n'y  eut  aucun 
militaire  qui  n'applaudit  a  cette  réforme,  sans  laquelle 
les  troupes  françaises,  malgré  toute  leur  bravoure, 
fussent  restées  inférieures  à  celles  des  autres  puis- 
sances. Le  corps  d'artillerie  prit  aussi  en  même 
temps  une  forme  nouvelle  ;  d'excellentes  écoles  furent 
établies;  des  officiers  du  plus  grand  mérite  se  for- 
mèrent, et  rendirent  l'artillerie  française  le  modèle 
et  l'effroi  de  l'Europe.  Le  corps  du  génie  reçut  les 
mêmes  encouragements,  et  ne  se  distingua  pas  moins. 
On  a  vu  depuis,  on  voit  encore  tous  les  jours,  ce  que 
ces  deux  corps  sont  capables  de  faire,  et  l'on  peut 
dire  que  ce  sont  eux  qui  ont  soutenu  les  armées  a 
l'époque  où  I  anarchie  l>s  avait  désorganisées.  Les 
Antilles,  seules  possessions  qui  nous  restassent  eu 
Amérique  depuis  la  perle  du  Canada  et  la  cession 
de  la  Louisiane,  furent  l'objet  d'un  intérêt  particu- 
lier; la  Martinique  fut  de  nouveau  fortifiée,  et 
St-Domingue  porté  au  plus  liaut  degré  de  prospé- 
rité. Knlin,  lorsque  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Pras- 
lin  sortirent  du  ministère,  en  1770,  les  pertes  de  la 
marine,  en  moins  de  sept  ans,  avaient  été  réparées  ; 
elle  comptait  soixante-quatre  vaisseaux  de  ligne 
d'une  roiisinirtion  supérieure  à  celle  des  vaisseaux 
anglais,  et  cinquante  frégates  ou  corvettes.  Les  ma- 
gasins étaient  abondamment  pourvus,  cl  l'on  |»n- 
vait  commencer  la  guerre  avec  avantage,  si  nos 
éternels  ennemis  nous  y  eussent  encore  forcés.  Déjà 
le  duc  de  Choiscul  avait,  dans  sa  prévoyance,  semé 
tes  germes  de  division  qui  devaient  bientôt  enlever 
à  l'Angleterre  ses  Étals  d'Amérique.  Ministre  des  af- 
faires étrangères,  il  est  l'auteur  du  pacte  de  famille, 
de  ce  traitéqui,  unissant  tous  les  souverains  de  la  mai- 
son <lc  Uotirbon,  en  formait  un  faisceau  de  puissance 
redoutable  aux  Anglais,  et  mettait  a  jamais  a  notre 
disposition  la  marine  espagnole.  Cest  ainsi  qu'une 
noble  et  adroite  politique  réparait  les  revers  de  la 
guerre  précédente,  et  rendait  au  nom  français,  en 
Europe,  cotte  considération  et  cette  influence  qu'on 
avait  crues  perdues  pour  longtemps.  Il  montrait  en 
toute  occasion  une  fermeté  qui  semblait  parfois  au- 
dessus  des  moyens  réels  de  la  France,  et  cependant 
cette  fermeté  lui  réussissait.  Il  fait  la  conquête  de  la 
Corse  sans  que  l'Angleterre  hasarde  de  s'y  opposer; 
il  foire  sa  fierté  à  plier,  et  a  ne  donner  que  des  se- 
cours clandestins  cl  inutiles.  Un  Anglais  est  surpris 
levant  les  plans  de  Brest  ;  il  est  jugé  et  puni  de  mort, 
sans  que  l'ambassadeur  soit  autorisé  à  le  réclamer. 
Le  gouvernement  britannique  forme  des  prétentions 
sur  quelques  possessions  espagnoles  ;  les  troupes  sont 
aussitôt  dirigées  vers  les  cotes,  et  les  vaisseaux  eu 
armement.  Le  duc  de  Choiseul  écrivait  sur  cet  objet 
une  dépêche  qui  devait  décider  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  lorsque  le  duc  de  la  Vrillière,  constamment 
chargé  de  ce  genre  de  messages,  lui  apporta  l'ordre 
de  son  exil.  Persuadé  de  l'importance  dont  était 
l'indépendance  de  la  Pologne  pour  maintenir  la  ba- 
lance de  l'Europe,  il  traversa  constamment  les  pro- 
jets ambitieux  tic  la  lmssie ,  et  lui  lit  déclarer  la 
guerre  par  la  Porte  Ottomane,  qu'il  uït  aidée  avec 
plus  d'énergie,  si  le  roi  lui-même,  intimidé  par  les 
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ennemis  du  duc,  sur  les  suites  que  pourrait  entraî- 
ner un  acte  de  vigueur,  ne  s'y  fût  opposé  dans  sod 
conseil.  Lorsque  ta  Ilot  te  russe,  commandée  par  le 
comte  Orlow,  entra  dans  la  Méditerranée,  déjà  élait 
prête  à  Toulon  uue  escadre  de  douze  vaisseaux  de 
ligne,  qui  eussent  pour  le  moins  Tait  courir  de  grands 
dangers  à  dus  marins  peu  ex|)éri mentes,  fatigués 
d'une  longue  traversée,  et  dont  le  pavillon  flottait 
pour  la  première  (ois  loin  de  la  Baltique.  Des  offi- 
ciers français  étaient  en  même  temps  envoyés  citez 
les  confédérés  de  Pologne,  cliez  les  Turcs  et  chez  les 
puissances  de  l'Inde,  que  le  minisire  espérait  soule- 
ver un  jour  coulre  les  Anglais,  en  même  temps  que 
Kurs  colonies  d'Amérique.  Avec  quelque  sévérité 
que  l'on  veuille  juger  le  duc  de  Clioiseul,  ce  n'est 
pas  un  homme  ordinaire  que  celui  dont  le  minis- 
tère offre  uu  pareil  tableau  d'activité,  de  zélé  et  d'i- 
dées utiles  ou  glorieuses.  Frédéric  et  Catherine  se 
sont  plaints  souvent,  et  quelquefois  avec  le  langage 
de  l'humeur,  de  le  rencontrer  sans  cesse  au-devant 
de  leurs  projets  :  do  pareils  reproches  sont  uu  bien 
honorable  suffrage.  Ces  faits  sont  connus;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  que,  prodigue  jusqu'à 
l'excès  de  sa  propre  fortune,  il  fut  économe  de  celle  de 
l'État;  qu'il  retrancha  la  plus  grande  partie  des  sub- 
sides accordés  i  des  princes  qu'il  sut  maintenir  dans 
leur  attachement  à  la  France  sans  les  soudoyer,  et 
qu'il  diminua  de  plusieurs  millions  les  dépenses  des 
deux  départements  qui  lui  étaient  confiés.  Louis  XVI, 
monté  sur  le  tronc,  accorda  aussitôt  au  duc  de  Clioi- 
seul, avec  la  permission  de  quitter  Cliantcloup,  celle 
de  reparaître  â  la  cour.  Il  lui  lit  un  accueil  honora- 
ire ,  mais  sa  conlianec  élait  donnée  au  comte  de 
Maurcpas;  et,  lorsque  ce  vieux  ministre  termina  sa 
carrière,  la  reine  tenta  vainement  de  faire  rappeler 
au  conseil  celui  qui,  en  faisant  son  mariage,  l'avait 
placée  sur  le  trône.  Le  roi  n'ignorait  pas  l'opinion 
qu'en  avait  eue  son  père,  et  l'on  suppose  même,  avec 
assez  de  vraisemblance,  qu'il  en  avait  trouvé  la 
preuve  dans  les  papiers  de  ce  prince.  Le  duc  de 
Clioiseul,  aidé  de  son  inépuisable  gaieté,  et,  pour 
tout  dire,  d'un  peu  de  légèreté  naturelle,  sut  assez 
bien  se  consoler  de  n'avoir  pu  ressaisir  le  pouvoir, 
ou,  s'il  en  éprouva  quelque  chagrin  intérieur,  il  sut 
le  dissimuler  ;  et,  en  elfet,  si  l'ambition  n'était  pas 
de  toutes  les  passions  la  seule  qui  s'accroisse  avec 
l'âge  et  qui  ne  connaisse  point  de  bornes,  comment 
n'aurait-il  pas  été  satisfait  de  la  belle  et  flatteuse  exis- 
tence qui  lui  était  conservée?  11  eut  ce  bon  esprit, 
autant  toutefois  qu'un  ministre  hors  de  place  en  est 
capable,  et  son  dépit  secret  ne  pouvait  guère  se  re- 
connaître qu'aux  plaisanteries  dont  il  était  quelque- 
fois trop  prodigue  sur  le  compte  de  ses  successeurs. 
I.c  duc  de  Clioiseul  fut  le  ministre  le  plus  aimé  d'un 
souverain  dont  l'âme  élait  peu  aimante  ;  Louis  X  V 
conserva  une  haute  opinion  de  ses  talents,  et  gémit 
souvent  en  secret  de  la  faiblesse  qui  le  lui  avait  fait 
éloigner.  Il  s'écriait,  en  apprenant  le  partage  de  la 
Pologne  :  «  Ali  I  cela  ne  serait  pas  arrivé,  si  Clioiseul 
«eût  été  encore  ici.  »  Jamais  ministre  ne  lit  plus 
honneur  à  son  souverain  de  ses  bienfaits,  tic  les  em- 
ploya avec  plus  de  grandeur,  et  ne  consacra  plus  no- 
VIII. 
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blcment  sa  propre  fortune  a  donner  au  pouvoir 
un  éclat  qui  n'est  jamais  sans  utilité.  Son  bon- 
heur ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant,  et, 
pour  qu'il  n'y  manquât  rien,  nous  l'avons  vu  mourir 
au  moment  où  l'épuisement  de  sa  fortune  lui  aurait 
imposé  des  privations  pénibles  ;  surtout  lorsque  déjà 
s'approchait  l'affreuse  époque  doul  il  eût,  sans  doute, 
été  l'une  des  premières  victimes.  Il  n'a  |>as  ru  la 
douleur  de  voir  renverser  le  tronc  qu'il  avait  sou- 
tenu, et  des  factieux  livrer  la  France  à  toutes  les  fu- 
reurs de  l'anarchie.  Il  n'a  point  vu  périr  cette  snrur 
chérie,  qui  porta  jusqu'à  l'échafaud  le  courage  d'un 
caractère  habitué  à  tout  dominer,  qui  étonna  les  ju- 
ges-bourreaux lui  annonçant  son  supplice ,  cl  qui, 
après  s'être  félicitée  devant  eux  d'élre  bientôt  affran- 
chie du  spectacle  de  leurs  crimes,  fut  prés  de  les  lou- 
cher, en  plaidant  la  cause  de  sa  douce  et  excellente 
amie,  la  duchesse  du  Chàtelet,  en  invoquant  sur 
elle-même  et  sur  elle  seule  leur  rage,  qu'elle  se 
vantail  d'avoir  méritée  ;  femme  extraordinaire,  qu'il 
fallait  haïr  quand  on  était  bien  décidé  à  ne  pas  l'ai- 
mer beaucoup;  qui,  privée  de  l'avantage  par  lequel 
on  est  le  plus  facilement  séduii,  élait  douée  de  toutes 
les  qualités  qui  subjuguent  et  attachent;  qui  com- 
mençait par  s'emparer  de  vous,  bien  sûre  de  vous 
laire  ensuite  chérir  sa  domination,  et  qui,  brus- 
quement transportée  de  la  paisible  retraite  de  Remi- 
remont  à  la  rour,  sembla,  dés  le  premier  instant,  n'y 
être  venue  que  pour  y  commander.  Le  duc  de  Clioi- 
seul n'avait  aucun  des  avantages  de  la  ligure;  il 
n'en  eut  pas  moins  des  succès  qui  ne  lui  permirent 
jamais  de  les  regretter.  Sa  laideur  était  piquante  A 
force  d'annoncer  de  l'esprit;  sa  gaieté  vive  et  natu- 
relle ;  ses  manières  franches,  ou u îles,  souvent  tran- 
chantes, et  soutenues  de  ce  ion  d'autorité  qui, 
pour  ne  pas  déplaire ,  a  besoin  d'élre  accompa- 
gné de  tant  de  grâces,  mais  qu'on  préférera  tou- 
jours à  une  désobligeautc  froideur;  prompt  dans 
ses  reparties,  vif  et  parfois  cuqiorlé,  craignant  l'en- 
nui, et  repoussant  l'importunilé  ;  mais  essentielle- 
ment bon,  et  réparant  à  l'instant  le  tort  qui  lui  était 
échappé  ;  jouissant  du  bien  qu'il  faisait,  et  mettant 
son  amour-propre  a  imposer  la  reconnaissance.  Aussi 
a-l-il  eu,  plus  que  personne  au  momie,  le  rare  bon- 
heur de  la  rencontrer,  et,  s'il  lit  quelques  ingrats, 
l'indignation  qu'ils  inspirèrent  servit  encore  à  aug- 
menter l'enthousiasme  de  ses  amis.  Il  n'eut  point 
d'enfants  avec  Louise-Honorine  Crozat  du  Chàtcl, 
qui  montra  constamment  pour  lui  la  passion  la  plus 
exclusive  ;  il  est  même  permis  de  croire  qu'elle  n'é- 
prouva ,  ou  ne  se  commanda  de  bienveillance  que 
pour  ceux  qui  professaient  le  même  culle.  Née  avec 
beaucoup  d'esprit,  et  mariée  presque  enfant,  elle  eut 
le  courage  de  prolonger  son  éducation,  et  d'acqué- 
rir des  connaissances  solides  et  variées.  Elle  inspira 
du  respect  aux  ennemis  mêmes  de  son  mari ,  et 
Louis  XV,  d'accord  avec  le  public,  rendait  hommage 
à  son  rare  mérite,  au  moment  où  il  élait  le  (dus  ir- 
rité contre  son  ministre ,  et  où  il  enveloppait  toute 
sa  famille  dans  la  même  disgrâce.  Le  duc  de  Clioi- 
seul mourut,  au  mois  de  mai  17.-5,  avec  d'immenses 
dettes,  et  ne  laissant  que  de  faibles  débris  ue  la 
1  2» 


Digitized  by  Google 


m  cuo 

fortune  de  ta  femme.  Celle  situation,  qu'il  n'ignorai! 
pas,  ne  fut  point  un  obstacle  à  sa  générosité;  il  linit 
aussi  magnifiquement  qu  il  avait  vécu ,  faisant  un 
testament  par  lequel  il  léguait  des  bienfaits  excessifs 
à  tous  ceux  qui  l'avaient  servi.  La  duchesse  ,  à  qui 
ses  gens  «l'affairés  projiosaicut  de  s'en  tenir  a  ce 
qu'ils  appelaient  ses  droits ,  répond  que  c'est  bien 
w»n  intention  «l'user  d'un  droit  auquel  rien  ne  pouri-a 

10  faire  renoncer  :  elle  prend  la  plume,  garantit 
ions  les  dons,  ajoute  encore  à  plusieurs,  s'ente  à 
pnycr  toutes  les  délies,  et,  le  lendemain,  on  apprend 
qu'elle  .s'est  retirée  dans  un  «les  phi*  pauvres  cou- 
vents de  Paris,  avec  une  seule  femme  pour  la  servir. 
Elle  a  vécu  assez  pour  remplir,  a  force  de  priva- 
tions, ses  pnmesses;  pour  réelaïuer  avec  la  plus 
|iérilicuse  énergie  son  célèbre  cl  excellent  ami.  l'abbé 
l'arthélcmy,  dans  un  moment  où  l'on  ne  cherchait 
qui  se  faire  oublier,  et  pour  offrir,  «lurant  la  plus 
horrible  anarchie,  le  courageux  modèle  de  toutes  les 
vertus,  en  présence  de  tous  les  crimes.  Duclos  donne 
du  duc  de  Choisetil,  dans  ses  hlèmoirtt ,  une  idée 
beaucoup  moins  favorable  que  l'aspect  sous  lc«|uel  il 
vient  d'être  présenté.  On  sait  ijuc  les  jugements  de 
cet  écrivain  sont  souvent  dictés  par  l'humeur,  et 
par  un  esprit  de  causticité  qui  lui  fait  rechercher 
les  occasions  et  le  plaisir  de  blâmer.  Il  a  cédé  ici 
a  une  sorte  d'animosité  personnelle  qui  tenait  à 
son  attachement  |»ur  le  cardinal  de  Bemis,  en* 
vers  lequel  il  supposait  an  duc  de  Choiseul  des  lorts 
qu'il  n'a  jamais  eus.  Duclos  avait  bien  raison  d'ai- 
mer et  d'honorer  le  cardinal  de  Demis,  mais,  pour 
le  faire  valoir,  il  ne  fallait  que  le  montrer  :  il  n'était 
j>as  nécessaire  de  déprimer  son  successeur,  et  l'on 
peut  assurer  que ,  sous  ce  rapiwrt ,  Duclos  crtt  été 
contredit  et  désavoué  haulcim  ni  par  le  cardinal.  Par 
une  infidélité  trop  commune  pendant  les  troubles 
«le  la  révolution,  on  a  imprimé  quelques  fragments 
qui  n'avaient  point  été  écrits  pour  le  public.  Afin 
«l'exciter  la  curiosité,  on  les  a  intitulés  :  Mémoiret 
rf*  M.  Il  due  de  Choiseul ,  icritt  par  lui-même  tt 
imprimés  sous  tet  yeux,  dans  son  cabinet  à  Chante- 
loup,  en  1778,  Chanleloup  et  Paris,  1790,  S  vol. 
in-8*.  Ce  litre  ne  convenait  nullement  &  un  re- 
cueil de  pièces  diverses  qui  n'avaient  pu  être  de 
quelque  intérêt  que  pour  les  amis  intimes  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Choiscul.  Z. 

CHOISEUL,  duc  de  Praslin.  Voyez  Prvslix. 

CHOISEUL-STAIN  VILLE  (Ci.  w  nE-AsTOWE- 
G.xBniEL,  duc  ng),  né  en  1762,  succéda  au  titre  et 
à  la  pairie  du  duc  de  Choiscul  son  oncle.  (  Foy.  l'art, 
précéilcnt.  )  En  1787,  il  se  prononça  au  parlement 
contre  l'arrestation  de  d'Epréménil.  D'abord  colonel 
en  second  des  dragons  de  la  Ivochefoucanld  il  était 
colonel  en  premier  du  régiment  de  royal-dragons 
en  1791,  lorsque  Louis  XVI  résolut  de  quitter  Paris, 
et  il  reçut  alors  du  marquis  de  Bouiilé  l'ordre  de  se 
trouver  avec  son  régiment  à  Pont-de-Sommeville 
pour  protéger  le  roi  a  son  passage  et  l'escorter;  mais 

11  n'exécuta  point  cet  ordre  et  n'arriva  A  Varenncs 
qu'après  l'arrestation  du  roi.  Il  devait  aussi,  d'après 
ses  instructions,  délivrer  le  roi  les  armes  à  la  main 
•  Il  était  atrèté,  cl  il  mil  bas  les  armes.  Le  duc  de 
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Chois,  ul  fut  néanmoins  arrêté  et  mis  en  prison  à 
Yenlun  avec  le  comte  Charles  de  Dumas.  Il  écrivit 
a  l'assemblée  consiiiuante  pour  la  prier  d'ordonner 
son  élargissement,  et  déclara  {l'avoir  point  participé 
à  la  fuite  «lu  roi.  Malgré  celte  déclaration  rassem- 
blée le  décréta  d'accusation  et  le  renvoya  devant  la 
cour  d'Orléans.  Transféré  dans  celle  ville,  il  n'y  fut 
poinl  juge,  et  y  resia  jusqu'à  l'amnistie  proclamée 
lors  de  l'acceptation  de  la  constitution  par  le  roi.  Il 
revint  alors  à  Paris  et  fut  nommé  chevalier  d'hon- 
ni nr  de  la  reine  Marie  Antoinette,  qu'il  ne  quitta 
qu'à  l'époque  de  sa  translation  au  Temple.  Le  duc 
de  Clioiseul  fut  mis  hors  la  loi,  mais  il  parvint  à  so 
sauver  avec  un  passcqiort  et  un  costuuvc  espagnol, 
et  gagna  l'Angleterre.  Il  leva  dans  ce  pays  un  régi- 
ment de  hussards,  avec  lequel  il  passa  sur  le  continent 
pour  se  reunir  aux  émigrés.  En  retournant  d'Alle- 
magne en  Angleterre,  au  mois  de  mars  179'»,  il  fut 
fait  prisonnier  avec  le  comte  Charles  de  Damas,  qui 
avait  déjà  partagé  son  sort  après  l'arrestation  du 
roi.  Conduit  dans  les  prisons  de  Dunkcrijue,  il  par- 
vint à  en  sortir,  grâce  aux  sacri lices  faits  par  la 
cour  de  Loudr  s.  Peu  après,  ayant  fait  avec  le  gou- 
vernement anglais  une  capitulation  pour  passer  aux 
Iniles  orientales  avec  son  régiment,  il  s'embarqua 
à  Stades  le  12  novembre  1795,  et,  le  17  du  même 
mois,  trois  de  ses  vaisseaux  furent  jetés  par  la  tempête 
sur  les  cotes  de  Calais.  Une  partie  de  son  régiment 
liérit,  et  il  parvint  avec  «pichpies-uns  de  ses  amis  a 
se  sauver  a  la  nage.  Enfermé  dans  les  prisons  de 
Calais,  il  fut  traduit  avec  ses  compagnons,  par  ordre 
du  directoire,  devant  une  commission  militaire,  et 
défendu  par  M.  Morgan,  qui,  «'appuyant  sur  le  droit 
«les  gens  demanda  qu'il  Mt  relâché  comme  naufragé. 
La  procédure,  susjm  nduc  et  reprise  à  plusieurs  in- 
t'  i-vallcs,  devint  l'objet  «les  délibérations  de  l'as- 
semblée législative.  Après  de  vives  discussions  aux 
cinq-cents,  aux  mois  de  janvier  et  d'avril  1799,  il 
fut  décide  «pie  la  traduction  des  naufragés  devant 
un  conseil  de  guerre  serait  maintenue,  et  qu'on  leur 
appliquerait  les  lois  des  émigrés.  Mais  Napoléon, 
devenu  premier  consul,  fil  déporter  Choiscul  et  ses 
compagnons  en  Hollande,  comme  pays  neutre.  L'an- 
née suivante  le  duc  de  Choiscul  rentra  en  France. 
Accusé  quelque  temps  après  d'avoir  pris  part  à  une 
conspiration  contre  Napoléon,  il  fut  arrêté,  conduit 
au  Temple  et  exilé  pendant  dix-huit  mois.  Revenu 
de  nouveau  en  France,  il  sollicita  vainement  un 
emploi  de  Napoléon,  qui  cherchait  alors  a  s'attacher 
les  membres  des  anciennes  familles,  et  refusa  cepen- 
dant de  l'employer  parce  qu'il  avait  mammé  à  la 
reconnaissance  qu'il  lui  devait;  mais  apprenant  que 
la  révolution  lui  avait  fait  perdre  presque  toute  sa 
fortune,  il  lui  accorda  une  pension  de  12,000  francs. 
A  la  restauration,  Choiscul  fui  nommé  pair  de  France, 
lieutenant  général  et  commandant  de  la  première 
légion  de  ra  garde  nationale  de  Paris.  Pendant  lea 
cent  jours  il  sollicita  de  nouveau  Napoléon,  qui  ré- 
pondit au  duc  de  Rovigo  :  «  Ne  me  parle*  pas  de 
«  cet  homme.  »  La  seconde  restauration  lui  rendit 
le  commandement  de  la  garde  nationale  qu'il  avait 
perdu  ;  tuais  on  lui  refusa  le  cordon  bleu,  et  dé» 
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loi*  il  se  joignit  fe  l'opposition.  Il  prononça  cepen- 
dant d'une  voix  émue  les  |  «rôles  suivantes,  lurs  de 
la  présentation  du  testament  de  Mai  ie- Antoinette  a 
la  chambre  des  pair»,  le  28  février  1810  :  «  Vous 
«  venez  d'entendre  la  communication  des  sentiment* 

•  augustes  qui  ont  toujours  animé  cette  reine,  dont 

•  le  caractère  présentait  l'union  si  parfaite  de  la 

•  «race  la  plus  noble  et  du  courage  le  plus  sublime, 

•  de  celte  digne  épouse  du  plus  juste  et  du  plus 
i  vertueux  des  rois  :  honoré  de  ses  boutés,  j'ose  le 
«  dire,  de  sa  confiance;  désigné,  peut-élrc,  dans  ses 

•  derniers  souvenirs  ;  n'ayant  été  séparé  d'elle  que 

■  sur  le  seuil  du  Temple,  plus  qu'un  autre  je  rttrouv  c 
t  dans  ce  précieux  dépôt  ces  sentiments  adorables 

•  qu'elle  manifestait  sans  cesse,  celte  clémcnre  sur- 
«  naturelle ,  ce  souvenir  religieux  des  services,  ce 

■  parfait  oubli  des  injures;  enlin,  ces  qualités  si 
t  rares  qui  confondirent  ses  calomniateurs  et  firent 
«  le  désespoir  de  ses  bourreaux.  C'est  avec  un  scnli- 
«  ment  de  joie  et  d'orgueil  pour  sa  mémoire  que  je 

•  viens  offrir  a  l'admiration  de  la  France  la  révé- 

•  lation  de  ses  dernières  pensées,  qui  complètent 
«  l'honneur  de  sa  noble  existence.  Il  n'est  plus  per- 
u  mis  maintenant  de  louer  relie  qui  est  au-dessus  de 
«  lotîtes  louanges;  tout  doit  se  taire,  tout  doit  se 
a  recueillir  dans  le  respect  et  la  douleur  :  la  reine, 
«  du  bord  «lia  tombeau,  se  présente  à  la  postérité 

■  comme  le  modèle  des  mères,  des  épouses  el  des 

•  reines.  »  L'opposition  de  l'ancien  chevalier  d'hon- 
neur de  Marie-Antoinette  était  devenue  si  prononcée 
sons  la  restauration,  qu'à  la  révolution  de  juillet  son 
iciiii  fut  inscrit  le  29  juillet  sur  la  liste  des  membres 
di  gouvernement  provisoire,  qui,  comme  on  sait, 
n'exista  jamais  que  dans  les  proclama' ions  et  les 
journaux.  Le  duc  de  Choiscul  ne  réclama  que  le 
5  août  contre  l'emploi  que  l'on  avait  fait  de  son  nom, 
et  déclara  que  c'était  à  son  insu  qu'il  avait  été  mis 
dans  les  proclamations;  le  même  jour  il  envoya 
500  francs  pour  les  blessés  de  juillet.  Courtisan  em- 
|HTssé  de  la  nouvelle  dynastie ,  il  fut  nommé  Hidc 
de  camp  de  Louis-l'hilippc,  gouverneur  du  Louvre, 
et  devint  a  la  chambre  des  pairs  l'un  des  défenseurs 
les  plus  zélés  du  gouvernement  de  juillet.  Il  mourut 
à  Paris,  le  2  décembre  1838.  Dans  le  but  de  se  dis- 
culper des  reproches  qui  lui  avaient  été  adressés  sur 
ni  conduite  a  l'époque  de  l'arrestation  de  Louis  XVI 
a  Varcnucs,  Clioiseul  avait  publié  :  Relation  du 
dfparl  de  Louis  XVI,  le  20  juin  1791,  extraite  des 
mémoires  inédits  de  l'auteur,  Paris,  18^2,  iii-8"; 
mais  il  ne  réussit  pas  à  se  justifier  de  l'accusation 
formelle  portée  contre  lui  par  le  comte  de  Douille. 
Sa  conduite  sous  l'empire  et  la  restaurai  ion  n'effaça 
(point  le  souvenir  de  cette  malheureuse  affaire;  et  la 
présence  du  chevalier  d'honneur  de  Marie- Antoinette 
la  la  cour  de  Louis-Philippe  a  été  blâmée  de  tous  les 
!  partis.  On  lui  doit  encore  :  1»  A  messieurs  Us  édi- 
teurs de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
révolution  française,  Paris,  1823,  in-8*  de  4  p. ,  pu- 
bliée au  sujet  de  la  Relation  du  départ  de  Louis  X  VI  ; 
2°  Histoire  du  procès  des  naufragés  de  Calais 
(extraite  des  mémoires  de  l'auteur,  ibid.,  1823, 
in-8».)  'i'.-P.  r. 
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CIIOISEI  L-MEISK  (le  marquis  He.sri-Louis 
de),  né  le  22  juillet  1689,  de  la  branche  des  Choiscul 
qui  |>ossédait  le  marquisat  de  Meuse,  entra  au  service 
dans  les  mousquetaires  dés  l'aunée  1701,  et  fit  cette 
compagne  ci»  Flandre  sous  lë  maréchal  de  Boufflera. 
Devenu  colonel  du  régiment  d'A génois,  il  le  com- 
manda a  Ramillies,  a  Oudcnardc  cl  a  Dcnain,  où  il  fut 
blessé  dangereusement  II  obtint  ensuite  un  régiment 
de  son  nom,  dont  il  se  démit  plus  tard  en  faveur  de  son 
fils.  11  était  alors  devenu  lieutenant  général  el  gou- 
verneur du  Fort-Louis,  puis  de  St-Malo.  Louis  XV 
le  nomma  un  de  ses  aides  de  camp  en  1741,  et  il 
suivit  ce  prince  au  siège  de  Meniii,  de  Fribourg  et 
de  Toumay,  puis  aux  batailles  de  Foutenoy  et  de 
Lawfeld  en  I74T.  Il  quitta  le  service  à  celle  époque, 
et  mourut  à  Paris  le  11  avril  1754.  —  Son  fils,  le 
marquis  Jean  -  Baptiste  -  Armand  DE  Ciioiskul- 
Milsk,  né  en  1733,  entré  fort  jeune  au  service,  avait 
fait  les  guerres  de  sept  ans  en  Allemagne  et  y  avait 
des  lors  acquis  l'estime  du  prince  de  Coudé,  dont, 
plus  tard,  il  devint  le  capitaine  des  gardes.  II  avait 
été  fait  colonel  aux  grenadiers  de  France  en  1759, 
puis  employé  comme  aide-major  général,  et  ensuite 
gouverneur  de  la  Martinique.  Maréchal  de  camp  eu 
1780,  il  passa  en  Allemagne  avec  le  prince  de  Coudé 
en  1789,  l'accompagna  tant  qu'il  eut  une  armée  à 
commander,  cl  ne  retint  en  France  qu'à  l'époque 
de  la  restauration,  en  1311.  Ce  prince  avait  pour  lui 
une  telle  estime,  qu'il  se  lit  |»orter  dans  son  logement 
an  palais  Bourbou,  dès  qu'il  le  sul  malade,  cl  qu'il 
lui  donna  des  témoignages  du  plus  toudiai.t  intérêt. 
Le  marquis  de  Clioiscul-Meusc  mourut  a  Paris,  le 
10  décembre  1815,  suis  laisser  d'héritier  de  son 
nom.  II  avait  cultivé  les  lellres  avec  succès,  et  il 
s'occupait  d'une  nouvelle  éditiun  de  ses  poésies, 
qu'il  avait  autrefois  fait  imprimer  en  deux  vol.,  et 
qui  manquaient  depuis  longtemps,  lorsque  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  On  remorque  parmi 
ces  poésies  une  traduction  libre  de  YAminte  du  Tasse. 
—  La  comtesse  Félicité  de  Ciioisell-Mei  sk,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  romans,  est  de  la  même 
famille.  M — nj. 

CIIOISKL  L  LA  BAL  ME  (Clacde-A.ntoise, 
comte  de  J ,  né  le  5  octobre  1733 ,  d'une  famille- 
noble  ,  entra  au  service  le  5  juin  1740,  et  fut  d'a- 
Iwrd  cornetic  dans  le  régiment  de  la  lloclkcfoticauld 
cavalerie.  Il  combattit  avec  ce  corps  à  l'affaire  du 
Tidoii,  défendit  les  frontières  méridionales,  et  passa 
cornette  en  second  dans  la  compagnie  des  clievau- 
légers  de  la  reine ,  avec  rang  de  lieutenant-colonel 
de  cavalerie,  le  l*r  février  1749.  Clioiseul  la  Baume 
s'attacha  ensuite  au  roi  de  Pologne,  commanda  ses 
gardes  et  devint  chambellan.  Il  obtint,  le  15  juin 
1753,  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cavalerie,  et, 
en  1755 ,  la  survivance  de  la  lieutcnance  générale 
du  gouvernement  de  Champagne,  qu'avait  son  père. 
Plus  lard,  il  suivit  l'armée  en  Allemagne ,  fut  fait 
enseigne  de  la  compaguie  des  gendarmes  d'Orléans 
le  29  novembre  1757,  assista  a  la  prise  de  Cassel, 
à  la  bataille  de  Lutzclberg  et  à  celle  de  Minden. 
Sous  -  lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
I  écossais  le  10  avril  1701,  il  pril  part  aux  affaires  de 
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Corbaclc ,  de  W..i bourg ,  de  Closicrramp ,  ci,  lo  20 
février  4767,  fut  nommé  dans  la  même  journée 
nieslrc  de  camp,  puis  brigadier  d'un  régiment  de 
dragotis.  11  passa  en  celte  qualité  à  l'année  d'Alle- 
magne, combattit  à  Filiughauscn,  à  Johanncsbci  g, 
et,  créé  mai-écbal  de  camp  à  la  suite  de  cette  der- 
nière affaire,  il  conserva  ce  grade  jusqu'en  1781, 
époque  à  laquelle  on  le  nomma  lit  menant  général. 
Choiseul  la  Baume  adopta  les  priiicijws  de  la  révo- 
lution, mais  avec  sagesse  :  par  cela  même,  il  se  vit 
en  butte  à  la  haine  du  parti  jacobin.  Dénoncé  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune  et  dans  les  clubs,  il  fut  bien- 
tôt arrêté  comme  suspect ,  traduit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  envoyé  a  l'échafaud,  lo  4  mai 
1794.  Z. 

CHOISEUL  (  Mame - Gabbiel- FLonENS -  Ac- 
cus te,  comte  de)  ,  connu  sous  le  nom  de  Choiseul- 
Gouffîtr^  depuis  le  mariage  qu'il  contracta,  tres- 
jeune  encore,  avec  l'béritiérc  de  celte  famille,  et  par 
lequel  il  fut  toujours  distingué  des  autres  membres 
de  son  illustre  maison,  naquit  à  Paris  le  27  septembre 
1752.  Il  lit  ses  éludes  au  collège  d'Harcourt,  sous  des 
maîtres  liabiles  sans  doute  ;  mais,  au  sortir  du  col- 
lège, il  en  trouva,  au  sein  même  d,  sa  famille,  un 
plus  babilc encore,  l'abbé  Barthélémy,  l'hote  aimable 
et  le  savant  ami  du  duc  de  Choiseul,  ancien  premier 
ministre  de  Louis  XV.  L'esprit  de  l'abbé  Barthélémy 
était  aussi  athénien  que  français.  (I  trouva  dans 
l'esprit  de  son  jeune  élève  des  dispositions  analogues 
et  extrêmement  heureuses,  avec  un  cœur-  généreux 
et  prompt  a  s'enflammer  pour  tout  ce  qui  fil  la  gloire 
des  Grecs  :  la  liberté,  le  patriotisme,  la  culture  des 
lettres  et  des  arts,  les  palmes  du  génie,  et  les  tro- 
phées militaires.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  con- 
versations du  célèbre  autuir  du  Voyage  du  jeune 
Amcharsis  n'aient  eu  une  grande  influence  sur  la 
détermination  (pie  prit  alors  le  comte  de  Choiseul, 
et  à  laquelle  il  doit  sa  principale  renommée.  Ce  fut 
en  effet  au  milieu  de  ces  doctes  entretiens  qu'il 
forma  le  projet  d'aller  visiter  les  antiques  et  célèbres 
contrées  qui  en  faisaient  le  sujet  le  plus  ordinaire 
et  le  plus  intéressant.  Ce  projet  fut  un  peu  retardé 
l»ar  son  mariage,  par  son  entrée  au  service,  carrière 
a  laquelle  le  destinaient  im|)érieuseinent  son  nom 
et  l'exemple  de  ses  aïeux,  et  dans  laquelle  il  obtint 
le  grade  de  colonel;  et  enfin  par  les  devoirs  que 
lui  imposaient  et  ces  nouvelles  fonctions,  et  ce  nou- 
vel établissement,  et  tant  de  liens  qui  l'attachaient  ë 
la  société.  Mais  bientôt  affranchi  de  ces  devoirs  et 
de  ces  convenances,  il  s'arracha  à  toutes  les  séduc- 
tions de  Paris,  ctà  Paîtrait  dccctle  société  si  brillante, 
si  bien  choisie,  composée  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  le  grand  momie,  des  femmes  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituelles,  des  gens  de  Ici  1res 
et  des  savants  les  plus  renommés,  société  où  il  avait 
lui-même  tant  de  succès,  sacrifiant  ainsi,  ajournant 
du  moins  toutes  les  faveurs  que  l'ambition  et  la  for- 
tune promettaient  à  son  nom  illustre  et  à  son  mérite 
réel.  Ce  fut  au  mois  de  mais  1776,  et  à  l'axe  de 
vingt-quatre  ans,  qu'il  s'embarqua  sur  l'Alalante, 
commandée  par  le  marquis  de  Chabcrt,  membre  de 
l'a  adémic  des  sciences,  homme  digne  de  l'écouler, 
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de  l'entendre  et  de  le  seconder,  et  pour  lequel  il 
conserva  toujours  une  vive  reconnaissance  et  une 
douce  affection.  Arrivé  au  but  de  son  voyage,  Choi- 
seul se  livre  avec  ardeur  à  de  savantes  investigations. 
Il  parcourt  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  en  étuilio 
les  peuples,  les  moeurs,  les  institutions,  décrit  tous 
les  monuments  qui  subsistent  encore,  lâche  de 
reconstruire  et  de  faire  connaître  ceux  qui  ont  été 
di/truils,  et  fait  ainsi  revivre,  autant  qu'il  est  en  lui, 
tout  ce  qui  illustra,  tout  ce  qui  décora  ce  sol  classique 
des  beaux-arts  et  des  grands  hommes.  Il  appuie  ses 
observations  sur  celles  des  anciens  poètes,  des  his- 
toriens, des  géographes,  des  voyageurs  :  Homère, 
Hérodote,  Pausanias,  Slrabon,  Pluiarquc,  Pomponius 
Mêla,  et  autres  célèbres  écrivains  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes.  Il  interprète  leurs  divers  pas- 
sa j  es,  explique  leurs  divers  sentiments,  les  éclaircit 
par  l'inspection  des  lieux,  concilie,  adopte  ou  réfute 
leursopinions,  avec  une  critique  éclairée  et  judicieuse. 
Après  avoir  voyagé  en  savant,  en  homme  de  goût, 
en  observateur  et  en  philosophe,  il  revint  en  France 
où  il  lit  imprimer  le  bruit  de  ses  recherches  et  de  ses 
travaux  dans  un  magnilique  volume  où  il  représenta 
doublement  les  objets  qui  l'avaient  si  vivement 
frappé,  les  peignant  à  l'esprit  \ar  le  talent  de  la 
parole  et  aux  yeux  par  les  arts  du  dessin  cl  de  la 
gravure.  Ce  fut  le  premier  exemple  de  ces  voyagea 
pittoresques,  où  le  luxe  des  arts  vient  se  joindre  a 
l'intérêt  des  récits  et  des  descriptions,  les  décore  et 
les  embellît,  leur  donne  de  la  vie,  les  rend  plus  sen- 
sibles, et  les  imprime  mieux  dans  l'intelligence  et 
la  mémoire.  L'ouvrage  de  l'abbé  de  Si-Non  ne  fut 
terminé  qu'en  1786;  celui  de  Choiseul  intitule  : 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  parut  dés  1782,  in-fol. 
Célèbre  même  avant  d'être  imprimé,  et  connu  par 
quelques  fragments  qui  avaient  été  communiqués  4 
.plusieurs  membres  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lellres,  (rois  ans  avant  sa  publication,  il  ouvrit 
à  son  auteur  les  portes  de  cette  académie.  De  Choi- 
seul y  succétla  en  1779  au  savant  Foncemagne. 
L'Académie  française  attendit  des  preuves  publiques 
et  des  titres  dont  le  public  fut  juge  comme  elle.  Ce 
ne  fut  tpi'cn  1784,  deux  ans  après  la  publication  du 
Voyage  pittoresque,  qu'elle  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Un  singulier  incident  suivit  celte  nomi- 
nation ;  il  parait  que  les  membres  de  l'académie  des 
inscriptions  avaient  alors  pris  rengagement  de  ne 
jamais  solliciter  d'être  admis  à  l'  Académie  française. 
De  Choiseul,  qui  pouvait  très-bien  avoir  été  nom i ne 
sans  avoir  sollicite',  fut  accusé  par  un  de  ses  con- 
frères, Anquetil -Dupcrron,  d'avoir  manque  a  ses 
engagements,  et  menacé  d'être  cité  devant  le  tribu- 
nal des  marée  baux  de  France  pour  cette  infraction 
à  sa  parole.  Singulière  juridiction  pour  un  débat 
académique  1  Cependant  le  très-estimable,  mais  un 
peu  bizarre  membre  de  l'académie  des  inscriptions 
n'accomplit  pas  sa  menace;  il  se  contenta  de  mur- 
murer cl  de  témoigner  de  l'humeur.  Jamais  séance 
à  l'Académie  française  ne  fut  plus  brillante  ({ne 
celle  de  la  réception  de  Choiseul.  Il  y  succédait  a 
d'Alemberl.  Son  discours,  plein  d'urbanité  et  d'élû- 
eanre,  eut  btaucoup  de  succès  ;  on  applaudit  surtout 
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a  la  manière  noble  et  pleine  de  délicatesse  dont  le 
récipiendaire  paria  de  la  naissance  de  son  prédé- 
cesseur, et  sut  tirer,  d'une  origine  flétrie  por  les  lois 
cl  les  mœurs,  un  motif  d'intérêt  pour  d'AIcmbcrt, 
Il  trouva  dans  ce  sujet  si  délicat,  et  où  il  était  si 
foule  de  blesser  tes  convenances,  un  mouvement  de 
sensibilité  et  d'une  douce  et  touebante  éloi|uence. 
Ce  Tut  dans  celte  mémorable  séance  que  de  Choiseul 
reçut  un  dommage  d'aulant  plus  flatteur  qu'il  lui 
«lait  accordé  par  un  poêle  aimable  dont  il  fut  toujours 
l'ami,  et  qu'il  était  le  tribut  de  l'amitié  exprimé  en 
beaux  vers.  L'abbé  Delille,  toujours  habile  ù  saisir 
«tes  à-propos  pleins  de  délicatesse,  lut  un  fragment 
de  son  poème  de  V Imagination,  qui  n'était  encore 
qu'ébauché  et  qui  ne  fut  publié  que  vin;t  ans  plus 
tard,  ta  Grèce,  qui  entrait  si  naturellement  dans  un 
poème  sur  l'imagination,  était  le  sujet  de  ce  frag- 
ment ;  le  poète  évoque,  par  une  heureuse  allusion 
que  lui  inspire  la  circonstance  présente ,  le  génie 
éptoré  de  cette  antique  et  célèbre  contrée  qui  dis- 
lingue  parmi  la  foule  des  voyageurs  un  jeune  amant 
dttarlt,  lui  recommande  la  gloire  de  ses  monuments 
el  de  tous  ses  brillants  souvenirs,  et,  par  une  ingé- 
nieuse prophétie,  lui  promet  pour  récompense  la 
palme  académique  dans  une  nouvelle  Athènes  : 

ll.'ile-toi,  ronds  la  vie  à  leur  gloire  éclipsée; 
Fdiir  prix  de  les  travaux,  dans  un  nouveau  lycée, 
l'n  jour  je  te  promets  la  couronne  îles  arl<. 
Il  «lit  ;  et,  dans  le  fond  de  leurs  toniheaux  épars, 
Des  Platon,  des  Soton,  les  ombres  l'entendirent  ; 
Du  jeune  voyageur  tous  les  sens  tressaillireul. 

Il  part  :  les  arts  reconnaissants  marchent  à  sa  suite 
daus  la  contrée  qui  Tut  leur  berceau  ;  ils  secondent 
ta  parole  éloquente  dans  la  composition  du  Voyage 
jiiitoretque  ; 

El  belle  encor,  maljrré  les  Injures  de  Page; 
Avec  ses  monuments,  ses  héros  et  ses  dieux, 
La  Grèce  reparaît  tout  entière  a  ses  yeux. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  (  4784  ) ,  Louis  XVI 
nomma  de  Choiseul  son  ambassadeur  à  Constantî- 
noplc.  Celte  mission  importante  lui  donna  l'occasion 
do  revoir  la  Grèce,  objet  de  son  intérêt  et  de  ses 
afTeclions  avant  de  l'avoir  visitée  et  décrite,  et  que 
les  succès  dont  cette  contrée  avait  été  pour  lui  la 
source  lui  rendaient  plus  chère  encore.  Il  la  par- 
courut avec  des  moyens  plus  puissants  de  la  con- 
naître, de  l'explorer,  et  de  compléter,  en  le  perfec- 
tionnant, son  Voyage  pittoresque.  11  emmena  avec 
lui  des  artistes,  «les  savants,  et  un  brillant  poète, 
l'abbé  Delille,  qui  l'avait  si  bien  célébré  et  dont  il 
fut  heureux  de  se  faire  accompagner.  On  ne  pouvait 
avoir,  en  effet,  un  plus  aimable  compagnon  de  voyage, 
tl  rien  n'était  plus  agréable  que  d'entendre  ces  deux 
hommes  si  spirituels,  tant  d'années  après  rc  voyage, 
s'en  entretenir,  parler  de  leur  séjour  à  Constanti- 
nople,  de  la  douceur  de  leur  commerce,  de  leur 
gaieté  et  du  bon  goAt  de  leur  amusement  :  c'est  un 
plaisir  dont  a  souvent  joui  l'auteur  de  cet  article. 
Mais  quelque  graves  et  quelque  sérieux  que  fussent 
les  travaux  et  les  explorations  du  comte  de  Choiseul 
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dans  la  Grèce,  dans  la  Troade  et  l'Asie  Mineure, 
il  avait  des  devoirs  plus  graves  encore  à  remplir 
et  îles  occupalioas  plus  sérieuses.  Louis  XVI,  en 
le  nommant  son  ambassadeur  à  Constanti  nople,  lui 
avait  confié  d'importantes  négociations  :  «  Combien 
«  n'eus-jc  pas  lieu,  dit  de  Choiseul,  d'être  frappé 
«  de  son  zéle  pour  les  sciences,  de  la  rectitude  de 
«  son  jugement  el  de  celte  instruction  solide  qui  eût 
«  honoré  un  simple  particulier  (1)!  Seul  de  tous  les 
«  rois,  sur  le  premier  tronc  du  momie,  non-settlc- 
«  ment  il  n'eut  pas -un  flatteur,  mais  il  n'obtint  pas: 
«  même  la  plus  stricte  justice.  »  Les  instructions  dc| 
Louis  XVI  avaient  particulièrement  pour  but  d'as-' 
surcr  dans  le  divan  l'ascendant  de  la  France,  de 
se  servir  de  cet  ascendant  pour  faire  revivre  et 
refleurir  notre  commerce  ilnns  les  Échelles  du  Le- 
vant, el  d'augmenter  ainsi  la  prospérité  de  la  France, 
et  particulièrement  de  Marseille,  de  la  Provence  et 
du  Languedoc.  L'ambassadeur  de  Louis  XVI  devait 
protéger  tous  les  sujets  du  roi  très-chrétien,  et  étendre 
même  celte  protection  à  tous  les  membres  de  la 
chrétienté.  De  Choiseul  accomplit  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  d'habileté  toutes  les  intentions  du  mo- 
narque bienfaisant.  Les  missions  d'humanité  furent 
celles  qu'il  remplit  avec  le  plus  de  zèle.  Le  premier 
peut-être,  il  apprit  aux  Turcs  à  respecter  le  droit 
des  gens.  Ainsi,  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  ta 
Porte  et  la  Russie,  il  parvint  à  faire  sortir  l'ambas- 
sadeur de  celte  dernière  puissance  du  cltàteau  des 
Sept-Tours,  où  il  était  renfermé  selon  le  code  bar- 
bare des  Ottomans'  a  l'égard  des  représentants  des 
souverains  avec  lesquels  ils  sont  en  guerre;  il  le  lit 
embarquer  sur  une  frégate  française  qui  le  transporta 
à  Tricste.  11  fut  encore  plus  heureux  à  l'égard  de 
l'itileruonce  d'Autriche;  il  prévint  son  emprisonne- 
ment lorsque  cette  puissance  se  fut  déclarée  contre 
la  Porte  et  en  faveur  de  la  Russie,  et  il  le  lit  em- 
barquer avec  toute  sa  famille  sur  deux  navires  fran- 
çais qui  le  conduisirent  dans  un  des  ports  de  la 
domination  autrichienne.  Non  moins  généreux  en- 
vers les  plus  obscurs  particuliers  et  les  simples 
soldats,  victimes  des  malheurs  cl  des  vicissitudes  de 
la  guerre,  il  parvint  a  procurer  de  grands  adoucisse- 
ments au  sort  rigoureux  des  prisonniers  russes  et 
autrichiens  détenus  dans  le  bagne  de  Constanlinoplc, 
leur  lit  soigneusement  distribuer  tons  les  secours 
envoyés  par  leurs  gouvernements  et  par  leurs  fa- 
milles, y  ajouta  quelquefois  ses  dons  particuliers, 
racheta  à  ses  frais  quelques-uns  d'entre  eux,  notam- 
ment un  jeune  ofticier  tombé  dans  les  mains  d'un 
maître  impitoyable,  et  qui,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  dure  captivité,  semblait  n'être  sensible  qu'à  la 
douleur  d'un  vieux  père  el  «l'une  tendre  mère  lors- 
qu'ils apprendraient  le  sort  cruel  de  leur  fils.  Pro- 
tecteur humain  et  généreux  envers  les  ennemis  de 
la  Sublime  Porte,  il  était  en  même  temps  négociateur 
habile  auprès  de  cette  puissance,  amie  de  la  France  ; 
il  n'oubliait  pas  qu'il  avait  la  mission  particulière 

(1)  On  Mit  que  Louii  XVI  avait  rédigé  ie  longues  tournerions 
tour  I  «péditioo  de  la  Peraase;  le  inauuicrii  ungiiul  cm  de  ta 
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de  resserrer  ces  liens  d'amitié  dans  l'intérêt  de 
notre  commerce,  de  nos  relations  politiques.  Sachant 
qu'un  allie  n'est  utile  que  lorsqu'il  est  puissant,  il 
tacha  de  ranimer  ce  vieux  corps  engourdi,  de  lui 
redonner  quelque  vigueur  par  l'emploi  de  ses  res- 
sources, et  d'augmenter  ces  ressources  par  la 
civilisation.  C'est  peut-être  à  Cboiseul  que  furent 
dues  les  premières  idées  de  réforme  dans  l'empire 
ottoman.  Des  officiers  du  génie,  de  l'artillerie,  Je 
lVt.it-major  de  l'armée  française  furent  appelés  è 
Consianiinople  par  ses  conseils.  Les  places  fortes 
furent  réparées  et  mises  en  étal  de  défense,  et  un  su- 
perbe vaisseau  de  ligne  de  soixante-quatorze  canons 
lut  construit  dans  les  chantiers  de  Constantinoplc, 
par  un  ingénieur  français,  suivant  toutes  les  règles 
d'un  art  récemment  |>erfeclionné  et  totalement  in- 
connu aux  Ottomans.  L'amour  des  lettres  et  des 
sciences  ne  l'abandonnait  point  au  milieu  de  ces 
soins  si  multipliés.  Il  fit  établir,  dans  le  palais  de 
France  a  Consianiinople,  un  observatoire  et  une 
imprimerie.  Cette  imprimerie  lui  fut  très-utile  dans 
une  occasion  délicate  et  diflicile  où  il  repoussa  une 
sorte  de  dénonciation  diplomatique  avec  beaucoup 
d'iiabilcté  et  d'adresse.  Des  ministres  étrangers, 
contrariés  dans  leurs  vues  politiques  par  l'influence 
qu'acquérait  sur  le  divan  l'ambassadeur  fiançais, 
par  son  habileté  et  par  les  services  réels  qu'il  s'effor- 
çait de  rendre  à  la  puissance  ottomane,  crurent  avoir 
trouvé  dans  le  Voyage  piltaret'que  de  la  Grèce  un 
moyen  sûr  de  détruire  cette  influence.  Dans  ct-t  ou* 
vrage,  de  Cboiseul  célèbre  avec  enthousiasme  l'an- 
cienne gloire  de  la  Grèce,  cette  gloire  fondée  sur  la 
liberté;  il  gémit  sur  l'oppression  et  1rs  fers  des  des- 
cendants de  Léonidas,  de  Miltiade,  dTp.miinoiiJ.is 
et  des  héros  de  Marathon,  des  Thermnpyles,  de  Sa- 
lamine,  dont  il  évoque  éloquemment  les  ombres;  il 
appelle  de  ses  vœux  un  vengeur  qui  brise  ers  fers 
en  affranchissant  la  Grèce  :  Exorinre  aliquii!  Il 
était  facile  de  faire  auprès  du  Grand  Seigneur  un 
rriiue  de  ces  pages  généreuses.  Il  les  eût  sans  doute 
toujours  iffiiorées,  car  un  sultan  ne  lit  guère;  mais 
on  les  mit  perfidement  sous  ses  yeux.  Instruit  de 
cette  mamruvre,  de  Cboiseul  lit  faite  aussitôt  dans 
son  imprimerie  un  carton  a  son  ouvrage,  et  substi- 
tua a  ces  pages,  qui  pouvaient  passer  pour  séditieu- 
ses à  Consianiinople,  des  pages  fort  innocentes. 
Cette  version  lui  regardée  comme  la  sienne,  l'autre 
comme  celle  de  ses  ennemis;  et  son  crédit  fut  main- 
tenu. Si  Virgile  a  permis  la  ruse  sur  Je  champ  de 
bataille,  dolut  an  virtus,  à  plus  forte  raison  doit- 
elle  cire  permise  dans  la  diplomatie,  surtout  pour 
repousser  un  procédé  peu  loyal.  Mais  la  révolution 
rranraise  vint  susciter  a  de  Choiseul  des  embarras 
bien  plus  inextricables.  Il  n'eut  pas  du  moins  celui 
du  choix  dans  le  parti  qu'il  avait  a  prendre,  et, 
tans  hésiter,  il  demeura  fidèle  au  prince  vertueux 
el  malheureux  qu'il  représentait  auprès  do  Sa  Hau- 
tessc.  Plus  tard,  il  corres|>ondit  avec  les  frères  pros- 
<  i  ils  de  l'infortuné  monarque,  et  sa  correspondance 
fut  saisie  dans  la  retraite  de  Champagne  en  1792. 
Le  22  novembre  de  la  même  année,  de  Choiseul 
fut  décrété  d'accusation.  Peu  disposé  i  venir  en 
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France  subir  les  suites  d'un  pareil  décret,  Il  se  re- 
lira en  l\ussic,  où  l'avait  dès  longtemps  précédé  sa 
réputation  d'homme  d'esprit,  d'écrivain  distingué, 
de  voyageur  éclairé  et  de  négociateur  habile.  C'é- 
taient d'heureux  titres,  et  de  puissantes  recomman- 
dations auprès  de  l'impératrice  Catherine  11,  qui 
l'accueillit  avec  grâce,  et  lui  accorda  une  généreuss 
protection.  La  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  do 
Hussic  s'accrut  encore  sous  le  régne  de  Paul  I", 
qui  le  nomma  son  conseiller  intime  cl  directeur  de 
l'académie  des  arts  et  de  toutes  les  bibliothèques 
impériales.  Mais  à  la  cour  tout  est  mobile,  surtout 
sous  un  prince  tel  que  Paul  1",  naturellement  gé- 
néreux, mais  inconstant  et  capricieux.  Quelques 
nuages  obscurcirent  donc  ces  jours  de  faveur,  et  de 
Cltoiscul  se  tint  éloigne  de  la  cour.  Mais  l'empereur 
l'y  rappela  bientôt;  d'aussi  loin  qu'il  l'ajierçut,  il  lui 
fit  signe  d'approcher,  et,  lui  tendant  la  main,  il  lui 
dit  avec  l'accent  de  la  bienveillance  :  «  Monsieur  le 
«  comte,  il  est  des  jours  d'orage,  des  temps  nébn- 
«  leux,  où  il  pleut  des  malentendus  ;  il  en  est  tombé 
«  sur  nous  ;  mais  comme  nous  sommes  gens  d'es- 
«  prit,  nous  l'avons  secoué  (en  faisant  un  geste  de 
«  l'epaule),  et  nous  n'en  sommes  que  mieux  ensem- 
•  ble.  »  Mais  toutes  les  faveurs  d'un  monarque 
étranger  n'effacent  point  dans  le  cour  d'un  Fran- 
çais le  souvenir  de  sa  patrie.  De  Choiseul  revint 
en  France  dès  que  les  luis  barbares  contre  l'viui- 
graiiou  furent  révoquées.  Il  y  rentra  en  1802.  après 
une  absence  de  près  de  vingt  années,  dépouillé  de 
sa  fortune,  des  dignités  qui,  si  elles  n'étaient  plus 
l'apanage  du  nom  et  de  la  naissance,  auraient  pu 
être  la  récompense  de  ses  services.  Il  s'y  renferma 
«laus  un  petit  cercle  d'amis  cl  dans  une  retraite  stu- 
dieuse. Au  milieu  de  ses  travaux  politiques,  pendant 
sou  ambassade  à  Consianiinople,  il  n'avait  point  né- 
glige ses  travaux  scientifiques  cl  littéraires.  Il  avait 
|ku couru  lui  mémo  de  nouveau  plusieurs  parties  de 
la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  et  particulièrement  de 
la  Troade.  Il  avait  envoyé  a  grands  frais  des  savants 
et  des  artistes  explorer  les  lieux  qu'il  n'uvait  pu 
voir  de  ses  propres  yeux.  Il  s'occupa  de  rassembler 
ces  riches  niali  riaux  cl  de  compléter  son  bel  ou- 
vrage sur  la  Giè'  C.  Mais,  (tendant  sa  longue  ab- 
sence, quelques  ouvrages  sur  les  mêmes  cou  liées  et 
les  mêmes  objets  avaient  été  publiés,  el  composés 
avec  de*  recherches  et  des  observations  que  de  Choi- 
seul croyait  à  bon  droit  lui  appartenir,  puisqu'elles 
avaient  été  faites  par  ses  ordres  et  par  sa  munifi- 
cence. (Voyez  Cassas.)  C'est  ainsi  que  la  frairhetir 
de  ces  objets,  la  primeur  pour  ainsi  dire  de  sou  ou- 
vrage, et  l'intérêt  qui  liait  de  ces  avantages,  lui 
étaient  enlevés  ;  il  en  fut  sensiblement  affecté,  mais 
il  n'en  fut  point  découragé;  il  travailla  avec  beau- 
coup d'ardeur  a  rassembler,  à  disposer,  a  classer 
toutes  ses  recherches  dans  lesquelles  tant  d'années 
écoulées,  de  longs  voyages  et  toutes  les  vicissitudes 
de  sa  vie  avaient  dit  mettre  quelque  confusion  et 
quelque  désordre.  Ce  travail  fut  long  :  de  Choiseul 
très-diriicile  pour  lui-même,  n'était  jamais  content 
de  ce  qu'il  avait  fait,  quelque  satisfaisant  que  cela 
fût  aux  yeux  des  autres;  et  il  détruisait  souvent  des 
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feuilles  entières  imprimées,  pour  les  élaborer  de 
nouveau  et  les  perfectionner.  L'impression  d'un  si 
grand  et  si  magnilique  ouvrage  avec  toutes  ces  ré- 
formes a  do  lui  copier  des  so:nincs  consilérables. 
Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  sa  rentrée  eu  France, 
en  1809,  qu'il  publia  la  1r"  partie  de  son  S*  volume; 
la  dernière  partie  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort, 
telle  cpi'on  l'a  trouvée  dans  son  manuscrit,  tout  dis- 
posé a  être  prochainement  imprimé,  à  quelques  ad- 
ditions prés,  ou  transitions  et  liaisons  «le  quelques 
parties  qu'on  doit  à  deux  savants  éditeurs,  Har- 
bié  «lu  Bocage  et  Lclronne.  Ce  2e  volume  a  moins 
d'éclat  et  d'imagination  tlans  le  style,  moins  de  luxe 
et  de  magtiiliccnce  dans  les  ornements  et  les  gra- 
vures, mais  plus  de  science  positive  et  d'instruction 
réelle.  L'auteur  s'y  montre  moins  coloriste,  moins 
peintre,  moins  poète,  mais  plus  érudit,  obM-rvaleiir 
encore  plus  exact,  philosophe  encore  phn  éclairé; 
ou  sent  que  l'élude,  l'Age,  l'expérience  et  les  mal- 
heurs ont  donné  plus  de  gravité  à  ses  pensées,  plus 
de  solidité  à  ses  réflexions,  et,  en  dissipant  peut- 
être  quelques  généreuses  illusions,  plus  de  sérieux 
et  de  maturité  à  ses  vues  morales  et  philosophiques. 
C'est  dans  ce  *  volume  que  de  Choiseul  parcourt, 
un  Homère  à  la  main,  la  Troade  et  tous  les  lieux 
qu'ont  rendus  immortels  les  cliants  de  l'Iliade; 
qu'il  promène  son  lecteur  sur  les  bords  du  Simoïs 
rt  du  Scamandre,  lui  lait  connaître  les  champs  de 
combat  où  se  rencontrèrent  les  héros  grecs  et 
troyens,  et  retrouve,  après  tant  de  siècles,  les  tom- 
beaux où  furent  déposes  les  restes  des  plus  illustres 
d'entre  eux.  Vu  voyageur  habile  et  spirituel  comme 
l'auteur  du  Voyage  pittoresque  en  Grèce,  Michaud 
l'alné,  de  l'Académie  française,  a  parcouru  avec  le 
même  guide,  le  chantre  de  \' Iliade,  tes  mêmes 
lieux,  et  fait  les  mêmes  études  et  les  mêmes  recher- 
cltcs.  Souvent  II  confirme  la  vérité  des  découvertes 
de  son  devancier,  et  applaudit  à  ses  conjectures  in- 
génieuses :  de  Choiseul  eut  sans  doute  été  flatte  d'un 
pareil  suffrage.  Quelquefois  aussi  il  le  contredit,  et 
fait  lui-même  sur  des  motifs  assez  plausibles  des 
conjectures  différentes  ;  mats  celte  contradiction  est 
si  p)lie  cl  si  pleine  d'égards,  qu'elle  n'eût  pu  dé- 
plaire à  de  Choiseul,  modèle  lui-même  d'urbanité 
rt  de  politesse  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours. 
Ce  sont  deux  écrivains  de  bon  goût,  faits  pour  se 
parler,  s'entendre,  s'accorder  ou  se  contredire  avec 
grâce.  On  lit  dans  ce  S»  volume,  A  l'occasion  des 
caravansérails  et  de  l'hospitalité  si  religieusement 
exercée  |«r  les  Arabes  et  les  Turcs,  et  en  général 
par  les  |>euples  orientaux,  une  longue  dissertation, 
dans  laquelle  de  Choiseul,  remontant  aux  temps  bi- 
bliques et  homériques,  trace  un  tableau  de  mrrurs 
plein  de  gravité  et  d'intérêt.  C'est  une  histoire  com- 
plète de  l'hospitalité  que  toutes  les  traditions  sacrées 
et  profanes,  historiques  et  mythologiques,  nous  re- 
présentent si  noblement  pratiquée  dans  les  premiers 
ânes  du  monde,  par  les  patriarches,  les  demi-dieux, 
les  héros,  les  rois  et  les  peuples,  et  si  naturelle  dans 
les  climats  de  l'Orient  où  elle  est  née,  que  rien  n'a 
pu  en  faire  |>erdre  les  touctiantes  liabitudcs  :  ni  la 
tuccessjon  des  siècles,  ni  les  révolutions  des  empi- 


res, ni  la  différence  des  religions  et  des  moeurs,  ni 
la  civilisation  et  la  barbarie  se  succédant  tour  à  tour 
dans  ces  contrées.  De  Choiseul  la  suit  et  la  célèbre 
dans  tous  ses  Ages,  dans  toutes  ses  (tériodes  et  dans 
tous  ses  bienfaits.  C'est  un  brillant  épisode,  et  un 
des  plus  curieux  morceaux  de  son  second  volume.  La 
critique  pourrait  le  trouver  long  pour  un  épisode 
qui  n'est  qu'assez  faiblement  rattaché  au  sujet.  De 
Choiseul  prévoit  et  prévient  celte  objection  ;  il  avoue 
la  faute  littéraire  et  t'excuse  noblement  par  un  sen- 
timent moral,  celui  de  la  reconnaissance.  Exilé  et 
proscrit,  il  avait  senti  le  prix  et  éprouvé  les  bien- 
faits de  l'hospitalité.  Un  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes, infortunés  comme  lui,  avaient  aussi  trouvé 
des  hôtes  compatissants  et  généreux.  •  Ce  ne  seront 
«  pas  eux,  du  moins,  dit  de  Choiseul,  qui  me  re- 
«  procheront,  lorsque  je  n'avais  annoncé  que  de 

■  simples  notions  sur  la  piété  musulmane  «'nvrrs 
a  les  voyageurs,  de  ni'être  laissé  entraîner  A  rappe- 
«  1er  d'autres  bienfaits  de  l'hospitalité;  celui  qui  en 

■  éprouva  si  longtemps  l'heureuse  influence  n'cst-il 
n  pas  excusable  de  s'être  oublié  dans  un  pareil  su- 
«  jet,  de  ne  le  quitter  même  qu'A  regret?  »  De  pa- 
reilles digressions  varient  d'ailleurs  agréablement 
des  tableaux  historiques  et  descriptifs.  A  cette  va- 
riété de  sujets,  de  Choiseul  joint  la  variété  des  tons. 
Ainsi,  aux  considérations  graves  et  en  quelque  sorte 
religieuses  dont  nous  venons  de  parler,  succèdent 
des  récits  vifs,  brillants  et  légers,  comme  celui  de  la 
moisson  des  roses  par  ers  jeunes  Grecques  qui  ar- 
rivent se  tenant  par  la  main,  dansent  au  son  d'une 
musette,  et  jettent  leurs  moissons  de  fleurs  sur  des 
chariots  auxquels  sont  attelés  de  lourds  buffles  au 
pas  lent,  à  l'épaisse  encolure,  qui  traînent  avec  gra- 
vité ces  gerlH»  légères  et  odorantes.  Plus  loin,  ce 
sont  des  conversations  gaies  et  spirituelles  :  telle  est 
celle  qu'il  a  avec  l'aga,  llassan-Tschcn  Oglou,  dont 
nous  ne  rapporterons  qu'un  trait.  Leur  entretien 
est  d'abord  très-grave  et  très-sérieux  ;  tout  A  coup 
l'aga  est  pris  d'un  rire  inextinguible  ;  de  Choisi-ut 
regarde  autour  de  lui  et  voil  un  fou  qui  fait  des  gri- 
maces, des  contorsions,  des  extravagances.  Le  vieux 
aga  semblait  prendre  un  plaisir  extrême  A  ce  spec- 
tacle. «  Il  me  «lemanda,  dit  de  Choiseul,  si  les  rois 
«  en  Europe  avaient  des  fous  dans  leurs  palais.  Ils 
•  en  avaient  autrefois,  lui  répond  is-je,  mais  ils  n'en 
«  ont  plus  aujourd'hui,  et,  A  cet  égard,  ils  s'aban- 
«  donnent  avec  conllance  aux  hasards  de  la  société.  » 
A  cette  première  partie  du  second  volume  tpi'il  avait 
publiée  lui-même,  et  A  la  seconde  partie  qu'il  avait 
A  |>eu  près  terminée,  l'auteur  voulait  joindre  un 
troisième  volume  pour  lequel  il  rassemblait  et  met- 
tait en  ordre  d'intéressants  matériaux;  mais  une 
mort  prématurée  ne  lui  permit  pu  de  donner  a* 
complément  A  ce  bel  ouvrage.  Un  grand  et  ituporx. 
tant  événement  avait  comblé  de  joie  ses  dernières 
années  :  les  princes  auxquels  il  était  resté  si  fidèle 
avaient  été  rétablis  sur  le  trône  :  sa  fidélité  et  ses 
services  reçurent  leur  récompense  :  de  Choiseul  fut 
nommé  pair  de  France,  ministre  d'Etat,  membre 
du  conseil  privé.  Dès  la  réorganisation  de  l'Institut 
par  Napoléon,  il  était  entré  dans  la  classe  qui  repro* 
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scnlail  l'ancienne  académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  reprît  en  1816  sa  place  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  donna  des  preuves  de  son  esprit  nrtif  et 
laborieux  dans  les  diverses  fonctions  et  dignités 
dont  il  fut  revêtu.  Pair  de  France,  il  prononça  à  la 
tribune  de  la  chambre  dont  i!  était  membre  plu- 
sieurs discours  toujours  empreints  «le  ses  sentiments 
généreux  et  de  ses  doctrines  lidùles.  Membre  de 
l'a  -adénite  des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  lut  au 
sein  de  celle  compagnie  un  Mémoire  sur  l'Hippo- 
drome d'O/'/npie,  «les  Recherches  sur  l'origine  du 
Bosphore  de  Thraee  et  la  catastrophe  qui  le  forma, 
et,  dans  une  réunion  des  quatre  académies,  un  Mé- 
moire sur  Homère,  où  il  réfuie  les  paradoxes  de 
quelques  savants  qui  ont  attaqué  jusqu'à  l'existence 
du  prince  des  poêles.  Ces  travaux,  par  la  nature  des 
sujets,  auraient  pu  entrer  dans  sou  grand  ouvrage 
sur  la  Grèce;  mais,  par  esprit  de  confraternité,  il 
aima  mieux  les  associer  à  ceux  de  ses  collègues,  cl 
les  placer  dans  le  recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. 11  Ht  publier  à  ses  frais  l'ouvrage  de  Lydus 
sur  ki  magistrats  de  la  république  romaine,  ma- 
nuscrit g icc  qu'il  avait  rapporté  de  ses  voyages  en 
Grèce,  et  qu'il  avait  obtenu  de  l'amitié  du  prince 
grec  Constantin  Morusi.  Cette  édition,  retardée  par 
la  mort  d'Ansse  de  Villoison,  l'un  des  savants  que 
de  Clioiseul  avait  amenés  en  Grèce,  et  qu'il  avait 
ebargé  de  ce  travail,  a  paru  en  1812,  in-8"  en  in-4\ 
avec  une  interprétation  latine  de  H.  Fuss,  et  une 
savante  et  intéressante  préface  de  M.  Hase,  écrite 
pareillement  en  latin.  On  voit  au  Musée  plusieurs 
antiquités  grecques  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages;  il  en  avait  rassemblé  d'autres  dans  un 
uugniliqnc  edilice  qu'il  faisait  construire  à  l'extré- 
mité des  Champs-Elysées.  Là  s'élevait  un  temple  fait 
sur  le  modèle  de  celui  qui,  dans  AUiènes,  était  con- 
sacré à  Thésée,  orné  des  superbes  cariatides  du 
temple  de  Minerve.  Les  amateurs  des  arts  virent 
avec  douleur  ces  ouvrages  interrompus  par  la  mort 
de  Clioiseul  :  Pendent  opéra  inlerrupla,  minaque 
tmtrorum  ingénies.  Bientôt  ce  monument  inachevé 
fut  vendu  à  quelques  industriels,  cl  tout  a  disparu  : 
etiam  periere  ruiuet!  De  Clioiseul  partageait  son 
temps  entre  ces  occupations  savantes  et  l' exécution 
de  ce?  plans  et  de  ces  dessins  magniliqnes;  il  faut 
y  joindre  les  moments  donnés  à  une  société  choisie 
et  à  un  petit  cercle  d'amis,  et  ce  serait  mal  le  faire 
connaître,  que  de  ne  pas  parler  de  l'agrément  de 
son  commerce.  De  Clioiseul  avait  beaucoup  voyagé  ; 
il  avait  connu  un  grand  nombre  de  personnes  les 
plus  éminentes  par  leur  rang  et  leurs  dignités,  les 
plus  distinguées  par  leurs  talents  et  leur  esprit  ;  il 
avait  beaucoup  vu,  beaucoup  observé;  il  embellis- 
sait peut-être  quelquefois  ce  qu'il  avait  vu  cl  ob- 
servé, et  il  en  résultait  une  conversation  pleine  d'in- 
térêt et  d'agrément.  Une  douce  sympathie  de  qua- 
lités aimables  lui  lit  épouser  en  secondes  noces  ma- 
dame la  princesse  Hélène  de  Bauffrcmont.  Celte 
union  fil  le  charme  de  ses  dernières  années.  Il  était 
parti  avec  elle  pour  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  où 
il  espérait  rétablir  une  sanle  naturellement  robuste, 
mais  sur  laquelle  un  accident  grave  avait  donné  de» 
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inquiétudes.  Ce  fut  au  milieu  des  tendres  soins 
qu'elle  lui  prodiguait,  qu'il  fut  cnlcté  par  une  se- 
conde attaque  d'apoplexie,  le  20  juin  1817,  âge  de 
64  ans.  De  Clioiscul-Gouflier  avait  demandé  lui- 
même  à  temps  les  secours  de  la  religion,  et  il 
mourut,  dit  un  de  ses  panégyristes,  Dacicr,  sou 
confrère  à  l'académie  des  inscriptions,  «  lidéle  à  son 
Dieu  comme  à  son  roi.  »  F— z. 

CHOISNIN  (Jean),  secrétaire  de' Henri  III,  roi 
de  Pologne,  né  à  Chàtcllcrault,  dans  les  premières 
années  du  16e  siècle,  fut  employé  jeune  encore  dans 
la  maison  de  ce  prince,  alors  duc  d'Anjou.  Choisi 
par  la  reine  mère  pour  seconder  Jean  de  Monlluc, 
évèquc  de  Valence,  qu'elle  envoya  en  Pologne  avec 
la  mission  d'inlhicncer  le  choix  de  la  diète  en  faveur 
de  Henri,  et  de  déterminer  son  élection,  Choisnin 
prépara  les  voies  à  l'ambassadeur,  en  faisant  le  voyage 
de  Pologne  avant  lui,  et  lors  même  qu'il  restait  en- 
core un  souille  de  vie  au  roi  Sigismond-Augustc. 
L'esprit  délié  du  négociateur  triompha  des  premiers 
obstacles.  La  réputation  de  MonUuc,  qui  avait  déjà 
réussi  dans  treize  ambassades,  cl  l'habileté  encore 
plus  remarquable  qu'il  déploya  en  celte  circonstance, 
achevèrent  l'ouvrage  commencé,  et  le  duc  d'Anjou 
l'emporta  sur  ses  compétiteurs.  Choisnin  a  laissé  un 
ouvrage  fort  curieux  contenant  les  détails  de  cette 
élection,  intitulé  :  Discours  au  vray  de  tout  ce  qui 
s'est  fuict  et  passé  pour  l'entière  négociation  de  l'é- 
lection du  roy  de  Pologne,  Paris,  Chesncau,  1574, 
in  8°.  Dreux  du  P.adicr  (Dibl.  hist.  et  crit.  du  i'oi- 
lou,  t.  2,  p.  598  et  suivantes)  en  a  donué  un  extrait 
étendu.  «  L'auteur  se  fait  lire  avec  plaisir,  malgré 
«  les  changements  qu'a  éprouvés  notre  langue.  La 
«  justesse  du  raisonnement  y  est  jointe  aux  agré- 
«  ments  cl  à  la  variété  des  matières.  Le  négociateur 
«  s'exprime  toujours  avec  clarté,  cl  pense  toujours 
a  avec  noblesse.  »  Ou  ne  sait  sur  quelle  autorité  la 
Monnoic  s'est  fondé  lorsqu'il  assure  que  le  Discoure 
est  de  Jean  de  MonUuc.  (Bibliothèque  française  do 
la  Croix  du  Maine,  t.  1er,  p.  477,  note.)  Il  est  évi- 
demment dans  l'erreur,  puisqu'une  partie  de  l'ou- 
vrage contient  des  faits  purement  relatifs  à  Choisnin. 
H  est  probable  que  l'évêque  de  Valence  aura  fourni 
des  matériaux  à  son  secrétaire  (1)  ;  mais  là  se  sera 
bornée  sa  coopération.  Choisnin  fut  encore  employé 
dans  d'autres  négociations,  et  même  data  les  bu- 
reaux du  ministère,  puisque  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  cite  comme  un  travail  émané  de 
lui  le  Procis-verbal  du  récolemenl  général  fait  des 
terres  du  pays  reconquis,  1584,  manuscrit  in-fol.  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Pelle- 
tier (2),  le  ministre.  Dreux  du  Radier  ne  fait  pas 
connaître  la  date  de  la  mort  de  Choisnin.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  parvint  a  un  Age  avancé,  car  Langluis 
de  Bellestat,  en  lui  dédiant  le  sixième  de  ses  cin- 
quante-quatre tableaux  hiéroglyphiques  en  vers,  dit  : 

Hais  votre  esprit  qui  ne  décroît 

En  sa  faveur  toujours  paroi  t.  L—  x. 

(Il  fluvoidier  donne  k  Choisnin  le  titre  do  setrf  uirc  de  l'év^juo 

do  Vak'Ui'O. 

[D  miflîetkeene  ki$ierii*e  de  Franc*,  la-fol,  ta,  p.  tu, 
a.  17,937. 
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CHOISY  (Fkançois-Tiholéon  de),  né  à  Paris, 
le  16  août  1644,  Tut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique.  Sa  mère,  dont  il  était  adore,  se  plai- 
sait à  lui  faire  potier  des  habits  de  femme,  et  sa 
ligure,  qui  était  fort  jolie,  se  prêtait  sans  peine  à  ce 
travestissement.  H  abusa,  auprès  de  plusieurs  fem- 
mes, de  l'erreur  où  il  les  jetait  cl  de  la  sécurité  qu'il 
leur  inspirait.  Le  récit  de  ces  aventures  est  consigné 
dans  VUittoire  de  madame  la  comtette  des  Barra, 
nom  qu'il  avait  pris  pour  compléter  son  déguise- 
ment. Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois, 
Anvers,  1755,  in-12,  lui  est  généralement  attribué. 
On  lu  réimprimé,  Bruxelles,  1756,  in-12;  Paris, 
<807,  in  -18.  Désirant  effacer  le  souvenir  d'une 
telle  conduite,  il  partit  pour  Rome  comme  conclaviste 
(tu  cardinal  de  Bouillon,  et  contribua  à  l'élection  du 
ppe  Innocent  XI.  A  peine  revenu  en  France,  il  fut 
attaqué  d'nne  maladie  dangerctKc  qui  opéra  sa  con- 
version ;  le  premier  usage  qu'il  lit  de  sa  santé  fut 
de  publier  Quatre  Dialogue*  tur  V immortalité  de 
l'âme,  ta  Providence,  l'existence  de  Dieu  et  la  reli- 
gion, Paris,  16H4,  in-12;  réimp.,  Paris,  1761;  ibid., 
1768,  in-12.  Ils  sont  le  résultat  des  conférences  qu'il 
avait  eues  avec  l'abbé  Dangeau,  son  ami.  L'ouvrage 
eut  beaucoup  de  succès.  Exécutant  le  précepte  de 
l'Évangile  :  «  Quand  vous  serez  converti,  songez  à 
«  convertir  vos  frères,  »  il  demanda  et  obtint  de 
faire  partie  de  l'ambassade  qu'on  envoyait  au  roi  de 
Siam  pour  le  faire  chrétien.  Ce  monarque  resta  dans 
sa  religion  :  mais  l'abbé  de  Choisy,  qui  n'était  encore 
que  tonsuré,  se  fit  conférer  la  prêtrise  en  quatre 
jours  a  Sinm,  et  dit  sa  première  messe  sur  le  vais- 
seau qui  le  ramenait  en  France.  A  son  retour,  il 
publia  une  relation  de  son  voyage,  sous  ce  titre  : 
Journal  du  voyage  de  Siam,  lait  en  1685  et  1G86, 
par  M.  L.  0.  C,  Parts,  1687,  in-4°,  édit.  anonyme; 
Paris  (Trévoux),  1741,  in-12.  Celte  relation,  qui 
n'est  ni  instructive,  ni  intéressante  même  par  son 
objet,  se  fait  encore  lire  avec  quelque  plaisir,  parce  I 
qu'elle  est  écrite  d'un  style  facile,  agréable,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  causerie,  qui  rend  le  lecteur  présent 
à  tout  ce  que  l'atucur  raconte.  Comme  il  avait  obtenu 
du  roi  de  Siam  quelques  présents  pour  le  cardinal 
de  Bouillon,  son  ancien  bienfaiteur,  celte  marque 
d'attachement  pour  un  prélat  alors  disgracié  le  fit 
disgracier  lui-même.  Afin  de  se  remettre  en  laveur,  il 
donna  une  Hitloire  de  la  vie  de  David,  in-4%  11g. ,  et 
une  Vie  de  Salomon,  in-12,  la  première  accompagnée 
d'une  paraphrase  des  psaumes;  elles  n'étaient  l'une 
et  l'autre  qu'un  panégyrique  de  Louis  XIV,  sous  le 
nom  des  deux  rois  d'Israël.  Il  écrivit  ensuite  les  his- 
toires de  St.  Louis,  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean, 
de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  qui,  publiées  d'a- 
bord séparément,  in-4*,  ont  été  réunies  sous  ce  titre  : 
Hitloire  de  France  tout  let  règnet  de  St.  Louis,  de 
Philippe  de  Valait,  du  roi  Jean,  etc.,  Paris,  1750, 
4  vol.  in-12.  Elles  ne  sont  pas  fort  exactes,  mais 
elles  plaisent  par  le  naturel,  l'aisance  et  te  mouve- 
ment du  style.  Le  dnc  de  Bourgogne  avait  demandé 
à  l'auteur  comment  il  s'y  prendrait  pour  dire  que 
Charles  VI  était  fou  ;  il  avait  répondu  :  «  Monsei- 
gneur, je  dirai  qu'il  était  fou.  »  A  ces  histoires  suc- 
VIII. 
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Céda  la  traduction  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ, 
in-12,  Paris,  1692.  On  a  prétendu  que  la  1"  édition 
en  était  dédiée  à  madame  de  Maintcnon,  et  qu'une 
estampe,  représentant  cette  dame  aux  pieds  de  la 
croix,  portait  pour  inscription  ce  verset  d'un  psaume  : 
Audi,  filia,  et  vide,  et  inclina  aurem  luam,  et  obli- 
viteere  domum  patrie  lui,  et  concupitcet  rex  decorem 
tuum.  S'il  faut  en  croire  un  bibliographe  instruit, 
l'inscription  ne  présentait  que  le  commencement  du 
verset,  et  ce  sont  les  mauvais  plaisants  du  temps  qui 
l'ont  achevé.  (  Voy.  le  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymet,  1. 1",  p.  591.)  Désormais  voué  aux  ouvrages 
pieux,  l'abbé  de  Cltoisy  donna,  en  1706,  la  Vie  de 
madame  de  Miramion,  ta  proche  parente  (1  vol. 
in-12),  et,  quelque  temps  après,  un  volume  d' Histoi- 
res de  piété  et  de  morale,  tirées  de  l'Écriture  sainte  et 
des  auteurs  profanée,  Paris,  1711  ;  ibid.,  1718,  in  12, 
et  une  Histoire  del'Eglite,  Paris,  1727,11  vol.  in  4% 
ou  11  vol.  in-12,  qu'il  avait,  disait-il,  entreprise  à  la 
sollicitation  de  Bossuet,  pour  les  personnes  peu  instrui- 
tes à  qui  celle  de  l'abbé  Fleury  ne  pourrait  pas  conve- 
nir. Il  en  existe  une  édition  sous  le  titre  de  Recueil 
d'histoires,  etc.,  Paris,  1729,  in-12.  Un  homme  d'es- 
prit, comparant  ces  deux  histoires,  disait,  en  jouant 
sur  les  mots,  «  que  la  première  était  un  ouvrage  fleuri, 
«  et  l'autre  un  ouvrage  choisi.  »  On  raconte  que, 
lorsque  l'abbé  Choisy  eut  fini  son  dernier  volume,  il 
s'écria  :  «  Grâce  à  Dieu ,  j'ai  achevé  Y  Hitloire  de 
«  l'Église  ;  je  vais  présentement  me  mettre  à  Fétu- 
«  dier.  »  On  lui  attribue  en  outre  :  1*  le  Prince  de 
Kouchimen,  histoire  tartare,  et  don  Alvar  del  Sol, 
histoire  napolitaine,  Paris,  1710,  in-12  ;  2»  la  Nou- 
velle Attrée,  ibid.,  1715,  in-12;  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  de  campagne  (la  Haye  et  Genève), 
1749,18  vol.  in-12,  et  qui  est  un  bon  abrégé  de 
Y  Attrée  ;  5"  C  Apologie  du  cardinal  de  Bouillon,  Co- 
logne (Amsterdam),  1786,  in-12;  mais,  selon  Bar- 
bier.  ce  dernier  ouvrage  est  de  l'abbé  d'Anfreville. 
L'abbé  de  Choisy  mourut  à  Paris,  le  20  octobre  1724, 
à  l'âge  de  80  ans,  doyen  do  l'Académie  française. 
Un  recueil  intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çaise, par  divert  aeadémicient ,  publié  par  l'abbé 
d'Olivet,  Paris,  1754,  in-12,  contient  un  journal  où 
il  avait  consigné  les  discussions  et  décisions  gram- 
maticales d'un  bureau  de  l'Académie,  dont  il  était  le 
secrétaire.  On  n'imprima  qu'après  sa  mort  ses  Mé- 
moires pour  tenir  à  l'hittoire  de  Louit  XIV,  5*  édi- 
tion, Utrecht,  1727,  2  vol.  in-12.  (Voy.  Camusat.) 
«  On  y  trouve  des  choses  vraies,  dit  Voltaire,  quel- 
«  ques-unes  fausses,  et  beaucoup  de  hasardées;  ils 
«  sont  écrits  dans  un  style  trop  familier,  a  L'abbé 
de  Choisy  avait  le  «rur  bon  et  les  mamrs  douces, 
mais  de  cette  douceur,  observe  d'Alembert,  qui  tient 
plus  a  la  faiblesse  et  à  l'amour  dn  repos  qu'A  un 
fonds  de  bienveillance  pour  ses  semblables.  «  Grâce 
«à  Dieu,  dit-il  dans  ses  Mémoires,     n'ai  point 
a  d'ennemis,  et  si  je  savais  quelqu'un  qui  me  vou- 
«  lut  du  mal ,  j'irais  tout  à  l'henre  lui  faire  tant 
«  d'honnêtetés,  qu'il  deviendrait  mon  ami  en  dépit 
«  de  lui.  »  Sa  conversion  lut  sincère,  mais  peu  so- 
lide ;  il  regrettait  ses  anciens  plaisirs  plutôt  qu'il  ne 
se  les  reprochait.  Il  passait  un  jour,  avec  un  de  ses 
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amis,  auprès  d'une  lerre  que  le  dérangement  de  ses 
affaires  l'avait  autrefois  forcé  de  tendre,  et  à  celte 
vue  il  poussait  de  profonds  soupira.  Son  ami,  croyant 
voir  dans  sa  douleur  l'expression  d'un  repentir  édi- 
tant, l'en  félicitait  :  a  Ali  I  s'ecria-t-il ,  que  je  la 
«  mangerais  bien  encore  !  »  L'abbé  d'Olivet  a  pu- 
blié une  Vie  de  labbé  de  Choit»,  suivie  d'un  cata- 
logue raisonne  de  ses  ouvrages,  Lausanne,  1748, 
in-»'.  A.- g— a. 

CIIOKIF.Fl  (Èhasmk  DR  Sorlet,  sieur  de),  né 
à  Liés»,  le  25  février  iWà,  obtint  la  réputation  d'un 
habile  jurisconsulte,  et  mourut  le  19  février  40£i, 
axé  de  56  ans.  On  a  de  lui  un  traité  de  Juritdic- 
liane  ordinarii  fn  txemptot,  en  2  vol.,  dont  le  se- 
cond ne  parut  «m'aprés  sa  n  orl,  par  les  soins  de  son 
père  ;  un  autre,  de  Advocalii  ftudalibus,  cl  il  en  an- 
nonçait un  troisième,  de  l'rivilegiis  seneetulit,  qui 
n'a  point  paru.  —  Jean-Ernett  Chokikh,  son  frère. 
Bé  a  Liège,  le  14  janvier  1571,  étudia  le  droit  à 
l'université  de  Louvain,  et  en  même  temps  l'histoire 
et  les  antiquités  sous  Jtiste-Lipse,  prit  ses  degrés  & 
Orléans,  et  se  rendit  à  Komc,  où  il  fut  accueilli  |iar 
le  |ta|ie  Paul  V.  De  retour  à  Liège,  il  eut  un  cano- 
nicat  a  St-Paul,  puis  un  autre  à  la  cathédrale  de 
Si-Lambert,  tut  fait  abbé  de  St-Hudelin  de  Viscl,  et 
en  lin  vicaire  général  du  diocèse.  Il  se  lit  estimer  par 
la  douceur  de  ses  nwrurs  et  sou  inépuisable  charité 
envers  les  pauvres,  fouda  un  hospice  pour  les  incu- 
rables, et  un  autre  pour  les  lillcs  repeutics,  mourut 
en  1(k>0.  et  fut  inhumé  dans  le  clurur  de  son  église, 
où  ses  narrais  lui  élevèrent  un  mausolée  magnilique. 
On  a  de  lui  :  4"  Nota  in  Sentca  libtllum  de  ï'ran- 
quiUilale  animi,  Liège,  4607,  in-8*.  2*  Thésaurus 
aphorùm.  poUticorvm,  teu  commentât,  in  Jmtti  Lip- 
sm  Pvlitiea,  Home,  1010;  Maycnce,  1615,  in-4*;  et 
avec  des  additions,  Liège,  1643,  in-tui.  André  Heid- 
nian  traduisit  cet  ouvrage  en  allemand  ;  mais  il  se 
permit  d'y  retrancher  plusieurs  passages  et  d'y  en 
substituer  d'autres  de  sa  façon.  Chokier  s'en  plaignit 
liai»  l'ouvrage  intitulé  :  Spécimen  condor is  Heide- 
tiMtnitt,  Liège,  462S,  in-8*.  A' Nota  et  Dissertaliones 
in  Oaosandri  Slratcgicum.  Ces  notes  sont  laites  sur 
la  traduction  latine  d'Onosander,  par  Rigaut,  Rome, 
161 1,  in-4" ;  Mayence,1GI5,  in-4*,  et  dans  la  2*  par- 
lie  du  Thesaurut  aphoritm.  de  Chokier  5"  Dt  fer- 
muiatwnibusbene/kiorum,  Liège,  1616ct  1625,  in-8", 
et  Home,  1700,  in-loi.,  avec  d'autres  traités  sur  la 
nié  me  matière.  6*  De  Be  ««ai  maria  prisei  «ni  col- 
Iota  ad  œstimationem  prctsenlis,  Liège,  1619,  in-8*. 
r  Commentât,  in  Glouemata  Âlph.  Soto  super  re- 
g utas  canctUar iet  romanm,  Liège,  1621  ;  et  avec  des 
additions,  16o8,  i«-4".  8»  De  Ltgato,  Liège,  1624, 
io-4*.  6*  De  Senectuie,  1647,  in-4°.  Ce*  ouvrages  sont 
les  plus  importants  de  Cliokier  ;  tes  autres  n'offrant 
plus  aucun  intérêt  —  Jean-Frédéric  Ciiokier,  on- 
cle des  précédents,  docteur  en  théologie,  chancelier 
de  LiéL'c ,  et  préfet  du  collège  de  W'akour,  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le  seul 
imprimé  est  un  recueil  de  prière*  en  latin,  Liège, 
4G56,  in-4 2.  Il  était  mort  l'année  précédente,  lors- 
qu'il était  occupé  d'une  nouvelle  édition  du  Itréviaire 
du  diocèse.  W-s. 
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CUOLET  (Jean),  dit  de  Nointet,  cardinal  légat 
en  France,  et  fondateur  du  collège  des  Cliolets,  na- 
quit à  Nointcl,  fut  chanoine  de  la  catliédrale  de  lleau- 
vais ,  et ,  après  avoir,  dit  Durlusnc ,  «  consommé 
quchpjes  années  sous  l'aumusse,  »  fut  fait  cardinal 
du  litre  de  Sic-Cécile,  en  4281,  par  le  pape  Mar- 
tin IV.  En  1285,  ce  ponlife  l'envoya  en  France  eu 
qualité  de  légat,  pour  prêcher  la  croisade  contre 
Pierre  d'Aragon,  qui  avait  usurpé  la  Sicile.  Le  même 
pape  Martin  donnait  les  États  de  ce  prince  à  Charles 
de  Valois,  second  (ils  «le  Philippe  le  Hardi.  Le  car- 
dinal légat  fit  son  entrée  en  Fiance  avec  beaucoup 
de  solennité.  Il  tint  à  Paris,  en  4284,  un  concile 
dans  lequel  le  roi  Philippe  et  ses  deux  lits  prirent 
la  croix  contre  Pierre  d'Aragon.  Le  cardinal  avait 
apporté  de  Honte  les  provisions  du  royaume  d'Ara- 
gon (tour  le  prince  Chât  ies,  neveu  de  Pierre,  par  sa 
mère  Isabelle.  Eu  1283,  l'hilippe  le  Hardi,  suivi  de 
ses  deux  lils  et  du  cardinal  légat,  vint  a  Marhonnc, 
conquit  les  places  du  Houssillon,  entra  dans  la  Ca- 
talogne et  dans  l'Aragon,  prît  Girone  et  le  comté 
d'Empurias.  Il  revenait  vainqueur  lorsqu'il  mourut 
a  Perpignan,  et,  vers  le  même  temps,  Pierre  d'Ara- 
iiou  mourut  aussi  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
Espagne.  Après  s'être  distingué  dans  la  légation 
d'Aragon  et  de  Catalogne,  le  cardinal  Cholet  fut 
chargé  par  le  pape  Nicolas  IV  de  négocier  un  ac- 
cord entre  Philippe  le  Bel  et  don  Sanche,  roi  de 
Castille.  Il  scella  de  son  sceau  le  traité  de  paix  qui 
lut  signé  a  Lyon,  en  1289,  entre  les  deux  monar- 
ques. La  même  année,  les  gcus  du  cardinal  ayant 
eu  une  rixe  violente  avec  plusieurs  écoliers  de  l'uni- 
versité, un  des  écoliers  fut  tué,  plusieurs  autres  fu- 
rent laissés  ;  le  recteur  poursuivit  les  coupables,  et 
le  cardinal  Cholet  accommoda  celte  affaire  en  s'en- 
cagraut  à  fonder  une  chapellenie  de  20  livres  pa- 
riais de  renie,  a  la  collation  de  l'université.  Il  four- 
nit pour  caution  de  son  engagement  un  marchand 
de  Florence  cl  un  autre  de  Pistoic.  Par  son  testa- 
ment, (ait  à  la  même  époque  (12H9),  il  légua  tous 
ses  biens  à  plus  de  cent  cinquante  monastères,  aux 
chapitres,  aux  églises,  aux  hôpitaux  et  aux  pauvres 
de  plusieurs  diocèses.  Parmi  les  legs,  qui  sont  eu 
Ircs-graud  nombre  et  qui  supposent  une  forluue 
immense,  nous  citerons  celui  de  cent  calices  d'ar- 
gent, du  poids  de  deux  marcs,  avec  leurs  patènes, 
dont  soixante  pour  le  diocèse  de  Rouen  et  trente 
pour  celui  de  Rcauvais.  La  dot  de  treutc  demoiselles 
nobles  cl  de  trente  jeunes  lilles  prises  dans  les  clas- 
ses inférieures  ;  100  livres  pariais  aux  chevaliers  du 
Temple  ;  5,000  livres  pour  le  secours  de  la  terre 
sainte ,  el  0,000  livres  pour  la  guerre  d'Aragon  ; 
mais  cette  guerre  n  ayant  pas  eu  lieu,  les  exécuteurs 
testamentaires  du  légat,  qui  mourut  le  2  août  1291, 
employèrent  ce  dernier  legs  à  la  fondation  du  col- 
lège des  Cliolets,  sur  la  montagne  de  Sle-(iencviève. 
I«c  cardinal  Cholet  fut  inhumé  dans  l'église  de  St- 
Lucien,  près  de  lleauvais,  dans  un  magnilique  tom- 
beau, sur  lequel  on  voyait  son  effigie  d'argent  mas- 
sif, enrichie  de  pierreries.  Elle  (ut  vendue  dans  la 
suite  pour  rebâtir  l'église  qui  avait  été  brûlée  par 
les  Anglais.  V— ve. 
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CHOLEX  (le  comte  Roger-Gaspabd-JérAub 
DB),  ministre  du  roi  de  Sardaigne,  né  1  Bonncville, 
dan»  le  Fancigny,  en  177»,  lil  ses  premières  éludes 
dans  sa  |«tric ,  et  fut  ensuite  admis  au  collège  dit 
Tatadémie  des  nobles  (t).  a  Turin,  où  il  su  livra 
avec  le  plus  grand  succès  à  l'élude  des  lois.  Ileçu 
docteur  en  1791,  il  se  trouvait  en  vacances  dans  sa 
patrie,  lorsque  l'armée  française  y  pencira  sous  les 
ordres  de  Montesquiou,  en  septembre  175)2.  D'un 
caractère  très- Terme,  et  doué  de  beaucoup  d'élo- 
quence, Clmlex  osa  prier  avec  force  dans  plusieurs 
occasions  contre  les  projets  des  révolutionnaires,  et 
il  fut  bientôt  contraint  de  prendre  la  fuite.  Alors  il 
se  réfugia  à  Turin  avec  les  autres  émigrés  savoyards. 
Voyant  le  Piémont  tomber  à  son  tour  sous  la  domi- 
nation des  Français,  Choies  se  rendit  en  1801  à 
Genève,  on  il  se  lit  recevoir  avocat.  Ses  talents  lui 
acquirent  bientôt  dans  cette  ville  une  grande  renom- 
mée, et  son  cabinet  fut  un  det  plus  accrédites  et  des 
plus  lucratifs.  Lorsque  le  roi  de  Sardaigne  recouvra 
hs  Etats.cn  1814,  le  comte  de  Gattinara,  président 
du  sénat  de  Savoie,  le  proposa  pour  intendant  de  la 
Haurirnnc;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  car 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'aller  suivre  à 
Paris  les  intérêts  de  ce  pays  auprès  de  la  commis- 
sion de  liquidation.  Cliolcx  s'acquitta  de  cette  lâche 
délicate  avec  autant  d'habileté  que  de  désintéresse- 
ment. Revenu  dans  la  capitale  du  Piémont,  il  fut 
nommé  intendant  général  de  la  Sardaigne,  et  se 
rendit  à  Cagliari ,  où  il  eut  de  fréquents  rapporte 
avec  le  comte  Thaon  de  Prato-Lungo,  vice-roi  de 
cette  Ile,  et  qui  conçut  dés  ce  temps-là  une  haute 
idée  de  ses  talents  et  de  sa  probité.  Mais  Cholcx  se 
vit  bientôt  contraint  de  quitter  la  Sardaigne  à  cause 
de  l'intempérie  du  climat;  et  il  revint  à  Turin,  où  il 
virait  d'une  modique  pension  et  presque  oublié, 
lorsque  la  révolution  de  1821,  qui  plaça  sur  le  trône 
le  roi  Charles-Félix  { roy.  ce  nom) ,  mit  aussi  à  la 
téte  du  gouvernement  le  comte  Thaon,  et  par  suite 
fit  confier  au  chevalier  de  Cholcx  ta  régence  du  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Porté  inopinément  à  cet  em- 
ploi éminent,  Choie x  y  déploya  toute  son  habileté  et 
surtout  l'activité  dont  il  était  doué  au  plus  haut  de- 
gré. Pendant  son  administration,  la  capitale  des 
États  sardes  s'embellit  de  beaux  et  utiles  édifices, 
tels  que  le  palais  de  justice,  dit  le  sénat,  ceux  de 
l'académie  des  sciences,  de  l'université  et  du  collège 
des  Provinces,  aujourd'hui  fermé.  Ccst  aussi  par  ses 
soins  que  furent  commencés  la  belle  place  Victor- 
Emmanuel  ,  et  le  beau  pont  tic  granit  établi  sur  la 
Doire  (2).  Enfin  ce  fut  par  les  conseils  de  ce  bon  et 
ange  ministre  que  le  roi  Charles-Félix  appela  au  ser- 
ment de  fidélité  dans  la  cathédrale  de  Turin  le  haut 
clergé,  la  noblesse,  les  syndics  des  villes  et  le  mili- 
taire. Le  Piémont  lui  dut  encore  la  réorganisation 
des  tribunaux  de  première  instance  et  le  rétablisse- 

(1)  Dans  tel  établissement  royal  on  n'admettait  que  les  jeu  dm 
«rn*  *c  la  première  noblesse  d«tinrsï  rirt  militaire  ou  a  l'élude 
•es  lois  :  e'etl  t*  qu'AMerl  récrit  h  première  éducation. 

(2)  Ce  puni,  d'une  seule  arche  de  quranie-cim]  mèiret  de  corde, 
effort  admirable  de  J  jrt,  est  dû  a  ('«rcbittcic  militaire,  le  eberiiicr 
Noseï,  Veiccllais. 
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ment  du  système  hypothécaire.  Le.  roi  se  montra 
très-reconnaissant  de  pareil*  services;  il  soutint  tou- 
jours Cliolcx  contre  ses  ennemis  et  ses  envieux ,  et 
il  lui  donna  le  tiu-c  héréditaire  de  comte  avec  la 
grande  croix  de  l'ordre  de  St-Mauricc.  Épuisé  par  tant 
de  travaux,  ce  digne  ministre  succomba  le  24  juil- 
let 1628 ,  après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, sans  laisser  de  foi  Unis.  Le  roi  accorda  0,000 
francs  de  [tension  à  sa  veuve.         G — u — ï. 

CNOLIÈUES  (Nicolas),  avocat  au  parlement  do 
Grenoble,  a  public  quelques  ouvrages,  que  leur  ra- 
reté, bien  plus  que  leur  mérite,  fait  encore  recher- 
cher: !•  lu  i\cuf  Matinées  du  seigneur  d*  ChoHeru, 
dédiées  à  monseigneur  de  Vendôme,  Paris,  1585, 
in-8\  suivies  d'un  autre  vol.  2*  Lee  Apris-Dinées  du 
seigneur  de  Choit  ères,  Paris,  1587  ou  1588,  in-12. 
Antoine  du  Breud  réunit,  en  1611  et  1613,  ces  deux 
ouvrages  sous  te  titre  de  Contre  et  Discours  bigar- 
rez, déduits  en  veuf  mutinées  et  après-dinées  du  car- 
naval, Paris,  1610,  1012  ou  1613,  2  vol.  in-12.  Ce 
sont  des  contes  dans  lesquels  on  trouve  de  l'érudi- 
tion, quelques  faits  littéraires,  et  une  censure  gros- 
sière îles  roieurs  du  temps.  Les  réflexions  de  l'au- 
teur soul  triviales,  souvent  indécentes,  et  le  style  eut 
au-dessous  du  médiocre.  3*  La  Guerre  des  matlts 
contre  les  femelles,  en  trois  dialogues,  avec  Us  Mi" 
langes  poétiques  du  sieur  de  Choliéres,  Paris,  1588, 
peut  in-12.  L'édition  de  Paris,  Gilles  Robinot,  1614, 
petit  in-12,  est  probablement  la  même  que  la  pré- 
cédente avec  un  nouveau  titre.  4*  La  Forêt  nuptiate, 
1600,  in-12.  0 — a— T. 

CHOLLET  (te  comte  François-Auguste  .  né  à 
Bordeaux,  en  1747,  fut,  avant  la  révolution,  procu- 
reur du  roi  de  l'amirauté  de  Guicnne.  Il  était  an 
des  administrateurs  du  département  de  la  Gironde, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  septembre  1705,  par  ce  dé- 
partement, membre  du  conseil  des  cinq-cents.  H 
combattit,  le  16  novembre  1796,  dans  cette  assem- 
blée, le  projet  de  rétablir  la  loterie  nationale.  Chollct 
se  montra  ensuite  un  des  plus  zélés  défenseurs  des 
naufragés  de  Calais.  Nommé  secrétaire  le  20  avril 
suivant,  il  lit  rapporter,  te  21  mai,  la  loi  qui  bannis- 
sait de  Paris  cent  quatre-vingt-dix-huit  membres  de 
la  convention,  appuya  la  proposition  d'exiger  unis 
nouvelle  déclaration  des  ecclésiastiques,  vola  le  main- 
tien des  presbytères,  fondé  sur  la  nécessité  de  calmer 
les  inquiétudes  des  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux, et  présenta  un  projet  pour  la  suspension  de 
la  vente  de  ceux  qui  n'étaient  pas  aliénés.  Le  27 
août,  il  s'éleva  contre  la  proposition  de  décréter 
l'inviolabilité  des  lettres,  et  soutint  que  le  directoire 
devait  avoir  le  droit  de  les  ouvrir  quand  il  le  juge- 
rait nécessaire.  Il  s'opposa,  le  2  septembre,  deux 
jours  avant  le  18  fructidor  an  5,  à  ce  que  l'on  déli- 
bérât sur  les  projets  do  Thibaudeau,  relatifs  a  la 
marche  des  troupes  et  aux  adresses  des  armées,  ce 
qui  prouve  qu'il  était  dans  les  secrets  du  directoire. 
Le  9  du  même  mois,  il  combattit  la  proposition  d'ex- 
clure les  nobles  de  tous  les  emplois ,  présenta,  le  4 
décembre,  un  rapport  sur  la  législation  concernant 
les  ecclésiastique»,  et  proposa  la  déportation  de  ceux 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  aux  lois.  Le  10 
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mars  1708,  il  appuya  la  demande  Pailc  par  le  direc- 
toire pour  la  révision  des  jugements  rendus  depuis 
nui  jusqu'en  septembre  (époque  du  18  fructidor  ) , 
contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  les  défen- 
seurs de  la  pairie  et  les  représentants  condamnes 
•Jurant  ce  temps  par  les  tribunaux.  I^ors  de  la  célé- 
bration du  9  thermidor  an  S  (27  juillet  1794),  il  Tut 
d'avis  de  supprimer  la  publicité  donnée  à  cette  fêle, 
cl  de  la  renfermer  dans  l'intérieur  «lu  conseil:  néan- 
moins il  combattit  la  réunion  en  une  seule  des 
trois  fêtes  des  15  vendémiaire,  9  thermidor  et  18 
fructidor,  parce  que  c'eût  été  confondre,  disait-il,  la 
faction  des  royalistes  avec  celle  des<mareAif«s ,  qu'il 
trouvait  bien  moins  abominable.  Le  27  novembre, 
il  attaqua  le  projet  de  Duplantier  de  la  Gironde,  re- 
latif à  la  confiscation  des  biens  des  ascendants  d'é- 
migrés, et  lui  reprocha  une  rétroactivité  qui  blessait 
tous  les  principes  de  justice.  Heélu  en  1799,  Chollet 
s'opposa,  après  la  crise  du  30  prairial  (18  juin),  i 
ce  que  l'on  supprimât  du  serment  civique  la  formule 
de  kaine  à  l  anarchie,  et  présenta ,  le  8  septembre, 
un  projet  pour  l'organisai  ion  des  sociétés  politiques. 
Apres  la  révolution  du  18  brumaire  an  8  (8  novem- 
bre I7U9),  il  lut  membre  de  la  commission  inter- 
médiaire chargée  de  donner  de  nouvelles  bases  à  la 
constitution.  Honapartc  le  nomma,  quelque  temps 
après,  sénateur,  puis  comte  de  l'empire.  Chollet  fit 
longtemps  partie  de  l'inutile  commission  de  la  liberté 
île  la  presse.  En  1814,  il  concourut  sans  hésiter  à  la 
déchéance  de  Bonaparte  et  au  rétablissement  des 
Bourbons.  H  fut  créé  pair  de  France  le  4  juin  ;  et, 
n'ayant  pas  figuré  parmi  les  pairs  de  Bonaparte,  il 
dut  à  celte  circonstance  l'avantage  «le  reprendre  sa 
place  à  la  chambre,  aussitôt  après  le  second  retour 
de  Louis  XVIII.  En  1816,  il  fut  un  des  membres 
de  la  grande  députation  chargée  de  présenter  au 
roi  ses  félicitations,  a  l'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Berri.  Chollet  mourut  le  5  novembre  IS26.  Son 
(ils  lui  succéda  dans  la  pairie.  M — n  j. 

CI10MEL  (Noël),  curé  de  St-Vinccnt  a  Lyon, 
où  il  mourut,  âgé  d'environ  80  ans ,  le  30  octobre 
1712,  est  auteur  d'une  compilation  sur  l'économie 
domestique  et  l'agriculture,  publiée  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  atonomique ,  Lyon  , 
1700,  2  vol.  in-fol.;  Paris,  1718,  et  Amsterdam, 
1732,  iu-fol.  ClKWnel  y  a  fondu  la  Maison  rustique 
de  Ligcr,  pour  ce  qui  concerne  l'agriculture.  On  y 
trouve  «les  notices  snr  les  plantes  usuelles;  mais  elles 
sont  pris.es  sans  choix  aux  sources  les  plus  suran- 
nées, et  avec  tous  les  défauts  du  temps,  sans  aucun 
synonyme,  et  sont  peu  dignes  de  confiance.  Cepen- 
dant, faute  d'un  meilleur  ouvrage,  celui-ci  fut  re- 
gardé comme  très-utile,  et  il  eut  beaucoup  d'édi- 
tions. Il  en  parut  à  Lyon ,  en  1712,  un  supplément 
in-fol. ,  qui  fut  réimprimé  avec  des  additions  nou- 
velles, i  Lyon,  en  1718,  et  à  Amsterdam,  en  1710  ; 
mais,  depuis  1718,  il  fut  refondu  dans  les  éditions 
subséquentes.  Ce  volume  contient  quelques  articles 
nouveaux,  et,  de  plus,  les  lois  et  les  décrets  qui  con- 
cernent la  campagne.  Il  rut  augmenté  par  Jean 
Marret.dans  l'édition  d'Amsterdam  de  1732,  et 
plus  récemment  dans  celle  de  Lamarc,5  vol.  in-fol., 
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Paris,  1767.  L'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  alle- 
mand, Lripsick.  1750;  en  anglais,  par  Hobert  Brad- 
Icy ,  Londres,  1722  et  1733  ;  et  en  flamand,  à  Lcydc, 
1743.  0— P— s. 

CHOMEL  (  Piemie-Jeak-Baptiste),  neveu  du 
précédent,  naquit  à  Paris  en  1671.  A  quatorze  ans, 
ses  éludes  littéraires  étant  finies,  il  s'attacha  à  celle 
de  la  médecine,  et  particulièrement  à  la  botanique. 
En  1692,  il  suivit  les  leçons  et  les  herborisations  de 
Tournefort,  et  devint  son  ami.  L'année  suivante, 
quelques  affaires  de  famille  l'ayant  appelé  en  Au- 
vergne ,  il  y  employa  tous  ses  moments  de  loisir  i 
l'étude  des  plantes.  Il  revint  à  Paris  en  1694,  et  fut 
reçu  docteur  en  1697.  Dans  cette  année,  Philibert 
Collet ,  avocat  de  Dijon  et  amateur  de  botanique , 
ayant  attaqué  Tournefort  et  critiqué  sa  méthode,  par 
deux  lettres  insérées  dans  le  Journal  des  Savant*. 
Chomcl  lui  répondit  par  dcut  lettres  qui  parurent 
dans  le  même  journal,  sous  ce  litre:  Réponte  de 
M.  Chomelà  deux  Ultra  écrites  par  il.  Ph.  Collet, 
f'aris,  1697.  Niceron  attribue  cette  réponse  a  Tour- 
nefort lui-même.  L'exercice  de  la  médecine  ne  fit 
qu'augmenter  son  goût  pour  la  botanique,  par  le 
désir  qu'il  eut  de  plaire  à  Fagnn,  premier  médecin 
du  roi ,  qui  aimait  celte  science.  Tournefort  ayant 
formé  le  projet  de  faire  l'histoire  générale  des  plan- 
tes du  royaume.  Chomel  se  chargea  de  l'aider  et 
d'en  faire  la  recherche.  En  1700.  il  parcourut  l'Au- 
vergne, et  surtout  le  Puy-de-Domc  et  le  sommet  du 
Cantal,  le  Bourbonnais  et  les  montagnes  du  voisi- 
nage, si  fertiles  en  plantes  médicinales.  Il  employa 
les  moments  d'interruption  que  la  fonlc  des  neiges 
le  forçait  à  mettre  dans  ses  reelicrehes,  à  analyser 
les  eaux  minérales  de  la  Limagnc,  visita  les  eaux  de 
Vie,  celles  de  Chaudcs-Aigues,  perfectionna  les  ob- 
servations sur  quarante  sortes  d'eaux  minérales,  et 
revint  a  Paris  avec  une  abondante  récolte  de  plantes, 
dont  la  plupart  étaient  inconnues;  et  après  avoir 
rendu  compte  à  Tournefort  du  succès  de  son  voyage, 
il  alla  présenter  à  Fagon  les  richesses  qu'il  avait 
envoyées  au  jardin  du  Roi.  Ce  médecin  ayant  té- 
moigné quelque  regret  de  ce  que  plusieurs  plantes 
précieuses  manquaient  à  la  collection ,  Chomcl  rc- 
pariit  sur-le-champ  pour  l'Auvergne;  il  arracha  de 
dessous  la  neige  qui  commençait  à  couvrir  les  mon. 
tagnes  les  plantes  que  Fagon  avait  désirées,  et  re- 
vint lui  «  n  faire  hommage.  Il  donna  successivement 
à  l'académie  des  sciences,  de  1703  à  1720,  sept  mé- 
moires qui  contiennent  la  description  et  l'histoire 
d'un  pareil  nombre  de  plantes,  cl  il  communiqua  à 
la  même  société  plusieurs  olncrvations  sur  les  eaux 
minérales  et  sur  des  maladies  extraordinaires.  En 
1707,  il  fut  présenté  par  Fagon  à  Louis  XIV,  en 
qualité  de  médecin  de  quartier,  en  survivance  de 
son  père,  qui  avait  donné  sa  démission.  La  recher- 
che des  plantes,  la  nomenclature  de  leurs  diverses 
espèces  et  la  connaissance  de  leurs  formes  exté- 
rieures, ne  l'avaient  pas  occupé  exclusivement; 
leurs  propriétés  avaient  été  l'objet  d'une  étude  par- 
ticulière. Alors  il  résolut  d'enseigner  aux  étudiants 
les  vertus  des  plantes  d'usage.  A  cet  effet,  il  réunit 
dans  un  jardin  du  faubourg  Si-Jacques  les  niantes 
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qui  lai  étaient  nécessaires ,  et,  en  été,  il  y  fil  des 
cours  publics.  Ce  fut  le  résumé  <le  ses  leçons  qui  lit 
le  sujet  de  son  principal  ouvrage,  sous  ce  titre: 
Abrégé  des  plantes  usuelles,  dans  lequel  on  donne 
leurs  noms  différents ,  tant  français  que  latins ,  la 
manière  de  s'en  servir,  la  dose  tt  les  principales 
compositions  de  pharmacie  dans  lesquelles  elles  sont 
employées,  avec  des  observations  de  pratique  sur  leurs 
usages,  Paris,  1712,  4715  et  1723,  5  vol.  in-12; 
Amsterdam,  4750.11  donna  un  Supplément  à  l'Abrégé 
des  plantes  usuelles,  Paris,  4730,  in-12.  Le  fils  de 
l'auteur  en  a  donné  une  édition  en  4761 ,  en  5  vol. 
in  12,  dans  laquelle  il  a  refondu  le  supplément: 
c'est  la  plus  complète  et  la  meilleure.  M.  Maillard 
m  a  donné  une  nouvelle  revue,  augmentée  et  ornée 
de  tableaux.  Beau  vais  et  Paris,  4805,  2  vol.  in-8*. 
Une  partie  des  exemplaires  de  cette  édition  a  reçu 
de  nouveaux  titres  en  1810.  Enfin  M.  Dubuisson 
a  publié  :  Plantes  usuelles  indigènes  et  exotiques , 
décrites  et  indiquées  par  Chomet.  au  nombre  de  644, 
destinées  dans  l'état  de  floraison,  d'après  nature,  etc., 
précédées  d'annotations,  corrections  e(  additions  Jaii es 
pour  toutes  les  éditions  de  l'Abrégé  de  l'Histoire  des 
plantes  usuelles  et  principalement  pour  ta  septième 
(celle  de  M.  Maillard;,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8°, 
avec  10  pl.  coloriées.  L'ouvrage  de  Chomel  eut  un 
grand  succès,  parce  qu'en  ce  genre,  et  sous  cette 
forme  abrégée  et  populaire,  il  a  été  longtemps  le 
plus  complet;  mais  ce  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr,  quoique  l'auteur  cite  souvent  sa  propre  expé- 
rience, ta  Matière  médicale  de  Geoffroi,  son  con- 
temporain et  son  confrère  à  l'académie,  mérite  plus 
de  confiance.  Chôme!  fut  reçu  à  l'académie  des 
sciences  en  1720,  et  élu  doyen  de  la  faculté  en  1738. 
11  mourut  en  1710,  âgé  de  69  ans.  Une  partie  des 
mémoires  et  des  observations  sur  les  plantes  et  les 
taux  minérales ,  qu'il  avait  lus  à  l'académie,  fut  re- 
mise a  Lemonnier,  qui  s'occupait  du  même  objet,  et 
qui  a  publié  un  catalogue  des  plantes  que  Cliomcl 
avait  découvertes.  D— P— s. 

CHOMEL  (Jean-Daftiste  Louis),  fils  du  pré- 
cédent, fut  aussi  médecin,  et  mourut  à  Paris,  le  41 
avril  176*5,  après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  1»  lettre  d'un  médecin  de  Paris  à  un  mé- 
decin de  province,  sur  la  maladie  des  bestiaux,  Pa- 
ris, 1745,  iu-8°.  2*  Dissertation  historique  et  critique 
sur  l'espèce  de  mal  de  gorge  gangreneux  qui  a  régné 
parmi  les  enfants  l'année  dernière ,  ibid. ,  1749 , 
in-12.  3*  Eloge  historique  de  Èl.  Molin.  médecin 
consultant  du  roi ,  ibid.,  47GI .  in-8*.  4*  Essai  his- 
torique sur  la  médecine  en  France,  ibid  ,  1762, 
in-12.  5*  Eloge  de  fouis  Durct,  médecin  célèbre  sous 
Charles  IX et  Henri  III,  ibid.,  1765,  in-12,  ouvrage 
qui  remporta  en  1764  le  prix  proposé  par  la  faculté 
de  médecine.  C'était  Chomel  lui-même  qui  avait 
propose  ce  prix,  et  qui,  en  le  remportant,  retira  les 
cent  écus  auxquels  il  l'avait  fixé.  Il  donna,  en  1761, 
nne  nouvelle  édition  de  V Abrégé  de  l'histoire  des 
plantes  usuelles  de  son  père.  (  Voy.  l'art,  precéd.) 
—  Ciioiiel,  son  frère,  a  public  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  1"  Tablettes  morales  et  historiques,  Paris, 
1762,  in-12;  2*  Us  Nuit*  Parisiennes,  à  l'imitation 


des  Nuits  d'Aulu-Gclle ,  ibid.,  1769,  2  vol.  petit 
in-8*,  compilation  amusante ,  mais  bien  au-dessous 
de  son  modèle.  La  France  littéraire  de  1769  l'ain  i- 
buc  à  de  Grandmaison.  3"  Aménités  littéraires  et 
Recueil  d" Anecdotes,  ibid.,  1773,  2  parties  in-8". — 
Jacques- François  CnoMEi.,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  né  a  Paris  sur  la  lia  du  17*  siècle, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  y  fut  reçu  docteur 
en  1708,  et  publia  les  ouvrages  suivants  :  1*  An  na- 
turalrs  omnes  corpoxis  humani  humores  alibiles  et 
excrementilii  divini  passent,  Montpellier,  1708, 
in-4*  ;  2-  Universm  Medxeina  theoriea  pars  prima, 
seu  Physiologia  ad  usumscholat  accammodala,  ibid., 
1709,  in-12;  3»  Traité  des  eaux  minérales,  bains  et 
douches  de  Vichy,  Clcrmont-Fcrrand,  1754,  et  1738, 

in-42;  Paris,  4738,  in-42.  !>—  P-s. 

CI!OMORCEAU,(Mbnd  db).  Voyez  Menu. 

CHOMPHÉ  (  Pierre  ),  né  à  Karci,  près  de  Cbâ- 
lons-sur-Marne,  en  4698,  mort  a  Paris,  le  48  juillet 
4760,  à  62 ans,  tint  dans  la  capitale  une  pension  que 
son  zèle  et  sa  capacité  rendirent  nombreuse  et  floris- 
sante. Les  principaux  écrits  de  cet  estimable  insti- 
tuteur, tous  inspires  par  le  désir  d'être  utile  à  la 
jeunesse,  sont  :  4°  Dictionnaire  abrégé  de  Ut  Fable, 
pour  l'intelligence  des  poêles,  des  tableaux,  etc.,  Pa- 
ris, 4727,  petit  in-42.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
très-souvent.  Nous  citerons  parmi  les  meilleures 
éditions  :  celle  donnée  par  E.  M.  Cliompré,  avec  un 
supplément.  Baie,  1770,  in-42;  celle  que  A.-L.  Mil- 
lin  a  corrigée  et  considérablement  augmentée, 
Paris,  4804,  2  parties,  in-8*  ;  enfin  celle  qui  a  pour 
titre  :  Petit  Dictionnaire  historique  de  la  fable,  Pa- 
ris, 4819,  in-32,  lig.,  et  celle  d'Hcrhan,  ibid.,  iiu- 
prim.  stéréotype,  4812,  in-18,  toutes  deux  moins 
complètes  que  les  précédentes.  2*  Vie  de  Drutus, 
premier  consul  de  Rome,  1730,  in-8*.  5*  Vie  de  Cal- 
listhène,  philosophe,  4730,  in-8*.  Ces  deux  biogra- 
phies, d'un  style  négligé,  curent  peu  de  succès. 
4*  Selecta  latini  sermonis  Exemptaria,  e  scriptoribus 
probatissimis ,  ad  chrislianm  juvenlutis  usum ,  Pa- 
ris (  vers  1742),  7  vol.  in-12  ;  ibid. ,  177» ,  même 
format.  Ce  sont  des  morceaux  choisis  dans  les  an- 
ciens auteurs  latins  en  prose  et  en  vers ,  dans  le 
genre  de  la  compilation  de  l'abbé  Batteux  ;  chaque 
extrait,  dont  le  texte  original  a  été  scrupuleusement 
conféré,  est  accompagné  d'un  vocabulaire,  et  se  vend 
séparément.  L'auteur  en  a  donné  une  version  sous 
ce  titre  :  5*  Traduction  des  modèles  de  latinité,  tirés- 
des  meilleurs  écrivains,  Paris,  1774  ,  ibid.,  4778,' 
7  vol.  in  42.  Cette  traduction  parut  en  général  avoir 
le  mérite  de  l'exactitude,  mais  le  style  en  est  inégal, 
et  on  lui  reproche  de  manquer  trop  souvent  de  cor- 
rection et  d'élégance.  6*  Pocaou/otre  umrmct  latin 
français,  Paris,  1734,  in-8*.  Ce  lexique  aurait  été 
plus  utile ,  si  l'auteur  eût  justifié  par  des  citations 
les  mots  dont  la  latinité  parait  douteuse.  7*  Diction- 
naire abrégé  de  la  Bible  ,  pour  la  connaissance  des 
tableaux  historiques  tirés  de  la  Bible  et  de  Flavius 
Josiphe ,  Paris ,  1745,  in-42;  ibid.,  1806,  in-8*  et 
in-12,  édition  revue  et  augmentée  par  Pelilot. 
Cet  ouvrage  est  encore  bien  loin  d'être  complet. 
L'éiymologie  est  entièrement  négligée  et  les  noms 
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propres  trop  souvent  écrits  d  une  manière  inexacte. 
8"  Moyens  ttîrs  d'apprendre  les  langue»  et  principa- 
lement la  latine,  Paris,  1757,  in-12.  9°  Introduction 
à  lu  tangue  lutine  par  ta  voie  de  ta  traduction,  Paris, 
1757,  in- 12;  0»  édition,  ibid..  1789,  même  format. 
4(T  Inimduclitm  â  r  élude  de  la  tangue  grecque,  Pa- 
ris, 1758,  in-8\  11»  Estai  de  feuilles  élémentaires, 
pour  apprendre  le  lalin  tans  gram  ■■>  aire  ni  diction- 
mire,  Paiis,  1708,  in-8'  —  Etienne-Marie  CnoumÉ, 
•  frère  et  non  fils  .lu  précédent,  né  a  Paris  en  t7<tl, 
mon  m  17  4,  lut  également  maître  «le  pension.  On 
a  de  lui  :  l*  Afologues,  ou  flêflexiont  morales  tui- 
les attributs  de  la  fable,  supplément  au  Dictionnaire 
de  sou  frère,  Paris,  176;,  1766,  in-12,  rare  et  cu- 
rieux ;  '1°  Recueil  de  Fables ,  1779 ,  in-8"  ;  5»  Table 
des  matières  de  l'Histoire  det  toyaget  de  l'abbé  Pré- 
vost, Paris,  1781,  in-4V  M  a  aussi  fourni  au  Court 
d'études  pour  l' Ecole  militaire  de  l'abbé  Batteux  une 
Petite  Grammaire  française,  latine  et  grecque,  cl 
donné  la  2»  édition  du  Selecta  latini  sermonis,  etc., 
de  sou  frère.  ^ — L. 

CHOMPNE  (Nicolas-Mai'iuce),  (ils  de  Pierre 
Cbompré  (roy.  ce  nom) .  naquit  à  Paris,  le  23  sep- 
tembre 1 750.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  il  entra  dans 
les  bureaux  du  contrôleur  général  Beilin,  division 
des  mine»,  de  l'agriculture,  etc.,  et  «le  1777  à  1786,  il 
fut  charge  par  ce  ministre  d'une  correspondance 
sur  les  sciences  et  les  arts  avec  les  missionnaires  de 
Pékin.  Chompré  obtint  ensuite  la  place  de  chef  de 
bu  ira  u  au  trésor  royal ,  puis  celle  de  secrétaire  du 
gouvernement  du  Boulonnais.  Pendant  la  terreur,  il 
se  tint  caché  à  Ivry-sur-Seinc ,  près  de  Paris,  et  y 
composa  la  plupart  de  ses  ouvrages  sur  l'astronomie, 
sur  les  mathématiques  et  sur  les  langues.  lin  171)4, 
il  fut  employé  comme  géomètre  au  ministère  de 
l'intérieur,  bureaux  du  cadastre,  puis  nommé  chef 
de  bureau  au  miuistére  de»  relations  extérieures. 
Envoyé  à  Malaga  ,  le  3  juillet  1795,  en  qualité  de 
consul ,  il  y  déploya  autant  de  talent  que  de  zèle  et 
d'activité.  Sa  correspondance  avec  les  ministres  de 
la  marine ,  de  la  justice ,  de  l'extérieur,  ainsi  qu'a- 
vec les  divers  ambassadeurs  rn  Espagne,  était  citée 
comme  autorité.  Les  jugements  dans  les  affaires  île 
prises  maritimes  ayant  été,  à  celle  époque,  délégués 
aux  consuls  de  France,  la  promptitude  et  l'intégrité 
de  ceux  que  rendit  Chompré  lui  acquirent  a  tel  point 
l'estime  des  armateurs,  «pie  les  prises  de  leurs  cor- 
saires étaient  conduites  a  Malaga  de  préférence  4 
toute  autre  |»rtie  de  la  péninsule;  mais  le  gouverne- 
ment espagnol,  froissé  quelquefois  par  la  justice  in- 
flexible du  consul ,  profita  de  la  chute  du  directoire 
pour  demander  le  rappel  de  Chompré  ,  comme  un 
gage  de  bonne  harmonie  entre  les  deux  nations.  De 
retour  à  Paris  en  1800,  il  se  livra  de  nouveau  à  son 
goût  pour  les  science*.  La  société  instituée  pour  fa- 
lot Ucr  les  progrès  de  la  découverte  du  galvanisme 
le  compta  au  nombre  de  ses  membres ,  et  la  clisse 
des  s>  ienec*  physiques  de  l'Institut,  dans  son  rapport 
du  6  février  1808,  donna  de  justes  éloges  aux  ex- 
périences galvaniqms  de  Chompré.  Après  une  sortie 
de  disgrâce  de  six  ans,  il  fut  nommé,  le  14  février 
1808,  uxembîc  du  conseil  des  prises,  mais  les  c\c- 
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nements  de  1814  ayant  amené  la  suppression  de  ce 
tribunal ,  il  reçut  du  minisire  de  la  marine,  le  31 
octobre,  l'ordre  de  faire  l'inventaire  raisonne  de 
toutes  les  affaires  jugées  par  le  conseil  des  prises, 
depuis  son  installation,  en  1800,  et  il  termina  dans 
l'espace  d'un  an  ce  travail  utile,  qui  est  déposé  dans 
les  cartons  du  ministère.  Magistrat  intègre,  écrivain 
savant  et  laborieux  ,  Nicolas  Chompré  mont  ut  à 
Ivry -sur  Seine,  le  24  juillet  1825,  âgé  de  75  ans. 
Louis  XVIII  lui  avait  donné,  en  août  1814,  la  croix 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  attribués  à  son  jière  par 
quelques  bibliographes.  En  voici  la  liste  rétablie 
dans  toute  son  exactitude  :  4*  Eléments  d'arith- 
métique, d'algèbre  et  de  géométrie,  l'aris,  4776, 
in-12  ;  nouvelle  édition  ,  avec  les  sections  coniques, 
Paris  tl  Lyon,  1785,  in-8".  Ces  Eléments  font  partie 
du  tour»  détude  à  V usage  de  l'Ecole  militaire. 
2*  Traité  de  trigonométrie  recliVgne  et  tphiriqve, 
par  Cagnoli,  traduit  de  l'italien,  Paris,  1786,  in-4"; 
2e  édition.  4801,  in-4*.  3".  Table  det  angles  horaires 
(  dans  la  Conua/stance  dèt  temps  ).  4°  Expériences 
sur  ta  compressibililè  de  Veau  par  te  galvanisme 
( lues  à  l'académie  des  sciences  p«r  Palan  .hi  c ,  et 
rapportées  dans  leJtfanuef  du  galvanisme  d'Irarn), 
4804,  I  vol.  in-8'.  5°  Avec  Rilïaul.  Expériences  tur 
les  effets  du  pôle  négatif  et  positif,  mémoire  lu  à 
l'académie  tics  scicmes  ,  qui  en  ordonna  l'impres- 
sion, et  menti  <nné  dans  le  rapport  pour  les  prix 
décennaux.  6°  Tables  de  réduction  des  mesura  el 
poids,  imprimées  dans  divers  recueils.  7*  Calendrier 
perpétuel,  sous  la  forme  d'almacaeli  de  cabinet, 
propre  a  consulter  sur-le-champ  pour  les  dates  his- 
toriques. 8"  Mémoire  tur  la  densité  de  la  terre,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Cavcndish  (inséré  dans  le  Jour- 
nal de  l'Ecole  polytechnique,  481-0  9*  Méthode  la 
plut  naturelle  el  la  plut  simple  pour  enseigner  à 
lire  ,  Paris,  1815,  in  8*  (anonyme).  10"  Commen- 
taires  sur  les  lois  anglaises,  traduits  de  l'anglais  de 
l'Iackslnne,  Paris.  1825,  0  vol.  in-8".  IIe  Manière 
tout  à  fait  nouvelle  d~ enseigner  ou  d'étudier  la  langue 
latine,  etc.,  Paris,  1825,  in-8*.  Chompré  a  donne  une 
édition  du  Dictionnaire  anglait  et  français  de  Ju- 
gent, revu  par  Charrier,  Paris,  1805,  2  vol.  in-8o.  (Le 
Moniteur  du  2  août  48*26  contient  sur  Chompré 
un  article  du  à  son  gendre,  M.  Fritot,  avocat.)  — 
F  tienne  Chomphé,  son  frère  ainé,  né  a  Paris,  en 
1711,  fur,  dés  sa  jeunesse,  professeur  à  Aix,  eu  Pro- 
vence. Marié  a  Marseille,  il  s'y  livrait  a  l'enseigne- 
ment, lorsqu'en  47.*-9,  les  premiers  troubles  de  la 
révolution  l'enlevèrent  a  ses  occupations  paisibles 
et  l'obli-ènnt  de  quitter  cette  ville.  En  1793,  il  fut 
nomme  juge  en  Belgique,  et  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  au  lycée  de  Bourges,  et  gref- 
fier au  tribunal  de  Versailles.  Il  est  mort  a  Paris 
en  1811,  laissant  deux  fils  qui  tous  deux  avaient 
embrassé  la  carrière  militaire.  Cil— s. 

C1IOPAHT  (François),  1  ami  de  Desault  (voy.  ce 
nom),  et  dont  les  noms  ne  doivent  pas  être  séparés 
dans  l'histoire  de  la  chirurgie ,  a  cej>cndaitl  été  ou- 
blié dans  tous  les  dictionnaires,  et  même  dans  I* 
ViograVhie  médicale.  Né  vers  1750  à  Paris,  d'uuo 


Digitized  by  Google 


CIIO 


cuo 


famille  honorable ,  Chopart  éludia  de  bonne  heure 
la  chirurgie.  Il  ronnut  Desault  a  l'école  du  célèbre 
Petit ,  et  bientôt  il  s'établit  entre  eux  une  de  ces 
amitiés  dont  l'antiquité  mente  ne  fournit  (|uc  peu 
de  modèles  (l).  Desault ,  sans  fortune  et  éloigné  de 
sa  tamillp,  étant  tombe  dangereusement  malade  par 
suite  d'une  application  trop  soutenue  au  travail, 
Cliopart  ne  voulut  pas  le  quitter  un  seul  instant,  et, 
pendant  toute  sa  maladie ,  lui  piodigua  les  soins  les 
plus  tendres.  Cette  circonstance  accrut  encore  l'al- 
ladiement  mutuel  de  ces  deux  jeunes  gens  ;  dés 
l»rs  il  Tut  impossible  i  l'un  de  vivre  s;ins  l'autre. 
Reçu  docteur  eu  chirurgie  en  1770,  Qio|wrl,  qi.i 
jouissait  des  succès  de  son  ami  plus  que  de- ceux 
qu'il  avait  obtenus  lui-même,  se  chargea  de  le  sup- 
pléer dans  ses  cours  à  l'école  pratique  cl  dans  ses 
visites  à  l'Hotel-Dieu.  Ils  publièrent,  en  1789.  un 
Traité  des  maladifs  chirurgicales  (2),  qui  lut  traduit 
ijin-lqucs  anné  's  après  en  allemand.  Choparl,  nommé 
professeur  de  chirurgie  ,  obtint  ensuite  la  place  de 
chirurgien  en  chet  à  l'hospice  de  la  Charité.  Après 
la  mort  de  son  ami,  dont  il  avait  recueilli  le  dernier 
soupir,  il  fut  chargé  par  la  commune  tic  Paris  de 
donner  des  soins  au  dauphin  enfermé  dans  la  tour 
du  Temple;  mais  frappé  du  même  coup  que  Desault. 
il  mourut  quelques  jours  après,  au  mois  de  juin 
1795.  Outre  deux  Observations  dans  le  t.  5  des 
Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  dont  il  était 
rtiemhrc,  on  a  île  lui  :  1°  de  Lœsiontbus  capilis  per 
ictus  repereussos,  Paris,  1770,  in  4'.  CLopart  tra- 
duisit lui-même  celle  thèse  en  Irancais.  sou»  ce  litre  : 
Me  moires  sur  tes  lésions  à  la  tète,  ibid.,  1771,  in-12. 
2*  De  uteri  Prolapsu  ibid.,  1772,  in-4°.  ô"  Traité 
des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur 
conviennent,  ibid.,  1789,  2  vol.  in  8».  On  sait  que 
Desault  n'eut  presque  aucune  part  à  la  rédaction  de 
cet  ouvrage  ;  mai»  Cbo|tart  aurait  mieux  aimé  re- 
noncer à  sa  publication ,  que  de  ne  pas  conserver 
sur  le  frontispice  le  nom  de  son  ami.  4°  7VaùV  des 
maladies  des  voies  urinaires,  ibid  ,  1791,2  vol. 
in-8*.  Choparl  dédia  ce  nouvel  ouvrage  à  Desault. 
l  e  î*r  volume ,  divisé  en  2  parties,  traite  des  fonc- 
tions des  voies  ut  inaires  et  de  leurs  maladies;  le  2*, 
des  maladies  de  la  vessie.  L'auteur  en  promettait 
un  5*  sur  les  pierres  vésicales  el  I  epcratioii  de  la 
taille.  Une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Clio- 
part a  été  publiée,  Paris,  4812,  4  vol.  in-8*,  revue 
et  augmentée  par  M.  Pascal.  W— s. 

CHOPIN  (ItE.NÉ),  naquit  à  Bailleul,  pics  de  la 
Flèche,  en  1557.  Il  reçut  de  la  nature  les  dons  les 
plus  précieux,  beaucoup  d'esprit,  un  jugement  so- 
lide, et,  ce  qui  va  rarement  ensemble,  une  mémoire 

(I)  Le  tt*  sictle  offre  on  «coud  excin[.lc  de  U  r.la*  toorbapic 
anitie,  «-tic  de  [lulirruil  el  de  IV.  bineja  !  rof.  et  imu  ;  ou. 5  ils 
«c  eoaraieiil  f»s  la  mémo  earneie,  ils  n'exerçaient  pav  la  même 
|*ofe>44DU  ;  il*  n'claicai  pas  ei|uaea  a  retenir  celle  jalousie  qae 
lin  i>m<|iie  loujoiirs  nalue  la  maille,  on  si  l'on  «eut  i  émulation. 
L'arailie  de  Dvsaall  el  Cliofurl  c*l  bien  p'tii  reuuNiiuU  e. 

(S]  Dm*  son  tVoye  île  Uettutt,  Dirbal  dil  qitr  le  Traité  ies 
naitiiites  chirurgicales  parut  eu  I7W.  Ce  n'est  v-raisemlilalitemcnt 
qu  une  Taule  d'ia>|>msn>ii,  nuis  on  a  cru  devoir  la  Mgiiïler  |iar»e 
r  'rite  *esi  reproduite  jttaqo'iii  daoi  lonict  les  edllluiia  de  louvra»c 
*  BieWi. 


prodigieuse.  Il  y  ajouta,  par  son  application,  une 
va*le  érudition  et  une  doctrine  profonde  ;  mais  il 
négligea  extrêmement  Min  style,  en  le  rendant  con- 
cis et  obscur,  et  en  affectaut  des  tournures  et  des 
mots  surannés  et  dihiciles  a  comprendre.  Aussi, 
ayant  reproché  a  (Jacquet  tic  s'être  servi  de  son 
Traité  du  Domaine  daus  celui  qu'il  avait  écrit  sur  ta 
même  matière  :  u  Comment  cela  se  pourrait-il,  lui 
«  répondit  bai  quel,  puisque  je  n'entends  pas  votre 
«  langue?»  11  ne  jouil  lias  moins,  de  son  terni»,  d« 
la  réputation  d'un  nés-habile  homme.  Après  avoir 
plaidé  quelque  lemps  avec  sucres  au  parlement  de 
Paris,  il  se  relira  dans  son  cabinet,  où  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  consultation  et  de  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages,  qu'il  corrigea  jusqu'à  sa  mort. 
Henri  III,  ayant  trouve  à  sou  gre  ce  qu'il  avait  écrit 
sur  le  domaine  et  sur  la  police  ecclésiastique,  lui 
accorda,  eu  1578,  tics  lettres  «le  noblesse  :  cela  ne 
l'empêcha  pas  d'être  ligueur  très-ardent .  On  prétend 
qu'il  existe  îles  exemplaires  de  son  traité  de  la  Po- 
lice ecclésiastique,  avec  une  épilre  dédicaioire  au 
roi  Charles  X  crée  par  la  ligue.  Il  publia  une  apo- 
I  lugic  du  bref  de  Grégoire  XIV  contre  Henri  IV, 
;  sous  le  litre  tTOratio  de  ponlificis  Gregorii  XIV  ad 
G  allas  diplomate  a  criticis  noiis  vindiealo.  Paria, 
1ô91,  iu-4*.  qui  lui  valut,  de  la  part  de  J.  Hotmail, 
une  satire  en  style  macaronique,  intitulée  :  Anli- 
Chopinus,  1592,  in-4";  mais  comme  elle  n'étail  jioint 
écrite  avec  le  ion  tle  dignité  que  le  sujet  exigeait, 
elle  fui  condamnée  au  feu  par  arrêt  du  conseil.  Ce 
discours  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vres, non  plus  que  sou  poème  intitulé  :  Bellum  sa- 
crum galiicum,  15C2,  in-80.  Le  jour  où  Henri  IV 
entra  à  l'aria,  la  femme  de  Chopin  perdit  l'esprit, 
et  lui-même  reçut  l'ordre  de  sortir  de  la  ville  ;  mais 
il  parvint,  par  le  crédit  de  ses  prolecteurs,  a  le  faire 
révoquer,  et  linit  même  par  se  |ilieraux  circonstan- 
ces et  par  chauler  la  palinodie  ;  car  il  lit  imprimer, 
en  1094,  un  Panégyrique  de  Henri  IV,  et  il  lui  dédia, 
deux  ans  après,  son  commentaire  sur  la  coutume 
de  Paris.  11  mourut  en  celte  ville,  le  2  février  160G, 
sous  la  main  d'un  opérateur  qui  le  taillait  île  la  pierre. 
Ses  ouvrages,  d'abord  publiés  sé|>arérncut,  turent 
recueillis  eu  1665, 6  vol.  in-fol.,  avec  une  traduction 
française  que  Touroel  avait  pris  la  peine  d'en  faire. 
On  y  trouve  son  traité  du  Domaine,  celui  de  ht  l*a- 
lice  ecclésiastique,  des  commentaires  sur  la  coutume 
d'Anjou  et  sur  celle  de  Paris.  Le  premier  de  ces 
commentaires  passe  pour  son  meilleur  ouvrage,  \jk 
second  est  trop  abrège  et  rempli  de  digressions.  Son 
traité  de  Privilegiis  ruslicorum,  1606,  in-fol.,  qu'il 
composa  pendant  les  vacances  à  Cachant,  près  tle 
Paris,  où  il  avait  une  maison  tle  campagne,  et  qui 
eut  trois  éditions  de  son  vivant,  mérite  d'être  remar- 
qué par  la  singularité  du  sujet,  par  4cs  recherches 
profondes  cl  les  décisions  qu'il  contieut.  Chopin  écri- 
vit tous  ses  ouvrages  en  latin  ;  ou  en  trouve  la  liste 
dam  la  Bibliothèque  de  droit  tle  Camus.     b— i. 

CllOQUEL,  avocat  au  parlement  de  Provence, 
mort  en  1761,  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage 
intitulé  :  la  Musique  rendue  sensible  par  la  mécani- 
que, Paris,  1759, 176  ',  in-89.  Cet  ouvrage  est  uu  un 
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eenx  qui  ne  peuvent  ni  former  un  musicien,  ni 
suppléer  an  génie  ;  l'auteur  y  démontre  l'intensité 
des  sons  par  les  divisions  du  monochorde,  et  leur 
durée  par  le  chronomètre,  de  sorte  que,  avec  ces  deux 
marliines.  on  peut,  à  la  rigueur,  parvenir  à  sollicr  et 
à  bai  ire  la  mesure  ;  mais  il  en  est  de  cette  méthode 
comme  des  ridicules  secours  de  la  mnémonique  Z. 

CHOQUKT  (Lotis),  poète  français  du  16*  siècle, 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  que  nous  avons  de 
mi,  et  qui  est  extrêmement  rare,  puisqu'il  n'a  été 
imprime  qu'une  seule  fois;  c'est  un  mystère  inti- 
tulé :  l' Apocalypse  de  St.  Jean  Zébédée ,  ou  «ont  com- 
prises Us  vision»  et  révélations  qu'icelui  St.  Jean  eut 
ien  t'isle  de  Paihmos,  Paris,  1541,  in-fol.,  si  la  suite 
des  Actes  des  apôtres.  Duvrrdier  s'est  trompé  en 
attribuant  le  Mystère  des  Actes  des  apôtres  et  celui 
de  l'Apocalypse  au  même  auteur.  Le  premier  est  des 
frère*  Griban  (voy.  ce  nom),  et,  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  qu'un  critique  aussi  habile  que  Bayle  soit 
tombé  dans  la  même  erreur.  Le  mystère  composé 
par  Choquet  fut  représenté,  Jors  de  son  impression, 
a  l'hôtel  <lc  Flandre,  à  Caris,  par  les  confrères  de  la 
Passion.  Ce  poème  contient  environ  9.000  vers  ;  on 
en  trouve  l'analyse  dans  V Histoire  du  Théâtre-Fran- 
çais, t.  S.  Bayle  en  a  cité  plusieurs  passages  dans 
son  article  Cuoqcet.  La  Monnoie  dit  que  cet  auteur 
était  prêtre.  On  ne  sait  aucune  des  particularités  de 
sa  vie.  \V — 5. 

CHOQUET  (Fr  ançois-Htacistue).  Voyex  Tho- 
mas HE  CAKT11IPRÉ. 

CHOQfJET  DE  L1NDU,  ingénieur  en  chef  des 
fortifications  et  bâtiment*  civils  de  la  marine,  né  a 
Brest,  en  1715,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  8  oc- 
tobre 1790,  a  dirigé  pendant  un  demi-siècle  les 
grands  ouvrages  qui  ont  fait  de  ce  port  le  premier 
arsenal  maritime  du  royaume.  Depuis  1740,  époque 
a  laquelle  il  lit  bèlir  la  chapelle  de  l'hôpital  princi- 
pal, chaque  année  y  a  vu  exécuter  des  travaux  im- 
portants, dont  les  plus  considérables  sont  le  bagne 
et  les  forme*  de  construction.  La  totalité  des  bâti- 
ments qui  lui  doivent  leur  existence  dans  celte  place 
«lu  premier  ordre  forme  un  développement  de 
4,400  mètres  (une  lieue).  Il  a  publié  la  description 
des  plus  intéressants  sous  ce  titre  :  Description  des 
trois  formes  du  part  de  Brest,  bâties,  dessinées  et 
gravées  en  1757,  Brest,  1757,  gr.  in-fol.  avec  8  pl.  ; 
Description  du  bagne  pour  loger  à  terre  les  galériens 
ou  f-  rcais  de  l'arsenal  de  Brest,  Brest,  1759,  grand 
in-fol.  avec  4  pl.  Ces  deux  ouvrages  doivent  se  trou- 
ver réunis,  puisque  les  planches  sont  numérotées  de 
1  a  12  ;  cependant  on  trouve  souvent  des  exemplaires 
qui  n'ont  pas  la  Description  du  bagne.  Choquet  fut 
«leroré  de  la  croix  de  St-Louts.         C.  M.  P. 

CHORIC1LS,  sophiste  grec,  vivait  sous  le  règne 
de  Jiistinien,  vers  l'an  520  de  J.-C.  Il  eut  pour  maî- 
tre Proropc  de  Gaza,  et  écrivît  beaucoup  de  discours 
et  de  déclamations  qui  lui  firent  une  assex  grande 
réputation.  J  -A.  Fabricius  en  a  publié  deux  dans 
le  8*  volume  de  sa  Bibliotheca  Grttea.  et  Villoison 
deux  autres  dans  le  2*  volume  de  ses  Anecdotes,  où 
il  a  donné  beaucoup  d'autres  fragments  «le  cet  au- 
teur, extraits  de  la  Bhodonie  de  Macaire  Chry-océ- 


pltalits.  Enfin,  Yriartc,  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid,  indique  un  manuscrit  qui 
contient  «lix-ncuf  déclamations  inédites  de  Cliori- 
cius;  mais  ce  que  nous  en  connaissons  ne  donne  pas 
le  désir  «le  voir  publier  le  reste.  C— a. 

CHOniER  (Nicolas),  né  à  Vienne,  eu  Dauphiné, 
Ie9  septembre  1612(1  ),  montra  de  Ituuuc  heure  beau- 
coup «l'ardeur  pour  l'étude,  et  obtint  des  succès  qui 
le  déterminèrent  à  suivre  la  carrière  des  lettres.  Il 
voyagea  d'abord  dans  une  partie  de  la  Fiance,  fit 
qucUpie  séjour  à  Paris,  et,  ayant  ensuite  été  reçu 
avocat,  il  en  exerça  la  profession  au  parlement  d<* 
Grenoble,  où  il  mourut  le  11  août  1G92,  accable 
d'infirmités,  fruits  de  la  dépravation  de  ses  mœurs. 
Sa  mauvaise  conduite  l'avait  réduit  à  la  misère,  cl  il 
fut  généralement  méprisé.  Ses  écrits  sont  :  1*  V Éloge 
de  trois  archevêques  de  Vienne  du  nom  de  Villars, 
Vitnne,  1640,  in-b*.  2*  Magislralus  causarumque 
palroni  leon  absolutissima ,  Vienne ,  1646,  in-b"". 
5°  la  Philosophie  de  l'honneste  homme,  pour  la  con- 
duite  de  ses  sentiments  et  de  ses  actions,  Paris,  16-18, 
in-4\  4*  Projet  de  l'histoire  du  Dauphini,  Lyon, 
1654,  in-4».  5*  Recherches  sur  Us  antiquités  de  la 
ville  de  Vienne,  métropole  des  AUobroges,  Lyon,  1 659, 
in-12.  C'est  une  mauvaise  compilation  dépourvue 
d'ordre  et  de  critique.  Les  trois  dissertations  sur 
l'origine  de  la  ville  de  Vienne,  par  où  commence 
cet  ouvrage,  se  retrouvent  dans  le  suivant.  6°  His- 
toire générale  du  Dauphiné,  2  vol.  in-fol.  Le  1", 
«lui  va  jusipi'au  11'  siècle,  parut  en  1661,  a  Greno- 
ble; le  2*,  «pii  s'étend  jusqu'à  l'année  1601,  a  été 
imprimé  à  Lyon  en  1672  ;  il  est  devenu  très-rare. 
Cette  compilation  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
rontenir  beaucoup  de  faits,  mais  ils  sont  noyés  dans 
un  déluge  de  réflexions  triviales  cl  puériles.  L'au- 
teur adopte  sans  examen  les  traditions  les  plus  ab- 
surdes, et  tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'il  la  réunion  du 
Dauphiné  à  la  France  ne  doit  être  consulté  qu'avec 
beaucoup  de  précaution  ;  depuis  cette  époque,  les 
nombreux  documents  qu'il  avait  a  sa  disposition  lui 
ont  fourni  les  moyens  d'être  plus  exact.  7*  Histoire 
généalogique  de  ta  maison  de  Satsenage,  branche 
des  anciens  comUs  de  Lyon  et  de  Fores  ,  Grenoble, 
1669,  et  Taris,  1696,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  inseie 
dans  le  2*  vol.  du  précédent.  8*  Le  Nobiliaire  du 
Dauphiné,  Grenoble.  1697,  4  vol.  in-12.  La  1"  édi- 
tion de  ce  recueil  fut  imprimée  &  Grenoble  en  10TI, 
4  tomes  en  2  vol.  in-12,  sous  le  titre  d'État  politi- 
que de  la  province  de  Dauphiné.  En  1G72,  il  en  pa- 
rut à  Grenoble  un  supplément  en  1  vol.  in-12.  Ija 
vérité  est  souvent  altérée  dans  ce  livre,  qui  n'a  été 
fait  que  pour  flatter  les  prétentions  de  quelque* 
maisons  de  la  province.  9°  Histoire  du  Dauphiné 
abrégée  pour  M.  le  dauphin,  avec  un  armoriai  des 
maisons  nobles  de  celle  province,  Grenoble,  1674, 
2  vol.  in-12.  1U"  De  Pétri  Boessatii  equilis  et  ertnxili» 
palatini,  viri  clarùsimi,  Vila,  libri  duo,  ad  Fran- 
eiscum  Duguavm,  regiab  intimis  consiliis,  rtrwm  il- 

(11  Oiied»ie  rit  cette  de  l'extrait  Voatisiere  4e  Nie.  Cfeorier. 
Jmq-j'iM  t,.tis      t>U)*n;b«  l'anieai  bit  attire  en  «M»  <  km 
Ij  Itene  i»  Dnpkmt,  t.  t",  p.  573.)  Ca— s. 
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lustrem,  Grenoble,  1680,  in-12. 11*  De  Dio*ysii  Sat- 
vagnii  Boessii  Delphinaii,  viri  Uluslris,  YUa,  liber 
unus,  ad  Philippum  Porrogum  Laubenverium,  vi- 
rum  clarissimum,  Grenoble,  1680,  in-12.  Ce  volume 
contient  plusieurs  poésies  lalines  de  Boissieu,  entre 
autres  le  petit  poème  où  il  raconte  en  Tort  jolis  vers 
l'histoire  de  sa  vie.  12*  Nicolai  Chorcrii  fiennentis 
jurisconsulli  Carminum  liber  unut,  ad  Franciscum 
Bonirl  wn  Tieffortii  priorcm,  amkum  suum,  Gre- 
noble, 1080.  in-12.  Hicn  danse*:  recueil  ne  s'élève 
au-dessus  du  médiocre.  15°  Histoire  de  la  vie  de 
Charles  de  Créquy  de  Blanchefort,  due  de  Lesdi- 
gnière* ,  gendre  du  connétable,  Grenoble,  1G83  et 
I69>,  2  vol.  in-12.  14°  La  Jurisprudence  de  Gui- 
Pape,  dans  $es  décisions,  avec  plusieurs  remarques 
importantes,  dans  lesquelles  sont,  entre  autres,  em- 
ployés plus  de  six  cents  arresls  du  parlement.  Lyon, 
Uii>2,  iti-4*.  C'est  là,  sans  contredit,  le  meilleur  ou- 
vrage de  Cliorier,  et,  comme  il  offre  un  intérêt  local, 
il  a  été  réimprimé  a  Grenoble  en  1769.  in  4*.  Oinre 
ces  divers  ouvrages,  Cboricr  a  encore  corn  posé  celui 
oui  pantt  d'abord  sous  le  titre  d'Atoytiœ  Sigea  Tole- 
tanœ  Satyre  sotadica,  et  ensuite  sous  celui  de  Joan- 
nis  Meursii  latini  sermonis  Elegantiœ.  La  première 
édition  de  cet  infatué  livre,  que  son  auteur  voulut 
faire  attribuer  a  I-ouisc  Sigée  de  Tolède,  parut  d'a- 
bord en  2  vol.  in-12,  sans  date,  a  Grenoble,  chez 
Nicolas  à  mit  Cliorier  donna  son  manuscrit  pour  le 
dédommager  des  |«rics  que  l'impression  du  premier 
volume  de  V Histoire  du  Dauphiné  lui  avait  fait  éprou- 
ver; mais  cet  imprimeur,  ayant  été  poursuivi,  se  vit 
obligé  d'abandonner  son  commerce.  Celte  première 
édition  n'a  que  six  dialogues  ;  la  seconde,  imprimée 
i  Genève,  en  a  sept.  Elle  est  remplie  de  fautes.  Lan- 
celot,  de  l'académie  des  inscriptions,  en  a  vu  à  Gre- 
noble un  exemplaire  où  elles  sont  corrigées  de  la 
main  de  Cboricr.  Ce  fut  de  May,  avocat  général  au 
parlement  de  Grenoble,  qui  fit  les  Irais  de  ces  deux 
premières  éditions,  parce  que  la  misère  de  l'auteur 
ne  lui  permettait  pas  de  les  taire  lui-même.  Cet  ou- 
vrage fut  d'abord  attribué  à  divers  auteurs,  et  même 
à  Uoissieu.  On  crut  aussi  qu'il  avait  été  composé  par 
ira  Italien,  et  que  Cboricr  n'en  était  que  l'éditeur  ; 
mais  celui-ci,  tout  en  se  défendant  de  l'avoir  lait, 
prit  des  mesures  pour  ne  pas  laisser  ignorer  la  vé- 
rité, et  même  il  inséra  dans  le  recueil  de  ses  poésies 
latines  une  pièce  qui  avait  été  publiée  en  léte  de  la 
première  édition  de  VAloysia.  Voici  les  principales 
éditions  de  ce  recueil  d'obscénités  :  celle  revue  par 
N.  Corbic  et  P.  Mouet,  et  augmentée  par  eux  de 
plusieurs  pièces  anciennes  et  modernes  dans  le  même 
penre  :  Btegantiœ  latini sermoni,  seu  Aloysia  Sigca 
ToUlana  de  Artanis  Amoris  et  Yeneris,  Amsterdam, 
Elzcrir  (Taris,  Grange),  1~57,  2  parties  en  1  vol. 
iii-6"  ;  celle  donnée  par  Meunier  de  Querlon,  qui  dit 
avoir  examiné  onze  éditions  différentes  àx  Aloysia, 
Lcydr,  Elzevir  (Paris,  Barbon),  1  vol.  ia-8*  ou 2  vol. 
in-12  qui  se  joignent  à  la  collection  Rarbou  ;  celle  de 
Cazin,  Londres,  1781,  2  vol.  in-52,  assez  jolie,  mais 
peu  correcte.  VAloysia  a  été  traduite  par  l'avocat 
Nicolas,  fils  de  l'imprimeur  de  Cborier,  sous  le  litre 
d'Académie  des  Dames,  ou  Entreliens  galants  a"  A- 
VIII 
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loysia,  Grenoble,  1680,  2  vol.  in-12,  souvent  réim- 
primés, notamment  en  1730, 1776  et  de  nos  jour*. 
Une  autre  traduction  de  cet  ouvrage,  intitulée  /« 
Mcursiu*  fiançais,  ou  Entretiens  galants,  1749,  et 
Cylbèrc,  1782,  2  vol.  in-12,  a  été  réimprimée  sous 
ce  titre  :  Nouvelle  Traduction  de  Meunius,  connu 
tous  le  nom  <f Aloysia,  ou  de  l'Académie  des  Dames, 
revue,  corrigée  et  augmentée  de  près  de  moitié,  etc., 
Cytlièrc  (sans  date),  2  vol.  in-12.  Ch.  Nodier  a  dit 
plusieurs  fois,  dans  le  Journal  des  Débat*,  que  Ca- 
mille Desmoulins  avait  traduit  l'ouvrage  de  Cboricr. 
«  Peut-être  lui  a-t-il  attribué,  dit  Barbier,  la  réim- 
«  pression  que  nous  venons  de  citer.  »  Cliorier  a  en- 
core publié  des  mémoires,  des  consultations  cl  quel- 
ques autres  ouvrages  de  circonstance.  Cet  écrivain 
avait  des  connaissances  et  de  l'érudition,  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique.  Il  a  beaucoup  écrit 
et  n'a  pas  fait  un  bon  livre.  Son  style,  en  dépit  des 
louanges  que  lui  donne  Gui  Allard,  est  incorrect  et 
Un  bare  ;  cependant  ses  ouvrages  latins,  et  surtout 
ses  vers,  ne  sont  |vas  dépourvus  d  une  certaine  élé- 
gance. Dnc  Uisloire  de  la  vie  et  des.  ouvrage*  de 
Nicolas  Chorier  écrite  avec  beaucoup  de  soin  a  été 
insérée  dans  les  Mélanges  biographique*  et  biblio- 
graimiqurs  de  MM.  Colomb  de  lialines  cl  Jules  Oli- 
vier, t.  I",  pages  1-50.  B — g — T. 

CHOUIS  (I.olis)  (on  prononce  eïhori*),  peintre 
et  voyageur  russe,  né  le  22  mars  1795,  d'une  fa- 
mille allemande,  a  Ickaierinoslav,  (ut  envoyé  au 
gymnase  de  Kharkov,  où  il  montra  d' heureuses  dis» 
limitions  fwnr  le  dessin.  Ses  premiers  essais  fixèrent 
l'attention,  et  Marshall  de  Bibcrslcin  l'emmena  avec 
lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  au  Caucase,  en  1815. 
Choris,  s'etant  ensuite  perfectionné  dans  son  art  à 
St-Péiersbourg,  fut  choisi  pour  faire  partie,  contnio 
iwiotre,  de  l'expédition  autour  du  monde  entreprise 
par  le  brick  le  Rurtck,  que  le  comte  de  Romanzov, 
cliancelier  de  l'empire,  équipait  à  ses  frais.  Le  bâti- 
ment était  commandé  par  Otton  de  Kolzebue,  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  la  marine  impériale.  Il  fit 
voile  de  Cronstadl,  le  30  juillet  1815,  et  fut  de  re- 
tour le  3  août  1818.  Choris  vint  à  Paris  l'année  sui- 
vante, et  7  reçut  un  accueil  distingué  des  savants  et 
des  artistes.  Il  travailla  assidûment  dans  l'atelier  de 
M.  Gérard  pour  acquérir  plus  d'habileté,  et  apprit 
la  pratique  de  la  lithographie,  afin  de  n'être  par 
obligé  de  recourir  à  l'aide  d'aulrui  pour  publier  Ici 
matériaux  qu'd  avait  recueillis  dans  son  voyage. 
Dominé  par  la  passion  de  parcourir  les  pays  loin- 
tains, et  voulant  tirer  parti  de  son  talent  tout  en 
courant  le  monde,  il  quitta  la  France,  en  1827,  avec 
le  projet  de  visiter  le  Mexique  et  d'autres  contrées 
de  l'Amérique.  Il  emportait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l'exécution  de  son  plan,  et  il  avait  obtenu 
du  gouvernement  son  passage  sur  une  frégate  qui, 
après  avoir  visité  les  petites  Antilles,  allérit  à  la  Ha- 
vane. De  là,  Choris  gagna  la  Nouvel k-Oi  Icaus,  où 
Ton  essaya  vaiucmeutde  le  retenir  |iendant  quelque 
temps.  Débarqué  à  la  Yéra-Cruz,  le  49  mars  1828, 
il  se  mil  en  route  le  22  pour  la  capitale  ;  il  devait 
partir  la  veille  avec  un  Anglais  nommé  Hcoderson, 
mais  il  aima  mieux  aller  en  compagnie  d'un  méde- 
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cin  Italien  qu'il  avait  rencontré  à  la  Louisiane.  Ar- 
rivé à  un  détour  entre  Pucnte  National  et  Plan  del 
J\io,  Choris,  frappé  d'un  coup  «le  sabre  et  atteint 
d'une  balle,  resta  mort  sur  la  place.  Hcndcrson,  <|iie 
l'on  avait  rejoint,  blessé  d'une  halle  au  bras,  d'une 
outre  ft  la  poitrine  et  d'une  troisième  ft  la  cuisse, 
mourut  ft  Xalappa.  Le  rorps  de  Clioris,  trouvé  le 
lendemain,  lut  transporté  dans  cette  ville,  où  on 
l'enterra  honorablement.  Ces  détails,  qui  différent 
de  ceux  qu'on  lit  dans  «ne  biographie  allemande, 
sont  extrait*  des  lettres  écrites  du  Mexique,  et  d'une 
dépêche  du  médecin  italien,  lequel  se  saisit  «les  effets 
«le  l'infortuné  Clioris,  «  parce  «pie,  dit-il,  connue  je 
«  ne  suis  pas  riche,  je  dois  les  garder  moi-même.  » 
Et  il  ajoute  que,  si  la  famille  a  laquelle  il  devait 
écrire  ne  les  réclamait  pas,  il  ferait  «lu  bien  aux  pau- 
vres pour  le  salut  de  l'aine  du  défunt  ;  mais  il  eut 
soin  de  «lire  auparavant  «m'il  se  regardait  comme  le 
premier  pauvre.  On  a  «le  Choris  :  1°  Voyage  pitto- 
resque autour  du  monde,  accompagné  de  deserip' 
n'ont  de  mammiftres,  par  M.  le  baron  Cuvier,  et 
d'observations  tvr  les  crâne*  humain»,  par  M.  le 
docteur  Gall,  Paris,  1820,  in-fol.  avec  fi?,  et  cartes. 
Le  Rurick  visita  successivement  Tenériffe,  l'Ile 
Ste-Cathcrine,  sur  la  cote  du  Brésil,  Tak-ahuanha,  sur 
celle  du  Chili  ;  l'Ile  de  Pâques,  l'archipel  Dange- 
reux, les  Iles  Penrhvn,  le  (troupe  de  Railack,  le 
Kamtchatka,  le  détroit  de  Behring;  il  entra  dans 
l'océan  Glarial,  où  un  golfe  qu'on  découvrit  sur  la 
côte  d'Amérhpie  reçut  le  nom  «le  h'otzebue.  Ile  venu 
dans  le  grand  Océan,  le  Rurick  relâcha  dans  la  Laie 
de  Si-Laurent,  sur  la  cote  du  pays  des  Tchoukichis, 
à  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie  ;  ensuite  il  alla  con- 
sécutivement ft  Ounalachka,  la  plus  grande  des  Iles 
Aloutiennes,  à  Puerto-San-Francisco  en  Californie, 
aux  Iles  Sandwich,  aux  groupes  «le  llomanrov  et  aux 
Iles  Radack  ;  revint  ft  Ounalachka,  cingla  au  nord 
jusqu'à  Tlle  St-Laurent,  prés  «lu  «léiroil  «le  Bchrinz; 
repassa  par  Ounalachka,  les  Sandwich,  le  groupe 
llomanzov  et  Radack  ;  lit  un  court  séjour  ft  Guahan 
dans  l'archipel  «les  slartanncs,  et  ft  Manille ,  traversa 
les  détroits  de  Banca  et  de  la  Sonde,  et  essaya  inuti- 
lement de  jeter  l'ancre  sur  la  rade  de  Ste-Hélène. 
Citons  donne  une  relation  abrégée  du  voyage,  et 
présente  ses  remarques  wr  les  pays  qu'il  a  vus.  Son 
livre  a  d'autant  plus  d'intérêt,  que  la  relation  de 
Kotiebue  n'a  pas  été  traduite  en  français.  Il  ne  des- 
sine [tas  avec  une  grande  pureté,  mais  ce  défaut  est 
compensé  par  la  vérité  des  ligures  ;  ce  ne  sont  pas, 
comme  dans  les  planches  des  voyages  publiés  autre- 
fois, des  images  inexactes,  et  dans  lesquelles  on  ne 
|M>uvait  louer  que  le  burin  de  l'artiste;  cette  mé- 
thode vicieuse,  qui  n'a  cessé  qu'à  la  publication  du 
Voyage  aux  terres  australe*  de  Baudin,  n'a  pas  été 
suivie  par  Clioris  ;  il  peint  les  différents  peuples  tels 
qu'ils  se  sont  offerts  ft  ses  yeux.  Ses  paysages  ne  sont 
pas  moins  fidèlement  représentés.  2*  Vues  et  Pay- 
sage* des  régions  équinoxiales,  recueillis  dans  un 
voyage  autour  du  monde,  avec  une  introduction  et 
un  texte  explicatif,  Paris,  1826,  in-fol.,  lig.  coloriées. 
L'ouvrage  précédent  n'avait  pas  épuise  les  matériaux 
du  portefeuille  de  Cboru.  Il  a  voulu  dans  celui-ci 
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fjir:  rontrcllrc  par  !  b  >'cs<ins  earactéristiques,  avec 
la  végétation  et  h  s  animaux,  les  divers  pays  qu'il 
avait  visités.  Il  réclame  l'indulgence  du  public,  «pi'il 
prie  de  ne  pas  juger  avec  trop  de  sévérité  ces  nou- 
veaux essais.  Ce  ne  sont  effectivement  en  graude 
partie  que  des  esquisses  ;  on  voit  que  l'auteur  n'y  a 
|tas  mis  la  dernière  main  :  il  a  tenu  ft  ne  rien  chan- 
ger à  sa  première  idée.  Choris  a  fourni  les  dessins 
il<-s  ligures  de  plusieurs  plantes  de  l'ouvrage  de 
Marshall  Bibeulcio.  intitulé  :  Icônes  plantamm 
Russiœ  rariorttm.  Il  avait  publié  le  prosjwclus  d'un 
ouvrage  «pii  devu.:  offrir  le  recueil  des  têtes  des  dif- 
férents peuples  du  globe  :  ce  projet  est  resté  sans  exé- 
cution. Le  nom  de  cet  infortuné  voyageur  avait  été 
donné  à  une  Ile  du  golfe  de  Kolzebue  ;  on  ne  sait 
par  quel  motif  il  fut  effacé  de  la  carte  qui  accompa- 
gne la  relation  publiée  par  ce  capitaine.  E — s. 

CHORON  (Alexamire-Éiiknxe),  fondateur 
du  conservatoire  de  musique  classiq-te,  naquit  le 
21  octobre  1771  ,  à  Cacn ,  où  son  père  était  direc- 
teur des  fermes.  Sa  \ic  se  partage  en  deux  épo- 
«jues  :  dans  la  première  il  fut  théoricien  et  historien; 
«lans  la  seconde,  maître  do  chapelle  et  professeur. 
Après  des  élude»  brillantes  au  collège  «!e  Jui!ty,  il 
en  sortit  à  l'âge  de  quinze  ans.  Le  goût  «pi'il  avait 
déjà  pour  le  plain-chant  l'ciiiralna  vers  la  musique, 
qu'il  apprit  de  lui-même  et  sans  livres,  parce  que 
ses  parents  ne  voulaient  point  lui  donner  de  maîtres. 
Il  se  lit  une  espèce  de  notation,  au  moyen  de  laquelle 
il  pouvait  conserver  les  citants  qu'il  avait  entendus 
ou  imaginés.  Il  lut  cn-uitc  le  Dictionnaire  de  mu- 
nique  de  J.-J.  Rousseau  cl  les  divers  écrits  de  l'abbé 
l'ioussicr,  ainsi  que  le  système  de  Rameau  expose 
par  d'AIcmbcrt;  et  il  se  mit  à  couqtoser  en  parties, 
sans  aucun  secours  étranger.  Grélry,  voyant  un  de  ses 
essais,  y  découvrit  les  germes  du  talent,  et  le  recom- 
manda à  l'abbé  lUt/e,  avec  lequel  Cluuon  travailla 
«l'abord.  Il  devint  ensuite  élève  «le  Bone-si,  de  l'école 
de  I.eo.  qui  l'instruisit  des  méthodes  italiennes,  et  il 
apprit  la  langue  allemande  pour  être  en  état  «l'étu- 
dier les  meilleurs  didactiques  allemands  sur  l'art  «le 
la  musique.  A  cette  étude  Choron  joignit  avec  la 
même  ardeur  celle  «les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. Il  y  lit  tant  de  progrés,  que  le  célèbre 
Monge  le  choisit  |mur  réjtcliteur  de  géométrie  des- 
criptive à  l'école  normale  en  1793.  Devenu,  l'année 
suivante,  chef  de  brigade  ft  l'école  polytcehniipic,  il 
n'en  sortit  que  pour  se  livrer  entièrement  à  l'élude 
des  sciences  et  des  arts,  aussi  peu  soucieux,  comme 
il  le  disait  lui  même,  de  fortune  «pie  «le  titres,  d'hon- 
neurs et  même  «le  renommée.  En  1802,  il  avait  com- 
posé par  forme  de  délassement  une  méthode  pour 
apprendre  en  même  temps  ft  lire  et  à  écrire,  «|uc 
l'on  regarda  comme  ce  qui  avait  été  fait  de  mieux 
en  ce  genre,  et  «pie  l'autorité  adopta  plus  tard  dans 
les  écoles  d'enseignement  mutuel.  Son  premier  ou- 
vrage en  musique,  publie  avec  Fi-cchi,  a  p«>ur  titre 
Ptincii**  d'accompagnement  de*  écoles  d'Italie, 
1804,  I  vol.  in-fol.  Il  donna  ensuite  une  nouvelle 
édition  du  Blusnicn  pratique  d".\/o|>ardi,  ainsi  que 
du  Traité  des  mis  cl  des  intimaient*  (C orchestre  de 
Francœur,  et  la  tradu  tion  du  Traité  élémentaire 
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d'harmonie  el  de  compotilio*  d'Albrechlsbcrgcr,  en 
S  vol.  iii-S°,  qui  a  cil  deux  éditions.  C'est  eu  1808 
publia  sou  grand  ouvrage  intitulé  Principes  de 
composition  det  écoles  d'Italie,  en  S  vol.  in- (61.  Outre 
ta»  exemples  de  Sala  ci  de  quelque*  maîtres  alle- 
mands, on  y  trouve  plusieurs  morceaux  de  Choron 
sur  la  théorie  de  l'art,  qui  renferment  de  grandes 
vue»;  mais  les  diverses  (ai-tics  qui  composent  ces 
Unis  volumes  manquent  d'homogénéité.  Vers  la  lin 
de  1800,  il  annonça  par  un  prospectus  l'intention 
qu'il  avait  de  publier  un  Dictionnaire  historique  des 
musiciens.  Sur  cet  avis,  l'auteur  de  cet  article,  son 
ancien  camarade  i  l'école  polytechnique,  qui  avait 
préparé  uo  travail  du  même  genre,  lui  proposa  de 
faire  ensemble  cet  ouvrage,  dont  le  1"  volume  parut 
en  I810,  et  le  2e  en  1811.  On  doit  i  Choron  1« 
Sommaire  de  l'histoire  de  la  musique,  dans  lequel 
pourtant  son  collaborateur  a  refait  ce  qui  concerne 
ta  musique  instrumentale.  Quant  au  Dictionnaire, 
Choron  étant  tombé  malade,  son  collaborateur  resta 
«cul  cliargé  du  travail  ;  mais  les  principaux  articles 
furent  retouchés  avec  soin  par  les  deux  auteurs,  et 
ils  ont  obtenu  les  suffrages  de  Gréti y,  Dakiyrac, 
Méliul,  Cbcmbini  et  fieicha.  Le  Dictionnaire  des 
musiciens  a  été  traduit  en  anglais  et  en  italien  (I).  A 
l  i  mort  de  Fraracry,  correspondant  de  l'Institut,  en 
1810,  Cltoron  le  remplaça  dans  la  classe  des  beaux- 
arts,  à  tous  les  travaux  de  laquelle  il  prit  une  part 
nciive.  11  rédigea  plusieurs  rapports  qui  furent  ap- 
prouvés par  l'académie  et  imprimés  par  son  ordre. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  rapiiort  sur  les  Prin- 
cipes de  la  versification  italienne  de  l'abbé  Scoppa, 
qui  est  un  chei-d'o?uvre,  et  celui  sur  le  manuscrit 
de  Jean  Tinetor,  qu'il  lut  en  1813.  Ce  manuscrit  la- 
lin  du  15*  siècle  appartenait  a  Fayolte,  qui  avait 
proiiesé  au  ministre  de  l'intérieur ,  Montalivct , 
<'e  le  publier  et  même  de  le  traduire.  I.e  ministre 
avait  demandé  un  rapport  a  l'institut;  et  Choron  lit 
un  morceau  de  littérature  musicale  tres-interessant. 
L'Institut  adopta  les  conclusions  du  rapporteur,  ci 
le  ministre  offrit  de  prendre  cent  exemplaires  de 
l'ouvrage,  quand  il  serait  imprimé.  L'impression 
allait  commencer,  lorsque  l'arrivée  des  alliés  a  Paris, 
le  30  mars  1814,  obligea  l'éditeur  à  l'ajourner.  Avant 
son  départ  pour  l'Angleterre  en  1818,  M.  Fayolle 
avait  cédé  ce  manuscrit  à  M.  Perne.  Il  est  mainte- 
nant entre  les  mains  de  M.  Fétis.  En  novembre 
1815,  Choron  fut  nommé  directeur  de  l'Opéra.  Dans 
le  cours  d'une  administration  qui  ne  dura  que  dix- 
sept  mois,  il  mit  en  scène  sept  ouvrages  nouveaux, 
et  quatorze  anciens,  dont  plusieurs  en  3  actes 
avec  des  décorations  nouvelles.  Son  écote  de  mu- 
sique, fondée  en  1817,  n'était  d'abord  qu'une  école 

(I)  H  n'exiMe  point  de  trado«llon  italienne  aroatt  de  cet  ou- 
vrage; nuis  le  Dnivnaria  dtyii  trrillvri  dt  nuurr«,  publié  à  Pa- 
knur,  <»lt  el  IBI3,  *  vol.  iii-S*,  ou  ptiU  iw-k",  |ur  Jux-,,1)  Brrllai, 
ctt  um  traduction  miiUke  «lu  bicliomiaire  kuiortquriiet  mutuifiu. 
A  k<oc  Itcriàin  a  til  ajoute  quelque*  rc-useigiwnicnl*  sur  on  peut 
iKiiubiv  île  luiini  ii'iw  «le  »m  b»)K.  ri  a\t  ariick-s  nutifsaux  mu- 
titiens  de  l\,t\u.i<iiW  t»\w*  dans  lleqncnu.  (  Yey .  ce  oom.)  Vu  Va- 
riai skm  grossier  nu-nuit  déniant  |>ln<.  dVire  <\gn.\W.  aa«  Berliui 
<Ijos  »  \<rrhcp  ailn|ui-  iiiiliforiimcHt  le  travjil  tk'  Fa)ullf,  cl  qu'il 
li  a  bit  autre  cuo;e  que  traduite.  k. 
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primaire  destinée  à  l'instruction  d'citfjnU  en  bas 
âge;  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  sa  Méthode 
concertante,  espèce  do  solfège  a  quatre  parties,  où 
l'on  trouve  toutes  les  combinaisons  de  mesures,  de 
temps  et  de  tons.  On  sait  avec  quels  succès  il  l'a 
mise  en  pratique  sur  des  masses  d'enfants,  en  sorte 
que  nulle  part  la  musique  vocale  d'ensemble  n'a  été 
exécutée  avec  autant  de  précision  et  de  lini  que  dans 
son  école,  lin  182  i,  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld 
transforma  celte  école  en  Institution  royale  de  mu- 
sique  religieuse.  Le  directeur,  sentant  bien  que  le 
nombre  de  ses  pensionnaires  ne  serait  pas  assez  con- 
sidérable pour  parvenir  a  de  grands  résultats  eut  l'i- 
dée de  prendre  îles  externes  qui,  réunis  a  ses  élèves 
et  formant  avec  eux  le  nombre  de  cent  cinquante, 
ont  fuit,  dans  les  concerts  de  1827  à  1831,  l'adroi- 
ration  tics  artistes  el  de  la  Itautc  société  de  Paris. 
On  doit  à  Choron  d'avoir  fait  exécuter  en  France  le 
Stabat  do  Paleslrina,  le  Miserere  d'Allegri,  les  ora- 
torio de  11  i  nd<  I  et  les  Psaumes  de  Benedelto  Mar- 
cello. Depuis  1832,  le  défaut  de  subvention  l'avait 
forcé  de  restreindre  le  nombre  de  ses  pensionnaires. 
Il  en  ressentit  un  profond  chagrin.  Pour  se  dis- 
traire, il  aurait  du  achever  son  Manuel  de  musique 
vocale  el  instrumentale  (roy.  plus  Iras);  mais,  remet- 
tant sans  cesse  à  terminer  ce  travail,  il  l'a  laissé  incom- 
plet. Au  lieu  de  s'en  occuper,  il  lui  vint  à  l'idée  d'im- 
proviser des  clururs  avec  cent,  deux  cents,  trois  cents 
cnlants  tout  à  lait  ignorants  dans  la  musique.  Il  en 
lit  l'essai  à  Paris  avec  pleine  réussite,  et  courut  le 
répéter  dans  plusieurs  départements.  Fatigue  par 
ses  voyages,  exténué  \w  ses  exercices,  il  revint  dans 
la  capitale,  et  mourut  le  29  juin  1834.  Peu  d'instants 
avant  sa  mort,  il  rêvait  encore  des  plans  de  toute 
espèce.  Dans  son  epitapheécritepar  lui-même  en  latin, 
il  retrace  ses  travaux  et  les  services  qu'il  a  rendus  a 
l'art  musical.  Dans  sa  jeunesse,  Choron  était  sujet  à 
des  aitaques  d'épilepsie.  D'après  les  conseils  de  son 
médecin,  il  parvint  à  s'en  guérir  par  un  remède 
bizarre,  et  auquel  nous  aurions  eu  peine  h  croire,  si 
nous  n'en  avions  pas  été  les  témoins  :  ce  fut  en  faisant 
succéder  à  ses  travaux  de  cabinet  un  usage  immodéré 
des  jouissances  vénériennes.  Choron  était  bon  et  géné- 
reux, mais  il  se  permettait  quelquefois  des  sarcasmes 
contre  des  gens  de  mérite,  qu'il  avait  intérêt  de  mé- 
nager. C'est  ainsi  qu'il  s'est  fermé  les  portes  de 
l'Institut  et  qu'il  s'est  fait  des  ennemis  dans  le  con- 
servatoire de  musique.  On  a  de  lui  :  I*  ÈfHhode 
prompte  et  facile  pour  apprendre  en  même  temps  à 
lire  ci  à  écrire,  à  suivre  l'orthographe  et  à  bien 
prononcer  en  même  temps,  Paris,  an  10  (1802); 
in-12,  avec  un  cahier  d'écriture  in -4*;  5*  édition, 
1829,  in  10;  2°  Principes  d'accompagnement  des 
écoles  d'Italie  (avec  Fiocrhi),  ibid. ,  1804,  in-8». 
5*  Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie,  trad. 
de  l'italien,  ibid.,  1818,  5  vol.  in-lol.  ;  4°  Cnltectton 
de  romances,  chansons  et  poésies,  mistt  m  musique, 
ibid.,  1806,  in-8";  5«  iWeiioimaire  historique  des 
musiciens,  artistes  et  amateurs  morts  et  vivants,  etc. 
(avec  Fayolle),  ibid.,  1810-1811,2  vol.  in -8»; 
6*  Traité  général  des  voix  et  des  instruments  d'or- 
chestre (  par  FrancoBur),  neuy.  édit.,  avec  notes 
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ibid.,  1812,  in-8";  T  Méthode  éléuxntaire  d'harmo- 
nie et  de  composition,  par  Albrcelitsberger,  tra- 
duit de  l'allemand  avec  notes,  ibid.,  1814,  2  vol. 
in-8*.  réimprimé  et  très-augtnenlé  en  1830  ;  &  Mé- 
thode comparée  de  musique  et  de  plainchant, 
ibiil. ,  1811,  in-8*;  9*  Livre  choral  de  Parit,  conte- 
nant le  chant  du  diocèse  de  Paris,  écrit  en  contre- 
point, Md.,  1817,  in-8*;  10*  Méthode  concer- 
tante de  musique  à  plusieurs  parties  d'une  diffi- 
culté graduelle,  ibid.,  181T,  in -fui.;  11*  Méthode 
concertante  de  plain-chant  et  de  contre-point  ecclé- 
siastique, ibid.,  1819,  petit  in-4';  12°  le  Musicien 
pratique,  par  Azopartli,  nouvelle  édit.,  in-4*.  Il 
laissa  inachevé*  :  1*  Manuel  encyclopédique  de  mu- 
sique; 2*  Traité  de  contre-point  antique,  par  Fus, 
nouvelle  traduction;  3*  Introduction  à  l  étude  géné- 
rale et  rationnée  de  la  mutique.  Cet  ouvrage  était 
le  fruit  de  quarante  ans  de  méditations  et  de  re- 
cherches (I).  F— LE. 
CHOUAN  '2}  (Je a»  Cottebeac,  dit),  flls  de 

(I)  Aranl  4c  awir,  Choron  mit  «sitôt,  posr  Irr miner  le 
ttcMuti  et  recevoir  le  di-pol  île  ses  pape»,  mm  élevé  et  Mil, 
M.  Adrien  de  la  rage,  aaqoel  telle  nooreUe  édni.tn  de  la  Biogia- 
pkît  doit  placeurs  articles  de  musiciens  :  il  élaii  en  Iralie  lors  de 
la  mort  de  ton  malire.  De  retour  en  Fraare  a  la  lin  de  4S.V.  il 

eavimu  appanirui  à  Cuoroo.  Le  4"  volame  parai  rn  1836,  les 
cinq  autres  en  IS5S:  l'oavrage  Kl  seronipagaé  de  plat  île  six  renis 
ptanr bes  de  manque,  el  iathnle  :  M>«revu  H<t»tel  complet  dt  «uurleue 
•oroie  si  ùutmntitiëit,  eu  Encyciopééiê  Afvaim/c.  Il  est  divisé  ea 
irais  pariics  :  la  première,  foronol  le  I"  livre  et  le  4*'  volume, 
renferme  ce  qui  se  rapporte  a  l'rvêrulion,  c'est  a-diie  au»  sous,  aux 
notations,  ans  instrniucntsci  a  leiecailog  vocale  et  instrumentales 
la  seconde,  qai  mil*  de  U  composition,  est  renfermée  en  sept  livres 
ei  «cape  les  I.  9,  S  el  4  ;  le  S*  livre  traite  de  la  comnositinn 
ea  général,  e»  eu  partiealier  de  la,  mélodie  ;  L-  S*,  de  l'harmo- 
nie proprement  dile  el  de  l'harmonie  appliquée  on  accompa- 
Clament  ;  le  *«,  dn  eonlrc-point  simple  on  e.mipleie;  le  S*,  de 
l'imitation  eoallaae  et  périodique,  aairemeat  da  ean«n  el  de  ta 
fafae;  le  de  l'instrumentation;  le  7e,  de  Caillou  méca- 
nique et  iublleciuelle  de  la  niu»que  avec  l.i  parole;  le  S*,  des 
genres  oa  tjpes,  de  la  musique  devise,  de  chambre,  de  eonceri, 
de  liicltre,  et  de  la  musique  instrumentale.  La  iroiMrme  partie,  for- 
msul  le  amplement  an  l'accessoire,  offre,  en  dent  vol  unies,  le 
livre  •  traitant  de  la  théorie  physico-asaiheautiqae  de  la  masiqoe. 
le  livre  10,  des  institutions  iiusi.-.ilo*,  c'en  a-ilircde  l'enseignement 
et  de  l'eierelee  de  la  profession,  île  la  typographie  marieale  el  de  la 
Iwlif  ne  ;  le  livre  M,  de  l'histoire  de  la  musique,  et  le  livre  IS,  rie 
U  Bibliographie.  Le  deraler  volume  est  terminé  par  une  table  gé- 
nérale et  raisounéc  des  matières.  Cet  oavrage.  imprimé  en  Ircs- 
peitls  caractères,  offrr  la  réunion  la  plus  complète  de  toutes  les  con- 
naissances musicales.  Qaaai  jus  autres  manuscrit*  de  Choron,  qui 
renferment  plusieurs  morceaux  eeuipleis,  os  inachevés  ac  lapins 
haale  Importance,  M.  de  la  t'age  en  a»  ail  annoncé  la  publication  des 
46»;  diverses  circonstances  ont  arrête  jusqu'à  présent  l'impression 
de  ce  recueil,  qal  devait  être  précédé  d'une  notice  cteutluc  sur  la  vie 
et  les  travail  de  l'autear.  En  atieudanl  qac  ce  travail  sur  an  pro- 
frssrur  qal  a  si  bien  mérite  de  la  musique  sait  livre  au  public,  M.  de 
la  Page  vient  de  publier  un  Liage  «V  Chom»,  lu  par  lui  en  Iftss 
daas  une  académie  de  protiarc,  Paris,  octobre  4*1»,  in-M°.  Panni 
les  raaiiaserits  de  Choron,  l'on  remarque  surtout  le  commencement 
de  l'iWoi/urti»»  désignée  plus  haai,  et  nn  excellent  Mémoire  h 
ptejet  <f  u  tellement  etnerat  pour  leritnttaticn  admiKislrHiee  4tt 
art*  delà  minait,  de  I*  dtclamuiioa  tt  de  le  danse.  K. 

(S)  On  ignore  presque  généraicaicut  la  véritable  can«e  qui  a  fait 
appeler  du  nom  singulier  de  ckmun*  les  soldais  des  armées  ro»a- 
listes  da  Maine,  de  la  Mormaudie  et  de  U  Bretagne.  La  aeale  rai- 
khi  est  que  le»  membres  de  la  famille  Cotierrau  perlaient  dépoli 
luiicicmps  ce  suruom  de  CAeua»  (  en  patois  cbal-liuaut  ),  mIoii  lot 
■us,  parce  que  leur  ulcol  était  ualurrlleatenl  triste  el  taciturne,  se- 
lon d'antres,  parce  qu'en  faisant  la  contrebande  du  sel,  ils  eonlrc- 
laisaient  le  cri  da  chai-buaut  i-oar  s'avertir  et  se  reconnaître. 
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Pierre  Cottereau,  sabotier,  naquit  le  90  oclolre  1T57, 
sur  h  paroisse  de  St-Dcrtltevin ,  aujourd'hui  canton 
ouest  de  Laval,  département  de  la  Mayenne.  Sou 
aieul,  ainsi  que  son  père,  étaient  également  sabo- 
tiers, vivant  presque  toujours  dans  les  bois,  Pierre 
Cottereau  se  taisait  respecter  de  ses  enfants  ;  mais 
ceux-ci  le  redoutaient,  à  cause  de  son  caractère  ex- 
traordiuairetnent  vif.  C'est  ce  qui  les  empêcha  de 
profiter  des  leçons  qu'il  leur  proposait;  car  il  savait 
lire  et  écrire,  mais  aucun  des  quatre  garçons  qu'il 
avait,  Pierre,  Jean,  François  et  llené,  n'osa  se  mettre 
«le  si  près  sous  sa  férule;  et  tous  restèrent  dans 
l'ignorance.  Ils  reçurent  néanmoinft  de  leur  père  des 
principes  j>tofontlément  religieux.  Jean,  le  second 
de  ses  garçons,  est  celui  dont  il  s'agit  ici  ;  il  avait 
en  outre  deux  sœurs,  et  leur  mère  resta  chargée  do 
ces  six  enfants,  car  Pierre  Cottereau  mourut  lorsque 
Jean  Chouan  était  encore  bien  jeune.  A  l'exemple 
de  son  père  et  de  ses  frères,  il  exerça  d'abord  la 
contrebande  du  sel,  alors  fort  en  usage  dans  celle 
contrée.  La  famille  Cottereau  habitait  la  closerie  des 
Poiriers,  près  le  bourg  de  Sl-Ouen-des-Toils,  â  trois 
lieues  au  nord-ouest  de  Laval.  Elle  travaillait  tou- 
jours dans  le  bois  de  Misdon,  voisin  de  sa  demeure. 
En  faisant  la  cotiirebanJe,  Jean  Chouan  montrait 
de  l'énergie  et  du  courage.  Lorsqu'il  voyait  ses  ca- 
marades s'intimider,  son  habitude  était  de  leur  dire: 
«  Ne  craignez  point,  il  n'y  a  pas  de  danger.  »  Ces 
mots,  il  n'y  a  pas  de  danger,  étaient  sa  devise;  et 
comme  il  les  répétait  quelquefois  sans  raison,  ses 
camarades  l'avaient  surnommé  te  Gars  mentaux  (  le 
garçon  menteur).  Il  y  avait  quelquefois  du  danger 
sans  tloute,  car  Jean  Chouan  fut  poursuivi  lui-même, 
s'engagea,  déserta,  fut  arrêté  et  condamné  a  mort. 
Sa  mere  alla  demander  sa  grâce  au  roi.  Arrivée 
prés  ilu  prince,  elle  oublia  la  leçon  qu'on  lui  avait  ap- 
prise, et  demanda  la  vie  pour  son  fils  dans  les  termes 
que  lui  inspira  sa  tendresse.  Le  roi  accorda  la  trrAee. 
Jean  avait  passé  deux  ans  en  prison  a  Rennes  :  c'est  là 
que  des  réllexions  sérieuses  le  ramenèrent  a  une  vie 
plus  conforme  à  ses  principes  religieux.  Dés  lors  sa 
conduite  ne  se  démentit  plus.  Il  renonça  a  la  con- 
trebande, et  en  ira  au  service  de  la  famille  OHivier, 
vénérée  dans  le  pays.  Chouan  était  dans  cette  mal- 
son  lorsque  la  révolution  arriva.  Les  exemples  qu'il 
avait  sous  les  yeux  auraient  été  ca|»bles  de  lixer 
son  opinion  politique, quand  même  il  aurait  balancé; 
mais,  dés  le  commencement,  il  se  déclara  contre  les 
innovations.  Le  15  août  1792,  des  gardes  nationaux 
et  des  gendarmes  de  Laval  vinrent  à  St-Ouen  pour 
engager  les  jeunes  gens  à  s'enrôler.  Ces  émissaires 
so  rassemblèrent  dans  l'église  de  St-()uen;  un 
d'entre  eux  prit  la  parole  et  vanta  la  liberté  dont 
jouissait  la  France,  devant  une  foule  de  spectateurs 
accourus  pourvoir  ce  qui  allait  se  passer.  On  écouta 
tant  bien  que  mal  ce  discours  sur  la  liberté;  mais 
quand  l'orateur  en  vint  4  la  péroraison,  et  qu'il  parla 
'l'engagement  et  de  volontaires,  on  entendit  mur- 
murer île  tous  les  côtés.  Les  gendarmes  reçurent 
l'ordre  d'arrêter  les  perturbateurs.  Alors  tout  le 
monde  se  soulève,  et  le  désordre  est  à  son  comble 
nuand  un  homme  s'avance  au  milieu  de  l'assemblée! 
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«Tune  main  arrête  le  premier  gendarme,  et  de  Vautre 
iuqiosc  silence  à  la  multitude,  en  s'écriant  :  Aon, 
point  de  volontairet  ;  s'il  faut  prendre  fe$  armée 
pour  le  roi,  no*  Irai  sont  à  lui  ;  nous  marcheront 
tous  pour  lui  :  et  moi,  je  réponds  de  tout.  Mais  s'il 
f.iut  partir  pour  défendre  te  que  mus  appelés  la 
république,  vous  qui  la  voulez,  ailes  la  défendre  ; 
pour  nous,  nous  sommes  tous  au  roi,  et  rien  qu'au 
roi.  Tout  le  inonde  répète  :  Oui,  nous  sommes  an 
rut,  et  rien  qu'au  roi.  Alors  les  gendarmes,  les 
finies  nationaux  fuient  chassés  de  l'église,  et  mis 
en  fuite.  L'homme  qui  venait  de  se  montrer  ainsi 
était  Jean  Chouan  :  telle  est  l'origine  de  la  chouan- 
nerie. Car  ce  fut  Hk  un  parti  pris;  on  se  réunit  et 
Ton  s'arma  pour  se  défendre  :  il  fallait  un  chef,  un 
choisit  Jean  Cliouan.  .Nous  ne  détaillerons  pas  tous 
les  combats  qu'il  livra  ù  la  téte  de  cette  nouvelle 
troupe  Les  affaires  deSt-Ouen,  de  Dourgneuf,  de 
la  Baconnière;  celles  de  Lauuay-Vilhers,  du  Port- 
Brillct,  d'Andouillé,  du  Pertrc,  etc.,  curent  aussi 
leur  célébrité,  a  une  époque  illustrée  par  tant  de 
gloire  militaire.  Jean  Cliouan  conduisit  sa  troupe  à 
Laval  pour  s'y  réunir  aux  Vendéens,  après  leur 
passage  de  la  Loire;  et  il  les  suivit  jusqu'à  Granville, 
puis  dans  la  retraite  après  le  désastre  du  Mans.  Ce 
fut  la  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mére,  à  qui 
il  devait  deux  fois  la  vie,  qui  n'avait  pas  voulu  le 
quitter,  et  qui  mourut  écrasée  sous  la  roue  d'une 
cliarrctte.  Jean  Chouan  se  réfugia  encore  dans  le 
bois  de  Misdon;  et  lorsque  les  royalistes,  après  tant 
de  défaites,  commençaient  à  revenir  de  tant  de  stu- 
peur, il  fut  un  des  premiers  à  reprendre  les  armes. 
C'est  de  là  que  date  la  seconde  époque  des  chouans, 
ou  de  la  chouannerie  proprement  dite.  L'insurrection 
royaliste  du  bas  Maine  commença  vers  le  mois  de 
mai  1704,  cl  forma  six  divisions,  qui  prirent  le  nom 
de  leurs  clicU;  mais  la  troupe  garda  le  nom  géné- 
rique de  Cliouans.  Celle  qui  fut  immédiatement  sous 
ses  ordres  se  distingua  par  sa  discipline  et  ses  sen- 
timents religieux.  Jean  Chouan  mettait  surtout  beau- 
coup de  zèle  pour  sauver  les  prêtres,  et  il  a  protégé 
la  fuite  d'un  grand  nombre;  il  en  a  conduit  plusieurs 
jusqu'à  Granville  pour  leur  faciliter  les  moyens  de 
s'évader^).  Tous  ses  compagnons  d'armes,  tous 
ses  compatriotes,  attestent  encore  aujourd'hui  qu'on 
ne  vit  jamais  en  hii  que  des  sentiments  nobles  et 
une  grande  droiture.  Sa  mort  a  été  racontée  de 
différentes  manières.  S'il  fallait  s'en  rapporter  à 
P.  Rcnouard  (  Essai  historique  sur  la  province  du 
Maine,  t.  %  p.  370) ,  un  détachement  cantonné  dans 
le  bourg  de  la  Gravelle  aurait  surpris,  dans  une 
reconnaissance,  une  compagnie  de  cinquante-deux 
chouans,  commandés  par  Jean  Cliouan  en  |icrsonnc, 
qui  fut  tué  dans  cette  affaire,  ajoute  Renouant  ;  la  téte 
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(1)  Cboian  arait  pris  des  mesure-;  pour  irhwt  le  prince  it  Tal- 
bwbi.  quand  Il  fui  forfait  de  Runes  a  Uni,  ou  *a  tête  fol  exposée 
sur  le  portail  de  aoa  chaîne.  (  Key.  TaimxtJ.  Des  soldai*  canton- 
nés à  Enite  lot  araienl  fourni  des  babils  militaires  pour  celte  ten- 
■allie.  Il  reçut  elwciiveoeni  la  lettre  d'art»  ;  mais  il  b  Ht  lire  par 
an  des  steas  qui,  peu  capable  et  bontrax  de  son  ignorance,  dit  que 
la  teiue  ne  sbjnillait  rien.  Chouan,  arrive  trop  lard  au  lieu  désigne, 
ne  pouvait  calmer  sa  doaleur.  Il  disait  que  la  mûri  da  prince  faf- 
fctiaii  pin*  que  celle  de  sa  mère. 


de  et  trop  fameux  insurgé  fut  séparée  de  ton  corpt, 
portée  en  triomphe  à  la  Gravelle  et  expotée  ensuite 
à  un  piquet  sur  la  grande  route  de  Lavid  à  Vitré, 
Mais  il  ne  faut  pas  pins  s'en  rapporter  a  ce  récit 
qu'à  mille  autres  mensonges  de  ce  prêtre  apostat. 
Voici  des  détails  que  nous  avons  recueillis  sur  les 
lieux  mêmes,  ainsi  que  ht  plupart  des  faits  consignés 
dans  cette  notice.  Un  jour  Chouan  faisait  rc|>oser 
ses  soldats  fatigués  à  la  métairie  dite  la  Babinicrc, 
appartenant  à  la  famille  Ollivicr.  On  les  rassurait 
sur  ce  que  la  garde  de  St-Ouen  avait  quitté  son 
poste.  Le  fait  était  vrai,  mais  les  soldats  cantonnés 
an  Port- Uri de t  vinrent  les  surprendre  et  les  attaquer. 
Dans  le  premier  moment  de  la  surprise,  toute  la 
troupe  royaliste  se  crut  obligée  de  fuir  ;  Jean  Chouan, 
néanmoins,  décharge  encore  sa  carabine,  atteint  un 
soldat  républicain  et  lui  casse  la  cuisse.  Mais  il  avait 
auprès  de  lui  la  femme  de  son  frère  René,  qui,  saisie 
par  la  peur  et  empêchée  par  une  grossesse  avancée, 
ne  pouvait  escalader  une  liaie  couverte  de  brous- 
sailles. Elle  appelle  du  secours  ;  Jean  Chouan  se  hâte 
d'aller  protéger  sa  retraite,  et  pendant  qu'elle  prend  la 
fuite,  il  arrête  l'effort  de  l'ennemi.  Tandis  qu'il  char- 
geait sa  carabine,  une  balle  frappe  sa  tabatière,  qui 
était  dans  sa  psH-hc,  et  les  morceaux  de  cette  taba- 
tière lui  entrent  dans  le  corps.  Il  tombe  et  sent  qu'il 
est  blessé  moi  tellement.  Ses  gens  l'emportèrent  dans 
le  bois  de  Misdon,  lui  prodiguèrent  leurs  soins,  mais 
tout  fut  iuutilc.  Avant  de  mourir,  il  adressa  à  ses 
soldats  les  paroles  les  plus  touchantes,  leur  recom- 
mandant l'union  et  la  lidélité  au  roi  et  à  la  religion. 
C'était  le  28  juillet  1704;  Jean  Chouan  fut  inhumé 
dans  le  bois  de  Misdon,  a  l'endroit  appelé  pompeu- 
sement la  Place  royale,  parce  que  c'était  le  lieu  de 
réunion.  On  avait  pensé  sous  la  restauration  à  lui 
ériger  un  monument  ;  mais  les  cendres  de  cet  homme 
religieux  reposent  encore  sous  le  gazon  et  la  mousse 
dont  ses  compagnons  d'armes  la  couvrirent  pour  les 
soustraire  à  la  profanation  des  républicains.  On  peut 
consulter  les  divers  ouvrages  publies  sur  la  Vendée 
et  la  chouannerie,  tels  que  ["Histoire  de  la  guerre 
de  la  Vendée  et  det  chouans,  par  Reaucliamp,  et 
les  Lettres  sur  l'origine  de  la  chouannerie  et  sur 
les  cAomoiii  du  bas  Maine,  2  vol.  in -8°,  par  Du- 
cliemin  de  Scepeaux.  M.  Boblct  a  Tait  lilhographier 
le  portrait  de  Jean  Cliouan,  en  1832,  format  in-4". 
On  voit  que  ce  chef  d'une  nouvelle  croisade  portait 
au  revers  de  son  habit  une  croix  et  un  sacré-cœur. 
Un  chapelet  et  une  médaille  sont  suspendus  à  la 
boutonnière  de  son  gilet.  Il  devait  foire  partie  de  la 
collection  des  chefs  vendéens  dont  les  portraits  au- 
raient été  tirés  en  pied.  Douze  seulement  ont  paru  : 
les  événements  de  juillet  v830  ont  arrêté  celte  en- 
treprise. D— D— E. 

CHOU  DJA  A-ED-DOULAH,  surnom  de  DjftLAt, 
êo-dyn  Hayder,  un  des  nababs,  ou  vice-rois  de 
l'empire  Mogol  dans  l'Inde,  cl  stoubahdar,  ou  gou- 
verneur de  la  province  d'Aoude.  Ce  prince ,  dont  le 
nom  doit  être  cher  aux  Français ,  naquit  à  Débly, 
l'an  1729,  d'une  famille  illustre  et  originaire  de  Ni- 
chabour  en  Khoraçan.  Il  n'était  pas  bis  d'un  bro- 
canteur, comme  Dow  l'a  consigné  complaisammcnt 
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dans  soi)  Uistory  of  Wndoottan.  Ssrf  d<T  Djeng.  son 
pére,  obtint  le  gouvernement  d'Aoudoc:  d'A-i;:ii,qui 
est  resté  longtemps  dans  .sa  famille  Clioudjaa  lienla 
(te  ce  gouvernement  par  la  mort  de  son  père,  arri- 
vée en  l'an  1754.  Son  début  dans  la  carrière  politique 
fut  peu  honorable.  Le  gouverneur  d'Allah- Abad, 
ayant  voulu  se  rendre  indépendant,  se  vit  obligé  de 
capituler  et  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  son  suze- 
rain. Celui-ci  le  fit  assassiner.  Le  nabab  avait  cru 
cette  atroce  mesure  nécessaire  pour  son  repos  et  sa 
sûreté.  Irrité  de  l'arrogance  des  Anglais,  et  lier  d'ac- 
corder sa  protection  à  un  prince  indien  vexé  par  ces 
insulaires,  il  leur  déclara  la  guerre  en  1763.  Ses 
t loupes ,  réunies  à  celles  du  prince  mécontent ,  et 
même  avec  quelques-unes  de  celles  du  Grand  Mogol 
Schah-Aalem ,  pénétrèrent  en  1704  dans  les  envi- 
rons de  Palnah,  que  les  Anglais  évacuèrent  à  la  hâte; 
mais  les  renforts  qu'ils  reçurent  de  Calcutta  les  mi- 
rent en  état  de  tenir  tète  à  l'ennemi,  dont  l'armée 
s' élevait  à  40.000  combattants.  Le  général  Monro 
n'avait  que  buil  cent  cinquante-sept  Européens  et 
0,215  naturels;  il  n'hésita  |>as  à  présenter  la  bataille 
le  23  octobre  1761.  auprès  de  BaUichar,  endroit  peu 
considérable  du  Déliai .  L'armée  de  Clioudjaa  cd- 
Doulah  lut  mise  en  pleine  déroute ,  et  laissa  2,000 
morts  et  cent  trente-trois  pièces  d'artillerie.  Peu  de 
jours  après  cette  mémorable  journée,  le  Mogol  alla  se 
mettre  à  la  direction  des  An-lais,  et  leur  promit, 
en  échange  «le  leurs  bons  offices,  le  gonvt-riit'inent 
dont  jouissait  Clioudjaa  ed-Doulah.  Celui  ci,  pénétré 
de  la  supériorité  des  armes  européennes  ,  songea  à 
entamer  des  négociations  franches  et  sérieuses  ;  mais 
e  lles  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  s'en  promettait.  Il 
fallut  encore  soutenir  la  guerre  ;  alors ,  au  lieu  tic 
livrer  des  actions  décisives,  il  se  borna  a  une  guerre 
de  postes,  et  fut  parfaitement  secondé  par  les  Mah- 
rallcs  qu'il  avait  mis  dans  son  parti.  Les  Anglais 
n'eurent  |tas  de  peine  à  dissoudre  celte  coalition  ,  et 
le  malheureux  vizir  n'eut  d'autre  parti  a  prendre 
que  de  se  réfugier  chez  les  Hohyllahs.  Maigre  les 
lwnnes  dispositions  que  ceux-ci  lui  témoignèrent,  il 
crut  devoir  entamer  des  négociation*  avec  les  An- 
glais, et  employa  dans  cette  circonstance  délicate  un 
oflicier  français,  bien  digne  à  tous  égards  de  la  haute 
ron lia uce  que  Clioudjaa  ed-Doulah  lui  avait  accor- 
dée. Le  chevalier  Gentil  se  rendit  auprès  du  général 
Carnac,  et  conclut  avec  lui  un  truite  (pic  le  trop 
célèbre  lord  Clive ,  qui  arriva  dans  l'Inde  peu  de 
lem|K  après,  rat i lia  en  août  1*0.i.  Par  ce  traité  ,  le 
prince  indien  |ierdit  plusieurs  forteresses  importan- 
tes, céda  à  la  l  ouipa.-ine  un  territoire  produisant  un 
revenu  annuel  de  120  laks  de  roupies,  ou  30  mil- 
lions de  lianes ,  et  compta  aux  Anglais  une  somme 
de  12  milliutis  de  francs;  tuais  enfin  il  fut  rétabli 
dans  ses  domaines  par  ceux  mêmes  qui  l'eu  avaient 
Jiassé.  Ils  lui  obtinrent  même  de  l'empereur  mogol 
la  propriété  héréditaire  du  Ssoubah  d'Aoude.  Instruit 
par  les  revers ,  et  nourrissant  au  fond  de  l'âme  un 
profond  ressentiment  contre  les  Anglais  dont  il  vou- 
lait secouer  le  joug,  il  prit  un  soin  tout  |»articulicr  de 
l'administration  tl"  ses  linances  et  de  l'organisation 
de  ses  troupes.  Sa  femme  lui  donna  dans  cette  cir- 
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constance  une  preuve  de  dévouement  bien  rare, 
surtout  en  Orient  :  elle  lui  remit  tous  les  bijoux 
qu'elle  possédait  ;  la  somme  considérable  qu'on  en 
tira  lui  fut  d'un  grand  secours.  Le  chevalier  Gentil 
rassembla  un  grand  nombre  de  Français  que  la  prise 
de  l'ondichcri  et  de  nos  autres  comptoirs  privait 
de  toute  ressource,  et  qui  furent  très- utiles  au  nabab 
pour  organiser  ses  troupes  à  l'européenne  et  mon- 
ter son  artillerie.  Il  établit  même  sous  leur  direction, 
à  Fayz-Abad.un  arsenal  et  un  parc  supérieurement 
organisés.  En  17G8,  Clioudjaa  ed-Doulah  possédait 
une  belle  armée,  un  trésor  considérable ,  et  un  ter- 
ritoire fertile  et  bien  cultive.  Celte  situation  bril- 
lante, et  les  mesures  qu'il  prenait  pour  la  rendre 
encore  plus  avantageuse,  n'échappèrent  point  aux 
regards  inquiets  des  Anglais.  Des  émissaires  lui  fu- 
rent envoyés  ;  ils  lui  reprochèrent  son  manque  de 
confiance  dans  l'amitié  de  ses  alliés.  1*  nabab,  mal- 
gré toutes  ses  protestations  ,  se  vit  contraint  de  ré- 
duire ses  forces,  au  moins  en  apparence.  Il  ne  ren- 
voya cependant  pas  un  seul  soldat ,  continua  d'ac- 
cueillir tous  les  Français  qui  voulaient  entrer  à  son 
service,  et  trouva  encore  le  moyen  d'obtenir  le  se- 
cours dis  Anglais  pour  faire  la  guerre  aux  Hohyllahs, 
et  recouvrer  deux  ou  trois  cantons.  Ce  secours  fut 
formellement  stipule  dans  un  traité  conclu  entre  le 
vizir  et  la  compagnie,  le  7  septembre  1773.  L'année 
précédente,  il  avait  eu  à  Dénarcs  une  conférence 
avec  M.  Ilastings.  Le  plénipotentiaire  anglais  n'a- 
vait pas  été  le  plus  adroit  ;  à  la  vérité,  la  promesse 
de  5  millions  de  roupies  (1 1  on  12  millions  de  francs) 
avait  aplani  bien  des  difficultés,  et  ne  laissait  aucun 
doute  sur  la  ratification  du  conseil  suprême.  Dés 
qu'il  eut  reçu  les  huit  bataillons  d'infnnierie  et  la 
compagnie  d'artilleurs  que  les  Anglais  lui  avaient 
promis,  le  prince  indien  se  mit  en  campagne,  et 
commença  par  chasser  les  Maltraites  du  territoire 
de  Douuguich.  Cette  petite  expédition  n'était  «pie  le 
prélude  de  celle  qu'il  méditait  contre  les  Hohyllahs. 
En  effet,  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  pos- 
sessions, et  obtenu  de  nouveaux  secours  des  Anglais, 
et  l'assentiment,  au  moins  apparent,  de  l'empereur, 
il  fondit  sur  les  ennemis  à  la  fin  de  l'année  1773, 
et,  le  25  avril  de  l'année  suivante,  une  bataille 
livrée  auprès  de  Kolterah  «lécida  du  sort  des  Rohyl- 
lahs.  Ils  furent  à  peu  près  exterminés,  et  leur  chef, 
Hafez-Iiahmet,  périt  eu  combattant  avec  une  valeur 
extraordinaire.  Le  prudent  Choudjaa  ed-Doulah  se 
tint  à  l'écart  pendant  toute  l'action  ,  et  ne  s'avança, 
vers  le  champ  «ie  bataille  que  lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer la  mort  de  Hafez-nahmet.  Les  Anglais  seuls 
eurent  la  gloire  de  cette  journée  mémorable,  d'après 
le  témoignage  même  «lu  chevalier  Gentil.  Le  prince 
victorieux  était  encore  occupé  a  régler  les  afTaircs 
de  son  nouveau  domaine,  et  songeait  surtout  aux 
moyens  de  secouer  le  joug  des  Anglais  et  de  se 
passer  de  leurs  secours,  quand  il  périt  victime  d'une 
maladie  dont  il  avait  ressenti  déjà  quelques  atteintes. 
Le  lendemain  même  «le  sa  mort,  le  27  janvier  1775, 
Myrza-Many ,  son  (ils,  fut  reconnu  nabad  par  les 
Indiens  et  par  les  Anglais,  et  prit  le  nom  iVAtief- 
td-Doulah.  Tels  furent,  en  peu  de  mots,  les  princi- 
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potes  opérations  et  la  lin  du  plus  ni  and  et  du  plus 
adroit  ennemi  <pie  1rs  Anglais  aient  jamais  eu  dans 
l'Inde,  et  du  meilleur  ami  des  Français  dans  ces 
coutrées  lointaines.  I- — s. 

CMOL'ÉDli,  Tarlarc  manteheou,  fut  premier 
ministre  de  l'empereur  Khian-Loung.  Il  avait  exercé 
longtemps,  et  avec  l'applaudissement  général,  l'em- 
ploi de  gouverneur  des  neuf  portes,  c'est-à-dire  de 
la  ville  de  Pékin,  Tune  des  charges  les  plus  honora- 
bles de  l'empire ,  mais  dont  les  fonctions  sont  ex- 
trêmement difficiles  et  délicates.  Des  ennemis  jaloux 
le  desservirent  a  la  cour,  et  le  firent  envoyer  aux 
armées,  on  ils  prévoyaient  qu'il  ne  pourrait  soutenir 
sa  réputation.  Les  troupes  chinoises  étaient  alors 
occupées  ù  la  conquête  du  pays  des  Elcuths,  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  1759.  Cliouédé  n'émit  pas  guer- 
rier; mais  le  chet  de  l'armée,  qui  connaissait  sa 
|fofonde  capacité,  sut  tirer  d'utiles  services  de  ses 
Uctits,  en  lui  confiant  les  principales  fonctions  ad- 
ministratives, et  en  le  chargeant  de  pourvoir  aux  sub- 
sistances «les  troupes.  Sa  conduite  dans  une  circon- 
stance délicate,  et  la  sage  réponse  qu'il  lit  pour  la 
motiver,  furent  mal  interpiétécs  à  la  cour.  On  lui 
sup|iosa  des  torts  et  des  vues  criminelles,  et  des  en- 
nemis parvinrent  a  aigrir  tellement  contre  lui  l'es- 
prit de  Khian-Loung  ,  que  ce  prince  résolut  de  le 
faire  punir  de  mort.  Un  des  gendres  de  l'empereur, 
a  qui  le  rotin'icr  porteur  de  cet  ordre  était  adressé, 
fut  chargé  de  le  faire  exécuter.  Le  courrier  était  déjà 
parti  depuis  cinq  jours,  lorsque  Lai-pao,  le  second 
des  ministres  de  la  cour,  homme  vénérable  par  son 
Age,  et  respecté  surtout  par  son  inllcxible  droiture, 
osa  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  et  réclamer  sa 
justice  en  faveur  de  Cliouédé.  Après  une  courte 
énmnération  de  ses  services  ,  il  ne  craignit  pas  de 
dire,  en  présence  de  tous  les  courtisans,  que  Cliouédé 
était  peut-être  le  seul  homme  de  l'empire  qui  fût 
sincèrement  attache  aux  intérêts  de  l'Etat  et  a  la 
personne  de  l'empereur.  Il  supplia  le  monarque  de 
révoquer  un  ordre  qu'il  n'avait  donné  sans  don  le 
que  sur  de  faux  exposés.  «  Il  n'est  plus  temps ,  ré- 
«  |wndit  Khian-Loung  ;  il  y  a  cinq  jours  que  le  cour- 
«  lier  est  parti ,  et  il  est  impossible  qu'un  autre 
«  puisse  le  devancer.  —  Cette  célérité  n'est  pas  sans 
«  exemple,  répliqua  le  ministre,  et  je  prie  Votre 
•  Majesté  de  charger  mon  fils  de  ses  ordres.  —  J'y 
o  consens,  reprit  l'empereur;  qu'il  parle,  cl  aille 
«  annoncer  à  Cliouédé  que  je  lui  pardonne.  »  A 
l'instant  le  fils  du  ministre  partit  pour  l'armée.  Le 
premier  courrier,  comme  tous  ceux  dépêchés  par 
l'empereur,  avait  fait  une  diligence  incroyable.  Il 
arriva  précisément  lorsque Chonédé  s'occupait  d'une 
opération  pressante  et  m.vourc,  dont  le  travail  exi- 
geait encore  quelques  jours,  et  «pic  lui  seul  pouvait 
terminer.  Le  gendre  du  monarque  lui  annonça  l'or- 
dre fatal  qu'il  venait  de  recevoir.  Chouédé ,  après 
l'avoir  écouté  avec  respect,  mais  avec  un  sang  froid 
et  une  fermeté  dignes  «les  anciens  Romains,  répon- 
dit qu'il  était  prêt  i  obéir.  «  Mais,  ajouta-t-il  d'un  ton 
«  calme  et  tranquille,  vous  que  l'empereur  a  chargé 
«  «le  ses  ordres ,  et  qui  voye*  l'étal  présent  des  af- 
«  ladres,  il  c^t  de  votre  devoir  do  prendre  sur  vou», 
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«  même  au  péril  de  votre  tête ,  de  me  laisser  vivre 
«  encore  quelques  jours  :  le  bien  de  l'empire ,  la 
«  gloire  de  notre  maître  commun  et  le  saint  de  l'ar- 
«  mée  l'exigent.  »  Le  gendre  de  Khian-Loung  se 
trouva  fort  embarrassé.  En  n'obéissant  pas,  il  se 
rendait  coupable  d'un  crime  qu'on  punit  de  mort  a 
la  Ciiine,  et  en  obéissant ,  il  courait  le  risque  de 
faire  périr  toute  l'armée.  Celte  dernière  considéra- 
tion l'enhardit  à  prendre  sur  lui  d'accorder  à  Cliouédé 
un  délai  de  quinze  jours.  Ce  délai,  qui  donna  à  ce- 
lui ci  le  temps  de  prendre  et  d'assurer  toutes  ses 
mesures  pour  la  conservation  des  troupes,  lui  sauva 
la  vie.  Le  fils  du  ministre  l.aï-pao,  qui  lui  apportait 
sa  grâce,  arriva  quelques  jours  après.  Les  nouvelles 
preuves  de  zèle  et  de  fidélité  que  donna  Chouédé 
mirent  son  innocence  dans  le  plus  grand  jour,  et  les 
services  qu'il  rendit  dans  le  cours  de  celle  guerre 
furent  si  bien  appréciés,  que,  lorsqu'il  fut  question 
de  récompenses  après  la  conquête ,  l'empereur  lui 
accorda ,  comme  au  chef  de  l'armé?  et  à  ses  trois 
lieutenants  généraux,  l'honorable  prérogative  d'en- 
trer à  cheval  dans  les  cours  du  palais.  De  retour  à 
Pékin ,  et  rentré  à  la  cour,  Chouédé  fut  admis  dans 
la  familiarité  tic  Khian-Loung ,  el  ce  prince  conçut 
une  idée  si  avantageuse  de  sa  vertu  et  de  sa  capa- 
cité, qu'il  en  fit  son  premier  ministre  et  le  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets.  Il  l'avait  sans  cesse  auprès 
de  lui ,  cl  ne  réglait  rien  sans  le  consulter.  Celte 
conliance  fut  inaltérable ,  el  Chouédé  mérita  de  la 
conserver  tant  qu'il  vécut.  Ce  ministre  mourut  en 
177T  ,  vivement  regretté  de  son  maître  el  de  tout 
l'empire.  Khian-Loung  fit  placer  son  portrait  dans 
le  hien~iéang-tié ,  temple  consacré  en  Hionncur  de 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  sagesse  et  leur 
intégrité.  G— R. 

CHOLET  (Jeas-Robert),  né  à  Genève  en  1612, 
fit  ses  études  dans  sa  pairie ,  et  alla  les  continuer  à 
Rimes.  11  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il  dis- 
puta la  chaire  de  philosophie  vacante  a  Saumur, 
contre  un  vieux  péaipatéticien  de  Saintonge. Celui  ci, 
prés  de  succomber,  proposa  de  répondre  sur-le- 
champ  à  toutes  les  questions  possibles.  Chouet  subit 
le  premier  cette  épreuve  diflicile,  presque  ridicule, 
et  s'en  lira  fort  bien.  Il  demanda  ensuite  à  son  ad- 
versaire pourquoi  l'on  voit  toujours  la  couleur  rouge 
de  l'arc-cn-ciel  dans  sa  partie  supérieure,  tandis 
qu'on  observe  la  couleur  verte  dans  sa  partie  infé- 
rieure. Le  péripaléticien  avoua  son  ignorance.  Chouet 
expliqua  le  phénomène,  et  la  chaire  lui  fut  adjugée. 
Ayant  reconnu  la  supériorité  de  la  philosophie  de 
Descartes  sur  celle  d'Aristote,  il  la  fit  recevoir  dans 
l'académie  de  Saumur,  et,  en  1609,  dans  celle  de 
Genève,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  conseil  à  la 
chaire  de  philosophie,  après  la  mort  de  Gaspard  Wiss. 
Cn  grand  nombre  de  ses  élèves  le  suivit  des  bords 
de  la  Loire  à  ceux  du  Léman.  «  Il  eut,  dit  Senebier, 
«  la  gloire,  peut-être  le  malheur  d'avoir  Dayle  pour 
«  son  disciple.  >  Ce  disciple  fut  du  moins  recon- 
naissant, et  parla  toujours  de  son  maître  arec  éloge. 
Chouet  fut  fait  conseiller  de  la  république  en  1080, 
et  conserva  dans  le  gouvernement  la  réputation  dont 
il  brillait  a  l'académie.  »  se  montra  négociateur  ha- 
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bile  à  Zurich  et  à  Rcrne,  avec  les  cantons  suisses  ;  a 
Solciire ,  avec  l'ambassadeur  de  France  ;  a  Turin, 
auprès  du  roi  de  Sardaignc.  Il  préféra,  dans  l'admi- 
nistration ,  la  partie  la  plus  analogue  à  son  goût  et 
&  ses  connaissances;  il  veilla  sur  l'académie,  flt 
adopter  de  sages  règlements  pour  la  bibliothèque 
publique,  qui  lui  dut  de  grands  accroissements,  mit 
eu  ordre  les  archives  de  la  ville ,  les  registres  du 
conseil,  et  mourut  le  17  septembre  1731.  On  a  de 
lui  :  1°  une  Logique  en  latin,  Genève,  1672,  in-8°; 
2"  des  thèses  physiques  de  Varia  astrorum  Luct, 
1G74,  in-t°  ;  S*  une  LelUe  sur  un  phénomène  céleste, 
dans  les  Nouvelles  de  /«  république  des  lettres  de 
mars  1685;  4"  un  Mémoire  succinct  sur  la  rèfor- 
walion,  fait  en  1694,  et  des  Réponses  à  des  ques- 
tions de  milord  Totcnshend  sur  Genève  ancienne, 
laites  en  MMU,  et  publiées  en  1774.  Mais  son  ou- 
vrage le  plus  considérable,  qui  est  resté  manuscrit,  a 
pour  titra  :  iHvtrtes  Recherches  sur  l'histoire  de 
Genève,  sur  son  gouvernement  et  sa  constitution, 
5  vol.  in-fol.  On  en  trouve  un  extrait  dans  le  Jour- 
nul  helvétique  de  janvier  1755.  Chouet  avait  fourni 
à  Spon  les  documents  uécessaires  pour  son  Histoire 
de  Genève.  V— vg. 

CHO  IL  (du).  Voyez  Dcchoil. 

CIIOUO  ou  TOUNG-FANG-CHOCO  était  homme 
de  lettres ,  et  favori  de  Han-ou-ti ,  empereur  de  la 
Chine,  dont  le  régne  commença  l'an  140  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  avait  de  bonne  heure  cultivé  son  es- 
prit par  l'étude,  et  dut  aux  lettres  toute  sa  fortune, 
ainsi  que  son  introduction  a  la  cour,  dont  il  occupa 
successivement  les  premières  charges.  Ses  fonctions 
lui  donnaient  un  libre  accès  chez  l'empereur,  et  il 
fut  souvent  admis  i  des  entretiens  familiers  où  ce 
prince,  se  depoui liant  en  quelque  sorte  de  la  ma- 
jesté du  Itônc,  permettait  à  ceux  qui  l'environnaient 
de  déposer  a  leur  tour  la  respectueuse  contrainte 
que  sa  présence  leur  inspirait  partout  ailleurs.  Ses 
lions  mots,  ses  saillies,  ses  reparties  vives  et  spiri- 
tuelles, et  une  aimable  liberté  d^ont  il  savait  assai- 
sonner ses  discours,  lui  gagnèrent  tellement  le  cœur 
de  son  maître,  qu'il  devint  bientôt  son  plus  cher  fa» 
vori,  l'homme  nécessaire  et  le  bel-esprit  de  la  cour. 
On  croirait  qu'un  courtisan  de  ce  caractère  aurait 
dû  se  faire  une  foule  d'ennemis  ;  cependant  Cliouo 
obtint  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  grands  avec 
le-v|ucls  il  vivait.  C'est  que  la  liberté  qu'il  niellait 
dans  ses  propos  était  toujours  décente  et  mesurée  ; 
jamais  il  n'offensa  par  ses  plaisanteries ,  cl  souvent 
il  rendit  d'importants  services  par  son  crédit.  Le 
trait  suivant,  que  nous  choisissons  entre  plusieurs 
autres,  suffira  pour  faire  conuaiirc  la  tournure  d'es- 
prit de  ce  lettré  chinois.  L'empereur  élait  prévenu 
qu'une  conspiration  te  tramait  contre  lui  par  son 
lils,  l'impératrice  et  plusieurs  femmes  de  la  cour  qui 
leur  étaient  attachées.  De  ce  nombre  était  sa  propre 
nourrice.  Celle-ci,  intimidée  des  suites  de  ce  crime, 
«pi  on  punit  toujours  de  mort  ou  au  moins  de  l'exil , 
eut  recours  au  crédit  de  Chouo  pour  ohtmir  sa 
giàce,  dans  le  cas  où  elle  serait  accuseV.  «  Si  vous 
o  ne  Tètes  pas  encore,  lui  dit  Chouo,  vous  ne  laide- 
«  rez  pas  a  l'être.  Vos  liuisous  avec  liuqicrairicc 
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«  ei  le  prince  héritier  vous  ont  rendue  suspecte. 
«  L'empereur  croit  au  complot,  cl  j'ai  ouï  dire  qu'il 
«  devait  lui-même  juger  quelques  dames  du  palais, 
a  Si  vous  êtes  du  nombre ,  je  parlerai  et  je  lâcherai 
«  de  vous  sauver.  Ayez  attention  seulement  à  ne  pas 
«  vouloir  trop  vous  justifier,  parlez  peu  ;  mais  san- 
«  glolez  et  versez  des  larmes.  Lorsque  l'empereur 
«  vous  chassera  de  sa  présence ,  pour  vous  envoyer 
«  soit  en  exil,  soit  au  supplice,  rèt irez- vous  à  pas 
«  lents,  arrêtez-vous  de  temps  en  temps,  et  tourne/. 
«  la  téte  vers  lui  ;  je  me  charge  du  reste.  »  La  nour- 
rice élait  réellement  impliquée  dans  l'accusation , 
et  l'on  avait  trouvé  des  preuves  qui  étaient  plus  que. 
suffisantes  pour  la  convaincre.  Elle  comparut  devant 
le  monarque,  qui  la  jugea  coupable  et  la  condamna. 
El  le  se  conduisit  selon  les  instmetions  de  Chouo,  parla 
peu,  nuis  pleura  et  sanglota  beaucoup.  Elle  n'oublia 
pan  surtout,  en  sortant  de  la  salle,  de  s'arrêter  en  es- 
suyant ses  larmes,  et  de  tourner  souvent  la  tète  vers 
l'empereur  pour  attirer  sur  elle  quelques-uns  de  ses 
regards.  «  Hais  que  signifie  donc  ce  manège?  dit  alors 
«  Cliouo  en  lui  adressant  la  parole  ;  est-ce  que  vous 
«  voudriez  encore  donner  à  téter  a  l'empereur?  H  y 
«  a  longtemps  qu'il  est  sevré.  Vous  l'avez  nourri 
«  de  votre  lait  pendant  trois  ans,  jour  et  nuit  :  peu- 
a  dant  ce  même  temps,  vous  avez  veillé  sur  son  ber- 
«  ccau.  J  mit  cela  est  bien  ;  ces  soins  lui  étaient  alors 
«nécessaires;  mais  aujourd'hui  il  n'a  plus  besoin 
«  de  vous.  Il  vous  chasse,  il  vous  condamne  a  l'exil; 
«  n'est-il  pas  le  ma  lire?  allez,  bonne  dame,  rciircz- 
«  vous  sans  tant  de  façon,  et  obéissez  prompt  cm*  ut.  » 
Cette  brusque  saillie  fil  impression  sur  l'esprit  de 
l'empereur  ;  elle  réveilla  dans  son  cœur  les  senii- 
menis  de  la  reconnaissance ,  et  lui  Ht  accorder  sur- 
le-champ  à  la  coupable  le  pardon  entier  de  sa  faute. 
Le  monarque  chinois  admirait  dans  Cliouo  des  qua- 
lités précieuses  et  rares  dans  les  cours  ;  il  estimait 
son  désintéressement,  sa  probité,  sa  franchise,  et  l'a- 
vait en  quelque  sorte  constitué  son  censeur,  en  lui 
permettant  de  l'avertir  librement  de  ce  qu'il  trouve- 
rait de  répréhensihle  dans  sa  conduite.  Le  sage  favori 
eut  le  courage  de  s'acquitter  de  ce  ministère  délicat, 
toujours  utilement  pour  le  prince  et  sans  qu'il  s'en 
offensât.  L'histoire  ne  donne  point  d'autres  détails 
sur  cet  homme  singulier.  G — n. 

CHOCPPES  (Aiuvrd,  marquis  de),  page  du 
roi  en  1625,  volontaire  au  régiment  des  gardes  en 
1628,  servit  en  celle  qualité  au  siège  de  la  Rochelle, 
et  fit  toutes  les  campagnes  du  reste  du  règne  «le 
Louis  XIII.  Créé  lieutenant  général  d'artillerie  eu 
1643,  il  commanda  celte  arme  a  divers  siégea  jus- 
qu'en 1650,  et  obtint  ensuite  un  régiment  d'infante- 
rie. Envoyé  en  1617  pour  négocier  l'alliance  avec  le 
duc  de  Modènc,  il  y  réussit,  signa  le  traité,  et  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Il  prit  en  1651,  avec  son 
régiment,  le  parti  du  prince  de  Condé,  qui  l'envoya 
à  Madrid  pour  ménager  ses  intérêts.  Rentré  dans  le 
devoir  en  1655,  on  le  créa  lieutenant  général.  11 
fut  employé  à  l'armée  de  Guienne  ;  on  lui  donna  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  raccommode- 
ment du  prince  de  Conti;  il  y  réussit,  et  Bordeaux, 
la  Guienne  et  le  Périgord  rentrèrent  sous  l'obcia- 
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«once  du  roi.  Employé  en  Catalogne  sous  le  prime 
do  Conli,  il  s'y  distingua  tellement,  qu'on  lui  donna 
ensuite  la  licutenancc  générale  du  gouvernement 
de  Roussillon,  dont  il  se  démit  en  1601.  Il  obtint  le 
commandement  de  Belle-Islc-en-Mcr  en  1062,  et, 
en  1667,  la  |>crmission  d'aller  servir  en  Portugal  ; 
H  en  revint  Tanné  suivante  après  la  paix,  et  ne  ser- 
vit plus.  Il  mourut  en  16T7.  Duport  -  Dutrrtrc,  qui 
était  son  parent ,  a  publié  les  Mémoires  de  M.  le 
marquis  deChouppts,  Paris,  1753,  2  parties  in-12: 
ils  commencent  en  1025,  et  ne  vont  que  jusqu'à 
1C60.  D.  L.  C. 

CHRAMNE.  Voyez  Clotaire  Ier. 

CHRESTIENS,  surnommé  de  Troyes,  du  lieu 
de  sa  naissance ,  a  été  l'un  des  romanciers  les  plus 
féconds  et  les  plus  estimés  du  12"  siècle.  C'était  l'u- 
sii^e  des  beaux-esprits  de  ce  temps  de  s'attacher 
à  quelques-uns  des  souverains  que  le  régime  féodal 
avait  tant  multipliés.  Clircslicns  servit  particulière- 
ment Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui  fut 
tué  devant  Sl-Jean-d'Acre  en  1191,  et  mourut  la 
même  année  que  son  protecteur.  Aucun  poète  n'a 
été  plus  loué  de  ses  contemporains  ;  Huon  de  Méry, 
Guillaume  de  Normandie,  Raoul  de  Houdanc,  l'au- 
teur du  roman  du  Chevalier  à  l'etpée,  Tliibaud,  roi 
de  Navarre,  lui  ont  accordé  les  plus  granits  éloges. 
Cliresticns  méritait  tout  le  bien  qu'on  a  dit  de  lui,  par 
l'invention,  la  conduite,  et  particulièrement  par  le 
style  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  écrivains  de 
son  temps.  Il  avait  réussi  à  donner  à  la  langue  ro- 
mane un  caractère  d'énergie  et  des  tournures  gra- 
cieuses, dont  on  ne  la  croyait  pas  susceptible,  et  il 
est  sur  que  la  langue  française  fut  alors  plus  près 
d'une  certaine  perfection  ,  qu'elle  ne  l'a  été  depuis 
dans  le  16"  siècle.  De  ses  nombreuses  productions, 
sir  seulement  nous  sont  |>ar  venues  :  1*  le  roman  de 
Perceval  le  Gallois,  translaté  de  prose  en  vers  d'un 
épisode  du  roman  de  Tristan  de  Léonnois,  par  Lu- 
ces  du  Gast  (I}.  Cet  ouvrage,  dédié  au  comte  de 
Flandre,  ne  contient  pas  seulement  les  aventures  de  I 
Perceval ,  mais  encore  celles  de  Gauvain ,  neveu  du 
roi  Arlus.  Une  observation  qui  a  échappé  à  tous  les 
bibliographes,  c'est  que  Cliresticns  n'est  pas  le  seul 
auteur  de  ce  roman  :  Gauticrs  de  Denet  en  fut  le 
continuateur,  et  Mancssicr,  poêle  de  la  comtesse 
Jeanne  de  Flandre,  y  mit  la  dernière  main.  La 
Croix  du  Maine  et  Duverdier  ont  ronlondu  cet  ou- 
vrage avec  le  roman  du  Graal,  et  ont  ajouté  au  nom 
de  Cliresticns  celui  de  Manessicr.  2"  Le  roman  du 
Chevalier  au  lion  ;  il  contient  les  aventures  du  che- 
valier Yvain,  lils  du  roi  Urien.  Galland  l'a  confondu 
avec  le  roman  du  Brut,  l'a  attribué  à  Robert  Wace, 
et,  par  cette  fausse  opmion ,  a  induit  en  erreur 
Bouiiier  et  Drcquigny.  5°  Le  roman  de  GuilLume 
d" Angleterre  (manuscrit  n*  698T).  L'histoire  y  est 
tellement  défigurée  par  la  fable ,  qu'on  ne  sait  trop 
duquel  des  deux  Guillaume  il  est  question  dans  ce 
puêmc.  4°  Le  roman  *\'Èrec  et  d'Énide  (manuscrit 
n*  6987  et  7318  ),  contenant  des  aventures  de  la  Ta- 
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(I)  NuMtrii,  bil>liMh*itic  ropli»,  n° 
Lnp,  tibliolbhjuf  «le  l'Arguai. 

VIII. 
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bit  ronle.  GulKind  a  confondu  cette  production  avec 
le  roman  de  Perceval,  et  l'a  attribuée  i  un  Raoul  de 
Bcauvais,  dont  le  nom  n'a  jamais  csisté  dans  les  fas- 
tes de  la  romanceric.  5"  Le  roman  de  Cligel,  che- 
valier de  la  Table  ronde  (  manuscrit  n*  7518,  et 
fonds  de  Cangé,  n»*  27  et  73  ),  dont  le  sujet  appar- 
tient entièrement  à  Cliresticns  de  Troyes.  6*  Le  ro- 
man de  Lancelnt  du  Lue,  ou  de  la  Charelte  (manu- 
scrit, fonds  de  Cangé ,  n*  73  ),  mis  en  vers  d'après 
la  version  en  prose  de  Gautier  Mapp.  L'auteur  n'eut 
pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  et  Gode- 
froi  de  Ligny  se  chargea  de  l'achever.  La  Croix  du 
Maine,  Duverdier  et  Fauchct,  d'après  le  titre  de  ce 
roman,  en  ont  fait  deux  ouvrages  différents.  Dans 
les  huit  premiers  vers  du  roman  de  Cliget,  Clires- 
ticns nous  fait  connaître  les  litres  de  plusieurs  de 
ses  productions,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ;  ce 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  d'Ovide  ;  mais 
il  n'y  a  guère  «pie  le  roman  de  Tristan  qui  soit 
une  véritable  perte.  Les  romans  qui  lui  ont  été  faus- 
sement attribues  sont  :  1°  le  Chevalier  à  l'etpée;  2"  la 
continuation  du  roman  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde  ;  5°  le  roman  du  Graal;  4°  le  roman  de  Troye  ; 
5»  le  roman  de  Parthenopex  de  Blois;  0»  le  roman  do 
Hlanehandin.  Si  les  ouvrages  du  poète  troyen,  écrits 
dans  une  langue  aussi  diflicile  à  déchiffrer  qu'à  en- 
tendre, n'ont  pas  le  mérite  d'intéresser  tous  les  lec- 
teurs, ils  peuvent  au  moins  faire  connaître  les  mœurs 
et  le*  usages  du  12"  siècle,  et  surtout  faciliter  la 
comparaison  de  la  langue  française  à.  ses  différentes 
époques.  t  R— T. 

CHRÉTIEN  (Gciclaoue),  ou,  comme  on  écri- 
vait alors,  Ciirestian,  gentilhomme  breton,  cul- 
tiva la  médecine  avec  succès  dans  le  10*  siècle, 
et  traduisit  en  français  quelques  traités  d'Hip- 
pocratc,  de  Galien  cl  de  Jacques  Dubois.  Il  est  au- 
teur de  Philalethes  sur  les  erreurs  analomiquts  do 
certaines  parties  du  corps  humain,  naguères  rédui- 
tes et  eolligées  selon  la  sentence  de  Galie>\,  Orléans, 
1550,  in-12.  D'abord  médecin  du  duc  de  Bouillon, 
ensuite  de  François  1"  ei  de  Henri  II,  il  mourut 
vers  1560.  On  trouve  la  liste  de  ses  autres  ouvrages, 
devenus  de  peu  d'intérêt ,  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  et  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  31. 
Ce  dernier  observe  que  van  der  Linden,  et  son  con- 
tinuateur Mercklcin,  n'ont  point  connu  ce  médecin. 
Kloy,  dans  son  Dictionnaire ,  a  commis  une  faute 
bien  plus  grande  qu'une  omission,  en  confondant 
Guillaume  Chrétien  avec  son  lils  Florent,  qui  n'a  ja- 
mais exercé  la  même  profession.  W — s. 

CHRÉTIF.N  (  Florent  ),  lils  du  précédent,  né  k 
Orléans,  le  26  janvier  1541,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Il  apprit  la  langue  greque  du  célèbre 
Henri  Eslicnnc,  l'homme  de  son  siècle  qui  en  con- 
naissait le  mieux  les  beautés  ;  il  fit  de  grands  pro- 
grès sous  un  tel  maître,  et  mérita  d'être  nommé  pré- 
cepteur du  jeune  prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  la  ville  de  Ven- 
dôme, où  il  s'était  retiré,  ayant  été  assiégée  et  prise, 
il  tomba  au  pouvoir  des  catholiques  ;  Henri  IV 
le  délivra  de  leurs  mains  en  payant  sa  rançon  :  ce 
fut  la  seule  marque  de  rcconnnissincc  que  lui  donna 
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re  prince,  qui  ne  l'aimait  pas,  sans  qu'on  ait  pu  en 
savoir  la  cause.  Florenl  Chrétien  réussissait  mieux 
à  faire  des  vers  latins  ou  grecs,  que  des  vers  fian- 
çais; ceux  qu'il  a  composés  dan*  celte  dernière  lan- 
gue sont  très-médiocres,  même  pour  le  temps,  tan- 
dis que  ses  verspecs  cl  latins  sont  encore  estimés.  Il 
avait  fait  une  étude  particulière  des  anciens  poètes,  et 
surtout  d'Aristophane  et  d'F.mipide.  Ses  remarques 
s;ir  Aristophane  ont  été  insérées,  avec  .ses  traductions 
ni  vers  latins  «les  Guêpes,  de  ta  Paix,  et  de  Ly,<is- 
traia,  dans  la  Mie  édition  de  ce  poêle  donnée  par 
KtiMer  on  1710.  Il  a  traduit  aussi  l'Andromaque  et 
le  Cyclope,  d'Euripide;  tes  Sept  Chef*  devant  Thibes 
d'Eschjle,  et  le  Philocùle  de  Sophocle.  Son  carac- 
tère le  portait  à  la  satire  ;  il  en  a  publié  deux  sous 
le  nom  de  François  de  ta  Baronnie,  contre  Honsard, 
qui  avait  attaqué  les  calvinistes  dans  ses  vers.  Il 
écrivit  aussi  contre  Pibrae,  qui  avait  fait  l'apologie 
de  la  Si-Barthélémy.  Pans  la  suite  il  se  réconcilia  sin- 
cèrement avec  eux,  et  leur  donna  plusieurs  preuves 
d'une  véritable  amitié. Chrétien  a  eu  part  a  ta  Salyre 
Ménippée.  Il  mourut  de  la  pierre,  à  Vendôme,  le  T> 
octobre  1590,  dans  sa  OG*  année.  Il  joignait  a  son 
nom  latin  celui  de  Quintus,  parce  qu'il  était  le 
cinquième  enfant  que  sa  mère  eût  mis  au  monde,  et 
celui  de  Srptimius,  pane  qu  il  était  ne  dans  le  sep- 
tième mois.  Piosper  Marchand  dit  que  Florenl  Chré- 
tien était  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son  siè- 
cle. On  assure  que,  sur  la  (in  de  sa  vie,  il  abjura  le 
calvinisme.  Ses  ouvrages  les  plus  recherches  sont  : 
I"  Hymne  généthliaque  sur  la  naissance  du  fils  du 
cornu  de  S<  issons,  Paris,  1,*>67,  in-8";  -2°  le  Jugement 
de  P&ris,  dialogue  joué  à  Enghicn,  ci  la  naissance 
du  fils  du  prince  de  fondé,  Paris,  1îi07,  in-8*;  3»  le 
Cordeler,  ou  le  Si- François  de  Buckanan,  mis  en 
vers  français,  Genève,  1507,  in-4*  ;  4*  Jephté,  ou  le 
Fa>u,  tragédie  traduite  du  latin  de  Burhanan,  en 
vers  français,  Paris,  Hob.  l'.stit  nue,  1,'iOO,  in-4° ; 
reimprime  plusieurs  fois  depuis  ;'>'  les  quatre  livres  de 
la  Vénerie  d'Oppnm,  poêle  grec,  traduits  en  vers 
français,  Paris,  Mu'.i,  in-4" ; 0"  Fabri PibraciiTctraS' 
tielia.giae.  et  latin,  versibus  expressa,  Paris,  1,">84, 
in-  6"  ;  7**  Epigrammala  ex  Anlliol.  g\(tea  settcla,  et 
Infinis  rrrsibus  reddila;  Musai  portnatium  de  Lcnn- 
dri  et  HerAs  Amoribus,  nietris  tutinis  r.Tprr»titn, 
Paris,  luOX,  in-8*.  8'  Histoire  de  u»(re  temps.  Il 
avait  Lussé  en  manuscrit  beaucoup  de  noies  pa- 
rieuses, que*  sa  petite  (ille,  madame  <ie  la  Gucrche, 
légua  à  l'abbé  Canaye,  dont  elle  était  marraine,  etc. 
(  Voij.  Caîsave.  )  W— s. 

CDKK'IJEN  (Piewie),  né  à  P<.li,ny,  en  Fran- 
che-Comté, dans  le  10'  siècle,  fut  principal  du  col- 
lège de  cette  ville  jusqu'en  l.*>S0;  il  donna  alors  sa 
démission,  et  entra  nu  conseil  de  la  ville.  Il  mourut 
en  iliflj  Ou  a  de  lui  un  ouvrage  intitule  :  I.ucanici 
t'tntones,  ex  Pharsaliat  libris  desumpli,  in  quibus 
faciès  belloi  um  apud  Bctya*  geslorum  reprwsenlatur, 
liesauçon.  Vm,  in-l»;  Bruxelles,  I.ÎHJ,  in-8'.  Ce 
pelit  écrit  r>l  devenu  rare;  c'est  un  tableau  assez 
liilèle  des  troubles  qui  agilaunt  la  Flandre;  mais 
l'auteur  s'y  montre  trop  partisan  du  gouvernement 
espagnol  ;  il  peint  des  couleurs  les  plus  noires  lç 
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malheureux  prince  d'Orange,  et  ne  rougit  pas  de 
prodiguer  les  éloges  à  Ballhasar  Girard,  son  assas- 
sin. (Voy.  Girarii.)  —  Xicolas  Chrétien,  sieur  de* 
Croix,  fut  aussi  un  poète  médiocre  du  même  temps. 
Né  à  Argentan,  en  Normandie,  il  écrivit  pour  le 
théâtre,  et  lit  représenter,  en  10(18,  le  Ravissement 
de  Céphaie,  pièce  a  machines,  qu'il  avait  traduite  de 
l'italien.  Il  donna  ensuite  successivement  :  les  Portu- 
gais infortunés,  tragédie  ;  Amnon  et  Thamar,  tragé- 
die ;  Atbnia.ou  ta  Vengeance,  tragédie  déjà  publiée 
eu  ili()5,  sous  le  titre  de  Rosé  monde,  et  les  Amantes, 
ou  la  Grande  Pastorelie.  Toutes  ces  pièces  sont  en 
,'>  actes,  avec  des  intermèdes  ou  des  checurs.  Elles 
furent  imprimées  à  Rouen,  de  1008  à  1013,  et  le 
recueil  en  est  rare  et  recherché  par  les  curieux  qui 
veulent  connaître  la  marche  de  l'art  dramatique  en 
France.  On  a  encore  de  lui  les  Royales  Ombres  (en 
vers),  Cornu,  1011.  in  S".  W— s. 

CUW.TIKN.  Voyez  Plessis  (Toussaint  Dr). 
CHIU  TIl'.N  (Gilles-Louis),  né  à  Versailles, 
en  1754,  premier  violoncelle  à  l'Opéra,  nommé,  au 
concours  de  1783,  musicien  de  la  chapelle  roi  et  des 
concerts  particuliers  de  la  reine.  Privé  de  sa  place 
par  la  révolution,  il  sut  trouver  une  ressource  en 
faisant  des  portraits  au  physionotrace,  instrument 
qu'il  avait  d'abord  imagine  pour  son  amusement,  et 
dont  l'invention  lui  a  été  faussement  contestée  par 
Qucncdey.  11  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  la  Jfu* 
sique  étudiée  comme  science  naturelle,  certaine,  tt 
comme  art,  ou  Grammaire  et  Dirtiqnnaire  musical, 
Paris,  181 1,  in-8*,  avec  un  cahier  de  planches  in-S°. 
La  pratique  et  la  théorie  de  l'art  musical  sont  trai- 
tées dans  cet  ouvrage,  fruit  de  trente  années  de  tra- 
vail, d'une  manière  absolument  neuve.  L'auteur  a 
su  établir  avec  solidité  des  principes  dont  il  a  tiré 
des  conséquences  heureuses.  On  trouve  aussi  dans 
cette  sorte  de  grammaire  beaucoup  d'idées  sur  la 
philosophie  de  l'art,  entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons,  qui  sera  combattue  par  les  physiciens,  nuis 
dont  une  expérience  continuelle  justifie  l'emploi 
pour  le  charme  de  l'oreille.  L'ouvrage  de  Chrétien  a 
mérité  le  suflraçe  de  trois  célèbres  compositeurs, 
Grclry,  Martini  et  Lcsueitr.  Chrétien  est  mort  le 
4  mars  Istl,  au  moment  où  il  terminait  la  gravure 
des  planches  de  sou  ouvrage,  qu'il  a  faite  lui- 
même.  Z. 

CHRIST  (JEAN-FiiÊnÈiuc),  naquit  à  Cobourç,  en 
avril  1700  Son  |K-re  était  conseiller  du  duché  de 
Saxe,  et  directeur  du  collège  de  Cobourg.  Il  inspira 
d  ■  bonne  heure  à  son  lils  le  goût  des  lettres  qu'il 
cultivait  lui-même  avec  succès.  Christ  n'avait  «pie 
trei/e  ans  quand  il  lit  imprimer  a  Cohourg  quelques 
morceaux  de  l'histoire  d'Allemagne  ;  il  publia  suc- 
crvsiv  .  nient  divers  liagmcnts  de  cet  ouvrage,  depuis 
171  i  jusqu'à  1718,  époque  à  laquelle  il  commença  a 
l  se  livrer  à  un  nouveau  genre  d'études.  Les  auteurs 
de  l'antiquité,  qu'il  avait  trop  négligés,  devinrent  sa 
lecture  ia  plus  chère.  Il  se  rendit  à  léna  pour  en- 
tendre les  leçons  des  professeurs  de  l'université,  el 
il  y  apprit  le  droit  et  la  philosophie.  Il  revint  à  Co- 
I  bourg,  où  ses  nouvelles  connaissances  lui  firent  de 
I  nouveaux  amis.  Le  baron  de  Wolzojjcu,  premier 


Digitized  by  Google 


CHR 

ministre  du  duché  de  Saxe,  fut  si  charmé  de  sa  con- 
versation, qu'il  voulut  que  ses  enfants  allassent  aussi 
ctuuicr  ù  l'université  de  Icna  ;  il  en  confia  la  con- 
duite il  Christ,  qui  obtint  la  |iermission  de  professer 
sans  avoir  besoin  d'être  maître  ès-uru.  I.c  concours 
de»  auditeurs  accourus  pour  l'entendre  était  si  nom- 
breux ,  que  le  nouveau  professeur  éta'.t  souvent  obligé, 
pour  prévenir  la  trop  grande  nMucncc,  de  commen- 
cer ses  leçons  dés  cinq  heures  du  matin.  Il  avait  pu- 
lilic,  en  1724,  Quelques  Esquisses  de  l'histoire  de  la 
jointure  moderne,  en  allemand.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
i.e  s.m  Cooimenlalio  de  eonseruu  artium,  Halle,  1726, 
m- S*.  Il  ne  se  passait  point  d'année  que  Christ  ne 
ini!  au  jour  quelques  dissertations  critiques,  phi- 
lologiques ou  historiques  ;  il  était  infatigable  au 
itdvail  ;  il  armait  souvent  qu'il  publiait  dans  la 
même  année  trois  et  quatre  ouvrages  sur  différents 
Mjjets.  Cette  gramtc  application  ne  l'empêchait  pas  de 
surveiller  l'éducation  des  enfants  du  baron  de  W'olzo- 
gen.  Le  comte  de  Runau,  chancelier  du  roi  de  Pologne, 
(jui  avait  lu  les  ouvrages  deChrist, voulut  aussi  lui  con- 
fier l'éducation  de  son  fils  Frédéric  s'en  chargea  en 
172»  ;  mais  avant  de  se  rendre  à  l.eipsitk,  où  il  de- 
vait conduire  son  nouvel  élève,  il  reçut  de  l'univer- 
sité d'Iéna  le  titre  de  maître  és-aris.  Il  tui  nommé, 
dans  la  même  année,  professeur  d'histoire,  et  il  rem- 
plit cette  place  pendant  quatre  ans,  au  bout  desquels 
il  partit  avec  son  élève  pour  visiter  la  ilollamit', 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie.  Il  revint  à  Lcip- 
skk,  où  il  fut  nommé,  en  1740,  prolesseur  de  poé- 
sie. Il  a  publié  un  grand  nombre  de  vers  latins  laits 
inulant  et  depuis  ses  voyages.  Quoique  doue  par 
la  nature  d'une  complexion  vigoureuse,  il  l'usa  en 
peu  d'années  par  l'excès  du  travail,  et  il  n'était  Agé 
que  de  50  ans  lorsqu'il  mourut  à  l.cipsick,  le  3  août 
175t>.  Chiist  a  publié,  en  17  Î3,  une  Diuct talion  sur 

I  t  vases  murrhius  des  anciens,  où  il  Taisait  preuve 
tic  vastes  connaissances  dans  celle  partie.  On  peut 
vuir  dans  Meusel  et  dans  Adilung  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages.  Les  plus  importants  sont  : 
1*  Dictionnaire  det  monogrammes.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  allemand,  parut  à  Ccipsick,  en  1747,  in  8°. 

II  fut,  trois  ans  après,  traduit  en  français  cl  publié 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  drs  monnqramm  s,  chif- 
fres, lettres  initiale*,  lotjogriphcs,  rébus,  etc.,  sont  les- 
quels 1rs  plus  célèbres  peintres,  graveurs  et  dessina- 
teurs ont  désigné  leurs  noms;  traduit  de  l'allemand 
et  augmenté  de  plusieurs  suppléments  par  Scllius, 
Paris,  1750,  in-8*.  Des  exemplaires  de  cette  édition 
ont  reçu  de  nouveaux  titre»  portant  1731  ou  1702. 
D:ins  l'intention  de  donner  une  explication  des  chif- 
fres dont  les  anciennes  gravures  sont  marquées, 
Christ  avait  formé  une  ample  collection  de  ces  piè- 
ces, suriout  de  celles  d'anciens  maîtres  allemands, 
et,  pour  acquérir  quelque  connaissance  des  pratiques 
<!c  l'art,  il  s'était  exercé  à  graver  à  l'cau-fartc.  On 
trouve  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  des  es- 
tampes gravées  par  lui  ;  elles  sont  tontes  au-dessous 
du  médiocre.  On  lui  reproche  d'avoir  mis  beaucoup 
de  contusion  dans  son  Dictionnaire  des  monngram- 
me»  ;  il  se  perd  souvent  en  mauvais  raisonnements 
I>our  donner  des  explications  qu'il  ne  parait  pas 
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comprendre  lui-même.  C'est,  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  2»  A'ocjm  academictr,  Halle,  17-27-2'J,  4  part. 
in-8",  avec  une  planche  gravée  par  l'auteur  lui- 
même.  C'est  un  recueil  de  dissertations  sur  plusieurs 
points  de  philologie,  d'histoire,  de  droit  romain  et  de 
littérature  classique.  S'  Origines  Longobardicer, 
Halle,  4728,  in-44.  On  y  trouve  le  texte  de  Conrad 
de  Liclitenau  et  de  quelques  autres  historiens  du 
moyen  âge,  d'après  d'autres  manuscrits.  4°  De  Nie. 
Haehiarello  hbn  5,  Lei|isick,1731,  in-4"  :  c'est  une 
apologie  de  Machiavel.  Chiist  rédigea  le  texte  latin 
cl  les  préfaces  des  lieux  premières  ehiliades  de  la 
Dactyliolheca  univerialis ,  Leipsick,  1755  et  1750. 
[Voy.  Lipekt.)  Ses  travaux  philosophiques  sont  en 
grand  nombre  ;  le  plus  considérable  est  un  commen- 
taire sur  les  dix  premiers  livres  de  Tite-Livc  ;  on 
le  trouve  daus  l'édition  de  cet  historien  donnée  à 
Amsterdam,  en  4741,  par  Drakenborch,  in-4°;  Christ 
a  aussi  publié  quelques  dissertations  sur  les  Fables 
de  Phèdre,  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  en  recon- 
naître l'authenticité  :  .'uetarium  letintlarum  quorum 
dam  Phadri,  nec  Phœdri,  1747,  in  8"  ;  Fabularum 
teterum  jEsopiarum  libri  duo,  e  quibus  pltraque... 
passiin  reperisse  fum,  qui  Phadri  sub  nomine  fertur, 
tersimile  est,  1748,  in-4*.  A— s. 

CHRISTIAN  1",  roi  de  Danemark,  fils  de  Thierry 
le  Fortuné  {Diderik  den  Lykkelige),  comte  d'Olden- 
bourg, et  de  sa  seconde  femme  Hedwigc  ou  Hrlvig, 
sieur  d'Adolphe  VIII,  dur  de  Scl.eleswig  et  comte 
de  Holstcin,  naquit  en  1123,  suivant  la  plupart  des 
historiens,  et  en  1426  si  I  on  s'en  rapporte  à  Srldc- 
gel  (I).  A  la  mort  de  Christophe  de  Haviérc,  décédé 
sans  postérité,  a  Elseueur,  le  C  janvier  14(8,  les 
trois  royaumes  du  Nord,  alors  réunis,  durent,  d'a- 
près la  convention  de  Calmar,  élire  en  commun  un 
nouveau  souverain.  Mais  les  |«artis  qui  divisaient 
chacun  de  ces  loyaum  s  s'occupaient  plus  de  leurs 
intérêts  privés  que  des  moyens  de  consolider  l'union  ; 
aussi,  lorsque  le  conseil  royal  de  Danemark,  en  in- 
formant de  la  mort  de  Christophe  les  députes 
du  la  noblesse  et  du  clergé  de  Suède ,  réunis 
a  celte  époque  à  Jonkoping,  leur  eut  proposé  de 
choisir  Halmstacdt  {>our  le  lieu  où  les  députés  des 
trois  royaumes  devraient  s'assembler  pour  faire  le 
choix  du  successeur  du  dernier  roi,  le  conseil  du 
royaume  de  Suède  déclara  que,  sans  «le  nouveaux 
pouvoirs  des  états,  il  ne  se  croyait  autorise  à 
rien  faire  dans  une  circonstance  si  grave.  Les  états 
de  Suède  s'assemblèrent  cependant  a  Stockholm 
dans  le  mois  de  mai  1448,  et  le  21)  juin  suivant, 
sans  se  préoccuper  de  ce  que  feraient  les  Danois 
et  les  Norvégiens,  ils  élurent  Charles  Kuutson. 
Celui-ci,  Suédois  de  naissance,  et  l'un  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  dont  il  avait  été  ma- 
réchal, avait  déjà  disputé  la  couronne  de  Suède  àChris- 
tophe  de  Kavièrc,  et  n'y  avait  renoncé  en  sa  faveur 
qu'après  de  longues  négociations,  et  lorsqu'on  lui  eut 
assuré  la  Finlande  en  lief  et  les  Mes  d'Oland  à  titre 
de  garantie  pour  des  avances  qu'il  avait  faites,  avec 
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plusieurs  autres  avantages.  Le  conseil  du  royaume 
de  Danemark  se  réunit  de  son  côté  pour  délibérer 
sur  la  haute  question  qui  préoccupait  tous  les  es- 
prits. Une  partie  des  conseillers  se  prononcèrent  en 
faveur  du  jeune  Knut  ou  Canut  Gyldensljerne, 
dont  le  père,  l'oncle  et  un  cousin  étaient  membres 
du  conceil,  et  ipji  comptait  des  parents  et  des  alliés 
iwrmi  les  magnats  de  Suède.  La  jeune  reine  douai- 
rière Dorothée ,  qui  exerçait  beaucoup  d'influence 
sur  les  grands  seigneurs  danois,  ne  le  voyait  pas 
d'ailleurs  d'un  œil  indifférent.  Méanmoins,  la  ma- 
jorité rejeta  les  prétentions  de  Gyldenstjcrne,  et  pro- 
l«m  la  couronne  à  Adolphe  VIII,  duc  de  Schleswig 
et  comte  de  Holstein,  qui  descendait  par  les  femmes 
du  roi  Erick  (  SUpping  ).  Dépourvu  d'ambition  et 
aimant  par-dessus  tout  sa  tranquillité,  ce  prince  re- 
fusa le  dangereux  honneur  qu'on  lui  offrait.  Va  au- 
tre motif  qui  le  porta  à  ne  pas  accepter  le  trône, 
c'est  que,  bien  qu'il  ne  fût  alors  âgé  que  de  qua- 
rante-sept ans,  il  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  sa  pre- 
mière femme,  et  qu'il  n'en  espérait  pas  de  sa  se- 
conde, a  laquelle  il  était  uni  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Ne  roulant  pas  se  rendre  aux  désirs  des  Danois, 
il  leur  proposa  de  nommer  à  sa  place  Christian, 
comte  d'Oldenbourg,  son  neveu  chéri ,  qu'il  avait 
lui-même  élevé  cl  qui  devait  être  son  héritier  (1). 
Après  de  longues  négociations  avec  ce  prince,  et 
lorsqu'il  eut  souscrit  le  pacte  qui  lui  fut  présenté  par 
les  grands  et  les  évêques,  qui  limitait  singulièrement 
sou  autorité  à  leur  profit,  et  dans  lequel  il  s'enga- 
geait à  ne  jamais  unir  le  duché  de  Schleswig  à  la 
cuuronnc,  et  qu'il  se  fut  oblige,  en  outre,  à  épouser 
la  reine  douairière  (2),  il  se  rendit  à  l.und,  où  il  fut 
proclamé  roi  de  Danemark,  le  28  septembre  1448-  Il 
ne  fut  couronne  à  Copenhague  avec  la  reine  douai- 
rière qu'un  an  plus  tard,  le  28  octobre  14411.  0_uant 
aux  états  de  Norvège,  plusieurs  de  ses  me n dires 
voulaient  rester  fidèles  au  roi  détrôné,  Erick  de  Po- 
iticranic,  retiré  dans  l'Ile  de  Gollilaml,  où  il  faisait 
le  niëii'-r  de  pirate  ;  d'autres  présentaient  un  Norvé- 
gien nomme  Sigurd-Jonson,  descendant  des  anciens 
rois.  Mais  le  parti  le  plus  nombreux,  à  la  tète  du- 
quel était  l'archevêque  Aslak-Dolt,  persuadé  qu'il 
était  plus  avantageux  [tour  leur  pays,  aussi  bien  que 
|K>ur  leurs  intérêts  particuliers,  de  rester  unis  à  la 
Suède  en  ayant  un  roi  commun,  tirent  nommer 
Charles  Knutson-Dondc,  déjà  élu  par  ce  dernier 
royaume  II  fut,  en  conséquence,  couronné  a  Dron- 
Iheim,  le  23  novembre  144Î»,  après  avoir  souscrit  un 
pacte  (hoandfwttning),  par  lequel  il  garantissait  de 
la  manière  la  plus  formelle  les  lois,  les  libertés  et  les 
droits  des  Norvégiens.  Suivant  l'historien  danois 

(I)  Adolphe  VIII,  devenn  srtil  doc  on  pr'mre  de  Sthlcftvrig  et 
rnmir  rie  HoUteiu  aprt»  I»  M*rt  de  tes  deui  frètes  Henri  cl  Ge- 
rhard (  1417  cl  1433),  était  in-  en  4401.  Il  avait  eie  marie  deax 
fois.  la  première  lui»  avec  Mcchltldnu  Malhilde,  princesse  iTAnluIi, 
ri  la  seconde  avec  Doroth('x\  sirur  du  comte  de  Man>fcld,  suivant 
Geliliardi  et  r.hristiaai,  et  «rnr  du  comie  de  ItnhenMctn,  suivant 
Ihilffld  H  d'uuires  bisturieus.  Il  ne  laissa  il  'eiiriul  ni  de  l'u»e  ni 
de  I  juin'  de  ses  épouses. 

(S)  l,e*  historien»  prétendent  même  que  rct  engagement  lie  suffit 
pas  et  ijue  te  duc  AtMplic  V|||  lut  Mi±e  de  se  rendre  (jiiiioii  de 
sua  ncu-u. 
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Badcn,  le  Lavtlnng  de  Norvège  avait  remis,  anté- 
rieurement au  mois  de  min  de  la  même  année,  ait* 
envoyés  de  Christian,  une  lettre  d'iiommage 
dingbrev),  dans  laquelle  on  lui  disait  qu'en  sa  qua- 
lité de  proche  parent  de  la  reine  Marguerite,  et,  de 
plus,  proche  liétiiier  du  trône  de  Norvège  (1),  il  se- 
rait élu  roi  aussitôt  qu'il  aurait  contracté  un  pacte 
semblable  à  celui  que  Charles  avait  souscrit,  et  qu'au 
mois  de  juillet  suivant,  il  transmit  le  pacte  qu'on  lui 
avait  demandé,  de  la  teneur  duquel  il  résulte  que 
la  Norvège  était  un  royaume  tout  aussi  indépendant 
que  le  Danemark  et  la  Suède.  Le  premier  acte  de 
Charles  Knutson,  après  son  élection  par  la  Suède, 
mais  avant  sa  nomination  par  la  Norvège,  avait  éle 
une  expédition  contre  l'ile  de  GoUiland,  qu'il  consi- 
dérait comme  une  dépendance  du  premier  de  ces 
royaumes,  et  que  le  vieux  roi  Erick  occupait  depuis 
longtemps.  Celui-ci,  se  voyant  pressé,  livra  le  châ- 
teau de  Wisby  aux  Danois,  qui,  sous  les  ordres  de 
Christian  en  personne,  parvinrent  à  chasser  les  Sué- 
dois et  a  conquérir  une  partie  de  l'ile  Une  trêve  fut 
conclue  à  Wisby,  le  31  juillet  1449,  dans  laquelle  il 
fut  arrêté  qu'une  conférence  serait  ouverte  à  Hahn- 
staedt,  le  I" mai  de  l'année  suivante,  pour  décidera 
qui  appartiendrait  définitivement  l'ile  de  Gothland, 
et  pour  prononcer  en  même  temps  sur  tous  les 
différends  existants  entre  les  deux  rois.  Celte 
conférence  se  tint,  en  effet,  à  l'époque  indiquée, 
et  les  députés  de  Christian  1"  et  «le  Charles  Knut- 
son y  conclurent  un  traité  portant  en  substance  que, 
lorsque  le  trône  do  Danemark  ou  celui  de  Suède  vien  - 
drait  à  vaquer,  celui  des  deux  rois  qui  survivrait  à 
l'autre  lui  succéderait,  et  que,  pour  le  moment,  le 
roi  Ciiarles  faisait  l'abandon  au  roi  Christian  de  tous 
ses  droits  au  royaume  de  Norvège,  etc.  Ce  fut  vai- 
nement que  Charles  désavoua  la  concession  faite  par 
ses  députés  et  qu'il  en  appela  au  pape.  Christian  l", 
s'appuyanlstir  le  traité  d'Hulmslacdt,  et  secondé  par 
les  pariisans  qu'il  avait  en  Norvège,  passa  dans  ce 
royaume,  parvint  à  son  tour  à  faire  annuler  l'élec- 
tion de  son  rival,  et  se  lit  couronner  solennellement 
à  Dionlhcim,  le  29  juillet  1450.  Les  deux  monarques, 
après  quelques  invasions  sans  résultat  de  part  et 
d'autre,  signèrent,  en  H53,  une  trêve  qui  fut  pro- 
longée diverses  fois,  mais  qui  ne  produisit  d'autre 
fruit  que  quelques  suspensions  d'armes  assez  mal 
observées.  La  saisie  du  domaine  que  les  états  de 
Suède  avaient  accordé  à  la  veuve  du  roi  Christophe 
de  Bavière,  devenue  épouse  de  Christian  1",  et  qui 
comprenait  deux  provinces  entières  de  Suède,  la 
Néricie  rt  le  Vrrmcland ,  ayant  été  dénoncée  au 
pape  Calixte,  celui-ci  lança  une  bulle  fulminante 
qui  ordonnait  la  restitution  de  ce  domaine,  sous  les 
peines  les  plus  graves.  Christian  1",  se  voyant  ap- 
puyé par  le  souverain  pontife,  répandit  sa  bulle  daus 
toute  la  Suède,  envahit  ce  royaume  en  1450,  en 
même  temps  qu'une  armée  danoise  faisait  une  des- 

(l'  On  ne  voit  pas  lioji  dins  celle  lettre,  dit  M»! tel,  comment 
Cliriiiian  V  t-iail  prwlic  parent  di-  Marguerite,  nuis  elle  établit 
que  rc  prince  descendait  par  les  l.uune>  de  Naquit),  roi  do  Kw- 
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«me  en  Finlande.  L'année  suivante,  Jean  Beuglson 
de  Salestadt,  archevêque  d'Upsal,  et  allié  secret  de 
Christian,  se  incitant  à  la  tête  de  ses  vassaux,  pille 
le  domaine  de  Charles,  met  en  déroute  sa  petite  ar- 
mée, et,  après  lavoir  assiégé  dans  Stockholm,  le 
furce  à  prendre  la  fuite  et  à  se  réfugier  à  Dantrick. 
Après  s'être  concerté  avec  Bcngtsou,  Christian  s'a- 
vance avec  une  flotte  considérable  ;  la  capitale  de  la 
Suéde  lui  ouvre  ses  portes,  et,  les  24  et  29  juin  1 457, 
il  est  élu  et  couronné  a  Upsal.  L'union  des  trois 
royaumes  étant  alors  rétablie,  Christian,  pour  serrer 
étroitement  ces  liens  qu'il  avait  si  heurcuseinent  re- 
noués, chercha  à  s'attacher  de  plus  en  plus  le  clergé 
de  Suède,  zélé  partisan  de  cette  union,  autant  qu'en- 
nemi du  roi  fugitif.  11  confirma  ses  privilèges  et  ses 
immunités,  lit  des  libéralités  à  plusieurs  églises,  et 
combla  de  faveurs  l'archevêque  (Jengtson.  Pour  lui 
montrer  tout  son  dévouement,  le  sénat  de  Suède 
rendit,  en  4458,  conlre  Charles  une  sentence  qui  le 
condamnait  à  perdre  tous  ses  biens,  et  les  adjugeait 
au  nouveau  roi  et  à  la  couronne  ;  et,  la  même  année, 
ce  corps  puissant  déclara  le  prince  Jean,  lils  de 
Christian,  son  successeur  au  trône.  Le  4  décembre 
445'J,  Adolphe,  duc  de  Schleswig  et  comte  de  Hol- 
stein,  étant  mort  sans  |wslérité,  Christian  réclama 
sa  succession  comme  son  plus  proche  héritier,  et  1 
malgré  les  protestations  du  comte  Olhon  de  ScJiauem- 
bourg,  dont  la  famille  s'éteignit  en  1040,  et  dont  il 
acheta  la  renonciation  au  Hotsiein  en  lui  payant 
430,000  gylden  du  lUiin  (I),  les  états,  réunis  à 
Hypcn  en  Jutland,  l'élurent  solennellement  au  mois 
de  mars  1460.  Il  souscrivit  préalablement  aux  con- 
ditions que  les  étals  lui  imp-isércnt  sous  le  nom  de 
privilèges  qu'ils  se  réservaient  (2).  Peu  de  temps 
après ,  Christian  coulirma  ces  privilèges ,  et  y  eu 
ajouta  même  de  nouveaux.  H  avait,  auparavant, 
désintéressé,  moyennant  40,000  gylden  du  Rhin, 
Gerhard  et  Maurice,  comtes  d'Oldenbourg,  ses  frè- 
res, pour  la  succession  du  duc  Adolphe,  et  leur  avait 
abandonné  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Itelmcn- 
liorst,  leur  patrimoine  commun.  Christian  1" somma 
ensuite  Hambourg  de  lui  rendre  l'hommage  que  ses 
habitants  lui  devaient  en  sa  qualité  de  comte  de 
Holstein,  et,  en  1461,  il  lit  son  entrée  dans  cette 
ville,  où  il  reçut  l'hommage  des  sénateurs  et  de  la 
bourgeoisie,  et  confirma  leurs  privilèges,  en  les  as- 
surant de  tout  l'appui  et  de  toute  la  protection  qu'un 
bon  prince  doit  à  ttt  peuples,  dit  Hvitfeld.  Après 
quelques  années  de  régne  en  Suède,  Christian  ayant 
multiplié  les  impôts  et  forcé  tous  ceux  qui  avaient 
de  l'argent  à  lui  prêter  de  fortes  sommes  qu'il  ne 
leur  rendit  pas ,  s'attira  la  haine  du  peuple.  Les 

(1)  Les  historiens  danois  eux-mêmes  rceoonaiMeil  que,  d'après  te 
droit  public  d'ALruojne,  le  cornu-  de  SVhauenibourj  devait  hrriu-r 
da  HolMciti  comme  le  plot  proche  agiiai,  tandis  que  ce  n'était  que 
connue  eugaat  que  Christian  se  présentait. 

(2)  L'ub  des  articles  des  privilège*  que  Christian  souscrivit  et 
jais  d'observer  ittant  Uni  Itt  mMi,  avant  d'Olre  élu.  porte  «  qu'il 
«  reeoaoall  qo'il  a  êlê  élu  duc  de  Schletwig  et  comte  de  Hotsiein, 
«  non  comme  rot  de  Danemark,  niais  par  un  rltet  de  la  lionne  vo- 
«  liinté  des  états;  qae  .ves  enfants  ne  lai  succéderont  qa'e»  vcr:u 
t  d'une  pareille  élection,  et  que  as  èub  jouiront  a  pcivcluile  da 
«  droit  d'èlirc  leur  rruitc.  * 


cruautés  de  l'archevêque  dTpsal  augmentèrent 
tellement  l'irritation,  que  Christian  crut  devoir  se 
rendre  â  Stockholm.  Mais,  loin  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  calmer  les  esprits,  il  ordonna 
de  nourcaux  impôts  que  l'archevêque  fut  chargé  do 
lever,  et  il  partit  lui-même  pour  une  expédition  con- 
tre les  Russes,  en  Finlande.  Pendant  son  absence, 
les  paysans,  qu'on  voulait  contraindre  de  payer  les 
nouvelles  impositions  qu'un  légat  du  pape  avait  reçu 
ordre  de  lever  dans  le  Nord  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Turcs,  ayant  refusé  de  les  payer  et  s  étant 
révoltés,  l'archevêque  promit  de  les  faire  abolir.  A 
son  retour,  Christian,  persuadé  que  ce  prélat  avait 
lui-même  fomenté  les  troubles,  le  fit  arrêter,  cl  écri- 
vit au  pape  pour  justifier  sa  détenlion.  Voulant  en- 
suite prévenir  l'effet  des  foudres  de  l'Eglise  déjà  lan- 
cées contre  lui  par  le  pape  Pic  11,  il  forma  à  Stockholm 
une  congrégation  des  chanoines  dTpsal,  de  Strcn- 
gnœs  et  de  Vcstcras,  les  plus  versés  dans  le  droit 
canonique,  et  leur  soumit  les  principaux  chers  d'ac- 
cusation contre  l'archevêque.  Mais  ces  docteurs 
n'ayant  poiot  voulu  se  prononcer  et  répondre  aux 
questions  qui  leur  avaient  été  soumises,  Christian 
s'embarqua  avec  son  prisonnier,  et  l'emmena  à  Co- 
penhague, malgré  les  vives  sollicitations  de  Kcttil- 
I  Carlsun  (Vasa),  évêque  de  Linkoping,  et  neveu  de 
l'archevêque,  qui  avait  offert  vingt-quatre  répon- 
dants pour  qu'on  ne  privât  pas  sou  oncle  tic  la  li- 
berté. A  peine  le  roi  était-il  parti,  que  l'évêquc  de 
Linkoping,  irrité  de  ses  rems,  ne  garda  plus  de  me- 
sures; il  excita  un  soulèvement  contre  Christian,  le 
lit  déclarer  déchu  de  ses  droits,  et  se  lit  proclamer 
lui-même  régent  à  Vcstcras,  au  commencement  de 
UG\.  Pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolte,  Chris- 
tian, après  avoir  vainement  combattu  son  ennemi 
par  des  manifestes,  se  hâta  de  passer  en  Suéde  avec 
une  flotte.  Il  accourut,  au  milieu  des  rigueurs  de 
l'hiver,  à  la  défense  de  Stockholm,  assiégée  par  les 
paysans  suédois  ;  les  força  à  lever  le  siège,  et  battit 
ensuite  Kcllil.  Mais  les  Dalécarlicns,  par  une  ruse 
ordinaire  à  la  guêtre,  l'attirèrent  dans  une  forêt 
épaisse,  près  de  l'église  de  Haraker,  dans  le  Vcst- 
manland.  et,  ayant  enveloppé  ses  troupes,  les  défi- 
rent complètement.  Forcé  de  retourner  à  Stockholm 
avec  les  débris  de  son  armée,  le  prélat,  encouragé 
par  sa  victoire,  le  poursuivit  et  fit  le  siège  «le  la  ca- 
pitale. H  durait  déjà  depuis  plusieurs  mois,  et  ta 
flotte  danoise,  cependant  maîtresse  du  lac  Mclar, 
n'avait  pu  parvenir  à  le  faire  lever,  lorsque  Chris- 
tian, craignant  l'approche  de  ta  mauvaise  saison, 
prit  le  parti  de  retourner  par  mer  en  Danemark. 
Stockholm  se  rendit  alors  â  Charles  Knutson,  que 
les  insurgés  avaient  rappelé,  et  qui  s'était  empressé 
d'accourir  avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
de  gens  de  guerre.  Christian  reconnut  ulors  la  faute 
qu'il  avait  faite  de  s'aliéner  l'archevêque  d'Upsal;  il 
se  réconcilia  avec  son  prisonnier,  et  l'envoya  en 
Suède  avec  Ue  pleins  pouvoirs  [mur  traiter  en  son 
nom.  Il  ne  tarda  pus  à  éprouver  les  bons  effets  de 
cette  conduite  habile  :  l'archevêque,  par  ses  intri- 
gues, cul  bientôt  réuni  ses  partisans  conlre  Charles, 
I  qui  fut  obligé  de  renoncer  à  la  couronne,  moins  de  six 
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mois  après  le  retour  de  son  ennemi  (1405).  La  Suède 
devint  alors  la  proie  delà  tyrannie  de*  ecclésiastiques, 
particulièrement  de  l'archevêque  Bcngtson,  maître 
de  I.)  citadelle  de  Stockholm,  et  par  conséquent  de 
la  clef  du  royaume.  Il  se  lit  nommer  régent  après 
que  son  neveu  Kcttil  en  eut  exerce  les  fonctions  ; 
et  il  ne  put  empêcher  lui-même  qu'en  1466,  le  puis- 
sant Erik  Avelson  (Toit)  n'obtint  ensuite  le  même 
titre.  Alarmé  des  entreprises  de  ce  dernier,  lien  g  t  son 
se  tourna  de  uouveau  du  coté  du  roi  de  Danemark; 
mais  vainement  parvint-il  à  faire  déclarer  par  les 
étals  de  Suéde ,  réunis  en  conférence  avec  des  ple~ 
ni|HJtenliaiies  dauois,  que  l'anet'enn*  et  précieuse 
union  qui  avait  si  longtemps  subsisté  entre  les  trois 
royaumes  du  Nord  serait  et  demeurerait  inviolable 
à  perpétuité,  har  Axelson,  de  la  famille  de  Ton, 
parent  de  celui  qui  avait  été  administrateur,  se 
brouilla  avec  Christian,  et,  ayant  épousé  une  tille  de 
Charles,  passa  dans  son  parti  et  combattit  les  Danois. 
L'évèquc  Kettil  ayant  cesse  de  vivre  dans  l'intervalle, 
et  Bcngtson  ayant  été  forcé  de  livrer  à  son  rival  le 
château  de  Stockholm,  Charles  fut  rappelé  pour  la 
troisième  fois,  le  13  novembre  1 56".  Son  ennemi 
implacable,  l'archevêque  Bcngtson  étant  mort  peu 
de  temps  après  dans  l'exil,  il  obtint  des  avantages  si- 
gnalés sur  Christian  l",  et  avec  l'aide  de  Nielset  de 
Stcn  Slurc,  ses  neveux,  dont  le  nom  commença  à 
briller  dans  la  Dalecarlie ,  il  resta  maître  paisible  de 
la  Suède,  et  termina  ses  jours  le  13  mai  1470,  en 
laissant  le  gouvernement  à  Stcnslure,  auquel  il  con- 
seilla de  ne  jamais  ceindre  la  couronne.  Le  parti  de 
Christian  prélendit  que  le  trône  n'était  pas  vacant, 
et  ce  prince,  après  avoir  écrit  aux  états  pour  leur 
rappeler  ce  qu'il  nommait  ses  droits,  parut,  en  1471 , 
devant  Stockholm  avec  une  flotte  de  soixante-dix 
vaisseaux,  et  essaya  de  faire  accepter  des  proposi- 
tions de  paix.  Stcn  Siure,  qui  venait  d'être  proclamé 
régent,  feignît  «l'abord  de  vouloir  se  réconcilier  avec 
lui  ;  mais  bientôt  ayant  réuni  un  corps  de  t rouîtes, 
il  s'avança  au  secours  de  la  capitale  assiégée  |iar 
Christian,  lui  livra  bataille  près  du  Brenskeberg, 
monticule  sablonneux  qui  à  cette  époque  se  trouvait 
hors  de  la  ville,  et  le  délit  complètement  le  11  oc- 
tobre 1471.  Christian,  blessé  dans  le  combat,  ne  ga- 
gna ses  vaisseaux  qu'avec  pfine,  et  quitta  la  Suéde 
pour  n'y  jamais  rentrer.  IVolilant  d'un  instant  de 
calme  en  1455,  ce  prince  entreprit  de  remédier  à 
la  dissipation  qui  s'était  faite  sous  les  règnes  précé- 
dents des  biens  de  la  couronne;  cette  mesure,  dont 
on  ne  saurait  contester  la  justice  et  l'utilité,  lui  aliéna 
beaucoup  «le  grands,  dont  la  défection  lui  causa  plus 
tard  de  longs  et  de  fréquents  embarras.  Une  attire 
mesure  qui  blessa  les  Norvégiens  et  le  brouilla  avec 
le  saint -siège,  ce  fut  le  choix  qu'il  fit  la  même  an- 
née, sans  égard  à  l'élection  régulière  du  chapitre 
de  Dronihcim  (tSidaros)  et  sans  en  informer  le  pape, 
de  Marcel  ou  Marcelin»,  évéque  de  Skalholt  (1),  et 
son  chancelier  pour  l'archevêché  de  celte  ville,  dé- 
fi) tes  liisnrirn*  nnrvi'jjirns  f'tnl  remarquer  que  Marr.llos, 
«|ii.i;i]iip  pourvu  |>r.n  drainx-iil  de  le»cctnde  SLilbnli  en  plaint.-,  ne 
un  jamais  le*  pieds  tfan»  *<to  diore*. 
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venu  vacant  par  la  mort  de  A&lak  Boit  dont  il  a  déjà 
été  question.  En  1456,  il  conclut  avec  Charles  VU 
le  premier  traité  qui  ait  existé  entre  la  France  et  le 
Danemark  (1)  Christian  promet  de  fournir  au  roi 
de  France  un  secours  du  quarante  ou  cinquante 
vaisseaux  [wrtant  6  ou  7,000  hommes  de  troupes 
qui  seront  payées  et  entretenues  anx  dépens  tle  ce 
dernier;  et  si,  «rce  ce  secourt,  ajoute-t  on,  il  te 
peut  effectuer  quelque  chose  rn  Angleterre,  et  sera  pour 
l'amntage  des  deux  mis.  De  son  coté.  Charles  VU 
promet  de  secourir  le  roi  de  Danemark  contre  les 
Suédois  et  les  villes  hanseatiques.  Quoique  ce  traité 
n'ait  peut-être  jamais  été  |>onctucl!emcnt  exécuté,  le 
roi  de  France  se  rendit  néanmoins  utile  à  Christian, 
en  accommodant  ses  différends  avec  le  roi  d'Ecosse 
au  sujet  de  la  possession  des  Iles  Orradcs  et  des 
Shetland.  Ce  fut  à  cette  occasion  et  sur  la  proposi- 
tion de  Cl  (ailes  VII  que  Jacques  III,  roi  d'Ecosse, 
épousa,  en  1468,  la  princesse  Marguerite,  lille  de 
Christian.  L'une  des  causes  qui  déterminèrent  ce 
prince  à  renoncer  définitivement  à  toute  interven- 
tion dans  les  affaires  de  la  Suède  peut  être  attri- 
buée à  ses  démêlés  avec  son  frère  Gerhard,  auquel 
il  s'était  engagé  de  payer  40,000  florins  en  dédom- 
magement de  la  portion  à  laquelle  il  avait  des 
prétentions  dans  la  succession  de  leur  oncle  Adol- 
phe, duc  de  Schlcsvig-lloblein.  Toujours  nécessi- 
teux, Christian,  ne  jiouvani  remplir  son  en  gagement, 
donna  à  son  frère  l'investiture  du  Schtewig  et  du 
HoWtein,  dont  il  lui  céda  pendant  quatre  ans  les 
revenus  en  déduction  de  la  somme  qu'il  lui  devait 
encore.  Mais  la  conduite  tyran  nique  de  Gerlwrd  no 
tanla  pas  à  exciter  des  troubles,  et  comme  il  refu- 
sait de  cé'ler  aux  exhortations  de  son  frère,  celui- 
ci  fut  obligé  d'entrer  avec  des  troupes  dans  le 
Schleswig,  et  ce  ne  fut  qu'a  grand' peine  qu'en  4475 
il  força  son  frère  a  renoncer  à  ses  prétentions  et  a 
prendre  la  fuite  (î).  taïuéme  année  Christian,  vou- 
lant se  faire  relever  du  vuu  inconsidéré  qu'il  avait 
fait,  on  ne  sait  dans  quelle  occasion,  de  faire  un 
peh  rinage  a  la  terre  sainte  ,  se  rendit  à  Home  en 
liai  lit  de  pèlerin,  avec  une  suite  de  cent  cinquanio 
cavaliers,  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  pré- 
lats, trois  docteurs  et  deux  hérauts,  outre  un  certain 
nombre  de  grands  seigneurs  allemands.  Dans  tous 
les  pays  qu'il  traversa,  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction.  Sixte  IV,  alors  souverain  pon- 
tife, envoya  au  devant  de  lui  deux  cardinaux,  lo 

(11  l.iss  Orcartes,  le*  Shetland  rt  les  llelri  )e«.  peuplés  ror  les 
Nocï'SU'i*  wt«  la  On  du  8*  sjerle.  dépendaient  depuis  lnMgirui|)S 
di".  nus  île  N'T.fgr,  lorsqu'on  t2Ht  Magsus,  Mis  (te  llaquin,  roo- 
ïc  ain  de  <)•  ro\3uinr,  retb  a  peffM'iiiiti*.  niojctuiaiii  une  redevance, 
1rs  Hrbridrs  ou  M<  budos  a  Alexandre  lit,  rot  d'fccrts^e,  en  m*  r<  - 
lervaoi  1rs  Ortade*  et  le»  Shetland.  En  marum  u  tille  MarfEurittc 
k  Jaequr*  lit.  Christian  doua*  en  hvpi»ibM|ur  »  geiidrr,  au 
gr.niil  uirr>Milrul<-niriil  de»  Norvégiens,  lr«  Iles  Orrjdes  fi  Ut 
Miciinui.  dm»  la  |H)>s«Mon  dwoucUos  l'Erokse  a  continue  de 
rtMer. 

(i)  t.erhard  alU  eherrliet  de  nouvel:»  aveiilures  an  »rrviee  dj 
faroeuv  du<-  d«  Bourçosiie,  Ourles  te  Irinératie;  il  porta  msui  e 
1rs  arinn  a»ec  bonne ur  dans  le»  guerre*  de  l'Angleicnv  cmitre  ta 
France,  et,  las  enliu  du  monde  cl  de  Jui-meme,  Il  emnpr.i  d^.ici  ea 
fci-kniwie  a  M-J*rqoc*-disCoui|io»U-Ue,  ou  il  wourul. 
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rfçut  avec  bcattronp  d'apparat,  et  après  avoir  ac- 
cepté les  présents  de  ce  souverain,  qui  consistaient 
en  harengs,  morues  et  en  peaux  d'hermine,  il  lui  lit 
des  dons  mafrrtif  qncs.  Il  le  défraya  en  outre  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  passa  dans  ses  Etats,  le 
dispensa  du  pèlerinage  à  la  terre  sainte  moyen- 
nant une  aumoitc  considérable  à  un  hôpital  de 
Home,  et  lui  accorda  la  |t«rniis*ion  d'établir  une 
université  en  Danemark.  A  peine  de  retour  a  Co- 
ixnuairup,  l'Emj»ercur,  qui  l'avait  déjà  consulté  sur 
ses  affaires  pendant  son  premier  voyage,  le  pria  do 
revenir  pour  être  arbitre  entre  l'archevêque  et  l'é- 
véque  de  Cologne,  «font  le  démêlé  allait  exciter  une 
guerre  entre  rivnipire  et  le  puissant  duc  de  Bourgo- 
gne, Charles  le  Hardi.  Il  entreprit  ce  nouveau 
toyage;  mais  après  s'étie  donné  tous  les  soins  ima- 
ginables, après  avoir  exposé  sa  personne  et  employé 
beaucoup  de  temps  et  d'argent,  il  revint  dans  ses 
Etats  avec  la  douleur  de  n'avoir  pu  réussir.  Ce  fut 
pendant  ce  second  voyage  qu'il  obtint  de  l'Empe- 
reur le  pays  occu|>é  par  les  Dithmarses,  cl  sa  réu- 
nion sous  le  titre  de  duché  aux  contrées  limitrophes 
du  Holstein  et  de  la  Slormarie  qu'il  jiossédait  déjà. 
Ces  peuples  fiers  et  jaloux  de  leur  liberté  accueilli- 
rent avec  mépris  le  diplôme  de  l'Empereur  qui  les 
cédait  sans  avoir  aucun  droit  sur  eux,  et  ne  tinrent 
pas  plus  de  cas  de  la  sommation  que  Christian  leur 
fit  de  lui  rendre  hommage.  Ce  fut  en  1478  que  le 
roi  de  Danemark  lit  dresser  les  statuts  de  sa  nou- 
velle université;  pour  lui  donner  du  lustre,  il 
l'exempta  de  toute  autre  juridiction ,  lui  permit 
d'avoir  la  sienne  propre,  et  lui  accorda  d'autre* 
privilèges  ;  mais  il  ne  put  la  doter  comme  elle  devait 
l'être  sous  le  régne  de  Christian  III.  Son  inaugura- 
tion se  lit  en  sa  présence  avec  beaucoup  de  pompe, 
le  i'rjuin  4479.  Ce  tut  la  même  année  que  le  prince 
Jean,  son  fils  ai  né,  déclaré  successeur  au  trône,  peu 
après  sa  naissance,  fut  élu  et  proclamé  pour  la  se- 
conde fois,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Chris- 
tine, fille  ainée  d'Ernest,  duc  de  Saxe.  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Christian  n'offrent  aucun 
événement  remarquable;  la  mort  vint  le  surprendre 
le  22  mai  1481  ;  il  était  à  cette  époque  âgé  de  55 
ans  et  en  avait  régné  55.  Ce  prince  était,  au  dire  des 
chroniqueurs,  d'une  taille  élevée  et  bien  prise  et 
d'une  constitution  robuste.  Les  historiens  danois  en 
font  les  plus  grands  éloges.  Ils  le  représentent  comme 
un  roi  pieux,  doux,  généreux,  humain,  qui  soutint 
avec  fermeté  les  droits  du  trône  contre  la  noblesse, 
supprima  plusieurs  usages  féodaux  et  encouragea 
l'agriculture  et  le  commerce,  mais  que  le  défaut 
d'argent  et  les  grands  embarras  de  finances  forcè- 
rent de  ralentir  toutes  ses  opérations  militaires.  Ils 
le  peignent  enfin  comme  un  roi  digne  à  beaucoup 
d'égards  de  servir  de  modèle.  Les  historiens  suédois 
et  norvégiens  en  parlent  différemment  :  suivant  eux 
Christian  a  partagé  en  Suéde  la  liai  ne  qu'on  y  por- 
tait à  l'union  ;  il  a  fait  beaucoup  de  mal  et  peu  de 
bien  à  la  Scandinavie,  et  a  trop  sacrifié  aux  intérêts 
de  sa  propre  maison  et  des  nobles  danois.  Le  (toupie 
de  Norvège  a  eu  sous  son  règne  beaucoup  à  souffrir 
des  juges  et  employés  danois,  et  a  été  appauvri  par  l'en- 
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vol  en  Danemark  des  revenus  publics  dn  premier  de 
ces  royaumes,  resté  par  incurie  ex'poséaux  fréquentes 
incursions  des  Russes.  On  lui  attribue  l'institution  de 
l'ordre  royal  de  l'Éléphant,  quoique  aucun  auteur  con- 
temporain ne  diw  expressément  que  les  thainet  de 
chevaliers,  qu'il  commença  à  distribuer  en  1457,  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  de  Suède,  aient  été  ornées 
d'éléphants,  ni  qu'on  donnât  à  l'ordre  ou  confrérie 
qu'il  fonda  le  nom  de  VEUphant.  Il  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Dorothée  de  Brandebourg,  veuve 
de  son  prédécesseur,  quatre  fils,  dont  les  deux  aî- 
nés, Olaus  et  Canut,  moururent  en  bas  âge  ;  le  troi- 
sième, nommé  Jean,  lui  succéda  dans  les  trois  royau- 
mes, et  le  quatrième,  appelé  Frédéric,  fut  duc  de 
Schleswig  et  de  Holstein,  et  ensuite  roi  de  Dane- 
mark et  de  Norvège;  il  laissa  aussi  une  lille  nom- 
mée Marguerite,  qui  éjiousa  Jacques  III,  roi  d'E- 
cosse. D— Z— S. 

CHRISTIAN  II,  roi  de  Danemark,  (ils  du  roi 
Jean  et  de  Christine,  fille  d'Ernest,  électeur  de 
Saxe,  naquit  S  INiburg,  le  2  juillet  1480  (1),  quel- 
ques mois  avant  la  mort  de  son  aïeul  Christian  Ie'. 
Sa  naissance  Tut,  dit-on,  accompagnée  de  prodiges 
sinistres;  mais  l'éducation  bizarre  et  négligée  qu'il 
reçut,  et  les  liaisons  qu'on  lui  laissa  former  dés  sa 
tendre  jeunesse  avec  des  enfants  des  conditions  les 
plus  basses,  durent  faire  présager  bien  plus  sûre- 
ment encore  qu'il  occuperait  mal  le  rang  auquel  il 
était  destiné  (4).  Parvenu  a  l'adolescence,  son  na- 
turel fougueux  lui  fit  chercher  à  surpasser  ses  com- 
pagnons dans  leurs  excès.  Le  bruit  de  ses  dérègle- 
ments parvint  enfin  au  roi  Jean,  son  père,  qui  le 
châtia  sévèrement,  mais  sans  succès.  Il  n'était  .1«é 
que  de  sept  ans,  lorsque  son  pète  le  fit  désigner  par 
les  états  de  Danemark  assemblés  a  Lund,  pour  lui 
succéder  après  sa  mort;  et  il  en  avait  dix-sept  quand 
les  états  de  Suéde  le  reconnurent  pour  son  succes- 
seur au  trône  de  ce  royaume.  Espérant  détourner 
les  mauvais  penchants  que  montrait  le  jeune  prince, 
en  l'occupant  d'affaires  im|>ortantes  et  sérieuses,  le 
roi  Jean  lui  conlia,  en  4501,  le  gouvernement  de  la 
Norvège,  où  il  l'envoya  à  la  tète  d'une  armée  et 
d'une  flotte,  avec  le  titre  de  stalholdcr,  pour  répri- 
mer quelques  mouvements  séditieux.  Christian  at- 
taqua les  rebelles  près  d'OpsIo  (5)  et  les  défit;  mais 
sa  barbarie  envers  la  noblesse  norvégienne,  dont  il 
détruisit  la  plus  grande  partie  sur  de  vagues  soup- 
çons, et  le  traitement  cruel  et  peu  mérité  qu'il  lit 
éprouver  à  l'cvèque  de  Hammer,  que  son  père  avait 
placé  auprès  de  lui  en  qualité  de  ministre  et  <k 
gouverneur  (4),  firent  prévoir  ce  qu'il  serait  un  jour 

(I)  Non*  arniis  suivi  l'historien  (Indra,  qui  jonit  en  Oanrmjik 
d'une  réputation  méritée.  D'julres  lii>toriciis  le  font  nillrv  u  llo- 
pi'iilugrio,  D»  ■>  jiiilli-l  MHI. 

(S  i  II  dit  mis  m  |M-ii>inn  d'abord  chez  un  relieur,  ensuite  chez  un 
clunoirir  de  Copenhague  qui  était  e;i  même  temps  son  prcreple nr, 
cl  le  nieruil  chair  er  an  rhieur  txrt.  lui  el  d'aulne  jouir*  pens  des 
plus  tusses  coudHi.ni»  <|  i  il  «*ail  aussi  e»  pt'iiMiiii.  Ce  u<-  fui  que 
plus  Uni  qu'un  lui  donna  an  prèc<Hleur  sous  Ii<,iiH  il  s'jppliqua 
ïtec  lintirnup  ik'  siirrés  au  latin 

|V'  C'est  près  «le  rempijtemcnt  oerapé  par  eeite  Tille  presque  <•■- 
fièrement  consume*  par  an  incendie  en  162»  que  Christian»»  été 
lotie.  D-r— s. 

■A)  Ce  prélat  fut  enferme  «bnsvn  cachot  on  on  le  tr»tta,  par 
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s'il  montait  sur  ie  trône.  Ce  fut  pendant  te  séjour 
qu'il  lit  à  Bergen,  en  1507,  qu'il  conçut  une  nation 
violente  pour  Dyvekc,  jeune  Hollandaise,  dont  la 
mère,  nommée  Sigbril  ou  Sigebritc,  tenait  une  hù- 
lellerie.  Dyveke  devint  la  maîtresse  de  Christian, 
qui  laissa  prendre  a  cette  fille,  et  surtout  à  sa  mère, 
un  empire  absolu  sur  son  esprit.  Il  gouverna  la 
Norvège  avec  un  pouvoir  absolu,  jusqu'en  1510, 
que  son  père,  dont  la  saute  élait  chancelante,  l'appela 
auprès  de  lui.  Christian  prit  une  grande  part  aux  af- 
biresriu  royaume  jusqu'à  la  mort  du  roi  Jean,  arrivée 
i  Aalborg,  le  20  février  1513.  La  conduite  régulière 
i|ii'il  avait  tenue  pendant  les  dernières  années  de  la 
vie  de  son  père  ayant  un  peu  calme  les  craintes  qu'il 
avait  longtemps  inspirées  à  la  noblesse  et  au  clergé  (I  ) , 
Christian  fut  élu  sans  difliculié  roi  de  Danemark  et 
de  Norvège,  dans  une  assemblée  tenue  à  Copenha- 
gue par  les  «lé|Mites  de  ces  deux  pays,  après  louteluis 
qu'il  eut  souscrit,  le  22  juillet  1515,  l'engagement 
de  ronserrer  tous  leurs  privilèges  (2).  Il  lit  In  même 
année  quelques  concessions  aux  états  de  Schlesviget 
de  llolsleiu,  ainsi  qu'à  son  oncle  Frédéric,  et,  pour 
afTermir  entièrement  la  tranquillité  de  ses  posses- 
sions, il  accorda  aux  Suédois  les  délais  qu'ils  de- 
mandaient avant  de  le  reconnaître.  L'année  sui- 
vante (1514).  il  fut  couronné  solennellement  à  Co- 
penhague, et  la  même  cérémonie  eut  lieu  à  Opslo, 
à  celte  époque  capitale  de  la  Norvège.  Pour  pouvoir 
pousser  plus  tard  avec  vigueur  et  succès  la  guerre 
avec  ta  Suéde,  dont  il  prévoyait  l'imminence,  il 
évita  de  prendre  part  aux  guerres  éloignées  dans 
lesquelles  on  voulait  l'entraîner,  et  chercha  à  s'ap- 
puyer d'une  alliance  étroite  avec  la  plus  puissante 
maison  qu'il  y  eut  alors  en  Europe,  en  épousant, 
en  1ol5,  Isabelle  de  Outille ,  sœur  de  Charles- 
Quint  (5).  Il  adressa  ensuite  de  sérieuses  remon- 
trances a  Henri  VIII  sur  les  pirateries  des  Anglais, 
renouvela  les  traités  avec  le  grand-duc  de  Moscovie, 
et  s'occupa  à  tirer  le  commerce  de  la  dépendance 
des  villes  hanséatiques.  Cette  conduite  lit  concevoir 
des  espérances  à  ceux  mêmes  que  le  caractère  em- 
porté de  Christian  avait  alarmés  ;  mais  bientôt  la 
mort  de  Dyveke,  arrivée  en  1517,  occasionna  des 
scènes  atroces.  On  accusa  tes  parents  de  Torbero 
Uxe,  gouverneur  du  château  de  Copenhague,  de 
ravoir  empoisonnée.  Oxe  eut  l'imprudence  d'avouer 

srdre  de  Christian,  d'une  manière  si  rigoureuse  qu'il  expira  bientôt 
refretie  de  Ions  les  Xorvejirns  et  do  rot  Jean  loi-merae 

(«>  Il  parjurait  «.•anm<iins  que  In  sénat  de  Danemark  ne  se  dé- 
rida adonner  son  yatlnft  a  Chri»iun  que  sur  le  refus  du  prmec 
rred.-ne,  son  onde,  dur  de  Scnleswtg-lloliieifl,  auquel  il  avait  d'a- 
Irnii  i.f  .  it  la  eounwne.  0—  i-s. 

Cl:  llvifeld  ra|i|M»ric  >eiilcmenl  deux  articles  de  ceUe  rapllnlaiion, 
que  Badeii  dunne  en  enlier  en  «ouaiue-irelie  arilrles  dans  wn  Hit- 
tùirt  ie  Ikutemark.  Klte  r.inBnsw  de  la  manière  la  pin»  expresse 
le  droit  qu  aTail  la  nation  d'élire  les  rois,  et  elle  conliem  de  plus  la 
poimfisc  fjile  par  Christian  de  ne  pas  solliciter  le  sénat  ou  les 
ci  su  de  designer  son  tlls  ou  toute  auirc  personne  pour  lui  succé- 
der après  niori. 

(5)  Ce  fut  |KKir  satisfaire  aux  désirs  de  cette  princesse  que  Chris- 
tian lit  venir  des  Pays-Bas  »l«(!t-qualrc  famille»  qu'il  •  ul.lit  dans 
l'Ile  d'Amag,  près  de  Copenhague,  |>our  y  rulli%er  île*  I.  «unies  qu  ,m 
ne  connaissait  |>as  in  Daiitnuil  et  j  faire  du  beurre,  j  la  iiuuii  re 
lir.llaiid.use.  Les  de>fewLiiits  de  ces  colons  cuiisenem  m,  me  Je 
costume  et  les  manière*  de  leurs  ancêtres. 
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au  roi  qu'il  avait  été  l'amant  de  celte  femme.  Chris- 
tian, qui  l'en  avait  soupçonné,  lo  fit  décapiter. 
D'autres  exécutions  répandirent  l'effroi  dans  tout  lo 
royaume  ;  des  potences  Turent  dressées  dans  les  prin- 
cipales villes;  ce  Tut  surtout  contre  ta  noblesse  que 
se  dirige»  la  fureur  de  Christian,  et  il  n'eut  pour 
iiisimiikiiu  de  *a  tyrannie  que  des  gens  d'origine 
et  de  mœurs  abjectes.  Sigebrite,  dont  on  connais* 
sait  l'influence  sur  son  esprit,  était  particulièrement 
l'oljet  de  la  lutine  publique  ;  cependant  les  grands 
s'abaissaient  devant  elle.  L'année  1516  avait  été 
marquée  par  l'arrivée  d'un  légat  du  pape  Léon  X, 
darui  le  Nord  (I),  pour  y  vendre  des  indulgences. 
Christian  lui  accorda  l'autorisation  nécessaire,  espé- 
rant qu'il  le  servirait  en  Suède,  dont  il  ambitionnait 
la  couronne.  Les  Suédois  étaient  divisés  en  plu- 
sieurs partis.  Gustave  Trolle,  nouvel lemeut  élu  ar- 
clicvéque  d'ipsal,  ennemi  juré  de  Slenon  Sture, 
administrateur  du  royaume,  quoique  ce  fût  à  lui 
qu'il  ilùt  son  élection,  s'était  ligué  secrètement  avec 
Christian;  mais  les  états  s'engagèrent  à  défendre 
Sture,  déposèrent  Trolle,  iirenl  raser  son  chàieau, 
et  l'obligèrent  à  renoncer  a  son  litre  d'orchevéque. 
Le  uonce  du  pape,  arrivé  en  Suède  dans  ces  circon- 
stances, se  laissa  gagner  par  Sture,  lui  révéla  tous 
les  projets  de  Christian,  et  écrivit  au  pape  pour  jus- 
tilier  les  Suédois  cl  accuser  Trolle.  Knlin  Christian 
se  rendit  lui-même,  en  1518,  devant  Stockholm. 
Sture  l'ayant  repoussé,  il  eut  recours  a  Parti  lice,  rt 
proposa  une  entrevue  à  l'administrateur  dans  Stoc- 
kholm, en  demandant  six  otages  choisis  dans  les 
premières  familles.  Ces  otages,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Gustave  VVasa,  étant  arrivés  sur  la  flotte 
danoise,  le  perfide  monarque  les  traita  en  prison- 
niers, et  partit  pour  le  Danemark.  En  1520,  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  Christian  revint  en  Suéde  a  la  léic 
d'une  armée,  dans  laquelle  on  comptait  2,000  sol- 
dats français  que  lui  avait  envoyés  François  1",  et 
qui  étaient  commandés  par  Gaston  de  Brczé,  sei- 
gneur de  Fouquartnont.  Les  Suédois  furent  défaits 
prés  de  Rogcsund,  le  19  janvier;  Sture  fut  blessé 
mortellement.  Les  Danois  prolifèrent  de  leur  succès. 
Trolle  présida,  avec  toutes  les  marques  de  sa  di- 
gnité, aux  états  convoqués  &  Upsal,  et  proposa  do 
reconnaître  Christian  ;  un  parti  tenait  encore  pour 
l'indépendance,  mais  celui  qui  voulait  l'union  rem- 
porta; on  se  soumit  à  la  nécessité.  On  proclama  une 
amnistie  générale  dont  la  majeure  partie  des  Sué- 
dois s'empressa  de  profiter.  Mais  la  capitale  où  s'é- 
tait retirée  Christine  Gyllenstierna,  veuve  de  Sture, 
animée  par  ses  exhortations,  opposait  toujours  une 
vive  résistance  Dès  que  la  mer  fut  libre,  Christian 
vint  lui-même  avec  sa  flotte,  et  jeta  l'ancre  près  de 
Stockholm.  Presque  tout  le  clergé,  une  partie  de  la 
noblesse,  allèrent  lui  rendre  leurs  hommages.  Ia 
capitale  ne  se  rendait  pas  encore.  Christian  voyait 
avec  peine  l'été  s'écouler;  les  |>rovisions  s'épuisaient, 
son  armée  murmurait  ;  il  prit  ie  parti  d'envoyer  des 
émissaires  suédois  aux  habitants  de  Stockholm.  Ses 
promesses  et  la  disette  opérèrent  ce  que  n'avait  pu 

(I)  Il  s'app;  '  il  Anje  Arrenibolrii. 
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h  force  des  armes;  on  conseil  lit  à  le  recevoir.  Il 
promit  de  conserver  à  la  Suéde  ses  libertés,  de 
il'itiiirr  à  la  veuvo  de  l'administrateur  tin  elaUlisse- 
nicnt  en  Finlande,  et  de  meure  le  passé  en  oubli. 
Il  lit  son  entrée  dans  Stockholm,  le  7  septembre, 
renvoya  son  couronnement  au  2  novembre,  convo- 
qua pour  celte  époque  l'assemblée  des  états,  et  par- 
lit  pour  Copcnliague.  Du  retour  à  Stockholm  des  la 
lin  d'octobre,  ilexigea  que  les  évêques  et  les  sénateurs 
le  proclamassent  roi  de  Suède  héréditaire,  et  se  fit 
couronner  deux  jours  après  par  Trollc.  Il  ne  créa 
chevaliers  mie  des  étrangers,  et,  à  cette  occasion, 
déclara  qu'il  ne  conférerait  cet  honneur  à  aucun 
Suédois,  |iarce  qu'il  ne  devait  la  Suéde  qu'à  ses 
armes,  et  non  i  leur  bonne,  volonté.  Malgré  la  con- 
sternation générale,  il  ordonna  des  fêles,  durant 
lesquelles  il  sut  gagner  la  multitude.  Il  songeait  a 
raiïermir  en  Suéde  l'autorité  royale  qui  y  avait  tou- 
jours été  chancelante.  Ses  atroces  conseillers  se  réu- 
nirent pour  lui  persuader  que  le  seul  moyen  d'y 
réussir  était  de  détruire  les  principales  familles  :  cet 
avis  sanguinaire  plut  au  caractère  farouche  de  Chris- 
tian. Ses  ministres  différaient  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. Enlin  Slaghoek,  son  confesseur,  jadis  bar- 
bier en  Wesiphalie,  rappela  la  bulle  d'excommuni- 
cation lancée  contre  les  ennemis  de  Trollc.  et  afoula 
que  le  roi,  comme  prince,  pouvait  tenir  la  promesse 
d'oublier  le  passé  ;  mois  qu'en  qualité  d'exécuteur 
des  arrêts  du  saint-siége,  il  devait  exterminer  les 
hérétiques.  Le  concours  de  Trolle  était  nécessaire. 
Les  historiens  suédois  rap|tortent  que  sa  conscience 
se  révolta  à  l'idée  d'accuser  ses  compatriotes.  Ce- 
pendant, Se  7  novembre  4520,  tous  les  grands  de 
Suède  ayant  été  réunis  dans  le  châicau  de  Stockholm, 
dont  les  portes  furent  fermées,  Trolle  s'avance  au 
milieu  de  rassemblée,  expose  à  haute  voix  ses  gnuTs 
contre  ses  ennemis  et  en  particulier  contre  la  veuve 
de  Sture,  et  demande  leur  punition  comme  héréti- 
ques. Le  roi  nomme  une  commission,  les  accusés  y 
comparaissant.  Christine,  veuve  de  l'administrateur, 
y  est  citée;  elle  se  présente  avec  une  noble  assu- 
rance, rappelle  à  Christian  ses  serments,  et,  pour 
justifier  la  mémoire  de  son  époux,  montre  le  décret 
rendu  par  le  sénat  en  1517,  et  approuvé  par  le  lé- 
gat. Christian  voit  avec  joie  celte  pièce  entre  ses 
mains  :  elle  devient  la  liste  de  proscription.  Les  ac- 
cuses sont  enfermés  dans  le  château  et  déclarés  cou- 
pables par  la  commission.  Aussitôt  Christian  or- 
donne le  supplier  de  tous  ceux  qui  avaient  signé  le 
décret  pour  déposer  Trolle.  Le  seul  évêque  de  Lin- 
k«rping,  qui  avait  eu  la  précaution  de  glisser  adroi- 
tement une  réserve  sous  son  sceau,  fut  excepté.  Des 
bourreaux  envoyés  aux  prisonniers  leur  annoncent 
qu'ils  touchent  à  leur  dernière  heure.  On  leur  re- 
fuse des  prêtres  pour  s'y  préparer.  Le  8,  on  terme 
les  portes  de  la  ville,  des  soldats  remplissent  les 
rues  ;  on  défend  aux  habitants  de  se  montrer  hors 
de  chez  eux.  A  midi,  les  prisonniers  sont  amenés 
sur  la  grande  place.  Lit  sénateur  danois  annonce  au 
peuple  que  leur  châtiment  est  juste.  L'évêquc  de 
Skara,  un  de  ces  infortunés,  accuse  la  perfidie  du 
roi,  le  dénonce  à  la  vengeance  divine,  el  le  menace 
VI». 
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de  celle  du  peuple;  d'autres  font  aussi  entendre 
leurs  voix  ;  elles  sont  étouffées  par  le  bruit  des  gens 
de  guerre  el  les  sanglots  des  assistants.  Quatre- 
vingt-quatorze  victimes  tombent  sous  la  hache  des 
bourreaux  en  présence  de  Christian.  Le  lendemain 
on  dressa  des  potences,  les  supplices  continuèrent. 
Le  corps  de  Sture  et  celui  de  son  (Us  lurent  déter- 
rés. Christian  voulait  que  tous  les  cadavres  restas- 
sent entassés  au  milieu  de  la  place;  mais  dans  la 
crainte  qu'un  tel  spectacle  n'excitât  la  fureur  du 
peuple,  ou  les  lit  transiter  hors  de  la  ville,  où  ils 
furent  brûlés.  La  veuve  de  Sture  se  vit  réduite  a 
demander  la  vie.  D'autres  exécutions  curent  lieu 
dans  les  provinces.  Tandis  que  des  hommes  i!c  sang 
conseillaient  à  Christian  ces  cruautés,  OUion  krum- 
pen,  général  de  son  armée,  révolté  de  tant  de  bar- 
barie, quitta  son  service.  Korby,  amiral  de  sa  flotte, 
alors  à  l'ancre  devant  l'Ile  de  Golland,  donna  asile 
a  plusieurs  proscrits.  Apres  ce  massacre,  Christian 
publia  une  proclamation  pour  justifier  sa  conduite, 
qui,  disait-il,  pouvait  seule  assurer  la  tranquillité  de 
l'État.  Un  édit  défendit  aux  paysans  d'avoir  des 
armes  chez  eux.  Bientôt  après,  Christian  se  mit  en 
route  pour  le  Danemark  :  la  terreur  accom|»agna  ses 
pas.  11  fit  élever  des  échafauds  dans  toutes  les  villes 
qu'il  traversa;  l'enfance  même  ne  fut  pas  à  l'abri 
de  sa  rage  sanguinaire,  et  quelquefois  il  se  montra 
plus  cruel  que  les  bourreaux  qu'il  punit  d'un 
mouvement  d'humanité.  Enlin  ce  prince  ne 
quitta  le  pays  qu'après  avoir  immolé  sis  cents 
personnes  au  désir  d'assurer  son  pouvoir.  Regar- 
dant néanmoins  ces  mesures  comme  insuffisantes, 
il  laissa  partout  de  nombreuses  garnisons.  A  peine 
de  retour  en  Danemark,  où  il  signala  aussi  sa 
cruauté,  il  lit  un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  où 
se  trouvait  alors  Charles- Quint  (1).  Il  voulait  lui  de- 
mander son  appui  contre  le  duc  de  Holstein  ,  son 
oncle,  avec  lequel  il  était  en  différend,  et  contre  les 
Lubeckois,  toujours  prêts  à  secourir  ses  ennemis. 
Lorsqu'il  revint  i  Copenhague,  toute  la  Suède  était 
en  armes,  l-a  tyrannie  de  Slaghoek,  nommé  par  lui 
évêque  de  Skara,  el  l'un  des  régents  du  royaume, 
avait  excité  un  soulèvement  général  ;  il  rappela  cet 
bommcalroce,  mais  il  lui  donna  l'archevêché  de  Lnnd. 
Peu  de  temps  après,  il  le  lit  brûler  vif,  pour  apaiser 
le  ressentiment  du  souverain  pontife ,  qui  avait  en- 
voyé en  Danemark  un  légat  chargé  de  prendre  con- 
naissance du  meurtre  des  évêques  compris  dans  le 
massacre  de  Stockholm.  Christian,  pour  mériter  la 
bienveillance  du  pape ,  changea  tout  ce  qui ,  dans 
quelques  lois  qu'il  avait  faites,  tenait  au  luthéranisme, 
pour  Iccpiel  il  avait  manifesté  d'abord  du  penchant, 
et  le  légat  jugea  qu'il  devait  être  absous.  Mais  Gus- 
tave Wasa  s'était  échappé  de  sa  prison,  et  avait  levé 
l'étendard  contre  les  Danois.  La  nouvelle  de  ses  suc- 
cès causa  les  plus  vives  alarmes  à  Christian,  qui  ap- 
prit bientôt  que  les  états  assemblés  à  Wadstena  (24 

(I)  O  fui  pendant  vin  nrjoar  a  Brngfs  qnr  Christian  Ht  connais- 
sante avrt  le  célriwe  Kra«me  qu'il  iraiu  avec  neanconp  de  dislioc- 
i.oii  et  j«liu.t  journellement  >  m  lablr.  0>>t  sain  limite  a  ces  eir- 
runslancM  qu'il  (Ml  attribuer  In  cioe.es  que  ce  «tant  Ni  donne 
eu  murs  ciutruUs  de  ses  cents. 
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août  1521)  avaient  nommé  Gustave  administrateur 
Ct  capilaine  général  du  royaume  de  Suéde.  Le  seul 
Korby  empêchait  Stockholm  de  tomber  au  pouvoir 
des  insurges  ;  mais  la  garnison  se  mutinait,  faute  de 
paye.  Trolle,  et  un  autre  prélat  de  son  parti,  ne  s'y 
croyant  plus  en  sûreté,  partirent  secrètement.  Aigri 
par  les  mauvaises  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de 
toutes  les  parties  de  la  Suède ,  et  par  l'impuissance 
d'y  envoyer  des  secours,  Christian  reçut  fort  mal  les 
deux  chèques.  Il  expédia  de» ordres  aux  gouverneurs 
danois  de  mettre  à  mort  tous  les  rebelles,  et  parti- 
culièrement ceux  de  la  noblesse  dont  ils  pourraient 
se  saisir.  Cette  mesure  acheva  de  ruiner  son  parti, 
l'iusieurs  officiers  danois  se  rendirent  à  Gustave. 
Korby  conservait  encore  à  Christian  Stockholm, 
Calmar  et  Abu ,  trois  places  regardées  comme  les 
clefs  du  royaume  ;  mais  bientôt  les  Lubcckois  vin- 
rent l'inquiéter  ;  ils  tentèrent  même  une  attaque  sur 
les  côtes  du  Danemark.  Christian,  qui,  depuis  long- 
temps, désirait  les  accabler  de  sa  vengeance,  voulut 
engager  son  oncle  Frédéric  a  faire  une  diversion  sur 
leur  territoire.  Déjà  il  s'était  abouché  avec  ce  prince 
à  Colding,  alin  de  lui  donner  l'investiture  du  duché 
de  Holslein  ;  mais  prévoyant  qu'il  éprouverait  des 
difficultés  à  obtenir  la  prestation  de  lui  et  hommage, 
il  avait  fait  dresser  pendant  la  nuit  des  potences  de- 
vant les  maisons  où  logeaient  les  seigneurs  de  la 
suite  de  son  onde  :  ce  moyen  irrita  plus  qu'il  n'ef- 
fraya. Frédéric  ne  consentit  à  rien,  et  rompit  la 
conférence  sous  prétexte  de  consulter  sa  noblesse. 
Durant  le  cours  de  ces  différends,  termines  enlin 
par  la  médiation  des  princes  voisins,  Christian  avait 
donné  aux  llolstenois  de  justes  sujets  de  méconten- 
tement ;  ses  allies  s'étaient  refroidis;  il  hasarda  néan- 
moins une  entreprise,  qui  n'eut  pu  réussir  qu'a  un 
prince  aimé  de  ses  sujets  et  considère  de  ses  voisins. 
Il  publia  deux  codes,  dont  les  principales  disposi- 
tions portaient  que  le  clergé  ue  se  montrerait  plus 
eu  public  aven  l'appareil  du  luxe  ;  qu'il  serait  tenu 
à  la  résidence;  que  la  juridiction  temporelle  des 
eveques  serait  supprimée  ;  qu'il  ue  serait  plus  per- 
mis de  léguer  des  biens-fonds  aux  couvents  ;  que 
l'usage  de  vendre  et  d'échanger  les  paysans  serait 
aboli;  que  les  paysans  maltraités  par  leur  seigneur 
auraient  le  droit  de  quitter  sa  terre  ;  enlin  qu'il  ne  se- 
rait plus  permis  de  piller  les  effets  îles  naufragés.  Ces 
mesures  sages  et  humaines  étaient  mêlées  à  d'autres 
qui  fournissaient  à  tous  les  citoyens  des  motifs  de 
plainte  fondés  (t).  On  murmurait  généralement  de 
l'altération  des  monuaies  et  du  fardeau  insupportable 
des  taxes.  Les  évèques  et  les  sénateurs  juilaudais, 
instruits  des  dispositions  du  peuple,  formèrent  lus 
premiers  le  dessein  de  se  révolter  contre  le  roi.  Ils 
s'assemblaient  en  secret  depuis  quelque  temps.  Vers 
la  lin  de  iî>28,  ils  avaient  dressé  un  acte  par  lequel 
ils  renoncaieut  à  leur  serment  de  fidélité,  déclaraient 

(t)  Ces  deux  rodes,  publiés  le»  88  mai  1521  et  t  janvier  «M,  ont 
été  publies  on  ISS*  par  les  soins  da  savant  Pierre  Rcsen.  U  pre- 
mier est  intitule  :  Lots  tetMutiqutt,  et  If  second.  Un  pi>iitv> 
çne*.  quoiqu'il  se  trouve  dans  l'un  «  dans  l'aulrr  autant  de  «tivpn- 
siiMMs  sur  le»  matières  civiles  que  sur  tes  matière»  eccl«i»sti- 
qaet.  D-i-a. 
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Christian  déchu  de  tous  ses  droits,  et  offraient  la 
couronne  à  son  oncle  Frédéric.  Mogens  Munk  ,  un 
des  juges  de  la  province,  fut  envoyé  à  Frédéric  pour 
lui  communiquer  cette  résolution.  Le  roi,  qui  avait 
conçu  des  soupçons,  convoqua  la  noblesse  de  Jutland 
à  Callundborg,  en  Sélande  :  personne  ue  s'y  rendit  ; 
il  convoqua  une  nouvelle  assemblée  pour  le  25  jan 
vier  1523,  à  Aaruuus ,  en  Jutland,  et  partit  pour 
celle  province.  Son  arrivée  força  les  conjures  de 
ha  1er  l'exécution  du  leurs  desseins.  Us  courent  à  Vi- 
borg,  se  lient  par  de  nouveaux  serments,  et  dressent 
deux  actes.  Par  l'un  ,  ils  signilient  au  roi  qu'ils  re- 
noncent à  son  obéissance  et  le  déposent  ;  par  le  se- 
cond, ils  invitent  Frédéric  à  venir  prendre  |iossession 
du  trône  vacant.  Munk  est  encore  chargé  de  remet- 
Ire  ces  deux  actes.  Il  va  au-devant  du  roi,  qu'il  ren- 
conU*eà  Yeile,  et  lui  fait  demander  audieucc.  Chris- 
tian l'accueille,  et  le  fait  souper  avec  lui.  Le  ton  de 
franchise  que  Munk  met  dans  ses  discours  bannit 
tout  soupçon  de  l'esprit  du  roi.  Munk ,  en  sortant, 
laisse,  comme  par  megarde,  un  de  ses  gants,  et  monte 
aussitôt  à  cheval  pour  alhr  joindre  le  duc  Frédé- 
ric, qui  se  trouvait  en  eu  moment  à  Husuni.  Le  len- 
demain, un  page  aperçoit  le  gant,  et  y  trouve  une 
lettre  cachetée  ;  il  la  porte  au  roi ,  qui  lit  l'acte  de 
renonciation  à  son  obéissance,  fonde  sur  ses  cruau- 
tés, sur  son  mauvais  gouvernement,  et  sur  la  viola- 
tion de  la  capitulation  qu'il  avait  précédemment  sous- 
crite. Transporté  de  fureur,  il  fait  courir  après  Munk, 
qui  déjà  avait  rempli  sa  commission  auprès  de  Fré- 
déric. Christian  apprend  bientôt  que  les  Jutlandaîs 
prennent  les  armes,  et  que  son  oncle,  en  acceptant 
la  couronne,  a  promis  de  leur  conduire  de  puissants 
secours.  Ses  efforts  pour  faire  revenir  les  Jutlandats 
eu  sa  faveur  n'aboutirent  qu'à  produire  une  nouvelle 
déclarai  km  contre  lui.  Il  fut  plus  heureux  en  Fionie 
et  en  Sélande,  où  les  paysans  étaient  reconnaissants 
de  l'espèce  de  liberté  qu'il  leur  avait  promise.  La 
Scanie  l'assura  de  sa  fidélité.  Les  Jullamlais,  de  leur 
côté,  écrivaient  de  toutes  parts  pour  exhorter  à  se- 
couer le  joug  du  tyran  ,  et  menaçaient  de  punir 
comme  traître  quiconque  s'armerait  pour  lui.  Au 
moment  où  l'on  s'attendait  à  voir  éclater  la  puen  c 
civile,  Christian,  jiar  un  excès  île  lerreur  et  d'abatte- 
ment qui  l'empéclia  de  considérer  toutes  les  res- 
sources qui  lui  restaient  encore  pour  faire  téie  à  ses 
ennemis ,  abandonna  sa  propre  cause.  Il  quitta  le 
Duucmark  le  M  avril  1523,  emmenant  sur  sa  flotte 
la  reine,  ses  enfants,  ses  joyaux  et  les  archives  de  la 
couronne,  quelque-,  serviteurs  restés  fidèles,  et  Sige- 
brite ,  que  l'on  lut  obligé  d'embarquer'  cachée  dans 
un  coffre,  pour  la  dérober  à  la  fureur  du  peuple.  A 
peine  Christian  était-il  en  mer,  qu'un  coup  de  vent 
dispersa  ses  vaisseaux  ;  il  fut  jeté  sur  la  côte  de  Nor- 
vège, et  n'arriva  à  Vcere,  en  Zélande,  qu'après  avoir 
couru  les  plus  urands  dangers.  Charles-Ouint  était 
en  Cspaane,  et  ce  monarque  e  contenta  «l'écrire  à 
Frédéric ,  à  la  noblesse  de  Jutland  ct  à  la  ville  de 
Lubeck,  pour  leur  défendre  d'agir  contre  Christian. 
Cependant  celui-ci  chercha  tons  les  noyens  de  ré- 
parer ses  revers.  Apres  avoir  (ait  de  vaines  démar- 
ches pour  obtenir  un  emprunt  de  Henri  VHI,  roi 
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d'Angleterre,  auquel  il  offrait  l'Islande  pour  sûreté 
du  remboursement,  il  intéressa  a  sa  cause  plusieurs 
princes  d'Allemagne.  Il  était  parvenu  en  152$  à  ras- 
sembler déjà  une  armée  de  20,0'tO  hommes  dont 
l'électeur  de  Brandclaurg  avait  le  commandement, 
et  a  réunir  une  escadre  avec  laquelle  il  ravitailla  la 
place  de  Copenhague,  qui  tenait  encore  pour  lui. 
Mais  ses  troupes  sciant  débandé»  faute  de  paye, 
le  gouverneur  de  Copenhague,  n'espérant  plus  de  se- 
cours eflicaces,  se  reniit  le  6  février  1524.  Les  amis 
du  roi  détrôné  eurent  alors  recours  aux  négocia- 
tions, qui  semblent  lui  avoir  mieux  réussi,  si,  comme 
le  rapportent  quelques  historiens,  les  députés  da- 
nois au  congrès  tenu  à  Lubeck ,  en  1520 ,  avaient 
promis  la  couronne  au  prince  Jean  son  fils,  après  la 
mort  de  Frédéric,  au  préjudice  du  fils  de  ce  dernier 
<|ni  devait  se  contenter  des  duchés;  rien  ne  fut  con- 
clu cependant.  Mais,  en  1551,  Christian  ayant  enfin 
obtenu  quelques  secours  en  argent  de  l'Empereur  et 
des  mécontents  de  Norvège,  leva  des  troupes  dans 
les  Pays-Ras  et  dans  les  contrées  voisines^  Plusieurs 
mécontents  danois,  norvégiens  el  suédois  grossi- 
rent cette  année  naissante,  et  de  riches  négociants 
tic  Hollande  lui  fournirent  des  vaisseaux.  H  s'em- 
liarqua  alors  vers  la  lin  d'octobre  ;  mais  un  furieux 
vent  «l'est  dispersa  toute  sa  flotte ,  plusieurs  vais- 
seaux vinrent  se  briser  sur  les  côtes  de  Frise  et  de 
Norvège  ,  et  le  reste  ne  put  gagner  qu'avec  beau- 
coup de  peine  le  port  d'Opslo.  Christian,  qui  avait 
eu  le  bonheur  d'échapper,  ne  se  vit  pas  plutôt  à 
terre  qu'il  publia  un  manifeste  où  il  promettait  un 
pardon  absolu.  Une  partie  des  états  s'assembla.  Le 
sénat  norvégien  manda  à  Frédéric  qu'il  retournait 
a  son  ancien  roi  ;  cette  lettre  semblait  pourtant  dic- 
tée par  la  crainte.  Les  troupes  de  Christian ,  après 
avoir  obtenu  des  succès  contre  les  Suédois,  échouè- 
rent dans  de  nouvelles  tentatives.  Attaqué  dans  son 
camp  par  les  flottes  danoises  et  hanséatique ,  il  se 
renferma  dans  la  ville;  ses  vaisseaux  devinrent  la 
proie  des  flammes.  Dépourvu  de  toutes  ressources, 
il  ht  proposer  un  accommodement  aux  généraux 
danois.  Ses  députés  demandèrent  son  rétablissement, 
ou  au  moins  son  retour  à  la  couronne  après  la  mort 
de  son  oncle.  Les  Danois  témoignèrent  le  désir  d'a- 
voir une  entrevue  avec  Christian.  H  les  supplia,  du 
ton  le  plus  humble,  de  dicter  eux-mêmes  les  condi- 
tions qu'ils  lui  imposaient,  et,  le  lendemain,  il  ré- 
clama un  sauf-conduit,  afin  de  pouvoir  se  retirer  en 
Norvège  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  s'arranger 
avec  Frédéric ,  et  une  amnistie  génénde.  pour  ses 
adhérents.  Voyant  qu'on  se  préparait  à  l'attaquer 
avec  vigueur,  il  épuisa  tous  les  artilices  pour  séduire 
les  généraux  danois,  et  souscrivit  aux  conditions  du 
sauf-conduit  qu'ils  lui  dictèrent,  et  qui  était  sur  bien 
des  points  le  même  qu'il  avait  proposé  endernier  lieu. 
Il  s'embarqua  ensuite  sur  leur  flotte,  et  arriva  dans 
les  parages  de  Copenhague  à  la  fin  de  juillet  1552.  Fré- 
déric, mécontent  des  conditions  auxquelles  on  avait 
traité,  les  désavoua  hautement.  Le  sénat  décida  que 
la  convention  était  nulle,  et  que  Christian  devait  être 
arrêté.  On  l'avait  jusqu'alors  retenu  sur  le  vaisseau 
qui  l'avait  apporté.  L'absence  de  son  oncle,  qui  se 


trouvait  à  Flensbaurg,  avait  fourni  le  prétexte  de  ce 
délai.  On  annonça  à  Christian  que  l'entrevue  aurait 
lieu  dans  cette  ville,  et  l'on  mit  à  la  voile.  Christian 
conserva  quelque  espoir  jusqu'au  moment  où  il  vit 
qu'on  prenait  une  autre  route  ;  alors  il  versa  un  tor- 
rent de  larmes ,  et  se  plaignit  amèrement  de  ceux 
qui  l'avaient  si  indignement  trompé.  Conduit  au 
château  de  Sondcnborg,  dans  l'Ile  d'Als,  sur  les  côtes 
du  duché  de  Schlcsvig,  enfermé,  pour  toute  compa- 
gnie, avec  un  nain,  qui  à  sa  mort  fut  remplacé  pat- 
un  vieil  invalide,  il  passa  douze  ans  dans  un  donjon 
dont  la  porte  était  mnréc,  et  qui  ne  recevait  le  jour 
que  par  une  lucarne.  Tout  le  monde  l'abandonna. 
En  1543,  Christian  HT,  qui  avait  succédé  à  Frédéric 
son  père,  et  Clmrlcs  Quint  ayant  conclu  à  Spire  un 
traité,  il  fut  stipulé  que  le  sort  de  Christian  H  serait 
adouci.  On  lui  fit,  en  conséquence,  signer  une  re- 
nonciation à  toutes  ses  prétentions  sur  les  trois  royau- 
mes du  Nord;  on  lui  assigna  un  revenu  sur  le  bail- 
liage de  Callundborgct  sur  l'Ile  deSamscV  Ce  traité  fut 
exécuté  seulement  en  1516  Christian  111  alla  lui-mémo 
recevoir  le  roi  captif,  el  lui  adressa  des  paroles  de 
consolation.  Il  le  lit  ensuite  conduire  par  quatre  sé- 
nateurs a  Callundborg ,  où  il  fut  traité  honorable- 
ment, mais  toujours  emprisonné  le  reste  de  ses 
jours.  Il  mourut  le  21  janvier  1559,  à  l'Age  de  78 
ans,  après  une  captivité  de  vingt-huit ,  oublié  d'une 
partie  de  ses  anciens  sujets,  méprisé  et  abhorré  d'une 
autre  partie.  Vri  lot,  après  avoir  parlé  des  crimes  de 
ce  prince,  l'a  accusé  de  forfaits  qu'il  n'a  jamais  com- 
mis ;  il  ne  fit  point  périr  la  mère,  ni  la  sœur  de  Gus- 
tave, ni  les  autres  dames  suédoises  envoyées  comme 
prisonnières  à  Copenhague  Emporté,  irréfléchi,  sa 
conduite  se  ressentit  du  désordre  de  son  esprit,  et  des 
mauvais  conseils  de  ceux  qu'il  consultait.  Cepcndaut 
ses  ordonnances  relatives  au  commerce,  A  la  pèche  et 
à  l'agriculture  respirent  la  saine  politique  et  l'amour 
du  peuple;  aussi  les  paysans  lui  furent-ils  véritable- 
ment attachés  jusqu'à  ce  que  le  mauvais  aloi  de  ses 
monnaies  eût  causé  de  grave?  embarras,  en  en- 
travant les  transactions  commerciales.  Cette  cir- 
constance h.1tn  la  révolution  qu'on  doit  surtout  at- 
tribuer a  la  haine  que  Christian  avait  inspirée  aux 
grands  de  son  royaume.  Sa  valeur  et  son  habileté  se 
développèrent,  lorsque,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il 
écrasa  les  rebelles  de  Norvège  ;  mais  il  parut  con- 
stamment étranger  à  tout  sentiment  de  générosité. 
La  reine,  épouse  de  Christian  11,  partagea  sa  dis- 
grâce avec  une  constance  héroïque  :  elle  mourut 
dans  un  château  près  de  Garni ,  le  19  janvier  1520. 
Christian  eut  trois  fils  et  deux  filles  de  la  reine  Isa» 
belle-Elisabeth  d'Autriche:  l'alné,  nommé  Jean,  né 
en  1518,  fut  élevé  dans  les  Pays-Bas  par  le  célèbre 
Corneille  Agrippa,  et  expira  à  Hatisbonne  eu  1532, 
la  même  année  et  presque  le  même  jour  où  son 
père  commenta  sa  longue  captivité;  deux  autres 
princes,  Maximilien  et  Philippe,  moururent  en  bas 
âge.  De  ses  deux  filles ,  Dorothée  épousa  Frédéric, 
comte  et  ensuite  électeur  palatin  ;  et  Christine,  après 
avo'r  été  accordée  à  François  Sforcc,  duc  de  Milan, 

I  épousa  en  secondes  noces  François,  duc  de  Lorraine. 
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ffuSj  teulum  régit  magni,  erudelis.  in[elicit,exulit, 
Francfort,  1C58,  in  12.  l'.icgels  a  (ait  paraître  en 
4788  une  Apologie  de  Chriilian  II,  en  danois;  il  y 
compare  ce  prince  à  Joseph  H.     K — s  et  D— z — s. 

CUIUSTIAN  III,  roi  de  Danemark,  fils  de  Fré- 
déric I"  et  d'Anne,  fille  de  Jean,  électeur  de  Brande- 
bourg, sa  première  femme,  naquit  en  1503.  Lorsqu'il 
perdit  son  père  en  1835,  son  àgc  et  son  caractère 
tic  laissaient  aucun  prétexte  aux  états  pour  ne  pas  le 
nommer  roi.  Cependant  les  évèques,  craignant  que  le 
fils  de  Frédéric,  élevé  dans  le  luthéranisme,  n'ache- 
vât ce  que  ce  prince  avait  commence,  mirent  tout  en 
nui  vie  pour  que  le  trône  ne  fut  pas  immédiatement 
occupé.  La  diète,  assemblée  à  Copenhague,  après 
avoir  tout  réglé  au  gré  des  catholiques,  procéda  à 
l'élection  d'un  rot.  Un  parti  se  déclara  |>our  Chris- 
tian, un  autre  pour  Jean ,  son  frère ,  prince  Agé  de 
douze  ans  (1),  et  un  troisième  pour  Christian  If,  dé- 
trôné et  prisonnier.  Ce  dernier  parti  était  soutenu 
par  les  Lubcckois,  qui  firent  entrer  une  armée  dans 
le  Holslein,  sous  le  commandement  du  comte  d'Ol- 
denbourg (2),  s'emparèrent  de  Copenhague,  aidés 
par  les  bourgeois,  et  soumirent  la  Scauic.  Déjà  celte 
province ,  ainsi  que  la  Sclande  et  les  autres  Iles ,  à 
l'exception  de  la  Fionie  et  du  Jutland,  s'étaient  pro- 
noncées en  laveur  de  Christian  II,  que  la  plus  grande 
partie  du  peuple  désirait  voir  remonter  sur  le 
trône.  Cette  idée  effraya  ceux  qui  l'en  avaient  fait 
descendre.  La  grandeur  «lu  péril  ne  ramena  cepen- 
dant pas  encore  les  évèques  à  Christian  III,  et  les 
partisans  de  ce  prince  ne  purent  arracher  le  consen- 
tement des  prélats  qu'en  pénétrant  tumultueusement 
dans  le  sénat  assemblé  à  Byc  en  Jutland,  et  en  me- 
naçant ceux  qui  s'opposaient  a  la  nomination  de  Chris- 
tian III  de  leur  faire  payer  cher  leur  obstination. 
Ils  cédèrent,  mais  sous  la  condition  que  le  nouveau 
roi  confirmerait  les  privilèges  et  les  droits  du  sénat 
et  des  étals ,  et  qu'il  ne  serait  point  l'ennemi  de  la 
religion.  Sur  cette  assurance,  Christian  III  fut  pro- 
clamé le  4  juillet  1534,  et  la  noblesse  de  Fionie  donna 
bientôt  après  son  accession  à  la  résolution  du  sénat 
de  Jutland.  Après  avoir  obtenu  des  secours  de  Gus- 
tave Wasa,  son  beau -livre  (3)  ,  il  alla  assiéger  les 
Lubcckois  dans  leur  propre  ville  ,  tandis  que  leurs 
troupes  envahissaient  la  Fionie  et  le  Jutland.  Obligé 
presque  aussitôt  d'aller  secourir  cette  province,  Chris- 
tian III  tenta  en  vain  des  voies  d'accommodement 
avec  le  comte  d'Oldenbourg ,  qui  commandait  les 
Lubcckois  et  aspirait  .sem  iement  lui-même  à  se 
faire  déclarer  roi.  Ce  ne  lut  qu'après  une  longue 
alternative  de  succès  et  de  revers ,  après  avoir  as- 
siégé loiujtcuips  Copenhague,  et  réduit  ses  habitants 
à  la  dernière  extrémité  ,  que  Christian  III  y  fit  son 

(I)  Ce  prince  Jean  riait  ne  du  «fond  mariage  du  roi  Frédéric 

avec  Sophi.-,  tille,  de  Uogislas  X.  duc  de  Pomérariïe-Ste       Il  rut 

ta  litiitage  te  tiers  des  duthés  de  ScultMttii  ci  de  llolstthi,  et 
mourut  «ans  laisser  de  postérité,  a  lladersleben,  lieu  de  «  résidence, 
ni  tSW.  D— z-j. 

(î)  La  longue  guerre  qae  ce  «.-iiéra!  fit  a  Christian  lit  est 
appelée  par  les  uislorlctis  danois  U  jurre  d»  remit  (Grereni 
ftide).  D-i-4. 

(3)  Ils  avaieat  éponso  les  déni  filles  da  due  de  $Me-Laoenboar|r. 
(K(  ».  Ci'<T*»S  Ier.)  D-j-s. 
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entrée,  dans  les  premiers  jours  d'août  1558.  Il  s'oc- 
cupa aussitôt  de  changer  U  religion.  Tous  les  évè- 
ques tinrent  arrêtés  le  même  jour  (1).  Cette  me- 
sure excita  des  murmures.  Christian  convoqua  les 
états,  où  le  clergé  ne  fut  pas  mandé,  et  les  evèi|ues 
y  furent  accusés  d'avoir  fomenté  des  troubles,  et  de 
s'être  opposés  à  la  réformalion  par  des  moyens  vio- 
lents. On  proposa  d'abolir  le  culte  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  de  consacrer  les  biens  du  clergé  au  paye- 
ment des  délies  de  I  État,  à  l'entretien  des  prêtres 
protestant»,  de  l'université,  des  écoles  el  des  hôpitaux. 
L'assemblée  ayant  tout  approuvé,  on  en  "dressa  un 
décret  qui  fut  signé  par  les  députés.  Au  commence- 
ment de  l'année  1556,  les  états  de  Norvège,  convo- 
qués à  Dronthcim,  reçurent  la  notification  de  Chris- 
tian III  qu'il  avait  été  élu  roi  de  Danemark ,  et  la 
demande  de  l'être  également  par  eux,  et  d'obtenir 
un  subside.  Ces  demandes,  d'abord  repoussées  par 
suite  de  l'opposition  assez  vive  qui  s'était  manifestée 
surtout  dans  la  Norvège  septentrionale  où  le  catho- 
licisme avait  de  profondes  racines,  et  qui  se  commu- 
niqua à  la  Norvège  méridionale.  Turent  en  définitive 
accueillies  après  que  Christian  lit  eut  fait  la  paix 
avec  les  Lnheckois,  et  que  Main  oc  et  Copenhague 
se  furent  rendus  à  lui.  Ce  fut  avant  que  la  soumis- 
sion des  Norvégiens  fût  connue  i|ite,  sur  la  proposi- 
tion de  la  noblesse  danoise  assemblée  à  Copenhague, 
le  roi  décida  dans  un  terès  que  la  Norvège  serait 
désormais  soumise  à  la  couronne  de  Danemark  ,  «le 
la  même  manière  que  le  Jutland  ,  la  Fionie,  etc., 
t'est-a-dirc  qu'elle  ferait  à  l'avenir  une  prorince 
danoxu.  L'année  suivante  (1..Ô7),  Christian  ayant 
conclu  une  trêve  de  trois  ans  avec  Citai  Ics-Qnint, 
prolila  de  la  paix  pour  se  faire  couronner  (2) ,  el  il 
voulut  que  cet  événement  fût  consacré  par  des  ré- 
jouissances publiques  et  par  la  grâce  «les  évèques, 
qui  obtinrent  leur  liberté,  à  l'exception  d'un  seul, 
nommé  llonnow.  Enfin,  pour  que  tout  lOnconiiu  au 
bonheur  de  ses  peuples,  Christian  mil  fin  à  ses  dif- 
férends avec  les  villes  hanséatiqties,  entama  des  né- 
gociations avec  la  Suède,  et  se  rendit  avec  son  ctxvuse 
au  congrès  de  Brunswick  ,  où  s'étaient  réunis  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  et  des  députés  de  diffé- 
rents Etats  de  l'Empire,  afin  de  conclure  une  alliance 
pour  la  «létense  de  la  religion  prolestante.  Mais  il  se 
formait  un  nouvel  orage  contre  ce  prince  ;  on  armait 
une  flotte  dans  les  ports  des  Pays-lias.  Averti  à  temps, 
il  fit  arrêter  tous  les  vaisseaux  hollandais  <jui  se  trou- 
vaient dans  la  llaltique,  lit  teinter  le  passade  du  Sun«l, 
chargea  les  Hambounreois  de  garder  l'Elbe,  tandis 
qu'une  armée  danoise  défendait  l'entrée  «lu  llolsu-in, 
menacé  par  l'électeur  palatin,  gendre  de  Christian  I*r. 
La  trêve  de  trois  ans  conclue  a  Bruxelles  avec  la  ré- 

(O  Lmker.  qoe  Christian  III  consulta  a  rette  oceaslou,  approuva 

la  détention  des  prélat;.  Il  iniiuvv,  évoque  de  UosLiKIe,  mourut  dans 
sa  prison  a  Copenhague  ea  15*1.  l'n  au;re  évequo  encore  jeune 
qui  n'était  \ns  ron«ji(-re,  nuis  seulement  élu,  fut  olilig*  de  pri> 
mettre  qu'il  «•  marierait.  l>_x_gs 

(•ii  Ce  fut  Jean  lîii^r.  hrg,  disciple  de  Lu:lu-r  et  pasteur  a  \vil- 
lenluTg,  qui  lil  la  n  r,u;iniic  du  rouruituenirul  rl  Ju  Sm-ic  du  roi 
le  42  auat  IS3T.  Ce  fut  étalenu-iit  lut  et  le*  prieurs  ipi  sons  ^ 
titre  de  surintendants  devaient  gouverner  IVyllse  «»t-  lianeiaatk.  u  ta 
plK-e  dos  «epl  evéque*  déposes.  1)  -  z_« 
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génie  des  Pays-Bas  étant  au  moment  d'expirer,  Chris- 
tian III  désira  la  renouveler,  rt  il  envoya  à  cet  effet 
des  ambassadeurs  à  Charles  Quint,  qui  se  trouvait  à 
ccitc  époque  en  Ftanilrc.  Ce  prince  les  reçut  avec 
bailleur,  accorda,  avec  une  répugnance  réelle  ou  af- 
fectée, une  trêve  d'un  an,  et  indiqua,  pour  l'année 
suivante  (1541),  à  Ratisbonne,  une  couférenec  dont 
le  seul  résultat  fut  d'engager  Christian  à  se  tenir  sur 
ses  gardes,  et  à  contracter  une  alliance  avec  Fran- 
çois 1".  Il  eut  la  même  année  une  entrevue  avec 
Gustave  Wasa,  et  fit  aussi  alliance  avec  lui.  Les  hos- 
tilités continuèrent  entre  les  Danoise!  les  Flamands, 
nui  attaquèrent  la  Norvège.  Christian  ,  après  avoir 
lait  de  vaines  tentatives  auprès  île  la  régente  des 
l'ays  -Bas,  envoya  sur  les  cotes  de  cette  contrée  une 
Duilc  qui  causa  plus  d'effroi  que  île  dommage.  Les 
événements  de  la  guêtre  étaient  plus  préjudiciables 
aux  sujets  de  Charles- Quint  qu'a  ceux  de  Christian; 
soit  parce  que  les  premiers  avaient  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  marchands .  soit  par  l'inter- 
ruption totale  du  commerce  de  la  Baltique,  dont  les 
Danois  tenaient  les  clefs  dans  leurs  mains.  Le  con- 
seil île  l'Empereur  s'en  aperçut  enfin.  Ce  prince  ayant 
laissé  entrevoir  des  dispositions  pacifiques,  on  tint  à 
Spire  un  congrès ,  qui  amena,  en  1543,  le  traité  de 
ce  nom,  et  mil  un  terme  aux  hostilités  dont  le  Nord 
souffrait  depuis  la  déposition  de  Christian  IL  Le  sort 
de  ce  prince  y  fut  réglé,  et  Christian  III  promit  de 
régler  à  la  satisfaction  commune  des  intéressés  ce 
qui  regardait  les  dots  des  deux  filles  de  son  prédé- 
cesseur. Il  tourna  ensuite  son  attention  vers  la  pros- 
périté de  ses  Etats.  Les  guerres  qu'il  avait  été  obligé 
ne  soutenir  pesaient  sur  son  peuple;  de  nouveaux 
subsides  avaient  été  demandés  au  clergé  seul  ;  une 
disette  affreuse  désolait  le  Danemark.  Des  circon- 
stances si  pénibles  avaient  empêché  Christian  de  ré- 
pondre à  l'appel  des  princes  d'Allemagne ,  qui  ré- 
clamaient des  secours  en  vertu  de  la  convention  de  I 
Hi  iinswick  ou  ligue  de  Smalcalde.  Il  ne  put  leur  en-  I 
voyer  autre  chose  que  de  l'argent.  En  1546,  il  avait 
exécuté  l'article  du  traité  de  Spire  qui  concernait 
Christian  II,  et  l'année  suivante,  après  avoir  réglé 
avec  ses  frères  le  partage  du  Schleswig  et  du  tlolstein, 
et  laisse  en  suspend  la  question  trés-embarrassante 
qui  regardait  l'investiture  des  portions  du  duché  de 
Schleswig.  Christian  passa  les  dernières  années  deson 
règne  dans  une  paix  profonde.  La  réputation  de  ses 
vertus  fil  rechercher  son  alliance  par  plusieurs  prin- 
ces étrangers.  Ce  fut  vainement  néanmoins  qu'il 
réclama  en  1541)  la  restitution  des  lies  Orcades,  en- 
gagées aux  Ecossais  sous  Christian  I*',  pour  une  pe- 
tite somme  qu'il  avait  souvent  offert  du  leur  payer, 
et  qu'il  leur  offrit  encore  avec  les  intérêts-  Vénéré 
de  ses  sujets,  il  mourut  a Colding,  le  I"  janvier  1559. 
Brave,  humain,  pacifique,  et  cependant  très-actif,  il 
donna  de  bonnes  lois  à  ses  peuples ,  protégea  les 
sciences  et  les  lettres.  Les  persécutions  qu'il  fit  éprou- 
ver aux  évéques  catholiques,  et  les  violences  exercées 
par  ses  ordres  pour  forcer  les  Norvégiens  et  les  Is- 
landais à  renoncer  à  la  croyance  de  leurs  pères  pour 
embrasser  la  religion  luthérienne,  prouvent  qu'il  était 
intolérant.  Ce  fut  sous  sou  règne  que  la  Norvège 
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essaya  pour  la  dernière  fois  de  secouer  le  joug  du 
Danemark  ;  qu'elle  fut  considérée  comme  une  pro- 
vince, dont  on  n'attendit  plus  le  choix  pour  l'élec- 
tion du  souverain  commun  aux  deux  armées,  et 
qu'elle  devint,  comme  le  disent  les  écrivains  natio- 
naux, la  proie  des  nobles  danois  qui  envahirent  les 
grandes  propriétés  et  tous  les  emplois  élevés.  Ce 
prince  ne  savait  ni  parler,  ni  écrire  la  langue  de» 
peuples  qu'il  avait  été  appelé  à  gouverner  ;  il  ne 
connaissait  que  l'allemand. Christian  eut,  deson  ma- 
riage avec  Dorothée  deSaxe-Lauembourg,  trois  lils, 
Frédéric,  qui  lui  succéda,  Magnus,  né  en  4540, 
devenu  roi  de  Livonic  (roy.  ce  nom  ),  et  Jean,  sur- 
nommé le  Jeune,  duc  de  Schleswig-Holslcin,  souci» 
des  branches  de  Sondet  bourg ,  de  Norbourg ,  de 
Glucksbourg  et  de  Plocn  ;  et  deux  lilles,  Anne,  ma-j 
riée,  en  1548,  à  Auguste,  duc  et  ensuite  électeur  de' 
Saxe,  et  Dorothée  qui  épousa,  en  1561,  Guillaume, 
dit  le  Jeune,  duc  de  Lunebourg.  de  qui  descendent 
les  ducs,  ensuite  électeurs  de  Hanovre.         E— s. 

CHRISTIAN  IV,  roi  de  Danemark,  petit-lils  du 
précédent,  était  fils  de  Frédéric  II  et  de  Sophie  de 
Hecklembourg.  Il  naquit  le  12  avril  1577,  et  n'a- 
vait que  onze  ans  et  quelques  jours  quand  il  succéda 
à  son  père  en  1588.  Déjà,  en  1580,  il  avait  été  re- 
connu comme  héritier  du  Irône  par  les  états  assem- 
blés à  Odensée,  et  il  avait,  quatre  ans  après,  reçu 
en  cette  qualité  les  hommages  de  la  noblesse, 
du  clergé,  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans  réunis. 
A  la  mort  de  Frédéric  II,  la  reine  douairière,  femme 
pleine  de  talent  et  d'ambition,  réclama  la  tutelle  du 
jeune  roi,  nuis  ce  fut  vainement;  après  de  longues 
discussions,  elle  dut  céder  aux  intentions  du  conseil 
du  royaume,  qui  choisit,  sous  le  nom  de  conseillera 
du  gouvernement,  quatre  de  ses  membres  (1)  pour 
exercer  les  fonctions  de  tuteurs  jusqu'à  ce  que  Chris- 
tian eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans.  Il  envoya  en  Nor- 
vège un  autre  de  ses  membres,  nommé  Axel  Gyl- 
densljerne,  pour  y  diriger  les  affaires  avec  le  titre 
de  statholder.  La  reine  douairière  réussit  mieux 
dans  les  duchés  où,  dans  une  assemblée  des  étals, 
elle  obtint  le  gouvernement  jusqu'à  la  majorité  de 
son  fils.  Les  états  de  Norvège,  qui  avaient,  au  mois 
de  janvier  1583,  reconnu  Christian  comme  succes- 
seur du  trône,  le  proclamèrent  roi  dans  l'assemblée 
tenue  à  Aggershuus,  lorsque  ses  tuteurs  lui  firent 
visiter  le  royaume  au  mois  de  mai  1591.  A  son  re- 
tour à  Copenhague,  le  sénat  (herredag)  ayant  été 
réuni,  quelques  affaires  furent  mises  en  délibéra- 
tion :  le  jeune  roi,  qui  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans,  prit  part  à  la  discussion  et  montra  une  sagacité 
infiniment  au-dessus  de  son  âge.  Il  avait  reçu  une 
bonne  éducation,  s'était  appliqué  à  la  grammaire,  & 
la  logique,  à  la  rhétorique,  en  même  temps  qu'aux 
mathématiques,  à  la  musique  instrumentale  et  vo- 
cale, au  dessin,  à  l'architecture,  etc.  M  comprenait 
et  lisait  le  français,  pouvait  parler  italien,  et  avait 
fait  assez  de  progrès  dans  le  latin  pour  s'entretenir 
avec  facilité,  dans  cet  idiome,  avec  les  princes  et  am- 
bassadeurs étrangers.  11  avait,  en  outre,  étudié  avec 

(i)  Ctairat  le  etum-dieHa  ropuneNteis  Kut,l'iuiril  Ptma 
Muni,  Jorgfn  Rojenlrawii  et  Christophe  Wikbf ixJoqMi.  D— t— s. 
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soin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  navigation,  cl,  au 
milieu  d'une  tempête,  dit  un  de  ses  panégyristes,  il 
était  en  état  de  diriger  lui-même  toutes  les  manœuvres 
d'un  navire.  Ce  fut  aux  leçons  de  Tycho-Rrahé,  auprès 
duquel  il  avait  fait  quelque  séjour  dans  l  ile  de  Hvccn 
<|u'li»t)ilait  alors  Cet  illustre  aslrouoine,  «pie  Christian 
dut  les  muions  qu'il  possédait  sur  la  construction  de* 
navires,  l'hydraulique  et  les  forlilicalions.  Rralié  re- 
çut à  cette  occasion  une  riche  chaîne  d'or  avec  le 
portrait  <lu  roi.  que  celui-ci  suspendit  lui-même  au 
cou  de  son  savant  ami,  qui  succomba  cependant 
quelques  années  plus  tard  ans  intrigues  «le  Chris- 
tophe Walchendorph,  l'un  des  tuteur*  de  Christian 
cl  ennemi  morlel  de  Tycho-Brahé.  (  »  oy.  Buahé  )  Le 
26  avril  1593,  Christian  étant  entre  dans  sa  dix- 
septième  année,  et  l'empereur  Hodolphe  l'ayant  dé- 
claré majeur  comme  duc  de  Holstein,  il  le  devint  en 
même  temps  pour  le  Schleswig,  mais  en  restant  mi- 
neur en  ce  qui  concernait  le  royaume  de  Danemark  ; 
sa  mère,  qui  voyait  avec  peine  que  le  terme  de  son 
administration  était  arrivée,  lit  naître,  surtout  en  ce 
qui  était  relatif  aux  apanages  de  ses  autres  enfants, 
«les  discussions  qui  ne  lurent  aplanies  que  quelques 
années  plus  tard.  Christian  ayant  souscrit,  le  T  août 
1590.  son  pacte  ou  reconnaissance  des  privilèges  du 
royaume  semblable  à  celui  que  son  père  avait  signé, 
fut  couronné  le  29  du  même  mois,  à  Copenhague, 
comme  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  et  reconnu, 
par  conséquent,  majeur,  quoiqu'il  n'eut  |ws  encore 
vingt  ans  accomplis.  A  peine  la  cérémonie  de  son 
couronnement  etail-elle  terminée,  qu'il  lit  un  nou- 
veau voyage  en  Allemagne;  au  printemps  de  159T, 
il  visita  les  Iles  de  Golhland,  de  bornholm  et  d'Oc- 
sel,  cl  à  son  retour,  il  épousa  Anne  Catherine,  prin- 
cesse de  Brandebourg,  qui  fut  couronnée  comme 
reine  on  1598.  Instruit  que  les  gouvei  nemenls  de 
Suéde  et  de  Kussie  travaillaient  sourdement  à  en- 
vahir ses  f>ossmions  en  Laponic,  il  leur  adressa  des 
représentations  très-vives,  et  enlin  alla  lui-même, 
en  1599.  parcourir,  avec  une  escadre  de  douze  wia- 
*.eaux,  les  côtes  occidentales  cl  septentrionales  de  la 
rSorvége,  doubla  le  cap  Nord,  et  ne  revint  à  Copen- 
hague qu'après  avoir  louché  aux  frontières  de  la 
Russie,  près  de  la  mer  Blanche.  Pendant  les  dmiso 
années  qui  suivirent,  Christian  s'occui*  de  faire 
fleurir  le  commerce,  de  réformer  les  lois,  d'amélio- 
rer ses  revenus.  Son  infatigable  activité  lui  lil  faire 
de  fréquente  voyages  dans  toutes  les  {«rties  de  ses 
Étals,  ainsi  qu'en  Allemagne,  où  il  reçut  l'hommage 
de  la  ville  de  Hambourg,  lin  1006,  il  alla  à  Lon- 
dres voir  le  roi  Jacques,  son  beau-frère,  qu'il  vou- 
lait engager  à  s'unir  à  lui  pour  soutenir  lu  cause  des 
protestants  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  ;  mais 
il  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit  de  ce  prince  timide 
et  irrésolu.  Dés  le  moment  où  il  avait  gouverné  par 
lui-même,  Christian  avait  fait,  pour  mettre  sou 
royaume  en  état  de  défense,  tout  ce  que  lui  permet- 
taient ses  faibles  ressources  ;  car  ie  sénat  et  la  no- 
blesse l'avaient  constamment  contrarié.  I.es  vues 
ambitieuses  de  Charles  IX,  roi  de  Suéde,  l'avaient 
ensuite  engagé  à  redoubler  ses  précautions,  parce 
que  les  conférences  qui  auraient  dû  amener  la  paix 


CHR 

n'avaient  produit  aucun  résultat.  Enfin,  au  mois 
d'avril  1611 ,  las  de  ne  pas  obtenir  de  satisfaction, 
ou  peut-être,  connue  le  disent  les  historiens  suéiois, 
croyant  l'occasion  favorable  par  suite  de  la  maladie 
du  roi  de  Suéde  (I),  il  envoya  un  héraut  d'armes  lui 
déclarer  la  guerre.  Il  lit  ensuite  une  irruption  dans 
le  royaume  a  la  tète  d'une  armée  de  16.000  hommes 
qu'il  divisa  en  deux  corps.  A  la  tète  du  principal,  il 
mit  le  siège  devant  Calmar,  s'empara  d'abord  de  la 
ville  après  deux  assauts  meurtriers,  durant  lesquels 
Charles  et  son  (ils  Gustave- Adolphe,  qui  s'étaient 
avancés  avec  une  ai  tuée  pour  la  secourir,  livrèrent 
aux  Danois  plusieurs  combats  .sanglants,  où  l'avan- 
tage lut  balancé.  Le  roi  <îc  Suéde  fui  si  irrité  île  la 
prise  de  Calmar,  qu'il  adtessa  à  Christian,  le  12  août 
IflH,  une  lettre  dans  laquelle  il  l'accablait  derepio- 
eheset  le  défiait  à  un  combat  singulier.  Christian, 
dans  sa  réponse  du  II  du  même  mois,  renchérit  sur 
les  invectives  de  son  rival.  Deux  jours  après,  la  for- 
teresse de  Calmar  s'étanl  rendue  aux  Danois  par  la 
trahison  de  Christer  Somc,  son  gouverneur,  Chris- 
tian attaqua  l'armée  suédoise  ;  on  se  battit  pendant 
trois  jours  avec  un  acharnement  égal  ;  mais  les  Da- 
nois ne  purent  forcer  les  Suédois  à  abandonner  les 
postes  avantageux  qu'ils  occupaient.  Charles  IX,  sen- 
tant ses  forces  s'affaiblir  de  plus  en  plus,  laissa  à  sou 
fils  le  commandement  des  troupes  suédoises,  et  s.- 
dirigea  sur  Stockholm,  ou  une  diète  était  convoquée; 
mais  il  mourut  en  route,  le  15  ou  50  octobre  loti. 
Dans  l'intervalle,  le  roi  de  Danemark  s'était  rendu 
avec  sa  Hotte  a  Copenhague,  ou  il  arriva  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  de  la  même  année.  A 
peine  avait-il  quitté  son  armée,  que  Gustave-Adol- 
phe attaqua  et  prit  l'Ile  d'Oeland.  La  mort  de  son 
père  l'ayant  obligé  d'ouvrir  sa  première  diète,  il  se 
hâta  de  la  clore  pour  entrer  en  campagne.  De  leur 
côté,  les  Danois  commencèrent  leurs  o|térat  ions  au 
milieu  de  l'hiver  de  1613.  Christian  donne  vaine- 
ment cinq  assauts  au  fort  de  Gullbcrg.  prend  N  y  lu- 
dose,  dont  tous  les  hommes  sont  passés  au  fit  de 
l'épée  et  ravage  la  \  estrogothie.  Mais  il  éprouve 
près  de  Falkenberg  un  grand  échec  dans  lequel  son 
cheval  aynnt  été  tué  sous  lui ,  il  eut  été  fait  prison- 
nier sans  le  dévouement  de  Rarnikow,  noble  Pomé- 
ranien  qui  sacrii  a  sa  vie  pour  le  sauver.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne  d'été,  Christian  force  la  cita- 
delle d'KIfsborg  a  capituler,  le  21  mai  (1612),  après 
un  siège  de  dix-neuf  jours,  et  le  1"  juin  suivant, 
Gullberg  se  rend  à  lui  sans  résistance.  Après  quel- 
ques autres  aclions  de  peu  d'importance,  il  se  rend  4 
Copenhague,  et,  à  son  retour.au  commencement  de 
septembre,  il  mennee  Stockholm  avec  une  Hutte  de 
trente-six  vaisseaux,  a  lnrd  desquels  il  avait  embar- 
qué à  Calmar  les  soldais  de  Rantrnu.  Les  deux  par- 
ties belligérantes  ayant  b-  soin  de  la  paix,  une  en- 
trevue pour  l'échange  îles  prisonniers  amena,  par 
l'entremise  des  Anglais,  des  négociations  qui  dînè- 
rent deux  mois,  cl  à  la  suite  desquelles  la  paix  fut 
conclue,  le  19  janvier  1015,  dans  la  bourgade  de 
Knared  ou  Rn.erod.  La  Suéde  renonça  â  ses  prèle»- 


(I)  Il  mourat  en  effet  le  15  octobre  soiunt. 
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lions  sur  la  citadelle  de  Sonncuborg,  dans  nie 
d'Oesel,  el  à  sa  domination  sur  les  Lapons  des  cotes, 
et  restitua  le  Jemteland  et  le  Heniedal  ;  de  son  côté, 
le  Danemark  rendit  Calmar  el  l'Ile  d'Ocland,  et  six, 
ans  après,  la  citadelle  d'IilUborg,  contre  une  somme 
d'un  million  de  dalers;  les  Suédois  furent,  en  outre, 
autorisés  à  passer  le  Sund  sans  payer  de  droits,  etc. 
Ce  traité  termina  ce  qu'on  appelle  la  guerre  de  Cal- 
mar. Christian  s'empressa  de  licencier  iuimédiate- 
ment  les  troupes  étrangères  qu'il  avait  prises  à  sa 
solde,  et  pendant  prés  de  douze  années  que  son 
n iy  au  rue  lui  en  pais,  tout  en  rétablissant  l'ordre 
dans  ses  linances  et  dans  les  diverses  branches  de 
l'administration,  cl  en  abaissant  les  droits  du  Sund, 
il  arma  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  qui  parcou- 
raient la  lialliquc  cl  la  mer  du  Mord  pour  pro- 
téger la  navigation  et  le  commerce  de  ses  sujets,  et 
envoya  une  expédition  aux  Indes  orientales  où  il 
leur  ouvrit  de  nouveaux  débouchés.  Il  établit  en- 
suite, à  ses  Trais,  en  Danemark,  des  fabriques  de 
draps,  d'étoiles  de  soie,  de  salpêtre,  et  créa  des  mou- 
lins à  poudre,  Ht  exploiter  les  mines  d'argent  de 
koug&berg,  organisa  les  postes,  el  touda  plusieurs 
villes  parmi  lesquelles  on  doil  citer  celle  de  Chris- 
liania,  aujourd'hui  capitale  de  la  Piorvége  (1624).  Ce 
prince  s'occupa  également  de  l'organisation  des  éco- 
les, cl  c'est  lui  qu'on  peut  considérer  comme  le  fon- 
dateur de  l'académie  de  Sorofi.  La  bonne  intelli- 
gence qu'il  conserva  pendant  tout  ce  temps  avec  la 
Suéde  raillit  être  troublée  en  1624.  mais  elle  fui 
lieurcusement  rétablie,  surtout  par  l'intermédiaire 
de  la  France.  La  nouvelle  visite  qu'il  lit,  en  1014,  à 
son  beau-frère  Jacques,  roi  d'Angleterre,  avait  prin- 
cipalement pour  but  de  se  concerter  sur  les  diffé- 
rends qui  existaient  en  Allemagne  ;  il  en  revint  peu 
satisfait.  L'extension  de  l'autorité  impériale  dans  les 
parties  sepltuti  ionales  de  l'Allemagne  fixait  di  puis 
quelque  temps  l'attention  des  puissances  étrangères; 
mais  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  étaient  les 
plus  intéressés  a  s'y  opposer,  par  la  situation  de 
leurs  Étals,  sous  les  rapports  de  la  religion  et  de  la 
politique.  Christian,  surtout,  parent  de  l'électeur 
palatin  que  l'empereur  Ferdinand  venait  de  dé- 
(touiller  de  son  électoral  après  l'avoir  mis  au  bande 
l'empire,  craignait  que  ce  souverain  ne  voulut  lui 
enlever  à  lui-même  les  riches  évéchés  de  brème  et 
tic  Verdeu,  et  il  était  irrité  de  la  permission  que  la 
cour  impériale  avait  donnée  au  comte  de  Schauem- 
bourg  de  prendre  le  titre  et  les  armes  des  ducs  de 
Schlcswig.  L'Angleterre  et  la  Hollande  s  ciant  enga- 
gées, en  (023,  a  lui  payer  de  gros  subsides  cl  à  l'ap- 
puyer de  leurs  floues,  et  la  France  lui  ayant  fait  aussi 
espérer  des  secours  pécuniaires,  Christian  convoqua, 
cette  même  année,  une  assemblée  des  états  de  basse 
Saxe  à  Segebcrg,  dans  le  llnlskin,  el  y  conclut  avec 
eux  une  ligue  défensive  contre  l'Empereur.  Réunis- 
sant ses  propres  forces  à  celles  de  la  confédération, 
il  prit  position  sur  les  bords  du  YVescr  ;  mais  l'avan- 
tage fut  du  coté  du  général  impérial  Tilly.  Aban- 
donné ou  mal  soutenu  par  ses  différents  alliés,  le  roi 
de  Danemark  n'eul  que  des  forces  inégales  à  oppo- 
ser à  l'euncmi;  réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive  et 


dépouillé  successivement  de  plusieurs  de  ses  places 
fortes,  il  fut  joint,  le  20  août  11526.  parTilly,  auprès 
de  la  petite  ville  de  Lutlern,  et  force  à  lui  livrer  ba- 
taille. Christian,  après  avoir  repousse  deux  fois 
l'ennemi,  fut  totalement  défait,  et  laissa  10,000  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille.  Toute  la  basse  Alle- 
magne fut  alors  ouverte  aux  impériaux.  Tilly  péné- 
tra même  dans  le  Ilutslein,  dans  le  Schleswîg  et  le 
Julland  dont  il  lit  la  conquête,  tandis  que  Wallcn- 
stein  conçut  le  projet  d'équiper  une  flotte  sur  la  mer 
Baltique  pour  achev  cr  la  réduction  du  Danemark,  etc. 
Le  théâtre  de  la  guerre  avant  été  transféré  dans 
les  Etats  du  roi  de  Dancmaik,  ce  prince  fut  repoussé 
de  poste  en  poste,  et  avant  la  fin  de  l'année  1628, 
Glucksladl  lui,  depuis  la  rive  de  l'Elbe  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  Julland,  la  seule  place  qui  lui  restât. 
Celte  suite  de  revers  le  porta  à  demander  la  paix, 
et  de  son  côté  l'électeur  palatin  offrit  de  se  soumet- 
tre. Mais  Ferdinand,  enflé  par  le  succès,  rejeta  avec 
mépris  leurs  propositions,  et  voulut  leur  imposer  des 
conditions  si  humiliantes  qu'ils  ne  purent  les  accep- 
ter. Réduit  à  l'extrémité,  Christian  se  défendait 
avec  loul  le  courage  que  le  désespoir  inspire.  Kc 
pouvant  plus  lutter  sur  terre,  il  mit  à  profit  sa  su- 
périorité maritime,  et,  au  moyen  de  fréquentes  des- 
centes sur  les  côtes  de  la  mer  lialliquc,  il  anéantit 
la  marine  que  venait  de  créer  l'Empereur,  et  lit  tuer 
en  longueur  le  siège  de  Slralsund.  Toutefois,  dé- 
laissé par  tous  ses  alliés,  ou  n'élanl  que  faiblement 
soutenu  par  eux,  il  se  rendit  aux  va  ux  de  ses  su- 
jets, el  fil  de  nouvelles  propositions  de  paix  qui  fu- 
rent accueillies.  Un  congrès  se  tint  à  Lubcck,  sous 
la  médiation  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et,  le  22 
mai  462»,  la  paix  fut  conclue  dans  cette  ville. 
H  y  fut  stipulé  que  tous  les  pays  conquis  sur  le  roi 
de  Danemark  lui  seraient  rendus ,  qu'il  n'inter- 
viendrait plus  dans  les  affaires  d'Allemagne  qu'au- 
tant que  sa  qualité  de  duc  de  Hulstein  pourrait  l'cxi-' 
ger,  et  qu'il  renoncerait  à  toute  prétention  aux  ar- 
chcvêclMSi  et  évèchés  dont  il  avait  voulu  s'emparer.  ' 
Christian  abandonna  à  leur  suri  ses  alliés,  les  ducs 
de  Mccklembourg  et  I  électeur  palatin,  dont  on  ne 
lit  aucune  mention  dans  le  traité.  Pendant  la 
longue  paix  qui  suivit,  Christian  conclut  avec 
l'Espagne,  le  29  mars  1041,  un  traité  de  com- 
merce avantageux  au  Danemark,  que  le  roi  catho- 
lique ne  ratilia  que  le  5  février  4645,  et  chercha 
plusieurs  fois  à  interposer  sa  médiation  pour  faire 
cesser  la  guerre  qui  désolait  une  partie  de  l'Europe. 
Ses  efforts  furent  enfin  couronnes  par  le  succès. 
Quoique  en  paix  depuis  une  trentaine  d'années  avec 
la  Suède,  Christian  n'avait  pu  voir  qu'avec  uue  vive 
inquiétude  les  progrès  que  Taisait  la  puissance  des 
Suédois,  et  qui  leur  donnaient  une  prépondérance 
marquée  dans  les  affaires  du  Nord.  Si  l'on  s'en  rap- 

I  porte  aux  écrivains  suédois,  ce  fut  pour  contrarier 
leurs  projets  d'agrandissement  qu'il  offrit  sa  média- 

;  lion  pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  Suède 

j  et  l'Empereur.  Elle  fut  acceptée,  cl  Christian  fut 
l'auteur  du  traité  de  préliminaires  que  les  puissances 
belligérantes  signèrent  à  Hambourg  le  23  décembre 

I  1641,  el  par  lequel  ou  convint  de  tenir  à  Munster 


Digitized  by  Google 


221  CHR 

et  àOsnabruck  uu  congrès,  qui  dut  s'ouvrir  en  même 
tcm|is  dans  les  deux  villes  le  23  mars  16(2.  Quelque 
refroidissement  étant  survenu  entre  l'Autriche  et 
Christian,  le  cabinet  impérial  se  rapprocha  tic  celui 
de  Stockholm.  On  assure  même  que  les  ministres  de 
l'Empereur  communiquèrent  au  chancelier  suédois 
Oxcnsiicrua  le  secret  des  bases  sur  lesquelles  le  média- 
teur se  proposait  de  faire  conclure  la  paix  à  Osnabruck, 
bases  qui  auraient  été  tout  a  fait  défavorables  à  la 
Suède.  H  résulta  de  cette  trahison  que  le  gouverne- 
ment de  Christine,  pour  se  débarrasser  d'une  mé- 
diation aussi  partiale,  résolut  de  rompre  avec  le  Da- 
nemark .  Apres  avoir  mis  en  uvant  plusieurs  prétextes, 
dont  le  plus  grave  était  l'augmentation  arbitraire  des 
droits  du  Sund,  et  la  saisie  de  quelques  navires  sué- 
dois, te  comité  des  états  de  Suède  résolut  la  guerre 
le  î  novembre  1615.  En  conséquence  le  feld-ma- 
ic  hal  Torstcnson  sortit  subitement  de  la  Silésic, 
traversa  à  marches  forcées  Torgau  et  Havelberg.  et 
envahit  le  duché  de  Holstein  le  12  décembre  de  la 
même  année.  Son  arrivée  fut  si  imprévue  qu'il  n'é- 
prouva aucune  résistance  ;  en  peu  de  jours  il  s'em- 
para de  tous  les  Etals  danois  depuis  l'Elbe  jusqu'à 
Colding  en  Julland,  à  l'exception  de  krempe  et 
de  Glûckstadi.  En  apprenaut  l'invasion  des  Suédois, 
Christian  convoqua  les  Etats,  les  exhorta  à  ne  pas 
perdre  courage,  et  à  tenter  les  derniers  efforts.  Il  lit 
les  préparatifs  nécessaires  pour  reitousser  l'ennemi, 
et  écrivit  a  Christine  pour  se  plaindre  de  celle  agres- 
sion, au  moment  où,  avec  son  consentement,  il  s'oc- 
cupait de  rétablir  la  paix.  Christine  ne  lit  qu'une  ré- 
ponse vague,  et,  peu  de  jours  après,  lui  déclara  for- 
mellement la  guerre  (10  janvier  1614).  Mais  déjà 
toute  la  Chersonése  cimbrique  était  conquise  par  ses 
troupes.  Le  plan  de  Torslenson  était  de  traverser  le 
Bell  sur  les  glaces,  de  s'emparer  des  ports,  et  de  se 
mettre  ainsi  en  commuiiicalionavcc  une  flot  le  suédoise 
qui  devait  faire  sa  jonction  avec  une  flotte  hollandaise 
que  Louis  de  Gccr,  riche  négociant  <)c  Hollande, 
équipait  a  ses  frais  ;  ce  plan  ne  |ml  être  mis  a 
exécution.  «  Ce  qui  sauva  le  Danemark,  dit  Pniïcn- 
&  d«rf,  ce  fut  le  courage  intrépide  du  roi,  qui,  mal- 
<t  gré  ses  cheveux  gris,  n'était  jamais  ébranlé  de 
a  quelque  péril  que  ce  fût.  »  Aussitôt  qu'il  apprit 
l'invasion  des  Suédois,  Christian  rassembla  des  trou- 
pes en  Fionie  pour  le»  empêcher  de  passer  le  petit 
Dell,  puis  retournant  à  Copenhague,  il  réunit  dix 
vaisseaux  de  ligne  avec  lesquels  il  se  présenta  devant 
Golhcmbourg.  (lavait  l'espoir  de  prendre  cette  place 
qu'il  assiégeait  en  même  temps  por  mer  et  parterre, 
mais  il  dut  aller  dans  les  parages  du  Jutland,  à  la 
rencontre  de  la  flotte  armée  par  «le  Gccr.  qui  s'a- 
van.ail  pour  secourir  Golhcmbourg.  Après  un  vif 
engagement,  il  la  contraignit  de  retourner  en  Hol- 
lande. Avec  de  nouveaux  renforts  pris  à  Copenhague, 
Christian  alla  ensuite  attaquer  la  Hotte  suédoise  qui, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Clas  Fleming,  venait  de 
s'emparer  de  l'Ile  de  Fcmern.  Ce  hit  le  6  juillet  1644 
que  le  combat  s'engagea  entre  les  deux  Huttes;  pen- 
dant dix  heures  on  se  battit  avec  acharnement  :  mal- 
gré ses  soixante-dix  ans  et  quoique  grièvement  blessé 
pics  du  mât  deson  vaisseau  par  un  iclal  d'obus  qui  lui 
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|  creva  l'œil  droit,  le  roi  de  Danemark  n'en  continua 
pas  moins  de  commander,  et  força  la  flotte  suédoise 
de  se  retirer  fort  maltraitée  dans  la  baie  de  Kicl,  où 
il  la  fil  bloquer  par  l'amiral  Galle.  Elle  parvint  cepen- 
dant à  s'échap|tcr,  et  après  s'être  réparée  avec  une 
activité  extraordinaire,  elle  reparut  en  mer  dès  le 
mois  d'octobre.  Réunie  à  vingt-deux  vaisseaux  ap- 
partenant à  de  Gccr,  elle  attaqua,  le  13  de  ce  mois, 
la  flotte  danoise  placée  entre  les  Iles  de  Laaland  et  de 
Fcmern,  et  la  défit  complètement.  Cet  échec  et  les 
progrés  des  Suédois  dans  le  Schlesvig  forcèrent 
Christian  de  quitter  la  Scanie.  De  nouveaux  soerèu 
des  Suédois,  l'apitarition  d'une  flotte  hollandaise  de- 
vant Copenhague,  n'auraient  cependant  pas  con- 
traint Christian  a  faire  la  paix  aux  conditions  que 
proposaient  les  ennemis,  s'il  eût  pu  prendre  sur  lui 
seul  la  résolution  de  continuer  la  guerre;  mais  les 
états,  et  surtout  la  noblesse,  tout  en  louant  son  cou- 
rage, l'exhortèrent  à  conclure  la  paix  aux  meilleures 
conditions  possibles.  Elle  fut  signée  à  Rromscbro, 
sous  la  médiation  de  la  France,  le  13  août  1645.  et 
lit  perdre  au  Danemark  l'Ile  de  Gotland,  ainsi  que 
deux  provinces  de  Norvège  appelées  le  II  jcmtcland  rt 
le  IJcrjedal  ainsi  que  l'Ile  d'Oesel,  cédées  |>our  toujours 
a  la  Suède,  qui  obtint  aussi  l'exemption  du  péage  du 
Sun  I,  avec  l'abandon  pour  trente  ans  de  la  province 
de  llallnnd.  Durant  les  dernières  années  de  son 
règne,  Christian  chercha  en  vain  à  obtenir  des  états 
l'abolition  du  service  féodal  de  la  noblesse,  et  à  y 
substituer  des  troupes  soldées  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Il  donnait,  malgré  le  délabrement  de 
sa  santé,  des  soins  assidus  au  bien  de  son  royaume, 
lorsque  la  mort  l'enleva,  le 28 février  1648.  Ce  prince 
a  laissé  une  mémoire  chère  aux  Danois  de  même 
qu'aux  Norvégiens.  Maigre  les  entraves  que  lui  op- 
posait l'esprit  du  régime  féodal,  on  vit  sous  sou 
règne  l'industrie,  les  arts  et  le  commerce  encoura- 
gés ;  des  villes  nouvelles  et  des  forteresses  s'élevè- 
rent (I);  il  lit  faire  une  expédition  pour  découvrir 
un  passage  aux  grandes  Indes  par  le  nord,  acquit 
Tranqucbnr,  et  fonda  la  compagnie  asiatique;  Co- 
penhague eut  un  jardin  botanique,  un  observatoire, 
une  bibliothèque  publique,  et  plusieurs  chaires  nou- 
velles; des  collèges  furent  fondés  dans  d'autres  villes. 
La  magnanimité  de  Christian,  sa  constance  d;ms 
l'adversité,  lui  méritèrent  l'estime  de  l'Europe  ;  a 
bonté,  son  application,  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ses 
sujets.  Dans  la  guerre,  il  possédait,  de  l'aveu  de  st> 
ennemis,  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  gcit;:- 
ral.  Tilly  disait  que  le  bonheur  seul  lui  avait  man- 
qué, et  son  adversaire,  Gustave-Adolphe,  le  plaçait 
dans  son  estime  au-dessus  de  tous  les  rois  contem- 
porains (2).  Olufsen,  écrivain  danois  distingué,  a 
porte  sur  ce  prince  un  jugement  sévère  dans  son  sa- 
vant aperçu  de  l'industrie  nationale  en  Danemark  : 
«  Sous  Christian  IV,  dit-il,  homme  estimable  par 
«  ses  qualités  privées,  mais  qui  manquait  de  deux 
«  qualités  nécessaires  à  un  roi,  car  il  n'était  ni  bon 

(i)  Ni.hs  ciier.in*  atiMl.n>n|,rl,  f.hriJlunUd ,  Frcdcrik&borj , 
Chfi-ti.in-l»i*i>,  (.lutl.-u.|.  (".Iiiivi.nijj.  D — i  -». 
(*}  Vcy.  les  iiumiMriis  de  l'ulnukola.  D— i-s. 
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«  politique,  ni  général  lialiile  ,  mais  seulement  un  I 
«  boa  père  de  la  mille,  la  monarchie  perdit  deux  | 

■  provinces  de  la  Norvège,  le  Hjemteland  et  le  Her- 

■  jedal,  ainsi  que  les  Iles  d'Oesel  et  de  Gotland. 
c  Toutes  les  guerres  entreprises  par  ce  prince  furent 
«  impolitiques,  et  toutes,  a  l'exception  de  la  pre- 
«  mière,  furent  malheureuses.  Il  dissipa  ses  forces 
«  en  entreprises  de  peu  d'importance;  et  quelques 
t  ainélioralious  locales,  rétablissement  de  quelques 

■  fabriques,  quelques  spéculations  commerciales  ne 
•  suffisent  pas  pour  lui  assurer  le  titre  de  grand 
<  roi.  ■  On  lui  a  reproché  des'ésrcabandonné  souvent 
a  la  colère,  et  d'avoir  trop  aimé  les  femmes,  il  avait 
épousé,  en  15OT,  Anne-Catherine,  fille  de  Joachim- 
Frédcric,  margrave  de  Brandebourg;  il  en  eut  plu- 
sieurs priuces  et  princesses  ;  ces  dernières  et  Painé 
des  princes  moururent  en  bas  âge  ;  Christian,  qu'il 
avait  fait  reconnaître  comme  son  héritier  présomp- 
tif, succomba  a  une  courte  maladie  au  mois  de  juin 
1647,  4  l'âge  de  44  ans,  à  Leiren,  en  Silésie;  Ul- 
rich, entré  au  service  de  Saxe,  fut  tué,  en  4655,  par 
un  soldat  autrichien,  et  eniin  Frédéric  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Frédéric  III.  A  la  mort  d'Anne- 
Catlierine,  en  1612,  ileontractaun  mariage  de  la  main 
gauche  avec  Christine  Munck,  demoiselle  noble  dont 
il  avait  déjà  eu  un  entant.  Ceux  qui  naquirent  plus 
tard  de  cette  union  furent  nombreux,  et  leurs  allian- 
ces avec  les  principales  tamilles  du  royaume  ajoutant 
a  leur  crédit,  ils  remplirent  la  cour  d'intrigues  et 
de  cabales.  Christian,  se  laissant  ensuite  séduire  par 
les  cliarincs  de  Wibeke,  demoiselle  de  compagnie  de 
Christine,  écouta  les  calomniateurs  de  cette  der- 
nière, et  lui  fit  subir  un  jugement,  dont  elle  ne  sor- 
tit triomphante  que  pour  être  renfermée  dans  un 
château  du  Jutland.  Wibeke,  persécutée  à  son  tour, 
mourut  de  douleur.  Christian  eut  aussi,  de  quelques 
autres  maîtresses,  un  grand  nombre  d'enfants  na- 
turels. Plusieurs  hommes  célèbres  ont  illustré  600 
régne.  E — s  et  D— z— s. 

CHRISTIAN  V,  roi  de  Danemark,  petit-fils  du 
précèdent,  et  fils  de  Frédéric  111  et  de  Sophie-Amé- 
lie, princesse  de  Lunebourg,  naquit  le  18  avril  1646, 
et  succéda  paisiblement  a  sou  père  au  mois  de  fé- 
vrier 4670,  en  vertu  de  la  loi  royale  rendue  sous  le 
règne  précédent.  Il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans 
lorsqu'il  visita  l'Angleterre ,  la  Frauce  et  l'Allema- 
gne, et  au  mois  d'août  4666,  il  se  rendit  a  Casscl, 
ou  il  fut  fiancé  avec  Charlotte-Amélie  fille  du  land- 
grave, à  celle  époque  âgée  de  seixe  ans  ;  il  t'épousa 
au  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  Quoiqu'il  figu- 
rai au  nombre  des  ennemis  de  Louis  XIV,  la  cour 
de  ce  prince  fut  cependant  le  modèle  d'après  lequel 
il  chercha  à  former  la  sienue.  Dans  les  premières 
années  de  son  régne,  la  reine  douairière,  mais  sur- 
tout le  conseiller  de  cltancellcrie  Schumacher,  que 
le  roi  Frédéric  III  lui  avait  recommandé  comme  un 
homme  d'une  grande  intelligence  et  d'un  rare  ta- 
lent, eurent  la  plus  grande  influence  dans  les  affaires 
du  royaume.  Quatorze  jours  s'étaient  à  peine  écou- 
lés depuis  la  mort  de  son  père ,  que  Schumacher 
fut  nommé  assesseur  au  collège  d'Etat  et  secrétaire 
intime  du  roi;  il  fut  anobli  la  même  année  tous  le 

VIII. 


de  Cr'iffenreld,  devint  conseiller  intime,  et 
fut  successivement  créé  comte,  chevalier  de  Tor- 
dre de  l'Eléphant ,  grand  chancelier  du  royaume, 
président  de  la  cour  suprême,  patron  de  l'uni- 
versité, etc.  (  Koy.  Griffxsfsld.  )  Christian  ne 
croyait  pas  en  effet  alors  pouvoir  trop  récompen- 
ser un  ministre  qui  dirigeait  si  bien  toutes  les  af- 
faires intérieures  et  extérieures,  que  le  Danemark  se 
trouvait,  grâce  à  lui ,  placé  fort  haut  dans  l'opinion 
des  puissances  étrangères.  Ce  grand  ministre  em- 
brassait toutes  les  branches  de  l'administration  : 
il  constitua  les  compagnies  de  commerce  des  Indes 
orientales  et  occidentales,  en  faisant  céder  à  celle-ci 
Pile  de  St- Thomas  acquise  des  Anglais  ;  fit  établir  un 
collège  de  commerce,  et  organisa  la  défense  du  pays 
sur  le  pied  français;  permit  aux  officiers  danois  et 
norvégiens  d'aller  pendant  la  paix  servir  dans  les 
armées  étrangères,  pour  y  apprendre  la  pratique  do 
Part  de  la  guerre  ;  ne  négligea  pas  non  plus  la  ma- 
rine; accorda  une  protection  éclairée  aux  sciences, 
fit  rendre  divers  règlements  pour  organiser  les  tri- 
bunaux de  l'administration  intérieure,  et  c'est  pen- 
dant les  six  années  de  son  ministère  que  furent  pu- 
bliées les  lois  danoises  et  norvégiennes  encore  eti 
vigueur  en  Danemark  et  en  Norvège ,  à  quelques 
exceptions  près  ;  et  que  fut  créée  une  noblesse  titrée 
à  laquelle  on  accorda  des  privilèges  et  un  rang  plus 
élevé  que  ceux  dont  jouissaient  les  anciens  nobles 
de  naissance  qui  ne  pouvaient  dissimuler  leur  mé- 
contentement de  l'accroissement  que  le  pouvoir  royal 
avait,  acquis  sous  le  règne  précédent.  Ce  fut  pour 
diminuer  encore  leur  prépondérance  qu'on  établit 
pour  les  employés  de  l'Etat  des  litres  et  un  rang  qui 
donnaient  à  ia  bourgeoisie  les  moyens  de  lutter  avec 
avantage  avec  la  noblesse.  C'est  enfin  au  ministère 
de  Gnifenield  que  Copenhague  doit  quelques  em- 
bellissements. Voulant  conserver  la  paix  avec  toutes 
les  puissances  et  en  particulier  avec  la  France  à  la- 
quelle il  aurait  désiré  que  le  Danemark  Tût  uni  par 
une  alliance  durable,  Griffenfeld  vit  avec  peine  son 
souverain  céder  à  des  influences  intérieures  et  étran- 
gères, et  en  particulier  à  celles  du  grand  électeur 
(  Frédéric- Guillaume  de  Ittumlebourg) ;  qui,  dès 
l'année  1671,  s'était  efforcé  d'engager  le  roi  de  Da- 
nemark à  se  déclarer  pour  les  états  généraux ,  ou  à 
s'interposer  entre  eux  et  la  France.  Christian  voyait 
avec  trop  d'indifférence  le  danger  qui  menaçait 
cette  république,  avec  laquelle  il  avait  d'ailleurs  des 
discussions  pour  se  prononcer  en  sa  laveur.  Cepen- 
dant il  concourut  en  4672  à  l'alliance  de  Brunswick, 
dont  l'objet  indirect  était  la  défense  des  provinces 
unies, «quoiqu'il  n'y  fut  question  cependant  que  de 
celle  de  l'Empire  et  du  maintien  de  la  paix  de  West- 
pludie.  Les  états  généraux  s'élant  décidés  à  lui 
payer  des  subsides,  Christian  conclut  avec  eux  l'al- 
liance de  Copenhague  du  40-20  mai  1675,  s'allia 
avec  l'Empereur  le  16-26  janvier  de  l'année  1674,  et 
fut  enfin  un  des  signataires  du  traité  conclu  a  la 
Haye,  le  10  juillet  suivant,  entre  l'Empereur,  le  roi 
d' Espagne,  de  Danemark  et  les  étals  généraux  .C'était 
entrer  dans  la  grande  alliance  contre  la  France,  et  ko 
mettre  par  suite  en  hostilité  avec  la  Suède;  aussi  Grit» 
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fenfeld  fini,  mais  vainement,  lotit  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  l'empêcher.  Les  troupes  suédoises  aux 
ordres  du  général  W  range!,  entrées  dans  le»  Mardi» 
le  27  décembre  4674,  ayant  éprouvé  on  grave  écliec 
à  Felirbellin  dans  le  Brandebourg,  Christian  se  rend 
dans  4e  Holstein  avec  une  armée,  attire  à  Rends- 
bourg  le  duc  de  HolsteinGoltorp  ;  et,  quand  il  l'a 
en  sa  puissance,  le  force  a  signer,  le  10  juillet  4675. 
un  traité  par  lequel  il  reconnaît  au  roi  le  droit  de 
faire  \taaacr  des  troupes  par  le  duché  et  d'y  lever 
des  recrues,  de  recevoir  garnison  danois»?  dans 
ses  forteresses,  de  renoncer  à  toute  alliance  contraire 
au»  intérêts  du  mi,  ainsi  qu'à  la  souveraineté  du 
Schlcsvrig  et  de  l'Ile  de  Femern  qu'il  avait  obte- 
nue par  le»  paix  de  Roskild  cl  de  Copenhague ,  à 
prendre  son  investiture,  etc.  Christian  envoie  ensuite 
dans  la  l'oniéranie  une  flotte  danoise,  renforcée 
par  une  escadre  Irlandaise ,  et  le  2  septembre  de 
la  même  année,  déclare  la  guerre  à  la  Suéde.  Agis- 
sant de  concert  avec  le  grand  électeur,  le  roi  de  Da- 
nemark occupe  Hostock  et  Damgartrn,  lait  le  siège  de 
Wisniar  inii  se  rend  le  13  décembre,  et  comme  le 
roi  de  Suéde  Charles  XI  menaçait  d'envahir  la  Zé- 
lande ,  où  il  aurait  pu  se  remire  en  traversant  le 
Sund  a  ce  moment  pris  par  les  glaces,  Christian,  par 
le  conseil  de  Griffenfeld,  relire  au  commencement 
de  4670  ses  troupes  de  la  Poméranie,  et  les  fait  entrer 
dans  un  camp  retranché  près  de  Kroncborg.  Des 
ordres  furent  donnés  en  même  temps  pour  raser  les 
fortilicalions  des  places  du  Holstein  appartenant  au 
duc  de  Holsteiu-Gottorp,  pan*  qu'elles  exigeaient  de 
fortes  garnisons,  tandis  que  l'amiral  [SieJs  Juel,  com- 
mandant sa  Botte,  s'empare  de  l'Ile  de  Gottland 
(lMmai).  Ce  fut  quelques  mois  après  la  prise  de 
Wismar,  dont  le  roi  attribuait  l'honneur  à  Grif- 
fenfeld, que  les  ennemis  de  ce  ministre,  lui  fai- 
sant on  crime  du  sage  conseil  qu'il  avait  donné  d'in- 
terrompre la  campagne  en  Pontéranie,  et  de  conduire 
l'armée  en  Sélandc,  le  représentèrent  comme  traître 
à  son  roi  et  à  son  pays.  Le  grand  électeur,  Frédéric- 
Guillaume  Ulrich,  Frédéric  G  y  kknlove,  (ils  naturel 
de  Frédéric  Jll,  l'ennemi  le  plus  acharné  du  mi- 
nistre, et  les  nobles  allemands  que  sa  fermeté  con- 
trariait ,  se  réunirent  pour  exciter  les  craintes  et  la 
jalousie  du  faible  Christian;  et,  le  11  mars  4070, 
l'ordre  d'arrêter  Griffenfeld  Ait  donné  et  une  commis- 
sion fut  chargée  de  le  juger.  La  condamnation  à  mort 
lut  changée  en  un  emprisonnement  qui  dura  vingt- 
deux  ans.  C'est  une  tache  pour  la  vie  de  Christian.  |  Voy. 
GMrrsfrrftxn).  On  mois  après,  le  célèbre  Tromp, 
qoe  Christian  venait  de  nommer  amiral  général  de 
Danemark,  livre  bataille  prés  d'Enthohn,  sur  les  côtes 
du  Bleckingue,  à  la  flotte  suédoise,  commandée  par 
l'amiral  Laurent  Creutz.el  lui  fait  essuyer  une  terrible 
défaite.  Le  28  juin ,  les  Danois  prennent  Ystad  en 
Scanie;  le  lendemain,  Christian  débarque  dans  cette 
province  avec  10,000  hommes,  s'empare  de  la  ville 
et  du  château  d'HcIsingborg,  de  Latidscroaa  et  de 
Christianstad,  tandis  que  son  adversaire  Charles  XI 
extermine  entièrement,  près  de  Halmstad,  un  corps 
danois  de  2,800  hommes  commandé  par  le  général 
Duncain.  L'amiral  Tromp  ne  reste  pas  de  «on  coté 
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inactif;  car  il  prend  Christianopel  et  soumet  tout  le 
Bleckingue.  Le  4  décembre ,  les  deux  rois  se  livrè- 
rent, près  de  Lund,  une  bataille  sanglante,  dont  cha- 
que partie  s'attribua  la  victoire,  mais  qui  fut  effecti- 
vement à  l'avantage  des  Suédois,  car  Christian  ne  put 
de  longtemps  entreprendre  quelque  chose  de  dérwif, 
tandis  que  le  roi  de  Suéde  s'empara,  le  41  janvier 
1077,  du  château  d'Hchnnsrhorg,  et,  le  mois  suivant, 
de  Carlshamm  et  de  Christianopel,  et  put  former  le 
siège  île  Ctiristianstad.  La  désunion  qui  régnait  entre 
les  alliés ,  et  l'ouverture  du  congrès  de  Nimègue, 
qui  Taisait  prévoir  la  défection  des  Hollandais, 
avaient  engagé  le  roi  de  Danemark  et  le  grand 
électeur  à  resserrer  leur  union.  Ayant  renforcé  son 
armée  par  des  recrues  et  par  des  corps  auxiliaires, 
Christian  reprit  Hetsingborg  le  4  avril ,  débloqua 
Christ ianstad, et, aprésavoirété  repoussé  ausiégede 
Mahuoe  qu'il  avait  entrepris,  fut  battu  le  14  juillet  par 
les  Suédois  près  de  Landscrona.  Mais  d'un  autre  coté 
la  flotte  suédoise  éprouva  un  échec  dans  les  passages 
de  Reetock,  et  Christian  se  mit  en  possession  de  l'Ile 
de  Rûgen.  Cette  Ile,  reprise  par  les Sué< lois  au  mois  de 
janvier  4678,  retomba  au  pouvoir  des  Danois  au  mois 
de  septembre,  tandis  qoe  Chrislianstad  en  Scanie 
s'était  rendue  aux  premiers,  le  12  juillet  précédent. 
Le  39  juin  1679,  l'électeur  de  Brandebourg  ayant 
signé,  à  St-Germain-en-Laye,  un  traité  de  paix  avec 
la  France  et  la  Snède,  le  roi  de  Danemark,  quoique 
ainsi  abandonné  par  son  allié ,  mais  comptant  sur 
l'engagement  des  ducs  de  Brunstrick  de  ne  pas  ac- 
corder de  passage  à  des  troupes  ennemies ,  se  pro- 
posa de  défendre  l'entrée  de  ses  Etats  par  un  corps 
de  51,000  hommes  qu'il  voulut  porter  sur  l'Elbe. 
Cependant  le  duc  de  Joyeuse,  parti  de  Mînden  à  la 
tête  d'un  détachement  français ,  força  le  territoire 
de  Lunebourg  et  entra  dans  le  comté  d'Oldenbourg, 
ou  il  leva  des  contributions.  Cette  expédition  dé- 
termina Christian  k  faire  la  paix.  Elle  fut  signée 
d'abord  à  Fontainebleau ,  le  2  septembre  1679, 
entre  la  France  et  la  Suéde  d'une  part  et  le  Dane- 
mark de  l'autre,  et  ensuite  à  Lund  en  Scanie,  le  26 
septembre  -  0  octobre,  entre  ta  Suéde  et  le  Dane- 
mark (I).  Les  conditions  de  cette  paix  turent  le  re- 
nouvellement des  traités  de  Roskilde,  de  Copenha- 
gue et  de  Westphalie,  la  restitution  de  tontes  les 
provinces  et  villes  réciproquement  prises,  dans  l'état 
actuel ,  etc.  Le  lendemain  de  la  conclusion  do  la 
paix  de  Lund,  les  mêmes  plénipotentiaires  signè- 
rent un  traité  d'alliance  défensive  pour  dix  ans,  en- 
tre les  deux  Etats.  Avant  de  retirer  les  20,000  hom- 
mes qu'il  avait  dans  le  Holstein,  Christian  exigea  que 
les  habitants  du  Hambourg  lui  prêtassent  serment  de 
fidélité,  et,  pour  les  y  forcer,  il  s'approclia  de  la  ville 
avec  soixante-dix  canons  et  trois  mortiers,  tandis  que, 
par  sesordres,  le  vice-amiral  Bjelke  entra  dans  l'Elbe, 
le  19  septembre  1679,  avec  quatorze  vaisseaux  de 
ligue.  Bien  n'eut  pu  empêcher  la  ville  d'être  prise, 
si  les  princes  allemands  et  même  le  roi  de  France 

(t  i  l  ac  c.niM'iuion  ptilimlniire  avili  rlê  préti  document  algnto 
k  l.uml  It  16  juin  ptr  les  M>ins  du  »isn|iiiï  de  fruiiuiorr*,  jinbas- 
udm  de  t-Mixe  >  b  «m  de  Stockholm. 
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ne  fussent  intervenus  ;  nn  accord  fut  conclu ,  et 
moyennant  le  payement  de  220,000  rixdalcs,  le  roi 
renonça,  pour  le  moment  du  moins,  à  ses  prétentions. 
L'allianre  que  Christian  V  avait  contracté';  a  Lund 
avec  la  Suéde,  sans  le  roumitrs  fie  Frédéric-Guil- 
laume ,  avait  d'abord  cause  une  certaine  froideur 
entre  les  coup»  de  Cojienhaïuc  ci  de  Berlin  ,  mais 
elles  se  rapprochèrent  ensuite,  ci  le  31  janvier- 10 
février  1f'82,  l'ancienne  alliance  Tut  renouvelée  avec 
quelques  modillenlions.  La  même  année,  Louis  XIV, 
mécontent  du  traité  de  la  Haye  conclu  ,  le  30  sep- 
tembre 1881.  entre  Charles  XI  et  les  étais  généraux, 
S"  rapprocha  du  Danemark ,  et  un  traité  d'alliance 
défensive  cl  de  subsides  fut  signé  au  mois  d'avril 
entre  ce  royaume  et  la  Fiance.  Christian  en  conclut 
un  autre  le  4-14  septembre  suivant  avec  l'électeur 
de  Brandebourg  et  l'évé<|ue  de  Munster.  De  nou- 
velles contestations  s'étant  élevées,  après  la  paix  de 
Fontainebleau,  entre  Christian  et  le  duc  de  Ilolstcin- 
Gollorp,  ce  dernier  devait,  comme  membre  du  <  orps 
germanique ,  des  contributions  pour  les  frais  d'une 
(pierre  que  l'Empire  avait  soutenue,  que  l'Empereur 
avait  déléguées  au  roi  de  Danemark,  et  que  le  duc 
refusait  de  payer.  Après  avoir  vainement  réclamé, 
le  roi  de  Danemark  refusant  d'admettre  l'interven- 
tion do  l' Empereur,  et  se  voyant  appuyé  par  la  France, 
résolut  de  terminer  lui-même  par  la  force  ses  diffé- 
rends avec  la  branche  cadette  de  sa  maison,  cl  d'em- 
ployer contre  le  duc  de  Gollorp  les  troupes  qu'il 
avait  rassemblées  dans  le  Ilolstein  au  commence- 
ment de  1684,  pour  faire  rentrer  des  arriérés  de 
contributions  que  les  ducs  de  Saxc-Lauenbourg  cl 
de  Merklcmbonrg  devaient  encore.  Il  lit  entrer 
des  troupes  dans  la  partie  ducale  du  Holstein  ,  dé- 
clara le  duc.  déclin  du  Schlcswig ,  h-  força  «le  se  re- 
tirer à  Hambourg  et  d'en  appeler  à  l'intervention  du 
roi  de  Suéde ,  de  l'Empereur  ci  des  Etats  du  cercle 
de  basse  Saxe.  Les  choses  en  seraient  j  eut-être  ve- 
nues à  des  hostilités,  si,  par  la  médiation  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  différend  n'eût  été  terminé 
le  20-30  juin  1680,  d  ns  un  contrés  tenu  a  Altona 
et  qui  s'ouvrit  le  18  novembre  1687.  La  bonne  in- 
telligence rétablie  par  le  traité  d'Altona  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  elle  cessa  a  la  mort  du  duc  de 
Goltnrp,  Christian  Albert,  qui  eut  lieu  cn1f9l.  Son 
fils  et  son  successeur,  Frédéric  IV,  mécontent  du 
gouvernement  danois,  fit  entrer  brusquement  dans 
le  pays  des  troupes  suédoises ,  ordonna  la  construc- 
tion de  quelques  nouveaux  forts,  ot  conclut  au  mois 
de  février  1696,  en  son  nom  cl  en  celui  du  roi  de 
Suède,  avec  l'électeur  de  Brunswick-Luncboiirg,  une 
alliance  intime ,  ayant  pour  but  le  maintien  de  sa 
souveraineté  que  les  Danois  lui  contestaient.  Les 
conférences  de  Pinneberg,  ouvertes  le  24  août  par 
les  soins  de  l'Empereur,  pour  prévenir  la  guerre  qui 
paraissait  devoir  éclater,  duraient  encore  lorsque  le 
roi  de  Suède  mourut,  le  5  avril  1597.  Son  fils,  Char- 
les XT1,  élevé  avec  le  duc  de  Holstein,  auquel  il  donna, 
en  1698,  sa  servir  en  mariare,  se  prépara  à  le  sou- 
tenir par  des  troupes,  tandis  que  de  son  coté  Chris- 
tian conclut  a  Copenhague ,  le  34  mars  de  la  même 
année,  avec  Auguste  H,  roi  de  Pologne,  une  alliance 
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sceréle  par  laquelle  on  promit  de  se  secourir  mutuel» 
lement  par  un  corps  de  8.000  hommes.  Le  roi  de  Da- 
nemark venait  de  faire  détruire  de  force  les  fortifi- 
cations commencées  par  le  duc  de  Gottorp ,  et  ce 
dernier,  profilant  de  l'état  de  maladie  qui  retenait 
Christian  dans  son  lit,  avait  fait  entrer  de  nouvelles 
troupes  dans  son  duché  et  reconstruire  de  nouveaux 
forts  aux  mêmes  endroits  où  avaient  été  placés  les 
anciens,  lorsque  le  roi  de  Danemark  mourut,  le  23 
août  1009,  d-s  suites  d'une  blessure  grave  qu'un 
cerf  lui  avait  faite  à  la  chasse  l'année  précédente. 
Quoique  d'une  forte  constitution,  Christian  V  se  li- 
vrait à  de  tris  excès,  soit  à  table,  soit  a  la  chasse, 
et  supportait  de  telles  fatigues,  qu'il  u'avait  pas  at- 
teint I  âge  de  cinquante  ans  qu'il  était  déjà  accablé 
d'infirmités  et  qu'on  prévoyait  que  sa  vie  ne  se 
prolongerait  pas  longtemps.  Aussi  n'a-til  guère 
dépassé  sa  53*  année.  Ce  prince  n'occupe  pas 
un  rang  distingué  dans  l'histoire,  quoique  ce  soit 
sous  son  régne  qu'aient  été  publiées,  ainsi  que 
cela  a  élé  dit,  1rs  deux  i  odes  importants  dont  la  phi- 
part  des  dispositions  régissent  encore  le  Danemark 
et  même  la  Norvège  Ils  étaient  l'ouvre  de  Griffen- 
feld,  auquel  on  doit  presque  tout  ce  qui  a  élé  fait  de 
bien  en  Danemark  pendant  la  vie  de  Christian,  qui 
se  montra  ingrat  envers  ce  ministre  en  le  laissant 
languir  si  longtemps  en  prison,  et  ne  daignant  même 
pas  s'en  occuper,  lorsque,  dans  son  voyage  en 
Norvège,  il  arriva  près  de  la  forteresse  de  Munkholm 
où  il  était  enfermé.  La  faiblesse  de  caractère  était 
un  des  défauts  les  plus  saillants  de  Christian  V,  qui, 
du  rcsic,  était  brave  et  fit  même  la  guerre  avec  quel- 
que gloire ,  quoique  sans  avantage  pour  son  pays. 
Il  rut  de  son  mariage  avec  Charlotte  -  Amélie  : 
Frédéric  IV,  qui  lui  surcéda,  deux  attires  princes, 
Charles  et  Guillaume,  et  une  princesse,  Sophie  Hede* 
vig.  morts  tous  trois  sans  postérité.  N.-D.  Biegels  a 
publié  en  danois  une  histoire  de  Christian  V,  pour 
servir  d'introduction  à  celle  de  Frédéric  IV  de  Hoyer, 
Copenhague,  1792,  1  vol.  in-8".         D— z-s. 

CHRISTIAN  VI,  roi  de  Danemark,  petil-libj  du 
précédent,  et  fils  de  Frédéric  IV  et  de  Louise,  prin- 
cesse de  Mceklembourg,  naquit  le  30  novembre 
(10  décembre)  1699-  Lorsqu'il  succéda  k  son  père, 
le  12  octobre  1730,  il  était  Agé  de  plus  de  trente 
ans.  Son  raractère  sombre  et  misanthropique  s'as- 
sombrit encore  davantage  après  qu'it  eut  épousé,  le 
7  août  1721,  la  princesse  Sophie- Madeleine  de 
Culmbach-Baireuth,  et  qu'il  eut  pris,  auprès  de  lui, 
en  1729,  un  prêtre  allemand  nommé  Jcan-Ilarthé- 
lemy  nluhme,  appartenant  à  la  secte  des  pié listes. 
Cet  homme  exerçait  une  grande  influence  sur  la 
reine,  et  par  elle  sur  l'esprit  du  roi.  A  leur  cour 
régnaient  à  ta  fois  une  splendeur  asiatique  et  une 
roideur  affectée.  Ils  se  laissaient  rarement  voir  par  le 
peuple  (I),  et,  toujours  environnés  de  courtisans  et 
de  gardes  du  corps,  ne  semblaient  exister  que 
pour  observer  une  fastidieuse  étiquette  ou  pour  se 

(I)  Lorsque  le  roi  no  U  reine  devaient  sortir  en  roitore,  il  n'é- 
uii  lirons  ii  peramoe  de  m  tro«w  sar  te  taenia  «piits  allaient 

suivre. 
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livrer  à  des  pratiques  religieuses.  Eu  montant  sur 
le  tronc,  Christian  s'empressa  d'éloigner  les  minis- 
tres de  son  père  et  de  s'entourer  d'hommes  nou- 
veaux, prcs<|uc  tous  Allemand!»  et  favoris  de  la  reine. 
Ce  fut  par  leur  conseil  que,  quinze  jours  à  peine 
après  la  mort  de  Frédéric  I V,  il  supprima,  par  une 
ordonnance  du  30  octobre  la  milice  organisée  sous 
le  régne  précédent,  voulant  donner,  |K>rle  le  préam- 
bule, à  ses  clicrs  et  fidèles  sujets  un  témoignage  de 
sa  tendresse  pour  eux  en  les  débarrassant  d'un  far- 
deau devenu  trop  pesant  pour  le  pays  en  général, 
et  pour  tes  jeunes  bommes  en  particulier.  Puis,  par 
une  contradiction  manifeste,  des  ordonnances  succes- 
sives, dont  la  première  n'était  postérieure  que  de 
quelques  semaines  seulement,  apportèrent  des  mo- 
difications qui  aggravèrent  le  sort  des  paysans,  et  en- 
fin, deux  ans  après,  une  nouvelle  ordonnance  réta- 
blit ta  milice.  Ecoutant  trop  les  conseils  de  Bluhme, 
homme  lionnéle,  mais  intolérant  et  despote  par  ca- 
ractère, Christian  rendit  d'abord  une  ordonnance 
pour  la  célébration  du  dimanche  et  des  autres  jours 
de  fête  et  de  jeûne  (bededage),  dans  laquelle  tout 
commerce  et  tout  travail,  même  pour  gagner  sa  vie, 
étaient  interdits.  Plus  lurd, lorsque  Bluhmedcvinlcon- 
fesscur  du  roi  {confessionariut),  et  que  son  influence 
fut  augmentée,  de  nouvelles  onlonnances  prescrivi- 
rent, sous  des  peines  graves,  des  amendes,  et  même, 
à  la  campagne,  par  la  condamnation  au  pilori,  d'as- 
sister régulièrement  aux  divers  offices  du  malin  et 
du  soir,  d'écouter  avec  respect  la  parole  du  prédi- 
cateur, et  de  ne  se  permettre  aucun  délassement, 
même  le  plus  innocent.  L'inspection  générale  de  l'é- 
glise établie  par  le  roi  s'exerçait  avec  une  telle  sévé- 
rité, qu'on  pourrait  presque  l'appeler,  dit  uu  écrivain 
lulltérien,  une  inquisition  proitttanlc.  Le  gouverne- 
ment de  Christian  avait  cependant  son  lion  coté  ;  il 
fit  beaucoup  pour  les  sciences,  il  améliora  le  sort  de 
l'université  de  Copenhague,  et  il  établit  la  première 
chaire  pour  l'étude  du  droit.  On  lui  doit  aussi  un 
collège  de  médecine  et  un  amphithéâtre  d'anatumie, 
une  société  des  sciences,  et  ce  qu'on  appelle  une 
société  danoise,  consacrée  à  l'histoire  du  pays, 
enfin  des  écoles  supérieures  et  des  écoles  pour  le 
peuple.  La  révolution  qui  éclata  en  llussic  a  la  mort 
de  Pierre  II,  arrivée  le  29  janvier  1730,  et  par  suite 
de  laquelle  le  prince  héréditaire  de  Ilulslein,  ennemi 
du  Danemark,  fut  exclu  de  la  succession,  ayant  dis- 
sipé les  craintes  qu'on  avait  conçues  dans  ce  der- 
nier royaume,  la  nouvelle  impératrice  (Anne)  se  lia 
étroitement  avec  Christian,  et  un  traité  fut  conclu 
à  Copenhague,  le  26  juin  173*2,  entre  ces  deux  sou- 
verains et  l'empereur  Charles  VI,  dans  lequel  on 
stipulait  que  le  duc  de  Ilolslein-Goltoip  serait  invité 
a  renoncer  i  ses  prétentions  sur  le  Schleswig,  moyen- 
nant la  somme  d'un  million  de  rixdales  qui  lui  se- 
rait payée  par  le  Danemark  (I).  L'amitié  que  les  trai- 
tés de  1720  avaient  rétablie  entre  les  deux  couronnes 
du  Nord  fut  resserrée  par  le  traité  d'alliance  défen- 

(I)  U  do«  «te  llnMcln  r"»cw|>I»  |<m  l'offre  du  llaiiemari,  .limant 
nuiut  atlrndri!  qnr  4c»  rirfunslmrrs  plo<  favnnblcs  lu  |«rrmis<cul 
de  Une  \4»u  »t» dioiu.  (Icy.  Cnairn»*  Vil.) 
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sivo  signé  à  Stockholm,  le  24  septembre  (S  octolice) 
1734,  et  dont  la  durée  fut  fixée  à  quinze  ans.  Deux 
ans  plus  tanl  (1730),  Christian  eut  avec  h  ville  do 
Hambourg  des  contestations  qui  furent  terminées  à 
l'amiable,  au  moyen  d'un  payement  fait  au  roi  de 
Danemark  de  500,000  marks  de  Lubcck.  En  1739, 
et  le  25  mars,  Robert  Walpole,  chef  du  ministère 
anglais,  obligé  de  céder  i  l'opinion  publique  en  fai- 
sant des  préparatifs  de  guerre,  conclut  avec  le  Da- 
nemark un  traité  de  subsides.  En  1742,  Christian  se 
lia  avec  U  France  par  un  traité  de  commerce.  La 
situation  critique  où  se  trouvaient,  en  1743,  les  Sué- 
dois, à  cette  époque  encore  en  guerre  avec  la  Russie, 
tandis  que  leur  trône  était  vacant,  les  porta  à  jeter 
les  yeux  sur  le  Danemark  pour  y  chercher  un  mo- 
narque. Christian  VI  leur  offrit,  à  celte  occasion,  uno 
alliance  offensive  et  défensive,  cl  l'envoi  de  douze 
vaisseaux  de  ligne  et  d'un  corps  de  12,000  IxHnmes 
prêts  a  être  transportés  en  Finlande,  s'ils  voulaient 
élire  son  fils,  le  prince  Frédéric.  Mais,  par  suite  des 
démarches  de  la  Russie,  devenue  par  crainte  plus 
conciliante,  cette  proposition  ayant  été  rejetée ,  le 
prince  Adolphe- Frédéric  de  Holstcin-Goltorp,  évè- 
que  de  Lubeck,  fut  éfu  successeur  au  trône  de  Suède. 
Cette  élection  faillit  à  impliquer  les  Suédois  dans  une 
guerre  avec  le  Danemark.  Christian  VI  protesta  et 
se  préparait  à  soutenir  par  la  force  des  armes  ce 
qu'il  appelait  les  droits  de  son  fils  ;  mais,  après  plu- 
sieurs pourparlers,  on  convint,  le  24  février  174*, 
d'un  arrangement.  Par  des  déclarations  réciproques, 
le  prince  royal  de  Danemark  renonça  à  ses  préten- 
tions au  tronc  de  Suède,  et  le  roi  et  les  états  de  ce 
royaume  renouvelèrent  la  paix  de  1720  et  l'alliance 
de  1731 ,  et  promirent  d'employer  leurs  bons  offices 
pour  faire  renoncer  le  prince  Adolphe-Frédéric  à 
ses  droits  éventuels  sur  le  Schleswig.  Le  dernier 
traité  de  quelque  importance,  conclu  pendant  la  via 
de  Christian  VI,  est  celui  du  10  juin  1746  avec  la 
Russie  ,  par  lequel  cette  puissance  promit  ses  bons 
offices  pour  terminer  le  différend  relatif  au  partage  du 
Schleswig.  On  a  vu  plus  haut  que  si  le  gouverne- 
ment de  Christian  VI  avait  commis  beaucoup  de 
fautes,  il  y  avait  aussi  quelques  louanges  a  lui  don- 
ner en  ce  qui  concerne  particulièrement  les  sciences 
et  la  diffusion  de  l'instruction  publique.  Nous  de- 
vons a  jouter  que  Christian  VI  profita  des  loisirs  de  la 
paix,  qui  ne  fut  pas  troublée  un  seul  instant  sous 
son  règne,  pour  améliorer  à  quelques  égards  la  si- 
tuation intérieure  du  pays;  il  favorisa  l'exploitation 
des  mines;  autorisa  pour  quarante  ans,  en  1752, 
une  nouvelle  compagnie  asiatique  danoise ,  devant 
faire  le  commerce  à  la  rois  dans  les  Indes  orientales  et 
à  la  Chine  ;  et  comme  les  Hollandais  refusèrent  d'as- 
surer ses  vaisseaux,  il  fit  créer  une  société  d'assu- 
rances maritimes ,  dans  laquelle  il  prit,  ainsi  que 
toute  la  famille  royale,  un  grand  nombre  d'actions.  U 
chercha  a  étendre  et  a  régulariser  le  commerce  du 
Finmark  ,  de  l'Islande  et  du  Groenland ,  et  acquit 
île  la  France,  en  1733,  l'Ile  de  Stc-Cruix  dans  1rs 
Antilles.  Les  sommes  considcrablesquïl  dépensa  pour 
l'encouragement  des  fabriques  et  des  manufactures, 
qu'il  chercha  a  soutenir  en  outre  par  des  droits  sur 
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les  produits  similaires  étranger*,  ne  furent  pas  tou- 
jours judicieusement  employées.  Sous  sou  régne  le 
commerce  de  la  Norvège  commença  à  prendre  vie, 
et  l'exportation  du  bois  de  construction  y  lit  entrer 
de  fortes  sommes.  Alin  de  foire  établir  des  fabriques 
dans  ce  royaume ,  et  pour  découvrir  et  employer 
ses  divers  produits,  il  créa,  en  1739,  la  compagnie 
dite  compagnie  noire  (  sorte  Compagni  )  qui  assura 
la  liberté  des  travaux  des  mines,  qui  prolifèrent  en 
général  sous  Christian  VI.  Par  tes  soins  du  comte 
ne  Daaeskjold,  dont  l'administration  fait  épouuedans 
l'histoire  de  la1  marine  danoise,  les  floues  royales 
fuient  augmentées  et  devinrent  les  véritables  rem- 
purls  du  Danemark  et  de  la  Norvège;  des  bassins 
furent  creuses,  des  magasins  furent  construits  et 
bien  approvisionnés,  on  cura  plusieurs  des  ports  des 
ï  royaumes,  et  l'on  dressa  des  cartes  marines 
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pour  guider  les  navigateurs  ;  renseignement  des 
cadets  fut  mis  sur  un  meilleur  pied,  et  néanmoins 
DsmcxKjold  mit  tellement  d'ordre  et  d'économie  dans 
Jes  travaux  qu'il  lit  exécuter,  que,  pendant  son  admi- 
nistration ,  il  épargna  de  grandes  sommes  à  l'État. 
Mais  l'un  des  grands  vices  du  gouvernement  de 
Christian  fui  la  mauvaise  direction  des  finances. 
Quoiint'il  eût  trouvé  à  la  mort  de  son  père  l'État  en- 
tièrement iiDcré  de  dettes,  et  plus  de  3  millions  de  rix- 
dalesdans  les  caisses  publiques,  lorsqu'il  mourut,  le 
3  août  1746,  c'est-à-dire  après  «eize  ans  de  règne, 
le  royaume  était  obéré  de  plusieurs  millions ,  et  les 
caisses  ne  contenaient  pas  un  seul  schelling  pour  faire 
face  aux  dépenses  courantes.  Le  trop  grand  nombre 
de  bâtiments  que  Christian  fit  construire,  la  somp- 
tuosité de  leurs  amvublements,  les  objets  d'art,  ac- 
quis à  grands  frais,  qu'il  y  entassait,  furent  une  des 
causes  de  cette  pénurie.  On  n'eut  point  blâmé  ce 
prince  s'il  se  fût  borné  a  créer  des  établissements 
utiles,  tels  que  des  hôpitaux,  des  caisses  contre  l'in- 
cendie, d'autres  au  profit  des  veuves,  des  em- 
ployés, etc.,  etc.  ;  encore  eut-il  du  calqiler ,  avant 
de  les  entreprendre,  les  ressources  de  l'État  qui  de- 
vait les  payer.  De  son  mariage  avec  Sophie-Made- 
leine de  Cahnbach-Rareulh  il  eut  Frédéric  (V), 
qui  lui  snecéda,  et  Louise,  mariée  à  Ernest-Fré- 
déric, duc  de  Saxe-llildburghauscn.      D— /.— s. 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  Danemark,  petit-fils 
du  précédent,  né  le  29  janvier  1 74'»,  du  premier 
mariage  de  Frédéric  V,  son  prédécesseur,  avec 
Louise,  tille  de  George  1 1,  roi  d'Angleterre,  monta 
sur  le  trône  A  l'âge  de  dix-sept  ans.  le  43  janvier 
1766.  Après  avoir  marié,  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  Sophie-Madeleine,  sa  sonir  aînée,  a 
Custavc,  prince  royal  de  Suède,  il  Ht  célébrer,  le 
8  novembre  suivant,  au  château  de  Christiansbourg, 
son  propre  mariage  avec  Carolinc-Mathilde,  sœur 
de  George  II,  roi  d'Angleterre,  qu'il  avait  épousée 
par  procuration  le  mois  précédent  :  les  deux  époux 
furent  couronnés  le  1"  mai  1767.  Un  traité  provi- 
sionnel venait  d'être  conclu  à  Copenhague  le  41- 
23  avril  de  cette  dernière  année  entre  la  Russie  et 
le  Danemark,  par  lequel  cette  dernière  puissance  cé- 
dait le  comté  d'Oldenbourg  et  de  Dctmentiorst,  en 
écliange  de  la  portion  ducale  du  duché  de  Schleswig, 


et  la  jeune  reine  était  accoucher,  le  28  janvier  1768, 
du  prince  Frédéric,  devenu  plus  tard  rot  de  Dane- 
mark, lorsque  Christian  résolut,  contre  l'opinion  de 
Bernstorff,  son  principal  ministre,  d'entreprendre 
un  voyage  a  l'étranger.  Parti  de  Copenhague  lo 
8  mai,  ce  fut  dans  le  Uobtein  qu'un  personnage, 
devenu  depuis  si  célèbre,  Jean-Frédéric  Siruensée, 
se  joignit  à  sa  suite;  il  avait  été  nommé,  dés  le 
5  avril,  son  médecin  pendant  le  voyage.  Christian 
parcourut  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre  et 
la  France;  et  se  livrant  aux  conseils  de  son  favori, 
le  comte  Je  Hokk,  il  montra,  pendant  son  séjour 
dans  ers  pays,  une  prodigalité  extravagante,  et  se 
livra  à  toutes  sortes  d'excès  qui  affaiblirent  i  la  fois 
son  esprit  et  son  corps.  Tel  est  cependant  le  pres- 
tige de  la  royauté,  qu'un  prince  qui  ne  se  faisait  dis- 
tinguer par  aucune  qualité  remarquable  fut  compli- 
menté en  France  par  des  académiciens,  et  qu'en 
Angleterre  sir  VV.  Jones  lui  dédia  sa  VU  tU  Nadir - 
Schah.  Il  fut  même  reçu  docteur  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  De  retour  à  Copenhague,  an 
mois  de  janvier  1769,  Christian  laissa  la  direction 
nominale  des  affaires  entre  les  mains  de  Bernstorff 
cl  îles  anciens  minisires;  mais,  de  fait,  c'étaient  la 
jeune  reine  et  les  favoris  du  roi  qui  y  jirenaient  la 
principale  part.  L  influence  de  Struensée  surtout  fai- 
sait de  rapides  progrès;  chargé  par  le  crédit  de 
Mathilde  de  la  direction  de  l'éducation  de  l'héritier 
du  trône,  il  devint  successivement  lecteur  du  roi, 
conseiller  de  conférence,  et  parvint  enlln  à  faire 
renvoyer  le  comte  de  Bernstorff,  le  13  septembre 
1770.  Dès  le  lendemain,  pour  s'attirer  la  faveur  du 
public  éclairé,  il  lit  rendre  un  rescrit  qui  abolissait 
la  censure  des  livres  ;  le  27  décembre  suivant,  un 
acte  royal  supprima  le  conseil  prive  [G*heime  Slalt- 
Cotueil)  ;  d'autres  réformes  furent  fuites  dans  l'ad- 
ministration, la  marine  et  l'armée  de  terre,  et 
Struensée  qui  déjà  gouvernait  le  royaume  sous  le 
titre  modeste  de  maître  des  requêtes,  fut  nommé  mi- 
nistre du  cabinet,  et  obtint  un  ordre  du  roi  pour  que 
tous  les  déparlements  de  l'administration  lui  obéis- 
sent, même  sur  sa  simple  signature,  et  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  produire  celle  du  rot.  Plusieurs 
des  mesures  adoptées  par  Struensée,  quoique  bonnes 
en  elles-mêmes,  étaient  peut-être  intempestives.  La 
presse,  rendue  libre  par  lui,  l'accabla  de  ridicules 
et  de  reproches.  Il  s'était  attiré  la  haine  des  nobles 
et  de  la  reine  douairière,  qui  excitèrent  contre  lui 
les  militaires  et  même  le  peuple.  Profitant  de  ses 
imprudences  et  de  quelques  démarches  inconsidé- 
rées de  la  jeune  reine,  le  15  janvier  1772,  a  la  suite 
d'un  bal,  Jidiannc-Marie  pénétra  avec  son  Itts  le 
prince  Frédéric,  le  comte  de  Rantzau  et  quelques 
ofllcien,  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi.  A  force 
d'importunités  et  même  de  menaces,  et  en  cher- 
chant à  persuader  au  malheureux  prince,  dont  l'es- 
prit était  extrêmement  affaibli,  qne  la  reine  et 
Siruensée  s'occupaient  en  ce  moment  de  préparer 
son  abdication,  ils  le  contraignirent  a  signer  l'ar- 
restation du  ministre  et  de  ses  amis,  cl  même  celle 
de  Mathilde.  Struensée  et  son  ami  Brandi  furent  dé- 
capites après  un  jugement  rendu  par  des  commis- 
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nires,  et  la  jeune  rdne  fut  en  fermée  d'abord  au 
château  de  Kroneborg,  avec  la  princesse  Louisc- 
Aufjusta,  sa  fille,  qu'elle  allaitait  encore.  Ayant  été 
rendue  à  la  literie  sur  les  i^réscntntions  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  elle  lut  ensuite  menée  ft  Zell, 
où  elle  termina  ses  jours  dans  une  <  s|*vce  de  capti- 
vité. (Voy.  Math i lob  et  Sthuekkbe.)  Le  lendemain, 
le  roi  se  laissa  traîner  avec  le  pnucc  Frédéric,  son 
frère,  dans  une  calèche  découverte  attelée  de  huit 
chevaux  blancs,  et  parcourut  toutes  les  rues  de  Co- 
penhague comme  un  triomphateur  qui  viendrait  de 
sauver  son  pays.  Le  soir,  cette  capitale  fut  illuminée, 
et  le  même  jour  les  temples  luthériens  retentirent 
d'invectives  contre  la  reine  cL  les  minières  déchus. 
Ceiiendant  Julienne-Marie  et  son  lils  s'emparèrent 
de  la  gestion  d<  s  allanes,  en  partageant  les  premiè- 
res dignités  de  l'État  entre  les  conspirateurs  qui  les 
avait-ut  secondés,  et  en  se  servant  du  nom  du  roi, 
qui,  dés  lors  considéré  comme  insensé,  ne  régna 
plus,  que  do  nom.  Le  professeur  Ovo  Guldberg.  con- 
seiller d'Etat,  qui  avait  tracé  le  plan  du  complot, 
secrétaire  du  cabinet  du  prince  Frédéric,  dirigea 
bientôt  l'administration.  Il  commettra  par  anéantir 
un  grand  nombre  des  institutions  dues  au  génie 
réformateur  de  Struensée,  et  dont  plusieurs  ont  été 
rétablies  plus  tard  dans  le  cours  de  son  ministère. 
Guldberg  adopta  quelques  mesures  utiles;  mais  on 
duit  reconnaîtra  qu'en  général  le  système  suivi 
par  lui  manqua  de  fermeté.  Le  1"  août  1773,  la 
Russie  et  le  Danemark  conclurent  à  St-Pélersbourg 
une  alliance  perpétuelle  et  secrète  suivie  d'une  con- 
vention séparée  relative  aux  affaires  de  ifuèdc; 
traites  qui  entraînèrent,  eu  1788,  le  Danemark  dans 
la  guerre  que  Gustave  III  lit  a  la  Russie,  l'endanl 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  le  Dane- 
mark, après  s'être  concerté  avec  la  Russie  et  la 
Suède,  déclara  d'abord  que  la  Raltiquc  était  une  mer 
fermée,  ensuite  qu'il  voulait  maintenir  sa  neutralité 
par  la  force  des  armes  (mat  et  8  juillet  1780).  Ces 
principes  lurent  énoncés  dans  la  convention  conclue 
a  Copenhague,  le  9  de  ce  dernier  mois,  entre  le  Da- 
nemark et  la  Russie,  qui  eu  conclut  une  semblable 
avec  la  Suéde,  le  1*'  août  suivant.  Ces  conventions 
sont  connues  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  traités 
de  la  neviraliié  armée.  Le  prince  royal,  ayant  atteint 
sa  seizième  année  le  28  janvier  1784,  mécontent 
ne  se  voir  écarté  des  affaires,  résolut  de  se  mettre  à 
la  tétc  du  gouvernement.  Après  s'être  concerté  avec 
plusieurs  ennemis  de  la  reine  Julianne-  Marie  et 
de  son  fils,  et  s'être  assuré  du  concours  des  princi- 
paux officiers  commandant  les  régiments  en  gar- 
nison à  Copenhague,  il  lit  signer  au  roi  son  père 
les  pouvoirs  nécessaires,  et,  entrant  dans  la  salle  du 
conseil,  dont  quelques  membres  étaient  gagnés,  il 
annonça  que,  dés  ce  moment,  on  n'aurait  d'ordre  à 
recevoir  que  de  lui.  Cette  révolution  intérieure  n'é- 
prouva aucune  opposition,  et,  dés  ce  moment,  Fré- 
déric gouverna  l'Etat,  comme  si  son  père  n'eut  pas 
existé,  quoique  tous  les  actes  fussent  toujours  faits 
au  nom  de  ce  dernier.  L'un  des  premiers  «oins  du 
prince  royal  avait  été  de  rappeler  auprès  de  lui  le 
comte  André  Pierre  de  Bernstorff,  et  de  s'aider  de 
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ses  lumières.  Ce  fut  par  les  conseils  de  cet  homme 
d'État,  qu'en  4791,  le  Danemark  offrit  sa  médiation 
entre  la  Russie  cl  la  Porte  Ottomane  ;  qu'en  4792,  il 
refusa  d'entrer  dam  la  première  coalition  contre  la 
France,  et  qu'en  1705,  il  accepta  la  mission  de  négo- 
cier <a  paix  entre  l'Kmpire  et  la  France.  Ce  fut  aussi 
le  Danemark  qui  conclut,  le  26  décembre  de  la 
même  année,  l'arrangement  par  lequel  l'auguste 
orpheline,  lille  de  Louis  XVI,  fut  remise  au  comte 
de  Gavres,  plénipotentiaire  autrichien.  Ce  fut  encore 
sous  le  ministère  «le  Ikrnstorf,  qu'en  1794,  le  Dane- 
mark défendit  l'introduction,  à  dater  du  1"  jan- 
vier 1804,  d'esclaves  dans  les  colonies  soumises  à 
son  sceptre,  en  laissant  toutefois  à  ses  sujets  la  fa- 
culté de  làiro  la  traite  dans  les  pays  étrangers. 
Malgré  la  convention  conclue  le  27  mars  17'J4  entre 
la.  Suède  et  le  Danemar  k,  pour  la  défense  de  leur 
ueutralité  et  de  celle  de  leurs  sujets,  et  quoique 
les  flottes  suédoise  et  danoise  eussent  stationné 
dans  le  Sund  en  1794  et  1795,  le  traité  de  Co|*u- 
liague  ne  put  préserver  leur  commerce  des  vexa- 
tions et  des  injustices  que  la  Grande- Bretagne  et 
la  France  concoururent  a  l'envi  à  exercer  contre 
eux.  Ils  ne  purent  faire  admettre  non  plus  par  la 
première  de  ces  puissances  le  droit  de  convoi. 
Dernslorff  avait  cessé  d'exister.  (Voy.  Reu&storff  ) 
Pendant  son  ministère,  le  Danemark  n'eut  qu'une 
guerre  de  peu  de  mois  avec  la  Suéde,  qu'un  corps  de 
20,000  hommes  de  troupes  danoises  avait  envahi  au 
mois  de  septembre  1788,  en  exécution  des  traités 
d'alliance  avec  la  Russie,  de  4768.  4769  et  1773. 
Sur  les  instances  des  ministres  de  Prusse,  d'Angle- 
terre et  des  Pays-Ras,  le  Danemark  déclara  qu'après 
en  avoir  obtenu  l'agrément  de  l'impératrice  de 
Hussie,  il  consentait  à  embrasser  ta  neutralité.  Les 
10  et  18  décembre  1800,  il  fut  formé  à  St-Péters- 
bourg  une  espèce  de  quadruple  alliance,  quoique 
|»r  des  traités  séparés,  entre  la  Russie,  la  Suède,  le 
Danemark  et  la  Prusse,  pour  garantir  la  liberté  de 
la  navigation  et  la  sûreté  du  commerce  des  puis- 
sances neutres  compromises  dans  la  guerre  mari  - 
time  entre  l'Angleterre  et  la  France.  On  y  établit 
que  tout  bâtiment  doit  être  recardé  comme  pro- 
priété du  pays  dont  il  porte  le  pavillon,  s'il  est  com- 
mande par  un  capitaine  de  ce  |»ys,  s'il  a  la  moitié 
de  son  équqiage  composé  de  naturels,  et  enfin  s'il 
est  muni  de  passe  porta  en  bonne  et  légiliute  forme. 
Le  gouvernement  anglais,  mécontent  de  ces  con- 
ventions, mit,  le  14  janvier  1801,  un  embargo  sur 
les  vaisseaux  russes,  suédois  et  danois,  donna  des 
ordres  pour  s'emparer  des  lies  danoises  aux  Indes 
occidentales,  et  lit  armer  une  flotte  destinée  pour  la 
Baltique.  Malgré  rembarras  dans  lequel  se  trouva 
placé  le  Danemark,  il  ne  s'empressa  pas  moins  d'ac- 
céder sans  condition  à  la  neutralité  du  Nord,  par 
un  acte  publié  le  27  février  suivant.  Sana  user  tou- 
tefois de  représailles  à  l'égard  de  l'embargo  mis  en 
Angleterre  sur  ses  vaisseaux,  il  réunit  uno  année 
dans  le  Holstcin,  et  fit  occuper  au  mois  de  mars  et 
d'avril  Hambourg  et  Lu  bec  k  par  des  corps  de  trou- 
pes ;  et  faisant  un  appel  au  peuple,  il  ordonna  en 
outre  une  levée  extraordinaire  composée  de  tous  les 
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hommes  âgé*  (le  moins  de  quarante-cinq  ans  qni 
avaieot  fait  la  guerre,  ou  qui,  d'après  les  lois,  y 
étaient  enpigés.  En  même  temps  que  la  flotte  an- 
glaise t'approchait  du  Suntl,  de»  propositions  d'ar- 
rangement  furent  faites  par  des  agents  du  cabinet 
de  St-Jaiues  ;  mais  elles  étaient  d'une  telle  nature, 
que  le  gouvernement  danois  ne  put  avec  honneur 
les  accepter.  Des  lors  l'amiral  Parker  força  le 
passage  du  Suncl,  et  le  2  avril  1801,  nne  divi- 
sion de  la  flotte,  sous  les  ordres  de  Nelson,  a'é- 
unt  approchée  de  Copenhague,  attaqua  h  flotte 
danoise,  inférieure  de  moitié  à  celle  des  Anglais,  et 
la  battit  après  un  combat  de  quau/e  heures.  Un  ar- 
mistice fut  conclu  le  0  avril,  et,  dans  l'intervalle, 
l'empereur  Paul  1"  ayant  été  assassiné,  les  hostilités 
cessèrent  entre  la  Russie  et  l'Angleterre;  le  Dane- 
mark évacua  Hambourg  et  Lubeck,  et,  par  la  con- 
vention maritime  «le  St-Péterebourg,  du  17  juin  1801 , 
cuire  la  Grande-Bretagne  et  les  puissances  du  Nord, 
on  établit  des  principes  nouveaux  a  l'égard  du  com- 
merce neuirt,  savoir  :  que  le  pavillon  ne  couvre  pas 
la  marchandise,  et  que  la  visite  peut  se  faire  sur  des 
bâtiments  allant  sous  convoi,  principes  qui  excitè- 
rent un  v  if  un-contcntement  en  Danemark,  où  on 
n'accéda  a  la  convention  que  le  35  octobre.  Par  une 
déclaration  du  roi  de  Danemark,  du  9  septembre 
1806,  le  duclté  de  Holstein  fut  incorporé  à  la  mo- 
narchie danoise.  Le  Danemark  avait  maintenu,  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution  française, 
sa  neutralité  cotre  la  France  et  l'Angleterre.  Après 
la  paix  de  Tilsitt  (9  juillet  1807),  le  moment  était 
venu  où  il  «levait  être  forcé  de  renoncer  A  une  poli- 
ti  |uc  avantageuse  à  l'industrie  de  ses  habitants, 
conl  le  commerce  avait  été  immense.  Le  ministère 
anglais  se  méninulu  Danemark,  et  soupçonnant  le 
pmveruement  français  de  vouloir  s'emparer  de  la 
flotte  «lanoisc  pour  la  faire  servir  contre  l'Angleterre, 
he  ddida  à  le  prévenir  en  frappant  un  coup  décisif. 
Pendant  que  le  |«-inee  royal  réunissait  une  force  im- 
posante dans  le  Holstein,  uno  flotte  anglaise  de 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  de  quelques  autres 
vaisseaux  d'un  rang  inférieur  et  de  cinq  cents  vais- 
seaux de  transport  chargés  de  lrou|)es  de  débarque- 
nveot,  passa  le  grand  Bell  qu'on  avait  jugé  jusqu'a- 
lors impraticable  pour  de  gros  vaisseaux,  et  se  pré- 
senta le  3  août  itaits  le  Sund.  La  proposition  de  livrer 
à  l'AnglcU-rre  la  flotte  danoise  pour  être  conservée 
jusqu'à  la  paix  ayant  été  refusée  plusieurs  fois  avec 
iudignation.  le  bombardetuent  de  Copcuha?  ne  com- 
mença le  2  septembre,  et  pendant  les  trois  jours 
qu'il  dura,  une  grande  partie  de  la  ville  fut  détruite. 
Le  7,  la  ville  capitula,  et  la  flotte  danoise  fut  em- 
menée par  les  Anglais.  Cet  événement  rapprocha  le 
Danemark  de  la  France,  avec  laquelle  il  corn  lut,  le 
31  octobre  1807,  le  traité  d'alliance  de  Fontaine- 
bleau, et  il  l'impliqua,  au  commencement  de  1808, 
dans  une  guerre  avec  la  Suède.  Vers  la  fin  de  1807, 
le  Danemark  avait  perdu  ses  colonies  d'Amérique. 
Ce  fut  le  13  mars  1808  que  le  roi  Christian  Vif,  qui 
avait  couru,  avant  le  siège  de  Copenhague,  quelque 
danger  de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais,  mou- 
rut à  Ikndsbourg,  dans  le  Holstein,  où  on  l'avait 
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emmené,  après  un  règne  nominal  de  quarante-deux 

ans.  11  avait  eu,  de  son  mariage  avec  Matbilde  d'An- 
gleterre, un  Ris  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Fré- 
déric VI,  et  une  fille,  Louise- Auguste,  mariée,  le 
7  mai  1786,  i  Frédéric  Christian,  prince  héréditaire 
de  Holslein-Sunderbourg.  D — z — s. 

CHRISTIAN,  archevêque  de  Mayeuce,  prélat 
passionne  pour  la  guerre,  fut  envoyé  deux  fois  eu 
Italie  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  avec 
un  commandement  militaire.  Dans  sa  première  ex- 
pédition, il  contraignit  en  1167  le  peuple  de  la  cam- 
pagne de  Home  à  jurer  obéissance  à  l'antipape  Pas- 
cal III,  et  il  remporta  sur  les  Romains  une  grande 
v  ictoire  près  de  Tusculum,  le  30  mai  1167.  Christian 
passa  de  nouveau  en  Italie  en  1171,  pour  prendre 
le  commandement  des  Gibelins  toscans.  Après  avoir 
discipliné  leurs  troupes,  il  entreprit,  en  1174,  le  siège 
d'Ancone,  l'un  des  plus  mémorables  du  12*  siècle, 
par  l'union  d'une  flotte  à  une  armée  pour  resserrer 
la  ville,  par  l'emploi  de  machine*  de  guerre  nouvelle- 
ment inventées,  et  bien  plus  encore  par  la  généreuse 
constance  des  liabitants.  Ceux-ci,  qui  étaient  déjà 
réduits  aux  dernières  extrémités,  furent  délivrés 
par  l'approche  de  l'armée  qu'avait  levée  pour  eux 
Guillaume  des  AdeJardi.  Christian,  obligé  de  s'éloi- 
gner d'Ancone,  continua  cependant  de  combattre 
les  Guelfes  et  les  ennemis  de  Frédéric  jusqu'à  la 
trêve  de  Venise  en  1177.  S'étant  réconcilié  à  cette 
occasion  avec  le  pape  Alexandre  III,  il  ne  se  montra 
pas  moins  zélé  pour  l'Église  qu'il  l'avait  été  aupa- 
ravant pour  l'Empereur.  Il  Ri  au  nom  du  pane  la 
guerre  aux  nobles  de  Viterbe.  Fait  prisonnier  dans 
un  combat,  Christian  fut  retenu  deux  ans  ù  Padnue 

Ce  ne  fut  point  encore  pour  lui  une  raison  de  renoncer 
aux  armes,  et  il  mourut  dans  les  camps  près  de 
Tusculum,  en  1183.  S-  S— I. 

CHRISTIAN  (Charles),  uu,  comme  i)  est 
nommé  au  bas  de  son  portrait ,  gravé  en  manière 
noire  par  Witt,  Cftarfet-CAriilten  Britrn,  naquit  à 
Londres  vers  tG'J5.  C'est  le  seul  graveur  en  pierres 
fines  dont  l'Angleterre  puisse  se  faire  honneur.  Son 
père  était  Danois,  et  lui-même  un  graveur  assez 
estimé.  Il  était  venu  s'établir  à  Londres  à  la  suite 
du  roi  Guillaume,  auquel  il  était  attaché.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  enseigna  son  art  à  son  fib,  qui  ne 
tarda  pas  à  le  surpasser.  Les  ouvrages  de  ce  dernier 
l'ont  mis  au  rang  des  premiers  graveurs  modernes 
sur  pierres  fines.  Peu  d'artistes  ont  eu  autant  de 
facilité.  Il  a  fait  on  grand  nombre  d'ouvrages  qni 
sont  fort  recherchés  :  le  portrait  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  vu  de  trois  quarts,  est  une  de  ses 
meilleures  gravures:  elle  est  comparable,  dans  plu- 
sieurs détails,  aux  plus  belles  pierres  antiques.  On 
pourrait  cependant  lui  reprocher,  ainsi  qu'a  quelques 
autres  ouvrages  de  Christian,  de  manquer  d'une 
certaine  linesse  <!ans  la  touche.  Il  mourut  il  Londres, 
en  1725.  Christian  a  eu  plusieurs  élèves,  parmi  les- 
quels on  distingue  Scaton,  Ecossais,  qui  mettait  nn 
grand  Uni  dans  ses  gravures  { on  a  de  lui  les  portraits 
de  Jean  Newton,  de  Pope  et  d'Inigo  Jones);  Smart, 
«pii  avait  une  exécution  très-facile,  puisqu'il  gravait 
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plusieurs  têtes  en  un  joor;  enfin  Clans,  mort  fou  en 
1739.  A— s. 

CHRISTIANI  (Goillaime-Ehkest),  historien 
allemand,  né  en  1781,  à  Kiel,  capitale  du  Holslein, 
Tut  professeur  de  philosophie,  d'éloquence  et  d'hia- 
loire  prés  de  l'université  de  celte  ville,  où  il  mourut 
le  V  septembre  1705.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  fournit  aux  journaux  littéraires  de 
Berlin  et  de  léna  les  plus  estimes,  et  une  traduction 
allemande  des  Éléments  d'Histoire  générale  de 
Millot,  commencée  par  son  beau -père,  le  pasteur 
Miclck,  i  laquelle  il  ajouta  des  notes,  et  dont  il  lit 
seul  les  1. 10  à  12,  il  a  publié,  en  allemand  :  I*  Rit- 
toire  de  la  réunion  des  diverses  croyances  en  Alle- 
magne et  dans  les  duchés  de  Slcswig  et  de  Holslein, 
Hambourg,  1779,  in-8\  2»  Histoire  des  duchés  de 
Schleswig  et  de  Holttein,  tirée  de  pièces  authentiques, 
ibid.,  1775  -  84,  6  vol.  Cet  ouvrage  rapiial  et  três- 
esiimé,  niais  qui  n'est  pas  terminé,  est  écrit  en  aile* 
mand  et  a  été  traduit  en  danois  par  J.-E.  Heilmann 
Oclense,  1778,  in-4*.  Hegewiscb  en  a  donné  la  con- 
tinuation. S*  Un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
divers  pointa  de  idéologie,  de  philosophie,  de  droit 
public  et  de  mathématiques.  C.  M.  P. 

CHRISTIE  (Thomas),  écrivain  écossais,  hlsd'un 
vuarcltand  de  Montrose,  naquit  dans  cette  ville,  au 
mois  d'octobre  1761,  et,  dès  qu'il  eut  lini  ses  études,  Tut 
placé  dans  une  maison  de  banque.  Mais  cette  carrière, 
dans  laquelle  au  reste  il  acquit  toutes  les  connaissances 
financières,  n'elait  point  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
et  toutes  ses  heures  de  loisir  étaient  consacrées  à  «les 
études  littéraires  ou  scientifiques.  Cette  irrésistible 
direction  de  son  esprit  le  lit  aller  i  Londres  en  1787, 
pour  se  livrer  i  la  médecine.  Là,  bientôt  il  entra, 
sous  les  auspices  du  docteur  Simulons,  au  séminaire 
de  Westminster.  Il  revint  ensuite  en  Ecosse,  suivit 
pendant  deux  hivers  des  cours  de  médecine  à  Edim- 
bourg, puis  se  mit  i  voyager  pour  ajouter  à  la  masse 
de  ses  connaissances.  Doué  d'une  grande  flexibilité 
d'esprit,  Christie,  en  se  lançant  dans  le  domaine  île 
la  pathologie  et  de  la  clinique,  ne  se  vouait  pas  ex- 
clusivement à  ces  sciences.  Dès  son  arrivée  à  Londres, 
il  avait  recherché  la  société  des  hommes  de  lettres 
avec  non  moins  d'amour  que  celle  des  savants  :  phi- 
losophie, théologie,  poésie,  histoire,  tout  avait  suc- 
cessivement captivé  son  encyclopédique  imagination. 
Une  de  ses  lectures  favorites  était  celle  des  journaux 
littéraires  étrangers,  et  peu  de  personnes  en  Angle- 
terre étaient  plus  aptes  que  lui  à  traiter  un  point  de 
critique  ou  d'histoire  littéraire.  Quelques  discussions 
de  ce  genre  lui  donnèrent  l'idée  d'un  écrit  pério- 
dique consacré  &  l'analyse  et  à  l'appréciation  des 
œuvres  d'esprit,  et  au  mois  de  mai  1788  ,  il  com- 
mença la  Revue  analytique  |  Analylical  Review), 
modèle  suivi  depuis  un  demi-siècle  par  tant  d'autres 
publications.  La  réputation  dés  lors  acquise  i  Christie 
lui  valut  un  brillant  accueil  en  France,  où  il  viut  à 
l'aurore  de  la  révolution.  Reçu  partout,  il  eut  de 
fréquents  rapports  avec  les  coryphées  des  doctrines 
nouvelles,  les  ^ecker,  les  Mirabeau,  les  Sieycs,  et  il 
rctoun»  en  Angleterre  convaincu  de  l'inla.ll.bililé 
de  ces  politiques,  et  de  la  prochaine  régénération  du 
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genre  hnmaîn  (I).  H  ne  lui  vint  pas  même  entête  que 
peut-être  ses  intérêts  auraient  à  souffrir  de  h  tem- 
pête que  déjà  les  vrais  hommes  d'État  pouvaient 
prévoir.  Christie  pendant  son  séjour  en  France  avait 
reçu  des  offres  avantageuses  d'une  forte  maison  de 
banque  anglaise,  et  u'avait  point  cru  devoir  refuser 
ce  qu'il  regardait  comme  ne  devant  être  qu'une  si- 
nécure commerciale.  If  s'a|>ci-çut  bien  vite,  lorsqu'il 
eut  remis  le  pied  à  Londres,  qu'il  n'en  était  point 
ainsi,  et  en  1792  il  sortit  de  l'association,  mais  pour 
prendre  un  intérêt  dans  une  fabrique  de  Finsburg- 
Square.  Quelques  arrangements  de  commerce  le 
forcèrent,  en  1796,  à  s'embarquer  pour  Surinam  : 
l'insalubrité  du  climat  altéra  sa  santé  délicate,  et 
une  mort  prématurée  l'enleva  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  en 
Ecosse  surtout,  où  son  incontestable  talent  avait 
trouvé  parmi  ses  compatriotes  de  nombreux  et  fer- 
vents admirateurs.  Le  principal  écrit  de  Christie  est 
son  volume  de  Mélanges  de  philosophie,  de  médecine' 
et  de  morale,  1789,  in-8*.  Cet  ouvrage,  dont  le  style 
est  pur,  la  morale  persuasive,  la  pensée  toujours 
ingénieuse  et  quelquefois  profonde,  se  compose  de 
plusieurs  parties  qui  n'ont  ensemble  aucune  liaison, 
mais  qui  par  là  même  dénotent  les  diverses  éludes 
auxquelles  se  livra  successivement  l'esprit  délicat  et 
souple,  mais  vacillant  et  un  peu  capricieux  de 
Christie.  Ce  sont  :  1»  des  Observations  sur  te  caractère 
et  U  talent  littéraire  des  premiers  écrivains  chrétiens, 
morceau  conçu  dans  le  dessein  de  réfuter  les  imputa- 
tions superficielles  de  Gibbon,  de  Rousseau  et  de  Vol  - 
taire,  qui  faisaient  de  ces  illustres  défenseurs  de  la 
foi  des  ennemis  de  la  philosophie  (lu  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  société  des  antiquaires  d'Ecosse). 
2*  Des  Réflexions  sur  le  caractère  de  Pamphile  du 
Césarée.  3*  Des  Considérations  sur  l'état  et  l'éducation 
du  peuple.  A*  Des  Pensées  sur  l'origine  des  connais- 
sances humaine»  et  sur  Cantiquité  du  monde.  5"  Dc9 
Remarques  sur  l'ouvrage  de  Èteiner,  intitulé  :  His- 
toire des  opinions  des  anciens  relatives  à  la  divinité. 
6*  Enfin  Analyse  de  C  ouvrage  d'Bltis  sur  COrigine 
de»  connaissance»  sacrées.  On  voit,  en  se  reportant 
au  millésime  de  ce  volume  piquant  et  varié,  que 
Christie  devait  n'avoir  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
se  livrait  aux  réflexions  qu'il  y  sème.  On  trouve  en- 
core de  lui  beaucoup  de  lettres  ingénieuses  dans  le 
Gentleman  t  Magazine.  Sa  lettre  au  docteur  Sim- 
mon  s,  dans  le  London  médical  Journal,  contient  les 
matériaux  de  la  thèse  qu'il  se  proposait  de  subir 
pour  le  doctorat.  —  Guillaume  Christie,  né  près 
de  Montrose  en  1750,  et  mort  en  1794,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  le  précédent,  remplit 
avec  distinction  les  fonctions  de  renseignement,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  élémentaires  trés-es ti- 
lt) A  son  retour  en  Angleterre,  Christie  publia  en  1790  nne 
Eiçxitse  de  It  nowelle  conUitutiun  de  r'rauce,  et  l'année  suivante* 
il  te  rangea  an  nnmbre  de»  adversaires  de  Uorle  en  faisant  |aralirc 
des  Lettre*  tur  ta  rer+lMem  4e  France  et  sur  la  no» telle  ecmth- 
lnliitn  tlébttepar  FautmMie  nslîtaale.  ira  4"  vol.  in -S*  avait 
déjà  rte  livré  an  publie,  i-l  il  aurait  étr  suivi  d'un  a*,  si  U 
rumluuiion  dont  il  s'était  fait  l  ape loglsie  n'avait  disparu  en  M 
UbsiM  tfrts  elle  qte  l  anarthie.  0— x— e. 
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mes.  —  Jean  Ciiristik,  mort  le  2  février  1851 , 
à  Londres,  consacra  sa  tortunc  a  la  culture  des 
lettres  et  à  U  publication  de  qudqucs  ouvrages,  dont 
un  au  moins  peut  être  regardé  cuinme  classique  en 
son  genre.  C'est  une  Dissertatùm  sur  Us  vases,  où 
Ciiristic  ne  montre  pas  moins  de  sagacité  dans  l'ap- 
préciation des  monuments,  dans  ses  vues  sur  l'his- 
toire de  l'art,  que  do  talent  et  de  goût  dans  l'exposition 
des  découvertes  ou  des  résultats  qu'il  développe. 
L'ouvrage,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,, 
est  fort  rare.  On  doit  encore  à  Clirtstic  :  1"  Essai 
sur  l'ancien  jeu  d  échets  dont  l'invention  est  altri- 
buc'e  à  Palamcdc  ;  et  qu'on  prouve  avoir  été  antérieur 
au  tiége  de  Troie,  1802.  U  y  prouve  même  que  ce  jeu 
était  connu  des  Chinois  et  qu'il  fut  successivement 
importe  ot  amélioré  dans  l'Inde,  en  Perse  et  en  Eu- 
rope. 3°  Un  Estai  sur  les  idolâtries  primitives  et 
tur  U  culte  des  éléments.  3*  La  Description  du  vase 
de  Lanti,  en  possession  du  duc  de  Bedford  (  imprimée 
dans  la  ColUction  des  vases  de  ce  lord  ) ,  et  le  Cata- 
logue des  vases  de  U.  Hope.  4*  Plusieurs  éditions 
d'auteurs  latins  et  grecs  avec  des  commentaires 
très-savants.  Val.  1j. 

CIHUSTiN  (Charles  -Gabiuel  -  Frédéric)  , 
avocat,  député  à  l'assemblée  constituante,  était  né  le 
9  mai  4744,  à  St-Claude,  en  Franche-Comté.  Un 
procès  que  les  main-moiiablcs  de  la  terre  de  St- 
Claude  intentèrent  au  cliapitrc  de  celte  ville,  pour 
obtenir  leur  aJTranchisseineut,  fut  l'origine  de  sa 
liaison  avec  Voltaire.  Il  sut  intéresser  au  sort  de 
ces  malheureux  le  défenseur  éloquent  des  Calas  et 
des  Sirven;  mais  la  protection  de  Voltaire,  ses  ré- 
clamations en  leur  faveur,  les  excellents  mémoires 
que  publia  pour  eux  Cliristin,  tout  tut  inutile.  Con- 
damnes au  parlement  de  Besançon,  l'arrêt  reudu 
contre  eux  fut  conlirme  par  le  conseil  d'Etat.  La 
convocation  des  étals  généraux  leur  rendit  l'espoir, 
et  Cliristin  lut  députe,  par  le  bailliage  d'Aval,  à 
cette  assemblée.  11  s'y  distingua  par  sa  modération, 
et,  après  avoir  servi  ses  concitoyens  de  tout  son 
pouvoir,  il  revint  modestement  au  milieu  d'eux  occu- 
per la  place  de  président  du  tribunal  de  district.  Les 
affaires  dont  il  était  accablé  ne  l'avaient  point  dé- 
tourne de  son  goût  pour  l'étude  :  u  volumes  in-fol. 
de  notes  sur  I  histoire  de  sa  province  et  sur  d'autres 
sujets  non  moins  importants  furent  les  fruits  de  son 
application.  Cette  précieuse  collection  a  péri  avec 
sou  auteur  dans  l'incendie  qui  consuma  St-Claude 
nu  mois  de  juin  1799.  Il  avait  publié  :  1*  Disserta- 
tion sur  l'établissement  de  C  abbaye  de  Si-Claude, 
ses  chroniques,  ses  légendes,  ses  chartes,  tes  usurpa- 
tions, et  sur  Us  droits  des  habitants  de  cette  terre, 
IScutoliatcl,  1772,  in-8»;  2»  CoMecfion  des  mémoires 
présentés  au  conseil  du  roi  par  les  habitants  du  mont 
Jura  et  le  chapitre  de  St-Claude,  avec  l'arrêt  rendu 
par  ce  tribunal,  ibiil.,  1772,  in-8".  Ces  deux  ouvrages 
sont  ordinairement  réunis.  Quand  ils  |iarurent,  on 
les  attribua  à  Voltaire.  La  Lettre  du  P.  Polycarpe 
«  l'avocat  général  Séguier,  sur  le  livre  des  Inconvé- 
nients des  droits  fro  laux  (  voy.  Uuncekp)  ,  imprimée 
sous  le  nom  tle  Voltaire,  est  aussi  de  Cliristin,  qui 
avait  fait  une  étude  si  particulière  de  la  manière  et 
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du  style  de  ce  grand  écrivain ,  que  personne  ne 
reconnut  la  supercherie.  W — s. 

CHRISTINE  DE  FISAN  naquit  à  Venise,  vers 
1363.  Son  |ière,  Thomas  de  Pisan,  conseiller  de  h 
république  et  homme  fort  instruit,  fut  appelé  en 
France,  en  qualité  d'astrologue,  par  Charles  V,  qui 
lui  donna  une  place  dans  son  conseil,  et  lui  facilita 
les  moyens  de  faire  venir  sa  famille  à  Paris.  Chris- 
line  avait  cinq  ans  lorsqu'elle  arriva  au  château  du 
Louvre  avec  sa  mère  (136S).  I.e  roi  les  reçut  furt 
gracieusement.  Christine  (Ut  élevée  à  la  cour.  Son 
père,  qui  lui  voyait  d'heureuses  dispositions,  voulut 
qu'elle  les  cultivât.  Elle  (ot  recherchée  par  un  stand 
nombre  de  personnes  de  distinction ,  et  un  jeune 
homme  de  Picardie,  nommé  Etienne  du  Caste!,  qui 
avait  de  la  naissance,  de  la  probité  et  du  savoir,  ob- 
tint la  préférence.  Il  épousa  Christine,  qui  avait  à 
peine  quinze  ans,  et,  bientôt  après,  il  fut  pourvu  ds 
la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire  du  roi.  I*  féli- 
cité des  époux  ne  fut  pas  longue.  Charles  V  étant 
mort,  Thomas  de  Pisan  déchut  de  son  crédit;  on  lui 
I  retrancha  une  grande  partie  de  ses  gages,  et  le  reste 
fut  mal  payé.  La  vieillesse,  les  infirmités,  et  surtout 
le  chagrin,  le  mirent  au  tombeau.  Christine,  sa  fille, 
assure  qu'il  mourut  à  l'heure  qu'il  avait  prédite  ;  elle 
lui  donne  les  plus  grands  éloges.  Après  la  mort  de 
Thomas,  Etienne  du  Caslcl.  son  gendre,  se  trouva  le 
chef  de  sa  famille.  Il  la  soutenait  encore  par  sa  bonne 
conduite  et  par  le  crédit  que  sa  charge  lui  donnait, 
lorsqu'il  lut  emporté  lui-même  par  une  maladie  conta- 
gieuse, a  l'âge  de  34  ans.  Christine,  qui  n'en  avait  alors 
.  que  vingt-cinq,  demeura  veuve,  chargée  de  trois  en- 
fants. Elle  passa  les  premières  années  de  son  veuvage 
à  la  poursuite  de  divers  procès,  et.  après  avoir  couru 
de  tribunal  en  tribunal  sans  obtenir  justice,  fatiguée 
d'une  vie  si  contraire  a  ses  goûts,  elle  ne  chercha 
plus  de  consolation  que  dans  la  lecture  des  livres 
que  son  père  c»  son  mari  lui  avaient  laissés,  et  se 
mit  elle-même  à  en  composer.  Ses  premiers  écrits 
furent  ce  qu'elle  appelle  de  petits  dicliet,  c'est-adirc 
de  petites  pièces  de  poésie,  des  ballades,  des  lais, 
des  virelais  et  des  rondeaux.  Ils  lui  firent  beaucoup 
de  réputation,  et  le  comte  de  Salisbury,  favori  de 
Hichard,  roi  d'Angleterre,  étant  venu  en  France  a 
l'occasion  du  mariage  de  son  maître,  fit  connaissance 
avec  Christine,  la  prit  en  affection,  et  emmena  en  An- 
gleterre son  lils  alué,  pour  le  faire  élever  avec  le 
sien.  A  quelque  temps  de  la,  Riclard  fut  détrôné 
par  Henri  de  Lancastre,  et  le  comte  de  Salisbury 
fut  décapité.  Henri,  qui  venait  d'usurper  la  couronne, 
ayant  lu  les  diverses  poésies  que  Christine  avait  en- 
voyées au  comte,  en  Tut  si  content,  qu'il  chercha 
tous  les  moyens  d'attirer  a  sa  cour  cette  illustre  veuve. 
I.e  duc  de  Milan  lui  lit  nnssi  des  offres  très  avanta- 
geuses; mais  elle  aima  mieux  rester  en  France,  ou. 
les  princes  n'avaient  pas  moins  d'estime  pour  elle. 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  prit  k  ses  gages  son 
fils  aîné,  nouvellement  revenu  d'Angleterre,  et  lo 
même  prince  lui  donna  l'ordre  d'écrire  la  vie  de 
Charles  V,  dont  elle  avait  déjà  composé  le  premier 
livre  lorsque  Philippe  mourut.  [Ni  la  protection  des 
giands,  ni  la  réputation  qu'elle  s'était  acquise  déa 
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lors  par  la  publication  de  plus  de  quinze  volumes, 
ne  l'avaient  enrichie.  Klle  avait  à  sa  charge  une 
inére  âgée,  un  fils  sans  emploi  rt  de  pauvres  pa- 
rentes. En  Ut  1,  le  roi  lui  lit  donner  200  livres  de 
gratification.  11  paraît  qu'au  milieu  de  ses  adversités, 
elle  reçut  quelque  consolation  de  son  (ils  et  de  sa 
llllt* ;  elle  représente  le  premier  comme  un  jeune 
homme  d'un  esprit  très -pénétrant;  sa  fille  était 
retirée  dans  le  couvent  des  daines  de  Poiesy.  On 
ignore  en  quel  temps  mourut  Christine  de  Pisan, 
dont  le  portrait  se  voit  en  tète  du  manuscrit,  n*  7,305, 
de  la  bibliothèque  royale  :  c'était  une  lort  jolie 
ff  mine.  La  douceur  de  son  anie  se  peint  dans  ses 
expressions,  cl  donne  à  ses  ouvrages  un  degré  d'in- 
térêt dont  le  stjle  de  son  siècle  semble  peu  suscep- 
tible. Us  sont  en  très- grand  nombre;  une  partie  est 
en  vers,  et  l'autre  en  pro>c  ;  la  première  contient  : 
1°  cent  ballades,  en  lais,  virelai»,  rondeaux,  Jeux  à 
rendre, nu  Venu  d'amours,  et  autres  ballades  (ma- 
nuscrit. n°  7 ,217  )  ;  2°  Êi>itre  au  dieu  d'Amour,  ibid.  ; 
3*  te  Detbal  de$  deux  amants,  ibitl.  :  4"  I*  I»rre  des 
Irais  Jugements,  ibid.  ;  5"  le  Livre  du  Jugement  de 
Poissy,  ibid.  ;  6*  Je  CAemin  de  longue  esiude ,  ibid., 
traduit  en  prose  par  Jehan  Chaperon,  et  imprimé  à 
Paris  en  1549,  in-16;  7*  les  Hits  moraux,  ou  Us 
Enseignements  que  Christine  donne  à  son  fils;  8"  le 
Roman  d'Othia,  ou  l'Epistre  d'Othéa  à  Hector 
(manuscrit  n-  7,223  et  7,641)  :  l'abbé  Sallier  l'a  fait 
connaître  dans  le  t.  15  du  recueil  de  l'académie  des 
inscriptions:  9*  le  Litre  de  mutaeion  de  fortune  (ma- 
nuscrit n'7,087).  Lesou vraies  en  ptôse  sont  :  10»  His- 
toire du  roi  CharlesleSage  (manusc.  n*9,Q68i  l'abbé 
Lcbcuf  l  a  publiée,  avec  des  notes,  dans  le  3*  volume 
de  srs  Dissertations  sur  l'histoire  de  Paris;  11*  la 
Vision  de  Christine  de  Pisan  (manuscrit  n°  7,394)  ; 
12»  la  Cité  des  dames,  auquel  se  trouve  joint  le  Litre 
des  trois  Vertus  (manuscrit  n*>  7,395  et  7,399),  im- 
primés sous  le  litre  des  Cent  Histoires  de  Troue,  Pa- 
ri», Philippe  Pigouchcl,  in -4",  sans  date;  puis  en 
«497.  in-M.;  ibid..  Ph.  I.cnoir,  1522,  in-C,  avec 
Kpittre  d'Othia;  13*  Kpislres  mr  le  roman  de  la 
Rose  (manuscrit  n*  7,217);  14  /*  Livre  des  Fairts 
d'armes  et  decheralerie,  manuscrit  n*  7,087;  15*  In- 
struction des  princesses,  dames  de  eourt,  et  auttres  ; 
16°  Leltresà  la  reine  Isabelle,  en  1 ,405;  17"  les  Pro- 
verbes moraulx  et  le  Livre  de  Prudente.  La  tic  de 
Christine  de  Pisan  a  été  écrite  par  Roivin  le  jeune, 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions,  t.  2;  par 
l'abbé  Lebeuf.  a  la  tète  de  V Histoire  de  Charles  V,  etc. 
L  ne  partie  des  productions  de  cette  dame  a  été  im- 
primée dans  les  t.  2  et  3  de  la  t.ollection  des  meil- 
leurs ouvrages  composés  par  des  dames.      K — t. 

CHRISTINE  de  France ,  duchesse  récente  de 
Savoie,  Klle  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  na- 
quit le  10  février  1606,  et  épousa,  le  1 1  février  lui», 
Victor-Ainédée  1".  L'idée  de  son  mariage  avait  clé 
conçue  par  le  roi  de  France  un  an  avant  sa  mort. 
Au  milieu  des  événements  prêts  à  érlore  du  côté  de 
l'Allemagne,  ce  prince,  désirant  s'attacher  le  duc  de 
Savoie,  crut  devoir  lui  envoyer,  en  1605),  Claude  de 
iJiillion,  conseiller  au  parlement  de  (îreiioble.  pour 
négocier  •  la  fois  une  alliance  entre  la  France  cl  le 
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duc  de  Savoie,  cl  le  mariage  du  prince  de  Piémont 
avec  sa  tille.  Ce  mariage  n'ayant  point  été  conclu  du 
vivant  de  Henri  IV,  fut  différé  plusieurs  fois  par  dif- 
férentes causes  politiques,  et  eut  lieu  enfin  le  10  ou  11 
février1ttt9.  Avant  la  mort  de  Victor-Amédée,  arrivée 
le  7  octobre  1657,  ce  prince  déclara  Christine  ré- 
gente, et  tutrice  de  son  (Ils  aîné  et  successeur, 
François-Hyacinthe,  ainsi  que  de  ses  autres  entants. 
Hcmery,  ambassadeur  de  France ,  qui  était  initié 
dans  les  secrets  du  cardinal  de  Richelieu,  voulut  en- 
gager le  maréchal  de  Créqui  à  se  saisir  de  Verceil, 
et  de  la  personne  de  Madame  royale  (  c'est  ainsi 
qu'on  nommait  la  régente),  ainsi  que  de  ses  deux  fils, 
comme  gage  de  la  fidélité  de  la  Savoie  à  l'alliance 
de  la  France.  Cette  proposition,  à  laquelle  Créqui  se 
refusait ,  ayant  excité  une  discussion  animée  qui  fut 
entendue,  Christine  se  tint  sur  ses  gardes  ;  elle  dou- 
bla la  garnison  de  Verceil,  et  les  Français,  qui  se  pré- 
sentèrent aux  portes  en  grand  nombre  le  lendemain 
sous  différents  prétextes,  ne  furent  pas  admis  dans 
la  ville.  Christine  crut  devoir  alors  négocier  avec  ses 
deux  beaux-frères,  le  cardinal  Maurice  de  Savoie  et 
le  prince  Thomas  de  Cari^nau  (1) ,  qui  depuis  plu- 
sieurs années  avaient  embrassé  ouvertement  le  parti 
de  la  maison  d'Autriche.  Elle  promit  la  restitution 
de  leur  apanage  séquestré  par  le  dernier  doc  leur 
hère,  en  imposant  toutefois  la  condition  qu'ils  ne 
rentreraient  pas  en  Piémont,  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  Richelieu  qui  avait  déclaré  que  leur  retour  se- 
rait considéré  par  lui  comme  un  acte  d'hostilité. 
Cette  proposition  ayant  été  rejelée,  Christine  se 
trouva  fort  embarrassée  ;  mais  considérant  que  ses 
beaux-fréres  finiraient  par  faire  passor  le  pays  sous 
le  joug  espagnol,  elle  pensa  qu'il  y  avait  moins  de 
danger  a  s'appuyer  sur  la  France.  I*  duchesse  eût 
mieux  aimé  rester  neutre;  mais  le  roi  Louis  X 1  11 
lui  ayant  fait  déclarer  par  son  ambassadeur  Hcmery 
qu'il  exigeait  une  alliance  offensive  et  défensive, après 
avoir  résisté  quelque  temps,  elle  consentit  à  signer, 
le  3  juin  1638 ,  un  nouveau  traité  d'alliance  par  le- 
quel les  deux  parties  s'engageaient  à  faire  une  guerre 
ouverte  à  l'Espagne  jusqu'en  1640.  Cette  puissance 
cependant  ne  s'endormait  pas,  ses  troupes  pénétrè- 
rent dans  le  Piémont  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Leganez.  Ce  général  s'empara  de  la  place  impor- 
tante de  Verceil,  le  5  juillet  1638,  et  poursuivait  ses 
succès,  lorsque  le  jeune  duc  François-Hyacinthe 
mourut  le  4  octobre  suivant,  h  la  suite  d'une  chute, 
et  Agé  seulement  de  6  ans.  Cet  événement  ne 
changea  rien  à  la  situation  des  affaires  :  le  prince 
Charles-Emma nucl  II.  second  lils  de  Victor-Amédce, 
qui  n'avait  que  quatre  ans  et  quelques  mois ,  fut 
reconnu  sans  difficulté  duc  de  Savoie,  et  sa  mère 
conserva  sa  tutelle,  malgré  les  vives  réclamations 
de  ses  deux  bcpux  •  frères,  et  le  décret  de  l'Em- 
pereur (  G  novembre  1638  ),  qui  la  leur  accordait,  à 
l'instigation  des  Espagnols.  Christine  venait  de  faire 
enfermer  dans  le  lort  deMontmélian  (s  janvier  1639) 
le  jésuite  Moaod,  son  confesseur,  dont  les  intrigues 

(i)  Le  telebrc  pnnec  Bnfinc  cuu  reul-61»  du  ponce  îtwnus 
de  Uniiun. 
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tivaieiit  déphi  aucanHnal  de  Richelieu  (vny.  Mo.nod). 
lorsque  le  prince  Thomas  commença  les  hostilités  eu 
pénétrant  dans  le  Piémont  à  la  tète  d'une  armée  espa 
g  noie.  Il  s'empara  de  plusieurs  places,  et  lit  des  progrès 
tellement  rapides  que  la  régente  se  vit  obligea  (l'en- 
voyer son  lils  et  ses  trou  filles  au  château  de  Cliam- 
béry,  et  de  s'enfermer  elle-même  dans  Turin  avec  le 
cardinal  de  la  Valette ,  déterminée  a  y  attendre  un 
siège.  La  duchesse,  dans  sa  détresse,  pressée  par 
Richelieu  de  recevoir  les  Français  dans  les  princi- 
pale* places,  supplia  les  princes  de  déposer  les  ar- 
mes cl  de  s'entendre  avec  elle,  plutôt  que  de  livrer 
leur  pays  ù  l'étranger  ;  mais  ces  avances  furent  re- 
poussées. Le  24  juillet  1639,  le  prince  Thomas  sur- 
prit Turin ,  et  la  revente  eut  à  peine  le  temps  de 
s'enfuir  dans  la  citadelle  avec  ses  pierreries  et  ses 
papiers.  Elle  passa  ensuite  k  Suie ,  et  eut  peu  après 
uue  entrevue  à  Grenoble  avec  son  frère  et  Riche- 
lieu ,  dans  laquelle  elle  relusa,  avec  la  plus  grande 
fermeté,  de  laisser  occuper  toutes  les  forteresses  sa- 
voisienties  par  les  Français.  Après  des  sucées  divers 
et  Ix-accoup  d'intrigues  compliquées,  les  princes,  mé- 
contents des  Espagnols,  se  déterminèrent  à  entrer 
en  négociation  avec  leur  belle-sœur  et  la  cour  de 
France,  et  un  traité  fut  enfin  conclu  entre  eux  le  16 
juin  1642.  La  duchesse  demeura  régente ,  mais  la 
Jieiitenancc  générale  du  comté  de  Nice  fut  donnée 
au  cardinal  Maurice,  qui,  renonçant  aux  ordres  sa- 
cres, épousa  la  princesse  Marie,  sa  uiéec,  et  la  lieu- 
tLiiance  générale  d'Ivréc  et  de  Brille  fut  donnée  au 
prince  Thomas.  Malgré  ces  arrangements,  une  ex- 
trême jalousie  n'eu  continua  pas  inoins  de  régner 
entre  la  régente  et  ses  deux  bcaus-fières;  elle  fut 
augmentée  par  les  avances  que  Richelieu  et  Maïa- 
riu  meut  aux  princes  ixmr  les  attirer  à  ta  France. 
Lu  traité  conclu  entre  la  duchesse  et  la  régente  de 
France,  le  5  avril  16*5,  au  nom  de  leurs  lils  en- 
core mineurs ,  confirma  tous  les  traités  précédents, 
et  rendit  à  la  Savoie  la  possession  de  toutes  les  pla- 
ces du  Piémont  restées  jusqu'à  ce  moment  entre  les 
mains  des  Français.  Trois  ans  après  Christine,  pro- 
fitant de  l'absence  du  prince  Thomas,  conduisit  son 
fils  Charles-Emmanuel  à  Ivrëe,  où  e!le  fit  déclarer  sa 
majorité  le  26  juin  1648.  Ce  prince  étant  très-peu 
formé  pour  sou  âge ,  sa  mère  conserva  toute  l'auto- 
rité, que  son  fils  ne  lui  disputa  jamais ,  et  gouverna 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Turin  le  27  décembre 
106S.  Cette  princesse,  qui  s'exprimait  avec  beaucoup 
de  facilité  en  français,  en  espagnol  et  en  italien, 
avait  eu  besoiu  de  son  talent  et  de  son  énergie  \Hntr 
surmonter  les  graves  difficultés  qu'elle  avait  rencon- 
trées depuis  la  mort  de  \  ielor-Amédée  ;  elle  les  vain- 
quit eu  digne  lillc  d'Henri  IV.         D— z— s. 

CHRISTINE,  reine  de  Suéde,  née  le  8  décem- 
bre 1626,  eut  pour  père  Gustave-Adolphe  (voy.  ce 
nom},  et  pour  mère, .  Marie— Ëléonore,  princesse  de 
Brandebourg,  distinguée  par  sa  beauté,  par  son  esprit 
et  par  son  goût  pour  les  arts  (1).  Gustave,  voyant  en 

(t)  CeUe  princesse  avait  un  raractère  bitarre  auquel  die  ne  donna 
pas  an  libre  cours  pendant  la  vie  de  Costave-Adolphe,  i|u'rllc  aimait 
avec  passion.  A  la  mort  du  rot,  sa  douleur  un»  Lûmes  augmenta 
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Christine  le  seul  appui  de  son  hune,  donna  les  plus 
grands  soins  à  l'éducation  de  celle  princesse.  Il  vou- 
lut qu'elle  fût  élevée  d  une  manière  forte  et  mâle, 
et  qu'on  l'instruisit  dans  toutes  li  s  sciences  qui  pou- 
vaient orner  sou  esprit  et  donner  de  l'énergie  à  son 
caractère.  L'ayant  conduite  à  la  forteresse  de  Cal- 
mar, lorsqu'elle  n'a\ait  eucore  que  deux  ans,  et  le 
commandant  de  la  place  craignant  de  faire  tirer  lo 
canon  en  présence  de  l'enfant  :  «  Tire/,  dit  Gus- 
«  tave;  elle  est  fille  d'un  soldat;  il  faut  qu'elle  s'ac- 
«  coutume  à  ce  bruit,  v  Peu  après  il  partit  pour 
l'Allemagne,  et  recommanda  sa  lillc  dan»  les  termes 
les  plus  louchants  au  clwiKclicr  Oxctislicrn.  Gus- 
tave ayant  terminé  sa  carrière  à  Lutxen,  en  1632, 
les  états  du  royaume  s'assemblèrent  pour  prendre 
les  mesures  qu'exigeaient  les  circonstances.  Chris- 
line,  qui  n'avait  que  six  ans,  fut  proclamée  reine  de 
Suéde,  et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq  digni- 
taires de  la  couronne,  qui  furent  en  même  temps 
chargés  de  l'administration.  Celaient  des  hommes 
connus  par  leurs  lumières,  leur  exirérience,  leur 
patriotisme;  le  chancelier  Oxenslicrn  sciait  fait  sur- 
tout remarquer  depuis  longtemps  par  l'énergie  et  la 
maturité  de  ses  conseils.  Ce  fut  lui  qui  obtint  la  di- 
rection des  affaires  en  Allemagne,;  et  qui,  de  concert 
avec  les  généraux,  soutint  la  gloire  et  l'influence  de 
la  Suède.  L'éducation  de  Christine  fut  continuée 
d'après  le  plan  Iracé  par  Gustave- Adolphe  (l).  Douée 
d'une  imagination  vive,  d'une  mémoire  très-lieu- 
reusc,  et  d'une  intelligence  peu  commune,  elle  fil 
les  progrès  les  plus  rapides;  elle  apprit  les  langue* 
anciennes,  l'histoire,  la  géographie,  la  politique,  et 
dédaigna  les  amusements  de  son  Age  pour  ne  se 
livrer  qu'à  l'élude.  Lu  même  temps  elle  manifestait 
déjà  celle  singularité  de  conduite  et  de  caractère 
dont  toute  sa  vie  porta  l'empreinte,  et  qui  fol  peut- 
être  le  résultat  de  son  éducation  autant  que  de  ses 
dispositions  naturelles.  Elle  n'aimait  point  à  paraî- 
tre dans  le  costume  de  son  sexe;  elle  se  plaisait  i 
faire  de  longues  courses  à  pied  ou  a  cheval,  et  i 
partager  les  fatigues  et  même  les  dangers  de  la 

encore  son  penchaut  pour  les  sfngihrites.  Lorsque  l'inhumation 
tut  terminée,  die  voulut  vivier  son  époux  dans  son  sarcophage,  et, 
dans  la  retraite  qu'elle  choisit,  elle  8t  tendre  entièrement  son  ap- 
partement de  noir  et  condamner  les  fentMro,  de  sorte  que  la  ebam- 
tte  qu'elle  hahitatt  n'était  éclairée  que  par  des  bougies.  Tant  que 
Cubait-Adolphe  vécut.  Marie- Kleonrre  témoigna  peu  d'affection 
pour  sa  tille.  Le  roi  avait  roiiliè  la  princesse  à  sa  soeur  Catherine, 
é|Kiusc  du  comte  palatin  Jean-Casimir  ei  morte  est  4639,  non  sans 
exciter  les  murmures  de  ceiui-cl,  qui  n'aimait  pas  sa  hrlIe-saMir. 
Hais  ces  rapporls  changèrent  h  la  mort  «te  Gustave-Adolphe.  SLirle- 

El  turc  reporta  alors  uwte  so:i  jiïeetion  sur  l'enfant  dont  les  irait* 

rappelaient  ceux  de  son  pere.  La  petite  princesse  s'ennuyait  cependant 
d'être  enfermée  daus  la  chambre  noire  de  sa  mère,  qui  était  toujours 


en  larmes.  Trois  ans  se  passèrent  ainsi  ;  mais  lorsque  le  chancelier 
OxcuMieiu  revint  en  Suéde,  en  1636,  ChrîsUne  fat  enlever  des 
bras  de  sa  mère  et  remise  a  ta  princesse  Catherine.  Sciant  évadée 
de  Suéde,  ta  i6»0.  Marie-Eleonore  résida  d'abord 
puis  elle  se  rendit,  trots  ans  après,  dans  le  Brandeboc, 

eu  Suéde  i  la  majorité  de  sa  llllr ,  et  y  vécut  ptaicurs  i  

Christine  la  traita  avec  froideur.  Elle  mourut  peu  de  le 
que  celte  dernière  se  fui  faite  catholique.  D— i— s. 

(i)  Il  paraîtrait  que  l'éducation  de  la  reine,  dans  ses  premières 
années,  n'avait  pas  été  des  meilleures,  a  en  Juger  par  les  iirupren 
expressions  de  Christine,  qui  ne  la  preseote  pas  sons  un  jour  fa- 
vorable. 


D-t-s. 
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chass?  (i).  Oo  avait  beaucoup  de  peine,  dans  les  oc- 
casions solennelles,  à  lui  faire  observer  les  usages 
ci  les  convenances  que  prescrivait  l'étiquette  de  l.i 
cour.  Se  livrant  quelquefois  à  la  plus  grande  fami- 
liarité avec  ceux  qui  l'entouraient,  elle  déployait 
tlans  d'autres  occasions  une  lieité  dédaigneuse,  ou 
nue  dignité  imposante,  En  4656,  Oxensliern,  qui 
avait  passé  plusieurs  années  en  Allemagne,  retourna 
en  Suéde,  et  prit  ta  place  dans  le  conseil  de  régence. 
Christine  le  reçut  comme  un  père,  lui  donna  toute 
sa  cou  fiance,  et  se  forma,  par  1rs  fréquenta  entre- 
tiens qu'elle  eut  avec  lui,  à  l'art  de  régner.  Bientôt 
elle  montra,  en  assistant  au  conseil,  une  maturité 
de  raison  qui  étonna  ses  tuteurs.  Les  états  assemblés 
eu  1642  l'engagèrent  à  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernentent  ;  mais  elle  refusa,  alléguant  son  âge  et 
son  peu  d'expérience.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
qu'elle  se  cltargea  de  l'administration  (2>.  Une 
grande  facilité  pour  le  travail  et  une  fermeté  iné- 
branlable signalèrent  ses  premiers  pas  dans  cette 
carrière.  Elle  termina  d'abord  la  guerre  avec  le 
Danemark,  commencée  en  1644,  et,  par  le  traité 
qu'elle  fit  conclure  à  Iiromsebro,  le  13  août  t6î5, 
elle  obtint  la  cession  de  plusieurs  provinces.  (  Voy. 
CrmisiMN  IV.)  Klle  entreprit  ensnite  de  pacilicr 
l' Allemagne,  et  de  liàler  le  résultat  delinilif  des  né- 
gociations commencées  pour  cet  objet.  Oxensliern 
n'était  pas  d'accord  avec  die;  il  désirait  la  continua- 
tion de  la  guerre,  pour  nssui-er  à  la  Suède  victo- 
rieuse de  plus  grands  avantages,  et  la  gloire  de  dic- 
ter seule  les  conditions  de  la  paix.  La  reine  voulait 
jouir  du  repos  et  de  la  tranquillité;  elle  désirait  de 
faire  fleurir  les  arts  paisibles,  et  de  se  livrer  à  son 
goût  |«ur  les  lettres.  Le  bis  du  chancelier  fut  en- 
voyé à  Osnabruck  ;  mais  Christine  le  lit  accompagner 
par  Adlcr  Salvius,  courtisan  aussi  adroit  que  politi- 
que habile,  et  sur  le  dévouement  duquel  elle  pou- 
vait compter  (5).  Les  grands  intérêts  de  l'Europe 
lurent  discutés  par  des  plénipotentiaires  de  la  plu- 
pait  des  puissances,  et  la  paix  de  Wcstplialie  fût  si- 
gnée en  1648.  La  Suéde  obtint  la  romeranie  cilé- 
ricttre,  appelée  plus  lard  suédoise,  avec  une  partie 
lie  l'ultérieure,  nommément  la  ville  de  Stettin  et 
relies  de  Garlz,  Damm,  Goluau,  situées  sur  les  deux 
rives  de  l'Oder,  vers  sou  embouchure,  avec  1*11*?  de 
\Yolin,  etc.,  l'expectative  de  mute  la  Pomcranie,  l'ile 
de  llûgen,  Wbmar  avec  les  bailliages  mccklem- 
Itourgcois  de  Poel  et  de  Ncukloster,  l'archevêché  de 
llretnen,  sous  le  titre  de  duché,  et  l'évèché  de  Ver- 
den,  sous  le  titre  de  princqiaulc,  avec  triple  voix  à 
la  diète  pour  Dréme,  Verdi  n  et  la  Poméranie  (4). 

(I)  «  Elle  ne  se  peiRitn  qu'une  fur*  par  semaine,  dit  le  P.  Ma- 
t  aerwliild.  confesseur  de  l'iiutntH.  d.mî  une  te  un?  daiee  de 
«  Siwknolm,  10  dertmlxe  ISK.  et  je  lai  me  née  «ne  rtaeuiisc 
•  larnee  d'encre  »  (  Manuscrits  de  Pulmsiutd.  )  !>-/-*. 

W)  Elle  entra  en  majorité  le  «  décembre  «SU.  ;our  annnerciirc 
de  ta  dix- kaittewe  année.  !)-«—«. 

li,  SniKonaaul  Oxriiïiiern  Sis  de  s'entendre  a«rc  s->i>  |>ire 
|nur  Uaiwr  le*  bi-gor.alious  en  loncneur ,  I 'm-rne  donna  a 
Sa«iiu  de*  ordres  ut r ils  qni  (aetlilrreni  la  .«mrli-ti.ii.    U— i— «. 

(I)  !>»»*  les  nulliettretttn  gorrn»  drCharles  Ml.  la  Suéde  Hi- 
il  l  une  grande  parue  tirs  que  le  ira  île  de  We>i|.lu:ie  l  u  mail 
aJjiifi'*.  Par  la  |UÎX  de  Sln  itrlin  de  ir:o.  .1,-  ..  ,).,  ;,u  ,:  ,  ï\„- 
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Christine  était  appelée,  par  ses  talents  et  par  les  cir- 
constances politiques ,  à  jouer  le  premier  rôle  dans 
le  Nord,  et,  |«ndant  quelque  temps,  elle  se  montra 
sensible  à  cette  gloire.  Klle  soutint  dans  plusieurs 
occasions  la  dignité  de  sa  couronne  et  l'honneur  de 
son  pays.  La  France,  l'Espagne,  la  Hollande.  l'An- 
gleterre, recherchèrent  son  alliance,  et  lui  donnè- 
rent des  marques  flatteuses  de  leur  considération. 
Elle  signa  plusieurs  édits  avantageux  au  commerce 
et  perrectionua  les  institutions  savantes  et  littéraires 
créées  sous  les  régnes  précédents.  La  nation  lui  était 
attachée,  et  se  pViaait  à  roir  à  la  tête  du  gouverne- 
ment La  tille  de  Gustave,  entourée  des  capitaines  et 
des  hommes  d'Etat  que  ce  grand  prince  avait  formés. 
En  vœu  général  se  manifestait,  c'était  que  la  reine 
voulût  choisir  un  époux,  et  assurer  ainsi  U  succes- 
sion au  tronc  ;  mais  ce  lien  était  contraire  au  gnftt 
de  Christine  pour  l'indépendance;  elle  refusa  de  le 
contracter,  et  ré|K>niiit  un  jour  a  ceux  qui  l'en  en- 
tretenaient :  «  Il  peut  naître  de  moi  un  Néron  aussi 

0  bien  qu'un  Auguste.  »  Entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à  sa  main,  Cliarles-Guslavc,  son  cousin  ger- 
main, se  distinguait  par  un  caractère  noble,  des 

I  connaissances  étendues  et  une  grande  prudence. 
Elle  rejeta  la  demande  qu'il  lui  lit  de  l'époiiMT  ; 
mais  en  1649  elle  ciii^ea  les  étals  à  le  débiter 
pour  son  successeur.  Peu  après,  en  1650,  elle  se  lit 
couronner  avec  beaucoup  de  pompe,  et  sous  le  litre 
de  roi.  Vers  le  même  temps,  le  système  d'adminis- 
tration et  de  conduite  qu'elle  avait  suivi  cliangra 
d'une  manière  frappante.  Négligeant  les  conseils 
des  anciens  ministres,  elle  écoula  ceux  de  plusieurs 
favoris  ambitieux,  parmi  lesquels  elle  distinguait 
surtout  le  comte  Magnus  Gabriel  de  la  Gardic  (1) 
Les  intrigues  et  les  menées  des  petites  passions  suc- 
cédèrent aux  travaux  importants,  aux  vues  nobles 
et  utiles.  Le  trésor  de  l'Etal  rut  en  proie  aux  profu- 
sions du  luxe  et  de  l'ostentation  ;  les  titras,  les  dis- 
tinctions, échurent  en  partage  à  des  hommes  cor- 
rompus ou  dénués  de  talent,  et  la  jalousie  fil  naître 
non-seulement  des  plaintes  et  des  murmures,  mats 
des  partis  et  des  factions.  Environnée  d'einUirras  et 
de  difficultés,  entraînée  dans  un  labyrinthe  dont  le 
fil  lui  échappait,  la  reine  annonça  qu'elle  allait  ab- 
diquer le  gouvernement  (2).  Les  anciens  ministres, 

fleterrr.  tomme  électeur  de  Baiiarre,  le*  darWn  de  Brème  et  de 
Vente»  ;  eu  ITiO,  elle  aUaodiiiina  «a  roi  de  Pru*-e  la  ville  de  Stri- 
l.n  avec  In  |.aiin-  de  la  l'uni,  rame  Mime  sur  tllder  el  eu:re  KM,  r 

1  l  la  Pi  eue.  Klle  c  ria  en  IBOî  la  vil'e  ,'e  Wniuar  ;u  i'n,  .le  Miv- 
Unt>i)tirv-S<:li«iriii  orme  une  x.inm-  i!e  I . W>.000 érus  «le  banqoe. 
Kutii  rlie  ak.!)iitniiua  au  Dam- mark,  (or  la  \ki  de  KmI,  eu  <8I  ce 
qui  lu.  restau  île  la  l'onii-rame  a\ec  l'Ile  de  P.ujen,  mime  la  Ni.r- 
u'-ee.  Pei.dain  le  ruiifire»  de  Vi.  i,n,',  le  roi  ci.'  |>ain-nuik.  a\.ml  rc- 

l:  e  ;i  m-*  droits  sur  la  l'.i  t  r.une.  ia  S* de  (nia  re  pav*  a  la 

l'ru^e  roni.e  le  luveinnii  d  une  Marnie  da^ml.     0— l-s. 

li;liie  de*  |u.iui.rrs  «ausesd.s  coule- talion»  qui  s.leureal 
rnlie  ;e  minière  OU'^ti.m  e!  h  j.  uue  Unie  fat  la  Volume  iltto 
li  i  ife>la  Celle-ci  d'api  +  ler  au  m-H.it  de  la  l..in'te.  le  lii.Me  le  (.'i.j 
I  :  nhnt  et  le  |.|ii<  lu  an  de  sa  ronr.  Afn  s  a»mr  romWe  de  s*s  tiieaw 
f:>n-  re  fj»«ri,  r.le  le  iiouiaia,  eu  474C,  à  faïuS^sade  liriJuine  « 
t.-|.ei.dieu!>e  de  I  rai  i-e,  Avres  sa  disRia.e,  w>  la  fia  de  I7'S.  un 
[.f.sque  Uiii!.»  lo  all.iues  du  ([ùu\rti»-meiil  (.a  -i  l  île  Ituuieaa 
entre  le»  uiairo  do  vtetti  rbanrtlier  on  dans  rell.-s  de  son  lits 
i:nk.  I»— i — s. 

'  Cnv  d  lermirulion  est  li.  n  le  85  «flofcre  16S».  Dej..  ;w 
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attaches  à  la  mémoire  île  Gustave-Adolphe,  et  qui 
espéraient  que  les  années  amèneraient  une  révolu- 
tion  favorable,  firent  1rs  plus  lorles  représentations, 
et  Oxenstiern,  surtout,  à  la  (été  d'un  comité  des 
états,  s'exprima  avec  tant  d'énergie,  que  la  reine  se 
désista  de  sa  résolution.  Elle  reprit  le  gouverne- 
ment avec  plus  de  fermeté,  et  dissipa  pour  quelque 
temps  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  autour  de  sou 
trùnc.  Li  s  sciences,  les  lettres,  les  arts,  fixèreul  sur- 
tout son  attention  ;  souvent  elle  s  an  achail  au  som- 
meil pour  se  livrer  à  l'étude;  elle  acheta  des  ta- 
bleaux, des  médailles,  des  manuscrits,  des  livres 
rares  et  précieux;  elle  correspondit  avec  plusieurs 
savants  (troy.  ScunÊni),  et  en  appela  d'autres  à  sa 
cour.  Descaries,  Grotius.  Saumaisc,  Bochard,  Huet, 
Chevreau,  Naudé,  Yossius,  Connu:;,  Meil>oin,  pa- 
mrent  à  Stockholm,  et  la  reine  s'entretint  avec  eux 
de  philosophie,  d'histoire,  d'antiquités,  de  littéra- 
ture grecque  cl  latine,  tous  ces  objets  lui  étant  égale- 
ment familiers.  Entre  les  amusements  littéraires 
qu'elle  joignit  aux  études  sérieuses  et  aux  conversa- 
tions savantes,  on  peut  citer  la  danse  grecque  qu'elle 
lit  exécuter  par  Mcibom  et  Naudé,  qui  Turent  très- 
embarrassés  de  leur  rôle,  et  «lent  le  premier  (ntra 
en  fureur  contre  le  médecin  Uourdelot,  qui  le  tour- 
nail  en  ridicule.  Ce  médecin  s'était  mêlé  aux  sa- 
vants que  nous  avons  nommés,  et,  s'il  avait  moins 
d'énidilion,  il  avait  d'autant  plus  de  souplesse  et 
d'intrigue.  Il  étudiait  ires-soignrusemcnt  les  goûts 
de  la  reine,  lui  contait  les  anecdotes  du  jour,  lui 
chantait  des  couplets  français  en  s'aecompagnant  de 
la  guitare,  cl  ne  dédaignait  pas  de  diriger  quelque- 
fois la  cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux,  il  dégoû- 
tait la  reine  de  l'étude,  lui  inspirait  des  soupçons 
contre  les  personnages  les  plus  importants,  cl  se- 
mait la  discorde  parmi  les  ministres.  Des  plaintes, 
accompagnées  de  menaces,  s'élant  élevées  contre  lui, 
il  fut  obligé  de  quitter  la  Suède.  Christine  l'oublia 
bientôt.  Ayant  reçu  une  lettre  de  lui,  elle  la  jeta,  en 
disant  :  «  Fi  !  cela  sent  la  rhubarbe.  »  Plusieurs 
agents  diplomatiques  obtinrent  aussi  la  confiance  de 
la  reine  ;  tels  furent  surtout  Clianut ,  ambassadeur 
de  France;  Wh'ttelocke,  envoyé  par  Cromwcll,  que 
Christine  reconnut  après  quelques  hésitations,  et  Pi- 
mentel,  venu  d'Espagne,  avec  qui  elle  s'entretenait 
souvent  de  matières  théologiqncs,  ce  qui  a  donné 
lieu  decroire  que  ee  lut  cet  Espagnol  qui  lui  suggéra 
le  projet  de  changer  de  religion.  La  société  habi- 
tuelle de  ces  étrangers  avait  pu  donner  à  la  reine  du 
dégoût  pour  son  pays,  qui  présentait  encore  peu 
d'attraits  sous  le  rapport  des  lettres,  «les  arts  cl  de 
l'élégance  des  manières.  De  nouveaux  embarras  s'é- 
taient manifestés  dans  l'administration,  et  la  conspi- 
ration de  Messénius  {voy.  ce  nom)  avait  menacé 
non-seulement  les  favoris  de  la  reine,  mais  la  reine 
elle-même.  Christine,  entraînée  par  ces  motifs,  aux- 
quels pouvait  se  joindre  l'ambition,  si  bien  dans 

Ij  (Viande  txpmse  o>  Christine,  1rs  fais  et  te  «ruai  avaient 
«Wlare,  le  10  aan  I6M),  <|iir,  rormtncis  par  In  de  Sa 

Mïj.-»te,  ils  thoislwicnl  pour  liériiit-r  du  irûn«  de  Si)-!.  :  ■  rowte 
[uUnn  CbarU-s-Custiv.',  «I:m.;lr  ta  ou  Ij  rime  munir.,»  n.iu*  [*jS- 
U  Me.  U—  Z— s. 
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son  caractère,  de  donner  au  monde  un  spectacle  ex- 
traordinaire, résolut  de  nouveau  de  renoncer  au 
tronc,  et  se  montra  cette  fois  inébranlable  dans  sa 
résolution.  Après  l'avoir  communiqué  au  sénat  réuni 
à  Upsal,  le  11  février  1  Ci  5,  elle  lit  convoquer,  pour 
le  21  mai  suivant,  les  étals  dans  la  même  ville,  leur 
fit  connaître  son  dessein,  et,  en  leur  présence,  elle 
dé|iosa  les  marques  de  la  royauté,  pour  les  remettre 
entra  les  mains  du  prince  Cliarles-Guslavc.  Elle  se 
réserva  le  revenu  de  plusieurs  districts  de  Suède  it 
d'Allemagne,  l'indépendance  entière  de  sa  personne, 
et  l'autorité  suprême  sur  tons  ceux  qui  composeraient 
sa  suite  ou  sa  maison  ;  mais  comme  on  ne  tint  pas 
Compte  des  dotations  dont  était  grevé  son  apanage, 
il  en  résulta  plus  tard  des  explications  très-chaudes 
entre  lu  sénat  cl  la  reine.  Quelques  jours  après  sa 
renonciation,  qui  cul  lieu  le  G  juin,  Christine  |tar(it 
prenant  pour  devise  ces  mots  :  Fnta  n'a  m  inventent 
(les  destins  me  traceront  lu  route)  (I).  Douze  vais- 
seaux de  guerre  avaient  été  équi|>és  et  l'attendaient 
à  Calmar  pour  la  transporter  en  Allemagne  ;  mais 
elle  prit  la  route  d'Halmstacdt,  et,  (tassant  le  Sund» 
traversa  le  Danemark  et  l'Allemagne,  se  rendit  a 
Bruxelles,  où  elle  Ht  une  entrée  solennelle,  et  où 
elle  s'aiT.'ta  quelque  temps.  Pendant  ce  séjour,  elle 
abjura  le  luthéranisme,  le  2-1  décembre  1CJ4,  dans 
une  entrevue  secrète  avec  l'archiduc  Léopold.  lu 
rotule  Fucii  Saldagna,  le  comte  Montecueuili  et  Pi- 
mcntel.  Elle  lit  ensuite  une  abjuration  solennelle, 
et  se  reconnut  publiquement  de  la  religion  catholi- 
que à  lnspruck,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  lo 
5  novembre  de  l'année  suivante.  L'Europe  fui  éton- 
née de  voir  la  Tille  de  Gustave- Adolphe,  de  ce  mo- 
narque qui  s'était  dévouée  pour  la  cause  du  protes- 
tantisme, passer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine. 
Peu  de  personnes  crurent  à  la  sincérité  de  sa  con- 
version, et  le  plus  grand  nombre  en  chercha  les 
causes  dans  les  principes  de  tolérance  universelle 
que  lui  avait  donnés  son  précepteur  Jean  Matthias 
dans  le  désir  de  vivre  plus  agréablement  en  Italie, 
où  elle  allait  se  fixer,  et  dans  son  goût  pour  tout  co 
qui  était  extraordinaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  s'exprima,  dans  plusieurs  occasions,  d'une 
manière  peu  respectueuse  au  sujet  du  chef  de  l'É- 
glise, et  qu'elle  porta  souvent  la  légèreté  et  l'indiffé- 
rence dans  les  temples,  au  pied  des  autels.  Ou  rap- 
porte qu'ayant  vu  dans  un  livre  une  citation  de  l'ou- 
vrage de  Campuzano,  intitulé  :  Conversion  de  la 
reine  de  Suide,  elle  souligna  ce  litre  et  mit  en 
marge  :  «  Celui  qui  en  a  écrit  n'ea  savait  rien,  et 
«  ccîle  qui  en  savait  quelque  chose  n'en  a  rien 
«  écrit.  »  D'Inspruck,  Christine  se  rendit  a  Home, 
cl  Ht  une  entrée  brillante  dans  cette  ville  en  Itabit 
d'amazom:  et  a  cheval.  Le  pape  Alexandre  VII  lui 
ayant  donné  la  continuation,  elle  ajouta  a  son  nom 
celui  VAleuandra.  Elle  parcourut  ensuite  la  ville, 
visita  les  monuments,  et  donna  une  grande  atten- 
tion à  tout  ce  qui  retraçait  les  souvenirs  de  l'histoire. 

(I)  Pjivtimi  un  ptlil  rsijsas  ijni  «mil  alors  de  frontière  ntre 
le  Danenuri  et  la  Suéde,  cUe  dewcMlii  <lc  toiture  et  moU  w 
U  me  opposée  en  «lisant  :  ■  Enfin  je  »uls  libre  ei  liai»  des  froo- 
<  tirresde  <»  Sucde,  oii  j'ejjterc  l'iru  ne jimais  icalrw.  »  l>— *-«.. 
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Elle  admira  beaucoup  une  statue  «le  la  Vérité  du 
cavalier  Remit»  :  «  Dieu  soil  loué  !  dit  un  cardinal 
«  qui  l'accompagnait,  (pie  Votre  Majesté  fasse  tout 
«  ras  Je  la  vérité,  qui  n'est  pas  toujours  agréable 
«  aux  personnes  de  son  rang.  —  Je  le  crois  bien, 
o  répliqua-t-ellc,  c'est  que  toutes  les  vérités  ne  sont 
«  pas  de  marbre  »  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  lîomc.  Christine  lit  un  voyage  en  France  ;  elle 
arriva  dans  ce  pays  pendant  l'été,  en  1656.  et  fut 
revue  avec  tous  les  honneurs  qu'on  accorde  aux 
tètes  couronnées.  S'élant  arrèlée  quelques  jours  à 
Fontainebleau,  elle  se  rendit  à  Compiègne,  où  rési- 
dait la  cour,  et  de  là  à  Paris.  La  bizarrerie  de  son 
coutume  et  la  singularité  de  ses  manières  Ureut  une 
impression  lieu  avantageuse  (I);  mais  on  admira 
généralement  sou  esprit ,  ses  latents  et  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Ayant  voulu  voir  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués,  Ménage  lut  chargé  de  les 
introduire  auprès  d'elle.  En  les  présentant  successi- 
vement, il  ne  manquait  pas  de  dire  :  a  Ces!  un 
«  homme  de  mérite.  •  Ces  présentations  commen- 
çant à  fatiguer  Christine  :  «  Il  faut  convenir,  dit- 
ce  (  lie,  que  ce  monsieur  Ménage  connaît  beaucoup 
«  de  gens  de  mérite.  »  Pendant  son  règne,  clic  s'é- 
tait déclarée  tantôt  pour  la  France,  tantôt  pour 
ri'spagnc;  pendant  son  séjour  à  Paris,  elle  était 
médiatrice  entre  ces  deux  puissances;  mais  Mazarin 
écarta  celte  médiation.  Elle  s'intéressa  aussi  aux 
liaisons  de  Louis  XIV  avec  la  nièce  du  cardinal,  et 
un  prétend  qu'elle  voulut  engager  le  roi  à  l'épouser. 
Mazarin  prit  enfin  le  parti  de  l'éloigner  d'une  ma- 
nière honnête  et  d'accélérer  son  départ.  L'année 
suivante,  clic  revint  ;  ce  second  voyage  fut  surtout 
remarquable  par  la  catastrophe  de  Monaldeschi, 
grand  éruyer  de  Christine.  Cet  Italien  avait  joui  de 
toute  la  confiance  de  la  reine,  qui  lui  avait  révélé  ses 
pensées  les  plus  secrètes.  Arrivée  à  Fontainebleau, 
elle  l'accusa  de  trahison,  et  résolut  de  le  faire  mourir. 
Un  religieux  de  l'ordre  de  la  Trinité,  le  P.  Lebcl, 
lut  appelé  pour  le  préparer  à  la  mort.  Monaldeschi 
se  jeta  aux  pieds  de  la  reine  et  fondit  en  larmes.  Le 
religieux,  qui  a  publié  lui-même  un  récit  de  l'évé- 
nement, fit  à  Christine  les  plus  fortes  représenta- 
tions sur  cet  acte  «le  vengeance  qu'elle  voulait  exer- 
cer arbitrairement  dans  une  terre  étrangère  et  dans 
le  palais  d'un  grand  souverain  ;  mais  clic  resta  in- 
flexible, et  ordonna  a  Senlinclli,  capitaine  de  ses 
gardes,  de  taire  exécuter  l'arrêt  qu'elle  avait  pro- 
noncé. Monaldeschi,  soupçonnant  le  danger  qu'il 
courait,  s'était  cuirassé  :  il  fallut  le  frapper  de  plu- 
sieurs coups  avant  qu'il  expirai,  et  la  galerie  des 
Cerfs,  où  se  passa  cette  scène  révoltante,  fut  teinte 
«le  son  sang.  Pendant  ce  temps,  Christine,  au  rapport 
«le  plusieurs  historiens,  était  dans  une  pièce  alte- 
tenante,  s'entretcnanl  avec  beaucoup  de  calme  de 
choses  indifférentes;  selon  d'autres  rapports,  elle  lut 

(l)  er  A  ion!  prendre,  elle  ne  parut  un  joli  garçon,  dit  madruioi- 
n  selle  de  Montpellier.  Apre»  le  ballet,  cnnilmie  eeite  princesse, 
«  nous  allâmes  a  ta  ronedir.  La,  clic  nous  surprit;  pour  louer  K-s 
«  *■  udroUs  qui  In  ptanlenl.  Hle  jurait  Uieu,  *e  eowtiait  dan<  u 
«  fhaise.  jetait  lesjjnbes  d  au  roté  et  d'autre»  et  faisait  des  pos- 
«  IOp'  »•■■■  <'<vciH,-s.  D-r  s. 
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présente  à  l'exécution,  accabla  Monaldeschi  de  re- 
proches amers,  et  contempla  ensuite  son  cadavre 
sanglant  avec  une  satisfaction  qu  elle  ne  clvercha 
point  a  dissimuler.  Que  ces  détails  soient  fondés  ou 
non.  la  mort  de  Monaldeschi  est  une  tacite  ineffa- 
çable a  la  mémoire  de  Christine,  et  c'est  a  regret 
qu'on  voit  sur  la  liste  de  ses  apologistes  le  nom  du 
fameux  Leibnilz.  La  cour  de  France  fit  connaître 
son  mécontentement,  et  deux  mois  se  passèrent 
avant  que  la  reine  se  montrât  à  Paris.  On  s'empressa 
moins  à  la  voir,  et  on  lui  prodigua  moins  d'encens  ; 
elle  en  reçut  cependant  d'une  femme  d'esprit,  de 
madame  de  la  Suze,  qui  avait  abandonné  le  protes- 
tantisme à  peu  prés  en  même  temps  qu'elle  s'était 
séparée  de  son  mari,  pour  évi'cr  de  le  voir,  disait 
Christine,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Retournée 
à  Rome  en  1658,  la  reine  reçut  des  nouvelles  peu 
satisfaisantes  de  Suéde  ;  ce  pays  étant  en  guerre  avec 
le  Danemark  cl  la  Pologne,  elle  ne  pouvait  recevoir 
son  revenu,  et  personne  ne  se  montrait  disposé  à 
lui  faire  des  avances.  Alexandre  VII  vint  à  son  se- 
cours, lui  assigna  une  pension  de  12,000  scudi.  et 
lui  donna  le  cardinal  Azzolini  jiour  intendant  de 
ses  finances.  Cliarlcs  Gustave  élant  mort  en  1660,  la 
reine  entreprit  un  voyage  en  Suède,  prétextant  de 
vouloir  régler  ses  affaires  d'intérêt  ;  mais  on  s'a- 
perçut bientôt  qu'elle  avait  d'autres  projels,  et 
qu'elle  regrettait  ee  trône  dont  elle  était  descendue 
peu  d'années  auparavant  avec  une  fastueuse  indiffé- 
rence. Le  prince  royal  était  en  bas  âge,  elle  lit  en- 
tendre que,  s'il  venait  a  mourir,  elle  aspirerait  à  la 
couronne  ;  mais  on  accueillit  mal  celte  idée,  et  on  lui  fit 
même  signerun  acte  formel  de  renonciation.  D'autres 
contrariétés  rendirent  son  séjour  à  Stockholm  peu  sa- 
tisfaisant, et  l'engagèrent  à  partir  ;  cependant  elle 
retourna  une  seconde  lois  eu  Suède,  l'année  1606  ; 
mais  ayant  appris  qu'on  ne  lui  accorderait  pas  l'exer- 
cice public  de  sa  religion,  elle  repartit  avant  d'avoir 
atteint  la  capitale,  et  lit  un  séjour  à  Hambourg.  Dans 
le  même  temps,  elle  aspira  à  la  couronne  de  Pologne, 
que  Jean  C»siinir  venait  d'abdiquer;  mais  les  Polo- 
nais ne  lit  ont  aucune  attention  à  sa  demande;  elle 
reprit  le  chemin  de  l'Italie,  et  se  fixa  à  Rome  pour 
le  reste  de  ses  jours.  La  culture  des  lettres  et  dea 
arts  devint  l'objet  principal  de  ses  soins.  Elle  fonda 
une  académie,  correspondit  avec  les  savants,  et  ras- 
sembla des  collections  précieuses  de  manuscrits,  de 
médailles,  de  tableaux.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
occupations  paisibles,  l'inquiétude  et  le  regret  ne 
cessaient  de  la  poursuivre  ;  elle  voulait  prendre  part 
aux  grands  événements,  et  paraître  influer  sur  les 
destinées  politiques  du  inonde.  La  dispute  élevée  au 
sujet  de  la  franchise  des  quartiers  l'occupa  ttès- 
longtemps;  elle  offrit  sa  médiation  à  plusieurs  puis- 
sances ;  lorsque  l'édit  de  Nantes  eut  été  révoqué, 
elle  écrivit  à  Ter  Ion,  ambassadeur  de  France  en 
Suéde,  une  lettre  où  elle  désapprouvait  les  mesures 
qu'on  avait  prises  coolie  les  protestants.  Bayle  ap- 
pela cette  lettre  un  reste  de  protestantisme.  Plusieurs 
difficultés  avec  le  pontife  de  Rome,  au  sujet  des 
franchises  de  son  palais  et  de  la  pension  de  12,000 
scudi,  répandirent  la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les 
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dernières  années  de  sa  vif.  Ayant  appris  la  mon  du 
prince  de  Condé,  qu'elle  avait  toujours  beaucoup 
admiré,  elle  écrivit  à  mademoiselle  Scudéri  ponr 
rengager  a  célébrer  la  mémoire  de  ce  prince.  «  La 
«  mort,  disait-elle  dans  cette  lettre,  ne  m'inquiétc 
«  pas;  je  l'attends  sans  la  délier  ni  la  craindre.  » 
Quelques  années  après,  en  1689,  le  «9  avril,  elle 
termina  sa  carrière.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'é- 
glise de  St-Pierrc,  et  le  pape  lui  lit  élever  un  monu- 
ment chargé  d'une  longue  inscription;  elle-même 
n'avait  demandé  que  ces  mots  :  Puni  Chrislina  an- 
nos  LXIII.  Le  cardinal  Azzolini  fut  son  prineij  ni 
licrilicr;  elle  ne  laissait  pas  des  sommes  d'argent 
considérables,  mais  une  nombreuse  bibliothèque  et 
une  riche  collection  de  tableaux  et  d'aniiques.  La 
bibliothèque  fut  achetée  par  Alexandre  VIII,  qui  fit 
déposer  neuf  cents  manuscrits  au  Vatican,  et  qui 
donna  le  reste  à  sa  famille.  Odescalchi,  neveu  d'In- 
nocent XI,  acheta  les  tableaux  et  les  antiques.  En 
1722,  une  partie  des  tableaux  fut  acquise  par  le  ré- 
gent de  France,  pour  la  somme  de  90,000  scudi.  On 
peut  juger  de  la  richesse  de  ces  deux  collections  par 
les  deux  ouvrages  destines  à  les  décrire.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Nummophylarium  reg.  Christinee,  par 
Havercamp,  la  Haye,  1742,  in-fol.  (toy.  aussi  C\- 
Heli);  le  second  :  Muséum  Odescalcum,  Home, 
1747,  in-fol.,  2  vol.  La  vie  de  Christine  offre  une 
suite  d'inégalités  et  de  contradictions;  on  y  voit 
d'un  côté  la  fierté,  la  grandeur  d'âme,  la  franchise, 
la  douceur;  de  l'autre,  l'orgueil,  la  vanité,  la  du- 
reté, la  vengeance  et  la  dissimulation.  La  connais- 
sance des  hommes  et  des  affaires  qu'avait  celte  prin- 
cesse, son  discernement,  sa  pénétrai  ion  et  ses  lumiè- 
res ne  purent  la  détourner  des  projets  chimériques, 
des  entreprises  téméraires,  des  illusions  de  l'alchi- 
mie, et  des  rêves  de  l'astrologie-  Il  en  résulta  que 
si  elle  se  montra  grande  quelquefois,  elle  ne  fut  le 
plus  souvent  qu'extraordinaire,  et  qu'elle  excita  l'é- 
lonnement  plutôt  que  l'admiration.  Christine  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  de  peu  d'étendue,  mais 
dans  lesquels  son  caractère  se  peint  connue  dans  sa 
conduite;  ce  sont  :  1*  Ouvrage  de  loisir,  ou  Maxi- 
mes et  Sentences,  qui,  sans  avoir  la  profondeur  et  In 
précision  de  celles  de  la  Rochcftnicauld,  présentent 
des  idées  et  des  observations  neuves,  exprimées 
d'une  manière  originale  (1|  ;  2*  les  Réflexions  sur  la 
rie  et  les  actions  d'Alexandre  :  c'est  un  panégyrique 
«ie  ce  roi,  qui  était  le  héros  de  Christine  ;  3"  les  Mé- 
moires de  sa  vie,  dédiés  à  Dieu,  et  dans  lesquels  elle 
se  juge  avec  une  impartialité  remarquable;  4°  f  fin 
dymione,  pastorale  en  italien,  dont  la  reine  donna 
le  plan  et  quelques  strophes,  et  dont  Alex.  Guidi  lit 
le  reste.  On  a  aussi  publié  des  Lettres  de  la  reine  de 
Suéde  tl  de  quelques  autres  personnes  (recueillies  par 
P.  Colomiès),  sans  date  ni  nom  de  ville,  in-12,  mais 
dont  l'authenticité  n'est  pas  prouvée.  La  plupart  des 
ouvrages  de  Christine  ont  été  recueillis  dans  l'ou- 
vrage d'Archcnholz  sur  cette  princesse,  1751,4  vol. 

(I)  Cet  outtMgt  a  M  rhmprim*  de  dos  jnors  soot  le  due  de 
Vttuft*  ie  Ctirwlae,  teht  4e  StHle.  avec  mm  notice  sur  sa  vie, 
Va»,  Ktaonrd,<«&,  i«iî,  me  pormu  et  bc-sumte.  Cs.-j. 
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in-4*  ;  c'est  de  cette  compilation  que  Laeombe  a  tiré 
son  Histoire  de  Christine,  etc.  (1762,  in-12),  et 
d'AIcmbert  ses  Mémoires  et  Réflexions  sur  Christine, 
reine  de  Suéde.  Il  a  paru  a  Stockholm,  dans  1rs 
derniers  temps,  plusieurs  mémoires  relatifs  à  la 
minorité  et  au  régne  de  la  fille  de  Gustave- Adolphe, 
qui  répandent  un  nouveau  jour  sur  celle  i»rtie  de 
son  histoire.  C— ■ ad. 

CHRISTMAN  (Jacob),  né  à  Joanmsberg,  villedc 
l'ancien  électoral  de  Mayence,  en  1554.  cultiva  avec 
succès  les  langues  orientales  et  les  mathématiques. 
Après  avoir  commencé  ses  études  dans  le  collège  de 
cette  ville,  il  vint  les  achever  dans  celui  de  Neiiss, 
où  le  firent  admettre  ses  heureuses  dispositions,  c» 
tlans  lequel  il  prit  les  premières  leçons  d'hébreu.  Il 
le  quitta  pour  venir  à  Heidelberg,  fut  attaché  à  trois 
collèges  de  cette  ville,  et  lors  de  (a  mort  de  l'électeur 
Frédéric  III,  il  résolut  de  se  former  l'esprit  et  le  ju- 
gement, d'accroître  ses  connaissances  par  les  voya- 
ges. Christman  se  rendit  d'abord  à  Bile,  avec  le 
docteur  Eraste,  et  y  étudia  m  médecine  ;  de  là  à 
Breslau,  a  Vienne,  à  Prague,  à  Neustadt,  où  il  pu- 
blia son  Alphabelum  arabieum,  et  enfin  retourna  à 
Heidelberg,  en  1585.  Il  fut  nommé  successivement 
régent  du  collège  de  cette  ville,  professeur  d'I.cbrru, 
de  logique  en  1592,  et  d'arabe  en  1668.  L'électeur 
Frédéric  IV,  voulant  récompenser  son  mérite,  créa 
extraordinairement  cette  dernière  chaire  en  sa  faveur. 
Cependant  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à  ses 
travaux  avançait  ses  jours,  et  il  succomba  à  l'atta- 
que d'une  jaunisse  Ires-grave,  le  16  juin  1015.  Christ- 
man  avait  professé  l'hébreu  pendant  sept  ans,  et  ex- 
pliqué la  Aoau/ued'Aristole  pendant  vingt-deux.  Son 
érudition  était  très-variée;  outre  l'arabe,  l'hébreu, 
le  syriaque,  le  clialdécn,  le  grec,  le  latin,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'espagnol,  il  possédait  à  fond  les  ma- 
thématiques ei  l'astronomie,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  la  chronologir,  et  ses  connaissances  se  trou- 
vaient jointes  à  une  moralité  pure  et  douce,  a  une 
rare  modestie.  On  a  de  ce  savant  :  1"  Alphabelum 
arabieum,  cum  isagoge  seribendi  legendique  arabice, 
Neustadt,  près  de  Spire  ( Neapoli  Kemelum),  1582, 
iu-4°  de  22  p.  Cet  essai  est  le  premier  qui  ait  été 
publié  en  Allemagne  avec  des  caractères  arabes,  et 
il  fixa  d'autant  plus  l'attention,  que,  non -seulement 
on  n'y  connaissait  point  ces  caractères,  mais  que  per- 
sonne n'avait  étudié,  et  encore  moins  donné  les 
principes  de  cette  langue.  Il  se  divise  en  Schapilres  ; 
dans  le  1",  Chrislman  explique  l'alphabet  ;  dans  le 
2*,  il  donne  les  principes  de  l'écriture;  dans  le  5% 
ceux  de  la  lecture  Le  tout  est  terminé  par  un  modèle 
propre  à  exercer  à  lire  et  à  écrire.  On  doit  convenir 
que  les  caractères  »mt  très-grossièrement  dessines 
et  gravés.  2*  Muhamedis  Alfragani  arabis  chronoto- 
giea  et  aUronomica  Blemenla,  e  Palal.  Bibl.  veteri- 
bus  libris  versa,  etpleia,  et  scholUs  exposila  ;  ad  di- 
eu est  eommenlarius  qui  ralionem  eaUndarii  romani, 
<*çypt.,arab.,  pers  ,  syriacx,  et  hebr.  explicat.  Franc- 
fort, 1590  et  1018,  iu-8*.  Cliristman  lit  sa  traduction 
d'après  une  version  hébraïque  de  Jacob  Antoiius, 
et  la  compara  à  une  version  latine  du  même  ouvrage 
qui  existait  à  la  bibliothèque  palatine  de  Bavière,  et 
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avait  clé  achevée  de  copier  l'an  1447  ;  on  en  ignore 
l'auteur.  Il  est  bon  d'observer  que  la  traduction  de 
Christmm  se  divise  en  32  chapitres,  tandis  que  le 
texte  arabe,  publié  par  Golius  (voy.  Alfrugan), 
ne  se  compose  que  de  30;  la  division  seule  diffère; 
les  ileux  textes  sont  compléta.  5*  Kalendarium  Pa- 
Icstinorum  el  unirai.  Jndœor.  ad  annot  41) tupput ., 
auct.  R.  Ori  fil.  Sîmronù  ex  Mr.  in  lat.  ttr$.  cum 
teholiis,  Francfort,  159V  in-4*.  On  trouve  dans  le 
même  volume  :  Hpittota  cht  onol.  ad  J.  Liprium  de 
ann.  hebr.  connej  ione:  Ditputatio  de  anno,  mente, 
et  die  patiioni*  dominita  Dans  ces  ouvrages,  Christ- 
nian  combat  plusieurs  opinions  de  Sculigcr  sur  la 
comptilation  des  Juifs  et  des  Hébreux,  et  défend  ce 
qu'il  avait  avancé  dans  ses  notes  sur  Airerpm. 
4*  Traetatio  geometriea  de  quairatura  circuit.  C'est 
une  réfutation  de  Joseph  Scaliger,  qui,  dans  sa  JVbivi 
Cyclometria,  avait  prétendu  trouver  la  quadrature 
géométrique  du  cercle,  en  mesurant  mécaniquement 
la  longueur  d'un  fil  appliqué  sur  une  circonférence 
circulaire.  5*  Ottservationum  totarium  tibri  Ira, 
Bile,  1601 ,  in-4*.  6*  Theoria  tuna  ex  non*  hypothei. 
et  observât,  demonttrata,  Hcidelbcrg,  1011,  in-fol. 
7*  Nodvs  oordiui  rx  doetrina  iinuum  expliealut, 
aeeedit  appendix  obsrrv  q\tx  per  radium  artificint. 
habita  sunt  eirca  Saturn.Jov.  etlucid.tielt.  affix., 
Ibid.,  1612,  in-4».  Ces  deux  derniers  ouvrages  prou- 
vent qu'il  n'était  pas  moins  bon  observateur  que  sa- 
vant théoricien,  tf"  h.  Aigirii  Compvlnt  gnecorum 
de  folemni  PaKhtilit  eeleb  tgrœee,  cum  latin,  vers,  et 
tehol.  Hridclberg,  1611.  in  4»  9»  De  h'alrndario 
ramano,  dans  le  t.  8  du  Thrsaurus  Anliq.  Rom.  de 
Grevius.  10»  Kpitlola  de  litterù  arabieis.  Cette  lel Ire, 
adressée  a  Joseph  Scaliger,  et  datée  de  Heidclbcre, 
le  28  mars  1585,  a  été  publiée  dans  le  Sglhgrt 
epittolar.  de  I'.  Biirmann,  Leyde,  1727,  t.  2,  p.  3I8. 
Lorstpie  la  mort  suqtrit  Christman,  il  avait  dessein 
de  traduire  Aviecnnc  en  latin.  J— s. 

CHRISTOI'IIK  (Saint),  |wur  qui  nos  ancêtres 
avaient  uue  dévotion  singulière,  et  qui  se  trouve 
inscrit  dans  le»  plus  anciens  martyrologes,  surtout 
dans  celui  qu'on  attribue  à  St.  Jérôme,  est  un  des 
saints  dont  le  nom  et  le  culte  sont  les  plus  célèbres, 
les  actes  les  plus  différents,  et  la  vie  la  moins  con- 
nue Quelque*  auteurs  ecclésiastiques  ont  même  nié 
son  existence,  qui  cependant  est  reconnue  par  Rail- 
le! et  par  1rs  bollandistes.  L'opinion  la  plus  commune 
est  que  St.  Christophe  était  de  Syrie  nu  «le  Cilicie, 
qu'il  fut  baptisé  par  St.  Bahylas,  évéïpie  d'Anlioehe, 
et  qu'il  reçut  la  palme  des  martyrs  dans  l'Asie  Mi- 
neure,  vers  le  ndlicu  du  S*  siècle,  sous  l'em|iereur 
Dérc.  Suivant  le  bréviaire  mo/arato  attribué  a  St. 
Isidore,  une  grande  jwrtie  des  reliques  de  St.  Chris- 
tophe fut  apportée  à  Tolède.  On  voit  un  «le  ses  bras 
a  Compostclle,  une  «le  ses  mâchoires  à  Astorga  ;  plu- 
sieurs autres  parties  de  son  corps  sont  honorées  a 
Valence  ;  on  en  conservait  quelques  autres  à  St-De- 
nis  en  France.  L'église  d'Orient  célèbre  h  fête  île 
ce  martyr  le  »  mai,  et  l'église  d'Occident  le  -2~>  juil- 
let. On  avait  iccoiirs  à  son  int>  ree^ion  dans  les 
temps  «le  peste.  Un  srrnnd  nombre  d'éslist*  «le 
l'raucr,  d' lus  pagne  el  d'Italie  sont  dédiées  sous  son 
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invocation.  Christophe,  qu'on  écrivait  anlrcfbis  CArt** 
tophle,  signilic  l'ortc-Chritt.  C'est  amsi  qu'Ignace 
d'Antioche  est  surnommé  Crittophore  et  Tkéophore, 
comme  d'autres  saints  portent,  «lans  les  calendriers, 
les  noms  de  Xicèphore,  é'Onêtiphore^  de  Télesphcre 
et  de  Carpophore.  St.  Christophe  est  représenté 
d'une  taille  dantesque,  portant  l'enfant  Jésus  Mu- 
ses épaules,  et  traversant  la  mer,  qu'il  domine  des 
deux  tiers  de  sa  stature.  Itaronius  et  d'autres  écri- 
vains ne  voient  qu'une  allégorie  dans  ces  ima.'es  co- 
lossales, peintes  ou  sculptées  «lans  nos  églises  gothi- 
ques. Vida  dit  dans  une  de  ses  hymnes  : 

Christopbore,  inûxumquod  cum  u?qoe  Incorde gerebar, 
riclores  Chmiuiu  dam  tibi  ferre  Lumens. 

Croyant  <|u'on  ne  pouvait  être  atteint  d'aucun  mal 
le  jour  où  l'on  avait  vu  la  ligure  de  St.  Christophe, 
on  disait  jadis  : 

Cbrotophorum  vldeas,  postes  tatus  eas; 

et  c'est  sans  doute  alin  que  ces  images  fussent  re- 
marquées plus  facilement,  qu'on  leur  «tonnait  jus- 
«pj'à  trente-six  pieds  de  hauteur.  Celle  «me,  depuis 
le  commencement  du  15*  siècle,  on  voyait  a  l'entrée 
de  l'église  Noire-Dame  de  Paris,  el  qui  [tassait  pour 
la  plus  énorme  qu  il  y  «ût  en  France,  lut  abattue 
peu  d'années  après  la  mort  de  l'archevêque  Chris- 
tophe de  licaumont.  V — VE. 

CHRISTOPHE,  antipape  en  903,  naquit  à  Home, 
devint  chapelain  de  Léon  V,  et  profita  de  la  faiblesse 
de  ce  pape  et  du  peu  de  considération  dont  il  jouis- 
sait pour  le  faire  jeter  en  prison  où  il  le  lit  assassi- 
ner; il  parvint  ensuite  a  se  faire  consacrer  à  sa 
place,  sans  aucune  élection.  Il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  usurpation  :  il  fut  chassé  lui-même  par  le  parti 
du  marquis  de  Spoleltc,  à  la  tête  duquel  ciaît  o-tle 
fameuse  Théodora,  «lont  l'origine  cl  les  relations  de 
famille  ne  nous  sont  que  bien  imparfaitement  con- 
nues. Scrgitis  III,  qui  descendait  de  la  maison  des 
comtes  de  Tusculum,  le  remplaça  en  901.  On  ne  sait 
aucun  autre  détail  sur  la  vie  et  sur  la  fin  de  cet 
intrus.  D— s. 

CHRISTOPHE,  empereur  d'Orient,  était  (ils  «le 
Romain  Lcca|>éne  el  l>eau-frérc  de  Constantin  l'or- 
phyrogénète,  qui,  se  livrant  à  son  goùl  pour  l'étude, 
laissa  le  soin  du  gouvernement  à  Romain,  son  col- 
lègue. Celui-ci  associa  à  l'empire  Christophe,  son  lils 
aîné,  le  30  mai  de  l'an  920,  et  quelques  années 
après  y  associa  encore  ses  deux  autres  lils,  liticnm: 
et  Constantin.  Cette  multiplicité  d'empereurs  n'em- 
pêcha pas  leur  capitale,  assiégée  par  Stmcon,  roi  tics 
llulgarcs,  en  923,  d'être  obligée  d'acheter  la  pai\  a 
force  de  présents.  Christophe  avait  épousé  Sophie, 
lille  du  rhéteur  Nicétas,  el  lui  donna  le  litre  d'ytti- 
gu$ta.  En  faisant  la  paix  avec  les  Bulgares,  en  928, 
il  donna  en  mariage  à  leur  prince  sa  lille  Marie,  et 
pendant  les  letes  qui  curent  lieu  a  cette  occasion, 
ces  peuples  demandèrent  que,  dans  les  acclamations, 
Christophe  frit  nommé  le  premier.  Ce  prince  mourut 
au  mois  d'août  de  l'un  931,  laissant  un  lils  nommé 
Michel,  qui  embrassa  l  étal  ecclésiastique.  On  a  dei 
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médailles  de  ChrUlnnhe  cd  or  et  en  argent;  sou  n.  ui 
y  est  toujours  accom^né  de  ceux  de  Romain  ou  de 
Constantin  Porphyrogénêtc.— Un  aulrcCiJiusTOPtJB, 
fils  de  Constantin  Copronyme  et  d'Eudocie,  Tut  créé 
César  en  769,  et  mis  à  mort  avec  ses  frères.  (  Voy. 
Ibkmk  )  T — s. 

CHIUSTOPIIE  I«\  roi  de  Danemark,  était  le 
quatrième  (ils  de  Valdemar  11  (1).  Suivant  les  usages 
de  ces  temps,  Valdemar  avait  eu  l'imprudence, 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1241 ,  non-seulement  île  di- 
viser son  royaume  entre  ses  trois  (ils  légitimes,  mais 
encore  de  faire  participer  à  ce  partage  Knut  ou  Ca- 
nut, son  Gis  naturel,  et  le  fils  du  comte  Nicolas,  son 
autre  entant  naturel.  Eric  eut  \m\r  sa  part  leroyaume 
de  Danemark,  A  bel,  le  duché  de  Schelsvtig,  et  les  lies 
de  Laaland  et  de  Falstcr  lurent  attribuées  à  Chris- 
tophe. Celui-ci  s'était  ligue  avec  A  bel  et  Canut  contre 
le  roi  :  Eric  lui  enleva  son  a|taiiage  en  1247,  et  le 
força  a  se  réfugier  auprès  de  son  autre  frère  Abcl, 
avec  qui  il  fit  une  invasion  dans  le  Julland.  Battu  et 
fait  prisonnier  par  Eric,  les  murmures  de  la  noblesse 
forcèrent  son  frère  à  le  rclAcher.  Eric  lui  lit  ensuite 
obtenir  la  main  de  la  lille  du  duc  de  Poméranie. 
Confirmé  dans  ses  possessions  par  A  bel  (2),  il  lui 
succéda  en  1252.  L'absence  de  Valdemar,  son  ne- 
veu, détenu  à  Cologne,  la  haine  que  l'on  portait  à  la 
mémoire  d'Abel ,  fixèrent  le  choix  des  états  sur 
Christophe,  qui.  montant  sur  le  trône  dans  des  con- 
jonctures difficiles,  et  voulant  régner  en  effet  et  être 
obéi,  essaya  de  mettre  dans  sa  dépendance  les  fils 
de  son  frére  11  se  lit  déclarer  leur  tuteur,  et  garda 
aussi  longtemps  qu'il  put  le  duché  deSchlcswig,  <|ui, 
suivant  l'usage  du  royaume,  devait  former  le  par- 
tage de  l'aîné.  Ayant  aigri,  par  ers  mesures,  toutes 
les  puissances  voisines,  elles  se  liguèrent  pour  faire 
monter  Valdemar  sur  le  trône  de  Danemark.  Ce 
royaume  semblait  toucher  a  sa  ruine;  les  puissances 
coalisées  se  désunirent  :  on  arrangement  fut  pro- 
posé. Christophe  s'engagea  à  rendre  a  ses  neveux,  à 
leur  majorité,  le  duclié  «le  Schlcswig,  cl  ceux-ci  renon- 
cèrent a  la  couronne  de  Danemark.  Une  autre  divi- 
sion intestine  ne  fut  guère  moins  funeste  au  roi.  Ja- 
cob Erlandscn,  doyen  de  Lund,  fier  de  la  protection 
d'Innocent  IV,  ayant  été  élu  archevêque,  au  lieu  de 
demander  au  roi  sa  confirmation,  suivant  l'usage, 
prétendit  que  l'élection  du  pape  suffisait,  et  ne  daigna 
\m  même  consulter  le  monarque.  Il  essaya  ensuite 
de  réformer  la  loi  ecclésiastique  de  Scanic,  solennel- 
lement approuvée  dans  une  assemblée  des  états  te- 
nus par  Valdemar  I",  qui  restreignait  beaucoup  le 
pouvoir  du  clergé  ;  puis  il  engagea  Mathildc,  veuve 
d'Abel,  a  épouser  Birger,  régent  de  Suéde,  espérant 
que  ce  prince  prendrait  le  parti  des  enfants  de 
sa  femme.  Il  réussit,  .avec  d'autres  évéques,  à  sou- 

;«)  Waldesur  11  avait  été  ourlé  deux  foi»;  Il  prtwrea  Margoe- 
rite,  prtaense  de  Doaene,  dool  il  n'eut  qu'un  seul  Dis  nummi  tomme 
lii  WaUeanr  et  qui  mnorot  atant  son  |*re  :  Ij  seconde  j  llerengtre, 
âoior  de  Ferrant!,  «natc  de  Flandre,  avivant  Mallet.  ci  princesse 
[•oriugaiae  seiranl  Baden.  el  dunl  il  eut  trois  Olv.  Le  iri>isiirae  était 
Cbnljopbf.  lajet  do  tel  article  ;  lea  deux  alucs  s'appelaient  Eric  el 
Ahel.  It-x-», 

(i)  Il  avait  tsuédé  t  son  frère  Erle,  qu'il  arail  (ail  assassiner  le 
to  *M  imo  0—  t-a. 
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lever  le  peuple,  qui  murmurait  du  poids  des  impôts. 
Christophe  ordonna  aux  habitants  «le  la  Scanie  de 
se  conformer  à  l'ancienne  loi,  et  convoqua  les  états 
à  Nyborg  en  4236,  pour  examiner  la  conduite  de 
l'archevêque.  Celui-ci,  de  son  côté,  affecta  de  pren- 
dre le  même  temps  pour  assembler  un  concile  à 
Veile,  dans  k  Julland.  Ce  fut  dans  cette  assemblée 
d'ecclésiastiques  factieux  que  l'on  rédigea  celte  con- 
stitution fameuse  dans  l'histoire  du  Danemark,  con- 
firmée depuis  par  le  pape  Alexandre  IV,  et  qui  ser- 
vit constamment  de  préleste  aux  entremises  sédi- 
tieuses des  évéques.  Elle  portait  i|ue  si  un  évêque, 
même  convaincu  de  trahison,  souffrait  une  violence 
quelconque  par  l'ordre  ou  le  conseil  du  roi  ou  du 
sénat,  le  royaume  serait  mis  en  interdit,  i^es  évéques 
se  rendirent  ensuite  à  l'assemblée  des  états  ;  l'ar- 
chevêque y  fut  mal  reçu  du  roi,  qui  convoqua  une 
nouvelle  assemblée  :  elle  ménagea  entre  l'arclicvéquu 
et  le  roi  uue  réconciliation  qui  ne  dura  guère.  Le 
premier  ayant  abusé  de  son  pouvoir,  le  roi  siégea  en 
personne  a  la  cour  de  justice  de  Lund,  ycila  l'ar- 
chevêque, et  ordonna  a  ceux  qui  avaient  des  griefs 
contre  lui  de  se  présenter.  Le  prélat  comparut  |ioui' 
déclarer  qu'il  récusait  l'autorité  du  roi  et  «le  la  loi 
de  Scanie,  et  ne  reconnaissait  que  celle  du  pape. 
Christophe  révoqua  toutes  les  immunités  accordée» 
à  l'église  de  Lund.  L'archevêque  excommunia  l'offi- 
cier qui  lui  apportait  la  proclamation  royale,  cl  lit 
révolter  les  paysans  tic  son  diocèse,  qui  se  livrèrent 
à  des  excès  affreux.  Christophe  parvint,  dans  l'inter- 
valle, à  s'accommoder  avec  Haquin  (  Uaakon  ),  roi 
de  Norvège,  qui  avait  amené  une  flotte  devant  Co- 
penhague, et  a  conclure  une  alliance  avec  Birger, 
qui  chercha  inutilement  à  terminer  les  différends  du 
roi  avec  l'archevêque.  Celui-ci,  comptant  sur  ses  par- 
tisans, refusa  d'assister  a  une  assemblée  que  le  roi 
tint  a  Odensée  (1258)  pour  y  faire  couronner  son 
fils  Éric,  et  défendit,  sous  peine  d'excommunication, 
aux  autres  évéques  d'y  assister.  Quelques-uns  y  vin- 
rent cependant,  mais  sans  oser  se  charger  de  procé- 
der au  couronnement.  Alors  Christophe  convoqua  les 
états  a  Copenhague,  sans  appeler  les  évéques,  et 
dcliltcra  sur  les  moyens  de  punir  l'audacieux  prélat. 
On  reconnut  unanimement  que  la  désobéissance  de 
farcn  véqur  autorisait  le  roi  à  se  saisir  de  lui  et  des 
autres  évéques  rebelles.  Cette  décision  fut  exécu- 
tée (1).  Quelques  évéques  fugitifs  mirent  leroyaume 
en  interdit.  Le  roi,  embarrassé,  en  appela  au  pape, 
et,  en  attendant  sa  réponse,  enjoignit  au  clergé  de 
continuer  à  faire  le  service  divin,  et  travailla  à  dis- 
siper la  ligue  que  les  évéques  formaient  contre  lui. 
Le  prince  de  Rûgen,  de  concert  avec  les  évéques, 
était  entré  à  main  armée  en  Sélande,  avait  pris  Co- 
penhague, et  semblait  disposé  a  mettre  sur  le  tronc 
Eric,  fils  d'Abel.  Christophe  était  alors  a  Ribc  en 
Julland,  où  il  conférait  avec  l'évéque  de  celle  villo 
sur  les  moyens  de  faire  cesser  les  troubles  qui  déchi- 
raient l'Étal  et  l'Église.  Ce  Tut  le  20  mai  1259,  pen* 
dant  son  séjour  dans  le  Julland,  qu'on  cuqioisonua 

(i)  Ce  lai  le  propre  pera  dErUndsen  qui  le  fil  nUir  dans  ko 
H.  »— x— s. 
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Christophe,  toit  dans  une  hostie  consacrée,  soit 
dans  un  repas  que  lui  donna  Arnfast,  ablté  de  Ny- 
Kloster,  nommé  depuis,  et  comme  récompense  de  ce 
crime,  évêque  d'Aarhuus.  Suhm  n'est  pas  toujours 
d'accord  arec  lui-même  dans  le  jugement  qu'il  porte 
du  règne  de  Christophe.  Il  montra  beaucoup  de  fer- 
meté, de  prudence  et  de  bravoure,  au  jugement  de 
St-Gramm,  cité  par  Mallet;  mais  il  accabla  son 
peuple  d'impôts  et  dépouilla  ses  neveux.  topenhague 
obtint,  sous  son  régne,  les  privilèges  munici- 
paux, non  du  mi,  mais  de  l'évéque  de  Hoskildc,  du 
siège  duquel  elle  dépendait  alors.  De  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Poméranie,  Christophe  laissa 
trois  enfants  :  Éric  qui  lui  succéda,  et  deux  filles, 
Mechtildc,  mariée  au  margrave  Alliert  de  Brande- 
bourg, et  une  autre  qui  épousa  Jean  11,  comte  de 
Ilolstein.  E— s  et  D.— z.— «. 

CHRISTOPHE  II  ,  roi  de  Danemark,  lils  d'É- 
ric V,  surnommé  Glipping  (I),  et  d'Agnès  de  Bran- 
debourg, et  petit -lils  du  précédent,  manifesta,  sous  le 
régne  de  son  frère  Eric  VI,  surnommé  Jfatved  (2), 
un  esprit  ambitieux  et  turbulent.  Comblédes  bienfaits 
d'Eric,  qui  lui  avait  donné  l'investiture  de  l'EMbo- 
nic,  et  ensuite  le  Halland  méridional ,  il  ourdit  des 
trames  contre  lui,  «le  concert  ave  le  roi  de  Norvège. 
Eric  ayant  réroqué  sa  donation.  Christophe  s'enfuit 
en  Suéde.  Réconcilié,  puis  brouille  de  nouveau  avec 
son  frère,  il  se  retira  chez  le  «hic  de  Poméranie,  et 
suscita  des  ennemis  au  Danemark.  Il  se  trouvait  au 
milieu  de  l'armée  suédoise  omqiéea  ravager  la  Sca- 
nic,  lorsque  la  mort  de  son  hère,  sans  postérité,  le 
rappela  en  151».  Il  surmonta  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  son  élection,  prodigua  les  promesses  et 
les  serments,  signa  une  capitulation  qui  mettait  des 
bornes  étroites  a  son  autorité,  et  fut  proclamé  roi  avec 
Eric,  son  Ms  aîné.  Il  chercha  ensuit*  à  gagner  les 
chef*  de  la  nublcssc.cn  épuisant  en  leur  faveur  ses 
propres  richesses  et  celles  de  l'Eut;  pour  remplacer 
ensuite  les  trésors  prodigues,  il  voulut  manquer  à 
sa  promesse  de  ne  pas  lever  de  nouveaux  impôts. 
Ces  étals  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  s'y  soumettraient 
pas;  il  n'osa  pas  insister,  mais  il  retira  par  force  la 
plupart  des  terres  et  des  provinces  des  mains  de 
ceux  à  qui  elles  avaient  été  engagées,  et  ne  paya 
aucune  des  dettes  que  son  frère  ou  lui-même  avaient 
contractées.  Une  ligue  formidable  se  forma  contre 
lui;  la  Scanie  cl  la  Zélande  furent  ravagées.  Chris- 
tophe arrêta  ce  torrent,  et  força  les  insurges  à  se  ré- 
fugier dans  Bornhohn,  dont  son  armée  s'empara,  et 
la  révolte  fut  apaisée.  La  mort  du  duc  de  Schlcswig, 
arrivée  en  1325,  laissant  un  fils  en  bas  âge,  nomme 
Valdeniar,  plongea  l'État  dans  des  troubles  plus 
a ITreux  encore  Christophe,  sous  prétexte  de  se  char- 
ger de  la  tutelle  du  jeune  duc,  envahit  ses  domaines. 
Gerhard  de  Hendsbourg,  oncle  maternel  de  Vald**- 
mar,  non  moins  avide  que  Christophe  de  la  dé- 
pouille de  son  neveu,  attaqua  le  roi,  et  mit  son  ar- 
mée en  déroute.  Cet  événement  produisit  un  sou  le - 

(if  Ce  surnom  loi  iivaîi  été  donné  a  unie  tic  l'habitude  qu'il 
mit  de  cligner  les  yeoi.  I)— i — s. 

(t)  A  catutedu  fréquent  «s*<re  qa'll  faisait  delà  particule  ne*, 
qui  aignMe,  en  danois  mais,  agrément.  U—l-S. 
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ventent  général  contre  Christophe;  H  fut  déclaré 
déchu  du  trône  (1326).  Ce  prince  était  en  Sélande 
lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle,  et  celle  de  l'approche 
de  Gerhard.  Son  lils  Eric,  qui  commandait  un  fort 
dans  le  Jutland,  fut  pris  par  les  insurges.  Désespé- 
rant alors  de  sa  fortune,  Christophe  recueillit  ce 
ipi'il  avait  de  plus  précieux,  et  se  réfugia,  avec  ses 
deux  autres  fils,  auprès  du  duc  Henri  de  Mecklem- 
bourg.  Aidé  de  ses  secours,  il  revint  en  Sélande,  et 
obtint  d'abord  quelques  succès;  mais  bientôt  assiégé 
arec  son  allié,  il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
ot  n'obtint  qu'avec  peine  la  permission  de  se  retirer. 
Il  tenta  encore  une  descente  dans  l'Ile  de  Falsicr; 
Gerhard  l'y  vint  bloquer,  et  daigna  le  laisser  par- 
tir une  seconde  fois,  à  condition  qu'il  se  retirerait  à 
Hostock.  Tandis  que  ce  roi  fugitif  préparait  de  nou- 
velles mesures  pour  remonter  sur  le  trône,  on  son- 
gea a  y  placer  Valdeniar,  due  de  Srhleswig.  Gerhard 
était  le  véritable  souverain,  et,  sous  son  gouverne- 
ment, les  maux  de  l'Etat  ne  firent  que  s'aerrottre. 
Christophe  sut  profiter  habilement  du  mécontente- 
ment public;  divers  Étals  voisins,  le  clergé  et  la  no- 
blesse de  Seanie  et  de  Jutland,  plusieurs  évoques, 
lui  promirent  de  se  déclarer  pour  lui  aussitôt  qu'il  se 
montrerait  en  Danemark  avec  une  armée.  Il  des- 
cendit en  Sélande  (1328).  et  bientôt  Gerhard  fut  dé- 
laissé par  ses  partisans.  Chris toplic,  qui  avait  obtenu 
des  succès,  se  livra  à  ses  violences  accoutumées, 
mit  ses  soldats  en  quartier  d'hiver  dans  les  cou- 
vents, souleva  de  nouveau  tout  le  clergé  contre  lui , 
et  se  brouilla  même  avec  Jean,  comte  de  Ilolstein. 
L'évéque  de  Dor^-lum,  qu'il  avait  fait  arrêter,  ayant 
corrompu  ses  gardes,  cts'élant  réfugié  auprès  du 
pape,  le  pontife  excommunia  Christophe,  et  mit  le 
royaume  en  interdit.  Pour  f-tire  tête  à  l'orage,  Chris- 
tophe se  réconcilia  avec  le  comte  de  Holstein,  an- 
quel  il  dut  faire  d'importantes  concessions ,  et  cette 
réconciliation,  en  portant  le  dernier  coup  au  parti 
de  Gerhard,  l'engagea,  quoique  victorieux ,  à  faire 
sa  paix  avec  le  roi.  Elle  fut  signée  à  Hibe,  le  23  fé- 
vrier 1  V>0;  Valdcmar  renonça  au  titre  de  roi,  et 
rentra  dans  son  duché  de  Schlcswig;  Gerhard  obtint 
la  Fiante;  mais,  dès  l'année  suivante,  les  hostilités 
!  recommencèrent ,  au  sujet  d'un  différend  survenu 
I  entre  Gerhard  et  te  comte  de  Ilolstein.  Christophe 
prit  le  parti  de  ce  dernier,  et,  sans  attendre  qu'il  eût 
réuni  ses  forces  aux  siennes,  il  alla  attaquer  le 
comte  Gerhard,  qui  le  défit  complètement  dans  la 
plaine  de  Lohade,  à  quelque  distance  de  SchkMvig, 
le  80  novembre.  Le  jeune  Eric,  lils  du  roi,  voulant 
\  se  sauver  par  la  fuite,  tomba  de  cheval,  et  fut  telle- 
ment tracassé  par  celte  chute,  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après  dans  la  viile  de  Kiel.  I.a  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  du  Jutland  se  déclara  pour  le 
vainqueur.  Le  roi.  dénué  de  ressources,  se  mit  à  sa 
discrétion.  Gerhard  exigea  une  augmentation  de  la 
somme  qu'il  avait  réclamée  deux  ans  auparavant,  et 
obliirea  le  comte  de  Holstein  à  lui  livrer  la  moitié 
de  la  Fionie.  D'un  autre  côté,  la  Smnic,  excédée  des 
vexations  commises  par  les  agents  du  comte  de  Ilol- 
stein, se  donna  à  Magnus,  roi  de  Suéde.  Cette  nou- 
velle disgrâce  attira  sur  Christophe  le  mépris  uni- 
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versel.  Deux  gentilshommes,  dtns  l'espoir  déplaire 
au  comte  de  Holstuu,  mirent,  pendant  la  nuit ,  le 
feu  à  la  maison  où  logeait  le  roi,  le  saisirent  lors- 
qu'il essaya  de  se  sauver,  et  le  conduisirent  dans  une 
forteresse  de  Laland,  qui  appartenait  au  comte.  Ce- 
lui-ci Ht  aussitôt  remettre  en  liberté  le  malheureux 
monarque,  qui  mourut  un  an  après,  le  15  juillet 
4553,  â  Sykoping,  dans  l'Ile  de  Fulstrr.  Christo- 
phe avait  eu  de  son  mariage  avec  Euphémie,  iille 
de  Bogialas  IV,  duc  de  Potnéranie,  trois  fils,  Eric, 
dont  on  on  a  vu  la  destinée  ;  Otlion,  qui  entra  dans 
l'ordre  teutonique;  Valdemar,  qui  lui  succéda; 
et  trois  filles,  Marguerite,  mariée  à  Louis,  mar- 
grave de  Brandebourg,  fils  aioé  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière  ;  Edwige  et  Agnès,  qui  moururent  en 
1m  âge.  La  dureté,  la  fausseté  et  la  mauvaise  foi 
formaient  le  fond  du  caractère  de  Christophe ,  au- 
quel on  doit  reconnaître  en  même  temps  quelques 
talents  :  tel  est  le  jugement  que  porte  sur  ce  prince 
l'historien  Bailen.  E— s  cl  D — z — s. 

CHItlSTOPUE  III,  dit  de  Bavière,  roi  de  Da- 
nemark, (ils  de  Jean,  duc  de  Bavière,  et  de  Cathe- 
rine, seeur  d'Eric  VIII,  de  Poméranie,  son  prédé- 
cesseur, était,  par  sa  mère ,  orrière-pelit-neveu  de 
la  célèbre  reine  Marguerite  (voy.ee  nom))  et 
descendait  de  Valdemar  III,  dit  Atttrdag  (\). 
Eric  VIII  vivait  encore,  mais  avait  quitté  le  Dane- 
mark pour  se  rendre  dans  l'Ile  de  Gothland,  et  il 
s'obstinait  à  ne  pas  quitter  cette  retraite,  malgré  les 
pressantes  instances  des  états  danois ,  assemblés  a 
Guider.  En  les  lui  renouvelant ,  en  1439,  les  états 
invitèrent  en  même  temps  le  prince  Christophe  à 
venir  recevoir  la  couronne,  qui  lui  avait  été  déférée 
dans  le  cas  où  Eric  persisterait  dans  sa  résolution. 
Christophe  se  rendit,  en  conséquence,  a  Lubeck,  et 
là  les  sénateurs  et  les  premiers  de  la  noblesse  lui 
prêtèrent  foi  et  hommage,  après  avoir  renoncé  for- 
mellement à  l'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  à  Eric. 
On  ne  lui  donna  cependant  pas  d'abord  le  litre  de  roi, 
et  il  ne  prit  que  le  litre  d'administrateur.  Après 
avoir  assuré  son  autorité  en  Danemark,  Christophe 
envoya  des  députés  aux  autres  royaumes  du  Nord 
pour  les  disposer  en  sa  faveur.  On  indiqua  une  dicte 
générale  a  Calmar  ;  mais  les  Danois,  sans  attendre 
le  résultat  des  délibérations  de  celte  assemblée,  élu- 
rent Christophe  pour  roi,  le  9  avril  1440.  Peu  après, 
les  Suédois  (2),  et  enfin  les  Norvégiens,  qui  étaient 
restés  les  plus  attachés  à  Eric,  suivirent  leur  exem- 
ple. Dans  le  même  temps ,  Christophe,  pour  se  con- 
cilier l'amitié  du  comte  Adolphe  de  Holstcin.  duc  de 
Schlcswig,  lui  donna  l'investiture  de  ce  duché  pour 
lui  et  ses  héritiers  à  perpétuité,  et  sans  en  excepter 
les  districts  que  son  prédécesseur  avait  réservés  à  ta 

M)  Y*Mrnir  III  mil  latné  deux  alla:  Kargoerlie  nul  M 

Mcr«4»,  pi  InEi-Usnjac  qui,  quoique  l'alnèe,  lot  eeariée  du  Irtor. 
Cette  dernière  eut,  de  son  mariage  arec  Henri,  due  de  Mecklem- 
bourg.  la  prtnc«*e  Marte  qui  érousa  Wratisla*.  dur  de  rnoM-raiiii- ; 
le  roi  Eric  MM.  dit  de  Puimranit,  et  Caibeniie,  ntrre  de  CbrUio- 
pfer  III.  étaient  leurs  enfanta.  I)— z— s. 

(ât  Charte  C.inntfOD,  mirée  bal  de  Snèdr,  ïoyant  que  la  pluraliV 
des  aaSraces  ne  ferait  pus  j>our  lui.  donna  sou  tmnn\Unu  ni  i  I  r- 
leeiion,  nais  U  se  Ol  accorder  Mparavant  ta  FinLiule  emirrv  j  mre 
«eitf,  rtç.  !>-.-», 
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couronne.  Eric,  cependant,  du  fond  de  sa  retraite , 
fit  soulever  les  paysans  du  Jutland,  qui  ne  furent 
réduits  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Christophe,  s'é- 
tant  rendu  à  l'assemblée  de  Calmar,  renouvela  aux 
états  de  SuéJc  l'assurance  qu'il  leur  avait  déjà  en- 
voyée par  écrit  de  maintenir  leurs  privilège»,  fut 
couronné  i  Cpsal,  et,  pour  se  conformer  aux 
usages  observés  par  les  anciens  rois,  employa  l'hiver 
à  lairc  le  tour  des  provinces,  donnant  partout  des 
marques  de  sa  libéralité  et  de  su  bienveillance 
au  peuple ,  et  surtout  au  clergé,  et  rétablissant 
le  bon  ordre,  troublé  par  les  querelles  perpétuelles 
de  la  noblesse.  Il  alla  ensuite  en  Norvège,  s'y  lit 
sacrer  et,  après  avoir  été  couronné  en  Da- 

nemark le  1"  janvier  1443,  il  donna  tous  ses  soins  à 
l'administration  de  ce  royaume.  Il  réunit  i  la  cou- 
ronne la  ville  de  Copenhague,  qui  jusqu'alors  avait 
appartenu  aux  évéques  de  Roskildc,  et  y  fixa  sa  ré- 
sidence. Bientôt  il  mécontenta  ses  sujets  en  prodi- 
guant les  grâces  et  les  honneurs  aux  Allemands 
qu'il  avait  attirés  à  su  cour.  Les  Danois  et  les  Sué- 
dois lui  adressèrent  des  représentations  sur  rette 
conduite,  qui  avait,  disaient-ils,  amené  la  chute  de 
son  prédécesseur.  Christophe  écoula  ces  remon- 
trances avec  modération,  et  congédia  ceux  des  étran- 
gers qui  excitaient  le  plus  de  jalousie.  On  prétend 
qu'étant  allé  en  Suède,  en  1446,  avec  Dorothée  de 
Brandebourg  qu'il  avait  épousée  l'année  précédente.et 
une  suite  très-nombreuse,  dans  un  temps  de  disette, 
les  paysans,  qui  furent  forcés,  dam  plusieurs  provin- 
ces ,  de  mêler  de  l'écorce  de  sapin  dans  leur  farine, 
imputant  en  quelque  sorte  Ace  prince  la  famine  dont 
ils  souffraient,  lui  donnèrent  le  nom  de  Barka-Ko- 
nung,  ou  roi  d'Ecarté.  On  pouvait  lui  imputer, 
arec  plus  de  raison,  les  dommages  qu'Eric,  le  roi 
détrôné,  causait  par  ses  pirateries  aux  navigateurs 
suédois.  Il  répondait,  lorsque  l'on  s'en  plaignait, 
qu'il  était  juste  que  son  oncle  eût  de  quoi  vivre.  Ce- 
pendant ,  la  prise  de  plusieurs  navires  richement 
chargés  ayant  excité  de  nouvelles  clameurs,  Chris- 
tophe fit  embarquer  des  troupes,  et  passa  dans  l'Ile 
de  Gothlaml,  où  il  eut  une  conférence  avec  Eric. 
A  près  que  les  deux  princes  se  furent  promis  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence,  Christophe  repassa  la 
mer.  Dans  ce  court  trajet,  le  vaisseau  qu'il  montait 
fut  brisé  contre  un  rocher.  Une  somme  de  400,000 
florins,  qu'il  avait  levée  en  Suéde,  fut  perdue, 
plusieurs  pcnwiiucs  de  sa  suite  périrent,  et  lui-même 
n'échappa  qu'avec  peine  sur  une  petite  nacelle. 
Christophe  méditait  contre  Lubeck  une  entreprise 
considérable,  pour  laquelle  il  avait  besoin  de  beau- 
coup d'argent.  On  rapporte  que,  pour  s'en  procu- 
rer, il  profila  de  l'avidité  de  ht  noblesse  suédoise  è 
rechercher  les  gouvernements  des  provinces,  et 
vendit  successivement  le  même  emploi  à  tous  ceux 
qui  le  demandaient.  Après  avoir  fait  venir  en  Da- 
nemark tout  l'argent  levé  en  Suède,  il  rassembla  les 
troupes  des  trois  royaumes,  et  fit  saisir  dans  le  Sund 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais  et  hollan- 
dais, dont  les  riches  dépouilles  lui  fournirent  les 
moyens  de  former  un  armement  considérable.  Avant 
d'employer  toutes  ces  forces  contre  Lubeck,  il  tenta 
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vainement  de  surprendre  cette  ville  ;  alors  il  con- 
voqua les  élats  de  Suède  à  Jonkopin,»,  et  se  mil  en 
chemin  pour  aller  concerter  avec  eux  de  nouvelles 
mesures  ;  mais  la  mort  le  surprit  à  Helsingborg,  le 
0  janvier  1448.  Ce  prince,  quoique  prodigue  etirop 
adonné  à  ses  plaisirs,  avait  plusieurs  bonnes  qualités. 
Il  ne  fut  regretté  de  personne,  disaiton  en  Suède,  si  ce 
n'est  de  l'archevêque  Niels,  qui  pleura  àla  nouvelle 
«le  sa  mort,  et  quelques  jours  après  le  suivit  dans  la 
tombe.  L'ancienne  chronique  suédoise  limée  peint  ce 
souverain  sous  des  couleurs  irès-defavorablcs.  «  Il 
«  serait  difficile,  dit  son  auteur,  de  décrire  tous  les 
«  maux  qu'il  a  faits;  à  l'égard  de  ses  vertus,  je  n'ai 
«  rien  a  en  dire,  car  il  vaut  mieux  se  taire  que  de 
«  mentir.  »  Christophe  ne  laissa  point  d'enfants  de 
son  mariage  avec  Dorothée,  fille  de  Jean,  margrave 
«le  Brandebourg,  surnommé  rAlckimiue.  Par  la 
suite,  elle  devint  l'épouse  de  Christian  1",  son 
successeur.  Ce  prince  rendit  plusieurs  ordon- 
nances qui  annoncent  son  désir  de  soulager  les 
peuples.  11  donna  des  règlements  à  un  grand  nom- 
bre de  villes ,  et  publia,  pour  le  Danemark  et  la 
Suéde,  des  lois  qui,  dans  ce  dernier  royaume ,  ont 
été  en  vigueur  jusque  vers  le  milieu  du  18*  siècle. 
Ce  code,  imprimé  en  suédois,  est  divisé  en  2  par- 
ties :  les  lois  provinciales  (Landslagen)  et  les  lois  ci- 
viles {Stalzlagen)  ;  on  le  cite  ordinairement  sous  le 
nom  de  Jut  Chrittophorianum.  Il  a  été  traduit  en 
latin  par  Jean  Loccenius,  Stockholm,  1 072,  in-fol.  ; 
la  meilleure  édition  est  due  à  Pierre  Abraliamson, 
Lund,  1675,  in-8°.  E — s  et  D— z-s. 

CHRISTOPHE,  primicier  à  Rome  au  8*  siècle, 
était  un  noble  romain,  ennemi  de  Constantin,  que 
son  frère Toto,  duc  de  IVepi,  avait,  a  fou*  de  violences 
et  de  menaces,  bit  ordonner  pape,  quoiqu'il  ne  fût  en- 
core que  laïque.  Supportant  impatiemment  l'autorité 
du  nouveau  pontife ,  Christophe  et  .son  lils  Se rgius 
parvinrent,  sous  un  prétexte  feint,  à  sortir  de  Rome. 
Ils  se  rendirent  d'abord  auprès  de  Thcodich,duc  de 
Spolétc,  qui,  ne  voulant  pas  agir  contre  Constantin, 
sous  sa  propre  responsabilité,  les  lit  conduire  ù  Pa- 
vie  près  de  Didier,  roi  des  Lombards  ou  LongolMirds. 
Avec  l'assentiment  de  ce  prince,  une  escorte  Armée, 
tirée  des  campagnes  du  duché  de  Spolètc,  leur  fut  don- 
née. Sergius  s'avança  àla  brune  avec  ses  troupes  jus- 
qu'au i'oute-Salaro.ct,  le  lendemain  malin,  apresavoir 
passe  route-Molle,  il  pénétra  jusqu'auprès  du  Jaui- 
cule,  où  ses  parents  s'étaient  déjà  empares  de  la  porte 
San-Pancrazio,  qu'ils  lui  livrèrent.  Vivement  pres- 
ses par  les  soldats  de  Toto,  les  S po! clins  prirent  la 
fuite,  et  tout  semblait  perdu  pour  Sergius,  lors- 
que Toto  fut  tué  par  derrière.  Le  pape  Cons- 
tantin tenta  de  s'échapper,  mais  il  fut  arrêté,  et  le 
prêtre  Waldipcrt,  son  ennemi,  se  rendit  avec  des 
soldais  au  couvent  de  St-Vito  et  en  tira  un  certain 
Philippe  qu'il  fit  pape,  et  qu'il  conduisit  au  palais 
de  Latran.  Revenu  à  Rome  quelques  jours  après, 
Christophe  se  plaignit  amèrement  de  l'élévation  de 
Philippe,  qu'd  lit  déposer  et  renvoyer  dans  son  cou- 
vent. Réunissant  ensuite  le  haut  clergé,  les  princi- 
paux chevaliers,  et  toute  la  noblesse,  on  procéda  S 
une  nouvelle  élection,  et  Etienne  (  111  )  fut  proclamé 
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pape  à  l'unanimité  des  suffrages.  Le  parti  de  Chris» 
tophe  fit  ensuite  crever  les  yeux  a  Passivus,  frère  do 
Toto,  cl  au  prêtre  Waldipert,  et  enfermer  Constantin 
dans  un  cloître  après  lui  avait  fait  subir  dès  avanies. 
Mais  ayant  rompu  avec  les  Lombards  pour  n'être 
pas  obligé  de  leur  donner  ce  qu'il  leur  avait  pro- 
mis en  retour  de  l'appui  qu'il  en  avait  reçu,  Didier 
s'avança  arec  une  armée  jusqu'aux  portes  de  Rome 
et  demanda  qu'on  lui  livrât  Christophe  et  son  fils. 
Le  pape  Etienne,  hors  d'état  de  résister,  ne  put  leur 
laisser  d'autre  alternative  que  de  se  rendre  aux 
Lombards,  ou  de  se  faire  prêtres  et  de  chercher  un 
asile  dans  un  cloître.  Me  voulant  adopter  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  partis,  etse  voyant  abandonnes  par  les 
troupes,  ils  clierchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Mais 
ils  tombèrent  entre  les  mains  des  Lombards,  et  les 
nobles  romains  leurs  ennemis,  auxquels  ils  furent  li- 
vres, leur  crevèrent  les  yeux.  Christophe  mourut  trois 
jours  après  ;  Sergius  son  fils  languit  encore  quelque 
temps  dans  les  fers.  D — Z — s. 

CHRISTOPHE  (Joseph),  peintre,  né  à  Utrecht 
en  1498,  lut  placé  dès  son  enfance  dans  l'atelier 
d'Antoine  Moro,  recueillit  avidement  les  leçons  de 
son  maître,  et  devint  lui-même,  en  peu  de  temps, 
un  peintre  habile.  H  peignait  l'histoire  et  le  portrait 
avec  un  égal  succès.  Pierre  Pérugin  et  Jean  Bellino 
étaient  les  deux  peintres  dont  il  s'étudiait  de  préfé- 
rence à  imiter  la  manière  ;  mais  son  pinceau  était 
plus  gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d'harmonie. 
Peu  de  peintres  contemporains  ont  aussi  bien  ob- 
servé les  règles  de  la  perspective.  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  l'attira  à  sa  cour,  et  lui  confia  le  soin  de 
faire  plusieurs  tableaux  pour  les  églises  de  Lisbonne 
et  pour  les  maisons  royales.  Il  en  fut  tellement  sa- 
tisfait, qu'il  le  lit  chevalier  de  Christ  et  le  combla  de 
bienfaits.  Christophe  mourut  à  Lisbonne  en  I.'k»7. — 
Joseph  Christophe,  né  à  Verdun  en  16G7,  et  mort 
à  Paris  le  29  mars  1748,  a  peint  l'histoire  avec  suc- 
cès; il  était  de  l'académie  de  peinture.  Son  tableau 
représentant  la  Multiplication  des  point  était,  avant 
la  résolution,  un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
iné(ro|>olc  de  Paris.  A — s. 

CHRISTOPHE  (Henri),  noir  créole,  roi  d'Haïti 
sous  le  nom  d'Henri  né  de  parents  esclaves,  le  C 
octobre  1767,  passa  lui-même  sa  jeunesse  dans  l'cs- 
clatogc.  L'almanach  royal  d'Haïti,  publié  par  ses  or- 
dres, garde  sur  le  lieu  de  sa  naissance  un  silence 
d'autant  plus  regrettable  que  les  historiens  sont  en 
dé««r -ni  sur  ce  point,  les  uns  le  faisant  naître  dans 
l'Ile  suédoise  de  St-Rarlhélemy ,  d'autres  dans  la 
colonie  anglaise  de  St-Chrislophe,  d'où  il  aurait  tiré 
son  nom ,  d'autres  en  lin  dans  l'Ile  française  de  la 
Grenade.  C'est  là  que  jeune  encore  il  aurait  servi 
au  banquet  donné  au  comte  d'Estaing ,  lorsque  cet 
amiral  enleva  cette  colonie  aux  Anglais.  L'n  oflicier 
de  marine,  frappé  de  l'intelligence  empreinte  sur  la 
physionomie  de  ce  noir,  l'attacha  à  sa  personne,  l'cn- 
mena  au  siège  de  Savannah,  et  de  là  au  Cap,  seconde 
ville  de  la  partie  française  de  St-Domingue ,  où  il 
lui  donna  la  liberté.  Christophe  fit  alors,  dit-on ,  le 
commerce  des  bêtes  de  somme  qu'il  allait  chercher 
dans  la  partie  espagnole.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
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<n»ïl  fut  employé  comme  domestique  à  l'hôtel  de  la 
Couronne,  la  plus  belle  hôtellerie  du  Cap.  Aussi,  lors- 
que plus  tard  il  affecta  l'orgueil  d'un  monarque,  ses 
détracteurs  écrivaient-ils,  dans  les  journaux  du  Port- 
Rcpublicain ,  que  ses  mains  royales  étaient  moins 
Iiabilcs  à  manier  le  sceptre  qu'autrefois  les  cassero- 
lesTCes  sarcasmes,  reproduits sous mille  formes il.ins 
divers  écrits  n'ont  d'autre  mérite  que  de  confirmer 
un  fait,  d'ailleurs  de  notoriété  publique  à  Haïti. 
Quand  éclata  la  révolte  des  esclaves  {22  août  1791) , 
il  ne  parait  pas  que  Christophe  »"  soit  joint  tout  d'a- 
Jwrd  aux  insurgés  :  la  condition  des  noirs  était  moins 
dure  dans  les  villesque  sur  les  habitations, cl  la  sienne 
en  particulier  devait  être  assez  douce  a  l'hôtel  de  la 
Couronne,  dont  il  avait  obtenu  la  direction.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  le  trouve  bientôt  chef  de  bande,  parmi  les 
hommes  de  sa  couleur.  Ce  rôle  lui  était  assigné  d'a- 
vance par  son  activité,  son  intelligence  et  son  audace. 
Le  pillage  des  habitations,  dans  lequel  il  se  fit  tou- 
jours large  part,  lui  procura  une  foiune  qui  ne 
contribua  pas  moins  à  son  élévation  que  ses  qualités 
personnelles.  11  se  lit  bientôt  remarquer  de  Tous- 
saint {.ouverture ,  généralissime  des  noirs  dès  le 
mois  d'avril  1797.  Devenu  chef  de  brigade,  Christo- 
phe concourut  puissamment  à  l'expulsion  des  Anglais 
en  1798,  et  prit  part  à  la  rapide  expédition  qui 
amena  la  soumission  momentanée  de  la  partie  es- 
pagnole {27  janvier  4801).  Cinq  mois  après,  au  mo- 
ment où  Toussaint  Louverture  s'occupait  de  réaliser 
pour  St-Domingue  une  constitution  séparée  de  celle 
de  lu  métropole  et  qui  lui  conférait  une  véritable 
dictature,  un  officier  français,  le  chef  de  brigade 
Vincent,  tenta  de  le  dissuader  de  ce  projet  en  lui 
faisant  sentir  que  le  premier  det  noirs  ne  serait  plus 
traité  que  comme  un  rebelle.  Mais  il  fut  rudement 
éconduit,  quoique  d'ordinaire  Toussaint  l'écoulât  fa- 
vorablement, a  raison  de  la  sym|«nthie  qu'il  n'avait 
cessé  de  manifester  pour  la  cause  «les  noirs.  Vincent 
cul  recoursa  Christophe,  le  plus  accrédité  des  géné- 
raux de  Toussaint.  Il  Ini  donna  lecture  de  vives 
représentations  qu'il  adressait  à  Louvcrture,  auquel 
il  s'efforçait  de  démontrer  qu'en  se  faisant  gouver- 
neur à  vie,  il  attirait  sur  St-Domingue  la  colère  de 
la  métropole.  Christophe  lui  diiavccémotion  :  «  Com- 

•  mandant,  vous  êtes  le  seul  Européen  qui  nous  sovez 

•  récllemcnlaffeclionné,  vous  nous  avez  toujours  dû  la 
«  vérité.  Donnez-moi  votre  dépêche,  je  m'en  charge.  » 
Il  la  remit  en  ellct  à  Toussaint,  et  osa  même  dire  à 
ce  chef  tout-puissant  «  que  la  constitution  coloniale 
«était  un  crime  médité  par  les  plus  cruels  ennemis 
«  des  noirs  :  r  il  entendait  désigner  les  Anglais  qui 
(toussaient  sans  cesse  Toussaint  Louvcrture  à  pren- 
dre le  titre  de  roi,  ce  que  celui-ci  ne  voulut  jamais 
foire.  Il  n'était  donné  qu'an  génie  soupçonneux  de 
ce  chef  de  prévoir  le  retour  de  l'esclavage",  et  de  pen- 
ser dés  lors,  en  organisant  le  peuple  noir,  à  lut  assu- 
rer les  moyens  de  défendre  la  liberté  si  jamais  elle 
était  menacée.  La  constitution  du  V  juillet  fu  pro- 
clamée, et  Toussaint  exerça  un  pouvoir  sans  limites 
sous  le  titre  de  gouverneur  général  a  vie.  a  l  e  chef 
«  de  brigade  Christophe  était  alors  si  modeste  {dit  1 

•  Pamphile  Lacroix  )  que  ses  amis  durent  le  solli  -itcr  J 
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«  de  demander  dans  cette  occasion  le  grade  de  gé- 
«  néral.  a  Cette  n  nieslic  de  la  part  d'un  homme  qui 
plus  tard  poussa  la  vanité  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes paraîtra  plutôt  de  l'orgueil  blessé,  si  l'on  consi- 
dère que  quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés 
depuis  la  démarche  inrhu  tuetise  que  nous  venons 
de  raconter.  Il  obtint  le  grade  qu'il  sollicitait,  avec  le 
gouvernement  duCap.  ftienlùt  il  reprit  toute  sa  faveur 
et  fut  elmrgé  d'arrêter  Moïse,  neveu  de  Toussaint, 
chef  delà  division  militaire  du  nord,  son  supérieur, 
qui  s'était  insurgé.  Christophe  s'acquitta  avec  un  rare 
bonheur  de  cette  tâche  difficile.  Pour  éviter  Perfusion 
du  sang,  il  ae  rendit  au  camp  de  Moïse  avec  une 
faible  suite,  feignit  de  vouloir  conférer  avec  lui,  et 
l'arrêta  au  milieu  de  sou  armée,  qui,  sur  l'exhibition 
d'un  ordre  signé  du  nom  révéré  de  Louverture, 
n'opposa  aucune  résistance.  Celui-ci  récompensa 
Christophe  en  Ini  donnant  le  commandement  de 
Moïse,  qu'il  fit  passer  devant  une  commission  mili- 
taire et  wsillcr.  Cependant  Moïse  laissait  des  par- 
tisans, qui  s'insurgèrent  au  Cap  dans  la  soirée  du  21 
octobre  1801,  et  commencèrent  à  massacrer  les  ha- 
bitants connus  pour  leur  attachement  à  Toussaint. 
Christophe,  provenu  à  temps,  dissipa  les  révoltés 
avec  tant  de  promptitude  et  d'énergie  que  le  lende- 
main un  grand  nombre  d'habitants  ignoraient  les 
événements  de  la  nuit.  Il  étouffa  avec  la  même  cé- 
lérité quelques  soulèvements  qui  se  manifestèrent 
les  jours  suivants  dans  plusieurs  quartiers  des  envi- 
rons du  Cap.  Christophe  commandait  encore  la 
province  du  Nord,  lorsque  la  flotte  qui  portait  la 
grande  année  expéditionnaire  placée  par  Domqiarte 
sous  le  commandement  de  son  beau-frère,  le  capitaine 
général  Lcclerc,  se  rallia  au  cap  Snmana  (30 janvier 
180*2).  Suivant  Pamphile  Lacroix,  Christophe  aurait 
été  assez  porté  à  se  soumettre,  et  l'arrivée  secrète  de 
Toussaint  Louverture  aurait  setde  changé  ces  dispo- 
sitions. Celle  version  a  été  démentie  par  Christophe 
lui-même  dans  un  manifeste  au  peuple  haïtien  du 
18  septembre  1814.  «  Le  gouverneur  général  |Tous- 
«  saint),  dit  ce  document,  croyait  si  peu  avoir  un 
«  ennemi  à  corn  battre,  qu'il  n'avait  ordonné  à  aucun 
«  de  ses  généraux  de  résister  en  cas  d'attaque,  et 
«  quand  la  Hotte  française  arriva  il  était  occupé  à 
«  faire  une  tournée  dans  la  partie  orientale  de  l'Ile. 
«  Si  quelques  chefs  opposèrent  de  la  résistance,  ce 
«  fut  seulement  |Kircc  que  la  manière  hostile  cl  mc- 
«  naçante  avec  laquelle  on  les  somma  de  se  rendre 
«  les  força  de  consulter  Iciii-  devoir,  leur  honneur 
«  et  les  circonstances  où  ils  *z  trouvaient.  »  Celle 
explication  csi  d'ailleurs  d'accord  avec  les  fait.».  Dès 
l'abord  Christophe  répondait  a  M.  Lebrun,  envoyé 
du  général  Lcclerc,  qui  demandait  à  remettre  ses 
dépêches  à  Toussaint  en  personne  :  «  Donnez-moi  vos 
«  papiers,  vous  ne  pouvez  voir  le  gouverneur,  n 
Après  les  avoir  examinés,  il  refusa  de  rendre  le  Cap 
sans  avoir  reçu  les  ordres  de  Louverture.  Christophe 
était  dans  une  cruelle  inccrlitudc.  La  municipalité  le 
suppliait  de  rendre  la  ville,  lui  rappelant  une  procla- 
mation récente  de  Toussaint  qui  ordonnait  d'obéir  à  la 
mère  patrie  «  avec  l'amour  d'un  fils  pour  son  père.  » 
Il  répondait  v  que  tien  ne  lui  prouvait  qu'une  es- 
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«  radre  sur  laquelle  on  voyait  flotter  des  bâtiments 
«  étrangers  (la  moitié  de  la  flotte  était,  on  le  sait, 

•  composée  de  vaisseaux  espagnol»)  fût  envoyée  par 
«  la  métropole.  »  Il  autorisa  toutefois  la  municipalité 
a  Taire  connaître  à  Leclerc  que.  s'il  voulait  sus- 
pendre son  débarquement  pendant  quarante-lmit 
heures,  il  prendrait  les  ordres  de  Louverture.  Celte 
pacilique  proposition  fut  rejetée.  Dlvs  lors  Christophe 
n'hésita  plus  :  car  à  ce  refus  iuexplicablc  venaient  se 
joindre  des  bruits  sinistres  sur  une  réaction  violente 
il  la  Guadeloupe ,  où  l'esclavage,  aboli  depuis  huit 
ans,  était  rétabli,  malgré  les  glorieux  faits  d'armes  de 
cette  colonie  contre  les  Anglais.  Christophe  connais- 
sait i  n  outre  un  rapport  du  conseiller  d'État  Thibau- 
di  aii  annonçant  «  que  l'esclavage  serait  maintenu  à 

•  la  Martinique  et  à  Caycnne,  et  qu'à  la  Guadeloupe 
«  et  à  Sl-Dcimiiigue  un  gouvernement  juste  et  fort 
«  soumeUrait  tout  à  la  volonté  de  la  France.  »  Il 
répondit  donc  à  une  lettre  par  laquelle  Uvlerc  lui 
annonçait  des  témoignages  éclatants  île  la  reconnais- 
sance de  la  métropole,  en  déclarant  que  «  si  le  ca- 
«  pitaiuc  général  persistait  à  brusquer  l'entrée,  la 
«  terre  brûlerait  avant  que  l'escadre  mouillât  dans 
«  la  rade.  »  Cette  menace  ne  lut  que  trop  fidèlement 
exécutée,  et  elle  a  laissé  des  souvenirs  ineffaçables. 
Il  ne  resta  pas  une  seule  maison  de  la  bede  ville  du 
Cap.  Christophe  la  quitta  le  dernier,  emmenant 
comme  otage  la  population  blanche  qui  s'y  trouvait. 
Il  ne  resta  pas  oisit  dans  la  guerre  acharnée  qui 
suivit  ces  événements.  Il  se  signala  principalement 
dans  le  combat  qui  eut  lieu  sur  la  route  du  Dondon 
à  la  grande  Rivière.  Il  avait  su  se  maintenir  dans 
le  nord  contre  la  division  Hardy,  lorsque  l'arrivée 
des  escadres  du  Havre  et  de  Flessingue  le  mit  dans 
une  position  déses|>éréc.  Il  fallut  négocier.  Rappelant 
l'humanité  avec  laquelle  il  avait  Imité  la  population 
blanche  du  Cap,  il  demandait  qu'on  révoquât  sa  mise 
liors  la  loi  et  qu'on  lui  garantit  la  stricte  exécution 
des  promesses  faites  aux  insurgés  dans  les  procla- 
mations, l  a  réponse  du  général  I .criera  n'étant  pas 
assez  explicite,  il  résista  encore  quelque  temps.  Ce- 
pendant il  écrivait  sans  cesse  qu'il  ne  demandait 
ipi'à  se  soumettre,  ainsi  que  Toussaint  lui-même,  si 
on  leur  montrait  un  code  où  se  trouvât  consacrée  la 
liberté  des  noirs.  Leclerc  répondait,  le  2  S  avril  18l>2  : 
a  Je  vous  déclare  à  la  face  de  la  colonie,  a  la  face  de 

•  l'Être  suprême,  que  tous  les  noirs  seront  libres.  » 
Le  général  Hardy  avait  donné  k  Christophe  les  mêmes 
assurances,  mais  lui  sans  doute  ignorait  les  instruc- 
tions secrètes  dont  Leclerc  était  porteur,  ou  qu'il 
avait  reçues  de  son  gouvernement  depuis  le  départ 
de  l'expédition.  «  La  parole  d'un  général  français, 
«  répondit  Christophe  (  23  janvier  1802  ) ,  est  i 
«  mes  yeux  aussi  digne  de  lui  qu'elle  est  inviolable 
«  et  sacrée  ».  Le  20  mai  suivant,  une  loi  était  solennel- 
lement promulguée  en  France,  qui  établissait  l'es- 
clavage, conformément  aux  règlements  antérieurs  â 
17N0,  dans  les  colonies  orienules  et  occidentales.  A 
la  suite  d'une  entrevue  que  le  général  Leclerc  lui 
avilit  assignée  â  son  camp  de  la  grande  Rivière, 
Christophe  lut  admis  dans  l'armée  française  avec  sou 
grade.  Sa  soumission  entraîna  celle  de  Des>alines  et 
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de  Toussaint  Louverture.  On  a  accusé  Christophe 
d'avoir  sollicité  du  général  Leclerc  la  déportation  de 
Toussaint,  et  l'on  a  voulu  rejeter  sur  lui  tout  l'odieux 
de  la  trahison  dont  celui-ci  fut  la  victime  (juin  1802). 
Mais  sa  lettre  du  22  avril  précédent,  écrite  alors  qu'il 
négociait  sa  soumission,  et  dans  laquelle  il  refusait 
avec  indignation  de  mériter  son  pardon  en  livrant 
Toussaint,  enlève  toute  croyance  k  celte  imputation, 
lorsque  éclata  la  révolte  excitée  par  la  mesure  du 
désarmement  général,  Christophe  se  trouva  dans  une 
position  difficile.  Il  n'avait  pas,  plus  que  personne, 
oublié  ces  paroles  adressées  aux  noirs  par  Santhonax, 
commissaire  de  la  convention  :  «  Voulez-vous  con- 
c  server  la  liberté?  servez-vous  de  vos  armes,  le  jour 
«  où  des  chef»  blancs  vous  les  demanderont  !  »  Mais 
il  était  particulièrement  surveillé.  A  toutes  les  solli- 
citations de  Leclerc,  il  ré|>oiidait  par  la  promesse  de 
marcher  contre  les  révoltés,  mais  il  demeurait  sim- 
ple spectateur  des  événements.  Enlin,  le  16  septem- 
bre 1802,  les  généraux  Clervaux  et  Pétion,  hommes 
de  couleur,  ayant  attaqué  le  Cap  à  une  heure  du 
malin,  Christophe,  resté  neutre  pendant  le  combat, 
partit,  après  l'action,  de  son  camp  de  St-Michcl,  et  se 
joignit  à  eux  Dans  cette  nouvelle  guerre,  il  se  mon- 
tra, comme  toujours,  intrépide,  actif  cl  liabile  â  mettre 
â  profit  les  événements.  A  peine  a-l-il  appris  la  ma- 
ladie du  général  Leclerc,  atteint  de  la  lièvre  jaune, 
ce  mal  terrible  qui  dévora  les  irois  quarts  de  celle 
armée  française,  l'élite  des  bandes  de  l'Italie  et  de 
l'Egypte,  qu'il  emporte  les  avant-postes  du  Cap  et 
assiège  la  ville.  Après  la  mort  de  Leclerc  (2  no- 
vembre 1802  ),  il  ne  se  montra  pas  moins  énergique 
contre  Rochaiidtcau  son  successeur.  Ses  eiïorls,  joints 
à  ceux  des  autres  chefs  noirs,  ayant  forcé  les  Fran- 
çais d'évacuer  ta  colonie  (  28  novembre  1803),  le 
commandement  suprême  fut  dévolu  à  Dessalinrs, 
qui  prit  le  litre  d'empereur,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques 1er,  et  régna  trois  ans.  Bien  que  Christophe  fût 
l'un  des  principaux  chefs  sous  ce  barbare  gouverne- 
ment, l'histoire  ne  lui  attribue  aucune  part  d;;ns  les 
cruautés  dont  se  souilla  le  féroce  Dessalines  II  ne 
fui  pas  étranger  â  la  conspiration  qui  renversa  ro 
monstre  (17  octobre  1806),  quoique  Pélion  cl  les 
autres  ehcla  de  couleur  y  aient  eu  la  principal  • 
part.  Le  21  octobre  ceux-ci  publièrent  une  pro:  |.i- 
maiion  dans  laquelle  ils  appelaient  Christophe  â  suc- 
céder provisoirement  â  Dessalines,  avec  le  litre  du 
chef  et  géiîeralissitnc  de  l'Etat  d'Haïti.  C'était  l'an- 
cien nom  de  l'Ile,  qu'on  avait  substitué  â  celui  de 
St-Domingue  qui  rappelait  la  servitude.  Une  assem- 
blée constituante  se  réunit  au  Port-au-Prince  pour 
régler  la  forme  du  trouvernement.  ta  nouvelle  con- 
stitution fut  proclamée  le  27  décembre  1806,  et 
Christophe  lut  élu  président  de  la  république  haï- 
tienne. Il  était  alors  au  Cap.  Il  trouve  trop  limités 
les  pouvoirs  que  la  nation  lui  fait  l'honneur  de 
lui  conférer  :  son  ambition  ne  sait  déjà  plus  se  con- 
tenter d'une  magistrature  dont  la  durée  est  fixée  à 
un  an,  et  qui  le  soumet,  après  ce  délai,  â  la  réélec- 
tion du  peuple.  Jl  marche  sur  le  Port-au-Prince  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux.  L'assemblée  constituante 
confie  le  soin  de  sa  défense  à  Pélion,  qui  réunit  â  la 
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hâte  toutes  les  troupes  dont  il  peut  disposer.  Ln  ren-  j 
contre  eut  lien  dans  les  champs  de  Ciberi,  le  1"  jan- 
\icr  1807.  Christophe  vaincu  se  retire  dans  le  nord, 
dont  les  liabitants  sont  habitués  depuis  longtemps  à 
reconnaître  son  autorité.  Mais  déjà  les  partisans  de 
la  constitution  républicaine  y  sont  en  armes  et  ont 
établi  leur  quartier  général  au  môle  St-ISicolas. 
L'insurrection  de  Goman  dans  le  sud  obligea  Pétion 
de  diviser  ses  lorces.  Christophe  eut  le  temps  de  se 
reconnaître.  Le  17  février  1807,  il  «sembla  nu  Cap 
un  conseil  composé  de  généraux  et  de  citoyens  in- 
fluents qui  lui  étaient  dévoués.  Le  conseil  rédigea, 
sous  le  titre  pompeux  d'acte  constitutionnel  de  l'E- 
tal d'Haïti,  une  formule  de  gouvernement,  et  pro- 
clama ChrtMophe  président  et  généralissime  à  vie. 
Un  mois  après  (9  mars  1807),  Pétion  était  solen- 
nellement proclamé  président  de  la  république  haï- 
tienne. Le  territoire  qui  formait  autrefois  la  partie 
fiançnisc  deSt  Domingne  était  ainsi  divisé  en  deux 
Etats,  avec  chacun  sa  constitution.  Celle  dr  l'Etat  du 
nord  était  habilement  conçue,  eu  ce  qu 'elle  contenait  la 
l'éclarationdc  ne  troubler  jamais  les  colonies  des  au- 
tres nations  et  de  ne  tenter  aucune  conquête  hors  de 
l'ile.  I.c  parti  de  Pétion  venait  de  donner  à  l'Angle- 
terre de  grandes  inquiétudes  pour  sa  colonie  de  la 
Jamaïque.  La  protection  anglaise  fut  dés  loin  acquise 
à  Christophe.  Quelques  avantages  commerciaux  lui 
furent  concédés,  et  plusieurs  ofliciers  anglais  passè- 
rent a  son  service.  C'est  avec  ces  auxiliaires  qu'il 
anéantit  le  parti  de  la  constitution  républicaine  dans 
le  nord,  enleva  de  vive  force  la  position  de  Jean- 
Itabel,  et,  après  trente-deux  jours  d'un  sié^e  sanglant, 
emporta  «l'assaut  le  mole  St-Nicolas,  dernier  boule- 
vard de  ses  adversaires  (octobre  1810).  Les  divisions 
qui  avaient  éclaté  dans  le  Sud  avaient  empêché  Pé- 
tion de  porter  secours  à  ses  partisans  du  nord.  Le 
général  Rigaud,  revenant  de  France,  avait  débarqué 
aux  Cayes  (7  avril  1810)  et  avait  constitué  une  ri- 
valité dangereuse  qui  avait  divisé  la  partie  républi- 
caine en  deux  camps.  Christophe,  croyant  le  moment 
favorable,  marcha  sur  le  Port  au-Prince.  Mais  Pétion 
et  nigaud,  oubliant  leur  rivalité,  se  réunirent  pur 
un  pacte  fédératif  signé  à  Miragsane.  Christophe,  qui 
s'était  avancé  jusqu'à  Si- Marc,  se  relira  i  celte  nou- 
velle. Le  titre  de  président  ne  lui  suffisait  plus,  il 
résolut  de  prendre  celui  de  roi  :  à  l'imitation  du  pre- 
mier consul  Bonaparte ,  i]  feignit  de  céder  au  vn?u 
du  conseil  d'État,  auquel  il  laissa  l'initiative  de  la 
constitution  do  88  mars  1811,  qui  l'appelle,  lui  cl  sa 
famille,  an  trône  d'Haïti.  Plus  de  deux  mois  se  pas- 
sèrent dans  les  préparatifs  de  la  cérémonie  du  cou- 
ronne nient,  qui  cul  lieu  le  2  juin.  Une  église  de  230 
pieds  de  long  9>ait  élé  élevée  comme  par  enchante- 
ment dam  la  place  du  cluunp  de  Mars,  prés  de  la 
ville  du  Cap.  C'est  là  qu'il  fut  sacré  avec  de  l'huile 
de  cacao  par  un  ancien  capucin.  Corneille  Brell,  dont 
il  fit  son  aumônier,  et  qu'il  créa  plus  tard  duc  de 
l'Anse  et  archevêque.  Les  fêtes  durèrent  huit  jours 
entiers.  Par  un  édit  antérieur,  du  &  avril,  le  roi 
Henri  I"  avait  fondé  une  noblesse  liéréditaire,  avec 
des  titres  et  des  dotations.  Cest  ainsi  qu'on  vit  figu- 
rer a  la  cour  de  Christophe,  le  prince  du  $nU  Trou, 
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le  due  dr  la  Marmelade,  le  comte  de  Limonade,  les 
barons  de  la  Seringue  et  du  Boucan,  let- chevalière 
de  Coco,  Jaeko,  etc.  Ces  litres,  qui  prêtaient  à  ri  ru 
aux  Européens,  n'étaient  cependant  guère  plus  ridi- 
cules que  ceux  de  prince  d'Orange  et  de  duc  de  Bouil- 
lon. Un  second  édit,  du  7,  créait  un  archevêché  et  plu* 
sieurs  évêchés,  sous  la  réserve  de  l'institution  du 
pape,  qui  la  refusa  toujours;  un  troisième,  du  18, 
déterminait  le  prend  costume  de  la  noblesse,  distinct 
pour  les  différents  ordres  nobles.  Un  autre,  en  dato 
du  20.  portait  création  de  l'ordre  royal  el  militaire 
de  St  Henri,  imitation  de  l'ancien  ordre  de  St-Louis, 
et  lui  affectai'  une  dotation  de  50  >,000  livres  do 
rente.  Knlin,  un  dernier  édit,  du  mots  de  mai,  relatif 
a  la  formatior  de  la  maison  du  roi,  de  la  reine  et  du 
prince  royal,  contient  rémunération  des  grands  ofli- 
ciers, chambellans,  pages,  maiircs  des  cérémonies, 
hérauts  d'armes .  etc.  Dans  son  enivrement,  dit  un 
pamphlet  publié  tonn  e  lui  au  Porl-aii-Priui  e,  Chris- 
lopin*  prit  les  litn  s  suivants  :  «  Henri,  par  la  grâce 
«  de  Dieu  et  la  loi  coostitutionnel'e  de  l'État,  roi 
«  d'Ilaïli.  souverain  des  Iles  de  la  Tortue,  Conave 
«  et  autres  villes  adjacentes,  destructeur  de  lu  ty- 
«  rannic.  régénérateur  cl  bienfaiteur  de  la  nation 

•  haïtienne,  créateur  de  ses  institut ious  morales, 
«  publiques  et  guerrières,  premier  monarque  coo- 
«  ronne  du  nouveau  monde,  défenseur  de  la  foi, 

•  fonda  leur  de  l'ordre  royal  de  St- Henri,  grand  et 
«  magnanime  potentat.  «On  ne  trouve  dans  le» actes 
qui  nous  restent  de  lui  et  qui  ont  élé  publiés  par 
Mackensic  et  par  les  lils  de  W  ilberforce,  que  trois 
et  talera  ajoutés  a  son  titre,  ici  qu'il  est  formulé  dans 
l'acte  du  28  mars  1KH,  c'est-à-dire,  Henri,  parla 
grâce  de  Dieu  el  la  loi  constitutionnelle,  roi  d'Ilaïli. 
Christophe  lit  frapper  à  Londres  une  médaille  d'ar- 
gent a  son  eflipic,  d'une  fort  belle  exécution.  Elle 
porte  le  millésiine  de  1811.  Au  revers  est  un  phénix 
renaissant  de  ses  cendres  avec  celle  légende  :  Dieu, 
ma  eau  te  el  mon  épée.  Ce  monarque  n'avait  au  plus 
«pte  210,000  sujets,  sortis  nusdes  fers  de  l'esclavage, 
et  qui  n'avaient  pu,  au  milieu  des  cruelles  épreuu-s 
par  lesquelles  ils  avaient  passé,  acquérir  assez  de  ri- 
chesses pour  biqtportcr  la  dé|tcuse  de  rétablissement 
royal  le  pins  modeste,  sans  y  joindre  le  fardeau  d'une 
noblesse  ieodnlc;  l'entretien  d'une  armée  de  24.IM)  i 
hommes  aurait  seul  suffi  pour  dévorer  toutes  les 
ressources  d'un  pays  dévasté.  H  fit  a  la  vérité  tout 
ce  qu'il  put  pour  te  tirer  de  ses  ruines,  mais  ses 
moyens  lurent  tyranniques.  Monopolisant  tout  a  son 
profit  dans  l'Etat,  il  devint,  à  l'aide  de  cette  pros- 
périté  factice,  l'oppresseur  de  ce  peuple  malheureux 
dont  il  se  vantait  d'être  le  régénérateur  et  le  père. 
Il  substitua  l'esclavage  de  la  glèbe  a  l'ancien  escla- 
vage colonial.  Le  cultivateur,  attaché  au  sol,  ne  pou- 
vait aller  d'un  lieu  à  un  autre  sans  une  permission 
du  chef  de  son  quartier.  Le  bâton  remplaçait  le  fouet 
du  commandeur.  Christophe  était  un  tyran  dans 
toute  l'acception  du  mot,  et  tous  ses  actes  tendaient 
a  des  exactions.  N'osant  se  lier  à  ceux  qu'il  oppri- 
mait, il  avait,  comme  tous  les  despotes,  une  garde 
étrangère.  Des  nègres  jeunes  et  vigoureux,  recrutés 
a  grands  fiais  sur  les  côtes  voisines,  la  composaient 
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et  remplissaient  les  radres  de  deux  régiments  d'élite 
sous  les  non»  de  Ruyals-Dahoniets  et  de  Royals- 
Don  <  Ions.  Il  les  chargea  de  la  police  de  ta  culture 
avec  une  solde  privilégiée.  Barbare  civilisateur,  pour 
détourner  son  peuple  du  vol  et  lui  apprendre  le  res- 
pect du  à  la  propriété,  il  taisait  jeter  sur  les  grands 
chemins  des  montres  et  des  bijoux.  Des  Dal.ome.s 
en  embuscade  étaient  chargés  de  mettre  à  mort 
ceux  qui  les  ramassaient  et  ne  les  rapportaient  pas  sur- 
le-eliarop  au  chef  de  la  police.  Mais,  disons-le  â  son 
éloge,  il  n'accorda  aucune  place,  aucune  faveur,  au- 
cune dhmité  à  tout  homme  qui  n'avait  pas  contracté 
de  mariage  régulier.  Il  fonda  une  instruction  publi- 
que, dirigée  par  un  çmnd  cornet/  de  l'inttruetUm 
publique.  Un  collège  royal  Tut  établi  au  Cap,  et  des 
écoles  primaires  à  la  Lanrastrc  dans  tous  les  bourgs. 
Les  maîtres  qui  les  dirigeaient  étaient  tous  des  An- 
glais.  C'était  |iour  lui  une  résolution  arrêtée  de  rem- 
placer la  langue  française  par  l'idiome  britannique. 
Cette  tentative  révélait  toute  sa  haine  contre  l'an- 
cienne métropole,  contre  laquelle  il  préparait  sans 
cesse  des  moyens  de  défense.  Son  armée  de  24,000 
hommes  ne  pouvait  toutefois  exister  que  sur  le  pa- 
pier, car  elle  aurait  enlevé  à  ses  foyers  le  dixième 
de  sa  |>opulation.  Il  n'y  en  avait  habituellement  que 
5  à  (1,000  sous  les  armes,  recevant  pour  solde  un  esca- 
lin  (  55  centimes  )  par  jour,  et  relevés  par  trimestre. 
Les  soldats  de  la  réserve,  répartis  sur  ses  grandes 
places  a  vivres,  ne  recevaient  que  la  subsistance, 
mais  ils  se  dédommageaient  par  leurs  exactions  sur 
les  cultivateurs  soumis  a  leur  surveillance.  Christo- 
phe cependant  mettait  tous  ses  soins  à  former  et  à 
exercer  cette  armée  sur  laquelle  il  comptait  pour 
maintenir  son  indépendance,  et  aussi  pour  conqué- 
rir le  reste  de  l'Ile.  La  mort  du  général  Rigaud  n'a- 
vait pas  mis  fin  aux  dissensions  qui  déchiraient  le 
midi.  Le  président  Pétion  avait  trouvé  un  nouvel 
antagoniste  dans  Rergella,  ancien  aide  de  camp  de 
son  rival.  La  défection  de  la  frégate  Âméthitte  et  de 
trois  bricks  formant  à  peu  prés  toute  la  marine  du 
roi  Henri,  et  qui  panèrent  dans  le  parti  de  Pétion, 
raviva  la  haine  de  Christophe,  qui  l'attribua  non  à 
son  despotisme,  mais  aux  intrigues  de  ses  ennemis. 
Il  déboucha  ù  l'improvistcdans  les  plaines  de  l'ouest, 
à  la  tête  de  22.000  hommes.  Pétion  était  occupé  a 
combattre  Borgclta.  En  son  absence,  le  général 
Doycr,  son  secrétaire  et  son  ami,  sortit  du  Port-au- 
Prince.  Une  seconde  rencontre  eut  lieu  dans  les 
champs  de  Cibert.  Christophe  vengea  son  ancienne 
défaite.  Bnyer,  vaincu,  opéra  néanmoins  sa  retraite 
en  bon  ordre,  et  se  renferma  dans  la  capitale  de  la 
république,  dont  Christophe  entreprit  le  siège.  Pétion 
et  bordel  la  se  réunirent  a  cette  nouvelle,  et  diri- 
gèrent leurs  armes  contre  l'ennemi  commun.  Après 
deux  mois  d'efforts  inutiles,  Christophe  se  retira  avec 
des  troupes  épuisées,  vivement  harcelé  par  Boyer. 
Toutefois  ce  dernier  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  envahir  la  province  du  nord.  Les  deux  partis 
posèrent  les  armes.  Par  une  sorte  de  convention  ta- 
cite, ils  laissèrent  entre  eux  dix  lieues  de  terrain 
inhabités.  Grâce  à  la  prodigieuse  végétation  de  ces 
climats,  le*  riches  plaines  du  Boucassin  se  couvrirent 
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en  peu  de  temps  de  forêts  épaisses.  Quelque  temps 
après  Its  du  s  partis  convinrent  de  ne  pas  s'atta- 
quer, et  même  de  s'unir  contre  Penne  mi  du  dehors. 
La  France,  en  effet,  devait  tôt  ou  tard  rcremlicpicr 
son  ancienne  colonie.  Après  la  chute  de  Napoléon, 
Louis  XVIII  s'occupa  de  St-Dominguc.  On  voulut 
épuiser  tous  les  nvoyens  avant  d'avoir  recours  à  la 
force.  L'expérience  n'avait  que  trop  appris  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  d'un  débarquement.  On  nomma 
des  commissaires.  Malouct,  ministre  de  la  marine, 
qui  avait  exercé  dans  les  colonies  des  fonctions  ad- 
ministratives pendant  la  période  de  l'esclavage,  était 
imbu  de  tous  les  préjugés  coloniaux  ;  s'obstinant  a 
ne  voir  dans  les  Haïtiens  que  des  esclaves  révoltés, 
il  fît  choix  d'hommes  sans  notabilité,  DauxionLa- 
vaysse,  Dravertiais  et  Franco- Médina.  Leur  mission 
était  secrète  et  ne  pouvait  inspirer  que  de  justes  dé- 
fiances a  des  hommes  envers  lesquels  on  avait  déjà 
usé  de  déloyauté  lors  de  l'expédition  du  général  Lc- 
elerc.  Ces  commissaires  avaient  pour  mandat  d'a- 
cheter les  cliefs  «le  St-Domingnc,  et  de  se  faire  livrer 
par  eux  la  colonie  qu'on  appelait  autrefois  la  reine 
des  Antilles.  Le  gouvernement  français  ne  mit  pas 
même  à  leur  disposition  un  bâtiment  de  l'État  :  ils 
prirent  la  voie  de  l'Angleterre.  Christophe,  averti 
de  leur  départ  dés  le  mois  de  juin  1814,  avait  pu- 
blié, le  18  septembre,  un  manifeste  attribué  à  la 
plume  de  Prévost,  duc  de  Limonade,  son  ministre 
des  finances,  dont  le  style  prouverait  qu'il  y  avait 
des  hommes  capables  à  la  cour  du  roi  d'Haïti.  Ce- 
pendant les  documents  ofliciels  publiés  |>ar  Mnc- 
kensie  sont  écrits  d'un  style  si  différent  et  dé- 
notent une  connaissance  si  imparfaite  du  la  lan- 
gue française,  qu'il  est  difficile  d'admettre  que  le 
manifeste  émane  des  mêmes  hommes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Christophe,  après  avoir  mis  dans  cette 
pièce  la  justice  de  sa  cause  hors  de  contesta- 
tion, et  annoncé  sa  ferme  volonté  de  maintenir  son 
indépendance,  lit  saisir  à  son  arrivée  le  malheureux 
Franco-Médina.  Il  prit  connaissance  de  ses  papiers, 
et  le  lit  condamner  à  mort  comme  espion.  Une  lettre 
du  commissaire  Dauxion-Lavaysse ,  en  date  du 
40  juin,  et  portant  cette  suscriptinn  :  au  général 
Chrittophe,  parvint  au  Cap  au  milieu  du  procès,  et 
ne  lit  qu'irriter  l'orgueil  du  roi  Henri.  Elle  accéléra  la 
supplice  du  malheureux  médecin.  Il  hit  exposé  pu- 
bliquement dans  la  grande  église  du  Cap,  tenduo 
en  noir,  «  afin  que  chacun  eût  la  faculté  de  l'inter- 
roger. »  (Proclamation  de  Christophe  du  41  octo- 
bre) Il  fut  ensuite  livré  au  bourreau,  sans  que  Chris- 
tophe crût  violer  les  principes  du  droit  des  gens  : 
son  gouvernement  publia  les  pièces  qui  avaient  mo- 
tivé cet  acte  de  barbarie.  Les  autres  commissaires 
ne  réussirent  pas  mieux  auprès  de  Pétion.  Le  gou- 
vernement de  Louis  XVI II  désavoua  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  par  une  notice  insérée  dans  le  Moniteur 
du  19  janvier  1815.  Toutefois  on  allait  agir  à  força 
ouverte.  Déjà  l'on  préparait  une  flotte  cl  des  troupes 
de  débarquement,  quand  le  retour  de  Napoléon  ar- 
rêta toute  mesure  hostile.  Ce  ne  fut  qu'après  la  se- 
conde restauration  que  les  anciens  colons  obtinrent 
qu'on  s'occupât  de  nouveau  de  St-Domingue.  tfoo 
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seconde  mission,  qui  avait  pour  chef  apparent  le 
vicomte  de  Fontangcs,  mais  dont  l'ame  était  le  con- 
seiller d'Ltat  Esmangait,  partit  à  bord  de  la  frégate 
la  Flore.  Le  17  octobre  1810,  ils  parurent  devant 
le  fort  Picolet,  et  firent  quelques  signaux  ;  mais  re- 
doutant le  sort  de  Médina,  ils  n'osèrent  pas  débar- 
quer. Après  avoir  louvoyé  quelque  temps  sans  que 
Christophe  eût  daigne  communiquer  avec  eux,  ils 
firent  voile  pour  le  Port-au-Prince.  Ils  rencontre- 
îvnt  en  nier  un  bâtiment  américain  auquel  ils  re- 
mirent une  lettre  portant  encore  |wur  suscription  : 
Au  général  Christophe.  Elle  fut  refusée,  et  le  bâti- 
ment reçut  l'ordre  de  sortir  immédiatement  du  port. 
Les  commissaires  firent  alors  parvenir  leur  dépêche 
sous  le  couvert  du  commandant  des  Gouaïves.  Elle 
portait  la  date  du  12  octobre  18 16.  Christophe  n'y 
répondit  que  par  une  note  adressée  au  peuple  haï- 
tien, et  les  commissaires  repartirent  pour  la  France 
le  10  novembre  sans  avoir  rien  obtenu.  A  la  mort  de 
Pétion  (29  mars  1818),  Christophe  crut  le  moment 
favorable  pour  réaliser  son  rêve  favori,  la  conquête  cl 
soumission  de  la  république.  Il  marcha  avec  15,00) 
hommes  sur  le  Port-au-Prince.  Il  promettait  par  ses 
proclamations  à  tous  protection  et  sûreté,  aux  auto- 
rités civiles  et  militaires  des  honneurs  des  titres  et 
des  biens.  Les  républicains  du  Port-au-Prince  ré- 
pondirent ù  ces  offres  par  les  pré|*aralifs  d'une  dé- 
fense vigoureuse.  Christophe  rentra  dans  ses  limites. 
Quelque  temps  après,  un  incendie  dévora  le  fort 
la  Fcrrièrc  ou  fort  Henri,  situé  a  deux  lieues  au 
sud  de  Sans-Souci,  sur  uu  pic  élevé.  Christophe  avait 
employé  des  sommes  immenses  ù  la  construction  de 
celle  citadelle,  garnie  de  trois  cents  canons  de  fort 
calibre  croisant  leurs  feux  en  tous  sens,  toujours 
abondamment  approvisionnée,  et  qu'il  considérait 
comme  imprenable.  Aigri  par  cette  catastrophe,  il 
enjoignit  à  tous  ses  sujets  mâles  de  porter  un  crêpe 
an  bras,  et  aux  femmes  d'aller  quinze  joui  s  de  suite  à 
la  messe  pied*  nu*  et  vêtues  de  blanc.  Tous  les  hom- 
mes furent  mis  en  réquisition  pour  porter  des  pier- 
res et  de  la  cliaux  au  fort  qu'il  voulait  rebâtir 
prnmptcment.  Christophe  ajourna  dès  lors  tout 
projet  de  conquête,  pour  se  livrer  à  son  goût  pour 
le  lu\c  et  la  magnificence.  11  avait  sept  châteaux  et 
neuf  palais.  Celui  de  Sans-Souci  était  vraiment  une 
demeure  royale.  Sa  construction  avait  été  conliéc  à 
un  architecte  habite.  Tout  s'y  trouvait  réuni  :  cha- 
pelle, salle  de  spectacle,  bureaux,  grands  et  petits 
appartements,  casernes,  immenses  écuries,  terras- 
ses, jardins,  jets  d'eau,  fontaines,  etc.  Il  en  reste 
encore  des  ruines  imposantes.  Le  château  des  Dé- 
lier* de  la  reine  n'était  guère  moins  magnifique. 
Malgré  «on  origine  servile,  Christophe  avait  des 
manières  distinguées,  et  sa  tenue  était  digne  de  son 
rang.  11  s'attachait  à  copier  l'étiquette  des  cours  eu- 
ropéennes. Il  parlait  l'anglais  cl  le  français  avec 
une  égale  facilité,  bien  que  Mackensic  doute  qu'il 
sût  écrire.  Excellent  administrateur,  il  comptait  îles 
admirateurs  surtout  en  Angleterre.  L'illustre  Wil- 
berforce  fut  en  correspondance  avec  lui  â  partir 
de  18IG.  On  prétend  que,  dans  un  banquet  donné 
par  la  société  africaine  et  asiatique  de  Londres,  et 
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auquel  beaucoup  de  noirs  et  d'hommes  de  couleur 
avaient  été  conviés,  Wilberforce,  président  de  cette 
société,  porta  le  loast  suivant  :  «  A  Christophe  !  l'hon- 
«  tieur  de  l'espère  humaine,  l'homme  le  plus  libé- 
«  rai,  le  plus  éclairé,  le  plus  bienfaisant,  chrétien 
«  sincère  et  pieux,  l'un  des  plus  augustes  souve- 
«  rains  de  l'univers,  élevé  sur  le  trône  par  l'amour  et 
«  la  reconnaissance  de  ceux  dont  il  fait  le  bonheur.» 
Rien  de  moins  vraisemblable  qu'un  éloge  aussi 
exagéré;  jamais  la  société  africaine  et  la  société 
asiatique  ne  se  réunirent  en  commun  ;  Wilberforce 
fut  seulement  vice-président  de  la  première.  Dans 
la  vie  du  célèbre  philanthrope,  ainsi  que  dans  ta 
correspondance  publiée  par  ses  enfante  (  1858-40, 
7  vol.  in-12),  on  voit,  il  est  vrai,  qu'il  fut  séduit 
par  le  nom  d'ami  que  Christophe  donnait  à  l'illustre 
défenseur  de  la  cause  des  noirs,  et  plus  encore  par 
l'appel  que  le  roi  d'Haïti  fit  à  ses  sentiments  reli- 
gieux. Ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  et  sans  craindre 
<L  compromettre  sa  position  parlementaire ,  que 
Wilberforce  entreprit  cette  correspondance.  Mais 
Christophe  annonçait  sa  volonté  bien  arrêtée  de 
remplacer  par  la  foi  prolestante  le  catholicisme,  dont 
le  cbel  et  le  clergé  avaient  épousé  la  cause  des  an- 
ciens maîtres,  et  même  refusé  l'institution  canoni- 
que à  ses  évêques  et  l'ordination  a  ses  prêtres.  Wil- 
berforce crut  reconnaître  dans  Christophe  un  grand 
désir  d'améliorer  l'état  moral  et  religieux  de  son 
peuple.  Il  consentit  â  envoyer  des  précepteurs  pour 
les  enfants  du  roi,  et  des  maîtres  pour  la  fondation 
d'un  collège  royal.  Enfin  il  affilia  Christophe  à  la 
société  africaine  et  à  la  société  biblique.  Mais  Wil- 
berforce, en  le  remerciant  de  ce  qu'il  faisait  pour  la 
civilisation,  ne  descendit  jamais  jusqu'à  l'adulation. 
Lui-même  reproche  h  Christophe  d'avoir  accablé 
son  peuple  d'exactions  pour  se  faire  un  trésor  et 
une  armée,  d'avoir  outre  passé  les  limites  de  la  ré- 
pression, d'avoir  fait  preuve  d'une  extrême  avarice, 
et  en  même  temps  d'une  prodigalité  excessive  en- 
vers ses  créatures,  auxquelles  il  donnait  des  gratifi- 
cations exorbitantes  (1,000  liv.  sterl.  ou  25,000  fr. 
à  un  seul  pour  un  léger  service).  Toutefois,  après  la 
mort  de  Christophe,  il  défendit  sa  mémoire  contre 
les  calomnies  et  le  ridicule  dont  il  était  alors  de 
mode  de  le  rendre  l'objet.  La  conduite  de  Wilber- 
force en  cette  occasion  n'en  est  pas  moins  digne 
de  tous  les  éloges.  Il  écrivit  au  chef  du  gouverne- 
ment haïtien  (le  président  Doyer),  pour  le  prier  «le 
ne  pas  faire  mettre  à  mort  le  baron  de  Vaslcy.  se- 
crétaire de  Christophe,  et  auteur  de  deux  écrits  sur 
Haïti.  En  même  temps  il  exprima,  en  véritable  nmi 
du  peuple  haïtien,  le  désir  que  les  améliorations 
tentées  par  Christophe  pour  la  réhabilitation  du  ma- 
riage et  des  mœurs  et  pour  l'éducation  ne  fussent 
pas  abandonnées.  Du  reste,  te  jugement  de  Willier- 
force  sur  Christophe  se  trouve  nettement  formulé 
dans  la  recommandation  qu'il  fit  à  ses  enfants  de 
publier  après  sa  mort  sa  correspondance  avec  le  roi 
noir,  «  pour  prouver  que  Christophe  n'était  pas  un 
«  barbare,  quoiqu'il  fût  peu  lettre,  et  que  son  tort  a 
«  été  de  vouloir  faire  le  bien  trop  vite  et  par  la 
«  contrainte.  »  Ce  jugement  est  peut-être  plus  prés 
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de  la  vérité  que  la  censure  outrée  de  ceux  qui  Pap  - 
pelaient  le  moilerne  Phalarii.  Dans  une  brochure 
publiée  au  Port-au- Prince,  le  4  juillet  1818,  trois 
mois  après  sa  dernière  invasion,  Colombel,  secré- 
taire particulier  du  président  lioyer,  a  reproche  â 
Christophe  :  1"  d'avoir  fait  entasser  quatre  ou  cinq 
cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  dans  un 
puits  de  l' habitation  Ogé,  pour  les  faire  périr  lors  du 
siège  de  Jaraul  ;  2»  d'avoir  |>oignardé  de  sa  propre 
main  une  femme  enceinte  qui  lut  demandait  justice 
de  l'attentat  <Tun  soldat  ;  S*  d'avoir  voulu  tuer  son 
lils,  le  prince  Victor,  encore  au  berceau,  parce  qu'il 
troublait  son  sommeil  ;  4°  d'avoir  fait  massacrer  au 
port  de  la  Paix  des  soldats  qui  s'étaient  rendus  à 
discrétion  ;  5°  d'avoir  violé  la  capitulation  du  Môle, 
en  faisant  mettre  à  mort  le  général  T.  RoufBct,  le 
colonel  J.  Gournault,  presque  tous  les  officiers  et  les 
deux  tiers  des  soldats  de  la  garnison  ;  6°  d'avoir  fait 
massacrer  une  population  sans  défense  dans  sa  re- 
traite du  Port-au-Prince  ;  7*  d'avoir  fait  brrtler  vifs 
ses  prisonniers  du  Cibert  ;  8°  d'avoir  fait  décapiter 
en  sa  présence  deux  cents  prisonniers  du  Santo  ; 
8*  d'avoir  tait  mettre  à  mort  des  temmes  du  Cap, 
qni  avaient  témoigné  de  la  joie  de  sa  défaite  au 
Port-au-Prince;  10» enfin  d'avoir,  dans  la  forteresse 
la  Fcrriére,  des  cachots,  des  éloufïbirs,  des  instru- 
ments de  torture.  Sans  ajouter  une  loi  entière  à  ces 
accusations  accumulées  par  la  passion  et  la  haine  du 
parti  contraire,  on  doit  se  rappeler  qu'à  St-Domin- 
gue  comme  au  moyen  Age  on  était  féroce  envers  les 
vaincus,  et  que  le  gouvernement  de  Christophe  était 
absolu.  Parmi  les  documents  publiés  par  Mackensie, 
on  trouve  un  ordre  de  mettre  un  individu  aux  sert  e- 
pouces,  et  celui  de  mettre  aux  travaux  publics  un 
débiteur  qui  ne  payait  point  ses  licites.  On  est  en 
droit  d'en  conclure  que  l'autorité  de  Christophe  n'é- 
tait rien  moins  que  paternelle.  Aussi  tous  les  hom- 
mes qui  se  sentaient  quelque  capacité  et  quelque 
fierté  passèrent-ils  successivement  tians  le  parti  de 
la  république.  Les  défections  eurent  quelquefois  lieu 
en  masse;  nous  avons  mentionne  celle  de  sa  flotte. 
Un  autre  jour  le  général  Ma. ni,  ancien  comman- 
dant de  la  garde  d'honneur  de  Toussaint  Louver- 
ture,  l'abandonna  avec  un  corps  de  5,000  hommes. 
Ceux  mêmes  qui  restaient  auprès  de  lui  et  qu'il  com- 
blait de  faveurs,  se  sentant  dans  une  entière  dépen- 
dance, s'indignaient  de  n'être  que  ses  premiers  es- 
claves. Tel  était  l'état  des  esprits  quand,  au  mois  de 
juillet  1820,  Christophe  fut  atteint  d'une  attaque  de 
paralysie.  A  cette  nouvelle,  une  révolte  générale 
devint  imminente.  Cependant  elle  n'éclata  qu'A  la 
lin  de  septembre.  La  garnison  de  St-Marc,  place 
frontière,  en  donna  le  signal.  Cn  régiment,  mécon- 
tent des  mauvais  traitements  que  le  gouvernement 
de  celte  ville  avait  infligés  à  son  colonel,  d'après  les 
ordres  du  roi,  égorgea  ce  malheureux,  nommé 
Glaudc,  et  envoya  sa  téte  au  président  Boyer,  en 
sollicitant  de  prompts  secours.  Les  insurgés  l'infor- 
maient en  même  temps  que  la  population  du  royaume 
me  demandait  qu'à  passer  sous  l'autorité  de  la  répu- 
blique. Aussitôt  que  la  nouvelle  de  ces  événements 
parvint  à  Sans-Souci,  où  Christophe  était  encore 
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malade,  il  fit  p-nir  contre  les  révoltés  un  corps  de 
6,000  hommes.  Le  général  Romain,  qui  les  com- 
mandait, était  lui-même  au  nombre  des  mécontents 
et  s'avança  avec  lenteur.  Pendant  ce  temps,  la  ville 
du  Cap  se  lève  tout  entière  pour  le  parti  de  l'insur- 
rection. Un  courrier  que  Christophe  envoyait  au 
général  Rirliard,  qu'il  croyait  encore  fidèle,  est  sui- 
te point  d'être  mis  à  mort;  il  est  renvoyé  pour  a|>- 
prendre  à  son  maître  que  son  autorité  n'est  plus 
reconnue.  Christophe  se  fait  aussitôt  hisser  sur  sou 
cheval,  mais  ses  souffrantes  le  forcent  d'en  des- 
cendre. 11  avait  fait  rassembler  1 ,500  hommes  de  sa 
garde,  seules  troupes  qui  lui  restassent.  H  se  fait 
porter  dans  leurs  rangs,  1rs  excite,  leur  promet 
douze  dollars  (60  fr.)  par  tomme  et  le  pillage  du 
Cap,  s'ils  triomphent  des  insurgés.  Il  met  à  leur 
tête  Joachim-Noêl,  son  général  le  plus  dévoué.  Lu 
parti  royal,  grossi  de  quelques  détachements  recru- 
tés en  chemin,  rencontre  les  révoltés  au  haut  du 
Cap  (8  octobre  1820).  Aussitôt  Joachim  voit  ses 
troupes  se  débander  et  passer  a  l'ennemi  ;  il  cherche 
son  salut  dans  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  ceUe  détec- 
tion, qui  ruine  sa  dernière  espérance,  Christophe 
dit  froidement  :  «  Puisque  le  peuple  d'Haïti  n'a  plus 
«  de  confiance  en  moi,  je  sais  ce  qui  me  reste  à 
«  faire.  »  Il  se  retire  dans  sa  chambre  et  se  tire  deux 
coups  de  pistolet,  l'un  à  la  tête  et  l'autre  au  cœur 
(8  octobre  1820).  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme, 
certainement  doué  de  grandes  facultés,  mais  qui, 
après  avoir  combattu  la  moitié  de  sa  vie  pour  la  li- 
berté, consacra  l'autre  à  élever  ce  fragile  édilicc  de 
la  tyrannie  sous  les  ruines  duquel  il  fut  écrasé.  Ses 
tentatives  de  civilisation  et  de  réforme  ne  servirent 
qu'à  accélérer  sa  chute.  A  peine  eut-il  jeté  quelque* 
lumières  parmi  ce  peuple  sur  lequel  il  faisait  jiescr 
une  si  rude  oppression,  que  son  joug  devint  insup- 
portable. La  servitude  cl  la  civilisation  ne  sauraient 
subsister  côte  à  côte.  De  ses  deux  fils,  l'alné,  Ferdi- 
nand, fut  confié  aux  autorités  françaises,  lors  de  la 
soumission  de  Christophe  au  général  Leclerc.  Em- 
barqué comme  otage,  il  mourut  en  France  dans  un 
hôpital.  Le  second,  Jacques-Victor-Henri,  âgé  de 
seize  ans,  fut  massacré  par  les  insurges  lors  de  la 
prise  du  fort  la  Fcrriére,  quelques  jours  après  la 
mort  de  son  père.  Un  bruit  populaire  a  accrédite  la 
croyance  que  les  vainqueurs  avaient  trouvé  dans 
cette  forteresse  la  somme  de  240  millions  de  francs, 
formant  le  trésor  de  Christophe.  Mais  il  n'en  a  rien 
figuré  dans  les  comptes  de  la  république  d'Haïti. 
Celle  opinion  exagérée  de  la  prospérité  de  Christo- 
phe n'a  pas  peu  contribué  à  la  conclusion  de  l'em  - 
prunt  de  50  millions  qui  fut  conclu  en  1825,  épo- 
que de  la  reconnaissance  de  riudépcndance  de  la 
partie  française  de  St-Domingue.  Toul  porte  à  croire, 
au  contraire,  que  les  revenus  du  royaume  furent  an- 
nuellement absorbés  par  les  dépenses  de  cour,  l'en- 
tretien de  l'armée  et  les  constructions  considérables 
que  Christophe  éleva  au  fort  Henri,  à  Saus-Souci  et 
dans  la  ville  du  Cap  (1).  Le  défaut  d'entretien  et  les 

(I)  JljckciKir.  fmiMit  gom  rjt  d  .\ ii pierre  en  lUiu,  ca  1819, 
dans  son  ouvrage  publié  en  U5Q  (  loin.  2,  |.»gc  SOS  ),  «tonne  le  ta- 
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tremblements  de  terre  ont  détruit  tous  ces  édifices 
doi  il  ne  reste  que  des  ruines.  Le  royaume  d'Haïti 
périt  avec  son  fondateur,  et  le  président  Boycr  réu- 
nit les  deux  États  sous  les  étendards  de  la  républi- 
que. La  veuvo  de  Christophe,  naguère  la  reine 
Marie-Louise,  quitta  cette  terre  où  le  nom  qu'elle 
portait  était  en  exécration,  niais  au  cependant  on 
lui  avait  assuré  une  pension  modique.  Elle  passa  en 
Angleterre,  où  VV  ilbcrlorce  s'empressa  de  lui  resii- 
toul  ce  qui  n'avait  pas  été  employé  d'une 
i  de  6,000  liv.  sterling  (180,000  fr.)  que  Chris- 
tophe lui  avait  envoyée  pour  lui  acheter  des  livres  et 
lui  recruter  des  maîtres.  La  postérité  a  fait  justice 
des  doutes  que  le  parti  colonial  avait  essayé  «le  jeter 
uir  le  désintéressement  de  Wilberforce.  La  veuve 
du  roi  noir,  après  avoir  visité  l'Allemagne  et  l'Italie, 
se  lixa  à  Pise  in  Toscane  jvec  ses  <!eux  lilles.  Au 
mois  de  novembre  1850,  l'une  d'elles  est  morte  dans 
cette  ville,  où  sa  mère  et  sa  saur  résilient  encore 
aujourd'hui.  A.  1 — B — T. 

CHRISTOPHE  (Antoine  NoBt-MATTHiBC),  néà 
Lyon,  en  1768,  lit  ses  études  au  collège  de  St-lrénée 
de  cette  ville,  et  venait  d'entrer  dans  les  ordres  en 
KOI,  lorsque  le  refus  de  serment  aux  décrets  de 
rassemblée  nationale  l'obligea  de  quitter  la  France, 
il  se  réfugia  d'abord  en  Savoie ,  puis  en  Suisse,  et 
ne  rentra  qu'en  1797.  Il  se  rendit  alors  à  Paris  et  y 
publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  une  brochure  ou 
il  invitait  les  ecclésiastiques  à  se  soumettre  au  gou- 
vernement. Il  se  mit  ensuite  a  traduire,  à  composer 
des  romans  et  même  des  ouvrages  plus  mondains, 
puisqu'il  présenta  aux  coméd  iens  français,  sous  le 
titre  de  Blanche  et  Monl-Cassin,  une  pièce  de  théâtre 
qui  ne  fut  pas  jouée,  mais  dont  il  crut  reconnaître 
une  i  niitation  ou  une  copie  dans  la  tragédie  d'Arnault, 
qui  tut  représentée  quelque  temps  après  sous  le  même 
titre.  Christophe  réclama  dans  les  journaux  contre 
cette  représentation  avec  beaucoup  d'amertume, 
ce  qui  n'eut  aucun  résultat.  Il  était  professeur  de 
belles- lettres  en  1815,  à  Tournai,  lorsque  cette  place 
lui  futôlée  par  suite  de  la  séparation  de  la  Belgique. 
Il  est  mort  à  Neris-les- Bains,  le  51  juillet  1824.  Outre 
un  roman  intitulé  Antoinette  et  Valmont,  Paris, 

1801 ,  2  vol.  in-18,  on  a  de  lui  :  1-  Us  Deux  Emilie, 
1800,  2  vol.  in-12  ;  Arundel  et  Henriette,  1800.  in-12; 
le  Château  de  Si  Hitaire,  1801,  2  vol.  in-12.  Ces 
trois  romans  sont  traduits  de  l'anglais  de  Henriette 
Lée.  2°  Lettres  Athéniennes,  traduites  de  l'anglais, 

1802,  4  vol.  in-12.  Yilleterque  (  voy.  ce  nom  )  en 
a  aussi  donné  une  traduction.  5»  Dictionnaire  pour 
servir  à  rintclligence  det  auteur*  classiques,  1805, 
2  vol.  in-8%  traduction  libre  du  dictionnaire  anglais 
de  Lemprière,  qui  est  un  bon  abrégé  de  celui  de 
Sabbatier.  (  Voy.  ce  nom.)  Z. 

CHRISTOl'HERSON  (Jean),  évéque  anglais  du 
16*  siècle,  natif  du  comté  de  Lancastre,  fut  élevé  à 
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l'université  de  Cambridge.  Il  fut  un  Tes  premiers 
boursiers  du  collège  de  la  Trinité,  après  sa  fondation 
par  Henri  VIII  en  1546,  et  peu  après  il  en  devint 
principal.  En  1554  il  devint  doyen  de  Nornich. 
Proscrit  sous  le  règne  d'Edouard  VI.  Christopl ter- 
son  revint  en  Angleterre  a  l'avènement  de  la  reine 
Marie,  fut  nommé  en  1557  évéque  de  Chichesier, 
et  mourut  peu  de  temps  avant  cette  princesse,  en 
1558.  Ce  prélat  entendait  très-bien  les  langues, 
surtout  la  grecque,  et  possédait  une  bibliothèque 
composée  de  livres  curieux  qu'il  légua  au  collège 
de  la  Trinité.  On  a  de  lui  la  traduction  en  latin  do 
Philo  Judmus,  imprimée  à  Anvers,  1553,  in-4*, 
et  des  Histoires  ecclétiatliquet  d'Eusébc,  de  Se— 
crate,  Socomène,  Evagre  et  Théodorct,  imprimées 
à  Loti  vain,  1570, 8  vol.,  et  à  Cologne,  même  année, 
I  vol.  in-fol.  Ces  traductions,  quoique  supérieures  à 
celles  de  Rulin  et  de  Musculus,  dont  on  se  servait 
alors,  sont  encore  bien  imparfaites,  et  ont  entraîné 
dans  beaucoup  d'erreurs  Baronius  et  plusieurs 
autres  écrivains.  Le  style  de  Christophenon,  in- 
correct, diffus,  jette  de  l'obscurité  sur  les  endroits  les 
moins  difficiles  du  texte,  et  en  voulant  suppléer  aux 
mou  qui  lui  paraissent  manquer,  il  change  ou  dé- 
nature le  véritablesens.  On  lui  reproche  encore  d'avoir 
séparé  selon  son  caprice  ce  que  l'auteur  avait  réuni,  et 
réunice  qu'il  avait  séparé,  en  sorte  que  ses  divisions 
n'ont  plus  de  rapport  avec  celles  de  l'original.  Christo- 
pherson  n'était  ce  pendant  pas  sans  méri  te  ;  il  possédait 
plusieurs  langues,  particulièrement  la  langue  grec- 
que, et  passait  pour  un  des  meilleurs  théologiens  de 
son  temps.  Il  avait  aussi  composé,  en  1546,  une  tra- 
gédie àcJepktha,  en  latin  et  en  grec,  dédiée  a  Henri 
VIII.  (Voy.  Pits.  Deserip.  angt.;  VHistoirt  de  I-JÎ- 
glise  par  Dodd  ;  et  liaillct,  Jugements  des  savants, 
t.  2,  part.  2  de  l'édition  de  1725.)  X— s. 

CHRISTOPHORUS  le  Bavarois.  FoyexCHntSTO- 
ras  III. 

CHRISTOPHORLS  ANGELUS,  écrivain  grec 
du  17'  siècle,  fit  imprimer  .en  Angleterre,  en  1619. 
en  langue  grecque,  auquel  on  joignit  une  version  la- 
tine, un  ouvrage  curieux,  mais  rempli  de  fables, 
intitulé  :  l'État  présent  de  l'Église  grecque.  Il  y  est 
traité  principalement  de  la  discipline  et  des  cérémo- 
nies. On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  les 
fêtes,  les  jeunes,  la  confession  et  la  discipline  mo- 
nastique des  chrétiens  d'Orient.  George  Phelavius, 
protestant,  a  publié  à  Francfort,  en  165.»,  une  nou- 
velle traduction  latine  de  l'ouvrage  de  Christophorus, 
avec  des  notes,  sans  y  joindre  le  texte  grec.  Le  même 
traité  a  été  réimprimé,  dans  les  deux  langues,  à 
Leipsiric,  1676,  in-4°.  —  Jacques  Christophorus, 
évéque  de  Bâle.  est  auteurdu  Sacerdotale  Basilttnse, 
Porentrui.  16!»S,  in-4".  V—  vt 

CHR1STYN  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  et 
historien,  né  à  Bruxelles,  en  1622,  de  Pierre  Chris- 
tyn,  écuyer,  fut  d'abord  avocat  postulant  au  conseil 
souverain  de  Brabant  et  assesseur  du  prévôt  de  l'hôtel 
et  du  drossart  de  ce  duché,  d'où  il  passa  en  1667 
aux  fonctions  de  conseiller  et  de  maître  des  requêtes 
ordinaire  du  grand  conseil.  En  1671.  il  entra  au 
conseil  privé,  et  quelque  temps  après  fut  appelé  en 
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Espagne  pour  siéger  au  conseil  où  se  traitaient  les 
affaires  des  Pays-Cas.  Il  revint  dans  ces  provinces 
en  1678,  ayant  été  nommé  troisième  ambassadeur 
du  roi  catholique  au  congrès  de  ISimègue.  Son  por- 
trait gravé  par  Morin  d'après  van  Dyck,  lequel  se 
trouve  parmi  ceux  des  autre*  plénipotentiaires,  est 
d'un  beau  caractère  et  semble  révéler  de  liautcs  ca- 
pacités. ChrUlyn  était  en  effet  un  homme  d'Etat 
remarquable.  Il  eut  beaucoup  de  |wrt  au  succès  des 
négociations  sur  lcsquellrs  repose  encore  une  partie 
du  droit  public  de  l'Europe,  et  depuis  ce  temps 
prit  pour  devise  ces  mou  du  147«  psaume  : 
Poiuii  fines  tuos  patem.  Le  gouvernement  espa- 
gnol fut  si  satisfait  de  sa  conduite  à  Mmègue,  qu'en 
1681  il  le  nomma  premier  commissaire  du  roi 
aux  conférences  qui  se  tinrent  à  Courtray  avec  les 
envoyés  français,  et  dont  les  procès- verbaux  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  de  Cambray,  n*  679  du 
catalogue  de  M.  A.  Leglay.  En  1065,  après  le  dépi  t 
de  don  Juan  de  Layseca  y  Alvarado  pour  l'Espagne, 
il  fut  chargé  de  la  surintendance  de  la  justice  mili- 
taire. En  considération  de  ses  longs  et  importants 
services,  sa  terre  de  Mecrbeeck,  entre  Bruxelles  et 
Louvain,  fut  érigée  en  baronnie,  par  lettres  paten- 
tes données  à  Madrid  le  11  janvier  1687.  la  même 
aimée,  le  22  avril,  il  fut  cité  chancelier  dcBrabant, 
dignité  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28 
octobre  1600.  Il  rut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église 
des  augustins  de  Bruxelles,  et  le  P.  Bernard  Dé- 
sirant, docteur  en  théologie  de  l'université  de  Lou- 
vain, prononça  son  oraison  funèbre,  qui  a  été  im- 
primée. Cliristyn  avait  épousé  Catherine  de  Prctcre, 
dont  il  eut  un  lils  qui  se  maria  à  Marguerite-Thérèse 
d'Espinosa,  fille  du  gouverneur  d'Anvers  et  sœur 
de  l'évéquc  de  cette  ville.  Son  frère  Libert-  François 
Cliristyn.  vicomte  de  Tervucren,  lut  conseilh-r  et 
enfin  vice-chancelier  de  Brabanl.  Il  a  été  l'éditeur 
des  couvres  juridiques  de  lean  et  de  Frédéric  Van- 
der  Sandc,  Bruxelles,  1721,  in-fol.  Jean-Baptiste 
Cliristyn,  qui  fut  aussi  conseiller  de  Brabanl  et  qui 
a  écrit  en  flamand  sur  la  coutume  du  pays,  Anvers, 
1682,  2  vol.  in-fol.,  et  sur  les  droits  et  coutumes  de 
la  ville  de  Bruxelles,  un  traité  dont  on  a  une  édition 
de  1762,  3  vol.  in-8*,  était  neveu  du  cliancelier,  au- 
quel on  a  attribué  mal  à  propos  ses  ouvrages  :  le 
chancelier  n'a  écrit  proprement  que  sur  l'héraldique, 
sujet  qu'il  possédait  à  fond.  Voici  la  liste  de  ses  œu- 
vres: 1°  Juritprudmiia  htroica,  rive  de  jure  Betga- 
rum  cirta nobilitatem  et  intignia.. .liber prodromus, 
Bruxelles,  1663,  in- 4°  de  144  p.,  fig.  2*  Jurispru- 
denlia hernica,  Bruxelles,  10X9,2  vol.,  in-fol.,  fig.; 
l'un  de  586  p.,  l'autre  de  174.  Ce  traité,  qui  n'est 
pas  commun,  surtout  hors  des  Pays-Bas,  est  plein 
de  détails  curieux  pour  l'histoire.  L'auteur  y  a  mis 
son  nom,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  pour  le  liber  pro— 
dromus,  où  il  s'est  contenté  de  signer  ses  initiales  au 
bas  de  l'épltre  dcdicaloire-  3*  Observaiionet  eugenea- 
logicaet  heroiea,  Cologne  ou  plutôt  Bruxelles,  1678, 
in -4°,  publié  nous  l'anonymt:.  4*  Batilica  Bruxel- 
lensis,  rive  Alonumenta  aniiqua,  insetiptioncs  et 
eanotaphia,  Amsterdam,  c'est-à-dire  a  Bruxelles, 
chez  Fr.  Foppcns,  1677,  in  S3,  fig.  Il  en  a  paru 
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une,  seconde  édition  à  Malinci,  chci  Laurent  Van- 
der  Elst,  en  1743,  augmentée  d'une  seconde  partie 
par  J.-F.  Foppens,  qui  y  a  joint  une  notice  sur  l'au- 
teur et  qui  a  misa  contribution  les  Monumenta  sr- 
pulehralia  Brabantia  de  Sivcert  tt  les  manuscrits 
du  roi  d'armes  Josse  de  Beckberghc.  Au  reste,  les 
épitaphes  contenues  dans  l'ouvrage  de  Cliristyn  ont 
été  recueillies  en  4729  dans  le  Théâtre  sacré  du 
Brabant,  imprimé  a  la  Haye,  en  2  vol.  in-fol.,  niais 
d  une  manière  peu  correcte.  5°  Les  Tombeaux  des 
hommes  illustres  qui  ont  paru  au  conseil  privé  du 
roi  catholique  aux  Pays-Bas,  depuis  son  institution, 
de  t  an  1517.  jusqu'aujourd'hui,  Lcyde,  1675,  tt 
Amsterdam,  1674.  in-12  de  93  p.  6*  Sentent  Tribus 
patricia  Lovanienses,  Lcyde,  1672,  in-12,  editioemen- 
dalioretauclior  usque  ad  annum  1754. 1 .ou  vain,  1 754, 
in- 12  de  192p.  eliiffrées.  Danscetteédilion  on  cite  les 
Antiquités  manuscrites  de  Guillaume  Boon,  qui  fut 
greflier  de  la  ville  de  Louvain;  ouvrage  rédigé  en 
flamand,  et  que  nous  avons  lues  avec  profit.  7*  Sena- 
tus  populique  Antuerpiensis  Aobilitas,  site  septem 
tribut  patricia  Anluerpienses,  ibid.,  1672,  in-12  de 
■>j  p.  C'est  une  chose  assez  remarquable  que  ce  nom- 
bre sept  dans  les  familles  patriciennes  de  Bruxelles, 
Louvain  et  Anvers;  cela  se  retrouve  même  ail- 
leurs, et  l'on  se  souvient  encore  des  sept  familles  du 
Gévaudan.  8*  Tabula  chronologica  ducum  Lotha- 
ringim,  Brabantia,  Limburgias  gvbernatorum  ae 
archittrategorum  eorum  duealuum,  Malines,  1  (Mil), 
et  Cologne,  1677,  in-4*.  5*  édition.  9°  Les  Délice» 
des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1697.  in-12  de  342  p.; 
c'est  la  première  édition,  ou  plutôt  le  germe  de  cet 
ouvrage  si  populaire,  corrigé  et  augmenté  dans  six 
réimpressions  successives,  et  dont  notre  Essai  sur 
la  statistique  ancienne  de  la  Belgique,  I1*  par- 
tie,  p.  23-i5,  offre  l'histoire  littéraire.  Barbier 
met  celte  première  édition  sur  le  compte  de  I  im- 
primeur P.  de  Dobbcleer;  mais  J.  Ermctis,  suivi  par 
M.  Brunei  (Manuel  du  libraire),  la  donne  au 
chancelier  Cliristyn.  En  revanche,   la  troisième 
édition,  qui  parut  en  1711,  en  3  vol.  in-8*,  lui 
est  attribuée  par  l'auteur  du  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes.  R— c. 
*    CHROCL'S,  ou  CROCUS,  roi  des  Vandales,  pé- 
nétra dans  les  Gaules,  au  3*  siècle,  avec  une  puis- 
sante armée.  Il  ravagea  le  pays  des  Médiomatriciens, 
la  Bourgogne,  l'Auvergne  et  une  partie  du  Lyonnais; 
mais,  arrivé  près  d'Arles,  il  fut  défait  en  bataille 
rangée  par  un  général  romain  du  nom  de  Marius, 
le  même,  dit-on,  qui  fut  proclamé  empereur  par  ses 
soldats  après  la  mort  de  Viclorin,  et  dont  le  règno 
ne  dura  que  quatre  jour*.  Cbrocus,  tombé  au  pouvoir 
du  vainqueur,  fut  conduit  dans  toutes  les  villes  qu'il 
avait  ravagées,  pour  être  donné  en  spectacle  au  peu- 
ple, et  enfin  ramené  à  Arles,  où  il  fut  mis  à  mort 
l'an  260.  On  attribue  à  ce  barbare  la  ruine  du  tem- 
ple de  Mars  de  l'Auvergne,  l'un  des  plus  fameux  de 
toutes  les  Gaules  ;  et  les  légendaires  l'accusent  du 
meurtre  de  plusieurs  saints  prélats,  particulièrement 
de  St.  Antide,  évêque  de  Besançon,  de  St.  Didier, 
évéque  de  Langres,  et  de  St.  Privât,  évoque  du  Gé- 
vaudan. (Poy.  Grégoire  de  Tours,  Uisl„  liv.  1,  ch.  2, 
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et  les  Annales  de  Baronius.)  Sijcbcrt  place  rirnip- 
tion  de  Chrocus  en  l'année  312.  W— s. 

CHRODEGANG  ou  GODEGRAND  (Saint),  cvê- 
qne  de  Metz,  naquit  d'une  famille  illustre  dans  le 
royaume  d'Austrasic,  fut  élevé  dans  l'abbaye  de 
St-Trond,  devint  référendaire  et  chancelier  de  France, 
et  ensuite  premier  ministre  de  Charles-Martel,  en 
737.  Il  fut  placé  sur  le  siège  de  Metz  en  742;  mais 
ivjiin  ne  consentit  à  son  installation  qu'à  condition 
qu'il  continuerait  d'exercer  la  charge  de  ministre 
d'Etat.  Chrodegang  sut  allier  les  devoirs  de  sa  don- 
Me  dignité.  Obligé  de  vivre  à  la  ronr,  il  se  fit  remar- 
quer par  la  simplicité  de  ses  habits  et  par  son  im- 
meose  charité  envers  les  pauvres.  Pépin  l'employa 
dans  diverses  négociations.  Il  ajla  chercher  à  Home 
et  conduisit  en  France  le  pape  Etienne  II ,  qui,  fuyant 
la  persécution  des  Lombards,  venait  chercher  en 
deçà  des  monts  un  asile  offert  par  le  roi  des  Français: 
le  pontife  se  retira  à  St-Denis.  En  754,  Chrodegang 
fut  député  auprès  d'Astolphc,  roi  des  Lombards,  pour 
le  conjurer  de  rendre  au  saint-siége  les  places  qu'il 
lui  avait  enlevées,  et  de  ne  rien  entreprendre  contre 
le  duché  de  Rome;  mais  ce  prince  inflexible  ne  voulut 
rien  accorder.  La  quatorzième  année  du  règne  de  Pé- 
pin, l'évèque  de  Metz  présida  un  concile,  ou  assemblée 
générale  de  la  nation,  tenue  à  Attigny-sur-Aisne,  en 
763-  Chrodegang  est  surtout  célèbre  par  la  règle 
qu'il  donna,  l'an  755,  au  chapitre  de  sa  cathédrale, 
qu'il  convertit  en  une  communauté  de  clercs  régu- 
liers. Le  nom  de  chanoine  ou  canonique  était  attri- 
bué, dans  les  premiers  siècles,  à  tous  les  clercs,  soit 
parce  qu'ils  étaient  inscrits  dans  le  canon  ou  catalo- 
gue de  l'Eglise,  soit  parce  qu'ils  vivaient  selon  les 
calons;  mais  depuis  St.  Chrodegand.  ce  nom  fut 
spécialement  donné  aux  clercs  qui  vivaient  en  com- 
mun, tel*  que  ceux  de  St.  Eusène  de  Verccil  et  cenx 
qui  composaient  le  clergé  de  St.  Augustin.  La  règle 
de  Chrodegang  ne  contient  que  trente-quatre  articles, 
avec  une  préface,  où  te  saint  évèque  déplore  la  né- 
gligence des  pasteurs  et  du  peuple  dans  l'observation 
des  canons.  Cette  régie,  tirée  presque  en  entier  de 
celle  de  St.  Benoit,  et  dans  laquelle  l'auteur  cite  sou- 
vent les  usages  de  l'Eglise  romaine,  a  été  publiée 
par  le  P.  Labbe  dans  le  7*  volume  de  sa  collection 
des  conciles,  et  par  le  Cointedans  le  t.  5  de  ses  An- 
nales ecclésiastiques.  Fleury  en  donne  l'abrégé  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (  édition  in-4°,  t.  9,  liv. 
43,  p.  57).  Chrodegang  est  regardé  comme  le  res- 
taurateur de  la  vie  commune  des  clercs,  et  l'in- 
stituteur des  chanoines  réguliers.  Sa  règle  fut  reçue 
par  tous  les  chanoines,  comme  celle  de  St.  Renolt 
par  tous  les  moine»  d'Occident.  Il  fonda  trois  grands 
monastères  :  celnl  de  Gorze  en  Lorraine,  qui  de- 
vint depuis  une  école  célèbre  ;  celui  de  St-llilaire, 
qui  donna  naissance  i  la  ville  de  Sl-Avold,  dans  le 
diocèse  de  Metz;  et  celui  de  Lorsh,  ou  l.orcsheim, 
prés  de  Worras  :  il  les  mit  sous  la  règle  de  Sl-Fle- 
nolt,  et  leur  donna  de  grands  biens  par  son  testament 
que  nous  avons  encore.  St.  Chrodegang  était  élo- 
quent dans  sa  langue,  qui  était  la  teu tonique,  et 
même  dans  la  langue  des  Romains.  Etienne  11  Ini 
avait  donné  le  pallium,  et  il  gouvernait  l'église  de 
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Metz  depuis  vingt- trois  ans,  lorsqu'il  mourut  en 
7GC,  Il  est  nommé,  le  6  mars,  dans  les  martyrolo- 
ges de  France,  «l'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  G.  von 
Eckart  a  donné  sa  vie  dans  son  Bistoria  Francim 
orientalis.  (  Foy.  aussi  Mcurisse,  Histoire  des  ini- 
ques de  Mets;  D.  Mabillon,  D.  Ccillier,  Fleury,  et  les 
bollandistes.)  V— VK. 

CHROSCINSKY  (Adalbert-Stamslas),  secré- 
taire du  prince  Jacques  Sobieski,  est  regardé  comme 
le  meilleur  poète  polonais  du  17  "siècle.  Ses  principaux 
pommes  sont  :  1»  fa  Victoire  remportée  sur  les  l'ures 
près  de  Vienne,  Varsovie,  1C84  ;  2"  les  Souffrances  de 
Job,  Varsovie,  1705;  y  Joseph  délivré,  Crarovie,  1745; 
4°  Eslher,  Crarovie,  1745.  On  a  aussi  de  Chroseinsky  : 
Clypeus  Johannis  III,  sice  Chronologia  domus  So- 
biesciana,  1717,  très-rare.  C — Ai'. 

CHRYSANDER  (GiillaimeChiustiax  Juste), 
théologien  protestant,  né  le  9  décembre  1718,  dans 
un  village  de  la  principauté  d'flalberstadt,  fut  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie,  de  mathéma- 
tiques, de  langues  orientales  et  de  théologie  dans  les 
universités  de  llclmstacdt,  de  Rintcln  et  de  hiel.  et 
mourut  dans  celte  dernière  ville,  le  10  décembre 
1788.  Il  était  très-laborieux,  et  a  fourni  beaucoup 
de  morceaux  intéressants  à  un  grand  nombre  do 
recueils  littéraires  et  d'ouvrages  périodiques.  Il  était 
aussi  passionne  pour  la  musique,  et,  jusque  dans  sa 
vieillesse,  on  l'entendait  souvent  chanter  les  psau- 
mes en  hébreu,  eu  s'accompagnant  de  la  guitare. 
La  liste  complète  des  dissertations,  programmes  et 
opuscules  qu'il  a  mis  au  jour  occupe  neuf  pages 
dans  le  lexique  de  Mcuscl.  Nous  citerons  seulement 
les  plus  intéressants  :  1*  Memorabilia  anni  1740 
métro  deeantata,  Halle,  1741,  in-fol.  ;  2*  Plutarehi 
Viles  sélectes  paraltela,  grœcis  marginalibus  nune 
pritnum  elaboratis  instruetee,  cum  prafalione  graea, 
Helmslaedt,  17-17,  in-8*,  édition  donnée  aux  frais  du 
duc  de  Brunswick;  3*  Abbreviaturai  qumdam  in 
scriptis  Judaicis  usiiatiores,  ordine  alphabetico, 
Halle,  1748,  in-4»  ;  4°  Hypomnema  de  primo  scripto 
arabico  quod  in  Germania  lypis  excusum  est,  tii. 
Bismilabi  Walibni,  etc.,  ibid-,  1719,  in-4»,  sur  une 
version  arabe  de  l'épitre  de  St.  Paul  aux  Galatcs,  im- 
primée en  Allemagne  en  1583  ;  5*  Grammaire  de  la 
langue  des  Juifs  d'Allemagne,  Lcipsick,  1750,  in-4", 
en  allemand,  ainsi  que  les  deux  suivants  :  G*  TiV- 
eherches  sur  l'antiquité  et  futilité  des  accents  dans 
la  langue  hébraïque,  Crème,  1751,  in-8»;  7*  Biblio- 
thèque liturgique,  Hanovre,  1700,  in-4»,  pour  ser- 
vir de  supplément  et  de  continuation  à  la  Diblio- 
theca  agendorum  dn  pasteur  Konig,  et  à  la  liiblio- 
theca  symbolica  de  Feuerlin.  C.  M.  P. 

CHRYSANTE  (le  Père),  sur  lequel  nous  n'avons 
pas  de  renseignements,  a  publié  h  Venise,  1728, 
in-fol.  avec  2  pl.  :  Chrytantis  Ilistoria  et  Deseriplio 
terra  sancla,  urbisque  Hierusalem.  K. 

CHRYSIPPE,  philosophe  stoïcien,  antagoniste 
d'Épicure  et  fils  d'Apollonius,  naquit  à  Solés,  ville 
de  la  Ciliric,  appelée  depuis  Bompéiopolis,  vers  l'an 
280  avant  J.-C.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'exerça  à 
la  course  pour  se  présenter  aux  jeux  publics;  mais 
ses  biens  ayant  été  confisqués,  il  vint  a  Athènes, 
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où  il  Tut  un  des  disciples  de  Cléauthe  ie  *tôïric:i, 
et  non  de  Zenon,  comme  quelque*  i>ns  l'ont  pré- 
tendu, llérail  doué  dune  très  grande  pénétration; 
aussi  disait-il  ordinairement  a  son  maître  :  «  Ensei- 
«  gnez-moi  seulement  les  dogmes ,  je  trouverai  de 
«  uioi-méme  les  démonstrations.»  il  abandonna  bien* 
tôt  Cléanthe ,  se  croyant  assez  savant ,  et,  s'atta- 
ebant  principalement  à  la  dialectique,  il  poussa  si 
luin  la  subtilité,  qu'on  disait  ordinairement  que,  s'il 
y  avait  une  dialectique  parmi  les  dieux,  c'était  sans 
doute  celle  de  Chrysippe.  La  recherche  de  la  vérité 
n'était  cependant  pas  ce  qui  I occupait  le  plus;  il 
ai  tachait  beaucoup  plus  d'impôt  tance  à  enlacer  ses 
adversaires  dans  des  arguments  captieux,  tels  que 
ceux-ci  :  «  Ce  que  tu  dis  passe  par  ta  bouche  ;  tu  dis 
«  le  mot  charrette,  donc  une  charrette  passe  par  ta 
«  bouche.— Ce  qui  esta  Mégare  n'est  point  à  Athènes; 
«  il  y  a  des  hommes  à  Mégare,  donc  il  n'y  en  a 
a  point  à  Athènes.  —  Vous  avtz  ce  que  vous  n'avez 
«  pas  perdu  ;  vous  n'avez  pas  perdu  des  cornes , 
«  donc  vous  avez  des  cornes  — Celui  qui  dit  le  secret 

■  des  mystères  aux  profanes  est  un  impie;  I  hiero- 

■  pliante  dit  ce  secret  aux  non  initiés,  donc  il  est 
«  un  impie.  »  Il  paraîtra  sans  doute  singulier  qu'à 
une  époque  oii  on  av;;it  les  ouviages  d'Aristole  sur 
la  logique,  on  ne  sût  pas  répondre  a  des  arguments 
aussi  futiles;  mais  ses  ouvrages  étaient  dans  l'oubli, 
et  les  péripatélicieus  eux  mêmes  ne  s'occupaient 
alors  que  de  vaines  disputes  de  mots.  Chrysippe  ne 
put  ci  pendant  jamais  parvenir  à  résoudre  l'argu- 
ment nommé  Sorite»,  qu'on  présentait  ainsi.  On 
demandait  si  trois  grains  de  blé  formaient  un  mon- 
ceau. On  ne  manquait  pas  de  répondre  négative- 
ment. On  augmentait  ce  nombre  toujours  un  à  un, 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  forcé  de  convenir  que  le  mon- 
ceau était  formé.  On  disait  alors  :  un  seul  grain  de 
plus  forme  donc  un  monceau.  Cet  amour  pour  la 
dispute  avait  en  irai  né  Chrysippe  dans  beaucoup  de 
contradictions,  et,  comme  il  y  joignait  une  exces- 
sive vanité,  se  croyant  le  premier  nomme  du  monde, 
il  s'était  lait  beaucoup  d'ennemis.  II  avait  écrit  un 
nombre  prodigieux  d'ouvrages,  dont  Diogénc  Laêrcc 
nous  a  conservé  les  litres;  ils  n'avaient  pas  dû  lui 
coûter  beaucoup  de  travail ,  car  il  ne  se  gênait  pas 
pour  copier  ceux  îles  autres.  II  avait  inséré  la  il  i  dée 
d'Euripide  tout  entière  dans  un  des  siens,  et  ApeJ- 
lodorc,  célèbre  grammairien,  tlisail  qu'il  ne  lui  res- 
tait presque  rien  si  on  lui  ôtait  ce  qui  n'était  pas  de 
lui.  Ses  ouvrages  roulaient,  pour  la  plupart,  sur  la 
dialectique.  Il  en  avait  ee|icndanl  écrit  sur  d'autres 
matières,  où  on  trouvait  les  choses  les  plus  singu- 
lières Dans  un  commentaire  sur  les  anciennes  phy- 
siologie* ou  Uiéogonies,  il  était  entré,  au  sujet  d'un 
tableau  qu'on  voyait  a  Samoa,  dans  des  deuils  sur 
les  amours  de  Jupiter  et  de  Junon,  qui  émit  d'une 
obscénité  révollanlc.  Il  disait,  dans  ses  livres  de  la 
République,  qu'il  n'y  avait  point  d'inconvénient  que 
les  pères  et  mères  eussent  commerce  avec  leurs 
enfants.  Il  conseillait,  dans  un  autre  ouvrage,  de 
manger  les  corps  des  défunts  Tout  cela,  sans  doute, 
n'était  que  pour  faire  briller  sou  esprit;  car  il  avait 
des  uururs  assez  réglées,  et,  dédaignant  les  riches- 
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ses ,  il  ne  voulut  jamais  dédier  aucun  de  ses  livres 
aux  souverains  de  son  temps.  Il  refusa  même  de  se 
rendre  auprès  de  Ptoléméc  Philopator,  qui  voulait 
l'attirer  à  sa  cour.  Il  ne  se  mêla  jamais  des  affaires 
publiques,  et,  lorsqu'on  lui  en  demandait  la  raison, 
il  répondait  :  «  Parce  que  je  déplairai  aux  hommes 
«  si  j'agis  suivant  ma  conscience,  et  aux  dieux  si 
«j'agis  contre.  »  Il  n'eut,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
d'autre  domestique  qu'une  vieille  femme.  Il  mou- 
rut vers  l'an  207  avant  J.-C,  à  l'âge  de  73  ans  selon 
Diogène  Laêrcc,  et  de  81  ans  selon  Valère  Maxime 
et  Lucien.  On  dit  qu'ayant  été  invité  à  uu  sacrilice 
par  ses  disciples,  il  but  un  peu  de  vin  pur,  et  mou- 
rut sur-le-champ.  Suivant  d'autres,  voyant  un  âne 
qui  mangeait  des  figues  qu'on  lui  avait  servies  pour 
son  dîner,  il  se  prit  à  rire  d'une  telle  force,  qu'il 
expira.  Il  parait  qu'un  monument  lui  fut  érigé 
parmi  ceux  des  illustres  Athéniens,  et  que  sa  statuo 
se  voyait  dans  la  Céramique,  place  près  d'Athènes, 
où  on  ensevelissait  aux  dépens  du  public  ceux  qui 
avaient  été  tués  en  combattant  pour  la  patrie.  (  Vuy. 
le  Di'et.  hisl  et  criliq.  de  Bayle,  ]' Histoire  de  la 
pkilotapliie  de  Drucker,  YOnomatiieon  de  Sax,  etc.) 
—  L'n  CnnvstrPE.  médecin  grec,  mentionné  par 
Vossius  (  Met.  med.  ),  lut  le  chef  de  la  nouvelle 
secte  des  empiriques ,  qui  rejetèrent  la  saignée  et 
les  purgalions  pour  établir  des  remèdes  particuliers. 
On  ignoie  dans  quel  siècle  il  a  vécu.  — Un  autre 
CttavsippE,  de  Sicile,  également  médecin,  a  laissé 
plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  médecine,  cités 
avec  éloge  dans  la  tibliolheea  Sicula.  C — B. 

CHRYSIS,  prêtresse  du  célèbre  temple  de  Junon 
dans  l'Arjrolidc,  ayant  placé  par  mogarde  une  lauqre 
allumée  devant  quelques  bandelettes,  se  laissa  ga- 
gner par  le  sommeil.  Le  feu  prit  a  ces  bandelettes, 
et  par  suite  au  temple,  qui  fut  entièrement  consumé, 
l'an  423  avant  J.-C.  Elle  n'y  périt  point,  comme  le 
disent  quelques  auteurs;  mais,  craignant  la  colère 
des  Argiens,  elle  s'enfuit  a  Philinte.  II  y  avait  plus 
de  cinquante  ans  qu'elle  Hait  prêtresse.  Les  Arpens 
nommèrent  Plusenuis  a  sa  place,  et  ne  cherchèrent 
point  à  sévir  contre  Chrysis,  dont  ils  respectèrent 
même  la  statue;  car  on  la  voyait  encore,  au  temps 
de  Pausanias,  devant  les  ruines  du  temple  qui  avait 
été  brûlé.  St.  Jérôme,  dans  son  premier  livre  rouir» 
Jocinien,  remarque  que  cette  prétresse  de  Junon 
était  vierge.  {  Foy.  Thucydide,  liv.  4.  )        C— a. 

CI1HY.S0C0CCÈS  (George)  vivait  a  Constan- 
tinople,  vers  le  milieu  du  14*  siècle.  C'était  un  mé- 
decin célèbre  par  ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  sciences  mathématiques.  Il  a  cxmipoae  en  grec 
un  traité  de  l'astronomie  des  Perses.  Cet  ouvrage 
est  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  (1),  qui  possède  en  outre  un  traité  du  même 
auteur  sur  la  manière  de  trouver  les  syzygies  pour 
(uns  les  mois  de  l'année.  Boulliau,  à  la  lin  de  son 
Ailronomis  philotaîqw,  a  publié  la  préface  et  les 
tables  de  l'astronomie  persane,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi.  On  y  lit  qu'un  certain 

(!)  Et  d»n«  itfusiritr*  autre»  bibholhtqw*.  (  r*f .  Allât.,  i<  Cet*, 
fût,  %  k\  tdiUoa  it  Harks.  ) 
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Chioniadc,  appelé  par  d'autres  George  Choniate, 
était  parti  de  Conslaminople  pour  aller  ru  Perse 
augmenter  la  connaissance  qu'il  avait  déjà  de  di- 
verse» sciences;  qu'il  n'y  avait  rencontré  île  diffi- 
culté pour  aucune,  ai  ce  n'est  pour  l'astronomie, 
qu'une  loi  défendait  d'enseigner  ans  étranger». 
Celte  loi  avait  été  faite  en  conséquence  d'une  tradi- 
tion populaire  qui  taisait  croire  aux  Perses  que  leur 
empire  serait  détruit  par  les  Romains,  qui  se  ser- 
viraient contre  eux  de  notions  astronomiques  puisées 
dans  la  Perse  méiue.  Cependant,  par  la  protection 
spéciale  du  roi,  CHioniade  était  parvenu  à  trouver 
«1rs  maîtres  et  à  se  luire  une  collection  île  traités 
d'astronomie.  Etant  depuis  venu  s'établir  à  Trebi- 
xonilc,  il  y  avait  composé  en  grec  un  ouvrage  im- 
portant, où  il  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait  appris 
de  ses  maîtres  et  de  ses  livres.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
celte  anecdote,  nous  devons  a  Chrysococcés  des  con- 
naissances curieuses  sur  râslrouomie  des  Perses; 
mais,  en  nous  communiquant  les  tables  de  leurs 
astronomes,  il  n'en  a  pas  lui-même  parfaitement 
compris,  ou  du  moins  il  n'en  a  pas  assez  clairement 
e\|>osè  la  construction.  Il  y  a  aussi  un  extrait  de 
son  ouvrage  dam  le  3*  volume  des  Petits  géogra- 
phes de  liudson.  La  bibliothèque  de  Madrid  a  un 
autre  ouvrage  manuscrit  de  Clnysococcès  sur  la 
construction  de  l'horoscope  ou  de  l'astrolabe.  La 
bibliothèque  du  Vatican  possède  un  beau  manuscrit 
de  l'Odyssée  avec  des  scolies,  copié  par  Chrysococ- 
cés, et  daté  de  1530.  —  Cn  autre  Chrysococcés, 
d'une  époque  plus  récente,  lut  un  de»  maîtres  de 
Oessariou  et  de  Pbilelphe.       B-ss  et  D— l— e. 

CHRYSOGOrvO  (  Pierre  Nctrizio)  ,  écrivain 
italien,  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Dalniatie,  auquel  Sigismond-Jean  Rossi- 
guoli  a  joint  un  abrégé  de  l'histoire  civile  de  ce  pays  : 
pitlro  A'utrisio  Chrysogono  A'otizia  per  sereire  alla 
istoria  naturale  délia  Dulmatia,  con  l'aggiunto  di 
vin  compendio  detl'  ùtoria  civile,  da  Sigismondi 
Giovanni  Rossignol»,  I  révise,  17X0,  in-4".  K- 

CHRYSOLOGLE  (  PiofcL-A.NUitÉ ,  plus  connu 
«nus  le  nom  de  Père),  né  à  Gy  eu  Franche  Comte, 
le  8  décembre  1728,  entra  j-.uuc  encore  dans  l'ordre 
des  capucins.  La  vue  de  quelques  cartes  de  géogra- 
phie lui  donna  le  goût  de  celte  science.  Il  I  étudia 
d'abord  seul  et  sans  maître  ;  mais  ses  progrès  déter- 
minèrent ses  supérieurs  à  l'envoyer  à  Paris,  où  II 
devait  trouver  plus  de  facilité  pour  s'instruire.  Il 
suivit  d'abord  les  leçons  de  Lemonnier,  célèbre  as- 
tronome de  l'académie  des  sciences,  et  il  sut  mettre 
a  prolil  les  conseils  d'un  maître  aussi  habile.  Frappé 
de  l'imperfection  des  planisphères  célestes  dont  il 
avait  éié  obligé  de  se  servir,  il  en  composa  un  uni- 
quement pour  son  usage.  Lemonnier  le  détermina  a 
le  publier,  et  ce  planisphère  parut  en  1778,  approuvé 
par  l'académie  et  sous  son  privilège.  Ce  planisphère, 
projeté  sur  réquateur,  est  en  deux  grandes  feuilles, 
et  on  y  trouve  les  neuf  cents  étoiles  du  Ceehm  aus- 
trale de  la  Caille  ;  mais  on  prétend  que  Lemonnier, 
jaloux  de  ce  dernier,  empêcha  le  P.  Chrysologue 
d'y  dessiner  la  ligure  des  quatorze  nouvelles  con- 
fie; laitons  australes.  En  1779,  il  cn  lit  paraître  un 
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second,  et,  en  1780,  deux  autres  de  différentes  gran- 
deurs et  projetés  sur  divers  horizons.  Ces  planisphè- 
res sont  accompagnés  d'instructions  sur  la  manière 
de  s'en  servir.  Sun  Hémisphère  dt  la  mappemonde 
projetée  sur  l'horizon  de  Paris,  arec  la  description 
el  l'usage  de  ladite  mappemonde,  Paris,  1774,  2  feuil- 
les grand  aigle,  est  un  chef-d'œuvre  de  correction, 
et  on  n'en  a  point  encore  publié  en  France  de  plus 
détaillée.  Ce  bon  religieux,  obligé  par  son  état  à  de 
fréquents  voyages,  eut  l'occasion  de  parcourir,  sur 
presque  tous  les  points  et  dans  presque  tous  les  sens, 
les  Vosges,  le  Jura  et  les  principales  cliaines  des 
Alpes.  Il  en  prolita  pour  mesurer  les  hauteurs  de 
ces  montagnes.  Son  projet  élait  de  publier  une  carte 
de  celle  partie  de  l'Europe,  si  intéressante  aux  yeux 
du  phjsicien  et  du  naturaliste  :  mai»  il  ne  l'a  |-oint 
exécuté.  A  l'époque  de  la  révolution,  Il  se  retira  dans 
sa  famille,  et  peu  de  temps  après,  cn  1791,  il  lit  |«- 
railre  une  excellente  carte  de  ta  province  de  Fran- 
che-Comté, d'après  sa  division  en  trois  départements. 
En  l'an  8.  il  lit  imprimer  dans  le  Journal  des  Minet 
la  Description  d'un  baromètre  portait,.  Ce  baromè- 
tre est  celui  dont  Toricclli  est  l'inventeur  ;  mais  te 
P.  Chrysologue  l'avait  perfectionné  d'après  ses  pro- 
pres observations.  Il  rendit  compte  dans  le  même 
journal  des  différentes  mesures  qu'il  avait  prises  cl 
des  expériences  qu'il  avait  (ailes  ;i  l'aide  de  cet  in- 
strument. Enfin,  en  1800,  il  Ht  imprimer  un  ouvrage 
intitulé  :  Théorie  de  la  surface  actuelle  de  la  terre, 
ou  plutôt  Recherches  impartiales  sur  le  tempt  et  l'a- 
gent de  l'arrangement  actuel  de  la  surface  dt  la  terre, 
fondées  uniquement  sur  les  faits,  sans  système  H 
sans  hypothèse.  Paris,  1806,  iu-8°.  Cet  ouvrage  peut 
être  considère  comme  le  résultat  de  toutes  les  obser- 
vations qu'il  avait  faites  pendant  vingl-iiuq  ans 
dans  la  Suisse,  la  Franche  Comté  et  les  Vosges  ;  on 
peut  le  regarder  comme  un  supplément  aux  Voyages 
de  Saussure,  dont  il  a  partout  suivi  la  méthode  et 
reclilié  quelques  inexactitudes.  Suivant  le  rapport 
fait  à  l'Insiitut  par  Cuvier,  a  ce  livre  est  précieux 
«  pour  les  géologues,  sous  le  rapport  des  faits  inlc- 
«  ressauts  qu'il  contient,  d  11  a  été  réimprimé,  Pa- 
ns, 1813,  in-8*.  Le  P.  Chrysologue  est  mort  à  Gy, 
le  8  septembre  18418.  On  trouvera  son  éloge,  par 
l'auteur  de  cet  article,  dans  le  3*  volume  des  Mé- 
moires de  la  société  d'agriculture  du  département  de 
la  Haute-Saône  W— s. 

CHRYSOLORAS  (Manuel,  ou  Ehmaklei.},  a 
des  droits  éternels  a  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  lettres.  Il  est  à  la  tète  de  ces  Grecs 
savants  qui  portèrent  cn  Italie  la  langue  d'Athènes, 
et  y  rouvrirent  les  sources  de  l'érudition.  Ne  à 
Ciinstaniinople,  vers  Pan  1335,  dans  une  famille 
très-ancienne  et  très- distinguée ,  il  fut  envoyé, 
en  1577,  par  l'empereur  Jean  Paléologue  au- 
près des  puissances  de  l'Europe.  L'objet  de  cette 
mission  élait  d'obtenir  contre  les  Turcs  des  se- 
cours d'hommes  el  d'argent.  Chrysoloras,  après  une 
absence  de  quelques  années,  revint  a  Conslanli- 
nople  ;  mais  il  n'y  resla  pas  longtemps.  Les  magis- 
trats de  Florence  l'engageaient  à  accepter  dans  leur 
ville  l'emploi  public  de  professeur  en  langue  grec- 
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que  ;  il  y  ouvrit  son  école  vers  1395  ou  «94,  mais  il 
n'y  enseigna  que  trois  an?.  De  Florence,  Chrysoloras 
passa  à  Milan,  et  de  Milan,  dans  l'université  nais- 
sante de  Pavie,  où  il  était  appelé  par  Jean  Galéas, 
duc  de  Milan.  La  mort  de  Galéas  arrivéeen  1402etles 
troubles  dont  la  Lombardic  devint  le  théâtre  forcèrent 
Clirysoloras  à  quitter  Pavie.  11  se  retira  à  Venise, 
d'où,  quelques  années  après,  il  se  rendit  à  Rome, 
sur  l'invitation  de  Léonard  Arétin,  qui  avait  été  son 
disciple,  et  était  alors  secrétaire  du  pape  Gré- 
poire  XII.  Vers  cette  époque,  Clirysoloras  rentra 
dans  la  carrière  des  affaires,  et  l'on  a  la  preuve  qu'il 
était,  en  1408.  à  Paris,  cliargé  par  Manuel  Paléolo- 
gue  d'une  Miission  publique.  En  1413,  il  accompagna 
les  cardinaux  Chalanco  et  Zabarella,  envoyés  par  le 
lape  Martin  V  auprès  de  l'empereur  Sigismood  pour 
lixcr,  de  concert  avec  lui,  le  lieu  où  s'assemblerait 
le  concile  général  demandé  par  ce  priucc.  La  ville  de 
Constance  fut  choisie,  et  Clirysoloras,  qui  s'y  était 
rendu  pour  assister  au  concile,  de  la  part  de  l'em- 
pereur grec,  y  mourut  le  15  avril  1415,  à  i "âge  de 
47  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  des  Dominicains, 
où  on  lui  éleva  un  beau  monument,  sur  lequel  ou 
lisait  une  inscription  en  son  honneur  de  Pierre- 
Paul  Vcrgcrio.  Poggio,  qui  avait  été  son  cléve, 
et  .En Cas  Sylvius,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II,  ont  fait  son  épitaphe,  et  il  existait  dans  le 
monastère  des  Camaldulcs  un  volume  d'éleges  de 
ce  savant.  Chrysoloras  laissait,  pour  propager  sa 
doctrine,  d'illustres  élèves,  entre  autres  Angelo, 
Léonard  Arétin,  le  Pogge,  Guarino,  et  ce  Gré- 
goire Tiphernas,  qui  le  premier  porta  en  France 
la  connaissance  du  grec.  Les  ouvrages  de  Chryso- 
loras sont  peu  nombreux.  Le  plus  connu  est  sa  gram- 
maire grecque,  publiée  sous  le  litre  d'Erotcmata 
{Ep«»Tr.ji*«*).  11  y  en  a  plusieurs  éditions  faites  dans 
le  15'  siècle,  et  dont  1a  rareté  est  extrême.  Parmi 
celles  qui  ont  paru  depuis,  on  distingue  celle  de 
Gourmont,  Paris,  1507,  in-4";  de  Phil.  Junte,  Flo- 
rence, 1514,  in-S°  ;  d'Aide,  Venise,  1517,  in-8",  aug- 
mentée des  Disliqwt  de  Caton,  mis  en  grec,  et  des 
Erolemata  de  Guarini.  Celle  dernière  édition  a  été 
réimprimée,  Venise,  1540,  in-8*,  et  ibid.,  1549, 
même  format.avcc  un  feuillet  de  supplément  intii  ulé  : 
de  Tribubus  Athenietuium.  Dans  le  10"  volume  de 
la  Uyzanline,  on  trouve  deux  lettres  de  Chrysolo- 
ras, l'une  à  l'empereur  Jean  Paléologue;  il  y  com- 
pare Rome  et  Conslanlinople  ;  l'autre  a  Jean  Chryso- 
loras, son  neveu.  Le  chevalier  des  Bosmini,  dans 
la  Vie  de  Guarino  de  Vérone,  qu'il  a  donnée  a  Bres- 
cia  en  1800,  a  traduit  en  grande  partie  deux  au- 
tres lettres  de  Chrysoloras,  trouvées  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  de  Napîcs  ;  elles 
sont  adressées  à  Guarino.  La  première  n'est  que  de 
politesse  ;  dans  la  seconde,  Chrysoloras  disserte  avec 
érudition  sur  les  fonds  théoriques,  dont  il  est  plus 
d'une  fois  question  dans  Démosthcne,  et  sur  le  mot 
nartktx,  dans  Plularque.  Divers  opuscules  de  Chry- 
soloras, et,  entre  autres,  un  traité  sur  fa  Procession 
du  St-Espritt  sont  encore  manuscrits  dans  quelques 
bibliothèques.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Chrysoloras 
suit  absolument  les  opinions  do  l'Église  romaine 
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(Voy.  Ccsner,  Diblioth.;  Paul  Jove,  Elog.,  ch.  25, 
Ilody,  de  Grœcis  illustribus;  Borner  de  Grœcitlit. 
Gratc.  in  Italie  instauratoribus,  et  Raillct,  Jugem. 
des  savants,  t.  2,  part.  3  de  l'édit.  d'Amsterdam, 
1725.)  B-ss. 

CHRYSOLORAS  (Jean)  était  disciple  et  neveu 
du  précédent,  mais  non  pas  son  (ils,  comme  l'a  écrit 
Lancelot  dans  la  vie  de  l'hilclphc.  Gratia  erit  ulri- 
que  rettrtnda  Lhrysolora,  viris  cetate  nostra  elaris- 
simit,  avuncuto  scitieet  et  ntpoti,  dit  Guarini,  ciic 
par  Hody.  On  croit  que  Jean  Chrysoloras  accoinjia- 
gna  son  oncle  eu  Italie  et  y  professa  le  grec  ;  ce  lait 
n'est  pas  très-bien  prouvé  ;  mais  U  est  certain  qu'en 
1413  il  habitait  Constantinople ,  où  Guarini  lui 
adressa  une  lettre  de  consolation  sur  la  mort  de  Ma- 
nuel. Il  fui  maître  de  Philclplie,  qui,  en  1425,  épousa 
sa  lille  Théodora  Chrysolorina.  Elle  mourut  à  Milan, 
le  5  mai  1441,  âgée  d'environ  30  ans.  Deux  sœurs 
de  Théodora,  dont  l'une  se  nommait  Zambia,  cl 
leur  mère  Manfredina  Auria,  furent  faites  esclaves 
par  les  Turcs,  à  l'époque  de  la  prise  de  Constanti- 
nople. Philelphc  réussit  à  obtenir  leur  liberté,  et 
elles  passèrent  en  Crète,  où  Manfredina  mourut  en 
14(i4.  Jean  Chrysoloras  était  mort  longtemps  aupa- 
ravant, entre  142.5  et  1127.  B— SS. 

CHRYSOLORAS  (  Démétmls  ) ,  né  probable- 
ment à  1  licssahuiique ,  s'occupa  beaucoup  d  •  philo- 
sophie cl  de  théologie.  Les  bibliothèques  contien- 
nent plusieurs  de  ses  ouvrages  encore  manuscrits; 
cent  lettres  à  l'empereur  Manuel  Paléologue;  un 
dialogue  contre  Démetrius  Cj donius  ;  un  éloge  de 
St.  Démélrius,  etc.  Caïu'sius  a  inséré  dans  le  C  vo- 
lume de  ses  Antiquœ  Lectiones,  sous  le  nom  de  Dc- 
viélrius  de  Thessalonique,  quelques  morceaux  qui 
probablement  appartiennent  à  DemcUius  Chrysolo- 
ras. (  Voy.  la  Biblioth.  de$  auteurs  ecclcs.  du  15* 
siècle  d'Ellics  Dupin.  )  B-ss. 

CHRYSOSTOME  (Saint  Jean),  l'un  des  Pères 
de  l'Eglise,  naquit  à  Anlioche,  vers  l'an  514.  Son  père, 
nomme  Second  ou  Secondas,  était  général  de  cavale- 
ric.ct  commandait  en  Syrie  les  troupes  de  l'cmpirc-Ce 
n'était  plus  le  temps  où,  comme  ledit  Fénclon,  «  chez 
«  les  Grecs,  tout  dépendait  du  peuple,  et  le  peuple 
«  dépendait  de  la  parole;  »  mais  l'éloquence  frayait 
encore  la  route  aux  premières  dignités ;Chrysostomc 
l'étudia  sous  l.ibanius,  le  plus  fameux  des  oratcuis 
de  son  temps.  L'élève  ne  tarda  pas  à  égaler  le  ntai- 
Irc,  et  même  à  le  surpasser.  Libanius  lisait  un  j<.:u 
devant  une  assemblée  nombreuse  une  déclamai  i<u 
composée  par  Chrysostome  à  la  louange  des  empe- 
reurs; on  applaudissait,  il  s'arrête,  cl  s'écrie  :  «  ileu- 
«  rcux  le  panégyriste,  d'avoir  de  tels  empereur-,  a 
«  louer  !  Heureux  aussi  les  empereurs,  d'avoir  trouve 
«  un  tel  panégyriste  I  »  Les  amis  de  l.ibanius  Ici 
ayant  demande,  dans  sa  dernière  maladie,  lequel  du 
ses  disciples  il  voudrait  avoir  pour  successeur  :  «  Je 
«  nommerais  Jean,  si  les  chrétiens  ne  nous  l'eussent 
«  enlevé.  »  Apres  avoir  étudié  la  philosophie  sous 
Andragalhius,  Chrysostome  se  consacra  à  l'élude  de 
l'Ecriture  sainte.  Distingue  par  ses  talents  et  pur  sa 
naissance,  il  eût  pu  s'élever  aux  premières  dignités 
de  l'empire:  mais  déjà  mort  aux  vanités  du  monde,  il 
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avait  résolu  de  se  consacrer  ù  Dieu  «tons  les  solimJos 
de  la  Syrie.  Cependant  il  fréquenta  le  barreau  à  l'âge 
de  vingt  ans,  cl  il  y  plaida  plusieurs  causes  avec 
nu  succès  extraordinaire.  Bientôt ,  revêtu  d'un  ha- 
bit tle  pénitent,  couvert  d'une  misérable  tunique,  il 
détruisit  eu  lui  l'empire  des  passions  par  des  jeûnes 
fréquents  et  par  de  longues  veilles,  prenant  sur  un 
plancher  le  court  sommeil  qu'il  accordait  a  la  nature. 
St.  Mélècc,  évéque  d'Antiochc,  voulut  l'attacher  à  son 
église,  il  le  retint  trois  ans  dans  sou  palais,  prit  soin 
de  l'instruire  lui-même,  et  l'ordonna  lecteur.  Une 
étroite  amitié  unissait  déjà  Chrysostome  avec  St.  Ba- 
sile, avec  Théodore,  qui  fui  depuis  évèque  de  Mop- 
sueste,  et  avec  Maxime,  qui  devint  évéque  de  Sélcu- 
cic.  Un  moment  inlldéle  ù  sa  vocation,  Théodore 
était  rentré  daus  le  monde.  Ce  fut  pour  le  ramener 
a  la  vie  solitaire  que  Clirysostome  lui  adressa  deux 
exhortations,  dans  lesquelles  oit  trouve,  dit  Sozo- 
mène,  u  une  éloquence  surnaturelle  »  Les  évéques 
de  la  province,  ayant  résolu  d'élever  Clirysostome 
et  Basile  a  l'épiscopnl,  s'assem hlérenl  jiour  procéder 
a  celte  éloeticn;  mais  Clirysostome  prit  la  fuite  et  se 
carhj.  Basile  fut  fait  évéque  de  Baphanéc ,  prés 
d'Anlioche  ;  il  dut  sa  nomination  a  un  pieux  strata- 
gème de  sou  ami,  et  se  plaignit  amèrement  de  sa 
conduite.  Clirysostome  écrivit  son  apologie  :  c'est 
son  admirable  Traité  du  sacerdoce.  Il  n'avait  alors 
que  vingt-six  ans.  En  574,  il  se  relira  parmi  les 
anachorètes  qui  habitaient  sur  les  montagnes  voisines 
tTAntioche.  Il  a  décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu'il 
menait  avec  eux  :  Ils  se  lèvent  au  premier  chant  du 
c oq  ,  ou  à  minuit  ;  après  la  récitation ,  en  commun, 
des  psaumes  et  des  hymne3 ,  chacun  s'occupe  dans 
sa  cellule  à  lire  l'Écriture  sainte ,  ou  ù  copier  des 
livres.  Ils  vont  ensuite  à  l'église,  et,  après  l'uflice, 
ils  retournent  en  silence  dans  leur  habitation.  Ja- 
mais ils  ne  causent  ensemble.  Leur  nourriture  ne 
consiste  qu'en  un  peu  de  pain  et  de  sel  ;  quelques- 
uns  y  ajoutent  de  l'huile,  et  les  infirmes  des  herbes 
et  des  légumes.  Suivant  la  coutume  des  Orientaux, 
ils  donnent ,  après  le  repas,  quelques  momenisau 
sommeil,  et  reprennent  ensuite  leurs  exercices  ac- 
coutumés. Ils  bêchent  la  (ci  re,  coupent  le  bois,  font 
des  paniers  et  des  ciliecs,  lavent  les  pieds  des  voya- 
geurs. Ils  n'ont  pour  lit  qu'une  natte  étendue  sur  la 
terre;  pour  vêtements,  que  des  peaux  grossières  nu 
des  tissus  faits  de  poil  de  chèvre  et  de  chameau.  Ils 
n'ont  point  de  chaussure,  ne  possèdent  rien  en  pro- 
pre, ne  prononcent  jamais  les  mots  de  rien  et  de  miVn, 
source  de  tant  de  troubles  parmi  les  hommes.  Il  rè- 
gne dans  leurs  cellules  une  paix  inaltérable,  une  joie 
jnire  et  tranquille  presque  inconnue  dans  le  momie, 
ou  qu'on  ne  peut  y  conserver.  St.  Clirysostome  avait 
passé  quatre  ans  sur  les  montagnes  de  Syrie,  lors- 
qu'il quitta  les  anachorètes  de  f  es  déserts,  pour  cher- 
cher une  solitude  plus  profonde.  Il  se  retira  dans 
une  caverne  ignorée,  où  il  vécut  deux  ans  sans  se 
coucher.  Ses  veilles,  ses  niortilimtions,  et  l'humi- 
dité de  sa  demeure,  l'ayant  lait  tomber  dangereuse- 
ment malade,  il  fut  obligé  de  revenir  à  Antiocbc, 
l'an  581 ,  pour  rétablir  sa  sanlé.  La  même  année, 
il  fut  ordonné  diacre  par  St.  Mélècc.  St.  Flavicn, 
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qm  s  i.M.la  à  te  dernier  mu  le  w.ège  d'Antiochc, 
éleva  Chrysostome  au  sacerdoce  en  380.  Il  le  liison 
vicaire,  cl  le  chargea  d'annoncer  au  peuple  la  parole 
de  Dieu.  Jusque-là  cette  l«nelion  avait  été  réservée 
aux  seuls  évéque?.  Chrysostome  était  alors  âgé  do 
quarante -trois  ans.  Il  nous  apprend  que  la  ville 
d'Antiochc  comptait  à  celle  époque  400,000  chré- 
tiens parmi  ses  habitants.  Son  éloquence  attirait  les 
juifs,  les  païens,  les  hérétiques;  il  fut,  pendant 
douze  ans,  la  main,  l'œil  et  la  bouche  de  son  évé- 
que. Dans  la  deuxième  année  de  son  ministère  apos- 
tolique, une  violente  sédition  éclata  dans  Antiocbc. 
La  populace  brisa,  dans  sa  fureur,  la  statue  de 
Théodosc  Tr,  celle  de  l'impératrice  Flaccille  et  celle 
de  leurs  enfants.  Les  magistrats  sévirent  contre  les 
coupables;  les  prisons  étaient  remplies;  des  com- 
missaires arrivèrent  de  Constaulinople.  On  parlait 
de  conliseation  des  biens,  de  brûler  vifs  les  sédi- 
tieux ,  de  raser  la  ville.  La  consternation  était  géné- 
rale. Flavjeu,  sans  être  retcuu  par  son  grand  âge, 
ni  par  la  .^gueur  de  la  saison,  se  rendit  à  Coiistan-  :  - 
linoplc  pour  y  implorer  la  miséricorde  de  l'empe- 
reur, et  lui  adressa  ce  discours  célèbre  dont  la  ré- 
daction est  attribuée  à  Chrysostome,  et  qui  |ieutélrfl 
comparé  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  do 
plus  parfait  dans  le  genre  oratoire.  Théodose,  atten- 
dri jusqu'aux  larmes,  renvoya  le  patriarche  porter  à 
son  peuple  un  pardon  général.  Pendant  l'absence 
de  Flavicn,  Chrysostome  avait  soutenu  dans  An- 
liochc  le  courage  abattu  par  le  désespoir.  «Jean,  dit 
Sozomêne,  éluit  l'ornement  do  celle  église  cl  du 
tout  l'Orient,  lorsqu'on  397,  l'empereur»  Arcadius 
voulut,  après  la  mort  de  Nectaire,  l'élever  sur  lo 
siège  de  Constaulinople.  Si  les  habitants  d'Antiochc 
eussent  connu  les  desseins  de  l'empereur,  ils  en  au- 
raient rendu  l'exécution  diflieilc.  Chrysostome  fut 
donc  attiré  hors  du  la  ville  par  le  comte  d'Orient, 
sous  prétexte  de  visiter  avec  ce  seigneur  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Alors,  il  se  vit  saisi  et  remis  en- 
tre les  mains  d'un  officier  qui  le  conduisit  à  Con- 
slanlinople,  où  il  fui  sacré,  le  26  février  308,  par 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie.  Il  commença  son 
épiscopat  par  régler  sa  maison;  il  retrancha  les 
grandes  dépenses  que  ses  prédécesseurs  avaient  ju- 
gées nécessaires  au  soutien  de  leur  dignité  ;  il  fonda 
et  entretint  plusieurs  hôpitaux  ;  il  réforma  les  munira 
du  clergé ,  et  convertit  un  grand  nombre  de  païens 
et  d'ikéréliqiics.  Parmi  les  veuves  qui  se  consa- 
crèrent à  Dieu  sous  sa  direction,  quatre  surtout 
étaient  distinguées  par  leur  naissance  :  Olympiade, 
Salvine,  Proculc  cl  Pnntadic  :  celle  dernière,  qui  fut 
faite  diaconesse  de  l'église  de  Constanlinople ,  était 
veuve  de  Timase,  premier  ministre  de  l'empereur. 
Olympiade  se  chargea  du  soin  de  pourvoir  à  la  nour- 
riûirc  du  patriarche.  Il  mangeait  seul  ordinaire- 
ment ;  sa  table  éluit  d'ailleurs  si  pauvre  et  si  frugale, 
(pie  peu  de  personnes  eussent  voulu  la  partager;  mais 
il  avait,  dans  une  maison  voisine  de  là  sienne,  une 
table  décemment  servie  pour  les  étrangers.  Tous  les 
revenus  de  Chrysostome  appartenaient  aux  pauvres. 
Ses  aumônes  étaient  si  abondantes,  qu'elles  lui  méri- 
tèrent, dit  Palladc,  le  surnom  de  Jeanl'Aumônitr. 
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Il  regardait  son  diocèse  comme  un  vaste  Itopital,  rem- 
pli de  lourds  d  d'aveugles,  el  pour  les  guérir,  il  ne 
craignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dangers,  ni  la  mort 
même.  Enflammé  d'un  saint  zélé  pour  la  propaga- 
tion de  l'Évangile,  il  envoya  un  évèque  missionnaire 
chez  les  Gollu,  uu  autre  au  milieu  des  Scythes  no- 
mades, d'autres  encore  dans  la  Perse  et  dans  la 
Palestine.  Cependant  l'empereur  Arcadius  se  laissait 
gouverner  par  ses  favoris.  L'eunuque  Eutrope  avait 
succédé  à  llufln  dans  la  place  de  premier  ministre  : 
mais  son  orgueil  et  son  ambition  le  perdirent.  Le 
peuple  se  souleva  contre  lui,  et  l'armée  demandait  sa 
mort.  Il  vint  eherclier  un  asile  auprès  des  autels 
«lont  il  avait  violé  les  privilèges.  L'église  fut  aussitôt 
investie  par  des  soldats  armes  et  furieux.  Il  fallut 
toute  l'éloquence  de  Ciuysosiome  pour  obtenir  qu'on 
laissât  Eutrope  jouir  des  immunités  du  sanctuaire. 
Le  malheureux  tenait  l'autel  embrassé.  Pale  de  rage 
et  de  crainte,  tout  son  corps  éprouvait  une  agitation 
violente.  Son  imagination  troublée  n'offrait  à  ses 
yeux  «nie  des  épées  nues,  des  chaînes  el  des  bour- 
reaux. Chryaostome,  saisissant  cette  occasion,  pro- 
nonça un  discours  éloquent  sur  la  vanité  des  choses 
humaines,  sur  le  faux  éclat  et  le  néant  des  gran- 
deurs de  la  terre.  Il  parlait  avec  tant  d'éloquence  et 
d'oncliou,  que  le  peuple  fut  ému,  la  sédition  calmée 
et  la  paix  rétablie.  Eutrope  était  relégué  dans  l'Ile 
de  Chypre,  lorsque  Gainas,  qui  commandait  les 
Gotlis  altacltés  au  service  de  l'empire,  obtint  du  trop 
faible  Arcadius  que  cet  ancien  favori  fût  condamné 
à  mort.  Bientôt  l'insolence  de  Gainas  ne  connut  plus 
de  bornes.  Il  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  vint 
assiéger  son  maître  dans  sa  capitale.  St.  Cbrysos- 
tome  Itla  trouver  Gainas  ;  ce  favori  rebelle  ne  put 
résister  à  l'éloquence  do  saint  archevêque,  el  il  con- 
sentit à  s'éloigner  avec  ses  troupes.  Cette  même  an- 
née  (990) ,  Chrysostome  tint  s  Conslantinople  un 
concile  où  furent  déposés,  comme  simooiaques,  An- 
touin,  archevêque  d'Éphèse,  et  quelques  autres  évê- 
ques  d'Asie.  5évérien,  évèque  de  Gabala  en  Syrie, 
es»,  dans  la  chaire  évangélique,  attaquer  Chrysos- 
tome,  et  voulut  soulever  le  peuple  contre  lui  ;  mais 
il  fut  chassé  comme  un  calomniateur.  Chryaostome 
avait  deux  ennemis  plus  dangereux  dans  l'impéra- 
trice Eudoxie  et  dans  Théophile,  patriarche  d'A- 
jex.inune.  ocmier ,  que  ^ozomene ,  oorraie  et 
plusieurs  autres  historiens  ecclésiastiques  représen- 
tent comme  un  homme  impérieux  et  jaloux,  vain  et 
dissimulé,  avait  chassé  des  déserts  de  Ni  trie  quatre 
abbés,  accusés  d'origénisme.  Chrysostome  les  reçut 
dans  son  église,  les  admit  à  la  communion,  et  Théo- 
phile ne  respira  pins  que  la  vengeance.  Eudoxie, 
depuis  la  mort  d'Eutrope ,  gouvernait  despotique- 
mem  l'empereur  et  l'empire.  Celte  princesse  était, 
suivant  Zozime,  d'un*  avarice  insatiable;  elle  avait 
rempli  la  ville  de  délateurs  qui,  après  la  mort  des  ri- 
ches, saisissaient  leurs  biens  au  préjudice  des  héri- 
tiers. Chrysoalomc  gémissait  sur  les  injustices  et  sur 
les  rapines  du  la  cour.  Eudoxie  résolut  de  le  faire 
déposer.  Elle  manda  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui 
arriva  à  Conslantinoplf  l'an  403.  Théophile,  réuni  à 
plusieurs  évêques  d'Egypte  qui  lui  étaient  dévoues , 


tint  le  fameux  etmetHatmtt  du  Chine ,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  eut  lieu  dans  l'église  d'un  quartier  de  la 
ville  de  Calcédoine,  auquel  un  grand  chêne  avait 
donné  son  nom.  Chrysostome  fut  accusé  d'avoir  dé- 
posé un  diacre  qui  avait  frappé  son  valet  ;  d'avoir 
ordonné  des  prêtres  dans  sa  cha.n-lle  domestique; 
d'avoir  communié  des  personnes  qui  n'étaient  point 
à  jeun  ;  d'avoir  vendu  des  meubles  appartenant  à 
l'église,  et  d'en  avoir  dissipé  le  produit;  d'avoir  dé- 
posé des  évêques  qui  n'étaient  point  d^ns  le  ressert 
de  sa  provinre.  Tout  était  faux  ou  frivole  dans  ces  ac- 
cusations. Chrysostome  cité  refusa  de  comparaître, 
parce  qu'on  avait  enfreint  a  son  égard  les  régies 
portées  par  les  canons.  Il  avait,  de  son  coté,  assem- 
blé quarante  évêques  à  Conslantinople  ;  mais  la 
haine  de  ses  ennemis  l'enqiorta.  Sa  déposition  fut 
résolue ,  et  Arcadius  approuva  la  sentence  qui  la 
prononçait.  On  avait  dit  à  ce  prince  que  Chrysos- 
tome, dans  ses  sermons,  comparait  l'impératrice  à  Jé* 
zabel  :  c'était  encore  une  calomnie.  I  n  ordre  d'exil 
fut  signé,  et  le  saint  archevêque  lit  à  son  peuple  les 
adieux  les  plus  touchants  :  «  Une  violente  tempête, 
•  dit-il,  m'environne  de  toute*  paris  ;  mais,  placé  sur 
«  un  roc  inébranlable,  je  ne  crains  rieq.  La  fureur 
«  des  vagues  ne  peut  submerger  le  vaisseau  de  Jé- 
c  sus  Christ.  La  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 
a  elle  est  un  gain  pour  moi.  Ilcdoulerais-jc  l'exil? 
«  toute  la  terre  est  au  Seigneur.  Serais-je  >en«ible  à 
«  la  perte  des  biens?  nu  je  suis  entré  dans  le 
«  monde,  et  nu  j'en  sortirai.  Je  méprise  les  me- 
a  naecs  et  les  caresses.  Jésus-Christ  est  avec  moi  : 
«  qui  pourra is-jc  craindre?»  Cependant,  trois  jour» 
s'étaient  écoulés  depuis  la  condamnation  de  Chry- 
sostome ,  et  il  n'était  point  encore  parti  pour  son 
exil.  Le  peuple  le  retenait  sou*  sa  garde,  el  mena- 
çait d'une  sédition.  Enfin  Chrysostome  peut  se  dé- 
rober à  ses  surveillants,  et  va  secrètement  trou- 
ver l'oflirier  chargé  de  le  conduire  en  Dithynie. 
Il  part.  L'évêque Sévérien  monte  aussitôt  en  chaire, 
et  veut  prouver  que  Chrysostome  a  été  juste- 
ment déposé  ;  mais  il  est  interrompu  par  les  cla- 
meurs des  chrétiens  qui  redemandent  leur  pasteur. 
La  nuit  suivante,  un  tremblement  de  terre  a'rtant 
fait  ressentir  à  Conslantinople,  Eudoxie,  effrayée, 
va  tronver  Arcadius  :  c  Nous  n'avons  plus  d'em- 
«  pire,  dit-elle,  si  Jean  n'est  rap|*lé.  •  L'empereur 
révoque  l'ordre  qu'il  a  signé.  Eudoxie  écrit  dans  la 
nuit  même  à  Chrysostome  pour  l'inviter  à  revenir. 
La  lettre  contenait  des  témoignages  d'estime  et 
d'affection.  Le  peuple,  portant  un  grand  nombre 
de  flambeaux,  alla  au-devant  de  son  archevêque,  le 
conduisit  en  triomphe  dans  la  ville,  et,  dès  qu'il  eut 
reparu,  ses  ennemis  prirent  la  fuite.  On  lit  daus 
Sozomène  que  le  rétablisiement  de  Chrysostome  fut 
ratifié  dans  une  assemblée  de  soixante  évêques.  Le 
calme  se  rétablit,  mais  il  ne  hit  pas  de  longue  du- 
rée. Une  su>ure  d'argent  avait  été  élevée  sur  une 
colonne,  en  l'honmur  de  l'impératrice,  devant  l'é- 
glise rie  Sic-Sophie.  Tandis  que  le  peuple  célébrait 
l'inauguration  de  la  statue  par  des  jeux  publics  et 
des  superstitions  extravagantes  qui  troublaient  le 
service  divin,  Chrysostome  attaqua  ces  abus,  mais 
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en  ne  blâmant  que  f  inspecteur  des  jeux,  qui  était 
manichéen.  On  lit  croire  à  Eudoxie  qu'elle  avait 
été  outragée.  On  lit,  dan  s  Sociale  et  dans  Sozonx  ne, 
que  Chysostome  prêcha  coulrc  l'impératrice  un  ser- 
mon qui  commençait  par  ces  mots  :  «  licrodiale  est 
«  encore  lurieuse.  »  Mais  le  P.  Montfanron  a  ré- 
futé celte  calomnie,  publiée  par  les  ennemis  du 
saint,  et  a  prouvé  la  supposition  de  ce  discours.  Les 
prélats  qui  étaient  dévoués  a  Eudoxic  furent  rap- 
pelés à  Constantinople ,  et  Chrysoslome  fut  encore 
condamné,  quoiqu'il  eût  quarante  évèques  pour  lui. 
Anadius envoya,  le  samedi  saint,  une  iroupe  de  sol- 
dau  pour  chasser  le  |»asteur  de  son  siège  ;  l'église 
fut  profanée  et  ensanglantée.  Chrysoslome  s'était 
adressé  au  pape  Innocent  I",  qui  annula  les  pro- 
cédures  faites  contre  lui.  Honorius,  empereur  d'Oc- 
cident, se  déclara  aussi  pour  le  saint  archevêque  ; 
nuis  Arcadius ,  excité  par  Théophile,  Sévérien  et 
leurs  complices,  refusa  la  convocation  du  concile 
que  le  pape  et  Honorine  demandaient,  et  Chrysos- 
tome  reçut  un  ordre  ei près  de  partir  pour  le  lieu  de 
son  exil.  Il  était  alors  dans  son  église  :  «Venez,  dit- 
ail  à  ccax  qui  étaient  autour  de  lui,  prions  et  pre- 
«nons  congé  île  l'ange  de  cette  église  «  Il  dit  adieu 
aux  évéques  qui  lui  étaient  attachés;  ilenira  dans 
le  baptistère  pour  consoler  Sic.  Olympiade  et  les 
diaconesses  qui  fondaient  en  larmes,  et  sortit  secrè- 
tement pour  empêcher  le  peuple  de  se  révoltei .  Il 
fut  conduit  à  Nicée  en  Bithynic  où  il  arriva  le 
30  juin  404.  Peu  de  temps  après  son  départ,  l'église 
de  Ste-Sophie  et  le  palais  où  s'assemblait  le  sénat  fu- 
rent la  proie  dis  llaiumcs.  Les  slatues  des  Muses 
et  d'autres  chefs-d'œuvre  périrent  dans  cet  incendie 
que  Palladc  attribue  &  la  vengeance  divine,  mais 
qui  fut  regardé  par  Arcadius  et  par  les  magistrats 
comme  le  crime  des  amis  de  Chrysoslome.  Plusieurs 
d'entre  eux  fuirent  arrêtés  et  interrogés  au  milieu 
des  tortures.  Tijtrius ,  prêtre ,  fut  envoyé  en  exil  ; 
Eutrope,  leclcur  de  Sic-Sophie,  mourut  en  prison  I 
des  tourments  qu'il  axait  soufferts.  Eudoxic  était 
morte  le  6  octobre,  quelques  mois  après  le  départ 
de  Chrysoslome.  Les  Isauricns  et  les  Huns  rava- 
geaient les  terres  de  l'empire  ;  Arcadius  écrivit  à 
SI.  Nil  pour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières  : 
«  Comment,  répondit  le  saint ,  pourriez-vous  espérer 

•  de  voir  Constantinople  délivrée  des  coups  de  l'ange 
«  exterminateur,  après  le  bannissement  de  Jean, 
«  celle  colonne  de  l'Église,  ce  flambeau  de  la  vérité, 
«  celle  trompette  de  Jésus-Christ  T  Vous  avez  exilé 

•  Jean,  la  plus  brillante  lumière  du  monde...  Mais 
«  du  moins  ne  persévérez  pas  dans  votre  crime.  » 
L'empereur  Honorius  demandait  aussi  le  rappel  de 
Chrysoslome  dans  les  termes  les  plus  pressants  ; 
mais,  trompé  par  la  calomnie,  An  adius  ne  changea 
point  de  résolution,  et  Arsace  fut  placé  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Chrysoslome  ne  resta  pas  long- 
temps à  Nicée.  Eudoxie,  avant  sa  mort,  avait  dési- 
gné pour  dernier  terme  de  l'exil  du  saint  la  petite 
ville  de  Cucuse  en  Arménie,  dans  les  déserts  du 
mont  Taurus.  Dès  te  mois  de  juillet  405,  Clirysos» 

t  se  mit  en  route,  et,  après  soixante-dix  jours 
i  pénible  sous  un  ciel  brûlant,  dévoré 
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par  la  fièvre  que  produisirent  les  fatigues  du  voyage, 
la  brutalité  des  gardes  et  la  privation  presque  con- 
tinuelle du  sommeil,  il  arriva  a  Cueirse,  où  l'évêi|uc 
et  le  peuple  le  reçurent  avec  rcspc<  t.  Plusieurs  de 
ses  amis  vinrent  de  Constantinople  et  d'AntiocIie 
pour  le  consoler  dans  cette  terre  étrangère.  Son  zèle 
n'y  resta  point  oisif.  Il  envoya  tics  missionnaires 
dans  la  Perse  et  dans  la  Phénieie.  Il  écrivit  à  Olym- 
piade dix-sept  lettres  qui  sont  de  véritables  traités 
de  morale.  Il  y  parle  souvent  des  dangereux  effets 
de  la  tristesse  de  l'âme  :  «C'est,  dit-il,  le  plus  fu- 
■  nestc  des  maux  de  l'homme;  c'est  un  bourreau 
o  domestique  qui  le  tourmente,  une  tempête 
«qui  l'environne  de  ténèbres,  une  guerre  in- 
«  totine  qui  le  déchire,  une  maladie  qui  le  mine 
«et  le  consume,  v  Ce  fut  encore  a  Olympiade  que 
Chrysostomc  adressa  le  traité  intitulé  :  Personne 
ne  peut  nuire  à  celui  qui  ne  te  nuit  pas  à  lui-même. 
Les  incursions  des  Isauriens,  qui  ravageaient  l'Ar- 
ménie, obligèrent  Chrysoslome  a  chercher  un  asilo 
dans  le  château  d'Arabisse,  sur  le  mont  Taurus.  Il 
retourna  à  Cucusc  quand  les  barbares  se  furent  re- 
tires. Il  était  honoré  de  lout  le  monde  chrétien.  Le 
pape  refusait  de  communiquer  avec  Théophile  et 
les  autres  ennemis  du  saint.  L'empereur,  irrité,  or- 
donna qu'il  fût  transféré  sur  les  bords  du  Pont- 
Lux  m,  prés  de  la  Colchide,  à  Pilyonte,  ville  située 
aux  derniers  confins  de  l'empire.  Deux  ofliciers, 
chargés  de  le  conduire,  te  faisaient  marcher  tète 
nue,  et  il  était  chauve,  fous  un  soleil  ardent  ou  par 
de  fortes  pluies.  Ses  forces  étaient  épuisées  loranj'il 
fut  arrivé  ft  Comanc  dans  le  Pont.  On  voulut  le  faire 
marcher  encore;  mais  sa  faiblesse  devint  si  grande 
qu'on  fut  obligé  de  le  ramener  a  Comane ,  où  il  fut 
déposé  dans  l'oratoire  de  St.  Basilique,  martyr. 
Alors  il  quitta  ses  habits  pour  en  prendre  de  blancs. 
II  reçut  la  communion,  lit  sa  prière,  qu'il  termina, 
selon  sa  coutume,  par  ces  paroles  :  a  Dieu  soit  gU 
«  rifié  de  tout;  a  et,  ayant  formé  sur  lui  le  signe  ds 
ta  croix,  il  expira,  le  1 4  septembre  407 ,  dans  la 
10*  année  de  son  épiscopat ,  et  la  63"  de  son  Age.  Il 
y  eut  à  ses  funérailles  un  concours  prodigieux  de 
vierges,  de  religieux  et  de  personnes  de  tout  état  qui 
étaient  venus  de  fort  loin .  Son  corps  fut  enterre  auprès 
de  celui  de  St.  Basilique.  Le  27  janvier  458,  il  fut 
transféré  solennellement  à  Constantinople.  L'empe- 
reur Théodose  le  Jeune  et  sa  sœur  Pulchérie  assistè- 
rent i  la  cérémonie  de  cette  translation.  Ses  reliques 
furent  déposées  dans  l'église  des  Apôtres,  destinée  à 
la  sépulture  des  empereurs.  Dans  la  suite,  elles  fu- 
rent transférées  â  Rome,  et  dé|iosécs  sous  l'autel  qui 
porte  le  nom  de  St-Chrysostomc  dans  l'église  du  Va* 
tican.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fêle  le  13  novembre , 
et  les  Latins  le  27  janvier.  Le  nom  de  Chrytoitome, 
c'est-à-dire  Douche  d'or,  fut  donné  4  Jean  peu  de  temps 
après  sa  mort,  puisqu'on  le  trouve  dans  les  ouvrages 
de  Cassiodore ,  de  St.  Ephrera  et  de  Théodoret.  La 
pape  Cclestin,  St.  Augustin,  St.  Isidore  de  Pcluse, 
et  plusieurs  autres  Pères  regardent  St.  Jean  Chry- 
soslome comme  le  plus  illustre  docteur  de  l'Eglise. 
Ils  l'appellent  le  Sage  interprète  des  secrets  de  f/j*- 
terncl.  Ils  disent  que  sa  gioirc  brille  partout,  que  la 
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lumière  de  sa  science  éclaire  toute  la  terre.  LU  le 
comparent  au  soleil,  dont  l'univers  ressent  les  heu- 
reuses inUucnccs.  Ces  éloges  |ieuvent  paraître  môles 
d'un  peu  d'emphase  ;  mais  l'enthousiasme  est  per- 
mis lorsqu'on  veut  peindre  un  génie  aussi  admirable 
que  celui  de  .St.  Jean  Chrysostome.  Erasme  donna 
à  Haie,  chez  Froben,  une  édition  de  différentes  ver- 
sions latines,  par  lui  revues,  corrigées  et  complétées, 
des  œuvres  de  Chrysostome,  1558,  5  vol.  in-fol.  Le 
P.  Fronton  du  Duc  publia  une  autre  version  laiinc  à 
Paris,  en  1613,  6  vol.  in-lol.  Cette  dernicreest  fi- 
dèle, estimée,  et  le  P.  Montfaucon  l'a  adoptée  dans 
l'excellente  édition  qu'il  a  donnée  désœuvrés  de 
St.  Chrysostome,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes, 
Taris ,  1718-38, 13  vol.  m-fol.,  plus  recherchée,  et 
que  les  précédcnies,  et  que  celle  qui  fut  publiée  plus 
tard  à  Venise,  1755,  même  format.  Le  savant  bé- 
nédictin n'a  traduit  que  les  ouvrages  qui  ne  l'avaient 
point  été  par  Fronton.  Ceux  qui  peu  veut  se  passer 
du  secours  d'une  traduction  préfèrent  l'édition  don- 
née à  Eton,  en  1612,  parle  chevalier  Henri  Saville, 
9  vol.  in-fol.  Elle  est  plus  belle  et  plus  exacte,  mais 
non  aussi  complète  que  l'édition  tics  bénédictins. 
Celle  dernière  contient  les  ouvrages  suivants  :  deux 
Exhortations  à  Théodore,  pour  le  ramener  a  la  vie 
monastique  qu'il  avait  quittée  en  360;  deux  livres 
de  la  Componction,  adressés,  l'un  a  Démétrius, 
l'autre  à  Slctéchius  ,  deux  fervents  so.il aires  ;  trois 
livres  de  la  Providence,  écrits  vers  l'an  380  ;  trois 
livres  contre  la  ennemis  de  la  vie  monastique,  coin- 
posés  vers  l'an  375,  lorsque  l'empereur  Valcns  eut 
ordonné  par  une  loi  que  les  moines  seraient  enrôlés 
dans  les  années  romaines  comme  les  autres  sujets 
de  l'empire  ;  Comparaison  d'un  roi  cl  d'un  moine  : 
Chrysostome  établit  que  la  cellule  du  cénobite  est 
préférable  au  palais  du  monarque  ;  un  livre,  écrit 
en  397,  confie  ceux  qui  avaient  des  femmes  sous- 
introduite*,  c'est-à-dire  contre  les  clercs  t;ni  vivaient 
avec  les  diaconesses ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient 
soin  de  leur  ménage;  un  livre  intitule  :  Que  les 
femmes  régulières  ne  doivent  point  habiter  avec  les 
hommes;  le  traité  de  la  Virginité  :  Chrysostome 
pense  que  In  virginité  est  autant  au-dessus  du  ma- 
riage, que  l'ange  est  au-dessus  de  l'homme;  deux 
livres  à  une  jeune  veuve  sur  les  avantages  spirituels 
qu'on  trouve  dans  laviduité;  six  livres  du  Sacer- 
doce, écrits  en  forme  de  dialogue;  St.  Chrysostome 
et  St.  H:isile  sont  les  interlocuteurs  :  ce  traité  a  tou- 
jours été  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du  saint  ; 
■m  Discours  prononcé  te  jour  de  son  ordination  ,  en 
386:  cinq  homélies  de  la  nature  incompréhensible 
de  Dieu,  contre  les  Anoméens ,  qui  toutenaient  que 
les  hommes  connaissent  Dieu  aussi  parfaitement 
qu'il  se  connaît  lui-même;  sept  autres  Homélies 
contre  les  mêmes  hérétiques  ;  le  Panégyrique  de 
Philogone,  évêqne  d'Antioehc;  un  traité  contre  les 
Juifs  et  les  Gentils  :  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne y  est  fondée  sur  l'accomplissement  des  pro- 
phéties et  sur  la  propagation  merveilleuse  de  l'E- 
vangile; huit  Discours  contre  les  Juifs  :  ils  ont  pour 
but  «le  prouver  que  Jésus-Christ  a  aboli  les  céré- 
monies légales;  un  Discours  sur  t'Anathcmc  :  Cluy- 
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sostome  s'y  propose  de  réunir  les  Melccicns  el  les 
Pauliniens,  qui  étaient  divisés  par  le  schisme;  un 
Discours  sur  les  étrennes  :  le  saint  s'élève  avec  force 
contre  les  désordres  qui  se  commettaient  le  premier 
jour  de  janvier;  sept  Discours  sur  Lazare  :  ils  con- 
tiennent de  sages  instructions  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne.  Tous  ces  écrits  de  St.  Jean  Chry- 
sostome forment  le  1*'  volume  de  la  collection  de 
ses  œuvres.  Le  t.  2  est  composé  de  vingt  et  une 
Homélies  sur  lei  statues,  ou  sur  la  sédition  d'An- 
tioehc; elles  furent  prêchées  l'an  387  ;  des  deux  Ca- 
téchèses, ou  Instructions  aux  catéchumènes;  d'un 
grand  nombre  d'autres  Homélies  sur  l'Evangile  el 
sur  la  morale;  de  sept  Panégyriques  de  St.  Paul;  des 
Panégyriques  des  Machabées ,  des  SS.  Btclèce,  Lu- 
cien, liabijhis,  Juvenlin,  Maximin,  Pélagie,  Ignace, 
Eustathe,  Romain ,  Dernice,  Dro$dnce  cl  Domnine  ; 
d'une  Homélie  sur  les  martyrs  d'Egypte ,  et  d'une 
Homélie  sur  un  tremblement  de  terre  arrivé  à  An- 
Hoche.  Le  t.  3  peut  être  divisé  en  2  parties,  dont  la 
I"  coudent  trente-quatre  Homélies  sur  divers  textes 
de  l'Ecriture  et  sur  les  vertus  chrétiennes  ;  et  la  2*  les 
Lcltresdt  St.  Chrysostome.  Le  t.  4  renferme  soixante- 
sept  Homélies  et  huit  Ditcours  sur  la  Genèse  ;  les 
Homélies  sur  Anne ,  mère  de  Samuel,  sur  Satil  et 
sur  David.  I.c  t.  5  contient  cinquante-huit  Homé- 
lies sur  les  Psaumes  :  c'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Chrysostome.  Le  I.  0  se  compose  des  J7o- 
mclies  sur  Haïe ,  Jérrmie,  Daniel.  St.  Jean;  sur 
l'obscurité  des  propki  tes,  sur  Metclutcdcch,  contre  les 
spectacles;  delà  Synvpse  de  l'Ancien  Testament,  etc. 
l  e  t.  7  est  rempli  par  le  Commentaire  sur  St.  Mat- 
thieu, distribué  en  quatre-vingt-dix  homélies,  La 
version  latine  de  ces  homélies  par  George  de  Trébi- 
zonde  fut  imprimée  à  Mayencc,  par  Jean  Fust,  en 
I4U8,  in-fol.  Maiilairc,  le  P.  I.elong  et  Dclxirc  citent 
celte  édition,  si  rare,  que  Wurdlwein,  dans  sa  Dû 
bliat Itéra  Mogunt. ,  doute  de  son  existence.  On  re- 
cherche encore  comme  très-rare  l'éililion  donnée  à 
Strasbourg  par  Mrnlel,  en  1470,  in-fol.  St.  Thomas 
d'Aquin,  qui  n'avait  de  cet  ouvrage  qu'une  ancienne 
version  diffuse,  et  souvent  peu  exacte,  disait  qu'il 
ne  voudrait  pas  la  donner  pour  la  \  illc  de  Paris. 
Quatre -vingt -huit  Homélies  sur  l'Evangile  de 
St.  Jean  remplissent  le  t.  8;  la  version  latine  de 
Fr.  Arétin  fut  imprimée  à  Ponte,  en  1470,  in-fol.  : 
elle  est  très- rare.  Le  t.  9  contient  les  Homélies  sur  tes 
Aclcsdes  Apôtres;  et  Irenlc-dcux  Homélies  sur  V Epû 
tre  aux  Domains.  Quarante-quatre  Homélies  sur  In 
p  rem  iire  Ep  il r eaux  Cor  inth  iens  ;  trente  sur  la  se  ion  - 
de,  cl  le  Commentaire  sur  l'Epilre  aux  Galates,  qui 
n'est  \k  l  divisé  en  homélies,  forment  le  t.  10-  On 
trouve  dans  le  t.  H  vingt-quatre  Homélies  sur  l'Epitre 
aux  Ephésicns;  seize  *wr  l'Epitre  aux  Philippiens, 
douze  sur  l'Epitre  aux  Colossiens;  seize  sur  les  deux 
Epitres  aux  Thessahm'cicns;  vingt-huit  sur  les  deux 
Êpitrci  à  Timothèe  ;  et  neuf  sur  les  Epitres  à  Titus 
el  à  l'hilimon.  Le  t.  12  con'îcnt  les  trente-quatre 
Homélies  sur  l'Epitre  aux  Hébreux,  et  ouze  autre  s 
Homélies  publiées,  pour  la  première  fois,  par  Mont- 
faucon.  Dans  le  t.  13  el  dernier,  le  savaut  éditeur 
ictil  ci  inp'cdc  svn  travail.  H  uVnne  <usuite  la  \ic 
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de  St.  Chrysoalonie,  écrite  par  ralladc,  et  celle  (|n*il 
a  composée  lui-même.  Il  termine  cuiin  c  elte  grnnde 
collection  par  l'analyse  de  tout  ce  »|tfil  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  écrits  du  saint  docteur,  Pltt- 
sieitrs  de  ces  outrages  ont  été  publics  séparément, 
en  grec,  en  latin  et  môme  en  arabe.  Nous  ne  cite- 
rons que  les  éditions  les  meilleures  et  les  pli»  rares  : 
1e  Joan.  Chrysoslomi  Sermonri  viginti  quinque ,  et 
Ejrislota  de  Compunclione,  lat.  (sans  indication  de 
ville  ni  date),  in-fol.,  goih.  2*  Ikmiliœ  super  Ptalmo 
quinquagesimo,  Colopnc,  1466,  petit  in-4«.  Volume 
extrêmement  rare,  qui  a  le  mérite  délie  la  plus 
rncienne  édition  avec  date  sortie  des  presses  «TUlric 
Zel.  5*  Homitia  super  Miserere  mei,  Detu,  Cologne, 
le  même  (  vers  «67  ),  in-4°.  4*  Homilia  in  Mat- 
Ikcntm,  lat. ,  Grorg.  Trapemntino  interprète ,  May  enec, 
3.  Fitst.,  1468,  in  fol.  5°  Sertnonet  injuslum  il  bea- 
tum  Job.  de  Patientia,  lat.,  Cologne,  1468,  in-8*, 
gotli.  6»  Omitia  S&tupcrEvungelio  Johuiiis  (e  rmco 
in  lat.  transi,  per  Fr.  Arctinum  ),  Home,  1 470,  in-fijl. 
Première  édition  très-rare.  7»  Sermones  quinqve  tl 
vigenli,  in  lat.  Iraducti,  imprim.  à  Home,  dans  le 
monastère  de  Sl-Eusêbc.  vers  4470,  polit  in  fol. 
8*  Lilnrgia,  te»  divina  Mitsa,  gr.y  Venise,  1528, 
in-4*.  9*  Interprétai* a  in  omnet  l'auli  EpiMolas,gr.% 
Vérone.  1521,  in-M.  10»  Uomilia  dua ,  nune  pri- 
mum  édita,  gr.  et  lat.,  interprète  Cheko,  Londres, 
1543,  in-4".  Selon  Herbert  (  Typogr.  antiq.,  t.  3, 
prœf.) ,  c'est  le  premier  livre  grec  imprimé  en  An- 
gleterre; mais  relie  opinion  a  trouvé  des  contradic- 
teurs. 1 1°  Homilia  viginti  quatuor,  arabico  sermoite 
versa,  Alcp,  1709,  intul  ,  rare.  1-2°  J<xm.  Chrysns- 
tomi  nova  Etloga,  gr .,  Moscou, 4808,  in-8".  13"  De 
tacerdotio  lib.  »ex,  l'ariî,  1827,  in-52.  On  trouve  des 
extraits  «le  St.  Jean  Chrysostome  dans  le  Choix  de 
Diteourt  det  Pèrti  de  l'Eglise,  grec-latin.,  avec  ana- 
hses  et  notes  françaises,  donné  par  M.  J.  Ge- 
nouillc,  Paris,  1838,  in-12.  Les  principales  traduc- 
tions françaises  de  ses  ouvrages  sont  :  Traité  de  la 
Providence,  trad.  par  God.  Ilermant,  Paris,  1858, 
in-12  ;— Homélie»  svr  les  Epitrct  de  St.  Paul,  nad. 
par  Nie.  Fontaine,  ibid.,  1675-90,  7  vol.  in-b°;  — 
Abrégé  sur  te  Nouveau  Testament .  trad.  parlemente, 
ibid.,  1670,  2  vol.  in-8»;  —  Abrégé  de  ta  doctrine 
de  St.  Jean  Ckrysoslome  »ur  l'Ancien  Testament,  par 
le  même,  ibid.,  1688  et  1751,  in  12  :  c'est  la  même 
édition  Avec  des  litres  différents;  —  Homélies  an 
impie  d'Antioehe,  trad.  par  Maucroiv,  ibid.,  1689, 
in-8'  ;  —  Sermons  choisis ,  trad.  par  l'abbé  de  liel- 
le,'anlc,  Paris,  1600,  2  vol.  in-12  ;  —  Opuscules  de 
St.  Jeem  Chrysostome,  trad.  parle  même,  1691, in-8"; 
•—Homélies  svr  l'Evangile  de  St.  Matthieu,  trad. 
par  Marsilly  (Nie.  Fontaine,  et  selon  d'autres,  Pré- 
vost, cbsnoine  de  Melun),  ibid.,  1605,  3  vol.  in-8"; 
—  Apologie  de  la  vie  religieuse  el  t:\onastlqut ,  où  il 
est  traité  de  l'éducation  des  enfants,  trad.  par  A.  le 
Duc,  Deanvais,  1698,  in-12  ;  —  Homélies  ou  Ser- 
mon» sur  le»  Acte»  det  Apôtre»,  trad.  par  l'abbé  de 
Bellcgarde,  Paris,  1703,  in-8»;  —  Homélie»  ou  Ser- 
mons sur  la  Genèse,  trad.  par  le  même,  ibid.,  1703, 
in-8*;  —  Lettre»  de  St.  Jean  ChryuMomc  ,  trad.  en 
français  avec  de*  notes,  (tes  sommaire.*,  <u  deux 
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traites  écrits  du  lieu  de  son  exil  a  la  veuve  Sic.  Olyiu- 
piade  par  le  P.  Durant i  de  flonrecueil,  ibid.,  1732, 
2  vol.  iu-8";  —  Panégyriques  des  martyrs,  trad.  p.r 
le  même,  avec  un  abrégé  de  ces  mêmes  martyrs, 
ibid.,  475i,  in-8*;  —  St.  Jean  Chrysostome  sur 
StJean,tnd.  par  le  même,  ibid.,  1741, 4  vol.  in-8*; 
—  Homélies,  Discours  et  Lettre»  choisies  de  St.  Jean 
Chrysostome ,  avec  d<s  extraits  de  ses  ouvrages  sur 
divers  sujet»,  trad.  par  l'abbé  Auger,  ibid.,  1785,  4 
vol.  in-8*;  Lyou,  1828,  même  format.  On  trouvo 
plusieurs  opuscules  de  St.  Jean  Chrysostome,  trad. 
rn  français,  dans  h  Uilliothèque  étrangère  à' Aizuiin 
(Paris,  1823-24, 5  vol.  in-S"),  et  dans  lu  Bibliothèque 
des  Daines  chrétiennes.  Le  uom  tic  St.  Chry.so>lome 
est  celui  de  l'éloquence  même.  Jamais  ce  grand  ora- 
teur ne  se  copie,  il  est  toujours  original.  \a  vivacité 
et  la  richesse  de  son  imagination,  la  force  de  sa  dia- 
lectique, son  art  de  remuer  les  passions ,  la  beauté 
de  ses  métaphores,  la  justesse  de  ses  comparaisons, 
l 'élégance  et  la  pureté  de  son  style,  sa  clarté  et  sua 
élévation,  l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  l'antiquité 
chrétienne  n'a  point  d'orateur  plus  accompli.  L'uhhc 
Auger  a  osé  dire  que  «St.  Chrysostome  est  l'Homère 
«  des  orateurs.* — a  St.  Chrysostome,  dit  Fénelon,  ne 
«  cherche  point  de  faux  ornements  ,  tout  tend  à  la 
«  persuasion.  Il  place  chaque  chose  avec  dessein.  Il 
«  ronnuit  bien  l'I  criluro  sainte  cl  les  mœurs  des 
«  hommes.  Il  entre  dans  les  cœurs;  il  rend  les 
«  choses  sensibles.  11  a  des  pensées  hautes  el  soli- 
a  «les...  Dans  son  tout  c'est  on  grand  orateur.  « 
(Dialog.  sur  t'éloq.  )  Il  ressemble  a  Démoslhène.  a 
Cicéron,  cl  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  a  la  force  de 
l'orateur  grec,  la  facilité ,  l'abondance  el  le  nombre 
de  l'orateur  romain  ;  mais  quand  il  semble  les  imi- 
ter, il  a  sa  manière,  et  son  style  lui  appartient.  Aux 
vies  de  St.  Chrysostome  écrites  par  Pallade  et  par 
Moiiifttucon,on  j»cut  ajouter  celle  qu'tërasmc  a  écrite 
en  latin,  et  qui  se  trouve  dans  ses  œuvres  ;  celle  que 
Ménard  a  donnée  en  français,  Paris,  1665,  2  vol.  in- 
8»,  et  celle  que  G.  llermant  a  publiée,  Paru,  1604, 
in-4»;  mais  on  estime  surtout  celle  queTiilemont  a 
insérée  dans  le  11'  vol.  de  ses  Mémoire».    V— vg. 

CHHYSOSTOMK.  Voyet  Dion. 

CHP.YSOSTHÉMIS,  sculpteur  grec,  natif  d'Ar- 
pos,  florissait  environ  500  ans  avant  J.-C  11  lit,  de 
concert  avec  Eutelidas,  antre  sculpteur,  son  compa- 
triote, les  statues  de  Démarate  et  de  son  fils  Théo- 
pompe, vainqueurs  aux  jeux  olympiques  dans  les 
75e  et  76*  olympiades.  Ce  Démarate  avait  remporté  le 
premier  le  prix  de  la  course,  qu'il  fallait  gagner  tout 
armé,  suivant  un  usage  qui  ne  subsista  que  peu  de 
temps.  Chrysosiémis  et  Eutelidas,  en  mémoire  de  ce 
succès  i  l'avaient  représenté  avec  des  bottines,  un 
casque  et  un  bouclier,  et  cette  statue  existait  encore 
à  Elis  an  temps  de  Pausanias.  L — S — s. 

CHTCHERBATOV  (le  prince  Mïciiel),  histo- 
rien russe,  né  dans  les  premières  années  du  18'  siè- 
cle, de  l'une  des  plus  illustres  familles  de  l'empire 
russe,  lit  de  l>oni>es  études,  et  manifesta,  fort  jeune, 
un  goût  très-vif  pour  les  lettres  et  surtout  pour  l'his- 
toire. Médium  un  grand  ouvrage,  il  rassembla,  de 
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bonne  heure,  des  matériaux.  L'impératrice  Cathe-  I 
rine  II,  ncliant  ses  projets,  lui  donna  toute*  sortes 
d'encouragements,  et  voulut  que  toutes  les  biblio- 
thèques ,  tous  les  dépôts  publies  de  son  empire  lui 
luisent  ouverts.  Le  prince  Chlcherbatov  publia  «l'a- 
bord son  Line  des  Ttari ,  et  ensuite  une  volumi- 
neuse Histoire  des  troubla  et  des  révolutions  de 
Russie,  Sl-l'étersbourg ,  1777.  On  promit  alors  une  ! 
traduction  française  de  cet  ouvrage  ;  mais  elli:  n'a 
point  paru.  C'est  une  compilation  indigeste,  et  dans 
laquelle  on  remarque  cependant  beaucoup  de  réti- 
cences, commandées  par  la  position  de  l'auteur.  L'é- 
vèque  et  tous  les  autres  historiens  y  ont  néanmoins 
beaucoup  puisé.  Le  prince  Chlchcrbalov  a  encore 
publié  quelques  traductions  du  français  en  russe  :  le 
Journal  de  Pierre  le  Grand,  et  un  7'aMerm  des  pos- 
sessions de  Vlatiimit-Monomaque.  Il  était  sénateur, 
chambellan,  membre  de  la  commission  du  commerce  | 
et  du  nouveau  code  des  lois,  etc.  Il  mourut  le  42  dé- 
cembre 1790.  M— D  j. 

CHUBB  (Thomas),  écrivain  déiste  qui  a  joui 
pendant  quelque  temps  d'une  certaine  célébrité, 
naquit  le  29  septembre  1679,  à  Easl-Harnham , 
petit  village  voisin  de  Salisbury ,  en  Angleterre. 
Il  était  fils  d'un  marchand  de  drèche,  et  il  fut 
mis  à  l'âge  de  quinze  ans  en  appriniissai:e  chez  un 
gantier.  Il  quitta  ensuite  ce  métier  pour  s'associer 
avec  un  de  ses  amis,  fabricant  de  cbamlelles  à  Salis- 
bury. On  s'était  borné  a  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire;  mais,  animé  du  désir  de  s'Instruire,  Th. 
Chubb  consacra  à  la  lecture  les  moments  de  re- 
lâche que  lui  laissait  son  état.  Etranger  toute  sa 
vie  aux  langues  savantes,  il  acquit  dans  des  livres 
anglais  une  connaissance  assez  étendue  des  ma- 
thématiques, de  la  géographie  et  de  quelques  autres 
sciences.  La  théologie  était  son  élude  favorite ,  cl  il 
établit  à  Sulisbury  une  petite  société  dont  il  avait  la 
direction,  et  dont  l'objet  était  la  discussion  des  ma- 
tières religieuses.  C'était  alors  l'époque  de  la  contro- 
verse sur  la  Trinité,  soutenue  avec  tant  de  chaleur 
cuire  le  docteur  Clarke  et  Walerland.  Chubb  écrivit, 
i  celle  occasion ,  une  dissertation  qu'un  de  ses  amis 
montra  S  Whist  on,  dont  les  opinions  étaient  si  con- 
formes S  celles  de  Chubb,  qu'il  désira  que  celle  dis- 
sertation fût  imprimée,  et  y  fit  quelques  corrections 
relatives  a  des  explications  du  lesle  de  1  Ecriture. 
Elle  le  fut  en  1715,  sous  ce  titre  :  la  Suprématie  du 
Pire  établie,  etc.  Cet  ouvrage  étonna  <le  la  port  d'un 
homme  sans  lettres ,  et  eut  beaucoup  de  succès.  En 
1730,  Chubb  fit  paraître  un  recueil  in-4°  de  traites 
sur  divers  sujets,  qui  ajouta  encore  i  sa  célébrité. 
Pope  écrit,  à  celte  occasion,  4  son  ami  Gay  :  o  Avez- 
«  vous  vu  M.  Chubb,  ce  phénomène  du  comté  de 

•  VVilt  ?  J'ai  lu  son  livre  d'un  bout  à  l'autre  avec 
«  admiration  pour  le  talent  de  l'auteur,  quoique  sans 

•  en  approuver  toujours  la  doctrine.  »  Ce  livre  pro- 
cura a  Chubb  la  connaissance  de  plusieurs  personnes 
distinguées,  i-ir  Joseph  Jekyll,  ruailre  des  réles,  lui 
omît  un  logement  dans  sa  maison  ,  et  te  délassait 
ilau*  sa  société  des  fatigues  et  du  soin  des  affaires. 
Cependant  une  telle  situation  est  rarement  agréable, 
Cliubb,  né  sans  orgueil,  mais  ami  de  l'indépendance 


et  de  la  retraite ,  revint  quelques  années  après  re- 
trouver son  ancien  ami  et  associé  à  Salisbury,  pour 
y  exprimer  plus  librement  des  opinions  qui  commen- 
çaient à  tourner  vers  le  déisme,  comme  il  parut  par 
un  assez  grand  nombre  de  traites  de  sa  composition, 
imprimés  en  1732.  3  vol.  in-X°;  ouvrages  1res- mé- 
diocres, qui  n'ont  fait  de  mal  a  peronue  qu'a  leur 
auteur,  dont  ils  ont  beaucoup  diminué  la  réputation. 
Il  mourut  àSalisbury,le8  février  1746,  âgé  de  68 ans. 
On  vil  paraître,  en  1748,  2  vol.  in-8*  d'œuvres 
posthumes,  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 
terre. On  aperçoit  clairement,  en  les  lisant,  que  l'au- 
teur avait  peu  de  foi  dans  la  révélation,  qu'il  était 
fort  incertain  sur  une  vie  à  venir,  et  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  phénomènes  du  monde  supposassent  une 
providence  particulière.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de 
ses  changements  d'opinion,  assez  naturels  dans  un 
homme  dont  les  connaissances ,  acquises  sans  on  Ire 
et  sans  principes ,  n'avaient  jamais  pu  former  un 
ensemble  de  doctrine ,  il  avait  une  raison  forte  et 
beaucoup  de  talent  pour  exprimer  ses  idées  :  tel  est 
du  moins  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  docteurs 
Clarke,  Hcadly,  llarris,  etc.  On  lui  a  reproché  des 
erreurs  qui  étaient  I  effet  de  Sun  ignorance  des  lan- 
gues savantes.  Quelques-uns  l'ont  accusé  de  mau- 
vaises mœurs ,  mais  sans  aucune  preuve  ;  on  s'est 
plus  généralement  accordé  a  regarder  son  caractère 
moral  comme  irréprochable.  S — D. 

CHUDLEIGH  (lady  Maris),  femme  philo- 
sophe et  poète,  naquit  en  1656,  dans  le  comté 
de  Dcvon,  en  Angleterre.  Sa  première  éduca- 
tion fut  fort  négligée,  et  elle  ne  dut  qu'à  elle  seule 
les  connaissances  qu  elle  acquit  par  la  suite  dans  la 
littérature  et  dans  la  philosophie.  Elle  est  auteur 
d'un  volume  de  poésies,  imprimé  pour  la  troisième 
fois  en  1722.  et  où  l'on  remarque  un  poème  intitulé 
la  Défense  des  femmes,  compose  à  I  occasion  d'un 
sermon  plein  d'aigreur  prononcé  contre  elles.  On  a 
de  Marie  Chudleigh  un  volume  d'Essais  sur  divers 
sujets,  en  vers  et  en  prose  (  1710  ) ,  écrits  d'un  style 
élégant  et  naturel.  Plusieurs  de  ses  poésies  ont  été 
insérées  dans  le  recueil  des  Poésies  des  femmes  Us 
plut  distinguées  de  V  Angleterre  et  de  l'Irlande.  On 
y  irouve  en  général  une  raison  sûre  et  une  versifi- 
cation agréable,  plutôt  qu'une  imagination  brillante. 
Marie  Chudleigh  avait  composé  quelques  tragédies 
et  comédies  qui  sont  demeurées  manuscrites.  Elle 
mourut  en  1710.  Elle  avait  épousé  un  baronnet  an- 
glais. La  manière  dont  elle  parle  des  hommes  dans 
sa  Défense  des  femmes  fait  présumer  qu'elle  ne  fut 
pas  heureuse  en  mariage.  X — s. 

CHl  MACEBO  (Jbar),  né  à  Valence  <f  Alcantara 
dans  l'Esiramadurc.  (ils  d'un  juge  royal  de  Castille, 
et  chevalier  de  Si- Jacques,  occupa,  au  commence- 
ment du  17*  siècle,  dans  l'université  de  Salamanquo. 
trois  chaires  de  droit,  dites  codicit,  volummis  et  ors- 
pérorant.  Philippe  III  et  Philippe  IV  l'élevérent  à 
plusieurs  magistratures.  Envoyé  en  163S,  ambassa- 
deur S  Borne  avec  Dominique  Pimente! ,  évéque  de 
Coi  doue ,  il  passa  dix  ans  «Uns  cette  résidence.  De 
retour  en  1643,  il  fut  fait  président  du  conseil  su- 
prême de  Castille,  et  mourut  en  1660.  Il  avait  publié 
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tandis  qu'il  professait  à  Salamanqne  :  V  Setectœju- 
rit  DitpHlaliontt,  in-8*.  2*  Pro  legitimo  jure  Plti- 
lippi  IF,  Rityaniarum  et  Portugallim  régie,  in-i". 
Ce  livre  parut  pendant  les  troubles  île  Portugal,  et 
avant  ta  révolu  lion  qui  plaça  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône  en  1040-  Cbumaccro  lit  imprimer  de- 
puis :  3*  Mémorial,  etc.,  in-fol  :  c'est  une  relation 
exacte  de  son  ambassade  a  Rome.  V— ve. 

CHLN,  neuvième  empereur  de  la  Chine,  l'un 
de  ses  plus  sages  souverains,  celui  dont  les  maximes 
de  gouvernement  ont  obtenu  parmi  les  lettrés  une 
autorité  irréfragable,  et  dont  le  nom,  béni  de  siècle 
en  siècle,  est  encore  aujourd'hui  prononcé  avec  vé- 
nération par  lous  les  Chinois.  Quoique  né  dans  un 
état  médiocre,  sa  réputation  de  sagesse  parvint 
jusqu'au  célèbre  empereur  Yao,  qui  voulut  le  con- 
naître et  le  juger  par  lui-même.  Sa  modestie,  son 
désintéressement,  ses  réponses  judicieuses,  le  pré- 
vinrent d'abord  en  sa  faveur;  mais  il  voulut  s'assurer, 
par  d'autres  épreuves,  de  sa  vertu  et  de  ses  talents. 
Jl  l'établit  dans  sa  cour,  et  lui  donna  en  mariage  ses 
deux  propres  filles,  qui,  comme  deux  témoins  lidèles, 
devaient  l'observer  de  près  et  démêler  jusqu'aux 
plus  secrets  mouvements  de  son  aine.  Peu  de  terni* 
après,  il  le  chargea  de  l'inspection  générale  des 
ouvrages  publics,  et  du  soin  de  faire  observer  au 
peuple  ce  que  les  Chinois  appellent  les  cinq  devoirs 
de  la  vie  eivi'e,  emplois  dont  il  s'acquitta,  pendant 
nlusicurs  année*,  avec  une  supériorité  si  marquée 
*,ue  l'envie  même  n'usa  la  lui  contester.  Ces  succès 
déterminèrent  Yao,  dont  les  lorces  s'affaiblissaient, 
a  nommer  Chun  son  premier  ministre,  et  enfin  à 
l'associer  à  l'empire.  Chun  opposa  une  inutile  résis- 
tance; mais  il  rciusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  l'empereur,  le  litre  et  les  ornements  de  sa 
nouvelle  dignité.  Il  reçut  les  hommages  des  grands 
assemblés,  et  ce  fut  alors  qu'il  les  |mrtagca  en  cinq 
classes  différentes,  auxquelles  il  attribua  des  signes 
di^.iuclils  qui  devaient  foire  reconnaître  chacun  de 
ceux  qui  les  composaient.  Il  leur  distribua  des  tkoui, 
ou  tablettes  d'ivoire,  sur  lesquelles  étaient  empreintes 
des  marques  qui  devaient  se  rapporter  juste  avec 
celtes  que  l'empereur  gardait  de  son  coté.  Lorsque 
ces  grands  se  rendaient  a  la  cour,  ils  y  apportaient 
celle  tablette,  qui  était  la  preuve  du  rang  qu'ils 
tenaient  dans  l'empire.  Chun  entreprit  ensuite  la 
visite  générale  dés  provinces,  et,  pour  arrêter  l'excès 
dans  les  dons  et  les  cadeaux  qu'il  était  d'usage  que 
les  gouverneurs  et  les  grand»  mandarins  présen- 
tassent aux  empereurs,  il  ordonna  qu'ils  n'offriraient, 
à  l'avenir,  ipie  cinq  pierres  précieuses,  trois  pièces  de 
satin,  deux  animaux  vifs  et  un  mort.  D.ms  le  cours  de 
cette  longue  et  pénible  tournée,  il  publia  divers  règle- 
ments, tant  pour  iixer  les  cérémonies  religieuses  et 
civiles,  que  pour  ramener  à  leur  uniformité  primi- 
tive les  poids  et  mesures,  qui  variaient  selon  les  lieux. 
De  retour  à  la  cour,  il  fit  usage  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises  pour  réformer  les  abus  et  per- 
fectionner toutes  les  parties  de  l'administration.  Il 
s'engagea  à  recommencer  tous  les  cinq  ans  la  visile 
des  provinces,  et  obligea  en  même  temps  les  princes 
tributaires,  les  gouverneurs,  et  autres  grands  offi- 


ciers, à  venir  se  présenter  une  foi*  à  la  cour  pendant 

cel  intervalle,  et  dans  un  ordre  détesminé.  Il  porla 
à  douze  le  nombre  des  neuf  provinces  qui  compo- 
saient l'empire.  Il  s'occupa  ensuite  du  sort  des  cri- 
minels, et  adoucit  les  supplices  ;  mais  il  voulut  que 
si  un  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les  peines  de 
lu  jusliee,  se  trouvait  de  nouveau  convaincu  d'un 
délit  grave,  il  fut  puni  de  mort.  Chun  aimait  les 
sciences  et  favorisa  leurs  progrès.  On  lui  attribue 
la  célèbre  sphère  chinoise  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom.  Celte  machine,  qu'il  lit  exécuter 
par  les  matl.éuialiciens  de  la  cour,  représentait  toute 
la  circonférence  du  ciel  divisée  en  degrés,  et  dont 
la  terre  occiqiait  le  centre.  Le  soleil,  la  lune,  les 
planètes  et  les  étoiles  y  étaient  placées  dans  l'ordre 
et  aux  distances  prcqwrlionnelles  que  ces  différents 
C'irps  semblent  garder  enlre  eux,  et  un  moyen  mé- 
canique communiquait  à  tous  ces  globes  célestes 
des  mouvcmculs  analogues  à  ceux  qu'ils  décrivent 
dans  leur>  révolutions  Chun  redoubla  encore  de 
zèle  et  d'activité,  lorsque  la  mort  d' Yao  l'eut  laissé  seul 
maître  de  l'empire.  Pour  contenir  dans  le  devoir  tous 
les  officiers  employés  dans  le  gouvernement,  il  les 
soumit  à  un  examen  général  qui  devait  avoir  lieu 
tous  les  trois  ans.  Au  bout  des  trois  premières  années, 
il  se  contentait  de  prendre  des  renseignements  exacts 
sur  la  conduite  de  chacun  d'eux,  et  à  la  lin  des  trois 
années  suivantes,  il  les  louait  ou  les  réprimandait  ; 
mais  a  la  neuvième  année,  é|ioquc  du  dernier  exa- 
men, il  destituait  et  punissait  par  des  r.l<a(iments 
sévères  ceux  que  ses  précédentes  réprimandes  n'a- 
vaient point  corrigés,  et  il  accordait  de  justes  récom- 
penses à  ceux  dont  l'administration,  toujours  sage, 
ne  s'était  point  démentie.  Chun  s'occupa  beaucoup 
de  l'éducation,  et  fonda  des  collèges  dont  il  régla  la 
police  et  les  exercices.  Il  voulut  surtout  que,  dans 
les  examens  que  devaient  de  temps  en  temps  subir 
les  élèves,  on  fût  plus  attentif  à  leur  avancement 
dans  la  vertu  qu'aux  progrès  mêmes  qu'ils  pourraient 
faire  dans  les  sciences.  Il  établit  aussi  deux  espèces 
particulières  d'hôpitaux,  destines  aux  vieillards  in- 
digents. L'une  était  pour  le  peuple,  l'autre  pour  ceux 
qui  avaient  occupé  des  charges  et  servi  l'Étal.  On 
voyait  souvent  ce  bon  empereur  se  mêler  parmi  ces 
vieillards,  qu'il  interrogeait  sur  les  choses  passées, 
et,  lorsqu'il  assistait  à  leurs  repas,  il  ne  dédaignait 
pas  de  les  servir  de  ses  propres  mains.  On  trouve 
dans  le  Chou  king  le  discours  qu'il  adressa  a  ses 
officiers  a  l'occasion  d'une  promotion  ;  on  y  voit,  avec 
étonnement,  qu'un  empereur  de  la  Chine,  qui  vivait 
plus  de  2.000  ans  avant  St.  Paul,  s'exprime  comme 
lui  sur  la  puissance  souveraine.  Le  dernier  bienfait 
de  Chun  envers  ses  peuples  fût  de  leur  laisser  le 
sage  et  vertueux  Yu  pour  mai  lie,  en  écartant  du 
trdne  son  propre  fils,  qu'il  en  jugea  peu  digne.  Cet 
empereur,  dont  Confucius  a  recueilli  les  maximes, 
mourut  l'an  22(18  avant  1ère  chrétienne,  dans  la  1 10" 
année  de  son  âge  et  la  77*  de  son  régne.   G— h. 

CHUN-! Clll,  premier  empereur  de  la  dynastie 
tartare  manlcheou,  aujourd'hui  régnante  à  la  Ciiine. 
Un  Chinois  rebelle,  entraînant  dans  son  parti  une 
foule  de  mécontents,  avait  fait  soulever  en  «a  faveur 
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les  trois  grandes  provinces  de  Clinn-si,  de  CLcn-si 
cl  de  Pé-tché-li  ;  il  avait  pris  Pékin,  s'était  insolem- 
ment assis  sur  le  trône  de  ses  malin  s,  et  nvait  ré- 
duit le  dernier  empereur  des  Mingàs'étrnnglcr  avec 
»i  propre  ceinture,  après  avoir  massacré  sa  lillc. 
Des  généraux,  fidèles  à  l'Etat,  niais  imprudents, 
appelèrent  les  Ta rl arcs  au  secours  de  l'empire. 
Ceux-ci  vainquirent  le  rebelle  dans  dent  grandes 
batailles,  et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  Introduits 
ensuite  dans  Pékin  pour  y  recevoir  les  sommes  d'or, 
d'argent  et  les  soieries  qu'en  était  convenu  de  leur 
donner,  ces  redoutables  auxiliaires  changèrent  de 
langage  et  ne  dissimulèrent  plus  leurs  vues  ambi- 
tieuses. Maîtres  de  la  capitale,  ils  y  proclamèrent 
empereur  de  la  Chine  Cliun-trlii,  neveu  de  leur  der- 
nier kan ,  mort  sans  avoir  laissé  d'héritier.  Telle 
fut  l'origine  de  la  révolution  qui,  en  1641,  mit  les 
Tarlarcs  manlchcoux  eu  |>ossession  de  la  Chine. 
Chuntchi  n'était  qu'un  enlant  âgé  de  sept  ans,  mais 
il  était  soutenu  et  dirige  par  quatre  princes,  ses  on- 
cles, qui  formèrent  son  conseil  de  régence,  auquel 
présida  le  prince  Tsé-tcliing-ouang.  Celui-ci,  homme 
d'un  génie  vaste,  politique  profond  et  délié,  et  d'une 
affabilité  qui  le  rendait  non  moins  cher  aux  Chinois 
qu'aux  Tartares,  eut  la  principale  direction  des  af- 
faires, et  réunit  en  lui  presque  toute  l'autorité  de  la 
régence.  Clmn-tcbi ,  en  possession  de  la  capitale, 
était  encore  loin  de  l'être  de  tout  l'empire.  Il  fallut 
conquérir  les  provinces,  et  soutenir  des  guerres  lon- 
gues cl  cruelles  ;  mais  l'habileté  des  princes  régents, 
soutenue  de  la  bravoure  des  Mantchcoux,  trioni| ■ha 
de  toutes  tes  résistances.  Dés  la  huitième  année  du 
règne  de  Chun-tchi,  tout  l'empire,  soumis  et  pacifié, 
reconnut  ses  lois.  Dans  celte  mémo  année,  16jI,  le 
jeune  prince  fui  déclaré  majeur,  et  prit  les  rênes  du 
gouvernement.  Ses  premiers  pas  furent  dirigés  par 
une  politique  sage  ;  il  adopta  1rs  mœurs  et  les  lois 
de  ses  nouveaux  sujets,  conserva  toutes  1rs  institu- 
tions anciennes,  maintint  le  corps  des  lettrés  dans 
ses  droits  et  ses  prérogatives,  et  ne  fil  d'autre  chan- 
gement dans  les  six  grands  tribunaux  que  d'en  dou- 
bler les  membres,  en  y  introduisant  un  nombre  de 
Tartares  égal  à  celui  des  Chinois  qui  les  composaient. 
Cet  usage  s'est  maintenu  et  s'observe  encore  aujour- 
d'hui. Chun  tchi  joignit  à  des  qualités  estimables 
îles  défauts  qu'une  éducation  plus  soignée  aurait  pu 
corriger.  Il  était  né  avec  des  passions  violentes,  se 
laissait  facilement  emporter  à  la  colère,  et  inclinait 
vers  une  extrême  sévérité,  dont  il  donna  un  exem- 
ple en  1652,  année  où  s'ouvrirent  les  examens  que 
les  lettrés  subissent  de  trois  en  trois  ans.  11  apprit 
que  la  corruption  s'y  était  glissée,  et  que  l'ignorance, 
a  prix  d'argent,  y  avait  obtenu  les  ntiles  honneurs 
du  doctorat,  grade  préalablement  indispensable  pour 
parvenir  aux  premières  charges.  Il  ordonna  que  les 
aspirants  qui  avaient  acheté  les  suffrages  seraient 
soumis  à  un  nouvel  examen,  pardonna  au  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  trouvés  d'uno  capacité  suffi- 
sante, et  condamna  les  autres,  pour  avoir  obtenu  des 
grades  qu'ils  ne  méritaient  pris,  à  la  peine  de  l'exil, 
dans  laquelle  leurs  familles  furent  enveloppées  De 
plus,  il  lit  punir  de  mort  trente  six  examinateurs 


CHU 

coupables,  présumant,  disait-il,  que  ceux  qui  avaient 
vendu  la  justice  étaient  capables  de  vendre  l'Ktat. 
Chun-tchi  tenait  sa  cour  avec  magnificence.  Il  y  re- 
çut des  ambassades  de  la  plupart  des  souverains  de 
l'Asie,  et  quelques-unes  de  l'Europe.  I.a  première 
ambassade  russe  parut  à  Pékin  en  IC'iU  ;  mais  clic 
ne  fut  pas  admise  à  l'audience  du  monarque,  parce 
que  les  envoyés  du  czar  ne  voulurent  point  se  sou- 
mettre au  cérémonial  de  la  conr  chinoise.  Des  am- 
bassadeurs hollandais  y  arrivèrent  la  même  année, 
el  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Ils  voulaient  obtenir 
la  liberté  du  commerce  ;  mais  l'empereur,  sous  l'hon- 
nête prétexte  que  la  longueur  du  voyage  les  expo- 
serait a  trop  de  dangers,  ne  leur  permit  d'aborder 
dans  ses  ports  qu'une  fois  tous  les  huit  ans.  C«? 
prince  aima  les  sciences  et  parut  prendre  un  goût 
particulier  pour  celles  de  l'Europe.  Le  P.  Adam 
Schall,  jésuite  allemand,  lui  avait  présenté,  sur 
l'astronomie  européenne,  un  long  travail,  dont  l'exa- 
men fut  confié  a  une  commission  composée  des 
membres  les  plus  habiles  du  tribunal  des  mathé- 
matiques ;  le  réstdlat  de  cet  examen  fut  qu'elle 
serait  adoptée  cl  substituée  i.  l'astronomie  muho- 
métanc,  la  seule  qui  fût  en  tisane  ù  la  Chine  de- 
puis trois  siècles.  Schall  jouissait  de  la  plus  haute 
considération  à  la  cour  de  Cluin-tchi.  Ce  jeune  prince 
se  plaisait  dans  ses  entretiens,  il  l'aimait,  l'honorait 
de  toute  sa  confiance,  et  ne  l'ap;clait  que  Ma-fi 
{respectable  père).  Il  lui  avait  accordé  la  précieuse 
prérogative  de  pouvoir  lui  présenter  des  requête*  et 
des  mémoires  sans  l'intervention  dos  tribunaux. 
Non-seulement  il  lui  permettait  la  libre  entrée  de 
ses  appartements,  mais  il  allait  lui-même  visiter  le 
missionnaire  jusque  dans  sa  chambre.  Il  est  d'usage 
ii  la  Chine  que,  quand  les  empereurs  se  sont  assis 
sur  quelques  sièges,  on  les  couvre  aussitôt  d'une 
étoffe  jaune,  couleur  impériale,  et  il  n'est  plus  dés 
lors  permis  do  s'y  asseoir.  I  n  jour  que  Chun-tchi, 
selon  sa  coutume,  s'était  rendu  chez  le  P.  Adam 
Schall,  comme  il  s'asseyait  indifféremment  partout 
et  sur  le  premier  siège  qu'il  rencontrait,  le  Père  lui 
dit  en  riant  :  a  Mais  où  Votre  Majesté  veut-elle  do- 
«  rénavant  que  je  m'asseye  ?  —  Partout  où  vous  vou- 
«  drez,  repartit  l'empereur  ;  nous  n'en  somme*  pas 
«  là,  \ous  et  moi.  »  La  fin  du  régne  de  Chun-tchi 
ne  justifia  pas  les  flatteuses  espérances  que  ses  pre- 
mières années  avaient  fait  concevoir»  Il  devint  eper- 
dumeut  amoureux  de  la  femme  d'un  des  grands  do 
sa  cour,  qu'il  maltraita  durement,  sous  prétexte  de 
quelque  négligence  dans  l'administration  de  sa 
charge.  L'homme  en  place,  outré  de  l'affront  qu'il 
venait  do  recevoir,  se  retira  chez  lui,  et  mourut  de 
douleur  au  bout  de  trois  jours.  L'empereur  fit  venir 
sa  veuve  au  palais,  lui  donna  le  rang  de  secondo 
reine,  et  en  eut  un  fils,  dont  la  naissance  fut  célé- 
brée avec  lieaucoiip  d'éclat  ;  mais  ce  fils  ne  vécut 
(pic  trois  mois,  et  sa  mort  fut  suivie  de  près  par 
celle  de  la  mère.  Cette  perle  livra  le  jeune  empe- 
reur au  plus  affreux  désespoir,  et  il  fallut  employer 
la  force  pour  empêcher  qu'il  n'attentât  à  sa  propre 
vie.  Il  renouvela,  dans  cette  circonstance,  la  barbare 
rontume  des  Tartavc*.  d'immoler  des  officiers  et  des 
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esclaves  sur  le  tombeau  de  leurs  maîtres  ;  plus  de 
trente  personnes  (urent  obligées  de  se  donner  la 
mort  diins  la  cérémonie  des  funérailles  de  celte  prin- 
cesse, dont  le  corps,  mis  dans  un  cercueil  enrichi  de 
perles.  Tut  brûlé,  selon  l'usage  tartare,  avec  une 
quantité  prodigieuse  de  bijoux  d'or  et  d'argent,  de 
soieries  et  de  meubles  précieux.  Ce  faible  prince  re- 
cueillit lui-même  les  cendres  de  celte  femme  trop 
aimée  dans  une  urne  d'argent.  Cet  événement  parut 
changer  le  caractère  de  Chun-lchi.  Tombe  dans  une 
noire  mélancolie,  il  se  livra  tout  entier  aux  conseils 
des  bonzes,  ipic  lui  avait  recommandés  la  reine  dé- 
funte, et  ne  s'occupa  plus  que  de  leurs  pratiques 
superstitieuses.  Attaqué  de  la  petite  vérole  en  1061, 
il  mourut  après  quatre  jours  de  maladie,  âgé  de 
24  ans.  Comme  l'impératrice  ne  lui  avait  pas  donné 
d'enfants,  il  laissa  l'empire  au  second  de  ses  fils,  âgé 
de  huit  ans,  qu'il  avait  eu  d'une  des  reines.  Ce  tils 
fut  le  célèbre  Kang-hi.  (Foy.  ce  nom.)     G— n. 

CHl'HCH  (  IIesjauin  ),  général  américain,  qui 
s'est  distingué  dans  les  guerres  contre  les  In- 
diens de  la  Nouvelle-Angleterre,  naquit  à  Duxbury, 
dans  le  Massachussel,  eu  1650.  C'est  le  premier  qui 
ait  commencé  un  élablissement  a  Saconct  ou  Sekc- 
iiit,  appelé  depuis  Liltle  Compton.  En  1676,  étant  à 
la  |uour.-uttc  du  roi  Philip  (I),  il  eut  avec  les  Indiens 
un  engagement,  dans  lequel  cent  soixante-treize  en- 
nemis furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Ce  fut  lui 
qui,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  comman- 
dait, avec  le  titre  de  colonel,  les  soldats  qui  tuèrent 
le  roi  Philip  Church  lui  lit  trancher  la  létc  et  met- 
tre son  corps  en  morceaux  ;  une  de  ses  mains  fut 
donnée  en  cadeau  à  l'indien  qui  l'avait  tué  d'un  coup 
de  fusil.  Le  gouvernement  île  Plymouth  accorda 
50  schclling  par  tétc  d'ennemi  pris  ou  tué.  La  tète 
de  Philip  fut  comptée  au  même  prix.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1 089,  les  présidents  de  la  colonie  de  Ply- 
moiith  et  des  provinces  de  Maine  et  de  Massa- 
chusset  le  chargèrent,  comme  commandant  en  cher, 
d'une  expédition  contre  les  Indiens  de  l'Est.  Il  s'em- 
barqua et  se  dirigea  sur  Casco  avec  deux  cent  cin- 
quante hommes,  et  arriva  au  moment  où  quelques 
ccniaincs  de  Français  et  d'Indiens  s'étaient  avancés 
dans  quatre-vingts  canots.  Il  re|K>ussa  d'abord  leur 
attaque,  visita  ensuite  les  différentes  garnisons  à 
Ulack-Point,  à  Spurwink  et  à  lilue-Point,  et  re- 
tourna à  Boston  à  l'approche  de  l'hiver.  Casco  tomba 
du  mois  de  mai  suivant  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui 
y  lit  cent  prisonniers.  Uue  seconde  expédition  ayant 
été  conliéc  au  colonel  Church,  il  se  dirigea,  ou  mois 
de  septembre  1690,  sur  le  Maquoit,  où  il  débarqua  ; 
de  là,  il  alla  au  fort  Pcgypscot,  daus  le  Ihunswirk, 
et  remonta  la  rivière  au  fort  Amcrascogen,  près  des 
grandes  chutes,  où  il  lit  quelques  prisonniers  et  dé- 
truisit beaucoup  de  grain.  Plusieurs  de  ces  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvaient  des  femmes  et 
des  enfants,  lurent  mis  à  mort  par  ses  ordres,  powr 
fuite  un  exemple,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans 
ses  Mémoires,  où  il  raconte  cet  acte  atroce  comme 

H)  Philip  Sac!,c«i  de  Pokauolel  fiait  tcana  son»  le  nom  <lu  roi 
VIII. 
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la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  innocente.  Church 
fut  encore  chargé  de  trois  autres  expéditions,  en 
1692, 1696  cl  1709,  dans  lesquelles,  si  l'on  s'en  rap- 
porte asescompairiotcset  à  lui-même,  car  il  a  eu  soin 
de  raconter  de  ses  exploits,  il  causa  de  grands  dom- 
mages aux  Français  et  aux  Indiens,  brûla  plusieurs 
forts,  incendia  des  moissons  et  mit  à  mort  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Après  la  conclusion  de  la  guerre 
contre  Philip,  Church  établit  sa  résidence  à  Itiistol, 
puis  à  Fall-Hiver,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
'J  roy,  et  dans  les  derniers  temps  a  Saconet,  où  il 
mourut  d'une  chute  de  cheval,  le  17  janvier  1718,  n 
l'âge  de  77  ans,  laissant  cinq  fils.  L'un  d'eux,  nommé 
Thomas,  a  compilé,  d'après  les  noies  et  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  l'histoire  de  Philip,  qui  fut  publiée  "n 
1716.  Il  en  a  paru,  en  1772,  une  seconde  édition, 
avec  des  notes  par  S.-G.  Drake.        D— z — s. 

CHL'HCH  IL  (  ),  écrivain  anglais,  a  pu- 
blié :  A  Collection  of  Voyage  and  Travelt,  etc.  (  Col- 
lection tic  voyages  imprimés  pour  la  première  fois 
d'après  des  manuscrits  originaux,  etc.  ),  Londres, 
1732.8  vol.  Celle  collection  est  très-précieuse,  en 
ce  qu'on  ne  pourrait  |ias  la  suppléer  en  recourant 
aux  voyages  originaux,  puisqu'elle  a  été  en  grande 
partie  rédigée  sur  des  relations  manuscrites  qu'il  ne 
serait  plus  possible  de  se  procurer.  D— -z— s. 

CIlUItCHlLL  (sir  Wi>sros),  historien  anglais, 
d'une  ancienne  et  bonne  famille  du  comté  de  Dor- 
set,  naquit  en  1620,  et  étudia  à  l'université  d'Ox- 
ford, que  les  troubles  de  la  guerre  civile  l'obligèrent 
de  quitter  fort  jeune  encore.  Son  allacltcmcnt  à  la 
cause  de  Cliarlcs  l"  lui  coûta  une  grande  partie  de 
sa  fortune.  Ses  biens  lui  furent  cependant  presque 
tous  rendus  à  la  restauration.  Il  fut  élu,  en  1661, 
membre  du  parlement  pour  le  canton  de  VVeymouth. 
Charles  H  le  créa  chevalier  en  1663,  et  la  société 
royale,  nouvellement  fondée,  le  choisit  pour  un  de 
ses  membres  nu  mois  de  décembre  1664.  Il  devint, 
la  même  année,  l'un  des  commissaires  de  la  cour 
des  réclamations  en  Irlande,  et  fut  nommé  ensuite 
l'un  des  coutroleurs  du  tapis  vert.  Cette  place  lui  fut, 
dit-on,  oiéc  pour  avoir  osé  avancer,  dans  un  ou- 
vrage publié  par  lui  en  1665  sous  le  titre  de  : 
Dici  Britannici,  que  le  roi  pouvait  levtr  de 
l'argent  sans  l'aveu  du  parlement  ;  mais  il  a  lui- 
même  fait  disparaître  ce  passage  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  livre.  Il  jouit  d'une  grande  faveur  a 
la  cour  de  Charles  II  et  de  Jncqucs  Voici  le  litre 
entier  de  son  ouvrage  :  Divi  britannici,  ou  Remar- 
ques sur  Us  vies  de  tous  les  rois  de  eelle  Ue,  depuis 
l'an  du  monde  2855  jusqu'à  l'an  de  grâce  1600, 
Londres,  1675,  in-fol.  Dans  la  dédicace  adressée  ù 
Charles  11,  Churchill  avoue  lui-même  que  son  ou- 
vrage n'est  que  VOraison  funèbre  du  dernier  gouver- 
nement, ou  plutôt,  comme  le  litre  l'indique.  V Apo- 
théose des  rois  morlt.  Cet  ouvrage  est  peu  estimé,  si 
ce  n'est  pour  les  planches  qui  représentent  les  armes 
des  rois  d'Angleterre;  mais  sir  Winston  Churchill 
n'a  aucune  réputation  comme  historien  ;  ce  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur,  c'est  «l'avoir  douné  la  nais- 
sance au  duc  de  Marlhorougli.  Si  fi  11c  Arabellc  fut 
maîtresse  du  duc  d'Yoïk  (Jacques  II),  dont  elle  eut 
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quatre  enfants,  cnlrc  autres  Jacqucs-Filz- James,  duc 
de  Dcrwick.  11  mourut  le  26  mars  1688.    X— s. 
CHURCHILL.  Voyes  Marlboroogii. 
CHURCHILL  (Ciiaiu.es),  poète  satirique  an- 
glais, né  au  mois  de  février  1731,  à  Westminster, 
étudia  dans  l'école  de  cette  ville,  où  il  se  distingua 
beaucoup  plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que  par 
son  application  et  ses  progrés  ;  car,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  ayant  été  présenté  par  son  père  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  on  refusa  de  l'y  recevoir  comme 
trop  peu  avancé  dans  les  langues  classiques  :  ce  fut 
probablement  l'origine  de  la  haine  contre  cette 
université  qu'il  a  exprimée  ensuite  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  Ce  tut  pendant  qu'il  étudiait  à 
l'école  de  Westminster  qu'il  contracta  un  mariage 
clandestin.  En  1751  il  se  relira  àSunderland,  s'ap- 
pliqua à  la  théologie,  prit  les  ordres,  et  obtint  ensuiic 
une  cure  de  peu  de  valeur.  Pour  augmenter  ses  res- 
sources pécuniaires,  il  ouvrit  un  magasin  de  cidre  ; 
mais,  dépourvu  d'ordre  et  d'économie,  il  se  vit  bien- 
tôt accablé  de  dettes  et  forcé  de  faire  banqueroute. 
Revenu  à  Londres,  il  remplaça  son  père,  qui  venait 
de  mourir,  dans  la  cure  de  la  paroisse  de  St-Jcan, 
et  se  mit  à  donner  des  leçons  de  grammaire  à  de 
jeunes  demoiselles,  ce  qui  ne  l'enrichit  pas  beau- 
coup ;  en  sorte  qu'il  se  vil  bientôt  poursuivi  par  de 
nouveaux  créanciers,  et  ne  dut  qu'à  la  générosité 
d'un  ami  la  conservation  de  sa  liberté.  11  était  déjà 
lié  avec  Thornton,  Col  ma  n  et  Lloyd,  qui  formaient 
alors  une  sorte  de  triumvirat  littéraire,  et  lui-même 
se  fil  bientôt  connaître  par  son  poème  de  ta  Hnt- 
eiade  (1  ),  dont  la  première  édition,  publiée  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  en  1761,  eut  un  succès  assez  brillant. 
C'était  une  satire  des  acteurs  qui  occupaient  a  cette 
époque  la  scène  anglaise.  Excepté  Garrick  et  quel- 
ques actrices,  tous  les  comédiens  y  étaient  impi- 
toyablement déchirés;  ils  se  plaignirent,  et  n'en  fu- 
rent que  plus  maltraités  dans  les  éditions  subsé- 
quentes. Ce  poème  ayant  été  l'objet  de  quelques 
attaques  de  la  part  des  journaux,  l'auteur  écrivit  son 
apologie,  où  les  journalistes,  les  acteurs,  et  Garrick 
lui  même,  sont  également  acrablés  d'épigrammes 
plus  ou  moins  piquantes.  Ses  ennemis  s'attachèrent 
alors  a  rechercher  sa  conduite  et  ses  moeurs,  qui 
n'étaient  rien  moins  qu'exemplaires  pour  un  ecclé- 
siastique. Accablé  de  brocards,  il  essaya  de  se  justi- 
fier dans  une  épitre  adressée  à  Robert  Lloyd,  et  in- 
titulée la  A'uiï,  où  il  prétend  que,  quelles  que 
soient  les  folies  d'un  homme,  c'en  est  une  autre  que 
de  prétendre  les  cacher.  Celte  épitre  fut  suivie  du 
premier  chant  d'un  poème  intitulé  U  Revenant 
(the  Chost)  ;  mais  un  ouvrage  qui  lit  beaucoup  plus 
de  sensation,  c'est  la  Prophétie  de  famine,  pastorale 
éctwiuwe,  ouvrage  de  parti  s'il  en  fut.  écrit  avec  cha- 
leur, et  rempli  de  personnalités  1 1  d'invectives  eon- 
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j  tre  les  Ecossais.  L'auteur  fut  élové  par  ses  partisans 
au-dessus  de  l'ope,  et  le  succès  d'un  ouvrage  qui  ne 
méritait  pas  tant  d'honneur  ne  fit  qu'ajouter  le  scan- 
dale à  la  malignité  qui  le  lui  avait  obtenu  ;  mais 
Churchill  ne  s'effrayait  point  du  scandale.  Oubliant 
tout  à  fait  la  décence  et  ce  qu'il  devait  à  son  état,  il 
se  montrait  dans  le  monde  dans  un  costume  d'une 
élégance  recherchée.  A  ce  ridicule,  il  joignait  dos 
bizarreries  d'un  autre  genre.  Il  eut  la  fantaisie  d'ha- 
biller le  plus  jeune  de  ses  lils  d'une  étofTe  grossière, 
en  usage  parmi  les  enranis  des  montagnards  écos- 
sais, et  le  menait  partout  sous  ce  vêtement,  dans  lo 
dessein  de  ridiculiser  les  Ecossais,  qu'il  détestait.  Il 
se  sépara  bientôt  de  sa  femme,  el  se  livra  plus  que 
jamais  à  des  habitu  des  d'intempérance  et  de  déhan- 
che. Il  était  toit  lié  avee  Hogaiih  ;  mais  ce  peintre 
avant  publié  une  caricature  du  fameux  Jean  Wilkcs, 
intime  ami  de  Churchill,  celui-ci  composa,  pour  ven- 
ger son  ami,  \  Épitre  à  W.  Bogarth,  où  le  caractère 
moral  de  l'artiste  était  indignement  attaqué.  Le  sensi- 
ble  Hogarth  s'en  affecta  au  point  qu'on  prétend  qu'il 
en  mourut  de  chagrin  En  1763,  parut  le  4*  chant  du 
poème  du  Revenant,  ouvrape  médiocre,  au  jueement 
même  de  Lloyd,  admirateur  entrions  aste  de  Chur- 
chill, mais  dans  lequel  se  trouve  un  passa  ?e  céléhre, 
le  portrait  de  Pompon,  où  l'on  reconnut  aisément 
le  docteur  Johnson,  qui  se  contenta  de  traiter  Chur- 
chill de  «>J.  Churchill  publia  ensuite  la  Conférence, 
te  Duelliste,  et  le  poème  intitulé  l'Auteur,  l'une  de 
ses  plus  agréables  productions,  qui  fut  louée  même 
par  les  journalistes  que  ce  poète  avait  précédemment 
offensés.  Après  avoir  donné  plusieurs  autres  ouvra- 
ges du  même  genre,  il  vint,  en  1761,  visiter  en  France 
son  ami  Wilkes,  alors  proscrit.  Ils  se  rencontrèrent 
à  Boulogne,  où  Churchill  fut  attaqué  d'une  lièvre 
miliaire  qui  l'empoi  la  au  bout  de  quelques  jours, 
âgé  de  34  ans.  Hohcrt  Lloyd  était  à  table  lorsqu'ii 
apprit  la  nouvelle  de  cette  mort.  Il  en  fut  comme 
frappé,  tomba  malade,  et  se  mit  au  lit  en  disant  : 
■  Je  suivrai  mon  pauvre  Charles.  »  Il  mourut,  en 
effet,  peu  de  temps  après.  Churchill  esl  regarde  par 
les  Anglais  comme  un  homme  de  génie ,  mais,  poète 
menai,  souvent  obliué  d'écrire  pour  vivre,  il  se  lais- 
sait aller  à  sa  facilité  naturelle,  soignait  peu  ses  ou- 
vrages, et  ne  sonircait  guère  à  la  postérité.  Ses  der- 
niers poèmes  surtout  sentent  trop  la  précipitation  du 
travail,  et  tous  sont  souillés  de  l'esprit  de  parti.  Des 
allusion»  fréquentes  aux  discussions  politiques  qui 
occupaient  alors  les  esprits  les  rendent  aujourd'hui 
insipides  ou  obscurs,  et  plusieurs  endroits  auraient 
besoin  de  commentaires.  Les  œuvres  de  Churchill 
ont  élé  publiées,  Londres,  1774,  S  vol.  in-8*.  On  n 
donné  depuis  une  bonne  édition  de  ses  eeuvres  poé- 
tiques (Poelical  Works),  avec  un  commentaire,  des 
notes  et  une  vie  de  l'auteur,  Londres,  1801,  2  vol. 
in-8° .  Outre  ceux  de  ses  poèmes  que  nous  avons  ci- 
tés, on  a  de  lui  :  Gotham,  poème  politique  ;  le  Candi- 
dat, satire  ;  l'Adieu.  te  Temps,  l'Indépendance,  etc. 
On  a  imprimé  sous  son  nom  des  serinons  tres-mc- 
diocres.  s_n 
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cl  Carriole,  sous  ce  titre  :  Cliurelitks  Narratio  lli- 
neris  in  Styriam,  Carhdhiem  H  Carniolam,  Léupohl, 
1066,  in-80.  D— z— s. 

CHURRIGUERA  (don  Joskpu),  sculpteur  et  ar- 
chitecte espagnol, nai|uil  a  Salamanque,  vers  leuiilicu 
du  18*  siècle.  En  1690,  le  roi  Charles  111  le  nomma 
iugénleur  adjoint  pour  les  travaux  du  palais,  mais 
mm*  appointements;  il  n'en  obtint  qu'en  1696,  à  la 
mort  de  D.  Joseph  Caudi.  Il  fut  chargé  depuis  de 
grands  travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  mai- 
son de  don  Juan  de  Goyenechc,  à  Madrid,  occupée  en 
ce  moment  par  l'académie  royale  de  San  Fernando  ,  la 
statue  de  St.  Augustin,  placée  dans  le  couvent  de  St- 
Philippe  à  Madrid,  et  plusieurs  autres  daus  la  Vieilli- 
Caslille,  qui  ne  sout  pas  aussi  médiocres  que  quel- 
ques écrivains  l'ont  prétendu.  Cet  artiste,  mort  en 
1725,  est  surtout  connu  par  le  nom  qu'il  a  donné  â 
certains  ornements  d'archi lecture  employés  de  son 
temps,  et  qu'on  a  appelés  churriguerescos ,  parce 
qu'on  l'en  supposait  l'inventeur.  Cean-Bermudcz 
prétend  néanmoins  dans  son  Diccionario  Ais- 
torico,  etc. ,  que  dou  Pédro  de  Ribera  les  avait 
appliqués  avant  lui  dans  des  ouvrages  publics 
ti  plus  importants  que  les  siens.  Le  même  écri- 
vain aflirme  en  outre  que  ces  ornements  bâtards 
et  de  mauvais  goût  ont  une  origine  infiniment  plus 
ancienne.  Don  Geronimo  et  don  Nicolas Cluii  rifmcra, 
fils  du  précédent,  cltargés  de  la  construction  de  la 
coupole  de  I  église  de  Sl-Tliomas,  a  Madrid,  furent 
témoins  de  la  ruine  de  cet  édifice  :  ce  sont  eux  qui 
ont  contribué  le  plus  a  corrompre  le  goût  des  arts 
dans  la  Vieille-Castillc.  D— z— s. 

CUURTON  (Ralph),  écrivain  anglais,  naquit  le 
G  décembre  1754,  près  de  Bickley  (Chcster).  Orphe- 
lin de  père  et  de  mère  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
dut  sou  éducation  ultérieure  aux  soins  généreux  du 
docteur  Townsou,  qui  le  fit  entrer  à  Brazcn-Nose, 
en  1772,  et  lui  offrit  plus  tard  la  carrière  des  béné- 
fices ecclésiastiques.  Clmrton  fut  successivement  lec- 
teur de  Bampton  en  1785,  prédicateur  à  Whitehall 
en  1788,  archidiacre  de  Sl-David  en  1805.  C'est 
dans  cette  position  qu'il  mourut,  le  23  mars  1851. 
Ses  fonctions  lui  laissaient  beaucoup  de  loisirs,  qu'il 
consacrai  la  littérature;  il  composa  entre  autres 
ouvrages  :  1°  Leçon  de  Bampton,  1785,  in-8*.  Ce 
sont  huit  sermons  prononces  devant  l'université 
d'Oxford  et  relatifs  à  la  destruction  de  Jérusalem. 
2"  Xolice  sur  la  vie  du  docteur  T.  Totenson,  archi- 
diacre de  Richem'  nd,  etc.  (A  Mémoire  of,  etc.),  â 
la  tète  du  Discours  suri' histoire  t'vangrlique  de  la  sé- 
pulture à  l'ascension  du  Chritt,  parLoveday,  Oxford, 
1783.  Cet  hommage  de  reconnaissance  et  d'amitié 
n'est  |ias,  comme  tant  d'autres,  un  froid  et  stérile 
panégyrique  ;  c'est  un  véritable  modèle  de  biogra- 
phie, recommandablc  par  l'exactitude,  l'impartialité, 
une  juste  appréciation  du  caractère  et  des  talents  de 
Townson,  enfin  par  un  style  d'une  élégance  et  d'une 
simplicité  classiques.  Ce  morceau  a  été  reproduit 
trois  fois  en  tout  ou  en  partie  :  1°  en  tête  des  cou- 
vres de  Townson,  par  Churton  lui-même;  2*  en  tête 
de  l'édition  des  discours  pratiques  du  même,  par 
révèque  de  Limérick  ;  3°  en  tète  de  celle  qu'eu  ont 
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donnée  Cochranc  cl  Duncan.  Courte  Apologie  de 
l'église  anglicane,  etc.  (adressée  aux  habitants  de 
Midleton  Chency,  comté  de  Norlbampton),  Oxford, 

1795.  Cet  écrit  polémique  donna  naissance  à  ntio 
lettre  de  François  Eyrc  de  Warwick.  Clmrton  se 
crut  obligé  de  ne  point  laisser  passer  triomphale- 
ment les  observations  de  ce  laïque,  et  publia  sa  Ré~ 

pome  à  la  lettre  de  ,  etc.,  Oxford,  1796,  et  detu 

ans  plus  tard,  lorsque  son  antagoniste  eut  mis  au 
jour  sa  Réplique  à  la  réponse,  etc.,  il  crut  fermer 
la  discussion  par  sou  Post-scriplum  à  la  Réponse 
faite  à  Fr.  Eyrc,  Oxford,  1798,  qui  fut  suivi  pour- 
tant d'un  autre  Postscrivtumàla  Réponse, etc. .Ox- 
ford, 1801.  4*  Lettre  à  técéque  de)Votxesler,  àToc- 
casion  de  ses  critiques  sur  l'arcketéque  Secker  et  /V- 
véque  Lovlh  dans  sa  Vit  de  Warburton,  Oxford, 

1796.  5'  Fie  de  Guill.  Smith,  évëque  de  Lincoln,  et 
du  chevalier  Richard  Sultan,  fondateur  du  collège 
de  Drasen  Nose  à  Oxfurd,  Oxford,  1800,  in-8". 
Churton  donna  lui-même  un  supplément  à  cet  ou- 
vrage en  1803.  0"  Fie  d'Alex.  Uowell ,  doyen  de 
Si-Paul,  etc.,  Oxford,  1809,  in-8*.  Celte  biogra- 
phie présente,  quoique  a  un  degré  moins  élevé, 
toutes  les  qualités  de  la  notice  sur  Townson.  7*  Di- 
vers Sermons  publiés  séparément.  Le  Gtntleman'i 
Magazine  de  1831  a  consacré  un  article  &  la  mé- 
moire de  Chui  ton.  qui  était  aussi  un  de  ses  colla- 
borateurs. Ses  sermons  sont  au  nombre  de  huit, 
ainsi  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  sous  le  n*  1". 
Enlin  on  doit  encore  à  Churton  la  notice  biogra- 
phique sur  Chaudlcr,  qui  se  trouve  en  tête  de  la 
nouvelle  édition  des  Voyages  en  Asie  Mineure  et 
en  Grèce  de  ce  savant  (Os lord,  1825,  2  vol.  in-8" )  ; 
l'archidiacre  de  St-David  avait  été  l'ami  du  célèbre 
voyageur.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  l'édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  Townson  :  celte  pu- 
blication, qui  est  de  1810,  2  vol.  in-8°,  se  recom- 
mande, non-seulement  par  une  vie  de  l'archidiacre 
de  Richemond,  mais  encore  par  une  introduction 
aux  .sermons  sur  l'Evangile,  et  par  tm  sermon  sur 
les  citations  tirées  de  l'Ancien  Testament.  De  plus, 
Churton  avait  donné  beaucoup  d'articles  a  Kichols 
pour  ses  Anecdotes  littéraires,  et  à  Chalmcrs  pour 
son  Bistoire  de  l'université  d'Oxford.     Xai.  P. 

CUYDENICS  (Samlel),  physicien  et  mécani- 
cien, né  en  Finlande,  l'année  1727,  fit  ses  études  à 
ïpsal  sous  Linné,  Vallérius  et  Klingcnsticrn.  Il 
publia,  pendant  son  séjour  dans  celte  ville,  deux 
dissertations  intéressantes,  l'une  sur  la  diminution 
des  eaux  dans  le  golfe  de  Roihnic,  l'autre  sur  l'uti- 
lité des  canaux  de  navigation  en  Suède.  Ayant  été 
placé  à  l'université  d'Abo  comme  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie,  il  établit  à  ses  frais  un  laliora- 
toirc  de  chimie,  et  répandit  le  goût  de  cette  science 
parmi  les  jeunes  gens.  Son  zèle  pour  la  prospérité 
de  la  Finlande  lui  fit  entreprendre  les  voyages  les 
plus  pénibles,  qui  avaient  principalement  pour  but 
le  nivellement  des  terrains,  les  sondes  des  lacs  et 
des  rivières,  et  la  construction  des  canaux.  En  des- 
cendant un  torrent  rapide,  il  se  pencha  pour  consi- 
dérer les  dimensions  des  eaux,  et,  la  barque  ayant 
éprouvé  en  même  temps  une  secousse,  il  tomba 
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dans  U  torrent,  qui  l'entraîna,  et  «on  corps  ne  Tut 
retrouvé  que  huit  jours  après.  Cet  accident,  arrivé 
le  11  juillet  1757,  enleva,  dans  la  force  de  l'âge,  nn 
homme  qui  eût  pu  rendre  encore  les  services  les 
plus  importants  à  sa  patrie.  C — au. 

CUYlVSCHAH.Cet  usurpateur,  d'origine  afghane, 
le  nommait  Fëuvd  lorsqu'il  habitait  le  pays  appelé 
Hoh  (montagne),  situe  sur  les  confins  de  la  Perse  et 
de  l'Inde.  La  tribu  dont  il  était  originaire  se  nom- 
mait Sout,  et  passait  pour  la  plus  noble  do  toutes 
les  tribus  afghanes.  Féryd,  qui  n'était  pas  très-aimé 
de  son  père,  quitta  de  bonne  heure  son  |>ays  natal, 
et  passa  dans  l'Inde,  où  il  mena  une  vie  aventu- 
icuse,  se  faisant  remarquer,  chez  les  princes  au  ser- 
licc  desquels  il  entrait,  par  sa  râleur,  par  son  intelli- 
gence, et  surtout  par  son  ambition.  Étant  a  la  chasse 
avec  le  souverain  du  liéhar ,  il  attaqua  seul  un 
énorme  tigre,  cl  lui  abattit  la  lélo  d'un  coup  de  sa- 
bre. Le  prince,  saisi  d'admiration  pour  un  si  grand 
acte  de  courage,  lui  donna  aussitôt  l<:  surnom  de 
Chyr-Kan  (seigneur  brave  comme  un  lion).  Ce  sou- 
verain mourut  peu  de  temps  après,  cl,  sans  égard 
pour  les  droits  de  l'hospitalité,  ni  |x>ur  la  mémoire 
de  son  protecteur,  Chyr-Kan  s'empara  de  la  pro- 
vince, et  en  chassa  l'héritier,  trop  jeune  pour  soute- 
nir ses  droits.  Ces  succès  lui  procurèrent  les  moyens 
d'eu  obtenir  d'autres,  el  il  crut  |>ouvoir  essayer 
l'exécution  du  grand  projet  qu'il  méditait  depuis 
longtemps.  Du  Ikhar,  il  passa  dans  le  Bengale,  et 
.s'en  empara  après  avoir  défait  et  tué  le  gouverneur 
de  cette  province.  Le  Grand  Mogol  llumayouii,  lils 
cl  successeur  de  Babour,  conquérant  de  l'Inde  et 
fondateur  de  la  dynastie  mogole,  crut  devoir  s'op- 
poser aux  progrès  rapides  et  inquiétants  île  Chyr- 
Itan  ;  il  conduisit  donc  100,000  cavaliers  contre  ce- 
lui-ci, qui  en  avait  à  peine  50,000.  Malgré  la  grande 
infériorité  du  nombre,  il  n'hésita  point  à  attaquer 
l'année  impériale  :  l'action  eut  lieu  auprès  du  Gange 
le  10  de  moharrem  917  de  l'hégire  (19  mai  4540). 
le  monarque  indien  fut  complètement  battu  et  obligé 
de  fuir  à  Agrah,  suivi  d'un  petit  nombre  des  siens. 
La  plus  grande  partie  de  ses  troupes  fut  passée  au 
fil  de  l'épée,  ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par 
le  vainqueur,  trahi  par  ses  parents  et  ses  grands 
officiers,  Ilumayoun  hit  contraint  de  se  réfugier  à 
in  cour  de  Perse.  Chyr-Kan  prit  le  titre  de  »  hah, 
fit  frapper  monnaie  à  son  coin,  el  réciter  dans  les 
mosquées  le  kholkbah  (ou  prône)  en  son  nom  ;  enlin 
il  s'arrogea  tous  les  titres  cl  les  droits  de  la  royauté, 
dont  il  avait,  en  effet,  le  |»ouvoir.  Sou  règne,  qui 
ne  dura  que  5  ans,  fut  toujours  agité.  Il  mourut 
d'une  explosion  de  poudre,  en  faisant  le  siège  d'une 
eitadellc,  le  12  de  rabyi  premier  952  (24  août  1545). 
Chyi • Srhah  laissa  de  grands  monuments  de  sa  ma- 
gnificence,  tels  que  des  earavansérais  et  des  puits 
pour  les  voyageurs  ;  de  superbes  mosquées  bien  do- 
tées; des  routes  plantées  en  arbres  fruitiers;  enlin 
il  établit  des  postes  aux  chevaux,  jusqu'alors  incon- 
nues dans  l'Inde.  Son  lombeau,  situé  à  Sasseram, 
prés  de  Djyon|nuir,  est  encore  entier,  et  offre  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'Inde.  L— s. 
CHYMiOLII  (  As.\i:-lîonvN),  nommé,  dans  nos 
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historiens  des  croisades,  Syraeo»,  était  frère  ri'Afoub 
el  oncle  de  Saladin.  (Foy.  AfoiiB  et  Saladin.)  Foiré 
de  fuir  de  Tekryf,  où  il  avait  tué  un  homme,  il  se 
rendit  auprès  du  célèbre- Sanguin,  qui  le  reçut  avec 
distinction  et  lui  assigna  de  très-beaux  licfs.  Chyr- 
kouh  resta  toujours  à  la  cour  de  Sanguin  el  a  celle 
de  Noradin,  son  lils  (toy.  Sanguin  et  Noradin),. 
qui  lui  donna  Emesse  et  Rahabah,  et  peu  après  fê- 
lera au  rang  de  général  de  ses  armées,  faveur  que 
Chyrkouh  devait  à  son  courage.  Ce  prince,  voulant 
s'emparer  de  l'Egypte,  où  il  était  appelé  par  Chawer, 
confia  le  commandement  de  l'armée  destinée  pour 
cette  province  à  Chyrkouh.  (  Foy.  CuuvBit.)  Sala- 
din débuta  dans  la  carrière  militaire  sous  cet  liabile 
général,  à  qui  il  succéda  dans  la  dignité  de  vizir  du 
calife  Adhed.  1 — M. 

CUYIIYN,  femme  célèbre  parmi  les  poètes  per- 
sans, moins  encore  par  sa  beauté  que  par  la  pas- 
sion qu'elle  inspira  au  roi  Khosrou-Perwyz,  et  par 
la  préférence  qu'elle  accorda  au  sculpteur  Ferhail. 
Si  l'on  en  croit  Fenlouey,  le  roi  de  Perse  trouva  dans 
ce  simple  artiste  un  rival  heureux.  La  jalousie  du 
monarque  et  les  malheurs  des  deux  amants  ont 
exercé  l'imagination  et  le  talent  de  Fenlouey,  de 
Ni/anvy,  de  Djamy,  et  de  plusieurs  autres  poêles 
persans  L'historien  Myrkhoud  donne  une  versiun 
un  |>cu  inoins  favorable  &  la  poésie,  mais  beaucoup 
plus  vraisemblable.  Il  nous  apprend  que  Chyryu 
était  esclave  d'un  seigneur  persan,  chez  qui  Penvyz, 
avant  de  monter  sur  le  tronc  de  Perse,  allait  fré- 
quemment. Il  devint  épcrdumenl  amoureux  de  la 
jeune  esclave,  cl  lui  donna  même  son  anneau.  Ce 
gage  d'amour  fut  pour  elle  un  arrêt  de  mort.  Son 
maître  ordonna  qu'on  la  précipitai  dans  l'Euphralc. 
Les  larmes  et  la  beauté  de  la  malheureuse  Chyryn 
attendrirent  l'homme  chargé  d'exécuter  cet  ordre 
barbare  ;  il  se  contenta,  pour  ne  pas  manquer  entiè- 
rement a  son  devoir,  de  la  pousser  légèrement  sur 
le  bord  du  fleuve;  Chyryu  se  sauva  facilement,  et 
alla  se  réfugier  auprès  d'un  pieux  solitaire,  dans  la 
cellule  de  qui  elle  resta  plusieurs  années,  même 
après  l'avènement  de  Khosrou  au  trône.  Voyant  un 
jour  des  soldats  qui  passaient  auprès  du  monastère 
qu'elle  habitait,  Chyryn  chargea  l'un  d'eux  d'an- 
noncer au  roi  qu'elle  était  \  ivanle,  cl  de  lui  remettre 
l'anneau  qu'elle  avait  précieusement  conservé.  Per- 
wyz  récom|H  iisa  magniliquenu  nt  le  porteur  de  cette 
heureuse  nouvelle,  et  envoya  une  nombreuse  escorte 
I»ur  amener  sa  belle  Chyryn.  Il  la  recul  avec  des 
transports  de  joie  difficiles  a  exprimer,  et  ils  vécu- 
rent dans  la  plus  tendre  union  jusqu'au  moment  où 
KhosromPerwy  devint  la  victime  du  plus  alroee  îles 
complots.  Chyrouvéh,  son  lils,  devint  épcnlument 
amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le  remplacer  dans 
|  le  cœur  de  cette  veuve  inconsolable,  comme  il  lui 
avait  succédé  sur  le  tronc.  Fatiguée  des  sollicitations 
les  plus  viles  el  les  plus  odieuses,  elle  demanda  et 
obtint  la  permission  de  visiter  encore  une  fois  le  mo- 
nument où  re|K)siiimt  les  restes  de  Pcnvyz.  Au  mo- 
ment où  lui  ouvrait  la  |xuïe  de  ce  lieu  funèbre, elle 
prit  un  poison  subtil  qui  la  Ht  mourir  presqu'à  I  in- 
stant même.  Chyryn  vivait  au  commencement  du 
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l?  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Quelques  écrivains 
croient  reconnaître  en  elle  l'Irène,  fille  de  l'empe- 
reur grec  Maurice.  Les  Persans,  accoutumés,  comme 
tous  les  autres  Orientaux,  -a  stdistitucr  aux  noms 
étrangers  des  noms  analogues  à  leur  propre  langue, 
auront  métamorptiosé  Irène  en  Chyryn,  mot  persan 
qui  signifie  douas,  gracieux,  et  d'où  les  anciens 
Grecs  auront  bicu  pu  tirer  eux-mêmes  le  nom  de 
leurs  eyrènet.  L — s. 

CHYTRÉK,  on  CHYTR/ECS  (David),  dont  le 
véritable  nom,  suivant  Crénius,  élail  Kocdhafp,  lits 
d'un  ministre  luthérien,  naquit  en  1530,  selon  les 
nus,  à  Ingelfing  en  Souabe,  selon  les  autres,  à  Bm- 
kenhein,  village  du  duché  de  Wurtemberg.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  fut,  dés  sa  première 
jeunesse,  domestique  de  Mélanchlhon,  qui  l'aimait 
comme  un  fifs.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  fut  son 
disciple,  et  qu'il  étudia  sous  lui  la  théologie  à  W'it- 
tenberg;  il  avait  déjà  appris  le  pire  e»  le  lati.i  sous 
Joartiim  Camcrarius,  àTubingcn.  Il  voyagea  en  Ita- 
lie. De  retour  en  Allemagne,  et  n'ayant  encore  que 
vingt  ans,  il  fut  nommé  professeur  d'Écriture  sainte 
dans  l'académie  de  Rostoch.  Il  était  versé  dans  l'é- 
tude de  la  théologie,  de  l'histoire  et  de  la  chronolo- 
gie. Juste-l.ipsc  et  plusieurs  autres  savants  le  rcirar- 
lient  comme  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Al- 
lemagne. Les  rois  de  Danemark  et  de  Suéde, 
l'électeur  de  Brandebourg,  les  états  de  Stralsund, 
d'Augsbonrg  et  de  Strasbourg  lui  offrirent  désap- 
pointements plus  considérables  cpie  ceux  qu'il  avait 
a  Rostoch;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  son 
académie,  et  refusa  même  l'augmentation  de  traite- 
ment que  le  duc  de  Mcrklcmbourg,  son  souverain, 
voulut  lui  donner.  Sa  grande  réputation  de  science 
et  de  vertu  le  fit  employer  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  L'empereur  Maximilien  11,  Éric  XIV, 
roi  de  Suède,  Christian  III  et  Frédéric  II,  rois  de 
Danemark,  l'appelèrent  dans  leurs  États  pour  y  éta- 
blir des  écoles  et  des  églises,  et  le  comblèrent  de 
présents.  Il  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de 
l'université  d'Helmstadt,  et  mourut  le  25  juin  1600, 
âgé  de  plus  de  70  ans.  Il  publia  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  I"  de  ïjcc- 
tione  hisloriarum  reett  instituenda,  Stnisl>ourg, 
1565,  in-8*;  Hclmstadt,  1585,  in-4-  ;  et  dans  le 
t.  2  du  Penu$  arlis  historiées,  Baie,  1579, 2  vol.  in-8*. 
On  y  trouve  l'ancien  calendrier  romain,  des  réflexions 
sur  l'utilité  de  l'histoire,  la  liste  de  plusieurs  histo- 
riens, avec  des  remarques,  la  chronologie  «l'Héro- 
dote et  de  Thucydide  ;  et  dans  l'édition  d'Helras- 
tad,  qui  est  la  meilleure,  la  continuation  de  celte 
chronologie  jsqu'à  l'an  1585.  11  y  a  aussi  une  édi- 
tion de  Strasbourg,  1663,  in-8°.  2"  Iliiloria  Augus- 
tanœ  confessionis,  Francfort,  1578,  in-4*,  traduite 
en  français  par  Luc  le  Cop;  Anvers,  15X2,  1590, 
in-4*.  Cette  histoire  de  la  confession  d'Augsbourg 
est  remarquable  en  ce  que  David  Chylréc  ne  rap- 
porte pas  moins  les  fautes  des  princes  et  des  théolo- 
giens luthériens  que  celles  de  Charles-Quint  et  des 
autres  princes  catholiques.  Il  croit  qu'avec  plus  de 
précaution  et  de  désintéressement  ces  derniers  au- 
raient pn  empêcher  la  liberté  de  conscience  des  lu- 
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tV Hem,  et  étonffer  leur  secte  lorsqu'elle  avait  l'es- 
poir de  triompher.  (  Voy.  ce  que  dit  Baylc  de  cet 
ouvrage,  dans  son  Dictionnaire,  note  C  de  l'article 
Brain.  )  5°  Chronieon  Saxonia  et  iicinamtn  ali- 
quot  genlium,  ab  anno  15410  ad  annum  1.>93,  Leip- 
sick,  1595,  in-fol.;  continuée  par  un  anonvincjus- 
qu;cn1«ll,  Lcipsick,  1628,  in-fol.  La  !'«  édition 
parut  a  Wiltenberg  en  1586,  in-fol.,  sous  le  litre  sui- 
vant :  de  Chronicis  Vandaliœ et  Saxonim  Albert i  h'ran- 
txii  Continuatio.  Chylréc  y  garda  l'anonyme,  mais  le 
succès  qu'il  obtint  l'engagea  a  se  nommer  dans  l'é- 
dition de  1593.  4*  Tabula  phihsophica,  $irc  Sera 
philotopliorum,c\am  le  1. 10  du  Thésaurus  G  <  a-car. 
Anliquil.  de  Gronovius.  5"  Tabula  de  vita  ficeronis. 
Berlin,  1581,  in-8*.  6°  Oratio  de  italn  ectletiarum 
in  Gracia,  Atia,  Africa,  Bohemia,  etc..  Wilten- 
berg, 1575,  et  Francfort,  1585,  in  «J;  traduit  ni 
allemand  par  Henri  Arnold,  1581,  in-4*.  On  trouve 
dans  rc  livre  :  Epistola  Cvnstantinopolitanat  lri~ 
ginta,  cum  aliis  aliquol,  grâce  latine  ;  —  Confes- 
iio  fidei  a  Gennadio  patriareha,  Turcorum  impera- 
tori  exhibila  ;  —  de  Rutsorum  ae  Tarlarortm  JUo- 
ribus  et  vitcntm  Borussorum  Sachficiis.  Le  jésuite 
Posscviii  publia,  en  1585,  à  Ingolsladt,  une  critique 
de  cet  ouvrage,  intitulée  :  Retectio  impotlurarum  cu- 
ju$dam  Ihividis  Chytrai,  etc.  Chy'.réc  ne  donna  sa 
réponse  qu'en  1580,  in-8*.  7"  Oratio  deteribent  re- 
gionem  Greichgaœ  ad  Neccarum  fluvium  sitôt, 
Francfort,  1585,  in-8*.  8*  Histoire  de  Prusse,  par 
G.  Schttlz,  jusqu'en  1525,  et  continuée  par  D.  Chy- 
tréc  et  George  Knoffs,  depuis  1525  jusqu'en  15T7, 
Lcipsick  et  Eisleben,  1599,  in-fol.  Cette  histoire, 
écrite  en  allemand,  est  curieuse  cl  estimée.  9°  Une 
chronologie  des  vies  d'Alphonse,  de  Louis  XII,  de 
Charles-Quint,  etc.,  avec  leurs  apophthegmes  et  des 
notes,  dans  l'ouvrage  d'Antoine  de  Païenne,  inti- 
tulé :  de  Dictis  et  Eaclis  Alphonsi  régis  Aragonum 
libri  4,  iVhtenbcrg,  1585,  in  -1°.  10*  Oraiionrs.  Ha- 
nau,  1614,  in-8».  11*  Epistolœ,  ibid.,  1611,  in-8*. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  furent  publiés  par  le  fils 
de  l'auteur.  12*  Catalogus  eonciliorum,  imprimé  à 
Strasbourg.cn  1601,  in-4o,  a  la  suite  du  Libelhts 
synodieus  de  Jean  Pappus.  Les  autres  ouvrage*  très- 
nombreux  de  David  Chylréc  sont  une  rhétorique  la- 
tine, un  livre  sur  la  dialectique,  un  autre,  de  Ra- 
tione  discendi;  un  catéchisme,  des  commentaires  sur 
presque  tous  les  livres  saints,  une  règle  de  vie,  etc. 
La  plupart  de  ses  écrits  théologiques,  réunis  en  2  vol. 
in-fol.  (Hanau,  1604),  ont  été  mis  à  l'index.  Sa  vie 
a  élé  écrite  par  Llric  Chytrée,  son  (ils,  Rostoch, 
1601,  in-4*,  et  |>ar  Otton  Frédéric  Srhùïzer,  Ham- 
bourg, 1720,  1728,  4  parties  in-8".  (  Yoy.  Melchior 
Adam,  Paul  Frcherct  Freytag;  la  Bibliolh.  hist.  de 
Hambourg,  centurie  7;  Eliras  von  (iclehrln  Rosto- 
ckschen  Stirhrn,  ann.  1758,  etc.  )  V — ve. 

CHYTRÉE  (Natimnael),  frère  du  précédent, 
né  en  1545,  fut  ministre  luthérien,  professeur  de 
poésie  à  l'académie  de  Rostoch,  recteur  de  l'acadé- 
mie de  Brème,  poêle  latin  estimé,  et  mourut  en  I5t)8, 
âgé  de  55  ans.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
I*  Variorum  in  Europa  itinerutn  IMiciœ,  Hcrboni, 
1594,  in-8°.  C'est  une  description,  par  les  épiiaplies, 
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les  inscriptions  et  les  monuments,  des  principales 
villes  d'Allemagne,  de  h  Suisse,  «lu  bai»  mark,  de 
la  Belgique,  de  la  Fiance,  etc.  Ol  ouvrage  fut 
réimpi  imé  en  151»  et  IGOO,  in-8*.  2*  lier  Italicwn, 
Gallicum,  Germanicum  :  ce  sout  de  petit*  poèmes 
en  vers  hexamètres,  que  les  frères  Itcusuer  out  iu- 
scrés  dans  leur  Uodoeporica,  sive  llineraiia  a  di- 
xertit  claritsimis  doctistimisque  t.r/i  carminé  con- 
scripla.  Franmrt,  1S7.J,  în-IS;  cl  Baie,  1880,  in-8». 
On  y  trouve  du  même  INntlianacl  Chytréc  :  Hxcerpta 
de  iis  qua  peregrinantibus  in  ilinere  obsavantla 
lunl.  Dans  I7irr  GaUicum  l'auteur  décrit  uou-seule- 
meiil  Paris,  mais  encore  les  villes  qu'il  a  vues  sur 
la  roule.  5*  lier  Dantitcanum,  carminé,  fut  imprimé 
à  Baie  en  1592,  in-8«.  4"  Poematum  omnium  libri  17, 
Rostocb,  1579,  in-8\  5°  Jo.  Casa  Gâtaient,  teu  de 
Morum  honetlale  et  eleganlia  liber,  Oxford,  1580,  et 
Hanovre,  1603,  in-8*.  C'est  une  traduction  de  l'ita- 
lien en  latin ,  dédiée  par  Ciiytrée  à  Me.  Casa,  chan- 
celier du  roi  de  Danemark  ;  il  y  joignit  une  version 
latine  du  Trattalo  dcgli  uffizj  communi  du  même 
aulcur.  (  Voy.  Jean  délia  Casa.)  6*  De  Affectibus 
wovendis,  Herborn,  1586,  in- 12.  V  Yialicum  ilinetit 
extremi,  doclrinm  et  comolationis  pteniuimum, 
Ilerburn,  1001,  in-8*.  On  y  irouve  un  poème  pro- 
trepticon,  contenant  un  abrégé  de  la  doclrinc  chré- 
tienne  et  la  confession  de  fui  de  l'auteur.  8°  Fasto- 
rum  Ecelesiœ  chrUtianœ  libri  M,  Ilauau,  1584,  in  8°. 
Lvauleur  y  décrit,  en  vers,  les  événements  les  plus 
mémorables  de  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
9°  Cattii  Parmentit,  poeta  inter  epicos  veleres  exi- 
mii,  Orphetu,cum  eommentariolo  X.Chytrai,  Franc- 
fort, 1585,  iu-8°.  Suivant  George  Fabricius,  ce  poème, 
qui  n'a  que  dix-neuf  vers,  fut  découvert  par  Pierre 
Vettori  ;  mais  Achille  Stace,  Portugais,  passe  pour 
)'avnir  publié  le  premier.  (Voy.  Cassics  bEvtnts  ) 
L'édition  de  Chytréc  est  rare  et  recherchée.  Ce  sa- 
vant donne,  sur  la  vie  de  Cassius,  des  renseignement* 
tirés  d'Horace,  de  Valérc  Maxime,  de  leurs  com- 
mentateurs, et  de  plusieurs  autres  écrivains,  mais 
sans  éclaircir  un  point  d'histoire  littéraire  demeuré 
très  obscur.  V— vu. 

CiiYTRÉEouCHYTR^lUS  (Heuman),  né  à 
Va?,  en  Scanie,  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  était 
recteur  à  llamlstacdt.  Il  exécuta,  en  1598,  un  \o)  âge 
pédestre  en  Scanie,  sous  le  rapport  chorographique 
et  topograpbique,  et  il  a  public  daiu  les  lUonumenla 
Scan,  de  Lagcrbring,  t.  1,  pl.  3,  p.  276-Ô2U:  Mo- 
numenla  pracipua  qua  in  Scania,  Uulundia  et  Ule- 
kingia  inremunfur.  D— z  -  s. 

CIA.  Voyei  Ordelaffi. 

CIACONE,  ou  CIACC0NIUS.  fuyez  Chacun. 

CIAKEIAK  (le  Père),  religieux  arménien  du  mo- 
nastère de  l'Ile  de  Si -Lazare  prés  de  Venise,  était 
né  «l'illustres  parents  dans  la  ville  de  GhiumusLana 
en  1771.  H  vint  dès  sa  première  jeunesse  dans  celte 
Ile  pour  y  faire  ses  éludes.  Parmi  ses  professeurs, 
il  eut  le  célèbre  P.  Avedichian;  et,  après  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  s'appliqua 
particulièrement  à  l'élude  des  langues.  Il  savait  l'ar- 
ménien, le  grec,  le  latin,  l'italien,  le  français  et  l'al- 
lcuiand,  et  il  eut  part  a  l'édition  en  quatorze  laa- 
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gue*  des  Precei  S.  Situes,  Armtniorum  pntriarcha, 
181.1,  iu-24,  de  l'imprimerie  du  monastère.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qui  sont 
couservés  uiauuserits  dans  ce  mouaslére,  où  il  mou- 
rut en  janvier  1855.  Parmi  ses  ouvrages  publiés, 
nous  citerons  :  1*  ta  Mort  d'Abel,  en  5  chants,  tra- 
duction du  |K>£mc  de  Corner  en  arménien,  Venise, 
1&25,  in-83,  2*  ta  Aventures  de  Trlhnaqut,  tradui- 
tes eu  aimenicn,  1826,  in-8'.  3e  Dictionnaire  ita- 
lien et  arnuno-lurc,  de  l'imprimerie  du  ntonasterc 
a  l'Ile  de  Sl-I.azarc,  1804.  4°  Dictionnaire  arménien- 
italien  :  la  1"  parlic  fut  publiée  a  l'imprimerie  du 
monastère  en  1834,  et  la  seconde  était  sous  presse, 
lors  de  la  mort  de  Ciakeiuk.  C'est  un  ouvrage  pré- 
cieux, (iirichi  de  témoignages  et  de  phrases  lirées 
des  arméniens  les  plus  classiques.  11  u  traduit  l'E- 
néide de  Virgile,  en  arménien,  dont  on  attend  la 
publication.  L'ilc  de  Sl-l-uzare  est  depuis  longtemps 
habitée  par  dis  moines  arméniens  catholiques  :  nous 
avons  visité,  eu  octobre  ISM»,  leur  monastère,  où 
vingt-neuf  religieux  et  un  évèque  s'oceupcul  de  l'é- 
ducation d'infants  de  leur  nation  qui  viennent  de 
Conslantinople  cl  relouaient  eu  Orient.  Ils  ont  une 
vaste  bibliothèque,  un  cabinet  de  physique  et  uuc 
imprimerie  où  l'on  publie  les  ouvrages  des  meil- 
leurs auteurs  :  Kossuct,  Buffon,  etc.  On  y  propage 
les  sciences  en  Orient,  et  nolammeul  parmi  les  ua- 
tiouaux.  G— c — y. 

CIAMBEHLANO  (Lucas),  peintre  et  graveur, 
né  à  Lrbin,  en  1586,  avait  déjà  pris  le  grade  do  doc- 
teur en  droit  lorsqu'il  quitta  l'élude  de  la  jurispru- 
dence pour  se  livrer  à  la  peinture  et  ensuite  à  la 
gravure.  Il  a  beaucoup  travaillé  à  Home,  tant  d'a- 
pi és  ses  dessins  que  d'après  les  plus  grands  maîtres 
de  l'école  d'iulic,  surtout  Raphaël.  Ciambcrlano 
maniait  le  burin  avec  beaucoup  d'intelligence,  et 
dessinait  très-bien  le  nu  ;  il  existe  de  lui  une  suite 
de  seize  bustes,  représentai) t,  en  grandeur  naturelle, 
les  faces  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des  évangé- 
lisles  et  des  apôtres,  gravés  au  burin  à  grands  traits, 
qui  sont  d'une  savante  exécution  et  d'un  bel  effet  ; 
ils  sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  ne  sont  mention- 
nés dans  aucun  catalogue.  Lucas  Ciambcrlano  fut 
aidé  dans  ce  beau  travail  par  Dominique  Faleini  et 
César  Bassani.  11  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
grava  ces  buslcs  précieux,  qui  paraissent  avoir  été 
inconnus  à  de  Heineckcn  lui-même,  puisqu'il  n'en 
parle  en  aucun  endroit  de  ses  ouvrages.  Ciambcr- 
lano est  mort  a  Rome,  en  1041.  A— s. 

CIAMI'EI.Ll  ( AiotsTiN ) ,  peintre,  naquit  à 
Florence  en  1578,  fut  élève  de  SaneUi.  Attiré  à  Home 
|»ar  les  travaux  que  le  |»apc  Clément  VI II  faisait 
faire  au  Vatican,  il  lit  preuve  d'une  grande  manière 
de  peindre  dans  les  dilférents  ouvrages  dont  il  fut 
chargé.  Ciampclli  avait  un  pinceau  large  il  facile; 
son  styte  est  noble,  son  dessin  correct,  et  son  coloris 
plein  d'harmonie.  Ou  compte  à  Rome  plus  de  qua- 
rante ouvrages  de  sa  main  duns  des  édifices  publics, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  et  tous  ces  ouvrages  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  plus  beaux  se 
voient  au  Vatican  et  a  St  Jeaiwle-Latran.  Aug. 
Ciampelli  avait  formé  un  livre  de  dessins,  faits  avec 
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beaucoup  de  soin,  de  tous  ses  ouvrages.  Il  mourut  à 
Rome  en  1640.  A-s. 

CIAMPIM  (  Jean-Jcstis  )  naquit  à  Home  d'une 
famille  Itonnêle,  le  13  août  1633.  H  perdit  ses  pa- 
rents à  l'Age  de  douze  ans.  S  étant  d'nbord  livré  à 
l'étude  du  droit,  il  fut  reçu  docteur  à  Macérai»  ;  mais 
il  abandonna  celte  carrière  pour  les  belles-lettres  II 
obtint  ensuite  un  emploi  dans  la  chancellerie  aposto- 
lique, et  renonça  à  nn  mariage  avantageux  que  lui 
proposait  son  frère  aîné,  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  l'étude.  Clément  IX  le  créa,  en  1669.  maître 
des  brefs  drs  grâces,  cl  préfet  de  ceux  de  justice. 
Ses  travaux  ne  l'empêchèrent  point  de  satisfaire  son 
goût  pour  l'histoire,  les  sciences  et  le»  bel I en-lettres, 
auxquelles  il  se  livra  avec  un  égal  succès.  V.n  1671, 
il  fonda  à  Rome  une  académie  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique. Nommé,  en  1672,  l'un  des  abi  éviatcurs  du 
grand  Parc,  il  en  fut,  peu  de  temps  après,  le  secré- 
taire. Il  établit,  en  167!),  une  autre  académie  pour 
les  sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques, 
sous  la  proleclion  de  la  reine  de  Suède.  Plusieurs 
cardinaux,  et  d'autres  personnages  distingués  qui 
vivaient  à  cette  époque,  étaient  membres  de  celle 
société,  à  laquelle  on  doit  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations importantes.  Tne  riche  bibliothèque,  des 
collections  de  statues,  des  médailles  et  des  monu- 
ments anciens  avaient  transformé  sa  maison  en  un 
mu«éc  où  se  rassemblaient  tous  les  soirs  la  pluprt 
tics  savants  de  Rome,  qui  venaient  y  discuter  les 
points  les  plus  intéressants  de  l'histoire  et  de  l'anti- 
quité. Cette  réunion  formait  une  troisième  académie. 
Ciampini  était  doué  de  beaucoup  d'esprit  ;  il  avait 
un  caractère  vif  et  impétueux,  quelquefois  colère;  il 
soutenait  son  sentiment  avec  opiniâtreté,  se  livrant 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  une  entreprise,  que  le 
succès  en  paraissait  plus  difficile.  Son  style  se  ressent 
un  peu  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
On  a  de  lui,  en  italien  et  en  latin,  plusieurs  ouvrages 
dont  on  fait  un  grand  ras  en  Italie  :  1*  Diteorto  te- 
stu/o  nelT  aetndemia  fltieo-matmalica  Romana.  in 
«xatione  delta  convia  apparia  in  meto  agotto  1682. 
ed  otterxaiioni  ttvpra  di  esta,  Rome,  1683,  in-4*. 
2*  Sur  Ut  nouveaux  Télescopes,  Home,  1686,  in  4", 
en  italien.  S"  Conjectura  de  perprfuo  axymorvm  vsu 
in  EetUsia  tatina,  Rome,  1688,  in-4*.  4*  Examen 
libri  pontifiealit,  tive  vitarum  romanorum  pontifi- 
ent* q«œ  tub  nomme  Anatlasii  bibliothecarii  eircum- 
fcrunlur,  etc.,  Rome,  1688,  in  4*.  5*  Parergan  ad 
Examen  libri  pontifiealit,  tivt  epittola  Pii  II  ad  Ça- 
rolum  Vllregem  Franàmabhayrcticitdepravata,e{c., 
Rome,  1688,  in-4*.  4*  Ditteriatio  hitlori:a  an  roma- 
nut  pontifes  baevUo  pattorali  utatur,  Rome,  1690, 
in-4*.  7*  De  incombustibili  lÂno,tire  Lapide  «mtrrn- 
thit,  1691,  in-4-,  petit  ouvrase  curieux.  8»  Saero- 
kitloriea  Diiquisitio  de  duabus  emblemalibvt,  in 
qua  diteeptatur  an  duo  Pkilippi  imperatortt  fuerint 
ihiitliani,  Rome,  1691,  in-4*.  9«  De  Saerit  /Bdificis 
a  Constantino  magno  conttrvclit,  Rome,  1693,  in- 
fol  ,  ouvrage  rempli  de  recherches,  orné  de  35 
planches.  10*  Inretligatio  hittnriea  de  cruce  ttatio- 
nali,  Home,  1694,  in  4*.  11*  Explicatio  duorum  tar- 
cophagorum  sacrum  bapiiimatit  rilum  indieantmm, 
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Rome,  1697,  in  4*.  12*  Vetera  Mtmununta  in  qui- 
but  prœcipue  mutiva  opéra,  tacrarum  prnfanarvm- 
que  oïdium  structura,  ae  normulti  antiqui  Titus, 
diisertatianibut,  ieonibutque  iUustrantur.  Cet  ou- 
vrage, accompagné  de  134  planches,  est  le  plus  im- 
portant qu'ait  publié  Ciampini  ;  il  était  composé 
de  4  parties  :  la  1™  parut  en  1090,  et  la  2*,  en 
1699,  in  M  ;  les  deux  dernières  n'ont  jamais  vu  le 
jour.  On  a  encore  de  cet  auteur  plusieurs  disserta- 
tions dont  on  trouve  le  catalogue  à  la  tète  de  l'édi- 
tion de  Gianini,  qui  a  recueilli  les  principaux  ou- 
vrages de  Ciampini,  et  lésa  fait  réimprimer  à  Rome, 
17(7,  3  vol.  in  fol.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
morceaux  inédits  on  en  conserve  quelques-uns  à  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Il  a  aussi  travaillé  aufîtor- 
nale  de'  Lellerali  qui  parut  &  Home,  chez  Tanassi,! 
1668  à  1681,  et  il  en  fut  le  principal  rédacteur  de- 
puis 1670.  Ciampini  mourut  le  12  juillet  1698,  Agéj 
de  65  ans,  après  avoir  cultivé  et  encouragé  lesscien-' 
ces  et  les  lettres  pendant  toute  sa  vie.  {  Voy.  les  Mé- 
moires du  P.  Niceron,  t.  4.  )  T— l». 

CIAMPOLI  (Jean-Baptiste),  poêle  italien,  né  à 
Florence  en  1389,  fit  ses  humanités  chez  les  jésuites, 
et  sa  philosophie  chez  les  dominicain*.  Il  était  pau- 
vre ;  les  succès  brillants  qu'il  eut  dans  ses  éludes 
intéressèrent  J.-B.  «trozzi,  noble  florentin,  ami  et 
protecteur  des  lettres,  qui  le  reçut  dans  sa  maison, 
lui  promit  de  le  traiter  comme  son  lils,  et  lui  tint 
parole.  Le  jeune  Ciampoli  frappait  de  surprise  et 
d'admiration  tous  ceux  qui  l'entendaient  argumen- 
ter sur  une  question  proposée,  ou  improviser  en 
vers  sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  im- 
prévus. Le  grand  Galilée,  l'ayant  entendu,  l'applau- 
dit, mais  l'avertit  que  sa  manière  de  philosopher 
n'était  |ms  bonne,  et  lui  conseilla  de  quitter  le  péri- 
patéiismc  des  écoles  pour  les  nouvelles  méthodes 
dont  Galilée  lui-même  était  l'auteur.  Ciampoli,  do- 
cile à  ce  conseil,  obtint  du  généreux  Strozzi  tes 
moyens  d'aller  faire  sous  ce  grand  homme  un 
cours  d'études  mathématiques  et  philosophiques  ù 
l'université  île  Padoue.  Il  y  fit  des  connaissances 
qui  servirent  plus  à  sa  fortune  que  les  mathémati- 
ques; il  s'y  lia  d'amitié  avec  les  deux  frères  Aldo- 
brandini,  qui  le  conduisirent  avec  eux  à  Bologne,  et 
le  présentèrent  au  cardinal  Maffeo  Rarberini,  alors 
gouverneur  de  cette  ville  au  nom  du  pape  Paul  V. 
Ce  cardinal  était  poète,  aimait  passionnément  la  ' 
p«ésie,  et  fut  enchanté  du  talent  de  Ciampoli.  Celui- 
ci,  pour  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  de  ses 
protecteurs,  obtint,  peu  de  lemps  après,  de  Strozzi, 
la  permission  de  se  rendre  a  Rome,  et  les  fonds  né- 
cessaires pour  s'y  soutenir.  Le  jeune  prélat  Virginio 
Cesarini.  qui  était  alors  dans  une  haute  faveur,  l'ac- 
cueillit, le  prit  en  amitié,  le  logea  même  chez  lui, 
et  Ciampoli  a  consacré  dans  ses  poésies  les  regrets 
qu'il  avait  donnés  a  sa  mort  prématurée  (voy.  Cesa- 
rim),  et  l'attachement  qu'il  conservait  a  sa  mémoire. 
Grégoire  XV,  successeur  de  Paul  V,  nomma  Ciam- 
poli secrétaire  des  brefs  :  c'était  pour  lui  une  grande 
fortune,  et  s'il  l'avait  voulu,  le  chemin  d'une  plus 
grande;  mais  il  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  profiler 
de  sa  place  et  de  sa  faveur  pour  demander  aucun 
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bénéfice.  I)  lui  en  fut  pourtant  donné  plusieurs,  et 
même  un  canonicat  «le  la  basilique  de  St-l'ierre.  Le 
pontifical  d'Urbain  VIII  lui  lui  encore  plus,  favora- 
ble. C  elait  ce  môme  cardinal  flarbcrini  dont  il  avait 
obtenu  ks  l>oniics  grâces  dans  son  voyage  de  Bolo- 
gne. Urbain  le  confirma  dans  son  emploi,  et  y  ajouta 
une  dis  places  de  la  chambre  pontiticale.  Ciampoli 
mit  a  profil  les  goûts  poétiques  de  ce  pape,  composa 
plusieurs  pièces  de  vers  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
et  surtout  loua  beaucoup,  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, ceux  qu'Urlutn  conqiosaii  lui-même-,  mais 
buis  de  la  c'était  des  siens  qu'il  faisait  le  plus  hau- 
tement et  le  plus  euipiiaiiquemcnt  l'éloge.  11  se  pré- 
fera il  fnmcltcuient  à  Pétrarque,  à  i'Ariostc,  au  Tasse, 
à  Virgile,  à  tous  les  autres  |>oêlcs  Ks  plus  célèbres. 
Les  applaudissements  qu'il  recevait  dans  les  acadé- 
mies où  il  récitait  ses  vers,  et  ceux  qui  lui  furent 
sans  doute  prodigués  depuis  que  sa  position  à  la 
cour  l  ent  expose  à  avoir  lui-même  des  courtisans, 
avaient  exalté  son  orgueil  poétique  a  un  point  qui  te 
rendit  Lien  lût  insu  portable  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Il  le  devint  surtout  au  pape,  qui  lui  retira  la  rédac- 
tion des  biefs,  cl  bientôt  après  le  nomma  successive- 
ment gouverneur  de  trois  petites  villes,  Monlalle, 
tVorcia  et  lési,  |»our  l'éloigner  de  Rome,  où  il  n'eut 
jamais  la  permission  de  retourner.  Celle  disgrâce 
constante  avait  une  autre  cause  que  le  mécontente- 
ment poétique  du  pontife  :  Ciampoli  était  resté  atta- 
ché par  l'admiration  et  la  reconnaissance  à  Galilée. 
Quand  la  cour  de  Route  eut  commencé  ses  persécu- 
tions contre  cet  homme  illustre,  l'attachement  pour 
lui  devint  un  crime,  et  c'est  ce  crime  qui  parut  hn- 
pardouuable  à  Urbain  VIII,  plulot  que  l'orgueil 
impci  lincut  de  Ciampoli.  L'exil  abaissa  les  fumecs 
de  cet  orgueil  ;  moins  occupé  du  bruit  des  applau- 
dissements qu'il  ne  pouvait  plus  entendre,  notre 
poète  ne  chercha  dès  lors  dans  le  travail  et  dans 
l'élude  que  ce  que  l'on  est  toujours  sûr  d'y  trou- 
ver, des  consolations.  11  mourut  à  lési  le  8  sep- 
tembre 1643.  Il  légua  ses  manuscrits  au  roi  de  Po- 
logne, Ladislas  1 V,  qui  lui  avait  témoigné  uu  intérêt 
constant  dans  sa  disgrâce.  Il  avait  écrit  en  latin, 
sous  le  titre  de  ZoroatUr,  un  dialogue,  où  se  trouve 
l'idée  d'un  plus  grand  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
sur  fa  Politique  chrétienne;  el  une  défense  d'Inno- 
cent II,  relative  aux  droits  qu'il  prétendait  avoir  clé 
accordes  par  ce  pape  à  Roger  GuiscarJ.  cl  aux  au- 
tres princes  normands,  sur  la  monarchie-  de  s  deux 
Siciles.  Ces  deux  ouvrages  lurent  imprimés  ù  Rome 
en  1Wi7,  sous  le  titre  de  Proiedi  G.  Ciampoli,  in-8". 
Il  avait  aussi  entrepris,  mais  non  achève,  une  his- 
toire du  règne  de  Ladislas.  Ses  poésies  ne  furent 
recueillies  et  imprimées  que  cinq  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  llime  d*  mamignor  Uiavanni  Ciampoli, 
Rome,  1d*K,  in-4<\  Elles  sont  divisées  en  poetietu- 
cre,  funtbri  el  morofi;  elles  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois.  On  y  remarque  de  l'élévation  et  de 
l'abondance,  mais  de  l'exagération,  de  l'enflure,  et 
une  affectation  blâmable  de  ne  rien  dire  naturelle- 
ment. On  retrouve  les  mêmes  défauts  dans  le»  mor- 
ceaux eu  prose  qui  sont  à  la  lin  «!c  ses  poésies,  et 
mente  dans  ses  lettres  :  c'élaicut  les  défauts  de  son 
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siècle,  cl  c'étaient  aussi  ceux  de  son  caractère.  S'il 
eut  vécu  dans  un  autre  temps,  a  fort  bien  dit,  dans 
sa  vie,  le  savant  biographe  Fabroni,  el  s'il  n'avait 
pas  eu  une  assez  haut»?  opinion  de  lui-même  pour 
se  croire  seul  digne  d'être  imité  et  admiré,  enfin, 
si,  se  livrant  trop  a  sa  fougue,  il  n'eût  pas  sans  cesse 
conduit  les  Muses  parmi  les  rochers  et  les  précipices, 
il  serait  juste  de  le  compter  parmi  les  premiers 
poètes  lyriques.  G — É. 

CIASLAS.  Voyei  SeislaS. 

CIASSI  (Jeas-Makif).  en  latin  Ci  vsscs,  savant 
italien,  né  à  ï'n  vise,  en  1654,  mort  à  la  fleur  de 
son  âge,  vers  1679,  a  composé  un  ouvrage  sur  la 
nature  des  piaules  et  leur  anatomie,  dont  la  seconde 
éditiou  a  été  publiée  a  Venise,  1677,  in-U,  sous  ce 
titre  :  Medilalionet  de  natura  plantarvm.  Il  remonte 
jusqu'à  l'examen  de  la  petite  plante  renfermée  dans  la 
graine,  cl  il  recounait  très-bien  que  ce  n'est  pas  la 
pulpe  qui  l'entoure  qui  lui  donne  naissance,  mais 
les  deux  cotylédons  ;  qu'elle  a  déjà  reçu  un  type 
qu'elle  doit  conserver  en  germant;  en  sorte  que, 
malgré  l'obscurité  de  son  style,  on  voit  qu'il  avait 
entrevu  quelques  phénomènes  importants  de  la  ger- 
mination, qui  n'onl  été  bien  connus  que  dans  ces 
derniers  temps.  Il  y  parle  aussi  de  la  circulation  de 
la  séve  et  de  la  sensibilité  des  végétaux.  Ciassi  s'est 
ausïi  occupé  de  mathématiques,  et  a  fait  un  traite 
de  jUquililirio  praterlun  fluidorum  et  de  Imitais 
ignis,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
Le  professeur  abbé  Ficolaî  a  cru  voir,  dans  ce  traité, 
bi  solution  de  la  fameuse  question  des  forces  rives, 
que  Lcibnitz  n'a  donnée  que  neuf  mois  après,  quoi- 
qu'on lui  en  attribue  généralement  la  découverte. 
[Voy.  Léon  Allacci.  Apet  Lrbante,  el  Baillet,  Juge- 
menu  de»  tavttntt,  t.  4,  part.  2  de  l'édition  d'Amster- 
dam, 1725.)  C.  et  D— P — s. 

Cl  HBlîK  (Colley),  fameux  acteur  cl  auteur  dra- 
matique anglais,  naquit  à  Londres,  le  6  novembre 
1671.  Son  père  était  un  sculpteur  natiî  du  Holstein, 
qui  vint  s'établir  à  Londres  peu  de  temps  avant  la 
restauration.  On  a  de  lui  le  bas-relief  du  piédestal  de 
la  grande  colonne  de  Londres,  appelée  le  Monument, 
et  deux  figures  de  fous,  placées  S  l'entrée  de  l'hôpi- 
tal de  liethléem.  Colley  était  le  nom  de  sa  mère, 
Anglaise  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Rutlami. 
Cibber  porta  les  armes  sons  le  duc  de  Devonshjrr, 
dans  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur 
le  trône,  et  ensuite,  contre  le  gré  de  ses  parents,  il 
entra,  comme  acteur,  au  tiiéâtre  de  Drury-Lane.  Ses 
succès  ne  parurent  pas  répondre  d'abord  a  la  force 
du  pcncliant  qui  l'avait  entraîné,  et  il  fut  plus  de 
neuf  mois  avant  d'atteindre  à  un  traitement  de  dix 
schcllings  par  semaine.  Cependant  sa  position  s'a- 
méliora par  degrés.  Enfin  son  talent  pour  l'emploi 
des  rôles  appelés  grimes  se  déploya  d'une  manière 
brillante  dans  le  rôle  de  Fondlewife,  du  Vieux  Qarton 
(The  old  Batcliclor),  comédie  de  Congrèvc,  où  il  sut 
saisir  tellement  la  manière  et  même  ht  figure  d'un 
acteur  nomme  Ooggcl,  extrêmement  chéri  du  public, 
mais  qui  venait  de  se  retirer  du  théâtre,  «pie  Cibber 
fut  reçu  dans  ce  rôle  avec  des  transports  de  joie  in- 
exprimables, lin  1603,  parut  sa  première  comédie  : 
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fj>re'$  Lasi  Shifl  (le  Dernier  Expédient  de  l'Amour); 
ce  titre  a  été  rendu  par  un  traducteur  français  par 
la  Dernière  Chemin  de  l'Amour.  Et,  en  effet,  iJW/l 
«eut  dire  aussi  chemin  de  femme.  La  pièce  de  Cib- 
ber  obtint  un  grand  succès,  et  lord  Dorsel  déclara 
qu'il  n'avait  pas  encore  vu  si  bien  débuter.  11  y  joua 
le  rôle  de  sir  Novelly,  caricature  d'homme  à  la  mode 
comme  il  s'en  trouve  dans  la  i>hi|>art  de  ses  pièces, 
et  qui  lut  aussi  un  genre  de  rôles  dans  lequel  il  se 
distingua  particulièrement.  Probablement  l'inso- 
lence naturelle  et  la  vanité  qui  faisaient  une  partie 
ilistincUvc  de  son  caractère,  et  dont  il  eut  plus  d'une 
f»is  lieu  de  se  repentir,  lui  furent  du  moins  d'un 
grand  secours  pour  représenter  des  personnages 
dont  ces  deux  qualités  font  le  principal  mérite,  lien 
put  aussi  prendre  le  modèle  parmi  les  gens  du 
monde  avec  lesquels  il  cherchait  à  vivre,  «  se  fati- 
o  puant  pour  y  parvenir,  dit  un  de  ses  biographes,  à 
«  amuser  des  gens  qui  avaient  beaucoup  moins  •!'?$• 
«  prit  que  lui,  mais  plus  d'arpent.  »  En  1097,  il 
donna  su  comédie  do  H'oman't  Wil  d'Esprit  d'une 
Femme),  qui  eut  |ieu  de  succès.  En  4609,  il  essaya 
une  tragédie  de  Xereit,  qui  n'eut  qu'une  représen- 
tation. Il  revint  au  genre  comii|uc,  et  donna  plu- 
sieurs pièces,  soit  de  son  invention,  soit  imitées 
d'autres  auteurs  et  même  de  ses  compatriotes.  Ainsi 
sa  comédie  de  Vote  make»  a  man  (l'Amour  fait  un  I 
homme)  est  composée  de  deux  pièces  de  Utaumoiit 
et  Fletclier  ;  She  \could  and  $he  would  not  (Klle  vou- 
drait et  ne  voudrait  j»s),  autre  comédie  de  Cibber, 
est  imitée  d'une  pièce  espagnole.  Elles  eurent  toutes 
deux  un  grand  succès;  mais  the  Cartlen  husband 
(le  Mari  insouciant),  jouée  en  1704,  est  celle  qui  a 
établi  la  réputation  dramatique  de  Cibber;  elle  ob- 
liul  un  éloge  de  l'ope  même,  son  ennemi  déclaré. 
Elle  est  écrite  avec  élégance,  et  présente  un  tableau 
de  tnivure  vrai  ;  ce  n'est  pas  cependant  une  lionne 
pièce  ;  de  même  que  la  plupart  des  comédies  de  Cib- 
ber, clic  n'offre  ni  invention  dans  l'intrigue,  ni  ori- 
ginalité dans  les  caractères;  mais  une  peinture 
des  ridicules  à  la  mode  qu'on  aime  à  voir  jouer  sur 
la  scène,  comme  toute  attaque  contre  le  pouvoir  et 
la  faveur.  On  trouve  dans  toutes  de  la  vivacité  et  de 
l'esprit  dans  le  dialogue,  et  plus  de  naturel  qu'où 
n'en  voit  dans  la  pliqiarl  des  autres  comédies  an- 
glaises; de  (icrpétuclles  conversations  sans  action, 
une  peinture  assez  Une  des  petits  mouvements  du 
coeur,  sans  l'affectation  de  Marivaux  à  les  disséquer 
et  à  les  expliquer;  enfin,  une  inconcevable  licence 
dans  les  détails,  sans  aucune  intention  immorale,  et 
presque  toujours  un  caractère  de  femme  très-inté- 
ressant. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  tient 
aux  montre  anglaises,  c'est  «pic  ce  caractère  d'hon- 
nêteté est  presque  toujours  donné  à  une  femme  ma- 
riée, tandis  que  les  jeunes  filles  sont  toutes  roquet- 
tes et  impertinentes.  Sa  comédie  du  Non  Juror  (le 
Non  Jurcur),  jouée  en  1717,  est  une  imitation  du 
Tartufe,  dont  il  a  pris  le  fond  et  les  principales 
scènes,  mais  accommodée  aux  mœurs  anglaises,  et 
dirigée  contre  les  jacobitet,  qui  causaient  alors 
(Tassez  vives  inquiétudes  aux  partisans  de  la  mai- 
son de  Hanovre.  Le  docteur  Wolfr,  le  tartufe  de  la 
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pièce,  est  rtvonnu  à  la  fin  pour  un  prêtre  catholique 
romain,  à  qui  on  a  vu  dire  la  messe  plusieurs  fois 
à  Anvers,  ce  qui  était  le  jour  le  plus  odicuv  sous  le- 
quel on  pût  le  présenter  au  peuple  de  Londres.  II 
est  de  plus  entré  dans  des  complots  contre  le  gou- 
vernement, et  ces  complots,  révélés  par  nu  jeune 
homme  qu'il  avait  d'abord  séduit,  amènent  le  dé- 
nomment d'une  manière  peutélrc  plus  régulière 
que  celui  du  Tartufe  ;  aussi  ce  déuoûment  fait  beau- 
coup moins  d'effet,  et  l'intrigue  qu'il  nécessite  dé- 
truit cette  belle  simplicité  de  la  marche  du  Tartufe, 
et  ce  comique  franc  et  naturel  qu'on  trouve  si  peu 
dans  les  comédies  anglaises,  parce  que  ceux  mêmes 
qui  ont  voulu  peindre  des  caractères  ont  représenté 
des  manies  particulières  au  pays  cl  aux  individus, 
tandis  que  Molière  a  peint  la  nature  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  On  n'y  voit  point  paraître 
madame  Pcrnclle,  et  le  rôle  «l'Grgon  y  est  singuliè- 
rement affaibli  dans  celui  de  sir  John  Woodvill.  Au 
lieu  que  Orgon  raconte,  dans  la  simplicité  de  son 
cœur,  que  Tartufe  s'est  accusé 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  s»  prii  re, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colore. 

c'est  le  fils  qui  raconte,  en  se  moquant  do  Wolff. 
qu'il  fait  •  enfermer  les  poules  le  samedi ,  de  peur 
«  que  le  coq  ne  s'en  occupe  le  dimanche.  »  Le  Non 
Juror,  bien  payé  par  la  cour,  eut  d'ailleurs  tout  lu 
succès  que  devait  avoir  un  ouvrage  de  parti  ;  il 
attira  en  même  temps  ,a  Cibber  les  ennemis  qu'il 
devait  en  attendre,  et  dont  probablement  il  augmen- 
tait le  nombre  par  l'insolence  de  sa  conduite  a  l'é- 
gard des  auteurs  avec  lesquels  il  avait  à  traiter  eu 
qualité  de  directeur  du  théâtre  de  Drury-Lane,  au- 
quel il  était  associé  depuis  l'an  1711.  Il  leur  donna 
bran  jeu  par  sa  nomination,  en  1730,  à  la  place  de 
poêle  lauréat,  dont  il  remplit  les  fonctions  d'une 
manière  assez  ridicule.  Il  cul ,  au  rcsic,  le  bon  es- 
prit de  se  moquer  lui-même  de  ses  propres  vers,  et 
d'ôter  aux  rieurs  le  plaisir  de  penser  qne  leur  censure 
l'avait  affligé;  mais  quelque  esprit,  et  même,  ce  qui 
est  assez  étrange,  quelque  modération  qu'ait  mis 
Cibber  dans  ses  rapports  avec  les  critiques,  il  ne  put 
désarmer  la  haine  de  Pope,  qui  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  le  tourner  en  ridicule,  et  qui,  dans  quel- 
ques éditions  de  la  Duntiade,  l'a  élevé  au  premier 
rôle,  a  la  place  de  Théobald,  qu'il  y  avait  mis  d'a- 
bord. En  1750,  étant  alors  âgé  de  près  de  soixante 
ans  et  dans  une  situation  aisée,  il  «ruina  le  tltéatre,  sur 
lequel  il  ne  remonta  plusqu'une  fois,  environ quiuze 
années  après,  pour  jouer  on  rôle  dans  une  de  ses 
pièces,  et  il  ne  parut  pas  qn'il  eût  rien  perdu  du  ta- 
lent de  ses  jeunes  aunées.  Il  renonça  en  même  temps 
a  sa  part  dans  la  direction  du  spectacle  de  Drury- 
fjme.  En  17 10,  il  donna  des  espèces  «le  mémoires, 
intitulés  :  Apolagis  de  la  vie  de  M.  Colley  Cibber, 
comédien,  etc..  accompagnée  d'un  coup  d'oeil  eut 
l'histoire  du  ihédire  de  son  temps.  Cet  ouvrage  très- 
amusant,  écrit  avec  beaucoup  d'esprit,  de  franchise 
et  de  gaieté,  renferme  un  grand  nombre  d'anecdo- 
tes et  d'excellents  jugements  sur  les  acteurs  et  sur 
l'art  dramatique.  Il  eut  beaucoup  de  succès,  et  il  hj 
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lit  ei.eore  avec  plauà>.  Cibber  fut  moins  heureux,  mais  | 
toujours  aulanl  qu'il  le  devait  élre,  dam  la  publication  I 
d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Conduite  et  te  caractère  de 
Cicérvn  examiné»  d'après  l  Histoire  de  $a  vie,  par  le 
docteur  Middleton,  1147,  in-4',  ouvrage  oublié  en 
naissant.  Cibbcr  mourutle  12  décembre  1757,  âgé  de 
86  ans.  Ses  ou  vrages  dramatiques,  tant  tragédies  que 
comédies,  sont  au  nombre  de  quinze,  représentées 
avec  plus  ou  moins  de  succès;  il  en  a  donné  le  re- 
cueil en  3  vol.  in-4*.  On  a  ajouté  dans  ses  enivres 
the  Provoked  husband  (  le  Mari  poussé  à  bout  ), 
jolie  comédie  que  Vanbrugb  avait  laissée  impar- 
faite, et  que  Cibber  n'a  (ail  ini'achever  ou  du  moins 
perfectionner.  I.a  meilleure  édition  des  ouvres  de 
Cibberest  celle  de  1760,  S  vol.  in-12.  S — D. 

CIBBER  (Théophile),  llls  du  précédent,  né  en 
1703,  étudia  à  l'école  de  Winchester,  et  n'en  sortit 
que  pour  embrasser  la  profession  de  comédien.  Il 
donna  bientôt  des  preuves  de  son  talent.  La  nature 
ne  l'avait  pas  plus  favorisé  que  son  père,  quant  au 
physique  ;  mais  une  grande  intelligence  et  beaucoup 
de  vivacité  dans  son  jeu  faisaient  presque  oublier 
un  port  peu  noble  et  des  traits  désagréables.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique  lui  pré- 
sageaient les  plus  heureux  succès,  si  un  pendant 
irrésistible  i  la  dissipation  ne  l'eût  entraîné  dans 
des  écarts  multipliés. citant  venu  faire  un  voyage  en 
France  en  1738,  à  son  retour,  il  accusa  de  séduc- 
tion un  homme  riche  dont  il  avait  fait  faire  la  con- 
jiaissancc  a  sa  seconde  femme.  On  n'a  pu  croire 
qu'il  ne  fût  [>as  le  seul  coupable,  lorsque  les  juges  lui 
abordèrent  10  livres  sterling  de  dommages-inté- 
rêts, au  lieu  de  5,000  qu'il  demandait  pour  le  trafic 
du  déslwnncur  de  son  épouse.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  mistriss  Cibber  cessa  dés  lors  d'ha- 
biter avec  son  mari,  et  vécut  dans  la  meilleure  union 
avec  son  prétendu  séducteur.  Cibbcr  s'engagea,  en 
1 757 , dans  la  trou  pe  de  coméd  iens  que  SI  téridan  voulait 
op|M)ser  â  des  acteurs  rivaux  établis  A  coté  de  son 
théâtre  à  Dublin  ;  mais  il  n'arriva  point  »  sa  desti- 
nation :  le  bâtiment  sur  lequel  il  était  monté  fit  nau- 
frage dans  le  canal  St-George,  et  alla  se  briser  sur 
les  côtes  d'Ecosse,  sans  qu'aucun  des  passagers  prit 
se  sauver.  On  ne  retira  de  la  mer  qu'une  cassette  île 
livres  et  de  papiers  que  l'on  reconnut  pour  apparte- 
nir au  malheureux  comédien.  Comme  écrivain,  Cib- 
bcr s'est  peu  distingué.  Les  Vies  des  Poètes  anglais 
et  irlandais,  qtti  parurent  en  1753,  5vol.  in- 12,  sous 
son  nom,  appartiennent  à  Rob.  Shiels,  copiste  de 
Johnson,  qui  acheta  10  guinées  la  permission  de 
mettre  sur  le  frontispice  le  nom  de  Cibbcr,  alors  en 
prison  au  Banc  du  roi.  Baker  dit  cependant  qu'il 
eut  quelque  part  â  cet  ouvrage.  Il  arrangea  pour  le 
théâtre  trois  pièces  qui  ne  sont  point  de  lui  : 
Henri  VI,  1720,  in-8»  ;  Roméo  et  Juliette,  1748, 
in-8* ,  tragédies  «le  Shaks|K»re;  Patlie  et  Peggy,  pas- 
torale, tirée  du  GtnlH  forger  de  luuusay,  1730, 
in-8*.  l-es  trois  autres  pièces  de  sa  composition  sont 
l'Amant y  comédie,  1730,  in-8";  les  Progrès  dm  liber' 
linage,  |<antoiiiimc,  1733,  m-\%  et  la  Criée,  hrce, 
1737,  in  8».  B-»j. 

CIBBER  (Susamb-Maru),  femme  du  précé- 
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|  dent,  fui  l'une  des  meilleures  actrices  «liaient  paru 
sur  le  théâtre  anglais.  Elle  naquit  en  1716  ;  elle 
I  était  fille  d'un  tapissier  de  Covenl-Gardcn,  et  sœur 
d'un  compositeur  nommé  Th.-August.  Arne,  qui  lui 
enseigna  la  musique  et  la  fit  paraître  en  qualité  de 
chanteuse  dans  une  de  ses  pièces  représentée 
â  Hay-Markct.  En  1734,  elle  é|*xisa  Théophile 
Cibber,  et  le  père  de  celui-ci.  Colley  Cibber,  décou- 
vrit qu'avec  un  assez  médiocre  talent  comme  can- 
tatrice, sa  belle  tille  en  possédait  un  très-grand 
connue  actrice  tragique.  Il  la  lit  débuter,  en  1750, 
dans  le  rôle  de  Zara,  la  Zaïre  de  la  tragédie  d'Auron 
Uilt.  Sa  jeunesse,  une  enarmante  figure,  l'annonce 
du  plus  beau  talent,  lui  procurèrent  la  faveur  du  pu- 
blic. Elle  en  eut  bientôt  besoin  pour  se  soutenir 
contre  les  suites  d'une  fâcheuse  aventure.  [Yvy. 
Th.  Cibber  )  Lorsque  le  bruit  de  cette  affaire  fut  un 
peu  apaisé,  madame  Cibber  reparut  sur  le  tltcâtrc 
avec  un  nouveau  succès.  Selon  le  témoignage  des 
acteurs  du  temps,  elle  était  admirable  dans  l'expres- 
sion de  la  tendresse  ou  de  la  douleur,  de  la  fureur 
ou  du  désespoir  ;  mais  elle  réussissait  moins  dans  la 
comédie,  pour  laquelle  elle  se  croyait  cependant 
beaucoup  plus  de  talent  qu'elle  n'en  avait.  On  lui 
attribue  de  bonnes  qualités,  de  la  douceur,  de  la 
grâce  dans  la  conversation  et  un  grand  air  de  décence, 
Cependant  Garrick,  dans  ses  rapports  avec  elle  en 
sa  qualité  de  directeur,  parait  avoir  conçu  une  idée 
plus  ravorable  de  ses  talents  <;iie  de  son  carartèro. 
Il  nous  assure  que  «  lorsqu'elle  avait  mis  quelque 
«  chose  dans  sa  tète,  quel  «m'en  fût  l'objet,  soit  une 
«  nouvelle  parure  ou  un  nouveau  rôle,  elle  était 
•  sûre  de  l'emporter  par  le  piquant  de  ses  railleries 
«  et  son  inébranlable  persévérance.»  Madame  Cib- 
bcr a  traduit  en  anglais  la  petite  comédie  de  f Ora- 
cle, de  Si- Fois,  qui  fut  jouée  à  son  bénéfice.  Elle 
mourut  le  50  janvier  1766.  S— o. 

CIBO.  Voyez  Ctbo  et  Imvocbnt  VIII. 
Cl  BOT  (Pi  kr  ri-Martial),  missionnaire  français, 
né  à  Limoges,  en  1727,  entra  fort  jeune  chez  k\s  jé- 
suites, et  y  professa  les  humanités  avec  succès.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  études  de  théologie  et  reçu  les 
ordres  sacrés,  il  obtint,  après  de  persévérantes  in- 
stances, la  liberté  de  suivre  la  vocation  qui  le  por- 
tait à  ««consacrer  aux  missions  de  la  Chine.  Il  par- 
tit de  Lorient  le  7  mars  1738  sur  le  d'Argcnton,  qui 
faisait  partie  d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux  armes 
en  guerre.  Après  avoir  touché  â  Rio  Janeiro,  et  fait 
quelque  séjour  dans  les  Iles  de  Fi  ance  et  de  Bour- 
bon, il  continua  sa  route  vers  la  Chine,  et  aborda  à 
Macao  le  25  juillet  1759.  Destiné  par  ses  supérieurs 
ii  augmenter  le  nombre  des  missionnaires  de  la  cour, 
le  P.  Cibot  quitta  Macao  vers  la  mi-mars,  et  arriva 
le  6  juin  1760  dans  la  capitale  de  l'empire,  où  il 
passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupé,  soit  des  fondions  du  ministère  apostolique, 
soit  des  travaux  particuliers  que  le  service  du  palais 
exk'e  des  missionnaires  européens.  Né  avec  beau- 
coup d'esprit  et  d'imagination,  et  doué  d'une  concep- 
tion vive,  qui  lui  donnait  uno  étonnante  facilité  pour 
tous  les  genres  d  études,  on  le  vit  se  livrer  â  l'astro- 
nomie, à  la  mécanique,  à  l'étude  des  langues  et  de 
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l'histoire,  i  l'agriculture,  à  la  botanique,  et  aucune 
partie  des  sciences  ne  paraissait  lui  cire  étrangère. 
Perdant  1rs  vingt  années  «le  sa  résidence  à  Pékin,  il 
n'a  cessé  d'enrichir  la  Franre  d'observations  précieu- 
ses sur  les  productions,  les  arts  et  les  nia-urs  des 
Chinois,  et  c'est  à  lui,  ainsi  qu'au  savant  I*.  Amiot, 
ton  collègue,  que  nous  devons  la  plus  gnnde  partie 
des  renseignements  qui  nous  sont  punenus  sur  cet 
ein]iire,  pendant  les  quarante  dernières  années  du 
siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Les  observations  de  ces 
deux  laborieux  missionnaires  se  trouvent  répandues 
dans  les  1.S  volumes  iu-4'  des  Mémoires  tiir  1rs  Chi- 
nois, dont  ils  forment  la  majeure  partie.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  d'indiquer  ki  Unîtes  celles  qui 
appartiennent  au  P.  Cibot  ;  leur  seul  énoncé  oc- 
cupe sept  colonnes  in-4*  dans  la  table  générale 
des  matières,  1. 10,  an  mol  Cibot:  nous  prenons  le 
parti  d'y  renvoyer  no»  lecteurs.  l.'Bstai  sur  C  anti- 
quité des  Chinois,  inséré  dans  le  1. I*'des  J/émotre», 
est  l'écrit  le  plus  considérable  de  ce  jésuite,  et  le 
l>lus  remarquable  par  la  divergence  de  ses  opinions 
d'avec  celles  de  ses  confrères.  Il  prétend  y  prouver 
qu'Yao  fui  le  fondateur  et  le  premier  législateur  de 
l'empire,  et  regarde  comme  fabuleux  les  règnes  des 
sept  empereurs  qui  l'ont  précédé.  Ce  système  est 
celui  de  quelques  écrivains  chinois  ;  mais  II  est  dé- 
menti par  le  témoignage  presque  unanime  de  tous 
les  autres  lettrés.  Ce  mémoire,  qui  ne  fut  publié  en 
France  que  sous  le  nom  suppose  du  P.  Ko,  jésuite 
chinois,  était  le  premier  coup  d'essai  du  P.  Cibot 
depuis  son  séjour  à  la  Chine.  Il  parait  que  la  réflexion 
cl  des  études  plu*  mitres  lui  auront  fait  ensuite 
changer  do  sentiment,  puisque  dans  tous  les  écrits 
postérieurs  qu'il  a  publiés,  on  ne  trouve  rien  qui 
vienne  i  l'appui  de  celle  première  opinion.  Le  P. 
Amiot,  sans  attaquer  ouvertement  son  collègue,  mit 
devoir,  de  son  côté,  défendre  l'intégrité  de  la  chro- 
nologie chinoise,  et  il  envoya  en  France  son  excel- 
lente dissertation  sur  i  Antiquité  des  Chinois,  prou- 
vie  par  Us  monuments,  insérée  a  la  tète  du  I.  2  des 
Mémoires.  Cette  opposition  dans  la  manière  de  voir 
et  de  penser  de  deux  missionnaires  vivant  sous  le 
même  toit  annonce  au  moins  qu'ils  n'étalent  soumis 
à  rinfluence  d'aucune  autorité,  et  que ,  libres  dans 
leurs  opinions,  ils  n'ont  écrit  qne  d'après  celle  qui 
leur  était  propre.  Les  preuves  ont  été  produites  de 
part  et  d'antre  :  c'est  aux  savants  de  l'Europe 
à  les  juger.  Le  P.  Cibot  n'attachait  aucun  prix 
a  ses  ouvrages,  et  il  poussu  la  modestie  si  loin 
à  cet  égard,  qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  son 
nom  a  aucun  de  ses  écrits.  On  peut  lui  reprocher  un 
peu  de  diffusion  dans  le  style,  et  quelquefois  trop 
d'écarts  d'imagination;  mais  ces  légers  défauts  sont 
amplement  compensés  par  le  fond  toujours  intéres- 
sant de  ses  observations,  par  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  recherches,  et  par  la  connaissance  utile  qu'il 
noua  donne  d'un  grand  nombre  de  morceaux  d'écri- 
vains chinois,  dont  il  nous  a  fourni  ou  les  extraits 
ou  les  traductions.  Ce  missionnaire  est  mort  a  Pé- 
kin, le  8  août  1780.  G-it. 

CICCARELL1  (Alphonse),  de  Ilévngna,  dans 
l'Ombrie,  médecin  de  profession,  acquit  dans  le 
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46*  siècle  une  honteuse  et  triste  célébrité  par  les 
fourberies  littéraires  les  plus  insignes  et  par  leur 
juste  châtiment.  Après  avoir  donné  une  Histoire 
d'Orviéte,  remplie  de  faits  cuntrouvés  et  d'impostu- 
res, il  publia,  en  1580,  a  Aseoli,  Ylsloria  di  casa  J/o- 
naldesea,  où  il  eut  l'audace  d'insérer  des  monuments 
et  drs  titres  de  sa  façon,  qu'il  prétendit  avoir  tirés 
des  archives  publiques  et  particulières.  Il  y  citai», 
comme  autorités,  des  auteurs  qui  n'avaient  jamais 
existé.  Il  en  avait  fait  autant  dés  1301,  en  publi.uit 
à  Padoucun  opuscule  intitulé  :  de  Clitumno  Flumine, 
avec  un  traité  de  Tubrribus.  C'est  sans  doute  encore 
du  même  genre  qu'était  une  Storîa  délia  easa  Conli, 
que  l'on  trouve  citée  parmi  les  manuscrits  du  baron 
de  Stosch,  Catalogue,  p.  6.  Il  ne  se  bornait  pas  à  îles 
falsifications  purement  historiques;  il  fabriquait  des 
titres  et  des  actes  au  profit  ou  aux  dépens  des  famil- 
les. 11  flattait  l'orgueil  des  grands  par  «les  généalo- 
gies fabuleuses.  Il  tendit  un  de  ces  pièges  au  mar- 
quis Albéric  Cybo,  et  entreprit  de  lui  prouver,  par 
de  faux  litres,  que  l'ancienneté  de  sa  famille  datait 
de  cinq  ou  six  siècles  de  plus.  Albéric,  qui  était 
homme  d'esprit,  s'aperçut  de  la  ruse,  et  (bt  le  pre- 
mier i  éventer  les  fraudes  de  Ciccarelli.  D'autres  accu- 
sations s'élevèrent  contre  lui  ;  enfin  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  pape  Grégoire  XIII  ;  on  lui  lit  son  procès, 
et,  convaincu  de  faux  et  de  supposition  de  titres, 
dans  les  intentions  tes  plus  coupables,  il  fut  condamne 
a  avoir  la  main  coupée  et  à  être  ensuite  pendu  en 
place  publique;  ce  qui  fut  exécuté  en  1580.  L'Allacci 
a  mis  à  la  fin  de  ses  Observations  sur  les  antiquités 
étrusque»  ùVJnghirami,  un  petit  traité  où  il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  les  impostures  de  Cic- 
carelli, et  sur  les  artifices  qu'il  employait  pour  les 
accréditer.  On  y  voit  que  Fanusius  Campanus, 
Joannes  Selinus,  et  d'autres  écrivains  souvent  cités 
par  ce  faussaire  à  l'appui  de  ses  assertions,  sont 
de  prétendus  auteurs  qui  n'ont  jamais  existé  que 
dans  son  imagination,  ou,  que  du  moins,  quant  au 
premier,  s'il  exista  et  s'il  écrivit  réellement,  Cicca- 
relli a  falsifié  et  altéré  toutes  les  pièces  qu'il  prélen- 
dit avoir  empruntées  de  lui.  Tiraboschi  avait  ras- 
semblé beaucoup  de  matériaux  pour  une  dissertation 
sur  les  impostures  de  ce  misérable,  sur  Fanusius 
Campanus,  Selinus,  Corellus,  et  d'autres  pseudo* 
historiens  mis  au  jour  et  cités  par  lui,  par  ses  imi- 
tateurs ei  par  ses  dupes.  Il  avait  annoncé  ce  projet 
dans  sa  Storia  délia  Lillerat.  Ital.,  t.  3,  part.  5, 
S49,  1"  édition  de  Modénc,  mais  il  est  mort  sans 
l'avoir  exécuté.  G— É. 

CICCI  (Mame-Looisb),  l'une  des  muscs  ita- 
liennes de  la  fin  du  18"  siècle,  naquit  a  Pisc,  te  1 4  sep- 
tembre 1760.  A  deux  ans,  elle  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  mère.  Son  père,  noble  de  naissance  et  ju- 
risconsulte de  profession ,  surveilla  son  éducation 
jusqu'à  l'âge  de  huit  ans;  alors ,  suivant  l'usage  de 
son  pays  et  de  son  temps,  il  la  mit  dans  un  couveut 
de  religieuses,  et,  voulant  que  l'instruction  de  sa 
fille  se  bornât  à  la  pratique  des  verdis  et  des  devoirs 
domestiques ,  il  fit  même  écarter  d'elle  tout  ce  qui 
sert  à  l'art  d'écrire.  Il  était  loin  de  prévoir  l'usage 
qu'elle  en  ferait  un  jour.  Malgré  toute  la  «urvçil- 
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lance  de  ses  institutrices ,  Marie-Louise  lut  en  ca- 
chette quelques  bous  portes  italiens  :  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  que  son  génie  poétique  se  dé- 
clarât. On  eut  beau  lui  interdire  l'encre  et  les  plu- 
mes ;  du  jus  de  raisin  et  de  petits  morceaux  de  Irais 
qu'elle  y  trempait  lui  suffisaient  |»ur  lixcr  ses  pen- 
sées sur  le  premier  morceau  de  papier  venu.  Elle 
écrivait  ainsi,  des  l'âge  de  dix  ans,  ses  premiers 
vers.  De  retour  ù  quinze  ans  dans  la  maison  éter- 
nelle, et  plus  libre  de  suivre  ses  gortls,  elle  étudia 
les  poêles,  et,  ce  qui  peut  surprendre  dans  une  jeuno 
jicrsonnc  de  cet  âge ,  le  Dante  fut  celui  auquel  elle 
, donna  la  préférence  ;  elle  le  relisait  sans  cesse,  l'ap- 
prit par  cœur,  le  citait  souveut,  et  se  plaisait  à  en 
réciter  de  mémoire  les  plus  beaux  endroits.  C'est  ce 
qu'on  ne  devinerait  |>as  en  lisant  ses  poésies ,  qui 
sont  presque  toutes  dans  le  genre  anocréonlique ,  et 
«lui  brillent  surtout  par  l'élégance,  la  grâce  et  la  fa- 
cilité. Elle  joignit  à  ses  éludes  poétiques  celles  de  la 
philosophie  de  Locke  et  de  Newton,  de  la  physique 
éclairée  par  les  découvertes  modernes,  de  l'histoire, 
des  langues  anglaise  et  française,  et  plus  particuliè- 
rement encore  de  sa  propre  langue ,  qu'elle  parlait 
et  qu'elle  /•c/ivait  avec  la  plus  grande  pureté.  La  co- 
louie  arcadienne  de  Pise  la  reçut  parmi  ses  membres 
en  1783;  elle  y  prit  le  nom  d'frmenïa  Tindarida; 
elle  fui  aussi  reçue,  en  1786,  parmi  les  Intronati  de 
Sienne.  Elle  récitait  souvent  ses  vers  dans  les  réu- 
nions de  la  première,  et  le  charme  de  ses  composi- 
tions ,  joint  a  ceux  de  sa  personne  et  de  sa  voix ,  y 
excitaient  le  plus  vif  enthousiasme.  Sun  caractère 
était  solide,  son  esprit  vif  et  ses  mœurs  pures.  Depuis 
la  mort  de  son  père,  elle  vécut  dans  l'union  la  plus 
tendre  avec  son  frère,  le  chevalier  Paul  Cicii  ;  leur 
maison  devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  ville 
de  Pise  avait  de  plus  distingué.  Marie- Louise  était 
décidée  à  conserver  son  indépendance  et  à  ne  se  point 
séparer  de  sa  famille.  Sa  constitution  était  faible  ;  la 
perte  de  deux  de  ses  plus  intimes  amies  y  porta  un 
coup  terrible.  Elle  négligea  une  indisposition  légère 
qui  devint  une  maladie  grave,  et  la  conduisit  au 
tombeau.  Elle  mourut  le  8  mars  179»,  pleuréc  de 
ses  parrnls  et  de  tous  ses  amis.  C'est  à  son  frère  que 
l'on  doit  la  jolie  édition  de  ses  jniésics,  imprimée  a 
Parme,  avec  les  caractères  de  Bodoni ,  en  1796, 
in-IU.  Elles  sont  précédées  d'un  éloge  dccetleaimable 
muse,  écrit  avec  autant  d'esprit  que  de  sensibilité 
par  le  docteur  Anguillesi.  Nous  en  avons  tiré  les  faits 
contenus  dans  cette  courte  notice.  Ce  recueil  doit 
plaire  ù  tous  ccux^ui  aiment  les  jolies  éditions  et 
les  bons  vers.  G— É. 

GCE.  Voyex  CiiAMrio*. 

ClCÉni  (t'AU.-CÊSAi\  de),  abbé  comtnendatairc 
de  Notre-Dame,  en  ba-se  Tuuraine,  prédicateur  du 
roi  et  de  la  reine ,  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  a  Cavaillon.le  24  mai  1678,  mort  le  27 
avril  1759,  âgé  de  près  de  81  ans.  L'abbé  Bassinet  a 
publié  les  Sermons  et  Panégyriques  de  Cicéri,  Avi- 
fOion,  17G1,  0  vol.  in-12.  Il  y  a  joint  une  courte  no- 
tice sur  la  vie  et  les  talents  de  cet  orateur,  que  l'on 
a  comparé  à  l'Icchier.  Le  panégyrique  de  Si.  Louis, 
qu'il  prononça  en  1721 ,  mérite  d'être  distingué;  il 
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est  écrit  avec  beaucoup  de  talent,  et  surtout  avec 
une  rare  impartialité.  C.  T— v. 

CICÉIION  (AUnct-sTuuivs),  naquit  à  Arpi- 
num,  patrie  de  M  a  ri  us,  la  même  année  «pie  le  grand 
Pompée,  le  3  janvier  647  de  la  fondation  de  Home. 
Il  sortait  d'une  famille  anciennement  agrégée  ù  l'or- 
dre équestre,  mats  qui  s'était  toujours  tenue  loin  des 
affaires  et  des  emplois.  Sa  mère  s'appelait  Helvia. 
Son  père  vivant  à  la  campagne ,  sans  autre  occupa- 
tion que  l'étude  des  lettres,  conservait  d'honorables 
liaisons  avec  les  premiers  citoyens  de  la  république. 
De  ce  nombre  était  le  célèbre  orateur  Crassus ,  qui 
voulut  bien  présider  lui-même  à  l'éducation  du  jeune 
Cicéroo  et  «le  son  frère  Quintus,  leur  choisit  des  mai- 
tics  et  dirigea  leurs  études.  Cicéron,  comme  presque 
tous  les  grands  hommes,  annonça  de  bonne  beuie  In 
supériorité  de  son  génie,  et  prit  dés  l'enfance  l'ha- 
bitude des  succès  et  de  la  gloire.  Il  fut  admiré  dans 
les  écoles  publiques ,  honoré  par  ses  condisciples, 
visité  par  leurs  parents.  La  lecture  des  écrivains 
grecs,  la  passion  de  la  poésie,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, occupèrent  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse. 11  écrivit  beaucoup  en  grec ,  exercice  qu'au 
rapport  de  Suétone,  il  continua  jusqu'à  l'époque  de 
sa  préture.  Ses  vers  latins ,  trop  mé|»riscs  par  Juvc- 
nal,  trop  loués  par  Voltaire,  sont  loin  de  l'élégance 
de  Virgile ,  et  n'ont  pas  la  force  de  Lucrèce.  Ni  la 
poésie  ni  l'éloquence  n'étaient  encore  formées  chez 
les  Domains ,  et  il  suffisait  à  Cicéron  d'être  lo  plus 
grand  orateur  du  Home.  On  conçoit  à  peine  les  tra- 
vaux immenses  qu'il  entreprit  ponr  se  préparer  à 
cette  gloire.  Cependant  il  lit  une  campagne  sous 
Sylla,  dans  la  guerre  des  Marscs.  De  retour  à  Home, 
il  suivit  avec  ardeur  les  leçons  dcPhilon,  philosophe 
académicien,  et  de  Molon,  rhéteur  célèbre,  et  pen- 
dant quelques  années,  il  continua  d'enrichir  son  es- 
prit de  cette  variété  de  connaissances  que  dc|mis  il 
exigea  de  l'orateur.  Les  cruautés  de  Marius  et  de 
Cinna,  les  proscriptions  de  Sylla  passèrent  ;  et  la  ré- 
publique, affaiblie  et  sanglante,  resta  paisible  sous 
le  joug  de  son  impitoyable  dictateur.  Cicéron,  amis 
âgé  de  vingt-six  ans ,  fort  de  ses  éludes  et  de  sou 
génie,  parut  au  barreau,  qui  venait  de  s'ouvrir  après 
une  longue  interruption.  11  débuta  dans  quelques 
causes  civiles,  et  enli  éprit  une  cause  criminelle, 
dont  le  succès  promettait  a  l'orateur  beaucoup  d'é- 
clat et  de  péril,  la  défense  de  Roscius  Amérinus,  ac- 
cuse de  parricide.  Il  fallait  parler  contre  Cinyso- 
gonus ,  affranchi  de  Sylla.  Cette  protection  terrible 
é|>ouvantait  les  vieux  orateurs.  Cicéron  se  présente 
avec  le  courage  de  la  jeunesse,  confond  les  accusa- 
teurs ,  cl  force  les  juges  d'absoudre  Doscius.  Son 
discours  excita  l'enthousiasme;  aujourd'hui  mémo 
c'est  une  des  harangues  de  l'orateur  que  nous  lisons 
avec  le  plus  d'intérêt.  On  y  sent  une  chaleur  d'ima- 
gination ,  une  audace  mêlée  de  prudence  et  mémo 
d'adresse,  et  souvent  un  excès  d'énergie  ,  une  sur- 
abondance de  richesse,  qui  plait  et  entraîne.  Cicéron, 
plus  Agé,  releva  lui  même  dans  ce  premier  ouvraco 
quelques  fautes  de  goût,  et  sans  doute  il  s'est  montré 
depuis  plus  pur  et  plus  grand  écrivain  ;  mais  il  avait 
déjà  toute  &ou  éloquence.  A|»iès  ce  brillant  uicccs, 
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il  passa  encore  une  année  dans  Home,  ot  se  chargea 
même  d'une  autre  cause  qui  devait  aussi  déplaire  au 
dictateur  ;  tuais  sa  santé  affaiblie  |iar  des  travaux 
excessifs,  el  peut-être  la  crainte  d'avoir  trop  bravé 
Sylla ,  le  déterminèrent  à  voyager.  11  se  rendit  à 
Athènes  qui  semblait  toujours  la  métropole  des  let- 
tres ;  et ,  logé  clicz  un  philosophe  académicien ,  re- 
cherché des  philosophes  de  toutes  les  sectes,  assistant 
aux  leçons  des  maîtres  d'éloquence ,  il  y  passa  six 
mois  avec  son  cher  Atlicus,  dans  les  plaisirs  de  l'é- 
tude ci  dei  savants  entretiens.  On  rapporte  à  celle 
même  époque  son  initiation  aux  mystères  d'Eleusis. 
A  la  mort  de  Sylla,  il  quitta  la  Grèce  et  prit  la  route 
de  l'Asie,  s'eatourant  des  plus  célèbres  orateurs  asia- 
tiques et  s'exerçant  avec  eux.  A  Rhodes,  il  vit  le  fa- 
meux Possidonius ,  et  retrouva  Molon  qui  lui  donna 
de  nouvelles  leçons,  et  s'attacha  surtout  à  corriger 
sa  trop  grande  abondance.  Uu  jour,  déclamant  en 
grec  dans  l'école  de  cet  illustre  rhéteur,  il  emporta 
les  applaudissements  de  tout  l'auditoire.  Molon  seul 
resta  silencieux  et  pensif.  Questionné  par  le  jeune 
orateur  :  «  Et  moi  aussi,  répondit-il ,  Cicéron,  je  te 
«  loue  el  je  t'admire  ;  mais  j'ai  pitié  de  la  Grèce, 
«  quand  je  songe  que  le  savoir  et  l'éloquence ,  les 
«  deux  seuls  biens  qui  nous  étaient  demeurés ,  sont 
«  par  loi  conquis  sur  nous  et  transportés  aux  Ho- 
«  moius.  •  Cicéron  revint  en  Italie,  el  ses  nouveaux 
succès  tirent  sentir  le  prix  de  la  science  des  Grecs, 
qui  n'était  pas  encore  assez  estimée  dans  Rome. 
Parmi  différentes  causes,  il  plaida  pour  le  célèbre 
comédien  Hoscius,  son  ami  et  son  maître  dans  l'art 
de  la  déclamation.  Enfin ,  parvenu  à  l'âge  de  trente 
ans ,  se  voyant  au  terme  de  son  glorieux  apprentis- 
sage, ayant  tout  reçu  de  la  nature,  ayant  tout  fait 
par  le  travail,  pour  réaliser  en  lui  l'idée  du  ]>arfait 
orateur,  il  entra  dans  la  carrière  des  charges  pu- 
bliques. H  sollicita  la  questure,  office  qui,  de- 
puis une  loi  de  Sylla ,  donnait  immédiatement 
la  dignité  de  sénateur.  Nomme  a  la  questure  de 
Sicile,  dans  un  temps  de  disette,  il  eut  besoin  de 
beaucoup  dliabilelé  pour  faire  passer  a  Rome 
uuc  grande  partie  des  blés  de  cette  province, 
sans  trop  déplaire  aux  habitants.  Du  reste,  son  ad- 
ministration et  les  souvenirs  qu'en  gardèrent  les  Si- 
ciliens prouvent  que ,  dans  les  conseils  admirables 
qu'il  a  depuis  donnés  à  son  frère  Quintus,  il  ne  fai- 
sait que  rappeler  ce  qu'il  avait  pratiqué  lui-même. 
Sa  mission  expirée,  il  revint  a  Rome,  véritable  théâ- 
tre de  ses  talents.  Il  conliuua  d'y  paraître  comme 
orateur,  défendant  les  causes  des  particuliers  sans 
autre  iutérét  que  la  gloire.  Ce  fut  sans  doute  un  jour 
|»ouorablc  pour  Cicéron  que  celui  où  les  ambassa- 
deurs de  la  Sicile  vinrent  lui  demander  vengeance 
des  concussions  et  descrimes  de  Verres.  Il  élaitriigne 
de  cette  confiance  d'un  peuple  affligé.  11  entreprit  la 
cause  de  la  Sicile  contre  son  indigne  spoliateur,  alors 
tout-puissant  à  Rome ,  appuyé  du  crédit  de  tous  les 
grands ,  défendu  pur  l'éloquence  d'Hortensius ,  et 
pouvant  avec  le  fruit  de  ses  brigandages  en  acheter 
l'impunité.  Après  avoir  fait  un  voyage  dans  la  Si- 
cile pour  y  recueillir  les  preuves  des  crimes ,  il  les 
peignit  des  plus  vives  couleurs  dans  ses  immortelles 


harangues  :  elles  sont  au  nombre  de  sept  ;  les  deux 
premières  seulement  furent  prononcées.  L'orateur 
s'aperçut  que  les  amis  de  Verres  cherchaient  à  reçu- 
1er  la  décision  du  procès  jusqu'à  l'année  suivante,  où 
le  consulat  d'Hortensius  devait  assurer  un  grand  se- 
cours au  coupable  ;  il  u'hcsiia  point  à  sacrifier  l'in- 
térêt de  son  éloquence  à  celui  de  sa  cause  ;  il  s'occupa 
uniquement  de  multiplier  le  nombre  des  témoins  et 
de  les  faire  tous  entendre,  Hortemtius  resta  muet 
devant  la  vérité  des  faits,  et  Verres,  effrayé,  s'exila 
lui-même.  L'ensemble  des  harangues  de  Ciccron  est 
demeuré  comme  le  ehcl-d'ceuvre  de  l'éloquence  ju- 
diciaire, ou  plutôt  comme  le  monument  d'une  illustre 
vengeanre  exercée  contre  le  crime  |var  la  vertueuse 
indignation  du  génie.  A  l'issue  de  ce  grand  procès 
Cicéron  commença  l'exercice  de  son  édilité  ;  et  dans 
cette  magistrature  onér-use,  quoique  sa  fortune  frit 
peu  considérable ,  il  sut  par  une  sage  magnificence 
se  concilier  la  faveur  du  |>ciiple.  Ses  projets  d'éléva- 
tion lui  rendaient  ce  secours  nécessaire,  mais  il  fal- 
lait y  joindre  l'amitié  des  grands.  Cicéron  se  tourna 
vers  Pompée,  alors  le  chef  de  la  noblesse,  et  le  prcT 
micr  citoyen  de  Rome  libre.  H  se  lit  le  panégyriste 
de  ses  actions,  et  le  partisan  le  plus  zélé  de  sa  gran- 
deur. Quand  le  Iribuu  Manilius  proposa  de  lui  con- 
fier la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate ,  en 
lui  accordant  un  pouvoir  qui  effrayait  les  républicains 
éclairés ,  Cicéron ,  alors  préleur,  parut  a  la  tribuue 
pour  appuyer  la  lui  nouvelle  de  toute  la  force  de  son 
éloquence.  Celte  même  année,  il  plaida  plusieurs 
causes.  Il  prononça  son  plaidoyer  pour  Chiculius, 
dans  une  affaire  criminelle.  A  celle  époque,  Catiliua, 
rejeté  du  consulat ,  commençait  à  tramer  contre  la 
république,  et  s'essayait  à  une  révolution.  Ce  fac- 
tieux, accusé  de  concussions  dans  son  gouvernement 
d'Afrique,  fut  sur  le  point  d'avoir  Cicéron  pour  dé- 
fenseur ;  mais  bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  être  unis.  Cicéron,  qui, 
après  sa  prédire,  au  lieu  d'accepter  une  province, 
suivant  l'usage,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  le  con- 
sulat, se  vit  compétiteur  de  Calilina,  qui  s'était  fait 
absoudre  ù  prix  d'argent.  Insulté  par  cet  indigne  ri- 
val, il  le  repoussa  par  une  éloquente  invective  pro- 
noncée dans  le  sénat.  Cicéron  avait  i  combattre 
l'envie  de  beaucoup  de  patriciens ,  qui  voyaient  en 
lui  un  parvenu,  un  homme  nouveau  :  son  mérite  el 
la  crainte  des  projets  de  Catilina  l'cm|>ortcrent.  Il 
fut  élu  premier  consul,  non  pas  au  scrutin,  suivant 
l'usage,  mais  a  haute  voix  et  par  les  acclamations 
unanimes  du  peuple  romain.  Le  consulat  de  Cicéron 
est  la  grande  é|ioque  de  sa  vie  |)olilique.  Home  se 
trouvait  dans  une  situation  incertaine  et  violente. 
Catilina  briguait  le  prochain  consulat.  En  mémo 
temps  il  augmentait  le  nombre  des  conjurés,  et  fai« 
sait  lever  des  troupes  sous  les  ordres  d'un  certain 
Mallius.  Cicéron  pourvut  à  tout.  Il  importait  d'abord 
de  gagner  à  la  république  son  collègue,  Antoine, 
secrètement  uni  avec  les  conjurés  ;  il  s'assura  de  lui 
par  la  icssion  de  sa  province  consulaire.  Une  autre 
précaution  non  no'.ns  salutaire  fut  de  réunir  le  sénat 
et  l'ordre  équestre  dans  l'intérêt  d'une  défense  com- 
mune. Aucutif  à  ménager  le  peuple,  Cicéron  ue  se 
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montra  pas  moins  bardi  à  maintenir  les  vrais  prin- 

ci|x.s  cl  ci  gouvernement  ;  et  clés  les  premiers  jours 
«le  son  consulat,  il  alloua  le  Irïbtin  Rullus  qui,  par 
le  projet  d'une  nouvelle  loi  agraire ,  roniiait  à  de* 
commissaites  un  pouvoir  alarmant  pour  la  liberté. 
La  politique  de  Cicéron  fut  ici  tout  entière  dans  son 
eliMpiciu  e.  A  force  d'adresse  et  de  talent,  il  lit  reje- 
ter par  le  peuple  même  une  loi  toute  populaire.  Af- 
fectant de  se  regarder  comme  le  consul  du  peuple, 
mais  fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  lit  maintenir 
le  décret  de  Sy  lia  qui  interdisait  les  charges  publi- 
ques aux  enfants  des  proscrits.  Ou  ne  peut  douter 
que  cette  habileté  du  consul  à  ménager  le*  trois 
ordres  de  l'Kiat,  et  à  s'en  faire  également  ai- 
mer, n'ait  été  l'ain  e  qui  seule  put  vaincre  Catilina. 
Toute  la  république  étant  réunie,  et  se  conliaulà  un 
feul  homme,  les  conjurés,  malgré  leur  nombre,  se 
iiiuivcrcnt  hors  de  l'Etat, et  furent  désignés  comme 
dm  mis  publics.  Le  vigilant  consul,  entretenant  des 
imcltigin  es  parmi  cette  foule  d'hommes  pervers, 
était  a\erti  de  leurs  proyels,  et  assistait,  pour  ainsi 
dite,  a  leurs  conseils.  Le  sénat  rendit  le  décret  fa- 
nicux  qui ,  dans  les  grands  danger»,  investissait  les 
consuls  d'un  pouvoir  égal  a  celui  de  dictateur.  Cicé- 
ron  doubla  les  gardes  et  prit  quelques  mesures  ex- 
téi  iemes.  Ensuite  il  .-c  rendit  aux  comices  pour  pré- 
sider à  l'élection  des  nouveaux  consuls:.  Catilina  fui 
exclu  une  seconde  fois,  et  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  le  meurtre  et  l  inceudic.  Il  assemble  ses 
complices,  les  charge  d'embraser  l'.ome,  et  déclare 
qu'il  va  se  mettre  a  la  lètc  des  trou|ies  de  Mal- 
lius.  Deux  chevaliers  romain»  promettent  d'assas- 
'  s  ncr  le  consul  dans  sa  propte  maison.  Cicéron  est 
instruit  de  tous  les  détails  par  Fuh  ie,  maitresse  de 
Curitis,  l'un  des  conjurés.  Deux  jours  après  ,  il 
assemble  le  sénat  au  Capilole-  Ce  fut  là  que  Catilina, 
qui  dissimulait  encore,  ayant  osé  paraître  comme 
sénateur,  Im  consul  l'accabla  de  sa  foudroyante  cl 
soudaine  éloquence.  Catilini ,  troublé ,  sortit  du  sé- 
nat en  vomissant  des  menaces,  et  dans  la  nuit  partit 
pour  rr.irurie  a\co  trois  cents  hommes  armés.  Le 
lendemain  Cicéron  convoque  le  peuple  au  Forum, 
l'instruit  de  tout,  et  triomphe  d'a\oir  été  aux  conju- 
rés leur  chef,  et  réduit  le  chef  lui-même  à  Lire  une 
guerre  ouverte  Au  milieu  de  cette  crise  violente, 
ce  grand  homme  trouvait  encore  le  loisir  de.  errer 
son  éloquence  dans  une  cause  privée.  Il  défendit 
Muréna,  consul  désigné,  qtteCalon  accusait  de  brigue 
et  de  corruption.  Soit  plaidoyer  est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  line  plaisanterie.  Le  stoïqucCaton, 
ingénieusement  raillé  par  l'orateur,  dit  ce  mol  connu: 
•  Nous  avons  un  consul  fort  gai.»  Mais  ce  consul  si  gai 
veillait  toujours  sur  la  patrie  menacée,  et  suivait  tous 
les  mouvements  des  conjurés.  Instruit  que  Lentulus, 
chef  des  radieux  restés  à  Home,  cherchait  à  séduire 
les  réputés  des  Ailobroges,  il  engagea  ceux-ci  à 
feindre,  pour  obtenir  la  preuve  complète  du  crime. 
Les  députés  furent  saisis  au  moment  où  ils  sortaient 
de  Home  avec  Vulturcius ,  l'un  des  conjurés.  On 
produisit  dans  le  sénat  les  lettres  de  Lentulus  ;  la 
conjuration  fut  évidente.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
la  punition,  plusieurs  lois  défendaient  de  punir  de 
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mort  un  citoyen  romain  :  César  les  fit  valoir  avec 
adresse.  Caton  demanda  hautement  le  supplice  des 
coupables.  C'était  l'avis  que  Cicéron  avait  exprimé 
avec  plus  d'art.  Ils  furent  exécutés  dans  la  prison, 
quoique  le  consul  prévit  qu'un  jour  ils  auraient  des 
vengeurs.  11  préféra  l'Ktat  à  sa  sûreté.  Peut-être  au- 
rait il  pu  se  mettre  à  l'abri  en  faisant  prononcer  la 
sentence  par  le  peuple  :  c'est  ainsi  qu'autrefois  Man- 
lius  avait  été  condamné,  liais  Cicéron  craignit  qu'on 
n'enlevât  les  conjurés.  Il  voulut  se  presser,  et  par 
timidité,  il  fît  une  imprudence  que,  dans  la  suite,  il 
expia  cruellement.  Cependant  Home  fut  sauvée;  tous 
lesNliomains  proclamèrent  Cicéron  le  père  de  la  pa- 
trie. La  défaite  de  Catilina ,  qui  suivit  bientôt ,  lit 
assez  voir  qu'en  préservant  la  ville ,  on  avait  porté 
le  co»p  mortel  à  la  conjuration  ;  et  cette  gloire  ap- 
partenait au  vigilaut  consul.  Déjà  l'envie  l'en  pu- 
nissait. Un  tribun  séditieux  ne  lui  permit  pas  de 
rendre  compte  de  son  administration;  et  Cicéron,  en 
quittant  le  consulat,  ne  pul  prononcer  que  ce  noble 
serment ,  répété  par  tout  le  peuple  romain  :  «  Je 
«  jure  que  j'ai  sauvé  la  république.  »  César  lui  était 
toujours  contraire,  et  Pompée ,  uni  d'intérêts  aveo 
César  et  Crassus,  redoutait  un  citoyen  zélé,  trop  ami 
de  la  liberté  pour  être  favorable  aux  triumvirs.  Ci- 
céron vil  son  crédit  tomber  insensiblement ,  cl  sa 
sûreté  même  menacée  pour  l'avenir.  Il  s'occupa  plus 
que  jamais  de  la  culture  îles  lettres.  Ce  fut  alors  qu'il 
publia  les  mémoires  de  son  consulat,  écrits  en  grec, 
et  qu'il  lit  sur  le  meure  sujol  uu  poème  latin  eu  trois 
livres.  Ces  louanges  qu'il  se  donnait  â  lui-même  ne 
durent  pas  diminuer  l'cmie  qu'excitait  sa  gloire. 
Enfin  l'orage  éclata  par  la  furieuse  animosiie  de 
Clodius;  et  ce  consulat  tant  célébré  |«ar  Ci-érou 
devint  le  moyen  et  le  prétexte  de  sa  mine.  Clo- 
dius lit  passer  une  lui  qui  déclarait  cou|ioble  de 
trahison  quiconque  aurait  Lit  périr  des  citoyens 
romains,  avant  que  le  peuple  les  eût  condam- 
nés. L'illustre  consulaire  prit  le  deuil,  et,  suivi 
du  corps  entier  des  chevaliers  et  d'une  foule 
de  jeunes  patriciens,  il  parut  dans  les  mes  de 
l'.ome,  implorant  le  secours  du  peuple.  Clodius, 
à  la  tête  de  satellites  armés,  l'insulta  plusieurs 
fois,  et  osa  même  investir  le  sénat.  Cette  querelle 
ne  pouvait  finir  que  par  un  combat,  ou  par  l'elui- 
guement  volontaire  de  Ciccron.  Les  deux  consuls 
servaieut  la  fureur  de  Clodius,  et  Pompée  abandon- 
nait son  ancien  ami.  Mai»  tous  les  honnêtes  gens 
étaient  prêts  a  défendre  le  sauveur  de  la  patrie  ; 
Cicéron,  par  faiblesse  ou  par  vertu,  refusa  leur  se- 
cours, et  s'exilani  lui-même,  il  sortit  de  llomr,  après 
avoir  consacré  au  Capitole  une  petite  statue  de  Mi- 
nerve, avec  celle  insrriptiou  :  Minerve,  protectrice 
de  Rome.  11  erra  quelque  temps  dans  l'Italie,  et  au 
vit  fermer  l'entrée  de  la  Sicile  par  un  ancien  ami, 
gouverneur  de  celle  province.  Enfin  il  se  réfugia 
chea  l'iancus,  à  Thessalonique.  Sa  douleur  était  ex- 
cessive ,  et  la  philosophie  qui ,  dans  ses  malheurs, 
servit  souvent  a  occuper  son  esprit,  n'avait  alors 
le  pouvoir  ni  de  le  consoler  ni  de  le  distraire. 
C'odius  |>our suivait  insolemment  son  triomphe ,  et 
par  de  nouveaux  deV.rcl»,  il  fil  raser  les  nuisons  de 
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campagne  «Je  Cicéron,  et  sur  le  terrain  île  sa  mai- 
son de  Home,  il  consacra  un  .temple  à  la  liberté. 
Une  partie  de  ses  meubles  fui  mise  à  l'encan,  niais 
il  ne  se  présenta  point  d'acheteurs  ;  le  reste  devint 
la  proie  des  deux  consuls  qui  s'étaient  associés  â  la 
Imine  de  Clodius.  La  leuime  même  et  les  enfants  do 
Cicéron  lurent  exposés  a  I  insulte  et  à  la  violence. 
Ces  désolantes  nouvelles  venaient  sans  cesse  irriter 
l'a  Miction  du  malheureux  exilé,  qui,  perdant  toute 
espérauce ,  se  déliait  de  ses  amis,  se  plaignait  de  ni 
gloire,  et  regrettait  de  ne  s'être  pas  donné  la  mort, 
montrant  qu'un  beau  génie  et  même  une  grande 
Unie  ne  préservent  |>as  toujours  de  la  plus  extrême 
f.iiblpssc.  Cependant  il  se  préparait  à  Rome  une  heu- 
reuse révolution  en  sa  faveur.  L'audace  de  Clodius, 
sëlevsnt  trop  haut,  et  s'étendent  a  tout,  devenait  in- 
supportable à  ceux  môme  qui  l'avaient  protégée, 
l'ompée  encouragea  les  amis  de  Cicéron  a  pre-scr 
son  rappel.  Le  sénat  déclara  qu'il  ne  s'ot'uperail 
d'aucune  affaire  avant  que  le  décret  du  bannisse- 
ment fut  révoqué.  Clo<iius  redoubla  vainement 
de  lurenr  et  de  violence.  Dés  l'année  suivante,  par 
le  zèle  du  consul  Lenltilus,  et  sur  la  proposition  de 
plusieurs  tribuns,  le  décret  de  rappel  passa  dans 
l'assemblée  du  peuple ,  malgré  un  sanglant  tumulte 
où  Quintus,  hère  de  Cicéron,  fut  dangereusement 
blessé.  On  vota  îles  remerciements  aux  villes  qui 
avaient  reçu  Cicéron ,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vince eurent  ordre  d'assurer  son  retour.  C'est  ainsi, 
qu'après  dix  moi*  d'exil,  il  revint  en  Italie  avec  une 
gloire  qui  lui  parut  à  lui-même  on  dédommagement 
de  son  mallieur.  Le  sénat  en  corps  l'attendit  aux 
portes  de  la  ville ,  et  son  entrée  fut  un  triomphe, 
l  a  république  se  chargea  de  faire  rétablir  ses  uiai- 
tona;  il  n'eut  à  combattre  que  pour  démontrer  la 
nullité  de  la  consécration  faite  par  Clodius.  Au  reste, 
ce  retour  devint  pour  Cicéron,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  l'époque  rf'tnw  vu  nouotlU,  c'est-à-dire 
d'une  |>olitii|ue  différente.  Il  diminua  sensiblement 
l'ardeur  de  son  zélé  républicain ,  et  s'attacha  plus 
que  jamais  à  l'ompée ,  qu'il  proclamait  son  bienfai- 
teur. Il  sentait  que  l'éloquence  n'était  plus  dans 
Rome  une  puissance  assez  lorte  par  elle-même,  et 
qne  le  plus  grand  orateur  avait  besoin  d'être  pro- 
tégé par  un  guerrier.  Le  fougueux  Clodius  s'oppo- 
sai  à  force  ouverte  an  rétablissement  des  maisons 
c'e  Cicéron,  et  t'attaqua  plusieurs  fois  lui-même.  Mi- 
Ion,  mêlant  la  violence  et  la  justice,  repoussa  Clo- 
dius par  les  armes,  et  en  même  temps  l'accusa  de- 
vaut  les  tribunaux.  Rome  était  souvent  un  champ  de 
liatailte.  Ce|tendant  Cicéron  passa  plusieurs  années 
dans  une  sorte  de  calme ,  s'occupent  à  la  composi- 
tion de  ses  traités  oratoires,  et  paraissant  quelque- 
fois au  barreau,  où,  par  complaisance  pour  Pompée, 
il  détendit  Vatinius  et  Gahinius,  deux  mauvais  ci- 
toyens qui  s'étaient  montrés  ses  implacables  enne- 
mis. Valère-Maxime  cite  ce  lait  comme  l'exemple 
d'une  générosité  extraordinaires  A  l'âge  de  cin» 
(|iiante-i|uatre  ans,  Cicéron  fut  reçu  dans  le  collège 
des  augures.  La  mort  du  turbulent  Clodius,  tué  par 
Mi  Ion,  le  délivra  de  son  plus  dangereux  adversaire. 
On  connaît  la  belle  harangue  qu'il  fit  pour  la  de- 
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fense  dn  meurtrier,  qui  était  son  ami  et  son  vengeur; 
mais  il  se  troubla  en  la  prononçant ,  intimide  par 
l'aspect  des  soldats  de  l'ompée ,  et  par  les  cris  îles 
partisans  de  Clodius.  A  celte  même  époque,  un  dé- 
cret du  sénat  nomma  Cicéron  au  gouvernement  de 
Cilicie.  Dans  cet  emploi,  nouveau  pour  lui,  il  lit 
la  guerre  avec  suc»  ès,  repoussa  les  troupes  des  Par- 
tîtes, s'empara  de  la  ville  de  Pindcnis&um,  et  fut  sa- 
lué par  ses  soldats  du  nom  tflmperator,  titre  qui  le 
flatta  singulièrement,  et  dont  il  affecia  de  se  |iarcr, 
même  en  écrivant  à  César  vainqueur  de->  Gaules.  Otto 
petite  vanité  lui  lit  briguer  les  honneurs  «lu  triomphe, 
|  et  il  porta  la  faiblesse  jusqu'à  se  plaindre  de  Laton , 
qui,  malgré  ses  instantes  prières,  avait  refusé  d'ap- 
|Miyer  ses  prétentions.  Quelque  cltose  de  plus  estima- 
ble et  peut-être  de  plus  réel  que  sa  gloire  militaire, 
ce  turent  la  justire,  In  douceur  et  le  désintéressement 
qu'il  mouira  dans  toute  son  administration.  Il  refusa 
les  présents  forcés  que  l'on  avait  coutume  d'offrir  aux 
gouverneurs  romains,  réprima  tous  les  genres  de 
roncussions,  et  diminua  les  impôts.  Une  semblable 
conduite  était  rare  dans  un  temps  où  les  grands  de 
Rome,  ruinés  par  le  luxe,  sollicitaient  une  province 
pour  rétablir  leur  fortune  par  le  pillage.  Quelque 
plaisir  que  Cicéron  trouvât  dans  l'exercice  bienfai- 
sant «le  son  pouvoir,  il  soutirait  impatiemmentd'élre 
éloigné  du  centre  de  l'empire,  «pie  la  rupture  de 
Cesnr  cl  de  Pompée  menaçait  d'un  grand  événement. 
Il  partit  aussitôt  que  sa  mission  fut  achevée,  et  re- 
trouva dans  sa  patrie  l'honorable  accueil  qui  l'atten- 
dait toujours  ;  mais  comme  il  le  dit  lui-même,  à  son 
entrée  dans  Rome  il  se  vit  au  milieu  des  flammes  de 
la  discorde  civile.  Il  s'était  empressé  de  voir  et  d'en- 
tretenir Pompée,  qui  commençait  à  sentir  la  néces- 
sité de  la  guerre ,  sans  croire  encore  a  la  grandeur 
du  péril ,  et  qui ,  résolu  de  combattre  César,  oppo- 
sait avec  trop  de  confiance  le  nom  de  la  république 
et  le  sien  aux  armes  d'un  rebelle.  Cicéron  souhaitait 
une  réconciliation,  et  se  nourrissait  de  la  flalteuso 
pensée  qu'il  pourrait  en  être  le  médiateur.  Cette  illu- 
sion peut  s'expiirjuer  par  l'amour  de  la  pairie  autant 
que  par  la  vanité.  Le  sage  consulaire  envisageait  la 
guerre  civile  avec  liorreur;  niais  il  aurait  du  sentir 
que,  si  le  mal  était  affreux,  il  était  inévitable.  Du 
reste,  ne  clie  relions  pas  un  sentiment  faible  et  bus 
dans  le  coeur  d'un  grand  homme,  et  ne  le  soupçon- 
nons pas  d'avoir  voulu  ménager  César,  puisqu'culin 
il  suivit  Pompée.  César  marcha  vers  Rome,  et  son 
imprudent  rival  fut  réduit  à  fuir  avec  les  consuls  et 
le  sénat.  Cicéron,  qui  n'avait  pas  prévu  cette  sou- 
daine invasion,  se  trouvait  encore  en  Italie,  par  irré- 
solution et  par  nécessité.  César  le  vit  i  Formics,  et 
ne  put  rien  sur  lui.  Cicéron,  convaincu  que  le  parti 
des  rebelles  était  le  plus  sûr,  ayant  pour  gendre  Do- 
labella,  l'un  des  confidents  de  César,  alla  cependant 
rejoindre  Pompée.  Ce  lut  un  sa  en  lice  fait  à  l'Imnneur; 
mais  il  eut  le  tort  d'apporter  dans  le  camp  de  l'om- 
pée les  craintes  qui  pouvaient  renqtêcher  d'y  venir. 
11  se  hâta  de  désespérer  de  la  victoire ,  et  dans  son 
propre  parti ,  il  laissa  entrevoir  celle  déliante  du 
succès  qui  ne  se  pardonne  pas,  et  celle  prévention 
Ucusoiauie  contre  tes  nommes  et  contre  tes  choses, 
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qui  choque  d'autant  filus  quYItc  est  exprimée  par 
•l'ingénieux  sarcasmes.  Cicéron  ne  modérait  posasse* 
son  pencliaut  à  l'ironie,  et  sur  ce  point,  il  (tarait  avoir 
souvent  manqué  de  prudence  et  de  dignité.  Après  la 
bataille  de  Pharsale  et  la  fuite  de  Pompée,  il  refusa 
de  prendre  le  commandement  de  quelques  troupes 
restées  à  Dynracliium,  et  renonçant  A  tout  projet  de 
guerre  et  de  liberté,  il  se  sépara  île  Caton  pour  ren- 
trer dans  l'Italie,  gouvernée  par  Antoine,  lieutenant 
de  César.  Ce  retour  parut  peu  honorable,  et  fut 
mêlé  d'amertumes  et  de  craintes,  jusqu'au  moment 
où  le  vainqueur  écrivit  lui-même  à  Cicéron ,  et, 
bientôt  après,  l'accueillit  avec  cette  familiarité  qui 
devenait  une  précieuse  faveur.  Cicéron,  réduit  à 
vivre  sous  un  maître,  ne  s'occupa  plus  que  de  littéra- 
ture et  de  philosophie.  I.e  dérangement  de  ses  affaires 
domestiques,  et  sans  doute  de  légitimes  sujets  de 
plainte,  le  déterminèrent  a  quitter  sa  femme  Te- 
renlia,  pour  épouser  une  belle  et  riche  héritière  dont 
il  était  le  tuteur  ;  mats  ce  besoin  de  fortune,  qui  lui 
fit  contracter  une  alliance  que  Ion  a  blâmée,  ne  le 
détermina  jamais  à  encenser  la  puissance  souveraine  ; 
il  se  tint  même  dans  un  éloignement  aflecté,  rail- 
lant les  adulateurs  de  César ,  et  leur  opposant  \'Ê- 
toge  de  Coton.  Il  est  vrai  que,  sous  le  maenanime 
dictateur,  on  pouvait  beaucoup  oser  impunément  ; 
et  d'ailleurs  cette  hardiesse  consolait  l'amour-propre 
du  républicain ,  plus  qu'elle  n'était  utile  a  la  répu- 
blique ;  mais  le  mécontentement  de  Cicéron  ne  put 
tenir  contre  la  générosité  de  César  pardonnant  à  Mar- 
cello*. L'orateur,  ravi  d'un  acte  de  clémence  qui  lui 
rendait  «m  ami,  rompit  le  silence,  et  prononça  cette 
fameuse  harangue  qui  renferme  autant  de  leçons 
que  d'éloges.  Peu  de  temps  après,  défendant  l.iga- 
rius,  il  lit  tomber  l'arrêt  de  mort  des  mains  de  César, 
aussi  sensible  au  charme  de  la  parole  qu'à  la  dou- 
ceur de  pardonner.  Dana  l'esclavage  de  la  patrie,  Ci- 
céron semblait  reprendre  une  partie  de  sa  dignité 
par  la  seule  force  de  sou  éloquence;  mais  la  perte  de 
sa  iillc  'l'unie,  le  frappant  du  coup  le  plus  cruel , 
vint  le  plonger  dans  le  dernier  excès  de  l'abattement 
et  du  désespoir.  Il  écrivit  un  traité  de  In  Consolation, 
moins  pour  affaiblir  ses  regrets  que  pour  en  immor- 
taliser le  souvenir,  et  il  s'occupa  même  du  projet  de 
consacrer  un  temple  A  cette  Iillc  cltéric.  Sa  douleur, 
qui  lui  faisait  un  besoin  de  la  retraite,  le  livrait  tout 
entier  A  l'étude  et  aux  lettres.  On  a  peine  à  conce- 
voir combien  d'ouvrages  il  écrivit  pendant  ce  long 
deuil.  Sans  parler  des  Tuseulanes  et  du  traité  de  Le- 
gibus,  que  nous  avons  encore,  il  acheva,  dans  la 
même  année,  son  livre  d' Hortensius ,  si  cher  i 
St.  Augustin ,  ses  Académiques  en  4  livres,  cl  un 
Éloge  junèbre  de  Porcia,  strur  de  Caton.  Si  l'on  ré- 
fléchit a  celte  prodigieuse  facilité,  toujours  unie  à  la 
plus  sévère  perfection,  la  littérature  ne  présente  rien 
de  plus  étonnant  que  le  génie  de  Cicéron.  ta  meur- 
tre de  César,  en  paraissant  d'abord  tout  changer,  ou» 
vrit  a  l'orateur  une  carrière  nouvelle.  Cicéron  se  ré- 
jouit de  celte  mort ,  dont  il  fut  témoin ,  et  sa  joie 
fait  peine,  quand  on  songe  aux  éloges  pleins  d'en- 
thousiasme et  de  tendresse  que  tout  a  l'heure  encore 
il  prodiguait  à  César  dans  sa  défense  du  roi  IX- 
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jotnrti?  :  mais  Cicéron  croyait  qu'avec  la  liberté 
commune,  il  allait  recouvrer  lui-même  un  grand 
crédit  politique;  les  conjurés, qui  ne  l'avaient  pas 
associé  à  l'entreprise,  lui  en  communiquaient  la 
gloire.  Il  était  républicain  et  ambitieux .  et  moins 
il  avait  agi  dans  la  révolution,  plus  il  voulait  y  par- 
ticiper en  l'approuvant.  Cependant  le  maître  n'était 
plus;  lirais  il  n'y  avait  pas  de  république.  Les  con- 
spirateurs perdaient  leurs  succès  par  l'irrésolution  ; 
Antoine  faisait  régner  César  après  sa  mort,  en  main- 
tenant toutes  ses  lois,  et  en  succédant  à  son  pouvoir. 
Cicéron  vu  la  faute  du  sénat  ;  mais  il  ne  pouvait  pas 
arrêter  Antoine.  Dans  cette  année  d'inquictmlcs  et 
d'alarmes,  il  composa  le  traité  de  la  Nature  des 
Dieux,  dédié  i  Brutus,  et  ses  traites  de  la  Vieil- 
lesse et  de  l'Amitié ,  tous  deux  dédiés  a  son  cher 
Atticus.  On  conçoit  à  peine  celte  prodigieuse  viva- 
cité d'esprit,  A  laquelle  toutes  les  peines  de  l'Ame  ne 
pouvaient  rien  ôter.  Il  s'occupait,  A  la  même  épo- 
que, d'un  travail  qui  serait  piquant  pour  noire  cu- 
riosité, les  mémoires  de  son  siècle;  enfin  il  com- 
mençait son  immortel  traité  des  Devoirs,  et  achevait 
ce  traité  de  la  Oloire,  perdu  pour  nous,  après  avoir 
été  conservé  jusqu'au  14'  siècle.  Le  projet  qu'il  con- 
çut alors  de  passer  en  Grèce  avec  une  légation  libre 
l'aurait  éloigné  du  théâtre  des  affaires  et  des  périls. 
Il  y  renonça,  et  revint  à  Rome.  C'est  la  que  com- 
mencent ses  admirables  Philippiques,  qui  mirent  le 
sceau  A  son  éloquence,  et  signalèrent  si  glorieuse- 
ment son  patriotisme.  La  seconde,  la  plus  violente 
de  toutes,  fut  écrite  peu  de  temps  après  son  retour  : 
il  ne  la  prononça  point.  Irréconciliable  ennemi 
d'Antoine,  il  crut  devoir  élever  contre  lui  le  jeune 
Octave.  Montesquieu  blâme  cette  conduite,  qui  remit 
sous  les  yeux  des  Romains  César,  qu'il  fallait  leur 
Taire  oublier.  Cicéron  n'avait  pas  d'autre  asile.  Il  ne 
fut  pas  aussi  dupe  qu'on  le  pense  de  fei  modération 
affectée  d'Octave  ;  mais  il  crut  que  ce  jeune  homme 
serait  toujours  moins  dangereux  qu'Antoine.  Le  mal 
étail  dans  la  faiblesse  de  la  ré|iublique,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  sauver  d'un  maître  qu'en  se  donnant 
un  protecteur,  c  est-è-dirc  un  antre  maître.  Cicéron 
lit  au  moins  tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  grand 
orateur  et  d'un  citoyen  intrépide.  Il  inspira  toutes 
les  résolutions  vigonrenscs  du  sénat,  dans  la  guerre 
que  les  consuls  et  le  jeune  César  liront ,  an  nom  do 
la  république,  contre  Antoine.  On  en  trouve  lu 
preuve  dans  ses  Philippiques.  Lorsqu'aprés  la  mort 
des  deux  consuls,  Octave  se  ftit  emparé  du  consulat, 
et  qu'ensuite  il  fit  alliance  avec  Antoine  et  Lépid<-, 
tout  le  pouvoir  du  sénat  et  de  l'orateur  tomba  de- 
vant les  armes  des  triumvirs.  Cicéron,  qui  ménageait 
toujours  Octave,  qui  même  proposait  à  Brutus  de  se 
réconcilier  avec  l'héritier  de  César,  vit  enfin  qu'il 
n'y  avait  plus  de  liberté.  Les  triumvirs  «'abandonnant 
l'un  A  l'autre  le  sang  de  leurs  amis,  sa  tête  fut  deman- 
dée par  Antoine.  Cicéron,  retiré  à  Tuscofum  avec  son 
frère  et  son  neveu»,  apprit  que  son  nom  était  sur  la 
liste  des  proscrits.  Il  prit  le  chemin  de  la  mer  dans 
une  grande  irrésolotion.  Il  s'embarqua  près  d'As» 
turc  ;  le  vaisseau  étant  repoussé  par  les  vents,  Plutar- 
qne  assure  qu'il  eut  la  pensée  de  revenir  à  Rome, 
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et  tic  se  tuer  dans  la  maison  d'Octave ,  pour  faire 
retomber  son  sang  sur  la  tête  {le  ce  perlide.  Pressé 
par  les  prières  de  ses  esclaves,  il  s'embarqua  une 
seconde  rois,  et  bientôt  reprit  lerre  pour  se  reposer 
dans  sa  maison  de  Formies.  C'est  là  qu'il  résolut  de 
ne  plus  faire  d'efforts  pour  garantir  ses  jours.  «  Je 
a  mourrai,  dit-il,  dans  celte  pairie  que  j'ai  sauvée 
a  plus  d'une  fuis.  »  Ses  esclaves,  sachant  que  les 
lieux  voisins  étaient  remplis  de  soldats  des  trium- 
virs, essiijèicnl  «le  le  porter  dans  sa  litière  ;  mais 
bientôt  ils  aperçurent  les  assassins  qui  venaient  sur 
leurs  traces;  ils  se  préparèrent  au  combat  :  Cicéron, 
qui  n'avait  plus  qu'à  mourir,  leur  défendit  toute  ré- 
sistance, et  tendit  sa  léte  à  l'exécrable  Popilius,  chef 
des  meurtriers,  autrefois  sauvé  par  son  éloquence. 
Ainsi  |»crit  ce  grand  homme, à  l'âge  de  04  ans,  souf- 
frant la  mort  avec  plus  de  courage  qu'il  n'avait  sup- 
porte le  malheur,  et  sans  doute  assez  comblé  de 
gloire  pour  n'avoir  plus  rien  à  faire  ni  à  regretter 
dans  la  vie.  Sa  léte  et  ses  mains  furent  portées  à 
Antoine,  qui  les  fil  attacher  à  la  tribune  aux  harau- 
gues,  du  haut  de  laquelle  l'orateur,  suivant  l'ex- 
pression de  Titc-live,  avait  fait  entendre  une  élo- 
quence que  n'égala  jamais  aucune  voix  humaine. 
Cicéron  fut  peu  célébré  sous  l'empire  d'Auguste. 
Horace  et  Virgile  n'en  parlent  jamais.  Dès  le  règne 
suivant,  Palcnulus  ne  prononce  son  nom  qu'avec 
enthousiasme  il  sort  du  ton  paisible  de  l'histoire, 
pour  apostropher  Marc- Antoine,  et  lui  reprocher  le 
saug  d'un  grand  homme.  Cicéron  a  bien  mérité  le 
témoignage  que  lui  rendit  Auguste  :  c'était  un  bon 
Citoyen  qui  aimait  sincèrement  son  pays  :  on  peut 
même  lui  donner  un  titre  qui  s'unit  trop  rarement 
à  celui  de  grand  homme,  le  nom  d'homme  ver- 
tueux; car  il  n'eut  que  des  lui  blesses  de  caractère, 
sans  aucun  vice,  et  il  chercha  toujours  le  bien  poul- 
ie bieu  même,  ou  pour  le  plus  excusable  des  motifs, 
la  gloire.  Son  cœur  s'ouvrait  naturellement  à  toutes 
les  nobles  impressions,  à  tous  les  seuliiueuU  purs  et 
droits,  la  tendresse  paternelle,  l'amitié,  la  recon- 
naissance, l'amour  des  lettres.  Il  gagne  à  cette  dif- 
ficile épreuve  d'être  vu  de  près.  On  s  accoutume  à 
sa  vanité,  toujours  aussi  légitime  que  franche,  et 
l'on  est  forcé  de  chérir  tant  de  grands  talents  ornés 
de  tant  du  qualités  aimables.  Lorsque  le  goût  se 
corrompit  à  Home,  l'éloquence  de  Cicéron,  quoique 
mal  imitée,  resta  l'éternel  modèle.  Qmntihen  en 
développa  dignement  les  savantes  beautés,  f  hue  le 
jeune  n'en  parle  dans  ses  lettres  qu'avec  la  plus  vive 
admiration,  et  sé  glorifie,  sans  beaucoup  de  droit,  i 
il  est  vrai,  d'eu  être  le  constan  imitateur.  Pline 
l'ancien  célèbre  avec  transport  les  prodiges  «le  cette 
même  éloquence.  Enlin  les  Grecs,  qui  goûtaient  peu 
la  littérature  de  leurs  maîtres,  placèrent  l'orateur 
romain  à  côté  de  Déinosthéne.  A  la  renaissance  des 
lettres,  Cicéron  fut  le  plus  admiré  des  auteurs  an- 
ciens; dans  util  temps  où  l'on  s'occupait  surtout  de 
l'élude  de  la  langue,  l'étonnante  pureté  de  son  style 
lui  donnait  un  avantage  particulier  Uu  sait  que 
l'admiration  superstitieuse  de  certains  savants  alla  | 
jusqu'à  ne  point  reconnaître  pour  latin  tout  mot  qui  j 
ne  se  trouvait  pas  dans  ses  écrits.  Érasme,  qui  u'np-  ' 
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prouvait  pas  ce  zèle  excessif,  avait  tin  enthousiasme 
pins  éclairé  pour  la  morale  de  Cicéron,  et  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  Ce  grand  homme  n'a  rien 
perdu  de  sa  gloire  en  traversant  les  siècles;  il  resM 
au  premier  rang  comme  orateur  et  comme  écrivain. 
Peut-être  même,  si  on  le  considère  dans  l'ensemble 
et  dans  la  variété  de  ses  ouvrages,  est-il  permis  de 
voir  en  lui  le  premier  écrivain  du  monde;  et  quoi- 
que les  créations  les  plus  sublimes  et  1rs  plus  origi- 
nales de  l'art  d'écrire  appartiennent  à  Oossuet  et  a 
Pascal,  Cicéron  est  peut  être  l'homme  qui  s'est  servi 
de  la  parole  avec  le  (dus  de  science  et  de  génie,  et 
qui,  dans  la  |>crfection  habituelle  de  son  éloquence 
et  de  son  style,  a  mis  le  plus  de  beautés  cl  laissé  le 
moins  de  fautes.  C'est  l'idée  qui  se  présente  en  par- 
courant ses  productions  tic  tout  genre.  Ses  haran- 
gues réunissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  gran- 
des parties  oratoires,  la  justesse  et  la  vigueur  du 
raisonnement,  le  naturel  et  la  vivacité  des  mouve- 
ments, l'art  des  bienséances,  le  don  du  pathétique, 
la  gaieté  mordante  de  l'ironie,  cl  toujours  la  perfec- 
tion et  la  convenance  du  style  Que  l'élégant  et  har- 
monieux Féuclor»  préfère  Démosthéne  ;  il  accorda 
cependant  à  Cicéron  toutes  les  qualités  de  l'éloquence» 
même  celles  qui  distinguent  le  plus  l'orateur  grec, 
la  véhémence  cl  la  brièveté.  Il  est  vrai  toutefois  quf 
la  richesse,  l'élégance  et  l'harmonie  dominent  plut 
particulièrement  dans  l'élocution  oratoire  de  Cicéron, 
que  même  il  s'en  occujie  quelquefois  avec  un  soin 
minutieux.  Ce  léger  défaut  n'était  pas  sensible  pour 
un  peuple  amoureux  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'élo- 
quence, et  recherchant  avec  avidité  la  mélodie  sa- 
vante des  périodes  nombreuses  et  prolongées.  Pour 
nous,  il  se  réduit  à  certaines  cadences  trop  souvent 
affectées  par  l'orateur.  Du  reste,  que  de  beautés  nos 
oreilles  étrangères  ne  reconnaissent-elles  pas  encore 
dans  celle  harmonie  enchanteresse!  elle  n'est  d'ail- 
leurs qu'un  ornement  de  plus,  et  ne  sert  jamais  à 
dissimuler  le  vide  des  pensées.  Ce  serait  une  ridi- 
cule prévention  de  supposer  qu'un  orateur  philoso- 
phe et  liomme  d'État,  dont  l'esprit  était  également 
exercé  par  les  spéculations  de  la  science  et  l'activité 
des  affaires,  eût  plus  d'harmonie  que  d'idées.  Les 
harangues  de  Cicéron  abondent  en  pensées  fortes, 
ingénieuses  et  profondes;  mais  la  connaissance  de 
son  arl  l'oblige  à  leur  donner  toujours  ce  dévelop- 
pement utile  pour  l'intelligence  et  la  conviction  de 
l'auditeur  ;  el  le  bon  goût  tic  lui  permet  pas  de  les 
jeter  en  traits  saillants  et  détachés.  Elles  sortent 
moins  au  deliors,  parce  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  répandues  sur  toute  la  diction.  C'est  une  lu- 
mière brillante,  mais  égale;  toutes  les  parties  se- 
clairent,  s'embellissent  el  se  soutiennent;  et  la  per- 
fection générale  nuit  seule  aux  effets  particuliers. 
Le  style  des  écrits  philosophiques,  dégagé  de  la  ma- 
gniliccnce  oratoire,  respire  cet  élégant  atticisme  que 
quelques  contemporains  de  Cicéron  auraient  exigé 
même  dans  ses  harangues.  On  reconnaît  cependant 
l'orateur  à  la  forme  du  dialogue,  beaucoup  moins 
vif  et  moins  coiqié  que  dans  Platon.  Les  développe» 
ment  s  étendus  dominent  toujours,  soit  qu'un  seul 
personnage  instruise  presque  continuellement  les 
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autres,  soit  que  les  différents  personnages  exposent  I 
tour  à  tour  leur  opiniou.  Le  fond  dus  choses  est  | 
emprunte  aux  Grecs,  cl  quelques  passages  sont  lit-  j 
téralcment  traduits  d'Aristote  et  de  Platon.  Ces  . 
ouvrages  n'ont  pas  tous  a  nos  yeux  le  même  1 
degré  d'intérêt.  Le  traité  de  la  Nature  des  Dieux 
n'est  qu'un  recueil  des  erreurs  de  l'esprit  liumaiu 
qui  s'égare  toujours  plus  ridiculement  dans  les  plus 
sublimes  questions  ;  mais  l'absurdité  des  différents 
systèmes  u'eiupéclie  pas  d'admirer  l'élégance  et  la 
ciarté  des  analyses;  et  les  morceaux  de  description 
restent  d'une  vérité  et  d'une  beauté  étemelle.  Les 
Tuiculanrs  se  ressentent  des  subtilités  de  l'école 
d'Athènes  ;  on  y  trouve,  du  reste,  la  connaissance 
la  plus  approfondie  de  la  philosophie  des  Grecs.  Le 
traite  de  Finibus  ftonorum  et  malorum  appartient 
encore  à  cette  philosophie  dogmatique  un  peu  trop 
sèche  et  trop  savante.  Heureusement,  l'aridité  de  la 
discussion  ne  peut  vaincre  ni  lasser  l'inépuisable 
élégance  île  l'écrivain.  Toujours  harmonieux  et  fa- 
cile, il  éprouve  souvent  le  besoin  de  se  ranimer  |«r 
des  morceaux  d'une  éloquence  élevée.  Plusieurs 
passages  du  traité  des  Maux  et  des  Biens  peuvent 
avoir  servi  *e  modèle  à  Rousseau,  pour  cette  ma- 
nière brillante  et  passionnée  d'exposer  la  nwrale,  et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout  à  coup  du  ton 
didactique  par  des  mouvements  qui  deviennent 
eux-mêmes  des  preuves.  Enfin.  !e  seul  mérite  qu'on 
désirerait  au  style  philosophique  «le  Cicéron  est  celui 
qui  n'a  pu  appartenir  qu'à  la  philosophie  moderne, 
l'exactitude  îles  termes  inséparablement  liée  au  pro- 
grès de  la  science,  et  à  cette  justesse  d'idées  si  dif- 
ficile et  si  tardive.  Les  écrite  de  Cicéron  sur  la  mo- 
rale pratique  ont  conservé  tout  leur  prix,  malgré 
les  censures  de  Montaiguc,  auteur  trop  irrégulicr 
pour  goûter  une  méthode  sage  et  noble,  mais  un 
peu  lente.  Le  livre  des  Devoirs  demeure  le  plus 
beau  traité  de  vertu  inspire  par  la  sagesse  purement 
humaine.  Enfin,  personne  n'a  fait  mieux  sentir  que 
Cicéron  les  plaisirs  de  l'amitié  et  les  consolations  de 
la  vieillesse.  Le  traité  de  la  République  n'était 
connu  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  par  quelques 
fragments  assez  courts,  et  par  le  Songe  de  Scipion, 
brillant  épisode  de  cet  ouvrage.  Un  érudil  moderne, 
M.  Mai,  a  trouvé  sur  un  manuscrit  palimpseste  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  Vatican  des  livret 
presque  entiers  et  des  parties  considérables  du  dia- 
logue original  perdu  depuis  tant  de  siècles.  Celte 
découverte,  la  plus  étendue  cl  la  plus  intéressante 
que  l'on  ait  faite  depuis  plusieurs  siècles,  porte  tous 
les  caractères  du  génie  de  Cicéron,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  dans  le  discours  qui  précède  la  traduc- 
tion que  nous  en  avons  publiée.  Le  traité  de  la  Divi- 
nation et  le  traité  des  Luis  sont  du  curieux  monu- 
ments d'antiquité,  qu'un  stjle  ingénieux  et  piquant 
rend  d'agréables  ouvrages  de  littérature.  Le  gout 
des  éludes  philosophiques  suivit  Cicéron  daus  la 
composition  de  ses  traités  oratoires,  surtout  du  plus 
important,  celui  de  Oralore.  Après  le»  harangues  de 
Cicéron,  c'est  l'ouvrage  qui  nous  donne  l'idée  la 
plus  imposante  du  talent  de  l'orateur  dans  les  répu- 
bliques anciennes.  Ce  talent  devait  tout  embrasser, 
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1  depuis  la  connaissance  de  l'homme  jusqu'aux  détails 
[  de  la  diction  figurée  et  du  rhythme  oratoire;  l'art  d'é- 
j  crire  était,  pour  ainsi  dire,  plus  complique  que  de 
>  nos  jours.  Mais  en  lisant  l'Orateur,  les  Illustres 
'  Orateurs,  le*  Topiques,  les  Partitions,  on  ne  doii 
pas  s'attendre  a  trouver  beaucoup  d'idées  applica- 
bles a  noire  littérature,  excepté  quelques  préceptes 
généraux,  qni  nulle  part  n'ont  été  mieux  exprimés 
et  qui  sont  également  de  tous  les  siècles.  A  tant 
d'ouvrages  que  Cicéron  composa  pour  sa  gloire,  il 
faut  joindre  celui  de  tous  qui  peut-être  intéresse  le 
plus  la  postérité,  quoiqu'il  n'ait  (tas  été  fait  pour  elle, 
le  recueil  des  Lettres  jamilières,  et  les  Lettres  à  Al- 
iieus.  Cette  collection  ne  forme  qu'une  partie  des 
lettres  que  Cicéron  avait  écrites  seulement  depuis 
l'ige  de  quarante  ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne 
une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de  la  situation  de  la 
république.  Ce  ne  sont  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Mon- 
taigne, des  lettres  comme  celles  de  Pline,  écrites 
pour  le  public.  Il  y  respire  une  inimitable  naïveté 
de  sentiments  et  de  style.  Si  l'on  songe  que  l'époque 
où  vivait  Cicéron  est  la  plus  intéressante  de  l'his- 
toire romaine,  par  le  iiombre  et  l'opposition  des 
grands  caractères,  les  changements  des  mœurs,  la 
vivacité  des  crises  politiques,  et  le  concours  de  cette 
foule  «le  causes  qui  préparent,  amènent  et  détrui- 
sent une  révolution  ;  si  l'on  songe  en  même  temps 
quelle  facilité  Cicéron  avait  de  tout  connaître,  et 
quel  talent  pour  tout  peindre,  on  doit  sentir  aisé- 
ment qu'il  ne  peut  exister  de  tableau  plus  instructif 
et  plus  animé.  Continuel  acteur  de  cette  scène,  ses» 
passions,  toujours  intéressées  a  ce  qu'il  raconte, 
augmentent  encore  son  éloquence;  mais  celte  élo- 
quence est  rapide,  simple,  négligée  ;  elle  peint  d'un 
liait;  elle  jette,  sans  s'arrêter,  des  réflexions  pro- 
fondes :  souvent  les  idées  sont  a  peine  développées. 
C'est  un  nouveau  langage  que  parle  l'orateur  romain. 
Il  faut  un  effort  pour  le  suivre,  pour  saisir  toutes 
ses  allusious,  entendra  ses  prédictions,  pénétrer  sa 
l>ensée,  et  quelquefois  même  l'achever.  Ce  que  l'on 
voit  surtout,  c'est  lame  de  Cicéron,  ses  joies,  ses 
craintes,  ses  vertus,  ses  faiblesses.  On  remarquera 
que  ses  sentiments  étaient  presquo  tous  extrêmes  ; 
ce  qui  appartient  en  général  au  talent  supérieur, 
mais  ce  qui  est  une  source  de  fautes  et  de  malheurs. 
Sous  un  autre  rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  re- 
cueil une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie  inté- 
rieure des  Homains,  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
citoyens,  cl  les  formes  de  l'administration.  C'est  une 
mine  inépuisable  |M>ur  les  érudits.  Le  reste  des  lec- 
teurs y  retrouve  celle  admirable  justesse  de  pensées 
celte  perfection  de  style,  enlln,  celte  continuelle 
union  du  génie  et  du  goût  qui  n'appartient  qu'A  peu 
de  siècles  et  A  peu  d'écrivains,  et  que  personne  n'a 
portée  plus  loin  que  Cicéron.  V— N. 

—  On  divise  en  quatre  classes  les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  Cicéron  :  I"  ouvrages  de  riiétorique; 
T  discours  ;  S*  lettres  ;  4*  ouvrages  philosophiques. 
Les  ouvrages  de  riiétorique  sont  :  \*  de  Invention» 
libri  duo.  Cicéron  avait  composé  4  livres  sur  celte 
matière.  Les  deux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  sont 
aussi  appelés  Rhetorica  vêtus,  parce  que  l'auteur  les 
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composa  dan*  sa  jeunesse,  et  parce  qu'on  appelle 
lihrtorita  nova  les  4  livres  adressés  A  Herenuius, 
2"  Libri  quatuor  Rheloricorum  ad  Herennium.  Ce- 
pendant on  croit  communément  que  ces  4  livres  a 
llcrenuius  ne  sont  point  «le  Cicéron;  on  les  attribue 
à  L.  Cornilicius  père,  à  qui  sont  adressées  des  let- 
tres de  Cicéron,  ou  à  L.  Cornificius  lils,  qui  fut 
consul  l'an  de  Rome  719,  ou  à  Tiuiolaùs,  l'un  des 
trente  tyrans,  etc.,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis,  Venise,  1740,  in-t",  édi- 
tion prineeps,  et  réimprimés  plusieurs  fois,  notam- 
ment, Milan.  4474.  petit  in-fol.;  Venise,  1475.  in- 
fol.;  ibid.,  Aide,  4514,  petit  in-4*,  et  ioï2,  1523. 
même  format.  P.  Rurmann  second  a  donné  a  Leyde, 
4704,  in-8*,  une  édition  tics  Livres  à  Herennius, 
faisant  partie  de  la  collection  des  vai  iorum.  5"  Dia- 
logi  ire*  dt  Oratort  ad  Omnium,  ouvrage  dont  Ci- 
ccrou  lui- même  a  fait  l'elogc.  I.a  première  édition 
fut  faite  au  monastère  de  Suhbiac,  vers  I41>G,  in-4°, 
sans  date;  c'est  le  second  ouviuge  sot tt  des  presses 
de  ce  monastère.  Ces  dialogue»  lurent  réimprimés  à 
I\ome,  4468,  i"  éditiou  avec  date;  Venise,  4470, 
in-fol.;  Ha.:uenau,  4525,  in-8",  avec  de  courtes  no- 
tes de  l'éditeur  l'U.  Mélaucliluon;  Paris,  (555,  in-8°. 
avec  des  notes  d'Orner  talon  (Audomanss  lalotus), 
avec  celles  de  J.-L.  Strebée,  de  Heims,  Paris,  1540, 
in-8?.  Tlioutas  Cockman  en  donna  une  bonne  édi- 
tion, Oxford,  4696,  in<8*;  une  meilleure  parut  par 
les  soins  de  1.  Pearce,  CambriJge,  1716,  in-8",  et 
fut  reproduite  en  4723,  1746,  4771  ;  une  autre, 
d'après  Ernesti,  avec  notes,  Oxlord,  1809,  in-8". 
4*  Brulut,  >to0  de  clans  Oraloribtu,  qu'on  divisait 
anciennement  en  5  parties,  quoique  Cicéron  n'eût 
lait  aucune  division;  imprimé  |>our  la  première 
fois  avec  1rs  quatre  traités  suivants,  à  Home,  chez 
Sweynhehuet  Paunarlz,l4GD,  in- 4",  réimpr  à  Venise, 
1485,  in-fol.  ;  l'édition  avec  les  noies  de  J.  Proust,  à 
l'usage  du  dauphin,  Oxford,  1710,  in-8",  se  joint 
aux  éditions  vaiiorum.  Une  édition  séparée  de  Bru- 
tus,  avec  notes  de  J.-Ch.-F.  Wctzel,  a  paru  à  Halle, 
1793,  iu-8*;  une  autre  à  Leipsick,  1825,  in-8». 
5*  Orator,  sive  de  optimo  Génère  dicendi,  adressé  à 
Diulus,  alors  dans  la  Gaule  Cisalpine.  On  appelle 
aussi  ce  traité.  Liber  de  perlecto  Oralore.  6»  Topica 
ad  C.  Trebatium.  Ce  livre  est  consacré  a  la  doctrine 
des  argument*  ou  preuves  judiciaires.  Les  éditions 
séparées  des  lopiques  sont  presque  toutes  accompa- 
gnées d'un  commentaire  de  Uoécc;  Philippe  Mé- 
lanchthon  y  ajouta  ses  scolies,  Hagucnau,  1533,  in-8". 
Antoine  de  Govea.  Portuguais,  publia  son  édition 
des  Toptques  à  Paris,  1545,  in-8*.  L'édition  de 
Louvain,  1552,  est  enrichie  des  notes  d'Estaço 
(AchillesStatius);  un  appendix  à  cette  édition  parut  à 
Louvain  l'année  suivante.  J.  Greyssing  en  adonné  une 
édition,  Nuremberg,  1808, 2  vol.  in-8".  7°  De  Parti- 
tione  oratoria  Dialogue.  Quelques  personnes  croient 
que  ce  livre  n'est  pas  de  Cicéron.  8*  De  Optimo  Gé- 
nère oratorum,  que  Cicéron  avait  composé  pour  ser- 
vir de  préface  à  sa  traduction  latine  des  oraisons 
d  Esehiue  et  de  Démostliène.  Ces  huit  ouvrages  de 
Cicéron  ont  été  recueillis  plusieurs  fuis;  on  doit  dis- 
tinguer les  édition»  des  Junte,  Floteuce,  1508,  in-8"; 
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d'Aide,  Venise.  1514.  Jean  Proust  a  fait  imprimer 
ad  u*um  Delphuù,  1687,  2  vol.  in-4"  :  M.  T.  Cict- 
i  rouit  omttet  qui  ad  arlem  oratoriam  pertinent  Li- 
bri, qu'on  appelle  par  ellipse  Libri  oralorii.  Le* 
Opéra  rketorica  ont  clé  réimprimés,  Oxford,  1714- 
18,  3  vol.  in-8"  ;  avec  les  discours,  par  les  soins  de 
J  -P.  Miller,  Ikriiu,  1748,  4  vol.  in-12;  seuls,  pai 
les  soins  de  Ch.  Guil.  Schûlz,  Leipsick,  1804-1808, 
6  parties  en  3  vol.  in-8".  J.-Ch.-Fr.  Welzel  n  pu- 
blié dans  la  même  ville,  1806,  2  vol.  in-8"  :  Cicero 
nie  Heripta  rhttorica  minora;  de  invtnlione,  J'o 
pica;  de  Partilhne  oratoria;  de  Oplimo  Génère 
oratorum  ;  quibus  prmtnitlimtur  Rhetoriea  ad  He- 
remium.  —  Les  discours  de  Cicéron  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  sont  an  nombre  de  59  ;  il  y  a  en  7  contre 
Verrés,  4  contre  Catilina,  3  sur  la  loi  agraire,  14 
contre  Marc-Antoine,  qu'à  l'exemple  de  Déinos- 
thène  Cicéron  lui  moine  appela  Philippiquet.  La 
("édition  des  Philippiquet  fut  imprimée  à  Home 
chez  Lilric  Han,  par  les  soins  de  J.-A.  Campani, 
in-4»,  sans  date  {  vers  1470);  elles  Turent  réimpri- 
mées à  Home,  chez  Svvcynlieim  et  Paniurlz,  1 172, 
in-fol.;  cl  à  Venise,  1474,  in-fol. ;  l'édition  vrincept  îles 
discours  est  de  Venise,  Valdarfer,  1471,  in-fol.;  il 
y  manque  celui  pour  i'onleius,  celui  pour  Roseiut 
le  comédien,  les  Verrinet  et  les  Philippiquet;  et. 
c'est  sans  doute  ce  qui  la  fait  regarder  comme  la, 
première;  car  tous  ces  discours  se  trouvent  dans 
l'édition  de  Rome,  Sweynheim  et  Pannartz,  1471, 
in-fol.  Aide  publia  la  sienne  en  1519,  3  vol.  in-8*. 
Ses  successeurs  en  donnèrent  dix  éditions.  Charles 
de  Méroville  donna  à  Paris,  en  1084  ,  3  vol.  in-4», 
l'édition  ad  usum  Detphini,  qui  lut  reproduite  a 
Venise  eu  1724.  L'édition  deGrxvius,  Amsterdam, 
1W9,  est  en  6  vol.  in-8*;  elle  contient  les  notes  de 
l'éditeur,  toutes  celles  de  Fr.  Holtotnanti,  de  D.  Lam- 
bin, de  F.  Oisini,  le  commentaire  de  Paul  Manuce, 
et  un  choix  des  noies  de  quelques  autres  commenta* 
leurs,  par  exemple,  Asconius  Pédianus,  et  un  &co» 
liastc  anonyme.  Différents  choix  des  discours  de 
Cicéron  ont  été  faits  cl  imprimés  :  par  J.-M.  Ikusin- 
ger,  Eisénach,  1759,  in-8";  ibid.,  1749,  in-8*;  par 
J  -And.  Otto,  Magdebourg,  1777,2vol.  in-8*;  ibid. 
(801,  3  vol.  in  8*  ;  par  J.-Chr.-Fréd.  Wetzcl,  Hall» 
1801,  in-8-;  par  il.  Weiske,  Leipsick,  1806;  ibid., 
1807,  in  8°;  avec  analyse,  notes  et  commentaires, 
Vienne,  1824,  6  vol.  in-8*.  Plusieurs  discours  ont 
été  aussi  publiés  séparément.  En  1813,  M.  Angelo 
Mai  découvrit,  en  examinant  quelques  palimpsestes 
de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  des  fragments  de 
plusieurs  discours  de  Cicéron  entièrement  inédits 
Le  satant  antiquaire  s'empressa  de  les  publier  avec 
des  notes  critiques,  Milan,  1814, 2  vol.  in-8°;  réim- 
primés, ibid.,  1817,1  vol.  in-8"  ou  in-4*  ;  ltotter 
dam,  1830,  in-8",  avec  de*  notes d'Engelbronner.  On 
y  trouve  des  Iraginenls  de  six  discours  iproScauro; 
pro  Tullio  ;  vro  Flacco  ;  in  Clodium  et  Curionem  ; 
de  Aire  alieno  Milonit;  de  Rege  Alexandrino,  avec 
un  ancien  commentaire  iuédil,  et  des  scolies  sur 
d'autres  discours  de  Cicéron,  qui  paraissent  être 
d'Ascuuius  Pédianus.  Des  fragments  de  plusieurs 
autres  discours  ont  été  publiés  depuis  par.  MM..  Nic- 
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Imhr  cl  Pcyron  :  SI  T.  (ic.  Or.iilomm  pro  Fou- 
teio,  et  pro  C.  llabirio  Fragmenta,  etc.,  édita  a 
D.  G.  Kiebuhtio,  Home,  4820,  I  vol.  in-8*  ;  et  : 
Jf.  T.  Gif.  orotionum  pro  Seauro,  pro  Tullio,  et 
in  Claudium  Fragmenta  inrdiia;  Oralionem  pro 
Mitons  a  lacunit  retliluiam  edidit.  Am.  Peyron, 
Slultgard,  4824,  4  vol.  in-4°.  —  Différents  chok  des 
oraisons  de  Cicéron  ont  été  faits  cl  imprimés.  Le 
plus  connu  est  celui  donné  par  Ch.  Lebeao,  avec 
des  noies,  sons  le  tiire  de  :  Ciceionis  Oiationes  qua 
in  L'nivertilale  Varitienti  vulgo  explicantur,  Paris, 
■17-48.  3  vol.  in-12,  souvent  réimprimés.  On  a  encore 
Orationet  seletics,  avec  une  analyse  et  un  com- 
mentaire. Vienne,  1824,  6  vol  in-8".  La  plupart 
des  discours  ont  aussi  été  publiés  séparément  avec 
des  notes.  —  I^es  lettres  de  Cicéron  sont  :  Epittola 
ad  divertot,  appelées  aussi  Epittola  familiaret.  Elles 
sont  divisées  ni  40  livres,  qui  contiennent  les  lettres 
de  Cicéron  et  les  réponses  qn'on  lui  luisait.  Le  8* 
est  entièrement  composé  des  lettres  de  M.  Ctflius 
Rufus.  Ce  fut  Pétrarque  qui  trouva  à  Yerceil  ou  à 
Vérone  le  manuscrit  des  lettres  familières.  On  con- 
serve  a  Florem-e,  dans  la  bibliothèque  Lauren- 
lienne,  le  manuscrit  original  et  la  copie  de  la  main 
«le  Pétrarque.  Elles  virent  le  jour,  pour  la  première 
lois,  à  Home,  citez  Sweynheim  et  Pannartz,  44G7, 
gr.,  iu-fol.;  et  c'est  aussi  le  premier  livre  que  ces 
tv|>ograplics  imprimèrent  à  Rome  ;  ils  le  réimpri- 
mèrent en  I4l>9,  même  format;  l'édition  de  Venise, 
4  409,  in-lol.,  est  la  première  production  typogra- 
phique de  Jean  <lc  Spire,  qui,  le  premier,  porta 
l'imprimerie  a  Venise.  Le  même  imprimeur  en 
donna  une  autre  la  même  année.  Il  y  eut  beaucoup 
de  réimpressions  dans  le  45*  siècle,  mais  ce  ne  fui 
qu'au  10*  qu'un  eut  de  bonnes  éditions  de  ces  lettres. 
Des  1502,  Aide  les  imprima  in-8*.  Ce  volume  est  le 
premier  ouvrage  de  Cierron  soni  des  presses  des 
Aide,  qui  reproduisirent  ces  Epitret  familières  en 
4512,  15-22,  et  dix  autres  fois;  et  avec  les  notes  de 
Paul  Manurc,  4571,  <  t  cinq  autres  (ois;  mais  c'est 
à  Pierre  Veltori  (  Victoriut  )  surtout  que  l'on  doit 
la  correction  de  ces  lettres.  Ses  noies  furent  impri- 
mées séparément  &  Lyon,  1540.  Les  lettres  furent 
réimprimées  avec  les  notes  «le  S.  Corrndo,  de  B.  Mu- 
tilius,  de  Ph.  Mclanchthon ,  de  P.  Vcttori,  etc.. 
Baie,  4540,  in-8";  avec  les  scolies  «le  Mclanchthon, 
de  Camcrarius,  de  I.ongueil,  Francfort,  4570.  in  8"; 
avec  les  commenlaircs  de  J.  Badins  Ascensius,  les 
notes  de  J. -II.  Eguatius,  de  Fr.  HoborH,  de  L.-J. 
Scoppa  cl  autres,  les  arguments  de  C.  Ucgcndorph, 
et  les  lemmes  de  G.  I.ongueil,  Venise,  4554,  in-fol.; 
Paris,  4550,  in-ml  ,  Venise,  4565,  45S6,  in  roi. 
L'édition  d'Anvers,  1568,  est  duc  à  G.  Canter;  l'é- 
dilion  de  Henri  Kstiennc,  1577,  in  8",  est  enrichie 
des  noies  de  Paul  Manure,  de  Lambin,  de  J.  Paça- 
zoui  (nom  sous  lequel  sYst  caché  Charles  Sigonius), 
avec  quelques  remarques  de  Canter;  relie  d'EIzevir, 
4(542,  in-16,  ne  contient  pas  de  nous.  L'édition  ad 
uswm  Dtlphini,  Paris,  168,%.  in-4°,  est  l'ouvrage  de 
Ph.  Quartier;  elle  est  peu  estimée  ;  mais  ou  lait  beau- 
coup de  cas  de  l'édition  donnée  par  Grrcvius,  avec 
les  note»  entières  de  P.  Velt<  ri,  de  P.  Mfinure. 
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de  Sigonius,  de  D.  Lambin,  de  F.  Orsîni,  cl  un 
choix  des  remarques  de  Gronovius,  de  B.  Itulilius, 
de  J.  Gerhard  et  autres,  avec  des  notes  inédites  de 
Muret  cl  de  II.  de  Valois,  Amsterdam,  1677,  2  vol. 
in-8\  répétée  en  1693.  L'édilion  de  4748,  Leipsick, 
in-fc",  est  bonne.  Une  édition  en  2  vol.  in-8*  parut 
à  Cambridge,  en  1749,  par  les  soins  de  J.  Ross. 
J.-Cli.-F.  Welzel  donna  la  sienne  à  Licgniz,  1794, 
in.8"  ;  l'année  suivante,  parut  à  Leipsick  celle  de 
T.-F.  Bénédict,  2  vol.  in  8*.  ^excellente  et  magni- 
fique édition  de  J.-A.  Martini-Laguna  a  paru  à 
l.cipsiek,  1804,  in-8*.  2°  Epittola  ad  Pomponium, 
Atticum,  divisées  aussi  en  16  livres;  elles  compren- 
nent les  lettres  écrites  par  Cicéron  à  Atlicus,  depuis 
son  consulat  jusqu'à  la  Tin  de  ses  jours.  Ce  fut  en- 
core Pétrarque  qui  trouva  ces  lettres  ;  le  manuscrit 
sur  lequel  il  le  copia  est  perdu;  mais  la  copie  faite 
par  Pétrarque  est  dans  la  bibliothèque  Laurenticnnc. 
Les  Lettres  à  Âtticut  furent  imprimées  avec  celles 
<i  Brulus  et  à  Quintus,  à  Rome,  en  1470,  chez 
Sweynhcim  et  Pannartz,  in-fol.  ;  et  à  Venise,  chez 
N.  Jenson,  la  même  année,  et  dans  le  même  format; 
la  4"  édition  aldine  est  de  4513,  in-8»;  la  2",  do 
1521  ;  ce  sont  les  seules  bonnes  qu'on  eût  alors; 
mais  elles  furent  améliorées  depuis  par  les  travaux 
de  P.  Vcttori,  de  P.  Manuce,  de  Corrado,  do 
Lambin  et  autres,  dans  les  éditions  de  Venise,  1533 
et  4540.  Dans  celle  qu'il  donna  des  Lettres  à  Atlicus 
seulement,  IG48,  2  vol.  in-8*,  Grevius  inséra,  sui- 
vant sa  coutume,  toutes  les  notes  des  plus  célèbres 
commentateurs,  et  les  meilleures  des  autres.  J.  Tun- 
stall  éclaircit  encore  plusieurs  endroits  de  ces  lettres 
dans  sa  Lettre  à  Middleto*,  Cambridge,  4744,  in  8*. 
3*  Epistolarum  ad  Quinlum  frai  rem  libri  très.  Ci- 
céron y  donne  à  son  frère  des  conseils  et  des  règles 
pour  se  conduire  dans  son  gouvernement,  ta  plus 
importante  de  ces  lettres  est  la  première  du  livre  lrrT 
et  elle  a  servi  sans  contredit  de  modèle  au  traité  «lo 
St.  lieinard,  delà  Considération.  (Voy.  Bernard.) 
Les  Lettres  à  Quintus  ont  été  très-souvent  léim- 
primées  avec  celles  A  Alticus  et  celles  à  Brut»». 
4"  Epittolarum  ad  M.  Brutum  liber;  il  y  n  25  let- 
tres, mais  il  y  en  a  7  dont  on  conteste  l'authenticité. 
Les  Uitres  à  Quintus  et  à  Brulus  ont  été  réimpri- 
mées séparément  cum  nolis  variorum,  la  Haye, 
1725.  in-8".  fl  existe  plusieurs  éditions  des  Lettres 
complètes  [quolquot  tupertunt).  avec  notes,  Berlin, 
1747,  et  Uipsirk,  171)0-07,  in-12;  Halle,  I8lt»-t2, 
0  vol.  in-8»;  Vienne,  1813-11,  4  vol.  in-8".  —  Les 
ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  sont  :  1*  Aea- 
demica  Quastiones,  appelées  aussi  Libri  acade- 
mici.  Cicéron  avait  d'abord  composé  2  livres, 
qu'il  avait  intitulés  :  Catultus  et  Lueullus.  Dans 
la  suite,  il  traita  ce  même  sujet  en  4  livres,  qu'il 
adressa  a  Varron.  De  son  premier  travail,  il  ne 
nous  reste  que  le  2*  livre  ;  des  4  adressés  a  Var- 
ron,  il  ne  nous  est  parvenu  que  le  4".  L'édition 
prt'neep*  des  Académiques  est  de  Rome,  Sweynhcim 
et  Pannartz,  1471,  in-fol.,  dans  lequel  on  trouve 
aussi  d'autres  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron. 
Celles  de  Cambridge,  1725  et  1738,  in-8°,  renfer- 
ment des  commentaires  et  des  notes  dites  variorum. 
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2°  De  Finibut  bonorum  et  mafarum  Ubri  quinque, 
adressés  aussi  à  M.  Bnilus.  Des  éditions  séparées 
en  parurent  sans  nom  de  Heu  ni  d'imprimeur,  et 
sans  dalc  { maïs,  suivant  les  uns,  i  Mayenec,  chez 
Fust  et  Schocffer;  suivant  1rs  antres,  à  Cologw», 
chez  Ulric  Zel),  in- S"  ;  puis  à  Venise,  1471,  in  V. 
Cet  ouvrage  est  dans  l'édition  de  Home,  mentionnée 
en  l'article  précédent.  I)  a  été  aussi  imprimé  sépa- 
rément cum  nolis  variorum,  Cambridge,  1728,  et 
ibid.,  174 1,  in  8*;  avec  les  commentaires  de  Davics 
(DaHsius),  Halle,  1804, et  Copenhague,  1S3!),  in-8*. 
5"  Tuscuianarum  Quaslionum  Ubri  quinque,  adres- 
sées encore  à  M.  Ilrutus.  Elles  prennent  leur 
nom  de  Tusculum,  où  Cicéran  les  rom|x»a  après 
l'usurpation  de  César.  L'édition  prinerpt  est  de 
Rome,  Ulric  Han,  1469,  in- 4",  et  contient  do 
plus  les  Paradoxa,  Lœlius,  Vulo  major,  il  Som- 
nium  Scipionis.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  réimpres- 
sions dans  le  15*  siècle-  LYdition  cum  nolis  va- 
riorum,  Cambridge,  1709,  in-S*,  a  été  repro-luile 
en  1725,  en  1730,  et  en  1738.  lillc  est  cependant 
assez  rare.  Celle  de  Halle,  1803.  in  8°,  contient  les 
commentaires  de  Davics,  et  celle  de  Lcipsick,  1810, 
3  vol.  in-8",  présente  en  outre  le  travail  de  I. alle- 
mand, et  des  Index  trcs-complds  de  G. -H.  Moser. 
\"  De  Nalura  Deorum  libri  Ires.  L'édition  ;>nn- 
reps  est  la  même  (pic  celle  des  Académiques.  Da- 
vics en  a  publié  une  rum  nolis  vm  iorum,  Cam- 
bridge, 1718,  in-8°;  ibid.,  1723,  1733  cl  1744.  On 
a  publié  a  liologne  (Derlin),  1811,  in-8»,  un  pré- 
tendu 4*  livre  de  cet  ouvrage;  dans  ce  4*  livre, 
après  avoir  établi  la  nécessité  d'une  religion,  l'auteur 
établit  la  nécessité  de  ses  ministres;  l'existence  des 
ministres  suppose  un  dogme;  la  conservation  do 
ces  dogmes  exige  des  réunions  des  ministres,  ou, 
pour  trancher  lo  mot,  des  conciles  ;  dans  les  con- 
ciles, comme  dans  toute  assemblée,  il  faut  un  pré- 
sident, un  chef;  et,  en  cas  de  division  dans  les  opi- 
nions, c'est  le  clief  qui  doit  l'emporter.  On  croit  (pic 
l'auteur  de  ce  4'  volume  est  II.  Duchliolz.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  Cicéron. 
Lnclancc  a,  dans  ses  institutions  divines,  imité  le 
traité  de  Nalura  Deorum.  Deux  éditions  modernes 
de  cet  ouvrage  sont  également  estimées  :  l'une  revue 
par  L.-Fr.  Ileindorf,  Lcipsick,  1813,  in-8":  l'autre 
avec  les  notes  et  les  commentaires  de  Wyttenbach 
et  de  Fr.  Crenzcr,  ibid..  1818,  même  format.  5"  De 
Divinalione  Ubri  duo,  dont  la  1"  édition  est  de 
Venise,  1470,  în-fol.,  avec  les  traités  de  Falo  et  de 
Jjegibut.  8°  De  Fato.  Cicéron  avait  écrit  2  livres  sur 
ce  sujet  ;  nous  n'avons  que  le  2*.  encore  est-il  im- 
parfait. J.-C.  Drémius  en  a  donné  une  édition  sépa- 
rée, avec  des  notes,  Lcipsick,  1795,  in-8*.  T  De  Le- 
gibus  libri  1res.  Morabin  croit  que  Cicéron  en  avait 
composé  6;  il  y  en  avait  au  moins  5,  puisque  Ma- 
crobe  cite  le  5*  dans  le  6*  livre  de  ses  Saturnales. 
Davies  a  donni  une  édition  du  traité  de»  Lois,  Cam- 
bridge, 1727  et  1745,  in 8*,  quiscjointàla  collection 
des  variorum.  8'  De  Offieiis  libri  1res,  adressés  par 
Cicéron  a  son  fils  Marcus,  alors  à  Altiéncs.  C'est  un 
extrait  de  Pametins  le  jeune,  philosophe  grec  stoïcien, 
et  d'Hécaton,  son  disciple,  qui  tous  les  deux  avaient 


composé  des  ouvrages  sous  le  mémo  titre;  mats  cet 
extrait  a  été  tellement  embelli  par  Cicéron,  qu'il  est 
devenu  le  plus  parfait  recueil  dos  préceptes  du 
droit  naturel ,  et  qu'on  peut  croire  «pic  c'est  à 
l'imitation  de  Cicéron  que  St.  Amhoisc  composa 
ses  trois  livres  des  Offices.  Ce  traité  de  Coéronest  le 
premier  de  ses  ouvrages  qui  ait  clé  imprimé.  Cette 
édition  princeps est  de  Mayenec,  Fust,  t4<J5,  în-fol.; 
la  2°  édition  parut  dans  la  même  ville,  chez  Fust  et 
Schoeffcr,  1467,  in-fol.  ;  la  3e,  à  Home,  chez  Sweyu- 
heim  et  Pannartz,  1469,  in-4*.  Parmi  les  innom- 
brables réimpressions,  il  suffit  de  citer  celles  de  Ve- 
nise, 1470,  in-fol.,  1472,  in-fol.  Toutes  les  notes  do 
Lambin,  de  F.  Ursinus,  de  Ch.  Lange,  de  F.  Fa- 
bricius,  d'Aide  Manuce,  et  un  choix  des  notes  do 
Muret,  de  S.  Machcl,  etc.,  se  trouvent  dans  la  très- 
bonne  édition  donnée  par  Gr.evius,  Amsterdam, 
1688,  in-8»;  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
1710  :  on  estime  encore  l'édition  d'Oxford,  avec 
notes,  1717,  in-8";  celle  de  Londres,  Pearce,  1745, 
in-8*;  celle  de  Paris,  liarbou,  1773,  in-52;  celle 
préparée  parJ.-F.  Ilcusingcr,  et  publiée  par  son 
fils,  Hniiiswick,  1783.  in-8».  L'édition  donnée  par 
Itciiouanl,  Paris,  1796,  in  4*,  n'a  été  tirée  qu'a  1C3 
exemplaires.  Celles  de  Lcipsick,  1811,  1  vol.  in-4*, 
ibid.,  1S20  2I,  2  vol.  in-8*,  llrunswick,  18.T8, 
in  8",  offrent  de  savants  commentaires  !)•  tVf  » 
major,  tive  de  Senectute,  ad  T.  Pompimium  Atli- 
cum,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1465),  a  la 
suite  de  la  3*  édition  du  de  Offieiis  ;  réimprime  sou- 
vent depuis,  nuis  rarement  seul  :  dans  quelque* 
éditions,  on  trouve  une  version  grecque  de  Théo- 
dore Gaza,  publiée  à  part,  Paris,  1523, in -12. 10*  Le 
dus,  site  de  Amicitia,  adressé  au  même  Allions, 
et  presque  toujours  imprimé  avec  l'ouvrage  précédent. 
Darbou  en  a  donné  une  édition  fort  jolie,  Paris, 
1768,  in  32.  On  estime  aussi  celle  de  Lcipsick,  1828, 
avec  les  notes  de  C-  Dcier.  Denis  Peiau  en  a 
donné  une  version  grecque,  Paris,  1652,  ln-8°. 
11*  Paradnxa,  imprimé  pour  la  première  fois  à  la  • 
suite  des  Offices,  «465.  et  réimprimé  souvent  avec 
ce  traité  et  avec  ceux  de  l'Amitié,  de  la  Vieillesse, 
et  le  Songe  de  Scipion.  Théodore  Gara  avait  aussi 
traduit  les  Paradoxes  en  grec.  La  traduction  de 
J.  Morisot,  dans  la  même  langue,  parut  a  I  aie, 
1547;  celle  de  Turnébe  se  trouve  au  t.  2  de  ses 
œuvres.  D.  Pelan  en  donna  une  à  Paris,  16  PJ,  in  8*. 
Les  œuvres  philosophiques  de  Cicéron  furent  réunies 
pour  la  première  fois,  et  publiées,  Rome,  1470, 
2  vol.  in-fol.  F.  l'Honoré  entreprit  une  édition  de 
ces  ouvrages  ad  usum  Delphini,  mais  il  ne  put  en 
donner  que  le  1"  vol.,  contenant  Academica,  de  Fi» 
nibus,  Tuseutana  Quasliones,  de  Nalura  Deorum, 
et  les  deux  premiers  livres  de  Offieiis,  1689,  in-4*  : 
la  mort  de  l'éditeur  empêcha  de  continuer  celle 
édition.  Davies  avait  aussi  commencé  une  édi- 
tion des  Opéra  phitosopkiea  ;  il  n'en  a  donné  que 
6  volumes,  plusieurs  fois  réimprimés,  qui  com- 
prennent Academica,  de  Finibus,  les  Tuseutana 
Quasi.,  de  Nalura  Deorum,  de  Divinalione,  de 
Fato,  et  de  Legibus.  C'est  d'après  Davies  que  les 
œuvres  philosophiques  ont  été  réimprimées  a  Halle 
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par  les  soins  de  R.-O.  Rath,  «804-1808,  G  vol.  in  8*. 
12°  De  Repubtica,  ouvrage  retrouve  par  M.  Angelo 
Mai,  publié  par  lui  avec  un  commentaire,  Rome, 
4832,  in-8*,  et  qui  fut  imprimé  en  France,  pour  la 
première  fois,  d'après  l'édition  originale,  Paris,  1823, 
in-8".  Ou  ne  connaissait  encore  ce  traité  que  par  des 
fragments  que  Jos.-KIcaz.  Ikrnardi  était  parvenu  à 
lier  et  à  mettre  en  nuivre  avec  assez  de  bonheur,  et 
dont  il  avait  donne,  en  1798,  une  traduction  fran- 
çaise, (l'oy.  plus  loin  la  liste  des  traductions.)  Le 
traité  de  Republka  a  été  réimprimé  avec  les  correc- 
tions de  F.  Slcinakcr,  Lcipsirk,  1823,  in-8*  ;  avec 
les  fragments  de  discours  découverts  par  M.  Angelo 
Mai,  les  notes  et  les  commentaires  de  ce  savant, 
Halle,  1824,  in-8*.  Il  reste  encore  de  Cicéron  :  I*  une 
tiortie  de  la  traduction  du  Timée,  dialogue  de  Pla- 
ton ;  2*  quelques  passades  de  sa  trailuction  en  vers 
du  poème  d'Aratus.  (  Yoy.  ce  nom.)  —  Les  ouvrages 
de  Cicéron  qui  ne  sont  |*as  venus  jusqu'à  nous  sont  : 
1*  vingt-six  oraisons;  2*  Commentarii  cansarum; 
5"  des  lettres  grecques  et  laitues  ;  4"  deux  livres  de 
Gloria  :  cet  ouvrage  existait  peut-être  encore  au 
1 fi* siècle  {my.  Alcvomis  et  Piiileli'Ue)  ;  5  OfeVo- 
mmira,  en  3  livres,  d'après  Xcnophon  ;  6"  Prota- 
tj'ira»,  trnd.  de  l'Ialon  ;  7*  une  traduction  des  dis- 
cours dT.schine  et  de  DémiMhéiie  lur  la  Cout  ume; 
8*  fjius  Cut-mis,  qui  donna  lieu  à  IMnf»  Catnn  de 
César  ;  9*  de  Phitosopltia  liber,  appelé  aussi  lloi  tcn- 
sius  ;  10"  de  Jure  civili  ;  1  I"  Liber  tic  tuis  omsitiis  ; 
12*  de  Auguris;  13*  ConsoVtlio  sive  de  Luclu  mi~ 
nuendo;  1  .*  Chorégraphia  ;  15"dc3  poèmes  héroï- 
ques, Alcyones,  Limon,  Marius,  et  de  Cvnsutatu  tuo, 
lice  de  mie  temporibus,  libri  trts;  16-  Tametasiis, 
élégie;  17*  un  poème  (Jocularu  Libellus)  dontQuinti- 
lien  rapporte  deux  vers  ;  18"  Pondus  Gtaucus,  poème 
qu'il  avait  coiiqtosé  dans  sa  jeunesse  ;  19°  Anecdola, 
dont  il  parle  lui-même  dans  ses  lettres  à  Atliuis.  Il 
|«aralt  qu'il  avait  traduit  en  vers  latins  les  lissages 
les  plus  remarquables,  et  fieut-êlrc  même  des  livres 
entiers  d'Unmére.  —  Plusieurs  ouvrages  ont  clé  attri- 
bués ou  contestés  à  Cicéron.  A  ceux  qui  ont  déjà  été 
nommés,  il  faut  ajouter  :  1°  Respontio  ad  invectivant 
C.  Satlustii  Critpi,  dont  l'auteur  est  M.  Porcius  La- 
tru  ;  2°  Oratio  ad  populum  et  équités  antequam  iret 
in  exilium  ;  3  '  tpithtJa  ad  Octarium,  que  Paul  Ma» 
nucc  a  imprimée  a  la  suite  des  épltres  à  Quintus  ; 
4*  Oralio  de  puce,  que  Mérouville  a  fait  entrer  dans 
son  édition  des  discours  ;  5*  Oratio  advenu»  Vole- 
rium,  imprimée  pour  la  première  fois  par  les  soins 
de  Pli.  Ileroaldc,  avec  les  autres  discours  de  Cicé- 
ron, l  ith),  in-lol.  :  elle  fourmille  de  solécUmrs,  aussi 
est-elle  retranchée  des  éditions  de  Cicéron  ;  6"  Con- 
tolatio,  à  I  occasion  de  la  mort  de  Tullie,  imprimée 
a  Venise  par  F.  \  itinello,  1383,  queronnatlribuée  a 
Vinncllo  lui-même,  luuisquicstrirSigoniiis;  7" Liber 
de  Synonymis,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Pa- 
doue,  1484,  in-i"  ;  réimprimé  en  1483,  sans  nom  de 
ville,  sous  ce  litre  :  de  Dictionum  Proprietalibus,  et 
a  Aug»botirg  en  1488,  sous  celui-ci  :  de  Proprieta- 
tibus Terminorum.  l-.rasme  rieuse  que  cet  ouvrage 
n'est  autre  chose  qu'un  extrait  des  mots  de  Cicéron  ; 
8*  d»  Re  wiiitari  ;  9»  Orpheu»,  sive  de  Adolescente 
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ttudioto,  qu'on  suppose  adressé  au  fils  de  Cicéron 
pendant  qu'il  était  a  Athènes  ;  10°  de  Mcmoria,  que 
l'on  croit  être  de  Thon ,  affranchi  de  Cicéron  ; 
11°  A'otœ  tuchygraphica ,  que  Trillième  attribue  à 
Cicéron,  mais  qui  sont  plutôt  du  mémeTiron  ;  12*  de 
Petitione  consulatus,  qui,  quoique  imprimé  dans  lot 
omvrcs  de  Cicéron,  n'est  pas  de  lui,  mais  lui  fut 
adressé  par  son  frère.  —  Parmi  les  ouvrages  qui  se 
rattachent  à  ceux  de  Cicéron,  nous  citerons:  le  Tlu- 
saurus  Ciceronianus  de  iNizzoli,  revu  par  Aide  Ma- 
nuee, Venise,  1570,  in-fol.  ;  le  CierroniunumLcxrcoi» 
de  II.  Fslienne,  Paris,  1337;  Turin,174S,  in-8*;  et  ce- 
lui donne  parCh.-G.Scliuelz,  Ix-ipsick,  1817-21 ,7  vol. 
in-8*;  eiiliu  la  ('lavis  Ciceioniana  il  Et  ntsii,  Lcipsick, 
1737,  Halle,  1737,  1775,  1777,  1831,  iu-8»,  et  à  la 
suite  de  plusieurs  éditions  complètes.— Un  divise  en 
sept  âges  ou  é|>oqiics  les  différentes  éditions  des  ou- 
vrages de  Cicéron  Le  premier  âge  comprend  les  pre- 
mières éditions  faites  en  Allemagne  et  en  Italie  des 
traites  sc|*arcs  Avec  le  second  commencent  les  éditions 
des  ouvres  complètes;  la  plus  ancienne  est  celle  de 
Milan,  1498-1 VJ9,  4  vol.  in-fol.  C'est  «le  cet  âge  que 
sont  l'édition  de  Venise,  Aide,  1319-23,  9vol.  m-£% 
et  celle  de  Baie,  Crataiulre,  1528,  3  vol.  in-fol., 
réimprimée  dans  la  même  ville  chez  Hervagius, 
1 53 t, 4  tomes  en  2  vol.  in-fol.  Le  troisième  âge  date 
de  l'édition  de  P.  Vellori,  Venise,  L.-A.  Junte,  1534- 
1337  ,  4  vol.  in-fol.,  réimprimée  à  Paris,  citez  Robert 
Esliennc,  4528-1539,  6  tomes  en  2  vol.  in-fol.;  à 
Lyon,  chez  les  Gryphe,  1340,  9  vol.  in-8*  ;  et  avec 
des  notes  de  J.  Camerarius,  liàle,  Hervagius,  1540, 
4  vol.  in-fol.  Le  quatrième  âge  comprend  l'éditiou 
de  Paul  Manuee,  avec  ses  scolies,  Venise,  1540-1541 , 
10  vol.  in-8*,  et  celles  que,  d'après  Paul  Manuee. 
donnèrent  Robert  Kstienne,  15Î3  1  544, 8  vol.  in-»8, 
et  Ch.  Ksiicnnc,  1555,  2  vol.  in-fol.  C'est  au  cin- 
quième âge  que  se  rapporte  l'édition  de  Denis  Lam- 
bin. crilii|uc  savant,  interprète  habite,  mais  correc- 
teur téméraire,  Paris,  15154»,  2  tomes  en  3  vol.  in-ful. 
J.  Gruicr,  antagoniste  de  Lambin,  et  respectant 
quelquefois  jusqu'aux  mauvaises  leçons  des  manu- 
scrits, ouvrit  le  sixième  âge  en  donnant  son  édition 
avec  des  notes  critiques,  Hambourg,  1618,  4  vol. 
in-fol.  ;  et  c'est  cette  édition  qu'ont  suivie  J.  Gtono- 
vius,  dans  celle  qu'il  donna  à  Leyde,  1692,  2  vol. 
in-4°;  lsaac  Verburg,  dans  celles  qu'il  publia  à 
Amsterdam,  1724,  16  vol.  in-8*,  4  vol.  in-4»  ou 
2  vol.  in-fol.  (réimprimée  à  Venise  en  1731, 12  vol. 
in-8")  ;  et  Kruesii,  dans  ses  deux  premières  éditions 
I  (Halle,  1737  et  1757,  5  vol.  in-8*).  Dans  l'intervalle 
I  avaient  paru  les  éditions  de  Leyde,  Klzevir,  1612, 
40  vol.  petit  in-12  ;  d'Amsterdam,  Blaeu,  4658, 
10  vol.  in-12,  et  par  les  soins  de  C.  Sclirevcliiu, 
celle  d'Amsterdam,  L.  F.lzevir,  1661,  2  vol.  in-4». 
Ce  fut  d'après  toutes  l  s  éditions  qui  existaient  déjà 
que  d'Olivet  donna  sa  belle  et  précieuse  édition,  Pa- 
ris, 1740-42,  9  vol.  grand  in -4°,  réimprimée  i  P*- 
doue.  en  1753,  et  a  Genève  en  17S8,  dans  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volumes;  mais  dans 
cette  dernière  édition,  les  notes  se  trouvent  au  bas 
du  texte.  L'édition  de  d'Olivet  a  été  reproduite  en- 
core à  Glasgow,  4749,  20  vol.  iu-12,  et  a  Pudoue. 
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1772.  IG  vol.  in-8*  ;  ei  avec  quelque»  rclranclie- 
meurs  el  linéique»  additions,  Oxford,  1785, 10  vol. 
in-4*.  LaUciuiind  donoa  son  édition  de  Cieéron,  Pa- 
ris, Barbou,  1768, 14  vol.  in-12.  Le  septième  âge  des 
éditions  de  Chéron  date  de  la  troisième  édition  don- 
née par  Krnesli.  Halle,  1774-1777,7  vol.  in  8».  On 
y  trouve  la  V lavis  Ciceroniana,  qui  fait  aussi  partie 
de  l'édition  des  œuvres  de  Cioéron,  donnée  à  Deiu- 
Ponts,  1780, 15  vol.  in-8*.  On  avait,  en  1777,  com- 
menté à  Naples  une  réimpression  des  ouvrages  de 
Cieéron  cum  notit  variorum  ;  elle  devait  avoir  53  vol.; 
il  n'en  a  paru  que  17.  Parmi  les  éditions  publiées 
depuis  le  rouuuencemcnt  «lu  19*  siècle,  nous  cite- 
rons celle  donnée  en  Angleterre,  d'après  le  travail 
d'Rrncsti,  Oxford ,  1810-11,  9  vol.  in  8*,  avec  la 
Clavis  L'tcrroniana  ;  celle  de  Scltûlz,  avec  notes, 
commentaires  et  Index,  Lcipsick,  1814-18,18  vol. 
in  8»  ;  relie  d'Amar,  Paris,  Lefèvre,  1825  Aï,  la  pre- 
mière complote  du  texte  seul;  eclle  de  N.-E.  Lfe- 
maire,  Paris,  1828ctann.  suiv.,  30  vol.  in  8%  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  latine  publiée  pur  le  mémo 
éditeur;  enlin  celle  de  J.-C.  Orelli  et  C.  Baiter,  Zu- 
rich, 1826-57,  8  vol.  en  12  parties  graud  in-8".  — 
On  a  imprimé  plusieurs  recueils  de  morceaux  ex- 
traits des  ouvrages  de  Cieéron.  Les  plus  connus 
sont  ;  Cieervtùt  Eclogœ,  par  d'Olivet,  Paris,  1744, 
in-12,  et  souvent  reimprimé  ;  Pracepla  rhetorices, 
toll.  ex  librit  de  Oratore,  Caris,  1166,  vol.  in-12.  qui 
rompte  également  plusieurs  éditions  ;  Excerpia  ex 
AV.  T.  Ciceronhphitosophicis  Operibus,  à  l'usage  des 
élèves  de  rhétorique,  Périgueux,  1823,  iii-S";  Ciee- 
\  anis  Opéra  icleeta,  à  l'usage  des  élèves  des  classes 
d  humanités  et  de  rhétorique,  par  M.  A.  Mollet.  Pa- 
lis, 1856,  4  vol.  in- 18.  Voici  l'indication  des  princi- 
pes traductions  françaises  des  ouvrages  de  Cieé- 
ron, car  il  nous  est  impossible  de  les  éuuinércr 
toutes  :  4*  les  Dialogues  de  (Orateur,  par  Cas- 
tagne, Paris,  1675,  in-12;  Lyon,  1692,  in-12;  par 
M.  Pannelier,  Paris,  1818,  2  vol.  in-12.  2*  Les  En- 
tretiens sur  tes  Orateurs  illustres,  par  Cil y,  Paris, 
1652.  in-12;  par  Yillefore,  ibûl.,  1728,  in-12;  par 
M.  Pannelier,  ibid.,1819,  in-12.  5'  De  l'Orateur, 
sans  le  texte,  par  l'abbé  Colliu,  Paris,  1757,  in-12  : 
2*  et  5»  édit.,  avec  le  texte,  ibid  ,  1803  cl  1809, 
in-12;  par  MM„Daru  cl  Nougarcde,  Amsterdam, 
(l.yonl,  1787,  in-12;  par  M.  Pannelier,  Paris,  1818, 
2  vol.  in-12.  4*  Les  Partitions  oratoires,  par  Char- 
bury,  Paris,  1756,  in-12.  5°  Les  quatre  livres  à  lie- 
rennius.  par  Jacob,  avocat,  sous  le  titre  de  Bhêtori- 
que  de  Cieéron,  Paris,  1652,  ln-8*.  6*  De  la  Compo- 
sition oratoire  ou  de  l'Intention,  par  Abel  I,onqucuc, 
Paris,  1813,  in-12.  On  n'y  trouve  que  la  traduction 
des  deux  premiers  livres.  7'  Sts  Discours,  par  Vil— 
lefore,  Paris,  1752,  8  vol.  in-12  ;  par  l'albé  Auscr, 
dans  I  édit.  des  Œuvres  posthumes  de  cet  écrivain 
(Paris,  4792-5, 40  vol.  in-e?)  ;  par  M.  Henri,  sous  re 
titre  :  Discours  de  Cieéron  traduits  et  analytc»,  Pa- 
ris, 1808-20,  4  vol.  in-12.  8°  Ses  Discours  choisis, 
par  E.  Philippe,  P«ris,  1723,  in-12;  par  E.  Philippe, 
d'Olivet  et  l'abbé  de  Maucroix,  Lyon,  1725-26. 2  vol. 
in-12;  2*  édit.,  Paris,  1723,  2  vol.  in-12,  auxquels 
on  a  joint,  es  4757,  un  nouveau  volume  contenant 
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les  discours  contre  Terrés  et  ceux  pour  Murena,  en 

tout  5  vol.  in  12,  que  l'on  a  rajeunis,  en  4765,  au 
moyeu  d'un  nouveau  titre.  Ses  Discours  choisis  ont 
encore  été  tiaduils  par  Lebeau,  Paris,  47.W,  5  vol. 
in  12;  par  l'abbé  Auger,  ibid  ,  1786,  5  vol.  in-12; 
par  deWailly{qui  n'a  fait  que  revoir  la  traduction  do 
Villefore).  ibid.,  Uarbou,  1772,  1778,  1786,  5  vol. 
in-12;  par  M.  Bousquet,  avocat,  ibid.,  1805,  2  vol. 
in-12,  et  1812  ou  1828,  in-8*;  par  P.-C.-U.  Gue- 
roult,  ibid.,  1820,  2  vol.  in-8*.  9*  Plusieurs  diseotirs 
ont  été  publiés  séparément,  entre  autres  :  les  Ceft- 
linaires,  avec  le  discours  pour  Uarcellus,  et  quel- 
ques morceaux  des  Terrine*,  par  d'Olivet  et  l'abbo 
de  Maucroix,  dans  les  OEuvres  posthumes  de  ce  der- 
nier, Paris,  1710,  in-12  ;  avec  les  Philippiques  do 
Démoslhène,  par  d'Olivet,  Paris,  1727. 1756. 1744  ou 
1771,1  vol.  in-12,  qui  te  joint  ordinairement  ans 
Discours  choisis  de  doWailly;  par  Isaac  Bel  le t,  a  la 
suite  de  son  Histoire  de  la  conjuration  de  Calilina, 
Paris,  1752,  in-12  ;  avec  le  discours  pour  Marcclius 
cl  celui  pour  Ligarius,  par  Busnel,  Rouen,  4774; 
Paris,  4805,  in-12  ;  par  un  anonyme,  avec  des  notes 
el  des  analyses,  Mme*,  1825,  in-12  ;  —  ses  Haran- 
gues contre  Verrès,  intitulées  des  Statues  et  des  Sup- 
plices, par  Truffer,  Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  — 
pour  le  poite  Archias,  avec  des  notes  critiques  et 
littéraires,  par  F.  Delcroix,  ibid.,  1825,  in-18.  On 
peut  joindre  aux  différenics  traductions  des  discours 
de  Cieéron  l'ouvrage  suivant  :  Histoire  raisonné*  des. 
discours  de  A/.  T.  Cieéron,  par  F  ré  val,  1765, 1  vol. 
in-12.  10°  Lettres  de  Cieéron,  trad.  par  les  abbés 
Prévost  et  Montgault,  Paria,  1801-3, 12  vol.  iu-8". 
11"  Lettres  familières,  par  Et.  Dolet,  Lyon,  1542, 
in-8"  et  in-12;  1549,  in-16  et  in-12;  Chamberv, 
1569,  in-12  ;  par  Chaulmer,  Paris,  1664, 1669. 1674, 
in-12;  par  Al  .umenet,  Paris,  1704  ,  4  vol.  in-12, 
traduction  attribuée  a  Goibaud-Dubms  ;  par  Go- 
douin,  Bruxelles,  saus  date  (vers  1709),  2  vol.  in-12, 
traduction  attribuée  à  Duryer  :  par  Gaullytr,  fa- 
ris,  1721,  in-12  ;  par  l'abbé  Prévost,  ibid.,  Dm  lot, 
1743,  .">  vol.  iu-12  ;  réimpr.  avec  des  Lettres  a  Bm~ 
lus,  à  Quinlus,  et  des  augmentations  par  Goujon, 
ibid  ,  1801,  6  vol  in-84;  autre  édit.,  Lyon,  1810, 
5  vol.  iu-12.  12*  Lettres  d  Âilieus,  par  Sl-Réal  et 
l'abbé  Montgault,  Paris,  1701,  5  vol.  in-12;  par 
l'abbé  Montgault  seul,  ibid.,  1714,  1758;  Amster- 
dam, 1741  ;  Paris,  1775,  4787, 4806,  4  vol.  in-12. 
15°  Lettres  à  Quinlus,  par  Lecomtc,  1697,  in-12; 
par  le  beist  de  Uolidoux,  Paris,  481.1,  io  12;  par 
Prévost,  à  la  suite  de  la  2*  édition  dt»  Lettres  fami- 
lières. 14"  Lettres  à  Brutus,  par  de  Laval,  Paris, 
4751,  2  vol.  in-12;  par  Prévost,  ibid.,  1744,  1  vol. 
in-12,  qui  sert  ordinairement  de  supplément  a  l' Hit- 
toire  de  Cieéron,  trad.  par  le  même  ;  par  le  Deist 
de  Botidoux,  ibid.,  1812,  in  42.  Morellet  a  traduit 
une  Lettre  de  Cieéron  à  Brutus,  Paris,  Karbou,  4743, 
in-52,  tirée  à  25  exemplaires.  —  Des  Lettres  choisies 
de  Cieéron  ont  été  publiées  par  Simon  Bernard,  Wc- 
sel,  4793,  in-42;  par  l'abbé  Valart,  Paré,  4771, 
in  12;  par  M.  lanuclicr,  ibid.,  1806,  in-42. iFLes 
Académiques,  par  Dav.  Durand,  avec  le  comntcu- 
taire  du  P.  Valent ia,  Londres,  1740,  in-8*  ;  avec  I* 
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rommtnlairc  tr»d.  par  de  CasUMon,  édit.  revue  par 
Capperonnicr,  Paris,  Barbou,  1796, 2  parties  in-12  ; 
autre  édition,  sans  le  texte,  Berlin,  1777,2  vol.  in-8*; 
autre  sans  le  texte  ni  le  commentaire,  Paris,  1790, 
in-12.  16°  Enfrttietu  sur  les  trait  maux  et  sur  les 
vrais  biens,  par  Bcgnier-Dcsmarais ,  Paris,  1721, 
in  12;  ibid.,  Barbou,  an  5  (1794),  in-12.  17°  Traité 
de  la  Consolation,  ouvrage  attribué  à  Cicérou,  tra- 
duit par  Benoit  Troney ,  Lyon  ,  1584  ,  in  8\ 
et  par  Jacques  Morabin,  Paris,  1755 ,  in-12. 
18'  De  ta  Divination,  par  R«  gnicr  -  Desmarais, 
Paris,  1700, 1710  et  1720  ;  Amsterdam,  1711,  in-12. 
lue  nouvelle  édition,  suivie  «le  ta  Consolation  trad. 
par  Morabin,  a  paru  a  Paris,  chez  Barbon,  an  5 
(1704),  in-12.  19"  Traité  du  Destin,  par  l'abbé  Gi- 
raud,  Lyon  et  Paris,  1810,  in-12.  20e  Traité  des 
lois,  par  Morabin,  Paris,  1719,  1777,  in-12. 
21°  les  Tusculanet,  par  J.  de  Dessc,  t.%34,  in-12, 
par  Dolct,  Paris,  1644,  in-16;  par  Maucroix,  dans 
•es  Nouvelles  OEuvres  diverses,  1726,  in-12;  par 
d'Olivet  et  Houhicr,  Paris,  1737,  2  vol. in- 12;  4*  édit., 
ibid.,  1706.  Ce  dernier  a  publié  l'ouvrage  suivant 
qui  se  joint  à  l'édil.  de  17S7  :  Remarqu  s  sur  les  Tus- 
culanes de  Cicéron,  etc.,  ibid.,  1737,  in-12.  22°  De 
la  Nature  des  Dieux,  par  Gui  Lcfévre  de  la  Boderie, 
Paris,  1581,  in  4";  par  l'abbé  Lemasson,  ibid.,  1721, 
3  vol.  in-12;  par  d'Olivet,  avec  les  remarques  de 
fiouhier,  ibid.,  1721,  1747,  1750;  ibid.,  Barbou, 
1766,  1775  ,  2  vol.  in-12.  Celle  dernière  édition 
ne  contient  pas  le  travail  de  Boubier,  ce  qui  Tait 
qu'on  y  joint  souvent  :  Remarques  sur  Cicéivn,  par 
lé  président  Boubier,  Paris,  Gamlouin,  1746;  et 
Bai  bon,  1706,  in-12.  23*  Le  Traité  des  Devoirs,  par 
Goibaud Dubois ,  Paris,  4K9I  ,  in-8»;  1692,  in-12; 
par  de  Barrv.lt,  ibid.,  1758  ou  1759;  Lyon,  1766; 
Paris,  1756.  in-12,  cl  réimprimé  plusieurs  fois  de- 
puis ;  par  Garni.  Brosselard,  ibid.,  an  0  0798),  in-8*; 
ibid.,  1800  ,  2  vol.  in-12;  par  Gallon  de  la  Bastide, 
ibid.,  1806,  2  vol.  in-12;  par  J.-P.  Adry,  qui  n'a 
lait  que  retoueher  la  traduction  de  Barrclt ,  ibid. , 
1820,  in  12.  WJk l'Amitié,  par  Langladc,  Paris, 
1764,  in-12;  par  Resseguier,  Avignon,  1776,  in  8*; 
|iar  madame  Maussion,  qui  Ta  lait  suivre  d'une  Let- 
tre s>ir  l'amitié  mire  les  femmes,  Paris,  1825,  in- 18. 
Ce  traité  a  presque  toujours  été  joint  au  suivant. 
25*  De  la  Vieillesse,  par  Goibaud-Dubois,  avec  le 
traité  de  l'Amitié  cl  les  Paradoxes,  Paris,  1691  , 
in-8",  plusieurs  fois  réimp.  (coy.  Dubois)  ;  par  Mau- 
eroix, dans  ses  OEuvres  posthumes,  1726,  in-12  ;  par 
de  Hairclt,  avec  le  traite  de  l'Amitié,  les  Paradoxes, 
le  Songe  deScipion,  cl  la  Lettre  politique  à  Quintus, 
Paris,  1754,  in-12;  les  mêmes  augmentées  de  la 
Lettre  à  Quintus  sur  la  demande  du  consulat  trad. 
par  J. -F.  Adry,  ibid  ,  1809,  in-12;  par  Resseguier, 
avec  le  traité  de  l'Amitié,  Marseille,  1780,  in-8*; 
par  l'abbc  Mignol,  neveu  de  Voltaire,  avec  le  traité 
de  l'Amitié ,  ibid.,  1780,  petit  vol.  in-12,  tiré  à  50 
exemplaires,  et  qui  n'a  pas  été  mis  en  vente  ;  par 
Gallon  de  la  Bastide,  avec  le  traité  de  l'Amitié  et  ■ 
les  Paradoxes,  ibid.,  1804,  in-12;  par  madame 
Maussion,  quia  mis  à  la  suite  quatre  Lettres  sur  la 
viallmt  des  femmes,  Paris,  1822,  in-18.— Boztiïau  a  • 
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I  ptibtié  :  OEucres  philosophiques  de  Cicéron ,  Pans, 
Didot  jeune,  10  vol.  in- 1 8.  C'est  un  recueil  d'an- 
ciennes traductions  sans  le  texte.  20°  De  la  Répu- 
blique, ou  du  meilleur  Gouvernement,  ouvrage  tra- 
duit de  Cicéron,  et  rétabli  d'après  les  fragments  et 
ses  autres  écrits,  avec  des  notes,  etc.,  par  Jos.-Elcaz. 
Bernai  di,  Paris,  an  6  (1798),  in-8*.  réimprim.  avec 
1:!  texte  latin  des  citations  et  des  fragments,  ibid., 
18(17, 2  vol.  hv!2.  Ce  n'étaient,  comme  le  titro  l'in- 
dique ,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  des 
fragments  habilement  réunis.  Lorsque  le  savant 
Angclo  Mai  eut  découvert  et  donné  l'ouvrage  com- 
plet, M.  Villemaiu  publia  :  la  République,  d'après  le 
texte  inédit  récemment  découvert  par  Angeto  il  ai , 
avec  une  traduction  française ,  mi  discours  prélimi- 
naire et  desdissertations  historiques,  Paris,  Michaud, 
1825,  2  vol.  in-8«,  ou  3  vol.  iu  12.  Cette  version , 
qui  réunit  la  fidélité  à  l'élégance,  jouit  d'une  répu- 
i  lation  méritée.  M.  Jos.-Vict.  Lcclcrc  en  a  donné 

Itine  autre  dans  son  éditiou  des  œuvras  complètes.— 
On  avait  déjà  les  Sentences  illustres  de  Mare  TuUc 
■  Cicéron,  par  Bellelorest,  Paris,  1571,  Lyon,  1582, 
in-16;  par  D. Gueroult ,  Lyon,  4590,  petit  in-8*, 
lorsque  l'abbé  d'Olivet  donna  la  traduction  des/Vn- 
séesde  Cicéron,  recueillies  et  publiées  par  lui,  Paris, 
1744,  1754,  in-12,  réimprim.  un  grand  nombre  de 
fois,  notamment  en  1764  et  18i.'8;  elles  ont  été  pu- 
bliées en  trois  langues,  texte  latin  de  Cicéron ,  tra- 
duction italienne  de  E.-T.  Dessous,  et  traduction 
française  de  d'Olivet,  Paris,  an  6  (1798),  in-8*,  et 
trad .  de  nouveau  par  Louis  Leroy,  i bid . ,  an  I  o  1 1 802  ) , 
5  vol.  in-18.  Les  Pensées  morales  de  Cicéron,  re« 
crieilliesct  trad.  par  Levé» pie,  (Paris,  1782,  in-18), 
font  partie  «le  la  Collection  des  moralistes  anciens 
donnée  par  Didot  l'aine  do  1782  à  1795,  en  18  vol. 
—  L'édition  des  œuvres  de  Cicéron,  trad.  en  fran- 
çais par  Duryer  (tov.ee  nom),  Paris,  1670.  cl  Lyon, 
1679,  12  vol.  in-12,  n'est  pas  complète,  et  mérite  à 
peine  d'être  citée.  Celle  donnée  par  Dcsmeuniei- , 
l  Clément  de  Dijon  et  Gueroult  frères  (de  1 783  à  1 789) , 
!  s'est  arrêtée  au  3*  vol.  in  4*  ou  8*  vol.  in-12.  On  n'y 
trouve  que  les  ouvrages  de  rhétorique  cl  une  partie 
I  des  discours.  L'édition  de  Four  nier,  Paris.  1816-18, 
30  vol.  in-8°,y  compris  ta  Fie  de  t'iceïoti.par  .Midleton , 
trad.  par  Prévost,  et  la  Clavis  Ciceroniana,  offre 
quelques  anciennes  traductions,  et  plusieurs  autres 
entièrement  nouvelles,  dues  à  MM.  Acbainirc,  Bi- 
net,  Levée,  Liez  et  Verger.  Celle  dirigée  par  M.  Jos.- 
Vict.  Lecterc  a  bit  oublier  la  précédente.  Le  savant 
éditeur  a  soigneusement  retouché  les  anciennes  tra- 
ductions qu'il  a  admises,  et  il  en  a  donné  d'médites. 
MM.  Binet ,  Burnouf.  Guérotilt,  Liez,  INaudet,  <lc 
Rémusat,  de  Wailly,  l'ont  aidé  dans  ce  travail.  Elle 
a  été  publiée  4  Paris,  1821-25,  31  vol.  in-8  ,  y  com- 
pris les  Index,  revus  et  augmentés  par  M.  Leclerc, 
et  qui  forment  1  vol.  imprimé  4  deux  col.  qui  se 
vend  séparément.  Une  seconde  édition  a  paru , 
ibid.,  4823  et  ann.  suiv.,  57  vol.  in-18.  La  Biblio- 
thèque latine-française  de  Panckoucke  contient  une 
traduction  nouvelle  et  tres-estimée  des  œuvres  du 
Cicéron,  en  36  vol.  in-8*.  Elle  est  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs professeurs  distingués,  parmi  lesquels  noua 
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nommerons  MM.  Andricux,  Durozoir,  de  Gui- 
uéry,  Guéroult,  Greslott,  Mangeart,  Péricaud 
et  Pierrot.  —  Quant  ans  iraduclions  en  langues 
étrangères,  nous  citerons  seulement  comme  recher- 
chées :  pour  l'italien,  celle  des  Discours,  par  I-ouis 
Dolcc,  Venise,  1562,  et  1734,  3  vol.  in-4*;  de  l'Ora- 
teur, par  le  même ,  ibid.,  1547  ou  1551.  in-8°  ;  des 
trnvres  morales,  pnr  te  même,  ibid.,  1528,  in-4"  ; 
1503,  1564,  in-8',;de  la  Rhétorique,  par  Marzio 
Galeolli ,  sans  indication  de  ville  ni  date,  in-4*;  des 
Lettres  familières,  par  G.  Loglio,  ibid.,  les  Aide, 
1559,  in-8";  des  Lettres  à  Altieus,  par  Malt.  Sena- 
rega,  ibid.,  1555,  in-8*;  de  la  République,  par  An- 
tonio Bcnci,  savant  toscan,  et  publié  dans  VAnlolo- 
gia  di  Fireme,  ann.  1823  ;  —  pour  l'anglais  :  la  tra- 
duction de  l'Orateur,  par  Guthrie,  Londres,  181)8, 

2  vol.  in-8*  ;  des  Discours,  par  le  même,  ibid..  1745, 

3  vol.  in-8* ,  et  1806,  2  vol.  in  H'  ;  des  Epîlres,  par 
Wil.  Melmotb,  ibid.,  1772  ou  1799,  S  vol.  in-8»  ; 
des  Lettrtsà  Brutus,  purConyers  Middleton,  ibid., 
1745,  iu  8*  ;  des  Lettres  à  Atiicus,  par  (ïiithrie, 
ibid.,  1752,  2  roi.  in-8*;  et  1808,  3  vol.  in-8*;  des 
Académiques  vides  Entretiens  sur  les  vrais  maux  et 
Us  vrais  biens,  par  le  même,  ibiJ.,  1744,  in-8»  ;  du 
traité  de  la  Nature  des  Dieux,  par  Th.  Francklin  , 
ibid. ,1775.  in-8*  ;  «lu  traité  des  Devoirs,  par  le  même, 
ibid.  ,1775.  in-8*;  des  traités  de  la  Vieillesse  et  del'A- 
mitié,  par  Wil.  Melmoth,  1773,  ibid.,  1777  , 1785  et 
1807,  in4T— La  vie  dcCiréron  a  été  écrite  par  Plu- 
tarque,  dans  ses  Vite  parallèles ,  et,  depuis,  un  grand 
«ombre  de  fuis,  particulièrement  en  italien,  vers 
1455,  par  Léonard  Bruni,  qui  la  traduisit  lui-même 
en  latin  quelque  temps  après  ;  en  latin,  par  Scb. 
Corrado,  Bologne,  1S37,  in-8*;  en  anglais,  par 
Middleton,  Dublin,  1741  ,  2  vol.  in-8",  ouvrage  tra- 
duit par  l'abbé  Prévost,  Paris,  Didot,  1743  ou  1749, 

4  vol.  in-12,  et  qui  se  joint  à  plusieurs  éditions  des 
œuvres  complètes;  par  Morabin,  ibid.,  1745,  2vol. 
in-4*,  exacte  et  méllwdiqtie,  mais  inférieure  du  reste 
a  la  précédente.  Le  uicmc  Morabin  a  aussi  donne 
V Histoire  de  l'exil  de  Cieéron,  ibid.,  1725,  in-12. 
On  attribue  à  l'abbé  M  ace  une  Histoire  des  quatre  Ci- 
eéron, c'csl-a-dirc  de  l'orateur  romain,  de  son  (ils, 
de  son  frère  et  de  son  neveu,  et  à  MM.  Péricaud  de 
Lyon  et  0.  Brcghot  :  Ciceroniana,  ou  Recueil  des 
bons  mots  et  ap»phthegmes  de  Cieéron,  suivi  d'anec- 
dotes et  de  pensées  tirées  de  us  ouvrages,  H  précédé 
d'un  abrégé  de  son  histoire,  avec  des  notes,  etc., 
Lyon,  1812,  1  vol.  in-8*,  tiré  à  100  exemplaires. 
Une  tragédie  de  Crébillon  ,  intitulée  :  le  Triumvi- 
rat, ou  la  Mort  de  Cieéron,  a  été  représentée  i  Pa- 
ris, le  13  décembre  1754  (I  ).  Ch-s. 

(I)  Le  IhisU  aoihtnUd.ne  de  Oeron,  qu'on  Iront»  graré  dans 
,,;usi«ir*  omr»(ei  d'aniinnité»,  a  lif nré  dan;  ta  rolUtii.m  Maiiei  et 
dan*  celle  da  cardinal  Fescb,  a  Paii<.  La  *>llc  <ic  Ma«nc*l€  ta 
Ljdl«  avait  fait  frattper  des  médaille»  sur  lesquelles  ou  irouu-  le  por- 
IraU  de  Cieéron.  On  pe m  nins«|ier  a  ce  sujet:  1°  l'oomgi  utivant 
da  P.  Santleniento  :  4e  Nummo  M.  Tatot  Cueremii  «  Magnelitus 
Ltdise,  «•  0*s  imatme  w«»itfo,  divuriati»,  eic,  tUnie,  «MS  , 
m-i°  :  l'auteur  y  fait  mention  de«  éethaiu.*  qui  ont  iraiie  le  niante 
Mtjct  ;  3*  Lell'e  He  M.  C<nti*try,  à  U.  Sanc/eiwenK,  on  ttjel 
fuit  médaille  ttr  laquelle  «m  n  cta  reiria  leit  de  Cttêtt*.  Lille  acle 
iu~  r>c        le  J/fl««»i»  e<Kytt°p-*i«i,  I.  i",  anm-e  IBi*.  T  n. 

VIII. 


CICtRÛN  (  Qcims  ),  frère  du  précédent,  et 
beau -frère  de  Pomponius  Atticus.  Après  avoir  été 
préteur,  il  obtint,  en  Tannée  892,  le  gouvernement 
de  l'Asie  (I).  Lorsqu'il  revint  à  Rome,  pendant  l'exil 
de  Cieéron,  toute  la  ville  alla  au-devant  de  lui,  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de  respect  et  d'in- 
térêt. Les  fureurs  de  Clodius  mirent  sa  vie  en  dan- 
ger. Des  gladiateurs  à  la  solde  de  ce  fougueux  tri- 
bun poursuivirent  Quinlus  l'épéc  à  la  main  :  il  au- 
rait été  tué  s'il  ne  se  Ml  caché  sous  un  monceau  de 
citoyens  et  d'esclaves  massacrés  autour  de  lui,  cl  n'y 
fût  resté  jusqu'à  la  (in  de  l'émeute.  Quand  Cieéron, 
après  son  rappel,  se  fut  lié  avec  César,  qui  comman- 
dait alors  dans  les  Gaules,  Quinlus  devint  le  lieute- 
nant de  ce  général.  Il  le  suivit  en  celle  qualité  dans 
son  expédition  en  Bretagne  (l'Angleterre),  et  ne  le 
quitta  «pie  pour  être  le  lieutenant  de  Cieéron  en  Ci- 
licie.  Dans  la  guei-re  entre  César  et  Pompée,  lors- 
que ce  dernier  abandonna  l'Italie,  Quinlus  s'embar- 
qua avec  Ciceron  pour  se  rendre  à  son  camp;  mais 
après  la  bataille  de  Pharsalc,  il  s'enfuit  eu  Asie  avec 
son  fils,  et  sollicita  son  pardon  du  vainqueur,  en 
mettant  tous  les  torts  sur  le  compte  de  son  frère. 
Il  fut  proscrit  rt  tué  avec  son  lils,  l'an  45  avant 
J.-C.  Dion  rapporte  que  celui-ci  ayant  été  maltraité 
cruellement  pour  n'avoir  pas  voulu  découvrir  le  lieu 
où  son  père  était  caclié,  Quintus.qui  enfui  instruit, 
sortit  de  sa  retraite  et  se  présenta  aux  assassins.  11 
s'éleva  alors  une  dispute  louchante,  aucun  d'eux  ne 
voulant  survivre  à  l'autre;  mais  on  les  mit  d'accord 
en  les  égorgeant  tous  les  deux  à  la  fois.  M.  T.  Cieé- 
ron fut  mis  a  mort  quelque  temps  après.  Quinlus 
Cieéron  est  auteur  de  la  lettre  de  Petitione  consula- 
lus  insérée  dans  les  œuvres  de  son  frère,  et  traduite 
séparément  par  Adry,  a  la  suite  de  l'édition  des 
traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié,  par  Barrrtt, 
Paris,  1809,  in- 12.  (  Voy.  Cicéro.n.)  M.  fcusèbc  Sal- 
vcric  avait  publié  une  aune  traduction  de  celle  let- 
tre dans  le  Magasin  encyclopédique  de  mat  1806.  Il 
reste  encore  une  autre  lettre  de  Quinlus  à  Marcus 
Cieéron,  et  trois  u  Tiron,  affranchi  de  ce  dernier. 
Qiiimus  avait  du  talent  et  du  goilt  pour  la  poésie.  Il 
avait  projeté  un  poême  sur  l'expédition  de  Jules- 
César  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  invité  son  frère 
à  concourir  à  cet  ouvrage  On  avait  de  lui  plusiems 
tragédies  imitées  ou  traduites  du  grec,  et  dont  il 
ne  nous  est  rien  parvenu,  enire  autres  :  Electre,  la 
Troade  et  Erigone.  Enfin  on  trouve  vingt  vers  de 
Quintus  sur  les  douze  signes  du  zodiaque,  dans  le 
recueil  de  Maiitairc,  intitulé  :  Opéra  et  Fragmenta 
vêler,  latin.  Poet.,  Londres,  1713,  in-fol.  Q— R— r. 

CICÉRON  (  Quintus ) ,  fils  du  précédent,  fut 
élevé  avec  son  cousin  Marcus,  qui  était  à  peu  près 

(t)  En  te  rendant  S  et  fooTirnetient,  Il  pas»  par  Athènes,  où 
il  v  brouilla  avec  lNimponiiis  Atlicos,  ton  beau-frere  et  l'ami  intime 
de  >l.  T.  Genou,  dernier  irri»it  inunMiairtneiil  a  Allicu*.  |»mr 
lui  lraii>if, «er  «.-s  ieg rrt>i  de  la  conduite  de  On'i'"*.  <|ii  'l  représente 
connut'  nu  nomme  aussi  inconstant  dan»  ses  amitiés  nue  Asm  res 
baines.  (Voy.  §4  Allie.,  I.  t.  ep.  13, 17  et  ta.)  (>  graad 

homme  reptorlie  Jussi  a  son  Irere  [tpitt.  ed  Q»in.  fraie.,  t.  f, 
et.  2  .  d.'  m-  Iji'ser  dominer  par  Statios  -on  afftajN  lil,  et  de  |.iu- 

i tter  l  u  w  i»-  troj»  despttllqaeiuenl. 
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du  même  âge  que  lui,  sous  1rs  ycax  de  M.  T.  Cicé- 
ron ,  et  Ion  dit  que  ce  grand  homme  ne  dédaignait 
pas  de  leur  servir  quelquefois  de  précepteur.  Chacun 
drus  cependant  en  avait  un  particulier.  Celui  de 
Quintus  cuit  un  rhéteur  nommé  Paconins,  qui  s'at- 
tachait surtout  a  la  déclamation,  tandis  que  l'affran- 
chi  Dcnys,  précepteur  de  Marcus  Cicéron,  habituait 
l>caucoup  plus  son  élève  a  bien  penser  qu'à  bit  n  dire. 
Grâce  à  la  trop  grande  indulgence  de  son  pire, 
Quintus  s'aliandonnadc  bonne  heure  à  toute  la  foujue 
de  son  caractère,  aussi  embrassa-Nil  le  parti  de  Cé- 
sar, moins  pour  se  faire  un  nom  dans  les  armes,  que 
pour  se  soustraire  à  l'autorité  de  sa  famille.  Il  poussa 
plus  tard  l'ingratitude  envers  son  oncle  jusqu'à  écrire 
des  liMIes  contre  lui ,  et  à  le  dénoncer  à  César.  Il 
se  jt'ta  aussi  dans  la  débauche,  et  se  comporta  si  mal 
avec  sa  mère,  que  son  père  se  vit  contraint  de  le 
chasser  de  chez  lui.  Quintns  Cicéron  s'attacha  en- 
suite à  Marc-Autuinc ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  quitter 
pour  se  rendre  auprès  «le  Itrutus,  affectant  alors  au- 
tant de  zèle  |K>ur  les  intérêts  de  la  république,  qu'il 
avait  d'abord  montré  d'indifférence.  Proscrit  avec 
son  père  par  les  triumvirs,  il  tomba  comme  lui  entre 
les  mains  de  leurs  satellites,  qui  les  c^rgèrent  en 
même  temps.(Foy.  l'art,  précéd.)  Quintns  Cicéron  dé- 
ploya dans  ses  derniers  moments  une  générosité  et 
un  courage  qui  rachètent  en  partie  les  feules  et  les 
faiblesses  de  sa  vie.  Ch — s. 

C  lCliKON  (M  ARCfsl,  seul  fils  de  M .  T.  Cicéron  et 
de  Térentia,  naquit  l'an  688  de  Pomc  (1).  La  guerre 
civile  le  lorça  a  prendre  de  Iwnne  heure  le  parti  des 
armes.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il  fut  con- 
duit par  son  pire  au  camp  de  Pompée  :  il  se  fit  re- 
marquer par  son  habileté  aux  exercices  militaires, 
et  mérita  de  commander  a  Pharsale  une  aile  de  ca- 
valerie. Après  la  mort  du  général,  il  fut  envoyé  à 
Athènes  pour  y  passer  quelques  années  dans  l'étude 
•le  la  philosophie  et  des  lettres.  M.  Brutus  le  vit 
dans  celle  ville,  et  fut  surpris  de  lui  trouver  tant  de 
t  dents,  de  belles  qualités,  et  de  laine  contre  la  ty- 
lanuie.  Il  le  lit  son  lieutenant,  et  lui  donna, en  Ma- 
il doinc,  le  commandement  de  sa  cavalerie,  quoi- 
qu'il n'eût  que  vingt  ans.  Cicéron  se  montra  bien 
en  toute  occasion  :  dans  un  engagement  qui  tut  lieu 
contre  C-  Antoine,  Irérc  du  triumvir,  il  battit  ce 
général,  et  le  fit  prisonnier.  Après  ta  bataille  de 
Philipiies,  il  se  relira  en  Sicile ,  auprès  du  jeune 
Pompée ,  et  continua  à  défendre  la  cause  de  la  li- 
berté. 11  profita  ensuite  de  l'amnistie  qui  fut  accor- 
dée aux  exilés  de  son  parti  pour  retourner  à  Home, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  une  condition  pri- 
vée. Auguste  ne  fut  pas  plutôt  seul  maître  du  gou- 
vernement ,  qu'il  le  prit  pour  son  collègue  dans  le 
consulat,  cl  ce  fut  à  lui ,  en  qualité  tic  consul,  qu'il 
écrivit  pour  lui  annoncer  sa  victoire  ct'Actium  et 
sa  conquête  d'Egypte.  Cicéron  eut  la  satisfaction  de 
faire  exécuter  le  décret  qui  ordonnait  que  toutes  les 
statues  et  tous  les  monuments  élevé*  a  Mai  c- An- 
tome  fussent  abattus.  Après  son  consulat,  il  fut 

(4)  Des  biographe*  anglaij  le  (uni  Mitre  l'as  de  Home  CM,  envi- 
ron 64  int  mai  J.-C. 
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nommé  au  gouvernement  de  l'Asie  ou  de  la  Syrie. 
A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  ne  parle  plus  de 
lui.  Il  mourut  dans  un  âsc  avancé.  On  lui  a  repro- 
ché d'être  adonné  à  la  dissipation  et  â  l'ivrognerie. 
Il  paraîtrait  que  ce  fut  dans  un  excès  de  vin  qu'il  jeta 
une  coupe  à  la  léte  de  Vipsanius  Agrippa,  et  qu'il 
fit  saisir  et  battre  de  verges  un  certain  Ceslius  (  de- 
puis préteur),  qui  se  trouvait  â  sa  table,  et  qui  était 
connu  pour  parler  insolemment  de  son  père.  Sénè- 
que  accorde  au  jeune  Cicéron  de  l'urbanité;  mais  il 
ajoute  qu'il  n'y  eut  que  le  non  de  son  père  qui  le 
porta  au  consulat.  On  peut  opposer  à  ses  détrac-  ' 
leurs  h-s  éloges  de  plusieurs  de  ses  contemporains, 
les  l.entulus ,  les  Trcbonios,  et,  ce  qui  est  du  phis 
grand  poids,  le  suffrage  de  M.  Brutus,  qui  l'avait 
eu  auprès  de  lui  dans  sou  *rméc.  Par  ses  lettres  pu- 
bliques et  particulières,  il  loue  son  habileté,  son 
courage  et  son  élévation  d'aine.  11  va  jusqu'à  dire 
a  M.  T.  Cicéron  que  sut)  fils  n'aura  pas  besoin  d'em- 
prunter de  sa  gloire  pour  arriver  aux  mêmes  hon- 
neurs que  lui  (I).  Q— H — t. 

CICOGNA  (I'asqi  xi),  doge  de  Venise ,  succéda, 
le  18  août  1585.  à  INiccolo  da  Ponte  :  c'était  le  se- 
cond doge  choisi  parmi  la  nouvelle  noblesse.  Sous 
son  règne,  le  sénat  de  Venise  donna,  le  premier , 
l'exemple  aux  Etats  catholiques  de  reconnaître 
Henri  I V  comme  roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape  :  les  Vénitiens,  toujours  fer- 
mes dans  la  foi  catholique,  ont  presque  toujours  fait 
cause  commune  avec  le  parti  protestant.  Le  com- 
merce, florissant  pendant  le  règne  de  Pasqua I  Cico- 
gna,  accumulait  dans  Venise  d'immenses  richesses; 
on  en  fit  usage  pour  embellir  cette  ville  :  le  pont  da 
Rialto  fut  bâti  en  pierre  et  d'une  seule  arche  an 
travers  du  grand  canal;  le  palais  ducal  fut  restauré, 
et  les  superbes  bâtiments  de  la  place  St-Marc  fo- 
rent achevés.  En  même  temps  la  forteresse  de  Pat- 
ma  Nuova  fut  bâtie  pour  couvrir  le  Frkxil,  et  arrê- 
ter les  ravages  des  Tuits.  Pasqual  Cicogna  mourut 
le  2  avril  1595  ;  il  eut  pour  successeur  Mari  no  Gri- 
mani.  S— S — l. 

CICOGNARA  (LfcoroLO, comte  ni),  né  le 26  no- 
vembre 1767,  a  Fer  rare,  d  une  riche  famille  patri- 
cienne, manifesta  dès  ton  enfance  un  goût  marqué 
pour  les  arts  du  dessin  ;  mais  son  père,  qui  désirait 
le  voir  occuper  de  hautes  charges  dans  l'État,  n'en 
tint  aucun  compte ,  et  l'envoya  laira  son  droit  A 
l'université  de  Pavie.  Le  jeune  Cicognara  cultiva, 
outre  relie  science,  les  mathématiques  et  la  physique  ; 
et,  après  avoir  pris  ses  degrés,  il  se  rendit  â  Rome, 
où  il  se  livra  en  commun  avec  Camuccini,  Benve- 
nuti  et  Sabatelli  à  la  peinture  et  à  des  recherches 
sur  l'histoire  des  beaux-arts.  Il  lit  aussi  dans  cette 

'  I  )  Maren*  Cicéron  *  trwTÔ  par»!  les  moderne*  m  p»né|pri»to 

encore  plu*  enlliuu^uslc  :  r'e*«  l'auteur  dej»  rile  île  Vltisleict  étt 
Quitte  Cin  rm  rfit).  CiriiiK*  l.  onvreçe  deMinc  sneejalewrnt, 
ronime  non  lurv  l'indique,  a  prourcr,  «f  ifjnv»  m  historien  grec*  tt 
/a/m*.  q*t  It  /il*  ttr  II.  T.  I.ntron  ni  «rm«i  tllniln  qtt  lonptrr. 
IV3|ire*  I'jIiIm*  Mare,  le  «utérin-  de  la  plupart  d?s  érriiaiM  an  sujet 
de  Mjrru*  t'.ireron  lu  m  ire  que  v%  ottvr.i;e«  ne  noo(  son!  notât 
parvenu1),  et  a  >e que eonteiM^irjîni  fjr  [blii-iie,  ont  attribue  a 
Auguste  seul  rbonoear  de  i oui  te  qu  ils  jvjiim  fjii  env.  oil>le  de 

Cu-t. 
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capitale  quelques  paysages  qui  donnaient  lieu  d'es- 
pérer que  l'Italie  aurait  en  lui  un  grand  peintre  de 
plus  ;  mais  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  depuis  n'ont 
pas  réalise  cet  espoir.  De  Home  Cicoïnara  alla  d'a- 
bord à  Naples,  puis  en  Sicile  (  1791  ) ,  où  la  reine 
Caroline  le  distingua  au  point  d'exciter  la  jalousie 
«le  son  favori  Acton,  ce  qui  le  conlraicuit  à  quitter 
le  pays  plus  tôt  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  Il  retourna, 
par  Florence,  Milan  et  Bologne,  à  Fcrrarc,  fit  ensuite 
une  excursion  à  Venise,  et  s'établit  ver»  171»  à 
Modène.  Il  devint  saccessi ventent,  de  1796  à  180K, 
membre  do  comité  d'armement  général  de  cette 
ville,  du  corps  législatif  de  la  république  cisalpine, 
ministre  plénipotentiaire  à  Turin,  député  aux  co- 
mices de  Lyon  et  conseiller  d'État,  charge  tlont  il 
se  démit  en  1808,  pour  o-cuper  celle  de  président 
de  l'académie  des  beaux-arts  de  Venise.  La,  enHn, 
il  se  trouva  dans  son  élément  :  il  réorganisa  cet  éta- 
blissement, en  agrandit  le  palais,  le  dota  de  maîtres, 
de  tableaux,  de  dessins,  de  bronzes,  de  marbres;  il 
aida  la  jeunesse  de  ses  conseils,  de  sa  protection,  de 
son  or;  il  hit  l'âme  de  cette  académie  dont  il  devait 
être  séj)aré  trop  tôt  par  le  gouvernement  autrichien. 
A  Venise  la  maison  de  Cico-nara  fut  constamment 
le  rendez-vous  du  grand  monde,  et  de  tout  ce  que 
cette  ville  possédait  de  distingué  dans  les  sciences  et 
les  arts.  Il  avait  épousé  une  veuve,  madame  Fosra- 
rini,  remarquable  par  sa  beauté  autant  que  par  son 
esprit,  mats  qui  avait  la  manie  de  faire  de  l'opfiosi- 
tion  contre  Napoléon,  à  qui  elle  portait  une  haine 
implacable.  La  police  impériale,  qui  soupçonnait 
Ckognara  de  partager  les  opinions  de  sa  femme,  le 
fit  enfermer  au  château  de  Milan  ;  mais  il  obtint 
bientôt  sa  liberté  ;  et,  peu  de  temps  après,  Napoléon 
lui  conféra  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer.  Dès  qu'il 
fut  sorti  de  prison,  <;icognara  se  mit  de  nouveau  à 
étudier  l'histoire  des  arts,  et  dam  ce  but  il  entreprit 
en  1815,  mjssiiùt  après  le  rétablissement  de  la  |nix 
générale,  un  voyage  en  Allemagne,  en  France,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'il  compléta  sa  belle  et  riche  bibliothèque  d'ou- 
vrages d'art,  collection  unique  dans  son  genre,  à  la 
formation  de  laquelle  il  avait  travaillé  toute  sa  vie, 
et  que  plus  tard,  en  1827,  il  se  vit  obligé  de  vendre, 
au  prix  modique  de  100,000  francs  (I) ,  pour  réparer 
les  brèches  que  des  malheurs  domestiques  avaient 
frites  a  sa  fortune.  De  retour  a  Venise,  il  fut,  par 
erreur,  soupçonné  de  carbonarisme,  parce  qu'un  de 
ses  homonymes  faisait  partie  d'une  neufs  de  cette 
ville.  En  butte  à  mille  tracasseries  de  la  part  du 
gouvernement  autrichien,  qui  s'obstinait  a  trouver 
en  lui  un  révolutionnaire,  il  se  retira  dans  les  Etals 
pontilicaux,  sa  patrie,  et  séjourna  alternativement 
a  Home  et  dans  les  villes  voisines.  A  cette  époque 
il  perdit  sa  femme,  et  épousa  en  secondes  noces  une 
jeune  personne  d'origine  bourgeoise.  En  1830,  des 
recherches  qu'il  se  proposait  de  faire  sur  les  anciens 
monuments  de  Venise  le  ramenèrent  dans  cette 
«Hc,  où,  bientôt  après,  il  fut  atteint  d'une  phthisie 

(I)  Celle  tiibiioih^iir  la:  artifice  par  Lira  XII,  qui  et  Ino»- 
pwa  tw  partie  a  la  Yatûanc  tl  l'antre  a  la  gafkoec. 
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pulmonaire  qui  mit  un  tei  nte  à  ses  jours,  le  5  mars 
1854.  Ses  obsèques  furent  célébrées  dans  la  basilique 
de  Si  Marc  avec  une  potujie  extraordinaire.  Sa  ville 
natale,  Fcrrarc,  y  euvoya  une  dcptiiaiiou  pour  attester 
à  sa  veuve  la  douleur  de  la  pallie,  et  lui  annoncer 
que  la  salle  destinée  aux  bustes  des  Frrrarats  célèbres 
serait  désormais  enrichie  d'une  image  chérie  et  d'un 
glorieux  souvenir.  L'académie  de  Venise  lui  avait 
déjà  fuit  ériger  pendant  sa  vie  une  statue  qui  décore 
l'une  de  ses  grandes  salles  d'exposition.  —Cicognara 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  son 
Uisloirt  de  la  sculpture  depuis  ta  renaissance  de  cet 
art  jusqu'au  siècle  de  Canot  a  (1)  a  fait  une  immense 
s  nsaiiott  dans  le  monde  scientifique,  et  lui  a  valu, 
tant  en  Italie  qu'en  dehors  de  ce  pays,  une  renom- 
mée que,  selon  nous,  il  fut  loin  de  mériter.  Crue 
histoire  de  la  sculpture  est  la  seule  qui  existe  :  il  s'y 
trouve  quelques  matériaux  inédits,  quelques  réciter* 
cites  utiles,  et  des  observations  fort  judicieuses; 
enfin  plusieurs  erreurs  assez  répandues  parmi  les 
artistes  y  ont  été  reclilices.  Voila  le  plus  grand  élogo 
qu'on  puisse  en  faire;  mais  dire,  comme  la  plupart 
des  critiques  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  même  de 
la  France,  que  c'est  un  livre  consciencieux,  qui  en- 
visage l'art  sous  toutes  ses  faces  et  où  l'érudition  est 
de  lion  aloi,  ce  serait  se  rendre  coupable  d'une  par- 
tialité trop  grande.  Ce  furent  ses  ami»  Pietro  Gior- 
dano,  d'Agincourt  et  Frédéric  Schlcgel  qui  l'encou- 
ragèrent à  composer  cet  ouvrage,  pour  faire  suite 
à  ceux  de  Wmckelmann;  mais  soit  que  Cicognara 
n'eût  pas  la  connaissance  de  tous  les  faits  nécessaires, 
soit  que  son  esprit  ne  put  embrasser  la  marche  de 
l'art  à  travers  tant  de  siècles,  il  borna  son  plan  à  ne 
traiter  que  de  la  sculpture  en  Italie  et  en  France  ;  et 
ce  sujet  il  ne  l'a  même  pas  épuisé,  car  son  œuvre  est 
remplie  de  dissertations  sur  des  monuments  de  peu 
d'importance,  et  de  notices  biographiques  et  litté- 
raires chargées  de  détails  étrangers  à  l'art.  On  lui 
passe  volontiers  les  éloges  exagérés  qu'il  prodigue  à 
sa  patrie,  car  l'art  moderne  tout  entier  nous  vient 
d'elle  ou  par  elle;  mais  il  est  inconcevable  qu'un 
homme  qui  a  la  prétention  de  vouloir  écrire  l'histoire 
de  la  sculpture  en  France  ignore  tout  ce  qui  y  a  été 
fait  avant  1404,  et  même  avant  1507,  ou  croie  pou- 
voir l'effacer  d'un  trait  de  plume  ;  il  est  inconcevable, 
dirons-nous  encore,  qu'un  auteur  qui  compose  une 
histoire  de  l'art,  et  qui  en  consacre  tout  un  volume 
in-fol.  à  l'architecture  des  églises  les  plus  renom- 
mées, oublie  de  parler  des  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  édifices  les  plus  remarquables  en  ce 
genre,  et  ferme  les  yeux  sur  les  innombrables  sculp- 
tures qui  ornent  l'extérieur  et  l'intérieui  de  tant  de 
temples  chrétiens,  sculptures  qui,  à  elles  seules, 
forment  un  des  épisodes  les  plus  importants  et  les 
plus  curieux  de  l'art  moderne.  Emporté  par  ses 
précisés,  l'Aristarquc  de  Ferrare  non -seulement 
critique  avec  la  plus  déplorable  partialité  les  chefs- 
d'œuvre  de  Goujon,  de  Sarraxin,  de  Puget,  qu'il  ne 

(1)  Finir imv.  ISIS-i».  3  volumes  fn-T.il.  avec  heauroii»  de  (rra- 
vtifi-s;  U  iurc»  .li',  i,  nu-s  i  ri  3  partent,  ta  lieu  drt  mots  &«/« 
<te  Ch»,im,  ceiivci  ttr  Mtit.  Ubc  «ronde  édition  A:  tel  Murage 

eu  3  vol.  .i  et   ;.<ili::uc  à  l'nro,  I8JÎ  2J. 
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caractérise  même  pas  bien  ;  non -seulement  il  indique 
à  faux  des  influences  d'école  sor  école;  non-seule- 
ment  il  ignore  que  l'art  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  n'a  pas  sommeille  un  instant  du  6*  au 
15*  siècle,  mais  sur  l'Italie  même  il  tombe  dans  des 
inexactitudes  qui  portent  à  la  Ivis  sur  les  faits  histo- 
riques et  sur  les  appréciations  en  matière  de  goût. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'une,  l'art  italien  au  moyen 
âge,  selon  Cicognara,  serait  entièrement  indigène; 
tandis  que  tout  le  monde  sait  qu'il  y  est  plus  qu'aux 
trois  quarts  byzantin,  et  les  preuves  en  sont  si  nom- 
breuses et  si  palpables  que  leur  énumération  serait 
ici  superflue.  Les  meilleures  parties  «le  cette  histoire 
boni  celles  où  il  traite  des  œuvres  de  Canova.  L'auteur 
démontre  avec  une  grande  sagacité  combien  il  est 
dans  l'intérêt  de  fort  de  conserver  les  costumes  an- 
tiques, et  s'élève  arec  une  juste  indignation  contre 
les  ridicule»  costumes  modernes  que  quelques  artistes 
ont  essayé  d'introduire  dans  leurs  ouvrages.  Entre 
les  paradoxes  dont  cette  histoire  abr  -ic,  il  y  en  a 
un  que  l'auteur  se  plait  à  répéter  à  plusieurs  reprises, 
savoir,  que  les  guerres  et  les  révolutions  auraient 
toujours  donne  de  l'essor  et  de  l'énergie  aux  arts  du 
dessin.  Si  cela,  par  suite  de  circonstances  particu- 
lières, a  été  quelquefois  vrai  en  Italie,  il  est  au 
contraire  prouvé,  par  l'histoire  de  tous  les  autres  pays, 
que  toute  interruption  de  la  paix  intérieure  ou  exté- 
rieure a  été  très-nuisible  aux  arts  et  leur  a  même 
fait  perdre  ce  qu'ils  avaient  gagné  pendant  des  siècles 
entiers.  Parmi  les  critiques  les  plus  judicieuses  qui 
aient  été  publiées  sur  V Histoire  de  la  sculpture,  nous 
signalerons  celle  de  M.Émeric-David  dans  la  Revue 
encyclopédique,  1819,  t.  3  et  4,  et  1820.  t.  7  ;  et  celle 
de  Fiorillo,  dans  \' Indicateur  litéraire  rie  Goetlingue. 
—  Nous  allons  maintenant  indiquer  les  autres  ou- 
vrages de  Cicognara,  dont  quelques-uns  ont  un 
mérite  plus  réel  que  celui  qui  vient  de  nous  occuper, 
bien  qu'ils  n'aient  pas  obtenu  la  même  réputation. 
2*  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  <ie  la  chalcogra- 
phie, l'ralo,  1821.  in-8*.  On  y  trouve  des  recherches 
curiedses  sur  l'origine,  la  composition  et  la  décom- 
position des  nielles.  Ce  livre  peut  être  regardé  comme 
une  suite  a  l'excellent  ouvrage  sur  le  même  sujet  de 
M.  Duchéne  aine  (1).  S»  Les  Édifices  les  plus  remar- 
quables de  Venise,  mesurés  et  gravés  par  des  mem- 
bres de  l'académie  royale  des  bemx-arls  à  Venise 
(Venise,  1820, 2  vol.  in-fbl.  ).  La  plupart  des  obser- 
vations historiques  et  artistiques  qui  accompagnent 
les  gravures  sont  de  Cicognara  ;  les  autres  ont  été 
fournies  par  deux  architectes  distingués,  MM.  Anto- 
nio Dindi,  secrétaire  de  l'académie,  cl  Antonio  Selva. 
Ce  recueil  est  d'autant  plus  précieux  qu'un  grand 
nombre  des  monuments  qu'il  représente  sont  au- 
jourd'hui tellement  dégradés  qu'on  |>cut  à  peine  les 
reconnaître.  À'  Les  Chefs-d'œuvre  de  Canora,  avec 
un  appendice  contenant  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
exécutés  par  ce  sculpteur,  Venise,  1823,  in  -8\ 
5«  Lettre  sur  le  portrait  de  Laure,  opuscule  écrit 
au  sujet  du  beau  portrait  dont  l'abbé  de  Marsand  a 
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orné  son  édition  des  Rimes  de  Pétrarque.  Cicognara. 
qui  précédemment  avait  jugé  ce  portrait  authentique, 
se  déclare  dans  la  lettre  contre  son  authenticité  ; 
mais  il  trouva  un  contradicteur  dans  Menegliclli, 
qui,  après  avoir  examiné  et  comparé  tous  les  por- 
traits connus  de  Laure,  finit  par  adopter  la  première 
opinion  de  Cicognara,  et  rendit  hommage  A  la  saga- 
cité de  l'abbé  Mursand.  6*  Cotalogne  raisonné  des 
livres  d'arts  et  d'antiquités  que  possède  le  comte  de 
Cicognara,  Pise,  1821,  2  vol.  in-8*.  Ce  catalogue  se 
compose  de  deux  parties  indiquées  par  le  titre  même  : 
les  beaux-arts  d'abord,  et  ensuite  l'antiquité.  Dans  la 
première  figurent,  après  les  grands  ouvrages  sur  l'art 
en  général,  les  traités  ou  mémoires  sur  le  dessin,  la 
peinture,  la  gravure  et  l'architecture  ;  les  poêmos 
relatifs  aux  arts,  les  poétiques,  les  mythologtes  ;  des 
recueils  de  lettres,  descriptions,  relations,  mémoires 
cl  journaux  ;  enlin  des  séries  de  gravures  représen- 
tant des  emblèmes,  des  hiéroglyplies,  des  inscrip- 
tions, etc.  La  seconde  partie  contient  les  meilleurs 
ouvrages  sur  les  antiquités  en  général,  et  notamment 
sur  les  costumes  ;  des  collections  de  monuments 
égyptiens,  indous,  grecs,  étrusques,  romains  et  au- 
tres. Les  titres  des  livres  et  des  gravures  sont  ac- 
compagnés de  notes  qui  renferment  des  détails 
intéressants  sur  les  ouvrages  et  leursaulcurs.  7*  Hom- 
mage des  provinces  vénitiennes  à  S.  M.  Ckariotte- 
Auguste,  Venise,  1818,  in-fol.  Dans  cette  année,  la 
ville  de  Venise  fit  à  l'impératrice  d'Autriche  hom- 
mage de  plusieurs  Malucs,  bas-relief*,  pierres  gra- 
vées, objets  d'orfèvrerie,  etc.,  exécutés  par  de  célè- 
bres artistes  vénitiens.  Cicognara,  qui  fui  chargé  de 
les  transmettre  à  la  princesse,  y  joignit  l'ouvrage 
dont  nous  venons  d'indiquer  le  titre,  et  qui  contient 
dix-huit  planches  représentant  tous  les  objets  offerts, 
ainsi  qu'un  texte  explicatif.  Ce  livre,  imprimé  sur 
grand  papier  vélin  avec  un  luxe  extraordinaire,  n'a 
été  tire  qu'a  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
qui  ne  sont  jamais  entrés  dans  le  commerce,  de  sorte 
qu'ils  sont  devenus  une  curiosité  de  bibliophile. 
8*  Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  mur  qui  s  Ca- 
nova, dont  il  a  publié  les  chefs-d'œuvre  (voy.  plus 
haut  numéro  4*),  et  {>our  qui  son  admiration  était 
une  espèce  de  culte.  Il  recueillit,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  des  dons  pour  construire  le  superbe 
monument  funèbre  qui  a  été  élevé  A  ce  célèbre  ar- 
tiste. 9"  U  Beau,  Pise,  1808,  in-8*.  C'est  une  théo- 
rie du  beau  qui  n'est  ni  artistique  ni  philosophique, 
et  qui,  par  cela  même,  n'a  été  approuvée  par  per- 
sonne. L'auteur ,  dans  ce  livre,  s'évertue  h  faire  de 
la  métaphysique,  mais  en  vain,  car  on  s'aperçoit  dé* 
la  première  page  qu'il  est  entièrement  étranger  k 
cette  science.  10*  (avec  l'abbé  Baruffaldi)  Mémoire* 
historiques  sur  la  littérature  ferraraise,  Ferrure, 
1790,  in-fol.  Cet  ouvrage  parait  avoir  été  composé 
principalement  dans  le  but  de  réfuter  des  doctrines 
littéraires  et  artistiques  émises  par  l'abbé  Denina  ; 
il  contient  des  faits  très-curieux  relatifs  ù  l'histoire 
politique  de  la  ville  natale  de  l'auteur.  M"  Aux  Amis 
de  la  liberté  italienne,  Turin.  1799.  in-8°,  hitHiuro 
qui  a  pour  objet  de  prouver  l'utilité  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France  :  c'est  le  seul  écrit  sur  la 
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politique  qui  soit  sorti  «le  la  plume  de  Cicognara, 
du  moins  à  noire  connaissance.  1i*  Les  Heures  du 
jour.  Païenne,  1704,  in-8",  recueil  de  poésies  fuci- 
tives  au-dessous  du  médiocre,  qui  n'ont  eu  qu'une 
existence  éphémère  el  »|ue  nous  ne  citons  que  pour 
mémoire.  Cicognara  a  publie  en  outre  un  grand 
nombre  de  brochures.  |wrnii  lesquelles  se  trouvent 
des  dissertations  nssez  bien  faites  sur  plusieurs  mo- 
nmnents,  tels  que  les  chevaux  antiques  de  St-Mare, 
le  Panthéon,  les  Propylées,  la  statue  de  Polymnie 
de  Canova,  ainsi  que  l'éloge  funèbre  de  Fossini 
et  la  vie  de  St.  Lazare,  moine  et  peintre.  Il  a  aussi 
fourni  des  articles  a  la  plupart  des  journaux  littérai- 
re* et  scientiliques  qui,  de  son  temps,  ont  paru  en 
Italie  (  Foy.,  a  ce  sujet,  la  Revue  eneyclop  ,  t.  55.) 
Tous  ses  ouvrages  sont  en  langue  italienne  ;  mais 
ibsont  écrits  dans  un  style  barbare,  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  les  objets  délicats  dont  ils  traitent. 
Cicognara  n'était  pas  un  homme  supérieur;  il  avait 
de  l'instruction,  de  l'activité,  de  l'esprit,  beaucoup 
d'éloquence  naturelle  ;  il  était  beau,  cordial,  agréable, 
plein  de  zélé  pour  ceriaines  petites  clioscs,  ctsurlout 
i>omme  du  grand  monde  :  voilà  plus  qu'il  n'en  font 
pour  acquérir  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  la 
gloire,  aujourd'hui  qu'on  prodigue  la  gloire  au  talent 
et  qu'on  la  dispute  au  génie.  Quant  à  des  opinions 
politiques,  on  peut  dire  qu'il  n  en  avait  point  de 
fixes.  Après  avoir  encensé  avec  ardeur  la  république, 
il  encensa  non  moins  ardemment  Napoléon,  a  qui  il 
disait,  dans  la  dédicace  du  premier  volume  de  son 
Histoire  de  la  sculpture  :  «  Votre  grandeur  que  la 
«  (MMtérité  admirera  avec  une  sorte  de  terreur  reli- 
«  gieusc....  »  C'était  la  un  bien  étrange  début  pour 
un  zélé  démoorale,  qui,  peu  de  lemps  auparavant, 
comme  membre  du  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine,  avait  protesté  solennellement  contre  l'érec- 
tion de  l'Italie  en  royaume.  Cicognara  était  chevalier 
de  plusieurs  ordres,  membre  de  l'Institut  de  France 
et  de  beaucoup  d'autres  académies.  Il  eut  de  sa  se- 
conde femme  un  fils,  qui  est  entré  au  service  de  l'Au- 
triche. M.  P.  Zanini  a  publié  une  notice  nécrologiiinc 
sur  Cicognara  dans  le  7»  vol. des  Progris  des  scien- 
ces, des  lettres  el  des  arts,  etc.,  ouvrage  périodique, 
publie  à  Naplcs  de  1852  a  IS51.     M— A  et  Val.  P. 

CID  (Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  surnommé  le), 
héros  castillan  ,  naquit  a  Burgos,  vers  l'an  1040,  et 
fut  armé  chevalier  à  l'âge  de  vingt  ans,  par  Ferdi- 
nand 1er,  roi  de  Léon  et  de  Castillc.  Attaché  ensuite 
i  Sanche  II,  successeur  de  Ferdinand,  il  se  distin- 
gua sous  ses  yeux,  en  4063,  à  la  bataille  de  Graos, 
ou  périt  Ramirc  l",  roi  d'Aragon.  Rodrigue  servit 
encore  don  Sanchedans  la  guerre  contre  Alphonse 
son  frère,  roi  île  Léon,  et  se  trouva  au  siège  de  Za- 
,  où  Sanche  fut  tué  par  trahison.  Il  |>rit  part , 
1  assassinat,  à  La  délibération  des  seigneurs 
castillans  qui  donnèrent  pour  successeur  an  malheu- 
reux Manche,  son  frère  Alphonse  VI  ;  mais  Rodri- 
gue osa  exiger  du  nouveau  roi  le  serment  de  n'a- 
voir pas  trempé  dans  le  meurtre  de  Sanche  :  ce  fut 
à  l'autel  même  où  Alphonse  allait  être  couronné 
que  Rodrigue  le  lui  flt  prononcer,  en  y  ajoutant 
lui  même  des  malédictions  contre  les  parjure».  Dès 
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ce  moment  il  fut  a  jairais  exclu  des  conseils  et 
delà  faveur  du  nouveau  monarque.  Ilquilla  alorsla 
Castillc,  emmenant  avec  lui  plusieursde  ses  parents  et 
de  ses  amis;  mais,  tout  en  s'éloignant  de  son  souve- 
rain, il  ne  cessa  pas  de  le  servir.  Cinq  rois  maures 
s'étaient  ligués  pour  ravager  la  province  de  Rioja; 
Rodrigue  marche  à  leur  rencontre,  suivi  de  ses  amis 
et  de  ses  vassaux,  remporte  une  victoire  complète, 
et  leur  impose  un  tribut  au  nom  du  roi  de  Castillc. 
Rappelé  à  la  cour,  il  reçut  en  présence  d'Alphon»c 
les  députes  maures,  qui  le  qualifièrent ,  en  le  sa- 
luant, du  titre  d'El-scid,  qui,  en  langue  maures- 
que, veut  dire  seigneur,  d'où  lui  vint  le  surnom  de 
Cid.  Appelé  au  siège  de  Tolède,  en  11180,  it  con- 
tribua par  sa  valeur  a  la  prise  de  cette  ville.  Banni 
de  nouveau  de  la  cour,  par  ce  même  Alphonse  qui 
ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  été  forcé  de  céder  à 
la  généreuse  fermeté  de  son  caractère,  il  rassembla 
une  loule  de  chevaliers,  tant  espagnols  qu'étrangers, 
et,  suivi  de  ces  braves,  il  s'empara  du  château  d'AI- 
cacer,  et  se  rendit  encore  redoutable  aux  Maures. 
Ce  second  exil  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  «le  la 
vie  du  Cid.  Aidé  seulement  des  braves  chevalin  s 
que  sa  réputation  attirait  sous  ses  drapeaux  ,  il 
remporta  sur  les  Maures  un  grand  nombre  de  vic- 
toires. L'avantage  qu'il  lirait  des  lieux  escarpés  lui 
lit  donner  la  préférence  aux  quartiers  de  Téruel,  où 
il  <c  maintint  longtemps  dans  une  forteiosc,  appelée 
depuis  la  Roche  du  Cid.  Après  la  mort  de  lliaga  , 
roi  maure  de  Tolède ,  qui  s'était  retiré  à  Valence  , 
le  Cid  se  rendit  maître  de  cette  ville,  et  s'y  établit 
avec  ses  compagnons  d'armes  en  11.94.  Trop  mo- 
deste pour  prendre  le  titre  de  roi,  il  n'oublia  jamais 
qu'il  était  ne  sujet  du  roi  de  Castillc  ,  et  il  ne  et  ssn 
de  rendre  hommage  au  monarque  qui  l'avait  exilé. 
Il  moumt  à  Valence,  en  4099.  Tels  sont  les  exploits 
qui  fondent  la  gloire  tlu  Cid;  il  a  fallu  les  débarras- 
ser du  merveilleux  que  les  romanciers,  et  même  les 
historiens  espagnols  ont  mêlé  à  leurs  récits.  Le  ju- 
dicieux Ferréras  a  été  notre  guide.  Tout  ce  qu'on 
trouve  de  plus  sur  ce  héros  castillan  dans  1rs  autres 
historiens  est  fabuleux,  sans  en  excepter  sa  querelle, 
avec  le  comte  de  Gormas  et  son  amour  pour  la  belle 
Cbimène,  qui  a  fourni  i  Corneille  le  sujet  d'une 
des  plus  célèbres  tragédies  du  théâtre  français.  Ro- 
drigue eut  un  fils  et  deux  filles  de  son  mariage  avec 
dona  Ximène  Diaz,  fille  de  don  Diègnc  Alvarez  des 
Asturies.  Son  fils  fut  tué  jeune  dans  un  combat  ;  ses 
deux  filles,  dona  Elvirc  et  dona  Sol,  épousèrent  deux 
princes  de  la  maison  de  .Navarre,  et,  par  une  lon- 
gue suite  d'alliances,  elles  se  trouvent  les  aïeules 
des  Bourbons  qui  régnaient  de  nos  jours  en  Espa- 
gne. Les  exploits  du  Cid  sont  consignés  dans  un 
manuscrit  qui  existe  encore  dans  la  bibliothèque  de 
Valence.  Général  habile,  loyal  chevalier,  il  fut  le 
modèle  des  guerriers  de  son  siècle.  On  a  imprime  à 
Séville.  en  1716,  une  vie  du  Cid,  sous  le  titre  A'His- 
torxa  del  famoso  cavallero  Cid  Rui  Diaz;  et  en  1754, 
.lose  Pereya  Rayam  publia  à  Lisbonne  une  autre  vie 
du  Cid,  en  portugais,  sous  le  litre  d'IHstoria  del  fa- 
mesissimo  heroe  el  invcncivel  Cavalheiro  htspandul 
R-drigo.  B— P. 
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CIECO  (François  Dillo  dit),  (Mêle  italien,  na- 
quit à  l'en  aie,  dans  le  15'  siècle,  l  e  uoni  île  Cieco 
lui  fui  donne  parce  qu'il  était  privé  de  la  vue.  Il  est 
oulnir  d'un  puênic  de  chevalerie  en  45 t  liants,  dont 
le  héros  est  Mambriano,  roi  fabuleux  de  l'Asie,  que 
les  anciens  romanciers  font  contemporain  de  Chai  le- 
magne.  Cieco  le  composa  pour  l'amusement  des 
Conzague  de  Mantoue;  mais  ces  souverains  magnili- 
ques  n'apportèrent  guère  de  soulagcmenta  l'iulorlune 
qui  le  poursuivit  pendant  toute  sa  carrière.  Suitaul 
Apostolo  Zeno,  le  plan  el  lu  marche  de  ce  poème 
annoncent  un  talent  véritable  ;  el  le  stj  le  n'en  est 
point  inférieur  à  celui  de  l'Orlando  inamorata.  11 
n'a  donc  manqué  à  ce  |wèle  qu'un  continuateur 
Connue  l'Arioste  pour  avoir  la  même  célébrité  que 
le  Bojardo.  (  Vog.  la  DM.  d'cloquenia  de  Fonlanini, 
t.  \",  p.  259.,  Ou  voit  par  diilcivnts  passages  du 
ifambriano  que  l'auteur  y  travaillait  en  1495,  puis- 
qu'il  fait  des  allusions  a  l'entrée  de  Charles  VI 11  en 
Italie  et  à  sa  conquête  du  royaume  de  Waples.  Scion 
lcseliances  diverses  des  armes  du  monarque  français, 
le  poète  versatile  célèbre  les  exploits  du  nouerait 
Charte»,  ou  maudit  fa  loueur  gallicane.  Il  mourut 
sans  avoir  pu  jouir  du  succès  de  son  ouvrage.  Ce  fut 
Elisée  Cunosciulo,  son  parent,  qu'il  avait  chargé  de 
l'exécution  de  ses  dernières  volontés,  qui  mit  au 
jour  son  poême  sous  ce  titre  :  Libro  d'arme  ed'amore 
noinato  Mambriano,  Ferrare,  1509,  in-4".  Celte 
première  édition  est  très-rare;  elle  est  dédiée  au 
cardinal  Uippol.  d'Esté,  l'un  des  Mécènes  de  Cicco. 
11  en  existe  plusieurs  autres  de  différents  formats 
qui  sont  assez  rares;  mais  les  plus  nclien  bées  sont 
celles  de  Milan,  1517,  et  Venise,  1525,  toutes  deux 
in-8".  Ginguené  a  donné  une  bonne  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  son  Hiiloire  littéraire  d'Italie,  t.  4, 
p.  253  280.  On  doit  encore  à  Cieco  des  sonnets  bur- 
lesques dans  le  genre  inintelligible  créé  par  bur- 
chiello.  L— M — x  el  W— s. 

C1LX0  (François),  poète  contemporain  du  pré- 
cédât, était  «te  Florence,  llnousuppiend  lui-même 
qu'il  était  aveugle  et  pauvre.  Jean  Ikulivoglio  s'é- 
taut  déclaré  son  prolecteur,  il  dut  passer  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Bologne.  C'est  là  tout  ce 
qu'on  sait  de  cet  écrivain,  oublié  par  les  biographes 
d'Italie.  On  a  de  lui  :  1°  Tornamento  [alto  in  Balo- 
pnn,  l'anno  1470,  fer  ordinedi  Giovanni  lient, toglio 
(Bologne),  in-4\  Ce  petit  poème,  in  ottava  rima, 
dut  être  imprimé  peu  de  temps  après  le  tournoi  dout 
il  offre  une  description  curieuse  :  aussi  s'accorde- 
t-on  i  placer  cette  édition  sous  la  date  de  4471. 
2°  Saladi  Matagigi  (Cologne),  sans  date,  in-4".  Ce 
second  poème,  in  ottava  rima,  comme  le  précédeut, 
a  été  réimprimé  avec  des  corrections  également  sans 
date,  in-4*.  Quelques  bibliographes  conjecturent  que 
cette  édition  est  de  Sienne.  3"  Lauda  di  Ventxia.  in 
lersa  rima.  Venise,  1538,  in-8*.  a  la  suite  du  La- 
menta d'Italia.  —  Christophe  Cieco,  de  Forli,  lut 
l'éditeur  tic  la  traduction  en  vers  des  deux  premiers 
livres  de  VEnèide,  par  Alexandre  Guarne'.lo,  1554, 
in-8",  et  réimprimés  en  1569.  On  lui  doit  en  outre  : 
4°  frontra  «nirertale  dclï  anlicaregione  di  Toscana, 
Florence,  1572,  iu-&;  2e  Crcnica  délia  Marco  tri- 
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vigiana.  Venise,  157  i,  in-8".  «  Je  ue  sais,  dit  ïira- 
a  boschi,  si  ce  chroniqueur  est  le  même  que  Ckrtt- 
«  iophe  Sordt  de  Forli ,  aveugle  el  improvisateur, 
«  dont  ou  a  le  premier  livre  de'Rcali  di  Fsanciu, 
«  roman  en  vers  qu'il  avait  improvisé  et  qui  fut  pu- 
o  blié  à  Venise  en  1534,  in-4".  •  {  Vog.  la  Slot  ia, 
délia  Letltratur.  Ital.,  t.  7,  p.  U55.)  W — s. 

ClEMFL'fcGOS  (Bernard),  botaniste  espagnol, 
né  à  Tarragonc  dans  le  10"  siècle,  ml  professeur  de 
l'université  d'Alcala.  Il  s'occupa  prioci paiement  de 
la  recherche  des  plantes  qui  croissent  en  Estwgnc, 
et,  dans  ce  but,  il  eu  parcourut  toutes  les  provinces. 
Il  a  laisse  en  manuscrit  une  Histoire  de»  plante»  en 
7  volumes,  avec  d'excellentes  ligures,  et  enrichie  de 
notes  savantes.  Cet  ouvrage  fut  dcj>o»é  à  la  biblio- 
thèque de  i'Escurial,  et  n'a  jamais  été  public.  Kn- 
viron  deux  cents  ans  après,  sur  la  lin  du  18  siècle, 
Asso,  compatriote  de  Cienfuegos,  commença  à  tirer 
son  nom  Ue  l'oubli,  et  Cavamlks  y  réussit  ensuite 
complètement,  eu  publiant  une  notice  historique  sur 
la  vie  de  te  botaniste,  dans  les  Annale»  d  histoire 
naturelle  espagnole,  p.  416,  et  en  dounanl,  eu  son 
honneur,  le  nom  de  Cienfuegotia  a  un  nouveau 
genre  qu'il  a  établi  <Lns  la  famille  des  malvacees. 
—  Lu  autre  Cie>flegos  (Bernard  de),  a  traduit  en 
espagnol  la  Vie  dm  P.  tionxalo  de  Silveyra,  inwrimée 
en  1614,  et  qui  se  trouve  dans  le  t.  3  des  Claro» 
Varuna  de  ta  compaùia  de  Jcsu»  du  V.  ISiercm- 
berg.  D-l'-a. 

CIENFLT.GOS  (Alvarez),  jésuite  espagnol, 
né  eu  1U57,  à  Aguerra,  dans  les  Asturies,  professa 
la  philosophie  à  Composlelle,  la  lltéologic  à  Sala- 
manque;  s'attacha  à  l'amirauté  de  Castille,  suivit 
avec  lui  le  parti  de  l'archiduc  Clarté»  contre  Phi- 
lippe V  ;  se  retira  en  Allemagne;  lut  employé  dans 
plusieurs  négociations  importantes  à  la  cour  de  I  oc- 
lugal,  par  les  empereurs  Joseph  1"  et  Charles  Y I  ; 
obtint  le  chapeau  de  cardinal  en  1720,  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  lu  cour  de  Vienne  à 
Home,  en  1722,  évéqae  de  Catane.  ensuite  arche- 
vêque de  Mont-lléal  en  Sicile,  et  mourut  à  Rome 
le  12  août  1739.  Cienfuegos  a  publie  plusieurs  ou- 
vrages :  i*  la  Vida  del  venerabUe  P.  Juan  Nieto, 
1093,  in  8".  2"  La  Vida  del  grande  tarda  Francitco 
Borgia,  Madrid,  1702,  in-fol.  5*  Jinigm*  thettiogi- 
cuni,  teu  Quattionu  de  TrinilaU  dwina.  Vienne 
en  Autriche,  1717,  2  vol.  in-fol.  Quelques  docteurs 
romains  ayant  trouvé  dam  celte  énigme  théologique 
plusieurs  propositions  qui  leur  parurent  insoutena- 
bles, Cienluegos  éprouva,  pour  être  élevé  au  cardi- 
nalat, des  difficultés  dont  l'empereur  Charles  VI 
eut  peine  à  triomplicr.  4*  Fifo  abteondita  tub  tpe- 
ciebu»  eucharitlici»,  lloroe,  4728,  in-tol.  Cienfue- 
gos avait  dédié  sa  Vie  de  Si.  François  Borgits  à  l'a- 
Oiirante  de  Castille.  L'épitre  dédicatoire  offre  ceilo 
singularité  remarquable,  qu'elle  est  plus  longue  quo 
la  vie  du  saint;  ce  qui  lit  dire  que  Cienluegos  avait 
dédié  a  Si.  François  Doigia  la  vie  de  l'amirantc  de 
Castille.  On  Uouve  l'éloge  du  cardinal  Cienfuegos  a 
la  u  le  du  t.  10  du  recueil  intitulé  .  Rernrn  II*, 
licarum  Scriptort».  V— vk. 

C1LZA  ou  CIKÇA  DE  LEON  (  Pierre),  né  a 
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Sévillc  an  commencement  dn  16»  siècle,  n'était 
*gé  (|nc  de  treize  ans  lorsqu'il  s'embarqua  pour  les 
Indes  occidentales.  Il  suivit  la  carrière  des  armes  sous 
l'i/arre,  et  passa  dix-sept  ans  dans  le  Pérou.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  fit  imprimer  la  première  partie  de 
sa  Chrmiea  dtl  Ptru,  Séville,  1553,  in  fol.;  Anvers, 
1554.  ln-8\  arec  des  gravures,  et  15C0,  in-8«.  Cicxa 
tic  Léon,  dans  cet  ouvrage  estimé,  donne  une  des- 
cription des  provinces  et  des  villes,  des  mœurs  et 
de»  coutumes  des  Indiens,  etc.  Cette  cluronii|iie  de- 
vait «ire  composée  «le  quatre  parties  :  la  première  a 
seule  été  publiée.  L'auteur  nous  apprend  lui-même 
qu'il  la  commença  dans  la  province  de  Popayan,  en 
1541,  et  qu'il  la  termina  dans  la  ville  de  Lima,  en 
1550,  étant  alors  âgé  de  trente-deux  ans.  Ia  chro- 
niipie  du  Pérou  a  été  traduite  en  italien  par  Augus- 
tin di  Gravaliz,  Rome,  1555,  in-8»,  et  Venise,  1557, 
2  vol.  in-K*.  V— ve. 

CIGALA  (  Laufrakc),  né  à  Genève,  homme 
noble  et  savant,  fut  l'un  des  troubadours  les  plus 
eélèhres  du  15*  siècle.  Juge  et  chevalier,  il  s'adonna 
surtout  à  la  première  de  ces  professions  II  se  livra 
1k  aucoup  aussi  a  la  galanterie  et  à  la  poésie,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  chansons,  dont  une  jeune 
dame  de  Provence,  nommée  Berlamda,  de  l'an- 
cienne maison  de  Cybo,  tut  l'objet  principal  Avant 
eu  le  malheur  de  la  |Krdre,  la  dévotion  remplaça 
l'amour  dans  le  cirur  de  notre  poêle,  et  il  ne  ehanta 
plus  que  des  sujets  sacrés.  C  était  au  temps  où  les 
chrétiens  venaient  de  perdre  Jérusalem,  le  saint  sé- 
pulcre, et  où  St.  Louis  voulait  une  seconde  fois  re- 
conquérir les  lieux  saints.  Cigala  composa  dettx  sir- 
ventes  pour  exciter  le  même  zèle  parmi  tous  les 
souverains,  et  leur  proposa  le  roi  de  France  pour 
modèle.  Gibelin  outré,  c'est-à-dire  furieux  contre  le 
parti  des  papes,  il  tut  indigné  de  la  défection  de 
Boni  face  le  jeune,  marquis  de  Montlerrat,  qui, 
après  avoir  traité  avec  l'empereur  Frédéric  II,  en 
1230,  avait  reçu  de  l'argent  pour  se  liguer  contre 
lui  avec  le  pape.  Dans  sa  fureur,  il  composa  un  sir- 
vculc  contre  le  marquis,  et  lui  reprocha  sou  parjure. 
I .an franc  de  Gigala  fut  assassiné  prés  de  Monaco, 
eu  1278,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  de  Provence  à 
Gènes.  Milkrt  rapporte  que  ce  troubadour  a  com- 
|msé  vingt-six  pièces;  la  plupart  ne  nous  sont  pas 
parvenues.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
en  contiennent  quelques-unes,  mais  en  très- petit 
nombre.  R — t. 

CIGALE  (Jkan-Michel),  autrement  dit  Maho- 
mtt-Bey,  prince  du  sang  ottoman,  bâcha,  plénipo- 
tentiaire souverain  de  Jérusalem,  Chypre,  Trebl- 
zondc,  etc.  Tels  sont  les  titres  pompeux  que  se 
donnait,  au  17*  siècle,  un  homme  que  Rocoles  a 
corn | -ris  parmi  les  imposteurs,  sans  qu'il  soit  facile 
aujourd'hui  de  prendre  parti  sur  cette  assertion. 
Mahomel-Bcy  parut  à  Paris  en  1670,  y  lit  imprimer 
son  histoire,  et  la  dédia  ou  roi  de  France.  Il  pré- 
tendait descendre  de  Scipion,  fils  du  fameux  vi- 
comte de  Cigale,  fait  prisonnier  par  les  Turcs  en 
1561 .  Ce  Scipion  prit  le  turban,  épousa  une  liltc  du 
sultan  Achmct,  et,  de  cette  union,  naquit  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  fut  élevé  en  prince, 
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nomme  successivement  vice-roi  de  la  terre  >  unie, 
gouverneur  de  Chypre,  souverain  de  Bub)lone; 
mais  des  visions  miraculeuses  et  le  cri  de  sa  con- 
science le  pressaient  de  changer  de  religion.  Après 
diverses  tentatives  infructueuses,  il  confia  une  im- 
mense quantité  de  pierreries  à  un  nommé  Cliaronsé, 
qu'il  devait  rejoindre  en  Moldavie.  Ce  dépositaire 
inlidèle,  pour  se  dispenser  de  la  restitution,  voulut 
le  faire  périr.  Cipnle  s'enfuit  i  pied,  déguisé  en 
berger,  arrive  â  l'armée  des  Cosaqnes,  où  il  est  re- 
connu par  des  soldats  qui  Paraient  vu  en  Orient. 
Bientôt  il  les  quitte  pour  se  rendre  en  Pologne,  où 
la  reine  Marie  de  Gonzague  l'accueille  avec  respect 
(ce  sont  ses  propres  termes},  lui  persuade  de  rece- 
voir le  baptême,  te  tient  elle-même  sur  les  fonts,  le 
fait  confirmer,  et  lui  donne  les  prénoms  de  Jim- 
Michel  Cigale  lit  ensuite  un  voyage  à  Notre-Dame» 
de-Lorettc,  puis  a  Rome,  revint  à  Varsovie,  prit 
parti  pour  l'Empereur  contre  les  Turcs.  Ce  prince 
le  combla  de  biens  et  le  nomma  garde  de  son  ar- 
tillerie. Mahomet  le  quitta  pour  retournera  Loretta, 
d'où  il  se  rendit  en  Sicile,  où  le  vice-roi  l'accueillit 
comme  un  prince  de  l'illustre  maison  des  Cigale.  De 
Sicile,  notre  voyageur  revint  à  Home,  où  iï  fit  une 
entrée  publique,  ci  fut  présenté  au  pape  Clément  X I. 
Cigale  voulut  ensuite  visiter  la  cour  de  France.  Il  y 
reçut  le  même  accueil  :  le  roi  envoya  au-devant  de 
lui  le  duc  de  Sl-Aignan,  avec  ses  plus  riches  équi- 
pages, le  logea  dans  un  palais,  et,  lorsqu'il  partit, 
lui  fit  présent  de  deux  magnifiques  clialnes  d'or.  A 
cette  brillante  histoire,  racontée  par  Cigale  lui- 
même,  Rocoles  substitue  les  faits  suivants  :  «  Cet 
aventurier  était  né  de  parents  chrétiens,  à  Targo- 
visti,  ville  de  la  Valachie.  Dans  sa  jeunesse,  il  entre 
au  service  de  Malhias,  vatvode  de  Moldavie,  qui 
l'envoya  a  Constantinople.  De  retour  dans  sa  patrie, 
une  aventure  scandaleuse  qu'il  eut  avec  la  femme 
et  la  fille  d'un  prêtre  grec  le  fit  dénoncer  au  val- 
vode,  qui  donna  l'ordre  de  l'arrêter.  Cigale  se  sauva 
à  Constantinople,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de 
Mathias.  Il  revint  alors  en  Valachie;  mais,  n'ayant 
pu  réussir  a  s'y  produire,  il  retourna  une  troisième 
fois  à  Constantinople,  où  il  sa  lit  Turc.  Il  se  mit  alors 
A  courir  «le  pays  en  pays,  débitant  ses  merveilleu- 
ses aventures.  Au  sortir  de  la  France,  il  finit  par 
échouer  en  Angleterre,  où  il  fut  reconnu  par  des 
cens  qui  l'avaient  vu  à  Vienne  dans  une  condition 
fort  misérable.»  (  Voy  .ta  Impotieurt  intignti  de  J.-D. 
Rocoles,  édit.  de  Bruxelles,  171»,  in-8».)     D.  L. 

CIGALINI  (Frakçois),  médecin  et  littérateur, 
qni  savait  plusieurs  langues  et  se  mêlait  d'astrolo- 
gie, naquit  à  Corne  en  Italie,  où  il  mourut  en  1  r>30. 
On  a  de  lui  deux  lettres  sur  la  médecine,  imprimée* 
avec  les  Rpittolo  de  Thadée  Duni,  à  Zurich,  en 
159Î,  in-8",  sous  ce  titre:  de.  oxymellitit  Utn  H 
Yiritnu  maxime  in  plauritide.  —  Paul  Cigali.m, 
né  à  Cnine  en  1528,  et  parent  du  précédent,  suivit 
la  même  carrière,  et  fut  reçu  docteur  à  Pavie,  où  il 
devint  ensuite  premier  professeur.  Il  se  distingua  par 
la  variété  de  ses  connaissances,  et  forma  d'excellents 
élèves.  Paul  Cigalini  mourut  en  1598-  H  est  auteur 
d'un  ouvrage  estimé  sur  Pline  l'ancien,  intitulé  : 
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Pralectlonrs  chut;  una,  de  rera  palria  Plinii; 
altéra.  Je  flde  et  auctoniale  ejus,  Corne,  t  (»(),'», 
in-4».  D— P— s. 

CIGNA  (Jcak-Fiiaxçois),  savant  anatomistc, 
professeur  de  médecine  à  l'université  de  Turin, 
était  lils  de  Philippe  et  d'Andrietie  Beccaria,  wrur 
du  célèbre  physicien  de  ce  nom.  (  Yoy.  J.-B.  hEccv- 
nu. }  Il  naquit  a  Monduvi,  le  2  juillet  1754,  et 
fit  ses  éludes  sous  le  professeur  Vigo  et  le  médecin 
Bnna.  En  4750.  il  obtint  une  bourse  au  collège 
royal  des  Provinces  à  Turin,  et  il  y  suivit  le  cours 
de  physique  du  P.  Beccaria,  son  oncle,  avec  le  cé- 
lèbre Lagrangc.  Depuis  celte  époque,  les  deux  jeunes 
étudiants  se  lièrent  d'une  amitié  indissoluble.  Cigna 
fut  reçu  docteur  en  17.>4  ;  il  l'ut  retenu  au  collège 
royal  comme  répétiteur,  et  eu  I7Î»7,  il  lut  admis  à 
l'examen  d'agrégé  de  l'université,  l'ne  de  ses  pre- 
mières tlièses  lut  sur  l'usage  de  l'électricité  dans  la 
médecine  (I  I,  et  de  l'irritabilité  hallériennc,  impri- 
mées à  Turin  en  1757.  La  réputation  du  jeune  Ci- 
gna se  repandit  en  Europe  par  sa  réponse  à  la  cri- 
tique des  doctrines  du  grand  If  aller,  lin  4770.  il  fut 
nommé  professeur  d'analomic  à  l'université  de  Tu* 
rin,  et  y  publia  son  traité  en  latin,  qui  est  lrés-cs- 
liiné.  Ses  liaisons  avec  {.agi-ange,  Saluarzo  et  Alhoni, 
furent  lorigiuc  d'une  société  littéraire  a  laquelle  se 
réunirent  ensuite  Gcrdil,  Gaber,  Ricbcri,  Carena. 
Leurs  réunions  eurent  lieu  dans  le  même  collège, 
cl  Cigna  en  fut  le  secrétaire.  C'est  île  celte  société 
qu'est  venue  l'académie  royale  actuelle  des  sciences 
de  Turin.  Quatre  volumes  de  mémoires  furent  pu- 
bliés par  les  soins  du  secrétaire,  qui  en  rédigea  la 
préface  en  latin  (2).  Cigna  a  encore  publié  :  1*  sur 
l'Analogie  du  magne1  titme  arec  l'électricité;  2*  des 
Expériences  sur  la  couleur  du  sang;  .V  Expérience 
(irr  let  mouvementé  électriques;  4'  du  froid  qui  pro- 
vient de  lécaporation  des  liquides;  5*  de  la  Cause  de 
l'extinction  de  ta  flamme  et  de  la  mort  des  animaux 
privés  d*  air,  théorie  qui  précéda  celle  del-i  voisier.  L  ne 
maladie  grave  obligea  Cigua,  en  1783,  d'interrompre 
ses  recherches  physico'iiiédicalcs  ;  et  l'on  ne  trouve 
plus  de  sa  composition  dans  le  recueil  de  l'académie 
royale  des  sciences,  que  trois  dissertations,  savoir  : 
4°  sur  de  Nouvelles  Expériences  électriques;  V  sur 
l' Electricité;  5*  sur  la  Respiration,  nu  il  démontre  la 
coexistence  des  deux  fluides  électriques.  Cette  dé- 
monstration fut  louée  par  Priestley;  et  Cigna  fut 
aussi  le  premier  à  signaler  les  idées  qui  ont  conduit 
Crnwforil  et  Lavoisicr  aux  nouvelles  théories  sur  la 
respiration.  Ce  savant  médecin  mourut  à  Turin  en 
1790.  On  trouve  dans  les  Actes  publiés  à  Vérone  un 
mémoire  de  lui.  sur  la  Castration  des  poules  et  ta 
Fécondation  de  l'rnuf,  et  dans  le  Journal  de  Physique 
de  Uozier,  une  Lettre  sur  un  phinomine  produit  par 
iéboulemenl  G— C — T. 

C1GNANI  (Charles),  peintre,  né  à  Bologne  en 
1028,  fut  élève  de  l'Albane;  mais  il  agrandit  le  style 

(1)  Les  «xprneiK  r*  des  nro»lfrw*  ptirskit ns  j*r  l'élrtlririlé  mi- 
nute licniiral  a,  celles  du  proton  tir  l  j^ua. 

( 2)  Ces  quaire  minuits  n>>il  Irc-taio,  ci  ils  fiwnu'ni  la  df* 
ni^iiioif.-»  de  l'académie  rtiTjlc  i»p>  mIcwc!  «le  lurin,  tl.ml  plii'il* 
M  vol-OH*  ta-4*  oui  Orp  pars. 
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de  ce  maître,  et  passe  même  pour  l'avoir  surpassé 
dans  quelques  points.  Charles  entreprenait  facile- 
ment de  nouveaux  travaux;  mats  il  en  était  rare- 
ment assez  routent  pour  les  regarder  comme  ter- 
minés Sa  Fuite  en  Égypte,  que  possédaient  les 
comtes  Highiui,  fut  l'ouvrage  de  six  im»is.  Il  sut  com- 
poser comme  les  Carra che,  et  distribuer  ses  figures 
de  manière  que  ses  tableaux  paraissent  plus  grands 
qu'ils  ne  le  sont  eu  effet.  Ses  plus  belles  fresques 
sont  a  St-Michel  in  Bosco,  dans  des  ovales  soutenus 
par  des  anges,  et  dans  la  salle  du  palais  public,  où 
il  représenta  François  I",  roi  de  France,  guérissant 
les  écrouclles.  Cignaui  peignit  à  Parme,  dans  I» 
jardin  du  palais  ducal,  diverses  allusions  à  la  puis- 
sance de  l'amour.  Les  peintures  d'Augustin  Carra- 
che  {voy.  ce  nom),  qui  sont  dans  ce  palais,  ne  font 
rien  perdre  à  celles  de  Cignaui.  Celui-ci  ne  sur- 
passa pas  Augustin,  mais  il  l'égala  en  quelques  par- 
ties assez  difficiles.  Les  tableaux  de  Charles  sont 
rares.  Le  musée  n'en  possède  qu'un.  On  y  clierche 
en  vain  sa  rorreclion  habituelle,  nuùs  on  y  remar- 
que des  idées  cltariuautrs,  qui  rappellent  l'Albane. 
Celle  production  présente  Adam  cl  Eve  dans  le 
paradis  terrestre.  On  voit  un  lion  qui  lèche  un 
agneau.  Les  teintes  des  chairs  sont  très-variées  et 
bien  senties.  Ce  n'est  cependant  pas  dans  un  sem- 
blable ouvrage  qu'il  faut  chercher  à  se  faire  une 
idée  juste  des  talents  de  Charles.  Il  est  nécessaire  de 
connaître  son  Assomption  de  la  Vierge,  à  Forli. 
Dans  celle  fresque,  Cignani  copia,  il  est  vrai,  le 
beau  St-Michel  que  le  Guide  a  laissé  a  la  coupole 
de  Itavcnnc,  et  quelques  autres  idées  du  même 
maître;  mnis  partout  ailleurs  il  est,  par  le  dessin, 
l'émule  du  Corrége;  il  n'emploie  pas  les  raccourcis 
autant  que  les  Lombards,  et  dans  ses  contours,  daits 
ses  draperies,  il  a  un  lini  qui  lui  est  propre.  Sa  pâte 
csl  li»rtc,  son  coloris  est  vif,  comme  celui  de  l'école 
de  Parme,  et  il  y  a  mêle  une  suavité  exquise  qu'il 
avait  reçue  du  Guide.  Charles  était  «l'un  caractère 
doux,  modeste  et  obligeant.  Clément  XI  le  nomma 
chevalier  de  l'Kperon  «l'or,  et  lui  donna  les  titres  de 
comte  du  palais  et  de  prince  de  l'académie  de  Bo- 
logne. Ses  ouvrages  ont  été  gravés  par  différents 
auteurs,  tels  que  Liolaid  et  Crcspi,  son  élève.  U 
mourut  a  Forli,  le  0  septembre  47 10.  Ses  principaux 
élèves,  après  Crespi,  furent  Marc-Antoine  Frances- 
chini,  Louis  Quaini,  le  coude  Félix  Cignaui,  sou 
lils,  et  le  comte  Paul  Cignaui,  son  neveu.  Ces  deux 
derniers,  qui  avaient  aidé  Charles  dans  son  Assomp- 
tion de  Forli,  ne  continuèrent  pas  de  travailler  après 
sa  mort,  parce  qu'ils  devinrent  riches,  et  n'accru- 
rent plus  leur  réputation.  A— o. 
CIGOLt.  FoyexCivoLi. 

CILANO  (GEontîc-CunÉTiXN  M*TEnM:s  db), 
né  à  Prcsbourg  en  Hongrie  le  48  décembre  4690, 
étudia,  avec  autant  «le  zèle  que  de  succès,  les  di- 
v erses  branches  de  la  philosophie,  cl  princi|uilenicul 
la  médecine.  Peu  de  temps  après  avoir  obtenu  le 
doctorat,  il  fut  nommé  médecin-physicien  d'Altotu, 
puis  professeur  de  médecine,  de  physique  et  d'anti- 
quités grecques  et  romaines,  nu  gymnase  de  la  même 
ville;  cnl.n,  conseiller  royal  de  justice  de  Danemark. 
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Il  mourut  Ie9juillet1773.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  programmes  sur  différents 
|K>ints  de  philosophie,  de  médecine  et  d'arclieo!ogie, 
tous  imprimés  a  Alloua,  dans  le  format  in-4*  :  1°  de 
Prattantia  philosophie  naluraiii,  1739;  i*de  Cor- 
ruptelis  artem  medicam  hodie  depratanlibut,  1740; 
S*  de  Inerementie  anatomiœ,  1740;  4"  de  Vi  eentri- 
pria  corporum  sublunatium,  1744;  5°  de  Anmver- 
saria  Romanorum  Februatione,  1719;  0*  de  Caxuit 
grandinum  norfurnif  horis  decidendum,  1755; 
T  de  Giganlibue  nova  Disquititio  hhlorica  et  ert- 
tica  (sous  le  nom  d'Antoine  Sangatelli,  et  avec  une 
prélace  de  l'éditeur  Godefroi  SdmcU).  1750  ;  8°  de 
Ilutoria  vitw  magittra,  1757;  9°  de  Salurnaiium 
Origine  et  eelebrandi  Ritu  apud  Romanot,  175»; 
iif  de  Moiu  hvmorun  progreuivo,  veUribm  non 
ignoto,  1763.  Cilano  avait  composé  un  ouvrage 
beaucoup  plus  étendu,  qui  fut  recueilli,  mis  en  or- 
dre et  publié  par  George-Chrétien  Adler.  sous  ce 
litre:  Ausfuhrliche  Abhandlung,  etc.,  c'esl-i-diic, 
Traité  détaillé  des  Antiquilét  romaines,  Altona  et 
Hambourg,  1775  et  1770,  4  parties  in-8°.  C. 

CILICICS  (Chbistiam-sJ.  l'oyez  Bi.uuo 
(Henri.) 

CILLICON,  dont  le  véritable  nom  était  AciiEtis, 
né  à  Milet,  livra  par  trahison  aux  Priéniens  une  lie 
qui  faisait  partie  de  la  ville  de  Milet.  Quelqu'un  s'en 
étant  apcn;u,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  :  a  Tout 
a  pour  le  mieux,  »  répondit-il,  ce  qui  passa  en  pro- 
verbe. Il  alla  ensuite  demeurer  à  Samos,  et  étant 
un  jour  allé  aclieter  de  la  viande  chez  un  certain 
Tliéagénes,  son  compatriote,  également  réfugié  à 
Samos,  celui-ci,  qui  le  reconnut,  lui  dit  de  marquer 
Pendroit  où  il  voulait  qu'on  coupai  la  viaude;  Cilli- 
con  y  ayant  porté  la  main,  Théagéne  la  coupa,  en 
disant  :  «  Cette  main  ne  trahira  plus  d'autre  ville.  » 
On  raconte  la  même  histoire  d'un  nommé  Colliphan. 
(Vey.  Erasme,  in  Adagiis.)  C— B. 

CILLY  (Barbe  db),  appelée  la  Me$$aline  de  l'Al- 
lemagne, était  fille  de  Ilermann,  comte  de  Cilly  ou 
Cillei,  sur  les  confins  de  la  Hongrie,  et  naquit  en 
1577.  Elle  épousa,  en  1408,  Sigismond,  margrave 
de  Brandebourg,  qui,  par  la  mort  île  Marie,  sa  pre- 
mière femme,  arrivée  en  15112,  se  trouvait  roi  de 
Hongrie,  et  qui  fut  élu  empereur  en  1410,  et  roi  «le 
Boliéme  en  141 U.  Elle  n'en  eut  qu'une  tille,  nom- 
mée Elisabeth,  qui  épousa,  en  1421,  Alliert  d'Au- 
triche, depuis  empereur  sous  le  nom  d'Albert  IL 
Sigismond  désirait  laisser  à  son  gendre  ses  couron- 
nes de  Hongrie  et  de  Boliéme  ;  mais  Barbe,  quoique 
âgée  de  soixante  ans,  voulait  épouser  le  jeune  Lla- 
dislas,  roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en  dot  ces  deux 
royaumes.  Elle  flatta  les  liussiles,  et  gagna  leurs 
chefs,  leur  [teignant  Albert  comme  l'ennemi  déclaré 
de  leur  cause  :  clic  se  vantait  d'avoir  assez  de  crédit 
sur  l'esprit  des  Hongrois  pour  qu'ils  lui  déférassent 
la  couronne  ;  mais  Albert,  appelé  au  trône  par  le 
testament  de  Sigismond,  qui  mourut  à  Znatm  le  9 
décembre  1457,  la  lit  garder  à  vue,  et  s'étant  bit 
couronner  à  Albe-Itoynlc,  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'a  condition  qu'elle  lui  livrerait  quelques  places 
fortes  qu'elle  tenait  en  Hongrie.  Il  lui  assigna  un 
VIII. 


douaire  convenable,  et  elle  se  retira  a  Gralz,  en 
Bohème  (appelé  depuis  Monigingratx),  où  elle  mou- 
rut le  11  juillet  4451.  avec  la  réputation  de  la  plus 
méchante  princesse  de  son  siècle.  Les  Bohémiens  lui 
firent  néanmoins  de  magnifiques  funérailles  à  Pra- 
gue, et  la  mirent  dans  le  tombeau  de  leurs  rots. 
JEneas  Sylvius  (Pie  II)  et  Bonlini  font  le  plus 
hideux  tableau  de  ses  débauches  et  de  son  carac- 
tère :  la  protection  qu'elle  accordait  aux  Inusités 
a  peut-être  porté  ces  historiens  a  charger  le  por- 
trait. Z. 

CILLY  on  CILLEI  (le  comte  de),  grand  seigneur 
de  Styrie,  frère  de  la  précédente,  prend  un  rang 
important  dans  l'histoire  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Albert  (1,  arrivée  le  17  octobre  1439.  Ce  prince 
ne  laissant  que  deux  filles  de  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth, fille  de  l'empereur  Sigismond  et  de  Barbe  ou 
liarbaru  de  Cilly,  et  son  épouse  étant  grosse,  la  suc- 
cession aux  différentes  couronnes  qu'il  avait  portées 
occasionna  de  grands  débats.  En  Hongrie,  les  sei- 
gneurs, craignant  une  longue  minorité,  obligèrent 
Elisabeth  a  offrir  la  couronne  et  sa  main  aCladislas, 
roi  de  Pologne,  en  stipulant  que  si  l'enfaut  qu'elle 
portait  était  un  fils,  les  Hongrois  aideraient  û  lui 
assurer  la  possession  de  l'Aulriclie  et  celle  de  la 
Bohème.  Les  ambassadeurs  chargés  de  présenter 
cette  offre  à  Cladislas  étaient  à  peine  an  delà  des 
frontières  de  Hongrie,  que  la  reine  enfanta  un  (ils 
qui  fut  nommé  Ladislas,  et  à  qui  sa  naissance,  après 
la  mort  de  son  père,  a  fait  donner  le  surnom  de 
Posthume.  (Foy.cc  nom.)  Elisabeth  n'ayant  con- 
senti qu'avec  répugnance  à  épouser  le  prirrre  polo- 
nais, et  désirant  procurer  à  l'enfant  A  qui  elle  venait 
de  donner  le  jour  la  couronne  de  Hongrie,  s'em- 
pressa d'envoyer  aux  ambassadeurs  un  contre-ordre 
qui  cependant  arriva  trop  tard  :  U  ladislas  avait  dejâ 
accepté  la  proposition,  et  était  prêt  à  se  mettre  en 
marche  a  la  téte  d'une  armée  considérable.  Cet  évé- 
nement divisa  la  Hongrie  en  deux  partis.  Le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chef  le  célèbre  Jean  Huniade 
Corvin  (voy.  ce  nom)  prit  les  intérêts  du  prince  polo- 
nais ;  à  la  téte  de  l'autre  parti  étaient  le  comte  de 
Cilly,  frère  de  l'impératrice  douairière  Barbara,  et 
Jean  de  Giskra,  seigneur  bohémien.  L'archevêque 
de  Gran,  plusieurs  évêques  et  une  foule  de  nobles, 
qui  se  rappelaient  les  talents  d'Albert,  ou  qui  forent 
touchés  de  la  jeunesse  de  l'orphelin  et  de  la  position 
d'Elisabeth,  se  déclarèrent  aussi  en  leur  faveur.  La 
reine  conduisit,  en  conséquence,  le  jeune  prince  a 
Albe-ltoyale,  où,  Agé  seulement  de  quatre  mois,  et 
placé  sur  les  genoux  de  sa  mére,  il  fut  couronné  par 
l'archevêque  de  Gran.  Irrités  de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  avait  offert  la  couronne  A  TJladisIns, 
les  partisans  d'Elisabeth  emprisonnèrent  quelques- 
uns  des  ambassadeurs,  et,  secondes  par  les  Croates, 
les  Dalmatcs  et  un  corps  d'Autrichiens,  ils  se  prépa- 
rèrent à  défendre  les  droits  de  leur  monarque  en- 
fant. Ils  ne  purent  toutefois  arrêter  les  succès  d'Hu- 
niade,  et  la  veuve  d'Albert  fut  obligée  de  se  retirer 
à  Vienne  et  de  confier  son  fils  aux  soins  de  Frédéric, 
duc  de  Styrie.  Uladislas  entra  triomphant  en  Hon- 
I  grie  et  s'y  fit  couronner.  Après  des  succès  balancés, 
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Elisabeth  mourut  à  naab,  le  21  décembre  1422,  nota 
sans  soupçon  de  poison,  et  le  roi  de  Pologne  lui- 
même  fut  tué  ilcix  ans  après  en  combattant  contre 
les  Turcs  à  lu  bataille  de  Varna.  Mécontenta  de 
l'emricreur  Frédéric,  auquel  on  avait  conlié  la  tu- 
telle de  Ladislas  et  qui  retenait  ce  jeune  ]>rinee  fa 
IScustadl,  sans  lui  |>crnu  lire  de  visiter  sa  capitale, 
les  principaux  seigneurs  de  Hongrie,  de  Bohème  et 
d'Autriche  se  réunirent  jour  l'an  acher  de  ses  mains. 
I"i  chérie,  assiégé  daus  IVrustadl,  lut  obligé  de  céder, 
«  t  Ladislas  fut  remis,  en  Moi,  à  son  oncle  maternel, 
le  romle  de  Cilly,  jusqu'à  ce  que  les  députes  des 
trois  nations  eussent  été  convoqués  pour  régler  la 
lui -me  de  leurs  gouvernements  respecùfs.  Le  jeune 
souverain  alla  à  Vienne  avec  sou  oncle,  et  y  fut  reçu 
au  milieu  des  acclamations  de  ses  sujets.  Peu  de 
temps  après  il  fut  déride  par  les  députés,  en  pré- 
sence des  pliures  et  des  prélats  de  l'Empire,  que  le 
roi  demeurerait  | tendant  sa  minorité  sous  la  garde 
de  ce  seigneur,  qui  aurait  le  gouvernement  de  l'Au- 
triche ;  celui  de  la  Hongrie  fut  eoulié  à  Jean  Huniadc, 
et  celui  île  la  lioliéme  à  George  Podiebrack.  Au 
commencement  de  l'année,  Cilly  conduisit  son  pu- 
pillc  à  l'resbourg  |K>ur  y  recevoir  l'hommage  des 
Hongrois.  I*a  cour  de  Ladislas  devint  bientôt  une 
arène  où  l'on  su  disputa  le  pouvoir.  Le  comto 
de  Cilly,  profitant  de  son  influence  sur  l'esprit 
de  son  neveu,  parvint  d'abord  a  éloigner  Eytsinger 
cl  las  seigneurs  autrichiens,  pour  mettre  à  sa  place 
ses  créatures.  Mais  un  parti  puissant  se  forma  bien- 
tôt contre  lui,  on  le  représenta  au  jeune  monarque 
comme  pleiu  d'arrogance  et  d'avarice,  et  comme 
excitant  au  plus  haut  degré  le  mécontentement  de 
la  nation,  et  on  parvint  ainsi,  en  le  menaçant  de 
la  révocation  du  don  qui  lui  avait  été  lait,  de  lui  ar- 
racher la  promesse  de  renvoyer  le  comte.  Instruit  de 
l'ordre  qui  avait  été  donné  à  ce  sujet,  Cilly  ne  peut 
y  croire;  il  uc  se  dispose  à  obéir  que  lorsque  le  roi, 
d'une  voix  faible  elembarrassée,  l'eut  continué  en  sa 
présence.  En  sortant  de  Vienne  il  est  exjiosé  aux 
menaces  et  aux  insultes  rie  la  pupuUcc,  et  sa  vie  même 
eût  été  en  danger  si  Albert  de  Brandebourg  ne  l'eût 
accompagné  jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  La  même 
année  cependant  (1 4S3),  Ladislas,  ayant  reconnu  que 
le  gouvernement  de  Kytziu^er  était  odieux  au  peu- 
ple, saisit  celle  occasion  d'éloigner  un  sujet  qu'il 
délestait  lui-même,  et  il  rappela  le  comte  de  Cilly. 
Dans  cette  conjoncture,  les  Hongrois  ayant  prié  La- 
dislas de  les  honorer  de  sa  présence  cl  de  prendre  en 
main  lui-même  les  rênes  du  gouvernement,  Cilly 
l'eu  ilissuade  en  lui  peignant  Huniadc  comme  tout- 
puissant  et  trop  dangereux.  Il  cherche  ensuite  à  sur- 
prendre ce  ilernier,  et  va  même  le  trouver  pour  le 
déterminer  a  se  rendre  a  Vienne  avec  un  sauf-con- 
duit. Mais  convaincu  des  mauvaises  intentions  do 
son  adversaire,  Huniade  lui  reproche  sa  perlidic, 
menace  de  le  tuer  sur-le-champ  s'il  ose  jamais  re- 
paraître en  sa  présence,  et,  plein  d'indignation,  il 
retourne  en  Hongrie.  Une  réconciliation,  qui  ne  lut 
cependant  qu'apparente,  eut  lieu  entre  eux  peu  de 
temps  après  par  la  médiation  de  quelques  seigneurs 
hongrois.  La  même  année  (I4o5)  Mahoirvi  II  avant 
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pénétré  en  Hongrie  avec  200,000  hommes,  toutes 
les  forces  du  royaume  se  retirèrent  d'abord  devant 
une  armée  si  puissante.  Tandis  que  le  jeune  mi  et 
Cilly,  fuyant  le  danger,  se  réfugiaient  à  Vienne,  Uu- 
niade  se  met  fa  la  tête  des  Hongrois,  parvieut,  après 
un  combat  furieux,  à  repousser  les  Turcs  et  à  délivrer 
Belgrade  qu'ils  assiégeaient  ;  mais  il  meurt  quelques 
jours  après  d'une  lièvre  causée  |»r  les  fatigues  du 
corps  et  de  l'esprit  (14  août).  Cilly  ne  tenta  pas 
même  de  déguiser  sa  joie  d'être  délivré  d'un  rival 
si  redoutable,  et  il  voua  aux  deux  fils  de  ce  tiéros 
la  haine  qu'il  avait  conçue  pour  le  père.  Leur 
cause  devint  celle  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
hongrois  que  le  roi  irrita  de  plus  en  [dus  en  nom- 
mant Cilly  gouverneur  du  royaume.  Cependant  il 
prodigua  les  témoignages  de  considération  à  La- 
dislas Corvin,  fils  aîné  du  libérateur  de  Belgrade,  et 
lui  déclara  qu'il  se  proposait  d'aller  visiter  cette  place 
qu'avait  rendue  célèbre  la  victoire  de  son  père.  Cor- 
vin  court  aussitôt  tout  disposer  pour  la  réception  du 
monarque  ;  mais  soupçonnant  Cilly  de  méditer  une 
trahison,  il  ne  laisse  entrer  que  le  roi  et  sa  cour,  et 
refuse  l'escorte.  Cet  événement  enflamma  encore 
davantage  la  jalousie  des  deux  antagonistes,  et  il  pa- 
rait que  l'un  et  l'autre  se  pro|H>scrent  de  se  porter 
aux  plus  grands  excès.  S'étant  rencontrés  par  liasard, 
ils  s'adressèrent  les  reproches  les  plus  sanglants; 
Cilly  ayant  arraché  le  sabre  de  l'un  des  spectateurs, 
poussa  la  fureur  jusqu'à  frapper  son  ennemi  à  la 
tète.  Ladislas  Corvin  tira  l'èpec  ;  ses  gens  volèrent  à 
son  secours,  et  il  se  livra  un  combat  dans  lequel  le 
comte  lut  blessé  mortellement.  Cet  événement  se 
passa  au  commencement  du  mois  de  mars  1457.  Le 
roi,  bien  que  vivement  affecté  de  la  perte  d'un 
parent  qu'il  aimait,  dissimula  sa  douleur  et  son  in- 
dignation. Mais  après  avoir  fait  transporter  le  corps 
du  comte  ou  château  «le  Cilly,  pour  y  être  inhumé, 
il  fit  jeter  en  prison  les  deux  fils  d'Huniade,  avec 
tous  ceux  qui  avaient  (rcuqié  dans  le  meurtre,  cl 
décapiter  Ladislas  Corvin.  D — z— s. 

Cl  LOIN  (LLCIC5r'ABICsSEPTIUlLs),ap|>0léCUlLO 

dans  Idace  et  dans  la  Chronique  f  Alexandrie,  fut 
consul  en  S04,  (mis  préfet  de  Home,  et  devint  un  des 
favoris  de  l'empereur  Sévère.  Il  sauva  la  vie  à  Maci  in, 
depuis  empereur,  qui  était  sur  le  point  de  périr  av  ec 
Plaulicu,  dont  il  était  alors  l'intendant.  |«e  crédit  de 
Ci  Ion  parut  se  maintenir  sous  Caracslla,  qui  l'appelait 
même  quelquefois  son  bienfaiteur  et  son  père;  mais 
il  eut  ensuite  la  maladresse  d'exciter  les  soupçons  de 
cet  empereur,  en  essayant  de  le  réconcilier  avec  Gela, 
et  bientôt  des  satellites  envahirent  sa  maison,  la  pil- 
lèrent, cl  le  traînèrent  lui-même  dans  les  rues  jrour 
l'égorger.  A  cette  vue,  le  peuple  et  les  soldats  se  sou- 
levèrent :  Caracalln,  pour  apaiser  la  sédition,  feignit 
de  prendre  la  défense  de  son  favori,  et  ordonna  le 
supplice  de  ceux  qui  l'avaient  maltraité,  probable- 
ment, «lisent  les  historiens,  pour  les  punir  d'avoir  mal 
exécuté  ses  ordres.  On  ignore  ce  que  devint  Cilon. 
Peut  être  fut-il  enveloppé  plus  tard  dans  une  de  ces 
conspirations  qu'inventait  le  tyran  pour  exercer  plus 
sûrement  ses  vengeantes.  (Voy.  Dion,  I.  77.)  — 
Thucydide  et  Plutarquc  parlent  d'un  autre  Cjlo.n, 
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Athénien,  qui  entreprit  de  s'emparer  île  la  forte- 
res.se  d'Alliènes,  la  1"  année  de  la  2*  olymp. 
(avant  J.  C.  600).  Il  échoua,  et  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite,  pendant  ijuc  ses  partisans  étaient 
massacrés  dans  le  toupie  même  des  Euméni- 
des.  Cu— s. 

CIMA  (Jkan-Baptiste),  peintre,  dit  il  Cime- 
gliano,  du  nom  de  ccUc  ville  de  la  Marche  Trêvl- 
sine  où  il  naquit.  On  ne  sait  pas  l'q>oque  de  sa 
naissance.  Hidolli  dit  qu'il  continua  de  peindre  jus- 
qu'en 1517,  cl  qu'il  mourut  encore  jeune.  Il  estalors 
probable  qu'il  naquit  vers  1480.  Il  fut  élève  de  Jean 
lkllin.  Ou  reconnaît  assez  facilement  ses  ouvrages 
à  des  vues  montueuscs  de  Conegliano,  qu'il  répète 
très-souvent  dans  ses  compositions.  Du  reste,  il  res- 
semble beaucoup  à  son  maître  :  il  est,  comme  lui, 
ex,icl,  gracieux,  vif,  coloriste,  mais  moins  délicat. 
Uu  de  ses  meilleurs  lubleaux  représente  la  Vierge 
et  son  fila,  recevant  les  hommages  de  St.  Jean- 
Daptiste,  de  St.  Couve,  de  St.  Dauiicn,  de  Ste.  Ap- 
poline,  de  Ste.  Catherine  d'Alexandrie,  et  de  St. 
Paul;  un  ange  qui  va  jouer  du  violon  est  au  pied 
du  tiôtic.  Lu  autre  tableau  du  même  artiste  est  à 
Sania-Maria  dell'  Orto,  a  Venise;  il  est  préférable 
à  ce  dernier  pour  la  perspective  et  le  relief  des 
liKures.  Le  P.  Fedcrki  observe  que  Cima  eut  un 
(ils  nommé  Charles,  dont  les  ouvrages  se  distinguent 
diflicilcmcnt  de  ceux  du  père.  Son  élève  Victor  fiel- 
liuiano,  que  Vasari  appelle  Bcllini,  a  peint  à  Venise 
un  Martyre  de  Si.  Mare.  A— n. 

CIUADLE  (GiovANM),  peintre  d'histoire,  né  à 
Florence,  d'une  famille  noble,  en  1210,  mort  en 
1310.  ou  en  1500,  suivant  Norcri  qui  cite  Vasari  et 
r  étinien,  est  considéré  comme  te  restaurateur  de  la 
peinture  dans  les  temps  modernes.  Ses  parents  le 
destinaient  aux  sciences,  lorsqu'il  abandonna  tout  à 
coup  ses  professeurs  pour  suivre  un  penchant  naturel 
qui  lui  faisait  préférer  l'étude  du  dessin.  Il  en  reçut 
les  premiers  principes  de  deux  peintres  grecs,  ap- 
pelé* à  flore uce  par  le  sénat,  pour  peindre  une  des 
chapelles  de  l'églitc  souterraine  de  S.- Maria  Novclla. 
Ses  maîtres,  quoique  inhabiles  dans  ce  qu'on  appelle 
maniement  du  pinceau,  lui  indiquèrent  néanmoins, 
d'après  une  ancienne  tradition ,  les  mesures  et  les 
pro|M>rlions  que  les  artistes  de  la  Grèce  avaient  con- 
sacrées dans  l'imitation  des  forces  humaines.  Atten- 
tif à  leurs  leçons,  Ciraabué  s'adonna  plus  particuliè- 
rement à  l'étude  des  belles  statues  antiques.  Lié  d'a- 
mitié avec  les  poêles  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  se  remit  à  l'étude  des  langues  anciennes,  qu'il 
avait  beaucoup  trop  négligée  dans  son  enfance.  De- 
venu littérateur  habile  autant  que  peintre  célèbre, 
il  ne  larda  pas  à  jouir  d'une  grande  réputation.  Char- 
les d'Anjou,  frère  de  St.  Louis,  après  avoir  été  cou- 
ronné roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  par  le  pape  Clé- 
ment IV,  allant  en  Toscane,  où  il  favorisait  le  parti 
des  Guelfes  contre  les  Gibelins,  passa  à  Florence,  et 
voulut  voir  Cimabué.  Le  roi,  accompagné  de  sa 
cour,  se  rendit  à  l'atelier  du  peintre,  et  lui  prodigua 
les  éloges  les  plus  flatteurs  à  la  vue  de  ses  beaux  ou- 
vrages. Cimabué  peignait  alors  une  Vierge  pour 
l'église  S.-lHaria-Novella.  Le  tableau  étant  ter- 
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miné,  il  excita  l'enthousiasme  général.  Le  peuple 
se  rendit  en  foule  chez  le  peintre,  et,  s'cnqiarant  du 
tableau,  le  porta  en  pompe,  an  bruit  des  instru- 
ments et  des  cris  rie  joie,  jusqu'au  lien  où  il  devait 
être  placé.  Il  était  juste  sans  doute  de  rendre  hom- 
mage à  l'artiste  qui,  le  premier,  sut  indiquer  aux 
peintres  qui  devient  lui  succéder  les  éléments  du 
beau  idéal,  dont  le  souvenir  s'était  effacé  à  travers 
plusieurs  siècles  de  troubles  et  de  malheurs  ;  cepen- 
dant on  ne  trouve  point  dans  les  ouvrages  de  Ci- 
mabué celle  entente  harmonieuse  dans  la  distribu- 
tion de  la  lumière  et  de  l'ombre,  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  le  clair-obscur;  sa  couleur  est  sèche, 
plate  et  froide  ;  les  contours  de  ses  ligures,  dure- 
ment accuses,  se  découpent  sur  un  fond  bleu,  vert 
ou  jaune,  suivant  l'effet  qu'il  voulait  obtenir.  Cima- 
bué n'avai»  aucune  idée  de  la  perspective  linéaire 
et  aérienne;  ses  tableaux,  à  bien  prendre,  ne  sont 
que  des  peintures  monnrhromales,  autrement  dit 
camaïeux  ;  mais  ces  défauts,  qui  appartiennent  à 
l'enfance  de  l'art,  sont  rachetés  par  des  beautés  du 
premier  ordre.  L'n  grand  style,  nn  dessin  sévère, 
naïf  et  vrai;  des  expressions  naturelles,  et,  pour 
ainsi  dire,  calquées  sur  le  modèle  vivant  ;  des  grou- 
pes nobles  et  des  draperies  bien  jetées  :  voilà  ce  qui 
constitue  généralement  le  mérite  de  ce  grand  maî- 
tre. Rien  ne  rappelle  mieux  les  célèbres  peintures 
de  l'antiquité  que  celles  de  Cimabué.  On  pourrait 
donc  considérer  son  talent  comme  le  chaînon  qui 
lie  la  peinture  antique  avec  la  peinture  moderne. 
Cimabué,  de  même  que  plusieurs  peintres  qui  paru- 
rent  après  lui ,  était  dans  l'usage  de  faire  sortir  de 
la  bouche  des  figures  qu'il  représentait  des  inscrip- 
tions contenant  les  discours  qu'elles  étaient  censés 
tenir,  comme  cela  se  pratique  encore  dans  les  cari- 
catures anglaises.  Cet  usage,  ridicule  aujourd'hui, 
offrait  alors  quelques  avantages.  Cimabué  a  cultivé 
la  peinture  sur  verre,  la  fresque  et  l'architecture, 
avec  un  égal  succès.  Ses  production»  sont  très-rares. 
Cependant  on  possède  de  ce  maître  quelques  pein- 
tures a  fresque,  ou  à  l'eau  d'nmf,  manière  de  peio- 
dre  pratiquée  avant  la  découverte  de  la  peinture  à 
l'huile,  dont  l'invention  est  attribuée  à  Jean  de 
Bruges.  Knlin,  c'est  en  suivant  la  roule  que  ce  grand 
homme  avait  tracée  que  les  peintres  qui  lui  succé- 
dèrent parvinrent  a  la  perfection  de  l'art.  Après  lui, 
on  vil  successivement  paraître  Massncio,  Piètre  Pé- 
rugin.  Jean  Rellin,  Léonard  de  Vinci ,  Titien,  Mi- 
chel-Ange et  Raphaël,  dont  les  brillantes  produc- 
tions n'auraient  |»eut  -  être  jamais  existé  sans 
lui.  L—%. 

CIMARELLT  (Viscekt-Marii),  né  à  Corinalto, 
dans  le  duché  d'I'rbin,  au  commencement  du  17* 
siècle,  entra  dans  l'ordre  des  dominicains,  professa 
la  tliêologie  dans  différentes  villes,  et  parut  avec  ap- 
plaudissement au  chapitre  général  assemblé  à  Tor» 
tone  en  1G28.  Nommé  inquisiteur  de  la  foi,  il  en 
remplit  successivement  les  fonctions  a  Eugubio, 
Mantour,  Ancônc,  et  enlln  A  Brcseia,  où  il  mourut 
en  1600.  On  a  de  lui  :  1*  Retolutiotut  phtftieai  et 
murales,  in-1»;  2»  hlaria  delto  tlato  à  Urtrino  «fa* 
Senoni  delta  Vmbria  Senonia  e  da  (or  grtm  falti  in 
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detla  Vmbria  Sencnia,  e  tic'  lorgian  fatii  in  Ilalia; 
délie  cilla  e  luaghi  che  in  esta  al  présente  ti  tro- 
vano;  di  quelle  che  distraite  gia  furono  famose,  «  di 
Corinallo  che  dalle  Çenesi  di  Suasa  kebbe  l'origine, 
Ilrcscia,  1042,  in-4°.  Ce  volume,  rare  même  eu  Ita- 
lie, est  très  recherché.  Le  litre,  que  nous  avons  trans- 
crit tout  entier,  nous  dispense  d'en  donner  l'ana- 
lyse. C'est,  connue  on  le  voit,  l'histoire  de  l'Ombrie 
sknnoise  depuis  l'époque  la  plus  reculée.  On  y  trouve 
sur  ses  différentes  villes,  et  en  particulier  sur  Cori- 
ualio,  des  détails  intéressants.  \V  — s. 

CIMAROSA  (  Duuimqle),  célèbre  compositeur, 
né  a  Naplcs  en  4754.  Après  avoir  reçu  les  premières 
leçons  de  musique  de  Sacchini,  il  entra  au  conser- 
vatoire de  Loreflo,  où  il  puisa  les  principes  de  l'é- 
cole de  Durante.  On  raconte  encore  avec  un  vif  in- 
térêt, dans  ce  conservatoire,  les  moyens  ingénieux 
que  Cimarosa  employait  pour  étudier  ta  nuit,  sans 
troubler  le  sommeil  dis  élèves  qui  couchaient  dans 
le  même  dortoir  :  d  ne  laut  dune  pas  être  surpris 
qu'il  ait  atteint,  jeune  encore,  à  la  perfection  de 
sou  art,  et  qu'il  ait.  dans  la  suite,  montré  une  si 
grande  supériorité  dans  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, principalement  dans  te  Sacrifice  d'Abraham  et 
\  Olympiade  :  c'est  a  cette  aptitude  à  l'étude  autant 
qu'à  son  heureux  génie  qu'il  dut  la  reunion  si  rare 
des  qualités  qui  brillent  dans  ses  productions.  Il 
avait  à  peine  vingt-cinq  aus  que  déjà  il  avait  obtenu 
de  nombreux  succès  sur  les  principaux  théâtres 
d'Italie.  Sa  réputation  s' accroissant  de  jour  en  jour, 
il  fut  successivement  appelé  en  Russie  et  dans  plu- 
sieurs cours  d'Allemagne ,  pour  y  composer  des 
opéras  sérieux  ou  bouffons  ;  mais,  quoiqu'on  puisse 
citer  de  lui  im  assez  grand  nombre  de  tragédies 
lyriques  remarquables,  on  peut  dire  que  c'est  sur- 
tout dans  l'opéra  buffa  qu'il  s'est  distingué  par  la 
verve,  l'originalité  et  la  fraîcheur  des  idées,  et  une 
grande  connaissance  de  la  scène,  l'eu  de  composi- 
teurs ont  créé  un  plus  grand  nombre  de  ces  motifs 
heureux,  qui,  suivaut  l'expression  des  Italiens,  sont 
di  prima  intenzione,  et  cette  fécondité  d'imagina- 
tion taisait  dire  communément  qu'un  finale  de  Ci- 
marosa pouvait  fournir  matière  à  un  opéra  entier. 
A  ces  qualités  brillantes,  il  joignait  les  connais- 
sances musicales  qui  distinguent  les  grands  harmo- 
nistes, et  plusieurs  de  ses  opéras  ne  brillent  |ws 
moins  par  la  richesse  des  accompagnements  que 
par  la  pureté  et  la  grâce  du  chant.  Cimarosa  a  com- 
pose plus  de  cent  vingt  ojwras,  dont  une  trentaine 
reparaissent  fréquemment  sur  les  princ  ipaux  théâ- 
tres de  l'Europe.  Dans  ce  nombre,  on  doit  nommer 
parmi  les  opéras  sérieux  :  il  Saerifizio  di  Abramo, 
la  Pénélope,  gli  Orazii  «  Curiaiii,  i'Olimpiade, 
YArtattrse  et  VArttmizia  di  Venesia;  ce  dernier 
ouvrage  était  presque  terminé  lorsque  la  mort  vint 
surprendre  son  auteur;  le  grand  air  d'Ar ternis* 
avec  des  chœurs  au  premier  acte,  et  la  dernière 
l»nie  du  finale  au  second,  sont  les  seuls  morceaux 
qui  ne  soient  pas  de  Cimarosa,  et  c'est  à  tort  que 
l'on  a  imprimé  qu'il  n'en  avait  hit  que  le  premier 
acte.  Parmi  les  opéras  bouffons,  on  voit  souvent 
Vltaliana  in  Londta,  t'Amoi  constante,  le  Trame 
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delu te,  l'Imprésario  in  anguslie,  il  PUtor  patigino, 
i  Xemici  generosi ,  l'Imprudente  fortunato ,  il  Cre- 
dulo,  In  Ballerina  amante,  Gianina  e  Bernardone, 
et  il  Âlalrimonio  per  raggiro,  qui  est  son  dernier 
opéra  buffa  ;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'excita, 
dans  la  nouveauté,  un  enthousiasme  plus  général, 
et  n'a  eu  un  succès  plus  constant  que  il  Malrimonio 
segrtto.  On  raconte  à  ce  sujet,  qu'à  Vienne,  l'em- 
pereur Léopold,  ayant  entendu  la  première  repré- 
sentation de  cet  o|K?ra,  lit  inviter  les  chanteurs  et 
les  musiciens  à  un  banquet,  et  voulut  entendre  cette 
pièce  le  soir  même  une  seconde  fois.  Cimarosa  n'é- 
tait pas  moins  recherché  pour  la  pureté  et  ta  dou- 
ceur de  ses  mœurs  que  pour  ses  talents.  A  l'époque 
où  il  partageait  avec  Guglielmi  et  Paèsiello  l'em- 
pire de  la  musique  en  Italie,  les  partisans  les  plus 
zélés  de  ses  deux  rivaux  ne  furent  jamais  ses  en- 
nemis. I  n  peintre,  croyant  lui  plaire,  le  plaçait  au- 
dessus  de  Mozart.  «Que  diriez-vous  à  un  homme 
«  qui  vous  placerait  au-dessus  de  Raphaël  ?»  lui  dit 
le  compositeur.  L'esprit,  la  vivacité,  la  gaieté 
qui  brillent  dans  ses  ouvrages  se  remarquaient  aussi 
dans  ses  manières  enjouées  et  dans  ses  saillies.  Sa 
voix  était  très  agréable,  et  il  cliantait  avec  autant 
d'expression  que  de  grâce  les  beaux  morceaux  de 
ses  0|>cras  ;  mais  c'est  surtout  dans  le  boufïon  qu'il 
excellait,  et  il  est  impossible,  «lit-on,  de  mettre  plus 
de  chaleur  et  d'originalité  qu'il  en  mettait  en  chan- 
tant les  airs  de  ce  genre.  Cimarosa  est  mort  à  Ve- 
nise, le  14  janvier  1801.  Les  musiciens  de  cette  ville 
lut  firent  élever  un  magniliquc  catafalque,  et  exé- 
cutèrent une  grand'mcsse  en  musique.  A  Rome,  les 
musiciens  exécutèrent  une  messe  de  Requiem  que 
Cimarosa  avait  composée  dans  sa  jeunesse,  et  dont 
le  sty  le,  la  simplicité  et  la  mélodie  rappellent  le  fa- 
meux Stabal  de  Pcrgolèsc.  P— x. 

CIMI3KR  (  Elias-Oi.ai  ),  dont  le  véritable  nom 
est  MonsiNG  Elias-Olsen,  naquit  à  Mors,  dans  le 
Jutlaud,  et  fut  amanurnsis  de'fyge  ou  Tychn-Rrahé 
pendant  son  séjour  dans  l'Ile  de  llvren.  Il  a  publié  : 
Diarium  astrologicum  et  mcieorologicum  anni  1586, 
et  de  Comela  quodam  rotundo  omnique  eauda  destù 
Mo,  qui  anno  proxime  rlapso  conspiciebatur,  Ura- 
nictubourg,  sans  indication  d'année,  in-  S*.  (Foy.  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  société  des  sciences 
de  Norvège  ).  D— x— s. 

CIMIÎNELLO.  Voyez  Cardone. 

CIMON,  peintre  grec,  né  à  Cléone,  est  range 
par  Pline  au  nombre  des  premiers  artistes  qui  cul- 
tivèrent la  peinture  antérieurement  à  la  20*  olym- 
piade. On  les  appelait  monochromes,  parce  qu'ils 
ne  se  servaient  que  d'une  seule  couleur.  De  ce  nom» 
bre  étaient  Hygicnon,  Dinias,  Charmas,  Eumarus 
d'Athènes,  qui,  le  premier,  dans  ses  tableaux  im- 
parfaits, parvint  à  faire  distinguer  les  hommes  des 
femmes.  Cimon  de  Cléone  fut  disciple  de  ce  dernier, 
et  Ht  faire  à  l'art  des  pas  plus  importants;  il  varia  les 
traits  du  visage,  donna  des  directions  différentes  aux 
regards,  et  imagina  les  raccourcis,  si  toutefois  l'on 
doit  traduire  ainsi  ce  que  Pline  nomme  eatagrapha, 
hoc  est  obliquas  imagines.  Cimon  parvint  égale- 
ment à  c\ primer  les  articulations  des  membres  et 
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les  veines  du  corps,  enfin  les  plis  saillants  et  ren- 
trants des  draperies.  Suivant  Pline,  Cimon  aurait 
fleuri  longtemps  avant  le  règne  de  Romulus.  (Test 
ce  même  peintre  dont  Elien  parle  sous  le  nom  de 
Cotwn,  et  dont  il  dit  qu'en  raison  des  progrès  qu'il 
lit  faire  à  l'art,  il  eut  soin  d'augmenter  le  salaire 
qu'il  tirait  de  ses  élèves. —  Il  y  eut  un  autre  Ciuo.n, 
statuaire,  qui  fit  dans  la  ville  d'Athènes  des  chevaux 
d'airain,  sans  doute  à  une  époque  bien  plus  avan- 
icée.  (  Voy.  Clèophante.)         L— S— e. 

CIMON,  lils  du  célèbre  Miltiadc  cl  d'Hégésipyle, 
fille  d'Oloms,  petit  roi  de  la  Thrace.  Son  éducation, 
dit  Plutarquc,  avait  été  très-négligcc  ;  il  se  livra  a 
lotîtes  sortes  de  débauches  dans  sa  jeunesse,  et  on 
l'accusa  d'entretenir  un  commerce  criminel  avec 
Elpiuice,  sa  sa-ur  de  pére.  D'autres  disent,  d'après 
le  même  Plutarque,  que  n'ayant  pas  de  quoi  la  doter 
suivant  sa  naissance,  il  l'épousa  lui-même,  et  qu'il 
la  céda  ensuite  à  Callias  le  riche,  qui,  en  étant  de- 
venu amoureux,  se  cliargea  de  payer  l'amende  à  la* 
quelle  Mj  Iliade  avait  été  condamné.  Diodorc  de  Si- 
cile, Cornélius  Ncpos  et  d'autres  auteurs  prétendent 
même  que  Cimon  était  en  prison  pour  celle  amende; 
mais  toutes  ces  anecdotes,  semblables  a  la  plupart  de 
celles  que  Plutarquc  a  recueillies,  ne  peuvent  pas 
supporter  un  examen  sérieux.  Hiltiade  avait  des 
biens  immenses,  comme  on  le  verra  à  son  article,  et 
une  amende  de  50  talents  (270,000  liv.)  ne  pou- 
vait pas  le  ruiner;  aussi  Hérodote  dit-il  seulement 
que,  IMiltiailc  étant  mort  peu  de  jours  après  sa  con- 
damnation, Cimon  paya  l'amende  pour  lui,  ce«qui 
ne  le  ruina  pas;  car  il  possédait  de  très -grands 
biens.  Il  ne  faut  peut-être  pas  ajouter  plus  de  foi  1 
ce  qu'on  raconte  de  son  commerce  ou  de  son  mariage 
avec  Elpinicc,  sa  so>ur.  (  Voy.  Elpinick.  )  Il  com- 
mença à  se  faire  connaître  dans  la  guerre  des  Per- 
ses; et,  lorsque  Thémislocle  eut  proposé  d'abandon* 
ner  la  ville  pour  se  réfugier  sur  les  vaisseaux  et  faire 
la  guerre  par  mer,  on  vit  Cimon,  suivi  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  son  âge.  monter  à  la  citadelle  d'un 
ah-  délibéré,  tenant  à  la  main  un  mors  de  bride 
qu'il  déposa  dans  le  temple,  comme  inutile  pour  le 
moment,  et,  ayant  pris  un  des  boucliers  suspendus 
aux  murs  de  ce  temple,  il  descendit  du  cote  de  la 
mer.  11  montra  beaucoup  de  valeur  a  la  bataille  de 
Salaminc,  et  se  lit  remarquer  par  Aristide,  qui  s'at- 
tacha des  lors  à  lui,  le  croyant  propre  à  balancer  le 
dangereux  ascendant  que  Thémislocle  prenait  sur 
le  peuple.  Les  Athéniens,  de  concert  avec  les  autres 
Grecs,  voulant  envoyer  des  vaisseaux  en  Asie  pour 
délivrer  les  Grecs  de  celle  contrée  du  joug  des  Per- 
ses, en  donnèrent  le  commandement  à  Aristide  et  à 
Cimon.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'attacher  tous  les 
chers  de  l'armée  par  leur  affabilité  et  la  simplicité 
de  leurs  manières,  que  faisait  ressortir  davantage 
l'insolence  de  Pausanias,  roi  de  Sparte,  chargé  du 
commandement  général.  Quelques  actes  arbitraires 
que  se  permit  ce  dernier  ayant  achevé  de  soulever 
tous  les  esprits,  les  alliés,  d'un  commun  accord, 
olèrent  le  commandement  aux  Lacédéiivonicns  poul- 
ie donner  aux  Athéniens,  et  Aristide  étant  retourné 
peu  de  temps  après  à  Athènes,  Cimon  se  trouva  gé- 


CIM 


SCI 


néral  en  chef  de  toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
11  se  signala  par  plusieurs  actions  brillantes  dans  la 
Thrace,  délit  les  Perses  sur  les  bords  du  Strymon, 
et  s'empara  du  pays  où  les  Athéniens  fondèrent  Ant- 
phi polis.  Il  prit  l'Ile  de  Scyros,  dont  les  habitants  se 
livraient  a  la  piraterie,  et  y  établit  une  colonie  d'A- 
théniens. Il  y  trouva  les  os  de  Thésée,  et  les  apporta 
en  pompe  a  Athènes,  où  on  érigea,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  temple  à  ce  héros.  Etant  reparti  avec 
des  forces  considérables,  il  se  rendit  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et,  aprèsk  avoir  soumis  toutes  les  villes  de  la 
côte,  il  alla  défier  l'escadre  perse  commandée  par 
Tilhauslrès,  et  stationnée  vers  l'embouchure  de  l'Eu* 
rymédon,  fleuve  de  la  Pamphylie.  Les  Perses,  quoi- 
que supérieurs  en  nombre,  n'osant  pas  accepter  le 
combat,  entrèrent  dans  le  fleuve  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  leur  armée  de  terre.  Cimon  les 
suivit,  les  attaqua,  et  leur  prit  ou  détruisit  plus  do 
deux  cents  vaisseaux.  Il  débarqua  ensuite  sur-le- 
champ,  et  alla  attaquer  leur  armée,  qu'il  mil  dans  la 
déroute  la  plus  complète.  Ces  deux  victoires,  rem- 
portées dans  le  même  jour  sur  deux  éléments  diffé- 
rents, portèrent  la  consternation  à  la  cour  de  Perse, 
et  Xerxés  se  crut  trop  heureux  de  (aire  la  paix  aux 
conditions  rapportées  à  l'article  Callias.  De  re- 
tour à  Athènes,  Cimon  ne  se  montra  pas  moins 
grand  en  temps  de  paix  qu'à  la  tète  des  armées.  Il 
fit  ôlcr  les  clôtures  de  ses  champs  et  de  ses  jardius, 
pour  que  chacun  pût  y  cueillir  ce  qu'il  voudrait.  Sa 
table,  qui  élait  abondante  et  non  somptueuse,  était 
ouverte  pour  lotis  les  citoyens  de  sa  curie.  Il  ne  sor- 
tait jamais  sans  être  accompagné  de  deux  ou  trois 
esclaves  bien  vêtus;  et,  lorsqu'il  trouvait  quelques 
vieillards  couverts  de  haillons,  il  leur  donnait  ces 
vêlements.  Il  orna  la  ville  de  promenades  magni- 
fiques, fil  planter  des  platanes  sur  la  place  publique, 
amena  des  eaux  à  l'académie,  et  y  planta  des  arbres, 
ce  qui  fît  d'un  lieu  sec  et  malsain  le  jardin  le  plus 
agréable  d'Athènes,  et  tout  cela  à  ses  dépens.  Cette 
libéralité  élait  d'autant  plus  louable,  qu'on  ne  pou- 
vait pas  l'attribuer  au  dessein  de  flatter  la  multitude  ; 
car  il  s'opposa  constamment  aux  entreprises  de  Thé- 
mislocle et  ensuite  de  Périclès  et  d'Ephialte,  pour 
augmenter  l'autorité  du  peuple,  et  il  employa  son  as- 
cendant pour  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  dont  il  était  aimé,  et 
qu'il  cherchait  à  imiter.  Les  Thasicns  s'étant  révoltes 
vers  l'an  46tiavanl  M'.,il  lesdélit,  pril  leurville  ainsi 
que  les  mines  d'or  qu'ils  avaient  sur  le  continent 
voisin,  et  fonda  la  ville  d'Amphipolis.  A  peine  fut-il 
de  retour  à  Athènes,  que  Périclès  et  d'autres  déma- 
gogues l'accusèrent  de  s'être  laissé  corrompre  par 
les  présents  du  roi  de  Macédoine,  parce  qu'il  avait 
négligé  l'occasion  qui  s'était  offerte  de  dépouiller  ce 
prince  d'une  partie  de  ses  Etats,  quoique  les  Athé- 
niens tussent  en  paix  avec  lui  ;  mais  le  peuple,  qui 
n'avait  pas  encore  perdu  lout  sentiment  de  pudeur, 
rejeta  cette  accusation.  Les  ilotes,  principalement 
ceux  de  la  Messénie,  s'étant  révoltés  contre  les  Lacé- 
démoniens pendant  l'expédition  de  Thasos,  ces  der- 
niers curent  recours  aux  Athéniens,  que  Cimon  dé- 
cida à  leur  envoyer  des  troupes,  dont  on  lui  donna 
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le  commandement  ;  mai»  le  siège  d'Ithomc,  où  tes 
ilotes  s'étaient  fortifiés,  traînant  en  longueur,  les 
Lacédémoniens,  craignant  l'esprit  inquiet  dis  Athé- 
niens, les  renvoyèrent,  ee  qui  les  offensa  beaucoup. 
D'un  autre  coté,  Périclê»  et  Ephialte  avaient  profité 
île  l'absence  de  Cimon  [KHir  enlever  une  grande  par- 
tie des  jugements  à  l'aréopage  et  les  attribuer  au  tri- 
bunal héliaque,  ce  qui  donnait  une  puissance  im- 
mense aux  dernières  classes  du  peuple,  qui  compo- 
saient presque  entièrement  ce  tribunal.  Cimon  voulut 
a  son  retour  Taire  rétablir  les  eboses  sur  l'ancien  pied  : 
mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  lescliefs  du  parti  popu- 
laire, profilant  du  mécontentement  que  le  peuple 
témoignait  contre  Cimon  au  sujet  des  Lacédémoniens, 
parvinrent  i  le  faire  exiler  par  l'ostracisme.  Ando- 
eides,  ou  plutôt  celui  qui  a  pris  son  nom,  prétend, 
dans  le  discours  contre  Alcibiade,  que  le  prétexte  do 
cet  exil  tut  le  commerce  que  Cimon  entretenait  avec 
1  Jpiniee,  sa  sœur  ;  mais  les  orateurs  athéniens  étaient 
en  général  trop  ignorants  en  histoire  et  de  trop  mau- 
vaise loi,  pour  qu'on  puisse  s'appuyer  de  leur  témoi- 
gnage; et,  pour  en  donner  un  exemple,  celui-ci  no 
parle  que  des  victoires  olympiques  de  Miltiade  et  de 
Cimon  son  fils,  et  semble  oublier  leurs  autres  ex- 
ploits. Cimon  se  retira  dans  la  Hcotie,  et  les  Athé- 
niens, peu  de  temps  après,  s'élant  rendus  à  Tanagre 
pour  disputer  le  passage  aux  Lacédémoniens  qui  re- 
venaient de  délivrer  Delphes  dont  les  Phocéens  s'é- 
taient UKpBlét,  il  se  présenta  pour  combattre  avec 
sa  tribu;  Periclès  l'ayant  fuit  retirer,  il  recommanda 
a  ses  amis  de  faire  voir  par  leur  conduite  combien 
était  injuste  le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  favoriser 
les  lacédémoniens,  et  ils  se  firent  tous  tuer  en  com- 
battant avec  la  plus  grande  valeur.  Cette  bataille, 
qnoique  désavantageuse  aux  Athéniens,  ne  le  lut 
pas  nssez  pour  les  empêcher  de  continuer  la  guerre  ; 
mais*  les  Lacédémoniens  ayant  soumis  entièrement 
les  ilotes  l'an  ihQ  avant  J.-C.,  les  Athéniens,  crai- 
gnant sans  doute  qu'ils  ne  tournassent  toutes  leurs 
forces  contre  eux.  rappelèrent  Cimon,  qui  rétablit  la 
paix  entre  les  deux  peuples;  et,  voulant  donner  un 
aliment  à  l'activité  des  Athéniens,  il  fit  décider  une 
expédition  contre  l'Egypte  et  l'Ile  de  Chypre.  Ayant 
armé  une  escadre  de  deux  cents  vaisseaux,  il  se  ren- 
dit dans  l'Ile  «le  Chypre,  d'où  il  en  envoya  soixante 
en  Egypte.  Il  forma  ensuite  le  siège  de  la  ville  de 
Citium  ;  mais  il  mourut  de  maladie  avant  d'avoir  pu 
parvenir  a  la  prendre,  et  les  Athéniens  furent  obligés 
de  se  retirer.  C'est  au  moins  ce  que  dit  Thucydide, 
qui  était  presque  contemporain,  et  à  portée  d'être 
bien  instruit.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  Diodorc  de 
Sicile,  qui  dit  que  Cimon  ptit  Citium  et  une  autre 
ville,  cl  délit  complètement  les  Perses,  le  même 
jour,  et  sur  terre  et  sur  mer.  Ce  fut,  ajoutc-t-il, 
A  la  suite  de  ces  deux  victoires  que  les  Athé- 
niens conclurent  n\cc  Artaxercès,  et  non  avec 
Xerxés,  la  paix  si  honorable  dont  nous  avons 
parlé;  mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe.  L'o- 
rateur Lycurguc,  dans  son  discours  contre  Sonate, 
dit  positivement  que  ce  traité  fut  conclu  après  la  ba- 
taille sur  l'Enrymédon,  et  il  est  d'accord  avec  Plu- 
tarque,  qui  cite  le  traité  lui-même  qu'il  avait  vu  dans 
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le  recueil  des  plébiscites  fait  parCralérus;  et.  pour 
peu  qu'on  examine  dans  Diodore  le  récit  tle  ces  deux 
batailles,  il  est  aisé  île  voir  que  c'est  la  même  qu'il 
a  placée,  par  une  inadvertance  à  laquelle  il  est  assez 
sujet,  à  deux  époques  différentes.  Le  corps  de  Cimon 
fut  reporté  dans  l'Attique,  où  on  lui  érigea  un  monu- 
ment nommé  te  Cimonium.  Il  laissa  deux  lils,  Eleus 
et  Lacéilémonius,  qu'il  avait  eus  d'une  femme  de 
Clilore  dans  l'Arcadie  ;  d'autres  auteurs  en  ajoutent 
un  troisième,  nommé  Thessalus ,  et  leur  donnent 
pour  mère  lso  lice,  fille  d'Euryplolémus,  fils  de  Mé- 
glacès.  Il  est  question  de  Lacedémonius  dans  Thu- 
cydide ;  les  autres  sont  absolument  inconnus.  I.a 
mort  de  Cimon  fut  une  perte  irréparable  pour  la 
république  d'Athènes,  où  le  parti  populaire,  n'ayant 
plus  de  contre-poids,  prit  entièrement  le  dessus  et 
entraîna  bientôt  l'Etat  vers  sa  ruine.  Cornélius  Ké- 
pos  et  Plutarqiic  ont  écrit  la  vie  de  Cimon.  (  l'oy. 
aussi  Diodorc  de  Sicile,  LU  dit;  Thucydide,  I.  I  ; 
Justin,  I.  i,  chap.  dern.;  Arricn,  liv.  7,  et  le  Dtc- 
lionnairr  de  llaylc.  )  C — n. 

CIKCHOM  (la  comtesse  pe),  dame  espagnole, 
femme  du  \icc-roi  du  Pérou,  se  trouvant  attaquée 
dans  ce  pays  d'une  lièvre  opiniâtre,  se  détermina  à 
faire  usage  d'un  remède  qui  jusque-là  n'avait  élu 
connu  que  des  indigènes  :  c'était  recorced'un  arbre 
qui  croissait  dans  les  montagnes;  elle  en  obtint  une 
prompte  guérison.  De  retour  en  Europe,  en  1G32, 
elle  s'empressa  de  faire  connaître  ce  médicament, 
dont  elle  avait  apporte  une  grande  provision  ;  elle  le 
communiqua  entre  autres  au  cardinal  Lugo.  Celui-ci 
le  porta  à  Home  en  1659.  Bientôt  son  efiicacité  fut 
reconnue,  malgré  les  efforts  de  quelques  contra- 
dicteurs, et  son  usage  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Europe,  sous  le  nom  dYroraj  du  Pérou  et  de 
quinquina;  et  comme  les  jésuites,  voyant  le  crédit 
qu'acquerrait  celle  drogue,  eu  lin  ni  passer  une 
grande  quantité  en  l'.uiO|ie,  on  lui  donna  aussi  le 
nom  de  poudre  des  jhuittt.  Sebastien  Badus,  mé- 
decin du  cardinal  Lugo,  a  fait  connaître  ces  parti- 
cularités dans  un  excellent  traité  publie  sous  ce  titre  : 
Ana$iatit  corticit  Peruviuni  sett  China  Dtftruio, 
Gênes,  1061,  in- 1".  Depuis,  Linné,  voulant  perpe- 
tuer  le  souvenir  du  senice  important  rendu  par  cette 
dame,  a  donné  le  nom  de  cinrliona  au  genre  de  plan- 
tes qui  renferme  ce  végétal  précieux.  Il  fait  partie 
de  la  famille  des  rubiacées.  D — P — s. 

CIKCINNATO  (P.omi  lo),  né  à  Florence  cq 
1502,  fut  élève  de  Salviati,  un  des  peintres  de  Phi. 
lippe  II,  *t  contribua  à  illustrer  cette  époque  fa- 
meuse pour  les  arts  et  les  sciences.  |«r  une  lésulence 
de  plusieurs  années  en  Espagne.  Il  y  fit  beaucoup 
tic  tableaux  excellents,  partit nlièt  entent  à  fresque, 
non-seulement  à  l'Escurial,  mais  encore  à  Guada- 
laxara,  dans  le  palais  du  duc  de  rinfantado.  I  ne 
partie  du  grand  cloître  de  l'Escurial  est  peinte  par 
Romulo  Cincinualo.  Il  y  a  dans  l'église  plusieurs  de 
ses  tableaux,  particulièrement  celui  qui  représenlo 
St.  Jérôme  lisant,  et  un  autre,  de  ce  même  saint, 
dictant  a  ses  disciples  ;  et  dans  le  chœur,  deux  ta- 
bleaux à  fresque,  représentant  des  actions  de  la  vie 
de  St.  Laurent.  Dans  l'église  des  jésuites,  à  Cuença, 
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il  y  a  de  lui  une  Circoncision  très-célèbre,  surtout 
pour  l'effet  admirable  du  raccourci  d'une  îles  figures 
qui  tourne  le  dos  au  spectateur.  Cincinnalo  en  con- 
naissait si  bien  le  mérite,  qu'il  déclara  qu'il  estimait 
plus  une  jambe  de  cette  ligure  que  tous  le»  tableaux 
de  l'Escurial.  Il  mourut  â  Madrid,  en  1595.  —  Diigo 
Romulo  CmciFiNATu,  lils  et  élève  du  précédent,  en- 
tra au  service  de  don  Fernando  llenriquez  de  Ri- 
bera,  troisième  duc  d'Alcala,  et  alla  avec  lui  à  Rome, 
quand  il  fut  nommé  ambassadeur  de  Philippe  IV, 
pour  faire  hommage  â  Urbain  VIII.  Diégo  peignit 
ce  paj*  trois  fuis  différentes,  et  le  satisfit  tellement, 
qu  il  reçut  de  très-beaux  présents,  et  fui  lait  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal,  en  décembre 
1025.  L'année  suivante,  cet  artiste  m»urut  à  Home, 
et  lut  enterre  avec  pompe  dans  l'église  de  Si  Lau- 
rent. Puilippe  IV  pria  le  pape  de  transporter  la  di- 
gnité de  chevalier  du  Christ  à  François  Diego,  frère 
de  Diego,  ce  que  ce  pontife  lui  accorda.    D— t. 

CINCUNNATUS  (Lucitis  Quintus  ,  dit),  ainsi 
nommé  parce  qu'il  avait  des  cheveux  bouclés,  séna- 
teur romain,  et  père  de  Quintus  Céson  (toy.  Céso.n), 
avait  été  riche  ;  mais  obligé  de  payer  pour  son  fils 
une  amende  considérable,  il  se  relire  dans  une  ca- 
bane au-delà  du  Tibre,  et  s'adonna  A  la  culture  de 
quelques  arpents  de  terre,  seul  reste  de  son  ancienne 
fortune.  Le  consul  P.  Valérius  ayant  été  tué  lis  de 
l'attaque  duCapilole.  où  le  Sabin  Appius  llcrdonius 
s'était  retranché,  et  le  peuple,  excité  par  ses  tribuns, 
menaçant  la  tranquillité  de  l'Etal,  on  nomma  Cincin- 
natus  consul  (  l'an  de  Rome  S96,  457  avant  J.-C.  ). 
Il  labourait  alors  son  petit  champ ,  et  se  rendit  à 
l'invitation  des  députés  du  sénat;  mais  il  dit  à  sa 
femme,  en  parlant  :  «  Je  crains  bien,  ma  chère  Acilie, 
«  que  notre  champ  ne  soit  mal  labouré  celte  année.» 
Il  rétablit  le  calme,  et  rendit  la  justice  de  manière  A 
se  concilier  l'estime  générale.  Ensuite,  se  re- 
fusant à  ce  que  ses  (onctions  fussent  prolongées,  il 
retourna  a  sa  chaumière.  Deux  années  plus  tard  ,  le 
consul  Minutius,  chargé  de  combattre  les  Volsqucs 
et  les  Eques ,  se  laissa  enfermer  dans  uu  délilé  avec 
son  armée  :  le  second  consul,  Q.  Fabius,  chargé  «le 
nommer  un  dictateur,  choisit  Cincinnatus,  qui  sa- 
crifia de  nouveau  ses  goûts  simples  et  son  amour  de 
l'obscurité  i  la  situation  malheureuse  de  son  pays.  \\ 
arma  tous  les  citoyens  en  état  de  servir,  et  les  con- 
duisit contra  les  ennemis ,  qu'il  enferma  à  son  tour, 
comme  ils  avalent  enfermé  Minutius.  Le  dictateur  et 
lui  firent  en  même  temps  une  attaque  sur  le  camp 
des  Eques ,  et  leur  chef,  Gracchus  Duilius ,  prit  le 
parti  de  se  mettre  A  la  merci  du  vainqueur.  Cincin- 
natus  consentit  à  leur  laisser  la  vie ,  mais  il  voulut 
avoir  en  sa  puissance  le  général,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux officiers,  et  il  les  obligea  à  passer  sous  le  joug. 
Il  força  ensuite  Minutius  de  se  démettre  du  consu- 
lat ,  et  ne  permit  pas  que  les  soldats  de  ce  général 
eussent  part  au  butin.  On  ne  lit  pas  sans  un  vif  plai- 
sir, que  la  reconnaissance  l'emporta  chez  eux  sur  le 
ressentiment  de  la  mortification  qo'il  leur  faisait 
éprouver,  et  qu'ils  décernèrent  une  couronne  à  celui 
qui  leur  avait  conservé  l'honneur  et  la  vie.  Ce  Irait 
d  un  consul  dégrade  par  un  dictateur  peut  être  rc- 


gardé  comme  unique  dans  l'histoire  de  Rome.  Cin- 
ciunalus  revint  alors  dans  la  ville,  et  fut  honoré  du 
triomphe.  Quinze  jours  lui  avaient  suffi  pour  termi- 
ner celle  ex|wditiou  glorieuse,  et  il  abdiqua  la  dic- 
tature ,  qu'il  pouvait  garder  six  mois.  Il  persuada 
ensuite  au  sénat  de  porter  à  dix  le  nombre  des  tribuns 
du  |»euple,  afin  qu'il  y  ent  moins  d'union  dans  celle 
puissance  rivale  des  pères  conscrits.  Dans  la  suite, 
Spurius  Mélius  ayant  été  accusé  d'avoir  formé  1c  des- 
sein de  se  faire  roi  [voy.  Méuus),  Cinciunalus,  Agé 
de  plus  de  quairc-vingts  ans,  fut  de  nouveau  créé 
dictateur,  quoiqu'il  désirât  se  dispenser  de  remplir 
cette  charge.  Ce  fut  Quintius  Capilolinus,  son  frère, 
alors  consul  pour  la  sixième  fois,  qui  le  choisit,  sur 
l'invitation  du  sénat.  Il  nomma  aussitôt  général  do 
la  cavalerie  Servilius  A  ha  la ,  et  le  chargea  de  cher 
Mélius  devant  son  tribunal.  Mélius,  au  lieu  d'obéir, 
prit  la  fuite,  et  Sei  vilius  le  tua.  Lorsqu'il  se  prcsenia 
devant  le  dictateur,  en  tenant  encore  a  la  main  son 
épée  sanglante ,  Cincinnatus  lui  dit  :  «  Tu  as  bien 
a  fait,  Servilius;  tu  viens  de  sauver  la  république.  » 
Alors  il  convoqua  le  peuple,  et  lui  donna  connais- 
sance de  la  conspiration.  La  maison  de  Mélius  fut 
rasée ,  et  on  distribua  A  vil  prix  aux  indigents  tout 
le  grain  qui  s'y  trouvait.  Tel  fut  le  dernier  acte  ad- 
ministratif d'un  des  plus  illustres  personnages  des 
premiers  siècics  de  la  république  romaine.  (  Foy.Tite- 
Live,  1. 3,  ch.  2«  ;  Florus,  1. 1 ,  ch.  si  ;  Aurel.  Victor, 
ch.  17.)  D-T. 

CINCIUS  ALIMENTUS  (Lecius),  historien 
romain,  dont  les  ouvrages  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous.  Il  fut  préteur  en  Sicile,  152  ans 
av.  J.-C.  Envoyé,  lors  de  la  mort  du  consul 
Marcellus,  vers  Crispinus,  collègue  de  ce  géné- 
ral ,  pour  lui  annoncer  une  si  fâcheuse  nouvelle, 
il  fut  Tait  prisonnier  par  les  troupes  d'Annibal.  Tile- 
Live  parle  de  lui  connue  d'un  écrivain  recomman- 
dante, et  vante  sa  sagacité  à  recueillir  les  faits  histo- 
rlques.Quoiquc  Romain, il  écrivit  l'histoire  d'Annibal, 
et  composa  encore  celle  de  Gorgias  de  Léonlium, 
probablement  d'après  les  matériaux  qu'il  recueillit 
pendant  aa  préturc.  Il  publia  aussi  un  traité  sur  l'art 
militaire,  dont  Aulu  Gelle  fait  mention  (I.G,  ch.  15  . 
Macrobe  a  aussi  parlé  de  Cincins  (Satum.,  I.  l, 
cit.  12.)  D-t. 

CINEAS,  Tbessalicn,  orateur  et  négociateur  cé- 
lèbre, avait  reçu  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de  Dé- 
moslhène;  il  alla  ensuite  dans  l'Epire,  et  devint 
l'ami  intime  de  Pyrrhus ,  qui  disait  que  l'éloquence 
de  Cinéas  lui  avait  ouvert  les  portes  de  beaucoup 
plus  de  villes  que  ses  propres  armes.  Cinéas  n'ap- 
prouvait cependant  pas  toujours  ses  projets  de  con- 
quêtes ,  et  tout  le  monde  connaît  sa  conversation 
avec  ce  prince ,  que  Boileau  a  mise  en  vers  dans  sa 
célèbre  Êpitre  an  Roi.  Il  savait  aussi  commander  les 
années.et  Pyrrhus.voulant  conquérir  l'italie.l'envoya 
devant  lui  A  Tarente,  avec  3,000  hommes.  Ce  prince, 
loin  de  se  laisser  aveugler  par  sa  première  victoire, 
ayant  reconnu  la  supériorité  des  Romains  dans  l'art 
militaire ,  et  désirant  les  avoir  pour  alliés,  leur  en- 
voya Cinéas  comme  ambassadeur.  Il  conduisit  sa 
négociation  avec  inliuiiucul  d'adresse ,  et  il  avait 
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presque  fait  entrer  le  sénat  tlans  ses  vues,  lorsque  le 
vieux  Appius  Claudius ,  aveugle  depuis  longtemps, 
lit  rejeter  ses  propositions ,  et  on  lui  ordonna  de 
quitter  Rome  dans  la  journée.  C'est  au  retour  de 
celte  ambassade  qu'il  dit  à  Pyrrhus  que  le  sentf  lui 
avait  paru  une  assemblée  de  rois.  Il  avait  écrit  une 
lii)>toirc  de  la  Thessalie ,  que  nous  n'avons  plus.  On 
lui  attribue  l'abrégé  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  sur 
la  tactique  d'Enéc  de  Stymplialc.  (  Voy.  Plutarque,  m 
Pyrrh.;  Pline,  t.  7,  c.24;Slralx>n,  1. 7.)— Ou  connaît 
deux  autres  Cimkas:  le  premier  était  roi  de  la  Thes- 
salie, et  conduisit  4 ,000  hommes  de  cavalerie  au  se- 
cours des  Pisistratidcs,  lorsque  les  Lacédémoniens 
entreprirent,  pour  la  première  fois,  de  les  cltasser 
d'Atbenes;  le  second  était  aussi  Thcssalien ,  et  De- 
mosthène ,  son  contemporain ,  le  range  parmi  les 
traîtres  qui  vendirent  leur  patrie  i  Philippe  ;  mais 
l'olybe  le  justilic  trés-bien  à  cet  égard.      C— n. 

CINELLI  CALVOLI  (Jjsak)  ,  médecin  italien, 
savant  dans  son  art ,  mais  qui  doit  sa  réputation  à 
un  ouvrage  qui  n'y  a  aucun  rapport ,  naquit  à  Flo- 
rence, le  20  février  4625.  Il  lit  ses  études  a  l'uni- 
versité de  Pisc .  où  l'un  de  ses  professeurs  fut  le 
cclfbre  Torricelli.  Reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  il  se  maria  et  retourna  dans  sa  patrie 
en  4651.  Il  fut  appelé  cinq  ans  après  à  Porln-Lon- 
gone,  petite  ville  de  l'Ile  d'Elbe,  et  y  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  sa  profession,  la  perte  qu'il 
y  Ht  de  sa  femme,  qui  lui  laissait  quatre  enfants,  le 
força  d'en  sortir  et  d'aller  s'établir  au  bourg  St-Sé- 
pulcre,  près  de  Florence.  Il  s'y  remaria,  et  ses  en- 
fants croissant  en  âge,  les  besoins  de  leur  éducation 
le  rappelèrent  à  Florence  même.  Il  y  forma  des 
liaisons  intimes  avec  les  savants  et  les  gens  de  let- 
tres les  plus  célèbres,  et  entre  autres  avec  le  fameux 
Antoine  Magliabecclii.  Ce  savant,  qui  était  alors 
garde  de  la  bibliothèque  du  grand-duc,  prit  en  lui 
une  telle  confiance ,  qu'il  mit  à  sa  disposition  une 
clef  de  ce  ricins  dépôt.  Cinelli  s'y  ensevelit,  pour 
ainsi  dire ,  et  s'y  livra  aux  recherches  les  plus  assi- 
dues sur  l'histoire  littéraire  de  la  Toscane,  et  sur 
tous  les  auteurs  qui  ont  illustré  cet  heureux  pays. 
Ce  (ut  là  qu'il  conçut  aussi  l'idée  de  recueillir  les 
titres  de  certains  opuscules  qui  ne  laissent  pas  d'être 
utiles ,  malgré  leur  peu  d'étendue  ,  mais  qui  n'ont 
souvent  qu'une  existence  éphémère,  que  la  petitesse 
de  leur  volume  lait  disparaître  en  peu  de  temps,  et 
que  l'on  a  ensuite  beaucoup  de  peine  à  retrouver.  A 
mesure  qu'il  en  eut  recueilli  un  certain  nombre ,  il 
les  publia  par  cahiers,  sous  le  titre  de  Biblioteea 
volante,  sconxia  t,  2, 5,  4,  etc.,  in-8*.  Le  4"  cahier, 
ou  la  !"  tablette  {tcantia),  parut  à  Florence  en  4677; 
la  2*.  ibid.,  la  même  année  ;  la  5*  et  la  4*  à  Naples, 
en  1682  et  1685.  L'auteur  joignait  quelquefois  des 
notes  critiques  au  titre  des  ouvrages.  Il  lui  en  échappa 
une  dans  ce  4*  cahier,  au  sujet  d'une  discussion 
qui  s'était  élevée  entre  deux  médecins  de  Flo- 
rence ;  celui  des  deux  contre  qui  elle  était  dirigée, 
et  qui  était  médecin  du  grand-duc  Cosme  III,  accusa 
Cinelli  de  calomnie,  obtint  l'ordre  de  son  arrestation, 
l'attaqua  devant  les  tiibunaux,  et  eut  le  crédit  de  le 
faire  condamner  à  retirer  l'édition  de  ce  4'  cahier, 
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à  en  donner  une  seconde,  où  serait  effacée  la 
note  injurieuse,  et  à  déclarer  même  que  celle  de  la 
première  édition  avait  été  insérée  sans  son  aveu,  etc. 
Le  cahier  fut  brûlé  publiquement  par  l'exécuteur 
de  la  justice.  Cinelli  se  soumit  à  tout  pour  obtenir 
sa  liberté  ;  dés  qu'il  fut  libre,  il  se  mit  en  mesure  de 
réclamer  contre  la  violence  et  l'injustice.  Il  ne  le 
pouvait  faire  à  Florence  ;  il  résolut  d'en  sortir,  de 
quitter  sa  patrie ,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis  ; 
il  partit ,  se  rendit  à  Venise ,  et  y  lit  imprimer,  peu 
de  temps  après,  un  écrit  intitulé  :  Giutlifîcazionc 
di  Giovanni  Cinelli,  sous  la  date  deCracovie,  1585, 
in-fol.  de  24  p.  Il  y  donna  une  libre  carrière  à  sou 
ressentiment,  et  n'épargna  pas  un  ennemi  dont  il 
n'avait  plus  rien  à  craindre.  De  Venise,  il  revint  ù 
Bologne ,  où  il  fut  accueilli  de  tous  les  savants,  et 
reçu  de  l'académie  des  Gelali  ;  il  alla  ensuite  à  Mo- 
denc  remplir  une  chaire  île  langue  toscane,  que  ses 
amis  y  avaient  fait  créer  pour  lui  ;  mais  cette  chaire 
ne  fournissant  pas  su  disant  ment  à  son  existence,  il 
reprit  l'exercice  de  son  état  de  médecin ,  et  fut  ap- 
pelé successivement  dans  plusieurs  petites  villes  de 
l'Etat  de  Modéne ,  de  la  Marche  et  des  environs.  Il 
continuait  cependant  de  publier  des  tablettes ,  ou 
cahiers  de  sa  Bibliothèque  volante,  et  il  saisissait  de 
temps  en  temps  l'occasion  de  repousser  dans  des 
notes  les  attaques  de  ses  ennemis.  La  plus  violent.: 
lui  fut  portée  en  même  temps  qu'à  sou  fidèle  ami 
Magliabecchi,  dans  un  libelle  latin,  où,  sous  le  titre 
de  vie  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  savants,  on 
répandait  contre  eux  les  plus  impudentes  calomnies. 
Cette  prétendue  vie  donna  a  Cinelli  l'idée  d'écrire 
la  sienne,  et  d'y  répondre  a  tontes  les  fausses  impu- 
tations dont  il  avait  été  l'objet  ;  il  le  Ht,  mais  avec 
tant  de  l'tel  et  d'emportement ,  qu'ayant  confié  son 
manuscrit  à  l'un  de  ses  lils  qui  était  moine,  ce  bon 
religieux ,  dans  un  mouvement  de  cliarité  chré- 
tienne ,  déchira  le  manuscrit  de  son  père.  Cinelli 
fut  choisi,  en  16VM),  par  le  cardinal  Dichi,  évéque 
d'Ancône ,  pour  être  son  premier  médecin.  Il  alla 
donc  se  fixer  auprès  de  ce  prélat,  et  comptait  y  pas- 
ser le  reste  de  sa  vie;  mais  le  cardinal  mourut,  et 
son  premier  médecin,  obligé  de  se  pourvoir  ailleurs, 
fut  placé  avec  le  même  titre ,  à  la  Santa  Caea  de 
Lorette.  Ce  fut  un  port  où  il  respira  enfin;  il  recon- 
nut qu'il  avait  lui-même  aigri  ses  maux  en  s'y  mon- 
trant trop  sensible;  il  reprit  même  sa  justification, 
y  corrigea  ce  qu'elle  avait  de  violent  et  d'amer 
contre  son  premier  persécuteur,  et  voulut  qu'elle, 
ne  fût  jamais  réimprimée  que  dans  cet  étal  après  sa 
mort.  Une  maladie  de  peu  de  jours  le  conduisit  a 
ce  dernier  terme,  le  18  avril  4706.  Il  avait  alors 
publié  tti  cahiers,  ou  ieantie  de  sa  Bibliothèque 
tolanlt,  et  rédigé  le  17*  et  le  18*.  Le  docteur  San- 
cassano,  son  ami,  les  publia  cl  en  forma  deux  au- 
tres des  matériaux  recueillis  par  Cinelli.  Ces  vingt 
cahiers ,  imprimés  à  différentes  époques,  dans  l'es- 
pace de  prés  de  trente  ans,  étaient  devenus  très-dif- 
iiciies  a  rassembler.  Le  même  docteur  Sancassano 
les  réunit ,  en  disposa  tous  les  articles  par  ordre 
alphabétique,  et  donna  une  édition  générale  de  la 
Btbliotcca  volante,  Venise,  Albriz/i,  1754,4  vol. 
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in-4*.  ouvrage  dans  lequel  les  passions  <k  l'auteur 
prennent  trop  souvent  la  place  de  ta  justice ,  mais 
cependant  utile  pour  l'histoire  littéraire,  et  ou  l'on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  faits  qu'on  cher- 
cherait inutilement  ailleurs.  Les  matériaux  du  pre- 
mier ouvrage  que  Cinelli  avait  projeté,  et  dont  il  ne 
cessa  de  s'occuper  toute  sa  vie,  formaient  une  masse 
considérable,  sous  le  titre  de  Biblioteea  degli  terit- 
tOTi  Fiorentini  e  Toicani.  Ces  matériaux  passèrent 
entre  les  mains  du  chanoine  Biscioni,  qui  les  rédui- 
sit a  12  vol.  in-fol.;  ils  sont  restés  en  cet  état  à  Flo- 
rence ,  dans  la  bibliothèque  Magliabecchienne ,  où 
ils  sont  encore.  G— i:. 

CINGAROLI  (Martin),  peintre,  naquit  à  Vé- 
rone, en  1667.  Il  était  (ils  d'un  peintre  médiocre  qui 
lui  enseigna  les  premiers  principes  du  dessin  ;  les 
rares  dispositions  que  la  nature  lui  avait  données 
firent  le  reste  :  aidé  des  conseils  de  Jules  Carpioni, 
il  sut  peindre  en  peu  de  temps  des  sujets  d'histoire 
en  petit ,  avec  un  talent  qui  ne  tarda  pas  à  attirer 
sur  lui  l'admiration  des  nombreux  amateurs  de  ce 
genre  de  peinture.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'à 
Milan,  où  il  fut  appelé  par  le  baron  Martino,  pour 
qu'il  fit  un  grand  nomme  de  tableaux.  Ces  tableaux 
trouvaient  d'autant  plus  d'amateurs,  que  peu  d'ar- 
tistes italiens  s'étaient  attachés  à  peindre  l'histoire 
dans  d'aussi  petites  prc|>ortions ,  et  qu'aucun  d'eux 
n'avait  apporté  dans  ce  genre  de  composition  au- 
tant de  talent  que  Cingaroli.  Tout  le  inonde  voulait 
avoir  de  ses  ouvrages  ;  il  ne  trouvait  pas  assez  de 
temps  dans  une  vie,  d'ailleurs  très-laborieuse,  pour 
peindre  tous  ceux  qu'on  lui  demandait;  ils  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  recherchés.  Cingaroli  est  mort 
à  Milan,  en  1729.  A  juger  cet  artiste  d  après  ses 
ouvrages,  on  croirait  plutôt  qu'il  s'était  forme  sur 
les  bons  modèles  deB  écoles  flamande  et  hollandaise 
que  d'après  les  riclics  compositions  des  écoles  d'I- 
talie. A— s. 

CINI  (  Jea>-Daptistb),  littérateur  du  16*  siècle, 
de  ceux  que  les  Italiens  nomment  Tetli,  était  né 
vers  1530,  à  Florence,  d'une  famille  patricienne. 
Admis  jeune  a  l'académie  florentine,  il  y  prononça, 
en  1548,  reloge  funèbre  de  François  Caïupana,  l'un 
de  ses  confrères.  Doué  d'un  esprit  actif,  il  était  dé- 
corateur et  poète,  et  savait  embellir  une  représen- 
tation théâtrale  de  tous  les  accessoires  qui  servent  à 
compléter  l'illusion.  Ses  talents  le  tirent  choisir,  en 
1569,  pour  ordonner  les  tètes  par  lesquelles  on  cé- 
lébra l'arrivée  a  Florence  de  l'archiduc  Charles 
d'Autriclie,  et  dont  lui-même  a  publié  la  description, 
in-8*.  Ce  fut  a  la  demande  du  grand-duc  François 
qu'il  entreprit  d'écrire  la  vie  de  Cosmede  Médicis. 
11  y  travaillait  en  1585,  comme  on  en  a  la  preuve 
|«r  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évéque  de  Guidi 
(dans  les  Prou  Fiorentine,  l.  4.)  [>our  lui  demander 
des  anecdotes  plus  intéressantes  que  celles  dont 
avaient  fait  usage  les  premiers  biographes  de  oe 
prince.  Cini  mourut  dans  un  âge  avancé,  mais  sans 
avoir  pu  jouir  du  succès  de  son  ouvrage.  11  avait 
rom|X»é  et  fait  représenter  un  assez  grand  nombre 
de  pièces,  dont  quelques-unes  sont  conservées  dans 
la  bibliothèque  Magliabecchienne.  Outre  les  inter- 
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mèdes  de  la  Cvfumria ,  de  Fr.  d' Ambra  (voy.  ce 
nom  ),  on  ne  connaît  de  lui  que  la  Vedota,  Florence, 
1569,  in-8*.  Cette  pièce,  une  de  celles  qui  furent 
jouées  devant  l'archiduc  d'Autriche,  est  très  rare  et 
fort  recherchée  des  curieux,  parce  qu'elle  offre  des 
exemples  des  divers  dialectes  de  l'Italie.  La  Yita  di 
Cosmo  de'  Mai  ici,  primo  gran-duea  di  Totcana,  fut 
imprimée  à  Florence  en  1611 ,  in-4*,  par  les  soins 
d'un  fils  de  Cini.  C'est,  suivant  M.  Gamba,  l'histoire 
la  plus  complète  et  la  plus  exacte  que  l'on  ait  de  ce 
prince.  (Voy.  h  Série  de'  Tt$ii.)  On  trouve  une  pièce 
de  Cini  dans  les  Canti  CarnaseiaUschi  :  quelques 
autres  sont  restées  inédites  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. \V — s. 

CINNA  (  l.icics  CoaxcLius)  était  de  la  noble 
famille  des  Cornéliens.  Sans  avoir  de  grands  talents 
militaires  ni  beaucoup  de  courage,  mais  avec  un 
esprit  intrigant  et  factieux,  il  joua  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  guerre  enirc  Sylla  et  Marius.  II  se 
déclara  pour  ce  dernier.  Sylla  souffrit  qu'il  fût  porté 
au  consulat.  A  peine  fui  il  eu  possession  de  celle  di- 
gnité (l'an  de  Home  665  ),  qu'il  intrigua  pour  éloi- 
gner Sylla  qui  lui  faisait  ombrage.  Maître  dans  Home, 
il  s'occupa  du  rappel  de  Marius  et  de  ses  partisans. 
Pour  arriver  a  son  but,  il  fallait  dn  désordre  et  de 
l'anarchie  :  il  essaya  de  remettre  en  vigueur  la  loi 
du  tribun  Sulpicius,  laquelle  donnait  aux  nouveaux  ci- 
toyens l'entrée  dans  les  anciennes  tribus.  Cette  ten- 
tative fut  repoussée  avec  la  plus  grande  force  :  les 
deux  partis  coururent  aux  amies;  il  y  eut  un  carnage 
dans  Home.  Cinna  Tut  chassé  de  la  ville  et  déclaré, 
par  le  sénat,  déchu  du  consulat.  Dans  celte  situation, 
il  débaucha  une  armée  qui  était  en  Campanie,  aux 
ordres  d'Appius  Claudius,  et  en  prit  le  commande- 
ment. Pour  grossir  ses  forces ,  il  remua  dans  toutes 
les  villes  de  l'Italie,  et  avec  tant  de  succès,  qu'il 
parvint  à  réunir  trente  légions.  Il  menaçait  Rome  : 
la  circonstance  était  favorable  pour  Marins,  qui  jus- 
que-là s'était  tenu  eu  Afrique.  Il  repassa  la  mer,  et, 
se  trouvant  à  la  tète  d'une  petite  armée,  il  fit  offrir 
ses  services  à  Cinna.  (Voy.  Maiucs.)  Ces  deux  chers, 
réunis  a  Sertorius  et  a  Carbon ,  marchèrent  contre 
Home.  Quatre  armées  l'assiégeaient  :  elle  était  mal 
défendue  par  les  forces  du  consul  Oc  ta  vins ,  de  Mé- 
tellus  et  de  Crassus.  Le  sénat,  pour  sauver  la  ville, 
crut  devoir  capituler  avec  Cinna  :  il  fallut  le  recon- 
naître pour  consul,  quoiqu'il  refusât  de  jurer  qu'il 
épargnerait  la  vie  de  ses  concitoyens.  Marius  et  lui 
arrêtèrent  dans  un  conseil,  tenu  avec  les  principaux 
de  leur  parti ,  qu'il  serait  Tait  main  basse  sur  tous 
leurs  ennemis.  Le  sénat,  qui  ignorait  cette  résolution, 
les  fil  inviter  à  entrer  dans  Home;  ils  n'y  furent  pas 
plus  tôt  qu'ils  la  livrèrent  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  et  à  toutes  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Cinna  se  revêtit  d'uu  second  consulat  ;  il  parvint 
ainsi  jusqu'à  un  quatrième  :  ce  fut  là  le  terme  de 
ses  succès.  S)  lia,  absent  depuis  trois  ans,  revenait 
de  l'Asie  en  vainqueur.  11  écrivit  au  sénat  une  lettre 
remplie  de  plaintes  et  de  reproches,  et  terminait  en 
annonçant  qu'il  venait  venger  la  république  et  les 
siens,  et  punir  les  injustices  et  les  cruautés  de  ses 
ennemis.  Le  sénat  entra  en  négociation  avec  lui  : 
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mais  Cinna  et  Carbon  son  collègue  osèrent  marcher 
à  sa  rencontre.  I  n  mécontentement  de  l'armée  de 
Cinna .  aigrie  par  ses  cnq>orteinpnts ,  donna  lieu  à 
une  sédition,  dans  laquelle  ec  général  fut  tué  par  un 
centurion,  l'an  de  Home  063,  ou  85  avant  J.-C. 
(  Voy.  Appien,  I.  I  ;  Tile-Livc,  1.79;  Plutari|ue,  in 
Pomp.,  in  A/or.,  in  Syll.;  Aurel.  Victor,  de  Viris  il- 
lust  .  I.  6f».  )  Q— R— T. 

CINNA  (Helvils),  Tut,  suivant  l'Iuiarque  et 
Appien,  tribun  du  peuple  et  ami  de  César.  Dans  la 
nuit  qui  précéda  le  meurtre  de  ce  grand  homme,  il 
crut  le  voir  en  songe  qui  l'invitait  à  souper,  et  l'en- 
traînait avec  lui ,  malgré  sa  résistance.  Cinna  était 
retenu  dans  son  lit  par  la  lièvre,  lorsque  apprenant 
qu'on  allait  hrnler  le  corps  de  César  sur  la  place  pu- 
blique, il  sortit  pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Dès  qu'il  parut,  son  nom  prononcé  courut  de 
bouche  en  bouche ,  et  fut  comme  le  signal  de  sa 
mort.  Parmi  les  meurtriers  du  dictateur  était  un  au- 
tre Cinna,  nommé  L.  Cornélius,  qui  fut  préteur  l'an 
de  Rome  708  (1).  Le  peuple  prit  l'ami  de  César  pour 
celui  qui  avait  été  un  de  ses  assassins;  il  se  jeta  sur 
lui  et  le  mil  en  pièces  dans  sa  fureur.  Helvius  Cinna 
était,  suivant  Plutarquc,  un  poète,  et  peut-être  le 
même  que  C.  Helvius  Cinna  dont  parle  Quintilien , 
et  qui,  dans  nn  poème  en  vers  hexamètres  inti- 
tulé Smyrnit,  avait  chanté  l'amour  incestueux  de 
Myrrha.  Servius  et  Priscicn  citent  quelques  vers 
de  ce  poème,  dont  quelques  auteurs  eut  fait  mal 
à  propos  une  tragédie.  Le  P.  Brict,  dans  son  ! 
livre  intitulé  :  Acute  Dicta  vtlrrvm  portai  um  j 
lalinorum,  et  P.  Pithou,  dans  son  recueil  d'ancien-  | 
nés  épigrammes,  publié  en  1390,  attribuent  à  Bel-  j 
vius  Cinna  cinq  épigrammes,  de  Achille,  de  Telepho,  \ 
in  Xereem  (bit),  in  L.  Crassitium.  Ce  Crassitius, 
grammairien,  avait  publié  «m  mauvais  commentaire 
sur  le  rKème  obscur  et  difficile  de  Cinna.  Vossius, 
de  Poetu  latinit,  rapporte-  l'épizramnie  contre  Cras- 
sitius, et  un  autre  in  t'n.  Pompeium.  (  \oy.  aussi 
Suétone,  deGramm.,  ctMailtairc,  Opéra  et  Fragm. 
ret.  poet.  lal.  )  V— vb. 

CINNA  (Cnéics  Corsélics),  était  arrière-petit- 
fils  de  Pompée,  et  fut  comblé  de  bienfaits  par  Au- 
guste. Sënèque,  et  après  lui  Dion  Cassius,  rappor- 
tent que  cet  empereur,  dans  la  30*  année  de  son  rè- 
gne, ayant  découvert  un  complot  que  Cinna  avait 
formé  contre  lui,  eut  la  générosité  de  lui  pardonner, 
en  se  contentant  de  lui  reprocher  son  ingratitude, 
et  qu'ensuite  il  le  nomma  consul.  Cet  excès  de  honte 
loucha  tellement  Cinna,  qu'il  tut  depuis  un  des  plus 
zélés  et  des  plus  fidèles  partisans  de  l'empereur.  Ce 
Irait  de  clémence  de  In  part  d'Auguste  a  souvent 
été  mis  en  doute,  et  il  est  sur  que  'facile  et  Suétone 
n'en  fout  aucune  mention.  De  plus,  Sénéquc  met  lu 
scène  dans  les  Gaules,  et  Dion  à  Home,  (juoi  qu'il  en 
soit  de  la  vérité  de  ce  récit,  il  a  fourni  ;i  Pierre  Cor- 
neille sa  belle  iragédic  de  Cinna,  représentée  pour  la 

(I)  f¥tt  <!<•  tfri-*  h  mnrt  ili*  CHir,  I.  Corn.  Iliitna  M  dé- 
pouilla iiuWiqui-iiieal  1I4'*  oi uni, i  nN  do  sa  inagis. uliui-,  «lisant  qu'il 
Ki  tejciaii.  minuit-  les  ajaul  i«vis<I'um  imu,  tmi;  <•  le-.  ;  nui* 
il  fui  liidilot  ol'lig'1  'le  sPS-ni  lniii,-.  pir  i;i  fui',.,  a  l'imtigrtjilinii  tlu 
petjplr,  qri  rlirmwil  la  mi-moire  <lr  Tcar. 
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première  fois  en  1550.  {Voy.  Sénèqu«,  de  Clemen* 
lia,  I.  1,  ch. 9.  )  Z. 

CINNAMLS  (  Jean),  notaire  de  la  cour  de  Con- 
stantinople,  suivit  l'empereur  Manuel  Comnènr  dans 
plusieurs  expéditions.  Ce  prince  étant  mort  l'an 
11  80  de  J.-C,  il  entreprit  d'écrire  son  histoire, 
qu'il  publia  en  6  livres,  qui  vont  jusqu'à  l'an  1176. 
L'ouvrage  n'est  pas  terminé,  soit  que  l'auteur  n'en 
ait  pas  eu  le  temps,  soit  ipj'on  en  ait  perdu  une  par- 
tie. Cette  histoire  a  été  publiée  pour  la  première  fois, 
par  Corn.  Tollius,  grec  et  latin,  Utrecht,  1662,  in  4*. 
La  meilleure  édition  est  celle  que  du  Cange  a  don- 
née avec  ses  notes  sur  cet  auteur,  ainsi  que  sur  Ni- 
céphore  fîrycnne  et  Anne  Comnène ,  Paris,  1670, 
in  loi.  Elle  fait  partie  de  la  Byzantine.  Cinnamus  est 
un  des  meilleurs  historiens  de  cette  collection  ;  mais 
quoiqu'il  ait  quelque  inéiile,  il  n'est  nullement 
comparable  à  Xénophon,  ni  à  aucun  des  anciens 
historiens  grecs.  C— n. 

Cl  [NO  de  Pistoie,  jurisconsulte  célèbre  et  poète 
italien,  naquit  a  Pistoie,  en  1270,  d'une  famill  •  an- 
cienne et  distinguée.  Le  nom  de  celte  famille  était 
Sinibuldi  ou  Sinibnldi ,  et  son  nom  propre  (•  ut- 
ton  r,  d'où  le  diminutif  Guitioneino,  et  par  abrévia- 
tion, à  la  manière  des  Florentins,  Cino.  Il  com- 
mença ses  éltidrs  dans  sa  patrie ,  et  les  finit  à  l'u- 
niversité de  Bologne ,  où  il  reçut  le  baccalauréat. 
Ce  grade,  qui  précédait  le  doctoral,  suffisait  pour 
remplir  des  places  de  judicalure.  Cino  en  occupa  une 
à  Pistoie  en  1307,  lorsque  les  querelles  sanglantes 
entre  les  Blancs  et  des  Soirs  y  prirent  un  degré  de 
violence  qui  le  força  d'en  sortir.  Il  se  retira  d'abord 
sur  îles  montagnes  qui  bordent  la  Lombardie ,  chez 
un  de  ses  amis ,  qui  était  comme  lui  du  parti  des 
Rtancs,  et  dont  la  fille,  nommée  Seltaggia,  lui  avait 
inspiré  une  passion,  ou  réelle,  ou  simplement  poé- 
tique (lavait  toujours  joint  aux  études  de  son  état  la 
culliire  des  lettres  et  de  la  poésie,  et  c'était  la  belle 
Sclvaggia  qu'il  célébrait  dans  ses  vers.  F.lle  mourut 
vers  ce  temps-là  même;  il  descendit  alors  en  Lombar- 
die, en  parcourut  plusieurs  villes,  passa  en  Fi  ance, 
et  vint  à  l»aris,  où  il  lit  quelque  séjour.  Il  était  de 
retour  en  Italie  avant  1314,  car  ce  fut  celle  année- 
là  même  qu'il  acheva  el  publia  à  Bologne  son  com- 
mentaire sur  le  code.  Il  n'avait  été  que  deux  ans  & 
l'écrire,  ce  qui,  d'après  le  volume  de  cet  ouvrage,  la 
difficulté  des  matières  qui  y  sont  traitées,  et  le  pro- 
fond savoir  que  l'auteur  y  déploie ,  excita  une  sur- 
prise et  une  admiration  générale.  Ce  fut  après  le 
succès  éclatant  de  cette  publication  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  droit,  le  9  décembre  1314.  Plusieurs 
universités  se  disputèrent  alors  l'avantage  de  l'avoir 
pour  professeur.  Il  occu|«  pendant  irais  ans  une 
chaire  à  Trcvise ,  et  professa  plus  longtemps  a  Pé- 
rou se,  où  il  rut  pour  disciple  le  célèbre  Bartholc.  On 
prétend  aussi,  mais  sans  preuves,  qu'il  enseigna 
dans  les  universités  de  Bologne,  de  Sienne,  et  même 
de  Paris.  Il  est  certain  qu'en  1334,  il  était  un  des 
professeurs  de  celle  de  Florence.  C'était  toujours  du 
droit  civil  qu'il  donnait  des  leçons,  les  auteurs  qui 
ont  cru  qu'il  en  avait  donné  de  droit  canon  l'util  con- 
fondu avec  Cino  Tehaldi,  qui  était  comme  lui  de  Pis- 
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toio,  et  qui  remplissait ,  dans  ce  temps-là  méoïc,  à 
Florence,  la  chaire  de  cette  faculté.  D'autres  se  sont 
aussi  trompés  en  assurant  que  Cinoavailcu  pour  éco- 
liers Pétrarque  cl  Uoccace:  cela  n'est  vrai  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre.  Cino  était  de  retour  a  hsloie  en  1356;  il 
tomba  malade,  lit  son  testament  le  25  décembre,  cl 
mourut,  soit  avant  la  tin  du  même  mois,  soil  au  com- 
mencement de  janvier  1337.  Son  comntenlaire  sur 
le  code  effaça  tout  ce  qui  l'avait  précédé  dans  ce 
Ifcnre,  et  a  conservé  longtemps  après  la  mou  de 
l'auteur  une  grande  réputation  ;  il  fut  imprimé  dans 
le  13*  siècle,  cl  réimprime  plusieurs  fois  dans  le  sui- 
vant. Les  trois  principales  éditions  sont  :  I*  Leciura 
Domini  Cyni  dt  l'Ulorin  tvptr  l'odiet,  I'avie,t483, 
in- fol.  ;  3*  Cyni  dt  Pitloiin  fumosiuimi  legum  cx~ 
planatori»,  etc.,  ittprr  Digeiti  teterît  Leciura,  Lyon, 
1526  ;  3  Cyni  Piilorims  s  juriconsulli  praitandi- 
ihni  in  Codicem  et  aiiquot  Ululas  primi  Vandecla- 
ru»  tomi,  id  nt  Digftli  veteri*  doclittima  cou  men- 
tant, elc,  mvlto  diligentiut  et  emendatiu»  quam 
anlea  excussa  a  jurecontullo  eeiebtrrimo  Domino 
Nicoluo  Cimero,  etc.,  Fiandorl-sui-le-Mein,  1  »78. 
Celte  édition,  donnée  par  Cisucrus,  esi  la  plus  es- 
timée. Comme  poêle  italien ,  Cino  est  un  des  meil- 
leurs de  ces  premier*  tenais  :  c'est,  de  tous  les  poè- 
tes qui  précédèrent  Pétrarque,  celui  dont  la  manière 
approche  le  plus  de  la  sienne,  et  dont  les  vers  ont  le 
plus  d'élégance  et  de  douceur.  Ses  poésies  furent  re- 
cueill  es  et  publiées,  pour  la  première  fois,  sous  ce 
titre  :  Rime  di  mener  Cino  da  Pittoja  jureconeullo  t 
poêla  celebrati$$imo,  nocellamevte  porte  in  luee  da 
NieeoloPilli,  Home,  1559,  in-8*.  réimprimées,  avec 
une  2*  partie,  à  Venise,  1589,  par  les  soins  de  Faus- 
tiuoTasso;  mats  on  soupçonne  que  celle  ¥  partie 
n'est  pas  dé  la  même  main  <jue  la  lrt.  Scb.  Ciampi  a 
donné  à  Milan, en  1806  :  Vilae  Poésie  di  Cino, 
in-8"  dans  lequel  o  i  trouve  une  eansone  de  Cino 
sur  la  mort  du  Dante;  une  seconde  édition  a  paru 
avec  des  augmt  nt.iions,  Pise,  18*3,  in-8».  On  trouve 
aussi  plusieurs  morceaux  de  Cino  parmi  les  poésies 
du  Danle  qui  était  son  ami,  et  elles  forment  une 
partie  considérable  de  tous  les  recueils  d'anciennes 
poésies  italiennes.  G — É. 

CINQ  ARBRES,  on  CINQUARBRES  (  Je*s  ),  en 
latin,  Quinqi'aaborecs  ,  né  a  Aurillac,  dans  l'Au- 
vergne, au  et  mmencement  du  16*  siècle,  étudia  les 
langues  orientales  à  Paris,  sous  François  Valable  , 
fut  professeur  d'hébreu  et  de  syriaque  au  collège  de 
France  en  ISS*,  et  mourut  doyen  des  professeurs 
royaux  en  1587.  Il  publia  en  1516  sa  Grammaire 
hébraïque,  a  laquelle  il  joignit  un  petit  lr;dl<1  de 
N»tis  Hebraorvm.  Elle  fut  réimprimée  en  1549, 
1356,  1382  ;  à  Venise,  en  1588,  ci  en  1609  et  1621, 
iu-J",  sous  ce  litre  :  Linguœ  hebraica  Insliludonti 
abtolviiutimm.  L'édition  de  1609,  in-4«,  est  due  a 
P.  Vignal,  qui  y  ajouta  des  notes,  l'explication 
latine  des  mots  hébreux ,  l'alphabet  rabbiuique ,  le 
traité  de  la  Syntaxe  et  dt  ta  Poétie  des  Hébreux, 
de  Géncbrard.et  l'analyse  grammaticale  du  piaume 
53  du  cardinal  Bellarmin.  Cette  édition  est  en 
Outre  remarquable  par  la  beauté  des  caractères,  qui 
avaient  été  gravés  cl  fondus  par  G.  Lebé.  Cinq-  Arbres 
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traduisit  aussi  en  latin,  avec  des  notes,  le  Targum 
(  ou  paraphrase  chaldalque  )  de  Jonathan,  fils  d'U- 
ziel,  sur  Jérémie.  Cette  version  parut  en  1519  tien 
15.'i6,  in-l",  avec  le  Targum  du  même  Jonathan  suc 
le  prophète  Osée,  qu'il  avait  donné  en  1551 ,  et  il  y 
ajouta  les  |»araphrascs  sur  Joël ,  Amos,  ituth,  etc., 
sous  le  titre  suivant  :  Targum  in  Osean,  Jotttm , 
Amatum,  Itutk  et  Tkrenot.  Il  avait  fait  réimprimer 
en  1531,  in-8»,  l'Évangile  de  St.  Matthieu,  en  hé- 
breu, avec  la  version  et  les  notes  de  Séb.  Munster. 
Il  a  aussi  traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages  d'Avi- 
cenne.  V — va  et  J— y. 

CINQ-MARS  (Henri  Coiffier  deRizé,  mar- 
quis de),  second  (ils  d'Antoine  Coiflier ,  marquis 
d'Efliat,  maréchal  de  France  et  surintendant  des  fi- 
nances, et  de  Marie  de  Fourci ,  naquit  en  1620.  Ce 
favori  de  Louis  XIII  fut  grand  écuyer  de  France 
dés  l'âge  de  dix-neuf  ans.  C'était  un  des  plus  beaux 
homme*  et  un  des  esprits  les  plus  agréables  de  la 
cour.  11  dut  au  cardinal  de  Richelieu  la  grande  faveur 
a  laquelle  il  parvint  cl  la  terrible  catastrophe  qui  la 
suivit.  Ce  ministre  n'avait  élevé  Cinq-Mars  aux  hon- 
neurs que  pour  s'en  faire  un  instrument  qui  lui  sou- 
mit de  plus  en  plus  le  faible  successeur  de  Henri  IV. 
aussi  ennemi  des  plaUirs  et  de  (a  galanterie  que  co 
roi  y  avait  été  porté.  Les  goûts  et  le  caractère  de 
Cinq-Macs  étaient  bien  différents;  tout  dans  sa  con- 
duite et  dans  ses  moeurs  rappelait  le  règne  précé- 
dent, et  il  disait  en  parlant  de  Louis  XIII  :  «  Je 
a  suis  hirn  malheureux  de  vivre  avec  un  homme 
«qui  m'ennuie  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;» 
mais  il  supportait  cette  contrainte  dans  l'espoir  de 
s'emparer  de  l'esprit  de  son  maître  et  de  gagner 
toute  sa  confiance.  Alors  il  se  plia  entièrement  aux 
goûts  et  à  l'humeur  de  Louis ,  avec  lequel  aupara- 
vant il  ne  craignait  point  de  se  brouiller  par  de  fré- 
quentes disputes.  Richelieu  s'aperçut  qu'au  lieu  d'un 
instrument,  il  s'était  donné  un  rival,  et  ces  deux  hom- 
mes conçurent  l'un  pour  l'autre  une  haine  invincible. 
Cinq-Mars  conseilla  plusieurs  fois  au  roi  de  faire  as- 
sassiner son  ministre,  et  il  est  certain  que  le  roi  en- 
tra un  moment  dans  ce  projet,  dont  le  cardinal  ne 
tarda  pas  A  être  informé.  Il  en  lit  parler  au  roi  parle 
marquis  de  Mortemart.  «  Le  roi,  dit  le  P.  Griffet,  af- 
■  fecta  d'en  paraître  étonné.  »  Il  écrivit  une  lettre  au 
chancelier  Séguier  pour  se  jusi  ifier,  non  d'avoi  r  écou  lé 
les  propositions  de  Cinq-Mars,  mais  d'avoir  jamais 
donné  le  moindre  assentiment  A  une  pareille  action. 
Cette  lettre  est  très-remarquable:  c'est  la  première, 
la  seule  peut-être  qu'un  roi  puissant  ait  écrite  pour 
justilier  sa  conduite  envers  un  de  ses  sujets.  Cinq- 
Murs  entra  dans  les  intérêts  de  Gaston,  depuis  long- 
temps ennemi  déclaré  du  premier  ministre,  et  con- 
tribua au  traité  que  ce  prince  fit,  par  l'intermédiaire 
de  Fontrailles,  avec  les  Espagnols.  Richelieu,  in- 
formé de  cette  alliance,  en  donne  avis  au  roi.  Ce 
prince  hésite,  ne  sait  que  croire,  ouvre  enfin  les 
yeux,  dit  Millot ,  et  Cinq-Mars  est  arrêté  :  il  était 
alors  avec  la  cour  a  Narbonne.  On  l'enferma  dans 
la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  subit  nn  premier 
interrogatoire.  11  fut  ensuite  conduit,  escorté  de  six 
cents  cavaliers,  au  clulteau  de  Pierre-  Encise  près 


- 

Digitized  by  Google 


CIN 

de  Lyon ,  où  il  arriva  le  4  septembre  4642,  et  l'in- 
struction du  procès  commença  des  le  lendemain.  Le 
chancelier  Seguier,  ion  ennemi  personnel,  s'était 
rendu  i  Lyon  dés  le  3  août  pour  faire  le  procès  de 
ce  favori,  que  le  roi,  dans  une  le  tire  adressée  au 
parlement  de  Paris ,  peignait  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Le  cardinal,  qui  se  trouvait  à  Montpel- 
lier, remonta  le  Rhône  jusqu'à  Valence,  dans  un  ba- 
teau, traînant  à  sa  suite,  dans  un  autre  bateau,  le 
lils  du  célèbre  historien  deTliou,  entouré  de  gardes. 
Ce  fut  à  Valence  qu'on  imagina,  pour  transporter 
le  cardinal  dont  la  situation  était  désespérée ,  de 
faire  avec  des  plauches  une  chambre  portative,  as- 
sez grande  pour  contenir  un  lit,  une  chaise  et  une 
table.  Celte  espèce  de  chambre  était  couverte  d'un 
damas  cramoisi,  sur  lequel  on  niellait  une  toile  ci- 
rée quand  il  pleuvait.  H  arriva  ainM  a  Lyon .  le  S 
septembre,  porté  par  ses  gardes,  pour  y  diriger  la 
procédure ,  et  pour  redoubler,  par  sa  présence  et 
]>ar  ses  avis,  l'activité  du  tribunal,  ou  plutôt  de  la 
commission.  Il  en  repartit  le  12  au  matin,  tellement 
certain  de  la  condamnation,  que,  des  la  veille ,  il 
avait  ordonné  les  préparatifs  de  l'exécution.  Les 
preuves  eussent  été  insuffisantes,  si  le  faible  Gaston 
n'eût  tout  révélé  [>our  obtenir  sa  grâce.  Le  roi  disait 
de  ce  prince  :  «  Ne  me  parlez  pas  de  la  fidélité  de 
«  mon  frère:  on  sait  assez  qu'il  n'en  a  point  et  qu'il 
a  n'en  a  jamais  eu  pour  moi.»  La  marécliale  d'Efiiat 
écrivit  au  cardinal  pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à 
son  (ils  ;  elle  en  reçut  une  réponse  très-dure ,  nuis 
dans  laquelle  le  ministre  dissimulait  ses  ressenti- 
ments personnels,  et  cherchait  à  justifier  la  rigueur 
de  sa  conduite  par  les  iutéréts  de  l'Étal  ;  prétexte 
banal  qui  a  servi,  en  tant  d'occasions,  à  masquer 
l'exercice  de  vengeances  particulières.  Cinq-Mars , 
qu'on  appelait  M.  le  Grand,  fut  condamné  a  mort 
avec  de  Thon ,  et  exécute  sur  la  place  des  Terreaux, 
le  12  septembre  1642.  Son  corps  fut  porté  dans  l'é- 
glise des  feuillants,  et  enterré  devant  le  grand  au- 
tel. Il  n'était  âgé  que  de  22  ans.  Cinq-Mars  avait  été 
condamné  à  subir,  avant  son  suppliée ,  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Il  témoigna  sa  surprise 
qu'un  liommc  «le  son  rang,  qui  n'avait  rien  dissi- 
mulé, fût  soumis  à  cette  cruelle  formalité.  Le  P.  Ma- 
la  valet  le,  son  confesseur,  le  rassura,  et  lui  dit  qu'il 
avait  obtenu  qu'on  le  présenterait  seulement  a  la 
question,  mais  qu'il  n'y  serait  point  appliqué;  ce- 
pendant il  eut  une  grande  frayeur  lorsqu'il  entra 
dans  la  chambre  et  qu'on  l'eut  attaché  au  banc.  Il 
ntonla  sur  réchafaud  et  reçut  le  coup  de  la  mon 
avec  un  grand  courage.  Le  bourreau  s'était  cassé  la 
jambe  quelques  jours  auparavant,  et  ce  Tut  un 
homme  de  U  lie  «lu  peuple  qui  lit  son  office  ce  jour- 
là  ;  il  reçut  cent  éeus  pour  cette  exécution.  On  lit 
dans  beaucoup  de  mémoires,  et  même  dans  quel- 
ques historiens,  que  le  jour  de  l'exécution  le  roi  re- 
garda plusieurs  fois  à  sa  montre  pour  voir  l'heure, 
et  qu'il  disait  :  •  M.  le  Grand  tait  actuellement  une 
«vilaine  grimace.  «Il  n'y  a  nulle  vraisemblance  que 
ce  mot  atroce  soit  échappé  a  Louis  X III,  qui  était  alors 
4  Sl-Germain-cn-Laye,  et  qui  ne  pouvait  savoir  dans 
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du  supplice  de  son  favori.  —  La  soeur  du  marquis 

de  Cinq-Mars,  J/am  d'Effiat,  fut  la  fondatrice  du 
monastère  de  la  Croix,  au  faubourg  St-Anloine,  a 
Paris,  et  elle  y  mourut  le  45  août  1692,  i  l'âge  de 
18  ans.  { Voy.  F.-A.  de  Titou.  ) 

CINTRA  (Piebbb  de),  navigateur  portugais, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  fut  envoyé  en  1462, 
avec  deux  caravelles,  pour  continuer  les  découvertes 
le  long  de  la  cote  de  la  Guinée.  Après  être  arrivé 
aux  Iles  situées  à  l'embouchure  du  llio-Grande , 
terme  des  voyages  précédents,  il  ne  put  tirer  aucun 
renseignement  des  habitants,  dont  les  interprètes 
ne  connaissaient  pas  la  langue.  Il  prolongea  la  côte 
jusqu'au  cap  Mcsurade  par  les  7*  de  latitude  N. , 
reconnaissant  les  bouches  des  fleuves  et  les  caps 
auxquels  il  donna  des  noms.  Au  delà  de  Mcsurade, 
les  Portugais  nommèrent  une  forêt  immense  d'arbres 
verts,  le  bois  de  Sle  Marie.  Quelques  canots  des  na- 
turels s'approchèrent  des  vaisseaux  ;  trois  nègres 
vinrent  a  Lord  d'une  caravelle  ;  on  en  laissa  aller 
deux,  et  l'on  en  retint  un,  conformément  aux  ordres 
du  roi  de  Portugal,  qui  espérait  que  parmi  les  nègres 
très-nombreux  dans  son  royaume,  il  s'en  trouverait 
quelqu'un  qui  comprendrait  le  langage  de  ceux  que 
l'on  amènerait.  F.n  effet.  Cintra  l'ayant  amené  en 
Portugal,  une  femme  esclave  vînt  a  bout  de  le  com- 
prendre par  un  idiome  qui  n'était  pas  le  leur,  mais 
que  tous  deux  avaient  appris;  on  le  traita  fort  bien, 
et  l'année  suivante  on  le  renvoya  dans  son  pays.  Cin- 
tra avait  été  accompagné  dans  son  expédition  par  un 
Portugais  qui  avait  servi  de  secrétaire  a  Cada-Mosto, 
et  qui,  à  son  retour,  le  présenta  a  son  ancien  maître  ; 
tous  deux  lui  racontèrent  les  détails  de  leurs  décou- 
vertes, et  Cada-Mosto  en  écrivit  l'histoire  qu'il  a 
publiée.  On  la  trouve  dans  le  L  4*  du  recueil  de 
Hamiisio,  dans  le  t.  1"  du  recueil  de  Temporal, 
intitulé  :  Historiette  Destiipiion  de  V Afrique,  plus 
cinq  navigations  au  pays  det  Noirs,  Lyon,  1556, 
2  vol.  in-fol.  ;  enfin  dans  le  Noms  Orbis  de  Gry- 
na?us,  où  Cintra  est  appelé  Zinzia.  Sa  relation  est 
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(I)  La  fatale  ealaslropbe  tU-  Cioij-Mars  el  4c  Franeois-Auf nsle  A3 
Thju  a  été  ranimée  par  plusieurs  «Trivains.  N»us  nierons:  les 
Mémoire*  du  romle  de  la  Chaire  l.eydr.  |6fii,  in-13);  cent  de 
Mi»nircsor(  tbiil.,  16».  S  vol.  m  it  ):  ee«x  de  Viiiorio  Siri  (  1STC- 
7»,  m-»'  ) ,  V  Unième  Je  rEnrtpe  *«■>  lt  reptile  Leun  Mil,  f,« 
l..'va*soi  (Aiiotenlam,  1757.  7  v.<t.  1(14"  );  MfmtHret  elhtlr,,. 
tio*<  p-nr  tenir  a  jmlîfier  menire  Frawft,,t-\*s*sle  Je  Thon, 
par  Pierre  Dupur.  dan*  le  ts«  vol.  de  \Hitle»re  untrmelle  da 
préaideut  de  Thoo  f  1731,  «fi  vi.l.i»-t«);  Vllulatrt  rtiilaUe  àt 
lom  ce  sut  t'ett  («il  et  poste  dont  I»  tille  4e  Lfon  ,n  la  mort  île 
nruieur.  île  r^-ita,,  ti  de  Th„u  ;  sans  noua  de  ville,  d  i»tKi- 
meur  ni  d'auieu:  \  .■•  i"  «i.-  :s  p.,  livrer  dans  1rs  Ui$lt>ires  l-igi- 
f  «et  te  noire  lemTt  prr  F.  dr  n..s»l  (  l.ton,  17*3,  I..-S*  )  ton 
le  dire  de  l'nrtieuinnie*  remarquées  en  In  mort  de  «/entres,  ne., 
el  rei  rodnile  dans  les  fiomette»  Areliiret  du  Mitât  (  I.  3,  p.  316- 
aJ).  M.  Caprligtie,  dans  «on  omrage  sur  Réelle»,  Kmari»,  la 
fmnde  et  te  tierle  de  Unit  XIV  (Pans,  «S3S,  S  vol.  m-Sf>\ 
rapporte  en  détail,  el  d'après  quatre  relation*  ont  eaisiert  a  la  bt- 
Mioltirqae  royale,  l' interrogatoire  et  le*  dernier»  momcult  des  deux 
(cU  bres  amis.  Les  piéres  du  procès  oui  été  imprimée*  ilans  le  Jour- 
mal  de  Richelieu  (  Amsterdam.  IMI,  t  parties  In-H  ),  e l  dans  le 
t.  4  des  H»  ntenux  MemeWei  d'hitto*re,  rie.,  de  l'abbé  d'Aropiiy 
(  Pans,  1740-M,  7  vol.  io-4S).  Knûn  M.  Alfred  de  Yifnjr  a  publié 
{  Paria,  Uif,  3  tut  in-8")  :  Ciua-ilars,  en  une  Conjuration  ton» 
Le»H  Mil.  roman  hlsiorniiie,  Icit  S  faii  rrnwqmble.  el  qai 
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succincte,  mais  exacte;  il  n'a  pas  asses  d'expression 
pour  louer  la  belle  végétation  île  la  cote  qu'il  a 
suivie.  Il  donna  le  nom  île  Sierra  Leona  à  une  mon» 
Ugne,  parce  que  le  choc  des  nuages  qui  en  couvraient 
la  cime  produisait  un  bruit  semblable  à  celui  du 
tonnerre.  Cintra  retourna  en  Afrique  en  1 483,  sur  une 
flotte  commandée  par  Diego  d'Azainbuja,  qui  poussa 
sa  course  iusqu'à  la  Mina,  où  Ton  haiit  un  fort.  — 
Gonialèt  ne  Cintra,  autre  navigateur  portugais, 
lit,  en  1441,  un  voyage  à  la  cille  d' A  n  ique  avec 
tSuiio  Tristan,  et  courut  de  grands  dangers  dans 
une  incursion  qui  eut  lieu  à  l'end  roi  i  nommé  Puerto 
del  CavaUero.  Renvoyé  à  la  côte  d'Afrique  en  1445, 
un  More  qu'il  avait  reçu  à  bord  l'engagea  à  se 
diriger  sur  Arguin,  et  s'enfuit  pendant  la  nuit  avec 
un  de  ses  compatriotes.  Cintra  s'embarqua  aussitôt 
dans  un  canot  avec  douze  liomiues,  (tour  punir  le 
Mure  de  sa  perfidie.  Ayant  négligé  d'observer  l'beure 
de  la  marée,  il  échoua  ;  attaqué  au  point  du  jour  par 
deux  cents  Mores,  il  ml  tué  avec  sept  de  ses  com- 
pagnons; les  cinq  autres  rejoignirent  l  ur  vaisseau 
à  la  nage.  On  donna  le  nom  d'Angra  de  Oonznlés 
de  Cintra  à  la  baie  où  les  premiers  Portugais  furent 
tués.  Celte  baie,  désignée  sous  le  même  nom  sur  la 
carte  d'Ali  ique  de  d'Anville,  est  A  quatorze  lieues 
au  sud  du  Rio  do  Ouro.  E— s. 

ClOFAKO  (  Hehcile) ,  orateur  et  poêle,  né  à 
Sulmonc,  au  commencement  du  16*  siècle,  fut  le 
disciple  de  Muret,  et  profila  des  leçons  de  cet  habile 
maître.  On  a  la  preuve  de  son  savoir  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  Métamorphoses  d'Ovide,  son  com- 
patriote, où  le  désir  de  se  montrer  crudit  ne  nuit  point 
à  l'élégance  et  a  la  pureté  du  style.  Ils  furent  im- 
primés à  Venise,  par  Aide  le  jeune,  en  1873,  in-8°. 
Le  succès  qu'eurent  ces  commentaires  engagea  l'au- 
teur à  continuer  ce  travail  sur  les  autres  ouvrages 
d'Ovide.  Toutes  ses  notes  sur  cet  ingénieux  poêle 
ont  été  imprimées  avec  la  vie  d'Ovide  et  la  descrip- 
tion de  Sulmonc,  a  Anvers,  Planlin,  1563,  in  -8"; 
on  les  a  réimprimées  dans  l'édition  d'Ovide,  avec 
les  observations  d'autres  savants,  Francfort,  1001 , 
in-fol.,  et  eufin  dans  la  belle  édition  donnée  par 
Durmann  en  1727,  4  vol.  in-4".  On  a  encore  de 
Ciofano,  Adterbia  localia,  Sulmonc.  1584,  in-4s,  et 
quelques  autres  opuscules.  Muret  parle  de  lui  avec 
éloge  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Scaliger,  Seiop- 
pius,  Mauuce,  s'accordent  également  a  louer  son 
talent,  son  érudition  et  sa  modestie,  ainsi  que  son 
désir  continuel  d'obliger.  (  Voy.  aussi  Maillet,  Jugem. 
de$ tarante,  t.  2,  part.  2,  de  l  edit,  de  1725.)  YV-s. 

CIO>ACCl  (  FiUNçms) .  prêtre  et  littérateur  fio- 
renlin  du  17e  siècle,  n'est  connu  que  par  une  édition 
qu'il  a  donnée  des  Pottie  «acre de  Laurent  de  Médicis, 
surnommé  le  Magnifique;  de  Lucrèce  Tornabuoni, 
sa  mère,  et  de  deux  autres  Médicis,  a  Florence, 
tbKO,  iu-4*.  Les  poésies  de  Laurent  forment  la  plus 
grande  partie  du  volume;  c'est  une  représentation, 
ou  espèce  de  drame  pieux  de  St.  Jean  et  de  St.  Paul, 
suivie  de  prières,  onuioni,  et  d'hymnes  ou  can- 
tiques, laude;  le  tout  est  précédé  d'observations  sa- 
vantes et  curieuses  de  l'éditeur,  sur  ces  différentes 
espèces  de  poésies  sacrées,  sur  les  drames  appelés 
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représentations,  sur  les  oraitont  et  sur  les  laude  ou 
cantiques.  G — É. 

ClONB.  Voyez  Oiicagna. 

CIPIERRE,  ou  SIP1ERHE  (  Philibert  de  Maii- 
SIM.Y,  seigneur  ne),  gouverneur  de  Charles  IX, 
distingué  par  sa  bravoure,  ses  lumières  et  sa  pro- 
bité, naquit  d'une  famille  noble  dans  le  Maçonnais; 
obtint  une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes, 
et  dut  anx  Guise  son  élévation.  En  1551,  il  fut  fait 
prisonnier,  avec  Dandclot,  sous  les  murs  de  Parme. 
Il  faisait  alors  partie  d'une  troupe  de  volontaires 
français  qui  étaient  venus  chercher  en  Italie  la  gloire 
au  milieu  des  dangers.  En  1560,  il  était  lieutenant 
général  de  la  ville  d'Orléans,  lorsque  François  II  fit 
son  muée  dans  celte  ville,  a  la  tête  de  1,200  lances 
et  de  7  a  8,000  hommes  de  vieille  infanterie.  Cipierre 
avait  ordonné,  sous  peine  de  la  vie,  a  tous  les  habi- 
tants, de  déposer  leurs  armes  à  l'hôtel  de  ville.  Il 
leur  ordonna  de  les  reprendre  pour  la  cérémonie  de 
l'enlrée  du  monarque,  et  de  les  déposer  de  nouveau 
quand  elle  fut  terminée.  Deux  ans  après,  la  guerre 
civile  élait  déclarée;  Dandelot,  frère  de  Coligni, 
commandait  dans  Orléans,  el  Cipierre  assiégeait  cette 
ville  avec  le  duc  de  Guise.  Il  dirigea  si  heureuse- 
ment une  attaque  sur  le  fauboug  du  Portereau,  que 
la  ville  eût  été  emportée  si  l'armée  royale  n'avait 
manqué  d'artillerie  :  «  Mon  bon  homme,  écrivit  le 
«  soir  même  le  duc  de  Guise  à  Gonnor,  je  me  mange 
«  les  doigts,  quand  je  pense  que  si  j'eusse  eu  six 
«  canons  de  plus,  cette  ville  était  à  nous.  »  Cipierre 
avuil  été  nommé,  à  la  recommandation  des  Guise, 
gouverneur  de  Charles  IX,  lorsque  ce  prince  n'était 
encore  que  duc  d'Orléans.  En  1560,  il  assista  aux 
états  d'Orléans,  debout  derrière  le  trône  de  son  dis- 
ciple et  de  son  maître.  Sa  vigilance  el  son  austérité 
avaient  dû  déplaire  dans  une  cour  livrée  aux  in- 
trigues et  à  la  corruption.  Les  calvinistes  voyaient 
avec  dépit  qu'il  élevai  le  monarque  dans  un  respect 
soutenu  jmur  la  religion  catholique;  ils  osèrent  s'en 
plaindre  à  l'assemblée  de  Pontoise,  et  désigner  l'a- 
miral de  Coligni  pour  surintendant  de  l'éducatinn 
du  jeune  roi.  La  reine  mère,  qui  lynchait  alors 
vers  Coligni,  n'osa  cc|»eiidant  le  nommer,  et  choisit 
Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  et 
frère  du  duc  de  Montpcnsier.  En  l'établissant  sur- 
intendant de  l'éducation  de  son  fils,  elle  pensait  i;ue 
Cipierre  donnerait  sa  démission;  mais  il  ne  se  trouvai 
point  humilié  de  se  voir  subordonné  à  un  prince  du' 
sang.  Ce  dernier,  sans  avoir  encore  abandonné  l'an- 
cienne reliston,  servait  la  nouvelle,  et  ne  négligeait 
rien  pour  favoriser  ses  progrès.  Ceux  qui  la  profes- 
saient ne  furenl  plus  écartés  de  la  familiarité  du 
jeune  roi.  On  lui  laissa  lire,  ainsi  qu'à  ses  frères, 
ainsi  qu'a  sa  sœur,  les  livres  de  la  réforme,  et  l'on  joua 
devant  Charles  IX  des  farces  indécentes,  qui  avaient 
pour  but  de  tourner  en  dérision  Tes  cérémonies  de 
l'Église  romaine  Cependant,  en  1562,  le  parti  ca- 
tholique reprit  le  dessus  à  la  cour,  et  Cipierre  recou- 
vra la  confiance  de  son  élève  et  l'estime  de  Cathe- 
rine. Il  obtint  le  gouvernement  de  l'Orléanais  et  du 
Bcrri  :  il  élait  depuis  deux  ans  conseiller  d'Élat.  En 
voyant  au  conseil  de  Catherine  Cipierre  et  Lhonital ,  et 
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dans  l'éducation  deGbarles  IX ,  Amyot  et  Ci  pierre,  on 
s'étonne  «le  irouvcr,  ù  celle  ép<x|iie  de  l'histoire,  un 
prince  si  faible  cl  si  dissimule,  un  gouverneineol  si 
versatile  cl  si  malheureux  :  «  Ce  fui,  dit  Brantôme, 
«  le  maréchal  do  Heu,  Florentin,  qui  pervertit  ce 
«  prince,  et  lui  lit  oublier  la  bonne  nourriture  que 
«  lui  avait  donnée  le  brave  Cipierre.  »  Se  sentant 
atteint  dune  maladie  mortelle.  Cipierre  donna  à 
Charles  IX  et  à  Catherine  de  sages  avis  pour  la  ré- 
conciliation des  Guise  avec  les  Coligui.  Il  parlil  en- 
suite pour  les  eaux  de  Spa;  mai»  il  mourut  en 
roule,  à  Liège,  sur  la  lin  de  septembre  IW>6  :  «C'était, 
«  dit  1'hislurieu  (  C  Tbou,  un  homme  de  bien  et  un 
«  grand  capitaine,  qui  n'avait  rien  de  plus  à  cœur 
«  que  la  gloire  de  son  élevé  et  la  tranquillité  de 
«l'État.»  V-vk. 

Cl  ri  ERRE  (I)  (Rbné  db  Savoie,  communé- 
ment appelé),  (ils  de  Claude  de  Savoie,  comte  de 
Tende,  gouverneur  et  grand  sénéchal  de  Provence, 
prit  parii  pour  les  calvinistes  dans  les  guerres  civi- 
les qui  éclatèrent  sous  le  règne  de  Charles  IX.  En 
4567,  il  s'empara  de  Sisteron,  et  leva  des  troupes 
en  Provence  par  ordre  du  prince  de  Condé.  En 
même  temps,  de  semblable»  levées  s'exécutaient 
dans  le  Dauphiné,  le  Languedoc,  la  Guicnne,  l'Au- 
vergne et  le  Bourbiinnais.  Cipierre,  réuni  à  Ci  ussol 
d'Acier,  a  Mouvait*,  au  ta  i  on  de  Bar,  à  Ceresio.  et 
à  plusieurs  autres  chefs,  s'empara,  l  onjoinuimni 
avec  eux,  des  citadelles  de  M  mes  et  de  Montpellier. 
Il  retourna  ensuite  vers  Sistcron  pour  observer  St- 
iniane  de  Gordeset  Maugirou.  Cipierre  était  un  es- 
prit modéré  dans  un  temps  d'tflervcsccnce  et  d'exal- 
tation. Il  devint  suspect  à  tous  les  partis,  et  même 
son  frere  atné,  le  comte  de  Sommerive,  se  déclara 
son  ennemi.  Cipierre  revenait  de  Nice,  oit  il  élail  allé 
voir  le  duc  de  Savoie,  son  parent;  il  avait  une  suite 
de  trente-cinq  personnes;  arrivé  prés  de  Freins,  il 
est  averti  qu'une  troupe  est  embusquée  pour  l'atten- 
dre dans  un  bois  qu'il  va  traverser.  Il  se  détourne, 
et  se  haie  de  gagner  Fréjus  par  un  autre  chemin  ; 
mais  les  trois  cents  hommes  dunt  l'embuscade  était 
composée  ii  qui  l'avaient  poursuivi  entrent  dans  la 
ville  avec  lui.  Gaétan!  de  Villeneuve,  seigneur  des 
Arcs,  qui  commande  celte  troupe,  fait  a  l'instant 
sonner  les  cloches,  soulève  le  peuple,  et  marche  S 
la  maison  où  Cipierre  s'est  renluiiié.  Les  consuls, 
craignant  pour  sa  vie,  ne  négligent  rien  pour  arrê- 
ter le  désordre.  Us  obtiennent  enlin  que  la  populace 
se  retire,  A  condition  que  Cipierre  et  les  gens  de  sa 
suite  rendront  les  armes.  Cette  condition  remplie, 
la  populace  s'éloigne.  Des  Arcs  enfonce  alors  les 
portes  de  la  maison,  et  fait  massacrer  mus  ceux  qui 
s'y  trouvent  ;  mais,  ne  voyant  pas  parmi  les  morts 
le  jeune  Cipierre,  que  les  magistrats  avaient  fsit 
évader,  il  feint  d'être  inquiet  pour  sa  vie,  et  de- 
mande avec  instance  qu'on  le  remette  entre  ses 
mains,  seul  moyen,  disait-il,  de  le  sauver  des  fu- 
reurs populaires.  Les  consuls,  trompés  et  trem- 

(I)  Otie  (amitié  evlsuli  encore  eo  Provence  au  ta* siècle,  dins 
la  personne  de  Bruno  de  Cipime,  rbcTilier  de  Si -Louis,  cj|»iiaine 
d'une  des  pfere*  du  roi,  et  qui  mil  deux  fils  officiers  de  surine  »u 
dfj'irie»cai  de  Toulon. 
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blants,  font  paraître  Cipierre,  et  aussitôt  il  expire 
percé  de  coups.  On  crut  dans  le  temps  que  Somme- 
rive,  son  frère,  ne  fut  point  étranger  à  cet  horrible 
assassinat,  et  qu'il  avait  été  secrètement  ordonné 
par  la  cour.  Ce  qui  fortifia  celte  dernière  conjecture, 
c'est  que  dans  le  même  temps  un  des  gens  de  Ci- 
pierre, envoyé  en  mission  à  Paris,  fut  assassiné  au- 
près du  Louvre,  sans  autre  motit  présumabic  que 
celui  de  s'emparer  des  lettres  et  des  ordres  secrets 
qu'il  pouvait  avoir  pour  son  maître.  De  Thou  raconte 
que  les  protestants,  calculant  les  meurtres  qui  fu- 
rent commis  eu  1567  et  en  trois  mois,  (torlatent  a 
plus  de  10,0X10  le  nombre  de  leurs  frères  qui,  dans 
ce  court  espace  de  lcni|is,  était  ni  tombés  en  France 
sous. le  rèr  des  assassins;  et  cet  historien,  qui  ne 
parait  pas  toujours  impartial,  seconicnie  d'ajouter  : 
*Jc  crois  qu'ils  exagéraient.  »  V — ve. 

CIPBIAM  (  Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur 
à  l'eau-lorte ,  que  les  Anglais  réclament  comme  ap- 
partenant à  leur  école,  parce  que  c'est  en  Angleterre 
qu'il  a  exécuté  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges, naquit,  suivant  les  uns,  à  Pistoie,  vers  1727,  ou 
à  Florence,  en  1726,  suivant  quelques  biographes 
italiens.  Jl  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dis- 
positions pour  les  deux  arts  qui  ont  fait  sa  réputation, 
et  lut  d'abord  placé  sous  la  direction  d'un  peintre 
anglais  appelé  Igame  Hugford  ou  tleckford  Cipriani 
suivit  ensuite  les  leçons  de  Gabbiani,  et,  en  copiant 
le*  ouvrages  de  ce  maître ,  il  devint  un  excellent 
dessinateur  Condisciple  du  célèbre  graveur  Fran- 
çois Bcrlalozzi,  le  desir  de  l'égaler  excita  son  ému- 
lation, et  il  (il  bientôt  des  progrés  remarquables 
dans  l'art  de  la  gravure.  Il  s'y  perfectionna  pendant 
le  séjour  qu'il  lit  à  Rome,  où  il  s'était  rendu  en  1750. 
L'Italie  possède  peu  de  ses  peintures.  Lanzt  en 
cite  deux,  exécutées  pour  l'abbaye  de  St-  Michel 
tu  Pelago,  dans  les  environs  de  Pistoie,  l'une  de 
S.  letauro,  et  l'autre  de  Grégoire  VII.  Suivant 
Muzzarclli,  en  quittant  Home,  Cipriani  revint  dans 
sa  ville  natale;  et  le  premier  ouvrage  qu'il  y  fit 
fut  il  Itiidone  dtW  Organo ,  que  lui  confièrent  les 
carmélites  de  l'église  de  S.  Uaria-Maddatenn  de 
Paizi.  Il  travailla  ensuite  pour  la  noble  famille  des 
Binuccini,  par  la  protection  desquels  il  fut  chargé 
de  faire  la  table  du  maître  autel  de  l'église  des  Pères 
des  écoles  pies.  Cédant  aux  pressantes  instances  de 
plusieurs  Anglais  de  distinction,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, au  mois  d'août  17S5,  avec  M.  Wilton  et  sir 
William  Chambers  qui  retournaient  dans  leur  pa- 
trie. Sa  réputation  l'ayant  précédé ,  plusieurs  sei- 
gneurs anglais ,  parmi  lesquels  nous  citerons  lord 
l'ilney  et  le  duc  de  Richmond,  lui  accordèrent  leur 
patronage.  Lorsqu'on  1768  ce  dernier  ouvrit  sa  ga- 
lerie, pour  en  faire  une  espèce  d'école  des  beaux-arts, 
ce  furent  Wilton  et  Cipriani  qui  furent  charges  d'y 
surveiller  les  travaux  des  élèves,  le  premier,  en  leur 
donnant  des  leçons  de  sculpture,  et  le  second,  de 
peinture;  mais  ce  projet  ne  larda  pas  à  être  aban- 
donné. A  la  création  de  l'académie  royale,  Cipriani 
en  fut  l'un  des  fondateurs ,  et  ce  (ut  lui  qui  lit  le 
dessin  pour  le  diplôme  donné  aux  académiciens  et 
aux  associes  au  montent  de  leur  admission.  Cet  ou- 
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mire,  exécuté  avec  antant  de  goiit  que  d'élégance, 
lui  valut,  do  la  part  du  président  et  du  conseil,  une 
coupe  d'argent  qu'on  lui  oflïil  comme  un  témoi- 
gnage d'estime  pour  le  talent  qu'il  avait  déployé. 
Le  dessin  original  de  ce  diplôme  lut  acheté, 
en  1806,  SI  guinéea  par  M.  G  Baker,  à  la  vente 
îles  tableaux,  dessins,  etc.,  du  marquis  de  Lansdownc. 
l*armi  le»  travaux  auxquels  il  se  livra  pcnduit  Min 
séjour  en  Angleterre,  nous  citerons  la  restauration 
des  peintures  de  Rubens  au  plafond  de  la  chapelle 
de  Whilc-Hall,  qu'il  termina  en  4778,  relie  dus  ta- 
bleaux du  Verrio  a  Windsor,  avec  l'aide  de  M.  Bi- 
chards,  et,  dans  le  palais  de  Buckingham,  un 
plalond  dont  il  peignit  les  compartiments  dans  l  an- 
cien  style.  On  doit  aussi  indiquer  une  chambre  dé- 
corée par  lui  de  sujets  poétiques  dans  la  maison  de 
feu  sir  William  Young  à  Standlynch,  dans  le  comté 
de  Wili.  Quelques-uns  des  rares  tableaux  qu'il  a 
laisses  se  trouvent  dans  la  résidence  de  M.  Coke,  a 
llolkliam,  et  au  plafond  de  la  bibliothèque  de  l'aca- 
démie royale.  On  connaît  de  lui  plusieurs  gravures 
à  IVau-kn  te  de  sa  collection  { Raecolla  di  cenio  pen- 
j'cri)  des  œuvres  d' Antoine-Dominique  (iabbiani. 
Cipriani  est  surtout  distingue-  par  ses  dessins,  qui 
réunissent,  dit  Fusrli,  la  icrtilite  de  l'invention  aux 
grâces  de  la  composition  el  a  l'élégance  séduisante 
des  formes.  On  doit  citer  parmi  ses  dessins  ceux  qu  il 
a  [aitsponr  le  floiand/urieuxdc  l'Arioste;  dsont  été 
gravés  par  Bai  tolozzi  et  par  ses  meilleurs  élèves,  et 
accom|>agnenl  l'édition  de  ce  poème  publiée  à  Bir- 
mingham ,  avec  les  caractères  de  Baskerville  (1773. 
4  vol.  in-8*).  On  trouve  dans  ces  petites  composi- 
tions toute  la  grâce  et  l'esprit  de  son  talent  ;  celle  du 
55*  chant  représente,  suivant  M.  Auguis,  des  cygues 
qui  sauvent  du  Lethé  les  noms  des  grands  poètes  ; 
au  bec  d'un  de  ces  oiseaux,  l'artiste  a  mis  son  nom 
dans  un  médaillon  si  petit,  qu'il  faut  un  microscope 
pour  distinguer  les  lettres.  L'écrivain  que  nous 
venons  de  citer  assure  que  Cipriani  a  gravé  avec  le 
même  succès  plusieurs  pièces,  tant  de  sa  composition 
f|ue  d'après  différents  maîtres ,  entre  auù'es  une 
Descente  de  croix,  d'après  van  Dyck ,  qui  est  extrê- 
mement rare.  Les  dessins  de  Cipriani  que  Bai  tolozzi 
et  ses  amis  ont  reproduits  par  la  gravure  ont  été 
recherchés  avec  avidité  dans  toute  l'Europe.  Ci- 
priani s'adonnait  aussi  A  la  poésie,  et  on  rapporte  un 
de  ses  sonnets  a  la  suite  de  son  éloge  inséré  dans  le 
(iiornale  délit  Mie  arti,  pour  l'année  1788.  Cet  ar- 
usteest  mort  à  Londres,  le  14  décembre  1785,  et  a  été 
enterré  au  cimetière  de  Cbelsea;  ti  a  laissé  deux  lils 
sur  lesquels  nous  manquons  tout  A  lait  de  rensei- 
gnements. D— i— s. 

C1RC1GMAN0  (Nicolas), dit  Powerancù», parce 
qu'il  naquit  a  Poméraucia  en  Toscane,  en  1516, 
était  déjà  assez  bon  peintre  lorsqu'il  vint  à  Home. 
Les  nouvelles  éludes  qu'il  lit  dans  celte  capitale  le 
placèrent  en  peu  de  temps  au  rang  des  meilleurs 
artistes.  Sa  manière  de  composer  élail  grande  et 
hardie,  son  dessin  pur  et  correct.  Il  fut  jugé  digne 
de  travailler  aux  loges  et  aux  salles  du  Vatican.  Il 
savait  travailler  la  fresque  d'une  manière  grande,  et 
il  entendait  surtout  parfaitement  l'art  de  peindre  de 
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vastes  compositions  d'appareil.  On  voit  delni  ('.e  très- 
grands  ouvrages  dansSl-l.aiircnltn  Damato,  tels  que 
le  martyre  de  ce  saint.  Cin  ignano  mourut  A  Homo 
en  1688,  Age  de  72  ans,  laissant  uo  lils  surnommé 
comme  lui  il  Pnmerancio  (Antoine),  qui  fut  son 
élève  et  qu'il  associa  à  ses  principaux  ouvrages.  On 
trouve  dans  les  tableaux  d'Antoine  la  même  fran- 
chise dans  le  dessin,  une  manière  de  peindre  grande 
et  décidée.  Ces  deux  peintres  ont  fait  en  commun 
presque  toutes  les  grandes  compositions  que  nous 
avons  citées.  Antoine  lit  |>our  des  thèses  plusieurs 
dessins  qui  furent  gravés  «le  son  temps  ;  on  y  re- 
trouve le  talent  de  composition  qui  recouuu.uide  ses 
peintures.  Antoine  Circignano  mourut  à  Borne,  en 
1619,  âgé  de  GO  ans.  A— s. 

ClfthY  (Jean  de),  né  à  Dijon,  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  Cltenux,  dont  il  fut  nomme  abhé  gé- 
néral en  1476,  el  mourut  le  27  décembre  1305  On 
a  de  lui  :  1*  Collrclio  privilegiontm  ordinis  Cisler- 
cientii,  Dijon,  1401,  in-4",  réimprimée  par  Planlin 
d'Anvers,  en  1650;  2*  Capitulum  générale  Cister- 
ciente,  ibid.,  1490;  5*  Compendium  tanclovum  or- 
dinis Cuterrurnfii,  ibid-,  sans  date,  in-4».  Jean  de 
Cirey  a  aussi  composé,  avec  un  autre  religieux  de 
Clieaux,  un  ouvrage  intitulé  :  Dialogue  inter  prio- 
rem  et  svbpriorem  de  protpero  el  adverso  slalu 
ordinis,  cl  qui  est  une  réponse  A  une  publication 
de  Mathias  Titlard,  abhé  de  Clairvaux.  11  a  laissé 
en  manuscrit  un  6'Aronicoit  brève  rrrum  in  Uur- 
gundia  ducatu  gestarum,  a  1473  ad  4480;  Chrani- 
eon  Cislercienst,  qui  ne  va  que  jusqu'au  14*  siècle, 
et  un  catalogue  des  manuscrits  que  possédait  l'ordre 
de  CH eaux.  D.  L. 

CIBILLO  (  Beb.naupi»  ) ,  d'Aquila,  dans  l'A- 
bruzze,  fut  secrétaire  de  la  chambre  royale  A  Na- 
ples;  il  passa  ensuite  à  Bomp,  y  devint  protono- 
taire et  secrétaire  apostolique,  archiprètre  de  la 
S. -Casa  de  Lorctte,  chanoine  de  Ste-Maiïc-Majcure, 
et  enlin,  sous  Paul  IV,  commandeur  du  fameux  hô- 
pital du  St-Fsprit  in  Saxia.  Il  mourut  à  75  ans,  le 
13  juillet  157.*i.  selon  son  épilaphe,  rapportée  par  le 
Toppi,  dans  sa  Biblioteca  Aapoltiana.  Il  n'était 
donc  pas  secrétaire  de  ta  chambre  royale  de  Naples 
en  1487,  comme  le  marque  même  Toppi,  quoiqu'il 
cite  avec  beaucoup  de  soin  la  pièce  tirée  des  grande* 
archives  de  celte  chambre  qui  le  prouve.  Ce  sont  là 
de  ces  difficulté*  qui  pourraient  arrêter  longtemps, 
si  l'on  avait  le  moindre  intérêt  A  les  résoudre;  mais 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  de  ce  Cirillo.  c'est  qu'il 
a  laissé  un  ouvrage  historique  intitulé  :  gli  Annali 
délia  ciltà  deli  Aquila,  con  l'hisloria  del  suo  tempo, 
Rome,  1570,  in-4»,  où  l'on  trouve  sur  cette' petite 
ville,  qui  a  été  sujette  à  beaucoup  de  révolutions, 
quelques  détails  intéressants.  (  Voy.  l'article  Salvt- 
tor  Massonio.  G— B. 

CIBILLO  (Nicolas),  médecin  et  physicien,  né 
près  de  Naples,  en  1671,  fut  nommé  professeur  de 
physique  à  l'université  de  cette  ville  en  1705,  et 
l'année  suivante,  second  professeur  de  médecine 
tique.  En  1748,  Cirillo  fut  associé  A  la  société  royale 
de  Londres,  dont  Newton  était  alors  président.  Il 
mourut  A  Naples  en  4734,  Agé  de  63  ans.  Il  fut 
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chargé  d'observer  et  d'écrire  les  Epkfmiriies  mé- 
téorologiques de  Miples,  et  publia  successivement  : 
1*  une  Dissertation  sur  l'usage  de  Veau  froide  dans 
les  fièvres,  insérée  dans  le  50*  vol.  des  Transactions 
philosophiques;  2*  Mémoire  sur  les  tremblements  de 
terre,  à  l'occasion  de  relui  <|ue  Ton  avait  ressenti 
A  Naplcs  en  1731  (  Transactions  philosophiques, 
vol.  58-  )  ;  3*  deux  dissertations,  dont  l'une  sur  le 
vif-argent,  et  l'autre  sur  le  fer.  D— P— s. 

CIUILLO  ( Dominique  ) ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  en  1734,  à  Grugno,  dans  la 
terre  de  Labour,  au  royaume  de  Naplcs,  montra  dès 
sa  tendre  jeunesse  une  passion  ardente  pour  l'élude, 
et  surtout  pour  la  médecine,  dont  il  cultiva  toutes 
les  branches  avec  un  éinl  succès.  Le  professeur  de 
botanique  Pedillo  étant  mon,  un  concours  fut  ou- 
vert pour  lui  désigner  un  successeur  ;  Cirillo,  très- 
jeune  encore,  se  présenta,  et  obtint  la  chaire  Quel- 
ques années  après,  il  accompagna  lady  VY'alpole  en 
France  et  en  Angleterre,  et  prolita  «le  son  sej mr  a 
Paris  pour  visiter  les  hommes  célèbres  et  les  éta- 
blissements utiles  de  cette  capitale.  Il  s'attacha  par 
les  liens  d'une  estime  réciproque  a  Nollet,  a  Bufton, 
à  d'Alenibert,  et  plus  particulièrement  ù  Diderot. 
L'Angleterre  lui  fournil  les  moyens  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  les  arts.  Il  sui- 
vit a  Londres  les  leçons  de  Guillaume  Hunter,  et  la 
société  royale  le  reçut  parmi  ses  membres.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Cirillo  fut  nommé  professeur  de 
médecine  pratique,  puis  de  médecine  théorique.  Il 
exerçait  sa  profession  avec  un  désintéressement  et 
tine  noblesse  malheureusement  trop  rares.  Quoique 
médecin  de  la  cour,  et  sans  cesse  appelé  dans  les 
palais  des  riches,  il  volait  avec  autant  et  peut-être 
plus  de  zèle  à  la  chaumière  du  pauvre,  qu'il  aidait 
de  ses  conseils  et  de  sa  bourse.  Lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1779,  pensionnaire  de  l'académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Naplcs,  il  obtint  d'être  transféré 
parmi  les  membres  honoraires  :  cependant  personne 
ne  fut  plus  assidu  aux  séances  de  l'académie  ;  per- 
sonne ne  prit  une  part  plus  active  à  ses  travaux. 
Les  révolutions  politiques  vinrent  troubler  le  repos 
que  goûtait  ce  vénéraltle  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples  le  23  janvier 
1799,  y  établirent  une  constitution  républicaine,  et 
Cirillo  lut  proclamé  représentant  du  peuple.  Il  re- 
fusa d'abord  relie  nouvelle  dignité  ;  mais  lorsque  la 
tempête  révolutionnaire  fut  un  peu  calmée,  et  le 
nouveau  gouvernement  fixé  sur  des  bases  en  appa- 
rence plus  solides,  Cirillo  crut  devoir  répoudre  à  la 
confiance  générale.  Nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative,  il  en  fut,  dés  le  second  mois,  élu 
président.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du 
sa  conduite,  c'est  que,  lancé  tout  â  coup  dans  une 
carrière,  aussi  épineuse,  il  s'occupa  constamment  & 
faire  le  bien  et  à  empêcher  le  mal.  Quoique  forcé 
d'abandonner  l'exercice  de  la  médecine  pour  se  li- 
vrer aux  fonctions  de  législateur,  il  ne  voulut  point 
en  accepter  les  émoluments.  Six  mois  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés,  et  la  république  parthénopéenne 
n'existait  déjà  plus.  Le  roi  Ferdinand  rentra  à  Na- 
ples  le  13  juillet  1799,  et  son  retour  fut  signalé  par 
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des  supplices.  Cirillo,  qui,  en  vertu  d'une  capitula- 
tion, s'était  emlnrqué  pour  Toulon,  fut  poursuivi, 
arraché  du  vaisseau  qui  le  portail,  et  renfermé  dans 
un  cachot.  Lord  Nelson  et  Guillaume  Hamillou  em- 
ployèrent tout  leur  crédit  pour  le  sauver,  et  se  flat- 
taient d'avoir  réussi  ;  car  il  ne  s'agissait  que  de  ma- 
nifester des  signes  de  repentir,  et  d'implorer  la  clé- 
mence du  souverain.  Cirillo  préféra  la  mort  a  cet 
acte  de  soumission,  qu'il  regarda  comme  une  ré- 
tractation humiliante.  Fort  du  témoignage  d'une 
conscience  irréprochable,  il  termina  sur  l'éciiafuud 
une  existence  consacrée  tout  entière  au  bonheur,  au 
soulagement  et  à  l'instruction  de  ses  semblables.  Si 
l'on  réfléchit  que  ce  médecin  avait  une  pratique  très- 
étendue,  et  remplissait  divers  emplois  qui  absor- 
baient une  grande  partie  de  son  temps,  on  scia 
étonné  du  nombre,  de  l'importance  et  de  la  variété 
de  ses  ouvrages  :  1°  Ad  botmicas  instUutiones  /nr 
trodueiio,  Naples,  1771,  in-4*  (2*  édition).  2»  Fu:t- 
damenta  botantea,  site  philosophie  botanicm  Er- 
plicatio.  Cet  ouvrage,  dont  la  5»  édition  a  été  publiée 
ù  Naplcs  en  1787,  2  vol.  in-8°,  lig  ,  est  un  excellent 
commentaire  de  la  philosophie  botanique  de  Linné. 
L'auteur  y  déploie  de  vastes  connaissances  sur  la 
physiologie  végétale.  Le  2*  volume  contient  des  ob- 
servations précieuses  sur  les  vertus  des  plantes. 
5°  De  Fssentialibus  nonnuUarutn  plantarum  Cha- 
ratieribus,  Nnph*,  1784,  in-8*.  4e  Xosotogiœ  me- 
thodieee  iludimenta,  Naplcs,  1780,  in-8\  b°  Otter- 
vasioni  praliche  inlerno  alla  tue  venerea,  Naplcs, 
1783,  in  8»;  Venise,  1785,  in-8".  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  fiançais  par  le  docteur  Aubcr,  sous  un 
litre  aussi  fastueux  que  rrhti  de  l'original  est  mo- 
deste :  TronV  complet  H  Observations  pratiques  sur 
tes  maladies  vénériennes,  ou  Nouvelle  Méthode  de 
guéiir  radicalement  la  syphilis  la  plus  invétérée, 
Paris,  1803,  iu-8*.  J.-G.  Dehne  l'avait  déjà  traduit 
en  allemand  en  1790,  Leipsick,  in  8\  0»  Rifltssioni 
intorno  alla  qualiià  dette  acque  adoperate  per  la  ton- 
na de'cuoj,  Naplcs,  1786,  in  8*  (2»  édilion).  7«  Le 
Virlù  moi  ali  dell'  asino ,  discorso  accademico  dd 
signor  dottor  N.  N.,  Nice,  1786,  in-8»,  esquisse 
philosophique  tracée  avec  beaucoup  d'esprit  et  une 
grande  pureté  de  style.  8*  U  Prigione  e  l'Otptdate, 
discorsi  accademici  dcl  dottor  D.  C,  Nice,  1787, 
in-8'.  Frappé  du  spectacle  hideux  dont  il  venait 
d'être  témoin,  Cirillo  exhale  son  indignation;  il 
forme  des  vœux,  et  propose  des  moyens  pour  amé- 
liorer le  sort  des  malheureux  renfermés  dans  les 
prisons  et  dans  les  hôpitaux  9*  Plantarum  rario- 
rum  regni  Neapolitani  Fasciculus  primus,  eum  lu- 
buis  aneis,  Naplcs,  1788,  in-fol.;  Fasciculus  se- 
cundus,  1793.  Claque  fascicule  de  cette  flore  est 
orné  de  12  plaiiclies  superbes.  On  y  trouve  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  rares,  et  quelques-unes 
entièrement  nouvelles  :  scàbiosa  crenata;  lamium 
bifidum;  convottmtus  stoloni férus  ;  etc.  10  •  F»to- 
mologia  lï'eapoliïanœ  Spécimen  primum,  Naples. 
1787,  in-fol.  Les  12  planches  magnifiques  dont  ce 
bel  ouvrage  est  orné  ont  été  dessinées  par  l'auteur 
et  gravées  |»r  Clener.  L'immortel  Linné  déclare, 
dans  son  Systema  natures,  qu'il  est  redevable  A  Ci- 
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rillo  île  la  connaissance  de  plusieurs  insectes,  tels  que 
le  grillut  nasutus  turritus,  la  phaUena  rortlla,  etc. 
il*  Sletodo  di  amminittrare  la  polvere  antifebbrile 
del  dollar  James,  Naples,  1704,  in-8*.  Cet  opuscule 
renferme  un  système  ingénieux  sur  les  lièvres.  On 
trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  (t.  00) 
deux  mémoires  de  Cirillo,  l'un  sur  la  Manne  de 
Calabre,  l'autre  sur  ta  Tarentule  :  ce  dernier  a  été 
traduit  en  allemand  par  Bùschiiig.  Le  chevalier 
Banks  a,  dans  sa  bibliothèque,  un  manuscrit  de  Ci- 
rillo, intitulé  :  Institutions  botanica  juxta  melko 
dum  Tourneforlianam,  in-fol.  de  119  p.  Son  der 
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nier  ouvrage  est  un  traité  sur  le  Çyptrus  papyrus, 
imprime  A  Parme.  À  cette  notice  bibliographique, 
on  pourrait  ajouter  des  discours  académiques  en  la- 
tin  et  eu  italien,  qui  se  distinguent  par  une  élé- 
gance soutenue,  par  des  vues  Unes,  par  des  idées 
souvent  neuves  et  toujours  lumineuses.  C. 

Cl  UNI  (Antoine-François)  naquit  a  Olmeta 
deNebbio,  dans  l'arrondissement  de  Bastia,  en  Corse, 
vers  l'année  1510.  On  le  trouve  en  1583  sur  la  liste 
du  conseil  des  douze  nobles  de  cette  Ile.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Commentant  divisi  in  9 
libri,  net  primi  dei  quali  sono  deseritti  ateuni  fatti 
deile  guerre  di  religiont  accadate  in  Franeia  sotto  il 
regno  di  Carlo  IX  ;  la  cetebraxione  del  Concilia  di 
Trento  ;  il  soceorso inviato  da  FUippo  II,  per  liberare 
la  fortesxa  d'Orano  ;  e  l'impresa  delï  isola  del  Pi- 
gnoae.  B  net  seguenti  sono  con  molia  diligenta 
narrait  le  cose  sueeedite  nell'  isola  di  Malla  quaodo 
nel  1565  fis  atstdiata  daW  armata  di  Solimano, 
Borne,  1567.  Cirni  avait  eu  part  a  tous  ces  faits 
d'armes.  Son  ouvrage  n'est  pas  dépourvu  de  mérite, 
sous  le  rapport  du  style  et  pour  l'exactitude  des  faits. 
Ses  contemporains  ont  parlé  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  et  le  fameux  Porcaerhi  rapporte 
qu'il  savait  manier  l'épée  aussi  bien  que  la  plume. 
C'est  probablement  à  son  mérite  qu'il  fut  redevable 
de  la  faveur  du  gouvernement  génois,  et  de  la  di- 
gnité a  laquelle  il  fut  élevé  par  le  suffrage  de  ses 
tom  patriotes.  G — m. 

CIRO-FERRI.  Voyez  Ferri. 
CIBON  (Innocent),  chancelier  de  l'église  et  de 
l'université  de  Toulouse,  o.ù  il  était  professeur  en 
droit,  publia,  en  1615,  Optra  in  jus  canonicum, 
in-fol.,  réimprimé  par  les  soins  de  Riegger,  Vienne, 
1701,  in-4*.  (Voy.  aussi  Brcjnqi  eu.)  11  mourut 
vers  l'an  1650.  —  Gabriel  de  Ciron  fut  aussi  chan- 
celier de  l'église  et  de  l'université  de  Toulouse,  et 
se  signala  par  son  savoir.  Député  A  l'assemblée  du 
clergé,  en  1656,  il  y  proposa  rie  faire  imprimer  aux 
dépens  du  clergé  les  Instructions  de  Si.  Charles  Ifor- 
romée,  ce  qui  fut  exécuté  pour  arrêter  les  désordres 
que  causait  la  morale  relâchée  contre  laquelle  cette 
assemblée  s'éleva  avec  tant  de  force.  Il  concourut  avec 
madame  de  Mondoville  à  l'institution  de  la  congré- 
gation des  Filles  de  l'enfance.  Ce  fut  entre  ses  bras 
que  mourut  à  Pézénas  le  prince  Armand  de  Bour- 
bon Conli  (  février  1660).  Pendant  lu  peste  qui  ra- 
vagea Toulouse  en  1660,  Gabriel  de  Ciron  exposa 
sa  vie  avec  intrépidité  pour  procurer  aux  malades 
les  secours  spirituels  et  temporels.  Le  P.  Dumas, 
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prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  a  fait  en  latin  l'é- 
loge de  Gabriel  de  Ciron.  A.  B — T. 

CIRUELO  (Pierre),  né  dans  le  15*  siècle,  à 
Daroca ,  dans  I'Aragon,  fut  nommé,  par  le  cardinal 
Ximenès,  professeur  de  théologie  et  de  philosopliie  A 
l'université  d'Alcala,  nouvellement  fondée,  et  acquit 
dans  l'exercice  de  cet  emploi  une  réputation  três- 
étendue.  Il  prononça,  en  1517,  l'oraison  funèbre  de 
ce  cardinal.et  il  futJ'un  des  instituteurs  de  Philippe  II. 
Ciruelo  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  un 
canonicat  à  la  cathédrale  de  Salamanque,  et  mourut 
en  cette  ville  vers  1 580,  Agé  de  plus  de 80  ans.  Ses  prin- 
cipauxouvragcs  sont  :  1  ♦une  édition  du  traité  de  Brad- 
wardin,  de  Arithmeikm  Practica  spéculative  1495, 
in-4*.  2*  Liber  arilhmetica  qui  dicitur  Algorithmus, 
1495,  in  4",goth.  il  publtaces  deux  ouvrages  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur.  3»  Cursus  quatuor  mathemal i- 
ranim  artium  tiberalium,  Mente,  1510,  in-fol. Ciruelo 
est  l'éditeur  de  ce  recueil,  qui  contient  deux  petits 
traités  de  mathématiques  de  Boêce,  les  Éléments  de 
géométrie  d'Euclide,  et  la  perspective  d'Alhazcn  :  il 
a  ajouté  des  notes  à  ces  différents  ouvrages.  4°  Ex- 
positio  libri  missalis  peregregia;  addita  sunt  dearte 
prœdieandt,  dearte  memorandi ,  et  de  correct  ione 
kalendarii,  Alcala,  1528,  in-fol. ,  ouvrage  d'une 
grande  érudition  Dans  son  traité  de  la  mémoire, 
Ciruelo  avertit  qu'on  ne  doit  se  servir  que  modéré- 
ment des  règles  qu'il  donne,  attendu  qu'on  ne  peut 
obtenir  par  leur  moyen  une  grande  mémoire  qu'aux 
dépens  du  jugement  cl  de  l'imagination,  exemple 
île  bonne  foi  qui  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs.  (  Voy. 
Jean  Bewt.)  5»  Quastiones  paradoxes  10,  etc.,  Sala- 
manque, 1538,  in-4".  Il  y  traite  des  dictions  grammati- 
cales, de  la  raréfaction  des  corps,  du  paradi  s  terrestre, 
de  la  cabale,  etc.  6"  Apolotesmata  Astrologia  humanœ, 
hoc  est  de  nulationibus  temporum,  Alcala,  1521, 
livre  estimé  des  compatriotes  de  l'auteur.  André 
Schott  dit  qu'il  y  ré|M>iid  aux  arguments  de  Pic  do 
la  Mirandolc,  contre  les  astrologues.  7*  Ilexameron 
théologal  sobre  et  regimentotnedieinal  contra  pestilen- 
ci«,  Alcala,  1519,  in-4\  V— ve  et  W— s. 

CISINGE  (Jean  de),  ou  Jasls  Pannonios, 
poète  latin  du  15'  siècle,  né  le  29  août  1431,  dans 
un  village  de  Hongrie,  près  de  l'embouchure  de  la 
Drave.  Ses  parents,  quoique  nobles,  étaient  pauvres, 
et  sa  mère  consacra  la  majeure  partie  de  ce  qu'elle 
gagnait  par  le  travail  de  ses  mains  à  payer  les  pre- 
miers mattrés qu'elle  lui  donna.  Lorsqu'il  eut  atteint 
sa  13e  année,  l'évéque  de  Vnradin,  son  oncle  ma- 
ternel, l'envoya  à  ses  frais  en  Italie,  où  se  rendaient, 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  ceux  qui  voulaient 
obtenir  quelque  réputation  dans  les  sciences  et  les 
arts.  Jean  s'arrêta  à  Ferrare,  où  Guarino  de  Vérone 
enseignait  avec  une  grande  célébrité  les  lettres  grec- 
ques et  latines;  il  y  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'à 
seize  ans  il  était  regardé  dans  cette  ville  comme  un 
prodige,  et  s'était  attiré  l'admiration  et  la  bienveil- 
lance du  prince  qui  y  régnait,  ainsi  que  de  l'évéque 
de  Modônc.  Ce  dernier  surtout  lui  en  donna  des 
preuves  touchantes,  en  payant  de  ses  deniers  une 
petite  dette  que  Jean  avait  contractée  envers  Gua- 
I  riuo,  et  qu'il  voulait  voir  acquitter  avant  de  i 
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ncr  en  Hongrie,  où  sa  mère,  devenue  veuve,  le  rap- 
l»c!a  quatre  ans  après  s'êlre  séjmree  de  lui.  Son 
oncle,  qui  le  revit  alors,  (ut  ravi  «lu  développement 
de  son  esprit,  et  le  renvoya  bien  vite  en  Italie,  pour 
qu'il  y  profilât  de  tout  ce  qu'il  pouvait  encore  y  ap- 
prendre. Jean  y  resta  jusqu'en  1453,  époque  à  la- 
quelle il  retourna  dans  son  pays.  Peu  de  temps  après, 
le  pape  Pic  11  le  nomma,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
six  ans,  évèquc  de  la  ville  de  Cinq  l'glises,  dans  la 
busse  Hongrie.  Il  fut  ensuite  oblige  de  porter  les  ai  - 
mes  contre  les  Turcs,  en  vertu  des  lois  di  l'Etat, 
qui  forçaient  tous  les  domines  à  prendre  les  armes 
dans  les  dangers  de  la  pairie.  Il  ne  se  montra  |ms 
très-brave  ilans  les  combats  ;  lui-même  avoue,  dans 
une  de  ses  poésies,  qu'il  croyait  ne  devoir  iwis  s'ex- 
poser au  péril,  par  la  raison  qi:c,  si  Us  poètes  se 
faisaient  tuer,  il  ne  resterait  personne  pour  cliauter 
les  exploits  des  héros: 

Quori  si  piignanlum  rapiat  sors  ulla  poctani, 
Quis  voiras  moi  tes,  funera  voira  tauel? 

Le  roi  de  Hongrie  (Matliias)  jugea  qu'il  valait  mieux 
l'envoyer  au  pape  pour  obtenir  des  secours  contre 
les  Turcs;  et  dans  cette  ambassade,  Jean  se  condui- 
sit beaucoup  mieux  c|iic  sur  les  champs  de  bataille. 
Ce  monarque  lui  céda  le  privilège  de  faire  exploiter 
à  son  profit  les  mines  d'or  et  d'argent  qui  se  trou- 
vaient dans  le  diocèse  de  Cinq-Eglises,  ce  qui  valut 
4  ce  jeune  prélat  un  revenu  de  20,000  sequius 
{•250.OT.0  fr).  Les  magnats  de  Hongrie  ayant,  en 
4471 ,  tramé  une  conspiration  pour  détrôner  Matliias, 
Jean,  soupçonné  d'être  entré  dans  ce  complot,  prit 
la  fuite,  et  sacomplexion  délicate  lui  rendant  insup- 
portables les  fatigues  de  sa  vie  errante,  il  mourut 
vers  la  lin  de  4  472 ,  a  l'âge  de  58  ans.  Le  bon 
roi  Matliias,  s'élant  laissé  persuader  ensuite  que  Jean 
était  innocent,  permit  qu'on  ap|iorint  son  corps  dans 
sou  diocèse,  et  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres. Ses  amis  écrivirent  sur  sa  tombe  une  épilaplie 
où,  le  représentant  comme  une  victime  de  l'envie, 
ds  disaient  que  c'était  lui  qui  le  premier  avait  amené 
les  muses  dans  leur  pavs.  La  plupart  de  ses  |»oésies 
sont  très-licencieuses,  et  il  y  fait  même  sus|>eeter  sa 
croyance  religieuse  en  parlant  des  chuses  sacrées 
avec  peu  de  respect.  Son  nom  de  baptême  lui  ayant 
paru  ignohle,  et  son  nom  tic  famille  trop  antipocii- 
que,  il  changea  le  premier  en  celui  de  Janus.  et  le 
second  en  cilui  de  Pannoniia.  Il  fut  lié  d'amitié 
avec  les  hommes  les  plus  doctes  de  l'Italie,  tels  que 
François  Arétin,  JEneas  Sylvius,  l'icolemini,  etc., 
qui  tous  parlent  de  lui  avec  éloge  dans  leurs  écrits  ; 
et  en  445M,  le  célèbre  peintre  André  Mantegna  vou- 
lut faire  sou  portrait,  en  le  peignant  à  table  avec  son 
ami  Galeollo  Marzio,  qui  lui  avait  communiqué  le 
goût  de  la  poésie  latiue.  On  imprima  à  Venise,  en 
4.V.3,  un  recueil  de  ses  poésies;  elles  se  retrouvent 
ensuite  dans  les  Dtliciœ  Portant  m  Uungarorum, 
Francfort,  4619,  in-16.  11  en  a  été  fait  à  Ltrecht,  en 
1784,  nnc  édition  plus  complète,  sur  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous  le  titre 
de  Jani  Pannonii  Pocmata,  2  roi.  in-8°  ;  c'e>t  d'après 
cette  édition  que  Mercier  de  Si-Léger  eu  a  donne  une 
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notice  tirée  de  son  ouvrage  inédit  sur  les  poètes  la- 
lins  modernes;  mais  il  manque  encore  au  recueil 
d'Ctrecht  plusieurs  morceaux  de  poésie  de  Janus 
Pamionius,  qui  se  conservent  eu  manuscrit  dans  lu 
bibliothèque  de  Brcscia.  G— y. 

CLSN  EU  (Nicolas),  savant  luthérien,  néen  1529, 
a  Morbach,  petite  ville  du  Palatinat,  lit  ses  études  a 
Heidelberg,  se  rendit  ensuite  à  Strasbourg,  où  il 
étudia  la  théologie  sous  le  cëléhrc  Martin  lîucer,  son 
parent,  et  de  là  à  Wittemberg,  pour  y  entendra 
Mélanrhthon,  dont  la  réputation  s'étendait  déjà  dans 
toute  l'Europe.  L'offre  d'uue  chaire  de  professeur 
extraordinaire  de  morale,  avec  des  appointements 
considérables,  le  rappela  à  Heidelberg  en  1552;  mais 
la  peste  qui  désola  cette  ville  l'année  suivante  le 
détermina  4  passer  en  France,  où  il  étudia  le  droit 
a  Bourges,  Angers  et  Poitiers.  Il  visita  ensuite  l'Ita- 
lie, et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Pise.  L'électeur  pala- 
tin, Frédéric  III,  le  rappela  une  seconde  fois  a  llci- 
dell  erg,  pour  succéder  à  Baudouin  dans  la  chaire 
de  droit  civil.  Nommé  recteur  de  l'université  en  1503, 
il  quitta  cette  place  pour  celle  de  conseiller  à  la 
chambre  impériale  de  Spire,  qu'il  conserva  quatorze 
ans.  A  son  retour,  l'électeur  lui  donna  le  litre 
son  lieutenant  civil  et  de  professeur  extraordinaire 
de  droit;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  nou- 
velles dignités  :  une  attaque  de  paralysie,  après  l'avoir 
tourmenté  deux  années,  termina  ses  jours,  le  6  mars 
1583,  comme  il  achevait  sa  54*  ■nuée.  Les  études 
sérieuses  auxquelles  Cisner  s'adonna  particulière- 
ment ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  les  lettres,  et 
on  a  de  lui  de  bons  vers  latins,  entre  autres  un 
poème  sur  la  naissance  de  Jésus  Christ,  estimé  des 
connaisseurs;  niais  ses  travaux  historiques  sont  pins 
t:énéralement  connus  et  appréciés.  On  lui  doit  de 
humes  éditions  d  s  Annales  de  Bavière  d'Avcutinus 
(roy.  ce  nom),  de  I  Histoire  de  Saxe  de  Kranlz,  et 
du  Recueil  des  historiens  allemands  de  Schard.  Il 
en  promettait  une  nouvelle  de  ce  recueil,  dans  un 
meilleur  ordre  et  avec  des  additions  considérables; 
mais  ses  occupations  et  sa  mort  prématurée  ne  lui 
permirent  pas  de  dégager  sa  parole.  Les  opuscules 
historiques  de  Cisner,  les  discours  qu'il  avait  pro- 
noncés dans  plusieurs  occasions,  et  ses  poésies,  ont 
été  publiés  par  Juste  Reuber,  son  parent,  avec  un 
élogede  l'auteur,  ru  1  vol.  in-8»,  Francfort,  1011, 
sous  ce  titre:  Air.  Cisneri  juriseonsutt  ,  polyhisi., 
orator,  et  poet.  celeberr.,  Qpuscula  historica  etpoli- 
lieo-philologira.  disiribula  inlibros  S.  On  trouvera 
le  détail  des  pièces  tpii  y  sont  renfermées  dans  le 
t.  22  des  Mémoires  de  >iceron.  VV — s. 

ClSNEROS  (Diegd),  a  publié  en  espagnol  un 
ouvrage  sur  la  ville  de  Mexico  intitulé  :  Silionatuial, 
leyn  y  propriedades  de  la  cittda  de  Slexiro ,  Mexico 
1018.  in-4».  D— z— s. 

CITAI)  ELLA  (Alfonse),  dit  Alfons»  tombai  dr, 
on  Alfonsn  Fcrranse,  isMi  d'une  famille  patricienne 
de  Lucqucs  encore  existante,  naquit  vers  la  fin  du 
15r  siècle.  Dés  son  jeune  «gc,  il  se  signala  par  les 
portraits  en  médaillon  qu'il  modelait  habilement  en 
cire  ou  en  stu;-  blanc.  \  «sari  cite  de  lui  les  portraits 
du  prince  Pjiuct  d'Alfotjsr,  duc  de  Finarc,  de 
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Clément  VII,  île  Cliarhs-Quini,  du  ranimai  llippo- 
lytc  de  Médicis,  du  lîemlio,  de  l'Arioslc  et  d'autres 
personnages.  Ayant  contribué  aux  décorations  de 
Ste-Pétronc,  à  Bologne,  \m\r  le  ronronnement  d<j 
Charles-Quint,  Cit:ul<  lia  fut  tellement  en  vogue  que 
la  plupart  des  courtisans  voulurent  avoir  leurs  por- 
trait* de  sa  main  liaus  la  même  ville,  il  exécuta  en 
marbre  le  tombeau  du  chef  des  partisans,  llamaz- 
«>llo;  et  il  sculpta  |>oiir  réalise  de  Ste-Pétronc  la 
résurrection  du  Christ,  et  pour  l'église  de  l'hôpital 
de  Bologne  la  mort  de  la  Sle.  Vierge,  ouvrages  Irès- 
ad mirés  des  artistes;  enlin  il  fil  (tour  le  palais  de  la 
même  ville  une  belle  statue  d'Ihrcule.  Du  reste,  il 
aima  mieux  modeler  des  portraits,  soit  qu'ils  lui  rap- 
portassent davantage,  soit  que  son  goût  a'accommo- 
d.'it  mieux  de  cette  occupation  facile.  Vasari  raconte 
que,  désirant  faire  le  portrait  de  Charles-Quint,  il 
obtint  du  Titien,  chargé  de  peindre  ITinpcieur, 
qu'il  l'accompagnât  comme  un  de  ses  élèves;  puis,  à 
l'insu  du  Titien,  il  modela  le  portrait  de  Charles- 
Quint  en  petit  ;  mais  à  la  lin  de  la  séance,  quand  il 
voulut  mettre  son  travail  dans  la  manclte  de  son  ha- 
bit, l'tfiiipcrcur,  ayant  remarqué  son  intention,  désira 
voir  ce  qu'il  avait  fait;  il  en  rut  si  content  qu'il  char- 
gea Alfonse  d'exécuter  ce  modèle  en  marbre,  et 
qu'il  foira  le  Titien  de  partager  avec  le  sculpteur  les 
4 ,000  écus  qu'il  lui  destinait.  Le  portrait  de  Charles- 
Quint  fut  beaucoup  loué,  et  l'Empereur  fit  ajouter 
500  écus  aux  W!0  déjà  accordés.  Le  cardinal  Hippo- 
lylc  de  llédiris  mena  l'artiste  avec  lui  à  Rome.  Al- 
fonse y  exécuta  plusieurs  purtrails,  entre  autres 
ceux  de  Julien  de  Médicis,  père  du  cardinal,  et  du 
pape  Clément  VU.  Le  cardinal  le  chargea  aussi  de 
faire  le  tombeau  du  pape  Léon  X  ;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prélat,  le  travail  fut  confié  à  Bandinclli. 
Ayant  perdu  son  protecteur,  Alfonse  retourna  à  Bo- 
logne, inconsolable  de  n'avoir  pu  exécuter  un  tom- 
beau par  lequel  il  espérait  s'immortaliser.  11  mourut 
à  Bologne,  en  1556,  a  l'âge  de  49  ans.  Citadella  ai- 
mait les  plaisirs  et  la  parure  ;  son  costume  était 
toujours  très-recherché.  Il  parait  avoir  eu  des  liai- 
sons d'amitié  ou  de  parenté  avec  les  Lombardi  de 
Florence;  aussi  institua-t-il  pour  sou  héritier  Sigis- 
mond  Lombardi.  Cette  circonstance  explique  com- 
ment Vasari  et  d'autres  biographes  ont  pu  donner  à 
Alfonse  Citadella  le  nom  de  Lombardi,  qui  n'était 
nullement  le  sien.  Quelques  ouvrages  de  te  sculpteur 
ont  été  reprnduiuen  gravure  par  Cicognara.  Agnolo 
paraît  avoir  servi  de  modèle  au  style  de  cet  artiste. 
Frcdiani  a  récemment  donne  sa  biographie,  en  prou- 
vant par  des  pièces  des  archives  de  Carrare  et  de 
Cologne  la  véritable  origine  d'Alfonse.  \Voy.  l'ou- 
vrage intitulé  Intorno  ad  Alfnnto  Citadella,  tsimfo 
tatllore  Lueehete,  fin  qui  lœnotciulo,  delteeoto  16, 
ragionamento  storico  di  C.  Frcdiani,  Lucques, 
1K34.!  D — G. 

CITATUCS,  grammairien,  né  à  Syracuse  dans  le 
4*  siècle,  professa  la  langue  grecque  à  l'école  de 
Bordeaux,  alors  très- célèbre.  Ausonc,  dans  sa  Com- 
mrmaralxo  Profets.  Burdig.  (n*  11},  le  compare  à 
Zenodoteetà  Aristarquc,  comme  critique,  et  le  met, 
comme  poète,  au-dessus  de  Simonidc.  On  ne  peut 


savoir  jusqu'à  quel  |  oint  ce  jugement  est  fondé,  puis- 
que aucun  des  ouvrages  que  Cilarius  avait  écrits  ne 
nous  est  parvenu.  Vinci,  Sealiger,  P.  Burmann  et 
Wernsdorf  s'accordent  pour  lui  attribuer  une  épi- 
gramme  intitulée  de  Tribut  Pattoribut,  retrouvée  en 
Sicile  sur  une  pierre  antique,  malgré  la  différence  du 
nom  de  l'auteur,  Cylhérius,  né,  comme  l'ami  d'Au- 
sone,  à  Syracuse.  Cette  epigramme,  où  l'antithèse  est 
beaucoup  trop  prodiguée,  se  trouve  à  la  suite  de 
plusieurs  éditions  d'Ausone.  Elle  fait  partie  de  l'^p- 
pendiee,  dans  la  traduction  de  ce  poêle  donnée  par 
M.  E.-F.  Corpct,  2*  série  de  la  Bibliothèque  lat.' 
franc,  dé  Pdiicko  :cke.  |  Voy.  Auso.nk  >     Ch— s. 

CITOIS  (Fiukçois),  en  latin  Crrostts,  né  a 
Poitiers,  en  1.172,  étudia  la  médecine  à  Montpellier 
en  15!J3,  et  y  recul  le  doctorat  en  1596.  Apres  avoir 
exercé  pendant  quelques  années  sa  profession  à 
Poitiers,  il  se  rendit  a  Paris,  et  le  cardinal  de  l\i- 
chclieu  le  choisit  pour  son  médecin.  (Voy.  Buisito- 
OERT.)  La  réputation  qu'il  s'acquit  dans  la  capitale 
ne  put  l'y  fixer,  et  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
moumt  en  1652,  doyen  de  la  faculté  de  médecine. 
Il  s'est  fait  connaître  avantageusement  par  diverses 
productions  utiles  ou  curieuses  :  1°  Abstinent  Confo- 
lentanea  ;  eui  obiter  adnexa  ett  apologia  pro  Jouberto, 
Poitiers,  1602,  in-12;  Berne,  4604,  in-4",  traduit  en 
français  sous  ce  litre  :  llittoire  nurveilltute  de  l'abt- 
tinenee  triennale  d'une  fille,  etc.,  Paris,  1602,  in-42. 
2»  Abtlinenlia  ptHlœ  Confotentanea,  ab  Israelit 
Harveli  confutatione  vindieata;  cui  pramitta  ett 
fjutdem  pueilœ  Genève,  1602,  iu-8"; 

Irad.  en  anglais, Londres,  1603,  in-8*  :  l'observation 
qui  faii  le  sujet  de  ces  deux  opuscules  est  regardée 
comme  très-suspecte  par  Hallcr  et  par  d'autres  ha- 
biles médecins.  3°  De  Noto  ci  populari  apud  Picionet 
dolorecolieo  bilioto  Diatribe,  Poitiers,  1616, in-12: 
cet  excellent  ouvrage,  public  depuis  deux  siècles,  est 
encore  aujourd'hui  consulté.  L'auteur  donne  une 
description  exacte  et  une  méthode  curalive  judicieuse 
de  la  colique  du  Poitou.  On  peut  cependant  lui  re- 
procher quelques  erreurs  chronologiques  et  l'emploi 
immodéré  de  la  saignée,  4°  Advit  tur  la  nature  de 
ta  pette,  et  tur  let  moyens  de  t'en  prittrver  et  guérir, 
Paris.  1625,  in-8'  :  cet  opuscule  ne  tient  pas  ce  que 
le  titre  promet  ;  il  pèche  tout  a  la  fois  par  la  théorie 
ei  la  pratique.  5*  Oputeula  medica,  Paris,  1630, 
in-4":  ce  recueil  contient  les  quatre  opuscules  déjà 
cités,  mal  à  propos  surchargés  d'un  cinquième,  in- 
titulé :  de  Tempettivo  phlebolomia  ae  purgatitmt 
Utu,  adrermt  hamophobot.  C 

CITOLIM  (Alexandre),  mnémonicien,  était  né 
vers  1520,  a  Scnavalle,  dans  le  Trévisan,  de  parents 
aisés.  I.C8  talents  qu'il  annonça  de  bonne  heure  pour 
la  poésie  lui  méritèrent  l'amilié  de  plusieurs  littéra- 
teurs distingués,  entre  autres  de  Claude  Tolomei, 
qui  lui  donne  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
la  plus  tendre  affection.  Il  se  vit  bientôt  recherché 
des  princes  et  des  grands  ;  aussi  le  retrouve-t-on 
successivement  dans  différentes  villes  d'Italie,  telles 
que  Gènes,  Plaisance,  etc.  Ayant  fini  par  se  marier, 
il  s'établit  dans  un  domaine,  non  moins  agréable 
que  productif,  qu'il  possédait  près  de  Venise,  et  par- 
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toges  ses  loUirs  entre  l'étude  et  les  soins  qu'il  devait 
à  sa  jeune  famille.  Le  bonheur  dont  il  jouissait  ne 
larda  pas  à  être  troublé  :  son  penchant  pour  les  nou- 
velles opinions  se  manifesta  dans  ses  écrits,  et  il  fut 
obligé  de  prendre  la  Tuile  pour  se  soustraire  à  la  ri- 
gueur des  édits  contre  les  novateurs.  Il  se  réfugia 
d'abord  ù  Strasbourg,  où  il  fut  accueilli  par  le  géné- 
reux Sturni,  qui  regretta  vivement  de  ne  pouvoir, 
en  lui  assurant  une  existence  honorable  et  paisible, 
le  mettre  a  même  de  perfectionner  son  œuvre  des 
sept  jours,  c'est-a-dire  sa  Tipoeosmia,  dont  on  par- 
lera tout-à-1  heure.  De  Strasbourg,  il  partit  pour 
l'Angleterre,  au  mois  d'octobre  1563,  avec  des  lettres 
de  Siurm  pour  la  reine  Elisabeth  elle-même  et  pour 
quelques-uns  des  seigneurs  de  la  cour  (1).  Siurm. 
dans  ses  lettres,  représente  Citolini  comme  un  liomme 
animé  d'une  piété  sincère,  plein  d'érudition  et  su- 
périeur i  l'adversité  qu'il  supporte  avec  un  courage 
admirable.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  savant 
Apostolo  Zeno  en  fasse  un  portrait  aussi  avantageux 
dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Fontanini.  Sui- 
vant Zeno,  Citolini  n'était  qu'un  hypocrite  cl  un  ef- 
fronté charlatan  qui  s'était  fait  bien  veuir  des  grands 
au  moyen  d'une  espèce  de  mnémonique,  dont  il  n'était 
pas  même  l'inventeur,  et  qu'il  ne  communiquait  à 
ses  élèves  qu'après  leur  avoir  fait  promettre  de  gar- 
der le  secret.  On  voit,  par  une  leUrc  de  Sturm,  qu'en 
1568,  Citolini  se  trouvait  encore  à  Londres  ;  mais 
on  n'a  pu  découvrir  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  ts  Leuera  in  difesa  délia  lingva  vol- 
gare,  Venise,  4340,  iu-4*.  Cette  lettre,  adressée  à 
Corne  Pallavicino,  l'un  de  ses  protecteurs,  est  très- 
recherchée  des  curieux,  quoiqu'elle  renferme  beau- 
coup d'idées  repoussées  par  les  grammairiens  mo- 
dernes. [Voy.  la  Série  de  M.  Gamlta.)  Klle  a  été 
réimprimée  à  Venise,  1551,  in-8%  avec  la  Le  titra 
al  Muzio  de  Jérôme  Ruscclli  {voy.  ce  nom),  et  les 
Luoghi,  essai  d'un  plus  grand  ouvrage  dans  lequel 
Citolini  se  flattait,  au  moyen  des  lieux  communs, 
d'enseigner  l'art  de  parler  facilement  sur  tous  les 
sujets  imaginables.  2»  riporomiVi ,  Venise ,  4561, 
in-8*.  Cet  ouvrage,  que  Siurm  trouvait  admirable, 
n'est,  au  jugement  de  Zeno,  qu'un  mélange  ou  plu- 
tôt un  cliaos  dans  lequel  se  trouvent  confondus,  sous 
un  seul  lieu  commun  qui  est  le  monde,  tous  les  ob- 
jets matériels  et  immatériels  qui  composent  l'uni- 
vers. Citolini  devait  la  première  idée  de  cet  ouvrage 
a  VArlificio  de  Jules  Camillo,  destiné  de  même  à 
fournir  un  moyen  de  soulager  la  mémoire.  On  doit 
encore  a  Citolini  des  etinxoitedans  la  Raccolta  d'Ala- 
nagi,  t.  2,  p.  03,  et  l'édition  du  Diameron*  de  Mar- 
cellino,  Venise,  1563,  iu-4",  avec  une  dédicace  au 
célèbre  Coruaro,  l'auteur  d'un  traité  sur  les  avanta- 
ges de  la  sobriété.  W— s. 

ClTRl  DE  LA  GUETTE  (S.),  auteur  du  17*  et 
du  18*  siècle,  dont  on  ne  connaît  ni  la  patrie,  ni  les 
dates  de  naissance  et  de  mort,  ni  les  diverses  cir- 
constances de  la  vie.  Il  ue  méritait  pas  cet  oubli, 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  voile  de  l'anonyme 

(0  Les  le«re*  de  Sura  sont  imprimas  «bu  le  rwneil  4e  lettre* 
a.lrw«  «  i  Rof rr  Awlum.  ;  \     ce  hkd.  i 
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'  dont  il  s'est  toujours  couvert.  Les  ouvrages  et  les 
traductions  qu'on  lui  attrihup  sont  estimés  et  recher- 
chés :  1°  Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  sur 
leschutiens  parSaladin,  Paris,  1  «79,  in-12.  C'est 
une  prétendue  traduction  d'un  manuscrit  gaulois, 
dont  on  a  révoqué  en  doute  l'authenticité.  2*  Histoire 
des  deux  triumvirats,  Paris,  1681 , 3  vol.  in-12,  réim- 
primée souvent  depuis.  «  Cet  ouvrage,  dit  J.-N.  Mo- 
«  rcau,  m'a  toujours  paru  un  chef-d'œuvre  ;  il  ex- 
«  pose  avec  la  plus  grande  clarté  et  beaucoup  de 
«  chaleur  une  des  plus  importantes  révolutions  de 
«  l'histoire  romaine,  etc.  »  Dans  les  éditions  de  1713, 
de  1719,  de  1741,  4  vol-  in-12.  on  a  ajouté  la  Vie 
d'Auguste,  par  Larrey.  S*  Histoire  de  la  conquête  de 
la  Floride  sous  Ferdinand  de  Solo,  Paris,  1685,  in-12; 
1699,  in  12,  traduction  du  portugais.  4e  Histoire  de 
la  conquête  du  Mexique,  trad.  de  l'espagnol  d'An- 
tonio deSolis,  Paris,  1691,  in-4*;  Amsterdam,  1692, 
2  vol.  in-12,  réimprimée  plusieurs  fuis  :  la  5'  édition 
est  de  Paris,  1736,  2  vol.  in-12,  lig.  Il  y  a  une  édi- 
tion de  1774,  2  vol.  in-12.  5*  Histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  du  Pérou,  trad.  de  l'espagnol 
d'Augustin  de  Zarale,  Amsterdam,  1700;  Paris, 
1716, 2  vol.  in  12,  fig.,  réimprimée  en  1742  et  1774, 
2  vol.  in-12.  C.  T— v. 

CITTADIM  (Celse),  l'un  des  plus  savants  au- 
teurs italiens  du  16'  et  d'une  partie  du  17*  siècle, 
était  né  a  Home,  en  1333,  d'une  famille  noble  sien- 
noise.  Il  vécut  à  Rome  un  grand  nombre  d'années  ; 
il  fut  ensuite  appelé  à  Sienne  par  le  grand-duc  pour 
y  professer  publiquement  la  langue  toscane,  et  il  y 
mourut  en  1627.  Il  possédait  non-seulement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  mais  il  savait  aussi  l'hébreu. 
Son  érudition  dans  les  antiquités,  les  inscriptions, 
les  médailles,  était  immense.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  et  approfondie  des  antiquités  de  sa  pa- 
trie, et  les  titres,  les  armes,  les  généalogies  de  toutes 
les  familles  de  Sienne  lui  étaient  aussi  connues  qu'a 
un  généalogiste  de  profession.  Il  possédait  aussi  plu- 
sieurs sciences,  telles  que  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  la  eosiivographie,  et  même  la  botanique  ; 
mais,  surtout  dans  ses  dernières  années,  la  langue 
toscane  fut  l'objet  le  plus  constant  de  ses  travaux. 
Les  explications  qu'il  donnait,  dans  ses  leçons,  sur 
les  origines,  les  tours  propres,  les  règles  fondamen- 
tales et  les  anomalies  de  cette  langue,  étaient  tou- 
jours appuyées  d'exemples,  et  il  ne  s'en  rapportait 
lus  aux  éditions  des  bons  auteurs.  A  force  de  soins, 
tle  rcclterches  et  de  dépenses,  il  était  parvenu  a  ras- 
sembler jusqu'à  cinq  cents  manuscrits  autographes 
de  Pétrarque,  de  Doccace,  du  Bembo  et  d'autres  au- 
teurs classiques,  et  c'était  là  seulement  qu'il  puisait 
ses  autorités.  Ses  mœurs  étaient  aussi  douces  et  son 
caractère  aussi  bon  que  son  esprit  était  orné.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l'académie  phi- 
tanatique,  ou  de'filomati,  dont  il  était  membre, 
par  Jules  Piccolomini,  son  successeur  à  l'université 
de  Sienne.  Les  ouvrages  imprimés  de  Cclso  Cilta- 
diui  sont  :  r  Rime  platoniche  del  sig.  Celso  Ciua- 
dini  dell'  Angiolieri  (c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  où 
il  ait  pris  ce  surnom),  con  atcune  Irevi  spositioni 
délia  «ts<o  aurore,  etc.,  Venise,  1385,  in-12.  2*  Une 
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édition  des  IHm«  di  Ovàdo  Cavalcanti,  précédées  du 
commentaire  du  cardinal  Egidio  Talonna  sur  la  ecn- 
zone  d'Amore  de  ce  poêle,  avec  des  observations  de 
l'éditeur  sur  ce  commentaire  et  une  vie  abrégée  de 
Cavalcanti,  Sienne,  1602,  in-8*.  S*  Tre  Orationi, 
Sienne,  4603,  in-8*.  4°  Parthenodoxa,  ovtero  etpoti- 
tione  délia  catume  dtl  Petrarca  alla  Vergine  madré 
di  J)io,  Sienne,  1604  et  1607,  in-4°.  5»  Traltato 
délia  vera  origine  e  del  proctuo  e  nome  délia  noUra 
lingua,  $erilto  in  volgar  tanne,  Venise,  1601,  in-8". 
G'  Origini  délia  volgar  totcana  favella,  Sienne,  ItMli, 
in-8*  ;  2'  édition,  d'après  un  manuscrit  revu  et  cor- 
rigé par  l'auteur,  ibid.,  1628,  in-8".  Le  savant  phi- 
lologue Girolamo  Gigli  a  (ait  réimprimer  ces  deux 
derniers  traités,  et  y  a  joint  quelques  opuscules  iné- 
dits de  Cittadini,  tels  que  des  notes  sur  les  Prose  del 
Btmbo  et  sur  la  Giunla  dtl  Castelvelro,  cl  un  Tral- 
tato degl'  idiomi,  sous  ce  titre  :  Opère  di  Celto  Cit- 
tadini eanete.  etc.,  Home,  1721,  in-8".  Ses  oeuvres 
y  sont  précédées  d'une  vie  de  l'auteur  très-étendue, 
et  écrite  avec  beaucoup  de  soin.  Cittadini  avait 
laissé,  entre  autres  ouvrages  manuscrits,  un  Diuorto 
dtW  antichilà  dtlle  fianiglie,  résultat  de  toutes  les 
recherches  qu'il  avait  laite*  sur  ce  sujet  dans  sa  pa- 
trie; Jean-Jcrdme  Carli  l'a  fait  imprimer  avec  de 
savantes  notes,  Lucques,  1741,  in-8°.  G — t. 

CITTADIM  (Piemie-Fiunçois).  dit  il Uilanae, 
peintre,  mort  à  Bologne  en  1681,  âgé  de  65  ans, 
suivant  Crespi,  et  de  68,  suivant  Oretti,  naquit  à 
Milan,  et  alla  étudier  sous  le  Guide.  Quelques-unes 
de  ses  compositions  annoncent  qu'il  pouvait  entre- 
prendre de  grands  ouvrages  ;  mais  l'exemple  de  phi- 
sieurs  artistes  qu'il  avait  vus  k  Rome  le  détourna  do 
ses  premières  études,  et  il  se  borna  à  peindre  des 
tableaux  de  chevalet,  des  fruits,  des  fleurs,  des  oi- 
seaux morts,  accompagnés  quelquefois  de  petites 
figures  très -agréables.  On  voit  à  Bologne  beaucoup 
de  ses  ouvrages.  Ce  maître  laissa  trois  fils  qui  s'a- 
donnèrent au  même  genre  d'études,  et  que  l'Albane 
appelait  en  conséquence  t  Frattajuoli  et  »  Fioranti. 
L'alné,  Jean-Baptiste,  né  en  1657,  mourut  en  1695  ; 
le  second,  Charles,  mourut  en  1744,  âgé  de  75  ans. 
On  ne  sait  la  date  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort 
d'Ange-Michel,  qui  fut  le  troisième.  Charles  eut  deux 
fils,  Gaétan  et  Jean-Jérôme.  Gaétan  excella  dans  les 
vues  de  campagne,  où  il  distribuait  habilement  la 
lumière  et  des  épisodes  d'un  effet  heureux.  C'est  en 
Roinagne  et  a  Bologne  que  l'on  trouve  particulière- 
ment les  ouvrages  de  ce  dernier.  A— d. 

CITJLLO  D'ALCAMO  est  généralement  regardé 
comme  le  premier  poète  qui  ait  fait  usage  de  la 
langue  italienne.  Il  était  né  vers  la  Tin  du  12* 
siècle,  près  de  Païenne,  dans  la  petite  ville  dont, 
suivant  un  usage  très-commun  de  son  temps,  il 
joignit  le  nom  A  celui  de  Vinendlo  (Vincent,  qu'il 
avait  reçu  au  baptême  :  CtuWo  en  est  le  diminutif). 
Un  vers  de  la  seule  canzont  qui  nous  reste  de  ce 
poète,  où  il  parle  des  richesses  que  pouide  Saladin, 
semble  prouver  qu'elle  fut  composée  alors  que  le 
sulun,  déjà  fameux  par  ses  victoires  sur  les  chré- 
tiens, passait  pour  le  monarque  le  plus  puissant  de 
l'Asie.  On  pourrait  donc  en  conclure  qu'elle  est  an- 
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térieure  à  l'année  1195,  date  de  In  mort  du  sultan. 
Cependant  Auria  (Sicilia  inventrice)  ne  pense  pas 
que  Saladin  vécût  encore  lorsque  Ciullo  composa 
celte  pièce  ;  cl  il  croit  même  qu'il  ne  l'écrivit  que 
sous  lu  règne  de  l'empereur  Frédéric  II,  prince  qui, 
par  ses  encouragements  et  par  son  propre  exemple, 
ranima  dans  l'antique  patrie  des  Muses  le  pont  des 
lettres  et  de  la  poésie.  La  langue  italienne  qu'em- 
ploya Ciullo  n'était  point  encore  dépouillée  de  la 
rouille  de  la  barbarie.  Dante,  voulant  montrer  com- 
bien cette  langue  déjà  si  souple  avait  été  rude  dans 
ses  commencements,  cite,  sans  en  nommer  l'auteur 
(de  Vulgari  Eloquent ia,  l.1w,c.12i,  le  vers  suivant 
de  Ciullo: 

Trahcme  desla  focora  se  tesse  a  volonlatc. 

La  canzone  de  Ciullo  mérite  a  peine,  «rivant  Gin- 
guené,  d'être  comptée  parmi  les  productions  de  la 
littérature  italienne,  puisqu'elle  est  écrite  dans  nn 
jargon  plus  sicilien  qu'italien.  Elle  est  composée  de 
trente-deux  strophes  qui  paraissent  de  cinq  vers  ; 
mais  les  trois  premiers,  de  quinze  syllabes,  ne  res- 
semblent k  aucune  espèce  de  vers  connus.  En  les 
examinant,  il  est  clair  que  chacun  des  trois  premiers 
vers  doit  se  diviser  en  deux,  dont  le  premier  est  un 
vers  de  huit  syllabes,  de  ceux  qu'on  appelle  sdruc- 
cioti,  cl  le  second,  un  vers  de  sept  syllabes.  La  stro- 
phe devient  ainsi  de  huit  vers  de  différentes  mesu- 
res, rimes  et  non  rimés,  telle  qu'on  la  retrouve  dans 
les  anciennes  poésies  provençales.  (Foy.  Ginguené, 
Hitt.  litt.  d'Italie,  t.  1er,  p.  557.)  La  eanxone  de 
Ciullo  a  été  publiée,  pour  la  première  fois,  par  Al- 
la cci  dans  les  Poeti  anliehi  raccolti  da  codici  mu. 
délia  bibliot.  Vatieana  e  Barberina,  Nazies,  1 C61 , 
in-8*.  Quoique  défigurée  par  des  fautes  de  toute  es- 
pèce, cette  édition  est  très-précieuse  et  recherchée, 
parce  qu'elle  renferme  des  pièces  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Elle  contient  des  vers  de  l'empereur 
Frédéric  11,  de  son  chancelier  Desvignes  (de  Fine»*), 
et  de  plusieurs  poêles  moins  connus.  (Foy.  YHiit. 
lut.  d'Italie,  1. 1",  p.  396.)  La  eantont  de  Ciullo  a 
été  reproduite  par  Crescimbeni  dans  Vbtoria  délia 
mlgare  Potsia,  t.  5,  p.  7.  Son  tilrc  d'un  des  plus 
anciens  poètes  italiens  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
curer â  Ciullo  une  place  assez  importante  dans  l'his- 
toire de  celte  littérature.  Jiongitori  a  cité,  dans  la 
Bibbioth.  Sicula,  p.  140,  la  nombreux  ouvrages  où 
ses  droits  sont  exposés  et  discutés.  On  peut  encore 
consulter  Tiraboschi,  Storia  délia  Letlerat  ilal.,  t. 
4,  p.  597.  W— s. 

Cl  VILLE  (Fbakçow  m),  né  le  12  avril  1R57.  A 
Rouen  ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  n'avait  que 
vingt-six  ans  lorsqu'il  triompha,  grâce  à  une  consti- 
tution très- robuste,  d'une  foule  d'accidents  mortels 
pour  tout  autre  que  lui.  En  1562,  la  ville  de  Rouen 
avait  été  assiégée  sur  les  protestants,  qui  y  avaient 
pour  chef  le  célèbre  comte  de  Montgommery.  Cet 
illustre  guerrier,  gouverneur  de  la  ville,  qui  avait 
en  Civille  une  grande  conliance,  le  chargea,  le  15  oc- 
tobre, de  repousser  les  assiégeants  qui  livraient  un 
assaut  du  côté  de  la  porte  SlHilaire.  Là,  Civille, 
grièvement  blessé  à  la  mâchoire  et  à  la  nuque, 
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tomba  du  tout  du  rempart,  et,  considéré  comme 
mort,  fut  quelques  heures  après  jeté  dans  une  fosse 
cl  recouvert  d'un  peu  de  terre.  A  l;i  chute  du  jour, 
ta  Barre,  domestique  de  Civillc,  et  qui  l'aimait  ten- 
drement, sortit,  avec  la  permission  de  Montgom- 
niery,  pour  aller  chercher  le  corps  de  son  maître  et 
(jour  lui  donner  une  sépulture  décente.  La  décou- 
verte était  difficile  à  faire,  parce  que  la  ligure  du 
guerrier  élait  devenue  méconnaissable  |>ar  l'effet  de 
sa  blessure,  du  sang  coagulé  et  de  la  terre  qui  s'y 
élait  mêlée.  La  Barre,  et  l'officier  supérieur  que  le 
gouverneur  delà  ville  lui  avait  donné  pour  l'accom- 
pagner, se  reliraient  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
remplir  leur  mission,  lorsque  le  premier,  qui  s'éloi- 
gnait lentement,  se  retourna  une  dernière  fois  et 
vit,  au  clair  de  la  lune,  etineeler  un  diamant  qu'il 
savait  que  son  maître  portait  au  doigt.  On  s'em- 
pressa, après  l'avoir  reconnu,  d'enlever  le  corps,  et 
l'on  s'aperçut  bientôt  qu'il  conservait  un  reste  de 
chaleur.  Pour  le  faire  panser,  on  le  remit  entre  les 
mains  des  chirurgiens,  qui,  le  croyant  dam  un  élat 
désespéré,  ne  daignèrent  pas  s'occuper  de  lui.  fKi— 
solé,  mais  conservant  quelque  espérance.  la  Barre 
porta  Civillc  a  son  logement.  Là,  resté  cinq  jours 
sans  donner  aucun  autre  signe  de  vie  que  h  chaleur 
de  la  lièvre,  le  blessé  recul  enfin  les  secours  de  deux 
médecins  et  d'un  chirurgien  que  sa  famille  lui  en- 
voya. Grâce  a  leurs  soins,  la  plaie  s'élanl  dégorgée, 
le  malade  éprouva  un  grand  soulagement,  niais  resta 
encore  sans  mouvement  et  sans  raison.  Ce  ne  fut  que 
oii7c  jours  après  sa  blessure  reçue  qu'il  reprit  con- 
naissance. Malheureusement  cette  même  journée, 
qui  élait  le  20  octobre,  la  ville  fut  emportée  d'assaut 
par  les  catholiques.  Au  milieu  des  horreurs  du  mas- 
sacre et  du  pillage,  la  maison  de  Civille  fut  envahie 
par  les  vainqueurs,  et,  tout  mourant  qu'il  était,  il  fut 
jeté  |>ar  une  fenêtre  sur  un  monceau  de  fumier  qui 
rendit  sa  chute  moins  dangereuse.  Il  y  resta  trois 
jours  et  trois  nuits  sans  secours,  expose  au  froid  de 
la  saison,  n'ayant  |tour  tout  vélemeul  que  sa  che- 
mise et  son  bonnet,  I-mliu,  un  parent  catholique  du 
moribond  se  détermina  à  l'aller  chercher  |>our  lui 
faire  donner  la  sépulture  ;  l'ayant  trame  vivant,  il 
le  lit  transporter  a  Canlelcti,  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Quoique  l'animosilé,  qui  est  le  fruit  des 
Kiierres  religieuses,  fût  trés-violeut  de  part  et  d'au- 
tre, les  mêmes  soldais  gascons  qui  s'étaient  d'abord 
établis  chez  Civille,  et  grâce  a  Lugo,  leur  capitaine, 
l'avaient  protégé  avant  que  des  furieux  vinssent  les 
remplacer,  lui  rendirent  le  service  de  le  transporter 
eu\-mémes  jusqu'au  bateau  sur  la  Seine.  Ces  soldais 
furent  plus  humains  que  le  cuucierge  du  château  de 
Croisse),  qui  reçut  Im  t  mal  le  parent  de  son  maître  : 
il  eut  la  harharie  de  laisser  le  mourant  longtcm|ts 
sur  le  pont-levis,  où  il  allait  expirer  de  froid,  lors- 
qu'un domestique  se  décida  a  ouvrir  la  porte.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quelques  jours  que  Croisse!,  qui 
élait  re.>lé  à  Rouen,  put  envoyer  a  son  cousin  des 
médecins  et  des  remèdes.  Cependant  le  bon  la  Barre 
était  parvenu  à  rejoindre  son  mailre.  l'eu  à  peu  Ci- 
villc recouvra  assez  de  forces  pour  pouvoir  être 
transité  dans  le  pays  de  Caui,  loin  des  dangers 
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qu'offrait  le  voisina??  de  Rouen.  On  était  parvenu 
au  mois  de  juillet  1505  ;  il  y  avait  donc  neuf  mois 
environ  que  l'infortuné  blessé  était  en  proie  aux  tor- 
tures physiques  et  morales  les  plus  douloureuses.  Au 
bout  de  six  semaines,  il  se  trouva  en  étal  de  mar- 
cher, et  s'empressa,  en  homme  d'honneur  et  de  cou- 
rage, d'aller  rejoindre  ses  compagnons  d'armes, 
quoique  ses  blessures  se  rouvrissent  souvent  encore. 
En  iSSU,  ce  vaillant  capitaine,  qui  avait,  on  ne  sait 
comment,  échappé  au  massacre  de  la  St-Barlhéleiny, 
fut  obligé  de  passer  en  Angleterre  pour  éviter  les 
persécutions  dont  les  protestants  étaient  sans  cesse 
l'objet  et  les  victimes.  Ce  fut  dans  cette  Ile  hospita- 
lière qu'il  trouva  l'accomplissement  de  sa  guérison, 
et  qu'il  écrivit,  vers  1606,  les  principales  particula- 
rités de  sa  vie,  dont  les  aventures,  vraiment  extra- 
ordinaires, excitèrent  la  curiosité  de  la  reine  Elisa- 
beth, qui.  après  les  avoir  entendues  de  la  bouche  de 
l'auteur,  lui  fit  présent  de  son  portrait.  Cette  histoire 
a  été  iHihliéc  par  Misson,  à  la  suite  de  son  Voyage 
d'Italie,  L'treeht,  4722, 4  vol.  in-8*.  Parvenu  à  l'âge 
de  78  ans,  François  de  Civillc  mourut  en  1611. 
Il' A  libellé  s'exprime  ainsi  (t.1,r,  liv.  3,  chap.  10), 
«  Je  l'ai  vu  aux  assemblées  nationales,  député  de 
«  Normandie,  quarante  -  deux  ans  après  sa  bles- 
«  sure,  et  j'observai  que  quand  nous  signions  les 
«  résultats,  il  menait  toujours  :  François  de  Ci- 
o  ville,  trois  fois  mort,  trois  fait  enterré,  et  trois 
«  fois,  par  ta  grâce  de  Dieu,  ressuscité.  »  C'est  dans 
l'extrait  que  le  voyageur  Misson  avait  fait  du  récit 
de  Civillc  que  nous  avons  puisé  le  fond  de  cette 
notice  ;  mais  nous  y  avons  ajouté  les  renseignements 
que  nos  recherches  et  l'obligeance  de  sa  famille 
nous  ont  procurés.  Deux  des  arrière-petites-filles  de 
ce  capitaine  existaient  encore  en  Angleterre  au  mois 
d'avril  1608  :  l'une  y  avait  épousé  un  gentilhomme 
an-Jais,  nommé  Hrune-Sandham  ;  l'autre,  M.  de  Si- 
qucville,  gentilhomme  français  protestant.  Je  tiens 
de  M.  Ernest  de  Blosseville.  auteur  de  plusieurs  pro- 
ductions estimées,  et  dans  les  veines  duquel  coule  le 
sang  de  Civille,  que  ce  capitaine  avait  été  (sans  doute 
par  Henri  IV  ou  par  le  comte  de  Montgommcry) 
envoyé  en  Angleterre  auprès  d'Elisabeth,  de  laquelle 
il  obtint  un  secours  d'hommes  et  d'armes  qu'il  dé- 
barqua heureusement  sur  les  côtes  de  Normandie, 
oU  le  Béarnais  combattait  alors  pour  recouvrer  son 
trône  et  conquérir  la  liberté  de  conscience.  D— o — s. 

CIVII.IS  (Clai  ous),  chef  des  Bataves,  issu  de 
rois  de  cette  nation ,  qui ,  protégée  par  les  bras  du 
Ithin  et  par  ses  marais,  n'était  point  soumise  aux 
tributs  que  les  autres  parties  des  Gaules  payaient 
aux  empereurs  romains ,  et  leur  fournissait  seule- 
ment des  armes  et  des  soldats.  Julms  Paultts  et 
Claudius  Civilis  se  distinguaient  entre  tous  les  Ba- 
taves pai  l'éclat  de  leur  naissance  et  par  leur  in- 
fluence sur  l'esprit  de  leurs  concitoyens.  Dès  lors 
ils  devinrent  suspects  aux  Itomains,  qui  firent  mou- 
rir le  premier,  après  une  accusation  que  Tacite 
avoue  avoir  été  fausse.  Civilis  ,  chargé  de  fers ,  fut 
conduit  à  Néron,  absous  par  Gall»,  et  prés  de  périr 
sous  Yitellius,  parce  que  l'armée  demandait  son  sup- 
plice. De  là,  sa  haine  implacable  contre  les  Romains. 
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On  rapporte  qu'il  semblait  se  glorifier  «le  la  perte 
d'un  d'il,  parce  qu'elle  lui  donnait  uu  degré  de  res- 
semblance île  plus  avec  Annibal  et  Scriorius.  11  ré- 
solut de  soustraire  son  pays  au  joug  de  ceux  qu'il 
abltorrait  ;  une  occasion  favorable  se  présenta ,  il  la 
saisit.  Vitcllius  et  Vespasien  se  disputaient  l'empire; 
les  légions  que  Vitcllius  avait  commandées  voulaient 
demeurer  lldèles  à  cet  empereur  ;  qucluucs  officiers 
seulement  étaient  en  secret  du  parti  de  Vespasicn, 
et  engageaient  Civilis  à  se  révolter  et  i  opérer  une  di- 
version, pour  qu'on  ne  les  obligeât  point  a  ramener 
à  Rome  les  troupes  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres; 
Il  parait  même  que  Vespasien  Ht  écrire  au  chef  des 
Dalaves ,  pour  le  prier  de  tenir  les  légions  en  échec 
par  un  soulèvement  apparent.  Vilellius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  les  Balayes  Le  luxe  et  l'a- 
varice des  préposés  rendirent  encore  plus  oppressive 
l'exécution  île  cette  mesure.  Des  vieillards ,  des  in- 
firmes, étaient  contraints  de  se  racheter  ;  des  jeunes 
gens  remarquables  par  leur  beauté,  non  encore  an  ivés 
a  l'âge  du  service,  mais  qui  avaient  la  taille  requise, 
étaient  enlevés  dans  des  vues  criminelles.  Civilis  pro- 
fita habilement  de  ces  circonstances.  Sous  prétexte  de 
donner  uu  repas,  il  assemble  dans  un  bots  sacré  les 
clicfs  de  la  noblesse  et  les  plus  braves  des  plébéiens; 
il  les  excite  à  la  révolte;  il  leur  rappelle  les  odieuses 
exactions  des  officiers  romains;  il  leur  montre  la 
division  dans  (tome,  les  Germains,  dont  ils  liraient 
leur  origine,  prêts  â  combattre  pour  eux,  et  les  Gou- 
les disposées  *  se  soulever.  La  conjuration  se  forme; 
tous  les  conjurés  prélent  serment  ;  on  envoie  de 
toutes  paris  des  députés.  Les  Canninéfates ,  des 
bords  de  la  mer,  les  Frisons,  d'au  delà  du  Rhin, 
se  joignent  aux  Ualaves,  et  mettent  i  leur  téte  un 
nommé  Uriunon,  lits  d'uu  chef  qui  avait  longtemps 
bravé  la  puissance  des  empereurs.  Les  cohortes  ro- 
maines sont  attaquées  cl  dispersées;  les  commandants 
des  différents  forts,  ne  pouvant  se  défendre,  y  met- 
tent le  feu,  se  retirent,  et  la  Balavie  est  libre.  Ci- 
vilis, dissimulant  encore  ,  blâme  les  commandants 
romains  d'avoir  abandonné  leurs  postes ,  et  s'offre 
de  tout  pacilicr;  mais  les  Germains,  transportés  île 
joie  d'avoir  trouvé  un  chef  digne  d'eux ,  trahissent 
son  secret,  et  on  apprend  bientôt  que  le  vrai  moteur 
de  la  révolte  n'est  pas  Uriunon,  mais  Civilis.  Ce  der 
nier  se  met  donc  alors  à  la  téte  des  lînlaves,  se  pré- 
pare â  la  guerre ,  et  parvient  encore  à  déguiser  ses 
projets  et  à  faire  crott  e  a  ses  ennemis  qu'il  ne  com- 
bat que  pour  V  espasien.  Il  marche  eniin  contre  les 
Romains ,  leur  débauche  nnc  cohorte  de  Tongrois, 
qui  se  range  de  son  coté,  met  le  reste  de  leur  armée 
en  fuite,  et  s'empare  de  la  Hotte  qu'ils  avaient  sur 
le  Rhin.  Civilis  |»rvienl  encore  â  persuader  à  une 
légion  de  vétérans  bataves,  qui  étaient  en  garnison 
à  Mayencc,  de  se  joindre  à  lui  ;  il  lait  soulever  les 
Trévirois,  les  Langrois,  les  IServiens,  les  Tongmi*, 
dont  les  armées,  sous  la  conduite  de  Tutor,  de 
Classicuset  de  Sabimis,  viennent  grossir  ses  troupes 
victorieuses.  Avec  ces  forces  réunies ,  il  t  ulrcpicti'l 
le  siège  de  Vétéra ,  camp  silué  prés  de  Buderich, 
extrêmement  fort  par  sa  position  cl  par  les  travaux 
qu'Auguste  y  avait  fait  faire.  Les  vieilles  bandes  ren- 
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fermées  dans  ce  camp  font  des  prodiges  de  valeur; 
pourvues  de  toutes  tes  machines  de  guerre  et  de 
tous  les  moyens  de  défense ,  elles  s'en  servent  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage.  Civilis,  n'espérant 
pas  s'emparer  de  Vétéra  de  vive  force,  eu  forme  le 
blocus  ;  il  se  ménage  des  intelligences  dans  l'armée 
romaine,  et  y  sème  la  division.  Les  chefs  comman- 
dent, cl  ne  sont  plus  obéis;  on  se  révolte  ouverte- 
ment ;  le  général  IloiH>rius  Flaccus  est  assassiné  ; 
Vocula,  qui  lui  succède,  subit  le  même  sort.  Cepen- 
dant le  connue  cl  le  sentiment  de  l'honneur  mili- 
taire subsistent  encore  dans  le  carur  de  ces  hommes 
qui  ont  violé  leurs  serments,  les  régies  «le  la  disci- 
pline el  les  luis  de  l'humanité;  ils  se  défendent, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens  dc| 
subsistance.  Civilis  les  force  enfin  a  jurer  obéissance: 
à  l'empire  des  Gaules,  et  leur  promet  la  vie  sauve  ;i 
mais  il  ne  peut  empêcher  les  Germains  de  massacrer) 
les  plus  braves  d'entre  eux.  La  destruction  de  toutes' 
les  villes  et  de  tous  les  camps  construits  sur  le  Rhin 
par  les  domains ,  à  la  réserve  de  Cologne  et  de 
Maycnce  ,  que  les  vainqueurs  conservèrent ,  fut  le 
résultat  de  celle  victoire.  Civilis  est  regardé  comme 
le  libérateur  de  la  Batavie.  Les  nombreuses  tribus 
de  la  Germanie  célèbrent  en  lui  le  héros  digne  de 
les  commander;  h  s  dieux  mêmes  semblent,  aux 
yeux  des  peuples,  conlirmer  le  succès  de  son  entre- 
prise et  proclamer  la  chule  de  la  puissance  ro- 
maine :  le  Capitule  est ,  à  celle  époque,  presque  dé- 
truit par  un  incendie,  et  les  Druides  publient  que 
cet  événement  est  le  présage  de  la  colère  céleste,  et 
annoncent  que  les  nations  d'au  delà  des  Alpes  sont 
désormais  devinées  a  régner  sur  l'univers;  le  Rhin, 
une  des  barrières  de  l'empire  romain ,  est  réduit  â 
un  faible  ruisseau  par  une  sécheresse  longtemps 
prolongée  :  la  vierge  Véléda,  du  milieu  des  bois  sa- 
cres où  elle  réside ,  a  lait  entendre  aux  Germains 
ses  oracles  révérés  :  elle  a  prédit  le  roassarre  des 
légions  romaines  cl  les  succès  des  Rataves  ;  et  enfin 
Civilis  .  qid  ,  clés  le  commencement  de  la  guerre, 
avait  laissé  croître  sa  chevelure  blonde,  la  coupe  en 
signe  île  réjouissance ,  et  pour  annoncer  que  son 
vœu  était  rempli  :  il  se  trompait.  Vilellius  est  lué, 
et  Vespasien ,  partout  victorieux,  envoie  Ceréalis 
commander  dans  les  Gaules.  Plus  de  cause  de  dis- 
corde dans  les  lésions  remailles;  plus  de  dissimu- 
lation possible  de  la  part  de  Civilis  et  de  ses  confé- 
dérés, qui  d'alord  disaient  n'avoir  pris  les  armes 
que  pour  soutenir  lé  parti  de  Vespasien.  D'un  autre 
côté,  peu  d'accord  enlre  les  Gaulois  et  les  Bataves, 
et  une  secrète  jalousie  entre  leurs  chefs.  Sabinus, 
qui  commandait  les  Langrois  cl  se  disait  descendant 
de  Jules-César,  se  fait  déclarer  empereur  par  ses 
troupes ,  ci  refroidit  ainsi  les  autres  peuples  de  la 
Gaule  qui  étaient  disposés  â  prendre  les  armes.  Les 
Rémois,  qui  s'étaient  assembles  pour  proclamer  leur 
indépendance,  changent  d'avis  ;  les  Séquanois,  res- 
tes hdéles  aux  Romains ,  marchent  contre  Sabinus, 
cl  mettent  son  armée  en  fuilc.  Civilis  el  Classicus, 
sommés  par  Ceréalis  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
congédier  leurs  troupes ,  ne  répondent  au  général 
romain  qu'en  lui  présentant  la  bataille  ;  Us  sont  dc- 
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bits.  Civil»  livre  cependant  encore  de  nouveaux 
combats,  et,  après  une  suite  de  succès  et  de  revers, 
il  passe  le  Rhin,  se  retire  dans  l'Ile  des  Bataves,  y 
attire  Céréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture  d'une 
digue  qui  retenait  les  eaux  du  fleuve,  et  se  voit  dans 
la  position  de  faire  périr  presque  en  entier  l'année 
romaine  ;  il  ne  le  fit  pas,  et  prouva  dans  cette  cir- 
constance que  sa  prudence  était  égale  à  son  habileté 
et  à  son  courage.  En  effet,  tout  était  changé  autour 
île  lui  :  les  Gaulois  avaieul  été  détails  et  s'étaient 
soumis;  les  agents  secrets  de  Ce  ira  lis  avaient  gagne 
«les  partisans  même  parmi  les  Bataves ,  désespères 
de  voir  leurs  cluunps  ravagés  ;  des  envoyés  romains 
s'étaient  fait  écouter  favorablement  de  la  vierge 
Vcléda,  avaient  gagné  ses  parents  et  ceux  qui  l'en- 
touraient ;  pur  conséquent  les  Germains  paraissaient 
|ieu  disposes  à  continuer  la  guêtre.  Enlin  le  gêne- 
rai romain  promettait  au  géuéral  batave  un  oubli 
complet  du  passé.  Civilis,  influencé  par  ces  circon- 
stances, et  peut-être  aussi,  dit  Tacite,  par  cet  amour 
de  la  vie  qui  quelquefois  amollit  les  plus  grands 
courages,  consentit  à  une  entrevue  avec  Céréalis,  et 
la  paix  fut  conclue.  Depuis ,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  de  Civilis ,  mais  le  dernier  acte  de  cette 
sanglante  tragédie  se  termine  par  l'immortel  dé- 
vouement de  la  généreuse  Eponine ,  épouse  de  Sa- 
binus.  (J'oy.  Epomnc  )  Le  supplice  de  ce  dernier 
eut  lieu  neuf  ans  après  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter,  dont  la  date  se  rapporte  aux 
années  70  et  71  de  l'ère  vulgaire.  La  guerre  de  Ci- 
vi  !is  a  été  écrite  par  Tacite  avec  de  nombreux  détails 
qui  n'ont  pu  trouver  place  ici  ;  elle  remplit  presque  en 
tnlier  les  deux  derniers  livres  de  son  histoire.  Nulle 
part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre  plus  vif,  plus 
brillant ,  plus  animé  ;  mais  comme  le  théâtre  de 
cette  guérie  se  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main 
des  hommes  et  les  irruptions  de  l'Océan  ont  bit 
subir  de  nouvelles  formes,  il  en  est  résulté  que  les 
traducteurs  et  les  commentateurs  de  l'historien  ro- 
main ne  l'ont  pas  toujours  bien  compris.  On  peut 
faire  aussi  ce  reproche  au  marquis  de  St-Simon,  qui 
n  écrit  sur  ce  seul  sujet  un  volume  in-fol.,  intitule  : 
Uisloire  de  la  guerre  des  Batavet  et  des  Romains, 
Amsterdam,  »770,  accompagnée  d'un  grand  nombre 
de  gravures,  tic  plans  et  de  cartes.         W— a. 

Cl  VITALl  (Matthieu),  néà  Lucques,au  !&•  siè- 
cle, après  avoir  exercé  l'état  de  barbier  et  de  chi- 
rurgien pendant  quarante  ans,  devint  tout  à  coup 
scuplteur  si  habile,  que  I  on  comparait  ses  ouvrages 
n  ceux  de  Micliel-Auge.  On  en  voit  dans  la  cathé- 
drale de  Gènes ,  et  dans  l'église  de  Sl-Michel ,  a 
Lucques.  Il  noriasait  en  1440.  La  singularité  d'un 
liomme  qui,  de  simple  barbier  pendant  quarante  ans, 
devint  tout  de  suite  un  sculpteur  aussi  célèbre,  donna 
licui  celle  épiiaphe  : 

Hic 

In  sinu  nature  quiescit 
Matiliavus  Civltali,  Lncensis; 
Quadraginta  qui  per  annos,  tonsorduntatat 
Sculpture  subito  amore  capiii* , 
El  raclus  subito  sculptor, 
Sculntorcs  prolinus  totondit 

Vix  omîtes.  "I. 


CIVOLI,  ou  CIGOLI  (Louis),  s'appelait  Cabdi, 

cl  était  né  en  1559,  au  château  de  Cigoli  en  Toscane. 
Quoiqu'il  fût  élève  d'Alexandre  Allori,  il  a  toujours 
copié  les  ouvrages  de  Michel-Ange ,  du  Corrége, 
d'André  del  Sarto,  du  Pootormc  et  du  Barroche;  il 
consultait  cependant  Santi  di  Tito,  qui  tenait  à  Flo- 
rence un  rang  distingué  parmi  les  peintres.  Ci  vol  i 
voyagea  dans  toute  la  Lombard ic,  et  y  Ht  des  éludes 
assidues  ;  il  travailla  ensuite  pour  le  grand-duc  du 
Toscane,  qui  fut  si  content  de  ses  ouvrages  qu'il 
l'houora  d'une  chaîne  d'or,  et  l'envoya  à  Rome 
continuer  ses  études  et  faire  un  tableau  pour  l'église 
de  St-f»ierre.  Il  lil,  en  concurrence  avec  Barrocci  et 
Michel-Ango  de  Caravagc,  un  Ecte  komo  fort  su- 
périeur aux  tableaux  des  autres  maîtres.  A  son  retour 
a  Florence,  il  fut  chargé  des  principaux  ouvrages 
qui  s'y  trouvèrent  a  faire.  Il  lit  counalirc  son  goût 
pour  l'architecture  dans  plusieurs  fêtes  publiques, 
et  dans  les  décorations  de  théâtre  faites  à  l'occasion 
du  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV.  Le 
piédestal  et  la  statue  de  ce  monarque ,  que  Ton 
voyait  avant  la  révolution  sur  le  Pont-Neuf,  a  Paris, 
ont  été  faits  sur  ses  dessins.  Civoli  fut  toujours 
malheureux ,  envié ,  persécuté ,  et  souvent  mal  ré- 
compensé. La  facilité  de  son  pinceau  et  son  génie 
fécond  furent  les  seules  armes  qu'il  employa  contre 
ses  ennemis.  Le  Martyre  de  St.  Etienne  passe  pour 
le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste;  ce  fut  ce  tableau 
qui  lit  appeler  Civoli  le  Corrége  florentin.  Paul  V 
lui  donna  un  bref  pour  le  faire  recevoir  cheva- 
lier servant  dans  l'ordre  de  Malte  ;  il  reçut  cet  I mi- 
neur a  Rome,  an  lit  de  la  mort,  en  1613,  âgé  de 
54  ans.  Jean  Biliverti,  son  élève,  a  achevé  plusieurs 
de  ses  tableaux.  A— s. 

CIZEMSKY  (  Amdrb-Remi  ),  religieux  polonais, 
,  de  l'ordre  des  franciscains,  a  vécu  dans  le  17*  siècle, 
et  a  fait  un  ouvrage  singulier,  ayant  pour  titre  : 
Laurus  triumphalis  sanguine  Franeiseanorum  pro- 
vincial l'olonœ  a  Suecit,  Cosacis  et  Hungaris  reren- 
ter  profusa,  emerita,  Cracovic,  1060.  C — au. 

CIZERON  RIVAL  (  François- Lotis ),  né  i 
Lyon,  le  1"  mai  1746,  y  mourut  vers  l'année  1705. 
On  a  de  lui  :  1"  Zéphire  et  le  Ruisseau ,  fable  allé- 
gorique. S*  Lettre  critique  sur  le  livre  intitulé  :  le 
Dessinateur  pour  les  étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie 
(de  Joubert  de  l'Hiberderie ),  1766,  in-12.  &°  Ré- 
créationt  littéraire*,  on  Anecdotes  et  remarques  sur 
différents  sujets,  il  VU,  in-t2,  recueil  assex  curieux. 
On  trouve  à  la  suite  un  Mémoire  historique  sur 
Destouches,  et  un  Mémoire  historique  sur  Brotsette 
(Foy.  ce  nom.)  4*  Remarques  historiques,  critiques 
et  mythologiques  sur  les  ouvres  choisies  de  J.-tt. 
Rousseau,  in-8*.  5"  La  Répétition,  comédie.  Ci  ici  on 
Rival  a  été  éditeur  des  Lettre*  lumilière*  de  Boileau 
et  Brouette.  (Voy.  Brossetts  )  On  lui  attribue  des 
Lettres  diverses,  in-IS,  et  des  Poésies  diverse*,  in-4*. 

CLAES  (  Guillaume-Marcel ),  naquit  à  Gheet 
en  Brabanl,  le  8  octobre  1658,  devint  docteur  en 
théologie  dans  l'université  de  Louvain  en  1090,  et 
y  obtint  la  cliaire  de  morale.  Comme  les  leçons 
d'éthique  ne  se  donnaient  que  les  jours  fériés, 
il  abandonna  ta  méthode  de  ses  collègues  qui  pas- 
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Client  une  partie  du  temps  à  dicter,  et  fit  imprimer 
une  partie  de  ses  cahiers  sous  le  litre  d'Ethica  seu 
moral> s,  Louvain,  1702,  in-12.  Ce  traité,  écrit  en 
latin  avec  une  certaine  élégance  et  avec  pureté,  an- 
nonce que  !  auteur  éuit  supérieur  à  la  mauvaise 
philosophie  qui  régnait  de  son  temps  dans  la  plu- 
part des  écoles.  Il  y  établit  que  la  connaissance  de 
soi-même  et  de  Dieu  est  le  priiicii»c,  la  lin  et  la  règle 
des  mœurs.  S'il  n'a  pas  su  nettement  séparer  la 
morale  de  la  théologie ,  si  trop  souvent  il  s'occupe 
de  la  seconde  a  propos  de  la  première ,  il  a  eu  du 
inoins  le  mérite  de  se  déclarer  contre  le  probabi- 
lisme ,  doctrine  relâchée  qui  comptait  de  cliamU 
partisans,  mais  que  l'auteur  des  Provinciales  avait 
déjà  foudroyé*,  Glaes  mourut  en  1710.  1\— «. 
CLAG.  Vuyti  Zénob. 

CLAGETT  (Guillaume),  ecclésiastique  anglais, 
fils  aîné  d'ftn  ministre  protesiant,  né  à  St-Edmunsd- 
bury ,  dans  le  Suftolk,  le  14  sepu-mbre  IG46,  se  lit 
distinguer  parmi  les  élèves  ciu  collège  d'Emmanuel 
à  l'université  de  Cambridge.  Après  avoir  prêché 
quelque  temps  avec  succès,  il  obtint,  en  1605,  par  la 
protection  du  lord  garde  des  sceaux  Nonli,  liaient 
de  sa  femme,  le  rectorat  royal  de  Tarnhaui  dans  le 
o  mie  de  Buckingham.  Il  fut  ensuite  nommé  cliape- 
laiu  ordinaire  du  roi,  et  mourut  de  la  puite  vérole, 
le  28  mars  1688.  Clagett  s'est  montré  pendant  sa  vie 
l'adversaire  ardent  du  catholicisme ,  et  très-opposé 
aux  projets  de  Jacques  il.  11  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'écrils  île  coutroverse ,  dont  l'évéquc  Burncl, 
qui  range  l'auteur  parmi  les  hommes  les  plus  éuu- 
ncnls  de  son  siècle,  fait  un  grand  éloge.  On  trou- 
vera la  li >lc  de  ses  ouvrages  dans  la  Biographia  Bri- 
tannica ;  nous  nous  bornerons  a  citer  :  1"  Différence 
entre  la  léparalion  des  protestants  de  l 'Eglise  de  Rome, 
el  relie  des  dissidents  de  V Eglise  d'Angleterre ,  Lon- 
dres, 1685;  2"  Liai  de  l'Eglise  de  Rome,  ainsi  qu'il 
résulte  det  rapports  faite  aux  papes  Paul  111  et 
Jules  II  par  leurs  propres  adhérents.  Clagelt  a  laisse 
un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits,  dont  quel- 
ques-uns uni  été  publiés  par  son  neveu  Nicolas  Cla- 
gelt, dont  l'un  des  lils  fut  évêque  de  St-DaviU  et 
d'Exeler.  D— z-s. 

CLAM,  ou  CLAMS  (Saint),  premier  évèque  de 
Nantes,  et  apùlre  de  la  tôle  méridionale  de  Breta- 
gne, vivait  sous  le  règne  de  Probus,  et  fut  envoyé 
de  Home  dans  les  Gaules,  avec  le  diacre  Adéodai, 
vers  l'an  280  de  J  .-C.  C'est  une  ancienne  tradition 
dans  le  diocèse  de  Vannes  que  St.  Clair  y  termina 
sa  vie,  et  y  fut  enterré.  Ses  reliques  furent  transfé- 
rées, en  878,  à  l'abbaye  de  St-Auhin  d'Angers.  Sa 
jféte  est  marquée  dans  les  martyrologes  au  1",  au 
|10  et  au  15  octobre.  —  Plusieurs  agiographes  ne 
.distinguent  point  St.  Clair,  évèque  de  Nantes ,  de 
'St.  Clair,  ou  Claiiis,  marlyr,  Africain  d'origine, 
qui  fui  envoyé  de  iiome  en  Aquitaine  ,  et  prêcha 
l'Evangile  dans  le  Limousin  ,  le  Périgord  et  l' Albi- 
geois. La  ville  de  Lcctoure  prétend  avoir  été  le 
théâtre  de  son  martyre.  Son  culte  est  célèbre  dans 
le  Berri  et  dans  plusieurs  provinces  méridionales  de 
ht  France.  Henschénius  a  cherché  a  éclaircir  l'his- 
toire de  ce  saint  dans  son  commentaire  de  S.  Clan, 
MIL 
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episcopo  martyre  Leclarmin  Notempopulania  ;  nuis 
cetlc  histoire  est  restée  incertaine.  —  Saint  Clair, 
prêtre  en  'i  oui  aine,  qui  vivait  sur  la  fin  du  4*  siè- 
cle, était  né,  dit-on,  dans  l'Auvergne,  d'une  famille 
distinguée.  11  fut  élevé  par  St.  Martin  de  Tours, 
dans  son  monastère  de  Marmoulier,  et  mourut  trois 
jours  avant  son  maitre.  Sulpicc-Sévérc,  qui  fut 
particulièrement  lié  avec  lui,  en  fait  un  grand  éloge. 
Il  Gt  U-anspoi  ter  son  corps  dans  l'église  qu'il  avait 
fait  bâtir  a  Primuliac.  St.  Paulin  composa  trois  épi- 
taphes  en  son  honneur,  et  les  envoya  à  Sulpicc-Sé- 
vére ,  qui  les  lui  avait  demandées.  St.  Clair  n'est 
point  nommé  dans  les  anciens  martyrologes  ;  mais 
sa  fêle  est  indiquée  au  8  novembre  dans  ïe  mariy- 
rologe  romain  moderne.  (  Yoy.  les  fies  des  Saints 
de  Bailict.  )  V-ve. 

CLAM,  ou  CLER  (Saint) ,  abbé  de  Si-Marcel 
de  Vienne  en  Dauphiné,  naquit  vers  les  commen- 
cements du  règne  de  Clotairc  II,  sur  les  bords  du 
Rhône,  dans  un  lieu  qui  porte  maintenant  son  nom. 
Il  était  encore  m  bas  âge  lorsqu'il  perdit  sou  père. 
Quelques  années  après,  sa  mère  cutra  dans  le  mo- 
i  uastère  de  Sic-Blandine,  qui  servait  de  retraite  i 
|  vingt-cinq  veuves,  et  le  mit  dans  le  monastère  do 
St-Fcrréol.  Il  gouverna  pendant  plus  de  vingt  ans  le 
monastère  de  St- Marcel,  où  vivaient  un  grand 
nombre  de  religieux.  On  prétend  qu'il  prédit  dans 
sa  dernière  maladie  les  ravages  que  les  Sarrasins  et 
les  barbares  d'Afrique  devaient  exercer  longtemps 
après  dans  sa  patrie.  Bailhrt  dit  qu'il  ne  ferait  pas 
diliicullé  de  rapporter  plusieurs  miracles  opérés 
par  St.  Clair,  «  si  ceux  de  qui  nous  les  tenons  nous 
«  avaient  laissé  de  quoi  les  garantir.  »  Se  semant 
près  de  sa  fin,  St.  Clair  se  fit  porter  dans  l'église 
de  Ste-Blandine.  On  l'élendit  sur  un  ciliée,  et  pen- 
dant trois  jours ,  il  ne  cessa  de  prier  et  de  chauler 
le  psautier  avec  ses  religieux.  On  croit  qu'il  mourut 
dans  ce  saint  exercice ,  vers  l'an  600.  Ses  reliques 
furent  dispersées  par  les  calvinistes  dans  le  16*  siè- 
cle. Sa  vie,  anciennement  écrite  par  un  anonyme,  a 
été  publiée  par  les  bollandistea  et  par  Mabillon.  Le 
nom  de  ce  saint  ne  se  trouve  pas  dans  plusieurs 
martyrologes,  comme,  ceux  d'fjsuard  et  d'Adon. 
{Voy.  aussi  Baillet,  Fies  des  Saints,  1»  janv.)  V — ve. 

CLAM  (Saint),  prêtre  et  martyr  dans  le  9*  siè- 
cle, naquit  à  Rochester,  en  Angleterre ,  y  lut  or- 
donné prêtre ,  et  passa  dans  les  Gaules.  Il  s'établit 
dans  le  Vexin,  et  mourut,  dit-on ,  victime  de  sa 
chasteté.  Une  femme,  n'ayant  pu  faire  chanceler  sa 
vertu ,  se  crut  outragée ,  et  commit  le  soin  de  sa 
vengeance  à  deux  assassins  qui  le  massacrèrent,  vers 
l'an  894 ,  dans  un  bourg  qui  porte  son  nom ,  situé 
sur  l'Epie,  A  neuf  lieues  de  Ponioise,  et  à  douze  de 
Rouen.  Ce  bourg  est  célèbre  par  le  traité  qui  accorda 
a  Rollon ,  duc  des  Normands ,  la  province  de  Nor- 
maudie  et  la  princesse  Gix-llc  pour  épouse.  On  voit 
encore  auprès  du  bourg  un  ermitage  où  l'on  croit 
que  St.  Clair  faisait  sa  demeure  ,  et  où  Ton  va  en 
pèlerinage  de  tous  les  lieux  voisins.  11  y  a  dans  le 
diocèse  de  Goutances  un  autre  bourg  qui  porte  le 
nom  de  St.  Clair,  et,  suivant  une  ancienne  tradition, 
le  saint  y  vécut  quelque  tempa  avant  de  se  retirer 
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dan*  le  Voxio.  Plusieurs  églises  de  France  sont  dé- 
diée* soi is  son  invocation.  Son  culie  est  célèbre  dans 
les  diocèses  de  Kouen,  de  Paris  et  de  Beauvais.  Il  est 
nommé  le  4  novembre  dans  le  martyrologe  de  France 
et  dans  le  romain.  «  L'histoire  de  St.  Clair,  dit  Mail» 
«  let,  est  couverte  de  nuages  <|ui  ont  paru  jusqu'ici 
«  impénétrables  à  ceux  qui  ont  essayé  de  les  percer. 
m  La  variété  des  fictions  dont  on  l'a  obscurcie  a  été 
a  cause  que  l'on  a  supposé  deux  saints  de  ce  nom 
«  sur  la  rivière  d'Epte.  ■  Mais  cette  opinion  n'est 
appuyée  sur  aucun  fondement  solide.  Le  St  Clair 
imaginé  par  quelques  auteurs  modernes  aurait  été 
prêtre  des  idoles,  converti  par  St.  ISicaise  de  Rouen, 
(  t  martyrisé  sur  l'Epie.  La  vie  de  St.  Clair  a  été 
écrite  en  latin  par  Robert  Deniau,  Paris,  1655, 
in-4*;  et  en  français,  Rouen,  1645,  in-8».  La  vie  du 
même  saint  a  été  publiée  par  Matthieu  le  Bon,  dian- 
tre régulier  de  St- Victor,  Paris.  4030.  in-8*;  et  par 
Jacques  Boyreau,  jésuite,  4056,  in-12.  (  Voy.  aussi 
YUUtoire  ecclésiastique  de  iïormandie  par  Trigan, 
t.  2,  et  les  Fie*  des  Saints  de  Maillet ,  au  mois  de 
novembre.  )  V — vs. 

CLAIRAC  (Louis  André  de  la  Mamie  de)  ser- 
vit d'abord,  pendant  six  ans,  dans  l'inumterie,  lut 
reçu  ingénieur  en  1713,  et  se  trouva  la  même  an- 
née, en  celte  qualité ,  aux  sièges  du  Quesnoi  et  de 
Bouchain.  11  quitta  le  génie  après  la  paix,  y  rentra 
en  1723  avec  le  grade  de  capitaine  réformé,  servit 
au  siège  de  Kcbl,  en  1733,  et  à  celui  de  Philisbourg, 
où  il  lut  blessé  au  bras.  Il  devint  successivement  ingé- 
nieur encbel,  colonel,  etenlin  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1748.11  avait  »er\l  aux  sièges  de  Mcftin, 
d'Y  près,  de  Fumes,  de  Naimir  et  de  Mcrg-op-Zooni.  Il 
mourut  a  Bergue,  le  6  mai  1750.  On  a  de  lui  :  1*  l'His- 
toire des  révolutions  de  Perse ,  1750,  S  vol.  in- 12  : 
cette  histoire  va  jusqu'en  1738;  2"  l'Ingénieur  de  cam- 
pagne, ou  Trait**  de  la  fortification  passagère,  17  0, 
in-4*,  fig.,  ouvrage  fort  estimé,  et  qui  est  encore  le 
meilleur  que  nous  ayons  sur  cette  matière.  J.-L.  Le- 
cointe  en  a  donné  un  extrait  soua ce  litre  :  la  Science 
des  postes  militaires,  1759,  in-12.       D.  L.  C. 

CLAIRAMMALLT  ( Pibreb  DB),  généalogiste 
de  Tordre  du  St-Esprit,  naquit,  en  1051,  A  Asniêres, 
en  Champagne.  Sa  longue  carrière  fut  entièrement 
consacrée  A  des  recherches  généalogiques.  Les  con- 
tinuateurs de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
ont  indiqué  les  immenses  collections  qu'il  avait  for» 
mécs  en  ce  genre.  On  y  remarque  :  1*  les  généalo- 
gies des  principales  familles  de  France,  avec  tes  ti- 
tres rangea  |*r  ordre  alphabétique,  en  200  vol. 
in- fol.;  2°  un  recueil  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'ordre  du  St-Esprit,  en  140  vol.  In-fol.  et  deux  pour 
la  table.  Clairainbault  avait  fourni,  pour  la  deuxième 
édition  de  Yllitloire  de  la  maison  de  France  du 
P.  Anselme ,  le  catalogue  des  chevaliers  de  l'ordre 
du  St-Esprit.  Il  continua  et  augmenta  ce  travail, 
qui  fut  reproduit  par  le  P.  Simplieien  dans  le  t.  we 
de  la  3'  édition  tic  ce  grand  ouvrage»  où  l'on  cherche 
vaiiicintnt  lu  mention  que  méritait  nue  coopéra- 
tion aussi  iin|M>i1ante  et  aussi  utile.  Il  rédigea  aussi 
l'inventaire  des  manuscrits  de  Roger  de  Gaignièrcs, 
gouverneur  de  Joinville,  au  nombrede  plus  de2,O00, 
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presque  tous  relatifs  à  l'histoire  de  France  et  dont  U 
bibliothèque  «lu  roi  a  fait  l'acquisition.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  ei 
belles-lettres,  in-4»,  t.  9,  une  ré|»nse  de  cette  société 
savante  à  des  questions  qui  lui  avaient  été  soumises 
par  Clairainbault  sur  quelques  tombeaux  trouvés 
dans  l'église  de  Cliâtenay  ,  prés  de  Sceaux.  Cet  lia- 
bile  généalogiste  mourut  à  Paris,  en  1740.  —  Nico- 
las-Pascal Clairambault,  neveu  du  précédent,  ne 
en  1098,  obtint,  dés  l'année  1716,  la  survivance  de 
la  rharge  de  généalogiste  de  l'ordre  du  St-Esprit.  Il 
devint  aussi  possesseur  des  collections  formées  par 
son  oncle  ;  à  s»  mort  elles  furent  réunies  au  dépôt 
de  l'ordre  du  St-Esprit.  Il  dressa  les  tables  généalo- 
giques de  plusieurs  familles  illustres,  entre  autres 
de  celte  de  Rohan.  Quelques  travaux  de  ce  genre 
furent  livrés  à  l'impression  ;  mais  comme  on  n'en 
tirait  que  peu  d'exemplaires,  ils  échappent  aux 
recherches  des  bihliographes.  On  croit  qu'il  eut 
part  a  la  publication  de  l'Extrait  de  la  généalogie 
de  la  maison  de  MaiUy ,  suivit  de  f  histoire  de  la 
branche  des  comtes  de  Mailly,  etc.,  Paris,  175T, 
in-lol.  et  in-4*,  fig.  «  Cet  ouvrage  est  magnifique, 
«  tant  pour  la  beauté  de  l'édition  que  pour  la  quan- 
ti tité  de  planches,  vignettes,  etc.  (1).  *  Il  eut  pour 
collaborateur  le  P.  Simplieien.  L — M — x. 

CLAIRALT  (  Alex is-Clai de),  né  4  Paris,  le 
7  mai  1715,  fils  de  Jean-Baptiste  Clairaut,  maître 
de  mathématiques  distingué  et  associé  de  l'académie 
de  Berlin,  tut  l'un  des  trots  géomètres  qu'on  peut 
regarder  comme  les  successeurs  immédiats  de 
(Vewton  dans  la  découverte  des  lois  du  système  du 
monde.  Son  entrée  dans  la  carrière  des  mathé- 
matiques suivit  de  prés  celle  d'Euder ,  et  précéda 
celle  de  d'Alembcrt,  à  la  suite  desquels  il  se  place 
sans  aucun  intermédiaire.  Il  fut  l'un  des  enfants 
les  plus  précoces  qu'on  ait  remarqués  jusqu'ici.  A 
dix  ans,  il  lisait  les  Sections  coniques  du  marquis 
de  Lhopilat,  l'ouvrage  le  plus  savant  qu'il  y  eût 
alors  sur  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  et 
sur  les  courbes;  presque  aussitôt  il  dévora  l'ana- 
lyse des  Infiniment  Petits,  du  même  auteur.  En 
1"2tt,  Agé  seulement  de  douze  ans  et  huit  mois,  il 
présenta  A  l'académie  des  sciences  de  Paris  un  mé- 
moire sur  quatre  courbes  douées  de  propriétés  re- 
marquables. L'académie  douta  d'abord  que  ce  mé- 
moire fût  entièrement  de  lui;  mais  les  réponses 
qu'il  fit  aux  questions  qu'on  lui  adressa  dissipèrent 
tout  A  hit  ce  doute.  Le  coup  d'essai  de  notre  jeune 
géomètre  est  imprimé  A  la  suite  d'un  mémoire  de 
son  pére,  dans  le  t.  4  des  ttitceilanea  Berolintnsia , 
accompagné  d'un  certificat  d'authenticité  donné  par 
Fontenelle  au  nom  de  l'académie  des  sciences.  Pascal 
s'est  également  annoncé  de  bonne  heure;  on  a  dit 
qu'il  étai.  parvt  nu  seul  jusqu'à  la  52*  proposition  du 
V  livre  d'Ivuchde  ;  mais  ce  fait,  indiqué  d'une  ma- 
nière assez  vague,  n'a  point  le  degré  île  certitude 
et  de  notoriété  des  premiers  succès  de  Clairaut.  Ce- 
pendant nous  nous  garderons  bien  d'établir  un  pa- 
rallèle entre  l'un  et  l'nutrc  ;  car  il  est  permis  de 
croire  que  les  propres  du  d«  rnier  étaient  dus  en 
grande  partie  aux  leçons  excellentes  de  son  péie 
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et  surtout  à  l'ingénieuse  adresse  avec  lai|tielle  ce 
père,  aussi  sage  qu'éclairé,  avait  su  exciter,  diriger 
et  modérer  f|tifU|iiotuts  l'ardeur  de  son  fil».  L'in- 
fluence de  l'éducation  doit  paraître  ici  d'autant  plus 
probable,  que  le  frère  puîné  d'Alexis  Clairaul  avait 
également  fait  des  progrès  assez  rapides  pour  être 
en  état,  A  l'Age  de  quatoize  ans,  de  lire  à  l'acade- 
roie  des  sciences  un  mémoire  dtt  sa  composition.  Les 
espérances  qu'il  donnait  ne  purent  malhcureuse- 
inent  se  réaliser,  la  petite-vérole  l'ayant  emporté 
en  deux  jours,  i  l'âge  de  seize  ans ,  un  an  après 
qu'il  eut  publié  un  Traité  des  quadratures  circu- 
laires et  hyperboliques,  approuvé  par  l'académie.  On 
nous  a  consené.  dans  l'éloge  académique  d'Alexis 
Clairaut,  des  détails  fort  intércssanls  sur  sa  première 
éducation.  Son  père  l'initia  de  bonne  heure  a  la 
science  qu'il  professait  :  il  y  fut  engagé  par  la  jus- 
tesse d'esprit  que  lit  paraître  l'enfant ,  pour  ainsi 
dire,  déa  qu'il  put  parler,  et  il  commença  par  exci- 
ter sa  curiosité  pour  la  géométrie,  en  lui  enseignant 
à  connaître  les  lettres  de  l'alphabet  sur  les  figures 
des  Eléments  d'Euclide.  Par  là,  il  lui  inspira  le  dé- 
sir «l'en  tracer  de  pareilles,  et  d'en  apprendre  les 
propriétés,  qui  ne  sont  autre  oliose  que  les  lois  de 
leur  construction,  ou  qui  dérivent  de  ces  lois.  Il  pa- 
rait, en  eflet,  que  la  géométrie,  dont  l'objet  est  sen- 
sible, convient  mieux  au  premier  Age  que  les  opé- 
rations de  calcul ,  et  doit  être  préférée  pour  faire 
commencer  de  bonne  heure  l'étude  des  mathémati- 
ques ;  mais  il  laut  d'abord  que  ce  soit  une  géométrie 
pratique,  où  la  vérité  des  propositions  se  manifeste 
à  l'tril  ou  se  prouve  par  l*ex|»crience,  et  que  la  con- 
stante répétition  des  mémos  faits  conduise  enfin  au 
désir  de  chercher  dans  l'enchaînement  des  opéra- 
tions la  cause  de  la  certitude  de  leur  résultat.  Le 
l>ère  de  Clairaut  fit  marcher  de  front  renseigne- 
nt nt  des  langues  avee  celui  des  mathématiques,  et 
sut  trouver  le  temps  de  foire  entrer  dans  l'esprit  de 
son  élève  beaucoup  de  connaissances  accessoires.  A 
neuf  ans,  il  savait  assez  de  fortification  pour  enten- 
dre et  développer  les  o|>craiions  d'un  simulacre  de 
siège  qu'on  ht  au  camp  de  Montreuil,  prés  de  Paris, 
formé,  en  1772,  pour  l'instruction  du  jeune  roi.  Il 
montrait  alors  un  grand  désir  d'enrnr  an  service,  et 
son  père  lira  plus  d'une  fois  parti  de  ce  penchant 
pour  l'exciter  aux  études  mathématiques.  Enfin ,  à 
treize  ans,  il  était  en  état  de  tenir  sa  place  dans  une 
société  de  savants  et  d'artistes  où  se  trouvaient  la 
Contlamine,  Nollct,  Julien  Leroi.  Tant  de  succès  le 
firent  connaître  d'un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  par  leurs  places  et  leurs  lumières,  et  il 
était  a  craindre  qu'il  ne  fût  entraîné  dans  une  car- 
rière plus  brillante  ou  plus  lucrative  que  celle  des 
sciences  ;  niais  il  demeura  fidèle  A  la  géométrie ,  et 
ses  premiers  travaux  furent  bien  récompensés  par 
les  suffrages  honorables  qu'il  recueillit,  lorsqu'il  fit 
paraître  ses  Recherches  sur  les  courbes  à  double 
courbure,  le  premier  traité  qui  ait  été  publié  sur 
cette  matière,  et  qu'il  avait  commencé  a  l'âpre  de 
treize  ans.  Les  approbations  dont  cet  ouvrage  est 
revêtu  montrent  qu'il  était  en  état  de  paraître  dès 
1729,  l'ameur  n'ajant  encore  que  seize  ans.  Eu  1731 , 
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Clairaul  fut  jugé  digne  d'entrer  A  l'académie  ;  mais 
comme  il  n'avait  que  dix-huit  ans,  on  fut  obligé  de 
demander  au  roi  une  permission  spéciale  pour  lui 
présenter  le  jeune  camiidal,  le  règlement  de  la  com- 
pagnie portant  qu'où  n'était  pas  éligible  au-dessous 
de  vingt  ans.  Cette  dispense  fut  accordée  alors  pour 
la  première  lois  :  il  n'y  eut  pas  lieu  a  la  solliciter  de- 
puis. Un  accueil  aussi  empressé  ne  fit  qu'augmen- 
ter l'ardeur  de  Clairaut  pour  le  travail,  et  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  donner  le 
détail  des  nombreux  mémoires  d'analyse,  de  méca- 
nique et  d'optique,  qui  en  furent  le  fruit.  Clairaut 
s'étant  lié  avec  Maupcrtttis,  dont  la  réputation  com- 
mençait A  s'établir,  ils  allèrent  ensemble  visiter  à 
Bàle  Jean  Bemoulli,  qui  avait  en  une  part  si  bril- 
lante dans  l'invention  des  nouveaux  calculs,  et  qui, 
par  son  Age  comme  par  son  savoir,  était  le  Nestor 
des  géomètres.  De  retour  A  Paris,  Clairaut  et  Mau- 
pertuis  se  retirèrent  au  mont  Valérien  pour  se  li- 
vrer plus  entièrement  A  l'étude.  La  marquise  du 
Cbiielct,  l'amie  de  Voltaire,  voulant  acquérir  des 
connaissances  en  mathématiques,  allait  souvent  a 
cheval  visiter  Clairaut  dans  sa  retraite,  et  prendre 
de  lui  des  leçons  qui  ont  donné  lieu  aux  Éléments 
de  géométrie  qu'il  a  publiés  depuis.  La  question  de 
la  ligure  de  la  terre,  qui  occupait  alors  l'académie , 
offrait  trop  d'attrait  aux  recherches  d'un  géomètre 
pour  que  Clairaut  ne  s'y  donnât  pas  tout  entier  :  il 
fut  du  nombre  des  académiciens  qui  allèrent  en  La- 
ponie  mesurer  un  degré  du  méridien  ;  cette  mesure 
fut  l'objei  de  plusieurs  mémoires;  el  son  Traité  de 
la  figure  de  la  terre,  le  premier  écrit  de  quelque 
étendue  où  un  géomètre  français  ait  ajouté  aux  de- 
couvertes  de  Newton,  le  premier  aussi  où  l'on 
trouve  l'expression  analytique  des  conditions  de  l'é- 
quilibre des  fluides,  est  regardé  comme  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  mathématiques  du  siècle 
dernier.  On  peut  voir.  A  l'article  d'Aiembsrt,  le  su- 
jet et  l'importance  du  problême  des  trois  corps, 
et  la  part  que  Clairaut  y  a  prise.  Ces  deux  géo- 
mètres présentèrent  le  même  jour  leurs  solutions 
A  l'académie  des  sciences;  Clairaut  rendit  compte 
de  la  sienne  dans  la  séance  |Hihlique  du  15  novembre 
1747.  (  Voy.  les  Mémoires  de  l  académie  des  sciences  ) 
11  en  lira  une  Théorie  de  la  lune,  qui  remporta  le 
|>rix  proposé  par  l'académie  de  Pétershourg  en  1750, 
et  d'après  laquelle  il  publia,  en  1724,  des  tables  bien 
plus  exactes  que  celles  que  Flamstead  avait  construi- 
tes en  s'appuyant  sur  les  recherches  de  Newton. 
Cettesolution  n'étant  qu'approximative,  comme  tou- 
tes celles  qu'on  a  obtenues  depuis  du  même  problème, 
elle  ne  donna  d'abord  que  la  moitié  du  mouvement 
de  l'apogée  de  la  lune;  Clairaut  se  pressa  trop  d'en 
conclure  qu'il  fallait  modifier  la  loi  de  l'attraction. 
Buffon,  qui  était  alors  au  rang  des  mathématiciens, 
combattit  cette  idée,  mais  par  des  raisons  fondées  sur 
un  abus  de  mots.  Cependant  Clairaut  revint  sur  ses 
calculs,  et,  les  ayant  poussés  plus  loin,  trouva,  dans 
une  nouvelle  correction,  le  dénoûment  de  la  diffi- 
culté :  ainsi  la  loi  de  Newton  ne  parut  défectueuse 
un  moment  que  pour  recevoir  ensuite  une  confirma- 
tion plus  éclatante.  Clairaul  eut  encore  l'Ii 
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de  lui  procurer  un  nouveau  triomphe.  Le  retour  de 
la  comète  de  1682,  prédit  par  Halley  pour  1757  ou 
1758,  pouvait  être  recardé  par  l'action  de  Jupiter  et 
de  Sa  (unie  dans  le  voisinage  desquels  elle  devait 
passer  avant  de  redevenir  visible.  Clairaut  appliqua 
sa  solution  du  problème  des  trois  corps  à  l'évalua- 
tion de  ce  dérangement,  et  trouva  que  la  révolution 
de  la  comète  serait  allongée  de  cinq  cent  onze  jours 
par  I  action  de  Jupiter,  et  de  cent  jours  par  celle  de 
Saturne.  L'erreur  de  ce  résultat  ne  fut  que  de  vingt- 
deux  jours,  et  de  Laplace  a  remarqué  qu'elle  n'eût 
été  que  de  treize,  si  Clairaut  avait  connu  plus  exac- 
tement la  masse  de  Saturne.  Celte  l»elle  application 
exigeait  des  calculs  immenses,  pour  lesquelsClairaut 
su  lit  aider  par  Lalaitde,  et  même  par  quelques  da- 
mes ;  mais  il  avait  préparé  toutes  les  formules  avec 
relie  simplicité  cl  cette  clarté  qui  caractérisent  tous 
ses  ouvrages.  Comme  il  tournait  ses  efforts  et  ses 
vîtes  vers  les  applications,  il  ne  chercha  d'abord 
qu'à  simplifier  les  équations  du  problème  des  trois 
corps,  et  ne  prévit  pas  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
de  la  forme  symétrique  sous  laquelle  elles  se  présen- 
tent, lorsqu'on  envisage  le  problème  dans  toute  sa 
généralité.  Il  essuya  quelques  critiques  a  ce  sujet;  et, 
pour  y  répondre  et  montrer  que  ce  n'était  pas  la  diffi- 
culté d'obtenir  ces  équations  qui  l'avait  arrêté,  il  lut  à 
l'académie,  à  l'occasion  d'un  prix  proposé  par  le  comte 
de  Lauraguais,  un  mémoire  où  il  tira  de  ces  mêmes 
équations  des  conséquences  qui  sont  devenues  fécon- 
des entre  les  mains  de  ses  successeurs;  mais  ne 
voyant  toujours  que  la  difficulté  d'intégrer,  c'est-à- 
dire  d'obtenir  une  solution  exacte ,  il  termine  son 
calcul  par  ces  mots  :  «  Intègre  maintenant  qui 
«  pourra.  »  Et  jusqu'ici  personne  n'a  pu  le  faire.  Ce 
morceau,  curieux  pour  l'histoire  de  la  science,  a 
été  inséré  dans  le  Journal  des  Savants  (août  1759). 
On  trouve  aussi  dans  le  même  journal  (  décembre 
1700  et  janvier  1071)  les  premiers  essais  de  Clairaut 
sur  celle,  matière,  tels  qu'ils  avaient  été  présenlésd'a- 
bord  à  l'académie  des  sciences;  mais  ce  n'est  pas 
sons  quelque  peine  qu'on  voit  les  journaux  scientifi- 
ques de  ce  temps  occupes  d'une  discussion  irès- 
auimée,  et  presque  d'une  dispute,  entre  d'Alembert 
et  Clairaut,  suscitée  en  grande  partie  par  les  éloges 
indiscrets  de  ces  I tommes  qui  ne  montrent  tant  de 
zèle  pour  la  gloire  d'un  savant  que  dans  la  vue  d'en 
déprécier  un  autre,  et  ne  marquent  leur  existence 
que  par  les  querelles  qu'ils  excitent.  Les  travaux  de 
Clairaut,  sans  cesse  rapprochés  du  public  par  des  ap- 
plications, frappèrent  davantage  les  yeux  de  ce  pu- 
blic que  les  recherches  abstraites  de  d'Alembcrl,  qui 
n'eut  jamais  assez  de  patience  pour  entreprendre  de 
longs  calculs  numériques,  et  qui  ne  sut,  ou  ne  vou- 
lut pas  se  procurer  l'aide  de  ces  hommes  capables 
de  soutenir  longtemps  un  travail  presque  mécanique, 
et  sans  te  secours  desquels  les  plus  belles  formules 
seraient  demeurées  stériles.  Cesl  peut-être  le  dcïaut 
d'un  tel  secours  qui  a  rendu  d'Alembert  moins  soi- 
gneux de  perfectionner  ses  résultais;  ajoutez  à  cela 
que  les  nombreux  détracteurs  de  ses  succès  littérai- 
res formèrent  un  parti  pour  exalter  son  rival,  qui, 
sans  leur  exagération,  n'eût  été  que  son  émule.  Clai- 
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raut  s'étant  renfermé  dans  la  culture  des  mathéma- 
tiques, ce  n'était  que  sous  ce  point  de  vue  qu'on  pou- 
vait le  comparer  a  d'Alembert;  et,  si  l'astronomie  a 
de  plus  grandes  obligations  au  premier  qu'au  second, 
celui-ci  a  résolu  des  problèmes  non  moins  impor- 
tants et  peut-être  plus  diflkiles,  dont  il  ne  partage 
l'honneur  avec  personne.  S'il  a  moins  bien  réussi 
dans  les  applications,  il  a  plus  avancé  la  science. 
Clairaut  eut  des  disciples  qui  lui  firent  honneur;  de 
ce  nombre  était  l'illustre  et  mallteureux  Bailly.  Lors- 
que celui-ci,  dessinant  à  grands  traits  le  tableau  des 
progrès  que  l'analyse  a  fait  taire  à  la  physique  cé- 
leste, rend  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  son 
maître,  il  trace  avec  autant  de  justesse  que  d'élo- 
quence le  |»ortrait  du  véritable  géomètre,  et  montre 
quelles  doivent  être  les  qualités  éminentes  de  l'es- 
prit d'un  savant,  digne  de  ce  titre.  Ce  morceau,  que 
sa  longueur  nous  empêche  de  rapporter  ici,  et  l'un 
des  plus  remarquables  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
plume  de  Bailly,  est  bien  propre  i  faire  apprécier 
les  déclamations  vagues  que  des  esprits  superficiels 
necesseul  de  reproduire  contre  les  sciences  exactes 
et  ceux  qui  les  cultivent-  (  Histoire  de  l'astronomie 
moderne,  t.  3,  p.  197.)  Pour  ne  pas  interrompre 
rénumération  des  recherches  de  Clairaut  sur  le  sys- 
tème du  monde,  nous  avons  différé  de  parler  des 
deux  ouvrages  élémentaires  qu'il  a  composés,  et  qui, 
par  leur  élégance  et  leur  clarté,  sont  au  premier 
rang  îles  livres  de  ce  genre;  ce  sont  ses  Éléments  de 
géométrie,  résultat  des  leçons  qu'il  donna  A  madame 
du  CWlelet,  et  ses  Éléments  d'algèbre.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  il  n'a  voulu  faire  entrer  que 
les  propositions  fécondes  qui  servent  de  base  aux 
théories  plus  élevées,  et  qu'il  faut,  par  celle  raison, 
avoir  sans  cesse  présentes  i  l'esprit.  Four  faciliter  la 
tache  de  la  mémoire  autant  que  celle  du  jugement, 
il  a  cherché  à  faire  naître  ces  propositions  les  unes 
des  autres,  dans  un  ordre  qui  parût  relui  de  l'in- 
vention. Par  ce  moyen,  il  a  rendu  son  livre  très- 
propre  a  faire  goûter  l'étude  des  ma thénw tiques  4 
de  «unes  élèves,  en  éloignant  les  difficultés  et  l'ajv- 
pareil  par  lesquels  la  méthode  des  anciens  tait  acheter 
la  rigueur  qu'on  lui  attribue  exclusivement.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  que  les  cléments  de  Clai- 
raut soient  inexacts  ;  l'enchaînement  qu'ils  présentent 
peut  encore  satisfaire  un  esprit  juste  qui  veut  arriver 
aux  applications  par  le  chemin  le  plus  court.  S'il 
était  utile  de  ramener  à  la  méthode  d'invention  la  . 
forme  des  éléments  de  géométrie,  celle  heureuse 
innovation  était  indispensable  pour  les  éléments 
d'algèbre,  dont  les  commencements  n'offraient  au- 
cune prise  a  l'esprit  de  ceux  qui  veulent  apercevoir 
le  but  de  leurs  études.  En  revenant  sur  les  pas  des 
inventeurs,  Clairaut  lit  disparaître  l'espèce  de  mé- 
canisme que  la  forme  dogmatique  avait  introduite 
dans  les  principes  de  l'algèbre.  Le  véritable  objet 
"  des  règles  lut  mis  en  évidence,  et  la  raison  eut  sa 
part  dès  l'entrée  d'une  carrière  on,  auparavant,  il 
fallait  en  suspendre  l'usage  pendant  assez  longtemps. 
Le  livre  de  Clairaut  ne  pouvait  donc  manquer  d'a- 
voir un  grand  succès.  La  marche  qu'il  y  avait  tracée 
ne  fut  pourtant  pas  suivie  par  ses  contemporains; 
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on  trouva  que  le  passage  trop  insensible  d'une  vérité 
à  une  autre  empêchait  la  mémoire  de  s'en  saisir 
aussi  fortement,  et  <j(ie  l'obligation  rie  tout  amener 
par  des  problèmes  occasionnait  de  la  prolixité  ;  mais 
ces  inconvénients  étaient  faciles  à  faire  dis|>araUre, 
en  restreignant  l'ordre  d'invention  aux  développe- 
ments nécessaires  pour  faire  apercevoir  le  but  de  la 
science,  et  lier  ensemble  les  grandes  théories.  Avec 
ces  modifications,  il  semble  que  la  marche  de  Clai- 
raut  doit  être  généralement  adoptée.  Ce  géomètre 
est  un  des  savants  dont  on  peut  dire,  avec  le  plus 
•le  vérité,  que  l'histoire  de  leur  vie  n'est  que  celle 
de  leurs  travaux.  Chiiraut  ne  s'est  point  marié. 
Quoique  très-répandu  dans  le  monde,  il  s'était  im- 
posé la  loi  de  ne  jamais  souper  en  ville  ;  il  l'observa 
longtemps;  mais  cédant  enlin  aux  tm|»ortunités  de 
ses  amis,  il  y  manqua  ;  son  estomac  fut  dérangé,  et 
cette  indisposition,  jointe  à  un  gros  rhume,  l'enleva 
aux  scicuces  le  17  mai  1765,  âgé  seulement  de  52  ans. 
tk>»  père  eut  le  malheur  de  lui  survivre,  peu  de 
temps  sans  doute  ;  car  l'historien  de  l'académie  qui 
a  fait  l'éloge  de  Clairaut  dit  que,  de  la  nombreuse 
famille  de  ce  géomètre,  dont  le  père  avait  eu  vingt 
enfants,  il  ne  restait  qu'une  tille,  à  laquelle  le  roi  lit 
une  pensiou  de  1,200  livres,  en  considération  du 
mérite  de  son  frère.  Il  fut  membre  des  premières 
académies  de  l'Europe.  Son  éloge  se  trouve  dans 
l'histoire  de  celle  des  sciences  de  Paris,  dans  le  Jour' 
nul  des  Savants,  dont  il  était  un  des  rédacteurs,  et 
auquel  il  a  fourni  beaucoup  d'articles  intéressants. 
On  y  loue  la  netteté  de  son  esprit,  l'affabilité  et  la 
simplicité  de  ses  manières.  Ses  ouvrages,  publiés 
séparément,  sont  :  I*  Recherches  sur  les  courbes  à 
double  courbure,  Paris,  1731,  in-4*.  2*  Éléments  de 
géométrie,  Paris,  1741,  in-8°.  La  dernière  édition  est 
de  1765,  meute  format.  3*  Recueil  de  mémoires  «tr 
Us  mouvements  des  corps  célestes,  Paris,  1740,  in-4*. 
4*  Théorie  de  la  figure  de  la  terre,  Paris,  1743,  in-8*  ; 
ibid. ,  4808,  in-8%  fig.  5*  Éléments  d'algèbre,  Paris, 
1748,  in  8*  ;  S'édit. ,  ibid. ,  1760,  in  8°;  4*  édit. ,  avec 
des  additions  tirées  eu  partie  des  leçons  données 
i  l'école  normale  par  Lagrange  et  I-aplacc,  et  pré- 
cédée d'un  Traité  élémentaire  d'arithmétique,  |«r 
Theveneau,  ibid.,  1707,  et  1801 ,2  vol.  in-8».  6*  l'Aéo- 
rie  de  ta  lune  déduite  du  seul  prinnipe  de  rattraetion, 
:  Paris,  1743,  in-4%  pièce  couronnée  par  l'académie  de 
Petcrsbourg  en  4732;  réimprimée  à  Paris  en  I70.i, 
accompagnée  de  Tables  de  la  lune,  dont  la  1'*  édi- 
tion a  paru  en  1754,  in-8*.  7*  Théorie  du  mouvement 
des  comètes,  etc.,  Paris,  4750,  in-8*.  8'  Mémoire 
sur  l'orbite  apparente  du  soleil  autour  de  la  terre, 
Paris,  1761,  in-4*.  et  dans  le  Journal  des  Savants, 
années  1760  et  1761.  9*  Recherches  sur  tes  comités 
des  aimées  1531,  1607,  1682  et  1759,  piére  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'académie  de  Sl-Pélcrsbourp, 
et  qui  fut  réimprimée  dans  cette  ville,  1762,  in-4*. 
Clairaut  avait  fait  sur  le  même  sujet  une  pièce  qui 
a  partagé  un  prix  à  l'académie  de  Pétersbourg.  L'é- 
crit intitulé  :  Solution  analytique  des  principaux 
problèmes  qui  concernent  le  système  du  monde,  et 
mis  par  madame  du  Chatelcl  &  la  suite  de  sa  tra- 
duction du  livre  des  Principes  de  Newton,  a  été 
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rédigé  par  cette  dame  sous  la  direction  de  Clairaut. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  articles  inaérés  dans  le 
Journal  dee  Savants  de  1753  à  1765,  et  quelques 
mémoires  qui  se  trouvent  parmi  ceux  de.  l'académie 
des  sciences.  I/— x. 

CLA I HE  (Sainte),  vierge  et  abbesse,  fondatrice 
des  religieuses  de  St-François,  dites  Clarisset,  na- 
quit à  Assise  à  la  fin  du  12*  siècle.  Ses  parents  étaient 
distingues  par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses. 
Son  père  se  nommait  Phavorino  ScifTo;  sa  mère, 
Horlulauc.  Claire  avait  le  caractère  doux,  l'esprit 
docile,  le  eceur  droit.  Elle  montra,  dès  son  enfance, 
une  piété  extraordinaire.  A  l'exemple  de  Paul,  er- 
mite des  déserts  de  Scété,  qui  comptait  avec  de  petits 
cailloux  les  trois  cent  soixante-six  prières  qu'il  répé- 
tait chaque  jour,  Claire  comptait  les  siennes  avec  de 
petites  pierres  qu'elle  portait  dans  son  sein.  St.  Fran- 
çois d'Assise  était  célèbre  en  Italie  lorsque  Claire 
alla  le  consulter  sur  le  désir  qu'elle  avait  de  se  consa- 
crer i  Dieu,  et  de  ne  point  accepter  l'époux  que  sa 
famille  voulait  lui  donner.  Bientôt  après  elle  se 
sauva  de  la  maison  paternelle,  et,  suivie  d'une  jeune 
compagne,  elle  se  présenta  au  couvent  dit  de  la  Por- 
tioncule,  on  François  vivait  avec  ses  disciples.  Ijs 
saint  vint  la  recevoir  a  la  porte  de  son  église.  Il  était 
accompagné  de  ses  religieux,  tenant  des  cierges  à 
la  main.  Claire,  conduite  devant  l'autel  de  la  Vierge, 
quitta  ses  riches  vêtements  ;  François  lui  coupa  les 
clieveux,  et  la  revêtit  d'un  sac  serré  d'une  corde  :  elle 
avait  alors  dix-huit  ans.  St.  François,  n'ayant  juiint 
encore  établi  des  religieuses  de  son  ordre,  plaça 
la  jeune  vierge  dans  un  couvent  de  bénédictines. 
Ccstde  celte  époque  (I*an12l2)  que  date  l'institution 
de  l'ordre  des  clarisses.  Sciffo,  qui  se  crut  déshonoré 
par  la  conduite  de  sa  fille,  vint  avec  d'autres  parents 
pour  l'arracher  de  sa  solitude.  Elle  embrassa  l'autel 
avec  force,  ses  habits  furent  déchirés  ;  mais  la  vio- 
lence fut  arrêtée  par  la  crainte  du  sacrilège  :  Claire 
triomplia.  Bientôt  Agnès,  sa  saur,  âgée  de  qua- 
torze ans,  vint  la  joindre.  St.  François  lui  donna 
l'habit,  et  mit  les  deux  sœurs  dans  une  petite  mai- 
son, où  leur  mère  Ilortulane  et  plusieurs  dames 
distinguées  vinrent  se  réunir.  Celle  communauté 
naissante,  dont  Claire  était  supérieure  avec  le  titre 
d'abbesse,  comptait  déjà  seize  personnes,  dont  trois 
appartenaient  A  l'illustre  maison  des  Clbadini  de 
Florence.  Le  nouvel  ordre  prit  des  accroissements 
rapides.  Il  eut  bientôt  des  monastères  à  Pérousc,  à 
Arezzo,  à  Padoue,  i  Rome,  à  Venise,  à  Mantoue, 
à  liologuc,  à  Spoléle,  à  Milan,  à  Pise,  et  dans  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne.  Agnès,  fille  du  roi  do 
Bohême,  fonda  un  couvent  de  clarisses  a  Prague,  et 
y  prit  elle-même  le  voile  religieux.  Cet  ordre  était 
principalement  fondé  sur  la  pauvrelé.  St.  François 
avait  voulu  que  les  clarisses  ne  possédassent  aucun 
revenu  fixe  :  elles  ne  vivaient  que  d'aumônes.  Hé- 
ritière d'une  fortune  considérable,  Claire  n'en  retint 
rien  pour  son  monastère,  et  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Le  pape  Grégoire  IX  ayant  voulu  doter 
le  monastère  de  St  •  Damicn,  Claire  le  conjura  de 
n'apporter  aucun  changement  à  la  régie;  et  tandis 
que  1rs  autres  corps  religieux  demandaient  (  en  1251  ) 
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i  Innocent  IV  «piïl  leur  fut  permis  de  posséder  des 
biens,  elle  présenta  à  ce  pontife  une  requête  pour 
le  prier  de  conserver  A  son  ordre  le  privilège  de  U 
pauvreté  éxangehquc  Innocent  contumace  privilège 
singulier  par  une  bulle  qu'il  écrivit  de  sa  main,  et 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes.  Cependant  Urbain  IV 
permit  dans  !a  suite  à  plusieurs  maisons  de  cet  ordre 
de  posséder  des  renies.  Les  religieuses  qui  reçurent 
celle  initiation  lurent  appelées  urbanitle$.  On  a 
continue  de  désigner  |»r  le  nom  de  pauvre$  do- 
nnes celles  <|ui  suivent  la  rclonne  de  £>!<•  Colette. 
Les  «npucincs,  les  annoweiades,  les  cordelières  ou 
sueurs  prises,  les  récolleties,  les  religieuses  de  l'^ce 
Marin  et  de  la  Conception,  devinrent  des  brandies 
de  l'ordre  de  Ste -Claire,  qui  complaît,  à  la  fin 
du  18'  siècle,  plus  de  4,000  maisons.  Claire  et  ses 
compagnes  pratiquaient  des  austérités  iusque-là 
inconnues  parmi  les  personnes  de  leur  sexe.  Elles 
marchaient  nu-pieds,  coudaient  sur  la  terre  nue,  et 
gardaient  un  silence  presque  continuel.  Claire  portait 
un  ci  lice  de  crin,  serré  d'une  corde  de  treize  nœuds. 
Des  fagots  de  sarment  formaient  sa  couche  ;  un  tronc 
d'arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ses  jeûnes  étaient  ef- 
frayants, sa  prière  presque  continuelle,  ses  austérités 
à  peine  concevables.  Sa  santé  en  fut  altérée,  surtout 
dans  les  vingt-neuf  dernières  années  de  sa  vie.  On 
rajqwrtc  que  la  v.lle  d'Assise  ayant  été  assié^éL-  par 
les  Sarrasins,  Sic.  Claire,  alors  malade,  se  présenta 
à  la  |M>rtc  de  son  mo.aistére,  tenant  dans  ses  mains 
un  ciboire,  et  qu'elle  s'écria  :  «  Serait-il  possible, 
«6  mon  Dieu!  que  vos  servautes ,  que  vous  avez 
«  rassemblées  ici,  et  que  vous  avez  nourries  dans 
u  votre  am  >ur,  tombassent  entre  les  mains  des  inli- 
•  deles?  Sauvez-les,  Seiimeur,  et  mui  avec  elles!» 
L'historien  de  sa  vie  ajoute  que  les  Sarrasins  esca- 
ladait nt  déjà  les  murailies  du  couvent  ;  mais  que, 
frappés  d'une  terreur  subite,  ils  se  précipitèrent  en 
tumulte  de  leurs  échelles,  et  s'enfuirent  rapidentenl. 
Lorsque  Claire  fut  prés  de  sa  lin,  elle  bénit  ses  com- 
pagnes qui  fondaient  eu  larmes,  se  fil  lire  la  passion 
du  Sauveur  pendant  son  agonie,  et  mourut  le  11  août 
1*253,  dans  la  60*  année  de  sou  âge.  Innocent  IV, 
qui  é:ait  venu  la  visiter  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
revint  pour  assister  à  ses  funérailles,  et,  lorsque  les 
franciscains  entonnèrent  l'office  des  morts,  le  pontife 
voulut  d'abord  faire  chanter  l'oflice  des  vierges 
saintes,  et  commencer  ainsi  la  canonisation.  11  en 
fut  empêché  jwr  les  représentations  des  cardinaux, 
qui  jugèrent  qu'il  ne  fallait  rien  précipiter.  Deux 
ans  après,  Claire  fut  canonisée  par  Alexandre  IV, 
qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre  n'étant  en- 
core que  cardinal  d  0>lie.  (  Yoy.  les  Aeta  $<tnctorum 
des  bullandistes,  les  Annotes  det  frjncisrains  |*ar 
Waddiiig,  la  vie  de  Ste.  Claire  en  anglais,  l'Histoire 
des  ordres  monastiques  du  P.  Ilclyot,  et  les  Vies  des 
Saints  de  Bailler,  au  12  août.  )  —  Claire,  mv  à 
Monlefalro,  près  de  Spolète,  vers  1275,  fut  abbesse 
d'un  monasi ère  de  vierges  qui  suivaient  la  régie  de 
St.  Augustin,  et  mourut  le  18  août  1508  Le  pape 
Jean  XXil  ordonna  le  procès  de  sa  canonisation.  Elle 

est  nommée  daus  le  martyrologe  romain.     V  \  e. 

CLAIKLÏ  (Marti»),  jésuite,  naquit  en  1612,  à 
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St  Valcry-sur-Mcr,  cultiva  les  muses  latines  avec 
sucrés,  se  distingua  daus  le  ministère  de  la  cltairc, 
occupa  divers  emplois  dans  sa  compagnie,  et  mou* 
rut  à  la  Flèche,  le  2.»  mai  1690.  On  a  i!c  lui  un  re- 
cueil latin  intitulé  :  Uymni  teetesiaslici  novo  euUu 
adornali,  in-8*  ;  il  en  donna  une  autre  édition  aug- 
mentée d'une  seconde  partie  et  d'une  dissertation 
de  Vera  ft  prupna  kymnurum  Ralione.  où  il  exa- 
mine particulièrement  si  les  hymnes  ecclésiastiques 
doivent  être  en  vers  rimé*,  Paris,  1676,  in  12.  On 
remarque  dans  les  hymnes  de  l'ancienne  Eglise  une 
latinité  barbare,  des  termes  ambigus,  obscurs  et  une 
prosodie  vicieuse.  Le  P.  Claire,  voulant  remédier  à 
ces  défauts,  a  souvent  réussi  à  rétablir  dans  ces 
hymnes  l'élégance,  la  pureté  et  la  clarté.  Il  a  cher- 
ché surtout  à  ne  -loint  s  écarter  des  originaux  ;  plu- 
sieurs de  ses  odes  sacrées  paraissent  ressembler  aux 
anciennes,  cl  ce  s. ml  celles  qui  lui  ont  le  plus  coûté. 
On  ne  doit  point  oublier,  et  c'est  ce  qui  rend  sur 
travail  plus  rccoiumaiidable,  que,  loin  d'avoir  des 
modèles  à  imiier,  il  n'avait  point  d'exemple,  en  ma- 
tière d'hyui  ics  ecclésiastiques,  qu'il  ne  dût  éviter. 
Enfin  il  ouvrit,  non  sans  honneur,  la  voie  où  les 
Santeul  el  les  Coffin  ont  obtenu  tant  de  succès.  Le 
Journal  des  Savants  du  4  janvier  1677  a  rendu 
compte  de  l'ouvrage  de  Clairé,  auquel  il  accorda 
beaucoup  d'éloges,  tandis  que  le  P.  Alexamlrc  rSoêl, 
dominicain,  l'a  critique  dans  sa  dissertation  de  Offi- 
cio  vtnerabilts  saeramenli,  sert.  8.        V— va. 

CI.AlKliUDALD,  ou  CLLUIiMBAl  D.  est  au- 
teur d  une  histoire  fabuleuse  de  la  ville  de  Betgis, 
prétendue  colonie  troyenne,  centre  d'une  civilisation 
très-avancée,  même  avant  que  Rome  eût  vu  élever 
ses  premiers  toits  de  chaume.  Il  appartenait  au  12* 
ou  au  IV  siècle  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  précis  à 
cet  égard,  non  plus  que  sur  les  autres  arcons tances 
de  sa  vie.  J.  de  Guyse,  dont  l'ouvrage  est  une  es- 
pèce d'encyclopédie  historique  |K>ur  son  temps,  le 
cite  à  de  fréquentes  reprises,  tn  Bigmatibus,  ou  tn 
litelris  suis.  Voici  le  jugement  qu'il  en  porte  (t.  1n 
p.  7!),  édit.  de  M.  de  Foi  lia)  :  ■  D'autres  ont  écrit 
«  l'histoire  des  Beiges  en  rhylhmcs,  mais  en  Unruo 
«  vulgaire,  tels  que  CUirembaud  (Ctarembaldms), 
«  qui,  malgré  les  négligences  et  les  erreurs  qu'on 
«  rencontre  dans  ses  ouvrages,  a  cependant  rapporté 
«  dans  son  poème  un  grand  nombre  de  bits  avérés 
«  et  conformes  aux  récits  des  autres  historiens.  » 
Mais  ces  faits  avérés  étaient  vraisemblablement  des 
fables  comme  beaucoup  de  celles  que  transcrit  J.  de 
Guyse,  sans  douter  le  moins  du  inonde  de  leur  au- 
thenticité. C'est  à  Clairembaud  et  à  ses  pareils  que 
Pierre  van  Dievc  ou  Dtvxus  [voy.  ce  nom),  au— 
t.ur  d'ailleurs  judicieux,  lait  allusion  au  com- 
mencement de  ses  Armâtes  de  Loutain,  en  di- 
sant :  «  Ivomanorum  saue  non  omnes  exstant  serip- 
«  tores  qui  de  nobis  scripserc;  qui  exstant,  mutin 
«  odio  exteroaruiu  gentium  supjiressere.  Geruiani*, 
«  Gallisque  in  usu  non  fuii,  sua  scripto  niatidart- 
«  aut  si  fuit,  Hunnorum  aut  Normannorum  depul 
«  pulaiiones  omnia  motmmenu  per»iderunt.  Quid 
«  niirum  pauca,  atque  ea  inceru,  ad  nos  perve- 
«  Disse  ?  »  Quelques  lignes  plus  haut  il  avait  dit  ; 
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a  Exstant  omm  pissim  chronica  manuscripta,  nos- 
«  ijue  unum  alterumte  vidimus  aille  treceiilos,  ut 
a  apparelmr,  nnnos  ronscriptum  »  (celte  observation 
date  environ  île  Tannée  1562)...  «  quas  Tunsrorum 
«  ae  He'garum anli<|uitates  rhythmis  vernacufis  coin- 
<a  pleclcbanliir.  »  (  Koy.  a  ce  sujet  les  Bulletins  dt  la 
société  de  l'Histoire  de  France,  1. 1",  p.  969.  et  t.  2, 
p.  394  )  R-O. 

CLAIRFAIT  (comte  »e).  Vogtx  Ci-erpait. 

CLAIHFONTAINE  (  Pierre  -  Asoré  I'ki  oux 
ne),  naquit  a  Paris,  en  1727,  et  fit  ses  éludes  au  col- 
lège Mazarin,  d'une  manière  tres-brillanle.  Il  fui  le 
condisciple  du  poêle  Lebrun,  qui  lui  adressa  depuis 
une  épltre  qu'on  lit  dans  les  œuvres  du  lyrique.  A 
vingt-trois  ans,  il  composa  la  trasédic  d'Hector,  et 
la  publia  peu  de  temps  après  l'avoir  présentée  à  la 
(.omédie-Française.  Dans  ses  Lettres  sur  quelques 
étriu  de  et  temps  (1752),  Fréron  reproebe  à  l'auteur 
à'Utttor  l'uniformité  des  silualions  et  la  monotonie 
du  style  toujours  élégiaque.  Il  fallait  <iu  moins  recon- 
nallre  que  le  rôle  d'Hector  est  écrit  avec  beau- 
coup d'énergie,  surtout  au  S'  Bcie,  dans  le  récit 
qu'il  il  lui-même  de  son  combat  contre  Palroele 
qu'il  prenait  pour  Achille.  Celte  méprise,  empruntée 
de  l'Iliade,  ranime  ht  langueur  de  la  pièce,  et  forme 
la  suspension  la  plus  heureuse.  Un  sujet  aussi  sim- 
ple ne  pouvait  guère  se  passer  d'un  songe.  Celui 
qu'Anilromaque  raconte  à  Uector  dans  le  premier 
acte  est  très-bien  imité,  vers  la  fin,  du  beau  sooee 
d'Knec,  épisode  «lu  second  chant  de  l'Ènéide.  Le 
style  de  Clairionlaine  est  noble,  élégant  et  forme  a 
l'école  des  grands  modèles.  Funtancs  se  plaisait  a 
citer  les  vers  suivants  d'Andromaque  a  Hector,  au 
moment  de  leurs  adieux  : 

Sans  cesse  j'entendrai  de  farouches  soldats 
D'Hector  à  leurs  entants  raconter  le  i  repas. 
Pour  contempler  nia  houle,  ils  vomiront  me  connaître; 
Objet  île  leur*  mépris,  je  les  verrai  peui-èire 
Relieu  r  devant  moi,  pour  t'insultcr  encore  : 
Celte  eidave  des  Grecs  es-t  la  veuve  d'Hector. 

Lorsque  Clairfoiitainc  présenta  sa  pièce  aux  comé- 
oiens,  elle  était  en  5  ailes,  et  le  sujet  ne  les  com- 
portait pas.  Ce  fut  l'alissot,  son  ami,  qui  lui  conseilla 
île  la  réduire  à  3  actes,  et  alors  les  comédiens  la  re- 
çurent à  l'unanimité.  Elle  était  sur  le  point  d'être 
jouée  ;  mais  une  querelle  de  coulisses  en  empêcha 
la  représentation.  L'auteur,  qui  avait  une  place  citer 
Berlin,  trésorier  des  parties  casue  Iles,  ne  put  con- 
sentir à  retirer  le  rôle  d'Andromaque,  déjà  confie  à 
mademoiselle  Clairon,  pour  le  donner  à  mademoi- 
selle Dus,  maîtresse  de  Merlin.  Clairfoniaine,  victime 
du  ressentiment  de  ce  dernier,  perdit  la  place  qu'il 
avait  dans  ses  bureaux,  et  il  ne  fut  plus  qu-  slion  de 
jouer  la  tragédie  d'Hector.  C'est  ainsi  que  les  jalouses 
prétentions  d'une  actrice  médiocre  étouffèrent,  à  sa 
naissance,  un  talent  qui  promettait  un  si  bel  avenir. 
Clairfoniaine,  absolument  dénué  de  ressources,  eut 
le  bonheur  de  trouver  une  protectrice  tians  la  com- 
tesse de  la  Mark,  fille  du  vieux  maréchal  de  Noailles, 
qui  lui  fit  obtenir  du  duc  de  Viliars  la  place  de  se- 
crétaire du  gouvernement  de  Provence.  Il  devint 
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i  alors  membre  de  l'académie  de  Marseille,  dont  c  • 
duc  était  le  protecteur.  A  partir  de  celte  époque,  il 
parait  que  Clairfoniaine  a  cultivé  les  lettres  pour 
elles-mêmes,  et  a  renonce  à  se  produire  de  nouveau 
dans  le  monde  littéraire,  où  il  n'avait  essuyé  que 
des  dégoût»  et  des  injustices.  Après  avoir  été  vin-t- 
cinq  ans  interprète  du  roi  pour  les  affaires  étrangè- 
res, il  mourut  dans  celle  place,  à  Versailles,  le  23 
mai  1788.  Kn  1809,  lors  du  succès  obtenu  i«ir  l.ucc 
de  Lancival  (roy.  ce  nom)  pour  une  autre  tragédie 
d' Uector,  l'auteur  de  cet  article  publia  une  nouvelle 
édition  de  la  pièce  de  Clairfoniaine.  avec  une  notice 
sur  l'auteur.  Le  nom  de  Clair  rutilai  ne  manque  dan* 
tous  les  dictionnaires  historiques.  Sa  veuve  et  ses 
enfants  jiossèdeut  un  manuscrit  d'Hr  tor  remis  en 
3  actes,  et  celui  île  Busirii  en  5  actes ,  l'un  et  l'au- 
tre n'ont  jamais  été  imprimés.  F — l.E. 
CLAIItlON.  l'oyc:  ClëiiKi>. 
CLA I HUN  ( Ci.viHE-.losÈPiiE  Leciiis  de  1.4 
Te  de,  plus  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle], 
l'une  des  plus  grandes  comédiennes  qui  aient  |  ai ti 
sur  la  scène  française,  naquit  en  1723.  dans  les  en- 
viions de  Condé,  en  Flandre.  Élevée  avec  assez  de 
fcoin,  mais  par  une  mère  qui  poussait  la  sévérité  jus- 
qu'à la  rudesse,  ses  premières  années  fuient  très- 
malheureuses.  Ses  pareuU  occupaient  à  Paris  un 
logement  en  face  duquel  se  trouvait  celui  de  made- 
moiselle Dangeville.  Quand  celte  actrice  se  livrait 
aux  éludes  de  son  art,  la  jeune  Claire  ne  cessait  de 
l'observer,  et  à  force  d'instances,  elle  obtint  d'aller 
à  une  représentation  de  la  Çomcdie-Françaisc.  On 
jouait  le  Comte  d'Essex  et  les  b'olirs  amoureuses. 
L'impression  que  produisit  ce  spectacle  sur  la  future 
tragédienne  fut  prodigieuse.  Non-seulement  elle  avait 
fidèlement  retenu  la  plus  grande  partie  des  vers, 
mais  elle  les  répétait  en  essayant  d'imiter  les  diffé- 
rents personnages.  «  Ma  prodigieuse  mémoire  étonna 
«  moins  encore,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  que  la 
a  façon  dont  j'avais  saisi  le  jeu  de  chaque  acteur.  Je 
«  grasseyais  comme  Grandval,  je  bredouillais  et  fai- 
te sais  le  saut  de  Crispin  comme  Poisson  ;  je  frisai  ; 
c  l'impossible  pour  attraper  l'air  (in  de  mademoi- 
«  selle  Daiigcville,  et  l'air  roide  cl  Iroid  de  made- 
a  moisellc  llalicourt.  »  Enchantée  de  ce  sim-ès , 
mademoiselle  Clairon  déclara  qu'elle  voulait  absolu- 
ment jouer  la  comédie,  et  la  résistance  qu'on  lui 
opposa  n'ayant  fait  que  l'affermir  dans  sa  résolution, 
elle  délnita  sur  le  tl.éalre  de  la  Comédie-Italienne 
en  1735,  à  peine  àsée  de  douze  ans.  La  petitesse  de 
sa  taille  et  des  rivalités  de  coulisses  ne  lui  permi- 
rent pas  d'y  rester.  Elle  reçut  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  lloucn,  à  condition  d'y  chanter,  d'y 
danser,  d'y  déclamer,  et  ce  fut  dans  la  patrie  du 
grand  Corneille  que  cette  actrice  célèbre  donna  les' 
premiers  indices  de  son  rare  et  beau  talent.  Attachée 
à  une  troupe  dont  Lanouc  était  le  directeur,  elle 
joua  successivement  a  Houcn,  au  Havre  et  à  C.and. 
Son  emploi  était  celui  des  soubrettes;  cependant 
clic  avait  essayé  quelques  seconds  rôles  trafiques, 
et  Sarrasin,  qui  la  vil  remplir  celui  d'Eryphile,  fut 
le  premier  à  découvrir  le  véritable  genre  de  son  ta- 
lent, et  A  lui  prédire  les  grands  succès  qu'elle  devait 
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un  jour  obtenir.  Mademoiselle  Clairon  reçut  a  Dun- 
kerque  l'ordre  de  venir  débuler  à  l'Opérn,  en  mars 
1745.  Quoique  musicienne  médiocre,  elle  fut,  grâce 
à  la  braulé  de  sa  voix,  applaudie  même  dans  les 
rôles  oii  elle  doublait  mademoiselle  Lemaure  ;  mais 
un  goût  décidé  rappelait  sur  un  autre  théâtre.  Vers 
la  lin  de  l'année,  elle  obtint  un  ordre  de  début  pour 
la  Comédie-Française.  Elle  y  fut  admise  comme  dou- 
ble de  mademoiselle  Dangevillc,  dans  l'emploi  des 
soubrettes;  elle  détail,  en  outre,  «charger  de  diffé- 
rents rôles  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie.  Dans 
son  acte  d'engagement,  mademoiselle  Clairon  s'était 
aussi  ménagé  la  inculte  de  jouer  les  grands  rôles  tra- 
giques. On  avait  admis  celte  clause  sans  y  attacher 
beaucoup  d'importance,  lorsqu'à  ta  grande  surprise 
du  comité,  elle  en  réclama  l'exécution.  Les  rôles 
d'Aricie,  de  Constance,  d'Inès,  lui  furent  offerts  :  ma- 
demoiselle  Clairon  les  relusa,et  déclara  qu'elle  joue- 
rait Phèdre,  rôle  dans  lequel  mademoiselle  Dûmes- 
nil  produisait  un  effet  difficile  a  rendre.  On  crut 
généralement  qu'elle  allait  recevoir  du  public  une 
leçon  qui  la  reineliraii  à  sa  véritable  place...  Elle 
débuta  le  10  septembre  1743,  et  son  triomphe  fut 
d'autant  plus  complet,  qu'il  était  plus  inattendu.  Par 
une  singularité  assez  remarquable,  il  parait  que  les 
sucres  de  mademoiselle  Clairon  dans  les  soubrettes 
furent  moins  brillants  ;  mais  le  talent  qu'elle  dé- 
ploya successivement  dans  les  rôles  de  Zénobic, 
d'Ariane,  d'Electre,  fixèrent  sa  réputation  et  sou 
emploi  :  elle  fut  reçue  à  la  Comédie-Française  des 
le  mois  suivant.  Tous  les  journaux  et  mémoires  du 
temps  sont  remplis  de  témoignages  de  la  sensation 
que  tirent  les  brillants  débuts  de  mademoiselle  Clai- 
ron. Voltaire  lui  adressa  les  vers  les  plus  flatteurs,  et 
l'impératrice  de  Ilussic  lui  fil  offrir  inutilement 
40,00*1  fr.  par  an  pour  l'attirer  dans  ses  États.  Ma- 
demoiselle Dumesnil  continua  pourtant  d'être  ap- 
plaudie à  coté  de  sa  jeune  rivale  ;  le  talent  de  ces 
deux  comédiennes  était  trop  différent  pour  être  com- 
paré :  l'une  offrait  le  triomphe  de  l'art,  l'autre  celui 
de  la  nature.  Aucune  actrice  ne  porta  si  loin  que 
mademoiselle  Clairon  la  connaissance  de  cet  art, 
aucune  n'étudia  ses  rôles  avec  plus  de  prorondeur. 
Dorai  l'a  dit  : 

Ses  pas  sont  mesurés,  ses  yeux  remplis  d'audace , 
El  tous  ses  mouvements  déployés  avec  grâce. 
Aeceols,  «estes,  silence,  elle  a  tout  combiué. 


Quel  auguste  maintien  !  quelle  noble  fierté! 
Tout,  jusqu'à  l'art,  chez  elle  a  de  la  vérité. 

Cependant  elle  était  petite,  cl  plutôt  jolie  que  belle  ; 
mais  au  théâtre,  sa  taille,  sa  figure,  sa  voix,  avaient 
une  noblesse  dont  elle  Huit  par  contracter  l'habitude 
au  point  que,  dans  les  relations  de  la  vie  privée, 
elle  conservait  un  ton  de  liauteur  et  de  dignité  qui 
prêtait  beaucoup  au  ridicule  et  choquait  surtout  ses 
camarades.  Personne  n'ignorait  d'ailleurs  que  la 
conduite  de  mademoiselle  Clairon  était  l'objet  de 
censures  assez  graves.  VB.tloirt  de  mademoiselle 
Crontl ,  dile  Frétillon ,  par  Caylus  (voy.  ce  nom), 
ne  contribua  pas  peu  à  jeter  de  la  défaveur  sur  ses 
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rotrurs  ;  mais  ce  livre,  qui  lui  «usa  toute  la  vi«  de 
vifs  chagrins,  contient  peu  d'anecdotes  vraies  et 
beaucoup  de  calomnies.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  ca- 
ractère allier  se  peignit  tout  entier  lorsqu'elle  re- 
fusa, ainsi  que  Brisard,  Molé,  Lekain  et  Danberval, 
de  paraître  avec  le  comédien  Dubois  dans  la 
tragédie  du  Siéoe  de  Calait,  dont  la  vingtième 
représentation  était  affichée.  Le  public  indigné  ne 
voulut  entendre  aucune  excuse,  et  parmi  les  cris  de 
Cataii!  Calait  /  on  distingua  bientôt  ceux  de  Fré- 
tillon à  l'hôpital!  Clair*»  au  For~l' Evéqut  !  Lu 
exempt  île  police  vint,  en  effet,  le  lendemain,  16  avril 
1765,  l'inviter  à  se  rendre  dans  cette  prison.  La 
femme  de  l'intendant  de  Paris,  oubliant  son  rang, 
l'y  conduisit  dans  sa  voilure,  et  mademoiselle  Clai- 
ron, indignée  de  cet  affront,  lit  observer  à  l'exempt 
qu'a  la  vérité  elle  se  soumettait  aux  ordres  de  Ni 
Majesté,  mais  que  son  honneur  resuit  intact,  el  que 
le  roi  lui-même  n'y  pouvait  rien.  «  Vous  avez  raison, 
«  lui  répondit  cet  homme,  où  il  n'y  a  rien,  le  roi 
«  perd  ses  droits.  »  Cette  aventure  ayant  fait  beau- 
coup de  bruit,  il  était  facile  de  prévoir  que  ma- 
demoiselle Clairon  ne  consentirait  jamais  a  repa- 
raître devant  ce  public  qui  avait  voulu  l'humilier. 
Kl  le  eut  l'air  cependant  de  ne  pas  avoir  pris 
définitivement  son  parti,  et  ne  signifia  sa  re- 
traite qu'au  renouvellement  de  l'année  théâtrale  ; 
mais  elle  ne  se  laissa  point  fléchir,  et,  quoique  son 
brevet  de  pension  porte  la  date  de  1766,  elle  quitta 
réellement  le  théâtre  à  la  fin  d'avril  1765,  au  moment 
où  elle  était  un  des  principaux  soutiens  de  la  scène 
française.  Pendant  les  vingt-deux  années  que  cette  ac- 
trice a  fait  partie  de  la  société  des  comédiens  fran- 
çais, elle  a  créé  plusieurs  rôles  importants  et  en  a 
fait  valoir  de  très-faibles  ;  on  peut  même  dire  que 
c'est  a  son  talent  supérieur  que  quelques  ouvrages 
ont  dit  leur  succès,  puisque,  après  sa  retraite,  ils 
sont  tombés  dans  l'oubli.  La  peinture,  la  gravure  et 
la  sculpture  se  sont  efforcées  de  reproduire  les  traits 
de  mademoiselle  Clairon.  Un  certain  nombre  de  ses 
admirateurs  se  sont  réunis  cl  lui  ont  fait  frapper  une 
médaille  ;  mais  ces  liommages,  et  surtout  le  ton  avec 
lequel  elle  les  recevait,  furent  souvent  l'objet  de  san- 
glantes épigrammes.  Cette  actrice  avait  acquis  une 
fortune  assez  considérable  ;  mais  les  opérât ious  dj 
l'abbé  Terray  l'ayant  diminuée  d'environ  un  quart, 
elle  se  trouva  trop  pauvre  pour  vivre  dans  la  capi- 
tale, et  alla  se  fixer  a  la  cour  du  margrave  d'Ans- 
pach  ;  elle  y  passa  dix-sept  ans,  et  revint  au  bout  do 
ce  temps  se  fixer  a  Paris.  (Voy.  Anspach.)  Made- 
moiselle Clairon  avait  composé  des  mémoires  qui  m 
devaient  être  publiés  qu'après  sa  mort.  Un  ami  in- 
fidèle parvint  à  s'en  faire  confier  le  manuscrit,  et  en 
publia  une  traduction  en  Allemagne.  Le  28  ihermi- 
dor  an  6  (45  août  1766),  elle  écrivit  au  rédacteur 
en  chef  du  Publititte  :  •  Puisque  mon  livre  parait 
«  dans  un  pays  étranger,  la  crainte  de  manquer  a 
•  tout  ce  que  je  dois  de  reconnaissance  au  public  et 
a  de  respect  à  ma  nation  me  décide  à  faire  impri- 
«  mer  moi-même  cet  essai.  •  Il  parut,  en  effet, 
sous  ce  litre  :  Mémoire*  U'Hippolyte  Clairon,  tt  ré- 
fiexiont  tur  la  déclamation  théâtrale,  Paris,  17JW, 
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1  vol.  ln-8»,  qui  eut  la  même  année  «ne  seconde 
édition  revue  et  augmentée  (1).  Ce  sont  des  mor- 
ceaux détachés,  dans  lesquels  elle  a  toujours  soin  de 
se  peindre  d'une  manière  fort  avantageuse,  et  qui 
contraste  avec  la  plupart  des  jugements  qu'elle  porte 
sur  mademoiselle  Dumesnil  et  les  principaux  acteurs 
de  son  temps.  (  Voy.  Dumesml.)  On  y  remarque  aussi 
une  histoire  merveilleuse  qui  prouve  que  made- 
moiselle Clairon  avait  la  faiblesse  de  croire  aux  re- 
venants. Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  point  chercher 
dans  ces  Mémoire*  des  délails  exacts  sur  sa  vie  pri- 
vée :  ce  qu'ils  contiennent  de  véritablement  utile, 
ce  sont  d'excellentes  réflexions  sur  l'art  dramatique  ; 
elles  prouvent  des  études  profondes,  et  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  bu  théâtre  ne  les  lisent  jamais 
sans  fruit.  Depuis  son  retour  à  Paris,  mademoiselle 
Clairon  ne  cherchait  pli»  qu'à  réparer  les  scandales 
de.  sa  jeunesse;  et,  réconciliée  sincèrement  avec 
l'Église,  elle  ne  donnait  que  des  exemples  édifiants, 
lorsqu'elle  mourut,  le  48  janvier  18H3.  Son  corps  fut 
déposé  dans  le  cimetière  de  Vaugirard ,  don  il  a 
été  transporté,  il  y  a  quelques  années,  au  l'ère- 
Lacbaisc.  Toute  la  Comédie  -  Française  assista  a 
celle  cérémonie,  el  un  discours  fut  prononcé  sur 
la  nouvelle  tombe.  Le  buste  deccitc  tragédienne 
célèbre  se  voit  dans  le  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais. Larivc  et  mademoiselle  Raucourt  étaient  ses 
élèves.  P— x  et  Cn— s. 

CLAIRON  (Maillet  do).  Voyei  Maillet. 

CLAIRVAL  (Jeais-Baptiste),  acteur  célèbre  de 
la  Comédie-Italienne,  né  a  Paris,  vers  1740,  exerça 
d'abord  l'état  de  perruquier  ;  mais  il  se  sentit  bien- 
tôt appelé  i  une  autre  profession  qu'il  devait  hono- 
rer par  ses  talents.  Il  débuta  cn  1739  à  l'ancien 
Opéra-Comique.  On  remarqua  cn  lui  une  jolie  li- 
gure, une  tournure  distinguée,  une  voix  expressive, 
et  un  jeu  qui  se  ressemait  de  la  haute  société  qu'il 
fréquentait.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  s'élever  au  pre- 
mier rang  de  son  emploi.  Son  début  dans  le  rôle  de 
Dorval,  d'On  ne  s'avise  jamais  de  (oui,  eut  beaucoup 
d'éclat  :  il  y  représentait  tour  à  tour  un  jeune  homme 
charmant,  un  vieillard  infirme,  un  laquais  bègue  et 
une  vieille  décrépite.  Lors  de  la  suppression  de 
l'Opéra- Comique  proprement  dit,  en  176S,  Clairval 
fut  admis  dans  la  troupe  tantôt  chantante  et  tantôt 
partante  qui  le  remplaçait,  et  en  devint  le  principal 
soutien  dans  l'emploi  des  amoureux  (S).  Homme  à 
bonnes  fortunes,  il  fut  surnommé  le  Molë  de  la  Co- 
médie-Italienne. Personne  n'a  plus  contribué  que 
lui  aux  succès  des  Duni,  des  Philidor,  des  Monsigny 
et  des  Grétry.  On  lui  reprochait  cependant  d'être 
quelquefois  maniéré  et  de  nasiller  en  chantant,  lors- 

(I)  Il  en  a  para  depuis  no*  nouvelle  Mil  ion  mise  dans  un  meil- 
leur ordre,  eartdtie  de  réflexions  alites  et  de  notes  curieuse*,  atec 
■ne  nuute  sur  mademoiselle  Clairon,  par  Andrieux,  l'arls.  1812, 
I  vol.  in-S*.  qoi  fut  partie  de  la  CvtlcciwH  detttmeira  relatif»  t 
l'trl  irVitiwtf'f  ne.  Cn— «. 

(i)  Jnsqn'en  (703,  le  Thèiire-liaJien  cl  rOpéra-Coaiiqac  ataieul 
{•le  séparés  :  on  scnill  alors  la  weessité  île  tes  réunir.  Clairral, 
Aodinot,  Lamelle  el  sa  fcmuio  forent  les  principaux  acicors  de  la 
Comnlie-lulicnne,  auxquels  se  j.wpiH  bientôt  Tiial,  <i«l  a  jonc  nn 
ai  uisie  rôle  dans  la  rctoltilioo. 

Mil. 
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que  l'ige  eut  diminue  le  volume  de  sa  voix  ;  ce  qui 
donna  lieu  au  poêle  Guicliard  de  faire  le  distique 

Col  acteur  minaudier  et  ce  chanteur  sans  voix 
Ecorche  les  auteurs  qu'il  rasait  autrefois. 

Avant  la  clôture  de  1792,  Clairval  demanda  sa  re- 
traite ;  mais  une  députa  lion  de  ses  camarades  l'en- 
gagea i  rester.  Il  quitta  le  théâtre  au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  avec  une  pension  méritée  par 
trente-trois  ans  de  travaux  et  de  succès.  Il  n'en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  mourut  cn  1795.     F— lb. 

CLAISSENS  (Antoine),  peintre  flamand  de  la 
fin  du  15°  siècle,  fui  élève  de  Quintin  Messis,  dit  le 
Maréchal  d'Anvers,  parce  que  cet  artiste  avait  util  ce 
métier  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  avant  de  manier 
le  pinceau.  Claissens,  dont  les  ouvrages  sont  très- 
rares,  avait  autrefois  à  l'hôtel  de  Bruges  trois  ta- 
bleaux, dont  l'un  représentait  le  Repas  d'Esthtr;  les 
deux  autres,  le  Jugement  de  Cambyte  :  c'est  le  trait 
fameux  de  justice,  ou,  pour  mieux  dire,  de  cruauté 
de  ce  barbare  Dis  de  Cyrus,  qui  lit  écorcher  vif  un 
juge  convaincu,  dit-on,  de  prévarication,  et  qui  douna 
sa  place  au  (ils  de  ce  malheureux,  en  le  faisant  as- 
seoir sur  le  siège  recouvert  de  la  peau  de  son  père. 
Les  deux  tableaux  de  Claissens  se  ressentent  du  goûl 
flamand  et  de  l'époque  où  ils  furent  composés,  llicn 
n'y  rappelle  le  siècle  ni  le  pays  où  l'action  se  passa, 
et  il  serait  difficile  que  des  compositions  pittores- 
ques fussent  plus  défectuenscs  sous  le  rapport  du 
costume.  Le  pinceau  en  est  sec,  le  dessin  de  mau- 
vais goût  ;  la  couleur  vigoureuse,  il  est  vrai,  mais 
dure  et  sans  aucune  entente  du  clair-obscur  ni  de  la 
perspective.  En  remarquant  ces  défauts,  aussi  nom- 
breux que  choquants,  on  doit  reconnaître  que  l'ex- 
pression, celte  partie  essentielle  de  l'art,  y  est  por- 
tée au  plus  haut  degré.  Dans  le  premier  île  ces  ta- 
bleaux, où  Cambysc  fait  saisir  le  juge  sur  son  tri- 
bunal, l'anxiété,  les  terreurs  du  magistrat  coupable 
sont  parfaitement  rendues.  Le  second  tableau  est 
encore  plus  remarquable,  c'est  même  un  chef-d'œu- 
vre, mais  un  chef-d'œuvre  où  la  vérité  de  l'imitation 
est  portée  jusqu'à  l'horreur.  Les  convulsions  du  mal- 
heureux que  l'on  écorche  contrastent  d'une  manière 
à  la  fois  admirable  et  affreuse  avec  le  calme  impertur- 
bable des  bourreaux  ;  mais  au  lieu  d'atteindre  le  but, 
le  peintre  l'a  dépassé,  et,  après  la  première  impression, 
celle  horrible  scène,  si  éitergiquement  rendue,  n'in- 
spire plus  que  le  dégoût,  surtout  à  ceux  des  specta- 
teurs qui  connaissent  et  apprécient  le  génie  céleste 
des  Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  arts,  et  qui  ont 
si  bien  su  exprimer  ta  douleur  sans  jamais  s'écarter 
de  la  grâce.  D— t. 

CLAJUS.  Foyex  Clay. 

CLAMENGES,  CLEMANGIS  ou  CLAMINGES 
(Matthieu-Nicolas  of),  en  latin  Clbuangios,  ou 
de  Clbma.noiis,  naquit  vers  le  milieu  du  14*  siècle, 
éiioque  où  les  noms  n'étaient  pas  encore  invariable- 
ment fixés  dans  chaque  famille.  Il  était  né  dans  le 
village  de  Clamenges,  près  de  Châlons  en  Champa- 
gne, et  cn  prit  le  nom.  «  C'était  alors,  dit  Méxerai, 
«  la  coutume  des  gens  de  lettres  qui  étaient  issus  de 
a  bas  lieu.  »  Le  père  de  Clamenges  exerçait  la  pro- 
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feston  de  médecin  à  Châtons.  Il  avait  un  frère, 
grand  maître  du  collège  de  Navarre,  et  qui  mourut 
en  1430.  Maliliieu-?ticotas  fit  toutes  ses  éludes  dans 
ce  même  collège,  et  d'une  manière  très-brillante. 
On  voit  qu'il  était  recteur  de  l'université  en  1393. 
L'antipape  Benoit  XIII  le  choisit  pour  secrétaire, 
cl  ce  (ut  celte  faveur  du  pape  qui  donna  lieu  de 
soupçonner  que  Clanicnge>,  le  meilleur  écrivain  de 
ce  temps,  avait  dressé  la  bulle  d'excommunication 
contre  le  roi  de  France  Charles  VI.  Il  chercha  a  se 
instiller  de  cette  accusation,  et  détruisit  en  partie 
les  préventions  que  sa  conduite  avait  (ail  naître  ; 
elles  Turent  si  fortes,  qu'il  jugea  prudent  de  se  re- 
tirer à  Gènes.  A  son  retour  en  France,  il  obtint  la 
place  de  trésorier  de  Langres.  De  nouvelles  préven- 
tions l'obligèrent  à  quitter  une  seconde  fois  sa  pa- 
trie, et  il  alla  vivre  ignoré  dans  le  monastère  de 
Vallombreuse  en  Toscane,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées. Ce  (ut  dans  celte  retraite  qu'il  composa  ses 
principaux  ouvrages.  Lc-roi  lui  accorda  son  pardon  ; 
il  lui  rendit  ses  bénéfices,  et,  à  son  retour,  il  fut 
nommé  diantre  et  archidiacre  «le  Baycux.  Sur  la  fin 
de  sa  carrière,  il  revint  au  collège  «le  ISavarrc,  dont 
il  fut  proviseur,  et  il  y  mourut.  Il  fut,  dit  Lydius, 
historien  de  sa  vie,  enterré  dans  la  chapelle  de  ce 
collège,  sous  la  lampe,  devant  le  grand  autel.  Il 
choisit  lui-même  cet  endroit,  iwrce  qu'ayant  élé 
dans  sa  jeunesse  boursier  dans  ce  collège,  il  était 
venu  souvent  la  nuit  étudier  à  la  lueur  de  celle 
lampe,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  inscription,  assez 
dans  le  goût  qui  régnait  à  cette  époque  : 

Qui  lampa*  fuit  ecclesiac  sub  bntpade  jacel. 

On  lisait  encore,  avant  la  révolution,  sur  sa  totnlte, 
l'épitaphe  qui  suit  : 

Belga  fui,  Calalaunus  eram,  Clnn  en-ius  orlu  ; 
Hic  humus  ossa  icnct,  spirittis  asira  petit. 

On  ignore  l'époque  de  ht  mort  de  Clamenges;  mais 
il  vivait  encore  au  temps  du  concile  de  Baie  (1431), 
ainsi  uu'on  le  voit  par  trois  lettres  insérées  dans  le 
recueil  de  ses  ouvrages,  et  il  parait  certain  qu'il 
était  mort  en  1440.  Ce  recueil,  qui  fut  imprimé  i 
Leyde,  1613,  in-4*,  par  les  soins  de  Lydius,  contient 
les  ouvrages  suivants  :  1«  de  Compta  Eceltti*  Sta- 
tu: ce  traité  est  le  plus  considérable;  il  avait  para 
séparément  à  Hclmslaedt,  1620.  in-4J*  ;  édition  qui 
passe  pour  la  plus  ample.  2»  De  Fruetu  eremi.  3*  De 
Fruetu  rervm  adverearvm.  4*  De  NovU  Ca'ebtiiati- 
èm$  non  inttitutndie.  5*  De  Pratulibui  simonindi. 
6"  De  Fiiio  prodigo.  7*  Un  discours  aux  princes 
français  contre  la  guerre  civile.  8"  Cent  trente-sept 
lettres  sur  différents  sujets;  la  dernière  est  adressée 
a  Henri,  roi  d'Angleterre;  plusieurs  à  Jean  Gcrson, 
d'autres  à  des  prélats  et  à  des  cardinaux.  9*  De  t*p$n 
et  ReparaUone  ju$tilim  :  il  dédia  ce  traité  i  Philippe, 
duc  de  Bourgogne.  10*  De  Annatii  non  totrrnritt. 
41*  Svprr  M  ai  nia  eoneilii  gentralit.  12»  Une  pièce 
de  cent  vingt-huit  vers  latins,  sur  le  schisme  qui  di- 
visait l'Église.  13°  Un  Éloge  de  [jtngrei,  que  Jean 
Courtot  lit  imprimer  au  W  siècle.  L'auteur  de  cet 
article  possède  uq  manuscrit  daté  du  commence- 


ment «.u  15*  sii  î  le,  qui  contient,  outre  les  ouvrages 
ci-dessus,  plusieurs  autres  écrits,  et  notamment  un 
mémoire  que  Chmenges  rédigea  par  ordre  de  l'uni- 
versité, |iour  ramener  les  esprits  et  faire  cesser  le 
schisme  qui  causait  alors  un  grand  scandale  dans  la 
chrétienté.  Ce  mémoire,  dont  les  matériaux  avaient 
été  Tournis  par  P.  d'Ailly  et  par  G.  Deschamps  [roy. 
YHittoire  de  t'vnivertilé  par  Crcvier,  t.  3,  p.  115', 
fut  d'abord  bien  reçu  du  roi;  mais  les  intrigues  du 
cardinal  P.  de  Lune,  dit  une  ancienne  note  jointe  an 
manuscrit,  empêchèrent  <|iie  les  projets  de  Clamcn- 
ges  ne  fussent  exécutés.  Sa  latinité  est  remarquable; 
son  style  est  orne,  sans  affectation;  il  abonde  en 
termes  choisis  et  en  heureuses- applications  des  au- 
teurs sacrés  et  profanes  ;  mordant  dans  ses  satires, 
il  est  agréable  dans  ses  descriptions.  Cet  auteur, 
qu'on  ne  lit  plus,  a  joui  de  son  temps  d'une  éton- 
nante réputation.  Il  était  en  commerce  de  lettres 
avec  les  ministres  et  les  souverains,  et  son  nom,  si 
souvent  proclamé  immortel  dans  le  14*  siècle,  est 
à  peine  connu  aujourd'hui  de  quelques  érudits.  La 
Croix  du  Maine  et  Duverdier  prétendent  que  le  ro- 
man ou  plutôt  l'histoire  trafique  intitulée  :  Flori- 
dan  et  la  belle  Etlinde,  qui  a  paru  à  la  suite  de 
l' Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré,  Paris,  1517, 
petit  in-fol.,  et  Paris,  1724-30,  in-12,  a  été  traduite 
du  latin  de  Nicolas  de  Ctamenges,  par  Rasse  de 
lirinchamel.  Jacques  Hommey,  religieux  augustiu, 
parait  appuyer  cette  assertion,  en  insérant  tout  au 
long,  en  latin,  la  lettre  qui  contient  cette  histoire 
de  Floridan,  tirée  du  manuscrit  de  Picolas  de 
Clamenges,  dans  son  Supplementum  Palrum,  Paris, 
168S,  tu  9*  ;  mais  il  est  bon  d'observer  que  U 
traduction  de  Rasse  de  Brinchamel  est  une  pa- 
raphrase plutôt  qu'une  simple  traduction,  puisque 
la  lettre  latine  originale  n'est  que  de  5  p.  in-8"; 
elle  n'est  pas  dans  l'édition  de  1613,  et  le  P.  Hom- 
mey se  proposait  d'en  donner  une  édition  plus 
complète  in-fol.  On  trouve  la  vie  de  Nicolas  de 
Clamenges  dans  le  Gertoniam  de  Dupin,  et  dans 
le  recueil  de  pièces  concernant  le  concile  de  Con- 
stance, donné  par  van  der  Hardt  (Franrforl, 
1097,  in-fol.,  on  llchnstacilt,  1700,  7  vol.  in  fol  ), 
avec  des  lettres  choisies  de  Clamenges  au  sujet  de 
ce  concile,  une  notice  de  ses  Œuvres  qui  se  gardent 
dans  plusieurs  bibliothèques  de  l'Europe,  et  sou 
traité  de  Corruplo  Ecrlesiœ  Statu,  donné  «l'une  ma- 
nière plus  exacte.  M— t. 

CI.AMAtVGES  (F.TtBNNB  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  fut  chanoine  et  archidiacre 
de  Langres,  puis  dojcn  et  curé  «le  Chaumont  en 
1471,  et  aumônier  de  Charles  VII.  Il  est  auteur  «le 
plusieurs  ouvrages  dont  les  manuscrits  étaient  au- 
trefois conservés  dans  la  bibliothèque  du  chapitre 
de  Laiures;  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Etienne  de  Claïamgcs  mourut  au  mois  de  septem- 
bre 1479.  T._p.  F. 

CLUIORGAN  (Jba.\  nr.),  scigmur  de  Saane, 
ou  Saave,  premier  capitaine  cl  chef  de  la  marine 
du  ponant,  servit  sur  mer  pcinhnt  «piarantc-einq 
ans,  sotis  Fi  incois  l",  Henri  II,  François  II  et  Char- 
les IX.  Il  OOaia  à  «c  dernier  ta  Chasse  au  loup,  en 


Digitized  by  Google 


CIA 

laquelle  est  contenue  la  nature  des  loups  et  la  ma- 
vii-re  de  tes  prendre,  tant  par  chiens,  filets,  pièges 
qu'autres  instruments.  Cet  ouvrage,  qui  parut  pour 
la  première  foi»  à  la  suite  de  la  Maison  rustique  de 
Ch.  Eslieiine,  Paris,  1306,  in-4",  fig.,  et  quise  trouve 
joint  au  mônie  ouvrage  dans  le»  éditions  données  à 
l\oueu,  Paris,  Anvers,  rte.,  a  été  traduit  en  italien 
sous  ce  titre  :  la  Caccia  dcl  luppo,  Turin,  1 683,  iii-8°, 
L.-J.  Wulf  le  traduisit  en  vers  rimes  allemands,  en 
1582;  on  on  conserve  le  manuscrit  dans  la  hiblio- 
lliêque  de  Dresde.  Clainorgan  avait  étudié  l'histoire 
naturelle  dans  les  meilleurs  livres  connus  de  son 
temps;  mais  cette  science  n'avait  point  fait  encore 
en  France  de  grands  progrès.  Il  traite  de  la  nature 
du  loup,  de  la  manière  de  dresser  les  chiens  pour 
la  chasse  de  cet  animal,  et  des  remèdes  (pie  l'on 
|kcut  tirer  «le  ses  différentes  parties.  Clamoigau 
rapporte,  d'après  Isidore,  que  le  loup,  en  voyant 
l'homme  le  premier,  lui  Ôte  la  voix,  parce  <|u'il  in- 
fecte Pair  de  son  haleine,  etc.  Cette  opinion  vulgaire 
est  très-ancienne.  Virgile  dit  dans  ses  Bucoliques  : 
Lupi  ilxrim  ridere  priores,  et  de  la  est  venu  le  pro- 
\crbc,  lupus  in  fabula.  Clauiorgaii  avait  aussi  com- 
posé une  Carte  universelle,  en  forme  de  livre,  sur  un 
point  non  accoutumé  de  la  figure,  et  plan  de  tout  le 
monde,  en  laquelle  sont  les  mers  et  terres  assises  en 
longitude  ri  latitude.  Il  la  dédia  au  roi  François  I", 
qui  la  plaça  dans  sa  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
Clainorgan  fuit  mention  de  celle  carte  dans  son  épi- 
ire  dédicaloirc  de  la  Chatte  au  loup.  Il  y  parle  aussi 
d'un  livre  de  la  fafon  et  Manière  de  construire  les 
aauds  navires,  les  armer  et  victailler,  dresser  le 

if  » 

combat  par  mer,  faire  les  navigations  lointaines  par 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  fixes,  autrement  que  on 
a  accoutumé;  mais  ces  deux  ouvrages  n'ont  point 
c:é  publics.  V— v«. 

CLANCY  (tiicjiEL),  auteur  anglais  du  18*  siè- 
cle, étudia  la  médecine  au  collège  de  la  Trinité, 
riant  allé  à  Reims  pour  prendre  le  doctorat,  il  s'y 
lia  avec  Montesquieu,  et  ils  vécurent  ensemble  dans 
la  plus  grande  intimité.  Montesquieu  le  recom- 
manda au  comte  de  Clieslerfield,  alors  lord  lieute- 
nant d'Irlande  ;  mais  Clancy  perdit  la  vue  avant  d'a- 
voir commencé  à  exercer  la  médecine.  1-e  comte  lui 
(it  obtenir  une  pension  assez  considérable,  et  il  ou- 
vi  it,  peu  de  temps  après,  une  école  de  latin  à  Kil- 
Lenny.  On  a  de  lui  :  1°  CEscroc  (the  Sliarper),  co- 
médie, 1737  ;  2°  Hermon;  prince  de  t  horaa,  ou  le 
Zèle  extravagant,  tragédie,  représentée  à  Dublin, 
imprimée  a  Londres  en  1740;  3"  Templum  Yeneris, 
scu  Amorum  rhapsodiœ,  poème  ;  4"  des  mémoires 
sur  sa  propre  vie,  1710,  2  vol.  Le  théâtre  de  Drury- 
I.ane  donna,  à  son  bénéfice,  une  représentation  de 
la  tragédie  d'ÛKdtpe,  dans  laquelle  il  remplit  avec 
succès  le  rôle  de  l'aveugle  Tirésias.         X— s. 

CLAMUCARD  ou  CLAÎSRICARDF.  (UliCk), 
(cinquième  comte,  pots  marquis  ut,),  chef  4e  la  Ca- 
mille anglo-irlandaise  des  Burglio  {voy.  ce  nom),  et 
IjIs  du  fameux  comte  de  St-Alban(roy.Sr-Ai.B.àN), 
naquit  à  Londres  en  1604,  hérita  de  son  père  en 
1C35,  siégea  aux  parlements  de  1039  et  de  1640,  et 
retourna  en  Irlande  en  1641,  gouverneur  particu- 
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lier  de  la  ville  et  du  comté  de  Gallway.  Tous  les 
gentilshommes,  tous  les  propriétaires  les  plus  consi- 
dérables relevaient  de  lui  dans  ce  comté.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'insurrection  meurtrière  qui 
éclata  dans  le  nord  de  l'Irlande,  il  convoqua  tous  les 
feudataires  directs  de  la  couronne.  N'ayant  d'autre 
force  que  son  régiment  en  garnison  a  Loughréa,  il 
lit  résoudre  par  le  comté  la  levée  de  deux  corps,  les 
arma  à  ses  frais,  en  imposa  par  son  pouvoir  sur  l'o- 
pinion, plus  que  par  la  réalité  de  ses  forces,  conserva 
la  paix  dans  sa  province,  lorsque  depuis  longtemps 
elle  n'existait  plus  ailleurs,  et  secourut  même  les 
provinces  voisines.  Malheureusement  ses  projets  pa- 
cifiques ne  furent  rien  moins  que  secondes  par  les 
lords  justiciers  Panons  et  Borlase,  qui,  au  nom  du 
roi,  mais  au  gré  du  parlement  factieux  de  West* 
miiisier,  gouvernaient  alors.  Par  commission  du 
11  janvier  1642,  Charles  Ier  nomma  Clanricard  le 
second  de  ses  commissaires  pour  recevoir  les  remon- 
trances des  confédérés  catholiques.  Les  comtes  d'Or» 
mond  et  de  Clanricard  eussent  tout  concilié;  les 
lords  justiciers  brouillèrent  tout,  en  donnant  le  nom 
de  rebelles  à  ceux  qui  ne  voulaient  être  que  pétition' 
naires.  a  Ni  peines  (écrivait  Clanricard  à  Charles  t"), 
«  ni  menaces,  ni  protestations,  ne  peuvent  empêcher 
«  ces  peuples  de  croire  fermement  «pie  tous  ceux  qui 
«  entrent  dans  la  confédération  sont  les  vrais  servi- 
«  leurs  «le  Votre  Majesté.  Si  mes  serments,  si  rues 
«  protestations  pouvaient  être  crues,  ils  me  suivraient 
«  par  milliers  pour  servir  leur  roi  partout  ailleurs; 
«  mais  dans  l'étal  actuel  de  ce  royaume,  ils  sont  ai 
«  profondément  convaincus  et  de  la  connivence  do 
•  leurs  gouverneurs  actuels  avec  les  factieux  de 
«  votre  parlement  at.glais,  et  do  l'injustice  avec  la- 
ce quelle  on  les  gouverne,  et  du  projet  de  dévouer 
«  toute  l'ancienne  race  irlandaise  à  une  destruction 
«  générale,  que  presque  toute  la  nation  s'est  unie  en 
«  corps,  ou  |X)ur  conquérir  son  salut  à  la  pointé  de 
«  l'epée,  ou  pour  vendre  sa  vie  le  plus  cher  possi- 
«  blc.  »  Le  comte  de  Clanricard  suivit  toujours  la 
ligne  pacifique,  renoua  la  conférence  entre  les  com- 
missaires royaux  et  les  commissaires  catholiques, 
reçut  eu  fbrnve  les  remontrances  de  ceux-ci,  et  les 
til  passer  au  roi.  Le  comte  d'Ormond  s'écarta  un 
peu  de  celle  ligne  {voy.  OhUO.M));  il  y  fut  ramené 
par  des  ordres  positifs  du  roi,  et  conclut  enfin  une 
trêve  d'un  an  avec  les  confédérés.  Sur  sa  demande 
et  sur  celle  de  Clanricard,  ils  votèrent  pour  le  roi 
30,000  hv.  sterl.,  cl  demandèrent  a  s'embarquer 
pour  aller  sous  l'étendard  royal  combattre  les  Écos- 
sais rebelles.  On  prit  leur  argent  ;  leurs  bras,  trop 
redoutés  par  les  uns,  furent  dédaignes  par  les  au- 
tres :  la  trêve  qu'ils  observaient  fut  violée  a  leur 
égard.  Le  comte  de  Clanricard,  qui  avait  la  con- 
fiance des  catholiques,  quoiqu'il  fût  attaché  au  u'ou- 
vernemcnl,  voyait  toutes  ses  mesures  traversées  par 
les  gouvernants,  parce  qu'il  était  cadiolique.  Les 
deux  jus'iciers  furent  destitués.  Ormond  et  Clanri- 
card, créés  tous  deux  marquis,  furent  nommés,  le 
premier,  lord  lieutenant  d'Irlande;  le  second,  com- 
mandant sous  lui  toutes  les  forces  de  la  Conacie  et 
membre  du  conseil  privé.  L'un  et  l'autre  ternirent 
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de  leur  mieux  la  raurc  royale  :  Onnond  plus  timide, 
plus  embarrassé  entre  les  protestants  et  les  catholi- 
ques, les  Irlandais  et  les  Ecossais,  les  royalistes  et 
les  parlementaires;  Clanricard  plus  ferme,  mar- 
clrant  plus  directement  à  son  but,  décidant  avec 
plus  de  promptitude  ce  qu'il  fallait  appuyer  ou  com- 
battre, dcltnilrc  ou  sacrifier.  Pendant  les  négocia- 
tions pour  ce  qu'on  a  appelé  la  paix  de  1648,  entre 
les  confédérés  et  le  gouvernement,  lorsque  celui-ci, 
contre  l'avis  même  du  roi.  refusait  aux  catlioliques 
l'exercice  de  leur  culte  il  la  revocation  des  lois  pé- 
nales, le  comte  de  Clanricard  déclara  hautement 
«  que  refuser  a  tant  de  milliers  de  sujets  loyaux  des 
a  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  pouvaient  vivre 
«  avec  liberté  de  conscience,  honneur  et  sécurité, 
c  c'était  se  déclarer  ennemi  du  roi.  »  Lorsqu'après 
h  conclusion  du  imité,  le  fanatique  Owen  0  Ncill 
et  le  turbulent  nonce  Rinuccini  s'opposèrent  a  la 
ralilication  des  articles,  comme  insuffisants  pour  la 
sûreté  des  intérêts  religieux,  Clanricard  prit  sur  0 
Neill  le  château  d'Alldonc,  les  places  de  James-Town 
el  de  Moote.  Il  assiégea  le  nonce  dans  Gallway, 
foira  la  ville  à  ouvrir  ses  portes,  a  proclamer  la 
paix,  en  dépit  des  censures  que  Rome  elle-même 
désavoua,  el  a  payer  de  fortes  contributions  pour  le 
service  du  roi.  Celte  paix,  qui,  plus  tôt  conclue, 
aurait  pu  être  si  utile  à  l'infortuné  Charles  1",  se 
proclamait  en  Irlande  pendant  qu'il  recevait  le  coup 
mortel  en  Angleterre.  Le  marquis  d'Ormond,  après 
avoir  lutté,  cédé,  capitulé,  s'embarqua  pour  la 
France,  laissant  i  Clanricard,  avec  le  titre  de  lord 
député,  le  gouvernement  de  ce  qui  restait  encore  en 
Irlande  de  sujets  fidèles  au  roi  Chartes  II.  Le  nou- 
veau gouverneur  se  distingua  encore  par  son  dé- 
vouement. Il  s'épuisa  en  ef loris  pour  tenir  toujours 
sur  pied  une  armée  royaliste,  dut-il  même  ne  faire 
qu'une  guerre  malheureuse,  nuis  qui  ocrerait  tou- 
jours une  diversion  en  faveur  des  royalistes  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse.  Même  après  que  Gallway  s'é- 
tait rendu  aux  troupes  de  Cromwel,  Clanricard, 
n'ayant  pins  «pie  5,000  hommes,  perça  dans  ITIto- 
nie,  conquit  sur  les  rebelles  les  forts  de  Ballyslian- 
nou  et  de  Donegall.  Ce  fut  son  dernier  succès  et  son 
dernier  effort.  Abandonné,  trahi,  il  envoya  lord 
Castlehaven  prendre  les  ordres  du  roi  Charles,  alors 
descendu  en  Ecosse.  Le  roi,  en  le  remerciant  de 
son  inébranlable  loyauté,  lui  conseilla  de  capituler, 
el  d'obtenir  pour  lui  et  ce  qui  lui  restait  de  parti- 
sans les  meilleures  conditions  possibles.  Clanricard 
n'en  voulut  aucune  personnelle  a  lui  seul.  Une  ca- 
pitulation lui  peruiit  d'abord  de  rester  avec  sa 
troupe  au  milieu  des  quartiers  de  l'ennemi  tout  le 
lemp<  nécessaire  à  l'arrangement  de  leurs  affaires, 
cl  sans  prêter  aucun  serment  aux  autorités  nouvelles. 
Un  passe -port  lui  permit  ensuite  de  s'embarquer 
avec  3,000  hommes  armés,  de  traverser  l'Angle- 
terre, el  de  les  conduire  sur  le  continent,  au  service 
de  tout  prince  en  paix  avec  la  république  anglaise. 
Sorti  d'Irlande,  où  il  laissait  en  proie  aux  confisca- 
tions un  revenu  territorial  de  59,000  liv.  stcrl.,  il 
fut  arrêté  en  Angleterre  par  des  infirmités,  glo- 
riciwe  «  déplorable  suile  de  ses  travaux  I  Quoique 
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le  parlement  de  CrotnweN  l'eût  excepté  de  lotit  par- 
don et  mis  hors  de  la  loi,  sa  capitulation  ne  fut  point 
violée.  On  le  laissa  mourir  tranquillement  dans  sa 
terre  de  Sommer-Hill,  où  il  espéra  toujours,  à  la 
première  lueur  de  santé,  aller  rejoindre  son  maître 
exilé.  Clarandon  place  cette  mort  dans  l'année  1655, 
Léland  en  1659,  et  llrish  Pccragc  en  1637.  Le 
marquis  de  Clanricard  a  laissé  de  précieux  Mémoi- 
res concernant  les  affaira  d'Irlande,  depuis  1610 
jusqu'à  1655.  Clarendon  en  faisait  beaucoup  de  cas, 
et  ils  ont  été  imprimés  a  Londres  en  1722.  On  y 
trouve  une  dissertation  curieuse  sur  les  antiquités 
d'Irlande.  Le  marquis  de  Clanricard  étant  mort  sans 
enfants  mâles,  son  litre  de  marquis  s'éteignit  oxee 
lui  ;  ceux  de  comte  de  Clanricard,  baron  de  Dun- 
kellin ,  etc. ,  passèrent  successivement  à  son  cousin 
germain  Richard,  proscrit  par  Cromwell  en  1657, 
et  réhabilité  en  1661  ;  puis  à  Guillaume,  frère  de 
Richard,  qui,  après  une  capitulation  aussi  honora- 
ble que  celle  du  marquis,  alla  rejoindre  Charles  II 
dans  son  exil,  revint  avec  lui  eu  Angleterre,  fut 
lord  lieutenant  du  comté  de  Gallway  en  1C80,  et 
de  toute  l'Irlande  en  1687.  L— T — t. 

CLAPASSON  (Asdbé),  avocat  à  Lyon ,  né  le  13 
janvier  1708,  mort  le  21  avril  1770,  est  auteur  d'une 
Description  de  la  tille  dt  Lyon  ,  publiée  sons  le 
pseudonyme  de  Paul  Rivière  dt  Brinais,  1741,  pe- 
tit in-8*.  Ses  Recherches  sur  ta  bataille  de  Briçnais, 
où  les  Tard-venvs  furent  mis  en  déroute  (avril 
1362), ont  été  insérées  dans  les  jtreAtves  du  Rhône, 
1.3.  p  413-424.  L'académie  royale  de  Lyon,  dont  il 
était  membre,  conserve  un  assez  grand  nombre  d'au- 
tres dissertations  qu'il  lui  avait  communiquées,  et 
parmi  lesquelles  il  en  est  une  sur  les  colonnes  de 
l'église  d'Ainay,  et  une  sur  les  aqueducs  de  Lyon. 
Il  a  encore  laissé  en  manuscrit  une  Description  de 
l'église  de  St-Pierre  de  Lyon,  et  an  Essai  de  compa- 
raison des  villes  dt  I yon  et  dt  Paris.  A.  P. 

CLAPIERS  (  François),  seigneur  de  Vauvcnar- 
gues,  jurisconsulte  du  16*  siècle,  conseiller  i  la  cham- 
bre des  comptes  et  cour  des  aides  de  Provence,  mort 
en  1585.  Ilarccucilli  et  publié  les  arrêts  de  sa  compa- 
gnie sous  le  litre  de  Cmturia  eautarum,  imprimés 
pour  la  seconde  fois  à  Lyon,  1589,  in-4*.  Il  a  com- 
posé aussi  un  abrégé  de  Provincial  Phocensis  Comi- 
titms,  Alx,  1584,  in-8*;  Lyon,  1726,  in-4*,  et  i  la 
lin  de  son  premier  ouvrage  cité  ci-dessus  ;  cet  abrégé 
a  été  traduit  en  français  par  Fr.  Du  fort,  Angevin, 
sous  le  litre  suivant  :  Généalogie  des  comtes  de  Pro- 
vence, depuis  l'an  577  jusqu'au  règne  d'Henri  IV, 
Aix,  1508,  in-8*.  L'ouvrage  est  peu  exact,  et  le  tra- 
ducteur n'a  fait  qu'ajouter  aux  fautes  de  l'origt- 
ual  ses  propres  contre-sens.  C.  T — y. 

CLAPIES  (  ne  ),  ingénieur  et  astronome  français, 
naquit  à  Montpellier,  en  1671,  d'une  famille  noble 
de  Béziers.  11  lit  ses  études  chez  les  jésuites  de  celle 
dernière  ville ,  et  y  fit  connaître  ses  talents  |K»ur  la 
versification  par  un  petit  poème  sur  l'art  de  la  ver- 
rerie. La  lecture  des  Eléments  d'Euclide,  qu'il  fit 
avec  un  de  ses  amis,  dévoila  ses  dispositions  pour  les 
mathématiques ,  et  il  se  livra  exclusivement  à  celle 
science.  Sa  naissance  l'appelant  nuservice  militaire,  il 
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fil  quelque»  campagnes,  cl  se  trouva  *  la  bataille  de 
Nerwinde.  Revenu  à  Montpellier  peu  de  temps 
après,  il  y  devint  le  géomètre  à  la  mode,  et  fut  le 
premier  assoié  de  la  société  royale  qu'il  établit 
dans  cette  ville  avec  Plantade  et  le  président  Pon.  Il 
fut  aussi  nommé,  en  1702,  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  a  laquelle  il  avait  adresse 
quelques  n>cmoircs.  Il  a  le  premier  appli<|uô  la  tri* 
pwiomclrie  rectiUgne  à  la  construction  graphique  de 
cadrans  molaires,  que  Picard  n'exécutait  qu'au  moyen 
de  h  trigonométrie  spbérique.  (  Vny.  le  recueil  de 
I académie  des  sciences,  année  1707.)  Il  avait  but  le 
calcul  de  l'éclipsé  de  soleil  du  12  mai  1706,  et  avait 
trouvé  plaisant  d'en  tracer  la  marebe  dans  la  forme 
et  le  style  des  ordres  de  route  en  usage  pour  les 
loupes.  (Test  la  première  éclipse  totale  qui  ait  été 
observée  depuis  le  renouvellement  de  l'astronomie. 
L'obscurité  ne  fut  complète  à  Montpellier  <|ue  pen- 
dant 4'  10".  Clapiés  en  publia  l'observation  à  Mont- 
pellier, 1706,  in-1»,  et  fit  paraître  peu  de  temps 
après  les  Kphémérides ,  ou  Journal  du  mouvement 
des  astres  pour  l'année  1708 ,  m»  méridien  dt  Mont- 
pellier, in-tf*  de  105  p.  Il  avait  aussi  calculé  celles 
de  (707 ,  niais  elles  ne  furent  pas  imprimées.  I-cs 
dais  de  Languedoc  lui  coudèrent  en  1712  la  direc- 
tion des  chaussées  du  Hhdtie,  et  il  rat  nommé 
professeur  de  mathématiques  en  1718.  La  ville  de 
'Jarascon,  sur  le  point  d'être  submergée  par  le 
lUiùne  en  1724,  lui  fut  redevable  de  sa  conservation. 
It  a  travaillé  avec  Planlade  et  d'Anisy  à  la  des- 
cription  géographique  de  la  province  de  Languedoc. 
Après  plusieurs  autres  travaux,  relatifs  au  canal  de 
Provence,  aux  routes  du  Languedoc,  etc.,  il  mou- 
rut le  19  lévrier  1740,  âgé  de  69  ans.  Outre  quel- 
ques observations  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
de  l'académie  des  sciences,  on  a  de  lui  une  Disserta- 
lion  sur  tes  diverses  apparentes  de  la  lune  éclipsée, 
Montpellier,  1710,  in-4°,  et  plusieurs  mémoires  in- 
sérés parmi  ceux  de  la  société  royale  de  Monl[«llier. 
Son  éloge,  par  de  Haie ,  se  trouve  dans  les  mêmes 
mémoires,  et  on  en  lit  un  extrait  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  février  1747.  C.M.P. 

CLAMÉS  (  Charles),  docteur  en  médecine,  né 
h  Alais  le  26  octobre  1724,  publia  sous  le  litre  de 
Paradoxes  sur  les  femmes ,  où  l'on  tâche  de  prouver 
qu'elles  ne  sont  pas  de  l'espèce  humaine,  1766,  in-12, 
la  traduction  du  livre  singulier,  Mulieres  homines 
non  este.  (Voy.  Acidalius  et  Gédik.  )  Le  traduc- 
teur Ta  enrichi  de  notes,  et  en  a  retranché  un  petit 
nombre  de  traits  qui  ne  portaient  que  sur  les  opi- 
nions des  sociniens  et  des  anabaptistes.  Il  est  mort 
a  Alais,  le  7  septembre  1801.  V.  S— t. 

CLAPMAMLS  (Arnold  CuPUWEn.en  latin), 
écrivain  politique,  naquit  en  1574,  à  Brème,  d'une 
famille  honorable.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études,  il  \isila  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas,  pour  perfectionner  ses  connaissances.  Il 
voulut  être  soldat,  alin  d'apprendre  par  lui-même 
les  régies  de  la  discipline,  et  vint  ensuite  à  Altdorf, 
où  il  recul  le  doctorat,  dans  la  faculté  de  jurispru- 
dence ,  à  vingt-six  ans.  Nommé  professeur  île  droit 
public  à  la  même  académie,  il  fut  chargé  de  régler 
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des  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  la  tille  de 
Nuremberg  et  les  princes  voisins.  L'étendue  de  son 
savoir,  l'habileté  qu'il  montra  dans  celte  négociation 
et  son  ardeur  pour  l'élude,  lui  promettaient  do 
brillants  succès,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'en- 
leva, le  T'  juin  1604,  à  Tige  de  50  ans.  Son 
père,  malheureux  de  lui  survivre,  exprima  ses  re- 
grets et  sa  douleur  dans  une  touchante  epitaphe, 
que  Kern i g  a  insérée  dans  la  Bibiiolheca  vêtus  et 
reeens.  On  a  de  Clapmaier  :  1*  de  Areanis  rerum  pu- 
blicarum  libri  sex.  Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  supposer  d'après  le  titre ,  un  traité 
des  secrets  ou  des  coups  d'Etat.  C'est  une  Mille  de 
tableaux  du  gouvernement  de  nome,  entremêlée  de 
réflexions  ordinairement  assez  communes.  Il  n'en 
a  pas  inoins  joui  du  plus  grand  succès  en  Allema- 
gne pendant  tout  le  17*  siècle,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  nombreuses  éditions  qui  en  ont 
été  faites,  la  plupart  accompagnées  de  noies  et  d'ad- 
ditions de  J.  Corvin,  de  Martin  Schoock,  de  J.-Chr. 
Sagitarius,  etc.  Les  éditions  d'Amsterdam,  1611  ou 
1644,  in-12,  sont  encore  recherchées  parce  qu'elles 
font  partie  rie  la  collection  des  Elzevirs.  2*  Nobilis 
adolescents  Triennium  :  quomodo  studiosus  huma- 
niorum  litterarum  trienniù  animum  juxta  ac  ser- 
mon tm  féliciter  excolere  possit.  C'est  une  lettre  de 
Clapmaier  a  un  de  ses  amis  qui  lui  avait  demandé 
des  conseils.  Elle  a  été  imprimée  avec  l'ouvrage  de 
Derman  :  Manuductio  ad  linguam  latinam,  VV'uiciu- 
berg,  161 1 ,  in-8*  ;  avec  celui  de  Christophe  Cotérus  : 
de  Ordinando  Sludio  polilico,  Leyde,  Elzevir, 
1640,  in-52  ;  dans  le  recueil  intitulé  :  B.  Grolii 
et  aliorum  Dissertaliones  de  studiis  instiluendis, 
Amsterdam,  1C4S,  in-12;  enfin  avec  des  noies  de 
I  éditeur,  dans  l'ouvrage  de  Thomas  Crcnius  :  de 
Bruditione  eomparanda.  W— s. 

CLAPPER'I  ON  (  Qogces),  célèbre  voyageur  an- 
glais, naquit  en  1788,  a  Annan ,  ville  du  comté  de 
Dumfries,  en  Ecosse.  Sa  famille,  assez  ancienne,  pa- 
rait avoir  eu  quelque  illustration  dans  l'Église  et 
dans  l'armée;  mais  son  père  George  Clapperton, 
n'était  qu'un  simple  chirurgien  de  la  petite  ville 
d'Annan.  Hugues  ne  reçut  aucune  instruction  clas- 
sique :  seulement,  lorsqu'il  sut  a  peu  près  lire  et 
écrire,  on  lui  apprit  un  peu  de  mathématiques  consi- 
dérées surtout  dans  leur  application  a  la  théorie  de  la 
navigation.  Il  montra  une  aptitude  assez  remarqua- 
ble pour  ce  genre  d'étude  qui  préparait  sa  destinée 
de  voyageur;  et  dès  lors  il  fît  preuve  de  qualités  non 
moins  essentielles  pour  celle  rude  vocation,  c'est-à- 
dire  d'une  bonne  santé  et  d'un  tempérament  de  fer 
qu'aucune  variation  de  l'atmosphère  ou  des  saisons 
ne  pouvait  atteindre.  A  dix-sept  ans,  il  s'embarqua, 
comme  novice,  à  bord  d'un  navire  de  fort  tonnage, 
qui  faisait  le  commerce  entre  Liverpool  et  l'Amérique 
du  Nord,  et  il  traversa  ainsi  l'Atlantique  à  plusieurs 
reprises,  se  faisant  distinguer  entre  tous  ses  compa- 
gnons par  son  sang-froid,  son  adresse  et  son  intré- 
pidité. Dans  un  de  ses  séjours  à  Liverpool,  il  fut 
arrêté  pour  une  légère  contravention  aux  lois  de 
douanes,  et  n'échappa  à  un  emprisonnement  dont  il 
était  menacé  qu'en  prenant  du  service  sur  un  bâti- 
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ment  de  la  marine  royale.  Ainsi  ce  Turent  le  hasard/ 
rt  la  nécessité  d'expier  une  foute  presque  insigni- 
fiance qui  lui  lirent  faire  le  premier  pas  dans  une 
carrière  où  il  devait  acquérir  tant  de  gloire.  Il  ne 
larda  pas  à  être  élevé  au  grade  de  midtUipman,  le 
premier  degré,  comme  on  sait,  de  la  hiérarchie 
dans  létal-major  naval.  En  1813,  l'amirauté  ayant 
résolu  d'instruire  les  équipages  de  la  marine  britan- 
nique au  maniement  régulier  du  codttUiê,  ou  sabre 
d'abordage,  dont  jusqu'alors  ils  s'étaient  servis  sans 
en  soumettre  l'usage  a  aucun  principe  fixe,  choisit 
Clapperton  et  quelques  autres  mid% hipmen,  adroits 
comme  lui  dans  tous  les  genres  d'exercice,  pour 
leur  Taire  prendre  à  t'ortsmoulh  des  leçons  du  fa- 
meux maître  d'escrime  Angclo,  qui  leur  enseigna 
dans  toute  .sa  perfection  le  maniement  de  cette  arme 
redoutable.  Ils  furent  ensuite  repartis,  en  qualité 
d'instructeurs,  sur  la  Hotte  ;  et  Clapperton  se  trouva 
placé  à  bord  du  vaisseau  de  soixante-quatorze,  l'A- 
Mie,  où  le  vice-amiral  sir  Alexandre  Cochrane  avait 
son  pavillon.  L'Asie,  qui  était  alors  à  Spiihcad,  ne 
tarda  pas  à  faire  voile  (janvier  1814)  vers  les  côtes 
du  Canada,  où  l'amiral  allait  prendre  le  commande- 
ment des  Torces  navales  de  l'Angleterre  chargées 
•l'exécuter  d'assez  grandes  opérations  dans  ces  pa- 
rafes, l'endant  tout  ce  trajet,  qui  se  prolongea  par 
une  relâche  aux  Bermudes,  le  jeune  mtdsni'pman 
remplit  ses  nouvelles  tondions  de  manière  à  faire 
admirer  de  tout  le  monde,  et  des  oTIiciers  comme 
dos  matelots,  tous  également  empressés  aux  mêmes 
leçons,  sa  mâle  beauté,  son  assurance  de  marin  déjà 
consomme,  et  celle  ardeur  à  laquelle  s'animait  in- 
cessamment d'un  nouveau  feu  l'enthousiasme  mili- 
taire de  tout  l'équipage.  Itien  n'égalait  en  même 
temps  la  gaieté  communieative  de  son  caractère  :  il 
savait  à  propos  charmer  l'ennui  du  voyage  par  quel- 
ques vifs  refrains,  débiter  de  joyeux  contes,  peindre 
des  décorations  pour  les  jeux  sceniques  qu'on  im- 
provisait à  bord  du  vaisseau,  esquisser  des  vues, 
croquer  des  caricatures;  en  uh  mot,  il  se  montrait 
a  toute  heure  comme  le  plus  amusant  personnage 
que  l'on  pût  voir,  cl  il  exerçait  sur  tous  ses  compa- 
gnons, depuis  l'amiral  jusqu'aux  mousses,  un  grand 
et  facile  ascendant.  Toutefois  il  crut  devoir  les 
quitter  a  son  arrivée  sur  la  côte  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, pour  se  diriger  vers  les  grands  lacs  où 
se  passaient  les  plus  sérieuses  actions  de  la  guerre 
contre  les  Élals  l'nis,  cl  pour  trouver  là  des  aven- 
tures plus  appropriées  a  sa  nature  entreprenante.  Il 
se  rendit  à  Halifax  et  de  la  dans  le  liant  Canada, 
où  on  lui  donna  bientôt,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant, le  commandement  de  la  goélette  la  Confiance, 
dont  l'équipée  était  composé  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  réputés  indisciplinables  dans  l'es- 
cadre anglaise.  En  peu  de  temps,  il  sut  les  habi- 
tuer a  une  suhordinaiion  tellement  rigoureuse,  que 
la  Confiance  rut  citée  dès  lors  pour  son  exacte  disci 
pline,  comme  elle  l'avait  été  précédemment  |K>ur 
son  indocilité.  Dans  les  halles  que  lit  parfois  sa  goé- 
lette le  long  des  rives  spacieuses  du  lac  Erié  et  du 
lac  Hnron,  Clapperton  se  faisait  mettre  à  terre, 
s'enfonçait  dans  Us  bois  et  revenait  ensuite  avec  de 
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fraîches  provisions,  résultat  d'une  chasse  heureuse. 
Les  rapports  qu'il  eut  avec  les  naturels  du  pays, 
dans  ces  excursions  rapides,  lui  donnèrent,  dés  cotte 
époque,  du  goût  pour  une  existence  romanesque  et 
demi-sauvage,  et  il  conçut  sérieusement  le  dessein 
de  résigner  sa  commission  a  la  fin  de  la  guerre,  et 
de  se  faire  volontairement  un  des  hôtes  des  vieilles 
forêts  américaines.  Mais  sa  passion  pour  les  aven- 
tures et  pour  une  vie  excentrique  devait  être  am- 
plement satisfaite,  plus  lard,  sur  un  autre  théâtre  et 
avec  plus  de  prolit  pour  sa  [«trio,  avec  plus  de 
gloire  pour  lui-même.  En  1817,  après  la  dissolution 
de  la  flottille  anglaise  qui  occupait  les  lacs  de  l'Amé- 
rique, le  lieutenant  Clapperton  fut  mis  à  la  demi- 
solde  comme  beaucoup  d'autres  ofliciers,  et  se  re- 
tira à  Lochmaben,  en  Ecosse,  où  il  consacra  envi- 
ron trois  années  aux  délassements  de  la  vie  rurale. 
En  1820,  il  se  lia  à  Edimbourg  avec  le  docteur 
Oudncy,  chirurgien  de  la  marine,  qui  lui  donna  la 
première  idée  de  tenter  de  nouvelles  découvertes 
tu  Afrique,  et  se  le  fit  adjoindre  connue  compagnon 
pour  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre  lui-même 
au  Bornou,  par  la  route  de  Tripoli.  Le  docteur  de- 
vait s'établir  au  Bornou  avec  le  titre  de  consul  et  la 
mission  de  protéger  le  commerce  britannique.  L'u 
autre  compagnon  lui  fut  encore  donné,  quoiqu'il  ne 
l'eût  pas  demandé;  ce  fut  le  lieutenant  Denham,  mort 
depuis  colonel,  et  qui  devait,  de  la  résidence  con- 
sulaire du  docteur,  prise  pour  point  do  dépari,  di- 
riger ses  recherches  vers  Tombouclou.  Ils  pouvaient 
compter  heureusement,  pour  le  succès  de  leur  en- 
treprise principale,  qui  était  de  parvenir  au  Bornou, 
sur  le  grand  crédit  dont  l'Angleterre  jouissait  au- 
près du  pacha  de  Tripoli,  et  sur  l'influence  que  ee 
pacha  exerçait  lui-même  jusque  vers  le  centre  de 
l'Afrique,  l'artis  ensemble  de  Tripoli,  vers  la  fin  de 
1821,  avec  une  caravane  de  marchands  arabes, 
Denham,  Clapperton  et  Oudncy  se  rendirent  par 
Sockna  à  Mourzouk,  capitale  du  Fezzan.  Les  deux 
derniers  firent  de  là,  à  l'ouest  de  Mourzouk,  une  excur- 
sion dans  le  pays  des  Touariks,  peuples  errants  qui 
paraissent  être  de  la  race  des  Berbers,  et  qui  diffèreut 
essentiellement  des  Arabes  par  leurs  mœurs  et  leur 
caractère.  A  l'est  du  Fezzan  sont  répandues  les  peu- 
plades des  Tihbous,  qui  semblent  être  originaire- 
ment de  la  même  famille  que  les  Touariks,  mais 
plus  doux,  et,  il  est  vrai  aussi,  moins  aventureux  et 
moins  intelligents.  C'est  entre  les  régions  habitées 
par  ces  deux  peuples  d'une  race  commune,  les 
Touariks  cl  les  Tibbous,  que  les  trois  voyageurs 
trouvèrent  et  suivirent,  à  travers  le  désert,  la  route 
qui  conduit  du  Fezzan  au  Bornou,  et  qu'aucun  Eu- 
ropéen n'avait  encore  parcourue.  Ils  eurent  ainsi  a 
franchir,  pour  atteindre  de  ce  premier  royaume  au 
second,  un  espace  d'environ  dix  degrés  de  lati- 
tude, presque  eniiérement  couvert  d'un  sable  mélan- 
gé de  sel,  et  jalonné  en  quelque  sorte  par  les  cada- 
vres des  malheureux  esclaves  nègres,  qui,  traînés 
de  toutes  les  parties  du  Soudan  ou  Nigrilie,  sa 
marche  de  Trqioli,  expirent  en  chemin,  de  soir,  de 
faim  ou  défalque.  Ils  parvinrent  enlin  sur  les  bords 
du  lac  de  Tchad,  situé  cuire  le  douzième  et  le  quin- 
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rième  degré  de  latitude  septentrionale  :  c'est  une 
dé.  ouverte  importante  que  leur  doit  la  géographie; 
car,  avant  eux,  l'existence  en  avait  bien  été  révélée 
|wr  les  récits  drs  Arabes,  mais  si  confusément  que 
les -10 :rn plies  étaient  réduits  à  marquer  sa  situation 
sur  la  carte  ù  peu  prés  au  hasard.  Ce  lac  a  environ 
soixante  lieues  de  long  sur  quarante  «le  large  ;  il  re- 
çoit plusieurs  rivières  considérables,  et  les  eaux  qu'il 
a  une  fois  admises  dans  son  sein  n'ont  pas  d'écou- 
lement qui  soit  connu  jusqu'à  présent.  Autour  du 
Tchad,  on  trouve  au  nord  le  Kauem  ,  au  sud-est  le 
Derghami,  au  sud  le  Loggoun,  à  l'ouest  le  Bornou. 
Cette  dernière  contrée,  fort  étendue  et  assez  com- 
merçante, était  autrefois  gouvernée  par  un  chef  qui 
prenait  le  titre  de  sultan;  mais  l'autorité  réelle  ap- 
partient aujourd'hui,  ou  du  moins  appartenait  du 
temps  le  Clappcrton,  à  un  cheik,  natif  du  Kancm, 
qui,  à  la  téle  d'une  troupe  de  ses  compatriotes,  avait 
chassé  les  Félatalis,  peuple  voisin  cl  conquérant  an- 
térieur du  Bornou;  cl  depuis  sa  licloirc,  le  cheik, 
en  proclamant  pour  souverain  le  frère  du  dernier 
sultan,  l'avait  réduit  à  la  condition  d'un  roi  fainéant. 
Clappcrton  et  ses  conquiguons  de  voyage  ne  contri- 
buèrent \ms  médiocrement  à  ranger  sous  sa  loi  un 
nouveau  peuple,  celui  de  Mongowis.  De  ce  service , 
et  de  l'opinion  qu'ils  surent  lui  donner  de  leur  supé- 
riorité, ils  tirèrent  l'avantage  d'entrer  assez  avant 
dons  ses  bonnes  grâces,  et  de  ne  pas  éprouver  d'ob- 
slaclcs,  d'obtenir  au  contraire  toutes  les  facilites  dé- 
sirables jxiur  la  continuation  de  leur  entreprise.  De 
Kouka,  ville  assez  considérable  et  résidence  du 
cheik,  tandis  que  Denhani  allait  visiter  le  Loggoun, 
puis  le  Mandura,  et  se  mêlait  témérairement  à 
une  expédition  d'Arabes,  de  Bornoucns  et  de  Man- 
darins contre  les  Félatalis,  de  laquelle  il  devait  re- 
venir blessé,  dépouillé  et  n'ayant  la  vie  sauve  que  par 
miracle,  Clappcrton  et  Oudney  se  mirent  en  route 
pour  le  Haussa,  pays  situé  à  l'ouest  du  Bornou  et 
occupé  par  les  Félatalis,  peuple  laborieux,  intelli- 
gent, affable,  et  dont  1rs  mœurs  se  sont  adoucies  de- 
puis ses  conquêtes.  Les  principales  stations,  et  pour 
ainsi  dire  les  grandes  étapes  de  leur  voyage,  furent, 
en  se  dirigeant  toujours  à  l'ouest,  et  en  inclinant  à 
peine  vers  le  sud,  Bidegouna,  Katagoun  elMurmur. 
Dans  cette  marche,  un  jour,  pendant  que  Clappcr- 
ton s'était  un  peu  écarté  de  sa  petite  caravane,  les 
Arabes  de  son  escorte  saisirent  et  garrottèrent  deux 
hommes  costumés  à  la  manière  de  celte  race  primi- 
tive d'habitants  du  Bornou  que  Ton  distingue  des 
autres  par  te  nom  de  Bédltes,  et  qui,  n'ayant  pas 
embrassé  l'islamisme,  sont  un  objet  d'horreur  pour 
tous  les  croyants.  Un  de  ces  mallieureux,  qui  était 
véritablement  de  race  nègre,  reçut  d'un  des  Arabes 
qui  le  retenaient  prisonnier  une  blessure  grave  à  la 
tète,  sous  le  prétexte  peu  probable  qu'il  avait  essayé 
de  s'échapper.  Clappcrton,  «'étant  rapproché  de  sa 
troupe,  vit  avec  indignation  les  marques  sanglan- 
tes de  cet  acte  île  tarbaric.  Aussitôt,  sans  calcu- 
ler les  conséquences  possibles  de  sa  colère  bien  na- 
turelle, sans  songer  que  sa  propre  existence  et  celle 
du  docteur  Oudney  étaient  à  la  disposition  des  Ara- 
bes de  sa  caravane,  s'il  les  blessait  dans  leur  orgueil 
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ou  dans  leurs  préjugés,  ou  plutôt  sentant  bien,  avec 
l'instinct  d'un  homme  fait  pour  le  commandement, 
que  la  force  du  caractère  réussit  presque  t  ~ujours  à 
dominer  les  circonstances,  et  que  celte  force,  dont  il 
ne  faut  pas  laisser  affaiblir  l'influence ,  impose  sur- 
tout le  respect  a  des  hommes  grossiers  qui  ne  re- 
connaissent guère  d'autres  lois,  il  s'élança  sur  le 
coupable,  l'obligea  d'employer  son  propre  manteau 
pour  panser  la  blessure  qu'il  avait  fuite,  cl  le  me- 
naça de  lui  brûler  la  cervelle,  s'il  se  livrait  de  nou- 
veau a  de  semblables  cruautés.  Ensuite,  «'adressant 
à  tous  les  antres  Arabes  de  sa  suite,  il  saisit  celle 
occasion  de  leur  faire  comprendre  les  égards  que 
l'on  doit  aux  prisonniers,  et  il  réussit  à  se  faire 
écouter  et  presque  applaudir.  Arrivé  à  Katagoun, 
dont  le  gouverneur  avait  envoyé  au-devant  de  lui 
une  garde  d'honneur,  il  ne  jugea  pas  inutite  de 
donner  à  ce  chef  militaire,  un  des  lieutenants  du  sul- 
tan de  Sackalou,  quelques  preuves  de  son  adresse  à 
lircr  à  la  cible;  il  atteignit  plusieurs  fois  le  but  à 
une  grande  dislance,  avec  une  précision  qui  frapj» 
d'étonnciucnl  le  gouverneur  de  Katagoun,  et  lui  ar- 
racha celle  exclamation  :  t  Dieu  me  préserve  de 
«pareils  diables!  »  11  eut  pour  récompense,  et 
comme  témoignage  de  la  supériorité  qu'on  lui 
reconnaissait,  un  manteau  magnifique  que  le  bar- 
bare lui  mil  sur  les  épaules.  A  Hur.nur,  Clapperlou 
lit  une  immense  perte,  bien  sensible  pour  son  coeur 
et  bien  regrettable  aussi  pour  les  résultats  scientifi- 
ques que  pouvait  avoir  son  pénible  voyage  :  il  reçut, 
dans  celle  ville,  le  12  janvier  182$,  le  dernier 
soupir  du  docteur  Oudney,  qui  mourut,  a  l'âge  île 
32  ans,  des  suites  d'un  refroidissement,  cause 
très- fréquente  de  mort  pour  les  Européen*  dans 
ces  climats,  où  la  chaleur  brûlante  des  jours  n'a 
d'égale  que  la  fraîcheur  extrême  des  nuit*.  Apres 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  ami,  son 
compagnon,  h  celui  qui  avait  eu  la  première  idée  de 
celle  expédition,  et  qui  avait  bien  voulu  l'y  associer, 
Clappcrton,  désormais  seul,  ci  malade  lui-même, 
continua  son  voyage  avec  persévérance.  En  mar- 
chant toujours  vers  l'ouest,  il  arriva  a  Kano,  une 
des  principales  villes  du  royaume  de  Haussa,  a  la- 
quelle il  attribue  une  population  de  50  a  40,000 
aines.  De  là,  se  portant  encore  a  l'ouest,  mais 
remontant  un  peu  vers  le  nord ,  il  parvint  à 
Saekatou,  dont  le  nom  signilïe  halle,  et  qui  parait 
avoir  été  fondée  en  1805.  C'était  déjà,  en  1824, 
lorsqu'il  y  séjourna,  une  ville  considérable,  bien  bâ- 
tie, beaucoup  plus  peuplée  que  Kano,  la  capitale  du 
Haussa,  et,  à  ce  qu'il  semble,  de  tout  l'empire  des 
Félatalis  :  du  moins,  c'était  la  résidence  du  sultan 
Bello,  qui  régnait  alors  souverainement  sur  celle 
race  d'hommes.  De  Kano  à  Saekatou,  le  voyageur 
anglais  trouva,  en  plusieurs  endroits  sur  son  che- 
min, des  escortes  assez  nombreuses  que  le  sultan  des 
Félatalis  envoyait  a  sa  rencon Ire,  avec  ordre  de  ren- 
dre honneur  a  sa  qualité  de  représentant  du  roi  d'An- 
gleterre, par  un  bruit  assourdissant  de  tambours 
et  de  trompettes.  11  eut  avec  ce  prince  africain  pin- 
sieurs  entrevues  très  •  amicales  et  assez  fami- 
lières, dom  il  prolita  pour  lui  donner  quelque  idée 
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de  la  civilisation  européenne  et  l'engager  à  en- 
trer activement  dans  les  projets  que  l'Angleterre  a 
formes  et  qu'elle  exécute  en  faveur  de  la  race  nègre 
et  de  tous  les  habitants  de  l'Afrique.  Il  lui  apprit, 
par  exemple,  non  saus  l'étonner  grandement,  qu'il 
n'y  a  pas  d'esclaves  en  Angleterre,  qu'on  s'y  fait  ser- 
vir par  des  domestiques  à  gapes,  qu'aucuu  homme 
n'y  a  le  droit  de  frapper  un  autre  homme,  el  il  finit 
par  lui  inspirer  le  désir  assez  sincère  de  concourir 
avec  le  gouvernement  anglais  i  la  suppression  du 
trafic  des  esclaves.  Il  est  vrai  tic  dire  que  ce  com- 
merce, s'il  est  avantageux  aux  peuples  voisins  de  la 
côte  qui  s'en  font  les  courtiers  et  les  commission- 
naires, ne  produit  guère  pour  les  peuples  de  l'inté- 
rieur que  des  massacres,  des  brigandages  mutuels 
et  peu  de  profit  :  tout  le  gain  abominable  qui  en  ré- 
sulte se  concentre  à  peu  près  entre  les  traitants  eu- 
ropéens et  les  vendeurs  habitants  de  la  cote,  avec 
lesquels  ils  négocient  immédiatement.  Le  sultan  des 
Félatahs,  dont  le  territoire  est  éloigné  de  la  mer, 
n'avait  donc  pas  d'intérêt  à  repousser  cette  proposi- 
tion philanthropique.  Clapperton  obtint  sur  lui  unau- 
tre  triomphe,  plusdiflicile  peut-être,  car  il  s'agissait 
de  surmonter  cette  défiance  si  naturelle  chez  tous 
les  princes  barbares  à  l'égard  des  étrangers  :  il  n'eut 
qu'à  promettre  seulement  de  lui  expédier  d'Europe 
quelques  livres  arabes  et  une  mappemonde,  et  il  tira 
de  lui  en  revanche  la  promesse  d'accorder  sa  pro- 
tection à  tous  les  Européens  qui  pourraient  venir, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  visiter  les  Etals  sou- 
mis a  son  pouvoir.  Enfin,  au  moment  de  prendre 
son  congé,  le  voyageur  conseutit  à  se  charger  d'une 
lettre  que  le  sultan  eut  la  fantaisie  d'adresser  au  roi 
d'Angleterre  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  en- 
voyer a  Saekatou  un  consul  et  un  médecin.  Cette 
lettre  contenait  un  doge  de  Clapperton,  formulé  en 
ces  termes  :  «  Le  serv  iteur  de  Votre  Majesté,  Itaycs- 
«  Abd- Allah  (  c'était  une  espèce  de  nom  de  guerre  que 
€  le  voyageur  s'était  donné),  est  venu  nous  rendre 
«  visite,  et  nous  avons  trouvé  en  lui  un  homme  très- 
ci  sage  et  très-intelligent,  représentant  bien, et  à  tous 
«  égards,  votre  grandeur,  votre  sagesse,  votre  di- 
«  gnité,  votre  clémence  et  voire  pénétration.  »  Il 
parait  néanmoins  que  l'estime  du  sultan  Bello  pour 
ce  digne  représentant  du  roi  d'Angleterre  n'alla  pas 
jusqu'à  remplir  son  vero  le  plus  cher,  en  lui  donnant 
les  facilités  nécessaires  pour  pousser  (dus  loin  son 
exploration  du  continent  africain.  Dans  cette  ville  de 
Saekatou,  Clapperton  se  trouvait  à  cent  lieues  envi- 
ron au  sud-est  de  Tombouctou,  a  cent  cinquante 
lieues  à  l'ouest  de  Kouga,  et  à  la  même  distance  au 
nord  du  golfe  de  Bénin  :  c'était  un  excellent  point 
central  pour  faire  rayonner  de  la,  dans  une  direc- 
tion ou  dans  une  autre,  de  nouvelles  excursions  |K>ur 
des  découvertes.  Aussi  voulait-il  poursuivre  sa  route 
vers  le  golfe  de  Dénin  et  vers  le  Niger  dont  il  aurait 
recherché  le  cours  de  l'embouchure  ;  mais  les  diffi- 
cultés toujours  renaissantes  que  lui  opposa  le  sultan 
le  déterminèrent  à  reprendre  le  chemin  qu'il  avait 
précédemment  parcouru.  Il  partit  dcSackaloii  le  4 mai 
1824.  lin  passant  par  Murmur,  il  vit  que  le  mur  en 
Une  dont  il  avait  enclos  la  sépulture  du  docteur 
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Oudncy  avait  été  détruit  par  une  caravane  d'Arabes. 
A  cette  vue  il  se  sentit  transporté  d'une  indignation 
qu'il  ne  chercha  pas  à  dissimuler.  11  envoya  clicr- 
cher  le  gouverneur  de  la  ville,  lui  demanda  quel 
était  l'auteur  de  cet  outrage  fait  à  la  mémoire  de  son 
compatriote,  et  comme  il  obtint  pour  unique  réponse 
qu'il  fallait  s'en  prendre  aux  Arabes,  et  non  pas  aux 
habitants  de  la  ville,  il  ne  put  s'empêcher  d'appliquer 
plusieurs  coups  de  foucl  sur  les  épaules  du  gouver- 
neur, coupable  au  moins  de  négligence.  Il  le  menaça, 
en  outre,  d'en  référer  A  sou  supérieur  dans  la  hié- 
rarchie, le  gouverneur  de  Kalagoun,  et  même  d'en 
écrire  quelque  chose  au  sultan,  si  le  tombeau  du 

'docteur  Oudncy  n'était  rétabli  dans  son  étal  primitif. 
Le  gouverneur  de  Murmur  s'engagea,  avec  une  hu- 
milité «l'esclave,  à  faire  celle  réparation  qui  lui  était 
si  énergiquement  imposée.  Clap|>crton,  dans  une  vi- 
site qu'il  fit  ensuite  au  gouverneur  de  Kalagoun, 
revint  sur  ce  même  grief  et  saisit  encore  l'occasion 
de  faire  comprendre  aux  âmes  grossières  des  liabi- 
tants  de  cette  partie  de  l'Afrique  combien  il  est 
odieux  d'insulter  les  restes  périssables  d'un  mort, 
dont  l'âme  immortelle,  placée  dans  un  monde  supé- 
rieur, se  trouve  inaccessible  aux  attaques  de  la  ma- 
lignité humaine.  De  Kalagoun  il  reprit  sa  marche 
vers  Kouga,  qu'il  atteignit  le  8  juillet,  el  où  il  fut 
rejoint  peu  de  jours  après  par  le  colonel  Dcuham, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  i  le  reconnaître,  tant  il 
élait  brûlé  par  le  soleil  et  changé  pr  r  la  fatigue  et  la 
maladie.  Le  reste  de  leur  voyage  de  retour,  effectué 
par  la  même  route  qu'ils  avaient  suivie  en  venant, 
continua  d'être  une  série  de  fatigues,  surtout  lors- 
qu'ils eurent  à  traverser  le  désert  qui  les  séparait  de 
la  zone  des  Etais  barbaresques.  Enfin  ils  arrivèrent 
i  Tripoli,  où  ils  s'embarquèrent,  vers  le  milieu  de 
février  1825,  pour  Livoume;  et  ce  fui  le  1"  juin  do 
la  même  année  qu'ils  abordèrent  en  Angleterre. 
Clapperton  reçut  alors,  pour  récompense  de  son  hardi 
voyage,  le  grade  de  capitaine.  11  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  prendre  quelque  repos  et  il  n'avait  encore 
rédigé  qu'une  partie  de  sa  relation,  lorsqu'on  le  char- 
gea  d'une  seconde  expédition  du  même  genre  dans 
les  mêmes  contrées  ;  mais  il  devait  celte  fois  entrer 
en  Afrique  par  le  golfe  de  Bénin  et  remonter  au 
nord,  vers  la  roule  qu'il  avait  parcourue  et  les  lieux 
qu'il  avait  visités  dans  sa  première  entreprise.  Il  avait 
une  réponse  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  rendre 
au  sultan  de  Saekatou,  et  aussi  une  lettre  à  donner 
au  cheik  du  Bornou.  On  lui  adjoignit  pour  compa- 
gnons le  capitaine  Pearcc,  de  la  marine  britannique, 
dessinateur  très-habile,  le  docteur  en  médecine  Mor- 
risson,  et  un  chirurgien,  M.  Diekson,  très-instruit  en 
histoire  naturelle.  Ils  firent  voile  de  Porlsmouth  et 
abordèrent  à  Badagry,  dans  la  baie  de  Bénin,  le  20 
novembre  1825.  Le  chirurgien  Dickson  fut,  sur  sa 
demande,  débarqué  à  Juidali  :  il  gagna  de  là  Da- 
homey, et  ensuite  Chor,  autre  ville  de  l'intérieur,  et 
depuis  lors  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui.  Clap- 
perton et  ses  deux  autres  compagnons  commencè- 
rent, le  7  décembre,  à  s'avancer  de  Badagry  dans 
l'intérieur  du  pays.  Dès  le  27  du  même  mois,  le  ca- 

I  piiaiuc  Tearce  n'ex  istait  plus  ;  et  quelques  jours  apt  es 
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le  docteur  Morisson  succombait  également,  on  e- 
sayant,  niais  trop  laid,  de  retourner  sur  la  côte  du 
Bénin.  Clapperton  et  son  domestique,  llichard  Lan- 
der,  furent  aussi  attaques  de  la  maladie  qui  avait 
emporté  leurs  compagnons  ;  mais  ils  purent  néan- 
moins continuer  leur  voyage.  Ils  atteignirent,  le  23 
janvier  182G,  Kalnunga,  cl  furent  très-bien  aceucillis 
par  le  roi  d'YourriUi,  dont  cette  ville  est  la  capitale, 
et  qui  les  comlila  de  marques  d'amitié  jusqu'à  leur 
départ,  le  7  mars.  Clapperlon,  se  dirigeant  alors 
vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord,  passa  successivement 
eliez  plusieurs  cliefs  nègres  dont  il  fut  très-content, 
et  arriva  ainsi  à  Boussa,  sur  le  Dialiba,  rivière  que 
les  naturels  nomment  le  Konarra.  Cette  ville  de 
Bmissa  est  voisine  du  lieu  où  périt  Mungo  Park. 
I  Voy.  ce  nom.)  Ayant  traversé  le  Kouarra.  et  ensuite 
1rs  jKiys  de  Gouari  et  de  Zegzcg,  qui  étaient  agités 
par  des  dissensions  intestines  et  aussi  par  une  guerre 
avee  les  Félatahs,  sujets  du  sultan  Bello,  Clapperton 
éprouva  quelques  retards  et  eut  besoin  de  distribuer 
à  pro|ios  cpielques  présents  pour  lever  les  obstacles 
qui  l'arrêtaient.  Après  avoir  franchi  les  monts  de 
INaroa,  il  revit,  le  20  juillet,  la  ville  de  Kano,  où  il 
reçut  une  lettre  du  sultan  Bello,  qui  le  complimen- 
tait sur  son  retour  et  l'invitait  à  venir  le  joindre. 
Divers  empêchements,  et  particulièrement  les  pluies, 
dont  c'était  alors  la  saison,  entravèrent  sa  marche, 
et  il  ne  put  rejoindre  Bello  que  le  15  octobre,  à  son 
camp,  prés  de  Kounia.  Quand  ils  furent  arrivés  à 
Sackatou,  il  reconnut  un  grand  changement  dans 
les  manières  du  sultan  à  son  égard.  Ce  prince  avait 
reçu  du  cheik  du  Bornou  une  lettre  qui  l'engageait 
a  mettre  Clapperton  à  mort  :  a  et  la  raison,  était- il 
«  dit  dans  la  dépêche,  c'est  que,  si  l'on  encourageait 
«  tes  Anglais,  ils  reviendraient  dans  le  Soudan  l'un 
«  après  l'autre  ;  et  lorsqu'ils  se  trouveraient  assez* 
o  forts,  ils  s'em|tarcraieul  du  pays,  comme  ils  avaient 
«  déjà  fait  au  Bengale.  »  Bello  avait  repoussé  avec 
horreur  celte  proposition.  Toutefois  il  refusa  obsti- 
nément à  Clapperton  la  permission  de  continuer  son 
voyage  vers  le  Bornou,  et  lui  ht  dire  qu'il  ne  (tour- 
rail  effectuer  son  retour  en  Euro|ic  que  par  l'une  de 
ces  trois  voies  :  ou  par  l'Yourriba  ;  ou  par  Tombmic- 
tou,  d'où  il  irait  chez  les  Félatahs  de  l'ouest,  dont  le 
pays  était  peu  éloigné  des  établissements  anglais  ; 
ou  enlin  par  Aghadé,  Touat  et  Mourzouk.  Tant  de 
contrariétés  exercèrent  une  influence  fâcheuse  sur 
la  santé  de  Clapperton,  déjà  altérée  par  les  fatigues 
tt  par  les  effets  du  climat  africain.  Elle  éprouva  une 
■ouvelle  atteinte  lorsqu'il  vit  saisir  par  le  sultan  le 
bagage  qu'il  avait  laissé  à  Kano  sous  la  garde  de 
ion  domestique  malade.  Bello  ne  pouvait  voir  sans 
jalousie  et  sans  inquiétude  que  le  voyageur  anglais 
tût  été  chargé  d'offrir  des  présents,  et  entre  autres 
iea  munitions  de  guerre,  au  cheik  du  Bornou,  qui 
(tait  en  hustilité  ouverte  avec  lui  en  ce  moment.  11 
le  souvenait,  d'ailleurs,  que,  dans  le  voyage  précé- 
dent, Clapperton  avait  donné  à  ce  cheik  quelques 
Jeçons  de  l'art  militaire,  cl  il  craignait  sans  doute 
que  le  bagage  déposé  à  Kano  ne  contint  des  res- 
sources et  des  appareils  de  guerre,  destinés  à  mettre 
son  ennemi  trop  facilement  en  injure  d'ntilivr  de 
VIII. 
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pareilles  leroiis.  Du  r  *»e,  en  s'emparant  «le  ce  qu'une 
puissance  neutre,  l'Angleterre,  expédiait  à  un  Etat 
avec  lequel  il  se  trouvait  eu  hostilité,  il  ne  lit  que  se 
conformer  au  code  barbare  que  le  gouvernement 
britannique  lui-même  a  proclamé  et  qu'il  ne  man- 
que jamais  de  mettre  en  pratique.  Il  alla  plus  loin, 
il  voulut  exiger  de  Clapperton  communication  de  la 
lettre  que  lord  Balhursl  écrivait  au  cheik  ;  nuis,  sur 
ce  point,  il  n'obtint  qu'un  refus  bien  prononcé.  Celle 
lutte,  que  le  courageut  voyageur  fut  obligé  de  sou- 
tenir avec  des  forces  épuisées,  acheva  de  l'accabler  ; 
la  dyssenterie  vint  se  joindre  à  la  maladie  qui  déjà 
le  minait  depuis  longtenqœ,  cl  dont  il  avait  pris  le 
germe  en  traversant  les  terrains  marécageux  qui 
séparent  la  cote  de  Bénin  des  régions  habitées  par 
les  Félatahs.  Le  11  mars  18-27,  il  cessa  d'écrire  son 
journal.  Quelque  temps  après,  sentant  sa  lin  appro- 
cher, il  remercia  teudrement  Laudcr  de  ses  services 
alfeclucux,  le  nomma  son  ami  et  son  lils,  et  lui  re- 
commanda de  chercher,  immédiatement  après  sa 
mort,  à  regagner  les  cotes  et  à  jiorter  ses  papiers  eu 
Angleterre.  Le  11  avril,  il  expira  dans  les  bras  do 
ce  lidèlc  serviteur.  Bello,  averti  de  la  mort  de  Clap- 
perton, envoya  quatre  esclaves  creuser  une  fosse  à 
Djangaric,  village  situé  sur  une  petite  éminence,  a 
ciuq  milles  au  sud-est  de  Saclatou.  Le  corps  y  fut 
déposé  après  que  Lander  eut  lu,  dans  le  livre  des 
prières  de  l'Église  anglicane,  l'office  des  lré|tassés. 
Il  distribua  ensuite  des  gratifications  aux  principaux 
habitants  du  village,  à  la  condition  de  construire  au- 
dessus  de  la  tombe  une  cabane  pour  la  proléger.  La 
sultan  lui  ayant  alors  permis  de  partir,  il  revint  à  Ba- 
dagry,  et  de  là  il  lit  voile  pour  l'Angleterre,  où  il  ar- 
riva le  30  avril  18*8,  avec  un  grand  coffre  conte- 
nant les  babils,  les  effets  et  les  papiers  de  son  maî- 
tre. Les  journaux  furent  remis  à  sir  John  Barrow, 
secrétaire  du  couseil  de  l'amirauté.  Nous  ne  citerons 
ici  que  pour  mémoire  la  relation  de  sou  premier 
voyage  en  Afrique,  qui  a  été  publiée  par  Deiiham 
sous  ce  ttlrc  :  Voyage*  et  Découvertes  dans  le  nord 
et  dans  Us  partie*  centrales  de  l'Afrique,  exécutées 
pendant  Us  années  1823, 1833  et  1824,  par  le  major 
Dcnham,  U  capitaine  Clapperton  et  {tu  le  docteur 
Oudney  ;  suivis  d'un  appendice  avec  un  atlas  grand 
in-**  ;  traduits  de  l'anglais  par  MM.  Eyrics  el  de  la 
Rcnaudicre,  Caris,  1820,  5  vol.  in-8*,  avec  allas 
in-4*.  Il  y  a,  dans  celte  relation,  une  partie  écrit; 
pr  Clapperton,  qui  contient  dans  l'original  138  pa- 
ges in-4».  A  son  départ  pour  sa  seconde  expédition, 
il  avait  remis  cette  partie  manuscrite  à  M.  Barrow, 
qui  la  lit  imprimer  sans  le  moindre  clrangement. 
«  C'était,  dit  ce  savant  en  parlant  de  Clapperton,  un 
«  observateur  exact  ;  il  savait  déterminer  avec  pré- 
«  cision  la  position  des  lieux,  et  ce  n'est  pas  un  lé- 
«  ger  avantage  pour  les  progrès  de  la  géographie, 
«  quoique  ce  soit  un  point  trop  négligé  par  beaucoup 
■  de  voyageurs.  En  cf<ét,  quelque  fautifs  que  puis- 
h  sent  être  les  calculs  fait»  à  terre  par  uti  seul  obscr- 
«  valeur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  devons 
«  aux  efforts  de  Clapperton  d'être  lixés  sur  la  posi- 
«  lion  de  |  lusieurs  lieux  qui  jusqu'à  présent  avaient 
«  <  té  indiqué  au  liasard  sur  le*  cartes  d'Afrique,  et 
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«  de  quelques  villes  dont  les  noms  étaient  à  peine 
«  connus.  »  On  lui  doit  encore  des  notions  curieuse* 
sur  res  villes  et  sur  les  tuteurs  des  habitants.  La  re- 
lation de  l'entreprise  dans  laquelle  il  succomba  est 
intitulée  :  Journal  of  a  second  expédition  in(o  Ihe 
ir.trrinr  ofAfrira  fram  Ihe  bigkt  of  Bénin  In  Soc- 
rutvn  ;  to  tchich  is  added  Ihe  Journal  of  Richard 
fonder  ft  om  h'ano  lo  Ihe  sracoust,  partly  by  a  more 
enstern  mute.  Londres,  1825»,  in-l»,  avec  le  portrait 
de  l'ault  iii',  i;ii<>  carte  et  le  cours  du  Kouarra  des- 
siné par  [MU).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  par  M  M .  de 
la  Rcnaudièie  et  Eyriès.  sous  ce  litre  :  Voyage  dan» 
l'intérieur  de  l'Afrique,  depuis  le  golfe  de  Bénin  jus- 
qu'à  Sackatou.  pendant  let  annérs  4823, 1826, 1827, 
«utri  du  Voyage  de  Richard  Lauder  de  â'ono  d  la  côte 
maritime,  l'aris,  1820,  2  vol.  in-89,  avec  le  portrait 
de  l'auteur,  caries,  etc.  Le  journal  de  Clapperton 
était  écrit  avec  tant  de  négligence,  d'incorrection  et 
de  redites,  que  M.  Barrow  fut  obligé  d'y  Taire  de 
nombreuses  suppressions.  «  Il  est  évident,  dit-il  avec 
«  un  peu  trop  de  sévérité  toutefois,  que  Clapperton 
«  était  un  homme  sans  étude  ;  jamais  il  n'interrompt 
«  la  narration  du  jour  par  ses  réflexions  ;  il  se  enn- 
«  tente  de  noter  les  objets  comme  ils  se  présentent, 
«  et  les  observations  comme  elles  ont  en  lieu,  a  II 
est  vrai  que  ce  voyageur  expose  les  feils  sans  aucun 
art.  Cependant  ses  récits  sont  lus  avec  intérêt,  parce 
qu'ils  offrent  beaucoup  de  détails  curieux  et  neufs 
sur  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  a  tra- 
versé cette  contrée  depuis  Tri|K)li  sur  la  Méditerra- 
née jusqu'au  golfe  de  Rénin  ;  par  conséquent,  nul 
autre  voyageur  n'en  a  vu  nue  aussi  grande  étendue. 
Il  a  fourni  des  additions  nombreuses  a  la  géographie 
de  la  région  septentrionale  de  celte  partie  du  monde. 
Grâce  à  lut  et  a  Denham,  elle  a  cliangé  de  face,  et 
enfin  l'opinion  est  fixée  sur  un  grand  nombre  de 
points.  La  découverte  des  montagnes  qui  séparent 
le  bassin  du  Tchad  de  celui  du  Kouarra  est  due  à 
Clapperton  ;  seulement  il  n'avait  pu  recueillir  que 
les  vagues  indications  des  in di cènes  sur  l'endroit  où 
peut  déboucher  ce  fleuve.  Il  était  réservé  a  Landcr 
de  résoudre  cette  question  importante,  et  qui  avait 
donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses  parmi  les 
géographes.  Le  volume  est  terminé  par  la  traduction 
de  divers  papiers  arabes  concernant  la  description 
du  Soudan,  par  un  vocabulaire  de  la  langue  de 
ITourriba  et  de  celle  des  Fclatahs,  et  par  une  table 
météorologique.  Ch— R  et  E— s. 

CLARA  (Dioiv).  Voyez  DlDIA. 
CLARA  D'AtSDUSE,  issue  d'une  famille  illustre 
qui  possédait  la  seigneurie  de  la  ville  dont  elle  por- 
tait le  nom,  est  mise  au  rang  des  tronl>adours  du 
12e  siècle.  Nosliadamus  ni  Crescimbeni  ne  font  ce- 
pendant aucune  mention  de  celte  femme  |>oëlc  ;  mais 
Ste-Palaye  a  recueilli  ta  seule  pièce  qui  soit  restée 
d'elle,  et  Mlllot  en  a  publié  un  extrait.  On  voit  par 
ce  petit  ouvrage  que  Clara  fut  liée  à  un  mari  ja- 
loux; qu'elle  eut  un  amant;  que  son  époux  soup- 
çonna celte  intrigue  ;  qu'il  obligea  l'objet  de  la  ten- 
dresse de  sa  femme  à  s'éloigner,  et  qu'elle  fut  au 
désespoir  de  celle  séparation.  Les  vers  dans  lesquels 
elle  a  exprimé  ses  regrels,  sa  douleur  et  son  amour, 
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rempilent  la  passion  la  plus  vive,  et  n'ont  pu  être- 
inspirés  que  par  Un  cœur  profondément  louché,  et 
un  esprit  d'un  naturel  ingénieux  et  plein  de  délica- 
tesse il).  V.  S— L. 

CLARE  (Pieri\e),  chirurgien  anglais,  mort  en 
1784,  s'est  fait  connaître  par  une  nouvelle  méthode 
de  traiter  les  maladies  vénériennes.  Elle  consiste  à 
faire  des  frictions  sur  la  partie  interne  des  joues  et 
des  gencives  avec  du  calomel.  Cette  méthode  a  eu 
beaucoup  de  vogue  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Elle  a 
élé  adaptée  a  quelques  autres  médicaments.  Gare  la 
lit  connaître  pour  la  première  fois  en  1779,  dans  un 
ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Il  est  encore 
auteur  de  quelques  autres  écrits,  qui  ont  tous  été 
traduits  en  français  avec  le  titre  suivant  :  Méthode 
nouvelle  et  facile  de  guérir  la  maladie  vénérienne, 
suivie  :  1"  d'un  Traité  pratique  de  la  gonorrhée  ; 
2°  d'oôtrrrafîon*  sur  tes  abcès  et  sur  la  chirurgie 
générale  et  médicale  ;  3°  d'une  lettre  à  M.  Buchan, 
sur  rinoculalion,  sur  la  petite  vérole  et  sur  Us  abcès 
tarioleux,  tandres  cl  Paris,  1783,  in-8\  G— t — r. 

CLARENCE  (duc  m).  Voyez  Gronc.E. 

CLARENDON  (Enoirvnn  H  vue,  comte  de), 
grand  chancelier  d'Angleterre,  naquit  à  Dinton,  dans 
le  AViltshire,  le  16  février  1008.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  à  Oxford,  à  l'acre  de  dix-sept  ans, 
il  étudia  les  lois  sous  la  direction  de  son  oncle  Nico- 
las Hyde,  président  du  tribunal  du  banc  du  roi.  A 
vingt  et  un  ans,  il  épousa  la  fille  de  sir  George 
Aylifl,  d'une  beauté  remarquable,  et  il  eut  le  mal- 
heur de  la  perdre  six  mois  après.  A  vingt  -quatre  ans, 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  fille  de  sir  Thomas 
Aylesbitry,  maître  des  requêtes,  et,  pendant  trente  - 
six  ans  que  la  mort  res|>eela  cette  union,  Edouard 
Hyde  vécut  avec  sa  fenulic  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord, et  en  eut  plusieurs  enfants.  H  recherchait  dans 
s:)  jeunesse  les  hommes  distingués  par  leurs  talents 
el  leurs  vertus,  et  il  avouait  que  jamais  il  ne  se  sen- 
tait plus  orgueilleux  et  plus  content  que  quand  it 
pouvait  «lire  de  lui  :  «  Je  suis  le  pire  de  tous  eux 
■  ici  présents.  »  Il  s'était  déjà  distingué  comme  ju- 
risconsulte par  quelques  actes  importants,  lorsque 
ayant  été  rendre  visite  à  son  père,  dans  le  Wiltshire, 
celui-ci  dit  :  «  Mon  fils,  les  hommes  de  votre  pro- 
•  fession  ont  coutume  de  travailler  a  étendre  la  pré- 
«  rognlive  royale,  et  je  vous  recommande,  si  vous 
«  parvenez  a  une  place  éminenle.  de  ne  jamais  sa- 
«  crilier  les  lois  et  la  liberté  de  votre  patrie  à  la  vo- 
«  lonté  du  prince  ou  à  votre  propre  intérêt.  »  Après 
avoir  répété  deux  fois  ces  mêmes  paroles,  ce  vieil- 
lard respectable  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 

(i)  M.  Hector  H  noire  a  e«n«aerr>  on*  notlre  a  Clan  d'Audit» 

djns  \i  SltUulit/ut  du  \U parUmml  du  Çard,  publiée  a  Moi»  eu 
tSIJ,  S  ii>l.  in- 1".  l>  uni  qac  la  nvruduruon  littérale  de  fflle 
qui  pirredr;  M.  ftiw>!rr  l'a  rmUee  dans  la  première  édition  de  la 
Hwfritp'.it  »»nfi\tl!f,  uns  ?  chanter  un  nml  et  uns  citer  b 
wiinc  II  cm  biiK'uv  que  rti  ccrtvijn,  qui  parait  #tre  no  homme 
UWirii*  et  in-tiuil,  n'ait  pas  (ail  lui-même  sur  1rs  lieux  quelque» 
rrrlier.  lies  sur  celle  femme-porte.  Il  est  a  présumer  qu'on  peut 
adrr-  i  i  h  mmir  observation  a  M.  Vignirr,  auteur  d'une  Af»//m*r 
A%dn\'  cl  *et  rnnronM,  imprimée  en  41(23,  qne  nous  n'avons  l** 
lire,  unis  ibi»«  Uquelle  flous  «nous,  par  M.  Ilivoire,  qi'il  est  pjrlf 
de  Cl. m.  U— /-*. 
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et  mourut  subitement.  Ces  conseils  d'un  père,  et 
l'événement  terrible  <|ui  les  suivit,  eurent  sur  l'es- 
prit d'Edouard  llyilc  une  influence  que  l'on  remar- 
qua da us  les  premiers  discours  qu'il  prououca  au 
parlcuienl,  où  il  fut  admis  Oc  Iwnue  heure.  Dans 
l'un  d'eux,  il  compare  les  ministres  d'un  roi  à  ces 
lions  qui  soutenaient  le  trône  vie  Salomon  :  u  Oui, 
«  ajuute-t-il,  ils  doivcul  être  sous  le  trône  de  l'obéi*- 
«  sanec,  mais  ils  doivent  s'y  tenir  dans  l'altitude  qui 
«  convient  à  des  lions.  »  Ses  laleuls  l'avaient  Tait 
distinguer  duns  le  long  parlement ,  cl  sou  liabileté 
lui  avait  attiré  la  conliance  de  tous  les  membres  qui 
le  eoui|)osaici)(.  La  pureté  de  ses  principes  et  sou 
attachement  pour  les  lois  de  son  pays  la  lui  tirent 
perdre.  Des  que  la  guerre  ciyile  fut  déclarée,  il  sui- 
vit le  parti  du  roi,  et  fut  créé,  par  Charles  1",  chan- 
celier de  l'échiquier  et  membre  du  conseil  prive.  Il 
accompagua  ensuite  le  prince  Charles  (depuis  roi 
sous  le  nom  de  Cliarles  II  )  à  l'Ile  Jersey.  Le 
prince  étant  paiti  pour  la  France,  Edouard  llyde, 
qui  désapprouvait  ce  voyage,  obtint  la  permission 
de  rester  dans  l'Ile,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ce  lut 
à  celte  époque  qu'il  commenta  sou  UiMoire  de  la 
rébellion.  Il  composa  aussi  pétulant  son  séjour  à 
Jersey  les  divers  écrits  qui  fureut  publié*  au  nom 
du  roi,  en  réponse  aux  manifestes  du  parlement. 
Après  l'assassinat  de  Otaries  Ier,  il  fut  appelé  eu 
France  par  le  nouveau  roi,  et  le  joignit  à  UuuLci- 
quc.  Eu  4(143,  il  fut  envoyé  à  Madrid  avec  lord 
Cottingtou,  pour  tacher  n'obtenir  des  secours  de  la 
cour  d'Es|»agnc.  Au  retour  de  cette  ambassade,  il  se 
rendit  à  l'ai  i» ,  et  chercha  à  réconcilier  la  reine 
mère  avec  le  duc  d'York.  Il  se  remut  à  la  Haye,  où 
était  Charles  11  ;  mais  des  motifs  d'économie  te  for- 
cèrent à  se  retirer  à  Anvers,  avec  toute  sa  famille. 
La  princesse  d'Orange,  lille  de  Charles  1",  voulut 
l'engager  à  se  lixer  auprès  d'elle,  â  Bieda,  et  prit 
pour  dame  d'honneur  sa  lille  ainéc,  Anne  llyde, 
circonstance  remarqualile,  puisqu'aiitsi  que  nous  le 
dirons  bientôt,  elle  plaça  sur  le  It duc  d'Angleterre 
ileux  des  peliles-lillcs  d 'Edouard  llyde.  Eu  10o7, 
Charles  II,  qui,  au  défaut  d'argent,  qu'il  ne  pouvait 
donner  a  ses  sujets  restés  lidèles,  était  pr  odigue  de 
litres,  te  nomma  grand  chancelier  d'Angleterre.  l'Ius 
que  tout  autre,  après  la  mort  de  Cromvvell,  Edouard 
llyde  contribua  au  succès  des  négociations  qui  pla- 
cèrent Charles  II  sur  le  troue.  Il  obtint  dès  lors  ta 
conliance  entière  de  ce  monarque,  qui  le  combla  de 
faveurs.  Son  liU-c  de  grand  chancelier  fut  confirme; 
on  y  ajouta,  en  IGtiQ,  celui  de  chancelier  de  l'uui- 
vcrsilé  d'Oxford;  l'aunée  suivante,  il  fui  créé  pair 
cl  baron  de  llyde  dans  le  Wiltshire,  et,  en  avril 
1061,  on  lui  conféra  les  litres  de  vicomte  de  Corn- 
bury  dans  Oxfurdshire,  cl  de  comte  tic  Clarentlou 
dans  le  Wiltshire.  Lue  si  haute  prospérité,  tant 
d'honneurs,  de  richesses  et  de  mérite,  devaient  exci- 
ter l'envie;  un  événement  singulier  contribua  à 
cveUler  toutes  ses  fureurs.  Le  duc  d'York,  frère  du 
roi,  se  trouvait  à  la  cour  de  sa  sœur,  à  lîicda,  lors- 
que cette  princesse  y  attira  Aime  llyde,  de  la  ma- 
nière dout  uous  l'avons  raconté.  Celle  el  spii  ittie'lc, 
la  lille  du  chancelier  inspira  au  duc  la  plus  forte 
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passion.  Ce  fut  eq  vaut  qu'il  leqta  de  la  séduit  s  :  il  us 
put  rien  «bleuir  d'elle-  qu'en  l'é|>ou>aul.  La  cérémo- 
nie eut  lieu  le  4  nu  vendue  lliàU,  a  i'iusu  du  roi  et 
du  grqud  chancelier.  Celle  union  resta  ignorée  jus- 
qu'au rétablissement  de  Cliarles  II  ;  mais,  peu  de 
temps  après  le  retour  tic  toute  la  lamillc  royale  à 
Londres.  Aime  llyde  devint  enceinte,  el  exigea  que 
sou  mariage  fût  rendu  publie.  Dès  que  lord  Clai eu- 
don  ci>  fut  iusUuit,  suit  qu'il  fût  aveuglé  par  la  co- 
lère, soit  par  tout  attire  motif,  il  se  comporta  d'une 
manière  indigne  de  sou  caractère.  Le  langage  qu'il 
tint  dans  celle  circonstance  est  celui  d'un  vuir  qui 
tremble  de  paraître,  devant  son  maître,  le  complice 
d'une  accusation  qui  lui  déplaît,  et  qui  ne  craint  pas, 
pour  écarter  les  soupeous,  d'appeler  sur  son  nom  le 
déshonneur,  cl  d'étouffer  tous  les  sentimeuls  de  la 
nature.  La  conduite  île  sa  lille,  au  coutraire,  et  celle 
tlu  roi  méritent  les  plus  grands  éloges.  Ce  fut  eu 
valu  que  le  duc  d'York  menaça  Aune  IJyde  des  plus 
durs  traitements  si  elle  rendait  son  mariage  |iublic  : 
a  Je  suis  eneciule,  dit-elle  avec  lierle  ;  qu'il  soit 
«  connu  de  tout  le  monde  que  je  suis  voire  épouse 
a  légitime,  el  traitez-moi  ensuite  comme  il  vous 
a  plaira.  »  Le  roi  lil  examiner  les  preuves  du  ma- 
riage par  une  assemblée  d'évéque*.  Us  prononcèrent 
que  celte  union  avait  été  contractée  selon  la  doctrine 
tic  I  Evangile,  avec  tuuies  le»  formes  exigées  par  les 
lois  d'Angleterre,  et  qu'ils  n'y  trouvaient  aucune 
cause  de  nullité.  Alors  Chai  les  11,  imn-seulcmcnt 
reconnut  Aoue  llyde  comme  duchesse  d'York,  mais 
il  engagea  sou  frère  a  lui  reudre  tout  son  amour,  et 
il  déclara  que  cet  événement  n'altérait  en  rien  ses 
seulimeuts  pour  som  chancelier  (I).  Depuis  cette 
époque,  tous  les  intrigants  et  les  ambitieux  se  réu- 
nirent pour  abattre  celte  grande  puissance  de  lord 
Clarcudon.  Lord  Uristol ,  qui  avait  «té  son  ami,  se 
déshonora,  eu  proposant  contre  lui  un  acte  d'ac- 
cusation tellement  absurde,  que  le  parlement  re- 
fusa de  l'admettre;  niais  des  iulrigues  furent  em- 
ployées pour  ruiner  la  réputation  du  grand  chan- 
celier dans  l'opinion  publique.  D'un  auu*e  coté,  il 
IHU'dait  tle  jour  eu  jour  son  iuQueucc  dans  le  minis- 
tère. Charles  II  n'était  plus  ce  monarque  dépossédé 
qui  avait  besoin  dans  l'adversité  d'un  ami  lidele 
pour  l'aider  à  monter-  les  marches  du  troue,  et,  lors- 
qu'il y  fui  assis,  d'un  Itabile  ministre  pour  l'y  affer- 
mir. Après  quelques  années  de  possession  tranquille, 
il  ne  lui  fallait  que  des  flatteurs  nui  l'aidassent  a 
jouir  de  Ions  les  plaisirs  attacltés  à  lu  souveraineté, 
el  qui  trouvassent  les  moyens  de  subvenir  a  ses  pro- 
digalités. 11  prit  eu  aversion  le  sévère  el  vertueux 
Clareutlon,  que  le  duc  de  Buckinghaiu  tournait  per-. 
Iietuellcutent  en  ridicule ,  et  qui,  ayant  le  premier 
raug  dans  le  ministère,  était  responsable,  aux  yeux 
du  peuple,  de  (eûtes  les  fautes  couunisc*  par  uuo 
admiuislraliou  prodigue,  extravagante  et  corrom- 
pue. Le  peu  de  succès  de  la  guerre  de  Uollande  et 
la  vente  de  Dunkeique  avaient  porté  au  plus  haut 

'Il  De  rc  nwiigc  ■tu  <in*  d  York  aw  Anne  Util*,  *Wt  t*t» 
deux  ml».  Ami*  <i  Jforle.  qui  oui  tuecessivement  woiié  &ur  ta 
iruuc  tïAi>îk-it'rr«. 
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point  le  mécontentement  du  peuple  ;  un  hôtel  que 
lord  Clarendon  fit  construire  avec  prodigalité  dans 
un  moment  de  disette  accrut  encore  l'animadversion 
publique;  enfin  une  intrigue  de  cour  convertit  l'an- 
tipatiiie  que  le  roi  avait  pour  lui  en  haine  déclarée. 
L'ne  demoiselle  Smart,  d'une  beauté  éblouissante, 
parente  éloignée  du  roi,  eu  fût  aimée,  au  point  de 
bannir  de  sa  pensée  toutes  celles  qui  avaient  été 
jusqu'alors  les  objets  de  ses  goûts  passagers.  Le  mo- 
narque prit  l'étrange  résolution  de  divorcer  et  d'é- 
pouser mademoiselle  Stuart.  Lord  Clarcndon,  soit 
qu'il  fiU  frappé  des  inconvenances  d'un  tel  parti, 
soit  qu'il  en  redoutât  les  suites  pour  ses  petits-en- 
fants, qui  avaient  des  droits  au  trône,  réussit  à  faire 
ecltouer  le  projet  du  roi,  en  arrangeant  le  mariage 
de  mademoiselle  Stuart  avec  le  duc  de  Riclimond. 
Le  roi  devint  furieux  contre  le  grand  chancelier,  et 
résolut  de  le  perdre.  Rien  n'était  plus  facile.  Le  par- 
lement croyait  lord  Clarendon  l'auteur  des  mesures 
désastreuses  qu'il  avait  combattues  dans  le  conseil. 
Le  grand  trésorier  Soulbampton  et  d'autres  hommes 
puissants  qui  avaient  gouverué  avec  lui  n'existaient 
plus  ;  ceux  qui  les  avaient  remplacés  voulaient  la 
ruine  de  l'État.  Le  roi  ôta  les  sceaux  a  lord  Clarcn- 
don, le  dépouilla  de  toutes  ses  places,  et  fut  remer- 
cié de  cette  injustice  par  son  parlement.  On  accusa 
ensuite  le  chancelier  de  haute  trahison  ;  il  s'enfuit 
sur  le  continent,  et  envoya  de  Calais  à  la  chambre 
des  lords  un  mémoire  justificatif.  Les  deux  cham- 
bres assemblées  ordonnèrent  que  cet  écrit  serait 
brûlé  par  la  main  du  bourreau.  D'après  un  autie 
bill  du  parlement,  qui  fut  approuvé  par  le  roi,  lord 
Clarendon  fut  banni  à  perpétuité,  et  déclaré  inca- 
pable de  remplir  aucun  emploi  public.  La  haine  que 
le  peuple  lui  portait  le  poursuivit  jusque  sur  le  con- 
tinent. A  Évreux,  des  matelots  anglais  l'assaillirent 
dans  sa  maison,  le  blessèrent  dangereusement,  et  re 
oc  fut  qu'avec  peine  qu'on  l'arracha  des  mains  de 
ces  assassins.  Il  survécut  six  ans  à  son  exil,  et  durant 
re  temps,  il  résida,  soil  à  Montpellier,  soit  à  Mou- 
lins, soit  à  Rouen,  où  il  mourut,  le  9  décembre 
1074.  Son  corps  fut  transporté  en  Angleterre,  et  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Westminster.  Lord  Clarendon 
fut  toute  sa  vie  l'ami  et  le  soutien  de  son  roi  contre 
les  complots  des  factieux,  et  le  défendeur  des  liber- 
tés de  son  pays  contre  -les  abus  du  |>onvoir  royal. 
Cependant  il  fut  la  victime  de  l'ingratitude  de  son 
souverain,  qu'il  avait  si  bien  servi,  et  des  préjuges 
du  peuple,  dont  il  avait  obtenu  et  mérité  la  con- 
fiance. Sans  vouloir  excuser  les  coupables  promo- 
teurs d'un  sort  aussi  rigoureux,  on  peut  en  trouver 
les  causes  dans  l'humeur  grave  et  allicre  du  grand 
chancelier,  et  dans  son  orgueil,  qui  se  produisait 
trop  a  découvert.  A  la  vérité,  cet  orgueil  lui  était 
inspiré  par  la  conscience  de  ses  moyens  et  la  pureté 
de  ses  intentions;  mais  dans  le  commerce  de  la  vie, 
et  surtout  dans  les  cours,  un  sentiment  de  re  genre, 
quelle  que  soit  la  noblesse  de  son  origine,  ne  se 
montre  jamais  avec  avantage  (I).  Lord  Claretidon, 

(I)  Nonobstant  U  rigueur  du  jugement  rendo  tanire  ClarrndoB, 
c  du  Liii;a*rd,  il  tti  uriUiu  qu'il  fui  la  ttcllinc  (tes  Imnw  Oc  parti. 
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indépendamment  de  quelques  brochures  politiques, 
a  écrit  les  ouvrages  suivants  :  1»  Histoire  de  la  ré- 
bellion, depuis  1641  jusqu'au  rétablissement  de 
Charles  II,  1702, 3  vol.  in -foi.,  et  1717,  6  vol.  in-8». 
En  1759,  on  en  publia  nnc  continuation  en  1  vol. 
in-fol. ,  ou  en  2  vol.  in-8*,  contenant  aussi  une  vie 
de  l'auteur,  écrite  par  lui-même,  et  imprimée  sur 
ses  manuscrits.  Il  a  paru  une  traduction  française 
de  cet  ouvrage,  la  Haye,  1704, 6  vol.  in-8*.  La  con- 
tinuation ne  s'y  trouve  point,  et  n'a  pas  été  traduite. 
Quoique  lord  Clarendon  se  déclare  dans  son  histoire 
l'apologiste  du  parti  royaliste  qu'il  avait  embrassé, 
il  s'est  montré  impartial  dans  l'exposition  des  faits. 
La  vertu  et  la  probité  de  l'auteur  impriment  à  sou 
ouvrage  un  caractère  qui  en  rend  la  lecture  atta- 
cltante.  Il  peint  les  hommes  avec  vérité,  et  les  por- 
traits qu'il  trace  sont  colorés  avec  vigueur;  son  style 
ne  manque  ni  d'énergie  ni  de  dignité,  mais  il  est 
incorrect,  souvent  diffus  et  embarrassé.  2»  Contem- 
plations et  Réflexions  sur  les  psaumes.  3*  Remarques 
sur  le  livre  de  M.  Cressy,  dans  la  Confrotrme  sur  la 
religion  catholique.  4*  Tableau  abrépé  des  erreurs 
contenues  dans  le  Mviathan  de  M.  Ilubbes.  W — u. 
CLARET  DE  FLEU1UEU.  Voyez  Fleuueu  et 

Toi;  MIETTE. 

CLAR1C1  (PAiL-BAnTnÉLKsiY).  botaniste,  na- 
quit à  Ancônc,  en  1664.  Envoyé  jedne  à  Rome  pour 
y  terminer  ses  études,  il  s'appliqua  surtout  à  l'his- 
toire et  a  la  géographie;  il  vint  ensuite  à  Padoue  et 
continua  de  cultiver  les  sciences,  tout  en  se  livrant 
au  commerce.  Ce  fut  alors  que  se  développa  son  goût 
pour  les  plantes,  dont  il  réunit  les  plus  belles  et  les 
plus  rares  dans  un  jardin  ouvert  à  tous  les  amateurs. 
Le  cardinal  Cornaro,  évéque  de  Padoue.  ayant  conçu 
de  l'estime  pour  Clai ici,  l'engagea  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et  le  nomma  son  conclaviste.  A  son 
retour  d'un  voyage  a  Rome,  il  dressa  deux  grandes 
cartes,  qui  depuis  ont  été  gravées,  l'une  du  diocèse 
de  Padoue,  cl  l'autre  de  la  Polcsinc  de  Kovigo.  Cet 
excellent  homme  mourut  à  Padoue,  le  22  décembre 
1724,  laissant  incomplets  quelques  ouvrages  d'his- 
toire et  de  géographie,  ainsi  qu'un  grand  traité  de 
botanique,  qui  (ut  publie  par  un  de  ses  neveux,  Do- 
minique-Marie Clarici,  sous  ce  litre:  istoriae  eultura 
délie  piante  ehe  sono  per  il  flore  piû  riguarderoli  e 
viù  distinte  per  ornare  un  giardino,  in  tulto  tempo 
detï  anno,  Venise,  1726,  in-4».  Cest  le  traité  le  plus 

c  l.rs  arrusalions  inienu>s  courre  lai  ne  forent  a|n-n>cr*  daurutin 
€  presve  légal* ,  et  la  plnpart,  sinon  loale*,  tarent  rtfutii*  dans  h 
«  réponse  d'one  Minier*  satisfaisante.  Cendant  il  ne  fait  pat  le 
c  regarder  tonne  «a  ministre  sans  laerw.  La  crainte  qu'il  avait 
t  du  républicanisme  le  porta  a  défendre  loua  1rs  droits  qae  puavalt 
<  replanter  II  prérogaii»*,  quelque  déraisonnables  qu'il*  pos*cn( 
•  être,  cl  son  iele  pnnr  l'orthodoxie,  a  |*rscculer  Ion»  ceux  qui  ne— 
c  talent  pas  de  l'église  établie.  11  cuit  iltier  et  runtaia  ;  «et  éeriu 
«  trahissent  soa»ent son  mépris  poorta  trente;  et  «on  avulile  pour 
t  amasser  tics  richesses  lit  dire  a  Eveljn  qne  le  lord  chancelier 
a  n'dWit  Jnmait  rie»  (ml  tl  ne  ferait  jam»l\  rien  que  pour  tel'itr- 
«  seul.  »  On  ttouura  de»  défait»  cuncwi  »ur  et  |<eiM>nii,»jtc  dam 
l'Examen  khforique  tur  le  caraeltie  deClaretdiut,  par  l'honorable. 
George  Agar  Kllks.  lr-37.  Il  punii  que  Clarendon  sui>o»n»  a»« 
impatience  les  ennuis  de  l'eut,  mais  que  te  tut  vainement  qu'il  t'a- 
dressa an  rai  :  Charle*  refusa  d'eeooier  ses  soUieiiauotrs  réitérées 
poar  obtenir  ta  pcruiMioa  de  rentier  dans  ta  patrie.     0— I— «, 
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ample  et  le  plus  savant  que  l'on  ait  sur  les  fleurs. 
(  Voy.  la  Bibl.  liai,  de  Haym.  )  Elles  y  sont  rangées 
d'après  le  système  de  Tournefbrt.  On  trouve  réuni 
dans  le  même  volume  un  Copioso  trattato  degli 
agrumi,  c'est-à-dire  des  fruits  acides,  tels  que  les 
oranges,  les  limons,  etc.  Le  t.  22  du  GiornetU  de' 
Ullerali  d'Itatia  contient  l'éloge  de  Clarici.   W — s. 

CLARIUS  ou  DE  CLAR10  ( Isidore) ,  évêque 
de  Foligno,  naquit,  l'an  1495,  près  de  Brescia,  dans 
un  petit  château  nommé  Chiari,  dont  il  prit  le  nom. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  prit  l'habit  de  St-Be- 
nolt  dans  le  monastère  du  Hont-Cassin.  Il  étudia 
1rs  langues  anciennes  et  la  théologie,  et  se  distin- 
gua par  ses  talents  et  par  son  éloquence  en  plu- 
sieurs occasions,  principalement  au  concile  de  Trente 
{1516),  dans  les  disputes  sur  l'autorité  du  texte  et 
des  versions  de  l'Écriture  sainte.  Louis  de  Catane, 
s'appuyant  de  l'autorité  de  St.  Jérôme,  prétendait 
qu'entendre  seulement  ta  vulgate  latine,  ce  n'était 
pas  cnlendre  la  parole  divine,  mais  celle  du  traduc- 
teur, qui  pouvait  faillir.  Après  avoir  parlé  des  ver- 
sions grecques  de  l'Ancien  Testament,  recueillies 
par  Origénc,  en  six  colonnes,  sous  le  nom  tfilexaples  ; 
de  la  principale  de  ces  versions,  qui  est  celle  des 
Septante,  d'où  sont  venues  différentes  traductions; 
de  la  version  latine  appelée  V Italique;  du  Nouveau 
Testament  grec  ;  de  la  traduction  de  l'Ancien  Testa- 
ment, faite  par  St.  Jérôme  sur  l'hébreu,  et  de  la 
correction  qu'il  fit  sur  le  texte  grec  de  la  version 
latine  du  Nouveau  Testament  ;  enOn,  de  l'édition 
connue  sous  le  nom  de  Vulgate,  Clarius  conclut 
qu'aucune  traduction  «le  l'Écriture  ne  pouvait  être 
équivalente  au  texte  de  la  langue  originale,  etc.  ; 
mais  que  l'édition  vulgate,  qui  est  presque  toute  de 
St.  Jérôme,  et  qui  avait  plus  de  1,000  ans  d'anti- 
quité dans  l'Église,  devait  être  préférée  par  le  con- 
cile, comme  ayant  été  corrigée  sur  le  texte  original. 
Cet  avis  fut  suivi,  et  le  concile  déclara  la  Vulgate 
authentique.  Clarius  fut  bientôt  après  nommé,  par 
Paul  III,  évêque  de  Foligno  en  Oiubrie.  Il  gouverna 
sagement  son  église  pendant  sept  à  huit  ans,  et 
mourut  d'une  fièvre  violente,  le  28  mai  1555.  C'était 
un  écrivain  savant  et  laborieux.  11  entreprit  la  ré- 
forme de  la  Vulgate.  et  publia  ce  travailconsidérablc 
sous  le  titre  suivant  :  Vulgata  edilio  Velerit  et  Nori 
Testament»,  quorum  alterum  ad  hebraicam,  alterum 
ad  gretcam  veritalem  cmendalum  est  quam  dilicjtn- 
tistimt  ut  nova  edilio  non  facitt  detideretur,  et  vêtue 
tamen  hic  agnoscatur;  adjeetit  ex  eruditis  scripto- 
rUnu  seholiis,  qurn  muftis  eerie  toevrum  millibus, 
prŒserlitn  difficilhribus,  lumen  afferunt,  Venise, 
1542, 1557  et  1 504,  in-fol.  La  première  édition  { 1512  ) 
fut  mise  à  l'index,  parce  que  l'auteur  disait,  dans  su 
prérace,  avoir  réformé  8,000  passages  dans  la  Vul- 
gate ;  mais  les  députés  du  concile,  chargés  de  l'exa- 
men des  livres,  levèrent  l'interdiction,  et  l'ouvrage 
fut  permis,  à  l'exception  de  la  préface  et  des  prolé- 
gomènes. On  suivit,  dan»  l'édition  de  1564,  les 
corrections  et  les  retranchements  indiques  dans 
l'index  expurgatoribus.  Melchior  Cano  et  Richard 
Simon  ont  vivement  attaqué  l'ouvrage  de  Clarius. 
Le  premier  lui  reproche  d'avoir  principalement  cher- 
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ché  à  critiquer  St.  Jérôme;  le  second  prétend  qu'il 
n'entendait  pas  l'hébreu.  Le  savant  Huet  et  le  sage 
Fleury  lui  sont  plus  favorables.  Ce  dernier  trouve 
les  travaux  de  Clarius,  savants,  solides  et  utiles.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  i*  une  version  du  Abnvraw 
Testament,  en  italien;  2*  des  scolies  sur  le  Cantique 
des  cantiques  ;  3*  des  scolies  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, dont  il  existe  plusieurs  éditions  :  celle  d'An- 
vers, 1544,  in-tr,  est  U  plus  ample;  4*  un  grand 
nombre  de  discours  en  latin,  sur  différents  endroits 
de  l'Évangile  et  sur  les  épltres  de  St.  Paul  ;  5°  une 
traduction  latine  du  livre  du  moine  St.  Nil,  dé 
Chris tiana  Philosophia ,  insérée  dans  le  t.  9  de 
V Ampli ttima  Collectio  de D.  Harlènc et  de  D.  Durand; 
8*  un  recueil  de  lettres  publiées  par  D.  Maur  Piazzi, 
abbé  du  monastère  de  Parme.  Modène,  1705,  in~l\ 
{  Voy.  Y  Histoire  de  de  Thou,  I.  16;  et  la  Bibliolh. 
des  aut.  eectes.  d'Ellies  Dupin.  )  V — vc. 

CLARK  (Jeas),  médecin  écossais,  fils  d'un  ri- 
che fermier,  naquit  à  Roxburgli  en  1744,  fut  d'abord 
destiné  a  l'état  ecclésiastique,  et  lit  son  cours  de  théo- 
logie a  l'université  d'Édimbourg;  entra  ensuite  chez 
un  chirurgien,  puis  fut  envoyé,  pour  continuer  ses 
études  médicales,  à  l'université,  où  son  application  et 
ses  talents  lui  acquirent  la  bienveillance  de  son  pro- 
fesseur, le  docteur  Grégory.  Bientôt  Clark,  tour- 
menté de  violents  maux  d'estomac,  suite  d'un  acci- 
dent qu'il  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse,  après 
avoir  essayé  en  vain  tous  les  remèdes  qui  lui  étaient 
prescrits  par  son  protecteur,  reçut  de  lui  le  conseil 
d'aller  vivre  dans  un  climat  plus  chaud.  On  lui  fit 
obtenir  une  place  d'aide-chirurgien  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  il  s'embarqua  en  1768.  Il 
fit  plusieurs  voyages  dans  lesquels  il  eut  l'occasion 
d'être  utile,  et  de  faire  des  remarques  qu'il  consi- 
gna dans  un  ouvrage  imprimé  en  1773,  in-8',  sous 
ce  titre  :  Observations  sur  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  durant  les  voyages  aux  pays  chauds.  Ce  livre 
fit  connaître  avantageusement  Clark;  mais  sa  saute 
ne  s'étant  pas  améliorée,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  St-André,  et  s'établit 
à  Kelfs,  qu'il  quitta  pourNewcastle.en  1775.  Frappé 
des  maux  que  la  privation  de  .«oins  et  de  remèdes 
faisait  souffrir  à  la  classe  indigente  de  cette  ville,  il 
parvint  i  y  faire  établir  un  dispensaire  ;  mais  le  dé- 
faut de  fonds  empêcha  pendant  quelque  temps  que 
cette  institution  bienfaisante  ne  produisit  tout  le' 
bien  que  l'on  devait  en  attendre.  Clark  publia,  eni 
1783,  un  traité  posthume  du  docteur  Dugald-I.cslic, 
sur  le  catarrhe  contagieux  qui  avait  fait  de  si  grands 
ravages  durant  l'été  de  cette  année ,  et  y  ajouta 
une  lettre  qu'il  avait  adressée  à  l'auteur  «ir  le  trai- 
tement le  plus  convenable  dans  cette  maladie.  Mal- 
gré ses  nombreuses  occupations  et  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  Clark  trouva  le  temps  de  faire  réimpri- 
mer, en  1792,  ses  observations  sur  les  maladies  des 
pays  chauds,  et  parmi  les  additions  importantes  que 
cette  édition  contenait,  on  remarqua  ses  observa- 
tions sur  les  fièvres,  qui  ont  fondé  sa  réputation 
anime  auteur  médical.  Toujours  occupé  «le  soula- 
ger les  malheureux,  Clark  avait  fixe  l'attention  du 
gouvernement  sur  l'hôpital  de  Newcastle.  Un  co- 
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mité,  nommé  en  1800,  (U  adopter,  sur  le  rapport 

de  Clark,  un  règlement  qui,  «ans  remédier  à  tous 
les  abus,  produisit  une  amélioration  générale.  Les 
soins  qu'il  s'était  donnes  pour  réunir.,  et  les  contra- 
riétés qu'il  avait  éprouvées,  altéreront  tellement  sa 
sauté,  (|u'il  tut  oblige  de  suspendre  ses  occupations, 
puis  de  se  rendre  aux  eaux  de  Bath,  où  il  momut 
le  24  avril  181.1  Ou  a  encore  de  lui  :  1"  Rccutil  de 
mémoires  mr  les  moyens  de  prévenir  les  fièvres  con- 
tagieuses à  Xmeustk  et  dans  1rs  autres  villes  très- 
peuplées,  1802,  -  parties,  iu-12;  2°  Obsm'alvms 
sur  Us  fièvres  en  général,  et  sur  la  fièvre  continue 
en  particulier,  1780,  in-8°;  5*  plusieurs  némoiies, 
ou  ti'rssertalions  insérés  dans  le  lu  ueil  de  la  société 
des  médecins  d'Edimbourg.  Tous  ses  ou  Mages 
sont  écrits  en  anglais.  E—  8. 

CI.AlikE  ;Svulki.),  savant  orientaliste,  naquit 
£  Ri  a i  klcy,  dans  le  comté  de  Notthampton,  en  1(i23. 
Elève  du  collège  de  Mcrton  à  Oxford,  il  y  prit,  en 
1618,  le  degré  de  maître  és-arts,  et,  l'aimée  sui- 
vante, fut  nommé  architypograplic  de  l'uoivcrsi'.é 
de  cette  ville.  Eu  165t>,  il  prit  la  direction  du  pen- 
siouuat  d'Islington,  pies  «le  Londres,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  île  donner  sis  soins  et  de  contri- 
buer, par  ses  travaux,  à  la  confection  de  la  Cible 
polyglotte  de  VValtou.  Au  bout  de  huit  ans  d'exer- 
cice de  cette  place,  il  retourna  à  l'université ,  y 
exerça  son  emploi  d'arrhily  pographe  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Oxford,  le  27  décembre  IGGfl.  Clarke  était 
ég  i  einenl  versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  du 
latin,  et  dans  celle  des  langues  orientales.  On  a  de 
lui  :  !•  Varia  Ijectùmes  el  Observai iones  inchaldai- 
cam  para>-hutsim,  inséré  dans  le  6*  volume  de  la  Ri- 
ble  de  Wallon  ;  2°  Scient ia  mrtriea  et  rhijlhmica,  *cu 
Trurtatus  de  prosndia  arabica  ex  autnribus  prob'i- 
lissitmt  truta,  Oxford.  1601,  iu-8",  à  la  suite  de 
l'édition  «lis  Carmen  7'oyraï,  donnée  par  Pocockc  ; 
5"  S'pHmum  Hitilinrum  polyglottum  votumen,  cum 
vtrsumibu*  aniiquissimis  lion  cltatduira  lundi  m  , 
sed  ojriiiris,  œihi'ipicis,  copticis,  arabicis,  persicis, 
cniihj  tum  :  ce  dernier  ouvrage  est  resté  manuscrit; 
4*  l'araphrastet  ehaldanu  in  librum  Paralipomenon  : 
le  docteur  Edmond  Caslell  s'est  servi  de  cet  ouvrage 
pour  la  composition  de  son  Lcsieon  heptaglotlon  ; 
5°  Mossccelh  Boracolh.  litutus  lalmudicus  in  qno 
agitur  de  benediclinnibus ,  piacibus  et  actionibus 
gi  aliarum,  arfjecta  x'ersione  lalina  in  usum  studio- 
sontm  litterarum  tatmudiearum,  Oxford,  in  œde 
Christi,  1667,  in-8".  Clarke  a  encore  revu  les  épreu- 
ves des  textes  originaux  de  la  liible  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  J— n. 

CI-ARKE  (Jean),  l'un  des  premiers  fondateurs 
de  Bhodc-lsland  auxÉiats-Unis,  exerçait  depuis  plu- 
sieurs années  la  profession  de  médecin  à  Londres, 
lorsqu'il  se  décida  à  quitter  son  pays  pour  venir 
•'établir  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
leptenlrionale.  Bientôt  après  son  arrivée  dans  le 
Massachussett,  il  lut  forcé  de  le  quitter  avec  quel- 
ques autres  compatriotes,  et,  se  réunissant  ensemble 
en  corps  politique  au  mois  de  mai  1038,  ils  achetè- 
rent dessacbems  indiens  Aquctncck,  qu'ils  nommè- 
rent l'Ile  de  Kl  iodes  ou  Bhode-lsland.  Leur  établisse- 
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ment  commença  à  Pov-assel  ou  Portsmouth.  Clarke  y 
exerça  les  fonctions  de  prédicateur,  cl,  en  1614,  il 
forma,  à  Ntwport,  une  église  dont  il  devint  le  pasteur. 
Ce  (ut  la  seconde  église  baplule  instituée  en  Amé- 
rique. Eu  1651,  il  était  allé  visiter  ses  coreligion- 
naires de  j.ynn,  prés  Boston ,  et  se  proposait  de 
prêcher  devant  eux  le  dimanche  suivant,  quand  il 
fut  an  été  par  uuoflicierdu  gouvernement.  Traduit 
devant  la  cour  des  assistants  (i/*e  court  of  assis- 
tani\  ),  il  fut  condamné  à  une  amende  de  20  livres 
sterling,  et  conduit,  en  attendant,  en  prison,  où  il 
«levait  rester  jusqu'à  ce  que  l'amende  eût  été  ac- 
quittée. I  n  lui  faisaul  connaître  la  sentence,  le 
juge  Eudieolt  l'accusa  d'insimi-  r  à  des  personnes 
faibles  des  chose*  qu'il  ne  serait  pas  en  état  de 
soutenir  devant  les  ministres,  et  l'engagea  au 
surplus  à  discuter  librement  avec  eux.  Clarke 
adopta  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  et  écrivit 
dans  sa  prison  un  mémoire  dans  lequel  il  expo- 
sait ses  principes  et  offrait  de  les  défendre  de- 
vant qui  on  voudrait.  Jésus-Christ  avait  seul,  sui- 
vant lui,  le  <Ii oit  de  prescrire  comeruaut  le  culte 
des  lois  auxquelles  on  fût  tenu  d'obéir.  Le  baptême, 
ou  l'acte  de  plonger  ou  tremper  dans  l'eau  (I)  {dip- 
ping  in  water  ),  était  une  espèce  de  sacrement  qui  ne 
devait  être  administré  qu'a  ceux  qui  donnaient  des 
signes  é\  idents  de  repentir  envers  Dieu  et  de  foi  en 
Jésus-Christ;  ccscioyauts  seuls  constituaient  l'Eglise; 
chacun  d'eux  avait  le  droit  de  parler  dans  la  con- 
grégation, d'après  les  talents  que  Dieu  lui  avait 
départis,  soit  pour  sa  propre  instruction,  soit  pour 
prophétiser  pour  l'édification  des  autres,  et  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ils  devaient 
blâmer  la  folie  et  ouvrir  leurs  lèvres  pour  justifier 
la  sagesse  ;  et  enfin  aucun  serviteur  de  Jésus-Christ 
n'avait  autorité  pour  empêcher  qui  que  ce  soit  de 
pratiquer  son  culte,  toutes  les  fois  qu'il  ne  nuisait 
pas  aux  autres.  Aucune  discussion  n'ayant  eu  lieu, 
Clarke  paya  l'amende,  fut  mis  eu  liberté,  cl  on  lui  or- 
donna de  quitter  la  colonie.  Obadiah  Holmes,  qui  avait 
partagé  son  sort,  ne  lut  pas  si  heureux,  car,  ayant 
refusé  d'acquitter  l'amende  de  ô'\  livres  sterling 
à  laquelle  il  avait  été  condamné,  et  que  ses  amis 
offraient  de  payer  pour  lui,  il  fut  fouetté  publi- 
quement à  Boston.  La  même  année,  Clarke  et  un 
M.  William  se  rendirent  en  Angleterre  avec  la  mis- 
sion de  défendre  les  intérêts  de  la  colonie  de  Rhode- 
lsland,  et  de  demander  la  révocation  de  (a  commis- 
sion du  gouverneur  Coddinglon.  A  son  arrivée, 
Clarke  publia  le  récit  des  persécutions  que  ses  core- 
ligionnaires éprouvaient  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, et  obtint  la  destitution  du  gouverneur.  Après 
le  dc|wrl  de  son  compagnon,  Clarke  resta  en  An- 
gleterre comme  agent  de  la  colonie,  jiour  laquelle  il 
obtint,  en  1663,  une  seconde  charte  plus  favoiaUe. 
L'année  suivante,  il  revint  à  Newpoit,  où  il  conti- 
nua d'exercer  les  fonctions  du  pastoral  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  20  avril  t670.  Quelques  années  au- 

(I)  Les  inabaptlsics  mm  surnommés  éippertx  mot  qui  sl^mOe 
celui  qut  ireuiiic  Ojiu  t'eau,  |urtc  qu'ils  pu  usin  ai  le  kupU'iuc  par 
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paravant,  les  quakers  ayant  excité  des  troubles  dam 
la  colonie,  au  mois  d'octobre  1675,  Clarke  et  les 
membres  de  son  enlise  se  virent  obligés  d'exclure 
de  leur  communion  cinq  personnes  qui  soutenaient 
«  que  riioinine  Christ-Jésus  n'était  pas  maintenant 
«  au  ciel,  qu'il  n'était  pas  non  plus  sur  la  terre,  ni 
«dans  aucun  autre  lieu,  mais  que  son  corps  était 
«  entièrement  perdu.  «  Clarke  a  rendu  de  grands 
services  à  la  colonie  de  Rhodc-lslaud,  en  y  faisant 
établir  un  gouvernement  libéral  et  tolérant.  L'ou- 
vrage qu'il  publia  en  Angleterre,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  a  pour  titre  :  Mauvaise»  Nourrîtes 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  IMeit  île  la  persécution 
qu'on  exerce  étant  re  j>ay$.  Il  y  déclare  qne,  tan- 
dis que  la  tieille  Angleterre  devirnt  nouvelle,  la 
nouvelle  devient  vieille.  Thomas  Cohbeit  tic  Lyhn 
eu  (it  paraître  la  réfuiatioti.  Clarke  légua  aux  pau- 
vres, par  son  testament,  une  ferme  qu'il  possédait 
près  de  New|Wt,  et  dont  le  produit  devait  être  em- 
ployé au  soulagement  des  indigents  et  servir  à  les 
éclairer.  On  trouve  des  renseignements  sur  ce  per- 
sonnage dans  ['Histoire  de  C Église  dt  la  Nouvelle- 
Angleterre,  par  Backas.  f>— z— s. 

CLARKE  (Jean),  graveur,  né  en  Ecosse  vers 
1650,  acquit  de  bonne  heure  une  telle  réputation,  que 
les  personnages  les  plus  distingués  des  trois  royaumes 
voulurent  avoir  leurs  portraits  gravés  par  lui.  La 
collection  de  ces  portraits  forme  une  des  partie»  les 
plus  intéressantes  de  l'iconographie  moderne  ;  on  y 
voit  Guillaume,  prince  d'Orange,  et  Marie,  son 
épouse,  graves  dans  un  médaillon,  en  1690;  plu- 
sieurs portraits  historiques,  tels  que  ceuv  de  Haies, 
Goerlz  ,  Prideaux,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Clarke  est  une  grande  planHie  dans  laquelle 
on  voit  représentés  Charles  II  et  la  reine  son  é|*ouse, 
le  prinre  Robert,  le  duc  d'York,  le  prince  duc  de 
Montinotith,  et  le  général  Monk;  la  ressemblance 
de  ces  différents  portraits,  jointe  au  talent  avec  le- 
quel ils  sont  gravés,  donne  a  celte  estampe  un  ca- 
rnHère  vraiment  historique.  Clarke  a  gravé,  dans 
nu  autre  genre,  trois  morceaux  d'une  originalité 
très-piquante,  et  où  l'on  retrouve  toute  l'humeur 
gaie  et  facétieuse  de  l'auteur  d'Hudibras  ;  ce  sont  les 
doute  pièces  intitulées  :  ihe  Hamors  ojf  harlequin. 
Le  burin  de  Clarke  parodie  avec  une  gaieté  franche 
et  libre,  qui  n'a  rien  d'affecté.  Jean  Clarke  mourut 
â  Londres,  en  1721.  — Lin  autre  William  Clakkb, 
né  en  Angleterre  en  1650,  s'était  distingué  comme 
graveur  dans  le  même  temps  que  Jean.  Il  a  gravé 
au  bnrin  et  en  manière  notre.  YValpole  ne  cite  de 
lui  que  deux  portraits,  dont  l'un  représente  George, 
duc  d'Albcrmalc,  d'après  une  peinture  de  Fr.  Uar- 
low.  A— s. 

CLARKE  (SAMtfL),  théologien  anslicnn,  sons 
le  protectorat  de  Cronivrcllct  le  règne  de  Charles  II, 
mourut  le  28  décemhrc  1082,  avec  la  réputation 
d'un  excellent  prédicateur  et  d'un  homme  plein  de 
probité  et  de  talents.  Ses  nombreux  ouvrages  eurent 
beaucoup  «le  vogue  dans  leur  nouveauté,  et  sont  en- 
core lus  aujourd'hui  ;  les  plus  estimés  sont  :  1*  Fie* 
det  théologiens  puritains;  2°  le  Martyrologuc ;  5»  ta 
Moelle  de  l'histoire  ecelésiattiqut,  in-fol.  et  in-4»; 
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4"  Vies  de  quelques  personnages  iminents  du  siècle 
passé.  Londres,  1083.  ii:-ful.  Sax  lui  attribue  aussi 
due  Histoire  de  la  vie  de  In  reine  Elisabeth.  U>n- 
dres,  1682.  in-12,  en  an. -lais,  ainsi  que  les  précé- 
dents.— Si>n  fils,  Samurl  Ct.ARKE,  a  publié  de  bon- 
nes annotations  sur  la  Bible,  imprimées  avec  le  texte 
sacré,  une  concordance  de  la  Cible,  un  traité  de 
l'autorité  divine  de  l'Ecriture,  etc.  Il  mourut  le  21 
février  1701,  ftijé  de  71  an*.  X-  8. 

CLARKE  (Samuel),  célèbre  philosophe  et  théo- 
logien anglais,  né  à  Noorwieh,  le  11  octobre  167.1, 
dans  le  Norfolksldre.  étudia  d'abord  au  collège  de 
sa  ville  natale,  puis  i  l'université  de  Cambridge. 
Edouard  Clarke.  son  père,  était  alderman  de  Noor- 
vvich, et  Tut  pendant  plusieurs  années  député  au  par- 
lement. La  physique  de  Rohault,  entièrement  fon- 
dée sur  les  principes  du  cartésianisme  et  traduite  en 
mauvais  latin,  était  alors  la  base  des  éludes  mathé- 
matiques. L'Emoi  sur  l'entendement  humain  par 
Locke  venait  à  peine  de  paraître,  et  il  n'y  avait  pas 
encore  longtemps  que  Baron  avait  ouvert  à  l'Angle- 
terre philosophique  la  route  de  l'empirisme.  Des 
subtilités  idéologiques,  l'argumentation  vide  et  cap- 
tieuse de  la  scolastiqtic  appliquée  a  l'étude  des 
livres  saints,  un  écho  affaibli  de  la  voit  de  Descnr- 
tes,  déjà  si  puissante  sur  le  continent  :  voila  quelles 
furent  pour  le  jeune  élève  de  Cambridge  les  pre- 
mières révélations  de  la  pensée  philosophique.  Doué 
d'un  esprit  clair  et  d'un  bon  sens  admirable,  Clarke 
sut  choisir  entre  l'esprit  du  moyeu  âge  et  l'esprit 
nouveau.  Les  tendances  élevée»  du  cartésianisme 
militèrent  sur  les  premiers  développements  de  son 
intelligence,  et  la  trace  s'en  retrouve  encore  dans  les 
œuvres  plus  importantes  des  dernières  années  de  sa 
vie.  Clarke  cependant  se  livrait  à  l'étude  de  la  théo- 
logie, et  étudiait  les  livres  sacrés  dans  les  origi- 
naux grecs  et  hébreux.  Bientôt  il  entra  dans  les 
ord;  es.  et,  s'étant  lié  avec  le  docteur  William  Wbîs- 
ton,  professeur  de  mathématiques  à  Cambridge  et 
chapelain  de  l'évéquc  de  Noorwich ,  il  fut  recom- 
mandé a  cet  évéque,  ami  zélé  de  la  science,  et 
nommé  bientôt  son  chapelain  à  la  place  de  Whis- 
ton  ,  qui  venait  d'être  promu  a  un  bénéfice.  Ckirkc 
fut  tra:té  dans  la  maison  de  I  évéque  de  Noorwich 
comme  un  and  et  comnte  un  frère,  et  vécut  douze 
ans  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité.  Ce  fut 
entre  ses  mains  que  l'évéquc,  en  mourant,  remit 
toutes  les  affaires  de  sa  famille.  Clarke  avait  joint  & 
ses  fonctions  de  chapelain  quelques  bénéliecs  de  peu 
de  valeur.  En  1704,  il  fut  choisi  pour  prononcer 
les  sermons  fondés  dans  la  paroisse  de  St-Paul  par 
Robert  Boyle,  et  connus  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  Boyle'*  lectures.  Seize  sermons  prononcés  dans 
l'espace  de  deux  ans,  et  imprimés  pour  la  première 
fois  en  17(15  et  1706,  furent  le  début  de  Clarke  dans 
la  métaphysique.  Il  y  traitait  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu.  En  1706,  l'évêque  de  Noorwieh 
lui  fil  donner  la  cure  d'une  paroisse  de  Londres, 
puis  le  |>réscnta  à  la  cour,  où  il  fut  bientôt  nommé 
chapelain  de  la  reine  Anne,  et,  en  1700,  recteur  de 
St-James.  Il  avait  publié,  durant  cet  intervalle,  dif- 
férents écrits  théoloeiques.  En  1712,  parut  son  ou- 
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viage  intitulé  :  de  la  Doetrint  de  l'Ecriture  rvnetr- 
vaut  la  Trinité.  On  crut  y  découvrir  une  forte  ieinte 
tic  b  doctrine  des  anlilriniuires,  professée  par  ses 
amis  Newton  et  le  docteur  W'HUton.  Celui-ci,  sans 
assurer  que  ce  fussent  les  opinions  du  docteur 
Clarke,  nous  apprend,  dans  les  mémoires  sur  ta  vie. 
1730,  in-8*,  que,  depuis  quelques  années,  il  axait 
cru  remarquer  que  les  études  du  docteur  Clarke 
sur  l'Écriture  sainte  Taraient  fort  ébranle  au  sujet 
de  la  doctrine  de  la  Trinité,  qu'il  ne  croyait  pas 
appartenir  à  la  primitive  Église.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  chambre  basse  de  l'assemblée  du  cierge  porta 
plainte  contre  l'ouvrage  de  Clarke,  comme  attaquant 
la  doctrine  reçue,  et  tendant  à  inquiéter  les  esprits; 
mais  la  chambre  des  evêques,  désirant  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  causer  quelque  trouble,  obtint  de 
Clarke  une  explication,  que  beaucoup  de  personnes 
ont  regardée  comme  une  rétractation,  et  que  Whis- 
lon  en  particulier  accuse  de  n'être  pas  tout  a  fait 
aussi  sincère  et  aussi  conforme  au  sens  des  Ecritu- 
res qu'il  l'aurait  désiré  de  son  ami;  mais  si 
elle  ne  sastisfit  ni  la  clambre  basse  du  clergé,  qui 
la  trouva  insuffisante,  ni  ses  amis,  qui  la  trouvèrent 
trop  positive,  elle  fut  adoptée  par  les  évéques,  qui  ne 
demamlaîent  qu'à  prévenir  des  disputes,  toujours 
nuisibles  à  la  religion.  Avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage, le  lord  Godolphin  et  quelques  autres  minis- 
tres de  la  reine  Anne  avaient  voulu  engager  Clarke 
a  ne  point  le  faire  paraître;  il  s'était  refusé  a 
leurs  sollicitations,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit 
résulté  pour  lui  aucun  inconvénient;  mais,  dans 
son  Explication,  il  promit  de  ne  plus  écrire 
ni  prêcher  sur  le  sujet  de  la  Trinité.  En  4715 
et  1716.  il  soutint  contre  Leibniu  une  dispute  j 
sur  la  philosophie  naturelle  et  la  religion,  et  en  j 
partit  ulicr  sur  la  liberté  et  la  nécessite.  Leur  cor- 
respondance sur  re  suiet  a  été  publiée  en  1717. 
En  17-27,  on  lui  offrit  la  place  de  directeur  des 
mnouaics,  vacante  par  la  mort  de  Newton.  Il  la  re- 
fusa, comme  trop  étrangère  a  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques ;  mais  celui  qui  fut  nommé  à  sa  place  donna, 
à  ce  qu'il  parait,  1,000  livres  sterling  ;©nr  faire 
passer  a  un  de  ses  fils  une  place  d'écrivain  du  roi. 
Clarke  mourut  le  17  mai  1729,  âgé  de  54  ans.  Il 
avait  épousé  la  fille  unique  du  docteur  Lokwood, 
ministre  dans  le  Nerlolkshire  ;  il  en  eut  sept  enfants, 
dont  deux  moururent  avant  lui,  et  un  troisième  quel- 
ques sentaiues  après.— Clarke,  comme  presque  toutes 
les  grandes  intelligences  de  son  temps,  a  été  a  la  fois 
théologien  et  philosophe.  Mais  il  est  facile  de  sépa- 
rer ces  deux  cotés  de  son  esprit  :  la  division  a  été 
faite  par  lui-même.  Ses  traités  de  métaphysique  pure, 
qui  forment  la  plus  petite,  mais  la  plus  importante 
partie  de  ses  œuvres,  peuvent  être  détachés  de  la 
partie  Ihéologique  et  étudiés  à  part  pour  faire  com- 
prendre le  rôle  de  Clarke  dans  le  mouvement  intel- 
lectuel du  17*  siècle.  Son  principal  titre  philosophi- 
que, c'est  la  réunion  d'arguments  à  priori,  desquels 
il  conclut  l'existence  et  les  attributs  de  b  Divinité. 
C'est  la  chimère  éternelle  des  philosophes  de  tous 
les  iges  de  prouver  l'existence  de  Dteu,  soit  en  re- 
montant des  effets  à  la  cause,  du  fini  à  l'infini,  soit 
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en  descendant  de  la  cause  à  l'effet,  et  en  illuminant 

des  lumières  de  l'idée  nécessaire  les  objets  contin- 
gents et  finis.  Cercle  vicieux  des  deux  cotés!  Tirer 
l'infini  du  lini,  créer  la  concept iou  de  l'être  néces- 
saire en  entassant  les  uns  sur  les  autres  tous  les  êtres 
contingents,  c'est  là  uue  absurdité  palpable,  et  tous 
les  arguments  d  posteriori,  excellents  pour  le  vul- 
gaire, et  lorsqu'ils  ne  sont  donnés  que  comme  afiir- 
matioo,  se  refusent  à  produire  la  certitude  métaphy- 
sique. Clarke  l'avait  compris.  C'est  de  ta  méthode 
contraire  qu'il  voulut  obtenir  la  preuve  irréfutable 
de  l'existence  de  Dieu.  La  conception  de  sa  propre 
contingence  engendre  inévitablement  chez  l'homme 
la  conception  d'un  être  nécessaire.  Cette  conception 
est  frappée  à  son  apparition  d'un  caractère  naturel 
de  réalité.  Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  ;  mais  cette  idée  obscure  et 
confuse  <|ui  se  présente,  non  connue  une  déduction 

I  afiirmation  de  soi.  le  philosophe  voudra  l'éclaircir. 
Ici  est  le  danger.  Une  idée  obscure  n'est  pas  une 
idée  absente,  et  éclaircir  n'est  pas  créer.  C'est  ce- 
pendant ce  que  va  tenter  le  philosophe.  L'idée  na- 
turelle de  l'être  et  l'être  lui-même  constituent  à  ses 
yeux  une  dualité  qu'il  faut  dédoubler  :  de  l'un  de 
ces  cotés  d'une  conception  unique,  il  conclut  l'autre, 
et  reconstruit  le  tout  avec  la  certitude  d'avoir  crée 
par  la  vertu  d'un  syllogisme  ce  qu'il  n'a  fait  qu'ana- 
lyser d'une  façon  illégitime.  Ainsi  Clarke  prouve 
Dieu  par  une  abstraction  inséparable  de  l'existence 
de  Dieu,  par  la  nécessité  de  Dieu.  Ici,  on  le  voit,  la 
priori  donne  pour  conclusion  l'existence  divine,  qui 
I  elle-même  est  la  base  de  tout  l'argument.  Plus  tard, 
lorsque  par  la  réflexion  et  par  la  lutte  Clarke  eut 
mûri  sa  pensée,  l'argument  qui  jusqu'alors  n'avait 
rien  de  bien  nouveau  prit  un  caractère  plus  origi- 
nal et  plus  sérieux.  Ce  n'est  plus  de  b  nécessite, 
mais  dès  idées  de  temps  et  d'es|«ce  qu'il  conclut 
l'existence  divine.  L'idée  première  de  cet  argument 
appartient  à  Newton,  et  Ciarkc  l'a  formulé  dans  ses 
Lettres.  Il  faut  voir,  dans  les  réponses  de  Leibniu, 
comment  le  puissant  dialecticien  confond  par  sa 
haute  raison  les  sophismes  de  Ciarkc  et  de  New  ton. 
La  réalité  prétendue  de  l'espace  cl  du  temps  est  dé- 
truite aisément  par  Leibniu,  et  les  conceptions  de 
temps  et  d'espace  réduites  à  n'être  plus  que  des 
abstractions  de  l'esprit.  Un  argument  faux,  voila 
donc,  eu  résumé,  ce  qui  appartient  en  propre  an 
philosophe  anglais.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
c'est  que  si  Clarke  n'eut  ni  originalité  vraie,  ni  puis- 
sance logique,  au  moins  ses  tendances  furent  tou- 
jours nobles  et  élevées,  ses  intentions  honorables. 
Cartésien  par  le  (joint  de  départ,  il  protesta  toujours 
contre  les  développements  dangereux  de  b  doctrine 
cartésienne.  Spinosa,  Collins,  Uobbes,  Dodwell,  re- 
présentants du  spiritualisme  exagéré,  du  matéria- 
lisme, du  scepticisme,  il  les  combattit  tous  avec  plus 
de  bon  sens  que  de  profondeur.  Cbir,  mais  diffus, 
il  emprunta  à  ses  adversaires  îles  armes  qu'ils  ma- 
niaient mieux  que  lui,  et  résista  selon  ses  forces  à 
cette  tendance  dangereuse  qui  entraînait  l'Angle- 
terre philoso|>hi<iiie  sur  la  roule  de  l'empirisme.— Les 
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qualités  et  les  débuis  du  philosophe  se  retrouvent 
dans  l'homme  privé.  Clarke  était  doux,  bienveillant, 
facile  et  modeste,  mai»  faible  et  inconstant.  On  trou- 
vera sur  sa  vie,  plus  remplie  d'idées  que  do  faits, 
un  curieux  ouvrage  de  son  ami  intime,  le  docteur 
'William  Whision.  En  voici  le  litre  :  Historical 
Manoirs  of  the  Life  of  Dr.  S.  Clarke,  being  a  Supplé- 
ment to  Dr.  Sykes's  and  Bithop  Hoadley's  Aecountt, 
including  certain  Memoirs  of  severat  of  Dr.  Ctarke's 
Friends,  Londres,  1730.  Quant  aux  biographies  écri- 
tes par  l'évéque  Hoadley  et  par  le  docteur  Sykes,  on 
trouvera  plus  bas  l'indication  de  la  première,  et  la 
seconde  a  été  insérée  dans  le  Présent  Slale  of  the 
Rcpubtick  ofLetlers,  juillet  1729.  Une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  Samuel  Clarke  a  élu  donnée  à 
Londres,  1742,  4  vol.  in-fol.  On  trouvera,  dans  le 
t.  5  des  Mémoires  du  P.  [Niceron,  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages,  dont  voici  les  plus  importants  : 
1*  trots  essais  pratiques  sur  le  Baptême,  la  Confir- 
mation et  le  Repentir,  1699.  2"  Des  Paraphrases  des 
quatre  Évangiles,  1701. 5"  Seize  Sermon*  sur  l'exis- 
tence et  les  attributs  de  Dieu ,  1704-170.»,  2  vol. 
in-8*.  C'est  la  le  premier  ouvrage  philosophique  de 
Clarke,  et  nous  croyons  en  devoir  donner  le  titre  in 
extenso  :  «  Discoura-s  conceming  the  Being  and  At- 
«  Iributcs  ofGod.  the  Obligation  of  naturel  Religion, 
n  and  ihe  Truly  and  Ceriainty  of  the  Christian  Rc- 
«  velaiion  ;  »  traduit  par  Hicotier,  Amsterdam,  1717, 
2  vol.  in-8*.  4»  Isaaei  Newton  Optices  libri  très, 
latine  redditi,  Londres,  1706,  in-4*.  Cette  traduction 
élégante  valut  à  son  auteur,  de  la  part  de  Newton, 
un  présent  de  500  liv.  sterl.  :  100  pour  clmcun  «le 
ses  cinq  enfants.  Le  P.  Costc  en  publia,  en  1720, 
une  version  française,  2  vol.  in-12;  réimp.,  1722, 
in-4*,  fig.  5*  The  Seriplure-Doclrine  of  the  Trinily, 
ou  de  la  Doctrine  de  l'Écriture  concernant  la  Tri- 
nité, Londres,  1712,  in-4*.  C'est  l'ouvrage  incriminé 
par  la  chambre  basse  du  clergé,  et  dont  Clarke  dut 
publier  une  rétractation,  qu'on  trouvera,  sous  forme 
de  lettre,  à  la  date  du  2  juillet  1714,  dans  les 
Mémoires  de  VVhiston.  0*  Une  magnifique  édi- 
tion latine  des  Commentaires  de  César,  où  il  s'est 
particulièrement  appliqué  à  rétablir  la  ponctuation, 
Londres,  1712,  in  fo!.,  fig.  [voy.  Butini  et  César)  : 
on  l'a  réimprimée  en  1720,  in-8*.  à  l'usage  des  étu- 
diants. 7°  Soixante-dix  sermons,  172),  in-8*.  8*  Une 
lettre  à  Benjamin  Hoadley.  sur  le  Rapport  de  la  ra- 
pidité et  de  la  force  dans  Us  corps  en  .mouvement, 
1728.  Clarke  publia  par  ordre  du  roi,  pour  l'in- 
struction du  duc  de  Cumberland,  les  douze  pre- 
miers livres  de  V Iliade,  avec  des  notes  et  une  tra- 
duction latine  presque  entièrement  nouvelle,  Lon- 
dres. 1729,  in-4*.  Une  Explication  du  catéchisme 
de  l'Eglise  anglicane,  et  10  volumes  de  sermons,  ont 
été  publies,  après  sa  mort,  par  son  frère,  le  docteur 
Dean  Clarke,  avec  une  préface  de  Benjamin  Hoa- 
dley, éveque  de  Salisbury,  qui  contient  un  essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Clarke.  L'Explication 
du  catéchisme  a  clé  traduite  eu  français,  Amster- 
dam, 1737,  in-12,  et  des  lettres  de  Clarke,  trad. 
par  de  la  Hoche,  ont  clé  insérées  par  Desmaiseaux 
dans  le  Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  philosophie, 
MU. 
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ta  religion,  etc.,  Amsterdam,  1720,  1740,  2  vol. 
in-12.  Un  des  fils  de  Clarke ,  appelé  comme  lui  Sa* 
mucl,  publia,  en  1752.  le  2*  volume  de  la  traduction 
de  l'Iliade  et  l'Odyssée,  17*0-1754,  2  vol.  in-4*. 
sur  les  notes  laissées  par  son  père.  Cette  édition 
étant  d'un  prix  considérable,  on  réimprima  les  deux 
ouvrages  en  format  in-8*,  1758.  L'éditeur  Charpen- 
tier a  donné,  dans  sa  bibliothèque,  les  OEuvt  cs  phi- 
losophiques de  Clarke,  1843,  in-18  :  c'est  une  réim- 
pression, sans  corrections,  mais  avec  quelques  retran- 
chemenis,  et  l'addition  d l'une  Lettre  sur  l'immaté- 
rialité de  l'Ame,  de  la  vieille  traduction  de  Ricotier. 
Cette  édition  est  précédée  d'une  introduction  philoso- 
phique par  M.  Amédée  Jacques.  S— oet  A.  F—». 

CLAHKE  ( Gui.lacme ),  théologien  anglais,  né 
en  1696,  à  Hai;hii;on-Abbey,  dans  le  comté  de 
Shrop,  étudia  principalement  à  Cambridge.  Etant 
entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé  successivement 
recteur  de  Buxtcd  en  Essex  en  1724,  prebendier 
et  résident  de  la  cathédrale  de  Chicheslcr  en  1758, 
chancelier  de  celte  église  et  vicaire  d'Amport  en 
1770.  Il  mourut  l'année  suivante.  C'était  un  homme 
d'esprit  et  de  savoir,  que  des  études  arides  n'empê- 
chaient pas  de  cultiver  avec  succès  la  littérature  et 
la  poésie  légère.  Il  était  humain  et  très-charitable, 
et,  quoique  son  revenu  ait  toujours  été  assez  borné, 
il  avait  coutume  de  donner  aux  pauvres  un  schelling 
sur  chaque  guinée  qu'il  recevait.  Son  principal  ou- 
vrage, intitulé  le  Rapport  qui  se  trouve  entre  les 
monnaies  romaines,  saxonnes  et  anglaises,  1767, 
in-4*,  est  tres-eslimé  ;  on  y  trouve  une  instruction 
solide  et  des  recherches  curieuses  :  c'est  tout  à  la 
fois  l'ouvrage  d'un  savant  et  d'un  homme  de  goût. 
Guillaume  Clarke  avait  épousé  une  fille  du  docteur 
Woston.  —  Edtcard  Ci  arke,  leur  fils,  qui  avait 
accompagné  comme  chapelain,  en  1760  et  1761, 
le  comte  de  Bristol,  ambassadeur  à  Madrid,  a  pu- 
blié des  Lettres  sur  l'Espagne  (en  anglais),  1763, 

1  vol.  in-4*,  traduit  en  français  par  Guill.  Imbert, 
sous  ce  titre  :  Etat  présent  de  l'Espagne  et  de  la 
nation  espagnole  ;  Lettres  écrites  à  Madrid  pendant 
les  années  1760  et  1761,  Bruxelles  et  Paris,  1770, 

2  vol.  in-12.  On  lui  doit  aussi  quelques  opus- 
cules. X — s. 

CLARKE  (ÉnouAtin- Daniel),  minéralogiste 
anglais  et  voyageur  célèbre,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  à  Chichester,  en  1767.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  de  Cambridge,  passa 
sur  le  continent,  dans  la  compagnie  d'un  jeune  sei- 
gneur anglais,  avant  l'explosion  de  la  révolution  fran- 
çaise, et,  après  un  premier  voyage  en  France  et  en 
Italie ,  revint  prendre  ses  degrés  à  l'université  de 
Cambridge  en  1790.  Il  avait  formé  dès  lors,  avec 
son  camarade  de  collège,  J.-M.  Cripps,  le  projet  d'un 
voyage  dans  le  Nord  pour  en  explorer  tes  mœurs, 
les  coutumes,  les  lois,  les  monuments.  Ce  projet  fut 
mis  en  partie  à  exécution  au  commencement  do 
1709  et  pendant  les  années  suivantes.  Deux  autres 
savants,  Malthus  et  W.  Citer,  se  joignirent  a  nos 
deux  voyageurs,  et  ils  parcoururent  ensemble  le  Da- 
nemark, la  Norvège,  la  Suède,  avec  la  Laponiect  la 
Finlande,  la  Russie  avec  la  Crimée,  puis  la  Circassie, 
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l'Asie  Mineure,  îa  Grèce  et  la  Turquie.  IU  passèrent 
même  par  l'Egypte,  alors  évacuée  par  les  débris  de 
l'armée  que  I>iuia|iartc  y  avait  conduite,  et  occupée 
par  les  An  Jais  (  1802).  Rentres  en  Europe  la  même 
année,  ils  se  dirigèrent  vers  l'Angleterre  parla  Hou- 
pric,  par  l'Allemagne  et  par  la  France ,  que  la  paix 
d'Amiens  ouvrait  alors  aux  enfants  de  la  Grande- 
Bretagne.  Verse  dans  toutes  les  connaissances  na- 
turelles et  physiques  essentielles  a  un  voyageur,  se- 
CDinlé  par  la  munificence  d'un  compagnon  opulent 
et  ami  de  la  science,  trouvant  partout  un  accès  fa- 
cile, tant  à  cause  de  son  mérite  personnel  que  par 
suite  des  recommandations  du  gouvernement  an- 
glais, Clarke  fut  à  même  de  recueillir  une  immense 
quantité  de  matériaux.  Il  forma  surtout  une  inagui- 
lique  collection  de  minéraux  et  de  plantes  dont  plu- 
sieurs lui  furent  remises  en  Crimée  par  Patlas.  Il 
rapporta  aussi  beaucoup  de  médailles  grecques; 
quelques-unes ,  appartenant  à  l'anricn  et  prcs>|uc 
barbare  royaume  du  Bosphore,  donnèrent  lieu  a  des 
hypothèses  hardies,  a  des  découverte*  piquantes. 
Plus  de  cent  manuscrits  anciens,  entre  autres  un  su- 
perbe manuscrit  de  Platon ,  figurent  aussi  as  ce  les 
fruits  de  ce  voyage  scienlilique.  Mais  quelle  que  fût 
leur  importance,  ils  le  cédèrent  cm  oi  e  à  sa  collec- 
tion de  marbres  antiques  et  d'antiquités.  Parmi 
ces  derniers  monuments  il  nous  suflira  de  nommer 
la  statue  colossale  de  Cérès  Eleiisine,  placée  aujour- 
d'hui dans  le  vestibule  de  l'université,  le  sarcophage 
d'Alexandre,  et  la  fameuse  invription  trilingue, 
connue  sous  le  nom  d'inscription  «le  Rosette,  et  qui 
a  été  le  point  de  départ  pour  la  découverte  récente 
des  hiéroglyphes.  Plantes,  minéraux,  inarbres  et 
manuscrits,  presque  tout  fut  <  ion  né  par  les  deux 
voyageurs  aux  universités  d'Oxfoid  et  de  Cam- 
bridge. L'n  curieux  modèle  du  mont  Vésuve,  con- 
struit sur  U  montagne  même  avec  des  matériaux 
extraits  des  flancs  du  volcan,  fut  offert  par  Clarke  à 
lord  Berwick ,  qui  avait  été  sou  compaguon  tic 
voyage  lors  de  sa  première  excursion  sur  le  conti- 
nent. La  richesse  cl  la  magnificence  de  ces  résul- 
tats portèrent  très-haut  la  réputation  de  Clarke, 
dont  on  attendit  avec  impatience  la  relation,  et  qui 
ne  tarda  pas  à  se  voir  récompensé  de  ses  travaux 
par  le  rectoral  de  Ilarlton  (comté  de  Cambridge), 
et  un  autre  bénéfice  dans  le  comté  d'Esscx.  Avec 
ces  deux  postes  lucratifs,  il  cumulait  celui  de  con- 
servateur en  chef  de  la  bibliothèque  de  l'unit  cr- 
sité  de  Cambridge.  En  184  0,  il  commença  un 
cours  de  minéralogie ,  et  lorsque ,  deux  ans  après, 
une  chaire  fut  fondée  pour  l'enseignement  de  aile 
science,  c'est  lui  qui  l'occupa  le  premier.  La  clarté, 
la  méthode  qu'il  apporta  dans  ses  leçons  contribuè- 
rent à  répandre  le  goùl  de  la  minéralogie,  si  iuqior- 
tanle  aujourd'hui  chez  tous  les  peuples,  mais  plus 
encore  peut-être  en  Angleterre  que  partout  ailleurs. 
U  proposa  des  classifications  nouvelles,  plus  en  har- 
monie avec  les  immenses  découvertes  dont  les  scien- 
ces physiques  s'enrichissaient  tous  les  jours,  et  pour 
son  propre  compte  lit  faire  des  pas  à  la  science  par 
une  suite  d'expériences  analytiques  auxquelles  il  se 
livrait  à  l'aide  d'une  pile  voltaïque  plus  forte  que 


CLA 

toutes  celles  dout  ou  avait  use  avant  lui  ;  il  décom- 
posa uu  grand  nombre  de  corps,  entre  autres  la  ba- 
ryte et  la  strontianc  VI8I6}.  Le  docteur  Clarke  mou- 
rut le  0  avril  1822,  avec  la  réputation  d'un  des 
minéralogistes  les  plus  distingués  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  était  marie  depuis  1803  avec  une  fille 
de  sir  U  ill.  Bcaumaris  Rush.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Ie  loyages  en  différente  «mirée* 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  (  1  ravels  in  va- 
nous  parts,  etc.  ),  Londres,  1810,  1813,  1814, 1815, 
1819,  5  vol.  grand  iu-4°,  lig.  Les  5  volumes  paru- 
rent ainsi  successivement,  et  obtinrent  de  suite 
un  grand  succès ,  de  telle  sorte  que  les  première 
avaient  déjà  été  réimprimés  plusieurs  fois  (soit  à  Lon- 
die,  soit  à  Philadelphie  ),  lorsque  les  derniers  étaient 
encore  à  paraître.  Ainsi  le  t.  1"  eut  une  2*  édition 
eu  1812  ;  et  l'on  en  donna  en  1816  une  4*  édition, 
2  grands  vol.  iu-8°,  avec  cartes.  U  faut  joindre  aux 
ileux  première*  éditions  du  t.  t*r  le  supplément  en 
2  toluuics  public  en  1812.  Les  5  volumes  se  di- 
visent en  5  parties;  la  première  relative k  la  Rus- 
sie, à  la  Tartane  à  la  Turquie,  moins  la  Grèce ,  et 
ne  comprenant  que  le  1"  volume  avec  ses  supplé- 
ments ;  la  seconde  consacrée  à  la  Grèce,  a  l'Egypte, 
a  la  Palestine  et  eiubrassaut  les  t.  2,  5  et  4;enlin  la 
troisième  qui  a  pour  objet  le  ftiueiuark  et  la  Scan- 
dinavie, et  que  î enferme  tout  entière  le  L  5.  Tel 
qu'il  est,  ce  voyage  est  un  des  plus  intéressants  qui 
aient  été  publies  en  Angleterre.  Si  le  style  de  l'au- 
teur n'est  pas  remarquable  par  l'élégance  et  la  fa- 
cilité, en  revanche  la  finesse,  le  savoir,  rexactiludo 
cl  l'esprit  judicieux  qui  caractérisent  presque  tout 
l'ouvrage  en  rendent  la  lecture  instructive,  en  même 
temps  qu  amusante.  Les  descriptions  sont  origina- 
les cl  vraies  ;  les  tableaux  de  caractères  et  de  mu-urs 
abondent  ;  l'aspect  physique  du  pays,  ses  ressources, 
sa  civilisation,  son  industrie,  sou  commerce  se  trou- 
vent eu  général  bien  touchés.  Après  Pal  las,  c'est  a 
Clarke  que  l'on  doit  uue  foule  de  détails  sur  des  tribus 
demi-barbares  très- peu  connues  même  des  Mosco- 
vites, leurs  dominateurs.  A  borde- 1- il  la  botanique,  la 
minéralogie,  on  voit  de  reste  qu'il  est  sur  son  ter- 
rain, et  il  ne  perd  point  ces  avantages  lorsque  de 
ces  sciences  il  passe  k  U  xoulogie.  Toutefois  on  re- 
grette qu'à  ses  notions  scientifiques  si  vastes,  Clarke 
n'ait  pas  joint  au  moins  quelque  connaissance  des 
langues  et  des  littératures  du  Nord,  et  en  général 
uue  étude  approfoudie  de  l'histoire  et  de  U  civilisa- 
tion modernes.  Trop  souvent  son  érudition  classique 
vient  hors  de  propos ,  et,  uue  fois  que  l'on  sort  do 
la  Grèce  et  de  Rouie  sans  entrer  dans  les  sciences 
naturelles  cl  physiques,  il  trahit  une  ignorance  inat- 
tendue. Il  n'a,  par  exemple,  pas  uue  teinture  des 
antiquités  et  de  la  littérature  leutoniques,  dont  l'in- 
fluence a  été  si  puissante  dans  tout  le  Mord  ;  et  les 
citations  que  de  temps  à  autre  il  hasarde  sur  ce  su- 
jet prouvent  péremptoirement  contre  lui.  C'est  dans 
son  volume  de  la  Scandinavie  que  se  révèlent  sur- 
tout ces  défauts.  Si  Clarke  n'eût  été  complètement 
étranger  à  la  laugue  et  à  l'histoire  littéraire  du  Da- 
nemark ,  il  n'eut  pas  dit  que  les  Danois  restent  en 
an  ici  c  des  autre*  nations  de  I  Europe  pour  les  sueu- 
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ces;  H  n'eflt  pas  dit  que  la  bibliothèque  de  Copen- 
hague se  composait  de  100  000  volumes  et  de  2  on 
3,000  manuscrits,  tandis  que,  des  1799.  ce  nombre 
avait  été  porté  au  donb'c,  et  que  dans  les  années 
suloéquentes  il  a  été  considérablement  augmenté 
par  des  acquisitions  et  par  des  legs;  Il  n'eut  pas  dit 
que  Meursiuset  Ponlantis  Turent  les  premiers  histo- 
riens du  Danemark,  lorsque  ce  royaume  en  compte 
tant  qui  If  s  ont  précédés,  et  surtout  lorsque  l'ou- 
vrage de  Ponlanus  n'est  guère  qu'une  traduction  lit- 
térale de  la  cl  ironique  des  rois  de  Danemark  par 
Huitfcld.  S-  Catalogus  sive  Notifia  manuseriplo- 
mm  qui  a  E.  D.  Clarke  comparait  in  bibliotheca 
BodMana  adservuntur,  etc.,  Oxford,  1812.  2  vol. 
in-4».  L'auteur  y  a  inséré  des  «colles  inédites  sur 
Platon  et  sur  les  poésies  de  St.  Grégoire  de  Nn- 
7h»i7e.  5*  Description  de  marbra  grttt  transporte* 
du  l'nnt-Euxin,  de  l'Archipel  et  de  la  Méditerranée, 
et  placés  dans  le  vestibule  de  la  bibliothèque  de  l  uni- 
versité à  Cambridge ,  1809,  in-8*.  4*  Témoignages  de 
différents  auteurs  sur  Ut  statue  colossale  de  Cérès , 

«le  arec  te  récit  de  son  déplacement  d'Eleusis, 

1H05.  in-8*.  8*  Le  Tombeau  d'Alexandre  (dissertation 
sur  le  sarcophage  transporté  d'Alexandrie  au  musée 
Britannique),  1805,  in-4".  6»  trtfre»  aux  directeurs 
du  musée  Britannique,  1807.  in-4*.  7*  Distribution 
méthodique  dn  régne  minéral,  1807,  in-fol.  8°  Le 
Réreur,  1  vol.  in-12,  rare  même  en  Angleterre 
(  f  Yst  un  opuscule  périodique  composé  pendant  un 
séjour  a  Brighton).  9*  Lettre  au  docteur  H.  Marsh 
sur  son  pamphlet  relatif  à  la  société  biblique  britanni- 
que et  étrangère,  1811,  in-8*.  Val.  P. 

CLARKE  (George-Roger.),  général  américain, 
habitait  les  frontières  occidentales  de  la  Virginie, 
lorsqu'en  1778  eut  lieu  le  massacre  de  Wyoming. 
)l  prit  a.  cette  époque  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  chargées  d'agir  contre  les  Indiens  qui  me- 
naçaient la  frontière.  Il  descendit  le  Monongaliela  avec 
deux  ou  trois  cents  hommes,  afin  de  s'emparer  du 
port  anglais  de  Kaskaskias  sur  le  Mississipi,  où  les 
Indiens  avaient  coutume  de  se  rendre  pour  y  re- 
cevoir la  récompense  des  cruautés  qu'ils  avaient 
commises  contre  les  Américains.  Sa  marche  fut  si  se- 
crète qu'il  s'empara  dn  fort  et  de  la  ville  sans  qu'un 
seul  homme  pût  s'échapper  pour  répandre  l'alarme. 
Pendant  son  expédition,  sa  provision  s'élant  épuisée, 
ses  hommes  ne  subsistèrent  pendant  deux  jours  que 
de  racines  trouvées  dans  les  bois.  Il  fit  ensuite 
monter  à  cheval  une  partie  de  ses  soldats,  réduisit 
detu  o»i  trois  villes,  et  envoya  prisonnier  en  Virgi- 
nie le  principal  agent  de  l'ennemi.  Au  moment  où 
le  comté  d' Illinois  fut  organisé,  et  où  on  leva  de 
nouvelles  troupes  pourprotéiter  la  partie  occidentale, 
Clarke,  à  cette  époque  colonel,  fut  informe  qu'Hamil- 
ton,  gouverneur  de  Détroit,  se  proposait  de  l'attaquer 
au  printemps  de  1779,  et  de  dévaster  les  établisse- 
ments du  Kentucky.  Il  résolut  de  prévenir  ce  mouve- 
ment et  de  surprendre  le  commandant  anglais. 
Ayant  laissé  une  garnison  à  Kaskaskias,  il  se  mit  en 
marche  avec  cent  cinquante  hommes  déterminés. 
Pendant  cinq  jours  il  eut  à  supporter  de  grandes 
fatigues  en  traversant  les  terrains  inondes  du  Wa- 
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bnsb.  Arrivé  enlin  en  vue  de  Vineennes,  il  com- 
mença l'attaque  le  soir,  et  le  lendemain  Clarke  était 
en  possession  du  fort  et  avait  fait  prisonniers  Hamil- 
ton  et  la  garnison.  Après  avoir  surpris  un  convoi 
venant  de  Détroit,  il  construisit  le  fort  Jefferson 
sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi,  au-dessous  de 
l'Ohit)  {Béton  the  OAfol,  et  se  proposait  d'attaquer 
Détroit  ;  mais  cette  expédition  ne  s'effectua  pas.  Lors» 
qu'Arnold  envahit  la  Virginie  en  1780,  Clarke,  alors 
a  Hicbemond,  se  joignit  au  baron  de  Steuben  pour 
marcher  contre  ce  traître.  Détaché  avec  deux  cent 
quarante  hommes,  il  dressa  une  embuscade  à  l'en- 
nemi et  lui  tua  ou  blessa  une  trentaine  d'hommes. 
En  1781  il  fut  promu  an  rang  dégénérai,  et  chargé 
du  commandement  du  port  de  Kaskaskias.  1/annéc 
suivante  il  commanda  aux  chutes  de  l'Oliio.  A  la 
paix,  Clarke,  que  Jean  Kandolph  ap|«ile  l'Annibal 
américain,  s'établit  dans  Kentucky  et  moi  mit  à 
Loctist-Grore  près  Lotiisville,  le  15  février  1808,  ou, 
suivant  d'autres,  en  1817.  C'est  â  la  prisede  Vineen- 
nes que  les  Américains  doivent  d'avoir  obtenu  a  la 
paix  de  Paris  que  les  lars  leur  serviraient  de  fron- 
tière septentrionale.  On  trouve  dans  les  Notes  d'un 
ancien  officier,  qu'au  traité  du  fort  de  Washington, 
où  les  troupes  américaines  ne  s'élevaient  pas  k  plus 
de  soixante-dix  hommes,  tous  les  Indiens  réunis  en 
conseil  étaient  disposés  a  la  paix,  à  l'exception  de 
trois  cents  Shawahances,  dont  le  chef,  après  un  dis- 
cours plein  de  violence,  posa  sur  la  table  sa  ceinture 
de  couleur  noire  et  blanche,  pour  indiquer  qu'ils 
étaient  préparés  aussi  bien  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre.  De  bruyants  applaudissements  des  Shawa- 
hances prouvaient  qu'ils  |Mriagcaient  l'opinion  de 
leur  chef,  lorsque  Clarke,  qui  était  assis  à  la  même 
table,  fit  tomber  avec  le  plus  grand  sang-froid  la 
ceinture  avec  sa  canne,  et  se  levant,  tandis  que  les 
sauvages  témoignaient  une  vive  indignation,  il  la 
foula  aux  pieds,  et  avec  un  ton  d'autorité  leur  or- 
donna de  quitter  la  salle.  Le  lendemain  ils  deman- 
dèrent la  paix.  D— z— s. 

CI.AHKK  (Adam),  ministre  méthodiste,  naquit 
en  1700,  à  peu  de  distance  de  Londonderry  en  Ir- 
lande, où  son  père  était  a  la  fois  laboureur  et  maître 
d'école.  Quelques  ecclésiastiques  de  la  secte  fondée 
parWesley,  trouvant  dans  cet  enfant  obscur  le  germe 
de  talents  qui  pourraient  un  jour  propager  leur  doc- 
trine, s'appliquèrent  à  le  développer.  Le  fondateur  du 
méthodisme  étant  venu  visiter  l'école  nouvelle  de 
Kingstvood,  l'examina  lui-même,  et  le  trouva  digne, 
dés  sa  dix-neuvième  année,  d'être  admis  parmi  les 
prédicateurs  ambulants.  Bientôt  un  canton  lui  fut 
assigné.  Il  prêcha,  et  la  foule  se  pressa  autour  de 
lui.  Ses  sentiments  étaient  élevés,  sa  parole  cl  son 
geste  très-animés.  Il  eut  plus  d'une  fois  occasion 
de  montrer  autant  de  courage  que  d'éloquence  ;  et 
l'on  cite  une  ville  où  la  populace,  après  l'avoir  mal- 
traite, lui  mit  un  licou  et  voulut  l'expulser  au  son 
du  tambour  ;  mais  Adam  lit  tête  à  l'orage  ;  et  alors 
les  meneurs,  admirant  son  intrépidité,  le  protégèrent 
eux-mêmes.  Après  avoir  répandu  le  méthodisme  en 
diverses  provinces,  il  vint  a  Londres,  et  y  vécut 
plusieurs  années  du  produit  de  travaux  littéraires  et 
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bibliographiques,  dont  le  mérite  l<*  fit  entrer  dans  fa 
société  des  antiquaires,  cl  dans  l'académie  royale 
d'Irlande.  Yen  1806,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
honoraire  de  l'institution  de  Surrey,  et,  en  4807,  un 
dessous-commissaires  des  archives  publiques.  Ayant 
fait,  à  ce  dernier  titre,  des  recherches  fructueuses, 
il  rédigea  plusieurs  rapports  sur  l'utilité  et  les  moyens 
de  donner  un  complément  et  une  continuation  des 
F  céda  a  de  Rymer  (voy.  ce  nom)  ;  et  les  commissai- 
res décidèrent  qu'il  serait  fait  une  nouvelle  édition 
de  cet  important  ouvrage.  Le  dot-leur  Clarke  y  tra- 
vailla avec  un  de  ses  fils  et  M.  Holbrokc;  mais  il 
n'en  put  voir  au  plus  que  deux  volumes  imprimés. 
Un  autre  ouvrage  l'occupait  depuis  longtemps;  c'é- 
tait un  commentaire  sur  la  Bible.  11  vécut  assez  pour 
en  voir  la  publication  cl  le  succès;  et  il  en  préparait 
une  2e  édition,  quand  la  mort  le  frappa.  Vers  1815, 
sa  santé  lui  rendant  nécessaire  un  air  plus  pur,  il 
était  venu  habiter,  a  Millbrook  en  Lancashire,  une 
maison  agréable,  que  des  amis  généreux  avaient 
achetée  pour  lui.  Ce  fut  là  qu'en  1818  il  reçut  deux 
prêtres  boudhisles  venus  de  Ceylan  avec  le  désir  d'ê- 
tre instruits  dans  la  religion  clirëtiennc.  Au  bout  de 
vingt  mois,  Clarke,  convaincu  de  leur  sincère  con- 
version, leur  administra  le  baptême;  mais,  retournés 
à  Ceylan,  ces  hommes  y  reprirent  leurs  fonctions 
de  grands  prêtres.  D'après  le  conseil  de  Clarke,  la 
conférence  établit  une  mission  dans  les  lies  Shet- 
land ;  et  aujourd'hui  la  société  compte  dans  son  sein 
plus  de  1,400  de  ces  insulaires.  En  4823,  il  fixa 
ta  résidence  dans  la  paroisse  de  Huslip,  à  dix  milles 
de  Londres.  Il  venait  de  visiter  sa  province  natale, 
où  il  s'attachait  à  répandre  l'instruction  et  même  le 
bien-être  matériel,  lorsque  le  choiera- morbus  l'en- 
leva, le  20  août  4832.  Il  est  mort  pauvre,  et  a  laissé 
six  enfants.  In  de  ses  proches, M.  iJ.  Clarke,  a  pu- 
blié ki  Vie  religieuse  et  littéraire,  Londres,  1833, 
3  vol.  iu-8».  Le  livre  sur  lequel  repose  sa  réputation, 
et  qu'il  avait  composé  sans  aucun  aide,  sans  même 
un  copiste,  est  le  commentaire  intitulé  :  les  Sainte* 
Ecritures,  etc.,  avec  les  leçons  marginales,  un  re- 
cueil de  lestes  parallèles,  de  longs  sommaires  à  cha- 
que chapitre,  un  commentaire  et  des  noies  critiques, 
1810-1826,  8  vol.  in-4*.  Ses  autres  écrits  sont: 
1*  Dissertation  sur  l'usage  et  rabus  du  tabac,  1797. 
2*  Dictionnaire  bibliographique,  contenant  un  tableau 
chronologique  des  livres  les  plus  curieux  dans  tou- 
tes les  brandies  de  la  littérature,  depuis  l'enfance 
de  l'imprimerie  jusqu'au  commencement  du  19*  siè- 
cle, suivi  d'un  Essai  sur  la  bibliographie,  et  d'un 
tableau  des  meilleures  traductions  anglaises  de  cha- 
que classique  grec  et  latin,  1802,  G  vol.  in-l2et 
iu-8*.  3*  Mélanges  bibliographiques,  ou  Supplément 
Au  Dictionnaire  bibliographique,  jusqu'en  1806,  2 
fol.  in-12  et  in-8".  4"  Abrégé  du  Directoire  chrétien 
de  Baxter,  1801,  2  vol.  in-8».  5*  Histoire  des  anciens 
Israélites  et  leurs  moeurs,  etc. ,  d'après  Claude  Fleury, 
avec  une  vie  de  l'auteur,  1805,  in-12.  6"  Succession 
de  la  littérature  sacrée,  en  un  arrangement  chronolo- 
gique des  auteurs  cl  de  leurs  ouvrages,  depuis  l'in- 
vention des  caractères  alphabétiques  jusqu'à  l'an 
3Î3  de  N.-S.,  18H7,  in-12  et  in-8*.  1"  vol.  {Vn  fils 
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du  docteur  Clarke  a  donné  une  2*  édition  de  ce  vo- 
lume continué  jusqu'à  l'an  1300.)  7*  Histoire  sacrée 
et  profane  du  monde  parallèle  par  Shuckford,  com- 
prenant les  observations  de  l'é\  êque  Claylon  sur  l'ou- 
vrage, avec  des  cartes  géographiques,  1808,  4  vol. 
in-8*.  8*  Récit  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  dt 
Richard  Porson.  9*  Réflexions  de  ïlurm,  4  vol.  in-12. 
10"  Observations  de  Harmer,  avec  sa  vie.  11*  Claris 
biblica,  ou  Abrégé  de  la  science  biblique,  1820,  in-8*. 
12*  Mémoires  de  la  famille  Wctleg,  in-8*.  43*  Trois 
volumes  de  semions.  L. 

CLARKK  (Hemu  Jacques-Gi  illauue).  duc  de 
Feltre,  naquit  le  17  octobre  1765,  à  Landrecies,  d'une 
de  ces  familles  irlandaises  que  les  suites  delà  catas- 
trophe des  Stuarts  fixèrent  en  France.  Son  pére,  of- 
ficier subalterne,  le  laissa  de  bonne  heure  orphe- 
lin (I).  Il  n'en  fut  pas  moins  bien  élevé  par  son 
oncle,  le  colonel  Shee,  alors  secrétaire  des  comman- 
dements du  duc  d'Orléans,  plus  tard  préfet  à  Stras- 
bourg, et  depuis  pair  de  France.  Le  17  septembre 
1781.  il  entra  comme  cadet  gentilhomme  à  l'école 
militaire  de  Paris,  et  sortit,  le  M  novembre  1782, 
sous-  lieutenant  au  régiment  de  Berwick  ;  de- 
vint, le  5  septembre  1784,  cornette  de  hussards,  avec 
le  rang  de  capitaine  dans  le  régiment  colonel  géné- 
ral de  cette  arme,  et  fut,  le  11  juillet  1790, commia- 
sionné  capitaine  de  dragons.  La  même  année,  il 
donna  sa  démission  pour  passer  en  Angleterre  comme 
gentilhomme  d'ambassade.  C'est  à  la  protection  du 
duc  d'Orléans  qu'il  devait  cl  ce  poste  et  son  avance- 
ment assez  rapide  dans  l'armée.  Le  régiment  de 
colonel  général  hussards  appartenait  à  ce  prince,  de 
la  maison  duquel  Clarke  avait  un  instant  fait  partie 
comme  secrétaire.  A  son  retour  en  France,  il  rede- 
manda du  service,  fut  nommé  capitaine  de  première 
classe,  et,  le  5  lévrier  1792,  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel  de  cavalerie.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  prit  part  aux  premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, qu'il  assista  à  la  prise  de  Spire,  et  qu'après  la 
déroule  de  Bingen  (17  mars),  il  défendit  le  passage 
de  la  Nahe.  L'affaire  d'Horcbeim ,  près  Landau 
(17  mai),  lui  valut  le  grade  de  général  de  brigade 
provisoire,  qui  lui  fut  conféré  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  fut  ainsi  chargé  du  commandement  de  trois 
régiments  de  dragons  à  l'avant-garde  de  l'armée  du 
Rhin  ;  et  quelque  temps  après  il  exerçait  à  cette  ar- 
mée les  fonctions  de  clief  d'état- major  général, 
lorsque  (12  octobre  1793)  les  commissaires  de  la  con- 
vention, en  vertu  d'un  décret  de  celte  assemblée,  le 
destituèrent  comme  noble,  la  veille  de  la  prise  des 
lignes  de  Weissembourg  par  les  Autrichiens.  Il  fut 
même  porté  sur  la  liste  des  suspects.  On  séquestra 

[\\  Clarté  neialt  qoe  wn  nom  matcnwl,  remontant  a  Francis 
Clarté,  veno  en  4000  en  Angleterre  avec  Guillaume  I*  Cmqncnnu 
Du  rOtf  paternel,  son  nom  riait  Witmlrliuri  li,  ci  srx  aoriHres  des- 
cendaient d'une  de*  iUusiu">  Familles  de»  Anglo-S.no»*.  On  a 
présent*  le  |*rc  de  (Marie  comme  un  garrie-riugjMu  des  sonsis- 
laiires  militaires  qui  mu  tmtnt  liai)»  sa  place  de  quoi  acheter  un 
brevet  de  quartier-injure  dans  le  relouent  de  Hilton.  M.  Tabarié, 
dans  ses  Ofoerrsl/eia  »«r  COraiêo*  fattttt  iSa  une  de  Vtllit,  fêr 
«t.  de  Bttupoit-Si-Aulairt,  fait  justice  i>  roue  asMTitun  ainsi 
que  de  beaucoup  d'autre?.  —  Cette  jirétendne  oraison  funèbre  n>H 
an  re<ie  «jiHine  diair.be  «ntts  im;ii.:rt;mre  emmne  siha  vi  rile. 
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ses  biens  en  Alsace,  etc.  :  il  ne  recouvra  non  graJe 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Protégé  alors  par 
Carnot,  qui  était  encore  au  comité  de  salut  public, 
il  Tut  mis  a  la  tète  d'un  bureau  de  topographie 
militaire,  où  il  se  montra  ce  qu'il  fut  toujours, 
militaire  instruit  et  travailleur  infatigable.  Il  y 
partagea,  en  sous-ordre,  la  gloire  d'avoir,  selon 
l'expression  un  peu  dithyrambique  du  temps, 
organisé  la  victoire  dans  les  armées  de  la  républi- 
que (I).  L'avénement  du  directoire,  en  maintenant 
Carnot  à  la  tète  des  affaires  de  la  guerre,  y  main- 
tint  aussi  Ciarke,  dont  l'importance  s'accrut  prodi- 
gieusement en  même  temps  que  celle  de  son  protec- 
teur. Confirme  général  de  brigade,  le  17  mars  1795, 
il  devint  général  de  division  le  17  décembre.  Il  ne 
tarda  pas  a  se  croire  né  pour  les  plus  hautes  desti- 
nées, afficlia  des  prétentions  diplomatiques,  et  quand 
les  succès  de  Bonaparte  en  Italie  eurent  alarmé  le 
directoire,  il  brigua  la  diflicilc  mission  d'aller  à 
Vienne  préparer  la  paix  entre  le  cabinet  impérial  et 
la  France.  A  celle  lâche,  dont  peut-être  il  se  fût  tiré, 
mais  dont  alors  le  résultat  ne  pouvait  être  que  dés- 
avantageux pour  la  France,  il  en  joignait  une  autre 
au-dessus  de  ses  forces  :  c'était  d'observer  ce  qui  se 
passait  à  l'armée  d'Italie,  et  principalement  le  général 
eu  chef,  et  de  mettre,  de  quelque  manière  et  à  quel- 
que prix  que  Ce  fut.  obstacle  à  sou  goût  effréné  pour 
la  domination.  En  effet,  si  le  directoire  voulait  la 
paix,  c'était  en  partie  pour  diminuer  l'ascendant  des 
généraux  ;  s'il  n'en  confiait  pas  la  négociation  à  Bo* 
naparte,  c'est  qu'il  s'effrayait  de  le  voir  réunir  trop 
de  pouvoirs.  Simple  plénipotentiaire,  Ciarke  eût  pu 
se  rendre  a  Vienne  directement  en  traversant  l'Alle- 
magne. Confident  politique  du  directoire,  et  surtout 
de  Carnot,  qui  semble  en  outre  l'avoii'  chargé  de 
rallier  Bonaparte  a  la  minorité  du  directoire,  c'est- 
à-dire  à  lui  Carnot  contre  Barras,  il  devait  faire  cl  fit 
route  par  l'Italie.  Des  instructions  trés-minuticuscs 
lui  traçaient  son  itinéraire  par  le  Piémont,  Milan, 
Modéne,  Bologne,  Venise.  Du  reste,  aussi  on  lui  re- 
commandait plus  spécialement  encore  qu'à  d'au- 
tres agents  diplomatiques  d'observer  à  Vienne  les 
grands  personnages  qui  jouaient  des  rôles  importants. 
«  Votre  voyage,  lui  disait  le  ministre  Delacroix  (6no- 
«  vembre  1700),  serait  suffisamment  utile,  quand  il 
«  n'aboutirait  qu'à  nous  faire  connaître  les  passions 
«qui  les  animent,  et  les  moyens  de  les  faire  tourner 
a  au  profit  de  la  république  et  de  l'humanité.  »  Que 
roi»  ne  croie  donc  pas  que  la  mission  de  Ciarke  à 
Vienne  n'était  qu'une  comédie  et  n'avait  pour  but 
que  de  masquer  ce  qu'on  tramait  contre  Bonaparte. 
Le  directoire  souhaitait  réellement  laïuix,  et  provi- 
soirement demandait  un  armistice  :  c'est  à  Bona- 

(I)  Voki  de  quelle  manière  il  est  peint  dans  sue  dépêche  de  lord 
MaJnx'fhcry.  de  novembre  i79S  :  «  Cel  ofbcier  partage  sourdrioent 
«  iTfc  Carnot  la  gloire  des  «accès  et  mène  des  retraites  des  armées 
«  françaises,  et  Jooe  en  France,  a  qnelqoe  degré  de  réputation 
«  près,  le  rôle  que  joae,  os  plutôt  qu'a  jooé  dans  les  Pays-Bas  et 
<  en  Allemagne  le  fameux  coloorl  Mack.  Sans  cesse  il  conçoit  des 
«  batailles,  des  noircîtes,  des  moutenienl*  de  L.ule  espèce  :  c'est,  en 
•»  un  mot,  an  (cerner  de  cabinet.  11  est  encore  jrnue,  plein  dar- 
«  dew  et  aimant  les  projets.  On  pn-tend  qu'il  est  irês-atiacaé  an 
«  projel  de  devendre,  soit  en  AneMcrra.  «oit  en  Irlande.  » 
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parte  que  ne  convenaient  ui  la  paix  en  général,  ni 
une  paix  faite  par  d'autres  que  par  lui  ;  c'est  lui  qui 
fit  tout  manquer.  Voici  comment.  Le  directoire,  dans 
ses  ouvertures  de  paix,  comptait  surtout  sur  les  com- 
pensations qu'il  pouvait  offrir  à  l'Autriche  en  éclnnge 
de  la  Belgique  et  du  Luxembourg  ;  ce  système  de 
compensation  admettait  une  infinité  de  combinaisons 
que  sou  envoyé  pouvait  varier  à  son  gré,  en  exami- 
nant l'effet  produit  par  cliacune  d'elles  sur  les  mi- 
nistres autrichiens.  Quant  à  l'armislice  qu'on  éten- 
drait à  toutes  les  armées,  il  devait  avoir  pour  base 
le  ifofti  otto,  de  sorte  que  Mantoue,  alors  assiégée 
par  Bonaparte,  sci  ait  ravitaillée  jour  par  jour  selon 
la  force  de  la  carnison  et  le  nombre  lies  habitants. 
Bona|>ar:c  déclara  ces  conditions  absurdes,  lit  voir 
tout  ce  que  la  suspension  d'armes  enlèverait  a  la 
France  de  chances  probables  et  d'avantages  réels, 
appuya  sur  l'importance  de  la  prise  de  Mantoue  et 
sur  l'impossibilité  de  s'en  emparer,  après  les  délais 
proposés,  car  le  ttatu  quo  combiné  au  ravitaillement 
quotidien  était  illusoire,  etc.,  etc.  Mais  les  ordres 
du  directoire  étaient  positifs  ;  et  déjà  le  cabinet  de 
Vienne,  accueillant  les  ouvertures  de  la  France,  en- 
voyait le  baron  Vincent  à  Vicence  pour  conférer 
avec  Ciarke.  Quelques  jours  encore  pourtant,  ce  der- 
nier résista  tic  lotîtes  ses  forces  à  l'énergique  volonté 
de  Bonaparte.  Finalement  ce  général,  sûr  d'être  ap- 
puyé par  Barras  contre  un  aflidé  tle  Carnot,  dit 
nettement  à  Liai  ke  :  «  Si  vous  êtes  venu  ici  pour 
«  faire  ma  volonté,  je  vous  verrai  avec  plaisir  ;  si  c'est 

■  le  contraire,  vous  pouvez  retourner  d'où  vous  êtes 

■  venu.  »  Puis  il  lui  fit  sentir  que  son  protecteur 
n'était  rien  moins  que  solide  à  son  poste,  et  qu'il  fe- 
rait bien  de  se  préparer  un  autre  appui.  Déjà  quel- 
ques insinuations  de  ce  genre  avaient  eu  lieu.  Bona- 
parte, dès  que  Ciarke  avait  mis  le  pied  a  Milan,  avait 
lâché  sur  lui  Bourrienne;  et  bientôt,  soit  admiration 
pour  les  vues  supérieures  du  général,  soit  persuasion 
que  mieux  valait  laisser  la  toute-puissance  en  ses 
mains  que  de  compromettre  la  cause  de  la  France 
en  l'évinçant,  il  fut  décidé  tacitement  que  Bonaparte, 
dans  tout  ce  que  Ciarke  écrirait  à  Paris,  ne  recevrait 
que  des  éloges.  Effectivement,  le  premier  rapport 
de  Ciarke  au  ministre  Delacroix  (7  décembre  i7<JG) 
disculpe  Bonaparte  de  toute  part  aux  déprédations 
de  l'armée  d'Italie,  le  présente  comme  ne  faisant  de 
l'administration  que  parce  qu'il  n'existe  pas  un  bon 
administrateur,  le  proclame  incapable  de  pactiser 
avec  aucun  parti  ou  de  s'abandonner  à  des  rêves 
d'ambition,  et  finit  par  cette  phrase,  dont  les  huit 
premières  pages  qui  précédent  ne  sont  que  le  long 
considérant  :  «  Il  faut  que  le  général  en  chef  continue 
«  à  commander  toutes  les  opérations  diplomatiques 
«  en  Italie.  »  Bonaparte,  s'il  eût  dicté  la  dépêche, 
n'eût  pas  mieux  dit.  Ainsi  pâlissait  l'homme  de  bu- 
reau devant  l'homme  de  génie  :  bientôt  il  fut  éclipsé 
totalement.  Bonaparte,  tout  en  éloignant  les  conféren- 
ces de  Vicence  jusqu'au  3  janvier  1797,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  qu'elles  dussent  ne  rien  produire,  s'assure, 
par  ses  lettres  confidentielles  et  par  la  corruption,  le 
patronage  de  Barras,  qui  Ht  prévaloir  prés  de  la 
majorité  du  directoire  des  idées  toutes  différentes  de 
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Carnot,  et  modifier  par  une  dépêche  les  mslrnctions  I 
de  Clarke.  Mais  déjà,  lorsque  celte  dépêche  vint  an 
camp  français,  les  conférences  de  Vicencc  étaient 
rompues  depuis  deux  jours ,  et  Vincent  déclarait 
que,  si  la  France  avait  des  communications  diploma- 
tiques à  faire,  elle  devait  les  adresser  au  ministre 
autrichien  à  Turin  (Gherardinl).  Bonaparte  eut  soin 
que  cette  clause  fût  effectuée  ;  et  Clavke,  tantôt  à  Tu- 
rin, tantôt  en  tambardie,  d'ailleurs  complètement 
d'accord  avec  ce  général,  h'eut  plus  qu'à  suivre  avec 
la  cour  piémontaise  de  faciles  négociations,  qui  se 
terminèrent  par  le  traité  d'alliance  du  5avriH797(i) 
(  tôt/.  Charles-Emmanuel),  et  qu'à  faire  sur  la 
conduite  des  généraux  et  des  munitionnaires,  des 
plaintes  dont  Bonaparte  était  le  premier  à  lui  four- 
nir les  éléments,  et  dont  souvent  le  résultat  était  de 
mettre  en  place  des  hommes  qui  convenaient  à  ce 
maître  de  la  haute  Italie.  Ces  plaintes,  qui  quelque- 
fois furent  inexactes,  ne  firent  point  aimer  Clarke, 
tandis  que  Bonaparte  expulsait  ainsi  beaucoup  de 
voleurs  sans  s'attirer  de  haine.  Au  reste,  il  faut  avouer 
à  la  gloire  de  Clarke  que  sa  haine  pour  les  fripons 
était  sincère,  et  que  sous  ce  point  de  vue  il  fut  le  di- 
gne ami  tle  Carnot.  Clarke  se  trouvait  encore  à  Tu- 
rin lors  de  la  discussion  des  préliminaires  de  Léo- 
hen  :  Bonaparte,  qui  n'avait  aucune  autorité  pour 
conrlurc  rien  qui  ressemblât  à  la  paix,  affecta  de 
souliaiter  la  présence  de  ce  plénipotentiaire,  et  ren- 
voya chercher,  sans  doute  en  s'y  prenant  de  ma- 
nière qu'il  ne  piït  arriver  â  temps.  Dix  jours  en  effet 
(7-17  avril)  se  passèrent  sans  que  Clarke  parut;  et 
Bonaparte  seul  signa  les  articles.  Immédiatement 
après  (  G  mai  ),  le  directoire  investit  Bonaparte  et 
Clarke  tout  ensemble  de  pleins  pouvoirs  pour  né- 
gocier et  signer  le  traité  définitif.  Deux  négociateurs, 
Gallo  et  Meerfeldt,  avaient  été  désignés  par  l'Autri- 
che. Mais,  dés  le  commencement,  Bonaparte  et 
Gallo  s'emparèrent  de  tout  ;  Meerfeldt  et  Clarke  ne 
furent  que  des  rouages  inutiles.  Clarke  cependant 
fut  quelque  temps  chargé  seul  de  la  négociation  a 
Uiline  ;  mais  ce  fut  lorsque  les  tergiversations  de 
l'Autriche,  qui  voulait  recommencer  la  guerre,  firent 
languir  les  conférences,  lesquelles,  selon  l'expression 
de  Bonaparte,  «  n'étaient  plus  que  des  plaisanteries;  » 
et  à  celte  époque  même  il  n'agissait  que  par  les  or- 
dres de  Bonaparte.  Au  milieu  de  ces  incertitudes  et 
de  ces  lenteurs  eut  lieu  la  révolution  du  18  fructidor 
(4  septembre  17H7).  Clarke  fut  destitué  comme  créa- 
ture de  Carnot;  et  Bonaparte,  seul  plénipotentiaire  de 
1a  république,  dut  seul  avoir  l'honneur  de  signer  le 
Imité  de  Campo-Formio,  bien  autrement  glorieux 
pour  la  France  que  la  paix  dont  Clarke  devait  «ire  le 

(!)  Suit  an:  Km-h  r(  SrVrli,  le  raWttM  jatriehirn,  <pii,  »prts  l> 
cJuipagn'  Lrillinl<'  d'AHi  m  C"<'.  «lierait  saaver  Nantoue  cl  rer<>n- 
«jur-rir  la  Lomkiidie,  m'  iiimitu  peu  dispiiM-  «  iiiftKii'r  <n  4796, 
«an*  |»  |Mrii(l|ialioii  tic  Min  sllirr  la  Cuude-KreUgne.  Kùr  hIuni 
»ii  trucral  Ll.n  te  au  tusse-ji'Wt  pntir  se  renrlie  a  Vienne;  et  re  g"- 
iM'til  retint  a  l'art*  après  qaelqae»  (xiorrartent  atee  le*  pinéraoi 
auirirlmns  d'Italie.  Ce  fat  aussi  re  géro-ral,  disent  les  tuâmes  bîs- 
tori.  n-,  qui  eliaacha  avec  les  nhinMies  du  nu  de  Sardaigue,  don 
<:i  meiii-Damian  de  Prloeca,  un  iraiird'alliance  défensive  et  iiflcn- 
Mve  entre  la  république  française  ctcetouvmin.  traile  qui,  an  s 
«IMlque  disciisioi),  fat  signe  a  Turin,  le  •  atril  I7»7.   Im  -s. 
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I  préparateur,  en  novembre  et  décembre  1796  :  mais 
il  se  montra  généreux  envers  celui  que  naguère  on 
avait  voulu  lut  donner  pour  contrôleur  et  pour  rival. 
Il  prit  sa  défense  contre  les  criailleries  parisiennes, 
le  garda  en  llalic,  et  l'employa  tic  diverses  manières: 
pouvait-il  moins  pour  l'astre  dont  il  avait  si  complè- 
tement fait  son  satellite?  Le  retour  de  Bonaparte  en 
France,  et  plus  encore  son  dépari  pour  l'Egypte,  re- 
mirent Clarke  dans  l'ombre,  et  le  foirèrent  à  vivre 
deux  ans  dans  la  retraite.  Peut-être  cOt-il  dû  suivre 
son  nouveau  protecteur  sur  les  bords  du  il  :  il 
n'eut  point  ce  bon  esprit,  ou  ce  dévouement.  Bona- 
parte, revenu  de  sa  lointaine  expédition,  et  maître 
enfin  du  gouvernement  par  le  18  brumaire  (9  no- 
vembre 179»),  sembla  le  bouder  quelque  temps, 
etarke  ne  négligea  rien  pour  reconquérir  les  Ljiiiics 
grâces  du  consul,  qui  finit  par  lui  confier,  en  sep- 
tembre 1800,  le  soin  d'entamer  les  négociations  de 
Lunérille,  cl  bientôt  après  le  commandement  extra- 
ordinaire de  cette  ville  et  du  département  de  la 
Mcurlhc.  Ces  deux  postes  étaient  assez  insignifiants  : 
les  victoires  d'Allemagne  et  d'Italie  simplifiaient 
beaucoup  les  discussions,  que,  du  reste,  Bonaparte 
dirigeait  de  Paris.  Lorsqu'elles  furent  plus  avancées, 
il  envoya  son  frère  Joseph  conclure  et  signer.  Clarke 
eut  ensuite  a  préparer  le  départ  des  officiers  russes 
prisonniers  à  Lille  ;  et  la  grâce  qu'il  mit  a  cette  tâ- 
che lui  valut  de  l'empereur  Paul  I"  le  don  d'une 
épée  magnifique.  Ces  honneurs,  mêlés  de  quelques 
déboires,  donnaient  à  Clarke  tantôt  des  bourrées  d  or- 
gueil, tantèt  des  accès  de  mauvaise  humeur  ;  parfois 
il  semblait  se  croire  l'égal  du  premier  consul  ;  il  le 
disait.  I  n  soir,  à  l'Opéra,  il  s'empara  de  la  loge  de 
Bonaparte,  se  plaça  sur  le  devant,  et  quand  le  maî- 
tre vint,  soit  vanité,  soit  maladresse,  il  ne  se  déran- 
gea point.  Ces  torts,  joints  à  son  caractère  pointil- 
leux et  à  son  amour  des  parchemins,  lui  firent  don- 
ner le  titre  de  ministre  de  France  à  Florence,  prés 
du  jeune  duc  de  Parme,  qui  venait  d'être  nommé 
roi  d'Ëlrurie.  «  C'était,  disent  les  compilations  de 
«  Ste-Hélènc,  un  poste  tout  charmant  ;  mais  c'était 
«  une  disgrâce.  »  Clarke  écrivit  lettres  sur  lettres 
pour  demander  la  lin  de  celle  espèce  d'exil.  Bona- 
parte, croyant  enfin  sa  pénitence  assez  longue,  le 
laissa  revenir,  le  fit  courir  partout,  à  Lille,  au  camp 
de  Boulogne,  en  Belgique,  le  nomma  conseiller 
d'Ktat,  créa  pour  lui  deux  places  de  secrétaire  de 
cabinet,  l'une  pour  la  marine,  l'autre  pour  la  guerre, 
et  lui  composa  ainsi  en  traitements  divers  une  soixan- 
taine de  mille  franrs(»8('4).  L'année  suivante,  Clarke 
fit,  i  la  suite  de  Napoléon,  la  campagne  d'Allema- 
gne, fut  présent  à  la  prise  d'L'lin  et  à  quelques  af- 
faires moins  importantes;  et  quand  Vienne  tomba 
au  pouvoir  des  Français,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
celle  ville,  puis  de  toute  l.i  haute  et  basse  Autriche,  de 
la  Carinihie.  de  la  Si) rie,  du  Frionl,  deTiiesle.  etc. 
Sa  modération  dans  celte  place  élevée  lui  mérita  la 
reconnaissance  des  vaincus  ;  il  faut  avouer  aussi  que 
les  ordres  de  Bonaparte  ne  disaient  point  de  ruiner 
l'Autrit'he.  Décoré  à  In  même  époque  du  titre  de 
grand  oJlloier  de  la  Lésion  d'honneur,  il  fut  cltargé 
«le  tracer  la  ligne  de  démarcation  du  Brisgau,  enlre 
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le  royaume  de  Wurtemberg  ei  le  grand-duché  de  I 
Bade.  Deux  mois  s'écouléreut  pour  lui  en  conféren- 
ce» diplomatiques.  Les  uni»,  du  9  au  -20  juillet  1806, 
curent  lieu  avec  le  plénipotentiaire  rus»;  d'Oubril, 
et  se  terminèrent  par  l'inconcevable  traité  qui  cédait 
à  la  France  les  bouches  du  Cattaro,  maintenait  Gus- 
tave IV  en  possession  de  la  l'ornerait  ic,  et  laissait 
apercevoir  dans  un  avenir  prochain  l'adjonction  de 
la  Sicile  au  royaume  de  Murât,  le  tout  sans  prendre 
l'avis  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  fidèle  alliée  de 
la  Russie  depuis  longtemps,  refusait  de  conclure  la 
paix  sans  elle.  Ce  traite  ne  fut  point  ratilié  par 
Alexandre.  Les  autres  conférences  se  passèrent  d'a- 
bord entre  lord  Yarmoutb  et  Clarkc  ;  puis  Fox  ad- 
joignit Lauderdale  à  lord  Yarmoutb,  tandis  qu'A 
Clarkc  vint  s'adjoindre  Champagny,  qui  même  fut 
seul  chargé  de  faire  les  négociations,  à  partir  du  25 
septembre.  Ces  colloques,  qui  n'eurent  aucun  résul- 
tai, ne  peuvent  être  détaillés  ici.  Tout  lier  d'avoir 
amené  d'Oubril  à  signer  des  clauses  qu'a  peine  il 
eût  osé  espérer,  Clai  ke  déploya  beaucoup  de  jactance 
et  de  morgue  avec  Yarmoutb.  Dés  la  première  entre- 
vue, il  disait  que  la  convention  récemment  conclue 
avec  la  Hussie,  sans  l'assentiment  de  la  Grande-Bre- 
tagne, était  pour  la  France  l'équivalent  d'une  vic- 
toire, et  que  désormais  son  mailre  avait  le  droit  de 
s'attendre  à  des  propositions  plus  avantageuses  que 
celles  qui  naguère  avaient  été  toiles;  il  qualiliait  les 
bases  d'après  lesquelles  on  avait  voulu  traiter,  et  en 
particulier  Yuti  possidetis,  t.e  conversations  vagues, 
de  romans  politiques  ;  il  disait  que  Napoléon  n'avait 
jamais  adopte  cet  uti  poisidetit  pour  base,  sans  quoi 
la  Moravie,  la  Styric,  la  Carmole  seraient  restées 
entre  ses  mains,  comme  si  ces  particularités  de  la 
guêtre  d'Autriche  avaient  offert  le  moindre  rapport 
avec  les  négociations  actuelles  entre  Londres  et  l'a- 
lis.  Un  semblable  langage  ne  pouvait  réussir  auprès 
des  deux  amis  de  Fox,  qui,  quoique  désireux  de  la 
paix,  était  résolu  à  ne  point  se  départir  des  bases 
d'abord  mises  en  avant  par  le  ministre  Tallcyranl. 
lai  relus  tait  par  la  Russie  de  ratifier  le  traité  conclu 
par  d'Oubril,  et  ensuite  la  mort  de  Fox,  achevèrent 
de  mettre  au  néant  toutes  ies  velléités  de  paix  dont 
Lauderdale  et  Champagny  pourtant  s'enlrcliureiit 
encore  jusqu'au  0  octobre.  A  et  lie  époque,  Clarkc 
euiit  parti  pour  l'Allemagne,  et  suivait  lionaparle  à, 
la  campagne  de  Prusse.  Nommé,  après  le»  deux  ba- 
taille* du  U,  gouverneur  d'Erlurth,  alors  encombrée 
de  prisonniers  prussiens,  il  voulut  aussi  avoir  son 
petit  fait  d'armes  ;  car  plus  d'un  jaloux  «ïans  les  an- 
liclianibrcs  et  les  bivouacs  de  Napoléon  lui  reprochait 
de  n'avoir  jamais  été  militaire  que  daus  les  bureaux. 
11  ht  poser  les  aimes  ai.x  grenadiers  saxons  de 
.  Hundt,  et  prit  sur  eux  leur  drapeau,  plus  quelque! 
pièces  de  canon  attelées  et  approv  isiotmeus.  Le  *27, 
Bonaparte  l'appela  au  gouvernement  de  Berlin,  in 
lui  disant  :  a  Je  veux  qu'en  une  même  année,  vous 
«  ayez  eu  sous  vos  ordres  les  capitales  des  deus  uu> 
«  narchics  autrichienne  et  prussieune.  »  Alors  l'ad- 
ministration de  Clarkc  fut  dure,  bumihautc,  rui- 
neuse, quelquefois  sanguinaire.  Sans  doute  il  n'ou- 
trepassait point  le»  volontés,  les  ordres  précis  du 
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maître  ;  mais  il  eut  été  noble  de  les  adoucir.  Les 

caisses  publiques  vidées,  les  contributions  de  guerro 
exigées  avec  rigueur  n'étaient  que  les  moindres 
des  vexations  exercées  sur  le  peuple  de  Berlin  :  ou 
créait  des  offenses;  on  jugeait  par  commissions  mi- 
litaires. Le  supplice  du  bourgmestre  de  Ciritz  so 
perd  dans  le  nombre  des  exécutions  iniques  dont  la 
Prusse  fut  le  théâtre,  et  dont  on  ue  parle  pas;  ou 
l«rle  de  celui-ci,  parce  que  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume, se  trouvant,  en  1815,  avec  Clarke  a  la  table 
de  Louis  XV 111,  lui  reprocha  durement  ce  meurtre 
iiMUilc  d'un  père  de  famille,  u  Sire,  c'est  une  mal- 
«  heureuse  erreur,  répondit  le  général.  —  Une  er- 
«  rcur,  monsieur  î  dites  un  crime  !  »  En  revanche,  ' 
il  faut  dire  que  Clarke,  dans  la  haute  place  dont  l'a- 
vait giatiiié  la  conliaucede  Bonaparte,  et  qu'il  garda 
un  an,  lit  preuve  d'une  inflexible  probité,  et  que. 
probablement  beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  plu  à 
devenir  les  échos  des  plaintes  lancées  par  les  vain- 
cus contre  l'inexorable  agent  du  vainqueur,  l'au- 
raient comble  d'éloges  s'il  eût  laissé  voter  pour  d'au- 
tres que  pour  l'empereur.  On  lit  daus  le  recueil  de 
pièces  ofliciclles  de  Schccll  que  Vandammc,  un  jour, 
voulut  déménager  à  sou  prolil  les  meubles  du  palais 
de  Potsdam,  où  il  était  logé,  mais  que  l'intervention 
de  Clarke  le  lit  renoncer  à  celte  fantaisie.  Après  la 
paix,  Clarke  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  eu 
remplacement  de  Bénitier.  Il  s'y  montra,  comme  à 
l'ordinaire,  méthodique,  probe,  laborieux,  instruit 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  militaire.  Son  admi- 
nistration, qi.î  se  prolongea  sans  interruption  jus- 
qu'à la  première  déchéance  de  Napoléon,  n'offre  de 
remarquable  que  deux  épisodes,  la  descente  dans 
Walcheren  eu  1809,  el  la  conspiration  de  Malet  en 
4SI2-  Le  premier  de  ces  événements  prenait  bien 
Clarke  au  dépourvu.  Secondé  par  Fouette,  par  Bcr- 
nadotte,  il  réunit  eu  moins  de  ciuq  semaines  une  ar- 
mée de  100,000  hommes  vers  les  bouches  de  l'Es- 
caut. Des  grauds  personnages  qui  concoururent  alors 
à  ci.asser  les  Anglais  eu  l'absence  de  Bonaparte, 
Clarkc  fut  presque  le  seul  auquel  le  mailre  n'en  vou- 
lut point.  Fouiné  avait  brisé  tes  portes  du  célèbre 
trésor  des  Tuileries  ;  Bernadotte,  peu  goûté  de  l'em- 
pereur, avait  adressé  à  ses  soldats  une  proclamation 
tant  soit  peu  irrévérencieuse  pour  l'orgueil  du  grand 
capitaine  ;  loirs  deux,  lors  de*  affaires  de  Wagram  et 
de  l'île  de  Lohau,  avaient  conçu  des  arriére-pensées. 
Il  u  en  était  point  ainsi  de  Clarke.  Une  autre  absence 
de  Na|H>léon  devint  pour  loi  l'occasion  de  faire  éta- 
lage de  dévouement;  ce  fut  pendant  la  campagne  de 
Unssie,  lorsque  l'echauffouree  de  Malet  mit  trois  ou 
quatre  heures  Paris  aux  mains  de  quelques  auda- 
cieux sans  prévoyance.  On  a  beaucoup  vaulé  le  saog- 
froid  que  Clarke  montra  dans  cette  crise.  Le  (ait  est 
qu'il  eut  plus  de  bonheur  que  MM.  Pasquier  et  Sa- 
vary,  qui,  dans  le  premier  moment  de  la  surprise, 
se  laissèrent  paisiblement  conduire  eu  prison.  (  Fqy. 
M.ilkt  el  LAUuniE.)  Mais  si  l'on  fût  venu  lui  met- 
tre la  main  sur  le  «ollct  ou  tirer  sur  lui  à  bout  por- 
tant comme  sur  le  commandant  Hullin,  est-il  certain 
qu'il  se  fût,  par  sa  présence  d'esprit,  tiré  de  ce  mau- 
vais pas?  Un  hasard,  el  rien  de  plus,  écarta  de  sa 
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téte  l'accident  ;  le  détaclrement  qoe  Malet  avait  di- 
rigé sur  le  ministère  de  la  guerre  lui  devint  néces- 
saire pour  une  autre  expédition  ;  il  envoya  contre- 
ordre,  et  tout  fut  lini,  c'est-à-dire  font  fut  manqué 
avant  que  le  détachement  pot  reprendre  sa  première 
destination.  Le  complot  déjoué,  Clarkc,  suivant  les 
Mémoire»  de  Savary,  fit  grand  bruit,  conçut  des 
soupçons  sur  nombre  de  personnes  innocentes,  or- 
donna des  arrestations  a  tort  et  à  un  vers,  envoya  la 
garde  à  cheval  à  Sl-Cloud,  comme  pour  empêcher 
que  l'on  enlevât  le  roi  de  Rome,  etc.  ;  puis  expédia 
un  agent  à  Bonaparte  pour  faire  valoir  la  vigilance 
et  la  perspicacité  qu'il  avait  déployées.  Dans  ce  ta- 
*  blcau,  les  couleurs  sont  un  peu  chargées  ;  mais  le 
fond  est  vrai.  Du  reste,  Clarkc  n'accomplissait  qu'on 
devoir,  en  prenant  plus  de  précautions  qu'il  ne  fal—  I 
lait  ;  cl  l'ostentation  de  clairvoyance,  de  dévouement 
a  été  de  nwde  sous  tous  les  régimes.  Le  zélé  de 
Clarkc  se  ralentit  sur  la  (In  de  1815  et  en  1814,  quoi- 
que son  langage  restât  le  même.  Il  avait  été  sans 
doute  un  des  premiers  4  juger  sainement  la  position 
de  l'empereur.  Dans  le  fameu*  conseil  du  mois  de 
mars,  que  lui-même  avait  provoque,  il  opina  tres- 
fbrlement,  et  avant  que  les  communications  de  Jo- 
seph eussent  comme  forcé  la  détermination  de  l'as- 
semblée, pour  le  départ  de  Marie-Louise.  Les  paro- 
les fastueuses  dont  il  accompagnait  cet  avis  ne  pou- 
vaient tromper  personne,  tant  elles  étaient  froides, 
décourageantes  ;  il  avait  commencé  par  un  tableau 
de  l'état  de  la  capitale  et  des  environs.  Ses  ennemis 
depuis  l'ont  accusé,  non  pas  d'avoir  exagéré  les  dan- 
gers, mais  d'avoir  dissimule  les  ressources;  pour 
tout  juge  impartial,  il  est  évident  queClarke,  à  l'idée 
que  Paris  était  alors  impossible  à  défendre,  à  moins 
de  sacrilier  Paris,  en  joignait  une  autre,  c'est  que 
Paris  ne  devait  point  être  sacrifié.  Il  est  évident  que 
Bonaparte  pensait  le  contraire,  quoiqu'il  ne  l'ait  ja- 
mais avoué,  et  ses  adhérents  partagent  au  fond  cette 
opinion.  Sans  doute  il  eût  été  possible  de  traîner 
encore  longtemps  la  guerre,  d'organiser  une  insur- 
rection parisienne  pour  empêcher  Marie-Louise  de 
partir,  etc.  On  en  donna  le  conseil  à  Clarke,  qui  ne 
tonil'a  point  dans  ce  piège,  dont  l'effet,  fort  bien 
prévu  par  les  conseillers,  eût  été  de  le  brouiller  avec 
[Napoléon,  tout  en  prolongeant  les  chances  de  vie  po- 
litique de  l'empire.  Une  fois  l'impératrice  hors  de  la 
capitale,  Clarke,  prévoyant  une  capitulation  pro- 
chaine, ne  fit  guère  d'autres  préparatifs  de  défense 
que  ceux  qui  étaient  indispensables  |>our  arrêter  les 
alliés  deux  ou  trois  jours.  Il  n'ouvrit  point  les  arse- 
naux à  la  population  parisienne,  ne  lit  point  trans- 
porter l'artillerie  des  Invalides  et  de  l'école  militaire 
sur  les  hauteurs  de  Paris  ;  enfin  il  ne  hérissa  pas 
Montmartre  de  troupes  de  li^ne  qu'il  n'avait  pas.  La 
postérité  décidera  si  ce  Tut  un  tort.  Quoi  qu'il  en 
toit,  le  8  avril  suivant,  Clarke  envoya  son  adhésion 
au  gouvernement  provisoire.  Le  4  juin,  il  fut  nommé 
par  Louis  XVIII  pair  de  France.  Bonaparte  lui  avait 
donné,  en  1808,  le  titre  de  comte  de  llunehourg; 
puis,  comme  s'il  l'eût  élevé  en  grade,  celui  de  duc 
de  Fcllre,  en  1809  (après  l'affaire  de  Walchcrcn).  Il 
n'exerça  aucune  fonction  pendant  la  première  res- 
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tauration.  si  ce  n'est  a  partir  du  4  mars  1815,  an 
soir.  Louis  XVIII,  qui  venait  de  retirer  le  |»rte- 
feuille  de  la  guerre  au  maréchal  Soult,  en  chargea 
le  duc  de  Feltre,  qui,  du  reste,  ne  [>ourait  guère  se 
créer  d'illusions  sur  ce  qui  se  passait  en  cet  instant, 
et  qui,  par  le  rapide  tableau  qu'il  fit,  le  15,  à  la 
chambre  des  députés, sur  l'état  de  son  département, 
détruisit  celles  qui  pouvaient  exister  encore  ebez  les 
autres.  On  disait  que  son  sort  était  de  voir  et  Bona- 
parte et  les  Bourbons  subir  la  première  de  leurs 
deux  déchéances  entre  ses  mains.  Les  compilations 
de  Ste-Uélène  assurent  que  Clarkc ,  dans  les  cent 
jours,  eût  voulu  reprendre  du  service  près  de  Bo- 
naparte. On  a  repété  cette  calomnie ,  que  dément 
assez  le  prompt  départ  de  Clarkc  pour  Garni,  où, 
toujours  à  coté  de  l-ouis  XVIII,  il  exerça  pour  lui 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre,  et  d'où,  quel- 
que temps  après,  il  partit  pour  Londres,  charge 
d'une  mission  de  ce  monarque  pour  le  prince  ré- 
gent. Revenu  avec  le  roi,  Clarkc  conserva  le  minis- 
tère de  la  guerre.  Sa  tâche  fut  alors  diflicile.  Licen- 
cier une  armée,  en  faire  une  autre,  examiner  et  dis- 
cuter les  réclamations  de  tout  genre  présentées  par 
des  milliers  de  postulants  en  général  portés  a  tout 
blâmer  ;  fixer  les  droits  de  12,000  officiers  tant  de 
l'émigration  que  de  l'intérieur,  prononcer  sur  le 
classement  de  9.0110  oLiciers  de  l'armée  licenciée, 
résler  les  soldes  de  6,000  officiers  réformés,  vérifier 
16000  créances  de  solde  arriérée,  représentant 
46  millions  ;  organiser  la  garde  royale,  reconstituer 
la  gendarmerie;  pourvoir  à  la  consommation  des 
armées  alliées  au  milieu  de  tant  d'ol>stacles  que 
compliquait  une  intempérie  sans  exemple  :  tels  fu- 
rent les  travaux  dont  Clarke  eut  à  s'acquitter  dans 
un  espace  de  deux  ans.  L'histoire  impartiale  le  dis- 
culpera des  ineptes  accusations  lancées  sur  lui  à  pro- 
pos des  fonds  énormes  qui  furent  alors  absorbés  par 
le  ministère  de  la  guerre,  et  de  la  faiblesse  de  l'ar- 
mée française,  faiblesse  qui  faisait  contraste  avec 
l'immensité  des  sommes  votées  pour  ce  départe- 
ment ;  comme  s'il  eût  été  au  pouvoir  d'un  ministre 
de  changer  ce  que  voulait  la  nature  tirs  choses! 
Clarkc  fut  moins  excusable,  peut-être,  lorsqu'il  insti- 
tua les  cours  prévôtalcs.  Cependant  il  faut  avouer 
qu'à  aucune  autre  époque  le  pouvoir  n'eut  plus  be- 
soin de  déployer  quelque  fermeté.  Mais  ce  fut  ce 
zèle  même  que  Clarke  déployait  pour  la  cause  des 
Bourbons  qui  bientôt  motiva  son  renvoi.  Louis  X  VI  II, 
qui  d'abord  l'avait  récompensé  par  le  titre  de  maré- 
chal, mais  qui  chaque  jour  cédait  du  terrain  aux  en- 
nemis de  sa  dynastie,  lui  Dl  éprouver  une  disgrâce 
complète,  et  le  remplaça  définitivement  par  Gou- 
vion-St-Cyr,  en  le  nommant  au  gouvernement  de  la 
15*  division  (Rouen).  On  sait  qu'après  son  départ 
tout  clwngea  dans  le  ministère  de  lu  guerre  :  politi- 
quement et  dans  l'intérêt  de  sa  dynastie,  Louis  XVIII 
eut-il  raison?  c'est  ce  dont  on  peut  donter.  (Foy. 
Locis  XVIII  )  La  position  de  Clarke  dans  toute 
cette  dernière  période  de  sa  vie  était  pénible.  Quel- 
ques-uns des  favoris  de  la  restauration  ne  pouvaient 
s'Iiubituer  à  voir  de  bon  cril  un  ministre  de  l'em- 
pire, un  confident  de  Bonaparte  ;  ses  anciens  cama- 
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rades  voyaient  en  lui  un  transfuge  et  presque  un 
IraiLre.  Ces  mots  magiques  de  cours  martiales,  ter- 
reur de  Lyon,  catégories,  etc.,  à  l'aide  desquels  on 
agit  si  fortement  sur  les  imaginations  populaires,  re- 
tentissaient à  ses  oreilles  ;  ceux  dont  il  avait  reprimé 
les  concussions  joignaient  leurs  clameurs  de  mau- 
vaise foi  aux  cris  des  dupes,  et  les  royaliste»  ne  se 
faisaient  point  assez  ses  défenseurs.  Ainsi,  honni  sur 
la  Gn  de  sa  carrière  pour  ses  vertus  comme  pour  ses 
faiblesses,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  qu'il 
avait  pu  faire,  Clarke  se  trouva  dans  un  isolement, 
un  abandon  qui  le  froissèrent  et  l'humilièrent  au 
point  que  ses  jours  en  furent  évidemment  abrégés. 
Sa  vie  se  termina  le  28  octobre  1818. 11  avait  à  peine 
53  ans.  Clarke  possédait  plusieurs  langues,  écrivait 
avec  clarté,  avec  correction,  et  connaissait  à  fond 
tout  ce  qui  tient  à  l'administration  militaire.  La  dés- 
organisation dans  laquelle  le  service  se  trouvait  à  la 
fin  de  mars  1814  provenait  de  plus  baut  que  lui, 
personne  aujourd'hui  n'en  doute.  Quant  à  la  trahi- 
son dont  mille  voix  l'ont  accusé,  c'est  une  sottise  de 
parti  :  Bonaparte  lui-même  a  pris  soin  de  l'en  dis- 
culper. On  lui  demandait  à  Ste-Hélcnc  s'il  croyait 
que  Clarke  lui  eut  été  fidèle  :  «  Oui,  dit-il,  tant 
«  que  j'ai  été  le  plus  fort.  »  Tout  le  crime  du 
duc  de  Fellre  se  réduit  à  ceci  :  «  11  ne  se  piquait 
«  point  d'être  plus  constant  que  la  fortune.  »  C'est 
peu  noble  ;  mais  c'est  aussi  loin  de  la  traliison  que 
du  dévouement.  Et  Bonaparte  ne  s'abusait  point  ai- 
sément sur  la  fidélité  de  son  entourage.  On  sait  par 
Bouirienne  qu'en  1796  et  1797,  après  que  tout  eut 
été  convenu  entre  Bonaparte  et  Clarke,  le  premier 
ne  se  lia  point  tellement  au  second  qu'il  ne  fil  inter- 
cepter toutes  ses  dépêches  au  directoire  et  à  Ch.  De- 
lacroix :  rien  ue  s'y  trouva  de  contraire  à  ce  qu'il  avait 
promis  au  général  en  chef.  Deux  traits  principaux 
caractérisent  Clarke  :  l'un,  c'est  sa  haine  pour  les 
lripons  (  il  sortit  pauvre  du  ministère,  et  pourtant 
Bonaparte  avait  doté  une  de  ses  filles,  et  jamais  le 
luxe  de  Clarke  ne  fut  cité)  ;  l'autre,  c'est  sa  manie 
pour  les  parchemins.  Tout  entiché  de  sa  noblesse,  il 
se  faisait  faire  des  généalogies,  et  crut  un  jour  avoir 
découvert  qu'il  descendait  des  Plantagcnets.  Cette 
imagination  égaya  beaucoup  Bonaparte,  qui  lui  dit 
en  nombreuse  compagnie  :  «  Vous  ne  m'aviez  pas 
a  parlé  de  vos  droits  au  troue  d'Angleterre  ;  il  faut 
«  les  revendiquer...  »  Vai..  P. 

CLARIS  (Julius),  naquit  à  Alexandrie  de  la 
Paille,  dans  le  Milanais,  vers  1525.  Il  était  le  qua- 
trième jurisconsulte  en  ligne  directe  que  sa  famille 
avait  produit.  Son  frère  suivait  la  même  carrière.  Son 
aïeul  et  son  père  avaient  rempli  des  places  distin- 
guées dans  la  magistrature,  l'un  en  Sicile,  l'autre  à 
Milan.  A  peine  eut-il  pris  lui-même  le  grade  de 
docteur,  qu'il  fut  Uit  sénateur  dans  cette  dernière 
ville.  Il  avait  commencé  alors  l'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  ;  il  employa  cinq  ans  à 
l'achever.  Après  qu'il  eut  occupé  plusieurs  emplois 
importants  dans  le  Milanais,  Philippe  II  le  fit  venir 
en  Espagne  pour  y  diriger  les  affaires  de  ses  États 
d'Italie  ;  mais  des  divisions  s'étant  élevées  entre  les 
îles  familles  de  Gènes,  ce  prince  l'envoya 
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dans  cette  ville  pour  tâcher  de  les  calmer.  Il  mourut 
en  chemin  à  Saragosse,  le  15  avril  1573,  âge  de 
50  ons.  Ce  jurisconsulte  s'était  appliqué  à  approfon- 
dir plutôt  la  pratique  que  la  théorie  du  droit.  Ses 
ouvrages  sont  précieux  sous  ce  rapport.  Il  avait 
donné,  dès  1559,  son  livre  Rectptarum  Sentenlia- 
rum,  dans  lequel  il  traite  des  testaments,  des  dona- 
tions, droits  féodaux,  jurisprudence  criminelle,  etc. 
On  a  encore  de  lui  cent  questions.  Plusieurs  ju- 
risconsultes ont  fait  des  additions  à  ses  ouvrages, 
réimprimés  successivement  à  Francfort  en  1613  et 
1636,  et  a  Genève  en  1637  et  1666.  La  dernière  édi- 
tion est  de  cette  dernière  ville,  1739,  in-fol.    B— i. 

CLARY  (François  de),  jurisconsulte,  était  né, 
vers  1550,  à  Alby,  d'une  famille  qui  a  donné  un 
premier  président  au  parlement  de  Toulouse.  Avo- 
cat général  au  grand  conseil,  il  signala  dans  cette 
place  son  zèle  pour  la  cause  royale.  Henri  IV,  usant 
de  clémence  envers  les  conseillers  qui  s'étaient  jetés 
dans  le  parti  de  la  ligue,  ordnnna  qu'ils  seraient  ré- 
tablis dans  leurs  offices  ;  mais  Clary  soutint  que  la 
compagnie  avait  le  droit  de  se  montrer  pins  sévère 
que  le  monarque,  et  qu'elle  devait  refuser  d'admet- 
tre dans  son  sein  des  parjures.  La  harangue  qu'il 
prononça  en  cette  circonstance  est  intitulée  :  Remon- 
trance au  grand  eonteil  du  roi  sur  le  rétablissement 
requis  pour  les  officiers  qui  ont  suivi  la  ligue.  Elle 
tut  imprimée  a  Tours,  1591,  in-8*  ;  et  il  s'en  lit  une 
seconde  édition  la  même  année,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur.  Cette  pièce  a  été  recueillie  dans  le 
t.  4  des  Mémoires  de  la  Ligue.  Les  services  de  Clary 
furent  récompensés  par  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  11  mourut  dans  celte  ville, 
en  1627.  P.  d'Hoges,  avocat  et  depuis  maire  de  Cha- 
lons-sur-Sadne,  prononça  son  Oraison  funèbre,  Tou- 
louse, in-8°.  Indépendamment  de  la  remontrance 
dont  nous  avons  parlé,  on  connaît  de  Clary  :  1*  ht 
Description  de  la  belette,  en  vers  français,  Lyon, 
1578,  in-8".  Ce  petit  poème,  cité  dans  la  Bibliothè- 
que de  Duverdier,  est  devenu  fort  rare.  2»  Phitippi- 
qua  contre  Us  bulles  H  autres  pratiques  de  ta  fac- 
tion d'Espagne,  Tours,  1.")92,  in-89;  ibid.,  1611, 
in-8*.  Cette  édition  est  augmentée  d'un  quatrième, 
discours.  W— s. 

CLASSICTJS.  Yoyex  Civilis. 

CLAUBERG  (Jea.n),  né  à  Solingen,  dans  le  du- 
ché de  Berg,  en  1022,  mort  à  Duisbourg,  le  31  jan- 
vier 1665,  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  cette  dernière  ville,  et  les  avait  auparavant  pro- 
fessées a  Herborn.  L'un  des  premiers,  il  enseigna 
en  Allemagne  la  doctrine  de  Descartes,  qu'il  avait 
étudiée  sous  Jean  Ray,  à  Lcydc.  Ses  oeuvres  philo- 
sophiques (Opéra  omnia  phitosophica),  recueillies  A 
Amsterdam  par  les  soins  de  Jean-Théodore  Schal- 
bruch,  en  2  vol.  in-4*,  et  précédées  de  sa  vie,  par 
Jean-Chrétien  Hennius,  prouvent  combien  il  était 
digne  d'apprécier  le  philosophe  français  et  de  mar- 
cher sur  ses  traces.  On  estime  surtout  sa  Logica  vê- 
tus et  nova.  On  n'a  pas  admis  dans  celte  collection 
un  petit  opuscule  que  Clauberg  avait  publié  à  Duis- 
bourg, en  1663,  in-84,  sous  le  litre  d'An  elymolo- 
gica  Teutonum  ephilosophiœ  fontibus  derivata.  Mer- 

4o 


Digitized  by  Google 


S&J  CLA 

lvof  en  fait  un  grand  éloge  dans  son  Polyhùtor  ; 
Lcibnilz  l'a  recueilli  dans  ses  Collectait.  Etymal. 
Clauberg  préludait  par  cette  brochure  à  un  grand 
ouvrage  qu'il  avait  projeté,  mais  qui  est  demeuré  en 
projet  :  de  Cousit  linguœ  germante* .  On  a  réuni 
J.  Claubergii  et  Martini  Hundii  Dittertationes  $e- 
leeta,  qmbus  eonlroversiœ  fidei  advertui  omnu  ge~ 
ntrit  adveriariot  exidicanlur,  et  /.  Claubergii  et 
Tobiœ  Andréa  Exercitalione$  et  Epistolm  varii  ar- 
gumend.  M— on. 

CLAUDE  (Tiberius  Dnusns),  empereur,  fils  de 
Drusus  et  d'Antonia  la  jeune,  reçut  le  jour  a  Lyon, 
l'an  de  Rome  744  ;  il  porta  d'abord  le  surnom  de 
Germanieut ,  si  illustré  par  son  ncre  ainé.  Son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  se  passèrent  dans  les 
maladies  et  les  infirmités  :  son  corps  en  fut  affaibli; 
ses  facultés  morales  le  furent  encore  davantage.  Toute 
sa  vie ,  il  lui  resta  une  timidité  et  une  laiblesse  qui 
allait  jusqu'à  l'imbécillité.  Sa  mère ,  qui  était  aussi 
sévère  que  vertueuse ,  le  repoussait  comme  indigne 
d'elle  par  sa  stupidité.  Auguste  craignit  toujours  de 
l'exposer  aux  regards  du  public  :  aussi  il  n'arriva  au 
consulat,  qu'il  n'exerça  que  pendant  deux  mois,  qu'à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Le  sanguinaire  Caligula 
le  laissa  vivre,  parce  qu'il  n'en  craignait  rien.  Claude 
était  dans  le  palais  de  cet  empereur  quand  celui-ci 
fut  assassiné.  La  terreur  le  fit  fuir;  il  alla  se  cacher 
derrière  des  tapisseries  :  un  soldat  l'y  découvre,  l'en 
retire  tremblant,  et  le  salue  empereur.  D'autres  sol- 
dats suivent  cet  exemple ,  et  l'entraînent  au  camp 
des  prétoriens,  où  il  est  proclamé  successeur  de  Ca- 
ligula. Au  premier  bruit  de  la  mort  de  ce  prince,  le 
sénat  s'était  assemblé  :  il  voulait  profiter  de  l'occasion 
pour  rétablir  l'ancienne  forme  de  gouvernement  ; 
mais  ses  délibérations  se  prolongeant  sans  qu'il  y  eut 
rien  d'arrêté,  le  peuple  se  joignit  aux  soldats  chargés 
de  la  garde  de  Rome,  et  tous  ensemble  demandèrent 
à  grands  cris  au  sénat  un  empereur.  Il  fallut  céder 
et  nommer  celui-là  même  que  les  troupes  avaient 
choisi.  Agrippa ,  roi  de  Judée,  contribua  beaucoup, 
par  ses  conseils  et  sa  fermeté,  à  cette  élection.  Claude, 
à  son  avènement  à  l'empire ,  avait  cinquante  ans. 
Son  premier  acte  a'aulorité  fut  de  faire  mettre  a  mort 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part  au  meurtre  de 
Caligula,  entre  autres,  Chéréa,  chef  de  la  conspira- 
tion. Les  commencements  de  son  régne  furent,  comme 
les  commencements  de  beaucoup  d'autres,  marques 
par  la  clémence  et  la  justice.  Il  abolit  la  loi  de  lèse- 
majesté,  diminua  le  poids  des  impôts,  etrappela  tous 
ceux  qui  avaient  été  exilés  ou  déportés ,  particuliè- 
rement Agrippine  et  Julie,  ses  nièces.  Il  rendit 
aux  rois  Mithridatc  et  Antioclius  Comagène  leurs 
Etats,  dont  ils  avaient  été  injustement  dépouillés.  Il 
donna  le  Bosphore  à  un  autre  Mitlir'ulaie,  et  la  Cilicie 
à  Polémon.  Il  augmenta  les  Etats  d'Agrippa,  roi  de 
Judée,  et  donna  le  royaume  de  Chalcis  à  Hérode. 
frère  de  ce  prince.  Mais ,  dès  la  seconde  année  de 
son  gouvernement,  il  fut  assez  fuihlo  pour  se  mettre 
à  la  discrétion  de  ses  affranchis  Pallas ,  Narcisse  et 
Calixte,  et  surtout  de  Messaline,  sa  femme,  qu'il  ai- 
mait cpeidumcnt.  Plusieurs  personnages  de  la  fa- 
mille impériale  et  deux  Julie  furent  les  premières 
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vîcimes  dé  celle  femme  impudique  et  cruelle.  Le 
danger  auquel  les  grands  se  trouvaient  exposés  par 
l'imbécillité  de  l'empereur  donna  lieu  à  une  révolte, 
dont  Vinitien  etScribonien  (voy.  ScniBOftiES)  furent 
les  chefs.  La  mort  de  ce  dernier,  tué  par  ses  soldats, 
mit  fin  à  ce  soulèvement.  L'événement  militaire  le 
plus  remarquable  du  règne  de  Claude  fut  une  des- 
cente en  Bretagne.  Les  Romains  n'y  avaient  point 
paru  depuis  Jules-César.  L'empereur,  déterminé  à 
faire  la  conquête  de  cette  Ile ,  ordonna  à  Plautius, 
qui  commandait  dans  la  basse  Germanie,  d'y  passer 
avec  toutes  ses  troupes.  Ce  général,  s'étant  avancé 
jusqu'à  la  Tamise  sans  rencontrer  beaucoup  d'obs- 
tacles ,  écrivit  à  Claude  qu'il  y  aurait  du  danger  à 
aller  plus  loin.  Sur  cette  lettre,  le  prince  se  mit  aussi- 
tôt en  marche  à  la  tète  de  plusieurs  légions,  et  alla 
joindre  Plautius.  11  passa  la  Tamise,  battit  les  Bre- 
tons, et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places.  Apres 
avoir  désarmé  les  vaincus ,  il  laissa  son  lieutenant 
continuer  la  guerre ,  et  se  rembarqua  pour  retour- 
ner à  Rome.  Le  sénat  lui  décerna  un  triomphe  dont 
la  magnificence  fut  extraordinaire ,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Brilannievt,  que  son  fils  prit  en  même 
temps.  (Voy.  Uritannicus.)  On  vit  le  palais  de  l'em- 
pereur surmonté  d'une  couronne  navale ,  comme 
marque  de  victoires  gagnées  dans  une  expédition 
par  mer.  Cette  gloire  ne  pouvait  racheter  la  honte 
dont  l'impératrice  le  couvrit  par  son  dernier  excès. 
Le  fait  serait  incroyable,  s'il  n'était  attesté  par  tous 
les  historiens.  Messaline  (voy.  ce  nom),  passionné- 
ment éprise  de  Silius,  le  plus  bel  homme  qu'il  y  eôt 
à  Rome ,  avec  lequel  elle  vivait  publiquement  dans 
un  commerce  criminel,  compta  assez  sur  la  stupidité 
de  son  mari  pour  oser  épouser  son  amant .  avec  les 
solennités  ordinaires ,  en  présence  du  sénat ,  des 
chevaliers  ,  du  peuple  et  des  soldats.  Claude  était  à 
Ostie.  Narcisse  le  lit  informer  de  ce  qui  se  passait. 
Il  fut  si  effrayé,  qu'il  s'écria  «  qu'il  allait  cesser  d'être 
«  empereur.  »  L'affranchi,  qui  menait  tout,  entraîna 
le  malheureux  Claude  au  camp  des  prétoriens,  où  il  fit 
un  discours  qui  lui  avait  été  dicté  par  Narcisse.  Tous 
les  soldats  s'écrièrent  qu'il  fallait  punir  les  coupa- 
bles. L'ordre  en  fut  donné.  Aussitôt  Silius  et  plu- 
sieurs autres  amants  de  Messaline  furent  mis  à  mort. 
Ces  exécutions  apaisèrent  la  colère  et  les  frayeurs  de 
Claude  ;  il  revint  dans  son  palais,  où  il  se  livra  une 
partie  de  la  nuit  suivante  à  la  débauche  avec  ses  af- 
franchis ,  et  donna  ordre  ensuite  qu'on  dit  à  la 
miiérable ,  c'est  ainsi  qu'il  appelait  Messaline ,  de 
paraître  le  lendemain  devant  lui  pour  se  justilier. 
Narcisse,  impatient  de  la  faire  périr,  notifia  au  tri- 
bun et  aux  centurions  chargés  du  message  de  l'em- 
pereur, que  l'ordre  était  de  la  mettre  à  mort ,  et  il 
les  fit  accompagner  d'un  affranchi  qui  lui  était  dé- 
voué, pour  en  assurer  l'exécution.  Messaline  ayant 
essayé  vainement  de  se  frapper  d'un  poignard ,  le 
U-ibun,  sans  dire  un  seul  mot,  la  tua  d'un  coup  d'é- 
pée  qui  lui  traversa  le  corps.  Claude  se  trouvait  à 
table  quand  on  lui  annonça  que  sa  femme  n'était 
plus.  Il  ne  s'informa  pas  de  quelle  manière  elle  avait 
péri  ;  mais  il  demanda  à  boire,  et  resta  à  table  sans 
manifester  alors,  ni  les  jours  suivants,  aucun  senli- 
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ment  de  joie  ni  de  tristesse,  quoiqu'il  vît  ses  enfanta 
pleurer.  Suétone  dit  même  que,  quelques  jours  après, 
soupant  avec  ses  amis ,  il  demanda  pourquoi  Mes- 
salinc  ne  se  trouvait  pas  à  table.  Claude,  sentant  qu'il 
avait  été  malheureux  dans  toutes  les  unions  qu'il 
avait  contractées,  annonça  au  sénat  qu'il  resterait 
veuf,  et  il  alla  jusqu'à  consentir  qu'on  lui  otâl  la  vie, 
s'il  manquait  à  ce  vœu;  mais  bientôt  il  changea  de 
résolution.  Plusieurs  femmes  de  distinction  briguè- 
rent le  rang  d'impératrice.  Agrippinc,  nièce  de 
Claude,  l'emporta  sur  ses  rivales.  Il  n'y  avait  pas 
encore  d'exemple  d'un  oncle  qui  eut  épousé  sa  nièce. 
L'empereur  voulut  que  son  union  fat  autorisée  par 
décret  du  sénat.  Cédant  bientôt  aux  importunilésde 
la  nouvelle  impératrice ,  il  donna  Octavie ,  sa  611c, 
fiancée  à  Silanus ,  en  mariage  à  Domitius  (Néron), 
fils  d'Agrippine,  et  adopta  même  cet  enfant ,  qui 
devait  être  si  fatal  à  Dritannicus ,  son  propre  lils. 
Comme  ce  malheureux  empereur  n'était  pas  cepen- 
dant sans  esprit  ni  sans  âme,  il  sentit  enfin  la  faute 
qu'il  avait  faite  en  épousant  Agrippinc  et  en  adop- 
tant Néron  ;  il  en  vint  jusqu'à  s'attendrir  sur  Dri- 
tannicus ,  et  dit,  en  l'embrassant ,  «  qu'il  souhaitait 
<  de  le  voir  bientôt  en  âge  de  prendre  la  robe  vi- 
ce rile ,  pour  que  les  Romains  pussent  un  jour  être 
«  gouvernés  par  un  véritable  César.  »  Mais  retom- 
bant dans  ses  frayeurs ,  ou  dans  son  apathie ,  il  se 
laissait  indignement  maîtriser  par  Agrippine  et  par 
ses  affranchis.  Il  porta ,  à  l'égard  de  ces  derniers, 
l'aveuglement  jusqu'à  égaler  leur  pouvoir  au  sien 
dans  l'administration  des  affaires.  Les  regrets  que 
Claude  avait  exprimés ,  ce  qu'il  avait  dit  une  fois, 
qu'il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  les  désordres  de 
ses  femmes  et  de  les  punir  à  la  fin,  tout  cela  donna 
des  alarmes  à  Agrippine  ;  elle  résolut  de  prévenir  les 
desseins  de  l'empereur,  qui  tomba  malade  à  celle 
époque.  Elle  n'était  plus  embarrassée  que  du  genre 
de  poison  qu'elle  emploierait  ;  elle  craignait  un  effet 
ou  trop  prompt  ou  trop  lent.  Locuste,  fameuse  em- 
poisonneuse, fut  l'agent  qu'elle  employa.  Celte  femme 
prépara  le  poison,  qu'un  eunuque,  officier  de  la  bou- 
che, servit  à  Pempcrcur  dans  un  ragoût  de  champi- 
gnons. L'effet  ne  répondant  point  à  l'attente  d'A- 
grippine, cette  princesse  eut  recours  à  un  certain 
Xénophon,  médecin  qu'elle  avait  gagné,  lequel,  sous 
prétexte  de  lacilitcr  les  vomissements  de  l'empe- 
reur, lui  mil  dans  la  gbrge  une  plume  imprégnée 
d'un  venin  qui  le  tua  sur-le-champ.  Tel  est  le  récit 
de  Tacite.  D'autres  historiens  racontent  le  fait  avec 
des  circonstances  différentes.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  que  Claude  mourut  à  Rome ,  empoisonné  par 
Agrippine,  le  13  octobre  de  l'an  808  (54  de  J.-C.  ), 
dans  sa  64'  année,  après  un  règne  de  près  de  qua- 
torze ans.  Nous  n'avons  pas  parlé  des  guerres  qui 
eurent  lieu ,  soit  en  Germanie ,  soit  en  Drctagne, 
parce  qu'elles  ne  produisirent  pas  de  grands  événe- 
ments; mais  nous  allons  consigner  ici  encore  quel- 
ques faits  personnels  à  Claude.  Comme  il  restait  peu 
d'anciennes  familles  romaines,  et  qu'il  y  avait  des 
vidts  à  remplir  dans  le  sénat,  cet  empereur  avait 
fait  rendre  un  décret  pour  y  admettre  des  Gaulois 
de  distinction.  Tacite  lui  met  dans  la  bouche ,  à  ce 


sujet,  un  discours  qui  n'est  pas  sans  éloquence.  Il 
agrandit  la  circonférence  de  Rome,  ce  qu'il  n'était 
permis  de  taire  qu'à  ceux  qui  avaient  agrandi  l'em- 
pire. Suivant  Tacite ,  Sylla  et  Auguste  étaient  les 
seuls  qui  eussent  reculé  les  limites  de  la  capitale. 
Claude,  pour  assurer  l'importation  des  subsistances 
dans  Rome ,  fit  construire  un  port  considérable  à 
l'embouchure  du  Tibre,  avec  un  phare  :  entreprise 
difficile,  où,  s'il  faut  en  croire  Suétone,  Jules-César 
avait  échoué.  Caligula  avait  laissé  un  aqueduc  im- 
parfait :  Claude  le  fit  achever  par  des  travaux  in- 
croyables, ce  qui ,  suivant  les  expressions  de  Pline 
l'ancien  ,  rendit  celte  construction  le  monument  le 
plus  étonnant  qu'il  y  eût  en  ce  genre.  Pline  semble 
mettre  encore  au-dessus  l'ouvrage  qui  fut  fait  par 
l'ordre  de  cet  empereur,  pour  ouvrir  une  montagne 
et  y  creuser  un  canal,  alin  de  faire  écouler  dans  la 
rivière  do  Lyris  les  eaux  du  lac  Fucin,  et  de  le  met- 
tre à  sec.  Ce  fut  sur  ce  même  lac  que  Claude  donna 
en  spectacle  aux  Romains  19,000  criminels  combat- 
tant en  gladiateurs  sur  cent  galères.  Ce  prince  no  « 
manquait  pas  d'instruction  :  ta  première  jeunesse 
avait  été  cultivée  par  l'étude.  II  composa  des  mé- 
moires de  sa  vie,  et  écrivit  l'histoire  du  temps  d'Au- 
guste. Versé  dans  la  langue  grecque,  il  la  parlait 
facilement.  L'alphabet  latin  reçut  de  lui  trois  lettres, 
qui  cessèrent  d'être  employées  quand  il  ne  fut  plus. 
Tacite  dit  positivement  que  Claude  mettait  de  l'élé- 
gance dans  ses  productions  quand  il  les  travaillait. 
Cet  empereur,  malgré  l'extrême  faiblesse  de  son  ca- 
ractère ,  aurait  pu ,  dans  une  condition  privée ,  être 
un  homme  estimable.  11  avait  le  sentiment  de  la  jus- 
tice et  de  la  générosité,  et  il  en  donna  des  preuves 
dans  le  cours  de  son  règne.  Il  est  impossible  cepen- 
dant de  ne  pas  le  mettre  au  rang  des  mauvais  prin- 
ces, pour  le  mal  qu'il  lit,  et  pour  toutes  les  cruautés 
qu'il  laissa  exercer  par  ses  femmes  et  ses  affranchis. 
Il  peut  y  avoir  de  l'exagération  dans  Suétone,  qui 
dit  que  Claude  sévit  contre  trente-cinq  sénateurs,  et 
contre  plus  de  trois  cents  chevaliers  romains.  Très- 
probablement  il  y  a  de  la  passion  dans  la  satire  que 
le  philosoplie  Sénèque  fait  de  cet  empereur,  qui  l'a- 
vait tenu  en  exil  pendant  huit  années.  Claude,  marié 
successivement  à  six  femmes,  ne  laissa  pour  héritier 
que  Néron.  Il  fut  mis  après  sa  mort  au  rang  des 
dieux  ;  et  comme  c'était  un  usage  invariable  pour 
les  empereurs,  il  dit  assez  plaisamment,  lorsqu'il 
sentit  approcher  sa  fin  :  «  Je  sens  que  je  deviens 
a  dieu.  »  On  a  des  médailles  grecques  et  romaines 
de  cet  empereur  :  il  en  fit  frapper  plusieurs  en 
l'honneur  de  ses  ancêtres,  de  Drusus,  d'Antoine  de 
Germanicus,  son  frère,  etc.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Suétone.  (Foy.  aussi  Tacite,  Annal.,  I.  11,  12,  et 
Aurélius  Victor.)  Q_R_y. 

CLAUDE  (Mahccs  Aoreucs  Flavius),  sur- 
nommé It  Gothique,  naquit  en  Illyrie  ou  en  Dal- 
matic,  de  parents  inconnus.  11  était  d'une  grande 
taille  et  d'une  force  athlétique.  Sous  Dcec,  il  servit 
en  qualité  de  tribun  des  soldats.  Cet  empereur,  qui 
connaissait  ton  mérite,  le  chargea  de  garder  le  pas- 
sage des  Tliermopyles,  et  de  défendre  le  Péloponèso 
'  contre  les  barbares.  Valcrien  Ht  plus  :  U  le  combla 
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de  présents,  et  lui  donna  le  commandement  général 
de  tome  rillyrie.  Gallien,  qui  ne  l'aimait  pas,  rem- 
ploya cependant,  et  le  chargea  conjointement  avec 
Mai  rien,  l'un  de  ses  lieutenants,  de  la  guerre  im- 
portante contre  les  Gollis.  Cet  empereur  étant  devenu 
insupportable  par  sa  tyrannie  et  ses  dissolutions, 
Marcien  et  d'autres  chefs  conspirèrent  contre  lui,  et 
le  firent  tuer  par  des  assassins  qu'ils  apostèrent. 
Après  que  le  trouble  excité  dans  l'armée  par  cet 
événement  eut  été  apaisé ,  les  soldats  proclamèrent 
empereur  Claude,  comme  étant  l'homme  le  plus 
digne  de  la  pourpre.  11  n'est  pas  constant  qu'il  ait 
eu  part  à  l'assassinat  de  Gallien.  Aussitôt  après  son 
élection,  Claude  écrivit  au  sénat  pour  l'en  informer. 
La  nouvelle  arriva  le  24  mars  de  l'an  268.  Le  sénat 
s'assembla  sur-le-champ,  et  ratifia  le  choix  de  l'ar- 
mée par  des  acclamations  qui  se  répétaient  jusqu'à 
soixante  et  quatre-vingts  rois.  Il  faut  voir  cette  forme 
étrange  de  sénatus-consultes  dans  quelques  écrivains 
de  l'histoire  Auguste.  Le  premier  soin  du  nouvel 
empereur  fut  de  marcher  contre  Auréole,  qui,  ré- 
volté contre  Gallien  et  poursuivi  par  lui,  s'était  retiré 
dans  Milan.  Il  refusa  lièrement  de  consentir  à  aucun 
accommodement  avec  le  rebelle ,  le  força  de  com- 
battre, et  le  défit.  (  Voy.  Auréole.  )  Claude,  après 
cette  expédition,  se  rendit  à  Rome,  où  il  parait  qu'il 
resta  jusqu'à  la  lin  de  l'année.  Au  commencement 
de  la  suivante,  il  fit  de  grands  préparatifs  de  guerre. 
L'empire  se  trouvait  alors  dans  une  crise  violente, 
ïétricus,  général  romain  révolté,  occupait  la  Gaule 
et  l'Espagne  ;  Zénobie,  la  fameuse  reine  de  Palmyrc, 
étendait  sa  domination  jusque  sur  l'Egypte;  les 
provinces  de  l'intérieur  étaient  infestées  par  les  peu- 
ples septentrionaux.  Ne  pouvant  faire  la  guerre  à  la 
fois  à  tous  ces  ennemis  de  l'empire,  Claude  s'attacha 
d'abord  à  le  délivrer  des  barbares.  C'était  surtout 
des  Goths  qu'il  s'agissait.  Sous  Gallicn,  ils  avaient 
été  vaincus,  mais  non  pas  défaits.  Marcien  s'était 
opposé  à  ce  que  Claude  les  poursuivit  dans  leur  fuite. 
Ils  reparurent  avec  de  plus  grandes  forces.  Toutes 
les  peuplades  de  cette  nation,  s'étant  réunie»,  for- 
mèrent une  armée  de  320,000  combattants.  Leur 
flutlc  était  de  2,000  voiles.  Après  s'éli-e  portés  sur 
plusieurs  points,  avoir  fait  les  sièges  de  Cassandrée 
et  de  Thc»sali>iiiqtie  qu'ils  levèrent  a  l'approche 
île  Claude,  ils  gagnèrent  la  Macédoine.  L'cnqiereur 
les  suivit,  mais  ne  put  les  atteindre  qu'à  Naîssw, 
aujourd'hui  INissa,  daus  la  Servie.  Là  il  leur  livra  une 
bataille  qui  lut  très-sanglante.  Les  Romains  plièrent 
en  plus  d'un  endroit;  mais  un  détachement  de  leur 
armée,  ayant  pénétré  par  des  chemins  jugés  impra- 
ticables, prit  les  ennemis  en  flanc  et  à  dos.  Cette 
attaque  inopinée  décida  de  la  victoire.  Les  Goths 
lâchèrent  pied  et  prirent  la  fuite ,  laissant  .10.000 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois,  Claude 
poursuivit  les  vaincus  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  détruits 
on  dispersés.  Les  Goths  rallièrent  leurs  débris,  et 
firent  tète  aux  Romains.  Il  la.lut  que  ceux-ci  lissent 
plus  d'une  fois  encore  des  prodises  de  valeur  pour 
abattre  leurs  ennemis.  Les  restes  se  réfugièrent 
dans  les  gorges  du  mont  Ihrmus,  où  la  famine  et 
les  maladies  les  exterminèrent.  Leur  flotte  éprouva 
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toutes  sortes  de  désastres,  et  disparut.  Claude  écrivit 
lui-même  à  Borrhus,  commandant  de  1*1  11  y  rie,  qu'il 
avait  détruit  3-20,000  Goths,  et  coulé  à  fond  2,000  na- 
vires. 11  survécut  peu  de  temps.  La  contagion,  qui 
avait  achevé  la  ruine  des  barbares,  se  mit  dans  l'arméo 
romaine  :  l'empereur  en  Tut  atteint.  Il  mourut  à  Sir- 
mium,  vers  le  mois  de  mai  270,  dans  la  3e  année  de 
son  règne,  âgé  de  50  ans.  Il  parait  que,  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  gouverna,  sans  être  absorbé  par 
les  soins  de  la  guerre,  il  fit  de  bonnes  lois  et  des  actes 
d'une  sage  administration.  Il  était  cher  au  sénat, 
au  peuple,  aux  soldats,  et  il  en  fut  vivement  regretté. 
On  lui  rendit  des  honneurs  qui  lui  furent  particuliers  : 
le  sénat  fit  placer  dans  le  lieu  de  ses  assemblées  un 
bouclier  sur  lequel  était  son  buste  en  or;  le  peuple 
lui  érigea  une  statue  en  or  (c'est-à-dire  dorée)  de 
dix  pieds  dehaut  dans  leCapitole,  en  face  du  temple 
de  Jupiter;  il  lui  fut  élevé  dans  le  Rostruin  une  co- 
lonne surmontée  de  sa  statue  en  argent  du  poids  de 
1 ,500  livres  romaines.  Trébcllius  Poliio,  qui  est  plu- 
tôt son  panégyriste  que  son  historien,  dit  qu'il  avait 
la  valeur  de  Trajan,  la  piété  d'Anlonin,  la  modération 
d'Auguste.  On  ne  connaît  point  le  nom  de  la  femme 
de  Claude.  Il  eut  deux  frères,  Quintillius  qui  lui 
succéda,  et  Crispus,  père  de  Claudia,  laquelle  fut 
mère  de  l'empereur  Constance  Chlore  (1).  Q— R— v. 

CLAUDE  (Saint)  est  l'un  des  plus  illustres  pré- 
lats qui  aient  gouverné  l'Eglise  de  Besançon  ;  mais 
la  chronologie  des  évéques  de  cette  ville  est  si  ob- 
scure, qu'on  ne  peut  lixer  d'une  manière  certaine 
l'ordre  dans  lequel  St.  Claude  en  a  occupé  le  siège. 
Il  fut  le  25*  évéque  de  Besançon,  suivant  Chifflet,  et 
le  29*  suivant  Dunod.  Il  descendait  d'une  des  familles 
les  plus  anciennes  de  la  haute  Bourgogne,  et  il  vivait 
vers  le  milieu  du  T  siècle.  Ayant  embrassé  la  vie 
religieuse,  il  se  retira  dans  uuc  célèbre  abbaye  du 
mont  Jura,  connue  sous  le  nom  de  St-Oyan,  son 
fondateur.  Sa  piété  et  sa  douceur  le  lirent  chérir  de 
ses  confrères,  qui  le  choisirent  pour  succéder  à  l'abbé 
Injuriosus.  Il  maintint  la  paix  et  la  tranquillité  entre 
ses  religieux,  leur  prescrivit  des  règles  de  conduite, 
et  tâcha  de  leur  inspirer  le  goût  des  lionnes  études, 
alors  négligées  de  toute  l'Europe.  Nommé  évèquc 
de  Besançon,  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  consentit 
à  quitter  sa  solitude;  mais  enfin,  forcé  de  se  rendre 
aux  voeux  du  clergé  et  du  peuple,  il  montra  beau- 
coup de  sagesse  et  de  fermeté  dans  son  administra- 
tion :  il  lit  de  nouveaux  règlements,  rétablit  l'an- 
cienne discipline,  et  lit  fleurir  partout  les  lettres  et 

(1)  Jusqu'il»  r>(tnc  de  Cbnde.  Ifs  Mlles  freeques  et  le*  colonies 
iraient  «uumè  Ir  privilège  de  frapper  de*  médailles;  mus  te» 
monuments,  peu  commons  sous  Gallien,  Irès-rares  son*  Claude, 
dégraissent  i|ir<-s  ce  pr.uce.  L'Egypte  seule  continua  deii  frapper 
avec  le  i>pe  des  mi|iutur»  jusqu'à  CvnsUnre  Chlore;  tuat>  la  fa- 
brication des  médailles  qui  nous  refl.nl  de  rc  leuips-14  se  rrsseal 
des  vicissitudes  auxquelles  l'empire  romain  fut  expos*.  Claude  no 
vécut  pas  asseï  liniRiemps  pour  lui  rendre  snn  ancienne  splendeur. 
Les  incursions  des  barbare*,  les  dissolutions  de  Gallien,  les  guerres 
intestines,  avaient  blte  la  decadmee  do  arts.  C'est  nraumoins  «ne 
chose  dinne  de  remarque,  que  lorsqu'ils  «e  reilonce.iient  ainsi  dans 
la  barbarie,  ils  se  soient  maintenus  alors  dans  la  Gaule  avec  un 
certain  -éclat.  Les  mediilles  de  Puslhumc  et  de  Tririeus  sont  d'un 
st)le  qui  cualrasle  mlinùDcnt  avec  l  étal  déplorable  des  arts  a  celle 
énoqnc.  T-îr. 
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les  vertus  des  premiers  temps  du  christianisme.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  se  démit  de  l'épiscopat 
et  retourna  daus  sou  abbaye,  où  il  mourut  dans  un 
Age  fiirt  avancé,  vers  697.  Son  corps,  retrouvé  dans 
le  15'  siècle,  encore  intact,  lut  exposé  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Le  concours  des  pèlerins  était  si 
grand,  qu'il  se  forma  bientôt  dans  les  environs  de 
l'abbaye  une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom  de  St- 
Claudê.  Le  pape  Benoit  XIV  sécularisa  les  moines 
de  celte  abbaye  en  1742,  et  y  érigea  un  évéché  qui  a 
été  supprimé  par  le  concordat.  Le  corps  de  St.  Claude 
a  été  brûlé  en  1701.  Nous  avons  plusieurs  vies  de 
ce  prélat.  Le  jésuite  Ficrre-François  Chifuet  a  fait 
imprimer  ses  llluslraiionei  San-Claudianœ  dans  le 
recueil  de  Bollandus,  sous  la  date  du  6  juin.  Bognet 
{ i  oy.  ce  nom  )  a  aussi  écrit  sa  vie,  imprimée  à  Lyon, 
1(i09,  in-12.  D.  François  Coquelin  en  a  publié  une 
autre,  d'abord  en  latin,  et  ensuite  en  italien,  Rome, 
1652,  in-44  et  iu-8".  {  Yoy.  aussi  les  Fie»  des  saints 
de  Baillct,  au  mois  de  juin. }  W — s. 

CLALDE  ou  CLALD1LS  (Clémens),  évêque  de 
Turin,  Espagnol  d'origine,  vivait  dans  le  9*  siècle.  Il 
lut  dans  sa  jeunesse  disciple  de  Félix,  évêque  d'Ur- 
gel,  qu'il  accompagna  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Il  expliqua  l'Ecriture  sainte  dans  l'école 
que  Cliarlcmagne  avait  établie  à  Aix-la-Chapelle, 
dans  son  palais,  et  qui  fut  gouvernée,  après  Alcuin, 
par  un  nommé  Clément,  Irlandais.  Claude  ayant  ob- 
tenu accès  à  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire,  empe- 
reur et  roi  de  France,  lut  admis  au  nombre  des 
aumôniers  et  des  chapelains  de  ce  prince.  Ayant 
prêché  à  la  cour,  cliose  très-rare  a  cette  époque,  il 
lit  admirer  son  éloquence  et  sa  connaissance  appro- 
fondie des  Ecritures.  Pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, Louis  le  Débonnaire  le  nomma  en  817  évêque 
de  Turin  ;  il  mourut  en  839.  On  lui  doit  plusieurs 
commentaires  sur  différentes  parties  do  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  restés  presque  tous  manu- 
scrits à  l'exception  de  V Exposition  de  l'Epitre  aux 
Gâtâtes,  qui  a  été  imprimée  à  Paris  en  1542,  et  des 
préfaces  qu'il  a  placées  en  léle  du  livre  du  Lévitique 
et  de  X'Èpitre  aux  Ephi  tiens  que  le  P.  Mabillon  a 
publiées.  Le  P.  Labbe  lui  attribue  une  chronique 
abrégée  et  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Cliarlc- 
magne sur  deux  éclipses  de  l'an  810,  qui  se  trouve 
dans  le  10*  volume  de  la  collection  d'Achéry.  Ce  pré- 
lat u-ouva  dans  son  diocèse  le  culte  des  images  porté 
jusqu'à  la  superstition  ;  mais,  pour  réprimer  cet  abus, 
il  tomba  dans  un  autre  :  il  fit  effacer,  briser  ou  enle- 
ver des  églises  toutes  les  images  et  toutes  les  croix. 
Théodomir  lui  reprocha,  dans  une  lettre,  cette  con- 
duite, et  l'évôque  iconoclaste  lui  répondit  par  un 
écrit  plein  de  hauteur  et  de  fierté,  qu'il  intitula  : 
Apologie  contre  Théodomir,  Il  y  attaquait  principa- 
lement le  culte  de  la  croix.  (Flcury,  Hist.  ecclês., 
liv.  47,  n°  20.)  Claude  osa  adresser  ce  livre  à  Louis 
le  Débonnaire,  qui  le  fit  examiner  par  les  théologiens 
de  son  palais,  le  désapprouva,  et  en  envoya  un  ex- 
trait à  Jonas,  évêque  d'Orléans,  pourqu'il  le  réfutât. 
Dungal,  moine  de  St-Denis,  attaqua  les  erreurs  de 
Claude  ;  Jonas  en  fit  aussi  paraître  une  réfutation  ; 
mais  Claude  était  mort  à  cette  époque.  11  fut  con- 
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damné  dans  le  concile  de  Paris1.  On  cfoît  qu'il  avait 
aussi  renouvelé  l'arianisnic  dans  ses  derniers  ouvrir 
ges.  Vers  ce  même  temps,  l'hérésie  des  iconoclastes 
prit  lin  dans  l'Orient,  environ  cent  vingt  ans  après 
qu'elle  eut  été  introduite  par  l'empereur  Léon  Isau- 
rien.  Claude  fut  le  seul  qui  soutint  cette  erreur  dans 
l'Occident.  —  Un  autre  Claude,  que  le  P.  Labbe 
croit  avoir  été  aussi  évêque  de  Turin,  écrivit  en  714 
une  chronique  Juxta  hebraicam  sacrorum  codicum 
verilatem,  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1657,  dans  le  2"  vol.  de  la  Xova  Bibliotheca  ma- 
nuseript.  \— vb. 

CLALDE,  habile  peintre  sur  verre,  naquit,  vrai- 
semblablement dqns  une  de  nos  provinces  méridio- 
nales, vers  l'an  1465  ou  1470.  Jules  11  ayant  ordonné 
au  Bramante,  son  architecte,  d'orner  quelques  fenê- 
tres du  Vatican  de  vitraux  de  verre  peint  au  feu,  où 
seraient  représentés  des  sujets  historiques,  le  Bra- 
mante, qui  avait  vu  chez  l'ambassadeur  de  France 
a  Rome  une  peinture  de  ce  genre  d'une  beauté 
merveilleuse,  suivant  l'expression  de  Vasari,  appela 
auprès  de  lui  Claude,  qui  demeurait  alors  à  Marseille, 
et  qui  lui  fut  désigné  comme  jouissant  en  France 
d'une  grande  réputation.  Claude  emmena  à  Rome  le 
frère  Guillaume,  de  l'ordre  des  dominicains,  né  a 
Marseille  en  1475,  et  qui  excellait  dans  le  même  art. 
Les  deux  maîtres  français  exécutèrent  d'abord  en- 
semble daus  le  Vatican  plusieurs  vitraux,  qui  furent 
brisés  par  les  impériaux  en  1527,  et  ensuite  deux 
autres  dans  l'église  de  Santa-Maria  del  Popolo,  où 
ils  peignirent  six  sujets  puisés  dans  l'histoire  de  la 
Vierge.  Ces  deux  derniers  subsistent  encore,  et  le 
coloris,  qui  faisait  dire  que  ces  peintures  paraissaient 
divines  et  descendues  du  ciel,  a  conservé  toute  sa 
vivacité.  Claude  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
terminé  cet  ouvrage.  Guillaume  lui  survécut,  et  s'il- 
lustra par  de  nouveaux  travaux.  (Yoy.  Guillaume.) 
Il  ne  faut  pas  croire,  avec  un  de  nos  écrivains  mo- 
dernes, que  ces  artistes  eussent  appris  leur  art  en 
Italie  :  Vasari  dit  formellement  que  Guillaume  en 
avait  reçu  les  principes  en  France.  L'art  de  peindre 
au  feu  sur  le  verre  parait  avoir  été  inventé  par  les 
Français  ;  du  moins  est-ce  en  France,  et  au  9'  siècle, 
qu'on  en  peut  remarquer  les  premiers  essais.  L'élon- 
nement  du  Bramante,  à  la  vue  du  beau  panneau  de 
vitres  que  lui  montra  l'ambassadeur  de  France,  l'ap- 
pel de  Claude  et  de  Guillaume  À  Rome,  et  la  vivo 
admiration  que  leurs  ouvrages  inspirèrent  aux  Ro- 
mains et  aux  Florentins,  contribueraient  à  prouver, 
s'il  en  était  besoin,  que  cet  art  vraiment  fiançais 
était  encore  peu  familier  aux  Italiens  du  vivant  de 
Raphaël.  Fc-Do. 
CLAUDE  DE  FRANCE,  femme  de  François  I", 
de  Louis  XII  et  d'Anne  de  liretagne,  naquit  à 
Romorantin,  le  13  octobre  1499.  Anuc  de  Bretagne 
voulait  la  donner  en  mariage  à  Charles  d'Autriche  ; 
Louis  XII  avait  même  consenti  à  celte  alliance  ;  mais 
soit  qu'il  n'eût  pas  le  projet  qu'elle  s'accomplit,  soit 
qu'il  cédât  aux  représentations  des  grands  de  l'Etat 
qui  voyaient  avec  peine  le  riche  héritage  d'Anne  de 
Bretagne  passer  dans  une  maison  étrangère  cl  rivale, 
et  préparer  de  longues  guerres  à  la  France,  Claude 
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fut  fiancée,  en  1806,  â  François  de  Valois,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  Louis  XII  n'ayant 
pas  de  fils.  Celte  princesse  ne  comptait  encore 
que  sept  ans,  ce  qui,  sans  doute,  décida  sa  mère  à 
ne  point  s'opposer  à  cette  cérémonie  ;  car  elle  n'ai- 
mait pas  François  de  Valois,  et  persistait  à  lui 
préférer  Charles  d'Autriche.  Le  mariage  ne  s'accom- 
plit qu'après  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  et  lut  cé- 
lébré à  St-Germain-en-Layc,  le  14  mai  1514  (1  ). 
Claude  apportait  en  dot,  à  son  époux,  le  duché  de 
Bretagne,  les  comtes  de  Blois,  de  Coucy,  de  Mont- 
fort,  d'Etampes,  d'Ast,  et  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  Sa  taille  était  médiocre;  elle  boitait  un  peu, 
défaut  qu'elle  tenait  de  sa  mére,  et  sa  ligure  ne  res- 
semblait à  celle  de  son  père  que  par  un  grand  air  de 
douceur;  mais  elle  possédait  des  vertus  si  éminentes, 
que  les  historiens  contemporains  ont  parlé  d'elle 
comme  d'une  sainte,  tandis  que  le  peuple,  la  jugeant 
par  les  qualités  qui  sont  à  son  usage,  l'appelait  fa 
bonne  reine.  Sa  douceur,  sa  patience  et  la  justesse 
de  son  esprit  justifièrent  la  prédiction  de  Louis  XII 
qui,  voulant  rassurer  Anne  de  Bretagne  contre  l'in- 
constance de  François  de  Valois,  lui  disait:  «  La 
«  vertu  de  notre  fille  touchera  le  comte  ;  il  ne  pourra 
m  s'empêcher  de  lui  rendre  justice.  »  En  effet,  il  eut 
toujours  pour  elle  les  plus  grands  égards;  il  la  con- 
sultait sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et  n'eut 
point  de  maîtresse  déclarée  tant  qu'elle  vécut.  En 
dix  années  de  mariage,  elle  donna  le  jour  â  sept 
enfants,  trois  princes  et  quatre  princesses,  et  mou- 
rut au  château  de  Blois,  le  20  juillet  1521,  Agée  de 
2">  ans.  Elle  fut  enterrée  à  l'abbaye  de  St-Dcnis, 
où  elle  avait  été  couronnée  en  1517.  Sa  devise  était 
une  lune  en  plein  avec  ces  mots  :  Candida  candidit. 
L'usage  des  devises  a  fini  sous  Louis  XIV;  on  peut 
le  regretter  :  lorsqu'il  ne  peignait  pas  le  caractère, 
il  donnait  une  idée  des  prétentions.         F— t. 

CLAUDE  LORRAIN.  Voyez  Lorrain. 

CLAUDE  (Jean),  né  en  1619,  alaSauvetat,  dans 
l'Agénois,  était  fds  de  François  Claude,  ministre 
protestant,  mort  A  Bergerac,  â?é  de  71  ans.  Il  étudia 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Montauhan,  fut  reçu 
ministre  en  1645,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et,  après 
avoir  gouverné  les  églises  dclaTeyneet  deSte-Affii- 
que,  il  fut  pasteur  pendant  huit  ans  à  Nîmes,  où  il 
ouvrit  une  école  de  théologie,  et  tonna  les  propo- 
sants à  l'art  de  la  prédication.  Il  s'était  marié  a  Cas- 
tres, en  1648,  avec  la  lille  d'un  avocat.  Ayant  été 
accusé  de  feppOKT  à  un  projet  de  réunion  des  cal- 
vinistes à  l'Eglise  catholique,  le  ministère  lui  fut  in- 
terdit par  un  arrêt  du  conseil  dans  tout  le  Languedoc. 
Jlse  rendit  à  Paris  pour  faire  lever  celte  défense,  ne 
put  y  réussir,  et  partit  pour  Montauban,  où  il  prêcha  le 
lendemain  de  son  arrivée:  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur  depuis  quatre  ans,  lorsqu'il  se  vit  Irappé 
d'une  nouvelle  interdiction.  Il  revint  A  Taris,  et  il 
était  prêt  à  se  rendre  aux  vœux  du  consistoire  de 
Bordeaux,  lorsqu'il  fut  al  taché  à  celui  de  Charenton, 
en  1066.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  la  ré- 
vocation dcl'édit  de  Nantes,  en  1683,  sescontrover- 

{{)  Le  18  mai,  suivant  C.  PclgooL  U-i-, . 
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ses  avec  Bossuet,  Nicole,  Arnauld,  et  son  intelligence 
dans  les  affaires,  le  firent  regarder  comme  le  chef 
et  l'âme  de  son  parti  en  France.  Jamais  ministre 
ne  parut  plus  propre  à  diriger  un  consistoire  et  à 
présider  un  synode.  Il  prêchait  avec  une  grande  fa- 
cilité; il  avait  une  éloquence  mâle,  un  raisonnement 
solide,  quelquefois  subtil;  son  style  était  simple  et 
fleuri;  sa  voix  n'avait  rien  d'agréable;  ce  qui,  lors- 
qu'il fut  question  de  l'attacher  au  consistoire  de 
Charenton,  lit  dire  à  Morus:  «  Ilaura  toutes  les  voix 
«  pour  lui,  hormis  la  sienne.  »  En  1678,  made- 
moiselle de  Duras,  scrur  des  maréchaux  de  Duras  et 
de  Lorges,  voulut,  avant  d'abjurer  la  religion  de 
Calvin,  faire  disputer  en  sa  présence  le  fameux  mi- 
nistre de  Charenton  et  l'illustre  évéque  de  Meaux. 
(Voy.  Bosse  et.)  Bossuetet  Claude  composèrent  cha- 
cun leur  relation,  et  l'un  et  l'autre  s'attribuèrent 
la  victoire  ;  mais,  écrivait  Bossuet,  «  partout  où 
«  M.  Claude  dira  qu'il  n'a  pas  avoué  ce  que  je  lui 
«  fais  avouer  dans  le  récit  delà  conférence,  je  m'en-  > 
«  gage,  dans  une  seconde  conférence,  à  tirer  encore 
«  de  lui  le  même  aveu  ;  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'est 
«  pas  demeuré  sans  réponse,  je  le  forcerai,  sans  au- 
«  très  arguments  que  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs ,  à  des 
«  réponses  si  visiblement  absurdes,  que  tout  homme 
«  de  bon  sens  avouera  qu'il  valait  encore  mieux  se 
«  taire  que  de  s'en  être  servi.  »  Claude  n'accepta  point 
celte  espèce  de  défi.  L'université  de  Groningue  lui 
avait  offert  la  chaire  de  professeur  de  théologie, 
et  il  l'avait  refusée,  lorsque,  le  22  octobre  (1685), 
jour  où  fut  enregistré  l'édit  de  révocation  de  celui  de 
Nantes,  il  reçut  ordre  de  sortir  du  royaume ,  et  de 
partir  dans  vingt-quatre  heures;  mais Û  fut  distingué 
des  autres  ministres  :  un  valet  de  pied  de  Louis  XIV 
eut  ordre  de  le  conduire  jusqu'aux  frontières.  A  son 
passage  â  Cambray,  il  fut  visité  par  le  recteur  des 
jésuites,  qui  lui  fit  accepter  des  rafraîchissements,  et 
eut  pour  lui  les  égards  dus  aux  talents  et  au  malheur. 
Claude  se  relira  en  Hollande,  auprès  de  son  fils,  qui 
était  pasteur  à  la  Haye;  il  fut  honorablement  accueilli 
par  le  prince  d'Orange,  qui  lui  donna  une  pension 
considérable,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps.  Il 
mourut  le  15  janvier  1687,  dans  la  68*  année  de  son 
âge.  «  Sa  mort,  dit  Baylc,  affligea  tout  le  parti. 
«  Plusieurs  ont  dit  que,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps, 
«  on  n'aurait  pas  vu  éclater  tant  de  querelles  séan- 
te daleuses  qui  ont  réjoui  les  catholiques  ;  mais  plu- 
«  sieurs  autres  croient  et  disent  que  rien  n'eut  été 
«  capable  d'arrêicr  le  branle  que  cette  roue  avait 
«  déjà  pris  avant  que  M .  Claude  mourut.  Je  ne  saurais 
«  dire  laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la  plus  jus- 
«  te.  »  Faydit  prétend,  dans  ses  Remarqua  tur 
Virgile,  que  Claude  reconnut,  avant  de  mourir,  la 
vérité  de  la  religion  catholique,  mais  qu'il  craignit  la 
honte  d'une  rétractation.  Lcmème  écrivain  rapporte 
qu'après  la  mort  de  Claude,  on  lui  érigea,  en  Hol- 
lande, une  statue,  au  bas  de  laquelle  les  réfugiés  de 
France  firent  mettre  ces  vers  de  Y  Enéide  : 

 Quo  jospite  nunqnam 

Res  equhtem  Troja;  vicias  aut  rc^na  falebor. 

Isaac,  fils  de  Claude,  et  Baylc,  ont  réfuté  ce  qu'on 


Digitized  by  Google 


CLA 

avait  avancé  de  la  conférence  secrète  demandée  par 
Claude  à  l'arcltevêque  de  Pari*,  pour  faire  son  ab- 
juration. Bossuct  observe,  dans  sou  Histoire  des  Va- 
riait ont,  que,  selon  les  principes  de  Claude,  toutes 
les  choses  nécessaires  au  salut  sont  dans  l'Eglise  ro- 
maine, qu'il  ne  conteste  point  la  visibilité  de  l'Eglise, 
qu'il  n'adopte  point  toutes  les  opinions  Idéologiques 
des  calvinistes.  «  M.  Claude,  dit-il ,  était  le  plus 
«  subtil  de  tous  les  hommes  a  éluder  les  décisions  de 
«son  Eglise  lorsqu'elles  l'incommodaient.  »  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  I*  Réponte 
aux  deux  traités  intitulés  :  la  Perpétuai  de  la  foi  de 
l'Eglite  catholique  touchant  l'eucharistie,  Charen- 
ton,  1063,  in-V;  Saumur,  1667,  in-12.  En  répondant 
au  traité  de  Nicole,  Claude  accuse  les  jansénistes  de 
souffler  le  froid  et  le  chaud.  2*  Réponte  au  livre  du 
P.  Nouet  (  jésuite  )  tur  l'eucharitlie,  Amsterdam, 
4668,  in-8*.  5°  Réponse  au  livre  de  M.  Arnauld,  in- 
titulé :  ta  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglite  catholique, 
Qucrilly,  1670,  in-4«  ;  1671, 2  vol.  in-8*.  4*  Dé  fente 
de  la  ré  formation  contre  le  livre  intitulé  :  Préjugés 
légitimes  contre  Us  calvinistes,  Quévilly,  t673,  in-4*; 
la  Haye,  1680-1085,  2  vol.  in-18.  Claude  répond 
dans  cet  ouvrage,  qui  fut  réfuté  par  Nicole  et  par  le 
V.  d'Antccourt,  à  l'objection  des  controversistes  ro- 
mains sur  la  fameuse  dispute  que  Luther  rapporte 
avoir  eue  avec  le  diable  au  sujet  de  la  messe  ;  il  pré- 
lend  que  ce  que  dit  Luther  n'est  qu'une  ligure  de 
rhétorique.  5*  Réponse  au  livre  de  M.  de  Meaux,  in- 
titulé :  Conférence  avec  M.  Claude,  ministre  de  Cha- 
renton,  la  Haye,  1683,  in-12.  La  relation  de  Dos- 
euet  avait  paru  l'année  précédente.  Les  deux  relations 
circulaient  en  manuscrit  depuis  1678.  6"  Les  Plain- 
tes des  protestants  cruellement  opprimés  dans  le 
royaume  de  France,  Cologne,  4686,  in-12  ;  nouvelle 
édition  donnée  par  Basuage,  avecune  préface  plus  lon- 
gue que  le  texte,  Cologne,  1713,  in-8*.  Ces  plaintes 
sout  adressées  à  tous  les  Etats  et  princes  de  l'Europe, 
et  au  pape  lui-même.  7*  Œuvres  posthumes,  Amster- 
dam, 1688-1690,  5  vol.  in-8».  On  y  trouve  un  bon 
Traité  de  la  composition  d'un  sermon.  Le  5«  volume 
comprend  les  lettres  de  Claude.  On  peut  consulter 
Puceron  pour  ses  autres  ouvrages,  qui  consistent  en 
sermons,  en  traites  de  théologie  ou  de  controverse»  (1  ); 
mais  Niceron  ne  cite  point  :  1*  la  Réponse  à  un 
Iraité  de  l'eucharistie,  attribué  à  M.  le  cardinal  le 
Camus,  Amsterdam,  4687,in-8°.  2"  Lettre  écrite  en 
Suisse,  Dordrecbt,  1690.  Claude  y  attaqua  St.  Au- 
gustin, qui  «  changea,  dit-il,  du  blanc  au  noir,  dans 
«  les  contestations  qu'il  eut  avec  les  donatisles,  et 
a  soutint  hautement  qu'il  fallait  persécuter  les  héré- 
«  tiques.  »  Bayle  observe  à  ce  sujet  que  si  Claude 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  ans ,  «  il  eût  été 
«  censuré  d'avoir  censuré  St.  Augustin.  »  3"  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte,  Genève,  1724, 
in-80.  4°  Réponse  à  l'office  du  saint  sacrement, 
Charenton,  1663,  in-8*.  5°  L'Ouverture  de  l'Epitre 
de  St.  Paul  aux  Romains,  et  une  lettre  en  forme  de 

(I)  Le  scsl  des  ouvrages  de  Claude  qoi  ail  vif  réimprimé  de  no» 
Jour*  e*l  ta  Parttitle  des  nocen  eiftiquie  en  imq  teimons  mr  te 
ekitfitre  ii  de  Si.  Hattkieu,  cf.,  prunonwe  i  Clureolwi  en  1073, 
initie  de  deux  auuts  termon?,  Ncuuutao,  IttJI,  la-S",  Ci!-;. 
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traité,  touchant  la  justification  et  la  lecture  des  Pires, 
Amsterdam,  1683,  in-12.  Cet  ouvrage  était  attribué 
a  Allix  ;  Bayle  le  croit  du  sieur  Lecéne,  mais  barbier 
l'attribue  au  ministre  Claude.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages lui  ont  été  faussementattribués,  suivant  Bayle, 
entre  autres  :  la  Lettre  de  quelques  protestants 
pacifiques  au  sujet  de  la  riunion  des  religions, 
1685,  in-12,  et  VBiuoirc  dragonale.  «  M.  Claude 
«  était  un  trop  ^rand  auteur,  dit  Bayle,  pour  adopter 
«  un  pareil  titre.  »  Mais,  suivant  le  même  érrivain,  il 
travaillait,  quand  la  mort  le  surprit,  à  YHistoire  des 
princes  d'Orange.  Abcl  Rotolph  de  Ladeveze,  pas- 
leur  des  réformés  6  la  Haye,  a  fait  imprimer  un 
Abrégé  de  la  vie  de  M.  Claude,  Amsterdam,  1687, 
in-12.  V— vi. 

CLAUDE  (Isaac),  fils  du  précédent,  naquit  A 
Ste-Affrique,  le  15  mars  1653.  11  étudia  dans  les 
académies  calvinistes  de  France  sous  les  meilleurs 
maîtres.  Son  père  acheva  de  le  former  dans  les 
science!!  théologiques,  et  il  fut  ordonné  ministre  de 
l'Évangile  à  Sedan,  en  1678.  Après  avoir  gouverné 
l'église  de  Clcrmont  en  Beauvoisis,  il  fut  nommé 
ministre  de  l'église  wallonne  a  la  Haye,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  29  juillet  1695.  Il  fut  l'éditeur  de 
plusieurs  ouvrages  de  son  père.  On  lui  attribue  le 
Comte  de  Soi \tsons,  nouvelle  galante,  Cologne,  1677, 
1099,  1706,  in-12  ;  quelques  auteurs  prétendent  que 
c'est  l'histoire  véritable  du  comte  de  Soissons,  tué  à 
la  bataille  de  Sedan,  en  1641.  —  Jean- Jacques 
Claude,  fils  d' Isaac,  né  à  la  Haye,  le  16  janvier 
4681,  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  publia  une 
bonne  dissertation  latine  sur  la  Salutation  des  an- 
ciens; trois  ans  après,  il  en  fit  paraître  une  autre, 
aussi  en  latin,  sur  les  Nourrices  et  sur  les  Pédago- 
gues :  ces  deux  dissertations  ont  été  réunies  et  im- 
primées a  L'trecht  en  1702,. in-12.  Claude  se  livrait 
entièrement  aux  lettres  profanes,  lorsque  David 
Martin,  ministre  à  Utrecht,  son  parent  et  son  tu- 
teur, étant  tombé  dangereusement  malade,  lui  dit  : 
«  Voyez,  mon  cher  enfant,  à  quoi  servent  les  belles- 
«  lettres  à  un  homme  réduit  dans  l'état  où  je  suis.  » 
Ces  paroles  firent  une  vive  impression  sur  le  jeune 
savant.  Des  lors  la  théologie  devint  sa  principale 
étude.  Il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  française  de 
Londres,  en  1710,  et  mourut  le  27  février  ou  le 
7  mars  1712,  n'étant  âgé  que  de  28  ans.  On  a  de 
lui  un  volume  de  Sermons  sur  l'Écriture  sainte, 
que  son  frère  fit  imprimer,  Genève,  4724,  ln-8°. 
Il  est  précédé  de  la  vie  de  l'auteur,  fis  sont  plus 
solides  que  brillants.  J.-J.  Claude  écrivit  la  l  ie  de 
David  Martin,  ministre  :  Niceron  l'a  insérée  dans 
ses  Mémoires,  t.  21.  V— ve. 

CLAUDE  D'ABBEVILLE,  capucin,  dont  le 
nom  de  famille  était  Silvéiie,  fut  envoyé  comme 
missionnaire  au  Brésil,  où  depuis  plusieurs  années 
la  France  travaillait  a  former  un  établfsscmcnt.  Il 
partit  de  Cancale  avec  trois  de  ses  confrères,  le 
19  mars  161 1 .  La  flotte  était  composée  de  trois  vais- 
seaux, et  commandée  par  Razilly,  lieutenant  géné- 
ral du  roi  aux  Indes  occidentales.  Ils  passèrent,  le 
7  mai,  entre  Fortavcnture  et  la  grande  Canarie, 
puis  longèrent  la  côte  d'Afrique  presque  jusqu'à 
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l'équateur.  Le  P.  Claude  décrit  bien  l'aspect  aride 
de  U  cote  aux  environs  du  cap  Blanc,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  d' Arabie  déserte.  Arrivée  à  4*  de  la- 
titude australe,  l'expédition  lit  voile  à  l'ouest,  aborda 
à  l  lle  de  Fernand  de  Noronha,  dont  le  P.  Claude 
donne  une  description  assez  détaillée,  en  l'appelant 
Fernand  de  la  Rongne.  En  trois  jours,  on  atteignit 
la  baie  de  Moucouru,  sur  la  cote  du  Brésil,  et,  le 
6  août,  on  descendit  dans  l'ile  de  Maragnan.  Après 
avoir  planté  des  croix,  et  organisé  ce  qui  concernait 
la  mission  et  le  nouvel  établissement  français,  qui, 
dit  le  P.  Claude,  n'était  que  l'objet  accessoire,  on 
bâtit  un  fort.  Comme  on  trouvait  que  le  nombre  des 
missionnaires  et  des  colons  n'était  pas  assez  consi- 
dérable,  on  décida  que  Razilly  retournerait  en 
France  pour  amener  des  renforts.  Il  donna  ordre  au 
P.  Claude  de  l'accompagner.  Après  une  traversée 
orageuse,  ils  arrivèrent  au  Havre  le  17  mars  1613, 
amenant  avec  eux  six  Brésiliens,  dont  trois  mouru- 
rent en  peu  de  temps.  Le  P.  Claude  mourut  en  1 632. 
Il  a  publié  :  1*  Histoire  de  la  mission  des  PP.  capu- 
cins à  l'ile  de  Maragnan  et  terres  circonvoisines,  où 
il  est  traité  des  singularités  admirables  et  des  moeurs 
merveilleuses  des  Indiens,  etc.,  Paris,  1614,  in-12, 
«g.  L'auteur  se  montre  assez  bon  observateur,  mais 
très-crédule;  il  attribue  au  démon  toutes  les  con- 
trariétés que  l'expédition  a  éprouvées.  Tout  ce  qu'il 
rapporte  du  climat  cl  des  productions  de  l'ile  de 
Maragnan  est  exact  et  judicieux.  Le  livre  est  ter- 
miné par  des  lettres  écrites  depuis  le  départ  de  la 
flotte,  par  des  missionnaires,  et  par  un  laïque  resté 
dans  le  pays.  Elles  donnent  des  détails  sur  l'état  de 
cette  colonie  jusqu'au  milieu  de  1613.2'  Histoire 
chronologique  de  la  bienheureuse  Colette,  vierge,  di 
l'ordre  de  Stc-Claire,  Paris,  1619,  in-12;  ibid., 
162S,  in-8°.  E — s. 

CLAUDER  (Gabriel),  ne  le  28  août  1633,  à 
Allciibourg,  en  Saxe,  lit  dans  cette  ville  de  très- 
bonnes  humanités.  En  1652,  il  alla  étudier  la  mé- 
decine à  léna.  Après  avoir  suivi  pendant  trois  ans 
les  leçons  de  l'université,  et  soutenu  une  thèse  de 
llepalis  atquc  bilis  L'su,  il  se  rendit  à  Lcipsick, 
où.  en  16.%,  il  soutint  une  seconde  thèse  de  Jl/i<- 
cellaneis  euriosis  nudicis,  et,  en  16.*>9,  une  troisième 
de  Phthisi.  Deux  fuis  il  interrompit  le  cours  de  ses 
éludes  académiques  pour  voyager  dans  les  pays  cé- 
lèbres par  les  produits  de  leur  sol,  ou  par  des  éta- 
blissements scientifiques.  11  visita  d'abord  les  mines 
fameuses  et  les  sources  bienfaisantes  de  la  Misnie, 
de  la  Bohème  et  de  la  Saxe.  Puis  il  parcourut  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  l'Italie,  séjournant  plu- 
sieurs mois  dans  les  universités  les  plus  florissantes, 
tulles  que  Lcyde,  Oxford,  Padoue.  L'atmosphère 
humide  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  porta 
une  atteinte  profonde  à  sa  santé,  que  le  beau  ciel 
d'Italie  ne  ^>ul  rétablir,  ce  qui  le  força  de  renoncer 
au  projet  qu'il  avait  formé  de  venir  en  France.  De 
retour  à  Lcipsick,  il  y  reçut  le  doctorat,  en  1661, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  tes  Philtres.  En 
16lu»,  la  duchesse  de  Saxe  le  choisit  pour  son  mé- 
decin, et  il  Tut  décoré  du  même  titre  par  les  ducs 
riéilci  ic-Guillauine  et  Ernest  Pie.  Très-attaché  j  sa 
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patrie,  il  revint  goAter  le  bonheur  an  sein  de  sa  fa» 
mille,  et  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les  offres 
du  marquis  de  Brandebourg  et  de  l'électeur  de 
Saxe,  qui  désiraient  l'avoir  auprès  d'eux.  En  1686, 
il  perdit  sa  femme,  qui  l'aidait  avec  beaucoup  d'in- 
telligence dans  ses  travaux  chimiques  et  anatomi- 
ques.  Il  mourut  le  9  janvier  1691,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  qui  sont  une  preuve  de  son  zèle  infatiga- 
ble, plutôt  que  d'un  jugement  éclairé  :  1"  Disserta- 
tio  de  tinetura  universali,  vulgo  lapis  pliilosopho- 
rum  dicta;  in  qua  quid  hœc sit,  quod  detur  in  rerum 
natura,  an  chrisliano  consultant  sit  immédiate  in 
hanc  inquirere,  e  qua  mattria  et  quomodo  prœpa- 
retur,  per  rationes  et  rarioritm  experientiam  pers- 
picue  proponitur,  aliaque  curiosa  et  utilia  huie  ana- 
toga  adnecluntur,  Altenbourg,  1678,  in-4".  2»  Jtfc- 
thodus  balsamandi  corpora  humana  aliaque  majora, 
sine  evisceratione  et  seclione  hucusque  solila;  ubi 
non  modo  de  condiluris  veterum  Aiggpliorum,  Ara- 
bum,  Ebrœorum,  ac  in  specie  corporù  Christi,  ut 
H  modernorum  diversa  proponuniur,  sed  eliam  ino- 
dus  subjungitur  quo  eadavera  intégra  sine  exen- 
leratione  possint  condiri,  etc.,  Altenbourg,  1679, 
in-4».  Clauder  indique  une  manière  d'embaumer, 
qu'il  dit  supérieure  à  celle  de  Bils.  La  facilité  de  se 
procurer  des  cadavres  frais,  et  le  bel  art  des  injec- 
tions, ont  rendu  inutiles  la  méthode  du  médecin 
saxon  et  celle  du  cluuiatan  hollandais.  3*  tnvenlum 
einnabarinum,  hoc  est,  Disserlalio  de  cinnabari  na- 
tiva  Hungariea,  longa  circulations  in  majorem  effi- 
caciam  fixata  et  exalta  ta,  léna,  1684,  in-4".  L'au- 
teur blâme  à  tort  le  mercure  ordinaire.  Il  se  donne 
une  peine  aussi  longue  que  superflue  pour  le  déna- 
turer et  préférer  un  médicament  inerte  :  voilà  ce 
qu'il  appelle  sa  découverte.  Clauder  a  grossi  d'une 
foule  d'observations  les  Êphémérides  mensongères 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  dont  il  était 
membre.  Les  titres  de  quelques-unes  suffiront  pour 
ôter  toute  envie  de  connaître  les  autres  :  1'  de  Dia- 
bolico  delirii  Remedio  ;  2*  àlelancholiea  imaginai  ie 
sibi  visa  gravida,  et  postea  puerpera;  5»  de  Coilu 
diaboli  per  23  annos  frequend  cm  m  muliere,  nulla 
venefieii  opéra;  4"  de  Effigie  sudante.  La  vie,  ou 
plutôt  l'éloge  de  ce  médecin,  a  été  écrite  par  son 
gendre  et  neveu,  Frédéric- Guillaume  Clauder, 
membre,  comme  son  beau-père,  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature,  à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs 
observations,  insérées  dans  ses  Êphémérides  :  de 
Lumbrici  lati  Uistoria  ;  de  Ccrco  venatorem  modo 
subitaneo  et  raro  occidente;  de  Nanorum  Gênera' 
tione,  etc.  —  Jean-Chrétien  Claider,  lils  de  Ga- 
briel, fut  aussi  médecin,  et  publia  quelques  opuscu- 
les :  Physiologia  putsus,  léna,  1689,  in-4». — Chré* 
tien-Ernest  Clai peu,  membre  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature,  a  inséré  dans  les  Ephémérides 
diverses  observations  :  de  Vomitu  sanguineoearnoso 
rarissimo  Irlhali  ;  de  Lapide  vesicœ  admirandœ  tnag- 
nitudinis  excreto,  superttite  muliere,  etc.  Il  a  publié 
en  outre  :  I"  Oorgonea  Metamarphosis,  teu  mirabilis 
calculi  humani  hisloria,  etc.,  Chcinnitz,  1728, 
in-4».  Il  s'agit  d'un  calcul  qui,  ayant  percé  l'urè- 
tre, était  tombe  dans  le  scrotum.  2°  Praxis  medi- 
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eo-legalit,  oder  25  Ausgeletetie  Casut,  etc.,  Alten- 
bour?,  1756,  in-4».  C 

CLAUDIA,  vestale  i-oniaine  qu'on  accusa  d'a- 
voir violé  son  vœu  de  chasteté,  fiarcc  qu'elle  pre- 
nait un  trop  grand  soin  de  sa  parure,  et  qui,  selon 
Tite-Live,  fut  justifiée  par  un  prodige.  Pendant  l'in- 
vasion d'Annibal  en  Italie,  l'an  de  Rome  537  (avant 
J.-C.  217),  les  Romains,  sur  un  avis  qu'ils  s'imagi- 
nèrent trouver  dans  les  livres  sibyllins,  résolurent 
de  faire  venir  de  Pessinuntc  à  Rome  une  statue  de 
Cybéle  ou  la  bonne  déesse  ;  mais  au  moment  d'en- 
trer dans  le  Tibre,  le  vaisseau  qui  la  portait  s'ar- 
rêta tout  a  coup,  et  demeura  complètement  immo- 
bile, malgré  tous  les  efforts.  Les  augures  consultés 
répondirent  qu'une  fille  chaste  le  ferait  seule  avan- 
cer. Alors  Claudia  se  présente,  et,  après  avoir  invo- 
qué la  déesse,  attache  sa  ceinture  au  vaisseau,  et  le 
fait  remonter  sans  peine  jusqu'à  Rome,  prouvant 
ainsi  victorieusement  son  innocence,  et  la  fausseté 
des  accusations  dont  elle  était  l'objet.  (  Voy.  Tite- 
Live,  I.  39,  ch.  14;  et  Ovide,  Fattet,  I.  4.)  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  vestale  avec  Claudia,  soeur 
de  P.  Claudius  Pulcher.  [Voy.  ce  nom.)  Celle  femme 
orgueilleuse  osa,  par  une  plaisanterie  au  moins  trés- 
déplacée,  rappeler  les  désastres  que  son  frère  avait 
attirés  sur  les  Romains  l'année  précédente  (de  Rome 
505,  et  avant  J.-C.  219).  Un  jour  qu'elle  revenait 
des  jeux  publics,  et  que  la  foule  empêchait  sou  cltar 
d'avancer,  elle  s'écria  :  «  Pourquoi  mon  frère  ne 
«  peut-il  revivre  et  commander  encore  la  flotte  !  » 
Citée  devant  le  peuple  pour  ces  paroles,  elle  fut 
condamnée  à  une  amende.  (Aurel.  Victor,  ch.  40; 
Val.-Maxime,  l.  5,  ch.  4.)  —Claudia  Rufisa,  née 
dans  la  Grande-Bretagne,  vivait  a  Rome  vers  la 
400»  année  de  1ère  chrétienne,  et  se  rendit  célèbre 
par  son  esprit  et  par  ses  connaissances.  On  dit 
même  qu'elle  composa  plusieurs  ouvrages.  Elle 
épousa  Aulus  Rufus  Pudens;  et  Martial,  qui  parle 
de  Claudia  dans  une  de  ses  epigrammes  (liv.  Il, 
épig.  54),  fait  mention  de  ce  mariage  dans  une 
antre  (liv.  4,  épig.  13).  Malgré  quelque  différence 
dans  les  dates,  on  a  prétendu  que  Claudia  Rulina 
était  chrétienne,  et  que  c'est  d'elle  que  parle  St.  Paul 
dans  sa  2*  Epilre  à  Timothée  :  «  Salulaut  te  Eubulus, 
i*  Pudens,  et  Linus,  et  Claudia.  »  (  Voy.  à  ce  sujet 
lea  Annalet  de  Baronius,  ann.  460;  et  Jean  Pils,  de 
Script.  Angl.)  Ch — s. 

CLAUDIA  était  fille  de  Néron  et  de  Poppée.  Sa 
naissance  causa  une  joie  immodérée  à  cet  empe- 
reur, qui  lui  donna,  ainsi  qu'à  Poppée,  lo  titre 
d,Augu$ia;  il  ordonna  des  fêtes,  des  jeux,  et  l'érec- 
tion d'un  temple  à  la  Fécondité;  mais  tout  resta  en 
projets  :  Claudia  tnourut  au  bout  de  quatre  mois. 
Néron  fut  aussi  extrême  dans  son  affliction  qu'il  l'a- 
vait été  dans  sa  joie  :  il  décerna  un  temple  à  sa  fille, 
lui  donna  un  prêtre,  et  la  mit  au  rang  des  déesses. 
Ce  récit  de  Tacite  nous  explique  le  sujet  d'une  mé- 
daille où  l'on  donne  à  Claudia  et  à  Poppée  le  titre 
de  Diva.  Le  type  représente  de  chaque  côte  un  tem- 
ple de  forme  différente,  au  milieu  duquel  se  trouve 
une  statue.  Ce  sont  sans  doute  les  monuments  qui 
leur  furent  érigés  par  Néron.  Celte  médaille  est 
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gravée  dans  Pcllerin,  Mélanges,  dt  dirent*  médail- 
les, t.  1",  p.  199  T-.\. 

CLAUDIEN'  (Claldids),  en  latin  Claldia- 
nus,  poète  latin,  auquel  on  a  donné  longtemps  pour 
patrie,  ou  la  Gaule,  ou  l'Italie,  ou  l'Espagne,  naquit 
à  Alexandrie,  en  Egypte,  vers  l'an  303,  sous  Valcn- 
liuicn  1er.  Il  reçut  une  éducation  littéraire  distin- 
guée ,  et,  après  quelques  essais  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, qui  était  le  grec,  il  vint  à  Rome,  eu  393,  à 
l'âge  d'environ  trente  ans.  Claudien  y  débuta  dans 
la  poésie  latine  par  le  panégyrique  des  deux  fils  de 
Promis,  Olybrius  et  Probiiuis,  qui  probablement 
s'étaient  montrés  ses  protecteurs.  Il  eut  bientôt  dans 
Stilicou,  tuteur  et  ministre  d'Ilonorius,  un  Mécène 
plus  généreux  ,  qu'il  suivit  à  Milan ,  devenue  !a  ré- 
sidence des  empereurs  d'Occident,  et  auquel  dés 
lors  il  consacra  les  inspirations  de  sa  muse.  Presque 
tous  les  ouvrages  de  Claudien  ont  effectivement  pour 
objet  de  célébrer  les  grandes  actions  ou  les  vertus 
de  Stilicon  et  des  personnes  de  sa  famille.  Si  parfois 
il  s'éloigne  de  ce  texte  obligé,  c'est  pour  y  revenir 
indirectement,  car  l'éloge  d'Honorius  ramène  tou- 
jours celui  de  son  tuteur,  et  les  invectives  contre  Ru- 
fus (  396  ),  celles  contre  Eulrope  (  399),  s'adressent 
moins  à  des  hommes  vicieux  et  inhabiles  qu'aux  en- 
nemis du  ministre.  Tant  d'adulations  ne  demeurèrent 
pas  sans  récompense.  Non-seulement  Claudien  par- 
vint à  des  emplois  éminculs  ;  mais,  sur  la  demande 
du  sénat,  les  deux  empereurs,  llonorius  et  Arcadius, 
se  réunirent  pour  faire  élever  sur  la  place  de  Trajan 
une  statue  en  bronze  reproduisant  les  traiLs  du 
chantre  de  Stilicon,  honneur  que  jamais  Virgile  et 
Horace  n'obtinrent  de  la  reconnaissance  d'Auguste. 
Il  serait  permis  de  révoquer  en  doute  l'existence  de 
ce  monument,  si  le  poète  lui-même  n'y  faisait  allu- 
sion dans  un  de  ses  ouvrages  {de  Belto  Gelico  , 
Praf.,  v.  7,  8, 9).  L'inscription  qui  décorait  le  pié- 
destal, retrouvée  sur  une  table  de  marbre  par  Pom- 
ponius  LaHus  en  1493,  contient  les  éloges  les  plus 
exagérés,  et  nous  apprend  que  Claudien  avait  déjà 
été  revêtu  des  charges  de  tribun  de  la  cinquième 
cohorte,  et  de  notaire  ou  secrétaire  particulier  de 
l'empereur.  Vers  398,  il  se  rendit  en  Egypte  pour 
y  épouser  une  riche  héritière  qu'on  lui  avait  d'abord 
refusée  :  une  lettre  de  la  princesse  Sérénc,  femme 
de  Stilicon,  aplanit  cette  fois  tous  les  obstacles,  et  lui 
tint  lieu,  comme  il  le  dit  lui-même  (Kpist.2,  v.  44), 
des  troupeaux,  des  champs  et  des  palais  qu'il  n'a- 
vait pas.  Le  mariage  se  fit  à  Alexandrie,  et  Clau- 
dien revint  ensuite  à  la  cour  inq>crialc,  où  il  conti- 
nua de  jouir  pendant  plus  de  dix  ans  de  la  faveur 
des  maîtres.  Ce  fut  en  408  que  Stilicon,  accusé  d'a- 
voir voulu  détrôner  Honorius,  son  empereur  et  son 
gendre,  fut  livré  au  supplice.  (  Voy.  Stilicon.  )  On 
ignore  si  Claudien  survécut  ou  non  à  cette  catastro- 
phe. Dans  le  silence  de  l'histoire,  il  est  permis  de 
conjecturer  que  le  poète  courtisan,  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  son  patron,  perdit  ses  honneurs  et  ses 
biens,  qu'il  fut  exilé,  peut-être  qu'il  s'exila  lui- 
même,  en  Egypte  ou  en  Orient,  et  qu'il  y  mourut 
dans  l'obscurité.  Gesner,  et  quelques  autres  com- 
mentateurs ,  ont  prétendu  que  Claudien  s  était  con- 
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\erli  au  christianisme,  mais  rien  dans  ses  ouvrages 
ne  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  il  n'a  pour  tous 
ses  héros  que  des  louanges  mythologiques  et  pro- 
fanes, et  les  poésies  pieuses  qui  portent  son  nom  ne  lui 
appartiennent  pas  ;  elles  sont,  comme  on  le  suppose 
arec  a»sez  de  vraisemblance,  de  Claudien  Mamert, 
auteur  de  quelques  liymnes  qui  figurent  encore 
dans  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine.  {Voy.  Mamert.) 
Il  est  étonnant  sans  <!oute  qu'un  courtisan  aussi  zélé 
que  Claudien  soit  resté  lidèle  au  culte  de  l'ancienne 
ltomc  dans  une  cour  ou  Ton  professait  le  plus  gi-and 
zèle  pour  la  religion  chrétienne  ;  mais  le  témoignage 
et  les  regrets  de  St.  Augustin  (  de  Cvitate  Dri,  1.  3, 
ch.  26),  et  d'Orose  (I.  ch.  V»),  sont  positifs  cl 
irrécusables.  Les  sentiments  sont  partagés  sur  le 
mérite  littéraire  de  Claudien.  Quelques  savants  du 
moyen  âge  le  mettent  au-dessus  d'Ovide  et  de  I.u- 
cain,  tandis  que  Vida  lui  refuse  presque  toutes  les 
qualités  qui  constituent  le  poêle.  Parmi  les  modernes, 
ltollin  le  regarde  comme  le  premier  des  poêles  hé- 
roïques latins  qui  ont  paru  depuis  Auguste  ;  et  La- 
hariie  lui  reproche  sans  ménagements  l'enflure  de 
son  style  et  le  manque  de  naturel  de  ses  vers,  deux 
vices  qui  tenaient  essentiellement  à  l'éducation  de 
Claudien,  car,  à  cette  époque  de  décadence.  l'étude 
des  grands  modèles  avait  été  abandonnée,  et  tout 
l'art  poétique  ne  consistait  plus  qu'en  une  puérile 
observation  des  règles  les  plus  minutieuses  de  la 
prosodie.  Nous  citerons,  comme  plus  équitable,  le 
jugement  de  Thomas  :  «  t  ne  imagination,  dit  -i! , 
«  qui  a  quelquefois  l'éclat  de  celle  d'Homère,  des 
«  expressions  de  génie,  de  la  force  quand  il  peint,  de 
u  la  précision  quand  il  est  sans  images,  assez  d'éten- 
«  due  dans  ses  tableaux ,  et  surtout  la  plus  grande 
c  richesse  dans  ses  couleurs,  voilà  ses  beautés.  Peu 
«  d„>  goût,  souvent  une  fausse  grandeur,  une  majesté 
«de  sons  trop  monotone,  el  qui,  a  force  d'élre  im- 
«  posante,  fatigue  bientôt  et  assourdit  l'oreille ,  et 
«  surtout  aucune  de  ces  beautés  douées  qui  repj- 
«  sent  l'âme,  voila  ses  défauts.  »  (  Estai  >ur  1rs 
étoye*,  c.  23.  )  Il  parait  que  Claudien  réunissait  à 
sou  remarquable  talent  pour  la  poetie  des  connais- 
sauces étendues  en  jurisprudence  et  eu  histoire  na- 
turelle. Il  nous  reste  de  lui  :  !"  des  élog<\>  ou  pané- 
gyriques en  vers,  sous  ces  titres  :  Omsulalus  Olybrii 
el  Probini;  Tertiut  el  quartus  Vomulalus  Hmiurii; 
Consulalus  Mallii  Throdori;  de  lAuitibus  Stitirhonis; 
SfTlut  Consulalus  Honorii;  Panrtjyrh  Srrrnte  dit  la. 
Dans  toutesces  pièces,  on  trouve  le*  mêmes  flatteries 
intéressées,  le  même  enthousiasme  de  ronimande 
pour  des  personnages  dont  nous  connaissons  la  mé- 
diocrité ou  les  vices.  11  faut  ce|*ndant  tenir  compte 
au  poète  de  l'art  avec  lequel  il  a  mi  traiter  des  sujets 
si  ingrats,  et  si  pou  honorables  aux  yeux  de  la  pos- 
térité. 2°  De  Raptn  Protrrpina'  :  dr  Rello  Gflira, 
poèmes  épiques,  et  le  comment  enient  de  deux  au- 
tres :  de  Ilrllo  (Wdoniro  cl  la  Giymdnmaehia ,  ou 
Guerre  des  fiants  L'I'nlivi mml  df  Prosrrpinr, 
le  plus  connu  de  ees  ouvrages,  manque  en  général 
d'intérêt  Cl  de  mouvement,  niais  le  poète  a  su  t  ache- 
ter ces  défauts  par  leIe\ation  soutenue  du  style,  par 
le  luxe  des  comparaisons  et  la  richesse  des  images. 
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On  a  voulu  y  trouver  des  allusions,  soit  aux  mystère» 

d'Eleusis,  soit  au  secret  de  la  pierre  philosopbak. 
Selon  nous,  Claudien  n'a  songé  qu'à  revêtir  de  sa 
brillante  poésie  une  fable  gracieuse,  mais  à  laquelle, 
par  cela  même ,  les  formes  gigantesques  de  l'épopée 
ne  convenaient  nullement.  3°  In  Rufinum,  in  Eu» 
tropium,  satires,  ou  plutôt  invectives  énergiques 
contre  les  deux  principaux  ennemis  de  Slilicon,  et 
qui,  malgré  des  détails  obscènes,  des  images  forcées, 
n'en  sont  pas  moins  les  chefs-d'o-uvre  de*nutre  poêle. 
«  Ce  serait  un  objet  d'elude  à  la  fois  curieux  el  in- 
«  téressant,  dit  M.  Héguindu  Guérie  (I),  que  d'éta- 
«  blir  un  parallèle  entre  la  diatribe  que  Claudien  a 
«  composée  contre  Eulrope,  après  la  chute  de  ce 
«  ministre,  et  la  touchante  homélie  de  St.  Jean 
«  Clirysostome  sur  le  même  sujet;  de  comparer  le 
«  talent  de  l'orateur  satire  avec  celui  du  poêle  pro- 
«  fane,  la  charité  désintéressée  du  prèu-e ,  avec  le 
«  courroux  salarié  tlu  courtisan.  Tandis  que  Clau- 
«  dien,  ou  plutôt  Slilicon,  triomphe  de  1  éclatante  dis- 
«  grâce  de  son  ennemi,  et  lui  prodigue  les  plussan- 
«  glantes  iuveclives,  la  dérision  la  plusamére,  le 
«  pieux  evêque  de  Constantinoplc,  oubliant  ledit  ré— 
«  cent  par  lequel  Eutrope  venait  d'enlever  aux  au- 
o  tels  le  privilège  d'ouvrir  aux  proscrits  un  asile  in- 
«  violable,  lui  offre  un  refuge  dans  ce  temple  même 
«  tju'il  avait  dépouillé  de  ses  franchises.  Par  la  seule 
«  autorité  de  sa  parole,  il  arrête  le  bras  des  soldais 
■  prêts  a  frapper  ce  malheureux,  et  leur  fait  verser 
«  des  lanues  sur  le  sort  de  celui  que  tout  à  l'heure 
«  ils  voulaient  massacrer.  Combien  celle  religion 
«  sainte .  qui  prescrit  à  son  ministre  de  pardonner 
«  au  persécuteur  de  l'Eglise,  apurait  supérieure  a 
«  l'absurde  superstition  du  paganisme,  qui  diviui- 
«  sait  la  vengeance  en  élevant  des  autels  aux  Fu- 
it ries.  »  (  Voy.  l'art.  Cuhvsostome.  )  Ce  début 
de  la  satire  contre  Rufin  est  justement  célèbre. 
C'est  de  l'injure  poussée  jusqu'au  sublime.  4*  Dca 
épilhalames  sur  le  Mariaat  d'Honoriut  aree 
Marie,  bile  de  Slilicon,  et  de  Palladius  arec  CV- 
lenna.  Le  premier  est  suivi  d'un  poème  qui  en 
fait  (Kirtie,  et  auquel  les  copiste*  ont  donné  le  tiu*e 
de  Frscennina  ^vers  feseennins).  i»  Cinq  épllres  en 
vers,  assez  faibles.  I-a  meilleure  est  adressée  à  un 
certain  Adrien,  dont  le  poêle  invoque  la  clémence 
dans  les  termes  le*  plus  humbles.  On  pense  que  cet 
Adrien  est  le  même  que  celui  dont  il  est  question 
dans  la  iVT  épipaimne  {de  Theodoro  el  Adriano),  et 
qui  aurait  essayé  de  se  venger  après  la  disgrâce  de 
Claudien.  6'  Sous  le  titre  d'Edyltia,  sept  petits  poè- 
mes didactiques  ou  descriptifs  :  Phœnix;  Hyslrix: 
Torpédo  ;  Ai/m*  ;  Magnes  ;  Âponut  ;  de  Piis  Fratri- 
bus.  Les  cinq  premières  de  ces  pièces  sont  en  vers 
hexamètres,  les  deux  autres  eu  vers  elegiaques.  La 
plus  remarquable  est  le  Phénix,  dont-  l'authenticité 
est  contestée  par  quelques  critiques.  Des  epigrani- 
meset  poésies  légères,  parmi  lesquelles  oti  distingue 
avec  raison  le  Vieillard  de  Vérone  (de  Sene  Yero- 
nensi).  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas  de  Claudien. 

(Il  fcrÀff&to  *t*/«r»f««  tv  citadin,  \.  i",  ».  un  «  uv 
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On  lui  attribue  encore  un  poPme  en  l'honneur  d'Her- 
cule. Inséré  dans  quelques  éditions  de  ses  œuvres, 
et  qui.  selon  Wernsdorf  {Poet.  Lat.  min.,  t.  1",  p. 
fT5».  est  d'Olympius  ÎSémésien.  Ces  différents  ou- 
vrages ont  été  réunis  et  imprimes  pour  la  première 
fois.  Venise,  1470,  in-fol.  Cependant  Fabricius  (Bi- 
Mioih.  lat..  édit.  d'Ernesti,  t.  5.  liv.  5,  eh.  15)  ré- 
voque en  doute  l'existence  de  cette  édition,  qui.  dit- 
il,  n'aurait  été  rue  que  par  Th.  Dampster.  En  con- 
séquence, la  plupart  des  bibliographes  considèrent 
comme  édition  princeps  celle  de  Barnnb.  Celsaiius, 
Vicence,  1482,  in-fol.  La  première  complète  est  relie 
de  Thad.  Ugholetti.  l'arme.  1495,  in-4";  réimpr., 
Venise.  1495et1500.  même  format.  Parmi  les  meil- 
leures éditions  publiées  depuis,  on  distingue  :  celle 
de  Florence,  1319,  et  celle  des  Aide.  Venise,  1323, 
in-8»,  toutes  deux  très-rares  ;  relie  revue  par  Th. 
Pulmann,  Anvers.  Plantin,  2  tomes  en  I  vol.  petit 
in-12;  celle  de  Harthius.  Francfort,  165(1,  in-4», 
avec  un  commentaire  fort  étendu  ;  celle  «le  Heinsius, 
dite  cvm  nofù  variorum,  Amsterdam,  Elzcvir,  1665, 
in-8";  celle  ad  usum  Delpkini,  Paris,  1077,  in -1°, 
avec  les  notes  et  l'interprétation  latine  de  Guillaume 
Pyrrhon;  celle  de  Gesuer,  Leipsiek,  1759,  2  vol. 
in-8',  médiocrement  exécutée,  mais  rccommandnhle 
par  ses  commentaires  et  son  index  ;  celle  de  P.  Uur- 
mann.  Amsterdam.  1760.  in-1";  celle  de  Deux- 
Ponts,  1784.  iu-S",  qui  a  été  réimpr.,  Paris,  1829, 
même  format  ;  enfin  celle  donnée  par  M.  Artaud, 
aujourd'hui  inspecteur  des  études,  dans  la  collection 
des  classiques  de  N.-E.  I.emaiie,  Paris.  1821,  3  vol. 
In-8".  La  première  traduction  complète  des  œuvres 
de  Claudien  est  celle  de  M.  l'abbé  Souquct  de  La- 
tour,  aujourd'hui  (1811)  curé  de  St-Thomas-d'Aqnin, 
publiée  sans  le  nom  de  l'auteur,  Paris,  an  6  (1798), 
2  vol.  in-8",  texte  en  regard.  Elle  a  reparu  depuis, 
revue  et  corrigée  par  M.  de  Latour  lui-même,  dans 
la  collection  d'auteurs  latins  dirigée  par  M.  N  isard, 
ibid.,  1857,  1  vol.  grand  in-8",  contenant  aussi  I.u- 
cain  et  Silius  Italiens.  Seulement,  dans  celte  édition, 
l'Enlèvement  de  Proserpine  a  été  traduit  par  M.  Ge- 
rmez. Lne  autre  version  complète  de  Claudien,  par 
MM.  Héjruin  du  Guérie  et  Alph. Trognon,  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke, 
Paris.  1850.  2  vol.  in-8".  Sous  le  titre  d'OEuvre* 
divtrtet  de  Claudien,  M.  A. -M.  Duteil  a  donné  une 
traduction  en  vers  français,  avec  le  texte  en  regard, 
des  [K>êmes  et  opuscules  suivants  :  Eloge  de  Slilieon  ; 
Guerre  des  Gèles;  le  Phénix;  Amphhtome  el  AnapuM 
(c'est  la  pièce  intitulée  dans  le  texte  de  Piis  Fratri- 
but)  ;  l'Aimant;  le  Vieillard  de  Vérone.  Paris.  IS52. 
in-8"  de  552  pages.  Ou  cite,  en  italien,  la  traduction 
de  Nie.  Bercgani,  Venise,  1716,  in-S"  ;  en  allemand, 
celle  de  C.-Fr.  Kretschmann .  Zittau  .  1797.  in-8"  : 
en  anglais,  celle  d'A.  Hawkins,  Londres,  1817.  in-8". 
Les  ouvrages  suivants  ont  été  aussi  traduits  et  pu- 
bliés séparément  :  l'Enlèvement  de  Proserpine,  en 
vers  burlesques,  par  d'Assoucy,  Paris,  1664,  in-12; 
en  prose  française,  avec  un  discours  préliminaire 
et  des  remarques,  par  de  Merlan,  Berlin,  1777,  in-8"; 
en  vers  français,  par  Micluiud  l'ainé.  à  la  suite  de 
la  tT  édition  du  Printemps  d'un  Proscrit,  Paris.  1 827, 


1  vol.  in-18  ;  en  italien,  avec  des  commentaires,  par 
Nie.  Bifli,  Milan,  1681,  in-fol.  ;  in  versi  sciulli,  par 
L.  Sanuto.  sans  nom  de  lieu,  1553,  in-8",  et  par 
Marc-Antonio  Cirruzi,  Sienne,  1714,  in-Kl;  in  oltava 
rima,  par  Gio.-Dom.  Bivilacqua ,  Palcrmc ,  1586, 
in-4";  en  vers  anglais,  par  John  Hughes,  1714, 

I  vol.  iu-8".  et  1725,  1  vol.  in-12,  contenant  aussi 
l'Histoire  de  Sextus  et  Erichlho,  trad.  de  la  Vharsale 
de  Lucain  (liv.  6j.—  La  Chule  de  Rufin,  en  vers 
français,  par  Honsiu,  Bouillon,  1780.  in-8»;  par  le 
marquis  de  Sy.  avec  des  notes  et  une  dédicace  i 
Louis  XV III.  Londres,  1811,  in-8".  —  Le  Phénix, 
en  vers  français,  par  un  anonyme,  Paris,  1798,  in-12  ; 
par  P.-J.-R.  Dennc-Baron,  dans  la  Guirlande  à 
Mnémosyne,  ibid..  1822,  in-18  ;  en  vers  italiens,  par 
T.-.I.  Scandianese.  Venise.  1556.  in-4°,  et  par  lgn. 
Bracci.  Maccrata.1622,  in-8".  —  L'Epithulamed'Ho- 
norius  et  de  Marie.  <  n  vers  français,  par  le  marquis 
de  Sy.  Paris.  1816.  in-8*.  —  L'Aimant,  suivi  de  la 
Caverne  de  l'Eternité,  fragment  tiré  du  liv  2  des 
louanges  de  Slilieon,  en  vers  français,  par  M  A.-M. 
Duteil,  Paris,  1817.  in-8o  de  16  pages.  (  On  peut  con- 
sulter, au  sujet  de  Claudien  et  de  ses  ouvrages  : 
Th.  Mazza,  Ft(a  de  Claudiano,  Vicence,  1668; 
Bayle.  Diclionn.  hist.  el  critiq.,  au  mot  Rifin; 
Baillet.  Jugements  des  Savants,  t.  5;  Mérian,  Dis- 
cours sur  Claudien,  dans  le  recueil  de  l'académie 
de  Berlin,  ann.  1777.  et  à  la  tétc  de  sa  traduction 
française  de  l' Enlèvement  de  Proserpine,  citée  plus 
haut;  Schœll,  Hist.  abrégée  de  la  Littéral,  rom., 
t.  5  ;  GiblK>n.  Déead.  de  l'Empire  romain,  t.  5  do 
l'édit.  franç.  de  1822.  i  Cn— s. 

CLAUDIEN  MAMERT.  Foyc:  Maukkt. 

CLALHIM  (Jli. es-César ),  ou  CHIODIM,  se- 
lon Tiraboschi,  exerça  longtemps  la  médecine  a  Bo- 
logne, sa  patrie,  fut  un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'université,  et  mourut  le  2  février  1618. 

II  s'est  acquis  beaucoup  de  réputation  par  le  nombre 
et  l'importance  de  ses  ouvrages.  Voici  les  principaux  : 
1°  Respansitmum  et  Consultationum  medicinulium 
temits  unicus,  in  duas  sectiones  parlilus,  Venise, 
1C06,  in-fol.  ;  Francfort,  1607,  in-8»;  Turin,  1628, 
in-1".  2°  De  Crisibus  et  diebus  critiris  Tractalus, 
in  quo  quum  de  cœleris  omnibus  qu<r  ad  horum  per- 
tinent cognitionem,  tum  de  cousis  pmeipue  accurate 
et  ordine  disseritur,  Bologne  1612,  in-fol.;  Baie, 
1620.  in-8°.  5*  De  Ingrcssu  ad  infirmas  libri  duo  : 
in  quibus  inrdici  oinni  e.r  tempore  medicinam  fac- 
turi  tnvnuf.  sire  prr  se  curet,  sire  rum  (tins  de  cu- 
rnnilo  coiifultrt,  acruratinime,  lanqmm  in  tabula, 
dclinealum  continetur  :  cumappendicr  de  rcmediîs  gr- 
nct  onioribus  et  qua*»tionc  philosvphiea  de  se  de  princi- 
puni  facullalum  :  utJjectus  cortmidis  loco  tructatus 
de  ratarrho:  qua  ow nia,  quum  ab  ipso  auetore,  dum 
viveret,  copunùstime  aucta  et  sladiasistime  neognita 
fuerinl,  nunc  secundo  opéra  et  studio  Francitei  (  lau- 
dini,  auctoris  filii,  philosnphi  it  medici,  édita  sunl, 
Turin,  1627,  in-4*.  Les  divers  traités  qui  composent 
cet  ouvrage  avaient  été  publics  isolément  par  l'au- 
teur à  différentes  époques.  Tous  renferment  des  pré- 
ceptes utiles;  mais  on  estime  surtout  celui  dans  le- 
quel est  tracée  la  lu.irclie.iue  doii  :wivre  le  médecin 
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dans  ses  visites  et  dans  ses  consultations.  4*  Empi- 
riea  rationalit,  libris  sex  abtolula,  el  in  duo  rolu- 
mina  divisa,  in  quorum  primo  universi  corporit 
humant  affeetus  paies  lotum  el  parles,  in  altero  rero 
pênes  speeiem,  indiciduum,  (tîntes,  causas  manifes- 
tas reconditasque,  sire  praelicis  omnibus  noti.  sive 
novi  el  perigrini,  rationabiliter  et  absolulissime  cu- 
ranlur,  etc.  Bologne,  1633,  2  vol.  in-fol.  Le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage,  mis  en  ordre  par  François, 
lils  de  l'auteur,  et  enrichi  de  tables  jrar  Jean-Charles 
Mattcsiani,  a  été  public  par  J.-C.  Claudini  le  jeune. 
On  voit  a  regret  que  l'auteur,  très-prolixe  dans  l'é- 
numération  des  remèdes,  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'ef- 
fleuré l'histoire  bien  plus  utile  et  plus  intéres- 
sante des  maladies.  C. 

CLALDIUS  (Appius).  Voyez  Awii s. 

CLAUDIUS  (Appius),  consul,  l'an  de  Rome 
488,  fut  surnomme  Caudex  à  cause  d'une  espèce  de 
navire  en  radeau  dont  il  fut  probablement  l'inven- 
teur, el  qu'il  employa  pour  faire  passer  à  son  année 
le  détroit  de  Messine,  et  descendre  en  Sicile  au  se- 
cours des  Mamertins.  11  battit  le  roi  Hiéron,  leur 
ennemi,  attaqua  ensuite  les  Carthaginois  dans  un 
camp  inaccessible,  parvint  à  les  en  faire  sortir  par 
une  retraite  simulée,  el  les  défit  complètement.  Il 
retourna  à  Home,  où  il  fut  reçu  avec  des  applaudis- 
sements universels,  et  triompha  avec  d'autant  plus 
de  gloire,  qu'il  était  le  premier  général  romain  qui 
eût  été  vainqueur  au  delà  de  la  mer.     Q— R — y. 

CLAUDIUS  PULCHER(Pt;BLiLS)eut  cette lierlé 
et  ce  despotisme  qui  étaient  héréditaires  dans  la 
maison  Claudia,  et  porta  même  ces  défauts  jusqu  a 
l'insolence.  Etant  consul.  Tan  de  Rome  503,  dans  la 
première  guerre  punique,  il  commandait  une  flotte 
de  plus  de  deux  cents  vaisseaux,  et  avait  en  tète 
Asdrubal.  armiral  rarthasinois.  Quoique  les  auspices 
ne  lui  fussent  pas  favorables,  il  se  disposa  à  attaquer 
l'ennemi,  et,  [Kir  un  mépris  irréligieux,  sur  ce  qu'on 
lui  dit  que  les  (Mulets  sacrés  ne  mangeaient  pas  : 
«  Qu'on  les  jette  à  la  mer,  répondit-il,  afin  qu'ils 
«  boivent  s'ils  ne  veulent  pas  manger.  »  Dans 
l'idée  que  les  Carthaginois  ne  s'attendraient  pas 
à  une  agression  sur  mer  par  les  Romains,  le  consul 
espéra,  en  les  attaquant,  les  prendre  au  dépourvu. 
Asdrubal  fut  en  effet  étonné,  mais  non  |>as  décon- 
certé. Il  se  prépara  au  combat,  et  eut  bientôt  l'avan- 
tage de  l'offensive.  L'action,  une  fois  engagée,  ne 
tarda  pas  à  devenir  générale.  C'était  auprès  de  Dre- 
pano.  La  flotte  carthaginoise  était  inférieure  en  nom- 
bre ;  mais  ses  vaisseaux  étaient  meilleurs  et  ses  équi- 
pages plus  exercés.  L'endroit  où  se  donnait  le  com- 
bat lui  était  aussi  favorable  qu'il  était  desavantageux 
pour  la  flotte  des  Romains,  d'ailleurs  effrayée  du  sa- 
crilège que  venait  de  commettre  son  gênerai.  C!au- 
dius,  voyant  la  déroute  de  sa  flotte,  usa  de  strata- 
gème |>our  se  sauver  :  il  prit  axe  lui  trente  de  ses 
vaisseaux,  les  lit  orner  des  signes  de  la  victoire,  et 
arriva  ainsi  en  sûreté  à  Lilybée.  Les  Romains  curent 
8,tKK)  hommes  tués  el  20,000  prisonniers.  Quatre- 
vingt-treize  de  leurs  vaisseaux  furent  pris  :  un  plus 
grand  nombre  péril  dans  l'action.  Les  Carthaginois  ne 
perdirent  pas  un  vaisseau.  Le  sénat  rappela  Claudius 
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de  la  Sicile,  et  lui  ordonna  de  nommer,  en  sa  qua- 
lité de  consul,  un  dictateur.  Son  insolence  en  cette 
occasion  alla  jusqu'à  la  folie.  Il  nomma  M.  Claudius 
Glicias  son  scribe,  ou  son  appariteur.  L'indignation 
fui  générale  ;  on  força  le  consul  d'abdiquer,  et  de 
comparaître  pour  subir  le  jugement  du  peuple.  Sui- 
vant Cicéron,  il  fut  condamné;  suivant  d'autres,  il 
échappa  à  la  condamnation  par  un  heureux  hasard. 
Une  pluie  qui  tomba  tout  à  coup  obligea  l'assemblée 
à  se  séparer.  Glicias  fut  forcé  d'abdiquer.  On  ne 
trouve  plus  rien  dans  la  suite  de  l'histoire  touchant 
ce  Claudius  Pulcher.  (  Voy.  Polybe,  I.  6,  et  YaJère 
Maxime,  I.  1,  ch.  4.  )  Q — R— t. 

CLAUDIUS  PULCHER  (  Ames),  frère  de  Clau- 
dius, consul  en  699,  fut  le  collègue  de  Cicéron  comme 
augure,  et  son  prédécesseur  dans  le  gouvernement 
de  Cilicie.  Cette  dernière  circonstance  établit  entre 
eux  des  rapports  désagréables.  Claudius,  qui  aupa- 
ravant était  ami  de  Cicéron,  prit  de  l'ombrage  des 
premiers  édits  que  publia  son  successeur,  et  fut 
blessé  de  sa  manière  d'administrer,  qui  était  une 
satire  de  ses  dé|K>rtemcnts  dans  la  province.  Il  se 
plaignit,  annonça  des  mécontentements  :  cela  donna 
lieu  à  beaucoup  de  lettres  que  Cicéron  lui  écrivît 
pour  s'expliquer.  Ces  lettres  forment  un  des  livres 
des  lettres  dites  familières.  Cicéron,  qui  cherchait  à 
regagner  son  amitié,  fat  mis  dans  un  grand  embar- 
ras par  Dolabella,  son  gendre,  qui  accusa  Claudius 
d'exactions  et  de  malversations  dans  son  adminis- 
tration de  Cilicie.  Cicéron,  qui  était  tout  à  fait  étran- 
ger à  cette  accusation,  lit  à  Claudius  des  offres  de 
service.  Pompée  et  Horleusius  s'employèrent  à  sa 
défense.  Lui,  plus  diligent  que  son  accusateur,  se 
présenta  aux  juges,  et  fut  acquitté.  Peu  de  temps 
après,  \\  fut  élu  censeur,  et  en  exerça  les  fonctions 
avec  une  rigidité  qui  contrastait  singulièrement  avec 
ses  mo'iirs  relâchées.  Il  était  orateur,  versé  dans  les 
antiquités,  dans  le  droit  augurai  et  public.  Il  s'était 
fort  occupé  de  divination,  de  nécromancie,  et  fort 
infatué  de  la  science  des  augures.  Il  périt  dans  la 
guerre  civile.  Q— R — v. 

CLAUDIUS  MARIUS  VICTOR.  Yoytx  Victor. 

CLAUSBERG  (Ciiristlieb),  mathématicien  juif, 
né  le  27  décembre  168!),  fut  instruit  de  la  religion 
chrétienne,  et  baptisé  dans  le  Clausthal  par  Gaspard 
Calvoer.  lise  retira  datant  a  Danlzick,  où  il  donna 
des  leçons  d'hébreu  rabbinique,  et  y  joignit  bientôt 
des  leçons  de  calcul  qui  eurent  le  plus  grand  succès. 
En  1730,  il  se  rendit  a  Hambourg  et  à  Lubeck,  où  il 
donna  des  leçons  d'arithmétique  appliquée  au  com- 
merce. Il  les  continuait  en  1733  a  Leipsick,  où  il 
faisait  imprimer  quelques  ouvrages,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  Copenhague  pour  l'éducation  du  prince  royal. 
Il  y  obtint  les  charges  de  réviseur  (ou  contrôleur) 
de  la  caisse  particulière  du  roi  et  de  conseiller 
d'Etal.  Il  conserva  ces  emplois  pendant  tout  le  régne 
de  Christian  VI,  et  mourut  le  6  juin  1751,  regardé 
comme  le  meilleur  calculateur  de  son  temps.  Il  a 
publié  en  allemand  :  1*  la  Lumière  el  le  Droit  du 
commerce,  Dantzick,  1724-1746,  3  parties  in-fol. 
L'exactitude  des  calculs  de  cet  ouvrage,  rempli  de 
I  tableaux,  fut  attaquée  mal  à  propos  par  quelques 
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arithméticiens,  cl  occasionna  une  querelle  de  plume 
qui  dura  quelques  années.  2*  Manuel  d'arbitrages 
du  change  d'Hambourg,  Hambourg,  1730,  in  12, 
oblong.  5#  Réfutation  de  la  fausse  explication  donnée 
relativement  au  problème  de  Lubeck,  ibid.,  1731, 
in-8°.  4*  Dialogues  sur  le  projet  du  rt nouvellement  des 
monnaies  à  Hambourg,  sans  lieu  d'impression,  (733, 
in-4*.  5°  Règles  universelles  du  change  de  Leipsick, 
ouvrage  posthume,  Leipsick,  1781,  in-8*.  6°  Arith- 
métique démonstrative,  ibid.,  1732,  in-80;  cette 
première  édition  fut  revue  et  ornée  d'une  préface 
pur  C.-A.  Hausen,  professeur  de  mathématiques.  Une 
8"  édition  ayant  paru  en  1749,  in-8»,  sans  la  partici- 
pation de  l'auteur,  il  en  prépara  uue  3*  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1762.  La  b'  édition.  Leipsick,  1798, 
est  en  4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  est  classiqne  en 
Allemagne,  et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  fran- 
çais, donne  pour  toutes  sortes  d'o|térations  une  mul- 
titude de  méthodes  abrégées  et  si  expëditives,  que, 
quand  on  en  a  une  fois  bien  saisi  l'usage,  on  n'a 
souvent  à  écrire  que  le  résultat  de  l'o|iéralion,  et 
qu'on  peut  regarder  ces  métliodes  comme  un  excel- 
lent cours  pour  apprendre  à  calculer  de  téle  avec  ra- 
pidité. Clausberg  emploie  rarement  le  calcul  décimal, 
faisant  aussi  rapidement  les  opérations  de  fractions, 
jusqu'à  la  dernière  rigueur,  avec  ses  inétltodes  abré- 
gées ;  il  en  fait  la  preuve  par  la  régie  de  onze,  aussi 
expédilive  et  aussi  commode  que  celle  de  neuf,  mais 
qui  n'offre  pas,  comme  celte  dernière,  l'inconvénient 
de  ne  pas  indiquer  une  erreur  provenue  de  transpo- 
sition de  chiffres.  La  4*  partie  de  cet  important  ou- 
vrage renferme  plusieurs  méthodes,  aussi  élégantes 
qu'ingénieuses,  pour  divers  calculs,  telle»  qu'un  pro- 
cédé pour  trouver  le  dernier  terme  d'un  intérêt 
compose  sans  tables  de  logarithmes,  ni  formation  de 
puissances,  et  sans  calculer  les  termes  intermédiaires, 
et  la  solution,  par  la  seule  voie  de  l'arithmétique,  de 
plusieurs  problèmes  indéterminés  ou  autres,  qui 
sont  d'une  très-grande  diriiculté,  même  en  se  ser- 
vant de  l'algèbre.  C.  M.  P. 

CLADSEL  DE  COUSSERGCES  (  M  ich  BL- 
AMANT },  membre  du  conseil  royal  d'instruction  pu- 
blique, né  le  7  octobre  1763,  à  Coussergues,  diocèse 
de  Rodez,  se  destina  à  l'état  ecclésiastique  et  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à  Paris  auprès  de  son  oncle, 
l'abbé  de  Resplas,  qui  le  plaça  au  séminaire  des 
Trente-Trois,  puis  à  la  communauté  dite  de  Laon. 
Ordonné  prêtre  en  1787,  il  exerça  pendant  quelque 
temps  le  ministère  sur  la  paroisse  St  -  Sulpice  ; 
mais  les  troubles  de  la  capitale  en  1789  l'engagèrent 
à  se  retirer  dans  sa  province,  où  il  passa  le  temps  le 
plus  funeste.  Pendant  la  terreur,  il  fut  mis  en  prison, 
comme  prêtre  insermenté  et  comme  frère  d'émigré. 
Après  le  concordat  de  1802,  il  devint  grand  vicaire 
d'Amiens,  mais  il  résida  presque  constamment  à 
Beau  vais,  et  il  était  chargé  de  l'administration  spiri- 
tuelle du  département  de  l'Oise,  qui  alors  faisait 
partie  du  diocèse  d'Amiens.  L'abbé  Clausel  occupa 
ce  poste  pendant  vingt  ans,  sauf  dans  le  court  inter- 
valle des  cent  jours,  où  il  se  relira  en  Belgique.  En 
1822,  l'évèque  d'Ilermopolis ,  son  ami,  ayant  clé 
fait  grand  maître  de  l'université,  l'appela  au  conseil 
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royal  d'instruction  publique,  en  le  chargeant  spé- 
cialement des  facultés  de  théologie,  des  aumôniers 
des  collèges,  etc.  Jusque-là,  l'abbé  Clausel  avait  |«u 
écrit.  On  sait  seulement  qu'en  1802  il  avait  coopéré 
à  une  édition  des  Vies  des  Saints  faite  à  peu  prés 
sur  le  même  plan  que  celle  de  Mésenguy,  mais  dans 
un  autre  esprit.  L'affaire  d'un  curé  de  Chartres  dé- 
placé par  son  évèque  vint  fournir  un  aliment  à  l'ac- 
tivité de  son  esprit.  Il  épousa  chaudement  la  cause 
de  ce  curé  qu'il  croyait  être  victime  d'un  acte  arbi- 
traire. Six  petits  écrits  qu'il  publia  coup  sur  coup 
en  1824  sur  cette  controverse  avaient  pour  objet  d'é- 
tablir l'inamovibilité  des  curés.  Ces  écrits  portent  le 
titre  de  Réflexions  et  Lettres  sur  r affaire  du  curé 
de  Chartres  (  Chasles  )  ;  mais  le  frère  de  l'abbé  Clau- 
sel ayant  éle  à  cette  même  époque  nommé  à  l'évêché 
de  Chartres,  la  discussion  devenait  de  plus  en  plus 
délicate;  et  l'abbé  Clausel  se  relira  de  la  lice.  En  1K-2G, 
il  se  trouva  engagé  dans  une  autre  controverse  plus 
vive  et  plus  grave  avec  l'abbé  de  la  M  en  nais  et  les 
rédacteurs  du  Mémorial  catholique.  L'abbé  de  la 
Mennais  venait  de  publier  son  livre  de  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  f  ordre  politique  et 
civile.  L'abbé  Clause!  attaqua  vivement  cet  ouvrage 
dans  trois  écrits  intitulés  :  Quelques  Nouvelles  et  Der- 
nières Observations.  Le  Mémorial  lui  répondit,  et  de 
là  résulta  une  querelle  fort  animée  où  l'on  n'épar- 
gna point  à  l'abbe  Clausel  les  personnalités  les  plus 
choquantes  :  dans  cette  discussion,  il  soutenait  l'hon- 
neur de  l'Église  de  France  contre  des  exagérations 
manifestes.  L'ardeur  de  son  caractère  le  jeta  peu 
après  dans  une  autre  controverse.  Il  publia  en 
1828  des  Observations  sur  le  nouveau  Catéchisme 
de  Bt aurais.  Sa  censure  parut  beaucoup  trop  sévère, 
et  ses  amis  regrettèrent  qu'il  eût  mis  au  jour  cet 
écrit ,  qui  d'ailleurs  ne  porte  point  son  nom.  Une 
discussion  d'une  autre  nature ,  qu'il  eut  au  conseil 
d'instruction  publique  avec  le  ministre  qui  le  prési- 
dait alors,  força  l'abbé  Clausel  de  demander  un 
congé.  Il  alla  passer  quelque  temps  à  Rome,  et,  s'y 
trouvant  à  la  mort  de  Léon  XII ,  il  fut  choisi  pour 
conclaviste  par  le  cardinal  de  Clcrmont  -Tonnerre. 
De  retour  en  France  après  une  absence  d'environ 
une  année,  il  reprit  ses  fonctions  au  conseil  royal 
d'inslruction  publique.  La  révolution  de  1830 ne  l'y 
laissa  pas  longtemps.  Prévenu  qu'on  voulait  lui  de- 
mander sa  démission,  il  la  donna  et  obtint  une  pen- 
sion de  retraite.  C'est  alors  qu'il  alla  se  llxcr  à  Ver- 
sailles auprès  de  l'évèque,  qui  était  son  ami.  Sa 
santé  s'y  affaiblit  peu  à  peu.  Sa  famille  le  pressa  de 
revenir  à  Paris,  où  il  mourut  à  la  suite  d'une  longue 
maladie,  le  22  janvier  183;».  Peu  d'hommes  ont  eu 
plus  d'agrément  dans  l'esprit.  Sa  conservation  bril- 
lante'et  pleiue  de  saillies  avait  un  attrait  tout  par- 
ticulier; mais  ses  saillies  étaient  tempérées  par  la 
droiture  de  son  jugement  et  par  ses  excellentes  qua- 
lités. p_c_T, 

CLAUSEWJTZ  ( Charles  de),  général  prus- 
sien, naquit  le  1er  juin  1780,  à  Burg.  où  son  père 
vivait  comme  officier  pensionné.  Des  l'âge  de  douze 
ans,  il  entra  au  service  avec  le  grade  de  porte-dra- 
peau dans  le  régiment  d'infanterie  du  prince  Fcr- 
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dinand,  et  fil  les  campagnes  du  Rhin  en  1703  et 
4794.  Son  éducation  ayant  <*té  fort  négligée,  il  pro- 
fita drs  années  de  re|>os  qui  suivirent  la  paix  de 
Baie  |)our  se  livrer  à  l'étude  rt  préparer  son  admis- 
sion a  l'école  militaire  de  Berlin  ,  où  il  fut  reçu  en 
4801.  Il  y  lit  des  prostrés  rapides,  grAee  aux  soins 
particuliers  que  le  général  Schamhorts  prit  de  son 
éducation.  Kn  480H,  il  accompaena  le  prince  Au- 
guste de  Prusse  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  fut 
fait  prisonnier  avec  lui  à  Prenzlow.  En  1812,  H 
passa  à  l'état-major  général,  spécialement  attaché 
au  général  Scharnhorst.  11  avait  été  chargé,  en  ou- 
tre, de  l'éducation  militaire  «lu  prince  royal  de 
Prusse  el  de  celle  du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  contre  les  Russes,  en 
4812 .  Clanscwft*  donna  sa  démission,  prit  du  ser-  * 
vice  ilans  l'armée  russe ,  et  fit  la  campagne  comme 
quartier-maître  supérieur  jusqu'à  Kalmw.  Alors  il 
passa  sous  les  ordres  de  Wittgenstcin,  dont  l'armée 
se  maintenait  sur  la  Dvrina.  et  fin  l'un  des  officiers 
chargés  de  traiter  avec  le  général  prussien  York. 
Attaché  ,  en  1813,  au  quartier  général  de  Blficlier, 
en  qualité  d'officier  d'état- major  russe ,  il  profita  de 
la  suspension  d'armes  pour  écrire  son  Aperçu  de  la 
campagne  de  18l3|Glatz  et  Leipsiek,  1814  ],  qui 
eut  un  grand  succès  et  «pie  l'on  attribua  longtemps  à 
son  ami  Gnciscnnu,  par  les  conseils  duquel  il  l'avait 
entrepris.  Lors  de  la  formation  de  la  légion  russo- 
germanique,  il  en  fut  nommé  chef  d'étai-major,  et 
suivit  avec  elle  le  général  Walmonden  dans  le  Mcek- 
lemlwursr.  Il  eut  occasion  de  se  distinguer  au  combat 
qui  fut  livré  sur  la  Gocnle.  En  1815,  il  rentra  an  ser- 
vice de  Prusse,  el  fut  nommé  chef  de  l'état-major  du 
troisième  corps,  qui,  le  jour  delà  bataille  de  Waterloo, 
combattit  aWavres contre  le  général Gronchy.  Après 
la  paix  il  fut  attaché  en  la  même  qualité  au  comman- 
dement général  des  provinces  <  lu  Rhin,  où  sa  conduite 
sa?e  el  insérée  le  fit  estimer.  Il  y  resta  jusqu'en  1818, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  général-major,  direc- 
teur de  l'école  militaire  de  Berlin.  C'est  vers  ce 
temps  qu'il  s'occupa  d'un  grand  ouvrage  sur  la  haute 
stratégie,  dont  la  publication  ne  devait  avoir  lieu 
qu'après  sa  mort.  Au  printemps  de  183<»,  il  fut  en- 
voyé à  Breslau,  comme  inspecteur  d'artillerie;  mats 
il  n'y  resta  que  peu  de  tenqvs,  et  |«ssa  sons  les  ordres 
de  Gneiscnau  à  Poscn.  comme  chef  d'étal-major  du 
quatrième  corps  placé  en  observation  sur  les  frontiè- 
res du  royanmc  de  Pologne,  ou  venait  d'éclater  une 
révolution.  De  retour  a  Itreslau,  il  fui  atteint  du  cho- 
léra, clMiivit  de  près  dans  la  tombé  son  frère  d'armes, 
Gneiscnau,  dont  la  perle  avait  été  pour  lui  uu  coup 
dont  sensible.  Clause witz  mourut  le  10  novembre 
1831,  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage important  qu'il  avait  commencé.  Après  sa 
mort,  on  a  trouvé  uu  manuscrit  renfermnnt  l'his- 
toire critique  des  campagnes  depuis  1812  jusqu'à 
1815.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  fui  pu- 
bliée à  Berlin  en  1832.  M— n  j. 

CLAES1ER  (Jean-I.ous),  médecin,  né  à  Aheim, 
en  Bavière,  fut  reçu,  en  1738,  bachelier  à  la  faculté 
de  Paris,  et  continua  d'exercer  la  médecine  dans 
celte  ville,  où  il  mourut  vers  le  milieu  du  18"  siècle. 


Il  est  anlenr  d'un  opuscule  Intitulé  :  Principe*  Gé- 
nérai!* de  la  théorie  et  4e  fa  pratique  de  la  pharma- 
cie, où  l'an  voit  le*  affinité*  de*  corpt  et  une  expli- 
cation de  la  nature  et  de  l'action  du  feu,  Paris,  1747, 
in- 4».  U  théorie  chimique,  qui  fait  la  base  de  ce 
travail,  est  fondée  sur  une  hypothèse  invraisembla- 
ble, cl  complètement  abandonnée  de  nos  jours.  Clau- 
sier  a  traduit  plusieurs  ouvrases  de  l'allemand  et  de 
l'anglais:  4° Introduction  à  la  chimie,  accompagné* 
de  dcu.e  traités,  l'tm  tur  le  sel  de»  métaux,  et  l'autre 
*ur  le  touphre  unodyn  du  vitriol,  par  (i.  Ralhe  ;  <ivee 
une  analyse  rainonnée  de  l'antimoine ,  et  un  traité 
tur  le*  teinture*  antimoniatet,  par  Meudcr,  traduit 
de  l'allemand  (avec  quelques  notes  et  corrections), 
Paris.  1741,  in-42:  2°  Pharmacopée  universelle  rat- 
ionnée, où  l'on  trouve  la  critique  de*  principale*  pré- 
paration* qui  *ont  dan*  le*  boutique*  de*  apothicai- 
re*, la  manière  de  découvrir  celle*  qui  tont  sophisti- 
quées, et  le*  règle*  qu'il  faut  suivre  pour  composer 
de*  formule*  destinée*  à  être  gardées  ou  mi$e$  en 
usage  tur-le-champ ,  par  Quincy,  médecin  de  I An- 
dré* ;  traduite  de  t'anglai*  sur  la  onzième  édition, 
augmentée  de  beaucoup  et  corrigée,  Paris,  1 749.  in-4*. 
Cette  Pharmacopée,  en  tète  de  laqucllo  le  traducteur 
a  placé  ses  Principe*  généraux,  et  qu'il  a  enrichie 
d'une  préface  et  de  très- bonnes  tables  latines  et  fran- 
çaises des  maladies  et  des  remèdes,  est,  sans  contre- 
dit, ce  que  Clausier  a  publié  de  plus  utile.  Z. 

CL.U'STRË  (Ajîdué  oe).  Voyez  Decr.AUSTRE. 

CI.AU7.EL  (Jea'v-Baptistk  ),  conventionnel,  na- 
quit dans  le  Roussillon,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, et  adopta  les  principes  de  la  révolution  avec 
beaucoup  d'enthousiasme.  Il  avait  d'abord  été 
nommé  maire  «le  Vélanet.  En  septembre  4791,  il 
fut  fmrté  à  la  législature  par  le  département  de  l'A- 
riége,  et  prit  place  au  coté  gauche  de  l'assemblée,  où 
il  montra  constamment  une  modération  qui  ne  devait 
pas  larder  à  se  démentir.  Envoyé  a  la  convention 
nationale  en  1792  par  le  même  département,  Clau- 
zcl.  dontlc  caractère  était  timide  et  irrésolu,  se  laissa 
subjuguer  par  l  ascendant  des  hommes  exaltés  qui 
l'entouraient,  el  c'est  et-,  qui  explique,  sans  pour- 
tant les  justifier,  la  violence  et  la  versatilité  de  ses 
opinions  el  de  sa  conduite  On  le  vit  en  effet  voler, 
comme  la  plupart  de  ses  collègues,  la  mort  du  roi 
sans  appel  et  sans  sursis,  provoquer  l'arrestation  des 
Girondins,  vainrns  au  SI  mai  1793,  demander  avec 
instance  lu  confiscation  des  biens  de  madame  du 
l  an y,  el  le  renvoi  de  ions  les  nobles  qui  exerçaient 
encore  quelque  fonction  publique;  puis,  après  le  9 
thermidor,  se  ranger  au  comité  de  sûreté  générale 
parmi  les  plus  ardents  réactionnaires.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  que  les  Barère ,  les  Collot  d'Hcrboîs, 
les  Billaut  de  Varennes,  furent  décrétés  d'accusa- 
tion Mais  là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  tergiver- 
sation* politiques  de  Clau/el.  Il  sembla  peu  de  temps 
après  abandonner  ses  nouveaux  amis,  et  revenir  au 
parti  jacobin,  que  l'on  nommait  alors  la  qneuc  de 
Robespierre,  en  s'élevant  contre  lu  suppression  des 
comités  révolutionnaires,  proposée  par  Tallien,  et 
en  demandant  la  révocation  du  décret  qui  suspen- 
dait la  vente  des  biens  des  condamnes.  Dans  l'une 
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des  séances  suivantes,  il  réclama  l'institution  (las 
fûtes  décadaire»  à  la  place  des  fêles  religieuses,  «  afin, 
«disait-il,  de  détruire  le  fanatùau,  plus  dangereux 
«encore  que  la  royauté.  *  lin  1798,  il  vota  au  co- 
mité  le  maintien  des  Uses  révolutionnaires  im|iosées 
)iar  Sl-Jusl,  ajoutant  a  qu'en  révolution  il  ue  (allait 
«jamais  regarder  en  arriére;»  soutint  le  projet  de 
grande  police  inventé  par  Sieyea,  et  se  prononça 
pour  le  maintien  de  la  constitution  de  4703,  et  ce- 
lui de  la  loi  des  suspects.  Clauzel  montra  du  cou- 
rage lors  de  l'insurrection  des  2  et  3  prairial  an  S. 
Il  se  présenta  aux  révoltes  qui  envahissaient  la  con- 
vention, et,  se  découvrant  la  |K>itrine,  il  leur  dit 
«  que  ceux  qui  roulaient  marcher  sur  les  cadavres 
«  des  représentants  du  peuple  ne  travailleraient  pas 
«  avec  plus  de  eèle  au  salut  de  la  république  que 
«ceux  qu'ils  voulaient  immoler.»  Puis,  le  danger 
passé,  il  lit  décréter  la  formation  d'une  commission 
militaire  pour  juger  les  factieux.  Son  exaltation  ré- 
publicaine se  soutint  au  conseil  des  anciens.  Il  s'op- 
]>osa  de  tout  son  pouvoir  à  l'admission  de  Job  Aymé, 
soupçonné  de  royalisme,  et,  pour  le  même  motif, 
vota  l'exclusion  de  Ferrand-Vaillant.  Nommé  secré- 
taire le  21  janvier  1706,  il  défendit  la  loi  du  9  llo- 
réal,  concernant  le  partage,  avec  la  république,  des 
biens  qui  appartenaient  aux  parents  d  einigi-és,  et 
traita  de  contre-révolutionnaire  Lafoud-Ladébat , 
qui  avait  exposé  les  effets  désastreux  de  la  déprécia- 
'  lion  du  papier-monnaie.  £nlin,  dans  la  séance  du  £1 
août,  Creuzé-Latoucheayant  fait  contre  les  prêtres  une 
de  ces  sorties  grossièrement  violentes  dont  la  tribune 
n'avait  cessé  de  retentir  depuis  le  commencement  de 
la  révolution,  Clauzel  demanda  l'impression  du  dis- 
cours, et  dit  à  ceux  qui  s'y  opposaient  :  «  Vous  avez 
«  beau  faire,  la  république  vous  avalera.  »  Dans  la  jour- 
née du  18  fructidor  an  H  (4  septembre  1797  ),  il  pro- 
testa de  son  inviolable  fidélité  au  directoire,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  deux  ans  plus  lard,  d'accueillir  avec 
transport  la  révolution  du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799).  Bonaparte  le  rappela  au  coq»  légis- 
latif, où  Clauzel  ne  cessa  de  donner  au  nouveau 
pouvoir  des  gages  de  son  dévouement  et  de  sou  zèle, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1804.  Ch— s. 

CLAUZEL  (Bbhtbaad,  comte),  neveu  du  pré- 
cédent, lieutenant  général  et  gouverneur  de  Bordeaux 
sous  l'empire,  maréchal  de  France  et  gouverneur 
des  possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique 
sous  le  gouvernement  de  Juillet,  grand'eroix  de  ta 
Légion  d'honneur,  naquit  a  Mirepoix,  département 
de  l'Ariége,  le  12  décembre  1773.  Il  entra  au  ser- 
vice en  1791,  comme  volontaire  dans  un  des  batail- 
lons de  son  département.  Nommé  sous-lieutenant  par 
le  roi,  il  fut  envoyé  dans  le  45"  régiment  de  ligne 
et  lit  par  laveur  la  première  campagne  dans  ce 
corps,  à  l'armée  du  général  la  Fayette.  A  l'époque 
de  la  déchéance  de  Louis  XVI,  il  improuva  cette 
mesure  et  dut  s'éloigner  quelque  temps  du  corps 
dans  lequel  il  servait.  Mais  bientôt  il  y  reparut,  et  ne 
le  quitta  délinitivement  que  devant  Longwy,  après  la 
retraite  des  Prussiens.  lncor|>oré  en  179-2  dans  la 
légion  des  Pyrénées,  en  qualité  de  capitaine  de 
chasseur*  a  cheval,  il  lit,  à  l  avant-garde  de  ce  corps. 
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la  campagne  de  1793,  aux  Pyrénées-Orientales.  Le 
zele  et  l'intelligence  qu'il  développa  dans  le  service 
périlleux  des  avant-postes  lui  valurent  le  grade  d'ad- 
judant général.  Ici  commence  cette  série  si  remar- 
quable d'actions  d'éclat  qui  ont  fait  de  Clauzel  un 
des  capitaines  les  plus  habiles  et  les  plus  redoutables 
que  la  France  ait  eu  a  opposer  aux  efforts  de  l'Eu  rope 
peudant  près  de  vingt-cinq  ans.  La  campagne  des  Py- 
rénées-Orientales serait  à  elle  seule  un  litre  de  gloire 
su  Misant  pour  de  vieux  geuéraux.  Perpignan  était 
bloqué  par  l'ennemi:  Clauzel  l'apprend  à  Toulouse; 
il  part,  traverse  à  cheval,  pendant  la  nuit,  la  ligne 
des  postes  cspaguols,  pénétre  dans  la  ville  et  y  re- 
joint sou  régimeut.  Les  Espagnols  attaquaient  en  ce 
mouieul  le  |H*»le  du  Vernel,  pour  rejeter  les  troupes 
françaises  dans  la  place.  A  la  tête  de  la  légion  sortie 
du  camp  de  l'Union,  Clauzel  dirige  centre  l'ennemi 
plusieurs  charges  de  cavalerie  et  parvient  à  enfoncer 
la  gauche  des  Espagnol»  qui  se  retirent  en  désordre 
dans  le  camp  de  Peyreslortes.  Il  (allait  enlever  ce 
camp,  et  Clauzel  reçoit  l'ordre  de  couvrir  avec  sa  ca- 
valerie la  marche  de  l'inlaulcrie  a  travers  la  p.aine 
qui  sépare  le  Veruet  de  Peyreslortes.  L'ennemi 
trompé  par-  celte  mauœuvre,  et  croyant  à  une  atta- 
que, veut  la  preveuir  et  est  mis  en  déroule.  Le 
succès  de  cette  journée,  dû  en  grande  parti  a  I'Imh- 
bileté  du  jeune  adjudant  général,  le  (it  nommer  chef 
d'état  major  de  la  division  du  général  Péri  gnou,  qui 
forma  l'avaut-gardc  de  l'armée  jusqu'au  moment  où 
I  on  cuira  en  Espagne.  Dans  celte  campagne  de  tîu3, 
Clauzel  se  trouva  a  cinq  batailles  cl  à  plus  de  soixante 
engagements  partiels.  L'année  suivante,  chargé  de  dif- 
férentes missions  auprès  des  chefs  de  l'armée  espa- 
gnole, il  fut,  après  les  victoires  entre  la  Jonquiére  et 
Figuieres,  auxquelles  il  contribua  pour  sa  part,  dé- 
signé pour  porter  les  sommations  aux  garnisons  d« 
Figuieres  et  de  lloses.  La  première  de  ces  deux  pla- 
ces se  rendit  :  la  seconde  résista  et  ne  fui  démante- 
lée que  grâce  à  Clauzel,  qui  fil  placer  lui-même  une 
batterie  de  brèche  à  80  toises  de  la  place,  dans  un 
emplacement  qu'il  avait  reconuu  pendant  l  accom- 
plissement de  sa  mission.  La  campagne  terminée, 
Clauzel  parut  a  la  barre  de  la  convention  pour  lui 
préseuter  près  de  soixante  drapeaux  pris  sur  les  Es- 
|tagnols.  On  lui  offrit  alors  le  grade  de  général  de 
brigade,  mais  il  refusa,  préférant  rejoindre  le  géné- 
ral en  chef  dont  il  était  devenu  l'ami.  Apres  la  paix 
de  Haie,,  il  accompagna  en  qualité  d'aide  de  camp 
le  génér  al  Péiïgnon  dans  son  audiassade  d'Espa- 
gne. Le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  son  chef 
donna  l'idée  aux  uombreux  émigrés  français  de  Ma- 
drid, et  à  une  foule  de  républicains  qui  s'y  rendirent, 
de  le  pousser  à  déterminer  le  général  Pérignon 
à  une  démarche  compromettante:  il  s'agissait  de  le 
faire  entrer  à  .Madrid,  précédé  du  drapeau  national 
de  la  France.  Clauzel  eut  la  prudence  de  cadra-  le 
drapeau  tricolore  dans  la  voilure  de  l'ambassadeur, 
et,  par  celte  sage  conduite,  il  sut  aplanir  les  diffi- 
cultés de  la  négociation.  Les  intrigues  multipliées 
des  émigrés  furent  également  déjouées  par  l'habile 
fermeté  de  Clauzel,  après  la  conclusion  du  traité 
d'alliance  avec  la  cour  d'Espagne.  11  rentra  en 
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Fiance  à  la  suite  du  général  Pérignon,  rappelé  par 
les  événements  du  18  fructidor  an  5  (  4  septembre 
1797).  H  fut  successivement  employé,  sous  les  ordres 
du  général  Grouchy,  dans  les  armées  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Italie,  où  il  commandait  une  bri- 
gade en  1790.  A  celle  époque  venait  d'éclater  la  se- 
conde coalition  contre  la  France,  ta  général  en  chef 
Joubert,  pour  punir  la  Sardaigne  de  la  part  qu'elle  y 
avait  prise,  résolut  de  s'emparer  des  places  fortes  du 
Piémont.  Bientôt  le  général  Grouchy  occtifWi  Turin, 
et  Clauzel  lui  fut  expédié  de  Milan,  porteur  des  in- 
structions du  général  en  chef.  Le  15  frimaire,  le 
jeune  adjudant  général  fut  choisi  pour  obtenir  du 
roi  son  abdication,  et  la  délégation  au  général  en 
chef  de  Farinée  d'Italie  du  gouvernement  du  Pie- 
mont  et  de  la  Savoie.  Clauzel  s'acquitta  de  celte  mis- 
sion diflicile,  de  manière  à  faire  oublier  au  roi  ce 
que  ces  ordres  avaient  de  rigoureux.  Lue  sédition 
dans  laquelle  la  vie  du  monarque  et  de  son  frère 
était  menacée  fut  dissipée  par  sa  «âge  fermeté.  Le 
roi  et  sa  famille  exprimèrent  à  Clauzel  la  pins  vive 
reconnaissance  et  lui  offrirent  des  récompenses  qu'il 
refusa  toutes,  à  l'exception  du  célèbre  tableau  de  Gé- 
rait! Dow,  la  Femme  hydropique,  dont  il  fit  immédia- 
tement hommage  au  musée  national.  Après  les 
changements  opérés  en  Piémont,  les  gouverneurs  des 
républiques  Cisalpine  et  de  Gènes  envoyèrent  à  Tu- 
rin des  agents  pour  porter  ses  habitants  à  se  réunir 
à  l'une  ou  l'autre  des  républiques  Clauzel  déjoua  ces 
menées  :  le  Piémont  préférait  se  réunir  à  la  France, 
et  le  gouverneur  de  Turin,  alors  général  de  brigade, 
porta  à  Paris  les  procès-verbaux  qui  constataient 
ce  vœu  du  pays.  Pendant  ce  temps,  Schérer  se 
faisait  battre  sur  FAdige,  le  Mincio  et  FAdda  : 
son  armée  battait  en  retraite  sur  Alexandrie  et  Tu- 
rin, lorsque  Clauzel  fut  envoyé  sur  le  bas  Pô,  sous 
les  ordres  du  général  Montrichard.  Commis  a  la  garde 
de  Bologne  et  du  fort  d'Lrbin,  il  sut,  avec  quelques 
compagnies  d'infanterie  et  trois  cents  chevaux,  con- 
server ces  deux  places,  malgré  les  efforts  de»  géné- 
raux autrichiens  Klcnau  et  Hohenzollern  et  du  baron 
d'As  près.  Bologne,  nécessaire  pour  donner  un  dé- 
bouché à  l'armée  de  Macdouald,  resta  entre  ses  mains 
sans  que  la  faiblesse  numérique  de  ses  troupes  pût 
le  contraindre  à  s'enfermer  sans  cesse  dans  la  ville. 
Jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  de  N  a  pics,  il  dirigea 
des  murs  de  Bologne  plusieurs  expéditions  heureu- 
ses dans  la  Romagne.  A  la  malheureuse  bataille  de 
la  Trebbia,  la  brigade  de  Clauzel,  placée  en  tète  de 
la  colonne  de  la  division  Montrichard,  chargea,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  la  première  ligne  autrichienne, 
qu'elle  obligea  à  abandonner  dix  pièces  de  canon  ; 
mais  ce  fait  d'armes  avait  coûté  à  Clauzel  plus  de  la 
moitié  de  son  monde,  et  sa  brigade,  qui  n'était  pas 
soutenue,  fut  rejeté*  par  des  réserves  autrichiennes 
sur  la  rive  droite  de  la  Trebbia.  \jt  jeune  général 
sut  conserver  en  bon  ordre  le  restant  de  sa  troupe, 
et  couvrit  la  retraite  de  l'armée  par  la  grande  route 
depuis  Borgo  et  Sandonino  jusqu'à  Rubicrta,  dont 
il  défendit  le  pont  pendant  une  journée  entière, 
avec  im  acharnement  tel,  que  les  Aulricliiens  renon- 
cèrent à  s'en  emparer.  A  la  bataille  de  Novi,  à  la  tète 
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de  3,000  hommes,  dont  2,000  conscrits  formant 
la  reserve  de  l'infanterie  de  l'aile  gauche,  Clauzel  lit 
des  prodiges  de  valeur.  En  vain  les  Autrichiens  cher- 
chèrent à  le  déloger  de  la  position  qu'il  occupait;  mais 
ils  réussirent  à  le  déborder  et  à  occuper  la  route  de 
Paslurana  à  Gavi,  seul  débouché  qui  restât  à  l'ar- 
mée pour  effectuer  sa  retraite.  Réduit  à  moins  de 
1 ,000  combattants,  il  parvint  à  rétablir  la  commu- 
nication avec  Gavi,  où  Moreau  se  retira,  après  la 
perle  de  la  bataille.  Placé  entre  Pinal  et  Albenga, 
Clauzel  prit  le  commandement  d'une  division  qui 
occupait  la  rivière  du  Ponant,  dans  la  république  de 
Gènes.  C'est  avec  moins  de  3,000  hommes,  affaiblis 
par  la  misère  et  les  maladies ,  qu'il  commença, 
sous  les  ordres  du  général  Sucliet,  la  campagne  de 
l'an  8.  Les  deux  divisions  qui  composaient  le  corps 
d'armée  de  Sucliet  ne  s'élevaient  |«as  à  plus  de 5,000 
hommes,  dont  5,000  sous  les  ordres  de  Clauzel,  et 
elles  devaient  lutter  avec  les  So.tiOo  hommes  du  gé- 
néral autrichien  Elnitz.  Dans  l'espace  de  deux  mois 
et  demi ,  la  division  de  Clauzel  fit  à  l'ennemi 
pins  de  prisonniers  qu'elle  ne  comptait  de  sol- 
dats. Ce  fut  encore  sous  les  ordres  de  Suchet  qu'il 
fit,  l'année  suivante,  la  campagne  d'Italie.  Après  la 
paix,  Clauzel  suivit,  en  1802,  le  général  Leclerc 
dans  l'expédition  de  St-Domingue.  Au  mois  de 
décembre  de  celte  même  année,  promu  au  grade  de 
général  de  division,  il  se  conduisit  dans  cette  expé- 
dition malheureuse  avec  autant  de  bravoure  que  de 
talent.  A  la  tète  d'un  corps  affaibli  par  la  fièvre  jaune, 
à  peine  échappé  lui-même  aux  dangers  de  cette 
terrible  maladie,  il  se  trouva  au  milieu  d'un  camp 
de  nègres,  avec  une  seule  garde  de  trente  Polonais, 
lors  de  la  défection  de  Christophe,  de  Pétion  et  de 
Clairvaux.  Auaqué,  vers  le  haut  du  Cap,  par  30.000 
nègres  ou  hommes  de  couleur,  Clauzel  n'avait  à 
leur  opposer  qu'une  réserve  de  six  cents  hommes, 
quelques  compagnies  d'employés  de  l'armée  et  des 
gardes  nationales  du  Cap.  Avec  de  si  faibles  moyens, 
il  résista  assez  pour  décourager  les  nègres  de  leur 
entreprise,  et  les  intelligences  qu'il  s'était  ménagées 
dans  le  camp  ennemi  achevèrent  de  désunir  les  con- 
jurés et  leurs  troupes,  qui  se  retirèrent  du  Cap.  Le 
2  novembre,  Leclerc  était  mort,  emporté  par  la  ma- 
ladie moins  encore  que  par  la  douleur  de  tant  de  dés- 
astres causés  en  partie  par  ses  fautes.  En  attendant 
l'arrivée  du  général  Rochambeau,  Clauzel  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée.  La  position  était  grave  :  il 
s'éleva  à  la  hauteur  des  circonstances.  Il  enleva  le  fort 
Dauphin  et  le  fort  de  la  Paix  aux  Itommes  de  couleur, 
et  sut  les  contenir  dans  des  plaines  du  Cap,  même  après 
la  mort  du  général  en  chef  et  la  déroule  de  l'armée. 
Resté  seul,  avec  moins  de  2,000  hommes,  après  l'ar- 
rivée de  Rochambeau  qui  se  dirigea  vers  l'Ouest, 
Clauzel  sut  rétablir  la  confiance  dans  le  Cap,  former 
une  ligne  de  défense  qui  pût  permettre  de  s'étendre 
dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues,  détacher  du  parti 
de  Dessalines  tous  les  noirs  des  quartiers  voisins  du 
Cap,  et  rejeter  Christophe  dans  la  partie  espagnole  de 
l'Ile.  En  s'assurent  le  concours  et  en  s'attirant  la 
confiance  des  noirs,  Clauzel  atteignit  ce  double  but  : 
rétablir  le  commerce  et  fonder  la  sécurité  dans  tout 
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le  Nord  de  nie.  Par  suite  de  démêlés  avec  le  géné- 
ral en  chef  Rocbambeau  et  le  nouveau  préfet  colo- 
nial Magnitot,  Clauzel  dut  repartir  pour  la  France, 
et  ce  départ,  objet  de  regrets  nombreux  et  signal  de 
défections  importantes  parmi  les  noirs,  eut  lieu  par 
ordre  supérieur  sur  une  misérable  goélette,  à  peine 
capable  de  supporter  la  mer,  et  qui  périt  trente-neuf 
jours  après  dans  le  canal  de  Babauia.  A  son  retour  de 
Sl-Domingue,  il  fut  nommé,  en  1604,  commandant 
de  la  Légion  d'bonneur  et  se  rendit  l'année  suivante 
à  l'armée  du  Nord,  sous  le  roi  Louis,  avec  le  grade  de 
généra]  de  division.  Il  passa  en  1806  en  Italie  sous 
les  ordres  du  prince  vice-roi.  En  1807,  il  fut  envoyé 
par  l'empereur  à  Raguse,  dont  il  administra  et  com- 
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le  pays  jusqu'en  1800.  Callero  et  Raguse 
durent  à  son  administration  divers  établissements 
d'utilité  publique  qui  y  subsistent  encore.  Une  grande 
l>artte  dès  succès  de  l'armée  de  Dalmatie  furent  dus 
a  ses  conseils.  Après  la  bataille  de  Wagram,  Clau- 
zel prit  le  commandement  du  11*  corps,  eu  l'absence 
du  duc  dè  Raguse;  l'empereur  le  détacha  avec  ce 
même  corps  pour  occuper  les  provinces  Illyrieunes, 
cédées  par  le  traité  de  Presbourg.  Il  fut  ensuite 
envoyé  eu  Espagne,  sous  les  ordres  de  Junot, 
duc  d'Abrantés.  L'Espagne  devait  devenir  le  prin- 
cipal théâtre  de  sa  gloire  militaire.  Après  avoir  fait 
le  blocus  d'Astorga  et  le  siège  de  Rodrigo,  en  face 
de  l'avant-garde  anglaise,  il  fit  la  campagne  de  Por- 
tugal sous  les  ordres  de  Masséua,  et,  après  la  rentrée 
de  l'armée  en  Espagne,  il  commanda  presque  tou- 
jours des  corps  d'armée  sous  le  duc  de  Raguse. 
lilessé  grièvement  i  la  bataille  de  Salamuiique,  il  ne 
quitta  pas  le  cliauip  de  bataille  que  l'armée  ne  se  fût 
réunie  à  Alba  de  Tormès.  R  ramena  l'armée  de 
Portugal  derrière  le  Duero,  la  réorganisa  et  lui  fit 
reprendre  l'offensive  vingt  jours  après  la  bataille  de 
Salamanque.  Lord  Wellington  dut  se  hâter  d'accou- 
rir pour  empêcher  Clauzel  de  couper  ses  communi- 
cations avec  le  Portugal  et  avec  l'armée  d'Espagne  de 
Galice.  Alors  on  vil  20,000  Français  manœuvrer  en 
plat  pays,  devant  une  armée  de  plus  du  double  et  met- 
tre quinze  jours  a  faire  20  lieues,  toujours  entourés  par 
l'ennemi.  Dans  cette  mémorable  retraite,  Wellington 
n'osa  pas  attaquer  son  habile  et  vigilant  adversaire. 
L'année  de  Portugal,  que  Clauzel  commandait  depuis 
lors,  de  concert  avec  le  général  Souliam,  opéra  sa 
jonction  avec  celle  du  nord  de  l'Espagne,  reprit 
l'offensive  et  força  Wellington  a  lever  le  siège  de 
Burgos.  En  trois  jours  l'armée  anglaise  fut  rabattue 
sur  Valladolid.  A  son  retour  de  Moscou,  l'empereur 
récompensa  les  services  de  Clauzel  par  le  grade  de 
général  en  chef  de  l'armée  du  nord  de  l'Espagne. 
Arrivé  trop  tard  pour  prendre  part  a  la  bataille  de 
Yittoria,  Clauzel  couvrit  pendant  quatre  jours  lare- 
traite  de  l'armée  française  sur  Pampelune,  avec  son 
petit  corps  qu'il  sut  conduire  jusqu'au  delà  de  l'Eure 
malgré  les  efforts  de  Mina,  de  Longa  et  de  Welling- 
ton, qui  se  flattait,  mais  en  vain,  de  le  taire  prison- 
nier. Remplacé  par  le  maréchal  Soult,  il  aida  son 
successeur  a  retarder,  de  Bayoone  à  Toulouse,  la 
marche  de  l'année  anglaise.  ,Lors  de  la  notifica- 
tion faite  par  lord  Wellington  de  |  l'abdication  de 
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l'empereur,  Clauzel  opina  le  premier,  dans  une  réu- 
nion de  généraux,  pour  qu'on  n'eût  aucun  égard  a 
cette  démarche,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  faite  par 
l'empereur  lui-même  ou  par  son  lieutenant  général. 
Nommé,  par  la  restauration,  chevalier  de  St- Louis 
le  1er  juin  1814,  grand  oflicier  de  la  Légion  d'Ivon- 
neur  le  25  août,  comte  le  31  décembre,  graud'eroix 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  février  1815,  enfin 
inspecteur  général  d'infanterie  quelques  jours  avant 
le  retour  de  l'empereur,  Clauzel,  comme  la  plupart 
des  officiers  supérieurs  qui  avaient  servi  Napoléon, 
ne  put  accueillir  sans  joie  les  événements  du  20  mars. 
Trop  de  liens  rattachaient  à  l'organisation  impériale 
pour  que  quelques  faveurs,  que  ne  justifiaient  pas 
des  services,  pussent  balancer  un  instant  les  souvenirs 
d'une  gloire  réelle.  Le  22  mars  (1815),  Clauzel  fut 
nommé  au  gouvernement  de  la  onzième  division  mi- 
litaire, dont  Bordeaux  était  kvchef-lieu.  Le  24  mars 
il  n'avait  pas  encore  officiellement  accepté  :  il  se  ren- 
dit chez  le  ministre  de  la  guerre,  le  prince  d'Eckmûlh. 
Clauzel  avait  bit  la  campagne  de  1814;  il  avait  été 
à  St-Gaudens  et  a  Toulouse  ;  il  était  Languedo- 
cien, et  devait,  mieux  que  tout  autre,  connaître  la 
langue,  les  mieurs,  les  dispositions,  la  guerre  du 
midi  de  la  France.  Il  était  question  d'organiser  une 
armée  d'observation,  dite  des  Pyrénées- Occidenta- 
les, |»ur  surveiller  la  frontière  d'Espague  :  d'ail- 
leurs le  mouvement  royaliste  du  12  mars  avait  fait 
de  Bordeaux  une  ville  politique  importante  et  dan- 
gereuse ;  la  duchesse  d'Angoulême  devait  s'y  trouver 
sans  doute,  et  appuyée  sur  la  résistance  morale  assez 
inquiétante  d'une  population  mal  disposée.  C'était  là 
le  gouvernement  qu'on  offrait  à  Clauzel,  et  pour 
rentrer  dans  Bordeaux  on  ne  lui  donnait  que  l'uni- 
que autorité  de  ses  fonctions  nouvelles,  que  le  pres- 
tige moral  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  «  Faites  des 
«  miracles,  lui  dit  Davoust,  mais  surtout  parlez  vite.» 
Clauzel  put  hésiter  un  instant  :  la  responsabilité  était 
immense.  Mais  sur  l'assurance  qui  lui  fut  donnée 
par  Davoust,  que  Louis  XV1U  était  sorti  de  France 
la  veille  au  soir,  il  se  décida.  Depuis  le  5  mars, 
le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême  étaient  a  Bordeaux, 
et,  quel  que  fût  l'esprit  conciliateur  de  Clauzel,  le 
choix  d'un  tel  chef  et  la  présence  de  la  famille  royale 
dans  une  ville  exallée  pouvaient  devenir  le  si- 
gnal d'une  réaction  sanglante.  Il  partit  de  Paris  le 
25  mars,  accompagné  seulement  de  sa  femme,  du 
capitaine  Vigarony,  son  aide  de  camp,  et  de  trois 
domestiques.  Sa  nomination  n'avait  pas  même  en- 
core paru  au  Moniteur.  Six  jours  après,  il  arrivait  i 
St-André  de  Cubzac.  Déjà  s'annonçaient  les  périls  de 
sa  mission  :  c'est  à  peine  s'il  avait  pu  échapper  sur  sa 
route  aux  mauvaises  dis|>osilions  des  populations. 
A  la  Grau  le,  petit  village  prés  de  Barbezieux,  il 
avait  réuni  une  escorte  de  quelques  gendarmes 
ramasses  au*  envirous,el  expédié  de  la  Cliarente 
sur  Blaye  l'adjudant  Laval,  homme  de  résolution, 
pour  obtenir  du  secours  de  la  forterease.A  Montlieu, 
il  avait  rallié  vingt-deux  gendarmes,  que  la  duchesse 
envoyait  contre  lui.  Le 30  mars,  il  était  venu  coucher 
à  Cavignac.  Cependant  l'adjudant  Laval  était  arrivé 
à  Blaye  le  29,  et,  sur  la  nouvelle  du  retour  de  Boua- 
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parte,  le  colonel  Georges  avait  expédié  aussitôt  un 
piquetdecent  einqmuitc  voltigeursdu62''.Le3l  mars, 
après  mi  entra^cmeut  |>cu  si  l  ieux  avec  les  volontaires 
royaux,  Clauzel  s'empara  de  la  rive  droite  de  la  Dordo- 
triif  et  du  l»ac  de  St-Vinrent.  lieux  pièces  d'artillerie 
avait  ni  été  mise*  en  batterie  par  les  royalistes  dans 
ce  villasre,  et  c'était  là  le  sotl  obstacle  qui  désormais 
séparât  Clauzel  de  la  rive  gauche  et  de  la  ville. 
«  Le  3  avril,  au  plus  tard,  dit  Clatizel  à  M.  de 
«  Marlignac,  envoyé  prés  de  lui  en  parlementaire, 
«  je  .serai  dans  bordeaux,  et  sans  avoir  tiré  un 
«  coup  de  fusil.  »  Il  déclara  formellement  que 
Bordeaux  n'avait  à  craindre  aucune  violence.  La 
garnison  n'était  pas  dévouée,  et  le  général  P/eeaen 
n'osait  en  répondre  :  ee|»endant  quelques-uns  des  con- 
seillers supérieurs  de  la  duchesse,  et  entre  autres 
MM.  Lynels  et  Lainé,  opinèrent  pour  la  résistance. 
Mais  déjà  Clauzel  occupait  St- Vincent,  et  le  i"  avril, 
à  la*  téle  de  deux  cent  voltigeurs,  de  quatre-vingts 
gendarmes  et  des  deux  pièces  d'artillerie  enlevées 
aux  volontaires,  il  prenait  position  en  face  des 
quais  «le  Bordeaux.  Le  lendemain,  le  drapeau  blanc 
disparaissait  dés  totirs  du  château,  sans  pourtant 
faire  place  au  drapeau  tricolore.  Par  égard  |tour  la 
duchesse  d'Angouléme,  la  garnison  devait  attendre, 
polir  hisser  les  trois  couleurs,  que  Madame  eût  quitté 
la  ville.  Déjà  toute  pensée  de  résistance  disparaissait 
dans  le  conseil  de  la  princesse  :  seule,  la  garde  natio- 
nale, commandée  par  le  général  Donnadieti,  MM.de 
Pnységur  et  Troplong,  était  disposée  a  défendre 
les  droits  de  la  dynastie  qui  tombait.  Madame  lit  un 
dernier  effort  :  elle  se  montra  de  sa  personne  dans 
les  trois  casernes  de  la  ville  pour  s'assurer  par  elle— 
même  des  dispositions  des  troupes.  Accueillie  par  un 
morne  silence  ou  par  des  crisde  :  Vive  l'empereur  lia 
duchesse  comprit  que  tout  était  fini  :  elle  fit  ses 
dispositions  île  départ  et  demanda  au  général  un 
délai  de  vingt-quatre  heures  pour  que  ce  départ  pût 
s'effectuer  avec  toils  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Clauzel  arcorda  tout,  en  protestant  de  son  respect 
pour  la  noble  exilée.  La  duchesse  partit  donc,  et  la 
modération  de  Clauzel  réduisit  la  lutte  sanglante  qui 
pouvait  s'engager  sous  les  murs  de  Bordeaux  à  un 
court  engagement  entre  les  volontaires  royaux  et  la 
garde  nationale.  Pendant  que  Madame  se  dirigeait 
sur  Pauillac  où  devait  la  recevoir  le  sloop  anglais  le 
tt  anderer,  Clauzel  entrait  sans  coup  férir  à  Bor- 
deaux. La  tranquillité  semblait  garantie  par  le 
départ  de  Madame  ;  mais  les  passions  étaient  de- 
meurées en  présence;  l'attitude  des  volontaires 
royalistes  d'un  coté,  des  troupes  de  l'autre,  était 
menaçante.  Le  haut  pays  repoussait  encore  les 
couleurs  nationales.  Toulon  tenait  encore  pour 
les  Bourbons,  et  l'irritation  comprimée  redes- 
cendait ver»  le  Midi.  D'un  autre  coté,  les  premiers 
symptômes  de  la  réaction  anlilégitimistc  se  faisaient 
sentir  prés  de  Bordeaux  .etClauzelsetrouvaaiusi  placé 
entre  deux  fanatisme*.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
l'administration  de  la  cité  dut  rester  purement  mili- 
taire. Clauzel  s'occupa  quelque  temps  d'organiser 
l'armée  des  Pyrértées:  mais  déjà  aux  maux  de  la 
guerre  européenne  se  joignaient,  dans  le  Midi,  les 
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troubles' [excités  par  les  agents  secrets  de  la  cause 

royaliste.  Pour  mieux  résister  à  l'opinion  envahis- 
sante. Cltiuzel  réunit  dans  sa  main  les  comman- 
dements désir  et  W  divisions  militaires.  Mai» 
bientôt  cette  force  plus  apparente  que  réelle  ne  de- 
vait plus  suffire  à  contenir  la  réaction,  que  la  nouvelle 
adroitement  répandue  du  retour  de  la  duchesse  en 
France  par  Bordeaux  exaltait  outre  mesure  con- 
tre celui  qui  l'avait  chassée.  La  cause  de  l'empe- 
reur était  définitivement  perdue,  et  déjà  Louis  XVIII 
était  à  Paris  depuis  quatre  jours,  quand  la  nouvelle 
en  vint  à  Bordeaux,  le  12  juillet.  Cinq  jours  avant, 
Clauzel,  s'appiiyant  sur  les  dispositions  de  l'armée 
de  la  Loire,  avait  mis  le  département  de  la  Gironde 
en  état  de  siège  par  un  ordre  du  jour  où  l'on  re- 
marquait ces  mou  :  La  capitale  étant  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Clauzel  n'avait  sous  ses  ordres  que 
2,400  hommes.  Exallée,  soutenue  par  les  nou- 
velles de  Paris,  l'opinion  royaliste  devenait  à  cha- 
que moment  plus  menaçante.  La  réaction  éclata 
d'abord  à  Bordeaux  :  un  détachement  du  66*  de  li- 
gne, pressé  de  tous  les  côtés  par  une  foule  furieuse, 
fut  culbuté,  et  le  drapeau  tricolore  brûlé  aux  cris 
de  :  Vive  le  roi  !  Clauzel,  sans  se  laisser  intimider, 
fit  former  ses  trou|>es  en  carré  devant  la  préfecture 
aux pris  de  :Vive  l'empereur!  et  chargea  la  multitude. 
Le  17,  parvint  la  nouvelle  oflicielle  de  la  nomination 
de  M.  de  Tournon  à  la  préfecture  de  la  Gironde,  en 
rem  place  tuent  de  M.  Faucher.  M.  de  Lur-Saluces 
arrivait  de  son  côté  avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de 
commissaire  du  roi,  pour  installer,  d'accord  avec  le 
nouveau  préfet,  la  nouvelle  administration.  Le  ca- 
ractère |Hilitique  de  la  mission  de  M.  de  Lur-Saluces 
fut  notilié  à  Clauzel.  Déjà  le  général  Decaen  avait 
présenté  la  soumission  du  corps  d'armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales :  mais  Clauzel,  plus  compromis, 
refusa  son  adhésion.  Il  répondit  aux  propositions 
qui  lui  étaient  faites  que  si  M.  de  Lur-Saluces  était 
envoyé  par  le  roi  Louis  XVI II,  il  y  avait  aussi  des 
commissaires  de  l'armée  de  ht  Loire  depuis  longtemps 
en  instance  auprès  du  gouvernement  provisoire,  à 
Paris,  pour  obtenir  des  garanties  en  faveur  des  com- 
pagnons de  Tomme  de  ISapoléon  :  le  prince  d'Ecfc- 
rofilh  n'avait  pas  fait  encore  part  à  l'armée  de  ce  que 
ces  commissaires  avaient  obtenu  ;  Clauzel  se  consi- 
dérait donc  comme  étant  encore  revêtu  légalement 
de  tous  ses  pouvoirs,  et,  à  ses  propres  yeux,  il  ne 
devait  cesser  de  l'être  que  lorsque  le  représentant 
du  gouvernement  provisoire  à  l'armée  lui  aurait 
transmis  des  ordres  en  ce  sens.  Heureusement  pour 
lui,  la  garde  nationale  de  Bordeaux  se  maintenait 
neutre,et  la  position  était  encore  tcnable  pour  quelques 
jours.  Peu  à  peu  le  général  lit  diriger  par  parties  la 
garnison  sUr  la  Loire.  11  en  fut  de  même  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  dont  les  dépôts  évacuèrent 
Toulouse,  quittèrent  le  haut  pays  et  se  rendirent  par 
la  route  (le  Poitiers  dans  l'intérieur  de  la  France. 
L'armée  dissoute,  Clauzel  n'était  plus  que  gouver- 
neur de  la  H*  division  militaire,  et,  comme  tel,  il 
reçut  du  maréchal  Gouvion  St-Cyr,  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre,  l'ordre,  à  la  date  du  vfc  juillet, 
de  foire  arborer  le  drapeau  Hanc  car  toute  là 
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face  de  ton  gouvernement.  Clauzel  restait  avec 
1,200  hommes  en  face  des  dangers  de  !a  réac- 
tion. La  solution  ne  se  fit  pas  attendre  :  l'ordon- 
nance royale,  en  date  dn  SI  juillet,  qui  déclarait 
traîtres  an  roi  tous  les  généraux  et  officiers 
avaient  pris  les  armes  avant  le  23  mars,  cette  ordon- 
nance qui,  parmi  dix-neuf  noms  condamnés,  renfer- 
mait celui  du  général  Clauzel,  arriva  a  Bordeaux. 
Malgré  la  protestation  du  prince  d'Eckmûlh  qui 
réclamait  la  responsabilité  des  actes  de  Clauzcl, 
te  commandement  des  troupes  passa  immédiatement 
an  général  d'Armagnac,  et  Clauzel  quitta  Bordeaux. 
Il  essaya  de  rejoindre  Tannée  de  la  Loire  :  mais 
bientôt  convaincu  de  l'inutilité  de  cette  tentative, 
il  accepta  les  offres  d'un  capitaine  de  la  marine 
marchande  des  États-Unis,  et  s'embarqua  pour 
l'Amérique.  Le  roi  Christophe  d'Haïti  avait  promis 
100,000  francs  de  récompense,  et  le  président 
Pétion  100  milliers  de  café  au  marin  qui  sau- 
verait le  général.  11  faut  dire,  à  l'honneur  de  la 
marine  des  États-Unis,  que  le  capitaine  américain 
refusa  les  deux  récompenses  promises.  Arrivé  en 
Amérique,  Clauzel,  après  avoir  refusé  le  grade  de 
général  en  chef  que  lui  offraient  les  insurgés  de 
Tannée  espagnole,  se  fixa,  en  1817,  sur  la  baie  de 
la  Mobile,  et  y  établit  une  plantation.  Il  y  demeura 
jusqu'en  1820,  époque  à  laquelle  il  revint  en  France 
pour  provoquer  son  jugement.  11  fut  relevé  de  sa 
condamnation  par  une  ordonnance  du  20  juillet.  A  la 
chute  des  Bourbons,  il  fut  distingué  par  le  gouver- 
nement nouveau,  qui  le  nomma  général  en  chef  des 
troupes  de  l'Algérie.  Parti  de  Toulon,  le  27  août  1830, 
sur  l'Algétiras  de80canons,  Clauzel  arriva  a  Alger  le 
2  septembre.  Sa  mission  n'était  pas  limitée  par  des 
instructions.  Il  cul  peu  de  peine  à  obtenir  de  l'ar- 
mée le  serment  de  fidélité  à  la  dynastie  nouvelle. 
La  situation  de  la  colonie  était  déplorable.  A  l'en- 
thousiasme de  la  conquête  avait  succédé  le  découra- 
gement; au  mauvais  effet  produit  par  l'expédition 
de  fllidah,  par  l'abandon  de  Bouc  et  d'Oran,  par  la 
révolte  du  bey  dcTittery,  se  joignaient  le  relâche- 
ment de  la  discipline  et  les  désordres  d'une  admi* 
nistration  mal  établie.  L'expérience  et  la  fermeté  de 
Clauzel  curent  bientôt  changé  la  face  de*  choses. 
Les  premières  mesures  prises  par  lui  furent  l'ad- 
mission des  Maures  et  des  Juifs  aux  fonctions  mu- 
nicipales et  judiciaires;  l'organisation  de  troupes 
arabes  à  la  solde  de  la  France,  et  la  création  d'une 
ferme  expérimentale.  Cne  première  expédition  faite 
dans  l'Atlas,  la  prise  de  Hlidali,  celle  de  Médéah  et 
le  brillant  succès  remporté  au  col  de  Ténin  sur  le 
bey  dcTittery,  commencèrent  à  fonder  la  domination 
de  la  France  sur  les  tribus  de  l'arrondissement 
d'Alger.  Cependant  les  beylicks  de  Conslantine  et 
d'Oran  étaient  en  proie  au  désordre  et  à  l'anarchie. 
C'est  alors  que  Clauzel  conçut  le  projet  d'assurer  la 
domination  française  sur  toute  l'étendue  de  la  régence 
d'Alger,  en  nommant  des  beys  &  la  dévotion  de  la 
France.  Il  saisit  une  occasion  qui  se  présenta  d'en- 
trer en  relations  avec  le  gouvernement  tunisien,  in- 
quiété sur  ses  frontières  par  le  bey  de  Constauline, 
et  conclut  avec  le  bey  de  Tunis  une  convention  par 


laquelle  le  frère  du  bey,  désigné  parce  prince  pour 
recevoir  la  commission  de  bey  de  Constantine,  s'en- 
gageait à  payer  a  la  France  imc  redevance  annuelle 
d'un  million  de  francs.  Pareille  négociation  était 
faeiîe  à  arranger  pour  Oran,  et  ainsi  l'est  et  l'ouest 
du  royaume  d'Alger  seraient  remis  entre  les  mains 
de  princes  alliés  de  la  France.  D'un  autre  côté,  une 
entreprise  d'un  parent  du  roi  de  Maroc  avait  eu 
lieu  contre  le  territoire  d'Oran  :  le  bey  demanda  à 
Clauzel  des  secours  que  celui-ci  accorda.  Après 
avoir  essayé  les  voies  de  conciliation  diplomati- 
que, il  envoya  à  Oran  une  brigade  suus  les  or- 
dres du  général  Daurémont.  Le  mauvais  temps, 
le  manque  de  moyens  de  transport ,  et ,  plus  que 
tout,  Tordre  formel  de  renvoyer  en  France  la  ma- 
jeure partie  des  troupes,  ne  permirent  pas  au  géné- 
ral Danrémont  de  suivre  les  instructions  qu'il  avait 
reçues.  Le  ministre  de  la.  guerre,  qui  d'abord  avait 
approuvé  les  mesures  prises  par  Clauzel ,  pensa  que 
les  difficultés  nouvelles  élevées  entre  la  France  et  le 
Maroc  devaient  être  levées  par  voie  diplomatique. 
L'esprit  aventureux  du  général  vit  là  des  susceptibi- 
lités de  bureau  qui  faisaient  perdre  une  occasion 
regrettable  de  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la 
France  aux  barbaresques  de  l'ouest.  Cette  affaire  de- 
vint le  signal  d'une  mésintelligence  croissante  entre 
le  commandant  supérieur  de  la  régence  cl  le  minis- 
tère. Clauzel  se  disposait  à  se  rendre  à  Paris  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  (pie  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, instruit  par  le  consul  général  de  Tunis  de  la 
part  officieuse  qu'il  avait  prise  aux  arrangcmcniscon- 
clus  avec  le  bey  de  'Tunis,  avait  provoqué  une  déci- 
sion improba triée  de  ces  actes.  Celle  convention,  (pie 
Clauzel  persistait  à  nommer  un  simple  arrangement 
administratif  et  militaire,  était  qualifiée  de  traité 
par  le  gouvernement.  0"°'  qu'il  eu  soit,  Clauzel  re- 
vint a  Paris,  et  le  gouvernement  d'Alger  fut  confié  à 
Danrémont.  La  première  partie  de  l'administration 
de  Clauzel  avait  dure  six  mois  :  le  premier ,  il 
avait  compris  tout  le  parti  que  la  France  pourrait 
tirer  de  sa  nouvelle  conquête  ;  le  premier,  au  mi- 
lieu de  l'incertitude  de  tous,  des  difficultés  euro- 
péennes, des  sourdes  menaces  de  la  Turquie  et  de 
la  Sardaigne,  et  des  jalousies  secrètes  de  l'Angle- 
terre, il  avait  insisté  pour  la  conservation  et  la  co- 
lonisation de  la  régence.  Mais  peut-être  avait-il  parlé 
trop  tôt  ;  peut-être  aussi  avait-il  parlé  trop  souvent, 
trop  hautement  de  lui-même.  «  Il  est  indispensable, 
«  écrivait-il  au  ministre  de  la  guerre,  que  je  con- 
n  serve  pendant  quelques  années  te  direction  supé- 
«  rieure  des  affaires  civiles  et  militaires.  Mon  nom 
«  est  ici  un  des  principaux  moyens  de  succès,  a 
Député  de  Rhétel  (Ardennes),  depuis  1831.  pen- 
dant quatre  ans  Clauzel  combattit  avec  vigueur  a  la 
tribune  nationale  les  adversaires  de  la  colonisation  ; 
pendant  quatre  ans  il  poursuivit  de  ses  interpellations 
les  différents  ministères,  dont  aucun  n'osa  se  pronon- 
cer d'une  manière  précise  nu  sujet  de  l'Algérie.  En- 
fin, en  1835,  le  ministère  déclara  hautement  que  l'in- 
tention du  gouvernement  était  de  garder  et  de 
coloniser  l'Algérie.  Clauzel  répondait  par  ses  antécé- 
dents a  cette  altitude  nouvelle,  et,  déjà  nommé  ma- 
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réchal  le  30  juillet  18SI,  il  fut  élevé,  le  8  juillet,  ■ 
en  remplacement  du  comte  Drouet  d'Erlon,  aux 
fonctions  de  gouverneur  général  des  possessions 
françaises  en  Afrique.  Toutefois  l'administrai  ion  , 
supérieure  était  loin  d'abandonner  cette  fois  Clan-  | 
zel  à  ses  inspirations  naturelles.  La  pins  grande  j 
prudence  lui  était  recommandée.  Toule  expédi-  ! 
lion  contre  les  tribus  de  l'intérieur  lui  était  interdite,  1 
à  moins  qu'elle  ne  fut  commandée  par  une  nécessité  i 
évidente.  Enlin  les  plans  de  colonisation  du  maréchal  ( 
étaient  formellement  repoussés.  La  proclamation 
d'avénement  du  nouveau  gouverneur  fut  accueillie 
avec  joie  dans  la  régence.  La  situation  était  grave. 
Pendant  les  administrations  successives  du  général 
Berthezène,  du  duc  de  Rovigo  et  du  comte  Drouet 
d'Erlon,  les  incertitudes  de  l'administration  supé- 
rieure, un  essai  malheureux  d'administration  civile, 
l'importance  imprudemment  donnée  à  l'émir  Abd- 
el-Kader  et  l'échec  récent  de  la  Macla,  avaient  rendu 
plus  difficile  que  jamais  l'établissement  de  la  domi- 
nation française.  A  peine  arrivé  à  Alger,  le  ma- 
réchal commença  ses  opérations  sur  Blidah,  Co- 
léah.  Médéah  et  Milianah.  Mascara  fut  pris  et  dé- 
truit le  6  décembre,  et  la  défaite  de  la  Macta  fut 
vengée.  En  même  temps,  fidé!e  à  sa  politique  habi- 
tuelle, le  maréchal  semait  la  division  parmi  les 
Arabes,  en  établissant  au  nom  de  la  France  des 
autorités  indigènes  en  rivalité  avec  celles  qui  re- 
levaient d'Abd-el-Kader.  Déjà  plusieurs  fois  il  avait 
été  question  d'une  expédition  sur  Constantine  : 
mais  cette  idée  était   complètement  abandon- 
née lorsqu'elle  fut  ressuscitée  par  le  maréchal. 
De  retour  à  Paris,  il  chercha  à  faire  approuver  son 
projet.  Le  maréchal  Maison,  prêt  à  quitter  le  mi-  j 
nistére,  refusait  de  s'engager  et  laissait  au  nouveau 
cabinet  le  soin  de  refuser  ou  d'accorder  sa  sanction. 
On  laissa  Clan  zel  repartir  pour  l'Afrique ,  sans 
lui  parler  du  conseil  dans  lequel  on  devait  dis- 
cuter le  plan  des  opérations  à  exécuter.  C'était 
là  une  sorte  de  consentement  tacite,  et  le  nou- 
veau cabinet  trouva  l'avenir  jusqu'à  un  certain 
point  engagé.  Le  premier  mouvement  de  l'admi- 
nistration du  6  septembre  fut  de  suspendre  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  |tar  une  dépêche  télégra- 
phique du  10  septembre.  Mais  le*  instances  de  Clau- 
zel devenaient  île  plus  en  plus  pressantes  :  les  rensei- 
gnements donnés  par  lui  sur  les  disjiosilions  des  tri- 
bus, sur  les  préparatifs  militaires,  devenaient  de  plus 
en  plus  favorables.  Le  ministère  se  résolut  enfin  à  au- 
toriser l'expédition  par  une  dépêche  du  27  septembre. 
Bientôt  un  incident  survint  qui  relarda  l'effet  de 
celte  autorisation.  L'aide  de  camp  du  maréchal  gou- 
verneur, M.  de  Haneé,  arriva  a  Paris  pour  demander 
des  renforts.  Le  gouvernement  lit  répondre  que,  les 
forces  dont  on  disposait,  cl  qui  avaient  été  destinées 
à  tant  d'entreprises  difficiles,  devaient,  a  plus  forte 
raison,  suflirc  à  la  campagne  de  Constantine.  Le 
ministre  prouvait  au  maréchal,  par  les  citations 
même  de  sa  correspondance,  que  l'état  des  pro- 
vinces de  Tittery,  d'Alger  et  d'Oran  permettait  d'en 
tirer  un  nombre  de  troupes  assez  considérable  pour 
compléter  le  corps  expéditionnaire  jusqu'à  la  con- 
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eurrence  de  10,000  hommes.  Enfin ,  le  18  octobre, 
le  maréchal  reçut  l'autorisation  de  lever  jusqu'à  con- 
currence de  ."5,000  volontaires.  Placé  par  les  incerti- 
tudes du  nouveau  cabinet  dans  une  situation  fausse, 
muni  d'une  autorisation,  mais  non  d'un  ordre,  ré- 
duit à  7,000  hommes  par  les  maladies,  Clauzel  se 
décida,  quoiqu'on  fût  arrivé  à  la  saison  des  pluies, 
à  tenter,  imprudemment  sans  doute,  avec  des  res- 
sources insuffisantes,  une  expédition  qui  avait  été  an- 
noncée avec  trop  d'éclat  pour  être  remise  sans  honte, 
et  que  d'ailleurs  les  attaques  d'Achmet-Bey  rendaient 
inévitable.  Onen  sait  les  tristes  résultats;  l'insuffisance 
des  transports,  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre, 
et  surtout  les  rigueurs  inaccoutumées  de  la  saison, 
forcèrent  la  levée  du  siège  et  rendirent  nécessaire 
cette  belle  retraite  qu'on  peut  regarder  comme  un 
nouveau  titre  de  gloire  pour  l'armée  française  et  pour 
son  général,  dont  l'impassible  fermeté  avait  soutenu 
l'énergie  des  soldats.  Désormais  le  gouvernement  de- 
vait renoncer  aux  services  du  maréchal  :  trop  de 
dissentiments  les  séparaient  pour  que  la  confiance 
entre  eux  n'eût  pas  été  gravement  altérée.  Une  or- 
donnance du  12  février  1837  nomma  a  la  place  de 
Clauzel  le  lieutenant  général  Danrémont.  Quelle 
avait  été  la  part  du  maréchal  dans  ce  grand  désastre? 
Cette  question  dut  être  jugée  devant  le  parlement. 
L'opposition  accusait  l'ancien  ministère.  Les  parti- 
sans de  l'ancien  ministère  accusaient  le  maréchal. 
Déjà  des  plaintes  et  des  accusations  contradictoires 
avaient  surgi  de  tous  côtés.  Une  pétition  adressée 
à  la  chambre  des  députés  par  les  habitants  de 
Tlemcen  [avait  dénoncé  le  maréchal  comme  ayant 
fait  lever  des  contributions  illégales.  La  commission 
nommée  par  la  cliambre  s'étonna  qu'on  eût  choisi 
pour  gouverneur  général  des  possessions  fran- 
çaises en  Afrique  un  homme  qui  s'était  hautement 
déclaré  partisan  d'un  système  contraire  à  celui  du 
gouvernement.  Elle  blâma  le  maréclial  gouverneur 
d'avoir  dénaturé  la  situation  véritable  des  choses,  en 
présentant  chacune  des  expéditions  comme  la  dernière 
tentative  à  faire  pour  détruire  la  puissance  d'Abd-el- 
Kader,  et  pensa  qu'il  y  avait  en,  dans  l'affaire  de  la 
contribution  de  Tlemcen,  des  irrégularités  et  des  vio- 
lences. Clauzel  se  défendit  avec  une  fermeté  et  une 
modération  remarquables.  S'il  avait  élé  envoyé  en 
Afrique,  ç'avait  été  non-seulement  pour  réparer  l'é- 
chec de  la  Macta,  mais  encore  pour  abattre  complète- 
ment la  puissance  d'Abd-el-Kader".  De  là  les  difficultés 
de  sa  mission  et  la  nécessité  des  expéditions  succes- 
sives dans  lesquelles  il  s'était  vu  engagé.  L'extrême 
modicité  des  ressources  financières  mises  à  sa  dis- 
position l'avaient  forcé  à  frapper  Tlemcen  d'une 
contribution  de  150,000  fr.  Mais  celle  contribu- 
tion, les  Coulouglis  eux-mêmes  l'avaient  en  quelque 
sorte  provoquée  et  offerte.  Si  les  autorités  de 
Tlemcen,   bcylick   de  la  France,  avaient  em- 
ployé dans  cette  occasion  des  procédés  révoltants, 
fallait-il  s'en  prendre  à  l'administration  française, 
quand  ces  faits  avaient  élé.  commis  par  des  Ara- 
bes, selon  l'usage  et  les  lois  du  beylick,  et  répri- 
més aussitôt  que  connus?  Quant  à  l'expédition  de 
Constantine,  on  disait  l'avoir  permise  mais  non  or- 
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donnée  ;  c'était  là  une  équivocp*  miaérable  inventée 
pour  échapper  à  la  responsabilité.  La  cause  de  l'échec 
éprouvé  n'était  ni  dans  la  faiblesse  numérique  des 
troupes,  ni  dans  le  choix  malheureux  de  la  sai- 
son ,  mais  dans  le  mauvais  état  et  l'insuflisance  du 
matériel.  Déjà,  dans  une  brochure  publiée  quelque 
temps  auparavant,  Clauzel  avait  avec  quelque  amer* 
tume  repoussé  les  accusations  dont  il  était  l'objet. 
Ces  accusation*,  il  faut  bien  le  dire ,  n'avaient  pas 
seulement  porté  contre  les  intentions  et  la  capacité 
militaire  du  gouverneur  général,  mais  aussi  contre 
sa  probité.  Celles-là  devaient  lui  être  plus  sensibles 
que  les  autres.  On  l'avait  représenté  comme  un  pro- 
consul chargé  des  dépouilles  des  vaincus,  tandis 
qu'il  était  obligé  de  vendre  une  portion  de  son  pa- 
trimoine pour  acquitter  d'anciennes  dettes  nécessi- 
tées par  un  premier  exil,  et  des  dettes  nouvelles 
contractéees  dans  l'exercice  de  son  gouvernement 
d'Afrique.  Clauzel  opposait  à  ces  calomnies  les  sou- 
venirs de  sa  vie  passée,  la  vieille  probité  dont  il 
avait  fait  preuve  à  Turin,  à  St-Domingue.  Peut-être 
eût-il  pu  mépriser  des  accusations  inspirées  par  les 
passions  politiques  et  qui  atteignent  tout  homme 
placé  comme  lui  à  la  téte  d'une  administration  né- 
cessairement indépendante,  et  chargé  d'une  haute 
responsabilité.  L'épreuve  législative  qn'avail  dtl  su- 
bir le  maréchal  se  termina  par  le  renvoi  de  la  péti- 
tion au  président  du  conseil,  et  le  vote  des  crédits 
relatifs  à  l'Afrique.  Dès  ce  moment,  la  carrière 
politique  du  maréchal  Clauzel  était  accomplie.  Jl 
vécut  dans  le  silence  et  dans  le  repos  bien  mérité 
par  une  glorieuse  vie  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint 
l'enlever  à  la  France,  le  21  avril  1812.  Il  mourut, 
après  une  longue  maladie,  dans  son  château  de 
Secourieu,  commune  de  Cinte^abclle,  arrondisse- 
ment de  Muret,  près  de  Toulouse.  On  a  de  Clauzel  : 
1*  Une  brochure  in-8°  avec  carte,  sous  le  titre 
<\'Fxpoië  justificatif,  4815,  dans  laquelle  il  expli- 
que sa  conduite  dans  les  deux  restaurations.  2°  line 
brochure  in-8*,  Paris,  1851,  sous  ce  titre  :  Observa- 
tion* du  général  Clauzel  sur  quelques  acte*  de  son 
commandement  à  Alger.  3»  Enfin,  une  brochure  in-8», 
Paris,  1837,sousce  titre,  Explications  du  maréchal 
Clausel.  D — n — a. 

CLAVB  (Étienne  de),  médecin  français,  qui  a 
vécu  à  Paris  vers  le  milieu  du  17»  siècle,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie,  mais  telle  qu'on  la 
cultivait  alors,  c'est-à-dire  consistant  plutôt  en  rai- 
sonnements obscurs  qu'en  opérations  et  observations 
des  phénomènes  de  la  nature  :  aussi  toutes  ses  pro- 
ductions sont-elles  tombées  dans  l'oubli.  Cependant, 
à  travers  le  fatras  dont  elles  sont  remplies,  on  y 
trouve  quelquefois  des  idées  neuves  et  saines.  11  at- 
tribue U  génération  des  minéraux  à  un  feu  central  : 
il  attaque  vigoureusement  la  philosophie  d'Aristote, 
qui  dominait  alors  ;  il  se  déclare  aussi  contre  les  al- 
chimistes, quoiqu'à  l'obscurité  de  son  style  on  soit 
tenté  de  le  confondre  avec  eux.  Malgré  cela,  il  ne 
jouit  point  pendant  sa  vie  d'une  grande  considéra- 
tion, comme  on  peut  en  juger  par  ce  passage  du 
Sorbériana  :  «  Jean-Baptiste  Morin  a  écrit  un  fort 
«  sot  livre  contre  un  plus  grand  sot...  de  Clave,  chi- 
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«  miste  qui  avait  proposé  des  thèses  contre  toute  la 
•  philosophie  d'Aristote.  *  Il  n'est  resté  aucune  par- 
ticularité sur  la  vie  de  cet  écrivain,  ce  qui  a  fait  pen- 
ser que  c'était  un  nom  imaginaire  ;  d'autres  ont  cru 
que  c'était  le  même  que  Gaston  Lcdoux  (voy.  Dulco), 
qui  a  écrit  à  peu  près  dans  le  même  genre  ;  mais  de 
Clave  a  attaqué  vivement  les  opinions  de  ce  Lcdoux, 
et  le  titre  de  docteur  en  médecine,  qu'il  prend  dans 
une  épllrcdédiealoire  adressée  au  chancelier  Séguier, 
est  une  preuve  non  équivoque  de  son  existence.  Les 
principaux  ouvrages  de  de  Clave  sont  :  1 0  Paradoxe, 
ou  Traité  philosophique  des  pierres  et  pierreries  con- 
tre l'opinion  vulgaire...  Ensemble  la  génération  de 
tous  les  mixtes,  savoir  est  animaux,  végétaux  et  mi- 
néraux, Paris.  1635,  in-8".  Dans  la  préface,  il  an- 
nonce une  longue  suite  de  traites  prêts  à  paraître  ; 
un,  entre  autres,  contre  la  philosophie  hermétique. 
2*  Nouvelle  Lumière  philosophique  des  vrais  princi- 
pes et  éléments  de  nature  et  qualités  d'iceux  contre 
l'opinion  commune.  Le  privilège  de  cet  ouvrage  est 
de  1656,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  est 
au  nom  de  Legras,  chapelain  du  duc  d'Orléans,  et 
qu'il  le  cède  à  Etienne  de  Clave,  et  celui-ci  au  libraire 
de  Varenne;  il  ne  parut  qu'en  1641,  in-8\  S"  Le 
Cours  de  chimie  d'Estienne  de  Clave,  docteur  en  mé- 
decine, qui  est  le  second  livre  des  principes  de  nature, 
1646.  L'éditeur  annonçait  d'autres  ouvrages  de  de 
Clave.  mais  qui  n'ont  pas  paru.  Il  est  présumable 
que  cet  auteur  était  mort  à  cette  é|wque.   D — P— s. 

CLAVENA  (Nicolas),  né  à  Belluno,  dans  l'État 
de  Venise,  vers  la  fin  du  16*  siècle,  exerça  la  phar- 
macie dans  sa  ville  natale.  S'elant  livré  à  la  recher- 
che des  plantes,  il  parcourut  les  Alpes  cl  les  monta- 
gnes de  l'Italie;  il  trouva  sur  le  mont  Ccrva  une 
plante  qu'il  crut  être  une  absinthe,  et  qui  lui  parut 
avoir  de  grandes  propriétés.  Il  en  lit  une  confection, 
pour  le  débit  de  laquelle  il  obtint  un  privilège,  et  il 
composa  un  petit  traité  à  ce  sujet  sous  ce  titre  : 
Historia  de  absynlhio  ttmbellifero,  dont  il  donna  la 
h'gure,  Cencda,  1609,  in-4«;  il  fut  réimprimé  à  Ve- 
nise en  1610  et  1611,  in-4";  l'auteur  ajouta  à  ces 
dernières  éditions  un  traité  sur  une  autre  plante  : 
Historia  scorzonerœ  ilalicœ.  Dans  cet  ouvrage,  il 
prétendait  que  celte  absinthe  n'avait  encore  été  dé- 
couverte par  personne.  Sprechi  attaqua  cette  préten- 
tion dans  un  livre  auquel  il  donna  le  titre  il'An- 
tabsynthium;  il  y  démontre,  mais  très-duremeut, 
qu'elle  avait  déjà  été  décrite  et  figurée  par  Lécluse. 
Cette  plante  n'est  pas  du  genre  des  absinthes  ;  elle 
fait  partie  de  celui  des  aehi liées  ou  millefeuilles  ;  ou 
la  nomme  aujourd'hui  Achillea  Clavena,  pour  rap- 
peler les  travaux  que  cet  auteur  a  faits  à  son  sujet, 
et  qui  ont  toujours  un  certain  mérite.  —  Jacques- 
Antoine  Clavena,  ecclésiastique,  protonotaire  apos- 
tolique, chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Trcvisc,  a  vécu  vers  le  milieu  du  17'  siècle, 
il  a  composé  sur  les  vertus  des  plantes  un  gros  vo- 
lume in-fol.  qui  parut  à  Trévise  en  1618,  et  que, 
par  une  espèce  de  jeu  de  mots,  il  a  intitulé  :  Clavis 
Clatena,aperiens  naturœ  thesauros,  etc.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dons  V Histoire  des  plantes, 
dites  de  Lyon,  commencée  par  Dalechamp,  et  ne  con- 
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siste  que  dans  la  citation  des  plantes  et  de  leurs  ver- 
tus, rangées  .suivant  l'ordre  alphabétique  des  mala- 
dies auxquelles  on  croit  qu'elles  sont  utiles.  Seguier, 
dans  sa  Bibliothèque  holanique,  a  confondu  cet  au- 
teur avec  Nicolas  Clavena.  D— P—  s. 

CI.AVEK  (Fierhe).  missionnaire  catalan,  prit 
l'habit  de  jésuite  à  Tarragone.  en  1602.  fut  envoyé 
en  101(1  aux  Indes  occidentales  pour  y  prêcher  la 
foi.  et.  arrive  a  Carthagéne.  se  voua  au  service  des 
nègres  avec  une  telle  ardeur,  qu'on  l'eût  pris  pour 
l'esclave  des  esclaves,  occiq>é  nuit  et  juur  à  les  con- 
soler, à  les  soulager  dans  leurs  maux  spirituels  et 
corporels.  Il  exerça  avec  un  zèle  également  louable 
la  charité  cliretienne  envers  les  pauvres  et  les  pri- 
sonniers jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  septembre 
165  L  Un  décret  de  Benoit  XIV,  du  i  septembre 
1717,  déclare  que  ce  serviteur  de  Dieu  a  possédé 
«  les  vertus  théologales  et  cardinales  dans  un  degré 
«  héroïque.  »  Sa  vie  a  d'aliord  été  donnée  en  es- 
pagnol et  en  italien,  et  depuis  en  français  par  le 
P.  Fleuriau,  Paris,  1751,  in-12.        C.  M.  P. 

CLAVEHET  (Jea>),  avocat  a  Orléans,  sa  patrie, 
au  17e  siècle,  vint  à  Paris,  y  renonça  au  barreau 
pour  se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en  1006.  On  a 
de  lui  :  1°  l'Esprit  fort,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  1fi57,  in-K"  (et  non  l'Esprit  follet,  qui  est  de 
liauteroche).  2°  L'Ecuyer,  ou  les  Eaux  XobUs  mis 
au  billon,  comédie  du  temps,  dédiée  aux  trais  nobles 
de  France,  1005,  in-12.  On  obligea  à  cette  éjioquc 
beaucoup  de  gens  à  montrer  leurs  parchemins. 
Bussy-Kabutin  a  fait  une  clianson  sur  le  même  su- 
jet. 5"  Le  Hat  isscmcnl  de  Proserpine.  tragédie  en 
5  actes,  1f>5!).  in-1,J.  4"  Quelques  autres  pièces  qui 
n'ont  point  été  imprimées  :  le  Pèlerin  amoureux, 
la  Place  Royale,  le  Roman  du  Marais,  lu  Visite  dif- 
férée et  les  Eaux  de  Eorges.  5"  Enfin  une  traduction 
française  de  Valcre-Maxime ,  Paris,  1659,  2  vol. 
in-12.  I.ors  de  son  arrivée  à  Paris,  Claveret  s'était 
lié  avec  Pierre  Corneille  ;  il  en  devint  bientôt  ja- 
loux, et  fut  son  ennemi.  C'est  l'action  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  connue  de  s»  vie.  A.  I) — T. 

CLAVEHCFIl  (Iea.v),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lit  paraître,  en  Util,  un  recueil  de  poésies 
françaises,  contenant  l'Eutbymie,  ou  du  Rejws  d'es- 
prit ;  la  Thémis,  ou  des  loyers  et  peines,  avec  des 
sonnets  et  des  quatrains  moraux.  Ce  recueil,  assez 
médiocre,  fut  réimprimé  la  même  année  avec  des 
additions.  L'auteur  avoue  qu'après  avoir  cultivé  pen- 
dant quelque  temps  la  poésie,  |K>ur  laquelle  il  ne 
sentait  qu'un  assez  faible  penchant,  il  y  a\ail  renoncé 
pour  se  livrer  à  des  études  plus  sérieuses,  la  juris- 
prudence et  l'histoire.  Il  se  lit  estimer  de  la  reine 
Marguerite,  qui  lui  donna  le  titre  de  son  conseiller, 
maître  des  requêtes.  Son  zele  pour  le  service  du  roi 
lui  avait  i'ttiré  des  ennemis,  et  sa  maison  fut  pillée 
pendant  les  trou  Mes.  Il  su  plaint  surtout  de  la  perle 
de  ^a  bibliothèque  et  de  ses  manuscrits,  parmi  les- 
quels se  lioiivaicnt  une  Vie  d'Aristomrnr.  général 
des  Messéniens,  et.  une  de  Saladin.  \V— s. 

CLAVIER  i  ÉriK\\i:  |,  savant  helléniste,  né  à 
Lyon,  le  20  décembre  1702,  se  livra  de  lionne  heure 
à  ïélude  Ucs  langues  anciennes  et  se  lit  remarquer 
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an  collège  par  ses  succès.  Il  vint  ensuite  à  Paris  étu- 
dier la  jurisprudence,  et,  en  1788,  il  acquit  une 
charge  de  conseiller  au  Châtelet.  1-a  révolution  le 
dépouilla  de.  sou  emploi  ;  mais  le  gouvernement  di- 
rectorial l'en  dédommagea  en  le  nommant  juge  au 
tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine,  dès 
sa  création  :  il  y  siégea  d'une  manière  très- honora- 
ble jusqu'à  la  réorganisation  des  tribunaux,  en  1811 . 
C'est  lui  qui.  lors  du  procès  de  Moreau,  loin  de  con- 
descendre aux  sollicitations  de  Murât,  qui,  pour  ob- 
tenir la  condamnation  à  mort  du  rival  de  Bonaparte, 
ajoutait  que  le  premier  consul  n'aspirait  qu'à  lui  faire 
grâce,  repoussa  toutes  ces  insinuations  par  un  mot 
devenu  célèbre  :  *  Et  qui  nous  fera  grâce  à  nous  î  » 
Bonaparte  ne  lui  pardonna  jamais  ce  refus  et  cette 
réponse,  et  l'antipathie  de  l'ex-conseiller  du  Cbâte- 
let  pour  le  potentat  du  jour  devint  de  plus  en  plus 
marquée.  Ce  n'était  point  de  l'opfiosiliou  :  Bonaparte 
ne  la  souffrait  pas,  et  Clavier  n'était  pas  assez  liant 
placé  pour  en  faire  ;  mais  c'était  une  indépendance 
un  peu  brusque,  un  peu  fastueuse,  quoique  très-pa- 
cilique  et  naïve.  On  assure  qu'il  linit  |iar  rompre  en 
visière  avec  un  grand  personnage  qui  lui  demandait 
de  ces  petits  services  que  trop  souvent  la  justice  rend 
tout  en  rendant  des  arrêts.  La  réorganisation  de 
1811  l'évinça  «les  tribunaux  :  il  s'en  consola  en  se 
livrant  à  ses  études  favorites,  parmi  lesquelles  la 
science  du  droit  n'occupait  que  le  troisième  rang. 
Depuis  1800.  il  remplissait  à  l'Institut  le  fauteuil  de 
Dupuis  dans  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne ;  et  cette  fois  l'opinion,  qui  quelquefois  con- 
trôle et  casse  les  arrêts  des  sociétés  savantes,  avait 
été  d'accord  avec  le  choix  des  doctes  membres.  Ef- 
fectivement, Clavier  avait  fait  ses  preuves,  et  comme 
helléniste  et  comme  historien,  |«ar  des  publications 
de  quelque  importance.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  au  collège  do  France  ; 
en  rendant  justice  à  tout  ce  qu'il  déployait  d'érudi- 
tion et  île  recherches  consciencieuses  dans  cette  nou- 
velle carrière,  beaucoup  d'auditeurs  reculèrent  de- 
vant l'aridité  de  sa  méthode  et  la  pesanteur  de  ses 
formes.  Le  retour  des  Bourbons  valut  à  Clavier, 
comme  à  presque  tous  les  académiciens,  le  ruban  dé 
la  Légion  d'honneur  150  septembre  1  Kl  -i  l,  et,  le  28  oc- 
tobre suivant,  le  litre  de  censeur  royal,  il  n'est  fias  be- 
soin de  dire  que.  lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut, 
en  1816,  il  conserva  son  fauteuil  à  la  troisième  classe 
redevenue  académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Il  avait  prèle  serment  a  Bonaparte  pendant  les  cent 
jours  ;  serment  oblige,  qui,  comme  on  le  sait,  pro- 
met non  pas  le  dévouement,  mais  l'obéissance  pas- 
sive, et  que  depuis  17811  nous  .sommes  habitués  a 
voir  remplacé  a  peu  près  périodiquement  par  le  ser- 
ment contraire  :  «  OU  allez-vous?  disait  à  Clavier, 
un  jour  «lu  mois  de  mai  1815,  un  de  ses  amis  qu'il 
rencontrait  sur  le  pont  des  Arts,  se  rendant  au  palais 
des  Oualrc-N'atimis.  —  Hem  !  hem  l  répondait  l'hel- 
léniste avec  une  bonhomie  de  la  Fontaine,  je  vais  lui 
prêter  serment  d'être  lidèle  tant  qu'il  sera  là.  »  Un 
gouvernement  sage  n'en  demande  jamais  davantage, 
et  il  pourrait  en  demander  encore  moins  sans  perte 
comme  sans  risque.  Clavier  ne  survécut  que  peu  de 
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temps  à  la  seconde  restauration  ;  une  fin  presque 
prématurée,  car  il  ne  comptait  que  54  ans,  l'enleva, 
le  18  novembre  1817,  a  des  travaux  déjà  (tousses 
hien  loin  et  dont  on  doit  regretter  l'interruption. 
Clavier  était  un  excellent  homme,  simple,  bon,  cor- 
dial, moins  âpre  dans  ses  relations  sociales  «pi  on  ne 
l'imaginerait  en  songeant  soit  a  l'indépendance  qu'il 
apporta  dans  les  fonctions  judiciaires,  soit  au  cante- 
1ère  de  son  gendre  Courier,  avec  lequel  il  n'avait 
guère  de  commun  que  l'amour  du  grec  et  l'animosité 
contre  ltonapurte  ;  mais  quant  à  cette  causticité  par- 
fois brutale  de  Paul-Louis,  il  se  la  serait  reprochée 
comme  un  crime,  et  quant  a  l'esprit,  il  ne  se  le  per- 
mettait jamais.  Nous  ne  jurerions  pas  même  qu'il 
ait  bien  vu  que  Paul-Louis  avait  de  l'esprit,  pas  plus 
qu'en  1804,  en  prononçant  sa  fameuse  exclamation 
a  Murât,  il  ne  se  douta  qu'il  disait  un  mot  sublime. 
Ce  n'est  pas  lui  qu'on  eût  vu,  l'institut  eût-il  dix 
fois  fehué  ses  portes  à  ses  sollicitations,  stigmatiser 
ses  rivaux  et  ses  adversaires,  et  l'Académie  et  les 
académiciens,  et  tous  les  savants  à  succès,  comme 
s'en  avisa  dans  ses  boutades  l'ex-cajionuicr  a  cheval. 
Le  seul  mauvais  service  (pie  Clavier  rendit  à  ses 
confrères,  ce  fut  de  faire  promettre  à  cet  incorrigi- 
ble gendre,  lorsqu'il  lut  demandait  la  main  de  sa 
li Ile,  qu'il  tacherait  d'être  de  l'Institut.  (  Voy.  Coc- 
men.j  Ou  a  de  Clavier  :  1u  une  édition  des  œuvres 
complètes  de  Plutarque,  traduction  d'Amyot,  1801- 
1809,  25  vol.  in-8°.  L'éditeur,  en  n'altérant  que  lé- 
gèrement le  texte,  et  surtout  la  langue  amyotesque, 
a  substitué  dans  la  traduction,  aussi  souvent  qu'il  le 
fallait,  toutes  les  corrections  que  rendaient  néces- 
saires tantôt  le  nombre  beaucoup  trop  grand  de  con- 
tre-sens commis  par  Amyot,  tantôt  les  changements 
introduits  par  la  critique  moderne  dans  le  texte 
grec  du  philosophe  de  Chéronée.  Il  a  joint  aux  écrits 
anciennement  traduits  la  version  de  divers  traités 
publiés  récemment  et  de  fragments  que  personne 
avant  lui  n'avait  donnés  en  français.  Aux  notes  de 
lirotier  et  de  Vauvilliers,  il  en  a  joint  d'autres  qui 
justiiient  les  sens  nouveaux  auxquels  il  se  décide,  et 
résolvent  des  difficultés  insurmontables  pour  les  sa- 
vants du  10e  siècle.  2°  Bibliothèque  d'Apollodore, 
texte,  traduction  française  et  notes,  1805, 2  vol.  in-8". 
La  correction  du  texte  grec  île  cette  édition  remar- 
quable n'est  point  à  l'abri  de  tout  reproche;  fort  de 
sa  connaissance  de  la  haute  antiquité.  Clavier  a  cru 
pouvoir  trancher  du  maître  avec  son  auteur,  cl  s'é- 
carter de  la  réserve  habituelle  des  philologues,  tan- 
tôt en  effaçant  des  leçons  jugées  les  meilleures  de- 
puis longtemps,  tantôt  en  introduisant  dans  le  texte 
des  variantes  jadis  négligées ,  et  assez  souvent  en 
usant  de  conjectures.  En  revanche,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  sa  traduction,  dont  le  style  n'est  pas 
un  modèle  d'élégance,  ne  se  recommande  par  beau- 
coup de  fidélité.  Les  notes,  faites  a  l'imitation  de 
celles  de  Méziriac  sur  Ovide,  réunissent  plusieurs 
des  qualités  qui  font  un  bon  commentaire.  Sans 
doute  Clavier  ne  voit  de  haut  ni  la  mythologie  ni 
l'histoire;  il  ne  les  distingue  même  pas  nettement  : 
toutefois,  pour  qui  voudra  ne  prendre  les  faits  don- 
nés par  Apollodore  que  comme  des  matériaux  que 
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plus  tard  rassembleront  le  mythologue  et  l'historien, 

en  en  fixant  le  caractère,  la  place  et  la  |x>rtéc,  ses 
remarques  contiennent  une  infinité  de  choses  uti- 
les :  presque  toutes  jettent  de  la  lumière  sur  des 
points  historiques  ou  mythologiques  obscurs,  préci- 
sent des  faits,  indiquent  ou  rectifient  tantôt  des  da- 
tes, tantôt  des  coïncidences,  distinguent  des  person- 
nages de  même  nom,  etc.  ;  aussi,  quoiqu'elles  enva- 
hissent deux  fois  l'espace  qu'occupe  le  texte,  nul  lec- 
teur attentif  ne  se  plaindra  t-il  de  leur  prolixité.  Il 
s'y  trouve,  entre  autres,  une  notice  curieuse  tirée  du 
vieux  scoliaslc  grec,  qui  n'avait  pas  encore  été  tra- 
duite en  français.  5"  Hiitoirt  des  premiers  ltmp$  de 
la  Grèce  jusqu'à  ie^cpulsion  des  Pisistrafides,  1809, 
2  vol.  in-8";  *!  édit.,  1822,  5  vol.  in-85,  avec  des 
tables  généalogiques  des  familles  héroïques.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  annonçait  dès  1809,  dans  les  premières 
pajfcs  de  sa  préface  d'Apollodore,  et  pour  la  rédac- 
tion duquel  il  entreprit  son  travail  sur  Apollodore  et 
son  travail  plus  considérable  encore  sur  Pausanias, 
a  reçu  des  éloges  outre  mesure.  On  ne  peut,  en  effet, 
contester  à  l'auteur  le  mérite  des  recherches  opiniâ- 
tres :  il  a  remonté  aux  vraies  sources,  les  vieilles 
traditions,  les  vieux  poèmes  cycliques,  les  vieux  mo- 
numents. Apollodore  et  Pausanias  étaient  de  riches 
mines  sous  ce  double  rapport  ;  Clavier  en  a  de  son 
mieux  extrait  de  précieux  minerais»  ;  mais  Clavier 
n'était  pas  l'homme  qu'il  eût  fallu  pour  les  dégager 
de  la  gangue,  encore  moins  pour  les  analyser,  bien 
moins  encore  pour  les  mettre  en  place.  Assez  lucide, 
assez  méthodique,  il  n'avait  ni  ce  jugement  infailli- 
ble qui  voit  a  travers  l'écorce  des  faits,  ni  ce  vaste 
coupd'œil  qui,  saisissant  en  même  temps  des  myria- 
des d'éléments,  les  combine  et  les  groupe  de  vingt 
manières  différentes,  puis  n'a  plus  do  regards  que 
pour  la  combinaison  véritable.  Clavier,  d'ailleurs, 
est  évhéméristc;  presque,  tout  le  monde  alors  l'était 
en  France  :  il  ignore  les  systèmes  nouveaux  que 
déjà  l'Allemagne  avait  lancés  dans  le  monde  sur  la 
mythologie,  l'allégorisme  et  ses  formes  diverses, 
l'atitocliihonat  des  Grecs  et  vingt  autres  questions 
subsidiaires;  hien  plus,  il  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c'est  qu'une  race,  ce  que  c'est  qu'une  école,  ce  que 
c'est  que  la  conquête,  ce  que  c'est  que  les  institu- 
tions, les  cor|M>rations,  les  ébauches  de  codes.  Il  ne 
peut  donc  se  refuser  à  des  idées  dont  il  ne  soupçonne 
pas  l'attitude  actuelle,  ni  peindre  des  faits  qu'il  assi- 
mile trop  aux  faits  modernes,  ni  même  saisir  le  ca- 
ractère des  époques.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, Clavier  n'a  pas  vu  que  de  l'invasion  des  héra- 
cl ides,  au  7*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  la  Grèce, 
tout  d'un  coup  devenue  dorienne,  subit  un  moyen 
âge  et  rétrogade  dans  la  civilisation.  L'histoire  des 
premiers  temps-dc  la  Grèce  est  donc  encore  à  faire. 
4"  Pausanias,  Description  de  la  Grè ce,  1814-1821, 
0  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  en  partie  posthume,  est 
le  véritable  titre  de  Clavier  à  la  gloire.  Le  texte, 
soigneusement  collationne  sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale,  n'a  pas  été  si  lestement  établi 
que  celui  d'Apollodore.  Lit  traduction,  revue  par 
Ltaunou  et  Coray,  n'a  point,  comme  celle  de  Gé- 
doyn,  été  faite  sur  l'inlidèle  version  latine  d'Ama- 
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»éus.  Comme  tout  ce  qu'a  écrit  Clavier,  elle  est 
exacte,  fklele  ;  les  artistes  et  quiconque  veul  étudier 
l'histoire  de  l'art  ne  sauraient  s'en  passer.  Les  note* 
qui  raccompagnent,  mais  qui  ne  sont  point  aussi 
nombreuses  qu'elles  l'eussent  été  sans  la  prompte 
utort  du  traducteur,  éclaircissent  beaucoup  de  diffi- 
cultés relatives,  les  unes  au  texte  même,  les  autres 
a;i  sens,  que  rendent  parfois  incertains  les  détails 
techniques  d'un  auteur  que  beaucoup  d'hellénistes 
regardent  comme  le  plus  difficile  des  écrivains  grecs, 
d'autres  enfin  à  l'histoire  |>olitiquc  et  a  l'histoire  de 
l'art  :  ces  notes  étaient  indispensables  ;  uul  ancien 
n'a  plus  que  Pausanias  besoin  d'un  bon  commen- 
taire. 5°  Des  éditions  de  l'Exposition  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  gallicane,  par  Dumarsais,  et  des  Libertés 
de  l  Eglise  gallicane,  par  P.  Pilbou,  1817,  in-*F. 
6*  Divers  mémoires  lus  a  l'Institut,  et  imprimés 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  inscriptions,  entre 
autres  :  Dissertation  sur  l'oracle  de  Dodone  (fort  re- 
commanda ble  sous  les  rapports  historique,  physiolo- 
gique et  politique  :  Clavier  s'y  préserve  de  l'opi- 
nion, jadis  en  vogue,  qui  voulait  ne  voir  dans  les 
oracles  que  fraudes  et  jongleries  sacerdotales)  ;  — 
Histoire  de  la  famille  athénienne  des  Callias  ;  —  sur 
l'Êftoque  précise  d'Apollodore.  tyran  de  Cassandrée. 
7"  Dans  le  Magasin  encyclopédique,  une  Dissertation 
sur  l'étal  de  ta  législation  chez  les  anciens,  relative 
à  l'avortement.  8*  Plusieurs  articles  dans  la  1"  édi- 
tion de  la  Biographie  universelle.  Le  nouveau  re- 
cueil de  l'académie  des  inscriptions,  t.  7,  contient 
une  notice  sur  Clavier.  Val.  P. 

CLAVIERS  (Etienne  de);  en  latin,  Clave- 
rius  et  Claviueh.  La  Bibliothèque  historique  de 
France  l'appelle  Clavieu;  mais  c'est  une  erreur.  La 
préface  de  la  Figure  emblématique  ,  etc.,  de  notre 
auteur  est  signée  Etienne  de  Clavière.  11  naquit  à 
Bouiges,  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  et  fut  long- 
tenq>s  principal  du  collège  de  Sens.  Ayant  séduit  une 
demoiselle  de  celte  ville,  il  en  eut  plusieurs  enfants, 
et  comme  les  émoluments  de  sa  place  ne  suffisaient 
plus  pour  soutenir  une  famille  si  nombreuse,  de  Cla- 
vière vint  à  Paris,  et  après  avoir  épousé  publique- 
ment sa  concubine ,  il  étudia  le  droit ,  soutint  avec 
honneur  ses  examens,  et  devint  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Il  y  mourut,  le  21  avril  1622.  Collelet,  qui 
nous  donne  ces  détails ,  fait  en  même  temps  l'éloge 
de  Clavière  sous  le  rapport  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances. Le  plus  connu  des  ouvrages  de  ce  savant 
est  son  édition  de  Claudien,  Paris,  1002,  in-4«.  Les 
notes  qu'il  y  a  jointes  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais 
le  style  en  est  souvent  de  fort  mauvais  goût.  Elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  Claudien  de  Burmann. 
On  a  encore  de  lui  :  1*  une  édition  de  Perse  ,  avec 
un  long  commentaire,  qu'il  assura  n'être  qu'uu 
abrégé  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu ,  Paris, 
1607,  in-8°.  2*  Juvenalis  Périphrases  prttpc  œnig- 
matica  a  S.  Clavtrio  ewdata ,  Paris,  1607,  in-8\ 
Ce  petit  ouvrage  contient  l'explication  de  quatre 
passages  difficiles  de  Ju vénal.  3'  Figure  evtblémati- 
que  en  trois  langues,  et  seulement  en  une  visible  de 
soi,  etc.,  Paris,  100".  iu-8*.  Le  contenu  du  livre 
n'est  ikis  plus  clair  que  le  litre.  C'est  un  éloge  du 
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roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  du  duc  d'Orléans.  Cet 
éloge  est  compris  dans  un  carré  qui  a  trente-cinq 
lettres  eu  tous  sens  ;  et  ces  lettres,  dis|>osées  d'après 
des  combinaisons  bizarres,  forment,  selon  l'ordre 
dans  lequel  ou  les  prend ,  des  phrases  françaises, 
latines  cl  grecques.  A  la  suite  de  cette  énigme  labo- 
rieuse et  puérile,  on  trouve  un  Panégyrique  (en  vers 
français)  à  la  clémence  et  prospérité  du  roi  très-chré- 
tien, et  des  préceptes  pour  l'instruction  d'un  prince. 
4"  Ftoridorum  liber  tingularis,  unde  pleraque,  etc., 
Paris ,  1021  ,  in-8".  Clavière  y  uaile  des  antiquités 
de  la  France  et  de  celles  du  Daupuiné.  Ce  livre  est 
un  tissu  de  paradoxes  et  de  fables,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  quelques  détails  curieux.  5*  l'anegyricus 
in  adventum  Andréa  Fremivtli ,  Bourges ,  1604, 
in-4".  André  Fremyot  était  archevêque  de  Bourges, 
et  oncle  de  la  mère  de  Chantai  T  aïeule  de  madame 
de  Sévigné.  6"  Relalio  lotius  Galliarum  cleri  nomine 
habita  coram  Henrico  IV,  Parts,  1608,  iu-4°  ;  c'est 
la  traduction  d'un  discours  français  de  l'archevêque 
de  Bourges.  7*  De  Cade  nefaria  Uenrici  Magni, 
Paris,  1610,  in-8*.  8e  Ceres  légiféra,  etc.,  Paris, 
1619,  iu-4*,  poème  dans  le  style  de  Claudien,  et  des- 
tiné à  servir  de  supplément  au  Raptut  Proserpina 
de  cet  auteur.  Clavière  y  a  joint  douze  inscriptions 
latines  qu'il  a  faites,  en  1614,  pour  la  statue  éques- 
tre de  Henri  IV.  9*  Des  notes  sur  Martial,  dans  l'é- 
dition de  Paris ,  1617  ,  in-fol.  10*  Lue  lettre  latine 
à  Joseph  Scaliger,  dans  le  t.  2  du  recueil  de  Bur- 
mann,  p.  546.  Celle  lettre  accompagnait  le  manu- 
scrit d'une  vie  deCujas,  qu'il  voulait  soumettre  à  la 
critique  de  Scaliger.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette 
vie  ait  jamais  été  publiée.  Clavière  avait  annoncé 
plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  u'a  point  donnés,  au 
sujet  desquels  on  |>eul  voir  la  préface  de  Burmann 
sur  Claudien.  Au  reste,  nous  croyons  que  Burmann 
se  tronqte ,  quand  il  s'imagine  que  Clavière  voulait 
faire  une  édition  des  Panegyrici  vêler  es.  Clavière 
dit,  il  est  vrai,  à  Scaliger  qu'il  a  le  projet  de  joindre 
à  sa  vie  de  Cujas,  Panegyricos  et  elegias  cum  aliquot 
epigrammalis  ,  libello  ,  si  ita  res  ferai ,  singulari  ; 
mais  il  parait  évident  qu'il  s'agit  des  panégyriques 
composés  par  Clavière  lui-même  ,  de  ses  élégies  et 
de  ses  épigrammes  ;  et  effectivement  Clavière  les  a 
publiées  sous  ce  titre  :  Panegyrici,  Elegiee  et  Epi- 
grammata,  e  pluribus  aliis  delibala,  l»aris ,  1607, 
iu-8*.  Le  catalogue  (imprimé)  de  la  bibliothèque  du 
roi  met  cet  ouvrage  sous  la  date  de  1597;  faute  d'im- 
pression répétée  par  Adeiung,  dans  son  Supplément 
au  Dictionnaire  de  Jetcher.  B— sa. 

CLAVIÈHE  (Etiemne),  naquit  le  27  janvier 
1735,  à  Genève ,  où  il  fut  banquier.  Ce  petit  pays, 
rempli  d'hommes  à  talents,  était  alors  une  sorte  d'é- 
cole de  politique ,  où  cliacun  dissertait  et  écrivait 
sans  cesse  sur  la  meilleure  manière  de  constituer  les 
États  et  de  gouverner  les  peuples.  On  sait  quelle  fut 
dans  le  18*  siècle  l'influence  des  écrivains  de  Ge- 
nève sur  les  opinions  des  Français.  Clavière  prit  une 
part  très-aclive  aux  débats  qui  agitaient  sa  patrie,  et 
en  fut  expulsé  a  la  suite  des  troubles  qu'entraînent 
ordinairement  dépareilles  discussions.  Il  vint  se  ré- 
fugier à  Puis,  où  il  s'occupa  d'abord  d'opérations 
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de  banque  avec  quelques  fonds  qu'il  avait  apportés 
de  son  pays.  C'est  à  lui  que  les  financiers  de  place, 
dans  cette  ville,  doivent  la  plus  grande  partie  de 
leur  savoir  dans  le  jeu  de  la  bourse  et  l'art  de  trafi- 
quer sur  les  effets  publics.  Sans  doute,  à  celte  époque, 
ce  qu'on  appelle  agiotage  n'était  point  inconnu  en 
France  ;  ruais ,  avaut  lis  leçons  de  Clavière  ,  il  s'y 
faisait  avec  peu  d'assurance  ut  de  sucrés.  Lors  de  la 
révolution,  Clavière  crut,  comme  tous  les  étrangers, 
que  ce  qu'il  avait  de  mieux  a  taire  était  de  prendre 
parti  parmi  les  réformateurs,  qui  avaient  besoin 
d'auxiliaires  et  s'empressaient  de  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  de  quelque  pays  qu'ils  arrivas- 
sent :  un  Genevois  surtout  ne  pouvait  être  qu'une 
acquisition  excellente.  Mirabeau,  qui,  pour  faire 
réussir  ses  projets,  avait  besoin  d'hommes  adroits  et 
réfléchis,  l'accueillit  avec  bienveillance,  se  l'attacha 
comme  coopérateur,  et  en  fît  plusieurs  fois  le  plus 
grand  éloge  dans  les  premières  séances  de  l'assem- 
blée constituante.  Alors  un  mot  de  cet  homme  cé- 
lèbre suffisait  pour  faire  une  réputation,  présent 
dangereux  qui  a  pu  faire  la  fortune  de  quelques 
personnes,  mais  que  d'autres  ont  payé  bien  cher. 
Clavière  ne  fut  point  ingrat  envers  son  panégyriste  : 
il  lui  fut  utile  toutes  les  fuis  qu'il  eut  à  traiter  quel- 
que importante  question  de  finances,  et  particuliè- 
rement dans  ses  attaques  contre  le  ministre  Nccker, 
son  compatriote ,  qui ,  comme  on  sait ,  fut  précipité 
par  .Mirabeau  du  faite  de  la  grandeur.  Clavière  se 
lia  ensuite  avec  Brissot,  qui  ne  cessa  aussi  d'en  faire 
l'éloge  dans  son  journal  et  à  l'assemblée  législative, 
et  l'cntraina  dans  son  parti  et  dans  toutes  ses  asso- 
ciations politiques.  Quoique  étrange-,  il  fut,  en  1791, 
nommé  députe  suppléant  a  rassemblée  législative  par 
les  électeurs  du  département  de  Paris.  La  démission 
de  iMonncron,  député  titulaire,  lui  laissa  la  faculté 
d'y  prendre  place  ;  mais  il  préféra  le  ministère  des 
finances,  auquel  il  fut  porté  au  mois  de  mars  1702, 
par  le  parti  de  Brissot,  qui,  après  la  chute  du  mal- 
heureux Delessart,  força  le  roi  de  renvoyer  tous  ses 
ministres  et  de  recevoir  ceux  qui  lui  furent  désignés 
par  la  faction  triomphante.  l'eu  de  temps  après  Cla- 
vière ayant  destitue  sans  ménagement  le  directeur 
des  postes,  cet  acte  excita  contre  lui  de  vives  récla- 
mations ,  et  il  ne  put  rester  en  place  que  jusqu'au 
mois  de  juin,  époque  à  laquelle  les  constitutionnels 
reprirent  momentanément  le  dessus,  et  formèrent 
un  nouveau  ministère  ;  mais  après  la  révolution  du 
10  août,  à  laquelle  on  ne  croit  cependant  pas  qu'il 
ait  pris  part ,  Clavière  rentra  en  pleine  faveur,  et 
devint  membre  du  conseil  exécutif,  qui  fut  substitué 
au  gouvernement  de  Louis  XVI.  Tant  que  les  Giron- 
dins purent  faire  face  à  leurs  adversaires,  il  resta  cou- 
rageusement au  poste  difficile  où  ses  amis  l'avaient 
placé ,  malgré  les  attaques  de  Kobespierre  et  de  sa 
terrible  faction ,  qui  le  dénonçaient  tous  les  jours 
avec  fureur.  Frappé  l'un  des  premiers  après  les 
événements  du  51  mai  1795,  Clavière  fut  arrêté  le 
2  juin,  lorsque  les  députés  républicains  essayaient 
encore  de  disputer  la  victoire ,  et  décrété  d'accusa- 
tion le  9.  Des  considérations  politiques  firent  cepen- 
dant différer  son  jugement ,  ou  plutôt  son  supplice, 
MU. 
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jnsqu'au  9  décembre  suivant.  Le  8,  le  geôlier  lui 
apporta  la  liste  des  témoins  et  des  jurés  qui  devaient 
déposer  et  prononcer  dans  sa  cause.  N'y  voyant  que 
des  révolutionnaires  furieux  et  ses  plus  mortels  en- 
nemis ,  il  fut  convaincu  qu'il  n'y  a\ait  point  de  ré- 
mission à  espérer,  et  il  aima  mieux  se  donner  lui- 
même  la  mort  que  de  la  recevoir  sur  l'échafand.  Il 
s'enfonça  pendant  la  nuit  un  large  couteau  dans  le 
sein,  et  fut  trouvé  mort  le  lendemain  dans  sou  lit. 
S'il  faut  en  croire  madame  Roland,  qui  fut  à  même 
de  le  connaître,  le  ministre  genevois  était  opiniâtre, 
irascible  et  d'un  caractère  despotique  et  difficile. 
Travailleur  et  homme  de  cabinet ,  il  ne  se  mettait 
point  en  scène  comme  la  plupart  de  ses  amis.  Ou 
lui  a  reproché  des  exagérations,  comme  à  tous  les 
hommes  qui  ont  joué  quelque  rôle  dans  ces  temps 
déplorables;  mais  on  ne  connaît  point  de  faits  qui 
puissent  flétrir  sa  mémoire.  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  dans  son  intimité  certifient  qu'il  était  bon 
époux  et  bon  père.  Sa  femme  s'empoisonna  deux 
jours  après  sa  mort.  Quoi  qu'à  portée  d'acquérir  de 
grandes  richesses,  il  laissa  presque  dans  le  besoin  sa 
•fille  unique,  qui  se  relira  à  Genève.  On  a  de  Cla- 
vière plusieurs  mémoires  et  opuscules,  particulière- 
ment sur  des  questions  de  linances.  1"  LeUrtt  à 
M.  le  comte  de  Vergennes,  1780,  in-8°.  2°  De  la  Foi 
publique  envers  te$  créanciers  de  l'Etat;  Lettres  à 
M.  Lingutl  sur  le  numéro  1 16  de  tes  Annales  politi- 
ques, Londres,  1788,  in-8°.  3°  Le  Moniteur,  avec 
cette  épigraphe  :  Major  rerum  nascitur  ordo,  1788, 
brochure  in-8"  qui  parut  secrètement,  et  qu'on  at 
tribuc  à  Condoreel,  à  Drissol  et  a  Clavicre.  4°  Opi 
mon  d'un  créancier  de  l'Etai  sur  quelques  matières 
de  finances  importantes  dans  le  moment  actuel,  Lon- 
dres et  Paris,  1789,  in-8*.  S*  Dissection  du  projet 
de  M.  l'éveque  d'Âutun  sur  l'échange  universel  et 
direct  des  créances  de  l'Etat  contre  les  biens  natio- 
naux, etc.,  1790,  in-8*.  fi*  Lettres  A  if.  Cerutti,  sur 
les  prochains  arrangements  des  finances,  1 790,  in-8". 
7°  Réponse  au  mémoire  de  M.  Necker,  concernant  les 
assignats,  etc.,  1790,  in-8".  8°  Adresse  de  la  société 
des  Amis  des  noirs  à  l'assemblée  nationale  ,  à  toutes 
tes  villes  de  commerce,  etc.,  Paris,  1791,  in-8". 
9*  De  la  Conjuration  contre  les  finances,  et  des  me- 
sures  à  prendre  pour  en  arrêter  les  effets,  1792, 
in-8".  10»  Du  Monétaire  métallique ,  ou  de  la  M- 
erssité  d'une  prompte  refonte  des  monnaies,  etc., 
1792,  brochure  in-8*.  Il  a  fourni  des  articles  aux 
journaux  dits  patriotiques,  et  particulièrement  à 
la  Chronique  de  Paris,  et  il  a  eu  beaucoup  de  part 
au  livre  intitulé  :  de  la  France  et  des  Etats-Unis, 
qui  forme  le  5'  volume  du  Nouveau  Voyage  dans  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  par  Brissot. 
(  Voy.  ce  nom.)  B— u. 

CLAVIGER.0  f  François-Xavier),  jésuite,  né 
au  Mexique,  vers  l'au  1720,  s'occupa  toute  sa  vie  du 
projet  d'écrire  une  histoire  complète  de  sa  patrie. 
Après  l'avoir  parcourue  dans  tous  les  sens  pen- 
dant trente-six  ans,  dans  le  cours  de  ses  missions,  il 
fut  obligé,  lors  de  la  suppression  de  sa  société,  do 
revenir  en  Europe,  où  il  ap|»orta  les  matériaux  pré- 
cieux qu'il  avait  recueillis  dam  ses  voyages.  Retiré 
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à  Ccsêne,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  jésuites  de 
l'Amérique  espagnole  auxquels  le  pape  avait  donné 
un  asile ,  il  profila  de  celle  occasion  unique  pour 
obtenir  de  ceux  qui  venaient  des  différentes  pro- 
vinces du  Mexique  une  foule  de  renseignements 
dont  il  enrichit  sa  collection.  Son  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Storia  antica  del  Mestico ,  eavata  da' 
migliori  storici  spagnuoli,  e  da'  manoscritti,  e  pit- 
ture  antiche  degli  Indiani,  Ccscne,  4780  et  1781,  4 
vol.  in-8°.  Le  t.  1er  de  cet  important  ouvrage,  orné 
de  3  planches,  offre  la  description  du  pays,  l'histoire 
de  ses  premiers  habitants,  et  celle  rie  l'empire  mexi- 
cain jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols. 
Le  t.  S*,  enrichi  de  16  planches,  donne  le  détail  des 
moeurs  et  coutumes  de  ces  peuples ,  l..it  connaître 
leurs  arts  et  leurs  scienees,  et  donne  une  idée  de 
leur  langue.  Le  5',  orné  d'un  plan  de  la  ville  de 
Mexico,  de  ses  lacs  et  de  ses  environs,  est  consacré 
A  l'histoire  de  la  conquête  de  cet  empire ,  exécutée 
par  Gortcz  dans  l'espace  de  trois  ans.  On  n'y  dissi- 
mule point  les  cruautés  et  les  injustices  des  Espa- 
gnols. Le  4'  volume  est  composé  de  neuf  disserta- 
tions, dans  la  plupart  desquelles  l'auteur  s'attache  à 
réfuter  les  paradoxes  avancés  par  de  Pauw  dans  ses 
Recherches  sur  Ut  Américains.  La  critique  de  l'abbé 
Clavigero,  quelquefois  exacte,  parait  trop  souvent 
subtile  et  outrée.  Dans  la  dernière  de  ces  disserta- 
tions, il  cherche  à  prouver  que  la  syphilis  ne  vient 
pas  de  l'Amérique.  I  Voy.  Carbondala.)  L'ouvrage 
de  Clavigero  a  été  traduit  en  anglais,  par  K.  Cutlen, 
Londres,  1787,  2  vol.  in-4*.  Un  abrégé  de  cette 
traduction  a  paru  en  allemand,  Leipsick,  1789,  2 
vol.  in-8°.  C.  M.  P. 

CLAVIGNY  (Jacques  de  la  Mariocsb  de), 
abbé  de  Goudan,  chanoine  de  liayeux,  sa  patrie, 
mort  en  cette  ville,  en  1702,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1»  Vie  de  Guillaume  le  Conquérant,  due 
de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  Baycux,  1675, 
in-12;  2*  Prières  tirées  des  Psaumes  que  David  a 
faits  pour  lui  comme  rot,  1690,  in-12  ;  3*  du  Luxe 
selon  les  sentiments  de  Tertullien ,  St.  Basile  et 
St.  Augustin,  in-12;  4» enfin,  l'Esprit  des  Psaumes 
dont  l'Eglise  se  sert  aux  vêpres  du  dimanche,  même 
format.  W— s. 

CLAVIJO  (  Rl'Y  Gonzalez  de).  Le  bruit  des 
victoires  de  Tamerlan  avait  engagé  Henri  111,  roi  de 
tastille,  à  lui  envoyer  une  ambassade,  en  1564.  Ta- 
merlan renvoya  ces  députés  chargés  de  riches  pré- 
sents-, ce  qui  porta  Henri  à  faire  partir,  en  1403,  une 
seconde  ambassade,  dont  In  direction  fut  confiée  à 
de  Clavijo.  Il  s'embarqua  le  21  mars  à  Cadix,  pour 
Constantinople,  où  il  aborda,  après  avoir  touché  en 
Sicile  et  à  Rhodes.  Il  fit  un  long  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  grec ,  et  traversa  la  mer  Noire 
pour  aller  a  Trébisonde,  où  il  entra  le  H  avril  HO  i. 
11  visita  ensuite  l'Arménie ,  le  nord  de  la  Perse ,  le 
Khoraçan,  et  arriva  à  Samarcande  le  8  septembre. 
Clavijo  remit  ses  présents  a  Tamerlan,  qui  campait 
dans  les  enviions  de  cette  ville.  Ce  prince  était  ma- 
lade, et  mourut  peu  de  temps  après.  Les  l.h|«igii(i!s 
furent  très-bien  accueillis ,  comblés  de  présent* ,  et 
retournèrent  dans  leur  pays,  eu  «écartant  un  peu 
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de  la  route  qu'ils  avaient  suivie  en  venant  ;  Us  furent 
de  retour  en  Castille  en  1406.  Clavijo  avait  tenu  un 
journal  exact  de  son  voyage.  Il  fut  imprimé,  pour  la 
première  fois,  sous  ce  titre  :  Historia  del  gran  Ta- 
merlan e  llinerario  y  enarracion  del  vingt  y  relation 
de  la  embajada  que  Ruy  Gonzalts  de  Clavijo  le  hiso, 
por  Mandado  del  Reydon  Henrique:  terceiro  de  Cas- 
tilla,  Séville,  4582.  Ce  livre,  étant  devenu  extrême- 
ment rare,  fut  réimprimé  à  Madrid  en  4782.  L'au- 
teur raconte  en  détail  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  et 
ce  qu'il  a  observé  dans  les  divers  pays  qu'il  a  vos.  11 
se  montre  partout  ami  de  la  vérité,  et  ne  rapporte 
aucun  de  ces  prodiges  fabuleux  qui  remplissent  les 
relations  des  voyageurs  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage 
donne  une  connaissance  précise  de  l'état  où  se  trou- 
vaient, au  commencement  du  15*  siècle,  les  contrées 
parcourues  par  Clavijo;  les  documents  qu'il  contient 
sur  quelques  lieux  de  l'Asie  sont  même  les  seuls  que 
nous  possédions.  Lorsque  cette  relation  parut,  plu- 
sieurs personnes, et  entre  autres  l'historien  Mariana; 
doutèrent  de  sa  véracité  ;  mais  partout  on  trouve 
de  Clavijo  d'accord  avec  les  voyageurs  de  la  même 
époque.  E— s. 

CLAVIJO  Y  FAXARDO  (  dos  Joseph  ),  Espa- 
gnol ,  qui  a  été  le  héros  ou  plutôt  la  victime  de  U 
première  aventure  par  laquelle  Beaumarchais  s'est 
fait  connaître  dans  le  monde.  11  vivait  paisiblement 
à  Madrid  avec  la  réputation  d'un  homme  de  lettres 
éclairé  ;  et  il  avait  publié  avec  succès  un  journal  in- 
titulé :  el  Pensador,  et  quelques  autres  bons  ouvra- 
ges, lorsque  ses  rapports  avec  nue  des  sœurs  de 
Beaumarchais ,  qu'il  avait  aimée  et  qu'il  n'aimait 
plus,  lui  attirèrent  une  affaire  d'honneur  avec  le 
frère,  plus  redoutable  par  son  esprit  que  par  sou 
courage.  Cette  affaire  pensa  lui  coûter  la  vie ,  mais 
lui  coûta  en  effet  la  perte  de  ses  places  et  de  l'espèce 
de  crédit  dont  il  commençait  à  jouir.  11  survécut 
longtemps  à  cette  fatalité ,  mais  livré  au  ridicule,  et 
presque  au  mépris  auquel  l'avait  condamné  son  dan- 
gereux antagoniste.  Un  auteur  allemand  imagina  de 
faire  de  son  aventure  le  sujet  d'un  drame ,  sous  le 
titre  de  Clavijo;  et  comme  il  fallait  à  son  plan  un 
dénoûment  tragique,  il  fit  mourir  sur  la  scène  celui 
que ,  sur  la  foi  de  Beaumarchais ,  il  y  avait  présenté 
comme  un  infâme  séducteur.  Marsollier  des  Vive- 
tières  et  Cubières-Palmczeaux  ont  aussi  fait  chacun 
un  drame  sur  l'aventure  de  Clavijo.  Celui  du  der- 
nier, intitulé  :  Clavijo,  ou  la  Jeunesse  de  Beaumar- 
chais, est  en  3  actes  et  en  prose,  Paris,  1805,  in-8». 
Clavijo  vécut  longtemps  après  ce  coup  de  poignard, 
asséné  de  la  main  de  Thalie.  Pendant  plus  de  vingt 
ans  encore  il  a  continué  la  rédaction  du  Mercurio 
historico  y  volitico  de  Madrid ,  dont  il  était  chargé 
depuis  1775.  Il  a  traduit  en  espagnol  V Histoire  na- 
turelle de  BufTon,  Madrid,  I barra,  1785-90,  42  vol. 
in-8°,  et  il  était  vice-directeur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  depuis  plusieurs  années  lorsqu'il  mourut, 
en  1800.  Loin  de  ressembler  au  portrait  hideux 
qu'on  en  a  tracé ,  Clavijo  avait  des  mœurs  douces, 
un  cœur  honnête,  un  esprit  sain  et  éclairé  :  son  seul 
crime  est  de  n'avoir  pu  brûler  d'un  amour  éter- 
nel. Il  fut  directeur  du  théâtre  de  Los  Sitios.  {Voy. 
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note  de  r&litear  des  Œuvres  de  Juan  de  Yriorie, 
t.  2,  p.  404,  Rome,  2  vol.  in-8*.)  B— G. 

CLAVtJO.  Voyez  Vibra  y  Clavijo. 

CLAV1LLE.  Voy€x  Lemaithe  dr  Claville. 

CLAVIUS  (Christophe),  savant  mathémati- 
cien du  16*  siècle,  naquit  a  Bamberg  en  1537  en- 
tra chez  les  jésuites,  qui  renvoyèrent  a  Rome ,  où, 
en  1581,  il  fui  employé  par  Grégoire  XIII  à  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  chargé  ensuite  de  justifier 
cette  réforme  contre  les  vives  attaques  des  protes- 
tants. 11  réfuta  Scaliger,  Mœstlin,  Yiete,  Lydiat; 
Tut  api»clé  l'Euclide  de  son  siècle,  et  mourut  & 
Rome ,  le  6  février  1612,  Agé  de  75  ans.  Pa- 
gan.  Gaudenzio  prétend,  dans  son  discours  de  Phi- 
nopAorum  quomndam  lucluoso  Bxitu,  qu'il  fui  tué 
par  un  bœuf  sauvage,  tandis  qu'il  visitait  les  sept 
grandes  églises;  mais  un  genre  de  mort  si  extraor- 
dinaire eût-il  été  omis  par  Lorenzo  Crasso,  les  PP. 
Southwell  et  Alegambe,  Huilai  t  et  Rossi?  Ce  der- 
nier dit  formellement  que  Clavius  mourut  in  colle- 
gio  sua  iocietaiit.  Il  jouit  pendant  sa  vie  d'une 
grande  réputation  ;  elle  était  telle,  suivant  Ribade- 
neira ,  que  plusieurs  auteurs  aimaient  mieux  être 
censurés  par  lui  que  loués  par  d'autres  ;  nuis  il  eut 
des  adversaires  dont  les  injures  peuvent  servir  à 
faire  connaître  quels  étaient  de  son  temps  le  genre 
et  la  politesse  de  la  critique  littéraire.  «  Cla- 
•  vius  est  une  bête,  disait  Scaliger;  c'est  un  gros 
«  ventre  d'Allemagne ,  Asinus  qui  prater  Bucliden 
«  nihil  tcii,  un  esprit  lourd  et  patient,  et  talet  de- 
«  bent  este  mathematici.  »  On  voit  que  Scaliger 
ne  taisait  pas  grand  cas  des  mathématiciens,  et  il 
ajoute  :  Prœdarum  ingtnium  non  potest  eue  ma- 
gnu$  malhemalicus.  Le  cardinal  Duperron  n'é- 
tait pas  plus  favorable  à  Clavius;  il  l'appelait  un 
esprit  pesant,  lourd,  un  gros  cheval  d'Allemagne. 
Gérard- Jean  Vossius  lui  rend  plus  de  justice;  il  le 
loue  souvent  dans  son  livre  de  ScierUiis  mathemali- 
ci»,  et  le  regarde  comme  l'auteur  du  calendrier  gré- 
gorien. Le  savant  Bailly  dit  que  Clavius  avait  été 
cUrgé  de  tous  les  calculs  nécessaires  a  la  perfection 
de  ce  calendrier,  et  qu'il  combattit  victorieusement 
tous  ses  adversaires.  (  Foy.  fBist.  de  l'attron.  mod., 
t.  1",  p.  396.  )  On  a  plusieurs  ouvrages  de  Clavius; 
nous  citerons  les  suivants  :  I4  Euelidis  Elemento- 
rim  libri  16,  cum  tcholiit,  1574,  ouvrage  fort  es- 
timé, et  souvent  réimprimé  ;  le  commentaire  est 
quelquefois  un  peu  prolixe.  La  traduction  du  16*  li- 
vre est  de  Foix  Candale.  2*  Gnomonices  libri  8, 
Rome,  1581,  in-lol.  de  654  p.  C'est  le  traité  le  plus 
volumineux  qui  existe  sur  l'art  de  faire  les  cadrans 
solaires  ;  mais  il  y  règne  un  tel  embarras  dans  les 
démonstrations,  qu'au  jugement  du  P.  de  Clialles , 
il  n'est  guère  moins  facile  à  un  bon  esprit  de  créer 
la  gnomonique ,  que  de  l'apprendre  dans  Clavius. 
S*  Calendarii  romani  gregoriani  Explicatio,  iussu 
démentis  VIII,  1003,  in-fol.  C'est  le  plus  vaste  et 
le  meilleur  ouvrage  qu'on  ail  fait  sur  te  calendrier 
romain.  4*  Compulut  ecclesiasticus  per  digilorum 
arlicutos  et  tabulas  traditus,  Rome,  1603,  in-8*. 
5°  Opéra,  Maycnce,  1612,  5  vol.  in-fol.  Indépen- 
damment des  ouvrages  précédents,  on  y  trouve 
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ceux-ci  :  Comment,  in  Spharam  Joann.  de  Sacro- 
Bosco,  imprimé  à  Lyon,  en  1594;  Epitome  arithme- 
ticœ  practices,  publié  à  Cologne,  en  1601,  in-8*; 
Gtometrica  praclica  :  elle  avait  paru  à  Rome  eu 
1604,  in-4'  ;  Algebra,  publié  a  Genève  en  1609, 
in-4";  Astralabium  Theodosii sphœrica  ;  Epilomed« 
horologiis;  de  Fini  bus  et  de  Lineis  tangentibus;  Casli- 
gatio  castigationis  Josephi  Scaligeri,  etc.  V — vb. 

CLA  Y  (Jean),  en  latin  Cuucs,  philologue  al- 
lemand, né  vers  l'an  1533,  à  Herzberg,  dans  l  c- 
lectora  de  Saxe.  Après  avoir  étudié  sous  les  maî- 
tres les  plus  distingués,  et  s'être  acquis  la  protection 
et  l'amitié  de  Molanchlhon,  il  suivit  lui-même  la  car- 
rière de  l'enseignement,  fut  successivement  profes- 
seur de  latin,  de  grec  et  d'hébreu,  de  musique  et  de 
poésie  dans  divers  collèges,  tant  en  Saxe  qu'en  Si- 
lésie,  et  fut  enfin  nommé  pasteur  du  bourg  de  Ben- 
delebcn,  en  Thuringe,  où  il  mourut  le  11  avril 
1502.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Castitatis 
et  pietatis  Prœmium  in  Josephoet  Susanna,  poema, 
Leipsick,  1555,  in-4*.  2e  Poematum  gracorum  libri 
ses,  Wittemberg,  1570,  in-8*.  3"  Une  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  d'Hésiode ,  Opéra  et  Dits. 
4'Prosodia  libri  très,  Wittemberg,  1570,  in-8*.  II 
y  explique  la  prosodie  latine,  grecque  et  hébraïque. 
5*  Une  traduction  hébraïque  du  petit  catéchisme  de 
Luther,  et  des  évangiles  do  toute  l'année,  avec  la 
texte  allemand,  latin  et  grec.  6*  G rammatiea  gn- 
manica  lingum  ex  Bibliis  Lutheri  germanieis  et 
aliis  ejus  libris  collecta,  Leipsick,  1578,  in-8*  do 
279  p.  ;  1T  édition,  Nuremberg,  1720,  in-12.  Cette 
grammaire,  fruit  de  vingt  ans  de  travail,  était  la 
plus  complète  et  la  meilleure  qui  eût  paru  ;  elle  a 
même  encore  joui  longtemps  de  cette  supériorité, 
surtout  en  Pologne  et  en  Hongrie,  où  elle  a  eu  beau- 
coup de  succès,  parce  qu'elle  est  écrite  en  latin  ;  la 
6*  édition,  qui  est  de  1617,  et  les  suivantes  ne  font 
plus  mention,  sur  le  titre,  des  ouvrages  de  Luther, 
portant  seulement  :  Ex  oplimis  quibusque  auctoribus 
collecta.  7*  Alkumistica,  Erlurth,  1586,  in-4*  ;  idem, 
Ambcrg ,  1S'J8,  in-4*.  Ce  petit  poème,  en  vers  alle- 
mands, contre  la  folie  des  alchimistes  et  faiseurs  d'or, 
est  plein  de  gaieté,  et  forme  un  des  plus  précieux 
monuments  de  la  poésie  allemande  du  16"  siècle. 
On  doit  regarder  J.  Clay  comme  un  des  premiers 
qui  aient  travaillé  avec  succès  à  épurer  et  perfec- 
tionner la  langue  allemande.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Jean- Eustache  Goidhagen,  Nordhausen,  1751, 
in-4*.  —  Jean  Clay,  dit/e  Jeune,  pour  le  distinguer 
du  précédent,  né  à  Mcissen  en  1616,  étudia  la  théo- 
logie à  Wittemberg.  La  guerre  qui  agitait  la  Saxe 
l'engagea,  en  1614,  à  se  retirer  à  Nuremberg,  où, 
de  concert  avec  Philippe  Harsdorl,  il  fonda  l'ordre 
des  Fleurs  de  la  Pegnitz ,  académie  littéraire  pour 
le  progrés  de  la  poésie  allemande.  Il  fut  aussi  reçu , 
sous  le  nom  de  l'Etranger,  comme  membre  de  la 
société  des  beaux-esprits  allemands  (  Deutsehge- 
sinnte  Genossenschaft  ) ,  établie  à  Hambourg  par 
Philippe  de  Zesen.  Il  mourut  en  1656,  à  Kiizingen, 
en  Franronie,  où  il  était  pasteur.  Ses  poésies,  qui 
consistent  surtout  eu  tragédies  sacrées,  cantiques  et 
pastorales,  ont  toutes  les  défauts  qu'on  a  reprochés 
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à  l'académie  de  la  T'egnitz,  un  manque  de  naturel  et 
uuc  afféterie  qui  va  jusqu'au  ridicule.  On  trouve  îles 
détails  sur  ce  poète  dans  le  Dictionnaire  de  Jor- 
dens.  Leipsick,  4806,  in-8\  C  M.  P. 

CLAiTON  iRobert),  né  à  Dublin  en  1095,  d'une 
famille  originaire  du  comté  de  Lancastrc,  étudia  au 
collège  de  Westminster  et  à  l'université  de  Dublin,  et 
voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  obtint  quelques  bénéfices,  et  se  maria. 
Il  était  naturellement  cbaritable  et  généreux,  et  ce 
fut  un  exemple  remarquable  de  celte  disposition  qui 
contribua  le  plus  à  accélérer  son  avancement  dans 
l'Eglise.  Pendant  un  séjour  qu'il  Gt  à  Londres 
après  son  mariage,  un  infortuné  vint  réclamer  son 
assistance ,  en  disant  qu'il  était  connu  du  docteur 
C.larke.  Glayton,  dans  la  crainte  d'être  dupe  d'un  de 
ces  artifices  si  communs  dans  les  grandes  villes, 
exigea  un  certificat  de  la  main  même  du  docteur  : 
cet  homme  l'ayant  apporté  reçut  de  Claytou  un 
présent  de  300  ïiv.sterl.(t).  Le  docteur  Clarke,  qui  en 
fut  informé,  conçut  la  plus  haute  estime  pour  l'au- 
teur d'une  action  si  généreuse,  et  en  fit  part  à  la 
reine  Caroline ,  qui  résolut  de  demander  pour  lui 
le  premier  évéché  vacant.  Il  fut  en  effet,  en  1730, 
sacré  évéque  de  Killala,  d'où  il  fut  transféré,  en 
1755,  à  l'évêehé  de  Cork,  qu'il  quitta  dix  ans  après 
pour  celui  de  Cloglier.  Homme  du  monde ,  aimable 
ci  poli,  sonsaveir  avait  été  jusqu'alors  presque  ignoré 
et  caché  par  sa  modestie,  lorsqu'il  publia  son  Intro- 
duction à  i histoire  des  Juifs,  qui  fut  bientôt  traduite 
en  français,  et  imprimée  à  Leyde,  1747,  in-4°.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  de  la  Défense  de  la  chronologie  de 
la  Bible  hébraïque,  ouvrage  plein  d'érudition.  Sa 
Dissertation  sur  les  prophéties  parut  en  1749.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver,  par  la  comparaison 
des  prophéties  de  Daniel  eldel'ai>o«iijyp*edcSt.Jcan, 
que  le  terme  final  de  la  dispersion  des  juifs  doit 
coïncider  avec  la  ruine  de  la  papauté,  et  avoir  lieu 
vers  l'an  2000.  Il  publia  en  1751,  in-8*,  l'Essai  sur 
le  Sl-Esprit ,  qui  excila  alors  une  attention  géné- 
rale, et  dont  le  principal  objet  est  d'établir  l'infé- 
riorité du  Fils  et  du  Si  -  Esprit  ;  mais  ce  livre , 
quoique  attribué  au  docteur  Clayton,  était  l'ouvrage 
d'un  jeune  ecclésiastique,  qui  n'avait  point  osé  en 
hasarder  lui-même  la  publication,  parce  que,  tout 
en  lui  faisant  une  réputation,  elle  pouvait  être  très* 
nuisible  à  s>n  avancement,  comme  elle  le  fut  a  ce- 
lui de  l'éditeur;  car  le  duc  de  Dorcet.  vice-roi  d'Ir- 
lande, ayant,  en  1752,  demandé  pour  lui  l'archcvê- 
cl*é  de  Tuam ,  il  lui  fut  relusé  par  la  seule  raison 
qu'il  était  regardé  comme  l'auteur  de  l'Essai  sur  le 
St-Esprit.  Clayton  fit  paraître  cette  annét,  sous  la 
forme  de  lettre  a  un  jeune  gentleman  la  première 
partie  de  la  Défens»  de  l'Aneier  el  d  ISouveau 
Testament,  en  réponse  au  objection  du  lord  Ito- 
lingbroke;  la  deuxième  partie  pa  u  en  1754,  et  la 

(4)  A  ta  mot!  de  ton  \àtt,  arméecr  r»JS  il  hétiu  d"UDc  for- 
tQ»e  coninlerahleel  épousa  Catherine  «Ile  du  lor  che  bar«ii  Ikm- 
Urlliri.  et  U'/nna  i  «.a  »<iur  i>mr  ce  qu'il <•  h  ani  apiwu  I:  Jpt 
avec  la  même  |temTo«iic-  i  IVvnrd  de  méï  trot*  propre-  *irur<,  aux- 
quelles il  donna  U*  duuble  de  ce  qui  leur  revenait  d  aine  le  w- 
lamroi  de  lenr  père.  n— z-v 
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troisième  en  1757.  Les  trois  parties  ont  été'  réimpri- 
mées par  Bowyer,  avec  l'Essai  sur  le  St-Esprit,  des 
notes,  etc.,  en  1759,  1  vol.  in-8".  Ses  attaques  ré- 
pétées contre  la  doctrine  de  la  Trinité  soulevèrent 
enlin  contre  lui  les  grands  dignitaires  de  l'Eglise.  11 
fut  sommé  de  comparaître  devant  une  assemblée 
d'évéques,  convoquée  pour  examiner  ses  opinions. 
Sa  protectrice,  la  reine  Caroline,  n'existait  plus,  et 
l'on  craignait  beaucoup  pour  lui,  lorsqu'une  fièvre 
nerveuse,  qui  était  sans  doute  l'effet  de  l'agitation 
de  son  esprit,  vint  l'enlever  aux  censures  de  l'E- 
glise, le  20  février  175S  (1).  Ses  ouvrages  sont  pleins 
de  savoir  et  d'imagination,  mais  d'un  jugement  peu 
sûr.  Il  était  membre  de  la  société  royale  et  de  celle 
des  antiquaires.  On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  cités 
ci- dessus  :  1*  Recherche  impartiale  sur  le  temps  de  ta 
venue  du  Messie,  en  deux  lettresa  un  juif  de  distinc- 
tion, imprimées  d'abord  séparément,  et  ensuite  en- 
semble en  1751 . 2"  Journald'un  voyage  au  Grand- 
Caire  et  au  mont  Sinaï,  et  retour,  traduit  d'un  ma- 
nuscrit composé  par  le  préfet  d'Egypte,  conjointe- 
ment avec  les  missionnaires  de  la  Propagande  au 
Grand-Caire,  avec  des  remarques  sur  l'origine  des 
hiéroglyphes,  etc.,  1755,  in-4"et  in-8°.  5"  Quelques 
lettres  entre  l'évéque  Clayton  et  Guillaume  Penn  sur 
le  Baptême,  publiées  en  1755.  4*  Pensées  sur  l'a- 
mour-propre,  les  idées  innées,  le  libre  arbitre,  le  goiî/, 
/*  sentiment,  la  liberté  et  la  nécessité,  etc.,  occasion- 
nées par  la  lecture  des  ouvrages  de  Hume  et  du  pe- 
tit traité  sur  la  Pitié,  écrit  en  français  par  Bol  in  g- 
broke,  1734,  in-8*.  On  trouve,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  n"  146,  p.  813,  une  let- 
tre du  docteur  Clayton  sur  un  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  né  en  France,  et  vivant  dans  son  diocèse, 
qui  allaitait,  dit-il,  un  jeune  enfant.         X — s. 

CLAYTON  (Jea.n),  médecin  et  botaniste  anglais, 
né  à  Fulham  dans  le  comté  de  Kent,  vers  1685,  alla  en 
1705  dans  la  Virginie,  où  son  père  était  procureur 
général.  11  y  exerça  la  médecine,  et  fut  secrétaire 
du  comté  de  Glocester,  depuis  1722  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  15  décembre  1773  :  il  était  alors  âgé  de 
87  ans.  Il  fit,  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  cim- 
trée,  quelques  observations  qu'il  envoya  *  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ;  elles  ont  été  insérées  dans  les 
volumes  17,  18  et  41  des  Transactions  philosophi- 
ques. 11  recueillit  en  même  temps  des  plantes,  dont 
il  forma  un  herbier,  qu'il  lit  parvenir  a  Gronovius, 
magistrat  et  botaniste  hollandais.  Celui-ci  rédigea  , 
avec  le  secours  de  Linné,  un  ouvrage  qu'il  fit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Flora  Yirgmica,  exhibens  plan- 
tas quasin  Virginia  J.  Clayton  collegit,  Leyde, 
1759  et  1743,  in-8",  en  2  parties;  réimprimé  dans 
la  même  ville,  en  1762,  in-4°,  avec  une  carte  géo- 
graphique. J.-F.  Gionovius  préparait  la  3*  partie 
lorsqu'il  mourut;  ce  fut  son  fils Jeau-Théodore  qui 

(•)  On  raconte  que  tordue Clavton  fat  infamie  de  sa  citation  de- 
vant 1rs  priais  irlandais,  il  con-u.la  on  «élrlw  avoot  et  lui  de- 
manda s'il  p«Mt«it  qu'il  pouvait  perdre  >n«  occlie.  «  Je  le  (rose, 
«  lui  r.  pointu  le  junxoniulte  —  Ah  :  ruuu>n  ur,  répliqua  revenue. 
«  \<m\  m'avet  donne  un  coup  dont  je  ne  me  referai  jamais.  »  Est 
efiet.  il  iiMvrut  peu  de  temps  après,  et  mime  avant  que  U  «entent* 
(ut  prononcée.  D-i-s. 
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la  mit  an  jour.  Les  additions  et  corrections  tic  l'au- 
teur périrent  avec  le  \  aisseau  qui  les  apportait  en 
Europe.  Celte  Flore  est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  publié  sur  les  plantes  tic  la  Viiginic.  H  s'y  trouve 
plusieurs  genres  nouveaux.  Gronovius  en  nomma 
un  Claylovia,  en  mémoire  du  botauistc  qui  l'avait 
découvert  :  il  Tait  partie  de  la  (amille  naturelle  des 
portulacécs.  Clayton  était  infatigable,  et,  l'année  qui 
précéda  sa  mort,  il  fit  eucore,  dans  le  comte  d'O- 
range, un  voyage  botanique.  Il  laissa  deux  volumes 
de  manuscrits  prêts  à  être  livrés  à  l'impression,  et 
un  Hortus  Linnai,  in-lol.,  avec  des  notes  margi- 
nales et  des  indications  au  graveur  pour  les  plantes 
qu'il  comptait  joindre  à  cet  ouvrage.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution,  le  fils  de  Clayton  envoya 
tous  les  manuscrits  de  son  pére  à  un  de  ses  parents, 
secrétaire  de  New-Kent,  croyant  les  placer  en  lieu 
de  sûreté  ;  mais  le  teu  prit  au  local  où  ils  avaient  été 
mis,  et  les  consuma  entièrement.        D— P— s. 

CLEANDRE,  favori  de  l'empereur  Commode. 
Voyez  Commode. 

CLEANDMDAS,  Spartiate,  commanda  les  Lacé- 
dérooniens  dans  une  expédition  contre  les  Tégéates, 
pendant  la  minorité  de  Plistoanax,  roi  de  Sparte. 
Les  Spartiates  le  donnèrent  pour  conseil  à  ce  prince 
lorsqu'ils  l'envoyèrent  faire  une  irruption  dans  l'At- 
lique,  l'an  4(6  avant  J.-C.  ;  mais  Cléandridas,  ayant 
été  corrompu  par  Périclés,  engagea  Plistoanav  à  se 
retirer  sans  commettre  de  ravages.  Les  Laccdémo- 
niens,  instruits  de  ce  qui  s'était  passé,  exilèrent  le 
roi,  et  condamnèrent  à  mort  Cléandridas,  qui  n'at- 
tendit pas  le  jugement  et  se  retira  dans  l'Atlique, 
d'où  il  passa  en  Italie  avec  la  colonie  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  fonder  Thuriiim,  l'an  444  avant 
J.-C.  Ces  nouveaux  colons,  ayant  eu  dès  leur  arri- 
vée des  guerres  à  soutenir  contre  les  Lucaniens  et 
d'autres  peuples,  choisirent  Cléandridas  |K»ur  gëné- 
i  il,  et  il  leur  lit  remporter  plusieurs  victoires.  Il  eut 
un  (ils  nommé  Gylippc,  qui  hérita  de  ses  talents 
militaires  et  de  sou  amour  pour  l'argent.  { Yoy,  Gv- 
i.ippe.)  C— K. 

CLÉANTHE,  artiste  grec,  passe  pour  l'un  des 
inventeurs  du  dessin,  et  quelques  savants  le  font 
antérieur  à  Homère.  «  L'oridne  de  la  peinture  est 
«  incertaine,  dit  Pline;  les  Egyptiens  assurent  qu'elle 

•  existait  chez  eux  6,000  ans  avant  de  passer  en 
«  Grèce,  prétention  évidemment  absurde.  Les  Grecs 
«  placent  sa  découverte,  les  uns  à  Syeione,  les  au- 

•  très  à  Corinthe.  Tous  conviennent  qu  une  ligne 

•  tracée  autour  de  l'ombre  d'un  homme  en  a  donné 
«  la  première  idée  :  (elle  elle  fut  d'abord  ;  ensuite, 
«  elle  consista  dans  l'emploi  d'une  seule  couHir,  et 
«on  l'appela  monor/irome;  enlin,  ou  l'amena  au 
«  point  de  pcrleetion  où  elle  est  aujourd'hui.  Les 
«s  uns  attribuent  cet  art  de  tracer  «les  lignes  à  Philo- 
c  clés  d'Egypte,  les  autres  à  Clëanilic  de  Corin- 
«t  tbe,  etc.  »  (  Voy.  Ardices.)  Athénagoras  fait  aussi 
mention  de  Cléanthe  parmi  les  plus  anciens  dessina- 
•teurs;  mais  il  donne  l'invention  du  dessin  à  Saurias 
de  Samos,  qui  dessina  sur  la  terre  l'ombre  d'un 
ilicval;  celle  de  la  graphie  ou  silhouette  k  Craton  de 
Syeione,  qui  représenta  de  cette  manière  des  per- 
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sonna ges  sur  une  tr.ble  blanche,  et  enfin  celte  de  la 
plastique  ou  terre  incrustée  à  l'ingénieux  amour  de 
la  Vierge  de  Corinthe.  (Foi/.  DiBiT.ims.  )  Strabon 
et  Athénée  parlent  de  plusieurs  tableaux  fai's  par 
Cléanthe  et  Archonte  de  Corinthe  dans  un  temp!o 
de  Diane,  sur  les  bords  de  l'Alpbéc;  mais  l'étendue 
de  ces  compositions  doit  faire  présumer  quo  leurs 
auteurs  vivaient  dans  un  temps  où  l'art  avait  acquis 
toute  sa  pertection,  et  qu'il  y  a  eu  par  conséquent 
deux  Cléanthe  de  Corinthe.  L— S— >E. 

CLÉANTHE,  philosophe  stoïcien,  né  à  Assos, 
ville  éolienne  de  l'Asie,  se  destina  d'abord  à  la  pro- 
fession d'athlète,  et  s'exerça  au  pugilat;  mais,  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  philosophie,  ou  plutôt 
ruiné  par  quelqu'une  de  ces  révolutions  dont  l'Asie 
Mineure  était  le  théâtre  à  celte  époque,  il  se  rendit 
à  Athènes,  où  il  arriva  n'ayant  pour  tout  bien  que 
4  drachmes  (  3  fr.  00  c.  )  ;  mais,  comme  il  était 
très-vigoureux,  il  trouva  bientôt  le  moyen  de  gagner 
sa  vie,  en  tirant  de  l'eau  pour  les  jardiniers,  en  por- 
tant des  fardeaux,  et  en  se  livrant  à  toutes  sortes  de 
travaux  pénibles.  Voulant  en  même  temps  s'appli- 
quer à  la  philosophie,  il  s'attacha  d'abord  à  Craies, 
philosophe  cynique,  qu'il  quitta  bientôt  pour  Zénon, 
le  londateur  de  la  secte  stoïcienne,  dont  les  dogmes 
lui  convenaient  davantage.  Ce  philosophe,  voulant 
l'éprouver,  lui  demanda  une  obole  par  jour,  et 
Cléanthe  la  lui  apporta  très-exactement.  Zénon  con- 
serva cet  argent,  et,  au  lioul  de  quelque  temps,  le 
fit  voir,  à  ses  autres  disciples,  en  leur  disant  :  «  Vous 
«  voyez  que  Cléanthe  pourrait  par  son  travail  nour- 
«  rir  un  autre  Cléanthe,  tandis  que  des  philosophes 
•  qui  ont  des  bras  comme  lui  ne  sont  |«s  honteux 
«  de  mendier  pour  vivre.  »  11  avait  l'esprit  lent  et 
concevait  difltcilement,  aussi  ses  condisciples  le  trai- 
taient-ils souvent  d'ùne  ;  mais  il  s'appliqua  tellement 
à  l'étude,  qu'après  la  mort  de  Zénon,  il  fut  jugé  le 
plus  capable  d'être  a  la  tète  de  son  école.  Il  n'en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  à  ses  travaux  ordi- 
naires. «  Je  tire  de  l'eau,  disait-il  à  Antigone  Go- 
a  natas,  je  travaille  à  la  terre,  je  fais  enlin  tous  les 
«  ouvrages  qui  se  présentent,  pour  pouvoir  me  li- 
«  vrer  à  la  philosophie  sans  être  à  charge  à  per- 
«  sonne.  »  Atuigone  lui  donna  5,(100  drachmes 
(2,700  fr.).  Se  trouvant  un  jour  au  spectacle,  et  le 
vent  ayant  entr'ouvert  son  manteau,  les  Athéniens 
aperçurent  qu'il  n'avait  point  de  lunique,  et  lui  en 
donnèrent  une.  Il  jouissait  à  Athènes  de  la  plus 
grande  considération,  et  ou  voulut  chasser  Sositbée, 
le  poète  comique,  qui  s'était  avisé  de  le  railler  sur 
la  scène;  mais  il  prit  sa  défense,  en  disant  qu'on  ne 
devait  pas  s'offenser  des  railleries  des  poêles  comi- 
ques, qui  étaient  supportées  patiemment  par  Bac- 
chus  et  Hercule,  tout  dieux  qu'ils  étaient.  Il  jouit, 
grâce  a  sa  sobriété,  de  la  meilleure  santé  jusqu'à 
quatre-vingts  ans,  suivant  les  uns,  ou  quatre-vingt- 
dix-iieul,  suivant  d'autres.  11  lui  vint  alors  à  la  gen- 
cive un  ulcère  que  les  médecins  jugèrent  incurable, 
ce  qui  le  décida  à  se  laisser  mourir  de  faim.  Au 
bout  de  deux  jours  d'abstinence,  l'ulcère  se  trou- 
vant eu  train  de  guérison,  on  lui  conseilla  de  man- 
der; niais  il  répondit  qu'ayant  lait  la  moitié  du 
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chemin,  ce  n'était  pas  la  peine  de  revenir  sur  ses 
pas.  11  mourut  peu  de  jours  après,  âgé  de  70  ans. 
On  ne  connaît  l'époque  précise  ni  de  sa  nr'ssancc, 
ni  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  florissaii 
vers  l'an  260  avant  J.-C.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  où  il  ne  faisait  que  développer 
la  doctrine  de  son  maître,  i  laquelle  il  n  avait  rien 
ajouté.  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments, 
et,  entre  autres,  un  hymne  à  Jupiter,  qui  nous  a 
été  conservé  par  Stobée,  et  qui  se  trouve,  avec  la 
traduction  française  de  Dougainville,  dans  les  Pottm 
Gnomici  de  Brunck  (<).  L.  Racine  l'a  aussi  traduit 
en  vers  français.  Le  sénat  romain  fit  ériger  une  sta- 
tue à  Cléanlltc  dans  la  ville  d'Assos,  sa  patrie.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Diogène  Laérce.  (  Foy.  aussi  Ci- 
céron,  de  Nai.  Deor.,  I.  3,  et  Aeaâ.  Quasi.,  I.  4; 
Valére-Maxime,  I.  8,  c.  7;  Sénèque,  Epitt.  44,  64, 
04,  et  de  Tranq.  ont  m.,  c.  I.)  C — n 

CLÉARQLE,  Spartiate,  {ils  de  Rhamphius,  eut, 
vers  la  lin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  le  comman- 
dement de  quelques  vaisseaux  que  les  Lacédémo- 
nieus  envoyèrent  dans  l'Hellespont.  11  servait  sous 
les  ordres  de  Mindarus  à  la  bataille  dt  Cyzique; 
on  le  plaça  ensuite  comme  harmostc  à  Ryzance,  et 
il  révoua  tellement  les  esprits  par  son  insolence  et 
aa  dureté,  qu'Alcibiade  n'eut  qu'à  se  présenter  pour 
que  les  portes  de  la  ville  lui  lussent  ouvertes.  Les 
éphores  le  condamnèrent  à  une  amende  ;  mais  on 
ne  cessa  pas  pour  cela  de  l'employer,  et  il  se  trouva 
à  la  bataille  des  Arginuses.  Callicralidas,  qui  l'avait 
désigné  pour  son  successeur,  ayant  effectivement 
été  tué,  Cléarque  ramena  les  débris  de  l'esca- 
dre à  Lampsaque.  11  reçut  l'ordre  d'aller  délivrer 
Byxance,  que  les  Thraces  assiégeaient  ;  mais  lors- 
qu'il les  eut  repousses,  il  fit  massacrer  les  magistrats 
et  les  principaux  habitants  de  cette  ville,  et  il  s'em- 
para du  pouvoir.  Les  Lacédémoniens,  instruits  de 
sa  conduite,  le  rappelèrent;  sur  son  refus  d'obéir, 
ils  le  condamnèrent  à  mort,  et  envoyèrent  contre 
lui  Pantboïdas  avec  une  armée.  Cléarque,  ayant  été 
défait,  s'enferma  dans  SéJybrie,  d'où  il  s'évada  bien- 
tôt, et  il  se  rendit  alors  vers  Cyrus  le  Jeune.  Ce 
prince,  qui  pensait  déjà  à  se  révolter  contre  son 
frère,  l'accueillit  avec  distinction,  et  lui  donna 
10,000  dariques  d'or  pour  lever  un  corps  de  troupes 


(I)  Le»  diuVrentw  Mitions  de  Vllymu  à  Jupiter  et  du  petU 
nombre  de  fragments  restes  de  Cleanthe  ont  ete  énuroéree*  avec 
diterses  te<on»  et  de*  remarqoes  critiques  par  le  «avant  éditeur  de 
l'édition  de  Nareus  Musarus.  par  Batlrr,  où  res  morceau»  uni  im- 
primes. Ils  ont  tté  d'abord  publies  par  *uluu>  lr>iuus,  en  H6S; 
ennitc  par  Henri  Esiiniue  tUu>  sa  /Vii»  Pkttoioyhut  en  1373; 
puis  par  Cndwortli  tUn*  son  Inttliïrltat  Sytiem,  en  167»;  de  non- 
wau  dans  In  traduriion  latine  de  Cudworth,  par  Jtosheim.en  1735; 
pour  la  cinquième  foi»  dans  La  !•  dissertation  ajoutée*  Daniel  Servm- 
éum  Seflkagml.,  Home,  1773,  ta-iol.  ;  ibius  U  wcoude  ni  mou  de 
ta  tradottion  de  Couworih  par  Mosheini,  publiée  après  sa  mort,  a 
Lejde,  1775,  in-fol.  :  dans  1rs  Aaalffla  Ae  tlrnnrk  en  1776,  et 
malle  par  le  même  dans  son  édition  de»  V.nomtci  l>o,t*;  dans  les 
£r/«(W phftic*  de  Jean  SioUer  on  Slobaens,  publiée»  a  (ioitinjue  en 
1792,  in-»*,  par  A.-ll.  Heeren.  Us  ont  ne  aussi  traduii*  <■„  alle- 
mand, en  latin  el  en  aiift!ai>.  La  traduction  anglaise  r>t  «le  M.  West, 
qnt  n  faîte  »  la  prière  d'un  de  ses  amis,  eliarme  de  trouver  le 
seaiimem  de  ta  dmnttc  clwx  un  paleu,  et  Uni  de  poésie  dans  on 
ïhtUttoobe.  D-i-5. 
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qu'il  pût  avoir  à  sa  disposition.  Les  talents  militaires 
de  Cléarque  étant  connus,  beaucoup  de  Grecs  qui 
se  trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de  leurs  villes, 
ou  parce  qu'ils  en  avaient  été  citasses  par  des  fac- 
tions, vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  en  haleine,  il  déclara  la  guerre  aux  Thraces 
voisins  de  l'Hellespont,  et  les  villes  grecques  de 
cette  contrée  se  firent  un  plaisir  de  fournir  la  solde 
d'une  armée  qui  assurait  leur  tranquillité.  Cyrus  s'é- 
tant  décidé,  l'an  401  avant  J.-C.,  à  aller  attaquer  son 
frère,  fit  dire  à  Cléarque  et  à  quelques  autres  géné- 
raux grecs  qu'il  s'était  attachés  par  le  même  moyen, 
de  se  rendre  à  Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  fil  sans 
doute  connaître  ses  projets  à  Cléarque,  qui,  bien 
que  condamné  à  mort  par  les  Spartiates,  agissait 
toujours  de  concert  avec  eux,  et  en  avait  reçu  l'or- 
dre de  se  conformer  aux  volontés  de  Cyrus;  il  dit 
aux  autres  qu'il  avait  besoin  d'eux  pour  taire  ren- 
trer les  Pisidiens  dans  le  devoir,  et  les  conduisit  à 
travers  la  Phrygie,  la  Lycaonie  et  la  Cilicie.  Lors- 
qu'on fut  arrive  à  Tarse,  les  Grecs,  s'apercevant 
qu'on  les  trompait,  se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s'en  fallut  que  Cléarque  ne  fût  victime  de  cette 
sédition  ;  il  parvint  cependant  à  l'apaiser,  en  disant 
aux  soldats  que  Cyrus  les  conduisait  contre  Abro- 
romus,  son  ennemi,  satrape  des  pays  voisins  de 
l'Euphrate;  mais  lorsqu'ils  furent  à  Thapsaquc,  il 
leur  apprit  le  véritable  objet  de  celte  expédition,  en 
prétendant  que  Cyrus  l'avait  trompé  lui-même  ;  et 
comme  les  Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils  consentirent  à  tout.  (Foy.  Cv- 
hls.)  Après  la  bataille  qui  décida  de  l'empire,  Ar- 
taxercès  étant  revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  ce  qui  s'était  trouvé  devant  eux,  il  (ut 
obligé  lui-même  de  prendre  la  fuite,  et  les  Grecs  se 
trouvèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  mais  1a 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  les  mit  dans  le  plus 
grand  embarras  :  ils  se  voyaient  en  effet  au  milieu 
d'un  pays  inconnu,  entourés  d'ennemis,  et  sans 
moyens  pour  subsister.  Ils  rejetèrent  cependant 
avec  hauteur  la  proposition  que  leur  fit  Artaxercès 
de  déposer  les  armes,  et  répondirent  qu'ils  sauraient 
bien  s'ouvrir  un  passage  à  travers  ses  États.  Ce 
prince,  voyant  ce  qu'il  avait  à  craindre,  traita  avec 
eux,  et  s'engagea  à  les  faire  reconduire  dans  leur 
pays;  il  en  chargea  Tissaphcrnes,  qui,  au  bout  de 
quelques  jours  de  marche,  attira  Cléarque  et  vingt- 
quatre  autres  chefs  dans  son  camp,  où  il  les  fit  ar- 
rêter, et  les  envoya  au  roi,  qui  les  fit  tous  mourir. 
Il  avait  cru  que  cette  trahison  le  rendrait  maître  de 
l'année,  mais  il  se  trompa,  cl  les  Grecs,  ayant  choisi 
d'autres  chefs,  effectuèrent  leur  retraite.  (Voy.  XÉ- 
wjphon.)  Xénoplion  fait  un  grand  éloge  de  Cléarque. 
Il  ne  dit  rien  de  la  manière  dont  ce  Spartiate  avait 
usurpé  la  tyrannie;  il  convient  cependant  qu'il  avait 
été  condamné  à  mort.  (Foy.  aussi  Diodore  et  Plu- 
tarque,  in  Arioxerce.)  C— n. 

CLEARQLK,  né  à  Iléraclée,  ville  du  Pont,  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Athènes,  et  fut  l'un  des  disciples 
de  llalon.  Il  cultiva  aussi  l'éloquence  sous  1  sociale. 
I)c  retour  dans  sa  |»lrie,  il  fut  bientôt  exilé  par  une 
de  ces  factions  qui  déchiraient  alors  toutes  les  villes 


Digitized  by  Google 


CLÉ 

de  la  Grèce.  Il  se  rendit  ver»  Milhridate,  satrape 
du  Pont,  et  se  distingua  dans  ses  armées.  Les  trou- 
bles d'Héraclée  ne  cessant  pas,  et  la  division  entre 
le  peuple  et  les  grands  étant  de  plus  en  plus  pro- 
fonde, ces  derniers,  après  avoir  eu  recours  inutile- 
ment à  Tîmothéc,  Athénien,  et  à  Epaminondas, 
Thébain,  prirent  le  parti  de  rappeler  Cléarque,  dont 
ils  connaissaient  les  talents.  Il  promit  à  Milhridate, 
en  le  quittant,  de  lui  livrer  Héraclée,  à  condition 
qu'il  lui  en  donnerait  le  gouvernement;  ce  satrape 
s  étant  présenté  au  iour  convenu,  Cléarque  le  laissa 
entrer,  et,  Payant  Tait  prisonnier  avec  tous  ses  amis, 
ne  le  relâcha  qu'après  s'être  fait  payer  une  forte 
rançon.  Il  gagna,  par  cette  double  trahison,  la  con- 
fiance du  peuple,  déclara  aux  grands  qu'il  ne  vou- 
lait plus  être  l'instrument  de  leur  tyrannie,  et  la 
multitude,  séduite  par  ce  discours,  lui  décerna  toute 
l'autorité.  Il  fit  sur-le-champ  arrêter  soixante  séna- 
teurs, et  après  avoir  tiré  de  leurs  familles  des  som- 
mes considérables  pour  leur  sauver  la  vie,  il  les  fit 
tous  égorger.  S'altendant  a  être  attaqué  par  ceux 
qui  avaient  pris  la  fuite,  il  affranchit  leurs  esclaves, 
et  leur  fit  épouser  les  femmes  et  les  filles  de  leurs 
maîtres,  pour  les  attacher  à  son  parti.  Cléarque 
marcha  ensuite  contre  les  exilés,  les  défit,  et  les 
amena  en  triomphe  à  Héraclée,  où  il  se  livra  de 
nouveau  à  toutes  sortes  de  cruautés.  Son  autorité 
onc  fois  établie  dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors,  et  entreprit,  contre  plusieurs  peu- 
ples voisins,  des  expéditions  qui  lui  réussirent  tou- 
tes, ce  qui  lui  inspira  tant  d'orgueil,  qu'il  voulut  se 
faire  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Il  prenait  alterna- 
tivement le  costume  de  différentes  divinités,  et  se 
peignait  le  visage  de  vermillon,  couleur  qu'on  em- 
ployait pour  enluminer  quelques  statues  de  dieux, 
îl  donna  à  son  fils  le  nom  de  Céraunus  (tonnerre), 
et  se  livra  à  mille  extravagances  pareilles.  Après 
avoir  découvert  plusieurs  complots  formés  contre 
lui,  il  tut  enfin  victime  d'une  conspiration  qui  avait 
Chion  pour  chef.  (  Voy.  Ciiion.)  11  vécut  encore 
deux  jours  après  avoir  reçu  le  coup  mortel,  et 
termina  sa  vie  au  milieu  des  douleurs  et  des  re- 
mords, l'an  532  avant  J.-C.,  à  l'âge  de  58  ans,  et 
dans  la  12«  année  de  son  régne.  La  cruauté  n'avait 
pas  éteint  en  lui  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  écoles  de  Platon  et 
d'Isocratc.  Il  aimait  les  savants,  et  forma  une  biblio- 
thèque considérable  à  Héraclée.  Salyrus,  son  frère, 
lui  succéda,  (Voy.  Diodore  de  Sicile,  I.  30.  et  Athé- 
née, 1.  3.)  C— n. 

CLEARQUE  et  OXATHRES,  fils  de  Denys,  ty- 
ran d'IIéracléc,  et  descendants  du  précédent,  étaient 
encore  enfants  lorsque  leur  père  mourut.  Amas- 
tris,  leur  mère,  gouverna  pendant  leur  minorité 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et,  leur  ayant  remis 
le  trône  lorsqu'ils  curent  atteint  l'âge  de  régner, 
elle  continua  de  rester  avec  eux  ;  mais  ces  deux 
monstres,  gênés  par  la  présence  de  leur  mère,  et 
jaloux  de  l'estime  générale  dont  elle  jouissait,  la  fi- 
rent périr,  comme  on  le  voit  à  son  article.  Leur 
crime  ne  resta  pas  impuni  ;  Lysimaquc ,  roi  de 
Thucc,  et  second  mari  d'Aouistris,  étant  venu  a 


CLE  583 

tléraclée,  se  saisit  d'eux  et  les  fit  mourir.— Cléar- 
que de  Soles,  disciple  d'At  istote,  s'acquit  quelque 
célébrité  par  différents  ouvrages  entièrement  per- 
dus. Ceux  dont  on  connaît  les  titres  sont  un  traité 
lur  l'Education,  un  autre  sur  la  Tactique  militaire, 
des  Viet  des  hommes  illustra,  souvent  citées  par 
les  anciens;  enfin  une  espèce  d'Art  d'aimer.  Joséphe 
nous  a  conservé  un  long  passage  d'un  dialogue  «ur 
le  Sommeil,  où  Cléarque  faisait  faire  l'éloge  des 
juifs  par  Aristote  ;  mais  Jonsius  (de  Scriploribus 
historiée  philosophiez,  1. 1,  c.  18)  a  très-bien  prouvé 
que  cet  ouvrage  n'était  pas  de  Cléarque,  disciple 
d'Aristote.  Joséphe  l'a  sans  doute  cité  d'après  le  juif 
Aristobule.  (Voy.  ce  nom.)  C — R. 

CLÉEF  (Joseph  van  ),  surnommé  le  Fou,  né  a 
Anvers,  en  1487,  et  reçu  dans  le  corps  des  peintres 
de  cette  ville  en  1511,  fut  regardé  comme  un  des 
meilleurs  coloristes  du  temps,  et  souvent  ses  ouvra- 
ges tarent  comparés  a  ceux  des  plus  fameux  peintres 
d'Italie;  mais  il  avait  un  tel  amour-propre  qu'il 
s'indignait  de  voiries  plus  beaux  ouvrages  du  Titien 
préférés  aux  siens.  Il  crut  que  les  Espagnols  lui 
rendraient  plus  de  justice  que  ses  compatriotes,  et 
il  se  rendit  a  Madrid,  où  Antoine  Moro,  peintre  du 
roi,  le  présenta  à  ce  prince;  mais  l'esprit  de  jalousie 
qui  le  tourmentait  ne  tarda  pas  à  l'aigrir  contre 
Moro;  il  lui  dit  tant  d'injures  que  ce  peintre  l'aban- 
donna. La  folie  de  van  Cléef  augmentant  toujours, 
on  le  vit  courir  dans  les  rues  avec  un  habit  verni  de 
térébenthine.  Il  fit  encore  d'autres  extravagances; 
mais  les  plus  fâcheuses  furent  qu'à  mesure  qu'il  put 
retrouver  de  ses  tableaux,  il  les  retoucha  et  les  gâta. 
Sa  famille  le  fit  enfermer.  On  ignore  l'époque  do 
sa  mort.  A— s. 

CLÉEF  (Henri  et  Martin  van),  frères,  nés  à 
Anvers,  se  distinguèrent  dans  la  peinture.  Le  pre- 
mier, excellent  jwrysagistc,  voyagea  longtemps  en 
Italie.  11  fut  reçu  à  l'académie  d'Anvers  en  1533. 
Ses  paysages  offrent  une  touche  légère  et  une  belle 
harmonie  de  couleur;  il  a  travaillé  souvent  dans  les 
tableaux  de  Franc-Flore.  Le  second  suivit  les  leçons 
de  ce  maître  célèbre,  et  préféra  le  genre  de  r  his- 
toire. Il  composait  d'abord  en  grand  ;  mais  son  goût 
le  détermina  à  traiter  de  petits  sujets  avec  autant  de 
facilité  que  d'esprit.  Plusieurs  paysagistes  estimes 
l'employèrent  à  peindre  les  ligures  de  leurs  tableaux, 
et  quelquefois  les  deux  frères  réunirent  leurs  talents 
dans  les  mêmes  ouvrages.  Martin  van  Cléef  mourut 
à  50  ans,  laissant  quatre  fils,  Gilles,  Martin,  George 
et  Nicolas,  tous  peintres  de  mérite.        V— T. 

CLEEF  (Jean  van),  né  à  Vanloo,  dans  le  paya 
de  Gue'dre,  en  1646,  se  forma  à  l'école  de  Gaspard 
de  Craycr,  qui  le  prit  en  amitié  et  se  plut  à  perfec- 
tionner ses  heureuses  dispositions.  Guidé  par  un 
aussi  grand  maître,  van  Cléef  devint  lui-même  un 
des  plus  habiles  peintres  de  la  Flandre,  acquit  de  la 
fortune  et  de  la  célébrité,  cl  décora  de  ses  tableaux 
un  très -grand  nombre  d'églises.  Ce  fut  lui  qu'on 
choisit  à  la  mort  de  Craycr  pour  achever  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  entre  autres  les  cartons  des  tapisse- 
ries <mi  s'exécutaienta  Anvers  parordre  de  Louis  XI V. 
11  vint  en  France  présenter  lui-même  son  travail  au 
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roi,  qui  le  combla  de  louantes.  De  retour  à  Cand, 
cet  artiste  fut  chargé  de  travaux  considérables  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  longue  carrière,  et  il  y  mourut  le 
48  décembre  1716.  «Plus  grand  divinateur  que 
«  son  maiire,  mais  moins  brillant  coloriste,  il  se  lit 
«  une  belle  et  large  manière  :  son  pinceau  était  cou- 
«  tant  et  facile.  Quoiqu'il  n'ait  pas  vu  l'Italie,  ses 
«  compositions  tiennent  moins  de  l'école  où  il  s'était 
«  Tonne  que  des  grands  maîtres  italiens.  Il  était  in- 
«  telligcnt  dans  ses  dispositions  et  riche  dans  ses  or- 
«  donnances,  mais  sans  contusion  :  quelques-uns  de 
a  ses  tableaux  pourraient  être  pris  pour  des  ouvngcs 
a  du  Poussin.  Celui  qui  représente  des  Reltgteutcs 
o  portant  secours  à  des  pestiférés  passe  pour  son  chef- 
«  d'eeuvre.  Van  Cléef  est  egardé  comme  celui  des 
a  Flamands  qui  a  le  mieux  entendu  l'art  de  draper  ; 
«  ses  tétes  de  le  in  mes  sont  pleines  d'agréments,  et 
«  ses  ligures  d'enfant  sont  charmantes.  »  Les  ouvra- 
ges de  van  Cleef  se  trouvent  rarement  dans  les  ca- 
binets ;  on  n'y  voit  guère  que  quelques  esquisses  très- 
finies  de  ses  plafonds  et  de  ses  grauJs  tableaux  d'au- 
tel. V-T. 

CLEEMAN  (Frédéric-Jean-Christophe),  sa- 
vant allemand,  né  le  16  septembre  1770,  à  Crivitz, 
aux  environs  de  Schwerin,  et  mort,  le  26  décembre 
1826,  à  Parchim,  dans  le  grand-duché  de  Mecklein- 
bourg-Schwcrin ,  était  élève  de  Postock  et  d  Iena, 
avait  été  adjoint  à  son  pére,  prédicateur  Leussow, 
avait  ensuite  vécu  sans  fonctions  à  Schwerin,  àLeip- 
sick,  à  Parchim,  puis  était  devenu  rédacteur  de  la 
gazette  politique  de  celle  ville.  L'Allemagne  doit  à 
cet  infatigable  compilateur  de  précieux  et  immenses 
matériaux  pour  l'histoire  du  Merklembourg.Cesont: 
1"  Répertoire  universel  pour  l'histoire  du  luthéra- 
nisme dans  le  itecklenbourg,  Parchim,  1809-lblO, 
3  vol.  grand  in- lui.  Cet  ouvrage,  dont  chaque  vo- 
lume porte  un  titre  particulier  (le  1"  Reptrlorium 
uniçcrsale,  le  2*  Syllabus  Parchimenswm,  le  5'  Syl- 
labus  Circulorum),  présente  sous  forme  alphabétique 
les  noms  de  toutes  les  communes  et  de  toutes  les 
églises  luthériennes  du  Mecklembourg.avcc  l'indica- 
tion des  divisions  ecclésiastiques  ou  politiques  aux- 
quelles elles  appartiennent,  et  la  biographie  de  tous 
les  ministres  «le  la  religion  de  l'auteur.  D-.s  pièces 
justificatives,  la  plupart  tirées  des  archives,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  des  laits  mêmes  qui  forment 
t  omme  le  texte  de  Clecman,  accompagnent  ce  grand 
travail,  qui  complète  la  bibliographie  de  l'his- 
toire et  la  biographie  du  Mccklciibourg,  et  qu'aug- 
mentent encore  des  matériaux  pour  une  table 
générale  de  tous  les  ccclcsia>liques  meckletibour- 
geois  antérieurs  à  l'introduction  du  luthéranisme 
dans  le  pays.  Les  archives  consultée  par  Clec- 
man étaient  celles  de  la  surintendance  de  Par- 
chim, qu'il  mit  cinq  ans  à  classer;  et  son  répertoire 
même  n'était  que  l'extrait  d'une  compilation  plus 
considérable  qu'il  avait  lait  pnur  son  usage.  Le  t.  1" 
contient  les  tahles,  ou  la  nomenclature,  avec  les  faits 
d'hisloirc  générale  ;  le  2*  est  consacré  â  la  biographie 
des  surintendants  de  Parchim  ;  le  3'  donne  celles 
des  ecclésiastiques  inlérieurs.  2°  Dictionnaire  (Ar- 
chiv  kxicon)  nisforigur ,  ginéalvgiquat  biogrupt-. ,  ;«c 
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des  eech'siastiquei  et  des  églises  du  Mecklenbourg,  tiré 
des  archives  et  d'autres  sources  rares,  des  inscrip- 
tions ,  des  églises ,  des  papiers  de  famille  ,  des 
éloges  funèbres,  des  poèmes,  des  programmes,  etc., 
première  partie  A-Z.,  avec  un  SyHaAus  Custroviensis 
et  diverses  annexes,  Parchim,  1819,  in-fol.  En  dé- 
pit du  titre,  l'ouvrage  ne  va  que  jusqu'au  J  exclu- 
sivement. 5°  Une  édition  très-augmeutée  du  vieil 
ouvrage  de  Cordes,  intitulé  Chronique  et  Notice  de 
la  ville  de  Parc  htm,  Parchim,  1825,  in-8',  avec  4 
gravures.  Cleeman  avait  publié  de  plus  quelques 
compositions  musicales.  Après  sa  mort  on  a  trouvé 
en  manuscrits.  1"un  Traité  théorique  de  la  musique 
et  de  l  art  de  l'enseigner  ;  2»  un  Dictionnaire  de  tnuti- 
fue, commencé  en  1801,  àLeipsiek,et  non  terminé; 
3° des  sermons  au  nombre  de  cinq-cent  trente-cinq; 
4°  le  grand  Dictionnaire  biographique  (Arehiv-lexi- 
con),  eu  16  vol.  in-fol. ;  î>»  un  grand  Dictionnaire 
généalogique,  plus  volumineux  encore,  et  qui  con- 
tient le  relevé  des  registres  de  naissances,  mariages 
et  morts  de  l'église  de  Parchim  et  des  localités  voi- 
sines, Neuslad,  Sptrnitz,  etc.  Val.  P. 

CLEEltS  (HtGtES  de),  chevalier,  né  à  Angers, 
{lot  issait  dans  le  11*  siècle.  11  fut  député  par  Foul- 
ques V,  comte  d'Anjou,  son  seigneur,  vers  Louis 
le  Gros,  pour  lui  demander  de  le  rétablir  dans  la 
charge  de  sénéchal,  qu'il  prétendait  héréditaire  dans 
sa  famille.  Louis,  qui  désirait  se  concilier  l'amitié  du 
comte  d'Anjou,  pour  l'opposer  à  Henri  1"  d'Angle- 
terre, lui  accorda  sa  demande,  et  il  hit  convenu  que 
Guillaume  de  Garlande,  alors  en  possession  de  la 
place  de  sénéchal,  en  ferait  hommage  a  Foulques, 
et  que  ceux  qui  en  seraient  pourvus  à  l'avenir  rece- 
vraient leur  investiture  des  comtes  d'Anjou.  Hugues 
de  Cléers  a  fait  lui-même  le  récit  de  cette  négocia- 
tion dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  les  hittorim 
francorum  Scriptores  de  Duchesue,  t.  4  ;  dans  les 
notes  de  Sirmond  sur  les  Lettre»  de  Godefroy  de 
Vendôme,  Paris,  tC2t);  dans  les  oeuvres  de  Sirmond, 
I.  3;  et  enfin,  dans  les  Miscellanea  de  Baluze,  t.  4, 
in-8*  :  cette  dernière  édition,  corrigée  sur  un  ancien 
manuscrit  de  St-Aubin  d'Angers,  passe  pour  la  meil- 
leure ;  mais  l'ouvrage  est  trcs-inipai  fait.  La  réinté- 
gration des  comtes  d'Anjou  dans  la  charge  de  séné- 
chal est  de  1 118.  W— s. 

CLEGHOHN  (  GEOnGE),  savant  médecin,  né  le 
18  décembre  1716,  à  Granton  prés  d'Edimbourg, 
lit  ses  études  médicales  sous  le  docteur  Alexandre 
Monro,  l'une  des  lumières  de  l'université  de  cette 
ville,  et  profita  si  bien  des  leçons  qu'il  en  reçut, 
qu'eu  1736,  ayant  a  peine  atteint  sa  vingtième  an- 
née, il  lut  nommé  chirurgien  du  22T  régiment  d'in- 
fanterie, qui  se  trouvait  alors  à  .M inorque.  Pendant 
un  si  jour  de  treize  ans  qu'il  fit  dans  celle  ile,  il  em- 
ploya tous  les  moments  dont  il  pouvait  disposer  à  des 
recherches  sur  la  nature  des  maladies  épidémiques, 
et  à  satisfaire  sa  passion  pour  l'anatomie,  en  dissé- 
quant des  cadavres  humains  et  des  singes  qu'il  fai- 
sait venir  de  la  cote  de  Uarbai  ic.  En  1741),  il  quitta 
Minorque  et  se  rendit  en  Irlande  avec  son  régi- 
ment, et  dans  l'automne  de  1750,  il  vint  à  Londres, 
y  suivit  les  cours  d'anaMi  i  •  du  d^u-ur  limiter,  et 
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v  publia  SOI)  Traité  dtt  maladitt  épidèmiquei  de 
Minorque,  depuis  l'année  1744  jutqu'e»  1740,  Lon- 
dres, 1751,  in-8»;  klcra ,  1708,  in-8°,  ouvrage 
très-eslimé,  dans  la  rédaction  duquel  il  fut  aidé 
par  son  ami  Folhcrgill,  et  où  l'on  trouve  beau- 
coup d'observations  neuves  ou  importantes.  11 
traite  aussi  du  climat,  de»  productions  et  des  lia- 
bitants,  et  donne  nn  catalogue  des  plantes  qui  y 
croissent  spontanément,  dont  plusieurs  sont  très- 
rares  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Europe.  L'auteur  indique  les 
propriétés  de  quelques-unes  de  ces  plantes.  La  partie 
qui  concerne  l'histoire  naturelle  de  Minori|ue  a  été 
insérée  dans  des  collections  de  voyages.  C'est  prin- 
cipalement Cleghorn  qui  introduisit  l'usage  des  vé- 
gétaux acides  dans  les  lièvres  intermittentes  et  pu- 
trides, ainsi  que  l'usage  prompt  et  abondant  du  quin- 
quina, qu'on  avait  regardé  auparavant  comme  nuisi  ble 
au  inutile  dans  ces  maladies.  En  1751,  le  docteur 
Cleghorn  alla  se  fixer  à  Dublin,  dont  l'université  le 
nomma  par  la  suite  professeur  d'anatomie  ;  le  col- 
lège des  médecins  l'admit,  en  1784,  au  nombre  de 
ses  membres  honoraires.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  qui  composèrent  l'académie  irlandaise  pour 
l'encouragement  des  arts  et  des  sciences,  et  fut  élu, 
en  1777,  membre  de  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Cki- 
horn,  en  s'occupant  de  sa  profession,  consacra  ses 
moments  de  loisir  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture. 
Il  est  mort  au  mois  de  décembre  1789.  On  trouve 
des  renseignements  sur  la  vie  de  ce  médecin  dans 
les  Mémoires  de  Lettsom.  Le  docteur  Cleghorn  s'e- 
lait  lié,  étant  au  collège,  avec  le  docteur  Fothergill 
d'une  amitié  intime,  que  le  temps  n'avait  fait  que 
cimenter  ;  et,  dés  cette  époque,  ils  avaient  formé  avec 
quelques-uns  de  leurs  condisciples  une  petite  réu- 
nion, d'où  la  société  royale  de  médecine  d'Édim- 
bourg  lire  son  origine.  X-s  et  D— P — s. 

CLËLAND  (Jean),  auteur  anglais,  né  en  1707, 
était  fils  du  colonel  Cleland,  ce  célèbre  membre  ima- 
ginaire du  club  du  Spectateur  dont  Steel  a  traité  le 
portrait  sous  le  nom  de  Will  Honcyeombe.  Après 
avoir  été  élevé  à  l'école  de  Westminster  où  il  fut 
admis  en  1732,  et  où  il  fut  le  condisciple  de  lord 
Mansneld ,  on  l'envoya  à  Srayrnc  en  qualité  de 
consul,  et  de  là  aux  Indes  orientales,  d'où,  par  une 
suite  de  querelles  qu'il  se  fit  arec  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  de  Bomlwy,  il  fut  forcé 
de  luir  précipitamment.  De  retour  dans  sa  patrie, 
sans  fortune  et  sans  état,  il  y  contracta  des  dettes  qu'il 
paya  de  sa  liberté,  le  seul  bien  qu'il  eût  au  momie. 
Pendant  qu'il  était  en  prison,  un  libraire  lui  proposa, 
pour  se  tirer  d'affaire,  de  composer  quelque  ouvrage 
licencieux,  et  par  li  d'un  débit  sûr.  Cléland  saisit 
cette  idée,  et  écrivit  les  jW»'moi're*(funeco«r</*ane  (the 
Woinanol  pleasure),  où  lesaventurcs  Ics4>lus  scanda- 
leusescl  les  images  les  plus  indécentes  sont  présentées 
dans  un  langage  cynique,  mais  sous  des  formes  sé- 
duisantes et  dans  un  style  très-élégant.  Le  libraire 
acheta  le  manuscrit  30  guinôes.  et  en  retira  plus 
de  10,000  liv.  sterl.  L'auteur  fut  appelé  devant  le 
conseil  privé;  mais  le  président,  Jean,  comte  de 
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Grandvillo,  l'excusa  sur  sa  pauvreté,  et  pour  le  met- 
tre à  même  d'employer  plus  noblement  ses  talents, 
lui  lit  accorder  une  pension  de  100  liv.  sterl.,  dont 
Cléland  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  janvier 
1780.  On  a  aussi  de  lui:  l Homme  d'honneur,  écrit 
en  expiation  de  l'ouvrage  précédent  ;  les  Mémoires 
d'un  Fat  (Coxcomb),  et  quelques  écrits  sur  des  su- 
jets politiques  et  philologiques.  C'est  une  cliosc  re- 
marquable et  caractéristique  des  incrurs  nationales, 
que  Cléland,  recherché  d'abord  dans  la  meilleure 
compagnie  pour  les  agréments  de  son  esprit  et  de 
son  commerce,  en  fut  banni  sans  retour  dés  qu'il 
fut  connu  pour  l'auteur  des  Mémoires  d'une  courti- 
sane. S—n. 

CLÉLIE,  jeune.  Romaine  célèbre  par  son  amour 
pour  sa  patrie,  et  par  une  action  courageuse.  L'an 
247  de  Home,  207  avant  J.-C,  Porsenna,  qui  avait 
embrassé  la  défeuse  de  Tarquin,  fut  déterminé  à 
faire  la  paix  avec  le  sénat,  parce  que  ses  troupes 
commençaient  à  murmurer  de  la  longueur  du  siège, 
cl  Amns,  son  lils,  grand  admirateur  des  Romains, 
l'affermit  dans  cette  résolution.  Les  Romains  lui  li- 
vrèrent à  cette  occasion,  en  qualité  d'otages,  dis 
jeunes  garçons  et  dix  jeunes  filles  appartenant  à  des 
familles  patriciennes.  Ck-lic  était  du  nombre  de  ces 
otages.  Elle  se  baignait  sur  les  bords  du  fleuve,  lors- 
que l'aspect  de  sa  ville  natale  excita  en  elle  le  désir 
d'y  retourner  ;  elle  se  jeta  a  la  nage,  et  encourageant 
ses  compagnes  a  la  suivre,  toutes  revinrent  dans 
leurs  familles.  Le  consul  Publicola,  craignant  avec 
raison  que  la  fuite  de  ces  jeunes  tilles  ne  fût  regar- 
dée comme  une  violation  de  la  trêve,  envoya  pré- 
venir Porsenna  qu'il  allait  les  lui  renvoyer  aussitôt, 
et  se  mit  lui-même  à  la  téte  de  la  troupe  qui  les  re- 
conduisit au  camp  des  Étrusques;  mais  les 'J'arquins 
se  placèrent  sur  le  chemin  pour  les  enlever.  La  vio- 
lence de  celle  famille  était  trop  connue  pour  ne  pas 
inspirer  le  plus  légitime  effroi  ;  le  consul,  déterminé 
a  faire  connaître  a  Porsenna  cette  tentative  perlide, 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valé- 
rie, qui  était  du  nombre  des  fugitives.  Aruns  saisit 
avec  joie  l'occasion  d'agir  selon  ses  sentiments  secrets, 
et  de  s'opposer  à  une  entreprise  injuste.  Il  accourut 
avec  un  grand  corps  de  cavalerie  sur  le  lieu  de  l'at- 
taque, et  mil  en  fuite  les  agresseurs.  Porsenna,  in- 
digné contre  les  Tarquius,  leur  ordonna  de  sortir  de 
son  camp.  11  voulut  ensuite  savoir  qui  des  jeunes 
filles  avait  excité  ses  compagnes  à  prendre  la  fuite  ; 
Cléhe  alors  se  nomma,  et  déclara  qu'elle  seule  était 
coupable.  Porsenna,  qui  avait  de  la  grandeur  d'Ame, 
mit  en  liberté,  non-seulement  les  otages,  mais  mémo 
les  prisonniers  qu'il  avait  faits;  de  plus, il  fit  présent 
à  Clche  d'un  beau  cheval,  richement  enharnaché. 
C'est  probablement  ce  don  qui  lit  croire  à  plusieurs 
auteurs  que  Clélie  s'était  enfuie  sur  un  cheval  qu'elle 
avait  trouvé  par  hasard.  Aurélius  Victor  cl  I'Ionis 
sont  de  cette  opinion,  que  plusieurs  peintres  ont 
adoptée  lorsqu'ils  ont  retracé  ce  fait.  Tite-Livenc  fait 
point  mention  de  cette  circonstance;  il  dit  que  les 
jeunes  filles  traversèrent  le  fleuve  à  la  vue  des  Tos- 
cans, qui  leur  lançaient  des  flèches  de  tous  côtés. 
I  Quoi  qu'il  en  soit,  on  éleva  dans  la  voie  Sacrée  une 
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■tatue  équestre  a  Clélie,' qui  fut  la  première  personne 
de  son  sexe  honorée  de  celle  distinction.  Selon  Plu- 
tarque,  cette  statue  subsistait  encore  de  son  temps; 
mais  Dcnys  d'Ilalicarnassc,  un  peu  antérieur  i  lui, 
assure  qu'elle  avait  été  consumée  par  le  (eu.  Au 
reste,  on  doit  observer  que,  quoique  l'action  de  Clé- 
lie  n'ait  en  elle  rien  d'extraordinaire  et  d'impossible, 
elle  a  été  regardée  comme  fabuleuse  par  plusieurs 
auteurs  :  elle  appartient  en  effet  à  une  époque  dont 
les  historiens  se  sont  plu  à  relever  par  le  merveil- 
leux un  grand  nombre  de  circonstances.  (  Voy.  Hora- 
tius  Cocus  et  MuciusScévoLA.)  D— T. 

CLEMENCE  DE  HONGRIE,  reine  de  France, 
femme  de  Louis  X,  surnommé  le  Hutin,  était  fille 
de  Charles,  1"  de  ce  nom,  dit  Martel,  roi  de  Hon- 
grie, et  de  Clémence  de  Habsbourg.  Elle  fut  mariée 
à  Louis  X  le  10  août  1315,  et  couronnée  avec  lui  à 
Reims  le  24  du  même  mois.  Marguerite  de  Bour- 
gogne, première  Iciume  de  ce  prince  vivait  encore, 
mais  il  avait  été  lorcé  tic  la  répudier  à  cause  de  son 
inconduite,  et  peu  de  temps  après  ce  second  ma- 
riage, il  la  Ht  étrangler  au  Château-Gaillard,  où  elle 
avait  été  renfermée  avec  Blanche,  comtesse  de  la 
Marche.  (  Voy.  les  art.  M  Ane  hérite  de  Bour- 
Gogke  et  Lodis  X.  )  Clémence,  citée  comme  une 
des  (dus  belles  femmes  de  son  temps,  ne  vécut 
guère  plus  d'une  année  avec  Louis  X ,  qui  périt 
le  8  juin  4316.  On  pense  généralement  qu'il  fut 
empoisonné.  La  France  resta  cinq  mois  sans  roi, 
parce  que  la  reine  était  enceinte  ;  un  parti  composé 
de  bons  Français  déconcerta  les  projets  de  ceux  qui 
voulaient  disposer  de  la  couronne,  et  lit  déclarer  que 
si  Clémence  accouchait  d'un  lils,  le  trône  appartien- 
drait à  cet  entant.  Elle  accoucha  en  effet  d'un  lils, 
qui  reçut  le  nom  Jean;  mais  il  ne  vécut  (pie  quatre 
a  cinq  jours.  Quelques  historiens  le  mettent  au 
nombre  des  rois  de  France  ;  l'usage  de  ne  pas  le 
compter  a  prévalu.  Clémence,  dont  la  santé  avait 
été  altérée  par  le  chagrin  que  lui  causèrent  la  mort 
de  son  mari  et  la  perte  de  son  fils,  ne  leur  survécut 
que  douze  ans,  ne  se  mêlant  point  des  affaires  de 
l'Etat,  tout  occupée  de  son  salut  et  du  soulagement 
des  pauvres,  et  souvent  obligée  d'acheter  par  des 
privations  personnelles  le  plaisir  qu'elle  trouvait  & 
secourir  l'indigence.  En  souvenir  de  sa  pairie,  elle 
avait  fondé  à  Budé  un  collège  pour  y  faire  élever 
gratis  un  certain  nombre  de  pauvres  orphelins. 
Cette  pieuse  reine  mourut  à  Paria,  à  l'hôtel  du 
Temple,  le  13  octobre  13*28,  n'ayant  jamais  eu 
sujet  de  regrelter  d'avoir  llxé  son  séjour  en  France, 
lorsqu'aucun  intérêt  ne  l'y  arrêtait  plus.  Elle  fut 
enterrée  dans  l'église  des  dominicains  de  la  même 
ville,  cl  son  cœur  porté  au  monastère  des  reli- 
gieuses de  Nazareth,  à  Aix  en  Provence.  Les  rois 
Charles  le  Bel  et  Philippe  tic  Valois  ajoutèrent  à  ses 
revenus,  dont  elle  taisait  un  si  noble  usage,  et  les 
princes  curent  pour  clic  les  plus  grands  égards: 
ainsi,  en  perdant  tout  pouvoir,  elle  vit  augmenter  sa 
considération  :  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  son  caractère.  F— e. 

CLEMENCE  ISAIBE,  illustre  daine  toulousaine 
qui  rauima  dans  sa  pallie  le  goût  et  l'amour  dLs 


lettres,  à  la  fin  du  15'  siècle.  Toulouse  avait  une  in- 
stitution littéraire  dont  l'origine  est  inconnue,  mais 
qui  était  déjà  ancienne  en  1323.  On  l'appelait  col- 
lège du  gai  savoir,  ou  de  la  gaie  science.  (  Voy.Cxuo 
et  Molimi  r.  )  C'est  sur  cette  institution  que  fut  en- 
suite fondée  celle  des  Jeux  floraux,  qui,  après  avoir 
langui  pendant  près  d'un  siècle,  allait  périr,  lorsque 
Clémence  Isaurc  la  ranima  par  sa  fondation  vraiment 
magnifique.  On  a  dit  qu'elle  descendait  des  comte* 
de  Toulouse.  Son  épilaphe  porte  seulement  que  sa 
famille  éia<*  illustre,  ex  clara  Itaurorvm  familia  ; 
qu'elle  mourut  à  50  ans;  qu'elle  n'avait  pas  été 
mariée.  On  y  détaille  les  revenus  qu'elle  laissa  à  la 
ville  pour  servir  exclusivement  à  la  célébration  des 
Jeux  floraux ,  de  telle  sorte,  y  est-il  dit,  que  ce  qui 
restera  de  ces  revenus  annuels  soit  employé  à  un 
f<  slin,  plutôt  que  d'être  détourné  à  d'autres  usages  : 
de  rdxquo  epùlentur.  Une  messe,  un  sermou,  des 
aumônes,  doivent  ouvrir  celte  féte.  Avant  la  distri- 
bution des  prix,  on  doit  aller  jeter  des  roses  sur  le 
tombeau  de  Clémence.  Ce  fut  pendant  sa  vie  qu'elle 
lit  cette  fondation,  confirmée  par  son  testament.  Dca 
fleurs  plus  riches  cl  qu'on  appela  nouvelles,  encore 
qu'elles  eussent  le  même  nom  et  la  même  forme, 
parce  qu'elles  provenaient  de  celle  fondation,  rani- 
mèrent l'émulation  des  amis  des  muses,  et  rendirent 
son  premier  lustre  a  la  féte  du  3  ntai.  Clémence 
Isaurc  s'y  montrait  parmi  les  juges  du  combat  ;  c'est 
a  elle  que  madame  de  Villeneuve  s'adressait  dans  le 
concours  de  1498  :  «  Bciue  de  poésie,  puissante  Clé- 
*  nience,  lui  dit-elle,  si  mes  vers  obtiennent  votre 
«  suffrage,  j'aurai  la  fleur  qui  de  vous  prend  nais- 
«  sance.  »  Dans  le  registre  où  cette  pièce  de  vers  est 
conservée,  on  trouve  celle  qui,  dans  le  même  con- 
cours, remporta  l'églantine.  Elle  a  pour  litre  :  Ode 
par  laquelle  M.  Bertrand  de  Roaix  gagna  léglaniine 
nouvelle  qui  /..<  donnée  par  dame  Cttmenct,  l'an 
149H.  Un  autre  registre,  qui  commence  a  l'année 
1513,  en  parle  comme  étant  morte  depuis  peu  de 
temps,  «  feue  dame  Clémence  de  bonne  mémoire.  » 
On  y  voit  la  preuve  d'un  grand  changement  opéré 
dans  le  collège  de  la  gaie  science.  Ce  collège  prend 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Jeux  floraux. 
Il  n'y  a  plus  de  bacheliers  et  de  docteurs  en  gaie 
science,  mais  des  maîtres  ès  Jeux  floraux.  Les  main- 
te mur  s  ne  reçoivent  plus,  à  titre  de  bienfait,  les 
Heure  que  les  capitouls  fournissent;  ils  les  réclament 
comme  une  dette,  en  exécution  de  la  fondation  de 
dame  Clémence,  et  les  capitouls  répondent  «  qu'ils 
«  feront  leur  devoir;  qu'ils  ont  vu  naguère  le  testa- 
«  ment  de  dame  Clémence,  qu'ils  l'exécuteront.  » 
Bien  n'est  épargné  pour  la  solennité  de  la  féte,  dont 
les  apprêts  sont  faits  par  trois  capitouls  préposés 
pour  cela,  sous  le  nom  de  Bailes  des  Jeux  floraux. 
Les  mainteneurs  délibèrent  de  donner  des  prix  ex- 
traordinaires qui  seront  payés  aux  dépens  de  la  fon- 
dation, et  les  capitouls  exécutent  ces  délibérations. 
Une  foule  d'auteurs  contemporains  célébrèrent  celle 
fondation.  Benoit ,  jurisconsulte  du  1 5'  siècle ,  en- 
seigne dans  un  traité  de  jurisprudence  intitulé  : 
Rejcttlio  capituli  Raynuiiut,  qu'on  peut  faire  un 
legs  à  la  ville  pour  la  célébration  de  jeux  annuels, 
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sur  quoi  il  cite  la  fondation  de  dame  Clémence, 
femme  illustre  et  très-riche  Toulousaine,  Prout  illui- 
irii  mutier  Ma  feat  domina  Clementi*  dilitsima 
citu  lolatana.  Ilenoit  devait  être  à  peu  prés  de 
l'âge  de  Clémence  Isaure,  qui  vivait  en  1498,  et  qui 
était  déjà  morte  en  1513.  Sa  mort  était  encore  ré- 
cente, lorsqu'on  1527,  Etienne  Dolet,  fameux  par  ses 
talents  et  sa  tin  déplorable,  fit  en  vers  latins  un  éloge 
de  Clémence,  sous  ce  titre  :  de  Muliere  quadam  qui 
ludot  litttrarioi  Jolosa  eontlituit.  En  1530,  Jean 
Boissoné,  professeur  en  droit  à  Toulouse,  célébra  en 
vers  français  et  latins  la  fondation  de  Clémence. 
Depuis  1555  jusqu'en  1009,  Clémence  Isaure  a  été 
successivement  célébrée  par  Jean  Voulté,  Pierre 
Tressabot,  Pierre  de  St-Anian,  Antoine  Syphricn, 
Pierre  Corel,  Jean  LSodin,  par  G.  Draud,  dans  sa  Bi- 
lliolheca  clastka;  le  président  Bertliicr,  dans  le 
recueil  de  ses  poésies  latines  ;  de  Thou,  dans  le  jour- 
nal de  sa  vie;  Pierre  Dulour  dans  son  Agonùlicon; 
Alexandre  Bodius,  poète  écossais;  Papirc  Masson, 
Pierre  Goudelin,  etc.,  etc.  Ces  témoignages  d'au- 
teurs, dont  les  premiers  sont  contemporains,  con- 
courent, avec  les  monuments  de  l'hôtel  de  ville, 
pour  prouver  son  existence.  Ces  monuments  sont  sa 
statue  de  marbre  blanc,  placée  dans  le  grand  consis- 
toire où  se  célébraient  les  Jeux  floraux,  et  au  pied 
de  laquelle  son  éloge  est  prononcé  tous  tes  ans  depuis 
1527  ;  la  table  d'airaiu  qui  couvre  le  piédestal  de 
cette  statue,  où  est  gravée  l'inscription  qui  détaille 
les  dons  de  Cléir^nce  pour  la  célébration  des  Jeux 
floraux,  cl  qui  prescrit  d'aller  tous  les  ans  jeter  des 
roses  sur  son  tombeau  (1).  Parmi  ces  monuments, 
sont  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  et  ceux  des  Jeux 
floraux,  dont  l'accord  est  parlait  pour  attribuer  cette 
fondation  à  Clémence  Isaure,  et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier,  où  l'on  voit  un  dénombre- 
ment des  biens  de  la  ville  de  Toulouse  fait  en  1540. 
Les  capitouls  y  comprennent  ceux  de  la  fondation 
de  Clémence  Isaure,  en  observant  que  la  ville  n'en 
profile  pas,  attendu  qu'elle  est  obligée  d'en  employer 
les  entiers  revenus  à  la  célébrai  ion  des  Jeux  floraux. 
Catel,  dans  ses  Mimoiret  du  Languedoc,  qui  parurent 
sept  ans  après  sa  mort,  couvienl  que  l'existence  de 
Clémence  Isaure  semble  suffisamment  indiquée, 
tant  par  les  registres  que  par  les  autres  monuments; 
mais,  par  une  méprise  qui  serait  inconcevable  s'il 
avait  publié  lui-même  son  ouvrage,  il  élève  un  doute 
sur  cette  existence,  contondant  l'institution  des  Jeux 
floraux  récemment  faite  par  Clémence  dans  le  collège 
de  la  gaie  science,  avec  l'antique  institution  de  ce 
collège,  auquel  il  donne  le  nom  de  Jeux  floraux  qu'il 
a  conservé.  Cette  équivoque  lui  fait  supposer  que 
Clémence ,  si  elle  a  existé ,  appartient  au  15"  ou  au 
14*  siècle  ;  et,  comme  on  ne  parle  d'elle  qu'à  la  fiu  du 
15*  ou  au  commencement  du  16*  siècle,  ces  témoi- 
gnages que  mal  à  propos  il  ne  croit  pas  contempo- 
rains, ne  font  que  l'ébranler  au  lieu  de  le  con- 
vaincre, et  cette  erreur  de  fait  l'amène  à  douter  que 

(I)  Celle  UUt,  dont  la  destruction  avait  rïé  ordannf*  par  tes 
révolollopnalr»,  a  été  fonsrrvfo  par  te  fondeur  chargé  don  fcirc 
tes  Grnnllltt  de  la  porie  de  Si-Michel,  et  qql  y  substitua  mie  nn- 
Utrepamlle. 
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Clémence  Isaure  ait  existé.  Caseneuve ,  qui  laissa 
aussi  un  écrit  sur  les  Jeux  floraux ,  imprimé  après 
sa  mort,  les  confond  également  avec  le  collège  de  la 
gaie  science  ;  et  dés  lors,  ne  pouvant  pas  en  attri- 
buer l'institution  à  Clémence  Isaure,  il  ne  la  nomme 
même  pas.  Il  Tait  de  celte  institution  une  cour  d'a- 
mour, que  les  capitouls  auraient  commencé  à  tenir 
en  1524.  De  la  Faille,  Iiistoricn  de  Toulouse,  confon- 
dant également  l'institution  des  Jeux  floraux  avec 
celle  du  collège  de  la  gaieteience,  va  plus  loin  que  Ca« 
tel,  qui  n'eut  qu'un  doute,  plus  loin  que  Caseneuve, 
qui  s'est  borué  à  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Clé- 
mence. Il  dit  que  la  tradition  de  Clémence  Isaure 
ne  remonte  qu'à  1540,  tandis  qu'il  ci  le  le  registre 
de  1513,  à  la  tête  duquel  se  trouve  le  nom  de  Clé- 
mence, et  dans  lequel  on  rappelle  le  registre  anté- 
rieur qui  contient  ses  ordonnances.  L'erreur  do 
Catel,  adoptée  par  Caseneuve  et  par  de  la  Faille,  ne 
peut,  lorsqu'elle  est  connue,  tirer  à  conséquence 
contre  un  fait  historique  si  bien  établi.  Elle  n'a  été 
partagée  par  aucun  lecteur  instruit  et  attentif;  mais 
les  capitouls  de  Toulouse  y  ont  trouvé  un  prétexte 
d'attaquer  souvent  (  toujours  sans  succès  )  l'indépen- 
dance du  corps  des  Jeux  floraux,  depuis  même  qu'ils 
ont  été  érigés  en  académie.  Celle  érection  fut  faite  en 
1694,  par  des  lettres  («tentes,  qui  portent  à  trente- 
six  le  nombre  des  mai  meneurs,  y  compris  le  chance- 
lier cl  le  maire  de  Toulouse,  académicien  né.  En  1725 
ce  nombre  fut  porté  à  quarante.  Un  édit  de  1773  sup- 
prime l'ofiice  de  chancelier,  et  d'autres  distinctions 
qui  blessaient  l'égalité  académique  :  les  sceaux  ont 
été  confiés  au  secrétaire  perpétuel.  La  présidence 
de  l'académie  appartient  à  un  modérateur,  et,  à 
son  défaut,  à  un  sous-modérateur  qu'on  tire  au  sort 
tous  les  trois  mois,  et  dont  les  noms  ne  sont  en- 
suite remis  dans  l'urne  que  six  mois  après  la  (in  de 
leur  trimestre.  Il  y  a  un  secrétaire  des  assemblées, 
dont  les  fonctions  durent  trois  ans,  et  qui  est  chargé 
de  recueillir  les  ouvrages  qu'on  lit  dans  les  séances 
publiques  et  particulières ,  et  d'en  présenter  tous 
les  ans  l'analyse  à  l'académie.  Il  y  a  deux  censeurs 
pour  veiller  à  l'exécution  des  règlements  et  à  l'im- 
pression du  recueil ,  et  un  trésorier,  qu'on  appelle 
dispensateur.  Les  officiers  municipaux,  qui,  en 
1790,  remplaçaient  les  capitouls,  renouvelèrent 
leurs  prétentions  de  présider  l'académie ,  qui  aima 
mieux  s'anéantir  que  de  se  prêter  à  aucune  violation 
de  ses  droits.  Après  une  dispersion  de  quinze  ans, 
les  maintencurs  qui  se  trouvaient  à  Toulouse  en 
1800  se  réunirent  spontanément.  Celte  réunion  fut 
approuvée  par  le  gouvernement.  L'académie  reprit  et 
continua  ses  exercices,  nomma  à  une  partie  des 
places  vacantes,  travailla  à  recouvrer  ses  registres, 
ses  livres,  la  salle  des  assemblées  ;  proposa  et  distri- 
bua, avec  la  même  solennité  qu'auparavant,  les 
fleurs  de  Clémence  Isaure,  une  amarante  et  une 
églantinc  d'or,  une  violette,  un  souci  et  un  lis  d'ar- 
genl.  Il  reste  encore,  des  biens  que  Clémence  Isaure 
légua  à  la  ville  de  Toulouse,  la  place  dite  de  la 
Pierre,  dont  le  produit  annuel  grossit  de  9  à  10,000 
francs  les  revenus  de  la  ville.  C'est  de  ces  revenus 
qu'est  prise  la  dotation  de  l'académie,  portée  par 
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le  budget,  suivant  le  vtru  du  conseil  municipal. 
L'académie  des  Jeux  floraux  fait  imprimer  tous  les 
ans  nn  recueil  divisé  en  2  parties.  Dans  la  \"  sont 
les  ouvrages  couronnes  ou  seulement  distingués  dans 
le  concours ,  la  2'  renfrrmc  deux  discours,  l'un  sous 
le  nom  île  semonce,  ijtii  ouvre  l'année  académique  ; 
l'autre  qui  ouvre  la  séance  publique  du  5  mai ,  et 
dans  h  'quel  on  insère  avec  plus  ou  moins  d'étendue 
l'éloge  de  Clémence  haute.  Les  éloges  des  académi- 
ciens morts  s'y  trouvant  aussi,  avec  les  discours  de 
réception  et  les  autres  ouvrages  de  poésie,  d'élo- 
quence ou  de  critique  littéraire,  lus  dans  les  séances 
publiques  ou  particulières ,  par  les  mainteneurs  ou 
par  les  maîtres.  La  féte  annuelle  des  fleurs ,  à  la- 
quelle se  rattachent  des  souvenirs  si  doux  et  si  tou- 
chants, est  célébrée  avec  la  même  pompe  qu'avant 
les  jours  désastreux  de  la  révolution.  M.  Poitevin-Pei- 
tavi,  se<  -rétaire  perpétuel  «les  Jeux  floraux,  a  publié  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Jeux  floraux, 
Toulouse.  1814,  2  vol.  in-8\  T— L. 

CLÉMENCE  (  Joseph-Guillaume),  né  au  Ha- 
vre, le  9  octobre  1717,  fut  curé  de  Sl-Cande,  à 
Rouen ,  et  ensuite  grand  vicaire  «le  Poitiers.  Le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld  lui  donna  un  canonicat, 
et  |>cu  après  Louis  X  V  le  nomma  prieur  comraan- 
dataire  de  St  -  Martin  de  Macltccouit  C'était  un 
homme  instruit;  il  possédait  le  grec,  le  syriaque  et 
l'hébreu  ;  mais  c'est  un  écrivain  très-médiocre,  et  a 
l'exception  d'un  seul,  ses  ouvrages  sont  aujourd'hui 
presque  entièrement  oublies.  L'abbé  Clémence  mou- 
rut le  0  août  1792.  On  a  de  lui  :  1»  Défense  des  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  contre  l'écrit  intitulé  la 
Philosophie  de  l'histoire,  de  Voltaire,  1768,  in-8'; 
réimprimée  eu  1776;  2*  les  Caractères  du  Messie 
vérifiés  en  Jésus  de  Nuzareth ,  1770,  2  vol.  iii-8°; 
5°  l'Authenticité  des  livres,  tant  du  Nouveau  que  de 
l'Ancien  'testament  démontrée,  et  leur  véridicité dé- 
fendue, ou  rc filiation  de  la  Bible  enfin  expliquée  par 
les  aumôniers  du  roide  Prusse,  Paris,  1782,  in  8°  (I). 
On  sait  que  ces  prétendus  aumôniers  du  roi  de 
Prusse  ne  sonl  attires  que  Voltaire.         A.  B— t. 

CLÉMENCE'!'  {  non  Chaples),  né  en  1703,  à 
Painblanc,  au  diocèse  d'Autun,  fit  ses  humanités  au 
collège  des  oraloricns  de  Bcuune ,  sa  philosophie 
chez  les  dominicains  de  Dijon,  et  entra  dans  la  con- 
grégation de  St-Maur,  le  7  juillet  1723.  Il  prononça 
ses  vœux  dans  l'abbaye  de  la  Stc-Ti  inité  de  Ven- 
dôme. Aussitôt  après  sa  profession,  il  fut  envoyé  a 
l'abbaye  de  St-Calais,  où  il  apprit  le  grec  sans  le  se- 
cours d'aucun  mallre;  de  la  il  passa  à  Pont  le-Voi, 
y  prolcssa  la  rhétorique,  puis  culin  il  vint  a  Paris, 
dans  le  monastère  des  Blancs-Manteaux,  où  il  fut 
d'abord  employé,  de  concert  avec  D.  Durand,  a  con- 
tinuer la  collection  des  décrélales  des  papes.  11  mit 
deux  volumes  en  état  de  paraître,  et  s'y  occupa  en- 
suite d'autres  travaux  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 5 
avril  1778.  Ce  savant  bénédictin  a  composé  :  1»  l'Art 

(t)  Cetwmtt*  f*  réimprimé  topais  son*  te  litre  :  RffuUlhn 

de  ta  tiiù/e  eu/la  expirer  it  Voltaire,  mise  ibn»  un  nouvel  uruie. 
fUugiiinrée  d'une  foule  d«i  (ireuvei  fouire  le»  iliaques  il'juire*  au- 
teurs iwpte»,  de,  par  l  »bbé  Marquée,  KaD*y,  «8M,  lu-ia.  Ca-fc 
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de  vérifier  tes  dates  des  faits  historiques,  des  charla, 
des  chroniques,  et  anciens  monuments  depuis  la  naïf» 
sance  de  J.-C,  par  le  moyen  d'une  table  chronolo- 
gique, Où  Von  trouve  les  années  de  J.-C.  et  de  l'ère 
d' Espagne,  les  indictions,  le  cycle  pascal,  les  piques 
de  chaque  année,  (es  cycles  solaires  et  lunaires,  etc., 
avec  un  calendrier  perpétuel,  l'histoire  abrégée  de* 
conciles,  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  etc.,  det 
ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie,  etc.,  par  des  reli- 
gieux bénédictins  de  la  congrégation  de  St-Maur, 
Paris,  1730,  in-4v  La  transcription  du  titre  de  cet 
ouvrage  nous  dispense  d'entrer  dans  aucun  détail 
sur  suit  contenu  et  sur  l'érudition  immense  qu'il  a 
dû  exiger.  {Voy.  dont  Clément.)  D.  Clémencet  n'en 
a  cependant  point  conçu  l'idée;  elle  appartient  tout 
entière  à  D.  Maur  Daniine.  (Voy.  ce  nom.  )  En  tra- 
vaillant à  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  du 
Cangc,  Dantine  avait  formé  le  plan  d'une  méthode  f  pro- 
pre à  aplanir  les  difticultés  qui  se  rencontrent  dans 
les  dates  des  anciens  monuments.  Vers  l'an  1743,  il 
dressa,  pour  son  usage,  une  table  chronologique,  4 
laquelle  st  trouvait  joint  un  calendrier  perpétuel. 
Peu  à  peu.  il  étendit  ce  premier  travail,  en  y  ajou- 
tant des  tables  chronologiques  et  historiques  îles  con- 
ciles, des  papes,  des  empereurs,  des  rois;  enfin  il 
en  voulut  lornier  un  corps  complet  de  chronologie 
depuis  J.-C.  jusqu'à  nos  jours.  Une  savante  disser- 
tation sur  les  dates  des  chartes  et  des  chroniques  de- 
vait être  mise  en  tète  de  l'ouvrage.  La  mort  le  sur- 
prit lorsqu'il  n'avait  encore  pu  faire  imprimer  que 
la  table  chronologique,  le  calendrier  perpétuel,  le  ca- 
talogue des  saints  et  la  liste  des  conciles.  D.  Clémen- 
cet fut  chargé  de  terminer  ce  beau  travail,  et  le  suc- 
cès qu'obtint  l'ouvrage  justifia  les  espérances  fon- 
dées sur  son  mérite.  Néanmoins  on  vit  paraître 
dans  le  Journal  de  Trévoux  deux  lettres  anonymes, 
dans  lesquelles  l'auteur  était  accusé  d'avoir  forgé  et 
falsifié  un  passage  d'Eusébe.  D.  Clémencet  répondit 
à  cette  accusation  par  une  lettre  imprimée.  Le  jour- 
naliste de  Trévoux  avait  fait,  dans  son  premier  ro- 
lume  de  décembre  1750,  une  réparation  aux  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  si  hardiment  calom- 
niés, Clémencet  consacra  une  seconde  lettre  à  prou- 
ver l'insuffisance  de  la  réparation.  2*  Lettres  d'Eu- 
sébe Philalethe  à  M.  Fr.  Morénas,  sur  ton  prétendu 
Abrégé  de  l'Histoirt  ecclésiastique  de  M.  Fleury, 
Liège  (  Paris  ),  1733, 175S,  1759,  édition  très-aug- 
mentée,  in-12.  Celle  production,  écrite  avec  pureté 
et  remplie  de  choses  bien  disculées,  peut  servir  de 
suite  a  Y  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé 
Racine.  3*  Utstnire  générale  de  Port-Royal,  depuis 
la  réforme  de  l'abbaye  jusqu'à  son  entière  destruc- 
tion, Amsterdam  (  Paris),  1753,  1757,  10  vol.  in-12. 
Celte  histoire  renferme  des  pièces  justificatives  im- 
portantes; elle  est  écrite  avec  autant  d'impartialité 
que  l'homme  peut  en  mettre  lorsqu'il  discute  des 
opinions  religieuses.  4*  Uisloire  générale  des  écri- 
vains de  Port-Royal,  contenant  la  vie,  le  catalogue 
des  ouvrages  composés  par  les  solitaires  qui  ont  habité 
ce  célèbre  désert,  etc.,  avec  des  éloges  historiques  det 
auteurs,  la  chronologie  de  leurt  ouvrages,  des  remat' 
quet  tur  let  principaux ,  te  dénombrement  det  rfi/fé- 
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rentes  éditions,  4  vol.  in-4\  Cet  ouvrage  esl  resté  ma* 
nuserit,  et  ne  se  trouve  point  à  la  bibliothèque  royale 
parmi  les  manuscrits  provenant  de  la  «mutation  de 
St  Maur.  5*  Conférences  de  la  mère  Angélique  de  Sl- 
Jean  (Arnauld),  abbette  de  Port-Royal,  tur  Us  consti- 
tutions du  monastère  de  Port-Royal.  Ulrechl  (Paris), 
1760,  3  vol.  in-12.  6*  La  Viriti  et  l  Innocence  victo- 
rieuses de  l'erreur  et  rie  la  calomnie,  lettres  à  un  ami 
sur  la  Réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine  (  par  le 
P.  Sauvage),  Cologne  (Paris),  1758,  2  vol.  in-12. 
V  Vains  Efforts  des  bénits  pères  pour  renouveler  la 
fable  de  Bourg- Fontaine  el  Us  calomnies  publiées 
dans  ta  Réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine  démon- 
trée dans  l'exécution,  petite  brochure  de  84  p.  in-12. 
8"  Authenticité  des  pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
gion el  d'État  nui  s'instruit  contre  tes  jésuites  de- 
puis deux  cents  ans,  démontrée,  etc.,  1760,  in-12. 
9*  Deux  Lettres  du  doge  de  la  république  des  apisits 
au  général  des  solipses,  pour  lui  demander  des  se- 
cours dans  une  guerre  qui  intéresse  les  deux  nations, 
in-12  de  60  p.  10*  Lettres  de  Philippe  Gramme,  im- 
primeur à  Liège,  à  l'auteur  de  la  Lettre  sur  le  nouvel 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  par  l'abbé  Racine, 
Liège,  1759,  in-12  de  55  p.  Cet  auteur,  qui  était 
Denesle,  publia  presque  immédiatement  une  Ré- 
ponse à  la  Lettre  de  Ph.  Gramme,  1759.  in-12. 
1 1"  0.  Clémencct  a  donné  en  1756  le  40*  vol.,  et  en 
1759  le  1 1e  de  V  Histoire  littéraire  de  la  France. 
Il  avait  encore  compose  pour  le  12s  volume  une 
Histoire  des  vies  et  des  écrits  de  St.  Bernard  et 
de  Pierre  le  Vénérable  ;  ces  deux  morceaux  ont  été 
imprimés  séparément,  Paris,  1773,  in-4».  12°  S.  Gre- 
gorri  vulgo  Natianzeni  Opéra  omnia,  in-lol.,  1778, 
t.  1".  1).  Clémencct  travailla  quatorze  ans  4  cette 
édition,  restée  incomplète,  dont  le  propectus  avait 
élé  publié  dès  1 708  par  D.  Louvart,  qui  mourut  sans 
l'avoir  préparée  entièrement.  Noire  savant  bénédic- 
tin collalinnna  le  texte  de  St.  Grégoire  sur  quarante 
manuscrits.  Il  esl  à  regretter  qu'il  n'ait  point  été 
collalionné  sur  un  beau  manuscrit  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Baie.  On  doit  en- 
core a  D.  Clémencct  l'épltre  dédicatoire  et  la  préface 
générale  de  la  version  italique  de  la  Bible  donnée  par 
D.  Sabbatbier  (1745,  5  vol.  in-fol.);  l'avertissement 
placé  en  tète  des  Verges  d'Héliodore  ;  une  Apologie 
de  St.  Bernard  au  sujet  des  croisades,  rédigée  en 
forme  de  lettres,  et  insérée  dans  les  Lettres  sur  l'ou- 
vrage intitulé  Querelles  littéraires  {voy.  P.  Barrel); 
l'édition  des  Œuvres  posthumes  de  l'abbé  Racine 
(1759).  Selon  Bai-haumont  il  esl  aussi  l'auteur  d'un 
opuscule  publié  en  1767  sous  le  litre  de  Cas  de  con- 
science sur  ta  Commission  établie  pour  réformer  Us 
corps  réguliers,  in-12  de  72  p.  Dans  la  4™  édition 
de  la  Biographie  universelU,  on  attribuait  à  tort  à 
D.  Clémencct  les  Lettres  d'un  magistrat  à  Morenas, 
qui  sont  du  président  Roland  ;  et  la  Justification  som- 
maire de  f  Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Racine, 
qui  est  de  Rondet.  J— ». 

CLEMËNGIIS  (de).  Voyei  Clamenges. 

CLliMEiNT  D'ALEX AC^ DR IE  (Titus  Flavius 
Clemens  ),  saiut  et  docteur  de  l'Église,  vécut  vers 
la  Un  du  2e  siècle,  et  dans  les  premières  années  du 
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S*.  Il  naquit  (1)  dans  le  sein  do  papanisme,  mais 

A  une  époque  où  ce  culte  ne  se  soutenait  plus  que 
par  sa  longue  prescription.  Clément  fit  ses  premiè- 
res études  4  Athènes;  il  les  continua  en  Italie  et 
dans  l'Asie  Mineure,  et  vint  les  achever  dans  la  ca- 
pitale de  l'Egypte,  école  célèbre,  où,  de  toutes  les 
parties  de  l'empire,  on  venait  étudier  l'éloquence 
et  la  philosophie  platonicienne  ;  mais  ces  sciences 
avaient  bien  dégénéré  depuis  les  siéeles  de  Périclcs 
et  d'Auguste.  Les  écoles  d'Alexandrie,  comme  celles 
de  Rome  et  d'Alliènes,  étaient  abandonnées  aux  dé- 
clamateurs  et  aux  sophistes;  les  uns  occupés  à  ven- 
dre des  élopes  aux  flatteurs;  les  autres  enfoncés  dans 
de  vaines  disputes  de  mots.  Clément  ne  larda  pas  a 
se  dégoûter  de  la  subtilité  des  uns,  et  de  la  bassesse 
des  autres.  Une  éloquence  nouvelle  commençait  4 
s'élever  avec  une  nouvelle  religion.  Des  hommes  qui 
semblaient  au-dessus  des  faiblesses  humaines,  et 
indifférents  aux  grandeurs  du  monde  ;  qui,  sans 
cesse  menacés  ou  du  mépris  ou  de  l'échafaud,  trou- 
vaient dans  leurs  persécutions  mêmes  la  source 
d'une  énerpie  toujours  croissante ,  et  dans  leurs  opi- 
nions, des  lumières  supérieures  4  celles  qui  avaient 
éclairé  Platon ,  Démoslltène  et  Cicéron ,  fixaient 
alors  l'attention  des  sophistes,  qui  les  redoutaient; 
des  empereurs,  auprès  desquels  on  les  calomniait 
sans  cesse  ;  el  des  sages ,  qui  cherchaient  de  bonne 
foi  la  vérité.  L'histoire,  en  nous  affligeant  du  récit 
des  crimes  qui  turent  alors,  comme  dans  tous  les 
temps,  ceux  de  la  tyrannie,  du  fanatisme  et  de  l'am- 
bition, nous  offre  le  contraste  de  tant  d'horreurs, 
dans  le  portrait  fidèle  cl  avoué  des  héros  de  l'Évan- 
gile, h  L'histoire,  dit  à  ce  sujet  La  harpe,  nous  pré* 
«  sente  en  eux  les  plus  louchants  modèles  des  plus 
«  pures  vertus,  nous  les  fait  voir  réunissant  la  di- 
«  gniié  du  caractère  à  celle  du  sacerdoce,  une 
a  douceur  inaltérable  à  une  fermeté  intrépide , 
a  adressant  aux  empereurs  le  langage  de  la  vérité, 
«  aux  coupables  celui  de  la  conscience ,  4  tous 
«  les  malheureux  celui  des  consolations  fraterncl- 
«  les.  Les  lettres  les  réclament  4  leur  tour,  et 
a  s'applaudissent  d'avoir  été  pour  quelque  chose 
«  dans  le  bien  qu'ils  ont  fait  4  l'humanité,  et  d'é- 
«  tre  encore  aujourd'hui,  aux  yeux  du  monde, 
«  une  partie  de  leur  gloire.  Elles  aiment  à  se  cou* 
«  vrir  de  l'éclat  qu'ils  ont  répandu  sur  leur  siècle, 
«  et  se  croient  toujours  en  droit  de  dire  qu'avant 
«  d'être  des  confesseurs  et  des  martyrs ,  ils  ont  été 
m  de  grands  hommes;  et  qu'avant  d'être  des  saints, 
«  ils  ont  été  des  orateurs.  »  Clément,  dont  l'esprit 
naturellement  juste  et  le  cœur  droit  cherchaient  éga- 
lement la  lumière  et  la  vérité,  ne  put  enten- 
dre parler  de  tels  hommes  sans  chercher  à  les 
connaître,  et  ne  put  les  connaître  sans  les  admi- 
rer. Les  leçons  de  St.  Pantène,  catéchiste  d'A- 
lexandrie ,  achevèrent  de  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l'extravagance  du  culte  de  ses  ancêtres,  et  sur  la  su- 
périorité des  dogmes  du  christianisme.  11  se  fit  bap- 

(I)  Les  no»  le  font  Mtu*  »  AlM «<*,  d'anlresi  Alexsndrle,  d'où 
Il  «araii  rr^a  sud  «uno».  pow  led.MiwiKr  dt  Clément  ie  IWi.i 
(démets  vu  ttgwe  parai  les  mes.  D-i-s. 
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User,  et  bientôt  après,  il  fut  choisi  par  l'église  d'A- 
lexandrie pour  remplacer  St.  Panténe,  que  l'évéque 
Démétrius  venait  d'envoyer  en  mission  dans  les  In- 
des vers  l'année  191 .  Son  zèle  et  ses  talenls  le  ren- 
dirent célèbre ,  et  donnèrent  à  son  école  une  vogue 
prodigieuse.  Sa  médiodc  consistait  à  instruire  d'a- 
bord ses  élèves  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  judicieux 
dans  la  philosophie  païenne,  et  principalement  dans 
celle  de  Platon,  dont  il  avait  été  autrefois  le  partisan 
le  plus  zélé,  cl  pour  laquelle  il  conserva  toujours  un 
secret  attachement.  Il  insistait  ensuite  d'une  ma- 
nière particulière  sur  certains  points  de  morale  com- 
muns aux  deux  religions ,  tels  que  les  principes  de 
la  loi  naturelle ,  la  haine  du  crime,  l'amour  de  la 
vertu,  l'existence  d'un  Être  suprême,  l'immortalité 
de  l'Ame,  etc.  ;  puis  il  arrivait  par  degrés  à  la  doc- 
trine évangélique,  dont  il  développait ,  avec  ses  ta- 
lents ordinaires,  et  les  avantages  sur  toutes  les  doc- 
trines philosophiques,  et  l'influence  immédiate  sur 
le  bonheur  des  hommes.  La  persécution  excitée  par 
l'empereur  Sévère  l'atteignit  l'an  202.  Jugeant  4 
propos  de  céder  a  l'orage,  et  d'épargner  un  crime 
de  plus  aux  bourreaux  des  chrétiens,  il  abandonna 
son  école  et  Alexandrie  pour  se  réfugier  en  Cappa- 
doce  ;  de  là  il  vint  i  Jérusalem,  où  la  crainte  des  per- 
sécuteurs ne  l'empêcha  pas  de  prêcher  la  foi  avec  un 
éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funeste.  De  Jérusalem 
il  se  rendit  a  Anlioche,  la  ville  la  plus  considérable 
et  la  plus  peuplée  de  l'Orient,  où  le  christianisme 
naissant  avait  luit  beaucoup  de  prosélytes,  mais  où  les 
sophistes  avaient  aussi  beaucoup  de  partisans. Clément 
en  parcourut  toutes  les  églises,  eut  de  longues  et  fré- 
quentes conférences  avec  les  principaux  néophytes , 
éclairant  les  uns  par  l'étendue  de  ses  lumières,  forti- 
fiant les  autres  par  l'intrépidité  de  son  courage,  les 
édifiant  tous  par  la  modestie  de  sa  conduite.  Enfin, 
la  persécution  cessant,  il  revint  i  Alexandrie,  où 
il  reprit  ses  fonctions  de  catéchiste ,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  217,  sous  le  règne  de 
Caracalla.  Eusébe,  Photius,  St.  Jean  Chrysostome 
et  antres  ont  donné  de  grands  éloges  à  son  savoir 
et  à  sa  vertu,  et  ces  éloges  nous  paraissent  justiliés 
parce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  tous  écrits  en 
grec,  qui  sont:  I* Hyjpolypotei ,  ou  Initruelions;  on 
pense  généralement  que  St.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  peu 
de  temps  après  sa  conversion,  et  dans  un  temps  où, 
peu  instruit  encore  des  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne, il  crut  possible  de  les  concilier  et  de  les  arran- 
ger avec  les  principes  de  la  philosophie  platonicienne. 
Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent  reprochée,  était  ex- 
cusable, et  devait  être  facilement  pardonnéc,  à  cause 
du  zèle  et  de  la  bonne  foi  du  jeune  catéchumène. 
2°  Son  Proteptrieon  ad  génies,  ou  Exhortations  aux 
genlilt,  a  pour  objet  de  faire  ressortir  l'absurdité  de 
leur  culte  par  une  comparaison  établie  et  suivie 
avec  le  culte  des  chrétiens.  St  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage ,  des  dieux  du  paganisme ,  comme 
en  a  parlé  un  des  écrivains  les  plus  éloquents  do 
nos  jours,  qui  n'a  pas  craint  de  les  appeler  a  des 
«  dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  ici-bas  comme 
«  des  scélérats,  et  qui  n'offraient  pour  lab.'eau  du  I 
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a  bonheur  suprême  que  des  forfaits  à  commettre  et 

«  des  passions  à  contenter.  »  L  Exhortation  aux  gen- 
til*, quoiqu'ayant  cessé  d'avoir  de  l'intérêt  pour 
nous  dans  son  objet,  se  fait  néanmoins  lire  en- 
core avec  plaisir,  tant  par  l'élégance  du  style  que 
par  le  grand  nombre  de  faits  curieux  qu'elle  ren- 
ferme ,  dont  l'auteur  devait  la  connaissance  à  ses 
voyages,  et  qu'il  fait  merveilleusement  servir  à  l'ap- 
pui de  ses  raisonnements.  (Voy.  L.  CotsiN.)  3*  Les 
Stromalti,  ou  Tapisurie*.  C'est  un  recueil  en  8  li- 
vres, sans  méthode  et  sans  suite,  de  pensées  chré- 
tiennes et  des  maximes  philosophiques,  que  l'auteur 
parait  avoir  écrites  au  jour  le  jour,  et  destinées  à  lui 
servir  de  répertoire  et  comme  de  supplément  à  sa 
mémoire.  Il  y  traite  pêle-mêle  divers  sujets  de  mo- 
rale, de  méiaphysique  et  de  théologie.  On  ne  peut 
lire  cet  ouvrage  de  suite  ;  mais  on  y  trouve,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur,  des  obser- 
vations judicieuses  et  des  faits  importants  pour  l'his- 
toire. Dans  le  6'  livre,  par  exemple,  il  trace  le  por- 
trait du  véritable  chrétien,  auquel  il  donne  le  nom 
de  gnoiliqve,  qui  signifie  tatant  ou  illuminé.  Il 
distingue  dans  le  V  livre  les  honnêtes  gnottiques 
des  hérétiques  connus  sous  ce  nom,  et  qui  trou- 
blaient alors  l'Église  par  leur  abominable  doctrine 
sur  la  communauté  des  femmes  et  l'égalité  des  hom- 
mes. Il  explique  très-bien  la  nature  et  l'étendue  de 
chaque  vertu  tiiéologale.  il  apprend  à  ne  pas  confon- 
dre les  superstitions  avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fa- 
natisme, la  résignation  avec  l'indifférence,  l'humilité 
chrétienne  avec  la  bassesse  des  sentiments,  etc.  On 
retrouve  dans  les  Hypolypote$  le  secret  pencltaut  de 
St.  Clément  pour  le  platonisme  ;  mais  ceux-là  même 
qui  lui  font  ce  reproche  avouent  qu'il  n'y  a  |ras  un 
endroit  répréhensible  qui  ne  puisse  être  interprété 
favorablement.  4*  On»  divei  talutem  consequi  potsit, 
ou  Qutt  rtche  ttra  iauvé?  C'est  une  explication 
des  paroles  que  Jésus-Christ  adressa  à  un  jeune 
riche  qui  lui  demandait  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
arriver  à  la  perfection  :  «  Allez,  lui  dit  le  Sauveur, 
«  vendes  vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux  pau- 
«  vres,  et  vous  acquerrez  un  trésor  dans  le  ciel.  » 
Si  Clément  pense  que  ces  paroles  ne  doivent  pas 
être  prises  à  la  lettre,  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
être  sauvé,  de  renoncer  aux  biens  de  la  terre,  mais 
qu'il  est  indispensable  d'en  faire  un  bon  usage; 
subsidiaire  ment  il  y  parle  de  l'amour  de  Dieu  comme 
principe  de  vie,  et  de  l'amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  actions.  Cet  opuscule  a  été  imprimé, 
Paris,  1G72;  Oxford,  1083,  avec  quelques  autres 
fragments  en  grec  et  en  latin  ;  Utredit,  avec  un 
commentaire  de  C.  Segaar,  1810,  in-8*.  Le  Péda- 
gogue est  un  excellent  traité  de  morale  divisé  en  S 
livres.  L  auteur  s'attache  à  prouver,  dans  le  1  •*  livre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est  aussi  leur  père 
et  leur  modelé;  que  tous  les  hommes,  ayant  besoin, 
d'instruction  pour  connaître  la  vertu,  et  de  vertu 
pour  être  hcui  eux,  ne  peuvent  puiser  à  une  meil- 
leure source  qu'à  celle  des  leçons  de  leur  divin  maî- 
tre. Dans  le  2'  livre,  il  trace  des  règles  de  tempé- 
rance, tant  sous  le  rap|K>rt  de  l'hygiène  que  sous 
celui  de  la  morale.  Suivant  sa  doctrine,  la  nourriture 
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la  plus  simple  est  aussi  U  plus  aaiue  ;  mais  nous 

douions  que  celle  qu'il  recommande  ici  comme  U 
plus  simple  soit  jamais  introduite  même  parmi  les 
aoacliorèles  de  notre  temps,  ou  recommandée  par 
nos  médecins.  Un  seul  repas,  dit-il,  ou  deux  tout 
au  plus,  suf lisaient  par  jour,  savoir  :  un  déjeuner  de 
paiu  sec  et  un  verre  d'eau,  et  un  souper  Ires-frugal. 
Jl  pense,  contre  les  encrauques,  que  l'usage  modéré 
du  vin  est  permis  ;  mais  il  l'interdit  à  tous  les  jeunes 
gens  au-dessous  de  trente  ans.  Il  s'élève,  dans  le 
même  livre,  contre  le  luxe  de  la  table,  des  habits, 
des  ameublements.  Il  défend,  comme  l'a  fuit  depuis 
l'école  de  Salerne,  de  dormir  plus  de  six  heures  par 
nuit,  et  jamais  le  jour.  Le  3*  livre  est  principalement 
consacré  à  relever  les  avantages  de  la  modestie  dans 
les  [emmes.  Nous  terminerons  celte  analyse,  eu  disant 
que  c'est  dans  cet  ouvrage,  qui  longtemps  après  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  l'abbé  Fleury,  qu'on  peut 
prendre  une  juste  idée  des  matin  et  de  la  vie  des  pre- 
mier» chrétiens.  Le  style  de  St.  Clément,  dans  le  Pe'- 
dagogue  et  dans  l'itufrucf  ion  aux  gentils,  est  toujours 
fleuri,  souvent  éloquent,  quelquelois  sublime  ;  c'est 
b  justice  que  lui  rendent  Eusébe  et  Pholius;  mais 
on  trouve  de  l'obscurité,  de  la  négligence,  et  même 
de  la  dureté  dans  celui  des  Siromates  et  des  Bypo- 
typotts.  St.  Jérôme  appelle  St.  Clément  le  plus  sa- 
vant desécrivainsecclésiastiqucs;  Tiiéodoret  prétend 
que  nul  ne  l'a  surpassé  en  lumières  eten  éloquence. 
St.  Alexandre  de  Jérusalem  donne  de  grands  éloges 
à  la  sainteté  de  sa  vie.  D'après  tant  et  île  si  respec- 
tables témoignages,  on  a  raison  d'être  surpris  que 
le  nom  de  ce  saint  docteur  ne  soit  pas  inscrit  dans 
le  martyrologe  romain  ;  on  l'est  bien  davantage  en- 
core d'apprendre  que  le  savant  Benoit  X 1 V  a  publié, 
en  4749,  une  dissertation  tendant  à  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  suffisante  de  l'y  établir;  mais  ni 
l'autorité  de  Benoit  XIV,  ni  celle  du  martyrologe 
romain  n'ont  jamais  empéclté  les  églises  de  France 
de  célébrer  sa  féte  le  4  décembre,  suivant  le  marty- 
rologe et  l'autorité  d'Lsuard.  La  première  édition 
des  œuvres  de  St.  Clément  d'Alexandrie  est  celle  de 
P.  Victoriua,  Florence,  1550.  in -loi.,  grec  et  latin. 
Daniel  Heinsius  en  adonné  une  à  Leydc,  1610,  in- 
fol.,  grec  et  latin,  réimprimée  à  Paris,  1629,  in-lol.; 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jean  Potier,  depuis 
archevêque  de  Cantorbéry,  Oxford,  1715,  2  vol.  in- 
fol.  On  tait  moins  de  cas  de  la  réimpression  qu'on  en 
a  donnée  à  Venise,  4757,  2  vol.  in-fol.,  quoiqu'elle 
ait  des  augmentations.  11  y  a  aussi  une  édition  de 
Wurtzbourg,  1780,5  vol.  in-8",  et  une  de  Leipsick, 
4851-34,  4  vol.  in- 12.  Nicolas  Fontaine  a  pu- 
blié, en  1696,  la  traduction  française  d'une  partie 
de  ces  œuvres,  avec  les  opuscules  de  plusieurs  au- 
tres Pères  grecs,  1  vol.  in-8*.  Il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  choix,  et  respecter  davantage  le  sens  de 
l'auteur.  G— s. 

CLEMENT  1er  (Saint),  surnommé  le  Romain,  Ro- 
manus,  parce  qu'on  croit  qu'il  était  né  à  Rome,  élu 
pape  en  l'an  67,  sucréda  à  St.  Lin,  d'autres  disent  a 
St.  Anaclet,  et  placent  son  élection  en  l'an  91.  Dans 
cette  dernière  hypothèse,  il  aurait  été  témoin  de  la 
persécution  de  Dotuiticn,  qui  commença  en  l'au  95 
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et  ne  finit  qu'en  96.  St.  Clément  avait  été  ordonné 
par  Si.  Pierre.  St.  Paul  parle  de  lui  dans  son  BpUre 
au»  Philippiens.  On  croit  aujourd'hui  que  c'est  à 
lui  qu'est  due  la  première  mission  des  évoques  dam» 
la  Gaule  (  Voy.  Y  Art  de  vérifier  Us  dates.  )  Il  mou* 
rut  en  l'an  100,  Bprés  avoir  gouverné  l'Église  pen- 
dant près  de  dix  ans.  On  le  compte  au  nombre  des 
martyrs;  mais  on  ne  dit  pas  quel  supplice  il  souffrit. 
On  ne  sait  pas  si  à  sa  mort  il  occupait  encore  le  siège 
pontifical,  ou  s'il  no  l'avait  pas  cédé  auparavant. 
On  lui  a  attribué  plusieurs  écrits  ;  le  seul  qui  soit 
avéré  aujourd'hui  est  une  Bpilre  aux  Corinthiens, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Oxford  en  4653,  en 
grec  et  en  latin,  par  Patricius  Junius,  sur  un  manu- 
scrit où  elle  se  trouve  à  la  suite  du  Nouveau  Testa- 
ment (1)  :  le  D.  Fell  l'a  publiée  depuis  également  à 
Oxlord  en  grec  et  en  latin,  1677,  et  elle  l'a  été  à 
Londres  en  1687,  in-8*,  par  Paul  Colomesius;  mais 
la  meilleure  édition  est  celle  qu'on  doit  à  Wolton,en 
gr.  et  en  la  t.,  avec  des  notes,  Cambridge,  1718,  in-8*. 
On  la  titmve  aussi  dans  les  EpisicAa  SS.  Pairum 
apostolicorum,  publiées  par  Frey,  Baie,  1742,  in-8», 
grec  et  latin.  Il  y  en  a'  eu  plusieurs  traductions  en 
anglais  ;  la  première,  de  Guillaume  Burton,  a  paru  en 
1647  ;  VVake  lit  paraître  en  1757  la  4*  édition  do  sa 
propre  traduction  avec  les  é|>ttrcs  desautres  apoires. 
Il  eu  a  paru  à  Aberdeen  en  4768,  in-12,  une  autre  par 
un  auteur  anonyme  ;  elle  est  Irès-raro  et  parfaitement 
imprimée.  Celte  EpUre  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité.  Elle  fut  lue  pendant  longtemps 
en  public  dans  l'église  deCorinlhe,  4  qui  St.  Clément 
l'avait  adressée  à  la  suite  d'un  mouvement  violent 
qui  avait  éclaté  dans  cette  ville  contre  les  prêtres, 
dont  plusieurs  avaient  été  injustement  déposes  par 
les  laïques.  On  a  encore  attribué  à  St.  Clément  deux 
lettres  ad  Virgines,  qui  évidemment  ne  sont  pas  do 
lui.  Les  Récognitions,  les  Constitutions  apostoli- 
ques, etc.,  qui  étaient  citées  sous  son  nom  des  le 
second  siècle,  étaient  déjà  reconnues  comme  apocry- 
phes du  temps  de  St.  Jérôme.  On  les  trouve  dans 
le  t.  4*  de  la  collection  Pairum  œvi  apostolici  de 
J.-B.  Cotelier.  Frommann,  dieologien  protestant,  a 
publié  :  Observaliontt  ad  inlerprclativnem  Novi 
ïtstamentie  C/emen/eflomano,Cobourg,1768,in-8\ 
La  Vie  de  St.  Clément,  par  Philippe  Hondinini,  a 
été  publiée  à  Rome  en  1706.  Il  eut  pour  successeur 
St.  Evariste.  D— s 

CLÉMENT  If,  élu  pape  au  concile  de  Sutri,  et 
sacré  le  jour  de  Noël  4046,  succéda  à  Grégoire  VI. 
Il  était  Saxon  de  naissance,  évèque  de  Bamberg,  et 
s'appelait  Smdger  (2).  Les  circonstances  où  il  fut 

(t)f La  'feule  copie  manincriie  de  celle  tpUrt  qui  existe  dans 
le  monde,  amant  qu'on  peui  le  savoir,  écriic  »ur  vcli»  et  reliée 
avec  la  Bible  d'Alexandrie,  se  trouve  sa  musée  Bniamiique.  On 
dil  <it»»e  a  Été  .  crue  dans  le  V  siècle  par  ooe  dame  de  qualité 
nomra.  e  Theria.  Lorsqne  Cyrille,  palrjarche  d'Alexandrie,  lui  irant- 
fere  an  patriarcal  de  Consiantiuople.  dans  le  il*  siècle,  Il  apporta 
avec  lui  d  Eflpic  une  collection  considérable  de  manuscrit»,  parmi 
lesquels  te  trouvai l  cette  copie  de  la  Bible  et  de  l'Êpttrt  da 
St.  Clément,  qu'il  euvoja  gi-nercusemcnl  comme  un  prewut  précieux 
au  roi  Oui  le*  I"  par  Thomas  Roe,  a  celle  époque  ambassadeur  de  ce 
souverain  auprès  de  la  l'ottc.  U— « — s. 

(2)  Il  ltcsiia  longtemps  atanl  de  pouvoir  se  décider  a  accepter  U 
dignue  papale,  «  et  U  n'avait  pas  ton,  dil  ua  hbiurico  ;  ur  I*  part- 
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nomme  sont  rapportées  à  l'article  de  Benott  IX,  «m 
successeur.  (  Foy.  Benoit  IX.)  Il  dut  son  élévation 
4  Henri  le  Noir  qui  avoit  convoque  le  concile  de  Su- 
tri:  il  le  couronna  empereur,  et  la  reine  Agnes,  .im- 
pératrice, le  jour  même  de  son  sacre.  Clément  II 
tint  à  Rome  un  concile,  où  l'on  fit  quelques  disposi- 
tion pour  extirper  la  simonie  qui  régnait  impunément 
dans  toutrOccident(l);  ensuite  I  axompagna  dans 
la  fouille  l'Empereur,  qui  le  força  d'excommunier  les 
habitants  de  Bénévenl  qui  n'avaient  |>as  voulu  le 
recevoir.  De  la,  il  suivit  encore  l'Empereur  en  Alle- 
magne, et  comme  il  retournait  a  Rome,  il  mourut 
dans  le  voisinage  de  Pcsaro,  le  9  octobre  1047,  pro- 
bablement empoisonné,  disent  des  historiens.  Clé- 
ment It  fut  enterré  à  Bamberg,  où  l'on  a  conservé 
son  tombeau.  D— s. 

CLEMENT  III,  élu  pape  à  Pise  le  19  décembre 
1187,  succéda  à  Grégoire  VIII.  Il  s'appelait  Paclut, 
était  Romain  de  naissance  et  cardinal  évéque  de 
Palesltïnc.  Le  nouveau  pape  dut  s'occuper  d'abord 
de  faire  sa  paix  avec  les  Romains  formés  alors  en 
république.  Le  sujet  de  la  discorde  était  les  villes  de 
Tivoli  et  de  Tusculum,  qui,  pour  se  soustraire  à  la 
puissance  et  à  la  jalousie  des  Romains,  s'étaient  mi- 
ses sous  la  protection  du  pape.  Les  Romains  firent 
promettre  au  pape  de  les  leur  remettre  aussitôt  qu'il 
en  serait  maître  absolu,  ce  qui  s'exécuta,  comme  on 
peut  le  voir  à  l'article  de  Célestin  1 1 1 ,  son  successeur. 
Avant  de  quitter  Pise,  Clément  III  exhorta  les  peu- 
ples à  la  croisade.  Jérusalem  venait  de  tomber  au 
pouvoir  de  Saladin.  J.es  désastres  des  chrétiens 
avaient  causé  la  mort  d'Urbain  III.  Grégoire  VIII, 
dans  un  pontificat  de  deux  mois,  n'avait  songé  qu'à 
ébranler  de  nouveau  l'Occident  pour  détendre  la  terre 
sainte.  Clément  termina  l'ouvrage  que  son  prédéces- 
seur avait  commence.  Il  réconcilia  les  républiques 
de  Pise  et  de  Gènes,  qui  conclurent,  sous  ses  auspices, 
un  traité  de  paix  en  1188,  et  fit  partout  prêcher  la 
paix  entre  les  Latins  et  la  guerre  aux  musulmans. 
Ce  fut  la  croisade  qui  eut  lieu  sous  Philippe-Auguste 
et  Richard.  Clément  mourut  le  28  mars  1191,  après 
avoir  occupé  le  saint-siége  pendant  Sans  cl  2  mois, 
et  désigné  pour  son  successeur  le  cardinal  Hyacinthe, 
qui  prit  le  nom  de  Célc  lin  III.  D— s. 

CLÉMENT  III,  antipape.  Yoyes  Gu  ibert, arche- 
vêque de  Itavenne. 

CLEMENT  IV  (Guioo  Filcodi,  ou  Gui  Foui,- 
qgois,  Foulques,  ou  Fouquet),  né  i  St-Gillesen 
Provence,  de  parents  nobles,  au  commencement 
du  iV  siècle,  fut  successivement  militaire,  juriscon- 
sulte, secrétaire  de  Louis  IX,  marié,  pére  de  famille, 
veuf,  piètre,  chanoine,  archidiacre,  évéque,  cardinal 
et  pape.  Il  dut  son  avancement  à  la  protection  et  à 
l'ami  lié  de  St.  Louis  qu'il  avait  servi  avec  beaucoup  de 

«  lion  des  souverains  pontifes,  au  milieu  des  (actions  ramifies,  a'é- 
<  Uli  («s  chose  fjrile.  o  D-i-i. 

{<)  Jusqu'alors  le  parti  dominant  de  la  nr.Mettt  <i  1.  furro  le 
Ttfuplc  et  le  elerse,  Sflii  par  de  l'argent,  ami  p.r  des  menjrr*,  a 
élire  on  a  renmnaitre  le  pape  qui  lut  convenait  l\wr  mc'lre  On  a 
cr»  intrigues,  lient  i  arrêta,  de  foncer!  avec  Ckircni  II,  que  K-s  élec- 
tions di-s  pj|ics,  ainsi  qne  celles  des  évoques  de  se*  Etats  devraient 
di'iunujis  tir»  laiicutmoccs  par  l'Empereur.  U-i— s. 


lèle  dans  un  srand  nombre  de  commissions  importan- 
tes. On  a  dit  qu'il  voulut  dissuader  ce  monarque  de  sa 
seconde  croisade;  mais  cette  assertion  parait  démentie 
par  la  lettre  que  Clément  lui  écrivit  en 1 260,  à  l'occasion 
de  h  construction  de  la  ville  et  du  port  d'Aigues- 
Mortes,  de  ce  port  qui  devait,  dit-il,  favoriser  les  em- 
barcations pour  la  terre  sainte.  Alarmé  des  progrès  de 
Bonducdar,  sultan  d'Egypte,  qui  menaçait  Si-Jean- 
d'Acre,  il  engageait  le  roi  de  France  à  une  seconde 
expédition,  mais  il  u'npprouva  pas  d'abord  le  projet 
que  ce  prince  forma  d'y  aller  en  personne.  Sou  at- 
tachement pour  la  France  et  sa  reconnaissance  pour 
son  ancien  maître  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  mon- 
trer, contre  ce  prince  même,  un  inflexible  défenseur 
des  droits  du  saint-siége  ;  mais  res  démêlés,  qui  fu- 
rent terminés  par  la  Pragmatique  Sanction,  ne  lui 
firent  pas  oublier  les  bontés  tlu  roi,  et  il  ne  cessa  ja- 
mais de  témoigner  une  haute  estime  pour  les. venus 
de  ce  prince.  Foulques  reçut  du  pape  le  chapeau  de 
cardinal  en  1261 ,  fut  nommé  évéque  de  Sabine,  puis 
envoyé  comme  légat  en  Angleterre  (1).  ttans  celte 
circonstance,  il  se  montra  digne  d'exercer  l'autorité 
pontificale.  Chargé  de  détendre  lesdroilsdc  Henri  III 
con  1  rc  Le icester ,  les  é  véques  et  les  barons,  i  I  lança  l'ex- 
communication  cl  l'interdit  contre  ceux  qui  avaient 
méprisé  sa  médiation,  et  contre  les  villes  maritimes 
qui  s'étaient  opposées  à  son  débarquement;  mais, 
pour  cette  fois,  les  foudres  de  l'Église  lurent  impuis- 
santes, et  la  fruerre  civile  et  l'anarchie  continuèrent  à 
déchirer  l'Angleterre.  Foulques  n'en  reçut  pas  moins 
le  prix  de  sa  conduite  énergique  :  il  fut  choisi 
pendant  son  absence  pour  succéder  à  Urbain  IV. 
L'élection  se  fit  à  l'érouse,  le  S  lévrier  1205.  On  as- 
sure  qu'il  refusa  longtemps  la  tiare,  et  qu'il  se  jcia 
même  aux  pieds  des  cardinaux  pour  les  engager  a 
rouvrir  le  conclave.  Il  se  hâta  de  se  rendre  en  Italie, 
à  travers  mille  dangers,  aussitôt  qu'il  eut  appris  son 
exaltation  ;  Mainfroi  ou  Manfred,  ennemi  déclaré  de 
la  cour  de  Rome,  faisait  garder  tous  les  passages, 
dans  l'inlcmion  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  il  ne 
lui  échappa  qu'en  se  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut 
pendant  son  pontifical  que  rimmiiericordteux  Char- 
les d'Anjou,  comme  l'appelle  Mènerai,  ayant  vaincu 
cl  fait  prisonnier  le  jeune  cl  malheureux  Conradin, 
le  fil  périr  sur  l'écliafaud.  Clément  IV  avait  ratifié 
la  donation  du  royaume  de  Naples,  faite  par  son 
prédécesseur  au  frére  de  St.  Louis.  Cette  circonstance 
a  donné  lieu  d'accuser  le  pape  d'avoir  conseillé  le 
supplice  de  l'infortuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  écrivains  allemands  racontent  que  le  vain- 
queur ayant  consulté  le  saint  père  sur  le  sort  de  son 
captif,  Clément  lui  envoya  une  médaille  sur  laquelle 
ou  lisait  d'un  côte  :  «  La  mort  de  Conradin  est  le  sa— 
•  lut  de  Charles,  »  et  de  l'autre  côté  :  0  La  vie  de 
«  Conradin  est  la  perte  de  Charles.  »  Cette  1 


(11  SeluB  d'ittlres  biatorieBS,  Footqaes,  averti  d'one  eanspiraitoft 

contre  »>  v  e,  se  cuu.r.ila  d'ap|ieler  quatre  pr* lais  anglais  à  rom- 
pjrjilrctlcwol  lui  a  U-mluciic  (I-1  ofiulire  Ii6l).  IN  «Virent  atec 
rei  Jfnaiire,  et  il»  n'en  montrèrent  pas  n»>lns  looqae  le  cirdmjt 
legn  les  chargea  d'une  sentence  d'excommunication  contre  1rs  cui>e- 
nn»  du  roi,  teuleace.  qu'il  publia  lui-ucuic  a  Uetdm,  quelques  jours 
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dédaignée  avec  raison  par  presque  tous  les  historiens 
français,  a  cependant  été  citée  par  Velly,  et  a  laissé 
dans  son  esprit  quelque  doute  sur  la  part  que  le  pape 
pouvait  avoir  eue  a  l'événement  auquel  elle  se  rap- 
porte; mais  le  Irait  qu'on  impute  au  pontife  est  en- 
tièrement incompatible  avec  la  douceur  de  mœurs 
qui  le  caractérisait.  Charles  n'avait  d'ailleurs  besoin 
d'aucun  encouragement  pour  se  montrer  inexorable 
et  féroce,  et  l'on  doit  tenir  pour  certain  que  Clé- 
ment IV  n'approuva  point  cette  atroce  vengeance  (  l). 
Quelques  papes  se  sont  livrés,  avec  si  peu  de  ména- 
gement, à  l'ambition  de  leurs  familles,  que  la  con- 
duite tout  opposée  de  Clément  IV  a  Tait  l'admiration 
de  la  postérité.  Il  ne  permit  pasque  ses  parents  vinssent 
auprès  de  lui  ;  il  leur  défendit  toute  recommandation. 
Il  voulut  que  sa  nièce  fût  mariée  à  un  simple  che- 
valier, et  il  ne  promit  que  la  plus  modique  somme 
pour  sa  dot.  Il  ne  se  montra  pas  plus  favorablement 
disposé  pour  l'établissement  de  ses  propres  filles; 
aussi  embrassèrent-elles  la  vie  religieuse  dans  l'ab- 
baye de  Si  Sauveur  de  Nîmes.  Le  P.  Marténc  a 
recueilli  quelques  ouvrages  et  les  lettres  de  ce  pape 
dans  son  Thésaurus  nov.  Anttdol.,  t.  2.  La  plus  cu- 
rieuse est  celle  qu'il  écrivit  à  son  neveu,  Pierre  Gros, 
pour  ôter  a  ses  proches  lout  espoir  de  profiler  de 
son  exaltation.  Clément,  qui  avait  résidé  a  Viterbe 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  y  mourut 
le  29  novembre  i268.  On  voit  encore  son  tombeau 
daus  cette  ville.  Le  trône  pontifical  demeura  vacant 
jusqu'en  «271,  que  Grégoire  V  fut  élu.    V.  S — u. 

CLEMENT  V,  élu  pape  i  Péroasc,  le  5  juin  1505, 
succéda  à  Benoit  XI.  Il  se  nommait  BerlranddeGot, 
et  naquit  à  Viliandreau,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux. 
Son  père  était  chevalier,  et  de  la  première  noblesse 
du  pays.  Bertrand  de  Got,  ayant  été  fait  évêque  de 
Commingcs  en  1C»îi.  fui  transféré  à  l'archevêché  de 
Bordeaux  en  1299.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  nouvelle 
de  sa  nomination,  que  l'on  attribue  a  l'intrigue  la 
plus  deliée.  On  assure  que  les  cardinaux  assemblés 
à  Pérouse  se  divisèrent  en  deux  factions,  celle  des 
Colonuaet  celle  des  Orsini;  que  les  Colonna,  persé- 
cutés par  Boni  face  VIII,  ayant  intérêt  de  faire  une 
nomination  agréable  a  la  France,  avaient  proposé 
aux  Orsini  de  faire  eux-mêmes  le  choix  de  trois  su- 
jets, |«rmi  lesquels  le  parli  contraire  en  indiquerait 
un  ;  que  la  faction  des  Orsini  donna  dans  ce  piège, 
cl  que  Bertrand  de  Got  étant  un  des  trois  nommés 
par  elle,  et  celui  sur  lequel  elle  croyait  pouvoir 
compter  davantage,  il  fut  aussitôt  clroisi  par  la  fac- 
tion adverse;  qu'en  conséquence  Philippe  eut  tout 
le  loisir  de  gagner  Bertrand  de  Got  pour  les  desseins 
qu'il  méditait,  dans  une  conférence  secrète  qu'il  eut 
avec  lui  dans  une  abbaye,  auprès  de  St-Jean-d'An- 
gély,  où  il  lui  promit  la  tiare,  moyennant  l'exécution 
de  six  conditions,  sur  la  nature  desquelles  les  histo- 
riens varient.  Ces  anecdotes  ont  pour  garant  unique 
le  témoignage  de  Villani,  auteur  ultramontain,  fort 

(I)  Oïl  prétend  mime  411e,  pendant  son  sfjoor  t  Home,  Chartes 
d'Anjou  s'étail  Kllenieol  muta  1  charge  m  pape,  el  son  armée  s't- 
Uû  |*nui>  uni  dexecs  cl  iMiiiulencf,  fjue  Ck-nteW  sonjea  de  nou- 
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intéressé  à  décrier  les  papes  qui  avaient  abandonné 
le  siège  de  Home,  et  que  des  écrivains  postérieurs 
ont  copié  sans  beaucoup  d'examen.  Quelques  criti- 
ques judicieux,  tels  que  Baluze,  Fleury,  Hardoin, 
n'ont  pas  une  croyance  aussi  étendue  à  la  véracité 
de  Villani.  Flrury  fait  observer  que  le  décret  d'é- 
lection ne  parle  d'aucun  des  faits  racontés  par  cet 
auteur;  mais  il  parait  constant  que  les  cardinaux, 
divisés  en  deux  factions  presque  égales,  et  ne  pou- 
vant se  décider  à  nommer  un  d'entre  eux,  aimèrent 
mieux  faire  choix  d'un  éu-anger.  Les  Colonna  surent 
gagner  Philippe  le  Bel  en  «'attribuant  tout  le  mérite 
de  l'élection,  et,  de  son  côté,  le  roi  ne  négligea  rien 
pour  s'emparer  de  l'esprit  du  nouveau  pontife.  Le 
premier  acte  de  Clément  V  fut  d'indiquer  son  cou- 
ronnement à  Lyon,  ce  qui  indisposa  beaucoup  les 
Italiens.  Celte  pompeuse  cérémonie,  qui  se  fit  le  1 1 
novembre  1306,  fut  accompagnée  d'événements  que 
l'on  regarda  comme  de  funestes  présages.  Le  pape, 
après  son  couronnement,  retournait  à  son  logis  à 
cheval,  la  tiare  en  tète.  Le  roi  de  France  avait  d'a- 
bord lenu  la  bride  du  cheval  ;  ensuite  ses  deux  frè- 
res, Charles  de  Valois,  Louis  d'Evrcux,  et  enfin  Jean, 
duc  de  Bretagne,  s'étaient  succédé  dans  celle  céré- 
monie. Au  moment  où  ce  cortège  passait  à  la  des- 
cente du  Gourguillon,  une  vieille  muraille  surchar- 
gée de  spectateurs  s'écroula  ;  le  pape  fut  renversé, 
sa  couronne  se  détacha  de  sa  tète,  un  rubis  précieux, 
ou  escarboucle,  fut  perdu  dans  le  tumulte;  le  pape 
ne  Tut  point  blessé,  mais  douze  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient furent  tellement  brisés,  qu'ils  en  mouru- 
rent peu  de  jours  après,  entre  autres  le  duc  de  Bre- 
tagne. Charles  de  Valois  fut  atteint  grièvement,  mais 
ne  périt  point.  Dans  un  grand  festin  qui  fut  donné 
quelques  jours  après,  une  violente  querelle  s'éleva 
entre  les  gens,  et  le  frère  du  pape  fut  tué.  Clément  V 
ne  larda  point  à  donner  à  Philippe  des  gages  de  sa 
reconnaissance.  Il  modifia  la  bulle  Vnam  tanclam, 
et  révoqua  celle  qui  commence  par  Ctericit  laieot  : 
toutes  deux  étaient  l'ouvrage  de  Bonlfaco  VIII.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  favorable  au  roi  d'Angle- 
terre Edouard,  qui  se  plaignait  de  l'arclievéquc  de 
Cantorbéry.  Clément  lit  venir  ce  prélat  à  Bordeaux 
où  il  était  retourné,  et  le  suspendit  de  ses  fonctions 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  des  accusations  inten- 
tées contre  lui.  Il  accorda  également  à  Edouard  une 
bulle  qui  le  relevait  du  serment  qu'il  avait  fait  a  ses 
sujets  touchant  leurs  libertés.  Il  lui  accorda  encore 
des  décimes  pendant  deux  ans  pour  le  service  de  la 
terre  sainte,  cl  qui  cependant  furent  employés  à 
d'autres  usages.  Il  songea  en  même  temps  à  ses  pro- 
pres intérêts.  Voyant  que  les  évéques  d'Angleterre 
lui  demandaient  la  jouissance,  pendant  un  an,  des 
églises  qui  vaqueraient  dans  leurs  diocèses,  il  s'ap- 
pliqua à  lui-même  celte  prérogative,  et  prit  le  re- 
venu de  la  première  année  de  tous  les  bénéllces  in- 
distinctement,  depuis  révèché  jusqu'à  la  moindre 
prébende.  Fleury  dit  que  ce  lut  là  le  commencement 
des  annates.  f-es  affaires  importantes  qui  occupèrent 
ensuite  le  pontificat  de  Clément  V  se  traitèrent  à 
Itoiiiers,  où  le  pape  et  Philippe  sciaient  donné  ren- 
dez-vous. La  plus  remarquable  fût  celle  de*  letu- 
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pliers,  que  Philippe  poursuivit  avec  un  acharnement 
dont  l'hisioirc  a  Tait  souvent  un  sujet  de  reproche  à 
sa  mémoire.  (Foy.  Molav.)  Clément  V  y  mit  plus 
de  modération,  obtint  «pie  la  procédure  fût  recom- 
mencée devant  lui,  et,  après  avoir  donné  l'ordre  dans 
tous  les  Etals  où  ces  religieux  militaires  était  ni  éta- 
blis de  procéder  contre  eux,  il  prononça  leur  sup- 
pression au  concile  de  Vienne,  en  Dauphiné,  l'an 
1310  :  les  poursuites  avaient  recommencé  en  1507. 
(  Voy.  le  recueil  de  Dupuy.)  Toutes  ces  circonstances 
prouvent  que  l'extinction  des  templiers  n'était  point 
une  af.aire  arrangée  d'avance  entre  le  monarque  et 
le  pontife,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  histo- 
riens, et  ne  laissent  pas  d'aflaiblir  la  créance  que 
l'on  doit  a  la  prétendue  conférence  de  St-Je«n-d*An- 
gély.  Une  autre  aliuire  non  moins  grave,  ce  Tut  le 
procès  intenté  à  la  mémoire  de  Boni  face  VIII.  On  a 
vu  à  l'article  de  ce  pape  tout  ce  qui  se  passa  à  ce 
sujet.  Clément  V,  pour  ne  pas  s'éloigner  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes  à  Avignon  : 
ce  lut  l'origine  d'un  grand  mécontentement  et  d'une 
longue  division,  dont  les  suites  empêchèrent  la  ré- 
forme dans  l'Eglise  et  amenèrent  la  funeste  réforme 
dans  la  religion.  La  cour  du  souverain  poutife  et  son 
gouvernement  s'établirent  dans  Avignon  ;  Clément 
y  reçut  la  lui  et  hommage  de  Robert,  fils  de  Charles 
le  Boiteux,  pour  le  royaume  de  Naples,  ou  «le  Sicile, 
de  deçà  le  Phare,  Frédéric  d'Aragon  occupant  tou- 
jours l'Ile  de  Sicile,  sous  le  litre  de  royaume  de  Tri- 
nacrie.  Clément  V  fil,  vers  le  môme  temps,  recon- 
naître roi  de  Hongrie  Cliarobcit,  ou  Charles,  petit- 
fils  de  Charles  le  boiteux  ;  et,  pour  secouer  le  joug 
sous  lequel  il  s'était  mis  et  se  dispenser  de  procurer 
la  couronne  impériale  à  Charles  de  Valois,  à  qui  il 
l'avait  promise,  il  engagea  secrètement  les  électeurs 
à  porter  a  l'empire  Henri  VU  de  Luxembourg,  et 
manquant  ensuite  de  courage  pour  soutenir  ce  qu'il 
avait  fait,  il  parut  traliiralternativement  tous  les  partis. 
11  avait  promis  de  couronner  Henri  à  Rome  ;  mais 
celte  cérémonie  ne  s'y  lit  que  par  une  commission 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape  prétendait  or- 
donner une  trêve  entre  le  nouvel  empereur  et  le  roi 
Robert.  Henri  consulta  les  jurisconsultes  de  Rome, 
qui  répondirent  que  le  roi  de  Sicile,  étant  vassal  du 
pape,  pouvait  eu  recevoir  des  ordres,  mais  que  l'Em- 
pereur ne  lui  était  soumis  i  aucun  litre.  Clément  eut 
une  <iuerellc  plus  vive  avec  les  Vénitiens,  contre  les- 
quels il  lança  tous  les  foudres  de  l'excommunication, 
parce  qu'ils  s'étaient  emparés  de  lu  ville  de  Ferrare, 
sur  laquelle  il  avait  des  prétentions  ;  mais  il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  formalités  religieuses,  il  envoya  con- 
tre cette  république  une  armée  commandée  par  son 
légat,  qui  eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare  dans 
le  cours  de  la  même  année.  Clétneut  V  publia  aussi 
une  croisade  contre  les  Maures  II  mourut  le  20  avril 
4314,  a  Roquemaurc,  comme  il  se  disposait  a  reve- 
nir à  bordeaux.  Vi liant  fait  un  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  ses  mœurs  scandaleuses.  On  lui  don- 
nait publiquement  pour  maîtresse  la  comtesse  de 
Pcrigord.  Il  laissa  des  biens  immenses  à  ses  neveux  ; 
son  trésor  fut  pillé  aussitôt  après  sa  mort.  La  fai- 
blesse, la  vénalité  et  la  petitesse  d'esprit  dece  pape 
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sont  remarquables,  bien  plus  encore  que  ses  mau- 
vaises nxrurs.  11  eut  quelques  qualités,  mais  rien 
n'atteste  des  vertus  qui  inspirent  de  la  vénération 
pour  sa  mémoire.  Clément  V  doit  être  regardé  au- 
jourd'hui comme  le  premier  pa|«  qui  ait  porté  la 
triple  couronne  sur  la  tiare.  Voici  ce  qu'en  «lit  Jean 
Garampi  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Illustrations 
d'un  anlico  sigillo  délia  Garfagnana  ;  «  On  trouve 
«  dans  l'inventaire  du  mobilier  de  Clément  V  une 
a  couronne  décrite  ainsi  :  Item  coronam,  qum  vora— 
a  tur  irgnum,  cum  tribut  circuits  aureit  et  muftis 
«  lapidtbut  prêtions  :  defuit  rubinut  pretiosissimui 
«  qui  eonsuevit  esse  in  summitale,  et  perla  alia.  » 
Cette  dernière  circonstance  ne  tiennct  pas  de  douter 
que  ce  ne  fut  la  même  tiare  qu'il  avait  lors  de  l'é- 
vénement fatal  du  jour  où  il  fut  couronné.  Les  con- 
stitutions de  ce  pape,  appelées  Clémentines,  furent 
publiées  par  Jean  XX II,  son  successeur,  et  envoyées 
aux  universités  de  Paris  et  de  Bologne  ;  elles  ont 
été  imprimées  à  Mayence,  1460,  in-fo!.,  et  font 
partie  du  corps  de  droit  canonique.  D — s. 

CLEMENT  VI,  élu  pape  le  7  mai  1342,  succéda 
à  Benoit  XII.  Il  s'appelait  Pierre  RoGF.n,  et  était 
issu  d'une  famille  noble  du  Limousin.  Ses  talents  lui 
procurèrent  un  avancement  rapide  dans  la  carrière 
erelësiastique,  et  pertdint  qu'il  éiait  évèquc  d'Arras, 
Phlippc  «le  Valois  le  lit  garde  des  sceaux.  Son  élec- 
tion se  passa  paisiblement  onze  jours  après  la  mort 
de  Benoit  XII,  dans  le  palais  d'Avignon,  et  son  cou- 
ronnement se  lit  avec  la  plus  grande  pompe,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  en  présenre  des  princes  du  sang  de 
France  et  de  plusieurs  seigneurs  du  royaume.  Il  eut 
bientôt  avec  Edouard  III,  roi  «l'Angleterre,  des  dé- 
mêlés au  sujet  de  la  nomination  aux  c  vérités.  Edouard 
voulait  que  les  élections  des  chapitres  fussent  libres. 
Le  pape  prétemlail  que  c'était  à  lui  qu'appartenait 
la  pleine  disposition  de  tous  les  ofliccs  et  dignités 
ecclésiastiques.  Edouard  lit  saisir  le  revenu  des  bé- 
néficiera nommés  par  le  papr,  et  qui  ne  résiliaient 
point.  Clément  lui  écrivit  pour  lui  enjoindre  de  ré- 
voquer cet  ordre,  sous  peine  d'excommunication.  Le 
roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clément  VI  fit  une 
grande  «pianlilé  «le  réserves  <pii  tendaient  à  rendre 
nul  le  droit  d'élection,  et  sur  les  remontrances  qu'on 
lui  fit  que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient  pas  agi 
ainsi,  il  répondit  :  «  Nos  prédécesseurs  ne  savaient 
«  pas  titre  papes.  »  Les  Romains  l'invitèrent  inutile- 
ment à  retourner  à  Rome.  Dans  la  députation  qu'ils 
lui  envoyèrent  à  ce  sujet,  parut  Nicolas- Laurent,  ou 
Gabrino,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Rtenu  (1  ). 
Ce  fut  pendant  le  pontificat  de  Clément  VI  «m'écla- 
tèrent à  Rome  les  troubles  excités  par  ce  même 
Ricnzi,  que  le  pape  avait  nommé  son  notaire  apos- 
tolique, en  lui  accordant  de  grandes  marques  de  dis- 
tinction. (I  oy.  Rjknzi.)  Clément  VI  reprit  conUc 
Louis  de  Bavière  les  procédures  commencées  par 
Jean  XXII  ;  il  acheta  de  la  reine  Jeanne  de  Naples 
la  souveraineté  d'Avignon,  moyennant  80,000  florins 
d'or  ;  il  ordonna  la  célébration  du  jubilé  tous  les 

(V  Snivaui  l.»  historiens  ibUMM,  mm  non  «ait  Nkcoto  di 
mu»,  cl  vu  l'appUii  cuwuiUQtocQl  Cola  uiRienio. 
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cinquante  ans.  Le  nombre  des  pèlerins  qui  se  trou- 
vèrent à  Rome  en  1350  s'éleva  à  1,200,000  environ. 
Sur  la  fin  de  1351,  le  pape  tomba  malade,  et,  se 
croyant  en  danger,  il  lit  publier  une  constitution, 
dans  laquelle  il  se  soumettait  a  la  correction  du  saint- 
siège  s'il  avait  commis  quelque  faute  contre  la  foi 
catholique  et  les  bonnes  mœurs,  soit  avant,  soit  de* 
puis  son  élévation  à  la  première  dignité  de  l'bglisc. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  l'on  répandit  une  satire 
attribuée  à  l'archevêque  de  Milan,  Visconti,  qui  avait 
usurpé  Bologne,  et  contre  lequel  Clément  VI  avait 
fulminé  des  sentences  de  condamnation.  Le  pape  te- 
nant un  jour  une  assemblée  de  cardinaux,  l'un  d'eux 
Lissa  tomber  adroitement  une  lettre  qui  fut  portée 
au  pape,  et  dont  il  ordonna  la  lecture  ;  elle  était 
écrite  d'un  style  ridicule,  au  nom  du  prince  des  té- 
nèbres, au  pape  Clément,  son  vicaire,  et  a  ses  con- 
seillers-cardinaux. Il  rapportait  les  péchés  particu- 
liers a  chacun,  qui  les  rendaient  trés-recommanda- 
bles  auprès  de  lui,  et  les  exhortait  à  continuer  ;  elle 
Unissait  ainsi  :  •  Votre  mère,  la  Superbe,  vous  salue, 
«  avec  vos  sœurs  l'Avarice,  et  les  autres  qui  se  van- 
«  lent  que,  par  votre  secours,  elles  sont  très-bien 
«  dans  leurs  affaires.  Donné  au  centre  de  l'enfer,  en 
«  présence  d'une  troupe  de  démons.  »  Le  pape  mé- 
prisa celte  lettre,  et  l'archevêque  de  Milan  se  récon- 
cilia cependant  avec  lui,  moyennant,  dit-on,  12,000 
florins  d'or  par  an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  Naples  ;  il  couronna  empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg à  la  place  de  Louis  de  Bavière,  avec  lequel 
ses  prédécesseurs  et  lui  avaient  eu  des  démêlés,  et 
qui  n'était  pas  encore  relevé  des  censures  dont  on 
l'avait  frappé.  Ce  pape  mourut  le  6  décembre  1352, 
après  un  pontificat  de  Sans  et 7  mois.  Son  corps  fut 
transféré  a  la  Chaise-Dieu,  où  Ton  avait  conservé  son 
tombeau.  Villani  lui  reproche  sa  cupidité,  son  luxe 
et  la  société  continuelle  des  femmes;  d'autres,  tels 
que  Pétrarque,  en  ont  fait  l'éloge,  en  vantant  ses  lu- 
mières, sa  générosité  et  ses  manières  aimables.  Il 
s'occupa  avec  zèle  de  la  réunion  des  arméniens  et 
des  grecs.  On  a  de  lui  des  sermons  et  un  discours 
pour  la  canonisation  de  St.  Yves.  11  eut  pour  succes- 
seur Innocent  VI.  D — s. 

CLÉMENT  VII,  éln  pape  le  49  novembre  1523, 
succéda  à  Adrien  VI.  Il  s'appelait  Jules  de  Médicis, 
et  était  (ils  naturel  de  Julien,  tué  à  Florence  dans  la 
conjuralioo  des  Pazzi,  en  1478.  Son  oncle  Laurent 
prit  un  grand  soin  de  son  éducation.  Il  fut  d'abord 
chevalier  de  Rhodes  et  grand  prieur  deCapouc  ;  mais 
son  cousin,  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X, 
le  fit  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  après  l'avoir 
déclaré  légitime,  lui  donna  l'archevêché  de  Florence, 
et  le  lit  cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise  romaine. 
Après  la  mort  de  Léon  X,  le  cardinal  de  Médicis 
s'empara  de  toute  la  confiance  d'Adrien  VI,  et  gou- 
verna sous  son  nom.  La  faction  qui  avait  nommé 
Clément  VII  l'avait  emporté  sur  celle  des  Colonne, 
qui  lui  était  opposée.  Charles-Quint  faisait  trembler 
l'Italie,  qui  craignait  de  tomber  entièrement  sous  sa 
puissance.  Le  pape  se  ligua  contre  lui  avec  les  Vé- 
nitiens. Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  entrèrent 
dans  la  h>e.  lis  proimrent  des  secours  qu'ils  ne 
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donnèrent  pas,  en  sorte  que  le  pape  et  la  république 

furent  obligés  de  conclure  une  trêve  avec  l'empe- 
reur ;  mais  le  connétable  de  Bourbon,  qui  s'était  jeté 
par  dépit  dans  le  parti  de  l'Empereur,  et  qui  com- 
mandait ses  armées,  ne  voulut  point  accéder  au  traité 
et  piivcr  ses  troupes  d'un  riehe  pillage  qui  pouvait 
les  attacher  a  lui,  ni  se  condamner  à  un  repos  in- 
utile et  dangereux.  H  fit  le  siège  de  Rome  (1527),  où, 
il  fut  tué  dans  une  escalade.  Par  suite  des  événe- 
ments qui  signalèrent  cette  horrible  boucherie,  la 
pape  se  trouva  renfermé  dans  le  château  St-Ange, 
où  il  fut  bientôt  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Cluu> 
les  Quint  était  à  Valladolid  lorsqu'il  apprit  cette  nou- 
velle. La  princesse  sa  femme  venait  d'accoucher,  et 
1rs  ré  jouissances  avaient  commencé  pour  la  naissance 
de  Philippe  II.  On  affecta  la  plus  grande  tristesse, 
on  prit  le  deuil,  et  cependant  le  pape  fut  détenu  pri- 
sonnier pendant  six  mois,  jusqu'il  ce  qu'on  lui  eût 
fait  souscrire  toutes  les  conditions  qu'on  voulait  en 
obtenir.  Il  fallut  solliciter  vivement  le  monarque 
pour  obtenir  la  liberté  du  pontife,  et  il  répondit  un 
jour  à  une  dépulation  solennelle  du  clergé  «  qu'il 
«t  la  souhaitait  plus  qu'eux.  »  Le  pape,  souffrant  les 
horreurs  de  la  faim,  et  craignant  les  atteintes  de  la 
maladie  épidémîque  qui  commençait  a  ravager  Rome 
à  la  suite  des  excès  de  tout  genre  commis  par  une 
soldatesque  avide  et  cruelle,  se  vit  obligé  de  capitu- 
ler à  toutes  les  conditions  que  lui  imposa  le  prince 
d'Orange,  qui  avait  succédé  dans  le  commandement 
de  l'armée  au  connétable  de  Bourbon.  Cependant 
le  pape  demeurait  encore  prisonnier.  Charles-Quint 
ne  voulut  consentir  a  son  élargissement  qu'après 
avoir  obtenu  des  otages  et  des  places  de  sûreté.  On 
lui  abandonna  cinq  cardinaux,  qui  trouvèrent  le 
moyen  de  se  sauver  par  une  cheminée.  Le  pa|>e  se 
trouva,  de  son  côté,  réduit  à  employer  la  soumission 
et  la  feinte.  Il  se  réconcilia  avec  le  cardinal  Colonne, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  se  déguiser  en  mar- 
chand et  de  s'enfuir  à  Orviete.  Le  pape  fut  a  peine 
en  liberté,  que  le  roi  d'Angleterre  lui  fit  demander 
son  approbation  pour  répudier  Catherine  d'Aragon. 
Cette  demande  choquait  les  intérêts  de  Charles-Quint, 
et  Clément,  qui  craignait  de  l'offenser,  publia  contre 
Henri  VI II  la  fameuse  bulle  du  mois  de  mai  1531, 
qui  eut  des  suites  si  funestes  (1).  Clément  acheva  de 
se  réconcilier  avec  Charles-Quint.  Il  le  couronna  em- 
pereur à  Bologne.  11  eut,  en  1533,  une  entrevue  avec 
François  1er  4  Marseille,  où  il  conduisit  Catherine, 

(I)  Henri  VIII  avait  énonsé,  le  S7  janvier  1531,  Anne  de  Boler», 
et  te  ne  fut  que  le  83  mars  de  l'année  suivante  que,  sur  l'avis  de  la 
oiajoriié  ors  cardinaux  (  du  neuf  sur  vingt-deux  ),  Clément  VU 
prononça  sic  semence  kunitivc  qui  déclarait  le  mariage  du  rot 
d  Ani'iurre  el  de  Catherine  légal  et  valide,  condamnait  la  procédure, 
contre  crtie  princes*  ornnie  injuste,  et  ordonnait  an  roi  de  la  re- 
prendre en  qualité  de  femme  léonine.  Ainsi,  oun  -seulement 
Henri  Mil  n'eut  pas  I;  (Silence  d'attendre  la  décision  du  saint- 
$'■-{•!  nnis  nr.«s«cBianl  b.en  qu'elle  lui  serait  drfavnrable.  Il  voulut 
prendre  ''initiative.  Le  uill  qnl  abolissait  le  pouvoir  des  papes  dans 
le  royaume  fui  présenté  à  la  chambre  des  communes  au  commence- 
■enl  dn  unis  de  mars  155».  transmis  aux  tord.»  la  semaine  suivante, 
approuvé  cinq  jonrs  avant  l'aime*  du  courrier  envoyé  par  le  rui  A 
Rmue,  el  reçut  la  sanction  rojale  cinq  jours  après.  L'approbation 
de  la  chambre  des  pairs  est  du  20  mars  ;  le  courrier  était  arrivé 
aRoaMle3»,ella»tflcaoadiifoi(UdBSQ.  d-*-,. 
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ta  nièce,  fille  do  duc  Laurent  de  Médicis,  pour  «'pou* 
ter  le  second  des  lils  du  roi  de  France,  alors  duc 
d'Orléans,  et  qui  monta  depuis  sur  le  trô  e  sous  le 
nom  de  Henri  II.  Clément  VU  revint  à  nome,  et 
avant  sa  mort,  arrivé*  dans  cette  ville,  des  suites 
d'une  fièvre  lenle,  le  23  septembre  (534,  rendit  sa 
faveur  au  duc  de  Fcrrare,  et  lui  fit  conclure  un  traité 
avec  le  duc  de  Florence  et  les  gouverneurs  de  Bolo- 
gne et  de  la  Romaine.  11  voulut  opérer  la  réforme 
des  mauirs  en  Italie  et  à  Rome,  surtout  dans  le 
clergé  ;  mais  la  bulle  qu'il  donna  a  ce  sujet  fut  mal 
observée.  Il  en  donna  une  autre  pour  autoriser  l'in- 
stitut des  théatins,  qui  venait  de  s'établir.  Il  ap- 
prouva également  celui  des  capucins,  qui  commen- 
çait à  se  former.  Il  envoya  des  missionnaires  dans 
le  Mexique.  Sur  la  fin  de  l'année  1524,  il  publia  le 
jubilé  de  l'année  suivante,  qui  attira  peu  de  monde 
à  Rome.  I~es  grâces  spirituelles  commençaient  à  s'a- 
vilir, à  force  d'être  prodiguées.  Il  enrichit  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  d'un  grand  nombre  de  volu- 
mes. On  a  de  lui  plusieurs  lettres  au  roi  de  France, 
au  roi  d'Angleterre  et  a  quelques  savants.  Ses  lettres 
a  Charles-Quint,  publiées  sous  ce  titre  :  Epittola 
Cltmentit  Vil  ad  Carolum  V,  alttrcf  Caroli  Y  Cle- 
menti  retpondentie,  I52T,  in-4°,  Boni  très- rai  es. 
Paul  III  lui  succéda.  D— s. 

CLÉMENT  VII,  regardé  comme  pape.  Voyez 
Robeut  de  Genève. 

CLÉMENT  VIII,  élu  pape  te  30  janvier  1592, 
succéda  à  Innocent  V.  Il  s'appelait  Hippolyte  Aldo- 
bkandi.m,  était  fils  du  célèbre  jurisconsulte  Silvestre 
Aldobrandini,  et  né  à  Fano,  d'une  famille  origi- 
naire de  Florence.  Il  avait  été  d'abord  auditeur  de 
rote  et  référendaire  de  Sixte  V,  qui  le  lit  cardinal 
en  1585.  Il  débuta  en  faisant  poursuivre  vigoureu- 
sement les  bandits  qui  désolaient  les  terres  de 
l'Église.  La  république  de  Venise  ayant  engagé  a 
son  service  la  dernière  bande  que  les  troupes  ponti- 
ficales avaient  forcée  de  se  réfugier  dans  les  Abruzzes, 
Clément  irrivé  menaça  ta  république,  et  sur  le  refus 
du  sénat  de  livrer  Marco  Sciarrn,  chef  de  ces  bri- 
gands, le  pape  agit  si  vigoureusement  que  le  gou- 
vernement vénitien  fit  mettre  à  mort  Sciana,  et  trans- 
porta ses  gens  à  Candie.  Ayant  ensuite  procuré  aux 
Romains  les  grains  dont  ils  manquaient ,  les  plus 
randes  plaies  du  pays  commencèrent  à  se  cicatriser 
ientôt  après  son  intronisation.  Une  autre  mesure 
qui  fut  généralement  approuvée,  ce  fut  la  confirma- 
tion par  une  bulle  du  décret  du  concile  de  Trente 
qui  détend  les  duels,  comme  aussi  contraires  k  la 
religion  qu'a  l'humanité.  Quoiqu'il  affectât  d'abord 
de  grands  égards  pour  la  couronne  d'Espagne,  Clé- 
ment VIII  ne  songeait  en  réalité  qu'a  remettre  le 
sainl-siége  dans  ses  conditions  de  puissance  média- 
trice et  prépondérante.  Comme  tous  les  gouverne- 
ments italiens,  le  pape  était  effraye  de  la  puissant* 
de  l'Espagne;  il  désirait  comme  eux  le  triomphe 
de  HVnri  IV,  et  ne  demandait  que  la  conversion 
de  ce  prince  pour  le  reconnaître.  Des  négociations 
secrètes  eurent  d'abord  lieu  par  l'intcrmé'Jiaire 
du  grand-duc  de  Toscane,  et  après  s'être  montré 
froid  et  sévère  avec  les  envoyés  du  roi  de  France, 
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pour  ne  pas  soulever  contre  lui  les  Espagnols,  Clé- 
ment VIII  reçut  l'abjuration  de  ce  souverain  par  le 
ministère  des  cardinaux  d'Oxsat  et  Du  perron  (roy. 
ces  noms  ),  et,  le  8  septembre  1595,  déclara  Henri  IV 
réconcilie  avec  l'Église  calltoiiquc.  L'événement  le 
plus  important  de  son  pontificat  fut  le  commence- 
ment de  ces  querelles  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qui  s'étendirent  dans  tout  le  cours  du  iT  siècle,  et 
causèrent  encore  quelques  troubles  dans  le  sui- 
vant. (  Voy.  Calvin  et  Molina.  )  Ce  fut  au  milieu 
du  16*  siècle  que  l'orage  éclata  avec  le  schisme  de 
la  réforme.  Le  fougueux  apôtre  du  calvinisme  avait 
adopté  pour  base  de  sa  doctrine  le  dogme  désespé- 
rant de  la  prédestination  absolue,  ce  qui  était  en 
contradiction  complète  avec  l'opinion  de  Pétale . 
partisan  déclaré  du  libre  arbitre.  Les  jésuites  espa- 
gnols ne  se  montrèrent  pas  les  moins  ardents  a 
combattre  le  nouvel  ennemi  de  l'Église  romaine. 
Ils  donnèrent  dans  leurs  écoles  de  nouvelles  expli- 
cations de  la  doctrine  de  St.  Augustin,  à  laquelle 
ils  apportèrent  quelques  modifications,  en  accordant 
quelque  chose  de  plus  au  mérite  qu'à  la  grâce.  Mo- 
lina ,  l'un  d'eux ,  recueillit  toutes  ces  propositions 
dans  un  livre  intitulé  :  Concorde  de  la  grée*  et  du 
libre  arbitre,  et  peut-être  les  jésuites,  de  l'aveu  même 
de  leurs  ennemis,  eurent-ils  alors  seulement  en  vue 
le  projet  politique  de  former  une  salutaire  opposition 
aux  fureurs  de  Calvin.  On  ne  jugea  point  leurs  in- 
tentions d'une  manière  aussi  bienveillante.  Le  domi- 
nicain Bannez  réfuta  le  livre  de  Molina  en  l'accusant 
de  pélagianisme.  Un  autre  jésuite  même,  Henriquez, 
se  déclara  contre  Molina.  Toute  l'Église  d'Espagne 
se  divisa  en  deux  partis,  et  Clément  VIII  obtint  de 
Philippe  II  que  la  contestation  serait  évoquée  à 
Rome  pour  y  être  jujréc.  Le  pape  rassembla  près  de 
lui  quelques  docteurs  romains  et  autres,  sous  la  pré- 
sidence du  cardinal  chef  de  la  congrégation  du  saint- 
office.  Ces  assemblées  commencèrent  en  1598,  et 
durèrent  neuf  années,  tous  tes  pontificats  de  Clé- 
ment VII I  et  de  Paul  V,  son  successeur.  Elles  prirent 
le  nom  de  congrégation  de  Auxiliit.  Quelquefois 
elles  furent  de  simples  conférences  entre  les  arbitres 
nommés;  dans  d'autres  occasions,  on  entendit  les 
paiiies  pour  soutenir  et  défendre  leurs  opinions  ré- 
ciproques. Les  esprits  s'échauffèrent,  et  la  question 
s'obscurcit  davantage.  Au  lieu  de  s'élever  a  la  hau- 
teur d'une  théologie  transcendante,  on  descendit  à 
des  arguties  minutieuses  ;  on  inventa  des  termes 
subtils  pour  expliquer  des  idées  simples,  tels  fu- 
rent ceux  de  grâce  tuffisanle,  gréée  efficace ,  grée* 
versatile,  grâce  concomitante,  grâce  excitante,  ecienct 
moyenne,  congrui$me\  pouvoir  prochain,  etc.  Les 
jésuites  accusaient  leurs  antagonistes  de  favoriser  ba 
révolte  de  Calvin,  et  ceux-ci,  qui  prirent  quelques 
années  après  le  nom  de  jansenietee,  reprochaient 
aux  jésuites  de  renouveler  les  erreurs  de  Pélagc. 
11  y  eut  cependant  quelques  apparences  d'accom- 
modement. Les  jésuites  proposèrent,  à  plusieurs 
reprises,  de  permettre  i  diacun  de  soutenir  son  opi- 
nion comme  probable,  ce  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  sentiment  de  BossueU  Ils  parvinrent  même 
à  gagner  les  ilKxuistes  et  i  obteuir  d'eux  quelques 
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concessions,  que  les  jansénistes,  par  la  suite,  repro- 
chèrent liautement  à  ceux-ci  ( voy.  les  JVortn- 
cioltt);  mais  ce  ne  furent  que  tics  lueurs  passa- 
gères de  rapprochement.  Il  semblait,  dans  cette  lutte 
opiniâtre,  que  chaque  parti  n'eût  d'aulre  mit  que 
de  se  (aire  condamner  mutuellement  comme  héré- 
tique. Les  écrivains  ennemis  des  jésuites  prétendent 
que  l'opinion  des  congrégations  fut  en  général  op- 
posée a  la  doctrine  de  Molina,  et  que  Clément  VIII 
était  sur  le  point  d  émettre  la  bulle  de  condamnation 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Bien  ne  vient  a  l'appui 
de  cette  conjecture.  Il  est  très-probable,  au  contraire, 
qne,  dans  la  crainte  de  ménager  un  sujet  de  triomplie 
aux  réformés,  on  ne  voulut  pas  joindre  au  scandale 
d'une  discussion  déjà  trop  prolongée,  le  scandale  plus 
dangereux  encore  d'un  jugement  qui  aurait  occa- 
sionné une  nouvelle  scission  dans  l'Eglise.  «  Rome, 
a  dit  Turgot,  eut  la  sagesse  de  ne  rien  prononcer.» 
(  Voy.  le  t.  9  des  <ruvres  de  Turgot.  )  Le  pape  Paul  V 
garda  la  même  neutralité.  Il  défendit  que  Ton  im- 
primât rien  sur  ces  matières  sans  la  permission  du 
saint-siège.  Clément  VIII  tut  occupé  d'autres  soins 
encore  pendant  son  pontificat  ;  il  reçut,  en  1895.  des 
députés  du  patriarche  d'Alexandrie,  qui  abjura  l'eu- 
tychianisme  et  se  réunit  à  l'Église  romaine;  il  éta- 
blit une  commission  pour  examiner  les  nouveaux 
évéques  en  Italie;  il  réprima  te  brigandage  usuraire 
des  juifs,  en  limitant  les  lieux  où  ils  devaient  habiter; 
il  contribua  a  la  paix  de  Vervins,  en  1506;  il  aug- 
menta le  domaine  de  l'Église  du  duché  de  Ferrare, 
dont  le  dernier  descendant  de  la  maison  d'Esté, 
nommé  César,  ne  put  garder  la  propriété,  parce 
qu'il  était  bâtard.  Clément  VIII  mourut  le  S  ou  le 
8  mars  1605,  dans  la  14'  année  de  son  pontificat. 
On  loue  avec  raison  sa  piété,  sa  justice  et  sa  bonté. 
Il  a  corrigé  le  Missel  romain,  le  Pontifical  romain, 
imprimé  à  Rome,  1595,  3  vol.  in-fol. ,  ainsi  que  le 
Cérémonial  des  évéques,  1655,  in-fol.  Léon  XI  fut 
son  successeur.  D— s. 
CLÉMENT  VIII,  antipape.  Voyes  Gilles  Mc- 

GXOS. 

CLÉMENT  IX,  élu  pape,  le  20  juin  1667,  suc- 
céda à  Alexandre  VII.  Il  se  nommait  Jules  Ros- 
pigliosi,  d'une  famille  distinguée  de  Pistoie,  en 
Toscane,  où  il  était  né  en  1600.  Il  avait  été  nommé 
par  Urbain  VIII  auditeur  de  la  légation  de  France, 
ensuite  nonce  en  Espagne ,  où  il  resta  onze  ans. 
Après  la  mort  d'Innocent  X,  le  collège  des  cardi- 
naux le  nomma  gouverneur  de  Rome.  Alexandre  VII 
le  Ht  cardinal  et  secrétaire  d'Etat  ;  il  était  d'une 
grande  probité  ,  avait  un  grand  fonds  d'instruction 
et  de  littérature,  du  goût  pour  la  poésie ,  et  un  ca- 
ractère propre  à  se  concilier  l'affection  de  tout  le 
monde.  La  confiance  qu'il  inspirait  généralement 
lui  procura  l'avantage  de  jouer  un  rôle  honorable 
dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  termina  la  guerre 
d'Espagne.  Clément  IX  ofirit  sa  médiation  aux  deux 
monarques  divisés,  et  le  plénipotentiaire  du  pape 
fut  admis  à  la  négociation  de  cette  célèbre  paix. 
Louis  XIV  lui  accorda  même  une  grâce  plus  flat- 
teuse encore,  ce  fut  de  permettre  qu'on  abattit  la 
pyramide  élevée  au  sujet  de  l'insulte  faite  à  l'am- 
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lassadeur  de  France,  sous  te  dernier  pontificat. 
(  Foy.  Alexandre  VIL)  Celui  de  Clément  IX  fut 
remarquable  par  un  autre  événement  non  moins 
important,  et  relatif  aux  affaires  ecclésiastiques.  La 
signature  du  formulaire  avait  excité  beaucoup  de 
réclamations.  On  l'avait  modiliée  de  plusieurs  ma- 
nières dans  quelques  diocèses.  Les  évéques  d'Alais, 
de  Pamiers,  de  Beau  vais  et  d'Angers  avaient  admis 
la  célèbre  distinction  du  fait  et  du  droit,  sur  laquelle 
on  a  écrit  tant  de  choses  si  peu  intéressantes  aujour- 
d'hui. Cette  restriction  attira ,  de  la  part  d'Alexan- 
dre VII ,  aux  quatre  évéques ,  un  liret  qui  leur  or- 
donnait de  révoquer  leurs  mandements,  sous  peine 
d'être  interdits  et  de  voir  procéder  contre  eux.  A 
l'avènement  de  Clément  IX ,  quelques  évéques  de 
France ,  au  nombre  de  dix-neuf,  prirent  la  défense 
de  leurs  quatre  collègues ,  et  en  écrivirent  au  roi  et 
à  la  cour  de  Ron.e.  Clément  IX  se  montra  d'abord 
très-défavorable  aux  quatre  évéques,  et  rendit  un 
bref  contre  eux.  Le  roi ,  de  son  coté ,  montra  lea 
mêmes  préventions  ;  mais  le  xéle  des  négociateur* 
ne  se  rerroidit  pas  ;  les  quatre  évéques  consentirent 
â  donner  dans  «les  procès-verbaux  particuliers  ,  et 
dans  une  lettre  de  leur  rarin  au  pape,  des  explica- 
tions approuvées  par  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  leur  parti ,  et  surtout  par  Arnauld.  Le 
rapprochement  eut  un  plein  succès,  et  Clément  IX 
adressa  aux  quatre  évéques  un  bref,  par  lequel  il 
les  assure  de  sa  bienveillance,  au  moyen  de  la  par- 
faite obéissance  avec  laquelle  ils  ont  souscrit  et  fait 
souscrire  sincèrement  le  formulaire.  Cette  expression 
ne  parut  pas,  à  certains  esprits  un  peu  scrupuleux, 
avoir  une  parfaite  analogie  avec  la  restriction  for- 
melle exprimée  par  les  quatre  évéques  ,  et  de  la- 
quelle ils  ne  s'étaient  point  départis.  Cependant  lea 
gens  sages,  et  Arnauld  lui-même,  y  rirent  un  terme 
moyen,  heureusement  imaginé  pour  expliquer  les 
intentions  de  part  et  d'autre  dans  le  sens  le  plus 
pacifique  ;  et  les  amis  du  désordre  y  virent  un  pré- 
texte pour  renouveler  les  troubles.  (Juoi  qu'il  en 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le  beau  nom  de 
paix  de  l'Eglise.  Il  fut  annoncé  par  un  arrêt  solen- 
nel, et  consacré  par  une  médaille.  Arnauld  fut  pré- 
senté au  roi  et  à  toute  la  cour.  Il  fut  également  bien 
accueilli  du  nonce.  Le  roi  écrivit  avec  bonté  aux 
quatre  évéques.  Ce  fut  l'époque  d'une  allégresse 
universelle,  qui  n'eut  malheureusement  qu'une  trop 
courte  durée.  Clément  IX  survécut  très-peu  de  temps 
à  cet  acte  mémorable  de  son  pontifical.  Il  mourut  le 
9  décembre  1669,  affligé  d'avoir  vu  Candie  tomber 
au  pouvoir  des  armes  ottomanes.  Il  avait  envoyé  du 
secours  à  cette  place,  et  en  avait  procuré  de  la  part 
de  la  France  On  croit  assez  généralement  qu'il 
m  ou  ru  pour  s'êtrt  livré  un  jour  avec  imprudence  i 
son  appétit  Clément  IX  était  d'une  douceur  qui  al- 
lait quelquefois  jusqu'à  la  faiblesse.  Sous  son  régne 
les  impôts  furent  diminués,  les  fabriques  de  laine  et 
le  commerce  reçurent  des  encouragements  ;  il  fit 
beaucoup  de  bien  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux,  qu'il 
visitait  souvent,  et  très-modérément  à  sa  famille,  qui 
avait  ce|>cndant  un  grand  titre  à  soutenir.  Dans  les 
affaires  générales  de  la  chrétienté,  il  déploya  une 
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activité  énergique,  et  non-seulement  encore  il  soutint 
lui-même  contre  les  Turcs,  mais  il  plaida  chaleureu- 
sement leur  cause  auprès  des  cours  11  canonisa 
St.  Pierre  d'Alcanlara  religieux  de  St-Franvois ,  et 
Ste.  Madeleine  de  Fazzi,  carmélite.  11  Tut  en  gênerai 
extrêmement  regretté,  et  très-digne  de  'être.  O— s. 

CLÉMENT  X,  élu  pape  le  29  avril  1670,  suc- 
céda à  Clément  IX.  Il  se  nommait  Emile  Altieri, 
et  se  trouvait  le  dernier  descendant  maie  de  celte 
illustre  famille ,  aussi  Jicienne  que  celle  des  Co- 
lonne. Il  n'avait  que  des  nièces,  dont  'une  épousa 
Adolphe  Gaspard  Paluzzi,  que  Clément  X  idopta.à 
condition  qu'il  joindrait  le  nom  1  Altieri  i  celui  de 
Palusti.  L  n  de  ses  frères  était  cardinal,  et  tous  pri- 
rent le  nom  à' Altieri.  Le  pape  combla  cette  famille 
de  bienfaits,  et  en  ht  une  des  plus  riches  e>  des  plus 
considérées  a  Rome.  Clémen*  X  succéda  i  Clé- 
ment IX,  après  une  vacance  de  plus  de  quatre 
mois  0).  Les  cardinaux  étaient  partagés  en  cinq  ou 
six  factions,  et  ce  conclave  fut  le  foyer  d'une  multi- 
tude d'intrigues,  dont  Amelot  de  la  Houssaye  a  lait 
imprimer  la  relation ,  avec  privilège ,  après  la  mort 
de  Clément  X,  à  Paris,  1676,  in-12.  Altieri  avait  été 
envoyé  nonre  à  Naples  par  Urbain  VIII,  et  révoqué 
par  Innocent  X,  qui  ensuite  le  dépouilla  de  tous  ses 
biens.  Alexandre  VU  lui  donna  la  nonciature  de 
Pologne,  et  rétablit  ainsi  sa  fortune  et  sa  réputa- 
tion. Clément  IX  le  fit  maître  de  sa  chambre ,  et 
ensuite  cardinal ,  dans  les  derniers  moments  de  se. 
vie.  Ce  fut  sous  le  pontifkat  de  Clément  X  que  com- 
mença 1'aftaire  des  franchises,  qui  eut  les  suites  les 
plus  graves  sous  Innocent  XI  ;  mais  le  pape  n'y  prit 
aucune  part.  Ce  lui  le  cardinal-patron,  Antoiue  Pa- 
luzzi Altieri ,  premier  ministre ,  qui  attaqua  le  pre- 
mier, et  voulut  restreindre  les  immunités  des  am- 
bassadeurs (3).  Clément  X  se  montra  également 
étranger  A  la  division  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l'Europe ,  et  dont  un  des 
principaux  événements  fut  la  conquête  de  la  Hol- 
lande par  Louis  XIV.  Les  affections  du  pape  étaient 
pour  la  France  -,  mais  il  sut  les  cultiver  sans  porter 
ombrage  à  l'Autriche.  Il  admit  à  Rome  un  ambas- 
sadeur de  Portugal  :  c'était  le  premier  depuis  que 
cette  puissance  s'était  soustraite  à  la  domination  de 
l'Espagne.  On  vil  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar,  qui  proposait  une  ligue  des  princes  chrétiens 
pour  secourir  la  Pologne  contre  les  Turcs.  Cet 
ambassadeur  s'en  retourna  fort  mécontent  de  ce 
.  qu'on  avait  relusé  le  titre  d'empereur  i  son  maître. 
Clément  X  mourut  accablé  de  vieillesse ,  le  22  juil- 
let 1676.  Sa  douceur  et  sa  bonté  le  faisaient  eslimrr; 
mais  il  avait  abandonné  au  cardinal-patron  tout  le 

(i) Clément  IX  mil  qoatre-vingis  ans  an  moment  dt  conclave; 
il  ne  fat  nommé  qu'a  cause  de  ton  grand  âge.  après  u:.«  vacante  de 
prés  de  cinq  moi*  :  on  le  considéra  gcoéralcuicui  comme  sn  candidat 
neutre.  U— t— s. 

(i)  Il  s'agt»*all  d*nn  droit  de  iroU  pour  cent  que  le  cardinal  Al- 
tieri avait  établi,  au  mon  de  juin  <075,  Mir  tout  les  articles  inimduit* 
«tau  Route,  ei  qu'il  voulut  étendre  aux  objet»  appartenant  aui  am- 
bassadeur» résidant  a  Rome.  L  ambassadeur  fr.iiic.ais  avant  reçu  de 
sa  cour  l'ordre  d'insister  sur  les  anciens  privilèges,  Aille»  dut  rèder 
en  IS7S.  et  le»  ambassadeur»  furent  exemples  du  payement  du 
droit.  D— x— s. 
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soin  du  gouvernement,  ce  qui  faisait  dire  au  peuple 
romain  «  qu'il  y  avait  deux  papes,  l'un  de  fuit  cl 
«  l'autre  de  droit.  »  On  laissait  le  bon  pape  passer 
tout  son  temps  avec  un  moine  de  Sl-Sylvestre ,  qui 
était  son  confesseur,  et  qui  refusa  d'être  évèquc, 
malgré  les  instances  du  pontile.  Innocent  XI  suc- 
céda à  Clément  X.  D— s. 

CLÉMENT  XI,  é'u  pape  le  25  ou  24  novembre 
170O ,  après  la  mort  d'Innocent  XII ,  était  fil*  d'un 
sénateur  romain,  et  se  nommait  Jean-François  Al- 
bam  (1).  Né  a  Pesaro  en  16(9,  il  fut  d'abord  secré- 
taire des  brefs,  et  créé  cardinal  en  1690.  On  assura 
qu'il  hésita  pendant  trois  jours  à  consentir  a  son 
élévation,  et  qu'il  ne  se  décida  à  accepter,  que  lors- 
qu'il ne  lui  resta  plus  aucun  doute  sur  les  sentiments 
de  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sous  son  pon- 
tifical que  se  renouvelèrent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  iroubléren  la  France  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  affaiblir 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome.  La  bulle  Yineam  Do- 
mini  fut  un  des  premiers  actes  de  Clément  XI.  Elle 
était  dirigée  contre  ceux  qui  n'acceptaient  le  formu- 
laire qu'avec  la  condition  du  silence  respectueux  i 
l'égard  du  fait ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé  sous 
Clément  IX.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome  pré- 
teLdaienl  que  le  silence  n'exprimait  pas  assez  forte- 
ment la  soumission  due  aux  bulles  apostoliques  et  à 
l'autorité  du  pape.  C'était  remettre  en  question  ce 
qui  avait  déjà  été  décidé ,  et  donner  de  nouveau  le 
signal  de  la  division.  Louis  XIV,  accablé  des  mal- 
heurs qui  avaient  troublé  ses  dernières  années  dans 
le  cours  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
s'était  laissé  dominer  par  l'ascendant  du  jésuite  Le- 
tellier,  son  confesseur.  Celui-ci ,  ennemi  juré  du 
cardinal  de  Noaillcs,  archevêque  de  Paris,  avait  ima- 
giné de  faire  condamner  par  la  cour  de  Home  cent 
une  propositions  extraites  du  livre  d'un  oratorien 
nommé  le  P.  Quesnel,  ouvrage  approuvé  par  le  car- 
dinal ,  et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le  Nou- 
veau Testament.  Tel  fut  le  sujet  de  la  fameuse 
constitution  Unigctiitus,  et  telle  fut,  du  moins  selon 
Duclos,  l'intrigue  qui  la  fit  naître.  Cette  condamna- 
lion  était  d'autant  plus  extraordinaire  ,  que  le  livre 
du  P.  Quesnel  avait  été  loué  hautement  par  le  P.  La- 
chaise,  prédécesseur  de  Letellier  dans  la  direction 
de  la  conscience  du  monarque,  et  par  ce  même  Clé- 
ment XI,  qui,  dans  cette  occasion,  dit  Duclos,  «  ne 
a  céda  qu'avec  des  remords  sur  le  fond,  et  des  crain- 
«  tes  sur  les  suites,  s  On  ne  doit  pas  non  plus  ou- 
blier de  dira  que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qu'après  un  examen  fait  par  une  congrégation  de 
cardinaux  ,  de  théologiens  et  de  jurisconsultes ,  et 
qui  dura  deux  années;  mais  on  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  une  apparence  suspecte  à  des 
propositions  extraites  d'un  ouvrage  où  tout  doit  être 
lié,  et  présentées  hors  de  leur  place.  Ce  pape  était 
dot  i nt  à  donner  des  exemples  fâcheux  d'instabilité 
dans  ses  opinions.  Son  attachement  pour  la  France 
l'avait  porté  à  reconnaître  d'abord  Philippe  V  comme 

<l)  Les  Italiens  rappellent  Clan  France»»»  degli  Albanl  dllr- 
biiw.  D—t—s. 
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toi  d'Espagne  ;  mais  il  refusa  néanmoins  de  lui  don- 
ner l'investiture  du  royaume  de  Naplcs ,  et  se  dis- 
posait  à  faire  partir  des  troupes  pour  occuper  Man- 
kxie ,  afin  de  préserver,  autant  que  possible ,  la 
neutralité  de  l'Italie ,  lorsqu'il  apprit  que  le  duc  de 
Modone  avait  consenti  à  recevoir  une  garnison 
française  dans  celle  place.  Il  se  montra  au  surplus, 
eo  quelques  circonstances,  impartial  entre  les  puis- 
aancea  belligérantes,  quoique  son  affection  fût  |»our 
les  Français,  car  ceux-ci,  aussi  bien  que  les  Autri- 
chiens, ayant  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  l'Eglise, 
du  coté  de  Ferrarc,  et  n'ayant  pas  voulu  d'abord  se 
retirer  sur  1rs  remontrances  qui  leur  furent  adres- 
sées, il  excommunia  les  uns  et  les  autres.  Les  impé- 
riaux ayant  ensuite  envahi  les  Etats  de  Parme ,  et 
levé 'des  contributions  sur  le  clergé,  le  pape  les  fit 
attaquer;  mais  ses  troupes,  hors  d'état  de  lutter  con- 
tre un  ennemi  trop  puissant,  furent  elle-mémes 
chassées  du  Parmesan  ;  et  des  deux  côtés  on  publia 
des  traités  pour  la  défense  des  prétentions  respec- 
tives du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  descendant  des 
Césars.  En  attendant,  les  troupes  autrichiennes  tra- 
versèrent les  Etats  de  l'Eglise  pour  se  rendre  dans 
le  royaume  de  Naples.  Lorsqu'ils  l'eurent  conquis, 
l'empereur  Joseph  l*r  déclara  ne  plus  vouloir  consi- 
dérer ce  royaume  comme  un  fief  de  l'Eglise,  et  éleva 
de  nouvelles  prétentions  contre  Clément  XI,  dont  il 
se  plaignait  amèrement ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  l'archiduc  Charles  comme  toi 
d'Espagne.  Le  pape  convoqua  alors  les  cardinaux,  et 
l'on  s'occupa  d'organiser  une  résistance  matérielle 
aux  empiétements  de  la  maison  d'Autriche.  Mais, 
hors  d'état  de  résister,  il  fut  forcé  de  consentir,  le 
15  janvier  1709,  à  un  traité  avec  l'Empereur,  qui 
portait  dans  un  article  secret  la  reconnaissance  for- 
melle de  l'archiduc.  Clément  XI  eut  ensuite  de 
vives  discussions  avec  Victor-Amédee,  auquel  la  Si- 
cile avait  été  cédée  par  le  traité  d'Ulrecut,  et  lança 
contre  lui  un  interdit  qui  ne  fut  levé  qu'en  1710, 
lorsque  ce  royaume  eut  passé  aux  mains  d  un  sou- 
veraiu  plus  puissant  Après  le  renversement  en  Es- 
pagne d'Alberoni,  dont  le  pape  avait  eu  sujet  d'être 
mécontent,  il  voulut  faire  sentir  a  ce  ministre  tombé 
tout  le  poids  de  sa  colère.  Il  ordonna  contre  lui  une 
enquête,  et  prétendit  le  faire  arrêter  à  Gènes  où  il 
a'éUit  réfugié.  Mais  celui-ci  se  défendit  par  des 
écrits ,  s'échappa  et  gagna  les  fiefs  impériaux.  Le 
pape  mourut  peu  après,  dans  sa  75*  année,  le  19 
mars  1721,  après  un  pontificat  de  plus  vingt  ans.  II 
entreprit  de  faire  corriger  quelques  imperfections 
dans  le  calendrier  grégorien.  Les  plus  Imbiles  astro- 
nomes d'Italie,  qu'il  convoqua  pour  cet  effet,  recon- 
nurent la  difficulté  des  moyens ,  et  jugèrent  qu'il 
fallait  y  renoncer.  Clément  XI  accucitli  le  fils  de 
Jacques  II,  qui  obtint  à  Rome  les  honneurs  de  la 
royauté.  Ce  même  pape  secourut  la  Provence  et  de 
grains  et  d'argent  pendant  la  peste  de  1720.  Il  écri- 
vait assez  bien  en  latin.  Sou  bulluirc  avait  été  publié 
en  1718,  in-fol.  Tous  ses  ouvrages,  recueillis  par  le 
cardinal  Albani,  son  neveu,  ont  été  imprimés  à  Rome 
en  1720,  2  vol.  in-fol.  Sa  vie  est  à  h  tè:c  ;  elle  a 
été  aussi  écrite  par  Lafilcau  et  Rcbow'et.  La  pic- 
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miêre  est  t n  2  vol.  in-I2,  et  la  seconde  en I  vol .  hv4*. 
Clément  XI  a  été  jugé  comme  un  homme  soumis  A 
l'opinion  de  deux  partis  contraires ,  exalté  par  les 
uns,  et  blâmé  sans  mesure  par  les  autres.  TJne  mé- 
daille nappée  pour  lui  en  Allemagne  atteste  do. 
moins  la  liaute  opinion  qu'on  avait  de  lui  ;  d'un  coté, 
on  voyait  son  buste  avec  cet  exergue  : 


sur  l'autre  était  représentée  une  couronne  de  fleura, 
avec  ces  quatre  mots  :  Juitilia,  Pitlat,  Prudenlùt, 
ErvdUio.  On  n'a  point  attaqué  ses  mœurs ,  on  ne 
l'accuse  point  de  prodigalités  pour  le  népotisme,  ni 
de  parcimonie  pour  les  pauvres.  L'histoire  ne  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu'il  eut  aux  yeux  de  quel- 
ques personnes,  ni  les  vertus  qui  ne  lui  sont  pas 
refusées,  même  par  ses  ennemis.  Il  eut  pour  succès* 
scur  Innocent  XI IL  D— s. 

CLÉMENT  XII  succéda  a  Benoit  XIII,  et  fut  élu 
pape  le  «*)  juillet  1730,  le  12,  suivant  d'autres  histo- 
riens. Il  s'appelait  Laurent  Corsim  (Lorenso  de' Cor- 
sim), et  sa  famille  est  encore  une  des  plus  illustres  de 
Florence.  Il  était  né  en  1G52,  et  âgé  de  soixanie- 
dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  élevé  au  pontificat.  Il  fut 
successivement  préfet  de  la  signature  de  grâce,  nonce 
apostolique  à  la  cour  de  Vienne,  où  l'on  ne  voulut 
pas  le  recevoir  en  cette  qualité ,  archevêque  de  Ni- 
comédie,  trésorier  de  la  chambre  apostolique ,  enfin 
cardinal  en  1700.  Le  conclave  où  il  fut  nommé  pupo 
avait  duré  plus  de  quatre  mois.  Le  désordre  des  fi» 
nonces,  occasionné  par  les  malversations  du  cardinal 
Coscia  ,  sous  le  pontificat  précédent ,  avait  indigné 
les  Romains,  qui  demandaient  hautement  la  puni- 
tion du  coupable.  Elle  tut  prononcée,  et  c'est  un  des 
premiers  actes  de  souveraineté  de  Clément  XII. 
(Voy.  Coscia.)  Il  publia  un  jubilé ,  et  fit  des  lois 
soniptnaires  (1).  Il  se  prétendit  souverain  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  et  fil  afficher  un  acte 
de  prise  de  possession,  avec  délense  de  reconnaître 
d'autre  puissance  que  la  sienne  ;  mais  le  cardinal 
Stampa  ht  ôter  l'affiche ,  et  prit  possession  au  nom 
de  l'infant  don  Carlos.  Clément  XII  protégea  les 
dominicains,  attribua  à  leurs  écoles  les  privilèges 
dont  jouissaient  les  universités.  Dans  la  bulle  Verbo 
dtteripto ,  qu'il  donna  à  cet  effet ,  il  fit  l'éloge  de 
St.  Thomas  et  de  sa  doctrine  ;  mais  dans  un  autre 
bref,  dit  Âpostolicm  Providenlia,  il  déclara  que  les 
louanges  qu'il  avait  données,  ainsi  que  ses  prédéces- 
seurs, à  la  doctrine  de  St.  Thomas,  ne  devaient  pas 
empêcher  que  les  autres  écoles  ne  soutinssent  à  l'or- 
dinaire, sur  les  matières  de  la  grâce,  les  sentiments 
qu'elles  avaient  professés  jusqu'alors  licitement,  et 
en  tous  lieux.  Il  défend  de  flétrir  d'aucune  note  in- 
jurieuse ces  mêmes  écoles,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu 

(»)  A  Ij  mwt  sans  posifriié  d'Antoine  Farnfee,  doc  de  Parme, 
mlTée  le  »o  janvier  I7SI,  le  pape  ewploya  «ras  lesmojenj  pour 
taire  reeounaUrc  les  dsches  de  Parme  el  de  Plattanee  comme  Défi 
de  l'Etfisr,  el  ne  ruina  m  eropeertrr  le»  iroope*  Impérial»  de  les 
occuiier  >1  iiroiesUfiiriiK'lIcroi'iit.  Cesdiicucs,  que  l'Empereur  eoa- 
geniil  wniie  a  rcmciire  a  do»  Carloj,  forme  cédés  en  toule  i<o- 
prii'le  i  ta  nutsou  d'Aurirbc  p»r  le  iraiié  du  IS  novembre  I7M,  el 
|a»>t-rtui  |  lu»  M<i  eu  d'amas  maiu.  D— s-t. 


•Htt  CLÉ 

au  saint-siége  de  prononcer  définitivement  sur  ces  \ 
matières  de  controverse.  Celte  conduite  du  pape , 
contradictoire  eu  apparence,  était  une  suite  du  sys- 
tème adopté  par  la  cour  de  Route  des  le  commen- 
cement de  ces  disputes.  (  Vou.  Clément  Vlll.)  Il  se 
montra  moins  pacifique  dans  le  bref  qu'il  donna 
pour  condamner  l'instruction  pastorale  de  l'évêque 
de  Montpellier  (Colbert),  et  dans  celui  qui  condamna 
pareillement  un  mandement  de  l'évéque  d'Auxerre 
{ Ca\  lus)  sur  un  miracle  opéré  dans  son  diocèse  :  ce 
dernier  bref  fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement. 
La  guerre  qui  s'alluma  à  cette  époque ,  et  dont  l'I- 
talie fut  le  théâtre,  causa  de  grands  embarras  an 
souverain  pontife.  L'entrée  et  le  séjour  successif  des 
U*oupcs  impériales  et  espagnoles  grevèrent  de  con- 
tributions les  habitants  de  Ferra re,  de  Bologne  et  de 
Bavenne ,  que  le  pape  fut  obligé  d'indemniser  de 
ses  propres  deniers.  Clément  XII  eut  aussi  des  dé- 
mêlés avec  la  cour  de  Turin,  et,  en  1758,  il  donna 
au  roi  des  Deux-Siciles  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  avec  la  cérémonie  de  la  présentation  de  la 
haquence,  signe  habituel  de  l'hommage  rendu 
en  pareil  cas.  Il  canonisa  l'instituteur  des  sieurs 
de  cltariié,  Vincent  de  Paul,  le  bienheureux  Régis, 
de  la  société  de  Jésus.  11  fit  aussi  la  béatification 
de  Joseph  de  Léonissa,  capucin.  Ce  pape  mou- 
rut le  6  février  1740,  âgé  de  88  ans,  après  10  ans 
environ  de  pontificat.  Il  était  sujet  à  des  accès  de 
goutte  très-douloureux.  Carraccioli  prétend  (Vie  de 
Clément  Aï  F)  que  Clément  XII  fut  aveugle  pen- 
dant neuf  ans.  On  ne  trouve  nulle  trace  d'un  fait 
aussi  extraordinaire.  Il  lui  donne  douze  ans  de  pon- 
tificat, ce  qui  est  évidemment  inexact.  Clément  XII 
mérita  d'être  loué  pour  sa  piété,  sa  justice  et  sa  bien- 
faisance. Les  Romains  lui  érigèrent  une  statue  de 
bronze,  qui  fut  placée  au  Capiiolc.  Benoit  XIV  lui 
succéda.  D— s. 

CLÉMENT  XIII  succéda  à  Benoit  XIV,  et  fut 
élu  pape,  le  6  juillet  1758;  il  était  Vénitien,  et  s'ap- 
pelait Cltarles  Rezzunico.  Il  était  né  le  17  mars  1693, 
avait  été  luit  évèque  de  Padouc,  et  successivement 
cardinal  en  1757,  par  Clément  XII,  dont  il  prit  le 
nom.  Les  premiers  soins  de  son  gouvernement  fu- 
rent consacrés  au  rétablissement  de  la  bonne  har- 
monie qui  avait  cessé  de  régner  entre  la  république 
de  Venise  et  l'Etat  de  l'Eglise.  Il  lit  continuer  en- 
suite les  travaux  commences  sous  le  pontifical  de  son 
prédécesseur,  pour  la  réparation  et  l'embellissement 
de  l'église  du  Panthéon,  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité.  Il  s'occupa  aussi  du  dessèche- 
ment des  marais  Poulius  et  de  la  reconstruction  du 
port  de  Cmtla-Vecchia.  L'Etat  de  l'Eglise  ne  tarda 
pas  à  fixer  son  attention.  Il  donna  des  règlements 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval  dans  Rome, 
et  pour  défendre  aux  ecclésiastiques  d'assister  aux 
représentations  théâtrales;  condamna  la  troisième 
partie  de  YHUtcire  du  peuple  de  Dieu,  par  le  jésuite 
Berroyer  ;  s'éleva  avec  plus  de  force  contre  le  li- 
vre de  V  Esprit,  d'Helvétius,  et  félicita,  par  une  let- 
tre particulière,  Chaumeix,  qui  avait  réfuté  cet  ou-  I 
vrage  philosophique.  11  écrivit  dans  le  même  temps 
une  lettre  aux  patriarches  et  évéques,  sur  l'ubser- 
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I  vancê  des  loht  canoniques,  eonlre  les  clercs  qui  font 
le  négoce,  et  qui  s'ingèrent  dans  les  affaires  sécu- 
lières; et  il  y  dépeint  leur  désir  désordonné  d'amas- 
ser des  richesses.  Cette  iinprobalion  solennelle  sem- 
blait tomber  plus  particulièrement  sur  la  conduite 
du  jésuite  la  Valette,  dont  la  scandaleu:,e  affaire 
commençait  à  retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîna  la  perte  de  l'ordre  entier  dans  ce 
royaume.  Clément  XIII  donna  l'investiture  du 
royaume  de  Naples  au  roi  Ferdinand,  avec  dona- 
tion à  lui  et  à  ses  successeurs,  dans  la  même  forme 
qui  avait  été  observée  par  Clément  XI,  en  faveur 
de  Charles  VI.  Il  confirma  aussi  de  nouveau,  et  ap- 
prouva la  lettre  encyclique  de  Benoit  XIV,  au  sujet 
delà  constitution  Lnigenitus.(Yoy.  Be.noIt  XIV.)  Il 
fit  procéder  à  la  béatification  du  vénérable  Alfonse 
Rodrigutz,  de  la  société  de  Jésus,  et  à  celle  du  vé- 
nérable évèque  Jean  de  Palafox.  Le  S  septembre 
1762,  il  fit  procéder,  par  le  tribunal  de  l'inquisition, 
à  la  condamnation  de  l'Emile  de  J.-J.  Rousseau;  il 
fil  déclarer  l'ouvrage  impie,  hérétique ,  et  la  lec- 
ture en  fut  défendue  sous  peine  d'excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de  Clément  XIII 
ne  sont  ni  susceptibles  rie  reproches,  ni  indignes 
d'éloges;  les  dernières  furent  moins  heureuses  et 
moins  satisfaisantes.  En  1764,  1765,  1760,  la  di- 
sette et  les  autres  désastres  qui  affligèrent  l'Italie 
donnèrent  beaucoup  d'embarras  au  pape.  Il  fit  des 
règlements  pour  soulager  la  misère  du  peuple;  il 
fut  obligé,  pour  aclteler  des  grains  de  l'étranger,  de 
tirer  de  grandes  sommes  du  trésor  de  Sixte  V,  dé* 
posé  au  château  St-Ange.  Il  ordonna  des  prières  pu- 
bliques, et  fit  faire  des  processions,  qu'il  suivit  lui- 
même  à  pied.  Il  interdit  les  spectacles  et  toute  es- 
pèce de  divertissements  pendant  un  hiver  entier. 
Des  erreurs  politiques  se  mêlèrent  aux  calamités  de 
la  nature.  En  1768,  la  question  tant  de  fois  agitée 
au  sujet  de  la  souverainté  de  Parme  se  réveilla  à 
l'occasion  d'un  ministre  de  ce  duché,  qui  attaquait 
les  droits  régaliens.  Clément  XIJ1  lança  un  nioni- 
toire,  ou  il  fit  revivre  sans  ménagement  les  préten- 
tions ambitieuses  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  cours  de  France,  d'Espagne  et  des 
Deux-Sicilcs  témoignèrent  leur  mécontentement.  La 
France  se  saisit  d'Avignon  et  du  comlat  Venaissin, 
Naples  s'empara  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo  ;  lé 
monarque  espagnol  déclara  que  c'était  à  tort  que 
le  pape  fondait  ses  droits  sur  la  bulle  In  coma  Do- 
mini,  attendu  qu'elle  n'avait  jamais  été  reçue  dans 
aucun  Etat  catholique.  A  la  fin  le  pape  dut  solliciter 
la  médiation  de  Marie-Thérèse,  qui  se  tint  sur  une 
grande  réserve.  Venise  même,  patrie  «lu  saint-pére, 
se  rallia  a  ses  ennemis.  L'affaire  des  jésuites  ne 
causa  pas  des  chagrins  moins  violents  à  Clé- 
ment XIII.  Cette  société  venait  d'être  proscrite  en 
Portugal  et  en  France.  Le  pape  eut  l'imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la  bulle  dite  Apos- 
tolicam ,  qui  confirmait  les  jésuites  dans  tous  les 
points,  et  faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  talents.  Ce  procédé 
révolta  les  parties  intéressées.  Le  souverain  pontife 
pouvait  sans  doute  chercher  a  faire  absoudre  la  so- 


Digitized  by  Google 


CLÉ 

ciélé  entièro  des  torts  de  f|iiclqiics  iudivitlus  ;  mais 
une  déclaration  aussi  tranchante,  aus^i  absolue  que 
celle  de  la  Udle  en  question,  était  une  espèce  «le 
manifeste  contre  la  volonté  et  les  intérêts  des  puis- 
sance» laïques,  dont  les  ressentiments  ne  tirent  que 
s'accroître.  Les  maisons  de  Bourbon  et  celle  de  lira- 
ganec  n'en  insistèrent  que  plus  vivement  pour  ob- 
tenir In  suppression  de  cet  ordre  religieux.  Clé- 
ment XIII,  obligé  de  céder,  axait  indiqué  un  con- 
sistoire à  cet  effet  pour  le  S  février  1769  ;  mais  dans 
la  nuit  même  il  mourut  presque  subitement.  Prœler 
omnium  expeetaiionem,  dil  Clément  XIV,  dans  sa 
belle  bulle  de  suppression.  Cet  événement,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  la  fin  de  Ganganelli , 
donna  lieu  par  la  suite  A  des  rapprochements  pure- 
ment imaginaires.  On  ne  peut  refuser  a  Clé- 
ment XIII  des  qualités  dignes  de  la  tiare,  des  inten- 
tions pures,  une  piété  sincère,  une  clurité  ardente. 
Ceux  qui  l'ont  desapprouvé  attribuent  la  variation 
de  sa  conduite  aux  différents  couseds  qui  le  dirigè- 
rent. Jl  suivit  d'abord  ceux  du  cardinal  Arcliinto, 
l'un  des  amis  de  Benoit  XIV;  il  donna  depuis  toute 
sacontiance  à  Torregiani,  cardinal  secrétaire  d'Etat, 
homme  d'esprit  et  de  talent,  et  partisan  déclaré  des 
jésuites.  Le  prince  llezzonico,  son  neveu,  lui  a  fait 
élever  à  Borne  un  superbe  mausolée  ;  c'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Canova.  D — s. 

CLÉMENT  XIV  succéda  à  Clément  Xllf,  et 
Ait  élu  pape  le  10  mai  1769.  Il  s'appelait  Laurent 
Gangaivelli.  Il  naquit  le  31  octobre  1705 ,  au  bourg 
de  Sl-Arcangelo,  d'une  famille  noble,  originaire  de 
St-Angelo  in  Vado,  dans  le  duché  d'Urbin.  Son  père 
était  médecin  pensionné  de  la  ville.  Le  jeune  Gan- 
ganelli  se  livra  dés  sés  premières  années,  avec  une 
ardeur  extraordinaire,  aux  éludes  les  plus  sérieuses. 
Il  fit  des  progrès  rapides  sous  la  conduite  des  pro- 
fesseurs de  Bimini,  où  il  était  élevé,  et,  dés  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  St-François.  La 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous  les 
grades  où  il  fut  successivement  nommé  attira  sur 
lui  les  regards  de  Benoit  XIV,  qui  le  Ht  consulteiir 
du  saint-oflice.  Clément  XIII  le  traita  avec  plus 
de  laveur  encore  rn  le  décorant  de  la  pourpre.  Le 
conclave  où  il  fut  élu  dura  plus  de  trois  mois.  Les 
intrigues ,  qui  accompagnent  quelquefois  ces  élec- 
tions, furent  alors  très-an i niées.  L'état  où  Clé- 
ment XIII  avait  laissé  les  allaircs  excitait  l'attention 
des  principales  puissances  catholiques,  et  les  inté- 
ressait vivement  au  choix  qu'on  allait  faire.  La 
France  désirait  surtout  un  pontife  dont  l'attache- 
ment ne  fût  pas  prononcé  en  faveur  des  jésuites  : 
elle  le  trouva  dans  la  personne  de  Ganganelli.  On 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  du  sacré  collège , 
Calvachini,  «que  le  temps  était  venu  où  il  fallait 
«  bien  obéir  aux  souverains,  si  l'on  voulait  sauver 
«  Borne  ;  que  leurs  bras  s'étendaient  beaucoup  au 
•  delà  de  leurs  frontières,  et  que  leur  puissance  s  e- 
«  levait  au-dessus  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  ■ 
Ces  propos  annonçaient  les  meilleures  dispositions 
que  l'on  pût  désirer.  L'évéque  d'Orléans,  Jarcntc, 
intime  ami  du  duc  de  Choiseul  et  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  fut  instruit  par  le  I'.  Castan  , 
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religieux  du  comtat  Vcnaissin,  de  cés  particularités 
sur  le  compte  de  Ganganelli,  et  Louis  XV  lit  donner 
ordre  au  cardinal  de  Bernis  de  favoriser  celte  nomi- 
nation. Ganganelli  ne  manqua  point  aux  promesses 
qu'il  avait  faites.  Il  s'occupa,  dés  les  premiers  mo- 
ments de  son  exaltation,  de  satisfaire  les  puissances 
sur  ce  qui  leur  portait  le  plus  d'ombrage.  Il  con- 
damna i  l'oubli  la  bulle  In  cerna  Domini,  qui  avait 
excité  tes  plaintes  du  roi  d'Espagne,  en  ne  la  faisant 
point  lire,  suivant  la  coutume,  le  jeudi  saint.  Il  renonça 
a  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Parme.  Il  se  rap- 
procha de  la  cour  de  Lisbonne ,  qui  meuaçait  «le 
nommer  un  patriarche ,  et  ces  démarches  lui  valu- 
rent la  restitution  du  comtat  d'Avignon  et  du  du- 
ché de  Bénévent.  Clément  XIV  conduirait  par  lui- 
même  toutes  ces  négociations  dans  le  plus  grand  se* 
cret,  et  ne  voulait  être  pénétré  sur  aucune  affaire. 
Il  en  usa  de  même  pour  le  grand  dessein  dont  il  était 
occupé,  et  qui  devait  produire  l'acte  le  plus  célèbre  de 
son  iwntifical,  la  destruction  des  jésuites.  Il  voulut 
cependant  éviter  tout  reproche  de  précipitation  et 
toute  apparence  d'aniroosité,  en  pesant,  disait-il, 
cette  résolution  au  poidt  du  taneluaire.  On  le  vit 
occupé  des  recherches  les  plus  exactes  dans  les  écrits 
et  dans  les  archives  qui  pouvaient  lui  procurer  des 
lumières  et  des  documents  sur  cette  fameuse  société. 
De  violentes  réclamations  s'élevèrent,  moins  encore 
de  la  part  des  parties  intéressées  que  de  la  part  de 
leurs  amis;  mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours,  des  prédictions  sinistres  répandues , 
dès  l'année  1770,  |>ar  une  paysanne  de  Valentano, 
nommée  Bernardina  Rcnzi,  des  menaces  contenues 
dans  des  écrits  publics  et  dans  des  lettres  anony- 
mes, ne  purent  ébranler  Ganganelli  :  il  avançait 
lentement  vers  son  but  ;  ce  qu'il  avait  entrepris  «lés 
1770  ne  fut  entièrement  terminé  que  le  21  ou  23  juil- 
let 1773,  parle  bref  d'extinction  daté  «le  ce  jour.  La 
sécularisation  des  personnes,  le  séquestre  des  biens 
s'exécutèrent  avec  peu  de  violence  de  la  part  de  l'au- 
torité, etavec  moins  de  résistance  encore  de  la  part  de* 
sujets  supprimés  ;  cependant  on  arrêta  et  l'on  enfenik 
au  château  St-Ange  le  P.  Ricci,  général  des  jésui- 
tes, qui  n'avait  eu  d'autre  tort  que  de  refuser  son 
consentement  à  l'anéantissement  de  son  ordre. 
Cette  suppression,  dont  la  justice  et  l'utilité  sont  en- 
core un  problème  aux  yeux  de  certaines  personnes, 
ne  put  être  soumise  aux  règles  du  droit  ordinaire. 
Clément  XIV,  plus  flexible  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, donna  en  cette  occasion,  aux  puissances 
laïques ,  uuc  preuve  de  condescendance  qu'il  jugea 
nécessaire  sur  un  point  qui  intéressait  plus  l'ordre 
politique  que  la  discipline  de  l'Eglise  ;  et  cette  con- 
sidération servirait  toujours  d'excuse  à  sa  mémoire, 
si  elle  en  avait  besoin  auprès  delà  postérité.  En  ac- 
complissant ce  grand  ouvrage,  le  pape  ne  put  s'em- 
pêcher de  témoigner  des  alarmes  pour  sa  personne; 
cependant,  sa  santé  se  soutint  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cet  état  de  vigueur  que  la  nature  lui  avait 
donné,  et  qui  était  entretenu  par  une  vie  simple  et 
frugale.  Ce  fut  dans  les  commencements  d'avril 
1774  qu'il  sentit  les  premières  atteintes  d'un  mal 
qu'il  ne  regarda  alors  que  comme  une  indisposition 
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passagère.  11  ne  s'ernipa  |»;is  depuis  cette  époque 
avec  moins  d'ardeur  de  ses  travaux  journaliers.  L  ne 
Luineur  acre  qui  I  incommodait  fréquemment  en 
été  se  trouva  pivs<|ue  supprimée  celte  aune.'.  On 
eut  de  la  peine  a  en  réiablir  le  cours.  Ou  y  parvint 
néanmoins  vers  le  coinmcucemcnt  d'août  ;  mais  le 
luois  suivant,  les  accidents  se  renouvelèrent,  el  des 
accès  de  fièvre  continue,  qui  m;  purent  céder  à  tles 
saignées  réitérées,  amenèrent  enlin  le  moment  où  il 
termina  sa  carrière,  le  11  septembre.  Son  médecin 
dédara  hautement,  après  l'ouverture  du  corps,  (|uc 
la  maladie  ne  provenait  que  d'un  excès  de  travail  et 
d'un  mauvais  régime  ;  cependant  beaucoup  de  gens 
s'obstinèrent  à  voir  dans  cette  mort  tous  les  signes 
d'un  attentat.  On  ne  lit  aucune  instruction  juridi- 
que. Ou  imprima  des  pamphlets  pour  accréditer 
l'empoisonnement  suppose  du  i-apc,  dont  on  ne  man- 
qua pas  de  tLarger  les  jésuites.  Parmi  ces  écrits,  on 
distingue  celui  qui  est  intitulé:  Particularités  con- 
cernant la  maladie  et  la  mort  du  souverain  ]K<nlife, 
Clément  AIY.  II  est  inséré  en  entier  dans  un  ou- 
vrage qui  a  p  itir  litre  :  Précis  historique  de  la  rie 
du  pape  Clé  mail  AVI  ',  etc.,  par  un  théologien  d'Ita- 
lie, Avignon,  1780,  in-12  :  les  faits  qui  y  sont  rap- 
portés n'ont  aucun  caractère  d'authenticité.  L'auteur 
parait  b'ètre  borné  à  recueillir  des  bruits  popu- 
laires, et  n'avoir  point  travaillé  sur  des  actes  re- 
vêtus d'une  forme  léi'ate.  Les  opinions  se  partagè- 
rent même  en  Italie  et  dans  tout  le  midi  de  l'Cu- 
rope.  Dans  le  ?\ord,  on  rejeta  cette  accusation  comme 
un  mensonge  ridicule.  [Voy.  l'ouvrage  intitule  :  Ca- 
ractère des  pertonnagei  les  plus  marquants  dans  les 
différentes  cours  de  l'Europe,  extrait  des  aut  res  de 
Frédéric  le  Grand,  2  vol.  in-»",  chez  I.éopoM  Col- 
lin,  Paris,  4808.)  Caraci  ioli ,  biographe  de  Clé- 
ment XIV,  croit  à  l'empoisonnement,  el  n'ose  a;- 
cuser  pirsonue.  Alldz,  son  copiste,  est  encore  plus 
incertain,  (i  oy.  Y  Histoire  d<$  Papes,  Paris,  I77<», 
2  vol.  in-12.)  Le  crime  en  lui-même  étant  au  moins 
très-douteux,  il  serait  plus  que  téméraire  de  cher- 
cher  un  coupable.  Il  est  plus  facile  de  venger  la 
mémoire  de  Ganganelli  des  calomnies  odieuses  qui 
furent  répandues  contre  sa  personne.  Il  eut  des 
vertus  éniinentes,  de  la  sagesse  dans  la  conduite, 
et  de  l'étendue,  de  la  vivacité  et  de  la  pénétration 
dans  l'esprit.  Il  continua  de  vivre  comme  un  simple 
religieux  sur  le  trône  pontifical.  Les  ttomaius,  qui 
aimaient  un  certain  luxe  dans  leur  souverain,  lui 
reprochaient  son  extrême  simplicité.  Son  système 
lavori  était  la  douceur  et  la  tolérance.  Il  léussissait 
mieux  à  peindre  la  religion  sous  des  traits  d'amour 
et  de  bonté,  que  sous  des  formes  majestueuse*  et 
imposantes.  Il  sa\nit  accueillir  avec  la  plus  sédui- 
sante aflabililé  tous  les  el  rangers;  ceux  même  d'une 
communion  ou  d'une  croyance  différentes  témoi- 
gnaient hautement  le  respect  et  l'attachement  qu'il 
leur  inspirait.  Les  Anglais  placèrent  sou  buale  parmi 
ceux  des  grands  hommes.  «  Piùl  à  Dieu,  s'etria- 
«  t-il,  qu'ils  l'usent  |iour  la  religion  ce  qu'ils  font 
pour  moi!  »  Il  était  très-secret,  et  disait  qu'un  sou- 
verain qui  a  beaucoup  de  confidents  ne  peut  man- 
quer U'OjiÇ  trahi,  O^cliui'iui  lui  demandant  i>'il  était 
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Lieu  siir  de  ses  secrétaires  :  «  Oui,  dit-il,  en  mon- 
«  (tant  les  trois  premiers  doigts  de  sa  main,  quoique 
a  j'en  aie  trois.  »  Il  s'occupa  de  l'administration 
temporelle,  et  laissa  des  établissements  utiles.  On 
lui  doit  le  musée  Clémcntin,  qui  servit  de  dépôt 
pour  les  précieux  monuments  d'antiquité  que  l'ou 
découvre  journellement  dans  Home;  en  un  mot,  le 
i  pontife,  le  prince  et  l'homme  de  lettres  ont  mérité 
en  lui  de  justes  éloges.  Il  semble  avoir  voulu  imiter 
Lambcrtiui,  l'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs, 
et  il  approcha  beaucoup  de  son  modèle,  quoiqu'il 
eût  en  général  des  qualités  moins  brillantes,  n  Clé- 
«  ment  XIV,  dit  Grimm  (t.  2,  p.  ICI  ),  aurait  fait  une 
«  grande  fortune  de  son  temps,  s'il  n'avait  pas  été 

0  précédé  par  lienolt  XIV.  »  C'est  du  moins  un  vé- 
ritable mérite  que  d'avoir  rempli  avec  honneur  la 
carrière  ouverte  par  un  grand  homme.  Carne  i.ili 
a  donné  la  Vie  du  pape  Clément  XIV  (Paris,  1775, 

1  vol.  in-12),  et  la  traduction  de  plusieurs  lettres  et 
aut;es  écrits  attribués  à  ce  pontife  (Paris,  1775, 
3  vol.  in-12).  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est 
qu'un  Iouk  panégyrique  écrit  sans  méthode,  et  d'un 
style  hiégJ.  incorrect  cl  diffus.  Quant  au  recueil  (!o 
lettres,  il  n'est  pas  sans  intérêt;  mais  la  plupart,  du 
moins,  sont  faussement  attribuées  à  Ganganelli.  (  Voy. 
Caiuccidli.)  Les  savants  auteurs  de  V Art  de  vérifier 
tes  dates  ont  voulu  vérifier  les  originaux,  et  ne  les 
ont  point  trouvé'..  On  objecte  que  Caraceioli  n'était 
pas  capable  du  .e  supposition  aussi  ingénieuse; 
mais  on  sait  qu'il  avait  des  collaborateurs  assez  ha- 
biles pour  suppléer  à  son  insuffisance,  lu  auteur 
anonyme  a  publie,  sous  le  titre  d'Entrevues  du  pape 
(Jantjanc'ti,  tenant  de  suite  uux  lettres  du  même 
au!-  n-,  un  recueil  de  douze  dissertations  sur  divers 
sujilsde  théologie,  de  philosophie,  d'iiistoiie  et  de 
pc/ilique,  ou  l'on  voit  briller  un  esprit  aussi  solide 
qu'ingénieux.  I) — s. 

CLKMKXT  (Jacques),  religieux  de  l'ordre  de 
St-Domiuiquc,  a  rendu  son  nom  fameux  par  un 
crime  exécrable.  C  elait  un  homme  d'un  esprit  som- 
bre cl  mélancolique,  d'un  carai  .ère  ardent  et  in- 
quiet, d'une  imagination  déréglée;  d'ailleurs  igno- 
rant et  grossier,  fanatique  et  libertin,  |Kirl.iiil  sanj 
cesse  d'exterminer  les  hérétiques,  ce  qui  le  lit  ap- 
peler par  ses  confrères  le  capitaine  Clément.  Il  était 
né,  non  à  Soi  bon,  prés  de  llelliel,  patrie  du  véné- 
rable fondateur  de  la  Soi  bonne,  comme  l'ont  réj>elé 
sans  examen  tous  les  biographes,  mais  à  Sorbonnc, 
village  auprès  de  Sens.  A  peine  Agé  de  vingt-deux  ans, 
il  conçut  le  dessein  d'assassiner  Henri  III,  qui,  ayant 
pour  lieutenant  Henri ,  roi  «le  [S'avarie,  assiégeait 
alors  la  capitale  de  son  royaume  révoltée  contre  lui.  Il 
communiqua  cette  horrihle  résolution  au  prieur  de 
son  couvent,  qui  l'encouragea  à  l'exécuter.  (  Voy. 
BointioiN.)  Les  Seize  en  curent  connaissance.  Ils 
en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale,  el 
à  la  duchesse  de  Montpensier  (Catherine-Marie  de 
Lorraine  ;  ,  qui  voulut  voir  le  moine,  et  céda,  dit  on, 
a  ses  infâmes  désirs  pour  achever  de  le  détermi- 
ner il).  Plusieurs  prédicateurs  annoncèrent  en  chaire 
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o  que  l'on  eût  encore  patience  sept  ou  huit  jours, 
«  et  que  l'on  verrait  quelque  grande  chose  qui  met- 
u  trait  ct'UX  de  l'union  à  leur  aise.  »  De  son  coté,  le 
line  de  Mayenne  lit  arrêter  plus  de  cent  politiques 
(cVst  ainsi  qu'on  «résignait  les  sujets  lid«les  à  leur 
roi I  ;  ils  Turent  misa  la  Bastille:  d'autns  étaient 
déjà  détenus  dans  le  Louvre,  et  il  fut  dit  à  Clément 
que  la  vie  de  tous  ces  prisonniers  répondrait  de  la 
sienne.  (DeThouct  les  Mémoires  de  devers.)  Ou 
lui  promit  que  le  |wpe  le  ferait  cardinal,  ou  que, 
s'il  périssait,  il  serait  mis  au  nombre  des  saints, 
comme  ayant  sauvé  sa  patrie,  gouvernée  par  un  en- 
nemi de  Dieu.  On  tioinpa  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  et  le  comte  de  Hricnne,  prison- 
niers de  la  ligue.  Le  premier  donna  des  lettres  pour 
le  roi,  le  second  un  passe-port.  Muni  de  ces  pièces, 
Jacques  Clément  sortit  «le  Taris  le  31  juillet  1589. 
Il  eut  une  coulèrent  c  à  St- Lazare  avec  le  due  de 
Mayenne  et  la  Chapelle-Marteau,  prévôt  de  Paris  et 
secrétaire  de  la  ligue.  Ils  lui  donnèrent  pour  in- 
struction de  rejeter  le  mut  rire,  après  l'avoir  com- 
mis, sur  le  comte  de  Soissons,  «  pour  rendre  la  cause 
«  du  roi  de  ISavarrc  plus  edieuse,  tl  animer  contre 
«  lui  les  catholiques.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
l'historien  Matthieu,  et  il  dit  avoir  appris  celte  par- 
ticularité de  Henri  IV  lui-même.  Jacques  Clément 
tomba  dans  les  gardes  avancées  du  camp  royal,  et 
on  le  conduisit  devant  Jacques  de  la  Gueslc,  procu- 
reur général  au  parlement  de  Paris,  qui  se  trouvait 
alors  à  Sl-C'oud.  Le  magistrat  l'inteirogca  ;  il  répon- 
dit qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi,  cl  qu'il  ne  pou- 
vait s'ouvrir  qu'à  lui.  11  était  tard,  on  le  remit  au 
lendemain.  Il  soupa  avec  les  domestiques  du  procu- 
reur général,  répondit  avec  une  apparente  simplicité 
aux  questions  qu'on  lui  fit,  et  dormit  tranquillement. 
Quelques  historiens  rapportent  qu'on  le  trouva,  dans 
cette  nuit,  prolondémeiil  endormi,  ayant  auprès  de 
lui  sou  bréviaire  ouvert  à  la  page  où  était  cité  le 
meurtre  d  llolophernc  par  Judith.  Henri  III  occu- 
pait alors  à  St-Cloud  la  maison  de  campagne  de 
Pierre  deCondi,  eardinal-cvéque  de  Paris,  qui  avait 
refusé  de  prêter  serment  à  la  ligue.  Le  lendemain, 
1"  septembre,  Jacques  Clément  est  introduit  dans 
la  chambre  du  roi.  11  portait  un  couteau  nu  dans  sa 
manche.  Il  fait  une  profonde  révérence  au  monar- 
que, présente  les  lettres  dont  il  est  porteur,  et  s'an- 
nonce comme  étant  chargé  d'un  message  important 
et  secret.  Henri  commande  à  ceux  qui  sont  auprès 
de  lui  de  se  retirer,  et,  tandis  qu'il  est  occupé  à  lire 
les  lettres  qu'on  vient  de  lui  remettre,  l'aflreux  ré- 
gicide lui  plonge  son  couteau  dans  le  bas-ventre;  le 
prince  le  retire  avec  effort,  il  en  frappe  le  monstre 
au-dessus  de  l'œil  gauche,  et  s'écrie  :  «  Ah  !  le  mc- 
a  chant  moine!  il  m'a  lue,  qu'on  le  tuel  »  A  ce  cri, 
les  gardes  et  plusicuis  seigneurs  accourent.  La 
Cucsic  était  avec  eux  :  o  Le  malheureux  assassin  se 
«  tenant,  dit-il,  ferme  vis-à-vis  du  roi,  j'eus  crainte 
«  qu'il  eût  encore  quelque  arme  et  dessein  d'oflVnser 
«  Sa  Majesté,  ce  qui  me  lit  prendre  l'épéc  au  poing, 
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«  et  lui  bâillant  des  gardes  contre  l'estomac,  je  le 
«  poussai  et  le  jetai  dans  la  ruelle,  et  il  fut  iuconti- 
«  nent  tué  par  les  outres,  nonobstant  que  je  leur 
«  criasse  qu'ils  n'eussent  a  le  tuer.  »  D'Aitbigné  pa- 
rait s'être  trompé  en  disant  que  le  procureur  général 
introduisit  lui-même  Jacques  Clément  dans  la  cham- 
bre du  roi,  a  où  il  commit  son  exécrable  parricide  eu 
«  sa  présence  ;  ce  qui  l'anima  si  fort,  qu'il  donna  de 
«  son  épee  à  travers  le  corps  du  jacobin,  et  le  tua 
«  de  ce  coup  seul.  »  Lt  il  ajoute  :  «  Le  coup  de  la 
«  Gttcslc  fut  sujet  à  beaucoup  d'interprétations  et 
a  de  bl.'.uies,  pour  le  moins  justes,  et  en  cela  qu'un 
«  procureur  général  en  devait  savoir  l'importance 
«  et  contenir  ses  mains.  »  Cependant  Mézcrai  dit 
que  la  Gueslc  se  contenta  de  frapper  du  iHimmeau 
de  son  épée  le  visage  du  parricide,  et  de  Thou  rap- 
porte que  ce  dernier  fui  mis  a  mort  par  Monlpesat 
de  Lognac  et  Jean  de  Levis,  baron  de  Mirepoix.  Le 
corps  de  l'assassin  fut  exi>osé,  traîné  ensuite  sur  la 
claie,  tiré  à  quatre  chevaux,  mis  en  quatre  quar- 
tiers, et  brûlé  sur  la  place  devant  l'église  de 
ht  Gond.  IJienlol  Clément  passa  dans  Paris  pour  un 
véritable  martyr.  Les  prédicateurs  de  la  ligue  de- 
mandèrent qu'on  immolât  aux  mânes  du  régicide 
quelques-uns  des  prisonniers  (d'Aubigné).  Il  parut 
une  L-ulc  de  libelles,  imprimes  avec  des  privilèges 
de  la  Sic-Union,  et  approuves  par  des  docteurs  en 
théologie;  tels  étaient,  entre  autres  :  le  Testament 
de  Henri  de  Valois;  Grâces  à  Dieu  pour  la  justice 
du  cruel  lyran  ;  Discours  véritable  de  l  étrange  et 
subite  mort  de  Henri  de  Valois,  et  le  Martyr  de 
frère  Jacques  Clément,  contenant  au  vrai  toutes  les 
particularités  les  plus  remarquables  de  la  sainte  ré- 
solution et  très-heureuse  entreprise  à  l'eneantre  de 
Henri  de  Vulois.  Le  polirait  de  l'assassin  fut  gravé 
avec  les  vers  suivants  : 

Un  jeune  jacobin,  nommé  Jacques  Clément, 
Dans  le  Iviurg  de  St-Cloud  une  lettre  présente 
A  Henri  de  Valois,  et  vertueusement 
Un  couteau  fort  pointu  dans  l'estomac  lui  plante. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  sur  les  autels.  L'abbé 
de  Longuerue  prétend  qu'on  délibéra  en  Sorbonne 
si  on  demanderait  a  Home  sa  canonisation.  Il  fut 
question  île  lui  élever  une  statue  dans  l'église  du 
ISotre-Dame.  «  Une  Ismde  de  ligueurs  et  de  ligueit- 
«  ses,  dit  I  Etoile,  qui  avaient  fait  partie  d'aller  à 
«  .St-Cloud  |)ar  dévotion  et  vénération  des  cendres 
a  de  frère  Clément,  qu'ils  révéraient  comme  un 
«  nouveau  saint  et  martyr,  comme  ils  revenaient  en 
«  bateau,  rapportant  des  cendres  de  ce  jacobin  (le 
«  2-i  août  Itifc!)),  lut  ledit  bateau  submergé,  et  ne 
«  réchappa  un  seul  «les  dix-huit  qui  étaient  dedans.  » 
On  ht  dnns  la  Faille,  qu'on  lit  à  Toulouse,  pour 
Jacques  Clément,  un  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  la  ville,  et  que  l'oraison  funèbre  du 
parricide  fut  prononcée  par  le  provincial  des  mini- 
mes. Le  P.  f'abre  rapporte,  dans  sa  continuation  de 
Yllisloire  ecclésiastique  de  Fleury,  et  de  Thou  l'a- 
vait dit  avant  lui,  que,  le  1 1  septembre  1o8!>,  Sixte  V 
lit  dans  un  consistoire  l'éloge  de  Jacques  Clément, 
cl  le  mil  au-dessus  de  Judith  et  d'Eléazar,  en  ajou- 
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tant  que  ce  grand  exemple  avait  été  donné  afin  que 
cltacun  connût  la  force  des  jugements  île  Dieu.  On 
répondit  à  cet  étrange  panégyrique  par  un  livre  in- 
titulé :  Anti-Sixtus,  et  par  un  discours  français 
quia  pour  titre  :  te  Fulminant.  I. es  jacobins,  qui 
avaient  d'abord  célébré  l'acte  héroïque  de  Jacques 
Clément,  «  bienheureux  enfant  de  St.  Dominique  et 
«  saint  martyr  de  Jésus-Christ,  »  prétendirent  dans 
la  suite  que  l'assassin  de  Henri  III  n'était  pas  un 
dominicain,  mais  un  soldat  ligueur,  ou  même  un 
huguenot  déguisé.  Ix  parlement  de  Paris  rechercha, 
en  1594,  les  complices  de  Jacques  Clément.  Sous 
prétexte  de  cette  complicité.  le  duc  d'Aumale  lut 
ccartelé  en  efligie.  {Yoy.  Aujjale.)  La  duchesse  de 
Montpensier  avait  aussi  pris  la  lutte  ;  elle  lut  com- 
prise dans  ledit  d'abolitiou  qu'obtint  le  duc  de 
Mayenne  en  1596.  C'est  à  celte  époque  que  cessa  le 
culte  impie  de  Jacques  Clément.  Le  jésuite  Com- 
mclet,  préchant  en  1593  sou  laineux  sermon  :  II 
vous  faut  un  Aod,  etc.,  l'avait  mis  au  nombre  des 
anges  ;  Doucher  l'avait  loué  en  1594,  dans  son  Apo- 
logie pour  Jean  Ch&tel;  le  P.  Guignard  le  mettait 
aussi  au  nombre  des  martyrs.  «  Telle  était,  dit  le 
■  continuateur  de  Fleury,  la  force  des  préjuges  qui 
a  régnaient  alors.  »  Mais  l'on  vit  depuis  Mariana, 
dans  son  fameux  traité  de  Rege  et  régit  Institution, 
public  en  1599,  se  faire,  en  quelque  sorte,  l'apolo- 
giste de  ce  moine,  chargé  aujourd'hui  de  deux  siè- 
cles d'exécration.  V— vb. 

CLÉMENT  (Pierre),  né  a  Langres,  vers  1590, 
entra  comme  chanoine  régulier  au  monastère  de 
St-Geostnes,  et  en  devint  prieur  claustral  en  1619. 
Ce  savant  religieux  passait  les  jours  et  les  nuits  à 
travailler,  et  l'on  disait  de  lui  qu'il  usait  plus  d'huile 
que  de  vin.  Prédicateur  d'un  grand  talent,  doué 
d'une  mémoire  extraordinaire  et  de  beaucoup  d'es- 
prit, sa  conversation  était  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  instructives.  Peu  d'hommes  ont  eu  une 
connaissance  aussi  parfaite  des  langues  anciennes  ; 
il  savait  si  bien  le  grec  et  l'hébreu,  qu'il  écrivait 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues  ce  qu'on  lui  dic- 
tait en  français  ou  en  latin,  et  il  traduisit  de  cette 
manière  la  philosophie  en  grec  et  la  théologie  en 
hébreu.  Pierre  Clément  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite  la  plus  sévère,  et  mourut 
le  l.'i  mars  1605,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  : 
1°  Hitloire  du  martyre  det  trois  sainte  Gémeaux, 
Langres,  1647  ;  2*  Curiosités  sacrées,  ou  Examen  de 
différents  passages  de  l'Écriture  sainte,  Langres, 
1051,  i:i-8*  ;  3  Le  Jour  et  la  Nuit  de  l'homme  fi- 
dèle, Langres,  in-8".  Il  a  laisse  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  :  1°  un  volume  de  Curiosités 
sacrées  ;  2*  te  Seul  Désir  de  l'homme  de  bien  ;  5°  l'A- 
veuglement volontaire;  ■{•  Discours  sur  te  bon  et  le 
mauvais  usage  du  temps.  T. -P.  F. 

CLÉMEtV  (Claude),  né  à  Ornans,  petite  ville 
de  Franche-Comté,  vers  1594,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites  en  1612.  Il  professa  les  humanités  et  la 
rhétorique,  d'abord  a  Lyon  et  ensuite  à  Dole.  Sa 
répuUlion  le  lit  appeler  4  Madrid,  où  il  enseigna  les 
antiquités  grecques  et  latines,  au  collège  fondé  par 
rinlqipe  IL  II  mourut  en  celte  ville,  en  1642.  On  a 
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de  lui  les  ouvrages  suivants  :  4*  Ecdesict  Lugimstnsii 
chrisliana  simul  ac  humana  Majestas,  Lyon,  1028, 
in-8\  C'est  un  discours  qu'il  prononça  au  collège  do 
Lyon,  en  1622,  à  la  rentrée  des  classes.  2*  Cle- 
mens  II',  eruditione,  vita  sandimonia,  remit»  ges- 
tarum  gloria  et  pontificatu  maximus,  Lyon,  1625 
et  1624,  in -12.  C'est  moins  une  histoire  du  pape 
Clément  IV  que  son  panégyrique.  On  trouve  à  la 
suite  l'éloge  de  Rodolphe  de  Chevricrs,  cardinal- 
évéque  d'Àlbano.  Il  n'y  a  pas  eu  deux  éditions  de 
cet  ouvrage,  et  les  exemplaires  ne  diffèrent  que  par 
le  frontispice  : 3*  Muter,  site  bibliothecat  tam  privâtes 
quam  publica  exlruclio,  instructio,  cura,  usus,  li- 
bri  4,  Lyon,  4655,  in-4«.  Le  système  bibliographi- 
que du  P.  Clément  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qui  est  généralement  adopté  en  France.  Il  y  a  de 
l'érudition  dans  cet  ouvrage,  mais  beaucoup  d'inu- 
tilités. On  trouve  à  la  suite  une  description  de  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  et  un  discours  latin  que 
l'auteur  avait  prononcé  au  collège  de  Dôle,  en  1627, 
sur  l'Amour  des  lettres.  4*  Machiavelismvs  jugula- 
tus  a  chrisliana  sapienlia,  hispanica  et  auslriaca, 
dissertatio  christiano-politica  ad  Philippum  IV,  re- 
gemcathol.,  1637,  in-4*.  Celte  rétutation  du  sys- 
tème politique  de  Machiavel  eut  un  grand  succès  à 
la  cour  d'Espagne;  elle  fut  traduite  en  espagnol,  et 
imprimée  plusieurs  fois,  in-4*.  Ce  n'est  cependant 
qu'une  déclamation,  et  l'on  doit  attribuer  la  voguu 
que  cet  ouvrage  eut  un  instant  aux  flatteries  dont  il 
est  rempli,  et  aux  éloges  des  confrères  de  l'au- 
teur. 5°  Table*  chronologiques  de  l'histoire  d'Espa- 
gne, avant  H  après  Jésus-Christ  (en  espagnol),  Ma- 
drid, 1643,  grand  in-fol.  Bordazaren  a  donné  une 
édition  augmentée,  Valence,  1689,  in-4*.  Le  P.  de 
Colonia,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon  (t.  2), 
lui  atiribuc  une  Action  de  théâtre  pour  la  réception 
du  roi  Louis  XIII  au  collège  de  Lyon  ;  et  le  Journal 
des  Savants  de  1712,  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Lclellier,  archevêque  de  Reims,  mais  c'est  par 
erreur.  {Yoy.  la  Biblioth.  Scriptor.  soviet.  Jesu  des 
PP.  Souilrwel  et  Alegambe.)  W— s. 

CLÉMENT  (Juue>),  né  en  1650,  4  Arles,  vint 
fort  jeune  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirurgie.  Place 
cher  Jacques  Lcfèvre,  accoucheur  distingué,  il  sut  pro- 
liter  de  ses  leçons,  et  mériter  son  estime.  Honorable- 
ment promu  a  la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la  fille 
de  Lefévre,  et  dès  lors  il  se  consacra  spécialement  i 
la  pratique  des  accouchements.  Les  progrès  qu'il  lit 
dans  cette  branche  intéressante  de  la  chirurgie  lui 
acquirent  une  haute  réputation.  Il  lut  choisi  par 
Louis  XIV  pour  accoucher  madame  de  la  Vallière 
et  madame  de  Montespau.  L'habileté  qu'il  montra  et 
le  secret  qu'il  garda  inviolablement  lui  concilièrent 
la  bienveillance  du  roi,  qui  lui  lit  expédier,  en  1711, 
des  lettres  «le  noblesse,  avec  la  clause  expresse  qu'il 
ne  pourrait  abandonner  la  pratique  de  son  art ,  ni 
refuser  ses  ronscils  et  ses  secours  aux  femmes  qui 
les  réclameraient  :  mesure  digne  d'un  monarque 
philanthrope,  et  qu'on  aimerait  à  voir  toujours  imi- 
tée. Clément  n'eut  besoin,  pour  s'y  conformer,  que 
de  suivre  l'impulsion  de  son  eceur.  Il  fut  appelé 
trois  fois  à  Madrid  pour  accoucher  la  reine  d'IÀpa- 


Digitized  by  Google 


CLÉ  403 


gne.  H  ne  cessa  d'exercer  sa  profession  avec  zélé 
tant  que  ses  facultés  physiques  le  lui  permirent.  En- 
On,  courbé  sous  le  i>oids  des  années,  il  mourut  le  7 
octobre  1729,  sans  avoir  laissé  aucun  ouvrage.  Un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  est  certainement 
d'avoir  guidé  les  pas  de  l'illustre  Puzos  dans  un  art 
aux  propres  duquel  il  a  infiniment  contribué.  C. 

CLÉMENT  (Nicolas),  né  à  Toul,  en  1647,  était 
trés-jeune  lorsque  Carcavi ,  alors  bibliotliécairc  de 
Colbert ,  l'employa  à  mettre  en  ordre  et  à  copier 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère  de  Mazariu. 
(  Voy.  Carcavi.)  Le  protégé  suivit  son  protecteur  à 
la  bibliothèque  du  roi.  En  1670.  Clément  lut  com- 
mis à  la  garde  des  estampes  et  des  planches  gravées. 
Lorsque  Melchisédech  Thévenot  se  démit,  en  1692, 
de  .<«  place  de  soiis-hihiiolhécairc,  Clément  lui  suc- 
céda. C'était  à  lui  qu'on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  recollement  de  la  bibliothèque  du 
roi,  lait  en  4684  sous  l'abbé  de  Varès.  Les  manu- 
scrits étaient  alors  au  nombre  de  10,542,  sans  comp- 
ter ceux  de  Bricnne  cl  de  Mézcrai  ;  les  imprimés 
montaient  à  40,000 ,  et  remplissaient  seuls  7  volu- 
mes in-fol.  Clément  avait  Tait,  en  outre,  le  catalpgue 
des  livres  doubles.  Mécontent  de  ce  premier  travail, 
il  le  recommença  en  1G88,  et  fit  alors  deux  nouveaux 
catalogues,  l'un  par  ordre  de  matières  ,  en  13  vol. 
in-fol.;  l'autre  par  ordre  alphabétique  des  auteurs, 
en  19  vol.  in  loi.  Le  travail  de  Clément  a  servi  de 
base  au  recollement  fait  en  1720,  époque  à  laquelle 
le  catalogue  des  matières  lut  porté  à  14,  et  le  ca- 
talogue des  auteurs  à  32  vol.  in-fol.  Ce  sont  ces 
deux  catalogues  qui  servent  encore  aujourd'hui,  au 
moyen  des  feuilles  blanches  que  l'on  avait  laissées  ; 
mais  un  supplément  a  ces  catalogues  est  devenu  né- 
cessaire, et  a  été  commencé  sur  des  feuilles  déta- 
chées. Ce  fut  en  4706  que  l'aventurier  Jean  Aymon 
écrivit  à  Nicolas  Clément ,  lui  annonçant  son  désir 
d'entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  etc.  Le  sous-biblio- 
thécaire Ut  venir  Aymon  en  France ,  et  poussa  la 
confiance  jusqu'à  le  laisser  souvent  seul  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Aymon  vola  plusieurs  ouvrages 
précieux  (  voy.  Aymon  ) ,  et  quoiqu'une  partie  eût 
été  recouvrée  ,  Clément ,  inconsolable  d'avoir  été  la 
cause  de  cet  accident ,  tralua  une  vie  languissante 
pendant  quelques  années,  et  mourut  le  16  janvier 
1712.  Il  n'avait  jamais  eu  d'autre  récréation  que 
d'arranger  une  collection  de  portraits  qu'il  avait 
commencée  dès  fa  première  jeunesse.  Il  en  avait 
environ  18:000,  rangés  en  plus  de  cent  portefeuilles, 
et  dont  il  avait  tait  le  catalogue  en  3  vol.  Il  kyua 
cette  collection  à  la  bibliothèque  du  roi.  Clément, 
tout  entier  a  ses  (onctions  a  fait  peu  de  chose  pour 
sa  gloire;  cependant  il  a  publié,  sous  le  nom  iVAn~ 
timon,  une  Déimse  de  l'antiquité  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  Toul,  1702,  in  8°,  contre  le  Système 
chronologique  et  historique  des  évéques  de  Toul,  par 
l'abbé  Higuet.  C'était  Clément  qui  avait  recueilli  les 
Mémoires  sur  la  paix  de  Munster,  que  publia  J.  Ay- 
mon. A,  B — t. 

CLÉMENT  (David),  célèbre  bibliographe,  d'une 
grande  lecture  et  d'une  grande  érudition,  naquit  en 
1 701 ,  à  Hofgeismar,  dans  la  liesse,  où  &on  père,  d  a- 


bnrd  ministre  dans  la  vallée  de  Praeelas  en  Piémont, 
était  pasteur  d'une  colonie  de  Français  réfugies.  Il 
succéda  a  l'emploi  de  son  père ,  remplit  la  même 
fonction  à  Brunswick  en  1736.  et  depuis  1745  à  Ha- 
novre, où  il  mourut  le  10  janvier  1760.  Il  a  laissé  : 
Ilihfiolhàque  curieuse,  historique  et  critique,  ou  Ca- 
talogue raisonné  de  livres  difficiles  à  trouver,  Got- 
lingue,  Hanovre  et  Lcipsick,  1750-1760.  9  vol.  in-4«: 
ce  n'est  point  une  sèche  nomenclature  de  titres; 
chaque  livre  fournit  à  Clément  le  sujet  de  quelque 
dissertation,  où  les  détails  qu'il  donne  sont  appuyés 
de  nombreuses  citations  ;  mais  l'auteur  a  ims  au 
nombre  des  livres  rares  beaucoup  d'ouvrages  qui 
sont  de  très-peu  de  valeur.  Il  a  même  souvent  donné 
trop  d'éloges  à  de  médiocres  ouvrages.  11  est  à  re- 
gretter cependant  que  la  mort  l'ait  empêché  de  con- 
tinuer cet  ouvrage,  écrit  en  français,  qui,  distribué 
par  l'ordre  alphabétique  des  auteurs,  ne  va  pas  au 
delà  du  mot  Dessus.  Clément,  désirant  connaître  les 
livres  rares  espagnols,  avait  prié  G.  Meerman  de 
demander  à  Gré;.  Ma  vans  de  Valence  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque.  Ce  savant  espagnol  écrivit  direc- 
tement à  David  Clément  que  le  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque n'était  point  (hit  ;  mais  qu'il  lui  donnait 
du  moins  la  liste  des  grammairiens  et  rhéteurs  es- 
pagnols dont  il  possédait  et  avait  lu  les  ouvrages. 
C'est  cette  lettre  et  cette  liste  que  David  Clément  a 
fait  imprimer  sous  le  titre  de  Spécimen  bibliotheca 
Ilispano-Maiemsianee,  site  idea  novicatalogi  critici 
opervm  scriptorum  hispanorum  qua  habet  in  sua 
bibliotheca  Gregorius  Maiansius  ,  Hanovre ,  1753, 
in-4"  :  il  y  est  question  d'environ  quatre-vingt-dix 
auteurs;  le  litre  de  leurs  ouvrages  est  rapporté  en 
entier,  et,  à  la  suite  de  chaque  ouvrage,  le  jugement 
qu'en  porte  Mayans.  A.  B — T. 

CLÉMENT  (l'abbé  Denis-Xavier,  né  à  Dijon, 
le  6  octobre  1706,  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
de  goût  pour  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes,  il  entra  dans  les  ordres,  et  reçut  te  grade 
honorable  de  docteur  en  théologie.  Son  zèle  et  ses 
succès  dans  la  chaire  le  firent  bientôt  connaître  si 
avantageusement,  qu'on  le  manda  pour  prêcher  à  la 
cour,  où  il  devint  en  même  temps  confesseur  de 
Mesdames,  tantes  de  Louis  XV,  puis  fut  nommé 
aumônier  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  qui,  dans  ses 
différents  voyages  à  Versailles,  avait  été  frappé  des 
vertus  modestes  du  pieux  prédicateur.  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  l'abbé  Clément  obtint  comme  retraite 
ledccaiialdc  l'église  collégiale  de  Ligny.dans  le 
duché  de  Bnr.  Il  mourut  peu  d'années  après,  âgé 
de  65  ans.  Denis-Xavier  Clément  était  membre  de 
l'académie  de  Nancy.  II  a  laissé  un  grand  nombre 
de  sermons,  de  panégyriques,  etc.,  qui  ont  joui  dans 
leur  temps  d'une  certaine  réputation ,  bien  que  le 
style  soit  eu  général  très-prolixe,  cl  par  conséquent 
faible  et  sans  couleur.  C'est  aussi  l'opinion  de  Saba- 
tier,  qui  présente  Clément  comme  ■  un  des  orateurs 
«  chrétiens  qui  ont  le  moins  sacrifié  au  goût  du  sié- 
«  cle ,  mais  dont  l'éloquence  serait  plus  propre  a 
«  faire  impression ,  si  la  plupart  de  ses  discours 
«  étaient  moins  diffus  et  moins  négligés.  »  L'uhbé 
Clément  est  encore  auteur  de  quelques  ouvrages  de 


400  CLÉ 

piété  aussi  édifiants  que  solides ,  et  qui  ont  été  ré- 
imprimés plusieurs  fois  de  nos  jours.  On  leur  a  re- 
proché d'être  écrits  avec  trop  de  simplicité,  sans 
faire  attention  que  cette  simplicité  même  est  le  pre- 
mier mérite  des  livres  où  il  s'agit  moins  de  plaire  à 
l'esprit  que  de  toucher  le  ccrur.  Voici  la  liste  des 
productions  de  ce  digne  ecclésiastique  :  4*  Entre- 
tiens de  l'Ame  avec  Dieu,  tirés  de*  pamles  de  St.  Au- 
gustin dans  ses  Méditations,  tes  Soliloques  et  son 
Manuel,  Paris,  1745,  in-8°;  réitnpr.,  Lille,  1817, 
iu-24  ;  Mais,  1 in-18.  Y  Discourt  sur  la  Politique, 
1740,  in-12.  3°  Sermons,  Paris  1740,  in-8*;  ibid., 
1770-71, 9  vol.  in-12,  y  compris  3  vol.  de  panégyri- 
ques et  oraisons  Unit  lu  es  «loin  plusieurs  avaient  elé 
publiés  scpaicnient.  4a  Maximes  pour  se  conduire 
chrétiennement  dans  le  monde,  Paris,  1749,  in-12  ; 
nouvel  e  édition  augmentée  de  l'elogc  historique  de 
madame  Henriette  de  France,  morte  en  1752,  ioid.. 
1755,  in  12.  Lille,  1812.  in-18;  Toulouse,  1820, 
Avignon,  1tf26,  in-18.  5°  Exercices  de  l'âme  pour  se 
disposer  aux  sacrements  depénitence  et  d'eucharistie, 
Paris,  1751,  in-t2;  réimpr.,  ibid.,  1807;  Toulouse, 
181  i ,  Avignon,  1822  ;  Lyon  et  Paris,  même  aniue, 
Lyon,  1fc25,  in-12.  0»  Heures  et  Prières  pour  rem- 
plir saintement  les  principaux  devoirs  du  christia- 
nisme ,  huis,  1756,  in-12.  7*  Avis  o  une  personne 
engagée  u ans  le  monde,  clc,  Paris,  1759,  in-24. 
8°  M* dilations  sur  la  passion  de  Jésus  Christ,  Paris, 
1702-05,  3  vol.  in-12.  9"  Instruction  sur  le  saint  sa- 
crifice delà  messe,  Paris,  17G5,  in-12.  10"  Oraison 
funèbre  de  Louis,  dauphin  de  France,  Paris,  1700, 
in  4*.  11°  Oraison  funèbre  de  Stanislas  I  roi  de 
Pologne,  etc.,  Paris,  1760,  in-4\  12°  La  Journée  du 
chrétien,  sanctifiée  par  la  prière  et  la  méditation, 
Paris,  4708,  in-18.  Cet  excellent  livre,  publié  sans 
nom  d'auteur,  a  eu  depuis  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, dans  tous  les  formats.  La  plupart  sont  précé- 
dée* de  Y  Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  par  l'abbé 
tic  la  llogue.  43"  Exercices  spirituels  de  St.  Ignace 
de  Ijayoia,  Paris,  1772,  in-12  ;  Toulouse,  1824;  Pa- 
ris, 1820,  et  Avignon,  1824,  même  format,  traduc- 
tion justement  estimée.  14*  Elévations  de  l'Ame  à 
Dieu,  ou  Paroles  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  etc., 
ouvrage  dont  les  premières  éditions  étaient  entière- 
ment épuisées,  lorsqu'on  le  réimprima,  St-Dricuc, 
1818,  et  Avignon,  1820,  in  18.  On  doit  encore  à 
l'ubbé  Clément  une  édition  du  Bréviaire  de  Paris, 
tout  en  français,  avec  un  supplément,  Paris,  1707, 
in-li.  .  Ch-s. 

CLÉMENT  (Pierre  ),  né  à  Genève,  en  janvier 
1707,  donna,  dès  sa  première  jeunesse,  des  marques 
do  son  esprit,  et  fut  icçu  ministre  dans  celte  ville.  Il 
vint  à  Paris,  prèclia  avec  succès  dans  les  chapelles 
particulières  des  ambassadeurs  ;  mais,  ayant  publié 
une  pièce  de  théâtre ,  il  bit  remercié  par  le  consis- 
toire de  Genève,  et  obligé  de  quitter  le  ministère.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour  les  lettres, 
sans  néanmoins  abandonner  l'étude  de  la  théologie 
et  du  ilroit  naturel.  Il  avait  appris,  presque  au  sortir 
de  l'enfance,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin.  Après  avoir 
fait  une  élude  protonde  de  la  littérature  française,  il 
voulut  connaître  la  littérature  étrangère,  et  il  y  par- 
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vint.  Mi  lord  Waldegrave  lui  proposa  de  se  charger 

de  l'éducation  de  ses  enfants;  il  accepta,  et  cette 
liaison  avec  le  père  de  ses  élèves  lui  donna  la  con- 
naissance des  Anglais  qui  cultivaient  le  plus  lea 
belles-lettres.  Il  publia  d'abord,  sous  le  pseudonyme 
de  Vincent,  les  Frimaçons,  kyperdrame  en  I  acte  et 
en  prose,  Londres,  1740,  in-8°.  Clément  commença 
en  1748  ses  Nouvelles  littéraires  de  France ,  et  les 
donna  feuille  à  feuille.  Pendant  cinq  années,  il  ne 
parut  rien  d'agréable  ,  de  nouveau ,  d'intéressant 
dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  dont  il  ne 
rendit  compte,  avec  discernement  et  franchise,  aucun, 
égard  |>our  le  mérite  connu  des  auteurs  ne  lui  fai- 
sant trahir  sa  pensée  sur  leurs  nom  elles  produc- 
tions. «  La  liberté  a  ses  bornes,  disait-il,  je  les  cou- 
«  nais  parfaitement,  je  consens  à  la  perdre  si  je  les 
«  passe  ;  mais,  doublement  républicain,  né  à  Genève 
«  et  dans  les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir  ina  pen- 
«  sée  dans  une  prison  perpétuelle.  »  (T.  3.  lettre  74.) 
Ses  lettres  sont  écrites  avec  chaleur  et  rapidité,  ses 
jugement?  sont  courts,  mais  justes,  précis  et  lumi- 
neux. On  les  a  réimprimées  en  4  vol.,  sous  ce  titre  : 
1rs  Cinq  /lunées  littéraires,  ou  Lettres  sur  les  ouvrages 
de  littérature,  la  Haye,  4754,  2  vol.  in-42";  Berlin, 
1755,  4  vol.  in-8°.  Clément  n'avait  que  vingt-deux 
ans,  lorsque,  frappé  de  la  tragédie  de  Mérope  du 
marquis  Malfei,  il  résolut  d'accommoder  ce  sujet  au 
llu-àire.  Le  marquis  Matïci  étant  venu  à  Paris  en 
1733,  il  lui  demanda  son  avis.  Maffei  parut  souhaiter 
qu'il  se  bornât  à  une  simple  traduction  en  vers,  il 
lui  apprit  même  le  dessein  de  Voltaire;  mais  Clé- 
ment ne  suivit  pas  le  conseil  du  marquis.  Lorsqu'il 
cul  achevé  sa  pièce,  en  5  actes  et  en  vers ,  il  la  lut 
aux  comédiens,  qui  exigèrent  des  changements.  Ce 
travail  lut  long.  Voltaire  présenta  la  sienne,  qui  eut 
le  succès  le  plus  décidé,  et  lorsque  Clément  reporta 
sa  tragédie  avec  les  changements,  les  comédiens  n'en 
voulurent  point ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
celle  qu'ils  avaient  déjà.  Clément  fit  imprimer  sa 
pièce  (Paris,  1719,  in-12),  et  dans  le  compte  qu'il  en 
rendit ,  mit  la  tragédie  de  son  rival  bien  au-dessus 
de  la  sienne ,  qu'il  critiqua  aussi  impitoyablement 
tpie  si  un  autre  l'eût  laite.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
croire  que  si  la  Mét  ope  de  Voltaire  n'eût  point  parti, 
celle  de  Clément  aurait  eu  du  succès.  Outre  celle 
tragédie  et  le  Marchand  de  Londres,  tragédie  boni-, 
geoisc  en  8  actes  et  en  prose,  Paris,  1748, 1751 ,  in-12, 
traduit  de  l'anglais  de  Lillo,  il  a  imité  de  l'anglais 
une  comédie  qu'il  intitula  la  Double  Métamorphose, 
et  dont  le  titre  original  est  The  devil  to  pay  (  C'est 
le  Diable).  Cette  pièce,  traduite  en  français  par 
l'iitu,  est  le  modèle  du  Diable  à  quatre  de  Sédaine. 
Clément  vivait  heureux ,  lorsqu'à  la  Heur  de  sou 
âge ,  son  esprit  se  dérangea.  Il  passa  donxe  années 
entières  sans  soi  tir  de  son  lit,  se  croyant  malade,  tt 
n'ayant  réellement  d'autre  maladie  qu'une  imagina- 
tion vivement  affectée,  I*ar  une  bizarrerie  singu- 
lière, après  un  terme  aussi  long,  une  tragédie  qui 
attirait  beaucoup  de  monde  «u  théâtre,  et  dont  il 
entendit  parler,  le  lit  sortir  de  sa  léthargie.  H  se  fait 
transporter  dès  le  lendemain  à  l'amphithéâtre  de  la 
comédie ,  écoute  la  pièce,  en  fait  la  critique  la  plus 
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juste,  et,  malgré  le  succès  prodigieux  de  ce  drame, 
il  prédit  que  la  pièce  ne  sciait  plus  jouée  si  l'ac- 
trice qui  la  faisait  valoir  abandonnait  le  théâtre ,  et 

I  événement  a  justilié  celle  prédiction.  Clément  se 
soutint  pendant  quelques  jours  dans  cet  état  de  santé 
apparente  ;  il  travaillait  à  augmenter  ses  Nouvelles 
li  fit  ni  ires  d'un  5*  volume  ;  mais  son  esprit  se  déran- 
gea encore;  il  pria  son  frère  de  le  faire  transporter 
à  Cliarcnloo.  11  y  faisait  des  vers,  et,  dans  le  petit 
recueil  nui  en  fut  donné  sous  le  titre  de  Pièces  pos- 
thumes de  l'auteur  des  cinq  Années  littéraires,  Ams- 
terdam (Paris),  4766,  in-8»,  il  s'en  trouve  qui  ne  se 
ressentent  point  des  lieux  où  était  le  poêle.  Il  désira 
de  revenir  encore  chez  son  frère,  qui,  se  prêtant 
toujours  a  ses  désirs,  alla  le  chercher  lui-même; 
mais,  |K-u  de  temps  après  ,  il  tomba  dans  l'état  le 
plus  déplorable,  et  mourut  le  7  janvier  4767,  âué  de 
GO  ans.  On  doit  encore  â  Pierre  Clément  les  deux 
Ouvrages  suivants,  publics  sans  nom  d'autrur  :  les 
Sottise*  du  temps,  ou  Mémoires  pour  servir  à  f  his- 
toire générale  et  particulière  du  genre  humain ,  la 
Haye,  1751 ,  2  vol.  in-8*;ct  :  Lettres  critiques  sur 
divers  sujets  de  littérature,  ou  ïiouvcltes  littéraires, 
critiques  el  amusantes,  Amsterdam,  47GI  ,  2  vol. 
in-12.  'L. 

CLEMENT  (noM  François),  naquil  à  Bézc.prés 
de  Dijon, en  1714,  lit  ses  premières  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dijon,  et  entre  dans  la  congrégation 
d -s  bénédictins  de  St-Maur  dès  l';1ge  de  dix-sept  ans. 

II  prononça  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Vendôme,  le 
51  mai  4734.  Dès  ce  moment,  D.  Clément  ne  cessa 
de  se  livrer  à  son  ardent  amour  pour  l'étude;  mais 
ses  travaux  affaiblirent  tellement  sa  santé,  qu'à  l'âge 
ile  vingt-cinq  ans,  il  fut  obligé  de  les  quitter,  et  il 
n'en  reprit  sérieusement  le  cours  qu'au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tempérament  était  robuste,  et  ses 
facultés  intellectuelles  tellement  fortifiées,  qu'en  été 
il  dormait  deux  heures,  et  passait  le  reste  du  jour 
à  son  bureau.  Appelé  par  ses  supérieurs  dans  la 
maison  des  Itlancs-Manteaux  de  Paris,  on  l'y  chargea 
d'un  travail  analogue  a  ses  goi'iis,  de  la  continuation 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  ti~ancc.  Il  en  acheva  le 
44e  volume,  el  rédigea  entièrement  le  42*,  qui  com- 
mence à  l'an  4141,  finit  à  l'an  4467,  et  renferme 
soixante-douze  articles,  entre  autres  ceux  d'Abaimch 
et  de  Si  ger.  Les  matériaux  qui  devaient  composer 
le  45*  volume  étaient  en  grande  |«rtic  rassemblés, 
lorsque  sa  congrégation  le  chargea  de  continuer  le 
Recueil  des  historiens  de  France  (voy.  JIolqi  et), 
abandonné  par  D.  Poirier.  Il  quitta  donc  son  pre- 
mier travail,  pour  ne  s'occuper  que  de  celui-ci,  et, 
aidé  de  D.  llrial,  il  publia  le  £*  cl  le  S'  volume  de 
cette  précieuse  collection.  Ces  deux  volumes  ren- 
ferment cent  quaire-vingt-diwicul  articles,  dont 
chacun  est  précédé  d'une  préface  analytique  et  cri- 
tique. Les  recherches  qu'avait  exigées  la  publication 
de  ces  ouvrages  avaient  familiarisé  D.  Clément  avec  la 
science  des  temps,  et  le  rendaient  seul  capable  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates, 
ou  plutôt  un  ouvrage  nouveau  .sur  celte  matière,  in- 
diquée par  D.  Dantinc  et  cilleurée  par  D.  Clémcncet 
{Voy.  UùiEKCSTet  Dastiae.  }  Cette  édition  parut  en 
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4770,  in-fol.,  et  obtint  un  plein  succès;  mats  D.  Clé- 
ment, juge  sévère,  y  reconnut  tant  d'imperfections, 
que  son  plus  vif  désir  fut  d'en  donner  une  5*  édition. 
Il  y  travailla  pendant  treize  ans  sans  reldche,  et  mit 
enlin  au  jour  le  4"  volume  en  1785,  le  2*  en  4784,  le 
5*  en  4787.  Les  labiés  n'ont  été  publiées  qu'en  4792; 
la  table  chronologique  y  est  prolongée  d'un  siècle, 
ainsi  que  celle  des  éclipsas,  calculée  par  le  P.  Pingré. 
La  chronologie  du  Nouveau  Testament,  entremêlée 
de  l'histoire  des  Juifs,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem, 
celle  de  l'empire  de  la  Chine,  la  suite  des  rois  d'Ar- 
ménie, etc. ,  y  forment  de  nouveaux  articles.  Enlin 
cent  vingt  grands  fiefs  de  France,  d'Allemagne, 
d'Italie,  figurent  dans  celte  5e  édition.  Il  serait  aussi 
preompt ueux  qu'inutile  d'entreprendre  ici  l'éloge 
de  cet  ouvrage,  le  plus  beau  monument  d'érudition 
du  18"  siècle.  Pour  |ieu  qu'on  y  jette  les  yeux,  l'ima- 
gination s'effraye  de  l'idée  du  temps,  des  travaux 
nécessaires  pour  rassembler,  rédiger,  coordonner 
tant  de  matériaux  souvent  incohérents,  et  dont  on 
n'a  pu  former  un  tout  qu'à  l'aide  d'une  rare  sagacité 
et  de  la  plus  saine  critique.  Une  classe  d'associés 
libres  résidents  ayant  été  créée  en  4785,  dans  l'aca- 
démie des  inscriptions,  D.  Clément  en  fut  nommé 
membre.  Il  faisait  deja  partie  du  comité  chargé  par 
le  roi  de  préparer  el  de  publier  la  collection  des  di- 
plômes, des  chartes  cl  des  divers  actes  relatifs  a 
noire  histoire.  La  révolution  viril  troubler  la  paix 
i  dont  il  jouissait  dans  sa  retraite  chérie.  Au  milieu  de 
j  l'orage,  il  reçut  dans  la  maison  de  M.  Duboy-I.avernc, 
son  neveu,  directeur  de  l'imprimerie  nationale,  les 
soins  de  l'amitié  la  plus  tendre,  et  il  put  continuer 
ses  recherches.  Sou  intention  était  de  donner  VArt 
j  de  vérifier  Us  dates  avant  Jésus-Christ;  il  travailla 
l  sur  le  plan  qu'il  avait  précédemment  adopté,  reit- 
(  uissant  dans  une  table  générale  toutes  les  péri  nies 
el  les  ères,  classant  les  faits  au  moyen  de  la  suite 
des  rois  et  des  magistrats  épnnymcs.  expliquant 
toutes  les  formes  des  années,  éclaireissanl  la  chro- 
nologie de  chaque  peuple.  I.n  chronologie  terh- 
I  nique,  l'indication  et  l'cx|>osé  des  moyens  pour  trott- 
!  ver  les  solstices  et  les  cquiuoxes,  la  rédaction  des 
calendriers  et  la  manière  d'en  faire  usage,  plusieurs 
tables  prolcptiques,  l'exposition  du  système  de  New- 
ton et  des  autres  systèmes,  devaient  former  la  pre- 
mière partie,  et  éiaienl  rédigés  ;  il  ne  manquait  à  la 
seconde,  qui  renfermait  la  chronologie  positive  et 
historique,  que  le  7'  siècle  de  la  république  romaine, 
lorsque  I).  Clément  fut  frappé  d'a|K>plcxie  et  expira, 
le  29  mars  4793.  Ses  manuscrits  restèrent,  partie 
entre  les  mains  de  D.  Brial,  et  partie  entre  celles  de 
son  pelit-neveu,  M.  Dubois-Lavernc  (4).  Outre  les 

(t)  M.  de  St-AH.iis  en  (Il  r.v<itnsilicn,  ainsi  que  d'un  f«ïr)|iblra 
do  t'.trt  dt  renfler  ttt  <t»l<t,  cornet'  île  ta  main  de  l  auteur.  Il  s'en 
cil  ici  m  |i»or  iloiiurr  une  iinimlte  édition  conltiiut-c  jum|U'.i  nos 
jours.  Pins  <8i«-i9,  18  voL  ni-8',  oa  S  t0|.  in-*".  En  »SI9  el 
I8JO,  il  pu'wtia  3ii<m  (5  vol.  ia-8«  <w  I  vol.  In-l"  oa  in-M  ),  VArt 
de  t.r.;trr  tes  4«tes  oiant  Jetnf-Chriu,  fruit  de  U  vii-iUos*  de 
D.  CliUKiil,  qui  ii'jv.iiI  ju s  ta  Jo  Iciip|i>  do  le  rc\»ir,  il  inOiue  de 
le  lm.iin  '1.  Lis  driiv  ouvrir»  col  i-a  réuni-,  avec  i).-  nombreuses 
aMiî!iii'i:(Jllon«,  |'riiiri|>.iUiii.  ul  eu  M  qui  iuuiitir-  I  hMuifiî  des 
pivs  «-!rm?m,  t'.uïs.  IS2Î-39,  3J  vol.  In-S».  Celle  MU-  enliepriM 
I  a  vie  dirige,  d'aLoid  par  JJ.  de  Courvelics,  pub  par  11.  V*Ua 


I 


m  clé 

ouvrages  que  nous  avons  indiqués,  on  doit  encore 
à  D.  Clément  :  1°  Nouveaux  Éclaircissements  sur 
l'origine  et  le  Pentaleuque  des  Samaritains,  ouvrage 
commencé  par  D.  Poncet,  Paris,  1700,  in-8°.  Une 
partie  du  0*  chapitre  sur  la  chronolog  e  samaritaine 
et  tout  le  12'  sur  les  versions  samaritaines  et  la 
langue  des  Samaritains  sont  de  D.  Clément,  ainsi 
que  la  préface.  2*  Catalogué  manuscriplorum  cod. 
eollegii  Claramontani,  quem  excipit  calalogus  ma- 
nuscriplorum domui  professât  Parisiensis ,  uterque 
digetlus  et  nolis  ornalus,  Paris,  1764,  in -8*.  I.a 
notice  îles  manuscrits  grecs  est  de  Bréquigny.  Ce 
savant  bénédictin  avait  lu  à  l'académie  des  inscrip- 
tions un  Mémoire  sur  l'époque  de  la  mort  du  roi 
Robert,  et  la  première  année  du  règne  de  Henri  son 
fils,  inséré  dans  le  5*  vol.  du  recueil  de  celte  so- 
ciété. J— tt. 

CLÉMENT  DE  BOISSY  (Atha>asb-Alexan- 
dre  ) ,  conseiller  en  la  chambre  des  comptes,  né  à 
Créteil  près  de  Paris,  le  16  septembre  1716,  employa 
trente  années  à  faire  des  recherches  sur  la  jurispru- 
dence et  les  privilèges  de  sa  compagnie,  et  en  forma 
un  recueil  en  quatre-vingts  cartons  in-lol.,  déposés 
par  son  fils  à  la  bibliothèque  royale.  La  table  des 
pièces  dont  est  composé  ce  précieux  recueil  a  été 
imprimée  en  1787,  in-4".  Clément  partagea  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  entre  les  soins  qu'exigeait 

1  éducation  de  ses  enfants  et  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages;  les  uns  sont  relatifs  à  l'élude  de  la 
grammaire,  et  les  autres  ne  sont  que  dos  extraits  de 
ses  lectures.  Il  mourut  à  Ste-Palaye,  le  22  août  1793. 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputation  d'un  Itomme 
droit  et  estimable.  On  a  de  lui  :  1*  A'jrégé  et  Con- 
corde des  livres  de  la  sagesse,  Auxerre,  1767,  in-12. 
2°  L'Enfant  grammairien,  ouvrage  qui  contient  des 
principes  de  grammaire  générale,  une  grammaire 
latine,  et  une  méthode  française-latine,  lilois,  1753, 
in-12;  réimprimé  sous  le  titre  de  Grammaire  latine, 
contenant  le  rudiment  et  la  syntaxe,  etc. ,  Paris,  1777, 
in-12.  5'  Le  livre  des  Seigneurs,  tu  le  Papier  terrier 
perpétuel,  Paris,  1776,  in-4».  4°  L'Art  ries  langues, 
ou  Essai  sur  la  véritable  manière  d'apprendre  les 
langues  et  spécialement  la  langue  latine,  Paris,  1777, 
in-12.  5°  L'Auteur  de  la  nature,  tic  ,  Paris,  1782, 
3  vol.  in-12,  ouvrage  rajeuni  en  1785  et  en  1794 
par  de  nouveaux  titres.  6°  De  la  Grâce  de  Dieu  et  de 
la  Prédestination,  Paris,  1787,  in-12,  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Fonlenay.  7°  Jésus -Christ  notre 
amour,  Paris,  1788,  in-12.  (Sous le  pseudonyme  de 
Fontenay.  )  8°  Traité  de  la  prière  (  extrait  des  ou- 
vrages de  Duguet),  Paris,  1788,  in-12.  9»  Abrégé 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1788, 

2  vol.  in-12,  qui  sont  les  1. 1  cl  3  «le  l'ouvrage  sui- 
vant. 40°  Manuel  des  saintes  Écritures,  Paris,  1789, 
3vol.  in-12.  {Sous  le  pseudonyme  de  Fontenay.)  11"  Le 
Mépris  des  choses  humaines,  Paris,  479*1,  in-12. 
12«/m»7wïon  de  Jésus-Chritt,  Paris,  1792,  iu-12. 

4't'rban,  qui,  entre  antre?  savants  et  litu'raiccrs,  »YtjÎpnt  adjoints 
MM.  Audnrret,  IMaimnr,  l>epi>i<>fc.  \M<n*  «le  l.i  rHurtu, 
dfrk\  Lictf  telle,  \\.udeu.  colkilHUJlctU»  de  U  Bie  graphie  miirr- 
tttU.  tu-s. 
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Ce  n'est  guère  qu'une  nouvelle  édition  de  la  traduc- 
tion de  Sacy.  On  attribue  encore  à  Clément  île  lUtissy 
quelques  brochures  de  circonstance,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  U  Maire  du  palais,  1771,  in-12; 
Vues  pacifiques  sur  l'état  actuel  du  parlement,  etc. , 
1771-72;  Mémoire  sur  la  ré  formation  des  finances, 
1787.  in-8*  ;  de  l'Élection  des  évéques  et  Nomination 
des  curés,  etc.,  1791,  in-8*.  W— s. 

CLÉMEiNT  (AtCLSTLV-JEAN-CiiARi.Es),  frère  du 
précédent,  né  à  Creteil,  en  4717,  d'une  famille  de 
robe,  se  destinait  a  l'état  ecclésiastique,  mais  refusa 
de  signer  le  formulaire,  cl  ne  fut  pas  ordonné  sous- 
diacre  à  Paris.  Il  alla  alors  a  Auxerre,  où  Caylus  lui 
conféra  le  titre  qu'on  lui  avait  refusé,  et  par  suite  la 
prêtrise.  Il  devint  trésorier  de  l'église  d' Auxerre,  et 
fut.  en  1733,  député  par  le  clergé  du  diocèse  à  l'as- 
semblée provinciale  de  Sens.  Il  avait  joui  de  toute 
la  laveur  auprès  de  Caylus  ;  il  eut  plus  d'une  dis- 
cussion avec  Condorcet,  qui  succéda  à  Caylus  dans 
le  siège  d  Auxerre.  En  1752,  Clément  avait  fait  un 
voyage  en  Hollande  pour  les  mêmes  affaires  qui  y 
avaient  attiré  le  P.  Quesnel  ;  il  en  lit  un  second  en 
1762,  dans  le  même  pays,  où  il  avait  conservé  des 
relations  très-suivies.  De  1758  à  1708,  il  alla  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  Es|iagne,  toujours  pour  les 
mêmes  motifs.  Clément  était  un  partisan  très-zélé 
des  opinions  de  Port-Royal.  Il  s'élait  démis,  en  1786, 
de  sa  trésorerie  de  la  cathédrale  d'Auxerre.  11  se  re- 
tira à  Livry.  En  1794,  on  l'arracha  de  sa  retraite 
pour  le  conduire  en  prison.  Rendu  à  la  liberté  par 
la  chute  de  Robespierre,  il  lit  partie  des  assemblées 
que  tinrent,  sous  les  noms  de  synode  ou  de  conciles, 
les  ecclésiastiques  français  partisans  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  ce  fut  par  eux  qu'en  1797, 
il  fut  h  nommé  cl  proclamé  évéque  de  Versailles.  » 
Il  renonça  à  ce  titre  lors  du  concordat,  et  mourut 
le  13  mars  1804.  Clément  est  auteur  de  plusieurs 
écrits,  dont  la  plupart  ont  pour  but  de  défendre  les 
opinions  qu'il  avait  adoptées.  Ce  sont  :  1*  Mémoire 
sur  le  rang  que  tiennent  les  chapitres  dans  l'ordre 
ecclésiastique ,  4779,  in-8".  2"  Défense  du  Mémoire 
tur  le  rang,  etc.,  même  année  et  même  format. 
3»  Utlre  à  l'auteur  des  Observations  sur  le  nouerai» 
Ilituel  de  Paris,  1787,  in-12.  L'auteur  de  ces  Obsn- 
valxons  était  Lan  ière.  Clément  publia,  quelques  mois 
après,  une  seconde  Lettre  sur  le  même  sujet.  4'  Des 
Elections  des  évéques  et  de  la  manière  d'y  procéder, 
Paris,  1790,  in-8".  5»  Formes  canoniques  du  gouver'. 
nement  ecclésiastique,  etc.,  Paris,  1790,  in-8*.  6"  Let- 
tres d'un  jurisconsulte  sur  tes  intérêts  actuels  du 
clergé,  Paris,  1790,  in-8».  1' Principes  de  l'unité  du 
culte  public,  Paris,  1790,  in-8*.  H*  Journal,  corres- 
pondance et  voyages  en  Italie  et  en  Espagne  dans  les 
années  1758  et  1768,  Paris,  1802,  3  vol.  in-8».  Ojioi- 
que  cet  ouvrage  ne  soit  qu'un  cadre  qui  renferme  le 
tableau  de  la  disposition  politique  où  se  trouvaient 
les  cours  de  Rome  et  de  Madrid,  relativement  aux 
affaires  ecclésiastiques  et  à  l'expulsion  des  jésuites, 
l'auteur  a  entremêlé  dans  ce  tableau  plusieurs  ane<> 
dotes  sur  les  principaux  personnages  de  Rome  et  de 
Madrid,  et  sur  les  événements  de  ces  voyages,  avec 
assc*  d'art  pour  faire  lire  les  article»  liistoriques. 
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arec  plaisir.  9*  Lettre  apologétique  de  l'Église  de 
Fnmce,  adressée  au  pape  Pie  Vil,  Londres,  1805, 
in-4"  de  30  pages.  On  attribue  encore  à  Clément  un 
ouvrage  publié  sans  date  ni  indication  de  lieu,  sous 
ce  titre  :  Tradition  de  l'Église,  opposée  aux  opinions 
du  nouveau  Rituel  de  Paris,  sur  la  Conception  im- 
maculée de  la  Ste.  Vierge,  et  sur  son  Assomption  au 
ciel  en  corps  et  en  Ame,  in-12.  On  a  publié  :  Mémoires 
sur  la  vie  de  M.  Clément,  évéque  de  Versailles,  pour 
servir  d'éclaircissement  à  l'histoire  ecclésiastique  du 
18*  siècle,  1812,  in-8*.  A.  B— T. 

CLÉMENT  (Jean-Maiue-Bernard),  né  à  Di- 
jon, le  25  décembre  1742,  mort  à  Paris,  le  3  février 
1812,  fut  destiné  au  barreau  par  sa  lamilte.  Il  mon- 
tra, dès  son  enfance,  une  grande  aversion  pour  tout 
ce  qui  avait  trait  à  la  chicane,  et  obtint  enlin  de  ses 
parents  la  liberté  de  se  livrer  tout  entier  a  l'étude 
des  lettres.  Pourvu,  quoique  très-jeune  encore,  d'une 
place  de  professeur  au  collège  de  Dijon,  mais  inca- 
pable de  porter  le  moindre  joug,  il  quitta  sa  chaire, 
peu  de  temps  après  l'avoir  obtenue,  pour  ne  pas  se 
soumettre  a  quelques  règlements  nouveaux  qui  lui 
paraissaient  injustes,  et  même,  dans  la  première 
chaleur  du  ressentiment,  il  écrivit  au  bureau  du  col- 
lège une  lettre  aussi  vive  qu'imprudente.  Le  bureau 
reçut  la  lettre  comme  une  insulte,  et  se  plaignit  au 
parlement  L'aflaire  devint  sérieuse,  les  chambres 
assemblées  voulurent  contraindre  le  jeune  professeur 
à  faire  des  excuses  ;  mais,  lorsque  l'arrêt  de  soit  ouï 
fut  rendu.  Clément,  qui  avait  su  le  prévoir,  était 
déjà  en  sûreté  à  Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans, 
il  ne  songea  point  d'abord  à  s'engager  dans  la  car- 
rière polémique,  et  son  pcncliant  parut  l'entraîner 
exclusivement  vers  la  poésie  ;  tout  son  avenir  lui 
semblait  enfermé  dans  son  portefeuille,  contenant 
une  tragédie  terminée  [Médée]  et  une  autre  (Crom- 
welt)  qui  n'a  jamais  été  achevée.  Clément  porta  dans 
les  sociétés  où  il  fut  admis  son  goût  sévère  et  iras- 
cible, il  critiqua  vivement  des  nouveautés  qui  exci- 
taient l'admiration  générale,  et  bientôt  quelques  es- 
sais de  critique  qu'il  publia  lui  lirait  connaître  son 
talent  pour  cette  partie  de  la  littérature.  Une  sorte 
de  fatalité  l'entraîna,  et  ce  fut  bien  moins  à  compo- 
ser des  ouvrages  qu'à  discuter  les  défauts  de  ceux 
des  autres,  qu'il  consuma  sa  vie  et  ses  talents.  Il  est 
principalement  connu  du  public  par  la  sévérité  de 
ses  jugements  et  par  ses  attaques  réitérées  contre 
Voltaire,  dont  il  s'était  d'abord  déclaré  l'admirateur. 
Il  lui  avait  même  adressé  quelques  compliments  en 
vers,  pour  prix  desquels  il  avait  reçu  plusieurs  bil- 
lets agréables.  Quelques  années  après,  quoique  l'ad- 
miration de  Clément  pour  Voltaire  se  fût  bien  ra- 
lentie, il  ne  se  disposait  point  encore  à  diriger  contre 
lui  les  traits  de  sa  critique,  et  peut-être  ne  l'aurait- 
il  jamais  attaqué,  sans  une  circonstance  particulière 
qu'il  n'est  pas  l»ors  de  propos  de  rapporter.  S  t-La  tu- 
be i  t  avait  proclamé  le  vieillard  de  Fcrney 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  partagent  la  scène. 

Clément,  regardant  ce  vers  comme  un  outrage  fait 
à  la  mémoire  de  Racine  et  de  Corneille,  ne  put  con- 
tenir la  brusque  impatience  de  sou  zèle  ;  car  dès 
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l'instant  qu'il  croyait  combattre  pour  la  bonne  causi», 
il  ne  savait  plus  renfermer  sa  pensée  ni  chercher  le 
moindre  détour  pour  l'exprimer  :  les  défauts  d'uu 
ami  ou  d'un  écrivain  fameux  ne  le  trouvaient  pas 
plus  indulgent  que  ceux  d'un  auteur  obscur  ou  d'un 
ennemi.  Clément  réclama  donc  contre  la  sentence 
portée  par  l'auteur  des  Saisons,  et  la  critique  d'un 
seul  vers  alluma  une  querelle  aussi  longue  qu'opi- 
niâtre. Indépendamment  du  torrent  d'injures  que 
Voltaire  répandit  sur  son  importun  censeur,  injures 
dont  le  temps  a  Tait  justice,  il  lui  donna  le  surnom 
à' Inclément,  que  tout  le  monde  a  retenu,  et  par  le- 
quel on  le  désigne  encore  quelquefois.  La  vengeance 
de  St-Lambcrt  tut  d'une  autre  nature  ;  il  eut  le  cré- 
dit d'obtenir  un  ordre  pour  faire  conduire  Clément 
au  Ford' Evéque  et  pour  faire  saisir  l'édition  entière 
(encore  sous  presse)  de  la  critique  du  poème  des 
Saisons.  Cet  événement  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  et  J.-J.  Rousseau,  se  trouvant  chez 
une  femme  du  haut  rang,  parla  avec  force  contre  la 
tyrannie  qui  mettait  aux  fers  un  écrivain  dont  le 
seul  crime  était  d'avoir  osé  dire  que  des  vers  étaient 
mauvais.  L'éloquence  du  philosophe  genevois  pro- 
duisit tout  l'effet  qu'il  en  pouvait  attendre  ;  dés  le 
troisième  jour,  Clément  vit  iinir  sa  détention.  Il  eut 
peu  de  peine  à  prouver  que  la  critique  des  Saisons 
ne  contenait  aucune  personnalité,  et  obtint  la  per- 
mission de  la  publier.  Cette  tracasserie  n'abattit  point 
son  courage,  et  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  d'é- 
crire avec  une  nouvelle  ardeur;  mais  il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  la  plus  vive  reconnaissance  du  ser- 
vice que  Rousseau  lui  avait  rendu.  De  vives  disputes 
éclatèrent  aussi  entre  Laharpe  et  Clément,  et  ils  vé- 
curent longtemps  en  ennemis  déclarés  ;  cependant, 
lorsque  après  les  orages  révolutionnaires,  Laharpe 
fut  rendu  à  la  littérature,  Clément,  qui  rédigeait  un 
journal,  eut  occasion  de  parler  des  nouvelles  pro- 
ductions de  son  ennemi,  et  leur  paya  franchement 
un  juste  tribut  d'éloges.  Ce  procédé  généreux  récon- 
cilia les  deux  antagonistes  ;  ils  se  virent  et  s'embras- 
sèrent publiquement.  Dans  le  même  temps  où  une 
vieille  haine  s'apaisait  ainsi ,  une  ancienne  amitié 
achevait  de  s  éteindre.  C'était  Clément  qui  avait  com- 
mencé la  célébrité  de  Lebrun,  et  qui  le  premier  avait 
fait  connaître  le  mérite  de  quelques  vers  de  ce  poète, 
et  surtout  son  talent  pour  les  traductions.  Lorsque 
Lebrun  fut  devenu  le  Pindare  de  la  révolution,  Clé- 
ment cessa  de  le  voir,  et  lit  même  contre  lui  l'im- 
promptu suivant  : 

Nosrimeurs  plébéiens,  las  d'uo  Joug  importun, 
Ont  détrôné  le  dieu  qui  régnait  au  Parnasse. 
Détrôné,  dites-vous?  qu'ont-iU  mis  a  la  place 
Du  blond  Pbébusî  Phebus  Lebrun. 

Ces  vers  n'étaient  qu'une  saillie  de  société,  mais  on 
les  retint,  on  les  repéta,  et  Lebrun  s'est  vengé  par 
deux  épigrammes  faibles  et  peu  dignes  de  son  ta- 
lent. Clément  ne  voulut  être  d'aucun  parti,  tant  il 
craignait  de  perdre  le  droit  d'écrire  et  de  penser  li- 
brement. Parmi  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connu, 
celles  qui  seraient  le  plus  éloignées  d'approuver  la 
rigueur  de  ses  jugements  sont  forcées  de  rendre  jus- 
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lire  à  sa  conduite,  aussi  bien  qu'à  l'invariable  fer- 
meté de  ses  principes.  Trouvant  son  bonheur  dans 
la  retraite  et  les  entretiens  de  l'amitié,  exempt  d'am- 
bition, méprisant  les  revirements  continuais  de  l'opi- 
nion publique,  il  pensait,  il  écrivait  en  1790  et  en 
1812  comme  il  avait  fait  en  1771  et  en  178S.  Persé- 
cute par  un  parlement,  emprisonné  pour  avoir  of- 
fensé l'orgueil  d'un  bel  esprit,  il  n'alla  point  grossir 
le  nombre  des  mécontents  à  l'époque  où  tant  de  no- 
vateurs, feignant  de  s'immoler  au  bonheur  général, 
ne  s'occupaient  que  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  ven- 
geances personnelles.  lîn  résumant  les  jugements 
divers  qu'on  a  portés  sur  Clément,  nous  dirons  qu'on 
lui  reproche  de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  ses  écrits,  et  surtout  de  |K)iisser  trop  loin  \'&- 
prelé  de  la  critique.  Plus  d'une  fois,  les  apparences 
Je  firent  croire  coupable  de  haine  et  d'animosité  ; 
niais  nous  pensons  que  les  défauts  et  les  excès  dont 
sa  plume  est  accusée  viennent  d'abord  de  sa  brusque 
franchise,  qui,  ne  pouvant  taire  la  vérité,  croyait, 
pour  assurer  son  triomphe,  n'en  jamais  dire  assez, 
et  ensuite  d'une  certaine  roideur  de  caractère,  inca- 
pable de  plier  et  de  se  conlorincr  aux  petites  conve- 
nances sociales.  I  .es  ouvrages  «pie  Clément  a  donnes  au 
public  sont  :  1°  Ê  pitre  à  mademoiselle  Delestre,  1701, 
in-8".  2°  Èpitre  à  un  jeune  homme  qui  veut  embras- 
ser la  profession  de»  tV/fre»,  1760,  in-8".  5°  Observa- 
lions  critiques  sur  ta  nouvelle  traduction ,  en  vers 
français ,  des  Géorgiqves  de  Virgile  ;  et  des  pofmes 
des  Saisons,  de  la  Déclamation  cl  de  la  Peinture,  etc., 
Genève  et  Paris,  1772,  in-8*.  On  accusa  générale- 
ment Clément  d'avoir  fait  sur  les  Géorgiqurs  de  Dé- 
bile une  critique  trop  rigoureuse,  et  surtout  beau- 
coup trop  minutieuse,  en  appuyant  sur  des  fautes 
de  détails  légères  en  elles-mêmes  ;  enlin  d'avoir  né- 
gligé l'analyse  des  beautés,  après  la  discussion  des 
défauts.  Il  est  inutile  de  rapporter  Ici  les  raisons 
que  Clément  alléguait  pour  se  jusiiîier,  on  sait  que 
le  poëme  a  triomphé  de  la  censure.  Les  Saisons 
n'ont  pas  eu  le  même  avantage.  Les  Observations 
tur  le  potmc  de  Psyché,  qui  terminent  le  volume, 
sont  tic  Meusnier  de  (Juerlon.  4"  Nouvelles  Obser- 
vations critiques  sur  différents  sujets  de  littérature, 
Genève  cl  Paris,  1772,  in-8",  ouvrage  écrit  avec  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  prinripes  du  goût. 
i>°  Première  lettre  à  M.  de  Voltaire,  Paris,  1773, 
in-8».  Elle  fut  suivie  de  huit  autres.  La  Neuvième  et 
dernière  est  de  1770.  0"  lloileau  à  Voltaire,  épltre 
en  vers,  1775,  in-8».  7°  Lettre  à  M"*,  sur  un  écrit 
intitulé  :  Éloge  de  la  Fontaine  (par  Laliarpe),  etc., 
Paris,  1773,  ilt-S".  8"  Mon  Dernier  Mot,  Genève,  1 77,'i, 
in-8-.  *r  Les  Charmes  de  la  retraite,  1778,  in-W. 
10°  Satire  sur  la  fausse  philosophie,  Paris,  1778, 
in-89  de  14  p.  11°  Médée,  tragédie  en  3  arles,  Pa- 
ris, 1779,  in- 8°.  Cette  pièce,  malgré  une  exposition 
neuve  et  un  beau  monologue  au  S'  acte,  n'eut  aucun 
succès  a  la  représentation.  12°  De  la  Tragédie,  pour 
servir  de  suite  aux  Lettres  à  Vvllaire.  Puis,  1781, 
2  parties  in-8".  13  '  Essai  sur  la  manière  de  traduire 
les  poètes  en  vers,  17SS,  in-8".  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent sont  les  meilleurs  que  Clément  ail  produits. 
14°  Misais  de  critique  sur  la  littérature  ancienne  tt 


moderne,  Amsterdam  (Paris),  1783  ,  2  vol.  In-12, 
morceaux  qui  avaient  déjà  paru  dans  quelques  recueils 
périodiques,  et  particulièrement  dans  le  Journal  de 
Monsieur,  auquel  Clément  avait  travaillé  pendant 
quelques  années.  On  y  trouve  un  goût  sur  et  d'ex- 
cellents princqies.  15»  Réquisitoire,  nu  Projet  de  rè- 
glement sur  la  manière  dont  on  pourrait  traiter  à 
l'avenir  les  soi-disant  philosophes,  Paris,  1788,  in-8". 
10°  Satires,  par  M.  C"*,  Amsterdam  (Paris),  1788, 
in-8».  Une  3*  édition,  plus  correcte,  fait  partie  du 
Recueil  des  satiriques  du  18*  siècle,  1  vol.  in-88. 
17e  Petit  Dictionnaire  de  la  cour  et  de  la  ville,  Lon- 
dres et  Paris,  1788,  2  vol.  in-12.  Ouvrage  devenu 
rare,  et  où  l'on  trouve  de  l'esprit  d'observation  et 
des  rapports  bien  saisis.  18»  Journal  littéraire,  Pa- 
ris, 171)0-97, 4  vol.  in-8".  De  Fonianes  et  Dcsclinmps 
ont  travaillé  à  ce  journal,  dont  plusieurs  articles  sont 
remarquables.  19°  Les  Amours  de  Leucippe  et  de  Cli- 
tophon,  traduits  du  grec  d'Achille  Tatius,  évêque 
d'Alexandrie,  Paris,  t8(X),  1  vol.  in-12.  2Hf  Jérusa- 
lem délivrée,  poëme  imité  du  Tasse,  Paris,  1800, 
1  vol.  in-8".  Clément,  qui  se  crut  forcé  par  quelques 
circonstances  de  publier  ce  poème  avant  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main,  arriva  au  terme  de  sa  vie 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  retoucher.  Les  vingt 
chants  de  l'original  y  sont  réduits  à  seize,  sans  comp- 
ter l'épisode  d'Olindc  et  Sophrnnic,  qu'il  a  donné 
séparément  à  la  suite  de  l'ouvrage.  Malgré  quelques 
négligences,  la  versification  est,  en  général,  assez 
correcte,  et  l'on  rencontre  de  véritables  beautés  dans 
plusieurs  morceaux,  parmi  lesquels  on  remarque  la 
description  de  la  cérémonie  du  10*  chant.  Cependant 
la  Jérusalem  de  Clément  n'est  point  lue,  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  cette  roideur  et  à  cette  sécheresse 
qui  caractérisent  presque  toutes  les  productions  de 
l'auteur.  21"  Tableau  annuel  de  la  littérature  fran- 
çaise, Paris,  1801,  3  parties  in-8".  It  peut  être  consi- 
déré comme  une  suite  du  Journal  littéraire  ;  c'est 
le  même  style  et  la  même  méthode  de  critique.  On 
trouve  à  la  suite  de  chaque  numéro  un  article  cu- 
rieux sur  la  langue  française.  22»  Révolution  des 
Welches,  prédite  dans  tes  temps  anciens,  petite  com- 
pilation ingénieuse  et  hardie  qui  ne  se  trouve  plus 
que  dans  la  bibliothèque  de  quelques  curieux  :  c'est 
un  rapprochement  de  plusieurs  passages  de  l'Écri- 
ture applicables  à  notre  révolution.  Clément  de  Ge- 
nève a  eu  part  aux  Anecdotes  dramatiques,  1773, 
3  vol.  in-8*,  et  à  la  traduction  des  txuvrcs  de  Cicë- 
ron,  dont  8  volumes  in-8"  seulement  ont  paru,  t|e 
1783  a  1789.  (loy.  Cicfriox.)  Los  t.  5,  6  et  7,  ou. 
se  trouve  une  partie  des  discours,  sont  l'ouvrage  de 
Clément.  On  lui  doit  aussi  une  édition  revue  cl  cor- 
rigée des  Onze  Journées ,  contes  arabes,  traduction 
posthume  de  Galland,  et  une  édition  de  J.-B.  Rous- 
seau, avec  des  commentaires  qui  l'ont  regretter  que 
cet  ouvrage  n'ait  pas  été  continué.  On  n'en  a  même 
imprimé  que  le  1"  vol.  et  les  112  premières  pages 
du  t.  2,  contenant  les  liv.  1,2  et  3  des  odes.  Il  a 
rédigé,  conjointement  avec  Palissot,  le  Journal  fran- 
çais. Enlin,  il  a  laissé  deux  ouvrages  manuscrits, 
l'un  sur  la  langue  française,  l'autre  sur  l'éloquence, 
et  des  mélanges,  des  recueils  d'anecdotes,  d'épi» 
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grammes,  do  petits  vers,  etc.,  que  la  famille  n'a  pns 
jugé  à  propes  de  publier.  G.  L.  M. 

CLÉMENT  (Jean),  médecin  anglais  du  16°  siècle, 
fut  élevé  à  Oxford.  Lccélclirc  Thomas  Morus  l'ho- 
nora de  son  atniiié,  et  lui  confia  l'éducation  «le  ses 
enfants,  il  Tut  nomme,  en  1519,  professeur  de  rhé- 
torique à  l'université  d'Oxford,  où  il  obtint  ensuite 
la  chaire  île  grec  par  la  protection  du  cardinal  Wol- 
aey.  Il  s'acquitta  de  <vs  deux  emploi;  avec  une 
grande  distinction  ;  mais  bientôt  il  se  livra  entière- 
ment à  la  médecine.  Agrégé  à  la  société  des  méde- 
cins de  Londres,  il  fut  du  nombre  do  ceux  que 
Henri  VIII  envoya  en  1529  au  cardinal  \V<ilsc\, 
alors  retenu  à  Eshcr  dans  un  état  de  largueur.  Clé- 
ment avait  puisé  dans  la  maison  de  Thomas  Moi  ns 
un  attachement  sincère  pour  la  religion  catholique. 
Il  quitta  l'Angleterre  sous  le  règne  d'ii douai d  Vf. 
La  cour  en  fut  si  indignée  qu'il  Tut  un  des  catholi- 
ques  exceptés  de  l'amnistie  puhliée  en  1532.  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie  à  l'avènement  de  la  reine  Ma- 
rie, et  exerça  ni  profession  prés  de  Londres,  dans  le 
comte  d'Essex.  Obligé  de  fuir  une  seconde  fois,  fors 
de  la  mort  de  cette  princesse,  il  passa  le  reste  de 
ces  jours  dans  l'exil,  et  mourut  à  Malines,  le  1" 
juillet  1582.  Les  seuls  ou v races  qu'il  ait  publié* 
sont  quelques  traductions  tlu  grec,  telles  que  les 
Entres  de  St.  (irétjoire  de  Nazianze,  et  des  Homi- 
lienle  Nircpliore  Callisle,  un  recueil  d'épi»rammcs 
laiines  et  d'autres  vers  dans  cette  même  langue.  Il 
avait  épousé,  en  152(1,  Marguerite  (lige,  mie  Morus 
avait  fait  élever  dans  sa  maison  avec  sa  lille.  Celle 
femme  entendait  aussi  fort  bien  le  grec,  et  elle  nidi 
plus  d'une  fuis  son  mari  dans  ses  traductions  :  elle 
mourut  à  Malines,  en  1580.  C.  T — v. 

CLEMENT  DK  MIS  (le  comte  Doximqce)  né  à 
Paris,  en  1750,  I  la  d'un  prreurenr  au  parlement, 
était,  avant  la  révolution,  maître  d'hôtel  de  la  reine, 
et  quels  que  fassent  les  avantages  qu'il  dut  trouver 
dans  cette  charge,  il  adopta  les  nouve  aux  principes. 
Possédant  une  terre  à  Tréguier  en  Bretagne,  il  y 
connut  Sieyes,  alors  grand  vicaire  de  I  evêqne  de 
celte  ville.  Il  habitait  son  domaine  de  Beauvais  en 
Totiraine,  dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
lorsqu'il  fut  nommé  administrateur  du  département 
d'Indre-et-Loire.  Accusé  de  motlérantisme  après  la 
révolution  du  SI  mai  1795,  et  poursuivi  par  Mogue, 
lagent  du  comité  «le  salut  public,  il  fut  conduit  à  la 
Conciergerie  à  Paris,  d'où  il  ne  sortit  que  sur  les 
pressantes  réclamations  de  ses  amis,  et  surtout  par 
le  crédit  de  Sieyes  et  Julien  de  la  Brome.  Il  reprit 
afors  ses  fonctions  administratives;  puis,  étant  re- 
venu à  Paris,  il  fut  nommé  chef  de  division  dans  les 
bureaux  de  l'instruction  publique,  dont  il  devint 
l'un  des  directeur?,  avec  Carat  et  Gin^ucné.  Il  donna 
sa  démission  en  lévrier  17t>5.  Après  le  18  brumaire, 
il  i..»  appelé  au  sénat  conservateur.  Celte  place,  en 
le  niellant  en  évidence,  lui  atlira  une  aventure  sin- 
gulière, et  qui  lit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps. 
Le  25  septembre  1800,  Clément  de  Ris  se  trouvant 
presque  seul  a  sa  maison  de  Beauvais,  près  de  Tour.*, 
six  hommes  armés  entrèrent  chez  lui,  s'emparèrent 
de  l'argent  monnaye  cl  de  I  argenterie,  le  foncrmi  a 
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monter  avec  eux  dans  sa  propre  voiture,  >e  condui- 
sirent dans  un  lieu  inconnu,  et  le  jetèrent  dans  un 
souterrain,  où  il  resta  dix-neuf  jours  sans  qu'on  pût 
avoir  de  ses  nouvelles.  Enlin  quelques  personnes, 
étrangères  à  la  police,  mais  que  le  ministre  Fouché 
avait  cru  devoir  employer  dans  cette  occasion,  s'é— 
tant  trouvées  sur  son  chemin  lorsqu'on  le  transfé- 
rait dans  un  autre  lieu,  mirent  en  fuite  son  escorte, 
et  le  ramenèrent  au  sein  de  sa  famille.  On  a  prétendu 
que  ce  coup  hardi,  exécuté  en  plein  jour,  était  l'ou- 
vrage de  quelques  royalistes  qui  voulaient  avoir  dans 
sa  personne  un  otage,  pour  garantir  la  vie  menacée 
de  quelques-uns  de  leurs  chefs;  mais  rien  de  pareil 
nu  fut  dit  dans  le  procès,  où  trois  des  auteurs  du 
crime  fuient  condamnés  à  mort  par  le  tribunal 
•d'Indre-et-Loire,  ("étaient  des  hommes  obscurs  et 
dont  le  pillage  semblait  devoir  être  le  seul  mobile. 
Ils  l'avaient  forcé  d'écrire  a  sa  femme  qu'elle  remit 
50,000  francs  dans  un  lieu  désigné,  et  cette  dame 
avait  préféré  la  somme;  mais  elle  n'eut  pas  le  temps 
de  la  remettre.  Madame  Lacroix,  propriétaire  de  la 
maison  du  Portail,  où  il  lut  reconnu  que  Clément 
de  Bis  avait  ainsi  élu  détenu,  lut  condamnée,  par  le 
même  tribunal,  à  plusieurs  années  de  détention  et 
à  l'exposition  sur  l'echafaud  au  moment  de  l'exécu- 
tion. Clément  de  Ris  ne  cessa  pas  de  jouir  d'une 
friande  faveur  sons  le  gouvernement  impérial;  il  ob- 
tint, en  1804,  le  titre  de  commandant  de  la  Lésion 
d'honneur,  et  celui  de  comte  de  Mauny.  En  novem- 
bre t805,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  la  proposition  d'envoyer  une 
députât  ion  à  l'empereur  pour  le  féliciter  sur  ses  vic- 
toires. Devenu  préteur  du  sénat,  il  donna  *on  ndhé- 
sion  a  la  déchéance  de  Bonaparte,  en  18M.  Créé 
|wir  de  Fi  ance  |Kir  le  roi,  le  1  juin  de  la  même  an- 
née, il  le  fut  aussi  par  Bonaparte  en  1815;  tuais  il 
ne  porta  la  parole  dans  la  chambre,  dont  il  lit  alors 
partie,  que  pour  faire  augmenter  le  nombre  des 
membres  d'une  commission  extraordinaire,  devenu  ; 
incomplète  par  l'absence  du  maréchal  Davoust.  Le 
comte  Clément  cessa  d'être  porté  sur  la  liste  des  pairs 
après  le  second  retour  du  loi;  mais  il  y  fut  rctahll 
dans  In  grande  fournée  de  1819.  Il  ne  se  lit  plus  re- 
marquer depuis  cette  époque,  et  mourut  à  Paris, 
le  23  octobre  1827.  Il  avail  publié,  en  1785  :  Obsrr- 
valions  sur  les  intérêts  d'argent  à  terme,  in  8°. 
—  Son  second  lils  (Paulin)  fut  tué  à  la  bataille  du 
Friedland,  le  I  I  juin  1807.  —  L'alné,  d'abord  chef 
d'escadron,  aide  de  camp  du  maréchal  Lefclme, 
colonel  de  cavalerie  cl  chevalier  de  St-Lonis,  a  suc- 
cédé à  son  père  dans  la  pairie.  M— n  j. 

CLKMINT  (Hk;i  K.s-Jtm:rn),  prêtre,  né  eu 
1756,  à  l'ble  sur-le-Donbs,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  lut  pourvu  de  la  cure  de  Flangcbouche,  pa- 
roisse importante  dans  laquelle  il  avait  eu  j»ur  pré- 
décesseur le  savant  ablië  Bcrgicr.  A  l'époque  tic  h 
révolution,  il  en  adopta  les  principes,  et  fut  nommé 
membre  de  l'administration  centrale  du  département 
du  Doubs.  Dès  le  mois  de  juin  1701,  il  rétracta  le 
serment  qu'il  avait  du  prêter  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  exposa  ses  motifs  dans  un  petit  écrit 
qui  lit  beaucoup  de  bruit  dans  le  département.  Ses 
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adversaires  l'accusèrent  de  n'abandonner  Coalise 
constitutionnelle  que  par  dépit  de  n'avoir  point  clé 
fait  évéque  ou  du  moins  vicaire  général;  il  leur  ré- 
pond il  que  cette  absurde  et  grossière  calomnie  ne 
l'atteignait  seulement  pas.  Aux  termes  des  décrets, 
l'abbé  Clément  devait  quitter  sa  cure;  mais  la 
municipalité  de  Flangebouche,  après  avoir  ren- 
voyé le  prêtre  désigné  [mur  le  remplacer,  déclara, 
par  une  délibération  signée  de  tous  les  membres, 
qu'elle  ne  reconnaîtrait  point  d'autre  curé  que  son 
pasteur  légitime.  Dans  la  nuit  du  25  décembre,  des 
gendarmes,  envoyés  d'Ornans  pour  l'arrêter,  trou- 
vèrent l'église  et  le  presbytère  gardés  par  les  habi- 
tants en  armes,  et  furent  obligés  de  se  retirer.  Alors 
le  district  d'Ornans  lit  défense  à  Clément,  ainsi  qu'à 
son  vicaire,  d'exercer  aucune  (onction  sacerdotale- 
dans  la  paroisse  ;  mais  ne  reconnaissant  pasau  district 
le  droit  de  prononcer  son  interdiction,  il  continua  de 
remplir  les  devoirs  de  son  ministère,  au  risque  de  tout 
ce  qui  pouvait  en  résulter.  Cependant,  après  le  10  août 
1792,  il  jugea  prudent  de  se  retirer  en  Suisse,  dans  un 
endroit  rapproché  de  la  frontière,  d'où  il  pouvait  entre- 
tenir une  correspondance  active  avec  ses  paroissiens. 
J  ors  de  l'insurrection  qui  eut  lieu  dans  les  montagnes 
du  Doubs  au  mois  de  septembre  1795,  les  habitants 
de  Flangebouche  se  signalèrent  par  leur  dévoue- 
ment. Les  chefs  qui  devaient  se  mettre  à  leur  tête 
n'étant  point  arrivés,  les  paysans,  la  plupart  ina- 
guerris, furent  facilement  dispersés  par  un  bataillon 
de  la  Dromc,  envoyé  contre  eux  de  Besançon  avec 
deux  pièces  d'artillerie.  Ceux  qui  purent  gagner  la 
Suisse  parvinrent  à  rejoindre  l'armée  du  prince  de 
Comlé.  Les  autres  périrent  presque  tous  sur  l'écha- 
faud,  au  pied  duquel  fut  brûlé,  par  l'exécuteur,  un 
drapeau  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  sur  lequel  on  li- 
sait d'un  cote  Fïangeboucht,etde  l'autre  :  la  nation, 
la  loi  et  le  roi:  c'était  relui  delà  garde  nationale  de 
celle  malheureuse  commune,  que  les  insurges  avaient 
pris  pour  Irur  servir  de  ralliement.  Clément  ne 
revint  eu  France  qu'en  1802.  Quoique  vivement 
réclamé  par  les  habitants  de  Flangebouche,  il  ne  fut 
point,  après  le  concordat,  rétabli  dans  sa  paroisse. 
Nommé  curé  de  l'ierrefontaine ,  il  ne  larda  pas  à 
donner  sa  démission,  et  vint  demeurer  à  Besançon, 
où  ses  profondes  connaissances  en  théologie  et  en 
droit  canonique  le  rendirent  très-utile  à  ses  jeunes 
confrères.  Il  se  proposait  d'employer  ses  loisirs  &  la 
rédaction  de  quelques  ouvrages  pour  lesquels  il 
avait  recueilli  des  matériaux  dans  son  e\il;  et  l'on 
doit  regretter  que  l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui 
ait  pas  permis  de  réaliser  ce  projet.  Hugues-Joseph 
Clément  mourut  à  Besançon,  le  21  avril  1K28.  On  a  de 
lui  :  Correspondance  aveeti.  Seguin,  évéque  eonsti- 
tutionml  du  déparlement  du  Doubs,  Paris,  1791,  2 
parties  in-8".  W— s. 

CLE. MENTI  (PnosPEn),  le  plus  grand  sculpteur 
qu'ait  produit  l'Italie  avant  Canova,  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  devrait  l'être  si  la  réputation  était  tou- 
jours en  rapport  avec  le  mérite.  Le  surnom  du  Cor- 
rège  de  la  sculpture,  qui  lui  a  été  donné  par  Alga- 
rotti,  peut  faire  apprécier  la  hauteur  de  sou  talent  et 
les  parti»  de  l'art  dans  lesquelles  il  a  excellé.  Pros- 
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per  naquit  au  commencement  du  16*  siècle,  non  pas 
à  Modéne,  comme  Vasari  l'avance  sur  des  rensei- 
gnements inexacts,  mais  à  Reggio,  d'une  famille 
déjà  illustre  dans  Jes  arts.  Tiraboschi  conjectura 
qu'il  reçut  les  premières  leçons  de  Barthélémy  dé- 
menti, son  aïeul,  mort  en  1525,  regardé  comme  l'un 
des  plus  habiles  sculpteurs  de  son  temps,  et  qu'il  se 
perlectionna  dans  l'école  de  Jean- André  Clementi, 
son  oncle,  sculpteur  non  mo:ns  distingué;  mais  au 
surplus,  ajoute-t-il,  quel  qu'aitété  le  maître  de  Prosper 
Clementi,  son  élève  l'a  beaucoup  surpassé.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Prosper,  ou  du  moins  celui  qui 
commença  sa  réputation,  est  le  tombeau  de  St.  Ber- 
nard dans  la  cathédrale  de  Parme.  Celui  de  la  famille 
Prati  dans  la  même  église,  que  l'ou  doit  également 
au  ciseau  de  Prosper,  est  très-remarquable  surtout 
par  le  naturel  de  la  pose  et  par  la  vérité  des  figures. 
Suivant  M.  Valéry,  le  tombeau  de  l'évêque  George 
Andreossi,  dans  la  cathédrale  de  Mantoue,  est  le 
chef-d'œuvre  de  ce  graud  artiste.  L'expression  de 
douleur  des  deux  figures  latérales  qui  pleurent  est  ad- 
mirablement touchante  (  Voyage  en  Italie,  t.  2,  p. 
260).  On  cite  encore  de  lui  deux  statues  en  marbre 
à  la  cathédrale  de  Car  pi,  et  d'autres  à  Bologne.  Mais 
c'est  la  ville  de  Reggio  qui  possède  le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Indépendamment  de  ceux 
que  l'ou  trouve  disséminés  dans  les  principales  égli- 
ses, et  qui  tous  méritent  l'attention  des  connaisseurs, 
on  distingue  a  la  cathédrale  les  deux  magnifiques 
figures  d'Adam  et  Eté,  le  tabernacle  du  maître  autel 
en  bronze,  représentant  le  triomphe  du  Sauveur,  et 
surtout  le  tombeau  de  l'évêque  Ugo  Rangone,  chef- 
d'œuvre  qu'il  termina  dans  t'espace  de  cinq  ans  et 
qui  lui  fut  payé  1,250  écus  d'or.  Prosper  mourut  a 
Reggio,  le  26  mai  1584,  dans  un  âge  assez  avancé, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  du  Carminé.  Mais  cetto 
église  ayant  été  démolie  en  4588,  l'épi taphe  que 
Flaminio  Clementi,  son  fils  unique,  avait  consacrée 
à  sa  mémoire,  fut  transiioriée  à  la  cathédrale  où  elle 
subsiste  encore.  Tiraboschi,  voyant  avec  peine  l'es- 
pèce d'oubli  dans  lequel  était  tombé  ce  grand  artiste, 
a  réuni  tous  les  documents  qu'il  a  pu  recueillir  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  et  les  a  publiés  dans  la  Bir 
blioteca  Uodenese.  W— s. 

CLEMENTI  (Muzio),  pianiste  célèbre,  naquit 
en  1752,  à  Rome,  où  son  père  exerçait  la  profession 
de  graveur  sur  vases  d'argent  à  l'usage  des  églises. 
Buroni,  compositeur  de  Sl-Pierre,  fui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  vocalisation  :  Muzio  n'avait  à  cetlo 
époque  que  six  ans.  Au  bout  d'un  an  il  fut  placé  sous 
un  organiste  nomméCodicelli;  et  telle  fut  la  rapidité  do 
ses  progrésqu'à  neufans  il  su  bit  avec  éclat  un  examen 
à  la  suite  duquel  on  lui  donna  une  place  d'organiste 
dans  sa  ville  natale.  Il  eut  ensuite  pour  maîtres  San- 
tarelli  et  Carpini,  regardés,  l'un  comme  le  maître  de 
musique  vocale  le  plus  parfait  qui  existât,  l'autre 
comme  le  plus  profond  contre-poinliste  de  Rome. 
Avec  l'orgue,  démenti  cultivait  sans  relâche  le  piano 
(alors  nommé  le  clavecin)  dont  les  difficultés  maté- 
rielles différent  à  peine  de  celles  de  l'orgue,  tant 
qu'on  se  borne  à  exécuter  sur  l'un  et  l'autre  des 
morceaux  de  semblable  caractère.  Charme  du  sou 
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talent  précoce,  un  riche  voyageur  anglais,  Beckford, 
offrit  aux  parents  de  Clémenti  de  remmener  en 
Angleterre  et  de  se  charger  de  son  éducation  cl  de 
sa  fortune.  La  proposition  fut  acceptée.  Cette  cir- 
constance, en  introduisant  Clémenti  dans  une  fa- 
mille distinguée  par  les  habitudes  littéraires  et  le 
goût,  non  moins  que  par  le  nng  et  la  richesse,  lui 
inspira  cet  amour  de  la  littérature  et  des  sciences 
dont  trop  souvent  l'absence  est  si  sensible  chez  les 
artistes.  En  ne  livrant  à  l'étude  des  langues  tant 
mortes  que  vivantes,  en  acquérant  une  érudition  va- 
riée, Clémenti,  loin  d'être  infidèle  à  sa  vocation  mu- 
sicale, développa  ses  facultés  artistiques,  s'enrichit 
des  sensations  nouvelles  toutes  aptes  a  se  reproduire 
sur  le  clavier  et  sous  ses  doitgs,  en  un  mot  devint, 
au  lieu  d'un  vulgaire  aggloméra t eu r  de  notes,  un 
poète.  A  la  lecture  des  grands  maîtres,  il  joignait  la 
pratique  assidue  de  l'instrument  auquel  il  avait  voué 
sa  vie.  Convaincu  que  faute  de  cette  condition  il  est 
impossible  d'arriver  à  un  grand  résultat,  il  s'était 
astreint  à  une  règle  sévère  pour  ce  dernier  genre  de 
travail  ;  et,  déterminé  a  donner  chaque  jour  un  cer- 
tain nombre  d'heures  à  l'exécution,  s'il  arrivait  que 
des  fêles,  des  parties  d<  plaisi,  ou  quelques  autres 
circonstances  absorbassent  la  journée,  il  en  compen- 
sait toujours  la  perte  par  le  travail  de  la  nuit.  Celte 
persévérance  fut  couronnée  parle  succès,  et  Clémenti 
à  dix-huit  ans  était  réputé  le  plus  habile  claveciniste 
qui  eût  existé.  Il  avait  reculé  les  bornes  de  l'art,  et 
il  ouvrait  aux  virtuoses  celte  immense  carrière  qui  a 
clé  parcourue  depuis  soixante  ans  par  suite  d'efforts 
progressifs  aussi  brillants  qu'inattendus.  Il  avait 
composé  dès  lors  sa  fameuse  sonate  en  ut  (opéra  2), 
publiée  seulement  trois  ans  après,  et  alors  regardée 
comme  le  née  plus  ultra  de  la  difficulté  vaincue.  Ce 
morceau,  que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme 
de  troisième  force  au  plus,  faisait  en  1772  le  déses- 
poir des  J.-C.  Bach,  des  Schrœlcr,  qui,  se  contentant 
de  l'admirer,  refusaient  de  le  jouer  en  public,  et  di- 
saient qu'il  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  le  diable 
qui  l'avait  composé.  Après  avoir  passé  avec  Beckford 
tout  le  temps  stipulé  par  ce  gentilhomme  et  par  son 
père,  Clémenti,  entraîné  par  son  goût  pour  l'indé- 
pendance, se  rendit  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  ; 
il  commença  par  tenir  le  clavecin  au  théAtrc  du  roi. 
Grâce  a  cette  place,  sa  réputation  s'accrut  bien  vite  ; 
et  en  peu  de  temps  il  trouva  de  ses  leçons  un  prix 
aussi  élevé  que  Bach.  A  la  sollicitation  <lc  Pacchie- 
rotli,  il  fit  un  voyage  sur  le  continent,  où  l'avait  pré- 
cédé sa  renommée.  Paris  fut  la  première  capitale 
qu'il  visita  :  il  y  resta  jusqu'à  l'été  de  «781.  L'en- 
thousiasme bruyant  qu'y  excita  son  exécution  l'étonna 
lui-même:  habitué  aux  applaudissements  plus  froids 
des  Anglais,  il  disait  en  riant  qu'à  peine  il  pouvait 
se  croire  le  même  Clémenti  a  Paris  et  à  Londres. 
De  Paris  il  se  rendit  |iar  Strasbourg  et  par  Munich 
à  Vienne,  où  il  trouva,  entre  autres  artistes  fameux, 
Haydn,  Salieri,  enfin  Mozart,  déjà  son  digne  rival 
malgré  sa  jeunesse.  Clémenti  et  Mozart  jouèrent  al- 
ternativement devant  Joseph  II  et  devant  le  grand- 
duc  de  Russie,  depuis  Paul  1",  et  sa  femme.  La  cour 
autrichienne  parla  longtemps  d'un  concert  où  tous 


deux  se  firent  entendre  à  trois  fois  différentes  et  où 
la  grande-duchesse  se  plut  a  mettre  leur  science  à 
l'épreuve.  Après  que  toits  deux  eurent  exécuté  un 
morceau  de  leur  choix,  la  princesse  leur  dit  que  ja- 
dis son  maître  avait  composé  pour  elle  quelques 
pièces  qui  étaient  au-dessus  de  ses  talents,  mais 
dont  pourtant  elle  désirait  juger  l'effet  :  Clémenti  et 
Mozart  en  jouèrent  chacun  une  à  première  vue.  En- 
fin  la  grande-duchesse  leur  proposa  un  thème  sur 
lequel  ils  improvisèrent  à  tour  de  rôle  des  variations 
au  grand  plaisir  en  même  temps  qu'à  l'eionnemcnt 
de  la  société.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  lurent  vaincus 
dans  cette  lutte  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  mais 
tous  deux  apprirent  que  désormais  les  limites  du 
piano  allaient  sans  cesse  reculant,  et  que  nul  ne  pou- 
vait se  flatter  d'être  ou  de  rester  longtemps  sans 
rival  sur  l'instrument  qu'ils  pcif  clionnaient  île  jour 
en  jour.  C'est  de  cette  époque  a  la  lin  du  siècle  que 
Clémenti,  de  retour  dans  l'Angleterre,  qu'il  ne 
quitta  que  quelque  temps  en  1783  et  1784  pour  se 
rendre  à  Paris,  parcourut  avec  le  plus  grand  éclat  la 
carrière  professorale  et  vil  arriver  au  plus  haut  de- 
gré sa  triple  réputation  de  maitre,  d'exécutant  et 
de  compositeur.  La  clientèle  la  plus  di^inguee  se 
disputait  ses  leçons;  l'élite  de  Londres  affluait  à  ses 
concerts.  Presque  tous  les  grands  artistes  qui  ont  ha- 
bité l'Angleterre  ont  plus  ou  moins  de  temps  étudié 
sous  Clémenti.  En  1800,  la  faillite  de  la  maison 
Longman  et  broder ip  lui  fit  éprouver  des  pertes 
énormes  ;  ne  consacrant  plus  dés  lors  «pic  moitié  de 
son  temps  au  prolcssorat,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
compagnie  commerciale  pour  qui  son  nom  était  une 
source  de  gains  assurés,  et  qui  entreprenait  en 
même  temps  des  publications  musicales  et  la  fabri- 
cation des  pianos.  Il  en  perfectionna  le  mécanisme 
et  la  construction,  et  ses  améliorations  donnèrent 
bientôt  aux  pianos  anglais  le  renom  des  premiers 
instruments  de  l'Europe.  La  paix  d'Amiens  lui  four- 
nit l'occasion  de  reparaître  en  France  en  1803;  il 
y  vint  accompagné  de  son  élève  favori,  Field,  dont 
le  succès  dans  les  concerts  de  la  capitale  lui  fit 
éprouver  autant  d'orgueil  que  de  satisfaction.  Il  eut 
la  même  joie  A  Vienne,  d'où,  malgré  le  dessein  qu'il 
avait  eu  de  l'y  confier  au  célèbre  Albrechtsbcrgcr, 
il  le  conduisit  à  Sl-Pétersbourg.  Les  larmes  de  Ficltl 
à  l'instant  où  il  devait  se  séparer  de  son  maitre 
avaient  changé  sa  résolution.  A  St-Pélcrsbourg  ce- 
pendant, Clémenti,  qui  l'aimait  pour  lui-même,  lui 
lit  comprendre  qu'il  fallait  se  quitter  :  il  l'introduisit 
chez  tous  les  grauds  dont  sa  réputation  lui  ouvrait 
les  portes,  et  jeta  de  celte  manière  les  fondements 
de  la  fortune  de  Field.  En  revanche  il  emmena  de 
la  capitale  russe  Zeuner  de  Dresde,  qui  avant  son 
arrivée  passait  pour  le  maître  et  l'exécutant  le  plus 
habile  de  St-Péterlwurg,  mais  qui  aussitôt  après  la 
venue  de  Clémenti  sollicita  ses  leçons,  alwndonna 
toute  sa  clientèle  |tour  le  suivre,  et  l'accompagna  d'a- 
bord à  Berlin,  ensuite  à  Dresde,  où  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  du  roi  des  pianistes  le  mirent  sur 
la  voie  du  vrai  talent  et  de  la  célébrité.  En  se  sépa- 
rant de  Zeuner,  Clémenti  prit  sous  sa  protection  le 
jeune  Klengel,  dont  il  développa  de  même  les  belle* 
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dispositions,  qui  le  suivit  à  Vienne,  en  Suisse,  enfin 
à  Berlin.  Kalkbrenncr,  qu'il  vit  dans  celle  dernière 
ville,  lui  dut  inoins  que  les  précédents,  et.  à  propre- 
ment parler,  ne  fut  point  son  élève  :  cependant  il 
gagna  quelque  chose  en  voyant  jouer  le  célèbre  ar- 
tiste. Clémenti  visita  ensuite  Home  sa  patrie  et  Na- 
pies,  revint  encore  à  Rcrhn, et  quelque  temps  après 
repartit  pour  St-Pétersbourg  accompagné  d'un  nou- 
veau pupille,  Ilerger.  De  St-1'élersboiirt»  il  revint  à 
Vienne,  puis  se  dirigea  vers  Home,  ou  l'appelait  la 
mort  d'un  frère,  et  enfin,  nprés  un  court  séjour  à 
Milan  et  en  d'autres  villes,  il  trouva  une  occasion  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva  sain  et 
saut  après  huit  ans  d'absence.  Son  r«  tour  était  at- 
tendu avec  impatience  et  par  ceux  qui  voulaient 
l'entendre,  soit  pour  le  comparer  a  lui-même  ou  à 
ses  élèves,  soit  pour  l'admirer,  et  par  ceux  qui  se 
promettaient  de  lui  demander  des  leçons.  Mais  la 
résolution  de  Clémenti  était  irrévocable  :  il  ne  vou- 
lut désormais  ni  prendre  d'élèves  ni  jouer  en  publie. 
Il  ne  dérogea  que  deux  fois  à  ce  vœu  solennel,  la  pre- 
mière à  un  des  concerts  philharmoniques,  la  seconde 
au  grand  dinerque  lui  old  lient,  à  l'Albion-J  avern, 
le  17  décembre  1827,  tous  les  professeurs  île  musique 
de  Londres  réunis.  Choisissant  pour  thème  un  pas- 
sage de  son  premier  concerto  d'orgue,  il  jeta  sur  ce 
fonds  des  improvisations  si  riches,  si  variées,  si 
pleines  de  goût  et  île  sensibilité,  si  remarquables 
même  comme  tour  de  force  et  comme  difficultés 
vaincues,  que  tous  les  assistants  exprimèrent  à  la  fois 
de  la  joie  et  de  la  surprise,  en  entendant  leur  vieux 
maitre  le  disputer  encore  en  sève  d'Ame,  en  sou- 
plesse de  doigts  à  la  verte  jeunesse.  Clémcnti  comp- 
tait alors  soixante-quinze  ans.  Il  survécut  eiuq  ans  à 
cette  solennité  musicale,  et  mourut  a  Kvesham,  dans 
le  comté  de  Worecster,  le  1fi  avril  1832.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  cloître  de  l'abbaye  de  West- 
minster, prés  de  ceux  «le  Rarlleiuan,  de  Shield,  de 
Williams  et  d'autres  artistes  qui  occupent  nue  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  musique  anglaise.  Si 
Clémenti  n'avait  été  qu'un  homme  ordinaire,  on 
vanterait  ses  (qualités  privées,  sa  douceur,  sa  poli- 
tesse, sa  complaisance  et  sa  libéralité  à  l'égard  de  sis 
confrères,  sa  déiicaicssc  sur  tout  ce  qui  louchait  à 
l'honneur.  Il  devait  sa  santé,  sa  longue  existence  et 
jusqu'à  un  certain  point  son  talent  au  régime  sobre 
qu'il  s'était  impose  des  le  jeune  âge.  Il  avait  été  ma- 
rié deux  fois,  la  première  à  une  Allemande  qu'il  eut 
le  malheur  «le  perdre  en  couches  après  son  retour 
de  Rome  cl  de  ISaples  a  Merlin,  la  seconde  à  une 
Angliitve.  Il  avait  eu  de  la  première  un  iils  dont  les 
dispositions  naissantes  faisaient  l'orgueil  de  sa  vieil- 
lc->c,  lorsqu'il  périt  victime  d'un  «léplorable  acci- 
dent. —  .cous  le  rapport  «lu  talent,  Clémenti  mérite 
d'être  classé  très-haut  dans  rhi.sloirc  «le  la  musique. 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  plus  que  tout  autre  accé- 
léré pour  le  piano,  et  par  la  mémo  pour  Imis  les  instru- 
ments, la  révolution  qui  s'est  opérée  depuis  le  milieu 
du  18'  siècle  «laus  l'exécution  instrumentale-  F.nti- 
niéicr  tout  ce  «pie,  le  premier,  il  a  tait  sur  les  tri- 
ches mobiles  du  clavier  sciait  passer  eu  revue  toutes 
les  diflieullés  que  l'on  était  arrive  à  surmonter  j.yi- 


I  qu'en  1810;  il  est  encore  tel  des  tours  de  force  do 
Clémenti  que  cinquante  personnes  en  Europe  seule- 
ment seraient  capables  de  reproduire.  Dans  ces  der- 
niers temps  ses  élèves  l'ont  surpassé  ;  mais  la  partie 
est-elle  égale  entre  un  septuagénaire  et  des  hommes 
dans  toute  la  force  de  l'âge?  Que  l'on  y  songe  bien: 
si  Clémenti  comme  exécutant  restait  en  arrière  des 
virtuoses  du  premier  ordre,  ce  n'est  pas  que  chex 
lui  l'iuicllL'cncu  répugnât  aux  perfectionnements  ou 
les  niât,  c'est  que  les  doigts  devenaient  rebelles  : 
plus  jeune  de  trente  ans,  il  eût  toujours  c'e,  l'égal  et 
peut ê Ire  le  vainqueur  de  tous  ses  rivaux.  Son  mé- 
rite comme  compositeur  nous*  suggérera  «les  ré- 
flexions analogues.  I.a  musique  «le  ce  maître  n'est 
en  général  point  difficile;  elle  ne  présente  pas  celte 
richesse  d'inxiuimcntatiou  de  la  gtande  musique 
actuelle.  Toutefois  les  connaisseurs  et  les  juges  im- 
partiaux y  trouveront,  même  dans  les  morceaux  les 
plus  simples,  dans  ce  qui  semble  avoir  été  écrit  pour 
les  curants,  «le  la  suavité,  de  l'ampleur,  de  la  force, 
une  provision  de  motifs  heureux,  variés,  une  faci- 
lité «le  modulations,  une  plénitude  d'Iiarinonic  qui 
<lé<  élcnl  le  génie  et  la  science,  l'imagination  tour  à 
lour  sévère  cl  riante,  cl  la  .sensibilité  tour  à  tour 
plaintive  ou  prompte  à  renfermer  le  secret  de  ses 
lioulrurs.  —  On  a  de  Muzio  Llcmenti  cinquante  une 
«i  liv  res,  dont  plus  des  deux  tiers  sont  completeniint 
originales.  Parmi  ces  belles  productions  ontloit  dis- 
tinguer l'œuvre  2  (voyez  plus  haut),  Il  (  loccahi 
fameuse  qui  lui  attira  des  applaudissements  fréné- 
tiques à  son  premier  voyage  sur  le  continent,  et  qui 
lut  gravie  avec  des  fautes  grossières  et  «les  lacunes 
par  quelques-uns  «le  ses  auditeurs  avant  qu'il  la  pu- 
bliai lui-même),  12  (la  quatrième  sonate  de  cette 
œuvre  surtout  est  trts-remartpiablc) ,  17,  26,  41 
(unique  publication  qu'il  (it  pendant  son  second 
voyage  mr  le  contine  nt  ),  40  (  sonate  dédiée  à  Kalk- 
brenncr ),  47  (caprices),  49  (fantaisie),  SO  (suite 
de  sonates  dédiée  à  Cheruhini).  Parmi  les  œuvres 
où  il  n'a  éle  qu'arrangeur  nous  indiquerons  1°  le 
célèbre  oratorio  d'Itovdii,  intitulé  fa  Créa iio n  (  il  est 
iiccoinpagné  de  paroles  anglaises)  ;  2°  les  douze 
grandes  symphonies  d'Haydn  jwur  piano,  flûte,  vio- 
lon et  basse;  5"  i(s  Saison*  d'Haydn  pour  voix  cl 
piano;  I"  Don  Juan  de  Mo/art  et  divers  morceaux 
choisis  de  ce  grand  compositeur  ;  «j°  les  six  sympho- 
nies de  Mozart,  piano  et  accompagnements.  Luliii 
«tn  doit  encore  à  Clémenti  les  ouvrages  suivants  :  I" 
Introduction  à  l'art  dt  toucher  «V  piano  (il  faut  y 
joindre  VAppendi.v  à  l'introduction ,  etc.,  1SI2). 
2J  Harmonie  pratique,  181 1-13,  4  vol.  5°  Gradin  ad 
Purnassum,  3  vol.  Val.  P. 

CLIMIIMIM  (CrsAi;),  historien,  né  vers  la 
lin  du  HT  siècle,  à  Iliuiuii.  d'une  famille  patricienne, 
consacra  sa  vie  à  rassembler  des  matériaux  pour 
composer  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Il  fui  crée  che- 
valier de  Sl-riii  mie  (I),  cl  remplit  diverses  charges 
publiques.  Il  mourut  le  9  mai  1021,  et  fut  inhumé 

(I)  D.ms  la  M  i\r,lc  f.\,r  rl\ul,-y  fliit'iire  UliyU'l  nnfrt  Miy, 
I.  1.  i»  i  if»  IV.!  i:i-l>,  i.<i  lu  Co..  |-.)in  i:„<;  <i,  5  s^y,^. 
tlvw  fanl.-  d'.ih-i.-s..  n  m. Mil  | . ni-  •  ■  c  p.mr  rliitm,  r  tm  yr.ir  tuis- 
sjuici  uu  U-»t  Ckiii.-olii.i(  («.iinal  du  litre  <t«  Si-Kite«»c. 


Digitized  by  Google 


CLÉ 

dans  IVirlisc  Si-François,  où  ses  nm  cires:  nvui.nl 
choisi  leur  sépulture.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Ra- 
conlo  itlorico  délia  fondazume  di  Iliminn,  delV  ori- 
gine et  vile  de  Malatesti,  libri  15,  Himini ,  1017- 
27,  2  vol.  in--»».  Colle  histoire  est  fort  estimé*'  ;  mais 
les  exemplaires  en  sont  raies.  Le  frontispice  fait 
mention  de  15  livres;  mais  il  n'en  a  paru  que  11, 
l'auteur  étant  mort  avant  d'avoir  achevé  son  travail. 
A  la  suite  du  5'  livre,  f|iii  Unit  le  1"  volume,  on 
doit  trouver  une  partie  séparée,  qui  manque  dans 
plusieurs  exemplaires;  elle  a  pour  titre  :  Trattato 
de*  Lnoghi  pii,  e  de'  magislvali  di  Rimino  ;  cite  con- 
tient la  liste  chronologique  des  membres  du  conseil 
ecclésiastique,  avec  leurs  armoiries,  depuis  1501  jus- 
qu'à l'époque  où  écrivait  Clémentini,  et,  en  outre, 
le  récit  des  principaux  événements  arrivés  à  Riniini 
jusqu'en  1538,  aimée  île  la  mort  de  Sigismond  Ma- 
laysia, dernier  seigneur  de  celle  ville.     \V— s. 

C  LE  M  KM  TON  E  (Doccivimi).  connu  sous  le 
nom  d'if  Clemenlone,  habile  peintre  d'histoire  et  i!c 
portrait,  naquit  à  Gènes,  en  1620,  et  eut  pour  mai're 
Hernan!  Slrozzi,  artiste  de  grande  réputation.  Mais 
bientôt  trouvant  ses  leçons  insufiisanles,  et  jugeant 
que  le  séjour  de  Gènes  était  peu  propre  à  développer, 
chez  quelque  artiste  que  ce  fut,  les  germes  t!ti  ta- 
lent, il  se  rendit  à  Florence  et  a  Home.  C'est  dans  la 
première  de  ces  villes  qu'il  lit  le  plus  long  séjour, 
et  il  y  devint  ami  intime  de  Castiglione.  C'est  la 
aussi  qu'il  apprit  le  secret  de  ce  style  sublime  auquel 
un  artiste  n'arrive  que  par  l'étude  approfondie,  que 
par  la  comparaison  judicieuse  «les  chefs-d'utivie. 
Guidé  par  les  leçons  de  Casliglione,  Clémentonc  se 
lit  une  manière  qui  tient  à  la  fois  de  l'art  ancien  et 
«lu  nouveau,  et  ou  les  deux  styles  se  fondent  har- 
monieusement, sans  incertitude,  sans  lourdeur.  Son 
coloris  n'égale  pas  relui  de  son  maître  ;  mais  il  lui 
est  infiniment  supérieur  pour  la  correction  cl  pour 
l'art  d'idéaliser  les  scènes  dont  s'empare  le  pinceau. 
On  trouve  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  maître  dan» 
les  cha|tellcs  de  Gènes,  de  fisc  et  d'autres  villes  d'I- 
talie. Son  chef-d'œuvre  est  un  Si.  Sebastien,  qui  se 
voit  à  Fisc  dans  la  Chartreuse.  Il  lit  aussi  beaucoup 
de  |K>rtrails  «|uc  l'on  vante  comme  pleins  de  vie,  de 
grâce  et  de  naturel.  Val.  P. 

CLÉSAHD  ou  KLEIN  ARTS  (Nicolas),  né  à 
Diest  dans  le  Urabant,  le  5  décembre  1195,  fit  ses 
éludes  à  Louvain,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
se  livra  surtout  à  l'élude  des  langues  anciennes.  Il 
professa  avec  distinction  au  collège  de  Louvain  le 
grec  et  l'hébreu.  Ce  fut  dans  le  même  temps  qu'il 
conçut  le  projet  d'étudier  Ïambe,  alin  d'approfondir 
l'hébreu ,  dont  un  grand  nombre  de  mots  se  re- 
trouve dans  cette  langue.  Sans  le  secours  d'aucun 
maitre,  sans  autre  moyen  qu'un  désir  ardent  «le 
savoir,  et  le  Psautier  de  Kebio,  il  iiarvinl  à  connaî- 
tre les  lettres  arabes,  à  déconqwser  les  mois  et  à  se 
former  un  dictionnaire.  Tandis  qu'il  était  tout  en- 
tier dans  cette  étude,  Ferdinand  Colon,  chargé  de 
former  la  bibliothèque  de  Seville,  et  d'acquérir  des 
tavauts  pour  sa  patrie,  passa  par  Louvain,  et  pro- 
posa à  Clenard,  dont  le  mérite  s'annonçait  avec  un 
gvaud  éclat,  (te  raccompagner.  Celle  proposition  fui 
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accepté;!  av(\?  «t'.ait.int  plus  d'empressement,  qu'il 
avait  éprouvé  quelques  désagréments  à  Louvain,  et 
qu'il  espérait  trouver  en  Espagne  des  moyens  effi- 
caces pour  se  perfectionner  dans  l'arabe.  Il  partit 
pour  ce  royaume  vers  1532,  passa  par  Paris,  où  il 
vit  Huilée,  et  se  rendit  à  Sulamanquc,  où  il  subsista 
quelque  temps  en  enseignant  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu,  sans  abandonner  l'arabe.  A  l'imitation  do 
l'évêque  de  Cordoue,  il  suivit  l'éducation  du  vice- 
roi  de  Naples.  Quelque  temps  après,  il  accepta  une 
chaire  dans  l'université  de  Solamanque,  et  il  y  avait 
douze  jours  qu'il  y  professait,  lorsqu'il  fut  appelé 
par  le  roi  de  Portugal,  Jean  llf,  pour  achever  l'é- 
ducation «le  sou  frère,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Henri  I  Quatre  ans  après  son  arrivée  à  Evora, 
le  prince,  son  élevé,  ayant  été  nommé  à  l'archcvè- 
chc  de  Bragn,  il  l'y  accompagna,  cl  professa  le  latin 
dans  le  collège  fondé  par  lui  dans  celte  ville,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Jean  Vaséc.  Toujours  dominé  par  son 
goût  pour  l'aral>c,  il  ne  songeait  qu'au  moyen  «le  se 
perfectionner  dans  celle  langue.  11  est  impossible  de 
faire  connaître  tous  les  sacrifices,  toutes  les  démar- 
ches qu'il  fit  |iour  rencontrer  quelqu'un  qui  comaït 
bien  cette  lingue  et  pût  la  lui  enseigner;  enfin  le 
gouverneur  de  Grenade,  sous  la  condition  qu'il  ap- 
prendrait le  grec  à  son  fils,  lui  facilita  les  moyens 
de  recevoir  d'.vs  lemns  d'arabe  d'un  esclave  maure 
qui  était  à  Alnuria.  Cependant  l'instruction  qu'il 
recevait  ne  répondant  pas  à  ses  espérances,  Clénard 
s'embarqua  pour  l'Afrique,  et  arriva  à  l'ez  le  •*  mai 
1550.  Tels  avaient  été  ses  efforts,  qu'il  fut  en  état 
de  s  iutenir  une  conversation  cd  arahc  avec  le  loi 
de  celle  ville,  à  qui  on  le  présenta.  Il  y  resta  prés 
d'un  an  et  demi,  et  mourut  à  sou  ie;our  à  Gre- 
nade, en  15-S2.  On  a  de  Clénard  :  1°  Tabula  in 
Grammatieam  hcbrœam,  Louvain,  152!) ,  iii-8"  : 
celle  grammaire,  quoique  liès-iinparfailc,  obtint 
beaucoup  de  sur  ces,  à  cause  de  l'esprit  «le  méthode 
qui  y  régne.  Cinq-Arbres,  professeur  d'hébreu  au 
collège  royal  de  France,  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  corrigée  et  enrichie  de  notes,  en  1565  ;  elle 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  2"  Instituttones  fut- 
gua  gracce,  Louvain,  1550  r  l'éphre  dé  licaloire  est 
datée  de  Louvain,  avril  1550.  Clenard  composa  cette 
grammaire  en  s'aidaut  des  conseils  de  Leseius;  dés 
1528,  il  avait  commencé  à  l'écrire,  et  il  voulait  la 
faire  imprimer  en  1529.  Nous  ignorons  ce  qui  l'en 
empé  :lia.  Cet  ouvrage,  que  Clénard  ne  put  perfec- 
tionucr,  obtint  néamnoius  le  plus  grand  succès.  Il 
s'en  fit  de  nombreuses  réimpressions,  et  plusieurs 
savants  hommes,  parmi  lesquels  on  compte  Syl— 
burge,  Antesignan,  Henri  Estiennc,  11.  Guillôn, 
Vossius,  etc.,  ne  dédaignèrent  point  d'en  donner 
des  éditions  et  de  les  enrichir  de  notes  (Voy.  Fahri- 
eius,  liibliot.  grttc.)  Ou  estime  surtout  l'édition  don» 
née  par  G.-J.  Vossius,  en  1032,  et  «lepuis  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  La  grammaire  de  Clénard,  plus 
ou  nt  'ins  corrigée  et  augmentée,  fut  reçue  dans  nos 
collèges  jusqu'au  moment  où  Furgault  publia  la. 
siwme,  cl  encore  soutint-elle  quelque  temps  la  con- 
currence. 5'  Mcdilaliones  Oracanicœ,  Louvain, 
I  1531  :  la  dédicace  est  datée  de  juillet  1531  ;  ciics 


416  CLÉ 

obtinrent  moins  de  succès  que  sa  grammaire.  Ces 
méditations  ne  contiennent  rien  autre  cliosc  que  le 
tpxtc  de  la  lettre  de  St.  Basile  à  St.  Grégoire,  de 
Vita  in  soliludinc  agenda;  ce  texte  est  accompagné 
d'une  version  littérale  et  d'une  analyse  grammati- 
cale. 4*  Epittolarum  libri  duo,  Louvain,  1550, 
in-S".  L'édition  de  lîiol,  ibid.,  est  moins  rare.  L'é- 
diteur est  Masson  le  jeune,  fils  de  ce  Latomus,  à 
qui  les  premières  lettres  de  Clénard  sont  adressées. 
La  i"  édition  ne  contenait  que  les  lettres  à  Masson 
et  à  Hovei  ins  ;  la  2'  comprenait  toutes  celles  qui, 
avec  ces  premières,  composent  le  1"  livre  dans  les 
éditions  intérieures  à  15(16.  Vers  cette  époque, 
Cli.  Léclusc  rapporta  d'Espagne  plusieurs  lettres  de 
Clénard,  dont  il  donna  une  copie  à  Plantin,  et  celui- 
ci  les  publia  a  Anvers,  en  1566,  in-8»,  sous  ce  litre  : 
A"ic.  Clenardi  Epittolarum  libri  duo:  ces  lettres, 
écrites  dans  un  latin  jieu  correct,  mais  où  les  qua- 
lités du  cu'ur  et  de  l'esprit  brillent  à  chaque  page, 
sont  d'une  lecture  très-agréable  et  supérieures  a 
celles  de  Busbcc.  L'un  écrivait  en  homme  d'Étal; 
l'autre,  homme  d'esprit,  et  doué  île  beaucoup  de 
sensibilité  et  de  gaieté,  assaisonne  ses  lettres,  ou  de 
ces  elïusions  de  sentiment  qui  captivent  l'intérêt, 
ou  de  ces  saillies  heureuses,  de  ces  rapprochements 
ingénieux  qui  oient  aux  discussions  littéraires  leur 
sécheresse  et  leur  monotonie.  Celles  qui  sont  adres- 
sées à  Masson  et  à  Yasée  se  distinguent  surtout  par 
ces  qualités.  On  voit,  par  quelques  unes  de  ces  let- 
tres, que  Clénard  goûtait  beaucoup  l'idée  d'appren- 
dre le  irree  et  le  latin  par  l'usage,  sans  entrer  dans 
les  subtilités  de  la  théorie  grammaticale.  Outre  ces 
ouvrages  imprimés  on  attribue  encore  à  Clénard 
une  grammaire  latine  et  une  grammaire  arabe  tes- 
tées manuscrites.  Il  parle  de  ce  dernier  ouvrage 
dans  ses  lettres,  ainsi  que  d'un  lexique  arabe  qu'il 
venait  d'achever.  Son  intention  était,  à  son  retour  a 
J.oiivain,  d'y  professer  l'arabe,  de  traduire  le  Coran, 
d'en  composer  la  réfutation  dans  la  même  langue, 
de  la  faire  imprimer  et  répandre  dans  tout  l'Orient. 
Cette  idée,  née  de  sa  piété  viye  cl  sincère,  le  soute- 
nait, le  charmait  dans  ses  fatigues  et  ses  travaux;  il 
y  revient  souvent  dans  le  cours  de  ses  lettres,  et 
déclare  l'intention  où  il  était  de  travailler  tonte  sa 
vie  à  exécuter  celle  pieuse  entreprise.  Callenberg  a 
célébré  ses  efforts  dans  une  petite  pièce  ayant  |H>ur 
litre  :  Nie.  Clenardi  circa  Muhamtdorum  ad  Chrit- 
tumeonvertionem  Conala,  Halle,  1742,  in-8'.  Parmi 
les  élèves  que  Clénard  forma  en  Esfuigne,  on  doit 
distinguer  uu  nègre  qui,  sous  le  nom  de  Jean  La- 
tinu$,  enseigna  depuis  la  rhétorique  an  collège  de 
Grenade,  et  dont  on  a  nn  petit  poème  intitulé  :  de 
Navali  Joannis  Autlriaci  ad  Echinadat  intulas 
Victoria,  etc.  J— w. 

CLÉOBULE,  né  à  Lyndos,  dans  l'Ile  de  Rhodes, 
était  fils  d'Évagoras,  roi  de  cette  ville,  et  descendait 
d'Hercule.  11  n'était  pas  moins  remarquable  par  sa 
force  que  par  sa  beauté.  Voulant  acquérir  les  con- 
naissances qui  manquaient  alors  aux  Grecs,  il  voya- 
gea en  Egypte,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  monta 
sur  le  tronc  après  la  mort  de  son  père  ;  car  il  ne 
l'usurpa  point,  comme  le  dit  Plutarquc.  H  fut  sans 
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doute  un  de  ceux  que  Solon  visita  dans  ses  voyages, 
et  il  conserva  toujours  des  liaisons  avec  lui.  Le  reste 
de  sa  vie  nous  est  inconnu  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'Age  de  70  ans,  et 
qu'il  mourut  vers  la  55*  olympiade  (vers  l'an  560 
avant  J.-C.  )  Quelques-uns  le  comptent  pour  un  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite  était  : 
a  II  faut  de  la  mesure  en  tout.  »  On  cite  de  lui  plu- 
sieurs autre  sentences  ;  les  principales  sont  :  «  Faites 
«  du  bien  A  vos  amis  pour  vous  les  attacher  da- 
«  vantage,  et  à  vos  ennemis  pour  en  faire  des  amis. 
«  En  sortant  de  chez  vous,  songez  A  ce  que  vous 
«  avez  à  faire,  et  en  y  rentrant,  examinez  ce  que 
«  vous  avez  fait.  Exercez  également  votre  corps  et 
«  votre  esprit,  pour  les  tenir  l'un  et  l'autre  en  bon 
■  étal.  Soyez  toujours  plus  empressé  d'écouter  que 
«  de  parler.  Il  ne  faut  ni  caresser  sa  femme,  ni  la 
«  quereller  devant  des  étrangers  ;  l'un  est  indécent, 
a  l'autre  est  une  preuve  de  folie.  »  Diogéne  Laêrce  a 
écrit  la  vie  de  Cléobule.  —  Un  autre  Cléobule  est 
cité  par  Pline  (I.  5,  ch.  31  ).  et  par  Slobée  (Serin. 
3  ),  pour  avoir  recueilli  d'anciens  apophlhegmcs.  Ce 
dernier  lui  donne  le  surnom  de  l.yndiut,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  c'est  le  même  que  le  pré- 
cédent. C— R. 

CLÉOBCLTNE,  fille  de  Cléobule  de  Lyndos,  so 
nommait  Et  u eus,  mais  elle  était  beaucoup  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  son  père.  Elle  se  livrait  à  la  poé- 
!  sie,  et  se  distingua  par  les  énigmes  qu'elle  compo- 
sa ;  mais  ce  n'était  pour  elle  qu'un  délassement  :  elle 
partageait  avec  son  père  les  soins  du  gouvernement, 
et  teindrait  souvent  sa  sévérité.  Conservant  les 
mœurs  des  temps  héroïques,  elle  lavait  elle-même 
les  pieds  des  hôles  qui  venaient  le  voir.  (  Voy.  Dio- 
géne Laérce,  in  Vil.  Clrob.;  et  Athénée,  I.  10, 
c.  15.)  C— R. 

CLÉ0D£CS,  fils  d'Hyllus,  et  petit-fils  d'Her- 
cule, se  mit  à  la  tète  des  Doriens  après  la  malheu- 
reuse expédition  contre  le  Péloponèse,  dans  laquelle 
son  père  avait  élé  tué;  il  les  amena  sur  le  mont 
GEta,  dans  la  Dryopide.  qui  prit  alors  le  nom  de 
Doride.  Il  fut  père  d'Atïstomachus,  qui  entreprit 
une  nouvelle  expédition  contre  le  Péloponèse.  Cléo- 
d?us  se  trouve  nommé  Arrhidée  par  quelques  au- 
teurs. C — n. 

CLÉODÉME,  Athénien,  vivait  sous  les  règnes 
des  empereurs  romains  Gallien  et  Claude  H.  Les 
Goths  ravageaient  alors  les  provinces  de  l'Orient 
(de  J.-C  267).  Une  de  leurs  flottes  aborda  dans 
l'Allique,  et  Athènes  tomba  en  leur  pouvoir;  mais, 
tandis  qu'ils  se  préparaient  a  la  saccager,  Cléodéme 
rassembla  quelques  vaisseaux,  fondit  sur  les  barba- 
res, et  les  mit  dans  une  déroute  complète.  Gibbon 
regarde,  peut-être  avec  raison,  ce  Cléodéme  comme 
le  même  personnage  que  l'ingénieur  Cléodamns, 
qui,  sous  le  régne  de  Gallien,  fut  chargé,  conjoin- 
tement avec  Athénée  de  Byzancc,  architecte  (voyez 
Atiiénék),  de  fortifier  les  villes  de  l'empire  mena- 
cées par  les  Goths.  L— S—  E. 

CLÉOETAS,  sculpteur  et  architecte  grec,  a  dû 
fleurir  4  une  éjHMpie  reculée.  Pausanias,  qui  parle 
souvent  de  cet  artiste,  n'indique  ni  sa  pairie,  ni  le 
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lenips  où  il  vivait  ;  mais  ce  qu'il  rapporte  d'Aristo- 
clès,  (ils  et  disciple  de  décrias  (  vny.  Aristoclès), 
doit  faire  présumer  que  l'un  et  l'autre  étaient  de 
Sicyonc,  et  indique  également  le  temps  de  leur  cé- 
lébrité. Il  avait  adapté  des  ongles  d'argent  à  la  sta- 
lue  d'un  guerrier,  placée  dans  l'Acropolis  d'Athènes. 
Ce  luxe  et  celte  recherche  ne  sont  pas  un  argument 
contre  l'époque  reculée  à  laquelle  nous  venons  de 
placer  Cleœtas.  La  description  du  bouclier  d'Achille, 
dans  \  Iliade,  nous  prouve  assez  le  goût  des  arlisles 
de  la  Grèce  pour  de  pareilles  incrustations.  Ce  fut 
Cléœlas  qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  barrière 
d'Olyiupic,  l'un  des  monuments  dont  les  Grecs  se 
vantaient  avec  le  plus  d'orgueil.  On  appelait  ainsi  un 
édifice  en  (orme  de  proue  de  navire,  situé  à  la  (été 
du  stade,  ou  de  ta  carrière  destinée  aux  courses. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  ce  monument,  sur 
les  détails  duquel  les  antiquaires  ne  sont  pas  entiè- 
rement d'accord.  On  en  peut  voir  la  description 
dans  le  JHuteo  Pio-Clementino,  I.  5,  p.  SI .  Cléu  tas, 
fier  de  ce  bel  ouvrage,  lit  mettre  au  bas  de  sa  statue, 
dans  la  ville  d'Athènes,  une  inscription  qui  rappe- 
lait aux  Grecs  que  c'était  à  ses  talents  qj'ilsde\aient 
la  barrière  d'Olympie.  V — i. 

CLÉOMBROTE,  quatrième  (ils  d'Anaxandride, 
de  la  brandie  aînée  des  rois  de  Sparte,  (ut  tuteur  de 
Plistarque,  son  neveu,  après  la  mort  de  Léonidas, 
son  frère,  tué  aux  Tlicrmopyles,  l'an  480  avant  J.-C. 
Il  se  porta  sur-le-champ,  avec  toutes  les  forces  dti  Pé- 
luponèse,  à  l'isthme  de  Corinthe,  pour  arrêter  les 
l 'erses  dont  on  craignait  l'invasion.  La  bataille  de  Sa- 
Liminc  ayant  délivre  la  Crèce,  il  ramena  ses  Iroupcs, 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Pausanias,  sou  lils, 
prit  alors  la  tutelle  de  Plistarque.  (  Voy.  Pa  usa  nias, 
et  Hérodote,  I.  il.)  C— R. 

CLÉOMBROTE,  fils  de  Pausanias  II,  monta  sur 
le  trône  de  Sparte  après  la  mort  d'Agésipolis,  son 
frère,  l'an  580  avant  J.-C.  On  l'envoya  presque  aussi- 
tôt avec  une  armée  contre  les  Thébains,  qui  venaient 
de  reprendre  la  Cadmée.  Il  entra  dans  leur  pays; 
mais,  les  ayant  trouvés  sur  leurs  gardes,  il  y  lit  peu 
de  dégâts,  et  retourna  à  Sparte,  après  avoir  établi 
^phodrias  Harmoste  à  Thespies;  et  on  dit  que  ce  fut 
|:ar  ses  conseils  que  Spiiodrias  fit  une  tentative  sur 
le  Pirée.  Cléombrote  alla  dans  la  suite  au  secours 
des  Phocéens  contre  les  Thébains.  La  paix  ayant  été 
conclue  peu  de  temps  après  entre  tous  les  peuples  de 
la  Grèce,  excepté  les  Thébains  et  les  Lacédémonicns, 
ces  derniers  envoyèrent  Cléombrote  dans  la  Béotie, 
avec  une  armée,  pour  rendre  la  liberté  aux  peuples 
de  cette  contrée.  L'armée  des  Thébains,  commandée 
par  Épaminondas,  lui  ayant  présenté  le  combat  vers 
Lcucires,  il  n'osa  pas  le  refuser,  de  crainte  d'être 
blâmé  à  Sparte.  Il  fut  complètement  déldit,  et  perdit 
la  vie  en  combattant  avec  beaucoup  de  valeur,  l'an 
371  avant  J.-C.  11  laissa  deux  dis,  Cléomène  et  Agé- 
sipolis.  Ce  dernier  succéda  à  son  perc.  (Yoy.  Pausa- 
nias, Xénophon,  1.  o  cl  6;  Polybe,  1.  i,  et  Diodorc 
de  Sicile,  I.  15.)  C— r. 

CLÉOMBROTE  II,  de  la  première  branche  des 
rois  de  Sparte,  mais  dont  le  père  nous  est  inconnu, 
parvint,  avec  le  secours  d'Agis  et  de  Lysandrc  à 
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faire  déposer  Léonidas,  son  beau-père,  et  à  se  faire 
nommer  roi  à  sa  place.  Il  ne  resta  pas  longtemps  sur 
le  trône.  Agis  sciant  fait  beaucoup  d'ennemis,  on 
fit  revenir  Léonidas,  et  Cléombrote,  s'étant  réfugié 
dans  le  temple  de  Neptune,  ne  dut  la  vie  qu'aux 
pressantes  sollicitations  de  Chilonis,  son  épouse,  qui 
le  suivit  dans  son  exil.  (Voy.  Chilonis.)  On  ignore 
ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Il  laissa  un  dis  nommé 
Agésipolis.  C — R. 

CLEOMBHOTE,  jeune  homme  d  Ambracie , 
ayant  lu  le  Phédon  de  Platon,  fut  si  mnvaincu  de 
l'immortalité  de  I  âme,  que,  ne  se  trouvant  proba- 
blement pas  bien  dans  cette  vie.  il  se  précipita  dans 
la  mer.  Cette  action,  qui  ne  fait  pas  l'éloge  de  son 
jugement,  a  été  célébrée  par  Callimaqtie  dans  une 
épigratnme;  Cicéron  la  mentionne  aussi  dans  ses 
Tuseul.  Qu<e$t.,  et  Ovide,  in  Ibin.,  v.  493-4.  C— n. 

CLKOMÈDES  d'Astypalée,  athlète  célèbre,  était 
d'une  force  de  corps  extraordinaire.  Disputant  à 
Olympie  le  prix  du  pugilat,  l'an  49ï  avant  J.-C,  à 
Iccusd'Epidaure,  il  le  tua;  et  comme  le  coup  n'avait 
point  été  porté  suivant  les  règles,  il  fut  privé  du  prix 
et  condamné  à  une  amende  de  4  talents.  Le  chagrin 
lui  aliéna  l'esprit,  et,  étant  retourné  à  Astypalcc,  il 
renversa  une  colonne  qui  supportait  le  faite  d'une 
école  où  il  y  avait  environ  soixante  enfants,  qui  fu- 
rent tous  tués  par  la  chute  de  ce  faite.  Les  Astypa- 
léens  s'étant  mis  à  sa  poursuite  i  coups  de  pierres, 
il  se  réfugia  dans  un  temple  de  Minerve,  et,  étant 
entré  dans  un  coffre  qu'il  trouva  ouvert,  il  en  tira 
le  couvercle  sur  lui,  et  le  tint  avec  tant  de  force 
qu'on  ne  put  jamais  l'ouvrir.  On  prit  le  parti  de  le 
briser,  mais  on  n'y  trouva  plus  Clcomcdes,  qui  avait 
disparu  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Les 
Aslypaléens  envoyèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes, 
qui  leur  ordonna  d'honorer  Cleomèdes  comme  le 
dernier  des  héros.  C— R. 

CLEOMÈDE,  écrivain  grec,  dont  on  ne  sait  rien, 
sinon  qu'il  est  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Théorie 
cyclique  des  météore*,  c'est-à-dire  :  Théorie  circulaire 
det  attres.  On  soupçonne  qu'il  vivait  quelques  an- 
nées avant  l'ère  chrétienne.  Les  preuves  qu'on  en 
donne,  c'est  que,  dans  son  ouvrage,  il  cite  Posido- 
nius  et  Hipparque;  que  nulle  part  il  ne  fait  mention 
de  Plolémee,  et  que  Pline  parait  l'avoir  copié  dans 
ce  qu'il  dit  de  la  lune  éclipsée  à  l'horizon  en  pré- 
sence du  soleil.  Ce  dernier  argument  n'est  pas  d'une 
grande  force;  car  Pline  rapporte  le  fait  comme  ob- 
servé une  fois,  tandis  que  Cléomède  le  nie  formelle- 
ment et  le  regarde  comme  un  conte  inventé  pour 
embarrasser  les  astronomes.  Keppler  a  cru  qu  en 
s'exprimant  ainsi,  Cléomède  a  voulu  désigner  Pline, 
et  que,  par  conséquent,  il  est  plus  moderne  que  l'au- 
teur de  l'Histoire  naturelle;  mais  rien  n'est  moins 
certain  que  cette  application  du  passage  de  Cléomède, 
qui  ne  nomme  personne,  et  n'avait  peut-être  aucune 
connaissance  de  la  langue  latine.  Au  reste,  ce  phé- 
nomène a  été  depuis  observé  et  très-bien  expliqué 
par  les  astronomes.  Cléomède  lui-même,  après  l'a- 
voir nié,  veut  aussi  en  rechercher  la  cause;  i!  croit 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  le  soleil,  quoique  déjà 
ctiuelié,  paraisse  encore  sur  l'horizon,  soit  que  son 
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image  nous  soit  réfléchie  par  quelque  nnrtrc,  soît  par 
la  même  raison  qui  fuit  qu'on  aj>erçoit  au  fond  «le 
IVati  une  bague  qui  sciait  invisible  si  l'on  faisait 
écouler  Peau  «lu  vase.  On  voit  que  les  idées  «le  Cléo- 
mede n'étaient  pas  bien  arrêtées,  et  qu'en  reconnais- 
sant la  lisibilité  d'une  réfraction  horizontale,  il  est 
Join  «Je  la  donner  comme  une  chose  certaine.  Au 
reste,  on  n'en  sera  pas  surpris,  quand  on  songera 
que  Ploléniée  lui-même  parait  avoir  longtemps  ignoré 
les  elieis  de  la  rcuaction,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot 
dans  son  Almageste,  et  dont  il  n'a  parlé  que  dans 
son  Optique.  [  Voy.  Ptoi.émke.)  D'ailleurs  Cléomede 
n'était  nullement  astronome.  Fl  dit  que  l'écliptique 
coupe  l'equateur  et  les  |iaralléles  les  plus  voisins  sous 
lin  angle  presque  «Iroil,  et  cet  angle,  de  son  temps 
môme,  était  «le  moins  de  vingt-quatre  degrés.  Il 
copte  les  autours  qui  avaient  écrit  avant  lui.  Il  dit 
que  le  nombre  des  étoiles  lixcs  est  infini,  que  celui 
des  planètes  est  inconnu  ;  ce  qui  est  assez  remar- 
quable, car  tous  les  astronomes  paraissaient  alors 
bien  persuadés  (pie  les  planètes  étaient  au  nombre 
du  sept.  Il  ajoute  que  le  soleil,  vu  «l'une  étoile,  pa- 
raîtrait lui-même  comme  une  étoile;  niais  à  enté  «le 
Ces  idées  justes,  on  en  trouve  d'autres  qui  le  sont 
moins.  Sa  physique  était  celle  du  temps.  Il  dit  que 
la  terre,  malgré  sa  petitesse,  suflit  à  la  nourriture  de 
tous  les  astres,  parce  qu'elle  est  «l'une  densité  I>eau- 
coup  plus  considérable.  11  suppose  que  le  rayon  de 
l'ombre  que  la  lune  traverse  dans  les  éclipses  e^t 
exactement  le  double  du  rayon  de  la  lune  ;  ainsi  il 
n'avait  pas  lu  llipparque,  dont  il  ne  cite  que  la  me- 
sure du  iliamètre  du  soleil.  Il  lui  «tonne  cependant 
le  plus  grand  des  éloges,  en  l'appelant  «  léte  sacrée 
«  à  qui  seule  il  a  été  donné  «le  connaître  la  vérité.  » 
Il  n'aimait  ni  Kpicure  ni  ses  sectateurs,  auxquels  il 
reproche  d'avoir  cru  que  les  astres  s'allumaient  cha- 
que jour  à  l'orient,  et  s'éteignaient  à  l'occident.  Il 
nous  a  laissé  des  «lélails  souvent  cités  sur  les  mé- 
thodes d'Lratoslhéne  et  de  l'osidonius,  pour  mesurer 
la  grandeur  de  la  terre  ;  mais  son  récit  même  prouve 
qu'il  était  peu  familiarisé  avec  les  niétbodes  et  les 
instruments  astronomiques.  Il  dit  positivement  qu'K- 
ratoslliène,  pour  déterminer  l'arc  céleste  entre  les 
parallèles  d'Alexandrie  et  de  Syène,  s'est  servi  du 
tcaphê,  petit  instrument  de  gnon.o!ii«|ue  «lont  jamais 
astronome  n'a      us3ge  pour  des  opérations  un  peu 
importantes,  et  qui  n'est  pas  même  nommé  par  Pto- 
léméc.  Il  avait  sur  la  vision  le  système  qu'on  trouve 
exposé  dans  YOplique  «IT.urhdc;  il  suppose  qu'il 
soit  de  l'«ril  des  rayons  divergents  qui  vont  saisir 
les  objets,  et  qui  s'infléchissent  en  passant  de  l'air 
dans  l'eau,  et  c'est  ainsi  «mil  explique  le  phénomène 
de  la  bague  vue  au  luntl  d'un  vase  rempli  d'eau. 
Malgré  cette  mauvaise  physique,  son  ouvrage  est 
curieux,  parce  qu'il  est  un  tableau  de  l'état  de  la 
science  à  cette  époque,  non  pas  précisément  chez  les 
savants,  mais  chez  les  gens  instruits  cl  chez  les  lit- 
térateurs, ce  qui  est  fort  différent.  II  le  termine  <  n 
déclarant  que  son  livre  ne  contient  pas  ses  propres 
opinions,  mais  celles  «pi'il  a  recueillies  de  divers  ou- 
vrages, et  surtout  de  ceux  d«;  l'osidonius.  La  Théorie 
cyclique  n'est  guère  qu'un  traité  de  cosmographie. 


«  Quand  Cléomede  a  bien  enfendti  c*  qnll  copiait,  il 
est  clair  et  précis  ;  quand  il  comprenait  moins  bien, 
il  a  été  obscur  et  entortillé.  Quelquefois  il  n'est  pas 
bien  d'accord  avec  lui-même;  ce  défaut  est  assez 
commun  chez  les  compilateurs.  Selon  Wcidler,  la 
première  édition  de  Cléomédc  parut  a  Bàle  en  1553, 
avec  la  traduction  latine  de  Valle,  mais  elle  n'est 
point  mentionnée  dans  la  Bibliographie  de  Lalande, 
qui  en  indique  une  toute,  grecque,  Paris,  1339,  in-4", 
et  une  autre  de  Venise,  1498,  in-fol.,  toute  latine, 
dans  un  recueil  contenant  le  traité  de  V Astrolabe 
par  Nicéphore,  et  autres  ouvrages  du  même  genre 
traduits  par  G.  Valle.  Celui  de  Cléomède  y  est  in- 
titulé :  de  Mundo,  tire  circulant  inspections  meJeo- 
rorum  libri  duo.  Cléomede  (ut  réimprimé  à  Bàle, 
en  1547, avec  la  Sphère  de  Proclus,  les  Phénomènes 
d'Aratus,  la  Description  de  l'univers  habitable,  par 
Denis  l'A:,  cain,  et  les  notes  de  Céporinns  sur  ce 
dernier  ouvrage.  Nous  avons  des  mêmes  ouvrages 
réunis  une  édition  d'Anvers,  15S3  et  1551.  Il  y  en  a 
encore  une  «le  Mule,  1585.  Mais  l'édition  que  Weidler 
donne  comme  la  plus  correcte  est  celle  qui  porte  ce 
litre  :  Clcomedis  Meleora,  gr.-lat.,  a  Roberlo  Balfo- 
reo  lat.  versa  et  commentario  illuslrata,  Bordeaux, 
1605,  in-4",  flg.  D— L — B. 

CLLOMÈÎVCS  I",  fils  «TAnaxandrides,  de  la 
branche  aînée  «tes  rois  de  Sparte,  monta  sur  le  trône 
vers  l'an  519  avant  J.-C.  Dans  les  commencements 
de  son  régne,  il  entreprit  une  expédition  «-entre  les 
Argicns,  entra  dans  leur  pays  par  mer,  et  les  défit 
auprès  de  Tirynlbc.  Ceux  qui  échappèrent  se  réfu- 
gièrent dans  un  bois  consacré  à  Argus.  Cléomènes, 
n'osant  pas  y  entrer,  les  taisait  appeler  successive- 
ment par  un  héraut  qui  leur  criait,  en  les  nommant, 
que  leur  rançon  était  arrivée;  et  à  mesure  qu'ils 
sortaient,  il  les  î-'sait  massacrer.  11  en  avait  déjà  fait 
périr  environ  cinquante  de  cette  manière,  lorsque 
les  autres  s'en  étant  aperçus  ne  voulurent  plus  sor- 
tir; alors  il  fit  mettre  le  feu  au  bois,  et  ils  y  périrent 
tous.  Il  marcha  sur-le-champ  vers  Argns,  cs(>érant 
prendre  celle  ville  sans  défense;  mais  Telésille,  non 
m«»ins  célèbre  par  son  courage  que  par  son  talent 
poétique,  ayant  conlié  la  garde  «les  murs  aux  vieil- 
lards, aux  enfants  et  aux  esclaves,  fit  prendre  aux 
femmes  qui  étaient  dans  la  loi'ce  de  l'âge  les  armes 
consacrées  «lans  les  temples,  les  rangea  en  bataille, 
et  alla  au-devant  des  l.acedeinoniens.  Cléomènes, 
considérant  qu'une  victoire  remportée  sur  des  fem- 
mes serait  peu  glorieuse,  et  qu'une  défaite  serait 
une  tache  ineltaçable,  prit  le  prtî  de  se  retirer.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  les  Spartiates  de  chasser  d'A- 
thènes les  lils  de  Pisistrale  et  de  rendre  la  liberté 
aux  Athéniens,  et  cette  expédition  Tut  couromnsc  du 
succès.  Quelque  temps  après,  voulant  favoriser  f sa- 
pons, il  lit  chasser  «l'Athènes  Clislhènes  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens;  il  aida  même  Isagoras  à 
s'emparer  de  la  citadelle  :  mais  les  Athéniens  l'ayant 
blo«|ué  sur-le-champ,  il  u.i  obligé  de  capituler.  De 
retour  à  Sparte,  il  «léeida  les  Lacédémonicns  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Athéniens;  ce  «puis  firent  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  voyant  l'accroissement  «le 
la  puissance  de  ce  peuple,  et  connaissant  son  carao- 


Digitized  by  Google 


CLÉ 

tire  remuant,  ils  pensaient,  et  peut-être  avec  raison, 
qu'il  fiait  important  pour  la  sûreté  de  la  Grèce  qu'ils 
fussent  soumis  au  gouvernement  monarchique.  Ils 
firent  donc  revenir  les  l'isislratidcs,  et  envoyèrent  les 
deux  rois  avec  une  armée  considérable  pour  lu  réta- 
blir sur  le  trône;  mais  les  alliés,  dès  qu'ils  surent  qu'il 
Vagissait  de  replacer  des  tyrans  à  Athènes ,  se  reti- 
rèrent. Déinarale,  roi  de  l'autre  brandie,  en  lit  de 
même,  et  emmena  une  partie  do  l'année  lacédémo- 
nienne.  Cléoniénes  alors,  se  voyant  trop  faible  pour 
entreprendre  quelque  chose,  fut  obligé  de  retourner 
à  Sparte.  L'Ionie  s'étaiil  soulevée  contre  Darius, 
l'an  503  avant  J.-C,  Arislagoras  vint  à  Lacédémoue 
pour  lâcher  d'obtenir  des  secours,  et  il  lit  tout  ce 
qu'il  put  pour  séduire  Cléomènes;  mais  il  n'y  réussit 
pas.  Les  lonieus  étant  soumis,  Darius  envoya  des 
hérauts  chez  tous  les  peuples  grecs  demander  la 
terre  et  l'eau.  Deaucoup  d'insulaires  rendirent  cet 
hommage,  et  de  ce  nombre  lurent  les  Eginètcs.  Les 
Athéniens  s  étant  portés  leurs  accusateur,  les  La- 
cédémoniens  envoyèrent  Cleoménes  à  Egine  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirigé  le  peuple  en  cette 
occasion  :  mais  les  principaux  Eginètcs  s'y  étant 
opposés,  Détnaratc  prit  leur  parti ,  et  lit  rapjwler 
Cteoiiiencs,  dont  il  était  jaloux.  Ce  dernier,  pour  s'en 
venger,  engagea  Léolychides  à  disputer  le  trône  à 
Déinarale,  sous  prelexte  qu'il  n'était  pas  iîls  d'Aris- 
ton.  Comme  cette  assertion  paraissait  avoir  quelque 
fondement,  les  Lacédémonicns  envoyèrent  consulter 
l'oncle  de  Delphes,  et  la  Pythie,  séduite  d'avance 
par  Cleoménes,  répondit  conformément  à  ses  vues. 
Déinarale  fut  donc  detrùné,  et  Léolychides  devint 
roi  a  sa  place.  11  suivit  Cleoménes  à  Egine,  et  les 
deux  rois,  de  concert,  hrent  arrêter  dix  des  prin- 
cipaux, qu'ils  envoyèrent  prisonniers  à  Athènes. 
Les  machinations  de  Cleoménes  contre  Demaralc 
étant  venues  dans  la  suite  à  la  connaissance  des 
Lacédémonicns,  il  ne  voulut  pas  s'exposer  à  leur 
colère,  et  s'enfuit  dans  la  Thessalie.  Il  revint  peu 
après  dans  l'Arcadic,  où  il  chercha  a  exciter  un  sou- 
lèvement contre  les  Lacédémonicns,  qui,  craignant 
son  esprit  remuant,  le  rappelèrent.  11  fut  à  peine 
de  retour,  que  sa  téte,  qui  n'avait  jamais  été  ban 
saine,  se  dérangea  tout  a  lait,  et  ses  parents  le 
firent  enchaîner;  mais  étant  parvenu  à  se  procu- 
rer un  couteau,  il  se  découpa  tout  le  corps,  et  finît 
par  se  tuer,  l'an  480  avant  J.-C.  Il  ne  laissa  poiut 
d'enfants.  (Voy.  Hérodote,  I.  î>.)  C— A. 

CLÉOMÈNES  II ,  lils  de  Cléombrote ,  de  la 
brandie  ainéc  des  rois  de  Sparte  ,  monta  sur  le 
tronc  après  la  mort  d'Agésipolis,  son  frère  ainé, 
l'an  5"  I  avant  J.-C.  Sparte  était  alors  sur  son  déclin, 
et  il  n'avait  pas  les  talents  nécessaires  pour  lui  ren- 
dre su  splendeur.  H  régna  GO  ans  et  10  mois,  sans 
avoir  rien  fait  par  lui-même  qui  partit  digne  d'être 
transmis  a  la  postérité.  D  mourut  Pan  509  avant 
J.-C,  et  eut  pour  successeur  Aréiis,  sou  pclit-lils. 
(Voy.  Diodore,  1.  15;  Pausanias,  I.  5.)      C— n. 

CLÉOMKNES  III,  lils  de  Léonidas,  de  la  bran- 
che aiuéc  des  rois  de  Sparte,  était  encore  fort  jeune 
lorsque  sou  jière  lui  lit  épouser  Agiatis,  lillc  t.'c 
Gylippe  et  veuve  d'Agi»  IV.  Quoique  conlrainlc  à 
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ce  mariage ,  Agiatis  s'attacha  bientôt  à  Cleoménes, 
et  lui  parlait  souvent  des  projets  d'Avis  pour  la 
réforme  de  la  république.  Cléomènes,  monté  sur  le 
trône  l'an  230  avant  J.-C.,  lit  d'abord  la  guerre 
aux  Achécns,  dont  la  ligue  donnait  beaucoup  d'om- 
brage aux  Lacédémonicns.  Il  leur  prit  Aihémeum  et 
Méihydrium,  et,  étant  allé  ravager  l'Argolide,  il  re- 
vint sans  que  les  Achécns  eussent  ose  l'attaquer, 
quoiqu'ils  eussent  20,000  hommes  dans  l'Arcadic  et 
qu'il  n'en  eût  que  5,100.  Il  alla  ensuite  au  secoui-* 
des  Klcens ,  délit ,  vers  le  mont  Lycée ,  l'armée 
achécune  commandée  par  Aratus,  et  s'empara  bien- 
tôt après  de  Manliiiéc ,  où  il  mit  garnison.  A  son 
retour  à  Sparte,  il  empoisonna  Eurychdas,  lils  d' Agis 
et  roi  de  l'autre  branche,  qui  était  encore  enfant.  Il 
se  réconcilia  ensuite ,  en  apparence  ,  avec  Archida- 
mus,  frère  d'Agis,  qui  s'était  réfugie  à  Messenc,  et, 
l'ayant  décide  à  revenir  à  Spar  te  prendre  la  cou- 
ronne, il  alla  au-devant  de  lui,  et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Plularque,  qui  veut  faire  de  Cleoménes  un 
héros,  ne  dit  rien  du  premier  de  ces  meurtres,  et 
cherche  à  excuser  le  second,  en  le  rejetant  sur  les 
éphorcs.  Cléomènes  entreprit  bientôt  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Achécns,  cl  rem[uirla  sur  eux, 
auprès  de  Mégalopolis,  une  victoire  éclatante,  où  ils 
perdirent  Lydiadas ,  un  de  leurs  chefs.  Se  croyant 
alors  assez  puissant  pour  exécuter  ses  projets,  il  re- 
tourna à  Sparte,  et,  ayant  pris  avec  lui  ceux  dont  il 
craignait  l'opposition,  il  alla  s'emparer  d'ileiaa  et 
Alsaa,  villes  de  la  confédération  acùecnne.  11  cher- 
cha eusuite  à  les  fatiguer  par  différentes  marches  et 
contrc-iuarchcs,  ce  qui  lui  réussit  si  bien,  qu'arrivés 
devant  Mautiuée,  ils  le  prièrent  de  les  laisser  se  re- 
poser. Il  y  consentit,  et  retourna  à  Sparte  avec  les 
troupes  étrangères,  aux  chefs  desquelles  il  commu- 
niqua son  projet.  Aux  approches  île  la  ville ,  il  en- 
voya Euclidas,  son  frère,  dire  aux  éphorcs  qu'il  avait 
quelque  chose  à  leur  communiquer;  il  le  lit  suivre 
de  près  par  des  troupes  que  commandaient  ses  amis 
intimes,  et  il  les  fit  tous  égorger,  à  l'exception  d'A- 
gésilas.  Ayant  fait  enlever  leurs  sièges  le  lendemain, 
il  assembla  le  peuple,  et  excusa  son  action  en  faisant 
voir  que  les  éphorcs  avaient  souvent  abusé  de  leur 
autorité.  Il  détruisit  aussi  le  sénat ,  et  établit,  pour 
le  remplacer,  des  magistrats  nommés  palronomtt  ; 
enfin  il  exila  quatre-vingts  des  principaux  ritoyens, 
en  leur  promettant  de  les  rappeler  aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettraient.  Il  procéda  alors  a  un 
nouveau  partage  des  terres  ;  et  comme  les  Spartiates 
étaient  réduits  à  un  très-petit  nombre ,  il  admit 
parmi  eux  ceux  des  habitants  des  pays  voisins  qui 
méritaient  le  mieux  celle  distinction,  et  associa  Eu- 
clidas ,  son  frère ,  au  tronc ,  pour  qu'il  y  eût  deux 
rois,  comme  par  le  passé.  Les  Acbéens  croyant  qu'il 
n'oserait  pas  sortir  de  la  Lacouic  dans  un  moment 
aussi  critique  et  se  tenant  peu  sur  leurs  gardes,  il 
alla  ravager  le  pays  de  Mégalopolis;  et  les  Manli- 
neens,  dont  la  ville  avait  été  reprise  par  Aratus, 
égorgèrent  la  garnison  achéenne,  et  se  rangèr  ent  du 
côté  des  Lacédémonicns.  Cléomènes  se  porta  ensuite 
dans  l'Acliaic ,  et  remporta  vers  Dymé  une  victoire 
complète  sur  les  AcIkcus.  Aratus ,  voyant  alors  que 
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les  forces  de  la  confédération  achéennc  ne  pouvaient 
pas  lutter  contre  une  armée  composée  de  troupes 
animées  toutes  d'un  même  esprit,  et  commandée» 
par  un  chef  qui  joignait  l'autorité  la  plus  absolue  à 
l'expérience  et  à  la  bravoure  ,  mî  vit  obligé  d'avoir 
recours  à  Antigone  ,  roi  de  Macédoine.  Tandis  qu'il 
négociait  avec  lui,  Cléoniènes  s'empara  de  Captives, 
Pellènc,  Phénée,  Argos,  Phlionle.  Cléone,  Epidaure, 
Ticzéne,  Hmnione;  enfin,  de  Corintlie,  ou  plutôt 
ces  villes  se  rendirent  volontairement  a  lui.  Il  alla 
ensuite  assiéger  Sicyone,  pour  se  venger  de  ce  qu'A- 
ratus  n'avait  pas  voulu  lui  livrer  l'Acrocorintlie ,  et 
il  se  croyait  déjà  maître  de  tout  le  Péloponèse ,  lors- 
que, apprenant  qu'Antigone  approchait,  il  se  rendit 
vers  l'isthme  pour  l'arrêter  au  passage;  mais,  les 
Argiens  s  étant  de  nouveau  réunis  aux  Achëens ,  il 
craignit  de  se  voir  couper  dans  sa  retraite,  et  se  mit 
en  route  pour  retourner  à  Sparte.  Il  fit,  en  passant, 
une  tentative  pour  reprendre  Argos,  et,  ayant  été 
repoussé  avec  perte  ,  il  ramena  son  armée  dans  la 
Laconie.  Antigone,  ayant  repris  Tëgée,  Orchoméne, 
Mantinée,  et  quelques  autres  villes,  se  rendit  à 
jEgium  aux  approches  de  l'hiver,  et  renvoya  !cj 
Macédoniens  dans  leur  pays,  pour  qu'ils  revinssent 
ou  printemps.  Cléomènes  en  étant  instruit,  et  voyant 
que  les  Mcgalopolitaius  se  tenaient  assez  mal  sur 
leurs  gardes,  s'introduisit  de  nuit  dans  leur  ville  à 
l'aide  de  quelques  exilés  messéniens ;  et ,  comme  il  j 
avait  des  forées  considérables,  les  Megalopolitains 
prirent  le  parti  de  la  retraite,  et  se  rendirent  à  Mes- 
séne  avec  leurs  femmes,  leurs  entants  et  même  leurs 
esclaves,  de  sorte  que  la  ville  resta  presque  déserte. 
(  Voy.  Philopoemeiv.  )  Cléomènes,  qui  voulait  les 
gagner  à  son  jwrti ,  leur  lit  proposer  de  leur  ren- 
dre la  ville  s'ils  voulaient  renoncer  à  l'alliance  des 
Achéens  ;  sur  leur  refus,  il  la  rasa  entièrement.  Il  alla 
aussi  ravager  l'Argolide,  dans  l'espérance  que,  fati- 
gué par  les  plaintes  des  habitants,  Antigone  en  vien- 
drait aux  mains  avec  lui ,  sans  attendre  que  toutes 
ses  troupes  lussent  arrivées;  niais  ce  prince,  fidèle  à 
son  système ,  ne  se  mit  en  mouvement  qu'au  prin- 
temps et  lorsque  toute  son  armée  fut  réunie.  Cléo- 
niènes, prévoyant  qu'il  chercherait  à  pénétrer  dans 
la  Lacmiic  par  Sellasie ,  se  posta  d'une  manière  si 
avantageuse,  qu'Antigone  n'osa  pas  forcer  le  pas- 
sage. Après  s'être  observés  mutuellement  pendant 
plusieurs  jours .  ces  deux  généraux  convinrent  d'en 
venir  à  une  bataille  décisive.  Cléoniènes,  quoiqu'un 
peu  inférieur  en  forces,  lit  ses  dispositions  en  grand 
capitaine,  et  balança  la  fortune  pendant  assez  long- 
temps; mais,  à  la  lin,  la  phalange  macédonienne 
força  les  Lacédi  moniens  dans  leurs  retranchements, 
et  dés  lors  tout  le  rc>te  de  l'armée  prit  la  fuite,  ou 
fut  taillé  en  pièces.  J-uclidas  périt  dans  le  combat. 
Cleomènes ,  étant  retourné  a  Sparte  avec  quelques 
cavaliers,  conseilla  aux  Laccdémoniens  de  se  sou-  ' 
mettre  au  vainqueur,  et  s'embarqua  pour  l'Egypte  : 
avec  ses  amis,  l'an  2-2."»  avant  J.-C.  Ptolémée  Evcr- 
gèles  vivait  encore,  et  Cléoniènes  espérait  en  obtenir 
des  secours  |iour  rétablir  ses  affaires  ;  mais  ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après,  Ptolémée  Philopo- 
toi -,  w  (ils,  qui  lui  succéda,  abandonna  absolument 
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les  soins  du  gouvernement  à  Sosibius.  Bientôt ,  re- 
doutant l'influence  que  Magas,  son  frère,  et  Béré- 
nice, sa  mère,  avaient  sur  l'armée,  il  voulut  s'en  dé- 
faire. Sosibius,  qu'il  en  avait  chargé,  craignant  une 
révolte  de  l'armée,  fit  part  de  ce  projet  à  Cleomènes, 
en  lui  témoignant  ses  inquiétudes ,  et  Cléomènes  le 
rassura  en  disant  :  «  Il  y  a  dans  cette  année  3,000 
«  Grecs  du  Péloponèse  et  1,000  Crétois  tous  prêts  a 
«  m'obéir  au  premier  signal ,  et  le  reste  de  l'armée 
«  n'est  pas  à  craindre.  »  Ce  discours  revint  à  la  pen- 
sée de  Sosibius  lorsque  Cléomènes  renouvela  ses 
instances  et  demanda  des  secours  pour  passer  dans 
le  Péloponèse  ;  il  crut  qu'il  serait  dangereux  de  con- 
fier une  escadre  et  des  troupes  à  un  homme  qui 
connaissait  si  bien  la  faiblesse  du  gouvernement 
égyptien,  et  dont  la  présence  seule  lui  paraissait  in- 
quiétante pour  la  sûreté  du  pays.  Il  lui  refusa  donc 
sa  demandt ,  et  n'attendait  que  l'occasion  de  s'en 
défaire,  lorsqu'un  certain  Nicagoras,  Messénien,  ami 
d'Archidamus ,  que  Cléomènes  avait  tué ,  arriva  en 
Egypte  avec  des  chevaux  à  vendre  ;  Cléomènes  lui 
ayant  dit  qu'il  aurait  mieux  fait  d'amener  des  es- 
claves prostitués  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  la  seule 
chose  dont  le  roi  fit  quelque  cas ,  Nicagoras  reporta 
ce  propos  à  Sosibius,  qui,  voyant  sa  haine  pour 
Cléomènes,  le  décida  à  écrire  une  lettre  contre  lui. 
Effectivement ,  Nicagoras ,  en  mettant  à  la  voile, 
écrivit  a  Sosibius  que  Cléomènes  était  décidé  à  ex- 
citer un  soulèvement  contre  le  roi,  si  ou  ne  lui 
fournissait  pas  les  moyens  de  retourner  dans  le  Pé- 
loponèse, et  Sosibius,  saisissant  ce  prétexte,  fit  enfer- 
mer Cléomènes  dans  une  maison  assez  vaste  autour 
de  laquelle  on  plaça  des  gardes.  Cléomènes,  (urieux 
de  se  voir  traiter  ainsi,  résolut  de  tout  risquer  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Ptolémée  étant  allé  faire  un 
voyage  à  Canopc,  il  répandit  le  bruit  qu'il  s'était 
réconcilié  avec  le  roi  qui  allait  le  délivrer,  et ,  a 
l'occasion  de  cette  bonne  nouvelle ,  il  distribua  du 
vin  et  de  la  viande  à  ses  gardes.  Lorsqu'il  les  vit 
ivres,  il  sortit  avec  ses  amis  et  ses  esclaves,  tous  ar- 
més de  poignards  ;  s'étant  rendus  sur  la  place  pu- 
blique ,  ils  saisirent  Ptolémée ,  gouverneur  de  la 
ville,  et  invitèrent  le  peuple  à  se  révolter.  Personne 
ne  s'étant  joint  à  eux,  ils  se  portèrent  à  la  citadelle 
pour  en  briser  les  portes  et  mettre  les  prisonniers 
en  liberté  ;  mais  ceux  qui  y  commandaient,  ayant  été 
avertis  de  leur  projet,  se  tinrent  sur  leurs  gardes  : 
de  sorte  que  Cléomènes  et  ses  compagnons,  se  voyant 
destitués  de  tout  secours,  prirent  le  parti  de  se  tuer 
les  uus  les  autres.  Phtisique  dit  que  Ptolémée  lit 
écorcher  son  corps  et  le  fit  exposer  sur  un  gibet,  et 
fit  tuer  sa  mère,  ses  enfants  et  toutes  les  femmes  do 
leur  suite.  Cléomènes  mourut  l'an  221  avant  J.-C. 
11  fut  extrêmement  regretté  par  les  Spartiates,  qui 
avaient  toujours  espéré  qu'il  rétablirait  leur  ancienne 
domination.  Il  avait  effectivement  de  très-grandes 
qualités,  comme  il  le  prouva  par  la  révolution  qu'il 
opéra  à  Sparte.  Aux  talents  militaires,  il  joignait  des 
vertus  sociales ,  et  la  simplicité  de  ses  manières  le 
faisait  chérir  de  tous  ceux  qui  l'approchaient;  mais 
on  nr  peut  |>as  lui  pnrdonner  les  meurtres  dont  il  se 
vmilla,  et  la  part  qu'il  prit  aux  crimes  de  Ptolémée 
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Philopator.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Plutarque ,  qu'il 
but  comparer  avec  Polybe  pour  le  rectifier,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  dans  cet  article.  (  Voy.  aussi 
Justin,  1.25.)  C-a. 

CLEOMENES,  sculpteur  grec  et  athénien,  serait 
presque  inconnu,  si  son  nom  ne  nous  était  parvenu, 
gravé  sur  un  ouvrage  immortel,  la  Vénus  JUédicis. 
Pline  cite  Cléomenès  comme  l'auteur  des  statues  ap- 
pelées Thespiadet  :  c'étaient  les  Muses,  auxquelles 
on  avait  donné  ce  nom ,  soit  parce  qu'elles  étaient 
velues  à  la  manière  des  femmes  de  Tlicspies ,  soit 
plutôt  parce  que  leurs  statues,  exécutées  par  Cléome- 
nès ,  venaient  de  cette  ville ,  bâtie  sur  la  pente  du 
mont  Hclicon,  et  où  les  Muses  étaient  honorées  d'un 
culte  particulier.  On  croit  qu'elles  furent  au  nombre 
des  chels-d'teuvrc  enlevés  de  la  Grèce  par  le  consul 
Mummius;  et  Pline  cite  les  Thespiades  parmi  les 
plus  belles  statues  qui  décoraient  à  Home  le  temple 
de  la  Félicite,  où  l'une  d'elles  inspira,  d'après  le  té- 
moignage de  Varron,  une  passion  violente  à  un  che- 
valier romain  nommé  Junius  Pisciculus.  Ce  temple, 
qui  était  regardé  comme  un  monument  de  Sylla, 
ayant  é:é  détruit  pendant  les  guerres  civiles,  les 
Thespiades  furent  transportées,  comme  on  voit  par 
un  passage  de  Pline,  dans  les  monuments  d'Asinius 
Pollion.  Visconti  a  éclairci  ce  |»oinl  de  l'histoire 
de  l'art  en  attribuant  à  Cléomcnés,  sur  des  preuves 
irréfragables,  les  Thespiades  du  temple  de  la  Féli- 
cité ,  dans  une  note  critique  qui,  en  1802,  fut  insé- 
rée dans  la  Décade  philosophique.  Le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Cléomcnés .  s'il  n'était  pas  contesté, 
c'est  d'avoir  produit  la  Vénus  JUédicis,  cette  ligure 
enchanteresse,  type  éternel  des  grâces  et  de  la  beauté. 
Sur  sa  base ,  on  lit  celte  inscription  grecque ,  dont 
l'orthographe  est  vicieuse  : 

KAF.OMENHÏ  ÀflOAAOAnPOT, 

Âeur»Aioz  EtiniHiEN; 

c'est-à-dire  :  «  Cléomenès,  fils  d'Apollodore,  Athé- 
«  m'en,  l'a  fait.  »  Mais  il  est  évident  :  f  que  le  mor- 
ceau du  socle  sur  lequel  se  trouve  l'inscription  est 
rapporté  ;  2°  que  quelques-unes  des  lettres  sont  mal- 
adroitement imitées  des  anciens  caractères  grecs. 
D'après  ces  remarques ,  les  antiquaires  et  les  criti- 
ques s'étaient  accordés  a  ne  point  regarder  cette 
inscription  comme  antique,  et  son  origine,  comme 
celle  de  la  statue  ,  n'en  était  devenue  que  plus  ob- 
scure. La  Vénus  Médiris,  avant  d'être  portée  à  Flo- 
rence, décorait  à  Rome  la  Villa-Médicis  ;  en  remon- 
tant plus  haut,  on  a  moins  de  certitude  sur  le  sort 
de  cette  statue.  Suivant  Bianchini  etGori.elle  aurait 
été  trouvée  dans  les  jardins  de  Néron  ;  Joseph 
Bianchi  assure  qu'elle  fut  découverte  a  Tivoli  dans 
les  ruines  de  la  villa  Adriana.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'in- 
scription paraissant  arrangée  par  une  main  moderne, 
on  ne  regarda  plus  le  nom  de  Cléomenès  que  comme 
le  résultat  de  quelques  ruses  mercantiles,  et  l'on 
prétendit  reconnaître,  dans  la  Vénus  Médicit , 
tantôt  celle  de  Phidias  ,  qui  du  temps  de  Pline  dé- 
ntrait  les  portiques  d'Octavie,  tantôt  colle  de  Pra- 
xitèle, cette  fameuse  Vénus  de  (]nide,  qui ,  suivant 
la  description  qu'eu  a  donnée  Lucien ,  cuit  abaolu- 
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ment  posée  comme  la  Vénus  ifédicis;  enfin  on  fat- 
tribua  aussi  a  Scopas.  Visconti,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire ,  |>ar  une  opinion  qui  semble  incontestable ,  a 
rendu  à  Cléomenès  l'honneur  d'avoir  fait  ce  chef- 
d'œuvre.  Il  a  fort  bien  remarqué  que ,  si  l'on  eût 
falsifié  l'inscription  pour  donner  du  prix  a  la  statue, 
on  n'eût  pas  choisi  un  artiste  sur  lequel ,  excepté 
Pline,  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  gardé  le 
silence,  et  il  a  conclu,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
que  l'inscription  originale ,  qui  portait  le  nom  de 
Cléomenès,  ayant  été  endommagée  dans  la  fouille, 
ou  lors  du  transport  de  la  statue,  on  l'aura  rétablie 
ou  restaurée  telle  qu'on  l'avait  trouvée ,  au  moins 
pour  le  sens,  ta  maladresse  et  l'ignorance  avec  les- 
quelles cette  inscription  a  été  refaite  ne  permettent 
guère  d'en  tirer  des  conséquences  pour  connaître 
l'époçutr  a  laquelle  vivait  Cléomenès.  Caraffc ,  dans 
la  livraison  de  la  collection  du  Musée  IS'apoUon  (par 
Filhol),  conjecture  qu'il  était  fils  d'Apollodore,  célè- 
bre peintre  athénien  ;  dès  lors  il  aurait  vécu  vers  la 
400°  olympiade  (380  ans  avant  J.-C.)  ;  mais  le  ca- 
ractère de  la  sculpture  et  le  lîni  du  travail  ne  lais- 
sent pas  la  faculté  de  remonter  à  une  époque  aussi 
éloignée.  Visconti  pense  que  Cléomenès  florissait  peu 
de  temps  avant  la  destruction  de  Corinthe,  vers  la 
150'  olympiade,  480  ans  avant  J.-C.,  et  qu'il  était 
le  père  d'un  autre  Cléomenès,  dont  le  nom  se  lit  sur 
l'ecaillc  de  la  tortue  qui  accompagne  la  statue  anti- 
que dite,  mal  à  propos,  de  Germanieu*.  Cette  der- 
nière inscription,  indubitablement  antique,  est  ainsi 
conçue  :  «  Cléomenès,  fils  de  Cléomenès,  Athénien, 
«  l'a  tait.  *  On  lit  encore  le  nom  de  Cléomenès  sur 
quelques  morceaux  antiques  qui  se  trouvent  main- 
tenant en  Angleterre ,  et  parmi  lesquels  se  voit  une 
muse  qui  pourrait  être  une  de  ces  fameuses  TKts- 
pmdes.  L — S— E. 

CLÉOMENÈS  était  un  des  Grecs,  et  probable- 
ment un  des  Macédoniens  qui  suivirent  Alexandre 
dans  son  expédition.  Lorsque  ce  conquérant  voulut 
fonder  Alexandrie,  non  loin  de  l'embouchure  cano- 
pique  du  Mil,  il  chargea  de  l'exécution  de  ce  projet 
Ciéomènes,  qu'il  avait  préposé  a  la  perception  des  re- 
venus de  l'Egypte  et  de  l'Afrique.  C'est  a  tort  qu'on 
l'a  confondu  avec  l'architecte  d'Alexandrie.  (  Voy 
Di.nocratrs.  )  Ciéomènes  se  fit  abhorrer  dans  sou 
administration  ;  il  tourmentait  par  des  exactions  con- 
tinuelles les  peuples  confiés  à  sa  surveillance.  Alexan- 
dre, suivant  Arrien ,  lui  avait  promis  le  pardon  et 
l'impunité  de  ses  crimes,  s'il  faisait  construire  de 
beaux  temples  et  des  monuments  consacrés  à  la  mé- 
moire d'Ephestion  ;  mais  Ptolémée,  fils  de  Lagus, 
qui  obtint,  après  la  mort  du  conquérant,  le  scep- 
tre de  l'Egypte,  fit  mettre  à  mort  Ciéomènes,  qu'il  re- 
gardait comme  un  homme  entièrement  dévoué  à 
Perdiccas. 

CLËON,  fils  de  Cléa?nétus ,  Athénien, 
de  profession,  se  trouvant  doué  de  quelque  facilité 
à  parler  et  de  beaucoup  d'impudence,  se  crut  fait 
pour  jouit  un  rôle  dans  la  république.  11  commença 
par  attaquer  Pendes,  qu'il  fit  condamner  à  une 
amende;  mais  le  peuple  n'en  continua  pas  moins  i 
se  diriger  par  les  conseils  de  ce  grand  liouuue, 
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et  ce  fût  seulement  après  sa  mort  que  Cléon  put 
acquérir  quelque  influence.  Il  en  abusa  d'une 
manière  bien  cruelle,  l'an  427  avant  J.-C.,  en 
obtenant,  après  la  prise  de  Mytiléne,  un  dé- 
cret pour  faire  égorger  tous  les  habitants  de  cette 
ville  en  âge  de  porter  les  armes ,  et  vendre  les 
femmes  et  les  enfants  comme  esclaves.  Les  Athé- 
niens sentirent  heureusement  l'atrocité  de  ce  décret, 
et  le  révoquèrent  a  temps,  malgré  les  vociférations 
de  Cléon.  Ils  continuèrent  cependant  a  se  laisser  di- 
riger par  lui,  et  il  devint  le  dut  du  parti  populaire 
contre  celui  des  grands,  à  la  tète  duquel  était  Ki- 
cias,  homme  recominaudablc  par  sa  probité ,  mais 
trop  faible  et  trop  timide  pour  pouvoir  lutter  contre 
un  adversaire  aussi  audacieux.  Un  événement  qui 
semblait  devoir  perdre  Cléon  augmenta  encore  son 
insolence.  Un  cor|is  de  La»  edémoniens,  dans  lequel 
se  ti  ou  valent  plusieurs  Spartiates,  étant  bloque  dans 
l'He  de  Spliaetérie,  sans  qu'on  pot  lui  donner  de  se- 
cours, les  Laeëtlémonicns  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Athènes  pour  demander  la  paix  ;  mais  Cléon 
porta  les  prétentions  des  Athéniens  si  haut  et  lit  naî- 
tre tant  «le  difficultés,  que  les  négociations  furent 
rompues.  On  continua  donc  le  blocus  de  Sphaetérie  ; 
mais  mal: ré  ta  surveillance  des  assiégeants,  des  ilo- 
tes nageant  entre  deux  eaux  trouvaient  le  moyen  de 
porter  des  vitres  aux  Spartiates,  et  les  Athéniens, 
bloqués  eux-mêmes  par  terre  dans  Pylos,  souffraient 
beaucoup.  Le  peuple  athénien  voyant  l'hiver  appro- 
cher, saison  où  le  blocus  serait  presque  imposable, 
murmurait  hautement  contre  Cléon  de  ce  qu'il  avait 
empéclté  de  taire  la  paix.  Il  prétendit  que  ceux  qui 
venaient  de  Pylos  ne  faisaient  pas  des  rapports 
exacts ,  et  que  les  Spartiates  ne  suivaient  pas  tar- 
der a  se  rendre.  Le  peuple  voulut  l'y  envoyer  pour 
examiner  par  lul-mènic  ;  mais  il  refusa  cette  mis- 
sion, et  dit  qu'au  lieu  de  perdre  ainsi  un  temps  pré- 
cieux ,  il  fullait  y  envoyer  un  général  habite ,  tel 
que  Nieras,  avec  quelques  troupes,  et  qu'd  ne  dou- 
tait pu  du  succès.  Il  ajouta  que  lui-même,  quoique 
peu  expérimenté,  se  faisait  fort  do  s'enqwrer  dans 
peu  de  temps  de  l'ile  et  de  ceux  qui  y  étaient  ren- 
fermés. 11  ne  s'attendait  pas  à  être  pris  au  moi.  mais 
ftirias,  s' étant  levé,  dit  que,  puisque  la  chose  lui  |>a- 
i-ai.ssft.it  si  facile,  il  lui  ce  lait  lo  commandement,  et 
le  peuple ,  qui  n'était  pas  fiché  de  voir  su  actanoe 
punie,  appuya  la  proposition  de  Nicias,  dans  l'espe- 
rctie*  que  Cléon  échouerait  dans  cette  entreprise.  Il 
fut  donc  obligé  d'accepter ,  et ,  ayant  pris  avec  lui 
Dcuiusihéne,  dont  il  connaissait  le  génie  actif  et 
entreprenant,  il  partit  pour  Pylos  avec  quelques 
troupe*.  Les  Athénien»  n'avaient  pas  encore  ose  dé- 
barquer dans  l'Ile  |x>ur  attaquer  les  Spartiates  ;  ce 
fut  la  première  chose  que.  lit  Di  inostlieiie,  et  les 
ayant  accables  de  traits,  il  les  força  à  se  rendre  pri- 
konmers.  Cléon  ne  mauqua  pus  de  s  attribuer  tout 
1  honneur  de  celle  action,  et  se  crut  des  lors  un  grand 
général.  En  conséquence  il  se  lit  donner  quelque 
temps  après  (l'an  423  avant  J.-C.  )  le  commande- 
ment des  troujies  que  les  Athéniens  envoyèrent  dans 
la  Clialcidique  de  Thracc  pour  faire  la  guerre  à  Bra- 
sidas,  général  lacedeuiunicn.  11  eut  d'abord  quel- 


ques succès  ;  mais  ayant  appris  que  Brasidas  était 
vers  Amphipolis,  il  eut  la  témérité  d'aller  le  cher» 
cher,  fut  complètement  battu,  et  perdit  la  vie  dans 
le  combat.  La  victoire  coula  cependant  cher  aux  La- 
eédémoniens  ;  car  Brasidas,  leur  général ,  fut  aussi 
tué.  Telle  fut  la  fin  de  ce  démagogue  célèbre,  qui 
avait  sans  doute  quelques  talents,  mais  qui  en  fit  un 
us.ige  bien  fatal  à  sa  patrie,  en  éloignant  par  ses  ca- 
lomnies les  gens  honnêtes  du  gouvernement.  On  a 
de  la  peine  à  concevoir  comment  il  put  prendre  de 
l'ascendant  sur  les  Athéniens  qui  ne  l'estimaient 
point.  Ils  connaissaient  en  effet  ses  concussions; 
car  ils  lo  laissèrent  condamner  par  les  chevaliers  A 
une  amende  de  5  talents,  pour  s'être  laissé  gaçner 
par  les  présents  de  quelques  Iles,  et  avoir  fait  dimi- 
nuer leurs  contributions.  Ils  virent  aussi  avec  plai- 
sir le  poëte  Aristophane  le  poursuivre  à  outrance  et 
le  livrer  au  ridicule  dans  plusieurs  de  ses  comédies. 
Cléon,  de  son  coté,  ne  se  gênait  point  avec  le  peuple. 
L'ayant  convoqué  pour  lui  faire  une  proposition  ires- 
importante,  il  se  tit  attendre  longtemps,  et,  étant  ar- 
rivé à  la  fin  couronné  de  fleurs,  il  pria  de  remettre 
rassemblée  à  un  autre  jour,  parce  qu'il  avait  offert  un 
sacrifice  et  avait  ses  amis  à  dîner.  Les  Athéniens  se 
contentèrent  de  rire,  et  se  séparèrent  sans  mur- 
murer. Son  influence  était  donc  uniquement  fondée 
sur  cette  basse  jalousie  dont  le  peuple  d'Athènes  était 
animé  contre  tous  ceux  qui  se  faisaient  distinguer  par 
leur  naissance,  leurs  richesses  ou  leurs  talents  II  n'y 
avait  que  des  gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ger du  rôle  de  les  tourmenter,  et  dès  qu'il  s'en  pré- 
sentait, les  Athéniens  ne  manquaient  par  de  lus  ac- 
cueillir avec  empressement.  Cleon,  d'ailleurs,  avait 
porté  le  salaire  des  juges  a  3  oboles,  au  lieu  de  2, 
ce  qui  lui  avait  lait  beaucoup  de  partisans,  les  fonc- 
tions judiciaires  étant  abandonnées  à  la  dernière 
classe  du  peuple.  Il  laissa  uu  fils  nommé  Cléotnedon, 
dont  il  est  question  dans  le  plaidoyer  de  Déinus- 
théne  pour  Bu-otus.  Thucydide  traite  Cléon  avec 
sévérité  ;  mais  cet  historien  était  du  parti  oppose  u 
celui  do  ce  démagogue,  qui  parait  avoir  beaucoup 
contribué  a  son  exil.  C— n 

Cl.KON,  sculpteur  grec,  né  à  Sicyone,  fut  élève 
d'Antiphane  d'Arçns,  dont  Pausanias  cite  plusieurs 
ouvrages  remarquables,  et  qui  s'était  formé  par  les 
leçons  de  Périclete,  l'un  des  disciples  de  Polyclèle. 
Cleon  florissait  dans  la  88*  olympiade  (  588  ans  avant 
J.-C.).  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  pour  les  Ëléens 
deux  des  six  statues  de  Jupiter,  eu  bronze,  que  Ton 
éleva  aux  dépens  des  premiers  athlètes  qui  introdui- 
sirent la  fraude  dans  les  jeux  olympiques ,  en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à  prix  d'argent.  Sur  l'une 
de  ces  statues  on  lisait  une  inscription  qui  avertis- 
sait que  les  (Mimes  olympiques  étaient  le  prix  de  la 
force  et  de  la  légèreté  des  pieds;  et  sur  l'autre,  une 
inscription  semblable  menaçait  de  la  vengeance  de 
Jupiter  les  athlètes  qui  oseraient  violer  les  lois  des 
jeux.  On  voyait  encore  a  Klis,  de  la  main  du  mémo 
artiste,  les  statues  de  plusieurs  Grecs  couronnés  dans 
ces  jeux ,  et  une  Vénus  d'airain ,  ayant  à  ses  pied» 
un  enfant  de  brome  doré  ;  l'enfant  était  de  Boéthus 
de  Carthage ,  qui  fut  encore  très-habile  ciseleur. 
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Pline  parle  d'une  statue  à'Admite  comme  du  cliet- 
d'rpuvre  de  Cléon.  Il  excellait  aussi  à  représenter  les 
vieillards  et  les  philosophes.  L-S— e. 

CLÉOMCE.  Voyex  Paisamas,  roi  de  Sparte. 

CLEONYME,  second  fils  de  Cléomènes  11,  roi  de 
Sparte,  voulut,  après  la  mort  de  son  père,  l'an  309 
■Tant  J.-C.,  disputer  le  trône  à  Aréus;  nuis  ses 
prétentions  furent  rejetées  par  lo  sénat.  Quelques 
années  après,  les  Tarentimi,  étant  en  guerre  avec  les 
Lucaniens  et  les  Romains,  le  demandèrent  pour  gé- 
néral aux  Lacédcmonieus,  qui  le  leur  accordèrent.  Il 
passa  donc  en  Italie  avec  5,000  hommes  qu'il  avait 
rassemblés  dans  le  Péloponèse,  elles  Grecs  de  l'Ita- 
lie s'éiant  pour  la  plupart  réunis  à  lui,  il  se  trouva 
bientôt  à  la  téte  de  forces  considérables.  Les  Luca- 
niens enrayés  demandèrent  la  paix ,  et  il  la  leur 
accorda  ;  mais  au  lieu  de  profiler  de  ses  avantages 
pour  pousser  avec  vigueur  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, il  ne  songea  qu'à  asservir  les  peuples  qui  l'a- 
vaient appelé  à  leur  secours.  Ayant  quitté  le  vêtement 
•partiale  pour  prendre  la  pourpre,  il  s'abandonna 
au  luxe  cl  à  la  débauche,  et  se  conduisit  comme  un 
tyran.  Cussandre  et  Démetrius  Poliorcétes  se  dispu- 
taient alors  l'empire  de  la  Grèce  ;  Cléouynie  éleva 
aussi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s'empara  de  l'Ile 
de  Corayre ,  qui  devait  lui  servir  de  place  d'armes 
pour  celle  guerre.  Ayant  appris  que  les  Tarent  ins 
et  les  autres  peuples  de  la  grande  Grèce  avaient 
profile  de  sou  absence  pour  secouer  le  joug,  il  re- 
tourna en  Italie,  l'an  505  avant  J.-C.  Il  prit  d'a- 
bord Thorium,  ville  alliée  des  Romain*  ;  niais,  ayant 
été  défait  par  le  consul  jEmilius,  il  se  rembarqua. 
Parvenu  au  fond  du  jmlfe  Adriatique,  il  envoya  par 
la  Brcnta  quelques  troupes  sur  des  bateaux,  pour 
piller  l'intérieur  du  pays;  elles  furent  taillées  en 
pièces  par  les  habitants  de  Padoue  et  des  environs, 
qui  vinrent  l'attaquer  ensuite  et  détruisirent  une 
grnqdc  partie  de  son  escadre.  Il  no  parvint  pas  sans 
peine  a  s'échapper,  et,  ne  pouvant  plus  se  maintenir 
à  Corcyra,  il  retourna  dans  la  Lacnnie.  On  l'envoya, 
quelque  temps  après,  au  secours  des  Thébains,  qui 
venaient  de  se  révolter  confie  Démetrius.  H  entra 
dans  leur  Tille  avec  son  armée  ;  mais,  ayant  appris 
que  Démétrius  approchait,  il  n'osa  pas  l'attendre,  et 
emmena  ses  troupes.  Parvenu  à  un  a  Te  Irès-avancé, 
il  épousa  Chélidonis,  jeune  princesse  du  sang  rayai, 
qui  l'abandonna  bientôt  pour  le  jeune  Acrotalus,  lils 
d'Aréus.  Il  en  conçut  une  telle  jalousie,  que,  ne 
pouvant  se  venger  autrement ,  il  alla  trouver  Pyr- 
rhus, roi  d'Epi re,  et  lui  proposa  la  conquête  do  la 
Laconie.  Le  prince  adopta  oe  projet  avec  empresse- 
ment, et  s'avança  vers  Sparte,  qu'il  fut  sur  le  point 
de  prendre  ;  mais,  ayant  été  arrêté  par  la  nuit, 
il  éprouva  le  lendemain  une  trlle  résistance  qu'il 
fut  obligé  de  se  retirer.  Cette  résistance  fut  sur- 
tout dirigée  par  Acrotalus,  qu'animait  le  danger  de 
Chélidonis.  CeUe  femme,  craignant  de  tomlxr  dans 
les  mains  de  son  époux,  était  décidée  à  s'étrangler 
si  la  ville  était  prise.  On  ignore  ce  que  devint 
Cléonyme  :  on  sait  seulement  que  Léonidas,  son 
bis,  fut  dans  la  suite  roi  de  Sparte.         C — R. 

CLÉO PATRE,  nièce  d'Ailale,  l'un  des  princi- 
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peux  Macédoniens,  inspira  de  l'amour  à  Philippe, 

roi  de  Macédoine,  qui  l'épousa,  quoique  déjà 
marié  à  Olympias  et  à  plusieurs  autres  femmes. 
Ce  mariage  occasionna  beaucoup  de  troubles  dans 
sa  famille.  Olympias ,  offensée  de  l'insolence  de 
cette  nouvelle  épouse  et  de  celle  de  son  on- 
cle, se  retira  en  Epire,  et  Alexandre  quitta  éga- 
lement la  cour  de  son  père.  Après  la  mort  de  Phi* 
lippe,  Attale  Tu  quelques  tentatives  pour  faire  don- 
ner le  u-one  au  lils  que  ce  prince  avait  eu  de  Cléo- 
pàtre,  mais  il  ne  réussit  pas ,  et  Alexandre,  ayant 
découvert  ses  intrigues,  le  lit  mourir.  Olympias, 
pendant  qu'Alexandre  était  en  Asie,  fil  périr  Cleo- 
pâtre  et  son  lils  de  la  manière  la  plus  cruelle;  elle 
lit,  en  effet,  brûler  celui-ci  eu  présence  de  sa  mère, 
qu'elle  força  ensuite  a  s'étrangler.  (  Foy.  Diodore, 
I.  17  ;  Justin,  I.  10  ;  Plutarq.,  in  Philip.  |     C— a. 

CLEOPATKE ,  fille  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, et  d'Olympias,  épousa,  l'an  557  avant  J.-C-, 
Alexandre,  roi  d'Epire,  son  oncle  maternel,  et  Phi- 
lippe fut  assassiné  durant  les  fêtes  qui  suivirent  ce 
mariage.  Son  époux  ayant  été  tué  en  Italie,  elle 
passa  en  Asie  pour  se  rendra  vers  son  frère.  Après 
sa  mort,  elle  resta  a  Sardes,  où  elle  jouissait  d'une 
grande  considération ,  et  elle  vit  les  principaux  gé- 
néraux d'Alexandre  solliciter  l'honneur  de  devenir 
son  époux,  dans  l'espérance  d'acquérir  par  ce  ma- 
riage des  droits  au  Irène ,  auquel  ils  prétendaient 
tous.  Elle  paraissait  disposée  à  préférer  Perdic- 
cas.  Ce  général  ayant  été  tué  en  Egypte,  Euuiéne 
s'appuya  du  crédit  do  Cléopàlre  pour  contenir  dans 
le  devoir  Humée  dont  Perdiccas  lui  avait  confié  le 
commandement.  Antigène,  ayant  appris  qu'elle  vou- 
lait passer  en  Egypte  pour  épouser  Ptoléniée,  lils  de 
Lagus,  la  fit  assassiner  par  quelques-unes  de  ses 
femmes,  dans  la  crainte  que  ce  mariage  ne  rendit 
Ptoléniée  trop  puissant.  H  fit  ensuite  mourir  celles 
qui  avaient  trempé  dans  cet  assassinat,  pour  qu'on 
ne  crût  pas  qu'il  y  avait  donné  les  mains,  et  lit 
faire  des  funérailles  magnifiques  à  Cléopàtrc.  Elle 
mourut  l'an  508  avant  J.-C.  (  Voy.  Justin,  I.  10; 
Diod.tre,  I.  t7et  18.)  C— K. 

CLÉOPATRE,  fille  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie,  n'était  pas  encore  nubile  lorsqu'elle  fut  pro- 
mise au  jeune  Ptoléniée  Epiplianes,  qui  régnait  en 
Egypte  sous  la  tutelle  des  Romains.  Le  roi  de  Svric 
n'avait  recherché  cette  alliance  qu'a  lin  d'avoir  dans 
la  suite  un  prétexte  pour  s'emparer  du  trône  d'E- 
gypte; mais  Cléopdtre,  loin  de  seconder  les  vues 
ambitieuses  de  son  père,  resta  constamment  attachée 
à  son  devoir  et  aux  intérêts  de  son  époux.  Chargée, 
après  la  mort  d'Epiphanes,  de  la  tutelle  de  Philo- 
méior,  son  lils,  elle  gouverna  le  royaume  avec  autant 
d'équité  que  de  prudence,  et  mourut  regrettée  des 
Egyptiens,  dont  elle  avait  mérité  l'affection.  Il  parait 
que  c'est  depuis  cette  raine  que  la  plupart  des  prin- 
cesses d'Egypte  onl  porté  le  nom  deCléopAtre,  comme 
les  princes  portaient  celui  de  Pîdémée,  et,  dans  ce 
cas,  ce  serait  une  preuve  de  vénération  pour  sa  mé- 
moire. Pourquoi  les  autres  Cléopâtre  ne  furent-elles 
|ws  héritières  de  ses  vertus  comme  de  son  nom?  Ses 
lils,  Plolémée  Pliilométor  et  Plolémée  Pbyscon  (Ever- 
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pète  II),  régnèrent  tous  les  deux  en  Égypte.  Sa  fille 
<'.léopàtre  épousa  successivement  ses  deux  frères. 
(Voy.  Joséphe.  Antiq.  'ud.,  I.  13.)         T — M. 

CLEOPATRE,  filte  de  la  précédente  et  de  Pto- 
lémée Epiphanes,  épousa  son  frère  Ptolémée  Philo- 
tnétor,  dont  elle  eut  un  fils.  Ce  prince,  encore  en- 
fant à  la  mort  de  son  père,  devait  lui  succéder  au 
trône  d'Egypte;  mai*  Pliyscon,  frère  de  Philoinétor 
et  de  Cléopâlre  elle-même,  s'éiant  emparé  de  la  cou- 
ronne, il  se  Ibrma  à  la  cour  deux  partis  puissants, 
dont  l'un  soutenait  les  prétentions  de  Cléopâlre  pour 
son  fils,  et  l'autre  celles  de  Pliyscon.  Un  ambassa- 
deur romain,  qui  se  trouvait  alors  à  Alexandrie,  ob- 
tint par  sa  médiation  que  Cléopâlre  épouserait  Pliys- 
con, et  que  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  Philométor 
serait  regardé  comme  l'héritier  du  trône.  Malgré  ce 
traité,  le  nouveau  roi  fit  assassiner  le  jeune  prince 
sur  le  sein  de  sa  mère  le  jour  même  de  ses  noces. 
Cléopâtre  eut  de  ce  second  mari  un  (ils  qu'on  nomma 
Mempbytis,  et  elle  fut  répudiée  bientôt  après,  pour 
voir  sa  propre  fille  lui  succéder  comme  reine  d'Egypte 
et  comme  épouse  de  Pliyscon.  Celui-ci,  ayant  excité 
l>ar  sa  conduite  un  soulèvement  général  en  Egypte; 
fut  forcé  de  s'enfuir  en  Chypre  avec  Memphytis  et 
sa  seconde  femme.  Les  Alexandrins  donnèrent  alors 
le  gouvernement  à  celle  Cléopâlre  répudiée.  Le  cruel 
Pliyscon  se  vengea  sur  son  fils  de  cette  préférence. 
L'ayant  fait  mourir,  il  fit  partascr  son  corps  en  plu- 
sieurs morceaux  et  l'envoya  i  Cléopâlre,  qui  reçut 
cet  horrible  présent  au  milieu  des  fêtes  qu'on  célé- 
brait pour  le  jour  de  sa  naissance.  L'indignation 
qu'inspira  un  si  grand  crime  augmenta  le  crédit  de 
Cléopâlre  :  tous  les  Alexandrins  lui  offrirent  leurs 
bras  et  coururent  aux  armes  ;  Pliyscon,  de  son  côté, 
se  hâta  de  lever  une  nombreuse  armée.  II  se  donna 
une  bataille  sanglante  sur  les  frontières  de  l'Egypte, 
mais  la  cause  du  crime  triompha  :  les  troupes  de 
Cléopâlre  furent  taillées  en  pièces.  Celle  reine  eut 
alors  recours  à  Démétrius,  roi  de  Syrie,  son  gendre, 
à  qui  elle  promettait  la  couronne  d' Crypte  Dans 
l'espoir  de  régner  à  Alexandrie,  ce  prince  se  mil  en 
marche  avec  des  lorces  considérables  ;  mais  étant 
arrivé  à  Péluse,  il  apprit  la  révolte  de  ses  sujets,  et 
fut  obligé  de  rentrer  en  Syrie  pour  soumet  Ire  les 
rebelles.  Cléopâlre,  ainsi  abandonnée,  se  retuuia  avec 
ses  trésors  auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa  lille.  qui 
lui  donna  un  asile  à  Ptolémaîs,  où  elle  résidait  alors. 
Cette  princesse  n'eut  de  Ptolémée  Pliyscon  qu'un 
fils,  nommé  Memphytis,  dont  nous  avons  parlé.  Elle 
avait  eu  de  Pliilomëlorun  prince,  assassiné  par  Phys- 
con,  et  deux  filles  qui  portèrent  le  nom  de  Cléopâlre. 
[Voy.  Justin,  1.  39  ;  Joséphe,  Antiq.  Jud.,  I.  33,  ch. 
20  et  21 ,  et  Tïte-Li ve,  I.  68.)  T— n. 

CLEO  PAT  RE,  reine  de  Syrie,  était  fille  de  la 
précédente  et  de  Ptolémée  Philométor.  Moins  con- 
nue peut-être  que  la  dernière  reine  d'Egypte,  qui 
porta  le  même  nom,  elle  l'égala  par  sou  ambition  et 
la  surpassa  par  ses  aimes.  Successivement  épouse 
de  trois  rois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous  ont 
régné,  la  reine  de  Syrie  a  plusieurs  fois  ensanglanté 
un  Irdne  ou  l'avait  placée  la  politique  de  son  père. 
Tel  était  à  cette  époque  l'étal  d'anarchie  cl  de  revolle 


où  se  trouvait  la  Syrie,  que  Cléopâtre  vit  la  couronne 
devenir  alternativement  le  partage  de  princes  légi- 
times ou  la  proie  d'usurpateurs,  contre  lesquels  elle 
eut  souvent  à  défendre  sa  vie  et  ses  droits.  Alexan- 
dre Bala,  homme  d'une  naissance  obscure,  mau  qui 
se  faisait  passer  pour  fils  d'Antiochus  IV,  s'éiant  ré- 
volté contre  Démétrius  Soter,  s'empara  de  la  Syrie 
avec  l'agrément  des  Romains.  Ptolémée  Philométor, 
qui  avait  soutenu  cette  usurpation,  lui  donna  sa  fille 
Cléopâtre  (vers  l'an  149  avant  J.-C.).  On  célébra  ce 
mariage  ft  Ptolémais  avec  une  grande  pompe,  et, 
pour  en  augmenter  l'éclat,  Alexandre  y  invita  le  sou- 
verain sacrificateur  des  Juifs.  Quelques  années  après, 
Philométor,  mécontent  de  son  gendre,  feignit  de 
vouloir  le  secouru  contre  Démétrius  Kicator,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  se  ressaisir  du  trône  de 
son  père.  11  entra  en  Syrie,  enleva  Cléopâtre  à  son 
mari,  et  lui  fit  épouser  Démétrius,  qui,  après  la  dé- 
faite d'Alexandre,  resta  maître  de  tout  le  royaume; 
mais  loin  de  proliter  de  l'exemple  de  son  père,  ce 
nouveau  roi  se  rendit  odieux  à  ses  sujets.  L'on  vit 
alors  paraître  un  nouvel  usurpateur,  nommé  Try- 
phon,  qui,  s'éiant  emparé  d'une  partie  de  la  Syrie, 
plaça  d'abord  la  couronne  sur  la  tète  d'Antiochus 
Dionysius,  fils  d'Alexandre  Bala  et  de  Cléopâtre, 
gouverna  quelque  temps  au  no  n  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  se  débarrassa  de  lui  pour  régner 
seul  à  sa  place.  Démétrius  fut  alors  fait  prisonnier 
par  les  Parlhcs,  auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre, 
et  presque  tous  ses  Etals  passèrent  sous  la  domina- 
tion du  tyran.  Quelques  villes,  néanmoins,  restèrent 
fidèles  à  Cleo|»âire,  qui  se  retira  à  Séleucic  avec  ses 
deux  fils.  Comme  elle  avait  tout  à  redouter  d'un 
homme  tel  que  Tryphon,  et  qu'elle  voulait  se  main- 
tenir sur  le  trône,  seul  objet  de  son  ambition,  elle 
s'adressa  â  Antiochus  Sidètes.  frère  de  Démétrius,  et 
elle  en  fit  son  troisième  maii.  Ce  prince,  qui  vivait 
paisiblement  à  Rhodes,  ayant  levé  une  armée  d'auxi- 
liaires, joignit  ses  troupes  â  celles  de  Cléopâtre,  et 
Tryphon  ne  larda  pas  â  être  vaincu.  Apres  avoir  re- 
mis sous  son  obéissance  toutes  les  villes  rebelles, 
Antiochus  prépara  contre  les  Partîtes  une  expédition 
dont  les  commencements  furent  si  heureux,  que  ses 
ennemis,  pour  embarrasser  le  vainqueur,  rendirent 
la  liberté  à  Démétrius,  qui  revint  dans  ses  Etats. 
Cléopâtre,  mécontente  de  ec  retour  imprévu,  et  aussi 
jalouse  qu'ambitieuse,  n'avait  pas  appris  sans  indi- 
gnation que  son  mari,  dans  sa  captivité,  était  devenu 
l'époux  de  Rodogune,  fille  du  roi  des  Partîtes.  Ce 
fut  peut-être  le  sentiment  de  celte  infidélité  qui  la 
détermina  à  épouser  Sidètes,  et  qui  fit  éclore  par  la 
suite  tant  de  projets  de  vengeance.  Les  Syriens  s  c- 
tanl  de  nouveau  révoltés  contre  Démétrius,  Ptolé- 
mee  Physron,  qui  avait  à  se  plaindre  de  ce  prince, 
soutint  contre  lui  un  imposteur,  nommé  Alexandre 
Zchiua.  Démétrius,  aluuidonué  de  ses  sujets,  voulut 
se  rendre  à  Ptolemaïs,  où  demeurait  Cléopâtre  ;  mais 
elle  lui  fit  fermer  les  portes  de  la  ville.  Ce  prince  se 
réfugia  à  Tyr,  où  il  fut  assassiné  par  les  ordres  de 
sa  femme.  Une  partie  du  royaume  fut  alors  soumise 
a  Zébina  et  l'autre  à  Cléopâtre.  Lorsque  Séleucus, 
lils  ainé  de  celte  reine  et  de  Démétrius,  eut  atteint 
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sa  vingtième  année,  il  prit  le  litre  de  roi  sans  la  i 
consulter.  Cléopâtre  en  fut  très-choquée  ;  craignant 
que  Séleucus  ne  voulût  un  jour  venger  la  mort  de 
son  père,  elle  l'invila  à  un  entretien  particulier,  et 
celte  mère  dénaturée  eut  le  courage  barbare  de  poi- 
gnarder elle-même  son  fils.  Un  crime  aussi  atroce 
dut  nécessairement  révolter  les  Syriens  ;  mais  Cléo- 
pâtre fit  venir  d'Athènes  son  second  fils  Antiochus 
Grypus,  et  le  proclama  roi  de  Syrie.  Il  n'en  avait 
que  le  titre,  étant  trop  jeune  pour  régner.  Cléopâtre 
tint  seule,  pendant  quelques  années,  les  rênes  du 
gouvernement  ;  elle  laissa  à  Antiochus  le  soin  de 
combattre  Alexandre  Zébina,  qui  fut  vaincu  et  mis 
a  mort.  Antiochus  demeura  donc  seul  possesseur 
d'un  royaume  disputé  par  tant  de  concurrents  ;  il 
ne  lui  resta  pour  ennemi  que  sa  mère.  Cette  femme 
audacieuse,  voyant  que  le  pouvoir  allait  échapper  de 
ses  mains,  forme  le  projet  de  transporter  la  couronne 
de  Syrie  sur  la  tête  d'un  jeune  lils  qu'elle  avait  eu 
d'Anliochus  Sidétes,  afin  de  conserver  l'autorité  sou- 
veraine pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Elle  pré- 
pare pour  le  roi  un  breuvage  empoisonné,  qu'elle 
lui  offre  au  retour  d'un  exercice.  Grypus,  prévenu 
du  projet  de  sa  mère,  l'engage,  comme  par  défé- 
rence, à  prendre  elle-même  ce  breuvage,  et  comme 
elle  s'en  défendait,  il  lui  déclare  qu'il  est  instruit  de 
ses  projets,  et  que  le  seul  moyen  de  se  justifier  est 
de  boire  dans  la  coupe  qu'elle  lui  présente.  Cléopâ- 
tre,  se  voyant  découverte,  avala  le  poison  et  expira 
bientôt  après  (vers  l'an  121  avant  J.-C).  Ainsi  pé- 
rit cette  femme  criminelle,  a  qui  la  Syrie  dut  une 
partie  de  ses  malheurs  pendant  trente  ans.  Le  génie 
de  Corneille  s'est  emparé  de  ce  sujet  dans  la  belle 
tragédie  de  Rodogune  ;  mais  l'idée  de  rendre  Cléo- 
pitre  l'arbitre  de  la  destinée  de  ses  fils  et  de  leurs 
droils  à  la  couronne  a  été  puisée  dans  l'histoire 
d'une  autre  Cléopâtre,  femme  de  Ptolémée  Physcon, 
roi  d'Egypte.  Au  défaut  des  historiens,  les  médailles 
que  nous  avons  de  cette  princesse  attesteraient  seu- 
les tout  le  pouvoir  dont  elle  jouit  sous  le  règne  d'An- 
liochus, son  fils.  On  y  trouve  son  portrait  accolé  à 
celui  de  ce  prince  ;  la  tétc  de  Cléopdtre  est  au  pre- 
mier rang,  son  nom  s'y  trouve  sur  la  première  li- 
gne, avant  celui  d'Anliochus,  et  elle  y  prend  quel- 
quefois le  titre  de  déesse.  C'est  la  seule  reine  de 
Syrie  dont  les  médailles  nous  offrent  le  portrait. 
Cléopâtre  eut  d'Alexandre  Bala,  Antiochus  VI  Dio- 
nysius  ;  de  Démétrius  Nicator,  Séleucus  et  Antio- 
chus VIII  Grypus;  d'Anliochus  Sidètes,  Antio- 
chus IX  Cyzicénus,  qui  disputa  longtemps  le  trône 
a  son  frère.  T — N. 

CLÉOPÂTRE,  sœur  de  la  précédente,  fut  la  se- 
conde femme  de  Ptolémée  Physcon,  qui  avait  épousé 
en  premières  noces  une  autre  Cléopâtre,  sa  propre 
mur,  veuve  de  Ptolémée  Philométor,  et  mére  de 
celle-ci.  Pendant  la  vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa 
lwnne  et  sa  mauvaise  fortune.  Ce  prince,  en  mou- 
rant, lui  laissa  la  faculté  d'appeler  au  trône  d'Egypte 
celui  de  ses  deux  fils  qu'elle  préférerait  pour  régner 
avec  elle.  La  couronne  appartenait  a  Ptolémée  La- 
thyre,  qui  était  l'ainé  *,  mais  elle  choisit  Ptolémée 
Alexandre,  dont  le  caractère  plus  faible  lui  laissait 
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l'espérance  de  régner  seule  sous  son  nom.  Les  habi- 
tants d'Alexandrie,  mécontents  de  cette  injustice, 
contraignirent  Cléopâtre  à  rappeler  Lalhyre.  Celte 
reine  exigea,  avant  tout,  qu'il  répudiât  Cléopâtre, 
sa  s<rur,  qu'il  aimait  tendrement,  et  lui  fit  épouser 
Scléné,  sa  troisième  soeur.  Constamment  occupée  du 
soin  d'affermir  son  pouvoir,  et  peu  satisfaite  de  par- 
tager l'autorité  avec  Lathyre,  elle  prépara  en  secret 
les  moyens  de  le  chasser  du  trône.  Elle  donna  d'a- 
bord le  royaume  de  Chypre  à  Alexandre,  afin  de  le 
mettre  en  état  de  la  seconder  ;  elle  excita  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple  en  faisant  croire  que  La- 
thyre avait  attenté  a  ses  jours.  Ce  prince  fut  obligé 
de  se  sauver  précipitamment,  et  Cléopâtre  lit  pro- 
clamer Alexandre  roi  d'Egypte.  Non  contente  d'a- 
voir ôté  la  couronne  à  Lathyre,  elle  lui  enleva  encore 
Séléité,  sa  femme,  dont  il  avait  eu  des  enfants. 
(Voy.  SÊLÊNÉ  )  Lathyre  prit  possession  de  l'Ile  de 
Chypre,  abandonnée  pr  son  frère,  et  reparut  bien- 
tôt après,  avec  des  forces  considérables,  en  Phénicie 
et  en  Judée,  où  il  soutint  plusieurs  combats  contre 
les  troupes  de  sa  mére.  Il  se  flattait  qu  une  seconde 
révolution  le  mettrait  à  même  de  rentrer  en  Egypte; 
mais  Clénpàirc  sut  y  maintenir  son  pouvoir  jusqu'à 
ce  qu'Alexandre,  irrité  de  n'être  pas  traité  en  roi, 
et  apprenant  que  sa  mère  conspirait  contre  lui,  la 
prévint  et  la  fit  mourir.  Ainsi  les  filles  de  Philomé- 
tor, dévorées  toutes  deux  d'une  égale  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  des  mêmes  crimes,  périrent  par 
la  main  de  leurs  fils  ;  Tune  sur  le  trône  de  Syrie, 
l'autre  sur  celui  d'Egypte.  Cléopâtre  eut  en  outre 
trois  filles  :  Cléopâtre,  Cléopâtre  Tryphéuc  et  Cléo- 
pâl.e  Séléné.  On  attribue  à  leur  mère  plusieurs  mé- 
dailles, sur  lesquelles  on  a  cm  reconnaître  ses  traits 
dans  la  tête  allégorique  d'Alexandrie  coiffée  d  une 
peau  d'éléphant.  T— n. 

CLÉOPÂTRE,  fille  aînée  de  Ptolémée  Physcon 
et  de  la  précédente,  fut  d'abord  mariée  a  Lathyre,  son 
frère,  répudiée  par  lui  et  malgré  lui  (voy.  l'ai  l,  pré- 
cédent), et  donnée  ensuite  en  mariage  à  Antiochus 
de  Cyziquc,  parce  que  ce  mariage  servait  l'ambition 
de  sa  mère.  Elle  fut  assassinée  par  les  ordres  de 
Tryphône,  sa  sœur.  (Voy.  Cléopaths  Tutphêne  ) 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  en  Syrie  sous  le  nom 
d'Anliochus  Eusèbes  Philopator.  T— k. 

CLÉOPÂTRE  TRYPHÈNE,  sœur  de  la  précé- 
dente, épousa  Antiochus  Grypus,  lorsque  ce  prince 
s'empara  de  la  Syrie  sur  l'usurpateur  Alexandre 
Zébina.  Cette  princesse,  élevée  a  l'école  du  crime, 
fut  témoin  des  querelles  de  son  mari  avec  Antiochus 
de  Cyziquc,  son  frère,  qui  voulait  lui  enlever  une 
portion  de  ses  Etals.  La  femme  de  ce  dernier  ayant 
été  faite  prisonnière  à  Antioche,  où  elle  fut  surprise 
par  les  troupes  de  Grypus.  Tryphène  la  fit  cruelle- 
ment assassiner  dans  le  temple  même  où  elle  s'était 
réfugiée,  malgré  les  représentations  et  les  vives  in- 
stances de  Grypus;  mais  elle  éprouva  peu  de  temps 
après  le  même  sort.  Antiochus  vengea  sur  elle  la 
mort  de  son  épouse,  après  une  bataille  qu'il  gagna 
sur  son  frère.  Tryphène  fut  mére  de  cinq  princes 
qui  disputèrent  longtemps  à  Antiochus  Eusèbe  le 
royaume  de  Syrie,  Séleucus  VI,  Antiochus  XI,  Phi- 
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lippe,  Démétrius  III,  Anlioclius  XII.  Nous  avons 
des  médailles  Je  tous  ces  prinres.  T — N. 

CLÉOPATRE  SÉLÉNÉ  { Lune  ),  sortir  de  la  pré- 
cédente, fut  d'abord  mariée  à  Ptolémée  Lalhyre,  son 
frère.  Lorsque  Cléopàlre,  leur  mère,  chassa  ce  prince 
de  l'Egypte,  elle  ne  permit  pas  que  Séléné  suivit 
son  mari.  Quelques  années  après,  elle  la  fil  mouler 
sur  te  trône  de  Syrie,  en  la  mariant  à  Antioehiis 
Grypus  qu'elle  voulait  attirer  dans  ses  intérêts.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  la  Syrie  fut  en  proie  à  des 
guerres  sans  cesse  renaissantes,  tas  cinq  (ils  qu'An- 
tiocluis  Grypus  avait  eus  de  Trypliéne  luttèrent  long- 
temps contre  leur  oncle  Antiochus  de  Cyziquc  et 
son  fils  Eusébc.  Au  milieu  de  tous  ces  désordres, 
Séléné,  qui  avait  conservé  une  partie  de  la  Syrie, 
donna  sa  main  à  ce  dernier.  Appien  prétend  qu'elle 
avait  clé  auparavant  mariée  à  Autiuchus  de  Cyziquc 
lui-même.  Enfin  les  Syriens,  fatigués  des  crimes  des 
Seleucides,  se  donnèrent  à  un  roi  étranger,  et  choi- 
sirent pour  souverain  Tigranc,  roi  d'Arménie.  Sé- 
léné se  maintint  cependant  à  Ptolémaïs,  où  elle  fit 
élever  ses  deux  lils,  Antiochus  l'Asiatique,  le  dernier 
des  Séleucidcs  qui  régna  quelques  instants  sur  la 
Syrie,  et  Séleucus  Cybiosactes.  Tigrane,  s'étant  en- 
suite emparé  de  sa  personne  et  du  reste  de  ses  États, 
la  fit  cruellement  massacrer  dans  la  forteresse  de 
Séleucic.  On  a  des  médailles  de  Séléné  avec  sa  tête; 
elles  ont  été  frappées  en  Egypte  pendant  qu'elle 
était  mariée  à  Lalhyre,  dont  elle  eut  une  fille,  nom- 
mée Cléopàtrc  Bérénice  (voy.-ce  nom),  qui  régna 
en  Egypte.  (  Voy.  Justin,  1.  39.  )  T— n. 

CLÉOPATRK,  reine  d'Egypte,  était  Rite  de  Pto- 
lémée XI  (Aulèlc).  Le  testament  de  son  père  la  laissa, 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  héritière  du  trône  avec  son 
frère  Ptolémée  XII,  que,  suivant  la  coitume  d'E- 
gypte, elle  devait  épouser.  Plus  âgée  que  lui,  elle 
crut  pouvoir  tenir  seule  les  rênes  du  gouvernement; 
mais  le  jeune  roi,  excité  "par  ses  courtisans,  voulut 
exclure  Cléopatre  du  trône,  et  cette  princesse  fut  obli- 
gée de  se  retirer  en  Syrie,  où  elle  leva  une  armée 
pour  marcher  contre  son  frère.  C'est  vers  ce  temps 
que  ce  même  Ptolémée  fit  périr  Pompée,  et  César, 
quelque  satisfait  qu'il  fût  d'être  délivré  d'un  si  puis- 
sant adversaire,  conçut  une  haine  et  un  mépris  pro- 
fond pour  ce  prince.  César  avait  des  vertus  et  des 
passions  qui  l'emportaient  sur  ses  propres  intérêts, 
et  c'est  plutôt  par  le  génie  que  par  le  calcul  qu'il 
réussissait  en  toutes  choses.  Ptolémée  Atdête  avait 
nommé  le  peuple  romain  tuteur  de  ses  enfants;  Cé- 
sar prétendit  en  exercer  tous  les  droits  en  sa  qualité 
de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge  des  différends  qui 
existaient  entre  Ptolémée  et  Cléopatre.  Cette  prin- 
cesse se  hâta  d'envoyer  quelqu'un  à  Alexandrie  pour 
la  défendre;  mais  César  lui  fit  dire  de  revenir  elle- 
même  sans  délai.  Comme  elle  craignait  d'être  re- 
connue en  entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollodorc, 
celui  de  ses  amis  en  qui  elle  avait  le  plus  de  con- 
fiance, de  l'envelopper  dans  un  tapis,  et  de  la  trans- 
porter ainsi  sur  ses  épaules  jusque  dans  la  chambre 
de  César,  et  celte  ruse  hardie  lui  valut  le  cuur  de  ce 
conquérant.  Il  parait,  d'après  ce  qu'en  disent  Plu- 
tarque,  Appîeu  d'Alexandrie  cl  DionCassius,  qu'elle 
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n'était  pas  d'une  beauté  frappante  ;  mate  son  esprit 
et  sa  grâce  répandaient  tant  de  charmes  dans  sa 
ligure,  qu'il  était  difficile  de  lui  résister.  Elle  parlait 
toutes  les  langues,  réunissait  les  connaissances  les 
plus  étendues,  et  possédait  surtout  l'art  de  captiver. 
Elle  tenait  de  l'Orient  une  habitude  de  magnificence 
qui  subjuguait  l'imagination,  et  ses  rapports  constants 
avec  la  Grèce  avaient  dé ve!op|)é  en  elle  le  charme  plus 
pénétrant  du  langage  et  de  ses  séductions.  César  en 
fut  tellement  épris,  que,  dès  le  lendemain,  il  voulut 
que  son  frère  partageât  le  trône  cl  se  réconciliât  avec 
elle.  Ce  jeune  prince,  étonné  de  voir  Cléopàlre  dans 
le  palais  de  César,  et  devinant  bien  par  quels  moyens 
elle  avait  séduit  son  juge,  courut  sur-le-champ  à  la 
place  publique,  eu  criant  qu'il  était  trahi.  Il  excita 
par  là  une  sédition,  et  César  ne  put  l'apaiser  qu'en 
prouvant  au  peuple  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  le 
testament  de  Ptolémée;  mais  l'eunuque  Pothin,  dont 
cet  accommodement  dérangeait  les  projets,  de  con- 
cert avec  Achillas,  général  égyptien,  fit  avancer  en 
secret  des  troupes  pour  surprendre  César  qui  avait 
peu  de  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  assiégé  dans 
son  palais  (  I  ) ,  le  dictateur  sut  s'y  défendre  et 
s'y  maintenir ,  jusqu'à  ce  que ,  a^'ant  reçu  des 
secours  de  la  Syrie ,  il  battit  les  Egyptiens  dans 
un  combat  où  périt  le  jeune  Ptolémée,  qui  se  noya 
dans  le  Nil.  C'est  alors  que  César  put  sans  obstacle 
couronner  Clcopàlre  ;  il  la  plaça  sur  le  trône  en  lui 
faisant  épouser  son  jeune  frère  qui  n'avait  que  onze 
ans,  et  partit  ensuite,  quoique  à  regret,  pour  ache- 
ver de  soumettre  les  restes  du  parti  de  Pompée. 
Cléopatre  accoucha,  peu  de  temps  après,  d'un  lils 
qu'elle  nomma  Cètarian.  De  retour  à  Rome  (l'an  46 
avant  J.-C),  César  la  reçut,  ainsi  que  son  jeune 
époux,  dans  son  propre  palais;  il  les  fit  admettre  au 
nombre  des  amis  du  peuple  romain,  et  plaça  la 
statue  en  or  de  Cléopâtre  à  côté  de  celle  de  Vénus, 
dans  le  temple  qu'il  érigea  â  cette  déesse.  Ces  hon- 
neurs déplurent  aux  Romains  ;  la  reine  d'Egypte 
retourna  bientôt  dans  ses  Etals,  et  Ptolémée  ayant 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  le  fit  empoisonner, 
pour  rester  maîtresse  absolue  du  royaume.  Lorsque 
la  mort  de  César  donna  lieu  à  une  nouvelle  guerre 
civile  dans  l'empire,  on  accusa  Cléopâtre  d'avoir 
fait  passer  des  secours  à  Brutus  et  aCassius.  Marc- 
Antoine,  partant  pour  la  guerre  des  Partîtes,  lui  or- 
donna de  se  rendre  en  Cilicie  pour  expliquer  sa  con- 
duite. Il  parait  qu'en  entreprenant  ce  voyage  ,  clic 
s'occupa  plutôt  des  moyens  de  plaire  que  de  ceux 
de  se  justifier.  Elle  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
dont  la  poupe  était  dorée  et  dont  les  voiles  étaient 
de  pourpre  ;  elle-même,  vêtue  magnifiquement,  était 
cuuehée  sur  le  tillac  ;  des  enfants  à  ses  pieds  repré- 
sentaient les  Amours;  ses  femme»,  toutes  d'une  rare 
beauté,  habillées  en  Néréides,  étaient  placées,  les 
unes  auprès  du  gouvernail,  les  autres  prés  des  ra- 
meurs ;  des  flûtes  et  des  lyres  faisaient  retentir  dans 
les  airs  des  concerts  mélodieux  ;  l'encens  était  brûlé 

fV  O  fui  pendaiii  ro  sirge  que  l<>s  wWits  roiralns  «pnt  mi*  le 
fou  i  on  quartier  de  la  tille,  l'incendie  gagni  le  llrui  Mon.  on  était 
b  superbe  btbïiolhrqne  tonde*  p»r  Plglewco  fbu*4cii>Ue  ;  to/wu  >th 
Initie*  )  furent  U  pcoic  des  Ouïmes, 
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sur  des  cassolettes.  Cest  ainsi  que  Cléopâtre  remon- 
tait le  Cydnua,  comme  Vénus  soi  Uni  de  l'onde,  pour 
aller  visiter  le  conquérant  de  l'Asie.  Un  peuple  im- 
mense l>ordait  les  detu  rives  du  fleuve,  et  s'enivrait 
de  musique,  do  parfums  et  d'admiration  pour  la 
beauté.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme  universel, 
Cléopâlre  aborda  à  Tarse.  Antoine,  qui  rendait  alors 
la  justice,  resta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses  licteurs. 
Il  lit  inviter  Cléopàtre  a  se  rendre  auprès  de  lui  ; 
mais  la  reine,  s'exctuanl  sur  les  fatigues  du  voyage, 
le  lit  prier  d'accepter  lui-même  un  repas  sur  sou 
vaisseau.  La  reine  d'Egypte  le  traita  avec  magnifi- 
cence, et,  lorsqu'il  voulut  ù  son  tour  la  recevoir,  il 
lit  de  vains  efiorts  pour  la  surpasser  en  somptuo- 
sité (t).  Bientôt  séduit  par  tant  de  charmes,  sa  pas- 
sion pour  elle  fut  beaucoup  plus  tiolenle  que  celle 
de  César  ;  car  elle  causa  sa  perte.  Ce  qu'on  doit  sur- 
tout reprocher  à  Cléopâtrc,  c'est  d'avoir  amolli  le  ca- 
ractère d' Antoine.  Celte  reine,  qui  montra  de  la  I 
grandeur  dans  quelques  circonstances  de  sa  vie,  ne 
sut  pas  placer  sa  gloire  dans  celle  de  l'objet  de  sou 
choix  ;  elle  ne  cessa  de  se  préférer  à  ce  qu'elle  aimait, 
et  c'est  chez  une  femme  un  mauvais  calcul  autant 
qu'un  indigne  sentiment.  Antoine,  renonçant  pour 
le  moment  à  l'expédition  projetée  contre  les  Partîtes, 
la  suivit  en  Egypte,  où  ils  passèrent  l'hiver  dans  les 
fétes.  Se  coulormaiit  aux  goûts  de  Marc-Antoine,  la 
lillc  des  Ptolcmée  se  livrait  avec  lui  aux  plaisirs  les 
plus  délicats  comme  aux  amusements  les  plus  igno- 
bles ;  elle  le  suivait  à  la  citasse,  jouait  aux  dés,  et 
parcourait  (es  rues  avec  lui  pour  entendre  les  propos 
de  la  populace  d'Alexandrie,  renommée  par  son  ta- 
lent pour  la  raillerie.  Antoine  fut  enlin  forcé  de  quit- 
ter l'Egypte  :  ses  démêlés  avec  Octave  l'appelèrent 
eu  Italie,  où  la  réconciliation  des  deux  rivaux  ren- 
dit pour  un  ntement  la  paix  au  monde,  et  Antoiue 
épousa  Octavie,  sans  cesser  d'aimer  Cléopâlre.  Les 
événements  qui  se  succédèrent  l'empêchèrent,  pen- 
dant plusieurs  années,  de  la  revoir  en  Egypte  ;  mais, 
après  sa  malheureuse  expédition  contre  les  Pannes, 
vers  l'an  36  avaut  Jésus-Christ,  dans  laquelle  il  fut 
sur  le  point  d'éprouver  le  sort  de  Crassus,  Cléopàtre 
vint  le  chcrclter  en  Phéuicie,  où  il  avait  ramené  les 
débris  de  son  armée,  et  les  deux  amants  reprirent 
ensemble  le  chemin  de  l'Egypte.  Oubliant  tout 
ce  qu'il  avait  promis  à  Octave,  tout  ce  qu'il  devait 
à  son  épouse,  Marc-Antoine  se  livra  de  nouveau 
à  la  débauche  et  aux  caprices  de  Cléopâlre.  Vou- 

(1)  Wine  raconte  qne,  dan  un  de  er*  rr pas  que  Cléopàtre  don  • 
Mit  a  Antoine,  elle  Youlnl  prn<iver*snn  amant  qu'elle  le  surpassait 
ci»  uiaguiQernre,  tl  qu'elle  poina.l  dépenser  ju»quà  10  millions  de 
KMace*  dans  un  seul  fesun.  Antoine  irui  l.i  ihose  imp.i>s.li.e,  el 
IVn  défi».  La  relue  alors  détaxa  .le  ses  oreilles  deux  perle,  il  unn 
♦norme  grosseur,  se  lit  apporter  «ne  roupe  rem;il  r  de  vinaipre,  y 
Il  diuoudre  une  do  te»  i<tf  es.  rl  l'avala  ;  elle  se  disprsait  »  narri- 
firr  celle  qui  restait,  li>r?quc  IManrus  juge  de  la  gageure,  t'en  em- 
para, el  déclara  qu'Amollie  elail  uiwu.Otie  semmle  perle  lui  con- 
servée avee  soin,  et  apportée  }  Itoiue  après  la  nn<rl  de  ClénpJire  ; 
die  fui  ensuite  panade  en  deux,  et  placée  aux  oreilles  de  la  statue 
de  Venus,  dans  tu  l'anltieun.  (l'uy.  S  ee  sujet  l'Outrage  kUtartqua 
et  chimique,  ou  ton  eiamixe  s'ii  ett  certam  que  Cttvp&trc  ait  dis- 
tant tm  -if-tkitiMf  la  perle  qu'on  dit  qu'elle arala  ilani  un  fettln,  etc., 
par  Jaiissln,  Paris,  «*9,  lu-**,  et  le*  obsemiions  de  Dreux  du 
Radier  sur  re  Itxre,  dam  le  Jeantël  de  Verdun,  aoil  1749,  p.  *j-»7.) 
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tant  lui  donner  le  spectacle  d'un  'triomphe ,  et 
s'élant,  par  artifice,  rendu  maître  de  la  personne 
d'Artabaze,  roi  d'Arménie ,  il  le  présenta  enchaîné 
a  Cléopàtre,  assise  sur  un  tribunal  comme  un  magis- 
tral romain.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  donna  au 
peuple  d'Alexandrie  un  repas  dans  le  Gymnase,  où  il 
avait  fait  dresser  plusieurs  irôncs  d'or,  deux  plus  éle- 
vés pour  Cléopâlre  et  pour  lui,  les  autres  pour  ses  en- 
fants. Il  y  lit  proclamer  Ccsaiïon  roi  d'Egypte  et  de 
Chypre  avec  sa  mère,  et,  disposant  même  des  royau- 
mes qu'il  devait  conquérir,  il  désigna  les  Elalsqu'il  re- 
mettaitaux  enfants  qu'il  avait  eus  de  la  reine.  Comme 
elle  se  piquait  de  protéger  les  savants,  il  lit  apporter  à 
Alexandrie  la  riche  bibliothèque  qu'Euinène  avait 
fondée  à  Pergame,  composée  de  200,000  volumes. 
Toutes  ces  dispositions  d'Antoine,  ainsi  que  sa  con- 
duite, lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis  à  Home. 
Auguste  surtout,  irrité  de  l'appui  que  prétait  Clco- 
I  pâtre  au  parti  de  son  rival ,  lit  décider  la  guerre 
contre  elle  dans  l'assemblée  du  peuple.  Ainsi  le  nom 
d'une  femme  retentissait  dans  le  vaste  empire  des 
Romains.  Tout  annonçait  une  guerre  civile;  Antoine 
s'y  prépara,  assembla  une  armée,  et  quitta  l'Egypte. 
Cléopâlre  le  suivit  en  Grèce.  Athènes  décerna  les 
les  plus  grands  honneurs  à  celte  princesse,  et  An- 
toine se  plut  à  paraître  devant  elle  comme  citoyen 
de  cette  ville,  pour  lui  porter  le  Iribut  des  hommages 
de  ses  habitants.  Horace  appelle  Cléopâlre  un  fatal 
prodige.  Son  ascendant  sur  Antoine  était  absolu,  et 
même  elle  s'en  servit  pour  satisfaire  ses  liassions 
haineuses,  en  faisant  périr,  à  Ephèse,  sa  srrur  Arsi- 
noé  dont  elle  était  jalouse.  Cependant  Antoine  ne 
voulut  jamais  l'épouser,  soit  qu'il  ne  pût  se  résoudre 
à  sacrifier  sa  femme  Ociavio,  ange  médiateur  entre 
Oclare  et  lui,  soit  qu'il  ne  voulut  point  encourir 
l'animad  version  des  Romains,  qui  ne  pouvaient 
souffrir  qu'un  de  leurs  concitoyens  épousai  une 
étrangère.  On  a  même  des  lettres  d'Antoine,  dans 
lesquelles  il  parle  légèrement  de  sa  liaison  avec 
Cléopâlre ,  croyant  dissimuler  ainsi  par  une  feinlc 
insouciance  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  réellement 
sur  lui.  Enlin  arriva  le  jour  où  ce  funeste  pouvoir 
devait  se  manifester.  A  la  bataille  d'Actium,  entra 
Marc-Antoine  et  César-Octave,  lorsque,  suivant  l'ex- 
pression de  Properee,  «  les  forces  du  monde  lutté- 
«  rent  ensemble,  »  Cléopàtre,  accoutumée  à  la  mol- 
lesse de  l'Orient,  ne  savait  plus  braver  les  périls,  bien 
qu'elle  eût  encore  l'énergie  nécessaire  pour  se  don- 
ner la  mort;  l'effroi  s'empara  de  son  âme  au  milieu 
du  combat.  Elle  fit  revirer  de  bord  son  vaisseau,  et 
les  soixante  galères  égyptiennes,  placées  dans  les 
rangs,  imitèrent  le  mouvement  de  la  sienne.  A 
cette  vue,  Antoine  troublé  ne  put  s'empêcher  de 
suivre  Cléopàtre  et  de  monter  sur  le  vaisseau 
qui  l'emmenait  ;  à  peine  y  fui -il,  qu'accablé  de 
lionte  cl  de  regrets,  il  se  plaça  près  du  gouvernail, 
la  léte  dans  sa  main,  el  fui  trois  jours  sans  vouloir 
parler  à  celle  pour  laquelle  il  avait  tout  sacrifié. 
Mais  arrivé  a  Alexandrie,  il  se  plongea  de  nou- 
veau dans  les  délices  que  Cléopàtre  ne  cessait  de 
préparer  pour  lui.  On  les  appelait,  eux  et  leurs  amis, 
la  bande  de  la  vie  inimitable;  mais  ils  changèrent 
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ce  nom  contre  un  root  grec  qui  signifie,  ceux  qui 
tonl  résignés  à  mourir  tnttmblt.  La  reine  jugeait 
très- bien  la  situation  d'Antoine,  et  les  succès  tou- 
jours croissants  d'Octave  ne  lui  permettaient  aucune 
illusion  sur  l'avenir.  Aussi,  tout  en  passant  sa  vie 
dans  les  festins,  et  en  prodiguant  à  Marc-Antoine  les 
plaisirs  du  luxe  et  des  arts,  elle  faisait  essayer  sur 
les  animaux  et  même  sur  des  esclaves  divers  pui- 
sons, afin  de  bien  connaître  celui  qui  causait  le 
moins  de  douleur.  Il  y  a  beaucoup  d'exemples  chez 
les  anciens  de  ce  mélange  de  sérieux  et  de  frivolité 
qui  faisait  jouir  voluptueusement  de  l'existence  en 
se  préparant  à  la  mort.  Comme  ils  n'avaient  point 
d'espérance  au  delà  du  trépas,  ils  épuisaient  la 
coupe  de  la  vie,  et  ne  cherchaient  point  à  se  prépa- 
rer, par  le  recueillement  intérieur,  à  l'immortalité 
de  l'âme.  La  coquetterie  était  chez  Cléopatre  un 
grand  art,  qui  se  composait  de  tous  les  moyens  que 
la  politique,  la  niagnilicence  royale  et  la  culture 
poétique  de  l'esprit  peuvent  donner.  Ce  qu'elle  avait 
de  lotee  dans  l'âme  se  retrouvait  dans  les  hasards  que 
lui  faisait  courir  son  ambition  de  plaire;  elle  s'ex- 
posait a  l'amour  comme  un  homme  a  la  guerre, 
et,  telle  qu'un  chef  intrépide,  elle  se  préiwirait  à 
mourir,  si  la  fortune  ne  favorisait  pas  sa  hasardeuse 
destinée.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  Cleo- 
pitre  était  en  négociation  secrète  avec  Octave,  et 
qu'elle  trahissait  Antoine.  11  est  impossible  de  sup- 
poser qu'une  femme  qui  disposait  entièrement 
d'un  caractère  aussi  dévoué  que  celui  d'Antoine  put 
souhaiter  de  voir  A  sa  place  l'astucieux  Octave  ;  mais 
il  est  probable  qu'elle  a  cherché  A  s'assurer  d'avahee 
quelques  ménagements  de  la  part  du  vainqueur.  Il 
eut  été  plus  noble  de  n'en  vouloir  aucun  ;  mais  elle 
avait  des  enfants,  et  souhaitait  de  leur  conserver  le 
trône  ;  d'ailleurs,  le  caractère  de  Cléopatre  était 
personnel  ;  elle  faisait  servir  A  son  ambition  tous  les 
dons  que  la  nature  lui  avait  prodigués.  On  sait  par 
quels  motifs  elle  fut  d'abord  attachée  à  Jules-César  ; 
elle  se  rendit  ensuite  favorable  Sexlus  Pompée,  qui 
fut  pendant  quelques  instants  maître  de  la  mer.  Elle 
mit  ses  soins  A  plaire  A  Marc-Antoine,  et  obtint  tout 
de  sa  faiblesse  (1).  Si  elle  avait  trouvé  les  mêmes 
dispositions  dans  Octave,  il  est  probable  qu'elle  ne 
se  serait  pas  donné  la  mort.  Elle  conçut  le  projet  gi- 
gantesque de  faire  arriver  ses  vaisseaux  par-  terre  à 
travers  l'isthme  de  Suez  jusqu'au  golle  Ar«  uque,  d'où 

(1)  1/historien  Josepbe  reproche  a  Cléopatre  d'avoir  prouie  de 
l'ascendant  qu'elle  avait  sur  A  moine  pour  faire  mourir  plusieurs 
seigneurs  syriens,  el  l.ysania*.  tlls  de  Plnlcmee,  prince  d'Hun*,  dont 
elle  convoitait  les  biens  et  le*  Riais.  C'est  rii  vain  qu'elle  tenu  de 
depouil irr  les  rois  d'Arabie  ci  de  Judée:  MaroAnioiuc  ne  toulul 
puiul  y  consentir  ;  niais  il  lui  douna  la  Chenu  je.  la  Celesjne,  one 
IHirikm  de  la  Cilkie,  el  celle  partie  de  la  Judée  qui  produit  le  baume. 
Cléopatre  eut  ment  la  prétention  el  l'espoir  de  rrgoer  un  jour  dans 
Rome  el  rie  commander  au  Capitule.  Nouvelle  Uis,  elle  se  munirait 
au  public  avec  les  auribuu  de  «lie  de***,  taudis  qu'Antoine  se  la- 
rail  de  ceux  d'Osiris  et  de  Itacctius.  el,  comme  des  dieux  ne  peuvent 
engendrer  que  des  dieux,  Antoine  el  t  .eopaire  donnèrent  a  leurs 
i  mIjiiIs  le  nom  de  Lwuti  de  Soleil.  Dans  les  .nedailles,  wi  nom- 
breuses, qui  nous  resieul  de  celle  prince**,  elle  prend  sur  quelques- 
unes  le  turc  fastueux  dereffiiw  rtgum  fitiorum  rrgtm  ;  sur  d'julres 
c  lui  de  nouvelle  déesse,  BEA  K  tllTl.PA.  Son  ^rirait  s'y  trouve 
.1  •  'quêtai*  au  revers  de  celui  de  Vt.irr-AMoiiie,  et  ne  nous  donne 
i ...  l'idée  de  la  beauté  duol  la  posiinte  *>>t  i-lav  a  la  paicr.    1  j.. 
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elle  aurait  pu  s'embarquer  pour  ffnde  :  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent ,  mais  ils  furent  aus- 
sitôt brtilés  par  les  Arabes.  Pendant  ce  temps.  Oc- 
tave s'avançait  en  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopatre  fit 
bâtir  prés  du  temple  d'fsis,  A  Alexandrie,  un  monu- 
ment où  elle  cacha  ses  trésors,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C'était  un  besoin  de  l'Ame  chez 
les  rois  égyptiens  que  de  lutter  contre  la  mort,  en 
préparant  sur  cette  terre  un  asile  presque  éternel  à 
leur  cendre.  Lorsqu' Antoine  fut  défait  dans  la  der- 
nière bataille  qu'il  livra  A  Octave,  CiéopAtre  se  ren- 
ferma dans  le  bâtiment  qui  contenait  toutes  ses  ri- 
chesses, et  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  afin 
que  l'amour  d'Antoine  ne  latlaelsAt  plus  A  la  vie.  En 
effet.  A  cette  nouvelle,  il  se  poignarda;  mais  comme 
il  n'expira  pas  a  l'instant,  il  eut  le  temps  d'ap- 
prendre que  CiéopAtre  vivait,  el  il  se  lit  porter  dans 
l'asile  qu'elle  s'était  choisi.  CiéopAtre,  égoïste  en- 
core même  dans  son  tombean,  ne  voulut  point 
qu'on  ouvrit  les  portes,  de  peur  que  les  satellites 
(i l'Octave  ue  s'en  emparassent,  et  trouva  le  moyen 
d'introduire  Antoine  mourant,  fa  l'aide  des  cordes 
qu'elle  et  ses  lemmes  tiraient  par  la  fenêtre.  Elle 
prodigua  les  soins  les  plus  tendres  à  Marc-Antoine, 
et,  de  ces  illustres  infortunés,  l'un  des  deux  eut  du 
moins  la  douceur  de  mourir  dans  les  bras  de  l'au- 
tre. Octave  attachait  lieaucoup  de  prix  A  prendra 
Cléopatre  vivante,  pour  qu'elle  suivit  A  Rome  son 
char  de  triomphe.  A  force  de  ruses,  il  vint  A  bout 
de  faire  pénétrer  ses  soldats  dans  le  monument  où 
elle  s'était  retirée.  Dés  qu'elle  le  sut,  elle  voulut  se 
tuer;  mais  les  Romains  veillèrent  avec  un  soin  bar- 
bare sur  sa  vie.  Elle  lit  demander  A  César-Octave 
la  permission  de  rendre  des  honneurs  funèbres  A 
Marc-Antoine  ;  il  y  consentit.  Elle  épuisa,  pour  les 
rendre  plus magniîiques,  tous  lestrésorsqui  lui  res- 
taient, et,  prodiguant  le  plus  cher  de  tous,  sa  beauté, 
elle  se  meurtrit  le  sein  et  le  visage  sur  le  tombeau  de 
Marc-Antoine.  C'est  dans  cet  eta  qu'Octave  vint  la 
voir  ;  elle  était  sans  parure,  couchée  sur  un  lit,  et  ses 
joues  étaient  livides,  ses  lèvres  tremblantes.  A  la  vue 
du  maître  du  monde,  elle  se  ressouvint  du  grand 
César  qui  avait  été  soumis  à  ses  charmes,  et  rappela 
ce  souvenir  A  son  successeur.  Il  y  a  chez  de  cer- 
taines femmes,  comme  chez  les  ambitieux ,  uue 
sorte  de  persistance  dans  le  besoin  de  plaire  qui  sur- 
vit à  tout.  Il  se  peut  donc  que  CiéopAtre  éprouvât  le 
désir  de  captiver  Octave,  malgré  les  regrets  sincères 
qu'elle  donnait  au  souvenir  d'Antoine.  Ce  n'était 
|Kiint  une  femme  ni  tout  A  . fait  sensible,  ni  tout  A 
fait  trompeuse  ;  un  mélange  de  tendresse  et  de  va- 
nité faisait  d'elle  une  personne  A  deux  caractères, 
comme  la  plupart  des  êtres  fortement  agités  par  les 
passions  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cliarmesde 
CiéopAtre  échouèrent  contre  Octave,  car  il  n'avait 
rien  de  spontané  dans  l'Ame,  et  c  était  par  la  pru- 
dence qu'il  maintenait  ce  que  César  avait  acquis  par 
l'audace.  Octave  s'entretint  longtempsavec  CiéopAtre; 
mais  ni  ses  prières ,  ni  sa  grâce  n'ébranlèrent  les 
cruels  desseins  qu'il  avait  formés  contre  ello.  Il  ta- 
elia  seulement  de  les  lui  nicher,  et,  de  .son  rôle, 
elle  lut  dissimulait  la  résolution  qu'elle  avait  prise 
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de  mourir  :  ils  no  pouvaient  pas  se  plaire,  puisqu'ils 
fiaient  occupés  mutuellement  à  se  tromper.  Cléopà- 
tre, instruite  qu'Octave  se  proposait  de  l'emmener 
arec  lui  dans  peu  de  jours,  obtint  la  permission  de 
f.iire  encore  des  libations  sur  les  cendres  d'An- 
toine. Là,  couchée  sur  sa  tombe  et  pressant  contre 
sa  poitrine  la  pierre  qui  le  couvrait,  elle  lui  adressa 
ces  paroles,  qui  nous  sont  conservées  par  Plutarque  : 

■  0  mon  cher  Antoine,  je  t'ai  rendu  naguère  les 
«honneurs  lunèbres  avec*  des  mains  libres;  mais 

•  maintenant  je  suis  prisonnière  ;  des  satellites  veil- 
«  lent  autour  de  moi  pour  ni'cuipeclier  de  mourir , 

•  afin  que  ce  corps  esclave  ligure  dans  la  pompe 

■  triomphale  qu'Octave  se  fera  décerner  pour  l'avoir 

•  vaincu  ;  ne  compte  pas  sur  de  nouveaux  honneurs 
«  funèbres,  voici  les  derniers  que  Cléopàtre  pourra 
«  te  rendre.  Tant  que  nous  avons  vécu,  rien  ne  pou- 
«  vait  nous  séparer  l'un  de  l'autre;  mais  nous  cou- 
«  rons  le  risque,  après  notre  mort,  de  faire  un  triste 
«  échange  de  sépulture.  Toi,  citoyen  romain,  tu  au- 
«ras  ici  ton  tombeau,  et  moi,  infortunée,  le  mien 
a  sera  dans  ta  patrie.  Mais  si  les  dieux  de  ton  pays 
«  ne  t'ont  pas  abandonné  comme  les  miens,  fais  que 
«  je  retrouve  un  asile  dans  la  tombe ,  et  que  je  me 
«  dérobe  ainsi  à  l'ignominie  qu'on  me  prépare.  Cher 

■  Antoine,  reçois-moi  bientôt  à  tescôtés;  car,  de  tous 
«  les  maux  que  j'ai  soullerls,  le  plus  grand  encore 
«  en  cet  instant,  c'est  ton  absence.  »  Cette  prière 
Tut  exaucée,  Cléopàtre  trouva  le  moyen  de  se  faire 
apporter  des  fleurs  sous  lesquelles  un  aspic  était  ca- 
ché (t),  et  la  morsure  de  ce  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l'outrage  que  lui  préparait  l'orgueil  d'Oc- 
tave. Ses  femmes,  Ira  et  Charmion,  se  donnèrent 
la  mort  avec  elle.  Presque  jamais,  chez  les  anciens, 
un  personnage  illustre  n'expirait  seul,  l'enthousiasme 
des  serviteurs  pour  leurs  maiU  cs  honorait  l'escla- 
vage en  lui  donnant  tous  les  caractères  du  dévoue- 
ment. Cléopàtre  mourut  à  l'âge  de  59  ans,  après  en 
avoir  régné  22,  dont  quatorze  avec  Anloine.  Octave 
fit  porter  l'image  de  Cléopàtre,  avec  un  aspic  sur  le 
bras,  à  sa  pompe  triomphale  ;  mais  il  permit  du 
moios  qu'elle  fut  ensevelie  avec  Anloine,  et  peut- 
être  cet  acte  d'une  piété  délicate  apaisa-t-il  les 
mânes  de  ses  ennemis  malheureux  (2).     K.  S.  11. 

M)  Us  critiques  ne  sont  pas  -l'aerord  sttr  celle  circonstance,  qui 
cependant  a  elé  généralement  admise,  surtout  d'apte»  le  iciuoik'rwgc 
dUoraee  (Ctm.,  I.  I,  «<*.  57)  : 

Avw  •«  Jtmtna  ti.er*  ragiara 
Valu  —n*f>  Itti;  ««  ••!•»»•• 
Tikmn  t«,rr»u,<  »«  ainiM 

et  celui  de  Properce  (t.  3,  eleg.  H,  ».  SS)  : 

But)»»  .[«iirl  Mute  aimew  c*UM*. 

1*  savant  Laneisl  v*ast  qu'il  est  plu*  probable  que  Clcopiire  se 
d'inna  Iv  morl  en  prévaut  un  narcotique  puissant;  Il  oppo-e  au  té- 
moignage de»  écrivain»  laiius  celui  des  historien*  grecs,  <|Ui  préten- 
dent que  la  reine  portait  loojours  sur  elle  quelque  solMaucr  une- 
nense.  et  qu'elle  tut  trouvée  ensevelie  dans  un  sommeil  le  turcjur, 
ainsi  que  de»  de  sese&iiaves,  dunl  l'une,  donnant  meure  quelque 
Mgncde  vie,  expira  peu  de  teiap*  aprrs.  Cn— s. 

(ii  Les  Marnes  de  Cléopàtre  («reui  eonservées  en  Fopie  par  la. 
générosité  d'Alebibius,  l'un  de  ses  amis  qui  donna  1.0(10  lalenl*  a 
Auguste  pour  qu'il  ne  les  ileuuWt  pas  avec  celles  d'Ani*»i>c.  Le 
dis  qu  elle  avait  ci»  de  Ces»,  tcunon,  lui  'm,  a  u-t-.r  i  jj  w- 
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CLÉOPATRK,  fille  delà  précédente  et  delUarc- 
Anluine,  fui  conduite  à  Rome  avec  ses  frères  pour 
servir  au  triomphe  d'Auguste.  Ses  iiarenis  lui  avaient 
donné  le  iioui  de  Seléni  (  Lune),  en  donnant  a  son 
frère  jumeau  ,  Alexandre,  celui  de  Soleil.  Lorsque 
Octave  rendit  à  Juba  le  royaume  de  son  père,  il  lut 
donna  |>our  épouse  cette  jeune  princesse,  qui  obtint 
que  ses  IVeres  restassent  auprès  d'elle  en  Mauritanie 
(  vers  l'an  50  avant  J.-C).  INous  avons  des  médailles 
de  cette  reine  avec  son  portrait,  au  revers  de  celui 
de  Juba.  Ces  monuments  nous  apprennent  que 
Cléopàtre  resta  lidèlc  à  la  langue  de  son  pays.  Les 
inscriptions  qui  se  trouvent  du  côte  de  sa  tête  sont 
en  grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rapport  à  JuIn* 
sont  cn  latin.  —  Une  autre  Ci éopathe,  lillc  du 
grand  Mithridate,  épousa  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
lorsque  ces  deux  rois  se  réunirent  pour  6'opposer  a. 
la  puissance  des  Hoinains.  T— a. 

CLLOPHANTE,  natif  de Corinthe,  était  regardé 
chez  les  anciens  comme  le  premier  artiste  grec  qui 
eûl  appliqué  de  la  couleur  sur  des  dessins,  et  par 
conséquent,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  comme 
l'inventeur  de  l'art  de  peindre.  Pline  dit  qu'il  n'em- 
ploya qu'une  seule  couleur,  de  la  brique  pilée  : 
Primut  invenil  cas  (itiiecu  )  eolorare,  lesta,  ut  feront, 
trita.  Les  conjectures  auxquelles  cet  auteur  se  livre 
|K>ur  détermiucr  l'époque  où  Cléophante  vivait 
prouvent  que  les  Grecs  n'avaient  à  cet  égerd  au* 
cuiic  notion  certaine.  Ou  ne  saurait  suppiser  avee 
lui  que  Cléophante  accompagna  cn  Italie  Démarate, 
père  de  Tarquin  l'Ancien,  puisque  Démarate  aban- 
donna Corinthe  pendant  la  tyrannie  de  Cypsélus, 
et  que,  vers  le  temps  de  ce  dernier  prince,  déjà  Bu- 
larque  employait  toutes  les  teintes  nécessaires  pour 
imiter  le  coloris  «le  la  nature.  (  Voy.  Bi  lahque.)  Il 
est  plus  naturel  de  croire  qu'il  exista  deux  peintres 
nommés  Cléophante.  L'inventeur  de  la  peinture  fut 
nécessairement  plus  ancien  que  Ci  mon  de  Cléonce, 
qui,  le  premier,  fit  sentir  les  jointures  des  mem- 
bres, et  peignit  des  tètes  en  raccourci,  vues  dans 
toutes  sortes  de  positions;  plus  ancien  qu'Eumaie , 
qui  distingua  les  sexes;  plus  ancien  qu'Hygiœuon , 

conseil  d'Arrlus,  qui  représenta  a  Octave  rioeonvewent  de  bisser 
p'usieurs  Césars  dans  l'empire.  Elle  eut  de  Marc-Antoine  trois 
enfjnis,  Aleiandre,  Ploleuiée  et  Cléopàtre.  Le  premier  avait  été 
fiance  a  Julapc,  tille  do  roidéJJédie,  el  Antoine  lui  donna  l'Armé- 
nie, la  Nedie  cl  la  Parttiie  qu'il  devait  conquérir.  Ploiera ee  eut  la 
St  rie,  laCilicie,  elc.  Ces  dru*,  prince»  prirent  alors  le  litre  de  rois 
des  roi*.  Cleti|Jlre,  sceur  juroHlc  d'Alexandre,  eut  eu  partage  la 
Cvrenalque.  (IV».  l'article  sniv.j  T-n.  -  BuitH  Si  représenter, 
en  17*1,  une  trag«clie  fAMwe  tl  CUofitrt.  Iloberl  Carnlrr,  en 
IJ7S.  J  Mairei.en  «MO,  et  la  Thorilliér»-,  en  <6b7,  avaient  donne 
une  tragédie  de  ttvc-A nltn v ;  Eliciine  JuuVIIe.  en  ISSi,  Moutreux, 
enlj»i,  rtenserade,  en  I6S.V,  la  ChayeUe.  en  (0*1.  Marmontel.  en 
1750,  L.  (Liuguei)  en  1775,  lirenl  jouer  chacun  une  ClitfHre. 
Dans  la  pièce  de  Narnioniei,  qui  n'eut  que  onte  représentations,  U 
reine  se  tuait  avec  un  aspic  automate  de  Vaucaustiii,  ce  qui  donna 
lien  a  une  epigraminc  lies-piquanle  du  poêle  Lebrun  (t.  t,  epigr. 
*0>.  Celte  tra^niic.  recrut  avec  îles  changement*  en  47$*;  mais 
elle  n'est  pas  n-stee  au  ili.  lire,  l.c  comte  Jules  Landi  a  écrit  cn  italien 
la  Vie  ilt  (Ufffiùlrt,  Venise.  V55I.  réimprimée  a  Pari*  en  «7M,  et 
inutilité  eu  Transis  par  Bertrand  Uarrere,  Paru,  IHC9,  m-18.  l.'oti- 
vra»e  de  Landi  n'est  qu'un  innian.  Basacciom  a  donné  uni-  Ota- 
ptlra,  Venise,  tOîl.  6  vol.  iu-li.  Calprenedi  t  ii  a  (*u  uni-  m  lr..n- 
«ais.  Paris.  16»»  ;  Lejde,  1*87, M  vol.  peUl  lu-»"  ;  ^l-iv^v  par  Ik- 
UC  ;   f.  -  ,  -  TV»,     \  :  -.1.12.  t. 


430  CLÉ 

Dinias  et  Charnus,  peintres  monochromates ,  ses 
imitateurs.  Il  dut  aussi  être  antérieur  à  Dédale,  sta- 
tuaire, de  qui  les  ouvrages  renfermaient  déjà,  di- 
sait-on, quelque  chose  de  divin.  Or,  Dédale  vivnit, 
suivant  les  calculs  de  Larcher,  1400  ans  avant  notre 
ère,  et  Cimon,  Eumare,  Hygiirnon  et  les  autres 
peintres  nionocliromales  remontent  à  des  temps  si 
reculés,  que  les  Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner 
aucune  époque.  Il  est  donc  très-vraisemblable  que 
Cléophante.  l'inventeur  de  la  peinture  monochrome, 
vivait  an  moins  1400  ans  avant  J.-C. ,  et  même 
plus  anrieun*  ment.  {Voy.  Pliîie,  I.  35,  ch.  3  ) 

CLLOPUILE  (François),  dont  le  vrai  nom  était 
Oct.wio,  naquit  à  Fano,  ville  de  l'Etat  de  l'EglUe, 
en14t7.  Ce  fut  PomjM>nius  Lartus  qui  lui  conseilla 
(le  prendre  le  nom  de  Clëophiîe  { amateur  de  la 
gloire  ),  lorsqu'il  était  a  Home.  Ayant  passé  de  cette 
ville  à  Viierlic,  il  y  enseigna  les  lettres  avec  succès  ; 
mais  il  s'attira,  par  sa  sévérité ,  le  ressentiment  de  ses 
écoliers,  qui  le  tirent  attaquer  en  trahison.  Il  reçut 
à  la  main  une  blessure  dont  il  fut  estropié,  et  se  re- 
tira à  Curneto,  où  il  se  maria  richement.  Une  chaire 
d'humanités  lui  ayant  été  ofterte  a  Fano,  sa  patrie,  il 
allait  se  mettre  eu  route  pour  y  retourner,  lorsqu'il 
tomba  en  dél  alliance,  et  mourut  trois  jours  aprc«, 
le  20  décembre  1490,  âgé  de  45  ans,  non  sans  soup- 
çon d'avoir  été  cni|Vïi$o»né  par  son  beau-père,  qui 
voulait  se  souslniire  au  payement  d'une  dot  considé- 
rable qu'il  lui  avait  promise.  Les  princes  île  la  mai- 
son de  Medicis  honoraient  Ctéophile  de  leurs  bontés. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Les  plus  connus  sont  :  1*  Epittolarum  de  Amoribvs 
liber,  et  Carmma  nonnulla,  Naples,  1478,  in-4°. 
très-rare;  V  Libtllus  de  Catu  poelantm,  Paris, 
1503,  in-4*;  5*  Opéra  nunquam  alitu  impretsa.  An- 
Iropatheomachin;  kisloriade  betlo  Fanen$i....¥mw, 
1516,  in-V,  rare.  C.  T— v. 

CLÉOPIION,  fameux  démagogue  d'Athènes, 
était  d'une  naissance  si  obscure,  qu'on  doutait  même 
qu'il  fût  Athénien,  et  Aristophane,  dans  sa  comédie 
des  Grenouilles,  donne  à  entendre  qu'il  était  Thrace. 
Doué  de  quelque  facilité  à  parler,  ilac<|wit  beaucoup 
de  crédit  sur  le  peuple.  \xs  tacédémoniens,  après 
ln  bataille  des  Arginuscs  ayant  offert  la  paix  aux 
Alhéiricris,  à  condition  de  garder  chacun  ce  qu'ils 
avaient  pris,  evcplé  Décelie,  qu'ils  offraient  de 
rendre,  Cléophon,  couvert  de  ses  nrmes,  se  rendit 
à  l'assemblée,  et  parla  fortement  contre  la  paix,  en 
disant  qu'il  n'y  consentirait  jamais,  a  moins  que  les 
Laccdtuaoniens  ne  rendissent  toutes  leurs  conquêtes,  i 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'entraîner  le  peuple  allie-  { 
nien,  à  qui  le  moindre  sucrés  faisait  concevoir  les 
espérances  les  plus  chimériques,  et  la  lu'-gucialion 
fut  rompue.  Apres  la  bataille  d'/F.gos-Putamos , 
Cléophon,  s'étant  aperçu  que  le  sénat  conspuait 
Contre  la  liberté  du  peuple,  osa  le  dire  publique- 
ment,  et  excita  une  sédition  contre  lui  ;  mais  comme 
le  peuple  était  déjà  abattu  par  ses  revers.  Satyrus, 
qui  devint  l'un  des  trente  tyrans,  décida  le  sénat 
a  un  acte  de  vigueur,  en  faisant  arrêter  Cléophon. 
On  le  livra  a  un  tribunal,  et  Satyrus,  craignant  qu  il 
ne  fût  pas  condamné,  fit  rendre,  sur  la  proposition 
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de  Nicomachus,  une  loi  pour  autoriser  le  sénat,  qui 
cependant  était  partie  dans  ce  procès,  à  se  réunir 
au  tribunal  pour  le  juger.  C'est  ainsi  que  Cléophon  Tut 
condamné  à  mort  vers  la  lin  de  l'an  405  avant  J.-C. 
Ses  biens,  à  ce  que  dit  Lysias,  n'étaient  pas,  à  beau- 
coup prés,  aussi  considérables  qu'on  l'avait  supposé 
d'après  la  part  qu'il  avait  prise  aux  affaires  publiques. 
Aristote  cite  son  discours  contre  Critias.  Cléophon 
fut  souvent  en  butte  aux  traits  des  poètes  comiques; 
le  poète  Platon  avait  donné  son  nom  à  une  comédie 
où  il  le  déchirait,  et  on  prétend  qu'Euripide  a  voulu 
le  designer  dans  les  vers  892  et  suivants  de  son 
Oretle.  —  L'n  autre  Cléopiios,  ancien  poêle  grec, 
est  cité  comme  ayant  écrit  des  tragédies,  |»r  Aris- 
tote, dans  sa  Portique  { ch.  22  ) ,  et  dans  son  livre 
contre  let  Sophistes  (1.1,  ch.  14  ).  C — R. 

CLÉOSTRATE,  de  Ténédos,  virait  en  la  7P 
olympiade,  du  temps  de  Tarquin  le  Superlie.  Sui- 
vant Censorinus.  quelques  écrivains  le  croyaient  le 
premier  auteur  de  rœlaétéride,  période  lunisolairc 
attribuée  plus  communément  à  Eudoxe.  Suivant 
Pline,  il  fil  connaître  les  signes  du  zodiaque,  et  prin- 
cipalement ceux  du  bélier  el  du  sagittaire.  Dans  ce 
passage,  un  commentateur  a  cru  voir  la  première 
idée  du  mouvement  de  précession  qui  déplace  les 
constellations  el  les  fail  avancer  continuellement  dans 
le  zodiaque.  Cette  conjecture  est  tout  à  fait  dénuée 
de  fondement,  et  ce  qu'on  sait  de  Cléostrate  se  ré- 
duit à  peu  de  chose.  (  Voy.  Pline,  1.  2,  ch.  12,  et 
llysin,  l'oet.  astronom. ,  ch.  3.  )         D — L — E. 

CLLPI1IS,  roi  lombard,  fut  élu  par  ses  compa- 
triotes, après  la  mort  d'Elmigise,  au  mois  d'août 
Ô73.  Bientôt  il  se  rendit  odieux  par  une  cruauté 
excessive.  Après  dix-huit  mois  d'un  règne  dont  aucun 
événement  ne  nous  est  connu,  il  fut  tué  par  un  de 
ses  parents  au  commencement  de  Tannée  .*>75.  Son 
lils  Authâiis,  qu'il  avait  laissé  en  bas  âge,  fut  élu  roi 
â  son  tour,  après  un  interrègne  de  dix  ans.  (  Voy.  Paul 
Diacre,  liv.  2,  et  les  Annalet  de  Banmius,  ann. 
57I-T3.)  S — S — t. 

CLERAMDAI  LT  (Loi  is-Nicolas),  né  à  Paru 
en  1676,  y  mourut  en  1719.  Sa  famille  était,  depuis 
Louis  XI,  attachée  à  la  cour.  Dés  son  enfance,  il 
annonça  pour  la  musique  de  grandes  dispositions, 
et  lit  exécuter  à  treize  ans  un  motet  à  grand  chœur, 
de  sa  composition.  IxniisXIV  le  nomma  organiste 
de  St-Cyr,  et  surintendant  des  concerts  de  madame 
de  M  ai  n  tenon.  Les  cantates  de  Clérambault  out  en- 
core aujourd'hui  du  naturel  et  de  la  grâce,  le  style 
en  c>t  facile;  elles  sont  généralement  bien  accen- 
tuées. Celle  d'Orphce  passe  pour  son  cbef-d'ouivre. 
On  a  de  lui  :  V  Départ  du  roi,  idylle  exécutée  4 
St-Cyr,  Paris,  4745.  in -8';  2»  Cantates,  Paris, 
1703,  1710,  5  vol.  in-fol.;  3"  plusieurs  autres  pièces 
de  musique.  —  Cètur-Françoit-Xicolas  Cléram- 
bault, son  fils,  organiste  de  St-Sulpice,  mort  le 
29  octobre  1760,  a  laissé  aussi  des  cantates  et  autres 
compositions  musicales.  D.  L. 

CLEI'C(lk).  Voyet  Leclebc. 

CLEHC  (  Nicolas-Gabriel),  membre  des  aca- 
démies de  St-Pétersbourg,  de  Besançon  et  de  Rouen, 
naquit  à  Batmte-les-Dames,  petite  ville  de  Franche- 


Digitized  by  Google 


CLE 

Comté,  Te  6  octobre  1726.  Il  embrassa  la  profession 
de  médecin,  qui  semblait  être  héréditaire  dans  sa 
famille  depuis  près  de  deux  siècles,  et  se  distingua 
bientôt  par  des  innovations  heureuses  dans  la  pra- 
tique. Nommé,  en  1757,  premier  médecin  des  ar- 
mées du  roi  en  Allemagne,  il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'administration  des  hôpitaux  militaires.  En 
4759,  sur  la  demande  de  l'impératrice  Élisabelb  et 
avec  l'agrément  du  roi,  il  se  rendit  en  Russie,  où  il 
fut  accueilli  avec  le  plus  grand  intérêt.  Le  général 
Rasoumofskoi,  hetman  des  Cosaques,  le  choisit  pour 
son  médecin,  l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage  qui 
avait  pour  but  de  visiter  les  principales  cours  de 
l'Europe,  et,  à  son  retour,  lui  offrit  la  propriété  de 
la  ville  de  Batourin,  à  condition  de  ne  jamais  le 
quitter.  Clerc  relusa  une  proposition  qu'il  ne  pouvait 
accepter  sans  renoncer  pour  jamais  à  sa  patrie,  revint 
en  France  en  476*2,  et  y  tut  nommé  médecin  du  duc 
d'Orléans.  11  retourna  en  Russie,  en  1769,  avec  le 
titre  de  premier  médecin  du  grand-duc,  et  directeur 
scolaire  du  corps  impérial  des  cadets.  Il  devint, 
par  suite,  inspecteur  de  l'hôpital  de  Paul,  que  le 
grand-duc  avait  fondé  a  Moscou,  avec  l'argent  des- 
tiné à  ses  menus  plaisirs.  Ce  lut  pendant  ce  deuxième 
voyage  que,  suivant  les  intentions  de  Louis  XV,  il 
rassembla  les  matériaux  d'une  histoire  de  cet  em- 
pire, qui  n'était  connu  que  par  des  relations  infidèles 
cl  mensongères  de  quelques  voyageurs,  et  dont  on 
ignorait  la  population,  les  ressources  et  même  l'éten- 
due. Il  fit  dresser  à  ses  frais  des  cartes  topogra- 
phiques  et  hydrographiques,  rassembla  des  manu- 
scrits originaux,  recueillit  des  médailles,  et  avec  ces 
précieuses  coUections,  revint  en  France  pour  la 
seconde  lois,  en  1777.  Il  fut  d'abord  accueilli  des 
ministres,  puis  oublié  presque  aussitôt;  on  lui  fit  des 
promesses  magnifiques,  dont  pas  une  ne  se  réa- 
lisa. Des  nombreux  services  qu'il  avait  rendus, 
avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement  (1), 
la  seule  récompense  qu'il  obtint  tut  le  cordon  de 
St-Micbel,  avec  des  lettres  de  noblesse  conçues  dans 
les  termes  les  plus  Itonorables,  et  une  pension  de 
0,000  livres.  Il  prit  alors  le  nom  de  le  Clerc.  Retiré 
dans  le  fond  de  sa  province,  il  s'y  consolait  de  l'in- 
gratitude des  hommes  en  s'occupaiu  des  moyens 
de  leur  être  utile,  quand  un  ordre  du  roi  le  rappela 
à  Versailles.  La  lorlune,  dans  ce  moment,  sembla 
vouloir  se  réconcilier  avec  lui.  Les  abus  dans  l'ad- 

(i)  Surtout  lors  de  la  révolution  de  II  Socde,  en  1779.  Caihe- 
rtte  II,  furwose  de  eet  événement,  qol  détruisait  son  influence  dans 
le  veiui  de  Stockholm,  ne  se  propoMit  rien  mol»  que  de  détrôner 
f.usuve  m,  qui  Tenait  de  rendre  au  irone  ses  prorogatives.  Uisdorff, 
ambassadeur  «le  France  a  Peu-rslmut*,  ayant  bit  descttiirt*  introc- 
lorav  pour  détourner  l'orage,  trul  ne  pouvoir  micdi  taire  qne  de 
charger  Clerc,  au  nom  du  roi,  d'employer  ions  les  moyen*  dont  il 
pouvait  disputer  pour  prévenir  l'explosion  qui  menaçait  la  Suéde.  La 
mission  était  délicate  et  même  dangereuse  ;  Clerc  ne  balança  pas  a 
l'accepter,  rt  s'en  acquitta  avec  simés,  (In  serond  oVase  rapporta 
celui  qui  ordonnait  un  armement  maritime  contre  la  Suède.  Gus- 
tave III  voulut  le  récompenser  d'une  minière  digne  de  lui;  unis, 
pat  rmlcrniediaue  de  Nolken,  ambassadeur  de  Suéde  en  Itos-ie, 
Clerc  témoigna  à  S.  M.  suédoise  qu'il  trouvait  sa  recompen>e  dans 
le  bonheur  d'avoir  pu  servir  se*  intérêts,  et  qne  d'ailleurs  sou  sou- 
verain avau  prévenu  ses  to tentions. 
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ministration  des  hôpitaux  étaient  devenus  si  grands, 
qu'ils  avaient  fixé  l'attention  du  ministère.  Une  com- 
mission, composée  d'hommes  intègres,  fut  chargée, 
en  1778,  d'indiquer  les  remèdes  aux  maux  qu'on 
apercevait.  On  se  souvint  alors  des  services  que  le 
Clerc  avait  déjà  rendus  dans  cette  partie,  el  il  fut 
nommé  président  de  la  commission,  avec  le  titre 
d'inspecteur  général  des  hôpitaux  du  royaume.  Un 
premier  mémoire  présenté  au  ministre  reçut  son 
approbation;  et  un  plan  général  d'administration 
des  hôpitaux,  mûri  par  de  longues  discussions,  avait 
déjà  reçu  la  sanction  du  roi,  qui  l'avait  nommé  ad- 
ministrateur général  des  hôpitaux  militaires  et  de 
charité  qui  étaient  au  compte  du  monarque,  lorsque 
la  disgrâce  du  ministre  (le  prince  de  IHont-Barrcy) 
et  les  changements  survenus  dans  le  ministère  firent 
ajourner  les  reformes.  La  commission  fut  dissoute, 
et  le  Clerc  oublié  encore  une  lois.  Ce  nouveau  revers 
ne  l'abattit  point,  et  il  terminait  son  histoire  de 
Russie  quand  la  révolution  arriva.  Elle  le  priva  de 
la  pension  dont  il  jouissait  sur  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Cette  pension  était  presque  son 
unique  ressource  et  celle  de  sa  famille.  Habitué  aux 
caprices  de  la  fortune,  il  supporta  patiemment  des 
privations  que  son  âge  semblait  devoir  lui  rendre 
très-difficiles.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  point  pen- 
dant les  persécutions  auxquelles  il  se  vit  en  butte, 
et,  retire  à  Versailles  depuis  1778,  il  y  mourut  le 
30  décembre  1798,  dans  sa  75*  année.  Voici  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages  :  1°  Mémoire  sur  la  goutte, 
1750  (17511,  in-12.  2?  Problème  donné  par  l'acadé- 
mie de  Besançon  :  Le  seul  amour  du  devoir  peut-il 
produire  d'aussi  grande  effets  que  le  désir  de  la 
gloire?  Dijon,  1760,  iu-12.  5°  Dissertatio  de  hydro- 
phobia,  1760,  in -4*.  4*  Medkus  veri  amator  ad 
apollinea  artis  alumnos,  Moscou,  1764,  in-8",  ou- 
vrage estimé,  écrit  avec  élégance,  et  dont  le  but  est 
de  prévenir  les  abus  que  les  charlatans  peuvent  faire 
des  substances  vénéneuses.  S"  Moyen  de  prévenir  la 
contagion ,  et  d'y  remédier,  imprimé  à  Moscou  avec 
l'Histoire  des  maladies  épidèmiques  qui  ont  régné 
en  Ukraine  en  1760.  6*  Essai  sur  les  maladies  con- 
tagieuses du  bétail ,  avec  les  moyens  de  1rs  prévenir 
et  d'y  remédier  efficacement,  Paris,  1766,  in-12. 
7*  Histoire  naturelle  de  l'homme,  considéré  dans  l'é- 
l«t(  de  maladie,  ou  la  Médecine  rappelée  à  sa  pre- 
mière simplicité,  Paris,  1767,2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
a  eu  le  plus  grand  succès;  on  en  a  fait  plusieurs 
éditions  ou  contrefaçons,  et  il  a  été  traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe.  8*  Yu  le  Grand  et 
Confucius,  histoire  chinoise,  Soissons,  1769,  in-4«. 
Ce  roman  historique,  composé  à  la  demande  de  l'im- 
pératrice de  Russie,  pour  l'éducation  du  grand-duc, 
depuis  empereur  sous  le  nom  de  Paul  I",  est  écrit 
d'une  manière  intéressante,  et  se  fait  lire  avec  plaisir. 
9»  De  la  Contagion,  de  sa  nature,  de  ses  effets,  de  ses 
progris,  et  des  moyens  les  plus  tirs  pour  la  prévenir 
el  pour  y  remédier,  St-I  étersbotirg,  1771,  in-8°. 
19*  L'aiVl  de  débuter  dans  le  monde  avec  succès,  dé- 
dié à  messieurs  les  cadets  du  cinquième  tige,  1774, 
in-8»,  traduit  en  langue  russe.  H'  Les  Plans  et  Sta- 
tuts de  différents  établissements  ordonnés  par  l'im» 
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yrralrice  Catherine  II,  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
wsse  de  son  royaume,  trailuct.  du  russe  de  Betzky, 
Amsterdam,  1775,  in-4°,  ou  2  vol.  in-12.  12°  Edu- 
cation morale  et  physique  de$  deux  sexes,  pour  les 
rendre  auui  uttlet  aux  autres  qu'à  eux-mêmes,  tra- 
duite du  russe  en  français,  Besançon,  1777, 2  parties, 
iii-4",  avec  fig.  13°  Im  Boussole  morale  et  politique 
des  hommes  et  des  empires.  Boston  (Nenfehâ»,  1779). 
111-8".  L'auteur  y  attaque  a\ec  beaucoup  de  chaleur 
la  politique  du  gouvernement  anglais.  14*  Histoire 
de  la  Russie  ancienne  et  moderne,  Paris.  1783-1794, 
G  vol.  in-4",  lig.  et  atlas  in-lol.  Cet  ouvrage,  quoique 
loin  de  la  perfection,  est  encore  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  de  Russie.  Le  Clerc,  fils  de 
l'auteur,  y  a  eu  part;  la  description  de  l'empire  de 
Russie  est  entièrement  de  lui.  L'impératrice  Cnthe- 
rine  11,  mécontente  de  l'ouvrage,  chargea  le  général 
Bot  tin,  l'un  de  ses  meilleurs  officiers,  d'y  répondre. 
_  Sa  réfutation  parut  sous  le  titre  suivant  :  Remarques 
sur  1'Uistoire  de  la  Russie  ancienne  et  moderne, 
St-t'élersliourg,  1787,  2  vol.  in-:*.  15"  Portrait  de 
Henri  IV,  l'aris,  1783,  in-8".  16°  Atlas  du  commerce, 
Taris,  1786,  in-4".  Cet  ouvrage,  qu'il  entreprit  d'a- 
près les  ordres  de  Yergcnnes  et  de  Galonné,  et  au- 
quel son  fils  a  aussi  travaillé,  est  composé  de  11  cartes 
en  15  feuilles  grand  in-fol.,  fort  bien  gravées,  et 
toutes  relatives  au  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, à  la  Turquie  septentrionale,  la  Méditerranée, 
la  mer  Noire  et  la  Baltique;  le  texte  explicatif,  in-4", 
précédé  d'un  discours  présentant  un  tableau  des  ri- 
chesses de  la  France,  est  seul  l'ouvrage  «le  le  Clerc. 
Un  trouve  à  la  suite  un  Examen  impartial  de  la 
nitiqve  des  cartes  (publiées  par  le  Clerc)  de  ta  mer 
Baltique  et  du  golfe  de  Finlande.  17"  Abrégé  des 
études  de  f  Aomme  fait,  en  faveur  de  l'homme  à  for- 
mer, Paris,  1789,  2  vol.  in-8*.  18*  Les  Maladies  du 
cwur  et  de  l'esprit,  Paris,  1793,  2  vol.  in-8».  19»  Le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  l'esprit,  Paris,  1795,  in-8*. 
Leclerc  est  encore  auteur  d'une  Histoire  de  Pierre  III, 
empereur  de  Russie,  Paris,  Levrault,  in-8»,  ouvrage 
entièrement  mutilé  par  l'éditeur,  et  il  a  laissé  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  déposés  au  déparlement 
des  affaires  étrangères.  XV— n, 

CLERCK  (Charles),  entomologiste  suédois, 
membre  de  la  société  royale  des  srienecs  d'L'psal, 
disciple  de  Linné,  est  connu  par  deux  ouvrages  sur 
Ijs  insectes,  tons  deux  estimés,  tous  deux  rares  et 
t'hers.  1*  Aranei  Suecici,  Stockholm,  1757,  in-4»,  en 
Hiiéilois  et  en  latin.  Cet  ouvrage  renferme  la  des- 
cription et  les  ligures  de  soixante  esp<Ves  d'arai- 
gnées, trouvées  en  Suède,  peintes  cl  décrites  par 

I  auteur,  et  classées  selon  la  méthode  liniiéenne.  Ce 
traité  est  inférieur  a  celui  de  Lister  sur  le  même 
sujet,  qui  cependant  n'a  décrit  que  trente  espèces. 

II  faut  croire  que  Clerck  n'a  pas  su  conserver 
h:s  individus  qu'il  avait  décrits,  et  que,  même 
avec  le  secours  de  ses  longues  descriptions  et  de  ses 
ligures,  Linné,  son  maître,  et  par  le  conseil  duquel 
il  avait  entrepris  cet  ouvrage,  n'a  pas  su  les  recon- 
naître, car  dans  la  seconde  édition  de  la  Fauna 
Sueeica,  où  il  cite  l'ouvrage  de  Clerck,  il  n'a  décrit 
que  trente-trois  espèces  d'araignées;  il  y  en  a  donc  I 
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vingt-sept  qu'il  n'a  pu  retrouver.  Le  traité  de  Clerck 
sur  les  araignées  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  Mar- 
tyns,  avec  celui  de  Lister  et  des  extraits  de  celui 
d'Albin,  sons  le  titre  d'jlranei,  ou  Histoire  naturelle 
des  araignées,  Londres,  1795.  in-4*.  Dans  cet  ou- 
vrage, exécuté  avec  plus  de  luxe  que  de  science,  les 
ligures  de  Clerck  sont  retournées,  et  disposées  par 
l'habile  h'guriste  d'une  manière  plus  pittoresque; 
mais  elles  sont  encore  moins  reconnaissables.  Clerck 
a  publié  dans  les  j4ef«  de  la  société  des  sciences  de 
Stockholm  (  p.  241  de  la  traduction  allemande  )  un 
Mémoire  sur  la  manière  de  prendre  et  de  nourrir  les 
araignées  ;  les  moyens  qu'il  indique  sont  très -com- 
pliqués et  très-peu  ingénieux,  et  prouvent  même 
dans  l'auteur  une  crainte  puérile  de  ces  insectes, 
dont  aucune  espèce  n'est  dangereuse  dans  le  pays 
qu'il  habitait.  2*  Icônes  insectorum  rariorum,  cum 
nominibus  eorum  triviaiibus  loeisque,  e  C.  Linnœi... 
Syst.  nat.  allegatis,  Stockholm,  1759,  in-4".  Ce  vo- 
lume, malgré  les  promesses  du  titre,  ne  présente 
que  des  figures  coloriées  de  lépidoptères  (papillons), 
sans  aucun  texte  explicatif.  Il  est  très- utile  aux  en- 
tomologistes pour  reconnalu-e  les  papillons  exotiques 
qui  composaient  le  cabinet  de  la  reine  Ulrique,  et 
d'autres  qui  ont  été  décrits  par  Linné.  Ce  grand 
naturaliste  semble  avoir  immortalisé  cet  ouvrage, 
en  mettant  dans  une  note  de  la  dernière  édition  de 
son  Systema  natura,  que  c'était  le  plus  beau  de  ce 
genre  que  le  monde  littéraire  eût  encore  vu  :  Clerkii 
Icônes  insectorum  pulcherrimum  opus  quod  etiam- 
ntm  vidit  orbis  litttratus.  Il  a  depuis  été  bien  sou- 
vent surpassé.  W — r. 

CLEREMBADLT  (Philippe  de),  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Palluau,  prit  le  nom  de  Clerem- 
baclt  à  sa  nomination  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  Il  commença  à  porter  les  armes  a  Cage  de 
seize  ans,  sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de 
Créqui,  en  1G36.  Capitaine  d'une  compagnie  d'ar- 
quebusiers i  cheval,  il  devint  capitaine-lieutenant 
des  chevau-légers  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  était 
au  siège  de  Landrecies,  sous  le  cardinal  de  la  Val- 
letle,  en  1637,  à  l'attaque  de  nos  lignes  devant  Ar- 
ras,  et  à  la  prise  de  celle  ville,  en  1640.  Maréchal 
de  camp  en  1612,  il  servit  en  Roussi  lion,  sous  les 
maréchaux  de  Sehomberg  et  de  la  Mcillerayc,  et  au 
siège  de  Perpignan.  A  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, sa  compagnie  de  chevau-légers  devint  com- 
pagnie de  gendarmes,  et  il  en  resta  capitaine-lieute- 
nant. Il  servit  comme  maréchal  de  camp  sous  Condé, 
aux  sièges  de  Thionville  et  de  Sirck,  aux  combats 
de  Fribourg  cl  au  siège  de  Philipsbourg,  en  1644. 
Clérambault  obtint  un  régi  nient  d'infanterie  de  son 
nom,  et  combattit  à  Nortinghen  en  1645.  Il  leva  un 
régiment  de  cavalerie,  et  devint  mestre  de  camp  gé- 
néral de  cette  arme,  sur  la  démission  du  maréchal 
de  Gassion.  Il  eut  part  à  la  conquête  de  Courtrai,  de 
Berg-St-Winoe,  de  Mardick,  de  Fumes  et  de  Dun- 
kerque,  en  1616.  A  la  téle  des  gendarmes  et  des 
chevau-légers  de  la  partie,  en  1647,  il  chargea, 
prés  de  la  Rassée,  huit  cents  chevaux,  qui  furent 
presque  tous  lués  ou  pris,  et  il  obtint,  la  même  an- 
née, le  gouvernement  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
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de  Conrtrai.  Lieutenant  général  m  1618,  H  servît  à 
l'armée  de  Flandre  sous  le  grand  Condé.  Il  cnm- 
manda  l'armée  de  Rcn  i  en  1051 .  et  obtint  ln  dignité 
de  maréclial  de  France  en  considération  de  la  prise 
du  château  et  du  fort  de  Mont-Rond,  où  le  marquis  de 
Persan  commandait  pour  Condé.  Gouverneur  géné- 
ral du  Berri  en  1665,  il  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1661,  et  mourut  en  1665,  âgé  de 
48  ans.  Le  marquis  de  la  Farc  dit  dans  ses  Mémoires 

I  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  coutume  de  lui 
communiquer  les  affaires  les  plus  importantes. 
Quoique  homme  d'esprit,  il  avait  beaucoup  de  peine 
à  s'énoncer,  c'est  ce  qui  lit  dire  à  madame  Cornuel, 
lorsqu'ils  vinrent  a  se  brouiller,  après  avoir  élé  long- 
temps dans  une  grande  intimité  :  «  J'en  suis  lâchée, 
o  je  commençais  à  l'entendre.  »  —  Le  marquis  de 
Clérembailt,  son  fils,  devenu  lieutenant  général 
en  1702,  commandait  a  la  funeste  journée  d'IIochs- 
(ctl,  en  1704,  dans  le  village  de  Blcinhcm.  H  en 
fortit  pour  demander  des  ordres  au  maréchal  de 
Tallart  ;  ne  le  trouvant  pas,  il  essaya,  en  se  sauvant, 
de  traverser  le  Danube  à  cheval,  et  se  noya.  {  Voy. 
les  Mcmoiret  de  St-Simon.  )  —  Jules  de  Clérem- 
Daclt,  son  autre  fils,  abl>é  de  St-Taurin  d'Kvreux, 
fat  membre  de  l'Académie  Irançaise,  où  il  remplaça 
la  Fontaine.  Comme  il  était  contrelait,  les  plaisants 
dirent  alors  qu'on  avait  nommé  Ksope  à  la  place  de 
la  Fontaine.  D.  L.  C. 

CLERFAYT  (  François-Sébastien  -  Ch  arles- 
Joseph  de  Croix,  comte  de),  feld-maréchal  des 
armées  autrichiennes,  naquit  au  château  de  Bruillc, 
prés  de  Bincli,  en  Hainaut,  le  14  octobre  1703.  Il 
t'appliqua  d'alwd  à  l'élude  des  langues,  puis  à  celle 
des  mathématiques,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût 
Jécidé,  et  entra  au  service  vers  1749.  Il  lit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans 
contre  les  Prussiens,  cl  se  signala  surtout  aux  ba- 
tailles de  Prague,  de  Lissa  ,  de  Ilochkirches  et  de 
Lignilz.  (I  fut  un  des  premiers  braves  que  Ma- 
rie-Thérèse décora  de  l'ordre  qu'elle  avait  insti- 
tué en  1757.  La  paix  de  1763  vint  arrêter 
l'avancement  de  Clerfayt,  et  rit  succéder  pour  lui  les 
charmes  de  la  vie  privée  à  l'agitation  des  camps.  Il 
ne  se  montrait  à  la  cour  qu'aussi  souvent  que  les 
bienséances  l'exigeaient;  tout  son  bonheur  élail  de 
vivre  dans  ses  terres,  au  milieu  d'un  cercle  d'amis, 
occupe  de  ses  vassaux,  dont  il  fut  toujours  le  bien- 
faiteur. Ne  connaissant  d'autre  ambition  que  celle 
«le  remplir  ses  devoirs,  d'autre  gloire  que  celle  d'être 
utile  à  son  prince  et  à  son  pays,  Clerfayt  se  rendit 
inaccessible  aux  séduisantes  propositions  qu'on  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  de  toutes  parts;  ennemi 
par  principe  des  innovations,  il  admirait  peu  le  sys- 
tème de  l'empereur  Joseph,  mais  il  ne  s'en  croyait 
pas  moins  tenu  de  garder  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée. 

II  sen  it  en  qualité  de  lieutenant  général  pendant 
les  campagnes  de  1788  cl  1780  contre  les  Turcs,  et 
rendit  d'im|)oriants  services,  que  le  grade  de  géné- 
ral d'artillerie  et  le  grand  cordon  de  Marie-Thérèse 
récompensèrent  en  1790.  Chargé,  en  1792,  de  com- 
mander un  corps  de  12,0*10  hommes  que  l'Autriche 
réunit  a  l'année  prussienne  sur  les  frontières  de  la 
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Champagne,  il  se  rendit  mattre  de  Slcnni,  emporta 
le  passade  de  la  Croix-aux-Bois,  et  lorsque  le  roi  de 
Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  eurent  évacué  le  ter- 
ritoire français,  il  se  replia  sur  les  Pays-Bas  avec 
son  coips  d'armée,  et  conduisit  les  dernières  opéra* 
lions  de  la  campagne  sous  les  ordres  du  duc  Albert 
de  Saxe-Teschen.  La  retraite  qu'il  lit  après  ta  bataille 
de  Jcmniaitcs,  avec  un  corps  moins  nombreux  do 
moitié  que  l'armée  française,  fut  admirée  de  tout 
le  monde.  La  campagne  de  1793  fut  encore  plus 
glorieuse  pour  Clcifayl,  qui  commandait  une  divi- 
sion sous  le  prince  île  Cobourg  ;  il  surprit  les  Fran 
çais  à  Aldenhoven  le  r'mars,  se  porta  avec  rapidité 
sur  Maéslricht,  dont  il  fit  lever  le  siège,  et  décida, 
par  sa  fermeté,  le  succès  de  la  bataille  de  Nervvinde, 
où  il  commandait  l'aile  gauche,  qui  soutint  les  plus 
grands  efforts  de  l'année  française.  Il  ne  montra 
pas  moins  d'habileté  à  Quiévrain,  à  Hanson  et  à  Fa- 
niars,  où  il  fut  cependant  battu  par  le  général  Dam- 
pierre.  Le  Quesnoi  lui  ouvrit  ses  portes  après  une 
défense  vigoureuse.  Placé,  en  1791,  à  la  téle  d'un 
corps  d'observation,  Clerfayt  se  vit  obligé  de  rester 
sur  la  défensive.  Il  soutint  dans  la  YY est-Flandre 
les  attaques  de  l'armée  que  commandait  Piehegru, 
et.  après  sept  comba'ts  consécutifs,  cédant  enfin  à  la 
supériorité  du  nombre,  il  fit  sa  retraite  sur  Tournai  ; 
combinant  ensuite  ses  opérations  avec  celles  du 
prince  de  Cobourg,  il  ramena  ann  armée  en  bon 
ordre,  d'abord  sur  les  bords  de  la  Metise,  et  ensuite 
derrière  le  Rhin.  Il  reçut  en  1793  le  balon  de 
reld-maréchal,  avec  le  commandement  des  armées 
impériales  sur  le  Rhin,  et  cette  campagne  fut  celle 
où  il  acquit  le  plus  de  gloire.  Obligé  d'abord  «le  cé- 
der aux  efforts  réunis  de  trois  armées  françaises, 
dont  l'une  bloquait  Maycnce,  tandis  que  les  deux 
autres  passaient  le  Rhin  sur  deux  points  trés-éloi- 
gnés,  il  les  attaqua  ensuite  toutes  les  trois  successi- 
vement, et  les  força  l'une  après  l'autre  à  se  retirer. 
L'électeur  de  Maycnce,  dont  il  venait  de  sauver  la 
capitale,  lui  offrit  une  boite  ornée  de  son  portrait  et 
enrichie  de  brillants.  On  y  lisait  l'inscription  sui- 
rante  :  CUrfailio,  obteuat  Moguntia  liberatori, 
Gertnana  tirtutis  vindici,  Frcd.  Cari.  Jos.  pr/m. 
tleet.  Mogunt.,  1795.  Rappelé  à  Vienne  au  mois  de 
janvier  1796,  il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  lo 
peuple,  et  comblé  de  faveurs  par  la  cour.  L'Kmpc- 
rcur  lui  envoya  le  collier  de  la  Toison  d'or,  et  alla  le 
voir  lui-même,  chez  lui,  accompagné  du  prince 
Charles.  Malheureusement  pour  Clerrayt,  il  s'était 
constamment  opposé  a  ce  qu'on  transportât  le  théâ- 
tre de  la  guerre  en  Alsace,  et  il  n'avait  cessé  «le  com- 
battre les  projets  présentés  par  Wurmser.  Celte  op- 
position déplut  à  la  cour  de  Londres,  il  perdit  son 
commandement,  et  cul  le  chagrin  de  le  voir  passer 
entre  les  mains  de  son  rival.  L'inaction  acheva  de 
consumer  ses  forces,  et  sa  santé,  altérée  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  devenant  de  plus  en  plus  chan- 
celante, il  mourut  à  Vienne,  le  18  juillet  1708.  Cette 
capitale  lui  lit  ériger  un  superbe  monument.  Bon, 
généreux,  d'une  aménité  sans  égale,  Clerfayt  élail 
chéri  de  tous  ceux  qui  rapprochaient  ou  qui  scr- 
I  valent  sous  ses  ordres.  Sa  bourse  était  ouverte  à  tous 
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les  officiers  qui  servaient  sons  ses  ordres,  et,  la  veille 
de  sa  mort,  il  brûla  toutes  les  reconnaissances  qu'il 
en  avait  reçues,  ci  Je  suis  moins  sûr,  dit-il,  de  mes 
«  héritiers  que  de  moi.  »  Modeste  même  dans  ses 
habits,  on  le  voyait  toujours,  lorsqu'il  allait  à  l'en- 
ïiemi,  en  grand  unilbruie  et  décoré  de  tous  ses  or- 
dres, disant  «  qu'un  jour  de  bataille  est  un  jour  de 
«  ft'io  pour  un  guerrier.  »  St— t. 

CLEKGEME  ( GILLES  DE  la).  Voyez  llnv  DE 
LA  Clerc  eu ik. 

CLlilUC  (Pierre),  littérateur,  né  à  Déziers,  en 
1CG2,  entra  chez  les  jésuites,  professa  les  humanités 
dans  divers  collèges,  et  la  rhétorique  à  Toulouse 
pendant  vingt-deux  'ans,  avec  une  grande  réputa- 
tion. Il  remporta  huit  prix  de  poésie  aux  Jeux  tlo- 
raux.  Lors  de  la  querelle  sur  les  ancicus  et  les  mo- 
dernes, il  se  déclara  pour  ceux-ci  dans  uneépitrcà  la 
Motte,  qui  est  imprimée.  Le  P.  Cléric  avait  de  l'ima- 
gination, une  grande  vivacité  d'esprit  et  des  saillies 
heureuses;  mais  il  soignait  peu  ses  ouvrages,  auxquels 
on  reproche  le  déliait  de  correction.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  célèbre  P.  Vanière,  qui  l'a 
cité  d'une  manière  honorable  dans  le  1er  livre  du 
Pradiutn  rusticum,  ainsi  que  dans  sesOpuscula,  où 
Ton  trouve,  p.  171,  des  vers  au  P.  Cléric  sur  le  nou- 
vel an.  Il  eut  le  bonheur  assez  rare  de  conserver 
toute  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  son  esprit  jusque 
dans  un  ùge  trés-avancé.  Titon  du  J  illet,  passant  à 
Toulouse  en  1736,  alla  visiter  le  P.  Cléric,  dont  la 
verve  se  ranima  pour  céléhrer  l'auteur  du  Parnasse 
français.  A  son  départ,  il  lui  remit  une  pièce  de 
cent  cinquante  vers  pleins  de  cette  chaleur  qui  n'est 
ordinaire  qu'à  la  jeunesse.  Il  mourut  le  10  mars 
1740.  Outre  des  vers  dans  le  Recueil  des  Jeux  flo- 
raux, dans  le  Mercure  cl  dans  le  Parnasse  chrétien, 
47oO,in-12,  ila  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
une  oraison  funèbre  du  duc  de  Bourgogne,  en  la- 
lin  ;  des  vers  latins  sur  les  bustes  des  illustres  Tou- 
lousains, exécutés  par  Arcis,  habile  sculpteur;  des 
imitations  en  vers  français  de  ï  Electre  de  Sophocle 
et  île  VAndricnne  de  Terence,  et  une  comédie  inti- 
tulée :  tes  Embarras  de  l'homme  de  lettres.  Il  avait 
entrepris  un  Oradvs  français  sur  le  plan  du  Uiclio- 
narium  pocticum  de  Vanière,  et  l'on  trouva  dans  ses 
papiers  des  matériaux  pour  le  continuer.  (  Foy.,  pour 
plus  de  détails,  le  Parnasse  français  de  Titon  du 
Tillet,  p.  721.)  W— s. 

CLER10N  (Jacques),  statuaire  français,  naquit 
en  1040,  à  Trels,  près  d'Aix  en  Provence.  On  ignore 
qui  Tut  son  tnaitre,  et  si,  à  l'exemple  du  fameux 
Puget,  son  contemporain  et  son  compatriote,  il  alla 
étudier  en  Italie  les  chcfs-d'ccuvre  de  la  sculpture 
antique.  On  mimait  moins  les  détails  de  sa  vie  que 
ses  ouvrages,  qui  sont  estimés,  mais  dont  le  nombre 
est  peu  considérable.  Il  travailla  à  Paris  pour  la  cour 
et  pour  les  grands.  On  distingue,  parmi  les  ouvrages 
qu'il  lit  pour  Versailles,  une  statue  de  Jupiter,  une 
Junon  cl  une  Vénus  callipyge,  d'après  l'antique. 
Ces  morceaux  se  voient  encore  dans  le  parc  île  Ver- 
sailles La  surtuc  de  Bacchus,  qui  ornait  autrefois  la 
salle  de  Trianon,  est  un  des  beaux  ouvrages  de  Clé- 
twu.  Il  avait  encore  tait  deux  bustes  pour  l'église  de 
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St-Jcaii  ;i  Aîx.  Cet  artiste  avait  épouse  Geneviève  Bo- 
logne, qui  peignait  avec  succès  les  fleurs,  les  fruits 
et  l'histoire,  et  qui  avait  mérité,  par  ses  talents, 
d'être  admise  à  l'académie  royale  de  peinture.  Il  la 
perdit  en  1708,  et  mourut  lui-même  en  1714. 
(  Voy.  P.  Pii&et.  )  A— s. 

CLÉRISSEAU  (Ciïarles-Loeis),  peintre  et  ar- 
chitecte français,  né  en  1720,  fut,  dès  le  commence- 
ment de  sa  longue  carrière,  destiné  à  la  culture  des 
arts,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  séjourna  longtemps, 
pour  y  étudier  les  modèles  de  l'antiquité.  Il  fut  lié 
dans  cette  capitale  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué par  le  rang  cl  le  talent.  On  trouve,  dans  les 
Lettres  familières  de  Winckelmann  (t.  2,201-10  ), 
un  extrait  de  la  correspondance  qu'il  entretint  pen- 
dant plusieurs  années  avec  cet  homme  célèbre,  il 
rapporta  de  son  voyage  en  Italie  20  volumes  de 
dessins  d'après  l'antique,  qui  furent  achetés  par 
l'impératrice  de  Russie.  Revenu  en  France  bien 
avant  la  révolution  ,  Clérisseau  s'y  fit  dans  les  arts 
une  réputation  solide,  et  il  y  acquit  une  existence  ho- 
norable. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  Fhotcl 
du  gouvernement  à  Metz ,  qu'il  fit  exécuter  d'après 
les  ordres  du  maréchal  de  Broglie.  11  était  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  sculpture  de  Paris,  et  il  en  fut 
longtemps  le  doyen.  Il  était  aussi  des  académies  de 
Londres  et  de  St  Pctersbourg ,  et  il  prenait  le  titre 
de  peintre  de  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II. 
Ce  fut  Clérisseau  qui  désigna  Carré,  son  élève 
(roy.  Carré),  à  cette  princesse  noir  la  place  de 
directeur  du  musée  qu'elle  avait  le  projet  de  créer 
à  St-Pétersbourg.  La  révolution ,  à  laquelle  il  ne 
prit  point  de  part,  changea  peu  sa  position.  Des 
ce  temps-là  il  vécut  retiré  à  la  campagne,  venant  ra- 
rement à  Paris.  Le  gouvernement  im|>érial  lui  ac- 
corda la  décoration  de  In  Lcirian  d'honneur.  Lorsque 
le  prince  d'Anhalt ,  qui  l'avait  autrefois  connu  à 
Rome,  se  rendit  en  France,  en  1810,  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Napoléon ,  il  alla  le  visiter  dans  sa 
retraite,  et  lui  donna  toutes  sortes  de  témoignages 
d'estime  et  d'affection.  Clérisseau  avait  alors  quatre- 
vin','l-sepl  ans.  Il  mourut  à  Autcuil,  le  19  janvier 
1820,  dans  sa  99'  année.  On  a  de  lui  :  Antiquités  de 
la  France,  Monuments  de  Kimes ,  Paris,  1778, 
grand  in-fol.  avec  42  planches  ;  nouvelle  édition  , 
avec  le  texte  historique  et  descriptif  |*r  J.-G.  Le- 
grand,  gendre  de  l'auteur,  Paris,  1800,  2  vol.  grand 
in-fol ,  dont  le  2*,  qui  se  vend  séparément,  contient 
63  planches.  M — d  j. 

CLEKJON  (Pierre),  naquit  à  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  au  mois  de  mars  1800,  de  parents  qui  jouis- 
saient d  une  modeste  aisance.  De  rapides  et  brillant» 
succès  lui  obtinrent  une  bourse  au  lycée  de  Greno- 
ble. Un  prêtre  du  collège  s'attacha  le  jeune  Clerjon, 
espérant  lui  faire  embrasser  l'étal  ecclésiastique.  Le 
docteur  Rilon  le  détourna  de  la  théologie  et  l'enga- 
gea à  étudier  la  médecine.  Clerjon  commença  son 
cours  à  Lyon,  et  le  termina  à  Paris  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Les  travaux  auxquels  il  se  livrait  avec  peu 
de  ménagement  lui  causèrent  une  maladie  qui  le 
mit  aux  portes  du  tombeau  ;  les  médecins  l'envoyé9 
rent  alors  à  Montpellier,  dans  l'espoir  que  la  douctur 
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du  ciel  méridional  et  quelques  distractions  rétabli-  i 
raient  peu  à  peu  sa  santé.  Quand  il  se  crut  hors  de  I 
danger,  il  se  hâta  de  rejoindre  ses  parents,  qui  ve- 
naient de  fixer  leur  domicile  à  Lyon.  Il  concourut 
bientôt  pour  le  majorât  de  l'Hôtel  -  Dieu  ;  niais  il 
échoua  ,  sans  doute  a  cause  de  sa  trop  grande  jeu- 
nesse ,  que  rendait  plus  apparente  encore  la  vive 
fraîcheur  de  son  teint  :  Clerjon  avait  alors  vingt-cinq 
ans.  La  thèse  qu'il  soutint  à  Montpellier  pour  le 
doctorat  lui  valut  des  protecteurs  et  des  amis.  Une 
chaire  de  médecine  lui  fut  offerte  dans  celte  ville  ; 
il  la  refusa.  Cependant  ses  éludes  habituelles  ne 
détournaient  pas  son  attention  de  la  littérature.  Il 
écrivit  un  roman,  qui  parut  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, intitulé  :  Chroniques  françaises,  première  sé- 
rie, 8  vol.  in-12.  Les  quatre  premiers  contiennent  : 
Le  Cure  de  campagne,  ou  la  petite  ville  en  révolu- 
lion;  et  les  quatre  autres  :  l'Attaque  du  pont,  ou  la 
fille  retrouvée,  par  Alphonse  Lory,  membre  de  l'a- 
cadémie des  Robertins,  inspecteur  des  eaux  thermales 
de  la  même  ville,  Paris,  Boulland,  1829-51).  Cet  ou- 
vrage était  empreint  de  l'esprit  niaisement  Irréli- 
gieux qui  défrayait  alors  toutes  les  colonnes  de 
quelques  journaux.  C'était  de  plus  une  satire ,  où 
l'auteur  traduisait  sur  la  scène  deux  littérateurs 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis ,  quoiqu'il  n'en 
eût  reçu  que  des  services.  Un  libraire  de  Lyon  crut 
toutelois  apercevoir  dans  ces  essais  de  jeune  homme 
le  germe  d'un  talent  qui  pourrait  s'essayera  quelque 
chose  de  plus  utile  et  de  plus  sérieux.  11  engagea 
l'auteur  à  écrire  une  histoire  de  Lyon.  Sans  s'ef- 
frayer à  l'aspect  d'une  tâche  aussi  pénible ,  Clerjon 
se  mit  h  l'œuvre,  et  l'on  vit  bientôt  paraître,  avec  le 
discours  préliminaire ,  une  première  livraison  de 
son  Histoire.  Ce  grand  travail,  que  rehaussait  la  main 
d'un  peintre  lyonnais  fort  distingué,  M.  Richard,  il 
le  poursuivait  avec  ardeur,  lorsqu'une  plithisic  du 
larynx  vint  l'enlever  a  ses  amis  et  aux  lettres,  dans 
la  uuit  du  10  au  20  février  1832.  S'il  souffrit  cruel- 
lement, la  religion  du  moins  adoucit  l'amertume  de 
ses  dernières  heures.  M.  l'abbé  de  Bonncvie  le  rem- 
plit de  courage  et  de  calme  en  face  de  la  mort.  Le 
dernier  jour  de  sa  vie,  Clerjon  priait  et  priait  sans 
cesse  à  haute  voix  :  «  11  est  si  doux  d'aimer  Dieu  t  » 
disait-il  avec  émotion  ;  et  puis  il  priait  encore  quand 
il  expira.  Nous  insistons  sur  ces  détails,  para*  que 
les  opinions  irréligieuses  du  jeune  écrivain  ont  jeté 
dans  l'esprit  d  •  ses  lecteurs  une  idée  trop  défavora- 
ble à  son  talent.  S'il  faut  déplorer  la  légèreté  voltai- 
rienne  avec  laquelle  Clerjon  traite  en  général  tout 
ce  qui  regarde  notre  histoire  ecclésiastique,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  son  Histoire  de  Lyon,  Lyon, 
1829  à  IS3I,  4  vol.  iu-8",  est  le  premier  jet  d'un 
beau  monument.  Ou  reproche  à  l'auteur,  non  sans 
quelque  justice,  de  n'avoir  pas  toujuurs  indiqué  les 
sources  où  il  puisait,  et  d'avoir  quelquefois  dénaturé 
les  faits,  ou  a  dessein,  ou  par  défaut  d'étude  appro- 
fondie. Quaut  à  son  style  ,  il  est  pur  et  abondant, 
niais  un  peu  diffus.  Clerjon  touchait  à  son  4*  volume, 
et  sa  narration  expirait  avec  le  règne  du  François  irr. 
C'est  M.  Morin  qui  s'est  chargé  de  continuer  celle 
histoire  intéressante.  C— l— t. 
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CLERK  (Jean),  évéqnc  de  Baili  et  de  Wells.' 
Après  avoir  fait  son  cours  académique  et  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  ù  Cambridge,  il  alla 
étudier  le  droit  canon  à  Bologne,  où  il  prit  tics  de- 
grés dans  celte  faculté.  De  retour  en  Angleterre ,  le 
cardinal  Wotscy  se  l'attacha  en  qualité  de  chapelain, 
cl  l'investit  de  toute  sa  confiance.  Son  mérite,  sou- 
tenu de  la  faveur  de  ce  ministre,  lui  valut  le  doyenné 
de  Windsor  et  la  cliargc  lucrative  de  maître  des 
rôles.  Henri  VIII  l'employa  dans  plusieurs  missions 
importantes,  qu'il  remplit  à  la  satisfaction  de  son 
maître.  Chargé  d  aller  présenter  à  Léon  X  le  fameux 
ouvrage  de  ce  prince  contre  Luther,  qui  lui  (Il  don- 
ner le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  il  prononça  à  cette 
occasion,  en  plein  consistoire,  un  discours  cloquent 
qui  le  mil  en  grande  réputation  à  Rome.  Ce  discours 
a  été  imprime  avec  l'ouvrage.  Il  fut  récompensé  de 
sa  mission  par  l'évéché  de  Bath,  en  1323.  Lors- 
qu'Ikmi  eut  pris  la  résolution  de  se  séparer  d'Anne 
(le  Clùves ,  il  choisit  Clerk  pour  en  porter  l'avis  au 
duc  de  Clèvcs,  frère  de  la  princesse,  cl  lui  en  expo- 
ser les  raisons.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ambassade 
qu'il  mourut,  en  1340.  On  croit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné avant  de  partir  d'Allemagne.  Quelques  au- 
teurs ont  écrit  que  Henri  Vlll  ayant  voulu  l'engager 
à  soutenir  la  légitimité  de  son  divorce  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  il  s'y  refusa,  écrivit  même  en  faveur 
de  cette  prinersse,  et  fut  l'uu  de  ses  défenseurs,  sans 
avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes  grâces  du  monar- 
que; ce  qui  parait  bien  opposé  au  caractère  irascible 
et  vindicatif  de  Henri,  ainsi  qu'à  ses  procédés  vio- 
lents contre  tous  ceux  qui  no  secondèrent  pas  se3 
vues  dans  cette  affaire.  D'ailleurs  son  nom  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  la  lisie  des  défenseurs  de  la 
princesse.  Ou  le  voit,  au  contraire,  ligurcr  partout, 
soit  au  parlement ,  soit  dans  l'assemblée  du  clergé, 
parmi  ses  adversaires.  On  ne  conçoit  guère  non  plus 
comment  il  eût  été  chargé  d'aller  justilicr  le  divorce 
du  même  prince  à  la  cour  de  Clèves,  s'il  s'était  mon- 
tré si  opposé  à  celui  de  Catherine.  Aussi  Dodd  et 
autres  disent-ils  qu'il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce  et  de  la  suprématie 
royale.  On  a  de  ce  prélat  :  1°  une  Défense  du  divorça 
de  Henri  Y  II  avec  Catherine  d'Aragon  ;  2°  tin  re- 
cueil de  lettres,  écrites  de  Home  pendant  son  am- 
Imsadc  en  celle  cour;  5°  des  harangues  cl  des  dis- 
cours ,  prononcés  en  différentes  occasions.  —  Jean 
Clerk,  d'une  famille  différente  de  celle  du  précé- 
dent, lit  dans  l'université  d'Oxford  de  très-bonnes 
éludes,  qu'il  perfectionna  dans  ses  voyages  sur  le 
continent ,  où  il  s'appliqua  à  apprendre  les  langues 
modernes,  et  particulièrement  la  française.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  devint  secrétaire  du  duc  de 
Norfolk.  Son  zèle  pour  la  religion  catholique  lui 
attira  de  fréquentes  persécutions  sous  le  règne  de 
Henri  Vlll  et  d'Edouard  VI.  Il  fut  mis  en  prison, 
et  trouvé  étranglé  avec  sa  lille,  le  10  mu  1532.  Les 
historiens  varient  sur  les  causes  de  sa  détention  et 
sur  les  auteurs  de  sa  mort  tragique.  Ses  ouvrage» 
sont  ;  1*  Oputeulum  plane  dicinum  de  mortuorum 
resurreelione  ,  et  citremo  judicio  in  quatuor  libris 
succincte  conscriplum,  latine,  anglice,  italice,  gai- 
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liée,  Londres,  1545,  in-46;  2»  Déclaration  de  cer- 
tains articles,  avec  l'exposition  des  erreurs  capi- 
tales sur  la  même  question,  ibid.,  4516,  in-8°  ; 
3*  Méditations  sur  la  mort;  \"  de  Italica  Déclina- 
ient vcrborum;  5°  Traité  de  la  nMesse,  li-aduit  du 
français.  T — o. 

CLERK  (John),  célèbre  tacticien  naval,  naquit 
à  Eldiu  en  Ecosse ,  vers  1730.  Son  père  était  baron 
de  l'échiquier  et  l'un  des  commissaires  chargés  de 
négocier  l'union  entr»  l'Ecosse  et  l' Angleterre.  Des- 
tiné d'abord  à  la  médecine,  il  fit  ses  premières  étu- 
des à  l'université  d'Edimbourg;  mais  il  renonça 
bientôt  à  ce  projet,  et  séjourna  longtemps  à  la  cam- 
pagne, occupé  de  diriger  une  exploitation  de  mines 
de  charbon  de  terre ,  ce  qui  lui  donna  l'occasion 
d'inventer  des  machines  fort  ingénieuses  pour  l'ex- 
traction et  le  trans|>ort  de  ce  combustible.  A  la 
même  époque  une  lecture  attentive  de  la  relation  de 
quelques  batailles  navales  lui  donna  l'idée  d'une 
manœuvre  décisive-  Il  démontra  qu'en  attaquant  des 
deux  côtés  à  la  fois  la  flotte  ennemie,  d'après  l'usage 
constamment  suivi,  on  exposait  les  vaisseaux  chargés 
de  transmettre  des  ordres,  ou  de  porter  des  secours 
à  l'une  des  deux  divisions,  au  feu  de  toute  la  ligne 
ennemie  qui  les  désemparait  infailliblement.  Il  pro- 
posa alors  d'enloacer  le  centre  de  cette  même  ligne 
et  d'obtenir  ainsi  un  avantage  assuré.  Ce  plan  fut 
communiqué  à  l'amiral  Rodney  ,  qui  l'essaya,  avec 
trop  de.  succès  pour  les  armes  françaises ,  contre  la 
flotte  du  comte  de  Grasse,  le  12  avril  1782.  «  Le  nom 
«  de  John  Clcrk,  a  dit  Walter  Scott,  ne  doit  jamais 
«  être  prononcé  par  les  Anglais  qu'avec  admiration 
a  et  respect,  puisque,  jusqu'à  l'apparition  de  son 
a  Essai,  la  manœuvre  qui  consiste  a  rompre  la  ligne 
«  ennemie  n'avait  pas  encore  été  pratiquée  d'après 
«  un  pi  nu  i[>e  régulier  et  délini,  malgré  tout  ce  que 

•  les  rivalités  de  profession  ont  pu  alléguer  de  ron- 
«  traire.  La  douceur,  on  pourrait  dire  la  simplicité 
«  de  ses  manières ,  était  égale  à  l'originalité  de  son 

•  génie.  Nous  lui  devions  ce  faible  hommage,  nous 
«  qu'il  honora  de  son  attention  dès  noire  enfance, 
«  nous  qui  étions  à  ses  cotés  quand  il  expliquait  ce 
«  système  qui  apprit  aux  marins  anglais  a  connal- 
«  ire  leur  lorce  et  à  en  faire  usage,  [vous  étions  bien 
«  jeune  encore,  puisque  nous  nous  souvenons  qu'es- 
«  piègle  que  nous  étions  alors,  nous  dérobions  sur 
«  sa  table  quelques-uns  des  petits  modèles  en  liège 
«  qui  servaient  à  ce  savant  |tour  la  démonstration 
«  de  ses  manœuvres.  Ce  n'était  qu'en  souriant  qu'il 
«  nous  grondait,  lorsque  l'absence  de  l'un  de  ses 
«  vaisseaux  de  ligne  l'empêchait  d'expliquer  si  tac- 
«  tique  d'une  manière  complète  (I).  »  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  Clcrk ,  c'est  qu'ainsi  que  le 
général  Jomini,  qui  n'avait  pas  lait  une  seule  cam- 
pagne, ni  assisté  à  une  bataille  lorsqu'il  écrivit  ses 
premiers  traités  des  grandes  opérations  de  la  guerre, 
le  tacticien  anglais  n'avait  pas  i».t  un  seul  voyage 

(I)  L'amiral  Nels/in  était  passionné  poor  \t  trailé  de  Clerk  sur  la 
unique  navale,  cl  souvent  d.nis  ses  loisirs  il  priait  M.  S* ou,  «on 
■  liupelain,  de  lui  lire  qvttyue  rlmse  des  «raïuf»,  arec  la  forme 
(U*s*im  Iles  les  vaisseau*  ont  «le  la  rrvtrinManrc.  (Voy.  liuluitlts 
mialc*,  par  k  coutrc-aninl  F-iln*.  1824.  in-4°  ) 
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sur  mer  lorsqu'il  donna  son  Essai  méthodique  cl 

historique  sur  la  tactique  navale ,  1  vol.  in-4°  avec 
planches,  première  partie,  1782,  réimprimée  avec 
additions  en  1790.  L'ouvrage,  traduit  en  français 
par  l.cscalicr,  est  divisé  en  4  parties  dont  les  trois 
dernières,  en  2  vol.  in-4",  furent  publiées  en  1797. 
Une  seconde  édition  a  paru  depuis.  Rodney  en  fai- 
sait le  plus  grand  cas,  et  cet  amiral  communiqua  à 
l'auteur  plusieurs  observations  dont  celui-ci  profita. 
L'amiral  Duncnn,  dans  l'action  qu'il  eut  en  1798, 
avec  la  flotte  hollandaise,  suivit  un  plan  tracé  dans 
cet  Estai,  et  à  son  tour  il  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance  à  Clcrk.  Cet  estimable  savant  mourut  à  Eldin, 
dans  un  âge  avance,  en  juillet  1812.  Il  était  membre 
delà  société  des  antiquaires  d'Ecosse  et  de  la  société 
royale  d'Edimbourg.  —  Sir  William-Hrnry  Clerk 
ou  Clekke,  philanlropc  anglais,  fut  recteur  de  Bury 
en  Lancasbire.  Il  publia  en  1790  un  écrit  intitulé  : 
Thoughts,  etc.  (  Réflexions  sur  tes  moyens  de  conser- 
ver ta  santé  des  classes  pauvres ,  en  prévenant  les 
fièvres  épidé iniques).  Il  mourut  en  avril  1818,  âgé 
de  60  ans.  M — Dj. 

CLEHKE  (Charles),  ami  et  compagnon  de  l'il- 
lustre Cook,  naquit  enAngleterre,  en  1741,  fut  élevé 
dans  l'acailémicdc  la  marine  à  Porslmoulli,  et  servit 
comme  pilotin  dans  la  guerre  de  1750.  Placé  a  la 
hune  d'artimon  pendant  le  combat  de  la  Belione  et 
du  Courageux,  il  tomba  à  la  mer  avec  le  mât.  Ses 
camarades  périrent;  lui  seul  (ut  sauvé.  Entré  dans 
la  carrière  des  découvertes,  il  fit  partie  de  presque 
toutes  les  expéditions  envoyées  par  l' Angleterre 
dans  les  mers  du  Sud.  Il  suivit  le  cmiimodore  Byron, 
en  1761,  65  et  66,  et  accompagna  successivement  le 
capitaine  Cook  en  1768,  1772  et  1776.  Il  comman- 
dait ta  Découverte  dans  le  dernier  voyage,  et,  à  la 
mort  de  Cook,  il  se  trouva  à  la  téte  de  l'expédition. 
Une  maladie  de  langueur,  dont  il  était  attaqué  de- 
puis son  départ  d'Angleterre,  faisait  alors  les  plus 
rapides  progrès,  li  lui  restait  une  seule  chance  de 
guérison,  c'était  de  retourner  dans  des  climats  plus 
doux  ;  mais  la  voix  du  devoir  lui  ordonnait  de  se  di- 
riger vers  des  climats  glacés  :  Clerke  n'écouta  qu'elle. 
H  quitta  les  Iles  Sandwich,  se  jiorta  vers  le  nord, 
et  persévéra  dans  la  recherche  du  passage  qui  faisait 
le  principal  objet  de  l'expédition,  jusqu'au  moment 
où  les  officiers  des  deux  vaisseaux  déclarèrent  qu'il 
était  impraticable,  et  que  toute  tentative  ultérieure 
deviendrait  dangereuse,  sans  utilité.  Il  retournait  au 
portde.  St- Pierre  et  St-l'aul,  lorsqu'il  mourut  à  la 
vue  des  cotes  du  Kamlschatka,  le  22  août  1779. 
Clerke  était  regarde  comme  un  des  officiers  les  plus 
consommés  dans  la  science  navale,  et  les  plus  digues 
de  remplacer  Cook.  Cet  éloge  semble  justifié  par  la 
manière  dont  il  suivit  les  plans  de  son  illustre  pré- 
décesseur. Il  explora  de  nouveau  les  îles  Sandwich, 
et  recueillit  sur  ces  iles  des  renseignements  assez 
étendus,  qui  depuis  ont  été  complétés  par  la  Peyrouse, 
Vancouver,  d'Entrecasicaux  et  Turnbull.  Il  visita  le 
Kamlschatka,  et  s'avançant  au  nord,  entre  les  deux 
continents,  jusqu'au  69°  de  latitude,  il  acheva  de 
démontrer  l'impossibilité  de  pénétrer  à  travers  les 
glaces,  soit  sur  la  cote  d'Asie,  soit  sur  celb  d'Amc- 
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tique.  Ccst  dans  la  relation  du  troisième  voyage  de 
Cook  qu'on  peut  apprécia*  la  part  honorable  que 
Clerke  eut  à  cette  célèbre  expédition.     L.  R— te. 

CLERMONT  (Raoul  V,  comte  de)  en  Bcau- 
vaisis,  connétable  de  France  en  1158,  sous  Louis  VII, 
dit  le  Jeune,  accompagna  ce  prince  dans  la  Pales- 
tine, et  fut  tué  au  siège  d'Acre,  en  juillet  1191.  Il 
souscrivit  les  lettres  patentes  touchant  la  régale  de 
Laon.  (  Voy.  la  Collccliondes  Ordonnances  de  nps  rois 
par  Secousse,  t.  1"  p.  12)  —  Jean  de  Clermont, 
seigneur  de  Chantilly,  maréchal  de  France  sous  le 
roi  Jean,  en  1352,  fut  envoyé  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  de  Flandre  pour  négocier  ta  paix  avec 
les  Anglais,  en  1354.  Il  fut  lieutenant  du  roi  en 
Poitou,  Sainton^c,  Angoumois,  Périgord,  Limosin 
et  partie  de  l'Auvergne,  en  1555.  Il  était  à  la  journée 
de  Poitiers.  Exposé  au  feu  des  Anglais,  à  la  sortie 
d'un  défilé,  son  cheval  s'abattit  sous  lui  ;  Jean  de 
Clermont  ne  put  se  relever,  et  perdit  la  vie,  le  19 
septembre  1356.  I>.  L.  C 

CLERMONT  (Charles  I",  duc  de  Boii\bo.n, 
comte  de),  né  en  1401,  fut  arrêté  et  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre  lorsque  les  Bourguignons  surpri- 
rent Paris,  en  1418.  Le  duc  de  Bourgogne  (Jean- sans- 
Peur)  ,  voulant  l'attacher  à  son  parti,  le  mit  en  li- 
berté peu  de  temps  après,  cl  le  contraignit  d'épouser 
Agnès,  sa  fille,  qui  n'était  pas  encore  nubile.  Il  se 
hâta  de  la  renvoyer  au  nouveau  duc  Philippe  le 
Bon,  et  de  se  jeter  dans  le  parti  du  dauphin,  lorsque 
Jean-sans-Peur  eut  été  assassiné  sous  ses  yeux,  au 
pont  de  Monta-eau,  en  1410.  Nommé  capitaine  gé- 
néral en  Languedoc  et  en  Guienne,  il  prit  Aigues- 
Morles  et  Beziers,  et  remit  son  gouvernement  au 
dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Charles  VII,  en 
1423.  Il  se  raccommoda  bientôt  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  son  mariage  avec  Agnès  fut  enlin  célébré 
en  1525.  Il  se  brouilla  de  nouveau  avec  ce  prince, 
pénétra,  les  armes  à  la  main,  jusqu'en  Franche- 
Comté,  se  raccommoda  encore  avec  lui  par  l'entre- 
mise des  comtes  de  Rirhemont  et  de  Nevers;  et  c'est 
dans  les  fêtes  célébrées  à  Ncvcrs  en  cette  occasion 
qu'ils  déterminèrent  Philippe  à  rendre  la  paix  à  la 
France.  La  fidélité  du  comte  de  Clermont  envers 
son  souverain  ne  se  soutint  pas  longtemps  ;  il  eut  part 
à  cinq  ou  six  rébellions,  obtint  toujours  son  pardon, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  du 
soin  de  ses  vastes  domaines,  qui  comprenaient  l'Au- 
vergne, le  Forez,  etc.  Il  mourut  le  4  décembre  1 156. 
Sa  petite-lille ,  Susanne,  épousa  le  connétable  de 
Bourbon,  et  lui  porta  en  dot  ce  riche  héritage.  (  Voy. 
Charles,  duc  de  Bockbom.)  C.  M.  P. 

CLER  MOIN  L  (Louis  dk  BotmBOs-CoNPÉ,  comte 
DE),  né  !e  15  juin  1709,  tut  tonsuré  à  l'àgc  de  neuî 
ans,  et  ensuite  nommé  aux  abbayes  du  Bec,  de 
St-Claude,  de  Noirmoutier  et  de  St-Gcrmain-des- 
Prés.  Il  montra  de  bonne  heure  du  goUt  pour  les 
lettres,  et  forma,  sous  le  titre  de  société  des  arts,  une 
réunion  littéraire,  aux  séances  de  laquelle  il  assis- 
tait fréquemment.  Le  pape  lui  accorda,  en  1733,  une 
dispense  pour  entrer  dans  la  carrière  militaire,  sans 
renoncer  a  ses  bénélices,  et,  dans  la  même  année, 
il  fit  une  campagne  co  Allemagne,  puis  dans  les 


Pays-Bas,  où  il  se  trouva  au  siège  de  Menin  et  à  la 
bataille  de  Laufeld.  Il  lit  encore  la  campagne  de  1747 
avec  le  roi  et  le  maréchal  de  Saxe.  Il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Fontenoy  et  de  Raucoux,  et  fut  chargé 
des  sièges  d'Anvers  et  de  Namur,  dont  il  s'empara 
successivement.  Il  montra  delà  valeur  et  de  l'habi- 
leté, et  parut,  en  plusieurs  occasions,  digne  de  son 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désiré,  en  1754, 
entrer  à  l'Académie  française,  sa  nomination  donna 
lieu  à  des  d Unissions  assez  importantes  dans  l'histoire 
de  cette  société.  «  l.c  désir  qu'il  en  avait,  dit  Duclos 
a  ayant  été  communiqué  à  dix  d'entre  nous,  tous 
«gens  de  lettres,  le  premier  mouvement  de  nos 
«  confrères  fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  et 
«  leur  reconnaissante.  Je  partageai  ce  second  seU- 
«  timent  ;  mais  je  les  priai  d'examiner  si  cet  hon- 
«  neur  serait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal; 
«  s'il  ne  pouvait  pas  devenir  dangereux  ;  si  l'égalité 
«  que  le  roi  veut  qui  règne  dans  nos  séances  entre 
«  tous  les  académiciens,  quelque  différents  qu'ils 
«  soient  |>ar  leur  état  dans  le  monde,  s'étendrait  jus- 
«  qu'a  un  prince  du  sang  ;  enfin,  si  nous,  gens  de 
«  lettres,  ne  nous  exposions  pas  à  perdre  nos  préro- 
«  galives  les  plus  précieuses,  qui  toucheraient  peu 
a  les  gens  de  la  cour  nos  confrères,  assez  dédomma- 
«  gés  de  l'ésiatité  académique  par  la  supérioritéqu'ils 
«  ont  sur  nous  partout  ailleurs.  »  Ces  observations 
frappèrent  les  confrères  de  Duclos ,  et  l'Académif , 
sans  manquer  d'égards  au  prince,  montra  dans  cette 
circonstance  beaucoup  de  caractère  et  de  dignité. 
De  son  coté,  le  comte  de  Clermont  fit  preuve  d'un 
bon  esprit  ;  il  désavoua  un  mémoire  dans  lequel 
des  officiers  de  sa  maison  avaient  prétendu  qu'il 
«  ne  convenait  pas  à  un  prince  du  sang  d'enlrerdans 
«  aucun  cor*«  sans  y  avoir  une  préséance  marquée 
«  et  un  rang  distingué.  »  Cependant  il  ne  sut  pas 
s'élever  au-dessus  de  celte  dernière  considération;  et 
comme  l'Académie  avait  décidé  qu'elle  ne  devait, 
dans  aucun  ras,  s'écarter  de  ses  règlements,  le  prince 
ne  crut  pas  devoir  paraître  en  séance  publique  à  la 
place  du  récipiendaire,  qui  était  la  dernière,  etilne 
prononça  pas  un  discours  qu'il  avait  lui-même  pré- 
■taré  ;  il  vint  seulement  à  une  séance  ordinaire, 
sans  s'être  fait  annoncer,  combla  de  politesses  ses 
nouveaux  conlt  ères,  ne  les  nommant  jamais  autre- 
ment, opina  très-bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séance,  reçut  le  jeton  de  droit  de 
présence,  se  trouvant,  dit-il,  honoré  du  partage,  et 
tout  se  passa  à  la  plus  grande  satisfaction  du  prinre 
et  de  l'Académie,  l.c  public  ne  prit  pas  aussi  bien  la 
chose,  et  un  grand  nombre  de  sarcasmes  et  d'épi- 
grammes  furent  dirigés  contre  l'Académie  et  le 
nouvel  académicien.  La  plus  remarquable  et  celle  du 
poète  Roi  : 

Trente-neuf  joints  a  zéro, 
Si  j'entends  bien  mon  numéro, 
N'ont  jamais  pu  faire  quarante; 
D'où  je  conclus,  troupe  savante. 
Qu'ayant  à  vos  côtés  admis 
Clermont,  cette  masse  pesante, 
Ce  digne  eou>in  de  Louis, 
La  place  est  encore  vacante. 
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Les  mémoires  du  temps  rapportent  que  celte  plai- 
santerie causa  la  mort  de  son  auteur,  et  que  les  gens 
du  comte  maltraitèrent  tellement  le  polie,  qu'il  ex- 
pira peu  de  jouis  après.  Toutes  ces  circonstances 
affectèrent  vivement  le  prince,  cl  il  ne  se  montra 
plus  aux  séances  académiques.  Eu17i>8,  lemaréclud 
de  Richelieu,  effrayé  de  la  situation  de  l'armée  de 
Hanovre,  ayant  demandé  sa  démission,  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Clermont.  Celle  armée,  divisée  sur 
linéique  beaucoup  tropelendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prim  e  Ferdinand  de  Brunswick .  Apres 
avoir  évacué  précipitamment  le  Hanovre  et  la 
Wcstplialie,  elle  vint  se  placer  derrière  le  Rhin,  où 
l'ennemi  la  suivit  avec  la  même  vigueur,  et  remporta 
sur  elle  divers  avantages,  qui  furent  couronnés  par 
la  victoire  deCrévelt.  Dans  celle  dernière  bataille,  le 
comte  de  Clermont,  Uuiupc  par  de  fausses  démons- 
trations sur  son  dont,  el  tourné  sur  sa  gauche,  es- 
suya de  grandes  |iertcs,  ri  se  retira  avec  lieaucoup 
de  précipitation  jusqu'à  Cologne,  où  il  remit  le  com- 
mandement au  marquis  de  Contades.  On  prétend 
que  c'esl  dans  cette  retraite  qu'en  arrivant  à  N'uytz, 
il  demanda  s'il  avait  paru  des  fuyards,  et  qu'on  lui 
répondit:  «  Monseigneur,  vous  êtes  le  premier.» 
1-e  grand  Frédéric,  se  rappelant  que  le  comte  de 
Clermont  avait  d'abord  embrassé  l'élut  ecclésiastique, 
avait  dit,  au  moment  où  ce  prince  vint  prendre  le 
commandement  de  l'armée  :  «  Je  ne  désespère  pas 
a  de  voir  les  armées  françaises  commandées  par  l'ar- 
«  chevéque  de  Paris.»  Après  ces  fâcheux  événements, 
le  comte  de  Clermont  était  revenu  à  la  cour  ;  mais  il 
se  défit  bientôt  de  ses  bénéfices,  et  passa  le  reste  de 
ses  joui"»  dans  la  retraite,  employant  ses  revenus  à 
faire  d'immenses  charités.  11  mourut  à  Versailles,  le 
15  juin  1770.  Sou  dope  par  d'Alembert,  lu  à  l'Aca- 
démie le  19  juillet  1781,  est  dans  le  t.  6  de  l'Histoire 
des  membres  de  l'Académie  française.     M — 1>  j. 

CLERMONT  (Sid.vld  ue),  que  la  maison  de 
Clermont-Tonuerre  regarde  comme  l'auteur  de  son 
illustration,  vivait  au  commencement  du  12e  siècle. 
Ou  prétend  qu'ayant  chassé  de  Rome  l'antipape 
llurdin  ou  liourdin,  il  remit  sur  le  trône  pontifical 
Calixte  II,  en  l'année  1119,  et  qu'en  reconnaissance 
de  ce  service,  Calixte  accorda  par  une  bulle,  à  Si- 
baud  de  Clermont  cl  à  ses  descendants,  l'iusigne  pri- 
vilège de  porter  dans  leurs  armes  deux  ciels  d'ar- 
gent en  sautoir,  d'avoir  pour  cimier  la  tiare  papale, 
et  ]K)ur  devise:  ttiamsi  opporluerit  nos  mori  lecum, 
non  te  negabimus,  ou  bien  Si  omnes  le  negaverint, 
ego  non  te  uegabo.  Mais  celte  bulle  n'est  citée  |>ar 
aucun  historien  digne  de  foi,  et  c'est  sans  doute  quel- 
que généalogiste  qui,  pour  élublir  cette  prétendue 
concession,  lui  a  donne  mie  date  romaine  '.  0  kal. 
junias  anno  AiCX.X  pontifteatus  noslri  secundo.  On 
croit  que  les  armes  de  la  maison  de  Clermont,  dont 
d'ailleurs  l'ancienneté  ne  peut  être  contestée,  étaient 
des  armes  parlantes,  parce  que,  dans  l'idiome  dau- 
phinois, r/rti"  signifie  clef.  Il  y  avait  à  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  un  acte  passé  en  1."G9,  par  Simon, 
seigneur  de  Clermont,  et  cet  acte  était  scellé  d'un 
cachet  portant  l'empreinte  d'une  clef  posée  en  pal. 
Avant  que  les  scigueurs  de  Clermout  incaniérasseut 
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les  clefs  papales  dans  leur  maison,  ils  portaient  dans 
leurs  armes  une  montagne  d'argent  surmontée  d'un 
soleil  d'or,  el  c'étaient  encore  des  armes  parlantes, 
le  soleil  exprimant  la  première  syllabe  de  leur  nom, 
el  la  montagne  la  seconde.  V — vb. 

CLERMONT-TONNERRE  (François  m),  évè- 
que  et  comte  de  Noyon,  né  en  1029,  et  iilsdc  Fran- 
çois, comte  de  Clermont  et  de  Tonnent;,  lieutenant 
général  eu  Bourgogne,  lit  ses  études  à  Paris,  chez 
les  jésuites,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  prêcha 
un  A  vent  a  la  cour,  fut  nommé  évéque  eu  1061  ( 
prononça  plusieurs  discours  dans  les  assemblées  du 
cierge,  présida  celle  de  IG'JS,  et  harangua  Louis  XIV 
au  uom  de  l'iglisc  de  France.  Ce  monarque  le 
nomma  conseiller  d'Etat  et  le  fil  commandeur  de 
l'ordre  du  St-Esprit.  Il  avait  été  reçu  membre  de 
l'Académie  française  en  IC'Ji.  11  engagea  le  prési- 
dent Cousin  à  rédiger,  sur  les  mémoires  qu'il  lui 
fournit,  V Histoire  dis  saints  de  la  maison  de  Ton- 
nerre  cl  de  Clermont,  qui  fut  imprimée  à  Paris  en 
101*8,  in-12.  Ce  prélat  s'était  occupé  d'un  Commen- 
taire mystique  et  moral  sur  l'Ancien  et  surleXouveau 
Testament,  maisil  n'a  jamais  clé  public.  Ses  Statuts 
synodaux  le  furent  à  St-Qucntin,  1007,  in— S".  11  en 
fil  paraître  d'autres  dans  la  même  ville,  1077,  in-8"; 
d'autres  encore,  ibid-,  1080,  iu-4".  Eidin  il  lit  im- 
primer à  Noyon  des  Ordonnances  synodales,  en  1098, 
iu-12.  Il  est  parle  daus  beaucoup  de  recueils  d'a- 
necdotes, qui,  suivant  Voltaire,  sont  si  souvent  des 
mensonges  imprimés ,  et  dans  plusieurs  ouvrages 
d'auteurs  contemporains,  de  la  vanité  excessive  de 
l'évéque  de  Noyon,  el  de  la  haute  opinion  qu'il  avait 
de  lui-même.  Ou  prétend  qu'il  ne  jugeait  point  son 
mérite  inférieur  a  sa  naissance.  On  lui  attribue  deux 
mémoires  pour  servir  à  son  éloge,  qu'on  dit  avoir 
été  dictes  par  lui-même,  a  un  chanoine  nommé  Lu- 
cas, qui  lui  sei  v ait  de  secrétaire.  Ces  mémoires 
n'ont  clé  imprimés  qu'en  17  t.'i,  dans  le  Recueil  A,;  et 
d'Alembert  les  a  reproduits  dans  son  Histoire  des 
membres  de  l'Académie  française,  t.  2.  Le  premier 
de  ces  mémoires,  s'il  n'est  \mnl  entièrement  fabri- 
qué par  un  mauvais  plaisant,  a  reçu  du  moins  des 
additions  perfides,  et  le  second  peut  être  regardé 
comme  entièrement  apocryphe;  on  en  jugera  par  le 
passage  suivant  :  a  L'Elut  l'honore  comme  conseiller, 
u  l'ordre  comme  commandeur,  l'Académie  comme 
«  son  oracle,  el  le  monde  comme  un  prodige.  »  On 
ne  peut  croire  qu'un  évéque,  qui,  selon  d'Alembert, 
|iouvait  être  orgueilleux  el  même  vain,  mais  qui 
n'était  pas  imbécile,  ail  poussé  la  vanité  jusqu'à 
faire  un  tel  panégyrique  de  sa  personne.  Cependant 
il  lassait  à  la  ville  cl  à  la  cour  pour  être  plein  de 
lui  ;  on  en  citait  des  traits  singuliers,  el  Louis  XIV 
paraissait  lui-même  oindre  ses  plaisanteries  à  celles 
des  courtisans.  «  M.  l'évéque  de  Noyon,  écrivait 
«  madame  de  Coulanges  à  madame  de  Sévigné,  fait 
«  toujours  l'amusement  de  la  cour.  U  sera  reçu 
«  après  demain  à  l'Académie,  et  le  roi  lui  a  dit  qu  il 
«  s'attendait  à  être  seul  ce  jour-là.  »  L'abbé  de  Cau- 
niarlin  présidait  l'Académie.  Sa  réponse  à  l'évéque 
de  Noyon  parut  être  une  ironie  perpétuelle  (roy. 
C  vLMAiimt,  et  ne  fut  imprimée  qu'en  1714,  dans 
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le  Betueil  des  harangues  prmonefes  var  MM.  de 
l'Académie  française,  t.  3.  \jh  vengeance  de  l'évê- 
que  de  Noyon,  si  cruellement  immolé  à  la  i  isee  pu- 
blique. Tut  digne  d'un  homme  de  bien,  et  surtout 
d'un  évéque.  11  désira  de  voir  l'abbé  de  Caumarlin; 
il  lui  promît  d'oublier  ce  qui  s'était  passé;  il  voulut 
le  servir,  et  sollicita  vivement  pour  lui  l'épiscopat  ; 
mats  Louis  XIV,  toujours  mécontent,  refusa  de 
raccorder,  et  l'abbé  de  Caumarlin  ne  l'obtint  qu'a- 
près la  mort  de  ce  monarque.  On  ne  croit  point  de- 
voir rapporter  ici  tous  les  traits  singuliers,  tous  les 
mots  extraordinaires  qu'on  attribue  à  l'évoque  de 
Noyon  :  il  suffira  d'en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tous  les  autres.  On  prétend  qu'un  cordelicr 
ayant  dédié  une  thèse  à  ce  prélat,  il  lit  ajouter  aux 
titres  que  le  moine  lui  donnait,  ces  mots  :  Viro  in 
êcriptmis  poienlistimo.  On  rapporte  qu'un  de  ses 
neveux,  ayant  donné  à  Louvois  le  titre  de  monsei- 
gneur dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  ministre, 
ajouta  ces  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu,  ne  montrez  pas 
«  ma  lettre  à  mon  oncle;  car  il  me  déshériterait.  » 
C'est  une  singularité  digne  d'être  remarquée,  que, 
dans  le  recueil  des  éloges  académiques  de  d'Alem- 
bert,  celui  de  l'évéque  de  Noyon  est  intitulé  :  Apo- 
logie de  François  de  Clermont-Tonnerre;  mais 
comme  le  secrétaire  perpétuel  a  voulu  tout  dire  et 
tout  rapporter,  il  résulte  du  texte  et  des  notes  qu'il 
n'a  véritablement  fait  ni  une  apologie,  ni  un  éloge. 
Celui  que  l'cvèque  de  Noyon  lit  de  Barbier  d'An- 
Conr,  qu'il  remplaçait  à  l'Académie,  est  loin  de  jus- 
tifier que  ce  prélat  eût  une  si  haute  opinion  de  lui- 
même.  Il  disait  avec  une  timidité  naïve  :  «  Vous  le 
«  voyex,  messieurs,  et  je  le  sens  encore  plus,  je 
«  tremble  de  peur,  et  je  suis  transporté  de  joie.  »  Il 
parlait,  dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  de  Bouil- 
lon, en  4672,  «  des  mauvais  offices  que  quelques 
«méchants  plaisants  avaient  voulu  lui  rendre,» 
et  il  en  partait  sans  aigreur,  même  avec  modestie. 
On  cite  de  lui  des  roots  heureux.  Maxcaron  alléguait 
une  incommodité  pour  ne  pas  foire  l'oraison  funè- 
bre de  François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris  : 
«  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  incommodé,  reprit  l'é- 
«  vêque  de  Noyon,  dites  plutôt  que  la  matière  est 
«  incommode.  *  Le  duc  de  Mazarin  était  a  la  Force; 
il  se  jeta  aux  genoux  du  prélat,  qui  était  venu  le 
voir,  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Le  prélat  s'en 
excusa  longtemps  ;  mais  pressé  par  les  instances  du 
due:  «  Monsieur,  dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma 
«  compassion.  »  Les  jeunes  poètes  doivent  de  la  re- 
connaissance à  l'évéque  de  Noyon;  il  est  le  fonda- 
teur du  prix  de  poésie  que  l'Académie  française  pro- 
posait tous  les  ans;  mais  elle  changea  le  sujet  que  le 
prélat  avait  prescrit,  et  qui  devait  être  YEloge  de 
Louù  XIV  à  perpétuité.  François  de  Clcrmont-Ton- 
nerre  mourut  à  Paris,  le  5  février  1701,  dans  la 
75*  année  de  son  âge.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Nanteuil.  —  François  de  Clbamont-Tonnerae, 
évêque  et  duc  de  Langres  en  1696,  mort  le  12  mars 
4721,  était  neveu  de  l'évéque  de  Noyon.  Il  prononça 
YOraison  funèbre  de  Philippe  de  France,  due  d'Or- 
léans,  frère  unique  de  Louis  XIV,  imprimée  à  Pa- 
ris, en  1701,  ta-4*.  —  Madeleine  de  Clkhmont- 


Tonnerre,  owVssc  de  St-Panl-lcz-Beauvais,  morte 
en  1692,  était  tante  de  l'évéque  de  Noyon.  Sa  vie, 
composée  sur  les  mémoires  de  madame  de  Sandri- 
court,  a  été  publiée  par  François  de  Malinglicn, 
prêtre  «le  l'Oratoire,  Paris,  1704,  in-12.   V— ve. 

CLERMONT-TONNERRE  (Gaspard,  marquis 
de),  né  en  1688,  commença  a  servir  en  4703,  et 
obtint  un  régiment  de  cavalerie,  de  son  nom,  en 
1700.  Brigadier  et  commissaire  général  de  la  rava- 
leric  en  1716,  il  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  St-Louis  en  4720,  puis  maréchal  de  camp,  lieu- 
tenant général  et  mestré  de  camp  général  de  la  ca- 
valerie en  17JÏ6.  Employé  à  l'armée  de  Bohême  en 
1741,  il  se  distingua  au  combat  de  Saliay,  a  la  dé- 
fense de  l'Alsace  cl  au  siège  de  Fribourg.  Il  com- 
mandait la  gauche  de  l'armée  a  la  bataille  de  Fon- 
tenoi  ;  après  avoir  rallié  l'infanterie,  il  se  porta  au 
centre,  et  contint  les  ennemis,  quoique  exposé  & 
leur  feu,  jusqu'à  la  dernière  charge.  Il  était  a  In 
prise  de  Tournay,  à  celle  de  Bruxelles,  et  comlwtlit 
a  Baucoux,  en  1746.  Il  commandait  trentr-denx  es- 
cadrons ù  la  bataille  de  l.auft-ld:  exposé  au  leit  de 
quarante  pièces  de  canon,  il  soutint  pendant  quatre 
heures  l'infanterie  qui  attaquait  le  village  de  Lau- 
feld,  qu'elle  emporta.  Il  chargea  ensuite  la  cavale- 
rie ennemie,  la  poursuivit,  et  s'empara  de  deux 
pièces  de  canon.  Il  fut  créé  maréchal  de  France  le 
17  septembre  de  la  même  année.  Devenu  doyen  des 
maréchaux,  il  représenta  le  connétable  au  sacre  de 
Louis  XVI,  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  et  pair,  et 
mourut  en  mars  4781.  — Son  (ils,  Jules-Charles- 
Henri  de  Clehiiost-Tonnerrr,  lieutenant  général, 
duc  et  pair,  et  commandant  en  chef  le  Dauphiné, 
tomba  sous  la  hache  révolutionnaire  4  74  ans,  le 
j  26  juillet  1794,  deux  jours  seulement  avant  la 
I  chute  de  Robespierre.  D.  L.  C. 

CLRRMON T-TONNERRE  (Stanislas,  comte 
de},  lils  du  marquis  de  Clermont-Tonnerre  et  petit- 
llls  du  maréchal,  naquit  en  1747.  et  suivit,  dès  sa 
jeunesse,  la  carrière  militaire.  Il  était  colonel  avant 
la  révolution,  et  s'était  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  ses  talents,  ses  principes  libéraux  et  ses 
idées  de  réforme.  Nommé  président  des  électeurs 
de  la  noblesse  de  Paris,  il  fui  le  premier  député  de 
son  ordre  aux  états  généraux.  Dès  les  premières 
séances,  il  se  montra  favorable  aux  prétentions  du 
liera  état,  et  fut  d'avis  que  les  trois  ordres  devaient 
vérifier  leurs  pouvoirs  en  commun.  Il  publia  alors, 
de  concert  avec  un  autre  député  de  la  noblesse,  un 
pamphlet  qui  contribua  beaucoup  a  augmentrr  sa 
popularité.  Peu  de  temps  après,  on  le  vit  prolester, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues,  contre  les  déli- 
bérations de  la  majorité  de  la  noblesse,  et  se  met- 
tre à  la  tête  de  la  minorité,  qui  le  choisit  pour 
son  président,  et  le  chargea  de  porter  la  parole 
lorsqu'elle  alla  se  réunir  aux  députés  du  tiers  état, 
qui  s'étaient  constitués  sous  le  nom  d'assemblée  na- 
tionale. «  Les  membres  de  la  noblesse,  leur  dit-il, 
«  qui  viennent  se  réunir  â  rassemblée  des  états  ?é- 
«  néraux,  cèdent  à  l'impulsion  de  leur  conscience  et 
«  remplissent  un  devoir  ;  mais  il  se  joint  A  cet  acte 
«  de  patriotisme  un  sentiment  douloureux.  Cetta 
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«  conscience  qui  nous  amène  a  retenu  nn  grand 
«  nombre  de  nos  frères,  arrêtés  par  des  mandais 
«  plus  ou  moins  impératifs;  ils  codent  ù  un  motif 
«  aussi  respectable  que  les  nôtres.  Vous  ne  pouvez 
«  désapprouver  notre  tristesse  et  nos  regrets.  Nous 
a  sommes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus  vraie 
a  pour  la  joie  que  vous  nous  avez  témoignée;  nous 
«  vous  apportons  le  tribut  de  notre  zèle  et  de  no» 
«  sentiments,  et  nous  venons  travailler  avec  vous 
«  au  jrand  <ruvre  de  la  régénération  publique.  »  Ce 
discours,  dans  lequel  le  comte  de  Clermoni  ne  don- 
nait point  aux  députés  du  tiers  le  titre  d'assemblée 
national*,  dont  ils  s'étaient  montres  fort  jaloux,  et 
dans  lequel  il  excusait  avec  une  sorte  de  complai- 
sance la  majorité  «le  son  ordre,  ne  satislit  am  un 
parti,  et  on  vit  des  lors  que  celui  qui  Pavait  pro- 
noncé suivrait  une  ligne  intermédiaire,  en  se  tenant 
éloigné  de  toute  exagération.  Doue  d'un  bel  organe, 
avec  un  esprit  cultivé,  une  éloquence  facile.,  et  sur- 
tout une  logique  serrée,  le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre  acquit,  dés  les  premières  séances,  un  ascen- 
dant dont  Mirabeau  se  montra  souvent  jaloux.  Il 
présida,  avec  autant  de  talent  que  de  dignité,  dans 
plusieurs  circonstances  im|K>rtanlcs.  Admirateur  pas- 
sionné de  la  constitution  anglaise,  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  vanter  ce  système,  et  il  le 
lit  prévaloir  dans  le  premier  comité  qui  fut  chargé 
de  présenter  une  constitution.  L'assemblée  rejeta  ce 
projet,  et  le  comte  de  Clcrmont,  qui  en  était  dési- 
gné comme  le  principal  auteur,  ne  fut  pas  nommé 
au  comité  chargé  d'en  présenter  un  autre.  Des  ce 
moment,  il  perdit  de  sa  popularité,  et  l'opinion  qu'il 
manifesta  en  faveur  du  veto  absolu  acheva  d'exciter 
contre  lui  la  haine  des  démagogues.  Les  habitués  du 
Palais-Uoyal,  alors  dirigés  par  Camille  Dcsmoulins 
et  d'autres  chers  du  parti  démagogue,  lui  écrivirent 
i  cette  occasion  :  «  L'assemblée  patriotique  (lu  Pa- 
«  lais-Royal  a  l'honneur  de  vous  annoncer  que,  si 
•  le  parti  de  l'aristocratie,  formé  par  une  partie  du 
«c  clergé,  par  une  |tartie  de  la  noblesse  et  cent  vingt 
«  membres  des  communes,  ignorants  ou  corrompus, 
«  continue  de  troubler  l'harmonie  et  veut  encore  la 
«sanction  absolue,  15,000  hommes  sont  prêts  à 
«  éclairer  leurs  châteaux,  et  les  voues  parliculicrc- 
«  ment,  monsieur  le  comte.  »  Clermont-Tonucrre 
lut  cette  lettre  menaçante  à  l'assemblée,  et  décida 
que,  si  l'on  ne  pouvait  répondre  de  sa  sûreté,  le 
lieu  des  séances  fut  transporté  hors  de  la  capitale. 
Après  la  révolution  du  14  juillet,  il  s'opposa  à  ce  «pic 
l'assemblée  demandât  le  renvoi  des  ministres,  qu'il 
accusa  néanmoins  sans  ménagement;  mais  il  pen- 
sait que  c'était  porter  atteinte  aux  privilèges  du  mo- 
narque que  de  prendre  l'initiative  à  cet  egard.  Dans 
la  fameuse  nuit  du  4  août  1780,  il  adhéra  à  tous  les 
décrets  d'abolition  de  privilèges,  et  demanda  la 
suppression  des  capitaineries  cl  droits  de  chasse. 
Peu  de  temps  après,  il  lit  accorder  le  droit  de  cité 
aux  protestants,  aux  juifs,  aux  comédiens,  et  à  tous 
les  Français  sans  aucune  exception.  11  vota  ensuite 
pour  l'institution  des  jurés,  proposée  par  son  collè- 
gue Sieyes,  et  se  plaignit  de  ce  «pie  ce  député  «ar- 
dait trop  souvent  le  silence,  disant  que  do  tels  bout- 
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mes  sont  le  patrimoine  des  siècles.  Le  22  février 
1790,  il  proposa  vainement  d'investir  le  roi  d>-  toute 
la  puissance  exécutive,  alin  qu'il  pût  réprimer  les 
troubles  toujours  croissants  dans  les  départements. 
Le  16  mai,  l'autorité  royale,  contenue  dans  des  li- 
mites constitutionnelles,  trouva  encore  en  lui  un  dé- 
fenseur :  il  voulait  qu'on  laissât  au  roi  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  et  il  ne  demandait  pour  garantie 
«pie  la  rcs|>onsabilité  des  ministres.  Il  n'approuva 
point  la  réunion  à  la  France  du  comtat  Venaissin  ; 
c'est  à  ce  sujet  qu'il  accusa  Anlonelle  et  le  ministre 
de  la  guerre  d'exciter  des  troubles  dans  le  Midi. 
Plusieurs  de  ses  collègues,  professant  les  mêmes 
principes,  s'étant  retirés  de  l'assemblée  après  les 
événements  des  5  et  6  octobre,  il  continua  à  y  rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  session,  et,  dans  l'espoir  de 
faire  adopter  son  système  des  deux  chambres,  il 
le  mit  encore  en  avant  dans  plusieurs  occasions. 
I.e  19  novembre,  il  s'opposa  au  renvoi  des  ministres, 
demandé  par  les  sections,  et  quelques  jours  après  il 
fonda,  avec  son  collègue  Malouet  et  quelques  autres 
membres  de  la  droite,  le  club  monarchique,  société 
politique  <]u'ils  voulurent  opposer  au  club  des  jaco- 
bins, mais  qui,  bientôt  dénoncée  à  l'assemblée  par 
Harnavc  et  désignée  comme  une  réunion  de  conspi- 
rateurs, fut  obligée  de  se  séparer.  Clcrmont-Ton- 
nerre  avait  dans  ce  même  temps  établi  le  Journal 
des  Impartiaux,  que  le  talent  de  Fontancs  et 
de  plusieurs  autres  rédacteurs  distingués  ne  put 
soutenir  contre  les  attaques  simultanées  des  deux 
partis  extrêmes.  Cette  feuille  périodique  n'eut  que 
deux  mois  d'existence.  Son  fondateur,  se  trouvant 
de  plus  en  plus  en  butte  à  la  fureur  populaire,  vit 
son  hôtel  investi,  et  il  aurait  été  massacré,  si  un 
décret  de  l'assemblée  ne  fût  venu  dissiper  la  popu- 
lace. Dès  lors,  réduit  au  silence  et  n'osant  plus  ex- 
poser sa  vie  et  ses  propriétés,  il  ne  parla  a  l'assem- 
blée «pi'avec  une  extrême  modération,  et  ne  s'occupa 
«pie  de  législation  et  de  linanccs.  Lors  de  la  fuite  du 
rot  en  1700,  il  fut  arrêté  un  instant  par  le  peuple 
aux  Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  son  serment  de 
iiilélité  à  l'assemblée.  Après  la  fin  de  la  session,  il 
resta  à  Paris,  et  y  soutint  contre  son  collègue  Sieyes 
une  discussion  polémique  sur  le  système  municipal. 
Le  10  août  1702,  son  hôtel  fut  encore  investi  par  la 
populace,  sous  prétexte  qu'il  s'y  trouvait  des  armes. 
Conduit  à  sa  section,  il  y  fut  interrogé  et  renvoyé 
absous;  mais,  lorsqu'il  retournait  chez  lui,  un  cui- 
sinier qu'il  avait  renvoyé  de  chez  lui  pour  vol 
ameuta  encore  une  fois  le  peuple.  Clermont-Ton- 
nerre  recul  à  la  tête  un  coup  de  faux,  et,  s'étant 
enfui  clvez  madame  de  JJiissae,  il  y  fut  poursuivi 
jusqu'au  quatrième  étage,  où  on  le  massacra.  Tel 
fut  le  sort  d'un  homme  aussi  distingué  par  son  ca- 
ractère que  par  ses  talents.  Partisan  éclairé  de  tou- 
tes les  reformes  utiles,  son  seul  crime  fut  de  s'être 
opjiosé  avec  courage  au  renversement  du  trône  et 
aux  progrès  de  .l'anarchie.  Le  comte  de  Clermont- 
Tutinerrc  est  auteur,  de  «pieltjues  ouvrages  de  cir- 
constance :  1°  Opinion  sur  l'affaire  de  Toulon,  1789, 
iu-h";  2°  Analyse  raisonner  de  la  constitution  fran- 
çaise décrétée  par  l'assemblée  nationale t  etc.,  1789, 


Digitized  by  Google 


CLE 

in-8*;  3*  Opinion  sur  l'affaire  d'Avignon  du  2  mai 

1791,  in-8»;  4"  Déclaration  $vr  l'affaire  d'Âvignnn, 
du  5  juillet  1791,  brochure  in-8»;  5*  Nouvelles  Ob- 
urvations  tur  le  comité  det  recherches,  sur  les  eau- 
ses  des  troubles,  etc.,  4791,  in-8»;  6°  Recueil  d'opi- 
nions, Paris,  1791,  4  vol  in-8*.  On  lui  attribue  en- 
core :  Journal  du  journal  de  Pmdhomme,  ou  petites 
Observations  sur  de  grandes  réflexions,  l.'i  numéros 
in-8*; —  Essais  de  poésies,  Paris,  1780.  in-80  de 
74  p.;  —  enfin,  avec  de  Bouchot,  Mon  Portefeuille, 
dédié  à  ma  femme,  Paris,  1791.  in-18;  mais  il  est 
fort  douteux  que  ce  dernier  ouvrage  soit  tic  Cler- 
inonl-Tonnei  re.  M— n  j. 

CLERMONT  (Joacium-Jean),  l'une  des  plus 
intéressantes  victimes  de  nos  troubles  politiques 
dans  le  Jura,  naquit  en  173*2,  à  Salins,  d'une  famille 
lionorable  de  la  bourgeoisie.  Exempt  de  toute  am- 
bition, et  jouis>ant  d'une  fortune  indépendante,  il 
se  consacra  dans  sa  jeunesse  à  ta  culture  des  lettres, 
et,  par  une  étude  assidue,  acquit  des  connaissances 
variées.  Un  édit  du  roi  ayant,  en  1779,  rendu  aux 
communes  le  droit  d'élire  leurs  oflieiers  municipaux, 
Clerrnont  dut  à  l'estime  dont  il  était  entouré  l'hon- 
neur de  faire  partie  de  la  nouvelle  administration, 
et  remplit  successivement  les  fonctions  de  notable, 
de  conseiller  et  d'échevin.  En  1788,  il  lut  l'un  des 
députés  de  Salins  aux  états  de  la  province,  et  plus 
tard,  l'un  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction 
des  cahiers  du  bailliage.  A  la  création  de  la  garde 
nationale,  il  en  lut  élu  colonel.  Nommé  peu  de 
temps  après  maire  de  Salins,  il  trouva  plus  d'une 
fois  dans  ces  temps  difficiles  l'occaski  d<  faire  preuve 
de  prudence  ainsi  que  de  fermeté.  Député  \ar  son 
département  à  rassemblée  législative,  s'il  céda  sans 
peine  à  d'autres  l'avantage  de  briller  a  la  tribune, 
H  ne  cessa  de  défendre  avec  courage  dans  les  comi- 
tés les  principes  monarchiques,  attaqués  par  ceux-là 
même  qui  avaient  juré  de  les  maintenir;  il  ne  tint 
pas  à  lui  d'empèclicr  l'affreuse  catastrophe  du  10  août 

1792.  A  la  fin  de  la  session,  il  se  hâta  de  revenir 
dan»  sa  famille,  et  reprit,  autant  que  les  circonstances 
pouvaient  le  lui  permettre,  ses  habitudes  studieuses, 
désirant  se  faire  oublier.  Mais  après  la  journée  du 
31  mai,  les  administrateurs  du  département  du  Jura 
protestèrent  contre  les  décrets  de  la  convention  ;  et 
un  comité,  qui  prit  le  nom  de  salut  publie,  fut  éta- 
bli a  Lons-le-Saulnier,  pour  organiser  les  moyens 
de  résistance.  Clerrnont  fut  désigne  membre  de  ce 
comité  par  la  commune  de  Salins;  et  quoiqu'il  dés- 
approuvât de  telles  mesures,  comme  imprudentes 
et  prématurées,  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  ce  dan- 
gereux honneur.  11  se  rendit  donc  à  Lons-le-Saul- 
nier  ;  mais,  a  son  arrivée  dans  celte  ville,  une  indis- 
position assez  grave  l'obligeant  de  garder  la  cham- 
bre, il  ne  put  participer  que  faiblement  aux  travaux 
du  comité,  qui  ne  tarda  pas  à  être  dissous  par  un 
décret  de  la  convention.  Seul  de  tous  ses  collègues, 
il  obéit  à  ce  décret,  en  revenant  à  Salins  sur-le- 
champ;  mais  sa  noble  conduite  A  l'assemblée  légis- 
lative ne  pouvait  lui  être  pardonnée.  Inscrit  sur  la 
liste  de»  fédéralistes  du  Jura,  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  de  Besançon,  cl  transféré  quelque  temps 
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après  à  Paris,  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie. 
Il  |iorut  le  24  juillet  1794  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  le  même  jour  porta  sa  téte  sur  l'é- 
cliafaud.  Sa  mémoire  est  restée  en  vénération  a  Sa- 
lins, où  l'on  dit  encore  proverbialement  :  Bienfai- 
sant comme  Clerrnont.  Sa  correspondance  littéraire 
et  politique,  conservée  par  sa  famille,  a  péri  daus 
l'incendie  de  cette  ville,  en  1825.  VV — s. 

C  LE  R  MO. NT  -  GALLEUANDE  (  le  marquis 
CtiAHi.Ks-GtoiiGE  pf  ),  d'une  des  familles  de  l'An- 
jou les  plus  anciennes  et  qui  se  divisait  dans  les 
derniers  temps  en  trois  branches,  Gallerande,  Rend, 
Amboisc,  comptait  |*aimi  ses  ancêtres  plusieurs  offi- 
ciers généraux  distingués.  II  naquit  à  Paris  en  1744, 
entra  au  service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  fit  les 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  et 
parvint  bientôt  au  grade  de  mcslre  de  camp,  com- 
mandant du  régiment  d'Orléans.  11  était  maréchal 
de  camp  cl  employé  comme  inspecteur  de  cava- 
lerie en  Bretagne  ar  moment  où  la  révolution  com- 
mença. Revenu  dans  la  capitale,  il  s'y  voua  tout  en- 
tier à  la  délensede  la  cause  royale.  D'un  esprit  sage, 
d'un  grand  dévouement,  il  obtint  la  confiance  de 
Louis  XVI,  et  remplit  par  les  ordres  de  ce  prince 
plusieurs  missions  auprès  de  ses  frères  et  des  autres 
émigrés  établis  à  Coblenlz.  Il  était  daus  la  capitale 
à  l'époque  du  10  août  1792,  et  ayant  accompagné  le 
roi  à  l'assemblée,  il  ne  le  quitta  qu'au  moment  où 
ses  plus  fidèles  serviteurs  fuient  séparés  de  lui.  Ar- 
rête quelque  temps  après,  M .  de  Clerrnont  fut  en- 
fermé à  la  Bourbe,  et  il  cul  le  bonheur  d'être  oublié 
dans  celte  prison  pendant  tout  le  règne  de  la  teneur. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  ne  larda 
pas  à  être  associe  aux  opérations  du  comité  royaliste 
qu'avaient  lormé  MM.  Becqucy,  Rover  -  Collai d , 
l'abbé  dè  Montesquiou,  etc.  Doué  de  beaucoup  de 
sagacité  et  de  prudence,  il  remplit  avec  succès  pen- 
dant ptusicurs  années  celle  périlleuse  mission,  et 
ni  pour  la  même  cause  plusieurs  voyages  en  Alle- 
magne c.  en  Pologne,  où  se  trouvait  le  prétendant 
Louis  XVIII.  Séduit  par  l'espoir  chimérique  qu'avait 
conçu  M.  de  Clermont-Gallerandc  de  voir  liona|>arte 
jouer  le  rôle  de  Monck  en  rétablissant  la  monarchie 
des  Bourbons,  ce  prince  lui  donna,  au  commence- 
ment de  l'année  1800,  des  pouvoirs  et  mie  lettre 
adressée  au  premier  consul.  M.  de  Clerrnont,  secondé 
par  sa  femme  (voy.  Joséphine  ) ,  et  par  le  troisième 
consul  Lebrun,  lit  parvenir  celte  lettre  à  Bonaparte; 
et  il  reçut  de  lui  une  réponse  qui  sans  être  offensante 
contenait  le  refus  positif  de  concourir  à  un  tel  projet. 
Cette  correspondance  curieuse  a  été  imprimée  dans 
les  JUémoires  du  marquis  de  Clermont-Gallerandc, 
bien  qu'on  n'y  trouve  pas  les  détails  de  celle  im- 
portante négociation,  puisqte  ces  mémoires  ne  vont 
pas  au-delà  du  10  août  1792,  et  que  la  suite  du 
manuscrit,  qui  en  eût  sans  doute  été  la  partie  la 
plus  intéressante,  n'a  pas  été  publiée.  Apres  avoir 
éprouvé  ce  désappointement  auprès  de  Bona|iarte, 
de  Clerrnont  resta  paisiblement  eu  France,  et  il  n'y 
essuya  aucune  persécution.  Madame  de  Chain|tcc- 
nclz  cl  le  chevalier  de  Coigny,  qui  avaient  eu  quelque 
part  à  celte  allaite,  éprouvèrent  &culs  un  peu  de  mau- 
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vnise  hntnear  du  consul  :  ils  furent  exilés  et  forcés 
de  s'éloigner  do  Caris.  Lté  Clexmont  -  Gallerande, 
sans  avoir  reçu  aucune  injonction  à  cet  égard,  crut 
néanmoins  devoir  s'éloigner,  et  il  alla  demeurer  au 
fond  de  sa  province.  Revenu  dans  la  capitale  à  l'é- 
poque de  la  restauration  en  1814,  il  fut  créé  pair  de 
France,  lieutenant  général,  commandeur  de  Sl-L"uis, 
et  porté  sur  le  tableau  des  pensionnaires  de  l'Etat. 
II  mourut  à  Paris,  le  19  avril  1823.  Ses  Mémoires 
particuliers,  pour  ttrvir  à  l'histoire  de  la  révolu- 
lion,  etc. ,  ont  été  publiés  en  1826,  3  vol.  in-8°,  par 
le  marquis  de  Foutenillcs,  dont  il  avait  adopte  la 
fille  depuis  1791.  M— !>.j. 

CLERMOÎNT -TONNERRE  (  Ankk  -  Antoine- 
Jules,  cardinal  nB),  archevêque  de  Toulouse,  né  à 
Paris  le  1"  janvier  1749,  embrassa  de  bonne  heure 
l'eut  ecclésiastique,  et  fut  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1782,  étant 
déjà  évéque.  Au  sortir  tic  sa  licence,  il  avait  été  fait 
grand  vicaire  de  Besançon,  et  fut  pourvu  de  l'abbaye 
de  Moustier-cn-Der,  diocèse  de  Chalons.  Il  parut 
comme  député  du  deuxième  ordre  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1772.  Admis  en  1779  à  l'académie  de 
Besançon,  il  y  prononça  |»ur  sa  réception  l'éloge  de 
l'imprimerie,  dont  l'inventeur  lui  parut  le  premier 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Le  roi  le  nomma  à 
l'évèché  «le  Chàlons-stir-Marne,  en  remplacement  de 
M.  de  Joigne,  qui  passait  au  siège  de  Paris.  On  sait 
qne  l'évêquede  Chalons  était  un  des  sept  |»irsecclé- 
siasliqucs.  Le  nouveau  prélat  fut  sacré  le  11  avril 
1782.  Député  aux  états  généraux,  il  y  vota  de  même 
que  ses  collègues,  et  signa  toutes  les  protestations 
du  côté  droit  et  ["Exposition  des  principes  des  éve- 
ques  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Parmi  les 
écrits  qui  parurent  alors  sur  les  matières  controver- 
sées, on  distingua  une  lettre  pastorale  du  14  janvier 
l;y|,  et  une  Instruction  pastorale  el  ordonnance  du 
88  mai  suivant.  Ces  deux  écrits,  publiés  par  t'évêque 
de  Cliàlons,  étaient,  à  ce  qu'on  croit,  de  l'abbé  Hou- 
logne,  son  grand  vicaire.  Ce  prélat  avait  de  l'esprit, 
et  était  très-capable  d'écrire  ;  mais  siégeant  alors  à 
l'assemblée,  et  distrait  par  d'autres  occupations,  il 
s'était  décliargé  sur  un  autre  du  soin  de  tenir  la 
plume  dans  cette  circonstance.  Il  sortit  de  France 
après  la  session  de  l'assemblée  constituante,  et  se 
retira  en  Allemagne.  On  trouve  son  nom  parmi  les 
évêques  émigrés  qui  signèrent,  en  1798,  I7n#lruc- 
tUm  sur  les  atteintes  portées  à  la  religion.  11  donna 
la  démission  de  son  siège,  lorsque  Pie  VU  la  demanda 
aux  évèrpics  en  1801.  Rentré  en  France  il  obtint  la 
pension  que  le  gouvernement  accordait  aux  évêipies 
.  démissionnaires,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la 
restauration.  En  1811,  Louis  XVU1  le  nomma  pair 
de  France  pour  le  dédommager  de  la  pairie  qu'il 
avait  comme  évéque  de  Chalons.  A  l'époque  du 
concordat  de  1817,  le  roi  l'appela  de  nouveau  au 
siège  de  Chalons;  mais  cette  nomination  n'eut  point 
d'effet,  le  siège  n'ayant  [Kiint  encore  été  rétabli.  On 
destinait,  dit-on,  le  prélat  à  l'archevêché  dcCambray, 
qui  devait  être  recréé;  cette  érection  n'eut  point 
lieu,  par  suite  du  refus  que  fit  l'évéquc  de  Cambray 
tfy  donoei  soq  coiiscntcmcm.  Eu  1820,  l'aociea 
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évéque  de  Chalons  fut  nommé  à  l'archevêché  dd 
Toulouse,  dont  il  prit  possession  le  10  octobre.  Ra- 
rement il  manqua  l'occasion  de  se  prononcer,  soit 
dans  ses  discours,  soit  dans  ses  mandements,  sur  la 
si lual  ion  des  affaires  de  la  religion  et  sur  les  besoins 
de  i'Éitlise.  Le  2  décembre  1822,  il  Tut  déclaré  car- 
dinal sur  la  présentation  du  roi.  Étant  allé,  l'année 
suivante,  à  Home  jiour  le  conclave  qui  suivit  la  mort 
de  Pie  VII,  il  y  reçut  le  titre  presbytère  1  de  la  Tri- 
nité au  mont  Pincius.  Une  lettre  pastorale,  qu'il 
publia  de  Rome  même,  sous  la  date  du  13  octobre 
1823,  fit  beaucoup  de  bruit.  Le  cardinal  y  deman- 
dait le  rétablissement  des  conciles,  de  quelques 
fêtes,  de  plusieurs  ordres  religieux,  etc.  Ces  demandes 
provoquèrent  une  explosion  de  plaintes  dans  plu- 
sieurs journaux.  On  taxa  tour  fa  tour  l'auteur  de  la 
pastorale  de  témérité,  d'ambition,  de  folie.  On  vou- 
lait nous  ramener  au  16<  siècle;  on  prétendait  faire 
revivre  tous  les  abus  de  l'ancien  régime.  Les  cla- 
meurs furent  lelles  que  le  gouvernement  lui-même 
en  fut  ébranlé.  Un  rapport  fut  fait  au  conseil  d'État 
contre  la  pastorale;  et,  d'après  son  avis,  une  ordon- 
nance du  10  janvier  1824  déclara  qu'il  y  avait  abui 
dans  ta  Lettre,  et  la  supprima  :  c'était  une  concession 
(pie  le  ministère  faisait  au  parti  irréligieux.  Le  Car- 
dinal ne  réclama  point  contre  l'ordonnance  et  encore 
moins  contre  les  articles  des  journaux  ;  mais  sa  Lettre 
pastorale  tut  défendue  dans  plusieurs  écrits,  entre 
autres  dans  deux  brochures  intitulées,  l'une  des  Ap~ 
pels  comme  d'abus,  par  M .  l'abbé  Clatisel  de  Montais, 
depuis  évéque  de  Chartres  ;  l'autre,  Examen  impar* 
liai  de  l'avis  du  conseil  d'État,  par  M .  l'abbé  Fayel .  En 
182S,  après  les  ordonnances  du  10  juin  sur  les  petits 
séminaires  et  sur  les  jésuites,  il  se  tint  à  Paris  quelques 
réunions  d'évéques  :  on  y  arrêta  un  mémoire  adressé 
au  roi  et  renfermant  des  représentations  respec- 
tueuses sur  les  ordonnances.  Ce  mémoire,  auquel 
tous  les  évêques,  moins  un  ou  deux,  adhérèrent,  fut 
remis  fa  Charles  X  par  le  cardinal  de  Clermont- 
Tonnerre,  au  nom  de  tous  ses  collègues.  De  plus, 
on  publia  vers  le  même  temps  une  lettre  du  cardinal 
au  ministre  de  l'instruction  publique  (  M.  de  Vati- 
mesnil  ) ,  sur  une  ordonnance  du  1 1  avril  de  la  même 
année,  relative  à  l'instruction  primaire.  Le  mémoire 
et  la  lettre  réclamaient  les  droits  de  l'épi scopat  sur 
les  écoles  et  les  petits  séminaires.  On  sait  que  cette 
discussion  linit  par  une  transaction.  Les  évêques  se 
soumirent  aux  ordonnances,  à  la  suite  d'un  bref  de 
Léon  XII.  Les  journaux  publièrent  encore  à  ce  sujet 
une  lettre  de  l'archevêque  de  Toulouse  à  l'évéquc 
de  lieauvais,  en  date  du  14  janvier  1829  :  cette  lettre 
fut  fort  mal  reçue  à  la  cour,  et  l'on  dit  que  le  car- 
dinal eut  défense  d'y  paraître  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Peu  après  Léon  XII  mourut.  Le  cardinal  voulut 
encore  se  rendre  au  conclave,  malgré  son  âge  avancé. 
C'est  dans  ce  voyage  qu'il  se  démit  le  col  du  fémur, 
accident  dont  il  ne  put  se  rétablir.  Il  n'entra  nu 
conclave  que  les  derniers  jours,  revint  en  France  à 
petites  journées  et  retourna  dans  son  diocèse.  Il  fui 
enlevé  par  une  courte  maladie,  le  21  février  1830, 
11  venait  de  former  à  Toulouse  une  maison  de  mis- 
«onnaircs  pour  son  diocèse,  Le  «rdioaj  était  a  s» 
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tnort  ïc  doyen  des  évêques  de  France,  dnc  cl  pair, 
commandeur  de  l'ordre  du  Si- Esprit  et  ministre 
d'État.  Un  esprit  aimable,  un  rnraclOrc  généreux, 
un  attachement  prorend  à  la  religion  et  à  la  monar- 
chie, telles  étaient  les  qualités  par  lesquelles  il  se 
distingua  spécialement.  M.  l'abbé  de  Macarlhy  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  P — C — t. 

CLE  Pi  MONT-MONT-SA I  NT-JEAN  (  Jacques, 
marquis  de),  de  la  même  famille,  mais  d'une  autre 
branche  que  le  précèdent,  naquit  le  25  o<,lobre 
4782,  au  château  de  Visaient  en  Bourgogne.  Il 
commença  ses  études  à  l'académie  de  Tiuïti  et  alla 
les  continuer  à  Lyon.  Ses  parents  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  même  tonsure  par 
M.  Courtois  de  Ouineey,  évêque  de  Bclley.  Mais, 
après  la  mort  de  son  frcrc.il  fut  appelé  à  Grenoble 
par  le  due  de  Clermont-Tonncrre,  son  parent,  lieu- 
tenant général  du  Danphiné,  qui  le  plaça  d'abord  à 
la  suite  de  l'artillerie,  dans  le  régiment  d'Auxonne, 
et  le  lit  entrer  sous-lieutenant  dans  celui  de  Lyon- 
nais, infanterie,  en  1771  ;  il  obtint  le  brevet  de  ca- 
pitaine, en  1777,  dans  le  régiment  de  Bourbon, 
cavalerie.  En  1780,  il  épousa  Adélaïde -Louise  de 
Mascranny,  qui  entre  autres  héritages  lui  apporta 
le  comté  de  Châtrau-Chimin  et  la  belle  terre  «le 
Vichy-les-Eaux  en  lîourbonnais.  Nommé,  en  1781, 
colonel  du  régiment  des  chasseurs  des  Ardennes,  il 
fut  reçu  chevalier  de  St-Louis  le  1"  avril  178!».  A  la 
suite  de  l'association  hnilliagére  de  la  noblesse  du 
Biigey,  convoquée  pour  nommer  «les  députés  aux 
états  généraux,  et  dent  il  rédigea  les  cahiers,  il  par- 
vint par  son  influence  et  sa  fermeté  a  dissiper  deux 
émeutes  populaires  dirigées  contre  révêquc  de  U.  I- 
ley,  et  reçut  à  cette  occasion  les  félicitations  du 
marquis  de  la  Tour  du  Pin  Couvcrnet,  gouverneur 
de  Bourgogne.  Envoyé  par  la  noblesse  du  Bugcy 
aux  états  généraux,  il  s'opposa  constamment,  comme 
le  lui  enjoignait  son  mandat,  aux  voles  par  létc  et  à 
la  réunion  des  ordres  ;  et,  après  la  séance  royale  du 
25  juin  1789,  il  retourna  vers  ses  commettants,  les 
priant  de  lui  retirer  leurs  pouvoirs,  s'ils  avaient 
changé  d'avis.  Leur  réponse  lut  une  marque  de 
confiance  bien  flatteuse  :  ils  lui  donnèrent  un  blanc- 
scing  pur  et  simple,  l'invitant  à  persister  dans  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors.  De  retour  a 
l'assemblée,  le  marquis  de  Clermont-Mont-St- 
Jean  signa  toutes  les  déclarations  et  protestations  de 
la  minorité.  A  la  même  époque,  Madame  Elisabeth 
le  chargea  d'une  mission  de  conliance  auprès  du 
comte  d'Artois,  alors  a  Turin.  Forcé  de  quitter  la 
France  en  1792,  il  se  retira  en  Savoie,  patrie  de  ses 
ancêtres  ;  et,  après  l'invasion  du  pays  par  les  Fran- 
çais, il  fut  emprisonné  et  dépouillé  des  biens  qui  lui 
restaient  dans  ce  duché,  comme  il  l'avait  été,  par 
suite  de  son  émigration,  de  ceux  qu'il  possédait  en 
France.  Rendu  à  la  liberté,  il  alla  offrir  ses  services 
au  roi  de  Sardaignc,  dont  il  devint  aide  de  camp, 
et  il  fit  en  cette  qualité  toutes  les  campagnes  du 
Piémont.  En  1799,  à  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise, le  roi  Charlcs-Rmnmnuel  lui  conlia  le  soin 
de  pourvoir  a  la  sûreté  de  sa  sceur,  la  comtesse 
d'Artois,  réfugiée  à  Turin.  Cette  mission  était  aussi 
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honorable  que  difficile,  puisqu'il  fallait  traverser 
tous  les  Etats  de  Milan  occupes  par  les  Français.  Il 
réussit  néanmoins  à  conduire  la  princesse  à  Klagcn- 
furth  cnCariuthie,  et  fut  chargé  par  elle  d'aller  com- 
plimenter le  parie  Pic  VII  sur  son  exaltation.  Le 
marquis  de  Clcrmoul  fut  nommé  maréchal  de  camp 
en  1800,  et  rentra  en  France  l'année  suivante.  11  y 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  restauration.  À 
cette  époque  il  fut  nommé  inspecteur  des  gardes 
nationales  de  Seine-et-Marne.  Ce  département  l'élut 
député  pour  la  session  de  1815,  et  il  fut  l'un  des 
cinq  candidats  que  la  chambre  présenta  à  Louis  XV III 
pour  la  présidence.  Il  vota  constamment  avec  la 
majorité.  En  1817,  il  reçut  du  mi  de  Surdaignc  le 
brevet  de  major  général  honoraire  dans  ses  armées, 
et  celui  de  grand'eroix  de  l'ordre  de  St- Maurice  et 
Si- Lazare.  11  mourut  en  1827.  a  Yichy-lcs-haux, 
laissant  trois  lils  qui,  après  Olre  entres  dans  la  mai- 
son du  roi  en  1*1  S.  avaient  pris  «lu  service  actif  dans 
la  garde  royale  cl  dans  la  ligne;  ils  se  sont  retirés 
tous  les  trois  en  août  1850.  Le  marquis  de  Clcrmont- 
Mont-Sl-Jcan  a  publié  :  1"  Déclaration»  et  Pro- 
testation» de  MM.  les  députes  det  trois  ordres  aux 
état*  généraux  de  I7SÎ),  contre  les  décrets  de  l'assem- 
blée dite  constituante.  Provins,  1814,  in-4°.  Les 
originaux  dV  ces  actes  avaient  été  cou  fiés  à  M.  le 
marquis  de  Mauhcc,  beau-frère  du  marquis  de  Cler- 
mont  ;  après  leur  publit  aliou  ils  ont  été  déposés  ù  la 
bibliothèque  du  roi.  2°  Un  Mot  sur  la  loi  des  élec- 
tions, Paris,  1815, 12  pages.  C'est  l'opinion  du  mar- 
quis de  Clermont,  contre  le  mode  d'élection  décrété 
à  cette  époque.  p—  ht. 

CLEHSELLIER  (Claude),  philosophe,  partisan 
du  cartésianisme ,  plus  encore  que  Descaries  lui- 
même,  était  beau- frère  de  Chanut,  ambassadeur  en 
Suéde,  hon  cartésien,  et  il  donna  sa  lille  eu  mariage 
à  Holiaull,  qui  ne  l'était  pas  moins.  On  lit  dans  la 
République  des  Lettres  (juin  1681)  :  «  .le  ne  crois  pas 
«  qu'il  y  eût  aucun  bourgeois  dans  Paris  qui  all.it 
a  plus  souvent  à  la  messe  «pic  le  bon  M.  Clci>ellier.  » 
Cependant  le  P.Violicr,  aumônier  de  Chanut,  croyait 
que  le  cartésianisme  était  contraire  au  mystère  de  la, 
transsubstantiation,  et  il  s'efforça  de  le  prouver  dans 
une  longue  correspondance  avec  Clcrscllier.  Bayle 
appelle  ce  dernier  l'illustre  M.  Clcrscllier,  l'ornement 
et  l'appui  du  cartésianisme.  (  Vay.  la  Dissertation  de 
l'essence  des  corps.)  Il  traduisit  les  obiections  faites 
contre  les  Méditations  physique*  de  Descarlcs,  réu- 
nies à  la  traduction  de  ces  méditations  par  Charles 
d'Albert,  duc  de  Lnyncs,  Paris,  164",  1661  et  1675, 
in-4».  Il  fut  l'éditeur  :  1"  des  Lettres  de  Descaries 
sur  la  morale,  la  physique,  ta  médecine  et  Us  mathé- 
matiques, Paris,  1667,  5  vol.  in-4"  ;  2°  du  Traité  de 
l'homme,  du  monde,  ou  de  la  lumière,  avec  une  pré- 
face, etc.  Paris.  1677,  in-40  ;  3"  des  Principes  de  la 
phitasnphi  de  Descaries,  Paris,  1681,  in-4°  :  ils  sont 
traduit.»  par  Claude  Picot,  revus  et  corrigés  par  Cler- 
sellier  ;  •'«•  îles  OEuvres  posthumes  de  Rohault,  Pa- 
ris, 1682,  in-4-.  Ch-i sellier  mourut  le  13  avril  1C84, 
âgé  de  70  ans.  —  Son  fds  eut  pari  à  plusieurs  de 
ses  travaux,  et  traduisit  la  préface  de  Florent  Schuyl, 
mi  e  au-devant  de  la  version  latine  du  traité  de  la 
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Lumière  de  Descartes,  dans  la  11'  éditon  donnée 
par  son  père  du  traité  de  l'Homme,  etc.,  l'avis, 
1677.  in  -4\  V— ye. 

CLERVANT  (Claude-Antoine  pe  Vik.nnb, 
baron  de),  issu  du  sang  royal  de  Bourgogne,  né, 
scion  toute  apparence,  a  Metz,  vers  1505,  est  le  pre- 
mier noble  de  celte  ville  qui  ait  embrasse  la  religion 
protestante,  et  l'homme  qui  contribua  peut-être  le 
plus  à  ses  progrès  dans  le  nord-est  de  la  France. 
Ayant  reçu  ordre,  en  1538,  de  s'expatrier,  il  se  re- 
tira à  Genève,  d'où  il  ramena  bien  loi  le  célèbre 
Pierre  de  Cologne,  qui  établit  un  prêche  &  douze 
lieues  de  Metz,  dans  un  village  où  Clervant  avait 
des  propriétés.  L'année  suivante,  re  religionnairc 
audacieux  rentra  dans  la  ville  dont  on  l'avait  ex- 
pulsé, fomenta  des  troubles,  ouvrit  sa  maison  aux 
hérétiques,  organisa  des  conférences.  Obligé  de  fuir 
de  nouveau  avec  sa  famille,  qu'il  conduisit  à  Deux- 
Ponts,  puis  à  Strasbourg,  il  revint  à  Metz  en  1."î6l, 
et  ne  négligea  rien  pour  assurer  le  triomphe  de  ses 
doctrines.  Non-seulement  il  faisait  prêcher  à  Metz  ; 
il  envoyait  encore  dans  les  villages  des  ministres 
missionnaires  qui  augmentaient  de  four  en  jour  le 
nombre  de  leurs  prosélytes.  En  1571,  M.  de  Chi- 
valle,  lieutenant  général  à  Metz,  ne  voyant  d'autre 
moyen  d'en  finir  avec  Clervant  que  l'emploi  de  la 
rigueur,  le  fit  arrêter  maigre  son  Age  et  son  crédit  ; 
mais  cet  emprisonnement  ne  dura  qu'une  semaine. 
Clervant,  initié  à  toutes  les  grandes  affaires  de  l'épo- 
que, assikta  au  traité  conclu,  en  1575,  entre  les  prin- 
ces d'Allemagne,  le  duc  d'Alençon  et  le  prince  de 
Condé;  il  appuya  même  fortement  la  résolution 
qu'on  y  prit  de  donner  à  Jean -Casimir,  fils  de  l'é- 
lecteur palatin,  le  gouvernement  des  Trois-Évêchés. 
Peu  après,  ce  gentilhomme  fut  député  avec  Toré, 
frère  du  maréchal  de  Montmorciici,  pour  conduire 
au  due  d'Alençon  les  2,(100  réitres  qui  furent  battus, 
prés  de  Château-Thierry,  par  le  duc  de  Guise  ; 
Clervant  fut  fait  prisonnier  tlans  celte  affaire.  Sa 
mort  arriva  quelques  années  plus  lard,  mais  on  n'en 
connaît  ni  le  lieu  ni  la  date.  Aucun  particulier  en 
Lorraine  n'a  joué  un  aussi  grand  rôle  que  Clervant 
dans  le  cours  du  46*  siècle.  11  dul  celle  position  à 
une  âme  vigoureusement  trempée,  à  des  connais- 
sances assez  profondes  en  littérature,  à  une  fortune 
considérable  et  à  une  activité  rare  qu'il  conserva 
jusqu'au  déclin  de  sa  vie.  B — N. 

CLF.R  VILLE  (Louis-Nicolas ,  chevalier  de), 
après  avoir  servi  longtemps  en  qualité  d'ingénieur 
avec  les  plus  grands  talents,  surtout  aux  sié.ses  de 
Crémone,  en  1641  et  1648,  obtint  le  grade  de  ser- 
gent de  lialaillc  en  1650,  et  alla  servir  en  Guiennc 
en  1651.  On  lui  accorda  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  le  21  septembre  1652.  Il  servit  ensuite  aux 
sièges  de  Ste-Mene  hould,  de  Stenay,  de  Landrecics, 
de  Conde  et  de  St-Guilain  ;  dirigea  les  attaques  de 
ceux  de  Valenciennes  en  1656,  de  Montmédy  en 
4657,  de  Dunkerque  et  d'Ypres  en  1658.  On  créa  en 
sa  faveur  la  charge  de  commissaire  général  des  for- 
tifications et  recrutions  des  villes  de  France.  Il  con- 
tinua de  servir,  avec  la  plus  grande  distinction,  aux 
»  . -is  de  Douai,  deTournay,  de  Lille,  de  Besançon, 
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el  il  obtint  le  gouvernement  de  Plie  et  de  la  cita- 
delle d'Oléron  en  1671,  et  le  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  décembre  1677.  Vauban  lui  succéda  dans 
la  charge  de  commissaire  général  des  fortifications. 
On  a  du  chevalier  de  Clerviile  :  1»  Lellret  sur  l'his- 
toire généalogique  des  familles  royales  d'Espagne, 
Paris,  1 644 ,  in-4*  ;  2n  Mémoire  sur  ce  qui  reste  à  faire 
au  port  de  Cette  pour  enlever  les  sables  et  te  perfec- 
tionner, Montpellier,  1677,  in-4*;  5»  Discours  sur  le* 
ouvertures  vulgairement  appelées  Graus,  par  les- 
quelles les  étangs  de  Languedoc  se  déchargent  dans 
la  mer,  <665,  in-4*;  4°  une  Carte  des  montagnes  de 
la  haute  Auvergne ,  Paris,  1642.  Il  a  laissé  un  rap- 
port manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de  Languedoc, 
que  Colbert  l'avait  chargé  d'examiner.   D.  L.  C 

CLÉRY  (Jean -Baptiste  Cant  Hamet,  sur- 
nommé], dernier  serviteur  de  Louis  XVI,  naquit  a 
Jardy,  grand  parc  de  Versailles,  le  11  mai  1759.  Ce 
prince  l'avait  déjà  remarqué  dans  l'une  des  chasses 
qu'il  faisait  de  ce  côté  ;  mais  ce  n'est  que  plusieurs 
années  après  queCléry  fut  nommé  valet  de  chambre 
du  duc  de  Normandie,  depuis  le  dauphin,  Louis  XVII. 
(Foy.  ce  nom  )  Échappé  aux  désastres  des  Tuileries, 
le  10  aoAt  1 792,  il  parvint  à  obtenir  de  Pétition,  maire 
de  Paris,  la  (termission  de  continuer  son  service  au 
Temple,  et  bientôt  il  resta  seul  pour  servir  le  roi  et 
la  famille  royale.  Ni  les  menaces  ni  les  mauvais  trai- 
tements que  la  plupart  des  municipaux  lui  firent  es- 
suyer dans  ce  difficile  et  périlleux  emploi  ne  purent 
ébranler  son  dévouement.  Louis  XVI,  en  le  recom- 
mandant expressément  à  son  fils  dans  son  testament, 
lui  en  a  rendu  un  digne  témoignage,  mais  qui,  le 
jour  même  de  sa  mort,  servit  de  prétexte  pour  faire 
resserrer  étroitement  ce  fidèle  serviteur.  Enfin  Ga- 
rât, ministre  de  la  justice,  cédant  aux  prières  de  la 
femme  de  Cléry,  le  lit  venir  et  lui  enjoignit  de  sor- 
tir de  Paris,  en  lui  déclarant  qu'il  serait  surveillé 
par  la  police.  Il  se  retira  dans  sa  maison  à  Juvisy, 
où  il  fut  souvent  en  bulle  à  des  dénonciations  et  à 
des  visites  domiciliaires.  Après  ta  journée  du  31  mai 
1703,  il  fut  compris  dans  les  proscriptions  qui  s'en- 
suivirent et  conduit  à  la  Force.  Ce  fut  en  vain  que 
sa  femme  et  même  quelques  municipaux  parvinrent 
à  faire  prendre  par  le  conseil  de  la  commune  un  ar- 
rête pour  obtenir  sa  liberté  :  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale rejeta  leur  demande.  Dès  lors  Cléry  jugea 
bien  que  son  service  au  Temple  et  son  nom  inscrit 
au  testament  de  Louis  XVI  étaient  des  crimes  irré- 
missibles ;  il  prit  donc  le  parti  de  se  laisser  oublier, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'après  la  chute  de  llobes- 
pierre.  Dépourvu  de  moyens  pour  faire  subsister  sa 
famille,  il  fut  obligé  de  se  placer  dans  un  bureau  ; 
mais  la  modicité  du  traitement,  devenant  chaque  jour 
plus  sensible  par  le  discrédit  des  assignats,  le  mit 
dans  la  nécessité  de  vendre  une  partie  de  ses  effets. 
Dans  ces  conjonctures,  la  mort  de  Louis  XVII  (8  juiu 
1795)  ayant  donné  lieu  à  des  négociations  pour  l'é- 
change de  Madame  Royale,  Cléry  reçut  d'elle  l'or- 
dre de  la  suivre  à  Vienne.  Il  vendit  sa  maison  de 
Juvisy,  sa  dernière  ressource,  laissa  la  moitié  du 
prix  à  sa  famille,  et  avec  le  surplus  il  se  rendit  à 
Strasbourg,  chez  son  frère  (dont  l'article  suit),  pour 
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y  attendre  le  passage  de  la  princesse.  îl  s'était  procuré 
une  commission  d'inspecteur  «le  l'agence  des  subsis- 
tances, et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  séjourna  pen- 
dant trois  mois  dans  cette  ville  ;  mais  étranger  à 
toute  comptabilité,  il  ne  s'y  occupa  que  de  la  rédac- 
tion de  son  Journal  du  Temple.  Cette  rédaction  était 
terminée  lorsqu'il  fut  informé  que  Madame  s'était 
miae  en  route  pour  l'Allemagne.  Heureusement  se- 
condé par  son  frère,  il  parvint  à  sortir  de  France, 
mais  il  ne  put  rejoindre  la  princesse  qu'à  Wels,  à 
trente-six  lieues  de  Vienne.  C'est  là  qu'il  s'acquilta 
envers  la  fille  de  son  maître  des  commissions  que  ce 
prince  loi  avait  confiées  pour  la  reine  et  pour  sa  fa- 
mille. Porteur  des  dépêches  de  Madame,  il  vint  au- 
près de  Louis  XVIII,  et  ce  prince  s'empressa  d'ac- 
cueillir et  d'embrasser  le  serviteur  à  qui  son  frère 
avait  donné  sa  dernière  bénédiction.  Le  roi  le  char- 
gea aussi  de  plusieurs  missions  secrètes.  Au  retour 
de  l'une  d'elles,  Cléry  lui  présenta,  à  Blankcmbourg, 
son  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  tour  du  Temple 
pendant  ta  captivité  de  Louis  XV l.  lia  rendu  compte 
de  la  lecture  que  Louis  X VIII  en  lit  lui-même; 
mais  il  a  omis  de  dire  que  ce  fut  ce  prince  qui  écri- 
vit sur  le  manuscrit  l'épigraphe  :  Animas  meminisse 
horrtt  (Virg.).  Cléry  se  transporta  ensuite  à  Vienne 
pour  y  faire  imprimer  son  ouvrage  ;  une  foule  de 
souscripteurs  accoururent  ;  mais  la  chancellerie  re- 
fusa le  vita  nécessaire  :  le  manuscrit  en  fait  foi.  Alors 
il  se  rendit  à  Londres,  et  ce  fut  pendant  l'impression 
qu'il  reçut  une  missive  entièrement  de  la  inain  du 
roi,  qui  le  nommait  chevalier  de  l'ordre  de  St-Louis: 
«  Vous  avez  montré,  lui  dit  ce  prince,  non  moins 
«  de  courage  dans  la  prison  du  Temple  que  le  guer- 
«  rier  qui  brave  la  mort  au  champ  d'honneur  ;  et  en 
«  vous  accordant  la  décoration  qui  lui  sert  de  récom- 
«  pense,  je  ne  blesse  point  l'esprit  de  cette  noble 
«  institution.  •  Le  Journal  du  Temple  ne  tarda  pas 
à  paraître  ;  le  succès  en  lui  prodigieux,  il  fut  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et 
des  éditions  nombreuses  furent  rapidement  épuisées. 
C'est  à  MM.  Giguet  et  Michaud  qu'on  dut  la  pre- 
mière et  la  meilleure  qui  en  ait  été  une  en  France  : 
ils  l'imprimèrent  secrètement  en  1799  ;  elle  est  de 
même  format  et  conforme  à  l'édition  originale,  qui 
avait  paru  chez  Baylis  dans  la  même  année.  Le  di- 
rectoire, pour  détruire  le  puissant  intérêt  et  la  sen- 
sation pénible  qu'excitait  la  lecture  du  Journal  de  la 
captivité  du  Temple,  et  pour  donner  le  change,  en 
fit  répandre  une  fausse  édition  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res de  M.  Cléry.  ..sur  la  détention  de  Louis X  VI,  etc. , 
dans  lesquels  l'imposture  a  dénaturé  les  laits  et  semé 
des  traits  odieux  contre  ce  prince  et  ta  famille  royale. 
Aucune  personne  de  sens  ne  fut  la  dupe  de  ce  li- 
belle. Dès  que  Cléry  en  eut  connaissance,  il  protesta 
avec  indignation,  et  sa  réclamation  fut  insérée  dans 
le  Spectateur  du  Nord,  à  Hambourg  (février  1801). 
Durant  le  voyage  qu'il  lit,  en  1805,  à  Paris  pour  y 
revoir  ses  enfants,  il  se  disposait  à  publier  une  nou- 
velle édition  de  son  Journal  s  mais  le  préfet  de  po- 
lice, A  qui  l'on  s'adressa  pour  le  permit,  ayant  insi- 
nué que  la  demande  ne  pourrait  être  accueillie 

à  la  fin  de  l'ouvrage  un 
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éloge  du  nouveau  gouvernement,  Cléry  rejeta  un 
alliiigc  si  étrange.  Ce|KMidant  sa  conduite  au  Temple 
avait  attiré  l'attention  de  l'homme  qui  convoitait  le 
tronc  de  Louis  XVI,  et  qui  cherchait  à  s'entourer 
de  ceux  qui  avaient  appartenu  à  ce  prince.  «  Je  fus 
«  chargée,  dit  madame  Campan,  d'offrir  à  Cléry  la 
«  place  de  premier  chambellan  de  Joséphine...  je  lui 
«  députai  mou  mari...  Cléry  parut  lui-même  peu 
«  d'instants  après.  —  Eh  bien  !  mon  cher  Cléry, 

*  quelle  est  votre  réponse?— Ma  voilure  est  prèle, 
■  madame  ;  je  pars  à  l'instant.  —  Ah  !  je  vous  re- 
«  connais  bien  la  ;  je  m'y  attendais.  Cette  conduite 
«  a  singulièrement  irrité  le  premier  consul.  »  Un 
écrivain  célèbre  en  parle  en  ces  termes  :  «  Nous 
«  avons  vu  et  connu  Cléry,  dit  Walter  Scott,  et  il 
«  est  impossible  d'oublier  l'extérieur  et  les  manières 
«  de  ce  modèle  de  fidélité  et  de  loyauté  antique». 
«  Ses  manières  étaient  aisées  et  distinguées  ;  niais  le 

•  sérieux  profond  peint  sur  sa  figure  et  son  air  triste 
«  annonçaient  que  les  scènes  dans  lesquelles  il  avait 
a  joué  un  rôle  si  honorable  n'avaient  jamais  cessé 
«  d'être  présentes  à  sa  mémoire  (I).  »  Des  voxages 
longs  et  multipliés,  et  les  intrigues  de  la  jalousie 
causèrent  a  Cléry  des  fatigues  et  des  chagrins  si 
vifs ,  qu'ils  détruisirent  sa  santé.  Le  courtisan  du 
malheur,  comme  Walter  Scott  s'est  plu  à  le  nom- 
mer, mourut  a  Itzing,  près  de  Vienne,  le  27  mai 
1809  ;  il  entrait  à  peine  dans  sa  51e  année.  On  a 
mis  sur  sa  tombe  celte  inscription  simple  et  tou- 
chante : 

Ci-glt  le  fidèle  Cléry. 

On  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  Cléry  et  sur 
son  .tournât  dans  une  notice  publiée  par  l'auteur  de 
cet  article,  et  insérée  dans  la  2*  édition  de  l'Histoire 
de  la  captivité  de  Louis  XVI  et  de  la  famille  royale, 
tant  à  la  tour  du  Temple  qu'à  la  Conciergerie,  Paris, 
Michaud,  1828,  in-8°.  On  réfute  dans  cette  notice 
ceux  qui  ont  voulu  contester  à  Cléry  le  mérite  d'a- 
voir rédigé  lui-même  son  Journal.  L'abbé  de  Mont- 
gaillard  n'a  point  discerné  le  Journal  de  Cléry  des 
Mémoires  attribués  à  Cléry,  et  quoiqu'il  soit  impos- 
sible qu'il  n'ait  point  connu  le  Journal,  si  souvent 
réimprimé  et  dans  plusieurs  langues,  il  a  cité  deux 
|  fois  ces  Mémoires,  comme  authentiques,  dans  son 
Histoire  de  France,  t.  5,  p.  203  et  294,  1™  édition, 
Paris,  1827  ;  mais,  dans  la  Réfutation  de  cette  his- 
toire, M.  Uranelt  (Laurent)  Delcuze  a  aussi  réfiilé 
les  calomnies  de  cet  écrivain  contre  Louis  XVI  et 
contre  Cléry.  Il  termine  ainsi  :  «  Après  tant  d'expli- 
«  cations,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment 
a  l'abbé  de  Monlgaillard  a  osé  donner  encore,  en 
«  1828,  pour  une  édition  ôriginale,  seule  avouée  par 
«  l'auteur,  ce  que  l'auteur  a  démontré  n'éirc  que 
«  l'oeuvre  du  mensonge  et  de  la  fraude,  si  l'on  ne 
«  savait  que  les  droits  de  la  justice  et  de  la  vérité 
«  sont  d'impuissantes  barrières  contre  son  infaliga- 
«  ble  malveillance.  »  Enfin  madame  Vigée-Lebrun, 
dans  ses  Souvenirs,  t.  2,  p.  342,  a  publié  une  lettre 
qui  lui  a  été  écrite  par  Cléry,  et  dans  laquelle  il  ra- 

(I)  T:tMt<t*  <t<  In  ritcht'mfr-féise. 
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conte  dos  détails  (j-cs-circonstanciês  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  son  Journal,  et  relatifs  à  l'entrevue  de 
Louis  XVI  avec  sa  Camille  la  veille  de  la  mort  de  ce 
prince.  E— k— d. 

CLÉRY  (Jr-AN-PiERitE-Lonis  IIanet,  surnommé 
aussi),  frère  du  précédent,  naquit  au  même  lieu  le 
21»  juin  4702,  et  mourut  à  Paris,  le  7  mars  185».  Il 
était  valet  de  chambre  de  Madame,  lillc  de  Louis  XVI, 
lorsqu'au  10  août,  il  se  sauva  des  Tuileries  cl  se  ré- 
fugia à  Versailles.  Averti  des  dangers  qu'il  y  cou- 
rait par  le  vertueux  Uichaud,  maire  de  cette  ville, 
le  même  qui,  au  0  septembre,  reçut  plusieurs  bles- 
sures en  supposant  au  massacre  des  prisonniers 
d'Orléans,  et  qui  lui  délivra  un  passe-port,  il  partit 
sur-le-champ  pour  la  liclgique.  Fntre  comme  garde 
dans  les  parcs  de  la  régie,  il  parvint  à  être  |><n  lanl 
vingt  ans  entrepreneur  de  vivres  dans  différents 
corps  des  armées  françaises  ;  portion  qui  le  mit  en 
état  de  favoriser  les  desseins  de  son  frère  pour  re- 
joindre Madame  ltoyaleel  rendre  de  grands  services 
à  la  cause  royale,  r.n  1814.  il  joignit  aussi  a  sot)  nom 
patronymique  eelni  de  Cléry,  fut  nomme  inspccleur 
des  forêts  en  Corse  et  décore  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  a  publié  des  armoires  (rédigés  par  M.  L...), 
Paris,  18»5,  2  vol.  in-8°.  Ils  >ont  peu  iristmetifs,  et 
les  portraits  des  deux  frères  ne  sont  pas  ressem- 
blants. I>cs  exemplaires  portant  la  date  de  185*2  ne 
différent  des  autres  que  par  des  changements  dans 
le  turc  et  par  deux  portraits  de  généraux  substitues 
a  ceux  des  Cléry.  E — k— n. 

CLESIDES,  peintre  grec,  florissait  à  Ephèse, 
29 i  ans  avant  J.-C.  Fier  de  sa  renommée,  il  crut 
que  le  sceptre  même  devait  s'abaisser  devant  lui.  Ad- 
mis chez  la  reine  Stratonice,  il  s'offensa  du  peu 
d'accueil  qu'il  en  reçut,  et  sa  vanité  blessée  eut  re- 
cours à  l'art  pour  exercer  sa  vengeance.  Il  peignit 
la  reine  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  mais  entre  les 
bras  d'un  pécheur.  Après  avoir  termine  ce  tableau, 
il  s'assura  d'un  navire  qui  menait  à  la  voile,  et 
laissa  l'ouvrage  exposé  sur  le  port.à  la  vue  du  public. 
On  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le  talent  de  l'ar- 
tiste; et  Stratonice  elle-même  se  trouva  si  belle 
qu'elle  ne  voulut  pas  qu'on  détruisit  un  monument 
fâcheux  pour  sa  réputation,  mais  si  glorieux  pour 
ses  cliarmcs.  L— S— k. 

CLKT.  Voyez  Anaclet. 

CLÈVE  ( Cohmbillr  vas),  sculpteur,  naquit  a 
Paris,  en  1645,  d'une  famille  originaire  de  Flandre. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  sculpture  se  mani- 
festèrent de  bonne  heure.  Placé  dans  l'atelier  de 
Fr.  Anguier,  il  devint  en  |tcu  de  temps  capable  de 
seconder  cet  habile  maître  dans  le  travail  des  bas- 
reliefs  de  la  porte  St-Marlin.  Il  renqiorla  le  prix  de 
l'académie  royale,  et  partit  |M>ur  Home  en  1671 ,  avec 
la  pension  du  roi.  Après  six  ans  d'études  dans  celte 
ville,  il  revint  à  Paris,  et  ne  larda  pas  à  être  reçu  à  l'a- 
cadémie, à  laquelle  il  donna,  en  1681,  pour  morceau 
de  réception,  une  ligure  de  Polyphcmc.  îNos  enlises 
renfermaient,  avant  la  révolution,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  cet  artiste.  On  voyait  dc.lui,  à  Notre- 
Dame,  deux  anges  en  bronze,  tenant  les  instru- 
,  ments  de  la  passion.  L'un  de»  groupes  de  marbre 
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placés  dans  1c  jardin  des  Tuileries,  au  Las  du  fer  à 

cheval,  est  l'ouvrage  de  van  Cléve  :  c'est  celui  qui 
représente  la  Loire  et  le  Loiret.  On  voyait  aussi 
plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Versailles  et  i  Mari  y. 
Il  se  leva  toute  sa  vie  à  quatre  heures  du  matin, 
pour  donner  au  travail  un  temps  où  le  silence  et 
la  tranquiliitc  régnent  encore  dans  la  nature.  Il 
se  satistui^ait  difficilement  lui-même,  revenait  plu- 
sieurs lois  sur  ses  idées  avant  de  s'arrêter  sur  l'une 
d'elles ,  détruisait  et  recommençait  les  esquisses  et 
les  maquettes;  ci,  quand  il  avait  enfin  arrêté  son 
projet,  il  ne  se  montrait  pas  moins  difficile  sur  lo 
choix  des  (ormes  cl  sur  l'exécution.  Il  avait  moulé 
sur  nature  un  grand  nombre  de  ligures  de  femmes, 
pour  avoir  toujours  ces  objets  sous  les  yeux  ;  mais 
si  ces  moulures  lui  ornaient  les  formes  dans  la  plus 
grande  vérité,  elles  n'offraient  pas  de  même  le  sen- 
timent de  la  chair.  Aussi  reproche-t-on  à  cet  artiste 
d'avoir  quelquefois  manqué  dans  celte  partie.  11 
mourut  à  Paris,  en  4752,  âgé  de  87  ans.  Il  joignait 
à  une  exacte  probité  une  humeur  affable  et  un  ca- 
ractère confiant,  et  ne  se  montrait  exigeant  que  sur 
les  égards  qu'il  croyait  dus  au  rang  qu'il  occupait  à 
l'académie,  dont  il  fut  recteur  cl  ensuite  chancelier. 
Plusieurs  statues  de  van  Ciévc  ont  élé  gravées.  J.-B. 
de  Poilly  a  gravé  sou  portrait  d'après  Vivien.  — 
l  u  artiste  danois  du  même  nom  a  gravé  quelques 
portraits  qui  sont  rcchercltés  des  amateurs.  Celui 
qui  représenta  liolle  William  Luxdorff  est  le  plus 
estime.  A — s. 

CLEVELAKD,  ou  plutôt  CLEIVELAKU  (Jean), 
poêle  anglais,  né  en  1613,  à  Loughboroitgh,  reçut  sa 
principale  instruction  dans  l'université  de  Cam- 
bridge, dont  il  devint  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. La  manière  pure  et  élégante  dont  il  écrivait 
en  latin  le  lit  choisir  par  cette  université  pour  com- 
poser les  discours  et  les  lettres  qu'elle  adressait  aux 
premiers  {Hisonnages  de  l'Etat  ;  mais  la  guerre  ci- 
vile ayant  éclate,  il  se  déclara  ouvertement  pour 
Charles  I",  cl  fut,  dit-on,  le  premier  jwëte  qui  se 
signala  -mi-  ses  écrits  en  faveur  de  la  cause  royale. 
Lorsque  Olivier  Cromvvell,  qui  n'était  encore  qu'un 
homme  obscur,  se  mit  sur  les  ran^s  comme  candi- 
dat nu  parlement,  Cleivcland  s'opposa  de  toute  son 
inlluencc  à  celle  élection,  qu'il  ne  put  cependant 
empêcher.  Voyant  qu'une  seule  voix  avait  décidé  l'é- 
lection, on  rapporte  qu'il  s'ecria  avec  vivacité  que 
«  ce  seul  suffrage  était  la  ruine  de  l'Église  et  du 
«  royaume.  »  Cette  anecdote ,  comme  beaucoup 
d'autres  qu'on  annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  esl  arrivé  depuis,  est  tort  sus- 
pecte. Cleivcland,  réfugié  dans  Oxford,  avec  son  sou- 
verain, y  composa,  entre  autres  écrits,  une  satire  in- 
titulée V  faussait  rebelle,  qui  le  rendit  extrêmement 
cher  aux  royalistes.  11  loi  nomme  bientôt  après  juge 
de  la  garnison  de  ISewark,  place  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d'habileté  ;  mais  celle  ville 
s'étant  rendue  en  1646  par  l'ordre  exprés  du  roi,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  par  l'armée  écossaise,  Clei- 
vcland vécut  caché,  soutenu  par  la  générosité  et  les 
secours  des  hommes  de  son  parti ,  jusqn  au  mois  de 
novembre  «655,  qu'il  fut  anèie  a  Korwich,  et  trans- 
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têré  â  la  prison  d'Yarmoulb,  d'où  il  écrivit  àn  pro- 
tecteur une  lettre  très-adroite  qui  lui  procura  sa  li- 
berté ,  quoiqu'il  n'y  désavouât  point  ses  principes. 
Cromwell  se  montra  dans  cette  circonstance  supé- 
rieur au  ressentiment,  oubliant  sur  le  trône  l'injure 
faite  au  simple  citoyen.  Cleiveland  se  relira  â  Utn- 
dres,  où  il  devint  membre  d'un  club  littéraire  et 
politique  que  fréquentait  aussi  Samuel  Butler,  l'au- 
teur tVHudibrat.  Il  mourut  le  2!»  avril  1059,  et 
fut  enterié  avec  beaucoup  de  magnificence.  Jean 
Pearson,  son  intime  ami,  depuis  évêqiic  de  Chcs- 
ter,  prononça  un  sermon  à  ses  funérailles.  Contem- 
porain île  Hilton,  il  était  regardé  <le  son  temps 
comme  bien  supérieur  à  ce  grand  poète ,  et  même 
comme  le  premier  des  poètes  anglais  ;  mais  celte 
réputation  s'éclipsa  avec  l'esprit  de  parti  qui  l'avait 
fait  naître,  et  ne  lui  survécut  pas.  .Ses  ouvrages,  si 
souvent  réimprimés  dans  leur  nouveauté,  ont  clé 
promptement  oubliés,  parce  qu'ils  portent  l'empreinte 
de  tout  le  mauvais  goût  de  son  siècle.  La  dernière 
édition  et  la  plus  complète  est  celle  de  1ë87,  in  8". 
Le  docteur  Percy,  évéque  de  Dromore  en  Irlande, 
descendant  d'un  frère  de  Cleiveland,  a  écrit  la  vie  de 
ce  |ioéte  dans  la  Biograpkia  Britannica.     S— D. 

CLEVELAND  t  mislriss  Palmcr,  comtesse  de 
Castlemaine.  duchesse  i>e),  maltresse  de  Charles  II, 
roi  «l'Angleterre.  Voyez  Charles  II. 

CLEVES  {M  a  me  nE),  princesse  de  Condé,  Tille 
de  François  1",  duc  de  Nevers,  issue  des  illustres 
maisons  de  Cléves  et  de  Bourbon-Vendôme,  fut  éle- 
vée dans  la  religion  calviniste.  Celle  prinressc,  que 
les  poètes  du  temps  célébrèrent  sous  le  nom  de  la 
Pelle  Marie,  inspira  une  passion  violente  au  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III.  On  a  cru  que  la  diffé- 
rence de  religion  l'empéclia  seule  de  l'épouser.  Peu 
de  temps  avant  le  départ  de  ce  prince  pour  la  Po- 
logne, Marie  de  Cléves  épousa  son  cousin  germain, 
Henri  I",  prince  de  Condé.  Deux  mois  après  son 
mariage,  le  3  octobre  1572.  elle  abjura  publique- 
ment la  religion  protestante  dans  l'église  de  St-Dc- 
tiis.  Le  pape  lui  adressn  un  bref  sur  sa  conversion. 
Elle  survécut  peu  à  cette  cérémonie.  Cette  princesse, 
qui  avait  fait  l'admiration  de  la  cour  de  Charles  IX 
par  sa  beauté  et  ses  vertus,  mourut  en  couches,  au 
palais  du  Louvre,  le  30  octobre  1571,  Agée  de  21  ans, 
un  mois  après  le  retour  de  Henri  111.  Ce  prince, 
dont  l'absence  n'avait  point  affaibli  la  passion , 
donna  tous  les  signes  d'une  douleur  violente,  resta 
plusieurs  jours  sans  manger  dans  un  appartement 
tendu  de  noir,  et  lorsqu'il  reparut  en  public,  ce 
fut  avec  un  habit  de  deuil  pnrsemé  de  têtes  de  mort. 
Selon  l'usage  de  ces  temps  de  crédulité,  on  crut  que 
la  princesse  avait  employé  quelque  charme  pour  en- 
flammer Henri.  On  trouve  dans  les  o-iivres  de  Pas- 
quier  une  complainte  sur  la  mort  de  Marie  de  Clé- 
ves, où  le  poète  fait  parler  le  roi  lui-même.  Marie  de 
Cléves  ne  laissa  qu'une  fille.  Il— T. 

CLEVES  (Anxe,  princesse  de),  sortir  du  duc 
de  ce  nom  et  femme  de  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre ,  fut  demandée  en  mariage  par  ce  souverain 
auquel  on  avait  représenté  Anne,  non-sculen»ent 
comme  très-belle,  mats  d'une  taille  élevée  et  majes- 


tueuse. Elle  délwrqua  à  Douvres ,  le  31  décembre 
1539.  Le  roi,  déguisé,  vint  à  cheval  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Rocheslcr,  afin  de  pouvoir  recueillir  son 
premier  coup  d'reil,  et  comme  il  le  disait  :  «  senour- 
«  rir  d'amour.  »  Son  désappointement  fut  complet  ;  la 
prineessc  était  ù  la  vérité  aussi  grande  qu'il  pouvait 
le  désirer,  mais  ses  traits,  quoique  réguliers,  étaient 
grossiers,  ses  manières  sans  grâce,  et  la  totalité  de 
sa  personne  mal  proportionnée.  Comme  elle  plia  le 
genou  devant  lui,  il  la  releva  et  l'embrassa  ;  mais  il 
ne  put  prendre  sur  lui-même  de  causer  un  instant 
avec  elle,  ou  de  lui  remettre  les  présents  qu'il  avait 
apportés,  et,  après  quelques  minutes,  il  se  retira  dans 
sa  chambre,  et  congédia  les  seigneurs  qui  l'avaient 
accompagné.  Après  avoir  cherché  des  prétextes  pour 
rompre  le  mariage ,  craignant  de  réunir  les  princes 
allemands  à  ses  autres  ennemis,  Henri  VIII  se  sou- 
mit à  la  cérémonie  du  mariage  par  les  conseils  do 
Cromwell,  et  liabita  même  quelques  mois  avec  la 
reine;  mais  son  aversion  s'étant  encore  accrue,  il 
força  l'assemblée  du  clergé,  les  lords  et  les  membres 
des  communes  de  déclarer  le  mariage  nul.  Anne  de 
Cléves  se  soumit  paisiblement  à  son  sort  ;  et  un  re- 
venu annuel  de  3,000  livres  sterling,  avec  la  jouis- 
sance du  palais  de  Hiehemont,  la  dédommagea  am- 
plement de  la  perte  d'un  mari  capricieux  et  féroce. 
Nous  ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort.  D— z — s. 

CLÉYER  (  André  J,  médecin  et  botaniste,  na- 
quit à  Casse),  vers  le  milieu  du  17*  siècle.  Il  s'atta- 
cha, en  qualité  de  médecin ,  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  Hollande ,  et  parcourut  diffé- 
rentes contrées  de  l'Asie,  entre  autres,  la  Chine  et 
le  Japon.  Partout  il  recueillit  des  observations  pré- 
cieuses sur  les  plantes  les  plus  remarquables  par 
leur  produit,  leur  utilité  et  leur  agrément.  (I  revint  en 
Europe  vers  1680.  Il  n'a  tait  paraître  aucun  ouvrage 
particulier  ;  mais  ses  lettres,  publiées  par  Bernard 
Valentin,  et  un  très-grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés  dans  les  Êphcméridet  det  Curieux  de  la  nature, 
ont  fait  connaître  l'histoire  de  beaucoup  de  drogues 
médicinales,  et  une  quantité  de  plantes.  On  en  voit 
le  catalogue,  avec  une  notice  détaillée ,  dans  la  Bi- 
blfothrea  bolaniea  de  Séguicr  et  dans  celle  de  HaU 
1er.  Dans  ces  mémoires,  il  a  donné  quelques  figures 
assez  bonnes  ;  mais  ses  descriptions  sont  trop  courtes 
et  insuffisantes.  M.  Thunbcrg  a  consacré  à  sa  mé- 
moire un  genre  de  plantes  du  Japon  qu'il  a  nomme 
Cleyrro.  Ce  nom  a  été  changé  depuis  en  celui  de 
7>rni/r<rmio.  Cleyer  a  aussi  publié  quelques  ouvra- 
ges des  missionnaires  sur  la  médeciue  des  Chinois. 
(  Voy.  Bot  M.  )  D— P-s. 

CLEYN  (  François  ) ,  peintre  distingué  dti 
15»  sièele,  né  a  Bostoek,  fut  d'abord  employé  par  le 
roi  de  Danemark,  Christian  IV.  Le  désir  qu'il  con- 
çut d'étudier  les  grands  modèles  lui  fit  entrepren- 
dre le  voyage  d'Italie  ;  il  séjourna  pendant  trois  ans 
dans  ce  pays  et  y  lit  de  grands  progrès.  H  fit  con- 
naissance à  Venise  avec  sir  Henri  Wotton ,  et  sir 
Bobert  Anstruthcr,  en  le  recommandant  an  prince 
royal  d'Angleterre,  depuis  Charles  1",  l'engagea  « 
se  rendre  à  Londres.  Cleyn,  arrivé  dans  cette  capi- 
tale, tandis  que  le  prince  était  en  Espagne,  n'en  AH 
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pas  moins  accueilli  licencieusement  par  le  roi 
Jacques.  Ce  souverain  mentionne  celte  circonstance 
dans  une  lettre  latine  conservée  dans  les  Worthies 
de  Tuller,  qu'il  écrivit  au  roi  de  Danemark  pour  lui 
demander  la  permission  de  retenir  Cleyn  en  Angle- 
terre, après  toutefois  qu'il  aurait  terminé  un  ouvrage 
qu'il  avait  commence  à  Copenhague,  en  promettant 
de  payer  les  frais  de  son  voyage.  Le  roi  de  Danemark 
ayant  répondu  d'une  manière  favorable,  Cleyn  |»assa 
d'abord  quelque  temps  à  Copenhague  et  retourna 
ensuite  à  Londres,  où  il  parait  avoir  été  employé 
d'abord  à  la  composition  de  dessins  pour  la  manu- 
facture de  tapis  établie  à  Morllack  par  sir  Francis 
Crâne,  cl  dont  ils  lirent  la  réputation.  Cinq  des  cé- 
lèbres cartons  furent  transportés  dans  ce  lieu  pour 
être  copiés  par  lui  en  tapisserie.  Le  roi  lui  avait  ac- 
cordé une  pension  de  100  livres  sterling  dont  il  jouit 
jusqu'à  la  rébellion.  Les  peintures  dont  il  a  orné 
l'hôtel  de  Somerset  et  plusieurs  autres  hôtels  de  la 
noblesse  lui  ont  acquis  en  Angleterre  une  très-haute 
renommée.  Il  existe  encore  une  chambre  ornée  des 
peintures  de  Cleyn  dans  l'hôtel  d'IJolland,  avec  un 
plafond  en  grotesque,  et  de  |>elits  compartiments  au- 
dessus  des  clteminécs,  dans  le  style  du  Parmcgiano, 
et  qui  ne  sont  pas  indignes  de  ce  maître.  Lord  Orford 
mentionne  d'autres  ouvrages  de  la  main  de  Cleyn, 
qui  a  fuit  aussi  plusieurs  dessins  pour  des  graveurs. 
Cet  artiste,  qu'Evclyn  représente  comme  uu  homme 
pieux,  mourut  en  1658.  l>— z— s. 

CLEYNAHTS.  Voyes  Clenart. 

CLEYN  MANN  (  Fubdémc-Josepii  ) ,  né  le  15 
mars  1764,  et  mort  le  10  octobre  1827,  avait  été 
longtemps  banquier  à  Francfort -sur-le-Mcin,  et  avait 
rempli  diverses  fonctions  lionoriliqucs  dans  cette 
ville.  Assesseur  au  tribunal  de  commerce  de  1808  à 
1815,  primat  de  la  chambre  commerciale  en  1808, 
sénateur  eu  1809,  il  fut  de  plus  nommé  maire  en 
1814,  mais  il  résigna  dans  l'année  cet  emploi  in- 
compatible avec  les  devoirs  de  ses  autres  places.  En 
4817,  lorsque  les  arrangements  |>oliliques  eurent 
fait  de  Francfort  une  des  villes  libres  de  l'Allema- 
gne, il  fut  choisi  pour  un  des  bourgmestres.  Au  plus 
noble  caractère  Cleynmann  joignait  beaucoup  de 
connaissances  sur  tout  ce  qui  tenait  aux  ovations 
commerciales  et  financières  et  à  la  législation  des 
monnaies.  Pénétré  de  la  défectuosité  du  système  mo- 
nétaire de  l'Allemagne  et  de  la  nécessité  d'établir 
l'unité  des  monnaies,  il  a  déposé  une  infinité  d'idées 
lumineuses  et  justes  autant  que  neuves  dans  les  écrits 
suivants  :  1°  Aiticles  divers  dans  le  Magasin  com- 
mercial de  Falmcmbcrg  (  Type  det  opérations  de 
change  entre  deux  places  de  commerce),  dans  la  Ga- 
lette littéraire  de  Halle,  dans  la  Gazelle  des  Illumi- 
nés (du  Jeu  des  actions,  mars  1788;  du  Commerce 
et  des  Colonies  de  V Espagne  dans  les  iles  Philippi- 
nes, juillet,  etc.  ).  2*  imité  des  monnaies ,  1802. 
3»  Des  Duplicata  de  lettres  de  change,  1807.  4°  Re- 
cueil de  mémoires  divers  sur  les  monnaie*,  1811. 
î>"  Aphorismes  tirés  des  annales  de  la  législation 
monétaire  et  du  monnayage  des  temps  panes  et  du 
temps  présent,  1817.  0"  Examen  des  projets  sur  le 
monnayage ,  exprimé*  dans  la  nouvelle  instruction 
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I  provitoire  relatite  à  la  navigation  du  Rhin.  7*  Ma- 
(  tériaux  pour  un  Code  monétaire,  1822. 8*  Documents 
pour  appréciation  du  projet  relatif  à  l'institution 
d'une  école  de  banque  à  Francfort ,  1824.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand,  et  ils  n'ont  pas  été 
traduits.  Val.  P. 

CLEYTON  (Robert).  Voyez  Clatton. 
CLICHTOVE  (Josse),  l'un  des  plus  habiles 
controversistes  du  16e  siècle,  naquit  à  Nieuport,  m 
ses  éludes  à  Paris ,  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  et 
devint  professeur  de  théologie  à  Navarre.  Ses  talents 
pour  la  prédication,  relevés  par  une  vie  exemplaire, 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Il  mourut  le 
22  septembre  1545,  théologal  de  Chartres.  Clichlove 
est  regardé  comme  le  premier  des  docteurs  de  Paris 
qui  ait  écrit  contre  Luther,  et  comme  un  de  ceux 
qui  ont  traité  la  controverse  avec  le  plus  de  netteté, 
de  solidité  et  d'érudition ,  sans  y  mêler  ni  aigreur, 
ni  emportement.  11  possédait  bien  l'Écriture  sainte 
et  les  Pères;  mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes,  dont  le  goût 
commençait  à  peine  à  éclore  de  son  temps.  Le  style 
de  ses  ouvrages  est  plus  pur  que  celui  de  la  plupart 
des  scolasliques,  mais  moins  élégant  que  celui  des 
bons  littérateurs  de  la  même  époque.  Ses  livres  fu- 
rent bien  accueillis  du  public.  Erasme  les  appelait 
L'berrimus  rerum  optimarum  fons.  Le  plus  célèbre 
est  intitulé  Anti-Lulherus,  Paris ,  1524 ,  in-fol.  Co- 
logne, 1525,  in-4"  :  il  roule  sur  la  prétendue  liberté 
évangélique  des  novateurs,  sur  l'abolition  de  la 
messe  et  sur  les  vaux  monastiques.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  <|ui  sont  en  grand  nombre,  nous  citerons  : 
1"  Defensio  Ecrie tim  romana  contra  Lutneranos, 
Paris,  4526,  in-fol-,  où  il  traite  de  l'ancien  usage  de 
célébrer  la  messe,  du  célibat  des  prêtres,  des  jeû- 
nes, etc.  2«  De  Veneratione  sanetoru m,  Cologne,  1525, 
in-4*  :  il  y  prend  la  défense  du  concile  de  Paris,  au- 
quel il  avait  eu  beaucoup  de  part.  5*  Blucidalorium 
ecclesiaslicum ,  Paris,  4516,  in-fol.  :  cet  ouvrage, 
destiné  à  prouver  la  nécessité  où  sont  les  ecclésiasti- 
ques d'entendre  les  oftices  de  l'Eglise,  a  eu  beaucoup 
d'éditions  ,  dont  la  dernière  est  de  Cologne,  1752. 
4°  De  Keccssitate  pecrati  Adm  H  ftlicitalc  eulpm 
ejus,  Paris,  1510,  111-4".  5»  De  Officia  régis,  ihid., 
in-4».  6*  De  )'ila  et  lUoribus  sacerdotum ,  ibid., 
4520,  in-4*.  7°  De  Vera  Nobilitate,  ibid.,  4620  :  ex- 
cellent livre,  qui  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Méry,  Paris,  4761,  in-12.  Il  l'avait  déjà  été  par  un 
anonyme,  Lyon,  1555,  in-8*.  Clichlove  avait  publié 
deux  écrits  pour  défendre  le  sentiment  de  Lefêvre 
d'Ktaples  sur  les  trois  Magdclcine.  Il  suppléa,  dans 
l'ancienne  édition  latine  de  St.  Cyrille  d'Alexandrie, 
d'après  les  écrits  de  quelques  autres  Pères,  les  t.  5, 
0, 7  et  8  du  commentaire  de  ce  saint  sur  l'Evangile 
de  St.  Jean.  D— T. 

CLICQCOT-BLERVACHE  (Simon),  né  à  Reims, 
le  7  mai  1725,  ci-devant  chevalier  de  l'ordre  de  St- 
Michel,  insj)ecteur  général  du  commerce.  Élu  pro- 
cureur-syndic de  sa  patrie  en  1760,  les  talents  qu'il 
développa  en  celte  qualité  et  dans  ses  différentes  dé- 
piilaliims  a  Paris  le  tirent  avantageusement  connaître 
des  ministres,  cl  particulièrement  de  Tiudainc,  qui 
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le  fit  nommer,  en  1T65,  inspecteur  général  du  com- 
merce. Il  exerça  celte  place  avec  distinction  jusqu'en 
1790,  où  elle  fut  supprimée.  En  1778,  il  avait  élé 
admis  au  rang  des  membres  honoraires  de  l'académie 
d'Amiens,  et,  en  1788,  correspondant  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris.  Ami  vrai,  zélé  citoyen,  bon 
parent,  bon  époux,  Clicquot  fut  estimé  durant  sa 
vie,  et  mourut,  le  51  juillet  1796,  sincèrement  re- 
gretté. On  a  de  lui  :  1»  Dittrrtalion  sur  l'effet  que 
produit  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  sur  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  couronnée  en  1755  par  l'acadé- 
mie d'Amiens,  in-8*.  2*  Dissertation  tur  l'état  du 
commerce  en  France,  depuis  Huguet-Capet  jusqu'à 
François  V",  couronnée  par  la  même  académie,  en 
1756,  in-8*.  5*  Mémoire  sur  le  corps  de  métiers,  ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles  et  de  vues  judicieuses, 
qui  fut  également  couronné,  en  1757,  par  la  même 
compagnie,  et  qui  parut  sous  le  nom  de  D*lisle,  la 
Haye  (Amiens),  1758.  LabbéCoyer,  non-seulement 
y  puisa  toutes  les  idées  du  roman  de  Ckinki,  qui  lui 
valut  une  pension,  mais  il  en  copia  des  chapitres  en- 
tiers, qu'il  inséra  dans  son  ouvrage.  Quoique  Frcrnn 
eût  dénoncé  ce  plagiat  {Année  littéraire,  1775,  t.  1*T, 
p.  250),  Chinki  ne  fut  pas  moins  réimprimé  dans 
le  recueil  des  oeuvres  complètes  de  Coyer.  44  Consi- 
dérations sur  le  commerce,  et  en  particulier  sur  les 
compagnies,  société»  et  maîtrises,  composé  sous  les 
yeux  et  avec  les  conseils  de  M.  de  Gournay,  Amster- 
dam, 17.18,  in-12.  5*  Discours  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  du  commerce  extérieur,  1778,  in-8*: 
il  est  plein  de  réflexions  prolondes  et  d'observations 
neuves  et  utiles.  6"  Mémoires  tur  les  moyens  d'amé- 
liorer en  francs  la  condition  des  laboureurs,  etc.  : 
cet  ouvrage,  publié  en  1783,  mérita  à  l'auteur  le 
prix  proposé  par  l'académie  de  Châlons-sur-Marne. 
Il  a  été  refondu  et  imprimé  depuis  sous  le  titre  de 
f  Ami  du  Cultivateur,  par  un  Savoyard,  Chambéry 
(  Paris),  1789,  2  vol.  in-8»  :  on  v  trouve  d'excel- 
lentes réflexions  sur  les  droits  féodaux,  les  dimes,  etc. 
7*  Considérations  sur  le  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  (du  26  septembre  1786), 
Paris,  Prault,  1789;  on  y  réfute  victorieusement  les 
principes  qui  ont  servi  de  base  à  ce  traité.  8'  Mé- 
moire sur  l'état  du  commerce  intérieur  et  extérieur 
de  la  France,  depuis  la  première  croisade  jusqu'au 
règne  de  Louis  XII,  Paris,  Prault.  1790,  ouvrage 
couronné  par  l'académie  des  inscriptions,  en  1789  : 
il  tend  à  prouver,  entre  autres,  qu'à  la  (in  du 
15*  siècle,  le  commerce  de  la  France  était  plus  consi- 
dérable c:  plus  avantageux  que  celui  des  autres  na- 
tions européennes.  9°  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
l'utilité  d'améliorer  les  laines  dans  la  province  de 
Champagne,  Paris,  1787,  in-8°.  C'est  à  tort  que 
l'ouvrage  intitulé  le  Réformateur,  Amsterdam,  1756, 
2  parties  in-12,  lui  a  élé  attribué;  nous  pouvons 
assurer  qu'il  n'est  point  de  lui.  Parmi  les  écrits  qu'il 
n'a  point  rendus  publics  et  qui  auraient  mérité  l'im- 
pression, celui  sur  la  Navigation  de  la  rivière  de 
Vesle,  présenté  à  Turgot  en  t775,  et  un  autre  inti- 
tulé Essai  tur  le  commerce  du  Levant,  ne  doivent 
pas  être  passes  sous  silence.  Les  autres  manuscrits 
sont  :  un  petit  ouvrage  tur  la  Droiture  du  cœur, 
VIII. 
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aussi  nécessaire  que  la  justesse  de  l'esprit  ions  la 
recherche  de  la  vérité  ;  un  Éloge  de  Sulty,  plusieurs 
mémoires  sur  le  commerce,  des  notes  contenant  des 
observations  et  des  réflexions  sur  divers  sujets  de 
littérature,  de  philosophie,  d'histoire,  de  politique  et 
d'économie;  un  recueil  de  poésies,  qui  renferme  des 
odes,  des  épltres,  etc.,  etc.,  que  ses  plus  intimes  amis 
n'ont  jamais  pu  dérober  à  sa  modestie.  En  général, 
les  productions  de  Clicquot-Blervache  se  distinguent 
par  un  style  pur,  agréable  et  correct,  une  diction 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par  une  excellente 
logique.  J— b. 

CMEU  (Gabriel  de)  et  non  DECL1EU  ni 
DESCL1EUX,  naquit  en  1688,  à  Anglcqucville-sur- 
Saane,  département  de  la  Seine-Inférieure.  Il  était, 
en  1720,  capitaine  d'infanterie  a  la  Martinique, 
lorsque  des  affaires  personnelles  le  rappelèrent  en 
France.  Il  dit,  dans  une  lettre  adressée  au  rédacteur 
de  l'Année  littéraire,  que,  plus  occupé  du  bien  public 
que  de  ses  propres  intérêts,  il  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager par  le  peu  de  succès  des  tentatives  qu'on 
avait  faites  depuis  quarante  années  pour  introduire 
et  naturaliser  le  café  dans  nos  Iles,  et  qu'il  fît  des 
démarches  persévérantes  pour  en  obtenir  un  jeune 
pied  du  Jardin  des  Plantes.  H  parait  que  ce  fut  dès 
1720,  et  non  pas  en  1726,  que  le  chevalier  de  Clieu 
porta  le  calier  à  la  Martinique,  d'où  il  se  répandit 
ensuite  dans  les  autres  Iles  sous  le  vent.  Dans  la 
lettre  dont  nous  venons  de  parler,  il  raconte  en  peu 
de  mots  le  sacrifice  qu'il  fil  d'une  partie  de  sa  ra- 
tion d'eau  pour  sauver  son  jeune  plant,  que  peu  au- 
paravant il  avait  été  sur  le  point  de  perdre  par  la 
basse  envie  d'un  passager,  aussi  stupide  sans  doute 
que  méchant.  «Cet  homme,  dit-il,  jalou.%  du  bonheur 
«  que  j'allais  goûter  d'être  utile  a  ma  patrie,  et 
«  n'ayant  pu  parvenir  à  ro'enlever  ce  pied  de  café, 
«  en  arracha  une  branche,  r  Arrivé  à  la  Martinique, 
de  Cli^u  planta  son  jeune  et  frêle  calier  qui,  connue 
il  le  dit  fort  bien,  lui  était  devenu  plus  cher  par  les 
dangers  qu'il  avait  courus  et  par  les  soins  qu'il  avait 
coûtés.  Au  bout  de  dix-huit  à  vingt  mois,  il  obtint 
une  récolle  abondante  qui  lui  facilita  les  moyens  de 
multiplier  ce  précieux  arbrisseau  au  point  d'en  pou- 
voir enrichir  la  Guadeloupe  et  St-Domingue.  En 
moins  de  trois  ans  on  comptait,  dit-on,  par  millions 
les  pieds  du  calier,  tous  enfants  de  celui  qui  avait 
failli  périr  en  se  rendant  de  France  à  la  Martinique. 
En  1746,  de  Clieu,  étant  revenu  en  France,  fut  pré- 
senté a  Louis  XV  par  le  ministre  de  la  marine. 
Rouillé  de  Joui,  administrateur  d'un  grand  mérite, 
qui  fit  valoir  celui  d'un  officier  distingué  auquel  nos 
colonies,  la  France  et  le  commerce  étaient  redevables 
de  la  plantation  et  de  la  culture  du  calier.  Cepen- 
dant le  généreux  citoyen  qui  avait  déployé  tant  du 
zèle,  tant  de  dévouement  même,  et  qui  avait  dé- 
pensé des  sommes  considérables  pour  servir  sa  patrie 
et  son  prince,  réclama  vainement  le  remboursement 
d'une  partie  des  sommes  qu'il  avait  avancées.  Toute- 
fois il  obtint  quelques  distinctions  honorables.  Après 
avoir  été  lieutenant  de  roi  a  la  Martinique,  il  lut 
nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  et  créé  com- 
mandant de  l'ordre  d«  Stlouis.  Pendant  quarante 
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ans  H  servit  dans  1rs  colonies  fntieaïses,  d'où  i)  se 
retira  honorablement ,  pauvre  et  désintéressé,  au 
point  de  refuser  un  don  de  150.000  francs  <|»c  les 
colons  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  lui  of- 
frirent pour  qu'il  pût  tenir  un  état  conforme  à  son 
mérite  et  à  son  rang.  Ses  lumières,  son  expérience 
judicieuse  et  son  équité  reconnue  le  firent  choisir 
par  le  gouvernement  pour  aller  au  fort-Louis  régler 
les  contestations  dont  les  ofiiciers  de  terre,  de  la  ma- 
rine et  des  Indes  fatiguaient  le  ministère  :  mission 
délicate,  dans  laquelle  il  eut  le  bonheur  de  réussir. 
Lors  du  bombardement  odieux  du  Havre,  en  17o9, 
il  se  distingua  dans  le  commandement  des  batteries 
flottantes  qui  lui  fut  confié.  Louis  XV  f,  qui  ne  pro- 
diguait pas  «les  millions  à  l'adultère  et  savait  les  ré- 
server aux  dépenses  utiles,  étant  monté  sur  le  trône, 
s'empressa  fie  reparer  quelques-uns  des  torts  de  son 
prédécesseur  :  il  envoja  au  bienfaiteur  des  Antilles 
la  grande  croix  de  l'ordre  île  St-I.ouis.  Malheureuse- 
ment de  Clieu,  âgé  de  8T  ans  et  plus,  ne  reçut  celle 
faveur  que  la  veille  de  sa  mort.  Gabriel  de  Clieu 
mourut  à  P;iris  (où  il  était  arrive  depuis  peu  de 
temps,  après  avoir  quitté  sa  campagne),  le  2!)  no- 
vembre 1771.  D— B— s. 

CLIFFORD  (George),  troisième  comte  deCutn- 
bcrland,  aventurier  et  navigateur  anglais,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  qui  comptait  plusieurs  al- 
liances avec  la  maison  royale,  était  lils  de  Henri 
Cliff.ml,  deuxième  comte  de  Cumbcrland,  et  d'Eléo- 
nore  Brandon,  fille  de  Charles  Brandon,  duc  de  Sur- 
folk, et  de  Marie,  reine  douairière  de  France  (1).  11 
naquit  à  Brougham-Castlc,  dans  le  Mr'ertmorcland, 
le  8  août  iî>"»8.  Élevé  dans  un  des  collèges  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  par  Jean  Whilgift,  depuis 
archevêque  de  Caniorbery ,  le  jeune  Clifïbrd  s'atta- 
cha  particulièrement  à  l'étude  des  mathématiques, 
et  y  lit  de  grands  progrès.  Le  premier  événement 
remarquai  île  auquel  il  jiarticipa  fut  le  procès  de 
l'infortunée  Marie-Smart,  dont  il  fut  l'un  des  juges 
en  sa  qualité  de  pair.  Ayant  un  esprit  roma- 
nesque avec  beaucoup  d';imbilton,  Clifford,  possédant 
une  grande  fu ruine  et  aimant  passionnément  la  na- 
vigation, résolut  d'aller  à  la  découverte  de  pays  in- 
connus. H  nourrissait  aussi  l'espoir  de  porter  de 
rudes  coups  à  l'Espagne  qui  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  conquérir  l'Angleterre,  avec  cette  Ar- 
mada qu'elle  appelait  prématurément  invincible.  Clif- 
ford  arma  en  conséquence  à  ses  frais  une  petite  flotte, 
dans  l'intention  de  miner  ou  de  mettre  à  contribu- 
tion les  établissements  formés  par  les  Espagnols 
dans  la  mer  du  Sud.  Parti  de  Plymoulh  le  17  août 
1586,  avec  trois  navires  qu'il  commandait  lui-même, 
Clifford,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Cum- 
berland,  longea  la  cote  d'Afrique  dans  cette  pre- 
mière expédition,  puis  se  dirigeant  vers  celle  «l'A- 
mérique, visita  le  Rio  de  la  Plata  et  le  Brésil, 

(I)  Marie  d'Aiiftilerre,  fille  du  roi  Henri  VII  et  wr«r  du  rot 
Henri  VIII,  qui  a<ait  pu-  liante  m  (SM  arec  Charles  il  'Auirirhe, 
depuis  efli|Hicur,  cpuusa  en  première  note*  Louis  XII,  roi  de  t  raita-, 
Apio  la  moi l  «le  >c  prune,  cl*  se  remaria  a»et  Ourles  Itramlon, 
duc  de  SuffihL,  laissait  Ue-j.»  second  uiJtMCrdt'ux  lilk-s,  l  rjuçoisc, 
BKte  de  l'itttortuuecJcMue  .O'aï,  et  Catticnuc  on  Ltcouore, 
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opérant  de  temps  ù  autre  des  débarquements,  et 

faisant  main  basse  sur  tous  les  navires  qu'il  rencon- 
trait. Aussi  rentra-t-il  en  Angleterre  avec  de  nom- 
breuses captures.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
Clifford  ne  lit  pas  moins  de  onze  expéditions  sem- 
blables qu'on  pourrait  qualilier  de  véritables  pirate- 
ries, puisqu'il  ne  se  bornait  pas  à  attaquer  les  en- 
nemis de  son  pays,  mais  qu'il  rançonnait  tous  les  pa- 
villons, qu'ils  fussent  espagnols,  portugais,  hauséalea 
ou  français.  Ces  expéditions,  toutes  entreprises  à  ses 
dépens,  lui  procurèrent  d'immense*  richesses.  Dans 
l'une  des  dernières,  dont  un  habile  mathématicien 
appelé  Wright,  qui  en  faisait  partie  en  qualité  de 
commandant  de  l'un  des  bâtiments,  a  rédigé  la  re- 
lation détaillée,  le  comte  de  Cuuiberlaud,  parti  de 
Plymoulb,  le  15  juin  1589,  avec  une  flotte  île  quatre 
voiles,  montée  de  quatre  cents  hommes,  dont  la 
plupart,  dit  son  historien,  étaient  moins  conduits 
par  l'intérêt  que  par  l'honneur,  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter,  dirigea  surtout  ses  efforts  contre  les 
lies  Açores.  Il  captura  d'abord  dans  les  parages  de 
ces  lies  trois  navires  français  venant  de  Terre- 
Neuve,  mit  à  rançon  onze  bàlimcuts  lianséates,  et 
s'empara,  en  vue  de  St- Michel,  de  trois  navires  espa- 
gnols. Des  lettres  de  Tcrcére,  trouvées  à  bord  de 
l'un  de  ces  derniers  bâtiments  lui  ayant  appris  que 
les  caraques,  toujours  richement  chargées,  de- 
vaient en  partir  sous  |tcu  de  jours,  notre  aventu- 
rier lit  des  dispositions  pour  s'emparer  d'une  aussi 
belle  proie;  elle  lui  écliappa  cependant.  Il  n'en  fut 
point  de  même  de  trois  bâtiments  portugais,  et  d'un 
navire  de  deux  cent  cinquante  tonneaux,  monte  de 
quatorze  canons,  qui  f  ut  enlevé  à  l'abordage,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  de  son  équipage  et  quoique 
l'ariillt  iie  du  fort  de  Fayal  le  protégeât.  Deux  petits 
vaisseaux  de  guerre  anglais  s'elanl  réunis  à  lui,  ii 
captura  cinq  autres  navires  et  parvint  à  »'eiuparcr  de 
la  ville  même  de  Fayal,  qu'il  n'abandonna  qu'après 
en  avoir  exigé  de  fortes  contributions.  Cumbcrland 
visita  ensuite  successivement  les  autres  Açores,  fit 
encore  quelques  prises,  et  ne  renonça  au  projet  qu'il 
avait  d'abord  conçu  d'attaquer  la  flotte  des  Indes 
occidentales,  qu'en  apprenant  que  les  doiue  galion» 
dont  elle  se  composait  étaient  escortés  par  huit  vais- 
seaux de  guerre,  auxquels  il  n'échappa  lui-même 
que  par  la  lenteur  des  distrairions  de  l'amiral  espa- 
gnol. Cumbcrland  se  décida  alors  à  retourner  en 
Angleterre,  au  grand  contentement  de  ses  équipages, 
empressés  de  mettre  en  sûreté  les  produits  de  leurs 
déprédations.  Il  n'y  parvint  cependant  qu'après  avoir 
été  réduit  aux  dernières  extrémités  par  de  violentes 
tempêtes,  et  des  vents  contraires,  et  après  s'être 
vu  vingt  fois  sur  le  point  de  faire  jeter  à  la  mer  le 
fruit  de  ses  brigandages,  ou  si  l'on  veut  de  ses  ex- 
ploits. Nos  trop  heureux  aventuriers  touchèrent  eu- 
fin  à  la  côte  d'Irlande,  où  ils  renouvelèrent  leurs 
provisions  épuisées,  et  remettant  bientôt  à  la  voile, 
ils  abordèrent  heureusement  à  Plymoulh,  après 
avoir  couru  de  nouveaux  dangers  en  doublant  pen- 
dant la  nuit  le  cap  de  Bamhcad,  à  l'ouest  de  ce  port. 
«  Quelques  étoges  qu'on  doive  ici  donner  à  la  va- 
«  leur  et  à  la  générosité  du  comte  do  Cumbeo 
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«  land,  4M  M.  le  baron  de  Walckenaer,  qui  a  cru 

c  devoir  recueillir  le  i-dcit  de  Wriglit  dans  sa  collee- 
«  tion  de  voyages  en  Afrique,  il  est  fâcheux  pour  sa 
«  gloire  que  son  voyage  ne  puisse  porter  que  le  nom 
«  de  piraterie  et  de  brU'amlagc.  »  C'est  ainsi  que  nous 
avons  déjà  qualifié  nous-même  toutes  les  entrepri- 
ses de  Cumberland.  Au  retour  de  sa  dernière  ex- 
pédition, le  comte  de  Cumberland  fut  gracieusement 
accueilli  par  la  reine  Elisabeth,  qui  le  créa  en  1.*>9I, 
chevalier  do  l'ordre  de  la  Jarretière.  En  1GOI.il 
fut  un  des  lords  chargés  de  réduire  le  comte  d'Essex 
à  l'obéissance.  Il  mourut  à  Londres,  peu  d'années 
après,  le  30  octobre  1603.  On  a  élevé  un  beau  tom- 
beau à  sa  mémoire,  à  Skipton,  dans  le  comte 
d'York  où  il  est  enterré.  Pennant  nous  apprend  (1) 
que  dans  l'audience  que  lui  donna  Elisabeth  au  re- 
tour de  l'une  de  ses  expéditions,  clic  laissa  tomber, 
peut-être  à  dessein,  un  de  ses  gants.  Cumberland 
s'empressa  de  le  relever  et  de  le  présenter  à  la 
reine,  qui  lui  dit,  avec  beaucoup  d'amabilité, qu'elle 
désirait  qu'il  le  gardât  comme  un  témoignage  de 
son  estime.  L'écrivain  que  nous  citons  njotitc  : 
«  L'ambition  du  noble  lord  fut  très-satisfaite  d'une 
«  rérompense  qui  coûtait  si  peu  à  l'avarice  de  sa 
«  royale  maîtresse.  »  Avec  la  galanterie  romanesque 
du  temps,  Cumberland  lit  enrichir  ce  ittnt  de  dia- 
mants, et  le  porta  sur  le  devant  de  son  chapeau  les 
jours  de  tournois,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  beau 
portrait  de  ce  seigneur,  dû  au  pinceau  de  Robert 
Whitc.  1  ne  autre  preuve  de  la  faveur  dont  le 
comte  de  Cumbnland  jouissait  auprès  d'Elisabeth, 
résulte  du  choix  qu'elle  lit  de  lui  en  1ô!)t,  pour 
remplir  l'office  de  son  champion  dans  tons  les  tour- 
nois qu'elle  donnait  (2),  et  où  Cumberland  qui  ex- 
cellait dans  tous  les  exercices  de  corps,  brillait  tou- 
jours au  premier  rang.  L'armure  Magnifique,  or- 
née de  roses  et  de  fleurs  de  lis,  qu'il  portail  dans 
ces  sortes  d'occasions,  est  encore  conservée  au  châ- 
teau d'Applcsby,  et  l'on  voit  dans  celui  de  Skipton 
un  tableau  curieux,  représentant  ce  seigneur  et  sa 
famille.  Il  est  à  trois  faecs  en  forme  d'écran  :  le 
comte,  revêtu  de  son  armure  parsemée  d'étoiles  d'or, 
occupe  le  centre;  son  casque  et  ses  gantelets  sont  à 
ses  pieds.  Sa  femme,  placée  à  ses  cotes,  en  robe  de 
pourpre  et  en  jupon  blanc  brodé  en  or,  étend  d  une 
manière  pathétique  Tune  de  ses  mains  sur  deux  en- 
fanta charmants,  comme  pour  dissuader  le  comte 
d'entreprendre  encore  des  voyages  dangereux,  lors- 
que des  soins  plus  tendres  reclament  la  présence 
d'un  père.  Cumberland  avait  épousé  Marguerite 
R usse I,  avec  laquelle  il  vécut  en  assez  mauvaise  in- 
telligence; une  réconciliation  eut  lieu  néanmoins 
entre  les  deux  époux  peu  de  temps  avant  la  mort  du 
comte.  t)cs  trois  filles  nées  de  ce  mariage,  deux 
moururent  en  bas  âge,  c'étaient  celles  représentées 
dans  le  tableau  ;  la  troisième,  s'est  fait  assea  distin- 
guer pour  mériter  un  article  séparé.  La  comtesse 
douairière  de  Cumberland  a  laissé  en  manuscrit 

(1)  Pnnant's  Tour  in  Scoilwid. 

(2)  Wjlpul*,  daiet  le»  Mutfllanfat*  AntiquiUct,  hit  un  nVit 
inl/re^ul  de  U  «remonic  d  investiture  de  l'uflke  d«  champion  de 
U  rciM. 
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des  lettres  et  un  journal.  On  y  voit  qu'elle  avait 
é|iousé  son  mari  sans  l'aimer,  et  que  de  son  côté  i 
ne  l'aimait  pas  davantage  ;  elle  se  plaint  souvent  de 
sa  froideur,  et  de  ce  qu'il  néglige  la  fille  unique  qui 
leur  était  restée.  D — i— s. 

CUFFOHD  (AtsTiE),  fille  du  précédent,  naquit 
à  Skipton,  l'un  des  châteaux  de  son  père,  le  50  jan- 
vier 1*i80.  Celui-ci  ayant  perdu,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  l'article  précédent,  deux  enfants  qu'il  avait 
eus  de  Marguerite  Russe! ,  Anne  devint  seule  héri- 
tière, et  entra  en  possession  d'immenses  propriétés. 
Mariée  d'abord  à  Richard  lord  Duckhiirst,  depuis 
comte  de  Darset,  elle  épousa  en  secondes  noces 
Philippe  Herbert,  comte  de  Petnbrokc  et  de  Mont- 
gommery.  Une  lettre  fort  laconique,  mais  d'une 
extrême  énergie,  adressée  par  elle  à  sir  Joseph  Wil- 
liamsor.,  secrétaire  d'État  «le  Charles,  est  son  princi- 
pal titre  au  souvenir  tic  la  postérité.  Ce  ministre 
l'ayant  invitée  à  nommer  un  candidat  pour  le  bourg 
d'Àppleby  dont  elle  disposait,  cette  dame  lui  no- 
tifia ainsi  son  refus  :  «  J'ai  été  exposée  aux  querel- 
«  les  d'un  usurpateur,  une  cour  m'a  négligée;  mais 
«  je  ne  veux  pas  qu'un  sujet  m'impose  ses  lois:  vo- 
«  tre  homme  n'aura  point  mon  appui  (1  j  »  Plusieurs 
écrivains  anglais  comparent  la  réponse  d'Anne  Clif- 
ford.  que  lord  (Mord  a  publiée  dans  le  n°  14  du 
World  (le  Monde),  aux  morceaux  les  plus  éloquents 
de  l'ancienne  Grèce.  Le  docteur  Campbell  explique, 
dans  sa  Philosophie  de  la  Rhétorique,  la  cause  de 
l'admiration  générale  produite  par  I  apparition  deco 
peu  de  lignes.  Pennant  considère  Anne  Clil'ford 
comme  la  personne  la  plus  éminente  de  son  siècle, 
par  la  haute  portée  de  son  esprit,  son  extrême  ma- 
gnificence et  sa  libéralité;  et  Walpolc,  outre  ce 
qu'il  en  dit  dans  le  World,  l'a  placée  dans  son  Ca- 
talogue des  nobles  auteurs,  etc.  Il  nous  apprend 
qu'elle  a  écrit  les  Mémoires  de  Richard,  comte  de 
Dorset,  son  mari,  ainsi  que  des  mémoires  sur  elle- 
même  et  sur  ses  enfants.  On  trouve  dans  la  collec- 
tion harléienne,  sous  le  n*  6177,  un  manuscrit 
d'Anne  Clifford  très-curieux,  quoique  fort  prolixe, 
fatigant  à  lire,  et  rempli  de  répétitions  et  de  détails 
personnels  très-oiseux,  ce  qui  pourrait  faire  mettre 
en  doute  les  perfections  intellectuelles  dont  Pennant 
doue  l'auteur.  Elle  nous  informe,  par  exemple,  que 
par  la  grâce  de  Dieu  elle  fut  engendrée  par  son 
vaillant  père  et  conçue  par  sa  vertueuse  mère,  le 
1"  mai  1589  (2),  dans  la  maison  de  lord  Wharton. 
dans  Channel-row  à  Westminster,  tout  prés  de  la 
Tamise;  qu'elle  ne  naquit  cependant  que  le  30  janvier 
suivant,  que  sa  mère  la  mil  au  monde  dans  l'une 
de*  principales  résidences  de  son  père,  appelée  le 
château  de  Skipton  d  ins  le  Craven,  etc.,  etc.  Dans 
le  sermon  qu'Edouard  Rainbow,  évèque  de  Carliste, 
prononça  à  ses  funérailles,  il  fit  allusion  aux  nom- 
breux bâtiments  qu'elle  avait  fait  construire  pendant 

(I)  «  I  kjwbfwi  botltad  by  an  o«nrpor,  1  hare-  bceii  rmglecied  bj 
«  i  tniirt,  bol  1  witl  not  bc  dttbteil  tu  i  subjrcl  :  jour  nun  setua  'I 
«  stand. 

«  Ah*r,  Doiwkt,  Peudrokc,  am>  Mo*Tfin«ST.  s 
(t)  En  comparant!*  <litc  n,n>lle  assiRnea  sa  cnitrqiiion,  et  «lut 
I  d«  «  naissant*,  ou  «oit  qu'il  existe  daits  l'ont  ou  dans  l'aoïrc  une 
I  cmudinaa. 
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M  vie,  en  prenant  pour  texte  ce  passage  des  Pro- 
verbes de  Salomon  :  «  Chaque  femme  sage  édifie  sa 
«  maison.  »  C'est  en  etiu  par  ses  ordres  qu'une 
colonne  a  été  élevée  sur  la  grande  route,  à  l'endroit 
où  elle  se  sépara  pour  la  dernière  luis  de  sa  mère, 
que  des  monuments  ont  été  construits  en  l'honneur 
de  son  tuteur  Samuel  Daniel,  distingué  comme 
historien,  et  du  poêle  Spenser;  elle  a  aussi  fondé 
deux  hôpitaux,  et  réparé  ou  tait  bâtir  sept  églises 
et  six  châteaux.  Le  docteur  Donne  lui  disait  dans 
son  enfance,  et  l'évéque  de  Carlisle  le  rappelle  dans 
son  oraison  funèbre,  «  qu'elle  savait  bien  discourir 
«  sur  toutes  choses,  depuis  la  prédestination  jus- 
«  qu'aux  choses  les  plus  communes,  (sea-sitk).  • 
Deux  portraits  qui  restent  d'elle,  dans  un  tableau  de 
Camille  dont  nous  parle  Pcnnanl,  font  connaître 
les  sujets  habituels  de  ses  lectures,  et  en  général  des 
gens  du  monde,  dans  le  siècle  où  elle  vivait,  à  deux 
époques  différentes  de  la  vie.  A  côté  du  portrait  qui 
la  représente  à  l'âge  de  treize  ans,  on  voit  citées,  les 
enivres  d'Eusébe  et  de  St.  Augustin,  YArcadia  de  sir 
Philip  Sidney,  Godefroy  de  Boulogne,  l'Académie 
française,  Camdcn,  Ortellius,  et  Agrippa,  sur  la  Va- 
nité des  sciences  occultes.  Les  ouvrages  dont  les  ti- 
tres sont  places  près  du  portrait  qui  rappelle  ses 
traits  lorsqu'elle  eut  perdu  son  second  mari  sont  la 
Bible,  Charron,  de  la  Sagesse,  et  d'autres  ouvrages 
de  piété,  parmi  lesquels  figurent  cependant  un  traité 
sur  la  distillation,  et  un  livre  sur  la  médecine  do- 
mestique. Anne  Cliftord  eut  de  son  premier  ma- 
riage trois  tils  qui  moururent  jeunes  et  deux  filles 
qui  lui  survécurent  :  Marguerite,  qui  épousa  Jean, 
comte  de  Thanet,  et  Isabelle,  mariée  à  Jacques, 
comte  de  Northamplon  ;  elle  n'eut  point  d'enfants  de 
son  second  mariage.  On  trouve  des  détails  circon- 
stanciés sur  AnneClifTord  dans  Park,  édition  des  au- 
teurs royaux  et  nobles,  dans  l'ouvrage  «le  Pennant, 
a  Tour  in  Seolland,  et  surtout  dans  l'histoire  deCra- 
ven,  par  Whitaker.  La  belle  Rosemonde  ou  Rosa 
monde  Clifford,  maîtresse  du  roi  Henri  II,  empoi- 
sonnée par  la  reine,  en  4183,  était  de  la  même  fa- 
mille. (  Voy  Rosemo.nde.)  D— z— s. 

CLIFFORD  (Thomas),  grand  trésorier  d'An- 
gleterre, de  la  même  tdtnille  que  les  précédents  (I), 
naquit  en  1630,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  lois,  fut  très-dissipé,  voyagea  dans  les  pays 
étrangers,  où  l'on  suppose  qu'il  embrassa  la  religion 
catholique.  Nommé  en  1660  membre  du  parlement 
qui  rétablit  Charles  II,  il  fut  réélu  à  celui  qui  s'as- 
sembla l'année  suivante,  et  s'y  distingua  d'abord 
comme  antagoniste,  ensuite  comme  partisan  de  la 
prérogative  royale.  Le  roi  le  créa  chevalier  baronnet. 
Son  caractère  entreprenant  l'engagea  en  1f>6a  à 
s'emlarquer  avec  le  duc  d'York  ;  il  fut  de  l'ex|«:tli- 
tion  de  Bergen,  où  les  Anglais  allèrent  attaquer  la 

(()  Salnni  Vltittolr*  Je  ta  pairie  <to  Rofawme-Uni  de  J.  Debrrii 
(Dttrrtirt  ftfraati,  sir  Thomas  Cliftord  d'Ugbroo»,  premier  lord 
d'âne  bourbe  cadelle  de  ttut  lamillc  qui  a  longtrmi*  rigide  a 
l'gbrook,  près  Chudlrigh,  ronite  de  brton,  et  qui  toi  grand  tri-*»»— 
rirr  miss  te  règne  de  Chartes  II,  de^ccndan  de  sir  Uurs  Clifiurd, 
ehenjlier  de  la  Jarreiicre,  et  le  plu* jeune  «Inde  Hoerr,  nrioineme 
lord  .le  Cliltord.  de  Wctumfland,  qui  mourui  es  uo».  O-i-i. 


flotte  hollandaise.  Peu  de  temps  après,  on  renvoya 

comme  plénipotentiaire  auprès  des  rois  de  Suède  et 
de  Danemark.  Il  se  trouva  en  1666  au  grand  com- 
bat naval  avec  les  Hollandais,  qui  dura  depuis  le 
1"  jusqu'au  4  de  juin,  et  à  d'autres  actions  qui  eu- 
rent lieu  dans  cette  campagne.  Ses  services  lui  va- 
lurent l'emploi  de  contrôleur  de  la  maison  du  roi, 
et,  vers  la  fin  de  la  même  année,  il  entra  au  conseil 
privé.  En  1668,  il  fut  nommé  trésorier  de  la  mai- 
son du  roi,  et  presque  en  même  temps  un  des  com- 
missaires de  la  trésorerie.  L'influence  qu'il  s'était 
acquise  dans  la  chambre  des  communes  par  son 
habileté  et  son  éloquence  l'avait  d'abord  recom- 
mandé à  l'attention  des  ministres,  et  grâce  surtout 
i  la  protection  d'Arlington,  il  s'était,  comme  on  vient 
de  le  voir,  rapidement  avancé.  Il  était  en  4770  un 
des  cinq  conseillers  privés  auxquels  on  avait  confié 
le  secret  de  la  liaison  du  roi  avec  Louis  XIV,  et  il 
formait  avec  eux  le  cabinet  qu'on  appelle  la  cabale 
{cabal  en  anglais),  parce  que  les  initiales  de  leurs 
noms  composaient  ce  mot  (I).  Le  but  de  ces  cinq 
ministres  était  de  rendre  le  roi  indépendant  des  parle* 
ments.  (  >uy.  Chaules  II.)  Clifiurd  surtout  manifesta 
les  sentiments  les  moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  Ut  France  ;  car  ii  dit  que  s'il  fallait  que  son  maître 
dépendit  de  quelqu'un,  il  valait  mieux  qu'il  dépen- 
dit d'un  grand  et  généreux  monarque  (  Louis  XIV) 
que  de  cinq  cents  de  ses  sujets,  tous  insolents.  Ce 
fut  Clilford  qui  porta  au  conseil  privé,  vers  la  fin 
de  1671,  en  sa  qualité  de  commissaire  de  la  tréso- 
rerie, le  projet  du  cabinet  pour  la  suspension  pendant 
un  an  des  payements  de  l'échiquier,  et  qui  le  fit 
adopter  le  2  janvier  1772.  Cet  acte  inique,  qui  plaça 
une  somme  d'environ  1,300,0(10  I.  st.  (32,000,000  f.) 
à  la  disposition  des  ministres,  fut  chèrement  paye 
par  la  perte  de  leur  popularité  et  de  leur  réputation. 
Le  roi  accorda  â  chacun  d'eux  différentes  faveurs 
pour  témoigner  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de 
leur  conduite.  Clifiurd  i»i  élevé  à  la  pairie,  sous  le 
titre  de  lordClifiord  dcChudlcigh,  et,  lorsque  dans  !a 
même  année  1672  (17  novembre),  Ashlcy,  qui  avait 
été  créé  comte  de  Shaftesbury,  fut  devenu  lord 
chancelier  en  remplacement  de  Bridgcman,  il  obtint 
le  bâton  de  lord  grand  trésorier  (26  novembre),  au 
grand  déplaisir  d'Arlington,  qui  l'accusa  d'ingrati- 
tude, et  d'avoir  supplanté  par  ses  intrigues  son  pro- 
tecteur et  son  bienfaiteur.  Mais  le  roidisculpa  Clifford, 
et  leur  ordonna  d'être  amis.  S'élant  montré  opposé  à. 
l'acte  du  test,  Clifford  crut  devoir  imiter  la  conduite 
du  duc  d'York,  qui,  pour  ne  pas  prêter  le  serment 
requis,  avait  donné  la  démission  volontaire  de  tous 
les  emplois  qu'il  occupait  sous  la  couronne,  et,  te 
19  juin  1673,  il  résigna  la  charge  de  grand  trésorier, 
malgré  les  avis  et  les  prières  du  roi.  Son  ennemi, 
Arlington.  espérait  l'obtenir,  mais  Clifford  eut  assez 
de  crédit  pour  la  faire  donner  à  sir  Thomas  Osborne, 
élevé  ensuite  à  la  pairie,  sous  le  litre  de  vicomte 
Latymcr.  Il  paraîtrait  qu'après  avoir  ainsi  aban- 
donné la  carrière  politique,  Clifford  se  retira  dans  sa 

(i)  Citaient  Cliftord,  Arlingion.  Bnekingba»,  Asbtey  et  Lan- 
derdale.  D— i-d. 
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terre,  et  qu'il  t  mourut  la  même  année  à  la  suite 
d'une  maladie  douloureuse.       E — s  et  D— z — s. 

CLIFFORD  (Geukoe),  jurisconsulte  d'Amster- 
dam,  qui  faisait  ses  délices  de  la  botanique  et  de 
l'histoire  naturelle,  et  que  Linné  a  immortalisé  par 
l'un  de  ses  ouvrages.  Clifford,  jouissant  d'une  très- 
grande  fortune,  avait  formé  à  sa  campagne,  située 
à  Hartecamp,  entre  Harlem  et  Amsterdam,  le  jardin 
le  plus  magnifique  et  le  plus  riche  en  végéuux  de 
toutes  les  parties  du  globe  qu'il  y  eût  alors  en  Europe, 
une  ménagerie  qui  renfermait  un  très-grand  nom- 
bre de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  étrangers,  un 
muséum  où  il  avait  réuni  des  herbiers  précieux  en- 
voyés de  diverses  contrées,  et  des  collections  de  tous 
genres  pour  l'histoire  naturelle,  auxquelles  il  avait 
joint  une  belle  bibliothèque.  Jamais  particulier,  ni 
même  souverain,  n'a  rassemblé  à  la  fois  avec  autant 
de  goût  et  de  magnificence  d'aussi  nombreuses  col- 
lections, et  n'en  a  lait  jouir  les  savants  avec  autant 
de  grandeur  et  de  générosité.  Linné,  jeune  alors, 
étant  venu  à  Leyde  pour  suivre  le*  cours  de  l'illustre 
Boêrhaave,  et  se  trouvant  dénué  de  moyens  d'exi- 
stence, lui  fit  connaître  sa  situation.  Ce  grand 
homme  pénétra  son  génie,  et  prévit  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  un  jour;  il  le  plaça  chez  Clifford  pour 
diriger  ses  jardins,  pour  arranger  et  classer  les  nom- 
breux objets  de  son  muséum.  Linné  y  demeura  en- 
viron trois  ans,  justifia  l'estime  et  l'amitié  de  son 
généreux  protecteur,  et  eut  bientôt  l'occasion  de 
s'associer  à  sa  gloire,  en  faisant  connaître  les  ri- 
chesses qu'il  rassemblait  dans  ses  jardins,  d'abord 
par  la  publication  d'un  simple  catalogue  sous  le  titre 
de  Yiridarium  Cliffortianum,  Amsterdam,  1737, 
in-8*  (cet  ouvrage  est  devenu  très-rare)  ;  ensuite, 
le  bananier  y  ayant  fleuri,  Linné  en  prit  occa- 
sion de  faire  mieux  connaître  la  fructilicalion  de 
ce  singulier  végétal  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors, 
et  d'indiquer  les  rapports  qu'il  lui  trouvait  avec  les 
palmiers  :  ce  tut  le  sujet  du  Musa  Clifforliana, 
Leyde,  4756,  in-4*,  avec  llg.  Ce  n'était  encore  que 
l'annonce  d'un  monument  plus  somptueux  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Hortus  Cti/forlianus,  Amsterdam, 
1737,  grand  in  fol.,  avec  lig.  ;  il  y  donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique,  des  détails  sur  ce  jardin, 
et  principalement  des  deseri plions  accompagnées  de 
figures  d'un  grand  nombre  de  plantes  qui  y  étaient 
cultivées.  Cet  ouvrage  tut  exécuté  avec  une  grande 
perfection  aux  frais  de  Clifford,  auquel  il  est  dédié. 
Les  trente-deux  planches  lurent  dessinées  par  le  cé- 
lèbre Eltret,  et  gravées  par  van  der  l-aer,  le  plus  ha- 
bile graveur  de  ce  temps-là  :  c'étaient  les  plus  belles 
que  l'on  eut  encore  vues,  et  même  on  ne  les  a  pas 
encore  surpassées.  Dans  une  épitre  dédicatoireet  une 
savante  préi«re,  datée  du  muséum  de  Clifford,  le  30 
juillet  1737,  Linné,  en  homme  de  génie  dont  le  cœur 
est  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance,  fuit  con- 
naître au  monde  savant  et  a  la  postérité  la  noblesse 
et  la  générosité  de  son  bienfaiteur.  Il  lui  a  dédié  un 
des  genres  nouveaux  qu'il  a  décrits  dans  cet  ou- 
vrage, et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Cli/fortia. 
Les  diverses  espèces  qui  le  composent  sont  des  ar- 
bustes du  cap  de  Donne-Espérance.  D— P— s. 


CLIFFORD  (Arthur)  ,  de  l'illustre  famille  an- 
glaise de  ce  nom,  naquit  en  1778,  étudia  le  droit, 
passa  plusieurs  années  sur  le  continent,  et,  de  retour 
en  Angleterre,  partagea  sa  vie  entre  les  opulents  loi- 
sirs de  grand  seigneur  et  les  travaux  de  l'homme  de 
lettres.  Il  mourut  à  'Winchester,  le  16  janvier  183ti. 
On  lui  doit  plusieurs  publications  importantes,  en 
téle  desquelles  il  faut  placer  le  Portefeuille  et  Cor- 
respondance  officielle  de  sir  Ralph  Sadler  (  State  Pa- 
pe i  s  and  Letlcrs  oftïcial,  etc.),  Londres,  1800, 4  vol. 
in-4*.  Déjà,  la  presse  avait  prétendu  donner  cet  ou- 
vrage en  1720  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
cette  première  édition  fût  aussi  complète  que  celle 
de  Clifford.  Les  papiers  de  sir  Ralph  Sadler  lui 
étaient  parvenus  par  la  famille  Aston,  à  laquelle  s'é- 
tait unie  l'héritière  de  sir  Ralph.  Cet  homme  d'État, 
ministre  sous  Elisabeth,  avait  été  le  principal  agent 
de  toutes  les  relations  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
sous  le  régne  de  la  fille  de  Henri  VIII,  et  l'on  com- 
prend de  quel  poids  doivent  être  les  moindres  détails 
de  ses  révélations  sur  cette  époque  capitale  pour 
l'histoire  des  deux  royaumes.  Waltcr  Scott  ne  dé- 
daigna pas  d'enrichir  l'ouvrage  d'une  biographie  de 
sir  Ralph  Sadler,  à  laquelle  il  joignit  des  notes  his- 
torique*. I.e  succès  dont  jouit  cette  publication  en- 
gagea Clifford  à  promettre  en  quelque  sorte  un 
pendant  a  res  mémoires,  en  annonçant  le  Portefeuille 
et  la  Correspondance  de  sir  Walter  Aston  (depuis 
loi-d  Aston  ),  ambassadeur  en  Espagne  sous  Us  rè- 
gnes de  Jacques  P'  et  de  Charles  P'.  Mais  d'autres 
travaux  s'opposèrent  à  ce  qu'il  donnât  suite  a  celte 
entreprise ,  dont  il  ne  parut  que  le  prospectus.  Les 
autres  écrite  de  Clifford  sont  :  1*  Poésies  de  Tixall, 
avec  des  noies,  etc.,  Ixmdres,  1813.  in-4*.  Tixall  était 
la  résidence  habituelle  de  sa  famille.  2*  Carmen  «r- 
culare.  Ode  en  commémoration  du  centième  anniver- 
saire de  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre  au 
trône  britannique,  Londres,  1814,  in-8°.  3*  Des- 
cription historique  et  topographique  de  la  paroisse 
de  Tixall  et  des  localités  tes  plus  remarquables  des 
environs ,  1817,  in-4*  (en  collaboration  avec  son 
frère  Thomas  Cliflord).  Cet  ouvrage,  composé  pen- 
dant un  séjour  à  Paris ,  est  orné  de  belles  gravures 
dont  trois  ont  été  exécutées  d'après  des  toiles 
originales.  4*  CoUeelaneaCliffordiana,  1820,  4  vol. 
in-8*.  divisé  en  3  parties,  consacrées,  lai**  à  des 
anecdotes  sur  les  personnages  célèbres  du  nom  de 
Clifford,  la  2*  à  des  notices  historiques  et  généalo- 
giques sur  l'origine  et  l'ancienneté  de  celte  famille, 
et  la  3e  a  la  description  de  Clifford.  o*  Essai  ten- 
dant à  perfectionner  ta  méthode  d'enseignement  des 
tangues  mortes.  V.Kl.  P. 

CLIFI'ON  (François),  médecin  anglais  du 
18*  siècle.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  des  ren- 
seignements exacts  sur  sa  patrie,  sur  l'époque  de  sa 
naissance  et  sur  celle  sa  mort.  Il  est  probable  qu'il 
reçut  le  doctorat  à  Leyde,  en  1724.  Sa  disserta- 
tion inaugurale  avait  pour  objet  la  variole.  De 
retour  ;t  Londres,  il  exerça  sa  profession  d'une  ma- 
nière distinguée,  et  y  fut  agrégé  au  collège  des 
médecins  et  à  la  société  royale.  Le  prince  de  Galles 
le  choisit  pour  son  médecin.  La  réputation  de 


Digitized  by  Google 


4M  CLI 

Clifton  est  établie  sur  plusieurs  ouvrages  :  i*  the 
State  vf  Physick  ancien!  and  modem,  etc. ,  Londres, 
1733,  in-8°,  traduit  en  174i  par  L.  D.  F.  (l'abbé 
Desfontaines),  sous  ce  titre  :  Etat  de  la  médecine 
antienne  et  moderne,  met  un  plan  pour  perfectionner 
cellt-ti.  Le  traducteur  y  a  joint  les  expériences  de 
Halca  sur  le  remède  de  mademoiselle  Stépliens. 
Celte  esquisse  historique  présente  quelques  idées  in- 
génieuses, quelques  vues  utiles  ;  mais  elle  offre  aussi 
«le  nombreuses  lacunes,  et  n>st  pas  exempte  d'er- 
reurs. Clifton  prétend  qu'Hippocratc  a  entrevu  le 
système  de  l'attraction,  et  qu'il  a  été  par  consé- 
quent un  des  précurseurs  de  Newton.  S*  Hippocra- 
tet  tfffo»  Air.  Waler  and  Situation,  etc.,  Londres, 
4734,  in-8«.  C'est  une  version  anglaise:  1°  du  beau 
traité  d  Hippocrale  sur  l'Air,  t'Bau  et  lu  Lieux  ; 
2°  des  Épidémiques  et  des  Pronostics  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  du  même  auteur  ;  3*  de  la  sublime 
Description  de  la  petle  d' Athènes,  par  Thucydide. 
Clifton  a  très-bien  coordonné  ces  matériaux,  et  les  a 
enrichis  de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  contribuer 
au  perfectionnement  de  l'art  de  guérir,  il  avait  pu- 
blic èn  4731  des  tableaux  qui  devaient  servir  de 
modèles  aux  praticiens  pour  la  rédaction  de  leurs 
observations  les  plus  importantes;  nuis  ils  n'obtin- 
rent pas  le  suffrage  des  médecins,  qui,  loin  de  les 
adopter,  les  critiquèrent  vivement.  Clifton  avait  aussi 
promis  une  édition  complète  et  méthodique  des  œu- 
vres d'tltppocrate  avec  un  commentaire  ;  elle  n'a 
point  vu  le  jour.  C. 

CLIGNETT  (Jacqces-Arnoold),  était  en  der- 
nier lieu  conseiller  à  m  haute-cour  de  la  Haye,  et 
depuis  1819  membre  de  la  seconde  classe  de  l'Insti- 
tut des  Pays-Bas.  Il  connaissait  très-bien  l'ancienne 
l.jnrue  bol  landaise,  et  montrait,  dans  celte  partie  de 
la  philologie,  autant  de  sagacité  que  d'érudition, 
quoiqu'il  appartint  plutôt  à  la  vieille  école  critique 
de  lluydeeoper  [voy.  ce  nom)  et  de  l'en  Kale.  qu'a 
lècul*  moderne  de  JacqueaGriram.  Il  fit  d'abord  pour 
le  ThtuloniHa  une  prélace  étendue  et  intéressante, 
dans  laquelle  il  cherche  à  démontrer  l'étroite  analo- 
gie qui  existe  entre  le  bas-saxon  et  le  hollandais  ou 
flamand,  et  prouve  ainsi  qu'il  avait  entretenu  un 
commerce  familier  avec  les  auteurs  allemands  et 
néerlandais  du  moyen  Age.  Le  Theuinnitla  est  un 
voeauuiaire  latin-bas-saxon  et  bas-saxon -latin,  in-fol. 
à  deux  colonnes,  imprimé  à  Cologne,  en  1477.  chez 
Arnold  Therhornen.  U  Sema  en  a  donné  la  des- 
cription «la us  son  Dictionnaire  bibliographique  ehoiti 
du  13*  êlide,  t.  5,  p.  345-344.  On  avait  longtemps 
attendu  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  aussi 
rare  que  précieux  pour  la  connaissance  du  ISedes- 
duilsch,  et  sur  lequel  on  trouve  un  jugement  motivé 
dans  l'Histoire  de  la  langue  néerlandaise  d'Ypey.  Ce 
ne  lut  qu  e»  1801  que  parut  la  première  partie,  con- 
tenant les  termes  bas-saxons  et  leur  interprétation 
en  latin,  le  tout  précédé  de  la  préface  de  Cliquet  t. 
De  1781  à  1783 ,  ce  savant ,  en  société  avec  Jean 
SleenwinkeJ,  publia  des  Mélanges  philologiques 
(Taalkundige  meugelingen),  en  3  cabiers.  Fendant 
les  années  4783  et  1783,  parurent,  sous  les  auspices 
de  cette  honorable  amitié,  le  1"  et  le  8*  volume  du 


eu 

Sptegët  historiatl  dé  Jacques  van  Maerland  (rojf.  eè 
nom)  ;  te  5*  volume  ne  vit  le  jour  qu'en  1812,  im- 
primé i  Amsterdam  (et  non  pas  à  Lcyde,  comme 
les  autres),  sons  la  direction  de  la  seconde  classe  dé) 
l'Institut  et  avec  les  notes  de  Stcenvrinkel.  La  pré- 
face et  les  remarques  entre  parenthèses  sont  de  lîil- 
derdyk.  En  18Î5,  la  société  littéraire  île  Leyde, 
qui.  l'année  précédente,  avait  admis  dans  son  reeueli 
un  fragment  de  la  Guerre  de  Troie  de  Mar>rl;ind.  annote 
par  M.  W.-C.  Ackersdye*;,  et,  en  1818,  un  lambeat 
de  la  troisième  partie  du  Miroir  historial,  rommu- 
nlqué  par  M.  J.  Clarisse,  fit  imprimer  un  autre  mor- 
ceau de  ce  poète,  tiré  de  la  quatrième  partie  de  son 
histoire  rimée,  et  arcomnasné  des  observations  de 
M.  Hoffmann  de  Fallcrslelxn.  MM.  Willems  et  Mono 
en  ont  mis  également  au  jour  un  certain  nombre  do 
vers  inédits.  —  Clignett  donna  en  1819  un  recueil 
pour  l'ancienne  littérature  néerlandaise  (  Bydragen 
lot  de  aude  Nederl.  letterkunde  ),  la  Haye.  in-«V  Ce 
livre  contient  soixante-sept  fables  sous  le  nom  d'fc- 
sopet,  avec  un  pcème  de  Guillaume  van  Hillegaers- 
berch .  sur  la  coutume  immémoriale  de  porter  la 
santé  de  Sle.  Gertrude,  poème  dont  on  peut  pren- 
dre une  idée  dans  les  Archives  pour  servir  à  I  Ms- 
toire  des  Pays-Bas ,  t.  4 ,  p.  37.  Clignett  a  publié  à 
la  fin  de  ses  jours  l'exposé  du  nombre  de  manuscrits 
employés  par  lluydeeoper  (  rey.  ce  nom  )  pour  son 
édition  de  Melis  Snike  (  Vertoog  cirer  hei  aantal  der 
Handschriftcn  âoor  Huydecoper  gebruikt  byde  uitgnctf 
des  Rymkronyrk  van  Melis  Sloke),  la  Haye,  I8i5,  in-8« 
deîap.Clignett  était  parvenu  a  l'âge  de7l  anset  jouis- 
sait d'une  belle  vieillesse,  quand  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  mourut  le  30  décembre  1838.  H— o. 

CLIMAQUE  (Saint  Je  us),  qu'on  croit  origi- 
naire de  la  Palestine,  naquit  vers  l'an  .W>,  et  fut 
disciple  de  St.  Gréioire  de  Nazianze.  Ses  rapides 
progrés  dans  les  sciences  lui  firent  donner  dans  sa 
jeunesse  le  surnom  de  Scolttslique,  qui  supposait 
alors  un  grand  talent  Uni  à  de  vastes  connaissances. 
Un  livre  intitulé  Climas  ou  tthtlle  fit  ensuile  don- 
ner à  Jean  le  surnom  de  CHmaque,  sous  lequel  il 
est  connu.  Dès  l'âge  de  sei*c  ans,  il  renonça  an 
monde  pour  aller  se  livrer  a  la  vie  contemplative 
dans  les  déserts  du  Sinal.  Il  el»oi$it  un  ermitage 
éloigné  du  monastère,  bâti  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  et  se  mit  sous  la  direction  d'un  vieil  ana- 
chorète nommé  Mnrtyrms.  Après  quatre  ans  d'étude, 
de  silence  et  d'épreuves,  il  prononça  les  vomis  ma; 
nastiques;  et  Martyrrus  étant  mort  en  860,  il  as 
retira  dans  l'ermitago  de  Tholo,  au  pied  dn  Slnaî. 
Nourri  de  la  lecture  des  livres  saints  et  des  Pères», 
il  devint  un  des  plus  savants  docteurs  de  l'Église. 
Il  roulait  vivre  seul,  entièrement  inconnu  au  monde; 
mais  le  bruit  de  sa  vertu  et  de  sa  science  avait  tra- 
versé les  solitudes  du  désert.  On  vint  bientôt  le  con. 
sulter  de  toutes  parts.  Craignant  la  Vanité  secrète 
qui  porte  les  savants  a  parler  et  à  discourir  longue- 
ment, il  gardait  souvent  le  silence,  sans  contredire 
ni  disputer  ;  mais  les  passions  pénètrent  jusque  dans 
I  les  cellules.  Quelques  anachorètes  accusèrent  CH- 
maque de  rechercher  dans  de  vains  discours  les  ap- 
plaudissements des  hommes,  et  il  passa  près  tan 
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en  sans  parler.  Cependant,  désarmés  par  son  hu- 
milité ,  ses  ennemis  même*  le  conjurèrent  enfin  de 
continuer  d'instruire  ceux  qui  s'adressaient  à  lui. 
11  avait  soixante-quinze  ans,  et  il  en  avait  passé  cin- 
quante-neuf dans  la  solitude,  lorsqu'il  fut  élu,  en 
600,  abbé  du  grand  monastère  du  mont  Sinsï.  On 
parlait  partout  de  sa  sagesse,  de  son  expérience 
consommée.  St.  Grégoire  le  Grand  lui  écrivit  pour 
se  recommander  à  ses  prières,  et  lui  envoya  une 
somme  considérable  pour  l'hôpital  des  pèlerins  bati 
à  quelque  distance  du  Sinai.  Après  avoir  gouverné 
pendant  quatre  années  le»  moines  de  la  montagne 
et  les  anachorètes  du  désert,  St.  Jean  Climaque  se 
démit  de  sa  dignité  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
vie  contemplative,  et  il  mourut  dans  son  ermitage 
de  Tliole,  le  30  mars  €05,  à  l'âge  de  8o  ans.  Ses  œu- 
vres ont  été  imprimées  en  grec  et  en  latin,  S.  Joan- 
ni*  Climaei  Opéra  omnia,  l'aris,  1G53,  in-fol.  La 
version  latine  est  de  Matthieu  Haderus,  éditeur;  on 
avait  auparavant  celle  d'Auibroise  Camaldule.  qu'is- 
selt  lit  réimprimer  à  la  lin  du  46*  siècle.  Ces  œu- 
vres contiennent  :  t*  V Echelle  du  ciel,  en  grec  K.x<ps£ 
(Climax).  Cet  ouvrage  ascétique  lut  composé  à  la 
prière  de  Jean,  abbé  de  Railhe,  ntonastére  situé 
auprès  de  la  mer  Rouge.  L'auteur  lui  donna  le  titre 
ù'Ectwile,  parce  qu'il  imagina  trente  degrés  pour 
conduire  l'aino  à  la  jicrfeciion.  11  est  écrit  en  forme 
d'aphorismes  ou  de  sentences;  le  style  en  est  simple 
et  concis.  On  y  trouve  beaucoup  d'onction,  des  sen- 
timents élevés,  le  tableau  de  touUs  les  vertus,  des 
paraboles  et  des  traits  historiques  tirés  principale- 
ment de  la  vie  religieuse,  qui  présentent  les  pré- 
ceptes en  action.  Cet  ouvrage  a  souvent  été  imprimé 
séparément  et  traduit  en  français.  On  trouve  dans 
la  BiUioihcca  Palrum  les  commentaires  grecs  de 
Jean,  abbé  de  Railhe,  sur  l'Echelle  tainte.  On  con- 
serve a  lu  bibliothèque  de  Venise  les  commentaires 
manuscrits  d'Èlie,  métropolitain  de  Crète,  qui  vi- 
vait  environ  cent  cinquante  ans  après  St.  Jean  Cli- 
maque. (  Voy.t  pour  divers  commentaires  grecs  sur 
l'Echelle,  le  P.  Mootfaucon,  Biblinlheca  Coitiiniana, 
p.  503.  )  Ou  a  enlin  les  commentaires  latins  de  De- 
nys  le  chartreux,  d'issell,  docteur  flamand,  etc. 
2°  Letlr$  au  bienheureux  abbé  de  Railhe  ;  elle  a  été 
traduite  en  français  par  Amautd  d'Andilly  ;  il  en 
existe  des  versions  latines  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions; elle  est  regardée  comme  le  plus  parfait  des 
écrits  de  Climaque.  3°  Plusieurs  opuscules  de  U 
Aécettité  du  péché  d'Adam,  etc.  Il  n'est  point  d'au- 
teur grec  dont  le  teste  ait  été  plus  altéré  par  les  co- 
pistes, parce  qu'il  n'en  est  point  dont  on  ail  fait  plus 
de  copies.  Le  plus  ancien  de  tous  les  manuscrits 
grecs  de  l'Echelle  tainte,  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque royale,  et  qui  fut  apporté  de  Florence  par 
Catherine  de  Médicis,  passe  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d'auliquité.  La  vie  de  St.  Jean  Climaque,  écrite 
peu  de  temps  avant  sa  mort  par  Daniel,  moine  de 
Raithc,  a  été  plusieurs  fois  imprimée.  Une  autre  vie 
du  même  saint,  par  le  Maistre  de  Sacy,  précède  la 
traduction  de  l'Echelle  tainte  donnée  par  Arnauld 
d'Andilly,  l'aris,  1088,  in-42.  V— ve. 

ÇUMIiNT  (JowtfB),  évequa  de  Barcelone,  né 


le  21  mars  1706,  à  Castellon  de  la  Plora  au  royaume 

de  Valence,  lit  ses  études  dans  la  villa  de  ce  nom, 
y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  Uiéologie,  fut  succes- 
sivement professeur  de  philosophie  à  l'université, 
curé,  tl>éologal  de  la  cathédrale,  et  se  distingua  par 
sa  vie  exemplaire,  par  ses  cliarites  et  par  son  talent 
pour  la  prédication.  Nommé  en  1766  i  l'évéché  de 
Barcelone,  son  humilité  le  porta  d'abord  à  le  refu- 
ser ;  mais  les  instances  de  la  cour  l'obligèrent  enfin 
À  l'accepter.  Il  s'y  concilia  la  respect  et  la  eonûance 
de  ses  diocésains  par  la  pratique  de  toutes  tes  vertus 
épiscopalfs,  et  par  des  établissements  utiles,  comme 
des  fondations  d'hôpitaux,  d'écoles  gratuites,  par  des 
fonds  pris  sur  ses  épargnes  pour  distribuer  de  bons 
livres  à  bas  prix.  H  traduisit  lui-même  en  espagnol 
les  Mature  de*  hraélite*  et  de*  Chrétien*,  de  l'abbé 
Fleury,  publia  la  traduction  des  Instruction*  tur  U 
mariage  de  le  Tourneur,  par  la  comtesse  Montiso, 
accompagnée  d'une  cpllre  intéressante  à  cette  dame. 
Parmi  ses  instructions  pastorales,  qui  sont  comme 
des  traités  sur  chaque  matière,  on  distingue  celle 
de  4769,  qui  a  été  traduite  en  français,  sur  le  re- 
nouvellement des  éludes  ecclésiastiques,  où  il  trace 
d'excellentes  règles,  et  indique  les  bonnes  sources 
avec  un  grand  discernement;  celle  du  jubilé  de 
1770,  pleine  de  enoses  solides  touchant  l'usage  des 
indulgences  et  les  abus  qui  peuvent  s'y  introduire; 
celle  qui  accompagnait  la  traduction  de  la  rhétorique 
de  Grenade,  destinée  à  diriger  l'école  qu'il  avait 
établie  pour  la  théorie  et  la  pratique  de  l'éloquence 
chrétienne.  Il  fut  dénoncé  au  roi  pour  son  instruc- 
tion de  1769,  parce  qu'il  y  parlait  avantageu- 
sement de  l'église  d'Utrecht.  Mais  une  commis- 
sion, composée  de  cinq  archevêques  on  évéques 
et  de  deux  généraux  d'ordre,  chargée  d'examiner 
l'ouvrage,  justilia  pleinement  l'auteur.  Le  résultat 
en  fut  même  de  prier  Clément  XIV  de  faire  exa- 
miner les  plaintes  de  celte  église  ;  il  y  eut  en  con- 
séquence un  ordre  du  pontife  d'écouter  l'agent  des 
églises  bclgiques  soumises  à  l'archevêque  d'Utrecht. 
Climent  réussit,  en  1775,  a  apaiser  une  sédition  oc» 
casionnée  par  une  levée  de  milice,  dont  Barcelooo 
avait  été  exempte  jusqu'alors.  Son  influence  sur  la 
peuple  en  celte  circonstance  fut  mal  interprétée  dans 
une  cour  aussi  ombrageuse  que  l'était  celle  d'Es» 
pagne.  On  le  nomma  h  l'évéché  de  M.dagi,  six  fois 
plus  riche  que  celui  de  Barcelone.  Ses  principes  sur 
les  translations  alors  trés-abusives  en  Espagne,  la 
conscience  du  bien  qu'il  faisait  dans  son  diocèse,  le 
peu  d'espoir  d'en  pouvoir  faire  à  Malais,  enlin  son 
grand  âge,  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  cette 
promotion.  Son  refus  redoubla  les  inquiétudes,  qu'il 
ne  parvint  à  calmer  que  par  sa  démission  donnée 
en  1775.  Climent  se  retira  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, y  continua  ses  bonnes  œuvres,  et  mourut  la 
25  novembre  1781.  On  a  publié  en  1785,  i  Barce- 
lone, sa  vie,  la  relation  de  ses  obsèques,  et  son  orai- 
son funèbre.  T — d. 

CLIMAS,  fils  d'Akibiade,  de  la  famille  des 
jEacidcs,  l'un  des  principaux  d'Athènes  par  sa  nais* 
sance  et  ses  richesses,  se  distingua  à  la  bataille  de 
Salami  ne,  où  U  avait  un  vaisseau  monte  de  deux 
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cents  hommes,  et  équipé  a  ses  frais.  Il  épousa  Di- 
nomaclié.  fille  de  Mégaclés,  et  en  eut  deux  fils,  le 
célèbre  Alcibiade,  et  un  autre  Clinias,  dont  la  tète 
n'était  pas  bien  saine,  à  ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Alcibiade.  Olui  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle fut  tué  à  la  bataille  de  Coronce .  la  2*  année  de 
la  85*  olympiade  (447  ans  avant  J.-C  ).  —  CilMis 
de  Tarente,  philosophe  pythagoricien,  ayant  appris 
que  Prorus  de  Cyréne,  de  la  même  secte,  mais  qu'il 
ne  connaissait  point,  venait  de  perdre  tous  ses  biens 
dans  une  révolution  politique,  et  se  trouvait  dans  la 
détresse,  partit  sur-le-champ  avec  une  somme  con- 
sidérable, alla  à  Cyréne,  racheta  les  bien»  de  Pro- 
rus, et  les  lui  rendit.  Il  aima  mieux,  dans  une  autre 
occasion,  payer  5  talents  qu'on  lui  demandait  mal  à 
propos,  que  de  prêter  serment  qu'il  ne  les  «levait 
pus.  Lorsqu'il  se  sentait  disposé  à  la  colère,  il  pre- 
nait sa  lyre,  et  en  jouait  jusqu'à  ce  que  son  esprit 
■Vit  calmé.  U  fut  un  des  amis  de  Platon.  (  Voy.  Athé- 
née, I.  4.)  C-R. 

CLINTON  (Henri),  général  anglais,  servit  d'a- 
bord lors  de  ta  guerre  de  Hanovre,  et  entra  comme 
capitaine  dans  le  régiment  des  gardes,  en  1758.  Par- 
venu au  grade  de  major  général,  il  fut  envoyé,  en 
4775,  avec  Burgoyne  et  Howe,  dans  l'Amérique 
septentrionale,  ou  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
son  activité  dans  la  guerre  contre  les  insurgents. 
Au  combat  de  Bunkcrs-Hill,  prés  de  Boston,  il  ra- 
iii  na  à  la  charge  les  troupes  anglaises  qui  avaient 
commencé  à  plier,  et  leur  fit  emporter  les  retran- 
chements ennemis.  Bientôt  après  il  alla  attaquer 
New- York,  puis  Charlcstown,  où  il  échoua.  Ce  ne 
fut  qu'à  une  seconde  attaque  qu'il  entra  dans  New- 
York  avec  l'amiral  Parker,  après  avoir  défait  les 
Américains  à  l'affaire  de  Long-lsland.  Aussitôt  après, 
Howe  l'envoya  s'emparer  de  Rhode-Island.  Nommé 
commandant  à  New-York ,  avec  l'ordre  de  favoriser 
par  des  diversions  les  mouvements  de  Burgoyne, 
il  ne  put  d'abord  remplir  celte  partie  de  ses  instruc- 
tions, et  à  peine  se  trouvait-il  en  mesure  de  faire 
une  heureuse  tentative,  qu'il  apprit  la  capitulation 
de  ce  général.  Forcé  de  rentrer  a  New- York,  il  en 
sortit  en  janvier  1778.  pour  aller  à  Philadelphie 
prendre  le  commandement  en  chel  de  l'armée,  à  la 
place  de  Howe,  qui  retournait  en  Angleterre.  Con- 
traint, par  l'approche  de  Washington ,  d'évacuer 
Philadelphie,  il  lit  une  bonne  retraite.  A  peine  ar- 
rivé à  New- York,  il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
ricains réfugiés  dans  la  baie  d'Acrusinet,  puis  il  fit 
dans  le  Nouveau-Jersey  une  expédition  où  ses  troupes 
se  conduisirent  avec  une  barbarie  sans  exemple. 
Lorsque  la  saison  ne  lui  permit  plus  d'agir  dans  les 
parties  septentrionales,  il  envoya  ses  troupes  pour 
s'emparer  de  Savannah,  et  s'élant  lui-même  rendu 
dans  la  Caroline,  en  janvier  1779,  il  prolila  habile- 
ment de  la  division  qui  existait  entre  les  Américains 
et  les  officiers  français,  pour  s'emparer  de  Charlcs- 
town. Cette  belle  action  lui  valut  dcsremcrcimcnts  de 
la  chambre  des  communes.  En  1780,  il  s'avança  avec 
8,000  hommes  sur  la  flotte  de  faillirai  Arbulhnot, 
jusqu'à  la  vue  de  llhode-lsland ,  pour  attaquer  les 
Français  nouvellement  débarques;  mais  les  démêlés 
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qu'il  eut  arec  cet  amiral,  les  dispositions  que  firent 
les  Français  et  les  mouvements  de  Washington  le 
forcèrent  à  abandonner  son  projet.  Ne  pouvant  alors 
tenir  la  campagne,  il  chercha  à  corrompre  ses  enne- 
mis, et  parvint  a  séduire  le  général  Arnold,  qui 
s'engagea  à  lui  livrer  le  fort  où  il  commandait. 
(  Voy.  Arnold  et  André.)  Un  mouvement  séditieux 
s  étant  manifesté  dans  les  troupes  américaines,  U 
leur  envoya  des  émissaires  pour  les  engager  à  se 
réunir  à  lui,  leur  offrant  de  payer  les  arréragea 
que  le  congrès  leur  devait.  Ses  émissaires  échouè- 
rent et  furent  traités  en  espions.  On  intercepta  ses 
dépêches  adressées  à  lord  Germaine,  à  qui  il  écri- 
vait qu'il  y  avait  à  la  solde  du  roi  d'Angleterre  plus 
d'Américains  royalistes  que  Washington  ne  comp- 
tait de  soldats.  Cependant,  resserré  de  plus  en  plus 
dans  la  place  de  New- York,  par  la  réunion  des  ar- 
mées française  et  américaine,  il  allait  succomber, 
lorsqu'il  reçut  des  renforts  et  se  trouva  à  la  tête  de 
12.000  hommes  ;  il  en  embarqua  aussitôt  une  partie 
pour  aller  secourir  Cornwallis:  ce  général  venait  de 
capituler.  Clinton  voulait,  en  1782,  aller  attaquer 
les  établissements  français  dans  les  Antilles;  avant 
qu'il  put  exécuter  ce  dessein,  il  fut  remplacé  par  le 
général  Carlelon.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
publia  un  mémoire  relatif  à  l'issue  malheureuse  de 
la  campagne  de  1781,  Londres,  1782,  in-8*.  Corn- 
wallis y  repondit,  et  Clinton  répliqua.  Quelque  temps 
après,  ce  dernier  lit  encore  paraître  ses  Observa- 
tions sur  l'Histoire  de  la  guerre  d'Amérique,  écrite 
par  Stedman,  Londres,  4784,  in-4*.  Il  obtint  le 
gouvernement  de  Limerick,  fut  nommé  membre 
du  parlement,  et  il  venait  d'être  appelé  au  gouver- 
nement de  Gibraltar,  lorsqu'il  y  mourut,  le  24  dé- 
cembre 1795.  E — s. 

CLINTON  (George),  ancêtre  des  Clinton  de 
New-York,  descendait  de  Guillaume  Clinton,  l'un 
des  partisans  de  Charles  Ier,  qui  se  réfugia  en  Irlande 
pour  éviter  la  persécution,  dont  le  lils  Jacques  épousa 
Elis.  Smith,  fille  d'un  capitaine  de  l'armée  de  Crom- 
well,  et  fut  le  père  de  George,  sujet  de  cet  article. 
Ce  dernier,  ué.  en  1690,  à  Longford,  en  Irlande, 
émi.'ra.  en  1729,  pour  l'Amérique  avec  plusieurs  de 
ses  amis.  Ayant  appris  dans  la  traversée  que  le  ca- 
pitaine avait  formé  le  dessein  de  faire  mourir  de 
faim  les  passagers,  alin  de  s'emparer  de  font  ce  qui 
leur  appartenait,  et  déjà  un  lils  et  une  fille  de  Clin- 
Ion  ayant  succombé,  il  prnjiosa  d'ôter  le  commande- 
ment à  ce  misérable.  Mais  l'énergie  de  ses  compa- 
gnons ne  répondit  pas  à  la  sienne,  et  ce  projet  fut 
abandonné.  Le  4  octobre,  on  prit  terre  au  cap  Cod  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  4731  que  les 
émigrés  commencèrent  un  établissement  dans  le 
comté  d'L  lster  de  l'Etat  de  New- York,  à  environ 
soixante  milles  de  la  ville  de  ce  nom.  Clinton  se 
borna  d'abord  au  travail  de  fermier  et  d'inspecteur 
des  terres,  et  entoura  sa  maison  d'une  palissade  |M>ur 
la  défendre  contre  les  entreprises  des  Indiens.  Il  de- 
vint ensuite  juge  de  la  cour  du  comté,  et,  en  1756, 
il  tut  nommé  lieutenant-colonel,  cl  se  trouvait  à  la 
prise  du  fort  Frontenac,  sous  les  ordres  de  Bradstreet. 
H  mourut  dausl'Ulster,  maintenant  comté  d'Orange. 
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le  1 9  novembre  1  775,  â  l'âge  de  82  ans,  laissant  quatre 
fils  :  Alexandre  et  Charles,  qui  se  consacrèrent  à  la 
médecine  et  à  la  chirurgie,  Jacques  et  George,  dont 
les  articles  suivent.  D — z— s. 

CLINTON  (Jacques),  brigadier  général,  Gis  du 
précédent,  naquit  dans  le  comté  d'CIster,  Etat  de 
New- York,  le  9  août  1736,  et  reçut  une  bonne  édu- 
cation. En  1756,  il  servit  comme  capitaine  à  l'atta- 
que du  fort  Frontenac,  sous  les  ordres  de  Bradstreet, 
et  captura  un  sloop  de  guerre  français  sur  le  lac  On- 
tario. Il  fut  nommé,  en  1765,  capitaine  comman- 
dant de  quatre  compagnies  levées  pour  la  défense 
de  PUIster  et  de  l'Orange,  dont  les  frontières  occi- 
dentales étaient  exposées  aux  incursions  des  Indien». 
Au  commencement  île  la  guerre  de  la  révolution,  il 
obtint,  le  30  juin  1775,  le  grade  de  colonel,  accom- 
pagna Montgommcry  au  Canada,  et  fut  fait  briga- 
dier général  au  mois  d'août  de  Tannée  suivante.  Au 
mois  d'octobre  1777,  il  commanda,  sous  le  gouver- 
neur Clinton,  au  fort  de  ce  nom,  lequel,  avec  le  fort 
Montçomiuery,  séparés  l'un  de  (l'autre  par  une 
crique,  défendait  l'Hudson  contre  l'approche  de 
l'eunemi,  au-dessous  de  West- Point.  Sir  Henri 
Clinton,  pour  favoriser  les  projets  de  Burgoyne,  at- 
tatjua,  le  6  octobre,  avec  5,000  hommes,  ces  forts, 
qui  n'étaient  défendus  que  par  cinq  cents  hommes  de 
milice,  et  les  emporta  d'assaut,  après  avoir  éprouvé 
uue  vive  résistance.  Quoique  grièvement  blessé  d'un 
conp  de  baïonnette,  le  général  Clinton  parvint  à  s'é- 
chapper à  cheval.  Four  éviter  ensuite  la  poursuite 
de  l'ennemi,  mettant  pied  à  terre  et  prenant  son  che- 
val par  la  bride,  il  se  laissa  glisser  le  long  d'un  pré- 
cipice de  plus  de  cent  pieds  de  profondeur,  jusqu'à 
la  crique  qui  séparait  les  deux  forts,  et  il  atteignit 
bientôt  un  lieu  de  sûreté.  Dans  la  matinée,  il  trouva 
un  cheval,  et  après  une  course  de  seize  milles,  il  ar- 
riva dans  sa  maison  lont  couvert  de  sang.  Clinton  se 
réunit,  en  1779,  avec  1 ,600  hommes,  au  général  Sul- 
livan, chargé  d'une  expédition  contre  les  Indiens. 
Remontant  le  Mobawk  en  bateau,  environ  cinquante- 
quatre  milles  au-dessus  de  Schcnectady,  il  conduisit 
sa  troupe  de  Canojoharie  à  l'extrémité  du  lac  Otsego, 
l'une  des  sources  do  Susquehannah,  par  lequel  (doun 
whieh)  il  devait  se  joindre  à  Sullivan.  Comme  l'eau 
dans  cet  endroit  du  tac  était  trop  basse  pour  por- 
ter les  bateaux,  il  construisit  au  travers  une  écluse, 
et  il  accumula  ainsi  les  eaux  du  lac.  En  laissant 
sortir  cette  eau,  ses  bateaux  et  les  troupes  qui  les 
montaient  furent  transportés  rapidement  à  Tiogo, 
où  il  joignit  Sullivan,  qui  avait  remonté  le  Susque- 
hannah. Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre, 
le  général  Clinton  fut  stationné  à  Albany,  où  il  eut 
le  commandement  du  département  du  Nord,  et  fut 
ensuite  présent  a  la  capture  de  Cornwallis.  A  l'éva- 
cuation de  New-York,  il  prit  amicalement  congé  du 
commandant  en  chef,  et  se  retira  dans  ses  proprié- 
tés. Cependant,  plusieurs  fois  appelé  par  ses  conci- 
toyens à  exercer  des  emplois  publics,  il  fut  commis- 
saire pour  la  détermination  des  limites  avec  la  Pen- 
sylvanie,  représeutant  et  délégué  dans  la  convention 
de  1801  pour  amender  la  constitution,  et  enfin  séna- 
teur ;  il  montra  dans  tous  ses  travaux  autant  d'in- 
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tégrilé  qne  de  talent.  Il  mourut  le  22  décembre  1812, 

âgé  de  76  ans,  et  fut  enterré  à  Litlle-Brilain,  dans 
le  comté  d'Orange.  Marie  de  Witt,  sa  femme,  d'une 
famille  qui  avait  émigré  de  la  Hollande,  lui  laissa  uu 
tils,  auquel  un  article  est  consacré.  D — z — s. 

CLINTON  (Geobge),  vice-président  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  et  frère  du  pré- 
cédent, naquit  le  26  juillet  1739,  dans  le  comté  d'Ul- 
ster, maintenant  Orange.  Il  montra  de  bonne  heure 
ce  caractère  entreprenant  qui  le  lit  distinguer  par  la 
suite.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  quitta  la  maison 
paternelle  et  s'embarqua  sur  un  corsaire.  A  son  re- 
tour, il  accompagna,  en  qualité  de  lieutenant,  son 
frère  Jacques,  dans  une  expédition  contre  le  Tort 
Frontenac,  aujourd'hui  Kingston.  En  1760,  il  des- 
cendit le  fleuve  St-Laurenl  avec  les  troupes  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  général  A  ni  hers  t.  Cette 
même  année,  la  guerre  se  termina  en  Amérique  par 
la  conquête  du  Canada,  cl  le  jeune  Clinton,  déposant 
son  épee,  s'appliqua  à  l'élude  des  lois  sous  William 
Smith  de  New-York,  qui  passait  alors  pour  le  flam- 
beau du  barreau  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  gou- 
verneur anglais ,  George  Clinton,  l'ayant  reconnu 
pour  son  parent,  lui  donna  une  place  dans  le  greile 
de  la  province,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer 
la  profession  d'avocat.  Il  lut  élu  un  des  représentants 
de  sa  province  â  l'assemblée  coloniale  de  1775,  et 
s'y  distingua  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  s'opposa 
aux  usurpations  du  gouvernement  anglais.  Celte 
conduite  le  lit  élire  membre  du  congrès  le  15  mai 
1775  ;  mais  il  assista  rarement  aux  séances  de  celte 
glorieuse  assemblée,  aimant  mieux  se  consacrer  à  la 
guerre,  que,  dans  cette  circonstance,  il  regardait 
comme  plus  utile  que  les  délibérations.  A  peu  prés 
dans  le  même  temps  qu'il  avait  été  élu  membre  du 
congrès,  on  l'avait  élevé  au  grade  de  brigadier  gé- 
néral dans  les  milices.,  et,  deux  ans  après  (25  mars 
1777J,  il  fut  promu  au  même  grade  dans  la  ligne  (I). 
On  lui  coufia  le  commandement  des  postes  établis 
dans  les  montagnes,  et  quoiqu'il  fût  obligé  de  les 
évacuer  (levant  les  forces  supérieures  commandées 
par  le  général  anglais  sir  Heuri  Clinton,  sa  défense 
brillante  et  sa  savante  retraite  empêchèrent  son  ad- 
versaire de  porter  des  secours  au  général  Burgoyne  : 
ce  qui  fut  cause  que  ce  général  ne  tarda  pas  d'être 
obligé  de  capituler  (17  octobre  1777).  (Voy.  Bdr- 
goy!<e.)  Quelques  mois  auparavant  (20  avril  1777), 
Clinton  avait  été  élu  gouverneur  et  lieutenant-gou- 
verneur de  l'État  de  New- York.  C'était  la  première 
fois  que  le  premier  magistrat  de  celte  province  était 
élevé  à  cette  place  par  le  choix  libre  des  habitants. 
Clinton  accepta  les  premières  fonctions,  mais  il  rési- 
gna les  secondes,  qui  furent  remplies  par  M.  van 
Corlland.  Il  fut  élu  à  cette  haute  magistrature  pen- 
dant six  périodes  successives,  ou  pour  dix-huit  ans, 
jusqu'en  1705,  qu'il  lut  remplacé  par  M.  Jay.  Se 
trouvant  à  ia  tête  d'un  puissant  Etat  dont  il  com- 
mandait la  milice,  ses  services  furent  d'une  haute 

(4)  Il  vou  pour  U  déclaration  d'indépendance,  le  44  juillet  1776; 
sais,  comme  11  tut  appelé  a  exercer  a  l'année  ses  fonctions  de  bri- 
gadier général  avant  qne  rintlrament  fût  prêt  poar  la  sif  natare  des 
mcmbrci.soauoiuaes'jtmvisisiiiitriu  D— t— s. 
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important*  pont  son  pays,  qui  fi t  des  progrès  extrè- 
inemcnt  rapides  sous  son  administration.  A  l'appro- 
che de  l'ennemi,  an  mois  d'octobre  I777\  il  proro- 
gea l'assemblée  et  se  bâta  d'aller  prendre  le  com- 
mandement du  fort  Montgommery,  où  il  fit  avec 
son  frère  Jacques  une  vigoureuse  résistance.  Il 
s'échappa  à  la  foreur  de  la  nuit,  et,  le  jour  sui- 
Tant,  les  forts  indépendance  et  Conttitution  furent 
évacués.  Il  présida  dans  la  convention  de  Ponghkeep- 
sle,  le  17  juin  1788,  pour  délibérer  sur  la  constitu- 
tion fédérale  qu'il  ne  jugeait  pas  suffisamment  pro- 
tégée en  laveur  de  la  souveraineté  de  chaque  Etat. 
Après  cinq  années  passées  dans  la  vie  privée,  il 
fut  élu  a  la  législature,  et,  en  1801.  il  fut  choisi  de 
nouveau  pour  gouverneur;  mais,  en  1804.  M.  Lewis 
le  remplaça.  Elevé  cette  dernière  année  à  la  vice- 
présidence  des  États  -  Unis,  H  conserva  cette  posi- 
tion jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Washington,  le  20 
avril  1812,  à  l'âge  de  72  ans.  S"s  obsèques  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  pompe.  Le  président 
des  Etats  et  le  congrès  y  assistèrent,  ainsi  que  les 
ministres  des  différentes  communions.  Le  19  mal 
suivant,  son  éloge  lui  prononcé  par  M.  Gouverneur 
Morris,  un  des  personnages  les  plus  importants  du 
parti  fédéraliste.  Il  avait  épousé  mademoiselle  Cor- 
nélieTnppan  de  Kingston,  dont  il  eut  un  fils  et  cinq 
filles.  Clinton  a  montré  en  plusieurs  circonstances 
beaucoup  d'énergie  et  une  extrême  décision  de  ca- 
ractère. Mais  le  trait  de  sa  vie  qdi  lui  a  mérité  le 
plus  de  reconnaissance  de  la  part  de  ses  compa- 
triotes est  la  suppression  de  la  banane  générale  des 
Etats  Unis,  Opérée  par  son  influence  en  1811,  mal- 
gré de  nombreuses  réclamations,  surtout  de  la  part 
des  négociants  anglais,  qui,  au  moyen  de  celte  ban- 
que, tenaient  te  gouvernement  américain  dans  leur 
dépendance,  s'étant  rendus  propriétaires  «le  la  plus 
grande  partie  des  actions.  Le  discours  qu'il  prononça 
a  ce  sujet  est  nn  chcfd'<ruvre  de  bon  sens,  et  prouve 
que  ses  connaissances  en  finances  et  en  économie 
commerciale  élaient  très-étendues.  Cet  excellent  ci- 
toyen n'appartenait  ni  au  parti  fédéraliste,  ni  au 
parti  démocratique  ;  car,  quoique  en  sa  qualité  de 
vice-président  de  la  confédération,  il  fût  président 
du  sénat,  qui  est  te  conseil  constitutionnel  du  prési- 
dent, On  sait  que  Jeflerson,  le  personnage  le  plus  in- 
fluent du  parti  démocratique,  ne  le  consultait  jamais 
qu'officiellement.  Il  votait  cependant  avec  ce  parti 
contre  les  fédéralistes,  toutes  les  fois  que  ceux-ci 
proposaient  des  mesures  qui  paraissaient  être  inspi- 
rées par  les  agents  britanniques.  Clinton  professait 
le  plus  souverain  mépris  pour  les  idées  étroites  et 
illibéralcs  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ne  veu- 
lent pas  admettre  tes  étrangers  naturalisés  au  plein 
exercice  des  droits  de  citoyen.  Il  pensait  que  des 
hommes  qui  se  sont  mariés  dans  un  pays,  y  ont 
acquis  des  propriétés,  et  qui  en  sont  devenus  ci- 
toyens de  leur  propre  clioix.  y  sont  souvent  plus  at- 
tachés que  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  que  par 
le  hasard  de  la  naissance.        L—  t  et  D— z— s. 

CLINTON  (de  Witt),  homme  d'Etat  ang'o-amé- 
ricain,  fils  de  Jacques  Clinton,  dont  l'article  précède, 
naquit  à  Liulc-Brittui  (comté  d'Orange,  Etat  de 
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New-York),  le  2  mars  1769.  De  l'académie  de  Kings- 
ton, il  passa,  en  4784,  après  deux  ans  d'études,  au 
collège  du  Roi  (aujourd'hui  Columbia),  à  New-York. 
Le  zèle  avec  lequel  il  se  livra  aux  mathématiques  ne 
l'empêcha  pas  d'avoir  des  succès  dans  les  études  clas- 
siques. Il  suivitensuite  les  cours  de  droit,  et  embrassa 
la  profession  d'avocat  ;  mais  il  l'abandonna  bientôt 
pour  prendre  auprès  de  son  oncle,  George  Clinton, 
alors  gouverneur  de  l'Etat  de  New- York,  l'emploi 
de  secrétaire  particulier.  Après  en  avoir  rempli  quel- 
que temps  les  fonctions,  il  fat  élu,  en  1799,  séna- 
teur de  New- York.  11  se  montra  dans  cette  charge 
l'un  des  champions  les  plus  ardents  de  la  démocra- 
tie, et  vota  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage,  etc. 
Au  mois  de  juillet  1802,  il  se  battit  co  duel  avec 
M.  Jean  Swartwout,  par  suite  de  discussions  politi- 
ques, et  parvint  le  même  mois  au  rang  de  sénateur 
de  ITnion.  Ce  fut  dans  cette  situation  qu'il  vota 
pour  le  traité  avec  les  Indiens  Creek,  qui  leur  ga- 
rantissait la  paisible  (ossessiou  de  leur  territoire  en 
Géorgie;  et  dans  les  différends  avec  l'Espagne  con- 
cernant la  navigation  du  Mississipi,  il  s'opposa  en- 
suite avec  autant  d'éloquence  que  de  succès  aux  ef- 
forts du  parti  fédéral,  qui  voulait  entraîner  le  pays 
dans  une  guerre  :  son  dernier  vote  dans  le  sénat 
fût  pour  confirmer  le  traité  pour  l'acquisition  de  la 
Louisiane.  Il  était  devenu  auparavant  membre  de  la 
cour  criminelle,  dite  cour  des  erreurs.  Nommé,  en 
1803,  maire  de  New- York,  il  (ut  annuellement  ré- 
élu jusqu'en  1815,  à  l'exception  seulement  des  an- 
nées 1807  et  1810.  Dans  l'exercice  de  ce  poste,  tres- 
lucratii  et  donnant  un  patronage  étendu,  il  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  augmenter  la  prospé- 
rité de  celte  ville.  Vers  1817,  il  fut  élu  gouverneur 
de  l'Etat  de  New- York.  Il  lit  preuve  de  beaucoup 
de  lumières  et  d'activité  comme  administrateur; 
mais,  comme  homme  politique,  il  échoua  complète- 
ment devant  le  parti  qu'il  eût  voulu  tenir  éloigné 
des  affaires,  celui  des  fédéralistes.  Réélu  cependant 
en  1820,  il  ne  put  empêcher  que  ses  adversaires 
n'obtinssent  bientôt  la  majorité  dans  les  deux  bran- 
ches de  la  législature.  Aussi,  lors  des  nouvelles  élec- 
tions de  1822,  par  suite  des  dispositions  de  la  consti- 
tution amendée,  limitant  à  deux  ans  au  lieu  de  trois 
la  durée  de  remploi,  Clinton  se  retira  pour  éviter 
une  défaite  certaine.  Pendant  les  années  1823  et 
1824,  il  fut  président  du  bureau  des  commissaires 
de  canal  ;  mais  cette  dernière  année,  la  législature 
l'ayant  éloigné,  sans  jugement,  de  ces  fonctions,  cet 
acte  d'injustice  flagrante  envers  le  père  du  giand 
système  d'améliorations  intérieures  excita  l'indigna- 
tion du  peuple.  Clinton  crut  alors  le  moment  favorable 
pour  reparaître  sur  la  scène  politique  :  ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès,  et  une  majorité  de  16,000 
voix  lui  rendit,  en  1824,  le  gouvernement  de  l'Etat 
de  New-York.  Il  refusa,  en  1826,  l'ambassade  d'An- 
gleterre que  M.  Adam  lui  offrait,  et  mourut  d'apo- 
plexie, le  4  ou  le  11  février  1828,  ne  laissant  aucune 
fortune  à  ses  enfants  :  la  législature  leur  vola  10,000 
dollars,  a  Son  nom,  dit  son  biographe  Hosack,  comme 
«  ceux  des  Washington,  Hamilton,  Francklin,  Rit- 
«  fcnbouse,  Jeffersw,  Fentoo,  etc.,  sera  inséparable 
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a  de  reiUtcacp  de  U>  patrie  et  traunni*  chaque  jour, 

«  brillant  d'un  nouveau  lustre,  a  la  postérité  L  |>lus 
«  reculée.  >  Eo  effet,  Clinton  est  un  des  liooiuies 
qui  ont  rendu  le  plus  de  service»,  soit  à  l'Etat  de 
New-York,  soit  à  l'Union  tout  entière.  C'est  en 
quelque  sorte  à  lui  que  la  république  doit  le  grand 
Canal  de  New-York,  magnifique  communication  qui 
joint  les  lacs  cl  l'Océan.  Jeflcrson,  Madison,  et,  sur 
leurs  traces,  les  liomnies  les  plus  éclairés  de  l'Union, 
pensaient,  les  uns  que  cent  ans  au  moius  seraient 
néecs-saircs  pour  la  confection  de  ce  grand  ouvrage, 
les  autres  t]ue  jamais  il  ne  s  élèverait,  et  que,  pour 
en  réaliser  le  plan,  H  faudrait  plus  d'argent  que  la 
nation  ne  pouvait  en  donner.  Clinton  réfuta  toutes 
les  objections,  démontra  la  possibilité  du  canal,  in- 
diqua les  voies  et  les  moyens  a  l'aide  desquels  on 
pourrait  subvenir  à  la  dépense,  et  jouit  du  plaisir  de 
le  voir  terminer.  C'est  encore  a  sa  coopération  que 
les  Etals-Unis  doivent  en  partie  les  reluîmes  légis- 
latives que  les  dernières  aunees  ont  vues  naître. 
Membre  de  la  cour  des  erreur»,  il  signala  de  toutes 
ses  forces  les  inconvénient»  que  causait  en  Amérique 
l'adoption  de  la  ju imprudence  anglaise,  ainsi  que  les 
changements  et  les  améliorations  qu'il  Ltilail  se  bâ- 
ter d'introduire  dans  la  législation.  En  1815,  ob- 
tint de  la  législature  un  bill,  par  lequel  lurent  abo- 
lies toutes  les  restrictions  tyranniques  auxquelles  la 
loi  anglaise  soumettait  les  catholiques  romains  ;  et 
c'est  ainsi  que,  s'elevant  contre  de  misérables  préju- 
gés de  nationalité,  il  prit  la  défense  de»  étranger». 
On  voulait  expulser  de  New-York  les  naturels  de 
l'Irlande  :  «  Eh  quoi  1  dit  Clinton,  veut-on  nous  pri- 
«  ver  des  meilleures  têtes  et  des  plus  nobles  eu-urs 
■  de  la  république  ?  »  Il  s'opposa  de  même  à  ce  que 
l'on  admit  dans  la,  jurisprudence  de  l'Union  le  prin- 
cipe que  le  confesseur,  en  matière  d'affaires  d'Etat, 
peut  être  contraint  à  violer  le  secret  de  la  confession. 
Il  prit  part  à  la  fondation  d'un  grand  nombre  d'éta- 
blissements d'instruction  et  de  charité.  Pe  18|4  jus- 
qu'à sa  mort,  il  présida  la  société  littéraire  et  philo- 
sophique de  New- York,  dont  il  était  un  dea  fon- 
dateurs. Il  présida  aussi,  jusqu'en  1829,  la  société 
historique,  lui  fil  accorder  par  (a  législature  une 
subvention,  et  voter  une  rente  de  10,000  dollars 
pendant  quarante  ans  pour  l'hospice  de  la  ville. 
Président  de  la  commission  des  travaux  publics  eo 
1808,  il  vit  l'Union  allouer  sur  sa  motion  100,000 
dollars  pour  les  fortifications  de  New- York.  Gouver- 
neur de  son  Etat  natal,  il  sut,  lors  de  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Grande-Bretagne  aux  Etala-Unis, 
tirer  en  pou  de  mois,  du  patriotisme  des  habitants, 
4  million  de  dollars  pour  la  défense  de  la  ville.  Clin- 
ton était  fort  instruit  :  il  aimait  les  lettres,  les  arts  et 
surtout  les  sciences  naturelles.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Marié  deux  fois,  Clinton 
eut  de  Maria  Franklin,  sa  première  Icmme,  sept 
garçons  et  trois  filles.  Il  a  publié  :  1°  Discours  pro- 
noncé devant  la  société  d'histoire  de  New- York, 
181 1  ;  2*  Discours  prononcé  devant  la  société  litté- 
raire et  philosophique  de  New- York,  1813,  avec  des 
remarques,  insérées  dans  les  mémoires  de  cette  so- 
ciété, sur  les  poissons  des  eaux  occidentales  de  Ncw- 
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Vork;  3*  Discours  prononcé  devant  Vacniémie  amé- 
ricaine des  arts,  1816  ;  4"  Discours  prononcé  devant 
la  société  Phi  Bêla  Kappa,  1825  ;  S*  Adresse  à  la 
société  américaine  de  la  Bible,  1825  et  1825  ; 
0*  Adresse  aux  francs-maçons,  en  résignant  un 
haut  emploi,  1825.  Il  existe,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires sur  de  Will  Clinton,  New- York,  4820,  in  4% 
une  biographie  de  cet  homme  d'Etat  par  le  mé- 
decin Hosack,  son  successeur  à  la  société  littéraire 
de  New- York.  Val.  P.  et  D— z— s. 

CLISSON  (Ouvre*  dr),  né  en  Bretagne,  conné- 
table de  France  en  1580,  sous  le  régne  de  Charles  VI. 
Il  n'avait  que  douze  ans  lorsque  son  père  rat  déca- 
pité à  Paris,  par  ordre  de  Philippe  de  Valois.  Sa 
mère  l'envoya  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  fidèle  à  la  haine  que  les  Bre- 
tons portaient  aux  Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge 
de  prendre  les  armes,  il  revint  dans  sa  patrie  et  se 
trouva,  en  IW4,  k  la  bataille  d'Auray,  où  se  ter- 
mina, en  faveur  du  comte  de  Montfort,  la  longue  et 
sanglante  querelle  élevée  entre  les  comtes  de  Mont- 
fort  et  de  Blois.  (  Voy.  Charles  de  Blois.)  Clisson 
y  perdit  un  eril,  et  ne  quitta  cependant  le  champ  de 
bataille  qu'après  la  victoire.  Peu  de  temps  après,  il 
se  brouilla  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  avait  donné 
le  château  du  Gavreau  fameux  Jean  Chandos.  «  Au 
•  diabje,  monseigneur,  lui  dit-il,  si  jamais  Anglais 
«  sera  mon  voisin  I  »  Et  il  alla  de  suite  assiéger  ce 
château,  qu'il  démolit  entièrement.  Cette  action 
prouve  avec  quelle  hauteur  les  seigneurs  bretons  se 
permettaient  de  traiter  leur  souverain  :  ceux  qui, 
comme  Clisson,  avaient  contribué  a  faire  triompher 
la  maison  de  Montfort  se  croyaient  tout  permis,  et 
la  France,  gouvernée  par  Charles  V,  entretenait  des 
divisions  qui  empêchaient  le  duc  de  Bretagne  de  se 
livrer,  autant  qu'il  l'aurait  désiré,  aux  Anglais  qui 
l'avaient  bien  servi.  Instruit  du  mécontentement  de 
Clisson,  Charles  V  l'attira  à  sa  cour,  où  il  le  comola 
de  bienfaits,  et  le  fit  servir  à  la  gloire  de  son  régne. 
H  y  devint,  en  1570,  le  frère  d'armes  du  connétable 
Duguesclin,  et  aida  beaucoup  ee  héros  k  débarras- 
ser le  royaume  du  fléau  des  grandes  compagnies  qui 
doolaicot  les  campagnes.  Si  tes  seigneurs  bretons 
aimaient  la  cour  de  France,  parce  qu'ils  y  trou- 
vaient das  emplois  honorables  et  de  la  fortune,  ils 
étaient  loin  cependant  de  vouloir  que  la  Bretagne 
perdit  la  souveraineté  dont  elle  jouissait;  aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  à  revenir  à  leur  duc  lorsque 
son  indépendance  paraissait  menacée.  Clisson,  niai- 
gré  la  hauteur  de  son  caractère,  avait  l'esprit  propre 
à  conduire  des  intrigues.  Soit  qu'il  eût  rendu  quel- 
que service  caché  au  duc  de  Bretagne,  soit  qu'il  se 
liât  sur  la  protection  de  Charles  V,  il  recrut  en  Bre- 
tagne, où  il  fut  reçu  avec  beauconp  de  caresses  ;  mais 
le  duc  avait  donné  l'ordre  à  Balavan,  capitaine  de 
son  château  de  l'Hermine,  d'arrêter  Clisson,  de  le 
coudre  dans  un  sac,  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Balavan 
garda  son  prisonnier,  dans  l'espérance  que  |e  duc 
ne  tarderait  pas  à  se  repentir  d'avoir  sacrifié  un  si 
graud  guerrier,  dont  la  mort  n'aurait  pas  manqué 
de  produire  des  vengeurs  aussitôt  qu'elle  aurait  été 
connue.  En  effet,  le  duc  consentit  bientôt  a  rendre 
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la  liberté  à  Clisson,  ou  plutôt  il  la  lui  fit  acheter 
d'une  somme  considérable  ;  ce  qui  n'était  pas  con- 
traire aux  mœurs  de  celte  époque.  Clisson,  qui  était 
avare,  parvint  à  se  faire  rendre  ce  qu'il  avait  dé- 
boursé, et,  depuis,  il  se  réconcilia  sincèrement  avec 
le  duc,  sans  quitter  le  service  de  France.  Charles  V, 
à  l'article  de  la  mort,  désigna  Clisson  comme  le  seul 
capable  de  porter  l'épée  de  connétable  pendant  la 
minorité  de  Charles  VI.  Il  commandait  l'avant-garde 
de  l'armée  française  en  1382,  à  la  bataille  de  Ros- 
beeq ,  si  fatale  aux  Flamands ,  qui  y  perdirent 
25,000  hommes.  Le  nouveau  connétable  s'occupait 
du  projet  de  chasser  entièrement  les  Anglais  du 
royaume,  lorsque,  la  nuit  du  15  au  14  juin  1593.  il 
fut  attaqué  a  Paris,  dans  la  rue  Culture-Ste-Cathe- 
rine,  par  une  vingtaine  de  brigands,  ayant  à  leur 
tète  Pierre  de  Craon.  Ils  le  renversèrent  de  cheval, 
malgré  la  vigoureuse  résistance  qu'il  leur  opposait, 
et  le  laissèrent  pour  mort  des  coups  qu'ils  lui  avaient 
portés.  Heureusement  ses  blessures  n'étaient  pas 
dangereuses.  Trois  des  assassins  furent  arrêtés  et 
exécutés;  Pierre  de  Craon  se  sauva,  et  tinit  par  ob- 
tenir sa  grâce  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
démence  de  Charles  VI.  Il  s'était  porté  à  cet  assassi- 
nat pour  se  venger  du  connétable,  dont  la  violence 
était  extrême,  et  qui  lui  avait  rendu  de  mauvais 
services.  L'inflexibilité  de  Clisson  le  perdit  à  l'époque 
où  Charles  VI,  incapable,  par  l'aliénation  de  son 
esprit,  de  gouverner  lui-même,  abandonna  les  rênes 
de  l'État  a  ses  oncles.  11  n'aurait  pas  été  impossible 
A  un  guerrier  dont  la  réputation  était  si  grande  de 
se  faire  respecter  et  ménager  par  tous  les  partis  ; 
mais  Clisson  aimait  l'argent,  ce  qui  l'attachait  à  la 
cour,  et,  tout  en  se  mêlant  des  intrigues  sans  cesse 
renouvelées  sous  un  tel  roi,  il  voulait  tout  obtenir 
de  force.  Ses  ennemis  se  réunirent  et  l'accablèrent  ; 
il  fut  dépouillé  de  toutes  ses  charges  en  1591,  ac- 
cusé de  maléfices,  et  condamné  à  une  amende  de 
100,000  marcs  d'argent.  Il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Josselin  en  Bretagne,  où  il  mourut  le 
24  avril  1407.  On  l'a  souvent  comparé  à  Dugues- 
clin  ;  égaux  en  courage  bien  plus  qu'en  talents  mi- 
litaires, ils  n'ont  de  commun  que  d'être  nés  en  Bre- 
tagne, et  d'avoir  été  connétables  de  France.  Du- 
guesdin,  loyal,  désintéressé,  noble  dans  toutes  ses 
actions,  eut  le  caractère  et  la  conduite  d'un  vrai  che- 
valier, et  les  vues  d'un  grand  capitaine,  à  une  époque 
Où  l'on  ignorait  entièrement  l'art  de  la  guerre;  Clis- 
son, aimant  à  la  luis  les  intrigues,  la  guerre,  le  cré- 
dit et  l'argent,  acquit  plus  d'ascendant  pendant  sa 
vie,  et  n'a  pas  obtenu  une  réputation  aussi  pure.  Il 
laissa  en  mourant  une  fortune  estimée  1,700,000  li- 
vres, ce  qui  est  prodigieux,  si  l'on  se  reporte  à  la  va- 
leur de  l'argent  au  commencement  du  15*  siècle  : 
ses  contemporains  en  lurent  scandalisés.  In  de  ses 
compatriotes  (St-Foix),  qui  ne  veut  jamais  qu'un 
Breton  puisse  avoir  tort,  a  cherché  à  prouver,  dans 
ses  Estait  sur  Paru,  que  la  fortune  «le  Clisson  fut 
acquise  loyalement  ;  mais  il  a  oublié  d'expliquer  pour- 
quoi on  n'en  jugeait  pas  ainsi  à  la  mort  du  conné- 
table. F — E. 
CLISTHÈNE,  fils  d'Aristonyme,  tyran  de  Si- 
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cyonc,  succéda  immédiatement  à  Myron,  son  grand- 
pére.  Il  rendit  de  très-grands  services  aux  amphic- 
tyons  dans  la  guerre  sacrée  contre  Cirrha,  en  blo- 
quant avec  ses  vaisseaux  le  port  de  cette  ville.  Il 
remporta  en  la  2*  pythiade,  l'an  582  avant  J.-C-,  te 
prix  de  la  course  des  chars.  Voulant  marier  sa  fdle 
unique,  nommée  Agariste,  il  invita  les  principaux  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  à  se  rendre  à  sa  cour, 
et,  après  les  avoir  traités  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  magnificence,  il  fixa  son  choix  sur 
Mégaclés,  fils  d  Alcirweon.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Aristote  dit  qu'il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  modération,  ce  qui  réfute  les  contes 
absurdes  d'Hérodote.  (  Etat,,  ou  I.  6.)  C — h. 

CLISTHENE,  fils  de  Mégaclès  et  d'Agarisle,  fille 
du  précédent,  était  l'un  des  principaux  citoyens  d'A- 
thènes, et  fut  le  grand-père  de  Périclés.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  l'expulsion  des  Pisistratides,  et  fut 
archonte  éponytne  l'année  même  de  leur  fuite.  Sa 
famille  avait  toujours  été  à  la  tête  du  parti  aristo- 
cratique, et  il  suivit  les  mêmes  principes.  Voyant 
qu'Isagoras,  qui  était  à  la  tête  de  la  faction  contraire, 
allait  avoir  le  dessus ,  il  imagina  de  se  concilier  le 
peuple,  en  portant  le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de  places  à  dis- 
tribuer. On  croit  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  l'os- 
tracisme à  Athènes,  et  il  fit  exiler  par  ce  moyen 
1  «agoras,  son  antagoniste.  Cléomène,  l'un  des  rois 
de  Sparte  qui  protégeait  Isagoras,  força  les  Athé- 
niens à  le  rappeler,  et  a  exiler  Clisthène  et  les  au- 
tres descendants  de  ceux  qui  avaient  participé  au 
meurtre  des  Cyloniens  ;  mais  Isagoras  ayant  voulu 
usurper  la  tyrannie,  les  Athéniens  le  chassèrent  de 
nouveau,  et  rappelèrent  Clisthène,  qui  fut  depuis  ce 
temps-là  à  la  tète  de  la  république.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  de  sa  mort.  (  Voy.  Hérodote,  Terptich., 
ou  1.  5  ;  Pausanias,  in  Corinth.,  ou  1.  2.)   C— ». 

CLITARQUE,  fils  de  Dinon  l'historien,  suivit 
Alexandre  dans  ses  expéditions,  et  en  écrivit,  à  son 
retour,  une  histoire  qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  On 
lui  reprochait  de  l'enflure  dans  son  style,  et  on  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  sa  véracité.  De  Ste- 
Croix  pense  que  Diodore  de  Sicile  et  Quinte-Curce 
en  ont  fait  beaucoup  d'usage.  On  ne  croit  |«s  que 
ce  Clitarque  soit  l'auteur  du  glossaire  qu'on  trouve 
souvent  cité  dans  les  anciens.  C — n. 

CLITODÈME  ou  CLIDÉME,  historien,  est  cou. 
sidéré  généralement  comme  Athénien  (voy.  Siebe- 
lis,  Prai/at.  ad  Phanodem,  et  alior.  fragtn.,  Leip- 
sick,  1812,  in-8\  p.  15).  Son  âge  n'est  pas  fixe  par 
des  témoignages  précis  et  directs,  quoiqu'il  puisse 
être  regardé  comme  très-reculé  ;  car  Pausanias  lui 
donne  l'épithète  de  «xiiitaro;.  La  variante  de  son 
nom  KXiiToîrfw;  est  préférable,  quoiqu'un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens  aient  conservé  la  forme 
K*iiJr(io;  (  Athénée,  1. 14,  ch.  25,  p.  660).  Son  nom 
a  souvent  été  confondu  aussi  avec  le  mot  Aïîumc,  quo 
Ruhnken  (ad  Tïmœum.  Ltx.  PlaUmie.,  p.  225}  et 
d'autres  regardent  comme  une  abréviation  de  KX«- 
Srjft&t  pour  KXitrojrfL9{.  Enfin  on  trouve  encore  ce 
nom  transformé  en  KXetw'£r,(ie<  dans  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  Plutarque.  Ces  variantes,  que 


Digitized  by  Goc 


ai 

l'on  attribue  à  l'ignorance  des  copistes,  ne  doivent 
faire  conceroir  aucun  doute  sur  l'identité  de  ces  dif- 
férents noms,  puisqu'ils  se  trouvent  accompagnés 
du  titre  d'un  même  ouvrage,  de  fragments  déjà  cités 
ailleurs,  et  attribués  au  même  auteur.  Cet  historien 
(  c'est  ainsi  que  le  nomme  Plutarque,  de  Glor.  Athen., 
p.  343,  édit.  de  Francf.  ),  malgré  l'époque  éloignée 
é  laquelle  Pausanias  le  renvoie,  doit  avoir  été  con- 
temporain d'Hellanicus,  de  Thucydide  et  d'Héro- 
dote, c'e  st-a-dire,  doit  avoir  vécu  entre  la  70*  et  la 
9i*  olympiade.  (  Foy.  Sturz,  Comment,  de  Hellanico, 
Leipsick,  1826,  in-8*,  t.  2,  p.  6.  )  On  a  conservé  un 
assez  grand  nombre  de  fragments  importants  des 
ouvrages  de  ce  Clitodéme,  dans  lesquels  on  trouve 
des  détails  regardés  comme  précieux  et  exacts  par  les 
anciens  eux-mêmes.  C'est  par  suite  de  cette  exacti- 
tude, et  de  la  précision  avec  laquelle  cet  auteur  dé- 
crit ou  raconte  ce  qui  concerne  l'Attique,  que  M.  Sie- 
belis  a  été  porté  à  conclure  que  cette  contrée  cuit  sa 
patrie.  On  compte  parmi  les  ouvrages  dont  on  pos- 
sède quelques  traces  :  i*  Atthis,  Artt;,  Recherches 
sur  l'Attique,  composé  au  moins  de  42  livres  (Hc- 
sycbius,  1. 1",  p.  31  ,en  cite  le  12').  2«  On  livre  intitulé 
Dp«T<rIw:*,où  l'on  s'accorde  à  reconnaître  l'histoire  des 
premiers  siècles,  quoique  le  peu  d'étendue  et  d'im- 
portance des  fragments  soit  loin  de  le  Uire  soupçon- 
ner. On  le  regarde  aussi  comme  une  partie  de  son 
principal  ouvrage  désigné  sous  le  n*  1er.  3*  Une  es- 
pèce de  lexique  ou  de  liste  de  mots  et  de  faits,  ac- 
compagnés d'explications,  et  réunis  sous  le  titre  bien 
vapucdeEÇirr»Tuw».  (  Foy.  Casaubon,  ad  Athen. ,  t.  9, 
ch.  18,  p.  410.)  Le  quatrième  ouvrage,  intitule  Nmoi, 
c'est-à-dire  Voyages,  se  composait  de  plusieurs  livres, 
et  formait  un  traité  séparé  et  volumineux.  Athé- 
née, qui  seul  en  fait  mention,  cite  le  8'  livre.  Enfin 
Meursius,  dans  son  Lexicon  ad  Script,  med.  et  infim. 
grocit.,*  l'article  Clitodéme,  sur  la  foi  d'un  passage 
d'Hésycbius  qu'il  corrige,  lui  attribue  un  ouvrage 
sur  les  peuples  de  l'Attique.  M.  Siebelis  désapprouve 
cette  conjecture,  qui  n'a,  d'ailleurs,  rien  de  positif  : 
et  même  la  citation  d'Hésychius  ne  peut-elle  pas  se 
rapporter  à  une  partie  de  VAilide  de  ce  même  Cli- 
todéme, ou  de  son  Exegélique?  Z. 

CLITOMACHUS,  Tnébain,  fils  d'Hermocrate, 
fat  un  athlète  des  plus  célèbres.  Il  remporta  dans  le 
même  jour,  à  Olympie,  le  prix  de  la  lutte,  celui  du 
pugilat  et  celui  du  pancrace.  Il  fut  encore  vainqueur 
au  pancrace  en  la  141'  olympiade  (216  ans  avant 
J.-C.  ).  Il  voulut,  l'olympiade  suivante,  concourir 
pour  le  pancrace  et  le  pugilat;  mais  il  tut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Caprus  Eléen,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  présenter  au  pugilat,  dont  il  rem- 
porta le  prix.  1)  prenait  tant  de  précautions  pour 
conserver  ses  forces,  dit  Elien  (Far.  Jxïsf.,  1.  3, 
ch.  30),  que,  tant  qu'il  fut  dans  l'âge  de  concourir 
aux  jeux  publics,  il  ne  se  permit  d'avoir  commerce 
avec  aucune  femme  ;  il  évitait  même  d'en  parler,  et 
quittait  la  table  lorsque  la  conversation  tombait  sur 
ce  sujet.  On  trouve  dans  Y  Anthologie,  I.  4,  c.  2,  I 
ép.  S,  et  dans  les  Analecta  de  Brunck,  t.  1*T,  p.  4S8, 
une  épigramme  du  poêle  Alcee,  de  Messène,  sur  cet  I 
athlète.  C-B.  I 
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CLITOMACHUS,  Cariliaginois,  fils  de  Maharbal. 
que  les  Grecs  connaissaient  sous  le  nom  de  Diogné- 
lut,  se  nommait  lui-même  Adherbal  dans  la  langue 
de  son  pays.  Il  quitta  sa  patrie  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  probablement  aux  approches  de  la  troisième 
guerre  punique,  vers  l'an  150  avant  J.-C.  Déjà  versé 
dans  la  langue  et  la  littérature  grecques,  dont  la  con- 
naissance était  très-répandue  à  Carthagc,  il  alla  s'é- 
tablir a  Athènes,  ou  Carnéade,  Africain  comme  lui, 
mais  d'une  ville  grecque,  était  le  chef  de  l'école  aca- 
démicienne et  jouissait  d'une  très-grande  réputation. 
Clitomachus  s'attacha  à  lui,  sans  iié{:lig<'r  cependant 
les  dogmes  des  autres  sectes,  qu'il  étudia  avec  beau» 
coup  de  soin.  Sa  patrie  ayant  été  détruite  par  les 
Romains,  l'an  146  avant  J.-C,  il  écrivit  une  lettre 
de  consolation,  en  grec,  à  ses  concitoyens,  qui  avaient 
été  réduits  à  l'esclavage.  Il  devint  chef  de  l'acadé- 
mie l'an  130  avant  J.-C. ,  après  la  mort  de  Carnéade; 
et  comme  ce  philosophe  n'avait  jamais  écrit,  il  répara 
cette  omission,  et  exposa  sa  doctrine  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Il  eut,  comme  lui,  de  fréquentes  disputes 
avec  les  stoïciens,  surtout  au  sujet  de  la  Divinité,  co 
qui  le  fit  traiter  d'athée.  11  avait  sans  doute  Tait  un 
voyage  à  Rome  ;  car  il  adressa  au  poêle  Lucilius  un 
ouvrage  sur  les  principes  des  académiciens.  Parvenu 
à  un  âge  très-avancé,  il  tomba  en  léthargie; 
ayant  repris  connaissance,  il  dit  :  «  Ne  nous  laissons 
a  point  abuser  par  l'amour  de  la  vie,  »  et  il  se  donna 
la  mort,  vers  l'an  1UO  avant  J.-C.  Cicéron  cite  sou- 
vent ses  ouvrages,  et  il  dit  de  lui  qu'il  avait  beau- 
cour  d'ardeur  pour  l'étude,  et  un  esprit  très-subtil, 
comme  tous  les  Carthaginois.  Diogène  Laêrce  a  écrit 
la  vie  de  Clitomachus.  C — B. 

CLlTOPHON,dc  Rhodes,  géographe  célèbre  cbex 
les  anciens,  mais  dont  tous  les  ouvrages  ont  été  per- 
dus. On  avait  de  lui  une  Description  des  Indes,  une 
de  l'Italie,  une  autre  des  Gaules,  mentionnées  par 
Stobéc  et  Plutarque,  et  dont  les  deux  dernières  au- 
raient été  pour  nous  d'un  haut  intérêt.  Clitipbon 
avait  aussi  écrit  un  traité  sur  l'Origine  et  la  fonda' 
(ion  des  villes.  Il  parlait  de  Lyon,  en  latin  Lugdu- 
ttum,  nom  composé,  selon  lui,  de  deux  mots  gau- 
lois, lugvm,  qui  signifiait  corbeau,  et  dunum,  col- 
line ,  parce  que,  dit-il,  lorsqu'on  bâtit  cette  ville, 
un  grand  nombre  de  corbeaux  s'élevèrent  tout  à 
coup  de  l'endroit  où  l'on  jetait  les  fondements. 
(  Foy.  Vossius,  de  Hitt.  Grac.  )  K. 

CL1TUS,  surnommé  le  JVot'r,  pour  le  distinguer 
des  autres  Macédoniens  de  ce  nom,  était  lits  de  Dro- 
pidés  et  de  Lanice,  nourrice  d'Alexandre  le  Grand. 
11  suivit  ce  prince  en  Asie,  et  lui  sauva  la  vie  au  pas- 
sage du  Granique,  en  coupant  le  bras  à  Spithridate 
qui  allait  le  happer.  Il  combattit  à  Arbclles,  à  la  tête 
du  bataillon  royal,  et  Alexandre  le  nomma  ensuite 
commandant  du  corps  de  cavalerie  des  Amis,  con- 
jointement avec  Ephestion.  Ce  prince  étant  venu, 
l'an  32H  avant  J.-C,  passer  l'hiver  à  Bactres,  adopta 
les  vêtements  et  le  luxe  des  Persans  et  des  Mèdes,  ro 
qui  déplut  beaucoup  aux  Macédoniens,  et  surtout 
aux  anciens  soldats  de  son  armée,  du  nombre  des- 
quels était  Clin».  Dans  un  repas  donné  à  I'cccaskn 
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de  la  Rte  des  Dioscures,  quelques-aï»  des  convives, 
pour  flatter  Alexandre,  mirent  ses  exploits  beaucoup 
au-dessus  de  ceux  de  ces  deux  divinités.  D'autres 
allèrent  plus  loin,  et  dirent  qu'Hercule  lui-même  ne 
pouvait  |>as  lui  être  comparé.  Clitus  ayant  observé 
qu'on  ne  pouvait  pas  comparer  les  mortels  aux  dieux, 
ajouta  que  l'armée  macédonienne  avait  tout  autant 
de  part  qu'Alexandre  dans  ces  exploits  si  vantes. 
Ces  discours  avaient  commencé  &  offenser  ce  prince, 
lorsque  d'autres  flatteurs  ayant  parle  de  Philippe  et 
cherché  à  le  rabaisser  au-dessous  d'Alexandre,  Cli- 
tus, qui  avait  la  tête  échauffée  par  le  vin,  ne  se  |>os- 
sédant  plus,  se  permit  des  railleries  très-piquantes, 
et  rappela  au  roi  <|<i'il  lui  avait  sauvé  la  vie.  Alexan- 
dre, qui  était  lui-même  ivre,  se  leva  pour  se  jeter 
sur  Clitus  ;  on  se  mu  entre  eux,  et  on  lit  sortir  ce 
dernier  ;  mais  il  rentra  par  une  autre  porte  en  chan- 
tant des  vers  de  V  Andromaqrte  d'Euripide,  où  Pelée 
blâme  l'usage  de  n  inscrire  sur  les  trophées  que  Ici 
noms  des  généraux,  comme  s'ils  avaient  remporté 
seuls  les  victoires.  Alors  Alexandre,  ne  se  possédant 
plus,  saisit  la  sa  risse  d'un  de  ses  gardes,  et  perça 
Clitus  qui  mourut  sur-le-champ.  A  peine  le  coup 
fut  il  porté,  qu'il  sentit  toute  l'atrocité  de  son  action, 
et  voulut  se  tuer  lui-même;  ses  amis  l'en  empêchè- 
rent, mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  consoler. 
[Vmj.  Quinle-Curre,  1. 4  et  8;  Plutarq.,  in  Vit.  Alex  ) 
—  Il  est  question  de  trois  autres  Ci.itcs  dans  l'his- 
toire d'Alexandre;  l'un  commandait  un  corps  d'in- 
lanterie  dans  son  armée  ;  le  second  un  corps  de  ca- 
valerie; le  troisième  était  fils  de  Bardyllis,  roi  d'il- 
Jyrie,  et  se  révolta  contre  Alexandre.  —  Diodore  de 
Sicile  (I.  18)  parle  d'un  Clitus,  disciple  d'Arislote, 
qui,  vers  la  116*  olympiade  (310  ans  avant  J.-C.  ),. 
écrivit  l'histoire  de  Milet,  sa  ville  natale.  —  Enfin, 
un  autre  Cutis  excita  une  violente  sédition  à  Tibc- 
riade,  pendant  la  guerre  que  Titus  luisait  aux  Juifs 
(de  J.-C.  60).  Condamné  à  perdre  les  deux  mains, 
il  demanda  qu'on  lui  permit  de  *'en  couper  une  lui- 
même,  ce  qu'il  obtint.  Aussitôt,  saisissant  son  épée, 
il  se  lit  tomber  la  main  gauche  sans  hésiter,  et  ten- 
dit l'autre  à  l'exécuteur.  (  Voy.  Flav.  Josèphe,  d« 
BtU.  Judaïe.,  liv.  8.  ch.  44.  )  C-n. 

CLIVE  (Robert  lord),  fondateur  de  l'empire 
anglais  dans  l'Inde,  naquit  le  29  septembre  1725, 
dans  le  domaine  de  ses  ancêtres,  prés  de  Market- 
Drayton,  dans  le  Shropshire.  Déjà,  au  12*  siècle,  les 
Clive  étaient  établis  dans  ce  lieu.  Sous  Georpe  I*», 
un  Richard  Clive,  jurisconsulte  et  petit  propriétaire, 
épousa  une  Gaskill  de  Manchester,  et  en  eut  plu- 
sieurs enfants  dont  Robert  fut  l'alné.  Le  caractère 
singulier,  qui  plus  tard  devait  faire  de  Robert  Clive 
un  des  hommes  les  remarquables  qui  aient  jamais 
influé  sur  les  destinées  de  l'Angleterre,  commença 
A  se  dessiner  dés  sa  première  enfance.  Un  courtisre 
agressii,  un  besoin  inné  de  lutte  et  de  domination, 
tin  esprit  aventureux,  l'amour  du  bruit  et  de  l'éclat, 
une  ambition  inquiète,  opiniâtre  à  marcher  vers  le 
l«t  et  peu  scrupuleuse  sur  le  choix  des  moyens,  tons 
ces  traits  de  l'homme  s'annoncent  déjà  dans  l'en- 
tant. A  huit  ans.  Clive  est  le  chef  reconnu  de  tous 
les  mauvais  sujets  de  Market-Dvayton.  A  la  teie  de 
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cette  bande  de  petits  vauriens,  il  rançonne  les  i 
chands  et  répand  la  terreur  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde.  Il  passe  d'école  en  école  sans  faire  aucuns 
progrès,  et,  lorsque,  a  dix-huit  ans,  on  lui  propose 
un  emploi  dans  les  écritures,  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  ses  parents  s'empressent  d'ac- 
cepter, heureux  de  se  débarrasser  ainsi  d'un  enfant 
ignorant,  ombrageux,  et  de  qui  il  semble  qu'on  ne 
puisse  rien  attendre  de  bon  pour  l'avenir.  Robert 
Clive  partit  donc  pour  Madras,  en  1745.  La  Com 
pagnie  des  Indes  n'était  alors  qu'une  société  com- 
merciale, possédant  seulement  en  propre  quelques 
milles  carrés  dont  elle  payait  la  rente  au  gouverne- 
ment local.  Ses  ressources  militaires  consistaient  en 
trois  ou  quatre  mauvais  forts  élevés  pour  protéger 
les  magasins,  et  défendus  par  de  faibles  garnisons 
composées  en  grande  partie  d'indigènes  mal  armés, 
non  encore  soumis  à  la  discipline  européenne.  Ma- 
dras, le  plus  important  des  établissements  de  la 
Coriqiagnic,  était  le  centre  d'une  circonscription 
dont  les  limites  fixées  par  des  traités  conclus  avec 
les  naturels  avaient  été  jusqu'alors  respectées  de  paît 
et  d'autre.  I-e  pays  environnant  était  gouverné  par 
le  nabab  de  la  Carnatique,  relevant  du  vice-roi  ou 
Nizam  du  Deccan,  qui  lui-même  obéissait  a  ce  puis- 
sant prince,  alors  appelé  Grand  Mogo).  Telle  était 
la  situation  des  établissements  britanniques  dans 
l'Inde,  lorsque  Clive  débarqua  au  fort  Sl-George. 
La  traversée  avait  été  longue,  car,  à  cette  époque, 
les  communications  étaient  difficiles.  Une  année  de 
voyage,  une  relâche  de  plusieurs  mois  au  Brésil, 
avaient  épuisé  toutes  les  ressources  de  Robert.  Les 
chétifs  appointements  d'un  emploi  subalterne  ne 
devaient  pas  suffire  a  rendre  sa  situation  meilleure. 
Un  seul  espoir  lui  restait,  une  recommandation  prés 
d'une  personne  influente  :  ce  protecteur  assuré  ve- 
nait de  taire  voile  pour  l'Angleterre.  Robert,  dé- 
couragé, se  tint  plusieurs  mois  a  l'écart  :  la  fierté  na- 
turelle et  la  froide  réserve  de  son  caractère  le  dé- 
tournèrent de  toute  démarche  nouvelle.  Au  bout  de 
quelque  temps,  malgré  des  privations  cruelles  sous 
ce  climat  destructeur,  il  avait  contracté  des  dettes  ; 
sa  santé  était  gravement  compromise.  Les  lettres  qu'il 
écrivait  alors  a  sa  famille  sont  empreintes  d'une  tris- 
tesse prolunde  et  d'une  tendresse  peu  habituelle  4  sa 
rude  nature.  «  Je  n'ai  pas  eu  un  seul  instant  de  feon- 
«  heur  depuis  que  j'ai  quitté  mon  pays  natal.  Je  l'a- 
it voue,  parfois,  quand  il  m'arrive  de  penser  a  ma 
«  chère  patrie  d  Angleterre,  cette  idée  m'affecte  sin- 
«  gulièrement...  Si  jamais  je  suis  assez  heureux 
«  pour  revoir  mon  pays,  et  surtout  Manchester, 
«  l'objet  de  tons  mes  verux,  tout  ce  que  je  désire, 
«  tout  ce  que  j'espère  me  sera  rendu  à  la  fois.  »  Ce- 
pendant la  [taresse  «le  l'enfant  avait  fait  place  chez 
le  jeune  homme  à  une  ardeur  exagérée  pour  le  tra- 
vail. La  bibliothèque  du  gouverneur  lui  avait  été 
ouverte,  et  Clive  en  profita.  Tous  ses  loisirs  étaient 
donnés  à  l'élude,  et  c'est  à  cette  époque  qu'il  acquit 
toute  l'instruction  qu'il  eut  jamais.  Mais  rien  n'avait 
pu  abattre  l'énergie  hasardeuse  de  son  esprit,  ni  ces 
regrets  cuisants  de  la  patrie,  ni  la  pauvreté,  ni  l'in- 
fluence délétère  du  climat,  ni  on  travail  opiniâtre. 
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{souvent  Clive  se  trou*»  en  lutte  avec  ses  supéi  ieurs  ; 
souvent  la  roideur  de  «on  caractère  laillit  compro- 
mettre gravement  sa  position.  Deux  fois  il  voulut 
recourir  au  suicide,  deux  lois  le  pistolet  qu'il  diri- 
geait sur  sa  poitrine  refusa  de  partir.  Ce  fut  pour 
Clive  comme  un  avertissement  «lu  ciel.  Il  vit  qu'il 
ne  devait  pas  mourir  ainsi,  et  la  pensée  lui  vint 
qu'il  était  destiné  a  quelque  chose  de  grand.  Alors 
arriva  un  événement  qui  semblait  devoir  détruire 
toutes  ses  espérances,  mais  qui  i-i  pour  lui  la  cause 
première  d'une  lortune  inespérée.  La  guerre  avait, 
en  1743,  éclaté  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Me- 
nacé dans  Pondicliéry  par  une  escadre  anglaise, 
Dupleix,  commandant  général  des  comptoir*  han- 
çais  dans  l'Inde,  se  vit  forcé  d'appeler  au  secours 
du  comptoir  central  la  Bourdonnais,  gouverneur  de 
l'Ile  de  France,  qui,  en  1746,  après  avoir  dispersé 
l'escadre  de  l'amiral  Peyton,  opéra,  malgré  la  flotte 
anglaise,  une  descente  sur  le  continent  indien,  atta- 
qua la  ville  et  le  lort  de  Madras  qui  lurent  réduits 
a  capituler.  Aux  termes  de  cette  capitulation,  tes 
habitants  furent  prisonniers  sur  parole,  et  la  Bour- 
donnais s'engagea  à  rendre  la  ville  contre  une  ran- 
çon raisonnable.  Dupleix,  jaloux  des  succès  de  son 
compatriote,  il  do:il  les  projets  ambitieux  ne  pou- 
vaient s'accorder  avec  la  reddition  de  Madras,  dé- 
clara que  la  Bourbonnais  avait  excède  ses  pouvoirs, 
et  que  toute  conquête  laite  sur  le  continent  indien 
par  les  armes  iiunçaiscs  devenait  aussitôt  dépen- 
dance du  gouvernement  de  Pondidicry.  qui  seul 
avait  le  droit  d'en  disposer.  En  conséquence,  cl 
malgré  la  loyale  résistance  de  la  Bourdonnais,  Ma- 
dras fut  déclaré  possession  française,  et  le  gouver- 
neur du  tort  St-George  fut  conduit  avec  un  certain 
nombre  de  prisonniers  notables  à  Pondicliéry,  pour 
orner  le  triomphe  de  l'orgueilleux  Dupleix.  La  ca- 
pitulation ainsi  violée,  les  habitants  de  Madras  du- 
rent se  considérer  comme  libres  de  tout  engagement. 
Clive  s'enfuit  la  nuit,  déguisé  en  musulman,  et  se 
réfugia  dans  le  lort  $!-David,  un  des  petits  établis- 
sements an j lais  de  la  circonscription  de  Madras. 
Les  circonstances  nouvelles  au  milieu  desquelles  il 
se  trouvait  placé  le  déterminèrent  à  embrasser  une 
profession  plus  en  harmonie  que  celle  de  commis 
aux  écritures,  avec  l'inquiétude  naturelle  d'un  tem- 
pérament remuant  et  audacieux.  Il  sollicita  et  ob- 
tint a  vingt  et  un  ans  une  commission  d'enseigne  au 
service  de  la  Compagnie.  Déjà,  dans  un  duel  avec 
un  dangereux  spadassin,  il  avait  eu  occasion  de  faire 
preuve  de  courage  ;  bientôt  il  déploya  des  qualités 
plus  sérieuses  et  toutes  nouvelles,  un  jugement 
prompt  et  sur,  une  obéissance  intelligente  a  l'auto- 
rité légitime.  Il  sut  se  faire  remarquer  dans  plu- 
sieurs expédilions  contre  les  Français,  cl  fut  parti- 
culièrement distingué  par  le  major  Lawrence,  alors 
le  premier  par  le  talent  d'entre  tous  les  officiers  an- 
glais dans  l'Inde.  Au  bout  de  quelques  mois  passés  au 
service  militaire,  Clive  dut  retourner  a  ses  premiè- 
res occupations  :  la  paix  venait  d'être  conclue  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  France,  et  Dupleix  s'était 
vu  forcé  de  rendre  Madras  à  la  Compagnie.  Le 
jeune  enseigne  quitta  a  plusieurs  reprises  les  bu- 
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rcaux  pour  l'armée,  et  le  service  des  écritures  pour 
le  service  militaire  auquel  le  rappelaient  de  temps 
en  temps  de  petites  expéditions  dirigées  contre  les 
indigènes.  Pendant  qu'il  flottait  ainsi  entre  deux 
carrières,  des  événement*  nouveaux  vinrent  déter- 
miner son  choix.  La  politique  de  l'Inde  prenait  un 
nouvel  aspect.  La  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre n'avait  pas  encore  été  troublée  ;  mais  déjà 
commençait  entre  les  deux  grandes  compagnies 
commerciales  des  deux  nations  une  guerre  bien  au- 
trement importante,  et  dont  le  prix  devait  être  le 
magnifique  héritage  de  la  race  de  Tamerlan.  L'im- 
mense empire  du  Mogol  marchait,  depuis  la  moit 
d'Aurcngzeb ,  arrivée  en  1707,  a  une  inévitable 
dissolution.  Les  quarante  années  qui  suivirent 
cette  mort  virent  se  succéder  sur  le  trône  do  Delhi 
une  foule  de  princes  indolents  et  débauchés,  inca  • 
pablcs  de  disputer  aux  invasions  des  Perses  et  des 
Mahrattes  les  lambeaux  de  leur  empire  démembré. 
Peu  a  peu  ces  invasions  successives  se  légitimaient 
par  le  succès  et  la  durée,  et  de  tous  cotés  surgis* 
saient  des  principautés  indépendantes  de  tait,  tuais 
payants  la  vieille  maison  de  Tamerlan  un  tribut 
de  soumission  apparente.  Le  premier,  Dupleix  con  - 
çut  le  projet  gignnteM|ue  de  fonder  un  empire  eu  • 
ropéen  sur  les  ruines  de  cet  empire  immense  et  si 
formidable  encore  après  sa  chute.  Kéduire,  à  l'aida 
d'un  petit  nombre  d'hommes  dont  la  seule  force  se- 
rait la  discipline  et  la  tactique  européenne,  100  init- 
iions ac  Mahrattes  et  de  Mahomctans  sous  le  joug 
d'une  compagnie  commerciale,  détruire,  en  les  op- 
posant les  uns  aux  autres,  ces  ennemis  si  redoutables, 
gouverner  en  réalité  sous  le  nom  d'impuissants,  na- 
babs, un  empire  qui  s'étendit  depuis  le  cap  Como- 
rin  jusqu'à  l'Himalaya,  tous  ces  prodiges  du  cou- 
rage et  du  génie  européen  qu'a  réalisés  depuis  la 
Compagnie  anglaise .  Dupleix  les  avait  entrevus  dans 
l'avenir.  Esprit  entreprenant  et  d'one  haute  portée, 
Dupleix  songea  le  premier  à  exploiter  la  position 
complexe  des  nababs,  ce»  vice-rois  dépendants  en 
apparence,  en  réalité  indépendants  de  l'empire  cen- 
tral. La  mort  d'un  des  plus  puissants  d'entre  eux, 
arrivée  en  1748,  lui  fut  un  prétexte  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  son  lils.  Narir-Jnng,  successeur 
de  Mzam-cl-Mulk,  dans  la  vice-royauté  du  Deccan 
et  de  laCarnatique,  vit  s'élever  de  nombreux  préten- 
dants au  partage  de  celte  principauté.  Dupleix,  in- 
vité à  intervenir  dans  ces  luttes,  lit  triompher  un 
des  concurrents  et  se  trouva  en  quelques  mois  ré- 
gner, sinon  de  nom  au  moins  de  fait  sur  30  millions 
d'ames.  Des  prétendants  vaincus,  grâce  sut  armes 
françaises,  un  seul,  Mahommed-Ali  conservait  en- 
core Tritchinopoly,  qu'investissait  l'armée  deChon- 
da-Sahib,  renforcée  par  un  corps  d'auxiliaires  fran- 
çais. La  Compagnie  anglaise,  pour  s'opposer  aux  en- 
vahissements de  la  compagnie  rivale,  appuyait  1er 
droits  de  Maltommed'Ali  S  la  vice-royauté  de  la  Car» 
natique.  Mais  faire  lever  le  siège  de  Tritchinopoly 
semblait  une  entreprise  impossible.  Le  petit  corps  de 
Madras  n'avait  plus  de  chef  :  le  major  Lawrence 
était  retourné  en  Angleterre,  et  pas  un  officier  ne 
présentait  de  garantie,  de  Uieuts  auflisanta,  pour 
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qu'on  lui  conflit  une  mission  aussi  hasardeuse.  C'est 
au  moment  où  les  destinées  de  l'Angleterre  sem- 
blaient à  jamais  vaincues  par  l'ascendant  de  la 
France,  que  le  courage  et  le  génie  d'un  jeune  homme 
inconnu  leur  assurèrent  tout  A  coup  le  plus  étonnant 
et  le  plus  inattendu  des  triomphes.  Clive  avait  alors 
vingt-cinq  an?.  Apres  avoir  quelque  temps  hésité 
entre  la  carrière  commerciale  et  la  carrière  militaire, 
il  avait  été  placé  dans  un  poste  qui  participait  à  ces 
deux  caractères  :  il  avait  été  nommé  commissaire 
des  troupes  avec  le  rang  de  capitaine.  II  insista  au- 
près de  ses  chefs  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  lais- 
ser tomber  Tritchinopoly  aux  mains  des  Français.  La 
prise  de  cette  ville  leur  assurerait,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  la  possession  de  toute  la  presqu'île  in- 
dienne, et  au  premier  bruit  d'une  guerre  nouvelle 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  Madras  serait  iné- 
vitablement détruit.  Clive  proposait  une  diversion  sur 
Arcott,  capitale  de  la  Carnatique,  comme  un  moyen 
de  faire  lever  le  siège  de  Tritchinopoly.  A  la  tète  de 
deux  cents  soldats  anglais  et  de  trois  cents  cipayes, 
le  jeune  capitaine  exécuta  ce  plan  et  s'empara  du 
fort  d'Arcutl  sans  coup  férir.  Assiégé  par  la  garni- 
son vaincue  que  venaient  de  renforcer  trois  cents 
hommes  du  voisinage,  Clive  fait  une  sortie  de  nuit, 
tue  et  disperse  les  assiégeants  et  rentre  dans  ses  quar- 
tiers sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  A  la  nouvelle 
de  ces  succès,  Chunda-Sahib,  toujours  campé  devant 
Tritcliinopoly,  détache  une  partie  de  l'armée  assié- 
geante et  envoie  pour  reprendre  Arcott  une  armée 
de  prés  de  tO  000  hommes,  dont  plus  de  cent  Fran- 
çais, sous  le  commandement  de  son  fils,  Rajah-Sa- 
ltib.  Le  fort  d'Arcoit  ne  paraissait  pas  devoir  soute-  ', 
nir  longtemps  un  siège.  Les  fortifications  tombaient 
eu  ruines,  les  provisions  étaient  presque  épuisées  et 
la  garnison  ne  se  composait  que  de  cent  vingt  Euro- 
péens et  de  deux  cents  cipayes,  commandés  par  qua- 
tre ofliciers.  Clive  tint  cinquante  jours,  cl,  après  trois 
assauts  meurtriers,  les  assiégeants  découragés  par 
l'opiniâtre  résistance  de  cette  poignée  d'hommes,  ef- 
frayés par  les  mouvements  d'un  corps  de  6, 000 
Maltraites  qui  venait  au  secours  d'Arcott,  se  déci- 
dèrent à  lever  le  siège.  La  nouvelle  de  cet  incroya- 
ble succès  lut  accueilli  à  Madras  par  des  transports 
d'orgueil  et  de  joie.  Clive  venait  de  prouver  qu'on 
pouvait  lui  conlier  les  commandements  les  plus  im- 
portants :  la  Compagnie  lui  envoya  un  renfort  de 
neuf  cents  hommes.  Aussitôt  Clive  s'empare  du  fort 
de  Timery,  eflertue  sa  jonction  avec  les  6,000  Mah- 
raltes  commandés  par  Morari-Row,  et  court  atta- 
quer Rajah-Sahib.  Il  le  délait,  s'empare  de  Conje- 
veram  et  détache  de  la  cause  de  Chunda-Sahib  le 
gouverneur  d'Arni.  L'incertitude  et  la  mollesse  des 
mouvements  du  reste  des  forces  anglaises  permirent 
à  Rajah-Sahib  de  prolonger  la  lutte,  et,  quelque 
temps  après,  avec  une  armée  considérable  et  quatre 
cents  hommes  de  troupes  françaises,  il  envahissait 
la  circonscription  de  Madras  et  s'avançait  jusque 
sous  les  canons  du  fort  St-George.  Clive  l'attaqua  de 
nouveau,  le  vainquit,  et,  profitant  de  sa  victoire,  cou- 
rut détruire  Dupleix-Fatihabad(la  ville  de  la  victoire 
de  Dupleix), cette  cité  qui  s  était  élevée  comme  par 
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enchantement  pour  raconter  à  l'Inde  la  puissance 

des  armes  françaises.  Le  gouvernement  de  Madras, 
encouragé  par  ces  succès,  se  détermina  à  envoyer 
Clive  a  la  tête  d'un  fort  détachement  pour  renforcer 
la  garnison  de  Tritchinopoly.  Mais  sur  ces  entrefai- 
tes, le  major  Lawrence  arriva  d'Angleterre  et  prit  le 
commandement  en  cltef.  Clive  sut  accepter  sans  ja- 
lousie une  position  secondaire  que  lui  rendirent  fa- 
cile l'amitié  et  l'estime  singulière  de  son  supérieur. 
Dupleix  n'avait  aucun  officier  de  talent  à  opposer  à 
ces  deux  redoutables  adversaires.  Bientôt  les  assié- 
geants de  Tritchinopoly  furent  assiégés  eux-mêmes  et 
contraints  de  capituler.  Chunda-Sahib  tomba  entre 
les  mains  des  Mahratles  et  fut  mis  i  mort.  Dupleix 
ne  se  tint  pas  pour  battu.  Abandonné  du  gouverne- 
ment central  qui  en  France  condamnait  sa  politique 
sans  la  comprendre,  réduit  à  ses  propres  ressources, 
il  sut  longtemps  encore,  i  force  d'adresse  créer  des 
ennemis  à  la  Compagnie  anglaise  et  retarder,  sinon 
arrêter,  le  développement  de  sa  puissance.  La  santé 
de  Clive  avait  toujours  été  chancelante  depuis  son 
séjour  dans  l'Inde:  elle  devint  si  mauvaise,  qu'il  dut 
songer  à  retourner  en  Angleterre.  Mais  avant  son 
départ,  à  la  tète  de  quelques  centaines  de  recrues 
récemment  levées,  troupes  indisciplinées  et  mal 
aguerries,  il  réussit  à  s'emparer  de  Covelong  et  de 
Tchingleput  qu'occupaient  des  garnisons  françaises. 
Revenu  victorieux  à  Madras,  Clive,  i  qui  sa  santé 
profondément  affectée  ne  permettait  plus  le  séjour 
de  l'Inde,  s'embarqua  pour  l'Angleterre  avec  sa 
jeune  épouse  :  il  venait  de  se  marier  avec  la  sœur 
du  célèbre  Maskelyne,  qui  occupa  longtemps  le  poste 
d'astronome  du  roi.  Clive  avait  alors  vingt-sept  ans. 
Dix  ans  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait 
quitté  l'Angleterre,  pauvre,  inconnu,  sans  avenir 
probable,  et  il  y  rentrait  aujourd'hui  l'objet  de  l'ad- 
miration générale.  La  Cour  des  Directeurs  fît  au  gé- 
néral Clive  la  réception  la  plus  honorable  et  la  plus 
brillante.  La  Compagnie  des  Indes  orientales,  en  re- 
tour des  services  signalés  qu'elle  avait  reçus  de  lui, 
lui  offrit  ses  remerciments  solennels  et  une  épée  enri- 
chie de  diamants.  Clive  par  un  sentiment  plein  de 
délicatesse  et  de  grandeur,  ne  reçut  ces  témoigna- 
ges de  gratitude  et  d'estime,  qu'à  la  condition  qu'il 
lui  fût  permis  de  les  partager  avec  son  ami  et  son 
supérieur  le  major  Lawrence.Clive  avait  rapporté  de 
l'Inde  une  somme  considérable,  produit  de  ses  parts 
de  prise  :  il  en  employa  dignement  une  partie  à 
payer  les  dettes  de  sa  Camille  et  a  faire  lever  les  hy- 
pothèques qui  grevaient  le  domaine  patrimonial; 
puis  il  dissipa  follement  le  reste.  Le  goût  du  faste  et 
l'ambition,  plus  ruineuse  en  Angleterre  que  le  luxe 
le  plus  effréné,  eurent  bientôt  épuisé  ses  ressources. 
Un  moment,  en  effet,  Clive  avait  rêvé  la  gloire  par- 
lementaire et  il  avait  prodigué  l'or  pour  s'ouvrir  les 
portes  de  la  chambre  des  communes,  lors  des  élec- 
tions générales  de  1754.  Il  réussit  a  se  faire  nommer, 
mais  non  pas  i  garder  le  siège  qui  lui  avait  coûté  si 
cher.  Sa  nomination  fut  contestée.  Dans  les  débals 
qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  la  question  personnelle  dis- 
parut, selon  l'usage,  derrière  une  question  de  partis. 
Fox,  alors  l'orateur  le  plus  brillant  et  le  plus  habile 
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(Traire  les  whigs,  soutenait  l'élection  :  le  duc  de 
Newcaslle,  premier  ministre,  la  combattait.  L'oppo- 
sition tory  vota  pour  le  duc  contre  Fox,  et  l'élection 
«le  Clive  fut  annulée.  Le  jeune  général  dut  alors 
tourner  de  nouveau  les  yeux  vers  l'Inde.  Ses  servi- 
ces furent  acceptés  avec  empressement  par  le  gou- 
vernement et  par  la  Compagnie.  La  situation  des 
établissements  était ,  à  la  vérité ,  meilleure  que  ja- 
mais. Un  traité  favorable  à  l'Angleterre  avait  été 
conclu  dans  la  Carnalique.  L'ennemi  le  plus  redou- 
table de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  Duplcix, 
avait  dù  renoncer  à  faire  triompher  ses  plans  mal- 
pré  la  France,  et  il  était  reparti  pour  l'Europe  où 
l'attendaient  l'ingratitude  et  la  calomnie.  Mais  une 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France  semblait  iné- 
vitable, et  les  talents  éprouvés  du  jeune  général  de- 
vaient être  précieux  dans  de  telles  circonstances. 
Clive  reçut  donc  du  roi  la  commission  de  lieutenant 
colonel,  cl  des  directeurs  le  titre  de  gouverneur  du 
fort  St-David.  En  I7S5,  il  repartit  pour  l'Asie.  La 
première  occasion  qu'il  trouva  de  se  signaler  fut 
une  expédition  contre  G  heriah,  forteresse  qui  servait 
de  refuge  à  un  pirate  fameux  du  nom  d'Angria.  que 
ses  courses  avaient  rendu  la  terreur  du  gollc  Arabi- 
que. Fendant  que  l'amiral  Watson  brûlait  la  flotte 
de  ce  bandit,  Clive  attaquait  la  forteresse  et  s'en 
emparait,  malgré  les  difficultés  d'une  position  répu- 
tée inexpugnable.  Après  cet  exploit,  il  se  rendit  à 
son  gouvernement  du  fort  Sl-David.  La  compagnie 
avait  au  Bengale  un  établissement  protégé  par 
le  fort  William,  et  qui  déjà  portail  le  nom  de 
Calcutta.  Jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Aliverdy-Kan, 
nabab  du  Bengale ,  cette  factorerie  avait  joui  de  la 
tranquillité  la  plus  proronde  ;  mais  après  la  mort  de 
ce  prince  ,  arrivée  en  1756,  son  petit-lils  cl  succes- 
seur Sourajah-Daolah,  despote  cruel  et  débauclié, 
crut  pouvoir  impunément  satisfaire  la  haine  qu'il 
portail  aux  Anglais.  Prenant  pour  prétexte  1rs  tra- 
vaux de  fortification  que  faisait  exécuter  la  Compa- 
gnie, dans  la  prévision  d'une  guerre  avec  la  France, 
le  nabab  vint  attaquer  le  fort  William.  Le  gouver- 
neur et  le  commandant  militaire  s'enfuirent  lâche- 
ment à  son  approche,  laissant  sans  défense  le  fort, 
qui  fut  pris  après  une  courte  résistance.  Le  cruel 
Sourajah-Daolah  lit  mourir  dans  dafli  cuses  tortures 
plus  de  cent  prisonniers,  plaça  garnison  dans  le  fort, 
et  changea  jusqu'au  nom  de  Calcutta  pour  mieux 
assurer  sa  nouvelle  conquête.  Lorsque  ces  tristes 
nouvelles  arrivèrent  à  Madras ,  une  expédition  fut 
aussitôt  résolue.  Les  commandements  de  terre  et  de 
mer  furent  confiés  à  Clive  cl  à  l'amiral  Watson. 
ISeut  cents  hommes  d'infanterie  anglaise  et  1,500 
cipsycs  composaient  l'armée  qui  marchait  è  la  con- 
quête d'un  empire  plus  vaste  que  la  monarchie  fran- 
çaise ou  que  l'empire  de  Marie-Thérèse.  Le  nabab,  au 
milieu  des  voluptés  brutales  de  sa  résidence  royale 
de  Mourcliidabad,  apprend  tout  a  coup  qu'une  poi- 
gnée d'Européens  ose  venir  l'attaquer.  Il  rassem- 
ble ses  ijrces  et  marche  sur  Calcutta.  Mais  déjà 
Clive  avait  commencé  ses  opérations  avec  sa  vigueur 
ordinaire.  Il  prend  Boudjeboudj,  met  en  déroute  la 
garnison  du  fort  William,  reprend  Calcutta.  Soura- 
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jah-Daôlab,  effrayé  de  ces  succès  si  rapides,  fît  des 
ouvertures  d'accommodement,  et  se  montra  disposé  à 
rétablir  la  factorerie  et  à  l'indemniser  de  ses  pertes. 
Clive  eût  repoussé  ces  propositions  si  cela  avait  été 
en  son  pouvoir;  mais  la  Compagnie  avait  hâte  de  ré- 
tablir ses  affaires  au  Bengale,  et  la  crainte  d'une  at- 
taque de  la  part  des  Français  faisait  désirer  le  retour 
de  l'expédition.  Clive  dut  consentir  à  traiter.  Ici 
s'ouvre  pour  Clive  une  seconde  carrière,  la  carrière 
diplomatique.  A  ne  considérer  que  le  succès,  la  gloire 
du  diplomate  surpasse  la  gloire  du  guerrier.  Ce  qu'a- 
vait commencé  le  jeune  officier,  l'habile  négociateur 
l'achève  et  le  fonde.  Mais  si  l'on  se  préoccupe  des 
moyens,  il  faudra  bien  avouer  que  celte  habileté 
serait  plus  justement  appelée  des  noms  d'intrigue  et 
de  mauvaise  foi.  Les  négociations  furent  entamées 
par  Watt,  employé  de  la  Compagnie,  et  par  Omit- 
chound,  indigène  du  Bengale,  riche  marchand  dont 
la  fortune  avait  été  compromise  dans  l'expédition 
du  nabab  contre  Calcutta.  Tandis  que  le  nabab,  s'é- 
puisant  en  intrigues  inutiles,  avançait,  reculait, 
promettait,  se  rétractait,  une  formidable  conspira- 
lion  s'ourdissait  contre  lui  dans  le  cœur  même  de  son 
empire.  A  la  tétc  des  nombreux  mécontents  qu'avait 
faits  son  administration  lyrannique ,  se  trouvaient 
Boy  dollob,  ministre  des  finances.  Djogget-Scit,  le  plus 
riche  banquier  de  l'Inde,  et  Mir-Dj:>ffir,  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  Sourajah.  Par  l'entre- 
mise d'Omitchound,  des  propositions  furent  faites  à 
la  direction  de  Calcutta  de  la  part  des  conspirateurs. 
On  demandait  à  la  Compagnie  de  prêter  son  assis- 
tance à  Mir-Djaffir  et  de  l'aider  à  déposséder  Sou- 
rajah-Daolah. Clive  vit  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
d'une  alliance  dont  l'Angleterre  aurait  tous  les 
avantages.  11  entra  dans  le  complot.  Pour  mieux; 
perdre  Sourajah ,  il  lui  promit  sa  protection  toute- 
puissante  alors,  car  Chandcrnagor  venait  de  tomber 
sous  ses  efforts  et  sous  ceux  de  l'amiral  Watson.  Le 
nabab  n'avait  plus  aucun  ennemi  sérieux  à  opposer 
dans  ITndc  à  l'Angleterre.  Pendant  ce  temps,  un 
traité  secret  était  signé  entre  Clive  et  Mir-Djafïr. 
L'astucieux  Omitchound  voidait  qu'on  lui  assurât  par 
une  clause  spéciale  300,000  livres  sterling,  comme 
prix  de  sa  discrétion  et  de  ses  services.  Befuser,  c'é- 
tait compromettre  le  succès  du  complot.  Clive  ima- 
gina de  faire  deux  exemplaires  du  traité  :  l'un  sur 
papier  rouge,  contenant  la  clause  en  faveur  d'Omit- 
chound ;  l'autre  sur  papier  blanc,  le  seul  réel  et  qui 
ne  mentionnait  pas  même  le  nom  du  commerçant 
indien.  Le  dernier  devait  rester  entre  Mir-Djaffir  et 
Clive.  Une  difficulté  nouvelle  s'éleva.  La  loyauté  de 
l'amiral  Watson  répugnait  à  ces  ruses  indignes  : 
l'absence  d'une  signature  aussi  importante  eût  ouvert 
les  yeux  d'Omitchound.  Clive,  que  rien  n'arrêtait, 
forgea  cette  signature.  Rien  ne  s'opposait  plus  main- 
tenant à  ce  que  l'on  commençât  d'agir.  Wats  s'en- 
fuit secrètement  de  Mourchidabad,  et  Clive  écrivit 
au  nabab  sur  un  ton  bien  différent  de  ses  dernière» 
promesses.  Sourajah  rassembla  toutes  ses  forces  el 
marcha  à  la  rencontre  de  la  petite  armée  anglaisa 
La  situation  était  grave.  Au  moment  de  l'exécution, 
le  cœur  avait  manqué  à  Mir-Djafir.  Clive  se  trouva;; 
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donc  réduit  à  ses  propres  forces  devant  on  ennemi 
vingt  fais  supérieur  en  nombre.  Placé  entre  Cossiin- 
buzar  et  Plasaey,  il  n'était  séparé  de  l'armée  du  na- 
bab que  par  quelques  milles  et  une  rivière.  Traver- 
ser celte  rivière,  c'était  se  résigner  à  l'alternative 
d'une  victoire  complète  ou  d'une  entière  défaite. 
Pour  la  première  fois  Clive  sentit  fléchir  rinilonijv- 
table  résolution  de  son  esprit  devant  l'immense 
responsabilité  d'une  décision  semblable.  Il  assembla 
un  conseil  de  guerre.  La  majorité  se  prononça  con- 
tre la  bataille.  Clive  combattit  l'opinion  de  la  majo- 
rité :  le  conseil  fut  dissous,  et  l'audacieux  général 
se  résolut*  courir  lescliances  du  hasard.  Le  soir,  la  ri- 
vière fut  passée.  H  n'y  avait  plus  à  reculer  :  la  petite 
troupe  des  Anglais  était  campée  à  un  mille  du  vaste 
camp  de  Soursjah-Daôlah.  Au  lever  du  jour  40,00 
hommes  d'infanterie,  15,000  hommes  de  cavalerie  et 
cinquante  pièces  de  canon  s'ébranlèrent  pour  écraser 
l'armée  de  Clive.  Cette  armée  consistait  seulement  en 
5,(100  hommes  :  mais  dans  ce  nombre,  1,000  étaient 
Anglais,  et  le  reste,  commandé  par  des  oniciers  an- 
glais, était  formé  à  la  discipline  européenne.  Au  pre- 
mier rang  on  remarquait  ce  39*  régiment  qui  se 
distingua  depuis  sous  les  ordres  de  Wellington  en 
£ -pagne  et  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  porte 
«ncore  aujourd'hui  sur  son  drapeau  le  nom  de  Plas- 
scy  avec  celte  honorable  devise  :  Primas  m  Indit. 
La  bataille  commença  par  une  canonnade  dont 
l'effet  fut  nul  de  la  part  des  troupes  du  nabab  : 
quelques  pièces  de  campagne  bien  servies  par  les 
Anglais  mirent  au  contraire  le  désordre  dans  cette 
immense  armée.  La  trahison  fit  le  reste.  Les  con- 
jurés persuadèrent  a  Sourajah  de  faire  sonner  la 
retraite.  De  ce  moment  il  fut  perdu.  Clive  prolitade 
l'horrible  confusion  qui  suivit  l'ordre  du  nabab  pour 
charger  l'ennemi  qui  fut  rois  en  pleine  déroute. 
Quelques  Français  seulement  résistèrent.  Le  gros  de 
l'année  lut  dispersé,  et  un  butin  immense  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais.  Clive  n'avait  perdu  que  vingt- 
deux  soldats,  et  il  venait  d'assurer  à  l'Angleterre  un 
empire  plus  vaste  que  l'Angleterre  elle-même.  Le 
lâche  Mlr-Djaflr,  qui  s'était,  avec  sa  division,  séparé 
de  l'armée  de  Sourajah  au  premier  signal  de  sa  dé- 
route, lut  nommé  nabab  des  trois  grandes  provinces 
de  Bengale,  de  Bahar  et  dOrissa.  Sourajah  lui- 
même  fut  pris  et  mis  à  mort  par  l'ordre  du  nouveau 
nabab,  qui  reçut  à  Mourcltidabod  son  investiture  des 
mains  du  général  anglais.  Quant  à  Omitchottnd,  il 
put  connaître  eulin  la  perlidie  de  Clive  :  le  mal- 
heureux ne  survécut  pas  à  cette  indigne  déception. 
Sa  raison  s'égara,  et  il  mourut  au  bout  de  quelques 
mois.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  Mir-Djafir  que  de 
payer  son  facile  triomphe.  800,000  liv.  slcrl.  en  ar- 
gent monnayé  furent  envoyées  au  fort  William.  Pour 
Clive,  il  put  lixer  lui-même  le  prix  de  ses  services. 
Le  trésor  du  Bengale  lui  fut  ouvert,  et  il  lui  fut 
permis  de  puiser  a  pleines  mains  dans  une  mer 
d'or  et  d'argent,  de  diamants  et  de  pierreries.  Il 
se  contenta  de  prendre  un  peu  moins  de  300.000 
liv.  sterl.  C'était  de  la  modération,  si  l'on  sonçc 
qu'il  n'avait  qu'à  vouloir  pour  doubler  ou  tripler 
la  somme.  Cet  acte  du  général  anglais  fut  vive- 
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ment  attaque  seize  ans  plus  tard.  Mais  il  serait  in- 
juste d'oublier  que  si  Clive  profita  pour  lui-même, 
et  avec  quelque  discrétion,  de  l'admirable  position 
qu'il  venait  de  créer  A  l'Angleterre,  cette  conduite, 
injustifiable  au  point  de  vue  de  la  stricte  probité  et 
du  droit  des  gens  moderne,  trouvait  en  quelque 
sorte  son  excuse  dans  la  nature  du  poste  qu'il  occu- 
pait au  service  d'une  compagnie  marchande,  peu 
soucieuse  de  l'honneur,  et  qui  avait  donné  à  ses 
agents  l'habitude  de  se  payer  par  leurs  propres 
mains.  Représentant  d'une  administration  profon- 
dément corrompue,  traitant  avec  des  ennemis  plus 
corrompus  encore,  Clive  agit  comme  l'eussent  fait 
beaucoup  de  ses  accusateurs  dans  un  semblable  mi- 
lieu. Le  vainqueur  du  Bengale  en  était  donc  en 
réalité  le  souverain,  lorsque  les  directeurs  de  Lon- 
dres, ignorant  encore  la  bataille  de  Plassey  et  ses  in- 
calculables résultais,  envoyèrent  un  plan  de  consti- 
tution pour  les  établissements  du  Bengale.  Ce  plan 
était  absurde  en  tous  points:  Clive  y  était  oublié. 
Les  employés,  choisis  de  si  loin  et  avec  tant  de  tact 
pour  tonner  le  nouveau  gouvernement ,  eurent  le 
bon  sens  de  comprendre  que  de  pareils  ordres 
étaient  inexécutables.  Ils  prirent  sur  eux-mêmes  d'y 
désobéir,  et  de  remettre  entre  les  mains  de  Clive 
l'exercice  de  l'autorité  suprême.  Au  reste,  la  Cour  des 
Directeurs,  informée  plus  tard  de  la  nouvelle  situation 
des  choses,  n'hésita  pas  a  régulariser  la  position  de 
Clive  en  le  nommant  gouverneur  des  possessions 
dans  le  Bengale.  Dès  lors  son  pouvoir  ne  connut 
plus  de  bornes:  Indiens  et  Anglais  tremblaient  sous 
ses  ordres  ;  seul  il  pouvait  maintenir  les  uns  et  con- 
tenir les  autres.  Les  frontières  septentrionales  de  la 
Carnatique  étaient  encore  sous  l'influence  française  : 
il  y  envoya  une  expédition  dont  il  confia  le  com- 
mandement A  Forde,  officier  inconnu,  mais  dont  il 
avait  deviné  les  talents  militaires.  Le  nabab  de  la 
province  d'Oude,  Shah-Eloum,  menaçait  le  Bengale  : 
déjà  40,000  hommes  imestissaient  Patna,  et  le  ti- 
mide Mir-Djafir  songeait  a  déformer  l'ennemi  par 
un  tribut  considérable.  Clive  s'avança  avec  prés  de 
3,000  hommes,  et  la  terreur  qu'inspirait  le  nom 
anglais  était  si  grande,  que  Shah  -  Eloum  s'en- 
fuit a  son  approche.  La  joie  de  Mlr-Djaflr  fut  si 
vive,  qu'il  abandonna  à  son  protecteur  la  rente 
annuelle  de  30,000  liv.  stcrl.  que  lui  faisait  la  Com- 
pagnie pour  le  loyer  des  terres  qu'il  lui  cédait  au 
sud  de  Calcutta.  Cette  marque  royale  de  reconnais- 
sance n'excluait  [»as  au  reste  chez  Mlr-Djaflr  les 
intentions  pcrlides.  Le  nabab  comprenait  que  celui 
qui  l'avait  élevé,  qui  le  soutenait  encore,  pouvait  la 
renverser  un  jour  Lui  chercher  des  ennemis  parmi 
les  indigènes,  c'eût  été  folie  ;  car  les  Anglais  avaient 
appris  a  les  battre,  quel  que  frit  leur  nombre.  La 
puissance  française  était  détruite:  Mir-Djafir  icta 
les  yeux  sur  les  Hollandais.  La  vieille  réputation  de 
ce  peuple  n'était  pas  encore  affaiblie  dans  l'Inde,  fie 
secrets  avis,  envoyés  de  Mourchidabad  à  la  factore- 
rie de  Tihinsourah,  éveillèrent  la  cupidité  du  gou- 
vernement de  Batavia,  qui  vit  dans  la  ruine  des 
Anglais  au  Bengale  une  occasion  d'accaparer  les 
richesses  immenses  de  ce  pays.  Une  botte  de  sept 
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grands  vaisseaux  partit  de  Java  et  arriva  a  l'impro- 
viste  dam  ie  Houglcy.  Les  forces  de  l'expédition  se 
composaient  de  1,500  hommes,  dont  près  de  moitié 
européens.  Celait  plus  que  n'en  pouvait  réunir 
Clive,  une  grande  partie  de  tes  meilleures  troupes 
étant  encore  occupée  contre  les  Français  dans  la 
Carnatique.  11  comprit  d'où  venait  le  coup,  et  que, 
en  cas  de  lutte,  il  n'y  avait  aucune  assistance  à  at- 
tendre de  Mlr-Djafir.  D'un  autre  coté,  c'était  assu- 
mer sur  soi-même  une  bien  grave  responsabilité  que 
d'attaquer  une  puissance  amie  et  de  créer  ainsi  au 
gouvernement  anglais  des  difficultés  sérieuse*  avec 
la  Hollande  au  moment  où  il  était  déjà  engagé  dans 
une  guerre  avec  la  France.  Tout  enlin,  jusqu'à  l'in- 
térêt personnel,  conseillait  la  prudence  :  car,  peu  de 
temps  auparavant,  Clive  avait  fait  passer  en  Europe 
une  grande  partie  de  sa  fortune  par  l'entremise  de 
la  compagnie  des  Indes  hollandaise.  Il  se  décida  ce- 
pendant avec  son  audace  habituelle.  Les  Hollandais 
attaqués  par  terre  et  par  mer,  bien  que  supérieurs 
en  nombre  sur  les  deux  éléments,  furent  complète- 
ment battus.  Le  vainqueur  profita  de  l'occasion  pour 
dicter  au  commandant  de  Tchinsourah  les  conditions 
les  plus  humiliantes.  Trois  mois  après  cette  victoire 
nouvelle,  Clive  partit  pour  l'Angleterre.  De  nouveaux 
honneurs  l'y  attendaient.  Il  lut  promu  au  titre  de 
pair  d'Irlande.  George  III,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  reçut  le  héros  du  Bengale  avec  la  plus 
grande  distinction.  Pitt,  alors  tout-puissant  dans  la 
chambre  des  communes  et  dans  le  pays,  avait  déjà 
signalé  Clive  à  l'admiration  du  monde  et  à  la  re- 
connaissance de  l'Angleterre.  La  fortune  matérielle 
de  Clive  était  énorme.  Il  avait  fait  passer  en  Angle- 
terre, par  la  compagnie  des  Indes  hollandaise,  plus 
de  180,000  livres  sterling,  par  la  compagnie  an- 
glaise plus  de  -(0,000,  par  des  maisons  particulières, 
des  sommes  également  considérables.  Il  possédait  des 
millions  en  pierres  précieuses,  et  ses  propriétés  dans 
l'Inde  étaient  |>our  lui  la  source  d'un  immense  re- 
venu. Si  l'on  ajoute  à  cela  la  rente  de  50,000  livres 
dont  Mlr-Djafir  lui  avait  fait  l'abandon,  on  trouvera 
que  Clive  possédait  une  rente  annuelle  de  plus  de 
40, 000  livres  sterling,  somme  énorme  a  celle  épo- 
que. Et  il  n'avait  que  trente-quatre  ans.  C'est  alors 
qu'il  songea  de  nouveau  à  la  carrière  parlementaire. 
Entré  à  la  chambre  des  communes  par  les  élections 
générales  de  1761,  il  n'y  eut  jamais  d'importance 
politique  qu'en  ce  qui  concernait  les  afiaires  de 
l'Inde.  Quant  a  la  direction  de  ses  opinions,  attaché 
d'abord  a  Fox,  il  fut  plus  lard  attiré  par  le  génie  de 
Pitt,  et  colin  il  se  mit  a  la  suite  de  George  Gren- 
ville.  Les  premières  années  se  passèrent  pour  Clive 
dans  des  luttes  continuelles  avec  la  Cour  des  Direc- 
teurs. L'envie  qu'il  inspirait  à  tous,  le  ressentiment 
de  ses  allures  indépendantes  de  l'Inde,  lui  avaient 
créé  de  nombreux  ennemis.  On  en  vint  jusqu'à 
attaquer  la  légalité  de  la  cession  que  lui  avait  faite 
Mlr-Djafir.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  l'état 
des  établissements  dans  l'Inde  appela  de  nouveau 
l'attention  du  gouvernement  Depuis  le  départ  de 
Clive  tout  était  changé.  Les  Anglais,  avaient  con- 
servé, il  est  vrai,  leur  suprématie  habituelle;  mais 
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une  tyrannie  effroyable  pesait  sur  les  indigènes. 
Livré  i  la  rapacité  d'insatiables  commis,  le  Bengale 
n'enrichissait  même  plus  la  Compagnie,  mais  seule- 
ment ses  employés.  Des  fortunes  scandaleuses  s'y 
élevaient  en  quelques  mois:  chaque  vaisseau  parti  des 
ports  d'Angleterre  jetait  sur  les  rivages  de  l'Inde  une 
troupe  nouvelle  d'aventuriers  avides.  Le  nom  anglais, 
respecté  et  aimé  sous  l'administration  de  Clive,  n'in- 
spirait plus  que  terreur  et  que  haine.  La  guerre  était 
sur  les  frontières  et  l'esprit  d'insubordination  dans 
l'armée.  Le  cri  général  fut  que  seul  Clive  pouvait  sau- 
ver l'empire  qu'il  avait  fondé.  Clive  triomphait  de 
nouveau.  Ses  ennemis  furent  chassés  de  la  Cour  des 
Directeurs,  et  il  fut  nommé  d'une  voix  unanime 
gouverneur  et  commandant  en  chef  des  possessions 
anglaises  dans  le  Bengale.  Pour  la  troisième  fois,  il 
partit  pour  l'Inde,  et  arriva  à  Calcutta  dans  le  mois 
de  mai  1 765.  Renversé  du  trône,  relevé  par  deux  fois, 
par  deux  (ois  abattu,  Mir-Djaflr  venait  de  mourir.  Les 
employés  de  la  Compagnie  mettaient  son  trône  a  l'en- 
chère, quand  Clive  arriva.  Dix-huit  mois  suffirent  au 
nouveau  gouverneur  pour  accomplir  la  plus  grande  et 
la  plus  difficile  des  réformes.  Ce  ne  fut  pas  sans  ren- 
contrer de  terribles  obstacles.  Toutes  les  ambitions 
lésées,  toutes  les  avidités  déçues  se  soulevèrent  contre 
lui  ;  il  continua  sa  tache  avec  une  fermeté  inébran- 
lable. Cette  partie  de  sa  vie  serait  suffisante  à  ra- 
cheter quelques  fautes  et  à  effacer  des  taches  plus 
grandes  que  celles  qui  souillèrent  ses  premières  an- 
nées. Si  Clive  avait  voulu  se  concilier  tous  les  misé- 
rables qu'il  trouva  occupés  à  dévorer  le  Bengale,  sa 
part  eût  été  immense  dans  cette  ignoble  curée.  Il 
avait  là  l'occasion  de  décupler  sa  fortune;  il  aima 
mieux  faire  son  devoir.  La  pénétration  naturelle  de 
son  esprit  lui  avait  appris  a  connaître  la  cause  véri- 
table des  désordres  qu'il  avait  à  réprimer.  Cetto 
cause,  c'était  l'insuffisance  des  traitements  accordés 
aux  agents  de  la  compagnie.  Forcés,  pour  tenir  leur 
rang,  de  recourir  au  commerce  particulier,  ils  avaient 
abusé  de  la  tolérance  intéressée  des  directeurs  pour 
acquérir  par  des  moyens  détournés  de  scandaleuses 
fortunes.  Clive  mit  fin  à  ces  déprédations  en  inter- 
disant aux  agents  ces  spéculations  particulières,  et 
en  prenant  sur  les  revenus  du  monopole  du  sel  do 
quoi  rétribuer  les  employés  d'une  manière  plus  con- 
venable et  moins  dangereuse.  La  réforme  de  l'armée 
suivit  de  près  la  réforme  de  l'administration  civile. 
L'opposition  qu'il  rencontra  de  ce  côté  fut  encore 
plus  violente.  Une  conspiration  d'officiers  faillit  le 
perdre;  mais  sou  audace  et  sa  fermeté  le  sauvèrent. 
Sévère  et  juste  tout  à  la  fois,  il  convainquit  les  con- 
spirateurs de  leur  propre  impuissance,  et  les  ramena 
par  la  noblesse  de  sa  conduite  au  sentiment  du  de- 
voir. Un  d'eux  étant  soupçonné  d'avoir  voulu  attenter 
à  la  vie  du  gouverneur,  Clive  ne  voulut  |«s  même 
examiner  cette  charge,  et  dit  hautement  qu'un  offi- 
cier anglais  ne  pouvait  être  un  assassin.  Egalement 
heureux  dans  la  politique  extérieure,  il  avait  par  sa 
seule  présence  arrêté  une  invasion  formidable  que 
préparait  le  nabab  d'Oude,  et  dissipé  une  coalition 
de  tous  les  indigènes  contre  la  puissance  anglaise. 
Profitant  de  la  paix  générale,  Clive  songea  alors  a 
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donner  à  tontes  ses  conquêtes  nne  sanction  légale. 
Il  obtint  sans  peine  de  cette  ombre  de  pouvoir  légi- 
time qui  trônait  encore  à  Delhi  la  confirmation  des 
droits  de  la  Compagnie  sur  l'administration  des  pro- 
vinces du  Bengale,  de  Bahar  et  d'Orissa.  Un  traité 
conclu  entre  lui  et  le  Grand  Mogol  assura  à  jamais 
la  domination  de  l'Angleterre,  et  consacra  pour  tou- 
jours la  position  subalterne  des  descendants  de  Mfr- 
Djaflr  sur  le  trône  de  Mourchidabad .  Tels  furent 
Ils  résultats  définitifs  du  dernier  séjour  de  Clive 
dans  l'Inde.  Celte  partie  de  son  administration,  la 
plus  attaquée  parce  qu'elle  froissa  de  nombreux  in- 
térêts, restera  sans  contredit  comme  la  plus  utile  et 
la  plus  honorable.  A  la  lin  de  janvier  1767,  il  quitta, 
pour  ne  plus  le  revoir,  ce  pays  sur  la  destinée  du- 
quel il  avait  exercé  une  si  puissante  influence.  De- 
puis ce  moment  la  vie  de  Clive  n'offre  plus  qu'un 
déplorable  s|>et'lacle  de  luttes  misérables.  Le  repré- 
sentant complet  et  pour  ainsi  dire  l'idéal  de  ces  ri- 
ches nababs  dont  les  insolentes  fortunes  étaient 
devenues  en  Angleterre  aussi  odieuses  que  celles  des 
fermiers  généraux  en  France,  Clive  se  vit  bientôt  en 
butte  à  l'envie  et  au  ressentiment  de  tous.  Son  im- 
mense fortune  et  l'emploi  fastueux  qu'il  en  faisait, 
ses  palais  de  Claremont  et  du  Shropshire,  gigantes- 
ques fantaisies  d'un  luxe  de  mauvais  goût ,  la  ma- 
gnificence bruyante  de  sa  vie  dans  Berkeley-Square, 
tout  jusqu'à  son  visage  sombre,  dur  et  commun, 
contrastant  étrangement  avec  le  ridicule  éclat  de  ses 
costumes  excentriques,  inspirait  à  la  multitude  une 
haine  et  même  une  terreur  mystérieuse.  Les  dé- 
clamations vertueuses  des  Cooper,  des  Markensie, 
des  .lohnson,  les  sermons  furieux  de  l'imposteur 
William  Huttington,  le  représentaient  comme  un 
tyran  enrichi  des  sueurs  et  du  sang  de  plusieurs 
millions  d'hommes.  Une  famine  arrivée  dans  l'Inde 
en  1770  et  qui  produisit  d'affreuses  calamités,  les 
conséquences  fâcheuses  de  l'ineptie  des  nouveaux 
gouvernants,  et  les  désordres  introduits  de  nouveau 
dans  l'administration,  tout  fut  attribué  à  Clive.  U 
portait  à  la  fois  la  peine  de  ses  excès  et  de  ses  ré- 
formes ,  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises  actions. 
Attaqué  de  tous  côtes  dans  le  parlement,  menacé 
de  se  voir  dépouiller  de  son  siéiçe,  de  ses  titres ,  de 
ses  biens,  Clive,  depuis  la  mort  de  George  Gren- 
ville,  n'avait  plus  même  un  soutien.  Resté  seul,  il  se 
défendit  seul ,  et ,  selon  ses  habitudes  militaires, 
il  changea  souvent  la  défense  en  attaque.  Il  fit  preuve 
d'une  éloquence  imprévue,  hautaine,  toute-puis- 
sante. L'enquête  faite  sur  toute  son  administration 
dévoilait  sans  doute  des  actes  injustifiables  :  mais  en 
même  temps  il  était  impossible  d'oublier  les  immen- 
ses services  qu'avait  tendus  à  sa  patrie  l'auteur  de 
ces  fautes  qu'il  cul  été  in  juste  de  juger  selon  les  rè- 
gles ordinaires.  Le  plus  grand  de  ses  crimes  était  sur- 
tout d'avoir  mis  fin  aux  exactions  et  aux  rapines.  Les 
lionnêtes  gens  commencèrent  à  s'émouvoir  à  la  pen- 
sée d'un  tel  homme  puni  non  pour  ses  erreurs,  mais 
pour  ses  services.  Pendant  la  durée  même  de  l'en- 
quête, Clive  tut  ordonné  chevalier  du  Bain,  titre  qui 
lui  avait  été  accordé  quelques  années  auparavant. 
Peu  de  temps  après  il  reçut  une  commission  du  lord 
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lieutenant  du  Shropshire  et  fut  honoré  d'une  audience 
affectueuse  de  George  III,  qui,  toujours  bien  disposé 
pour  le  héros  du  Bengale,  fit  éclater  l'intérêt  que 
lui  inspiraient  de  si  grandes  infortunes.  Enfin  l'en- 
quête lut  terminée  et  les  débats  s'ouvrirent  à  la 
chambre  des  communes.  Accusé  par  Burgoyne,  rap- 
porteur de  la  commission,  et  par  Thurlow,  attorney 
général,  détendu  avec  toute  la  chaleur  de  l'amitié 
et  avec  une  rare  éloquence,  par  Wedderburne,  sol- 
liciteur général,  Clive  plaida  lui-même  sa  cause 
avec  une  énergie  admirable,  et  se  retira  après  avoir 
rappelé  à  ses  accusateurs  qu'ils  allaient  décider  sur 
leur  propre  honneur  bien  plus  que  sur  Je  sien.  Le  par- 
lement recula  devant  un  acte  éclatant  d'ingratitude. 
La  conduite  de  Clive  fut,  il  est  vrai,  blâmée  sur  quel- 
ques points,  mais  le  résultat  principal  de  la  discus- 
sion fut  une  motion  adoptée  sans  division,  par  la- 
quelle la  chambre  des  communes  reconnaissait  que 
Clive  avait  rendu  de  grands  et  signalés  services  à 
l'Angleterre.  Cette  censure  adoucie  du  parlement 
lut  pour  Clive  un  sujet  de  douleur  et  de  colère  : 
désormais,  a  la  vérité,  il  pouvait  jouir  en  paix  de  ses 
titres  et  de  sa  fortune  ;  mais  les  fatigues  de  sa  vie  pas- 
sée, les  ravages  du  climat  délétère  de  l'Inde,  les  per- 
sécutions et  les  ennuis  soutiens  depuis  son  retour,  et 
par-dessus  tout,  l'inactivité  forcée  d'un  esprit  actif 
par  excellence,  tout  avait  contribué  a  épuiser  sa 
santé  depuis  longtemps  compromise.  L'usage  im- 
modéré de  l'opium,  auquel  il  recourait  pour  calmer 
ses  douleurs,  le  plongea  sur  la  lin  de  sa  vie  dans 
une  torpeur  dont  il  ne  sortait  que  par  intervalles, 
lorsque  quelques  grandes  questions  le  rappelaient  un 
instant  à  lui-même.  C'est  dans  cet  état  d'affaiblisse- 
ment physique  et  moral  qu'il  termina  par  un  suicide, 
le  22  novembre  1774,  sa  carrière  si  courte  et  si  bien 
remplie  :  il  avait  49  ans.  Quelles  qu'aient  été  les 
mutes  de  ce  grand  homme,  l'empire  qu'il  a  fondé 
reste  debout  pour  témoigner  de  son  génie.  Général 
habile  cl  intrépide,  administrateur  ferme  et  pru- 
dent, orateur  distingué,  il  ne  lui  a  manqué  qu'un 
théâtre,  non  plus  vaste,  mais  moins  éloigné,  pour 
acquérir  une  réputation  égale  aux  plus  élevées,  aux 
plus  impérissables.  Plusieurs  historiens  ont  raconté 
les  actions  de  Clive  :  Mill ,  dans  son  ennuyeuse  et 
plate  chronique,  l'a  jugé  avec  une  sévérité  exagérée; 
sir  John  Malcolm,  dans  une  biographie  rédigée  sur 
d'excellents  matériaux  tournis  par  lord  Powis,  s'est 
appliqué  à  l'absoudre  de  toute  erreur  et  s'est  mon- 
tré moins  un  biographe  qu'un  panégyriste.  Enfin 
M.  Macaulay,  dans  un  excellent  essai  publié  dans  la 
Revue  d'Edimbourg,  a  raconté  celte  vie  si  remar- 
quable avec  une  impartialité,  une  exactitude  et  une 
hauteur  de  vues  dignes  de  tout  éloge.  Ce  précieux 
morceau,  qui  a  servi  de  base  au  présent  article,  fait 
partie  des  Critical  and  hùlorical  Ettayt,  publics  k 
Londres  en  1843,  3  vol.  in-8*,  par  M.  Thomas  Ba- 
bington  Macaulay.  A.  F— n. 

CLIVE  (  Catherine  ),  célèbre  actrice,  dont  le 
nom  de  famille  était  Raftor,  naquit  en  1711,  et 
montra  de  bonne  heure  une  grande  inclination  et  de 
précoces  dispositions  pour  le  théâtre.  Recommandée 
à  Cibber,  qui  consentit  à  l'engager  pour  un  salaire 
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tris-modique,  elle  n'était  encore  qu'une  enfant  lors- 
qu'elle parut  pour  la  première  fois  à  Drury-Lane 
dans  le  rôle  d'Isméne,  page  de  Zéphores,  de  la  co- 
médie de  JUithridate.  Son  zélé  et  sa  réputation  s'ac- 
crurent de  jour  en  jour  ;  mais  ce  fut  en  1731  que 
le  rôle  de  Nell  qu'elle  remplit  dans  le  Diable  à 
payer  (Devil  to  pay  ),  lui  assura  une  supériorité 
incontestable  sur  toutes  ses  rivales  ;  pendant  trenie 
ans  elle  ne  fut  pas  surpassée.  L'année  suivante  elle 
épousa  un  légiste  appelé  George  Clive,  frère  du  ba- 
ron de  ce  nom,  union  qui  ne  fit  le  bonheur  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Ils  se  décidèrent  bientôt  d'un  com- 
mun accord  a  se  séparer,  et  ils  n'eurent  (dus  désor- 
mais aucun  rapport  pendant  toute  leur  vie.  Mistress 
Pritcliard,  amie  intime  de  madame  Clive,  ayant 
quitté  la  scène  en  1768,  celle-ci  se  détermina  à  suivre 
son  exemple,  quoiqu'elle  eût  pu  continuer  encore  à 
l'occuper  avec  succès.  Elle  se  relira  dans  une  maison 
petite,  mais  élégante,  près  de  Strawberry-Hill,  Twie- 
kenliam,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'indé- 
pendance, adorée  d'un  cercle  d'amis.  Ce  fat  là  qu'a- 
prés  une  courte  maladie,  elle  mourut  le  «décembre 
1783.  H  est  peu  d'actrices  qui  aient  rempli  avec  au- 
tant de  succès  un  plus  grand  nombre  de  rôles  que 
madame  Clive,  depuis  la  femme  de  chambre  jusqu'à 
la  dame  de  qualité.  A  une  voix  étendue  et  agréable, 
elle  joignait  un  jeu  spirituel,  et  soit  qu'elle  se  bornât 
à  sourire  ou  qu'elle  rit  aux  éclats,  elle  était  sure 
d'obtenir  les  sympathies  de  ses  auditeurs.  Dans  la 
vie  privée,  elle  menait  une  conduite  exemplaire. 
Elle  a  donné  au  théâtre  quelques  pièces  de  peu 
d'importance,  écrites  par  elle  et  par  ses  amis,  mais 
aucune  n'a  de  mérite  transcendant.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  actrice  la  Biographie  dramatique 
(anglaise)  et  la  Vie  de  Garrick,  par  Davie.  D— z— s. 

CLODION ,  ou  CIILODIO,  surnommé  le  Che- 
velu, parce  qu'it  portait  une  longue  chevelure,  doit 
être  considéré  comme  le  troisième  roi  de  France,  en 
admettant  pour  le  premier  Thcodemir,  dont  Gré- 
goire de  Tours  dit  même  qu'il  était  le  fils  -  car  Pha- 
ramond  ne  tut  que  son  tuteur.  (Fou.  Piiaiumo.nd.) 
Clodion  était ,  comme  ses  deux  prédécesseurs,  chet 
des  Salicns,  principale  tribu  des  Francs  qui  s'éta- 
blirent en  207  dans  la  Toxandrie,  la  Campine  d'au- 
jourd'hui, et  aux  environs  de  Tossemler-Loo.  C'est 
de  là  que  Clodion ,  qni  était  monté  sur  le  trône  en 
430,  partit  pour  s'emparer  de  Cambray  et  envahir 
les  contrées  appelées  depuis  le  Hainaut  et  l'Artois  ; 
mais  son  armée  s'étant  ensuite  livrée  à  la  débauclie, 
lut  surprise  par  les  Romains  que  commandait  Majo- 
rien,  au  moment  où  elle  célébrait  les  noces  de  l'un 
des  lieutenants  de  Clodion.  Obligé  de  rentrer  dans 
ses  premières  limites,  et  retire  à  Disparg,  où  il  fai- 
sait sa  résidence,  ce  prince  y  attendit  une  occasion 
favorable  pour  se  venger  de  celte  première  déiuite, 
et  il  ne  tarda  pas  à  profiter  du  moment  où  Aélius 
était  occupé  A  combattre  les  Visigoths,  les  Bourgui- 
gnons et  d'autres  peuples  des  Gaules,  sans  cesse  ar- 
més contre  les  Romains ,  pour  envahir  encore  une 
fois  les  contrées  dont  il  avait  été  chassé.  Sorti  de 
Disparg  en  444,  il  traverse  sans  bruit  l'immense 
forêt  Charbonnière,  s'empare  de  Tournai,  de  Cam- 
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bi-ay,  et  pénètre  jusqu'à  Amiens,  dont  il  fait  sa  capi- 
tale. Ce  fut  la  première  invasion  de  quelque  impor- 
tance que  les  Francs  firent  dans  les  Gaules  :  ils  n'é- 
taient pas  encore  assez  puissants  pour  y  former  de 
plus  grandes  entreprises.  Trois  ans  après  cette  con- 
quête, Clodion  envoya  l'un  de  ses  fils  au  delà  de  la 
Somme,  à  la  tête  d'une  armée;  mais  Aétius,  qui 
venait  de  soumettre  les  autres  ennemis  de  l'empire, 
vint  attaquer  les  Francs,  et  les  mit  en  fuite  sous  les 
murs  de  Soissons,  qu'ils  assiégeaient.  Le  jeune 
prince  perdit  la  vie  dans  cette  défaite,  et  Clodion 
mourut  deux  ans  après,  en  449,  laissant  deux  autres 
fils,  auqtiets  il  donna  Mérovée  pour  tuteur.  M — n  j. 

CLODION  (  Claude-Michel  ),  sculpteur,  né  i 
Nancy,  vers  1745,  fut  élève  de  Monnot,  et  mourut 
à  Paris,  en  4814.  11  excellait  particulièrement  dans 
le  genre  naïf  el  gracieux.  Mous  citerons  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages  une  Baigneuse,  une  Jeune  En- 
fant portant  des  raisins ,  une  Nymphe  rattachant  sa 
chaussure,  une  Bergère  qui  donne  à  manger  à  des  tour- 
terelles, une  Vestale  entretenant  le  feu  sacré ,  enfin 
une  Jeune  fille  cherchant  à  saisir  un  papillon,  cliar- 
mante  composition,  où  le  marbre  a  toute  la  légèreté, 
toute  l'élasticité  de  la  figure  qu'il  représente.  Clodion 
s'est  exercé  dans  d'autres  genres  avec  moins  de 
bonheur.  Les  sujets  sérieux  qu'il  a  traités  n'offrent 
ni  la  pureté  de  dessin,  ni  la  simplicité  d'attitudes 
qu'exige  la  sculpture.  Ces  défauts  se  font  surtout 
sentir  dans  son  Scamandre  desséché  par  les  feux  de 
Vulcaxn,  et  son  Hercule  en  repos.  Sa  statue  de  Mon- 
tesquieu fut  aussi  justement  critiquée.  Mais  on  estime 
encore  aujourd'hui  le  groupe  du  Déluge,  exposé  en 
1800,  et  remarquable  par  la  belle  disposition  et  par 
l'expression  des  tètes.  On  doit  encore  à  Clodion  un 
buste  de  Tronchet,  et  un  autre  de  madame  la  du- 
chesse  d'Angoulèmc.  Cet  artiste  était  d'uu  caractère 
franc  et  loyal.  On  lui  a  reproché  de  i'être  montré 
trop  sensible  aux  critiques,  mais  jamais  ce  défaut 
n'altéra  la  bonté  de  son  cœur,  et  ne  le  rendit  injuste 
envers  ses  rivaux.  Ca— s. 

CLODIUS  (Pcblils),  fils  d'Appius  Ciaudius, 
personnage  consulaire,  était  de  l'illustre  maison 
Claudia  ou  Ctodia.  Il  fut  le  seul  qui  démentit  le  ca- 
ractère noble  et  aristocratique  de  cette  famille;  on 
peut  dire  même  qu'il  déshonora  son  nom  par  ses 
dissolution»,  ses  menées  factieuses  et  sa  basse  popu- 
larité. Son  naturel  turbulent  et  séditieux  se  déclara 
de  bonne  heure.  Ayant  un  commandement  en  Asie, 
dans  l'armée  de  Luculhis,  son  beau-père,  il  profita 
de  la  disposition  où  il  vit  les  troupes,  corrompues 
par  le  luxe  et  la  mollesse,  pour  les  détacher  de  l'o- 
béissance due  à  leur  général.  Un  jour  où  Luculhis 
était  absent,  il  attroupa  les  soldats,  et  les  harangua 
de  la  manière  la  plus  séditieuse.  Luculhis  le  cassa, 
à  la  tête  de  l'armée,  et  le  renvoya.  Placé  par  Martius 
Rex,  son  autre  beau-frère,  à  la  téte  de  sa  flotte,  il 
lut  battu  et  pris  par  les  pirates,  et  ne  dut  sa  liberté 
qu'à  l'effroi  que  leur  causait  le  grand  nom  de  Pom- 
pée. Il  se  sauva  d'Antioche.oùson  humeur  factieuse 
l'avait  encore  mis  en  danger,  et  il  revint  à  Rome. 
C'est  là  surtout  qu'il  le  faut  voir.  Clodius,  avec  un 
extérieur  très-agréable,  avait  de  la  vivacité  dans  l'es- 
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prit  et  de  l'éloquence  naturelle.  Pendant  sa  questure, 
il  entretenait  un  commerce  «le  galanterie  avec  Pom- 
pëia,  femme  de  César.  C'était  dans  la  maison  de 
cette  dame  que  se  célébraient  alors  les  mystères  de 
la  bonne  déesse,  d'où  tout  homme  était  scrupuleuse- 
ment banni.  L'idée  de  mêler  la  profanation  la  plus 
impure  à  la  sainteté  la  plus  imposante  Happa  si  vive- 
ment l'imagination  désordonnée  de  Clodius,  qu'il 
résolut  de  s  introduire  auprès  de  sa  maîtresse  pendant 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Dépuisé  eu  femme,  et 
guidé  par  une  des  suivantes  de  l'ompeia,  il  espérait 
entrer  sans  élre  reconnu  ;  mais  une  méprise  le  lit 
dérouvrir.  Il  eut  le  bonheur  de  s'évader.  A  la  nou- 
velle de  cet  événement,  le  scandale  et  l'indignation 
furent  au  comble  dans  Home.  L'affaire  fut  aussilùt 
portée  devant  le  sénat,  qui  ordonna  au  consul  de 
rendre  une  loi  pour  faire  juger  Clodius  par  le  peu- 
ple. Ln  tribun  de  sa  faction  s'opposa  au  décret;  il  y 
eut  à  ce  sujet  de  violents  débals.  Ilortensius  pro- 
posa un  expédient  accepté  par  les  deux  partis,  c'é- 
tait que  les  tribuns  lissent  ordonner  par  une  loi  que 
le  procès  serait  fait  par  le  préteur,  assisté  des  juges 
qu'il  choisirait  lui-même.  Clodius,  pour  sa  défense, 
soutenait  que  le  jour  en  question,  il  était  à  trois  jour- 
nées de  Rome.  Cicéron,  appelé  en  témoignage,  dé- 
posa que,  le  malin  de  ce  jour,  Clodius  avait  été  avec 
lui,  à  Home,  dans  sa  maison.  Les  juges  parurent 
d'abord  procéder  avec  impartialité,  cl  demandèrent 
même  au  sénat  une  garde  pour  les  défendre  contre 
la  populace  ;  mais  en  deux  jours  l'affaire  changea 
de  face.  La  plus  grande  partie  des  juges  se  laissa 
corrompre  par  de  l'argent  ou  par  de  plus  indignes 
moyens.  Sur  cinquante -six,  trente  et  uu  volèrent 
l'absolution  de  l'accusé.  Clodius  ne  respirait  que 
vengeance  et  faction;  il  voulait  être  tribun;  mais  sa 
naissance  y  mettant  un  obstacle,  il  aspira  a  descen- 
dre dans  l'ordre  des  plébéiens.  Fontéius ,  homme 
obscur,  l'adoptait;  mais  il  fallait  que  celte  adoption 
eût  la  sanction  de  l'autorité  publique,  et  elle  lui 
était  refusée.  Il  l'obtint  enlin  par  la  protection  de 
Pompée  cl  de  César,  qui  voûtaient  se  venger  du  sé- 
nat et  de  Cicéron,  ennemis  du  triumvirat,  et  qui 
avaient  besoin  de  Clodius  pour  le  succès  de  leurs 
vues  ambitieuses.  Il  fut  donc  porté  au  tribunal  sans 
opposition.  Secondé  des  deux  consuls,  Pison  et  Ga- 
binius,  il  lit  passer  d'abord  plusieurs  lois  d'une  po- 
pularité dangereuse,  et  ensuite  en  pro|>osa  une  qui 
prononçait  la  peine  d'exil  contre  quiconque  ferait  ou 
aurait  fait  mourir  un  citoyen  sans  forme  de  procès. 
Cicéron  n'était  point  nommé  dans  celte  loi  ;  il  se 
l'appliqua  cependant:  le  danger  qu'il  courait  rallia 
autour  de  lui  le  sénat,  les  chevaliers  et  tous  les  bons 
citoyens.  Clodius  était  à  la  lèle  d'esclaves  et  d'une 
populace  armés;  il  avait  pour  lui  les  deux  consuls  et 
la  faveur  secrète  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit  dire 
publiquement  u  qu'il  fallait  que  Cicéron  périt  une 
«  fo'w,  ou  qu'il  fut  deux  fois  vainqueur.  »  La  lutte 
allait  s'engager,  le  sang  aurait  roulé  :  Cicéron  crut 
devoir  céder  a  l'orage.  11  sortit  de  Home  pendant  la 
nuit  pour  se  rendre  en  Sicile.  Clodius ,  instruit  de 
son  évasion,  lit  passer  une  loi  qui  le  condamnait  à 
l'exil  ;  il  ordonna  la  confiscation  de  ses  biens,  et  lit 
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détruire  et  piller  toutes  ses  propriétés.  Tant  de  fu- 
reurs et  de  folies,  qui  allèrent  même  jusqu'à  insulter 
Pompée  et  à  menacer  sa  vie,  servirent  Cicéron. 
Pompée  embrassa  son  parti,  et  proposa  une  loi  pour 
son  rappel  et  son  rétablissement.  Clodius  redoubla 
de  fureur  :  à  la  tête  d'une  troujw  de  gladiateurs,  il 
tomba  sur  les  amis  de  Cicéron  ,  et  en  lit  un  grandi 
carnage.  Dans  cette  sanglante  anarchie,  il  n'y  avait 
que  la  force  à  déployer  contre  lui.  Milon,  l'un  des 
tribuns,  prit  ce  parti  ;  il  s'entoura  d'une  troupe  de 
gens  armés,  et  lit  tète  à  Clodius.  )1  s'engagea  de  fré- 
quents combats,  où  ce  dernier  n'eut  pas  toujours 
l'avantage.  Milon  l'avait  auparavant  accusé  en  forme, 
comme  cou|«iblc  d'excès  contre  la  tranquillité  pu- 
blique ;  cette  accusation  n'eut  point  d'effet,  par  la 
protection  que  Clodius  trouva  auprès  de  quelques 
magistrats.  L'affaire  de  Cicéron  occupait  tous  les  es- 
prits dans  Rome  et  l'Italie.  Son  rappel  fut  enfin  voté 
dans  une  assemblée  générale  de  tous  les  ordres. 
Clodius  eut  la  folle  audace  d'élever  seul  la  voix  con- 
tre celte  unanimité  de  suffrages.  Cicéron ,  rétabli 
avec  tant  de  gloire,  n'en  fut  pas  moins  exposé  aux 
violences  du  fougueux  tribun.  Milon  poursuivait 
toujours  l'accusation  qu'il  avait  portée  contre  lui. 
Clodius  ne  vit  de  refuge  que  dans  l'édililé,  qu'il  ob- 
tint enlin  après  de  nouveaux  excès,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter.  A  peine  fut-il  en  posscsion  de  cette 
magistrature,  qu'il  accusa  Milon,  à  son  tour,  de 
violences  et  d'attentats  contre  la  sûreté  publique. 
Ponq»éc  le  défendit,  et  fut  insulté.  11  y  avait  plus 
d'un  an  que  Home  était  sans  consuls,  par  l'effet  des 
factions  qui  l'agitaient,  quand  Milon  se  mit  sur  les 
rangs  pour  le  consulat,  et  Clodius  [tour  la  préture. 
Ln  événement  imprévu  mit  fin  aux  prétentions  de 
tous  deux.  Le  hasard,  à  ce  qu'il  parait,  les  lit  se  ren- 
contrer sur  la  voie  Appiennc,  non  loin  de  Rome. 
Clodius  s'y  rendait  à  cheval,  avec  trois  autres  per- 
sonnes, et  trente  hommes  bien  armés.  Milon  était 
dans  une  voiture  avec  sa  femme  et  un  ami,  et  avait 
une  suite  plus  considérable  où  se  trouvaient  quelques 
gladiateurs.  Les  gens  des  deux  partis  s'insultèrent. 
Clodius,  s 'étant  avancé  avec  fierté  et  menaces,  reçut 
d'un  des  gladiateurs  une  blessure  à  l'épaule,  et  d'au- 
tres coups  dans  la  mêlée,  qui  le  forcèrent  de  s'enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l'y  fit  assiéger: 
Clodius  en  fut  arraché  et  tué,  et  son  corps  fut  laissé 
sur  la  route.  Ainsi  périt  Clodius,  l'an  de  Rome  701. 
(Voy.,  dans  celle  Itiagrapltic,  les  art.  Cictuo.N  et 
Milon.  Voy.  aussi  Cicéron.  pro Domotua  ;  de Ilarusp. 
Rrspani.,  etc.,  et  Hutarquc,  in  VU.  Cic.)  —  Clodius 
Lici.mls  avait  écrit  une  histoire  romaine  citée  par 
quelques  auteurs  latins,  et  entre  autres  par  Tile- 
Live  (liv.  2!)).— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Clo- 
dils  Sextus,  qui  avait  composé  en  grec  un  ouvrage 
sur  les  dieux  dont  parlent  Arnobc  (liv.  5),  et  Lac- 
lance  (liv.  i,  de  Fait.  Relig.y  ch.  22).      Q— R — v. 

CLODIUS  MACEH  (Lucits)  était  propréleur 
d'Afrique,  lorsque  les  Romains,  fatigués  des  crimes 
de  Néron,  favorisèrent  les  révoltes  qui  éclataient  de 
toutes  parts  vers  la  lin  de  son  règne.  Vindex  se  sou- 
leva dans  les  Gaules,  Galba  en  Espagne,  et  Clodius 
Macer  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  conseils  de  Calvia 
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Crispinella  ,  intendante  des  débauches  de  Néron, 
que  Clodius  Maccr  prit  les  armes  contre  l'empereur, 
sous  le  séduisant  fut1  texte  de  rendre  la  liberté  à  sa 
patrie.  Presque  toutes  ses  médailles  attestent  cette 
intention.  On  voit  sur  ses  monuments  qu'il  donna 
à  chacune  des  légions  qu'il  commandait  le  nom  de 
Libéra  ou  Librratrix  :  il  n'y  prend  lui-même  que 
celui  de  Proprœlor,  et,  pour  flatier  le  sénat,  il  fit 
mettre  surets  monnaies  (d'argent)  le  S.  C.  [senatus 
eotuullo  ),  afin  d'indiquer  qu'elles  étaient  frappées 
par  son  autorité,  chose  tout  à  fait  inusitée  depuis 
Auguste,  qui,  ainsi  que  ses  successeurs,  n'avait 
bissé  au  sénat  que  le  droit  de  faire  frap|ier  les  mon- 
naies de  cuivre.  Il  n'est  pas  constant  que  Clodius 
Macer  ait  été  proclame  empereur  ;  voulant  conser- 
ver le  fruit  de  ses  rapines  et  échapper  a  la  punition 
desescrimes,  il  tenta  de  parvenir  à  l'empire,  et  mit 
y  réussir  en  retenant  les  vaisseaux  qui  devaient 
porter  le  blé  à  Rome,  afin  d'affamer  le  peuple  et  de 
le  forcer  à  le  reconnaître  ;  mais  aucun  historien  ne 
dit  positivement  qu'il  ait  clé  revêtu  delà  pourpre.  Il 
avait  créé  plusieurs  légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rébellion  :  l'une  d'elles  fut  appelée  de  son  nom  Ma- 
criana.  Elles  furent  toutes  licenciées  par  l'ordre  de 
Galba,  lorsqu'à  son  avènement  à  l'empire,  il  eut 
fait  assassiner  Clodius  Macer,  par  Trcbonius  Caru- 
cianus,  intendant  de  l'Afrique.  Outre  le  type  de  la 
liberté,  qu'on  voit  sur  ses  médailles,  on  y  trouve  celui 
de  Carthage,  et  de  la  Sicile,  avec  les  légendes  Car- 
tkago  et  Sicilia,  ce  qui  parait  indiquer  que  cette 
dernière  province  étaitsoumise  à  son  gouvernement 
et  comprise  dans  sa  révolte.  Quelques-unes  nous 
donnent  son  portrait ,  mais  elles  sont  fort  rares  ; 
Eckhel ,  qui  n'en  avait  point  vu,  doutait  à  tort  de 
leur  authenticité  :  elles  nous  font  encore  connaître 
son  prénom  de  Lucius,  sur  lequel  les  savants  n'ont 
pas  toujours  été  d'accord.  T— x. 

CI.ODIUS  (Jean),  théologien  protestant,  né 
en  464'»,  à  Neustadt,  près  de  Stolpen,  en  Pomé- 
ranie,  où  son  père  était  archidiacre.  Apres  avoir 
enseigné  la  philosophie  dans  différente  collèges, 
il  fut  fait  surintendant  à  Grosscn  •  llayn ,  et  y 
mourut  le  14  juin  1753,  étant  alors  le  doyen  d'âge 
de  tous  les  pasteurs  de  l'électoral  de  Saxe.  Parmi  les 
nombreuses  dissertations  qu'il  a  publiées,  quelques- 
unes  se  distinguent  par  la  singularité  de  leur  objet  : 
de  Genuina  ti  propria  Siynificatione  Cameli,  ad 
Malt.  19,  24.  Il  y  rechcrclic  si  c'est  d'un  chameau 
ou  d'un  cable  que  parle  Jésus-Christ,  quand  il  com- 
pare la  difficulté  de  les  faire  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille,  a  celle  qu'un  riche  aura  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux.  —  De  Tuissatione  Dei  et  Vossi- 
taiinne  hominit.  Il  y  discute  l'origine  et  1rs  motifs 
de  l'usage  de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  (en  la- 
tin), tandis  qu'on  parle  au  pluriel  aux  grands  dans 
les  protocoles  diplomatiques.  —  De  Magia  stigittarum 
Hcbuchodonosoris,  etc.  Celle  dernière  a  été  insérée 
dans  le  Thesaur.  theol. -philos.  — Christian  CLonits, 
neveu  du  précédent,  né  à  Neustadt  en  1091,  fut 
lecteur  à  Annaberg,  et  ensuite  a  Zwickau,  oit  il 
mourut,  le  13  juin  1775.  Pendant  qu'il  étudiait  à 
l'université  de  Leipsick,  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 


tribuèrent le  plus  à  la  formation  de  la  société  ger- 
manique, connue  sous  le  nom  de  Deutschiibende 
pnftische  Gescllschxft  (coy.  Mencken),  et  il  en  pu- 
blia la  notice  sous  ce  titre  :  Commenlalio  de  insti- 
tulo  societalit  philo  •  tcutonico  •  pacliea ,  Leipsick, 

1722,  in-4*.  Ses  autres  ouvrages  sont  des  poésies  la- 
tines cl  allemandes,  et  quelques  dissertations  dont 
les  plus  importantes  sont  :  L'Itima  Fata,  Morbus, 
Mors  et  Srpullura  D.  Chr.  Krumbholzii,  Zwickau, 
1742,  in-4";  —  de  Manuscriptis  Krumbhohianis  e 
careere;  —  de  Singularibus  quibwdam  rphororum 
Ztcickaviensium  Dictis,  Factiset  Folis,  ibid.,  173», 
in-4°  ;  —  une  Histoire  de  la  ré  formation  à  Zwickau 
(en  allent.),  ibid.,  1730,  in-4".  C.  M.  P. 

CI.ODIUS  (JEA!*-CiJiilsmN),  orientaliste  d'Alle- 
magne, lilsdu  précédent,  s'appliqua,  dès  sa  jeunesse, 
à  l'étude  des  langues,  vint  à  lena,  où  il  apprit  l'arabe 
de  Danlz .  et  obtint,  en  1724,  la  place  de  professeur  de 
cette  langue  à  l'université  de  Lcipsiek.  Il  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  janvier  1745.  On  a  de  ce 
savant  :  1»  Spécimen  ex  historia  litteraria  orientati 
de  nonnullis  historicis  et  geographicisarabicis,  prr- 
*iWi  et  turcicis,  Lei|»siik,  1723,  in-4".  2°  De  i'su 
lingttœ  arabica  ctymologico,  in  exegesi  sacra,  ibid., 
1724,  in-4*  :  celte  petite  pièce  a  été  publiée  avec  un 
nouveau  litre  en  1729,  ainsi  qu'un  autre  morceau 
auquel  elle  fut  alors  réunie,  intitulé:  de  Xominibus 
Jésus  Christi  et  Mariœ  arabicis,  qui  avait  paru  des 

1723,  Leipsiek,  in-4".  3*  De  Causis  contemptus  lin- 
guœ  arabica,  ibid.,  1721,  in-4*.  4"  De  Germanorum 
Mcrilis  in  linguis  orientalibus,  1728.  5°  Compcn- 
dium  grammalkœ  arabica  una  cum  appendice  de 
vulgari  hodiemo  dialecto  arabica,  etc.,  ibid.,  in-4*. 
Sehnurrer  [Bibliothèque  arabe)  n'indique  point  la 
dale  de  l'impression  de  cet  ouvrage;  niais,  dans  la 
préface  de  sa  Grammaire  turque,  publiée  en  172Î), 
Clodius  nous  apprend  que  la  I"  édition  avait  paru 
depuis  cinq  ans.  Ainsi,  on  peut  supposer  qu'il  a  été 
imprimé  en  1724  ou  1723.  6"  Theoria  et  Praxis  lin- 
guœ  arabica,  Lcipsiek,  1729:  cet  ouvrage  est,  a 
peu  de  chose  près,  le  même  que  le  précédent.  Les 
quatre  premières  parties  ne  sont  que  la  réimpression 
du  Compendium ,  avec  un  numérotage  nouveau  en 
marge.  La  5e  partie,  qui  contient  l'analyse  gramma- 
ticale du  livre  de  Jnb,  n'est  point  de  Clodius,  mais 
de  Kromaycr.  Elle  avait  paru  dés  1707,  sous  le  titre 
de  Fifia  matri  obstetricans.  V  Excerptum  Alcoia- 
nievm  de  prregrinalione  sacra,  Lcipsiek,  1730, 
in-4°  :  Clodius  donna  cette  petite  brochure  de  10  p. 
comme  un  supplément  à  sa  grammaire  ;  cependant 
il  y  a  des  exemplaires  de  sa  Theoria  Uug.  arab. 
auxquels  ce  morceau  est  joint.  8"  Compcndiosuni 
Lcxicon  lalino-tarcico-germanicum,  accessit  triplex 
ind?x  ac  grammatica  turcica,  Lcipsiek,  1729,  in-8". 
Clodius  ne  publia  d'abord  que  la  piéfuce,  où  il  traite 
bien  imparfaitement  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  Turcs,  le  lexique  latin,  turc  et  allemand  (le 
lurc  est  écrit  en  caractères  originaux  et  suivi  de  la 
prononciation),  et  la  grammaire.  Quelques  mois 
après,  il  publia  un  Triplex  index,  dont  le  premier 
contient  les  mots  turcs  simplement,  avec  renvoi 
au  lexique  latin  ;  le  second,  les  mêmes  mots  en  ca- 
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ractéres  latins,  et  le  troisième,  un  Onomastkon  al- 
lemand, avec  renvoi  à  l'index  turc.  9°  Chronicon 
peregrinantis,  seu  hùtoria  ultimi  betli  Persarum  cum 
Âghwanis  gesti,  a  lempore  prima  forum  irruption», 
(jusque  occupalionis,  usque  ad  Etchrtfum  Aghwa- 
mim  continuait!,  etc.,  Lcipsick,  4731,  in-4°:  cette 
histoire  fut  originairement  écrite  par  le  P.  Krusinski, 
jésuite  polonais,  missionnaire  en  Perse,  témoin  de 
la  plupart  des  événements  qu'il  y  raconte.  Il  le  tra- 
duisit ensuite  en  turc,  pour  satisfaire  Ibrahim-Pa- 
cha, grand  vizir  d'Aclimct  III,  et  cette  traduction 
|«rut  écrite  d'un  style  si  pur  aux  Turcs  même, 
qu'on  n'hésita  point  de  l'imprimer  dans  la  typogra- 
phie turque  nouvellement  établie  à  Coustanlinople  ; 
elle  parut  en  4728.  Clodius,  voulant  repousser  les 
calomnies  de  se»  ennemis,  qui  l'accusaient  d'ignorer 
le  turc,  traduisit  cette  version  en  latin,  et  ne  mil 
qu'un  mois  et  demi  a  exécuter  ce  travail.  A  la  suite 
de  celte  traduction,  se  trouve  une  table  chronolo- 
gique des  sultans  ottomans,  tirée  des  tables  chro- 
nologiques de  Hadjy-khaira.  10°  Bibliolhecœ  orien- 
tant tdtnda  Delinealio.  Ctodius  avait  conçu  le  pro- 
jet de  traduire  en  latin  la  Bibliothèque  orientale  de 
d'Herbelot,  d*y  ajouter  de  nouveaux  articles,  de  re- 
trancher ceux  qui  n'avaient  pas  un  rapport  direct 
avec  la  matière,  et  de  mettre  les  titres  de  livres  en 
caractères  originaux.  Celte  brochure  contient  l'ex- 
position de  ce  plan.  41*  Schediatma  de  ephemrribus 
orientalibus  teribendit,  autre  brochure  dans  laquelle 
l'auteur  expose  le  plan  qu'il  avait  conçu  de  donner 
des  Ephtmèridet  orientales.  On  peut  voir  dans  le 
Thriaurut  Episl.  de  Lacroze  (t.  1",  p  80)  la  ta- 
ble des  matières  qui  devaient  en  composer  la  1 n  par- 
tie. 12*  Scopelitmi  criminit  Arabiœ  Rudera.  13*  His- 
toriœpatriureh.  Alexandr.  Reccnsio  brevis.  H'Sches- 
diatma  de  jurisconsulto  philologo,  Wilicmberg. 
45*  Liturgies  Syriacœ  septimanœ  pas».  D.  JV.  J.  C. 
exeerptum,  notis  illustratum,  Leipsick,  4720,  in-4*. 
46°  ùxieon  hebraieum  telectum,  ibid.,  4744,  in-8°. 
Clodius  avait  donné  l'année  précédente  une  édition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  (troy.  ce  nom),  et 
avait  eu  l'intention  d'y  joindre  un  supplément;  mais 
ensuite  il  changea  de  dessein,  et  publia  séparément 
cet  ouvrage,  qui  peut  suppléer  à  tous  les  lexiques 
hébreux.  Clodius  a  été  un  des  collaborateurs  du 
journal  allemand  intitulé  :  Uittoire  de  la  littérature 
de  notre  temps,  dont  il  a  paru  12  cahiers,  Leipsick, 
1721-1725,  in-8*.  Outre  l'arabe,  il  avait  étudié  l'hé- 
breu et  le  syriaque.  Il  connaissait  aussi  le  français, 
l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais.  Il  a  promis  beau- 
coup A  la  littérature  orientale,  et  a  peu  tenu.  C'était, 
a  ce  qu'il  parait,  un  homme  d'un  caractère  bizarre, 
vain,  entreprenant  beaucoup  de  choses,  n'en  termi- 
nant aucune.  Reiske  avait  commencé  sous  lui  l'é- 
tude de  l'arabe,  et  il  en  parle  dans  ses  mémoires  en 
ternies  peu  flatteurs.  Ce  n'est  point  le  seul  savant 
qui  ait  attaqué  la  réalité  de  ses  connaissances  en 
langues  orientales.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués,  et  dont  la  plupart  ne  sont  que  de 
petites  brochures,  on  doit  encore  à  Clodius  la  pré- 
face de  la  traduction  allemande  de  l'introduction  à 
Y  Uittoire  d'Asie  par  la  Marlinière,  placée  en  tète  de 


Y  Histoire  de  Thamat  Kouli-h'an,  et  celle  de  la  1W- 
ble  hébraïque  de  van  der  Hoogt,  avec  la  version  de 
Schmid.  On  trouve  dans  le  Thésaurus  Epist.  de  La- 
croze plusieurs  lettres  de  Clodius,  qui  font  connaî- 
tre les  travaux  dont  il  s'est  occupé.  J— i*. 

CLODIUS  ( Chiustian-Aigl'ste),  poêle  alle- 
mand et  professeur  à  Leipsick,  était  lils  du  précé- 
dent. 11  naquit  à  Annaberg,  en  1738,  et  se  destina 
d'abord  à  la  carrière  théologique;  une  maladie 
grave  l'ayant  fait  rappeler  chez  ses  parents,  en  4758, 
il  y  fit  la  connaissance  du  célèbre  major  Kleist,  qui 
s'y  trouvait  en  quartier  d'hiver,  et  ce  génie  supérieur 
lui  inspira  tout  son  enthousiasme  pour  la  poésie.  De 
retour  à  Leipsick,  Clodius  devint  l'ami  de  Gellert, 
et  ne  s'attacha  plus  qu'aux  bel  les- lettres.  Il  y  obtint 
la  chaire  de  philosophie  en  1764,  celle  de  logique 
en  1778,  et  celle  de  poésie  en  1782.  11  était  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  de  Leipsick,  connue 
sous  le  nom  de  Société  de  Jablonowski,  lorsqu'il 
mourut,  le  30  novembre  1784.  Sans  être  un  écrivain 
du  premier  ordre,  il  montre  dans  ses  ouvrages  uti 
goût  sûr,  une  imagination  brillante,  une  profonde 
connaissance  des  anciens,  et  un  grand  art  pour  en 
transporter  les  beautés  dans  sa  langue.  On  peut  voir 
dans  Jordens  (  Dict.  des  Poet.  et  Pros.  allem.  )  le 
détail  de  ses  ouvrages;  les  principaux  sont  :  I*  Es- 
sais de  littérature  et  de  morale,  Lcipsick,  1667-60, 
4  part,  in-8",  eu  allemand.  On  y  trouve  une  excel- 
lente analyse  des  comédies  d'Aristophane,  dont  les 
critiques  allemands  tont  le  plus  grand  cas  et  qu'ils 
regardent  comme  plus  propre  que  les  meilleurs 
commentaires  a  donner  une  idée  juste  de  l'esprit 
de  cet  ancien  comique  grec.  Ce  même  ouvrage  ren- 
ferme encore  plusieurs  opuscules,  tels  que  Medon, 
ou  la  Vengeance  du  sage,  pièce  qui  a  été  traduite 
en  français.  Coëtheen  lit  une  parodie  en  1767,  Leip- 
sick. in-8*.  2°  Dissertationes  et  Carmina,  Leipsick, 
1787,  in-8*.  Ce  recueil,  public  après  sa  mort  par 
son  ami,  le  docteur  M  or  us,  renferme  tout  ce  qu'il  a 
écrit  en  latin.  3*  Odtum,  i"  et  2e  parties,  Leipsick, 
1784,  in-8*.  Ce  recueil  périodique,  divisé  en  6  ca- 
hiers, contient  des  observations  sur  la  poésie,  la 
mythologie,  l'antiquité,  etc.  4*  Nouveaux  Mélan- 
ges,  ibid.,  1787,  grand  in-8*.  P.ccucil  dans  le 
même  genre,  écrit  en  allemand,  comme  le  précé- 
dent, cl  divisé  en  4  parties,  intitulées  :  Phocion, 
Scipion,  Dinocrate,  Orosmane.— Madame  Clodius, 
sa  veuve,  née  Juliane-Frédéric-Henriette  Stolzel, 
en  publia,  en  1787,  la  continuation,  sous  le  titre  de 
3°  et  6*  parties;  ce  n'est  que  YOdeum,  indiqué  plus 
haut,  numéro  3,  auquel  on  a  mis  un  nouveau  titre, 
avec  une  notice  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  l'auteur. 
Cette  dame,  qui  occupe  uu  rang  distingué  parmi  les 
personnes  de  son  sexe  qui  ont  cultivé  la  littérature 
en  Allemagne,  traduisit  de  l'anglais,  et  publia  la 
même  année  les  poésies  d'Elisabeth  Carter  et  de 
Charlotte  Smith.  Cette  traduction,  qui  est  en  prose, 
est  remplie  de  feu  et  de  sensibilité.  Madame  Clodius, 
née  à  Dresde,  est  morte  le  3  mars  1805,  à  Page 
de  53  ans.  C.  M.  P. 

CLODIUS  (David),  philologue  allemand,  né  k 
Hambourg,  était  professeur  dç  langues  orientales  à. 
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Giessen,cn  1671,  fut  ensuite  pasteur  cl  professeur 
de  théologie  ;  il  mourut,  jeune  encore,  le  10  sep- 
tembre 1687.  Il  a  public  une  grammaire  hébraïque 
avec  quelques  dissertations,  de  Ritibus  precandi  ve- 
lerum  Ebraorum,  de  Synagogis  Judaorum,  etc.  11  a 
donné  des  éditions  de  la  bible  hébraïque,  avec  des 
sommaires,  des  ouvrages  de  Bocliart,  de  Louis  de 
Dieu,  etc.  On  prétend  même  qu'il  avait  revu  l'édi- 
tion «lu  dictionnaire  arabe  de  Golius,  ce  qui  est  peu 
croyable,  cet  ouvrage  ayant  paru  en  1653.  (Voy.  le 
Dictionn.  de  Jœcher,  et  la  Cimbria  littéral,  de  Mol- 
1er.)  —  Henri-Jonathan  Clodhs,  conservateur  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Dresde,  mourut  dans  la 
même  ville,  le  4  août  1767,  après  avoir  publié  : 
1°  Spécimen  thesauri  nav<e  bibliothecœ  litteraria 
universalis  realis,  Dresde,  1757,  in-8*.  C'est  le  plan 
d'un  nouveau  système  bibliographique.  2*  Primas 
Linem  bibliothecœ  lusoriœ,  teu  Notifia  scriptorum 
de  ludis,  prœcipue  dometticit  ac  privatis,  ibid., 
1761,  in-8\  ouvrage  curieux,  mais  incomplet;  il 
est  par  ordre  alphabétique  et  renferme  environ  cinq 
cents  articles,  où  l'on  voit  péle-mèle  «les  moralistes, 
des  poC'tcs,  des  jurisconsultes,  des  antiquaires  et  des 
mathématiciens.  L'auteur  y  cite  toujours  ses  autori- 
tés, cl  ajoute  souvent  au  litre  des  ouvrages  une 
courte  milice  ou  quelque  passage  curieux.  3°  h'urz- 
gefasste  historische  Nachricht,  etc.,  ibid-,  1763, 
in-8*.  C'est  une  notice  historique  abrégée  de  l'ori- 
gine et  des  accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CL0D0M1R,  le  second  des  quatre  fils  de  Clovis, 
et  le  premier-né  de  son  mariage  avec  Clotilde,  eut 
en  partage  le  royaume  d'Orléans.  Il  s'unit  à  ses 
frères  pour  faire  la  guerre  à  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne,  qui  fut  fait  prisonnier,  et  assassiné,  ainsi 
que  sa  femme  et  ses  enfants.  Les  tits  de  Clolilde  se 
croyaient,  par  leur  mère,  des  droits  sur  ce  royaume 
et  suivaient  d'ailleurs  la  politique  de  Clovis,  qui  ne 
voulait  d'autre  domination  dans  les  Gaules  que  celle 
des  Francs.  Les  Bourguignons  s'élanl  donné  un 
autre  chef  dans  la  personne  de  Condcmar,  Clodomir 
leur  livra  une  nouvelle  bataille,  dans  laquelle  il  pé- 
rit, à  Page  de  30  ans.  Reconnu  sur  le  champ  de 
bataille  à  sa  longue  chevelure,  les  Bourguignons  lui 
coupèrent  la  téle,  qu'ils  élevèrent  au  bout  d'une 
lance,  spectacle  qui  redoubla  la  furie  des  Français, 
les  rendit  victorieux,  et  les  porta  à  faire  un  horrible 
carnage  de  leurs  ennemis.  Clodomir  laissa  trois  (ils 
de  sa  femme  Godinque  ;  Childcbcrt  etClolaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à  Cbtilde  qui  les  élevait, 
sous  prétexte  de  les  mettre  en  possession  de  l'héri- 
tage de  leur  pére;  quand  ils  les  tinrent  en  leur 
puissance,  ils  tirent  dire  a  Clotilde  d'opter,  pour  ses 
petiu-lils,  entre  la  mort  ou  une  réclusion  perpétuelle 
dans  un  monastère.  Clotilde,  dit-on,  répondit  qu'elle 
préférait  leur  mort  à  leur  dégradation,  et,  sur  cette 
réponse  d'une  femme  troublée,  qu'il  était  odieux  de 
consulter,  puisqu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  pro- 
r,  Gontaire  cl  Théobalde,  les  deux  aînés,  fu- 
assassinés;  Clodoaldc,  le  plus  jeune,  fut  sauvé 
par  les  braves  (barons]  de  son  pére,  et  se  consacra 
ensuite  de  lui-même  a  la  vie  monastique.  Il  est 
VIII. 
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connu  sous  le  nom  de  St.  Cloud,  qu'il  a  donné  à  la 
retraite  dans  laquelle  il  vécut  prés  de  Paris.  Clolaire 
épousa  la  veuve  de  Clodomir,  son  frère,  quoiqu'il 
fut  le  meurtrier  de  ses  entants  et  l'usurpateur  de 
leur  royaume.  Telles  étaient  les  mœurs  que  les 
Francs  avaient  apportées,  et  qui  ne  furent  adoucies 
que  par  la  religion  chrétienne.  F— E. 

CLOBORÉ  (Jean),  écrivain  français,  mort  vers 
la  fin  du  17*  siècle,  a  publié  :  Relation  de  ce  qui  s'est 
pasti  dant  let  ilet  et  terre  ferme  de  l'Amérique  pen- 
dant la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre,  en  1666 
et  1667,  arec  un  Journal  du  dernier  voyage  de  M.  de 
la  Barre  en  l'ilc  Cayenne;  accompagnée  d'une  exacte 
Description  du  pays ,  niawr*  et  naturel  des  habi- 
tants ;  le  tout  recueilli  des  mémoires  des  princi- 
paux officiers  qui  ont  commandé  en  ces  pays,  par 
J.  C.  S.  D.  V.,  Paris,  Clousicr,  1671,  2  vol.  in-12. 
On  conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  les 
lettres  S.  D.  V.  signifient  secrétaire  de  vaisseau,  et 
que  l'auteur  avait  rempli  cette  fonction  dans  une  des 
expédition*  d»nt  il  donne  la  relation.     C.  M.  P. 

CLONARD  (JosEPii-EitNEST  de),  auteur  dra- 
matique, ne  en  1783,  fut  attaché  pendant  une  partie 
de  sa  vie  à  l'administration  de  la  marine,  et  devint 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  tant  à  Pa- 
ris qu'à  Dijon.  Bruxelles,  etc.  Il  mourra  en  janvier 
1816.  Clonard  a  donné,  sous  le  pseudonyme  d'Eu- 
gène, un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivantes,  qui  toutes  furent 
représentées  avec  succès  a  Paris  et  à  Bordeaux  : 
Ie  Frontin  tout  seul,  ou  le  Valet  de  la  malle,  scène- 
folie  en  vaudevilles,  Paris,  1801,  in-8°.  2»  Crouti- 
net,  ou  le  Salon  de  Montargit,  caricature  en  1  acte 
et  en  vaudevilles,  ibid.,  1802,  in-8*.  3*  Nieaise  tout 
seul ,  ou  pas  si  béle ,  monologue  bouffon,  en  I  acte, 
mêlé  de  vaudevilles ,  ibid.,  et  même  année ,  in-8". 
4*  L'Ivrogne  et  sa  femme,  comédie  parade  en  1 
acte,  imitée  d'une  fable  de  la  Fontaine,  ibid  ,  1805, 
rn-S"  (  avec  Armand  ).  5*  Jean-Baptisle  Rousseau, 
ou  le  Retour  à  la  piété  filiale ,  comédie-vaudeville, 
en  1  acte,  ibid.,  1803,  in-8*  (avec  Fr.  Bourguignon.) 
6"  Jfonrieur  Botte,  ou  le  Négociant  anglais,  comé- 
die en  5  actes,  ibid.,  1803.  in-8*  (  avec  Scrvières). 
7"  L'Epingle  et  la  Rote,  ou  les  Talismans  <f  amour, 
comédie-vaudeville  en  1  acte,  Bordeaux,  1808,  in-8». 
8*  Aou*  allons  le  voir,  ou  la  Répétition  générale, 
hommage  impromptu  en  6  scènes,  ibid.,  1808,  in-8". 
C'est  une  pièce  de  circonstance,  faite  à  l'occasion  de 
l'arrivée  de  Napoléon  à  Bordeaux.  9*  La  Ville  au 
village,  ou  les  Hommes  tels  qu'ils  sont ,  comédie- 
vaudeville  en  1  acte,  Paris,  1809,  in-8».  10*  Let 
Epoux  de  quinze  ans,  comédie  vaudeville  en  1  acte, 
Bordeaux,  1810,  et  Paris,  1812,  in-8«.  1 1*  Les  Faux 
Maris,  ou  le  Danger  des  épreuves,  comédie  en  1  acte, 
Paris.  1812,  in-8".  Cil— s. 

CLOOTS  (JEAN-BAPTfSTE,  DO  VaL-DE-GraCE  ), 

baron  prussien,  né  à  Clèves  en  1755,  était  neveu 
du  fameux  écrivain  Cornélius  de  Pauw.  Héritier 
d'une  »«rtunc  considérable,  Cloots  fui  envoyé  a  Pa- 
ris à  l'âge  de  onze  ans,  et  y  lit  ses  éludes;  ainsi 
c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  ses  bizarreries  cl  son 
extravagance  aux  leçons  métaphysiques  des  profes- 
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scurs  allemands,  dont  on  a  supposé  qu'il  était  le  disci- 
ple. Paris  fut  sa  ville  d'adoption  ;  son  projet  favori 
était  d'en  lairc  la  métropole  du  genre  humain,  et  les 
philosophes  français  du  18'  siècle,  dont  il  exagéra 
encore  les  principes  subversifs,  furent  ses guides  et  se» 
véritables  mailles.  Plusieurs  années  avant  la  révo- 
lulion,  et  très-jeune  encore,  Cloots  se  mit  en  létede 
réformer  les  peuples  et  les  Liais.  Nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens,  et  d'une  admiration  fanatique  pour 
les  législateurs  de  Sparte  cl  d'Athènes,  Clools  se  crut 
destine  a  reproduire  leurs  systèmes ,  ou  plutôt  à  en 
établir  de  nouveaux.  Il  changea  son  nom  patrony- 
mique de  Jeun-Buptiste  contre  celui  d'Attachants, 
philosophe  grec,  et  parcourut  successivement  l'An- 
gleterre ,  l'Italie ,  l'Allemagne,  cl  quelques  autres 
contrées  de  l'Luro|)e,  où  il  s'elforça  d'attirer  sur  lui 
l'attention  |»ar  ses  prodigalités  et  ses  extravagances. 
Il  revint  ensuite  se  fixer  à  taris,  abandonnant  défi- 
nitivement sa  patrie,  et  renonçant  à  tous  les  privi- 
lèges de  sa  naissance.  La  révolution  était,  pour  l'ac- 
complissement ne  ses  projets,  une  occasion  qu'il  ne 
devait  pas  laisser  échapper;  aussi  le  vit-on  assiéger 
sans  cesse  les  autorités,  et  surtout  l'assemblée  natio- 
nale, île  ses  pétitions,  de  ses  Iciicitalions,  de  ses  dis- 
Cours  de  .toule  espèce.  Cloo's  prit  alors  le  surnom 
d'Orateur  du  genre  humain,  et  se  proposa  pout  être 
l'organe  de  l'ambassade  universelle  qui  vint  félici- 
ter au  nom  de  tous  les  peuples  les  régénérateurs  de 
la  France.  Une  séance  du  soir  lut  indiquée  pour  re- 
cevoir celle  dépuialion,  qui  ne  fut  composée  que  de 
Clonls,  qui  porta  la  parole  au  nom  du  genre  humain, 
de  l'auteur  d'un  journal  anglais  qui  se  trouvait  alors 
a  Paris,  de  quelques  valets  mulâtres,  nésrvs  et 
autres,  qu'où  avait  aftublés  de  costumes  étrangers. 
Ils  demandèrent  l'honneur  d'être  admis  à  la  fameuse 
léderation  du  14  juillet,  qui  devait  avoir  lieu  quel- 
ques jours  après,  et  l'assemblée,  qui  accueillit  cette 
mascarade  avec  une  gravité  incroyable,  leur  assigna 
une  place  particulière.  Après  la  révolution  du  10 
août,  Clools  se  livra  sans  réserve  a  son  délire.  Il  ma- 
nifesta solennellement  à  la  barre  de  l'assemblée  légis- 
lative la  joie  républicaine  qu'il  avait  ressentie  en 
voyant  tomber  le  tronc  du  tyran ,  et  dès  lors  il  in- 
juria et  menaça  Ions  les  rois ,  proltasa  hautement 
l'athéisme,  prêcha  dans  tous  ses  discours  la  doctrine 
d'une  république  universelle,  et  lit  hommage  d'une 
partie  de  sa  lortune  pour  aider  à  I  établir.  Les  mas- 
sacres de  septembre  avaient  ré|iandu  la  terreur  dans 
toute  la  France,  et  surtout  dans  les  départements 
voisins  de  la  capitale.  Des  émissaires  de  la  faction 
triomphante  indiquaient  aux  assemblées  électorales 
les  personnes  qu'ils  désiraient  voir  arriver  à  ta  con- 
vention; ils  désignèrent  Clools  aux  électeurs  de 
l'Oise,  réunis  à  Chaumont,  qui  le  nommèrent  sans 
le  connaître.  Devenu  membre  du  corps  legislatil,  sa 
fureur  contre  les  religions  et  contre  les  troncs  ne 
connut  plus  de  bornes.  Il  se  déclara  l'ennemi  per- 
sonnel de  Jésus-Christ ,  appela  l'berilici  du  grand 
Frédéric  Sardanapale  du  IS'ord,  supplia  l'assemblée 
de  mettre  sa  téle  a  prix,  ainsi  que  celle  du  duc  de 
Drunswick,  et  exalta  l'action  d'Amkastroéiii ,  assas- 
sin du  roi  de  Suède.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
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en  ajoutant  :  «  Je  condamne  pareillement  i  mort 
«  l'infàmc  Frédéric-Guillaume.  »  Dés  1792,  il  avait 
publié  un  pamphlet  intitulé  :  la  République  univer- 
selle, dans  lequel  on  lit  celle  phrase,  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  philosophie  ou  de  la  métaphysique 
révolutionnaire  :  «  Le  peuple  est  le  souverain  et  le 
«  Dieu  du  monde  ;  la  France  est  le  centre  du  peuple- 
«  Dieu  ;  les  sots  seuls  peuvent  croire  a  l'existence 
«  d'un  autre  Dieu,  d'un  êlre  suprême,  »  Les  mêmes 
principes  se  trouvaient  déjà  dans  la  Certitude  de$ 
preuves  du  mahométisme,  dont  il  lit  hommage  à  la 
convention  le  jour  où  l'on  célébrait  dans  cette  assem- 
blée les  extravagantes  félesde  la  Raison.  (  Foy.Ctt  ad- 
mette.) Il  demanda  en  même  temps  qu'on  érigeât 
une  statue  en  l'honneur  de  J.  Meslier,  curé  cham- 
penois, qui  avait  renoncé  4  son  état  et  abjuré  la  re- 
ligion dont  il  était  le  ministre.  La  convention  ap- 
plaudit au  discours  de  Clools,  accepta  son  hommage, 
et  envoya  le  livre  au  comité  d'instruction  publique  : 
clic  ordonna  en  outre  l'impression  et  l'envoi  à  tous 
les  départements  du  discours  dont  Cloots  avait  fait 
précéder  son  offrande.  Cet  énerguméne  fut  aussi  un 
des  défenseurs  les  plus  ardents  des  assassins  de  sep- 
tembre, que  le  parti  modéré  de  la  convention  voulait 
faire  punir.  Cependant  Robespierre ,  qui  ne  man- 
quait pas  de  pénétration  dans  ses  haines ,  résolut 
d'attaquer  Cloots  et  ses  partisans,  qui  commen- 
çaient à  lui  porter  ombrage,  et  d'en  débarrasser 
la  convention.  On  était  au  plus  fort  du  règne  de 
la  terreur,  et  les  jacobins  inquiets ,  se  méfiant  les 
uns  des  autres,  concentraient  leur  société,  et  en  fai- 
saient passer  les  membres  au  scrutin  épurai  il.  Lors- 
que le  baron  prussien  se  présenta  et  lit  valoir  ses 
titres,  en  déclarant  que  son  cœur  était  français  et 
ion  âme  sani-culol(c ,  Robespierre  l'apostropha  ai- 
grement, et  dit  qu'il  se  méfiait  de  tous  ces  étrangers 
qui  prétendaient  être  plus  patriotes  que  les  Français 
les  plus  énergiques  ;  qu'il  suspectait  la  bonne  foi  d'un 
prétendu  sans-culotte  qui  avait  100,000  livres  de 
rente  ;  que  d'ailleurs  le  système  de  Cloots,  sa  répu- 
blique universelle  cl  sa  monstrueuse  incrédulité,  ne 
pouvaient  produire  d'autre  effet  que  de  rendre  les 
Français  odieux  à  toutes  les  nations,  et  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  ennemis.  H  lermina  en  deman- 
dant que  Cloots  fut  exclu  de  la  société.  On  applaudit 
a  celle  motion,  et  le  malheureux  Prussien,  prévoyant 
quelles  en  seraient  les  suites,  se  retira  pale  et  décon- 
certé. Compris  quelque  temps  après  duns  la  dénon- 
ciation portée  par  St-Just  contre  les  hébcrlistes ,  il 
lui  arrêté  avec  ses  principaux  partisans,  et  condamné 
à  mort  le  24  mars  1704.  Cloots  conserva  son  carac- 
tère et  ses  principes  jusqu'à  son  dernier  moment,  et 
prêcha  sur  le  matérialisme  Hébert,  son  compagnon 
d infortune,  qui  montrait  beaucoup  moins  de  fer 
mêle  ;  il  demanda  à  être  exécuté  après  tous  ses  com- 
plices, «  alin,  dit-il,  d'avoir  le  temps  d'établir  certains 
«  principes,  pendant  qu'on  ferait  tomber  leurs  têtes.» 
Les  journaux  de  ce  temps  ont  dit  qu'en  montant  sur 
l'échafduil  il  avait  appelé  de  son  jugement  au  genre 
humain.  Cloots  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
4"  Certitude  des  preuves  du  mahométisme,  ou  Réfu- 
tation de  l'examen  critique  des  apologies)  4c  la  reli- 
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gion  mahomitane,  Londres,  1780,  in-12, 1"  édition, 
publiée  $0113  le  nom  d'AUGier-Beer;  réimprimée  à 
Paris,  1701,  in-12.  2°  Adreue  d'un  Prustien  à  un 
Anglais,  1790,  in-8"  :  l'Anglais  auquel  s'adresse 
Cloots  est  Edmond  Burke.  5°  LtUre  tur  les  Juifs, 
à  un  ecclésiastique  de  mes  amis,  lue  dans  la  séance 
publique  du  Musée  de  Paris,  le  21  novembre  1782, 
Berlin,  1783,  in-12.  4°  Vaux  d'un  Gallophile,  1786, 
in-1 2;  S'Anacharsù  à  Paris,  ou  Lettre  deJ.-B.  Cloots  à 
un  prince  d'Allemagne,  Paris,  1791,  in-8*.  6°  Motion 
(pour  que  le  roi  liabite  Paris),  Paris ,  1790,  in-8". 
7*  Correspondance  avec  le  chevalier  d'Eon,  1791, 
in-8*.  8"  L'Orateur  du  genre  humain,  ou  Dépêches  du 
Prussien  Cloots  au  Prussien  Hertxberg,  Paris,  1791, 
in-8*.  0*  La  République  universelle,  1792,  in-8°. 
10*  Base  constitutionnelle  de  la  république  du  genre 
humain,  1793,  in-8".  On  attribue  quelquefois  à  Cloots 
V Alcoran  des  princes  (St-Pclersl>ourg,  1782,  in-18), 
ouvrage  de  Zannowicb,  prétendu  prince  d'Albanie. 
(foy.  Zankowich.)  B— c. 

CLOPINEL.  Foyex  Mebcn  (Jean  de). 

CLOPPENBURG  (Jean),  né  1  Amsterdam,  le  13 
mai  1397,  fut  un  habile  et  célèbre  théologien;  mais 
comme  il  ne  s'occupa  presque  toujours  que  de  con- 
troverse et  de  quc*i  ions  dogmatiques,  son  nom  et 
ses  écrits  sont  tombés  dans  l'oubli.  On  a  fait  un  re- 
cueil de  ses  œuvres  en  2  volumes  in-4*,  Amster- 
dam, 1684.  Nous  n'y  distinguerons  que  le  traité  de 
Fanore  et  L'surti,  dont  il  y  n  une  édition  de  Leyde, 
1040,  in-80.  On  peut  le  joindre  a  ceux  de  Saumaise 
sur  la  même  matière.  Cloppenburg ,  après  avoir 
exercé  les  (onctions  de  pasteur  en  différentes  villes 
de  Hollande ,  fut  nommé  prolesscur  do  théologie  à 
Harderwick,  d'où  il  passa  à  Francker  avec  le  même 
titre.  Il  mourut  le  30  juillet  1652.  B— sa. 

CL01UV1ÊRE  (Pierre-Joseph  Picot  de),  jé- 
suite, né  en  Bretagne,  vers  1735,  d'une  famille  ho- 
norable de  la  province,  n'avait  pas  encore  fait  ses 
derniers  vo?ux  lorsque  les  arrêts  du  parlement  en 
1762  supprimèrent  la  société.  En  Bretagne  du 
moins  les  jésuites  ne  furent  point  bannis  et  purent 
se  rendre  utiles  pour  l'exercice  du  ministère.  Le 
P.  Cloriviére  devint  curé  de  Paramé,  près  St- 
Malo,  et  il  occupait  cette  place  au  moment  de  la 
révolution.  Le  rems  de  serment  le  força  de  quitter 
sa  paroisse.  Dans  les  temps  de  persécution,  il  mon- 
tra beaucoup  de  dévouement  et  de  courage.  Etant 
venu  à  Paris,  il  s'y  livrait  secrètement  a  l'exercice 
de  son  ministère.  Des  relations  qu'il  avait  avec  quel- 
ques royalistes  de  Bretagne  le  rendirent  suspect  a  la 
police  sous  Bonaparte  :  il  fut  arrêté  et  enfermé  au 
Temple,  où  il  resta  plusieurs  années.  La  restaura* 
tion  lui  permit  de  se  réunir  à  quelques  anciens 
membres  de  la  société ,  et  ce  fut  le  premier  noyau 
de  leur  rétablissement.  Cloriviére  mourut  au  milieu 
de  ses  confrères,  le  3  janvier  1820.  Il  avait  donné 
naissance  à  une  pieuse  association  qui  subsiste  en- 
core. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
1*  Fie  de  JW.  Grignon  de  Monlfurt,  St-Malo,  1785, 
in-12;  2°  Exercice  de  dévotion  à  St.  Louis  de  Gon- 
xaijue,  traduit  de  l'italien  de  Galpin,  1785,  in-12; 
3»  Considérations  sur  f  exercice  de  la  prière  et  de 


l'oraison,  1802.  m-12;  A'  Explication  de»  Epilres  de 

Si.  Pierre,  1809,  5  vol.  in-12.  P— c— T. 

CLOS  (Choderlos  de  la).  Foyer.  Laclos. 

CLOSIUS  (Samuel),  savant  philologue,  né  à 
Breslau ,  se  distingua  par  son  talent  pour  la  poésie 
latine,  et  reçut  la  couronne  de  porte  impérial.  Ayant 
été  plusieurs  années  gouverneur  du  dernier  comte 
Auguste-Louis  de  Uarby,  il  fut  nommé  en  1669 
prévôt  d'une  paroisse  de  Magdebourg,  où  il  mourut 
en  1678.  Il  a  publié  :  1° Brunellus  Nigelli  et  Vetula 
Ovidii,  n«i»e  ex  illustri  quadam  Saxoniœ  inférions 
Oiblwlhecadeprompta,\Vo\ivnboHe\,  1661,  in-8*.  I.c 
premier  de  ces  deux  petits  podnes  est  une  espère  de 
satire  en  vers  elégiaques  composée  vers  l'an  1200 
par  Wirekcr  Nigellus,  bénédictin  et  grand  chantre 
de  Cantorbéry,  contre  les  nururs  corrompues  de  son 
temps,  et  surtout  contre  Guillaume  de  Longdiamp. 
évêque  d'Ely.  L'autre  poème  ,  attribué  sans  fonde- 
ment a  Ovide,  est  en  vers  hexamètres,  et  paraît 
l'ouvrage  de  quelque  moine  du  moyen  âge.  Bradwar- 
din  et  Koger  Bacon  en  ont  cité  des  passages.  Il  avait 
déjà  été  publié,  mais  moins  correctement,  à  Cologne 
en  1470,  et  à  Luheck  en  1471.  Il  est  divisé  en  5 
livres,  et  Manuce  ne  le  connaissait  pas  bien,  puis- 
qu'il en  parle  comme  de  trois  ouvrages  différents, 
intitulés  :  de  Vetula  ,  de  Quatuor  Humoribus  et  de 
Ludo  latrvnculorum.  2*  Jo.  Marii  Philelphi  Em- 
tomata,  ihid. ,  1662,  in-8*.  5"  Bibliotheca  Augusta 
Wolferbytano  generalis  Sciagraphia,  ibid.,  1660, 
in-4°  :  c'est  un  tableau  de  ce  qu'était  alors  la  riche 
bibliothèque  de  Wolfenbullel  ;  on  doute  que  cet 
ouvrage  appartienne  à  Closius.  4°  Quelques  poé- 
sies latine»  imprimées  séparément  en  1690,  et 
plusieurs  lettres  conservées  jn  manuscrit  dans  la 
même  Bibliothèque.  On  peu?  consulter  a  ce  sujet 
Burckuard,  Comm.  de  bibliot.  Wolprbyt.,  part.  1, 
p.  110  et  148.  CM.  P. 

CLOSS  (Jean-Frédéric),  en  latin  Clossids, 
né  en  1735,  a  Marbach,  dans  le  Wurtemberg ,  cul- 
tiva avec  beaucoup  de  succès  la  philosophie,  la  poé- 
sie latine  et  la  médecine.  Il  exerça  cette  dernière  à 
Bruxelles,  puis  a  Hanau,  et  mourut  en  juin  1787. 
La  plupart  de  «es  écrits  consistent  en  dissertations 
et  en  traductions  :  1»  Pétri  Apollonii  Collatini  car* 
men  de  duello  Davidis  et  Gotia,  ememtalum  atque 
illustratum,  Tubingen,  17<;2,  in  4».  2°  Dissertado 
de  ganorrhaavirulenla,  sine  contagio  nala,  Tubin- 
gen, 1764,  in-4°.  3»  Carmen  de  Corlice  Peruviano 
remedio  variolarum  prophytactko  valde  limitando, 
Leyde,  1765,  in-4°.  4*  Nova  variolis  medendi  Afe- 
thodus,  cum  aliquot  observationibus  miscellaneis, 
Utrecht,  1766,  in-8»:  cet  opuscule  a  été  traduit  en 
allemand,  Ulm,  1769,  in-8".  5°  Spécimen  observa- 
tionum  in  Cornelium  Celtum,  L-trcrht,  1767,  in-4*. 
6*  Davidis  Macbride,  Inlroductio  methodica  in  lhto~ 
riom  et  praxm  medicina,  ex  tingua  anglka  in  la~ 
ticam  convertit,  Ulrerhl,  1774,  2  vol.  in-8°;  Bàle, 
1785,  2  vol.  in  8*.  7"  Medicamentum,  non  «a-jxr.irrw, 
sed  iwyxpwT!»  [alias  unicersale  dictum)  révélai, 
elegisque  lalints  décantât  Janus  Irenaus  Soliscus, 
Llrecht,  1783,  in-8°.  8°  Carmen  de  medico,  ignorata 
vwrbi  cavto,  maie  curante,  Tubingen,  1784,  in-8*. 
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Closs  a  publié  ce  petit  poëme,  comme  le  précédent, 
sous  le  nom  de  Soliseut ,  anagramme  de  Clotriut. 
9°  Âurtlii  Cornelii  Celti  de  iuenda  sanilate  volu- 
men,  elegit  lalinit  exprttium  ;  tubjirilur  ipte  Celsi 
coniexlut,  parlim  e  librii,  partim  ex  ingenio  emen-  i 
dalus,  cum  varitlale  Uclionit  Lommiana ,  Linde- 
niana,  Krutiana,  Turgatutet  Vatartiana,  Tubin- 
gen, 1785,  in-8".  10*  Hippocratit  Âphorismi  elegi$ 
lalinis  reddili,  Tubingen,  1786,  in-8*.  Closs  a  en- 
core publié  un  recueil  choisi  des  dissertations  phi- 
losophiques du  professeur  Godefroi  Ploucquet ,  de 
Tubingen.  —  Charlet'Fridérie  Closs,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1768,  lut  nommé,  en  1792,  pro- 
fesseur  extraordinaire  de  médecine  à  l'université 
de  Tubingen  ,  dont  il  devint  professeur  ordinaire, 
en  1795.  11  ne  remplit  pas  ion^ieui|«  cette  der- 
nière cl  taire  ;  car  il  mourut  au  priutemps  de  son 
fige,  le  10  mai  1797.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  1°  Tractalut  deduetoribut  euliri  lilholomi 
tulcalit.  Mai  bourg,  1792,  in-8".  2°  Dittertalio  m* 
tetu  analecta  queedam  ad  nulhodum  liihotomiœ  Ccl- 
tianam  ,  Tubingen ,  1792,  in-4°.  5°  Dittertalio  de 
per/oralione  ottit  pectoralit,  Tubingen,  1795,  in-4*. 
Closs  a  publié  en  allemand  deux  traités,  dont  Spren- 
gel  Tait  le  plus  grand  éloge  :  l'un ,  sur  la  maladie 
vénérienne;  l'autre,  sur  les  maladies  des  os,  et  deux 
mémoires  intéressants  ;  le  premier,  sur  la  doctrine 
de  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité  ;  le  second,  sur  le 
supplice  de  la  guillotine.  11  a  encore  traduit  de  l'i- 
talien en  allemand  les  observations  anatomico-pa- 
thologiques  du  savant  chirurgien  Palleua  sur  la 
courbure  de  la  colonne  épiniére,  etc.,  etc.  C 

CLOS TERM  AJNN  (  Jean  ),  peintre  allemand  qui 
a  exercé  son  art  surtout  en  Angleterre,  naquit  à 
Osnabruck  en  1656,  et  vint  en  1679  avec  un  certain 
Tiburen,  son  compatriote,  à  Paris,  où  il  travailla  pour 
de  Troye.  Eu  1181  ils  se  rendirent  en  Angleterre; 
là  Clostermann  peignit  d'abord  des  draperies  [tour 
Riley  ;  ils  mirent  ensuite  leurs  talents  en  commun, 
ce  dernier  se  chargeant  presque  toujours  des  têtes 
dans  leurs  compositions.  A  sa  mort,  Clostermann 
termina  plusieurs  de  ses  peintures,  ce  qui  le  lit  con- 
naître du  duc  de  Somerset  qui  avait  employé  Riley. 
11  peignit  les  enfants  du  duc  ;  mais  il  perdit  ses 
bonnes  grâces,  par  suite  d'une  discussion  relative  à 
un  tableau  du  Guerchin,  qu'il  avait  acheté  pour  le 
duc  et  qu'il  céda  à  lord  Halifax.  Clostermann  ne  S 
manqua  pas  néanmoins  d'occupation.  11  lit  les  por- 
traits d'un  graveur  et  de  sa  femme  dans  le  même 
tableau  dont  il  existe  une  gravure  à  la  messo  tinto 
(demi-teinte. |  Il  fut  ensuite  le  rival  de  sir  Godfrey 
Kneller,  et  l'on  prétend  même  que  ce  dernier  refusa 
de  faire  une  peinture  avec  lui  pour  une  gageure. 
Il  peignit  dans  un  seul  tableau  le  duc  et  la  duchesse 
de  Marlborough  et  tous  leurs  enfants,  dans  lequel  le 
duc  était  représenté  à  cheval,  et  eut  à  cette  occasion, 
tant  de  discussions  avec  la  duchesse  que  Marlbo- 
rough lui  dit  un  jour:  a  J'ai  éprouvé  plus  de  peine 
«  à  réconcilier  ma  femme  et  vous  que  pour  livrer 
a  une  bataille.  »  Clostermann,  dont  la  réputation 
commençait  a  se  répandre,  se  rendit  en  Espagne, 
en  1696,  sur  l'invitation  du  roi  et  de  la  reine  dont 
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il  fit  les  portraits  ;  ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
ce  pays  qu'il  écrivit  à  Richard  Graham  plusieurs 
lettres  sur  les  peintures  qui  s'y  trouvaient.  Il  vint 
aussi  deux  fois  en  Italie  et  en  rapporta  quelques  bons 
tableaux.  Toute  la  galerie  [irhole  Length)  de  la  reine 
Anne  à  Guildhall,  et  une  autre  à  Chatlwoethdu  pre- 
mier duc  de  Rutland,  et  à...  (Painlcs'rkalt)  un  portrait 
de  M.  Saundcrs.  Le  coloris  de  cet  artiste  était  vi- 
goureux, mais  lourd,  et  ses  tableaux,  dont  l'exécu- 
tion était  médiocre,  manquaient  de  grâce.  Néan- 
moins il  acquit  une  assez  grande  fortune,  et  il  aurait 
pu  terminer  ses  jours  dans  l'aisance,  si  une  jeune 
tille,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  vive  passion 
et  qui  habitait  dans  sa  maison,  ne  lui  eut  en- 
levé tout  son  argent,  sa  vaisselle  et  tous  ses  bijoux. 
Clostermann  conçut  un  tel  chagrin  de  cet  événement, 
qu'il  ne  lit  que  languir  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1713.  D— z— s. 

CL0TA1RE  I",  quatrième  fils  de  Clovis,  et  le 
troisième  et  dernier  né  de  son  mariage  avec  Clo- 
tilde,  naquit  en  497,  et  eut  en  partage,  en  51 1 ,  le 
royaume  de  Soissons.  Comme  il  était  le  plus  jeune, 
ses  frères  eurent  le  projet  de  lui  enlever  ses 
États:  il  vécut  assez  pour  réunir  à  sa  couronne 
les  Etats  de  ses  frères,  et  jouir  seul  de  l'immense 
héritage  de  Clovis,  augmenté  de  la  Thuringc,  de  la 
Rourgognc,  et  de  quelques  provinces  du  midi  de  la 
France.  Courageux,  libéral,  et  politique  habile,  il 
entra  dans  les  desseins  ambitieux  de  ses  frères, 
comme  s'il  eut  prévu  qu'ils  ne  travaillaient  qu'à  sa 
propre  élévation.  Aussi  cruel  que  les  rois  ses  con- 
temporains, ses  rivaux  et  ses  parents,  il  fut  de  moitié 
dans  l'assassinat  de  ses  neveux,  (ils  de  Clodomir,  et 
prit  sa  part  du  royaume  d'Orléans  qui  devait  leur 
appartenir;  mais  il  surpassa  tous  les  princes  de  son 
temps  par  ses  débauches  Les  historiens  varient  sur 
le  nombre  de  ses  femmes  ;  on  croit  qu'il  en  eut  six  ; 
tous  s'accordent  a  dire  qu'il  épousa  a  la  fois  drus 
sœurs,  nommées  Ingondeet  Aregonde,  et  qu'il  força 
la  veuve  de  Clodomir,  dont  il  venait  d'assassiner  les 
enfants,  à  partager  son  lit.  11  avait  aussi  épouse 
Radegondc,  sa  captive,  dont  il  avait  fait  tuer  le 
frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à  cause  de  la  dissolu- 
tion de  ses  mœurs.  Heureux  dans  toutes  ses  expédi- 
tions guerrières,  excepté  en  Espagne  où  il  Tut  battu 
devant  Sarragossc  (voy.  Childebeht),  il  n'éprouva 
de  vifs  chagrins  que  par  les  révoltes  continuelles  de 
Cliramne,  l'un  de  ses  fils,  qui.  par  sa  beauté,  son 
courage,  son  esprit  actif,  avait  captivé  tontes  ses 
affections.  Aucun  |»ardon  ne  put  fléchir  ce  (ils  re- 
belle, aucun  serment  tait  à  son  père  ne  lui  parut 
sacré.  Après  l'avoir  vaincu,  Clotairc ordonna  de  l'atta- 
cher sur  un  banc  où  il  fut  battu  pétulant  une  heure; 
ensuite  on  l'enferma  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  une  chaumière  à  laquelle  on  mit  le  l'eu.  {Voy. 
Alain  1",  de  Bretagne.)  Cette  vengeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  contribuèrent  a  avancer 
les  jours  de  Clotairc;  il  mourut  à  Compiègnc  (1), 
dans  la  61'  année  de  son  âge,  et  la  47e  de  son 
règne.  Ce  prince,  mêlant  encore  les  souvenirs  de 

(I)  Suiwm  Ptipwt,  U  mourut  le  10  Dowmbre  5W.  D-i-s. 
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l'ambition  aux  craintes  religieuses  qui  l'agitaient 
dans  ses  derniers  moments,  s'écria  :  o  Hélas  !  que 
o  doit  être  le  roi  du  ciel,  puisqu'il  fait  mourir  ainsi  les 
«  plus  grands  rois  de  la  terre  !  »  Il  laissa  quatre  (ils, 
Caiïbcrt,  Gontran,  Sigcbcrl  et  Chilpéric,  eulrc  les- 
quels le  royaume  de  France  fut  de  nouveau  partagé. 
Etant  devenu  maître  de  toute  la  monarchie  fran- 
çaise, après  la  mort  de  Childcbcrt,  il  avait  établi  sa 
résidence  à  Paris  en  l'an  558.  Son  corps  fut  porté  à 
Soissons,  et  enterré  dans  l'église  de  Si-Médard, 
qu'il  avait  commencée  et  que  Sigeberl,  son  fils, 
acheva.  F — b. 

CLOTAIRE  II,  fils  de  Chilpéric  ICT  et  de  Fré- 
dégonde,  surcéda  à  son  père  dans  le  royaume  de 
Soissons  en  584,  n'étant  âgé  que  de  quatre  mois.  On 
lui  contestait  jusqu'à  la  légitimité  de  sa  naissance, 
et  la  conduite  scandaleuse  de  sa  mère  ne  prêtait  que 
trop  à  de  pareils  soupçons.  Cette  reine,  profilant  de  la 
division  qui  existait  entre  Gontran,  roi  de  Bourgogne, 
*t  Childebert.  son  neveu,  roi  d'Austrasic,  plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier,  qui,  touché  de 
cette  marque  de  confiance,  le  tint  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  le  (il  reconnaître  roi  de  Soissons,  dans 
une  assemblée  de  la  noblesse.  Après  la  mort  de 
Gontran,  l'an  593,  la  faiblesse  de  son  âge  et  de  ses 
États  semblait  le  mettre  à  la  merci  de  la  branche 
royale  d'Auslrasie  qui  avait  juré  sa  perte;  mais  il 
fut  défendu  par  sa  mûre  (coy.  Frépegondb),  qui 
se  mit  elle-même  à  la  tête  de  son  armée,  qu  elle  ha- 
rangua, tenant  son  enfaut  dans  les  bras.  Vintrion, 
duc  de  Champagne,  que  Childebert  avait  envoyé 
contre  son  neveu,  fut  entièrement  défait  dans  une 
bataille  sanglante,  à  Droisy,  dans  le  Soissonnais,  et 
ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  après  (oî>6),  Fré- 
dégonde  s'empara  de  Paris,  pénétra  dans  la  Bour- 
gogne, et  tailla  en  pièces  une  armée  que  le  fils  de 
Childebert  avait  envoyée  contre  elle.  Cette  prin- 
cesse étant  morte  elle-même  en  59T,  Clotaire,  privé 
de  son  appui,  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  ses 
conquêtes  et  même  de  céder  aux  rois  de  Bourgogne 
et  d'Auslrasie  plusieurs  villes  de  son  royaume;  mais 
Thierri  étant  mort  peu  de  temps  après,  Clotaire, 
appelé  par  les  seigneurs  austrasiens  qui  redoutaient 
là  tyrannie  de  Brunchaut,  s'avance  daus  la  Cham- 
pagne au-devant  de  l'armée  que  cette  reine  vent 
lui  opposer,  en  séduit  les  chefs  par  ses  promesses, 
se  saisit  de  Bmnehaut  (voy.  ce  nom  )  et  des  fils  de 
Thierri,  et,  par  leur  mort,  s'assure  la  paisible  pos- 
session de  la  France  entière.  Il  s'occupe  alors  à  faire 
fleurir  l'agriculture,  abolit  des  impôts  onéreux  éta- 
blis par  ses  prédécesseurs,  et  rendit  aux  grands 
vassaux  des  terres  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 
Dans  les  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
on  avait  vu  trois  armées,  celle  d'Austrasic,  celle  de 
Bourgogne  et  celle  de  Soissons,  ayant  chacune  à  leur 
tête  un  roi  dont  le  plus  âgé  n'avait  que  dix  ans. 
C'est  de  celte  époque  particulièrement  que  date  la 
puissance  des  maires  du  palais,  auxquels  fut  décerné 
le  commandement  des  armées.  Clotaire  II  a  reçu 
des  historiens  contemporains  le  surnom  de  grand, 
et  même  celui  de  débonnaire,  qui  alors  était  pris  eu 
bonne  part;  les  historiens  modernes  n'ont  pu  com- 
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prendre  comment  on  avait  appelé  grand  le  roi  qui 
avait  accordé  â  vie  la  charge  de  maire  du  palais, 
ni  comment  on  avait  reconnu  comme  débon- 
naire le  prince  sous  lequel  on  ordonna  le  sup- 
plice atroce  de  la  reine  Brunehaut,  et  l'entière  ex* 
tirpation  de  la  brandie  royale  d'Auslrasie.  Pour 
justifier  les  écrivains  contemporains,  il  suffira  de 
rappeler  que  Clotaire  II,  roi  à  quatre  mois,  eut 
trop  longtemps  besoin  des  grands  de  l'État  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  gouverner  sans  leurs  con- 
seils, et  même  contre  leurs  passions  :  leurs  passions 
décidèrent  le  supplice  de  la  reine  Brunehaut;  leurs 
conseils,  la  ruine  de  la  famille  loyale  d'Auslrasie 
qui  n'clait  plus  composée  que  de  bâtards,  trop 
jeunes  et  trop  nombreux  j»our  attacher  à  leur  sort 
les  seigneurs  d'Auslrasie  et  de  Bourgogne.  Ces  sei- 
gneurs, en  consentant  à  réunir  tous  les  royaumes 
sous  la  domination  de  Clotaire  II,  y  mirent  pour 
condition  qu'ils  conserveraient  leurs  lois,  leurs  pri- 
vilèges, leurs  frontières;  en  un  mot,  que  Clotaire  II 
serait  leur  roi,  mais  qu'ils  auraient  à  vie  un  vice-roi 
ou  maire  du  palais,  de  leur  choix  ;  et  comme  ils 
pouvaient  soutenir  les  jeunes  princes  auxquels  ap- 
partenaient l'Austrasic  et  la  Bourgogne,  puisqu'a 
cette  époque  la  bâtardise  n'était  pas  un  motif  d'ex- 
clusio.i,  Clotaire  II  fut  oblige  de  condescendre  à 
leurs  volontés.  Si  ces  maires  du  palais  détrônèrent 
dans  la  suite  les  descendants  de  Clotaire  II,  ce  no 
fut  point  parce  qu'il  les  avait  trop  élevés,  mais 
parce  que  ces  dignitaires  ambitieux  avaient  déjà 
trouvé  sous  la  minorité  de  ce  prince  des  circonstan- 
ces assez  favorables  pour  l'amener  à  consacrer  leur 
élévation.  Ce  fut  par  les  conseils  de  Garnicr, 
maire  du  (talais  de  Bourgogne",  qu'il  vendit  aux 
Lombards  les  villes  d'Aost  et  de  Suze  pour  35,000 
sous  d'or:  traité  honteux,  qui  ferma  pour  long- 
temps aux  Français  l'entrée  de  l'Italie.  En  615, 
Clotaire  tint  à  Paris  un  concile,  le  plus  nombreux 
qu'on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules,  et  où  furent 
adoptés  plusieurs  règlements  importants,  dont  le 
recueil  forme  le  code  des  lois  allemandes.  Il  céda 
l'Auslrasie  et  la  Ncusliié  à  Dagobert,  son  fils  aîné, 
et  lui  permit  d'en  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 
prince  ayant  été  attaqué  par  .les  Saxons,  Clotaire 
marche  à  son  secours,  atteint  les  Saxons  prés  du 
Wcscr  qu'il  fait  traverser  à  son  armée,  les  taille 
en  pièces,  et  tue  Bertoalde,  leur  roi,  de  sa  pro- 
pre main.  Après  cette  expédition,  Clotaire  se  trou- 
vant sans  ennemis  au  dehors,  comme  il  était  sans 
rivaux  dans  l'intérieur,  les  Francs  jouirent  jus- 
qu'à la  lin  de  son  régne  d'une  paix  qu'ils  n'avaient 
pas  connue  depuis  leur  établissement  dans  les  Gau- 
les. C'est  de  cette  époque  qu'il  faut  juger  Clotaire  IL 
Occupé  de  l'administration  de  son  vaste  royaume, 
il  rendit  à  la  couronne  les  domaines  qui  avaient  été 
envahis  pendant  les  troubles  civils,  fit  observer  les 
lois,  assura  le  sort  du  clergé,  sans  affaiblir  les  droits 
de  l'autorité  royale,  maintint  sa  famille  et  ses  sujets 
dans  l'ordre  avec  autant  de  prudence  que  de  fer- 
meté, et  mérita  les  litres  de  grand  et  débonnaire  qui 
ne  lui  ont  été  contestés  depuis  que  par  des  écrivains 
qui  n'ont  tenu  compte  ni  des  circonstances,  ni  des 
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mrrurs,  ni  des  événements,  sous  lesquels  les  rois, 
plus  que  les  autres,  sont  obligés  de  fléchir.  Il  mou- 
rut en  628,  à  l'âge  de  45  ans,  laissant  deux  fils.  Da- 
pobert  et  Aribert  :  ce  dernier  ne  lui  survécut  pas 
longtemps,  F— e. 

CLOTAIRE  III,  l'ainé  des  fils  de  Clovis  II,  eut 
en  partage  les  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgo- 
gne, et  commença  a  régner  en  6oo  ;  son  frère,  Chil- 
détic,  cul  le  royaume  d'Austrasie  ;  Thierri,  qui  était 
encore  au  berceau,  ue  reçut  aucune  part  de  l'héritage 
de  Clovis  II;  et  comme  Clotaire  et  Cliildéric  se  trou- 
vaient trop  jeunes  pour  agir  par  eux-mêmes,  il  est 
évident  que  cette  violation  des  lois  constitutionnelles 
fut  l'ouvagc  des  seigneurs,  qui  voyaient  dans  la 
réunion  des  royaumes  un  mojen  assuré  d'arriver  a 
T indépendance,  à  laquel'e  ils  tendaient  tous.  En  ef- 
fet, la  Neustrie  et  la  Bourgogne  pouvaient  bien  être 
gouvernées  par  le  même  prince,  mais  sans  cesser  de 
faire  des  États  sépares.  Or,  dans  les  royaumes  que 
le  monarque  n'habitait  pas,  la  puissance  restait  en- 
tière au  maire  du  palais,  élu  par  les  grands,  et  con- 
séquemment  obligé  de  servir  leurs  prétentions  pour 
s'en  faire  un  appui  contre  l'autorité  légitime.  C'est 
ainsi  que  se  préparait  de  loin  le  morcellement  de 
la  France  en  autant  de  petites  souverainetés  qu'on 
pouvait  y  compter  de  châteaux,  morcellement  qu'on 
a  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  régime 
féodal,  quoiqu'il  ne  soit  réellement  que  la  dégénéra- 
tion de  la  vraie  féodalité.  La  reine  Ballilde,  mère  des 
trois  héritiers  de  Clovis  II,  dut  voir  avec  chagrin  l'in- 
justice commise  à  l'égard  du  plus  jeune  de  ses  Ois  ; 
elle  ne  put  l'empêcher,  malgré  l'ascendant  que  lui 
.  donnaient  ses  vertus,  et  cela  prouve  en  faveur  des 
historiens  qui  ont  annoncé  qu'elle  fut  obligée,  quel- 
ques années  après,  de  quitter  la  cour,  contre  ceux  qui 
pensent  que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uniquement 
décidée  par  sa  piété.  Ballilde,  avec  l'assistance  des 
évoques,  maintint  pendant  dix  ans  les  États  de 
Clotaire  III  sans  troubles  ;  elle  diminua  les  char- 
ges publiques,  abolit  de  vieilles  coutumes  qui  per- 
pétuaient l'usage  des  esclaves  parmi  les  Français 
chrétiens,  lit  le  bien  avec  persévérance  au  milieu 
d'une  cour  que  la  minorité  du  roi  disposait  aux 
factions  ;  et  surtout  elle  contraignit  le  maire  du  pa- 
lais Ebroïn  (voy.  Ebroin)  à  cacher  sous  les  plus 
séduisants  dehors  son  ambition,  sa  cruauté  et  son 
•varice;  mais  cet  homme  étonnant,  par  les  ressour- 
ces de  son  génie  et  sa  prodigieuse  activité,  sut  la  ré- 
duire elle-même  a  quitter  le  gouvernement,  à  se 
retirer  dans  un  monastère,  en  lui  laissant  l'honneur 
d'une  démarche  sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre 
d'hésiter.  Dés  ce  moment ,  il  gouverna  en  maître 
jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  III,  qui  arriva  peu  d'an- 
nées après  la  retraite  de  sa  mère.  Ce  prince  n'avait 
pas  d'enfants  ;  mais  on  remarque  qu'il  était  en  âge 
d'en  avoir,  puisqu'il  touchait  à  sa  18*  année  lors- 
qu'il mourut.  Celle  observation  est  d'aulant  plus 
importante  qu'Ebroïn  lui  sup|u)sa  quelque  temps  un 
fils.  On  peut  se  faire  une  idée  du  singulier  étal  où 
plusieurs  minorités  avaient  réduit  la  famille  royale, 
puisqu'on  osa  impunément  supposer  un  (ils  à  Clo- 
taire III,  qui  n'avait  jamais  cessé  de  vivre  au  milieu 
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de  ses  sujets,  et  peut-cire  même  d'habiter  sa  .capi- 
tale. D'après  cela ,  on  concevra  aisément  comment 
on  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  ce  prince, 
placée  par  quelques  chroniques  en  670.     F— e. 

CLOTAIRE  IV,  roi  d'Austrasie,  fut  porté  sur  le 
trône  en  717,  par  la  politique  de  Charles  Martel,  et 
ne  régna  que  de  nom.  Pour  comprendre  la  néces- 
sité où  se  trouvait  la  famille  de  Pépin  de  créer  des 
rois  du  sang  de  Clovis,  alors  qu'elle  aspirait  ouver- 
tement i  la  royauté,  il  faut  connaître  les  mœurs  de 
cette  époque  si  curieuse  de  l'histoire,  et  savoir  que,  si 
les  ducs  d'Austrasie  voulaient  se  faire  rois  de  France, 
tous  les  seigneurs  pensaient  à  se  rendre  indépen- 
dants dans  leurs  domaines.  Lorsque  les  ducs  d'Aus- 
trasie voyaient  les  grands  prêts  a  briser  les  liens  de 
l'autorité,  ils  créaient  un  roi  du  sang  de  Clovis,  afin 
de  raffermir  le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient  plus 
alors  que  les  dépositaires;  et  les  seigneurs,  blessés 
dans  leurs  préten  lions,  forçaient  aussi  quelquefois 
les  ducs  d'Austrasie  à  reconnaître  les  droits  des  des-, 
cendants  de  Clovis,  en  élevant  un  prince  de  celte 
maison  sur  le  trône  :  c'est  ainsi  que  les  héritiers  du 
fondateur  de  la  monarchie  française  dans  les  Gau- 
les se  soutenaient  encore  par  des  intérêts  qui  leur 
étaient  également  contraires.  Le  rétablissement  de 
la  royauté  en  Austrasie  se  fit  après  un  interrègne 
de  trente-sept  ans;  mais  il  ne  fut  que  momentané. 
Chilperic  II,  qui  régnait  en  Neustrie,  étant  mort  peu 
de  temps  après  Clotaire  IV,  Charles  Martel,  qui  se 
trouvait  alors  maire  du  palais  de  France ,  éleva  un 
fantôme  de  roi  pour  la  France  entière.  Ce  Clo- 
taire IV,  qui  fut  roi  d'Austrasie  pendant  trois  an- 
nées seulement,  puisqu'il  mourut  en  720,  a  joui  de 
si  peu  de  considération,  qu'on  ignore  de  qui  il  était 
(ils  ;  son  élévation  sur  le  trône  fait  présumer  qu'il 
était  du  sang  royal.  F— s. 

CLOTILDE  <  Sainte  ),  reine  de  France,  femme 
de  Clovis  t",  était  fille  de  Chilpéric,  roi  des  Bour- 
guignons, qui  fut  assassiné  par  Gondebaud,  son 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  enfants  ;  trois  furent 
sacrifiés  par  le  meurtrier  de  leur  père,  Clolilde  seule 
trouva  grâce  devant  lui.  Il  la  fit  élever  sous  ses 
yeux,  et  l'on  remarque  avec  raison  que,  par  un  bon- 
heur particulier,  clic  repoussa  l'arianisme  dont  toute 
celte  cour  faisait  profession.  Lorsqu'elle  décida  son 
époux  i  embrasser  la  religion  chrétienne,  il  lui  dut 
l'avantage  de  recevoir  la  foi  pure,  telle  que  la  con- 
servait le  clergé  gaulois,  ce  qui  mit  tous  les  ecclé- 
siastiques dans  son  parti.  Clovis  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  la  main  de  Clolilde  :  Gondebaud, 
son  oncle ,  craignait  de  l'unir  a  un  guerrier  auquel 
rien  ne  résistait,  et  qui  pourrait  un  jour  réclamer 
les  droits  que  son  épouse  avait  sur  la  Bourgogne. 
Clovis  menaça;  la  crainte  d'une  guerre  prochaine 
étourdit  sur  les  craintes  de  l'avenir  :  le  mariage  se 
lit  en  493.  Par  ses  vertus,  par  l'étendue  de  son  es- 
prit et  par  sa  rare  beauté,  celle  reine  acquit  un 
grand  ascendant  sur  Clovis  ;  elle  le  pressait  souvent 
de  se  faire  chrétien,  action  qui  devait  lui  attacher 
les  Gaulois,  et  dont  il  prévoyait  sans  doute  l'impor- 
tance, puisqu'avant  sa  conversion  il  permettait  que 
Clolilde  fit  baptiser  leurs  enJanU  ;  mais  il  était  re- 
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tenu  par  la  crainte  de  blesser  les  préjugés  de  son 
armée.  En  unissant  l'époque  de  son  baptême  à  une 
victui re  qui  enrichissait  ses  soldats  et  assurait  leur 
conquête,  ce  prince  montra  toute  la  sagesse  de  sa 
politique.  Après  sa  mort,  armée  en  511,  ses  fils 
portèrent  la  guerre  dans  le  royaume  de  Bourgogne. 
Les  historiens  prétendent  que  Clotilde  les  poussa 
à  cette  expédition  ,  qui  lui  paraissait  d'autant  plus 
juste,  qu'il  s'agissait  de  venger  la  mort  de  son  père 
Chilpéric;  mais  quand  on  connaît  les  mœurs  de 
cette  époque,  on  sait  que  les  Francs  n'avaient  pas 
besoin  d'être  excités  pour  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  que  d'ailleurs  ils  ne  faisaient  que  suivre 
les  projets  de  Clovis,  qui  avait  toujours  voulu  éta- 
blir la  domination  des  siens  sur  la  Gaule  entière. 
Clodomir,  roi  d'Orléaus,  Childebert,  roi  de  Paris,  et 
Clotaire,  roi  de  Soissons,  s'unirent  pour  classer  du 
royaume  de  Bourgogne  Sigismond,  (ils  et  succes- 
seur de  Gondcbaud.  Clodomir  tut  tué  dans  une  ba- 
taille que  ses  soldats  gagnèrent  par  le  désir  de  ven- 
ger sa  mort  :  il  laissa  trois  fils,  qui ,  selon  la  cou- 
tume des  Francs,  devaient  se  partager  son  royaume 
d'Orléans  ;  mais  Childebert  et  Clotaire  les  ayant  fait 
demander  à  Clotilde,  sous  prétexte  de  les  couronner, 
les  attirèrent  à  Paris,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Us  envoyèrent  à  cette  princesse  des  ciseaux 
et  une  épée,  en  lui  faisant  dire  qu'elle  allait  fixer  le 
sort  de  ses  petits-fils  :  que,  sur  sa  réponse,  ils  seraient 
relégués  dans  un  cloître  ou  assassinés.  Ou  prétend 
que  Clotilde,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  répondit  : 
«  J'aimerais  mieux  les  voir  morts  que  dépouillés  de 
«  leurs  couronnes.  »  Mais  peut-on  croire  que  des 
princes  dévorés  d'ambitiou  aient  lait  dépendre  la 
vie  de  leurs  neveux  de  la  réponse  d'une  mère  qui 
n'avait  pas  le  droit  de  prononcer  dans  une  circon- 
stance aussi  importante  ?  Clotaire  égorgea  de  sa  main 
les  deux  fils  atnés  de  Clodomir ,  le  troisième  fut 
sauvé.  (  Joy.  Clodomm.  )  Clotilde,  entièrement  ré- 
signée aux  volontés  de  Dieu,  se  fixa  à  Tours,  auprès 
du  tombeau  de  St.  Martin,  s'éloignant  peu  de  sa  re- 
traite, ou  seulement  lorsqu'elle  pouvait  espérer  d'ê- 
tre utile  a  ses  (ils.  Elle  y  mourut  l'an  543.  Son  corps 
lut  apporté  à  Paris,  dans  l'église  de  Si-Pierre  et 
Si- Paul  (  depuis  Ste-Geneviève  ),  pour  être  enseveli 
auprès  de  Clovis.  Plusieurs  historiens,  en  rendant 
justice  aux  éminentes  qualités  de  celte  reine,  l'ont 
accusée  de  s'être  laissée  entraîner  par  la  vengeance 
et  par  l'ambition.  Apres  treize  siècles  écoulés,  il  est 
difficile  de  décider  si  la  guerre  déclarée  aux  Bour- 
guignons fut  excitée  par  elle,  ou  seulement  par  le 
désir  qu'avaient  ses  (ils  d'accomplir  les  projets  de 
Clovis.  La  mort  cruelle  et  la  spoliation  des  entants 
de  Clodomir  ont  prouvé  qu'en  perdant  son  époux  elle 
perdit  toute  son  autorité  ;  et  si  la  guerre  contre  les 
Bourguignons  ne  fut  pas  son  ouvrage,  sur  quoi  re- 
pose le  reproche  qu'on  lui  fait  de  s'être  abandonnée 
à  l'ambition  et  a  la  vengeance  1  Nos  historiens  sont 
quelquefois  légers  dans  leurs  jugements,  laulc  do 
connaître  les  mœurs  des  peuples  qui  les  occupent. 
S'ils  pensent  que  les  Francs  avaient  besoin  d'être 
encouragés  par  une  femme  pour  faire  la  guerre  à 
leurs  voisins,  ou  pour  se  combattre  entre  eux,  c'est 


qu'ils  ne  réfléchissent  pas  ass.z  sur  le  caractère  des 
barbares  qui  s'emparèrent  des  plus  belles  provinces 
de  l'empire  ;  la  guerre  était  pour  eux  un  état  natu- 
rel. Madame  de  Renueville  a  publié  une  Vie  de 
Ste.  Clotilde,  Parts,  1809,  in- 12. -Une  fille  de  Clo- 
vis, portant  le  nom  de  Clotilde,  fut  mariée  à  Al- 
maric,  roi  des  Visigoths,  qui  employa  les  traite- 
ments les  plus  cruels  pour  lui  faire  adopter  l'aria- 
nisme,  dont  il  faisait  profession;  il  la  frappait  avec 
la  dernière  violence,  et  ne  rougissait  pas  de  la  faire 
couvrir  d'ordure  lorsqu'elle  allait  à  l'église,  afin  de 
l'exposer  au  mépris  et  a  la  risée  du  peuple.  Délivrée 
de  cette  tyrannie  par  son  frère  Childebert,  elle  mou- 
rut en  551 ,  lorsqu'elle  revenait  en  France.  (  Voy. 
l'art.  Clovis,  et  Grégoire  de  Tours,  Hirt.,  I.  2,  5 
et  4.  )  F— b. 

CLOTILDE  DE  VALLON  -  CHALYS.  Voyez 

SURVILLE. 

CLOTILDE,  reine  de  Sardaigne.  Voyez  Marie- 
Clotildb. 

CLOTZ  { CunÉnBN-AooLPHB  ) ,  écrivain  alle- 
mand, né  à  Bischoffswerda,  en  novembre  1758,  et 
mort  à  Berlin  en  1771 ,  jouit  de  la  réputation  d'un 
des  érudits  les  plus  spirituels  de  sa  patrie,  et  profes- 
sa successivement  la  philosophie  à  Gœtlingue,  et  l'é- 
loquence à  Halle.  Ses  querelles  littéraires  avec  Fis- 
cher, Burmann,  J.-A.  Ernesti  et  Lessing,  firent 
dans  le  temps  beaucoup  de  brait,  mais  n'offrent 
plus  guère  d'intérêt.  On  consulte  encore  parmi  ses 
ouvrages  les  Vindicte  Boralianœ,  1764,  réimpri- 
mées en  1760,  sous  le  titre  de  Lectiones  Venutianm 
avec  de  nombreuses  améliorations.  Clotz  y  défend 
Horace  contre  les  paradoxes  du  P.  Hardouin.  Quel- 
ques opuscules  facétieux  et  satiriques  de  Clotz,  tels 
que  les  .Mœurs  des  irudilt,  le  Génie  du  siècle,  les 
Ridicules  littéraires  {  Altenbourg,  1761  ),  peuvent 
encore  être  lus  avec  plaisir,  bien  que  ce  n'aient 
été  que  des  ouvrages  de  circonstance.     Val.  P. 

CLOUD  (  Saint  ).  Foyer  Clodomir. 

CLOUET,  habile  chimiste  et  mécanicien  indus- 
trieux, membre  associé  de  l'Institut  de  France,  na- 
quit le  M  novembre  1751,  è  Singly,  village  situé 
près  de  Méziéres.  Ses  parents  étaient  laboureurs  et 
propriétaires  d'une  ferme  qu'ils  faisaient  valoir.  Il 
commença  ses  éludes  au  collège  de  Charlevillc,  et  se 
distingua  par  son  intelligence;  mais  un  de  ses  maî- 
tres ayant  voulu  l'assujettir  à  ce  qu'il  appelait  des 
détails  minutieux  de  toilette,  il  s'en  alla,  et  ce  fut  là 
le  premier  acte  de  l'opposition  absolue  à  tous  les  usa- 
ges de  la  société  qu'il  a  constamment  montrée  dans 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Sorti  du  collège,  il  se  rendit 
à  Méziéres.  On  sait  qu'il  existait  alors  dans  cette 
ville  une  école  du  génie  militaire,  exclusivement  des- 
tinée à  la  noblesse  ;  mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est 
qu'on  y  recevait  aussi,  dans  des  salles  particuliè- 
res, et  principalement  pendant  l'hiver,  de  jeunes 
apprentis,  maçons  et  charpentiers,  auxquels  on  en- 
seignait gratuitement  les  éléments  du  calcul  et  de 
la  géométrie  descriptive.  Clouet  suivit  ces  leçons 
avec  ardeur,  s'y  distingua,  et  mérita  l'estime  de 
Monge,  dont  l'enseignement  a  illustré  celte  école. 
Il  vint  ensuite  à  Paris,  pour  visiter  les  ateliers  et  les 
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manufactures ,  mais  il  ne  s'y  fixa  point.  Ses  parents 
étant  morts,  il  retourna  à  la  ferme  de  Singly,  et  se 
livra  entièrement  à  ses  goûts  p"  r  la  chimie  et  la 
mécanique,  qui  jusqu'alors  avaient  été  toujours 
contrariés.  Il  établit  d'abord  une  fabrique  de  faïen- 
cerie qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cela  lui  donna 
occasion  de  faire  des  recherches  sur  la  compo- 
sition des  émaux.  Ses  résultats  sont  imprimés 
dans  le  t.  24  des  Annales  de  Chimie.  Mais  ses 
projets  furent  bientôt  renversés.  Clouet,  aussi  con- 
fiant dans  la  probité  des  autres  que  tranquille  sur  la 
sienne,  avait  prôlé  une  somme  considérable  à  une 
maison  de  Charlevillc.  Celte  somme,  qui  formait 
toute  sa  fortune ,  lui  fut  enlevée  par  une  banque- 
roule.  Sans  être  ému  ni  affligé  de  cet  événement, 
il  quitta  Singly  et  revint  tranquillement  à  Mézières. 
L'école  du  génie,  qui  avait  été  la  première  ressource 
de  son  enfance,  lui  donna  encore  un  asile,  mais  plus 
honorable  que  la  première  fois.  On  lui  offrit,  dans 
cet  établissement,  une  place  de  professeur  de  chimie 
qu'il  accepta.  Il  lit  divers  travaux  sut  le  fer  et  l'acide 
prutsique  :  on  en  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
de  l'académie  pour  1786,  et  dans  le  t.  Il  des  An- 
nales de  Chimie  ;  mais  sa  découverte  la  plus  intéres- 
sante pour  les  arts,  et  même  pour  la  chimie  théori- 
que, fut  le  procédé  qu'il  donna  pour  transformer  le 
fer  en  acier  fondu.  Le  1er  pur,  tel  qu'on  l'obtient 
par  le  travail  des  mines,  n'est  pas  assez  dur  pour 
qu'on  puisse  le  taire  servir  à  la  fabrication  des 
instruments  tranchants  et  de  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts.  Afin  de  lui  donner  cette  du- 
reté, on  le  chauffe  fortement  avec  du  charbon,  dont 
•  uue  portion  pénétre  sa  substance,  et  cette  combinai- 
son, susceptible  de  se  tremper  et  de  devenir  dure  et 
cassante,  forme  ce  que  l'on  appelle  l'acier  de  cémen- 
tation. Mais  le  charbon  pénétrant  ainsi  dans  le  fer 
d'une  manière  inégale,  à  diverses  profondeurs,  il  en 
résulte  que  l'acier  formé  par  ce  procédé  n'est  point 
homogène,  et  ne  peut  servir  à  fabriquer  que  des  in- 
struments très-imparfaits.  Depuis  longtemps  les  An- 
glais savaient  faire  une  autre  espèce  d'acier,  dans 
lequel  le  charbon  était  partout  également  combiné 
avec  le  fer,  et  ce  secret  était  pour  eux  la  source 
d'une  branche  de  commerce  très-importante.  Clouet 
parvint  à  le  découvrir,  et  prouva  que,  pour  obtenir 
cette  espèce  d'acier  plus  parfaite,  il  fallait  fondre 
entièrement  le  fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
impalpable,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  avec  une 
substance  déjà  combinée  avec  le  charbon  et  suscep- 
tible de  l'abandonner  à  une  plus  forte  affinité.  Pour 
cela  il  choisit  la  craie,  dont  le  charlwn  est  en  effet 
un  des  éléments,  et  l'acier  qu'il  obtint  se  trouva 
parfaitement  égal  en  qualité  à  l'acier  des  Anglais. 
Le  procédé  de  Clouet,  étendu  et  perlectionné  par 
des  manufacturiers  habiles,  a  exempté  la  France 
d'une  importation  considérable.  Four  ne  pas  inter- 
rompre l'exposé  des  recherches  de  Clouet,  nous  nous 
sommes  un  peu  écarté  de  l'ordre  des  événements.  A 
l'époque  où  la  révolution  arriva,  il  était  sur  le  point 
de  s'embarquer  pour  St-Dominguc  ;  on  eut  besoin 
de  créer  des  armes  et  des  arsenaux,  il  resta.  On  con- 
çoit qu'un  homme  si  industrieux,  et  de  mœurs  un 
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peu  plus  que  lacédemoniennes,  ne  pouvait  pas  de- 
meurer sans  emploi  dans  de  pareilles  circonstances. 
11  fut  en  effet  chargé  d'établir  et  de  diriger  une  fa- 
brique de  fer  forgé  à  Daigny,  près  de  Sedan,  et  il 
s'en  acquitta  si  bien,  que  cette  fabrique  seule  a  suffi 
pour  approvisionner  de  celle  matière  les  arsenaux  de 
Douai  et  de  Metz  pendant  tout  le  temps  que  les  ar- 
mées françaises  restèrent  sur  les  frontières  de  la 
Belgique  et  du  Luxembourg.  On  y  remarquait  sur- 
tout un  laminoir  dont  la  construction  fut  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  de  mécanique.  Clouet  avait, 
plus  que  personne,  les  qualités  nécessaires  pour  con- 
duire, à  celle  époque,  un  pareil  établissement.  Le 
jour  il  présidait  aux  constructions,  et  la  nuit  il  écri- 
vait sa  correspondance.  Il  s'était  exercé  depuis  long- 
temps à  vaincre  le  sommeil,  et  il  en  était  venu  à 
n'avoir  plus  besoin  de  dormir  qu'une  heure  par 
nuit,  encore  sans  se  coucher,  et  même,  dit-on,  sans 
fermer  les  yeux.  On  savait  qu'il  avait  imaginé  un 
procédé  nouveau  pour  fabriquer  des  lames  de  sa- 
bre, imitant  les  damas  de  Perse,  et  les  égalant  par 
leurs  qualités.  Le  comité  de  salut  public  lui  deman- 
da, sur  ce  sujet,  un  mémoire  qui  a  été  depuis  im- 
primé dans  le  u°  00  du  Journal  des  Mines.  Lorsque 
l'établissement  de  Daigny  fut  en  pleine  activité, 
Clouet  le  quitta  ;  il  pensa  que  sa  présence  n'y  était 
plus  nécessaire.  Il  vint  à  Pars  pour  rendre  ses 
comptes,  qui  furent  trouvés  très-exacts;  on  y  dé- 
couvrit cependant  une  omission  :  Clouet  avait  oublié 
d'y  porter  le  traitement  du  directeur.  Un  jardin  qu'il 
avait  cultivé  avait  fourni  abondamment  à  tous  les 
frais  d'administration.  En  effet,  avec  un  homme  de 
celte  c-spèce,  les  dépenses  de  luxe  n'étaient  pas  fort 
considérables.  Ses  voyages  de  Paris  à  Mézières  se 
faisaient  de  la  manière  du  monde  la  moins  dispen- 
dieuse. Il  s'était  beaucoup  exercé  à  la  marche.  Quand 
il  voulait  se  mettre  en  voyage,  il  prenait  avec  lui  du 
pain,  de  l'cau-de-vie,  et  il  partait.  Il  ne  s'arrêtait  ja- 
mais pour  se  reposer  ni  pour  dormir,  seulement  pour 
renouveler  ses  provisions,  quand  elles  étaient  épui- 
sées, ce  qui  n'exigeait  pas  beaucoup  de  temps.  Ar- 
rivé a  Paris,  il  louait  une  petite  chambre  sans  meu- 
bles, jetait  sur  le  plancher  une  botte  de  paille  :  c'é- 
tait son  lit.  Il  faisait  ses  vêtements,  et  préparait 
lui-même  ses  aliments.  Il  est  vrai  que  les  uns  et  les 
autres  n'étaient  pas  recherchés.  On  peut  dire  qu'il 
avait  complètement  réalisé  \' Emile  de  Rousseau,  et 
même  qu'il  l'avait  dépassé.  Cette  rudesse  de  mœurs 
n'était  pas  toutefois  exempte  d'orcucil,  et  ce  grand 
amour  de  l'indé|)endancc  n'excluait  pas  l'envie  de  la 
domination.  Clouet  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
soutenir  ce  rùle.  Sa  constance  dans  ses  entreprises 
était  extrême.  Il  n'abandonnait  point  un  travail 
qu'il  ne  fût  fini,  et  il  portait  ce  caractère  de  ténacité 
jusque  dans  les  choses  auxquelles  on  le  croirait  le 
moins  applicable.  Un  jour,  un  militaire  l'insulta  griè- 
vement, lui  et  un  de  ses  ami.'!,  alors  administrateur 
du  département.  De  retour  chez  lui,  le  voilà  qui  ré- 
fléchit à  celle  insulte  et  aux  moyens  de  venger  l'hon- 
neur de  son  ami,  qu'il  croyait  encore  beaucoup  plus 
compromis  que  le  sien.  Il  s'enferme  dans  sa  cham- 
bre peudanl  trois  jours,  et  travaille  saus  relâche  à 
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inventer  un  coup  de  sabre  pour  punir  son  agrès* 
seur.  Quand  il  Ta  trouvé,  il  fait  venir  un  maître 
d'armes,  le  meilleur  de  la  ville,  le  fait  mettre  en 
garde,  répète  sur  lui  l'expérience,  le  touche,  le  paye 
et  le  renvoie.  Il  en  appelle  ainsi  un  second,  puis  un 
troisième,  et  toujours  le  même  succès.  Alors  il 
va  trouver  l'homme  qui  avait  insulté  son  ami,  il  lui 
propose  tranquillement  de  venir  se  battre;  celui-ci 
accepte,  ils  sortent,  et  Clouet,  après  avoir  encore 
répété  celte  fois  son  expérience,  et  blessé  son  agres- 
seur, rentre  chez  lui  avec  le  plus  grand  sang-froid 
du  monde.  Q  uand  il  eut  quitté  l'établissement  de 
Daigny,  on  lui  donna  une  place  à  Paris,  dans  le  con- 
seil des  arts  établi  près  du  ministre  de  l'intérieur. 
Il  la  remplit  avec  une  exactitude  scrupuleuse  ;  mais 
le  désir  de  faire  des  expériences  sur  la  végétation  lui 
fit  chercher  les  moyens  d'aller  a  Cayenne.  Étant  à 
Nantes,  et  attendant  son  départ,  il  s  était  imaginé 
qu'il  ferait  bien  de  se  préparer  d'avance  au  change- 
ment de  climat,  et  pour  cela,  il  allait  tous  les  jours, 
pendant  deux  heures,  se  coucher  dans  les  sables, 
nu-léte,  le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil  du 
midi  ;  mais  cette  précaution  ne  le  préserva  point  :  il 
mourut,  te  4  juin  1801,  d'une  lièvre  coloniale,  dans 
un  endroit  écarté  de  l'Ile,  où  il  menait  à  peu  près  la 
vie  d'un  sauvage.  On  raconte  encore  de  lui,  dans 
cette  nouvelle  position,  plusieurs  traits  singuliers  de 
ce  courage  tranquille  et  de  cet  imperturbable  sang- 
froid  qui  formaient  le  fond  de  son  caractère,  ou 
plutôt  de  sa  philosophie.  En  rassemblant  les  traits 
de  ce  caractère,  on  voit  que  Clouet,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  s'était  mis  dans  une  opposition  constante 
et  universelle  avec  tous  les  usages  de  la  civilisation. 
Jamais  l'épreuve  du  système  de  Rousseau  ne  pourra 
Cire  tentée  par  un  homme  plus  industrieux,  plus 
fui  t,  plus  adroit,  et  qui  la  suive  avec  autant  de  con- 
stance. Cependant  quel  en  a  été  le  résultat?  Clouet 
a  fait  des  travaux  utiles,  mais  peu  nombreux.  11  est 
incontestable  qu'il  aurait  Tait  bien  davantage,  s'il  eût 
profité  des  ressources  de  la  société,  et  s'il  fût  parti 
du  point  où  les  hommes  se  trouvent  déjà  élevés  par 
la  civilisation.  Fut- il  heureux  ?  C'est  une  question  à 
laquelle  il  est  impossible  de  répondre  -  mais  ce  que 
sa  vie  nous  montre,  c'est  une  existence  dure  et  pé- 
nible, terminée  par  une  mort  misérable.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  séparer  du  genre  humain  pour  en 
venir  là.  B— t. 

CLO  VER  (Joseph).  Voyez  CLOWER. 

CLOVIO  (dos  Jclio),  le  plus  célèbre  peintre 
en  miniature  de  l'école  italienne,  né  dans  la  Croa- 
tie, en  1498,  entra  d'abord  dans  l'étal  ecclésiastique 
et  fut  chanoine  régulier.  11  obtint  ensuite  une  dis- 
pense du  pape,  rentra  dans  la  vie  séculière,  et  se 
livra  entièrement  à  l'étude  du  dessin.  Son  génie  l'ap- 
pelait aux  grandes  compositions  ;  mais  Jules- Romain, 
son  maître,  lui  ayant  reconnu  un  talent  singulier 
pour  peindre  de  petites  ligures,  l'engagea  à  s'y  ap- 
pliquer. Clovio,  pour  perfectionner  son  talent,  prit 
des  leçons  de  miniature  de  Girolaino  de  Libri,  de 
Vérone,  et  acquit  une  liabilclé  et  une  célébrité  ex- 
traordinaires. Il  joignait  à  la  grâce  du  coloris,  à  la 
finesse  du  pinceau,  la  fierté  de  dessin  de  Michel- 
V1U. 
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Ange  et  de  l'école  romaine.  Préférant  les  sujets  qui 
admettent  un  grand  nombre  de  personnages,  quelle 
que  fut  la  petitesse  de  leurs  dimensions,  il  les  pei- 
gnait avec  une  vérité  et  une  expression  admirables. 
Vasari  cite  un  manuscrit  de  l'Office  de  la  Vierge, 
que  Clovio  avait  orné  de  peintures  pour  le  duc  de 
Florence,  et  dont  les  figures  étaient  d'une  proportion 
qui  échappait  en  quelque  sorte  à  la  vue.  JVon  «• 
eedevano  (ce  sont  les  expressions  de  Vasari),  fa  mi- 
tura  di  una  pitciola  formica.  Il  peignit  de  cette  ma- 
nière, en  vingt-six  tableaux,  la  Procession  du  corps 
de  Notre-Seigneur  à  Rome,  et  la  File  du  mont  Tes- 
tacio.  Cette  suite  lui  coûta  neuf  années  de  travail.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Clovio  Turent  exécutés  pour 
des  princes  et  pour  des  souverains.  Cependant  il 
peignit  pour  des  particuliers  un  grand  nombre  de 
portraits  qui,  dans  leur  genre,  pour  la  vigueur  et  le 
naturel,  peuvent  être  comparés  à  ceux  du  Titien.  Il 
fit  aussi  quelques  pedts  tableaux  d'histoire,  mais  ils 
sont  très-rares.  On  voyait  encore,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  bibliothèque  d'un  couvent  de  l'ordre 
de  Clteaux,  à  Milan,  une  Descente  de  croix  d'un  faire 
très-original,  et  dans  lequel  on  retrouve  le  goût  de  la 
plus  belle  époque  de  l'art  ,1).  Il  n'est  pas  étonnant 
que  ce  peintre  ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
d'ouvrages,  et  qu'il  les  ait  finis  avec  tant  de  soin  :  il 
poussa  fort  loin  sa  carrière,  et  mourut  en  1578,  agd, 
de  80  ans.  L— n. 

CLOVIS(CnLODOvEus(l)i  ou  Calodovechcs), 
roi  des  Francs,  né  l'an  4l>5,  succéda,  l'an  481 ,  à  son 
pèreChildéric.  A  cette  époque,  la  Gaule,  qui,  depuis 
soixante  ans,  avait  été  en  proie  à  des  irruptions  dé- 
vastatrices, avait  vn  s'établir  dans  son  sein  diverses 
nations  barbares,  différentes  par  leur  origine,  leurs 
meeurset  leur  langage;  des  États  rivaux  s'y  étaient 
nouvellement  formés.  Le  plus  étendu  et  le  plus 
puissant  de  tous  était  celui  des  Wisisoths,  qui  occu- 
paient les  belles  contrées  situées  entre  la  Loire  et  les 
Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne.  Après  eox,  le  royaume  le  plus 
considérable  était  celui  des  Bourguignons,  qui,  au 
sud-est,  possédaient  toute  la  portion  «pie  baigne  le 
Rhône  et  ses  affluents.  Entre  la  Loire  et  la  Somme, 
diverses  cités,  faisant  partie  de  l'Armorique,  avaient 
formé  entre  elles  une  courageuse  confédération.  Le 
centre  de  cette  portion,  qui  était  aussi  celui  rie  toute 
la  Gaule,  appartenait  aux  Gaulois-Romains,  qui 
avaient  résisté  aux  barbares  d'au  delà  du  Rhin,  et 
qui,  sous  des  chefs  choisis  parmi  eux  ou  devenus 
héréditaires,  reconnaissaient  encore  la  suprématie 

(4)  Vn  magnifique  missel  il  lest  rr  (tllumliHttttl)  par  Cloiio,  ap- 
partenant autrefois  1  Alexandre  Cbuopmaaai],  est  maintenait!  en 
la  possession  de  la  famille  Tcmjiljy.  D  -  i-s. 

(3)  C'est  ainsi  qu  «rit  Grégoire  «le  Tours.  Le  cA,  dans  te  nom, 
npnnic  l'aspiration  gâterait  des -Allemands;  c'est  done  le  mémo 
uom  que  Lvdoms,  Lodcitclmt,  Louis,  quoique  l'nsage  de  1rs  dis- 
tinguer ail  |*fTala.  Dans  l«  testament  de  Si.  Rémi,  le  roi  Clovis  est 
»M*i<>  ttMattm.  Dans  la  lettre  de  Uovis  ami»  vaques  des  Gaulrs 
on  trouve  Uotk*vt*s  ;  sur  les  nronnaies  on  in  CA/o-.'erm  ou  CUa- 
éotitt:  les  Crers  en  ont  fait  KXciatK  (CMeu),  et  ces;  ainsi 
qu'rtrtt  AgaUiias.  Dans  les  grandes  CUrwuques  de  St-Denis,en  tra- 
duisant re  nom  en  français,  on  a  cent  Clodotte.  TUeotWir,  rot  d  t- 
lalie,  en  écrivant  an  roi  Uovis.  mettait  Mua  ou  Loiei»,  parce 
qu'il  suivait  la  rronoueiation  de*  nouants  d  liaiic. 
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des  successeurs  des  Césars,  devenus  incapables  de 
les  protéger  contre  les  danf~rs  qui  les  menaçaient. 
A  Test,  sur  les  bords  du  Rltin,  et  au  nord  de  la 
Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses  tribus  des 
Francs  et  des  Allemands,  qui  obéissaient  à  divers 
chefs  indépendants  et  souvent  ennemis  les  uns  des 
autres.  Clovis  était  le  chef  de  la  tribu  des  Francs- 
Salicns,  qui  s'était  fixée  dans  la  Ménapie,  restreinte, 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain,  au  dio- 
cèse de  Tournay,  lequel  comprenait  alors  aussi  ceux 
de  Bruges,  de  Gand  et  d'Ypres,  qu'  on  en  a  séparés 
depuis.  Ce  territoire  était  reniermé  entre  la  mer  et 
l'Escaut,  qui  le  bornait  à  l'orient  et  au  midi  ;  il  était 
resserré  à  l'ouest  par  le  pays  des  Morini,  ou  les  dio- 
cèses de  Térouanne  et  de  Boulogne,  qu'occupait  une 
autre  tribu  des  Francs,  commandée  par  Cararic.  Il 
avait  au  sud  le  riebe  pays  des  Nerviis  ou  le  diocèse 
de  Cambray,  possédé  également  par  une  tribu  de 
Francs,  dont  le  roi,  nommé  Ragnacaire  parent  de 
celui  des  Francs-Saliens,  faisait  sa  résidence  à  Cam- 
bray (I).  Celle  de  Clovis  était  à  Tournay,  où  Ton  a 
trouvé  le  tombeau  de  son  père  Chtldéric  au  iV 
fcïècle.  Déjà  sous  ce  dernier  roi,  et  plus  anciennement 
sous  Clodion,  les  Francs-Saliens,  plus  audacieux  que 
les  autres  tribus  de  la  même  nation,  avaient  Tait  des 
irruptions  dans  le  pays  des  Gaulois-Romains,  et 
avaient  tenté  de  s'y  établir;  mai»  des  forces  supé- 
rieures les  avaient  forcés  de  se  retirer  dans  leurs  fo- 
rêts et  leurs  marais,  et  d'y  emporter  leur  butin.  Il 
est  remarquable  que  leur  pays  était  la  plus  froide, 
la  plus  incube  et  la  moins  lerlile  portion  des  Gau- 
les. Clovis  résolut  de  tenter  une  nouvelle  expédition, 
et  il  envoya  déclarer  la  guerre  à  Syagrius,  qui  avait 
reçu  de  ses  ancêtres,  comme  par  héritage,  la  ville  et 
le  diocèse  de  Soissons,  et  qui,  décoré  par  l'empereur 
du  titre  de  comte  ou  de  patrice,  commandait  aux 
tristes  restes  de  la  seconde  Belgique.  Syagrius,  fils 
du  célèbre  Aélius,  adoré  des  Komains,  respecté  des 
barbares  par  sa  justice  et  sa  grandeur  d'Ame,  accepta 
le  défi  hostile  de  Clovis,  qui,  dans  un  langage  déjà 
chevaleresque,  lui  avait  fait  dire  de  fixer  le  jour  et 
le  lieu  de  la  bataille.  Clovis,  assisté  de  Ragiiacaire, 
roi  de  Cambray,  sur  le  territoire  duquel  il  se  trou- 
vait forcé  de  passer,  marcha  contre  Syagrius.  Les 
Romains  ne  purent  soutenir  le  choc  impétueux  des 
Francs,  dont  le  nombre  ne  se  mon  lait  pas  au 
delà  de  5,000.  Ce  combat  mémorable  eut  lieu  prés 
de  l'ancienne  abbaye  de  Mogent,  à  environ  trois 
lieues  au  nord  de  Soissons,  qui  devint  ainsi  la  pre- 
mière capitale  du  nouveau  royaume  des  Francs-Sa- 
liens, l'an  486  de  l'ère  chrétienne.  Syagrius  se  retira 
à  Toulouse,  à  la  cour  d'Alaric,  et  les  lâches  conseil- 
lers du  Mis  du  puissant  Eurlc,  encore  mineur,  livrè- 
rent l'illustre  fugitif  à  Clovis,  qui  le  redemanda,  et 

(<)  L'atleor  de  tel  trilcte  fournira  ailleurs  des  preuves  qoi  ne 
bisseront,  tl  l'espère,  aucune  prise  au  douie,  rebli «émeut  a  ces 
diverses  limiirs  gèograpbiqucs.  Il  se  contentera  de  blre  observer 
Id  qœ  1rs  erreurs  de  nos  premiers  géographes,  consacrées  (*r  la 
grande  autorité  de  d'Anvillc,  en  ee  qui  concerne  les  limite  re>|>ct- 
li»es  des  Mnaptl  et  des  Kemi  dn  temps  des  Romains,  oui  empêché 
eeui  qui  <mi  éeril  noire  histoire  de  bien  saisir  le  sens  de  nos  pre- 
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qui  fit  mettre  à  mort  cet  infortuné  roi  des  Romains, 

comme  l'appelle  Grégoire  do  Tours.  Au  milieu  do 
la  férocité  de  mœurs  qui  caractérisait  sa  nation, 
Clovis  déploya,  dès  les  premiers  temps  de  sa  con- 
quête, une  politique  inconnue  à  ses  prédécesseurs  : 
il  ménagea  le  culte  des  vaincus,  il  chercha  même  à 
se  concilier  l'amitié  des  chefs  de  celte  religion,  dont 
l'influence  était  alors  toute-puissante  sur  les  Gau- 
lois-Romains, qui  formaient  la  base  de  la  population 
des  contrées  qu'il  venait  de  soumettre.  Ainsi  St. 
Rcnii,  évéque  de  Reims,  ayant  fait  réclamer  auprès 
de  lui  un  vase  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  re- 
marquables :  «  Suivez-moi  dans  Soissons,  dit  le  rot 
«  aux  députés  de  l'cvéquc,  là  nous  devons  partager 
«  le  butin,  et  si  le  sort  me  donne  ce  vase,  je  vous  le 
«  rendrai.  »  Clovis  demande  à  ses  guerriers  rassem- 
blés dans  Soissons  que  ce  vase  lui  soit  remis  ;  les 
Francs,  pleins  de  respect  et  d'amour  pour  leur  chef, 
lui  répondent  unanimement  qu'il  peut  choisir  dans 
le  butin  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul,  plus  auda- 
cieux, fend  le  vase  avec  sa  hache  ou  francisque,  en 
disant  :  «  Tu  n'auras  rien  que  le  sort  n'en  ail  dé- 
«  cide.  »  Aussitôt  tous  les  regards  des  Francs,  im- 
mobiles d'élonncment,  se  dirigent  sur  Clovis.  Lui, 
dissimulant  son  indignation,  prend  tranquillement 
le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés;  mais  ce  même 
soldat  s'élant  trouvé  un  au  après  au  champ  de  Mars, 
ou  à  la  revue,  avec  des  armes  mal  en  ordre,  Clovis 
lui  fendit  laléleavecsa  francisque,  en  disant:  «C'est 
«  ainsi  que  tu  frappas  le  vase  dans  Soissons.  »  Tou- 
tes les  villes  de  la  seconde  Belgique  se  soumirent  a 
Clovis.  Les  Parisiens,  auxquels  les  premières  con- 
quêtes des  Francs  avaient  lait  éprouver  une  lon- 
gue disette  dont  ils  ne  lurent  soulagé*  que  par  le 
courage  de  Sle  Geneviève  (t) ,  imitèrent,  en  493, 
l'exemple  des  cités  environnantes, et  ouvrirent  aussi 
leurs  portes  aux  Francs.  Clovis,  dans  la  dixième  an- 
née de  son  règne,  agrandit  encore  ses  domaines  vers 
l'est,  en  s'emparanl  (2)  de  la  Tougrie  (le  diocèse  de 
Liège).  Les  Allemands,  la  plus  féroce  des  tribus  de 
la  Germanie,  qui  s'étaient  établis  dans  les  provinces 
modernes  d'Alsace  et  de  Lorraine,  attaquèrent,  en 
498,  les  Francs-Ripuaires,  possesseurs  du  territoire 
de  Co.ogne,  et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des  Francs- 
Saliens  marche  aussitôt  contre  ces  audacieux  agres- 
seurs, remporte  sur  eux  une  victoire  complète,  et 
s'empare  du  territoire  qu'ils  occupaient  (5).  Tbéo- 

(I)  Nous  interprétons  ainsi  un  pasuge  d'âne  vie  de  Ste.  Gene- 
viève, trcs-sncicnne,  et  antérieure  a  Grégoire  de  Tours  ;  ce  passage 
a  beaucoup  exerce  lei  critiques.  [Voy.  les  bolbndijtes,  1. 1",  au  3 
Janvier,  D.  Bouquet  ei  Baillet) 

(1  l'roeopc,  Grégoire  de  Tours  et  tous  les  annaliste*  qni  eut  écrit 
d'avis  lui,  om  emploie  c  mol  Tkirinai»  oa  Thonngia  pour  Ton- 
trié,  ou  ces  mois  oui  eic  confondus  par  les  copistes.  C'est  ce  qu'a 
démontré  l'abbé  Dubos,  Histoire  criliave  de  la  monarchie  fran- 
cûite,  liv.  «,  cb.7,  t.  a,  p.  «T  de  la  a'  édition  in-lt.  Noos  ajoute- 
rons une  auire  preuve  a  toutes  eetles  qu'il  a  données,  c'est  que  te 
manount  de  Tante,  dans  presque  lous  les  endroits  où  il  est  question 
des  Tunari,  avait  Ttrinti;  c'est  Déatus  Rhenauns  qui  a  partout  sub- 
stitué Taayh.  Veilr  et  la  plupart  des  modernes  qui  ont  éeiil  no^ro 
histoire,  lionnes  par  ce  mot  de  TaertBji*,  on  bit  voyager  Clovis  et 
son  année  jusque  dans  la  Tliuringe. 

(S)  Otésoire  de  Tours  (liv.  ».  ch.  30)  n'indique  pas  le  lien  oh 
celte  bataille  fat  livrée  ;  ou  a  conjecturé  que  c'était  |ires  de  Tolbiac 
(Z.-i.'ich),  p*rce  que,  A*as  le  clu».  97,  le  ntfoe  auteur,  en  pariant, 
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dorîc,  roi  d'Italie,  qui  avait  épousé  Alboflède,  sœur 
de  Clovis,  écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  compli- 
menter sur  sa  victoire,  et  pour  intercéder  eu  même 
temps  auprès  de  ce  terrible  vainqueur  en  faveur  des 
chefs  allemands  fugitifs  qui  s'étaient  réfugiés  a  sa 
cour.  Afin  de  le  fléchir  plus  facilement,  il  lui  envoya 
en  même  temps  d'Italie  un  chanteur  célèbre,  et  ha- 
bile à  s'accompagner  de  la  guitare,  que  Clovis  lui 
avait  demandé  avec  instances  (I).  Les  Wisigotlis 
étaient  les  peuples  de  la  Gaule  les  plus  redoutables 
pour  tes  Francs-Saliens,  et  Clovis,  alin  de  pouvoir 
leur  résister  avec  plus  d'avantage,  chercha  à  se  con- 
cilier les  Bourguignons  en  demandant  la  main  d'une 
princesse  de  leur  sang  :  c'est  aiiui  qu'il  épousa  Clo- 
tilde  (2),  nièce  du  roi  Gondebaud.  Elle  était  belle, 
et  l'amour  serra  les  nœuds  que  la  politique  avait 
formés.  Élevée  dans  la  foi  catholique,  au  milieu 
d'une  cour  arienne,  ses  voeux,  son  devoir  et  son  inté- 
rêt la  portaient  à  faire  tous  ses  efforts  pour  convertir 
son  époux  païen.  Clovis  écoutait  favorablement  la 
voix  de  l'amour  et  de  la  religion,  lorsque  la  mort  de 
son  (Ils  alué,  qu'il  avait  laissé  baptiser,  vint  réveiller 
ses  craintes  superstitieuses,  lise  laissa  cependant 
persuader  pour  son  second  enfant,  qui  reçut  aussi 
le  baptême,  et,  dans  la  guerre  avec  les  Allemands, 
dont  nous  avons  parlé,  se  voyant  prés  de  succomber, 
il  invoqua  hautement  le  Dieu  de  Clolilde  et  des  chré- 
tiens; il  l'appela  à  son  secours,  et  aussitôt  la  victoire 
se  tourna  de  son  coté.  Après  cet  événement,  il  ne  fut 
pas  difficile  i  l'éloquent  St.  Remi  de  persuader  a  un 
homme  du  caractère  de  Clovis  que  le  Dieu  qui  ga- 
gnait les  batailles  et  qu'adorait  Clolilde  était  le  seul 
Dieu  tout-puissant,  le  seul  qu'il  fallût  reconnaître. 
Clovis  (ut  donc  converti  à  la  foi  catholique,  et  les 
raisons  politiques  qui  le  forçaient  de  suspendre  sa 
profession  de  foi  publique  lurent  levées  lorsqu  après 
avoir  harangué  ses  Francs,  il  les  trouva  disposes  à 
le  suivre  aux  fonts  baptismaux  avec  la  même  joie 
qu'ils  montraient  lorsqu'il  s'agissait  de  l'accompa- 
gner aux  combats.  La  cérémonie  se  lit  à  Reims,  le 
25  décembre  496,  avec  toute  la  pompe  et  la  magni- 
ficence que  l'habile  évéqne  crut  devoir  déployer  aux 
regards  étonnés  deses  barbares  néophytes.  La  i  ue  par 

dp  Slgchert,  ml  de  Cologne,  dît  qu'il  fol  blets*  a  Tolbiac  en  rem- 
ballant cooirc  ta  Allemands;  nais  celte  preu*e  n'esl  pis  divisivr, 
•I  plusieurs  modernes  ont  cherché  S  démontrer  que  le  liei  de  celle 
bataille  était  près  de  Strasbourg. 

(1)  Nuss  tirons  re  (ail  curieux  de  la  lettre  mOne  de  Tbeodorir, 
il  Govis,  ou  le  roi  d'Italie  s'exprime  ainsi  :  Ctlharaium  et, an  ailt 
tua  Jarres»,  parlltr  itiliaarimat  tryelilam.  «ur  «re  mmiimijue 
cmmm  voté  cvitlaado  gtoriam  retirer  paltUaln  oit  tel  cl;  et  dans  la 
lettre  *0  du  même  mi,  adressée  à  Boéce,  il  dit  :  Cum  rts  tanrilii 
uailrl  fana  ptlletlat,  a  »oW«  CulkarrJnm  magot»  prcciin  tipe- 
tiutl  1 0.  Bouquet,  Recaeil  ici  httlariens  da  Gaalt*  el  it  la  Praact, 
1. S,  n.  0).  On  soit  ainsi  que  l'usage  de  tirer  des  chanteurs  ei  des 
wuMnen»  d'Italie  est  bleu  ancien. 

(2)  Le  vrai  nom  est  Ckrattthildii  (voy.  Greger.  Tarifa.,  atad 
D.  Boaqact,  t.  2,  p.  47C),  et  dans  les  (randes  Chroniques  de  Si-De- 
nis, écrite»  en  français  au  15'  siècle,  on  la  nomme  Crolilde.  Iler- 
iiunn,  ii  CUrmico  aptiD.  Bcaquel,  i.  s,  p.  319.  el  Sigehrrt,  I.  3, 
|»,  33G,  écrivent  Hredkilit  el  Rkotitdn.  l.ech  allemand  a  subi  dans 
ce  uuui  la  infmc  modification  que  dans  celui  de  C*/«d«reiJliiJ.  I.e 
roman  d'Alinoin,  au  sujet  du  mariage  de  Clolilde,  est  curieux  parce 
qu'il  pelut  les  mœurs;  mais  il  ne  faut  pas  loi  donner  place  dans 
l'histoire,  comme  ont  (ait  M.  VialLm  dans  sa  Vie  de  ClutU  te  Grand, 
«t  H.  Picot  dam  son  RUltlrt  dti  Gaulais. 
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où  les  Francs  devaient  passer  était  tapissée  d'étoffes 

peintes  ou  d'un  blanc  éclatant;  daus  l'intérieur  do 
l'église,  les  plus  doux  parfums  répandaient  dans 
l'air  une  odeur  céleste;  la  cire  embaumée  brûlait, 
et  éblouissait  les  yeux  par  d'innombrables  lumiè- 
res (I).  Le  nouveau  Constantin  s'avança  vers  le  bap- 
tistère ;  levéque ,  en  lui  présentant  là  croix,  et  en 
versant  sur  lui  l'eau  salutaire,  lui  dit  :  «  Sicambre, 
u  baisse  la  tête,  et  désormais  adore  ce  que  tu  brûlais,. 
«  et  brûle  ce  que  lu  adorais  (2).  »  Il  est  certain,  d'a- 
près le  témoignage  de  St.  Remi  même ,  que  ce  saint 
évêque,  à  l'exemple  de  ce  que  l'Ancien  Testament 
nous  appreid  tles  rois  juifs,  ajouta  à  la  cérémonie 
du  baptême  celle  du  sacre,  et  qu'il  oignit  Clovis 
d'une  huile  bénite  (S)  ;  mais  la  pieuse  fiction  de 
cette  fiole,  apportée  du  ciet  par  une  colombe  blan- 
che, et  qui,  sous  le  nom  de  taiiUe  ampotife,  a  servi 
au  sacre  de  nos  rois,  n'a  été  inventée  que  360  ans 
après,  par  Uincmar,  évêque  de  Reims  (t)  :  3,000 
guerriers  et  un  grand  nombre  de  femmes ,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  les  deux  sœurs  de  Clovis, 
Albuflède  et  Landcchilde,  se  Grent  baptiser  en  ce 
jour  mémorable.  Clovis,  en  sortant  des  fonts  bap- 
tismaux,'se  trouvait  dans  lo  monde  chrétien  le  seul 
souverain  catholique  :  l'empereur  Anastase  avait  ad- 
mis des  erreurs  dangereuses  sur  l'incarnation  divine  ; 
les  autres  rois  d' Italie,  d'Afrique,  d'Espagne  et  des 
Gaules  s'étaient  laissé  entraîner  à  l'hérésie  d'Arius. 
Le  (ils  ainé  de  l'Eglise,  ou  plutôt  le  seul  (ils  de  l'Eglise, 
fut  donc  reconnu  comme  le  sauveur  de  la  foi,  le  souve- 
rain légitime  ;  et  le  sucrés  de  ses  armes  fut  affermi 
par  l'influence  d'un  clergé  nombreux,  riche,  puissant 
et  opprimé  par  les  autres  princes.  Ce  fut  celte  con- 
version de  Clovis,  et  la  protection  qu'il  accordait  à 
la  religion,  plus  que  la  crainte  de  ne  pouvoir  lui  ré- 
sister, qui  engagèrent  les  cités  d'Ariuorique  (5),  eu 

(I)  Yelis  iepiclis  adamiranlar  plaltm  tctUïm,t*r1rait  alKali. 
k»i  aloroanlar,  kahama  ditfandantar.  m,c**l  loaralct  adarû 
Ctrei.  latamque  Implant  lapltttcrti  diriaa  retpergilar  «*  oda/e; 
laitmaue  iti  fraliam  adtlaaiikat  Dtaa  trlkall,  ut  itHmarnU  te 
l'aradi»  odorilMit  caatacari.  \Grepar.  Tarn.,  liv.  t,  ch.  34,  ap*a\ 
».  Beat»*,  l.  2,  p.  177,; 

l»/  Vrocclit  mira*  Conta<ili*tts  adlsracran  r»i  >«atfk.i  fut 

fil  art  faranta  ;  «  M<ilt  depaat  cal  la  Stcamtcr,  aJara  qaad  lactadnn 
u  iattwtt  tjaaa)  êdarattl.  » 

(3/  QactH  tltgi,  tuptiilaai  ejutéem  taacli  lat'i  tuinlttt  uni 

fknnnaiti  am  itoat  (trdtaatê  in  rtgem.  (Testament  de  St.  Itewi,  ciio 
par  Verlut.  Académie  drt  inscription*,  t.  SO,  p.  Sa.) 

(4)  une  fiole  a  eié  brisée  en  1 7tM  (r*f.  de  Mut,  sur  la  sainte 
am|K>ttle,  Nuremberg,  (SOI,  In-S*.  en  allemand  )  Vertot,  dans  les 
Utimurct  île  ra<aii<-mn  itt  imcripltaat,  I.  la,  p.  CCa,  a  mil*  t» 
IKihii  d'hisioiri*  ires  hautement.  Op^ndaut  J'Iuchie,  dans  une  LclUe 
mr  la  taiale  ampaalc.  l'arts,  IT73,  m-lî,  (nul  ru  avouant  ta  Ictlou, 
otoerve  que  U  cvlênnie  de  cette  relique  «si  pinsancieoneqae  Miue- 
mar.  el  il  prrtume  qu'elle  aura  éie  iront*  dans  le  lombeaa  de 
St.  Kciui.  |i 'après  ;a  (orme,  ■m|ni  fjileiaeiu  donnée  par  de  Murr, 
nous  l;i  rr.nnn  pl>"  ancienne  encore  ;  elle  ressemble  i  une  de  ee$ 
fioles  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  romains,  aux- 
quelles on  a  donne  le  nom  de  lacrymatatw,  d'après  ropmioa  da 
Uiifllei,  maisqni  p»rais>ent  rJutit  a«o>rser\ia  cmtienir  les  baumui 
do-unes  a  >rr»>er  les  cendres  di-s  morts. 

(5)  I.e  nom  ffArmariaae  parait  restreint  dans  ee  slede  anx  cités 
qui  se  eoofeileréreal.  La  partie  osest  prit  S  celle  époque  le  n«i»  da 
Hrriagpt.  a  cause  des  habiiants  de  la  Orande-Breiaxne  foros  de  s'y 
n^uf  ier  ;  mais  l'Arm<triquc  propre  [Tratiuê  AfMoricaaat)  compre- 
nait, dans  les  derniers  temps  de  la  puissance  romaine,  cinq  grande* 

■  provinces  des  Gantes.  C'est  pour  avoir  méconnu  les  limites  de  cetta 
grande  division,  qni  forma  wkoiiiiimjiJcbiéui  i>*f  ticuiiw,  po«r  avoir 
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l'an  497,  à  se  soumettre  A  lui ,  et  qui  réunirent  à 
son  royaume  des  pays  si  vastes  et  si  fertiles,  et  des 
peuples  si  valeureux.  Ainsi  il  ne  restait  plus  dans 
les  Gaules  que  deux  grandes  puissances  rivales  de 
celle  des  Francs  que  Clovis  venait  d'établir,  c'étaient 
les  Bourguignons  et  les  Wisigoths.  Pour  combattre 
avec  succès  la  plus  faible  des  deux,  Clovis  conclut 
deux  traités  d'alliance  offensive,  l'un  avec  Théodo- 
ric,  son  beau-frère  ,  roi  d'Italie  et  des  Ostrogoilis  ; 
l'autre  avec  Godegisèle,  frère  de  Gondebaud,  et  mé- 
content du  partage  qu'il  avait  dans  la  Bourgogne. 
Gondebaud,  dont  les  États  s'étendaient  alors  depuis 
les  Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  a  la  mer  qui  baigne 
les  murs  de  Marseille,  pour  diminuer  le  nombre  des 
prétendants  A  la  souveraineté ,  avait  fait  périr  deux 
de  ses  l.ères,  dont  l'un  était  le  pére  de  Clotilde.  Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  permettait  encore  à 
Godegiséle,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  de  posséder 
la  principauté  de  Genève.  Gondebaud  fut  alarmé 
de  l'esprit  de  mécontentement  et  de  révolte  que  fit 
éclore  dans  ses  États  la  conversion  de  Clovis.  Le  roi 
de  Bourgogne  assembla  A  Lyon  les  évèques  catho- 
liques et  ariens,  et  s'efforça  en  vain  de  les  concilier; 
ce  fut  dans  ces  circonstances  critiques  qu'il  se  vit 
forcé  de  se  défendre  contre  Clovis,  et  qu'il  lui  pré- 
senta la  bataille  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
dOusche,  près  de  Uijon.  La  désertion  de  Godegi- 
séle, qui ,  avant  le  combat ,  se  rangea  du  côté  de 
Clovis  avec  ses  Bourguignons,  força  Gondebaud  de 
s'enfuir,  d'abandonner  au  vainqueur  Lyon  et  Vienne, 
et  de  se  renfermer  dans  Avignon.  Les  longueurs  du 
Fiége  de  celte  ville,  et  une  habile  négociation ,  con- 
duite par  Aréde,  engagèrent  Clovis  à  donner  la  paix 
à  Gondebaud.  Le  roi  des  Francs  força  celui  des 
Bourguignons  à  pardonner  et  même  A  récompenser 
la  trahison  de  son  frère.  Clovis  retourna  dans  ses 
Etats  avec  les  dépouilles  des  riches  provinces  qu'il 
avait  traversées  en  vainqueur.  Mais  son  triomphe 
fut  bientôt  troublé  par  la  perfidie  de  Gondebaud , 
qui ,  malgré  la  fui  due  aux  traités,  fit  périr  Gode- 
giséle. I.e  roi  de  Bourgogne  épargna  cependant  les 
Francs  renfermés  dans  Vienne  avec  son  frère,  au 
nombre  de  5,000,  et  il  les  envoya  prisonniers  à 
Alaric,  qui  les  établit  dans  les  environsde  Toulouse. 
Clovis,  qui  soupçonnait  ta  sincérité  de  Theodoric  à 
son  égard ,  et  qui  craignait  d'avoir  i  se  défendre 
contre  les  Wisigoths,  fut  assez  sage  pour  résister  A 
son  juste  ressentiment;  il  accepta  l'alliance  du  roi 
de  Bourgogne,  qui  s'engagea ,  par  un  nouveau  traité, 
à  l'aider  de  son  armée  en  cas  de  guerre.  Ce  fut  vers 
ce  temps ,  en  l'an  507 ,  que  Clovis  choisit  Paris 
pour  capitale  de  son  royaume;  ce  petit  chef-lieu 
d'un  des  moindres  peuples  de  la  Gaule,  resserré  dans 
une  lie  entre  deux  bras  de  la  Seine,  s'était  ressenti  de 
la  prospérité  générale  de  cette  contrée  sous  le  gouver- 
nement des  Romains; ses  habitants,  dont  le  sévère  Ju- 
lien louait  la  simplicité  rustique,  et  dont  il  se  plaisait  A 
opposer  la  frugalité  et  les  habitudes  laborieuses,  A 

îejetë  trop  légèrement  le  ttaoicuafe  positif  de  U  Ktittt  4e  rmpirt, 
que  des  hommes  irrt-wvsm»,  tels  que  Valois  et  auires,  ont  sup- 
posé dans  nos  premiers  annaliste»  et  dans  plusieurs  auteurs  du 
n»)cu  »ge  d«  erreur»  qui  n'y  sont  pas. 
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la  mollesse,  an  luxe  et  A  la  débauche  de  la  superbe 
Antioche,  s'étaient  enrichis  par  le  commerce  et  la 
navigation  des  rivières  qui  les  entouraient,  et  par  le 
séjour  temporaire  des  empereurs.  Quelques  édifices 
romains  que  l'on  avait  construits  au  sud  et  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville  contrastaient  par  une  heureuse 
et  nouvelle  magni  licence  avec  les  modestes  habita- 
tions entassées,  sans  beaucoup  d'ordre,  sur  les  deux 
rives  du  fleuve.  C'est  dans  un  de  ces  édifices,  qui 
subsistait  en  grande  partie  au  13*  siècle,  dont  on 
voit  même  encore  aujourd'hui  quelques  vestiges  (l), 
et  qui  se  trouve  désigné,  dans  des  actes  des  10*  et 
11*  siècles,  sous  le  nom  de  Thermes  (bains)  et  de 
palais  des  Thermes,  qu'on  prétend  que  Clovis  fit  sa 
résidence;  mais  cette  assertion,  répétée  par  presque 
tous  les  historiens  de  la  ville  de  Paris  (2),  est  dé- 
nuée de  preuves.  U  est  plus  certain  que,  vers  l'ai1 
507  (5),  sur  le  sommet  de  la  montagne  au  pied  dt 
laquelle  se  trouvait  cet  édifice,  et  sur  l'emplacemen 
d'un  cimetière  des  Romains,  Clovis,  au  milieu  de. 
arbres  et  des  vignes,  jeta  les  premiers  fondement 
de  l'église  des  Su- A  poires  (St.  Pierre  et  St.  Paul), 
qui  depuis  a  reça  le  nom  de  Su-Geneviève.  Cepeu 
dant  les  Wisigoths  cl  les  Francs  s'observaient  mu- 
tuellement ;  des  discussions  ne  lardèrent  pas  à  s'é- 
lever sur  leurs  limites  respectives.  D'abord  elles  pa- 
rurent pouvoir  être  réglées  à  l'amiable  ;  Clovis  c' 
Alaric  se  virent  dans  une  petite  lie  de  la  Loire , 
prés d'Amboise.  lisse  fêtèrent  mutuellement,  s'em- 
brassèrent, se  séparèrent  en  se  prodiguant  les  pro- 
testations d'une  amitié  fraternelle.  Ces  apparences 
étaient  trompeuses  ;  et  c'est  en  vain  que  Théodoric 
chercha,  par  les  lettres  que  nous  avons  encore 
(poy.  D.  Bouquet,  t.  4  ),  a  négocier  avec  Clovis, 
Gondebaud  et  Alaric  «  pour  prévenir  une  rup- 
ture. Le  roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pour 
le  puissant  roi  d'Italie  une  déférence  filiale , 
hâta  ses  préparatifs ,  et ,  sachant  que  Théodoric 
était  menacé  par  l'empereur  Anastase  et  avait 
besoin  de  toutes  ses  troupes,  il  assembla  les 
chefs  de  son  armée  A  Paris,  et  leur  dit  :  «  Souffri- 
«  rons-nous  que  des  ariens,  des  hérétiques  po&è- 
«  dent  les  plus  belles  portions  des  Gaules?  Mar- 
ti citons  contre  eux,  emparous-nous  de  leurs  fertiles 
«  provinces ,  et  partageons-les  entre  nous.  »  Tous 
répondent  qu'ils  sont  prêts  A  le  suivre  et  jurent  do 
laisser  croître  leur  barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
vaincu  Alaric.  Les  exltortations  de  la  belle  et  pieuse* 
Clotilde  enflammèrent  encore  le  courage  de  ces  guer- 
riers pour  cette  sainte  entreprise.  Les  Francs,  qui 
s'étaient  avancés  sur  les  bords  de  la  Vienne,  dont 
l'autre  rive  était  couverte  par  le  camp  des  Wisi- 
goths, crurent  voir  un  signe  visible  de  la  protection 
du  ciel,  dans  l'indication  qui  leur  fut  donnée  par  une 

(1)  Rue  des  Mathurint-St>Jacquc«,  a  l'hôtel  de  Clont. 

(2)  Mime  le  judicieux  et  sarant  Douant?  ne  s'est  pas  montré  plus 
dillkile  ;  cependant  son  mémoire  sur  l'étal  ancien  de  Paris ,  Acadé- 
mie if  iuctiptl»**,  I.  13,  p.  656,  en  apprend  davantage  sur  ce 
sujet,  que  les  eftrjjantes  et  Tolumineuses  recherches  de  Felibteu, 
de  l'aube  LeNruf  et  de  Jaillol. 

(8)  Toussaint  Duplexais,  Nowttlttt  Annale*  ie  Paris,  p.  SA  et  SI, 
«si  le  seul  qui  nous  ait  satisfait  pour  la  date  et  les  circoustaaccs  de 
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biche  d'un  endroit  où  la  rivière  était  guéable,  ils  en 
profitèrent  pour  traverser  le  fleuve,  et  forcèrent  les 
W'isigotlis  à  la  retraite.  Enfin  la  bataille  se  livra 
dans  le  rliauip  de  Yoclade,  à  dix  milles  et  au  midi 
do  Poitiers,  prés  de  Cliainpagné  St-Hilaire  et  de  Vi- 
vonne,  entre  les  deux  petites  rivières  de  Vonne  et 
de  Clouère  (1).  Après  un  sanglant  combat,  où  le  (ils 
de  Sidoine  Apollinaire  perdit  la  vie,  à  la  tête  des  no- 
bles d'Auvergne,  où  Clovis  tua  de  sa  propre  main 
Alaric  son  rival,  et  où  lui-même  manqua  de  périr  d'un 
coup  de  lance,  les  Wisigoihs  furent  entièrement 
défaits,  La  conquête  de  l'Aquitaine  fui  le  résultat  de 
cette  bataille.  Angouléme  ouvrit  ses  portes  à  Clovis; 
il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Bordeaux,  enleva  les 
trésors  qui  se  trouvaient  à  Toulouse  et  les  envoya 
à  Paris.  Il  pénétra  jusqu'aux  contins  de  l'Espagne  , 
rétablit  partout  les  honneurs  de  l'Eglise  catholi- 
que, fixa  une  colonie  de  Francs  en  Aquitaine,  et 
délégua  à  ses  lieutenants  la  lâche,  en  apparence  fa- 
cile, de  détruire  les  restes  de  la  puissance  des  VVi- 
sigotlis;  mais  le  sage  Théodoric  ne  le  permit  pas, 
et  put  encore  s'opposer  avec  succès  à  l'ambition 
de  Clovis.  Ses  valeureux  Ostrogot  lis  marchèrent  au 
secours  d'une  nation  qui  n'était,  en  quelque  sorte, 
qu'une  branche  de  la  leur.  Les  Francs,  aidés  des 
Bourguignons,  ne  purent  s'emparer  d'Arles,  ni  de 
Carcassonne,  cl  furent  repousses  partout  avec 
perte.  Cet  échec  engagea  Clovis  a  écouter  des  pro- 
positions de  paix.  11  parait  que  ce  lut  a  cette  épo- 
que que  le  pays  alors  appelé  province  de  Marseille, 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  Durance,  qui  appartenait 
aux  Bourguignons,  fut  cédé  aux  Osirogoths;  ou  ne 
la:ssa  aux  WisigoUis  que  la  Scplimanie,  compre- 
nant une  étroite  étendue  de  territoire  le  long  de  la 
cote,  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  monts  Pyrénées; 
mais,  depuis  ces  montagnes  jusqu'à  la  Loire,  la  vaste 
Aquitaine  fut  définitivement  réuuie  au  royaume  des 
Francs,  avec  d'autant  plus  de  facilite  que,  par  les 
intelligences  qu'il  s'était  pratiquées  dans  le  pays, 
Clovis  avait  eu  l'art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination  (2).  Ce  fut  après  avoir  ter- 
miné cette  conquête  importante,  que  Clovis  reçut  et 
accepta  les  honneurs  du  consulat,  qui  lui  furent 
conférés  par  l'empereur  Anaslase.  Le  roi  des  Francs, 
plaçant  un  diadème  sur  sa  tète,  parut  dans  l'église 
de  Si-Martin  de  Tours,  revêtu  d'une  tunique  et  d'un 
manteau  de  pourpre,  et  fut  salué  par  la  multitude 
des  noms  de  consul  et  d'auguste.  Les  Gaulois-Ro- 
mains ne  se  crurent  plus  désormais  soumis  à  la 
force,  mais  à  une  autorité  légitime  qu'ils  étaient  ha- 
bitués 4  respecter,  et  les  Francs  révélaient  dans  leur 
chef  un  titre  qui  rappelait  la  majesté  de  la  répu- 
blique, et  que  les  empereurs  même  s'honoraient  de 
porter.  Après  avoir  tout  fait  pour  la  gloire  et  l'éta- 
blissement de  sa  nation,  Clovis  sembla  tourner  toutes 
ses  idées  vers  l'affermissement  de  son  autorité  per- 

(1)  Yoy.  la  dissertation  de  l'ibtié  l.plioruf  sur  ee  sojet,  dm*  les 
ùiutrtalient  êur  fhutolre  eeeUsiatliaue  de  Périt,  1. 1".  p.  30*. 
Voaille  Ht  trop  prci  de  PWliers  pour  répondre  »  ItndiMlioo  de 
Grégoire  de  Toors. 

(2)  MmUî  /m>  (iw  »  Galtia  kahtrt  Franeai  dominât  summo 
tftUerie  cnpeiam,  (Grégoire  deToors,  Ht.  3,  rb.  se.) 
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sonnelle.  Lliistoire  du  vase  brisé  dans  Soisaons  nous 
a  prouvé  qu'elle  était  faible  dans  tout  ce  qui  ne  con- 
cernait pas  le  commandement  ou  la  discipline  mili- 
taire ;  mais,  après  les  vastes  conquêtes  des  Francs, 
le  chef  qui  les  avait  conduits  à  la  victoire  acquit  sur 
eux  une  autorité  d'autant  plus  graude,  qu'ils  de- 
vaient davantage  à  son  génie,  et,  que  se  trouvant 
disséminés  sur  un  grand  territoire,  il  leur  était  plus 
difficile  de  se  réunir.  Cependant  le  roi  des  Francs 
crui  encore  nécessaire,  pour  consolider  ce  pouvoir 
nouveau  et  étrange,  d'avoir  recours  à  la  perlidie  et 
à  la  cruauté.  Les  chefs  les  plus  puissants,  qui  au- 
raient pu  prétendre  a  soutenir  leur  antique  indé- 
pendance, ceux  qui,  parleur  naissance,  leur  rang  et 
leur  influence,  pouvaient  aspirer  au  commandement 
suprême,  furent  indignement  assassinés.  Clovis 
s'empara  des  Etats  de  Cararic  et  le  fit  mettre  à  mort, 
sous  prétexte  qu'il  était  resté  neutre  lors  de  son  ex- 
pédition contre  Syagrius.  Cloderic,  par  les  sugges- 
tions de  Clovis,  assassine  son  père  Sigibert,  roi  de 
Cologne  et  des  Ripuariens,  et  Clovis  venge  ce  par- 
ricide en  faisant  assassiner  Clodéric  par  ses  propres 
serviteurs  et  en  réunissant  ses  Etats  aux  siens.  Clo- 
vis tue  de  sa  propre  main  Ragnacairc,  roi  de  Cam- 
bray,  qui  lui  avait  été  si  utile  dans  sa  première  expé- 
dition, ainsi  que  Richarius  son  frère,  et  s'approprie 
leurs  Etats.  )l  en  agit  de  même  avec  Regnoiner, 
autre  frère  de  Ragnacaire,  qui  commandait  au  Mans. 
Le  saint  évêque  de  Tours  raconte  froidement  toutes 
ces  horreurs  ;  el  il  ajoute,  avec  une  simplicité  qui  a 
aussi  son  énergie  :  a  Apres  avoir  fait  toutes  ces 
«  choses,  Clovis  mourut  à  Paris.  »  En  effet,  Clovis 
n'avait  que  45  ans  lorsqu'il  termina  une  carrière 
dont  de  sanglantes  souillures  n'ont  pu  effacer  la 
gloire.  Vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  le  royaume 
des  Bourguignons  tomba  bu  pouvoir  des  Francs; 
les  Ostrogolhs  furent  obligés  de  leur  céder  Arles  et 
Marseille;  l'empereur  Justinien  légitima,  en  quel- 
que sorte,  leur  conquête,  en  leur  concédant  la  sou- 
veraineté des  Gaules.  Depuis  cette  époque 
ils  jouirent  du  privilège  de  célébrer  à  Arles  les  jeux 
du  cirque,  et,  par  un  privilège  plus  grand  encore, 
les  monnaies  frappées  par  leurs  rois  eurent  un  cours 
légal  dans  tout  l'empire,  avantage  qui  fut  refusé  au 
puissant  monarque  de  Perse.  Clovis,  la  première 
année  de  sa  conversion  au  christianisme,  fit  mettre 
dans  un  meilleur  ordre,  et  peut  être  lit  traduire  du 
teuton  en  latin,  la  loi  salique.  Ce  code,  qui  parait 
avoir  été  rédigé  pour  la  première  fois  lorsque  les 
Francs  étaient  encore  au-delà  du  Rhin,  ne  régissait 
que  les  Francs-Saliens.  Par  une  politique  très-sage 
et  même  alors  nécessaire,  Clovis  permit  que  les  dif- 
férents peuples  qui  habitaient  ses  Rtats  conservas- 
sent leurs  lois  :  ainsi  les  Gaulois-Rom? ins  étaient 
régis  par  le  code  théodosien  ;  les  Wisigoths,  par  ce 
même  code,  extrait  et  modifié  par  Alaric;  les  Bour- 
guignons, parla  loi  gombclte  [\)  \  de  là  l'origine  de 
la  diversité  des  coutumes,  qui  prévalut  depuis  en 
France.  Clovis,  dans  la  dernière  année  de  son  règne, 

(I)  On  trouve  res  toi*  réoeies  dans  te  4'  ici.  do  Rteutil  <Ut  kl*- 
toricvt  in  Cauttt,  etc.,  de  D.  Boi«liiei 


Digitized  by  Google 


480  CLO 

assembla  un  concile  1  Orléans,  et  c'est  de  ce  premier 
acte  de  sa  souveraineté,  en  matière  ecclésiastique, 
que  dataient  les  droits  exclusifs  et  non  communs 
aux  autres  souverains  catholiques  que  les  rois  de 
France  réclamaient  contre  les  papes  (1)  :  ainsi, 
gloire,  empire,  religion,  lois,  usages,  naissance 
d'une  grande  capitale,  tout,  pour  les  Français,  com- 
mence avec  le  règne  de  Clovis.  Ce  rcsjne  a  duié 
30  ans,  Clovis  étant  mort  le  37  novembre  51t. 
Il  fut  enterré  a  l'église  des  Su-Apôtres  (Ste-Genc- 
viéve),  qu'acheva  Clolildc,  qui  lui  survécut.  Le  pré- 
tendu tombeau  de  Clovis,  que  l'on  voyait  au  milieu 
du  chœur  de  celte  église,  n'était  qu'un  cénotaphe 
érigé  par  les  moines  dans  le  13*  siècle  (2).  Dans  le 
seul  diplôme  authentique  qui  nous  reste  de  lui,  ei 
qui  est  de  l'an  510,  il  se  qualilie  de  Fraîïcohum  rex, 
vir  inlustcr  (5).  Clovis  laissa  quatre  tiîs  Thierri, 
Clodouiir,  Childéric,  Clotaire,  qui  se  partagèrent  ses 
Etals,  et  une  lille  nommée  Clotilde,  mariée  l'an  520 
a  A  mairie,  roi  d'Espagne.  Viallon,  chanoine  et 
bibliothécaire  de  Sle-Gcneviéve,  a  publié,  en  1788, 
la  Vte  de  Clovis  le  Grand  :  on  y  désirerait  plus  de 
critique  (4).  W— r. 

CLOVIS  H,  second  (ils  de  Dagobcrt,  eut  en  par- 
tage les  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  en 
638;  comme  il  était  encore  en  bas  âge,  le  gouverne- 
ment fut  confié  à  la  reine  Nantilde,  sa  mère,  et  sur- 
tout à  Ega,  puis  à  Erchinoald  ou  Archambaud, 
tous  deux  successivement  maires  du  palais.  Avec  le 
inéme  litre,  Pépin  le  Vieux  gouvernait  l' Australie 
pendant  la  minorité  du  roi  Sigeberl,  frère  de  Clo- 
vis II,  et  les  Bourguignons,  qui  avaient  renoncé  à 
avoir  un  maire  du  palais  depuis  Clotaire  II ,  ayant 
exigé  le  rétablissement  de  celte  charge  dans  le 
royaume  de  Bourgogne,  la  France  entière  se  trouva 
soumise  au  pouvoir  de  ces  tuteurs  des  rois,  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  commandaient  l'armée,  qu'ils 
étaient  élus  par  les  grands,  et  que  leur  naissance 
ou  les  alliances  qu'ils  contractaient  les  rapprochaient 
encore  du  trône.  En  eflet,  la  reine  Nantilde  ayant 

(1}  l.e  prMdent  fK'muîl,  dans  h  ie roirre  f-dilinn  <fe  son  A  br/gè, 
p.  5,  kfi— »*.  prétend  que  |"«n  trouve  dm; feront  1  le  i'ur'c-np  du  droit 
it  rr  fait  ;  Vcliy,  Histoire  it  fiante,  t.  1*',  p.  61.  nie  le  rail. 

(2)  L'iiiwriplwn  latine  île  te  ccnniaphe,  qui  esl  rapportée  dam  la 
Jkscuplivit  de  t'iiri.x  de  l'ijymiid  <lc  la  Korre,  nombre  d  autres 
durâmes,  »»'»il  tlt  buse  i-il  H'2$,  lo:^]iic  le  rardirul  de  la  It.ntie- 
fcmcjuld  flt  exlnuvvr  el  repater  ce  renolaplie.  Il  y  en  avait  une  plu» 
ancienne,  «impost*  vers  l'an  I5QO,  sur  le  collre  de  bois  qui  le 
couvrait.  Vialljn,  la  rapparie,  p.  473.  N.  I.eiioir,  Mmce  des  Mo- 
:n»«/i  fran(ti:t,  1.2,  p.*,  en  .ijnuie  onc  tre*-loiij|ue  rn  fiançai*, 
qu'il  dit  a»i>ir  ele  cllucet;  mais  elle  est  inrnnnue  a  tous  ceux  qui 
ool  décrit  rc  eéniilaphe  :  relie  inscription  e.*t  évidemment  suppose 
par  quelque  laajijirc  maladroit.  I.'elllgie  de  (Jovis  qui  cuit  sar  ce 
ci  «  iiiiplie  est  eu  pierre  de  liais,  ei  iu>n  en  marbre,  cuuiue  l  auitoncc 
Pismiol. 

13)  V«y.  Dlpfomet*  ai  rei  fiOKhciu  speetantln,  1791,  fa-fol., 
p.  I»,  n*«. 

(♦)  Deimarets  a  fait  nn  poOme  en  S6  criants  tniiiulé  Cler'u  ou  I» 
Francs  t  Ui  ttiennt  \  l'aris  I6S7,  m-V ,  3'  eJit.,  lt>72,  m-K")  ;  Linio- 
jou  de  St-llidit-r  a  publie  un  pof  me  de  Ch<ri*.  dont  un  n'a  que  les 
•  premier*  clianti  (l'aris.  i'Zi,  m8r);  un  uresieme  poème  de  ce 
nom  »  t  ic  d  mue  par  Lejeune.  1761.  3  \ol.  in- il.  I.  II.  niier  Nim- 
veiuii  lit  représenter,  eu  1658,  sur  le  Ih.-Jire  de  Ibiilel  de  [ti>ur- 
geçne,  une  liajieme  do  Omit  le  grand,  premier  roi  chr;tir.\.  Les 
Italiens  prtssedcai  ane  tragédie  île  CMotto  tiiunt*«tc  m.pniucecn 
<6M,  in  4».  l. 
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fait  obtenir  la  mairie  du  palais  du  royaume  de  Bour- 
gogne à  Flaocat ,  autrement  appelé  Flavade ,  sei- 
gneur qui  lui  était  Tort  attaché,  elle  lui  donna  sa 
nièce  en  mariage.  Nantilde  vécut  trop  peu  pour  le 
bonheur  de  la  France  ;  son  ascendant  était  assez  fort 
pour  contenir  les  prétentions  toujours  si  actives 
pendant  les  minorités,  surtout  à  une  époque  où  l'o- 
béissance n'était  pas  dans  les  mœurs  de  la  nation 
française.  Elle  donna  une  grande  preuve  de  sa  jus- 
tice en  consentant,  sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasic,  au  partage  é?al  des  trésors  du  roi  mort 
entre  les  deux  lils  qu'il  avait  laissés  ;  car  les  trésors 
d'un  monarque  de  la  première  race  étaient  un  des 
plus  forts  moyens  de  sa  puissance,  et  Nantilde,  qui 
ne  gouvernait  que  les  Etats  de  Clovis  II,  eut  as- 
sez de  générosité  pour  se  dessaisit  de  la  moitié  des 
richesses  de  Dagobcrt  en  faveur  de  Sigebert,  sur  les 
Liais  duquel  elle  était  sans  influence,  parce  qu'il 
n'était  pas  son  fils.  Le  désordre  qui  règne  dans  les 
chroniques  de  ce  temps  annonce  la  confusion  qui 
s'était  introduite  dans  le  royaume  ;  on  n'y  tient  plus 
compte  des  faits  qui  intéressent  la  gloire  de  la 
France;  à  peine  prend-on  soin  de  marquer  les 
dates,  que  l'histoire  réclame  a  défaut  d'autres  ren- 
seignements ;  on  ne  sait  des  rois  que  leur  nom  ;  leur 
autorité  appartient  au  plus  habile,  et  les  mêmes 
hommes  sont  loués  ou  condamnés  avec  si  peu  de 
mesure,  qu'il  est  impossible  de  prononcer  aujour- 
d'hui sur  la  probabilité  des  accusations  et  la  valeur 
des  éloges.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Clovis  II,  c'est  que 
les  révolutions  contre  la  famille  royale  d'Austrasic 
le  rendirent  seul  possesseur  de  l'héritage  du  grand 
Clovis;  qu'après  avoir  prodigué  des  trésors  pour 
nourrir  les  pauvres  dans  un  temps  de  lamine,  il  em- 
ploya au  même  usage  les  lames  d'argent  dunt  le  roi 
Dagubert  avait  couvert  le  faite  de  l'abbaye  de  St- 
Denis,  ce  qui,  suivant  quelques  historiens,  en  le 
faisant  chérir  du  peuple,  indisposa  fort  les  moines 
contre  lui;  qu'il  épousa  Batildc.  jeune  Anglaise  d'une 
grande  beauté,  enlevée  par  des  piralcs,  et  vendue 
comme  esclave  à  Erchinoald,  son  maire  du  palais 
(  voy.  Batilde  )  ;  que,  sujet  à  de  fréquentes  convul- 
sions qui  affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut  en  653 
âgé  de  22  ou  23  ans,  laissant  trois  fils  mineurs,  Clo- 
taire III,  Childéric  II  et  Thierri,  ce  derneir  encore 
au  berceau.  Il  passe  pour  être  le  premier  roi  de 
France  qui  se  soit  servi  d'une  voiture,  jusque-la  ré- 
servée pour  les  reines,  et  dont  Boilcau  a  si  bien  re- 
présenté la  marche  : 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent 
ramenaient  dans  Taris  le  monarque  indolent  ' 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clovis  lî,  dont  fa 
santé  élait  faible,  se  fût  servi  de  cet  équipage  dans 
un  temps  où  l'on  n'en  connaissait  pas  d'autre;  car 
ce  n'est  pas  pour  s'être  fait  traîner  lentement  par 
des  bo-iiis  que  ce  prince  a  été  déclaré  fainéant,  mais 
pour  s'être  montré  en  voilure  à  une  époque  où  les 
rois  ne  paraissaient  en  public  qu'à  cheval.    F— E 

CLOVIS  III,  fils  de  Thierri  1",  roi  de  France, 
succéda  à  son  père  en  l'an  691,  n'étant  âgé  que  de 
neuf  ans.  Il  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui,  et 
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l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  jeune  prince,  qui  se  nom- 
mait Cliililebert,  fut  appelé  au  lainage  du  royaume; 
car  l'histoire  de  celte  époque  ne  soecuj*  que  des 
maires  du  palais,  et  par  convoquent  de  la  famille  des 
Pépin,  qui,  conduisant  avec  prudence  le  projet 
formé  depuis  longtemps  de  s'emparer  du  titre  de 
roi,  employait  tous  ses  soins  à  éteindre  les  souve- 
nirs attachés  aux  descendants  du  grand  Clovis.  Le 
monarque  de  ce  nom,  qui  régnait  alors,  était  sous 
la  tutelle  de  Pépin  le  Gros.  On  ne  peut  dire  s'il  au- 
rait eu  le  courage  et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
le  joug  des  maires  du  palais,  puisqu'il  mourut  en 
G95,  à  l'âge  de  14  ans,  à  Choisy-sur-1  Aisne,  où  il 
fut  enterré.  Childehcrt,  son  frère,  lui  succéda.  Tous 
ces  malheureux  princes  ont  été  confondus  sous  le 
titre  de  rois  fainéants;  mais  quand  on  redéfini  que 
leur  éducation  élail  confiée  à  ceux  qui,  après  avoir 
usurpé  leur  pouvoir,  voulaient  se  mettre  à  leur  place; 
quand  on  voit  mourir  si  jeunes  les  princes  dont  le 
caractère  annonçait  peut-être  des  vertus  qui  faisaient 
tremhler  les  usurpateurs,  on  ne  peut  s'empécher  de 
plaindre  ces  mêmes  rois  que  l'histoire  a  condamnés 
avec  u>nt  de  rigueur.  F — E. 

CLOWEP.  (Joseph),  médecin  vétérinaire,  était 
le  fils  d'un  maréchal  ferrant  de  Norwich,  et  naquit 
le  12  août  1725.  La  lecture,  récriture,  l'arithmétique, 
tels  furent  les  éléments  auxquels  se  borna  son  édu- 
cation, après  quoi  la  forge  paternelle  devint  sa 
seule  école.  Orphelin  a  dix-sept  ans,  il  trouva  dans 
son  pénible  métier  le  moyen  de  nourrir  sa  mère  et 
trois  frères  et  smrs,  plus  jeunes  que  lui.  Doué 
d'un  esprit  observateur  et  fin,  Clower  étudiait  comme 
beaucoup  de  ses  confrères,  mais  il  étudiait  mieux 
qu'eux,  et  lorsqu'il  se  mêlait  de  traiter  les  maladies 
des  chevaux,  il  les  traitait  moins  routiniercmeut  et 
avec  plus  de  succès.  Vers  1730,  le  hasard  plaça  sur 
son  chemin  le  docteur  Kirwan  Wright,  savant  méde- 
cin, qui,  non  content  de  l'applaudir,  lui  conseilla 
d'étudier  les  principes  de  l'art  dont  il  essayait  la 
pratique,  puis  de  se  familiariser  avec  les  langues 
latine  et  française,  afin  de  pouvoir  lire  les  meilleurs 
écrivains  qui  avaient  publié  des  ouvrages  sur  l'art 
vétérinaire  et  la  médecine,  et  particulièrement  Vé- 
gèce  et  la  Fosse.  Clower  obéit;  ses  journées  alors 
étaient  bien  employées  :  de  six  heures  du  malin  à  ! 
huit  du  soir,  il  frappait  le  fer;  le  reste  du  temps  était  I 
consacré  aux  éludes.  Bientôt  il  se  mit  aux  mathéma- 
tiques, dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès.  11 
n'avait  dans  tous  ses  travaux  d'autres  guides  que 
quelques  voisins,  et  Wright  lui-même,  qui,  devenu 
aveugle,  se  laisait  lire  les  auteurs  latins  par  son  pu- 
pille. Quelque  temps  après,  Clower  devint  membre 
île  la  société  de  Norwich  pour  le  progrès  des  mathé- 
matiques et  des  si  icnces  expérimentales,  et  s'y  fit 
remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances  cl  par 
ses  recherches.  Sa  réputation  avait  fini  par  s'étendre 
beaucoup  au-delà  du  cercle  de  Norwich  :  il  aban- 
donna sa  forge  en  1765,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'art  vétérinaire,  mais  sans  vouloir  quitter  son  pays 
natal.  L'affaiblissement  de  sa  santé  le  contraignit  de 
renoncer  à  la  pratique  en  1781.  Cependant  il  ne 
cessa  pas  de  se  tenir  au  courant  des  publications 


Cf.O  487 

nouvelles,  et  son  plus  vif  plaisir  était,  soit  de  discuter 
des  questions,  soit  de  faire  de  vive  voix  des  leçons 
sur  quelque  partie  de  la  médecine  vétérinaire.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  les  trente-cinq  dernières  années  de 
sa  vie.  11  mourut  le  19  février  1811.  Clower  n'a 
rien  voulu  écrire.  On  lit  pourtant  de  lui,  dans  la 
t.  2  des  Cas  chirurgicaux  de  Gooch,  une  lettre  où 
il  donne  la  description  et  le  dessin  d'une  machine 
de  son  invention,  destinée  à  porter  remède  aux  rup- 
tures de  tendons  et  aux  fractures  de  jambes  chez 
les  chevaux.  C'est  à  luilpi'il  faut  attribuer  les  pre- 
mières observations  vraiment  scientifiques  sur  Vastrus 
equi,  dont  il  décrivit,  à  la  société  de  Norwich,  la  vie 
à  l'état  de  larve  et  les  diverses  transformations, 
longtemps  avant  que  D.  Clarkc  traitai  à  fond  ce  sujet 
dans  les  Transactions  Linnéennes  de  1790.  Val.  P. 

CLO W ES  ( Guillaume ),  chirurgien  distingué 
qui  servit  quelque  temps  sur  les  vaisseaux  de  la 
reine  Elisabeth,  en  1570.  D'après  quelques  observa- 
tions qu'il  donna,  il  parait  qu'il  résidait  à  Lc.idres 
en  1573.  Il  y  acquit  bientôt  une  grande  réputation, 
et  fut  nommé  chirurgien  de  l'hôpital  Si-Barthclemy, 
oii  il  pratiqua  pendant  plusieurs  années  en  qualité 
de  premier  chirurgien.  Il  fut  ensuite  nommé  chirur- 
gien de  S.  M.  Britannique  dans  les  Pays-Bas,  en 
158C.  L'époque  où  il  mourut  est  inconnue.  On  a  de 
Clowcs  :  1°  Trailé  court,  mais  nécessaire,  sur  la 
cure  de  la  maladie  nommée  actuellement  vénérienne, 
Londres,  1585.  11  y  déplore  la  fréquence  de  cette 
maladie,  et  assure  que,  pendant  cinq  ans  de  séjour 
à  St-Barlhélcmy,  il  y  a  guéri  environ  1,000  véné- 
riens. Sa  méthode  élait  celle  des  frictions  jusqu'à 
salivation  :  il  y  parle  aussi  du  lurbiih  minerai  et  du 
mercure  diaphonique  comme  d'un  remède  efii- 
cacc.  2°  Pratique  éprouvée  pour  les  jeunes  chirur- 
giens sur  les  brûlures  occasionnées  par  la  poudre  à 
canon,  les  plaies  d'armes  à  feu,  d'armes  blan- 
ches, etc.,  Londres,  15S8.  Clowcs  s'y  montre  un  pra- 
ticien expérimenté  dans  l'histoire  qu'il  donne  de 
beaucoup  de  cas  compliqués.  On  ne  peut  que  le 
louer  d'avoir  désapprouvé,  ilaus  les  circonstances 
où  les  nerfs  et  les  tendons  étaient  piqués,  l'usage  des 
topiques  irritants  et  de  toutes  les  substances  regar- 
dées comme  fortifiantes.  Clowcs  ne  manquait  p.is 
d'érudition,  à  en  juger  d'après  les  citations  qu'il 
fait  de  Galien,  de  Cclse,  cl  des  autres  ailleurs 
anciens.  Il  se  récric  beaucoup  sur  la  confiance  qu'on 
donnait  dans  son  temps  aux  empiriques,  dont  plu- 
sieurs servaient  sur  les  vaisseaux  du  roi,  au  détri- 
ment des  équipages.  P— R— L. 

CI.OVVLS  (Jean),  l'apôtre  anglais  du  smlen- 
borgianisme,  naquit  le  25  octobre  1743,  à  Manches- 
ter, cl  lit  ses  études  à  Cambridge,  où  plus  tard  il 
devint  membre  du  collège  de  la  Trinité.  Il  avait 
passe  plusieurs  années  dans  celte  position,  lorsque 
le  patron  à  la  collation  duquel  était  l'église  de 
îrt-Jean,  à  Manchester,  lui  lit  offre  de  ce  bénéfice. 
Clowcs  le  refusa,  dans  la  persuasion  qu'il  méritait 
et  qu'il  obtiendrait  bien  davantage.  Mais  ces  illu- 
sions de  l'orgueil  durèrent  peu;  et  quelque  temps 
après,  atteint  d'une  maladie  qui  nécessitait  l'interrup- 
tion de  ses  études,  il  accepta  de  graod  cœur  çe  qu'il 
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avait  d'abord  rejeté.  Il  parait  même  que,  dans  la  cir- 
constance qui  l'avait  déterminé  à  ce  changement,  il 
crut  voir  le  doigt  de  Dieu;  et  les  soixante-deux  ans 
qu'il  avait  encore  à  vivre,  il  les  passa  dans  son  rec- 
torat de  St-Jean,  n'ambitionnant  nulle  autre  place 
et  refusant  celles  qui  venaient  s'offrir  à  sa  modestie. 
C'est  peu  de  temps  après  son  installation  à  St-Jean, 
que,  pour  la  première  fois,  il  lut  les  écrits  ihéolo- 
giques  de  Svédenborg.  Cette  leclurc  produisit  sur 
son  esprit  une  impression  extraordinaire,  principa- 
lement celle  du  traité  intitulé  :  Vera  chrisliana  Rc- 
litjio.  Dès  cet  instant,  il  consacra  toutes  ses  facultés 
à  la  propagation  de  la  doctrine  dont  il  venait  de  lire 
l'exposé.  Il  employa  plusieurs  années  à  traduire  en 
anglais  le  principal  ouvrage  du  célèbre  mystique; 
cl,  a  mesure  qu'il  achevait  un  volume,  il  élai  im- 
primé par  les  soins  d'une  société  svedenborgienne 
qui  s'établissait  à  Manchester  sous  les  auspices  de 
Clovves,  et  qui  devint  le  modèle  de  la  société  sve- 
denborgienne de  Londres.  Vainement  quelques  an- 
glicans exagérés  essayèrent  de  rendre  Clovves  sus- 
pect aux  yeux  de  ses  su|>érieurs  et  de  lui  faire  enle- 
ver sa  place  :  l'evèque  de  Londres,  Porter,  l'y  main- 
tint en  dépit  de  ses  ennemis.  Ses  vertus  et  son  zèle 
apostolique  Je  rendaient  digne  de  ce  traitement; 
l'ardeur  avec  laquelle  il  s'était  voué  aux  doctrines 
de  Svédenborg  lui  donnait  bien  quelques  fausses 
idées  sur  l'avenir  d'un  système  qu'il  regardait 
comme  destiné  à  devenir  celui  de  toute  l'église  bri- 
tannique, mais  elle  ne  le  rendait  point  l'antagoniste 
de  l'cpiscopat  et  du  régime  anglican.  Sans  arriver 
au  but  qu'il  rêvait,  Clovves  vécut  assez  longtemps 
pour  voir  le  svédenborgianisme  acquérir  des  prosé- 
lytes dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'on  pour- 
rait dire  dans  toutes  les  églises  de  l'Angleterre.  Du 
reste  les  svédenboigiens,  pendant  sa  vie.  se  divi- 
sèrent en  conformistes  et  non  conformistes  (ou  sé- 
paratistes ).  Clovves  mourut  le  29  mai  1831.  Ses  ou- 
vrages sont  tous  relatifs  à  la  doctrine  dont  il  s'était 
déclaré  l'apôtre.  En  voici  les  principaux  :  !•  1rs 
Secrets  du  ciel  (Cœlestia  Arcana),  traduits  du  latin 
de  Svédenborg  en  anglais,  12  vol.  in-8».  2*  Adresse 
affectueuse  au  clergé  du  royaume-uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  sur  les  écrits  théologiqurt 
d'Emmanuel  Svédenborg,  in-8".  5*  Dialogue  sur  la 
nature,  le  dessein  et  l'évidence  des  écrits  de  Své- 
denborg, avec  une  notice  abrégée  sur  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  philosophiques,  1788,  in-12.  4°  Let- 
tres à  un  membre  du  parlement  sur  le  caractère 
des  écrits  dv.  baron  Svédenborg,  contenant  une  ré- 
futation complète  de  toutes  les  calomnies  dirigées 
par  l'abbé  Barruel  contre  l'honorable  auteur,  1799, 
in-8°  (2*  édition).  On  y  peut  joindre  quelques  opus- 
cules polémiques,  tels  que  Dialogue  entre  un  ecclé- 
siastique et  un  méthodiste  sur  les  écrits  et  les  opi- 
nions du  baron  de  Svédenborg  ;  Réponse  à  cette 
question  :  Comment  doit-on  recevoir  le  témoignage 
de  Svédenborg;  Lettre  à  l'Observateur  chrétien, 
pour  la  défense  de  Svédenborg,  etc.,  etc.  5*  Restau- 
ration de  la  religion  évangélique  pure,  in-8a.  0°  Ex- 
plication des  paraboles  de  Jésus  Christ,  1810.  in-12; 
des  Miracles  de  Jésus-Christ,  1810,  in-12.  7«  L  È- 
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vangile  dt  St.  Matthieu,  traduit  sur  le  grec  et  illus- 
tré par  des  extraits  de  Svédenborg,  1817.  Clovves 
a  donné  ensuite,  avec  de  semblables  illustrations, 
les  trois  autres  évangélistes,  St.  Jean  en  1819, 
St.  Luc  en  1821,  St.  Marc  en  1827.  8*  Sur  les  deux 
Mondes,  le  visible  et  l'invisible,  leur  connexion  et 
leur  influence  mutuelle,  1817,  in-8".  9*  Beaucoup  de 
sermons,  parmi  lesquels  un  recueil  de  2  vol.  in-8* 
intitulé  :  Sermons  prononcés  à  l'église  de  St-Jean  de 
Manchester.  Va  r..  P. 

CLOWET,  CLOUET,  CLOUVET  ou  CLOVET 
(Pierre),  graveur,  naquit  à  Anvers  en  1606.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  gravure  dans  sa  pa- 
trie, il  se  rendit  en  Italie.  Spierre  et  Bioêmaert,  qui 
rec  onnurent  en  lui  le  germe  d'un  grand  talent,  di- 
rigèrent ses  premières  éludes  et  ne  tardèrent  pas  4 
l'associer  à  leurs  travaux.  Clovvet,  formé  par  leurs 
conseils  et  leurs  ouvrages,  quitta  l'Italie  et  vint  en 
Fiance  ;  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris,  mais  il  y 
trouva  la  gravure  encore  faible  et  timide.  Revenu  à 
Anvers,  il  se  livra  à  des  travaux  importants,  et  les 
chefs-d'œuvre  de  Rubcns  l'occupèrent  d'abord  pen- 
dant longtemps  :  il  grava,  d'après  ce  grand  maître, 
différents  tableaux,  tels  que  la  Descente  de  crvix, 
St.  Michel  combattant  le  diable,  et  la  Mort  de  St. 
Antoine.  Cette  dernière  gravure  est  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Clovvet;  mais  elle  est  fort  rare, 
ainsi  que  celle  qui  représente  une  Conversation  entre 
plusieurs  amants,  avec  ce  titre  :  Vénus  Lusthoff.  Il 
en  existe  différentes  épreuves,  qui  toutes  n'ont  pas 
un  égal  mérite  ;  les  épreuves  avec  des  vers  flamands 
sont  les  meilleures.  Le  burin  de  Clowet  est  pur, 
clair  et  plein  de  fermeté  ;  ses  tailles  sont  bien  enten- 
dues et  «l'un  bon  effet.  Comme  Pontius,  qu'il  semble 
avoir  pris  pour  modèle,  il  pénétre  très-avant  dans  le 
cuivre.  Il  a  gravé  avec  un  égal  succès  le  portrait, 
l'histoire  et  le  paysage,  et  le  même  burin  qui  a  su 
conserver  à  la  Descente  de  croix  l'expression  noble 
et  douloureuse  du  tableau,  a  rendu  avec  un  autre 
genre  de  fidélité  un  grand  paysage  du  même  Rubcns, 
représentant  l'hiver.  Cette  estampe,  qui  est  fort  re- 
cherchée, est  connue  sous  le  nom  de  VElabU  à  va- 
ches, parce  qu'en  effet  on  y  voit  des  vaches  et  une 
établc  ;  elle  fait  suite  aux  cinq  grands  paysages  gra- 
vés par  Botswcrt,  et  leur  e»l  comparable  dans  toutes 
ses  parties.  Les  portraits  de  Clowet  sont  d'autant 
plus  recherches,  qu'au  mérite  d'être  l'ouvrage  d'un 
maître  habile,  ils  réunissent  celui  de  représenter 
presque  tons  les  personnages  historiques,  tels  que 
Femand  Cortcz,  Amélie  Vespuce,  Pierre  Arélin, 
Thomas  à  Kempis,  Malherbe,  Cavcndish,etc.  Clovvet 
a  encore  gravé  quelques  tableaux  de  van  Dyck ,  et 
ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  ce  sont  les 
mêmes  tableaux  que  van  Dyck  a  lui-même  gravés. 
La  Vierge  donnant  le  sein  à  l'enfant  est  de  ce 
nombre.  Clowet  mourut  à  Anvers,  en  1677.    A  s. 

CLOWET  (Albert),  graveur,  neveu  du  précè- 
dent, naquit  h  Anvers  en  1021,  et  alla  se  perfection- 
ner en  Italie,  à  l'école  de  Corneille  Bioêmaert.  H 
résida  longtemps  à  Rome,  où  il  grava  les  portraits 
de  rsicolas  Poussin  et  d'Antoine  van  Dyck,  pour  la 
Vie  des  peintres  de  Dellori ,  imprimée  en  1672  ;  le 
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portrait  des  cardinaux  Azzolini,  Rospigliosi,  Ro- 
setli,  etc.;  mais  le  plus  bel  ouvrage  que  Clowet  ait 
fait  à  Home  est  la  gravurcdii  beau  tableau  de  Piètre 
de  Cortonc,  qui  représente  la  Conception  mystérieuse 
de  Marie,  ou  l'Éternel  bénissant  la  Vierge.  C'est 
une  liès-grandc  pièce  en  deux  planches  ;  elle  est 
fort  reclierchée  des  amateurs;  niais  les  épreuves  en 
sont  rares.  Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi  ferme 
que  celui  de  son  oncle ,  ne  manque  ni  l'effet  ni  de 
force.  Il  a  gravé,  d'après  Jacques  Courtois,  dit  le 
Bourguignon,  nn  Combat  de  cavalerie ,  avec  un  ta- 
lent remarquable.  Clowet  quitta  Rome  pour  ailer 
s'établir  à  Florence  :  c'est  dans  cette  viltequ'il  grava, 
avec  Bloêmaert,  Piètre  et  quelques  autres,  les  pein- 
tures du  |»alais  Pitti.  Il  était  parvenu  dans  ce  travail 
à  imiter  assez  heureusement  leur  manière,  et  sur- 
tout celle  de  Bloèmaertet  de  Mellan,  qui  avait  plus 
de  rapport  avec  la  sienne.  Son  burin  est  correct  et 
soigné.  Albert  Clowet  fut  un  artiste  laborieux,  et 
son  œuvre  est  considérable.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  déjà  cités,  il  a  gravé  les  portraits  qu'on 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  :  Effigies  eardinalium 
nunr  virentium,  publié  à  Rome,  chez  J.  Rossi.  Il 
mourut  à  Anvers  en  1687.  A— s. 

CLOYSAI  LT  (Eoue  Charles),  né  à  Clamccy, 
dans  Je  Nivernais,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  en  1664,  s'y  consacra  principalement  à 
l'éducation  des  ecclésiastiques  dans  les  séminaires,  et 
mourut  le  3  novembre  1728,  a  Châlons-sur-Saône, 
où  il  était  supérieur  du  séminaire  et  grand  vicaire 
du  diocèse.  On  a  de  lui  :  1»  VU  de  St.  Charles  Bor- 
romée,  traduite  de  l'italien  de  Guissano,  Lyon,  1085 
in-4s;  2»  fie  du  P.  Celoron,  de  l'Oratoire;  5»  Vie 
du  P.  de  Sl-Pé,  de  la  même  congrégation,  Lyon, 
1G96,  in-12;  4°  Méditations  des  prières  d'avant  et 
d'après  la  Messe,  etc.,  lalin  et  français,  ibid.  ,1723,  in- 
12  (  I  )  ;  5"  Méditations  d'une  retraite  ecclésiastique  de 
dix  jours,  etc.  Le  P.  Cloysault  a  laissé  en  manuscrit  : 
Recueil  des  Vus  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire,  3 
Toi.  in-fol.  ;  —  Mênologedtt  premier  siècledela  con- 
grégation de  f Oratoire;  —  Vies  de  quelques  prêtres 
de  l'Oratoire  de  St-Phitippe  de  JWn.         T— d. 

CLUftBF.  (Je  an),  recteur  de  Wbealfield,  vicaire  de 
Rebenham  dans  le  Suffolk,  fils  d'un  maître  és-arts  de 
Catherine-Hall,  à  Cambridge,  naquit  en  1703.  Il  com- 
mença son  éducation  au  collège  du  roi,  à  Cambridge, 
qu'il  quitta  en  172.5  après  s'être  fait  recevoir  bache- 
lier. Il  eut  le  malheur  de  perdre  la  vue  quelque 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  le  2  mare  1773;  mais 
cet  accident  n'altéra  en  rien  la  douceur  et  l'amabilité 
de  son  caractère.  Clubbe  n'a  laissé  qu'un  seul  sermon, 
prononcé  à  Ipswich  en  1751,  devant  la  société  pour 
le  soulagement  des  veuves  et  des  orphelins  laissés 
par  les  prêtres;  mais  il  a  publié:  1°  Histoire  et  an- 
tiquités de  l'ancienne  villa  de  Wltealfield,  dans  te 
Suffolk,  1758.  Cet  écrit  satirique,  dirigé  contre  les 
modernes  antiquaires,  a  été  reimprimé  par  Dodsley 
dans  le  2°  volume  de  ses  Pièces  fugitives.  2«  De  la 
Physionomie  :  c'est  une  esquisse  d'un  ouvrage  plus 
considérable  sur  le  même  plan,  où  les  caractères, 
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les  passions  et  les  habitudes  des  hommes  devaient 
être  considérés  en  détail.  5»  Lettres  de  conseils  sin- 
cères à  un  jeune  prêtre,  17C3.  D — z  -  s. 

CLUGtVY  (François  de),  issu  d'une  des  plus 
anciennes  ramilles  de  Bourgogne,  naquit  en  1637,  à 
Aigues-Morlcs  en  Languedoc,  où  son  |)èrc  était  lieu- 
tenant du  roi.  Il  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  enseigna  les  hu- 
manités avec  beaucoup  de  distinction  clans  plu- 
sieurs collèges.  Pendant  qu'il  professait  la  théologie 
à  Montbrison,  il  fut  frappé  d'une  cécité  subite.  On 
parvint  à  lui  rendre  la  vue;  mais  elle  resta  toujours 
si  faible,  qu'il  lui  fallut  renoncer  à  l'enseignement 
pour  se  retirer  à  Dijon,  où  il  se  consacra  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  à  la  pratique  des 
œuvres  de  charité.  Il  fut  question  de  l'élever  à  I  c- 
piscopat;  mais  son  humilité  s'y  opposa  constamment. 
Ses  instructions  publiques  dans  les  différentes  églises 
de  la  ville  attiraient  un  concours  prodigieux  d'audi- 
teurs. Son  zèle  pour  le  service  des  pauvres  et  des  ma- 
lades durant  une  contagion  qui  causa  de  grands  rava- 
ges le  conduisit  au  tombeau,  le  21  octobre  1691.  Le 
P.  de  Clugny  a  composé  divers  ouvrages  qui  portent 
tous  l'empreinte  de  son  c.T-actérc  et  du  genre  de 
vie  qu'il  avait  embrassé  :  1«  *  Catéchisme  de  la  dévo- 
tion, Lyon,  1681,  in-12. 2»  La  Dévotion  des  pécheurs, 
par  un  pêcheur,  ibid.,  1685,  1689,  1701,  in-12.  Cet 
ouvrage,  que  l'abbé  Fevret  avait  Tait  imprimer  sans 
la  participation  de  l'auteur,  fut  dénoncé  comme 
contenant  des  principes  dequiétisme,  dans  un  temps 
où  une  grande  dispute  rendait  cette  matière  fort  dé- 
licate; il  se  justifia  pleinement.  3°  Le  Manuel  des 
pécheurs,  par  un  pécheur,  Dijon,  1686  ;  Lyon,  1713, 
in-12.  Le  P.  Bourrée,  ami  et  confrère  de  l'auteur,  y 
ajouta  une  3e  partie.  4°  Sujet  de  l'Oraison  d'un  pé- 
cheur, par  un  pécheur,  Dijon,  1689;  Lyon,  1701, 
in-12.  Le  P.  de  Colonia,  jésuite,  dans  sa  Bibliothèque 
des  livres  jansénistes,  l'a  mis  au  rang  des  ouvrages 
quiétistes,  quoique  l'auteur,  dans  sa  préface  et  dans 
tout  le  cours  de  son  livre,  y  combatte  lo  quiétisme. 
5*  Sujets  a" oraison  tirés  des  Epitres  et  des  Evangiles 
de  Cannée,  Dijon,  1695,  in-12,  terminé  et  publié  par 
le  P.  Bourrée.    Sujets  d'oraison  pour  les  pécheurs, 
sur  les  saints  et  les  saintes  de  l'année,  Lyon,  1696, 
2  vol.  in-12.  Cette  suite  du  précédent  ouvrage,  quoi- 
que donnée  sous  le  nom  du  P.  de  Clugnv,  est  du 
P.  Bourrée,  qui  l'a  ornée  de  la  vie  de  son  confrère, 
publiée  séparément,  Lyon.  1698,  in-12.    T— d. 

CLL'GNY  DE  NUIS  (J FAM-lîTiENNE-BEBSAiin), 
maître  des  requêtes,  intendant  de  la  marine  à  Brest, 
intendant  à  Perpignan,  puis  à  Bordeaux,  s'était  acquis 
dans  ces  di  lïéi  en  tes  places  la  réputation  il'u  n  homme  in- 
tègre.  Turgot,  appelé  au  contrôle  général,  avait  essayé 
de  mettre  en  pratique  quelques-uns  de  ses  projets  pour 
acquitter  les  dettes  de  l'Étal,  sans  accroître  les  char- 
ges du  peuple.  Des  réclamations  s'élevèrent  de  tou- 
tes parts  contre  le  nouveau  ministre,  et  elles  devin- 
rent si  vives,  qu'il  se  vit  forcé  de  demander  sa 
retraite.  Clugny,  désigné  par  la  voix  publique  pour 
succéder  à  Turgot,  parut  d'abord  concilier  les  inté- 
rêts et  les  suffragesde  toutes  les  classes;  mais1,  avant 
d'avoir  pu  établir  sa  réputation  comme  ministre,  il 
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mourut,  après  six  mois  d'exercice,  le.  «8  octobre 
1776,  e\alié  par  les  uns,  rabaissé  par  les  autres; 
laissant  Vulve  d'un  caractère  juste,  mais  faible  ;  d'un 
bouline  éclairé,  niais  ayant  plus  dYlcmiuc  dans  l'es- 
prit que  de  pi  uUm  leur,  plus  de  bonne  volonté  que 
»ic  moyens  de  la  réaliser.  C'est  pendant  ce  ministère 
si  court  que  furent  établies  la  loterie  royale  cl  la 
caisse  d  escompte.  Depuis  Colbert,  ou  n'avait  pas  vu 
en  France  de  contrôleur  général  mort  en  exercice. 
Voltaire,  partisan  des  économistes,  avait  vu  avec  plai- 
sir un  de  leurs  cbels  au  ministère,  dans  la  personne 
de  Turgot,  et  souvent  il  répelait  :  «  Si  M.  Turbot 
«  quitte  la  cour,  je  me  fais  moine.  »  L'événement 
arrivé,  on  le  somma  de  tenir  sa  ptirole.  «  Volontiers, 
o  ré|Kindit  il,  je  nu*  lais  moine  de  Clugny.  »  \V — s. 

CLl  I  l  EIHïlX.K.  (Kodeiit),  historien  anglais  , 
était  ni  le  2  juin  1772,  à  Walford  (comté  de  llerl- 
fonl).  Après  avoir  pris  le  degré  de  bachelier  à  l'u- 
niversité de  Cambridge,  il  se  dérida  pour  la  carrière 
des  lois  et  entra  dans  Linco'u's  Inn.  Mais  bientôt  le 
vif  attrait  qu'il  sentit  pour  la  chimie  et  la  peinture 
lui  lit  n -gliger  les  sévères  éludes  de  la  jurisprudence. 
FiiiaLuit'iit  il  y  renonça;  se  maria,  en  1798,  à  la 
fille  d'un  colonel  au  service  de  laconqiagnie  des  In- 
des, et,  après  quelques  années  de  séjour  près  de  son 
beau-père,  il  alla  prendre  possession  des  domaines 
parlernels  à  Walford.  Il  ne  les  quitta  plus  que  mo- 
mentanément, pour  se  rendre  tantôt  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre,  tantôt  en  Fiance,  en  Suisse,  eu  Ita- 
lie, en  INorvégc.  Il  y  dessina  beaucoup  de  vues  et 
de  monuments,  et  probablement  ces  nombreuses 
esquisses  auraient  été  utilisées  pour  quelque  grande 
publication,  s'il  n'eût  été  prématurément  emporté 
par  une  brusque  inflammation  de  poitrine,  le  2o 
mars  1831.  On  lui  doit  un  ouvrage  capital  sur  le 
comté  de  Urrlfurd  Primitivement  son  projet  était  de 
faire  paraitre  une  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  ce  i 
comté  par  Chauncy;  cl  il  annonça  ce  dessein  dans  le 
Gentleman  s  Magazine  en  1809.  Mais  bientôt  les  ma- 
tériaux qu'il  rassemblait  devinrent  si  nombreux 
qu'il  y  trouva  les  bases  d'un  travail  tout  neuf,  au- 
quel dès  lors  il  se  livra  dans  tous  les  instants  de  loi- 
sir que  lui  laissaient  ses  fonctions  de  magistrat.  11  y 
consacra  dix-huit  ans.  La  nouvelle  Histoire  du 
comte  de  ilertjord  parut  en  3  vol.,  en  1817,  1821 
et  1827,  avec  des  planches  qui,  soit  comme  œuvre 
d'art,  soit  relativement  à  la  fidélité  des  représenta- 
tions, n'ont  encore  été  surpassées  dans  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre.  Plusieurs  de  ces  planches  avaient 
été  gravées  sursi  s  dessins  originaux:  presque  toutes 
bout  dues  au  burin  élégant  et  spirituel  de  lilorc,  qui 
de  plus  avait  fourni  à  l'auteur  un  recueil  île  notices 
péncalogiquei  du  Ueilfordshirc,  composé  par  son 
lrerc  Thomas  Blorc.  Val.  P. 

CI.USILS.  Voyez  Léclise. 

CI  L1  VIEIl  (  Philippe  ),  en  latin  Cixverus,  cé- 
lèbre géographe,  naquit  à  Dant/ick,  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  en  iiï80.  Son  père,  quittait  pré- 
sident de  la  monnaie,  le  destinait  au  barreau ,  et 
l'envoya  à  Leyde  pour  étudier  les  lois  civiles;  mais 
la  nature  lui  avait  marque  sa  place  parmi  les  géo- 
graphes célèbres.  Son  aversion  pour  le  droit  i  c;oi- 
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pna  d'abord  de  la  maison  paternelle.  Le  besoin  l'y 
ramena  bientôt;  mais  comme  son  père  tenait  à  ses 
idées,  cl  lui  à  ses  goûts,  il  la  c;uitta  de  nouveau  pour 
suivre  le  parti  des  armes.  Il  passa  deux  ans  comme 
soldat  en  Bohème  et  en  Hongrie.  Dansée  même  temps, 
le  baron  de  Popcl,  son  ami,  fut  arrêté  par  ordre  de 
l'Empereur.  Se  regardant  connue  une  victime,  le  ba- 
ron composa  une  espèce  de  manifeste,  dans  leque  l  il 
se  détendait  sans  ménagement  pour  ses  persécuteurs  et 
pour  l'autorité  souveraine.  Cet  écrit  irrita  l'I  mpereur 
au  |M)int  qu'il  demanda  par  son  ambassadeur  en  Hol- 
lande l'arrestation  de  Cluvier,  qui  avait  traduit  en 
latin  et  lait  imprimer  à  Leyde  cette  pièce  bardie.  Les 
états,  qui  craignaient  l'Empereur,  lui  sacriliérent 
sans  peine  un  |>ai  ticulier  sans  pouvoir.  Après  une 
très-courte  captivité,  Cluvier  recouvra  sa  liberté,  et 
retourna  à  ses  études  chéries.  Afin  de  réunir  en  lui 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  progrés,  il 
voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe,  visita  l'Angle- 
terre ,  la  France ,  l'Allemagne ,  et  celte  Italie  qu'il 
décrivit  ensuite  avec  tant  d'exactitude  et  de  talent. 
Versé  dans  la  connaissance  de  presque  toutes  les 
langues  européennes,  il  en  parlait  dix  avec  facilité. 
Il  eût  été  à  même  de  laisser  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  monuments  de  son  érudition,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  enlevé,  en  1C23,  à  l'âge  de  43 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  i'  dt  Tribus 
Itheni  Alccis  atque  Ostiis  et  de  quinque  populit 
quondam  accotis,  dans  le  Recueil  des  Antiquités  de 
la  Germanie  inférieure,  par  P.  Scrivcrius,  Leyde, 
1611.  in-4°,  prélude  de  l'ouvrage  suivant.  2°  Grr- 
maniœ  anliquœ  libri  1res,  neenon  Yindelicia  et  Ab- 
rieum,  Leyde,  F.lzevir,  1016,  ou  1631,  in-fol.,  ou- 
vrage rempli  d'érudition,  mais  que  des  conjectures 
barnies  mettent  au  rang  des  livres  qu'il  faut  consul- 
ter avec  déliance.  3"  Sicilia  antiquis  libri  duo,  Sar- 
dinia  ac  Corsica  antiquee,  ibid.,  1619,  in-fol.  4°  Italia 
andqm,  Leyde,  1021,  2  t.  en  1  vol.  in-fol.,  publié 
après  la  mort  de  Cluvier,  par  les  soins  de  Daniel 
lleinsius.  Il  faut  joindre  à  cet  ouvrage  les  Annota- 
tions de  Lucas  Ilolstenius,  qui  avait  voyage  avec 
l'auteur,  et  qui  le  rectifie  presque  toujours  heureu- 
sement. 5"  /nlroduciioiiù  in  universam  geographiam 
tam  veterem  quam  novam  lit/ri  «rx,  Leyde,  Elzevir, 
1029,  in  12  La  meilleure  édition  est  celle  d'Ams- 
terdam,  1729,  in-4°,  avec  des  notes  de  J.  Dunon, 
de  J.  Frid.  Ilekel  et  de  la  Martiniére  (1).  L.  R — E. 

CLLYIF.il,  ou  CLU V Eli  (Detheef),  neveu 
du  précèdent,  naquit  a  Sleswig,  vers  le  milieu  dit 
1*'  sit  cle.  Après  avoir  voyagé  en  France  et  en  Italie, 
où  il  séjourna  trois  ans,  tant  à  Home  qu'à  Venise,  il 
se  rendit  à  Londres  pour  s'y  fixer.  Il  parait  qu'il  y 
enseignait  les  mathématiques  avec  une  certaine  ré- 
putation, car  il  fut  reçu  membre  de  la  société  royale 
en  1078.  [Son  content  de  donner  dans  les  viswus  de 
l'alchimie  cl  de  l'astrologie,  il  travaillait  à  un  grand 
trai'é  de  la  science  de  l'infini,  et,  à  force  de  creuser 

(i;.  On  dit  qu'il  on  fils  Bommi' Jijn-Slgl«mond  Cto*frio&, 
ni-  Kmhnt  k  uy,\ii  (]oe  sun  p*rf  Cl  à  L*»»Jr»s.  ilans  la  parol.w  du 
s:  S.iuuur,  et  qui  fui  iiuinmlO  membre  du  tollcg*  d'Ewler  en 
iras,  couiiu<  eufaui  de  Londres,  et  DU  d«  Philippe  Clnertus, 
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celte  science,  il  crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle  :  rien  n'était  plus  aisé ,  selon  lui  ;  car  le  pro- 
blème se  réduisait  à  celui-ci  :  Cotutruere  mundum 
divina  menti  analogum.  En  attendant  la  solution 
géométrique  et  rigoureuse  qu'il  promettait  de  don- 
ner du  premier  problème,  il  décarrail  la  parabole, 
et  prétendait  que  tout  ce  que  les  géomètres  avaient 
trouvé  sur  les  lignes  com  bes  était  inexact.  (  Voy.  Acta 
eruditorum,  juillet  1680,  et  octobre  1687.}  Lcibnitz, 
pour  se  divertir,  proposa  quelques  doutes  sur  ces  vi- 
sions ;  il  aurait  voulu  mettre  aux  prises  Cluvcr  avec 
Kicuwentydt ,  qui  entassait  alors  de  pitoyables  ob- 
jections contre  les  nouveaux  calculs  de  liuhni  :  cela 
aurait  amusé  1rs  géomètres,  mais  cette  petite  malice 
ne  réussit  pas.  Cluvcr  avait  établi  à  ses  frais  une  im- 
primerie pour  la  publication  de  ses  ouvrages  ;  obligé, 
en  1687,  de  Taire  uu  voyage  dans  sa  patrie  pour  un 
procès  qui  exigeait  sa  présence,  il  laissa  son  impri- 
merie, qui  Tut  consumée  par  ics  flammes,  ainsi  que 
sa  bibliothèque,  lors  des  troubles  occasionnés  à  Lon- 
dres par  la  révolution.  Réduit  a  une  grande  détresse, 
et  sans  autre  ressource  que  sa  plume,  Cluvcr  ne  quitta 
plus  Hambourg  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1708.  On 
peut  voir  dans  Moller  iCimbria  lilttrata)  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages ,  tant  imprimés  qu'inédits  ; 
nous  citerons  seulement  :  Ie  Schediasma  geometri- 
cum  de  nova  infinitorum  teientia  ;  2  Schedtasma 
de  arte  mnemonica  ;  3°  Nova  Critit  lemporum,  ou 
Patte- temps  philosophique  (en allemand).  —  Jean 
Cliver,  son  aïeul ,  né  dans  le  llolstein  en  1583, 
ministre  protestant  et  professeur  en  théologie  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut,  le  23  décembre  1033,  a  pu- 
blié divers  ouvrages  tant  en  latiu  qu'en  allemand. 
Le  plus  remarquable,  Epitome  huloriarum  loliut 
tnundi,  usque  ad  annum  1030  (Leyde,  1637,  in-4°), 
lui  a  été  contesté  :  on  a  prétendu  qu'un  jésuite,  au- 
teur de  cet  ouvrage,  ayant  été  tué  pendant  la  pierre 
de  trente  ans,  le  manuscrit  était  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  qui  le  vendirent  à  Cluvcr.  F.-C.  Feus- 
tking,  dans  ses  Mémoires  pour  l'histoire  du  Hols- 
tein,  prouve  la  fausseté  de  cette  anecdote.  C.  M.  F. 

CLUYT  (Thêopork-Alger),  en  latin  Clitks, 
botaniste  hollandais,  exerçait  avec  honneur  l'état  de 
pharmacien,  et  s'occupait  de  la  botanique  et  de  l'his- 
toire naturelle  «les  insectes ,  à  Leyde ,  lorsque  les 
magistrats  de  cette  ville  le  choisirent  pour  diriger  ré- 
tablissement du  jardin  de  botanique  qu'ils  fondèrent 
en  1377.  Cluyt  enrichit  ce  jardin  aux  dépens  du 
sien  propre,  qu'il  avait  rendu  très-remarquable  par 
une  grande  quantité  de  plantes,  et,  pendant  le  reste 
de  sa  vie ,  il  n'épargna  ni  peines ,  ni  aépenses  pour 
en  accroître  le  nombre.  Charles  Lécluse,  ou  Ctusius, 
«jui  était  son  parent  et  son  ami,  lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu'il  avait  recueillies  durant 
ses  voyages  en  Hongrie,  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Le  jardin  de  Leyde  devint  bientôt  l'entrepôt  où  l'on 
cultivait  tous  les  végétaux  rares  ou  précieux  que  les 
voyageurs  et  la  compagnie  des  Indes  apportaient  en 
Europe.  C'est  celui  qui  a  le  plus  efficacement  con- 
tribué aux  progrés  de  la  botanique  et  de  la  culture 
des  plantes  étrangères,  pendant  le  cours  du  17*  siè- 
cle et  !c  commencement  du  48*.  par  sa  richesse ,  et 
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plus  encore  par  les  savants  professeurs  qui  y  ont 
successivement  enseigné.  Cluyt  n'a  publié  qu'un  ou* 
vrage,  dédié  a  Clusius  :  c'est  l'histoire  naturelle  des 
ab  :illes;  il  traite  de  leur  formation,  de  leur  nature, 
de  leurs  propriétés,  et  renferme  des  observations  qui 
étaient  alors  neuves  et  précieuses.  Voici  son  litre  : 
Fan  de  Byen,  haer  wonderlirht  oorprong,  natur, 
eygenschap,  etc.,  Leyde,  1398  ;  Amsterdam,  1608  et 
1705,  in-8\  L'auteur  avait  chargé  son  fils,  auquel  il 
avait  transmis  son  goût  pour  les  sciences  naturelles, 
de  traduire  ce  livre  en  latin.  On  a  peu  de  détails  sur 
la  vie  de  ce  savant  estimable.  —  Auger  Cluyt,  fils 
du  précédent,  né  à  Leyde,  vers  la  lin  du  16*  siècle, 
mort  vers  le  milieu  du  47*.  Son  père  lut  inspira  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  botanique,  et  le  (it  voya- 
ger en  différentes  parties  de  l'Europe,  principalement 
dans  1er  contrées  méridionales,  comme  l'Espagne 
et  l'Italie,  tant  pour  l'instruire  que  pour  recueillir 
des  plantes  iestinées  à  enrichir  le  jardin  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Auger  Cluyt  lit  de  tels  progrès,  que, 
malgré  sa  :eunesse,  se  trouvant  à  Montpellier,  Nicher 
de  Dcllcval ,  qui  était  professeur  de  botanique,  le 
chargea  de  le  remplacer,  pendant  deux  ans  que  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de  donner  ses  le- 
çons. Cluyt  quitta  Montpellier  pour  aller  en  Espagne, 
d'où  il  envoya  beaucoup  de  plantes  qui  manquaient 
encore  au  jardin  de  Leyde.  L'ardeur  de  son  zèle 
pour  la  découverte  de  nouvelles  espèces  l'entraînant 
de  plus  en  plus,  il  passa  en  Afrique;  mais  trois  fois 
il  fut  pris  dans  les  déserts  de  barbarie,  et  dépouillé 
de  tout,  même  de  ses  herbiers  et  de  ses  graines.  Ce 
ne  iut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  revint  en 
Hollande,  où  il  hit  enlin  récompensé  de  ses  travaux  et 
de  tes  fatigues.  Il  était  docteur  en  médecine,  et  di- 
recteur du  jardin  de  Leyde.  Cluyt  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1°  Calsuve,  sive  dissertatio  l  api  dit 
nephritici,  sru  jaspidis  viridis,  naturam,proprieta- 
Its  et  operaliones  exhibent,  quam  sermone  rceenset 
Gui.  Lauremberg,  etc.,  Rostock,  1627,  in-12. 2* Mi- 
moire  pour  indiquer  la  vraie  manière  d'emballer  et 
d'envoyer  au  loin  les  arbres,  les  plantes,  Us  fruits  et 
les  graines,  etc.,  Amsterdam,  1651,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  hollandais,  til  le  premier  qui  ait  clé 
publie  sur  cet  objet  important.  Les  Hollandais  pro- 
fitèrent des  instructions  qu'il  y  donne,  et  c'est  de 
cette  époque  qu'ils  introduisirent  en  Europe  un  si 
grand  nombre  de  végétaux  exotiques,  et  que  les  villes 
de  Leyde  et  de  Harlem  en  firent  un  grand  commerce. 
3»  Oputcula  duo  tin  gui  aria  :  Uistoria  eoeci  de  Mal' 
diva  Lusitani,  seu  nucis  médita  Maldivensium  ;  — 
de  Hemerobio,  sive  ephemero  inseclo,  et  majali  verme% 
Amsterdam,  1631,  in-4°,  avec  fîg.  C'est  l'histoire  du 
coco  des  Maldives,  et  de  l'insecte  nommé  éphémère. 
Boerliaave,  voulant  perpétuer  le  souvenir  des  services 
que  les  deux  Cluyt  ont  rendus  à  la  botanique,  a  con- 
sacré à  leur  mémoire,  sous  le  nom  de  Clutia, 
un  genre  de  plantes  adopté  par  Linné  et  qui 
fait  partie  de  la  famille  des  euphorbes  ou  thyli- 
maloidfs.  D — P— s. 

CN  APIES  (  Grégoire)  ,  jésuite  polonais ,  né  4 
Grodticc  en  Mazovie,  vers  1361,  se  consacra  de 
bonne  heure  i  renseignement  professa  dans  le  col- 
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lége  de  son  ordre,  la  rhétorique,  les  mathématiques, 
la  théologie,  et  acquit  la  réputation  d'un  «les  premiers 
grammairiens  de  son  pays.  Il  mourut  à  Cracovie,  le 
12  novembre  1658,  après  avoir  publié  :  V  Thésaurus 
Polono-Latino-Gtacus,  stu  Promptuarium  linguœ 
latina  et  greeca,  Polonorum,  Hoxolanorum,  Sctuvo- 
rum,  Boemorum  vtui  areommodalus,  Cracovie,  1620, 
in  fol.  ;  revu  et  augmente ,  1643,  in- fol.  de  plus  de 
1500  p.  ;  souvent  réimprimé  et  abrégé  sous  le  titre 
de  Synonyma ,  scu  Diclionarium  Polono-Latinum, 
ibid.,  1769,  in-8".  2°  Thésaurus  Lalino-Polonieus, 
Cracovie,  1626,  in-4°.  3"  Adagia  Polono-Lalino- 
Graea,  ibid.,  1632,  in-4*.  Ces  deux  ouvrages  sont 
comme  la  suite  du  premier.  C.  M.  P. 

C>'OEFFEl,  {  Andhb  ),  né  à  Bautzen,  dans  la 
haute  Lusace,  tut  eonsi-i lier-médecin  de  Jean-Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  et  mourut  au  camp  devant  j 
Thorn,  le  24  décembre  1658.  11  a  laissé  nn  petit 
nombre  d'opuscules  ,  dont  les  principaux  sont  : 
Ie  Epislola  de  podagra  curât  a,  Amsterdam,  1643, 
in-12  ;  2*  Methodus  mrdendi  (ebribus  epidemicis  et 
peslilentialibus,  Strasbourg,  1655,  in-12. —  Son  fils, 
André  Civoepfel,  fut  médecin  de  Michel  et  de  Jean 
(  Sobieski  ) ,  rois  de  Pologne ,  et  maire  de  Mai  ion- 
bourg,  où  il  mourut,  en  1609.  Parmi  les  nombreuses 
observations  dont  il  a  enrichi  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature,  on  distingue  :  de  itero  car- 
tilagineo;  de  Infante  monstroso  cutem  porcelli  assati 
similem  et  duram  ex  parle  gerenle  ;  de  aeris  inspirait 
per  aurent  sinitlram  Emissione.  C. 

COBB  (Samuel),  poète  anglais,  maître  de  l'école 
de  grammaire  de  l'hôpital  du  Christ,  mort  à  Londres, 
en  1713,  se  distingua  par  sou  savoir,  sou  esprit  et 
son  goût.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  estimés, 
des  Remarques  sur  Virgile,  cl  un  recueil  de  poésies 
publié  en  1700,  in  8°.  Il  a  eu  part  a  la  traduction  an- 
glaise de  la  Callipidie,  par  Itowe,  cl  à  celle  du  Lu- 
trin de  Boileau,  par  Ozell.  Ses  autres  productions 
connues  sont  :  1°  le  conte  du  Meunier  de  Chanter; 
2*  une  traduction  du  Muscipulu  ;  5°  le  Chêne 
et  la  Ronce,  conte.  Son  excellente  ode,  the  fe- 
maie  Reign,  a  été  imprimée  dans  la  collection  de 
Dodsley,  et  ensuite  dans  le  Gentleman's  Magazine 
de  1753,  avec  des  changements  par  le  docteur  Wat- 
tes,  qui  la  considérait  comme  le  meilleur  morceau 
pindarique  qu'il  eût  jamais  lu,  opinion  partagée 
par  le  docteur  VVarton  dans  une  de  ses  notes  sur 
les  ouvrages  de  Pope.  1) — n— s  et  X— s. 

COBB  (Jacques),  auteur  dramatique  anglais, 
né  en  1756  et  mort  le  2  juin  1818,  était  entré  dés 
l'ùge  de  quinze  ans  dans  les  bureaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales,  et,  après  avoir  passe  suc- 
cessivement par  lotis  les  grades,  était  parvenu  au 
poste  brillant  et  surtout  lucratif  de  secrétaire  en  chef 
de  cette  espèce  de  ministère.  C'était  un  homme  très- 
original,  spirituel ,  doué  de  celle  facilité  qu'on  est 
]»rlé  à  prendre  pour  du  lalcnt,  versiliant  agréable- 
ment, et  véritable  pilier  de  coulisses.  Ce  goût,  qui  se 
manifesta  dès  son  adolescence,  ne  le  quitta  pas  même 
lorsqu'on  1810  il  abandonna  définitivement  la  litté- 
rature scénique.  Au  reste,  jamais  son  travail  à  la  se- 
crétairerie  ne  souffrit  de  ses  distractions  théâtrales  : 
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travailleur  méthodique,  il  excellait  dans  la  distribu- 
tion du  temps.  Il  débuta  en  1774  par  un  prologue, 
composé  pour  miss  Pope  et  donné  à  un  bénéfice  en 
faveur  de  celte  actrice.  Cinq  ans  après  fut  repré- 
senté le  Contrat,  ou  la  Femme  capitaine,  comédie  à 
laquelle  le  jeu  spirituel  de  miss  Pope  valut  un  vé- 
ritable succès.  Le  public  de  Ilaymarket  applaudit 
ensuite  avec  transport  la  traduction  d'une  farce  fran- 
çaise. La  Auit  fut  moins  favorablement  accueillie  ; 
mais  bientôt  Cobh  prit  amplement  sa  revanche  par 
l'opéra-comique  les  Etrangers  au  pays  (1786),  dont 
le  poème  ne  manque  eu  elfet  ni  de  Iranc  comique, 
ni  d'originalité.  L'employé  de  la  compagnie  des 
Indes  se  mit  ensuite  à  ridiculiser  la  manie  du  jour 
par  sa  pièce  des  lectures  anglaises  (  1787  ) ,  qui  lit 
rire  ceux  même  dont  elle  était  la  satire.  En  1788, 
après  un  nouvel  opéra-comique,  intitulé  l'Amour  en 
Orient,  il  donna  le  Docteur  et  l'Apothicaire,  qui, 
quoique  du  genre  de  la  farce,  est  resté  au  répertoire 
cl  ne  manque  jamais  d'exciter  le  rire  fou  des  gale- 
ries. Parmi  les  autres  pièces  originales  deCuhb  nous 
indiquerons  le  Siège  de  Belgrade,  les  Pirates,  les 
Chrrokis,  tous  opéras-comiques  dont  la  musique  fut 
conqwsée  |>ar  Storace,  et  le  Glorieux  premier  juin, 
pièce  de  circonstance  en  l'honneur  de  la  victoire  do 
lord  Howc  sur  la  Hotte  française.  Dans  le  recueil  de 
ses  œuvres  se  trouvent  plusieurs  pièces  imitées  du 
français  :  tels  sont  les  Jardins  de  h'ensington,  inter- 
mède ,  1781;  les  Esclaves  d'Alger,  divertissement 
musical,  1792;  Paul  et  Virginie,  1800;  Algonah,  et 
Maison  à  vendre,  1802;  la  Femme  à  deux  maris, 
1805  (tous  quatre  opéras-comiques),  et  les  Retours 
imprërus,  comédie,  1809.  Val.  P. 

COBBK1T  (Gt  illauue  ),  célèbre  journaliste 
anglais,  naquit  en  1766,  à  Farnham  (Surrcy).  Sou 
père,  polit  fermier  des  environs  de  cette  ville,  le 
laissa  forl  peu  de  tetnps  à  l'école,  et,  dés  qu'il  sut 
lire,  l'employa  aux  travaux  de  l'agriculture.  Cobbctt 
menait  ainsi  la  vie  des  jeunes  paysans,  tantôt  aidant 
son  père,  tantôt  émondaut  les  haies,  sarclant  les 
allées  de  l'cvêque  de  Farnham.  L'n  jour,  ayant  en- 
tendu le  jardinier  en  chef  vanter  les  beautés  de  Kew, 
il  se  mit  en  tète  de  rendre  visite  a  ce  lieu  de  délices! 
Parti  avec  treize  sous  en  poche,  il  paiviut  à  Iliclic- 
mond  en  possédant  encore  six  ;  el  là ,  il  vit  en 
grosses  lettres  affiché  ù  la  boutique  d'un  colporteur  : 
Swift,  le  Conte  du  Tonneau,  cinq  sous.  Vn  long 
combat  s'engagea  soudain  entre  la  prévoyance  qui 
disait  :  «  Garde  ion  argent,  n  et  le  désir  de  dévorer 
le  précieux  livre.  Finalement,  le  démon  de  la  lecture 
l'emporta  :  il  livra  ses  cinq  sous,  lut  tout  le  jour  le 
volume,  qu'il  ne  comprenait  pas  lout  entier,  coucha 
au  pied  d'une  meule  de  paille  à  la  belle  étoile,  jeûna, 
et  revint  enchanté  de  Kew  et  de  Swift,  ne  regrettant 
ni  d'avoir  dormi  en  plein  champ,  ni  d'avoir  fait 
maigre  chère,  el  ne  respirant  plus  que  pour  s'instruire 
et  devenir  quelque  chose.  La  lecture  de  Swift  avait 
élé  pour  lui,  dit-il  quelque  part,  comme  une  nais- 
sance intellectuelle.  Ce  n'est  pas  à  la  ferme  pater- 
nelle que  pouvaient  se  réaliser  pour  Cobbett  les  rêves 
qu'il  caressait.  Il  la  quitta  donc  à  dix-sept  ans,  assez 
léger  de  guinées,  el  se  reudit  à  Londres,  où,  comme 
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bien  d'autres,  il  comptait  trouver  fortune  en  arrivant, 
bon  apprentissage  Tut  dur.  Il  en  était  au  dernier 
penny  de  sa  dernière  couronne,  lorsqu'un  attorney 
de  Gray's  kni  le  reçut  dam  sou  étude.  Il  apprit  là 
quelque  peu  de  grimoire,  de  langue  anglaise  et 
d'écriture,  ou  peut-être  desapprit  ce  qu'il  savait  de 
cette  dernière  ;  mais  bientôt  la  vie  monotone  des 
apprentis  de  la  chicane,  le  despotisme  des  maîtres 
clercs,  les  formules  barbares  et  vides  de  sens  qu'il 
fallait  copier  et  porter  d'un  bout  de  Londres  à  l'autre 
le  déboutèrent.  Il  s'échappa,  dit  il,  de  l'antre  de 
l'attorney  comme  de  la  tanière  du  lion  (1784),  et 
courut  à  Clia'.ani  s'enter  daus  uu  régiment  alors 
en  marche  pour  la  Nouvellc-Lcossc.  Dans  cette  nou- 
velle carrière,  Cobbett  devint  un  véritable  modèle. 
Dès  ce  temps,  il  avait  pris  pour  règle  de  ses  actions, 
ce  qui  fut  la  devise  de  toute  sa  vie,  luujourt  prêt. 
Dévoré  du  désir  de  s'instruire,  et  de  suppléer  par 
l'étude  à  l'éducation  qui  lui  manquait,  il  ne  perdait 
pas  un  iustant.  a  Qu'on  donne  au  travail,  dit-il,  les 
«  minutes  livrées  à  l'oisiveté,  aux  cafés,  aux  tavernes, 
m  aux  vains  bavardages,  ou  n'imagine  pas  ce  qu'on 
«  acquerra  de  scicuce  :  les  heures  perduesd'une  aimée 
«  sufliraieut  pour  connaître  à  fond  la  grammaire  et 
«  la  langue  anglaise  !  Pour  apprendre ,  il  n'est  pas 
«  besoin  d'école,  de  maître,  de  frais  d'éducation...  Je 
«  n'avais  pour  salle  d'étude  que  le  galetas  ou  vingt 
«  soldats  fumaient,  sifflaient,  chantaient,  jouaient 
«  aux  cartes,  faisaient  des  armes;  (tour  chaise  que  le 
«  lit  de  camp,  pour  pupitre  que  mon  havre-sac,  pour 
u  table  qu'une  petite  planche.  Point  d'argent  pour 
u  acheter  de  la  chandelle  ou  de  l'huile  :  eu  hiver,  je 
«  lisais  à  la  lueur  du  feu  «le  l'âtre.  Toutes  déductions 
u  laites,  il  nous  restait  par  semaine  quatre  sous  de 
a  prêt  :  tout  passait  en  encre,  plumes,  papier...  » 
L'assiduité  avec  laquelle  travaillait  Cobbell  obtint 
uu  plein  succès  :  il  faisait  toutes  les  écritures  du 
régiment,  et  trouvait  encore  du  temps  de  reste.  Un 
commis,  nécessaire  au|Kiravant  pour  la  corvée  quo- 
tidienne des  rapports  du  matin,  fut  supprimé  :  lui-  [ 
tuénic,  après  avoir  été  caporal,  passa  de  plain-picd  au 
grade  d  •  sergent-major,  à  la  barbe  de  vingt  sergents, 
tous  plus  anciens  que  lui.  Il  était  depuis  quatre  ans 
au  régiment  lorsqu'il  s'avisa  de  laite  choix  d'une 
lentille.  L'objet  de  ses  vues  prévoyantes  était  la  fille 
d'un  sergent  d'artillerie  du  New  -  brunswick  :  il 
l'avait  à  peine  vue  une  heure.  Le  lendemain  ou  sur- 
lendemain, l'apercevant  à  quelque  distance,  il  notifie 
à  deux  camarades  qui  le  suivent  le  dévolu  qu'il  vient 
de  jeter  sur  la  fille  du  sergent.  Mus  de  vingt  années 
après,  aux  élections  de  Preston,  un  d'eux  entendant 
partout  citer  le  nom  de  Cobbctt,  fut  curieux  de  savoir 
&i  c'était  l'ancien  major,  et  reconnut  à  sa  grande 
surprise  que  sa  conjecture  était  exacte.  «  Et  qui 
«  plus  est,  ajoutait  Cobbctt  après  'avoir  reuou- 
«  velé  connaissance,  ces  grands  garçons  que  vous 
«  voyez  autour  de  moi  m'ont  tous  été  donnes  par  la 
«  jeune  lille  que  nous  regardions  de  loin  vidant  son 
«  baquet  de  lessive  près  de  la  rivière  St-Jean  I  » 
Cobbelt  avait  à  peine  formé  ses  projets  d'hyménée 
que  son  régiment  tut  envoyé  à  cent  milles  de  la  ri- 
vière St-Jeau,  à  Frederikstown.  Ce  n'eût  été  rien  si 


l'artillerie  eût  suivi.  Elle  ne  suivit  pas  :  an  contraire, 
le  régiment  du  bcau-pére  partit  pour  l'Europe,  la 
jeune  fille  aussi  ;  celui  de  Cobbett  ne  devait  en 
prendre  la  route  qu'au  bout  de  deux  ans.  Mais  quand 
les  deux  ans  se  furent  passés,  il  fallut  en  rester  deux 
encore  :  l'Espagne  et  l'Angleterre  étaient  en  que- 
relle à  propos  de  la  baie  de  Noulka.  Enfin,  au  bout 
de  deux  mortelles  années,  où  bien  des goddem  furent 
décochés  et  contre  la  baie  de  tSoutka  et  contre  ce 
criard  po/ï/ioue,  ce  pauvre  Pilt,  Cobbett  quitta 
l'Amérique,  et,  arrive  in  Angleterre,  obtint  son 
congé.  Son  premier  soin  fut  de  se  rendre  près  de  la 
jeune  lille,  qu'il  retrouva  chez  un  capitaine  Drissac, 
servante  pour  tout  faire  au  prix  de  cinq  guinées  par 
an,  du  reste  nantie  encore  de  cent  cinquante  gui- 
nées,  que  Cobbett  lui-même  l'avait  forcée  de  prendre 
lorsqu'il  s'était  séparé  d'elle  ;  car,  dès  ce  temps ,  il 
avait  amassé  ce  pécule,  tantôt  en  écrivant  les  lettres 
de  ses  camarades,  tantôt  en  donnant  à  quelques- 
uns  des  leçons  de  grammaire  et  d'orthographe.  A 
peu  de  chose  pourtant  avait  tenu  qu'il  ne  fit  choix 
d'une  autre  femme  pendant  sa  longue  séparation  : 
il  f  tut  lue  chez  lui  les  détails  délicieux  de  ces 
citasses  qui  l'égarent  dans  les  vieilles  forêts  d'A- 
mérique, de  l'hospitalité  qu'il  reçoit  après  plusieurs 
jours  d'erreurs,  des  comparaisons  qu'il  fait  entre 
les  cliarmes  présents  de  la  jeune  fille  de  son  hôte 
cl  les  cliarmes  absents  de  celle  qu'il  sait  de  l'au- 
tre coté  de  l'Atlantique.  Enfin  il  avait  triomphé,  et 
revenait  fidèle.  Aussitôt  que  le  mariage  eut  mis  fin 
à  cette  idylle  militaire,  Cobbett  visita  la  France  avec 
sa  femme,  puis  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis,  et, 
après  un  court  séjour  à  New-York,  se  fixa  dans  Phi- 
ladelphie, où  bientôt  il  se  fit  journaliste.  Sa  feuille, 
intitulée  te  Porc  Epie,  plaidait  la  cause  du  fédéra- 
lisme, cl,  sons  ce  rapport,  se  rapprochait  de  la  poli- 
tique de  l'Angleterre  et  combattait  celle  de  la  France. 
Aussi  crut-on  longtemps  que  Cobbett  écrivait  sou* 
les  auspices  du  cabinet  de  St-Jamcs  ;  ce  qui  n'est 
r  pas  probable,  lorsque  Ton  considère  le  dédain  pro- 
fond avec  lequel  plus  tard  Pilt  crut  devoir  refuser 
ses  services.  Les  anglomanes  américains  avaient  été 
meilleurs  juges  du  mérite  de  celui  qui  fut  bientôt 
leur  organe  principal,  et  le  parti  contraire  sut  bien 
reconnaître  dans  Cobbett  le  plus  lormidable  de  ses 
ennemis.  11  eut  dès  lors  mille  tracasseries,  parfois 
juridiques,  à  soutenir  de  la  part  des  démocrates  : 
son  sarcastique  article  contre  le  docteur  Itush  lui 
valut  un  procès  en  diffamation,  et  lui  coûta  5,000 
dollars  d'indemnité  en  laveur  du  docteur.  Enfin, 
lorsque  les  démocrates  se  furent  rendus  maîtres  du 
terrain,  la  place  ne  lut  plus  tenable.  Cobbett,  qui, 
tout  en  rédigeant  et  débitant  son  journal,  taisait  le 
commerce  de  la  librairie,  revint  à  Londres.  Son  nom 
était  connu  de  quelques  personnes  ;  mais,  en  géné- 
ral, on  était  incrédule  sur  son  talent,  comme  les  An- 
glais le  sont  à  l'égard  des  Yankies,  comme,  en  géné- 
ral, tous  les  habitants  des  capitales  le  sont  pour  ce 
qu'ils  regardent  comme  des  renommées  provinciales. 
Cobbett  marqua  bientôt  sa  place  parmi  les  maîtres 
de  la  presse  périodique,  en  publiant  un  autre  jour- 
nal hebdomadaire,  auquel,  du  reste,  U  laissa,  d'abord 
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le  nom  caractéristiqne  de  Porc-Epic,  et  qtiî,  comme 
son  homonyme  de  Philadelphie,  cribla  de  piqûres 
aigués  tout  ce  qui  suivait  une  autre  ligne  politique 
que  la  sienne.  Personne  ne  criait  plus  haut  que  Cob- 
bett haro  sur  la  révolution  française,  et  bravo  a  tou- 
tes les  mesures  sorties  du  cabinet.  Bonaparte,  comme 
on  peut  le  penser,  ne  trouvait  pas  grâce  auprès  du 
fougueux  défenseur  des  vieilles  formes  de  l'Europe. 
Telle  était  alors  la  haine  du  journaliste  pour  la  dé- 
magogie française,  que  lors  des  fêtes  pour  la  paix 
d'Amiens  il  rerusa  d'illuminer.  La  populace  brisa 
ses  vitres  et  voulut  démolir,  sa  maison.  Il  faut  avouer 
que  la  polémique  de  Cohbett,  quoique  irrésistible  par 
la  verve,  par  la  force  de  logique,  et  par  l'art  de  par- 
ler à  John  Dull  son  langage,  n'offrait  pas  cette  poli- 
tesse qui  caractérise  l'élève  d'Elon  et  d'All-SotiIs. 
Wyndham  sentit  combien,  sous  cette  âpre  écorec, 
se  cachait  de  puissance  et  de  force  fascinatricc.  Il 
alla  proposer  a  Pitt  (1801)  de  prendre  Cohbett  au 
nombre  de  ses  auxiliaires,  et  probablement  Cobbett 
«avait  la  démarche  tentée  en  sa  faveur.  11  venait  de 
fonder  un  nouveau  journal,  on  plutôt  de  changer  le 
titre  de  Porc-Epic  en  celui  de  Registre  politique  de 
la  tmaine  (Weekly  polilieal  Begisler),  et  l'allure 
tiers-parti,  à  laquelle  s'asservit  quelque  temps  le 
nouveau  recueil,  indique  assez  qu'avant  de  faire 
choix  d'une  couleur,  on  attendait  la  solution  de  quel- 
que problème  important.  Pitt,  mal  inspiré  par  sa 
morgue  et  son  mépris  pour  tout  ce  qui  sortait  de  bas 
lieu,  répondit  par  un  refus  accompagné  de  paroles 
humiliantes.  L'échappé  de  la  ferme  et  «le  la  etiérile 
jura  vengeance,  et,  tournant  le  dos  à  White-Hall  et 
a  Somerset- House  pour  se  ranger  du  côté  qu'il  avait 
longtemps  honni,  se  mit  à  faire  l'a|»logie  de  la 
France,  de  Son  empereur  et  des  idées  nouvelles,  et 
&  bafouer  les  minisires,  dont  pas  un  aete  ne  put  se 
soustraire  à  ses  impitoyables  sarcasmes.  En  vain  Pitt 
lui  lâcha  dont  les  jambes  l'ex-savetier  Giffoid  et  la 
pesante  Quarttrly  Review.  Cobbett  écrasa  celte  lourde 
artillerie  de  siège  sous  ses  batteries  légères,  «pie  seul 
il  faisait  mouvoir  ;  car  pas  un  collaborateur  n'était 
admis  a  le  seconder  dans  cette  guerre  hebdomadaire 
contre  le  trimestriel  recueil  de  Gifford.  Impuissants 
i  le  faire  taire  par  des  arguments,  les  ministres  se 
résolurent  à  le  ruiner  par  des  amendes  et  des  sai- 
sies sans  fin.  L'affaire  de  la  bastonnade  d'Ely  eut 
surtout  un  retentissement  prodigieux.  Quelques  sol- 
dats s'étaient  insurgés  dans  l'Ile  de  ce  nom,  et,  ré- 
duits à  la  soumission,  avaient  été  condamnés  a  la 
peine  du  fouet,  que  leur  administrèrent  des  Hano- 
v  rien  s  (1810).  Ce  traitement  à  la  turque  souleva  la 
bile  de  Cobbett,  qui  n'eut  point  assez  d'anal hèmes 
contre  ce  reliquat  de  la  vieille  barbarie,  et  surtout 
contre  l'indignité  de  ceux  qui  faisaient  bâtonner  des 
Anglais  par  des  Allemands.  La  mesure  n'en  fut  pas 
moins  accomplie,  et  Cobbett,  pour  avoir  en  quelque 
sorte  conseillé  la  révolte,  fut  condamné  à  deux  ans 
de  prison  et  à  1,000  livres  sterling  (2H.0O0  francs) 
envers  le  lise.  Ces  amendes  ruineuses  nuisirent  beau- 
coup à  sa  maison  de  librairie,  qu'à  Londres,  comme 
aux  Etats-Unis,  il  faisait  marcher  de  front  avec  la 
rédaction  de  sa  feuille,  et  avec  les  travaux  agrono- 
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dans  son  domaine  de  Botley  (comté  de  Hamp)  ;  car 
il  avait  toujours  conservé  le  gortt  de  la  campagne,  et 
il  n'était  pas  plus  tôt  devenu  riche  par  ses  combats 
politiques  et  ses  spéculations  mercantiles,  qu'il  avait 
acheté  des  terres  et  les  faisait  valoir  lui-même.  L'a- 
mende fut  payée  en  partie  par  souscription  ;  mais 
on  ne  pouvait  aller  en  prison  pour  lui.  Le  journal 
ne  fut  point  interrompu,  et,  du  fond  du  cachot,  les 
livraisons  se  suivirent  avec  autant  de  ponctualité 
que  lorsque  l'auteur  était  en  pleine  liberté  ;  prodi- 
gieuse faculté  du  génie,  si  l'on  pense  que  Cobbett 
seul  composait  tout  son  journal,  et  qu'il  ne  se  passait 
pas  de  semaine  sans  qu'il  n'emplit  la  valeur  de 
quinze  longues  colonnes.  Seulement  sa  haine  pour 
ses  persécuteurs  devint  un  peu  plus  irréconciliable. 
Bien  n'égale  la  sauvage  énergie  des  imprécations 
qu'il  vomit  contre  Ellenborough,  l'auteur  de  celte 
sentence,  et  contre  les  Pitt,  les  Gibbs,  les  Can- 
ning,  etc.  «  Vivants  et  morts,  si  jamais,  écrit-il  à 
«  ses  fils,  vous  oubliez  que  1,000  livres  sterling  de 
«  votrt  héritage  vous  ont  été  volées,  puissiez -vous 
«  dcvenii,  comme  ce  misérable  que  je  ne  veux  pas 
«  nommer,  demi-pourris  et  fous  !  »  Ce  misérable 
était  George  III.  Toujours  plus  animé  contre  l'aris- 
tocratie anglaise ,  et  creusant  de  plus  en  plus  les 
principes  de  la  réforme  sociale  et  parlementaire, 
Cobbett  finit  par  devenir  un  des  chefs  des  radicaux, 
dont  on  peut  le  considérer  comme  le  tribun  le 
plus  entraînant,  tandis  que  Bcntham  en  est  le 
théoricien  le  plus  fort.  Cobbett  alors  fut  une  puis- 
sance. Tous  les  clubs  retentissaient  de  son  nom 
et  prônaient  son  mot  d'ordre.  Souvent  les  chefs  du 
cabinet  affectaient  de  le  dédaigner  :  le  dédaigner 
était  impossible  ;  à  lui  seul,  il  leur  faisait  passer 
plus  de  mauvaises  nuits,  il  versait  plus  de  licl  dans 
leur  coupe  et  de  vitriol  sur  leurs  plaies,  que  toute  la 
presse  d'opposition.  C'est  bien  réellement  pour  le 
bâillonner  que  furent  votées  et  la  loi  restrictive  de  la 
presse,  et  la  suspension  de  YHabeat  corpus,  en  1817. 
Cobbett,  à  cette  époque,  était  en  butte  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers.  En  dépit  de  toutes  les  sous- 
criptions politique*,  les  amendes,  les  années  de 
prison,  les  tracasseries  de  tous  genres,  les  encoura- 
gements prodigués  par  le  gouvernement  à  tout 
ce  qui  pouvait  lui  nuire  (  car  ses  ennemis  mêmes 
reconnaissaient  qu'il  n'avait  aucune  habitude  rui- 
neuse )  ,  l'avaient  réduit  à  celte  triste  position.  Il 
alla  demander  aux  Etats-Unis  l'asile  que  jadis  il 
était  venu  chercher  en  Angleterre  contre  le  courroux 
des  chefs  de  l'Union.  Celte  fois,  il  ne  se  fit  pas  li- 
braire; mais  tout  en  se  mettant  à  la  tète  d'une  ferme 
considérable,  dont  il  fit  comme  une  petite  forteresse 
dans  Long-Island,  et  en  y  établissant  un  magasin 
de  semences  et  de  graines,  il  continua  son  Registre 
de  la  semaine,  dont  il  envoyait  les  numéros  à  Lon- 
dres par  chaque  navire  qui  incitait  a  la  voile  pour 
l'Angleterre.  Il  écrivait  aussi  divers  petits  ouvrages 
à  l'usage  des  classes  inférieures,  son  Jardinier  amé- 
ricain ,  et  la  grammaire  si  connue  sous  le  nom 
de  Mailre  de  langue  anglaise.  Pendant  ce  temps,  ses 
affaires  s'arrangèrent,  et  il  put  reparaître  dans  la 
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Grande-Bretagne  :  il  y  reprit  ses  travaux  agricole» 
et  continua  son  journal  encore  plus  populaire  et  plus 
goûté  que  par  le  passe.  Il  venait  alors  de  voir  dé- 
mentir une  de  ses  prophéties  :  1818,  avait-il  dit, 
verra  la  réforme  parlementaire  1  Sans  être  décon- 
certé par  ce  soufflet  que  les  événements  donnaient 
o  son  infaillibilité,  il  remit  1  accomplissement  de 
celte  grande  révolution  à  cinq  ou  six  ans  plus  tard, 
et  prédit  que  certainement  elle  arriverait  a  celte 
époque  sans  remise  aucune  et  sans  délai.  11  y  croyait 
si  fermement  que  pour  commencer  le  mouvement, 
il  alla  chercher  les  restes  mortels  de  Thomas  Paino 
«n  Amérique,  ne  doutant  pas  que  l'arrivée  de  cette 
précieuse  dépouille  n'élcclrisal  les  patriotes  et  ne  dé- 
terminât la  commotion.  Arrivé  à  Livcrpool  avec  le 
tombeau,  il  s'aperçut  que  personne  ne  bougeait,  pas 
plus  à  Londres  que  sur  la  côle,  laissa  la  bière  aux 
pomiics  funèbres  liverpoolitaines,  et  revint  de  son 
mieux  s'excuser  dans  les  clubs  d'avoir  eu  trop  ou 
trop  peu  de  foi.  Les  wiglis  exagérés,  dont  malgré 
ces  petites  déconvenues  il  était  l'oracle,  s'unirent 
pour  le  porter  a  la  chambre  des  communes.  Covcn- 
try  lut  témoin  de  cette  lutte  électorale  qui,  quoique 
vivement  appuyée,  se  termina  par  une  défaite.  A  la 
réélection  suivante,  Cobbeit  fut  plus  heureux.  Mais 
quoiqu'en  1825,  en  accusant  les  ministres,  tout 
wiglis  qu'ils  étaient,  d'impéritic  et  d'ignorance,  il  se 
fût  annoncé  comme  possédant  le  secret  des  vraies 
causes  qui  menaient  infailliblement  la  Grande-Bre- 
tagne a  sa  ruine,  et  comme  devant  en  pro|>oscr  les 
remèdes  si  jamais  il  arrivait  a  la  tribune  parlemen- 
taire, il  sembla  froid  et  décoloré  dans  celte  arenc 
nouvelle.  Le  journal,  et,  pour  mieux  dire,  «on  jour- 
nal était  le  seul  théâtre  où  nul  ne  pouvait  jouter  avec 
lui.  Une  fois  sorti  de  ce  cadre  admirablement  en 
harmonie  avec  sa  manière  d'aborder  un  sujet,  de 
discuter,  d'intercaler  les  digressions,  de  Taire  pleu- 
voir les  personnalités,  les  exemples  au  milieu  des 
questions,  et  mêler  à  tout ,  comme  Montaigne ,  son 
individualité,  il  perdait  de  sa  verve,  de  son  origi- 
nalité, de  la  facilité  de  ses  allures,  il  n'avait  plus  ses 
coudées  franches.  Chargé  de  la  rédaction  du  Sla- 
ietman  (l'Homme  d'État  ),  il  ne  put  en  empêcher  la 
ruine  ;  collaborateur  du  True-Sun  {le  Vrai  Soleil), 
il  n'ajouta  point  à  la  splendeur  un  peu  brumeuse 
de  cette  feuille  à  titre  ambitieux.  Du  reste,  grâce  à 
son  caractère  essentiellement  frondeur  et  prompt  à 
se  ranger  du  coté  du  vaincu,  grâce  à  cette  habitude 
d'isoler  son  travail  et  de  s'isoler  dans  le  combat  (car 
sa  polémique  irritable  frappait  presque  indifférem- 
ment amis  et  ennemis,  ou  plutôt  voyait  dans  l'ami  de 
la  veille  l'ennemi  du  jour),  il  ne  parvenait  à  rien, 
tandis  que  des  hommes  qui  ne  le  valaient  point  ar- 
rivaient à  tout  :  il  luisait  du  bruit,  on  prônait  ses 
princities,  on  répétait  ses  arguments  et  ses  sarcas- 
mes ;  il  avait  du  pouvoir,  mais  de  l'influence,  non  I 
Géant  par  l'intelligence,  il  sentait  sa  supériorité  sur 
ces  pygmées  ;  et  cependant  il  sentait  que,  pour  la 
volonté,  pour  le  savoir-faire,  pour  la  vie  pratique, 
ces  pygmées  l'emportaient  sur  lui.  Ces  idées  le  fâ- 
chaient :  il  n'en  devenait  que  plus  hargneux,  par- 
tant plus  seul.  Sa  mission  d'ailleurs  était  remplie. 


Les  doctrines  qu'il  avait  proclamées  avaient  pénétre 

les  masses,  le  char  de  la  réforme  roulait  triompliant. 
Il  pouvait  se  dire  avec  justice  qu'il  avait  fait  plus  de 
mal  à  l'aristocratie  qu'elle  ne  lui  en  avait  jamais 
fait.  Comme  pour  couronner  les  singularités  de  sa 
vie,  qui  fut  une  antithèse  perpétuelle,  Cobbett  mou- 
rut en  1855,  le  18  juin,  jour  anniversaire  de  Water- 
loo, de  celte  bataille  qu'il  regardait  comme  une 
calamité  pour  le  genre  humaiu.  Soudain  les  haines 
s'éteignirent  ;  tout  le  monde,  amis,  adversaires,  vin* 
renl  déposer  des  hommages  sur  sa  tombe  ;  et  lo 
Standard,  le  journal  des  purs  tories,  proclama 
Cobbett  un  des  plus  grands  hommes  auxquels  l'An- 
gleterre ait  donné  naissauce.  Nul  doute  qu'au  moins 
ce  ne  soit  une  des  létes  le  plus  vigoureusement  or- 
ganisées  qu'elle  ait  produites.  On  a  vu  combien 
d'obstacles  il  eut  a  vaincre  1  11  fut  lui-même  son 
propre  créateur.  Jeté  de  bonne  heure  dans  le 
journalisme,  il  ne  put  jamais  réparer  complètement 
le  manque  d'études  préliminaires  en  histoire,  en. 
philosophie,  en  beaux-arts;  et,  quelque  nombreuses 
qu'aient  été  les  notions  qu'il  acquérait,  il  ne  les  mé- 
tliodisa  jamais,  ne  les  réunit  jamais  en  un  tout  har- 
monique. Aussi  n'eut-il  point  de  système.  Mais  il 
n'en  est  que  plus  admirable  pour  la  perspicacité  du 
coup  d'œil,  pour  la  prorondeur  des  idées,  pour  la 
lucidité  de  l'expression.  On  voit  que,  mis  en  pré- 
sence d'un  sujet  qu'il  n'a  jamais  louché,  il  va  en  peu 
d'instants  le  pénétrer,  en  faire  jaillir  la  lumière  et 
donner  une  solution  ou  des  éclaircissements  dont  ne 
s'aviseraient  pas,  en  se  cotisant,  vingt  autres  qui, 
pendant  vingt  ans,  auraient  étudié  la  matière.  Mais 
lorsqu'il  erre  sur  un  fait,  il  sème  mille  vérités  de  dé- 
tail ,*  et  la  clarté  de  son  style  a  ceci  de  salutaire  que,  s'il 
se  trompe,  il  met  sur  la  voie  do  la  rectification.  Du 
reste,  il  est  inégal,  brusque,  forcené,  brutal,  envieux 
comme  l'homme  de  néant;  lançant  l'injure  comme 
un  charretier  ivre;  injuste,  prompt  a  se  dédire,  & 
se  contredire,  a  souiller  de  boue  l'autel  qu'il  vient 
d'encenser.  Bona|>artc,  qu'il  a  dénigré  six  ans,  de- 
vient un  grand  homme  en  1808,  un  dieu  en  1815; 
en  revanche  O'Connell  est  un  vagabond  ,  un  mi- 
sérable ;  Hunt  devient  le  roi  du  mensonge  ; 
les  meneurs  do  clubs  sont  des  chasseurs  de  places, 
des  buveurs  de  pots  de  bière.  «Oh!  que  je  vou- 
ai draisvoir  rassemblés  dans  un  pare  tous  ces  jour- 
•  nalisles,  tous  ceux  qui  payent  ou  font  des  revues  ! 
«  quelle  ménagerie  souffreteuse,  mal  peignée,  ridi- 
«  culc  de  manières  et  chétive  en  accoutrement  !  et 
«  voilà  les  rois  de  l'opinion,  reine  du  monde!  voila 
«  ceux  qui  se  donnent  pour  les  régulateurs  des 
«  Etals!...  »  Sa  haine,  lorsqu'il  hait,  ne  s'arrête  pas 
devant  le  marbre  tumulaire  :  Bric,  Tan  ton,  Livcrpool 
marchent  escortés  de  ses  sifflets  au  caveau  de  leurs 
ancêtres  ;  Castlereagh  est  toujours  le  sot  ministre  qui 
s'est  coupé  la  gorge;  Canning n'est  point  encore  en-', 
terré  qu'il  fait  paraître  son  oraison  funèbre,  chef- 
d'œuvre  d'esprit,  de  philosophie,  de  narration,  d'ap- 
préciation des  faits,  de  sarcasmes!  et  quels  sar- 
casmes 1  On  l'a  dit,  on  croirait  assister  à  la  danse 
triomphale  d'un  sauvage  sur  le  cadavre  de  son 
ennemi.  Toutefois  qu'on  n'exagère  point  ici  le 
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blâme  :  Cobbelt  n'attaque  sous  le  drap  mor- 
tuaire, que  ceux  qu'il  a  bernés  vivants  dans  leur  si- 
marre  et  sous  leur  hermine  :  il  n'est  point  lâche  ; 
puis,  ce  qu'il  attaque,  c'est  moins  le  mort  que  les  in- 
scriptions aristocratiques  qui  mentent  à  la  postérité, 
ces  complices  qui  vont  en  être  les  continuateurs , 
enfin  le  système  qui  survit;  quand  l'individu  n'est 
plus,  tandis  qu'on  loue,  il  proteste.  L'histoire  peut 
souvent  lui  devoir  des  remerclments.  Si  pourtant 
Cobbett  n'était  que  ce  que  nous  disons,  s'il  ne  se 
fût  montré  que  fébrile,  fantasque,  frondeur,  si  sa 
vie  n'eût  été  qu'une  irritation  perpétuelle,  si  tout 
son  talent  eut  consisté  à  darder  le  sarcasme  et  l'in- 
jure, il  mériterait  lui-même  bien  peu  d'éloges,  et 
l'on  pourrait  demander  par  quel  hasard  il  eut  en 
partage  la  popularité,  la  renommée.  Le  voici.  D'a- 
bord Cobbett  exprime  tout  avec  une  lucidité  parfaite 
et  fait  chatoyer  les  objets  sous  mille  tacctlcs ,  dont 
chacune  donne  une  idée  nouvelle  :  John  Bull  et  le 
lord  le  comprennent  également.  Puis  son  style  est 
nerveux,  coloré,  rapide,  entraînant;  il  bouillonne, 
il  gronde,  il  arrache  sa  rive,  et  vous  emmené  avec 
elle.  Beaumarchais  n'a  pas  sa  verve  ;  et  sans  Aristo- 
phane on  n'aurait  personne  à  lui  comparer.  Rien 
de  plus  varié  et  en  même  temps  de  plus  simple  que 
sa  manière;  il  semble  entrer  chez  vous,  s'asseoir  au 
coin  du  feu ,  causer,  et  tout  à  coup  il  s'élève  à  la 
plus  haute  éloquence  ;  il  analyse  les  questions  les 
plus  abstruses,  il  traite  des  points  de  droit,  de  di- 
plomatie ou  d'histoire  ;  et  il  n'a  point  cessé  d'être 
familier,  amusant.  La  discussion,  le  conte,  les  per- 
sonnalités, les  abstractions,  tout  s'entremêle,  s'a- 
mène, s'illustre  mutuellement.  Des  tableaux  d'une 
délicieuse  fraîcheur  contrastent  souvent  avec  le  ton 
Acre  et  hargneux  des  pages  où  le  pessimiste  l'em- 
porte; il  aime  à  se  mettre  en  scène,  à  dire  son  en- 
fance, ses  jeunes  passe-temps,  ses  malices,  ses  joies, 
son  développement  moral  ;  chacun  en  Angleterre 
connaît,  comme  il  les  connaissait,  sa  petite  biblio- 
thèque de  chêne,  sa  ferme,  ses  mouches  à  miel,  ses 
amours  :  Rousseau  n'est  pas  plus  enclianteur  dans 
ses  Confessions  ou  dans  Sophie.  Un  choix  dans  les 
cent  volumes  de  Cobbett  serait  à  la  fois  le  plus  pi- 
quant des  recueils  satiriques,  le  plus  persuasif  des 
cours  de  morale  et  de  sagesse  populaire,  et  la  plus 
amusante  des  biographies.  Enlin  Cobbett  est  An- 
glais, tout  Anglais  et  rien  qu'Anglais.  Vrai  boule- 
dogue britannique,  il  a  les  vices  et  les  qualités,  les 
idées  et  les  préjugés,  la  franchise  et  la  brusquerie  des 
enfants  d'Albion.  Le  Porc-Epic,  titre  de  son  premier 
journal,  était  bien  son  véritable  emblème  :  Courrier 
manie  le  fleuret,  Cobbett  boxe.  On  l'a  nommé  le 
dernier  des  Saxons.  En  etïct,  son  style  est  plein  d'i- 
diotismes  saxons  :  point  de  latinismes,  point  de  pé- 
riodes cicéroniennes ,  l'éloquence  du  Paysan  du  Da- 
nube, la  Jacquerie  faite  Démosthène,  mais  aussi 
plaisante  que  Démosthène  l'était  peu.  Et  peut-être 
est-ce  là  le  trait  le  plus  caractéristique  de  Cobbett  : 
il  était  admirable  pour  la  caricature.  Les  sobriquets 
découlaient  de  sa  pluiiMî  si  justes,  si  pittoresques , 
qu'ils  restaient  comme  la  tunique  de  Nessus  aux 
épaules  d'Hercule.  Qui  ne  se  rappelle,  pour  pçu  qu'il 
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ait  été  en  Angleterre,  RobinsonProspérité,  fc  vieu* 
la  Gloire  (Burdcti),  la  Guêpe,  Pis-Aller.  Lamc-de- 
couteau,  et  ce  célèbre  chancelier,  moitié  laudanum, 
moitié  eau-de-vie  (l)?On  a  de  Cobbett,  outre  le  Re- 
giilre  de  la  semaine  (21  vol.  in-8\  1802-13)  et  les 
deux  Porcs-Epks  (  l'américain,  réimp.,  Londres, 
12  vol.  in-8",  et  l'anglais)  :  1«  Abrégé  du  droit  des 
gens  de  Martcns  (trad.  du  français),  Philadelphie, 
1795,  in-8*;  seconde  édit.,  Londres,  1802.  2°  Des- 
cription topographique  et  politique  du  port  espagnol 
de  Sl-Domingue  (trad.  du  fiançais  de  Morcau  de 
St-Méry).  Philadelphie,  1796,  iu-8*.  3«  Lettres  sur 
les  funestes  effets  de  la  paix  (d'Amiens)  arec  Bona- 
parte, Londres,  1802,  in-8";  2*  édit.  avec  appendice, 
même  année.  4°  Division  de  l'empire  a" Allemagne  en 
départements  (trad.  du  français  de 'fin  seau  d'Amon- 
dans),  1802,  in-8».  5'  Lettres  au  chancelier  de  l'E- 
chiquier sur  les  conséquences  funestes  que  produit 
la  paix  d'Amiens  sur  te  crédit  public,  1803,  in-8°- 
6*  Débats  parlementaires  de  Londres  de  1803  à 
1810.  Î6  vol.  in-8«.  T  Histoire  parlementaire  d'An- 
gleterre depuis  la  conquête  normande  jusqu'à  nos 
jours  (1803),  1806-15,  12  vol.  in-8".  8°  Le  Prolée 
politique,  l^mlres,  18:  2,  in-81  (c'est  une  satire  sur 
Shériiian).  9°  Essai  sur  les  bêtes  à  laine,  avec  notes 
et  préface,  1811,  in-8°.  10°  Le  Jardin  américain. 
11*  Le  Muilrc  d'anglais,  œuvre  grammaticale  assez 
médiocre,  sans  ordre,  et  où  Coblictt,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  bibliographie  de  la  grammaire  et 
l'état  de  celte  science ,  donne  avec  conliance  toutes 
ses  idées  comme  des  découvertes,  découvertes  sou- 
vent un  peu  surannées.  Le  Maitrc  d'anglais  a  été 
traduit  en  français  avec  de  larges  modilications  par 
Scip.  Duroute  (Paris,  1816,  grand  in-8*).  Cobbett 
s'est  plaint  bien  amèrement  et  à  tort  des  retranche- 
ments et  revirements  que  s'est  permis  son  inter- 
prèle, qui,  ne  faisant  point  de  la  grammaire  une 
arme  politique,  ne  pouvait  laisser  passer  les  exem- 
ples singuliers  que  Cobbett  ajoute  à  propos  de  tout, 
et  dont  voici  un  échantillon  :  «  Trait  d'union,  pe- 
«  tite  ligne  qui  unit  deux  mots  représentatifs  d'i- 
«  dées  unies  par  la  nature  des  choses,  comme  Casile- 
■  reagh-chal-ligrc  (2).  »  12»  Economie  des  chau- 
mière», ISew-Yot  k,  1818.  Ce  livre  a  contribué  tout  de 
bon  à  rendre  les  paysans  d'Angleterre  plus  indus- 
trieux, plus  moraux  et  plus  riches.  13"  Histoire  de 
la  réformation  protestante  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande (dans  une  série  de  lettres  adressées  au  peuple 

(Il  «  Coliheil,  <tii  le  Standard  ,le  journal  tory  par  excellence!,  fat 
<r  fun  tft-s  |.!u<  qrin.U  liommes  <|ue  l'Au-lelcrioaH  produits.»  Il' fut 
doue,  Mii;mi  le  Tctt's  Magaùnc,  qui  lui  a  fi.nsirre  on  long  arlido 
d'txi  relui-<i  est  va  parue  lire,  de  vastes  facultés,  d'une  nature 
forte  et  li;enfji>;intr,  d  une  opacité  immense.  Ses  lames  ont  vie 
uomt.ir  us«  ;  ïiuk  le  blâme  no  doit  pis  |>ox  r  sur  lui  seul  :  ceux 
qui  ont  rempli  d'amertume,  kmViim-  nuiriiHcment  rt  persicule  »n>- 
lemnienl  rel  runtime  supérieur,  dooc.il  parler  au  moins  la  respon- 
sabilité de  se»  actes.  D— i— s 

(2j  l'.n  aiijihiv,  le  irait  d'union  est  enlro  CïslIcrraKn  et  rli.it- 
tiffe,  nwinie  tors-pic  lYm  disait  Virgile-lielille,  etc.  —  Le  Maitrc 
d'anglais  avait  di-jà  paru,  sniciirtiMTiicM  corrige  pur  t..  Faiu.  auR- 
mente  de  mites  par  M.  l'opplelon.  suivi  des  KUmials  de  la  rn^ter- 
uition  anglaise,  ctr . ,  par  J.  l'rrnu.  et  d  un  Chou  des  i.tiuitwt 
de  lu  lanyvr  nigl,vr.\,)T  Cli.imb.iud,  Pans.  IHI.%,  iu-lâ  rtitiiunow 
plusieurs  fui-,  mitaiiiBttuI  co  I»I7,  1810,  lt>23ct  1817.' 
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anglais  ),  Londres,  1826,  in-8«.  Composé  par  des 
conseils  et  sur  des  matériaux  irlandais,  cet  ouvrage 
est  d'une  excessive  partialité,  piquant  du  reste, 
niais  plein  de  hors  d'wuvre,  et  quelquefois  traliis- 
snnt  une  singulière  ignorance  des  faits,  jointe  à  la 
confiance  la  plus  parfaite  en  sa  propre  infaillibilité. 
Qui  croirait,  par  exemple,  qu'il  est  question,  dans 
Y  Histoire  de  ta  rf  formation,  de  Castlcreagh ,  de 
George  IV,  de  la  reine  Caroline,  etc.?  Qui  croirait 
que  l'on  affirme  que  le  massacre  de  la  St-Barlhélcmy 
a  frappé  sept  cent  quatre-vingt-six  huguenots,  ni  plus 
ni  moins?  Il  ne  faut  cependant  ni  s'en  rapporter 
aux  déclamations  des  ennemis  du  caJiiulicisme  contre 
la  véracité  de  certains  passages  de  cette  histoire, 
ni  se  scandaliser  que  Cobbell  ait  traité  comme  ils 
le  méritent  IcsCranmer,  les  Latimer,  les  Croinwcll, 
Henri  VIII,  et  qu'il  nomme  Elisabeth  une  hyène 
sur  le  tn'inc.  Cette  Histoire  de  la  réformation  an- 
glaise a  été  traduite  en  français  par  MM.  Chcvalley 
tl  Y  vers,  Paris,  1820,  in-8°;  ibid.,  1826,  1827, 
S  vol.  in-18;  et  dans  la  Biblioth.  carAof.,1827  , 
2  vol.  in-18  (I).  Ce  n'est  pas  le  seul  fait  qui  prouve 
que  les  écrits  de  Cobb.'tt  sont  un  arsenal  d'où  tous 
Iïs  partis  peuvent  tirer  des  armes.  Val.  1'. 

COB1CÎNZL  (Charles,  comte  pe),  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  grand'eroix  de  l'ordre  royal  de 
^t-litienne,  conseiller  d'Étal  et  ministre  plénipoten- 
tiaire au  gouvernement  général  des  Pays-Bas,  naquit 
le  SI  juillet  1712,  à  Laybach  en  Carniole,  et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diplomatique.  11  remplit 
avec  succès  diverses  missions  importantes  auprès  des 
cercles  de  l'Empire,  principalement  à  l'époque  où 
l'Europe,  conjurée  contre  Marie-Thérèse,  cherchait 
à  lui  ravir  l'héritage  de  ses  pères.  Les  services  du 
comte  de  Cobenzl  turent  récompensés  |»ar  les  faveurs 
de  la  cour,  et,  en  1755,  il  fut  mis  à  la  téte  de  l'ad- 
ministration des  Pays-Bas  autrichiens,  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire.  Partageant  son  temps  entre 
les  affaires  et  les  plaisirs,  il  passait  pour  avoir  le 
coup  d'œil  d'une  justesse  peu  commune  et  pour  tra- 
vailler avec  une  facilité  prodigieuse.  Peu  d'hommes 
d'État  ont  porté  plus  loin  ces  grades,  ces  agréments 
cl  cet  esprit  qui  font  le  charme  de  la  société.  Il  ai- 
mait et  protégeait  les  lettres  et  les  arts.  Il  fut  le  fon- 
dateur de  l'académie  des  sciences  de  Bruxelles  et  de 
l'école  gratuite  de  dessin.  La  Belgique  lui  doit  plu- 
sieurs règlements  utiles.  Frappé  des  inconvénients 
qui  résultaient  de  la  tendance  qu'avaient  les  com- 
munautés religieuses  à  s'agrandir  sans  cesse  par  de 
nouvelles  acquisitions,  il  leur  en  lit  interdire  la  fa- 
culté. Ce  Tut  encore  lui  qui  chargea  les  abbayes  les 
plus  riches  de  pensions  au  profit  des  filles  de  mili- 
taires sans  toi  tune.  On  lui  attribue  divers  projets  de 
réforme  qui  n'ont  été  exécutés  que  sous  le  règne  de 
l'empereur  Joseph  II.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  per- 
mis de  croire  que ,  si  le  comte  de  Cobenzl  avait  été 
chargé  de  les  mettre  en  œuvre,  ces  mesures,  prépa- 
rées avec  sagesse,  auraient  prévenu  les  orages  poli- 
tiques qui  ont  éclaté  dans  les  provinces  belges  en 

(I)  EHl-  a  ctt  aiiisi  snidoiio  en  espagnol  par  SI.  Ch.  de  Yencuil, 
et  paMire  à  Madrid,  en  t  vol.  ii'-S°.  D—  i— s. 

vin. 
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1789.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  20  janvier  1T70.  Il 

était  père  de  Louis  et  oncle  de  Philippe  de  Cobenzl, 
qui  ont  été  successivement  ambassadeurs  d'Autriche 
en  Russie  et  en  France.  St— t. 

COBliISZL  (Louis,  comte  oe),  fils  du  précé- 
dent, naquit  a  Bruxelles,  en  I7Ô3,  entra  de  bonno 
heure  dans  la  carrière  diplomatique,  et,  dès  l'âge  do 
vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  11,  dont  il  mérita 
la  faveur  par  sa  galanterie,  et  surtout  en  composant 
et  jouant  lui-même  des  comédies  sur  le  théâtre  par- 
ticulier de  cette  princesse.  A  l'occasion  du  troisième 
partage  de  la  Pologne,  des  difficultés  étant  survenues 
entre  les  trois  puissances  co|wrtageantcs ,  comme 
on  ne  put  s'entendre  sur  ce  qui  concernait  la  posses- 
sion de  la  ville  de  Craeovie,  on  résolut  d'abandon- 
ner ce  point  important  à  une  négociation  future  et 
de  régler  en  attendant  le  partage  des  autres  pro- 
vinces. Une  transaction  fut  située  à  cet  cfTet  à 
Pétcrsbounr,  le  21  octobre  1795,  entre  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Autriche;  ce  fut  Cobenzl  qui  signa  au 
nom  de  cette  dernière  puissance.  Il  adhéra  aussi  en 
la  même  qualité  à  la  convention  du  20  janvier  1797, 
qui  réglait  le  payement  des  dettes  de  la  Pologne. 
Bappelc  cette  même  année,  il  se  trouvait  à  Vienne, 
d'où  il  fut  envoyé  au  mois  de  septembre  à  Udinc  eu 
qualité  de  représentant  de  l'Autriche  aux  conférences 
qui  se  tenaient  dans  cette  ville,  et  qui  se  terminèrent 
par  le  traité  de  Campo-Formio  entre  cette  dernière 
puissance  et  la  France;  il  le  siçna  le  17  octobre 
1797  (I).  Envoyé  ensuite  à  Basladt  pour  négocier 
la  paix  avec  la  France,  il  eut  quelques  conférences 
avec  le  général  Bonaparte,  qui  ne  resta  cependant 
que  jusqu'au  1"  décembre  1797,  quoique  le  congrès 
ne  s'ouvrit  que  le  0  du  même  mois.  L'année  sui- 
vante, le  lieu  des  conférences  ayant  été  transporté 
à  Scllz,  petit  bourg  d'Alsace,  en  face  de  Bastadt,  la 
comte  de  Cobenzl,  qui  venaitd'élre  portéau  ministère 
des  affaires  étrangères,  s'y  rendit,  et  s'y  trouva  avec 
l'cx-dirccteur  François  de  Ncufciultcau,  ministre;  de 
France,  chargé  par  le  directoire  de  demander  des 
explications  sur  l'événement  qui  avait  obligé  l'am- 
bassadeur  Bemadotte  à  sortir  de  Vienne.  Le  comte 
de  Cobenzl  y  lit  au  ministre  français  la  galanterie 
de  faire  jouer  en  sa  présence  la  comédie  de  Pttmda. 
La  rupture  des  conférences  de  Seltz  détermina  Co- 
benzl à  retourner  a  Vienne,  en  laissant  ses  pleins 
pouvoirs,  comme  ministre  d'Autriche  et  de  Bohème, 
au  comte  de  Lchrbach.  Mais  dés  lors  l'Autriche, 
résolue  à  la  guerre,  crut  devoir  la  préparer  de  loin, 
en  se  liant  avec  la  Bussie  et  la  Pmsse.  En  consé- 
quence le  baron  de  Thugut,  qui  avait  été  éloigné  du 
ministère  comme  contraire  ù  la  France,  y  rentra, 
et  le  comte  de  Cobenzl  se  rendit  par  Berlin  a  St- 
Pétersbourg.  Il  trouva  à  Berlin  Thugut,  qui  était 
en  route  pour  Vienne.  Les  deux  ministres  essayèrent 
inutilement  d'entraîner  le  roi  dans  une  guerre  contre 
la  France.  Cobenzl  continua  sa  route  pourSt-Pcters- 
bourg,  puis  fut  envoyé  ù  Lunévillc,  où  il  conclut  en 
1801  un  traité  de  paix  avec  la  France.  Nommé  quel- 
ques mois  après  ministre  d'État  et  vice-chancelier  au 
département  des  affaires  étrangères,  sa  démission 
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lut  fut  accordée  en  1805,  et  il  mourut  à  Tienne  te 
22  février  1808.  —  Son  cousin  le  comte  Philippe 
DE  CoBEiszr.,  né  dans  la  Camiole  en  1741 ,  fut  con- 
seiller de  finances  en  1762,  puis  conseillé  prive  à 
Bruxelles.  Ce  fut  lui  qui  conclut  la  paix  île  Tcschen 
en  1779.  Chargé  en  1790  de  négocier  avec  les  chefs 
de  l'insurrection  des  Pays-Bas,  les  élals  refusèrent 
de  le  reconnaître,  et  il  se  réfugia  à  Luxembourg,  où 
il  montra  beaucoup  de  faiblesse,  surtout  dans  une 
déclaration  par  laquelle  il  révoquait,  au  nom  de 
l'Empereur,  tous  les  édits  qui  avaient  été  cause  des 
troubles.  Resté  sans  emploi  depuis  cette  époque,  il 
reparut  sur  la  scène  politique  en  1801,  et  fut  alors 
nommé,  par  le  crédit  de  son  cousin,  ambassadeur  à 
Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la  rupture  de  1805.  Il  est 
mort  le  50  août  1810.  M— D  j. 

COBHAM  (lord).  Voyez  Oldcastlk  (sir  Jean). 

COB11AM  (Éléonokb).  Voyez  Glocester  (IIuuj- 
plircy.) 

COBHAM  (lord).  Voyez  Jacques  1". 

COBO  (  Jeais  ),  dominicain  espagnol,  né  à  Al- 
caçar  de  Consucgra,  prés  de  Tolède,  après  avoir  en- 
seigné avec  succès  dans  quelques  maisons  de  son 
ordre,  se  dévoua  aux  pénibles  travaux  des  missions 
étrangères,  et  s'embarqua  pour  les  Philippines  en 
1586.  Une  maladie  grave  du  chef  de  la  nussion 
l'ayant  forcé  de  séjourner  quelque  temps  à  Mexico, 
le  P.  Cobo  y  prêcha  avec  tant  de  zèle  contre  les 
désordres  publics  et  la  négligence  que  le  vice-roi  ap- 
portait à  les  réprimer,  que  celui-ci  condamna  l'in- 
discret prédicateur  à  être  déporté  aux  Philippines , 
où  l'on  exilait  tous  les  malfaiteurs.  Le  missionnaire, 
nu  comble  de  ses  vœux,  arriva  à  Manille  en  juin 
4588,  et  fut  placé  par  ses  supérieurs  à  Parjan  pour 
instruire  une  colonie  de  Chinois  établie  aux  Phi- 
lippines. Il  s'appliqua  avec  tant  d'ardeur  à  l'élude 
de  leur  langue,  qu'en  peu  de  temps  il  lut  en  état  de 
leur  prêcher  l'Evangile  et  de  les  catéchiser,  au  grand 
étonnement  des  Espagnolsde  Manille.  Il  établit  dans 
cette  ville  un  hôpital  pour  les  pauvres  Chinois,  et 
sa  charité,  jointe  à  son  zèle,  contribua  sans  doute 
beaucoup  aux  heureux  succès  de  sa  mission.  Il 
s'acquit  tellement  la  confiance,  non-seulement  des 
Chinois  et  des  Japonais,  mais  encore  du  vice-roi  es- 
pagnol, qu'il  lut  envoyé,  en  1502,  auprès  de  l'em- 
pereur du  Japon,  qui  prétendait  soumettre  les  Iles 
Philippines  à  un  tribut,  comme  terres  de  sa  dépen- 
dance. La  connaissance  que  le  P.  Cobo  avait  de  l'é- 
criture chinoise  fut  un  des  principaux  motifs  qui  le 
firent  choisir,  et  contribua  beaucoup  au  succès  de 
cette  mission  diplomatique;  il  peignit  d'une  ma- 
nière si  éloquente  la  grandeur  et  la  puissance  du  roi 
catholique,  qu'il  obtint,  non-seulement  I  exemption 
de  tout  tribut  et  un  traité  de  paix  et  d'amilie.  mais 
encore  le  libre  exercice  delà  prédication  de  l'Kvan- 
gilc  ;  et  les  jésuites  curent  la  permission  de  rétablir 
leurs  églises  renversées,  et  de  prêcher  en  public. 
L'empereur  fit  au  zélé  dominicain  les  olircs  les  plus 
brillantes*  pour  le  retenir  à  son  service  ,  mais  celui- 
ci,  qui  se  déliait  de  l'inconstance  de  cette  cour,  al- 
légua la  nécessité  d'aller  rendre  compte  de  son  am- 
bassade, et  se  rembarqua  pour  les  Philippines.  Le 
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capitaine  de  son  vaisseau,  connaissant  peu  ces  pa- 
rages, dont  la  navigation  est  dangereuse  en  certains 
temps  de  l'année,  ne  quitta  les  eûtes  du  Japon  qu'au 
commencement  de  novembre;  et  son  bâtiment, 
après  avoir  été  le  jouet  des  plus  violentes  tempêtes , 
fit  naufrage  sur  la  côte  orientale  de  l'ile  Formose , 
où  le  P.  Cobo  fut  massacré  par  les  sauvages ,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  compagnons.  Il  avait  composé 
pour  ses  néophytes,  et  pour  l'usage  de  ses  succes- 
seurs dans  celte  mission,  les  ouvrages  suivants  : 
1»  Lingua  Sinica  ad  cerlam  revocata  melhodum, 
quatuor  dislinctis  characterum  ordinibus  geueralit- 
$imit,  generalibus,  specificis  et  individualibus,  seu 
Vocubularium  Sinense.  Ce  dictionnaire  ehiuois,  en 
plusieurs  volumes  ,  est  le  premier  ouvrage  dout  il 
se  soit  occupé,  et  il  a  été  fort  utile  aux  autres  re- 
ligieux de  son  ordre  qui  se  destinaient  aux  missions 
de  la  Chine  ;  il  ne  parait  pas  qu'aucun  exemplaire  en 
ait  été  apporté  en  Europe,  où  il  serait  fort  recher- 
ché, comme  étant  le  plus  ancien  ouvrage  sur  l'étude 
de  celte  langue.  2°  Catéchisme  chinois,  adopté  par 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour  l'instruction 
pubhquc  et  particulière  de  leur  troupeau.  3e  Sen- 
tence* choisies  de  Séncquetl  d'autres  auteurs  paient, 
traduites  en  chinois.  4"  Traité  d'astronomie.  Ces 
divers  écrits,  imprimés  par  les  Chinois  établis  aux 
Philippines,  ont  contribué  à  donner  à  ces  peuples 
une  idée  avantageuse  des  Européens.  Nie.  Antonio, 
dans  sa  Bibliolli.  hisp.,  ne  fait  point  mention  du 
P.  Cobo;  mais  on  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, les  Scriptores  ordinis  Prtedicatorum  des 
PP.  Quétif  et  Kchai  d.  C.  M.  P. 

COUO  (  Bar.vaue  ),  jésuite  espagnol,  né  à  Lo- 
pera,  dans  le  |>ctil  royaume  de  Jaen,  en  1582,  fut 
missionnaire,  remplit  celle  fonction  pendant  cin- 
quante années  dans  l'Amérique,  tant  au  Mexique 
qu'au  Pérou,  et  mourut  à  Lima,  le  9  septembre  1657. 
11  avait  compote  en  espagnol  une  histoire  des  Indes, 
qui  est  demeurée  en  manuscrit.  11  s'était  aussi  beau- 
coup occupé  de  l'histoire  naturelle  de  ces  contrées, 
et  il  avait  écrit  sur  celle  science  10  vol.  in-fol.,  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Malgré  de  si  grands  travaux, 
le  nom  de  ce  jésuite,  aussi  savant  que  laborieux, 
était  reste  presque  inconnu,  ainsi  que  son  ouvrage, 
jusqu'à  ce  que  le  manuscrit  en  eùl  elé  trouvé,  sur 
la  fin  du  dernier  siècle,  dans  la  bibliothèque  de  Sé- 
ville,  où  il  avait  été  déposé.  Cavanilles  a  voulu  tirer 
de  l'oubli  le  nom  de  son  compatriote,  et  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  travaux  sur  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle,  en  nommant  cobata  un  nouveau  *?enre 
de  plantes  du  Mexique,  qui  lait  partie  de  la  famille 
des  bignonees.  La  seule  espèce  connue  aujourd'hui 
est  une  liés  belle  planie  grimpante,  qui,  depuis  en- 
viron  dix  ans  qu'elle  esl  généralement  cultivée,  fait, 
par  ses  festons  et  ses  guirlandes,  l'ornement  des 
jardins  de  l'Europe.  D— P — s. 

COBOUIIY  (Kachyd-eddyn-Aly,  surnommé 
Ibn-Al-),  médecin  et  botaniste  arabe  très-estimé, 
était  originaire  de  Cobour,  ville  de  l'Arabie  déserte. 
Il  s'adonna  à  l'élude  des  plantes  et  de  leurs  vertus, 
et  a  composé,  sous  le  litre  de  Âdwyah-Almofredah, 
un  traite  des  médicaments  simples.  Cet  ouvrage  pié- 
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coda  de  quelques  années  le  grand  ouvrage  d'Ibn-al- 

Belthnr  [voy.  ce  nom),  sur  la  mémo  matière,  et  peut- 
être  lui  servit  de  modèle.  Il  (ut  composé  par  l'ordre 
et  sous  les  auspices  du  sultan  de  Syrie,  Mélik- 
AliiHiaddliain,  neveu  de  Saladin.  Coboury  mourut 
en  65!)  de  I  hégire  (  1211-42  de  J.-C.  ).  J-N. 

COCCAIE  (  Merlin  ).  Voyes  Foleisgo. 

COCCAPANI  (Camille),  de  Carpi,  un  des  plus 
Célèbres  littérateurs  italiens  nu  16'  siècle,  mourut  à 
Ferrare,  au  mois  de  juin  1501,  âgé  de  56  ans.  11 
commença  ses  études  à  Modène  et  les  acheva  à  Fer- 
rare,  puis  devint  professeur  de  belles-lettres,  et  en- 
seigna pendant  plus  tle  trente  ans,  non-seulement 
dans  ces  deux  villes,  mais  encore  à  Mantoue,  a  Plai- 
sance et  à  Hcggio.  Par  son  testament,  il  lit  don  de 
sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Modenc.  Ses  connais- 
sances et  son  goût  en  poésie  le  firent  surnommer  il 
pœtino.  Il  fut  en  relation  avec  la  plus  grande  partie 
des  portes  de  son  temps.  Le  Tasse  lui-même  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime.  On  a  de  cet  auteur  : 
1»  Errata  Bendinellii  in  P.  Scipionit  jEmiliani  Vila, 
llodéne,  1570,  in-4*.  C'est  une  critique  Ires-mor- 
danle  de  la  vie  de  P.  Scipion,  écrite  par  Bendinelli, 
qui  avait  injurié  Coccapani  dans  quelques  lettres. 
2°  Ad  Pomponium  Taurtltum  comUtm  Mordis  C'/iio- 
wguli  ode  tricolot  lelratlrophos,  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  des  poésies  latines  d'Angelo  Guicciardi, 
public  à  Beggio,  1595;  5"  Comenlo  tulla  poeiica 
d'Orazio,  resté  manuscrit,  et  qui  était  dans  les  ar- 
chives secrètes  de  la  ville  de  Modène.     R.  G. 

COCCAPANI  (Sigisuond),  peintre,  né  à  Flo- 
rence, en  I  *i85,  étudia  les  belles-lettres  et  les  mathé- 
matiques jusqu'au  moment  où  les  arts  du  dessin  de- 
vinrent sa  plus  chère  occupation.  Il  s'y  livra  dès  lors 
exclusivement,  et  voulut,  a  l'exemple  de  Michel  Ange, 
embrasser  toutes  les  branches  des  arts  d'imitation; 
mais  la  peinture  et  l'architecture  furent  celles  qu'il 
cultiva  avec  le  plus  de  succès.  Cigoli,  qui  joignait  au 
talent  d'un  peintre  habile  des  connaissances  peu 
communes  en  architecture,  fut  son  maître  dans  ces 
deux  arls.  Le  premier  ouvrage  de  Coccapani  fut  un 
tableau  d'autel  pour  une  église  de  Lucques.  Il  alla 
à  Rome  en  1610  avec  son  maître,  pour  l'aider  à 
peindre  la  chapelle  Pauline.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  se  livra  plus  particulièrement  â  l'architecture.  11 
avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  cet  art.  Il  eut  part  aux  différents  travaux 
publics  qui  se  firent  de  son  temps  à  Florence.  Il 
composa  un  savant  traité,  dans  lequel  il  indiquait 
les  moyens  d'encaisser  l'Arno  dans  un  canal.  Cet 
ouvrage,  qui  était  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  gravures,  eut  l'approbation  de  Galilée.  Coccapani 
fit  encore,  concurremment  avec  les  plus  célèbres 
architectes  de  son  temps,  le  projet  de  la  façade  du 
dùme  de  Florence.  Il  fut  l'architecte  et  le  peintre  de 
deux  chapelles  du  dôme  de  Sienne,  et  ses  contempo- 
rains le  placèrent  au  rang  des  maîtres  qui  surent 
tenir  le  pinceau  et  l'équerre  d'une  main  également 
habile.  Il  mourut  à  Florence,  en  1642.     A— s. 

C0CCE1US  AUCTUS  architecte  romain,  sous 
l'empire  d'Auguste,  seconda  par  ses  talents  les  gran- 
des vues  d'Agrippa,  et  fut  charge  de  travaux  impur- 
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tant»  dans  les  environs  de  Naples,  entra  autres  de 

plusieurs  chemins  souterrains  taillés  dans  les  rochers 
qui  s'étendent  depuis  cette  ville  jusqu'à  Pouzzoles, 
et  depuis  le  lac  Avcrne  jusqu'à  Cumes.  11  existe  en- 
core des  rrstes  de  ces  galeries  souterraines,  et  ou 
conjecture  que  la  fameuse  grotte  du  Pausilippe  et  le 
temple  de  marbre  blanc  et  d'ordre  corinthien,  dont 
on  voit  les  débris  près  de  Naples,  étaient  au  nom- 
bre des  ouvrages  de  Cocceius.  Son  père,  Caïus  Pos- 
thtimius,  avait  été  son  maître,  mais  il  parait  que  la 
réputation  du  père  n'égala  pas  celle  du  fils.  Tous 
deux  étaient  affranchis  ;  leurs  noms  et  les  parti- 
cularités qui  les  concernent  se  trouvent  en  partio 
dans  Strabon  (  liv.  5  ),  cl  sur  deux  inscriptions  an- 
tiques. L— S-e. 

COCCEIUS  NERVA,  jurisconsulte  célèbre,  et 
très-instruit,  suivant  Tacite,  dans  le  droit  divin  et 
humain,  vivait  dans  le  1"  siècle  de  notre  ère.  On 
croit  qu'il  était  fils  d'un  autre  Cocceius  Ncrva,  qui, 
pendant  le  triumvirat,  avait  été  consul  avec  L.  Gel- 
lius  Publicola.  Il  parvint  lui-même  a  cette  haute 
dignité,  et  fut  du  petit  nombre  des  conseillers  que 
'libère,  dans  l'intimité  duquel  il  était,  conduisit 
avec  lui  à  Caprée.  Il  n'y  avait  môme  d'autre  consu- 
laire que  lui.  Un  pareil  séjour  ne  pouvait  que  dé- 
plaire à  un  honnête  homme  tel  que  celui-ci. 
Aussi,  dans  un  moment  où  son  crédit  était  encore 
entier  et  sa  santé  parfaite,  il  résolut  de  se  donner  la 
mort.  Tibère,  instruit  de  ce  dessein,  n'oublia  ni  sol- 
licitations, ni  prières  pour  l'en  détourner.  H  fut 
jusqu'à  lui  exposer  quel  tort  ce  serait  pour  sa  répu- 
tation, si  le  meilleur  de  ses  amis  prenait,  sans  au- 
cun motif,  la  vie  en  aversion.  Cocceius,  sans  être 
touché  de  ces  considérations,  se  laissa  mourir  do 
faim,  l'an  24  de  l'ère  vulgaire.  Ceux  qui  connais* 
saienl  le  fond  do  ses  sentiments  disaient  qu'au  mi- 
lieu de  l'indignation  et  de  la  crainte  que  lui  cau- 
saient les  maux  de  la  patrie,  il  avait  voulu  chercher 
une  fin  honorable,  avant  d'être  atteint  par  ces  revers 
de  fortune  sous  lesquels  tant  d'autres  avaient  suc- 
combé. Il  est  souvent  cité  dans  les  livres  de  dioit. 
—  Cocceu  s  Nerva,  son  fils,  soutint  la  réputation 
que  son  père  s'était  faite  dans  la  jurisprudence. 
Ayant  été  désigné  préteur,  Néron  lui  accorda  les 
ornements  triomphaux,  et  lui  fit  élever  une  statue. 
On  croit  qu'il  (ut  le  père  de  l'empereur  Ncrva.  Il 
avait  beaucoup  écrit  sur  le  droit,  et  ses  ouvrages 
sont  souvent  cités  par  les  jurisconsultes  qui  vécurent 
après  lui.  On  l'accusait  cependant  de  trop  de  sub- 
tilité. B— i. 

COCCÉJI  ou  COCCEIUS  (Hekri,  baron  m), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Bremen,  le  25  mars 
1644,  mort  à  Francibrt-sur-l'Odcr,  le  18  août  1710, 
s'était  principalement  occupé  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens,  qu'il  professa  à  Ueidelbcrg,  à  Utrccht 
et  à  Francfort.  En  1670,  l'université  d'Oxford  lui 
conféra  le  degré  de  docteur  en  droit  en  môme  temps 
qu'au  prince  d'Orange,  depuis  Guillaume  III.  11  fut 
employé  dans  plusieurs  affaires  importantes,  et 
l'Empereur,  pour  récompenser  ses  services,  le 
nomma,  en  1715,  baron  de  l'empire.  11  a  laissé  plu- 
I  sieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  :  1»  Ji* 
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ri$  pviblicirrudentia,  Francfort,  1693,  in-80;  2»  ITtj- 
pomnmata  juris,  1698,  in-8";  3°  Exereitationes 
juris  genHwn  curiosœ,  Lemgo,  1722,  2  vol.  in-4°; 
4*  Autonomia  juris  genlium,  Francfort,  1718;  ibicl., 
1720,  in-8*.  Il  avait  préparé  une  édition  de  Grotius 
avec  commentaires,  qui  a  été  publiée  par  Samuel 
Coccéji,  son  fils,  sous  le  litre  de  Grotius  illuttralus, 
$eu  eommentarii  ad  Grotii  de  juri  bclli  cl  pari*  li- 
bre* tirs,  t.  1,  Breslau,  17-11;  t.  2,  ibid.,  1746; 
t.  3,  ibid.,  1748,  in-fol. ;  reimpr.,  Lausanne,  1751, 
5  vol.  in- A»  ,  Genève,  1755,  in  fol.  La  Biblio- 
thèque germanique  contient  beaucoup  de  détails  sur 
sa  vie.  —  Samuel  de  Coccéji,  fils  du  précédent, 
lié  à  Heidelberg,  ou  suivant  d'autres  a  Franclorl- 
sur-l'Oder,  en  1679,  suivit  la  même  carrière  que 
son  |>ëre,  lut,  nommé,  en  1716.  grand  chancelier 
des  États  puissions,  et  mourut  à  Berlin,  le  22  octo- 
bre 1755.  Outre  l'édition  de  Grotius,  à  laquelle  il 
avait  travaillé  concurremment  avec  son  père,  il  avait 
lait  à  son  particulier:  1*  Jus  civile  eontroversum... 
ad  illustralionem  compendii  Lauterbachiani,  Franc- 
fort, 1713-18,  2  parties  in-4*.  souvent  réimprimé. 
2*  Syslema  novum  ;usliliat  naturatis,  rive  Jura  Dei 
in  hotnines.  et  hominum  inter  se,  Halle,  1748, 
in-8»,  etc.  ;  mais  ce  qui  l'a  le  plus  illustré,  c'est  d'a- 
voir dirigé,  en  qualité  de  chancelier,  la  première 
tentative  de  Frédéric  II  pour  réformer  la  justice 
dans  ses  États.  Ce  prince  avait  ex|>osé  lui-même 
«on  plan  dans  une  assez  longue  dissertation  sur  les 
raisons  de  rétablir  ou  d'abroger  les  luis,  qui  est  à  la 
suite  fies  Mémoires  de  Brandebourg,  et  où  il  fait  un 
tableau  raccourci  des  législations,  tant  anciennes 
que  modernes.  Les  l.iiU  sont  en  général  très- 
inexacts,  mais  les  observations  ne  manquent  pas  de 
justesse  et  de  sagacité.  Le  code  qui  parut  par  les 
soins  de  Coccéji  a  été  traduit  en  français  (par  Alex. 
Auir.  deCampnf;m').  sous  le  litre  de  Code  Frédéric, 
ou  Corps  de  droit  pour  les  Etats  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  fondé  sur  la  raison  et  sur  les  constitutions 
du  pays,  dans  lequel  le  roi  a  disposé  le  droit  romain 
dans  un  ordre  naturel,  retranché  1rs  lois  étrangères, 
aboli  les  subtilités  du  droit  romain,  etc.,  Halle, 
1751  cl  1755,  5  vol.  in-8".  Ce  rode,  qui  était  le 
premier  essai  de  ce  genre  qu'on  eut  liit  dans  l'Eu- 
rope moderne,  l.a  plus  applindi  des  étrangers  que 
des  gens  du  pays  auquel  \l  élait  destiné.  Hehm.inn, 
ancien  juge  au  tribunal  de  révision  établi  a  Trêves 
pour  les  quatre  départements  de  la  rive  gauche  du 
îlhin,  dans  une  lettre  insérée  au  Moniteur,  le 
1 1  messidor  an  9,  assure  que  le  code  de  Coccéji  n  a 
jamais  été  qu'un  projet.  Sur  la  lin  de  son  régne, 
F redéric  II  chargea  son  chancelier  Carmer  d'en 
composer  un  autre.  Tous  les  jurisconsultes  et  les 
philosophes  de  l'Europe  furent  invités  à  lui  commu- 
niquer leurs  idées  en  législation.  Ce  nouveau  code, 
qui  régit  aujourd'hui  les  Etals  prussiens,  ne  fut  pu- 
blié que  sous  Frédéric-Guillaume.  Abrial,  sénateur, 
ministre  de  la  justice  sous  l'empire,  le  lit  traduire 
en  français  (an  9  et  an  10,  2  parties  en  5  vol.  in-8"). 
Coccéji  avait,  dès  1748,  d'après  le  plan  du  roi,  re- 
formé la  procédure.  11  en  est  parle  dans  la  préface 
du  1"  volume  du  code  publié  en  1751.  Frcde- 
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rie  ne  fut  pas  plus  content  de  ce  travail  que  de  l'au- 
tre; mais  les  réformes  exagérées  qu'il  fit  en  1781 
excitèrent  des  réclamations  générales,  et  firent  re- 
gretter qu'il  ne  se  fût  jpas  tenu  ù  ce  qu'avait  fait 
Coccéji.  B — i. 

>  COCCÉJUS  on  COCK  (J  ean),  un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  profonds  théologiens  de  la  Hol- 
lande, y  créa,  non  pas  une  secte,  mais  une  école  qui 
s'est  longtemps  honorée  de  son  nom,  de  ce  nom 
toujours  estimé,  mais  moins  réclamé  aujourd'hui. 
Son  système  bizarre,  outré  a  bien  «les  égards,  n'en 
a  pas  moins  donné  à  la  science  Idéologique  une  utile 
impulsion,  et  l'a  débarrassée  de  beaucoup  de  vieil- 
leries scolastiqucs,  peu  dignes  d'un  âge  éclairé.  Les 
circonstances  l'ont  mis  dans  un  rapport  accidentel 
avec  la  philosophie  et  la  politique,  rapport  qui  lui- 
même  peut  avoir  contribué  à  étendre  les  idées  sai- 
nes et  libérales.  Vocl,  le  grand  antagoniste  de  Coc- 
cejus,  s'étant  signalé  en  Hollande  par  son  acharne- 
ment contre  la  personne  et  la  doctrine  de  Descaries, 
le  système  de  celui-ci  en  fut  mieux  accueilli  par  les 
coccéiens;  et  les  usurpations  stathoudériennes  n'ont 
pas  trouvé  dans  ces  derniers  le  même  appui  que 
dans  leurs  adversaires.  Coccéjus  naquit  en  1603,  à 
Brème,  où  son  père  était  secrétaire  de  la  ville,  et  il 
y  fit  ses  premières  éludes  dans  les  langues  savantes 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ainsi  qu'en  théologie. 
11  alla  les  continuer  à  Hambourg,  où  il  se  lia  avec 
un  savant  rabbin,  et  il  les  acheva  à  Franeker,  dans 
la  maison  de  George  Pasor.  Ses  concitoyens  de 
Brème  l'appelèrent  bientôt  à  professer  chez  eux  la 
langue  hébraïque  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 
Franeker  avait  su  l'apprécier  élève  :  il  y  fut  appelé 
professeur  d'hébreu  en  1656,  et,  sept  ans  après,  de 
théologie.  Il  obtint  la  chaire  de  théologie  à  Leydc, 
en  1649,  et  il  l'a  honorablement  occupée  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  4  novembre  1669.  L'église  de 
St-Pierre  de  celte  ville  offre  le  monument  funèbre 
de  Coccéjus,  orné  de  son  buste  en  marbre  blanc,  et 
de  son  épitaphe  dans  la  langue  de  l'ancienne  Home. 
I>cux  médailles  ont  été  frappées  en  son  honneur, 
l'une  et  l'autre  présentant  son  effigie.  Ses  enivres 
ont  été  recueillies  à  Amsterdam,  en  8  vol.  in-fol. , 
1673  1675.  J.-H.  Majus  et  H.  Muhl  en  ont  soigne 
une  nouvelle  édition  en  Allemagne,  et  il  en  n  paru 
une  y  en  10  vol.  in-fol.,  à  Amsterdam,  en  1701, 
suivie,  en  1706,  de  2  vol.  d'Opéra  anecdota.  On  en 
peut  voir  le  détail  dans  ISiceron.  Il  serait  difficile  et 
peut-être  de  peu  d  intérêt  de  donner  ici  une  idée 
complète  du  système  théologique  et  herméneutique 
de  Coccéjus.  Nous  ofl rirons  seulement  un  aperçu  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  d'après  Mosheini,  dans 
le  t.  5  de  son  Histoire  ecclésiastique.  «  Coccéjus 
a  dit-il,  regarde  toute  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
it ment  comme  une  représentation  naturelle  et  non 
«  interrompue,  ou  comme  un  miroir  de  l'histoire 
«  du  Sauveur  et  de  l'Eglise  chrétienne.  Tous  les 
«  événements  et  toutes  les  révolutions  qui  doivent 
«  arriver  dans  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles  sont 
«  préfigurés  et  désignés,  selon  lui,  avec  plus  ou 
«  moins  d'évidence  dans  différents  passages.  Il  ré- 
«  doit  en  énigmes  et  en  types  même  ceux  qui  n'ont 


Digitized  by  Goc 


coc 

«  d'autre  objet  que  de  célébrer  les  louanges  de 
«Dieu,  ou  d'enseigner  quelque  vérité  de  do^mc  et 
a  de  pratique.  Sa  règle  fondamentale  d'inlei  préta- 
«  tion  est  que  I  on  doit  entendre  les  mots  et  les 
o  phrases  de  l'Ecriture  dans  tous  les  sens  dont  ils 
«sont  susceptibles;  qu'ils  signifient  effectivement 
a  tout  ce  qu'ils  peuvent  signifier.  »  Pour  se  Lire  une 
idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  «le  sublime  et  d'uttnyant 
dans  la  religion  chrétienne,  Coccéjus  se  la  repré- 
sente sous  l'idée  d'une  alliance  que  Dieu  avait  con- 
tractée avec  l'homme.  11  regarde  celte  image  comme 
extrêmement  propre  a  fournir  un  système  suivi  et 
complet  du  christianisme.  L'alliance  que  Dieu  fit 
avec  le  peuple  juif  par  le  ministère  de  Moïse  était 
de  la  même  nature  que  la  nouvelle  alliance  établie  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ.  Les  dix  commandements 
furent  promulgués  par  Moïse,  non-seulement  comme 
une  règle  d'obéissance,  mais  comme  une  représen- 
tation de  l'alliance  de  grâce.  Le  sabbat  ayant  été 
institué  au  désert,  et  non  au  septième  jour  de  la 
création,  il  devait  également  être  regarde  comme 
typique,  et  en  conséquence  alwli  pour  les  chrétiens. 
Coccéjus  divisait  toute  l'histoire  de  l'Eglise  en  sept 
jiériodcs,  par  allusion  aux  sept  sceaux  et  aux  sept 
trompettes  dont  il  est  parlé  dans  VApocalypse.  Ce 
théologien  a  surtout  établi  son  système  dans  sa 
Summa  doclrinœ  de  [usdere  et  testamento  Dei.  Sa 
Summa  theologia  ex  Scripturis  repetita  s'écarte 
moins  des  manuels  ordinaires.  Son  opinion  sur  le 
sabbat  des  Israélites,  il  l'avait  émise  dans  son  Ex- 
plication de  l'Epttre  aux  Hébreux,  et  elle  devint 
aussi  une  féconde  source  de  disputes.  Les  antago- 
nistes de  Coccéjus  se  signalèrent  par  une  aigreur  et 
un  acharnement  extrêmes,  spécialement  Gilbert 
Voel  et  Samuel  Dcsmarcst.  Ils  virent  toutes  les  hé- 
résies réunies  dans  la  doctrine  de  Coccéjus,  et  l'E- 
glise éminemment  en  danger  par  elle.  L'expérience 
de  la  grande  vogue  qu'a  obtenue  celte  doctrine  n'a 
ni  justifié  leurs  imputations,  ni  confirmé  leurs 
craintes;  mais  on  a  pu  reconnaître  bien  des  fois, 
dans  le  cours  de  ces  disputes,  aujourd'hui  tout  à  fait 
amorties,  que 

Illiacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

— Jean-Henri  CoccÊJts,  fils  de  Jean,  jurisconsulte 
cl  greflier  des  fiers  de  la  Hollande,  est  auteur  d'une 
0|K>logic  de  son  père,  honorable  monument  de  piété 
filiale.  C'est  aussi  à  lui  qu'est  due  la  préface  latine 
de  la  volumineuse  collection  dont  nous  venons  de 
parler.  M— o.\. 

COCCHI  (Antoike)  naquit  à  Bénévent,  en  1693, 
d'Hyacinthe  Cocrhi,  médecin,  originaire  du  Mugelto. 
en  Toscane.  Après  d'excellentes  études,  comme  il 
se  destinait  à  la  même  profession  que  son  père,  il 
s'appliqua  aux  sciences  qui  ont  des  rapports  avec  la 
médecine,  tuiles  que  la  physique,  la  botanique,  la 
chimie,  et  s'y  rendit  très-habile,  sans  négliger  |wur 
cela  la  culture  des  belles-lettres.  Il  parcourut  ensuite 
les  contrées  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  et  se  fil 
agréger  aux  universités  les  plus  célèbres.  Ses  voyages 
lui  donnèrent  occasion  de  connaître  des  savants 
distingués.  Newton  çl  BoCrhaave  apprécièrent  son 
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mérite,  et  entretinrent  avec  lui  une  correspondance 
qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  De  retour  dans  sa  pa- 
irie, il  fut  nommé  d'abord  professeur  de  médecine 
ù  Pise,  et  ensuite  de  philosophie  et  d'anatomic  a 
Florence.  L'empereur  François  1"  le  choisit  pour 
son  antiquaire.  Bientôt  Cocchi  justifia  ces  litres  par  de 
très-bons  ouvrages.  I-es  élèves  accoururent  de  tou- 
tes parts  pour  entendre  ses  leçons.  Il  fut  consulté 
de  tous  les  pays  et  même  par  les  souverains.  C'est  a 
ses  soins  réunis  ù  ceux  de  J.-A.  Micheli,  son  collè- 
gue et  son  ami,  que  Florence  dut  l'établissement 
d'une  société  de  botanique.  Par  ordre  de  l'Empe- 
reur, il  dressa  les  règlements  de  l'hôpital  de  la 
même  ville.  Il  possédait  les  langues  modernes  de 
manière  à  pouvoir  converser  avec  presque  lous  les 
étrangers  qui  venaient  à  Florence,  et  ses  ouvrages  / 
prouvent  qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  lan- 
gues anciennes.  Il  mourut  le  1*'  janvier  1738,  âgé 
de  02  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  une  traduction 
latine  du  roman  grec  de  Xcr.ophon  d'Ephèse,  les 
Amours  a"Anthias  et  d'Abrocôme,  dont  il  publia,  le 
premier,  le  texte,  d'après  un  manuscrit  conservé  k 
l'abbaye  des  bénédictins  de  Florence,  Londres,  1726, 
in-l"  (1);  2»  Trallalo  de  bagni  di  Pisa,  Florence, 
1750,  in-{°,  fig.  ;  3°  Consulli  medtci,  Bergamc,  2  vol. 
in-l";  4°  De'  Vermi  eveurbilini  dell'  uomo,  Pise, 
1739,  in-8»;  5"  Gra-corum  em'rur^i'ct  libri  ;  Sorani 
unus  de  parlurarum  Signis;  Oribasii  duo  de  Fractit 
et  Luxât  is,  e  eolleetione  Nicetœ  converti  argue  editi 
ab  Anton.  Cocekio,  gr.  et  lot,,  Florence,  1734, 
in-fol.  6*  Une  dissertation  sur  Atclépiade,  eu  italien, 
Florence,  1738  :  elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres  que  la  mort  l'empêcha  de  publier.  T  L'n 
grand  nombre  d'opuscules  recueillis  en  grande  par- 
tie, sous  ce  titre  :  de'  Discorsi  Toscani  del  doit.  Ant. 
Coechi,  Florence,  1761-62,  8  part.  in-4°.  Ce  recueil 
de  pièces  de  médecine  et  de  physique  a  été  traduit 
en  français  par  de  Puisieux,  1762,  in-12.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qu'il  contient  sont  :  une  Disserta^ 
lion  tur  le  régime  pythagoricien,  qui  avait  déjà  été 
mise  en  français  par  l'abbé  Benlivoglio;  un  Discours 
sur  l'usage  des  bains  froids  chez  les  anciens;  un 
Eloge  de  Micheli;  une  Lettre  critique  sur  un  ma- 
nuscrit en  cire,  qui  contient  le  détail  de  la  dépense 
de  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année  1301.  On  lui  doit 
encore  une  édition  des  Discorsi  di  anaUmiu  de 
Laurent  Bellini,  Florence,  1744,  3  part.,  à  la  tète 
de  chacune  desquelles  il  a  placé  une  préface.  Il  est 
encore  auteur  de  la  préface  qui  se  trouve  à  la  tête 
de  la  Vie  de  Benvcnulo  Cellini,  orfèvre  et  sculpteur, 
écrite  par  lui-même,  et  publiée  sous  le  titre  de  Co- 
logne, chez  René  Marteau,  sans  date,  mais  impri- 
mée à  Naples,  en  1728.  Cocchi  prend  quelquefois  4 
la  tête  de  ses  ouvrases  le  titre  de  Filosnfo  mugel- 
lano.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ferdinand  Fossi,  etc., 

(I)  Ce  fut  pendant  son  s.joor  a  Londres,  où  tl  s'était  rendu  sur 
rïnvitaiion  du  tor&te  i  Itunliugïlon,  et  où  il  passa  trois  ans,  qu'il 
palili»  1rs  ouvra;»  ti-dcs>us  mcnlionm'*.  Le  cimie  de  Cork,  dan» 
duc  de  ?e<  leilrrs  a  M.  UuiKomhe,  ri-présente  Crc*hi  comnw  an 
homme  d'un  vaste  savoir,  studieux,  poli,  modeste,  etc.  D-x-s. 
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et  par  Ange  Fabroni,  dans  le  t.  il  des  Tita  halo- 
rum  doctrina  excellenlium.  X- 

COCCIUS  (Jonocus  ou  Josse),  jésuite,  né  à 
Trêves,  en  1581,  professa  la  philosophie  pendant 
plusieurs  années  au  collège  de  Molshcim.  L'arcbi- 
duc  Léopold  le  choisit  pour  son  conlesseur,  et  le 
chargea  deux  fois  de  missions  secrètes  a  la  cour  de 
Vienne  ;  mais  la  conliance  dont  l'honorait  ce  prince 
ne  put  le  retenir  près  de  lui  :  il  sollicita  et  ohlint  la 
permission  de  reprendre  ses  premières  fondions.  Il 
mourut  à  Rouflaeh  en  Alsace,  le  25  octobre  1622. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  les  uns  relatifs  à  la 
théologie,  et  les  autres  à  l'histoire.  Les  première 
tont  sans  intérêt  aujourd'hui.  Les  curieux  recher- 
chent cependant  la  thèse  où  il  examine  les  signes 
auxquels  on  pourrait  reconnaître  l'Antéchrist,  Mols- 
licim,  1621,  in-4°.  Les  ouvrages  historiques  de  Coc- 
cius  concernent  l'Alsace.  Le  plus  important  est  in- 
titulé :  Dagobtrtut  rex,  Argentinensis  episeopalus 
pmdator  prœvius,  notis  iltuslratus,  Molsheim,  1623, 
iu-4",  rare.  Il  y  soutient  que  l'érection  de  l'évèché 
de  Strasliourg  doit  être  attribuée  au  roi  Dagobcrt  : 
Ilenschcnius  et  Obrecht  sont  d'un  autre  sentiment. 
Coccius  se  proposait  de  faire  suivre  cet  ouvrage 
d'une  Histoire  des  «tin»  de  l'Alsace;  mais  sa  mort 
prématurée  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  —  Un 
autre  Coccius  (Jodocus),  né  à  Bilfeld,  dans  le 
16*  siècle,  renonça  au  luthéranisme  pour  embrasser 
la  religion  catholique,  obtint  un  canonicat  à  .luliers, 
et  se  lit  un  nom  parmi  les  controversisles  par  un 
ouvrage  intitulé:  Thésaurus calholievs,  1599,1600, 
et  Cologne,  1619,  2  vol.  in-U.  Son  extrême  rareté 
est  son  seul  mérite  ;  l'auteur  y  avait  cependant  tra- 
vaillé pendant  vingt-quatre  ans.  W— s. 

COCCOPANI  (Jean),  naquit  à  Florence,  en 
1582,  d'une  famille  illustre  originaire  de  Lombar- 
die.  H  était  savant  dans  la  connaissance  des  lois, 
dans  l'histoire,  la  mécanique,  les  mathématiques  et 
l'architecture  civile  et  militaire.  Cet  artiste  aimait 
encore  la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui  étaient 
devenues  familières;  il  les  enseignait,  et  il  entretint 
toujours  un  commerce  de  lettres  avec  les  grands 
seigneurs,  tant  italiens  qu'étrangers,  auxquels  il 
avait  donné  ses  leçons.  Cocco[»ui  fut  appelé  4 
Vienne  en  1622.  Employé  par  l'Empereur,  en  qua- 
lité d'ingénieur,  dans  différentes  guerres,  il  se  com- 
porta avec  tant  de  prudence  et  d  habileté,  qu'il  ob- 
tint plusieurs  fieb  pour  récompense  de  ses  travaux. 
De  retour  a  Florence,  il  bâtit  pour  le  grand-duc  le 
beau  palais  de  Villa  impériale,  et  ht  construire  le 
couvent  des  religieuses  de  Stc-Thérèse  de  Jésus. 
L'église  de  ce  couvent  est  hexagone,  avec  une  cou- 
pole bien  proportionnée.  Le  grand-iluc  ayant  voulu 
établir  à  Florence  une  cliairc  de  mathématiques,  fit 
choix  de  Coccopani  pour  la  remplir.  Ce  savant  jus- 
tilia  le  choix  du  prince,  en  enseignant  aux  jeunes 
gens,  non-seulement  la  géométrie  et  l'arithmétique, 
mais  encore  d'autres  parties  des  mathématiques , 
telles  que  la  perspective,  la  lortification,  l'architec- 
ture civile,  etc.  Le  P.  Castctli  étant  mort  à  Rome, 
Coccopani  fut  invité  à  y  aller  occuper  la  chaire  de 
mathématiques,  mais  il  ne  voulut  point  quitter  la 
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ville  de  Florence,  où  il  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération .  Il  v  mourut  en  164!).  A — s. 

COCHAIÏD  ( Nicolas -Fiunçois),  littérateur, 
naquit  en  1765,  à  Villeurbanne,  arrondissement  de 
Vienne.  Sa  première  éducation  fut  trùs-négligée  ; 
mais  ayant  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de  s'in- 
struire, il  parvint  à  force  d'application  à  réparer,  do 
inoins  en  partie,  le  tort  de  ses  parents.  A  dix-huit 
ans,  il  avait,  quoique  sans  maître,  fait  des  progrés 
très-remarquables  dans  le  droit  et  l'histoire.  Une 
analyse,  qu'il  fit  à  cette  époque,  d'un  manuscrit  sur 
la  noblesse  du  Dauphiné,  fut  imprimée  deux  fois 
dans  YElat  de  la  noblesse  pour  1782,  et  dans  le 
Traité  des  devises  héraldiques  par  Decombles.  en 
1783.  11  acquit,  en  1785,  la  charge  de  procureur  du 
roi  au  bailliage  de  Vienne,  et  lors  du  nouvel  ordre 
judiciaire  il  fut  élu  «uge  au  tribunal  de  cette  ville, 
qui,  par  une  exception  trés-honorable,  est  restée  pure 
des  excès  révolutionnaires.  En  4793,  il  épousa  la 
nièce  du  célèbre  abbé  Rozier.  Cette  femme,  qu'il  eut 
le  malheur  de  perdre,  lui  avait  apporté  en  dot  un 
domaine  à  S  te- Colombe,  où  il  se  relira  pendant  la 
terreur.  Dans  ses  conversations  avec  Rozier,  Cochard 
avait  puisé  le  goût  de  l'agronomie,  et  acquis  des  con- 
naissances qu'il  trouva  l'occasion  d'appliquer  en  ex- 
ploitant lui-même  son  domaine.  Les  succès  dont  ses 
efforts  Turent  couronnés  influèrent  heureusement  sur 
les  progrés  de  la  culture  dans  son  voisinage.  Nommé, 
sous  le  directoire,  président  de  l'administration  mu- 
nicipale, et  ensuite  juge  de  paix  du  canton  de  Ste- 
Colombc,  il  tut,  en  4798,  mis  a  la  tète  du  départe- 
ment du  Rhône,  place  dans  laquelle  il  montra  les 
(  talents  d'un  véritable  administrateur.  Après  le  18 
brumaire,  il  entra  dans  le  conseil  de  préfecture,  et 
il  en  fut  l'âme  jusqu'à  la  restauration,  qui  se  priva 
des  services  qu'il  aurait  pu  lui  rendra.  Des  lors  il 
se  livra  sans  relâche  à  son  goût  pour  les  sciences  et 
les  lettres,  dont  ses  fondions  administratives  ne  l'a- 
vaient jamais  entièrement  détourné.  Il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  l'académie  et  de  la  société  d'a- 
griculture de  Lyon,  qui,  dis  leur  origine,  se  l'étaient 
associé.  Cochard  mourut  à  Sie-Colombe,  le  20  mars 
4834.  Outre  une  nouvelle  édition  des  Antiquités  de 
Vienne  par  Chorier,  on  a  de  lui  :  1*  Description 
historique  de  la  ville  de  Lyon,  1817,  in-12;  réim- 
primée sous  ce  titre  :  le  Guide  du  voyageur  et  de  l'a- 
mateur à  Lyon,  1826,  in-18  ;  mais  ces  deux  éditions 
offrent  tant  de  différences  qu'il  est  utile  de  les  réu- 
nir. 2°  Séjours  d'Henri  IV  à  Lyon,  1817,  in-18. 
3°  Voyage  à  Oullins  et  au  Perron,  suivi  d'une  notice 
sur  la  mort  et  le  tombeau  de  Thomas,  Lyon,  4S2C, 
in-8".  4*  Des  notices  statistiques  sur  un  grand  nom- 
bre de  communes  du  département  du  RI  «Vue. 
H"  Dissertation  sur  Barthélémy  Aneau,  dans  la  France 
provinciale,  t.  1",  n°  6.  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Louise  Lobé,  dans  la  récente  et  belle  édition 
des  poésies  de  celte  femme  célèbre.  7°  Plusieurs  opus- 
cules d'un  intérêt  local  dont  on  trouve  Icstilresdans 
l'excellent  Eloge  de  Cochard  par  M.  Dumas,  son 
ami,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Lyon, 
in-8*  de  51  p.  Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  pres- 
que tous  relatifs  à  sa  patrie  adoptive,  on  distingue 
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un  Essai  historique  sur  le  commerce  de  lyon.  Le 
Catalogue  de  sa  bibliothèque,  vendue  aux  enchères, 
contenait  1,723  articles.  W— s. 

COCHELET  (  Anastase),  docteur  de  Sorbonne, 
né  à  Mézières,  en  155»,  fît  profession  dans  l'ordre 
des  cannes  de  l'étroite  observance,  il  devint  prieur 
du  couvent  de  St-Jacque*  à  Paris,  et  provincial  de 
France.  Prédicateur  des  Seize,  il  fit  retentir  la  chaire 
de  ses  déclamations  pour  faire  élire  un  bon  roy  ca- 
tholique, à  l'exclusion  du  roy  de  Navarre  (  Chrono- 
logie Novennaire  de  Palma  Cayet,  t.  41  des  Mi- 
maires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  recueillis  par 
M.  Petitot,  p.  4SI  ),  la  Franc*  estant  un  royaume  af- 
fecté à  la  monarchie  et  non  à  une  règtnce,  comme 
M.  de  Mayenne  vouloit  faire,  ce  qu'il  ne  fallait 
souffrir.  Le  lieutenant  général  irrité  lui  fit  dire  de 
fie  comporter  plus  modestement,  sinon  qu'il  serait 
contraint  de  le  châtier.  II  le  menaça  même  de  la 
prison,  du  bannissement  et  d'être  jeté  dans  un  sac 
o  l'eau.  Après  la  reddition  de  Paris,  le  P.  Cocbelet 
se  retira  à  Anvers,  où  il  publia  plusieurs  ouvrages 
de  controverse.  11  revint  en  France  en  1617,  et  fixa 
son  séjour  à  Reims,  où  il  mourut  en  1624.  On  a  de 
lui  :  i'  Répétitions  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  en 
formes  d'homélies,  Anvers,  1602,  in-8»,  2*  Réponse 
à  l'abjuration  de  la  vraye  fjy  que  font  les  calvi- 
nistes, ibid.,  1604,  in-8*  ;  S*  Palestrita  honoris  divœ 
Tirginis  Hallensis,  ibid.,  1607,  iu£*;4'  Calvini 
Infernvs,  1608,  in-8»;  «•  Camete  Hum  Calvini,  1612, 
in-12  ;  6*  Commentaire  catholique  en  forme  de  dis- 
cours sur  deux  lettres  missives,  f  une  de  Frédéric, 
électeur-comte  palatin,  l'autre  du  prince  Loys  de 
Jtourbon,  duc  de  Montpensier,  sur  la  fuite  de  sa 
fille,  abbessedu  monastère  de  Jouant,  Anvers.  1010, 
in-8".  Cette  princesse,  qui  s'enfuit  en  1572,  épousa, 
deux  années  après,  Guillaume  de  Nassau,  fondateur 
de  la  république  des  Provinces-Unies.  On  trouvera 
plus  de  détails  sur  les  ouvrages  de  Cochelet  dans  la 
Jiibliotheca  carmtlitana  de  Villiers,  t.  1,  p.  64,  et 
dans  la  Biographie  Ardennoise  de  l'abbé  Doulliot, 
t.  1",  p.  254.  L — M— x. 

CO-CHEOU-KING,  astronome  chinois  du  13* 
siècle,  né  a  Chun-te-lou,  ville  de  la  province  de  Pé- 
tché-li.  Sa  grande  habileté  dans  la  connaissance  du 
ciel  le  fit  appeler  à  la  cour  de  Chi-lsou,  ou  Koublaï- 
kan,  fondateur  de  la  dynastie  des  Yvcn  :  ce  prince 
l'établit  président  du  tribunal  des  mathématiques. 
On  doit  a  ce  Chinois  des  observations  utiles  et  im- 
portantes ;  mais  tous  ses  ouvrages  ne  nous  sont  pas 
parvenus  ;  on  n'a  ni  son  Catalogue  des  longitudes  des 
tilles,  ni  celui  des  latitudes ,  longitudes  et  déclinai- 
sons des  étoiles.  En  1280,  il  observa  le  solstice  d'hi- 
ver, en  se  servant  d'un  gnomon  de  quarante  pieds, 
et  en  mesurant  la  longueur  de  l'ombre  jusqu'au 
centre  de  la  projection  ou  image  du  soleil,  qui  se 
formait  sur  un  plan  de  niveau.  Il  compara  ces  om- 
bres méridiennes  d'une  longue  suite  de  jours  avant 
le  solstice,  avec  une  pareille  suite  d'observations 
faites  après  le  solstice,  et  détermina  que  le  solstice 
d'hiver  était  arrivé  &  Pékin,  en  1280,  le  14  décembre, 
a  1  heure  26'  24"  après  minuit.  Ce  moment  du 
Istice  devint  i'époqu  e  fondamentale  de  l'astrono- 
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m'e  de  Co-chéou-king.  En  conséquence  d'un  grand 
nombre  d'observations,  il  détermina,  pour  ce  mo- 
ment, le  lieu  du  soleil  dans  les  constellations ,  le 
mouvement  d'anomalie  et  de  latitude  de  la  lune  et  le 
lieu  de  chaque  planète  ;  il  marqua,  pour  ce  moment, 
rqucfe  et  tous  les  autres  éléments  du  calcul.  En 
faisant  usage  du  môme  gnomon,  cet  astronome  avait 
observé,  pendant  plusieurs  années,  surtout  en  1278 
et  1279,  la  hauteur  du  pôle  de  la  ville  de  Pékin» 
alors  appelée  Ta-tou  ou  la  Grande  Cour.  Il  trouva 
que  cette  hauteur  du  pôle  était  au-dessus  de  40 
degrés  chinois.  II  conclut  encore  de  ses  obser- 
vations que  la  plus  grande  déclinaison  du  soleil 
était  de  23"  33'  40"  17  ou  18'".  Celte  ancienne  dé- 
termination de  l'obliquité  de  l'écliptique  parut  1 
l'abr»  de  la  Caille  un  fait  trés-inlërcssant  pour  l'as- 
tronomie. Il  prit  la  peine  de  la  vérifier,  et  en  calcu- 
lant d'après  la  longueur  des  ombres  méridiennes, 
observées  par  Co-chéou-king,  et  ayant  égard  à  la 
réfraction  et  à  la  parallaxe,  il  trouva  que  l'obliquité 
de  l'écliptique  avait  été,  en  1279,  de  23*  52'  11"  ou 
même  12".  En  comparant  ensuite  cette  obliquité  avec 
celle  qu'il  avait  déjà  déterminée  pour  l'année  1750, 
j  de  23"  28'  19",  il  en  conclut  que  la  diminution  récllo 
|  de  l'obliquité  a  été  de  S'  45"  en  quatre  cent  soixante- 
onze  ans,  et  par  conséquent  de  47"  1,3  par  siècle;  co 
j  qui  se  trouve  conforme  a  ce  que  Euler  a  déterminé 
par  la  théorie  physique.  La  Caille  rend  une  égale 
justice  à  l'exactitude  et  à  la  précision  que  Co-chéou- 
king  a  mises  dans  ses  observations  de  quatre  sol- 
stices d'hiver,  que  le  P.  Gaubil  a  rapportées  dans 
son  Histoire  de  l'Astronomie  chinoise  (p.  107). 
«  Elles  se  trouvent   dit-il,  très-exactes  par  deux 
«  circonstances  singulières;  la  première  est  la  gran- 
«  deur  de  son  gnomon,  et  l'autre  le  passage  de  l'apo- 
«  gée  du  soleil  par  le  colurc  des  solstices;  l'une 
a  diminue  les  erreurs  des  observations,  l'autre  sauve 
«  toutes  les  réductions.  Aussi  ces  quatre  détermina- 
«  tions  des  solstices  d'hiver  s'accordent-clles  fort 
«  bien  entre  elles.  »  C'est,  en  partie,  d'après  ces  an- 
ciennes observations  chinoises  que  l'abbé  de  la  Caille 
a  déterminé  la  durée  de  l'année  à  365  jours  5  heures 
8  minutes  49  secondes.  (  Toy.  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  ann.  1757,  p.  1 1 1  et  140.  )  Co- 
chéou-king  observa  longtemps  les  mouvements  de 
l'étoile  que  nous  appelons  polaire,  et  il  résulta  de  ses 
calculs  que  sa  distance  au  pôle  était  d'un  peu  plus 
de  3  degrés  chinois.  Il  fut  le  premier  mathémati- 
cien chinois  qui  ait  fait  usage  de  la  trigonométrie 
sphérique,  ou  de  la  résolution  des  triangles  dans 
l'astronomie.  Co-chéou-kiiig  ayant  examiné  les  in- 
struments construits  soui  la  dynastie  des  Soug  e 
sous  celle  des  Kin,  les  trouva  très-défectueux,  et  en* 
fit  exécuter  d'autres,  au  nombre  de  treize,  qui  pas- 
sèrent,  de  son  temps,  pour  être  d'une  grande  pré- 
cision, tels  que  des  sphères,  gnomons,  armilles, 
globes,  boussoles,  quarts  de  cercle,  et  la  plupart  de 
ces  instruments  subsistent  encore  aujourd'hui  à  l*ol>- 
servatoire  de  Pékin  ;  maison  les  tient  dans  une  salle 
fermée,  et  l'on  ne  permet  pas  de  les  voir.  Co-chéou- 
king,  comme  président  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, envoya  des  membres  de  ce  tribunal  dans  les 
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différentes  provinces  de  la  Chine,  dans  la  Tartarie 
et  en  Corée.  On  ignore  le  détail  de  leurs  travaux 
astronomiques;  mais  on  rapporte  les  observations 
qu'ils  y  firent  de  la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Gaubil 
les  a  insérées  dans  son  Histoire  de  /' Astronomie  chi- 
noise (p.  MO),  et  il  y  ajoute  parallèlement  les  ob- 
servations postérieures  de  ces  mêmes  hauteurs,  faites 
par  les  jésuites  dans  les  mêmes  lieux.  On  necomiait 
point  la  date  de  la  mort  de  cet  astronome,  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la  Chine  ait 
produits.  G — n. 

COCHET  DE  SAINT- VALLIETA  (Mfflxmon), 
originaire  de  Mont-Cénis  en  Bourrue,  fut  secré- 
taire du  duc  d'Orléans;  il  devint  conseiller  en  1093 
et  président  en  1701  au  parlement  de  Paris.  Ou  a  de 
lui  un  Traité  de  C Induit,  1703,  2  vol.  in-12,  et  1747, 
8  vol.  in-8'.  L'induit  était  un  droit  ou  privilège  ac- 
cordé par  les  rois  aux  chancelier,  garde  des  sceaux, 
am  maîtres  des  requêtes  cl  à  tous  les  membres  «lu 
parlement  de  Paris,  par  lequel  chacun  d'eux  pouvait 
obtenir  un  bénéiiee  sur  le  collatcur  ou  patron  ecclé- 
siastique, auquel  lu  nomination  du  roi  était  adres- 
sée. L'origine  de  ce  privilège,  comme  de  tant  d'autres 
usages,  n'est  pas  bien  connue.  On  en  trouve  des 
traces  jusque  d.ms  le  12e  siècle.  C'était  sans  doute 
une  récompense  que  les  rois  accordaient  aux  ser- 
vices des  membres  du  parlement, prévue  tous  clercs 
dans  le  principe.  Quand  ils  ne  le  furent  plus,  ils  eu- 
rent le  droit  de  céder  leur  privilège  à  des  ecclésias- 
tiques. On  voit  par  là  que  le  traité  de  St-Valiier  ne 
peut  plus  être  aujourd'hui  qu'un  objet  de  pure  cu- 
riosité. On  accusait  ce  magistrat  d'avarice;  nuis  il 
se  justifia  d'une  manière  honorable,  en  plaçant,  de 
son  vivant,  et  non  par  testament,  des  fonds  sur  les 
états  de  Provence,  dont  le  produit  était  destiné  à 
fournir  à  deux  demoiselles  nobles  et  pauvres  de  celte 
province  une  dotation,  à  l'une  pour  se  marier,  et  à 
l'autre  pour  se  faire  religieuse.  La  première  était  de 
10,0Ot>  livres  et  la  seconde  de  5,000  livres.  C'étaient 
les  états  de  la  province  qui  désignaient  les  demoi- 
selles qui  devaient  jouir  de  cette  faveur  ;  elles  en 
étaient  déchues,  si  elles  ne  prenaient  leur  détermi- 
nation dans  les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
cette  condition  faisait  souvent  faire  de  très- mau- 
vais mariages,  par  la  précipitation  qu'on  était  obligé 
de  mettre  dans  le  choiv.  Le  président  de  St-Vallier 
mourut  à  Paris,  le  1»  décembre  1738,  à  l'âge  de 
74  ans.  On  a  aussi  de  lui  deux  dissertations  dans 
les  Mémoire»  de  Trévoux,  de  1706  et  1707.  B — i. 

COCHET  (Jean),  professeur  de  philosophie  au 
collège  Mazarin,  était  né  à  Favcrges  en  Savoie. 
Étant  venu  à  Paris  pour  achever  ses  éludes  de  théo- 
logie, il  prit  sa  licence  en  Sorhonne,  fut  nommé 
principal  du  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  devint 
recteur  de  l'université.  Jeune  encore,  il  s'était  lié 
avec  Fontenelle  Celui-ci,  héritier  des  manuscrits  de 
Yarignon,  engagea  Cochet  a  mettre  en  français  et  à 
publier  les  cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés  en  latin  pour  ses  écoliers  du  col- 
lège Mazarin  Cochet  les  lit  paraître  sous  ce  litre  : 
Éléments  de  mathématiques  de  M-  Yarignon,  Paris, 
1731,  io-V,  lig.  Les  autres  ouvrages  de  Cochet  soul  : 
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1*  la  Logique  ou  l'Art  de  raisonner  juste,  Paris, 
iTH,in-\1. 2*  La  Clef  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
Paris,  1730,  in-8°;  nouvelle  édition,  Paris,  1757, 
in-12.  Ce  n'est  qu'un  développement  de  l'ouvrage 
précédent.  Dépasse  y  releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le  Journal  de  Verdun 
de  la  même  année  ;  il  la  regarde  néanmoins  comme  la 
meilleure  logique  élémentaire  qui  eût  encore  para  en 
français,  tant  par  la  méthode  qui  y  règne,  que  par  la 
justesse  et  la  précision  des  dilinitions.  Klle  est  moins 
protonde  que  celle  «le  Port-Royal,  mais  plusà  la  portée 
des  commençants.  5*  La  Métaphysique,  Paris,  1733, 
in  8".  4*  La  Morale,  Paris,  1755,  in-8".  5°  La  Phy- 
sique expérimentale  et  raisonnée,  Paris,  1730,  in-8*. 
6"  Preuves  sommaires  de  la  possibilité  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  contre  les  pro- 
testants, Paris,  1704,  in-12.  Cochet  mourut  &  Paris, 
le  8  juillet  177t.  C.  M.  P. 

COCHET  (Clalde-Einnemond-Balthasar  ),  né 
à  Lyon,  le  0  janvier  1760,  d'un  père  architecte,  étu- 
dia sous  ce  premier  maître,  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
travailla  chez  Dugourre,  Brongniart,  et  dans  les 
maisons  royales  Reçu  élève  à  l'académie  d'archi- 
tecture de  Paris,  en  1783,  il  y  obtint  le  grand  prix. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  le  premier  prix  d'ar- 
chitecture de  l'académie  de  Parme  lui  fut  décerné, 
le  23  juin  1786.  (  Voy.  le  Journal  encyclopédique  de 
Bouillon,  ann.  1786.)  En  l'an  3  (1795),  Cochet,  qui 
avait  été  jeté  dans  les  cachots,  put  en  sortir,  a  condi- 
tion qu'il  ne  dédaignerait  pas  la  protection  que  la 
république  offrait  aux  ar listes  ;  il  concourut,  et  ob- 
tint le  premier  prix  pour  le  projet  d'un  temple  dé- 
cadaire. En  l'an  8  { 29  mai  1800),  il  Tut  reçu  à  l'aca- 
démie de  Lyon,  lors  du  rétablissement  de  celte 
compagnie.  En  l'an  9,  il  obliut  le  premier  prix  du 
concours  ouvert  pour  les  colonnes  départementales. 
(  Yoy.  le  Moniteur  du  17  nivuse  an  9.)  La  même 
année,  Cochet  présenta  au  premier  consul  le  projet 
d'un  monument  à  élever  sur  la  place  Bonaparte 
(  licllceonr  ),  projet  qui  fut  accueilli  favorablement. 
A  celte  époque,  il  occupa  quelque  temps  la  place 
d'architecte  de  la  ville  de  Lyon  ;  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'architecture  à  l'école  des  beaux-arts  de  la 
même  ville,  par  décret  impérial  du  13  janvier  1814 
et  en  remplit  les  fonctions  pendant  dix  ans.  Sous  la 
restaurai  ion,  il  futcliargé  de  la  construction  du  mo- 
nument funèbre  des  Brotteaux.  Cette  modeste  cha- 
pelle, qui  est  là  aux  |tortcs  de  Lyon  comme  pour 
expier  un  grand  crime,  fut  l'objet  d'améres  critiques. 
Mais  on  répondit  aux  censeurs  par  ces  paroles  de 
Cicéron  (  Epist.  ad  C.  Casarcm  )  :  «  Ce  nom  même 
«  de  monument  m'avertit  de  l'idée  que  je  dois  m'en 
«  faire.  I  n  monument  a  pour  but,  moins  de  plaire 
«  aujourd'hui,  que  d'instruire  la  postérité.  »  L'irom- 
magi'  du  plan  de  cet  tililicc  valut  à  Coelmt  d'être 
nommé  correspondant  de  l'Institut,  le  21  juillet  1821. 
Il  mourut  à  Lyon,  le  14  mars  1835.  On  a  de  lui  : 
1»  Muséum  agronomique,  géologique  et  zoologique, 
suivi  d'un  traité  de  mosaïque,  de  stucs  et  d'enduits, 
et  de  plusieurs  essais  sur  des  édifices  publies  et  pnr- 
lirulim  ;  Lyon,  1801,  in-8°;  2*  Notice  historique  sur 
M.  Loyer,  architecte ,  membre  de  l'acadéuùe  de 
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Lyon;  ibid.,  1806,  ia-8»;  3"  Compte  rendu  iet  tra- 
vaux de  l'académie  royale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon,  pendant  le  premier  semestre  de 
18(5;  ibid.,  (822,  iu-8";  4"  Essai  sur  Us  moyens 
d'opérer  la  restauration  de  la  grande  salle  de  la  ville 
de  Lyon;  ibid.,  in-8»,  à  la  suite  du  Muséum  astro- 
nomique ;  S-  Essai  sur  les  moyens  d'opérer  la  restau- 
rat  ion  du  Palais  de  Justice  de  la  ville  de  Lyon,  ibid-, 
1831,  iu-89.  C— L— T  cl  A.  P. 

COCHIN  (Henri),  avocat  célèbre  du  parlement 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  en  1G87.  11  avait 
reçu  de  la  nature  les  dispositions  les  plus  heureuses, 
et  il  les  cultiva  avec  soin.  11  ne  négligea  aucune  des 
études  qui  pouvaient  lui  être  utiles  dans  la  profes- 
sion a  laquelle  il  était  appelé,  et  il  en  est  très-peu 
dont  un  orateur  habile  ne  sache  tirer  quelque  avan- 
tage. La  science  la  plus  essentielle  à  un  avocat  est, 
sans  contredit,  celle  des  lois.  Cochin  en  puisa  les 
principes  dans  les  livres  du  droit  romain,  qui  en 
sont  la  principale ,  ou ,  pour  mieux  dire,  l'unique 
source.  Il  ne  se  contentait  pas  de  connaître  la  dispo- 
sition littérale  des  lois,  il  sut  encore  en  dérouvrir 
l'enchaînement  et  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  du  légis- 
lateur. L'histoire  lui  lit  connaître  le  droit  public, 
science  peu  cultivée  en  France,  malgré  son  impor- 
tance, et  dont  nos  jurisconsultes  s'étaient  bien  moins 
occupes  que  du  droit  civil.  Cochin  vil  aussi  combien 
les  belles-lettres  peuvent  répandre  d'attrait  et  d'é- 
clat sur  une  science  aussi  sérieuse  et  quelquefois 
aussi  rebutante  que  celle  des  lois,  et  il  chercha  à  se 
former  le  goût  par  l'étude  des  grands  modèles.  Sa 
mémoire  était  excellente,  et  son  érudition  n'en  était 
pas  pour  cela  indigeste.  La  géométrie  lui  apprit  en- 
core à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discours,  cl  la  dia- 
lectique a  rendre  ses  raisonnements  plus  justes  cl 
plus  convaincants.  La  morale  enlîn  lui  fournit  ces 
grandes  pensées  et  ces  maximes  salutaires  par  les- 
quelles l'orateur  devient  ce  que  les  anciens  voulaient 
qu'il  frtt,  «  l'homme  de  bien,  ayant  le  talent  de  la 
«  parole.  »  Cochin  l'étudia  dans  l'Écriture  et  dans 
les  sources  les  plus  pures  de  la  religion.  Reçu  avo- 
cat en  1706,  il  plaida  sa  première  cause  à  vingt- 
deux  ans,  et  il  se  lit  remarquer  au  milieu  des  talents 
distingués  que  le  barreau  possédait  alors.  A  trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un  avocat  con- 
sommé. Il  écrivait  ses  plaidoyers  dans  les  commen- 
cements avec  beaucoup  de  soin  ;  persuade  que  ce 
n  est  que  par  uu  long  exercice  que  l'on  acquiert 
une  heureuse  fécondité,  et  que  l'habitude  de  parler 
d'abord  d'abondance  dégénère  infailliblement  en  une 
Mérile  facilité  de  dire  beaucoup  de  paroles  inutiles. 
Dans  la  suite,  il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d'ordre.  Ce  qu'il  avait  à  dire  de  plus  lui 
venait  au  moment  de  l'action.  Suivant  la  tradition 
du  barreau,  son  talent  se  montrait  alors,  surtout  à 
la  réplique,  dans  tout  son  éclat.  Il  y  eut  des  mouve- 
ments heureux,  et  fit  souvent  sur  ses  auditeurs 
l'impression  la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  remuer  les  esprits ,  qui  est  le  vrai 
triomphe  de  l'orateur,  ne  peut  lui  obtenir  qu'une 
gloire  passagère,  quand  il  n'est  qu'instanlaué.  On 
n'en  trouve  plus  de  traces  dans  les  œuvres  de  Co- 
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chiu,  où  l'on  n'a  recueilli  que  ses  mémoires,  ou  ceux 
de  ses  plaidoyers  qu'il  avait  réduits  dans  cette 
forme.  La  gloire  de  Cochin  en  a  souffert,  et  on  lui  a 
contesté  la  qualité  de  premier  et  même  de  seul  mo- 
dèle de  l'éloquence  du  ban-eau  parmi  nous,  que  l'en- 
thousiasme de  ses  contemporains  lui  avait  accordée. 
Ou  a  été  même  jusqu'à  soutenir  que  l'éloquence  du 
barreau  ne  pouvait  arriver  chez  nous  à  ce  degré  do 
perfection  où  clic  avait  été  portée  chez  les  anciens, 
et  où  même  s'était  élevée  sa  rivale,  l'éloquence  de 
la  chaire.  On  a  cm  apercevoir,  comme  un  obstacle 
insurmontable  au  développement  des  talents  de  nos 
orateurs  du  barreau,  l'intérêt  très-borné  des  ques- 
tions qu'on  y  traite,  le  défaut  d'un  auditoire  nom- 
breux et  imposant  qui  les  soutienne  et  les  anime; 
des  tribunaux  composés  de  peu  de  juges,  hommes 
naturellement  calmes  et  impassibles,  à  la  raison 
desquels  il  faut  parler  plutôt  qu'à  leurs  passions  ; 
mais  lorsque  l'on  a  discuté  publiquement  chez  nous 
des  questions  d'ordre  social,  telles  qu'on  ne  les  avait 
vues  nulle  part,  les  orateurs  qui  ont  paru  dans  cette 
lice  sont  rcslés  très-in rérieurs  aux  orateurs  anciens. 
Quchpies-uns,  à  la  vérité,  s'étaient  acquis  une  grande 
renommée  auprès  de  ceux  dont  ils  défendaient  les 
intérêts  ou  les  opinions  ;  mais  elle  s'est  en  quelque 
sorte  évanouie  avec  la  fermentation  des  esprits.  A 
peine  en  couserve-t-on  déjà  un  léger  souvenir.  On 
lit  cependant  encore  les  plaidoyers  de  Cicéron  dans 
des  affaires  particulières,  cl  dont  le  sujet  est  sou- 
vent très-inférieur  à  des  questions  du  plus  haut  in- 
térêt, qui  se  sont  pi-éscntécs  fréquemment  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ouvriers  et  non  la 
matière  qui  a  manqué.  Qu'on  suppose  Dossuet  sui- 
vant la  carrière  du  barreau,  au  lieu  de  celle  de  la 
chaire,  et,  pour  peu  qu'on  soit  au  fait  de  son  génie, 
on  verra  quelles  ressources  il  eût  su  déployer  dans 
les  su  jeu  les  plus  ingrats  en  apparence.  Cela  con- 
firme l'observation  de  Cicéron,  que  les  grands  ora- 
teurs sont  bien  plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens célèbres.  Dans  l'é numération  qu'il  fait  de  ceux 
de  l'orne,  à  peine  en  trouve-t-il  deux  de  passables 
par  chaque  génération.  Si  nous  n'avions  pas  ses  ou- 
vrages, l'éloquence  serait  rayée  de  la  littérature, 
romaiiie.  Le  talent  de  Cochin,  quelque  éminent  qu'il 
soit  sous  plusieurs  rapports,  est  loin  encore  de  l'idée 
qu'on  se  fait  du  véritable  orateur.  D'Aguesseau,  dans 
un  genre  qui  exigeait  plus  de  calme  et  se  prétait 
moins  aux  grands  mouvements  oratoires,  lui  serait 
encore  supérieur  par  les  agréments  du  style,  et  la 
chaleur  qu'il  sait  y  mettre  quand  le  sujet  le  demande. 
L'art  de  Cochin  consistait  surtout  à  savoir  réduire 
sa  discussion  à  un  seul  point  de  controverse,  à  dis- 
poser ses  preuves  d'une  manière  très-judicieuse,  et 
à  conformer  toujours  son  style  aux  matières  qu'il 
avait  à  traiter.  Il  ne  se  chargeait  jamais  d'une  cause 
sans  l'avoir  examinée  avec  soin,  et  s'être  assuré  de 
sa  Iwnté.  Ses  journées  étaient  toutes  remplies  par  le 
travail.  l\  n'en  sacrifiait  pas  un  seul  instant  au  plat- 
sir  et  a  la  dissipation;  les  vacances  étaient  même 
pour  lui  un  temps  d'occupation  ;  il  les  employait  à 
rappeler  ses  études  littéraires.  Cet  homme,  si  élo- 
quent en  public,  était  timide  et  taciturne  dans  la 
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conversation.  Plusieurs  réponses  qu'on  lui  attnoue 
prouvent  son  extrême  modestie,  et  l'on  peut  dire  sa 
profonde  humilité.  Ses  vertus  se  retracent  dans  ses 
écrits,  et  elles  le  rendent  digne  de  servir  de  modèle 
à  ceux  qui  courent  la  même  carrière  que  lui.  Cocliin 
mourut  à  Paris,  le  21  lévrier  1747,  a  l'âge  de  60  ans, 
à  la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées,  Paris,  1751,  et 
1771-80,  G  vol.  in-4°  (avec  prélace  historique  par 
Bernard);  ibid.,  1821  et  ann.  suiv.,  8  vol.  in-8" 
(  avec  discours  préliminaire  par  M.  Cochin,  avo- 
cat); les  Œuvres  choisies,  ibid.,  1775,  2  vol. 
in-12.  B — i. 

COCHIN  (Charles-Nicolas),  graveur,  ne  à 
Paris,  en  4688,  s'occupa  de  la  peinture  jusqu'à  l'âge 
tic  viugt-deux  ans,  et  dès  lors  se  livra  entièrement 
à  la  gravure.  On  a  de  lui  :  Rébeeca  et  la  Rencontre 
de  Jacob  et  d'Esau,  d'après  Lemoiue  ;  Jacob  et  La- 
ban ,  d'après  Rcstout  ;  le  Recueil  de  toutes  les  pein- 
tures et  sculptures  de  l'église  des  Invalides,  d'après 
ses  propres  dessins,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres sujets  graves  d'après  les  tableaux  de  N.  Coy- 
pcl,  de  Lalbssc,  Jouvenct,  L.  Boulogne,  Parroccl, 
Cazes,  Dclroy,  Loir,  Valteau,  et  autres  peintres  mo- 
dernes. Les  estampes  de  cet  artiste  sont  d'un  faire 
large  et  facile.  Il  a  aussi  gravé  des  portraits,  entre 
autres  ceux  de  J.  Sarrazin  et  d'Eustache  Lcsueur. 
Il  est  mort  en  1754,  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. —  Il  a  existé  plusieurs  graveurs  de  ce  nom 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  entre 
autres  Nicolas  Cocimm,  natif  de  Troves  en  Cham- 
pagne, qui  a  gravé  dans  le  goût  de  Cal  lot,  dont  on 
croit  qu'il  était  élève,  et  Noël  Cueilli*,  mort  à  Ve- 
nise en  1693,  qui  a  exécuté  une  grande  partie  des 
plam-hesde  la  collection  du  grand  Beaulicu.  Charles- 
Nicolas  Cochin  descendait  de  cette  ancienue  fa- 
mille. P— E. 

COCHIN  (Charles -Nicolas),  dessinateur  et 
graveur,  fils  et  élève  du  précédent,  naquit  ù  Paris, 
eu  17 13.  Il  manifesta  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  pour  les  beaux-arts.  Le  genre  du  burin 
lui  ayant  paru  trop  lent,  au  gré  de  son  génie  et  de 
sa  vivacité  naturelle,  il  se  livra  presque  entièrement 
à  la  composition  et  à  la  gravure  à  l'eau-forte.  D'un 
esprit  cultivé,  d'un  commerce  doux  et  agréable,  Co- 
chin lut  chargé  en  1749  d'accompagner  M.  de  Van- 
diéres,  nomme  directeur  générai  des  bâtiments 
du  roi,  dans  son  voyage  d'Italie.  Non-seulement  il 
réussit  à  donner  à  son  élève  des  notions  sur  les  arts, 
mais  il  tira  pour  lui-même  un  grand  profit  de  ce 
voyage,  tant  pour  la  pertection  de  l'art  que  pour  l'ac- 
croissement des  connaissances  théoriques  qui  y  ont 
rapiwrl.  De  retour  en  France,  après  deux  ans  d'ab- 
#  sence,  l'académie  de  peinture  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  La  mort  de  Coypel,  arrivée  en 
4752,  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des  des- 
sins du  cabinet  du  roi,  Cochin  fut  nommé  pour 
y  succéder,  et  obtint  un  logement  aux  galeries 
du  Louvre.  Différents  mémoires  sur  Jes  arts,  trai- 
tés d'une  manière  lumineuse  ,  dont  il  entretint 
souvent  l'académie ,  lui  obtinrent ,  en  4755 ,  le 
litre  de  secrétaire  historiographe  de  cette  compa- 
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gnic.  Enfin  Louis  XV,  pour  récompenser  le  iè!e  et 
les  talents  de  Cochin,  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, l'admit  dans  l'ordre  de  St-Michel,  le  nomma 
de»sinatcur  et  graveur  des  menus  plaisirs,  et  joignit 
une  (Kiision  a  tous  ces  bienfaits.  Cet  artiste,  comblé 
des  faveurs  de  la  cour,  n'employa  jamais  son  crédit 
que  pour  le  progrès  des  arts  et  pour  rendre  service 
aux  artistes;  nubh\  désintéressé,  généreux,  ses  con- 
frères trouvèrent  toujours  en  lui  un  ami  empressé  & 
les  obliger.  L'o-uvre  de  ce  maître  est  considérable,  on 
compte  environ  1 ,500  pièces  gravées  par  lui  ou  d'a- 
près ses  dessins.  Ses  princi|iaux  ouvrages  sont  : 
Lycurgue  blessé  dans  une  sédition ,  le  frontispice  de 
l' Encyclopédie ,  les  figures  des  oeuvres  de  Doileau 
qu'il  a  gravées  lui-même,  les  seize  grandes  Ba- 
tailles de  la  Chine,  composées  par  des  missionnaires 
à  Pékin,  et  dont  il  a  refait  les  dessins  en  partie.  Ces 
estampes  ont  été  gravées  par  les  plus  habiles  gra- 
veurs du  18*  siècle.  La  collection  des  figures  de  la 
Jérusalem  délivrée,  pour  l'édition  de  Monsieur;  celle 
des  ligures  |K>ur  YUisloire  de  France  du  président 
Henault,  gra\ée  par  Prévost,  et  la  suite  des  quarante- 
six  ligures,  in-4  ,  de  IWrioste,  pour  la  traduction 
de  d'IWieux ,  gravée  par  Ponce.  Il  existe  une  suite 
considérable  de  portraits  dessinés  par  lui  d'après  ses 
contemporains  les  plus  célèbres,  dunt  il  a  gravé  lui- 
même  une  partie.  Les  principales  estampes  dans  le 
genre  de  l'histoire,  gravées  par  Cochin ,  sont  :  fa 
Mort  d' Uippolyte ,  d  après  Delrov,  et  David  jouant 
de  la  harpe  devant  Suiil.  Il  a  gravé  aussi  un  nombre 
de  grandes  planches,  d'après  ses  dessins,  pour  les 
pompes  funèbres,  les  fêles  publiques,  et,  conjointe- 
ment avec  Lebas,  seize  Ports  de  France,  dont  quinze 
d'après  les  tableaux  de  Vcrnet,  et  un  d'après  son 
dessin.  Les  compositions  de  Cochin  sont,  en  géné- 
ral, riches,  gracieuses;  elles  annoncent  un  homme 
plein  d'érudition.  On  peut  lui  reprocher  cependant 
quelquefois  un  peu  de  lourdeur  dans  ses  figures  et 
de  ressemblance  dans  les  airs  de  tête.  Ses  gravures 
sont  touchées  avec  esprit ,  d'un  faire  large  el  moel- 
leux. Comme  homme  de  lettres,  il  a  produit  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Voyage  d'Italie,  ou  Recueil  de 
notes  sur  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture 
qu'on  voit  dans  les  principales  villes  de  l'Italie,  Pa- 
ris, 1751,  3  vol.  in- 12,  ouvrage  réimprimé  plusieurs 
fois.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Paris,  1 758, 
3  vol.  pclil  in-8",  et  Lausanne,  1773,  3  vol.  in-8*- 
2"  Recueil  de  quelques  pièces  concernant  les  arts , 
avec  une  dissertation  sur  l'effet  de  la  lumière  et  des 
ombres  relativement  à  la  peinture,  Paris,  1757 
5  vol.  in-12.  3*  Réflexions  sur  la  critique  des  ou- 
vrages  exposés  au  Louvre,  ibid.,  et  même  année, 
in-12.  4°  Les  Misolechnistcs  aux  enfers,  ou  Examen 
ct  ili<iue  des  observations  de  JV.  D.  L.  0.  sur  les  arts, 
Amsterdam  el  Paris,  1703,  in-12.  5°  Lettres  sur  les 
vies  de  M.  Slodts  et  de  M.  Deshays ,  Paris,  17G5, 
in-12.  6«  Projet  d'une  salle  de  spectacle,  etc.,  Paris] 
170(5,  in-12.  7"  Lettre  à  une  société  d'amnteurs  pré- 
tendus, !7o9.  in-12.  8*"  Réponse  à  M.  Raphaël  (  sous 
le  pseudonyme  de  Jérôme),  Paris,  1769,  in-8". 
9"  Les  Amours  rivaux,  ou  l'homme  du  monde.  Pa- 
lis, 1774,  iu-8".  10"  LtUrcs  tur  l'Opéra,  Paris, 
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1781,  in-12.  Il*  Lettres  ù  un  jeune  artiste  peintre, 

sans  indication  de  lieu  ni  date,  in-12.  Tous  ces  ou- 
vrages annoncent  un  artiste  <|iii  a  profondément 
nudité  sur  son  art,  et  lui  firent  une  certaine  ré- 
putation en  littérature.  Les  diners  de  madame 
(•coffrin,  auxquels  il  était  admis,  lui  fournissaient 
de  fréquentes  occasions  de  faire  briller  le  talent  avec 
lequel  il  parlait  de  la  peinture  et  de  la  gravure.  Si 
son  style  n'est  pas  toujours  élégant,  il  est  toujours 
clair  et  précis.  Son  génie  était  tellement  fécond, 
(|iic  souvent  ses  confrères  avaient  recours  a  lui  pour 
leurs  compositions.  Tout  le  momie  sait  que  le  tom- 
beau du  maréchal  de  Saxe,  exécuté  par  Pigale,  ainsi 
que  ceux  du  dauphin ,  par  Coustou,  sont  de  son  in- 
vention. Cocliin  est  mort  le  29  avril  1790,  estimé  et 
regretté  de  tous  ceux  qui  lavaient  connu.  Jombert 
o  fait  un  catalogue  de  ses  ouvrages,  Paris,  1771, 
in-12.  Le  Magasin  Encyclopédique,  1"  année,  t.  6, 
p.  255,  donne  l'analyse  d'un  manuscrit  de  Cocliin, 
qui  est  à  la  bibliothèque  royale  ;  il  est  de  format 
in-4°  et  d'environ  500  p.,  écrit  en  entier  de  la  main 
de  ce  graveur  célèbre,  et  contenant  des  anecdoctes 
curieuses  sur  Carltu,  Bouchardon  et  les  Slodtz.  On 
doit  encore  à  Ch. -Nie.  Coebin  des  éditions  du  Traité 
des  diverses  manières  de  graver  en  taille  -  douce, 
par  Bosse  (  Paris,  1758,  in-8°  ),  et  des  Costumes  des 
anciens  peuples,  par  Damlré  Bardon  (Paris,  1781, 
4  vol.  in-4\  lig.  );  la  publication  de  la  Manière-  de 
bien  juger  dans  les  ouvrages  de  peinture ,  ouvrage 
posthume  de  l'abbé  Laugicr  (  Paris,  1771,  in-12), 
et  celle  des  Grandes  UataUlcs  de  la  Chine,  gravées 
sous  sa  direction  (  in-4»avcc  atlas  in-fol.  de  16  pl.  ). 
Il  a  eu  part  à  V Iconologie  par  figures,  et  aux  Anti- 
quités de  la  ville  d'Ucrculanum.  (  Voy.  Gravelot 
et  Bellicart.  )  P— e. 

C0CII1N  (Dems-Clacde),  doyen  des  échevins 
de  Paris,  mort  au  mois  d'août  1786,  âgé  de  88  ans. 
Ce  magistrat  aimait  la  botanique;  il  avait  formé  à 
Chatillon  près  de  Montreuse,  à  deux  lieues  de  Paris, 
tin  très- beau  jardin,  où  il  cultivait  avec  beaucoup 
de  soin  un  grand  nombre  de  plantes  rares,  tant  in- 
digènes qu'étrangères,  qu'il  se  faisait  un  plaisir  de 
communiquer  aux  savants.  Tous  ceux  qui  aimaient 
à  contempler  les  beautés  de  la  nature,  si  riche  et  si 
variée,  étaient  admis  à  voir  cl  à  fréquenter  ce  jardin; 
le  philosophe  J.-J.  Rousseau  le  visitait  souvent.  On 
voit  le  catalogue  de  tous  les  végétaux  qui  y  étaient 
rassemblés,  dans  un  ouvrage  que  Louis-Antoine- 
Prosper  Hérissant,  médecin  de  Paris,  avait  commencé, 
et  que  sa  mort  prématurée,  en  1770,  l'empêcha  de 
terminer,  mais  qui  fut  achevé  l'année  suivante  par 
les  soins  «le  Coqucrcan,  doctcur-régcntdc  la  faculté, 
son  ami,  et  donné  au  public  sous  ce  titre  :  Jardin 
des  curieux,  ou  Catalogue  raisonné  des  plantes  les 
plus  belles  et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  toit  étran- 
gères, avec  les  noms  français  et  latins,  leur  culture  cl 
les  vertus  particulières  de  chaque  espèce,  te  tout  pré- 
tédé  de  quelques  volions  sur  la  culture  en  général, 
Paris,  1771,  in-8*.  Le  caractère  communicalil  cl  plein 
d'aménité  du  vénérable  Cocliin,  et  la  vue  de  toutes 
les  richesses  qu'il  avait  réunies  dans  son  jardin,  in- 
spirèrent le  goût  de  la  culture  des  plantes  à  un  grand 
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nombre  de  personnes,  et  par  U  il  a  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique.  D — P — s. 

COCU  IN  (Jacques-Denis),  fils  du  précédent, 
fondateur  de  l'hospice  qui  porte  son  nom  à  Paris, 
naquit  dans  cette  ville,  le  1"  janvier  1726.  Il  an- 
nonça d'abord  du  goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et 
même  il  voulut,  a  seize  ans,  entrer  chez  les  chartreux. 
Ses  parents  lui  firent  observer  que  sa  trop  grande 
jeunesse  serait  un  obstacle  à  sa  réception,  et  il  re- 
nonça à  ce  projet;  mais  il  se  mit  sous  la  direction  de 
J.  Unité,  curé  de  St-Benolt.  (Voy.  Brutb.)  Après 
avoir  reçu  les  ordres,  il  fut,  en  1755,  second  vi- 
caire de  Sl-Etiennc-du-Mont,  et,  en  1750,  curé  de 
St-Jacques-du-llaut-Pas  :  il  prit  possession  de  cette 
cure  le  51  décembre  de  la  même  année.  Dés  ce  mo- 
ment, il  ne  vécut  plus  que  pour  ses  paroissiens;  on. 
le  vit  tour  à  tour  au  confessionnal  et  dans  la  chaire. 
Sa  paroisse  était  pauvre,  il  n'avait  de  revenu  que 
1.500  fr.  de  patrimoine  cl  environ  1,000  écus  de  sa 
cure  ;  obligé  de  consacrer  une  partie  de  cette  somme 
a  payer  les  ecclésiastiques  qui  se  rendaient  utiles 
dans  sa  paroisse,  il  ne  pouvait  subvenir  de  ses  de- 
niers aux  besoins  de  l'école  des  filles,  qui  se  tenait 
dans  une  place  trop  petite  et  malsaine.  Coebin  re- 
commande cette  institution  ù  ses  |iaroissiens,  et 
bientôt  il  se  voit  en  état  de  faire  construire  une 
école  plus  salubre.  Il  s 'était  fait  une  loi  de  ne  solli- 
citer personne  en  particulier.  En  1771,  il  fut  attaqué 
de  la  petite  vérole  ;  mais  il  reprit  bientôt  tous  ses 
travaux  avec  la  même  activité.  Sa  santé  en  fut  assez 
altérée  pour  qu'il  pensât,  en  1768,  a  quitter  sa  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances  qu'on  lui  lit. 
Dix  ans  après,  sa  santé  étant  de  plus  en  plus  affai- 
blie, il  eut  les  mêmes  idées;  et  celte  fois  encore  il 
resta  dans  sa  cure  ;  il  accepta  même  la  place  de  su- 
périeur de  l'abbaye  du  Val-de-Grâcc,  qu'il  ne  garda 
que  peu  de  temps.  Ce  fut  en  1780  qu'il  conçut  l'idée 
de  fonder  un  hospice  pour  les  pauvres  du  faubourg 
St-Jacqucs.  Il  fil  paraître  un  prospectus,  où  il  an- 
nonçait qu'il  consacrait  à  celte  entreprise  un  fonds 
de  37,000  fr.,  dont  il  avait  la  disposition.  Les  aumô- 
nes furent  abondantes.  I.a  même  année,  Viel ,  ar- 
chitecte, traça  le  plan  de  l'hospice,  et  veilla  gratuite- 
ment à  sa  construction.  La  première  pierre  fut  posée 
par  deux  pauvres  de  la  paroisse,  et,  au  mois  de  juil- 
let 1782,  les  sœurs  de  charité  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades.  Cocliin  mourut 
l'année  suivante,  le  3  juin  1783.  On  a  de  lui: 
V  Éxercices  de  retraite  pour  l'intervalle  de  l'Ascen- 
sion à  la  Pentecôte,  avec  des  paraphrases  sur  les 
psaumes,  l'aria,  1778,  in-12.  2*  Entreliens  sur  les 
fêles,  les  jeûnes,  usages  et  principales  cérémonies  de 
l'Eglise,  Paris,  1778,  1786,  1789,  in-12.  h°  Œuvres 
spirituelles,  t.  1",  et  unique,  1784,  in-12,  contenant 
plusieurs  instinct  ions  sur  l'utilité  des  assemblées  de 
charité,  etc.,  sur  les  huit  béatitudes,  et  l'explication 
de  l'Onmon  dominicale.  On  voulait  donner  en  corps 
d'ouvrages,  et  sous  le  titre  d'Qfc'wrrr*  spirituelles, 
les  travaux  de  Cochin  ;  après  avoir  publié  ce  4*'  vo- 
lume, on  crut  qu'il  valait  mieux  faire  paraître  cha- 
que ouvrage  sous  son  titre.  4*  Paraphrase  de  la 
1  prose  Dics  ira»,  ou  sentiments  d'un  pécheur  qui  déit're 
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travailler  sincèrement  à  $a  conversion,  Paris,  1782, 
in-12.  5"  Paraphrase  det  psaumes,  prières  et  eanti- 
quesquise  chantent  à  St-Jacques,  etc.,  Paris,  1786, 
in-12,  ouvragequi  avait  eu  déjà  une  édition.  6"  Prô- 
nes ou  Instructions  familières  sur  les  Èpilres  tt 
Évangiles  des  dimanches  et  principales  fêles  de  Can- 
née, Paris.  1780-87,  4  vol.  in-12;  3"  édition,  ibid., 
1701 , 3  vol.  in-12.  Cochin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  lut  avec  beaucoup  de  peine  que, 
de  son  vivant,  il  livra  à  l'impression  quelques  opus- 
cules Il  avait  recommandé,  par  son  testament,  de  ne 
pas  publier  ses  manuscrits  ;  ses  héritiers  jugèrent  a 
pro|ios  de  ne  pas  se  conformer,  sur  ce  point,  à  ses 
intentions.  Le  produit  de  ses  œuvres  posthumes  iut 
consacré  à  l'hospice  Cochin.  Les  prônes  de  Cochin 
et  ses  antres  ouvragos,  d'après  la  manière  dont  il 
Ici  composait,  fourmillent  nécessairement  de  négli- 
gences :  le  style  a  été  revu  dans  la  seconde  édition. 
7"  Prôna  ou  Instructions  familières  sur  toutes  les 
parties  du  saint  sacrifice  de  la  Messe,  Paris,  1787, 
in  12;  3'  édition,  ibid.,  1791,  iu-12,  Taisant  suite  à 
l'ouvrage  précédent.  A  l'époque  du  concordai  (  en 
1802*,  les  journaux  français  ont  parlé  des  prônes  de 
Cochin  ;  quelques  biographes  ont  cru  qu'on  en  avait 
tait  alors  une  nouvelle  édition  :  c'est  une  erreur. 
8»  Prônes  ou  Instructions  sur  les  grandeurs  de  Jé- 
sus-Christ dans  les  prophéties  qui  l'ont  annoncé,  dans 
les  exemples  de  sa  vie  mortelle,  etc.,  Paris,  Méqui- 
gnon  ainé  père,  1806,2  vol.  in-12.        A.  B— t. 

COCHLliE  (Jkak),  en  latin  Cochl^ls,  l'un  des 
plus  infatigables  adversaires  des  nouvelles  opinions 
et  en  particulier  du  luthéranisme,  naquit  à  Wendcls- 
Uin,  prés  de  Nuremberg,  en  1479.  Il  joignait  a  une 
connaissance  parfaite  des  points  controversés  une 
grande  facilité  de  parler  en  public,  et  un  ton  de  per- 
suasion qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  des 
partisans;  mais  l'excès  du  zélé  nuisit  souvent  à  la 
cause  qu'il  défendait,  et  on  s'accorde  à  lui  reprocher 
d'avoir  mis  trop  d'aigreur  dans  «les  matières  qui  ne 
peuvent  être  discutées  avec  trop  de  calme  et  de  bonne 
loi.  Cochlée,  reçu  docteur  en  théologie,  d.t  successi- 
vement pourvu  de  canouicalsà  Worms,  à  Iklayence, 
cl  enlin  à  Breslau.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
la  première  de  ces  villes  qu'il  proposa  à  Luther  une 
conléreuce  publique,  avec  la  coudition  que  celui 
des  deux  qui  succomberait  dans  celte  lutte  serait 
brûlé.  Cochlée  avait,  à  celte  époque,  quarante  ans, 
âge  qui  est  rarement  encore  celui  île  l'enthousiasme. 
Luther  accepta  le  déli,  mais  on  empêcha  prudem- 
ment les  deux  antagonistes  d'en  venir  aux  mains. 
Ce  fut  à  celte  même  époque  que  Cochlée  commença 
a  écrire,  et  le  nombre  des  ouvrages  qu'il  publia  jus- 
qu'à sa  mort  est  si  grand,  que  de  leurs  titres  on 
remplirait  facilement  plusieurs  colonnes.  La  plupart 
roulent  sur  des  sujets  peu  intéressants  aujourd'hui. 
On  les  trouvera  indiqués  dans  la  bibliothèque  de 
Boi&sard,  part.  2*.  Nous  nous  contenterons  donc  d'en 
citer  les  principaux.  1°  De  Chrisli  pro  et  contra, 
1527,  in-8*.  Cochlée  a  voulu  prouver  par  cet  ou- 
vrage, entièrement  composé  de  passages  des  Écritu- 
res, qu'il  était  facile  de  donner  aux  livres  saints  un 
sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  réellement.  2»Con- 


cilium  àelectorum  eardinalium  et  aliorutn  prfffa/o- 
rum,  de  emendanda  Ecclesia,  Paulo  III  jubente,  etc.; 
accessit  J.  Cochlai  Discussio  aquilatis  super  concilia, 
etc.  ;  ad  tollendam  per  générale  contilium  inter  Ger- 
manos  in  religione  discordiam,  1539,  in-8'.  Chau- 
don  a  partagé  en  deux  cet  ouvrage,  de  manière  qu'il 
attribue  à  Cochlée  le  Concilium  delectorum  ear- 
dinalium, qu'il  n'a  fait  que  commenter.  3*  Yita 
Theodorici,  régis  quondam  Ostrogolhnrum  et  Italia, 
Ingolstad,  4541;  Slockohu,  1699,  in-4\  La  1"  édi- 
tion est  la  plus  rare,  mais  la  2*  est  la  plus  estimée, 
l>ar  rapport  aux  additions  de  Péringskiold.  4°  Spécu- 
lum antiquai  devolionis  circa  tntssam,  1549,  ni-fol. 
Ce  rare  volume  est  sorti  de  l'imprimerie  établie  à 
l'abbaye  St-Victor,  près  de  Mayence.  Il  renferme 
neut  pièces  inédites  d'Amalaritis,  St.  Basile,  Pierre 
Damien.ctc.  5°  Hisloria  Hussilarum  libri  12,  1549, 
in- lut . ,  rare  et  curieux,  mais  partial  et  imxact; 
6*  Commenlaria  de  actis  et  scriplis  M.  Luthcri,  ab 
anno  1517  ad  1510,  1549,  in-lol.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  également  imprimés  à  l'abbaye  St- Victor; 
le  Icii  ayant  pris  à  cette  imprimerie  en  1552,  on 
conjecture  que  cet  accident  a  contribué  à  leur  grande 
rareté.  La  vie  de  Luther  a  été  réimprimée  à  Paris, 
en  1565,  in-8*,  avec  un  traité  de  Bonitacc  Bri tan- 
nus,  relatif  à  ce  patriarche  de  la  reforme,  et  à  Co- 
logne, en  1568,  sans  le  traité  deBrilannus,  mais  avec 
d'autres  pièces.  L'auteur  avait  trop  été  l'ennemi  de 
j  Luther  pour  qu'on  puisse  avoir  confiance  dans  ce 
;  qu'il  en  rapporte.  Cochlée  mourut  à  Breslau,  le  10 
janvier  1552,  à  73  ans.  W— s. 

COCHON  db  Lapparent  (  le  comte  Charles  ), 
ministre  au  temps  du  directoire,  était  un  homme  de 
quarante  ans  lorsque  1789  le  tira  de  sa  ville  de  pro- 
vince |M>ur  le  placer  sur  un  plus  grand  théâtre.  Né 
le  25  janvier  1749,  et  engagé  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  de  la  jurisprudence,  il  exerçait  sans  grand 
éclat  les  lonctions  de  conseiller  au  présidial  de  Poi- 
tiers, lorsque  sa  prédilection  pour  les  principes  de 
la  révolution  le  lit  nommer  par  la  sénéchaussée  de 
celte  ville  député  suppléant  aux  étals  généraux.  I^e 
;  député  Thibaut  ayant  donné  sa  démission.  Cochon 
l'y  remplaça.  Sa  présence  dans  cette  assemblée  tut 
signalée  par  deux  rapports,  l'un  du  lO  lévrier  1790, 
relatif  aux  poursuites  dont  l'imprimeur  Brouilhct  «le 
Toulouse  était  l'objet  de  la  part  du  parlement  ;  l'au- 
tre, du  21  mai  1791,  su  i  l'émeute  dont  Aix  venait  d'a- 
voir le  spectacle,  et  où  las  malheureux  Pascalis,  la  Ro- 
quette et  Guiramau  avaient  été  pendus  par  la  popu- 
lace. Coclion  était  alors  un  des  secrétaires  de  l'assem- 
blée. Il  reparut  à  la  convention  nationale  en  1792, 
comme  député  des  Deux-Sévres.  Quoique  modéré 
par  caractère.  Cochon  vota  toujours  avec  les  déma- 
gogues les  plus  outrés.  Il  fut  un  des  trois  cent 
soixante  un  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  et  sans  sursis.  Quand  la  défection  de  Bumouriez 
lui  imminente,  Cochon,  avec  LequinioelBcllegarde>, 
eut  lu  |>érillcose  mission  d'aller,  en  remplacement 
dis  commissaires  déjà  livrés  par  ce  général  aux  Au- 
trichiens, ou  s'emparer  de  sa  personne,  ou  atté- 
nuer les  résultais  de  sa  désertion.  Ils  ne  tentèrent 
que  la  seconde  de  ce»  entreprises,  et  réussirent. 
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Ilestéi  dai»  la  place  de  Valenciennes,  iU  rallièrent 
et  rassurèrent  les  partisans  de  la  convention,  intimi- 
dèrent  les  faibles,  inondèrent  l'armée  de  proclama- 
tions et  d'agents,  tirent  arrêter  Lécuycr,  secrétaire 
du  général  ;  et  finalement  Diimonriez,  indécis  et 
craignant  défaire  appel  a  ses  soldats  rlont  la  majeure 
partie  peut-être  l'eut  suivi,  passa  presque  seul  a  l'en- 
nemi. (Voy  Dcmol'riez.)  Le  prince  deCobourg  lit 
bien  quelques  ouvertures  aux  commissaires  de  Va- 
leiiriennes;  mais  ceux-ci  répondirent  avec  bailleur  et 
firent  la  leçon  an  prince  ;  encore  la  convention  le 
prit-elle  sur  un  ton  plus  haut,  et  vit-elle  dans  celle 
correspondance  avec  le  chef  «les  troupes  autrichiennes 
une  fonfrow«  ttandaleutt  et  un  empiétement  sur 
les  attributions  du  conseil  exécutif.  Cochon  montra 
beaucoup  de  courage  et  de  dévouement  à  la  cause 
de  la  révolution  dans  les  événements  qui  suivirent. 
Il  coopéra  de  toutes  ses  forces  a  l'organisation  de  la 
défense,  pressa  la  formation  de  volontaires,  seconda 
par  tous  les  ressorts  administratif  en  son  pouvoir  la 
résistance  de  Valenciennes  aux  Autrichiens  (20 
mai,  etc.),  mit  obstacle  sur  obstacle  à  sa  capitulation, 
qui  n'eut  lien  que  le 28  juillet  après  que  1 4  i, 000  pro- 
jectiles eurent  été  lancés  sur  la  ville.  Le  6  août  sui- 
vant, il  Tut  rappelé  par  la  convention,  et  bientôt  il 
parut  à  la  tribune  pour  justifier  le  général  Ferrand, 
commandant  de  la  place,  et  dire  que,  s'il  y  avait  eu 
trahison  &  Valenciennes,  c'était  dans  les  habitants  et 
dans  les  troupes  de  ligne  qu'il  fallait  chercher  les 
coupables.  L'année  suivante,  19  février,  il  fut  élu  un 
des  secrétaires  de  la  convention,  et  en  septembre  il 
devint  membre  du  comité  de  salut  public,  où  dés 
lors  il  s'occupa  principalement  d'affaires  militaires. 
C'est  par  son  influence  que  Dumas  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  de  l'Est,  Canclaux  celui  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  Merlin  celui  de  l'armée  des  Alpes. 
Sorti  du  comité,  il  fut,  le  27  janvier  1795,  chargé 
d'une  nouvelle  mission  à  l'armée  du  Nord,  alors  sous 
les  ordres  de  Pichegru,  et  il  accompagna  ce  général 
dans  la  conquête  de  la  Hollande.  Revenu  en  France, 
il  fut,  après  la  dissolution  de  la  convention,  choisi 
pour  membre  du  conseil  des  cinq-cents.  Bientôt  un 
revirement  dans  la  haute  administration  l'amena  au 
ministère  de  la  police  en  remplacement  de  Merlin 
(3  avril  1790),  qui  de  ce  département  passait  à  celui 
de  la  justice.  Feu  de  fonctionnaires  à  cette  époque 
avaient  un  rôle  plus  difficile  a  remplir  que  le  ministre 
de  la  police.  Eclairer  et  déjouer  les  intrigues  des  dé- 
magogues et  des  royalistes,  et  plaire  aux  membres 
du  directoire  qui  déjà  se  fractionnaient  en  deux 
nuances,  telle  était  la  tâche  bien  plus  politique 
qu'administrative  de  Ct>chon  ;  aussi  les  complots  et 
les  découvertes  de  complots  l'occupérenl-ils  plus  que 
la  police  proprement  dite.  C'est  lui  qui  mit  au  jour  la 
conspiration  de  Babeuf  et  qui  le  fit  arrêter  avec  ses 
complices  ;  c'est  encore  lui  qui  fit  échouer  la  conspira- 
lion  de  Grenelle,  en  prenant,  avec  les  chefs  militaires 
et  le  directeur  Carnot,  des  mesures  d'après  lesquelles 
plusieurs  centaines  Ue  jacobins  insurgés  furent  dis- 
persés et  sabrés:  aussi  n'est  il  pas  d'ignobles  inju- 
res que  les  feuilles  babouvistes  etanarchiques  ne  je- 
tassent 4  la  face  du  ministre.  On  allait  jusqu'à 
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l'accuser  de  royalisme.  Suivant  Tallien,  Cochon  em- 
ploya le  baron  de  Batz  et  Dossonvillc  dans  une  police 
royaliste  secrète  pour  persécuter  les  républicains. 
Ces  inculpations,  dont  il  se  défendit  i  la  tribune,  en 
disant  qu'il  avait  ordonné  l'arrestation  du  premier, 
et  que  Dossonville  avait  rendu  des  services  dans 
l'arrestation  de  Babeuf,  avait  sans  doute  quelque 
base  ;  et  l'on  est  encore  plus  porté  à  le  croire  lors, 
qu'on  voit,  dans  un  rapport  des  agents  secrets  do 
Louis  X VIII  a  Paris,  le  nom  de  Cochon  sur  la  liste 
des  ministres  i  conserver,  toutefois  avec  cette  obser- 
vation :  //  a  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Mais  jusqu'à 
quel  point  Cochon,  en  entretenant  des  liaisons  avec 
les  agents  du  prétendant,  agissait-ilsans  l'autorisation 
du  directoire,  et  jusqu'à  quel  point  ses  velléités  de 
royalisme  étaient-elles  sincères?  c'est  ce  dont  on 
peut  juger  par  le  peu  d'accueil  que  lui  lit,  après 
1814,  la  famille  des  Bourbons  restaurée,  et  par  la 
l  igueur  que  quelquefois  il  lit  planer  lui-même  sur 
les  amis  de  la  dynastie  déchue.  Ainsi,  par  exemple, 
le  21  janvier  1797,  il  fit  arrêter  la  Villeurnoy,  Bro- 
ticr  et  Duvcrne  de  Presle,  qui  furent  traduits  devant 
une  commission  militaire  -,  et  le  24  juin,  faisant  un 
rapport  contre  les  ecclésiastiques  déportes  et  rentrés, 
il  les  accusait  de  corrompre  l'esprit  public.  Cochon 
avait  eu  quelques  chances  de  prendre  place  dans  la 
pentarchie  directoriale,  et  le  24  mai  1797,  lors  du 
remplacement  de  Lelourneur  comme  directeur,  il 
avait  obtenu  deux  cent  trente  suffrages  en  concur- 
rence avec  Barthélémy.  Mais  les  sourdes  inimitiés 
entre  les  cinq  n'avaient  fait  que  de  se  développer 
depuis  un  an,  et  la  sagacité  habituelle  de  Cochon  4 
deviner  le  parti  futur  vainqueur  s'était  trouvée  en 
défaut.  Non-seulement  le  ministre  de  la  police  ne 
(ut  pas  élevé  au  pouvoir  directorial  qu'il  ambition- 
nait, il  perdit  même  son  portefeuille  quelques  jours 
avant  le  18  fructidor  (4  septembre  4797).  C'était 
l'indice  d'un  coup  d'Etat  qu'organisait  en  ce  moment 
la  majorité  du  directoire  contre  la  majorité  des  con- 
seils. Les  habiles  ne  s'y  trompèrent  pas,  et  Dumolard 
l'annonça  aux  anciens  comme  le  signal  de  la  crise.  Le 
5  septembre,  Cochon,  porté  sur  une  liste  de  dépor- 
tation, en  fut  quitte  pour  abandonner  la  capitale,  cl  se 
rendre  dans  l'Ile  d'Oléron,  où  on  le  garda  prisonnier 
deux  ans.  Enfin  le  18  brumaire  rompit  ses  chaînes, 
et  Bonaparte,  en  créant  ses  préfets,  lui  confia  le  dé- 
partement de  la  Vienne,  qu'il  administra  de  1800  4 
1804.  Sa  bonne  conduite  dans  cette  place  lui  valut, 
avec  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  la  préfecture 
bien  autrement  importante  des  Deux-Nèthes,  dont 
Anvers  était  le  chef-lieu.  En  1809,  il  fut  nommé 
avec  les  formes  ordinaires  membre  du  sénat  conser- 
vateur, et  ne  se  distingua  point  des  autres  membres 
de  celte  docile  et  muette  assemblée  par  d'inutiles 
protestations,  pas  même  lorsqu'il  fit  partie  de  la 
commission  de  la  liberté  de  la  presse.  En  4811,  il 
était  membre  du  grand  conseil  d'administration  du 
sénat.  Le  décret  du  26  décembre  1813  envoya  Co- 
chon, avec  le  titre  de  commissaire  extraordinaire  de 
l'empereur,  en  mission  dans  la  20'  division  militaire 
(chef-lieu  Périgucux),  pour  y  organiser  la  défense. 
C'est  de  là  qu'en  avril  18M,  il  adhéra,  comme  ses 


Digitized  by  Google 


SIO  coc 

collègues,  è  îa  déchéance  de  Napoléon.  Il  ne  put 
néanmoins  obtenir  autre  chose  tlu  nouveau  pouvoir 
que  la  sous-prérecture  d'Issoudun  pour  son  lils,  et 
pour  lui  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Mécontent  des  Bourbons,  il  s'empressa,  dans  les 
cent  jours,  d'accepter  la  préfecture  de  la  Seine-In- 
férieure, et,  après  la  seconde  abdication  de  Bona- 
parte, il  proclama  Napoléon  II,  et  déploya  beaucoup 
tie  zélé  pour  réchauffer  celui  des  Rouennais.  Le  se- 
cond retour  de  Louis  XVIII  le  rendit  derechef  et 
pour  toujours  à  la  vie  privée  ;  puis  vint  la  loi  du  12 
janvier  1816  :  comme  régicide,  ayant  servi  l'usur- 
pation pendant  sa  nouvelle  tentative,  Cochon  fut  placé 
sur  la  liste  de  bannissement.  Il  se  retira  en  Belgique 
avec  la  plus  grande  partie  de  sa  famille,  et  choisit 
pour  sa  retraite  Louvain.  Autorisé  en  4817,  par  une 
ordonnance,  à  rentier  en  France,  il  alla  se  lixer  à 
Poitiers,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  17  juillet  1825. 
Le  nom  du  préfet  de  la  Vienne,  des  Deux-Net  hes, 
de  la  Seine-Inférieure,  est  trop  de  ceux  qui  prêtent 
aux  sottes  plaisanteries  pour  que  l'on  se  soit  fait 
faute  de  l'exploiter  dans  tous  les  temps.  Aussi,  de- 
puis les  soldats  de  Dumouriez  jusqu'aux  gentils- 
hommes de  Rouen,  en  1815,  tous  ceux  auxquels 
fwuvait  déplaire  le  haut  fonctionnaire  dans  ses  fonc- 
tions mêlèrent-ils  ce  nom  à  mille  sarcasmes  qui  ne 
se  recommandaient  pas  par  l'atticisme.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  Cochon  aimait  à  se  faire 
nommer  M.  de  Lapparent.  Bonaparte,  en  1809,  lui 
donna  le  titre  de  comte,  et  le  fil  sénateur  Cochon 
venait  de  mourir,  lorsque  l'imprimeur  Catineau, 
dans  les  Petites  Affiches  de  la  Vienne,  inséra  un 
article  où  on  lisait  cette  phrase  :  «  Il  lègue  à  ses  cn- 
«  fonts  un  nom  honorablement  porté  et  l'estime  pu- 
«blique.  »  Le  ministère  public  vit  dans  ces  mots  un 
éloge  indirect  du  régicide,  et  obtint  contre  l'impri- 
meur une  condamnation  a  trois  mois  de  prison  et 
à  5,000  francs  d'amende,  que  confirmèrent  la  coin- 
royale  de  Poitiers  et  la  cour  de  cassation.  On  doit  a 
Cochon  une  Statistique  générale  du  département  de  ta 
Vienne  (1802,  in-8*),  riche  en  documents  officiels  et 
intéressants. — Cocno.v  iils  fut  successivement  audi- 
teur au  conseil  d'État,  sous-préfet  d'Issoudun,  com- 
missaire général  de  police  a  Livonrnc  {1er  avril  1813), 
encore  sous-préfel  d'Issoudun  sous  la  restauration, 
et  préfet  de  l'Hérault  pendant  les  cent  jours.  Il  suivit 
son  père  dans  la  Belgique  en  1810,  et  rentra  avec  lui 
en  1817.  Il  mourut  du  choléra  en  1832,  à  Charlcville, 
Où  il  était  receveur  des  douanes.  Val.  P. 

COCHRAN  (Gcilt.alme),  peintre  écossais,  na- 
quit le  12  décembre  1738,  àStrathaven,  dans  laClv- 
dcsdale.  Ayant  de  bonne  heure  montré  de  grandes 
dispositions  pour  le  dessin,  il  fut,  en  1754,  envoyé 
A  l'académie  de  peinture  du  collège  de  Glasgow, 
alors  dirigée  par  MM.  Robert  et  André  t'oulis. 
Après  y  avoir  passé  quelque  temps,  il  partit  pour 
J'Italie,  vers  la  fin  de  17G1  ;  il  y  étudia,  pendant 
cinq  ans,  surtout  à  Rome,  sous  le  célèbre  (iovin 
Hamilton.  Il  revint  ensuite  à  Glasgow  et  y  cultiva 
son  art  d'une  manière  aussi  honorable  qu'avanta- 
geuse. 11  excellait  pour  les  portraits  de  grandeur 
naturelle,  et  faisait  bien  ceux  en  miniature  et  de 
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taille  moyenne  ;  son  dessin  était  correct,  et  il  man- 
quait rarement  à  donner  une  ressemblance  frap- 
pante. Un  trouve  aujourd'hui  a  Glasgow  plusieurs 
de  ses  peintures  historiques,  entre  antres  Dédale  el 
Icare,  Duine  cl  Endymion,  qui  sont  des  études  exé- 
cutées à  Rome,  el  qui  pourraient  faire  honneur  au 
[dus  habile  pinceau  ;  cependant,  par  une  modestie 
et  une  défiance  de  lui-même  bien  remarquables,  ou 
ne  put  jamais  le  décider  à  signer  ses  œuvres.  Co— 
cliran  fixa  sa  résidence  a  Glasgow  pour  ne  point 
affliger  sa  vieille  mère  et  quelques  autres  parents. 
D'ailleurs  l'ambition  et  la  soif  des  richesses  lui  étaient 
étrangères,  et  la  philanthropie,  jointe  à  un  extrême 
désir  de  plaire,  étaient  les  traits  dislinctifs  de  son 
caractère.  Par  la  permission  du  lord  prévôt  et  des 
magistrats,  il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, et  on  lit  graver  sur  une  belle  table  de  marbre 
cette  inscription  :  «  A  la  mémoire  de  M.  Guillaume 
«Cochran,  peintre  de  portraits  à  Glasgow,  qui  mou- 
«  rut  le  23  octobre  1783,  âgé  de  47  ans.  Ses  œuvres 
u  et  ce  marbre  rappellent  un  artiste  éminent  et  un 
«  homme  vertueux.  »  D— z— s. 

COCHHANE  (AncniBALn),  comte  de  Dundo- 
nald ,  d'une  famille  dont  l'illustration  remonte  à 
plusieurs  siècles,  quoiqu'elle  ne  possède  la  pairie 
que  depuis  le  règne  de  Charles  II,  naquit  le  Tr  jan- 
vier 1749,  et  après  avoir  été  d'abord  cornette  dans 
un  régiment  de  dragons  (1749),  puis  officier  de  ma- 
rine, il  succéda  en  1778  à  la  fortune  et  aux  titre3 
de  son  père.  Il  se  livra  dès  lors  avec  ardeur  aux 
études  et  surtout  aux  applications  scientifiques.  Nul 
doute  que  lord  Dundonald  ne  possédât  en  même 
temps  savoir,  esprit,  humeur  laborieuse  ;  et  pour- 
tant lord  Dundonald,  dans  cette  voie  où  tant  de 
pauvres  débutants  ont  trouvé  le  renom  et  l'opulence, 
eut  l'art  de  se  ruiner,  et  n'échapjva  point  au  ridi- 
cule. Ce  n'est  pas  à  la  science  qu'il  faut  attribuer 
ces  mécomptes,  c'est  au  caractère  de  l'homme 
qui  ne  possédait  point  cette  aptitude  à  saisir  l'à- 
propos,  ce  mélange  de  circonspection  et  de  hardiesse, 
de  patience  et  de  flexibilité  sans  lesquelles  ne  sur- 
gis«.ent  point  les  grandes  fortunes  industrielles.  Sa 
première  invention  eut  pour  objet  de  préserver  les 
navires  des  ravages  des  vers,  qui  jadis  en  dété- 
rioraient les  œuvres  vives  avec  une  rapidité  telle, 
que  parfois  quelques  années  suffisaient  pour  les 
mettre  hors  de  service.  Lord  Dundonald,  en  multi- 
pliant les  essais,  trouva  qu'un  extrait  de  houille  en 
forme  de  goudron  rend  les  bois  de  construction  im- 
perméables aux  vers  dans  l'eau  salée  comme  dans 
l'eau  douce.  Une  double  expéi  ience,  sur  un  garde- 
cote  à  l'embouchure  du  Texel  el  sur  un  navire  an- 
glais, répondit  complètement  à  ce  que  le  comte  eu 
attendait;  et  un  acte  du  parlement,  en  178o,  lui 
concéda  pour  vingt  ans  à  lui  seul  le  droit  d'extraire 
et  d'employer  selon  sa  méthode  le  goudron,  la  poix, 
les  hudes  essentielles,  l'alcali  volatil,  les  acides  mil 
tu i aux,  les  sels,  les  cendres,  par  toute  l'étendue 
de*  domaines  britanniques.  Ce  monopole,  qui  sem- 
blait promettre  des  millions  a  l'heureux  spéculateur, 
devint  la  cause  première  de  ses  perles  :  il  avait  oia- 
bli  des  ateliers,  des  dépôts  sur  un  pied  considérable, 
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il  n'eut  que  de  faibles  débouchés  ;  on  commençait  à 
doubler  les  naviics  eu  cuivre,  et  cette  méthode  fut 
bientôt  universellement  adoptée:  l'eMrait  de  bouille 
ne  fut  alors  d'usage  que  |>our  les  auvents,  les  ap- 
pentis, les  bandais  et  autres  ouvrages  cunlinucllc- 
ji.tnt  exposés  aux  intempéries  des  saisons.  Il  re- 
commanda aussi  ses  débris  de  bouille  comme  un 
amendement  de  première  qualité  pour  les  terres, 
muis  il  ne  s'adressait  point  à  la  partie  du  public 
la  plus  disposée  eu  faveur  des  innovations.  De  quinze 
à  di\-huit  ans  plus  lard,  nous  retrouvons  lord  Dun- 
donald  obtenant  encore  deux  actes  parlementaires 
en  laveur  de  ses  découvertes  :  l'un  (1801),  pour  une 
préparation  propre  a  remplacer  avantageusement 
Ja  gomme  de  Sénégal  et  les  autres  gommes  d'un 
emploi  fréquent  dans  les  arts;  l'autre  (1803;,  pour 
une  méthode  de  préparer  le  cliauvre  et  le  lin  de 
manière  à  faciliter  la  division  mécanique  des  libres 
de  ces  plantes.  Le  mélange  que  lord  Duudonahi 
proposait  de  substituer  aux  gommes  était  composé 
île  lichens,  de  lin  ou  de  chanvre,  et  d'écorec  de 
saule.  Il  remplissait  paridilcmeut  sa  destination.  Le 
second  procède  ne  présentait  pas,  à  beaucoup 
pies,  d'aussi  notables  avantages.  Toutefois  celle 
imperfection  n'eût  point  été  pour  l'inventeur  une 
Cause  de  géue  s'il  eût  exploité  convenablement  ses 
découvertes,  s'il  n'eût  pas  laissé  ses  secrets  s'échap- 
per de  ses  mains,  s'il  n'eût  point  été  souvent  cir- 
convenu par  des  intrigante.  Celte  géne  finit  par 
être  de  la  détresse.  On  pourrait  en  quelque  sorte 
mesurer,  d'après  le  rang  des  trois  femmes  aux- 
quelles successivement  lord  Duudonahi  apporta  le 
titre  de  comtesse,  la  décroissance  de  sa  loi  tune.  La 
dernière,  Anna-Maria  Plowen,  li lie  de  l'historien 
de  l'Irlande,  par  ses  marques  de  dévouement  cl  de 
tendresse,  jeta  sur  la  vieillesse  abandonnée  de  lord 
Dundonald  quelques  rayons  de  beaux  jours  :  mal- 
heureusement il  la  perdit  au  bout  de  trois  ans  de 
mariage,  le  18  septembre  1822,  et  sa  position  devint 
alors  insupportable.  La  mort  entiu  y  mit  un  tenue 
le  V  juillet  1851  ;  il  avait  trop  vécu  de  vingt  ans. 
On  a  de  lord  Cochrane  Dundonald  :  1"  Notice  sur 
les  qualités  cl  les  usages  du  goudron  de  charbon  H 
du  vernis  de  charbon,  Londres,  178.'i.  2g  Éclaircis- 
sement sur  l'étal  actuel  des  manufactures  de  sel, 
Londres,  1785.  3"  Traité  de  l'intime  connexion  de 
l'agriculture  cl  de  la  chimie,  Londres,  1705.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  conviction,  lui  un  des  premiers 
où  l'on  signala  les  immenses  avantages  que  l'art 
agricole  peut  retirer  des  sciences  physiques  et  prin- 
cipalement de  la  chimie;  il  était  adressé  aux  cultiva- 
teurs, aux  propriétaires  de  landes  et  de  marais  en 
Angleterre,  aux  propriétaires  de  domaines  en  Amé- 
rique. Plusieurs  apprécièrent  les  conseils  de  l'auteur, 
et  se  trouvèrent  bien  de  les  avoir  suivis.  II  est  triste 
de  penser  que,  tandis  que  ceux-ci  acquéraient  de  la 
richesse ,  l'indigence  devenait  le  partage  de  leur 
guide.  4"  Application  des  principes  de  la  chimie  à 
ceux  de  l'agriculture  pratique,  Londres,  17U7.  Cet 
écrit  mérite  encore  plus  d'elosrcs  que  le  précédent  : 
c'e^t,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  ouvrage  p  si- 
tif,  et,  quoique  surpayé,  il  n'a  point  cucote  ces.é 
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d'être  le  manuel  des  cultivateurs  et  des  propriétaires 
qui  veulent  secouer  le  joug  de  la  routine.  — Lord 
Thomas  Cocuiunk,  qui  subit  en  1814  une  condam- 
nation luneste,  et  qui  depuis  commanda  plusieurs 
expéditions  au  Brésil  et  eu  Grèce,  est  le  fds  aîné  de 
lord  Arehibald.  Y  AL.  P. 

COCIIKANE  (AleXANDRE-FoMIESTEB-iNOGIS), 

un  des  Itères  du  précédent,  naquit  le  22  avril  1768, 
entra  tort  jeune  au  service  de  mer  en  qualité  d'as- 
pirant, se  trouva  lieutenant  de  vaisseau  en  1778,  et, 
soit  avec  ce  titre,  soit  avec  ceux  de  commandant  ou 
de  capitaine,  se  disliugua,  de  1778  à  1762,  dans  la 
guerre  contre  la  France.  La  paix  le  rendit  au  repos 
jusqu'en  1790.  Lorsque,  en  1703,  les  hostilités  eu- 
rent recommencé,  pour  se  prolonger  presque  sans 
interruption  jusqu'en  1811,  le  capitaine  Cochraue 
ne  captura  pas  muius  de  huit  vaisseaux  français  eu 
six  mois.  Transféré  bientôt  à  la  station  de  Halifax, 
il  attaqua,  en  compaguic  du  capitaine  Bercsford,  une 
escadre  française  de  cinq  voiles  dans  la  baie  de 
Chésapeak,  le  17  mai  17D5,  et  en  prit  une  pour  sa 
part.  De  retour  eu  Europe,  il  fut  désigné  pour  con- 
courir à  transporter  un  corps  de  Français  émigrés 
sur  les  cotes  de  Urelagne,  en  170»,  puis  il  se  dirigea 
vers  la  Méditerranée  pour  renforcer  la  grande  flotte 
de  l'amiral  heitli  destinée  à  enlever  l'Egypte  aux 
Français.  C'est  le  capitaine  Cochrane  qui  lut  chargé 
de  surveiller  le  débarquement  de  toutes  les  troupes 
britanniques  sur  la  ente  égyptienne;  et  sa  conduite 
en  celle  occasion  lut  pleine  de  bravoure  et  d'habi- 
leté. C'est  encore  lui  qui  pendant  le  siège  d'Alexan- 
drie commandait  le  détachement  naval  placé  au 
lac  Maréotis.  Ces  services  furent  récompensés,  eu 
1804,  par  le  rang  de  contre-amiral.  En  cette  nou- 
velle qualité,  Cochrane  tut  chargé  d'abord  de  sur- 
veiller le  port  espagnol  du  Ferrol,  et  les  progrès  de 
l'armement  naval  auquel,  par  les  ordres  de  Bona- 
parte, on  procédait  alors  dans  l'Espagne  septen- 
trionale. Une  escadre  de  six  vaisseaux  de  ligne  fran- 
çais étant  sortie  du  port  de  la  Boclielle  au  prin- 
temps de  180j,  il  se  mit  a  sa  poursuite;  mais  tous 
ses  elfurls  furent  infructueux  ;  et  l'escadre,  après 
avoir  causé  un  tort  considéiable  au  commerce  bri- 
tannique, revint  incltrc  son  butin  en  sûreté  sur  les 
cotes  de  France  sans  être  atteinte  par  le  contre-ami- 
ral. Cet  amiral  prit  ensuite  le  commandement  de 
la  station  des  Iles  sous  le  veut,  et  quelque  temps 
après  alla  se  joindre  à  Nelson,  dont  il  seconda  l'ac- 
tive recherche  que  ce  dernier  faisait  de  la  flotte  his- 
pano-française. Il  revint  ensuite  à  l'ouest,  et  lit  dans 
les  eaux  de  l'Amérique  sa  jonction  avec  Dnokworlh: 
tous  deux  alors  se  rendirent  à  la  vue  de  St-Do- 
îningue,  cl  livrèrent  bataille  à  une  escadre  française 
de  sept  voiles  qui  portait  secours  à  celte  capitale.  Les 
Anglais  étaient  supérieurs  en  nombre  ainsi  qu'en 
force.  Deux  vaisseaux  français  brûlèrent,  deux  fu- 
rent pris,  le  reste  échap|>a.  Le  parlement  anglais 
vola  des  rcmercimcnls  aux  deux  marins; et  la  mu- 
nicipalité de  Londres,  en  mémoire  de  ce  succès,  fit 
don  a  Cochrane  d'une  épée  de  cent  guinecs  de  va- 
leur. L'année  suivante  (1807),  Cochrane  fut  employé 
dans  l  expédiiiun  contre  les  possessions  colouisles  du 
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Danemark,  et  eut  pour  mission  spéciale  de  s'emparer 
des  trois  Iles  de  St-Jeau.  de  Ste-Croix  et  de  S t -Tho- 
mas :  il  y  réussit  complètement,  aidé,  au  reste,  par 
le  général  Bowyer,  qui  commandait  les  troupes  (te 
terre.  Il  opéra  de  même,  en  1809,  contre  les  Iles  de 
la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  et  de  concert  avec 
Deckwilh  :  la  première  de  ces  expéditions  lui  valut 
encore  de  l'une  et  l'autre  chambre  des  remercl- 
ments  ;  après  la  seconde  il  Tut  nommé  gouverneur 
et  commandant  eu  chef  de  l'Ile  de  la  Guadeloupe  et 
de  ses  dépendances.  Il  ne  la  quitta  qu'en  4813,  pour 
commander  les  forces  maritimes  envoyées  contre 
les  Etats-Unis  ;  il  lit  en  celle  occasion  beaucoup  de 
tort  au  commerce  de  cette  république,  s'empara  de 
la  ville  de  Washington,  détruisit  tous  les  édifices 
publics,  toutes  les  propriétés  nationales,  et  en  1815 
dirigea  de  même  plusieurs  expéditions  contre  les 
établissements  américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Ici  s'arrête  la  vie  maritime  de 
Cochrane.  La  paix  signée  entre  l'Angleterre  et  les 
anciennes  colonies  le  ramena  dans  la  première  de 
ces  contrées  en  1815.  Il  fut  promu  en  1819  au  rang 
d'amiral  du  pavillon  rouge,  et  de  1821  à  1824  il  fut 
commandant  en  chef  à  Plymouth.  Cochrane  vint 
ensuite  se  fixer  à  Paris.  C'est  là  qu'il  mourut  subi- 
tement d'une  convulsion,  le  26  janvier  1852,  chez  sa 
fille  (lady  Trowbridge).  Val.  P. 

COCHRANE  (Jean-Dondi-s),  surnommé  le 
voyageur  pédestre,  né  vers  1780,  entra  dés  l'âge  de 
dix  ans  dans  la  marine  royale,  où  plusieurs  person- 
nes de  sa  famille  occuimient  des  grades  su|iérieurs. 
Après  avoir  servi  pendant  dix  ans  dans  la  mer  des 
Antilles  sans  être  incommodé  par  l'extrême  chaleur 
du  climat,  il  fui  employé  sur  les  lacs  du  Canada  ;  il 
lit  deux  fois  à  pied  la  roule  de  Québec  au  lac  Onta- 
rio, à  la  léle  de  six  cents  matelots  :  «  Leurs  grima- 
«  ces  et  leurs  pieds  enflés,  dit-il,  prouvaient  que  je 
•  valais  mieux  qu'eux  pour  parcourir  une  longue 
«  distance  à  pied.  »  En  1815,  après  la  paix  géné- 
ra ,  il  fit  de  cette  manière  un  voyage  en  France, 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Au  mois  de  janvier 
1820,  il  offrit  à  l'amirauté  d'entreprendre  l'explo- 
ration de  l'intérieur  de  l'Afrique  :  son  projet  était 
de  constater  le  cours  et  l'embouchure  du  fleuve  que 
nous  appelons  Niger,  d'après  Mungo  I'ark  (voy.  ce 
nom),  qui  l'avait  découvert.  Il  voulait,  comme  ce 
voyageur  dans  sa  première  tentative,  aller  seul  ; 
persuadé  que  dans  des  contrées  barbares  on  court 
ainsi  moins  de  risques,  et  qu'on  a  plus  de  chances 
de  réussir  qu'une  réunion  de  plusieurs  hommes, 
surtout  s'ils  sont  armés  et  s'ils  portent  des  présents 
d'une  valeur  qui  parait  toujours  considérable  à  des 
peuples  grossiers.  Des  événements  multipliés  ont 
confirmé  la  justesse  de  ses  vues.  La  réponse  de  l'a- 
mirauté n'ayant  pas  été  favorable,  Cochrane,  qui 
pensait  avec  quelque  raison  qu'un  capitaine  de  vais- 
seau, encore  jeune  comme  il  l'était,  ne  serait  pro- 
bablement pas  employé  sur  nier,  et  encore  moins 
sur  terre,  résolut  d'effectuer  une  course  lointaine, 
et,  à  l'exemple  de  l'infortuné  Lcdyard  lvoy  .ee  nom), 
de  traverser  l'ancien  continent  jusqu'à  son  extré- 
mité la  plus  orientale,  passer  le  détroit  de  Bering, 
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aborder  l'Amérique  septentrionale,  et  parvenir  jus- 
qu'au Canada.  «  Je  me  décidai  aussi,  «joute-t  il.  à 
«  exécuter  ce  long  voyage  à  pied,  par  la  meilleure 
«  de  toutes  les  raisons  :  la  pénurie  de  mes  finances. 

*  J'obtins  un  congé  de  deux  ans,  et  je  me  suis  mis 
«  en  route...  Mon  premier  et  principal  objet  était 
«  de  suivre  par  terre  les  cotes  de  la  mer  polaire  en 
■  Amérique,  ainsi  que  le  capitaine  Pair  y  essaye  en 
«  ce  moment  de  le  taire  par  eau,  et  en  même  temps 
«  de  prendre  des  notes  sur  les  mœurs  des  pays  que 
«  je  visiterais.  M  êlant  donc  procuré  les  renscigne- 
«  ments  qui  m'étaient  nécessaires,  et  ayant  rempli 
«  mon  havre-sac  des  objets  que  je  regardais  comme 
«  indispensables  pour  pouvoir  traverser  les  déserts 

*  cl  les  forêts  de  trois  parties  du  monde,  je  quittai 
«  Londres.  »  Le  11  février  il  arriva  à  Dieppe  ;  tra- 
versa successivement  Paris,  Metz,  Mayencc,  Franc- 
fort, Erfurth,  Leipsick,  Berlin,  Stcttin,  Dantzick, 
Kœnigsberg,  Mittau,  Riga,  et  le  50  avril  il  entra 
dans  St-Pétcrsbourg.  Sa  requête  pour  obtenir  la 
permission  de  traverser  l'empire  russe  fut  favora- 
blement accueillie  ;  il  reçut  de  plus  une  letlre  spé- 
ciale de  recommandation  pour  le  gouverneur  géné- 
ral de  la  Sibérie,  et  ut.c  autorisation  de  demander 
aux  différents  gouverneurs  les  sommes  dont  il  au- 
rait besoin.  »  Je  crois,  dit-il,  ne  faire  lort  à  aucun 
«  souverain  de  l'Europe,  en  pensant  qu'aucun  u'au- 
«  rail  pris  intérêt  à  moi  ou  à  mes  affaires,  ou  n'au- 
«  rail  fait  attention  i  un  étranger  qui  se  présentait 
«  sans  autre  recommandation  importante  qu'une 
«  lettre  particulière  de  sir  Robert  Kcrr  Porter.  » 
La  compagnie  russe  d'Amérique  lui  fit  intimer,  par 
un  organe  très-respectable,  l'invitation  de  s'abste- 
nir de  toute  investigation  relative  à  ses  affaires,  et 
lui  refusa  toute  espèce  de  lettre  pour  ses  agents, 
sous  le  prétexte  qu'il  ignorait  la  langue  russe.  Muni 
d'un  passe-port  qui  annonçait  son  projet  d'aller  à 
pied  jusqu'au  Kamtchatka,  il  quitta  Sl-Pétcrslx>urg 
le  25  mai  1820.  t  ri  peu  au  delà  de  Losna,  il  fut 
arrêté  jar  deux  voleurs  masqués  qui  le  déclinè- 
rent de  ses  babils  et  de  ses  effets,  lui  firent  jurer, 
amant  qu'il  put  le  comprendre,  de  ne  pasles  dénon- 
cer, le  lièrent  à  un  arbre  et  disparurent...  Un  pe- 
tit garçon  qui  passait  entendit  ses  cris,  et  lui  rendit 
la  liberté.  Presque  nu,  Cochrane  reprit  son  havre- 
sac  vide,  adtessa  ses  plaintes  au  général  Voronoff, 
qu'il  rencontra  occupé  à  faire  construire  un  chemin  : 
des  recherches  inutiles  furent  faites  concernant  le 
vol  ;  cl  le  lendemain  notre  voyageur  atteignit  No- 
vogorod.  Le  gouverneur  l'accueillit  avec  bonté,  lui 
donna  de  l'argent,  et  Cochrane,  babillé  de  neuf  par 
la  bienveillance  d'un  marchand,  qui  refusa  de  rece- 
voir la  moindre  chose,  put  continuer  sa  course 
aventureuse,  par  Moscou  et  Cazan,  franchir  les 
monts  Oural,  qui  séparen*  l'Europe  de  l'Asie,  et  at- 
teindre Tohol.sk.  Il  remonta  le  long  des  bords  de 
l'Irtich  jusqu'à  Scmipolatinsk,  poussa  jusqu'à  llokh- 
tarminsk  sur  les  frontières  de  l'empire  chinois,  re- 
vint sur  ses  pas,  se  dirigea  sur  Tomsk  et  ensuite 
sur  Irkoutsk.  Un  peu  au  nord  de  cette  ville  cessè- 
rent les  cantons  cultivés  en  grains;  ce  ne  furent 
plus  que  des  pâturages.  Cochrane  parcourut  une 
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partie  du  chemin  en  canot  sur  la  Léna  jusqu'à  Ta* 
koutsk,  où  il  s'arrêta  le  6  octobre.  La  Léna  n'était 
pas  encore  entièrement  prise  par  les  glaces.  Les  ha* 
bitations  étaient  déjà  bien  moins  nombreuses  ;  au 
delà  de  cette  ville  elles  deviennent  rares.  Il  fallut 
faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  voyager  dans 
des  régions  où  la  rigueur  du  froid  est  excessive.  Le 
SI  octobre,  jour  de  son  départ,  le  thermomètre  R. 
marquait  27  degrés  au-dessous  de  zéro.  Cochrane 
avait  deux  traîneaux  :  «  Il  m'est  impossible,  dit-il, 
«  de  décrire  les  différentes  émotions  que  j'éprouvai 
«  en  quittant  les  dernières  limites  de  la  civilisation, 
«  les  amis  que  je  m'étais  faits,  et  tout  ce  qui  pouvait 
«  m'allacher  a  la  société  :  quoique  je  fusse  persuadé 
«que  je  trouverais  de  l'hospitalité  et  toute  l'assis- 
«  tance  que  je  pouvais  désirer,  cependant,  pour  un 
«  esprit  sensé,  l'entreprise  dans  laquelle  je  me  lan- 
«  çais  était  formidable,  puisque  j'étais  seul,  et  que 
«  j'ignorais  la  langue  russe,  et  plus  encore  celle  des 
«  tribus  tarlares  que  je  devais  visiter.  Quant  à  cette 
«  difficulté,  elle  fut  surmontée  par  l'obligeance  de 
«  personnes  parlant  anglais,  français  et  allemand, 
«  que  je  rencontrais  à  chaque  station.  »  Cochrane  se 
dirigea  au  nord-est  vers  Nijni-Kolynisk,  lieu  voisin 
de  l'embouchure  de  la  Kolyma.  Depuis  un  certain 
temps,  des  chiens  étaient  attelés  aux  traîneaux,  parce 
que  le  pays  ne  produit  pas  de  fourrages  pour  les 
chevaux.  Le  SI  décembre,  jour  de  l'arrivée  de  Co- 
chrane à  Nijni-Rolimsk,  le  thermomètre  R.,  a  l'cs- 
prit-de-vin,  marquait  42*  au-dessous  de  zéro.  Le  8 
mars,  il  se  rendit  au  fort  d'Ostrovnof,  où  se  lient 
tous  les  ans  une  foire  pour  faire  des  échanges  avec 
les  Tchbouktchis.  Il  ne  put  obtenir  de  ces  peuples 
la  permission  de  traverser  leur  pays  jusqu'au  détroit 
de  Bering  ;  il  retourna  donc  a  IS'ijui-Kolyiusk,  et  se 
dirigea  au  sud-ouest  vers  Okhotsk  par  une  contrée 
affreuse  et  à  peine  habitée.  Après  des  fatigues 
inouïes,  il  entra,  le  23  juin  1821,  dans  Okhotsk. 
Son  aspect  frappa  les  officiers  qui  le  reçurent  :  sou 
visage  complètement  gelé  annonçait  qu'il  avait  été 
exposé,  sans  le  moindre  abri,  à  un  vent  glacial  :  sa 
barbe,  de  couleur  rousse,  n'avait  pas  éle  faite  de- 
puis quinze  mois  ;  il  avait  employé  soixante-quinze 
jours  à  venir  de  Nijni-Kolymsk,  éloigné  de  deux 
milles;  dans  un  intervalle  Je  quatre  cents  milles,  il 
n'avait  vu  d'autre  créature  humaine  que  son  guide, 
£t  qu'une  seule  habitation  sur  une  étendue  de  dix 
milles.  Le 24  août  il  s'embarqua  pour  le  Kamtchatka. 
La  traversée  fut  prompte  cl  heureuse.  Son  séjour 
dans  cette  péninsule  le  dédommagea  des  tribula- 
tions de  son  voyage  en  Sibérie  :  les  fêtes  continuel- 
les qui  se  dounaient  a  Pétropovlosk  dérangèrent  les 
projets  de  Cochrane  ;  il  devint  amoureux  et  se  ma- 
ria :  alors  toutes  ses  idées  d'aller  en  Amérique  se 
dissipèrent.  Il  lit  une  tournée  dans  le  pays,  revint 
à  Okhotsk  avec  sa  femme,  alla  de  celte  ville  à  Ya- 
koutsk par  la  route  ordinaire,  et  enfin  revit  St-Pé- 
lersbourg  après  une  absence  de  trois  ans  et  trois  se- 
maines. Avant  de  quitter  cette  capitale,  Cochrane 
alla  rendre  ses  devoirs  au  comte  de  Kolchoubel, 
fan  des  ministres  de  l'empereur,  et  lui  présenta  son 
journal  en  offrant  de  le  laisser  en  Russie,  s'il  le  dé- 
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tirait  :  a  Non,  répondit  le  ministre,  emportez  votre 
«  journal  en  Angleterre,  dites  la  vérité,  et  vous  fc- 
«  rez  plus  de  bien  qu'en  inventant  des  choses  qui 
a  n'existent  pas.  Racontez  à  vos  compatriotes  cont- 
o  ment  vous  avez  été  traité  en  Russie  ;  mais  en 
«  même  temps,  fjitcs-nous  connaître  ce  que  vous 
«  avez  vu.  »  La  relation  de  son  voyage  fut  bien  ac- 
cueillie en  Angleterre  ;  mais  le  désir  d'en  faire  un 
nouveau  l'occupait  sans  cesse.  Celte  fois,  voulant 
voir  l'Amérique  méridionale,  il  alla,  en  1823,  dans 
la  république  de  Colombie,  remonta  le  Rio-Magda- 
leno,  visita  Bogota  et  d'autres  villes.  Arrivé  à  Va- 
lencia,  prés  du  lac  de  même  nom,  il  y  mourut  en 
1825.  On  a  de  Cochrane  :  Narrative  of a  pedenrian 
jovrney  througk  Ruuiaand  Siherian  Tarlary,  fron- 
titr  o/  China,  to  the  frozen  sea  and  Kamtchatka 
(Relation  d'un  voyage  fait  pédeslretnent  en  Russie  et 
dans  la  Tarlarie  sibérienne,  des  frontières  de  la 
Chine  à  la  mer  Glaciale  et  au  Kamtchatka  ),  Lon- 
dres, 1824;  1Mct  2*  édition  avec  cartes  et  plan- 
ches. La  2'  édition  est  dédiée  à  M.  Spcranski,  ex- 
gouverneur  général  de  la  Sibérie.  L'auteur  lui  té- 
moigne ainsi  sa  gratitude  des  bontés  qu'il  a  éprou- 
vées de  sa  part  dans  son  long  voyage  et  ailleurs.  Il 
avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'est  pas  toujours  allé 
pédestrement,  ce  qui,  dans  plus  d'une  circonstance, 
eût  été  impossible.  En  s  avançant  à  cheval,  ou  dans 
un  traîneau,  il  put  parcourir  en  peu  de  temps  une 
vaste  étendue  de  pays.  Il  n'a  eu  qu'à  se  louer  du 
caractère  hospitalier  et  obligeant  des  Russes,  puis- 
que de  Moscou  à  Irkoutsk,  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  6,000  milles  par  la  route  qu'il  suivit,  il  ne 
dépensa  qu'une  gui néè  (23  francs).  Il  ne  se  vante 
pas  d'avoir  écrit  un  voyage  qui  puisse  satisfaire  des 
lecteurs  savants  :  il  avoue  son  ignorance  en  histoire 
naturelle.  Le  peu  d'instruments  dont  il  put  se  mu- 
nir lui  furent  enlevés  par  un  accident  imprévu  : 
toutefois  son  récit  n'est  dénué  ni  d'intérêt  ni  d'in- 
struction ;  il  décrit  bien  l'aspect  du  pays,  les  mœurs 
des  habitants.  Les  cantons  de  l'Asie  qu'il  a  parcou- 
rus au  delà  d'Yakoutsk  le  sont  très-rarement  par  des 
Européens.  Ni  Gmelin  ni  Pallas  ne  les  visitèrent; 
Lesseps  ne  les  traversa  pas  en  venant  du  Kamt- 
chatka à  Okhotsk  ;  ainsi  la  relation  de  Cochrane  est 
précieuse  pour  la  géographie.  En  revenant  vers 
l'Occident  il  alla  jusqu'à  Kiakhta  et  au  Maïmalcliin, 
poste  chinois  sur  les  frontières  des  deux  empires. 
Quelques  critiques  lui  ont  reproché  des  inexactitu- 
des de  détails,  mais  elles  sont  de  peu  d'importance. 
Sa  véracité  est  attestée  par  le  suffrage  que  son  livre 
a  obtenu  d'hommes  éminents  en  Russie;  et  ceux-ci 
ont  fait  preuve  d'un  bon  esprit  en  le  lui  accordant, 
puisqu'il  ne  manque  pas  de  déverser  le  blâme  sur 
les  institutions  et  les  établissements  qui  lui  parais- 
sent le  mériter.  —  C.-S.  Cochrane,  également  ca- 
pitaine, a  publié  :  Journal  of  a  retidtnce  and  tru- 
vels  in  Columbia  ditring  tht  yean  1823  and  1821 
(Journal  d'un  séjour  et  de  voyages  en  Colombie  pen- 
dant les  années  1823  et  1824),  Londres,  1825, 2  vol. 
in-8*,  avec  planches  et  cartes.  Malgré  le  grand  nom- 
bre de  relations  publiées  depuis  quelques  années 
sur  ce  paya,  celle  de  Cochrane  offre  encore  beau- 
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coup  de  choses  intéressâmes  ;  d'aillt urs  il  »  en 
quelque  sorte  ouvert  la  voie  aux  autres  voya- 
geurs. E— s. 

COCK  (Jérôme),  peintre,  graveur  à  la  pointe  et 
nu  burin,  imprimeur  et  marchand  d'estampes,  na- 
quit à  Anvers  vers  1310,  et  mourut  dans  la  même 
Ville  en  1570.  |,es  premières  années  de  sa  jeunesse 
furent  cm ployces  à  l'élude  de.  In  peinture;  mais  il 
quitta  bientôt  le  pinceau  |wur  le  burin.  Vasari,  dans 
la  vie  de  Marc-Antoine,  |>arle  avec  éloge  de  Cock, 
en  citant  une  panic  des  pièces  que  cet  artiste  a  gra- 
\écs,  d'après  Ilcmskerk,  le  vieux  Breughel,  Jérôme 
Bos  et  autres.  Ce  (ut  un  artiste  très-laborieux  ;  il  a 
fait  de  bonnes  gravures  et  d'excellents  élèves;  on 
compte  parmi  ces  derniers  II  ans  Collaert  et  Corneille 
Cort,  surtout  celui-ci  qui,  avant  de  passer  en  Italie, 
lit  pour  sun  mai  ire  un  grand  nombre  de  planches 
que  Cork  publiait  sous  s  >n  nom.  Il  avait  établi  un 
commerce  d'estampes  qui  lui  procurait  les  moyens 
de  tirer  un  parti  avantageux  de  celles  qu'il  faisait  et 
de  celles  qu'il  faisait  faire.  Cock  «est  servi  fréquem- 
ment du  chiffre  II.  C.  E.,  qui  est  aussi  celui  de  Dans 
Collaert.  La  plupart  de  ses  gravures  sont  encore  au- 
jourd'hui fort  recherchées.  La  collection  des  portraits 
de  ce  maître  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  in- 
téressantes de  l'iconographie  moderne  ;  ils  sont  en 
grand  nombre,  et  presque  tous  représentent  des 
personnages  historiques.  Cock  en  a  publié  lui-même 
différents  recueils,  où  se  trouvent  aussi  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages;  le  premier  a  pour  titre  :  Pic- 
torum  aliquot  cekbrium  Germaniat  inferioris  Effi- 
gies, etc.,  Anvers,  1572,  petit  in-fol.  Celte  suite  con- 
tient vingt-quatre  portraits  de  peintres  flamands,  au 
bas  desquels  se  trouve  l'éloge  qu'en  fait  Lampsonius; 
la  plupart  ne  portent  point  le  nom  du  graveur;  les 
autres  sont  marqués  des  lettres  I.  H.  W.,  qui  dési- 
gnent YVierik.  Les  autres  recueils  donnés  par  Cock 
sont  :  I"  Pracipua  aliquot  Itomanee  antiquitatis 
Monumenla,  Anvers  (  61)  pièces  )  ;  2*  Oprrum  anti- 
quorum  Romanoruvi  hine  inde  per  divertas  Kuropm 
regiones  (20  pièces);  5"  Divi  Caroli  V.  ex  mulUs 
prœcipue  victoriarum  Imagine»,  1556  (  12  pièces)  ; 
A'  Compartimcntorum  quod  vocant  multiplex  genus, 
lepidissimis  hiêtoriolit  poetarumque  lubulis  orna- 
lum,  1566  (  15  pièces).  Mais  de  toutes  les  gravures 
de  Cock,  la  plus  remarquable  a  pour  litre  :  les  groi 
poissons  mangent  les  petits  ;  celle  estampe,  faite  d'a- 
près un  tableau  de  Jérôme  Bos,  est  comparable  aux 
compositions  les  plus  originale*  de  Callot.  Jérôme 
Cock  avait  un  frère  aîné,  Matthieu  Cock,  qui  fut 
excellent  peintre  de  paysage  ;  il  s'était  formé  en  Ita- 
lie, et  fui  mis  au  nombre  des  premiers  maîtres  fla- 
mands qui  cultivèrent  ce  genre  de  peinture.  Plu- 
sieurs de  ses  compositions  ont  été  gravées  par  son 
frère;  ce  sont  presque  toujours  des  paysages  histo- 
riques, dont  le  sujet  est  pris  dans  l'Ecriture.  A — s. 

COCK  (Gisbert),  en  latin  Cocqiii's.  était  d'C- 
lreclit.  11  exerça,  depuis  1055  jusqu'en  1707,  année 
de  sa  mort,  les  fonctions  de  pasteur  dans  le  village 
de  Kokkengeii.  On  a  de  lui  :  1»  Hobbes  ktencho- 
merius,  etc.,  Uttecht,  1608,  in-8*  :  c'est  une  réfu- 
tation dos  principe»  do  Hobbes;  2»  Analome  Hvb- 
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bmanimi,  Ibid.,  1680,  in-8*;  5*P»àUtrhtm  Davidk 

carminé  elegiaco,  ibid.,  1700,  in-8*.      B— 88. 
COCKAINE.  Yoyes  COKAINE. 
COCKBUKN  (Guillaume),  médecin  de  la  ma- 
rine, membre  de  la  société  royale  et  du  collège  dé» 
médecins  de  Londres,  est  connu  par  plusieurs  écrits 
sur  diverses  branches  de  l'art  de  guérir  :  1*  QEeo* 
nomia  eorporis  animalis,  Londres,  1675,  in-8*; 
Augsbourg,  1696,  in-8*.  Manget  a  inséré  cet  opus- 
cule dans  le  2*  volume  de  sa  Uibtiatheca  ana- 
tomica.  2°  Sea-éiteasts  :  or  a  Treatise  of  tkeir  na- 
ture, causes,  and  cure;  also  an  etsay  on  bltetling  m 
fevers,  etc.,  5*  édition,  Londres,  1756,  in-8*.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  d'abord  en  1606,  est  le  premier 
traité  spécial  sur  la  médecine  nautique;  il  a  été  sou- 
vent réimprimé,  traduit  en  latin,  l.eyde,  1717,  in-8*; 
en  allemand  ,  Roslot-h,  1726,  in-8";  en  Itollandais, 
par  liidloo,  etc.  3*  The  Symptoms,  Nature,  and  Cure 
of  a  gonorrhœa,  Londres,  1713,  in-8».  Celle  mono- 
graphie a  eu  plusieurs  éditions  ;  elle  a  aussi  été  tra- 
duite en  latin,  à  Lcyde,  en  1717,  et  de  cette  der- 
nière langue  en  français,  par  Jean  Devaux,  sous  ce 
titre  :  Traité  de  la  nature,  des  causes,  de»  symptômes 
et  de  la  curation  de  l'accident  le  plus  ordinaire  du 
mal  vénérien,  Paris,  1730,  in -12.  Dans  tons  ses 
écrits,  dont  nous  avons  seulement  énuméré  les  prin- 
cipaux, Cock  bu rn  a  la  manie  de  se  donner  pour  ré- 
formateur ou  pour  inventeur.  C'est  ainsi  qu'il  rejette 
absolument  la  chimie  du  domaioe  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie.  Il  prétend  que  la  biennorrhagie 
vénérienne  n'occupe  jamais  la  prostate  ni  les  vési- 
cules séminales ,  mais  qu'elle  a  toujours  son  siège 
dans  les  lacunes  de  l'urètre.  Le  reproche  le  plus 
grave  et  le  mieux  fondé  qu'on  puisse  faire  au  doc- 
teur Cock  bu  rn,  c'est  d'avoir  débité  plusieurs  remè- 
des secrets ,  tels  qu'une  poudre  infaillible  pour  ar- 
rêter les  flux  de  ventre ,  une  injection  tnerveilteuu 
contre  la  gonorrhée,  etc.  C. 

COCKBCRN  (Catherine),  dame  anglaise,  dis- 
tinguée par  ses  talents  littéraires,  née  à  txmdres,  le 
10  août  1679,  était  fille  de  Trotter,  capitaine  de  ta 
marine  royale,  originaire  d'Ecosse,  et  de  Sarah  Bal- 
lenden ,  proche  parente  du  lord  de  ce  nom.  Elle 
était  très-jeune  lorsqu'elle  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père,  et  cet  événement  réduisit  sa  mère  à  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  A  un  esprit  naturellement 
porté  à  la  philosophie,  mademoiselle  Trotter  joignait 
du  talent  pour  la  poésie.  Elle  lit  des  vers  dès  l'en- 
fance, apprit  seidc  à  écrire,  étudia  le  français,  et 
reçut  ensuite  quelques  leçons  sur  la  logique  et  la 
langue  latine.  Une  tragédie  d'Inèt  de  Castro,  qu'elle 
conqiosa  a  dix-sept  ans,  d'après  une  nouvelle  fran- 
çaise portant  le  même  titre,  imprimée  à  Paris  en  1GS8, 
fut  jouée  avec  succès  en  16!»5  sur  le  théâtre  royal] 
et  imprimée  l'année  suivante  sans  nom  d'auteur.  Elle 
donna  au  théâtre  plusieurs  autres  pièces  ;  mais  en 
1702,  elle  se  fil  connaît rc  sous  un  nouveau  rapport, 
par  sa  Défente  de  l'Essai  de  Locke  sur  l'entendement 
humain.  En  la  faisant  imprimer  en  1702,  elle  crut 
devoir  garder  l'anonyme ,  de  peur  que  la  connais^ 
sance  de  son  sexe  et  de  son  ;ige  { elle  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans)  n'élevât  une  prévention  dcù- 
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vorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses  précautions  furent 
inutiles;  elle  fut  connue,  et  Locke  lui  exprima  sa 
reconnaissance  par  une  lettre  accompagnée  d'un 
présent  de  livres  choisis.  Catherine  Trotter  s'at- 
tachait à  prouver  dans  eelte  défense  que  la  doc- 
trine du  matérialisme  n'est  pas  incompatible  avec 
celle  de  la  révélation,  ni  même  avec  l'espérance 
d'une  vie  a  venir,  espérance  qui  ne  repose  pas  sur 
la  notion  de  l'immatérialité  de  l'Ame.  Le  célèbre 
docteur  Prieslley  a  soutenu  les  mêmes  principes.  En 
1708,  iiiiss  Trotter  épousa  Cockburn,  ecclésiastique, 
auteur  de  quelques  écrits,  notamment  d'un  Traité 
sur  le  déluge  de  Moïse,  publié  après  sa  mort.  Depuis 
ce  temps ,  occupée  des  soins  de  son  ménage ,  clic 
écrivit  moins,  et  n'exerça  plus  son  talent  que  sur  de 
graves  sujets  de  morale  et  de  religion.  Son  dernier 
ouvrage,  Remarques  sur  Us  principes  et  les  raisonne- 
ments du  docteur  liutherforth ,  dans  ton  Estai  sur 
la  nature  et  les  obligations  de  la  rertu,  composé  dans 
sa  soixante-huitième  année,  prouve  qu'elle  avait  con- 
servé dans  un  âge  avancé  la  vivacité  et  la  vigueur 
d'esprit  qu'elle  avait  manifestées  dès  l'âge  le  plus 
ten  ire.  Elle  mourut  en  1749.  Voici  les  titres  de 
ceux  de  ses  princi|>aux  ouvrages  que  nous  n'avons 
pas  cités  :  1»  Y  Amitié  fatale,  tragédie  :  c'est  la  meil- 
leure de  ses  productions  dramatiques;  clic  fut  re- 
présentée en  1698  sur  le  nouveau  théâtre  de  Lin- 
coln's-inn-iields,  et  imprimée  la  même  année  avec 
une  dédicace  a  la  princesse  Anne  de  Danemark  ; 
2*  l'Amour  dans  l  embarras,  ou  ta  pluralité  l'em- 
porte, cornéilie,  1701  ;  3*  le  Malheureux  Pénitent, 
tragédie,  1701;  4*  la  Révolution  de  Suède,  tragédie. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  mistriss  Cockburn  ont  été 
réunis  et  imprimés  par  le  docteur  Dirch  en  1751, 
sous  le  titre  de  :  OE  ires  théologiques,  morales,  dra- 
matiques et  poétiques,  en  2  vol.  in-cy,  précédés 
d'une  vie  de  l'auteur.  On  peut  encore  consulter  sur 
mistriss  Cockburn  la  Vie  dt  Reallie  par  Forlies,  et 
les  vies  de  Cibber  (1).  S—o. 

COCKBUItN  (Patrick),  un  des  plus  anciens 
professeurs  de  langues  orientales  à  Paris,  était  né  à 
Laugton,  en  Ecosse,  au  commencement  du  16'  siècle. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Aberdecn  les  bel- 

0)  A  l'*g«  d«  f|iuion«  arts,  elle  adres»  a  M.  Berll,  qvi  avait  été 
attaque  ilt  la  petit*  ternir ,  une  pièce  de  m»  »ur  h  ntiUdio  ci  wr 

w  smrisou  ;  clic  ni  envoya  eg.ileauot  nue,  en  1097,  a  M.  Cnn- 
grève ,  sur  sa  Honrnmg  Brute ,  et  cuira  depuis  en  relation 
intime  ivre  ee  célèbre  écrivain.  A  la  non  it  lirvden,  e»  1701, 
mademoiselle  Traiter  m  joignit  a  plusirurt  aure*  dames  pour 
payer  un  tribut  d  dommages  1  sa  nieiuoii  <\  TnuU»  rc»  pirce»  de  veri 
ont  été  reemies  rt  publiées,  sous  le  liire  des  .Vit/  Hasts,  en  pe- 
tits irrite*  par  pltiirurt  damtt  »ur  la  mail  Ju  x  tlttre  Jean  bnj- 
dit.  Eu  17»  et  «17.  «tir  défendit  de  nouveau  le*  écrit»  rt  les  opi- 
nions de  Locke,  vivement  attaques  par  le  docteur  HoldswurUi,  et 
écrivit  a  te:ic  ucra>i«»  plusieurs  lettres  dont  aucun  libraire  ne  voulut 
taire  les  frais  d'impression,  et  «jui  oui  rte  publiées  depuis  dans  la 
coJleeliou  de  s«  ««mes.  tin  doit  encore  a  madame  Cortburn  plu- 
aieuri  pamphlet*  mut  du  sujets  religieni  rt  philosophique*,  tlev.e 
dans  la  communion  de  l'Kglise  catholique,  *i*ints  Cockliuru  cuit 
d'abord  d'une  dévotion  foit  exaltée;  elle  te  livrait,  1rs  jours  de 
Jcnne,  a  une  abstinence  tellement  rigoureuse,  que  tcdoclcui  Dculon 
Kicholat,  «avant  médecin,  lui  obligé  de  lui  adresser  plnsienrs  fois  a 
a  sujet  df*  renioutraares,  dans  la  crainte  qu'elle  te  cninprmnlt  sa 
«aaté.  Cepciidjut,  en  1701,  elle  s*  lit  protestante,  cl  publia  «têtu 
patuphleti  pour  jusHOer  son  changetnetit.  D— i— s. 


1  es-lettres,  la  philosophie,  la  théologie-  et  les  langues 
hébraïque  et  syriaque ,  il  entra  dans  les  ordres ,  se 
rendit  a  Paris  pour  s'y  perfectionner  dans  ces  scien- 
ces, et  professa  longtemps  avec  éclat  les  idiomes  de 
l'Orient  dans  cette  ville.  La  connaissance  de  ces  lan- 
gues sacrées  semblait  alors  hostile  aux  fervents  ca- 
tholiques, et  de  fait  il  est  certain  qu'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  s'y  livraient  en  usaient  pour  s'élever 
contre  la  lidélité  de  lu  Vulgate.  Déjà  suspect  ou  près 
de  l'être  par  cette  raison,  Cockburn  donna  encore 
mieux  prise  contre  lui  par  la  publication  des  deux 
opuscules  (  Oratio  dt  excellentia  et  utilitale  verbi 
Dei,  Paris,  1551,  in  8";  de  Yulgari  sacra  Seriplurm 
Phrasi,  Paris,  1552,  in-8")  ;  et  force  lui  fut  de  quitter 
la  France,  où  la  guerre  civile  religieuse  n'était  pas 
loin  d'éclater.  A  peine  de  retour  en  Ecosse,  il  prouva 
qu'on  n'avait  pas  eu  tort  de  soupçonner  son  ortho- 
doxie; il  embrassa  publiquement  la  réforme  et  ac- 
cepta le  presbytérat  d'Iladdington,  dont  il  fut  le 
premier  pasteur  protestant.  Malgré  cet  empresse- 
ment à  déserter  la  bannière  du  catholicisme,  Cock- 
burn était  aussi  modéré  que  savant.  Il  accepta  la 
chaire  fie  langues  orientales  à  Si- André,  et  mou- 
rut en  1559,  dans  l'exercice  de  sa  profession  et  dans 
un  ngc  lort  avancé.  Outre  les  morceau v  mentionnes, 
Cocklnit  n  avait  publié  In  orationcm  domiuicam  pia 
Medilatio,  M- André,  1555,  in-8*,  et  laissa  en  ma- 
nuscrit beaucoup  de  traités  de  théologie ,  de  lettres 
et  de  sermons,  dont  un  fut  publié  à  Londres,  l.'ifil, 
in-4*  :  il  roule  sur  le  Symbole  det  a\<fitre*.  Z. 

COCKER  (  Éimjuakd  ) ,  habile  maître  de  calcul 
et  d'écriture,  dont  le  nom  est  presque  proverbial 
dans  les  écoles  élémentaires  d'Angleterre  ,  naquit 
probablement  à  Londres,  vers  1631.  Il  se  plaça  bien- 
tôt au  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  Tait  faire- 
des  progrés  a  l'art  de  la  calligraphie  et  à  l'arithmé- 
tique ,  et  n'a  pas  public  sur  ces  matières  moins  de 
quatorze  exemplaires  d'exemples  (Copy-Rooks)  qu'il 
a  gravés  de  sa  propre  main.  Quelques-unes  tic  ces 
pièces  de  calligraphie,  faites  «ur  des  planches  d'ar- 
gent, sont  d'une  netteté  et  d'un  fini  extrêmement 
remarquable.  Son  Arithmétique  vulgaire  et  son  Arith- 
métique décimale,  qu'il  a  laissées  en  manuscrit,  ont 
été  publiées  après  sa  mort,  la  dernière  en  1695.  Lu 
première,  qui  jouit  surtout  d'une  très-grande  popu- 
larité, a  été  souvent  imprimée,  d'abord  en  1677,  et 
pour  la  quatorzième  fois  en  1725.  Il  a  aussi  composé 
uu  petit  dictionnaire  ,  et  un  recueil  de  sentences  H 
l'usage  de  ceux  qui  apprennent  à  écrire  et  qui  porte 
le  nom  de  Morale  de  Cocker.  Il  mourut  en  1677.  On 
trouve  (les  détails  sur  Cocker  dans  l'Origine  et  les 
Progrès  des  lettres,  publication  prolixe,  mais  assez 
curieuse  tic  Massez.  D — z — s. 

COCLËS  (Pi  BLlt  s  IIoimtius),  neveu  du  consul 
Horatius  Fui vilhts,  connu  par  un  trait  «le  courage 
que  Titc-Livc  avoue  être  plus  célèbre  que  digne  de 
foi  :  Rem  ausus  plus  famée  habituram  ad  potteros 
quam  fidei.  Voici  de  quelle  manière  ce  grand  histo- 
rien raconte  le  tait.  L'an  246  de  la  fondation  de 
Home,  507  ans  avant  l'ère  chrétienne,  Porscnna.  roi 
d'Elrurie,  avait  chasse  les  Romains  du  mont  Jani- 
culc,  et  allait  pénétrer  dans  la  ville  par  le  pont  Su- 
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biidus  (1).  Horatius  Coc  lès  commandait  ce  poste  ;  il 
rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de  s'occuper  à  rom- 
pre le  pont,  tandis  qu'nide  de  deux  autres  guerriers, 
il  soutiendrait  tout  l'effort  des  ennemis.  Horatius 
Codes  força  bientôt  ses  deux  généreux  compagnons 
d'armes  à  profiter,  pour  s'écliapper,  d'une  partie  du 
pont  qui  restait  encore,  et,  seul  contre  tous  les  Etrus- 
ques, avec  un  regard  terrible  çt  d'une  voix  mena- 
çante, il  leur  crie  :  «  Esclaves  sous  un  roi  orgueil- 
o.  letix,  quoi  !  vous  oubliez  la  liberté  de  votre  patrie 
«  pour  attaquer  celle  des  autres  !  »  Les  Etrusques 
font  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  cet  audacieux 
guerrier,  et  ils  allaient  s'élancer  sur  lui,  quand  les 
cris  de  joie  des  Romains ,  qui  venaient  de  voir  le 
pont  tomber  avec  fracas ,  suspendirent  pour  un  in- 
stant leur  impétuosité,  a  Dieu  du  Tibre ,  dit  alors 
«  Horace ,  reçois  favorablement  dans  tes  ondes  un 
«  soldat  couvert  de  ses  armes.  »  11  se  précipite  à  ces 
mots  dans  le  fleuve ,  et  arrive  à  l'autre  bord  sans 
avoir  reçu  une  seule  blessure  (2|.  La  république  re- 
connaissante lui  érigea  une  statue ,  lui  donna  des 
terres,  et  durant  les  jours  d'une  grande  disette,  tous 
les  citoyens  prirent  sur  leur  nécessaire  pour  subve- 
nir à  ses  besoins.  Nous  venons  de  voir  queTile-Live 
nous  représente  ce  héros  sortant  du  combat  sans 
avoir  reçu  une  seule  blessure,  et  la  même  chose  est 
aflirmée  par  Florus,  Yalére-Maxime  et  Séncquc  ; 
uiais  Phitarque,  Dcnys  d'Halieat  nasse,  Dion  Cassius 
et  Scrvius  nous  disent  qu'il  lut  blessé  à  la  misse,  et 
on  renouvelle  à  ce  sujet  un  bon  mot  qui  deja  avait 
été  dit  par  Alexandre  le  Grand  a  son  père  Philippe. 
Polybe  ,  au  contraire,  assure  que  Coelés  périt  dans 
le  Tibre.  À  la  vérité ,  c'est  le  seul  historien  qui  le 
lasse  mourir  ainsi  ;  mais ,  plus  ancien,  plus  instruit, 
plus  judicieux  que  tous  les  autres,  l'olybe,  par  son 
témoignage,  ajoute  encore  à  notre  incertitude.  Pour 
achever  le  détail  des  contradictions  des  anciens  sur 
ce  personnage,  nous  dirons  que  Dcnys  d'Ilalicar- 
nasse  aflirme  qu'il  était  parfaitement  beau ,  tandis 
que  Plutarque  en  fait  un  portrait  hideux,  et  prétend 
qu'il  avait  le  surnom  de  Coctès,  parce  qu'étant  très- 
camus,  et  ayant  les  sourcils  ioints  cl  le  haut  du  nez 
si  cnloncé  dans  la  tète,  que  rien  ne  séparait  ses  deux 
yeux ,  le  peuple ,  voulant  l'appeler  Cyelope ,  se  mé- 
prit,  et  le  nomma  Cudèt.  Varron  fait  dériver  ce  sur- 
nom de  Codés,  qui  signilie  borgne,  du  mot  oculut. 
Il  parait  que  Florus  n'était  pas  éloigné  de  croire  que 
les  faits  merveilleux  relatifs  au  siège  de  Rome  par 
Porscnna  avaient  été  supposés  ou  embellis  par  les 
rédacteurs  des  grandes  annales.  «  Ce  fut  alors,  dil- 
«  il,  qu'on  vil  ces  prodiges  de  valeur  des  Horace, 
u  des  Mutins ,  des  Clelic  ,  que  nous  regarderions 
«  comme  des  fables,  si  on  ne  leur  avait  donné  place 
«  dans  les  annales.  »  Tacite  et  Pline,  plus  francs  ou 
mieux  instruits ,  avouent  que  le  roi  d'Etruric  s'eni- 

(I)  On  voit  encore  les  ruine»  de  cet  ancien  pont,  reeMstrail  plu- 
sieurs fuis  dp|  im,  «is-.Mis  ta  porie  rfi  Ripa  Grande,  près  de  U 
Porta  Pertnf. 

I4i  On  trouve  re  sujet  p-avé  sur  un  soperho  médaillon  d'Anto- 
niu  le  l'ieux.  Cet  riUKrcur  s'csi  plu  a  représenter  sur  ri»  nionu- 
nM'tiis  les  luis  qui  avaient  rapport  a  h  fondation  de  Hume,  et  les 
«iiuns  gli>rieu<e»  <|ul  illu>irrrini  celte  ville  luisante. 
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l«ra  de  Rome,  et  que  les  Romains  se  soumirent  à 

lui.  (  Voy.  Pot\SEMf*A.)  Horatius  Codés  a  fourni  à 
Arnaull  le  sujet  d'un  graud  opéra  représente  et 
imprimé  en  1794.  VY — n. 

COCLÈS  (  Barthelemï  della  Rocca,  dit),  né 
à  Bologne  le  9  mars  1467  (comme  il  le  dit  lui-même 
dan*  son  Anaskuit),  cultiva  successivement  la  gram- 
maire, la  médecine,  la  chirurgie,  l'astrologie,  et  s'a- 
donna surtout  à  la  chiromancie  cl  à  la  physiogno- 
monie,  dont,  au  temjMt  où  il  vivait,  tous  ceux  qui  se 
mêlaient  de  prédire  l'avenir  ne  possédaient  pas  les 
éléments.  Accueilli  des  savants ,  recherché  par  les 
princes,  entre  autres ,  par  Galéas  Sforce,  Coelés  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  grande  réputation.  On 
venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Les  auteurs  con- 
temporains, Paul  Jove  lui-ménte,  le  louent,  preuneut 
sa  délense  contre  les  incrédules,  et  citent  des  exem- 
ples nombreux  de  l'infaillibilité  de  ses  prédictions. 
Cependant,  cet  homme,  qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
lité dans  le  livre  des  destins ,  ne  put  détourner  les 
maligues  influences  de  son  étoile.  Il  avait  osé  pré- 
dire A  Hermès,  (ils  de  Jean  II  Bentivoglio,  qu'il 
mourrait  en  exil.  Ce  seigneur,  indigné,  le  lit  assas- 
siner comme  il  rentrait  chez  lui ,  le  24  septembre 
150t.  On  prétend  que,  connaissant  le  sort  qui  le 
menaçait,  il  portail  depuis  quelque  temps  une  calotte 
de  1er,  et  qu'il  ne  sortait  qu'armé  d'une  épéc  a  deux 
mains.  On  assure  même  que,  celui  qui  devait  l'as- 
sassiner étant  venu  le  consulter  peu  de  temps  aupa- 
ravant, il  lui  prédit  qu'avant  vingt-quatre  heures  il 
se  rendrait  coupable  d'un  meurtre.  Fantuzzi  n'a 
point  traité  avec  son  érudition  ordinaire  ce  qui  re- 
garde ret  auteur.  Nous  allons  essayer  d'y  suppléer. 
Et  d'abord  il  n'a  point  ilit  que  Coelés  s'était  caché 
sous  le  nom  à' André  Corvo  de  ta  Mirandola.  Cette 
duplicité  de  nom  a  induit  en  erreur  tous  les  biogra- 
phes ,  qui  ont  cru  devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Coelés  écrivit  sur  la  physiognomouie  et  la  chiroman- 
cie; mais  son  livre  a  subi  quelques  modifications. 
L'édition  originale  est  :  Phytionomia  ac  ehiromantiœ 
AnaUatit,  sive  Compendium  ex  pluribut  et  pêne  in- 
finitis  autoribut,  rum  approbalione  Alexandri  Achil- 
Uni,  Bologne.  1504,  in  fol.  :  la  préface  est  d'Achil- 
lini.  Tous  les  biographes  ne  cessent  de  répéter  qu'elle 
satisfit  également  les  incrédules  et  les  partisans  des 
sriences  secrètes.  Cette  édition,  quoique  la  première, 
n'est  pas  la  plus  recherchée.  Il  est  a  remarquer  qu'elle 
;  fut  terminée  le  4  septembre,  c'est-à-dire  vingt  jours 
seulement  avant  la  mort  de  Codes.  VAnastasis  fut 
réimprimée  à  Bologne,  1523,  in-fol.  On  publia  en- 
suite un  Compendium  physiognomonia,  quantum  ad 
parlet  capilit,  gulamque  rt  cotlum  attinrt  ;  eut  ae- 
redit  Andréa  Corvi  Chir ornant ia,  Strasbourg,  1533 
1.Ï36,  4351.  4586,  in-8o  :  ces  éditions,  surtout  les 
deux  premières,  sont  fort  recherchées.  Ce  Compen- 
!  dium  a  été  traduit  en  français,  Paris,  1546,  4560 
in-8«  ;  1698,  in  42;  en  italien,  par  Patrice  Tricasse* 
«les  Ceresars  (qui  lui-même  a  Tait  un  Traité  de  CAi- 
loroancïe),  Venise,  4531.  4535,  in-8\  On  a,  sons  le 
seul  nom  d'André  Corvo,  deux  éditions  latine  et 
italienne  de  la  Chiromancie,  in-8»,  sans  date,  et  une 
J  française,  Lyon,  1611,  in-16.  Enfin  Fantuixi  n'a 
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point  indiqué  la  Geomanlia  di  B.  CoeU  traâotta  in 
voigare,  Venise,  1350,  in-8».  D.  L. 

COCO  (Vincent),  né  à  Camnomarano,  dan»  le 
royaume  de  Naples,  en  1770,  fut  destiné  dés  l'en- 
fance à  la  carrière  du  barreau,  et  vint  des  râpe  de 
dix-sept  ans  à  Naples  pour  y  faire  son  droit.  Mais  il  ! 
prit  peu  de  goût  pour  ce  genre  d'étude;  cl  s  étant  lié  < 
avec  Cirilk),  Delfico  et  surtout  Galanti,  bril- 
laient alors  dans  cette  capitale,  il  se  montra  comme 
eux  1  un  des  plus  zélés  disciples  de  l'école  de  Vico 
et  de  Filangieri.  De  telles  liaisons  devaient  le  dis- 
poser à  toutes  les  innovations  politiques;  et  lors- 
qu'une révolution  éclata  dans  sa  patrie,  en  1799, 
sous  les  auspices  des  Français,  il  s'en  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans,  et  fut  un  des  principaux 
moteurs  de  la  république  parthénopéenne.  Il  vivait 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  une  «lame  fcan- 
Felice,  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses 
opinions  patriotiques.  Un  partisan  de  la  cause 
royale,  nommé  Bâcher,  s'ëtant  épris  des  charmes  de 
celle  dame,  et  voyant  les  troupes  loyales  s'appro- 
cher de  Naples  sous  les  ordres  du  cardinal  Ruffo, 
eut  l'imprudence,  dans  un  accès  de  jalousie,  de  me- 
nacer Coco  de  laire  de  lui  une  des  premières  vic- 
times de  la  réaction  royale.  Madame  San-Fclice  se 
hâta  d'avertir  de  cette  ïnenace  son  ami  Coco,  lequel 
dénonça  aussitôt  Bâcher  aux  autorités  de  la  républi- 
que. Ce  malheureux  paya  de  sa  téte  son  impru- 
dence ;  mais  lorsque  l'armée  royale  fut  entrée  dans 
Naples,  madame  San-Felice  A  son  tour  fut  condam- 
née à  mort.  Coco  s'était  hâté  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  publia,  sous  le  titre  de  Rivolmioni  di 
Aapo/t,  un  tableau  très-animé  et  très- pathétique 
des  événements  dont  il  venait  d'être  victime.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français  par  un  anonyme 
dans  la  même  année  (  Paris,  1800,  in-8*).  Après  la 
bataille  de  Marengo,  Coco  se  hâta  de  retourner  en 
Italie.  Forcé  de  s'arrêter  à  Milan,  il  y  (ut  accueilli 
par  le  président  Melzi,  qui  lui  conlia  la  rédaction 
d'un  journal  officiel  qu'il  venait  d'établir  sous  le  li- 
tre de  Giornale  Italiano.  C'était  le  temps  où  tout  en 
Italie,  comme  en  France,  devait  tendre  à  rétablis- 
sement du  pouvoir  impérial.  Celle  tendance  élail 
tort  éloignée  sans  doute  des  idées  que  Coco  avait 
jusque-là  manifestées.  Cependant  il  montra  dans 
son  journal  assez  de  flexibilité  ;  et  lorsqu  Eugène 
lieauharnais  fut  vice-roi  de  la  Lombardic,  il  conti- 
nua de  le  rédiger  dans  un  esprit  tort  peu  démocra- 
tique ;  mais  son  crédit  s'affaiblit  considérablement. 
Il  travaillait  dans  le  même  temps  à  une  espèce  de 
roman  philosophique  sous  le  titre  de  Platone  in 
Italia,  traduzione  del  grteo,  Milan,  1806,  3  vol. 
in-8*.  C'était  une  faible  imitation  du  Voyage  d'Â- 
naehanit  de  Barthélémy.  Elle  eut  cependant  un 
grand  succès  en  Italie,  et  l'on  sait  que  Coco  y  con- 
tribua beaucoup  lui-même  en  lui  prodiguant  sans 
cesse  dans  son  journal  des  éloges  outrés  et  qui  étaient 
répétés  par  la  plupart  des  journaux  de  la  péninsule. 
Le  parti  philosophique  des  autres  contrées  le  vanta 
également  avec  complaisance,  si  bien  qu'il  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues , 
notamment  en  français ,  par  Bertrand  Barére,  sous 
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le  titre  de  Voyaye  de  Plaion  en  Italie,  Paris,  1807, 

3  vol.  in-80.  Lorsque  les  Bourbons  furent  expulsés 
de  Naples,  en  1806  ,  pour  y  faire  place  A  Joseph 
Bonaparte,  Coco  se  hâta  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  il  y  fut  très-bien  accueilli  par  le  nouveau 
roi,  qui  le  nomma  membre  de  la  cour  de  cassation , 
du  conseil  d'Etat,  et  le  créa  commandeur  de  l'ordre 
des  Dcux-Siciles.  Ayant  été  député  vers  Napoléon , 
en  1810,  il  reçut  de  lui  l'ordre  de  la  Couronne  de 
fer.  Murât,  qui  venait  de  remplacer  Joseph  sur  le 
trône  de  Naples,  accorda  les  mêmes  avantages  que 
son  prédécesseur  à  Coco,  et  lui  donna  un  em- 
ploi important  dans  la  direction  du  trésor  public  ; 
mais  cet  emploi  ne  convenait  ni  A  ses  goûts,  ni  A 
ses  connaissances.  Il  désirait  vivement  en  obtenir 
un  autre  dans  renseignement,  et  même  rempla- 
cer l'avocat  Zurlo  qui  était  ministre  de  l'intérieur. 
N'ayant  pu  y  réussir,  et  ayant  vu  rejeter  un  long 
projet  qu'il  avait  rédigé  pour  son  nouveau  système 
d'enseignement,  il  en  conçut  un  tel  dépit,  qu'après 
les  désastres  de  Russie,  en  1813,  regardant  déjà 
comme  prés  d'être  renversé  le  trône  de  Joaehim,  il 
manifesta  le  désir  qu'il  avait  de  voir  une  nouvelle 
révolution  s'opérer  dans  sa  patrie.  La  restauration 
de  1815  l'ayant  trouvé  dans  cette  espèce  d'opposi- 
tion, Ferdinand  IV,  en  remontant  sur  le  trône,  lui 
conserva  son  emploi  de  directeur  du  trésor;  et  Coco 
se  vit  au  milieu  d'une  cour  qu'il  avait  autrefois  atta- 
quée avec  beaucoup  de  violence.  Cette  position  était 
embarrassante,  et  elle  lui  causa  plus  d'un  désagré- 
ment. Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  le  plus  jeune 
des  fils  du  roi,  ce  prince,  qui  ne  connaissait  pas  plus 
sa  conduite  antérieure  que  ses  écrits,  lui  témoigna 
le  désir  de  lire  son  Hittoire  de  la  révolution  de  A'a- 
yles,  où  il  ignorait  sans  doute  que  l'auteur  s'était 
livré  aux  plus  violentes  attaques  contre  le  roi  et  tous 
les  siens.  Coco,  ne  doutant  point  que  celte  de- 
mande ne  fut  préméditée,  en  conçut  une  telle  in- 
quiétude, que  sa  lêle,  déjà  un  peu  faible,  se  déran- 
gea complètement.  Il  rentra  chez  lui  dans  une  sorte 
de  délire,  et  *eia  au  feu  la  plupart  de  ses  manu- 
scrits, au  nombre  desquels  il  s'en  trouvait  de  regret- 
tables, notamment  une  espèce  de  suite  à  son  Voyage 
de  Platon,  dans  laquelle  il  avait  établi  avec  quelque 
érudition,  mais  sans  probabilité,  que  les  chants  d'Ho- 
mère ne  sont  pas  d'origine  grecque,  mais  bien  ita- 
lienne. Coco  vécut  encore  dix  ans,  d'une  modique 
pension  qu'il  dut  à  la  faveur  royale;  mais  sa  raison 
ne  revint  point.  11  mourut  A  Naples,  le  13  décembre 
1823.  des  suites  d'une  fracture  de  la  cuisse.  Une 
longue  notice  sur  ce  savant  parut  à  cette  époque  dans 
l'Anthologie  de  Florence.  M— n  i. 

COCOLI  {DouiMQtB),  mathémacien,  né  A  Brcs- 
cia,  le  12  août  1747,  de  parents  sans  fortune,  eut 
été  voué  par  eux  à  quelque  profession  mécanique , 
si,  dés  sa  première  jeunesse,  il  n'avait  attiré  l'allen- 
tion  par  des  dessins  d'architecture  qu'il  allait  trarant 
partout  sur  les  murailles,  et  dans  lesquels  se  faisait 
remarquer  un  instinct  des  proportions  et  de  l'har- 
monie que  cet  art  exige  Des  personnes  lui  mirent 
sous  les  yeux  le  7'raiïcf  de$  cinq  ordres,  par  Vi- 
gnole  ;  au  mot  gcomëtrie  qu'il  y  lui  d'abord,  il  se 
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sentit  particulièrement  porté  vers  cette  science,  et 
voulut  l'apprendre.  Admis  aux  levons  du  P.  Cavalli, 
le  seul  mailrc  qui  existât  alors  à  Orescia,  Cocoli  l'eût 
bientôt  dépassé,  et  chercha  d'autres  guides  dans  les 
livres  qu'il  priait  ses  a;nis  de  lui  prêter.  Un  homme 
riehe  vint  lui  donner  tous  ceux  dont  il  pouvait  avoir 
besuiu,  cl  lui  lit  en  outre  une  |>ension  suffisante, 
alin  que  sa  détresse  ne  le  détournai  plus  de  l'étude, 
à  laquelle  il  consacrait  déjà  les  nuïls  comme  les 
jours.  La  suppression  des  jésuites,  en  1773,  ayant 
laisse  vacantes  les  chaires  de  leur  collège  dcBrcacia, 
Cocoli  lut  nommé,  en  177  i,  pour  y  occuper  celle  de 
physique  et  de  mathématiques,  qu'il  remplit  avec 
diminution  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  publia,  en 
1777,  des  Lie  menti  di  gcomelriac  trigonometria,  et, 
en  1779,  dos  EUmenlidi  slalica.  Eu  1783,  l'acadé- 
mie de  Mantoue  lit  imprimer,  en  lui  accordant  un 
double  prix,  le  mémoire  par  lequel  il  avait  com- 
plètement satisfait  à  la  demande  proposée  par  elle 
a  d'établir  la  vraie  théorie  des  eaux  ascendantes  par 
«  des  ouvertures  dans  les  vases,  cl  d'indiquer  les 
«  circonstances  où  cette  théorie  pourrait  s'appliquer 
«  aux  eaux  courantes  dans  leur  lit  naturel.  »  Le  sa- 
voir qu'il  avait  montré  en  celte  occasion  fit  que  le 
sénat  vénitien  le  nomma  l'un  des  cinq  physiciens 
qu'il  chargea  de  trouver  des  moyens  |»our  obvier 
aux  ravages  que,  depuis  un  temps  immémorial ,  la 
limita  causait  dans  les  campagnes  du  Padouan.  Ce 
lut  Cocoli  dont  les  lumières  contribuèrent  le  plus 
un  but  proposé.  Profilant  de  l'avantage  qu'alors  il 
avait  eu  de  réunir  la  pratique  à  la  théorie,  il  écrivit 
Sullo  tbocco  de'Fiumi  in  tna>e%  un  traité  qui  devint 
la  proie  des  llammcs  ,  en  1709,  quand  les  Auslro- 
llusscs  firent  leur  invasion  en  Italie.  Depuis  1707, 
où  un  nouveau  gouvernement  s'étail  établi  dans  sa 
province,  Cocoli  avait  été  employé  par  lui  à  des 
loin  lions  où  ses  talents  étaient  nécessaires.  En1M)2, 
il  tut  compris  dans  la  liste  des  membres  du  corps 
électoral  des  Dolti.  Lorsqu'on  184)3,  il  eut  été  dé- 
crète qu'on  ouvrirait  un  canal  navigable  depuis 
Brcscia  jusqu'à  la  petite  rivière  d  Ollio,  Cocoli, con- 
sulté sur  les  moyens  d'exécution,  proposa  de  con- 
duire ce  canal  jusqu'à  l'usio,  et  mérita  en  celle  oc- 
casion l'estime  de  Prony,  et  les  suffrages  de  Napo- 
léon, qui  le  nomma  ins|>ecteur  géuéral  des  eaux  et 
chemins  du  royaume  d'Italie.  Il  était  revenu  dans 
son  |>ays  natal  pour  les  séances  du  corps  électoral , 
lorsqu'il  y  mourut,  le  27  novembre  1812.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  mathématiques  di- 
visé parUçûtu,  résultat  du  travail  de  toulu  sa  vie, 
cl  les  archives  de  l'académie  de  Brescia,  dont  il  était 
membre,  conservent  plusieurs  dissertations  qu'il  y 
a  lues  en  différentes  circonstances.  G— .\  . 

CQCONAS  (Aknidal,  comte  de)  ,  fut  un  de  ces 
gentilshommes  piémontais  qui,  prolitant  de  la  faveur 
dont  les  Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de  Mé- 
dicis,  vint  chercher  fortune  en  France.  Vaillant , 
mais  cruel,  Coconas  se  signala  par  d'horribles  ex- 
cès dans  les  massacres  de  la  Si- Barthélémy.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  C  lia  ries  IX,  il  se  forma  une 
faction  de  seigneurs  inquiets  et  remuants ,  qui  pre- 
naient le  litre  singulier  de  politique»  ou  mal-con- 
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tenlt.  Cette  faction»  dans  laquelle  étaient  entré*  le 
roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Coudé ,  les  Montrao- 
renci  et  leurs  partisans,  cherchait  à  agir  sous  le  nom 
du  duc  d'Alencon.  Vain  et  lé^cr,  jaloux  cl  présomp- 
tueux, ce  prince,  frère  de  Henri  111 ,  qui  régnait 
alors  en  l'ologne,  aspirait  à  se  Taire  uommer  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Il  était  excité  dans 
ses  désirs  ambitieux  par  Joseph  Conifucc,  sieur  do 
la  Mole,  et  par  le  comte  de  Coconas,  ses  favoris. 
A  cette  é|K>que,  la  galanterie  entrait  dans  toutes  les 
intrigues  contre  l'État  :  la  Mole  avait  jusque  dans 
le  Louvre  d'étroites  liaisons  avec  Marguerite  de  Va- 
lois; Coconas  était  aimé  de  la  duchesse  de  Revers, 
femme  de  Ludovic  de  Gonzaguc;  le  duc  d'Alencon 
et  le  roi  de  Navarre,  rivaux  amis,  se  disputaient  la 
conquête  de  madame  de  Sauve,  coquette  adroite,  dit 
Anqtietil,  qui  captivait  les  cœurs  sans  donner  le 
sien.  C'était  tantôt  chez  celte  dame,  tantôt  chez  la 
reine  de  Navarre,  que  les  politiques  tenaient  leurs 
conférences,  et  menaient  de  front  les  affaires  do 
leur  parti  et  leurs  intrigues  particulières;  mais  la 
reine  Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée  dans  ses 
projets,  Taisait  quelquefois  à  Catherine,  sa  mère,  des 
révélations  importantes,  et  quelquefois  aussi  gardait 
le  secret  sur  les  complots  des  mal-conUnU.  Cathe- 
rine, instruite  que  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Coudé  et  le  duc  d'Alencon,  devaient  quitter  la  cour, 
se  réunir  aux  calvinistes  et  recommencer  la  guerre 
civile,  faisait  surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte,  gardés  à  vue  au  milieu  de  la  cour, 
qui  était  à  St-Gcrmain.  Us  résolurent  de  se  fairo 
enlever  à  main  armée.  Deux  cents  cavaliers,  com- 
mandés par  Guitry,  se  présentent,  le  mardi-gras 
1574,  devant  St-Germain.  La  cour  se  croit  mena- 
cée, le  duc  d'Alencon  balance,  et  finit  |iar  refuser 
de  partir.  La  Mole,  voyant  celle  affaire  prendre  un 
mauvais  tour,  croit  qu'il  rachètera  sa  vie  en  dévoi- 
lant à  Catherine  ce  qu'il  n'était  plus  possible  de  lui 
cacher.  Soudain  la  cour  alarmée  se  met  en  route 
pour  Paris,  à  deux  heures  après  minuit.  D'Aubignc 
peint  ainsi  cette  retraite  précipitée  :  «  Les  cardinaux 
«  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise,  Biragiie, 
«  le  chancelier,  Morvilliers  et  Bcllièvre,  estaient 
a  tous  manies  sur  coursiers  d'Italie,  empoignant  des 
a  deux  mains  l'arçon,  et  en  aussi  grande  peur  de 
•  leurs  chevaux  que  des  ennemis,  w  Charles  IX 
mourant  était  porté  dans  une  litière,  et  s'écriait  : 
«  Du  moins,  s'ils  avaient  attendu  ma  mort!  »  Ce- 
pendant la  Mole  et  Coconas  furent  arrêtés;  les  ma- 
réchaux de  Cossé  et  de  Montmorenci  furent  mis  a 
la  Bastille.  On  donna  des  gardes  au  duc  d'Alençon 
et  au  roi  de  Navarre.  Le  prince  do  Condé  s'était 
sauvé  avec  Tnrenne  et  du  Plessis-Mornai.  Le  duc 
d'Alencon,  faible  et  facilement  intimidé  par  sa 
mère,  lit  tous  les  aveux  qu'elle  désira,  sans  y  mettre 
pour  condition  la  grâce  des  coupables.  Le  roi  de 
Navarre,  le  voyant  enfermé  avec  Catherine,  dit  au 
duc  de  Bouillon  :  a  Notre  homme  dit  tout.  »  Henri, 
interrogé  lui-même,  montra  plus  de  fermeté,  et  re- 
fusa de  faire  aucune  déclaration.  On  croit  que  le 
but  secret  des  mal-contents  était  de  s'opposer  au 
retour  du  roi  de  Pologne,  et  d'élever  le  duc  d'Alen- 
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çon  au  trône,  après  la  mort  de  Cliarles  IX.  Le  pro-  j 
jet  de  l'enlèvement  des  princes  ne  paraissant  pas,  I 
dans  ces  temps  de  troubles  et  d'orales,  un  délit 
suffisant  pour  faire  condamner  la  Mole  et  Coconas, 
le  complot  fut  présenté  comme  un  attentat  direct 
«ontre  la  personne  du  roi.  Christophe  de  Tliou , 
premier  président  du  parlement,  fut  chargé  d'in- 
struire le  procès  des  deux  favoris.  La  Mole  fut  inter- 
rogé à  Paris,  et  Coconas  à  Vinccnnes  devant  le  roi. 
La  Mole  nia,  et  Coconas  avoua  tout.  Ils  curent  la 
tétc  tranchée  sur  la  place  de.  Grève,  le  50  avril  1574. 
«  La  Mole,  dit  l'Etoile,  éloil  appelé  le  baladin  de  la 
«  cour,  fort  aimé  des  dames  et  du  duc  son  maistre. 
«  Au  reste,  grand  superstitieux  qui  ne  se  contentoit 
«  d'une  messe  tous  les  jours,  mais  en  oyoit  trois  et 
«  quatre.  Le  reste  du  jour  et  la  nuit,  il  l'emptoyoit 
«  à  l'amour;  de  quoi  feu  le  loy  bien  averti  a  dict 
«  souvent,  que,  qui  vouloit  tenir  registre  des  dé- 
fi bauches  de  la  Mole,  il  n'avoit  qu'à  compter  ses 
«  messes.  »  Ses  dernières  paioles  sur  IVcliaraud  fu- 
rent, après  une  prière  à  Dieu  cl  à  la  Vierge  :  «  Be- 
«  commandez-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de  la 
«  reine  de  Navarre  et  des  dames.  »  On  trouva  sur 
lui,  après  son  exécution,  une  chemise  de  Nolic- 
Dame-de-Cliartrcs  (I),  et  la  faiblesse  qu'il  montra 
dans  ces  derniers  moments  lit  dire  : 

Mollis  vila  fuit,  tnollior  iuterilus. 

Coconas,  qui  fut  exécuté  le  dernier,  montra  plus  de 
courage  :  a  Messieurs,  dit-il  evant  de  livrer  sa  tète 
«  à  l'exécuteur,  vous  voyez  (pic  les  petits  sont  pris, 
«  et  les  grands  demeurent,  qui  ont  fait  la  faute.  » 
Charles  IX,  qui  mourut  dix-huit  Jours  après,  dit  en 
apprenant  la  (in  tragique  des  deux  favoris  de  son 
frère  :  «  Coconas  était  un  gentilhomme  vaillant  et 
«  brave,  mais  meschant,  voire  un  des  plus  meschants 
«  qui  fut  en  mon  royaume.  Il  me  souvient  lui  avoir 
«  ouf  dire  entre  autres  choses,  se  vantant  de  la 
c  St-Bat  Ihélrmy,  qu'il  avoit  racheté  des  mains  du 
«  peuple  jusqu'à  trente  huguenots,  pour  avoir  le 
«  contentement  de  les  faire  mourir  à  son  plaisir, 
«  qui  estoit  de  leur  faire  renier  leur  religion,  sous 
■  la  promesse  de  leur  sauver  la  vie;  ce  qu'ayant 
«  faict,  il  les  poignardoit,  et  fesoit  languir  et  mou- 
«  rir  à  petits  coups  cruellement.  »  Gomberville,  qui 
rédigea  les  mémoires  qui  portent  le  nom  du  duc  de 
Nevers  et  l'auteur  du  Divorce  satyrique,  disent,  le 
premier,  que  la  reine  Marguerite  et  la  duchesse  de 
Nevers  firent  embaumer  la  tète  de  leurs  amants, 
afin  d'avoir  toujours  devant  elles  ce  précieux  de|>oi 
de  leur  amour;  l'autre,  que  ces  deux  princesses 
flrent  enlever  les  deux  tètes,  les  portèrent  dans  leurs 
carrosses,  et  les  enterrèrent  de  leurs  mains  dans  une 
chapelle  sous  Montmartre.  On  trouve  le  procès  de 
Coconas  dans  les  Mémoires  de  Castclnau,  et  son 
épitaphe  dans  les  Lettres  d'Eslienne  Pasquier.  Co- 

(IJ  On  trouva  aussi,  parmi  If*  effets  Jeta  Mille,  otitinugede.  cire, 
préparée  avec  des  cérémonies  ina<;i<]Uf«.  et  dont  te  cœiii  axait  été 
péri  me  avec  une  atf  allie  ;  celle  (Igiire  talismjniqoe  intrigua  beaucoup 
Catherine;  elle  crut  que  l'image  jvait  été  fabriquée contre Ourle*  IX, 
Cl  qu'elle  menaçait  ses  jjtirs  ;  maïs  la  Note  déclara  qu'élu  avait  dû 
tenu*  uniquement  a  le  faire  alotcr  d'une  grande  princesse. 
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conas  et  la  Mole  furent  regardé»  comme  des  tlcti- 

mes  d'Etat,  et  ce  qui  prouve  que  leur  crime  n'était 
pas  bien  avéré,  c'est  qu'en  157G  Henri  III  cassa  les 
arrêts  portés  contre  eux,  réhabilita  leur  mémoire, 
et  permit  à  leurs  héritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  V— ve. 

COCQUARD  (François-  BEti.Nvno),  né  a  Dijon 
le  4  janvier  1700,  s'adonna  a  la  |>ocsie  latine  à  l'âge 
de  onze  ans.  La  lecture  de  Boilcau  et  de  Racine  lui 
inspira  bientôt  le  gnill  de  la  poésie  française,  et  il 
lu  cultiva  assidûment.  Après  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie,  il  s'appliqua  à  la  langue  latine,  puis 
étudia  le  droit,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  en  1721.  Cocquard  s'acquit  quelque  estime 
dans  sa  profession,  et  mourt-t  vers  1772.  On  a  de 
lui  :  1°  lettres  ou  Dissertations  où  t  on  fait  voir  que 
1»  profession  d'avocat  est  ta  plus  belle  de  toutes,  Lon- 
dres (mais  imprim.  en  France),  1755,  in-12.  Ce-; 
lettres,  au  nombre  de  deux,  qui  sont  devenues  ra- 
res, et  dont  l'ablié  Co.tjet  conseille  la  lecture,  ont 
élé  attaquées  dans  un  écrit  intitulé  :  Réponse  d'un 
fit*  à  son  père,  sur  deux  lettres  qui  parurent  en 
1733,  au  sujet  de  la  profession  d'avocat.  On  cherche 
dans  cette  réponse  à  rabaisser  la  profession  d'avocat, 
surtout  par  rap|M>rl  aux  honoraires.  2°  Poésies  di- 
verses, Lyon  (Paris),  1754,  2  vol.  in-12.  Beaucoup 
de  ces  pièces  avaient  tléjà  paru  dans  le  Mercure. 
On  trouve  dans  le  2*  vol.  la  traduction  de  plusieurs 
épigrammes  de  Martial,  d'Orven  et  de  V  Anthologie. 
Quelques-unes  ont  élé  insérées  dans  les  Nouveaux 
Amutcmcnts  du  cœur  et  de  l'esprit.      A.  B— t. 

COCQl'ATJLT  (Pierre),  chanoine  et  officiai  de 
l'église  de  Ucims,  sa  |tatrïc,  docteur  en  droit  et  con- 
seiller au  présidial  de  la  même  ville,  mort  en  1GÏ5. 
C'était  un  homme  d'esprit  et  de  mérite,  qui  fut  tou- 
jours consulté  et  employé  dans  les  affaires  qui  de- 
mandaient de  la  capacité.  11  a  fait  le  dépouillement 
du  rariulaire  de  son  église,  et  a  recueilli  une  gvande 
quantité  d'extraits  pour  une  histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Bcims.  Ces  manuscrits,  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville,  consistent  en  5  vol.  in- 
fol.  et  1  in-4\  Ce  travail  explique  le  refus  que  le 
chapitre  lit  dans  le  temps,  à  André  Duchesne,  de 
lui  ouvrir  son  earlulaire,  comme  il  a  été  déjà  dit  à 
l'article  liEtuiiEi  (  Nicolas).  Cocquault  s'appuie  sur  les 
chartes  et  sur  les  chroniques  anciennes,  véritables 
sources  de  l'histoire.  Les  derniers  volumes  sont 
meilleurs  que  les  premiers,  |>arce  qu'ils  tiennent  à 
de*  temps  plus  connus  et  plus  rapprochés;  malheu- 
reusement ils  sont  écrits  d'une  manière  très-difficile 
à  déchiffrer.  On  a  publié,  après  la  mort  de  l'auteur, 
la  tahle  chronologique  de  cette  histoire,  Reims, 
1050,  in-8",  composée  |>ar  lui-même.  Il  y  observe 
le  même  ordre  qu'il  a  suivi  dans  son  grand  ou- 
vrage. Cocquault  a  laissé  encore  quelques  autres  ma- 
nuscrits qui  ont  perdu  tout  leur  intérêt.  C.  T— T. 
COCtjLILS  (Gisbeht).  Voyez  Cock. 
CODD;ElS,  ou  VAN  DEB  COUDE  (Gnr.- 
tviMt),  né  à  Leyde,  eti  1 57;»,  y  fit  d'excellentes 
éludes  et  y  fut  nommé  professeur  do  langue  hébraï- 
que en  1001.  Sa  répugnance  à  souscrire  les  statuts 
du  fameux  synode  de  Doidicclit  le  lit  suspendre  do 
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«es  fonctions  en  1619.  En  1623,  la  haine  essaya  de 
le  compliquer  dans  un  procès  pour  tentative  d'as- 
sassinat sur  la  personne  du  stathouder  Maurice; 
mais  l'évidence  de  son  innoronec  le  fit  relâcher 
aussitôt.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  1°  Nota  ad  Grammaticam  htbrœam  Mar- 
tini NararriMorenlini,  Leyde,  1Gl2,  in-12;  2*  Ho- 
$tas,  propheta,  hebraice  et  chaldaice,  eum  dupliri 
tertione  latina,  et  commentariit  hebraicis  Salomo- 
nis  Jarchi,  Aben-Ezrai  et  Davidis  Kimchi  :  Masora 
item  parva,  etc.,  ibid.,  1621,  in-4»  ;  3°  Fragmenta 
eomœdiarum  Aristophanis,  ibid  ,  1623,  et  quelques 
autres  productions.  —  Ses  trois  frères,  Jean,  Adrien 
et  Gilbert,  van  derConnE,  fondèrent  à  Hhinsbourg, 
village  aux  environs  de  Leyde,  une  sorte  de  st'cte 
qui  a  pris  le  nom  de  Rhitubourgeoit,  aussi  appelés 
Collégiens.  Moslicim  leur  a  consacré  une  partie 
du  7'  chapitre  du  siècle  17(,  section  2,  partie  2.  de 
son  Histoire  ectlitiattique  (  traduction  française, 
t.  5,  p.  519  et  suivantes,  édition  de  Maastricht).  — 
Pirrre  Coode  ou  ConnEi  s,  oratorien,  né  à  Ams- 
terdam en  1648,  évé(|iie  (m  partibut)  de  Sébaste, 
aida  Antoine  Arnauld  à  répandre  le  jansénisme  en 
Hollande,  et  l'on  peut  voir  à  son  sujet  le  Dictiim- 
naire  des  livret  jansénistes,  t.  1",  p.  20,  21  et  ail- 
leurs. Il  succéda  à  Jean  de  Nécrcasscl  dans  la  di- 
gnité de  vicaire  apostolique  dei  Provinces-Unies, 
et,  appelé  pour  se  justifier  à  Rome,  il  s'y  rendit 
avec  confiance,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  dé- 
posé par  un  décret  du  3  avril  1704.  Il  mourut  à 
Llrechl,  le  18  décembre  1710.  Pierre  Codde  se  trou- 
vant à  Rome,  en  1701,  à  l'occasion  du  jubilé,  y 
tvait  publié,  au  sujet  de  ses  opinions  et  de  sa  con- 
duite :  Deelarationet  super  pluribui  quœ  lum  ad 
ipsum,  lum  ad  Hollandia  missionem  pertinent,  in 
terrogationibus  ;  il  lit  imprimer  en  1706  une  se- 
conde apologie,  qui  parut  en  latin,  en  français  et  en 
hollandais.  L'année  même  qui  suiwt  sa  mort,  deux 
écrits  turent  publiés  en  sa  faveur  ;  l'un  en  français  : 
Justification  de  ta  mémoire  de  M.  l'archevêque  de 
Sébatle;  l'uulre  en  latin  :  Defmsio  pia  memoriœ 
illust.  et  révérend.  D.  P.  Codda.  (  Voy.  aussi  l'ou- 
vrage intitulé  :  Batavia  sacra.)  M  — on. 

CODIN  (George)  était  revêtu  de  la  dignité  de 
curopalate  à  la  cour  des  derniers  empereurs  de 
Conslantinople,  et  on  croit  qu'il  survécut  à  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Turcs.  11  nous  reste  de  lui  dif- 
férents ouvrages  sur  les  offices  de  la  cour  et  de  l'é- 
glise patriarcale  de  Conslantinople,  et  sur  les  anti- 
quités, l'histoire  et  la  description  de  cette  ville.  Les 
premiers  ont  été  ressemblés  par  le  P.  Gors,  qui  les 
a  fait  imprimer  en  grec  et  en  latin,  avec  différentes 
outres  pièce»  et  des  notes,  Paris,  1618,  in-iol.  Les 
autres  l'ont  été  par  P.  Lambecius,  qui  les  a  publiés 
en  grec  et  en  latin,  Paris,  1635,  in-fol.  Ces  deux 
volumes,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  im- 
portant, font  partie  de  la  Byzantine.  C — r. 

CODJAMOUSTAPHA-PACUA,  grand  vizir  du 
temps  de  Bajazct  11,  dont  il  était  devenu  la  créa- 
ture en  se  chargeant  de  tuer  son  frère  Zizime,  sul- 
tan. (Voy.  Ziziiie.)  Pour  consommer  ce  projet,  il 
s'était  rendu  à  Rome  auprès  de  ce  malheureux 


I  prince,  qui  le  prit  à  son  service  en  qualité  de  ber- 
ber-bachi  (barbier),  ce  qui  lui  fournit  r  occasion 
d'exécuter  sa  commission,  en  le  rasant,  disent  les 
historiens  turcs,  avec  un  rasoir  empoisonné.  Sa 
commission  remplie,  il  s'en  retourna  auprès  de  son 
maître,  qui  l'en  récompensa  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  pacha,  et  en  lui  conférant  le  gouvernement  de  la 
Romélie.  De  faveur  en  faveur,  il  parvint,  en  917  de 
l'hégire  (1511  deJ.-C.),  au  poste  éminent  de  grand 
vizir,  en  remplacement  d' Ahmed  Pacha,  surnommé 
le  Hersfk  Zadé.  A  l'avènement  de  Sélim  au  trône, 
Codja-Moustapha  ayant  été  accusé  d'entretenir  des 
relations  avec  Ahmed-Kan,  qui  disputa  pendant 
quelque  temps  la  couronne  à  Sélim,  fut  décapité,  et 
expia  par  cette  mort  sa  trahison  envers  Zizime.  Les 
historiens  de  sa  nation,  tout  en  blâmant  sa  conduite, 
ne  peuvent  lui  refuser  beaucoup  de  jugement,  et 
une  grande  aptitude  pour  les  affaires  publiques. 
Pendant  son  vizirat,  qui  a  duré  à  peu  prés  un  an, 
il  fit  construire  une  mosquée  qui  porte  encore  son 
nom,  un  collège  (medreeeh),  et  un  grand  nombre 
d'hospices  de  bienfaisance  et  d'établissements  pu- 
blics dont  il  a  embelli  la  capitale  de  l'empire  des 
Turcs.  R_z. 

CODOURT  (Abocl-Hoceïn  -Ahmed ),  célèbre 
docteur  musulman,  de  la  secte  d'Abou  Hanyféh 
(voy.  Hamfkh),  naquit  en  367  de  l'hégire,  et 
mourut  en  428  de  la  même  ère  (1037  de  J.-C).  Il 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le 
droit  canon  et  la  métaphysique,  et  de  quelques 
poésies.  lbn  Khilcan  parle  avec  grand  éloge  de 
l'abrégé  qu'il  fit  des  dogmes  de  sa  secte,  cl  qui 
est  connu  sous  le  titre  <V  Almokhtatsar  Alcodoury 
(Abrégé  de  Codoury).  Les  musulmans  Ilanéfys  en 
font  un  tel  cas  qu'ils  l'apprennent  parca?ur,*et  le 
regardent  comme  la  meilleure  règle  de  conduite  en 
matière  de  religion;  aussi  a-t-il  été  commenté  eu 
038  par  mi  docteur  très-cslimé.  Ce  commentaire  s«i 
trouve  parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  bibliotlvê- 
que  royale.  D'Herbclot  attribue  au  même  auteur  un 
traité  tic  spiritualité  et  un  autre  de  métaphysique 
intitulés,  le  premier,  Djewhérêh  el  Nadireh,  et  le  se- 
cond TêkéUémeh.  Celui-ci  a  été  commenté  par  Hos- 
sam  eddyn  lbn  Almekky.  Codoury  a  occupé  la  di- 
gnité de  réis  de  la  secte  Hanely,  dans  l'Irak,  lbn 
Khilcan  dit  que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  codnur,  pluriel  de  kidr  (latin  olla),  mais 
qu'il  ignore  l'origine  de  cette  singulière  dénomina- 
tion. j_N. 

CODRF.T  (In  Père  Aknibal),  grammairien,  na- 
quit en  1323,  a  Sallenche,  d'une  famille  originaire 
de  Genève.  Il  étudiait  la  médecine  à  Padouc,  lors- 
qu'il rompit  brusquement  avec  le  monde  pour  em- 
brasser la  règle  de  Si- Ignace.  Envoyé  par  ses 
supérieurs,  en  1348,  a  Messine,  où  la  société  venait 
d'obtenir  la  direction  du  collège,  il  y  professa  plu- 
sieurs années  la  grammaire  et  la  rhétorique  avec  un 
grand  succès.  Il  accompagna  le  fameux  P.  Lainez 
(coy.  ce  nom)  au  colloque  de  Poissy,  et  il  fut  fait 
ensuite  recteur  à  Tournon.  Le  P.  Auger  le  manda 
peu  de  temps  après  À  Lyon  pour  y  enseigner  les 
humanités,  en  attendant  l'organisation  définitive  du 
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collège.  Hait  c'est  à  tort  qn'Alegambe  dit 
(  Hibt.  Seript.  soc.  Jetu,  p.  62)  que  le  Y.  Codret  en 
fut  le  premier  recteur.  Celle  place  fut  remplie  par 
Guill.  Cri t ion  ou  Creigton.  (  Hist.  lUtér.  de  Xym,  t. 
S,  p.  689.)  Quant  au  P.  Codrcl,  nommé  provincial  de 
l'Aquitaine,  il  rendit  à  son  ordre  et  à  la  religion 
d'importants  services.  FI  fit,  en  1681,  le  voyage  de 
Home  pour  assister  à  la  congrégation  générale  de 
l'ordre  :  c'était  la  quatrième.  1)  mourut  dans  la  mai- 
son proresse  d'Avignon,  le  19  septembre  1899,  à 
74  ans,  laissant  la  réputation  d'un  homme  très- in- 
struit dans  tes  langues  anciennes  On  a  de  lui  :  Gram- 
malica  lalina  Inttitutionet ,  t*u  brtvia  qumdcm 
grammatica  rudimrnla,  Turin,  1570,  in-8*.  Il  eiiste 
de  ce  rudiment  une  loule  d'éditions  latines  et  fran- 
çaises ;  et  l'on  peut  le  regarder  comme  le  modèle  de 
tous  ceux  qui  se  sont  succédé  dans  les  collèges  de 
France  jusqu'à  celui  de  Lhomond.  W— s. 

CODHINGTON  (  Christophe),  militaire  dis- 
tingué, savant  et  ami  des  lettres,  naquit  aux  Barba- 
des, en  1668,  et  commença  son  éducation  dans  cette 
lie.  11  fut  envoyé  en  1685  en  Angleterre,  et  élevé 
A  l'université  d'Oxford,  pour  laquelle  il  eut  toujours 
un  tendre  attachement.  Nommé  associé  (  fellow  )  au 
eollége  de  All-Souls,  il  conserva  ce  titre ,  même  en 
entrant  dans  la  carrière  militaire.  L'élégance  de  ses 
manières,  qu'il  joignait  au  savoir  le  plus  étendu, 
le  lit  remarquer  du  roi  Guillaume  qui  le  plaça 
comme  capitaine  dans  le  régiment  des  gardes  à  pied. 
Ou  croit  qu'il  se  fit  distinguer  à  la  reprise  deSt-Chris- 
toplte  sur  les  Français,  mais  il  est  plus  certain 
qu'il  se  trouva  au  siège  de  Namur  en  1695.  A  la 
conclusion  de  la  paix  de  Riswick,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine général  et  gouverneur  des  Iles  du  vent.  Ac- 
cusé bientôt  devant  la  chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant  son  gouverne- 
ment, l'accusa  lion  n'eut  pas  de  suite,  quoique  son 
caractère,  au  moins  vif  et  emporté,  la  rendit  assez 
vraisemblable.  En  1703,  il  assista  A  l'attaque  de  ta 
Guadeloupe  ;  mais  malgré  la  bravoure  de  Codring- 
ton,  cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Feu  de  temps 
après  il  se  démit  de  son  gouvernement,  et  se  retira 
dans  ses  biens  aux  Barbades,  où  il  mena  jusqu'à  sa 
mon,  arrivée  le  7  avril  1710,  une  vie  studieuse  et 
retirée,  s'appliqua  surtout  à  l'histoire  ecclésiastique 
et  É  la  métaphysique.  Il  laissa  par  son  testament  ses 
deux  plantations  des  Barbades  et  une  partie  de  l'Ile 
de  la  Barboude  à  la  société  pour  la  propagation  de 
l'Évangile,  et  ordonna  que  la  plus  grande  partie 
de  ee  legs  serait  employée  à  fonder  et  à  doter  aux 
Barbades  un  collège  où  l'on  serait  obligé  d'ensei- 
gner et  de  pratiquer  la  médecine,  la  chirurgie  et  la 
théologie.  Il  légua  aussi  au  collège  <\% Ail -Soûls 
10,000  liv.  stcrl.  pour  bâtir  une  bibliothèque  et  la 
fournir  de  livres,  et,  en  outre,  sa  propre  bibliothèque, 
estimée  6,000  liv.sterl.  Il  est  auteur  de  quelques  petits 
poèmes  insérés  dans  les  Wutœ  Anglicana,  impri- 
mées à  Londres  en  1741 ,  et  de  quelques  vers  adressés 
A  iir  Samuel  Gnrth,  sur  son  poème  du  Dispensaire. 
(  Voy.  Garth.)  Par  un  contraste  assez  singulier, 
il  joignait  à  un  caractère  ardent  et  actif  le  goût  de 
k  retraite  et  de  la  vie  méditative,  boa  corps  fut 
VIII. 
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transporté  en  Angleterre  en  1716,  et  on  lut  éleva  un 
tombeau  a  Oxiord.  On  trouve  des  renseignements 
sur  Christophe  Codrington  dans  YHistoire  d'Oxford 
de  Chalmers.  X— s  et  D— z — s. 

CODRONC1TI  (Daptistk).  célèbre  médecin  ita- 
lien, né  a  Imola,  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  est 
l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui,  sans 
être  exempts  d'erreurs ,  portent  cependant  presque 
tous  le  cachet  de  l'originalité  et  quelquefois  du  génie . 
1*  de  Chriiliana  ae  tuta  medendi  Raltone  libri  duo, 
varia  doctrina  re/erti,  cum  Traelatude  baccis  orien- 
tait 6  ut  etantimonio.  Ferrera,  1591,  in-4*;  Bologne, 
1 629.  in-4*.  2*  De  Morbis  Veneficisac  veneficiis  libri 
quatuor,  in  quibus  non  solum  certit  rationibus  w- 
nefieia  dari  demonslratur,  ted  eorum  tpeciet,  causa, 
tigna  et  effectue  nova  metbodo  aperiuntur,  etc.,  Ve- 
nise, 1593,  in-8»;  Milan,  1618,  in-8».  l/auleur 
ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  des  préjugés  de  son 
siècle  ;  il  croit  fermement  a  la  puissance  des  ma- 
lélices.  Après  avoir  fait  une  longue  énumération 
des  maladies  qui  en  dépendent,  il  indique  les  moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  guérir.  5*  De  VUiit  toeie 
libri  duo,  in  quibus  non  iolum  vocis  dtfinitio  Iraditur 
et  explieatur,  sed  illiut  differentict,  instrumenta  et 
causm  aperiuntur;  ullimo  de  vocis  contervaiione, 
praservalione,  ae  vitiorum  tjue  euralione  traetalus  ; 
opus  ad  ulilUatem  concionatorum  prtreipue  editvm  : 
fui  accedit  consilium  de  rauredine,  ae  methodus  les- 
tifieandi  in  quibutvit  casibus  médias  oblatis  ;  in  qua 
nonnullm  difficillimm  ae  putekerrima  quastiones  ex- 
plicantur,  et  formula  quadam  leitalionum  propo- 
nuntur  ;  oputeulum  non  modo  neotericis  mtdicis , 
ted  et  jurisperitit  ae  iudicibut  plurimum  ex  usu, 
Francfort,  1597.  in-8*.  Cet  écrit  est  composé  de  deux 
parties  très-distinctes,  importantes  l'une  et  l'autre, 
mais  dont  la  seconde  mérite  surtout  d'être  si- 
gnalée d'une  manière  spéciale.  C'est  le  premier 
traité  ex  profttso  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la 
médecine  légale  en  général,  et  particulièrement  sur 
l'art  de  faire  les  rapports.  Les  décisions  de  Codron- 
chi  ne  sont  pas  sans  doute  constamment  dictées  par 
une  aaine  logique;  il  suit  trop  servilement  les  pré- 
ceptes d'Aristote,  et  donne  des  preuves  nombreuses 
de  cette  crédulité  aveugle  qu'il  blâme  dans  les  au- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
fait  le  premier  pas  dans  une  carrière  que  depuis  ont 
si  glorieusement  parcourue  ses  compatriotes  Fedeli, 
Zacchia  et  Tortosa.  4*  De  Morbit  qui  Irnoiœ  et  alibi 
communiler  hoc  atmo  1602  vagati  tunt  Commen- 
tariolum,  in  quo  potitsimum  de  lumbrirts  tractatur, 
et  de  morbo  novo,  prolapsu  scilteet  mucronatœ  car- 
tilagimit  Ltbellus,  Bologne,  1603,  in-4*.  Codronchi 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  tracer 
des  épltémerides  médicales  ;  et  personne  avant  lui 
n'avait  exactement  décrit  le  renversement,  la  luxa- 
tion du  cartilage  xiphoïde.  5*  De  Rabie,  hydropho- 
bia  communiler  dicta,  libri  duo;  de  Sale  absynthii 
Libellut;  de  lit  qui  aqua  immerguntur  Oputeulum, 
et  de  elleboro  Commentariut,  Francfort,  1610,  in-8*. 
L'auteur  traite  encore  ici  en  déiail  des  sujets  qui 
n'avaient  été  qu'ébauchés  avant  lui.  6*  De  Annit 
eUmactericis ,  neenon  de  raiione  vitandi  eorum  peri- 
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euh,  iiemque  de  modit  vitam  producendi  Commenta- 
rius,  Bologne,  1620,  in-8°;  Cologne,  1623,  in-8©. 
Quoique  la  doctrine  des  années  cliuiatériques  soit 
aujourd'hui  regardée  comme  illusoire  par  ions  les 
hommes  instruits,  l'ouvrage  de  Codronchi  n'est  pas 
devenu  absolument  inutile;  on  y  trouve  quelques 
lions  préceptes  d'hygièue  et  un  grand  tonds  d'éru- 
dition, 'i. 

CODRIKA  (  Panagioti  ou  Panagiotaki  ) ,  agent 
diplomatique,  né  à  Athènes,  vers  1760,  (ut  d'abord 
nttaehé  a  Michel  Soutro,  liospodar  «le  Valachie,  en 
qualité  de  premier  secrétaire,  puis  il  passa  à  l'am- 
bassade de  la  Porte  Ottomane  a  Vienne,  et  vint  à 
Paris  en  171)7  avec  le  titre  de  premier  dioîman  de 
l'ambassadeur  Ali-Eltendi.  Il  fut,  pour  cet  ambassa- 
deur, dans  tous  ses  rapports  avec  le  gouvernement, 
un  interprète  d'autant  plus  nécessaire  qu'Ali- Eliendi 
ne  savait  pas  un  mot  de  haneais.  M  ,is  il  parait  qu'il 
abusa  étrangement  de  cette  ignorance  dans  les  inté- 
rêts du  gouvernement  français,  et  que  c'est  par  suite 
de  cet  abus  que  la  Porte  Ottomane  ne  fut  point  in- 
formée de  beautoup  de  circonstance*  importantes, 
notamment  de  l'expédition  d  Egypte,  qui  se  prépa- 
rait ouvertement  à  cette  époque,  et  dont  tout  le  monde 
connaissait  le  but.  Ali-Effendi  ayant  reçu  à  ce»  égard 
de  très-vib  reproches  de  sa  cour,  rejeta  avec  raison 
tous  les  torts  sur  son  drogman;  et  lorsqu'il  retourna 
en  Turquie,  après  la  pais  de  1801,  Codrika,  crai- 
gnant le  ressentiment  du  Grand  Seigneur,  resta  à 
Paris.  On  ne  peut  pas  douter  que  depuis  longtemps 
il  n'eût  été  gagné  par  le  gouvernement  français, 
dont  il  reçut  pendant  vingt  ans  un  traitement  annuel 
«le  6,000  francs.  On  sent  que  toutes  ces  circonstances 
Connues  à  Conslautiiiople  ne  lui  permirent  jamais 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  n'ignorait  pas  que  sa 
condamnation  â  mort  y  avait  été  formellement  pro- 
noncée, et  que  des  ordres  étaient  donnes  pour  que 
cette  condamnation  fût  exécutée  même  dans  les 
pays  étrangers.  Codrika  avait  élé  informé  que  plu- 
sieurs agents  du  Grand  Seigneur  étaient  venus  pour 
ce  la  à  Paris,  et  qu'ils  épiaient  toutes  ses  démarches. 
Lu  jour,  se  voyant  poursuivi  de  très-prés,  il  ne  leur 
échappa  qu'en  se  rélugiant  dans  un  mauvais  lieu  où 
il  était  connu,  et  dont  on  ferma  aussitôt  la  porte  aux 
impitoyables  musulmans  qui  l'y  poursuivaient  pour 
l'égorger.  Codrika  ne  quitta  plus  la  France  ;  et,  for- 
tement recommandé  à  la  police  de  Paris,  il  put  y 
vivre  en  sûreté.  On  ne  conçoit  guère  comment,  ainsi 
poursuivi  par  le  gouvernement  turc,  il  prit  néan- 
moins parti  pour  lui  contre  les  Grecs,  lorsque  ceux-ci 
cherchèrent  a  secouer  le  joug  musulman.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu  i  cette  époque  il  écrivit  dans  plusieurs 
brochures  contre  les  Hellènes  et  contre  Coray,  ftqUi  11 
ne  pardonnait  pas  son  zèle  pour  h  cause  de  ses  compa- 
irioles.  Il  écrivit  surtout  avec  beaucoup  de  violence 
contre  cet  estimable  sa  vaut  dans  son  ouvrage  en  grec 
moderne,  publié  en  1818,  sous  le  titre  d'Étude  du  dia- 
lecte commun  de  ta  langue  grecque,  avec  une  é  pitre 
dédicatoire  à  l'empereur  Alexandre.  Codrika  alla 
jusqu'à  traiter  Coray  de  révolutionnaire,  de  lambin. 
Mais  son  ouvrage  n'eut  aucun  succès,  même  parmi 
ses  compatriotes,  et  il  n'en  a  paru  qu'un  seul  TO- 
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lume,  quoique  l'anteur  en  eût  annoncé  dent.  Il  avait 
publié  à  Vienne,  en  17»5,  une  traduction  en  grec 
moderne  des  Jtf ond»  de  Fontenelle;  et  il  fut  un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Callwpe,  ouvrage 
périodique  publié  dans  la  même  ville  sous  les  aus- 
pices des  turcophiles.  Dans  un  des  numéros  de  ce 
journal  publiés  en  1819,  il  renouvela  ses  attaques 
contre  Coray,  et  y  déclara  hautement  que  la  société 
philanthropique  des  Hellènes,  établie  i  Paris,  n'était 
qu'un  club  démagogique  tompoté  de  furieux,  et  tant 
cette  occupé  de  répandre  le  détordre.  Codrika  est 
mort  à  Paris,  vers  1630.  On  a  encore  de  lui  :  Ie  Ob- 
tetva  lions  ntr  l'opinion  de  quelques  hellénistes  tou- 
chant le  grec  moderne,  Paris,  1803.  ln-8»;  2*  Obter- 
valiont  tur  le  l  ouage  en  Grèce  de  Barlholdy  (  dans  le 
Ètagutin  encyclopédique,  où  Codrika  a  encore  donné 
I  quelques  autres  articles  )  :  &•  Mémoire  explicatif  tur 
un  pastarfc  ancien  conservé  par  Byqin,  Paris,  1812, 
in  -8°  ;  4"  Encore  une  fois  à  met  compatriotes  {  en 
grec  ),  1818.  in-8*;  6"  Lettre  à  madame  la  comtesse 
de  Gentis,  Paris,  1826,  in-8*.  M— D). 

COORUS  (  Antonus  Urcéls).  l'ayez  UncÉns. 

CODRt'S.  poète  latin,  contemporain  et  ami  de 
Virgile,  qui  en  fait  l'éloge  dans  son  églogue  7  : 

Nympha*  noster  amor,  T.lhcthrhles,  aut  mil»  carmen, 
Ouale  meo  Ouïe,  concedite  :  proxima  Phœbi 
Veisibus  ille  tecit. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  lui.  —  Un  autre  CnoRt  s, 
aussi  poète  latin,  vivait  sous  le  régné  de  Domitiert, 
vers  Tan  90  de  l'ère  chrétienne  :  Il  avait  écrit  un 
poëme  en  l'honneur  de  Thésée,  et  n'est  plus  connu 
aujourd'hui  que  par  ces  mots  de  Juvénal  : 

Vexitus  toties  ranci  Thesclde  CodrI. 

Ce  Codrus  était  tellement  pauvre,  que  son  indigence 
était  passée  en  proverbe  :  Codro  pauperior.  {  Vou. 
Juvénal,  SaM  et  6;  Erasme,  tu  Adagiit.)  A.  B-t. 

CGEBKRGER.  Toyci  Kœbkiigeu. 

COPCK.  Voyez  KaccK. 

COt.FFETEAU  (  Nicolas),  né  à  St-CalaU ,  pe- 
tite ville  du  Maine,  en  1.Ï7J,  entra  dans  l'ordre  deB 
dominicains  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Ses  supérieurs 
renvoyè  rent  à  Paris  continuer  ses  études  ;  il  y  lit  de 
si  grands  progrès,  qu'à  vingt  et  un  ans  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie.  Il  se  lit  ensuite  recevoir 
doctéuf  en  théologie,  et  prêcha  avec  applaudisse- 
ment dans  les  principales  églises  de  la  capitale. 
Henri  i  Voyant  désiré  de  l'entendre,  en  fut  ielle~ 
nient  satisfait  qu'il  lui  donna  le  litre  de  son  prédica- 
teur, et,  quelque  temps  après,  le  chargea  de  répon*- 
dre  à  l'avertissement  de  Jacques  I",  roi  de  laGrande* 
Brelagne,  aux  monarques  catholiques.  Coëffeleau 
s'acquitta  de  cette  commission  avec  beaucoup  de  zélé. 
On  lui  en  donna  bientôt  après  une  nouvelle,  plus  dé- 
licate et  plus  difficile.  Antoine  de  Dominis,  connu  par 
son  savoir,  par  son  éloquence  et  par  ses  malheurs» 
suite  de  l'inconstance  de  son  caractère,  venait  d'atta- 
quer la  puissance  temporelle  des  papes.  Grégoire  XV 
invita  Coëffeleau  à  prendre  la  plume  pour  le  réfuter. 
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À  obéit,  et  St  paraître  sa  réponse  en  2  vol.  m-fol. 
Jl  y  préparait  une  suite,  que  la  mort  l'empêcha  d'a- 
chever. Coëfleteau  était  parvenu  dans  peu  d'auoéea 
aux  premiers  emploie  de  son  ordre.  En  1617,  il  avait 
clé  nomme'  évèque  de  Dardauie,  administrateur  du 
diocèse  de  JlcU,  et  en  1G21,  evê<|uc  de  Marseille. 
11  ne  put  prendre  possession  de  ce  siège,  cl  mourut 
a  Paris,  d'une  goutte  remontée,  |e  21  avril 
âgé  de  49  ans.  Les  ouvrages  de  controverse  n'ofïrant 
plus  aucune  espèce  d'intérêt ,  nous  ne  rapporterons 
point  ici  les  titres  du  ceux  de  Coéiictcau  :  on  les  trou- 
vera dans  le  t.  3  ilc&SIimoiiys  de  Kiccron.  Nous  nous 
coiilenterons  de  dire  qu'il  s'était  lait  la  réputation  d'un 
controversiste  raisonnable,  et  que  ses  écrits  dans  ce 
genre  ne  sont  point  défigures,  comme  la  plu|>art  de 
ceux  du  même  temps,  par  des  injures  ou  des  absur- 
dité*. 11  avait  encore  compose  quelques  ouvrages  de 
piété,  entièrement  oubliés  aujourd'hui,  ttdoulnous 
ne  parlerions  pas  s'il  n'en  avait  pas  écrit  plusieurs  en 
vers  français.  Ses  vers  sont  fort  médiocres,  et  ou  a 
lieu  d'être  surpris  qu'après  la  mort  de  l'auteur  on  ait 
songé  à  recueillir  ceux  qu'il  avait  laissés  mauusrrits. 
René  le  Masuyer,  Parisien,  publia  en  1627,  iu-8", 
la  Marguerite  chrétienne  de  Coéffetcau,  hymne  con- 
tenant la  vit  et  le  mai  lyre  de  Ste.  Marguerite,  et  une 
Paraphrase  du  Statut.  En  1006 ,  Coéffeteau  avait 
déjà  donne ,  iu-V,  une  Parapha*  en  vtrt  de  ta 
proie  du  Si- •■'acre ment,  composée  par  St.  Thomas 
d'Aquiu.  L'ouvrage  qui  lui  avait  faille  plus  de  répu- 
tation est  sa  traduction  de  Flurus;  elle  parut  eu  1021, 
in-fol.,  tut  réimprimée  plusieurs  luis  dans  le  même 
format,  et  prônée  pendant  quelque  temps  comme  le 
chel  d'eruvre  de  la  langue  Irançaisc.  Vaugelas  la  citait 
comme  un  modèle.  Coëfleteau  avait  fait  suivre  cc(le 
traduction  d'une  Histoire  de  l'empire  romain,  depuis 
Auguste  à  Constantin,  mais  celle  çouliuuaiiou  est  fort 
médiocre.  11  avait  encore  abrégé  et  traduit  eu  fran- 
çais [Argents ,  roman  politique  de  Barclay,  Paris, 
4621,  in  8",  avec  le  IVouwioir  de  la  reine  à  Com- 
piègne.  W— g. 

COEHORN.  F'oy«  Couorn. 

CŒL1US  ÎUIODIGINUS.  Yaye*  Ruodigimjs. 

COELLN  (DA.MEL-GtOUCE-Cu.MIAD  DE),  ihéolo- 
gicn  allemand,  ne  le  21  décembre  1788,  à  Arlinghau- 
sen  dans  la  principauté  de  Lippe-Detmold,  d'uue  fa- 
mille originaire  de  la  Moravie,  et  qui,  par  suite  des 
événcuienU  delà  guerre  de  trente  ans,  avait  émigré 
aux  eu  virons  de  Cologne  (en  allemand  Ctrl  lu },  étu- 
dia d'abord  sous  son  père,  qui  était  prédicateur  a 
Arlinghausen,  pub  sous  Melm  et  Perkenkampf  ; 
ensuite  il  (ut  envojeau  gymnase  deDetmold,  passa, 
en  1807,  à  l'université  de  Mai-bourg,  ou  sou  apti- 
tude el  son  zèle  lui  valurent  l'amitié  du  respectable  i 
Arnold  i,  et,  dans  le  cours  de  180a,  termina  ses  étu- 
des de  théologie  proprement  dite.  Cependant  il  vou- 
lut encore  se  rendre  a  Tubingen,  pour  s'y  familia- 
riser avec  les  sciences  connues  sous  les  noms  de  do- 
gmatique, polémique  et  exégèse,  et  pour  approfondir 
la  littérature  classique.  De  Tubingen  il  fit,  dans  l'été 
de  1810,  un  voyage  en  Suisse  et  en  Savoie  ;  alla, 
de  retour  en  Allemagne,  mettre  à  contribution  les 
trésors  de  la  bibliothèque  de  Goettingue,  plutôt  qu  e- 
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coûter  les  professeurs  de  cette  ville,  reçut  en  1811 
le  degré  de  docteur  en  philosophie  a  Marbourg,  et, 
quelque  temps  après ,  le  droit  de  donner  des  leçons 
particulières  de  philosophie.  A  ces  leçons  il  joigoit, 
en  1814,  la  place  d'inspecteur  des  écoles  électorales; 
puis  en  tsiG  co  te  de  suppléant  du  premier  prédi- 
cateur de  l'église  rélormée  de  l'université ,  et  do 
professeur  extraordinaire  en  la  Inculte  de  théologie. 
L'année  suiv-intc,  il  se  lit  recevoir  docteur  en  relia 
faculté.  Lu  position  de  Cwllu  à  Marbourg  était  «lors 
lort  Itonorabie  et  très-sali-ldisanle.  Cependant  il  ve- 
nait de  se  décider  à  la  quitter  pour  professer  à  llei- 
delberg  la  philosophie,  lorsque  l'oGho  do  la  chaire 
de  théologie  évangélique  à  l'université  de  Breslau 
le  lit  renoncer  à  tout  le  reste  (1NI8).  A  la  mort 
d'Augu&ti,  en  1819,  il  fut  chargé  de  la  direction 
des  exercices  dogmatiques  el  historiques  dans  le  sé- 
minaire évangélique.  Deux  ans  api  es  il  devint  niem- 
I  re  du  consistoire  de  la  Silésie  pour  l'examen  de* 
candidats  aux  fonctions  de  prédicateur,  et  en  1820 
il  échangea  ce  lili**  contre  celui  de  conseiller  du 
consistoire.  11  lit  encore  partie  de  diverses  commis- 
sions auuuellcs  d'examen,  se  vit  quatre  fois  élevé  au 
rang  de  doyen  de  la  faculté,  et  en  cette  qualité,  pré- 
sida le  synode  ecclésiastique  général  de  la  Silésie  en 
18-2-  Il  était,  depuis  1817,  membre  rte  la  société 
pliiloinalique de  Ureslau;  et  en  1831  la  société  de 
théologie  historique,  loudée  à  Leipsick  par  lo  pro- 
lcs>cur  lllgcu,  l'avait  nommé  un  de  ses  membres. 
Colin  mourut  dans  la  lorce  de  l'âge,  le  17  février 
1833.  Ses  leçon*,  que  des  auditeur*  superficiels  et 
pour  ainsi  dire  anlt-lhéologiqucs  avaient  d'abord 
proclamées  froides  et  dénuées  d'intérêt ,  n'avaient 
pas  tardé  à  élre  goûtées  de  l'auditoire  pour  lequel 
elles  étaient  exclusivement  faites.  Si  le  professeur 
n'avait  que  peu  de  brillaut,  il  dédommageait  ample- 
ment ses  chves  par  la  solidité  de  l'instruction, 
(lu  Un  appartenait  a  l'école  rationaliste  des  théolo- 
giens, mais  sans  en  pousser  les  principe*  ou  les 
conséquences  à  l'extrême.  On  le  vit  aussi  défendra 
avec  autant  de  force  que  d'indépendance  d'esprit  le 
principe  de  la  liberté  d'enseignement  contre  les 
attaques  de  la  Gazette  ecclésiastique  évangélique. 
Nous  n'indiquerons  de  Crclln  que  les  ouvrages  sui- 
vante :  1°  une  Dissertation  sur  l'époque  du  prophète, 
Joël ,  Larburg,  1811  :  c'est  la  thèse  qu'il  soutint 
lors  de  sa  promotion  au  doctorat.  2°  Confessionum 
Melanchthonit  et  Zwinglii  Auguttanarum  capiia 
graviora  inler  se  con^iunlur,  Breslau,  1830.5°  En 
société  avec  le  docteur  Schulz  :  de  la  Liberté  de  l'en- 
srignemeni  théologique  dans  les  universités  alle- 
mandes, et  des  Restrictions  que  doivent  mettre  à  cette 
\  liberté  les  livres  symboliques,  Breslau,  1830.  4"  Ca 
qu'tl  faut  entendre  par  piétisme,  mysticisme  et  fana- 
tisme, Halbcrst.idt ,  1b38.  Il  a  donné  de  plus  un» 
édition  du  Manuel  de  l'histoire  du  dogme  chrétien, 
par  Mùnscher,  Cassel,  1832,  1"  vol.  el  1'*  page  du 
2*.  et  plusieurs  articles  dan*  les  Analccies  pour  l'é- 
tude de  la  théologie  de  Keil  el  Tzchirner,  dans  les 
ISout  elles  Annales  théologiques  de  Wachltr,  dans  la 
Philomathie  du  même,  daus  la  Goutte  etcUiiatti- 
que  de  Zimmeimann,  dans  les  Gazettes  littéraires 
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de  Leipsick,  de  Hall,  l'Encyclopédie  universelle 
d'Ersch  et  Grutier,  etc.  Il  avait  promis  une  Théolo- 
gie biblique  dont  on  a  annoncé  une  édition  pos- 
thume. Val.  P. 

COELLO  (  Gaspak),  en  latin  Cobllius,  jésuite 
portugais,  né  a  Porto,  en  4531,  s'embarqua  pour  les 
Indes  dés  sa  première  jeunesse,  lit  profession  à  Goa 
en  1556,  et,  après  avoir  précité  l'Évangile  sur  la  côte 
de  Malabar  pendant  dix-huit  ans ,  fut  envoyé  au  Ja- 
pon, l'an  1571.  Son  zèle  y  fut  d'abord  couronné  du 
plus  grand  succès,  et  il  baptisa,  seul,  10,000  idolâtres 
dans  le  royaume  d'Omura.  Aucun  danger  n'arrêtait 
son  ardeur;  il  renversait  les  idoles,  abattait  les  tem- 
ples, et  vint  à  bout  de  convertir  une  soixantaine 
de  bonzes,  lorsqu'il  cherchait  à  détruire  leur  collège 
principal.  Coello  fut  bientôt  après  mis  à  la  téte  de 
l'église  d'Omura,  où,  avec  le  secours  de  quelques  au- 
tres missionnaires,  il  avait  baptisé  en  trois  aus  jus- 
qu'à 50,000  [MM'soiines,  et  nommé,  en  1581,  vice- 
provincial  du  Japon.  Cambacondono  ou  Taicosama, 
empereur  du  Japon,  lui  accorda  une  permission  gé- 
nérale de  prêcher  l'Evangile  dans  tout  l'empire  ;  mais, 
quelque  temps  après,  il  lui  donna  ordre  d'en  sortir 
avec  tous  ses  compagnons,  le  25  juillet  1587.  Coello 
espérant  que  cette  tempête  ne  durerait  pas,  se  déguisa, 
ainsi  que  ses  confrères,  et  ils  continuèrent  de  veil- 
ler sur  leur  troupeau.  11  choisit  pour  sa  résidence  la 
ville  de  Conzuça,  soumise  au  roi  d'Arima,  qui  le  fa- 
vorisait. 11  y  mourut  enfin,  épuisé  de  fatigues,  le  7 
mai  1590,  et  ce  prince  lui  fit  des  funérailles  magni- 
fiques. On  a  du  P.  Coello  des  lettres  insérées  dans 
les  Lettres  annuelles  ou  Relation»  du  Japon,  datées 
de  1575,  1582  et  1588;  on  les  a  publiées  en  portu- 
gais, Evora,  «595  ;  les  premières  l'ont  été  en  italien, 
Rome  et  Venise,  1585.  Celle  de  l'an  1582  a  été  tra- 
duite en  allemand ,  sous  ce  titre  :  Jungsie  Zeitung 
aus  der  ueUberûmbten  Intel  Jappon,  Dillingcn, 
1586.  in-8*.  C  M.  P. 

COELLO  (Alokso-Sakchez),  l'un  des  artistes  les 
pluscslimésqiie  Philippe! I  employait  à  peindre  |X>ur 
l'Escurial.  Ce  prince  l'appelle  dans  ses  lettres  le  Titien 
portugais,  et  lui  donne  le  nom  affectueux  de  ion  cher 
fils.  Il  étudia  à  Rome  dans  l'école  de  Raphaël,  et  se 
perfectionna  dans  son  art,  en  Espagne,  sous  Anto- 
nio Moro.  Il  passa  en  Portugal,  et  se  mit  au  service 
tle  don  Juan  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince,  à  celui 
de  dona  Juana,  sœur  de  Philippe  II.  Quand  Antoine 
Moro  se  retira,  le  roi  d'Espagne  sollicita  sa  so?ur  de 
remplacer  ce  grand  artiste,  en  lui  envoyant  Coello. 
A  son  arrivée  &  la  cour,  Philippe  lui  lit  donner  un 
appartement  avec  lequel  il  avait  une  communication 
jiariiculiére,  afin  de  le  pouvoir  visiter  pendant  son 
travail.  Dans  ces  occasions,  il  traita  Coello  avec  une 
grande  familiarité.  1-e  peintre  obtint  tellement  la 
faveur  de  la  famille  royale,  que  son  apparte- 
ment était  quelquefois  leur  rendez-vous  général. 
Coello  y  lit  plusieurs  portraits  de  Philippe  et  de 
tous  les  principaux  personnages  de  la  cour.  Il 
parvint  à  un  si  haut  degré  de  faveur,  que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux-mêmes  recherchèrent  sa 
protection.  Coello  ne  fut  pas  inoins  favorisé  des  pa- 
pes Grégoire  XIII  et  bixte  V,  des  ducs  de  Florence 
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et  de  Savoie,  du  cardinal  Famése  et  de  plusieurs 
autres  fameux  personnages  du  temps.  Après  avoir 
fondé  à  Valladolid  un  hospice  d'enfants  trouvés, 
Coello  mourut  à  65  ans,  en  1590,  universellement 
regretté  par  les  artistes  et  par  le  roi,  et  célébré  par 
le  fameux  Lopez  de  Vega,  qui  fit  son  épitaphe.  Ses 
tableaux  de  saints  à  l'Escurial  sont  fameux ,  et  sur- 
tout son  portrait  de  St.  Ignace,  d'après  sa  figure  en 
cire,  prise  sur  nature  après  sa  mort.  On  vante  aussi 
un  tableau  conservé  dans  l'église  de  St- Jérôme  de 
Madrid,  qui  représente  le  Martyre  de  St.  Sébastien, 
avec  le  Christ,  la  Vierge,  St.  Uernard  et  St.  Fran- 
çois, et  le  Père  éternel  avec  une  gloire,  le  tout  d'un 
grand  relief  et  d'une  belle  expression.  Son  coloris 
est  dans  le  goot  de  celui  du  Titien.  B— o. 

COELLO  (Claude),  peintre  espagnol,  né  à  Ma- 
drid, était  fils  d'un  fondeur  et  d'un  ciseleur  (bron- 
ctf(a)  portugais,  nommé  Faustino  Coello,  et  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  11  vécut  k  une  épo- 
que où  le  sentiment  du  beau  était  presque  entièrement 
perdu  dans  sa  patrie,  aussi  le  regarde-t-on  comme 
le  dernier  peintre  distingué  qui  ail  paru  en  Espagne, 
dans  le  17*  siècle.  Son  père,  désirant  que  Claude  pût 
l'aider  à  ciseler  les  objets  qu'il  fondait,  le  plaça  dans 
la  maison  de  François  Rici  pour  y  apprendre  le 
dessin.  Ce  dernier  ayant  remarqué  les  grandes  dis- 
positions de  son  élève,  décida  son  père  S  en  faire  un 
peintre.  Claude  Coello  s'attacha  a  l'étude  et  i  l'ob- 
servation de  la  nature,  et  travailla  jour  et  nuit  a  vec 
tant  d'application  qu'en  peu  de  temps  il  surpassa 
tous  ses  camarades.  L'étroite  amitié  qui  le  liait  à 
Juan  Carrefio  acheva  de  le  rendre  un  excellent  co- 
loriste, en  lui  fournissant  les  moyens,  en  sa  qualité 
de  peintre  de  la  cliambre  du  roi,  de  copier  les  ta- 
bleaux originaux  du  Titien,  de  Rubens  et  de  van 
Dyck  qui  se  trouvaient  au  palais.  Il  peignit  ensuite 
à  fresque  avec  Joseph  Donoso,  qui  arrivait  de  Rome, 
le  presbytère  de  l'église  de  Santa -Cruz  qui  a  péri 
avec  d'autres  œuvres  de  Coello  dans  un  incendie 
survenu  au  commencement  du  18*  siècle;  le  faite 
de  la  place  appelée  le  vestiaire  dans  la  cathédrale  de 
Tolède,  et  un  grand  nombre  d'autres  morceaux  capi- 
taux. Ils  furent  plus  tard  chargés  tous  les  deux  des 
plans  et  des  dessins  des  arcs  de  triomphe,  etc.,  qu'on 
exécuta  à  l'entrée  a  Madrid  de  la  reine  Marie- Louise 
d'Orléans,  éjiouse  de  Charles  II.  Ce  fut  i  Claude 
qu'on  dut  le  plan  de  l'arc  del  Prado,  ainsi  que  les 
ornements  remarquables  de  la  rue  del  Hetiro.  En 
1 683,  sur  les  instances  de  don  Francisco  de  Gamia, 
archevêque  de  Saragosse,  il  se  rendit  dans  cette  ville 
et  y  passa  un  an,  pour  peindre  à  fresque  la  coupole 
et  la  croix  de  l'église  du  collège  des  auguslins.  A 
son  retour  à  Madrid,  il  fut  nommé  peintre  du  roi, 
devint  peu  après  peintre  de  la  chambre,  et  obtint  une 
charge  au  palais  avec  une  pension  de  trois  cents 
ducats  pour  son  fils  don  Bernardino,  et  d'autres  émo- 
luments sur  la  bourse  privée  du  roi  dont  sa  veuve 
dona  Bernardins  de  la  Torre  eut  la  survivance.  A  la 
mort  de  son  maître  Rici,  Coello  fut  chargé  de  conti- 
nuer un  grand  tableau  que  celui-ci  avait  commencé 
pour  le  rétable  de  la  sacristie  du  monastère  roval 
de  St-Laurent.  Comme  cétait  le  projet  d'y  p.in- 
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dre  d'après  nature  tous  les  proon  nages  qui  de* 
vaient  entrer  dans  la  composition,  il  supplia  le  roi 
de  permettre  qu'il  fit  son  portrait.  Cette  permission 
ayant  été  accordée,  Coello  obtint  à  cette  occasion,  en 
1684,  le  titre  de  peintre  de  la  chambre.  Il  passa  plus 
de  deux  ans  à  terminer  le  tableau  du  monastère  de 
St  Laurent ,  qui  lui  attira  avec  raison  des  éloges  du 
roi  et  de  toute  la  cour.  Comblé  d'bonneurs  et  de 
distinctions,  Claude  Coello  se  retira  pendant  quelque 
temps  dans  sa  famille  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues, 
et  jouir  du  bonheur  de  son  intérieur.  Il  n'alwndonna 
point  toutefois  la  peinture,  car,  pendant  ce  temps, 
il  fit  les  portraits  de  la  reine  douairière  Marie  d'Au- 
triche, de  Marianne  de  Neubourg.  seconde  femme  du 
roi,  et  de  plusieurs  autres  personnages,  et  s'occupa  de 
la  restauration  des  peintures  du  roi.  Sur  sa  répu- 
tation, le  chapitre  de  l'église  de  Tolède  le  nomma 
son  peintre,  en  1€OI,  et  personne  ne  contestait 
sa  supériorité,  jusqu'en  1698  que  le  roi  fit  Tenir 
Lucas  Jordan  pour  peindre  le  grand  escalier  et 
les  voûtes  de  l'église  de  l'Escurial,  époque  fatale 
pour  la  peinture  en  Espagne,  dit  Cean  Bermudes. 
Cette  préférence  fut  extrêmement  sensible  à  Coello, 
qui  était  d'une  grande  susceptibilité,  et  elle  fut  la 
cause  de  sa  mort.  Il  ne  se  décida  à  terminer  le  ta- 
bleau du  Martyre  de  St.  Etienne  que  sur  les  vives 
instances  du  P.  Matilla,  confesseur  du  roi,  qui  le 
lui  avait  demandé  pour  son  couvent  des  dominicains 
de  Salamanque  ;  et  quoique  tous  ceux  qui  voyaient 
son  tableau  de  l'Escurial,  y  compris  Jordan  lui- 
même,  en  fissent  les  plus  grands  éloges,  il  ne  voulut 
plus  reprendre  ses  pinceaux,  tomba  bientôt  malade, 
et,  après  avoir  langui  quelques  mois,  il  mourut  a 
Madrid,  le  20  avril  1693.  Si  Coello  eût  vécu  dans 
le  bon  temps  de  Philippe  II,  il  eût  sans  contredit  été 
un  des  meilleurs  peiutres  espagnols,  par  la  correc- 
tion de  son  dessin,  l'excellent  coloris  qu'on  ad- 
mire dans  ses  ouvrages,  et  par  les  autres  qualités 
dont  il  était  doué  ;  mais  comme  de  son  temps  on  étu- 
diait peu,  ou  même  comme  on  n'étudiait  pas  du  tout 
l'antique,  que  le  mauvais  goût  régnait  dans  les  com- 
positions, que  les  mauvais  poêles  avaient  introduit 
des  allégories  confuses,  et  qu'il  avait  peiut  un  peu  a 
la  hète  un  grand  nombre  de  tableaux  avec  Donoso,  il 
en  est  résulté  qu'il  est  resté  placé  dans  une  classe  qui 
ne  correspond  ni  à  son  talent  ni  aux  brillantes  dis- 
positions qu'il  avait  montrées.  Néanmoins  les  artistes 
et  les  connaisseurs  le  considèrent  comme  un  des 
peintres  espagnols  qui  ont  le  mieux  étudié  la  nature, 
et  disent  que  de  même  qu'en  Italie  Annibal  Carraclte 
tut  profiter  des  bons  principes  des  grands  maîtres  qui 
Pavaient  précédé,  Coello  en  Espagne  joignit  le  talent 
de  dessin  de  Cano,  au  coloris  de  Murillo  et  aux  eflcts 
de  Velasquez,  et  qu'il  fut  le  dernier  peintre  espa- 
gnol lorsque  l'art  de  la  peinture  courait  rapidement 
a  sa  ruine.  Ses  dessins  au  crayon  noir  et  à  la  plume 
•ont  remarquables  par  la  correction  et  fort  estimés; 
il  en  est  de  même  de  trois  estampes  qu'il  a  gravées 
à  l'eau-torte.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  hitlvri- 
que  de  Cean  Bermudez  la  liste  détaillée  des  out  rages 
de  Coello.  On  doit  a  son  goût  pour  le  travail  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux.  Celui  qui  décote 


faute]  de  la  grande  sacristie  de  l'Escurial  suffirait 
pour  l'immortaliser.  L'effet  magique  de  la  peintura 
ne  saurait  être  porté  plus  loin  que  dans  ce  tableau, 
qui  représente  Charlet  II  à' genoux  et  entouré  de* 
principaux  teigneurt  de  ta  tour.  Ce  beau  morceau, 
connu  sous  le  nom  de  Colocazion  de  lai  tantôt  format, 
passe  pour  son  clict-d'ceuvre.  Il  lui  a  coûté  sept  ans 
de  travail.  On  fait  cas  aussi  de  son  tableau  du  Mar- 
tyre de  St.  Élienne,  dans  la  chapelle  du  collège  de 
ce  nom  à  Salamanque.  Ce  maître  excellait  aussi 
dans  l'architecture.  Son  atelier  fut  l'école  des  plus 
célèbres  artistes  de  son  temps;  les  meilleurs  élèves 
qui  en  sortirent  furent  Bastien,  Miefioz  et  Théodore 
Ardemans.  D— z— s. 

CO  KLM  ANS  (Jacques),  graveur  au  burin,  né 
vers  1670,  A  Anvers,  apprit  la  gravure  de  Corneille 
Vermeulen.  Il  était  même  déjà  compté  au  nombre 
des  bons  graveurs  d'Anvers,  lorsqu'il  fut  appelé  en 
Provence  par  Boyer  d'Aguilles  (voy.  Bovxul  qui  le 
chargea  de  graver  sa  riche  collection  de  tableaux  Ce 
travail,  mis  au  jour  dés  1709,  fut  donné  plus  complet 
en  1744;  il  se  compose  de  cent  dix-huit  pièces,  dont 
les  portraits  forment  la  partie  la  plus  intéressante. 
Toutes  les  planches  sont  exécutées  au  burin,  dans  un 
style  pesant  et  peu  harmonieux;  on  leur  reproche 
une  teinte  trop  également  noire  ;  un  dessin  trop  in- 
correct dans  le  nu  des  figures,  et  trop  peu  de  no- 
blesse dans  l'expression  des  têtes;  mais  cet  artiste  a 
souvent  le  talent  de  cacher  les  nombreux  débuts  de 
ses  estampes  sous  l'éclat  d'un  coloris  vif  et  brillant. 
On  a  dit  de  lui  avec  raison  que  c'était  un  graveur 
coloriste.  H  mourut  A  Aix,  en  1735.  A—s. 

COENUS,  lils  de  Polemocrates,  l'un  des  princi- 
paux officiers  d'Alexandre  le  Grand,  commandait  un 
des  corps  qui  formaient  la  phalange.  Ce  prince, 
ayant  passé  en  Asie,  renvoya,  aux  approches  de  l'hi- 
ver, Cœnus  dans  ht  Macédoine  avec  les  jeunes  gens 
nouvellement  mariés,  pour  qu'il  les  ramenât  au  prin- 
temps. Camus  se  trouva  aux  batailles  d'Issus  et 
d'Arbelles;  il  alla  ensuite  dans  la  Sogdiane  à  la 
poursuite  de  Spitamène;  il  fut  aussi  de  l'exptdiUon 
de  l'Inde,  et  lorsque  l'armée,  arrivée  au  delà  de 
l'Hyphasis,  refusa  d'aller  plus  avant,  il  répondit 
a  Alexandre  au  nom  des  troupes.  Ce  prince  fut  d'a- 
bord offensé  de  sa  liberté  ;  mais  ayant  Uni  par  se 
rendre  aux  raisons  qu'on  lui  alléguait,  il  conserva 
son  amitié  à  Cœnus.  Ce  général  mourut  dans  l'Inde 
peu  de  temps  après,  et  Alexandre  lui  lit  dos  funé- 
railles aussi  magnifiques  que  les  circonstances  pou- 
vaient  le  permettre.  C— a. 

COEl'ION.  Voyet  Caton  d'Ctiqub. 
COlil'OLLA  (Bahthéi.emv),  l'un  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  du  15*  siècle,  par  le  talent  qu'il 
avait  d'éclaircir  les  lois  obscures  et  les  matières  de 
droit  jusqu'alors  inconnues.  Il  était  de  Vérone. 
Après  avoir  étudié  à  Bologne  sous  les  plus  habiles 
professeurs,  il  commença  lui-même  à  donner  des  le- 
çons de  droit  à  Padouc  en  1446,  en  présenre  d'un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Sa  réputation  n'ayant 
lait  que  s'accroître  avec  le  temps,  il  rut  fait  chevalier 
et  honoré  de  la  dignité  de  comte  palatin.  Ce  qu'il  a 
écrit  sur  les  seivitudcs  et  les  fictions  des  contrat» 
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a  été  souvent  réimprimé,  et  a  joui  d'une  grande  au- 
torité au  palais.  On  l'a  erpendant  blâmé  d'avoir  in- 
venté des  moyens  captieux  et  de  fausses  subtilités 
pour  éluder  l'eilet  des  lois.  Plusieurs  aussi  se  sont 
plaints  de  ce  qu'il  est  souvent  obscur,  quoique  fort 
Uid'us,  ce  qui  n'est  point  incompaliblc.  On  prétend 
qu'il  mourut  en  1477.  Son  principal  ouvrage  e>t  in- 
titulé iiarlkolomei  Caepollœ  de  Servitulibut,  Lyon, 
1660, 16  ti,  in  4".  eum  teptem  distertoJionibut  Anton. 
3iaihœi,  Amsterdam,  1686,  in-4",  eum  addititmibus 
Tilii.  Genève,  1751»,  in-4°.  B-i. 

COËTIVY  (le  sire  Phégent  nt). amiral  de  Fran- 
ce, descendait  d  une  ancienne  famille  de  Bretagne.  Il 
épousa,  eu  1441,  Marie  de  Baiz,  lille  unique  du  ma- 
réchal de  ce  nom.  Il  avait  été  tait  chevalier,  dix  ans 
au|>aravant,  par  le  comte  du  Maine,  et  s'était  si- 
gnalé datis  les  guerres  contre  les  Anglais.  Il  prend, 
dans  un  acte  du  4  novembre  1436.  les  litres  de  con- 
seiller, chambellan  du  roi,  et  gouverneur  de  la  Ro- 
chelle. En  1452,  il  osa,  avec  Dubreuil,  arrêter  à 
Chinon,  au  milieu  de  la  cour,  le  sire  de  la  Tri- 
mouille,  qui  avait  usurpe  un  grand  ascendant  sur  le 
roi  Charles  VII,  et  s'était  tait  des  ennemis  de  pres- 
que tous  les  courtisans.  Ce  favori,  devenu  importun 
au  monarque  lui-même,  ayant  voulu  se  détendre, 
reçut  un  coup  de  dague  dans  le  bas-ventre,  et  lut 
conduit,  chargé  de  lers,  à  Montrésor,  château  appar- 
tenant à  Dubreuil.  Coëtivy  et  Dubreuil,  surs  de  l'ap- 
pui du  coiule  du  Maine  (toi/.  Cn aiii.ks  d'Anjou), 
et  du  connétable  de  Hichemont,  se  présentèrent  de- 
vant le  roi,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  arrêté 
la  Triinouille  que  pour  le  bien  de  l'Etal.  Charles  VII 
se  montra  d'abord  incertain  :  l'action  hardie  de 
Coëtivy  lui  paraissait  un  attentat  a  son  autorité; 
cnlin  il  déclara,  dans  les  états  convoqués  a  Tours, 
«  qu'il  avouait  ce  qu'avaient  lail  les  sires  Dubreuil  et 
«  de  Coëtivy,  et  qu'il  les  retenait  «tans  ses  bonnes 
«  grâces.  »  Coelivy  fut  nommé  amiral  de  France  en 
4439.  Deux  ans  après,  jl  acquit  beaucoup  de  gloire 
au  siège  de  pontoise,  et  l'on  attribua  a  ses  conseils  la 
piivc  lie  celte  place  sur  les  Anglais.  En  1443,  Char- 
les VU  lui  donna,  par  lettres  patentes,  les  biens 
conlisqués  du  maréchal  de  liai/,  «  pour  .ses  grands 
a  et  agréables  services  au  lait  de  nos  guerres,  et  at- 
a  tendu,  disait  le  monarque,  qu'il  a  la  principale 
a  charge  et  conduite  de  nos  plus  grandes  besognes 
«  et  affaires.  »  Coëtivy  prit  alors  le  lin  e  de  lire  de 
Haiz.  En  1(47,  il  commandait  avec  Dunois  et  le 
inaréclialde  Lohéac  le  siège  du  Mans,  où  les  Anglais 
capitulèrent.  En  1430,  il  eut  une  grande  part  à  la  ba- 
taille de  Fonnigny,  où  3.300  hommes  délirent  7,000 
Anglais,  cn  lui  rent  3,000.  et  en  lirent  1,400  prison- 
niers. Celte  ilcfaîlc  acheva  de  ruiner  leurs  affaires 
en  ISormaudie.  Ils  ne  retenaient  plus  que  Cherbourg. 
Coelivy  fui  emporté  devant  cette  place  d'un  coup 
de  canon.  —  Olivier  de  Coetivv.  frère  de  Piègent, 
et  sénéchal  de  Guicmtc,  en  1451,  se  trouva  à  la 
prise  de  Dieppe,  par  le  maréchal  de  Dieux,  en  1433. 
L'année  suivante,  il  surprit  la  ville  du  Crutoy.  En 
1430,  lorsque  Charles  VII  chassait  les  Anglais  des 
environs  de  Paris,  Olivier  de  Cnëlivy  se  distingua 
au  siège  de  Brie- Comte-Robert,  et  fut  nommé  cuin- 
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mandant  de  cette  place.  Il  Ait  blessé  la  même  année 

au  siège  de  Meaux,  et  fut  fait  chevalier  en  1 550, 
après  la  bataille  de  Formigni.  Deux  ans  après,  étant 
sénéchal  de  Guiennc,  il  commandait  dans  Bordeaux, 
lorsque  le  vieux  Talltot  entra  dans  celte  ville,  et  le 
retint  prisonnier  avec  la  garnison.  L'année  suivante, 
il  se  signala  au  siégé  dcCastillon,  où  Talbot  fut  tué. 
—  Guillaume  nE  Coëtivy,  autre  frère  de  l'amiral, 
délivra  le  comte  de  Dunois,  assiégé  par  Talbot 
dans  Dieppe,  en  4443.  Cette  ville,  manquant  de  vi- 
vres, allait  être  obligée  de  se  rendre,  lorsque  Coë- 
tivy amena  de  Bretagne  plusieurs  barques  chargées 
de  ble,  de  vin  et  d'autres  provisions;  ce  qui  donna 
le  temps  au  dauphin  de  venir  faire  lever  le  siège. 
—Il  est  encore  fait  mention  dans  l'histoire  de  Breta- 
gne de  Christophe  de  Coëtivy,  troisième  frère  de 
l'amiral.  De  ces  quatre  Coelivy,  un  seul  eut  un  fils 
nommé  Charles  de  Coëtivy,  écuyer,  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  seigneur  de  Taillebourg,  et 
prince  de  Mortaigne  sur  Gironde,  mort  vers  1300, 
ne  laissant  qu'une  lille  qui  porta  les  biens  de  cette 
maison  dans  celle  de  la  Triinouille.  —  Alain  de 
Coetivv,  frère  de  l'amiral,  lot  successivement  évë- 
que  de  Dol,  de  Coi  nouailles,  archevêque  d'Avignon, 
!  et  cardinal,  etc.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  négocia- 
!  lions  par  la  cour  de  Home,  et  eut  le  titre  de  légat  à 
latere  en  France  et  dans  les  pays  voisins.  Il  mourut 
à  Borne,  en  1474.  V — vb. 

COETLOGON  (Alain-Emmakuel  de),  né  en 
1646,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bretagne, 
fut  d'abord  procureur  général  syndic  des  états  de 
cette  province,  et  passa  ensuite  dans  la  marine,  où 
il  se  trouva  aux  plus  glorieuses  actions  de  celte 
époque,  notamment  à  la  baiedeBanlryct  à  la  Hogue, 
où  il  commandait  le  Magnifique,  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons,  sous  le  imiéchal  de  Tourville.  II  lut 
nommé  vice-amiral  en  1716,  à  la  place  du  maréchal 
de  Chàteau-Begnaud,  dont  les  héritiers  surprirent 
au  ministre  une  retenue  de  120,000  livres  que  devait 
payer  Coëilogon  ;  mais  celui-ci  s'y  refusa  en  termes 
si  énergiques,  que  le  ministre  fut  oblige  de  rappor- 
ter cette  honteuse  décision,  l'eu  de  temps  après,  dé- 
couragé par  d'antres  injustices,  il  se  relira  au  novi- 
ciat des  jésuites,  et  finil  sa  carrière  le  7  juin  1730. 
l  orsqu'il  était  au  lit  de  la  morl,  on  lui  envoya  le 
\  bâton  de  maréchal  qu'il  avait  longtemps  vainement 
I  désiré,  et  qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  II  eut  encore 
!  la  présence  d'esprit  de  répondre  :  flou  notai,  Do- 
mine ,  non  nobit,  std  nomini  tuo  da  gloriam.  l\ 
mourut  sans  postérité.  Celle  de  ses  frères  existai^ 
encore  dans  la  personne  du  marquis  de  Coêtlogon, 
lieutenant  général,  mort  a  Paris  cn  1701.  M— d  j. 

COETLOsQl  ET  (Jean-Gilles  de),  né  à  St- 
Pol-de-Léon  le  15  septembre  1700,  vint  à  Paris  en 
1718,  se  présenta  a  la  Sorbonne.et,  après  sa  licence, 
fut  prieur  de  cette  maison.  Ayant  rempli  ces  fonc- 
tions pendant  onze  ans,  il  devint  successivement 
vicaire  général  de  Tulle,  puis  de  Bourges,  où  il  ob- 
tint encore  la  dignité  de  chancelier.  Louis  XV  lai 
donna,  en  1759,  levèché  de  Limoges;  il  s'en  démit 
cn  1758,  lorsqu'il  fut  nomme  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut  précepteur  du  duc  de  Berri,  de- 


Digitized  by  Google 


OOE 

puis  Louis  XVI,  et  de  ses  frères.  Ces  fonctions  lui 
ouvrirent,  suivant  l'usage,  les  portes  de  l'Académie 
française,  où  il  tut  reçu,  le  9  avril  1761,  à  la  place 
de  l'abbé  Sallier.  En  1774,  de  Coetlosquel  se  retira 
à  l'abbaye  de  Sl-Vlctor,  et  y  mourut,  le  21  mars  178». 
Son  discours  de  réccplion  à  l'Académie  iiançaisc  et 
la  réponse  qu'il  lit  comme  directeur  de  cette  compa- 
gnie en  recevant  St-Lambert,  en  1770,  sont  tout  ce 
4|u'on  a  de  lui.  11  fut  remplacé  à  l'Académie  par 
Xlootesquiou.  A.  B-t. 

COETLOSQJJET  (  Ciurles-Yvts-Cesab-Ctii  , 
comte  de),  «le  la  même  lauiille  que  le  précédent, 
«aqait  à  Morlaix,  le  21  juillet  1785.  Sou  père,  capi- 
taine de  cavalerie,  fut  incarcéré  pendant  la  révolu- 
tion, et  n'éc ltap|Hi  à  la  mort  que  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Dés  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  jeune  Cuèl- 
losquct  s'enrôla  dans  le  10*  régiment  de  hussards, 
commandé  alors  par  le  général  Lasallc,  son  parent. 
Il  le  suivit  en  Italie,  se  signala  le  26  décembre  1800, 
au  passage  du  Mincio,  où  il  fui  blessé  grièvement, 
et  obtint,  le  21  janvier  1801,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  grade  de  maréchal  des  logis.  Il  lit,  comme 
aouvlieuienaot,  la  campagne  d'Àustcrliiz  en  1803, 
et,  comme  capitaine,  celle  de  ['russe  et  de  Pologne 
en  1807  ;  prit  une  part  honorable  aux  batailles  d'iena, 
de  Pulstuck,  et  à  cette  dernière  lut  atteint  d'un  bou- 
let qui  lui  fracassa  la  jambe  droite.  En  1808,  il  ac- 
compagna, comme  aide  de  camp,  le  général  Lasallc 
en  Espagne,  et  sa  belle  conduite  à  l'affaire  de  Bur- 
gos  lui  valut  le  grade  de  chel  d'escadron.  L'année 
suivante,  la  guerre  ayant  rvcomnirm  é  en  Allemagne, 
Coèïlosquel  y  suivit  son  général,  qui  fut  tué  à  lu  ba- 
taille de  Wagratu  ;  lui-même  reçut  un  coup  de  (eu 
à  Essling.  La  campagne  de  Russie,  en  1812,  lui 
fournil  encore  l'occasion  de  se  distinguer,  tant  à 
Smolensk  et  à  la  Moscowa  que  dans  la  désastreuse 
retraite  de  l'armée.  Napoléon  le  nomma,  sur  le 
champ  de  bataille  d'Ostrowns,  colonel  du  8'  régi- 
ment de  hussards  auquel  il  appartenait  déjà  comme 
chel  d'escadron,  et  dit,  eu  le  présentant  aux  ofliems 
de  ce  régirucut  :  «  Je  vous  donne  un  jeune  colonel , 
«  si  j'en  avais  connu  un  plus  brave,  je  vous  l'aurais 
«  donné.  »  Enfin  le  talent  et  le  courage  qu'il  dé- 
ploya en  1813,  aux  affaires  de  Lutzen,  Bautzen, 
Dresde  cl  Lcipsick,  lui  valurent  le  titre  de  général  de 
brigade.  C'est  en  aile  qualité  qu'il  fit  la  canipagn- 
de  France  en  1814.  Après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  le  comte  de  Coëliosqiiel  fut  maintenu  dans 
son  grade  et  nommé  au  commandement  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre.  Il  se  trouvait  à  Ne  vers  à  l'é- 
poque du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  et  voulut  faire  quel- 
ques préparatifs  de  défense,  notamment  couper  le 

rnt  de  la  ville  ;  mais  l'oppositiou  qu'il  rencontra  de 
part  des  habitants  le  força  de  s'éloigner,  et  il  rota 
jans  emploi  pendant  les  ceut  jours.  Louis  XVI  il, 
rentré  en  France ,  le  chargea  d'une  mission  dans 
l'Ouest  et  à  Bordeaux  auprès  du  général  Clause!,  et 
le  nomma,  le  8  septembre  1815,  aide-major  «encrai 
de  la  garde  royale.  En  IH2I,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général,  au  commandement  de  la  7'  di- 
vision et  à  la  direction  générale  du  personnel  de  la 
guerre,  fonctions  dam  lesquelles  il  rencontra  de 
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nombreux  obstacles  suscités  par  l'esprit  de  parti, 
mais  où  il  fit  preuve  de  capacité.  Il  était  conseiller 
d'Etal  lors  de  la  révolution  de  1830,  après  laquelle 
il  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  dans  une  campagne 
près  de  iNevers,  où  il  s'occupait  avec  délices  du  per- 
fectionnement des  méthodes  agricoles  et  des  instru- 
ments aratoires.  Le  comte  de  Coctlosquet  est  mort  à 
Paris,  au  commencement  de  1850.  —  Trois  de  ses 
parents,  qui  avaient  émigré ,  périrent  a  l'affaire  de 
Quiberon,  en  1793.  P— nT. 

COEUR  (Jacques),  fils  d'un  orfèvre  de  Bourges, 
fut  d'abord  employé  aux  monnaies,  el  se  livra  en- 
suite au  commerce,  dans  lequel  il  fit  des  gains  con- 
sidérables. Charles  VU,  qui  voulait  rattacher  à  son 
service,  lui  donna  l'emploi  de  maître  de  la  monnaie 
à  Bourges,  et,  bientôt  après,  lui  confia  l'administra- 
tion des  finances  du  royaume,  avec  le  litre  d'argen- 
tier. L'exercice  de  cette  charge  était,  dans  le  prin- 
cipe, borné  à  la  direction  des  dépenses  de  la  maison 
du  roi  ;  mais  Jacques  Cœur  cul  un  pouvoir  bien  plus 
étendu,  puisqu'il  réglait  les  contributions  que  chaque 
province  devait  fournir,  et  qu  il  réunissait  les  lono- 
tions  de  dépositaire  des  fonds  royaux  à  celles  de 
ministre  des  finances.  Ces  fonctions  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  continuer  le  commerce  maritime  et  d'en- 
voyer ses  vaisseaux  dans  le  Levant ,  pour  y  porter 
des  marchandises  d'Europe,  des  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent, des  armes,  et  pour  en  rapporter  de  la  soie  et 
îles  épiceries.  Il  avait  trois  cents  facteurs  à  ses  or- 
dres, et  faisait  lui  seul  plus  de  commerce  que  tous 
les  autres  négociants  de  France  et  d'Italie.  Ses  ri- 
chesses s'accrurent  tellement,  que,  pour  désigner  un 
homme  qui  jouissait  d'une  fortune  immense,  on  di- 
sait :  «  Il  est  aussi  riche  que  Jacques  Cœur.  »  En 
1445,  Charles  VII  l'envoya,  avec  l'archevêque  de 
Reims,  St-Vallier  et  Duchastcl,  prendre  possession 
de  Gènes,  que  Janus  Frégose  ,  qui  y  était  entré  à 
l'aide  des  Français,  devait  leur  remettre;  mais  Ja- 
nus, sommé  de  remplir  ses  engagements,  répondit 
aux  commissaires  :  «  J'ai  conqueste  le  pays  et  la 
a  ville  à  l'espëe ,  et  à  l'cspéc  les  garderai  contre 
«  tous.  »  Lorsqu'cn  1448  Charles  entreprit  la  réduc- 
tion de  la  Normandie,  Jacques  Cœur  lui  prêta 
2>H),000  écus  d'or,  et  entretint  quatre  armées  à  ses 
irais.  Agnès  Sorel  mourut  l'année  suivante ,  et  le 
choisit  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Son  zèle  pour  le  bien  de  l'État  accrut  le  crédit  dont 
il  iouissait,  et  son  intelligence  aurait  réparé  le  dés- 
ordre des  finances,  si  les  circonstances  eussent  clé 
moins  difficiles.  S^n  opulence,  que  d'heureuses  spé- 
culations augme^aient  sans  cesse,  lui  permit  d\i- 
encter  des  jialais  et  des  terres  si  considérables,  que 
sa  seule  seigneurie  de  St-Fargcau  renfermait  vingt- 
deux  paroisses.  Cette  immense  fortune  excita  la 
cupidité  des  courtisans,  et  quand  le  roi  tut  eut  donné 
des  lettres  de  noblesse,  il  ne  craignit  pas  d'effacer, 
par  son  faste,  les  chefs  des  plus  illustres  maisons  du 
royaume ,  auxquels  leur  lorlune  ne  permettait  pas 
<lc  paraître  avec  tant  de  ni agni licence.  Lorsque  la 
roi  fit  son  entrée  à  Rouen,  Jacques  Corur  affecta  du 
marcher  à  côté  de  Dunois,  et  de  porter  une  tunique 
et  des  armes  semblable»  aux  siennes.  Tant  d'impru- 


Digitized  by  Google 


KM  fflE 

dette*  éveilla  la  haine,  et  l'on  résolut  de  te  perdre 
pour  partager  ses  dépouilles.  Charles  VII  l'ayant 
mis  au  nombre  des  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à 
Lausanne  afin  de  terminer  le  schisme  de  Félix  V, 
Jes  ennemis  de  Cœur  profilèrent  de  son  absence,  et 
je  perdirent  dans  l'esprit  du  roi,  en  rendant  sus- 
pectes ses  relations  avec  le  dauphin,  depuis  Louis  XI. 
Jeanne  de  Vendôme  l'accusa  d'avoir  empoisonné 
Apfnès  Sorel,  dont  il  avait  été  l'exécuteur  testamen- 
taire. Charles  le  fit  aussitôt  arrêter  à  Taillebourg  ; 
mais  il  se  justifia,  et  son  accusatrice  fut  condamnée  à 
lui  taire  amende  honorable.  Cependant,  à  la  voix  de 
ses  ennemis ,  il  s'éleva  contre  lui  une  foule  de  dé- 
nonciateurs qui  l'accusèrent  d'altération  dans  les 
monnaies;  d'avoir  fait  transporter  hors  du  royaume 
beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur  à  celui  du  prince; 
d'avoir  contrefait  le  petit  sccl  du  secret  du  roi  ;  d'a- 
voir exercé  des  concussions  dans  plusieurs  provinces, 
fourni  des  armes  aux  musulmans,  fait  enchaîner 
comme  forçats  sur  ses  galères  des  gens  qui  ne  le 
méritaient  pas  ;  enfin,  de  s'être  servi  du  nom  du  roi 
pour  forcer  des  particuliers,  et  môme  des  provinces, 
à  remettre  entre  ses  mains  des  sommes  considé- 
rables. Charles  nomma  (tour  juger  Cœur  une  com- 
mission spéciale,  que  Chabannes,  l'un  de  ses  plus 
violenta  ennemis,  présida,  en  1452.  Les  commis- 
saires ,  qui  voulaient  le  trouver  coupable  afin  de 
profiter  de  la  confiscation  de  ses  biens ,  se  condui- 
sirent avec  une  injustice  révoltante.  Cœur  invoqua 
le  bénéfice  de  eléricature,  qui  le  rendait  justiciable 
de  l'autorité  ecclésiastique;  mais  on  n'eut  aucun 
égard  â  sa  réclamation,  sous  prétexte  qu'il  avait  été 
arrêté  en  habit  de  courtisan.  Il  produisit  en  vain  ses 
lettres  de  eléricature  ;  en  vain  fut-il  réclamé  par  les 
grands  vicaires  de  Poitiers  :  on  n'écouta  ni  leur  ap- 
pel au  roi ,  ni  leur  protestation.  Cœur,  réduit  à  se 
défendre  devant  ses  ennemis,  demanda  des  avocats 
et  un  conseil.  Tout  lui  fut  refusé.  On  lui  accorda 
seulement  deux  mois  pour  rédiger  ses  délenscs; 
mais,  quoiqu'on  eût  produit  contre  lui  une  foule  de 
témoins,  on  ne  voulut  pas  lui  permettre  d'eu  faire 
entendre  lui-même.  Enlin ,  comme  il  persistait  à 
nier  les  charges  portées  contre  lui,  il  fut  menacé  de 
la  question.  L'appareil  des  tourments  l'obligea  alors 
à  s'en  rapporter  au  témoignage  de  ses  accusateurs, 
et  ce  fut  sur  cette  déclaration,  arrachée  par  la  crainte, 
qu'on  prononça,  le  19  mai  1453,  l'arrêt  qui  le  dé- 
clarait convaincu  des  crimes  dont  on  l'accusait,  et 
pour  lesquels  il  avait  encouru  la  peine  de  mort,  que 
le  roi  lui  remettait  «  en  considération  de  certains 
*  services  et  à  la  recommandation  du  pajie,  »  et  le 
condamnait  à  faire  amende  honorable,  à  400,000 écus 
d'indemnité  en  laveur  du  trésor  royal,  indépendam- 
ment de  la  confiscation  de  ses  biens,  et  au  bannis- 
sement perpétuel.  Ses  juges  partagèrent  ses  dé- 
pouilles. Chabannes,  outre  20,000  écus  qu'il  se  (it 
donner,  acheta  i  vil  prix  les  terres  de  St-F argeau,  de 
Tonci  et  de  Péreuse,  qui  appartenaient  à  Jacques 
Cœur.  Ce  jugement  inique  le  réduisit  a  la  misère; 
mais  ses  commis,  qui  lui  étairut  très-attachés,  se 
cotisèrent  pour  l'aider  dans  sa  disgrâce.  Quoiqu'il 
entêté  banni  à  perpétuité,  le  roi,  après  qu'il  eut  fait 
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|  amende  honorable  à  Poitiers,  lui  ordonna  de  ae  re- 
tirer dans  le  couvent  des  corddiers  de  Beaucaire  pour 
y  demeurer  en  franchise  :  c'était  une  espèce  de  prison 
cous  la  sauve-garde  du  roi.  Il  y  resta  longtemps.  Enfin, 
l'un  de  ses  commis,  nommé  Jean  de  Village,  auquel  il 
avait  fait  épouser  une  de  ses  nièces,  favorisa  son  éva- 
sion. Cœur  se  rendit  à  Rome.  Le  pape  Calixte  III,  qui 
armait  contre  les  Turcs,  lui  donna  le  commando 
ment  d'une  partie  de  sa  flotte.  Cœur  s'embarqua  ; 
mais,  étant  tombé  malade,  il  s'arrêta  à  Chio,  où  il 
mourut  avant  l'an  14W,  et  fut  enterré  dans  l'église 
des  cordeliers  de  cette  lie.  Voltaire  dit  que,  lors- 
qu'il fut  sorti  de  France,  il  s'établit  dans  nie  de 
Chypre,  où  il  continua  de  faire  le  commerce.  Thévet 
ajoute  qu'il  s'y  maria,  eut  deux  filles  de  son  ma- 
riage, et  acquit  en  peu  d'années  une  fortune  égale 
à  celle  dont  il  avait  joui;  mais  Ronamy  a  démontré, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'académie  des  inscriptions, 
que  c'était  une  fable  dénuée  de  toute  espèce  de  fon- 
dement. Les  richesses  de  Jacques  Cœur  persuadè- 
rent à  ses  ignorants  contemporains  qu'il  avait  trouvé 
la  pierre  philosophai,  et  quelques  emblèmes  singu- 
liers, sculptés  dans  ses  maisons,  le  firent  accuser  de 
magie.  Ces  sottises  ont  été  répétées  longtemps  après, 
et  l'on  a  même  dit  que  Raimond  Lulle  lui  avait  ap- 
pris le  secret  de  taire  de  l'or.  Ceux  qui  ont  écrit  de 
semblables  alisurdités  n'ont  pas  fait  attention  que 
Raimond  Lulle  était  mort  plus  de  cent  ans  aupara- 
vant. Jacques  Cœur  est  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  siècle.  Personne  n'entendit 
mieux  que  lui  le  commerce  maritime;  il  dirigeait 
lui-même  les  opérations  de  celui  qu'il  faisait  avec  le 
Levant  et  les  côtes  d'Afrique.  Il  rendit  d'importants 
services  a  l'Etat  dans  sa  charge  d'argentier ,  et  si , 
pendant  son  ministère,  il  ne  put  rétablir  les  finances, 
il  faut  en  accuser  les  malheurs  de  la  France  après 
les  longues  guerres  contre  les  Anglais,  plutôt  que 
son  incapacité  ou  sa  mauvaise  foi.  Il  était  plus  instruit 
que  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  avait  rédige 
des  Mémoire*  et  Instructions  pour  politer  la  maison 
du  roi  et  tout  le  royaume.  On  lui  doit  aussi  un  dé- 
nombrement, ou  calcul  des  revenus  de  la  France 
que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Jean  Bouche t  de 
Poitiers,  intitulé  :  le  Chevalier  sont  reproche,  et  dans 
ta  Division  du  monde,  par  Jacques  Signet.  Sous  le 
régne  de  Louis  XI  et  pendant  la  détention  de  Cha- 
bannes, la  famille  de  Jacques  Cœur  rentra  dans  ses 
biens.  Le  roi  ordonna  la  révision  du  procès  ;  mais  le 
parlement,  devant  qui  l'affaire  fut  plaidée,  ne  pro- 
nonça pas,  peut-être  parce  que  Chabannes,  rentré  en 
grâce,  devint  plus  puissant  que  jamais.  La  contestation 
n'a  été  terminée  que  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
par  une  transaction  entre  Jean  de  Chabannes  et  la 
veuve  de  Geoffroy  Cœur,  fils  de  Jacques.  B — G— T. 

COFFEY  (Charles),  acteur  et  auteur  drama- 
tique irlandais,  mort  en  1743,  a  composé  neuf  co- 
médies, représentées  et  imprimées  de  1729  a  1745, 
et  la  plupart  impitoyablement  sifflées;  mais  s'il  avait 
peu  de  talent,  il  possédait  un  mérite  qu'Addison  re- 
lève l>eaucoup  dans  un  des  premiers  essais  du  Spec- 
tateur, le  mérite  de  savoir  être  laid.  Coffey,  exirè- 
memenl  contrefait,  était  le  premier  à  rire  de  sa 
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difformité.  11  joua  lui-même  le  rôle  d'Esope,  dans 
une  représentation  qui  lut  donnée  à  Dublin,  à  s' n 
bénéfice.  Nous  nu  citerons  de  ses  picos  mie  le 
Diable  à  payer,  ou  les  Fcmmtt  métamorphosées,  et 
le  Joyeux  Savetier,  suite  du  Diable  à  payer.  Z. 

C0FF1N  (CiuitLES),  né  Duzanri,  diocèse  de 
Tt<  ims,  en  1670,  vint  en  1693  achever  à  Paris  les 
éludes  qu'il  avait  heureusement  commencées,  et  ne 
tarda  pas  à  être  distingué  par  le  célèbre  Rollin,  qui 
l'appela  à  une  chaire  au  collège  de  Beauvais.  Le  jeune 
professeur  se  montra  digne  de  ce  choix  par  son  zélé, 
ses  talents,  et  par  des  productions  ingénieuses  en 
vers  et  en  prose,  relatives,  tantôt  aux  événements 
publics,  tantôt  à  des  circonstances  qui  lut  étaient 
personnelles.  Sa  réputation  s'accrut  si  rapidement, 
que,  vers  la  lin  de  1712,  Rollin  ayant  quitté  l'admi- 
nistration du  collège  de  Beauvais,  le  premier  pré- 
sident de  Mesmes  lui  donna  Cofiin  pour  successeur. 
Jl  sut  allier,  dans  ces  nouvelles  fonctions,  la  pru- 
dence d'un  maître  à  la  tendresse  d'un  pére;  et  de 
cette  école,  devenue  si  florissante  sous  sa  direction, 
sortit  une  foule  de  sujets  qui  ont  paru  avec  éclat 
dans  l'Église,  dans  la  magistrature,  dans  les  acadé- 
mies et  même  dans  les  armes.  En  1718,  l'université 
I  élut  recteur,  et  son  rectorat  fut  illustré  par  l'éta- 
blissement de  l'instruction  gratuite,  dont  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  autrefois  formé  le  projet.  Les 
fonds  en  furent  placés  sur  le  vingt-huitième  effec- 
tif du  prix  du  bail  général  des  postes  et  messa- 
geries, dont  la  France  devait  originairement  la 
création  à  l'université  de  Paris.  Cofiin  eut  la  plus 
grande  part  au  succès  de  cette  négociation  délicate, 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne  du  bienfait  et 
de  la  reconnaissance.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans 
les  fonctions  pénibles  de  sa  place,  qu'il  remplit  avec  le 
même  zèle  et  la  même  assiduité  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  Ses  cruvresont  été  recueillies  par  l'avocat 
Lcnglet,  Paris,  1753,2  vol.  in-1 2.  Le  1"  contient 
des  harangues  latines,  aussi  bien  écrites  que  bien  pen- 
sées, et  toujours  convenables  aux  circonstances.  On 
doit  y  distinguer  le  discoure  sur  les  Belles- Lettres, 
dont  il  montre  les  dangers  et  les  avantages;  celui 
»ur  rVtilUé  de  l'histoire  profane  ;  l'Oraison  funèbre 
du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  cl  le  dis- 
cours par  lequel  l'université  célébra  la  naissance  du 
dauphin.  Le  2*  volume  renferme  ses  poésies,  que 
l'auteur  avait  déjà  rassemblées  en  1727.  On  y  re- 
marque une  ode  sur  le  Vin  de  Champagne  (I),  en 
réponse  à  celle  par  laquelle  Greneau.  professeur  au 
collège  d'Harcourt,  avait  vanté  la  prééminence  du 
vin  de  Bourgogne.  Dans  cette  jolie  pièce,  supérieure 
à  toutes  ses  poésies  profanes,  régnent  un  esprit,  un 
feu  et  une  délicatesse  dignes  de  la  liqueur  qu'il  cé- 
lèbre, et  la  ville  de  Reims  en  reconnut  le  mérite  par 
un  présent  annuel  de  ses  meilleurs  vins;  mais  les 
poésies  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont  les 
hymnes  qu'il  composa  pour  le  Bréviaire  de  Paris,  a  la 
demande  de  M.  Vintimille,  et  qui  depuis  furent  adop- 
tées dans  plusieurs  autres  diocèses.  Ces  hymnes,  dont 

(«1  Elle  a  iiè  traduite  ta  vers  tandis  ]ar  k  comte  L.  de  Clic- 
viîw.lWls,  1813,  iu-ir  ifc  16  p.,  taie  eu  rrçaixl^ 
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la  première  édition  parut  en  1736,  furent  extrême- 
ment goûtées  ;  on  y  trouva  une  heureuse  application 
des  grandes  images  et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l'Écriture,  moins  de  verve  et  d'éclat  que 
dans  celles  de  Santeuil,  mais  une  latinité  peut-être 
plus  pure,  et  surtout  une  simplicité  et  une  onction 
qui  semblent  former  le  vrai  caractère  de  ce  genre  de 
poésie.  Combaull,  l'un  de  ses  meilleurs  écoliers, 
l'aida  dans  la  composition  de  quelques-unes  de  ses 
hymnes;  on  lui  attribue  notamment  deux  strophes 
de  celle  de  la  St-Picrrt.  On  ne  doit  point  oublier  la 
part  que  Cofiin  prit  à  la  révision  de  l'Anli. Lucrèce, 
qu'il  relut  en  entier  avec  Crévicr  et  Lebeau.  Ce  fut 
le  dernier  service  qu'il  rendit  à  la  religion  et  aux 
lettres,  auxquelles  il  avait  consacré  sa  vie.  Une 
vieillesse  verte  et  vigoureuse  semblait  lui  promettre, 
de  plus  longs  jours,  lorsqu'une  fluxion  de  poitrine 
l'enleva  en  1749,  à  Patis,  le  20  juin,  à  l'age 
de  73  ans.  «  Poète  sans  caprices,  dit  l'auteur  dû 
«  l'éloge  placé  à  la  tète  du  recueil  de  ses  ouvres, 
«  savant  sans  ostentation,  sérieux  par  réflexion, 
«  gai  par  caractère,  toujours  calme  et  serein,  il 
«  réalisait  le  sage  des  sloïciens.  Vif  et  spirituel,  mais 
«  modeste  et  peu  parleur,  sévère  pour  lui-même, 
«  indulgent  pour  les  autres  en  littérature  comme  en 
«  morale,  il  haïssait  la  dispute,  la  médisance  et  la 
«  satire.  Sous  un  air  de  sécheresse  et  d'austérité,  il 
«  avait  un  cœur  bon  et  compatissant.  11  laissa  un 
«  legs  considérable  au  collège  de  Beauvais,  qu'il 
«  aimait  avec  une  tendresse  paternelle,  et  il  fonda 
«  des  prix  pour  le  concoure  des  collèges  de  l'uni- 
«  versité.  »  N— l. 

C0FF1NHAL  (Jean-Baptiste),  vice-président 
du  tribunal  révolutionnaire,  ajoutait  à  son  nom  ce- 
lui de  Dubail,  afin  de  se  distinguer  de  ses  frères.  Né 
à  Aurillae,  en  1754,  d'une  famille  de  bourgeoisie 
considérée ,  nais  dénuée  de  fortune ,  il  étudia  d'a- 
bord la  médecine,  dont  il  se  dégoûta  bientôt.  S'étant 
rendu  à  Paris  pour  suivre  la  carrière  du  barreau,  il 
y  devint  procureur  au  Cbâlelet  ;  mais  son  étude  était 
peu  accréditée ,  et  il  vivait  dans  la  gène  lorsque  la 
révolution  commença.  Coflinhal,  d'un  caractère  fou- 
gueux et  entreprenant ,  s'en  déclara  aussitôt  parti- 
san enthousiaste,  et  prit  part  à  tons  les  événements 
qui  en  signalèrent  les  premières  phases,  notamment 
à  l'attaque  des  Tuileries  dans  la  journée  du  10  août 
1792.  Nommé  aussitôt  après  l'un  des  juges  du  tri- 
bunal dont  toutes  les  fonctions  furent  d'envoyer  à  la 
mort  le  petit  nombre  de  victimes  désignées  qui  avaient 
échappé  au  fer  des  assassins  { voy.  Baciihann),  il 
s'acquitta  de  cette  horrible  mission  de  manière  à 
augmenter  de  plus  en  plus  son  crédit  et  son  influence 
dans  le  parti  révolutionnaire.  L'un  des  membres  les 
plus  assidus  de  la  société  des  jacobins,  il  en  fut 
nommé  président  ;  et,  lors  de  la  création  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  il  en  fut  un  des  principaux  ju- 
ges, puis  le  vice-président.  Ainsi  il  eut  part  à  toutes 
les  opérations  de  ce  sanglant  pouvoir,  et  dans  toutes 
les  occasions  il  s'en  montra  l'un  des  membres  les 
plus  inexorables.  Ses  yeux  noirs  et  couverts  d'épais 
sourcils,  son  teint  jaune  et  atrabilaire,  portaient  l'eT- 
l  froi  dans  l'àmc  tles  accusés,  et,  quoique  d'un  carao 
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1ère  fort  sombre,  il  lui  arrivai!  souvent,  à  l'exemple 
du  président  Dumas,  de  les  insulter  par  des  plaisan- 
teries aussi  cruelles  que  ridicules.  Ce  fut  lui  qui  dit 
au  malheureux  Lavoisier  demandant  un  sursis  de 
quelques  jours  pour  compléter  une  découverte  utile 
à  l'humanité  :  La  république  n'a  plus  besoin  de  ta- 
xants ni  de  chimistes...  (Yoy.  LwoisiEK. }  Lorsque 
la  puissance  de  Hobcspicrrc  tomba  par  la  révolution 
du  9  thermidor,  Coflinlial  fut  le  seul  de  son  parti 
qui  montra  du  courage  et  de  la  présence  d'esprit. 
S'étant  rémgié  à  l'hôtel  de  ville  avec  ses  amis ,  il  y 
accueillit  avec  la  plus  vive  indignation  le  comman- 
dant Hcnriot,  qui  vint  demander  ce  qu'il  fallait 
iaire  des  chefs  du  parti  contraire  dont  il  avait  été  un 
instant  le  maître.  Coffinhal,  furieux  de  cetle  hésita- 
tion, jeta  par  la  fenêtre  le  stupide  Henriot,  qui  avait 
ainsi  laissé  éctiap|>er  la  victoire;  et  quand  Robes- 
pierre et  tous  les  siens  cherchèrent  à  échapper  en  se 
cachant,  le  vice-président  du  tribunal  révolution- 
naire fit  seul  bonne  contenance.  Naturellement  brave 
et  d'une  haute  stature,  il  se  fit  jour  l'épée  à  la  main, 
et  alla  se  cacher  dans  un  bateau  sur  la  Seine  près  de 
l'Ile  des  Cygnes ,  où  des  ouvriers  de  son  pays  lui 
donnèrent  asile  et  le  nourrirent  pendant  trois  jours. 
Mais  impatient  de  savoir  ce  qui  s'était  passé,  et  ne 
recevant  aucune  nouvelle,  il  quitta  sa  retraite  pour 
venir  chez  sa  maîtresse  dans  la  rue  Montorgueil,  où 
il  fut  aussitôt  arrêté.  Comme  il  était  compris  dans 
le  décret  de  mise  hors  U  loi,  il  n'y  eut  qu'à  consta- 
ter l'identité,  et  le  même  jour  on  le  conduisit  à  1  c- 
chafaud.  Soif  courage  ne  se  démentit  pas;  et  il  ré- 
pondit par  des  signes  de  mépris  aux  huées  de  cette 
vile  populace  qui  naguère  applaudissait  aux  sanglants 
arrêts  de  son  tribunal,  et  qui  maintenant,  se  servant 
des  expressions  qu'elle  l'avait  souvent  entendu  adres- 
ser aux  victimes,  lui  disait  ironiquement:  Coffinhal, 
tu  n'as  pas  la  parole  !  —  Son  frère  aîné ,  avocat  au 
Conseil  avant  la  révolution,  en  adopta  également  les 
principes,  mais  avec  modération.  Nommé  l'un  des 
juges  du  tribunal  de  cassation  lors  de  sa  ci  tation  en 
471)1,  il  lit  partie  de  la  liante  cour  nationale  qui 
condamna  Babeuf  à  Vendôme  en  1797.  Devenu  ba- 
ron et  maître  des  requêtes  sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  remplit  des  missions  iuqwrlanles,  et  obtint 
la  permission  de  chauger  le  nom  de  Coflinlial,  souillé 
par  le  souvenir  de  son  frère,  en  celui  de  du  Noyer, 
qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort ,  arri\ée  vers  1832.  Le 
(gouvernement  de  la  restauration  lui  avait  conservé 
ses  titre»,  ses  emplois,  et  il  s'était  donné  à  lui  avec 
le  même  empressement  et  le  même  zèle  qu'au  gou- 
vernement impérial.  —  Un  autre  Coffi.mial,  frère 
des  précédents,  fut  pendant  quelques  années  procu- 
reur impérial  a  Aurillac.  M— D  j. 

COGAN  (  Tiiouas  ),  un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété d'humanité,  naquit  le  8  février  1730,  dans  le 
village  de  Rowell  { ISoi  thamploii  ).  Sa  famille ,  qui 
appartenait  à  une  des  sectes  11011-ronformislcs  de 
l'Angleterre,  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  le 
fit  élever  en  conséquence.  Il  passa  deux  ou  trois  ans 
à  Kibworth  (  Leiccsier  ) ,  où ,  tout  en  faisant  preuve 
de  beaucoup  de  goût  pour  l'élude ,  il  s'ailoima  sur- 
tout à  celle  des  questions  théologiques  dont  son  a^s 
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et  sa  position  rendaient  la  discussion  au  moins  oi- 
seuse {tour  lui.  Il  en  résulta  qu'il  adopta  sur  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  la  nécessité,  la  prédestination,  etc., 
un  système  qui  avait  quelquefois  le  tort  de  n'être  ni 
populaire,  ni  orthodoxe  selon  ses  coreligionnaires  : 
aussi  manqua-t-il  plusieurs  occasions  de  se  placer 
comme  prédicateur,  et  n'y  parvint-il  qu'en  s'expa- 
triant.  Amsterdam  avait  une  église  presbytérienne 
entretenue  aux  frais  des  deux  gouvernements  bri- 
tannique et  hollandais,  et  pourvue  de  pasteurs  écos- 
sais. Un  d'eux,  ayant  désiré  visiter  Aberdeen ,  sa 
ville  natale,  fit  agréer  Cogan  comme  son  suppléant, 
en  1759.  Ce  poste  était  de  peu  d'importance;  mais, 
a  la  faveur  de  sa  nouvelle  position,  il  eut  entrée 
dans  la  maison  d'un  riche  orfèvre  nommé  Groen,  et 
sut  plaire  à  sa  fille  unique,  dont  il  fut  bientôt  l'é- 
poux. Devenu  ainsi  possesseur  d'une  fortune  indé- 
pendante, il  abandonna  la  carrière  de  prédicant,  se 
rendit  à  l'université  de  Leyde,  alors  la  plus  célèbre 
de  l'Europe  pour  l'étude  de  la  médecine,  et,  après 
s'être  fait  admettre  aux  honneurs  du  doctorat,  em- 
brassa la  spécialité  de  médecin-accoucheur.  11  exerça 
successivement  dans  les  villes  de  Leyde,  d'Amster- 
dam et  de  Hottcrdam,  puis  vint  â  Londres,  qu'il  re- 
gardait comme  le  théâtre  le  plus  favorable  à  son  art; 
mais,  au  bout  de  quelques  années  (1780),  il  céda  sa 
clieulelle  au  docteur  Sims,  pour  jouir  en  paix  d'une 
fortune  plus  considérable  que  ses  besoins  ,  et  se  li- 
vrer à  ses  trois  goûts  favoris,  les  voyages,  la  littéra- 
ture et  l'agronomie.  Sept  ans  avant  cette  époque,  il 
avait,  avec  son  ami  le  docteur  Ilawes,  jeté  les  fon- 
dements de  la  société  d'humanité ,  d'abord  nommée 
société  pour  le  salut  des  noyés.  C'est  à  la  llollande 
qu'il  emprunta  le  modèle  de  cette  belle  institution, 
due  à  l'ingénieuse  tendresse  d'une  mère  qui ,  ayant 
eu  le  malheur  de  voir  tomber  son  enfant  dans  un 
canal,  le  rappela  à  la  vie  en  le  plaçant  dans  un  bain 
d'eau  chaude  et  en  le  frictionnant.  Ce  fait  étonna  les 
Hollandais,  habitués,  par  la  fréquence  de  pareils  ac- 
cidents, a  les  voir  avec  beaucoup  de  flegme  et  à  les 
regarder  comme  sans  remède.  Une  association  dite 
Uicnketengen  Socielet  se  forma  aussitôt  dans  la  ca- 
pitale, et  c'est  elle  qui  la  première  ouvrit  la  roule 
suivie  depuis  avec  tant  de  succès.  Témoin  des  ré- 
surrections obtenues  par  les  nouveaux  procédés,  Co- 
gan ne  lut  pas  plus  tôt  revenu  en  Angleterre  qu'il 
s'occupa  d'y  naturaliser  ce  bienfait  :  quoique  com- 
mençant avec  de  faillies  moyens,  il  vit  bientôt  ses 
intentions  généreuses  couronnées  de  succès.  Outre 
Uiiwcs,  qu'on  doit  regarder  comme  eo- fondateur  de 
la  société  ,  il  eut  pour  actifs  auxiliaires  Lcltsom  et 
IS-icol.  Les  journaux,  le  dincr  annuel ,  sans  lequel 
rien  ne  s'effectue  chez  nos  voisins  d  outre-mer,  don- 
nèrent au  vœu  de  Cogan  cette  publicité  condition 
essentielle  de  succès.  Le  sien  fut  complet  :  au  bout 
de  quelques  années  le  roi  consentit  à  devenir  le  pro- 
tecteur de  l'association  ;  cl  le  but  de  l'institution,  s'é- 
lui pissant  avec  le  temps,  embrassa  toutes  les  espèce* 
d'a-phyxie.  La  société  d'humanité,  en  Angleterre! 
seulement,  a,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  rendu 
à  la  vie  1,111  personnes  que  l'incurie  des  siècles 
précédents  aurait  culottées  vivantes.  Ainsi  se  justi- 
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fiait  la  belle  dwlse  de  la  médaille  d'or  frappée  par 
la  société  :  Laleat  tcinlitlula  fortan.  Lorsqu'il  eut 
passé  six  ans  à  rédiger  les  rapports  de  celle  société, 
Cogan  céda  aux  désirs  de  sa  femme  en  quittant  la 
Grande-lirelagne  pour  se  fixer  en  Hollande.  Apres 
avoir  revu  leurs  amW  d'Amsterdam,  de  Rotterdam, 
de  la  Haye,  tous  deux  allèrent  habiter  la  maison  du 
comte  de  Kodiford  à  Zulestein.  Jamais  sans  doute 
ils  n'eussent  quitté  ce  splendide  séjour,  sans  le  con- 
tre-coup que  la  révolution  française  fit  senlir  aux 
Provinces  -  Unies.  Les  troubles  qui  en  Hollande 
même  précédèrent,  en  l'annonçant,  l'explosion  de 
ce  grand  événement,  puis  plus  tard  la  conquête  des 
Sept  Provinces ,  et  rétablissement  de  la  république 
batave ,  rendirent  tort  désagréable  l'existence  d'un 
gentleman  eu  Hollande.  Cogan  quitta  le  continent, 
et  après  un  séjour  de  quelque  temps  à  Colchester, 
dans  l'attente  d'un  changement,  il  alla  s'établir  dans 
l'Ouest,  et  prit  une  ferme  à  South-Wraxall,  près  de 
Bath.  La  vie  agronomique  lui  était  devenue  néces- 
saire. Là  encore  ses  travaux  furent  couronnés  d'un 
plein  succès;  et  tout  en  mettant  en  pratique  les  pro- 
cédés modernes,  en  se  montrant  digne  membre  de 
la  société  d'agriculture,  en  remportant  aux  concours 
annuels  des  prix,  coupes,  médailles,  etc.,  il  améliora 
ses  revenus.  L'Age  seul  le  contraignit  enfin  à  laisser  sa 
ferme  :  il  vécut  alors  tantôt  à  Bath,  tantôt  à  Londres, 
finit  par  se  fixer  dans  Covcnt-Garden,  puis  alla  mou- 
rir chez  son  frère  à  Higham-Hill,  près  de  Walthams- 
tow,  le  2  février  1 81 8.  On  doit  à  Cogan  :  1  *  Diturlatio 
de  pa(hemalum  enimi  ti  el  modo  agendi,  Leyde,1767, 
in-4*.  Cette  thèse  contient  le  germe  de  deux  traités 
remarquables  qui  vont  être  mentionnes  plus  bas. 
2*  Mémoires  de  la  $œiilé  imiiluée  à  Amsterdam 
pour  rendre  à  la  vie  les  personnes  qui  semblent 
noyées,  pour  Us  années  1767,  1768  1769,  1770  et 
1771,  Londres,  1774,  in-8».  C'est  une  traduction  du 
hollandais;  et  cette  publication,  dans  laquelle  du 
reste  il  eut  sa  femme  pour  collaboratrice,  aida  beau- 
coup aux  progrès  de  l'association  anglaise,  qui  ne 
comptait  encore  qu'un  an  d'existence.  3*  OBuvres  de 
Camper  sur  Us  liaisons  entre  l'anatomu  el  les  beaux- 
arts,  etc.,  traduites  du  hollandais,  Londres,  1704, 
in-4*,  avec  planclw».  4*  Relation  d'un  voyage  fait  en 
grande  partie  le  long  du  Rhin,  d'Vtrecht  à  Franc- 
fort, en  1791  et  92,  Londres,  1794,  2  vol.  in-8°,  pl. 
Cette  relation  est  une  série  de  lettres.  5*  Traité  phù 
losophiqut  sur  les  passions,  Londres,  1800,  in-8°  ; 
2*  édition,  1802.  Malgré  ce  que  semble  promettre  le 
titre,  Cogan  s'occupe  plutôt  dans  cet  ouvrage  de  re- 
cueillir et  de  classer  les  vérités  philosophiques  que 
d'en  donner  des  démonstrations  proprement  dites  : 
il  évite  en  conséquence  toutes  les  discussions  spécu- 
latives pour  n'arriver  qn'à  des  résultats  pratiques. 
6°  Traité  moral  sur  les  passions ,  l-ondrcs ,  1807, 
2  vol.  in-8*.  C'est  en  quelque  sorte  la  seconde  partie 
du  traité  philosophique,  qui  peut  être  regardé  comme 
une  série  de  prémisses,  tandis  que  celui-ci  est  une 
série  de  conséquences.  V  Recherches  théohgiques, 
ou  Examen  des  principes  religieux  qui  influent  U 
plus  sur  la  direction  des  passions  et  des  affections 
inteHtciuslks,  Londres,  1812,  in-8»,  &  Dissertation* 


théotogigues  sur  la  supériorité  morale  qui  caractérise 
le  christianisme,  ou  Recherches  sur  les  secours  prêtés 
par  cette  religion  à  la  pratique  de  la  vertu,  au  déve- 
loppement des  plus  nobles  affections  du  caur,  aux 
sources  morales  d'une  félicité  constante,  Londres, 
1813,  in-8*  (réimprimé  depuis  avec  les  Recherches 
thiologiques,  en  8  vol.  in-8°).  9*  Vie  et  Opinions  da 
John  Buncle  Junior,  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. (  Foy.  Amoby.)  10°  Lettres  à  Wilberforte  sur 
la  doctrine  de  la  dépravation  héréditaire,  1813,  in-8* 
(trois  éditions),  tt*  Question  d'éthique,  ou  Médita- 
fions  sur  les  principaux  sujets  de  controverse  de  la 
philosophie  morale,  Londres,  1817,  in-8*.  C'est  la 
supplément  des  deux  traités  sur  les  passions  :  l'au- 
teur y  coule  a  fond  les  questions  qu'il  évitait  dans 
ses  manuels  de  morale  positive  ;  et  il  se  propose  sur» 
tout  d'y  réfuter  le  système  de  Deattie  sur  la  moralo 
et  le  bonheur,  système  plutôt  critiqué  que  battu  eo 
ruine  par  Priestley.  42*  Diverses  notices,  mémoires, 
rapports,  etc.  Val.  P. 

COGEU  (François-Marie),  licencié  en  théo- 
logie, professeur  d'éloquence  ou  collège  Mazarin  et 
recteur  de  l'université  de  Paris,  était  né  en  cette 
ville,  en  1723.  Quelques  pièces  de  vers  latins  le  firent 
d'abord  connaître  d'une  manière  assez  avantageuse; 
mats  sa  réputation  ne  se  serait  jamais  étendue  au 
delà  du  petit  nombre  de  personnes  qui  aiment  la 
poésie  latine,  sans  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 
dirigées  contre  lui  par  Voltaire.  Coger  avait  publié 
en  1766  une  critique  de  l'Eloge  du  dauphin,  par 
Thomas  ;  l'année  suivante,  il  en  fit  paraître  une  dn 
BUitaire  de  Marmontel  (1).  Cette  dernière  surtout, 
dans  laquelle  Voltaire  et  les  autres  philosophes  sont 
attaqués  sans  ménagement,  lui  attira  l'inimitié  du 
patriarche  de  Ferney,  qui  ne  le  désigna  plus,  dans 
ses  lettres  à  ses  amis,  et  même  dans  des  écrits  pu- 
blics,  que  sous  le  nom  de  Coge  pecus,  accompagné 
de  différentes  épitliétcs  injurieuses.  Coger  s'en  ven- 
gea en  proposant,  l'année  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence  latine,  cette  question  : 
A'um  magti  Deo  quam  regibus  infensa  sit  isla  quod 
vocalur  hodie  philosophia  ?  Le  mot  magis,  au  lieu 
de  minus,  forme  une  équivoque  que  Voltaire  saisit 
habilement  pour  faire  rire  aux  dépens  du  recteur, 
et  traduisant  le  texte  par  cette  phrase  :  Cette,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  philosophie,  n'est  pas  plus  en- 
nemie de  Dieu  que  des  rois,  il  composa  sur  ce  prin- 
cipe un  discours  sous  le  nom  de  Vatocat  BelUguier, 
inséré  dans  le  t.  41e  de  ses  œuvres,  édition  de  Kchl. 
Les  qualités  de  Coger  étaient  bien  supérieures  à  ses 
talents.  Il  remplit  les  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de  zèle  pour  les 
progrés  de  ses  élèves,  et  bien  que  peu  aisé,  en  sou- 
tint, par  ses  libéralités,  plusieurs  qui  annonçaient 
de  bonnes  dispositions,  mais  que  leur  manque  de 
fortune  aurait  obligés  de  renoncer  à  leurs  études. 
Coger  mourut  à  Paris,  le  18  mai  1780.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de  lui  :  1°  une 

(l)  Eiamt»  du  disewrt  de  V.  Thtuuu.  ?«i  «  lUrt  :  Eloge 
de  Le»l»,  dtupki»  it  traitée,  Paris,  I76S,  lo-S";  —  Examen  du 
Belneirtde  st.  stvmmtl,  (M..  IW7,taH«. 
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Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  1774,  in  4°;  2»  des 
odes  et  îles  discours  latins,  publiés  séparément  depuis 
1742  à  1767,  et  «lont  la  plupart  se  rattachent  à  des 
événements  historiques,  l.e  style  de  ces  pièces  est 
pur,  mais  elles  manquent  de  chaleur  et  de  poésie. 
On  trouve  dans  le  Journal  de  Parit,  du  29  mai 
1760,  une  notice  historique  sur  Coger.     W — s. 

COGGESHALLE  (  1Ui.ph  } ,  savant  religieux 
anglais,  de  l'ordre  de  Citeaux,  mort,  à  ce  qu'on 
croit,  en  12:.8,  avait  pris  le  nom  de  Cogeshalles,  de 
l'abbaye  qu'il  dirigeait.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  trois  si>nt  parvenus  jusqu'à  nous  :  1°  une 
Chronique  de  la  terre  sainte  :  c'est  la  plus  impor- 
tante de  ses  productions.  Il  avait  été  témoin  oculaire 
des  événement»  qu'il  y  rapporte,  et  avait  même  été 
.blessé  au  siège  de  Jérusalem  par  Saladin  ;  2°  CAro- 
nicon  anglicanum,  ab  anno  1066  ad  annum  1200; 
S"  Libellutde  motibus  Anglicanis  tub  Johunne  rtge. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés  en  1719,  par  les 
PP.  Marténc  et  Durand,  dans  le  b*  vol.  de  l'Am- 
plissima  Colleclio  relerum  scriptorum  et  monu- 
mentorum.  Plusieurs  de  ses  manuscrits  existent  dans 
la  bibliothèque  publique  d'Angleterre.         X— s. 

COGLIOM.  Voyez  Coleom. 

COGNATUS.  Voyei  Cousir». 

C0GN0LAT0  (Gaetajs),  chanoine  et  théologal 
de  l'église  de  Monfelice  ,  dans  le  Padouan,  mort  le 
10  décembre  1802,  était  né  à  Padoue,  le  7  août 
1728,  y  avait  fait  ses  premières  études  dans  la  fa- 
meuse école  appelée  te  séminaire,  où  il  était  devenu 
bientôt  professeur  de  belles-lettres  et  de  philosophie, 
et  ensuite  directeur  des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux et  charitable,  il  unit  à  racccomplissement  des 
devoirs  de  son  ministère  l'élude  des  langues  grec- 
que et  latine,  ainsi  que  celle  des  antiquités.  Ses  con- 
naissances étendues  en  celte  dernière  science  et  son 
habileté  pour  écrire  en  latin  sont  attestées  par  la  sa- 
vante et  belle  préface  qu'il  mit  à  la  téte  de  l'édition 
du  lexique  latin  de  Forcellini.  C'est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  lui  lit  le  plus  d'honneur.  On  a  en 
outre  de  lui  six  excellents  discours  qu'il  publia  à  Pa- 
doue, en  1769,  dont  quatre  roulent  sur  des  matières 
scientifiques,  et  deux  ont  rapport  à  la  mort  des  car- 
dinaux Gallo  et  Véronése.  L'élégance  du  style  y  va 
de  pair  avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces  qualités 
se  remarquent  encore  dans  une  lettre  latine  qu'il 
adressa  à  monsignor  Gradcnigo,  archevêque  d  L'- 
dine,  et  dans  une  autre  dont  Cnrnelio  Celso  enri- 
chit son  ouvrage,  où  se  trouvent  encore  diverses 
épigramme8  grecques  et  latines  de  Cognelalo.  La 
ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres  du  voisinage  of- 
frent un  grand  nombre  d'inscriptions  dont  il  fut 
l'auteur.  La  dernière  de  ses  productions,  publiée  à 
la  Pin  de  1794,  est  un  Saggio  di  memaria  tul  territorio 
dt  ttonselice  e  sulla  sua  chiesa,  où  il  fit  preuve 
d'érudition  et  d'une  critique  judicieuse.      G — n. 

COGOLIN  (  Joseph  Ci  eus,  chevalier  de  },  na- 
quit à  Toulon,  en  1702.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  il  trouva  lwaucoup  de  charmes  dans 
la  lecture  des  livres  saints.  Ils  enflammèrent  son 
imagination  poétique  sans  déterminer  sa  vocation 
pour  le  service  des  autels.  Pctit-lils  d'un  cltct  d'es- 


cadre, fils  d'un  capitaine  de  vaisse.ni,  et  se  croyant 
appeler  à  marcher  sur  leurs  traces,  il  quitta  le  petit 
collet  pour  entrer  dans  la  marine,  où  il  parvint  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Mais,  pendant  dix- 
huit  ans,  il  eut  à  comhattre  une  infirmité  qui  devait 
lui  interdire  tout  succès  dans  cette  carrière.  Quoi- 
que d'une  constitution  robuste,  il  ne  put  jamais  sur- 
monter les  atteintes  du  mal  de  mer.  Une  ophthae» 
mie,  qui  faillit  lui  faire  perdre  la  vue,  le  détermina 
à  prendre  sa  retraite,  en  1744  ;  il  obtint  en  même 
temps  la  croix  de  St  •  Louis  et  une  pension  de 
1,200  francs.  En  quittant  le  service,  il  fut  attaché  à 
la  maison  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  n'attirait  a 
Sceaux  que  des  hommes  île  mérite.  Après  la  mort 
de  la  princesse,  il  accompagna  à  Berlin  Maupertuis, 
qui  le  fit  admettre  à  l'académie  de  cette  ville.  Lue 
certaine  inquiétude  aventureuse  lui  fit  parcourir 
successivement  les  principales  cours  d'Allemagne, 
où  il  comptait  obtenir  de  l'emploi  et  des  laveurs. 
Trompé  dans  ses  espérances,  il  se  rendit  en  Italie  et 
en  Portugal,  où  il  ne  (ut  pas  plus  heureux.  A  son  re- 
tour en  France,  il  tomba  dans  des  accès  de  mélan- 
colie qui  contrastaient  avec  son  ancienne  gaieté.  En 
vain  des  amis  voulurent  réparer  les  brèches  que  des 
voyages  légèrement  entrepris  avaient  faites  à  si  for- 
tune, il  rctiisa  leurs  oflres,  et  mourut  de  chagrin  le 
1"  janvier  1760.  On  peut  regretter  que  le  chevalier 
de  Cogolin  ait  usé,  dans  la  poursuite  de  chiméri- 
ques faveurs,  un  temps  qu'il  eût  employé  plus  uti- 
lement à  la  culture  des  lettres.  Les  morceaux  de 
poésie  qu'il  a  publiés  offrent  quelques  vers  heureux. 
On  a  surtout  donné  des  éloges  à  sa  traduction  de  l'é- 
pisode d'Aristée  du  4'  livre  des  Géorgiques,  1750  , 
in  12,  et  à  celle  de  la  dispute  des  armes  d'Achille , 
1751,  in-12  :  peut-être  doit-on  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  assez  étudié  le  génie  de  notre  langue  et  le 
mécanisme  de  notre  versification.  Ses  autres  ouvia- 
ges  sont  :  1»  Poème  en  l'honneur  du  roi  de  Pologne, 
traduit  du  latin  du  P.  Uoseowich,  Nancy,  1754,  in-8°. 
2*  L'Éducation,  poème  en  quatre  discours,  Paris, 
1757,  in-80,  laiblc  d'invention  et  de  coloris.  La 
France  littéraire  de  1769  (  t.  2,  p.  467)  lui  attribue 
un  poème  contre  le  matérialisme,  mais  Fréron  croit 
qu'il  n'a  pas  été  imprimé.  On  trouve,  dans  les  Mé- 
moires de  ta  société  royale  des  sciences  et  belles-Ut' 
très  de  Nancy  (t.  4,  p.  287),  le  discours  qu'il  pro- 
nonça lors  de  sa  réception  a  cette  académie.  Freron, 
qui  fut  son  zm\,  et  qui  lui  a  consacré  une  notice 
dans  Y  Année  littéraire,  lui  reproche  «  d'avoir  été 
«  trop  occupé  de  l'avantage  de  sa  naissance,  et  d'a- 
«  voir  eu  la  faiblesse  de  craindre  à  chaque  instant 
«  qu'on  ne  manquât  a  ce  qu'il  croyait  lui  être  dù.  » 
L'abbé  Dcnina.qui  a  donné  place  à  Cogolin  dans  sa 
Prusse  littéraire  (t.  3,  Snppl.,  p.  91),  n'a  lait  qu'a- 
bréger la  notice  de  Fréron.  L — m — x. 

COGHOSSI  (  CiiAïUEs-FriANÇois  ),  naquit  i 
Crème,  dans  l'État  vénitien.  Padoue  fut  l'université 
où  il  étudia  et  prit  ses  grades.  Peu  de  temps  apres 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  hit  honoré  d'une  chaire 
en  médecine.  Il  y  commença  son  enseignement  en 
janvier  1721,  par  un  discours  inaugural  ayant  pour 
titre  :  de  medicorum  Virtute  ad  ver  sus  forlumu,  ini- 
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primé  à  Bïescia  la  même  année.  Ses  leçons,  qu'il 
commença  Tannée  d'ensuite,  en  novembre,  furent 
ouvertes  par  un  autre  discours  teintant  à  prouver 
celle  assertion  ;  savoir  :  que  jusqu'ici  il  restaiUion- 
seulcment  à  trouver  une  médecine  universelle , 
mais  encore  que  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire 
pour  y  parvenir  ne  pouvaient  qu'être  vains.  Ce  dis  - 
cours  fut  publié  à  Padouc,  en  1723.  Les  ouvrages  de 
Cogrossi  les  plus  connus  sont  les  suivan's  :  i"  delta 
Ratura,  effclti  ed  uso,  delta  corteccia  dtl  l'eru, 
cria  chinacldna,  considerazioni  fisico-mecaniche  e 
mnliche  estetc  in  una  Ut  fera  famigliari  con  alcune 
lion  meno  ulili  che  curiose  osserrazioni  e  sperienze 
conetrnenti  aile  febri  e  ,.briju<ji ,  Crème,  1711,- 
în-l°.  2"  -Vuora  Idea  del  maie  contagiuso  de'  buoi , 
Milan,  17 H,  in- 12  3"  De  Praxi  medica  promo- 
venda,  exercilalh  prœtiminarit ,  Crème,  171-4, 
in-12.  4°  Suggi  dtlla  mcdic'tna  italiava,  divisi  in 
due.dissertazioni  epistotari,  nette  quati  le  incenzioni 
dtl  Sanlorio  con  nuore  invtnzioni  ed  osserrazioni 
s'itluslrano;  aggiuntavi  alcune  digressioni  alla  fi- 
sica  sperimenlale  eallupratiea  concernent!,  Padoue, 
1727.  Ses  observations  de  pratique  sont  relatives  à 
l'emploi  de  l'éolipyle,  du  possiloguc,  de  la  balance 
hydrostatique  et  autres  moyens  physiques,  dont  il 
dit  qu'on  peut  tirer  beaucoup  d'avantages  dans  la 
pratique.  P— H — L. 

COIIAUSEN  (Jean-Heniu).  médecin  du  prince 
êvèqiic  *lo  Munster,  ne  à  Ilildesbeim,  en  1665, 
mort  à  Munster  dans  sa  85"  année,  le  13  juillet 
17,*i0.  a  beaucoup  écrit,  quoique  praticien,  et  se 
plaisait  à  donner  à  ses  ouvrages  des  titres  extraor- 
dinaires. Les  plus  connus  sont  les  suivants  :  1"  Ossi- 
Icgium  historico-physîcum  ad  cl.  thi  Jod.  llcrm. 
iïunm'ngii  Scpulerelum,  Francfort  et  Leipsick,  1714, 
in— 4*  :  c'est  une  dissertation  où  l'auteur  considère 
en  physicien  les  urnes  sépulcrales  delà  Wcslpliahe, 
que  Ixunning  avait  examinées  connue  antiquaire. 
2*  Disiertatio  salyrica  pktjsko-medico-moratts  de 
pica  nasi,  sire  tabaci  stemutalorit  moderno  abum  et 
noxa,  Amsterdam,  1710,  in-8°.  Il  s'y  déclare  un  «les 
plus  grands  ennemis  du  labac,  qu'il  ne  permet 
qu'aux  tempéraments  pituitcux.  3»  Lumen  novum 
phosphoris  accensum,  Amsterdam,  1717,  in-8°.  C'est 
une  dissertation  très-curieuse,  dont  plusieurs  faits 
ont  été  vérifiés  depuis  le  renouvellement  des  scien- 
ces physiques.  4°  Meothea,  Osnabrug,  1710,  iu-8", 
ouvrage  dont  il  a  paru  plusieurs  éditions  en  alle- 
mand et  en  hollandais.  L'auteur  s'y  montre  l'ennemi 
du  thé;  il  le  proscrit  pour  un  très-grand  nombre  de 
personnes;  il  prétend  qu'on  peut  le  remplacer  par 
l'usage  de  différentes  espèces  de  plantes,  appropriées 
aux  tempéraments  comme  aux  maladies.  5"  Raptus 
cxslatieus  in  montent  I'arna$si ,  site  Salyricvn  no- 
rum  physico-medica-moralc  in  mdernum  tabaci 
sternulatorii  a£iutnm,  Amsterdam,  1726,  iii-8°.G''/?f- 
tatio  de  virtute  et  utu  liquuris  vitœ  baltamici  poly- 
chresti,  ihid.,  1720.  in-8\  V  Lucina  Ruyschiuna,  rive 
museulus  uteri  orbicularis  Ruischii  ad  trutinam  ic- 
vocatus,  ibid.,  1731,  in-8*.  7'  Archœus  febrium  fa- 
ber  et  medicus,  ibid.,  1731,  in-12.  La  théorie  est 
fondée  sur  les  principes  d'ilclmont  ;  la  pratique  a 
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pour  base  le  sage  emploi  du  quinquina.  9°  Disscr- 
tatio  de  Glossopetris  tapidibus  curdiformtbus,  etc., 
Fraudoit.  1745.  in- 5°  et  iri-8».  10  Ilcrmipput  re- 
dirivus,  ibid.,  1742;  Coblcntz,  1745,  în-8".  C'est 
une  dissertai  ion  où  l'auteur  se  mon  Ire  grand  parti- 
san de  la  méthode  que  suivit  le  prophète  David,  par- 
venu à  une  très-grande  vieillesse  |iour  ranimer  ses 
forées.  [Voy.  Jean  Campuel.)  11"  liuropa  arcana 
medica,  un  extrait  médical  des  Mélanges  de  l'a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature.  12'  II<  huonlius 
L'csialicus,  Amsterdam,  1726,  in-8°.  15"  Clcricus 
medicustcr,  Francfort,  1748,  in-8".  11»  Ctrricus 
deperrucatus ,  etc.  On  trouve  un  abrégé  île  sa  vie , 
en  latin  très-élégant ,  et  une  notice  complète  de  ses 
ouvrages,  par  son  neveu  Sal.-Frn.-Eug.  Cohausen, 
protomédtein  à  Trêves,  dans  le  Commrrrn<m  litte- 
ranum,  Francfort,  1746  et  175$,  t.  1  et  5.  Ce  der- 
nier a  aussi  publié  vent  le  milieu  du  1S'  siècle  quel- 
ques traités  relatifs  ù  son  art.  Le  Commercium 
lilterarium  de  Mnemberg,  année  1741,  contient 
une  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les  propriétés  de 
la  racine  d'ortie  contre  la  |>ctiie  vérole,  et  dans  le  vo- 
lume de  1742,  Irois  autres  dissertations,  dont  l'une 
sur  l'usage  de  la  scille  dans  les  altectious  séreuses,  et 
une  autre  sur  la  marjolaine.  D— P— s  et  P—  P— 

COHEN-ATTHAU  (Aboulmesy  Dex  Adol  nasii 
Jzrayly  Hai'.olny),  incilccin  qui  vivait  au  Caire, 
vers  le  milieu  du  12e  siècle.  Les  écrivains  arabes 
disent  qu'il  possédait  de  grandes  connaissances  sur 
la  médecine,  la  pharmacie,  la  botanique  et  la  chi- 
mie. Ou  a  de  lui  un  bon  ouvrage  portant  le  litre  <lc 
Traité  de  la  préparation  des  médicaments.  Il  parait 
que  Cohcn-Atlliar  était  juil  d'origine.  Plusieurs  sa- 
vants de  celle  nation,  qui  vivaient  alors  en  Espagne, 
en  Egypte  et  dans  l'Orient,  prenaient  des  noms  ara- 
bes. Il  a  existé  vers  la  même  époque  plusieurs  au- 
teurs arabes  qui  ont  écrit  sur  la  médecine,  la  chimie 
et  la  botanique,  dont  les  uns  ont  porté  séparément 
le  nom  de  Cohen,  et  d'autres  le  nom  û'Atihar.  Ou 
|M>urrait  facilement  les  confondre  parce  qu'ils  sont 
peu  connus.  Le  temps  ne  nous  a  transmis  aucun  de 
leurs  ouvrages.  D— P— s. 

COUO>  (  Axthyme-Dexis),  évéque  de  Mines, 
né  a  Craon,  province  d'Anjou,  eu  1549.  se  lit  un 
nom  par  son  talent  pour  la  rbairc,  et  s'éleva  par  son 
mérite  aux  premières  dignités  ecclésiastiques.  Njii 
père  exerçait  la  profession  de  chandelier.  Col  on  fut 
envoyé  au  Mans  pour  faire  ses  premières  études,  et 
vint  les  continuer  à  Paris  au  moyen  d'une  bourse 
qu'il  avait  obtenue.  Dés  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  A 
jouissait  dans  tout  le  royaume  de  la  réputation  d'un 
grand  prédicateur.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  lit 
nommer  prédicateur  du  roi.  Ce  ministère,  qu'il  rem- 
plit à  la  satislaeiion  de  Louis  XUI,  lui  valut  l'estime 
de  ce  monarque  et  révèehé  de  Ni  mes,  auquel  ce 
prince  le  nomma  rn  1(155.  Il  assista  aux  assemblées 
du  clergé  de  IGôGcl  1641,  comme  député  de  la  pro- 
vince de  iVarhonne.  Les  nouvelles  opinions  religieuses 
avaient  foit  de  grands  progrès  en  Languedoc,  et  le  parti 
protestant  dominait  à  Mines.  Cohon  n'en  mit  que  plus 
de  zèle  à  détendre  la  religion  catholique.  Il  obtint, 
dès  I63G,  un  arrêt  qui  obligeait  les  protestants  à  cou- 
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tribner  comme  les  catholiques  aux  frais  de  la  recon- 
struction de  la  cathédrale  et  d'un  palais  épiscopal.  Il 
introduisit  les  jésuites  à  Mines,  et  les  dota.  Il  signala 
particulièrement  sa  charité  dans  la  contagion  qui 
s'était  manifestée  dans  cette  ville  en  1640.  Louis  XIII 
étant  mort  le  14  mai  1645,  Gohon,  nui,  sur  des 
plaintes  portées  par  les  protestants,  avait  été  mandé 
à  Paris,  y  prononça,  au  mois  d'août  suivant,  dans 
l'église  de  St-Germain-l'Auxcrrois,  l'oraison  funèbre 
du  monarque,  son  premier  bienfaiteur.  Conseillé  de 
se  démctire  de  son  évêché,  a  cause  des  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  protestants  et  lui,  il  le 
permuta  contre  celui  de  Dol  en  Bretagne;  mais 
n'ayant  pu  obtenir  de  bulles,  il  permuta  de  nouveau 
l'évêolié  de  Dol  contre  celui  de  Sl-Paul-de-Léon. 
Après  la  mort  de  Richelieu,  Cohon  s'attacha  au  car- 
dinal Mazarin,  qui  l'employa  dans  des  affaires  im- 
portantes. En  butte  aux  ennemis  de  ce  ministre, 
lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  Paris,  Cohon,  enve- 
loppé dans  sa  disgrâce,  fut  mis  en  prison  ;  mais  le 
cardinal  ayant  recouvré  son  crédit,  Cohon  revint  à 
la  cour.  Il  suivit  Louis  XIV  dans  son  voyage  de 
Bordeaux,  et  le  harangua  à  son  entrée  dans  celte 
ville.  Le  roi  le  nomma  à  l'abbaye  de  Flaran.  A  son 
retour  à  Paris,  le  cardinal  Mazarin  confia  à  Cohon 
l'éducation  de  ses  neveux,  et  le  chargea  du  rap- 
port des  plaeets  et  mémoires  qu'on  lui  présentait. 
Louis  XIV  faisant  en  1651  le  voyage  de  Reims  pour 
y  être  sacré,  Cohon  le  suivit  encore,  et  prononça  le 
discours  d'usage  dans  celte  cérémonie.  Ce  fut  pour 
lui  l'occasion  d'une  nouvelle  grâce,  le  roi  l'ayant 
nommé  a  l'abbaye  de  Tronchct.  Hector  Douvrier, 
qui  lui  avait  succédé  dans  lévêché  de  Nîmes,  étant 
mort  l'année  suivante,  Cohon  souhaita  de  retourner 
à  son  premier  siège,  et  le  roi  le  lui  [»ermit  ;  mais  de 
nouvelles  peines  y  attendaient  cet  évêque  :  il  eut  le 
chagrin  d'y  être  témoin  d'une  émeute  qui  eut  des 
suites  fâcheuses.  Une  amnistie  accordée  aux  habi- 
tants y  ramena  le  calme.  Cohon  n'omit  rien  pour  le 
maintenir,  et  y  parvint  par  des  ménagements  sages 
pour  les  ministres  protestants,  sans  toutefois  s'écar- 
ter de  ce  que  lui  prrsn  iraient  ses  devoirs.  On  lui 
attribue  la  Moire  d'avoir  un  des  premiers  contribué 
à  rendre  à  l'éloquence  de  la  chaire  la  dignilé  con- 
venable, en  supprimant  de  ses  sermons  les  citations 
d'auteurs  profanes  que  le  goût  d'une  érudition  dé- 
placée avait  introduites,  et  en  se  bornant  pour  ses 
preuves  aux  autorités  de  l'Écriture  et  des  Pères.  On 
le  dit  auteur  d'une  pièce  en  faveur  du  cardinal  Ma- 
zarin, intitulée  :  Sentiments  d'un  fidèle  tu  jet  du  roi 
sur  l'arrêt  du  parlement  du  29  décembre  1651,  con- 
tre le  cardinal  Mazarin,  in-8*.  Il  mourut  le  7  no- 
vembre 1070.  L — Y. 

COHORN  (  Menxo,  baron  de  ),  né  aux  environs 
de  Leeuwarde,  dans  la  Frise,  en  1641,  d'une  fa- 
mille distinguée,  a  mérité  le  surnom  de  Vauban 
hollandais.  Son  père,  oflicier  d'un  rare  mérite,  lui 
inspira  dés  son  enfance  le  goût  de  la  science  mili- 
taire; il  avait  a  peine  seize  ans,  que,  dé,à  profon- 
dément instruit  dans  les  mathématiques  par  les  soins 
de  son  oncle  Fullcnius,  professeur  à  r  raneker,  il 
entra  au  service  avec  le  grade  de  capitaine.  11  se  fit 
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remarquer  en  1675  au  siège  de  Maêstricht,  et  se 
signala  ensuite  dans  les  sanglantes  batailles  de  Se- 
ncf,  Cassel,  St-Denis  et  Fleurus.  Il  monta  de  grade 
en  grade  à  celui  de  colonel  des  deux  bataillons  d'in- 
fanterie de  Nassau- Frise.  Dans  la  campagne  de 
1675,  Cohorn,  piqué  ne  n'avoir  point  obtenu  un  ré- 
giment que  le  prince  d'Orange  lui  avait  promis, 
vint  trouver  Chamilli,  alors  gouverneur  d'Oudc- 
narde.  Il  l'entretint  d'un  moyen  sûr  et  prompt  qu'il 
avail  inventé  pour  passer  les  fossés  des  places, 
moyen  qui  venait  d'avoir  le  plus  grand  succès  au 
siège  de  Grave,  où  Cohorn  avait  transporté,  à  tra- 
vers la  Meuse,  un  bataillon  entier  sur  la  brèche 
d'un  bastion  sans  contrescarpe,  et  dont  la  rivière 
seule  défendait  l'accès.  Louvois  fui  consulté  ;  Vau- 
ban appuya  la  demande  de  Cohorn,  et  donna  des 
éloges  a  l'invention  de  son  rival.  La  Hollande  allait 
le  perdre,  lorsque  le  prince  d'Orange,  averti  de  ce 
projet,  fit  arrêter  comme  otages  la  femme  de  Co- 
horn et  ses  huit  enfants.  Ce  moyen  réussit  :  l'ingé- 
nieur hollandais  retourna  dans  sa  patrie,  cl  le  prince 
d'Orange  l'y  retint  par  des  bienfaits.  En  1682,  Co- 
horn eut  une  discussion  assez  vive  avec  le  capitaine 
Paén,  excellent  ingénieur,  sur  la  fortification  du 
pentagone,  et  il  publia  à  Leeuwarde  un  mémoire 
in-fol.,  en  hollandais,  sur  celte  matière.  Il  appliqua 
avec  succès  sa  théorie  à  la  forteresse  de  Coverden, 
dont  il  dirigea  les  ouvrages.  Quand  la  guerre  se  fut 
rallumée  entre  la  Hollande  et  la  France,  en  1689, 
Cohorn  se  signala  par  de  nouveaux  exploits.  On  vit, 
au  siège  de  Nauiur,  Cohorn  et  Vauban  opposés  l'un 
à  l'autre.  Le  premier  défendait  le  fort  Guillaume 
qu'il  avait  construit;  il  y  commandait  son  propre 
régiment.  Les  deux  armées  attendaient  avec  impa- 
tience l'issue  de  cette  lutte  entre  ces  deux  célèbres 
ingénieurs.  Vauban  fait  placer  ses  batteries  sur  les 
deux  rives  de  la  Sambre,  tourmente  l'intérieur  par 
le  ricochet  cl  les  bombes,  enveloppe  le  fort,  le  sépare 
du  château,  l'isole,  et  le  réduit  a  ses  propres  forces. 
Cohorn,  furieux,  se  défend  encore,  quoique  ce  fort 
fût  ouvert  par  le  canon,  et  malgré  la  désertion  de  ses 
troupes  découragées  ;  mais  bientôt,  blessé  lui-même, 
et  n'étant  secondé  que  par  cent  cinquante  hommes 
il  est  obligé  de  livrer  son  propre  ouvrage,  le  25  juin 
1692.  Au  moment  où,  suivi  du  rhingrave,  compa- 
gnon de  sa  défense,  et  de  ses  principaux  officiers,  il 
sortait  de  la  place,  Vauban  s'approche,  et  les  invite 
à  partager  son  logement  et  sa  table.  Le  rhingrave 
accepte;  mais  Cohorn  lève  les  yeux  sur  son  rival, 
les  détourne  aussitôt,  et  s'éloigne  en  silence.  En 
1695,  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  prise  de  Namur, 
naguère  fortifiée  par  lui-même,  et  que  Boufllcrs  ne 
put  défendre  contre  le  prince  d'Orange.  La  prise  et 
la  reprise  de  celle  place  firent  voir  quel  génie  dif- 
férent animait  Vauban  et  Cohorn.  Voici  le  parallèle 
qu'en  a  fait  Allent,  major  de  génie  et  maître  des 
requêtes  :  «  Vauban ,  n'employant  que  l'artillerie 
u  nécessaire,  n'usant  de  son  influence  que  pour  mo- 
«  di<rer  l'ardeur  des  soldats,  ne  leur  permettant  de 
«  s'avancer  que  sous  la  protection  des  travaux,  avait 
«  mis  son  étude  et  sa  gloire  à  les  épargner;  Cohorn, 
«  accumulant  les  bouches  à  feu,  sacrifiant  tout  au 
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«  désir  d'abréger  le  siège,  d'effrayer  et  de  surprendre 
«  les  défenseurs,  n'avait  économisé  ni  les  dépenses, 
■  ni  les  hommes.  Vauban  avait  cerné,  resserré, 
«  coupé,  morcelé  les  assiégés  ;  Cohorn  ne  s'était  oc- 
«cupéque  de  les  accabler.  C'était  la  force  substituée 
«à  l'iiidu>trie,  ou  plutôt  l'industrie  employée  à 
«  multiplier  les  moyens  do  destruction.  On  juge  que 
«  le  premier  s'était  conduit  comme  un  chef  habile 
«et  qui  manœuvre;  le  second,  comme  un  homme 
«  impétueux,  qui  ne  songe  qu'à  rompre  et  détruire 
«l'ennemi.  Dans  les  attaques  de  Cohorn,  l'appareil 
«  des  feux,  l'audace  et  la  combinaison  des  assauts 
«éblouissent  les  esprits;  on  admire  dans  Vauban 
«  une  méthode  &  la  fois  sûre,  plus  rapide,  moins 
«sanglante;  en  un  mot,  l'art  de  détruire  soumis 
«et  devant  sa  perfection  à  fart  de  conserver.  » 
En  1702,  Cohorn,  nommé  lieutenant  général,  lit  une 
irruption  en  Flandre,  et  détruisit  les  lignes  fran- 
çaises de  St-Donat.  Il  publia  la  même  année,  en 
langue  hollandaise,  sa  Nouvelle  Manière  de  fortifier 
le»  place»,  à  Leeuwarde,  in-fol.,  ouvrage  classique, 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Nouvelle 
Fortification,  tant  pour  un  terrain  bat  et  humide, 
que  sec  et  élevé,  etc..  traduit  du  flamand  en  fron- 
çai», la  Haye,  1706,  (711, 1715,  in-8\  Dans  la  cam- 
pagne de  1703,  Cohorn  lit  plusieurs  sièges,  et  con- 
tinua d'appliquer  son  système  de  réduire  les  places 
en  écrasant  les  ouvrages  et  en  les  inondant  de  pro- 
jectiles. C'est  par  ce  moyen  qu'il  força  la  place  de 
Bonn  à  capituler  dans  l'espace  de  trois  jours.  Il  ren- 
dit d'autres  services  dans  celte  mémorable  campa- 
gne; mais  il  approchait  du  terme  de  sa  carrière.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  sollicité  par 
Marlborough  de  se  rendre  à  la  Haye  pour  y  concer- 
ter la  suite  des  opérations  militaires,  il  y  alla,  mais 
il  y  fut  frappé  d'une  récidive  d'apoplexie,  qui  le  mit 
au  tombeau  le  17  mars  1704.  Son  corps  fut  trans- 
porté en  Frise  et  déposé  dans  une  sépulture  de  fa- 
mille, an  village  de  Wijkel,  prés  Sncek,  où  ses  en- 
fants lui  ont  érigé  un  monument  représentant  son 
efligic,  avec  une  inscription  qui  est  à  la  fois  un 
hommage  rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un  gage 
de  leur  piété  filiale.  Cette  épitaphe  célèbre  ses  qua- 
rante-sept années  de  service  militaire,  le  refus  qu'il 
avait  fait  en  plusieurs  occasions  de  tout  service 
étranger,  etc.  Il  avait  rejcié  en  effet  les  propositions 
de  ce  genre  qui  lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  III, 
électeur  de  Brandebourg;  par  l'électeur  de  Bavière, 
qui,  après  la  prise  de  Bonn,  le  gratifia  de  cinq  piè- 
ces de  canon,  etc.  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
l'avait  créé  chevalier  baronnet;  Guillaume  III  le  com- 
bla de  ses  bontés  les  plus  flatteuses.  Cohorn  regar- 
dait comme  son  cher-d'a-uvre  la  forteresse  de  Berg- 
op-Zoom,  qui,  jugée  imprenable,  se  rendit,  en  1747, 
au  maréchal  de  Lowendal.  {Voy.  Cronsthou.)  C'é- 
tait un  homme  de  nm-urs  antiques,  franc,  loyal,  en- 
nemi de  l'adulation  ;  ses  qualités  morales  égalaient 
les  talents.  — Son  second  f ils,  Henri  Casimir,  baron 
PB  CoHonrr,  lieutenant-colonel  et  directeur  des  lor- 
tiiications  au  service  hollandais,  rivalisa  son  père 
pour  les  talents  et  les  connaissances;  mais  doué  d'un 
caractère  bizarre  et  morose,  il  se  retira  de  bonne 
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heure  du  service,  et  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé 
dans  un  isolement  misanihropique.  Il  mourut  céli- 
bataire à  Leeuwarde,  en  1736.  Le  professeur  Nicolas 
Ypey  a  publié  à  Franeker  en  1771  :  Narratio  de 
rébus  geslit  Mcnnonis  Cohorni,  in-8".—  La  marine 
française  a  eu  un  officier  du  même  nom  [Joseph  de 
Cohorn  ),  qui  s'est  distingué  dans  plusieurs  occa- 
sions, et  principalement  à  l'attaque  de  Gigeri  en 
Barbarie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Beau  fort,  en 
1661,  et  devant  Messine  en  1675.  H  y  lit  entrer  un 
convoi,  après  avoir  traversé  la  flotte  ennemie.  11  est 
mort  à  Carpentras,  sa  ville  natale,  en  1715.  Depuis 
trois  siècles,  il  s'était  établi  des  Cohorn  dans  le  com- 
tat  Venaissin ,  originaires,  comme  les  Cohorn  de  la 
Frise,  d'une  illustre  famille  suédoise  de  ce  nom,  à 
laquelle  on  donne  pour  auteur  Eric  Cohorn,  un  des 
courtisans d'Olaùs  II,  baptisé  à  Ilusltyc  eu  l'an  1012, 
en  même  temps  que  ce  roi.     U—  m— t  et  M— os. 

COHORN  (Lol  is),  général  de  brigade  et  baron 
de  l'empire,  né  à  Strasbourg,  le  16  janvier  1771, 
entra  comme  volontaire,  en  1783,  dans  un  régiment 
de  cavalerie  dont  son  pére  était  mestre  de  camp.  Il 
passa  sous-lieutenant  au  régiment  d'Alsace  en  1784, 
devint  capitaine  en  1792,  et  permuta  avec  un  oflicier 
de  son  régiment  pour  aller  faire  la  guerre  de  la 
Guyane.  Obligé  de  revenir  en  France  à  la  lin  de 
1703,  après  une  longue  maladie,  Cohorn  servit  comme 
simple  soldat  pendant  six  mois,  et  ne  fut  réintégré 
dans  son  grade  qu'à  la  recommandation  du  général 
Hoche.  En  1704,  on  l'employa  comme  capitaine- 
adjoint  à  l'armée  des  côtes  de  Brest,  puis  a  celle  de 
Hhin-ct-lllosellc,  et  après  la  reddition  de  Maycnce, 
il  fut  envoyé  dans  le  Palatinat.  Attaché,  en  1796,  au 
général  de  brigade  Ste-Suzanne,  il  combattit  à  Mut- 
tersladt,  à  Oggersheim,  et  suivit  l'adjudant  général 
Decacn,  chargé  de  conduire  l'avant-garde  de  la  divi- 
sion Bcaupuis.  Cohorn  se  distingua  dans  presque 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  cette  cam- 
pagne. A  la  prise  de  Kaiserslautcrn,  son  amour  pour 
la  discipline  l'exposa  au  plus  grand  danger.  Ayant 
voulu  faire  rentrer  dans  l'ordre  une  colonne  de 
chasseurs  qui  se  livraient  a  tous  les  excès  du  pillage, 
il  se  vit  insulté,  menacé,  enfin  blessé  grièvement 
par  ces  furieux,  qui  lui  auraient  ôlé  la  vie  sans  l'in- 
tervention de  quelques  officiers  supérieurs.  Peu  de 
temps  après  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre,  et 
échangé  le  9  mai  1797. 11  passa  en  1798  à  l'armée 
des  côtes  de  Cherbourg,  et  en  1799  à  celle  du  Da- 
nube, sous  le  général  Joui  dan  A  l'affaire  d'Osterach 
(22  mars),  Cohorn  sauva  un  bataillon  de  ligne  et 
une  compagnie  de  dragons  près  d'être  enveloppés 
par  l'ennemi.  Nommé  adjudant  général  le  10  août 
de  la  même  année,  il  reçut  le  commandement  de  la 
ligne  du  IUiin,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Neubrisach.  ■ 
Dans  les  années  1800  et  1801,  ce  lut  lui  qui  dirigea 
l'avant-garde  de  la  division  Del  mas.  Il  culbuta  la 
cavalerie  autrichienne  a  Moeskirch  (  4  juillet  1800), 1 
et  accourut  avec  un  faible  détachement  au  secours 
de  la  division  Montriclard,  qui,  à  l'affaire  de  Ncu- 
bourg(26  juin),  avait  été  repoussée  et  enfoncée 
par  l'ennemi.  11  fit  partie  du  camp  de  Bruges  en 
1804.  Dés  l'ouverture  de  la  campagne  de  1805, 
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Cohorn  attaqua,  suivi  de  deux  ordonnances  à  cheval, 
«n  peloton  <le  chaleurs  russes,  ca  sabra  une  partie 
et  contraignit  les  autres  à  se  rendre.  Il  coupa  la 
retraite  à  deux  habillons  autrichiens  à  Lambneh, 
tt  rendit  plusieurs  services  importants  à  Ausleililz. 
Cité  d'une  manière  particulière  dans  les  rapports  du 
maréchal  Davoitst,  pour  sa  belle  conduite  à  la  ba- 
taille d'Auorslae  II,  il  reçut  plusieurs  biosures  assez 
légères  à  celle  d'Iéna;  mais  une  balle  qui  l'atteignit 
au  front  da:is  un  combat  livre  plus  tard,  prés  de 
Varsovie,  le  contraignit  à  se  retirer  et  à  prendre 
quelque  repos.  Il  fut  nommé  général  le  21  mars 
180",  et  chargé  de  la  5*  brigade  des  grenadiers  du 
maréchal  Oudiuot.  A  Friedlaud,  une  balle  lui  tra- 
versa la  cuisse,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  la 
campagne  d'Autriche,  en  1fc07,  sous  les  ordres  du 
général  Claparcdc.  Cohorn  déploya  surtout  la  plus 
grande  valeur  a  l'affaire  «l'Ebershei  g,  où,  à  la  léte 
de  sa  brigade,  il  força  le  passage  de  la  Traun,  dé- 
fendue par  50,000  Autrichiens.  Il  se  trouva  ensuite 
aux  batailles  u'EssIing  et  de  Wagrani.  Le  50  août 
de  la  même  année,  ISapoléou  le  créa  commandant 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  et  quelques  mois 
après,  comte  de  l'empire.  Eu  1811,  il  partit  pour 
I  Espagne;  mais  arrivé  à  Pampelunc,  sa  santé,  affai- 
blie par  les  fatigues  et  les  blessures,  le  força  de  reve- 
nir en  France,  et  de  passer  deux  ans  dans  ses 
loyers.  Cohorn  se  réunit  en  1815  à  la  grande  armée 
d'Allemagne,  sous  les  ordres  de  Marmont.  Il  prit 
pu  t  aux  batailles  de  Lautzen  et  de  Beaulzen,  et  eut 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet  dans  la  désastreuse 
retraite  de  Lcipsick.  Resté  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
il  supporta  l'amputation  avec  fermeté,  quoique  avec 
répugnance,  et  mourut  peu  de  jours  après,  le  29  oc- 
tobre 1815,  vivement  regretté  de  ses  compagnons 
d'armes,  qui  avaient  admiré  tant  de  lois  son  zèle  cl 
son  intrépidité.  Ch— s. 

COIFl'IER  DE  MORET  (Simon),  littérateur, 
né,  en  1761,  d'une  famille  honorable  «lu  Bourbon- 
nais, embrassa  l'état  militaire  à  seize  ans,  et  obtint 
lin  brevet  d'ofJirîcr  dans  un  régiment  de  dragons. 
Sorti  de  France  à  la  révolution,  il  n'y  rentra  qu'a- 
près rétablissement  du  consulat.  En  ISl  il  reçut  la 
croix  de  Si-Louis.  Elu  députe  par  le  département 
de  l'Allier  à  la  chambre  de  1813,  il  lit  partie  de  la 
commission  chargée  «l'examiner  le  projet  de  lui  sur 
les  cours  piévotales.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'académie  d'Amiens,  et  mourut 
dans  celte  ville  en  1.S26.  On  connaît  de  lui  :  V  Us 
Enfants  des  Vosges,  Paris,  1700,  2  vol.  in-12;  2e  le 
l\laïn  {  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  romans, 
V  année,  t.  Il  );  5"  le  Cheveu,  Paris,  1808,  2  vol. 
iu-12;  A"  Histoire  du  Bourbonnais  et  des  Bourbons 
qui  l'ont  possédé,  ibid.,  1814-16,  2  vol.  in-8"  avec 
nue  carte.  Cet  ouvrage,  terminé  depuis  1810,  fut 
présenté  par  l'auteur  à  la  censure  impériale,  qui 
délivra  le  |>ermis  d'imprimer  moyennant  «pielques 
suppressions;  mais  le  ministre  de  l'intérieur  ne  tarda 
guère  a  rapporter  celte  dceisiim,  et  l'ouvrage  ne  put 
paraître  qu'après  le  retour  des  Bourbons.  Dans  la 
prélare,  l'auteur  déclare  que  eette  histoire  est  i file 
qu'il  l'avait  composée,  et  qu'il  n'y  a  rien  ajoute,  si  ce 
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n'est  le  récit  du  passage  de  Madame  dam  le  dépar- 
tement. I,c  t.  1er  contient  l'histoire  des  événements 
généraux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Bourbonnais,  et  le 
£*,  les  particularités  sur  les  villes  de  la  province, 
avec  la  biographie  des  hommes  distingués  qu'elle  a 
produits.  Cet  ouvrage  estimable  n'a  pas  eu  cepen- 
dant tout  le  succès  qu'il  méritait.  Les  exemplaires 
avec  la  date  de  1821  ne  diffèrent  que  par  de  nou- 
veaux frontispices.  On  a  confondu  Codifier  de  Morct 
avec  son  cousin  germain,  M.  Henri  Coi  filer  de  Ver- 
seron,  inspecteur  général  de  l'université  impériale, 
à  qui  l'on  est  redevable  de  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  allemands.  W — s. 

C01GNAC  (Jovciiim  DE),  poiMc  français  du 
10*  siècle,  ne  se  trouve  mentionné  jusqu'ici  que 
dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier.  Il  était  né  vers 
1320  a  Chàteauroux,  dans  le  Berri.  D'après  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  lui,  on  peut  conjecturer 
qu'il  avait  embrasse  les  principes  de  la  réforme  reli- 
gieuse. Il  est  également  assez  vraisemblable  qu'il 
abandonna  sa  patrie  à  l'époque  des  troubles,  pour 
se  retirer  dans  te  pays  de  Vaud,  où  il  vécut  obscur. 
On  place  sa  mort  vers  1580.  Les  ilenx  ouvrages  de 
Coignac,  devenus  très  -  rares,  sont  recherchés  des 
curieux  :  1°  le  Bastion  et  Rempart  de  chasteté  d 
rencontre  de  Cupidon  et  de  ses  armes,  arec  plusievrt 
épigrammes,  Lyon,  1350,  in-10;  2°  Tragédie  de  la 
déconfiture  du  géant  Goliath,  Lausanne,  sans  date, 
in-8".  Cette  pièce  n'a  point  été  connue  des  rédacteurs 
de  la  Bibliothèque  du  Théàlre-Français,  attribuée 
au  duc  de  la  Valliérc.  \V  —  s. 

COIGNET  (Gilles),  peintre,  né  à  Anvers  eu 
1530,  travailla  d'abord  dans  l'atelier  d'Antoine  Pa- 
Icrmo.  A  peine  eut-il  appris  les  premiers  principes 
de  la  peinture,  qu'il  partit  avec  Stella  pour  l'Italie. 
Doue  «les  plus  heureuses  dispositions,  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  avantageusement  par  quel- 
ques peintures  tpj'il  fit  dans  la  ville  de  Terni,  entre 
Rome  et  Lorclte.  Coignet  voyagea  par  toute  l'Italie, 
à  INaples,  en  Sicile,  et  revint  à  Anvers,  où  il  Tut 
admis  à  l'académie  en  1501.  Sa  manière  fut  très- 
goûtée  de  ses  compatriotes,  qui  lui  demandèrent  un 
si  grand  nombre  de  tableaux ,  qu'il  était  obligé 
d'employer  le  pinceau  de  Corneille  Molenaer,  sur- 
nommé le  Louche,  pour  peindre  les  fonds,  le  paysage 
et  l'architecture  de  ses  tableaux.  Coignet  quitta  les 
Pays- lias  pour  aller  chercher  à  Amsterdam  le  repos 
si  nécessaire  à  l'élude  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
nouvelle  résidence  pour  aller  s'établir  à  Hambourg, 
où  il  mourut  en  llïOO  II  était  fort  gai,  peignait  avec 
promptitude  et  avec  facilité  tous  les  genres  diffé- 
rents, la  ligure  et  le  paysage.  On  connaît  de  lui  de 
charmantes  petites  compositions  à  la  lueur  du  flam- 
beau cl  au  clair  «le  la  lune.  On  reproche  cependant 
à  cet  artiste  d'avoir  fait  copier  par  «les  élèves  «les 
ouvrages  qu'il  retouchait  peu,  cl  qu'il  vendait  pour 
des  originaux.  A — s. 

COIGNET  (Non ver),  musicien,  naquit  en  1750 
à  Lyon,  d'une  famille  honorablement  connue  dans 
le  commerce.  Dessinateur  d'une  fabrique  d'étoffes, 
puis  marchand  brodeur,  il  avait,  dans  ses  loisirs, 
cultive  ses  dispositions  pour  le  chant,  et  acquis  uu 
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talent  très-agreablc  sur  le  violon.  Pendant  le  séjour 
que  Rousseau  lit  à  Lyon,  en  1770,  il  lui  fut  présenté 
connue  nu  virtuose  distingué  ;  et,  dès  le  lendemain, 
il  lui  clianla  l'ouverture  du  Médecin  de  l'Amour, 
qu'il  venait  tic  renie t lie  en  musique.  Rousseau , 
après  avoir  |>arcouru  la  partition  de  cette  pièce,  té- 
moigna qu'il  était  très-satisfait  (1>.  11  lui  proposa, 
quelques  jours  après,  de  composer  la  musique  de 
son  Pygmalion;  et  Coigint,  flallé  de  l'honneur  que 
lui  faisait  Rousseau,  se  mil  sur-le-champ  à  l'ouvre. 
Cette  scène  lyrique  fut  exécutée  pour  le  passage  de 
M.  et  madame  de  Tmdainc  à  Lyon,  sur  un  petit 
théâtre  construit  à  l'hôtel  de  ville.  La  représenta- 
tion finie,  Rousseau,  jetant  ses  bras  autour  de  Coi- 
gnet,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  votre  musique  m'a  arra- 
«  ché  des  larmes.  *>  A  quelque  temps  de  là,  il  eut  la 
fantaisie  de  taire  exécuter,  au  grand  concert,  un 
motet  qu'il  avait  composé  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Le  peu  de  succès  de  ce  morceau,  que  Coignet  avait 
prévu,  hit  la  cause  de  son  départ  précipité  do  Lyon, 
où  il  était  depuis  prés  de  trois  mois.  De  Paris,  il 
écrivit,  non  pas  a  Coignet,  comme  il  l'aurait  dû, 
mais  a  une  autre  personne  de  la  société,  de  lui  en- 
voyer la  musique  de  Pygmalion,  qu'il  avait  oubliée 
en  parlant.  Cette  scène,  représentée  d'abord  chez 
madame  de  Brionne,  le  lut  ensuite  au  Théâtre- 
Français.  Le  Mercure  ayant  beaucoup  vanté  la  mu- 
sique en  l'attribuant  à  Rousseau  (2),  Coipnet  en  ré- 
clama l'honneur  ;  «  et,  dit-il,  il  n'en  fallut  pas  da- 
«  vanlage  pour  le  refroidir  à  mon  égard.»  Cepen- 
dant, quoique  agréable,  cette  musique  ne  satisfaisait 
pas  encore  complètement  les  amateurs.  En  1773, 
Baudron,  alors  chef  de  l'orchestre  du  Théâtre-Fran- 
çais, fut  chargé  d'en  composer  une  nouvelle;  mais, 
par  un  caprice  dont  on  pourrait  citer  d'autres  exem- 
ples, le  parterre  refusa  de  l'entendre  cl  redemanda 
la  musique  de  Coignet,  que  le  hasard  fit  jouir  de  ce 
triomphe  passager.  11  perdit  au  siège  de  Lyon,  avec 
ses  propres  manuscrits,  toutes  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  Housseau.  Correspondant  du  conservatoire 
des  arts,  cl  membre  de  l'académie  de  Lyon,  il  mou- 
rut dans  celte  ville,  le  29  août  1821 ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Quelques  années  auparavant,  il  avait,  à  la 
demande  de  Pougcns  {voy.  ce  nom),  publié  la  notice 
circonstanciée  de  ses  rapports  avec  J.-J.  Rousseau. 
Elle  est  imprimée  dans  r.lniium'rf  nécrologique  de 
Mahul,  année  1821  ;  et  c'est  une  chose  très-remar- 
quable «pic  Mussel-Palhay  ne  l'ait  pas  même  citée 
dans  sa  l  ie  de  Rousseau,  postérieure  de  six  ans  à 
la  publication  de  cette  pièce.  \Y — s. 

COIGNY  (François  de  Fiu.\qietot,  duc 
de),  maréchal  de  France,  naquit  le  10  mais  1070. 
Son  père  (Rob.  Jean-Antoine),  mort  en  1704,  était 
lieutenant  général,  directeur  général  de  la  cavalerie 
de  France,  et  gouverneur  de  Barcelone.  Le  jeune 
comte  de  Coigny  servit  d'abord  en  Flandre,  et  en- 
suite sur  le  Rhin.  Il  emporta,  l'épée  ù  la  main,  un 

(O  Celte  pièce  d'Ausnome  fut  reroi^  *n  ibëiiro  en  1.8".  avec 
«ne  nouvelle  musique  ;  mais.  \  Mmaniu  h  lie*  tytcttttles  i.e  dil  jus 
nc'clail  lu  WUM<|tlr  de  Oigui'l. 

(2)  Il  yavjii  deux  niorceanx  de  R<mi«smii:  l'onvrrture  el  te  mor- 
cela dan&  Iciiitl  Ui  niiisiriue  tluii  iusi'irer  le  travail  de  l'aymgtwx. 
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ouvrage  avancé  au  siège  de  Landau.  En  173 î,  Vil- 
lare,  plus  qu'octogénaire,  commandait  en  Italie  les 
Français,  les  Espagnols  et  les  l'iemontais  réunis 
contre  les  impériaux.  Il  prit  Milan,  mais,  accablé 
p.»r  l'âge,  et  se  sentant  défaillir,  il  remit  Je  com- 
mandement au  comte  de  Coigny,  comme  au  plus 
ancien  des  lieutenants  généraux.  Le  comte  de 
Mcrey,  qui  commandait  les  impériaux,  jugeant 
l'occasion  favorable,  vint  attaquer  les  alliés  dans  Us 
champs  de  Parme,  le  29  juin.  Les  premiers  feux  de 
la  bataille  commencèrent  a  onze  heures  du  matin, 
et  ne  cessèrent  qu'à  neuf  heurts  du  soir.  Le  géné- 
ral SIercy  avait  été  tué.  Les  impériaux  se  retirèrent, 
abandonnant  8  à  9,01)0  morts  ou  blesses.  Lis 
généraux  ennemis  envoyèrent  prier  le  comte  de 
Coigny  de  faire  enterrer  les  uns  et  de  soigner  les 
autres.  L'année  alliée  eut  cinq  cents  officiers  et 
2,'iOO  soldats  tués  ou  bbsscs.  L'ennemi  perdit  trois 
drapeaux,  et  on  lui  fit  un  assez  grand  nombre  de 
prisonniers  Coigny  avait  été  légèrement  blessé.  La 
prise  de  Modène  fut  le  premier  fruit  de  la  victoire. 
Cependant  le  comte  de  Konigseck  ayant  rassemblé 
les  débris  de  l'armée  impériale,  passa  la  Secchia, 
surprit  dans  son  camp  le  lieutenant  général  de 
Broglie  (depuis  maréchal),  et  lui  fit  3,0(10  prison- 
niers; mais  Coigny,  vif,  entreprenant,  avide  de  re- 
nommée, et  aimé  du  soldat,  répara  bientôt  cet  échec. 
La  victoire  le  suivit  à  Guaslalla  (le  19  septembre 
1754).  Les  impériaux  vaincus,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  se  retirèrent  au  delà  du  Po, 
abandonnant  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 
morts.  On  leur  fit  1,300  prisonniers.  «Cette  guerre 
«  d'Italie,  disait  Voltaire,  est  la  seule  qui  se  soit 
«  termiuée  avec  un  succès  solide  pour  les  Français 
«  depuis  Cliarlemagnc.  p  (  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV.  )  L'année  suivante,  Coigny  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne.  Le  prince  Lu- 
gène  commandait  les  impériaux.  Il  n'osa  risquer 
une  bataille,  et  toute  la  campagne  se  passa  eu  ma- 
nœuvres savantes  (1).  Les  préliminaires  de  la  paix 
furent  signés  à  Vienne,  le  3  octobre  de  la  même 
année,  et  la  France  obtint  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar.  Le  vainqueur  de  Parme  et  de  Guastalla 
fut  lait  maréchal  de  France  en  17-11.  U  était  colonel 
général  des  dragons.  Il  commanda  encore  en  Alle- 
magne, en  1743.  Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en 
duché  en  1717.  Le  maréchal,  créé  chevalier  des  or- 
dres du  roi  et  de  la  Toison  d'or,  mourut  le  18  dé- 
cembre 17o9.  Il  avait  eu  pour  secrétaire,  pendant 
ses  campagnes.  Gentil  Bernard,  qui  commença  son 
poème  de  Y  Art  d'aimer  par  ce  vers  : 

J'ai  vu  Coigny,  Bellone  et  la  victoire. 

(V»y.  BEtiNAiw.)  Il  eut  de  son  mariage  avec  ITcit- 
ricitede  Monibouchcr,  fille  de  René,  marquis  u> 
Bordagc  et  maréchal  de  camp,  Antoine- François, 
marquis  de  Coigny,  né  en  1702,  lieutenant  général, 
colonel  général  de  dragons,  qui  servit  avec  distiuc- 

(I)  t.'au'pur  decel  arlirte  po«*Je  "il  livre  d'ordres  manuscrit  do 
retle  cam|ug;:ie;  il  cuni|trend  lous  les  mnUMUifnb.  de  l'amice  '" 

çjim'  d-.yius  le  ai  mai  jusqu'au  9  novembre  suivant. 
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tion,  surtout  à  l'attaque  de  Weissembourg  et  au 
combat  d'Angcnun,  en  1741,  puis  au  siège  de  Mous 
et  à  la  bataille  de  llaucoux.  Il  jouissait  d'une  grande 
faveur  auprès  de  Louis  XV,  lorsqu'un  propos  offen- 
sant tenu  au  jeu  à  un  prince  légitimé  lui  coûla  la 
\ie,  le  4  mais  1748  (1).  On  a  imprimé  la  Relation 
de  la  bataille  de  Guaslalla,  Met/,  4731,  in-4*;  et 
la  description  de  la  même  bataille,  par  l'abbé  Gau- 
drillet,  Dijon,  1731,  in-4*.  On  a  aussi  la  Campagne 
de  M.  le  maréchal  de  Coigny  en  Allemagne,  en  1743, 
Amsterdam,  4761,  3  vol.  in-12.  V— ve. 

COIGNY  (Maiue-Franvojs-Henr!  de  Fhan- 
qcetot,  marquis,  puis  duc  de),  pair  et  maréVbal 
de  France,  petit-fils  du  précédent,  naquit  à  Paris, 
le  28  mars  1737.  Nommé  en  1748  au  gouvernement 
de  Choisy,  après  la  mort  du  marquis  auquel  il  de- 
vait le  jour,  le  jeune  Coigny  entra  aux  mousque- 
taires en  4732,  et  fut  mestre  de  camp  général  de 
dragons  en  1734.  L'année  suivante,  il  devint  gou- 
verneur et  grand  bailli  d'épée  à  la  place  du  maré- 
chal son  aïeul,  qui,  en  1750,  se  démit  aussi  en  sa 
faveur  du  titre  de  duc  de  Coigny.  Brigadier  de  ca- 
valerie dans  la  même  année  1755,  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Allemagne  sous  le  maréchal  d'Estrécs, 
en  1757  ;  combattit  à  Ilastembeck ,  se  trouva  à  la 
prise  de  Mindcn,  à  la  conquête  de  l'électoral  de  Ha- 
novre sous  le  maréchal  de  Richelieu;  aux  batailles 
de  Crcwclt,  Corback  et  Warbourg.  Maréchal  de 
camp  en  1761 ,  le  duc  de  Coigny  commanda  plusieurs 
corps  séparés  en  Allemagne  pendant  la  campagne 
de  cette  année.  Il  se  distingua  surtout  &  l'aH  iire 
d'Obcrcns,  une  des  plus  remarquables  de  l'époque, 
et  où  périt  le  prince  Henri  de  liruitswick.  Il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  Cam- 
bra y  en  1775,  puis  chevalier  commandeur  de  l'ordre 
du  St-Esprit  le  1"  janvier  1777,  premier  écuyer 
du  roi  et  lieutenant  général  le  I"  mars  1780,  enfin 
pair  de  France  en  1787,  par  l'érection  du  duché  de 
Coigny  en  pairie.  Après  avoir  été  bien  vu  de  Louis  X  V, 
il  le  fut  particulièrement  de  Louis  XVI,  et  faisait 
partie  de  la  société  la  plus  intime  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  où  il  offrait,  comme  à  Paris,  un  modèle 
de  la  politesse  et  de  la  grâce  de  l'ancienne  chevale- 
rie. Le  roi  ayant  été  obligé,  en  1787,  de  faire  de 
grands  retranchements  dans  sa  maison  et  dans  ses 
écuries,  le  duc  de  Coigny  y  fut  compris,  ce  qui  pro- 
duisit une  sensation  pénible  dans  toute  la  cour.  Il 
donna  la  démission  de  sa  charge  de  premier  écuyer  (2) 
pour  lui  et  pour  son  (Ils.  11  signa,  comme  député  de 

.'0  Le  maints  do  Coigny  jouait  avec  prinre  de  Bombes,  et 
perdait  beaucoup;  il  lui  crUa|>pa  de  dite  cuire  mS  dents  :  /(  est 
plMi  krnrtvx  qu'an  enfant  Ituilime.  Le  (•rince  n'avjil  |us  entendu 
le  propos;  u.jis  de  bonnes  am«  \i\  s'en  trouve  toujours)  le  lui  rap- 
portèrent. Il  entra  en  lureur,  et  envoya  »Vv,  !,t  M.  d.-  I'.»i;n)  ..n 
dttd.  Ils  se  rencontrèrent  snr  la  mine  de  Versatile»,  en  pleine  nui:, 
t*  terre  riait  couverte  de  neige  ;  ils  se  battirent  aux  flambeaux  : 
M.  de  Coigny  fol  lue  sur  la  place  ;  un  le  remit  dans  sa  vniteiv,  qu'un 
renverra  dam  un  fns»t\  Il  passa  (mur  être  nmrl  de  la  cliulr.  \,r  km, 
«lui  l'aimait  beaucoup,  ne  rnnnut  la  vente  iiu'jptés  1a  mort  du  prmre 
ii*  Nombre,  et  quelques  personnes  ont  même  eiu  qu  il  ne  l'a  jj- 
Biais  f-ninwe. 

12)  Le*  Hànclres  de  Besenrat  offrent  quelques  détails  nirieoi  sur 
l'entrevue  .fue  le  duc  de  Coigny  eut  avet  le  roi  avant  de  lui  ruicuro 
m  démission. 
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la  noblesse  in  bailliage  de  Caen  aux  états  généraux 
de  178»,  touiis  les  protestations  de  la  minorité  de 
l'assemblée  constituante.  Sorti  de  France  en  1791, 
il  prit  part  à  la  campagne  de  l'année  des  princes 
français,  où  il  commandait  la  maison  militaire  du 
roi.  Pendant  l'émigration,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques  d'une  haute  importance, 
qu'il  remplit  avec  un  zélé  digne  de  son  dévouement 
A  la  famille  des  Bourbons.  Ayant  passé  au  service 
dj  Portugal,  le  duc  de  Coigny  y  parvint  au  grade 
de  capitaine  général  équivalant  à  celui  de  maréchal 
de  France.  Rentre  à  la  suite  de  Louis  XVIII,  qui, 
comme  ses  frères,  faisait  de  lui  le  plus  grahd  cas,  il 
(ut  appelé  à  la  pairie  nouvelle  le  4  juin  1814,  nomme 
en  janvier  1810  gouverneur  des  Invalides,  maréchal 
de  Fraufc  le  3  juillet  de  la  même  année,  cl  choisi 
pour  président  de  l'association  piternelle  des  cheva- 
liers de  St-Louis.  Il  mourut  le  18  mai  1821,  à  l'hôtel 
des  Invalides,  où  il  laissa  de  vifs  regrets.  Son  éloge 
funèbre,  prononcé  à  la  chambre  des  pairs,  le  18  juin 
suivant,  par  M.  de  Rosambo,  donne  l'idée  du  plus 
noble  comme  du  plus  aimable  caractère.  Le  maré- 
chal de  Coigny  avait  épousé  en  premières  noces 
mademoiselle  de  Ronucvie,  veuve  du  vicomte  de 
Chabot,  de  laquelle  il  eut  le  marquis  de  Coigny  dont 
l'article  suit.  —  François-Marit  Casimir  de  Fran- 
quetot,  marquis  nE  Coigny,  fils  du  précédent,  né 
en  1756,  était  colonel  d'un  régiment  d'infanterie, 
lorsqu'il  obtint,  le  5  juin  1783,  la  charge  de  premier 
écuyer  du  roi  en  survivance  de  son  père.  Il  avait 
fait  les  campagnes  de  la  guerre  d'Amérique,  de  1780 
à  1782.  Le  4  septembre  1782,  il  fut  nommé  briga- 
dier d'infanterie  des  armées  du  roi,  et  maréchal  de 
camp  le  9  mars  1788.  Il  est  mort  le  23  janvier  1816, 
ayant  le  grade  de  lieutenant  général.  Le  marquis 
de  Coigny  avait  épousé  Louise-Marthe  de  Conllans- 
d'Arnicntiéres.  Les  lettres  que  le  prince  de  Ligne, 
de  chevaieresque  mémoire,  adressait  à  cette  dame 
avec  une  galanterie  si  française  pendant  la  guene 
de  Turquie;  une  très-jolie  chanson  qu'elle  inspira 
au  comte  de  Sc^ur,  et  la  réponse  qu'e'lc  y  fit  dans 
un  seul  couplet  non  moins  bien  tourné,  suffiraient 
pour  signaler  les  hommages  dont  elle  fut  l'objet,  la 
grâce  piquante  de  son  esprit  et  la  composition  de  sa 
société.  On  a  cité  d'elle  une  foule  de  reparties  sail- 
lantes, de  traits,  de  mois  heureux,  pleins  de  finesse, 
ou  d'une  malice  de  bonne  compagnie,  qui  partaient 
et  brillaient  comme  l'éclair.  Voiei  une  de  ses  pen- 
sées ou  maximes  les  plus  dignes  d'être  citées  :  «  l  ne 
«  coquette  qui  prend  un  amant ,  c'est  un  souverain 
«  qui  abdique.  »  C'est  aussi  la  marquise  de  Coigny 
qui,  trouvant  qu'un  de  ses  oncles  la  grondait  trop 
longuement,  lui  dit  :  «  Me  pourriez-vous  pas  me 
«  donner  tout  cela  en  pilules?  »  Arbitre  de  la  mode 
et  oracle  du  tfnût,  elle  détint  une  telle  puissance 
dans  le  grand  monde,  que  Marie-Antoinette,  si  digne 
de  recueillir  tous  les  genres  d'admiration  cl  d'amour, 
ne  pouvant  se  défendre  d'une  sorte  de  jalousie,  «Ht 
avec  la  grâce  qui  la  caractérisait  :  «  Je  ne  suis  que 
a  l,i  reine  de  Versailles;  c'est  madame  de  Coigny 
a  qui  est  la  reine  de  Paris.  »  Elle  n'a  point  écrit  dé 
mémoires,  comme  ou  l'avait  annoncé  A  propos  de  la 
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publication  de  certains  Souvenir*  (la  même  temps. 
Ayant  tout  éprouvé,  même  les  privations  involon- 
taires de  la  fortune,  en  émigration  du  moins,  elle 
avait  appris  a  bien  connaître  et  à  bien  compter  la 
valeur  de  ce  qui  peut  faire  matériellement  des  heu- 
reux en  ce  monde.  Elle  ne  se  laissa  donc  pas  prendre 
au  dépourvu,  et  elle  est  morte  le  15  septembre  1832, 
riche  en  argent,  mais  aussi  en  amis.  Elle  fut  mère 
d'Auguste-Louis-Josepik-Gustave,  duc  actuel  et  pair 
de  Fronce,  né  le  4  septembre  1788,  et  de  madame 
la  comtesse  Sébastiani,  que  M.  de  Chateaubriand  a 
célébrée  dans  son  Itinéraire.  —  Auguste-Gabriel  de 
Franquetot,  comte  de  Coig.nv,  frère  du  dernier 
maréchal,  naquit  en  1740.  Il  fut  fait  lieutenant  en 
second  du  mestre  de  camp  général  des  dragons  en 
1758,  mesire  de  camp  du  régiment  de  Doui bon- 
cavalerie  en  1761,  colonel  des  dragons  de  son  nom 
en  1765,  maréchal  de  camp  en  1780,  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1786,  et  chevalier  d'honneur  de 
madame  Elisabeth.  Il  avait  obtenu  le  grade  de  lieu- 
tenant général,  pour  prendre  rang  le  1*' janvier  1811 . 
Il  était  depuis  1767  marié  à  mademoiselle  de  Roissy, 
dont  est  née  la  duchesse  de  Flcury,  plus  connue 
sous  le  nom  de  comtesse  Aimée  de  Coigny,  et  au 
sujet  de  laquelle  André  Clicnier  a  composé  sa  plus 
belle  élégie  peut-être,  la  Jeune  Captive.  Le  comte  de 
Coigny,  homme  d'esprit,  et  faisant  de  jolies  histo- 
riettes en  prose  et  en  vers,  qu'il  lisait  fort  agréable- 
ment, a  laissé  en  manuscrit  une  relation  de  la  cam- 
pagne d'Italie  de  1753  à  1734.  On  y  trouve  un 
morceau  dicté  par  les  meilleurs  et  les  plus  nobles 
fenlimenls,  qu'il  avait  adressé  à  son  neveu,  le  mar- 
quis de  Coigny,  et  au  fils  de  celui-ci,  sur  le  devoir 
taerè  de  se  rendre  digne  de  ses  ancêtres,  quand  ils  ont 
eu  le  bonheur  de  servir  avec  honneur  et  gloire  leur 
pays.  —  Jean-Philippe  de  Franquetot,  chevalier  de 
Coignt,  second  frère  du  maréchal,  était  né  le  14  dé- 
cembre 1743.  Il  devint  chevalier  de  Malte  en  1750, 
guidon  des  gendarmes  de  la  garde  en  1702,  puis 
colonel  et  inspecteur  du  régiment  de  la  reine-dra- 
gons. Il  obtint  le  grade  de  brigadier  des  dragons  le 
i"  mars  17X0,  fut  nommé  maréchal  tic  camp  en  1784, 
et  commandeur  de  l'ordre  de  St- Louis  dans  la  même 
année.  An-été  et  détenu  dans  la  prison  du  Temple 
en  juillet  1800,  comme  chargé  d'une  mission  secrète 
de  Monsieur,  alors  lieutenant  général,  et  comme  un 
des  principaux  agents  de  ce  prince  à  Pari?,  il  fut 
mis  en  liberté  deux  mois  après.  Il  mourut  en  exil  à 
Dusseldorf,  vers  1806.  Le  chevalier  de  Coigny  avait 
été  aussi  dans  sa  jeunesse  un  homme  fort  à  la  mode, 
im  homme  a  bons  mots  et  un  courtisan  en  fa- 
veur. L— p — E. 

COIMBRE  (dom  Pierre,  duc  de),  fils  de 
Jean  1",  roi  de  Portugal,  naquit  en  1395.  Il  prit 
part  à  l'expédition  dirigée,  en  1415,  contre  Ceula, 
ville  d'Afrique,  expédition  qui  obtint  l'approbation 
du  rot  (roy.  Jean  1"'),  et  à  laquelle  ce  prince  assista 
pour  satisfaire  les  infants.  ?cs  fils,  qui  la  lui  avaient 
proposée.  Le  duc  de  Coïmbre  y  lit  preuve  d'une 
haute  bravoure.  Étant  descendu  sur  le  rivage  quel- 
ques moments  après  ses  frères,  et  ayant  rencontré, 
en  marchant  vers  Ceula,  une  troupe  de  Portugais 


qui  fuyaient  devant  un  nombre  considérable  de 
Maures,  il  arrêta  ses  compatriotes,  repoussa  les  en- 
nemis, eut  l'audace  de  les  poursuivre,  et  se  trouva 
bientôt  en  face  d'eux,  environné  seulement  de  qua- 
tre seigneurs  portugais.  Il  allait  périr  victime  de  son 
bouillant  courage,  lorsqu'on  vint  l'arracher  à  ce  pé- 
ril. Quand  la  ville  de  Ccuta  eut  été  prise,  dom  Pé- 
dre  fut  armé  chevalier  par  le  roi  son  pére.  Cette  ré- 
compense de  la  valeur  fut  aussi  accordée  à  ses  frères 
dom  Edouard  et  dom  Henri.  A  peine  entré  dans 
sa  vingt- deuxième  année,  le  duc  de  Coïmbre 
résolut  de  voyager  pour  connaître  les  différents 
peuples,  leurs  mœurs,  leurs  bis,  leurs  sciences  et 
leurs  arts.  Il  visita  successivement  les  États  romains, 
la  Turquie.  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Pologne.  A  l'é- 
poque de  son  séjour  en  Allemagne,  l'empereur  Sigis- 
mond  marcha  contre  les  infidèles  :  le  duc  accompa- 
gna ce  prince,  et  en  reçut  de  hautes  marques  de  dis- 
tinction à  l'occasion  de  la  valeur  qu'il  déploya  sous 
ses  yeux.  En  revenant  dans  sa  patrie,  il  passa  par 
l'Angleterre  et  la  Castille  dont  les  rois  le  comblèrent 
d'amitié.  Il  avait  mis  quatre  ans  a  faire  tous  ces 
voyages.  11  en  rapporta  une  mappemonde  où  le  dé- 
troit de  Magellan  était  désigné  sous  le  nom  de  Queue 
de  dragon,  cl  le  cap  de  Donne-Espérance  sous  celui 
de  front  d'Afrique.  Rentré  en  Portugal,  il  épousa 
(14-29)  doua  Isabelle,  lillc  aînée  de  dom  Jaimc, 
comte  dTrial,  cl  petite-fille  de  don  Pèdre  IV,  roi 
d'Aragon.  Sous  le  règne  d'Edouard,  son  frère  aîné, 
les  infants,  ses  autres  frères,  toujours  pleins  d'ar- 
deur pour  les  conquêtes,  proposèrent  au  roi  celle  de 
Tanger.  11  désapprouva  hautement  ce  projet  :  on 
croit  que  ce  fut  parce  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  com- 
muniqué. Au  reste,  l'événement  prouva  qu'il  avait 
eu  raison.  Lorsque  les  Portugais  murmurèrent  con- 
tre le  dernier  acte  de  la  volonté  du  feu  roi  (voy. 
Édol'ard  1"),  qui  investissait  la  reine  de  la  régence, 
dom  Pèdre  ne  se  montra  pas  d'abord  parmi  les  mé- 
contents, quoiqu'il  brûlât  lui-même  de  posséder  cette 
régence.  Il  sut  manier  les  esprits  avec  une  dextérité 
et  une  finesse  qui  lui  concilièrent  la  confiance  de 
tout  le  monde,  même  celle  de  la  reine.  Il  était  con- 
sulté par  celle  princesse  sur  toutes  choses.  Prié  par 
elle  de  signer  les  lettres  de  la  convocation  prochaine 
des  états,  il  refusa  cet  honneur  en  la  remerciant; 
mais  il  accepta,  après  quelque  hésitation  néanmoins, 
la  proposition  qu'elle  lui  fit  d'une  promesse  de  ma- 
riage entre  sa  filic  Isabelle  et  le  jeune  roi.  { Foy.  Al- 
PitorssE.)  Une  partie  des  principaux  seigneurs  ayant 
cabalé  contre  ce  mariage,  le  duc  de  Coimbre  déjoua 
leurs  intrigues,  et  fit  confirmer  l'élévation  de  sa  fille 
par  la  reine  et  parles  états.  Bien  plus,  il  se  fit  déclarer 
chef  de  la  justice  et  défenseur  du  royaume.  Alors  so 
forma  un  orage  violent,  qu'il  parvint  a  conjurer,  parce 
qu'il  était  chéri  du  peuple.  Déjà  il  ne  possédait  plus  la 
confiance  de  la  reine  qui,  éclairée  par  sa  propre  am- 
bition, avait  su  pénétrer  ses  vues.  Il  fallut  qu'il  ren- 
dit la  promesse  de  mariage  qu'elle  lui  avait  donnée; 
ce  qu'il  fit  après  l'avoir  déchirée.  Alors  il  observa 
les  moindres  actions  de  la  reine,  se  complaisant  4 
signaler  ses  fautes  a  ceux  de  ses  partisans  qui  jouis- 
saient de  quelque  crédit  dans  la  nation.  Exho«  té  de 
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la  part  du  peuple  à  se  saisir  violemment  des  rênes 
de  l'État,  il  s'y  reHisa  en  disant  que,  dans  un  temps 
d'agitations  et  de  discordes,  un  tel  parti  serait  im- 
prudent, qu'il  pouvait  amener  la  guerre  civile; 
qu'il  était  plus  sage  de  conlraindre  la  reine  à  tran- 
siter à  l'amiable,  en  lui  suscitant  des  embarras  qui 
la  dégoûtassent  du  pouvoir.  Ce  plan  était  évidem- 
ment sensé  ;  mais  les  conseillers  de  la  reine  le  (iront 
manquer.  Connue  les  partisans  de  la  régente  avaient 
été  engagés  par  elle  à  prendre  les  armes,  il  réunit 
tles  troupes  destinées  à  la  garde  de  Lisbonne  (1440). 
Il  naissait  ainsi  en  sa  qualitede défenseur  du  royaume. 
Cependant  le  peuple  rassemblé  tumultueusement 
dans  une  église,  et  guidé  par  un  tonnelier  et  un 
tailleur,  exprima  de  nouveau  le  désir  que  dom  Pédre 
se  chargeât  de  la  régence,  jusqu'à  la  majorité  du 
roi.  I.a  reine  venait  de  se  retirer  à  Aletiquer.  ïiien- 
Idl  le  choix  du  peuple,  Tut  ratifié  par  les  états  assem- 
blés. I.'inlanl  alla  chercher  le  jeune  roi  auprès  de  sa 
inere,  pour  lui  rendre  ses  bommages,  puis  com- 
mença l'exercice  de  ce  pouvoir  qu'il  avait  tant  am- 
bitionné et  qu'il  ne  paraissait  accepter  que  pour  sa- 
tisfaire aux  vo'iix  du  peuple.  Il  fut  en  même  temps 
ebargé  par  les  États  du  soin  de  veiller  à  l'éducation 
du  roi.  Il  essaya  de  refuser  cet  honneur,  miis  on 
cul  peu  de  peine  à  vaincre  son  refus  :  la  politique 
de  tous  les  ambitieux  est  d<:  se  faite  prier  d'accepter 
1rs  dignités  qu'ils  convoitent.  Dom  Pédre  donna  des 
preuves  tl'liabileié  et  de  prudence.  Il  commença  par 
abolir  dans  Lisbonne  certaines  taxes  onéreuses  éta- 
blies sous  le  règne  d Edouard.  On  voulut,  pour  ré- 
compenser et  acte,  lui  ériger  une  statue  ;  il  refusa, 
en  disant  ces  paroles  prophétiques  :  «  Si  je  souffrais 
a  qu'où  m'érigeai  une  statue,  il  viendrait  un  jour 
«  ou  on  lui  crèverait  les  yeux,  où  on  la  briserait  et 
a  la  foulerait  aux  pieds.  Je  ne  veux  ni  n'attends  de 
«  récompense  que  de  Dieu;  en  lui  seul  je  mets  toute 
«  ma  confiance .  L'ingratitude  des  hommes  ne  me 
«  touche  |M>int,  et  la  malignité  de  nos  ennemis  est 
«  nn  lien  qui  m'attache  inviolabicment  à  mes  de- 
«  voirs.  »  Sous  ce  prince  actif  et  vigilant,  les  affaires 
curent  bientôt  pris  une  face  nouvelle.  Ce  ne  fut  pas 
.«■ans  peine  qu'il  oblinl  cet  heureux  résultat;  car  il 
avait  des  ennemis  puissants.  La  reine,  dépouillée  de 
la  régence,  et  ses  frères  qui  longtemps  y  avaient 
aspiré,  lui  suscitaient  partout  de  graves  embarras; 
toujours  il  sut  en  triompher.  Cependant  la  reine 
ayant  Tait  armer  le  territoire  de  Cralooù  elle  s'était 
retiré»',  le  régent  prit  des  mesures  capables  de  main- 
tenir l'ordre  et  la  paix  dans  le  royaume.  Il  lit  à  la 
haie  des  levées  de  troupes,  marcha  lui-même  à  leur 
tète  pour  aller  réduire  son  opiniâtre  ennemie,  et  par 
cette  vigueur  de  conduite,  il  la  força  de  s'éloigner  du 
Portugal.  Avant  d'en  venir  à  une  telle  extrémité,  il 
lui  avait  fait  dire  plusieurs  fois  que,  si  elle  vou- 
lait se  tenir  tranquille,  il  la  traiterait  avec  tous  les 
égards  dus  à  sou  rang  et  à  ses  vertus.  Dom  Pédre 
avait  dans  le  comte  de  Darcelos,  son  frère,  un  ad- 
versaire presque  aussi  dangereux  que  la  reine  même. 
Il  lui  lit  des  ouvertures  qui  amenèrent  leur  récon- 
ciliation. Vers  cette  époque,  il  consomma  le  mariage 
de  sa  lille  avec  le  jeune  roi  Alphonse  V,  mariage 
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pour  lequel  il  avait  reçu  les  dispenses  nécessaires  du 
souverain  pontire.  Dans  l'année  1442,  son  pouvoir 
fut  exposé  à  de  nouveaux  dangers.  Le.  roi  de  Cas- 
tille,  qui  avait  reçu  Léonor  sous  sa  protection,  le 
somma  de  remettre  la  régence  à  cette  princesse,  eu 
le  menaçant  de  l'y  contraindre  par  la  force.  Doit! 
Pédre  prit  avec  ce  monarque  une  attitude  qui  lui 
iuqiosa,  et  il  parvint  à  faire  sa  paix  avec  lui;  en 
14  S.'»,  il  fut  affranchi  de  toute  inquiétude  du  côte  do 
la  reine,  par  la  mort  de  celte  faible  et  malheureuse 
princesse.  Il  avait  su,  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  l'habileté  de  sa  politique,  procurer  au  Por- 
tugal une  situation  si  tranquille  el  si  prospère, 
qu'elle  lui  donna  la  faculté  d'envoyer  un  secours  de 
troupes  au  roi  de  Castille,  pour  l'aider  à  réprimer 
les  factieux  qui  troublaient  son  royaume.  Enfin  le 
temps  de  la  majorité  du  roi  étant  venu  (1447),  dom 
Pédre  lui  rennii  compte  de  son  administration.  Al- 
phonse V  en  fut  si  content  qu'il  pria  son  oncle  de 
la  garder  encore  quelque  temps.  Ces  choses-la  se  re- 
fusent-elles? Mais  cet  événement,  qui  n'avait  pour- 
tant rien  que  d'heureux  |>our  l'Etat,  excita  la  jalou- 
sie d'une  foule  de  seigneurs  à  la  téle  desquels  on 
v  it  le  comte  de  Darcelos,  frère  du  duc  de  Coïmbre. 
Dès  lors  on  imagina  tous  les  moyens  possibles  de 
nuire  au  régent  dans  l'esprit  du  jeune  roi.  On  alla 
jusqu'à  lui  persuader  que  dom  Pédre,  dévoré  d'am- 
bition, aspirait  au  tronc,  et  que  le  moment  viendrait 
où  il  oserait  tenter  de  l'en  faire  descendre.  Que  ne 
peuvent  point  les  calomnies,  même  les  plus  évidem- 
ment injustes?  Alphonse  s'abandonna  à  la  défiance 
el  se  mit  à  fuir  soigneusement  son  oncle.  Bientôt  le 
duc  de  Coïmbre  éprouva  tant  de  contradictions  et  fut 
abreuvé  de  tant  de  dégoûts,  que,  ne  pouvant  plus 
les  sup|H>i  ter,  il  prit  la  résolution  de  se  retirer  a 
Coïmbre.  Est-ce  bien  la  modération  qui  lui  inspira 
ce  sage  projet  et  les  paroles  suivantes  :  «  Mes  enne- 
«  mis  ne  me  baissent  peut-être  pas;  c'est  à  ma  place 
«  qu'ils  en  veulent,  et  non  à  ma  personne  ;  aban- 
o  donnons  cette  place,  et  je  serai  tranquille.  »  Il  sa 
trompait.  A  peine  fut-il  parti,  après  avoir  demande 
et  obtenu  un  acte  par  lequel  le  roi  reconnaissait  qu'il 
était  content  de  son  ministère,  que  vingt  libelles  cir- 
culèrent, dans  lesquels  on  l'accusait  d'avoir  empoi- 
sonné le  feu  roi  (  Edouard  )  et  la  reine  son  épouse. 
De  généreuses  voix  s'élevèrent  pour  le  défendre.  La 
calomnie  prévalut.  Ayant  reçu  du  roi  l'ordre  de  re- 
mettre toutes  les  armes  qui  étaient  à  Coïmbre,  dom 
Pèdrc  lui  lit  répondre  que  puisqu'il  persistait  à  ne 
vouloir  pas  reconnaître  son  innocence,  il  le  priait  de 
lui  laisser  au  moins  les  moyens  de  confondre  ses  en- 
nemis. Il  n'en  fallut  pas  davantage  au  roi,  pour  se 
confirmer  dans  l'idée  que  son  oncle  méditait  une 
révolte.  Dés  lors  il  témoigna  ouvertement  sa  haine 
contre  lui,  et  permit  à  son  frère  même  (Ferdi- 
nand I",  second  duc  de  Dragauce  )  de  traverser  son 
territoire  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes.  Dom  Pé- 
dre, après  avoir  inutilement  essayé  toutes  les  voies 
de  conciliation  pour  détourner  son  frère  de  celle 
démarche  viohnte,  s'avança  contre  lui  avec  un  petit 
nombre  de  soldats.  Par  sa  seule  apparition,  il  frappa 
de  terreur  et  dispersa  ceux  du  duc  de  Dragauce. 
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Ce  malheureux  événement  décida  la  perte  du  duc 
de  Coïmbrv.  Ou  arracha  au  roi  un  éclît  qui  le  décla- 
rait rebelle  et  traîne  a  sa  patrie.  Voyant  qu'il  n'a- 
vait plus  de  ménagements  à  garder,  et  que  le  roi 
ne  croirait  jamais  à  sa  fidélité,  il  songea  aux  moyens 
de  se  défendre  le  plus  longtemps  possible.  Il  pour- 
vut Coimbre  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
soutenir  un  siège.  Informé  par  la  reine  sa  lillc,  qui 
avait  inutilement  cherché  a  dessiller  les  yeux  du  roi 
sur  son  compte,  que  la  résolution  était  prise  de  met- 
tre les  troupes  royales  en  mouvement  le  5  mai  1449, 
il  résolut  de  les  prévenir,  ne  voulant  pas  s'exposer 
aux  risques  d'un  siège.  Il  sortit  de  Coimbre,  entouré 
de  1,000  chevaux  cl  de  5,000  fantassins,  tous  gens 
déterminés  à  périr  pour  sa  cause,  et  portant  des 
étendards  sur  lesquels  on  lisait  les  mots  fidélité, 
justice,  vengeance.  Voilà  comme  les  princes  faibles 
et  crédules  peuvent  d'un  sujet  fidèle  et  utile  faire 
un  sujet  rebelle.  Le  duc  de  Coimbre  se  rendit  d'a- 
bord au  monastère  de  la  Bataille.  Après  y  avoiren- 
tendu  le  Te  Deum,  il  visita  les  tombeaux  de  ses  an- 
cêtres, et  dit,  en  s'arrètant  devant  celui  qu'il  avait 
fait  construire  pour  lui-même:  Bientôt  je  l'habiterai; 
et  il  marcha  sur  Santa  rem.  L'armée  royale  parut  ^0 
mai  1419);  composée  de  30,000  hommes,  elle  inves- 
tit relie  de  l'infant,  qui,  malgré  la  défense  la  plus 
obstinée,  fut  obligée  de  fléchir.  Au  plus  fort  du  com- 
bat, le  duc  de  Coimbre  reçut  à  la  gorge  un  coup  de 
(lèche  qui  termina  sa  vie  et  son  infortune.  Le  roi,  à 
l'instigation  de  ses  conseillers,  ne  voulut  pas  d'abord 
que  les  restes  du  prince  fusseut  inhumés  ;  cependant, 
quatre  jours  après,  ils  le  furent  dans  l'église  d'AI- 
verca.Dom  Pédre,  duc  de  Coimbre,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Ou  lui  attribue  l'inven- 
tion de  la  guitare;  mais  probablement  il  n'a  fait  que 
la  perfectionner.  F — a. 

C01NSI  (Gautier  de),  naquit  a  Amiens,  en 
1177,  d'une  famille  recommandante  par  les  places 
qu'elle  avait  occupées.  Après  avoir  achevé  ses  élu* 
des,  il  se  fit  moine,  et  entra  en  1190  dans  l'abbaye 
de  Sl-Médard  de  Soissons.  La  bonne  conduite  et  la 
régularité  de  ses  mœurs  le  firent  nommer,  en  1214, 
prieur  de  Vic-sur-Aisne.  Cinq  ans  après,  en  1219, 
il  fit  une  sorte  de  complainte  en  vers  français  sur  le 
vol  du  corps  de  Sle.  Léocadc,  arrivé  dans  son  monas- 
tère. C'est  dans  cette  abbaye  qu'il  mit  en  vers  les 
Miracles  de  la  Vierge,  recueil  de  contes  dévots,  com- 
posés primitivement  en  latin  par  Hugues  Farsi,  moine 
de  St-Jean-d es- Vignes  deSoissons,  parHcrman,  par 
Gniberl  de  Nogcnt,  etc.  Non-seulement  Coinsi  les 
traduisit  en  frauçaiset  les  rima,  mais  il  y  ajouta  d'au- 
rcs  sujets  dévots,  de  même  nature,  que  lui  fournit 
la  tradition,  ou  qu'il  tira  d'autres  auteurs  antérieurs 
à  lui  ;  et  quoique  la  plupart  de  ces  derniers  sujets  ne 
soient  pas  des  histoires  miraculeuses,  il  conserva  à 
son  ouvrage  le  nom  primitif  de  Miracle»  de  Mostre- 
Dame.  Ces  miracles,  dont  la  bibliothèque  royale  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  ont  été  le  sujet  d'une 
dissertation  de  Hacine  le  fils,  qui  se  trouve  dans  le 
I.  18  du  recueil  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Le  style  de  ce  poète  est  simple  et  na- 
turel, mais  sans  imagination.  Le  Miracle  de  Sle. 


Léocade  a  été  imprimé  dans  le  t.  2  de  la  nouvelle 
édition  des  Fabliaux.  La  réputation  de  Gautier  de 
Coinei  le  lit  nommer  prieur  de  l'abbaye  de  Sl-Mé- 
dard, en  1235;  il  y  mourut  en  1230.  Lcgrand 
d'Aussi  a  traduit  quelques-uns  de  ses  contes  dévots; 
ils  se  trouvent  dans  le  4*  vol.  ajouté  à  ses  Fabliaux, 
et  qui  porte  le  titre  de  Contes  dévols.  Fables  et 
Romans  anciens  {  Paris,  1781,  in-8°).        H— T. 

COINDKK  (Jean-Jacques),  chirurgien,  né  à 
Lyon,  vers  1755,  fut  nommé  maire  provisoire  de 
celte  ville  après  le  29  mai  1793,  et  mourut  victime 
de  la  terreur,  le  10  décembre  de  la  même  année,  avec 
six  autres  officiers  municipaux  :  Louis  Duisson,  Mat- 
thieu Valleton  de  Gravillon,  Jean-Baptiste  David, 
Paul-Noël  Allegret.  Augustin  Figuet  et  Claude  Pé- 
ricaud  (père  du  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon). 
On  a  de  J.-J.  Coindre  un  Mémoire  sur  ta  transla- 
tion des  cimetières  hors  de  la  ville,  présenté  à  la 
munici|>aliié  de  Lyon,  le  21  mars  1791.      A.  P. 

COIlNTE  (Ciiahles  l.K),  prêlrc  de  l'Oratoire, 
né  à  Troyes,  le  4  novembre  4611,  de  parents  pieux. 
Il  lit  ses  éludes  à  Troyes,  et  ensuite  &  Reims,  au 
collège  des  jésuites,  qu'on  venait  d'y  établir.  Il 
montra  d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres, 
s'y  fit  distinguer  par  son  assiduité  et  son  bon  esprit, 
se  concilia  l'amitié  de  ses  maîtres,  et  remporta  sou- 
vent des  prix.  En  1029,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  que  venait  d'établir  le  cardinal  de 
Dérulle.  Il  servait  la  messe  du  pieux  fondateur  lors- 
que celui-ci  mourut  à  l'autel.  Après  son  année  d'é- 
preuve, le  P.  le  Coînte  fut  envoyé  à  Vendôme,  pour 
y  professer  les  basses  classes.  II  enseigna  ensuite  la 
rhétorique  à  Nantes,  à  Angers  et  à  Condom.  In  gont 
particulier  le  portait  à  l'élude  de  l'histoire;  il  crut 
devoir  s'y  préparer  par  une  étude  approfondie  de  la 
chronologie  et  de  la  gcogAphie.  Il  fit  aussi  entrer 
dans  son  plan  la  politique  et  les  intérêts  des  princes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  France.  Deux  haran- 
gues qu'il  prononça  à  Angers,  pendant  qu'il  y  pro- 
fessait la  rhétorique,  prouvent  combien  il  avait  déjà 
fait  de  progrès  dans  ces  sciences.  Est-ce  parce  que 
le  supérieur  général  de  l'Oratoire,  Bourgoin ,  con- 
naissait l'habileté  du  P.  le  Cointe  dans  cette  science, 
qu'il  l'envoya  à  Vendôme  la  professer  aux  pension- 
naires, ou  est-ce  parce  que,  faisant  peu  de  cas  de 
cette  étude,  il  regardait  le  P.  le  Cointe  comme  un 
sujet  peu  utile,  ainsi  que  l'assure  Richard  Simon? 
C'est  ce  qui  ne  parait  point  décidé.  Est-ce  aussi  parce 
qu'il  le  considérait  sous  ce  dernier  rapport,  que  ce 
même  supérieur  général,  pour  s'en  défaire,  donna 
le  P.  le  Cointe  à  M.  Servien,  qui,  parlant  pour  l'Al- 
lemagne, en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  lui 
demandait  un  chapelain  et  un  confesseur  pour  son 
épouse,  comme  le  dit  le  P.  Niceron  ?  C'est  ce  qu'on 
aurait  peine  à  concilier  avec  le  récit  du  P.  Dubois, 
confrère  cl  ami  du  P.  le  Cointe,  et  qui  a  écrit  les 
particularités  de  sa  vie.  Ce  pére  dit  expressément 
que  le  suj»érieur  général  de  l'Oratoire,  homme  d'un 
esprit  pénétrant,  vir  acutm  mentis,  crut  donner  4 
M.  Scrvicu,  dans  le  P.  le  Cointe,  non-seulement  un 
prêtre  propre  à  diriger  la  conscience  de  madame 
Servien,  mais  encore  un  homme  habile  dans  les  af- 
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faires,  et  un  excellent  négociateur.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  M.  Scrvîen  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
tout  le  mérite  du  P.  le  Coinlc,  et  l'utilité  dont  il 
pouvait  lui  être  dans  sa  mission.  Le  P.  le  Coinlc 
passa  trois  ans  à  Munster.  Ses  lumières  et  la  sagacité 
de  son  esprit  lui  méritèrent  l'estime  des  autres  jilé- 
nipotentinircs,  qui  aimaient  à  le  consulter,  et  qui 
souvent  s'en  rapportaient  à  sa  décision.  Il  y  lit  con- 
naissance avec  le  nonce  Fabio  Cliigi,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  VII  F,  qui  l'a  toujours  honoré 
de  son  estime.  C'est  le  P.  le  Coin  te  qui  dres>a  les 
préliminaires  de  la  paix,  et  qui  fournit  la  plupart 
des  mémoires  pour  le  fameux  traité  de  Munster.  De 
retour  à  Paris,  ses  supérieurs  le  renvoyèrent  encore 
à  Vendôme.  Le  duc  de  Mercœur,  depuis  duc  de 
Vendôme  et  ensuite  cardinal,  habitait  cette  ville;  ce 
prince  prit  en  affection  le  P.  le  Cointe,  l'appelait 
souvent  à  sa  table,  et  se  plaisait  à  converser  avec  lui 
des  matières  d'histoire  et  de  politique.  Alors  étudiait 
au  collège  de  Vendôme  le  jeune  Pomereu,  fils  du 
premier  président  du  grand  conseil,  d'un  esprit  et 
o'un  jugement  au-dessus  de  son  âge.  Le  P.  le  Cointe 
se  plut  A  cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions.  M.  de 
Pomereu  père  en  fut  si  reconnaissant,  qu'il  pria  le 
supérieur  général  de  l'Oratoire  d'appeler  le  P.  le 
Cointe  à  Paris,  et  il  vint  demeurer  à  St-Magloire. 
Libre  de  toute  autre  occupation,  il  résolut  d'exécu- 
ter le  projet  qu'il  avait  tonné  depuis  longtemps  d'é- 
crire les  Annales  ecclésiastiques  de  France.  Dans  son 
séjour  à  Munster,  il  en  avait  fait  part  au  nonce  Cliigi, 
qui  l'y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà  préparé 
beaucoup  de  matériaux.  On  l'appela  à  l'Oratoire  de 
la  rue  St-Honoré  en  4661,  et  on  le  chargea  de  la 
bibliothèque.  Le  ministre  Colbert,  avec  qui  il  avait 
eu  des  relations,  le  fit  connaître  au  cardinal  Maza- 
rin,  qui  lui  accorda  wÊ  pension  de  1,200  fr.,  à  la- 
quelle le  roi  en  ajouta  une  de  500.  Colbert,  à  qui  il 
avait  plusieurs  fois  fourni  d'excellents  mémoires, 
voulut  aussi  lui  en  faire  une.  Li  publication  des 
Annales  ecclésiastiques  lui  occasionna  quelques  -dif- 
férends avec  les  écrivains  de  son  temps,  le  P.  Chif- 
xlet,  jésuite,  D.  Luc  d'Acliéry  et  d'autres  savants  bé- 
nédictins. M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
voulut  qu'une  de  ces  discussions  fût  traitée  devant 
lui.  La  conférence  se  tint,  au  moins  de  février  1  075, 
chez  ce  prélat,  en  présence  du  P.  Laehaise,  cl  du 
P.  de  Saillans,  supérieur  de  l'Oratoire.  Chacun  des 
deux  contendants  soutint  son  opinion  avec  autant 
d'esprit  que  de  force  et  de  politesse.  Quoique  le 
P.  Chifflet  ne  se  rendit  point,  l'archevêque  donna 
gain  de  cause  au  P.  le  Cointe.  Il  continuait  son  tra- 
vail sur  l'histoire  ecclésiastique,  lorsqu'il  mourut  à 
l'Oratoire  de  Paris,  le  18  janvier  1t:8l,  dans  sa  70" 
année.  Le  P.  le  Cointe  avait  entretenu  des  liaisons 
avec  les  personnages  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Louis  XIV  l'honorait  de  son  estime  et  lui  en  donna 
des  marques.  Le  pape  Urbain  VII  voulait  bien  avoir 
avec  lui  un  commerce  de  lettres.  D'Acliéry,  Mabil- 
lon,  Hcnschenius,  Baluze,  ont  fait  son  éloge.  Aux 
plus  belles  qualités  de  l'esprit,  aux  connaissances  les 
plus  étendues,  il  joignait  un  caractère  aimable.  Il  ne 
connaissait  d'autre  occupation  que  la  prière  et  l'é- 
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Inde.  Il  aimait  la  conversation  des  personnes  In- 
struites, et  il  contait  lui-même  agréablement.  On  ne 
conçoit  pas  comment  il  a  pu  suflire  ft  ses  immense» 
travaux,  ne  se  servant  jamais  de  secrétaire.  Les  huit 
tomes  si  volumineux  de  ses  annales  étaient  entière- 
ment écrits  de  sa  main,  ainsi  que  beageoup  d'autres 
ouvrages  inédits.  Sa  mémoire  était  admirable.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Annales  ecelesiaslici  Francorum, 
Paris,  imprimerie  royale,  8  vol.  in-fol.  Le  premier 
parut  en  1665,  les  autres  successivement  jusqu'au 
7e,  qu'on  imprima  en  1679.  Lorsque  le  P.  le  Cointe 
mourut,  il  y  avait  environ  400  p.  du  8*  d'imprimés. 
Le  P.  Dubois,  de  l'Oratoire,  l'acheva  sur  les  papiers 
du  P.  le  Cointe,  dont  il  mit  la  vie  en  forme  de  pré- 
face a  la  tête  de  ce  volume,  qui  parut  en  IBS.". 
Ces  huit  volumes  renferment  un  espace  de  428 
ans  (cl  non  pas,  comme  le  dit  Moréri,  235),  à 
compter  de  l'an  417,  époque  à  laquelle  le  P.  le 
Cointe  fixe  le  commencement  du  règne  de  Plia- 
nmond,  jusqu'à  l'an  815.  C'est  un  livre  d'une  rare 
érudition.  On  y  trouve  les  actes  des  rois,  les  fonda- 
tions des  églises  et  des  monastères,  les  vies  des  évè- 
ques  et  des  abbés,  l'histoire  des  conciles  et  des  sy- 
nodes; des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité  de 
monuments,  concernant  les  antiquités  ecclésiastiques. 
L'ouviagc  est  enrichi  de  savantes  dissertations  sur 
différents  points  de  critique,  et  de  recherches  extrê- 
mement curieuses.  Le  plus  souvent  l'auteur  y  rap- 
porte le  texte  même  des  anciens  historiens.  Il  en 
résulte  de  l'inégalité  dans  le  style  et  l'inconvénient 
d'une  lecture  un  peu  sèche  pour  ceux  qui  n'y  cher- 
cheraient que  de  l'agrément  ;  mais  lesesprits  sérieux 
y  trouveront  une  instruction  solide  et  une  judicieuse 
critique.  La  chronologie  diffère  quelquefois  de  celle 
des  autres  auteurs  ;  alors  le  P.  le  Cointe  donne  les 
motifs  de  cette  différence.  Le  P.  Loriot,  de  l'Oratoire, 
a  réduit  les  Annales  ecclésiastiques  à  3  vol.  in-4a,  et 
les  a  continuées  jusqu'en  1653  ;  l'ouvrage  n'a  point 
paru,  et  le  manuscrit  était  resté  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Oratoire  de  la  rue  St-IIonoré.  2*  Deux  ha- 
rangues prononcées  à  Angers,  et  imprimées  sous  ce 
titre  :  Oraliones  pro  lectionum  auspicalione  in  col- 
legio  Andino habita,  ann.  Chrisli  1640et  1041,  in-V. 
La  première  est  sur  la  naissance  de  Philippe,  duc 
d'Anjou,  second  fils  de  Louis  XIII;  l'autre  mu*  la 
division  du  Portugal  et  de.  la  Castille,  et  l'union  de  la 
France  et  du  Portugal.  Ces  deux  pièces  sont  remplies 
en  marge  do  notes  et  de  citai  tous  historiques.  Puce- 
ron, ou  plulOt  le  P.  Dûiigcrel,  aussi  de  l'Oratoire,  et 
auteur  de  cet  article  dans  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  hommes  illustres,  n'en  fait  point  men- 
tion. Les  ouvrages  laissés  manuscrits  par  le  P.  le 
Cointe  sont  :  1*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Marseille  et  de  la  Provence.  Ils  devaient  être  au 
nombre  de  quatre  ;  il  n'y  en  eut  que  deux  de  com- 
posés; le  second  finit  au  11'  siècle.  2°  Journal  du 
voyage  à  Munster.  Ce  sont  des  extraits  de  mé- 
moires et  des  pièces  relatives  au  traité.  3*  Traité 
succinct  des  vraies  maximes  d'aucuns  princes  de  l'Eu- 
rope. H  en  est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque  his- 
torique de  France  du  P.  Lclong,  sous  le  n°  12216. 
4°  Nouvelle  édition  des  œuvres  de  St.  Grégoire  de 
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Tours.  Le  P.  IcCoinle  prétendait  que  le  teste  de  cet 
historien  avait  été  altère  par  Guillaume  Parvî,  qui 
l'avait  public  le  premier.  11  revit  ce  texte  avec  soin, 
et  le  corrigea  sur  onze  manuscrits;  il  ne  put  mettre 
la  dernière  main  à  ce  travail.  Le  P.  Dubois  de  l'O- 
ratoire, à  qui  il  avait  légué  ses  manuscrits,  devait  l'a- 
chever, et  publier  l'édition  avec  plusieurs  ouvrages, 
niais  rien  n'a  paru.  On  trouve  dans  le  2*  vol.  des 
Annales  ecclésiastique*  une  critique  des  six  premiers 
livres  de  Grégoire  de  Tours.  L— Y. 

COINTE  (Gûdéon  le),  né  à  Genève,  en  4714, 
reçu  ministre  du  saint  Evangile  en  47."»,  professeur 
d'hébreu  en  1737,  et  bibliothécaire  en  4707,  est  mort 
en  1782.  On  a  de  lui  :  1"  Harangue  de  Démostltène  sur 
Us  immunités,  traduite  en  français,  4750,  in-8»;2°  Let- 
tre sur  le  prix  delà  vie,  écrite  à  l'occasion  de  l' Essai 
de  philosophie  morafealli  ihué  à  Maupcrluis,  et  insérée 
dans  le  Journal  britannique,  mai  1750;  5°  Sermon  sur 
la  révocation  de  l  edit  de  Nantes,  prononcé  .a  Londres; 
4*  Sermons  choisis,  ouvrage  posthume,  publié  parson 
fils,  1784,  in- 8*.— Jean-Louis  Lt.  Comte,  né  à  Mines, 
le  29  juillet  4729,  gentilhomme  du  prince  de  Conti.el 
capitaine  dans  le  régiment  de  cavalerie  de  ce  prince, 
a  écrit  :  1°  la  Science  des  postes  militaires,  ou  Traité 
des  fortifications  de  campagne,  à  l'usage  des  officiers 
particuliers  d'infanterie  quisont  détachés  à  la  guerre, 
4759,  in-12  :  c'est  le  premier  ouvrage  portatif  qui  ait 
été  écrit  sur  cette  matière  ;  2°  Commentaire  sur  la 
retraite  des  dix  mille,  ou  Traité  de  la  guerre,  4706, 
2  vol.  iu-12;  3'  deux  dissertations,  l'une  sur  la  Pèche 
des  paillettes  d'or  qui  se  fait  dans  la  rivière  de  Cite, 
dans  les  Cevennes  ;  l'autre  sur  les  Cartes  mili- 
taires, etc.,  insérées  dans  les  Observations  sur  la 
physique.  A.  Il — T. 

COHNTOS.  Voyez  Qlintis  Calaber. 

COIYTIIG  (le).  Voyez  Lecoi.ntre. 

C01NY  (Jacques-Joseph),  graveur,  né  à  Ver- 
sailles, en  47GI ,  d'abord  orfèvre,  se  livra  a  l'étude  de 
la  gravure  sous  la  direction  de  Lebas.  L'envie  de 
s'instruire  et  de  se  perfectionner  dans  le  dessin  lui 
fit  entreprendre  le  voyage  d'Italie  en  4788.  Il  y  I 
séjourna  jusqu'en  4791,  et  revint  alors  en  France.  ' 
Coiny  a  gravé,  conjointement  avec  Simon ,  une  ! 
suite  considérable  d'estampes  pour  les  tables  de  la  ; 
Fontaine,  d'après  les  dessins  de  Vivier:  celte  collec- 
tion est  estimée.  Il  a  gravé  aussi  une  très-grande 
planche,  d'après  le  tableau  de  Lcjcunc,  représentant 
la  Dataille  de  Marengo,  et  plusieurs  estampes  pour 
les  belles  éditions  in- fol.  du  Racine  et  de.  l'Horace  de 
Didot.  Cet  artiste  était  d'un  commerce  doux  et  agréa- 
ble. Il  est  mort  à  Paris,  le  28  mai  1809,  à  l'instant 
où  ses  talents,  qui  commençaient  h  se  développer, 
allaient  le  faire  jouir  d'une  grande  réputation.  Son 
éloge  a  été  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
octobre  4809.  P— B. 

COISLIN  (Pierre  de  Camboust  de),  cardinal, 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  de  Bretagne,  était 
fils  de  Pierre-César,  marquis  de  Coislin,  colonel  gé- 
néral des  Suisses  et  Grisons,  mort  à  28  ans  des  sui- 
tes d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  d'Aire. 
Pierre,  né  à  Paris  en  46.16,  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  son  père  mourut.  Il  fut  élevé  par  Madeleine 


Séguier,  sa  mère,  femme  d'un  haut  mérite,  qui  no 
négligea  rien  pour  lui  inspirer  les  sentiments  d'hon- 
neur et  de  religion,  héréditaires  dans  sa  famille. 
Après  avoir  termine  ses  études,  il  cuira  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  à  l'évôché  d'Orléans. 
La  conduite  qu'il  tint  dans  ce  diocèse  le  fit  aimer  et 
respecter  de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Sa  sollici- 
tude et  sa  charité  s'étendaient  sur  tous  les  malheu- 
reux, quelle  que  fiil  leur  croyance.  Pénétré  des  vrais 
principes  de  la  religion,  il  s'opposa  constamment 
aux  violences  exercées  contre  les  prolestants  pour 
les  forcer  à  une  abjuration  souvent  simulée.  Après 
la  révocation  de  l'édil  de  Manies,  un  régiment  do 
dragons  ayant  élé  envoyé  à  Orléans  pour  inquiéter 
les  familles  calvinistes  qui  y  restaient  encore,  il  logea 
les  officiers  dans  son  palais,  contint  les  soldats  par 
ses  exhortations  et  ses  largesses,  et,  par  ce  moyen, 
empêcha  qu'aucun  de  ses  diocésains  fût  persécuté. 
Nommé  grand  aumônier  de  France  et  commandeur 
de  l'ordre  du  St- Esprit,  il  reçut  de  la  cour  de  Rome 
le  chapeau  de  cardinal,  cl  mourut  le  3  février  1706, 
à  69  ans,  pleuré  des  pauvres,  et  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien.  Son  oraison  funèbre  lut  prononcée  dans 
toutes  les  églises  d'Orléans.  Six  de  ces  pièces  ont  été 
imprimées.  W— s. 

COISLIN  (Henri-Charles  db  Cajjboust,  duc 
de),  neveu  du  précédent,  évèque  et  prince  de  Metz, 
commandeur  de  l'ordre  du  St-Esprit,  et  premier 
aumônier  du  roi,  membre  de  l'Académie  française 
et  de  celle  des  inscriptions,  né  à  Paris,  le  45  septem- 
bre 4064.  Nommé  évèque  de  Metz  en  1698,  dès 
l'année  suivante  il  publia  un  Choix  des  statuts  sy- 
nodaux de  ses  prédécesseurs,  in-89,  et  annonça 
l'intention  de  réformer  les  mœurs  de  son  clergé.  II 
publia  en  1713  un  Rituel  rempli  d'instructions  utiles, 
et  qui  lut  reçu  avec  applaudissement.  Doué  de  la 
même  charité  que  son  oncle,  il  établit  a  Metz  une 
maison  de  refuge  pour  les  personnes  du  sexe  tombées 
dans  quelques  désordres  ;  ajouta  aux  bâtiments  de 
l'hôpital  de  Bon-Secours,  fondé  pour  les  femmes  in- 
digentes, et  à  ceux  de  la  Doctrine  chrétienne,  où  les 
entants  pauvres  recevaient  l'instruction  nécessaire  ; 
institua  un  séminaire  pour  des  ecclésiastiques  tant 
français  qu'allemands,  et  fit  construire  enfin  un  corps 
de  caserne  pour  soulager  les  bourgeois  du  logement 
à  demeure  des  militaires,  qui  n'est  pas  sans  danger 
pour  les  moeurs.  Ce  respectable  prélat  mourut  en 
1732.  Son  oraison  funèbre,  par  Morus,  a  été  impri- 
mée. Héritier  de  la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
Séguier,  il  l'enrichit  d'une  infinité  d'ouvrages  pré- 
cieux, tant  imprimés  que  manuscrits,  et  la  légua  à 
l'abbaye  Sl-Germain-dcs-Prés.  Les  livres  imprimés 
ont  été  en  partie  détruits  par  l'incendie  de  1793;  le 
surplus,  avec  les  manuscrits,  a  été  réuni  à  la  biblio- 
thèque royale.  Les  manuscrits  formaient  la  par- 
tic  la  plus  intéressante  de  cette  collection.  Le  P.  de 
Monîfaucon  a  publié  le  catalogue  des  manuscrits  en 
langue  grecque.  {Voy.  Montfai'CON.)  De  Coislin 
eut  quelques  démêlés  avec  la  cour  de  Home.  11  con- 
damna l'office  de  Grégoire  VII,  et  défendit  de  le  ré- 
citer dans  son  diocèse,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet  de  la  bulle 
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Vnigenitvi  tut  supprimé,  sur  la  demande  du  nonce, 
par  arrêt  du  grand  conseil.  \V— s. 

COITER  (VolcueiO,  né  à  Groninguc,  en  4534, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décide  pour  la  mé- 
decine, et  cultiva  lanatomie  avec  autant  de  zèle  que 
de  snecès.  Il  visita  les  célèbres  universités  de  l'Italie 
et  de  la  France.  D'abord  il  se  rendit  à  Pis*,  attire 
par  la  réputation  de  Gabriel  Fallopc,  et  suivit  cet 
illustre  professeur  à  Padouc.  Après  avoir  prolité  des 
leçons  d'Eustachi  à  l\ome,  Coiter  viut  à  Bologne,  où 
il  se  livra  tout  entier  à  l  anatomie  humaine  et  com- 
parée, sous  la  direction  d'Aranzi  et  d'Aldrovande.  11 
passa  ensuite  à  Montpellier  pour  y  entendre  Uondelct, 
avec  lequel  il  lia  une  étroite  amitié.  Appelé  en  1569 
parles  magistrats  de  Nuremberg,  en  qualité  de  mé- 
decin-physicien, il  abandonna  bientôt  ces  fonctions 
pour  celles  de  médecin  de  l'armée  française,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  selon  Eysson,  en 
1600,  au  camp  de  Jean  Casimir,  prince  palatin  ;  mais 
l\otermund,  d'après  le  Dictionnaire  det  Savants  nu- 
rembergeoit  de  G.-A.  Will,  place  sa  mort  au  5  juil- 
let 1576,  etChalmot,dans  son  Dictionnaire  det  Uol- 
landait  célèbres,  à  l'an  1590.  Coiter  doit  occuper  une 
place  très-distinguée  parmi  les  médecins  du  1  6' siècle. 
Il  fut  un  des  créateurs  de  l  anatomie  pathologique, 
qui,  de  nos  jours,  est  regardée  avec  raison  comme 
une  des  bases  de  la  science  médicale.  Il  contribua 
puissamment  aux  progrès  de  la  zootomie,  et  l'ana- 
tomie  humaine  lui  est  redevable  de  plusieurs  décou- 
vertes. II  a  répandu  de  grandes  lumières  sur  l'ostéo- 
logie,  et  donné  le  premier  des  ligures  exactes  des  as 
du  latus.  Il  a  fait  beaucoup  mieux  connaître  les 
parties  de  la  génération,  et  surtout  l'organe  de  l'ouïe  ; 
il  a  également  perfectionné  la  myologie,  décrit  le 
muscle  corrugaleur  des  sourcil?»,  etc.  Ces  découvertes 
utiles,  dont  il  a  suffi  d'indiquer  ici  les  principales,  se 
trouvent  consignées  dans  les  divers  ouvrages  de 
Coiter,  qui  sont:  1"  de  Ottibutel  Carlilaginibutcor' 
poris  humant  Tabula;  Bologne,  1506,  in-fol.  2*  Ex- 
ternarum  et  internarum  principalium  humani  corjH>- 
rù  partium  Tabula,  alque  analomica  exrrcitationet, 
obtrrvalionetque  varia,  novit,  divertit  ac  artificio- 
siuimit  figuris  illuttrata,  Nuremberg,  1575,  in-fol. 
3»  Gabrielit  tallopii  Lecliones  de  parliculis  timila- 
ribut  humani  coiporit,  ex  divertit  excmplaribus  a 
Volchtro  Coilero  collecta  ;  accedunl  ejutdtm  Caiteri 
divertorum  animalium  electorum  explicationcs , 
iconibut  arlificiotitet  genuinit  illuttrata;  qua  om- 
nia  loco  appendteu  Anatomicarum  excrcitalionum 
priut  edilarum  intervire  ulililer  poterunt,  Nurem- 
berg, 15T5,  iu-fol.  ;  4-  Uenric i  Eyttonii  Tractalut 
analomicut  et  medicut  de  ottibut  infanlit  cognoteen- 
dit,  eontervandit  et  curandit;  acceuit  Votcheri  Coi- 
teri  eorumdem  ottium  hittoria,  Croningue,  1059» 
iu-12.  Cet  opuscule  intéressant  de  Coiter,  extrait  de 
sonlraitédYO«*i6u<t<  Cartilaginibus,  aélK  inséré  par 
J>cclcrc  et  Mangct  dans  leur  Dibliotheca  analomica. 
(Genève,  168:2,  in-fol.)  C. 

COKAINE  (sir  Aston),  poète  anglais,  naquit  en 
1008,  ù  Klvaslon,  dans  le  comté  de  Derby.  Il  fut 
élevé  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  et  lors- 
qu'il cul  lermiué  sou  éducation,  il  vo}agea  en 


COK 

en  France  et  en  Italie,  et  décrivit  ensuite  ses  excur- 
sions dans  un  petit  poème  adressé  à  son  fils.  Retiré 
dans  sa  terre  de  Poolry,  il  partagea  son  temps  entre 
l'étude  et  la  conversation  de  ses  amis,  au  nombre 
desquels  figuraient  sir  William  Dugdale  et  d'autre» 
antiquaires.  Pendant  les  guerres  civiles,  il  eut  à  souf- 
frir beaucoup  de  persécutions,  et  parce  qu'il  pro- 
fessait la  religion  catholique,  et  à  cause  de  son  atta- 
chement au  roi  Charles  I*',  qui  lui  avait  accordé  le 
titre  de  baronnet.  Ses  malheurs  furent  encore  aug- 
mentés par  son  manque  d'économie  ;  aussi,  vers  la 
lin  de  sa  vie,  fut-il  oblige  d'abandonner  ses  biens  à 
ses  créanciers:  il  mourut  en  1684.  Ses  poèmes  et 
ses  pièces  de  théâtre,  plusieurs  fuis  réimprimés  en 
1638,  sont  fort  recherchés  des  curieux,  et  se  vendent 
aujourd'hui  i  des  prix  très-eleves.  Quoique  Cokaine 
ne  puisse  être  placé  |iarmi  le»  hommes  de  génie  qui 
qnl  illustré  la  Grande-Bretagne,  et  que  son  style  soit 
souvent  trop  familier,  il  ne  manque  cependant  pas 
d'un  certain  mérite,  et,  de  l'aveu  des  maîtres  de 
l'art,  il  est  impossible  de  lire  sans  plaisir  les  vers 
simples  cl  naïfs  dans  lesquels  il  fuit  passer  sous  les 
yeux  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  de  ses  contem- 
porains. Sir  E.  Brydges  a  écrit  sa  vie  dans  Je  Biblio- 
grapher,  où  l'on  trouve  quelques  morceaux  de  lui. 
Plusieurs  autres  écrivains,  entre  autres  Cibber  et 
Ellis,  se  sont  aussi  occupés  de  Cokaine.  D — z — s. 

COKE,  ouCOOKE  (sirÉDOUAitn),  magistrat  an- 
glais, d'une  famille  distinguée  du  comté  de  NorMk, 
naquit  en  1549,  à  Mileham,  terre  de  son  père,  située 
dans  ce  comté.  Il  fut  élevé  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  entra  ensuite,  d'abord  à  Clifford'sinn  et 
puis  à  Inuer-Teinple,  pour  s'y  instruire  dans  la  con- 
naissance des  lois.  Ses  talents  se  développèrent 
bientôt  d'une  manière  si  extraordinaire,  qu'il  fut 
reçu  avocat  avant  la  (in  du  temps  qu'on  avait  cou- 
tume de  donner  aux  études.  Il  acquit  promplement 
une  grande  réputation,  et  lit  un  mariage  avantageux 
qui,  en  augmentant  sa  fortune,  déjà  considérable, 
I  allia  aux  premières  familles  du  royaume.  Peu  après, 
les  villes  de  Coventry  et  de  Norwich  le  choisirent 
pour  leur  Recorder,  et  le  comté  de  Norfolk  le  nom- 
ma son  représentant  à  la  chambre  des  communes, 
dont  il  fut  élu  orateur  en  1591.  L'année  suivante,  la 
reine  le  nomma  solliciteur  général,  et  il  devint  procu- 
reur général  en  1593.  Ayant  perdu  sa  femme,  dont,  en 
dix  ou  douze  ans,  il  avait  eu  dix  enfants,  il  épousa, 
en  15118.  Elisaltclh,  veuve  de  sir  Guillaume  Hilton, 
et  lille  de  lord  Thomas  Burleigh,  devenu  depuis  comte 
d'Exeler{l)  qui  lui  donna  moins  d'en  Tunis,  niais 
beaucoup  plus  de  soucis  que  la  femme  qu'elle  rem- 
plaçait. Il  commença  par  être  inquiété  sur  les  formes 
de  ce  mariage,  que,  malgré  sa  régularité  habituelle, 
il  avait  fait,  a  ce  qu'il  parait,  d'une  manière  assez 
im  pubère,  sans  publication  de  bans  ni  disjxmscs, 
comme  on  se  le  permettait  souvent  en  ce  temps-la. 
Cette  affaire  s'arrangea  sans  peine  ;  il  était  destiné  à 
en  avoir  de  plus  difficiles,  que  devaient  également 

(Il  Tlumm  nmti'igli.  lits  .lu  c. l.bre  C-ril  Durleish.  principal 
nmiMre  Ut  Jiv.UtU,  j«.ui(,  ainsi  que  sou  frère  Robert,  de  la  Ijvrur 
il,'.l  n  i|iii  >  l».  qui  it>  1,-um- jour  ««i  ce  dernier  runile  de  Sab<*or» 
u*i>  Ij  in..im..v,  et  le  wnr  Humus  comte  d'Eidcr.  D-i-s 


Digitized  by  Google 


COK 

lui  attirer  les  qualités  et  les  défauts  de  son  caractère, 
son  exactitude  et  sa  rigidité  à  ses  devoirs,  et  eu 
même  temps  sa  violence  quand  il  croyait  avoir  raison, 
Ct  son  inexcusable  dureté  envers  les  accuses  traduits 
devant  son  tribunal.  Cette  odieuse  disposition  éclata 
particulièrement  en  1600  dans  l'affaire  du  comte 
d'Essex.  Coke,  après  avoir  récapitulé  les  irriers  énon- 
cés contre  le  comte,  ajouta  a  que  ce  seigneur,  qui 
«  avait  cru  devoir  être  Robert  1"  d'un  royaume, 
«  allait,  par  le  juste  jugement  de  Dieu,  être  Robert 
«  dernier  de  sa  race,  d  II  se  conduisit  avec  plus  de 
violence  et  d'inconvenance  encore  quelques  années 
après,  dans  l'afTaire  de  sir  VValter  Raleigli  (1)  ;  mais 
H  parait  s'être  distingué  au-dessus  de  tous  les  hom- 
mes de  sa  profession  par  son  habileté  à  démêler  tous 
les  fils  d'une  affaire,  par  la  netteté  avec  laquelle  il  les 
exposait  dans  le  moins  de  mois  possible,  marchant 
droit  au  fait,  et  saisissant  d'abord  le  vrai  coté  des 
questions.  Il  avait  coutume  de  dire  que  dans  toute 
affaire  «  la  matière  tenait  peu  de  place;  »  et  il  était 
ti  loin  d'en  rien  retrancher,  qu'on  l'a  regardé  comme 
l'homme  le  plus  propre  a  éclairer  un  jury  ;  et  il  ne 
parait  pas  qu'on  lui  ait  reproché  d'avoir  jamais  fait 
un  usage  injuste  des  aveux  qu'il  arrachait  aux  accu- 
sés avec  trop  d  âpreté  et  de  violence.  Nul,  a  ce  qu'il 
parait,  n'a  jamais  mieux  connu,  mieux  interprété  la 
lot,  dont  il  a  été  regardé  comme  l'oracle  en  Angle- 
terre, et  nul  ne  s'y  tenait  plus  exactement  attaché. 
Sa  devise  était  :  «  La  loi  est  le  meilleur  de  tous  les 
«casques,  »  et  il  agit  toujours  en  conséquence. 
Aussi  ses  nombreux  ennemis  ont-ils  pu  le  rendre 
souvent  suspect,  mais  sans  jamais  parvenir  à  le  per- 
dre. De  ses  ennemis,  le  plus  actif  était  le  fameux 
Bacon,  protégé  par  le  comte  d'Essex.  Il  avait  espéré, 
en  1594,  être  nommé  à  la  place  de  solliciteur  géné- 
ral: Coke,  a  ce  qu'il  parait,  s'était  opposé  à  celte  pré- 
tention, et  son  influence  l'avait  emporté  sur  celle  du 
comte.  Si  Bacon  savait  renoncer  à  scsattacliements, 
il  conservait  ses  ressentiments  ;  on  le  voit,  et  dans 
sa  conduite  envers  Coke  en  toute  occasion,  et  dans 
plusieurs  lettres  que  leurs  diverses  relations  l'ont  mis 
dans  le  cas  de  lui  écrire,  et  où  il  lui  reproche  ses 
torts  avec  la  rigoureuse  justice  d'un  ennemi  trop  ha- 
bile pour  les  exagérer.  Il  n'aurait  pas  été  facile  de 
nuire  à  Coke  sous  le  règne  d'Elisabeth,  dont  les  fa- 
voris séduisaient  plus  aisément  le  cœur  que  la  rai- 
son; mais  la  faiblesse  de  Jacques  ouvrait  un  vaste 
champ  aux  intrigants  de  cour.  Cependant,  durant 
les  dix  premières  années  de  ce  règne,  il  ne  lit  que 
croître  en  honneurs  ct  en  crédit.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  conduisit  l'instruction  de  l'affaire  relative 
à  la  conspiration  des  poudres  avait  un  peu  rétabli 
sa  popularilé,  que  lui  avait  fait  perdre  la  part  qu'il 
avait  prise  a  la  condamnation  du  comte  d'Essex  et 
de  sir  Waller  Raleigh.  La  cour  crut  aussi  devoir 
l'en  récompenser  :  en  1606,  il  fut  nommé  président 
(cAiVfjuiiïre)  de  la  cour  des  plaids-communs;  en 
1615,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  premier  juge  du  Banc 

(<)  11  l'appela  on  d6le«uUe  aînée,  ud?  anignè>  d'enter,  |p  niai 
TU  «t  le  plus  exrtrable  ici  traltrrs.  On  <roU  grmralcnicnt  que 
Stiikspewe  lait  allusion  aux  Hno%n  prac&lcs  deCokc  a  l'égard  <J« 
Xaici|b,  dans  sa  camcoie  Twtlfh  Kigkt.  D-i— *. 
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du  roi.  On  regarda  celte  promotion  comme  le  résul- 
tat d'une  intrigue  de  ses  ennemis,  qui,  pour  quelque 
raison  particulière,  désiraient  l'éloigner  de  la  cour 
des  plaids-communs,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  alors 
que  d'une  manière  honorable  pour  lui.  La  même 
année,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé,  bien 
que  déjà  il  se  fut  montré  peu  disposé  a  favoriser  les 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entreprendre.  C'é- 
tait alors  contre  elle  qu'il  avait  principalement  à 
exercer  la  rigidité  de  son  caractère;  ce  qui  avait  été 
dureté  devint  courage,  et  cette  dernière  partie  delà 
vie  de  Coke  a  généralement  relevé  ct  honoré  la  pre- 
mière. Déjà  plusieurs  oppositions  avaient  mécon- 
tenté la  cour ,  lorsqu'on  fit  la  découverte  du  crime 
commis  sur  la  personne  de  sir  Thomas  Overbury , 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Sommerset  avaient  fait 
empoisonner  dans  la  Tour  de  Londi-es,  où  ils  avaient 
trouvé  le  moyen  de  le  faire  renfermer,  pour  sedébar- 
rasser  d'un  ami  trop  incommode  par  sa  prudence 
et  son  honnêteté.  Le  roi  ordonna  les  plus  sévères 
reclierches  contre  un  favori  dont  il  commençait  à  se 
lasser  ;  les  coupables  furent  mis  en  jugement,  les 
agents  inférieurs  du  crime  en  subirent  la  peine  lé- 
gale ;  mais  le  duc  et  la  duchesse,  condamnés  a  mort 
aussi,  obtinrent  leur  grâce,  pour  vivre  odieux  l'un  et 
l'autre,  chargés  de  la  haine  et  du  mépris  public.  Avec 
quelque  prudence  que  sir  Edouard  Coke  se  ftlt  conduit 
dans  cette  affaire,  elle  fournit  4  ses  ennemis  des  pré- 
textes pour  le  noircir,  soit  dans  le  public,  soit  dans  l'es- 
prit du  roi.  La  circonspection  avec  laquelle  il  avait  pro- 
cédé lui  fut  imputée  vis-â-visdu  public  comme  un  dé- 
sir de  sauver  les  coupables,  et  le  silence  gardé  sur 
quelques-uns  qui  nefurentpas  mis  en  jugement,  sans 
qu'on  ait  jamais  bien  pu  savoir  pourquoi,  parut  jus- 
tifier ces  bruits.  On  prétendit,  d'un  autre  côté,  que 
Coke  avait  fait  entendre  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d'aller  trop  loin  dans  cette  affaire.  On  renouvela  les 
bruils  répandus  sur  la  mort  du  prince  de  Galles, 
prince  cher  à  la  nation,  qui  estimait  son  courage  au- 
tant qu'elle  méprisait  la  faiblesse  de  son  père.  On 
accusait  très-faussement  le  duc  de  Sommerset  d'a- 
voir empoisonné  ce  jeune  prince,  <  bien  assuré,  di- 
«  sait-on,  de  ne  pas  déplaire  au  roi,  à  qui  le  prince 
«  de  Galles  donnait  beaucoup  d'ombrage.  »  Ces 
bruils,  fortifiés  par  les  mots  mystérieux  qu'on  at- 
tribuait à  sir  Edouard,  irritèrent  vivement  le 
roi.  L'opposition  de  Coke,  relativement  à  la  disposi- 
tion de  quelques  évêchés  en  commande,  aigrit  en- 
core son  ressentiment,  et  lui  donna  une  occasion  de 
le  manifester,  en  faisant  censurer  par  le  conseil  la 
conduite  de  Coke  et  des  douze  juges  qui  avaient 
agi  avec  lui  dans  cette  affaire.  Lui  seul  se  montra 
inébranlable  dans  son  opinion,  et  soutint  avec  di- 
gnité la  conduite  qu'il  avait  cru  de  son  devoir  d'a- 
dopter; mais  dans  une  dispute  de  juridiclion  avec 
la  cour  de  la  chancellerie,  emporté  par  la  violence  et 
l'inflexibilité  de  son  caractère,  il  donna  du  moins 
un  prétexte  de  le  traiter  d'une  manière  sans  exem» 
pie  jusqu'alors  envers  un  magistrat  regardé  comme 
le  cltef  de  la  loi.  Censuré  par  le  conseil  privé,  et 
suspendu  de  ses  fonctions,  il  fut  obligé  d'entendre 
sa  sentence  a  genoux,  et  de  répondre  à  plusieurs 
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accusations  ridicules,  comme  de  s'être  qualifié  pre- 
mier juge  (chief  justice)  d'Angleterre,  ce  qui  avait  été 
l'usage  de  tous  ses  prédécesseurs,  et  d'obliger  son 
cocher  de  le  conduire  nu  tête,  ce  qu'il  assura  que 
le  cocher  faisait  pour  sa  propre  commodité,  et  nulle- 
ment par  son  ordre.  La  suspension  eut  lieu  en  1616. 
Six  mois  après ,  sir  EJouard  Tut  tout  à  fait  privé 
de  son  office.  Il  paraît  que  le  duc  de  Burkingham  , 
alors  favori,  eut  grande  part  à  cette  affaire,  et  qu'il 
aurait  été  possible  à  Coke  de  rentrer  en  fonction, 
s'il  eût  voulu  employer  les  moyens  en  usage  alors; 
mais  il  répondit  A  ceux  qui  l'en  pressaient  ■  qu'il 
«  n'était  pas  plus  permis  à  un  juge  de  chercher  a 
«corrompre  que  de  se  laisser  corrompre  (1).  »  Il 
parait,  au  reste,  que  le  duc  de  Buckingham  n'était 
pas  très-animé  contre  lui  ;  car  Coke  lui  ayant  fait 
proposer  le  mariage  de  sa  lillc  cadette  avec  sir  John 
Villieis,  frère  ainé  du  duc,  celte  idée  fut  acceptée 
avec  empressement  ;  maislady  Ilatton,  peu  disposée 
à  complaire  à  son  mari,  et  mécontente  de  n'avoir 
pas  été  consultée,  emmena  sa  fille  dans  la  maison 
d'un  de  ses  amis.  Sir  Edouard  demanda  un  ordre 
du  conseil  privé  pour  ravoir  sa  fille;  mais  avant  que 
l'ordre  fût  arrivé,  ayant  appris  où  elle  était,  il  s'y 
rendit  avec  ses  151$,  et  l'enleva  de  force.  Lady  Hat- 
ton  porta  plainte  contre  son  mari.  D'un  autre  cote,  le 
duc  de  Buckingham  et  sa  famille  avaient  pris  ce  ma- 
riage fort  à  cœur,  et  lady  Compton,  sa  mère,  traita 
avec  une  grande  hauteur  Bacon,  alors  cham  elier, 
qui  s'y  op|iosait  de  tout  sou  pouvoir.  Enfin  tout 
s'arrangea;  le  mariage  se  fit,  et,  en  4617,  sir 
Edouard  rentra  dans  sa  place  de  conseiller  privé.  I.e 
mauvais  état  des  a  fia  ires  du  roi  rendant  ses  conseils 
extrêmement  nécessaires ,  Bacon  même,  à  ce  qu'il 
parait,  prit  le  parti  de  se  rapprocher  de  lui,  et  Ton 
remarqua  que  de  ceux  de  ses  anciens  ennemis  qui 
ne  s'étaient  pas  réconciliés,  il  n'y  en  eut  presque 
aucun  qui  ne  tombal  entre  ses  mains,  comme  ac- 
cuse de  malversations  devant  son  tribunal.  On  a 
peut-être  eu  tort  de  regarder  comme  une  preuve  de 
ressentiment  la  sévérité  qu'il  porta  dans  ces  sui  tes 
d'affaires  ;  mais  Coke  du  moins  n'était  pas  homme 
a  trouver  dans  le  souvenir  d'une  injure  un  motif 
d'indulgence.  Quelque  répugnance  qu'eussent  le  roi 
et  ses  favoris  A  assembler  un  parlement,  il  fallut 
bien  en  venir  là  ;  les  besoins  pressaient,  et  l'on  ne 
pouvait  plus  se  passer  de  subsides.  On  comptait 
beaucoup  sur  l'influence  de  Coke,  membre  de  ce 
parlement  ;  mais  il  était  loin  de  vouloir  y  seconder  1rs 
mesures  de  fa  cour.  I.e  roi,  dans  son  ressentiment 
contre  lui,  s'érria  un  jour  «  que  c'était  l'instrument 
«  le  plus  commode  pour  un  tyran  qu'eut  jamais  pro- 
«  duit  l'Angleterre.  »  Après  de  violents  débats,  le 
parlement  fut  dissous,  et  le  même  jour,  Coke,  accusé 
de  prévarication  dans  lalTaire  du  duc  de  Sommcr- 

(t)  Ce  fat  dam  une  .mire  o'rconsianre  que  le  roi  tînt  un  propos  à 
peu  près  semblante.  Jangws  fanant  allusion  aux  fréquent*, rluiiur- 
Bcnis  «te  fortuit  <jnc  Ole  avait  éprouve»  dam  le  rrmrs  de  sa  vie, 
te  trouvant  tantôt  m  pos-esum  du  pouvoir  et  IjiiIoI  djns  la  itis- 
gri«,  et  3  suit  lutula.-  j  |iioll;er  de-,  uiimtdrcs  uiouM.mifs  |xwr 
rentrer  Va  faveur,  diuii  «le  lui  qall  resseniUail  i  un  cl-jt  ,Vn  u„„- 
l»4  toujours  *ur  ses  pâlies.  li—i—i. 
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set,  fut  rais  I  la  Tour  de  Londres,  où  il  ne  demeura 
pas  longtemps.  En  1623,  il  fut  envoyé  en  Irlande 
avec  une  commission,  qui  n'était  qu'une  espèce  d'exil 
honorable.  Un  nouveau  parlement  ayant  été  convo- 
qué en  1623,  pour  l'empêcher  d'y  siéger,  on  le 
nomma  sheril  du  comté  de  Buckingham,  et,  en  celle 
qualité,  lui,  qui  avait  été  premier  juge  d'Angleterre, 
fut  obligé  d'accompagner  les  juges  dans  leurs  assis«  s  ; 
mais  nommé  ensuite  au  parlement  de  1028,  il  s'y 
distingua  plus  que  jamais  par  son  zèle  pour  la  de- 
Icnse  des  droits  du  peuple  et'  contre  les  abus  de  la 
cour  :  il  y  accusa  formellement  le  duc  de  Buckin- 
gham. Il  était  alors  âgé  de  prés  de  quatre-vingtsans. 
Coke  se  retira  ensuite  à  sa  maison  de  Stokc-I'ogeys, 
dans  le  comté  de  Buckingham,  où  il  mourut,  en 
1634,  dans  sa  88#  année  (i).  Sa  ligure  était  belle,  et 
ses  manières  pleines  de  dignité;  il  apportait  un  grand 
soin  à  la  propreté  de  ses  vêtements,  disant  «  que  la 
«  propreté  des  habits  doit  rappeler  la  nécessité  de  le- 
«  nir  le  dedans  aussi  net.  »  Il  se  félicitait  beaucoup 
d'être  parvenu  à  toutes  ses  places  sans  solliciter  ui 
payer.  Ses  ouvrages  passent  pour  des  autorités  du 
premier  ordre,  relativement  aux  lois  de  son  pays  ; 
et  un  de  ses  compatriotes  a  dit,  dans  le  stvle  du  temps, 
«  qu'ils  seraient  admirés  tant  qu'il  lesterait  a  la  re- 
«  nommée  une  trompette  et  quelque  haleine  pour  y 
«  souffler.  »  Ils  ne  sont  pourtant  pas  tous  également 
estimés  pour  le  style  ;  autant  ses  plaidoyers  sont  con- 
cis et  serrés,  autant  ses  discours  pit*parés  et  ses 
écrits  imprimés,  où  il  se  livrait  davantage  à  son  ima- 
gination et  au  goût  du  temps,  sont  diffus  et  chargés 
d  une  érudition  surabondante.  On  a  de  lui  :  1»  Rap- 
ports de  divers  iugemenls  et  résolutions  rendus  sur  des 
cas  nouveaux,  etc.  La  \n  partie  lut  publiée  eu 
K.0O,  in-lol.  ;  les  2*,  3*  et  jusqu'à  !a  Uf,  le  furent 
par  C«ike  lui-même,  pendant  le  règne  de  Jac- 
ques 1";  la  12'  et  la  13*  parurent  postérieurement. 
Tous  ces  rapports  sont  reçus  par  les  cours  avec  la 
plus  haute  déférence  ;  et  comme  un  témoignage  de 
distinction,  on  les  cite  fréquemment  par  1, 2, 3,  etc., 
sans  lairc  mention  du  nom  de  l'auteur.  Il  y  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  «le  ces  rapports;  la  dernière 
a  été  donnée  en  1776,  en  7  vol.  in-8',  par  \\  ilsun. 
On  a  publié  en  1742,  en  un  vol.  in-8°,  un  abrégé 
versifié  pour  la  facilité  de  la  mémoire.  2*  Hook  of  En- 
tries,  qui  est  un  recueil  des  précédents  adoptés  par  les 
court,  des  déclarations,  informations,  etc.,  et  enlin  de 
tout  ce  qui  concerne  la  partie  pratique  des  lois  d'An- 
gleterre, publié  par  lui  en  1GU  .y  Institutes  des  lois 
<f  Angleterre,  divisées  en  4  parties;  la  1 n,  qui  a  paru 

(I)  Sir  Edouard  Cole  etail  sur  «.on  tu  de  mort,  lorsque  iir  Frai», 
«s  WmoVbanli  *e  présenta  rher  toi.  par  ordre  du  ronseil.  |wir  J 
rerherel.er  des  papiers  tt-ditieai  n  dantp-erux.  Eu  vertu  de  s» 
ronmi.»*i«.i>,  il  saisit  dUirrrrUi  •M<iiL«riis  de  C«Ae.  ici*  que  II 
Coim,:t«l<iu,*ur  LiUleton.  Minière  ut  »a  ne,  etnle  de  sa  propre 
main,  le  Cammrmirr  mr  la  grande  ch.ir/e,  le*  l'Iailoyen  (  Vit  at) 
tt  la  cmremen  \i  Jwi,lHl<on  in  rc*n.  f-es  II*  et  ii»  rapport*  et 
manu*,  ni,  et  cmquauie  et  un  autres  maiiuserl.*.  avec  |«  it-su.ieoi  de 
sk  Mouaid,  ou  il  a»JI(  Un  diftYrane*  di-p.sN.iiuiis  eu  faveur  «le  ses 
peliis-fBlai.l*.  Les  livres  et  le»  j.apim  furirnl  deirnus  pendant  sept 
»««-  En  *6*l,  nn  dr  ses  lits  s-iir.-sv,  j  ].,  diambre  des  frtii,.otine» 
pour  en  réclamer  la  restitution,  nu.-  le  r.»i  wduima.  On  ren.il  a  la 
fan  iiie  twus  ceux  qu  oa  put  trouvas  mu  k  testament  avajidai- 
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en  1628,  est  la  induction,  avec  un  commentaire,  des 
Tenures  de  sir  Thomas  Lillleton,  un  des  juges  des 
plaids-communs  sous  le  rogne  d'Edouard  IV  ;  mais 
comme  elle  éuil  fort  incorrecte,  on  en  donna  en  1 629 
une  seconde  édition  qui  a  été  révisée,  dit-on,  par  l'au- 
teur ;  la  8*  partie  contient  la  grand*  charte  et  les  sta- 
tuts les  plus  importants  dans  le  langue  daos  lequel 
ils  furent  d'abord  donnés  :  il  y  a  ajouté  un  savant 
commentaire;  la  3*  partie  contient  la  loi  crimi- 
nelle et  les  plaidoyers  de  la  couronne,  et  enlin  la 
4*  renferme  la  juridiction  de  tontes  les  cours  du 
royaume,  depuis  la  haute  cour  du  parlement  jus- 
qu'à celle  de  «wirt-ftaron.  Hargavc  et  Butler  ont 
donné  la  13*  édition,  tres-augmeniée,  de  la  1™  par- 
tie, Londres.  1788,  in  fol.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  édition  des  trois  dernières  parties,  Londres,  1797, 
4  vol.  in-8".  Coke  a  public  plusieurs  autres  ouvrages 
sur  les  lois  et  eoutumesde  l'Angleterre;  on  en  trouvera 
la  liste,  ainsi  que  l'indication  des  différentes  éditions, 
dans  la  Bibliographie  légale  |  Légal  Bibliograpliy  ) 
de  Bridgman.  S— D  et  I)— z— s 

COL  DE  V ILARS  (Eue),  né  eu  1675,  à  la  Roche- 
foucault  «n  Anpoumois.  Ses  parents  étaient  protes- 
lauts;  quoique  |>auvres,  ilscultivèrenlscsdisposiuons, 
et  après  avoir  fait  sus  humanités,  il  vint  a  Paris  pour 
compléter  ses  études.  Col  de  Yilars  y  fit  abjura- 
tion ,  et  dés  lors  se  livra  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  eu  même  temps  qu'à  l'élude  des  lettres.  Ses 
notions  en  ce  genre  le  firent  placer  auprès  du  comte 
de  Hieiu,  pour  veiller  à  l'instruction  de  son  fils. 
L'aisance  qu'il  trouva  dans  cette  maison  lui  procura 
le  moyen  de  se  livrer  au  «oui  décidé  qu'il  avait  pour 
l'étude  de  la  médecine.  Cultivant  les  accessoires  do 
celle  science  en  ménte  temps  qu'il  ornait  l'esprit  de 
son  disciple  ,  il  fut  bit-nlôl  en  état  d'entreprendre 
des  études  sérieuses,  et  sans  négliger  les  devoirs  de 
sa  place,  il  s'occupa  pendant  quinze  ans  à  recueillir 
dans  les  amphithéâtres,  les  hôpitaux  et  les  bibliothè- 
ques, de  quoi  fournir  aux  pénibles  exercices  de  sa 
licence.  Il  la  commença  eu  1710,  et  la  termina  avec 
distinction  en  1713,  époque  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Col  de  Vilars  affectionnait  la  chirurgie,  non 
qu'il  la  pratiquât  en  opérateur  routinier,  mais  il  donna 
une  attention  spéciale  aux  maladies  qui  peuvent,  par 
suite,  demander  une  industrieuse  application  de  la 
main;  aussi  tut-il,  sous  ce  rapport,  agréable  à  la  fa- 
culté, qui  le  nomma  bientôt  pour  remplir  une  chaire 
de  chirurgie,  et  d'anaiomie.  Il  tut  successivement  mé- 
decin du  roi  au  Chilelet,  médecin  titulaire  à  l'Ho- 
tel-Dieu.  Connu  de  son  corps  sous  les  rapports  les 
plus  avantageux  du  savoir  et  de  la  probité,  il  en  fut 
nommé  doyen  en  1740,  et  cnulioue  dans  cette  place 
quatre  années  de  suite.  Ce  fut  sous  sou  décanat  qu'on 
reconstruisit  l'amphithéâtre  des  écoles,  dont  les  dé- 
penses génèrent  beaucoup  la  fdculté.  La  trop  grande 
conliance  que  donna  Col  de  Vilars  à  l'entrepreneur 
fut  cause  qu'elle  s'endetta  alors  d'une  assez  grosse 
somme.  Trois  ans  après  la  cessation  de  ses  fonctions 
décanales ,  à  l'époque  où  il  venait  d'être  désigne  à 
une  chaire  de  matière  médicale,  Col  de  Vilars  mou- 
rut, le  26  juin  1747,  regretté  du  petit  nombre  d'amis 
«ue  lui  avait  valu  l'intégrité  de  ses  nweurs.  11  lut 
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inhnmé  dans  St-André-des-Ares.  Les  ouvrages 
de  Col  de  Vilars  sont  peu  nombreux ,  mais  ils  ont 
joui  d'une  certaine  réputation  dans  leur  temps.  On 
cite  de  lui  :  1°  quelques  thèses  d'une  latinité  assez 
pure.  2«  Cours  de  CAiruryi>,  dicté  aux  itsolet  de 
médecine,  1738, 4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  offre  quel- 
ques généralités  sur  la  physiologie  et  la  chirurgie,  une 
histoire  assez  détaillée  sur  les  tumeurs,  les  plaies  et 
ulcères.  Il  a  été  complété  par  un  traité  sur  les  frac- 
tures et  les  luxations,  ajouté  par  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  S*  volume,  1748,  in-12.  Ce  dernier  travail 
est  de  la  main  de  Col  de  Vilars;  il  était  presque 
achevé  à  sa  mort,  et  n'avait  alors  besoin  que  de  la 
rédaction  que  lui  donna  l'éditeur.  Cet  ouvrage  est 
oublié  aujourd'hui  que  la  science  a  fait  de  si  grands 
progrès.  3*  Dictionnaire  françait-lalin  des  termes 
de  médecin»  et  de  chirurgie ,  nrec  leur  définition, 
leur  division  et  leur  élymologie,  1  vol.  in-12,  1740 
et  1760;  c'est  un  ci  trait  d'un  dictionnaire  beaucoup 
plus  considérable,  qui  occupait  depuis  plus  de  trente 
ans  les  loisirs  de  l'auteur.  Ce  petit  ouvrage  fait  re- 
gretter le  grand,  vu  qu'il  est  assez  bien  fait  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  de  nulle  valeur,  à  raison  de  la  su- 
périorité de  ceux  qui  ont  paru  depuis.     P  — K— t. 

COLALTO,  acteur  de  la  troupe  italienne,  où  il 
avait  été  reçu  en  1760,  y  remplissait  les  rôles  do 
Pantalon,  et  composa  beaucoup  de  pièces  pour  son 
théâtre  :  Pantalon  avare,  en  4  actes,  1768  ;  Pantalon 
rajeuni,  en  4  actes,  1708;  la  Famille  en  difeorde, 
en  4  actes,  1768;  Pantalon  p>re  sévire ,  canevas 
italien  remis  au  théâtre,  en  4  actes,  I7G8;  le  Retour 
d'Argentine,  en  3  actes,  1769;  Pantalon  jaloux,  en 
3  actes,  1769  ;  Arlequin  gentilhomme  par  hatard,  en 
3  actes,  1769  ;  les  Noces  d'Arlequin,  en  3  actes  1769; 
U  turban  enchutué,  en  2  actes,  1769;  les  Intrigues 
d'Arlequin,  en  2  actes.  1769;  les  Mariages  par  tna- 
gie ,  en  2  actes .  1769  ;  le  Gondolier  vénitien  ,  en  9 
actes,  1709;  le  Vieillard  amoureux,  en  2  actes,  1769; 
la  Cantatrice,  en  1  acte,  1769;  tes  Perdrix,  en  1 
acte,  1769,  le  Monstre  mann  ,  en  1  acte,  mêlé  de 
danses,  1770;  les  Trois  Jumeaux  Vét.itiens ,  en  4 
actes,  1773;  le  succès  qu'eut  celte  dernére  pièce 
engagea  l'auteur  a  la  donner  en  français,  et  à  la  faire 
imprimer  dans  cette  langue,  Paris,  1777,  in-8*.  Hèle 
et  Cailhava  travaillèrent  au  dialogue,  qui  cependant, 
d'après  le  titre,  semble  être  l'ouvrage  de  Colallo  seul. 
Cette  comédie  est  supérieurement  intriguée,  pleine 
de  situations  originales  et  de  vrai  comique.  L'auteur 
y  jouait  les  trois  rôles  des  jumeaux.  Colallo  est  mort 
le  3  juillet  1778,        do  65  ans.         A.  B — T. 

COLANGKLO  (  François ),  évêque  de  Casiclla- 
mare,  savant  théologien  et  littérateur,  (ils  d'un  avo- 
cat, naquit  à  Naples,  le  28  novembre  176fl,  et  entra 
vers  1780  dans  le  couvent  de  St-l'irrre  ai  Aram, 
situé  près  de  sa  ville  natale,  et  occupé,  à  cette  épo- 
que, par  les  chanoines  réguliers.  En  1783,  il  se  lit 
recevoir  membre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire 
d'Italie,  dont  la  règle  austère  s'accordait  avec  la  gra- 
vité de  son  caractère  et  ses  goûts  scientifiques.  La 
zèle  qu'il  montra  le  conduisit  bientôt  aux  premières 
charges  de  celte  compagnie,  qu'il  remplit  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  En  1815,  le  roi  Ferdt- 
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nand  I*  Pavait  désigné  pour  Pévêché  de  Sora,  mais 
il  n 'accepte  pas  ce  siège,  préférant  le  modeste  séjour 
de  son  monastère  a  l'éclat  d'une  prélaturc.  Nommé, 
en  1820,  par  le  même  prince,  évéque  de  Castclla- 
mare,  il  voulait  également  se  soustraire  à  ce  nouvel 
honneur  ;  mais  le  pape,  informé  des  éininentes  vertus 
qui  le  caractérisaient,  lui  fit  manifester  le  désir  de  l'en 
Voir  revêtu.  Colangelo  n'osa  plus  résister;  il  alla,  en 
personne,  présenter  ses  respects  au  souverain  pontife, 
qui  le  dispensa  des  examens  préalables,  et  le  fit 
sacrer  a  Rome  par  le  cardinal  Pacra.  Hcvenu  à  Na- 
ples,  l'année  suivante,  il  tut  appelé  à  faire  partie 
de  la  commission  chargée  d'exécuter  le  concordat 
avec  le  sainl-siége.  Ferdinand  I"  le  nomma,  en 
182  »,  président  du  département  de  l'instruction  pu- 
blique, et,  en  18ôO,  premier  administrateur  de 
l'imprimerie  royale,  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
qu'au 15  janvier  1836,  jour  où  une  apoplexie  fou- 
droyante mit  un  terme  à  sa  vie.  Avant  comme  après 
son  élévation  aux  dignités,  Colangelo  employa  tous 
ses  loisirs  à  la  culture  de  lettres;  aussi  sa  demeure 
fut-elle  continuellement  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  renommés  par  leur  savoir.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  manuscrit  que  ses  hé- 
ritiers se  proposent  de  publier.  Voici  la  liste  de  ceux 
qu'il  livra  lui-même  a  l'impression  ;  ils  sont  tous  en 
langue  italienne  :  1»  Opuscules  scientifiques,  in*. 
2*  Recueil  d'outrages  appartenant  à  l'histoire  litté- 
raire, 2  vol.  in-8.  5*  Le  Galilée  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  in-8'.  4°  Vie  de  Pontano,  in-88. 5»  Vie 
d'Antoine  Beccadetli,  dit  le  Palermitain,  iti-8°. 
6*  Vie  de  Jean-Baptiste  délia  Porta,  in-8».  7»  Vie 
de  Jacques  Sannazar,  in-8».  8*  La  Liberté  irréligieuse 
de  penser ,  in-8*.  9°  Apologie  de  la  religion  chré- 
tienne, in-8».  10»  Histoire  des  philosophes  et  mathé- 
maticiens napolitains,  3  vol.  in-4*.  Il*  Une  homélie 
de  St.  Jean-Chrysostome  sur  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  traduite  du  grec  avec  notes.  M— A. 

COLARDEAU ,  ou  COLLARDEAU  (Jilien), 
né  vers  1590,  à  Fonlenay-le- Comte,  en  Poitou,  pro- 
cureur du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  mérite, 
comme  poêle,  une  réputation  que  les  justes  éloges 
de  plusieurs  critiques  n'ont  pu  encore  lui  taire  obte- 
nir, tant  le  public  revient  djflicilcmcnt  de  ses  pre- 
mières impressions.  Colardeau  avait  fuit  imprimer  à 
Paris,  en  1619,  in-8*,  une  satire  latine  contre  les 
bals  et  les  mascarades,  sous  le  titre  suivant  :  Lar- 
vina,  satyrieon  in  ehorearum  lascivias  et  personaJa 
tripudia.  Cette  pièce,  dans  laquelle  il  s'était  proposé 
d'imiter  Apulée,  se  sent  de  l'affectation  et  de  l'obscu- 
rité du  modèle  qu'il  avait  choisi.  On  y  aperçoit  ce- 
pendant les  germes  du  talent  qu'il  u  montré  dans  ses 
deux  poèmes,  l'un  sur  les  victoires  de  Louis  XIII, 
et  l'autre  sur  le  château  de  Bichelieu.  C'est  surtout 
dans  ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a  lait  preuve 
d'un  talent  peu  commun.  On  y  trouve  des  morceaux 
entiers  où  l'homme  du  goût  le  plus  sévère  aurait 
]>eine  a  remarquer  quelques  taches;  nuis  on  y  re- 
marque |)cu  d'invention.  Le  poëuie  sur  les  campa- 
gnes de  Louis  Mil  est  trop  historique,  et  dans  sa 
dœripliou  du  château  de  Richelieu ,  l'auteur  suit 
une  inarche  trop  régulière.  On  ue  doit  point  oublier 
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que  Colardeau  a  en  ie  courage  de  louer  le  duc  de 
Montmorenci,  l'une  des  malheureuses  victimes  de 
l'ambition  de  Richelieu,  dans  un  poème  entrepris  à 
sa  gloire,  et  dédié  à  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce. 
Le  duc  de  Montmorenci  n'avait  cependant  point 
été  son  bienfaiteur.  Le  Tableau  des  victoires  de 
Louis  XIII  fut.  imprimé  à  Paris  en  1650,  in-8», 
in-12,  et  la  Description  du  château  de  Richelieu  {vers 
1643),  in-4».  On  a  encore  de  Colardeau  une  Ode  sur 
le  vaisseau  le  Grand-Armand,  dans  le  recueil  des 
vers  latins  et  français  publié  par  Boisrobert,  et  in* 
titulé  :  le  Sacrifice  des  Muses  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, Paris,  1635,  in-4*.  Il  mourut  le  20  mars  1669, 
suivant  Dreux  du  Radier,  Biblioth.  du  Poitou,  et 
non  pas  en  1641,  comme  le  dit  Sabatier,  ni  en  1650, 
comme  le  disent  les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  qui  confondent  Co- 
lardeau avec  son  père.  W — s. 

COLARDEAU  (Charles-Pirrrb),  né  à  Janville 
en  Beaucc,  le  12  octobre  1732,  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  française  un  gortt  très-vif,  qui  lui  fit 
négliger  l'élude  des  langues  anciennes.  Le  curé  de  Pi- 
thiviers,  son  oncle  et  son  tuteur,  qui  voulait  foire  de 
lui  un  avocat,  l'envoya  à  Paris  chez  un  procureur  au 
parlement;  mais  le  jeune  homme  n'y  faisait  que  des 
vers,  et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de  suivre 
un  penchant  impérieux  qui  le  détournait  de  toute 
autre  occupation.  Il  débuta  de  ta  manière  la  plus 
brillante  par  sa  fameuse  Lettre  d'Hêloxseà  Abailard, 
imitée  de  Pope  (Paris,  1758,  in-8*).  On  y  reconnut 
presque  toutes  les  qualités  essentielles  au  poète  :  le 
choix  henreux  des  mots,  l'élégance  des  tournures,  et 
cette  harmonie,  cette  mollesse  voluptueuse,  qui  font 
de  l'art  des  vers  une  musique  ravissante  et  continue; 
s'il  n'égale  pas  le  coloris  de  l'original ,  on  ne  peut 
lui  refuser  plus  de  grâce  et  surtout  plus  de  sensibi- 
lité. Peu  de  temps  après,  Colardeau  publia,  avec 
beaucoup  moins  de  succès,  une  héroïde  d'^rmide  à 
Renaud  (Londres  et  Paris,  1758,  in-12),  dont  le  fond 
et  les  idées  appartiennent  au  Tasse.  Ce  fut  aussi  cette 
même  année  1738  qu'il  fit  jouer  une  tragédie  é'As- 
iarbé,  sujet  pris  dans  le  Télémaque  :  c'est  une  copie 
faible  et  languissante  de  la  Clénpàtre  du  grand  Cor- 
neille, et  qui  ne  put  se  soutenir  au  théâtre,  malgré 
tout  l'art  de  mademoiselle  Clairon,  chargée  du  rôle 
principal.  Deux  ans  après,  en  1780,  il  donna  Calistt, 
autre  tragédie,  imitée  du  drame  anglais  de  Rowe, 
intitulée  la  Belle  Pénitente.  Geoffroy  regardait  cette 
pièce  comme  une  des  premières  causes  de  l'anglo- 
manie qui  envahit  pendant  quelque  temps  la  scène 
française.  Elle  n'eut  cependant ,  comme  la  précé- 
dente ,  qu'un  succès  passager,  et  toutes  deux  n'of- 
frent en  cllet  de  remarquable  qu'une  versification 
généralement  correcte  et  facile.  La  première  tut  im- 
primée, Paris,  1758.  in-12;  la  seconde,  ibid.,1761, 
in-8*.  Colardeau  avait  peut-être  moins  de  talent  en- 
core pour  la  comédie,  s'il  en  faut  juger  par  les  Per- 
fidies à  la  mode,  pièce  en  5  artes  et  en  ve rs,  qui  ne 
fut  point  représentée.  Le  style  en  est  agréable, 
mais  le  manque  d'action  et  d'intérêt,  qui  s'y  fuit 
trop  souvent  sentir,  s'opposerait  à  la  réussite.  Soit 
paresse  d'esprit,  soit  stérilité  véritable,  U  parut 
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se  vouer  principalement  au  genre  de  l'imitation, 
qui  ne  lui  réussit  pas  toujours  aussi  bien  que  dans 
la  Letire  d"  Hé  toise.  Il  mit  en  vers  les  deux  premiè- 
res Nuit»  <f  ïoung  et  U  Temple  de  Gnide  de  Mon- 
tesquieu. Il  avait  dessein  d'en  faire  autant  du  Télé- 
maque,  mais  il  fut  probablement  effrayé  de  la 
difficulté  de  faire  des  vers  plus  élégants  et  plus 
harmonieux  que  la  prose  de  Fénelon.  Colardeau  avait 
aussi  traduit  six  chanls  île  la  Jérusalem  délivrée, 
quand  il  apprit  que  Walelct  s'occupait  du  même 
travail  ;  il  interrompit  aussitôt  le  sien  ;  et.  de  peur 
qu'on  ne  voulut  en  faire  usage  après  lui,  il  le  jela  au 
feu  deux  jours  avant  sa  mort.  C'est  par  le  même  prin- 
cipe de  délicatesse  et  de  modestie  qu'il  se  désista  du 
projet  de  traduire  V Enéide,  dès  qu'il  fut  informé  (pie 
Delille  avait  entrepris  ce  grand  ouvrage.  Parmi  ses 
productions  originales,  on  distingue  VEpitre  à  Minttle 
(Paris,  1763,  in-8»);  VEpitre  à  M.  Duhamel  (ibid., 
1764,  in-8") ,  et  les  Homme*  de  Prométhée ,  poème 
(ibid.,  1775,  in-8»).  Ce  sont,  avec  la  Lellre  dHélotse, 
les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  d'honneur.  Si,  au 
charme  et  à  l'harmonie  des  vers,  il  eût  joint  la 
force  et  l'originalité  des  pensées,  il  occuperait  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  fiançais. 
Nous  avons  vu  que  Colardeau  avait  négligé  les 
anciens  des  ses  premières  études  ;  malheureusement 
il  n'eut  point  un  goût  assez  sûr  pour  suppléer  à  ce 
vice  d'instruction  ;  niais  il  avait  l'oreille  savante, 
sensible  et  délicate  :  ce  sont  là  des  qualités  inap- 
préciables et  qui  ne  s'acquièrent  pas.  L'Acadé- 
mie française  l'avait  choisi  en  1776  pour  remplacer 
de  St-Aignan  ;  une  hydropisie  de  poitrine  l'enleva 
comme  il  travaillait  encore  à  son  discours  de  récep- 
tion, le  7  avril  de  la  même  année,  âgé  de  43  ans  et 
demi,  et  il  fut  remplacé  par  Laliarpe.  Colardeau 
avait  toujours  été  d'une  complexion  faible  et 
valétudinaire,  encore  affaiblie  par  des  plaisirs 
dont  il  aurait  peut-être  dû  se  refuser  l'usage.  On 
assure  qu'une  maladie  avait  tellement  affecté  en  lui 
l'organe  de  la  vue,  qu'il  ne  distinguait  plus  que  le 
noir,  le  blanc,  et  des  nuances  d'ombres  plus  ou  moins 
foncées.  On  connaît  sa  réponse  à  Barthc,  qui  vint  lui 
lire  une  comédie  au  moment  où  il  était  prés  d'ex- 
pirer. (Foy.  Barthe.  )  D'un  caractère  doux  et  mé- 
lancolique, il  semblait  avoir  puisé  le  charme  de  son 
style  dans  l'agonie  perpétuelle  d'une  existence  frêle 
et  douloureuse.  C'était  avec  un  sentiment  inexpri- 
mable de  volupté  qu'il  écoutait  le  chant  des  oiseaux, 
et  même  sur  son  lit  de  mort,  les  accents  mélodieux 
du  rossignol  eurent  le  pouvoir  de  suspendre  ses 
souffrances.  «  Ecoute,  disait-il  à  un  ami  qui  veillait 
«  auprès  de  lui,  écoute.  Que  la  voix  du  rossignol  est 
a  pure  I  que  les  accents  en  sont  mélodieux  !  Ainsi 
■  devraient  être  mes  vers.  »  Incapable  d'envie  cl  de 
malignité,  il  ne  dissimulait  pas  son  aversion  pour 
ces  denx  défauts  et  la  crainte  qu'ils  lui  inspiraient. 
«  La  critique,  disait-il ,  me  fait  tant  de  mal ,  que  je 
v  n'aurai  jamais  la  cruauté  de  l'exercer  contre  per- 
«  sonne.  »  Cette  bienveillance  affectueuse  désarma 
Palissot  lui-même ,  qui  retrancha  de  sa  Dunciade  le 
nom  d'un  homme  dont  l'inaltérable  douceur  triom- 
phait de  l'amour-propre  si  naturel  aux  poêles.  Les 
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œuvres  de  Colardeau  ont  été  publiées,  précédées  de 
sa  vie  et  de  son  éloge  (  par  Jabineau  de  la  Voûte  ), 
Paris,  1779,  2  vol.  grand  in-8*,  lig.,  ou  2  vol.  in-12. 
L'éditeur  n'a  pas  fait  entrer  dans  ce  recueil  deux 
operas-comiques ,  la  Courtisane  amoureuse  et  le$ 
Amours  de  Pierre  Lelong,  des  fragments  de  la  tra- 
duction en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée ,  et  quel- 
nues  divertissements  de  circonstance  trouvés  dans 
les  manuscrits  de  l'auteur.  Les  Œuvres  choisies  OU 
Chefs- d'autre  ont  eu  plusieurs  éditions,  Paris,  1798, 
in-12  ;  ibid.,  18H ,  2  t.  en  1  vol.  in-18;  ibid.  et  même 
année,  siéréot.,  in-18;  ibid.,  1822.  2  vol.  in-18  ou 
in-12  avec  lig.,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
française  de  Menai d  et  Desennc;  ibid.,  Janet  et  Co- 
telle,  1824,  in-8»,  fig.;  ibid..  Froment,  1825,  2  vol. 
in-52;  ibid.,  in-18,  dans  la  Bibliothèque  des  Amis 
des  Lettres.  Les  Poésies  de  Colardeau  se  trouvent  aussi 
réunies  à  celles  de  Mallilâiredansl  vol.  in-18,  sléreot. 
d'Herhan,  publié  eu  1825.  A— G— R  et  Cu— S. 

COLAS  de  Kieinzo.  Voyez  Hienzo. 

COLAS  (JAOyi  ES).  naquit  a.  Muntelimart,  vers  la 
milieu  du  16*  siècle.  DeThou,  qui  avait  étudié  avec 
lui  à  Valence  sous  Cujas ,  raconte  qu'il  fut  accusé 
d'avoir  assassiné  un  de  ses  camarades,  et  emprisonné 
à  cause  de  ce  meurtre.  U  le  peint  comme  un  homme 
d'une  élocution  facile,  présomptueux,  hardi,  et  qui 
avait  médité  de  tonne  heure  des  choses  au-dessus 
de  sa  condition.  En  effet,  fils  d'un  avocat  professeur 
en  droit,  et  quelque  temps  avocat  lui-même,  l'office 
de  vice-sénéchal  de  Moniclimart,  dont  il  fut  pourvu 
en  1->77,  était  peu  propre  à  satisfaire  sa  turbu- 
lente ambition.  Député  par  le  tiers  état  de  sa  pro- 
vince aux  étals  de  Blois,  il  s'y  dévoua  tout  entier 
aux  intérêts  des  princes  de  Lorraine.  En  consé- 
quence d  abandonna  la  magistrature  pour  la  pro- 
fession des  armes,  et  désola  d'abord  le  Dauphiné,  à 
la  tète  de  1,200  arquebusiers  qu'il  avait  rassembles 
pour  faire  ta  guerre  aux  protestants.  D'autres  pro- 
vinces devinrent  le  théâtre  de  ses  fureurs  ;  mais  lo  , 
succès  ne  couronna  pas  toujours  ses  entreprises.  Il 
était  au  pouvoir  des  protestants  dans  Chatilion,  lors- 
que cette  place  fut  obligée  en  1586  de  se  rendre  au 
duc  de  Mayenne.  La  délivrance  «le  Colas,  ainsi  que 
celle  de  Ihrague  et  de  la  Korhe-Dubreuil ,  fut  une 
des  conditions  de  la  capitulation.  Mayenne ,  dont  la 
protection  lui  avait  déjà  fait  obtenir  des  lettres  de 
noblesse,  la  charge  «le  grand  prévôt  de  France  et  de 
l'hôtel,  et  le  titre  de  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, le  nomma  lieutenant  de  ses  gardes,  lui  donna 
une  pension  de  2,000  ëeus  d'or,  cl  l'envoya  en  1591 
à  la  Fére ,  dont  les  Espagnols  et  les  ligueurs  ve- 
naient de  s'emparer.  Ilalwiu,  marquis  de  Mtignc- 
lai,  y  commandait.  Sur  le  soupron  de  quelque  in- 
lelliucnre,  avec  les  royalistes,  Colas  le  lit  massacrer 
à  la  sortie  de  la  messe.  Il  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  la  ville,  et  la  défendit  avec  doin  Al- 
varés  Osorio  rontre  Henri  IV  qui  l'assiégea  en  per- 
sonne, et  la  prit  le  16  mai  1505.  S'il  eu  faut  croire 
de  Thou,  Osorio,  interrogé  pourquoi,  avec  des  mu- 
nitions et  «les  vivres,  il  avait  sit<M  capitulé,  répondit 
«  qu'il  devait  compte  de  Colas  aux  Espagnols.  »  Mnis 
si  I  on  consitlère  la  durée  du  siège,  le  plus  long  de 
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ceux  qu'entreprit  Henri  IV,  an  croira  plutôt  que  la 
place  ne  fut  rendue  que  par  famine,  comme  l'assu- 
rent d'autres  historiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  Colas 
signa  la  capitulation  en  qualité  (le  comte  de  la  Fére; 
et  comme  on  refusait  d'admettre  ce  titre,  il  répondit 
fièrement  a  qu'il  avait  autant  de  droit  de  le  |»rtcr 
a  que  Monlluc-Balagni  celui  de  prince  de  Catnbray.o 
11  parait  im'il  contribua  beaucoup  à  la  surprise  d'A- 
miens par  les  Espagnols  en  4397.  «  Il  servit,  disent 
«  les  Mémoires  de  la  Ligue,  à  ôter  cette  ville  a  ia 
«  France.  ■  Passé  au  service  de  l'archiduc  Albert, 
il  lut  blessé  a  la  bataille  de  Nieuport ,  en  1600,  fait 
prisonnier,  et  déporté  à  Ostendc,  où  il  mourut, 
a  J'aurois  moins  parlé  de  lui,  dit  de  Thou,  s'il  n'eloit 
«  devenu  célèbre  par  la  témérité  de  ses  entreprises, 
«  et  par  l'amitié  de  Mayenne,  qui  Unit  par  craindre 
«  l'homme  qu'il  avoit  élevé.  »  L.  B — E. 

COLAS  (Jean-François),  distingué  par  le  nom 
de  Guyenne  que  portail  sa  mère,  naquit  à  Orléans 
en  1702.  Apres  de  brillantes  études,  il  professa 
jusqu'à  trente  ans  chez  les  jésuites,  qu'il  quitta  pour 
devenir  successivement  chanoine  de  St-fierrc-lim- 
pont,  et  de  l'église  royale  de  St-Aignan.  Sous  l'un 
et  l'autre  litre.  Colas  de  Guyenne  lut  utile  non  moins 
par  ses  excellentes  qualités  que  par  les  lumières 
qu'il  jeta  sur  l'administration  du  temporel  de  ses 
deux  chapitres.  Après  avoir  été  membre  et  l'un  des 
chefs  directeurs  de  la  société  littéraire  d'Orléans,  il 
mourut  le  3  novembre  1772.  Nous  avons  de  lui  ; 
1"  Oraison  funèbre  de  Louis  d'Orléans,  due  d  Or- 
léans, premier  prince  du  sang,  Orléans,  1752.  in -4°; 
2?  Discours  sur  la  Pucelte  d'Orléans,  Orléans, 
1766,  in-8°;  5"  le  Manuel  du  cultivateur  dans  le 
vignoble  d'Orléans,  utile  à  tous  Us  autres  vignobles 
du  royaume,  Orléans,  1770,  in-8',  manuel  plus  pré- 
cis, et  surtout  plus  clair,  que  relui  qu'avait  précé- 
demment publié  Jacques  Boulai.         P— d. 

COLAS  DE  M AIS TOI  K,  grammairien  célèbre, 
enseignait  l'éloquence  latine  aux  jeunes  Milanais 
pendant  le  règne  de  Gatéaz  Sforza,  duc  de  Milan. 
(  Yoy.  ce  nom.)  Imbu  des  maximes  de  l'antiquité, 
il  s  efforçait  d'inspirer  à  ses  écoliers  les  mirurs  et 
les  opinions  républicaine».  Il  déclamait  sans  cesse 
contre  la  tyrannie;  il  montrait  comment  la  ruine 
des  mœurs  et  des  lois  est  la  conséquence  du  gou- 
vernement des  princes .  et  l'exemple  de  celui  même 
sous  lequel  il  vivait  donnait  du  poids  à  ses  leçons, 
car  Galéaz  Slorza,  par  ses  débauches  et  ses  cruau- 
tés, s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets  ;  on  l'accusait 
d'avoir  fait  périr  mi  propre  mère,  et  il  y  avait  peu 
de  gentilshommes  a  sa  cour  dont  il  n'eut  attaqué 
l'honneur  et  la  fortune.  Trois  des  écoliers  de  Colas 
de  Mantoiie,  Jean-André  LampiiRnano,  Charles  Vis- 
eonti  et  Jérôme  Olgiato,  avaient  été  particulière- 
ment offensés  par  lui.  Colas  encouragea  ces  trois 
jeunes  gens  a  délivrer  leur  patrie,  et  à  venger  leurs 
injures  privées.  Ils  attaquèrent  le  duc  le  26  décembre 
1476,  comme  il  entrait  dans  l'église  de  Si-Étieune; 
ils  le  tuèrent  ù  coups  de  poiguard  au  milieu  de  ses 
gardes;  mais  le  peuple,  qu'ils  croyaient  avoir  déli- 
vré, ne  Ut  aucun  mouvement  en  leur  faveur.  Lam- 
pugnano,  embarrassé  dans  les  babils  des  femmes  qui 
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remplissaient  l'église,  fut  immédiatement  massacré; 

les  autres  furent  atteints  dans  leur  fuite  et  livrés  A 
un  affreux  supplice.  S— S— I. 

COLASSIS  (  I'asc al  ),  maître  de  chapelle  du  roi 
de  France,  né  à  Paris,  en  1659,  mourut  à  Versailles 
en  170!).  D'abord  enfant  de  chœur  à  St-Paul,  il  do* 
vint  gendre  de  Lulli,  et  le  prit  pour  modèle  ;  mais 
il  lui  resta  fort  inférieur  ;  car  ses  compositions,  uns 
être  plus  savantes,  sont  beaucoup  plus  froides  quo 
celles  du  Florentin.  On  se  rappelle  la  jolie  épi- 
gramme  Lite  au  sujet  de  son  opéra  d'Achille,  pa- 
roles de  Campistron  : 

Entre  Campi<tron  et  Colas*e 

Grand  débat  s'emut  au  Parnasse, 
Sur  ce  que  l'opéra  n'eut  pas  un  sort  heureux. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  ; 
L'un  dil  que  la  musique  est  plate  et  misérable; 
L'autre,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux, 
Elle  crand  Apollon,  toujours  juye  équitable, 

Trouve  qu'ils  ont  raisin  tous  deux. 

Le  défaut  de  faire  de  la  mauvaise  musique  ne  fut 
pas  le  seul  tort  de  Colasse.  Il  cherchait  la  pierre 
philosophai,  et  trouva  la  misère  et  la  mort.  On  a 
de  lui  :  1"  dix  opéras  :  Achille  et  Polixène,  dont  le 
1"acle  est  de  Lulli.  1687;  Thélis  et  Pélée,  1688  ;  Enèe 
et  Lavinie,  1690;  Astrce,  1691  ;  le  Ballet  de  VitU- 
neuve-St-George,  1602;  Us  Saisons,  1605;  Jason, 
1606;  la  Naissance  de  Vénus.  1C9H;  Canenle,  1700; 
Polixène  et  Pyrrhus,  1706  ;  2*  des  motets,  cantiques, 
stances  et  autres  poésies  du  même  genre.      D.  L. 

COLAUD  I  le  comte  Claude-Svlvestre  ),  géné- 
ral français,  né  à  Briançon,  le  1 1  décembre  1754, 
était  lils  d'un  négociant  de  cette  ville,  qui  trans- 
porta son  commerce  en  Corse.  Le  jeune  Colaud 
passa  dans  cette  Ile  les  premières  années  de  sa  vie, 
et  fut  ensuite  envoyé  au  collège  de  la  Ciotat.  où  il 
lit  quelques  études  médiocres.  Des  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  s'engagea  dans  la  légion  de  Lorraine,  fut 
racheté  par  ses  parents,  et  s'engagea  de  nouvean 
dans  un  régiment  de  dragons.  Né  avec  des  dispo- 
sitions réelles  pour  la  profession  des  armes,  il  se 
fit  bientôt  remarquer  de  ses  chefs,  passa  rapidement 
pBi-  tous  les  grades  de  sous-ofllcier,  et  parvint,  en 
1782,  à  l'emploi  d'adjudant.  On  sait  «pie,  pour  rem* 
plir  alors  celte  place  difficile,  il  fallait  être  doué 
d'autant  d'intelligence  que  de  courage  et  d'activité. 
Colaud  exerça  ces  pénibles  fonctions  pendsnt  plu- 
sieurs années;  et  il  devint  capitaine  en  1T92,  par 
suite  des  changements  que  la  révolution  apiwrta  dans 
l'armée.  Distingué  par  Kellermann,  il  fut  nommé 
son  aide  de  camp,  fit  en  celte  qualité  la  campagne 
de  1792  contre  les  Prussiens,  cl  devint  bientôt  après 
colonel  du  20'  régiment  de  chasseurs  A  cheval  11 
commanda  cette  troupe  dans  la  Belgique  sous  Du- 
mouriez,  puis  sous  Dampierre,  sur  la  frontière  du 
Nord,  où  il  se  signala  notamment  dans  ra  retraite 
de  Famars,  et  à  la  bataille  de  Hondscoote,  où  il  fut 
blessé  d'un  bisoaien  à  la  cuisse.  Le  grade  de  géné- 
ral de  division  fut  la  récompense  de  ce  dernier  ex- 
ploit ;  et  Colaud  rut  d'abord  employé  en  cette  qua- 
lité A  l'armée  des  Alpes,  sous  les  ordres  de  Keller- 
mann. Ce  fut  alors  que,  mis  A  la  tête  d'un  corps  de 
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troupes  par  les  commissaires  de  la  convention  en 
mission  dans  cette  contrée,  il  réduisit  les  ouvriers 
de  Toulon  révoltes.  (  Voy.  Cadhoy.  )  Employé  aus- 
sitôt après  à  l'armée  de  Sambre-el-Meuse,  il  contri- 
bua aux  premiers  succès  de  la  campa  zne  de  i74J6, 
et  couvrit  ensuite  la  retraite  avec  bceucoup  de  va- 
leur. L'année  suivante,  il  eut  le  commandement  de 
fpiatre  divisions  sous  le  général  Hoche,  et  forma  le 
blocus  de  Maycnrc.  Il  alla  ensuite  prendre  le  com- 
mandement de  la  Belgique,  et  y  apaisa  la  révolte 
de  la  Cimpine.  Il  servit  en  1801  et  1802  a  l'armée 
du  Rliin,  eut  une  grande  part  à  la  campagne  de 
Uohcnlinden  sous  Morcau,  et  manifesta  pour  ce 
général  un  grand  dévouement,  ce  qui  lui  nuisit  au- 
près du  consul,  devenu  maître  de  la  France  Colaud 
fut,  comme  l'on  disait  alors,  absorbé  dans  le  sénat, 
et  il  ne  concourut  pins  qu'à  quelques  opérations 
de  peu  d'imporiance,  entre  autres  h  l'expédition 
d'Anvers  en  4809  ;  aussi  ne  rentra-t-il  guère  eu 
faveur  auprès  de  Napoléon.  D'ailleurs,  condamné 
au  repos  par  l'âge  et  les  blessures,  il  vécut  dans  la 
retraite.  Il  avait  été  créé  comte  de  l'empire,  grand 
officier  de  la  Légion  d'iionneur.  Louis  XVIII  le  Ht 
pair  de  France  en  1814;  mais  Napoléon,  qui  n'avait 
pas  oublié  son  opposition  dans  le  sénat,  ne  le  nomma 
pas  à  sa  nouvelle  chambre  en  1813 ,  ce  qui  le  (il  ren- 
trer sans  difticulté  à  celle  de  Louis  XV III,  après  le 
second  retour.  Claude-Sylvestre  Colaud  mourut  à 
Paris,  le  S  décetnbre18l9.  Le  comte  de  Valence  pro- 
nonça son  éloge  à  la  chambre  des  pairs.     kl — »  j. 

COLAUD  oe  la  Salcette  (Jean-Baptiste), 
parent  éloigné  du  précédent,  était  chanoine  de  Die, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  chaleur,  fut  nommé  député 
du  clerjté  du  Dauphiné  aux  étals  généraux,  et  se 
réunit  l'un  des  premiers  de  son  ordre  à  la  majorité 
dn  tiers  état.  Nommé  ensuite  député  de  la  brome 
a  la  convention  nationale,  il  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  détention,  et  la  mort  en  cas  d'inva- 
sion. Le  même  déparlement  le  nomma  encore  son  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents,  et  il  mourut  dans  ces 
fonctions  en  M6.—Jouph-Claudc-Louis  Colaud 
de  la  Salcette,  de  la  même  {«mille,  était  conseil- 
ler au  parlement  de  Grenoble  avant  la  révolution. 
Il  en  adopta  les  principes  avec  modération,  éprouva 
quelques  persécutions  pendant  la  terreur,  lut  nommé 
préfet  de  la  Creuse  en  1800,  puis  député  au  corps 
législatif,  et  mourut  dans  h  retraite.  —  Son  frère, 
le  général  Jacquet- Bernardin  Colaud  de  la  Sal- 
cette ,  avait  fait  les  campagnes  d'Italie  sous  Bona- 
napart*.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs  dans  l'Ile  de 
Zante,  où  il  commandait  en  1799,  il  avait  été  con- 
duit à  pied  a  Constanlinoplc  et  jeté  dans  les  bagnes 
avec  la  foule  des  soldais  ;  il  y  souffrit  horriblement 
pendant  plus  d'un  an.  Délivré  enfin  â  la  demande 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  revint  en  France, 
où  il  eut  un  commandement  dans  le  département 
de  l'Isère,  puis  à  Home,  et  vécut  dans  la  retraite 
depuis  la  restauration.  M— d  j. 

COLBATCM  (Jean  ),  membre  du  collège  de  mé- 
decine de  Londres,  vers  la  lin  du  17*  siècle.  A  peine 
fut-il  sorti  des  officines  pliarinaccutùiues,  ou  il  puisa 


les  éléments  de  la  science  médicale,  qu'il  s'an- 
nonça comme  réformateur  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie. Aux  méthodes  reçues  du  traitement  des  plaies, 
il  ajouta  l'usage  d'une  poudre  vulnéraire  délayée 
dans  l'eau,  et  qu'il  vendait  pour  prendre  intérieure- 
ment, non-seulement  comme  propre  à  réprimer 
l'hémorragie  dans  le  cas  d'ouverture  de  quelques 
gros  vaisseaux,  mais  encore  pour  dissiper  les  symp- 
tômes de  stupeur  dans  des  plaies  d'armes  a  feu. 
Colbalch  avait  beaucoup  plus  de  prétention  que  de 
savoir  :  on  peut  s  en  convaincre  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume  :VA  New  Lighl 
o/  chirvrgery,  etc.,  Londres,  1693,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage lut  vivement  critiqué  ;  c'est  pour  le  défendre 
que  parut  le  suivant.  2"  TA*  New  Light  ofchirurgery 
vindicalcd  from  the  many  injutt  aspersions,  etc., 
Londres,  1696,  in-8*.  Culbacth,  mécontent  des  com- 
mencements de  sa  carrière  chirurgicale,  entra  dans 
celle  du  la  médecine.  Il  publia  eu  ce  genre  :  5*  A 
Physico-médical  Estay  coneerning  ihe  alkaHt  and 
atids,  Londres.  1698,  in-8*.  4*  A  Treatite  on  II* 
gout,  etc.,  1697.  5*  The  Doctrine  of  acidt  in  the 
cure  of  dt$eattt  further  atterted,  1698.  L'auteur, 
dans  toutes  ces  productions,  se  montre  grand  parti- 
san des  acides,  qu'il  regarde  comme  neutralisatcnrs 
d'un  alcali  qui,  dit-il,  est  la  cause  dn  nombre  de 
maladies,  cl  particulièrement  de  la  fièvre,  du  scor- 
but et  de  la  goutte.  6"  Dissertation  sur  te  gui  de  chêne, 
traduite  en  français,  Paris,  1729,  in-12.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  médecin  furent  réunis  cl  parurent  au 
commencement  du  18*  siècle,  sous  ce  titre  :  A  Collec- 
tion of  Traclt  chirurgical  and  médical,  Londres, 
1701.  in-8».  P—  R-L. 

COLBEBT  (Jean-Baptistb),  ministre  etsené- 
laire  d'Etat,  contrôleur  général  des  finances  sous 
Louis  XIV.  naquit  à  Reims,  le  29  août  1619.  Quel- 
ques auteurs  ont  avancé  que  son  père  faisait  dans 
cette  ville  le  commerce  des  draps,  et  qu'il  com- 
mença lui-même  par  être  commis  dans  les  bureaux 
de  Cenami  et  Maserani,  banquiers  du  cardinal  Ma- 
zarin.  S'il  en  était  ainsi,  celui  dont  le  nom  est  atta- 
ché a  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  d'utile  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  eût  pu  dire,  comme  Cor- 
neille : 

Je  ne  dois  qu'a  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Mais  Colbert  prétendait  descendre  d'une  illustre  fa- 
mille d'Ecosse,  dont  la  branche  cadette  vint  s'établir 
en  l-'rance  vers  1281  .Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  préten- 
tion, qui  tenait  peut-être  plus  aux  mœurs  du  temps 
qu'à  la  vanité  d'un  homme  qui  fut  toujours  simple 
dans  .son  ton  et  dans  ses  manières,  Ménage  composa  la 
généalog  e  des  Colbert,  qu'il  fit  descendre  des  rois 
d'Ecosse.  Un  bîll  du  parlement  britannique  (29  juillet 
1681  ),  confirmé  en  1687,  par  de»  lettres  patentes 
du  roi  Jacques  II,  cite  quatre  baron»  de  Castelhill 
comme  aïeux  communs  des  Colbert  d'Écosse  et  de 
France,  qui  ont  les  mêmes  armes.  Le  père  de  Jean- 
Baptiste  Colbert  devint  seigneur  de  Vandiére,  gou- 
verneur de  Fimes,  maître  d'hdtel  ordinaire  du  roi. 
Il  avait  épousé  une  fille  de  Henri  Pussort,  qui  fut 
conseiller  d'Etat,  et  rédigea  l'ordonnance  civile  con. 
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nue  sous  le  nom  A'Ordon mnee  de  1867.  Dans  sa 
jeunesse,  Colbert  aima  avec  passion  les  sciences  et 
les  arts  qu'il  devait  un  jour  protéger  avec  tant  d'é- 
clat. Il  parcourut  les  provinces  de  France  pour  con- 
naître Pelât  liu  commerce,  et  dés  lors  il  Taisait  sa 
principale  cltidc  des  moyens  de  le  rendre  florissant. 
Ce  fui  dans  le  cours  de  ses  voyages  qu'  il  forma  les 
grands  projets  dont  l'exécution  illustra  depuis  son 
ministère.  St-l'ouansrc,  son  proche  parent  cl  beau- 
frère  de  Lelellicr,  le  plaça  chez  ce  serrétaire  d'Etat, 
en  1648.  Letellier,  qui  avait  la  confiance  de  Mazarin, 
le  lil  connaître  à  ce  ministre,  à  qui  on  imputait  alors 
toutes  les  exactions  des  traitants,  et  qui  voyait  dfja 
se  former  les  premiers  troubles  de  la  fronde.  Maza- 
rin, l'homme  de  son  siècle  qui  se  connaissait  le  mieux 
en  hommes,  devina  Colbert,  et  se  l'attacha.  Des  le 
mois  de  novembre  1648,  Colbert  commença  à  tra- 
vailler avec  le  cardinal,  a  qui  il  dut  son  élévation  et 
sa  fortune.  Il  fut  nommé  conseiller  d'État  à  l'âge 
de  viugt-neuf  ans  ;  le  ministre  éprouva  son  zèle  dans 
les  campagnes  de  16(9  et  1650,  pendant  les  guerres 
de  la  fronde.  Colbert  l'avait  suivi  en  Bourgogne,  «i 
Picardie,  en  Guienue,  en  Champagne ,  et  il  était 
chargé  de  toutes  les  d«|)enses  laites  |>our  le  service 
du  roi.  En  1651,  Colbert  épousa  Marie,  fille  de 
Jacques  Charron ,  seigneur  de  Mcnar,  grand  bailli 
de  Blois.  La  même  année,  Mazarin,  poursuivi  par 
la  haine  publique  et  par  les  grands  du  royaume, 
se  retira  à  Cologne,  d'où  il  continua  de  gouverner 
la  France.  Lionne,  Servien  et  Letellier  ne  décidaient 
rien,  dans  le  conseil  de  la  reine  régente,  sans  l'avoir 
communiqué  à  Mazarin.  Colbert,  intendant  de  la 
maison  du  cardinal,  était  l'agent  sériel  de  celte 
correspondance;  les  dépêches  du  ministre  lui  étaient 
adressées,  et  il  les  portait  à  la  reine,  qui  lui  remet- 
tait les  siennes.  Sa  conduite  dans  ces  temps  diffi- 
ciles honore  également  son  cour  et  son  esprit. 
Lorsque  le  grand  Condé  se  plaignit  si  vivement  de 
Lionne,  de  Servien  el  de  Letelher,  il  n'avaii  point 
soupçonné  Colbert.  Sa  prudence  ejalait  son  zelc,  et 
son  secret  ne  lut  jamais  découvert.  Mazarin,  rentré 
en  France,  admit  Colbert  dans  m  conlidenec  intime. 
Il  lit  pourvoir  un  de  ses  frères  de  plusieurs  bénéfices  ; 
un  second  frère  obtint  une  lieutcnance  au  régiment 
de  Navarre;  un  troisième  fut  fait  directeur  des 
droits  de  prise  en  mer.  En  1652,  Colhert  fut  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d'Anjou,  et,  l'an- 
née suivante,  il  vendit  cette  charge  4ii,<>00  liv.  En 
1654,  Mazarin  fit  avoir  à  Colbert  la  charge  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine,  et  à  l'abbé, 
son  frère,  un  nouveau  bénéfice  de  6,000  liv.  de 
rente.  Tels  furent  les  commencements  de  la  fortune 
de  Colbert  et  de  sa  famille.  Il  lésa  retracés  lui-même 
dans  une  lettre  adressée  au  cardinal,  son  bienfaiteur, 
el  datée  du  9  avril  1655.  Cette  lettre  curieuse  est  un 
monument  de  la  reconnaissance  de  Colbert  :  «Jesup- 
«  plie, dit-il,  Voire  Eminenee  de  trouver  bon  que  je 
«  ne  paraisse  pas  insensible  a  tant  de  faveurs  qu'elle  a 
«  répandues  sur  moi  et  sur  ma  idinillc,  el  qu'au  moins, 
«  en  les  publiant,  je  leur  donne  la  sorte  de  payement 
«  que  je  suis  capable  de  leur  donner.  »  Il  parle  en- 
suite de  la  résistance  qu'il  opposait  au  torrent  des 
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libéralité!  du  cardinal  (1).  Lorsqu'on  1659  Mazarin 
voulut  secourir  l'Ile  de  Candie  assiégée  par  les  Turcs, 
et  faire  restituer  au  duc  de  Parme  ie  duché  de  Castro 
que  retenait  le  pape  Alexandre  VII,  il  chargea  Col- 
bert, qui  prit  alors  le  nom  de  marquis  de  Croissi, 
d'aller  remplir  à  Rome  cette  double  mission  ;  et  si 
elle  n'eut  aucun  succès,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'au 
mécontentement  que  nourrissait  le  pontife  contre  le 
cardinal  Mazarin.  Après  quatie  mois  de  séjour  4 
Rome,  Colbert  se  rendit  à  Florence,  à  Cènes,  A 
Turin.  Il  devait  y  solliciter  des  secours  pour  Candie; 
niais  les  Vénitiens,  qui  possédaient  cette  ile,  exci- 
taient plus  la  jalousie  que  la  compassion  de  leurs 
voisins.  Cependant  Colbert  finit  |«ar  obtenir  du  duc 
de  Savoie  1 ,000  hommes  de  pied,  qui  s'embarquè- 
rent avec  les  troupes  que  la  France  envoya,  mais 
qui  ne  purent  empêcher  Candie  de  tomber  an  pou- 
voir des  Ottomans.  A  son  retour  à  Paris,  Colbert 
trouva  Mazarin  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut dans  les  commencements  de  l'année  suivante. 
Louis  XIV  connut  bientôt  le  zèle  et  les  talents  de 
Coll»ert.  Le  cardinal-ministre,  retenant  le  timon  de 
l'Etat  jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  tra- 
vaillait presque  tous  les  jours  avec  Colbert,  en  pré- 
sence du  jeune  monarque.  Colbert,  dans  des  confé- 
rences secrètes,  exposait,  avec  une  entière  liberté, 
toutes  ses  idées  sur  l'administration  des  finances  et 
sur  les  traitants,  qui  ruinaient  l'Etat  et  le  peuple  par 
leur  insatiable  avarice.  Clair  et  concis  dans  ses  dis- 
cours, Colbert  s'attachait  a  prouver  au  roi  que  l'ordre 
dans  les  finances  est  une  des  principales  sources  de  la 
pui>sance  et  de  la  prospérité  des  empires;  et  Louis 
voyait  alors,  dans  l'administration  de  Fouquet,  une 
telle  confusion,  un  état  si  désespéré,  qu'il  ne  pouvait 
comprendre  comment  d  serait  possible  de  débrouiller 
ce  chaos.  Il  interrogeait  Colbert,  et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse  et  solidité.  Ma- 
zarin, affaibli  par  les  progrès  de  la  maladie,  se  fit  trans- 
porter à  Vincenncs.  Colhert  lui  conseilla  de  donner 
tous  ses  biens  au  roi,  et  d'abandonner  à  la  générosité 
du  prince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert  lui-même  pré- 
senta celte  donation  à  Louis,  qui  la  refusa,  et  fit 
expédier  un  brevet  portant  qu'il  faisait  don  au  car- 
dinal de  tout  ce  qu'il  avait  acquis  pendant  son  mi- 
nistère. Mazarin  fit  alors  son  testament,  qui  conte- 
nait des  dispositions  Itonorables  pour  Colbert,  le  don 
de  l'l»otcl  qu'il  occupait  auprès  de  celui  du  cardinal, 
et  l'ordre  exprès  qu'on  remit  entre  ses  mains  toutes 
les  dépêches  et  toutes  les  négociations,  tous  les  traités 
et  tous  les  papiers  concernant  les  affaires  de  l'Étal. 
Colbert  lut  nommé  exécuieur  testamentaire  avec  Fou- 
quet, lyOtellier,  Lamoignon  et  ZnnçoOndedei,  évêque 
de  Krejus.  Cependant  Louis  allait  tous  les  jours  à  Vin- 
cenncs voir  son  premier  ministre,  qui  lui  parlait 
souvent  île  l'activité,  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté 
de  Colbert.  On  lit  dans  plusieurs  mémoires  du  temps, 
que  Fouquet  étant  devenu  l'ennemi  du  cardinal 
après  lui  avoir  rendu  de  grands  services,  Mazarin 
le  perdit  daus  l'esprit  de  son  maître,  en  faisant  retom 

(l)  Colbert  fit  Imprimer  cette  lettre,  in-fol.  de  t  p.  ;  eue  est  et- 

tCMivement  r»re. 
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ber  sur  lui  toutes  les  malversations  tinancières,  aux- 
quelles,  comme  premier  ministre,  il  avait  eu  le  plus 
de  part.  D'autres,  prêtant  au  cardinal  un  motif  plus 
honorable,  prétendent  que  son  zèle  pour  l'Eut  lui  fit 
recommander,  au  monarque,  Colbert,  comme  le  seul 
homme  qui  put  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
Il  parait  certain  que  le  ministre  mourant  dit  à  Louis  : 
«  Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  je  crois  m'acquilter 
«  en  quelque  sorte  avec  Votre  Majesté,  en  vous 
«  donnant  Colbert.  »  On  doit  compter,  dit  le  prési- 
dent Hénault,  parmi  les  services  du  cardinal  Mazarin, 
celui  d'avoir  tellement  préparé,  sur  la  lin  de  sa  vie, 
la  confiance  du  roi  pour  Colbert,  qu'elle  se  trouva 
tout  établie  quand  le  cardinal  mourut.  Louis  fit  ex- 
pédicr  sur-le-champ  à  Colbert  des  lettres  portant 
rétablissement  en  sa  laveur  d'une  des  deux  charges 
d'intendant  des  finances  qui  avaient  été  supprimées 
après  la  mort  des  derniers  possesseurs.  Ce  prince 
communiquait  à  Colbert  les  états  qu'il  recevait  du 
surintendant;  Colbert  en  montrait  les  erreurs  au 
jeune  monarque,  et  lui  faisait  voir  que  la  recette  était 
partout  diminuée  et  la  dépense  exagérée.  C'est  ainsi 
que  le  ministre  infidèle  se  conservait  les  moyens  de 
continuer  ses  profusions.  Cette  épreuve  dura  plu- 
sieurs mois.  Fouquet  voulait  tromper  son  maître  ; 
Louis  paraissait  trompé,  et  Colbert  l'empêchait  de 
l'être  :  c'est  ce  que  les  amis  du  surintendant  appe- 
lèrent la  trahison  de  Colbert.  11  est  vrai  qu'il  eût  pu 
avertir  Fouquet,  afin  que,  changeant  de  conduite,  il 
pot  mériter  le  pardon  que  le  monarque  paraissait 
disposé  à  lui  accorder  ;  mais  tout  annonce  que  Col- 
bert aspirait  a  la  place  de  surintendant.  Il  fut  donc 
ambitieux,  mais  il  ne  fut  point  traître.  Près  de  sa 
Chute,  Fouquet  osait  se  flatter  de  succéder  a  Mazarin 
comme  premier  ministre.  Louis,  qui  avait  résolu  de 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  songeait  déjà  à  livrer 
le  surintendant  à  une  commission,  voulait  qu'aupa- 
ravant il  se  démit  de  sa  charge  de  procureur  général, 
afin  que  le  parlement  de  Paris  ne  réclamât  point  le 
droit  de  le  juger.  On  dit  que  Colbert  fut  chargé  de 
tromper  Fouquet,  et  qu'il  le  détermina  a  vendre  sa 
charge,  comme  étant  incompatible  avec  celle  de 
premier  ministre.  On  ajoute  que  le  surintendant 
ayant  fait  fortifier  Belle- Ile,  qui  lui  appartenait, 
Colbert  se  servit  de  ce  prétexte  pour  inspirer  au 
jeune  roi  des  soupçons,  et  pour  lui  faire  craindre  i 
que  Fouquet  ne  chcrcliât  à  se  rendre  souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  se  rendit  à 
Nantes;  Fouquet  malade  y  fut  attiré.  Il  se  flattait 
d'effacer  Colbert,  peut-être  même  de  le  perdre.  Les 
deux  rivaux  voyageaient  sur  la  Loiue  dans  deux 
bateaux  différents,  et  les  courtisans  disaient  en  les 
voyant  voguer  :  «  L'un  coulera  l'autre  â  fond.  »  Ce  fut 
Fouquet  qui  périt.  (  Foy.  Fouquet.  )  St-Simon,  dans 
ses  Mémoires,  appelle  Letellier  et  Colbert  les  artisans 
de  la  ruine  du  surintendant.  On  blâmait  devant 
Turenne  l'emportement  de  Colbert  contre  Fouquet, 
et  on  louait  la  modération  de  Letellier.  «  Effective- 
<  ment,  dit  Turenne,  je  crois  que  M.  Colbert  a  plus 
«  d'envie  qu'il  soit  pendu,  et  que  M.  Letellier  a  plus 
c  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  »  Pellissoo  impute  à 
Colbert  d'avoir,  pendant  l'instruction  du  procès  de 
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Fouquet,  violé  le  scellé  apposé  sur  ses  effets,  et  sous- 
trait des  papiers  qui  pouvaient  compromettre  la 
mémoire  du  cardinal,  et  peut-être  Colbert  lui-même, 
mais  qui  étaient  utiles  à  la  défense  de  Fouquet.  On 
lit  aussi  dans  les  mémoires  du  temps  que,  dés  qu'on 
eut  imprimé  les  deux  premiers  cahiers  de  la  défense 
de  cet  illustre  accusé,  Colbert  les  fit  saisir  chez 
l'imprimeur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  parmi  les 
juîtes  qui  conclurent  à  la  peine  de  mort  contre  le 
surintendant,  se  trouvait  Pussort,  oncle  de  Colltert. 
Mais  si  la  chute  de  Fouquet,  que  le  siècle  de  Colbert 
a  reprochée  à  ce  ministre,  le  mit  un  moment,  sinon 
pour  les  talents,  du  moins  pour  les  faiblesses  du 
ccrur  humain,  au  rang  des  hommes  vulgaires,  il  en 
sortit  bientôt  par  de  grands  services  et  par  de  hautes 
vertus.  La  place  de  surintendant  ayant  été  suppri- 
mée, ainsi  que  celle  de  premier  ministre,  Colbert 
fut  nommé  contrôleur  général.  Tout  marcha  bientôt 
vers  un  ordre  nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
établie  ;  les  traitants,  d'abord  poursuivis  criminelle- 
ment, furent  condamnés  ensuite  à  de  fortes  taxes, 
et  les  rentes  qui  leur  avaient  été  données  en  paye- 
ment, supprimées  par  forme  de  confiscation.  En 
même  temps  une  remise  de  S  millions  fut  faite  sur 
les  tailles.  Le  peuple,  satisfait  de  se  voir  immoler 
des  victimes  et  d'être  soulagé  dans  le  plus  onéreux 
des  impôts,  bénit  le  monarque  et  applaudit  à  son 
ministre  ;  mais  les  amis  de  Fouquet,  et  ils  étaient 
en  grand  nombre,  les  grands,  qui  ne  subsistaient, 
pour  la  plupart,  que  de  ses  largesses,  tous  les  gens 
d'affaires  et  de  finances,  haïrent  Colbert,  et  cette 
haine  fut'  le  premier  éloge  de  son  administration. 
Quoique  Colbert  ne  fut  revêtu  que  du  titre  de  con- 
trôleur général,  le  roi  lui  accorda  plus  d'autorité  que 
n'en  avait  eu  jusqu'alors  aucun  surintendant.  Il  est 
vrai  que  Louis  visait  toutes  les  ordonnances,  mais 
tout  se  réglait  dans  le  conseil  sur  les  avis  de  Colbert. 
11  serait  diflicile  de  présenter  dans  l'ordre  chronolo- 
gique le  tableau  de  la  vaste  et  savante  administration 
de  Colbert;  on  la  considérera  successivement  dans 
cet  article  sous  le  rapport  des  finances,  du  commerce, 
de  la  marine,  de  l'agriculture,  de  la  surintendance 
des  bâtiments,  de  la  protection  accordée  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts.  L'administration  des  finances 
avait  été  jusqu'alors  un  véritable  chaos,  que  Sully 
même  n'avait  pu  débrouiller.  Richelieu ,  occupé 
d'affermir  l'autorité  royale  et  d'étendre  au  delwrs  la 
puissance  de  Louis  XIII,  négligea  les  finances;  et, 
après  lui,  les  guerres  de  la  fronde,  l'esprit  et  le 
caractère  de  Mazarin  portèrent  le  désordre  à  son 
comble.  Colbert  trouva  le  trésor  vide,  deux  années 
de  revenu  consommées  d'avance,  le  peuple  accablé 
d'impôts,  la  perception  des  deniers  publics  confiée 
à  des  hommes  cupides  et  ignorants,  qu'on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévarication,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  plan  fixe  pour  établir  la  recelte  et  la 
dépense,  et  qu'on  était  obligé  de  s'en  rapporter  aux 
bordereaux  qu'ils  présentaient.  Les  domaines  se 
trouvaient  aliénés,  les  charges,  les  exemptions,  les 
privilèges  singulièrement  multipliés;  les  recettes 
étaient  sans  règle,  les  dépenses  sans  aucune  me- 
sure; partout  fraude  et  malversation,  confusion  et 
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désordre.  Colbert  établît  un  ordre  admirable  dans 
toutes  les  brandies  du  revenu  et  des  dépenses  pu- 
bliques; il  fit  supprimer  tous  les  droils  et  tous  les 
offices  qui  étaient  à  charge  au  roi  et  onéreux  au 
peuple.  Les  pages  furent  diminués;  les  gains  im- 
menses des  receveurs  cessèrent  ;  le  tralic  des  em- 
plois fut  banni,  et  les  gens  de  la  cour  ne  se  trou- 
vèrent plus  intéressés  dans  le  produit  de»  Termes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  bourgeois,  se  di- 
sant gentilshommes,  avaient  usurpé  les  titres  d'é- 
cuyer,  de  chevalier,  de  comte  ou  de  marquis,  et 
s'exemptaient  de  payrr  la  taille,  qui  pesait  avec  plus 
de  force  sur  le  cultivateur.  Colbert  lit  rechercher 
tous  ceux  qui  avaient  usurpé  les  privilèges  de  la 
noblesse;  il  les  obligea  de  représenter  leurs  titres 
devant  les  intendants  de  provinces,  et  les  soumit  a 
l'impôt  commun.  Il  fitsupprimer  les  justices  que  di- 
vers seigneurs  ecclésiastiques  ou  iaï<|ues  avaient 
dans  Paris,  et  qui  étaient  aussi  étendues  que  celles 
du  roi.  l.â  réduction  des  rentes,  l'une  des  opéra- 
tions de  Colbert  qui  n'a  pu  être  justiliée,  augmenta 
le  nombre  de  ses  ennemis;  il  méprisa  leur*  cla- 
meurs, leurs  menaces,  et  renvoya  Picon,  son  pre- 
mier commis,  parce  que,  au  milieu  d'un  rêve  péni- 
ble, il  s'était  éveillé  en  sursaut,  criant  que  les  ren- 
tiers le  tenaient  à  la  gorge.  Les  domaines  de  l'Etat 
furent  ré^is  avec  plus  de  soin  et  d'intelligence.  Col- 
bert régla  les  dioils  de  traite,  qui  subirent  la  ré- 
forme la  plus  utile  aux  manufactures  et  à  la  naviga- 
tion dans  les  relations  avec  l'étranger.  Il  convertit 
en  un  droit  de  vente  exclusive  le  droit  d'entrée  qui 
était  établi  sur  le  tabac.  Les  aides  sont  l'impôt  que 
Colbert  a  le  plus  augmenté.  Lorsqu'il  entra  au  mi- 
nistère, cet  impôt  ne  rapportait  que  1,520.000  liv.  ; 
à  su  mort,  il  montait  à  21  millions.  Cependant  le 
régime  des  aides  lut  rendu  moins  défectueux,  et  le 
code  que  rédigea  Colbert  est  regardé  comme  un  des 
plus  grands  services  que  ce  ministre  ait  rendus  à  la 
France.  Il  lendit  toujours  à  réduire  le  prix  du  sel, 
regartlant  la  gabelle  comme  un  impôt  injuste,  en  ce 
qu'il  pesait  autant  sur  le  pauvre  que  sur  le  riche. 
Une  caisse  d'emprunt  avait  remplacé  la  ressource 
de  l'usure;  l'intérêt  de  l'argent  était  réduit,  la  na- 
ture des  divers  inquits  combinée  avec  art.  et  leur 
perception  plus  productive  et  moins  onéreuse  :  tout 
était  régularisé,  amélioré.  L'administration  des  fi- 
nances, sous  Colbert,  présente  les  résultats  suivants. 
Dans  la  première  année  de  son  ministère,  en  1661, 
les  impôts  s'élevaient  à  81  millions,  et  en  168S,  an- 
née de  sa  mort,  ils  ne  montaient  qu'à  87  millions, 
ét  cependant  les  conquêtes  avaient  étendu  le  terri- 
toire de  la  France,  le  taux  des  monnaies  s'était  ac- 
cu, et  les  denrées  avalent  haussé  de  prix.  Il  y  avait 
donc  une  diminution  réelle.  Avant  le  ministère  de 
Colbert,  la  taille  s'élevait  à  55  millions;  avant  la 
mort  de  ce  ministre,  cet  impôt  se  trouvait  réduit  à 
35  millions,  et  il  projetait  de  le  réduire  encore. 
Lors  de  son  entrée  au  ministère,  la  dette  était  de 
52  millions,  les  revenus  s'élevaient  à  80  millions. 
En  1685,  la  dette  avait  été  réduite  à  52  millions,  et 
les  revenus  étaient  portes  à  115  millions.  Le  revenu 
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32  millions;  â  sa  mort,  il  montait  &  83  millions. 
Chargé  des  finances  et  de  la  marine,  Colbert  sou- 
tenait l'un  par  l'autre  ces  deux  départements,  et 
Louis  XIV,  d'ailleurs  si  grand  par  lui-même,  dut 
a  son  ministre  une  grande  partie  des  succès  de  ses 
armes.  Colbert  fournit  à  son  mailre  les  moyens 
d'entretenir  trois  fois  plus  de  gens  de  guerre  que  la 
France  n'en  avait  eus  sur  terre  et  sur  mer  a  au- 
cune autre  époque;  et,  malgré  les  dépenses  prodi- 
gieuses laites  en  bâtiments  et  en  spectacles,  Louis, 
par  ses  flottes  et  par  ses  armées,  devint  l'arbitre  de 
l'Europe.  Colbert  disait  &  ce  monarque  :  «  Il  faut 
■  épargner  cinq  sols  aux  choses  non  nécessaires,  et 
«  jeter  les  millions  quand  il  est  question  de  votre 
«  gloire.  Un  repas  inutile  de  3,000  liv.  me  fait  une 
«  peine  incroyable,  et  lorsqu'il  est  question  de  mil- 
«  lions  d'or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  mon 
«  bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants,  et 
«  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir  (1).  n 
L'année  la  plus  dispendieuse  de  la  guerre,  celle  de 
1672,  ne  coûta  que  1 10  millions,  tandis  que  dans  la 
guerre  de  1680,  la  première  qui  suivit  la  mort  de 
Colbert,  il  y  eut  des  années  qui  absorbèrent  plus  de 
180  millions.  Ainsi,  grâce  au  ministre  qui  conce- 
vait avec  sagesse  et  qui  exécutait  avec  courage,  l'or- 
dre et  l'harmonie  étaient  nés  du  chaos,  et  rien  dans 
le  royaume  n'était  plu*  clair  et  mieux  réglé  que  les 
finances.  —  Avant  Colbert,  il  n'y  avait  guère  en 
France  d'autre  commerce  actif  et  durable  que  ceiui 
de  quelques  provinces  avec  la  capitale,  et  ce  com- 
merce n'embrassait  que  les  productions  du  sol  ;  U 
France  semblait  ignorer  les  avantages  de  sa  situa- 
tion et  ce  que  pouvait  son  industrie,  taudis  que  ses 
voisins  étendaient  leurs  relations  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  Colbert  lit  ouvrir  de  nouvelle» 
routes,  et  réparer  les  grands  chemins  devenus  im- 
praticables. La  jonction  des  deux  mers  avait  cio 
proposée  sous  Louis  XIII.  Riquel  eut  le  mérite  de 
la  faire  approuver  et  exécuter  sous  Colbert.  Ce  mi- 
nistre projeta  le  canal  de  bourgogne.  Il  forma  une 
chambre  générale  d'assurance  en  faveur  des  villes 
maritimes.  Il  établit  une  chambre  de  commerce, 
où  les  plus  habiles  négociants  furent  appelés  à  dis- 
cuter les  causes  de  la  prospérité  nationale.  Des  nié- 
moires  envoyés  à  tous  les  ministres,  a  tous  les  con- 
suls français,  allèrent  chercher  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monde  des  éclaircissements  sur  toutes  les 
branches  du  commerce,  sur  tous  les  moyens  de  le 
rendre  florissant.  Les  douanes  furent  conservées 
aux  entrées  du  royaume,  et  Colbert  rédigea  pour 
leur  service  de  sages  règlements.  Le  prix  de  l'ar- 
gent baissé  ht  diriger  les  capitaux  ver*  le  commerce 
et  l'agriculture.  Dunkcrque  était  au  pouvoir  des  An- 
glais. Cette  ville,  par  son  commerce,  avait  long- 
temps donné  de  la  jalousie  aux  Provinces-Unies  et 
ù  l'Angleterre;  Mazarin  s'était  vu  forcé,  par  les  cir- 
constances, de  la  céder  à  Cromwell.  Colbert  en  né- 
gocia le  radial  avec  habileté  :  Ciiarlcs  II  livra  Duu- 
kerque  moyennant  5  millions  (1662),  et  cette  ville 
devint  en  peu  de  temps  une  des  places  les  plus  flo- 
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rasantes  de  l'Europe.  L«s  compagnies  des  deux 

Indes,  regardées,  après  la  fameuse  confédération 
des  villes  Hanséatiques,  comme  la  plut  grande  entre- 
-  prise  exécutée  en  laveur  du  commerce,  furent  éta- 
blies par  Colbert  en  1664.  Une  colonie,  partie  de  la 
Rochelle,  alla  peupler  Cayenne  ;  une  autre  prit  pos- 
session du  Canada  et  jeta  les  fondements  de  Québec  ; 
une  troisième  s  établit  à  Madagascar.  Colbert  médita 
de  sages  lois  pour  lier  toutes  les  colonies  à  la  métro- 
pole. Par  une  habile  politique,  il  fut  permis  à  la 
noblesse  de  faire  le  commerce  sans  dérober;  et 
Nantes,  St-Malo,  Bordeaux  sont  encore  habités  par 
des  négociants  qui  appartiennent  aux  meilleures 
familles  de  leurs  provinces.  Colbert  avait  prêté 
£  millions  aux  compagnies.  Le  commerce  du  Levant 
fut  ranimé,  celui  du  Nord  ouvert,  celui  des  colonies 
étendu.  On  vit  partir,  en  un  mois,  du  port  rie 
Sl-.Malo,  soixante-cinq  grands  navires  pour  la  pèche 
de  la  morue.  Les  corsaires  d'Aller,  de  Tunis  et  de 
Tripoli  infestaient  les  mers  et  troublaient  le  com- 
merce; des  vaisseaux  français  allèrent  attaquer  les 
Barbaresques  jusque  dans  leurs  repaires;  ie  port 
de  Gigcri  Tut  pris,  et  les  corsaires  africains,  fou- 
droyés par  Duquesne,  ne  virent  plus  sans  fraveur 
le  pavillon  I tançais.  En  1669,  Colbert  ayant  succédé 
à  Guéitégaud  dans  la  charge  de  secrétaire  d'État, 
le  roi  lui  confia  le  département  de  la  marine.  La 
marine  avait  repris  quelque  vigueur  sous  Louis  XI  IL 
pendant  le  ministère  de  Kichelieu;  mais  les  guer- 
res civiles  l'avaient  fait  retomber  dans  le  plus  triste 
abandon.  Colbert  entreprit  de  la  rétablir.  Les  An- 
glais et  les  Hollandais  se  partageaient  alors  l'empire 
de  la  mer;  la  France  étonna  bientôt  l'Europe  en  se 
montrant  en  état  de  disputer  elle-même  cet  empire. 
Colbert  avait  compris  que  le  siège  de  la  puissance, 
déplacé  dans  Tordre  politique,  se  trouvait  alors  dans 
le  commerce  des  deux  mondes.  Les  ports  de  Brest, 
de  Toulon  et  de  Hocltefort  furent  rétablis,  ceux  du 
Havre  et  de  Dunkerque  fortifa'és  ;  des  écoles  de  na- 
vigation furent  ouvertes.  Nos  vaisseaux,  d'une  con- 
struction supérieure  à  celle  des  vaisseaux  anglais  et 
Irlandais,  les  surpassèrent  aussi  en  force  et  en 
grandeur;  et  quoique  Louvois  entravât  les  efforts 
de  Colbert,  plus  de  cent  vaisseaux  de  ligne, 
60,006  matelots,  d'Estrées  et  Duquesne,  Tour- 
ville,  Jean  Bart  et  Forbin  firent  triompher  le  pa- 
villon français,  qui  naguère,  à  peine  connu  sur  les 
mers,  y  donna  la  loi  aux  autres  nattons  (1).  Colbert 
avait  acheté  en  1665,  pour  la  somme  de  300,000  li- 
vres, la  charge  de  surintendant  des  bâtiments  du 
roi;  aussitôt  il  s'occupa  de  réparer  les  maisons 
royales  et  de  les  orner  de  meubles  magnifiques.  Il 
établit,  la  même  année,  au  faubourg  St-Antoine, 
une  manufacture  pour  les  glaces,  qu'on  était  obligé 
d'acheter  îles  Vénitiens  a  des  prix  excessifs.  En 
1667.  la  célèbre  manufacture  des  Gobelins  fut  éta- 
blie au  laubourg  St-Marceau,  et  Colbert  en  donna 
la  direction  à  Lebrun,  line  manuUdure  d'étoffes 
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d'or  et  d'argent,  placée  à  St-Maur,  les  manufactures 
des  draps  ri'Abbeville,  d'Elbeuf  et  de  Louviers,  les 
nombreux  ateliers  établis  pour  les  étoffes  de  soie 
de  Lyon  et  de  Tours,  pour  les  bas  au  métier,  et 
plusieurs  autres,  embrassant  divers  genres  d'indus- 
trie nationale,  lurent,  pour  la  plupart,  d'utiles  con- 
quêtes sur  i  industrie  de  l'étranger,  et  ces  conquêtes 
sont  dues  à  Colbert.  Il  enenmagen  ces  grands  éta- 
blissements* par  des  prêts  considérables  sans  inté- 
rêt, par  des  exemptions,  des  lettres  de  noblesse,  et 
des  distinctions  particulières.  On  sait  que  Sully  s'é- 
tait déclaré  contre  les  manufactures;  i?  voulait  seu- 
lement que  les  peuples  s'occupassent  d'agriculture. 
«  Pâturage  et  labourage,  disait-il,  sont  les  deux  ma- 
«  nielles  de  l'Iiat.  »  Colbert  fit  principalement  con- 
sister la  richesse  de  la  France  dans  le  commerce  et 
les  manufactures  :  ces  deux  grands  ministres  avaient 
raison  l'un  et  l'antre,  selon  le  temps  où  ils  vivaient. 
On  a  trop  oublié  cependant  que  Colbert  encouragea 
l'agriculture.  A  son  entrée  dans  le  ministère,  il  di- 
minua l'impôt  sur  les  terres  et  supprima  un  grand 
nom hre  de  charge*  par  lesquelles,  en  achetant 
l'exemption  de  contribuer  aux  besoins  de  l'État,  or 
achetait  aussi  le  droit  de  nuire  aux  pauvres  cultiva- 
teurs. Il  Urorisa  la  multiplication  des  bestiaux,  vou- 
lut encourager  la  population  par  des  récompenses, 
et  punir  le  célibat.  Il  diminua  la  rigueur  des  saisies, 
ne  voulant  pas,  dit  Necker,  •  que  le  malheur  fût 
«  puni  par  l'impuissance  de  le  réparer.  »  Il  s'occupa 
enfin  du  grand  projet  d'un  cadastre  général.entreprise 
plusieurs  lois  vainement  tentée,  et  dont  l'utile  gloire 
était  réservée  à  nos  jours.  Colbert  fut  aussi  un  grand 
législateur;  les  belles  ordonnances  du  IV  siècle,  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration,  ont  été  rédi- 
gées sous  ses  yeux.  Il  conçut,  avec  son  oncle  Pus- 
sort,  le  projet  de  rélormer  l'ordre  judiciaire;  l'or- 
donnance de  1667  fut  en  partie  son  ouvrage.  L'or- 
donnance de  la  marine,  le  code  marchand  et  le  code 
noir  sont  des  monuments  de  son  zèle  et  de  son  mi- 
nistère :  l'ordonnance  de  la  marine  est  regardée 
encore  comme  un  clwf-d'onivre.  Le  code  marchand 
embrasse  tout  ce  qni  a  rapport  au  commerce;  il  en 
règle  les  négociations,  en  étend  les  privilèges,  en 
bannit  les  abus.  Colbert  s'était  entouré  des  négo- 
ciants les  plus  intègres  et  les  plus  habiles  ;  il  les  in- 
terrogeait, il  coordonnait,  en  les  rédigeant,  leurs 
pensées  et  les  siennes;  et  c'est  ainsi  qu'il  forma  cette 
législation  qni  a  fait  la  gloire  du  ministre  et  la  ri- 
chesse de  l'État.  Il  ne  pouvait  abolir  la  traite  des 
nègres;  il  voulut  la  rendre  moins  affligeante  pour 
l'humanité.  Il  établit  les  obligations  des  maîtres  en- 
vers leurs  esclaves,  chargea  le  ministère  public  de 
punir  les  oppresseurs;  et,  si  les  dispositions  du  code 
noir  n'ont  pas  toujours  été  suivies  dans  les  Antilles, 
il  en  faut  moins  accuser  la  sagesse  du  ministre  que 
les  passions  enflammées  par  le  climat.  L'éclatante  pro- 
tection qu'accorda  aux  lettres  et  aux  arts  le  cligne 
ministre  d'un  roi  qui  connaissait  tous  les  chemins  de 
la  gloire,  eût  suffi  pour  rendre  son  nom  immortel. 
En  1665,  il  londa  l'académie  des  inscriptions,  dont 
les  premiers  membres,  choisis  par  lui  dans  l'Acadé- 
mie traruaiso,  s  assemblèrent  d  abord  dans  sa  mai- 
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«m  :  il  les  chargea  de  rédiger  des  inscriptions  pour 
les  monuments,  et  de  composer,  par  les  médailles, 
l'histoire  de  Louis  le  Grand.  En  1666,  il  établit 
l'académie  des  sciences;  à  sa  voir  se  réunirent  les 
plus  célèbres  géomètres,  physiciens,  mécaniciens, 
anatomistes  et  chimistes.  Il  en  forma  un  corps  qui 
s'assembla  d'abord  dans  la  bibliothèque  du  roi,  en- 
suite au  Louvre  ;  devint  la  première  société  savante 
de  l'Europe,  et  conserva  toujours  celle  prééminence. 
La  noblesse  dut  alors  à  Colberl  de  ne  plus  mépriser 
les  sciences,  et  même  de  se  faire  honneur  de  les 
cultiver.  Il  était  membre  de  l'Académie  française; 
depuis  4640.  aucun  académicien  n'avait  été  dispensé 
de  prononcer  un  discours  de  réception  :  le  ministre 
ne  fut  point  assujetti  à  l'usage,  et  le  poids  des  af- 
faires publiques  fut  le  motif  de  celte  exemption.  «  Il 
■  contribua  plus  que  personne,  dit  d'Olivet,  a  faire 
«  connaître  l'Académie  et  à  la  faire  aimer  au  roi.  » 
11  lui  attira  la  plupart  des  grâces  dont  elle  fut  comblée 
sous  son  ministère  ;  ce  lut  lui  qui  lit  les  fonds  pour 
ses  besoins,  qui  établit  l'usage  des  jetons  pour  dé- 
terminer l'assiduité  aux  séances,  et  qui  commença 
la  bibliothèque  de  l'académie  par  le  don  de  six  cent 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde  de  Perrault. 
Colberl  lit  installer  l'académie  au  Louvre,  en  1672, 
et  consacrer  par  une  médaille  cet  événement.  Il  ai- 
mait à  réunir  ses  collègues  dans  sa  belle  maison  de 
Sceaux  :  le  titre  d'académicien  donnait  droit  à  ses 
bienfaits,  et  même  à  son  amitié.  L'abbé  Régnier 
rapporte  que  Colberl,  trouvant  trop  de  lenteur  dans 
le  travail  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  rendit,  un 
jour  où  on  ne  l'attendait  pas,  à  une  séance  particu- 
lière, et  qu'ayant  écouté  pendant  deux  heures  la 
discussion  engagée  sur  le  mol  ami,  il  sortit  con- 
vaincu de  l'impossibilité  «  qu'une  compagnie  allât 
«  plus  vile  dans  un  travail  de  celte  nature.  »  Col- 
berl avait  fondé,  en  1664,  l'académie  royale  de 
peinture,  d'architecture  et  de  sculpture  ;  il  réunit 
les  artistes  célèbres  qu'il  fit  venir  de  l'étranger,  à 
ceux  que  Mazarin  avait  assemblés  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ;  il  en  forma  un  corps  d'académi- 
ciens, et  le  plaça  dans  le  vieux  Louvre.  11  fonda  l'a- 
cadémie de  France  a  Rome.  Le  cabinet  des  tableaux 
au  Louvre,  singulièrement  enrichi  par  ce  ministre, 
est  devenu  le  musée  actuel  Colberl  augmenta  le 
jardin  des  plantes  ;  il  établit  au  Roule  une  pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.  La  bibliothèque  du 
roi  lui  dut  la  partie  la  plus  considérable  de  ses  ri- 
chesses, principalement  en  manuscrits,  connus  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  fonds  de  Colberl.  Il  enri- 
chissait à  cette  époque  le  cabinet  des  médailles  et 
des  pierres  gravées.  Alors  même  Nicolas  Colbert, 
évéque  d'Auxerre,  frère  du  minisire,  s'honorait  du 
titre  de  garde  de  la  bibliothèque  ;  elle  était  placée 
dans  la  rue  de  la  Harpe,  Colbert  la  fit  transporter, 
en  1666,  rue  Vivienne,  dans  deux  maisons  qui  lui 
appartenaient  et  qui  élaieut  contiguès  à  son  hôtel. 
11  fit  construire  l'Observatoire  de  Paris,  en  1667,  et 
bientôt  parurent  les  savantes  observations  de  Picard, 
de  Richer,  de  Lahire  ;  bientôt  de  belles  découvertes 
furent  faites  par  Cassiui  et  Huygens,  que  Colbert 
avait  attires  en  France  par  ses  bienfaits.  Ce  fui  cn- 


COL 

core  lut  qui  fit  commencer  la  méridienne  qui  tra- 
verse la  France.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la 
capitale  sans  y  trouver  des  traces  de  Colbert  Avant 
lui,  le  palais  des  Tuileries  était  séparé  du  jardin  par 
une  rue  qu'il  fit  supprimer,  et  l'un  des  plus  beaux 
jardins  de  l'Europe,  dessiné  par  Lenôtre,  est  encore 
dû  â  Colbert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le  projet 
d'achever  le  Louvre,  fit  faire,  en  1664,  des  plans  et 
des  dessins  par  les  plus  habiles  architectes  de  Franco 
et  d'Italie  :  il  reçut  avec  une  distinction  particulière 
le  cavalier  Dernin,  appelé  à  l'honneur  d'élever  la 
façade  du  Louvre;  il  le  consulta,  vit  le  plan  de 
Perrault  et  le  préféra.  L'architecte  italien  s'en  re- 
tourna chargé  des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint,  grâce  au  mi- 
nistre, un  monument  tout  &  fait  national.  L'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Si-Martin,  celui  de  la  rue  St- 
Denis,  l'hôtel  des  Invalides,  une  partie  des  quais  et 
des  boulevards,  et  les  chemins  voisins  de  la  capitale, 
furent  construits  sous  le  ministère  de  Colbert.  Il 
attachait  sa  pensée  à  tout  ce  qui  était  utile  comme  à 
tout  ce  qui  était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  chargés  de  l'entretien  du  pavé;  Colbert 
mit  au  nombre  des  dépenses  publiques  cette  charge 
|icnible,  et  d'ailleurs  mal  remplie.  On  avait  aussi 
abandonné  aux  bourgeois  de  Paris  le  soin  d'éclairer 
les  rues  ;  Colbert  mit  l'éclairage  au  rang  des  dé- 
penses publiques,  et  le  rendit  plus  régulier  et  plus 
complet.  Enfin,  par  la  vigilance  de  ce  minisire, 
vingt-quatre  corps  de  garde  furent  établis,  en  1666, 
dans  la  capitale,  et  ses  habitants  cessèrent  d'être  ef- 
frayés par  des  bruits  de  meurtres  et  de  brigandage. 
Tandis  que  Paris  devait  à  Colbert  ses  monuments  et 
sa  tranquillité,  ce  ministre  fournissait  les  moyens 
d'élever  ce  double  et  triple  rang  de  places  de  puerre 
qui,  du  côté  du  Nord,  forme  une  barrière  plus  forte 
que  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  villes  étaient 
embellies,  tandis  que  le  ministre  faisait  construire 
pour  son  maître  les  superbes  bâtiments  de  Ver- 
sailles; mais  il  regrettait  que  Louis  n'eût  point 
employé  à  l'achèvement  du  Louvre  les  trésors 
qu'il  prodiguait  pour  faire  obtenir  à  l'art  sur  la 
nature  un  triomphe  stérile  et  fastueux.  «  Votre 
«  Majesté,  disait-il  au  roi,  sait  qu'au  défaut  des  ae> 
«  lions  éclatantes,  rien  ne  marque  davantage  la 
«  grandeur  et  l'esprit  des  princes  que  les  bâtiments. 
«  Pendant  que  Votre  Majesté  a  dépensé  de  très— 
«  grandes  sommes  en  celte  maison  (Versailles),  elle 
«  a  négligé  le  Louvre,  qui  est  assurément  le  plus 
«  superbe  palais  qu'il  y  ait  au  monde,  et  le  plus  di- 
•  gne  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté.  »  Jusqu'alors 
les  savants  n'avaient  eu  ordinairement  pour  récom- 
pense que  l'estime  publique.  Louis  voulut  étendre 
sur  eux  ses  bienfaits.  Le  ministre  invita  Chapelain 
â  dresser  une  liste  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
droits  à  la  munificence  du  souverain.  Chapelain,  qui 
conservait  sous  Colberl  l'influence  dont  il  avait  joui 
sous  Richelieu  et  sous  Mazarin,  rédigea  en  forme 
de  mémoire  une  liste  de  quatre-vingt  et  un  savants 
ou  gens  de  lettres,  avec  les  titres  qu'ils  pouvaient 
avoir.  (Voy.  Chapelain.  )  Sur  ce  nombre,  il  y  eut 
soixante  gratifiés  (  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  et 
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parmi  eux  quinte  étrangers  et  quarante-cinq  Fran- 
çais, dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent  membres 
de  l'Académie  française.  On  remarque  sur  cette 
liste  Pelliason  avec  un  bel  éloge:  Chapelain  ne  croyait 
pas  déplaire  i  Colbcri  en  indiquant  comme  digne 
des  grâces  du  monarque  l'ami  de  Fouquet.  Colbert 
dcTintson  bienfaiteur;  il  lui  offrit  de  l'employer; 
et  ce  qui  est  peut-être  la  plus  forte  preuve  que  le 
successeur  du  surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  fidèle  de  son  roi,  c'est  que  Pellis- 
son,  autrefois  commis  de  Fouquet,  et  qui  dévoua 
pour  lui  sa  téle  et  sa  réputation,  entra  chez  Colbert, 
accepta  ses  bienfaits,  et  s'honora  publiquement  de  son 
estime  et  de  sa  confiance.  «11  n'y  avait  point  de  savant 
•  d'un  mérite  distingué,  dit  Perrault,  quelque  éloigné 
«  qu'il  fût  de  la  France,  que  les  gratifications  n'al- 
«  lassent  trouver  chez  lui  par  des  lettres  de  change.» 
Les  dons  que  Colbert  adressait  aux  savants  étran- 
gers étaient  toujours  accompagnés  d'expressions  flat- 
teuses. «  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain, 
«  écrivait-il  A  Isaac  Vossius,  il  veut  néanmoins  être 
«  votre  bienfaiteur.  »  Cependant  toutes  les  pensions 
accordées  aux  savants  ne  montaient  annuellement 
qu'à  68,500  liv.,  dont  55,200  pour  les  nationaux,  et 
16,500  pour  les  étrangers;  et  en  y  comprenant  les 
gratifications,  la  dépense  ne  s'élevait  qu'a  100,866 
livres  (1).  C'était  un  grand  objet  rempli  A  peu  de 
frais.  Cependant  la  munificence  et  la  grandeur  de 
Louis  furent  en  tous  lieux  célébrées,  et  l'Europe  re- 
tentit de  son  éloge  et  de  son  nom.  Baluze  et  Boi- 
leau  furent  aimés  de  Colbert.  Il  logeait  l'abbé 
Gallois  dans  sa  maison.  Racine,  sortant  du  collège, 
éprouva  en  1660  la  libéralité  de  Colbert,  pour  une 
ode  sur  le  mariage  du  roi.  (  Voy.  Jean  Racine.  ) 
Mais  la  Fontaine,  qui  avait  plaint  le  malheur  de  Fou- 
quet, fut  oublié,  peut-être  parce  que  son  élégie  ne 
l'était  pas;  et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  à  l'Acadé- 
mie qu'après  la  mort  de  Colbert.  On  remarque  que  ce 
ministre,  qui  a  tant  fait  pour  le  progrés  des  sciences 
et  des  lettres,  passait  lui-même  pour  un  homme  peu 
savant  et  peu  lettré;  mais  il  eut  la  science  la  plus 
utile  aux  rois  et  aux  ministres  :  il  conçut  les  grands 
avantages  de  la  culture  de  l'esprit  humain  ;  et  «  l'on 
c  peut  sans  exagérer,  observe  d'Olivet,  dire  que  le 
«  nom  de  Mécène  cessera  d'être  quelque  chose,  lors- 
«  qu'on  le  mettra  en  parallèle  avec  le  nom  de  Col- 
«  bert.  »  Cependant  ce  ministre  n'était  pas  toujours 
guidé  par  un  goût  éclairé  dans  la  protection  qu'il 
accordait  aux  lettres  :  Cotin,  Chapelain  et  Itoyer  eu- 
rent part  aux  grati  fkalions,comme Corneille,  Racine  et 
Fléchier;  et  l'abbé  Cassagnes,  nommé  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  et  l'un  des  quatre  premiers  mem- 
bres de  l'académie  des  inscriptions,  obtint,  pour  ses 
vers,  une  pension  de  la  cour.  «  Ce  n'était  pas  par 
«  sentiment,  dit  le  président  Hènault,  que  Colbert 
«  aimait  les  artistes  et  les  savants,  c'était  comme 
«  homme  d'État  qu'il  les  protégeait,  puisqu'il  avait 
«  reconnu  que  les  beaux-arts  sont  seuls  capables  de 
<  former  et  immortaliser  les  grands  empires.  »  Ce 
ministre,  qui  avait  lui-même  une  belle  écriture,  se 
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déclara  le  protecteur  de  ceux  qui  excellaient  dans  cet 
art,  et  les  employa  de  préférence  dans  ses  bureaux. 
Le  nommé  Gohaillc,  inaitre  à  écrire  établi  à  l'oissy, 
avait  la  réputation  de  tracer  avec  devance  tous  les 
caractères;  Gilbert  alla  le  voir,  examina  ses  ouvra- 
ges, conversa  familièrement  avec  lui,  et  le  retira  de 
l'obscurité  de  son  école.  On  a  reproché  à  Collwrl 
une  ambition  excessive.  On  prétend  que,  réunissant 
déjà  le  double  ministère  des  finances  et  de  la  marine, 
il  aspirait  encore  a  la  dignité  de  chancelier,  et  «pie, 
dans  ce  dessein,  il  se  lit  recevoir  avocat  ;  mais  cette 
ambition  des  places  et  de  la  fortune  se  montra  tou- 
jours suivi  de  l'amour  de  la  gloire  et  «le  l'humanité. 
Avant  la  paix  de  Nimègue,  les  courtisans  ne  par- 
laient à  Louis  que  de  guerre  et  de  triomphes.  Tout 
retentissait  a  la  cour  du  monarque  du  bruit  de  ses 
conquêtes.  Colbert  osa  parler  de  la  misère  du  peu- 
ple; le  front  du  prince  s'obscurcit;  cl  lorsque  le 
ministre  demanda  la  permission  de  se  retirer  des 
affaires,  pour  n'être  plus  témoin  de  la  ruine  de 
l'Etat,  Louis  garda  le  silence.  Colbert  rentra  clicz 
lui  ;  la  douleur  cl  l'inquiétude  étaient  empreintes  sur 
ses  traits.  Il  traversait  ordinairement  sa  bibliothè- 
que (1),  où  quelques  gens  de  lettres  réunis  atten- 
daient son  arrivée,  et  s'entretenaient  quelque  temps 
avec  lui.  Ce  jour-là  Colbert  refusa  de  les  voir,  et 
s'enferma  dans  son  cabinet.  Cependant  Louis  avait 
réfléchi  sur  les  sa-.'es  conseils  de  son  ministre,  et 
quand  il  le  revit,  il  lui  rendit,  avec  sa  faveur,  l'espoir 
d'une  paix  prochaine.  Colbert  continua  de  travailler, 
et  chercha  de  nouveaux  fonds  pour  la  dépense  des 
armées;  mais  plus  il  trouvait  de  ressources,  plus  la 
paix  semblait  s'éloigner.  11  fit  de  nouvelles  repte- 
sentations.  Le  roi  l'écouta  sans  chagrin,  et  convint 
que  la  paix  était  nécessaire.  «Je  veux,  dit-il,  la  ivn- 
«  dre  à  la  France  et  à  l'Europe;  et  pour  vous  prou- 
«  ver  que  rien  désonnais  ne  me  détournera  de  ce 
«  dessein,  je  vous  laisse  le  choix  d'un  des  pté.u'po- 
c  tentiaires.  »  Colbert  nomma  le  marquis  de  Croissv, 
son  frère  :  la  paix  fut  signée,  et,  par  le  traité  de  NÏ- 
mégue,  Louis  devint  l'arbitre  de  l'Europe.  En  1079, 
ce  prince  se  rendit  dans  les  Pays-Ras,  pour  se  mon- 
trer aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées.  Colbert  lo 
suivit  et  tomba  dangereusement  malade.  On  déses- 
pérait de  sa  vie,  lorsqu'un  médecin  anglais  lui  lit 
prendre  du  quinquina,  médicament  qui  avait  été 
jusque-là  peu  employé.  Bientôt  le  ministre  recouvra 
la  santé,  et  le  quinquina  devint  le  remède  à  la 
mode.  En  1662,  les  ennemis  de  Colbert,  cherchant 
A  le  perdre,  avaient  présenté  au  roi  le  plan  d'une 
superbe  fête,  qui  devait  donner,  disaient-ils,  aux 
étrangers  une  haute  opinion  des  ressources  de 
l'État,  et  ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  la  puiv-anoc 
du  monarque.  Louis  désirait  l'exécution  de  ce  pro- 
jet; mais  il  n'osait  en  parler  à  Colbert,  qui  se  plai- 
gnait sans  cesse  de  1  "épuisement  des  finances.  Le 

(t)  Il  laitsi  one  grande  et  riche  bibliothèque.  ( Vey.  Joonur.-Ni- 
colas  Colvert.)  1/auirur  anonyme  de  la  Vie  de  Coitcrt  yttu  \v\  quo 
ce  niii)t>lre  avait  pris  dans  la  lnblioilicque  àe  cardinal  Mjuuii 
manuscrits  et  1rs  livres  les  plus  précieux,  cl  qu'il  uomoia  a  la 
blioiheqae  du  collège  des  Qoalre-Naiioos  que  les  livres  les  plus 
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contrôleur,  informé  de  ce  qui  se  passait,  feignit  de 
l'ignorer,  et  prit  secrètement  des  mesures  pour  sa- 
tisfaire le  roi,  même  au  delà  de  ses  désirs.  Enlin 
louis,  voyant  que  sou  ministre  s'obstinail  à  se  «aire, 
lui  parla  de  la  fête  projetée  comme  d'une  idée  agréa- 
ble, mais  à  laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
entraîner   des  dépendes  trop  considérables.  A  ce 
mot  «le  dépense,  Colbert  parut  surpris,  fronça  le 
sourcil,  et  Louis,  éprouvant  une  espèce  d'embarras, 
déclara  qu'il  était  disposé  a  choisir  dans  tous  les 
plans  qui  lui  avaient  été  présentés  celui  qui  serait 
le  moins  dispendieux  ;  mais  quel  lut  son  étonne- 
ment,  lorsque  le  ministre  lui  dit  :  «  Sire,  puisqu'il 
«  est  question  de  donner  une  fôte,  il  faut  la  ren- 
«  dre  digne  du  plus  grand  roi  du  monde,  et  ne 
«  rien  oublier  de  ce  qui  peut  en  augmenter  l'é- 
«  fiai.  »  Alors  il  examina  les  plans,  et  annonça  que 
la  dépense  s'élèverait  à  1,800. 000  livres.  I.e  roi  se 
récria  :  «  Mon  intention,  dit-il,   n'est  point  de 
«  ruiner  le  peuple  pour  divertir  les  courtisans,  et  je 
«  renonce  a  cette  féle.  —  Sire,  répliqua  Colbert, 
«  vous  l'avez  annoncée  vous-même  i  toute  la  cour; 
«  votre  honneur  est  engage  à  la  donner  ;  rien  ne 
«  serait  plus  capable  de  laue  connaître  le  mauvais 
«  état  de  vos  finances,  que  de  ne  pas  enchérir  eu 
«  cette  occasion  sur  la  magnificence  qui  vous  est 
«  naturelle.  »  Colbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires,  et  se  retira.  Il  lit  mettre  aussitôt 
dans  les  feuilles  publiques,  que,  dans  quelques  mois, 
Louis  XIV  donnerait  à  Paris  un  carrousel,  qui  sur- 
passerait en  magnificence  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusque-là  dans  le  même  genre.  La  noblesse  du 
royaume  et  les  étrangers  accoururent  en  foule,  et 
firent  dans  la  capitale  une  dépense  prodigieuse.  Le 
carrousel  s'exécuta  ;  les  fètes  furent  magnifiques,  et 
Louis  craignit  qu'elles  n'eussent  coûté  des  sommes 
exorbitantes;  mais  sa  joie  fut  extrême,  lorsque  Col- 
bert lui  montra  que  tous  les  frais  se  montaient 
a  I, -00,000  livres  :  les  produits  des  fermes  avaient 
augmente  de  plus  de  2  millions.  Pendaut  la  guerre  de 
1072.  Louvois  proposa  le  système  des  emprunts,  jiour 
lequel  Colbert  montrait  de  la  répugnance.  Le  pre- 
mier président,  Lamoignon,  consulte  par  Louis  X IV, 
fit  prévaloir  l'avis  de  Louvois,  et  Colbert  dit  a  ce 
magistrat  :  a  Vous  triomphez,  mais  croyez -vous 
«  avoir  fait  l'action  d'un  homme  de  bien?  Croyez- 
'«  vous  que  je  ue  susse  pas,  comme  vous,  qu'on  pour- 
i  rail  trouver  de  l'argent  à  emprunter?  Maisconnais- 
a  scz-vous  comme  moi  l'homme  auquel  nous  avons 
«  affaire,  sa  passion  pour  la  représentation,  pour  les 
«  grandes  entreprises,  pour  tout  genre  de  dépense? 
«  Voila  donc  la  carrière  ouverte  aux  emprunts,  par 
«  conséquent  à  des  dépenses  et  à  des  impôts  illimi- 
té tés  I  Vous  venez  d'ouvrir  une  plaie  que  vos  pclits- 
«  Mis  ne  verront  pis  refermer  ;  vous  en  répondrez 
«i  k  la  nation  et  à  la  postérité.  >  l  u  jour,  Colbert, 
étant  à  sa  maison  de  Sceaux,  regardait  tristement 
la  campagne,  et  ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  de  ses  amis  le  surprend,  et  demande  a  connaître 
la  cause  de  celte  vive  émotion  :  a  Je  voudrais,  répond 
«  Colbert,  pouvoir  rendre  oc  pays  heureux ,  et  qu'eloi- 
•  gné  de  la  cour,  sans  appui,  sans  crédit,  l'herbe 
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«  crût  jusque  dans  mes  cours.  »  Ilot  simple  et  tou- 

chant,  qui  nous  apprend  encore  quelle  était  la  noblo 
ambition  de  Colbert.  Quoiqu'il  fut  religieux,  ef 
peut-être  aussi  parce  qu'il  l'était,  il  s'opposa  tant 
qu'il  vécut  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  «  Il 
«  n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans  le  royaume, 
n  écrivait  madame  de  Maiutcnon  ;  c'est  le  sentiment; 
«  de  M.  de  Louvois,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 
it lonticrs  que  M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à  ses  li- 
ft nances  et  presque  jamais  à  la  religion.  »  Colbert 
avait  une  taille  médiocre,  l'œil  perçant,  des  sourcils 
épais,  le  regard  austère,  le  pli  de  front  redoutables 
Louis  XIV  disait  qu'il  avait  conservé  à  la  cour  (c 
ton  et  les  manières  d'un  bourgeois-  Il  était,  dans 
ses  audiences,  froid  et  silencieux.  Madame  de  Cor- 
nuel ,  si  connue  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
par  ses  bons  mois,  lui  dit,  un  jour  qu'elle  l'en- 
tretenait d'affaires,  sans  pouvoir  obtenir  une  ré- 
ponse :  <i  Monseigneur,  faites  au  moins  signe  que 
«  vous  m'entendez.  »  Les  mémoires  que  Colbert  met- 
tait sous  les  yeux  du  roi  n'étaient  puinl  exempts  de 
l'empreinte  de  son  caractère  entier  et  intolérant; 
mais  ils  offraient  aussi  la  preuve  d'une  probile  sé- 
vère et  de  la  passiou  qui  l'animait  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Celle  grande  vertu,  qui  lui  taisait  souvent 
risquer  de  déplaire  à  son  maître  pour  le  servir,  re- 
levait au-dessus  de  l'opinion  publique,  qu'il  savait 
braver  lorsqu'elle  était  injuste  ;  et  c'est  avec  l'intré- 
pidité drs  .-unes  tories  qu'il  luttait  contre  foutes  les 
coutradiclions.  Quaud  le  poète  HéuauU  publia  con- 
tre lui  uu  sonnet  injurieux,  Colbert  deinauda  si  la 
roi  y  était  offensé  ;  on  lui  répondit  que  non  :  «  Dè$ 
m  lors,  dil-il,  je  dois  croire  que  je  ne  le  suis  pas.  » 
il  ne  se  montra  point  aussi  indulgent  envers  Mé- 
zerai.  Cet  écrivain  ayant  douué,  dans  son  Abrégé 
de  V Histoire  de  f  tance,  l'origine  des  impôts,  avec 
des  r elle x ions  qui  pouvaient  n'être  pas  sans  danger 
sur  leur  extension  irréguiiére,  Colbert  lui  lit  dire 
que  le  roi  était  trop  juste  pour  craindre  la  vérité, 
trop  grand  cl  trop  généreux  pour  s'opposer  à  sa 
promulgation  ;  mais  que  Sa  Majesté  ne  lui  donnait 
pas  uno  pension  pour  qu'il  s'érigeât  en  critique 
amer  des  impôts,  sur  le  produit  desquels  il  était 
payé ,  et  qu'il  fallait  que  ses  écrits  ne  dégénérassent 
plus  en  une  saine  de  la  buaucc  ;  et  sa  pension  (ut 
réduite  et  ensuite  supprimée.  (  Yoy.  Mezebai.  I 
Colbert  ne  connaissait  ni  le  plaisir,  ni  le  repos.  Il 
voulut  apprendre  le  latin  ;  mais  ne  pouvant  donner 
à  cette  étude  le  temps  qu'il  consacrait  aux  affaires, 
c'était  dans  son  carrosse,  quand  il  sortait,  qu'un  sa- 
vant lui  enseignait  la  langue  de  Virgile.  Il  exigeait 
que  ses  commis  lussent  rendus  à  leurs  bureaux  à 
cinq  heures  et  demie  du  mutin,  et  souvent,  sur 
vingt-quatre  heures,  ils  en  avaient  seize  de  travail. 
Colbert  concevait  lentement.  Ses  plans  étaient  moins, 
le  h  uit  d'uue  inspiration  soudaiue  que  d'une  longue 
méditation,  et  il  dut  ses  succès  moins  encore  à  l'é- 
tendue de  ses  talents  qu'à  sa  persévérance.  La  grande 
influence  dont  il  jouissait  commença  de  s'affaiblir  en, 
1070,  et  fulloujoursen  décliuautjusou'à  sa  mort.  Lou- 
voisayant  pris  un  grand  ascendant  sur  Louis XIV, 
Colbert  ne  put  arrêter  les  dépenses  qu'entraînaient 
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h  guerre ,  tes  bâtiments  et  tes  fîtes  de  tà  cour  ; 
et  celui  qui  avait  étendu  son  autorité"  sur  tous  les 
ministères  finit  par  ne  plus  être  maître  dans  le  sien. 
Un  jour  qu'il  rendait  compte  de  ce  qu'avait  coûte  la 
grande  grille  du  château  de  Versailles,  Louis  XIV 
dit  :  a  II  y  a  là  de  la  friponnerie.  —  Sire,  répondit 
*  Colbert,  je  me  flatte  que  ce  mol  ne  s'étend  pas  jus- 
«  qu'à  moi.  —  Non  ,  répliqua  le  roi,  mais  il  fallait 
«  avoir  plus  d'attention.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que 
«  c'est  que  l'économie,  allez  en  Flandre;  vous  ven  ez 
«  combien  les  fortifications  des  places  conquises  ont 
«  peu  conté.  «Cette  comparaison  avec  Lou  vois  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Colbert.  Déjà  son  application 
continuelle ,  ses  travaux  excessifs  avaient  altéré  son 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre,  il  souffrit  les 
douleurs  les  plus  violentes  avec  une  constance  hé- 
roïque. Dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie,  le 
roi  voulut  lui  donner  un  témoignage  éclatant  de 
«on  estime  :  il  partit  de  Versailles  avec  un  cortège 
nombreux,  se  rendit  à  l'hôtel  du  ministre,  et  enlia 
seul,  craignant  de  l'incommoder.  Ce  prince,  alors 
«ans  faste  et  déitfmillé  de  toute  sa  grandeur,  n'avait 
Jamais  paru  plus  grand.  Colliert  fut  attendri  lors- 
que Louis  lui  répéta  plusieurs  fois  qu'il  le  priait 
de  se  conserver,  et  qu'il  avait  toujours  besoin  de  ses 
services.  Enfin  le  monarque  se  retira,  et  Colbert  ne 
se  montra  plus  occupé  que  de  son  salut.  Dans  les 
temps  1rs  plus  diiliciles  de  son  ministère,  il  n'avait 
Jamais  interrompu  ses  exercices  de  religion.  Cet 
homme  si  occupé  trouvait  le  temps  de  lire  chaque 
jour  quelques  chapitres  de  la  Bible  et  de  réciter  le 
bréviaire  ;  il  en  avait  fait  imprimer  un  { Paris, 
<<579,  in  8»)  pour  son  usage  et  pour  celui  de  sa 
maison,  qu'il  conduisait  avec  le  plus  grand  ordre. 
Il  répondit  à  sa  femme,  qui  ne  cessait  de  l'en- 
tretenir d'affaires  :  «  Vous  ne  me  laisserez  donc 
«  pas  le  temps  de  mourir.  »  Bourdaloue  l'assista 
dans  ses  derniers  moments,  et  il  mourut  le  6  sep- 
tembre i68iî,  âgé  de  64  ans  (1).  Le  peuple,  dont 
il  avâit  été  le  plus  zélé  défenseur,  le  poursuivait  de 
«on  aveugle  haine.  On  n'osa  célébrer  ses  obsèques 
qu'au  milieu  des  ombres  de  la  nuit,  encore  lallul-il 
que  des  archers  escortassent  le  convoi.  11  fut  enterré 
a  St-Eustache,où  ses  enfants  lui  firent  élever  un  su- 
perbe monnment,  ouvrage  dcGirardon.  L'Académie 
française  voulut  faire  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
Colbert  dans  l'église  des  Billcttes ,  par  un  de  ses 
membres,  et  aller  ainsi  au  delà  de  ce  qu'elle  fait  pour 
tout  autre  académicien  ;  mais  les  prêtres,  membres 
de  l'Académie,  ayant  élié  retenus  pour  l'oraison  fu- 
nèbre de  la  reine,  qui  mourut  à  la  même  époque, 
il  fnt  tenu  au  Louvre  une  séance  extraordinaire,  où 
Colbert  fut  célébré  en  vers  par  Quinault,  et  loué 

(I)  Qoriqun  toteirrs  racontent  d*noe  manière  différente  ta  nu- 
Mie  et  ta  na*l  de  Colfcert.  lit  prétendent  qu'an  lei  d'aller  lui- 
peu*  visiter  son  imiiiure.  Louis  lui  «mit  ei  c»*o)a  au  de  ses 

{eulililioii.iiies  porter  sa  lettre  ;  que  Gilbert  .'ctria  :  «  Je  ne  veux 
«  plu*  entendre  prier  du  roi  ;  qu'au  moms  a  prient  II  nie  lai«e 
t  tranquille.  Si  j'ar»U  bit  pour  Dieu  ceqoej'ït  fait  pour  cet  boniine, 
scnis  sauve  du  lois,  e(  Je  ne  mis  ce  que  je  tais  devenir,  i 
mêmes  écrivains  ajoutent  que  quand  le  gt  nu  Illumine  entra, 
eaïuert  fit  semblant  de.  doiiulr,  il  qu'eusuiic  il  relu»  d'oimir  U 
teuredtiui. 
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én  prose  par  l'abbé  Tallcma ni  (I).  En  même  temps 
on  répandait  avec  une  profusion  scandaleuse,  dans 
Paris  et  dans  les  provinces,  plus  de  quarante  épi  ta- 
pîtes de  Colbert  :  c'étaient  des  pièces  satiriques  en 
latin  et  en  français.  On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore,  des  sonnets,  des  chansons, 
des  opigiMivimes.  «les  pamphlets  dégoûtants  V2J.  Les 
services  de  Colbert  Turent  longtemps  méconnus, 
et  il  fallut  que  ses  successeurs,  par  les  fautes  de  leur 
administrai  ion,  apprissent  à  la  fiance  qu'elle  avait 
perdu  un  grand  ministre.  {Voy.  la,  Particularités  et 
Observations  sur  les  ministres  de  France  les  plus  cé- 
lèbres, par  le  baron  de  Montyon,  Londres,  1812, 
in-8°. j  L'époque  de  la  mort  de  Colbert  fut  celle  où  com- 
mença le  déclin  du  régne  jusqu'alors  si  brillant  de 
Louis  XIV.  Aucun  ministre  n'a  rendu  des  services 
aussi  importants.  Pour  bien  juger  Colbert,  il  fau- 
drait décrire  ce  que  la  France  était  avant  lui,  et  ce 
qu'elle  a  été  depuis.  Sully  ne  loi  que  son  précur- 
seur; ceux  qui  sont  venus  après  lui  n'ont  été  que 
ses  éioliers.  Des  plus  hautes  spoliations,  il  savait 
descendre  aux  plus  petits  détails ,  analyser  les  par- 
lies  et  diriger  l'ensemble.  Il  eut  des  adulateurs,  il 
eut  des  censeurs;  il  ne  pouvait  avoir  «le  juges.  Si 
Louis  XIV  obtint  le  nom  de  Grand,  c'est  surtout  à 
Colbert  qu'il  en  lut  redevable.  On  a  voulu  conqtarer 
Louvois  avec  Colbert,  sans  songer  que  le  premier 
travailla  seulement  pour  la  gloire  du  roi  et  pour  sa 
propre  réputation ,  tandis  que  Colbert  joignait  aui 
mêmes  motifs  l'avantage  des  peuples  qui  fut  tou- 
jours son  principal  objet.  Les  deux  ministres  suivi- 
rent des  routes  opposées  :  Louvois  ne  voulait  se  signa- 
ler que  par  la  guerre  et  les  conquêtes;  Colbert,  qu'en 
faisant  régner  l'abondance  et  la  paix.  Cependant 
Colbert  dut  tous  ses  succès  à  lui-même ,  et  ceux  de 
Louvois,  qui  dépendirent  de  l'administration  des 
finances,  appartiennent  encore  à  Colbert.  On  a  plus 
souvent  comparé  ce  dernier  avec  Sully;  mais  comme 
on  l'a  observé,  Sully  faisait  la  loi  à  son  maître,  et 
Colbert  la  recevait  du  sien.  Henri  IV  et  Louis  XIV 
tendaient  tous  deux  aux  grandes  choses,  mais 
l'un  pour  son  royaume,  et  l'autre  pour  lui-même. 
Sully  était  absolu  et  approuvé;  Colbert  dépen- 
dant et  contrarié.  Il  fit  sans  doute  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  le  bonheur  de  la  France;  mais  il  ne 
lit  jamais  tout  ce  qu'il  voulait.  Richelieu  avait 
eu  besoin  d'être  seul  pour  agrandir  l'autorité  royale; 
Mazarin,  de  n'avoir  point  de  concurrents  pour  la 

(I)  Cet  {loge  futitre  fui  imprime  a  Parts,  eo  IKB7,  in-4». 

(J)  Toutes  ces  pietés  au  nombre  de  eenl,  ont  été  Imprimées  Asm 
an  recueil  assea  rare,  intitule  :  le  Tasleaude  la  rie, te  Ml  let  car- 
dtxaax  Hickelie»  et  Materiu,  et  de  M.  Calstrl,  représentât  en 
tcriM  attires  et  pv^et,  etc..  Coterie,  tfi»'.,  in-W.  On  y  reprocl* 
1  Collier!  d'avoir  (ût  un  Mitl-Die*  de  la  France,  d'être  le  destruc- 
teur 4e  ta  patrie,  etc.  On  l'appelle  le  plus  grand  det  tfrans,  un  po- 
tiron de  ente  tu  le  soleil  fil  uaUrt.  La  pierre  eut  le  lia  Suit 
rappeler  y.erre  pktlo*»pkate,  eu.  Ln  moins  mauvaise»  de  ce» 
épiuphts  wut  ccIIcmIs 

Ulc  j««t  niMiamni 
EipLv.t,  Mplioit  <t  non  cipUtit. 
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maintenir  telle  que  Richelieu  l'avait  faite.  Colbert, 
élevé  de  Mazarin,  avait  pris  de  lui  Habitude  de  ne 
pas  regarder  comme  distinctes  et  séparées  les  diffé- 
rente pallies  de  l'administration;  mais  elle  n'étaient 
pas  mules  dans  sis  mains ,  et  plusieurs,  résistant  à 
son  influence,  nuisirent  à  son  administration.  Pour 
juger  les  hommes  d'État,  il  ne  faut  point  les  isoler 
des  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés.  Enfin,  s'il 
est  facile,  après  un  siècle  d'expérience,  de  découvrir 
quelques  taches  dans  l'administration  de  Colbert,  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  lumière  apportée  par  lui-même 
qu'on  peut  les  apercevoir.  On  a  remarqué  que  Col- 
bert est  le  seul  ministre  des  finances  qui  ait  conservé 
son  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Cette  remarque,  honora- 
ble pour  ce  grand  homme,  fait  également  1  'éloge  de 
Louis  XIV.  La  fortune  de  Colbert  s'élevait,  en  1685, 
à  plus  de  10  millions  ;  mais  il  en  expliqua  l'origine 
au  monarque,  et  prouva  que,  pendant  vingt-deux 
ans  d  administration,  les  appointements  de  ses  pla- 
ces et  Its  bienfaits  de  son  maître  avaient  pu  lui 
donner  les  moyens  d'élever  cette  grande  fortune. 
Des  alliances  illustres  flattèrent  son  ambition  :  ses 
trois  filles  épousèrent  trois  ducs  et  pairs,  Chevreuse, 
St-Aignan  et  Morternar,  fils  du  maréchal  de  Vivonnc. 
]1  ouvrit  à  tous  les  siens  la  carrière  des  honneurs  ; 
son  fils  aîné  eut  la  marine,  un  de  ses  frères  les  af- 
faires étrangères  ;  ainsi  quatre  grands  départements 
se  trouvèrent  réunis  dans  sa  famille.  Colbert  eut 
neuf  enfants,  six  fils  et  trois  filles.  On  trouve  la  gé- 
néalogie de  la  maison  de  Colbert  dans  le  recueil 
des  litres  de  la  maison  d'Estouteville ,  imprimé  en 
1741,  in-4*.  Les  Mémoire*  et  Dépêches  du  cardinal 
Mazarin  et  de  Jean-Baptiste  Colbert  à  M.  Utellier, 

vendant  te  voyage  de  Hordeaux,  en  1650,  et  les  Mé- 
moires deJ.-li.  Colbert ,  2  vol.  manusc.  in-fol.,  qui 
étaient,  l'un  dans  le  cabinet  de  Louvois,  l'autre  dans 
celui  de  Chativelin,  intendant  des  finances,  se  trou- 
vent maintenant  à  la  bibliothèque  royale.  La  Vie 
de  J.-li.  Colbert ,  imprimée  à  Cologne  en  1695, 
in-12,  est  un  libelle  plein  d'injures  et  de  faussetés, 
qu'on  atlribue  à  Sandras  de  Courlilz.  Le  Testament 
politique  de  J.-B.  Colbert,  la  Haye,  1694  et  1704, 
in-12,  estime  des  nombreuses  compilations  du  même 
Santh  as  de  Courlilz,  et  une  mauvaise  copie  du  Testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Richelieu.  D'Auvigny 
a  donné  une  assez  bonne  Vie  de  Colbert,  dans 
celles  des  Hommes  illustres  de  France,  t.  5.  Les 

Mémoires  de  Charles  Perrault,  publiés  par  Patte, 
architecte,  Avignon,  1759,  in-12,  contiennent  beau- 
coup «le  parlicularitéset  d'anecdotes  intéressantes  du 
ministère  de  Colbert.  Quatre-vingt-dix  ans  après  la 
mort  de  ce  ministre,  son  éloge  fut  mis  au  concours 
par  l'Académie  française,  et  le  prix  décerné  à  Nccker, 
en  1775  ;  Pechmeja  obtint  le  second  accessit;  leurs 
distours  furent  publiés  la  même  année,  in-8*.  De 
flruny,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes,  fit 
imprimer  à  Paris,  en  1774,  in-8",  un  Examen  du 
ministère  de  M.  Colbert.  Le  marquis  d'Audiffret 
a  publié,  dans  Je  Ptutarque  français,  une  notice  fort 
détaillée  sur  Colbert,  Paris,  1844,  in-4*.  V— vu. 
COL U EUT  (Ciiahi.es),  marquis  de  Croissy, 

rere  du  grand  Colbert.  né  à  Paris,  en  4629.  fut  suc- 
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cessivement  conseiller  d'Etat ,  président  au  conseil 
d'Alsace,  premier  président  du  parlement  de  Metz, 
et  intendant  de  justice.  Son  mérite  personnel,  joint 
au  crédit  de  son  frère ,  le  fit  nommer  ambassadeur 
en  Angleterre.  11  fut  l'un  des  plénipotentiaires  au 
congrès  de  Nimégue,  et  eut  la  plus  grande  part  au 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668.  Il  succéda 
à  Arnauld  de  Pompone  dans  la  place  de  ministre 
secrétaire  d'Etat,  et  mourut  le  26  juillet  1696,  à  67 
ans.  Il  a  laissé  manuscrits  des  mémoires  sur  l'Alsace, 
lesTrois-Évèchés  et  le  Poitou,  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale,  et  des  lettres  concernant  ses  diffé- 
rentes ambassades.  Celles  qui  ont  rapport  au  traité 
de  Nimègue  ont  été  imprimées  avec  celles  du  comte 
d'Estrade  et  du  comte  d'Avaux,  la  Haye,  1710,  3  voL 
in-12.  W — s. 

COLBERT  (  Jean-Baptiste  ),  marquis  de  Sei- 
gnelay,  fils  ainé  du  grand  Colbert ,  né  à  Paris  en 
1651 ,  fut  formé  aux  affaires  par  son  père,  qui  obtint 
pour  lui  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'Etat  au 'ministère  de  la  marine.  Seignelay  com- 
mença à  le  diriger  seul  en  1676.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  esprit  vaste,  capable  de  concevoir  les  plus 
grands  projets,  et  cette  fermeté  de  caractère  qui 
seule  les  fait  exécuter.  Il  donna  tous  ses  soins  i  la 
marine,  et  ce  fut  sous  son  administration  qu'elle  de- 
vint la  plus  belle  et  la  plus  puissante  de  l'Europe. 
En  1684,  les  Génois,  alors  alliés  de  la  France,  ayant 
construit  quelques  frégates  pour  le  service  de  l'Es- 
pagne, le  roi  leur  fit  défense  de  les  lancer  a  la  mer. 
Sur  leur  refus  d'obéir,  une  flotte,  sur  laquelle  se 
trouvait  Seignelay ,  sortit  de  Toulon ,  parut  devant 
Gènes,  et  commença  le  bombardement  de  cette  ville. 
Les  Génois  furent  obligés  de  s'humilier,  et  Seigne- 
lay ramena  à  Versailles  le  doge  et  quatre  sénateurs, 
qui  firent  toutes  les  satisfactions  qu'on  exigea  d'eux. 
(  Voy.  Lescaro.)  Seignelay  s'embarqua  de  nouveau 
en  1688,  sur  la  flotte  destinée  a  combattre  les  An- 
glais et  les  Hollandais;  enfin  il  dirigea  l'armement 
qui  eut  lieu  en  4690  contre  les  mêmes  puissances, 
et  put  jouir  du  succès  de  ses  soins,  par  la  nou- 
velle de  la  victoire  signalée  remportée  à  la  hauteur 
de  Dieppe  sur  les  flottes  combinées ,  le  10  juillet  de 
la  même  année.  (  Voy.  Chateau-Reg!vadd  et  Tooa- 
vilee .}  A  cette  époque,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le  5  novembre 
suivant ,  âgé  seulement  de  39  ans.  L'année  précé- 
dente, il  avait  été  nommé  ministre  d'Etat.    W — s. 

COLBERT  (JACQOES-NrcoLAs),  frère  du  précé- 
dent, archevêque  de  Rouen,  né  k  Paris  en  1654,  fut 
reçu  à  l'Académie  française  en  1678.  Racine  lui  ré- 
pondit en  qualité  de  directeur  de  la  compagnie,  et 
sa  réponse  (imprimée  pour  la  première  fois  en  4747, 
à  la  suite  des  mémoires  sur  sa  vie,  et  depuis  dans 
différentes  éditions  de  ses  ouvrages)  contient  réloge 
le  plus  complet  des  talents  et  des  qualités  du  red- 
piendiaire.  Placé  jeune  encore  a  la  tête  du  diocèse 
de  Houen,  l'abbé  Colbert  s'était  fait  remarquer  par 
la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance  envers 
les  calvinistes,  sentiment  qu'il  exprima  dans  un  dis» 
cours  adressé  au  roi ,  au  nom  du  clergé  de  France, 
et  qui  parut  si  beau  qu'on  soupçonna  Racine  d'en 
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être  Pau  leur,  et  que  son  (ils  n'a  pas  lièsilc  de  le  i 
joindre  à  ses  autres  ouvrages.  Héritier  de  la  biblio- 
thèque connue  sous  le  nom  de  Colbert,  parce  qu'elle 
fut  fondée  par  le  chef  de  cette  maison,  il  l'augmenta 
de  beaucoup  de  livres  rares.  On  peut  juger  combien 
cette  bibliothèque  était  précieuse,  par  le  catalogue 
qu'en  a  publié  Martin,  en  1728,  3  parties  in-8*. 
L'abbé  Colbert  mourut  le  10  décembre  1707,  dan» 
«a  33'  année.  Il  avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
premiers  membres  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  W — s. 

COLBERT  (  Michel  ) ,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  fut  docteur  de  Sorbonne  et  abbé  gé- 
néral des  prémontrés.  Il  était  entré  dans  cet  ordre 
très-jeune,  et  il  y  remplit  successivement  les  emplois 
de  maître  des  novices,  de  sous-prieur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  talents  pour  l'admi- 
nistration, le  Scellier,  abbé  général,  qui  méditait 
son  abdication ,  résolut  de  faire  son  possible  pour 
que  Colbert  lui  succédât  dans  la  première  pré- 
lalure  de  l'ordre  ;  et,  dans  un  chapitre  où  il  donna 
sa  démission,  il  fit  en  sorte  qu'il  fût  élu  ;  mais  cette 
élection  ne  s'étant  point  faite  avec  les  formes  con- 
venables, une  partie  des  capitulants  y  fit  opposition, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1070  que  Colbert,  par  le  crédit  du 
ministre  son  parent,  obtint  ses  bulles  de  Rome.  Ce 
prélat  était  instruit,  et  protégeait  les  bonnes  études; 
sou  gouvernement,  quoique  sage,  fut  cependant  mêlé 
d'agitations,  et  sa  conduite  critiquée.  (Jn  religieux 
de  la  réforme  de  Prémontré,  Casimir  Oudin,  qui  se 
retira  en  Hollande  après  avoir  quitté  l'habit  de  sa 
profession ,  et  y  embrassa  le  protestantisme ,  a  pu- 
blié un  commentaire  de  Scriptoribus  eccUsiasticis. 
dans  lequel  il  traite  l'abbé  Colbert  et  même  lotit  son 
ordre  de  la  manière  la  plus  outrageante  (I).  On  dut 
à  l'abbé  Colbert  la  reconstruction  du  collège  de  Pre- 
moniré,  qui  tombait  en  ruines  ;  il  en  fit  une  maison 
vaste  et  commode.  Il  réussit  à  attirer  dans  son  ordre 
des  I voiumes  capables  de  l'illustrer  par  leurs  talents, 
et  entre  autres  le  célèbre  abbé  Vertot ,  qu'il  admit 
dans  sa  propre  abbaye,  et  auquel  il  donna  le  prieuré 
de  Yalscry.  On  a  de  Colbert  ;  1"  Lettre*  d'un  abbé 
à  ses  religieux.  Paris,  2  vol.  in-8°  :  elles  traitent  des 
différents  devoirs  de  cet  état;  2"  Lettre»  de  consola- 
tion :  elles  sont  adressées  à  madame  Flot ,  sa  sœur, 
qui  venait  de  perdre  son  mari,  premier  président  du 
parlement  de  Rouen.  L'abbé  Colbert  :  après  avoir 
gouverné  son  ordre  pendant  trente-deux  ans,  mou- 
rut à  Paris,  le  29  mars  1702,  à  l'âge  île  6»  ans,  et 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait 
fait  reconstruire.  L— Y. 

COLBERT,  duc d'Eslouteville,pelil-lils  du  grand 
Colbert,  a  traduit  en  français  ta  Divine  Comédie  du 
Dante  Alighieri,  contenant  la  description  de  l'enfer, 
du  purgatoire  et  du  paradis,  Paris,  I7'J8,  in-8',  pu- 
bliée par  les  soins  de  Sallior,  qui  a  revu  le  travail. 
Le  traducteur  avait  inséré  dans  le  texte  beaucoup 
de  pensées  et  de  choses  tirées  des  commentaires  sur 
le  Dante  :  c'était  alors  la  seule  traduction  complète 

(I)  ti  appelle  Colbert  rtwtitsimtnt  nUkrum,  par  allosion  sans 
doute  aux  armoiries  dC  celle  famille,  qui  iwriaieui  uuc  couleuvre. 
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I  que  i  on  eût  de  cet  auteur.  Elle  est  inexacte  et  sans 
notes;  aussi  n'cut-elle  aucun  succès,  et  l'éditeur 
prit  le  |«rti  extrême  d'anéantir  tous  les  exemplai- 
res qui  lui  restaient  :  c'était  l'édition  presque  tout 
entière.  On  croit  que  d'Estouteville  a  été  le  colla- 
borateur de  Fréron  pour  les  Trais\Plaisirs ,  ou  lu 
Amours  de  Venus  et  d'Adonis,  1748,  in-12.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  est  une  imitation,  en  prose,  du  8*  chant 
de  VAdone  du  cavalier  Marin,  fut  reproduit  sous  le 
titre  ^Adonis ,  poème  ,  1775,  in-8*.  D'Estouteville 
est  mort  dans  la  dernière  moitié  du  18*  siècle.  Mon- 
tesquieu disait  de  lui  «  qu'il  avait  son  style  parlicu- 
•  lier,  auquel  il  ne  renonce  pas  même  en  parlant 
«  aux  ministres.  »  Il  demandait  un  jour  quelque 
chose  à  Chauvelin,  garde  des  sceaux,  qui  lui  répon- 
dit :  «  Monsieur,  je  dois  vous  dire  que  ni  le  roi,  ni 
«  M.  le  cardinal,  ni  moi  n'y  consentirons  jamais.  • 
A  quoi  d'Estouteville  répliqua  :  «  Ma  foi,  monsieur, 
«  voilà  deux  beaux  pendants  «nie  vous  donnez  au 
«  roi,  M.  le  cardinal  et  vous.  Je  suis  fils  et  petit-fils 
«  de  ministres  ;  mais  si  mon  père  ou  mon  grand- 
it père  eussent  tenu  un  pareil  propos,  on  les  eût  mis 
«  aux  Petites-Maisons.  »  A.  B — T. 

COLBERT  (  JeavRaptiste),  marquis  deTorcy, 
né  à  Paris,  le  14  septembre  1603,  était  igé  de  six 
aus  lorsqu'il  fut  mené  à  Londres  par  le  marquis  de 
Croissy,  son  père,  nommé  ambassadeur  près  de 
Charles  II.  Son  heureux  caractère  et  les  dispositions 
qu'il  laissait  déjà  apercevoir  lui  valurent  les  éloges 
et  l'affection  de  plusieurs  personnages  considérables 
de  la  cour  d'Angleterre,  circonstance  qui  lui  fut  très- 
utile  dans  la. suite.  De  retour  en  France,  après  deux 
ans  de  séjour  à  Londres,  il  fit  ses  éludes  au  collège 
de  la  Marche.  Sans  négliger  la  lecture  des  ouvrages 
de  littérature ,  dans  lesquels  il  apprenait  à  s'expri- 
mer avec  goût  et  politesse,  il  s'appliquait  particuliè- 
rement à  l'histoire,  la  première  des  sciences  pour  le 
négociateur.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé  près  d'Al- 
phonse VI,  rot  de  Portugal,  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement  au  trône.  Il  reçut  à  Lisbonne  l'ordre  de 
se  rendre  en  Danemark.  L'objet  de  sa  mission  ter- 
minée, il  visita  Hambourg,  Berlin,  Ratisbonne, 
Vienne,  Rome  et  Naples,  dans  le  dessein  de  s'in- 
struire des  intérêts  des  diverses  puissances.  En  1087, 
il  retourna  à  Londres,  et,  deux  années  après,  il  fut 
chargé  d'accompagner  l'ambassadeur  tle  France  qui 
se  rendit  à  Rome  pour  l'élection  du  successeur  d'In- 
nocent XI.  Nommé  ensuite  secrétaire  et  grand  tréso- 
rier d'Etal,  il  remplaça  son  beau-perc,  M.  de  Pom- 
ponc ,  au  ministère ,  et  ouvrit  l'avis  d'accepter  le 
testament  de  Charles  II,  qui,  à  défaut  d'héritier, 
laissait  le  Irène  d'Espagne  à  un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon.  Il  détermina  le  conseil  a  déclarer  la 
guerre  au  duc  de  Savoie ,  et  en  rédigea  les  motifs, 
qui  furent  rendus  publics,  if  tenta  en  1709  de  taire 
renoncer  les  Hollandais  à  la  coalition  armée  contre 
la  France,  et ,  sur  leur  refus,  parvint ,  à  l'aide  des 
amis  qu'il  avait  conservés  à  Londres,  a  conclure  une 
paix  séparée  avec  l'Angleterre.  Les  autres  puissan- 
ces ne  taillèrent  pas  à  accepter  les  conditions  qu'en 
leur  proposait,  ainsi  l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  pre- 
mier auteur  de  la  pacification  générale  de  l'Europe. 
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Malgré  ses  nombreux  services,  il  fui  oblk'*',  sous  la 
régence,  de  se  démettre  de  ses  emplois.  Sa  vie,  de- 
puis cette  époque,  ne  fut  guère  moins  laborieuse. 
Nommé  membre  de  l'académie  des  sciences  en  1718, 
il  suivit  assidûment  les  séances  de  cette  société,  et 
remplit  tous  les  devoirs  d'un  simple  académicien.  Il 
mourut  le  2  septembre  17  56,  âgé  de  prés  de  81  ans. 
Grantljean  de  Fouchy  prononça  son  éloge.  On  a  de 
lui  :  1°  Relation  de  la  fontaine  tant  fond  de  Sable", 
en  Anjou,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences,  année  17  U  ;  2°  Mémoiret  de 
M.  de  *"  pour  servir  A  l'histoire  des  négociation*, 
depuis  le  traité  de  Risicirk  jusqu'à  la  paix  dl'trccht, 
la  Haye  (  Paris),  1756,3  vol.  in-12;  Amsterdam, 
1757,  5  vol.  in-8^  Ces  mémoires,  plusieurs  fois  ré- 
imprimés, contiennent  des  faits  intéressants,  et  les 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  de  la  France  ajoutent 
que  l'auteur  est  un  témoin  irréprochable  et  un  juge 
éclairé.  W-s. 

COLDERT  (CiunLES-JoACHiM  ),  second  fils  du 
marquis  de  Croissy,  né  à  Paris,  ie  11  juin  1667,  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  la  Marche ,  il  entra  en  théolo- 
gie. Les  talents  qu'il  annonçait  et  la  sagesse  de  sa 
conduite  lui  firent  des  amis  de  Henaudot,  llcrmant 
cl  M  a  bi  lion,  qui  se  plaisaient  à  reconnaître  et  à  en- 
courager ses  heureuses  dispositions.  Il  se  préparait 
à  sa  licence,  lorsque  le  pape  Innocent  XI  mourut,  et 
cet  événement  lui  fournit  l'occasion  de  voir  Home, 
où  il  accompagna  le  cardinal  de  Furstemberg,  qui 
se  rendait  au  conclave.  A  son  retour,  il  fut  enlevé 
par  un  détachement  d'Es|>agnols ,  et  enfermé  dans 
le  château  de  Milan,  il  adoucit  l'ennui  de  si  capti- 
vité par  l'étude  ,  et  s'appliqua  parlieulièrniicot  à 
apprendre  la  langue  espagnole.  Au  bout  d'un  an  de 
détention,  il  recouvra  sa  liberté,  et  revint  à  Paris,  où 
il  prit  ses  degrés  en  Sorbonnc.  Après  avoir  rempli, 
pendant  quelque  temps,  les  fondions  de  grand  vi- 
caire de  l'archevêque  de  Rouen  ,  son  cousin  ,  puis 
celles  d'agent  du  clergé  de  France,  il  fut  nommé,  en 
1C97,  évéque  de  Montpellier.  Il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  l'instruction  de  ses  diocésains,  et  engagea 
le  P.  Pouget  (roy.  ce  nom}  a  com|K)ser  pour  eux  le 
célèbre  catéchisme  connu  sous  le  nom  de  Catéchisme 
de  Montpellier  (toi/.  Clkmknt  XII),  traduit  depuis 
en  latin,  et  dont  il  a  été  fait  un  très-grand  nombre 
d'éditions.  Il  prit  une  part  trop  active  aux  disputes 
qu'excita  la  bulle  f'nigenilus ,  et  publia  à  ce  sujet 
plusieurs  instructions,  des  lettres  pastorales  et  dis 
mandements,  recueillis  en  1710,  3  vol.  in-4",  et  qui 
servirent  plutôt  à  augmenter  les  troubles  qu'à  les 
aviser.  Il  regardait  les  convulsions  du  cimetière  de 
St-Médard  comme  des  miracles  du  premier  ordre. 
Ce  prélat  était  mort  dès  le  8  avril  1738.  —  La  fa- 
mille Coi.beut  a  produit  encore  plusieurs  autres 
personnages  distingués.  Nous  nous  contenterons  do 
citer:  I"  Antoine-Martin,  lils  du  grand  Colberl,  bailli 
et  grand'eroix  de  Malle,  général  des  galères  de  cet 
ordre,  colonel  du  régiment  de  Champagne,  mort  le 
2  septembre  1689,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
au  combat  de  Valcourt;  2°  Jules-Armand,  frère  du 
précédent,  lieutenant  général,  mort  à  Clin  en  1701, 
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I  des  blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  d'Hochstelt  :  et 
5'  Udotiard-f YanfOM,  leur  oncle,  comte  de  Maule- 
vrier,  lieutenant  général,  mort  gouverneur  deTour- 
nay,  le  SI  mai  1693.  \V— s. 

COLBERT  DE  MAE  LEVRIER  (Édocard- 
Cmahles-Victcrnin,  d'abord  chevalier  et  ensuite 
comte  peI,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  né 
en  1758,  entra  dans  la  marine  en  1774.  Il  lit  quel- 
ques campagnes  en  Amérique,  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  et  était  capitaine  de 
vaisseau  au  commencement  de  la  révolution.  Alors 
il  émigra,  lit  la  campagne  de  1702  à  l'armée  des 
princes ,  et  après  l'expédition  de  Quiberon  ,  iiassa 
dans  la  Vendée.  Là  il  trouva  SlofHet ,  l'ancien 
garde-chasse  de  mn  frère  aîné,  devenu  général 
des  Vendéens  de  l'Anjou,  et  il  se  mil  sous  ses  or- 
dres. Après  la  mort  de  ce  chef,  le  chevalier  de  Col- 
bert  passa  en  Amérique,  puis,  revenu  en  France 
sous  le  consulat,  il  épousa  mademoiselle  de  Mont- 
boissier,  petite-tille  du  vertueux  Malcsherbes.  A  la 
rentrée  des  Bourbons,  il  devint  successivement  ca- 
pitaine des  gardes  du  pavillon  ,  contre-amiral .  et 

I  commandeur  de  l'ordre  de  St- Louis.  Nommé  dé- 
puté d'Eure-et-Loir  en  1813,  il  figura  dans  la  ma- 
jorité de  cette  chambre,  et  fut  bientôt  atteint  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie,  à  laquelle  il  succomba 
au  commencement  de  1820.  F — t—  e. 

CO  LB  E  HT(  A  eu  usTE-  M  a  me-Fra  nçois)  ,  général 
français,  né  à  Paris,  le  18  octobre  1777,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes  comme  simple  sol- 
dat, lorsque  la  terreur  obligeait  tous  les  nobles,  ou 
de  servir  la  révolution,  ou  de  se  mettre  à  l'abri  de 
ses  fureurs.  Doué  de  beaucoup  d'activité  cl  de  va- 
leur, le  jeune  Colbert  lut  bientôt  distingué  «le  ses 
chefs,  et  devinl  aide  de  camp  du  général  Groucliy, 
puis  de  Murât,  qu'il  suivit  en  Italie  et  en  Egypte  , 
où  il  déploya  beaucoup  décourage,  notamment"  dans 
l'imprudente  ccliauffourée  de  Salahié,  et  au  siège  île 
St-Jcan-dAcre,  où  il  fut  blessé  grièvement.  Revenu 
eu  Fiance  avec  Desaix,  il  assista  avec  ce  général  a 
la  bataille  de  Marrngo,  fut  nommé  aussitôt  après 
colonel  du  10*  régiment  de  chasseurs  a  cheval,  puis 
général  de  brigade,  et  fil  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne d'Austcrlitz ,  où  il  déploya  encore  beaucoup 
de  valeur.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  à  St-Pé- 
tersbourg  avec  une  mission  diplomatique  de  haute 
importance,  et  vint  bientôt  reprendre  son  poste  à  la 
grande  armée,  ou  il  fit  «le  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse la  campagne  de  1806  contre  les  Plussions.  Il 
fut  cité  dans  le  bulletin  de  la  bataille  d'Iéna.  En- 
voyé en  Espagne  après  la  paix  de  Jïlsilt,  il  se  dis- 
tingua encore  dans  plusieurs  occasions,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  feu  au  front  prèsd'Astorga.  Deux  jours 
auparavant,  Napoléon  lui  promettait  de  hautes  ré- 
compenses, et  il  lui  avait  répondu  :  «  Dépêchez- vous  ; 
«  car,  bien  que  je  n'aie  que  trente  ans,  je  sais  que 
«  je  suis  déjà  vieux  1...»  Colberl  était  du  nombre 
des  généraux  auxquels  le  gouvernement  impérial 
avait  décerné  une  des  statues  qui  devaient  être  pla- 
cées sur  le  pont  de  la  Concorde.  On  a  réimprimé  en 
1830:  Eloge  funèbre  du  général  Colbert,  mort  en 
Espagne  (1800).  M— d.j. 
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COLCHEN  (le  comte  Jean-Victor),  sénateur, 
pair  <ie  France,  était  lils  d'un  procureur  au  parle- 
ment de  Metz,  ou  il  naquit  le  0  novembre  1731. 
D'un  caractère  studieux  et  d'un  travail  facile,  il  se 
concilia  l'estime  de  Bertrand  de  Bouclieporn,  ma- 
gistrat que  Metz  compte  avec  orgueil  |«rmi  les 
hommes  qui  ont  honoré  leur  berceau.  Ce  fut  à  lui 
que  Colchen  dut  son  entrée  dans  la  can  iére  admi- 
nistrative. Bouclieporn,  appelé,  en  177'»,  â  la  tache 
difficile  de  régénérer  la  Corse,  et  voulant  s'entourer 
de  personnes  sur  le  zèle  et  l'instruction  desquelles 
il  pût  compter,  lit  choix  de  M.  Chandelier,  retiré  à 
Meudon%de  M.  Cadet  de  Metz,  littérateur  rerom- 
mandablc,  et  de  Colchen,  qui  n'avait  pas  encore 
vingt-quatre  ans.  Ces  trois  jeunes  gens  devinrent 
les  secrétaires  intimes  de  l'intendant  de  Corso,  et 
Victor  Colelien  fut  nommé  peu  de  temps  après 
premier  secrétaire  et  subdélégué  général  de  l'inten- 
danccd'Auch.  Pendant  la  révolution,  on  le  créa  chef 
de  la  quatrième  division  des  relations  extérieures. 
Sous  le  régime  des  douze  commissions  executives, 
il  devint  commissaire  dans  la  même  partie,  et  de- 
meura chef  de  division  sous  le  directoire,  jusqu'au 
18  brumaire.  En  1797,  il  assista  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  légation,  aux  conférences  de  Lille,  fit 
partie  de  ta  première  commission  chargée  de  négo- 
cier la  paix  avec  l' Angleterre  en  1801 ,  et  fut  nommé 
préfet  de  la  Moselle,  par  décret  du  12  ventôse  an  8 
(1800).  Les  fonctions  administratives  étaient  deve- 
nues bien  difficiles  à  une  époque  où  les  orages  d'une 
sanglante  révolution  venaient  de  détruire  toute  es- 
pèce d'harmonie  sociale,  où  les  lois  méprisées  et 
méconnues  n'opposaient  plus  de  frein  à  la  licence, 
et  où  le  bon  plaisir  de  chacun  pouvait  s'étayer  de 
mille  exemples  d'impunité.  Les  talents  de  Colchen, 
sa  modération,  sa  justice,  donnaient  confiance  en  lui  ; 
la  sécurité  générale  s'accrut  encore,  lorsqu'on  le  vit 
éclairer  les  maires  sur  leurs  devoirs,  porter  une  at- 
tention scrupuleuse  sur  le  régime  des  prisons,  par- 
courir les  communes,  visiter  les  manufactures,  pro- 
poser au  gouvernement  les  moyens  qui  lui  parais- 
saient convenables  |»ur  vivifier  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie, créer  une  société  d'agriculture,  qui  est  ve- 
nue se  fondre  depuis  dans  l'académie  royale  de 
Metz,  enfin  instituer  le  lycée,  et  encourager  tout  ce 
qui  pouvait  tourner  a  l'avantage  de  ses  administrés. 
En  l'au  II  (1805)  Colchen  composa  un  Mémoire  sta- 
tistique du  département  de  la  Moselle,  adressé  au 
ministre  de  l'intérieur,  d'après  set  instructions,  Pa- 
ris, imprimerie  de  la  république,  in-fol.,  grand  al- 
las de  196  pages.  Le  gouvernement  en  ordonna 
l'impression  à  ses  frais,  regardant  cette  statistique 
comme  une  des  meilleures  qui  eussent  alors  été  pu- 
bliées. Appelé  au  sénat  par  décret  du  12  février 
1805,  en  récompense  des  soins  qu'il  n'a  cessé  de  don- 
ner à  l'administration  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles, Colchen  fut  député  à  Merlin  le  14  octobre  1806, 
avec  François  de  Ncufchatcau  et  le  prince  d'Arem- 
berg.  pour  porter  à  l'empereur  l'adresse  du  sénat 
qui  le  félicitait  sur  ses  complètes.  lis  furent  présen- 
tés à  Napoléon  le  19  novembre,  et  il  les  chargea  de 
rapporter  en  France  les  trois  ceut  quarante  dra- 


peaux pris  sur  l'ennemi,  ainsi  que  l'écharpc,  le 
hausse-col  et  le  cordon  du  grand  Frédéric.  Appelé 
le  12  mars  1808  au  conseil  du  sceau  des  litres,  il  fut 
présenté  par  le  sénat,  le  8  décembre  1809,  comme 
candidat  a  une  sénatorerie  ;  mais  il  ne  l'obtint  pas. 
Nommé  comte  la  même  année,  il  devint  membre 
du  grand  conseil  d'administration  du  sénat,  présida 
en  1810  la  société  du  3fonte-Napoleone ,  et  fut  se- 
crétaire du  sénat  pour  1811.  Ln  décret  du  £6  dé- 
cembre 1815  ayant  envoyé  des  commissaires  ex- 
traordinaires dans  les  différentes  divisions  militai- 
res, Colchen  se  rendit  à  Nancy,  où  il  agit  aussi  bien 
que  le  comportaient  sa  mission  et  les  circonstances 
difficiles  où  se  trouvait  la  France.  L'année  sui- 
vante, il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  qu'il 
venait  de  servir  avec  zèle,  et  fut  nommé  pair  do 
France  par  le  roi,  le  1  juin  1814.  Ce  litre  ayant  élé 
continué  pendant  les  cent  jours,  Louis  XVlll  l'ex- 
clut de  la  chambre  à  son  retour;  mais  il  le  rappela 
le  5  mars  I8l9dansia  grande  fournée  du  miiiisiérc 
Dccazcs.  Depuis  lors,  les  travaux  législatifs  de  Col- 
chen se  sunt  bornes  à  quelques  râpants.  Sa  santé , 
devenue  de  jour  en  jour  plus  chancelante,  l'empêcha 
de  prendre  une  part  active  aux  délibérations  de  la 
chambre;  mais  il  ne  cessa  pas  de  se  faire  remarquer 
par  ses  opinions  sages,  modérées  et  ses  votes  indé- 
pendants. Il  mourut  a  Paris,  le  21  juillet  1850.— 
Claude-Nicolas-Francois  Coi.Cije.V,  un  des  frères 
du  précédent,  mort  en  1855,  président  de  la  cour 
royale  de  Metz,  avait  siégé  au  corps  législatif  depuis 
1808  jusqu'en  1814,  et  a  la  chambre  des  députes  de 
1814  à  1815.  D— jr. 

COLCHE5TF.R.  Voyez  AimoT. 

COLDEN  (C  \owau.ai>eii),  médecin  écossais,  na- 
quit en  1088,  et  après  avoir  achevé  ses  études  à  Edim- 
bourg, passa  en  I'ensylvanic,  où  il  exerça  sou  état 
avec  distinction.  Il  revint  en  Angleterre  en  1715,  mais 
les  troubles  qui  agitaient  alors  ce  royaume  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  Amérique.  Colden  se  fixa 
dans  la  province  de  New-York,  et  y  acheta  des  ter- 
rains considérables  qu'il  mit  en  culture.  En  1761,  il 
fut  nommé  lieutenant  gouverneur  de  cette  province, 
pendant  l'absence  du  gouverneur  Tryon,  signala  son 
administration  par  la  fondation  de  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'en 1775.  Il  mourut  l'année  suivante,  avec  la  dou- 
leur de  voir,  avant  d'expirer,  un  incendie  consumer 
un  quart  de  la  ville  de  New  -  York.  Colden  était 
en  liaison  intime  avec  Franklin.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  autant  de  monuments  de  son  ar- 
deur pour  le  travail  et  de  la  variété  de  ses  connais- 
sances ;  ils  sont  écrits  en  anglais  ;  uous  ne  citerons 
que  les  suivants  :  1»  Histoire  des  maladies  particu- 
lières à  l'Amérique:  il  s'y  montre  zélé  adversaire  dn 
régime  échauffant  dans  les  lièvres  cl  la  variole. 
2*  Traité  de  la  fièvre  jaune  qui  exerçait  ses  ravages 
à  New- York  en  I74Ô.  5"  Histoire  des  cinq  nations 
Indiennes,  Londres,  l'à'.i.  4°  Cames  de  la  gravita- 
lion  :  il  en  donna,  en  I75I,  une  édition  totalement 
refondue,  sous  ce  titre  :  Principe  de  l'action  dans  la 
matière,  et  il  y  ajouta  un  Truite  ahrèijc  des  fluxions, 
ou  Hlcaienli  d<i  calcul  différentiel.  ;i"  Observations 


Digitized  by  Google 


m  col 

sur  un  mal  dt  gorge  épidémique  qui  affligea  la  Nou- 
velle-Angleterre  en  4753.  11  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits sur  le  mouvement  vital ,  sur  les  propriétés 
de  la  lumière,  sur  l'intelligence  des  animaux,  sur  les 
causes  des  phénomènes  que  présente  le  mélange  des 
métaux  ;  une  introduction  à  l'étude  de  la  médecine, 
qu'il  écrivit  en  1768,  pour  l'instruction  d'un  de  ses 
petit» (ils;  des  observations  sur  l'inexactitude  et  la 
partialité  de  l'histoire  de  New-York,  par  Smith,  etc. 
Colden  avait  du  goût  pour  la  botanique  ;  il  s'occupa 
de  la  recherche  des  plantes  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  particulièrement  de  la  contrée  qu'il  habi- 
tait, et  dont  il  était  inspecteur  général  dès  1748.  Il 
entretint  à  ce  sujet  une  correspondance  suivie  avec 
Linné,  et  lui  envoya  un  grand  nombre  de  plantes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  plus  de  deux  cents  es- 
pèces nouvelles ,  dont  l'illustre  botaniste  suédois 
donna  la  description  dans  les  Aelet  de  Facadémie  des 
sciences  d'Upial  en  4743  et  4744,  sous  le  titre  de 
Planta  Novaboracenses,  ou  Plantes  de  la  Nouvelle- 
York.  Linné,  en  reconnaissance  du  zèle  que  ce  gou- 
verneur avait  pour  la  botanique ,  et  pour  perpétuer 
le  souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  a  cette 
science ,  a  donné  le  nom  de  Coldenia  à  un  nouveau 
genre  de  plantes.  D — P— s. 

COLDORE,  graveur  en  pierres  Rues,  parait  être 
le  même  que  Julien  de  Fontenay,  que  Henri  IV, 
dans  ses  lettres  patentes  du  22  décembre  1608,  qua- 
lifie de  son  valet  de!chambrc  et  de  son  graveur  en 
pierres  Unes.  On  pense  que  le  surnom  de  Coldoré 
lui  a  été  donné  à  cause  de  plusieurs  chaînes  d'or 
dont  il  était  décoré  et  qu'il  portait  à  son  cou.  Ces 
chaînes  étaient,  sous  les  règnes  tic  Henri  III  et 
Henri  IV,  les  récompenses  ordinaires  que  les  prin- 
ces faisaient  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes. 
Henri  IV,  qui  honorait  Coldoré  d'une  protection 
particulière,  le  lit  beaucoup  travailler  ;  il  grava  le 
portrait  de  ce  prince  plusieurs  fois,  tantôt  en  creux, 
tantôt  en  relier, et  toujours  avec  le  même  succès  dans 
la  ressemblance  cl  la  même  finesse  dans  les  détails. 
On  ne  connaît  point  de  pierres  gravées  de  la  main 
de  Coldoré  où  cet  artiste  ait  représenté  des  ligures 
entières.  Il  n'est  pourtant  pas  croyable  qu'un  homme 
qui  a  fait  des  portraits  aussi  achevés  que  les  siens 
n'eût  pas  su  exécuter  avec  la  même  perfection  des 
sujets  plus  compliques;  il  est  présumable  qu'il  en  a 
fait;  mais  que  ces  ouvrages  précieux,  égarés  dans  le 
trouble  des  guerres  civiles,  ont  disparu,  ou  sont 
tombés  en  des  mains  ignorantes  qui  n'y  ont  recher- 
ché que  le  prix  de  la  matière.  Les  portraits  graves 
par  Coldoré  sont  estimés  presque  à  l'égal  des  pierres 
antiques  ;  les  Anglais,  *i  indifférents  pour  les  pro- 
ductions de  nos  artistes,  les  recherchent  avec  em- 
pressement. La  reine  Elisabeth,  jalouse  d'avoir  son 
portrait  gravé  par  Coldoré,  l'attira  en  Angleterre. 
On  sait  que  celte  reine  avait  fait  rendre,  en  1565, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  «  était  défendu  à  tout 
«  peintre  et  graveur  de  continuer  de  la  peindre  ou 
■  de  la  graver,  jusqu'à  ce  que  quelque  excellent  ar- 
«  liste  eût  pu  (aire  un  portrait  fidèle,  qui  devait 

•  servir  de  modèle  pour  toutes  les  copies  qu'on  eu 

•  ferait  a  l'avenir,  après  que  ce  modèle  aurait  clé 
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«  examiné  et  reconnu  aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il 
«  pourrait  l'être.  »  Cet  honneur  fut  accordé  à  Col- 
doré. A— s  et  P— e. 

COLE  (Guili.ai.ue),  botaniste  et  théologien,  né 
.en  1626,  à  Adderbury,  dans  le  comté  d'Oxford,  fut 
reçu  bachelier  es-arts  dans  l'université  de  cette  ville 
eu  1650,  et  alla  ensuite  à  Putney,  près  de  Londres, 
où  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à  l'élude 
delà  botanique.  A  la  restauration  de  Charles  H, 
en  1660,  il  devint  secrétaire  du  docteur  Duppa, 
évêque  de  Winchester ,  au  service  duquel  il  mou- 
rut en  1662,  à  l'âge  de  56  ans.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants,  en  anglais  :  1°  the  Art  of  tim- 
pling,  etc.,  c'est-à-dire,  Introduction  à  l'Ari  d'her- 
boriser, suivi  de  la  description  d'un  microscope 
(  ptupieillum  microcosmologicum),  ou  lunette  d'ap- 
proche [prospective),  pour  la  découverte  du  monde 
inférieur  dans  lequel  l'homme  est  un  compendium, 
ou  extrait,  abrégé,  Londres,  4656,  in-1 2.  2°  Adam 
in  Eden,  ou  le  Paradis  de  la  nature  :  c'est  l'histoire 
des  plantes,  des  herbes  et  des  fleurs  avec  leurs  dif- 
férents noms  originaux.  5*  L'Homme  considéré  sui- 
vant la  théologie,  la  philosophie,  l'anatomie,  et  com- 
paré avec  l'univers.  —  Guillaume  CoiE,  médecin 
anglais,  reçu  docteur  à  Oxford  en  1066,  et  qui  pra- 
tiqua a  Firistol,  fut  lié  d'amitié  avec  Sydenham,  qui 
lui  paye  un  juste  tribut  de  louange  dans  une  disser- 
tation cpistolaire  sur  le  traitement  des  petites  véro- 
les confluentes  et  l'affection  hystérique.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  4"  Cogitata  de  secretione  ani- 
mait, Oxford,  1674,  in-12  :  il  y  assure  qu'il  n'est 
aucune  sécrétion  chez  l'homme  qui  ne  se  fasse  par 
le  moyen  des  glandes,  aussi  en  trouve-lil  partout. 
2°  Praclical  Essay  concerning  the  Late  frrquenty  of 
Appoplexis,  Oxford,  1689,  in-8»;  I»ndres,  4693, 
in-8".  5"  Xovœ  Hypolheseos,  ad  exjdicanda  febrium 
intermiUenlium  symptomata  et  typos  ejrcogitata  hy- 
potyposis,  Londres,  4(193,  in-8»;  Amsterdam,  1098, 
in-8".  Dans  cet  ouvrage,  qui  traite  des  liè\rcs  inter- 
mittentes, l'auteur  se  déclare  partisan  du  quinquina. 
4"  Disquisilio  de  perspiralionis  insensibilis  materiii, 
etc.,  Londres,  4702,  in-8°.  5"  Plusieurs  mémoires 
et  dissertations  scientifiques.  D — P— s  et  P — H— l. 

COU:  (Thomas),  ministre  dissident,  mort  en 
4707,  fut  élève  de  l'école  de  Wesminslcr,  d'où  il 
passa  a  celle  du  Christ, à  Oxford.  En  4656,  il  fui 
nommé  principal  du  collège  de  Sie-Muric,  où  il 
-compta  Locke  au  nombre  de  ses  disciples.  A  la  res- 
tauration, expulsé  comme  non  conformiste,  il  tint 
une  académie  à  Nettlebcd;  il  s'établit  ensuite  à  Lon- 
dres, et  devint  un  des  professeurs  de  Pinners-Hall. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  4°  des  Discours 
sur  la  régénération,  la  foi  et  la  pénitence,  in-8°;  2°  un 
Discours  sur  la  religion  chrétienne,  in-8",  et  d'au- 
tres ouvrages  mystiques. —Un  autre  Thomas  Coi.fc. 
ministre  dissident  de  Gloccsler,  a  vécu  au  commen- 
cement du  48*  siècle;  il  était  en  correspondance 
avec  le  relèhrc  botaniste  Dillcnius.  Pulteney  dît, 
dans  ses  Esquisses  historiques  et  biographiques  sur 
les  botanistes  de  l'Angleterre,  que  Thomas  Cole  avait 
formé  un  herbier  ;  mais  que,  dans  un  redoublement 
de  zeie  religieux  (ou  plutôt  de  mélancolie),  il  se 
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repentit  d'avoir  niai  employé  son  temps  à  faire  cette 
collection  et  la  livra  aux  flammes.      D— P— s. 

COLE  (Guillaume),  savant  antiquaire  anglais, 
fils  de  Guillaume  Cole,  riche  propriétaire  du  comté 
de  Cambridge,  et  de  .Catherine  Tuer,  sa  troisième 
femme,  naquit  le  3  août  1714,  dans  le  village  de 
Liltlc-Abingtoo.  11  reçut  sa  première  éducation  litté: 
raire  à  Eton,  et  la  termina  à  l'université  de  Cambridge. 
En  1736,  Cole  lit  un  voyage  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, et  se  rendit  l'année  suivante  à  Lisbonne  pour  y 
rétablir  sa  santé.  Après  un  séjour  de  six  mois  en  Por- 
tugal, il  revint  en  Angleterre,  obtint,  en  1739,  une 
petite  place  de  magistrature,  et  fut  nommé,  en  1740, 
député  lieutenant  du  comté  de  Cambridge,  par 
la  protection  de  son  ami  lord  Monlfort,  qui  en 
élait  lord  lieutenant.  Cole  retourna  de  nouveau  en 
Flandre  peu  de  temps  après,  et  en  visila  les 
villes  principales.  En  1744,  il  fut  ordonné  diacre  ; 
exerça  pendant  deux  ans  le  rectoral  de  Hornsey  dans 
leMiddlescx,  auquel  il  avait  été  nommé  en  1749,  et 
devint  en  1753  recteur  de  Bletchley,  dans  le  comté 
de  Buckingliam.  Ami  intime  d'Horace  Walpole, 
Cole  visita  avec  lui  la  France  en  1763,  et  y  (it  quel- 
que séjour,  parce  qu'il  pouvait,  disait-il,  y  vivre  à 
meilleur  marché,  ou  plutôt,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
manuscrits  qu'il  a  laissés,  à  cause  de  sou  attachement 
pour  la  religion  catholique  et  pour  les  cérémonies  de 
son  culte.  Il  parait  même  qu'il  avait  formé  le  projet 
de  finir  ses  jours  dans  ce  pays  ;  mais  Walpole  l'eu 
détourna  en  lui  faisant  craindre  que,  par  suite  de 
l'application  du  droit  d'aubaine,  ses  manuscrits  ne  de- 
vinssent à  sa  mort  la  propriété  du  gouvernement 
français,  et  ne  fussent  probablement  détruits.  Ce  qui 
se  passait  alors  dans  ce  pays  lui  faisait  d'ailleurs  pré- 
voir une  prochaine  révolution,  et  ses  expressions  à  ce 
sujet  sont  vraiment  remarquables.»  Je  renonçai,  dit- 
«  il,  au  projet  de  m'établir  en  France  à  cette  époque 
a  où  les  jésuites  venaient  d'être  chassés  (  when  the 
■  Je  suit  s  teere  expelled),  et  où  les  philosophes  déistes 
«  étaient  assez  puissants  pour  menacer  d'une  îles- 
a  truction  complète,  non-seulement  tous  les  ordres 
«  religieux,  mais  le  christianisme  lui-même  (I).  » 
A  son  retour  en  Angleterre,  Cole  résigna  le  rectorat 
de  bletchley.  Lord  Mont  fort  le  fit  nommer,  en  1771, 
membre  de  la  commission  de  paix  (commission  of 
peace)  de  la  ville  de  Cambridge,  fonctions  qu'il  ne 
parait  pas  avoir  longtemps  remplies.  Retiré  dans  une 
maison  qu'il  avait  fait  construire  au  petit  village  de 
Milton,  il  l'habitait  encore  au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  le  16  décembre  1782.  Cole  a  consacré  toute 
sa  vie  a  l'étude  des  antiquités  de  l'Angleterre,  et  ses 
recherches  sur  la  topographie,  principalement  des 
comtés  de  Cambridge  et  de  Lincoln,  et  sur  la  bio- 
graphie des  hommes  célèbres,  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  anglais.  Il  avait  réuni 
une  masse  énorme  de  renseignements  qu'il  com- 
muniquait volontiers  avec  la  plus  grande  libéra- 
lité ;  et  quoiqu'il  n'ait  fait  imprimer  aucun  ouvrage 
son  nom,  il  a  contribué  i  l'amélioration  d'un 
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(I)  Il  extsic  un  journal  de  son  voyage  eu  France  dans  le  L  34  tle 
I»  COltCflWB  Je  ses  " 


grand  nombre  de  publications,  soit  par  des  disser- 
tations qu'il  y  a  insérées,  soit  par  des  communi- 
cations et  de*  corrections.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  ainsi  enrichis,  nous  pouvons  citer,  par  exemple, 
les  Antiquités  de  G  rose,  Ely  de  Bcnlliam,  la  Vit  du 
cardinal  Pôle  de  Philip,  la  Topographie  de  V An- 
gleterre de  Gough,  la  Collection  de  Poèmes  de 
Michols,  les  Anecdotes  de  Hogarth,  17/ moire  de 
Hinckley,  la  Vie  de  Bowyer,  etc.  Il  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  Granger,  et  cet 
écrivain  adoptait  presque  toutes  ses  corrections. 
Cole  avait  fait  une  collection  immense  de  portraits; 
on  prétend  qu'elle  n'en  comprenait  pas  moins  de 
3,200,  parmi  lesquels  se  trouvaient  cependant 
quelques  dessins  topographiques,  et  on  raconte  a 
cette  occasion  des  traits  curieux  d'originalité.  Cole 
avait  eu  en  vue  deux  objets  principaux  dans  ses 
collections  manuscrites:  le  premier,  la  compila- 
tion d'un  ouvrage  dans  le  genre  de  V Athènes  de 
Wood,  qui  devait  contenir  les  vies  des  savants  de 
Cambridge,  et  le  second  l'histoire  du  comté  de 
ce  nom.  11  avait  commencé  d'y  travailler  dès 
174*2,  et  ce  qu'il  a  laissé  forme  cent  volumes  petit 
in-fol.  Il  tenait  note  exacte  de  tout  ce  qu'il  appre- 
nait, non-seulement  par  ses  lectures  et  ;ses  recher- 
ches, niais  aussi  dans  la  conversation,  et  lorsqu'il 
parle  de  ses  contemporains,  il  ne  ménage  ni  amis  ni 
ennemis.  Cette  immense  collection,  qui  contient  tou- 
tes les  lettres  que  Cole  écrivait  et  dont  il  conservait 
copie,  de  même  que  toutes  celles  qui  lut  étaient 
adressées,  renferme  des  indications  très-précieuses, 
et  sera  consultée  avec  fruit  par  les  historiens  fu- 
turs. Il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  prendrait 
au  sujet  de  ses  manuscrits;  il  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention de  les  léguer  à  un  collège  qu'il  désigne,  mais 
il  y  renonça  en  réfléchissant  que  le  grec  et  le  latin 
y  étaient  seuls  estimés;  il  pensa  ensuite  à  Eton,  puis 
à  l'université  de  Cambridge,  et  se  décida  enfin  en 
faveur  du  muséum  Britannique,  sous  la  condition 
qu'ils  ne  seraient  ouverts  que  vingt  ans  après 
sa  mort,  sans  doute  parce  que  le  caractère  de  beau- 
coup de  personnes  encore  vivantes  y  avait  été  re- 
présenté sous  des  couleurs  défavorables.  L'examen 
de  ces  manuscrits  a  démontré  que  Cole  élait  pro- 
fondément attaché  a  la  religion  catholique,  et  il  n'y 
cache  pas  son  mépris  pour  les  prélats  anglais  qui 
ont  contribué  à  l'établissement  de  l'anglicanisme. 
On  peut  consulter  sur  Cole,  Mickols  Bowyer,  d'is- 
raéli's  calamiUes  of  authors,  etc.        D— z— s. 

COLEBROOKE  (  Hekrt-Tiioiias) ,  célèbre  in- 
dianiste anglais,  naquit  à  Londres,  le  15  juin  1763. 
Son  père,  dont  il  était  le  septième  enfant,  air  George 
Colebiooke,  baronnet,  fut  pendant  plusieurs  années 
président  de  la  Compagnie  des  Indes.  Dés  son  enfance, 
Henry  manifesta  ces  dispositions  de  solitude  grave 
et  studieuse  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  qui,  sans 
aucun  doute,  contribuèrent  puissamment  à  le  faire 
pénétrer  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  ab- 
straites de  la  langue,  de  la  religion,  de  la  philoso- 
phie, de  la  jurisprudence,  des  mathématiques  et  de 
la  poésie  des  Hindous.  Son  éducation  ne  se  fit  point 
dans  les  écoles  publiques ,  mais  dans  la  i 
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terncllc ,  sous  la  direction  d'un  précepteur.  A  râpe 
de  quinze  ans,  il  lisait  déjà  couramment  les  classi- 
mies  grecs  et  latins  ;  il  était  aussi  déjà  très-versé 
dans  les  mathématiques,  ainsi  que  dans  la  connais- 
sance des  langues  allemande  et  française.  Il  apprit 
celle  dernière  langue  en  Fiance  même  où  il  résida 
avec  sa  famille  de  l'âge  de  douze  à  seize  ans.  Il  ap- 
prit aussi  a  celte  époque  l'espagnol  et  l'italien,  mais 
de  toutes  les  langues  européennes,  à  part  la  langue 
maternelle,  celle  qu'il  plaçait  au-dessus  de  tonles  les 
autres  c'était  la  langue  française  ;  car,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  disait  à  l'auteur  de  cette 
notice  :  «  J'ai  passé  trente  ans  dans  l'Inde  ;  j'y  ai  ou- 
«  hlic  presque  toutes  les  langues  européennes  que 
a  j'avais  apprises  ;  mais  je  n'ai  fat  oublié  le  fran- 
u  ra/s.  »  —  En  effet ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il 
raisonnait  aussi  bien  et  mieux  peut-être  sur  notre 
littérature  et  nos  grands  écrivains  des  dernières  siè- 
cles ipie  plusieurs  écrivains  français  ses  contempo- 
rains. On  a  dit  avec  raison  que  l'élude  des  langues 
agrandit  l'esprit,  qu'elle  renilceux  qui  s'y  livrent  en 
quelque  sorte  les  citoyens  du  monde,  au  lieu  de  ne 
l'être  le  plus  souvent  que  d'une  étroite  contrée  ;  cela 
est  vrai  si  l'on  cherche  dans  l'élude  d'une  langue 
autre  chose  qu'une  stérile  science  de  mots  qui  laisse 
l'esprit  d'autant  plus  vide  que  la  mémoire  est  plus 
enrichie.  Tel  n'était  pas  Colchrooke.  Aucun  savant 
n'a  fait  de  la  connaissance  des  tangues  une  applica- 
tion plus  sûre,  plus  nohlc  et  plus  instructive.  —  Kn- 
voyé  dans  l'Inde,  dés  1782,  en  qualité  de  secrétaire 
pour  le  service  civil,  il  porta  dans  cette  belle  partie 
du  monde  son  aptitude  extraordinaire  pour  l'étude 
des  langues  cl  la  haute  raison  philosophique  de  son 
siècle ,  qui  le  mil  en  garde  conlrc  les  préjugés  et 
les  préventions  de  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
sans  toutefois  le  rendre  hostile  a  aucune  des  croyan- 
ces de  l'humanité.  Arrivé  a  Calcutta  en  1785 ,  il 
resta  huit  à  dix  mois  en  non  activité,  cher  un  de  ses 
frères  qui  lavait  précédé  dans  l'Inde.  Il  chercha 
d'abord  à  occuper  un  de  ces  emplois  auxquels  la 
connaissance  de  la  langue  et  des  manières  françaises 
semblait  l'appeler  naturellement.  A  peine  arrivé  a 
sa  nouvelle  destination,  il  se  fait  un  plan  d'études 
pour  l'accomplissement  desquelles  il  demande  à 
1  juidi  es  une  collection  complète  des  classiques  jjrccs 
et  latins.  C'était  l'époque  où  le  régime  de  Warren 
Uastings  avait  jeté  un  profond  discrédit  sur  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  avait  fourni  à  Ihirke  le  sujet 
d'éloquentes  et  vives  accusations.  Colebrookc  eut  un 
instant  le  désir  de  quitter  l'Inde,  qu'il  envisageait 
sous  un  jour  sombre  et  où  il  n'avait  pas  encore 
réussi  à  se  placer  convenablement.  Il  avait  même 
forme  le  projet  d'un  établissement  en  Amérique. 
Cependant  ayant  obtenu  un  emploi  subalterne  comme 
aide-receveur  des  impôts,  il  se  livra  â  l'étude 
de  l'arabe,  du  persan  et  du  «amerit.  I.e  premier 
emploi  qu'il  lit  de  la  connaissance  de  cette  dernière 
langue  savante  fut  l'élude  de  l'astronomie  indienne, 
qui  le  frappa  vivement  par  l'état  avanré  dans  lequel 
il  la  trouvu  à  une  époque  reculée.  Les  éludes  de 
Colchrooke  furent  dirigées  dans  celte  voie  sérieuse, 
moins  peut-être  par  les  habitudes  réfléchies  de  son 
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I  esprit  qne  par  opposition  aux  travaux  légers  de  plu- 
sieurs orientalistes  ses  compatriotes,  qui  dominaient 
dans  l'Inde,  o  Si  vous  en  exceptez  deux  ou  trois, 
«  écrivait-il  à  son  père,  il  n'y  a  ici  aucun  homme 

|  «  de  science*,  et  quant  aux  amateurs  (le  mot  est  en 
a  français  dans  l'original)  ils  ne  sont  pas  nombreux, 
a  et,  à  mon  avis,  ce  ne  sont  rien  moins  que  des  pé- 
«  dants  prétentieux  qui  ne  cherchent  pas  l'acquisi- 
«  tion  d'une  science  utile,  mais  qui  ne  désirent 
«  que  d'attirer  l'attention  publique,  sans  prendre  la 
o  peine  de  la  mériter;  et  cela  est  facilement  obtenu 
«  par  une  ode  du  persan,  une  fable  du  sanscrit,  ou 
a  un  chant  de  quelque  dialecte  inconnu  de  l'Ilin— 
«  doui ,  dont  l'amateur  favorise  le  public  par  une 
«  traduction  libre,  sans  entendre  l'original,  comme 
«  vous  en.  serez  immédiatement  convaincu  si  vous 
a  prenez  la  peine  d'ouvrir  ce  répertoire  de  non-sens 
«  qu'on  nomme  VAsiatie  Miseellany.  »  —  I.c  carac- 
tère sérieux  de  l'esprit  de  Colebrookc  se  révèle  tout 
entier  dans  ce  passage.  —  Il  ne  lui  su  Disait  pas  «le 
s'appliquer  aux  éludes  les  plus  graves  des  lan.-ues, 
l'état  de  l'agriculture  cl  du  commerce  intérieur  de 
l'Inde  attira  aussi  vivement  son  attention  ;  et  en 
179"»,  il  publia  sur  ce  sujet  à  Calcutta,  pour  des  amis 
seulement,  un  ouvrage  intitulé  :  Remark*  on  Ihc  pré- 
sent stale nfthe  Husbanùry  and  Commerce  of  the  Ben- 
gai,  lequel  fut  réimprimé  et  véritablement  publié 
a  Londres  dix  ans  après.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
sont  exposées  des  vues  libérales,  faillit  lui  attirer  la 
disgrâce  de  la  Compagnie  des  Indes.  «  J'ai  écrit  cet 
«  ouvrage ,  disait  Colchrooke,  dans  un  moment  de 
a  mauvaise  humeur,  en  voyant  la  manière  dont  étaient 
«  traitées  les  questions  d'administration  intérieure  de 
«  l'Inde.» —  Mais  il  se  sentait  déjà  attiré  vers  ces  tra- 
vaux d'érudition  orientale  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  indianistes  européens.  I.a  pensée  do- 
minante qui  l'avait  porte  a  étudier  l'antienne  langue 
des  brahmanes,  le  sanscrit,  était  celle  de  parvenir  à 
comprendre  les  trailés  d'algèbre  des  Hindous,  qu'il 
traduisit  plus  lard.  Ses  éludes  ne  se  bornèrent  pas 
là  ;  il  leur  fit  parcourir  le  cercle  entier  des  connais- 
sances indiennes.  La  mort  de  l'illustre  William 
Jones  (roy.  ce  nom),  qui  avait  fait  compiler  par  des 
savants  indigènes  un  code  des  lois  indiennes,  ayant 
laissé  ce  monument  inachevé  et  sans  interprétai  ion 
la  traduction  eu  fut  conliéc  à  Colebrookc,  qui  l'entre- 
prit de  la  manière  la  plus  désintéressée.  Cette  tra- 
duction anglaise,  qui  forme  quatre  volumes  in-fhl. 
dans  l'édition  de  Calcutta  ,  est  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  l'érudition  orientale,  et  le 
traducteur  de  cette  immense  di-este  montrait  trop 
de  modestie  en  disant  :  «  L'exactitude  dans  la  tra- 
«  duclion  est  tout  ce  que  l'on  pouvait  me  demander; 
«  à  ce  point  de  vue  je  ne  crains  aucun  reproche.  »' 
La  grande  connaissance  du  droit  hindou  qui  y  est 
déployée  lit  donner  an  traducteur  un  emploi  déjuge 
dans  les  tribunaux  du  Bengale.  C'est  dans  celte 
nouvelle  carrière  qu'il  eut  le  temps  île  se  livrer 
avec  plus  de  fruit  à  ses  travaux  d'érudition  in- 
dienne. On  voit ,  dans  une  lettre  à  son  père  ,  datée 
du  1 1  août  179.'),  qu'il  avait  déjà  à  cette  é|K>que  étudié 
les  différents  systèmes  de  philosophie  indienne  qu'il 
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devait,  (rente  ans  plus  tard ,  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope savante,  dans  cinq  mémoires  d  une  profondeur, 
d'une  concision  et  d'une  lucidité  admirables  (1).  — 
Il  commença  dés  lors  à  enrichir  les  Mémoires  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  de  ces  trailés  profonds 
et  variés,  composés  avec  une  exactitude  et  une  con- 
naissance des  autorités  indiennes  inconnues  avant 
lui  :  sur  Us  Droits  des  veuves  hindoues  fidèles;  sur 
Us  Classes  ou  castes  indiennes  ;  sur  Us  Cérémonies 
religieuses  des  Hindous  et  des  brahmanes  spéciale- 
ment ;  sur  des  Anciennes  Inscriptions  de  Delhi  ; 
sur  Us  Langues  sanscrite  et  pracrile  ;  sur  Us  Yi- 
das(i),  etc.  C'est  aussi  à  celle  époque  (1805)  qu'il 
publia  sa  Grammaire  de  la  langue  Muticrtfe,  dont  le 
premier  volume  seul  a  paru,  et  qu'il  surveilla  l'im- 
pression en  sanscrit  de  la  grammaire  de  Pasùni ,  la 
plus  ancienne  sans  aucun  doute  et  en  même  temps 
la  plus  profonde  et  la  plus  abstraite  de  toutes  les 
grammaires.  Un  dictionnaire  sanscril,  par  ordre  des 
matières ,  celui  d'Atnara ,  fut  aussi  publié  par  Co- 
lebrooke,  avec  une  traduction  anglaise.  —  Mais  tous 
ces  travaux  n'empêchaient  pas  le  célèbre  indianiste 
d'appliquer  son  esprit  à  l'étude  des  sujets  politiques 
relatifs  a  l'Inde,  a  Les  dispositions  qui  ont  été  pu- 
«  bliées  ici,  écrivail-il,  concernant  le  commerce  ma- 
«  ritime  et  le  commerce  intérieur  et  privé  de  l'Inde 
«  ne  sont  nullement  satisfaisantes.  L'Inde  bri- 
«  lannique,  qui  est  un  empire  plus  grand  qu'aucun 
«  de  ceux  sur  lesquels  régnèrent  les  empereurs  de 
«  Delhi,  ne  doit  pas  être  gouvernée  par  les  étroits 
«  principes  du  monopole  commercial.  »  —  Vers 
la  lin  de  l'année  1805,  Colebrookc  fut  élevé  au 
grade  de  chef  de  justice  ou  membre  du  tribunal 
suprême  de  justice  de  l'Inde.  Celle  charge  lui  pre- 
nait ordinairement  huit  heures  par  jour;  il  lui  en 
restait  donc  peu  à  consacrer  aux  travaux  d  érudi- 
tion. Cependant  nous  le  voyons  continuer  à  publier, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, de  savants  mémoires  sur  Us  Sectes  des  Djai- 
nos  ;  sur  Us  Divisions  indienne  et  arabe  du  Zo- 
diaque ;  sur  des  Anciens  Monuments  couverts 
d'inscriptions  indiennes  ;  sur  la  Poésie  sanscrite  et 
praerite;  sur  les  Sources  du  Gange  dans  l'Himadri 
ou  Uemodus;  sur  Us  Notions  des  astronomes  induns 
concernant  la  précession  des  équinoxes  ;  sur  Us 
Hauteurs  des  montagnes  de  l'Himàlaya,  et  sur  di- 
vers sujets  de  botanique  on  d'histoire  naturelle.  — 
Ses  mémoires  sur  l'astronomie  indienne,  où  l'on  re- 
marque ,  comme  d'ailleurs  dans  tous  ses  travaux, 
l'exactitude  la  plus  scrnpuleuîc  dans  les  citations  et 
la  traduction  des  autorités  indiennes  en  même  temps 
que  l'investigation  la  plus  profonde  et  la  plus  éclai- 
rée .  lut  attirèrent  de  vives  attaques  de  son  compa- 
triote Bentley,  qui  n'avait  qu'une  connaissance  trés- 

(l)  l.jtttcur  «e  telle  mire  en  »  paMIc  nne  tmtnrtinn  rrancaiw 

î"  a;      ;  '«  M««<»A*  éss  pu,  C«/**r«V, 

l'jris,  1833,  <  toi.  in-8'. 

(J)  O  dernier  mémoire,  pot.lit-  ta  1803,  acruv  une  l«-i-tur«  iBI- 
menw  et  nne  rounaissaïKV  extraontlnMn;  «le»  a.icîrn«  woiiaments 
wrrés  île  lïii.l*.  Il  a  clé  aussi  traduit  jor  l'aou-ur  <tr  crin»  initier 
rt  |.ul»lic  prcv]u'ru  entier  «ans  le  toUumc  ialUalc:  Lirrcs  »ncr«rfr 
rOnal.  t'arw,  I8t0. 
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superlicielle  de  la  langue  et  des  autorités  sanscrites, 
et  qui  s'était  donné  la  tâche  de  moderniser  a  tout 
prix  l'autiiinite  indienne.  Colebrooke  lui  répondit 
dans  VAsiatic  Journal,  mars18l(i,  avec  toute  l'au- 
torité et  la  gravité  de  l'homme  supérieur  qui,  ainsi 
qu'il  le  dit ,  n'a  eu  d'autres  motifs  dans  toutes  ses 
publications  que  le  désir  de  découvrir  et  de  publier 
la  vérité.—  De  retour  en  Kuropc  après  un  séjour  tlo 
trente  ans  dans  l'Inde,  Colebrooke  continua  de  pro- 
pager les  éludes  orientales  par  de  nouvelles  publi- 
cations et  en  provoquant  la  création  de  la  société 
asiatique  de  Londres,  dont  il  fut  nommé  directeur. 
C'est  dans  les  Transactions  ou  Mémoires  de  cette 
dernière  société  qu'il  publia  successivement  les  cinq 
profonds  traités  «ur  la  Philosophie  des  Hindous,  dont 
nous  avons  parle  précédemment.  —  Par  suite  de  ses 
travaux  infatigables,  la  vue  de  Colebrooke  s'était  con- 
sidérablement affaiblie,  et  lorsqu'il  vil  pour  lui  l'im- 
possibilité d'utiliser  désormais  les  richesses  uniques 
et  inappréciables  en  manuscrits  sanscrits  qu'il  avait 
amassées  dans  l'Inde,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
lices,  il  donna  sa  bibliothèque  indienne  (estimée  a 
une  valeur  de  plus  de  200,000  francs  )  à  la  Conqu- 
gnie  des  Indes,  qui  l'a  fait  placer  dans  son  riche 
musée.  —  Colebrooke  est  mort  à  Londres,  le  10  mars 
1857,  après  une  longue  et  cruelle  maladie  qui  le- 
vait retenu  pendant  plusieurs  années  sur  son  lit  de 
douleur.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  a  honoré  la 
mission  de  savant  autant  qu'il  a  été  donné  à  aucun 
homme  de  le  faire,  sans  jamais  trahir  la  vérité  ,  et 
sans  jamais  blesser  aucunes  croyances,  fussent-elles 
idolàtriques.  —  Voici  la  liste  des  principaux  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  :  1°  Rcmarks  on  the  présent  stalc 
of  Husbandnj  an  Commerce  in  Ben  gai  Calcutta, 
17«5,  iu-4\  2"  A  Digest  of  Hindu  Law  on  Contracl 
and  Successions,  v>ilh  a  Commentary  by  Jagannâtlta 
Tercapanchànara,  translaled  from  the  original  Sans- 
cril. Four  vols,  folio,  Calcutta,  1798.  3*  Grammar 
of  the  Sanscrit  Language.  Vol.  1.  Calcutta,  180o. 
4°  The  Amara  Kosha,  a  Sanscrit  Ltxieon,  with  mar- 
ginal translations.  Serampore,  1808.  3*  Translations 
ofttco  treatiseof  the  Hindu  Law  oflnhéri tance,  or  of 
the  Dayabhuge  of  Jimulacahana  and  Yajriyavalfa/n. 
Calcutta,  1bl0.  là'  Algcbra,  icith  Arithmelic  and 
Mensuration,  from  the  Sanscrit  of  Brahmegupla  and 
Bhdscara ,  preceded  by  a  Dissertation  on  the  state 
of  the  Science  as  knoten  to  the  Hindus.  London, 
1817.  7°  On  import  of  Colonia  Corn.  London,  18iS. 
8"  Trtatise  on  obligations  and  contracta  (  traduit 
du  sanscrit),  London,  1818.  —  Les  principaux  mé- 
moires de  Colebrooke  publiés  dans  différents  recueils 
de  sociétés  savantes  ont  été  recueillis  sur  les  instan- 
ces de  l'auteur  de  cette  notice ,  par  Colebrooke  lui- 
même,  avec  les  soins  d'un  indianiste  de  grand  savoir 
et  du  plus  beau  caractère ,  feu  le  docteur  Rosen ,  et 
publiés  sous  ce  titre  :  Miscellaneous  Essays  by 
H.  T.  Colebrooke ,  Londres,  1857,  2  vol.  in-8».  — 
On  peut  consulter  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments Notices  of  the  live  of  Henry  Thomas  Cole- 
brooke, Ksq.,  publié  par  sou  fils  dans  le  numéro  y 
du  Journal  of  the  Royal  asiatic  Society  of  Greal 
Bridant  and  Ircland.  Augusi  1838.  G.  P. 
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COLEONI  (Barthélémy),  général  italien  du 
15*  siècle,  issu  d'une  famille  noble  de  Bcrgamc, 
qui  pendant  longtemps  était  demeurée  a  la  tête  du 
parti  guelfe  de  cette  ville,  et  qui  y  exerçait,  par  ses 
nombreux  adhérents,  une  sorte  de  souveraineté.  11 
était  fils  de  Pierre-Paul  Colconi,  surnommé  Pic  ho, 
qui  avait  acquis  quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu'il  faisait  aux  Gibelins  autour  de  son  châ- 
teau de  Solza,  ou  de  celui  de  Trezzo,  dont  il  s'était 
emparé.  Barthélémy  Colconi  était  né  en  1400,  au 
château  de  Solza.  Avant  d'arriver  à  l'âge  viril,  il 
perdit  son  père,  assassiné  par  trois  de  ses  parents. 
Après  avoir  été  page  du  seigneur  de  Plaisance,  il 
apprit  le  métier  des  armes  dans  le  royaume  de  Na- 
p!es,  à  l'école  des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sforza  et  Uraccio  de  Montonc.  Il  entra  en- 
suite au  service  de  la  république  de  Venise,  et  fut 
employé  |»ar  elle  à  combattre  l'ambitieux  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Yisconti,  qui  savait  attacher 
à  son  service  des  hommes  d'un  rare  talent.  Colconi, 
sous  les  ordres  de  Carmagnola,  fut  longtemps  op- 
posé à  Nicolas  Piccinino,  son  ennemi  personnel. 
Son  général,  comme  ses  adversaires,  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  leçons,  et  le  jeune  condottiere  avait 
le  talent  de  les  mettre  à  profil.  Il  remporta  sur  Pic- 
cinino, dans  la  val  Camonica,  des  avantages  qui  lui 
méritèrent  les  remerclments  du  sénat  et  le  grade  de 
capitaine  général  de  l'infanterie  vénitienne.  Il  sur- 
prit l'année  milanaise  au  delà  du  lac  de  Garda,  qu'il 
avait  traversé,  contre  toute  attente,  sur  des  barques 
qu'il  avait  fait  transporter  au  travers  des  monta- 
gnes. Colconi  profita  d'une  de  ces  |>aix  que  le  duc 
et  les  Vénitiens  signaient  souvent,  et  n'observaient 
jamais,  pour  changer  de  service,  et  passer,  avec  cinq 
cents  gendarmes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne, 
dans  l'armée  du  duc  de  Milan.  Il  le  servit  utilement 
contre  son  gendre  Sforza  et  contre  les  Vénitiens; 
mais  la  jalousie  de  Piccinino,  ou  peut-être  la  décou- 
verte de  complots  réels  de  Coleoni,  le  firent  tout  à 
coup  arrêter  en  1446,  et  enfermer  dans  les  cachots 
de  Monza,  où  il  resta  détenu  pendant  un  au.  Il  y 
serait  mort  sans  doute,  si  l'extinction  de  la  maison 
Visronti  n'avait  produit  une  révolution  dans  l'Ktat 
de  Milan.  Les  habitants  de  cette  ville  essayèrent  de 
rétablir  leur  ancienne  république;  ils  tirèrent  Co- 
leoni de  son  cachot,  et  croyant  pouvoir  compter  sur 
la  reconnaissance  de  l'homme  auquel  ils  rendaient  la 
liberté  et  la  vie,  ils  le  nommèrent  général  en  chef, 
honneur  que  Coleoni  n'avait  point  obtenu  encore,  et 
qu'il  justifia  le  11  octobre  1417,  par  sa  victoire  sur 
la  petite  armée  française  (pie  le  duc  d'Orléans  des- 
tinait à  conquérir  l'Etat  de  Milan.  Mais  l'année  sui- 
vante, Coleoni  abandonna  les  Milanais,  auxquels  il 
débaucha  toute  leur  armée,  pour  passer  au  service 
des  Vénitiens,  leurs  ennemis,  et  celte  trahison  ne 
le  déshonora  point,  tant  la  mauvaise  foi  était  alors 
fréquente  :  ce  ne  fut  pas  même  sa  dernière  déser- 
tion. Opposé  par  les  Vénitiens  à  François  Sforza,  il 
passa  au  service  de  ce  général  avec  un  corps  de 
transfuges,  et  il  lui  facilita  l'acquisition  de  la  souve- 
raineté de  Milan;  il  le  quitta  ensuite  pour  retourner 
aux  Vénitiens.  Le  conseil  des  dix,  croyant  l'avoir 
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offensé,  voulut,  en  1451,  le  faire  assassiuer;  Coleoni 
échappa  au  danger  par  une  prompte  fuite  ;  mais  dis- 
posé à  pai  donner  une  perfidie  dont  il  sentait  qu'il 
aurait  été  capable  à  son  tour,  il  rentra  en  1434  au 
service  de  ces  mêmes  Vénitiens  qui  avaient  voulu 
le  faire  périr.  11  demeura  encore  vingt  et  un  an* 
leur  généralissime.  Ce  fut,  il  est  vrai,  une  période  de 
paix  presque  constante  en  Italie;  mais  Coleoni,  qui 
passait  pour  le  meilleur  tacticien  du  siècle,  qui  avait 
le  premier  fait  usage  de  l'artillerie  de  campagne,  et 
qui  avait  donné  des  affûts  aux  canons,  était  digne 
de  se  signaler  dans  un  temps  plus  agité,  tandis  que 
son  manque  de  foi,  son  avidité  et  les  brigandages  de 
ses  soldats  le  faisaient  redouter  de  ceux  mêmes  qu'il 
servait.  Il  survécut  à  la  race  glorieuse  de  ces  grands 
généraux  que  l'Italie  avait  produits  en  si  grand  nom- 
bre au  commencement  du  15e  siècle.  Sa  fortune  ne 
fut  point  si  brillante  que  la  leur  ;  au  lieu  de  pi  c- 
tendre  s'élever  à  la  souveraineté,  comme  Sforza, 
Braccio,  Malatesta,  Cavalcabo  et  tant  d'autres  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes,  il  se  contenta  d'amas- 
ser d'immenses  trésors.  Demeuré  seul  après  tant  de 
grands  hommes,  il  fixa  les  yeux  des  princes  italiens 
que  Paul  II  voulait  engager,  en  1468,  dans  une 
nouvelle  croisade  ;  on  lui  en  offrit  le  commandement 
avec  100,000  florins  d'appointements,  ou  plutôt  de 
paye  pour  le  corps  de  gendarmes  qu'il  s'engageait  à 
conduire;  mais  la  chrétienté  était  bien  loin  alors 
d'une  intention  réelle  de  prendre  les  armes  contre 
les  infidèles.  Barthélémy  Colconi,  toujours  généra- 
lissime des  Vénitiens,  passait  sa  vieillesse  dans  son 
château  de  Malpaga,  où  il  tenait  une  cour  des  plus 
brillantes  de  l'Italie  :  c'est  là  qu'il  mourut,  le  4  no- 
vembre 1475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant  envoyé 
pendant  sa  maladie  deux  de  ses  membres  pour 
le  complimenter,  il  leur  dit  :  «  Conseillez  à  la  répu- 
«  blique  de  ne  jamais  confier  à  aucun  autre  géné- 
«  ral  uue  si  grande  puissance  et  une  autorité  aussi 
«  étendue  que  celles  qu'elle  m'a  laissées.  »  Le  ja- 
loux gouvernement  de  Venise  était  fait  pour  enten- 
dre ce  conseil.  Coleoni  partagea  son  immense  for- 
tune entre  les  quatre  filles  qu'il  avait  eues  de  Thisbé 
Martinengo  de  Brcscia,  quelques  collatéraux  cl  la 
république  de  Venise,  à  laquelle  il  laissa  plus  de 
100,000  florins.  Il  curichit  Bergame  de  plusieurs 
établissements  publics,  entre  autres  de  l'hospice  de 
la  Pieta,  desline  à  donner  des  dote  à  des  filles  hon- 
nêtes et  pauvres.  On  dit  que  dans  certaines  années 
plus  de  cinq-cents  ont  été  ainsi  dotées.  La  républi- 
que, par  reconnaissance,  lui  a  fait  ériger  une  statue 
équestre  eu  bronze  doré  sur  la  place  de  S t- Jean  et 
Sl-Paul,  à  Venise.  S— S— i. 

COLER  (Jean),  médecin  allemand  qui  vivait 
vers  le  commencement  du  17*  siècle,  a  écrit,  sur 
l'agriculture  et  l'économie  rurale,  des  ouvrages  esti- 
més, et  qui  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Le 
premier  est  intitulé  :  OEconomia  oder  Hambuch,  etc., 
divisé  en  6  parties,  qui  parurent  successivement  à 
Wittcmbcrg,  in-4\  depuis  1595  jusqu'en  1602.  La 
1^  ne  parut  que  la  dernière,  en  1602.  La  6e  con- 
tient un  calendrier  d'ngricullure,  c'est-à-dire  l'in- 
dication des  travaux  de  chaque  mois.  Ces  diverses 
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parties  furent  réimprimées  plusieurs  fois,  in-49  et 
in-fol.,  jusqu'à  l'année  1622;  enfin  elles  furent  tou- 
tes réunies,  et  l'ouvrage  fui  publié  en  entier  à  Wit- 
tcmlierg,  en  4632,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis  : 
les  éditions  de  Francfort,  1072, 1080et  1692,  in-fol., 
boni  les  plus  complètes  et  les  meilleures.  C'est  le  fils 
de  l'auteur  qui  en  fut  l'éditeur.  Dans  le  calendrier 
d'inculture,  il  y  a  plusieurs  plantes  qui  sont  dé- 
crites sous  chaque  mois.  Ce  livre  traite  de  toutes  les 
parties  de  l'agriculture,  principalement  de  ce  qui 
est  relatif  au  Urandebourg.  L'auteur  tenait  encore 
mix  préjugés  de  sou  temps;  il  croyait  à  l'influence 
des  planètes.  2"  Cdendai  ium  perpetunm  œconomi- 
cum,erster  Thtil,  Witlemberg,  «392,  in-4°;ander 
Thtil,  ibid.,  1606,  1007,  in-4";  1620,  in-fol  ;  1022, 
1027,  1052,  in-(ol.  :  cet  ouvrage  fut  très-utile,  et  il 
est  le  premier  en  ce  genre  que  l'on  ait  publié. 
3»  Une  dissertation  de  Bombyce,  imprimée  a  Giessen, 
1665,  in-4°.  D— P— s. 

COLER  (Jean).  Voyes  Spinosa. 
COLER  (Jean  Christophe),  bibliographe  et  théo- 
logien protestant,  né  eu  1091,  à  Allen -Goitern,  près 
de  Langcn-Salza,  en  Tlturinge,  devint  en  1724  mi- 
nistre, et,  en  1731,  prédicateur  de  la  cour  à  VVeiniar, 
où  il  mourut  le  7  mars  1730.  Il  s'appliqua  surtout  à 
l'histoire  littéraire  dans  son  rapport  avec  la  théologie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  quelques  disserta- 
tions académiques  :  de  Epigraphe  raUbiniea,  sive 
pracipuis  quibus  in  scribendis  libris  suis  rab- 
bini  usi  fuerint  ralionibus  ;  de  Ephrœmo  et  Joanne 
Damasceno;  de  Iltutlribus  principum  juvenluiis  Pe- 
regrinationibus ,  etc.,  Wittemberg,  1714,  in-4*. 
2*  llisioria  Gothofr.  Arnotdi,  ibid.,  1718,  in-S*. 
3»  Acta  UUtraria  academia  WilUbtrgcnsis,  ibid., 
1719,  2  cahiers  in-8".  C'est  un  recueil  de  program- 
mes, discours,  éloges  cl  autres  pièces  publiées  à  l'u- 
niversité de  Wittcmberg.  Ce  recueil  commençait  à 
devenir  intéressant  lorsqu'il  fut  interrompu  par  le 
départ  de  Coler;  il  a  ensuite  clé  repris  par  S. -M.  Bu- 
Cher,cn17i4.  i'Auserletcnctheol.  Bibliothek, c'est-à- 
dire  Bibliothèque  théoloyique  choisie,  Lcipsick,  1724- 
1736,  in-8».  Ce  journal,  formant?  vol. ,  ou  84  numéros, 
dont  Coler  a  fait  seul  les  trente-six  premiers,  donne 
l'analyse  détaillée  des  ouvrages  tliéologiqucs  les  plus 
récents  et  les  plus  estimés  des  protestants  ;  on  y 
trouve  l'extrait  ou  la  traduction  de  ceux  qui  parais- 
saient en  français.  Après  la  mort  de  Coler,  il  a  été 
continue  parGuill.  Ern.  Barlholomïi.  5*  Anlhohgia, 
scu  Epistolœ  varii  argument!,  Lcipsick,  1723-1 728, 
6  cahiers  formant  1  vol.  in-8".  Ces  lettres  sont  rem- 
plies de  recherches  curieuses.  0*  Nutztiche  Anmer- 
kungen...  ou  Remarques  importantes  sur  divers  su- 
jrts  de  théologie,  d'histoire  naturelle,  de  critique  et 
de  littérature,  Lcipsick,  1734,  4 cahiers.  7°  Acta  his- 
torico-ecclesiastica  :  c'est  une  gazette  ecclésiastique 
ci  rite  aussi  en  allemand,  Weimar,  173 1  et  soi  v.,  in-8". 
Coler  étant  mort  après  la  publication  du  5*  numéro, 
ce  journal  Tut  continué,  de  même  que  le  précédent, 
par  G-E.  Barlholomfci,  jusqu'au  90"  numéro,  et, 
depuis  1733,  par  son  frère  (Jean-Chrislianf,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  ducale  de  Weimar.  La 
collection,  terminée  en  1738,  forme  120  numéros, 
VIII. 
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soit  20  volumes,  sans  compter  3  volâmes  de  supplé- 
ment. Coler  avait  aussi  écrit  la  vie  de  tous  les  théo- 
logiens cl  professeurs  de  l'université  de  Witiemberg;. 
mais  il  n'en  a  publié  que  celle  de  Théophile  Werns- 
dorf,  Wiitcraberg,  1719,  in-4*.  C.  M.  P. 

COLERIDGE  (Samuel  Taylor),  poêle  onglais, 
naquit  en  décembre  1772,  au  village  de  Ste-Marie- 
Otlcry,  dans  le  Devonshire.  Son  père,  ministre  do 
cette  | croisse,  avait  publié  divers  ouvrages  de  théo- 
logie  et  assisté  le  docteur  Kennicoti  dans  la  collalion 
des  manuscrits  pour  son  édition  hébraïque  de  la  Rible. 
Coleridge,  qui  eut  en  lui  son  premier  instituteur, 
n'avait  encore  que  huit  ans  lorsqu'il  le  perdit.  Il 
n'avait  pas  moins  de  dix  frères  et  sœurs  vivants  à 
cette  époque  (1780).  Heureusement  un  des  gouver- 
neurs de  l'hôpital  du  Christ  à  Londres  le  fil  admettra 
dans  celte  excellente  école  élémentaire  (1782).  Il  y 
resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  il  montra  plus  d'ap- 
titude que  de  goût  pour  le  travail.  Telle  était  sa  fa- 
cilité pourtant  qu'il  eut  quelque  renom  comme  hu- 
maniste parmi  ses  condisciples.  La  littérature  pro- 
prement dite  eut  plus  d'attrait  pour  lui  que  les 
langues.  Enthousiaste  des  sonnets  de  Bowles,  qui 
venaient  de  paraître  (1789),  il  les  copia  quarante  fois 
de  sa  main  pour  en  gratifier  ses  amis  et  tous  ceux 
avec  le  goût  desquels  il  sympathisait  particulièrement. 
Le  sien  était  déjà  formé  à  celte  époque.  Il  avait  ap- 
pris de  son  maître,  Jacq.  Bowycr,  à  distinguer  le 
clinquant  de  l'or,  a  dédaigner  les  déclamations  et 
les  lieux  communs.  Il  délestait  surtout  les  termes  si 
grolesqucmcnt  répétés  par  la  plupart  des  poètes,  lyre, 
harpe,  Muscs,  llippocrène,  Pégase,  etc.  Il  porta  ces 
principes  au  collège  de  Jésus  à  Cambridge,  où  il 
eut  encore  une  place  gratuite  en  sortant  de  J'hôpital 
du  Christ.  Mais  déjà  l'esprit  poétique  le  dominait; 
et  au  lieu  des  études  suivies,  solides,  auxquelles  il 
pouvait  se  livrer,  il  ne  fit  que  des  tentatives  incohé- 
rentes et  presque  anti-universitaires.  Une  seule  fois 
il  concourut  pour  un  des  prix  académiques,  la  mé- 
daille (ondée  par  Brownc  en  faveur  de  la  plus  belle 
ode  grecque  sur  un  sujet  donné  ;  encore  fallut-il  que 
ses  amis  renfermassent  en  ne  lui  laissant  que  des 
plumes,  de  l'encre  et  du  |»apier.  L'acrimonie  avec 
laquelle  en  toute  occasion  il  s'élevait  contre  le  chris- 
tianisme acheva  de  lui  donner  une  assez  triste  répu- 
tation prés  des  supérieurs  du  collège.  Toutefois  il 
faut  dire  que  plus  lard  Coleridge  a  protesté  contre 
cette  accusation,  et  prétendu  au  contraire  que  les 
prosélytes  de  la  philosophie  française  à  Cambridge 
le  regardaient  comme  un  bigot,  à  cause  de  son  ar- 
deur à  détendre  la  religion.  Nous  inclinerions  beau- 
coup à  croire  que  les  deux  faits  sont  vrais,  et  que, 
doué  de  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  mobile  en  i 


temps,  Coleridge  fut  tour  à  tour  enthousiaste  de 
christianisme,  et  fanatique  d'irréligion,  n'importe, 
au  reste,  dans  quel  ordre  ces  deux  fantaisies  se  saisi- 
rent de  son  imagination.  On  a  imprimé  (iVeu>  wion- 
thiy  Magasine)  que,  dans  l'automne  de  1793,  il  fit 
le  coup  de  tète  de  s'enrôler  dans  le  15*  régiment 
de  dragons  :  ses  amis  le  dégagèrent  presque  aussitôt; 
et  il  rentra  au  collège,  où  son  aventure  ne  fui  point 
ébruitée,  et  où  il  resta  jusqu'en  octobre  1794.  A  celto 
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époque,  il  quitta  Cambridge  sans  cause  connue  ;  et 
les  administrateurs  île  l'hôpital  du  Christ  prirent  une 
résolution  motivée,  qui  le  privait  de  sa  pension  tri  - 
meslrielle,  comme  élève  au  collège  de  Jésus.  Lié  de- 
puis deux  ans  avec  Soulhcy,  que  comme  lui  avaient 
frappé  vivement  les  grandes  vues  proclamées  parla 
révolution  française,  il  venait  de  composer  en  colla- 
boration avec  lui  un  drame  qui  portait  pour  litre  : 
la  Chute  de  Robespierre.  Il  se  mit  ensuite,  pendant 
l'hiver  de  1794  à  1795,  à  Taire  à  Bristol  un  cours  pu- 
blic sur  l'histoire,  les  causes  et  les  effets  de  la  ré- 
volution française,  dont  il  désavouait  quelques  épi- 
sodes, mais  non  le  principe  et  le  point  de  départ. 
L'esprit  de  parti  ne  pouvait  laisser  passer  un  tel  lan- 
gage inaperçu.  Coleridge  eut  bien  quelques  panégy- 
ristes; mais  ses  détracteurs  l'emportèrent.  Il  lit  alors 
connaissance  avec  le  jeune  Hobert  Lowell,  pofte 
comme  lui  et  comme  Southey.  Mécontents  de  la  vieille 
Angleterre,  de  la  décrépite  Europe,  les  trois  amis, 
que  l'on  n'applaudissait  pas  suffisamment  à  leur  gré, 
imaginèrent  d'aller  se  fixer  dans  les  déserts  de  l'A- 
mérique pour  y  vivre  en  commun  et  pour  donner  à 
l'univers  le  modèle  du  véritable  système  de  propriété. 
Celte  association  d'un  nouveau  genre  ne  devait  être 
ni  aristocratique,  ni  démocratique,  autocratique  en- 
core bien  moins.  Ce  devait  êlre  la  panisocratie,  ou 
isocratie  universelle,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
de  l'égalité  pour  tous.  Quelque  temps  après  tous  trois 
se  marièrent  a  trois  sœurs  de  Bristol.  Les  douceurs  de 
la  lune  de  miel  les  firent  sans  doute  changer  d'avis; 
Southcy  partit  le  leudemain  même  de  son  mariage 
pour  Lisbonne,  et  n'en  revint  que  pour  se  mcltrc  très- 
paisiblement  à  l'étude  des  lois  anglaises,  que  sans 
«loute  il  ne  comptait  point  aller  soutenir  dans  les  soli- 
tudes des  Illinois.  Lowell  et  Coleridge  restèrent  à  Bris- 
tol ou  aux  environs,  demandant  à  leur  plume  une 
existence  moins  poétique  sans  doute,  mais  plus  com- 
mode et  plus  confortable  que  celle  qu'ils  eussent  trou- 
vée de  l'antre  côté  du  Missouri  ou  de  la  rivière  de  Cui- 
vre. Coleridge,  on  le  devine  par  le  genre  de  ses  pre- 
miers essais,  flottait  dès  lors  entre  la  |K>ésicei  la  politi- 
que. Celte  indécision  dura  autant  que  sa  vie.  Toutefois, 
en  1795,  il  commença  par  essayer  de  la  politique  ;  cl, 
sur  l'instigation  de  quelques  amis,  il  publia  ses  Cvn- 
cionet  ad  pnjmlum,  ou  Adresse  au  peuple,  qui  curent 
assez  de  succès  et  le  tirent  connaître  même  à  Lon- 
dres. L'année  suivante,  il  entreprit  un  journal,  et, 
pour  écliapper  à  la  taxe  du  timbre,  il  voulut  que  ce 
fut  un  recueil  hebdomadaire.  Du  reste,  comme  les 
publications  périodiques  abondaient,  il  fallait  capter 
le  public  par  quelque  appât  nouveau  :  Coleridge  an- 
nonça que  le  Walchmann,  c'est-à-dire  la  Sentinelle 
(c'était  le  titre  de  son  recueil),  contiendrait  52  pages 
grand  in-8°  par  numéro,  et  ne  coûterait  que  quatre 
pences  (8  sous).  Le  Watchmann  fut  dispendieuse- 
ment  et  pompeusement  annoncé  par  les  grandes 
feuilles  de  la  capitale.  Coleridge  lui  -  même  se 
mit  en  campagne  cl  remplit  de  son  mieux  les  fonc- 
tions de  romrnis  voyageur  à  son  profit.  Il  ne  ra- 
mena qu'un  millier  de  souscripteurs;  et  quoique 
à  peine  couvert  de  ses  frais  par  ce  nombre  un  peu 
modique  d'abonnés,  il  se  mit  courag/ uscincntà  l'œu- 


vre. Mai*,  comme  il  avait  la  bonlumie  de  vouloir 
être  impartial,  il  eut  le  malheur  de  défaire.  11  n'é- 
tait ni  Pitlistc,  ni  Foxiste,  ni  totalement  démocrate. 
Ses  patrons  jacobins  s'indignèrent  qu'il  ne  louât  pas 
tout  dans  la  convention  ;  les  lecteurs  voltairiaiiislcs 
trouvèrent  étrange  qu'il  proclamât  l'Evangile  base 
de  toute  organisation  sociale.  Bref,  à  peine  né,  sou 
journal  fut  atteint  de  cette  fatale  maladie  qu'on  ap- 
pelle le  désabonnement.  Peut-être  aussi  le  morcelle- 
ment des  articles  les  plus  intéressants  qu'il commeo- 
çait  dans  un  numéro  pour  les  terminer  dans  un  autre, 
et  qui  se  trouvaient  inexorablement  coupés  en  deux, 
dès  que  l'on  arrivait  à  la  (in  de  la  deuxième  feuille, 
fut- il  pour  beaucoup  dans  l'accueil  trop  indifférent 
que  reçut  le  tVatchmaiin.  Coleridge,  malgré  sa  bonne 
Volonté,  se  vi:  obligé  de  suspendre  sa  publication  au 
dixième  numéro.  Encore  eût-il  été  fort  embarrassé 
en  cet  instant  sans  l'as>istance  d'un  ami  généreux 
qui  paya  pour  lui  l'imprimeur.  Dans  cet  intervalle,  il 
avait  composé  un  pamphlet  intitulé  :  Protestation 
contre  les  bills  soumis  aux  chambres  pour  la  répres- 
sion des  assemblées  séditieuses,  il  s'y  montrait  fort 
opposé  aux  mesures  par  lesquelles  le  ministère  se 
proposait  de  contenir  une  eftervescence  jwpulaiie 
t  rop  vive.  Cependant  son  nom  était  sorti  de  l'ob- 
scurité. Des  hommes  de  mérite,  les  Ilartlcy,  les 
Wedgwood,  les  Charles  Lamb,  les  Shérulan  lui  pro- 
diguèrent des  encouragements.  Fixé  auprès  du  pre- 
mier à  Nelher-Stowey.  au  pied  des  collines  ou  uioni» 
Quantock,  dans  le  Sommerset,  il  s'y  livra  plus  spécia- 
lement que  jamais  à  la  poésie.  C'est  de  celle  époque 
que  dalc  sa  tragédie  du  Remords,  composée  par  les 
conseils  de  Sheridan,  et  sa  délicieuse  ballade,  Tfiû 
limetree  fcoie'r,  tny  prison.  (  Ce  berceau  de  lilleuis, 
ma  pri*>n.)  F  ne  de  ses  habitudes  favorites  était  alors 
de  prêcher  lotis  les  samedis  à  la  chapelle  unitaire  île 
Taunton.  Il  s'en  acquittait  à  merveille,  et  un  con- 
temporain (llazlitt,  Libéral)  s'est  plu  à  redire  quelle 
vive  et  (jntasiique  impression  avait  produite  sur  *»u 
esprit  la  prédication  du  poéle,  dont  l'œil,  dans  ee»c 
chaire  nouvelle  pour  lui,  élincelail  comme  celui  d'un 
Colomb  dans  la  première  de  ses  courses  aventureu- 
ses au  travers  d'un  nouveau  monde,  cl  dout  les  clio 
veux  loullu-  pendaient  en  masses  noires  sur  le  devant 
de  sa  tète.  Fn  I79ti  avait  paru  un  volume  de  poésies 
de  Coleridge;  en  1797,  il  en  donna  une  autre  édi- 
tion, qu'il  accompagna  de  quelques  morceaux  de  ses 
amis,  Ch.  Lloyd  et  Ch.  Lamb,  à  l'imitation  de  Sou- 
they,  qui  venait  de  faire  paraître  les  siennes  avec 
a  lies  de  Lowell.  L'année  suivante  furent  publiées 
séparément  les  Craintes  dans  la  solitude,  l  u Aesurti 
Inmee,  cita  Gelée  à  minuit.  Tous  ces  jets  poétiques 

|  curent  le  genre  de  succès  que  peut  souhaiter  un  poêle. 

[  Tout  le  monde  ne  leur  décerna  pas  des  louanges  ; 
mais  tout  le  monde  les  lut  et  en  parla.  Coleridge  f'-t 
dès  lors  une  des  notabilités  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  ne  (il  qu'ajouti  r  à  sa  gloire  en  metl.  nt 
au  jour  la  même  aimée  ses  Ballades  lyriques,  qui  ne 
>0iU  pus  seulement  de  jolis  morceaux  tlegiaques  OU 
lyriques,  chimiques  ou  romantiques,  niais  qui  otit 
contribué  à  lancer  la  poésie  anglaise  dans  une  voie 
nouv.Sle,  oit  elle  n'a  pas  longtemps  tbemiué  seule. 
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Les  conversations,  les  lettres  auxquelles  iLnna  lieu 
la  publication  <les  Ballades  lyriques  incitèrent  bien- 
tôt à  Coleridge  le  désir  île  visiter  l'Allemagne,  ber- 
cenu  véritable  de  toutes  ces  traditions  dont  l'Angle- 
terre commençait  à  savourer  les  charmes.  Les 
deux  Wedgvvcod  s'empressèrent   de  lover  les 
dirï'cullés  pécuniaires  qui  eussent  pu  faire  ajour- 
ner longtemps  au  poète  la  réalisât  on  d'un  désir 
moins  chimérique  potirlant  que  la  panisoeralie  :  ils 
lui  assurèrent  un  viatique  annuel  de  100  ou  même 
150  livres  sterling,  et  Culcridgc  se  mit  en  route,  ac- 
compagné de  Wodsworlh.  La  jalousie  prit  cette 
occasion  de  le  calomnier  en  l'accusant  d'avoir  quitté 
sn  femme  et  ses  enfants  sans  secours,  le  tout  pour  se 
faire  citoyen  du  monde.  A  cette  époque,  au  contraire, 
Co'cridgc  revenait  de  ses  rêves  philosophiques  et  po- 
litiques :  les  utopies  avaient  cessé  de  lui  plaire  ;  il 
était  très-franchement  anlifrançais  en  matière  gou- 
vernementale non  moins  qu'en  matière  littéraire,  et 
il  allait  se  fortifier  dans  cette  double  antipathie  pour 
la  France  dans  la  très-peu  gallicane  Germanie.  Son 
temps  tut  très-bien  employé  sur  le  continent.  Il  com- 
mença par  s'initier  dans  les  mystères  de  la  langue 
allemande  à  Rafzcburg;  puis,  comme  son  but  était 
d'étudier  à  fond  la  littérature  si  riche  et  si  diversi- 
fiée de  ce  grand  peuple,  aussitôt  qu'il  parla  toléra- 
btement  l'idiome  contemporain ,  il  se  mit  sous  le 
professeur  Tyrhsen  au  gothique  d'L'Iphilas ,  lut  la 
paraphrase  métrique  de  l'Evangile,  par  Oltfried,  et 
les  restes  les  plus  importants  du  ludesque;  passa  en 
revue  les  ouvrages  des  minnesingers,  et  traversa 
ainsi  de  siècle  en  siècle  toutes  les  phases  qui  for- 
ment la  transition  du  vieux  langage  des  Golhs  au 
souabe  ancien,  au  souabc  poli,  et  enfin  au  saxon 
dont  l'allemand  actuel  n'est  qu'une  bien  simple 
transformation.  Tout  en  s'occupant  de  ces  objets,  il 
visita  plusieurs  régions  de  l'Allemagne,  et  vit  quel- 
ques-uns des  hommes  remarquables  dont  elle  s'en- 
orgueillit. A  Goettinguc,  il  suivit  les  leçons  de 
llliimcnbieh  sur  la  physiologie,  et  se  lit  rendre 
compte  île  celles  d'F.irhhorn  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. Il  eut  avec  Klopstock  on  entretien  ou  ce  grand 
poète  lui  communiqua  sa  pensée  sur  Lessing,  Gœthe, 
Kotzebue  et  Wieland.  Il  a  de  même  consigné,  dans 
quelques  pages  très-piquantes,  des  souvenirs  sur 
Fberling.  Hevcnu  en  Angleterre  en  1800,  il  al  a 
s'établir  à  Keswick ,  dans  le  voisinage  de  Londres, 
ot't  était  alors  son  ami  Southey.  La  même  année  vit 
sortir  des  presses  de  la  capitale  sa  traduction  du 
Wallensltin  de  Schiller,  curieux  monument  qui 
mteste  en  même  temps  et  ses  rapides  progrès 
dans  la  langue  et  la  littérature  du  pays  qu'il  quit- 
tait ,  et   son  originalité ,   même  lorsqu'il  sem- 
blait se  borner  à  l'humble  rôle  d'interprète.  Ses 
démarches  et  l'assurance  qu'il  donna  d'un  chan- 
gement total  d'opinions  politiques  lui  ouvrirent  bien- 
tôt l'entrée  du  Morning-Poil,  où  il  fut  chargé  des 
prinripaux  articles  tant  politiques  que  littéraires. 
Coleridge  proteste  ,  dans  les  mémoires  dont  il  sera 
question  plus  bas,  qu'il  n'arrepla  les  propositions  dis 
propriétaires  qu'à  la  condition  de  voir  le  journal  se 
diriger  d'après  des  principes  invariables  qu'il  po-a 
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lui-même,  et  dont  il  ne  serait  jamais  obligé  ou  prié 
de  dévier.  Il  y  a  plus  de  faste  que  d'exactitude 
dans  celte  assertion.  Le  fait  est  que  le  journal, 
bien  décidément  antifrançais  et  anlirévolutionnairc, 
ne  fut  qu'assez  timidement  antiministériel  jusqu'à 
l'installation  du  ministère  Addinglon,  dont  Cole- 
ridge  se  montra  l'intrépide  champion  ;  bien  des 
fois  même  la  véhémence  du  journaliste  contre  ce 
qu'on  appelait  l'ambition  française  passa  toutes 
les  bornes.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire  ce  que 
Fox  dit  un  jour  en  parlant  de  la  guerre  do 
1805,  que  cette  nouvelle  lutte  avait  été  causée 
par  le  Uoi  ning- Post.  Coleridge  toutefois  aimait 
beaucoup  à  se  défendre  de  cette  imputation,  que 
personne  ne  songeait  à  reproduire  :  au  fond,  c'était 
la  rappeler  et  s'en  faire  gloire.  Il  dit  même  quelque 
part  que,  lorsqu'un  peu  plus  tard  il  voyageait  en 
Italie,  un  ordre  vint  tout  exprès  de  Paris  pour  se 
saisir  de  sa  personne.  L'affectueuse  obligeance  d'un 
bénédictin  et  l'intervention  du  pape  le  mirent  à  l'a- 
bri de  ce  danger.  Peut-être  crut-on  que,  comme 
alors  d  venait  de  Malte  où  il  avait  rempli  un  poste 
de  confiance,  il  était  chargé  de  quelque  mission  po- 
litique; on  se  trompait.  Coleridge  n'avait  été  à  Malte 
que  pour  voir  un  beau  pays ,  et  un  de  ses  amis,  le 
docteur  Stoddart,  avocat  du  roi.  La  conversation  et 
l'esprit  de  Coleridge  plurent  au  gouverneur  de  l'Ile, 
sir  Alexander  Bail,  qui,  pendant  l'absence  du  secré- 
taire de  gouvernement,  investit  par  intérim  le  poêle 
de  cet  oflicc  qui  valait  800  livres  sterling  par  an.  Mais 
les  appointements  convenaient  mieux  à  Coleridge  que 
Coleridge  à  la  place,  et  la  sympathie  que  le  gouverneur 
et  l'homme  de  lettres  avaient  sentie  l'un  pour  l'au- 
tre, en  parlant  littérature,  beaux-arts  et  voyages, 
alla  bien  vile  s'af faiblissant  lorsque  l'on  se  vit  quo- 
tidiennement et  pour  affaires.  Coleridge  ne  devint 
donc  pas  titulaire  de  la  place  lucrative  qu'il  avait 
trouvée  à  Malte ,  cl  après  un  séjour  de  seize  mois, 
dont  neuf  dans  les  bureaux  du  gouvernement ,  ii 
quitta  cette  possession  britannique  (octobre  1805), 
pour  se  rendre  en  Calabrc,  et  de  cette  contrée  a  fla- 
pies, puis  à  Home.  11  reparut  en  Angleterre  l'année 
suivante  ;  mais  il  ne  reprit  la  plume  qu'en  1800  et 
1810,  époque  à  laquelle  il  essaya  derechef  la  publi- 
cation d'un  recueil  hebdomadaire.  L'Ami  (c'était  le 
litre  de  cette  leui  Ile)  offrait  les  mêmes  inconvénients, 
et  il  eut  le  même  sort  que  ce  pauvre  Walchmann, 
si  utile  à  mislriss  Coleridge  et  à  sa  domestique  pour 
allumer  le  feu  :  seulement  il  eut  ce  sort  uu  peu  [dus 
tard ,  cl  tint  bon  jusqu'au  vingt-septième  numéro. 
Fn  1812,  Coleridge  inséra  de  jolis  fragments  dans 
ïOmniana  de  .Southey,  et  l'année  suivante  le  théâtre 
de  Drury-Lane,  alors  dirige  par  Whiibread,  lui  de- 
manda sa  tragédie  du  Remords ,  que  jusque-là  il 
avait  laissée  dormir.  Les  applaudissements  d'usage 
donnèrent  un  instant  d'existence  à  la  pièce  ;  et,  à  la 
première  représentation ,  les  amis  de  l'auteur  vou- 
lurent qu'il  vint  sur  la  scène  s'offrir  aux  regards  du 
public  ;  niais  ces  témoignages  bruyants  d'admira- 
tion ne  furent  point  contagieux.  Le  Remords  est  un 
beau  pofuie,  non  un  drame;  et  à  Londres,  encore 
pv,:s  qu'ai  leurs,  uu  drame  doit  avant  tout  être  dra- 
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roatique.  On  pardonne  tout,  les  anachronisme* ,  la 
platitude,  l'inconvenance,  des  monstruosités  même, 
plutôt  que  l'absence  d'action  ou  de  situations.  Est-ce 
cet  insuccès  qui  ramena  Colcridge  vers  les  gra- 
ves éludes  de  la  théologie?  Nous  ne  le  savons 
pas  ;  mais  le  fait  est  qu'immédiatement  après  avoir 
fait  jouer  et  imprimer  le  Remords,  précède  d'un  spi- 
rituel prologue  de  C.  Lamb,  il  mit  au  jour  (1816  et 
17)  deux  sermons  intitules  l'un,  Manuel  de  l'homme 
d'Etat,  ou  la  Bible  le  meilleur  des  guides  tant  pour 
l'activité  que  pour  la  prévoyance  politique,  l'autre, 
Aux  Clones  haute  et  moyenne  de  la  population  sur 
la  détresse  et  Us  mécontentements  uctuels.  Il  recueillit 
ensuite  tout  ce  qu'il  avait  semé  de  vers  dans  ses  pro- 
ductions périodiques,  et  les  publia  la  même  année 
(1817),  sous  le  titre  de  Lois  sibyllines.  Quelque  emps 
auparavant  il  avait  publié  à  part  sa  ballade  inache- 
vée de  Christabel,  dont  la  première  jwrtie  avait  été 
composée  rn  (797,  à  Stordey,  et  la  seconde  en  1800. 
Jusque-là  on  avait  espéré  qu'il  achèverait  ce  chef- 
d'œuvre  ;  ou  sut  alors  qu'il  y  renonçait.  Au  reste, 
au  bout  de  seize  ans  d'attente,  on  eut  peut-être 
trouvé  le  dénoùinent  de  Christabel  peu  cligne  des 
premières  parties;  et  cette  ballade  d'ailleurs  est 
un  de  ces  morceaux  à  qui  ne  messied  pas  la  forme 
fragmentaire.  Depuis  ce  temps,  Colcridge  ne  s'oc- 
cupa plus  activement  de  littérature.  En  I8l6.il 
avait  été  choisi  pour  directeur  de  V Encyclopédie 
métropolitaine,  et  il  en  écrivit  le  prospectus; 
nais  cet  arrangement  n'eut  pas  de  suite.  En  1«I8, 
il  publia  son  drame  inédit  de  Zapolya;  et  dix  ans 
plus  tard  soigna  une  édition  de  ses  œuvres  complè- 
tes, Londres,  1828,  3  vol.  in-8*  (reproduite  avec  de 
nombreuses  additions  en  1834).  Cette  même  année 
1828,  Colcridge  voyagea  sur  le  continent,  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  aux  bords  du  Rhin.  Une  pension 
de  100  livres  sterling,  qu'il  recevait  du  roi  à  titre  de 
membre  île  la  société  royale  de  littérature,  le  nui- 
lait  a  l'abri  du  besoin.  Dans  ses  dernières  années,  il 
fut  en  proie  à  des  souffrances  très-vives.  I.a  mort 
seule  put  y  mettre  un  terme,  le  23  juillet  1*31.  Il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  d'Hi^h<;ate,  et  l'on  inscri- 
vit sur  son  tombeau  une  épitaphe  composée  par  lui- 
même,  et  qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Aux  ouvrages  déjà  cités,  il  laut  joindre,  pour  avoir 
la  liste  complète  des  œuvres  de  Colcridge ,  un  ma- 
nuel de  morale  intitulé  :  Auxiliaire  de  la  méditation 
pour  former  un  caractère  d'homme  d'après  tes  ba>et 
diverses  de  prudence,  de  moralité,  de  religion,  etc., 
Londres,  1825;  un  pamphlet  sur  la  Constitution  de 
l'Église  et  de  l'État  d'après  l'idée  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, etc.  ;  enlin  des  mémoires  sur  sa  vie,  1817,  2  vt»l. 
in-8°,  sous  le  titre  de  liiographia  litteraria.  Avec 
beaucoup  des  qualités  qui  font  le  grand  poète,  Colc- 
ridge a  manqué  sa  destinée.  Il  y  avait  du  décousu 
dans  son  esprit ,  dans  ses  idées ,  dans  ses  désirs.  1 1 
voulait  en  même  temps  faire  de  la  politique  et  sacri- 
fier à  la  poésie;  il  eut  voulu  surtout  une  existence 
Opulente,  brillante;  mais  tous  ses  désirs  ne  lurent 
jamais  que  des  velléités.  Il  quitte  le  collège  pour  un 
régiment,  son  régiment  pour  le  collège  ;  il  quitte  la 
panisociaiie  pour  le  mariage .  puis  sa  R-mme  et  sa 
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maison  pour  l'Allemagne  ;  il  quitte  les  vers  pour  se 
faire  journaliste,  il  laisse  là  le  journal  pour  les  vers; 
de  temps  à  autre  il  soulève ,  il  entame  de  hautes 
questions  par  des  pamphlets,  puis  il  les  abandonne; 
il  semble  vouloir  se  faire  puissance  par  la  presse, 
puis  tout  à  coup  il  y  renonce  ;  il  accepte  ou  sollicite 
un  emploi  dans  les  bureaux;  dès  qu'il  en  est  nanti, 
il  s'en  dégoûte  ;  il  commence  des  journaux,  mais  no 
croyez  pas  qu'il  les  achève  ;  il  coule  d'un  jet  sa  pre- 
mière partie  de  Christabel,  il  a  grand'pcinc  à  fabri- 
quer la  seconde  ;  la  troisième  ne  sortira  jamais  des 
brouillards  de  son  cerveau.  Et  pourtant  les  encou- 
ragements ne  manquaient  pas  a  ce  fantasque  trou- 
vère du  19'  siècle.  Les  libraires  savaient  combien 
le  public  aimait  a  le  lire.  Son  vrai  triomphe,  c'était 
sa  conversation  :  celle  de  Colcridge  était  un  feu 
roulant  d'épigrammes ,  de  vues  hautes ,  de  raison- 
nements spirituels ,  de  traits  piquants ,  vifs ,  inat- 
tendus, d  anecdotes  inédites,  du  moins  par  la  for- 
me; grâce  à  cette  inconstance  qui  l'avait  porté  vers 
tout  successivement ,  il  parlait  de  tout  avec  savoir, 
avec  esprit,  quelquefois  même  avec  profondeur.  Un 
des  riches  cafés  de  Londres  lui  faisait  des  appointe- 
ments pour  qu'il  y  viut  causer  le  soir.  Colcridge  ne 
!  profita  de  ces  heureuses  dispositions  ni  \m\r  sa  for- 
j  tune  ni  même  pour  sa  gloire,  llicn  des  poètes  con- 
1  temporains  l'égalent ,  et  quelques-uns  l'effacent.  Et 
pourtant  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  placer  au  ni- 
veau des  premiers.  Christabel  a  inspiré  les  poésies 
de  Scott,  de  liyron  :  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  grands 
poêles  ne  l'a  nié.  Colcridge  n'est  pas,  comme  on  l'a 
dit  quelquefois,  leur  frère,  c'est  leur  père  ou  peu  s'en 
faut.  Il  est  vrai  que  lui-même  il  a  puisé  ses  inspira- 
tions et  dans  la  vieille  Germanie  et  dans  la  nature  ;  mais 
;  l'originalité  n'en  existe  pas  moins  chez  lui;  il  a  pris  ses 
1  modélcs'dunsun  amour  un  peu  maniéré  de  la  na turc, 
et  a  importé  dans  son  pays  une  littérature  inconnue, 
toute  nouvelle  par  la  forme,  l'esprit,  l'accent,  la  ten- 
dance. De  pareilles  innovations  au  reste  étaient  bien 
;  dans  le  caractère  intellectuel  de  Colcridge,  qui,  dès 
j  l'enfance,  détesta  les  lieux  communs,  les  tirades  in- 
I  signiliaulcs  et  de  commande ,  le  charlatanisme  des 
î  mylhologics  surannées.  Les  croyances  du  moyen  âge 
vivantes  encore  dans  tant  de  cœurs.sous  tant  de  toits  de 
chaume,  les  vestiges  de  vieilles  coutumes,  les  légen- 
des que  l'on  se  conte  à  la  veillée  au  coin  de  l'aire 
ou  dans  la  grange,  et  auxquelles  on  croit  comme 
à  l'Evangile,  voila  les  sujets  auxquels  devait  se 
porter  avec  amour  un  esprit  poétique  familier,  ca- 
pable d'essor  et  incapable  d'une  longue  traite.  Ces 
'.  sujets  étaient  aussi  de  nature  à  captiver  un  public 
assez  semblable  au  poète,  impressionnable  ctsuper- 
;  lieiel  comme  lui.  Indépendamment  du  choix  heureux 
des  sujets,  le  style  seul  l'eût  recommandé.  Ses  pièces 
sont  presque  toutes  des  modèles  de  correction  et  d'é- 
légance, tirâce  à  une  heureuse  distribution  de  toutes 
les  masses  secondaires  et  ù  l'art  des  transitions, 
il  est  si  facile  d'apprendre  par  cœur  les  vers 
de  Colcridge,  que,  pendant  seize  ans  de  suite  ,  on 
réciia  sa  Christabel  avaut  qu'il  l'imprimât  pour  la 
première  lois.  Son  Vieux  Marinier,  sa  Dame  noire, 
n'ont  guère  moins  de  mérite.  Uu  trait  en  quelque 
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sorte  unique  dans  les  fastes  de  la  poésie,  c'est 
qu'ayant  traduit  te  Wallenstein  de  Schiller  sur  un 
manuscrit  de  l'auteur,  avant  que  la  pièce  originale 
fût  sous  presse,  il  en  usa  très-librement  avec  le  texte, 
où  il  intercala  plusieurs  (rasages  qui  lui  appartien- 
nent exclusivement,  et  que ,  loiu  de  le  désapprou- 
ver, Sc  hiller,  dans  une  deuxième  édition  allemande, 
traduisit  a  son  tour  ces  |>assages  de  la  version  an- 
glaise, et  les  inséra  dans  la  réimpression  delinilive 
de  Wallenstein.  Colerigde  lit  partie  de  celle  école 
poétique  dont  YVortdsworh,  Southey,  \V  ilson  cl  lui 
furent  les  membres  les  plus  distingues,  et  que  les 
Anglais  ont  appelée  l'École  des  Lacs,  parce  que  la 
plupart  de  ces  poêles  ont  habité  sur  les  bords  des 
lacs  du  YVeslinoreland  et  du  Cumbcrland.  Val.  P. 

COLES  (le  sieur  de).  Duvcrdier  cl  la  Croix  du 
Maine  font  mention  de  ce  |»oêie,  mais  ils  ne  nous 
ont  conservé  aucune  particularité  sur  sa  vie.  11  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  :  l'EnJcr  de  Cu- 
pido,  Lyon,  Macé  Bonhomme,  15*5,  in-8\  Cette 
édition,  ornée  de  fig.  en  bois,  est  rare.  C'est  une  sa- 
tire assez  piquante  contre  les  femmes,  dont  il  parait 
que  l'auteur  avait  eu  à  se  plaindre.  On  en  trouve 
l'analyse  dans  la  Bibliothèque  française  de  l'abbé 
Goujet,  t.  11,  p.  21)4  cl  suiv.  Duvcrdier  en  a  inséré 
un  fragment  dans  la  sienne.  W — s. 

COLES  (Elisha),  habile  sténographe  et  gram- 
mairien anglais,  né  vers  1040,  dans  le  Northamp- 
tonshire,  lit  ses  éludes  i  l'université  d'Oxford,  cl 
vint  en  1663  s'établir  à  Londres  comme  mattre 
de  langues.  Ses  leçons  étaient  fort  suivies,  et  il  com- 
mençait à  jouir  d'une  grande  réputation,  lorsqu'une 
procédure  criminelle,  dans  laquelle  il  se  trouva  im- 
plique, le  força  de  s'expatrier.  Il  se  relire  en  Irlande, 
et  on  ignore  l*é|ioque  de  sa  mort.  Ses  ou\ rages,  tous 
écrits  en  anglais,  sont  en  grand  nombre  *,  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  i"  Ihe  complète  english 
Schoolmaster  (la  Méthode  la  plus  facile  d'épeler 
et  de  lire  l'anglais,  suivant  la  meilleure  prononcia- 
tion adoptée  à  Oxford  et  à  Loudrc!>},  1074,  in-8». 
S"  The  netetst,  plainesl,  and  shortetl  Shoi  t-Hand, 
1674,  in-8*.  Ce  traite  de  sténographie  a  été  souveut 
réimprimé; on  recherche  surtout  la  10e  édition,  Lon- 
dres, Marshall,  1707,  in-8",  où  l'on  trouve  les  al- 
phabets compares  cl  les  régies  fondamentales  des 
mélhodesdc  IWsh,  de  Mason,  de  Shelton,  de  Melcalf, 
de  Steel,  de  Willis,  et  de  plusieurs  autres  systèmes 
de  tachygraphic  usités  jusqu'alors.  3*  Noient,  volais, 
ou  Fou*  «aurez  le  latin  bon  gré,  malgré,  ibid.,  1675. 
4°  La  Bible  visible  de  la  jeunesse,  offrant  par  ordre 
alphabétique  les  traits  principaux  de  la  Iliblc  expli- 
qués par  des  emblèmes,  cl  oméc  de  24  planches.  Ces 
deux  ouvrages  se  réunissent  ordinairement,  o"  Dic- 
tionnaire anglais,  où  l'on  trouve  l'explication  des 
termes  d'ans  et  de  sciences,  ainsi  que  leur  ctyiuo- 
logie.  On  fait  maintenant  peu  d'usage  de  ce  diction- 
naire, qui  a  en  dans  son  tcni|w  une  grande  réputa- 
tion. 6°  Actionnaire  ano/an-Ja<tii  cl  latin-anglais, 
1677,  iii-4°;  la  14'  édition  a  paru  à  Londres,  1742, 
ln-8«.  CM.  P. 

COLET(JEAN),tliéo!ogicn anglais,  naquit  à  Lon- 
dres, en  1460,  de  sir  Henri  Colet,  deux  lois  lord- 


maire  de  cette  ville  et  qui,  outre  Jean,  avait  vingt  et 
un  enfants.  Il  fut  élevé  a  Oxford,  où  il  apprit  tout  ce 
qu'on  y  apprenait  alors,  et  d'où  il  sortit  pourvu  d'un 
riche  béuéiice,  auquel,  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  en 
ajouta  un  grand  nombre  d'autres,  il  possédait  bien 
Cicéron,  et  connaissait  aussi  les  auteurs  grecs  qu'il 
ne  pouvait  cependant  lire  que  dans  des  traductions, 
car,  à  l'époque  où  il  vivait,  on  regardait  le  grec  non- 
seulemeut  comme  peu  nécessaire,  mais  encore  comme 
dangereux  ;  de  là  le  proverbe  :  Cavt  a  Gratis,  ne  fiât 
hareticus  ;  Colet  avait  fait  aussi  une  étude  particu- 
lière des  matliéinaliqucs.  En  1493  il  voyagea  en 
France  et  en  Italie,  il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  éclairés  de  ce  temps,  el  en  particulier  avec 
Robert  Gaguin,  Dudé,  Erasme,  elc.  Il  étendit  et 
pcrlectionua  ses  connaissances  dans  ses  voyages,  et 
s'instruisit  surtout  dans  la  langue  grecque,  qu'on 
cultivait  peu  en  Angleterre.  Après  son  retour  dans 
ce  royaume,  il  se  retire  à  Oxford,  où  il  prononça  des 
discours  publics  sur  la  théologie,  auxquels  les  audi- 
teurs accouraient  en  foule,  mais  où  le  clergé  aper- 
cevait, avec  un  grand  mécontentement,  des  opinions 
du  genre  de  celles  qui  amenèrent,  bientôt  après,  la 
rétormation.  Ayant  pris  en  1501  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine  el  ensuite 
doyen  de  Mura,  dans  la  cathédrale  de  Sl-Paul,  s'oc- 
cupa  de  la  réforme  des  abus  introduits  dans  celte 
église,  et  y  lit  instituer  trois  leçons  par  semaine, 
pour  l'explication  des  Écritures,  qu'on'  appelait  alors 
la  nouvelle  4cience,  et  qu'il  contribua  beaucoup  à 
faire  substituer  aux  ridicules  subtilités  de  l'école.  11 
professait  aussi  un  grand  inépris  pour  les  moines  et 
pour  les  prêtres,  qu'il  accusait  de  ne  remplir  aucun 
des  devoirs  de  leur  état ,  et  quoique  très-charilab.'e,  il 
ne  leur  donna  jamais  rien.  Il  blâmait  le  célibat  des 
prêtres,  et  condamnait  beaucoup  moins  sévèrement 
dans  un  prêtre  une  simple  faiblesse  que  l'orgueil  et 
l'avarice.  Il  rejetait  la  confession  auriculaire,  el  ne 
disailla  messe  que  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes. 
Les  évéques  s'élevèrent  plusieurs  fois  contre  lui  :  il 
fut  accusé  d'hérésie,  et  courut  grand  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu.  Ayant  survécu  à  tous  ses 
hères,  et  riche  de  ses  bénéfices  et  de  sa  fortune  per- 
sonnelle, qu'il  dépensait  en  charités,  il  songea  à  en 
d.sposer  d'une  manière  plus  absolue  :  consultant  a 
la  fuis,  et  sou  extrême  tendresse  pour  les  petits  en- 
fants et  son  désir  de  répudie  l'instruction  et  les 
lumières,  il  l'employa  à  fonder  l'école  de  St-Paul,  a 
Londres,  qu'il  dédia  a  Jésus-Christ  dans  son  en- 
fance, cl  d'où  sont  sortis  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués.  Il  s'occupait  de  faire  bâti  r  une  jolie  habi- 
tation prés  de  Richemond  dans  le  Surrey,  où  il  comp- 
tait vivre  dans  la  retraite,  lorsqu'il  éprouva  plusieurs 
attaques  de  swealingsickness  ;  il  succomba  à  la  troi- 
sième, le  lOseptembre  1519,  dans  la  53'année  de  son 
âge.  Colet  fut  enterré  dans  le  chœur  de  St-Paol,  où 
on  lui  [«répara  un  modeste  monument  avec  son  nom 
seul  pour  inscription.  Mais  plus  tard  la  compagnie 
des  merciers  en  fit  ériger  un  plus  convenable 
qui  fut  détruit  avec  la  cathédrale  en  4666,  mais 
dont  sir  William  Ougdale  a  conservé  le  dessin 
dans  non  Histoire  de  Si  Paul.  Colet  a  laissé, 
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outre  plusieurs  sermons  :  i*  Rudimenta  gramma- 
tices,  etc.,  Londres,  1539,  in-8",  pour  l'usage  de 
son  école  de  St-Paul.  2°  Absolulissimus  de  oelo  ora- 
tionis  parlium  eonttruetione  libtllut,  Anvers,  1550, 
In-8*.  5"  Des  Epines  à  Erasme,  <|ui,  dans  son  voyage 
en  Angleterre  en  1 495,  s'était  lié  avec  lui  d'une  amitié 
particulière  et  qui  dura  jusqu'à  la  lin  de  leur  vie. 
Ces  lettres  sont,  pour  la  plupart,  imprimées  parmi 
celles  d'Erasme,  d'autres  se  trouvent  à  la  (iu  de  la 
\ic  de  Cotet  par  Knight.  4*  Des  commentaires  sur 
différentes  parties  des  livres  saints,  et  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  théologie.  Son  esprit  était  aimable, 
sa  personne  agréable,  son  langage  simple  et  énergi- 
que, mais  peu  correct.  Il  méprisait  l'étude  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique,  travers  singulier  pour 
un  savant  du  16*  siècle,  et  qui  venait  peut-être  de 
ce  que  ces  deux  études  avaient  trop  longtemps  com- 
posé tout  renseignement  public.  S— r>. 

COLET  (Claloe).oii  COLLET,  néàRumillyen 
Clrampagnc,  au  commencement  du  10*  siècle.  On 
croit  qu'il  avait  une  charge  à  la  cour  de  France  ; 
cependant  il  n'en  prend  point  le  litre  à  la  lètc  de 
ses  ouvrages,  et  François  Habcrt,  dans  une  epi- 
gramme  qu'il  lui  adresse,  ne  le  désigne  que  par  la 
qualité  de  maître  d'hotel  de  madame  la  marqui.se  de 
Neslc.  Il  a  publié  une  traduction  française  du  9*  li- 
vre d'Amadis  de»  Gaula,  roman  espagnol  célèbre, 
et  qu'on  recherche  encore  aujourd'hui.  La  Croix  du 
Maine  attribue  la  traduction  de  re  livre  à  Gilles  Boi- 
leao  de  Bullion.  Celte  double  attribution,  en  appa- 
rence contradictoire ,  s'explique  très-bien  par  les 
dates,  qui  prouvent  que  Boilcau  est  le  premier  tra- 
ducteur, cl  Colet  le  réviseur  de  la  traduction  de  Boi- 
leau.  Aussi  ce  dernier  se  plaignit-il,  dans  la  préface 
de  sa  Sphère  det  deux  mondes,  de  l'espèce  de  lar- 
cin que  Claude  Collet  lui  avait  fait.  Colet  a  encore 
traduit  de  l'espagnol  YHisîoire  patladienne,  traie- 
tant  des  gestes  et  généreux  faut*  d'armes  et  d'a- 
mours de  plusieurs  grand:  princes  et  seigneurs,  spé- 
cialement de  Palladien  et  de  la  belle  Sétéiine,  Paris, 
1355,  in-fol. ,  rare;  Paris,  1575,  in-8°,  édition 
moins  recherchée.  L'abbé  l.cnglet  Dufresnoy  a  indi- 
qué ce  roman  dans  sa  Bibliothèque  sous  deux  (ities 
et  comme  deux  ouvrages  différents.  On  a  du  même 
auteur  l'Oraison  de  Mars  aux  dames  de  la  court 
(en  limes),  Paris,  1514,  in-4"  ;  2"  édition  augmen- 
tée, Paris,  1518,  in-8".  A  la  suite  de  ce  poème,  qui 
renferme  une  apologie  de  la  guerre,  on  trouve  d'au- 
tres pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue  des  épi- 
grammes,  et  une  lipitre  du  coq  à  l'âne,  espèce  do 
satire  d'un  genre  singulier.  Rigolet  de  Juvigny  lui 
attribue  une  traduction  de  Y  Histoire  ttlhiopique 
dïléliodorc ,  Paris,  1549,  in-8*,  et  il  reproche  a 
Fabricius  de  ne  l'avoir  pascitéc  dans  sa  Bibliothèque; 
mais  la  traduction  que  Juvigny  donne  à  Colet  n'est 
autre  que  celle  d'Amyot;  Colet  est  auteur  des  vers 
qui  sont  après  l'avertissement  ,  et  qui  sont  à  la 
louange  du  traducteur.  On  ignore  l'époque  de  lu 
mort  de  Colet,  mais  on  suit  qu'il  vivait  encore  en 
1555,  puisqu'il  a  composé  l'cpitaphe  de  Gilles  d'A- 
vrigny  ,  mort  celte  même  armée.  Il  avait  lait  beau- 
coup de  vers,  et,  si  on  l'en  croit,  la  plus  ».-»„.!,. 
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fie  lui  fut  dérobée,  sans  qu'il  ait  jamais  pn  en  re- 
couvrer seulement  une  copie.  W — s. 

COLETTE  (Sainte),  ré  formatrice  de  l'ordre  de, 
Ste-Claire,  vint  au  monde  a  Corbie  en  Picardie,  lo 
15  janvier  1580.  Son  nom  de  ramillc  était  Boii.et. 
Ses  parents,  trés-dévots  envers  St.  Nicolas,  lui  firent 
donner  au  baptême  celui  de  Colette,  c'est-à-dire  pe- 
tite Nicole.  Douée,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  d'un 
goût  naturel  pour  l'humilité  et  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  inlirmes,  elle  trouva  dans  la  pratique 
de  ces  vertus  un  préservatif  contre  les  dangers  du 
momie,  auxquels  aurait  pu  l'exposer  sa  rare  beauté. 
Après  la  mort  de  ses  parents,  elle  distribua  le  pro- 
duit de  son  modique  patrimoine  en  Œuvres  de  cha- 
rité, se  retira  chez  les  béguines,  espèce  de  demi- 
religieuscs  qui  vivaient  du  travail  de  leurs  mains; 
puis  chez  les  sœurs  du  tiers-ordre  de  Si-François  , 
qui  n'élaient  liées  par  aucun  vn  u;  enfin  dans  un  er- 
mitage dépendant  de  l'abbaye  de  Corbie.  Elle  ne 
sortit  de  celte  solitude,  après  y  avoir  passé  trois  ans 
dans  les  exercices  de  la  plus  rigoureuse  pénitence , 
que  pour  entrer  chez  !es  religieuses  de  Ste-Clairv , 
dites  Urbanistes,  du  nom  d'Lrbain  IV,  qui  avait 
mitigé  leur  institut.  Colette  ayant  formé  le  dessein 
d'y  rétablir  la  règle  dans  toute  son  austérité  primi- 
tive, le  fame  ux  Pierre  de  Lune,  que  la  France  re- 
connaissait alors  pour  pape  légitime,  sous  le  nom 
de  Benoit  XIII,  l'investit  de  tous  ses  pouvoirs  à  cet 
effet,  et  lui  conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de  tout  l'ordre.  Les  premières  tentatives  de  la  nou- 
velle réformât riec  échouèrent  dans  les  monastères 
de  France,  où  elle  fut  regardée  comme  une  vision- 
naire. Ceux  de  Savoie  lui  offrirent  des  dispositions 
plus  favorables,  et  leur  exemple  eut  une  grande 
influence  sur  ceux  de  bourgogne,  des  Pays-Bas  et 
d'Espagne,  où  la  mission  de  Colette  eut  le  plus  heu- 
reux succès.  Il  en  résulta  dans  l'ordre  une  distinc- 
tion entre  les  parure*  Clarisses  ou  les  Coté  Unes,  et 
les  Urbanistes.  (  Voy.  Claire.  )  Cet  état  dura  jus- 
qu'en 1517,  que  Léon  X  en  réunit  toutes  les  bran- 
ches sous  le  titre  général  d'Obxervanlines.  L'esprit 
d'humilité,  de  simplicité,  qui  caractérisait  la  sainte 
réformatrice,  se  retraça  dans  leurs  églises,  <|*où 

j  toute  décoration  brillante,  capable  de  faire  illusion 
a  la  vraie  dévotion,  était  bannie,  et  où  l'on  ne  se 
servait  que  d'ornements  de  laine;  dans  buis  mai- 
sons, dont  la  structure  cl  les  meubles  annonçaient 
la  pauvreté  ;  dans  leurs  personnes,  vêtues  d'étoffes 
grossières;  dans  leur  genre  de  vie,  soumis  aux  plus 
grandis  privations  cl  à  toute  sorte  d'austérités.  Co- 

j  letlc,  parvenue  a  l'âge  de  (50  ans,  mourut  a  Garni, 
le  6  mars  I44»>.  Sixte  IV  lui  donna  de  vive  voix  la 
qualité  de  Beata  et  sanela.  C'cmcnl  VIII  p»  t mit 
aux  clarisses  de  Garni  d'en  faire  solennellement 
l'ofixc  au  commun  des  vierges.  Urbain  VI II  éten- 
dit cette  permission  a  tout  l'ordre  de  St  Français. 
Le  grand  obstacle  à  sa  canonisation  venait  i!c  ce 

I  qu'elle  avait  reçu  sa  ntis-hur  d'un  antipape,  et 

!  qu'elle  avail  voulu  mourir  dans  levoPc  qu'il  lui  avait 
donné  Cependant  son  corps  iiyaut  été  relevé  du 
tombeau,  en  17  47,  il  s'yorwra  des  miracles,  dont  le 

.  procès-verbal,  dressé  juridiquement  par  l'évéque 
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diocésain,  cl  envoyé  à  Rome,  a  tirade'  sa  c.'<noiii>a- 
lion,  qui  a  été  prononcée  par  Pic  VII,  le  3  mars 
4807.  La  vie  deSie.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  P.  Devaux,  son  confesseur.  (  Voy.  Vllisl.  des 
ordres  monast  tin  P.  Hélyoi,  et  les  Vies  des  saints 
de  Baillct,  au  6  mars.  T— d. 

COLETTI  (Nicolas  ou  Niccolo),  savant  Vé- 
nitien, lut  en  même  temps  urètre,  imprimeur  cl  li- 
braire. Né  à  Venise,  en  ICI,  d'un  |>èrc  qui  portait 
le  même  prénom,  il  fut  d'abord  élève,  cl  en- 
suite prèlrc  de  l'église,  alors  calliédrale  de  St-Moïsc. 
)l  s'appliqua  d'abord  auv  études  spéciales  de  sa  pro- 
fession, cl  particulièrement  à  cilles  de  l'histoire  et 
des  antiquités  ecclésiastiques.  Ayant  ronlié  à  son 
frère  Ferdinand  la  direction  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie  qu'il  avait  créées  à  Venise,  il  entreprit 
de  donner  une  nouvelle  édition  corrigée  et  aug- 
mentée de  Vltalia  sacra  d'Uglielli.  Il  termina  et 
publia  tout  son  travail.  Pour  atteindre  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  il  lit  une  ample  récolte  des 
histoires  sacrées  et  profanes  des  villes  et  autres 
lieux  d'Italie,  ainsi  que  des  Iles  qui  ^voisinent, 
comme  aussi  des  pays  d'outre-mer  ayant  dépendu 
de  la  république  de  Venise.  Cette  collection  d'ou- 
vrages s'agrandit  depuis  par  les  soins  de  ses  neveux, 
lils  de  son  frère  Fcrdinaud,  qui  la  portèrent  jusqu'à 
près  de  5,000  volumes.  Jean  Antoine  Colelli,  l'un 
de  ces  neveux,  a  Lit  et  imprimé  un  catalogue  rai- 
sonne et  plein  d'érudition,  de  celte  collection,  mais 
avant  qu'elle  s'élevât  au  nombre  des  volumes  ci- 
dessus  indiqué.  Elle  ne  comprend  point,  connue 
l'a  dit,  M.  Guillon,  dans  l'article  Coletti  de  la 
1"  édition  de  la  Biographie  universelle,  l'histoire  de 
l'Italie  en  général,  mais  les  histoires  particulières 
des  villes  d'Italie,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  et  elle 
est  distincte  de  la  bibliothèque  domestique  de  la  fa- 
mille Coletti.  Lorsqu'un  imagina  a  Venise  d'y  réim- 
primer, avec  des  additions  et  des  corrections,  la 
Collection  des  conciles  publiée  à  Paris  par  le  P. 
LalnV,  jésuite,  Nicolas  Coletti  fut  un  des  pruniers 
à  se  présenter  pour  ce  travail,  dont  lui  seul  resta 
chargé.  Non-seulement  les  Italiens,  mais  encore  les 
étrangers  ont  applaudi  aux  augmentations,  aux  notes 
et  aux  réflexions  dont  il  a  enrichi  cet  ouvrage,  qu'il 
a  porté  à  21  vol.  grand  in-8\  L'ardeur  du  travail 
de  Coletti  était  aussi  infatigable  que  ses  connaissan- 
ces en  matières  ecclésiastiques  élaient  vastes.  Dans 
un  âge  très-avancé,  il  s'appliquait  encore  à  l'élude 
avec  la  vigueur  et  l'activité  de  la  jeunesse.  Outre 
une  correspondance  trés-étonluc  qu'il  suivait  avec 
les  savants  de  son  époque,  il  avait  plus  de  soixante- 
dix  ans  lorsqu'il  composa  les  Monumenla  ecclesict 
VtnctceS.  Moysis,  qu'il  accompagna  de  deux  disser- 
tations latines;  l'une  sur  St.  Victor  [S.  Viltore",  pre- 
mier titulaire  de  cette  église,  l'autre  sur  les  vicaires 
(viearj)  qui,  depuis  les  temps  anciens,  possé- 
daient la  cure  {godevano  i  pievani)ùe  Sl-Har- 
tlielcmy.  La  Série  des  éréques  de  Crémone,  qu'on  lui 
attribue  dans  la  1"  édition  de  la  Hivgraphic  uni- 
verselle, n'est  point  de  lui,  mais  du  P.  Francois- 
Anioinc  Zacearia,  jésuite.  Nicolas  Colelli  mou- 
rut en  170ô,  k  l'âge  de  8b  ans,  cl  lut  mlcrré  dans 
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l'élise  de  Sl-MoIsc,-  à  laquelle  nous  avons  vu  qu'il 
étail  attaché.  Ses  exemples  littéraires  furent  suivis 
par  sis  quatre  neveux,  dont  les  nom»  suivent,  tous 
lils  de  son  Irére  Ferdinand.—' Nicolas  Coletti,  neveu 
du  précèdent,  fut  versé  dans  la  connaissance  des  mo- 
numents et  des  cartes  de  ce  qu'on  appelle  le  moyen 
âge,  ainsi  que  des  médailles,  dont  il  avait  formé  nu 
musée  assez  considérable.  Distrait  par  les  voyages 
que  les  intérêts  de  son  commerce  de  librairie  le  for- 
cèrent de  laire  en  Italie  et  en  Espagne,  et  pendant 
lesquels  il  obtint  l'estime  des  savants  de  ces  pays, 
il  ne  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  recherches 
littéraires.  On  ne  connaît  de  lui  que  la  préface  Ih- 
liue  dont  il  a  fail  précéder  VEmbriologia  sacra  de 
François  Cangiamila,  publiée  dans  son  imprimerie, 
en  1765,  et  deux  traductions  assez  exactes  du  fran- 
çais en  italien,  l'une  du  Recueil  des  observations 
sur  les  peuples  du  monde,  de  l'abbé  Lambert,  15 1., 
l'autre  de  I Histoire  universelle,  sacrée  et  profane, 
de  D.  Calmet,  12  t.,  loulcs  deux  sorties  de  ses 
presses.  Il  mourut  en  1812.  —  Jean-Dominique 
Coleiti  était  déjà  prêtre  et  docteur  en  droit 
civil  cl  canonique  lorsqu'il  entra  dans  la  coin- 
|«gnie  de  Jésus,  et  passa  comme  missionnaire 
dans  la  province  de  Quito  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Apres  y  être  resté  dix  ans,  pendant 
lesquels  il  s'occupa  à  réunir  d'abondants  maté- 
riaux, il  fut  obligé  de  quitter  ce  pays  par  suite 
de  J'expulsitn  des  jésuites  de  toutes  les  posses- 
sions de  la  monarchie  espagnole.  A  son  arrivée  en 
Italie,  on  lui  assigna  pour  résidence  le  collège  de 
Da^nacavallo  dans  la  basse  llotnagne.  bon  ordre 
ayant  été  délinitivement  supprimé  en  1773,  il 
rentra  dans  la  maison  paternelle.  Ses  grands  ta- 
lents le  firent  rechercher  par  Giovanni,  évéque 
de  Foligno,  par  le  patricien  vénitien  Philippe 
Nani,  lieutenaut  d'Udinc,  et  cnliu  par  Vinciguerra 
de  Coilalto,  abbé  de  Narvcsa,  qui  le  lit  uom- 
mer  archiprétre  de  Sperzenigo,  dans  le  diocèse 
de  Trévise.  D'un  génie  vaste,  fertile  cl  rempli  de 
vivacité,  il  cultivait  avec  succès  l'architecture  et 
les  belles-lettres  ;  il  fut  à  la  fuis  bon  poète  latin 
et  toscan.  11  s'attacha  en  même  temps  a.  l'étude  des 
inscriptions  cl  des  pierres  antiques,  dans  laquelle  il 
fit  de  grands  progrés,  et  se  lit  estimer  des  littéra- 
teurs, non-seulement  par  ses  recherches,  mais  aussi 
par  ses  compositions  dont  les  manuscrits  sont  con- 
servés dans  sa  famille.  S.-E.  Théodore  Correr  jios- 
sède  un  beau  recueil  en  plusieurs  volumes  d'in- 
scriptions concernant  les  (Mlriciens  de  Venise , 
copiées  par  lui,  non  -  seulement  dans  cette  ville, 
mais  en  u'autres  endroits.  Les  ouvrages  publiés  par 
Jean-Dominique  Coletti  sont  :  1»  nouvelle  édition 
des  cruvres  «le  Lucifero,  évêque  de  Cagliari,  laite  en 
commun  avec  son  frère  Jacques,  et  dédiée  au  pape 
Pie  VI,  qui  lui  donna  à  celle  occasion  le  titre  du 
proionotaire  apostolique.  2*  Disionario  geografico 
deli America  méridionale,  Venise,  1771, 2  vol.  in-J". 
Ce  dictiunnaiie,  rédigé  en  partie  d'après  des  maté- 
riaux neufs  et  authentiques,  est  indispensable  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  géographie  de  l'Amé- 
rique. S»  Ao<*  et  Sigla  in  nwnmis  el  lapidibut  w- 
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terum  Romanorum  explicata,  etc.,  qui  n'ont  reçu 
aucune  annotation  de  Villoison,  malgré  l'assertion  de 
l'auteur  de  l'article  Coletti,  dans  la  1"édit.  delà  Bio- 
graphe universelle.     Xolisie  tlorirhe  délia  chiesa 
di  San  Pielro  in  silvis  di  Bagnacavallo.  5°  Species 
facti,  etc.,  ou  défense  de  quelques  droits  de  l'abbé  de 
IS'arve:,a  contre  l'évêque  dcTrévise.  6°  Lcllera  sopra 
la  inscrizione  Demmondana  in  S  ilarlino  di  cividale 
del  Friuli.  7»  Uisprllalct  Intcriptiuna  emendata. 
8*  Epistola  Académies  Cattanensis,  etc.,  ou  critique 
de  l'inscription  d'un  anonyme.  9"  Memorie  istoriche 
intorno  al  cavalier  Çesare  Htrcolani.  10e  Epislola 
de  nota  varii  voce  cl  officio  ex  inedita  insçriplione 
Mavanatc.  11°  Triclinium  Opiteryinum.  Ce  dernier 
opuscule  est  un  petit  |K>ëme  latin  sur  un  pave- 
ment antique  découvert  à  Oderzo;  il  lut  ensuite 
traduit  en  vers  italiens  par  le  savant  Vénitien 
François  Ncgri.  J.-B.  Coletti  coopéra  avec  son 
fièrc  Jean-Antoine  &  la  collection  des  Yiet  des  fem- 
met  illustres,  dont  il  n'a  paru  qu'un  volume.  On 
conserve  dans  la  famille  Coletti  les  10  tomes  de  ses 
corrections  et  augmentations  à  i'Jialia  sacra;  ce  sa- 
vant mourut  à  Venise  en  1799.  —  Jacques  Coi.etti 
entra  de  bonne  lieure  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
II  y  vécut  vingt  et  un  ans,  et  se  trouvait  dans  le  col- 
lège de  Padoue,  avec  Daniel  Farlali  (i),  alin  de  ter- 
miner Ylllirico  sacra  commencée  par  ce  dernier, 
lorsque  la  suppression  de  son  ordre  le  força  de  ren- 
trer dans  sa  famille.  Il  se  consacra  tout  entier  au 
ministère  ecclésiastique,  et  il  termina  en  même 
temps  Ylllirico  sacro,  avec  5  volumes,  et  le  Mariy- 
rologuc  illyrien,  en  conservant  par  respect  à  l'ou- 
vrage entier  le  nom  du  P.  Farlati,  mort  en  1773,  et 
dont  il  plaça  la  vie  en  tète  du  t.  5.  Jacques  Coletti 
a  imprimé  en  outre  un  opuscule  des  Pcdagogi  degli 
Anliclii,  et  un  autre  de  Situ  Stridonis,  patrie  de  St. 
Jérôme.  Il  a  travaillé  avec  son  frère  Jean-Dominique 
à  l'édition  de  l'ouvrage  de  Lueilero,  évéque  de  Ca- 
gliart,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  à  l'article  précédent. 
On  lui  doit  encore  les  notes,  jointes  a  la  dissertation 
posthume  du  P.  Farlali,  de  Artis  criticœ  inscitia 
aniiquilali  ot-jeeta,  et  l'oraison  funèbre  de  Barthé- 
lémy Ztnder,  vicaire patriai cal  dclégtisedc  Sl-Bar- 
tliélcmy,  ainsi  que  le  Ilecuril  des  exemples  édi- 
fiants, imprimé  en  langue  illyi  ienne  à  Macarsea,  par 
les  soins  de  Joseph  Panlovich  Luaieb,  chanoine  et 
vicaire  général  de  celte  église.  Jacques  Coletti  n'était 
point  mort  en  1812,  comme  ou  le  dit  dans  la  l'*édil. 
de  la  Biographie  universelle;  mais  comme  il  avait 
plus  de  quatre  vingt-dix  ans  en  1823,  on  doit  cioirc 
qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui  (1814),  quoique  nous 
ignorions  la  date  piécise  de  son  décès/  —  Jean- 
Antoine  Coletti,  frère  des  trois  précédents,  tout 
en  consacrant  une  grande  partie  de  son  temps  aux 
affaires  et  à  l'imprimerie  qu'il  tenait  de  sa  famille, 
trouva  moyen  de  devenir  très-habile  dans  les 
langues  italienne,  latine,  grecque  et  hébraïque,  et 
de  cultiver  avec  succès  la  poésie,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  manuscrits  qu'il  a  laissés.  Il  a  traduit  en 

(I  NiHimn-  pjr  «rieur  f  errali  dansli  ifcniiire  édition  de  la  Bu- 

g,  >i-tuc  u  ure.Hlh: 


COL 

langue  italienne  les  oraisons  funèbres  du  pape  Clé- 
ment XIII  et  de  Jérôme  Zuccato,  chancelier  de  la 
république  de  Venise,  que  le  docteur  Dalle  Laste,  qui 
avait  été  son  maitre  pour  les  belles-lettres  et  d'au- 
tres travaux  plus  graves,  avait  composées  en  latin. 
J.-A.  Coletti  a  travaillé  au  catalogue  raisonné  des  his- 
toires particulières  des  villes  d'Italie,  mais  seul  et  non 
avec  son  frère.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  commencé 
avec  sou  lïère  Jean-Dominique  le  recueil  des  Vies 
des  dames  illustres.  Il  a  publié  une  nouvelle  édition 
avec  de  savantes  notes  de  la  Letlera  di  Bernardino 
Tomitano  a  Fiancesco  Longo,  tous  deux  littérateurs 
du  16»  siècle.  Dans  la  prérace,  il  prend  la  défense 
de  François  Sansorino,  qu'on  avait  a  ce  sujet  accusé 
d'imposture.  Enfin  il  a  traduit  en  vers  italiens  les 
vers  grecs  de  St.  Grégoire  de  Nazianze  sur  la  cha- 
rité. On  ne  doit  pas  omettre  de  faire  remarquer  que, 
par  ses  corrections  typographiques,  Coletti  a  donné 
un  grand  -prix  à  l'édition  de  VItiade  d'Homère, 
publiée,  d'après  un  ancien  manuscrit  de  St-Marc, 
par  Villoison,  ainsi  qu'à  ses  anecdotes  grecques. 
Aussi  le  savant  Français,  qui  fut  pendant  un  an  en- 
tier l'hôte  de  Coletti,  le  combla-l-il  d'éloges  à  ce 
sujet.  Après  avoir  joui  toute  sa  vie  de  l'estime  et 
de  l'affection  de  tous  les  émdits  qui  fleurirent  dans 
son  temps  à  Venise,  Coletti  mourut  dans  cette  ville, 
en  1818.  Nous  devons  les  renseignements  contenus 
sur  les  Coletti  à  M.  l'abbé  Andréa  Collclti,  qui  pa- 
rait on  ne  peut  mieux  informé,  et  qui  pourrait  bien 
être  de  la  même  famille,  quoique  l'orlliographe  de 
son  nom  ofïre  une  légère  différence,  qui  provient 
peut-être  d'une  erreur  de  typographie.      D— z — s. 

COLEY  (Hemii),  ne  à  Oxford,  en  1633,  mort 
en  1090,  était  (ils  d'un  tailleur,  et  destiné  a  l'état 
de  son  père  ;  mais  ayant  eu  l'occasion  «le  connaît re 
l'astronome  Leilly,  il  quitta  l'aiguille  pour  l'astro- 
labe, et  s'adonna  surtout  aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  a  de  lui  :  Clavis  Aslrologiœ  elimata, 
or  a  h'ey  to  whole  art  of  Aslrology,  etc.,  Lon- 
dres, 1075,  in-8",  seconde  édition  augmentée. 
C'est  un  traité  complet  des  éléments  de  celte  science 
fantastique.  On  y  trouve  l'ait  de  dresser  toutes  sor- 
tes de  thèmes,  avec  des  exemples  de  nativités  cal- 
culées. L'auleur  s'efforce  d'y  faire  concorder  les 
principes  de  l'arl  génetldiaqtic  avec  les  calculs  de 
Regiomontauus,  de  Keppler  et  des  Tables  rudol- 
phines.  Z. 

COLIGINI  ( Gaspard  ln  ne),  d'une  ancienne 
maison,  qui  tire  son  nom  d'un  bourg  a  château 
situé  sur  les  confins  «le  la  Dresse  et  de  la  Fran- 
che-Comté.  Jean  de  Coligni,  son  père,  seigneur 
de  Chatillon-sur-Loing,  avait  quitté  la  Bourgogne 
pour  s'établir  en  France,  où  il  possédait  de  grands 
biens,  et  setnit  acquis  U  réputation  d'un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  prudence  dont  il  avait 
fait  preuve  en  plusieurs  occasions,  notamment  à 
Montlhéri,  oit  il  combattit  pour  Louis  XI  contre  le 
duc  de  Charolais,  lils  de  son  souverain.  Gaspard  ac- 
compagna Charles  VIII  à  la  malheureuse  expédition 
de  Naples,  et  Louis  XII  à  la  conquête  du  Milanais; 
il  commandait  un  corps  de  troupes  à  la  bataille 
d'Aiguadcl ,  en  1509,  et  un  plus  considérable  à  la 


Digitized  by  Google 


COL 


COL 


L"7 


bataille  de  Marlgnan.  François  I"  le  créa  maréchal 
de  France,  et  lieutenant  de  Champagne  et  de  Picar- 
die. Il  avait  épousé,  eu  1SU,  Louise,  sreur  du  con- 
nétable de  Montmorenci ,  dont  la  protection  contri- 
bua à  son  rapide  avancement.  En  1518,  il  prit  pos- 
session de  Tournay  au  nom  du  roi,  et,  en  1520,  il 
assista  a  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  François  I*' 
et  Henri  VIII,  près  de  Guines ,  dans  un  lieu  nom- 
mé depuis  le  Champ- du  drap  d'or,  Nommé  lieu- 
tenant général  de  l'armée  française  en  Espagne, 
il  allait  au  secours  de  Fontarabic,  assiégée  par 
Charles-Quint,  lorsqu'il  tomba  malade,  et  mourut  à 
Aqs,  le  24  aoiu  1522,  laissant  trois  enfants,  Odet, 
cardinal  de  Cliâtillon;  Gaspard,  amiral  deColigni; 
et  François,  connu  sous  le  nom  de  Dandelot.  Bran- 
tome  lui  rend  ce  témoignage  que  «  c'estoit  un  bon 
«  et  sage  capitaine,  du  conseil  duquel  le  roi  s'est  fort 
«  servi  tant  qu'il  a  vescu,  comme  il  avoit  raison, 
«  car  il  avoit  lx>ne  teste  et  bon  bras.  »  W— s. 

COUCNI  (Odet  de),  cardinal  de  Cliâtillon,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  en  1515,  et  fut  fait  cardi- 
nal en  1553  par  Clément  VII,  qui  consulta  moins 
dans  cette  circonstance  les  véritables  intérêts  de  l'E- 
glise que  son  désir  de  faire  une  chose  agréable  au 
roi.  Nommé  archevêque  de  Toulouse,  ensuite  évè- 
qoe,  comte  de  Beauvais,  il  fut  en  outre  pourvu  de 
riches  bénéfices  ;  mais  on  convient  généralement 
qu'il  en  employait  les  revenus  d'une  manière  très- 
bonorable.  Brantôme  dit  a  qu'il  fesoit  plaisir  à  tout 
«  le  monde,  et  jamais  De  refusa  homme  à  lui  en  faire, 
v  et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de  la  fumée  de  la 
«  cour.  »  Non-seulement  il  aidait  ses  frères,  l'ami- 
ral et  Dandelot,  à  soutenir  l'état  de  leurs  maisons, 
mais  encore  il  venait  au  secours  des  gentilshommes 
pauvres  qui  trouvaient  au  service  de  l'Etat  plus 
d'honneur  que  de  fortune.  Il  aidait  aussi  de  son  crédit 
et  de  sa  bourse  les  jeunes  gens  qui  s'adonnaient  aux 
lettres.  La  lecture  de  quelques  ouvrages  de  Calvin, 
mais  surtout  l'ascendant  de  Dandelot  (voy.  ce  nom), 
commencèrent  à  ébranler  la  foi  du  cardinal  ;  des 
conférences  qu'il  eut  ensuite  avec  les  chefs  de  la  ré- 
forme achevèrent  de  le  déterminer  pour  leurs  prin- 
cipes; mais  il  n'en  lit  une  profession  ouverte  qu'A 
l'époque  de  la  première  guerre  civile.  Pie  IV,  in- 
formé de  sa  conduite,  le  raya  de  la  liste  des  cardi- 
naux :  alors  il  ne  garda  plus  de  ménagements.  U 
épousa  publiquement  Elisabeth  de  Hauteville,  qui 
fût  présentée  à  la  cour,  où  on  la  nommait  indiffé- 
remment madame  la  cardinale  ou  madame  la  com- 
teue  de  Beautaii,  dont  son  mari  occupait  le  siège 
épiscopal;  il  parut  même  avec  elle  en  habit  de  car- 
dinal à  la  cérémonie  de  la  majorité  de  Charles  IX. 
Cependant  la  pais  ménagée  entre  les  catholiques  et 
les  protestants  n'était  qu'apparente;  le»  Guises  ne 
cherchaient  qu'un  prétexte  pour  la  rompre,  et  peut- 
être  Condé  ne  demandait-il  pas  mieux  que  de  repren- 
dre les  armes.  Les  chef  protestants  pensèrent  qu'il 
était  de  leur  intérêt  d'enlever  le  jeune  roi  à  l'in- 
fluence des  Guises,  et  en  conséquence  de  s'em- 
parer de  sa  personne.  Ils  échouèrent  dans  leur  des- 
sein ;  mais  la  guerre  recommença  par  la  bataille  de 
St-Denis  (voy.  Condé  et  Montmorenci,  à  1a- 
VUL 


quelle  assista  le  cardinal.  «  II  y  fit  très-bien,  dit 
«  Brantôme,  et  montra  au  monde  qu'un  noble  et 
«  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en  qucl- 
«  que  lieu  qu'il  se  trouve,  ni  en  quelque  habit  qu'il 
«  soit.  »  A  la  suite  de  cette  journée,  le  cardinal, 
décrété  de  prise  de  corps,  passa  en  Angleterre,  où 
il  fut  accuçilli  par  Elisabeth.  Après  la  pacification 
de  1570,  il  revenait  en  France,  lorsqu'il  mourut  à 
Hampton.le  14  février  1571,  du  poison  que  lui  avait 
donné  un  de  ses  valets  de  chambre,  lequel,  arrêté 
peu  de  temps  après  a  la  ttochclle,  y  subit  le  dernier 
supplice.  La  veuve  du  cardinal  de  Chdtillon  ré- 
clama son  douaire  ;  niais  sa  demande  fut  rejelée  par 
un  arrêt  du  parlement  de  1802.  W — s. 

COLIGM  (Gaspard II  de),  amiral  de  France, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Chàtillon-sur-Loing,  le 
16  février  1517.  Après  la  mort  de  son  père,  le  con- 
nétable de  Montmorenci,  son  oncle,  se  chargea  de 
veiller  à  son  éducation.  Il  eut  pour  précepteur  Ni- 
colas Bérault,  habile  grammairien,  qui  sut  démêler 
ses  heureuses  dispositions  et  en  profiter.  Il  fit  d'a- 
bord des  progrès  rapides  dans  les  langues  et  dans 
la  philosophie  ;  mais  la  crainte  qu'il  eut  qu'on  ne  le 
forçât  à  embrasser  l'état  ecclésiastique,  s'il  réussissait 
trop  bieu  dans  ses  études,  les  lui  lit  abandonner.  En 
arrivant  a  la  cour,  il  se  lia  avec  le  duc  de  Guise, 
l'un  des  cavaliers  les  plus  accomplis  qu'il  y  eût  alors, 
et  leur  amitié  devint  si  vive,  qu'ils  ne  pouvaient 
rester  f  un  sans  l'autre.  La  guerre  avec  l'Espagne 
s'étant  rallumée  en  1543,  ils  demandèrent  à  servir 
ensemble  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans,  qui  com- 
mandait en  Flandre.  Coligni  fut  blessé  deux  fois 
dans  celte  première  campagne  :  au  siège  de  Monl- 
médy,  d'une  balle  qui  ne  lui  occasionna  qu'une  con- 
tusion assez  légère,  et  à  celui  de  Bains,  d'un  coup  de 
feu  dans  la  gorge  :  il  était  alors  dans  la  tranchée, 
et  quoiqu'il  perdit  beaucoup  de  sang,  il  s'opiniaira 
à  y  rester,  disant  «  qu'il  sentait  son  mal  mieux  que 
personne.  •  L'année  suivante,  il  se  trouva  à  Céi  isoles 
avec  son  frère  Dandelot,  et  le  comte  d'Enghien  les 
arma  chevaliers  sur  le  champ  de  bataille  même.  Il 
contribua  puissamment  à  la  prise  de  Carignan,  qui 
devait  entraîner  celle  du  Milanais,  et  mérita,  par  son 
courage  et  ses  autres  belles  qualités,  l'estime  et  l'af- 
fection des  soldais.  L'Empereur  ayant  essayé  de  faire 
une  diversion  en  Champagne,  le  dauphin  eut  lu 
commandement  de  l'armée  qu'on  lui  opposa,  et  Co- 
ligni demanda  à  servir  sous  les  ordres  de  ce  prince. 
Au  siège  de  Boulogne,  que  le  maréchal  de  Biez  ne 
put  reprendre  sur  les  Anglais,  il  commandait  un 
régiment  d'infanterie.  Il  profita  de  la  paix  momenta- 
née conclue  avec  Henri  VIII,  pour  établir  dans  ce 
corps  une  discipline  sévère.  Nommé  colonel  général 
de  l'infanterie  a  la  mort  du  seigneur  de  Tais,  pour 
qui  avait  été  créée  cette  charge  importante,  il  s'appli- 
qua à  faire  régner  dans  les  bandes  françaises  un 
ordre  et  une  subordination  qu'on  n'y  connaissait  pas 
auparavant,  défendit  le  pillage,  le  meurtre,  hors  d'une 
défense  légitime,  et  fit  plusieurs  règlements  qui  ob- 
tinrent la  sanction  du  roi,  et  ont  servi  de  base  4 
l'ancien  code  militaire.  Il  accompagna  Henri  11  en 
I  Lorraine  dans  le  voyage  qu'y  Ht  ce  prince  en  1552  ; 
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la  même  année,  il  succéda  à  d'Annebaut  tîaus  la 
place  d'amiral,  et  lut  nommé  chevalier  de  St-Michcl. 
En  1554,  il  servait  en  Flandre,  et  il  eut  part  au 
sucrés  delà  bataille  de  lient  y,  dont  le  duc  de  Guise 
s'attribua  tout  l'honneur,  te  hit  le  sujet  ou  le  pré- 
texte rie  la  rupture  qui  érlala  alors  entre  ces  deux 
bornmes,  qui  jusque-là  s'étaient  tendrement  aimés. 
La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  paraissait 
hors  d'état  de  continuer  la  guerre  avec  avantage. 
Coligni  lut  chargé  d'entamer  une  négociation  avec 
rEmpereur,  et  il  parvint  à  obtenir  une  trêve  de  cinq 
années,  mais  qui  lut  aussitôt  rompue  par  suite  des 
intrigues  des  Guises.  Une  armée  espagnole  com- 
mandée par  Emmanuel-Philibert  de  Savoie  entra 
en  Picardie  et  vint  metire  le  siège  devant  SiQuen- 
tin,  où  l'amiral  s'était  jeté  à  la  hâte  avec  quelque 
soldats  déterminés.  Le  connétable  de  Montmorenci 
(voy.  Montiiorenci)  marche  à  son  secours,  mais 
il  est  battu;  et,  après  avoir  perdu  ses  meilleurs  offi- 
ciers, tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La  place  est 
enlevée  d'assaut,  et  l'amiral,  conduit  prisonnier  au 
tort  de  l'Écluse,  n'en  sortit  qu'après  avoir  payé  une 
rançon  de  50,000  écus.  Déjà,  avec  le  consentement 
du  roi,  il  s'était  démis  de  sa  place  de  colonel  géné- 
ral en  faveur  de  Dandclot;  lassé  des  intrigues  de  la 
cour,  il  résigna  successivement  ses  autres  charges, 
et,  retiré  dans  ses  terres,  il  chercha  la  paix  dans 
ta  famille.  Dandelot,  avec  qui  il  avait  eu  plusieurs 
conversations  secrètes  au  sujet  de  la  religion,  l'avait 
engagé  à  lire  les  livres  qui  en  contiennent  les  prin- 
cipes. Ces  lectures  l'amenèrent  insensiblement  à 
partager  les  opinions  des  protestants;  mais  il  ne 
voulut  point  en  faire  profession  ouverte,  dans  la 
crainte  des  maux  qui  pouvaient  en  résulter  pour  sa 
famille.  Dés  ce  moment  sa  conduite  lut  encore  plus 
réservée;  il  employait  plusieurs  heures  chaque  jour 
à  des  exercices  de  piété.  Les  premiers  édits  ren- 
dus contre  les  protestants  l'affligèrent  d'autant  [dus 
qu'il  en  prévit  1rs  suites,  et  ce  fut  pour  les  détour- 
ner, autant  qu'il  était  en  lui,  qu'il  chercha  à  établir 
des  rolonies  de  réformés,  l'une  au  Brésil  en  \XÏ1, 
que  la  division  des  chefs  empêcha  de  se  soutenir 
(  voy.  Vili.egag.non ),  et  l'autre  dans  la  Floride, 
qui  fut  ruinée  par  les  Espagnols.  Cependant  les 
édits  contre  les  novateurs  se  renouvelaient  cl  pre- 
naient un  caractère  alarmant.  Coligni  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  plus  longtemps  l'appui  de  son  nom 
aux  malheureux  qui  le  réclamaient,  et  il  se  char- 
gea de  remettre  au  roi  lui-même  un  mémoire  pour 
obtenir  aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Le  résultat  de  cette  démarche  lut  la  convoca- 
tion des  états  à  Orléans,  d'où  ils  furent  transmu  tes 
à  Fontoisi"  On  n'y  prit  aucune  mesure  pour  soulager 
le  royaume  endetté  de  42  millions,  ni  pour  conte- 
nir l'ambition  des  Guises.  I.'éJit  de  1562  sembla 
devoir  rendre  à  la  France  la  tranquillité;  mais  le 
meurtre  de  quelques  protestants  à  Vassy,  par  les 
gens  du  duc  de  Guise,  réveille  leurs  craintes,  ils 
courent  aux  armes,  et  s'emparent  d'Oiléans.  Le 
prince  de  Condé  est  nommé  leur  généralissime,  et 
Coligni  son  lieutenant  général.  Le  duc  de  Guise 
marche  eu-devant  des  protestants,  les  rencontre  à 
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Dreux  et  les  défait.  Coligni  recueille  les  débris  dô 

son  armée,  et  assure  sa  retraite  en  Normandie,  où 
il  s'empare  de  plusieurs  [dates  fortes.  Cependant  Ici 
due  de  Guise,  poursuivant  sa  victoire,  vient  assiéger 
Orléans  (  1507  )  ;  au  moment  de  donner  l'assaut  à 
cette  ville,  il  est  assassiné  dans  son  camp  d'un  coup 
de  pistolet.  (  Voy.  Poltrot.  )  On  accusa  Coligni  d'a- 
voir conseillé  ce  crime;  il  s'en  justifia  mal ,  mais  la 
connaissance  qu'on  a  de  son  caractère  semble  repous- 
ser cette  odieuse  imputation.  La  mort  du  duc  de 
Guise  fut  suivi  d'un  nouvel  édil  de  pacification.  Co- 
ligni licencia  ses  soldais,  et  se  retira  une  seconde 
(ois  à  Châlillon.  Pendant  ce  temps-là,  Catherine  de 
llédicis,  dont  la  politique  consistait  à  opposer  les 
Guises  aux  Dont  bons,  les  protestants  aux  catholique 
pour  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres,  et  régner  en- 
suite sous  le  nom  de  son  lils,  se  rendit  avec  Char- 
les IX  à  Bayonnc,  où  elle  eut  une  entrevue  avec  le 
duc  d'Alhe.  Lorsqu'elle  se  fut  assurée  des  disposi- 
tions de  l'Espagne,  clic  lit  des  levées  de  troupes  qui 
inquiétèrent  les  protestants  et  les  forcèrent  a  se  te- 
nir sur  leurs  gardes.  Lorsqu'ils  virent  que  ta  cour 
pensait  à  reprendre  avec  eux  une  altitude  menaçante, 
ils  voulurent  la  prévenir.  Pour  ne  pas  mériter  le 
nom  de  sujets  rebelles,  et  pour  prévenir  l'effet  des 
conseils  des  Guises  sur  l'esprit  du  jeune  roi,  ils 
résolurent  de  l'enlever  pendant  qu'il  était  à  Meaux. 
Ce  projet  échoua,  mais  les  protestants  ne  pouvaient 
plus  reculer.  La  bataille  de  Si-Denis  (13U7)  fut  san- 
glante et  pointant  indécise.  La  reine,  qui  attendait 
de  nouveaux  renforts,  fait  parler  de  paix  aux  chefs 
du  parti  ;  elle  essaye  d'attirer  à  Paris  le  prince  de 
Coude  et  Coligni,  sous  l'appât  des  promesses  les  plus 
séduisantes  ;  mais  ils  s'y  reiusent,  et,  après  une  trêve 
de  six  mois,  la  guerre  recommence  avec  plus  d'ani- 
mosité  «le  part  et  d'autre.  Le  duc  d'Anjou  (  depuis 
Henri  III)  commandait  l'armée  royale  :  après  dif- 
férents combats  où  les  avantages  furent  balances, 
vint  la  bataille  de  Jarnac,  où  le  prince  de  Coude  fut 
tué.  Coligni  se  retire  ù  Cognac,  où  il  est  joint  par 
Jeanne  d'Albrel,  qui  lui  amené  Henri  de  Bourbon, 
son  lils,  lequel  est  reconnu  |»ur  généralissime.  Il 
marche  ensuite  sur  Cluitellcraut,  dont  il  s'empare, 
et  vient  mcltre  le  siège  devant  Poitiers,  défendu  par 
le  jeune  duc  de  Guise.  Forcé  de  renoncer  a  pren- 
dre celle  place,  il  est  défait  a  Monconlour  par  le 
duc  d'Anjou  ;  mais  ce  prince  ne  profila  pas  de  celte 
victoire,  et  laissa  à  Coligni  le  temps  de  recevoir  les 
secours  qu'il  attendait  d'Allemagne.  Comme  ou  vit 
les  protestants,  qu'on  croyait  écrasés,  disposes  à  en- 
trer de  nouveau  en  campagne,  la  cour  parla  encore 
de  paix,  et  on  conclut  un  troisième  traité  à  Si-Ger- 
main (août  L'iTO).  Les  conditions  en  étaient  si  avan- 
tageuses aux  protestants,  que  les  chefs  en  conçurent 
quelques  soupçons.  Pour  dissiper  leurs  inquiétudes, 
on  négocia  le  mariage  de  Henri  de  Bourbon  avec 
Marguerite,  su-ur  du  roi,  et  on  parla  de  confier  à 
Coligni  le  commandement  d'une  armée  qui  devait 
entrer  en  Flandre.  Rassuré  par  cette  offre,  Coligni 
vint  à  Paris,  uù  il  reçut  de  la  reine  mère  et  du  roi 
un  accueil  plus  flatteur  qu'il  ne  devait  l'espérer.  «Je 
«  vous  tiens,  lui  dit  le  roi,  et  vous  ne  nous  quitterez 
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t  pas  quand  vous  voudrez  ;  *  puis  il  «jouta  :  «Voici 
■  le  jour  le  nlus  heureux  de  ma  vie.  »  'J  oules  ce* 
marques  d'afleclion  ne  furent  pas  prises  de  la  même 
manière  par  les  intéressés.  Un  gentilhomme  attardé 
a  l'amiral  lui  demandant  son  congé  :  «  )>our<|Uoi  donc? 
«  dit  Coligni. —  Parce  qu'on  vous  fuit  trop  de  ca- 
«  restes.  »  Cependant  les  fêtes  du  mariage  de  Henri 
avaient  commencé.  Le  jour  de  la  cérémonie,  protes- 
tants et  cailioticjues  s'étaient  rendus  à  la  cathédrale. 
En  voyant  les  drapeaux  pris  sur  lui  à  Jarnac  et  à 
lloncontour,  Colizni  avait  dit  :  «  Bientôt  ils  seront 
.  «  remplacés  par  d'autres  plus  agn^ables  à  des  yeux 
«  français.»  Il  était  occupé  des  prc|>aralifs  pour  la 
guerre  de  Flandre,  et  chaque  jour  il  en  allait  con- 
férer avec  le  roi.  Comme  il  sortait  du  conseil,  un 
homme  aposté  par  les  Guises  lui  tira  par  une  fe- 
nêtre un  coup  d'arquebuse  qui  lui  perça  le  bras  gau- 
che et  lui  enleva  l'index  de  la  main  droite.  Le  roi 
vint  dans  I  après-midi  visiter  Coligni,  lui  témoigna 
la  plus  grande  peine  de  cet  événement,  et  jura  que 
le  coupable  sentit  puni.  Cependant  les  amis  de  Co- 
ligni, tf frayé»,  voulaient  le  transporter  à  sa  campa- 
gne; mais  il  n'y  consentit  point,  disant  qu'il  e* 
serait  ce  qu'il  plairait  à  Dieu,  puisqu'il  était  résigné  à 
sa  volonté.  La  nuit  du  23  au  24  aoi'il,  jour  de  St-ltar- 
thélcmy  (coy.  Catherine  de  Médicis,  Cn  ari.es  IX, 
Guise,  Tavannes  et  Metz),  la  porte  de  la  maison 
de  C"ligni,  rue  de  Bétlii/y  (dans  la  portion  qui  fait  au* 
jouid'liui  |>artie  de  la  rue  des  Fossés-Sl-Germain- 
l'Auxerrois  ),  est  enfoncée,  les  gardes  qu'on  lui  avait 
donnés  sont  égorgés,  et  un  bohémien,  nommé  Bémc, 
monlc  a  sa  chambre.  {  Voy.  BihiE.  )  L'amiral,  qui 
s'était  levé  au  bruit,  la  lui  ouvre,  a  Est-ce  toi  qui  es 
•  Coligni?lui  demande  l'assassin.  —  C'est  moi-même, 
«  répomlit-il  tranquillement  ;  jeune  homme,  respecte 
«  mes  cheveux  blancs,  n  Pour  toute  réponse,  Berne 
lui  donna  un  coup  d'épée  sur  la  téte,  et,  après  l'a- 
voir terrassé,  le  traina  par  les  pieds  vers  la  fenêtre, 
et  le  jeta  dans  la  cour,  où  était  le  duc  de  Guise  qui 
nvait  voulu  présider  à  cet  horrible  assassinat.  Il  eut 
l'intamic  de  frapper  du  pied  le  corps  de  l'amiral 
expirant,  et  de  le  livrer  à  la  populace,  qui  le  mit  en 
pièces.  Ou  a  porté  à  plusieurs  milliers  le  nombre 
des  Français  qui  furent  égorgés  par  suite  de  cette 
journée  ;  et  heureusement  encore  le  roi  ne  trouva 
pas  dans  tous  les  officiers  des  ministres  de  ses  ven- 
geances. (  Voy.  lltMMJVER  et  Janjcin.)  Les  restes 
du  malheureux  Coliu'ni  l.rent  pendus  au  gibet  de 
Montlauron,  où  Charles  IX  alla  le  voir,  répétant, 
dît-on,  le  mol  de  Yitellius,  «  qu'un  ennemi  mort 
o  n'a  rien  d'horrible  et  ne  sent  pas  mauvais.  »  Quel- 
quc-tins  dos  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent  ses 
restes,  au  péril  do  leur  vie,  et  les  déposèrent  dans 
le  tombeau  de  sa  Umille,  a  Cliàtillon.  r,n  1786,  ils 
furent  transportés  a  Mauperluis,  dont  le  proprié- 
taire Ht  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  l'a- 
miral. Les  papiers  laissés  par  Coligni  i,;rcnt  sai- 
ms  et  portés  à  la  reine  mère,  qui  les  lit  lire  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes.  Kntre  autresavis  qu'il 
donunil  au  roi,  était  celui  de  ne  laisser  à  ses  frères 
ni  trop  de  biens,  ni  trop  de  pouvoir.  La  reine,  qui 
savait  que  le  ducd'Alençon  regrettait  l'amiral,  dit  à 


ce  prince:  «  Voilà  nn  bel  ami  qui  vous  était  si  cher 
a  et  en  si  bonne  estime.  — Je  ne  sais,  répondit  le 
a  duc,  s'il  a  été  bien  mon  ami,  mais,  par  ce  conseil,  il 
•  montre  clairement  qu'il  était  celui  du  roi.»  La 
reine,  cl»erchaiit  à  détruire  l'effet  que  l'assassinat  de 
Coligni  pouvait  causer  en  Angleterre,  dit  i  l'ambas- 
sadeur que  l'amiral  avait  toujours  engagé  le  roi  à 
se  délier  de  cette  cour.  «  Il  est  vrai,  reprit  l'ambas- 
«sadeur,  qu'il  était  mauvais  Anglais,  mais  très-bon 
o  Français.  »  Coligni  était  naturellement  grave .  sa  sé- 
vérité le  faisait  craindre  et  respecter  du  soldat,  sa 
douceur  et  sa  bienveillance  l'en  faisaient  aimer. 
Intrépide  dans  le  danger,  officier  de  la  plus  grande 
valeur,  niais  général  malheureux,  il  réparait  par  son 
habileté  ce  qui  semblait  irréparable,  et  se  montrait 
plus  dangrreux  après  une  défaite  que  ses  ennemis 
après  une  victoire.  Il  parlait  et  écrivait  avec  pureté. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  royale  ses  lettres 
et  ses  négociations  ;  différentes  autres  pièces  de  lut 
sont  insérées  dans  le  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Mimoirtt  de  Condè,  et  sa  relation  du  siège  de  St- 
Quentin  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  On  peut  con* 
Miller  sur  cet  homme  célèbre  :  1*  sa  vie  en  latin  par 
Jean  de  Serres,  4575,  in-8%  Utreclit,  1644,  io-12, 
traduite  en  français,  Amsterdam,  4645,  in-4*,  bonne 
édition;  I.eyde, Elzévir,  1643,  in-16,  moins  complète 
tpic  la  précédente.  L'édition  de  Leyde  a  été  copiés 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Coligni,  Paris,  4 «65, 
in-12.  Dans  toutes  on  trouve  le  Discours  sur  ee  qui 
s'est  passé  au  siège  de  Sl-QuenJin.  2*  Discours  sur 
l'amiral  de  Châlillon,  par  Brantôme,  t.  8,  édition 
de  1740.  3*  Vie  de  l'amiral  de  Coligni  (  par  Sandras 
de  Courtilz),  Cologne  (Amsterdam),  1686,  1691, 
in-12,  ouvrage  plein  de  fables  ridicules.  4*  La  Vie 
de  Coligni,  par  Pérault,et  formant  les  1. 13  et  16  de 
ses  I- 'mi  des  Hommes  illustres  de  France,  etc.  (  Voy. 
Boicuet.)  4»  tnlln  une  Vie  militaire  de  Coligni, 
par  le  marquis  de  Paulmy,  et  insérée  dans  ses  Mé- 
langes tirés  d'une  grande  bibliothèque,  Paris,  4779- 
88,  60  vol.  in-8».  Chantelouve  et  d'Arnaud-Baculard 
ont  Tait  chacun  une  tragédie  sur  la  mort  de  Coligni. 
(  Voy.  CiiANTEtouvE  et  Armand.)  W— «. 

COLIGM  (  François  de  ),  fils  de  l'amiral,  né  le 
28  avril  1557  échappé  au  massacre  de  la  St-Bar- 
thélemy  se  réfugia  d'abord  à  Genève,  et  ensuite  à 
Bile,  où  il  séjourna  deux  ans.  11  rentra  alors  en 
France,  et  se  joignit  aux  mécontents,  déjà  maîtres 
d'une  partie  du  Languedoc,  et  ayant  à  leur  tète  le 
duc  d'Alençon.  A  la  paix  qui  suivit,  les  protestants 
obtinrent  la  confirmation  des  édita  qui  leur  ac- 
cordaient le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  le 
royaume  ;  la  mémoire  de  l'amiral  de  Coligni  fut  réha- 
bilitée, et  son  lils  mis  en  possession  de  ses  biens.  Au 
bout  de  quelques  mois,  les  troubles  recommencèrent, 
et  les  protestants  reprirent  les  armes.  Coligni  re- 
tourna en  Languedoc,  et  força  le  due  de  Bellegarde 
à  lever  le  siège  de  Montpellier  (4577).  D'autres 
avantages  obtenus  par  les  protestants  déterminèrent 
Henri  III  à  leur  proposer  un  nouveau  traité  sur  les 
mêmes  bases  que  les  précédents.  Pendant  les  guerres 
de  la  li;;ue,  Coligni  resta  lidele  à  Henri  IV,  qui  le 
récompensa  par  le  gouvernement  du  Kooergue,  et 
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la  place  de  colonel  général  de  l'infanterie,  que  son 
père  et  son  oncle  avaient  remplie.  A  son  avènement, 
en  1589,  Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guienne; 
il  mourut  en  1591. 11  avait  épousé,  en  1581,  la  fille 
de  Charles  d'Ailly,  seigneur  dcSégneville. — Henri, 
son  fils,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d'amiral  de 
G uienne,  f ut  tué  d'un  cou  p  de  mousquet  au  siège  d'Os- 
tendc,  le  1 0  septembre  1 601 ,  à  l'âge  de  20  ans.  W — s. 

COLIGNI  (François  de).  Voyez  Dandelot. 

COLIGNI  (Gaspard  III),  fils  de  François, ami- 
ral de  Guienne,  né  le  26  juillet  1584,  lit  ses  pre- 
mières armes  en  Hollande,  contre  les  Espagnols. 
Nommé  colonel  général  de  l'infanterie,  place  qui 
semblait  héréditaire  dans  sa  famille,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline.  En 
1622,  il  fut  fait  maréchal,  pour  avoir  remis  Aigues- 
M  or  tes  au  pouvoir  du  roi.  En  1650,  il  assiégea 
Montmélian  sur  la  frontière  de  Savoie  ;  en  1655,  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Brezé,  il  gagna  la  ba- 
taille d'Avein,  sur  les  Espagnols  commandés  par 
le  prince  Thomas  de  Savoie;  l'année  suivante,  il 
leur  reprit  Corbie  ;  en  1658,  il  continua  à  comman- 
der en  Flandre,  assiégea  St-Omer,  mais  ne  parvint 
pas  à  s'en  emparer.  En  1639,  il  passa  en  Piémont, 
y  obtint  différents  succès  ;  revint  en  Flandre,  et  eut 
la  plus  grande  part  à  la  prise  d'Arras,  qui  fut  vail- 
lamment défendu.  Moins  heureux  en  1641,  il  fut 
battu  à  la  Marfée  par  le  comte  de  Soissons,  qui  paya 
la  victoire  de  sa  vie.  Coligni  se  retira  du  service, 
et  mourut  le  4  janvier  1646.  W— s. 

COLIGNI  (  Gaspard  IV  ),  fils  du  précédent,  duc 
de  Cliâlillon,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
abjura  le  calvinisme,  et  mourut  le  8  février  1639,  à 
31  ans,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'attaque 
de  Charenton;  il  laissa  enceinte  son  épouse,  Angé- 
lique de  Hontmorenci,  qui  accoucha  d'un  fds,  mort 
a  lage  de  17  ans,  et  en  qui  finit  la  postérité  de 
l'amiral  de  Coligni.— Jean  de  Coligni,  de  la  blan- 
che de  Séligni,  gouverneur  d'Autun,  et  lieutenant- 
général,  embrassa  le  parti  du  prince  de  Coudé, 
dans  les  guerres  de  la  fronde.  Lorsque  le  prince  fit  sa 
paix  avec  la  cour,  il  ne  se  rappela  pas  les  services  de 
Coligni,  qui  fut  oublié  pendant  plusieurs  années.  On 


voyées  en  1664  au  secours  de  l'Empereur  attaque  par 
les  Turcs.  Forcé  de  quitter  momentanément  l'armée, 
il  fut  remplacé  par  le  duc  de  la  Feuillade,  qui  ga- 
gna la  bataille  de  St-Gothard.  Coligni  rendit  néan- 
moins d'autres  services  à  l'Empereur,  qui  le  récom- 
pensa par  le  don  de  son  portrait.  11  mourut  le  16 
avril  1686.  Jean  de  Coligni  a  laissé  des  mémoires 
manuscrits  dont  on  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France.  Il  ne  s'y  montre  ni 
aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué  au  grand  Condé  qu'on 
pourrait  le  croire,  d'après  le  témoignage  de  Voltaire. 
Ces  mémoires  de  Coligni,  écrits  et  signés  de  sa  main, 
sont  sur  les  marges  d'un  missel  dont  le  célèbre  Mi- 
rabeau avait  fait  l'acquisition.  W— s. 
'  COLIGNI  (Henriette).  Foyez  Sdzk. 
COLIGNON  (François),  graveur,  naquit  à 
Nancy  vers  1621  ■  Callot  fut  son  maître  et  son  mo- 
dèle. Les  facétieuses  Inventions  d'amour  furent  un 


COL 

de  tes  premiers  ouvrages  ;  l'accueil  favorable  que 
celte  suite  de  gravures  reçut  du  public  engagea  Co- 
lignon  a  s'exercer  encore  dans  le  nit'me  genre.  Le* 
ouvrages  de  la  Belle  et  de  Sylvestre  furent  aussi 
l'objet  de  son  émulation.  11  fit  le  voyage  de  Rome 
en  1640;  plein  d'ardeur  et  d'amour  pour  son  art,  il 
partagea  son  temps,  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  ville,  entre  le  travail  et  le  commerce  des 
estampes.  Colignon  a  gravé  avec  un  égal  succès  le 
paysage,  l'histoire,  les  vues  et  les  tableaux  de  genre. 
Les  vues  qu'il  a  gravées  d'après  les  dessins  d'E- 
tienne la  Belle  et  de  Callot  sont  les  plus  recherchées  : 
plusieurs  même  de  ces  vues  sont  aujourd'hui  d'au- 
tant plus  curieuses  pour  l'artiste  qui  aime  à  suivre 
dans  ses  différentes  révolutions  l'histoire  des  monu- 
ments et  des  grands  édifices  publics,  que  la  plupart 
de  ces  monuments  ou  de  ces  grands  édifices  ont 
reçu  de  chaque  siècle,  depuis  celui  qui  les  vit  éle- 
ver, tant  de  modifications,  qu'ils  conservent  à  peine 
de  nos  jours  quelque  trace  de  leur  physionomie  pri- 
mitive ;  c'est  ainsi  que  les  Bâtiments  de  Rome  sous 
le  pontifical  de  Sixte-Quint,  gravés  par  Colignon, 
sont  pour  tous  les  Romains  d'aujourd'hui,  et  pour 
tous  les  amis  des  arts,  des  objets  de  comparaison  très- 
intéressants.  La  Vue  de  Florence,  gravée  de  même 
par  Colignon,  porte  avec  elle  le  même  genre  d'inté- 
rêt :  on  peut  en  dire  autant  de  la  Ville  de  Malte  avec 
ses  anciennes  lanifications.  Colignon  méconnut  le 
genre  de  son  talent  quaud  il  grava,  d'après  Raphaël, 
Attila  mis  en  fuite  :  cet  ouvrage  était  au-dessus  de 
ses  forces,  et  nullement  dans  son  caractère  de  gra- 
vure :  il  fut  mieux  inspiré  dans  la  composition  des 
jolis  paysages  qu'il  grava  d'après  ses  propres  des- 
sins; la  touche  en  est  facile  et  légère.  H  a  encore 
gravé,  d'après  Louis  Valesio,  des  priucipes  de  dessin, 
qui  forment  un  cahier  composé  de  dix-neuf  feuilles 
in  4°.  Colignon  mourut  en  1671,  laissant  un  œuvre 
considérable  et  estimé.  A — s. 

COLIGNON  (Charles),  médecin  anglais,  fils 
de  Paul  Colignon,  de  Hcsse-Cassel,  naquit  à  Lon- 
dres en  1725,  fut  professeur  d'anatomie  et  de  mé- 
decine à  Cambridge,  et  mourut  en  1785.  On  a  de 
lui  plusieurs  écrits  relatifs  à  sa  profession,  des  frag- 
ments de  morale  et  des  poésies  fort  médiocres,  re- 
cueillies en  1786,  en  1  vol.  in-4*,  sous  le  titre  d'GEu- 
vres  mêlées.  Les  principales  productions  qui  compo- 
sent ce  recueil  sont  :  1*  Recherches  sur  la  structure 
du  corps  humain,  relativement  à  son  influence  sur 
les  mœurs  des  hommes;  2*  Dialogue  de  morale  et  de 
médecine  ;  5°  Medicina  polilica,  ou  Réflexions  sur 
l'art  de  la  médecine  comme  inséparablement  liée  à  la 
prospérité  det  Était.  X— s. 

COLIN  (Jacques),  né  à  Auxerre,  était  lecteur 
et  secrétaire  du  roi  François  Ier.  Ce  prince,  qui  l'ai- 
mait beaucoup,  le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices 
considérables,  et  notamment  de  l'abbaye  de  St-Am- 
broise  de  Bourges.  Il  se  servit  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  pour  être  utile  aux  personnes  qui  culti- 
vaient les  lettres.  Ainsi  on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
les  poêles  contemporains  lui  aient  donné  de  grands 
éloges.  Quelques  indiscrétions  qu'il  se  permit  cau- 
sèrent sa  disgrâce  ;  il  perdit  sa  place  auprès  dtt  roi, 
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ffiiitf  a  la  conr,  et  mourut  vers  1517,  suivant  les  con- 
tinuateurs de  Moréri.  Colin  composait  des  vers 
en  latin  et  en  français;  il  a  traduit  d'Homère, 
en  vers  français,  la  Description  des  armes  d'A- 
chille; et  d'Ovide,  le  Procès  d'Ajax  el  d'Utytte 
pour  se$  armes,  Lyon,  1517,  in-16;  réimprimé  dans 
un  recueil  de  vers  de  différents  auteurs,  Lyon,  154», 
in-16.  On  trouve  dans  cette  seconde  édition  une 
Epilre  à  une  dame  sur  ses  infidélités,  et  un  Dialo- 
gue entre  Vénus  et  l'Amour  par  Colin.  Cette  petite 
pièce  rst  fort  ingénieuse.  L'abbé  Goujet  l'a  réim- 
primée dans  le  t.  2,  p.  403,  de  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise. On  lui  attribue  encore  une  traduction  du  Cour- 
tisan de  Rallh.  Castiglione,  de  laquelle  il  parut  une 
seconde  édition,  Lyon,  1538,  in-8*.  Quelques  criti- 
ques ont  conclu  de  ce  que  Mélin  de  St-Gelais  avait 
pris  soin  de  cette  édition,  que  Colin  ne  vivait  plus 
u  cette  époque  :  mais  c'est  fort  mal  raisonner.  Mélin 
de  Sl-Gelais,  ami  de  Colin,  a  très-bien  pu,  du  vivant 
de  l'auteur,  lui  rendre  le  service  de  revoir  une  édi- 
tion qui  ne  s'imprimait  pas  sous  ses  yeux.  On  trou- 
vera quelques  anecdotes  sur  Colin  dans  le  Mena- 
giana,  et  dans  les  notes  de  la  Monnoic  sur  les  contes 
de  Despcrriers.  g  \V— s. 

COLIN  (Jean),  licencié  ès-lois,  bailli  du  comté 
de  Bcaulort,  vivait  vers  le  milieu  du  16*  siècle.  Jl 
est  le  premier  qui  ait  donné  une  traduction  fran- 
çaise de  l'histoire  d'Hérodicn,  Paris,  4541  ;  Lyon, 
1546,  in-16  Comme  il  se  servit,  pour  faire  celle 
traduction,  de  la  version  latine  d'Ange  Politien,  il 
est  probable  qu'il  ne  savait  pas  le  grec.  Il  a  cepen- 
dant traduit  l'opuscule  de  Plutarque,  de  l'Éducation 
et  Nourriture  des  enfants,  Paris,  sans  date,  in-8*; 
et  son  traité  de  la  Tranquillité  d'esprit,  Paris, 
1558;  mais  il  est  probable  qu'il  eut  recours  aux 
versions  latines  qu'on  avait  déjà  de  ces  deux  traités. 
On  a  encore  de  lui  la  traduction  du  livre  de  l'Ami- 
tié, de  Cicéron,  Paris,  1537  et  1512,  in-8";  des 
trois  livres  des  Lois,  et  du  Songe  de  Seipiony  du 
même  auteur,  Paris,  1541,  in-8';  et  enfin  17n/ro- 
duction  à  la  vraie  sapience,  trad.  du  latin  de  Loys 
"Vivés,  1548,  in-8*.  La  Croix  du  Maine  et  Duverdier 
sont  les  seuls  bibliographes  français  qui  aient  parlé 
de  Colin.  (Biblioth.  franc  )  Il  ne  méritait  cependant 
point  cet  oubli,  i  raison  de  l'utilité  dont  ses  tra- 
ductions ont  été  dans  un  temps  où  il  n'en  existait 
pas  de  meilleures.  W — s. 

COLIN  (Philibert),  né  en  1507,  à  Chailly  en 
Auxois,  était  avocat  à  Dijon,  et  fut  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville  pendant  trente-quatre  ans. 
Il  forma  dans  sa  vieillesse  un  recueil  en  4  livres, 
qu'il  intitula  Senilia,  et  dont  il  adressa  une  copie  i 
Cl.  Mignault,  son  compatriote,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Paris,  en  le  priant  de  le  publier.  Mignault 
ne  trouva  personne  qui  voulut  s'en  charger,  et  on 
ignore  ce  que  ce  recueil  est  devenu.  Les  seuls  ou- 
vrages qu'on  ait  de  Colin  sont  :  1*  Paradoxon  de 
morosophia  et  sapienle  slullitia,  Dijon,  in-4*.  On 
trouve  à  la  suite  des  plaintes  sur  la  mort  de  Bercy 
de  Bellcmont.  2"  De  Majuma  Festivxlate,  quœ  fit 
mente  in  duros  marilos  qui  ef/erato  trucique 
infigunt,  Dijon,  1571  1572f  , 
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in-4*.  Ce  poème,  devenu  très-rare,  est  relatif  à  la 

coutume  qui  existait  dans  plusieurs  provinces  de 
France  de  placer  sur  un  âne,  le  1er  mai,  les  maris 
connus  pour  avoir  battu  leurs  femmes  pendant 
l'année,  et  de  les  promener  ainsi  au  milieu  des 
huées  générales.  W— s. 

COLIN  (Antoine),  apothicaire  à  Lyon,  publia, 
en  1612,  un  ouvrage  dont  la  2°  édition  est  de  1619, 
sous  le  litre  d'Histoire  des  drogues,  épiceries,  et  de 
certains  médicaments  simples  qui  naissent  és  Indes 
et  en  l'Amérique,  divisée  en  2  parties,  Lyon,  1  vol. 
in-8».  Ce  n'est  autre  chose  que  la  traduction  fran- 
çaise d'une  des  parties  du  traité  des  Plantes  exoti- 
ques de  Lécluse,  qui  ne  sont  même  encore  que  la  tra- 
duction latine,  faite  sur  l'espagnol  et  le  portugais, 
des  ouvrages  d'Acosla,  de  Monardos,  de  Gardas  ab 
Orla,  et  d'un  de  Prosper  Alpin  ;  en  sorte  que  ce  li- 
vre n'était  qu'une  compilation,  et  a  été  d'un  médio- 
cre intérêt,  méiue  dans  le  temps  où  il  parut.  Il  y  a 
un  assez  grand  nombre  de  ligures  gravées  sur  bois  ; 
mais  elles  sont  copiées  de  celles  des  auteurs  tra- 
duits, et  généralement  mauvaises.       D— P— s. 

COLIN  (Alexandre),  célèbre  statuaire,  né  en 
1520  à  Matines,  (ut  appelé  à  Inspruck  par  l'empe- 
reur Ferdinand  l*r  pour  achever  le  mausolée  que  ce 
prince  faisait  ériger  en  l'honneur  de  l'empereur  Maxi- 
milien  1",  son  aïeul.  Le  monument  devait  être  orné 
de  vingt-quatre  tables  de  marbre.  Les  frères  Abel 
de  Cologne  en  avaient  déjà  fait  quatre,  et  dans  l'es- 
pace de  trois  ans  Colin  acheva  les  vingt  autres.  Le 
monument  fut  terminé  en  4566;  on  le  voit  par  la 
légende  suivante  qu'on  lit  sur  le  revers  :  Alex.  Coli- 
nus,  Mechliniensis,  sculpsii  anno  MDLXVI.  Colin 
s'étant  établi  a  Inspruck,  l'Empereur  el  son  fils,  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  souverain  du  Tyrol,  le  nommè- 
rent leur  statuaire.  Outre  les  grands  ouvrages  dont 
il  a  orné  la  ville  d'Inspruck,  il  exécuta,  en  1577, 
les  décorations  pour  le  monument  octogone  que 
l'Empereur  faisait  élever  sur  une  fontaine  à  Vienne. 
Cet  artiste  mourut  le  17  août  1612.  Son  tombeau, 
que  l'on  voit  encore  a  Inspruck,  est  orné  d'un  mau- 
solée en  marbre.  Il  lui  fut  probablement  érigé  par 
son  fils  Adam,  qui  lui  succéda  dans  son  art,  mais 
qui  n'a  point  hérité  de  sa  réputation.  Voici  les  œu- 
vres du  père  :  1*  la  plus  importante  est  le  mausolée 
qui  s'élève  majestueusement  au  milieu  de  l'église  de 
la  cour  à  Inspruck.  L'empereur  Maximilien  en  avait, 
ù  ce  que  l'on  croit,  donné  lui-même  le  dessin.  C'est 
un  carré  oblong,  entouré  de  vingt-hnit  statues  en 
bronze  qui  représentent  les  plus  célèbres  héros  du 
moyen  âge.  Le  prince,  revêtu  des  habillements  im- 
périaux, est  à  genoux  sur  le  couvercle  du  mausolée. 
Les  quatre  murs  du  carré  sont  couverts  de  vingt- 
quatre  tables  en  marbre,  sur  lesquelles  le  statuaire 
a  exposé  les  grands  événements  de  la  vie  de  Maxi- 
milien et  ses  principaux  exploits,  ses  mariages,  ba- 
tailles, alliances,  sièges,  etc.  Les  connaisseurs  louent 
cette  grande  composition,  dont  tous  les  détails  sont 
parfaitement  soignés.  Il  parait  qu'en  travaillant  aux 
bas-reliefs  Colin  avait  pris  pour  modèle  la  porte  de 
triomphe  de  Maximilien  faite  par  le  célèbre  Albert 
Durer.  2«  La  accoude  œuvre  de  Colin  est  le  mauso- 
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lée  qu'il  érigea  en  fhonneur  de  l'arcliidnc  Ferdi- 
nand. Ce  monument,  formant  une  vonte  pratiquée 
dans  la  muraille  de  l'église,  est  en  marbre  noir.  L'ar- 
cliiduc,  de  grandeur  naturelle,  est  couché,  levant 
les  mains  vers  le  ciel.  11  est  entouré  de  vingt-six  ta- 
bles, qui  représentent  les  armes  «les  Etats  rme  l'Au- 
triche possédait  alors  en  Allemagne  et  en  Espagne. 
Sur  une  table  de  marbre  sont  inscrits  les  exploits  du 
prince.  Il  y  est  dit  que,  sous  son  père  Ferdinand, 
et  sous  son  frère  Maximilicn  II,  il  avait  commandé 
les  années  de  l'Empire  contre  les  Turcs,  qu'il  allait 
se  mettre  pour  la  troisième  fois  à  la  tète  de  l'armée 
et  marcher  contre  le  sultan  Amuralh,  lorsqu'une 
maladie  violente  Tarait,  en  1595,  surpris  et  conduit 
au  tombeau.  Quatre  autres  tables  de  marbr  blanc 
représentent  le  prince  dans  quatre  circonstances  re- 
marquables de  sa  vie.  Dans  la  première,  on  le  voit 
très-jeune  commandant  un  corps  d'année  à  la  ba- 
taille de  Muhlberg,  où  Jean-Frédéric  électeur  de 
Saxe,  fut  fait  prisonnier  par  Charles-Quint.  Dans  la 
seconde,  Ferdinand  est  présenté  par  sou  pére  aux 
étals  de  la  liohôinc  dont  il  était  nomme  gouverneur. 
Les  deux  dernières  tables  le  représentent  dans  deux 
moments  décisifs  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  3°  La 
troisième  œuvre  de  Colin  est  le  mausolée  qu'il  a 
érigé  dans  la  cliapclle  d'argent  de  l'église  de  la  cour 
a  Inspruck  en  l'honneur  de  la  princesse  Philippine, 
première  épouse  de  l'archiduc  Ferdinand,  moi  te  le 
24  avril  IS8u.  Le  prince  y  lit  mettre  celte  courte  in- 
scription :  Ferdinand  à  ta  chère  épouse  Philippine. 
4*  La  quatrième  œuvre  est  le  monument  de  l'cvé- 
que  Jean  Nos  de  grandeur  naturelle,  en  marbre 
blanc.  Nas,  né  de  parents  pauvres,  reçu  d'abord 
comme  frère  convers  chez  les  franciscains  de  Mu- 
nich, s'éleva,  par  ses  propres  moyens,  jusqu'à  la  place 
de  premier  ministre  de  l 'archiduc  Ferdinand,  qui, 
après  la  mort  de  Nas,  lui  lit  ériger  ce  tombeau  ijiic 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église  des  jésui- 
tes à  Inspruck.  Cette  ville  possède  trois  autres  mo- 
numents de  notre  célèbre  artiste.  Le  dernier  est  ce- 
lui qui  fut  érigé  en  son  honneur  et  dont  il  avait 
donné  le  dessin.  On  voit  sur  sa  tombe  Lazare  tes- 
suscité  par  Jésus  Christ.  Pouvait-il  choisir  un  sujet 
plus  touchant  et  plus  simple?  Comme  Albert  Durer, 
Colin  «lut  tout  à  lui-même  et  a  son  génie.  Quand  il 
avait  un  sujet  à  exécuter,  il  s'essayait  d'abord  sur 
la  cire,  ensuite  sur  le  bois,  puis  il  peignait  à  l'huile; 
et,  quand  il  se  croyait  b;cn  maître  de  son  sujet,  il  se 
mettait  à  travailler  sur  le  marbre.  Ses  monuments 
renferment  plusieurs  parties  en  mosaïque  d'une 
grande  perfection,  et  (pie  l'on  compare  a  ce  que  les 
Médicis  lirent  exécuter  de  plus  beau  à  la  même 
époque  à  Florence.  R— g. 

COLIN  (l'oblié  IlTAcmnE),  trésorier  et  vicaire 
perpéiucl  de  l'église  de  Paris,  mort  dans  cette  ville 
en  1734,  remporta,  de  1703  à  I7i7,  trois  prix  d'é- 
loquence à  l'Académie  française;  mais  l'ouvrage 
qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  une  traduction  du 
traité  de  l'Orateur,  de  Cicéron,  qui  joint  au  niéri'e 
de  la  fidélité  celui  d'être  écrite  d'un  style  pur  et 
agréable.  La  préface  est  elle-même,  sinon  une  rhé- 
torique complète,  du  moins  une  bonne  introduction 
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à  la  lecture  de  l'on\Tage  de  Cicéron.  Les  notes  pla- 
cées à  la  lin  de  chaque  chapitre  contiennent  des  ex- 
plications, les  unes  grammaticales,  les  autres  pure- 
ment littéraires,  qui  prouvent  l'érudition  et  le  goût 
du  traducteur.  Sa  traduction,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1737,  iu-12,  a  eu  plusieurs  édi- 
tions On  trouve  à  la  suite  les  trois  discours  acadé- 
miques de  l'abbé  Colin.  On  lui  attribue  encore  une 
Vie  de  madame  de  Lumague,  veuve  Polaillon,  fon- 
datrice de  l'hôpital  de  la  Providence,  avec  les  piè- 
ces jusliliealives,  Paris.  1744,  in-12,  et  quelques 
opuscules,  entre  autres,  une  lettre  contre  un  livre 
intitulé  Curiosités  de  Notre-Dame  de  Paris,  impri- 
mée dans  le  Journal  de  Verdun  de  décembre  1537, 
p.  433-442.  W-s. 
COLIN.  Tour:  Colhs. 

COI. INES  (mmon  de|.  célèbre  imprimeur  fran- 
çais du  16'  siècle,  naquit  à  Gcntilly  prés  de  Paris, 
ou,  suivant  d'autres,  à  Font-à.- Colincs,  près  de  Mon- 
treuil  en  Picardie,  d'où  l'on  suppose  qu'it  a  tiré  son 
nom.  La  Caille  dit  qu'il  exerça  son  art  à  SI  eaux; 
mais  ce  fait  est  très-douteux,  puisqu'on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  découvrir  un  seul  ouvrage  sorti 
de  ses  presses  dans  celte  ville.  Il  est  plus  probable 
qu'il  travailla  d'abord  chez  Henri  Estieune,  le  chef 
de  celle  illustre  famille  d'imprimeurs,  et  qu'après 
qu'il  eut  donné  des  preuves  de  sa  capacité,  Henri  se 
l'associa.  Clievillier  { Origine  de  l'imprim.  de  Pa- 
ris )  cite  une  édition  de  Clichlove,  de  1519,  qui 
porte  leurs  noms  réunis.  Henri  Estienne  étant  mort 
l'année  suivante,  Colincs  épousa  sa  veuve,  dont  il 
eut  une  Mlle,  mariée  à  Guillaume  Claudiére.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  publia  un  grand 
nombre  d'éditions,  remarquables,  pour  la  plupart, 
par  la  correction  du  texte,  la  beauté  «lu  papier  et 
l'élégance  «les  caractères.  Il  se  servit  pendant  qucl- 
que  temps  «le  ceux  qu'avaient  laissés  Henri  Estienne, 
«  I  dont  la  forme  approche  des  caractères  dits  gothi- 
ques ;  mais  dans  la  suite  il  en  lit  fondre  de  romains, 
bcaucouf  plus  beaux  «pie  tous  ceux  que  l'on  con- 
naissait, et  d'italitpies,  que  Maittairc  juge  supérieurs 
même  à  ceux  «l'Aide.  (  l'r-y.  .Manl'ck.  )  Colincs  n'a 
.  donné  que  très-peu  d'éditions  grecques.  Mailt.iireen 
|  cite  quatre.  La  plus  rare  et  la  plus  belle  est  celle  du 
I  Nouveau  Testament,  «le  1534.  On  lui  reproche  ce- 
|  pendant  d  avoiralléi  é  le  texte  dans  quelques  endroits, 
et  «l'avoir  omis  en  entier  le  passade  fameux  de  lai™ 
Epitrc  de  St.  Jean,  cb.ap.  v,  vers  7  :  Quoniam  tret 
sunt  qui  tesiimonium  dunl  in  ccelo,  etc.  Colincs  était 
très-versé  dans  les  langues  anciennes,  et  il  reçut  des 
marques  d'estime  «le  plusieurs  savants,  tant  fran- 
çais qu'étrangers.  On  conserve  une  lettre  «le  ÎSépul- 
veda  «mi  lui  «st  très-honorable.  La  date  de  ses  der- 
nières éditions  est  de  1356,  et  il  mourut  sans  doute 
dite  même  année  nu  la  suivante;  cependant  on  ne 
connaît  point  d'ouvrage  souscrit  par  ses  héritiers 
avant  I.ViO.  Maittairc  a  publié  la  vie  de  Colincs 
dans  le  I"  volume  de  ses  Vilœ  lypographorum  inler 
Parisienscs,  et  le  catalogue  chronologique  «le  ses 
éditions,  qui  avait  déjà  été  donné  par  II.  Calderius, 
Paris,  I318,  in-S°.  Sa  devise  était  :  Virtus  soia 
«ici f  ni  rrlmulit  islam,  et  sa  marque  une  ligure  de 
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Saturne  ou  du  Tempi  ;  mais  il  ne  l'a  pas  toujours 
employée.  W— s. 

COLINL  Voyt:  Cotxixi. 

COL1KS  (Pieiuie  de),  chevalier,  seigneur  d'IIcct- 
veld,  d'une  noble  c(  ancienne  maison  de  Flandre, 
naquit  au  château  de  Tcr-Meeren,  en  1500.  Il  ser- 
vit avec  distinction  dans  le»  guerres  de  Flandre,  sous 
le  duc  de  Faune,  et  se  signala  surtout  aux  sièges 
de  Tournai,  tl'Oudeuarde,  de  Meninet  de  Mnove. 
Il  quitta  le  service  i  trente  ans,  et  se  relira  à  En- 
gbien,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  culture  des 
lettres.  Il  a  laisse  une  Histoire  det  ehotet  let  plut 
mémorables  advenues  en  V Europe  depuis  l'an  1  130 
jusqu'à  noire iitcle,  etc.,  Moos,4l>34,  in-4";  Tournai, 
1048,  in-4";  livre  esiimé  autrefois,  à  cause  des  gé- 
néalogies des  maisons  d'Englnen,  de  Luxembourg 
et  de  Dourbon  ;  mais  depuis  elles  ont  été  mieux  éta- 
blies. L'auteur  n'est  pas  loti  exact  pour  les  faits 
anciens  ;  mais  on  trouve  dans  son  livre  des  particu- 
larités sur  les  événements  qui  se  passèrent  de  son 
temps.  Pierre  tic  Colins  est  mort  à  Enguien,  le  3 
décembre  1646.- Son  arrièrc-pctil-lils,  le  comte  de 
Colcns-Moutagne,  chevalier  d'honneur  de  madame 
la  dauphine  (Charlotte  de  Ilaviére)  et  capitaine  en 
second  des  gendarmes  de  Bourgogne,  mourut  en 
17*20.  avec  la  réputation  d'un  des  courtisans  les  plus 
aimables  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  avait  épousé 
Charlotte  de  Rouan,  fille  du  priucc  de  Cueuiéné- 
Monlbazon.  Sr-T. 

COLLADO  JXouib,)  médecin  qui  vivait  dans  le 
16*  siècle.  Il  étudia  et  prit  des  grades  dans  l'uni ver- 
silé  de  Valence,  et  il  cultiva  l'analomie,  taudis  (|ue 
Yalesio,  comme  praticien,  jouissait  de  la  plus  grande 
faveur  à  Madrid.  Sa  haute  réputation  dans  cette 
icii  ncc  le  fit  appeler  en  celte  ville,  où  il  devait  être 
membre  du  conseil  de  sauté  du  roi  ;  mais  l'esprit 
d'indépendance,  si  ordinaire  chez  ceux  qui  oiliivcnt 
les  sciences  et  les  lettres,  le  détermina  a  ne  point 
changer  sa  liberté  pour  l'esclavage;  il  prérera  une 
■vie  tranquille  au  sein  de  l'académie,  aux  jouissances 
de  la  cour.  Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume  sont  : 
i"  In  GuUni  librum  de  ostitus  Commcnturius,  Va- 
lence. 1555,  in-8".  Il  s'y  dit  cire  le  premier  qui  ait 
découvert  l'elrier  dans  la  caisse  du  tympan.  2°  Ex 
Hipjiccralis  et  Galtni  monumentis  Isagogc  ad  \a- 
eiendam  medicinam,  ibid.,  4561,  in-8*.  3*  De  Indi- 
calianibu*  liber  unus,  ibid.,  1572,  in-8°.  P — H — L 

COLLADO  (Didace),  dominicain  espagnol,  né 
à  Mezzailas  eu  Estramadure,  partit  comme  mis- 
sionnaire jwur  le  .la|>on  eu  Ilil'J.  Malgré  la  persé- 
cution «pic  les  chrétiens  soutiraient  dans  c*  l  empire, 
il  y  donna  des  preuves  de  son  zele  cl  de  sa  charité. 
Envoyé  par  les  religieux  du  Japon  à  Home  eu  loi'», 
pour  sollii  iler  du  souverain  poniilc  une  plus  grande 
étendue  de  pouvoirs,  sa  demande  lui  fut  arrordec 
après  quelques  années  de  séjour  dans  culte  ville. 
JV1  uni  du  bref  d'L'rbain  Mil,  qui  donnait  aux  reli- 
gieux de  tous  les  ordres  la  (acuité  de  prêcher  la  foi 
à  in  Chine,  au  Japon,  et  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Orient ,  sans  avoir  besoin  «le  s'adresser  s*>eciale- 
iwcnt  à  leurs  supérieurs  |»our  chaque  pays,  il  alla 
s'embarquer  en  Espatjne,  où  le  roi  lui  donna  des 
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lettres  patentes  pour  les  Philippines.  Arrivé  en 
4633  avec  vingt-quatre  missionnaires  de  son  ordre, 
il  eut  quelques  diflicultés  avec  le  gouverneur.  Il  ve- 
nait cependant  de  se  conformer  à  ce  que  celui-ci 
exigeait,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Espagne.  Il  s'em- 
barqua à  la  Nouvelle-Ségovie  pour  aller  à  Manille; 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuya  une  tempête  af- 
freuse. Collado,  qui  savait  très-hien  nager,  eût  pu  se 
auver;  mais  le  désir  de  donner  les  derniers  secours 
spirituels  à  ses  compagnons  d'infortune  le  Ht  périt* 
avec  eux  en  1638.  On  a  de  lui  :  1*  Art  grammaiica 
japonicœ  linguœ,  Rome,  463I,  in-4';  ibid..  4632. 
2"  Dielionarium ,  site  tfutauri  lingua  japonicœ 
compcTtdium ,  Rome.  1632,  in-4*  de  338  p.,  y  com- 
pris deux  suppléments,  intitulés,  l'un  Pratermissa, 
et  l'autre  Additinntt.  Ce  dernier  est  réellement  le 
vrai  dictionnaire  lalin-japonais  ;  car  la  première  par- 
tie du  livre  n'est  qu'un  recueil  informe  de  phrases. 
3°  Modut  confUendi  et  examinandi  panitentem  ja- 
ponemem  formula  tuamet  tingua  japonica,  Home, 
4631,  in-4»;  ibid.,  4632.  Ces  trois  ouvrages  furent 
composés  de  mémoire  pendant  le  séjour  que  l'au- 
teur fil  à  Rome  ;  tous  les  lestes  japonais  y  sont 
écrits  en  caractère  latin.  4°  Uùloria  eceletiattica  de 
lot  succetot  de  la  chrisiiandad  de  Japon ,  elc.  por 
El  i\  U.  Orfanel ,  anadida  por  Collado,  Madrid, 
1632,  in-4",  ibid. ,  1633.  5°  Dielionarium  lingua 
tinentis  rum  explicatione  lalina  et  hitpanieej,  eha- 
raciere  tinensiel  talino,  Hume,  1642,  in-4" (1  ). 6* Di- 
vers opuscules.  Les  ouvrages  de  Collado  sont  très- 
utiles  pour  la  connaissance  des  langues  de  la  partie 
la  plus  orientale  de  l'Asie,  sur  lesquelles  nous  avons 
si  peu  de  livres  et  de  renseignements.        K— s. 

COLLA  DON  (  Germai»  j,  dateur  en  droit,  né  à 
la  Châtre,  vint  professer  à  Genève  la  religion  pro- 
testante qu'il  avait  embrassée.  Il  obtint  la  bourgeoi- 
sie en  1535,  et  fui,  cinq  ans  après,  chargé,  avec 
Dorsiéres,  de  la  rouleciion  du  code  des  édits  politi- 
ques et  ci*  ils  de  Genève,  imprimé  en  1568,  et  qui 
avait  de  grands  rapports  avec  la  coutume  du  llerri. 
(  Voy.  Calvi.v)  Ce  fut  chez  Culladon  que  Henri  Es- 
lienne  trouva  le  manuscrit  d'après  lequel  il  imprima 
l'édition  donnée  par  Th.  de  Uéze,  du  Lier*  conlr* 
les  Ariens  de  Si.  Phébade.  Colladon  donna  à  la  bi- 
bliothèque de  Genève  un  manuscrit  très-bien  écrit, 
du  13*  au  14e  siècle,  du  Codex  Juslinianeus.—  Ni- 
colas CoiXAfio.M ,  son  parent,  d'abord  ministre  à 
Bourges,  se  relira  à  Genève  en  15*3.  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  en  1557,  fut.cn  1564,  élu  recteur  de 
l'académie.  En  1565,  il  succéda  a  Calvin  dans  sa 
place  de  professeur  de  théologie.  Sa  hardiesse  à  cen- 
surer dans  ses  sermons  le  conseil  souverain  de  Ge- 
nève le  lit  déposer  en  1574,  et  renvoyer  au  consis- 
toire pour  être  censuré.  Colladon  reconnut  ses  torts 
dans  un  sermon  ;  cependant  il  se  retira  ensuite  à 
Lausanne,  où  il  fut  professeur  de  belles- lettres.  On 
a  de  lui  :  1*  une  traduction  estimée  d'un  ouvrage 

(0  Cet  ouvrsçe  fuit  son»  •m-s'e  en  «B35.  wlon  Je  rappffi  àe 
Lmn  Allaiius,  dans  K*  Sp<s  Vrlana:  nuls  il  pirall  nu  .1  u» 
pomt  vu  l<  jyur  :  ninprmwne  de  U  |.roi*SU«ie  u'*  '»hmi»  rien  •>»■ 
liiiu  m  anciens  cliinus. 
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de  Rèze  (  voy.  ce  non)  )  ;  2*  Metkodus  faeillima  ad 
explicalionem  Apocalypseos  Johannis,  Mortes,  1591  ; 
5Q  Jésus  Nazarenus  ex  Matihao,  cliap.  11 ,  v.  52, 
Lausanne,  1586,  in-8*.  —  David  Colladon,  fils  de 
Germain,  professeur  de  droit  en  1584 ,  conseiller 
d'Ëlat  en  1604,  a  laisse  en  manuscrit  des  Mémoire» 
tur  V Histoire  de  Genève.  —  haïe  Colladon,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Lausanne,  puis  à  Genève  en 
1694,  a  publié  divers  ouvrages  de  J.  Godelroy, 
avec  des  préfaces.  A.  B-T. 

COLLADON  (Théodose),  originaire  de  Bour- 
ges, pratiqua  la  médecine  a  Genève,  et  a  publié,  dit 
Sénebier  :  Advertaria,  seu  commentant  medicinalis 
eritiei  dialyliei,  Genève,  1615-17.  1  vol.  in-8»,  sous 
le  titre  de  :  Sphalmata  medica  adornata  et  correcta 
tam  in  Iheoria  quam  in  praxi.  «  C'est  un  ouvrage 
a  de  pratique  ;  mais  l'auteur,  en  voulant  corriger 
«  Iloullier,  Lepois  et  Heurnius,  s'est  jeté, .dit  Eloy, 
«  dans  des  minuties  déplacées  qui  l'écartent  de  son 
«  but.  »  A.  B—  t. 

COLLA  ERT  (  Adrien  ),  dessinateur  et  graveur, 
naquit  vers  1520  à  Anvers.  Après  avoir  appris  dans 
sa  patrie  les  principes  de  son  art,  il  alla  visiter  les 
chefs-d'œuvre  de  l'Italie  :  c'est  là  qu'il  se  iorma 
cette  grande  manière  de  graver  qui  est  le  caractère 
distinctifdc  son  talent.  A  son  retour  à  Anvers,  il 
publia  successivement  un  grand  nombre  d'estampes. 
Les  gravures  de  Collaerl  sont  exécutées  avec  beau- 
coup  de  propreté  ;  mais  on  leur  reproche  un  pen  de 
sécheresse;  les  masses  de  lumière  sont  rarement 
bien  ménagées,  et  les  ombres,  également  fortes  par- 
tout, détruisent  l'effet  de  l'ensemble.  Ces  défauts 
sont  rachetés  par  une  grande  correction  de  dessin, 
et  des  figures  pleines  de  caractère.  Plusieurs  des 
gravures  de  Collaert  sont  faites  d'après  ses  propres 
compositions.  Les  Annonciation* ,  flsaac,  le  Sam- 
ion,  le  St.  Jean-Baptiste,  les  Bergers,  sont  regar- 
dés comme  les  meilleures  estampes  de  ce  maître.  Il 
mourut  à  Anvers  en  1567.  —  Son  lils,  Jean  Coi- 
l  a  n et  ,  fut  aussi  graveur,  et  eut  beaucoup  de  part 
aux  ouvrages  de  son  père.  Il  lit  seul,  d'après  Ru- 
bens,  plusieurs  gravures  estimées,  et  que  l'on  pré- 
fère même  à  celles  d'Adrien.  A — s. 

COLLALTO  et  non  COLALTO  {  Antoine  ),  cé- 
lèbre mathématicien,  était  né  vers  1750  à  Venise. 
Après  avoir  professé  pendant  plusieurs  années  la 
physique  et  les  mathématiques  dans  les  écoles  de 
sa  ville  natale,  il  obtint  la  place  d'examinateur  de 
la  marine.  Plus  tard,  il  visita  les  ports  et  les  grands 
établissements  d'industrie  des  principales  nations  de 
l'Europe,  pour  décrire  et  dessiner  les  machines  les 
moins  connues.  H  fut,  en  1805,  nommé  professeur 
de  mathématiques  transcendantes  à  l'école  mili- 
taire de  Pavie ,  et  il  passa  quelque  temps  après, 
avec  le  même  titre,  à  l'université  de  Padoue.  Déjà 
membre  de  plusieurs  académies,  en  1815  ,  il  rem* 
plaça  Valperga  di  Caloso  (  voy.  ce  nom  ),  correspon- 
dant de  la  société  italienne  des  sciences.  Il  mourut  à 
Padoue,  le  20  juillet  (I)  1820,  avant  d'avoir  enliè- 

(I)  El  non  aa  mois  de  nurs,  tomme  Salfl  te  dit  dans  la  notice 
uice  plus  bu. 
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rement  terminé  son  grand  Traité  des  Machines, 
qui  devait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  :  la  Descrizione,  il  maneggio  e  t'tuo 
dei  principali  strumenli  di  mecanica  (1)  applieabili 
aile  scienze  ed  altrt  arti.  Tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  progrés  de  l'industrie  doivent  en  désirer  la  pu- 
blication. Parmi  les  autres  ouvrages  de  Collalto  les 
plus  connus  sont  :  Identilà  del  calcolo  differenziale 
con  quello  délie  série,  ovtero  il  metodo  degli  infi- 
nitamente  piecoli  di  Leibnizio,  Milan,  1802,  in-8». 
2*  Geomelria  analitica,  a  due  e  ire  coordinate,  Pa- 
doue, 1802,  in-8°.  Cette  édition  est  la  meilleure. 
Dans  une  courte  notice  insérée  par  Salfl  dans  la  Re- 
vue encyclopédique,  1821,  t.  2,  p.  455,  et  copiée  par 
tous  les  biographes,  on  lit  que  les  recueils  des  diffé- 
rentes académies  italiennes  contiennent  des  mé- 
moires de  Collalto.  Il  faut  du  moins  en  excepter 
ceux  de  la  Société  délie  scienze,  qui  n'en  renferment 
aucun.  W— s. 

COLLANGES  (Gabriel  de) ,  né  à  Tours  près 
de  Billom  en  Auvergne,  en  1524,  lut  chargé  de 
l'éducation  du  duc  d'Alry,  qui,  par  reconnaissance, 
lui  procura  une  charge  de  valet  de  chambre  de 
Charles  IX.  Il  périt  au  massacre  de  la  St- Barthé- 
lémy en  1572,  victime,  selon  tonte  apparence,  de  la 
jalousie  de  quelques  ennemis,  puisqu'il  n'avait  jamais 
donné  lieu  de  suspecter  la  sincérité  de  son  attache- 
ment à  la  foi  catholique.  Mathématicien  habile  pour 
le  temps,  il  n'employa  ses  connaissances  qu'à  la 
recherche  des  ridicules  secrets  de  la  cabale  et  des 
nombres.  Les  curieux  recherchent  encore  sa  traduc- 
tion de  la  Pol y graphie  cl  universelle  écriture  caba- 
listique de  Trithème  (voy.  Trithème  ),  Paris,  1561, 
in-4».  Un  certain  Dominique  Hottinga,  Frison,  lit 
réimprimer  celle  traduction  àEmden,  en  1620,  in-i°, 
sous  son  propre  nom,  et  sans  daigner  faire  mention 
de  Trithème  ni  du  véritable  traducteur.  La  Croix 
du  Maine  cite  plusieurs  autres  ouvrages  de  Collanges, 
dont  aucun  n'a  été  imprimé,  entre  autres  des  traduc- 
tions de  V Histoire  d' Angleterre  de  Polydore  Virgile  ; 
du  Polycratique  de  Salishury  ;  de  la  Philosophie  oc- 
culte de  Corneille  Agrippa  ;  une  Histoire  Unicef' 
selle;  un  Traité  de  Cheur  et  malheur  du  mariage,  et 
un  Discours  des  sectes  et  ordres  de  religion.    W— s. 

COLLANTES  (François)  ,  né  à  Madrid,  en  1599, 
cultiva  avec  succès  les  différents  genres  de  la  peinture  ; 
ses  tableaux  d'histoire,  ses  paysages  et  ses  tabagies  sont 
également  estimés.  Palomino  Vclasco  dit  qu'il  avait  élé 
formé  peintre  de  paysage  par  la  nature.  Il  composait 
avec  une  grande  facilité  ;  tout  parle,  tout  est  en  mouve- 
ment dans  ses  tableaux  ;  les  groupes,  les  personnages, 
les  sites  sont  variés  comme  la  nature.  Le  tableau  où 
il  a  représenté  St.  Jérôme  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  ;  ce  tableau  est  tout  à  fait  dans  la  manière 
de  l'Espagnolet  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  marqué  la 
place  de  Collantes  au  nombre  des  artistes  les  plus 
distingués  de  l'Espagne  est  celui  qu'on  voit  au  palais 
de  Buen-Retiro,  et  qui  représente  la  Résurrection  de 
la  chair.  On  y  voit  des  cadavres  qui  sortent  du 

(Il  Salfl,  par  one  incenrevalle  distraction,  fait  de  ec  Xnnè  des 
oukIuucs  uu  ouvrage  tnr  Ici  instruments  de  HuttktKtattqiUê. 
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tombeau,  et  dont  les  squelettes  dépouillés  de  chair, 
présentent  le  spectacle  de  la  mort  dans  toute  son 
horreur.  Collantes  mourut  en  1656.  A— -s. 

COLLAS  (le  Pére),  l'un  des  derniers  jésuites 
français  missionnaires  à  la  Cbine,  naquit  à  Thion- 
ville,  vers  1730  ou  1752.  Son  goût  lui  fit  diriger 
toutes  ses  éludes  vers  les  sciences  exactes,  et  il  pro- 
fessa de  bonne  beure  et  avec  distinction  les  mathé- 
matiques a  l'université  de  Lorraine.  L'auteur  de  cet 
article  a  eu  l'avantage  d'y  vivre  avec  lui,  de  suivre 
ses  leçons  pondant  trois  ans,  et  de  l'aider  quelque- 
fois, comme  son  élève,  dans  ses  observations  astro- 
nomiques. Le  collège  de  Pont-a-Mousson  était  pourvu 
d'un  bon  observatoire,  et  fourni  d'excellents  instru- 
ments. Les  PP.  Bar  le  t  et  Collas  y  tenaient  registre  des 
phénomènes  célestes,  et  y  firent,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  d'intéressantes  observations.  Us*  y 
observèrent  même  une  éclipse  partielle  de  soleil,  qui 
n'avait  été  ni  prévue  ni  annoncée  par  les  astronomes 
de  Paris.  Les  détails  de  cette  observation  furent 
publiés  par  tous  les  journaux  du  temps.  Le  P.  Collas 
partit  de  France  en  1767,  arriva  à  la  Chine  dans  la 
même  année,  cl  se  rendit  à  Pékin.  Les  fonctions 
qui  l'attachèrent  au  service  du  palais  furent  celles 
de  mathématicien.  Nous  lui  devons  d'intéressantes 
notices  sur  différents  objets,  insérées  dans  les  divers 
volumes  des  Mémoires  sur  les  Chinois  :  i"  État  des 
réparations  tt  additions  faites  à  i  observatoire  bâti 
depuis  longtemps  dans  la  maison  des  missionnaires 
français  à  Pékin;  2°  Observations  astronomiques 
fatirs  à  Pékin  en  1775:  5°  Lettre  sur  la  quintescence 
minérale  de  M.  le  comte  de  Lagaraye  ;  4"  lettre  sur 
un  sel  appelé  par  tes  Chinois  Aie»;  S*  Lettre  sur  la 
chaux  noire  de  la  Chine;  sur  une  matière  appelée 
Lieou-li,  espèce  de  verre,  et  sur  une  sorte  particu- 
lière de  mottes  à  brûler  ;  6°  Lettre  sur  le  Hoang- 
fan  ou  vitriol,  sur  le  Naocha  ou  sel  ammoniac, 
sur  le  Uoang-pé-mou;  V  Notice  sur  le  charbon  de 
terre  ;  8°  Notice  sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine, 
sur  le  minium  et  l'amadou  ;  0*  Notice  sur  un  papier 
doré  sans  or;  10°  Notice  sur  le  bambou;  11°  Mé- 
moire sur  la  valeur  du  taèl  d'argent  en  monnoie  de 
France.  Cet  habile  et  laborieux  missionnaire  est 
mort  à  Pékin,  le  22  janvier  178t.         G — h. 

COLLAT! NUS  (Tahqcinius),  Romain  plus  fa- 
meux par  la  situation  pénible  où  le  sort  le  plaça 
dans  quelques  circonstances,  que  recommandahle 
par  ses  qualités  personnelles.  Il  était  de  la  famille 
des  Tarquins  et  mari  de  Lucrèce,  dont  la  beauté  cl 
la  vertu  n'avaient  point  encore  été  connues  au  dehors 
de  ses  foyers  domestiques,  lorsque  Collalinus  eut 
l'imprudence  de  l'exposer  aux  regards  de  Sextius 
Tarquin.  Après  la  mort  tragique  de  son  épouse,  Colla- 
tinus  devait  être  le  premier  à  jurer  l'expulsion  des 
Tarquins  :  il  prêta  ce  serment.  Brutus  et  lui  lurent  les 
deux  premiers  consuls  de  Home  constituée  en  répu- 
blique. Lorsque  Tarquin  lit  demander  ses  biens,  Col- 
Jatinus  (ut  d'avis  qu'on  lui  accordât  sa  demande,  puis- 
qu'elle semblait  promettre  qu'il  renonçait  à  la  pensée 
de  recouvrer  son  trône  a  main  armée.  L'affaire  fut 
portée  devant  le  peuple,  et  le  sentiment  de  Collalinus 
ne  l'emporta,  dit-on,  que  d'une  voix  sur  celui  de 
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Brutus,  qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  conspirai'»' 
de  quelques  jeunes  Romains  des  principales  familles 
contre  la  république  naissante,  trois  fils  d'une  soeur 
de  Collalinus  étaient  au  nombre  des  conjurés.  Colla- 
linus se  montra  irès-sensible  a  leur  destinée.  Lorsque 
les  Ois  de  Brutus  eurent  péri  par  ordre  de  leur  père, 
Collalinus  essaya  de  sauver  ses  neveux,  et  leur  ac- 
corda un  jour  pour  se  justifier;  mais  le  peuple,  à  la 
persuasion  de  Valérius  Publicola,  ordonna  qu'eux  et 
les  autres  conjurés  seraient  mis  à  mort  le  jour  même. 
Collalinus  s'était  montré  jusque-là  plutôt  partisan 
des  Tarquins,  ses  parents,  que  sensible  a  l'injure 
qu'il  avait  reçue  d'eux.  Brutus  profila  des  soupçons 
élevés  contre  lui  pour  le  faire  déposer.  En  vain 
Collalinus  voulut- il  opposer  d'abord  quelque  résis- 
tance ù  ce  projet  de  son  collègue.  Cédant  aux  in- 
stances de  Spurius  Lucrélius,  son  beau -père,  et 
encore  plus  sans  doute  à  la  nécessité,  il  abdiqua  sa 
charge.  Brutus  satisfait  détermina  le  peuple  à  lui 
faire  présent  de  20  talents,  auxquels  il  en  ajouta 
5  autres  en  son  propre  nom.  Avec  ces  richesses, 
qu'il  n'aurait  pas  dû  accepter,  Collalinus  se  retira  A 
Lavinium,  où  il  vécut  obscurément,  et  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse.  (  Voy.  Tite-Live,  I.  1  et  2; 
Florin,  1. 1,  ch.  8  et  9,  et  Valére-Maxime.  )    1)— t. 

COLLAT1US  (Pierre- Apollonius),  prêtre  de 
Novare,  vivait  à  la  lin  du  15*  siècle.  On  croil  qu'il 
cuit  de  la  Tamille  des  Catlaneo  :  voilà  tout  ce  qu'ont 
pu  découvrir  sur  sa  vie  Bayle,  D.  Clément,  Fabricius, 
Cerdès,  Gérius,  Heumann,  la  Monnoie,  Sassi,  Sca- 
liger,  Vossius,  Warlhon.  Tous  ces  savants  se  son 
occupés  de  Collatius,  auquel  on  doit  :  1°  de  Eversion* 
urbisJerusaUmcannenheroicum,  Milan,  1481,  in-8», 
poeiuc  en  4  chants,  où  l'auteur,  quoique  prêtre,  a 
invoqué  les  Muses  et  les  divinités  païennes.  Ce  poème 
a  été  réimprimé  sous  le  titre  d'Apollonius  de  exeidio 
Hierosolymitano,  Paris,  1540,  m-8",  par  les  soins 
de  Jean  Gagncy.qui  croyait  publier  l'ouvrage  pour 
la  première  fois.  Margarin  de  la  Bigne  le  fit  entrer 
dans  le  t.  8  de  sa  Bibliolh.  Palrum.  Bayle,  trompé 
par  le  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Oxford,  a  pris 
cette  réimpression  donnée  par  de  la  Bigne  pour  une 
édition  faite  séparément.  Margarindela  Bigne  avait 
de  son  côté  commis  l'erreur  de  regarder  Ccllaiius 
comme  un  auteur  du  7e  siècle  :  enfin  la  4*  et  der- 
nière édition  de  l'ouvrage  de  Collatius  parut  à  An- 
vers en  1586,  in-8*,  par  les  soins  de  Adrien  van 
der  Burgh.  Des  exemplaires  de  celte  édition  portent, 
sous  la  même  date,  le  litre  de  Leydc.  Van  der  Biirgb 
a  intitulé  son  édition  edùïo  secundo,  parce  qu'il  ne 
connaissait  pas  celle  de  Milan,  et  qu'il  ne  comptait 
pas  celle  de  la  Bigne.  2*  Fastorum  majorum  W- 
bellus,  Milan,  1492,  in-8».  C'est  donc  à  tort  que 
D.  Clément  a  dit  qu'avant  Cotta  on  ne  connaissait 
qu'un  ouvrage  de  Collatius.  L'auteur  a  dédié  cet  ou- 
vrage à  Ardicin  de  la  Porte,  né  à  Novare,  évèque 
d'Aléria  et  cardinal.  Ardicin  ne  fut  revêtu  de  la 
pourpre  qu'en  1489  par  Innocent  VIII.  Celle  dédi- 
cace, que  Sassi  a  imprimée  sous  le  ri*  44,  à  la  p.  504 
de  son  Uist,  typogr.  litler.  Mediolancnsi»,  prouve 
l'époque  de  l'existence  de  Collatius.  5°  fleroieum 
curmen  de  ducllo  Davidis  et  Golia,  eltgict  et 
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grommela,  Milan,  4602,  in-4\  publié  par  les  soins 
de  l.az. -Auguste  Cotia,  jurisconsulte  de  Novare.  Le 
poème  sur  le  combat  de  David  et  Goliath  est  dédié  a 
L.  de  Médicis,  et  a  élé  réimprimé  par  les  soins  de 
J.— II.  Acker,  Rudolsladt,  1714,  in-4°.  lue  nouvelle 
édition  parut  en  1762.  (Voy.  Closs)  Clirist.  IIcu- 
inann,  dans  son  Pœcile,  s'est  occupé  de  ce  poème. 
Mabillon  parle  des  épitaphes  do  l'aid  IV  et  de 
Sixte  IV,  composées  par  Collatîus,  et  que  Cotta  n'a 
pas  mises  dans  son  recueil.  Les  deux  élégies  dcCol- 
îatius  sont  peu  estimées.  Scaliger  loue  la  piété  de 
l'auteur,  mais  le  qualilie  de  poète  un  peu  finid 
{poêla  frigidiutculus).  Plalinus  Plutus  a  cependant 
dit: 

Petrus  Apollonius,  referons  ab  Apolline  nomen, 
Carntlna  coiuponit  uomiue  digna  suo. 

A.  B-«-T. 

COLLE  (Raphaël  dal),  peintre,  né  au  bourg 
St-Sépulcre  en  1490,  fut  élève  de  Raphaël  et  de 
Jules-Romain.  Ces  deux  grands  mailres  s'attachèrent 
à  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'il  annonçait, 
et  il  répondit  à  des  soins  si  généreux  par  des  pro- 
grès rapides.  Jules- Romain  était  si  content  de  sa 
manière,  qu'il  ne  dédaignait  pas  d'employer  le  pin- 
ceau de  son  élève  dans  ses  compositions.  Plusieurs 
des  ouvrages  de  cepeintreontété  ainsi  exécutés,  sous 
ses  yeux,  par  Colle,  l'icin  d'admiration  pour  le  génie 
de  son  maître,  il  a  encore  souvent  travaillé  d'après 
ses  cartons.  Colle  n'a  pas  seulement  réussi  à  rendre 
les  pensées  pittoresques  de  Jules- Romain;  il  s'était 
fait  une  manière  de  composer  qui  lui  était  propre; 
bon  style  était  noble  et  sévère  comme  celui  de  son 
maître;  son  dessin  pur  et  correct,  cl  sa  couleur, 
plus  chaude  c;  plus  éclatante.  S'il  appartient  a  l'école 
romaine  par  la  sagesse  de  ses  couqxtsiiious,  il  tient  a 
l'école  de  Venise  par  la  vivacité  de  son  coloris.  Le 
tableau  du  Déluge  fui  regardé  par  ses  anitcmpo- 
rains  comme  un  ouvrage  d'une  plus  belle  exécution 
que  les  peintures  de  Jules-Romain.  En  olant  de  cet 
éloge  co  qu'il  peut  contenir  de  trop  exagéré,  Colle 
reste  toujours  un  peintre  très-habile.  Il  fut  célèbre 
ù  Rome  dans  un  leuqis  où  le  mauvais  gnnt  et  la  mé- 
diocrité n'étaient  pas  encore  des  lilressuflisanls  pour 
prétendre  à  l'admiration.  Les  loges  du  second  étage 
du  Vatican  sont  enrichies  de  plusieurs  fresques  de 
ce  malU'e,  qu'on  regarde  encore  comme  des  modèles. 
Colle  savait  si  bien  prendre,  dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  la  manière  de  peindre  de  Raphaél 
son  premier  maître,  que  le*  artistes  de  son  teni|>s  lui 
avaient  donné  le  surnom  de  Rafaellino.  Il  mourut  ù 
Rome,  en  1530.  Caylus  et  N .  Lestieur  ont  gravé,  d'a- 
près un  de  ses  dessins  en  clair-obscur.  Jcsut-Chritt 
apparaittanl  à  st$  disciples.  Gisberl  Venins  a  gravé 
dans  une  même  composition  les  Quatre  Saint»», 
sous  le  nom  de  Raphaël  d'L'rbin  ;  mais  le  dessin  est 
de  Raphaël  dal  Colle.  A— 8. 

COLLK  (Jkan),  médecin,  né  a  Belluno,  ville  de 
l'État  de  Venise, en  1ôo8,  étudia  à  Paduui-,  sous  Jé- 
lome  Capivaccio,  Albert  Rattoni  et  lïmile  Cnmpo- 
longo,  dont  il  s'acquit  l'estime  tt  la  bienveillance. 
Reçu  docteur  en  4534,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il 
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exerça  Ta  médecine  pendant  quinze  ans  avec  uns 
grande  réputation.  François- Marie  II,  duc  dTrbin, 
l'avant  choisi  pour  son  premier  médecin,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  pendant  vingt-trois  ans,  cl  alla 
ensuite  occuper  la  première  cltaire  do  médecine  ans 
écoles  de  Padoue,  où  il  succéda  à  Roderic  Fonseca. 
Il  mourut  dans  celte  ville,  en  1650,  âgé  de  72  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages:  1»  de  Ideael  Théo- 
Iro  imitatriexum  tt  imitabilium  adonmet  intelltclus 
faeullate»,  scientiasel  arlet,  libriaulici,  Pesant,  1618, 
in-fol.  :  c'est  une  espèce  d'encyclopédie  à  l'usage  do 
gens  du  monde,  et  où  il  traite,  d'une  manière  ircs- 
succinctc.des  sciences,  des  arts  et  métiers.  2*  Mtdi- 
eina  praclica,sive  Methodut  eognoteendorumet  citron- 
«forum  omnium  affectuum  malignorum,  el  pestiten- 
lium,  ibid..  1617,  in-fol.  5»  De  Morbis  maligmt, 
Padoue,  1620.  in-fol.  4*  Rlucidarium  anatomkun 
et  chirurgicum,  es  Grœeis,  Arabibut,  Latinit  stltc- 
lum  ;  una  eum  commentants  in  quarli  tibri  Atictnn» 
[en  ter  lium,  etc.,  Venise,  1621,  in-fol.  C'est  de  Du- 
laurens  qu'il  a  principalement  tiré  ce  qui  a  rapport 
à  l'analomie  ;  son  commentaire  sur  le  4*  livre  d'Avi- 
cenneesl estimé.  5"  Cosmiior  Medicœus  triplex,  in  quo 
exereitatio  lutins  artis  medieœ,  etc.,  Venise,  1621, 
in-fol.  Par  le  litre  de  cet  ouvrage,  l'auteur  fait  allu- 
sion au  nom  de  Cosmc  de  Médicis,  grand-duc  de  Tos- 
cane, auquel  il  voulait  le  dédier.  0*  De  cognitu  Dif- 
ficilibu*  in  praxi  ex  libello  Hippocralis  de  /niomnit'i, 
etexlibrit  Avenzoaris  prr  commentaria  el  sentenliat 
dilucidal»,  Venise.  1628,  in-4".  7"  Mcthodus  [aàlt 
parandi  jueunda,  tula  et  nova  medicamenla,  el  rjat 
apptiealio  advenus  chymicos.  Ile  Vila  el  severldt 
longius  protrahenda.  De  ahxipharma<-i$  thymitit 
advenus  omnia  venena,  neenon  de  anliqua  marbi 
gai l ici  nalura,  e jusque  symplomatibus ,  notitia  rt 
medcla  singulari.  De  alica,  eirrhis,  capillorum  ag- 
glomeralinne  el  ejus  anliqua  origine.  De  Fatcino  di- 
gnoscendnetcurando,  Venise,  16:28,  in-4*.  D — P— S. 

COI.I.K  (Charles)  naquit  à  Paris,  en  1769.  Son 
père  était  procureur  du  roi  au  Chàtelet  et  trésorier 
de  la  chancellerie  du  palais.  Cousin  de  Regnard,  il 
soutint  l'honneur  de  celle  parenté  par  sa  gaieté  vive 
et  spirituelle.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  sen- 
tit un  attachement  invincible  pour  la  poésie  el  sur- 
tout pour  le  théâtre;  nos  vieux  auteurs  malins  et 
naïfs  faisaient  ses  délices  ;  il  chantait  sans  cesse  les 
couplets  de  Haguenier,  mais  il  leur  préféra  bientôt 
ceux  de  Gallet  et  de  Panard,  avec  qui  il  s'était  lie. 
Né  avec  beaucoup  de  défiance  de  lui-même,  il  n'osa 
d'abord  marcher  sur  leurs  traces,  et  se  borna  à  faire 
des  amphigouris.  Il  chantait  un  jour  celui-ci  devant 
Fontenellcchcz  madame  de  Tencin  : 

Qu'il  est  heureux  de  se  défendre 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu  ! 
Mai*  qu'il  est  faclicux  iic  se  rendre. 
Quand  le  bonheur  est  suspendu; 
Par  un  discours  sans  suite  el  tendre, 
Égarez  un  cœur  éperdu: 
Souvent  par  un  malentendu 
L'amant  adroit  se  fait  enteudre. 

Fontcnelle,  croyant  comprendre  un  peu  ce  couplet, 
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voulut  le  faire  recommencer.  «El»!  grosse  bète,  lui 
«  dit  madame  de  Tendu,  ne  vois-tu  pas  <|ue  ce  n'est 
«que  du  galimatias?  — Cela  ressemble  si  fort,  ré- 
«  pondit  Funtenellc,  à  lous  les  vers  que  j'entends 
«  ici,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  je  m'y  soi»  mé- 
«  pris.  »  Crébillon  le  (ils  força  Collé  de  renoncer  a 
ce  méprisable  genre,  et  lui  lit  faire  sa  première  chan- 
son raisonnable.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  de  celle 
fameuse  société  du  Caveau  où  régnaient  la  gaieté  et 
la  franchise,  où  l'amitié,  s'armant  de  l'épigrammc, 
donnait  d'excellentes  leçons  de  goût  et  de  modestie. 
Celte  aimable  réunion  ayant  été  dissoute  vers  la  lin 
de  175!),  Collé  lut  accueilli  dans  la  société  du  duc 
d'Orléans,  dont  la  comédie  faisait  le  principal  amu- 
sement. Ce  fut  pour  les  plaisirs  de  cette  société  que, 
pendant  vingt  ans,  il  composa  des  parades  dont 
quelques-unes  ont  été  imprimées  dans  le  Théâtre 
des  boulevards  (  Paris,  1765,  3  vol.  in-12),  et  toutes 
les  pièces  qui  forment  son  Théâtre  de  société.  Le 
prince  l'en  récompensa  en  le  nommant  l'un  de  ses 
lecteurs  ordinaires,  et  en  lui  donnant  dans  ses  sous- 
fermes  un  intérêt  qui  lui  procura  une  existence  aisée. 
Collé  s'éleva  avec  succès  jusqu'au  Théaue-Franeais, 
où  il  donna,  en  1705,  Uupuis  et  Détrônait  (lJaris, 
mémo  année,  et  17IS8,  in-8")  La  coméilie  de  la  Veuve 
n'y  eut  qu'une  représentation  ;  la  Partie  de  chaise  de 
Henri  IV,  comédie  en  3  acles,  ne  put  être  jouée 
qu'en  1774,  mais  elle  l'était  depuis  prés  de  dix  ans 
sur  lous  les  théâtres  de  province  et  de  société.  Cotte 
pièce  a  été  imprimée  plusieurs  luis,  notamment,  Paris, 
1700,  in-8*;ibid.,  1814,1815,  in-8%  et  1826,  in-52(t  ). 
Ayant  perdu  une  épouse  qui,  pendant  longtemps, 
avait  fuit  son  tombeur,  il  tomba  dans  une  espèce  de 
mélancolie  qui  lui  lit  désirer  la  mort,  et  qui  même, 
suivant  quelques-uns,  le  porta  à  se  la  donner.  Il 
mourut  le  5  novembre  1783,  âgé  de  75  ans.  «  Parmi 
«  les  comédies  de  la  seconde  classe,  nous  en  avons 
«  peu,  dit  Laharpc,  d'aussi  suivies  et  d'aussi  inté- 
«  ressaules  que  Uupuis  et  Détrônait  et  la  Partie  de 
«  chaste.  Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute  pour 
a  celle  dernière  un  reîtel  irès-préi  icux,  mais  l'ou- 
«  vrage  en  lui-même,  quoique  assez  irrégulier,  a 
«beaucoup  de  mérite...  Dupuit  et  Détrônait,  tiré 
«  du  roman  des  illustres  Française!  [voy.  Ch  aules), 
o  e-t  une  pièce  de  caractère.  Celui  de  Dupuis  est 
«  bien  soutenu  ;  et,  s'il  n'est  pas  dans  l'ordre  com- 
«  mun,  il  n'est  pas  mm  plus  hors  de  la  nature...  La 
«  vcrsilicatioii  est  la  partie  faible  de  l'ouvrage  ;  mais 
«  tous  les  sentiments  sont  naturels  :  rien  de  faux, 
«  rien  de  recherché.  »  Le  même  critique,  parlant 
des  pièces  du  Théâtre  de  société,  où  la  gaieté  n'est 
pas  exemple  de  licence,  remarque  que  celle  gaieté 
est  Ni  originale  et  si  tranche,  qu'on  pourrait  croire 
<|u'elle  n'avait  pas  besoin  de  si  mauvaises  nitrurs. 
La  Vérité  dans  le  cin  est  le  chel-d'uuwc  de  ce 
genre.  Les  chansons  de  Collé  font  une  grande  pnrtie 
de  sa  gloire;  le  ton  d'indécence  aisée  cl  spirituelle 
il>  la  bonne  compagnie  d'alors  y  est  imité  avec  une 
vu  Été  parfaite.  L'auteur  ne  s'est  point  borué  aux 

(I j  M.  CnMil  BIa/e  »  faillie  <t\\t  comédie  un  opêra-rn»ii(iin!  en 
5  aclis  refrfeenir  rt  mipiiia*  ta  ISi6,  sou*  le  lime  de  ta  t\rtt  Je 
i,  «*  la  parité  île  Citasse  de  Henri  IV.  Cn-s. 
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sujets  galants  on  graveleux  ;  il  a  aussi  cliansonné  le» 
ridicules  littéraires  et  célébré  les  événements  agréa- 
bles à  la  nation.  La  chanson  sur  la  prise  du  Port- 
Aï  «hon  lui  valut  une  pension  de  600  livres.  On  a 
publié  :  1*  Chantons  joyeuses  mises  a*  jour  par  un 
âne  onyme,  onyssime,  etc.,  à  Paris,  i  Londres  et  A 
Ispaban  seulement  (Paris,  1705),  1  vol.  in-8*,  qui 
a  élé  réuni  a  \' Anthologie  française  de  Monnet,  &ou3 
le  tilre  de  Chansons  joyeuses.  (  Voy.  Monnet.  ) 
2*  Chansons  qui  n'onl  pu  être  imprimées  et  que  mon 
censeur  n'a  pas  dû  me  passer,  sans  indication  de 
lieu  ni  de  libraire ,  1784,  petit  in-12;  quelques 
exemplaires  portent  pour  titre  :  Recueil  de  chan- 
tons, etc.,  et  la  rubrique  de  Constanlinople;  les  mê- 
mes, Hambourg,  1807,  in-12;  Paris,  même  année, 
2  vol.  in-18.  3"  Théâtre  de  tociêté,  ou  Recueil  de 
différente!  piècet  tant  en  vert  qu'en  proie,  Paris, 
1768.  2  vol.  in-8";  ibid.,  1777,  3  vol.  in-12.  On  a 
les  OEurret  choisies  de  Collé,  Paris,  1789,  2  vol. 
in-18;  ihid.,  avec  une  notice  par  Fayolle,  1819, 
in-18  et  in  12,  édition  stéréotype.  Plusieurs  pièces 
attribuées  a  Collé  ne  figurent  dans  aucun  de  ces  re- 
cueils, entre  autres  :  Daphnis  el  Egli,  pastorale  hé- 
roïque en  1  acte  et  en  vers  libres,  Paris  (1753), 
in-h";  — fe  Jaloux  corrigé,  opéra  bu f Ion  en  1  acte, 
Paris,  1754,  in-8*;  ibid  ,  1759,  in-12  ;— le  Chirurgien 
anglais,  légende,  Londres  cl  Paris,  1774,  in-80;  — 
Alphonte  dit  l'impuissant^  tragédie  en  1  acte,  à 
Origènie,  1710,  in-12;  — ?«  Accidents,  ou  les  Abbés, 
comédie  posthume  en  1  acte  et  en  prose,  Amsterdam, 
1780,  in-8°.  Ces  deux  dernières  sont  très-libres.  On 
a  imprimé  séparément  quelques  anciennes  pièces 
cu'il  avait  retouchées,  la  Mère  coquette  de  Quinault, 
VAdrienne  de  Baron,  V Esprit  follet  de  flauteroche, 
et  le  Menteur  de  Corneille.  H  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrils,  parmi  lesquels  se  trouvent  le  véritable 
texte  de  ses  parades,  déligurées  dans  le  Théâtre  des 
boulevards,  et  un  commentaire  sur  quelques  tragé- 
dies de  Voltaire,  ouvrage  où  il  prétendait  venger 
Corneille  qu'il  admirait,  de  Voltaire  qu'il  n'aimait 
pas.  Cullé  passait  généralement  pour  avoir  joint  à  la 
plus  folle  uaielé  cette  bonhomie  qui  en  est  la  com- 
pagne ordinaire  ;  mais  la  publication  de  son  Journal 
historique,  ou  Mémoires  critiques  et  littéraires  sur  les 
ouvrages  dramatiques  et  sur  tes  événements  let  plus 
mémorables,  depuis  1748  jusqu'en  1772  inclusive- 
ment,  Paris,  1805-7,  3  vol.  in-8",  est  venu  porter 
atteinte  à  cette  réputation.  Presque  tous  les  auteurs 
du  temps  y  sont  jmiés  avec  un  ton  d'amertume  et 
d'âcreté  qu'on  pourrait  prendre  souvent  pour  l'ac- 
cent de  la  haine  ou  même  de  l'envie.  En  tête  du  <>r 
vol.  du  Journal  historique,  on  trouve  la  liste  chro- 
nologique des  ouvrages  de  Collé,  donnée  par  lui- 
même,  le  catalogue  de  tous  ses  ouvrages  impri- 
mes, et  une  bonne  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  par 
A.  Barbier.  A— c — n. 

COI. LE  (Jean - TnèononE ),  né  à  Lorquin  en 
Lorraine,  le  17  mai  1734,  entra,  a  l'Age  de  dix-neuf 
ans,  comme  sohlal  volontaire,  dans  le  régiment  de  la 
Dauphine,  une  année  environ  avant  la  naissance  du 
duc  de  Bcrri,  depuisLouis  XVI,  fils  du  dauphin.  En 
1758  parut  un  nouveau  règlement  sur  l'avancement 
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militaire.  Nommé  sous-lieutenant  le  14  mai  de  fa  1 
même  année,  et  lieutenant  en  second  Tannée  sui- 
vante, Colle  fit  les  campagnes  de  la  guerre  de  Ha- 
novre (dite  de  sept  ans),  qui  avait  commencé  en 
1736.  11  /ut  même  employé  dans  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée ,  et  combattit  avec  valeur  dans  plu- 
sieurs occasions,  particulièrement  le  16  juillet  1760, 
ù  l'affaire  d'Ensdorfï,  où  il  fut  blessé  dangereuse- 
ment et  fait  prisonnier  de  guerre.  Plus  tard,  en  1766, 
le  régiment  de  fa  Daupliine  fut  incorporé  dans  celui 
de  Royal-Bavière.  Le  18  mai  de  l'année  suivante. 
Colle  fut  nommé  lieutenant  en  premier,  et  il  obtint 
une  pension  de  500  livres  sur  le  trésor  royal,  le  13 
août  1768.  Parvenu  enfin  au  grade  de  capitaine,  en 
1770,  l'année  du  mariage  du  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  il  vit,  dix  ans  après,  son  ré- 
giment quitter  son  nouveau  nom ,  pour  prendre  ce- 
lui de  Royal-Hesse-Darrastadt  ;  ce  même  régiment 
devint ,  en  1794,  le  94*  régiment  d'infanterie  de 
ligne.  La  croix  de  St-Louis  était  bien  due  aux  ser- 
vices de  Colle  :  elle  lui  lut  donnée  par  Louis  XVI,  en 
1781,  six  ans  après  l'avènement  de  ce  prince.  Colle 
avait  déjà  trente- huit  ans  de  services,  lorsqu'il 
passa  successivement  deuxième  lieutenant  -  colonel 
au  77e  régiment  d'infanterie,  premier  lieutenant  co- 
lonel au  30*  régiment  de  fa  même  arme,  puis  colo- 
nel au  31'  de  ligne  ;  il  obtint  le  grade  de  général 
de  brigade  le  19  mai  1793.  De  Courcclles,  dans  son 
Dictionnaire  de*  Généraux  français,  consacre  un 
article  au  général  Colle  ;  mais  les  renseignements 
qu'il  nous  donne  ne  peuvent  inspirer  tous  une  égale 
confiance.  Ainsi,  nous  concevons  qu'une  certaine 
obscurité  couvre  fa  vie  militaire  de  Colle  antérieu- 
rement à  1793,  par  suite  des  efforts  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire qui  voulait  tout  effacer,  tout  répudier, 
jusqu'à  fa  gloire  de  l'ancienne  monarchie  ;  mais  à 
partir  du  19  mai  1793,  de  Courcclles,  qui  nous  ren- 
voie non-seulemcut  aux  Brevets  et  Etait  militaires, 
mais  aux  Annales  du  temps,  ne  devrait  plus  être  le 
seul  garant  de  1a  biographie  qui  nous  occupe.  D'où 
vient  donc  ce  singulier  silence  du  Moniteur  sur  le 
nom  même  d'un  général  qui  a  pris  part  à  tant  d'é- 
vénements ,  et  qui  comptait  à  sa  mort  plus  de  cin- 
quante-trois ans  de  services  eflectifs  1  La  Vendée 
militaire,  par  Crétinau-Joly,  les  Mémoires  sur  la  Ré- 
volution, par  Dampmartiu,  et  d'autres  ouvrages  his- 
toriques sur  cette  époque,  ne  s'expliquent  pas  da- 
vantage. Le  doute  devait  donc  nous  arrêter  ici  ;  et 
nous  laisserons  parler  de  Courcclles  lui  •  même  : 
«  Colle  lit  les  deux  premières  campagnes  de  1a  ré- 
«  volution  à  l'état-major  de  l'armée  du  Rhin.  11  y 
«  commandait  1a  division  du  Bas-Rhin,  lorsqu'il  fut 
«  suspendu  de  ses  fonctions,  le  11  octobre  1793,  par 
«  les  représentants  du  peuple  en  mission  prés  de 
«  celte  armée....  Réintégré  en  1794,  il  fut  employé 
«  d'abord  à  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg,  et  passa 
«  ensuite  à  celle  des  côtes  de  Brest ,  comme  chef 
a  d  etat-major  du  général  Hédouville.  11  continua 
a  de  servir  dans  1a  Vendée  jusqu'à  fa  pacification 
«  de  ce  pays,  en  partit,  en  1796,  pour  se  rendre  à 
«  l'armée  du  Rhin...  Bientôt,  pour  cause  de  santé, 
«  il  fut  employé  dans  fa  4*  division  militaire,  d'abord 
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«  comme  général  jusqu'en  1803,  poil  comme  in* 
a  specteuraux  revues....  Créé  membre  de  la  Légion 
«  d'honneur  le  26  mars  1804,  il  mourut  à  Nancy, 
c  le  22  septembre  1t>06.  »  N— F— K. 

COLLENUCCIO  (Pasdolphe),  de  Pesaro,  litté- 
rateur italien,  historien  et  jurisconsulte  célèbre  vers 
fa  fin  du  15*  siècle,  fut  nommé  podestat,  ou  magis- 
trat suprême  de  plusieurs  villes,  et  chargé  de  quel- 
ques ambassades  où  il  se  distingua  comme  orateur 
et  comme  négociateur.  Envoyé  par  Hercule  1er,  duc 
de  Ferrare,  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  il 
prononça  une  harangue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  11*  vol.  du  recueil  de  Freher,  Script.  Jter. 
Germanie.  Il  se  retira  dans  un  fige  peu  avancé  à 
Pesaro,  sa  patrie,  et  comptait  y  vivre  paisiblement  ; 
mais  en  haine  de  Jean  S  force,  qui  était  alors  maître 
de  celte  ville,  il  entretint  une  correspondance  se- 
crète avec  César  Borgia,  qui  voulait  s'en  emparer, 
comme  il  le  lit  quelque  temps  après.  Sforcc,  ayant 
découvert  cette  intelligence,  feignit  de  pardonner  à 
Collenuccio,  mais  le  fit  ensuite  arrêter  et  étrangler 
en  prison.  Il  subit  celte  mort  funeste  en  1500  :  on 
ignore  en  quelle  année  il  était  né.  Ce  savant,  auquel 
on  reproche  de  l'orgueil,  de  l'aigreur  dans  la  cri- 
tique, et  fa  manie  trop  ambitieuse  de  tout  savoir,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  différents  genres  qui 
prouvent  qu'en  effet  il  possédait  une  grande  variété 
de  connaissances.  Le  plus  considérable  est  son  Abrégé 
de  l'histoire  du  royaume  de  Naplcs,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  1459.  Il  le  dédia  au  duc  Hercule  1er, 
qui,  ayant  été  élevé  à  Naples,  à  1a  cour  du  roi  Al- 
phonse, prenait  un  intérêt  particulier  à  l'histoire 
de  cet  État.  Elle  était  écrite  en  italien,  et  fut  en- 
suite traduite  en  latin.  Elle  ne  contenait  que  six 
livres,  et  parut  d'abord  à  Venise,  1539,  in-8*; 
Membrino  Roseo  la  continua  jusqu'à  l'an  1515,  et 
elle  fut  imprimée,  en  cet  état,  à  Venise,  1557,  in-8*; 
continuée  jusqu'à  1610,  Venise,  1613,  in  4*  ;  la 
traduction  iatine,  par  J.-N.  Stuppano,  ne  le  fut 
qu'en  1572,  à  Bâlc,  in-4°  ;  toutes  deux  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois.  L'ouvrage  a  aussi  été  traduit 
en  français,  Paris,  1546,  in-8*;  et  en  espagnol,  Na- 
ples, 1563,  in-8*.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  Co- 
média  de  Jacob  et  de  Joseph,  espèce  de  représenta- 
tion ou  de  tragédie  sacrée,  écrite  en  terxa  rima,  et 
dédiée  au  duc  Hercule  1er,  imprimée  à  Venise,  1525, 
in-8";  1555,  in-4",  et  1564,  in-8".  2*  L'Amphylrion 
de  Piaule,  traduit  en  italien  et  aussi  en  tercets,  joué 
en  1587  à  Ferrare,  dans  le  |>alais  du  duc,  pour  les 
fêtes  du  mariage  de  la  princesse  Lucrèce,  sa  fille, 
avec  un  Bcntivoglio,  et  publié  à  Venise,  1530,  in-8". 
3"  Un  petit  traité  dell'  Educasione  degli  anlichi, 
Vérone,  1545,  in-8*.  4°  Quelques  poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils,  et  quatre  apologues  ou 
dialogues  muraux  ;  ces  dialogues  ont  été  traduits  en 
latin  par  différents  auteurs  :  celui  qui  est  intitulé  la 
Bereta  contro  i  cortegiani,  dans  lequel  il  parle  de 
diverses  inventions,  a  été  souvent  réimprimé  dans 
le  1(i*  siècle  ;  Ant.  Geufroy  l'a  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Dialogue  de  la  léte  et  du  bonnet, 
Paris,  1343,  in-4°.  Collenuccio  écrivit  en  latin  un 
traité  sur  la  Vipère  et  une  Apologie  do  Plint  contre 
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Leoniccno,  qui  avait  accusé  dans  un  ouvrage  ce  I 
grand  naturaliste  et  plusieurs  autres  anciens  au- 
teurs, d'avoir  commis  beaucoup  d'erreurs  au  sujet 
des  plantes  médicinales  ;  mais  Collenuccio  était  lui- 
même  peu  savant  an  histoire  naturelle,  et  il  a  fait 
mal  à  propos  des  transpositions  de  noms  de  plantes. 
Ermolao  Barbaro  l'a  critiqué,  et  a  fait  voir  qu'il 
se  trompait  souvent  dans  ses  interprétations  et  ses 
corrections  du  texte  de  Pline,  qu'il  voulait  défendre. 
Cette  critique  prouve  que  la  première  édition,  faite 
à  Ferrarc,  sans  date,  avait  paru  avant  1493;  car 
c'est  dans  celte  année  que  Barbaro  mourut  a  Rome, 
après  avoir  publié  ses  Casligationes  sur  Pline.  On 
trouve  les  remarques  de  Collenuccio  sur  les  plantes 
de  Pline,  dans  le  6*  livre  de  fHerbarum  vivat 
Icônes  de  Oïlion  Brunfels,  avec  une  réponse  à  ce 
qu'il  appelle  les  calomnies  de  Leoniccno.  Ponticus 
Virunius  a  écrit  contre  Collenuccio  pour  la  défense 
de  Leoniccno.  G — é  et  D — p — s. 

COLLEONf  (  Jérôme),  naquit  en  1742,  à  Cor- 
reggio,  d'une  illustre  famille  originaire  de  Bergame. 
Après  avoir  étudié  avec  le  plus  grand  succès  les 
belles-lettres,  la  philosophie  et  les  mathématiques , 
il  fut  euvoyé,enÎ759,  à  Bologne  pour  y  étudier  la  ju- 
risprudence. Il  y  fut  reçu  docteur  en  1763.  Son  goût 
particulier  l'avait  porté  à  cultiver  en  même  temps 
les  langues  grecque,  hébraïque,  l'histoire  ancienne 
et  moderne.  L'année  suivante,  son  oncle  paternel 
l'appela  auprès  de  lui  à  Modëne,  pour  qu'il  y  suivit 
le  barreau  ;  mais  ce  genre  d'occupation  ne  pouvant 
lui  convenir,  il  retourna,  au  bout  de  deux  ans,  dans 
sa  patrie,  et  y  remplit  honorablement  les  premiers 
emplois.  Dans  les  moments  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions,  il  s'appliqua  à  rechercher  les 
titres  et  les  monuments  de  la  ville  de  Corrcggio,  dont 
il  se  proposait  d'écrire  l'histoire.  Il  entretenait  à  ce 
sujet  une  correspondance  suivie  avec  plusieurs  sa- 
vants, et  rassemblait  les  ouvrages  les  plus  curieux 
sur  les  antiquités  romaines  et  sur  celles  du  moyen 
âge.  Il  axait  aussi  rédigé  des  notices  sur  tous  les 
écrivains  natif*  de  Correggio,  non  dans  le  dessein 
de  les  publier,  mais  seulement  pour  servir  de  ma- 
tériaux a  un  ouvrage  que  méditait  alors  François 
Torrc  de  Modéne  ;  mats  ces  notices  étant  tombées 
dans  les  mains  du  savant  Affo,  il  les  jugea  di- 
gnes de  l'impression,  et  les  donna  au  public  sous  ce 
titre  :  Notizie  degli  scriltori  piû  celebri ,  che  hanno 
iilmlrato  la  palria  toro  di  Correggio,  etc.,  in-4», 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  (  Guastalla,  1776). 
Une  faible  complexion  et  une  santé  toujours  lan- 
guissante nuisirent  beaucoup  aux  travaux  dcColleo- 
ni  ;  il  mourut  a  peine  âgé  de  35  ans,  le  18  mars 
1777,  sans  avoir  pu  terminer  rieu  de  ce  qu'il  avait 
enticpris.  H.  G. 

COLLEONf.  Voyes  Coleom. 

COLLE RYE  (Kogek  de).  Voyez  Roger. 

COLLET  (Philibert),  avocat  au  parlement 
de  Bourgogne ,  et  substitut  du  procureur  général 
au  parlement  de  Bombes,  naquit  à  Cliàhlion-lcz- 
Bombes  ,  en  1643.  Ayaut  achevé  ses  études  à 
Lyon,  dans  le  collège  des  jésuites,  n'ayant  encore 
que  seize  ans,  les  PP.  de  Lachaise  et  Mèncsti  ier,  l 


qui  avaient  été  ses  professeurs,  le  firent  recevoir 
dans  le  noviciat  de  leur  ordre  à  Avignon.  Il  en- 
seigna les  basses  classes  à  Dô!c  et  à  Roanne  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  quitta  alors  cet  état.  Il 
passa  en  Angleterre,  et  fit  quelque  séjour  a  Londres, 
où  il  fut  admis  chez  Willis,  Robert  Boyle,  et  chez 
d'autres  savants.  H  revint  en  France,  où  il  fut  nom- 
mé à  diverses  fonctions  dans  la  magistrature.  Il  a 
cultivé  les  sciences,  et  particulièrement  la  botanique 
et  l'histoire  naturelle.  Collet  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, le  30  mars  1718,  après  avoir  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  sont  estimés , 
1*  Traitidrs  excommunications,  Dijon,  1683,  in-12. 
Quoique  cet  ouvrage  ait  été  critiqué,  il  a  été  placé 
par  Mabillon  dans  le  catalogue  des  livres  choisis 
qu'il  indique  à  la  fin  de  son  Traité  des  études  mo- 
nastiques. 2°  Traité  des  usures,  in -8',  sans  nom 
d'imprimeur,  de  ville  ni  d'auteur;  maison  sait  que 
c'est  à  Lyon,  en  1690;  et  Paris,  1693,  in-8*.  3e  Pré- 
face du  Dictionnaire  de  mathématiques  d'Ozanam , 
1691,  in-4«,  chez  Michalct.  V  Entretiens  sur  les 
dixmes,  aumônes  et  autres  libéralités  fattes  à  l'Ê' 
glise,  1691,  in-12,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de 
ville,  maison  sait  que  c'est  &  Lyon;  Paris,  1693, 
in-12.  C'est  le  résultat  de  quelques  entretiens  qu'il 
eut  à  Paris  avec  le  célèbre  Talon,  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  cette  capitale.  Il  cherche  à  prou- 
ver que  les  dîmes  ne  sont,  ni  de  droit  divin,  ni  de 
droit  ecclésiastique,  mais  de  droit  domanial.  5*  His- 
toria  rationis,  Lyon,  1695,  in-12,  sans  nom  d'au- 
teur, mais  avec  ses  lettres  initiales.  L'inclination 
qu'il  a  toujours  eue  pour  la  philosophie  lui  avait  fait 
former  le  plan  d'une  histoire  complète  de  cette 
science,  sous  ce  titre  :  Historia  rationis,  historia 
morum,  historia  natura.  On  n'a  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage.  6' Entretiens  sur  la  clôture  reli- 
gieuse, Dijon,  1697,  in-12. 7*  Deux  lettres  concernant 
l'histoire  de  Bombes,  sans  date,  in-4°.  Elles  sont  in- 
sérées parmi  les  dissertations  préliminaires  qui  sont 
en  tête  de  l'ouvrage  suivant.  Le  P.  Méneslrier  lit  des 
remarques  en  rcj>onse  à  ces  deux  lettres.  La  dispute 
roulait  principalement  sur  la  position  géographique 
des  Ségusiens.  8»  Commentaires  sur  les  statuts  de 
Bresse,  Lyon,  1698,  in-fol.O'Deux  Lettres  à  AI.  Bon- 
net Bourdelot  sur  l'Histoire  des  plantes  de  Tourne- 
fort,  1697,  in-12.  Collet  critique  Tournefort,  et  le 
blâme  injustement  d'avoir  changé  l'ancienne  mé- 
thode de  classer  les  plantes  par  les  feuilles,  et  de 
vouloir  que  l'on  en  cherchât  le  caractère  dans  les 
fleurs  et  dans  le  fruit  cl  les  graines.  Chomcl  y  ré- 
pondit (Voy.  CnoMEL.)  On  voit  que  Collet  n'avait 
aucune  idée  des  vrais  principes  de  la  botanique. 
10°  Catalogue  des  plantes  que  Von  trouve  autour  de 
ta  ville  de  Dijon,  Dijon,  1702,  in-12.  Il  n'est  pas 
nombreux  ;  on  y  a  beaucoup  ajouté  depuis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  Collet  fait  l'essai  d'une  mé- 
thode botanique  de  son  invention,  en  établissant  ses 
classes  sur  la  couleur,  le  nombre  et  la  situation  des 
feuilles;  sur  leur  contexturc,  leurs  découpures, 
leur  odeur,  leur  saveur,  etc.  Les  salsifis  s'y  trou- 
vaient réunis  aux  œillets.  Collet  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  ;  une  Critique  de  f  Histoire  de 
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Brtttc,  par  Guiclicnon  ;  une  HUloire  naturelle  de 
la  Dresse,  qui  devait  contenir  des  ligures  de  plantes 
qu'il  avait  fait  dessiner  avec  soin;  mais  ce  qu'il  a 
publié  sur  la  botanique  n'inspire  pas  une  idée  favo- 
rable de  la  manière  dont  il  a  pu  traiter  cette  his- 
toire, et  ne  fait  pas  regretter  sa  non  publication. 
Le  botaniste  Commersoii,  qui  était  compatriote  de 
Collet,  a  dédie  à  sa  mémoire  un  genre  de  plantes , 
qu'il  a  nommé  Colle tlia.  La  première  espèce  est  un 
arbrisseau  sans  agrément,  jarre  qu'il  est  hérissé 
d'épines  et  dénué  de  feuilles  :  ce  qui  fait  allusion  à 
la  ligure  ignoble  de  cet  auteur,  et  à  son  esprit  criti- 
que et  original.  La  vie  de  Collet ,  écrite  par  l'abbé 
Papillon,  se  trouve  dans  le  t.  3  des  Mémoires  de  lit- 
térature, etc.,  par  le  P.  Desmolels.      D— P— s. 

COLLET  (Pieuiie),  prêtre  de  la  congrégation 
de  la  mission  de  St-Lazare,  docteur  et  ancien  pro- 
fesseur de  théologie,  supérieur  du  collège  des  Hons- 
Enfanls,  né  à  Ternay  dans  le  Vcndoniois,  le  6  sep- 
tembre 161)3,  mort  le  6  octobre  1770,  s  est  fait  un 
nom  parmi  les  théologiens,  et  a  mérité  l'estime  des 
personnes  pieuses,  par  la  régularité  de  ses  mœurs 
et  ses  nombreux  écrits,  dont  les  principaux  sont  : 
4*  Disserialto  sekolastica  de  quinque  Janscnii  pro- 
pos il  ionib  us,  Paris,  1750,  in-12.  2"  2'  Traité  des  dis- 
penses en  général  et  en  particulier,  Paris,  1742,  2 
vol.  in-12;  ibid.,  1752.  1758,  3  vol.  in-12,  cl  1759, 
in-4".  Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  refondue 
et  corrigée  par  Conipan.  a  été  publiée,  Paris,  1788, 
în-8%  réimpr.,  ibid.,  1828,  même  format.  Le  P.  Col- 
lin  est  auteur  d'Observations  critiques  sur  le  Traité 
des  dispenses  (Nancy,  1703;  Paris,  1770,  in-12). 
3»  La  Vie  de  St.  Vincent  de  Paul,  Nancy,  1748,  2 
vol.  in-4°;  réimprimes  avec  des  discours  et  des 
écrits  textuels  du  saint,  Paris,  4  vol.  in-8".  tu 
Abrégé  de  cette  vie,  donné  en  1704,  a  eu  plusieurs 
éditions  de  nos  jours.  Nous  citerons  celles  de  Paris, 
1810,  1818,  1822,  1825.  1820,  in  18,  lig.,  celle  de 
Lyon,  1825,  in-12.  4*  lettres  critiques  sur  différents 
points  d'histoire  et  de  dogme,  1744,  in-S";  Turin, 
17î>l,  in-12.  nies  furent  publiées  sous  le  pseudonyme 
du  prieur  deSt-Edme.  Les  jansénistes,  et  particulière- 
ment l'abbé  de  Sl-Cyran,  y  sont  fort  maltraités ,  ce 
qui  fait  que  l'auteur  a  été  lui-même  fort  maltraité 
par  les  écrivains  de  ce  parti.  Ils  ont  dit  que  son  style 
est  dur  en  latin  ,  incorrect  en  français ,  et  que  ses 
plaisanteries  sentent  le  collège.  «V  Examen  et  r«o- 
lulion  des  difficultés  qui  se  présentent  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  Paris,  1752,  in-12; 
réimpr.  muis  le  litre  de  Traité  des  saints  mystè- 
res, etc.,  Avignon,  18IC  ,  Paris,  1817,  1823,  2  vol. 
in-12.  On  a  publié,  pour  faire  suite  aux  éditions 
précédentes  :  0*  les  Cérémonies  de  la  messe  basse, 
exposées  selon  les  rubriques  du  Missel  romain,  arec 
les  différences  du  rit  parisien,  petit  ouvrage  qui  est 
éralciuent  de  Collet,  Paris,  1823,  in-12.  7»  Me  de 
Henri-Marie  Boudon,  Paris,  1751,  2  vol.  in- 12,  ou 
1762, 1  vol.  in- •  2.  8-*  Traité  des  devoirs  d'un  pasteur 
qui  veut  se  sauver  en  sauvant  son  peuple,  Lyon  et 
Paris,  1769,  1S2I,  in-12.  La  1"  édition,  qui  "ot  de 
1757,  est  intitulée  :  Devoirs  de\ pasteurs.  î>»  Traité  de* 
indulgences  et  du  jubilé ,  Paris,  l7o"J;  ibid.,  1770, 
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2  vol.  in-12.  10*  Traité  de  l'Office  divin,  1783, 
in-12. 1 1°  Traité  des  devoirs  des  gens  du  monde,  etc., 
Paris,  1765,  in-12.  12°  Lettres  d'un  théologien  au 
R.  P.  A.  de  G.  {.Km.  de  Gasquci),  où  l'on  examina 
si  les  hérétiques  sont  excommuniés  de  droit  divin, 
Bruxelles,  1663,  in-12. 15°  Instructions  pour  les  do- 
mestiques. Paris,  1763,  in-12.  44"  Sermons  et  Diê- 
eours  ecclésiastiques,  Paris,  1764  ,  2  vol.  in-12. 
15*  Abrégé  du  Dictionnaire  des  cas  de  conscience  de 
J.  Ponlas,  4764  et  1770,  2  vol.  in-8«.  16»  Traité  de$ 
devoirs  de  la  vie  religieuse,  Lyon,  1763,  2  vol.  in-12. 
17»  Institutions  théologies,  etc.,  Lyon,  1765  et 
année  suiv.,  7  vol.  in-8*.  Il  y  a  un  abrégé  de  cet 
ouvrage,  1768, 4  vol.  in-12. 18»  De  Deo  rjusque  divi- 
nis  altributis,  Paris,  4768,  3  vol.  in  8».  19°  Vie  de 
St.  Jean  de  la  Croix,  premier  carme  déchaussé, 
Turin,  1769, 1  vol.  in-12.  20°  Méditât  tons  pour  ser- 
vir aux  retraites,  Paris,  1769,  in-12.  21"  Traité  des 
exorcismes  de  l'Eglise,  Paris,  1770,  in-16.  22»  La 
Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  établie  et  réduite 
en  pratique,  1770,  in-16.  2V  Instructions  sur  les 
devoirs  des  gens  de  la  campagne,  Paris,  1770,  petit 
in-12.  24»  Vie  de  Collette  Doellet,  et  de  Philippe, 
duchesse  de  Gueldres,  Pans,  4771,  in-12.  25-  Vie  de 
la  vénérable  mère  Vietorine  Fornari,  de  la  mère 
Madeleine  Lomellini  Centurion,  et  d'Et.  Centurion, 
Paris.  1771 ,  in-12.  —  On  doit  encore  à  Collet  la 
bibliothèque  <f un  jeune  ecclésiastique,  in-8»  ;  drs  In- 
structions pour  le  saint  temps  du  Jubilé,  réimprimées 
en  4820  in-52  ;  enlin,  tes  Devoirs  des  écoliers,  vo- 
lume tres-souvent  réimprimé  sous  ce  titre  :  l'Eco- 
lier chrétien,  ou  Traité  dej  devoirs  d'un  jeune  homme 
qui  veut  sanctifier  ses  éludes,  Lille.  1818, 1821, 1822, 
1827  ;  Avignon,  1822;  Paris,  4822,  in-18.  K. 

COLLET  (Joseph),  contre-amiral,  né  à  St-De- 
nis  de  Itourbon,  le  29  novembre  1768,  navigua  d'a- 
bord pour  le  commerce,  et  obtint,  des  Page  de  quinze 
ans,  le  commandement  de  bâtiments  d'une  valeur 
iuqiortantc.  Lorsque,  en  1790,  la  guerre  parut  im- 
minente, saerilianl  la  fortune  à  ta  gloire,  il  s'em- 
barqua comme  simple  volontaire  sur  la  corvette  la 
Bourbonnaise,  armée  à  liourbon.  Il  fit  de  nombreu- 
ses campagnes,  et  dut  w»n  admission  dans  le  corps 
de  la  marine  et  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
au  courage  qu'il  montra  dans  les  divers  combats  li- 
vrés aux  Anglais  dans  les  mers  de  l'Inde  par 
MM.  de  Sercey,  Renaud  et  Trélionart.  Collet  se 
trouvait  sur  ce  vaisseau  l'Indomptable  qui,  de  17!)9 
a  1805,  prit  une  |>arl  glorieuse  au  combat  d'Algé- 
siras,  lit  la  campagne  d'Egypte  dans  l'escadre  de 
Ganteaumc;  et,  après  avoir  assisté  au  siège  de  Pile 
d'Elbe,  lit  partie  d.-  l'expédition  de  St  Domingue. 
Le  grade  «le  capitaine  de  lï  égale,  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  cl  le  commandement  delà  première 
division  de  la  lluttille  «fe  Bordeaux  lurent  la  récom- 
peu*e  du  lieutenant  de  l'Indomptable.  Dans  une 
sortie  tentée  avec  cinq  do  ses  canonnières  seule- 
ment, Collet  captura  un  cutter  anglais  près  des  G Ic- 
nans,  «  t  força  deux  corvettes  à  se  rem  Ire  après  sept 
heures  d'un  combat  opiniâtre.  Il  commandait  la 
Mtoeive  dnis  la  division  île  cinq  frégates  qui  se  dé- 
fendit .si  iiloriensemeui  le  25  septembre  1800,  à  la 
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hauteur  de  l'Ile  d'Aix,  contre  l'escadre  de  lordHood, 

composée  de  sept  vaisseaux  dont  un  à  trois  ponts. 
MarncuM-ant  avec  auUnt  d'audace  que  d'habileté 
pour  dégager  la  frégate  commandante  et  favoriser 
bit  retraite.  Collet  eut  à  combattre  successivement 
plusieurs  tasseaux,  et  ne  se  rendit  qu'après  avoir 
vu  son  gréemeut  liaclié,  ses  batteries  démontées,  et 
tomber  autour  de  lui  cent  trente  hommes  de  son 
équipage  tués  ou  blessés,  rendant  l'action,  qui  dura 
trois  heures  et  demie,  l'ennemi,  malgré  sa  grande 
supériorité,  eut  beaucoup  a  souffrir  du  feu  de  la 
Minerve,  lierres,  alors  ministre  de  la  marine,  té- 
moigna sa  satisfaction  au  capitaine  de  la  Minerve 
dans  les  termes  les  pins  honorables.  «  L'emtiereur, 
a  lui  écrivait-il,  m'a  ordonné  de  vous  faire  connai- 
c  ne  qu'il  a  reconnu  que  vous  avez  vaillamment  et 
«  habilement  rempli  votre  devoir  dans  cette  nou- 
«  vclle  circonstance,  qui  ne  fait  que  conlirmer  l'o- 
«  pinion  que  Sa  Majesté  a  de  votre  valeur.  »  A  son 
retour  des  prisons  d'Angleterre,  Collet  avait  été 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  De  1811  à  1814,  il 
monta  l'Auguste  devant  Anvers,  et  fut  choisi,  lors 
du  bombardement,  pour  détendre  celte  partie  des 
remparts  qui  couvrait  le  bassin  et  sur  laquelle  se 
concentra  l'attaque.  Il  se  montra  digue  de  la  con- 
fiance dont  il  avait  été  honoré,  et  la  France  lui  dut 
la  conservation  de  son  escadre  devant  Anvers.  Col- 
let, qui  avait  participé  dans  les  mers  de  l'Inde  aux 
premiers  combats  livré»  aux  Anglais,  soutint  dans 
le  golfe  deNaples,  sur  la  frégate  la  ilelfiomène,  un 
des  derniers  et  des  plus  beaux  combats  qui  marquè- 
rent celte  lutte  si  longue  et  si  ackn  née.  Se  trouvant, 
le  30  avril  1815,  entre  les  lies  d'Ischia  et  de  Pro- 
cii.a,  il  fut  attaqué  par  le  vaisseau  le  Rivoli,  et  ne  se 
rendit  qu'après  une  défense  dont  s'honurc  la  marine 
française.  La  paix  ayant  permis  au  commerce  de 
reprendre  son  essor  vers  les  contrées  lointaines,  des 
stations  lui  assurèrent  une  active  protection  dans 
toutes  les  niera.  De  181»  a  1821,  la  bégaie  la  Gala- 
thec,  commandée  par  Collet,  se  montra  avec  hon- 
neur dans  le  Levant,  dans  la  mer  du  Sud,  aux  An- 
tilles ei  aux  Ktats-tJnis.  Il  montait  le  vaisseau  le 
Trident  au  blocus  de  Cadix  et  a  la  prise  du  fort 
Santi- Pétri,  en  1825.  La  bienveillance  particulière 
du  duc  d'Angouléme,  les  croix  de  commandeur  de 
la  Lésion  d'honneur  et  de  chevalier  de  St-Fcrdinand 
de  deuxième  classe  le  dédommagèrent  du  grade  de 
contre -amiral  qui  n'eût  été  que  la  tardive  récom- 
pense de  ses  longs  succès.  En  1827,  il  quitta  les 
fonctions  de  major  de  la  marine  à  'l  oulou,  pour 
prendre  le  commandement  de  la  division  chargée 
de  bloquer  les  cotes  d'Alger,  par  suite  de  l'insulte 
faite  au  consul  de  France  par  le  dey.  Malgré  la  ri- 
gueur des  saisons,  le  danger  des  parages  et  une 
sauté  de  plus  en  plus  délabrée,  il  serra  le  blocus 
pendant  quatorze  mois,  et  il  ne  demanda  son  rnp|iel 
que  lorsque  son  état  fut  presque  désespéré.  Sa  pro- 
motion au  grade  de  contre-amiral  fui  mie  satisfac- 
tion donnée  plutôt  à  la  marine  qu'à  Collet  lui-même, 
aussi  miidestc  qu'intrépide.  Rentré  à  Toulon  le  Ou 
août  1S.8,  il  y  mourut  dans  la  nuit  du  10  au  2»)  oc- 
tobre suivant.  La  apprenant  cette  paie,  M  llytlù 
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de  Neuville,  alors  ministre  de  la  marine,  fit  expé- 
dier à  madame  Collet  le  brevet  de  lieutenant  de 
vaisseau  pour  son  iils  déjà  enseigne,  en  lui  expri- 
mant l<  s  regrets  dunt  le  roi  avait  honoré  la  mémoire 
de  l'amiral.  Cil— c. 

COLLETET  (Clillalme)  ,  l'nn  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  né  à  Paris,  le  12 
mars  1ii98,  se  lit  d'abord  recevoir  avocat  au  parle- 
ment. Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé.  Des 
liaisons  qu'il  forma,  presqu'au  sortir  des  écoles,  avec 
des  jeunes  gens  qui  s'occupaient  de  littérature  et 
de  vers,  déterminèrent  sa  vocation  pour  la  poésie. 
Le  cardinal  de  Richelieu  l'engageai  travailler  pour 
le  tlie'àtie;  il  obéit,  et  composa  seul  Cyminde  (<),  ou 
let  Deux  Victimes,  tragi-comédie,  cl  eut  part  à  VA- 
veugle  de  Smtjrne  et  aux  Tuileries.  Le  monologue 
de  celle  dernière  pièce  est  de  Collctet;  le  cardinal 
en  fut  si  content,  qu'il  lui  lit  présent  de  600  livres 
pour  six  vers  contenant  la  description  de  la  pièce 
d'eau  du  jardin  :  il  ajouta  «  qu'il  ne  lui  donnait 
«  celte  somme  que  pour  ces  vers,  et  que  le  roi  n'é- 
«  tait  pas  assez  riche  pour  payer  le  reste.  »  Colletet 
témoigna  sa  reconnaissance  au  cardinal  par  ce  dis- 
tique : 

Armand  qnipoursîx  vers  m'a  donné  six  cents  lirre>, 
Que  ne  puis-je  a  ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres? 

Cependant,  le  cardinal  ayant  voulu  lui  faire  chan- 
ger une  expression  dans  un  des  vers  de  cette  des- 
cription, Colletet  osa  lui  résister.  On  voit,  avait-il 
dit: 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau. 

Au  lieu  d'Aumcrfrr,  le  cardinal  aurait  préfère  bar- 
boter. Collelel  trouvait  ce  mot  irop  bas  ;  cl  non  con- 
tent d'en  avoir  dit  son  avis,  de  retour  chez  lui,  il 
écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre  au  cardinal.  Ce- 
lui-ci achevait  de  la  lire,  dit  Pellisson,  lorsqu'il  sur- 
vint quelques-uns  de  ses  courtisans,  qui  lui  Tirent 
compliment  sur  je  ne  sais  quel  heureux  succès  des 
armes  du  roi,  et  lui  dirent  que  rien  ne  pouvait  ré- 
sister à  son  éininence.  «  Vous  vous  trompez,  leur 
«  répondit-il  en  riant,  et  je  trouve,  dans  Paris  même, 
a  des  personnes  qui  me  résistent.  »  Et,  comme  on 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  donc  ces  personnes 
si  audacieuses  :  «Colletet,  dit-il;  car,  après  avoir 
a  combattu  hier  avec  moi  sur  un  mot,  il  ne  se  rend 
«  pas  encore.  »  Richelieu  ne  fut  pas  le  seul  protec- 
teur de  Colletet  :  l'archevêque  de  Rouen,  Fr.  de  Har- 
lay,  et  d'autres  grands  seigneurs  lui  témoignèrent 
beaucoup  d'estime  et  d'intérêt  :  il  reçut  du  premier 
un  Apollon  en  argent,  pour  un  hymne  à  la  Vierge, 
qu'il  avait  composée  pour  le  palinod  de  Rouen.  Il 
obtint  des  places  honorables  et  lucratives,  entre  au- 
tres celle  d'avocat  du  roi  au  conseil.  Il  n'a  donc  pas 
été  toujours  aussi  pauvre  et  aussi  malheureux  qu'on 
le  croit  :  on  apprend  même,  par  quelques-unes  de 
ses  pièces,  qu'il  possédait  des  terres  assez  considé- 
rables dans  les  environs  de  Paris,  et  qu'il  avait  lieu 

(I)  P  ann  e,  prrtcndcni  qn'il  ne  Dt  que  meure  ta  u*s  cette  lik*©, 
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d'être  pins  que  satisfait  de  son  sort  ;  mais  les  guerres 
civiles  lui  firent  beaucoup  de  tort,  et  son  inconduite 
acheva  de  le  réduire  à  la  misère,  l'eu  délicat  sur  le 
choix  de  sa  société  habituelle,  il  épousa  successive- 
ment trois  de  ses  servantes,  et  affectionna  particuliè- 
rement la  troisième,  qui  se  nommait  Claudine.  Il  ne 
tint  pas  à  lui  qu'elle  ne  passât  pour  un  miracle  de 
beauté  et  pour  une  dixième  muse  :  il  composait,  sous 
6on  nom,  des  vers  qu'elle  venait  réciter  à  table  avec 
assez  d'agrément;  et  voulant  lui  assurer  la  réputa- 
tion de  bel  esprit  qu'il  lui  avait  faite,  il  poussa  la 
précaution  au  point  de  composer,  dans  sa  dernière 
maladie,  une  pièce  par  laquelle  elle  était  supposée 
faire  ses  adieux  aux  Muscs.  La  Fontaine  lit  sur  ce 
sujet  une  épigramrae  fort  connue,  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Les  oracles  ont  cessé, 
Collelel  est  Irepassé; 
Des  qu'il  eut  la  bouche  close, 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien; 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien,  etc. 

Il  mourut  le  1 1  février  1659,  dans  une  situation  si 
misérable,  que  ses  amis  furent  obligés  de  se  cotiser 
pour  son  enterrement.  Collctct  était  fécond  et  labo- 
rieux; il  ne  manquait  ni  de  naturel,  ni  de  facilité, 
et  quelques-unes  de  sesépigrammes  sont  pleines  d'a- 
grément. Le  jugement  sévère,  mais  juste,  de  Boileau 
sur  le  (ils  (roy.  l'article  suivant)  a  fait  beaucoup  de 
tort  â  la  réputation  du  père,  la  plupart  des  lecteurs 
et  même  quelques  critiques  les  ayant  Irès-souvcul 
confondus.  On  a  de  Guill.  Collelet  :  1»  Désespoirs 
amoureux,  Paris,  1622,  in-12.  D'après  un  titre  pa- 
reil, on  ne  supposerait  pas  que  cet  ouvrage  est  une 
traduction  des  élégies  latines  du  P.  Rémond,  jésuite, 
intitulées  l'Alexiade ,  ou  la  Vie  et  les  Miracles  de 
St.  Alexii.  2°  Chant  pattoral  sur  fa  mort  de  Scévole 
de  Sic-Marthe,  1625,  in-4».  5°  Les  Divertissements, 
Paris,  1631  et  1655,  in-8".  4°  Le  Banque!  des  Poêles, 
1646,  in-8*.  3e  Des  épigrammes ,  avec  un  Discours 
sur  Ycpigramme,  Paris,  1635,  in-12.  (\'oy.  Pu.  Chif- 
FLET.)  6"  l!u  Traité  de  la  poésie  morale  et  senfen- 
tiruse,  Paris,  1657,  iu-12.  7-  Un  autre,  du  Sonnet, 
1638,  in-12.  8-  Un  autre,  du  Poème  bucolique  et  de 
YEghgue,  1658,  in-12.  Ces  différents  traités  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Y  Art  poétique  du  sieur  Colle- 
tet, Paris,  1658,  in-12.  Ce  que  Colletet  dit  sur  la 
poésie  bucolique  est  utile  et  lumineux.  Son  traité 
sur  l'épi  gramme  est,  pour  le  fond,  ce  que  nous  avons 
peut-être  de  meilleur  en  ce  genre.  Celui  sur  le  son- 
net est  le  seul  où  ce  sujet  soit  approfondi  ;  et  enfin 
le  dernier,  sur  la  poésie  morale,  peut  beaucoup  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  poésie  en  général,  et  de  la  nôtre 
en  particulier.  Colletet  se  donnait  pour  l'inventeur 
du  sonnet  en  bouts-rimés.  Il  est  encore  l'auteur 
d'une  traduction  du  roman  d'fiméne  et  d'isménias, 
d'Eustathius,  Paris,  1623,  in-8°,  et  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans  Y  Histoire 
de  l'Académie  française.  Parmi  les  manuscrits  qu'il 
a  laissés,  on  dislingue  des  Vies  des  Poêles  français, 
dont  on  a  longtemps  désiré  l'impression.  Le  mauu- 
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serît  est  à  la  bibliothèque  du  conseil  d'Etat  ;  il  ern- 
tient  environ  quatre  cents  vies.  On  a  dit  que  cet 
ouvrage  avait  été  fort  utile  à  la  Monnoie.  Cette 
anecdote  est  du  nombre  de  celles  que  la  malignité  se 
plait  à  répéter,  mais  qu'il  ne  faut  pas  admettre  lé- 
gèrement. W — s. 

COLLETET  (François),  fds  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1628,  était  fort  inférieur,  sous  le  rapport 
du  talent,  à  son  père,  de  qu'il  avait  appris  à  faire  des 
vers.  11  n'est  guère  connu  que  par  le  ridicule  dont 
Boileau  l'a  couvert  dans  ses  satires.  C'est  avec  jus- 
tice qu'il  le  relègue  aux  derniers  rangs  de  la 
littérature,  avec  Pcrrin,  Bardin,  Titrevillc,  Bonnc- 
corse  et  Pelletier.  Cependant  le  respect  dont  nous 
sommes  pénétrés  pour  Boileau  ne  nous  empêchera 
pas  de  dire  que  nous  sommes  affligés  qu'il  ait  pris 
pour  sujet  de  ses  plaisanteries  un  homme  qui , 
mauvais  poêle  à  la  vérité,  méritait  quelques  égards 
à  raison  de  ses  malheurs,  et  que  nous  voyons 
avec  peine  qu'il  lui  ait  reproché  aussi  durement  de 
mendier  son  pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  parait 
que  François  Colletet  avait  embrassé  le  parti  des 
armes,  puisqu'il  fut  pris  par  les  Espagnols  et  con- 
duit en  prison  dans  une  ville  d'Espagne.  Après 
avoir  obtenu  sa  liberté,  il  revint  à  Paris,  où  il  entra, 
comme  précepteur,  dans  une  grande  maison  ;  mais, 
ne  trouvant  pas  son  compte  à  ce  nouveau  métier,  il 
chercha  une  ressource  dans  sa  plume.  Il  écrivait  pour 
vivre  ;  aussi  a-t-il  publié  un  grand  nombre  de  volu- 
mes en  vers  et  en  prose.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  en  1676, 
il  obtint  le  privilège  d'un  Journal  d'avis,  qui,  selon 
toute  apparence,  ne  l'enrichit  pas.  Ses  principaux 
ouvrages  so»»t  :  1°  la  Muse  coquette ,  Paris,  1663  et 
1667,  4  vol.  in-12.  2*  Noël*  nouveaux,  Paris,  1660, 
in-8*.  Ces  noëls  curent  plusieurs  éditions  en  peu 
d'années,  ce  qui  ne  prouve  pas  grand'chose  pour 
leur  mérite.  Le  ministre  Juricu  reprocha  aigrement 
à  l'outeur  d'avoir  mis  des  sujets  édifiants  sur  des 
airs  profanes.  3*  Le  Tracas  de  Paris,  poème  burles- 
que, imprimé  avec  la  Description  de  Paris  en  vers 
burlesques,  1665,  in-12.  4*  Abrégé  des  Annales  et 
Antiquités  de  Paris,  1664,  2  vol.  in-12.  5»  Traité 
des  langues  étrangères ,  de  leurs  alphabets ,  et  des 
chiffres,  Paris,  1660,  in-4°  de  72  p.  Cet  ouvrage  de 
Colletet  est  le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recherché. 
Sur  trente-six  alphabets  gravés  en  bois,  qu'il  ren- 
ferme, douze  ou  quatorze  sont  imaginaires,  comme 
ceux  d'Apollonius,  de  Salomon,  de  Pioé,  d'Adam,  etc.; 
les  autres  sont  si  mal  exécutés,  qu'ils  sont  à  peine 
rcconnaissables.  6*  Le  Bureau  académique  des  kon- 
nesies  divertissements  de  l'esprit,  Paris,  1677,  in-4% 
ouvrage  périodique,  dont  il  devait  paraître  une 
feuille  par  semaine,  mais  il  y  eut  beaucoup  d'inter- 
ruptions, car  il  n'en  parut  que  onze  numéros,  qui 
comprenaient  aussi  la  Bibliographie  française  et  la 
Bibliographie  de  Paris,  annonce  des  livres  nouveaux, 
pour  servir  de  continuation  a  celle  du  P.  Jacob  de 
St-Charles.  W— s 

COLLETTA  (  Pierre  ).  historien,  naquit  à  Na- 
plcs,  en  1773,  d'une  famille  honorable,  mais  peu 
riche.  Livré  de  bonne  heure  à  l'étude,  il  fit  de  rapides 
1  to-iès  dans  les  mathématiques,  et  dans  la.  langue 
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latine,  par  goût  el  par  prédilection  pour  Tacite,  ob- 
jet de  sa  plus  vive  et  constante  admiration.  Entré 
en  1790,  comme  cadet,  dans  le  corps  d'artillerie  de 
l'armée  na|iolitaiiie,  il  fil  avec  beaucoup  île  distinc- 
tion !a  campagne  de  1798,  et  devint  of licier.  Empri- 
sonné en  1799,  par  suite  des  événements  politiques 
de  celte  époque,  auxquels  il  avait  parlici|ié,  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'au  moyen  d'un  certificat  de 
maladie  délivré,  sur  les  instances  de  ses  parents, 
par  un  médecin  complaisant.  Eliminé  des  rangs  de 
l'armée,  ii  prit  la  détermination  d'embrasser  la 
arrière  du  génie  civil,  dans  l'attente  d'un  avenir 
plus  favorable  â  son  ambition  et  à  ses  opinions  po- 
litiques. Réintégré,  en  1800,  dans  sou  grade  d'offi- 
cier d'artillerie,  il  se  rendit  au  siège  de  Gaéte  et 
ensuite  dans  les  Calabrcs,  où  il  mérita  par  sa  bra- 
voure el  par  son  talent  les  éloges  du  ministre  Sali- 
ectti,  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  Murât.  Appelé 
à  Naples  par  ce  dernier,  on  lui  demanda  son  avis 
relativement  à  l'expédition  projetée  contre  l'Ile  de 
Capri,  occupée  par  les  Anglais  auxiliaires  du  roi  de 
Sicile,  et  il  paraît  qu'il  s'acquitta  de  celte  tâche  avec 
autant  de  talent  que  de  succès.  [Somme  lieutenant- 
Colonel  el  ol'licier  d'ordonnance  du  roi,  il  lui  bientôt 
après  promu  aux  tondions  d'intendant  de  ia  Ci  labre 
cilciïcure,  distinction  trop  remarquable  peut-être, 
mais  qu'il  justifia  de  la  manière  la  plus  brillante, 
en  préservant  celte  province,  si  agitée,  des  troubles 
que  les  émissaires  de  la  cour  de  bicile  tentèrent  à 
plusieurs  reprises  u'y  exciter.  Appt-ié  en  1812  à  la 
direction  des  ponts  et  chaussées,  avec  le  grade  de 
gênerai  de  brigade,  il  signala  son  passage  à  cette 
administration  par  des  plans  d'amélioration  large- 
ment conçus,  et  destinés  a  augmenter  la  prospérité 
industrielle  et  agricole  de  plusieurs  provinces  du 
royaume  de  Naples.  Nommé,  en  1813,  directeur  du 
génie  militaire,  cl.  en  1814,  conseiller  d'État,  il  rem- 
plit avec  autant  de  zele  que  de  succès  ces  paisibles 
fonctions.  Elevé,  en  18IS,  au  grade  de  major  géné- 
ral de  l'armée,  il  déploya  uuns  les  campagnes  de 
celle  époque  (ouïes  les  ressources  de  son  esprit  aussi 
actit  qu'intelligent; cl,  après  la  honteuse  dis|iei mou 
des  troupes  et  la  détection  des  chefs,  il  fut  chargé 
par  M n rat  de  traiter  avec  le  vainqueur  qui  s'avançait 
à  grands  pas  vers  la  capitale,  et  par  la  capitulai  on 
qu'il  signa  avec  le  général  Carasiosa,  sou  collègue, 
il  réussit  à  préserver,  autant  que  possible,  d'une 
ruine  totale  l'ordre  de  cfioses  établi  par  les  fran- 
çais dans  le  royaume  de  INaples.  Pendant  les  deux 
campagnes  de  1814  et  1813,  Collclta  remplit  non- 
fculeiucnt  les  devoirs  d'un  mi  itaire  brave  et  expé- 
rimenté, mais  le  rôle  d'un  politique  habile  et  pré- 
voyant, comme  l'attestent  les  laits  que  nous  allons 
raconter.  Il  lut  averti  par  des  propos  échappés  à  des 
confidents  de  Mural  que  ce  roi,  mécontent  de  Na- 
poléon depuis  la  campagne  de  Kussic,  vivement 
irrité  contre  le  vice-roi  d'Italie  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre,  sollicité  enfin  par  quelques-uns  de  ses 
plus  intimes  initiés  aux  seeles  politiques  tic  l'Italie, 
avait  pris  la  détermination  d'écouter  tes  profitions 
des  ennemis  de  Napoléon.  Il  était  instruit  qu'eu  1812 
ftjurat  eiait  couveuu,  par  l'intermédiaire  de  Hubert 
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Jones,  avec  l'amiral  Bentink,  commandant  les  forces 
anglaises  dans  les  parages  de  la  Sicile,  de  déclarer 
la  guerre  a  la  France,  de  marcher  avec  son  armée 
contre  le  royaume  d'Italie,  et  de  se  foire  proclamer 
roi  de  la  péninsule.  Il  savait  qu'en  1813  il  avait 
préié  l'oreille  à  des  propositions  d'alliance  avec  l'Au- 
triche ;  qu'enfin  en  1814.  Icll  janvier,  il  avait  auto- 
risé le  marquis  de  Gallo  à  signer  en  son  nom  un 
traité  par  lequel  le  comte  de  Neipperg,  envoyé  de 
l'empereur  d'Autriche,  le  reconnaissait  pour  roi  de 
Naples,  s'obligeait  à  le  faire  admettre  dans  l'alliance 
«les  monarques  confédérés  contre  Napoléon,  a  obte- 
nir du  roi  Ferdinand  la  cession  de  ses  droits  au  trône 
de  Naples,  el  à  augmenter  ses  1* tais  île  plusieurs  pos- 
sessions du  pape.  Collclta,  consulté  par  Murât  sur 
le  parti  a  prendre  dans  cette  grave  circonstance, 
fui  d'avis  de  rompre  immédiatement  avec  la  France 
et  de  se  rapprocher  de  la  Ste-Alliance.  Cet  avis, 
exprimé  avec  autant  de  franchise  que  d'énergie, 
bien  que  combattu  par  d'autres  confidents  de  Murât, 
triompha  complètement  des  hésitations  de  ce  der- 
nier, qui  l'adopta  comme  règle  invariable  de  sa  con- 
duite. r,n  conséquence  lo  traité  du  1 1  janvier,  ratifié 
plus  tard  par  une  leilre  autographe  de  l'Empereur, 
fut  exécuté  :  l'armée  napolitaine  envahit  les  Étals  du 
pape,  et  se  porta  sur  le  Pô,  afin  d'agir  de  consert 
avec  Bellegarde,  qui  commandait  les  forces  de  l'Au- 
triche. Il  n'entre  pas  dans  te  plan  de  cet  article  de 
s  étendre  sur  les  détails  de  cette  campagne  ;  elle  n'a- 
jouta pas  à  ta  gloire  militaire  de  Murât,  et  nous 
pensons  qu'elle  nuisit  considérablement  à  ses  inté- 
rêts, et  plus  encore  a  la  réputation  de  loyauté  qu'il 
s'était  acquise.  Mais  Colletta  prétend,  dans  son  Hit- 
foire  de  Aaplet,  que  si  Mural  s  était  abstenu  d'en- 
tretenir «tes  intelligences  avec  le  vice-roi,  qui  en 
donna  connaissance  a  bellegarde  ;  s'il  n  avait  pas 
laisse  échappé  des  propos  imprudents  sur  l*indé|>cn- 
dance  de  l'Italie;  s  il  avait  attaqué  l'armée  ilalo- 
française  avec  toutes  ses  lorecs;  s'il  n'avait  enfin 
hésité  à  suivre  les  conseils  de  ses  confidents,  et  à  se 
rendre  aux  instances  de  Bellegarde,  déjà  porté  a 
soupçonner  ses  intentions,  il  aurait  pu  conserver  sa 
couronne.  En  1815,  après  te  retour  de  Napoléon  de 
l'île  d'Elbe,  Coiletta  fut  un  des  premiers  qui  désap- 
prouvèrent les  relations  qui  s'étaient  établies  entre 
Murât  et  Napoléon,  contrairement  au  iraitc  du  11 
janvier,  et  il  lâcha,  mais  en  vain,  de  détourner  Mu- 
rat  de  la  détermination  insensée  de  rompre  ouverte- 
ment avec  les  a  die»,  n'entrer  en  campagne  avec  son 
armée,  et  de  proclamer,  sans  le  moindre  espoir  de 
succès,  l'indépendance  de  l'Italie.  Celte  expédition, 
qui  se  termina  par  ta  capitulation  de  Casalanza, 
ajouta  à  la  i.onte  des  délaites  de  l'année  napolitaine, 
coûta  la  couronne  à  Mural,  ouvrit  aux  Bourbons  le 
chemin  du  trône  de  Naples,  cl  mit  enfin  le  comble 
au  désespoir  des  révolutionnaires  nâ|K)liiains  Main- 
tenu par  Ferdinand  IV  dans  son  grade  de  lieutenant 
général,  Coilella  continua  de  servir  dans  l'armée, 
et  en  1820,  après  la  révolution  de  Pépé,  il  se  char- 
gea de  la  mission  de  commandant  en  chef  de  l'expé- 
dition envoyée  <  outre  la  Sicile,  où  il  réussit  a  calmer 
dans  l'espace  de  deux  mois  l'effervescence  qui  en 
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avait  troublé  la  tranquillité.  De  retour  à  Naples,  il 
dut  se  charger  du  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il 
garda  jusqu'à  l'entrée  des  Autrichiens.  Arrêté  comme 
complice  de  cette  révolution,  qui  avait  complètement 
échoue,  il  fut  prisonnier  pendant  trois  mois  au  cîift- 
tcau  St-Elme,  et  déporté  ensuite  à  Braun  en  Mora- 
vie. Mais,  après  deux  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  Florence, 
où  il  mourut  le  1 1  novembre  1833.  Dans  son  exil,  Col- 
lelia  avait  repris  les  occupations  de  sa  jeunesse,  et, 
entraîné  par  son  ardente  imagination  vers  l'élude 
des  grands  historiens  italiens,  il  réussit  à  se  rendre 
maître  de  la  langue  de  ses  modèles,  et  il  a  rappelé 
dans  son  Histoire  de  Soviet  quelques-unes  de  leurs 
plus  brillantes  qualités.  Cet  ouvrage,  finit  de  ses  élu- 
des et  de  son  cx|>eriencc,  lut  achevé  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  11  contient,  en  10  livres,  l'histoire  du 
royaume  de  Naples  depuis  1734  jusqu'à  182i».  C'est 
une  continuation  de  la  grande  histoire  de  ce  royaume, 
de  Piétro  Giannone,  qui  est  de  beaucoup  supérieur 
à  Collelta.  Celui-ci  se  dislingue  par  la  vigueur  -  la 
concision  du  style,  par  la  richesse  des  laits,  par  les 
aperçus  historiques  aussi  justes  qu'ingénieux.  Mais, 
à  ces  qualités  essentielles,  on  peut  opposer  des  dé- 
fauts graves;  c'est  d'abord  d'avoir  souvent  sacriiié 
l'hju-monie  de  la  langue  à  une  excessive  concision, 
et,  ce  qui  est  pis  encore,  la  vérité  des  laits  aux  opi- 
uions  de  son  parti.  On  cherche  en  vain,  dans  son 
ouvrage,  des  vues  historiques  U'uue  grande  portée, 
des  considérations  sur  les  causes  premières  des  évé- 
nements. On  s'habitue  enfin  difficilement  au  ton  sec, 
absolu  et  tranchant  qui  y  régne  d'un  bouta  l'autre, 
et  qui  rappelle  la  protession  de  l'historien  bien  plus 
que  les  grands  modèles  qu'il  avait  sous  ies  yeux. 
La  première  édition  parut  à Lugano, en  1834,  4  vol. 
in-8",  et  lut  réimprimée  à  Paris.  1833,  2  vol.  in-8". 
On  en  a  imprimé  aussi  à  Paris  une  traduction 
française,  1830,  4  vol.  in-8*.  En  1820,  Collelta 
avait  publié  deux  brochures  en  faveur  de  la  révolu- 
lion  de  cette  époque  ;  mais  ces  productions  sont  au- 
jourd'hui sans  iulérét  et  méritent  à  peine  d'être 
mentionnées.  G— ry. 

C01XEV1LLE  (  A>wb-Hyacintiie  G  tille  de 
SAi.NT-Lttittt,  plus  connue  sous  le  nom  de  madame 
de),  romancière,  née  à  Paris,  le  20  mars  1T0I,  étail 
fille  d'un  médecin  du  duc  d'Orléans.  Elle  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  pour  les  lettres,  et 
ses  parents,  dont  elle  était  l'unique  entant ,  loin  de 
contrarier  son  goût,  le  développèrent  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir.  A  vingt  ans  elie  mil  au  jour 
son  premier  roman  :  Ltltres  du  chevalier  de 
St-Alme  et  de  mademoiselle  de  Meleourt  (1781, 
in-12  )  ;  et  pendant  quelque  temps  elle  lit  paraître, 
presque  chaque  année,  des  productions  nouvelles. 
Chérie  de  toutes  les  personnes  qui  l'entouraient,  sa 
jeunesse  tut  heureuse.  La  mort  de  ses  parents  fut  le 
premier  chagrin  très-vif  qu'elle  éprouva.  Sa  fortune 
consistait  pour  la  plus  grande  partie  en  rentes  sur 
l'Etat  ;  et  leur  réduction  successive  la  lit  descendre 
à  une  jwsition  voisine  de  la  misère.  Madame  de  Col- 
Itville  se  soumit  sans  murmure  aux  privations  que 
lui  imposait  ce  cliangement  de  fortune,  et  dut  irou- 
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ver,  puisqu'elle  l'y  chercha,  de  la  résignation  dans 
la  culture  des  lettres.  Vivant  retirée  du  monde  de- 
puis grand  nombre  d'années,  elle  y  était  inconnue, 
lorsqu'elle  mourut  à  Paris,  le  18  septembre  1824,  a 
l'âge  de  03  ans.  Outre  le  roman  dé|à  cité,  et  quel- 
ques pièces  de  vers  dans  les  journaux  et  dans  les 
Almanaeht  de»  Muses,  on  connaît  de  cette  dame  : 
1»  Alexandrine,  ou  l'Amour  est  une  vertu,  Amster- 
dam (  Paris  ),  1782,2  vol.  in-12.  Itarbier  (  Dict.  des 
ouvrages  anonymes),  et,  sans  doute  d'après  lui, 
Mahul  (  vlnn.  nécrolag.  ),  disent  que  cet  ouvrage 
reparut  en  1780  sous  le  litre  d' Alexandrine  de 

Ba  ,  ou  Lettres  de  la  princesse  Albtrline  ;  mais 

l'analyse  que  l'on  trouve  de  ces  deux  productions 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans,  novembre  1783 
el  juin  1787,  prouve  qu'elles  ne  se  ressemblent 
que  par  le  nom  de  l'héroïne.  2*  Le  Bouquet  du  père 
de  famille ,  divertissement  en  1  acte  et  en  prose , 
Paris,  1787,  in-8».  C'est  un  impromptu  de  mademoi- 
selle de  Si-Léger  pour  la  fétc  de  son  père.  3°  Les 
deux  Saurs,  comédie  en  1  acte  et  en  prose,  ibiJ., 
1784,  in-8'.  Cette  pièce,  jouée  l'année  précédente  au 
théâtre  des  Variétés,  avait  obtenu  quelque  succès. 
4°  Sophie  el  Derville,  comédie  en  1  acte  et  en  prose, 
ibid.,  1788,  in-8'.  Celle-ci  tut  jouée  au  Théâtre- 
Italien.  Les  critiques  y  remarquèrent  des  situations 
intéressantes  et  des  traits  ingénieux.  5°  Madame 

de  M  ou  la  Rentière,  ibid.,  1803,  4  vol.  in-12. 

0"  Victoire  de  Martigues,  ou  la  mile  de  la  Rentière, 
ibid.,  1804,  4  vol.  in-12.  7"  Salut  à  messieurs  les 
maris,  ou  Rose  et  Linsval,  ibid  ,  1810,  in-12.  Ma- 
dame de  Collevillc  avait  en  portefeuille  un  roman 
intitulé  le  Porteur  d'eau ,  qui  contenait  l'histoire 
d'une  illustre  victime  de  la  révolution  ;  mais  des 
scrupules  la  décidèrent,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  à  jeter  son  manuscrit  au  feu.      \V — s. 

COI.Ll  (le  baron  de ),  général  piémonlais,  né  eu 
1760,  à  Alexandrie,  entra  de  lionne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  et  parvint  rapidement  aux  pre- 
miers grades  de  l'armée  sarde.  Il  était  lieutenant 
général  en  1702,  el  il  commandait  dans  les  fiasses- 
Alpes  concurremment  avec  Déliera  les  troupes  char- 
gées de  faire  lare  aux  Français,  qui  avaient  envahi 
le  comté  de  Nice.  Occupant  la  position  de  Haûs,  où 
ils  avaient  élevé  de  formidables  retranchements,  ces 
deux  généraux  y  furent  attaqués  par  les  Français, 
de  la  manière  la  plus  acharnée ,  et  ils  les  re|K>ussè- 
rent  à  plusieurs  reprises  (  8  et  12  juin  1793),  leur 
faisant  subir  des  pertes  considérables.  Ces  victoires 
lurent  célébrées  avec  enthousiasme  dans  les  Etals 
du  roi  de  S.n'daigne,  el  elles  lirenl  beaucoup  d'hon- 
neur au  baron  de  C»lli.  Mais  on  l'accuse  de  n'avoir 
pas  assez  pmlitc  des  avantages  qu'elles  lui  don- 
naient, el  surtout  de  n'avoir  pas  fait  de  grands  ef- 
forts pour  seconder  l'invasion  que  les  aliiés  lirenl  a 
Toulon  peu  de  lemps  après.  Il  eut  ensuite  le  com- 
mandement général  de  l'armée  piémontai&c  ;  mais 
il  essuya,  dans  le  un  is  d'avril  1791 ,  au  Col-Ardent, 
un  échec  assez  ci  jve,  et  qui  fut  suivi  de  la  perle  du 
fort  de  Saoi  gio  (  I ) ,  el  un  peu  plus  tard  de  celle  duCul- 

tt)  LctHçvikcr  do  Sl-Awur  c:  le  commandant  Mesmer,  arcusts 
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de-Tcnrte  dont  les  Français  s'emparèrent,  TAéuni  aux 
Autrichiens  sous  le  général  d'Argcntcau,  Colli  perdit 
avec  eux  contre  Schcrcr  la  bataille  «Je  Loano,  qui 
ne  devait  être  (|iio  le  prélude  des  victoires  bien  plus 
importantes  qu'allait  obtenir  sur  l'armée  austro-sarde 
le  jeune  chef  des  républicains,  Boua  parte.  Colli  com- 
mandait la  droite  dos  alliés  à  Montenolte,  à  Mille- 
simo.  Il  fît  sa  retraite  avec  assez  d'ordre  dans  la  di- 
rection de  Turin,  fut  sépare  des  Autrichiens,  perdit 
la  bataille  de  Magliani,  celle  de  Moudovi,  et  se 
vit  bicntùt  forcé  de  déposer  les  armes  par  la  capitu- 
lation ou  le  traité  dcChcrasco,  si  funeste  a  la  maison 
de  Savoie,  mais  qui,  pour  le  moment  du  moins,  ter- 
mina la  guerre.  Ce  traité  déplut  beaucoup  au  baron 
de  Colli;  il  quitta  aussitôt  le  service  de  Sardaigne 
pour  entrer  à  celui  de  l'Empereur,  puis  à  celui  du 
pape ,  dont  il  commandait  les  troupes  qui  furent 
chargées  de  résister  aux  Français  en  1797,  lorsque 
le  général  Victor  fut  envoyé  avec  un  corps  d'armée 
pour  envahir  les  États  de  l'Eglise.  Colli,  qui  s'était 
d'abord  établi  avec  6,000  hommes  pris  de  Facnza, 
sur  les  rives  du  Scnio,  fut  mis  dans  une  déroule 
complote,  et  forcé  do  se  réfugier  sous  les  murs 
d'Aucune,  où  il  subit  un  nouvel  échec ,  qui  obli- 
gea le  jwpe  à  signer  le  traité  de  ïolenlino.  Colli  se 
trouva  alors  sans  emploi  ;  et  l'on  croit  que ,  dès  ce 
temps,  il  fut  très— utile  a  Bonaparte,  sinon  par  des 
conseils,  au  moins  par  des  services  secrets.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  en  reçut  une  forte  pension 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  en  1812.  D'un  caractère 
très  dissipateur,  il  avait  épuisé  sa  fortune  au  point 
que  son  lils  n'a  pas  ose  accepter  sa  succession  avec 
la  condition  de  |>ayer  ses  dettes.  Il  avait  épousé  fort 
jeune  la  sœur  du  célèbre  Allieri.  —  Son  lils,  qui 
avait  perdu  uu  bras  sous  les  drapeaux  de  Napoléon, 
était  devenu  auditeur  au  conseil  d'J'.tat.     Al— D  j. 

COLLIBUS  (Hippoi  m  s  a),  est  connu  sons  ce  nom 
parmi  les  jurisconsultes.  Son  vrai  nom  était  Colle, 
ou  Colli.  Il  n'était  pas  natil  d'Alexandrie  de  la 
Taille,  comme  ou  l'a  dit  dans  un  Dictionnaire  histo- 
rique. Sa  famille  en  était  à  la  vérité  originaire,  et 
«m  père,  s'élant  lait  protestant,  quitta  cette  ville, 
pour  venir  s'établir  à  Zurich,  où  Ilippolrlc  son  fils 
naquit,  le  20  lévrier  Util.  Il  étudia  en  Suisse  et  en 
Jlalie  avec  tant  de  succès,  qu'il  devint  lui-même 
prolesseur  ù  llcidellxrg,  et  ensuite  à  Baie.  Le  prince 
d'Anhalt  le  lit  son  cliancclier,  et  l  emploja  utilement 
dans  diverses  négociations  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut  le  21 
février  1012,  âge  de  51  ans.  Il  a  fait  :  V  Princep$ 
consitiariiis  PaltUinus^sivc  autieus  et  nobilis,  avec 
des  augmentations  de  (Saurath,  Francfort,  1670, 
in  8».  Cet  ouvrage  est  aussi  imprimé  avec  le  traité 
d'Antoine  Percz,  de  Jure  puùtico,  Franciort,  1068, 
in-12.  2"  tncremenla  Urbium,  aussi  avec  des  noies 
de  Kaurath,  Franciort,  1071,  in-8°.  5»  Commenta- 
ria  ad  lilul.  ft.,  de  Hegulis  juris.  B_i. 

COLLILU  (Jekeuie),  théologien  anglais,  né  le 

d'avoir  livré  11  pJJce  de  furml  (a<i\\h  <mr  1'Efplan.Kk-,  s 

Turin.  «  Anrt  <6\,'fc,  L>trn qui?  juste,  dit  B<i»Iï,  fi  pu  lequel  |« Vol 
«  de  S-rdaigoe  vouUii  effujer  U-s  novateur-.  » 
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25  septembre  1680,  à  Stow-Qui,  dans  le  comté  do 
Cambridge,  eut  pour  père  un  ecclésiastique  tres- 
versé  dans  les  langues.  11  commença  son  éducation 
dans  l'école  d'ipswich  dont  son  père  était  maître.  11 
la  termina  à  l'université  de  Cambridge,  dans  laquelle 
on  l'avait  admis  comme  écolier  pauvre.  Heçu  maître 
és-arls  en  1676 ,  il  fut  ordonné  diacre  la  mémo 
année,  et  admis  dans  les  ordres  en  1677.  Collier  of- 
ficia quelque  temps  à  Knowlc  chez  la  comtesse  douai- 
rière de  Dorsel,  et  obtint  ensuite  une  petite  cure, 
qu'il  résigna  au  bout  de  six  ans,  en  1685,  pour  venir 
exercer  à  Londres  les  fonctions  d'aide  ministre  ou 
prédicateur  a  Gray's-Inn.  11  les  remplissait  en- 
core lorsque  Jacques  II  fut  renversé  du  trône 
par  le  prince  d'Orange.  Ses  principes,  contraires  & 
celte  révolution,  ne  lui  permettaient  pas  de  conti- 
nuer ses  lonctions;  mais  il  n'était  |*as  homme  à 
se  soumettre  en  silence.  Le  docteur  Burnet  venait 
de  publier  un  pamphlet  où  le  roi  Jacques  était  re- 
présenté comme  ayant  déserté  le  trône  ;  Collier  y 
répondit  en  1688,  |>ar  un  autre  pamphlet  sous 
le  titre  de  Considérations  sur  la  désertion.  11 
continua ,  après  la  révolution ,  à  refuser  le  ser- 
ment, et  à  empêcher  d'autres  de  le  prêter,  ainsi 
qu'à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  succès 
contre  le  parti  dominant.  Sa  conduite  ayant  éveillé 
l'attention  de  la  cour,  il  fut  arrêté  sur  quelques  sou  |>- 
çons  de  correspondance  criminelle,  et  conduit  A 
Newgaie  (1692).  Admis  à  donner  caution,  et  remis  en 
liberté,  il  conçut  quelques  scrupules  sur  celte  caution, 
par  laquelle  il  craignait  d'avoir  reconnu  la  compé- 
tence du  tribunal  :  il  alla  donc  se  foire  remettre  en 
prison.  Élargi  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  par  les 
soins  de  quelques  amis,  il  ne  fut  pas  encore  tranquille, 
et  il  écrivit  pour  s'excuser  d'être  sorti  de  prison, 
quoiqu'on  l'eût  mis,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte.  Il 
eut  a  se  justifier,  en  1600,  d'une  action  bien  plus 
extraordinaire,  à  l'occasion  de  l'exécution  de  deur 
hommes  convaincus  d'avoir  eu  part  a  un  complot 
formé  contre  la  vie  du  roi.  Collier  et  deux  autres 
ecclésiastiques,  réfractaires  comme  lui,  ayant  accom- 
pagné les  criminels  au  lieu  de  l'exécution,  leur  don- 
nèrent solennellement  l'absolution  par  l'imposition 
des  mains.  Cet  acte,  où  ils  avaient  bravé  toutes  les 
formes  reçues  dans  l'Eglise  anglicane,  fut  regardé 
comme  une  insulte  fuite  au  gouvernement  et  au 
clergé;  non-seulement  les  tribunaux  se  crurent  obli- 
gés d'en  prendre  connaissance,  mais  les  deux  arche- 
vêques d'Angleterre,  et  douze  de  leurs  suffraganla, 
publièrent  une  déclaration  où  ils  exprimaient  l'hor- 
reur que  leur  inspirait  une  pareille  action.  L'afTairo 
fut  portée  devant  la  cour  du  banc  du  roi.  Collier,  qui 
refusait  de  reconnaître  toute  autorité  établie  comme 
illégitime,  se  cacha,  pour  éviter  de  donner  une  seconde 
fois  caution  ;  mais,  sans  se  montrer,  il  reprit  la  plume 
pour  justifier  sa  conduite,  ainsi  que  celle  de  ses  con- 
frères. 11  fut  déclaré  contumace  et  privé  de  la  protec- 
tion des  lois.  Ce  jugement,  dont  il  ne  fut  jamais  relevé, 
tarait  cependant  n'avoir  pas  eu  pour  lui  des  consé- 
quences bien  fâcheuses.  Il  travailla  alors  à  divers 
ouvrages  d'un  genre  plus  utile  et  d'un  but  plus  louable 
que  tout  ce  qu'il  avait  produit  jusqu'à  cette  époque. 
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Ses  Euait  sur  divertdbjcti  de  morale,  en  3  vol.  ln-88, 
publies  successivement  en  16U7,  1705  et  1709,  furent 
très-favorablement  accueillis  du  public,  qui  cepen- 
dant n'aimait  point  l'auteur.  On  y  trouve  aulant 
d'esprit  et  d'originalité  que  «l'érudition,  mérites  re- 
levés encore  par  celui  d'un  style  facile  et  élégant. 
On  en  a  donné  depuis  un  grand  nombre  d'éditions. 
Collier  publia  en  1698  son  Coup  d'ail  tur  l'immora- 
lité et  la  dépravation  du  théâtre  anglais,  avec  te  sen- 
timent des  anciens  sur  te  sujet  (  a  short  View  ot  ihe 
Piofaneness  and  Immorality  ot  the  english  Stage). 
La  publication  de  ce  livre  l'engagea  dans  une 
controverse  très-animée  avec  plusieurs  littérateurs 
du  premier  ordre,  a  la  léte  desquels  étaient  Con- 
grève  et  Vanbrugh ,  qui  prodiguèrent  en  vain 
beaucoup  d'esprit  pour  soutenir  une  cause  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  rendue  mauvaise  par  l'im- 
moralité de  leurs  propres  comédies,  L'avantage 
lesta  au  théologien ,  et  l'on  parait  s'accorder  à 
lui  attribuer  l'heureuse  révolution  qui  s'est  opé- 
rée depuis,  en  Angleterre,  dans  la  morale  du  théâ- 
tre. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  Courbevillc,  grand  admirateur  de  Collier.  Sous  le 
règne  de  la  reine  Anne,  on  mi  lit  des  ouvertures 
pour  l'engager  à  un  acte  de  condescendance,  en  lui 
promettant  un  bénéfice,  s'il  voulait  reconnaître  le 
gouvernement  ous  y  soumettre;  mais  comme  il  était 
devenu  non-jurcur  par  principe  de  consfienre,  il 
relusa  d'écouter  aucune  proposition.  En  1713,  il  Tut 
consacré  évéque  par  le  docteur  George  Hickes,  qui 
avait  été  lui-même  consacré  sulhagant  «le  Thclford 
parlesévéqucsdc  Nonvich,  d'Kly  et  de  Pétcrborough, 
dépouillés  de  leurs  .vege  en  1694.  tùn  avançant  en 
âge  il  éprouva  de  fréquentes  attaques  de  la  pierre, 
maladie  à  laquelle  sa  vie  st dentaire  avait  probable- 
ment contribué,  et  dont  il  mourut,  le  26  avril  1726. 
Collier  était  très-savant  et  très-pieux.  Les  principaux 
traits  «le  sa  vie  publique  indiquent  assez  que  son  ca- 
ractère était  aussi  terme  que  consciencieux.  Dans  la 
vie  privée,  celait  un  homme  paisible,  aimable 
et  spirituel.  Parmi  d'autres  ouvrages  qu'on  a  de 
lui, on  remarque:  1*  la  traduction  anglaise  du  Dic- 
tionnaire de  Morêri,  en  4  vol.  in-lul.,  dont  les  deux 
premiers  parurent  en  1701,  le  5*  sous  le  titre  de 
supplément,  en  1705,  cl  le  4'  comme  apvendix,  en 
1721  ;  2°  les  Réflexions  morales  d'Autoiiiu,  et  le  Ta- 
bleau  de  Cébës,  traduits  en  anglais  et  publiés  en  1701  ; 
3*  Histoire  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne , 
principalement  de  l'Angleterre,  depuis  l'introduction 
du  christianisme  jusqu'à  (afin  du  règne  de  Charles  II, 
avec  un  précis  des  affaire*  religieuies  en  Irlande, 
1708  et  1714,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  écrit,  dit-on, 
avec  goût  et  même  avee  impartialité;  railleur  eut 
cependant  a  le  défendre  contre  les  censures  desévê- 
ques  Uurnetet  INicliolson,  et  contre  celles  du  docteur 
Kennel;  4»  des  Discours  pratiques^  publics  en  I7:!5, 
écrits  en  anglais,  tomme  tous  ses  autres  ouvrages 
— Ln  autre  Coi.lieii.  auteur  anglais,  plus  connu  sous 
le  surnom  de  TimBobbin,  mort  en  1786,  a  publié 
un  livre  original  intitulé:  A  Viewofthe  Lancashire 
diulect.  C'est  une  suite  de  dialogues  en  patois  du 
comté  de  Lancastre,  suivis  d'un  glossaire  des  mois 


particuliers  à  ce  dialecte  :  la  4*  édithn  a  para  à 
Londres,  en  1730,  in-8».  S—  D. 

COLLIETTE  (Locis-Padi),  curé  de  Gricourf, 
près  (IcSt-Quenlin ,  et  doyen  du  doyenné  rural  de 
la  même  ville,  où  il  mourut  vers  la  liu  du  18*  siècle, 
s'occupa  toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique et  civile  de  sa  patrie.  Il  a  publié  :  1*  His- 
toire de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  de  St.  Quen- 
tin, St-Quentin,  1767,  in-12.  Cet  ouvrage  fut  critiqué 
peu  de  temps  après  dan<  une  Lettre  d'un  maître  det 
petites  écoles  à  M.  Colliette,  sur  sa  nouvelle  Histoire 
de  Si-Quentin,  Paris,  Urocas,  in-12  (sans  djle). 
¥  Mémoires  poursercir  a  l'histoire  ecclésiastique,  ci- 
vile et  militaire  de  la  province  de  Fermandois,  Cam- 
bray,  1771-72,  5  vol.  in-4".  Cette  histoire  remplie  de 
recherches,  et  divisée  en  20  livres,  dont  chacun  est 
suivi  des  pièces  juslilicaiives,  va  depuis  le  temps  de 
Jules-César  jusqu'à  Pan  1767.  L'ouvrage  est  terminé 
par  une  table  générale,  suivie  du  nouille  de  tous  les 
bénélicesilu  diocèse  de  Noyon.  C.  M.  P. 

COLLIN,  ou  plutôt  COLIN  (Sébastien),  méde- 
cin de  Fonlenai-le-Comte,  où  il  vivait  en  1556,  pu* 
btia  sous  le  nom  de  Litel  Benaneios,  anagrammede 
Sébastien  Colin,  un  livre  intitulé  :  Déclaration  drt 
abus  et  tromperies  des  apothicaires,  'l'ours,  1553, 
in-8°,  où  il  prouve  qu'on  impute  souvent  à  tort  aux 
médecins  les  tantes  commises  par  les  apothicaires. 
Pierre  llraillier,  apothicaire  a  Lyon,  publia  de  son 
côté  une  Déclarationdes  abus  et  ignorance  des  méde- 
cins On  a  encore  ne  Collin  :  1"  le  Onzième  livre  d'A- 
lexandre Trallien  sur  tes  gouttes,  traduit  du  grec,  et 
la  Pratique  et  méthode  de  guérir  les  gouttes,  traduit 
du  latin  de  Gaynier,  avec  «les  augmentations  sur  la 
cure  deceite  maladie,  Poitiers,  1556  ;2°  Traité  delà 
peste,  traduit  du  grec  de  Trallien,  avec  un  Abrégé 
des  causes  et  remèdes  de  ta  peste  et  un  Traité  du  ré- 
gime de  vivre,  Poitiers,  1566  ;  3»  l'Ordre  et  Bègimt 
pour  lu  cure  des  fièvres,  avec  les  causes  et  remèdes  det 
fièvres  pestilentielles,  Po  tiers,  1558,  in  8".  Eloy  dit 
que  t'est  une  traductiou  de  I  ouvrage  de  Rhazes ,  de 
Pestitentia.  A.  U-t. 

COLLIN.  Voyez  Colin. 

COLLIN  DIS  VERMONT  (  iIyacimiie),  pein- 
tre, naquit  à  Versailles,  en  1693.  Filleul  du  célèbre 
Rigaml,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'affection,  il 
en  reçut  les  premières  leçons  de  son  art,  et  il  alla 
ensuite  a  Rome  étudier  les  cliets-d'nuvre  des  écoles 
d'Italie.  Revenu  dans  sa  patrie  avec  un  bon  goilt 
de  dessin  de  l'élégance  cl  de  la  pureté,  il  fut  reçu 
à  l'académie  de  peinture  et  nommé  professeur.  Il 
posait  supérieurement  le  modèle,  cl  le  dessinait  cor- 
rectement. Collin  de  Vcrmont  a  tait  plusieurs  ta- 
bleaux d'église  et  de  cabinet  ;  les  principaux  sont  : 
une  Présentation  au  Temple,  qu'on  voyait  autrefois 
dans  la  paroisse  de  St-  Louis  à  Versailles,  et  la  Ma- 
ladie d'Anliochus,  qui  lut  exposée  au  concours  de 
1727.  Cet  artiste  a  lais>é  aussi  une  suite  considéra- 
ble d  esquisses  terminées,  dont  il  avait  pris  les  su- 
jets dans  l'histoire  de  Cyrus.  Il  est  mort  à  Ver- 
sailles, le  16  février  1761.—  Un  graveur  du  même 
nom,  né  à  Luxembourg,  en  1626,  reçut  à  Rome  des 
leçons  de  Sandrart,  vint  à  Anvers,  où  il  prit  le  titre 
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de  graveur  du  roi  d'Espagne,  et  grava  beaucoup  de 
portraits  <|iii  sont  estimés.  A— s. 

COLLl.N  (Uemu-Joskpii),  médecin,  né  à  Vienne 
en  Autriche, le  il  août  17ÎH,  reçut  le  doctorat  à  l'u- 
niversité île  la  même  ville,  en  1760,  et  mourut  le 
20  décembre  178 1.  Sa  dissertation  inaugurale  a  pour 
ol jet  une  question  thérapeutique  très-iiii[K>rtaute  : 
Medicamenla  in  morbit  solidi  el  fluidi  corrigent ia. 
Le  laineux  Antoine  Stcrrck,  médecin  de  I'h0|iiiul  ci- 
vil, avait  publié  le  résultat  des  observations  clini- 
ques qu'il  y  avait  faites  pendant  deux  années.  Ap- 
pelé à  des  fonctions,  sinon  plus  utiles,  au  moins  plus 
brillantes,  il  tut  remplacé  par  Co  lin,  qui  marcha, 
Irop  servilement  peut-être,  sur  les  traces  de  son  pré- 
dé  esseur,  et  publia  sous  le  même  line  :  Nosvcomii 
civici  i'azmanniani  Ânnut  medicut  ttrtius ,  sire 
Observationum  circamorbes  acutoset  chronicos  pars 
1 — IG,  Vimne,  I7G4-I78I,  in-8*.  Dans  cliarunede 
ces  parties,  l'auteur  fait  l'éloge,  souvent  exagéré, 
d'une  des  substances  médicamenteuses  recomman- 
dées par  Slnrck.  Dans  la  première,  par  exemple,  il 
regarde  la  ciguë  comme  un  remède  liérofijuc,  et 
lui  attribue  des  vertus  merveilleuses  4|ue  l'expé- 
rience n'a  point  justiiiées.  Li  quatrième  el  la  cin- 
quième sont  consacrées  aux  louanges  de  l'arniquc. 
Les  propriétés  de  cette  plante,  qu'il  serait  aisé  d'é- 
numërer  en  <]iiel<iucs  lignes,  œeupenl  ici  plus  de 
huit  cents  pages.  Quoique  ces  divers  traités  joignent 
à  une  prolixité  rasiiiiicusc  un  défaut  absolu  de  saine 
critique,  la  plupart  ont  été  traduits  eu  allemand. 
Collin  a  écrit  qucl<|ues  autres  opuscules  insignilianls, 
et  traduit  en  français  la  dissertation  de  Stœrck  *ur  la 
Ciguë.  C. 

COLLIN  HARLEVILLE  (  Jean-Fiunçois),  né 
a  Mevoisin,  prés  de  Chartres,  le  50  mai  17iW, 
vint  achever  ses  études  a  Paris,  et  se  fit  rece- 
voir avocat.  L'amour  des  lettres  l'éloigna  bientôt  du 
barreau,  et,  dans  les  premiers  vers  qui  échappè- 
rent à  sa  muse,  il  déplora  le  sort  malheureux  d'un 
clerc  du  parlement.  Il  essaya  d'abord  son  talent 
dans  le  genre  satirique,  mais  ce  genre  ne  convenait 
ni  à  ses  goûts,  ni  à  la  tournure  de  son  esprit.  Kn 
1786,  il  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par 
l'Inconstant.  Otte  comédie,  jouée  d'abord  en  5 
actes,  et  réduite  quelque  temps  après  en  trois,  ob- 
tint le  plus  grand  succès,  et  donna  quelques  espé- 
rances à  ceux  qui  déploraient  l'état  de  décadence  où 
était  tombé  le  théâtre  français  vers  le  milieu  du 
18"  siècle.  Deux  ans  après,  Collin-llarlevillf  fit  re- 
présenter une  autre  comédie  en  .1  actes,  intitu- 
lée l'Optimiste.  Cette  pièce,  quoiqu'elle  ne  fut  point 
encore  la  véritable  comédie,  devait  obtenir  las  suf- 
frages des  gens  de  goût,  parce  qu'elle  s'éloignait  de 
toute  espèce  d'aflectation ,  et  qu'on  n'y  trouvait 
point  ce  jargon  précieux  qui  était  alors  en  posses- 
sion de  plaire  au  public.  En  1789,  une  troisième 
pièce  de  Ciillin-H  u  lcv  illc,  les  Châteaux  en  Etjntgne, 
fut  très-accu  ci  lie  .:ri  publie,  sans  rien  ajouter  a  la  ré- 
putation de  l'auteur.  Celte  pièce,  remplie  de  détails 
charmants,  écrite  d'une  manière  tranche  et  natu- 
relle, comme  celles  qui  l'avaient  précédée,  manque 
de  fonds  et  de  ce  qui  bit  la  véritable  comédie,  l'ob- 
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servation  des  mœurs.  C'est  toujours  la  même  idée, 
et  presque  les  mêmes  personnages  présentés  sous  des 
faces  différences,  et  dont  on  chercherait  vainement  le 
modèle  dans  la  société.  Collin  montra  plus  de  talent, 
el  s'éleva  beaucoup  plus  haut  dans  le  Vieux  Céliba- 
taire, qui  est  son  clicf-d'iruvre.  Cette  pièce,  jouée  en 
1792,  obtint  le  succès  le  plus  éclatant;  elle  réunit 
tous  les  suffrages,  et  l'envie  ne  put  s'élever  contre 
le  triomphe  de  l'auteur ,  qu'en  lui  reprochant  d'a- 
voir emprunté  beaucoup  de  choses  heureuses  de  la 
Gouvernante  d' A  visse.  A"piès  avoir  donné  le  Cé/t- 
baiaiie,  la  muse  de  Colliu-llarleville  se  ressentit  An 
la  malheureuse  influence  du  temps  où  il  écrivait,  et 
il  ne  lit  plus  rien  qui  répondit  aux  espérances  qu'il 
avait  données  en  entrant  dans  la  carrière.  M.  do 
Crac,  farce  ingénieuse,  mais  faible;  Ilote  et  Picard, 
ou  ta  tuile  de  t' Optimiste  (celle  pièce  est  un  sacrifice 
frtit  aux  opinions  du  temps)  ;  la  Délentede  la  Petite 
Ville,  pièce  qui  honore  son  caractère  encore  plus 
que  son  talent;  les  Artislet,  let  Deux  Voitins.  ou  Etre 
çt  Paraître;  let  Mœurs  du  jour,  ou  V Ecole  des 
jennet  Femmes;  les  Riches,  Malice  pour  Malice,  ne 
rappellent  que  dans  quelques  détails  l'auteur  de  l'In- 
eonstanl  et  du  Célibataire,  Les  dernières  pièces  do 
Collin-Hailcville,  si  on  en  excepte  let  Vieillards 
et  les  Jeunes  Gens,  et  la  Querelle  des  deux  Frères, 
qui  ont  été  joues  après  sa  mort,  avaient  besoin  de 
toute  l'indulgence  qu'inspiraient  au  public  son  ca- 
ractère connu  et  le  souvenir  de  ses  premiers  ouvra- 
ges. Laharpe,  qui  fut  le  premier  a  cucoura^cr  te  (cl- 
ient de  Collin-IIarlcville  ,  lui  accordait  de  la  gaieté 
et  du  naturel  dans  le  dialogue,  de  la  facilité  et  de 
l'élégance  dans  le  style;  il  louait  l'auteur  du  Céliba- 
taire de  s'être  sauve  de  la  longue  contagion  du  faux 
esprit,  et  du  règne  passager  de  la  grossièreté  révolu* 
tionnairc;  mais  il  lui  refusait  le  talent  d'observa- 
teur, qui  fait  le  véritable  poète  comique.  Palissol  va 
beaucoup  plus  loin  dans  ses  Mémoires  littéraires:  il 
ne  trouve,  dans  la  plupart  des  pièces  de  Collin-IIar- 
leville,  ni  sel,  ni  gaieté,  ni  liuessc;  en  un  mot,  au- 
cune trace  de  l'esprit  du  genre  où  rien  ne  peut  rem- 
placer la  force  comique.  «  Le  ton  doucereux,  ajoute 
«  PalisMît,  le  ton  sentimental,  quelquefois  même  un 
«  peu  niais,  qui  est  le  Ion  dominant  île  presque  tous 
s  les  ouvrages  de  Collin-Harlevillc;  l'absence  totale 
a  de  se)  et  l'insipidité  qui  les  caractérisent ,  prou- 
«  vent  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  comédie.  »  Ce  ju- 
gement paraîtra  d'une  sévérité  exagérée  à  ceux  qui 
voient  encore  avec  plaisir  au  ihéairc  l'Inconstant  et 
le  Vieux  Célibataire.  Collin-Harlevillc  mauquait  de 
force  et  de  vigueur  dans  ses  conceptions  ;  sa  facilité, 
sa  simplirité,  son  naturel,  ne  sont  quelquefois  que 
de  la  trivialité  et  de  la  i  liblesse  ;  il  ne  sait  pas  saisir 
les  ridicules;  ses  tableaux  manquent  de  variété,  et 
n'offrent  souvent  que  des  peintures  sans  modèle  ; 
mais  il  ne  faut  point  oublier  qu'il  s'est  écarté  du 
mauvais  goût,  et  qu'il  a  fait  quelquefois  d'heureux 
efforts  pour  nous  rapprocher  de  la  bonne  comédie. 
On  a  encore  de  lui  un  poème  allégorique  e»  chants, 
intitulé  Mctpomèneel  Thatic,  17MI,  in-S",  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  insérées  dans  VAlmanach  des 
Mutes  et  dans  les  journaux.  Ceux  qui  ont  connu 
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Collin-ïîarleville  ont  garde  un  souvenir  touchant  de 
sa  candeur,  de  sa  modestie,  de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  de  sou  caractère.  Quelques  années  avant  sa 
mort,  il  fut  attaqué  d'une  profonde  mélancolie  que 
rien  ne  pouvait  dissi^r.  Il  mourut  à  Paris,  le 
25  février  I80C.  Il  a  été  remplacé  ù  l'Académie  par 
M.  Dam.  On  a  publié  :  Théâtre  et  Poésies  fugitive* 
deJ.-F.  roWn-//ar/m7/e,Paris.18  '3,  4  vol.  in-8\ 
C'était  l'auteur  lui-même  qui  avait  donné  des  soins 
à  cette  édition.  Quelques  années  après,  on  l'a.  re- 
produite sous  le  titre  «'e  Théâtre  complet.  On  y  a 
ajouté,  il  est  vrai  ,  la  Querelle  des  deux  Frères , 
niais  on  n'y  trouve  ni  Rose  et  Picard,  qui  avait  été 
imprimée  séparément  en  1791,  in-8°,  ni  plusieurs 
des  pièces  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  publier,  me- 
conlrntdc  leur  peu  de  succès  sur  la  scène.  Plusieurs 
éditions  ont  été  faites  sur  la  précédente  :  celle  de 
Ménnrd  et  Descnnc,  Paris,  4  vol.  in-18,  fig  ,  qui 
n'offre  cependant  qu'un  choix  des  poésies  fugitives  ; 
celle  de  Janct  ci  Cotelle,  avec  une  notice  par  An- 
drierx,  ibid.,  1822,  4  vol.  in  8%  portr.;  celle  de 
Deloncliamps ,  avec  une  notice  par  M.  Doublet  de 
Boisthibault,  ibid.,  1828,  4  vol.  in-8",  portr.  In 
choix  des  meilleurs  ouvrages  de  Collin-IIarleville  a 
été  public  sous  le  litre  de  Chefs-d'œuvre  dramati- 
ques, Paris,  1822,  2  vol.  in-18  ;  un  autre,  sous  celui 
ti'OEuvres  choisies,  ibid.,  1823,  2  parties  in-18, 
édition  stéréotype,  et  1826,  3  vol.  in-32.  Aucun  édi- 
teur n'a  encore  lait  usage  de  quelques  morceaux  de 
cet  auteur  qui  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut,  sect.  de  littérature  et  beaux-arts.  Ce  sont  : 
1*  la  Grande  Famille,  allégorie  (  t.  2,  ami.  1798  ); 
2°  Notice  historique  surlavie  et  les  ouvrages  d'Ant. 
Leblanc  (t.  4,  ann.  1805)  ;  3*  Notice  historique  sut- 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Demouslier  (  ibid.  )  ; 
4«  Dialogue  sur  la  comédie  (  ibid.  ).  M— n. 

COLLIN  (le  Père  Nicolas),  né  dans  le  com- 
mencement du  18'  siècle ,  fut  chanoine  régulier  de 
1'élroite  observance  de  Prémontré,  et  prieur  de  Ikn- 
geval.  Il  mourut  a  Nancy  en  t788.  Ou  a  de  lui  : 
1»  Observations  critiques  sur  le  traité  des  dispenses 
(de  Collet),  Nancy,  176,'i;  Paris,  1770,  in  12. 
2'  Traité  du  signe  d>-  la  croix  fait  de  la  main,  ou 
la  Religion  catholique  justifiée  sur  l'usage  de  ce  si- 
gne, Paris,  1775,  in-12.  5"  Traité  de  l'eau  bénite, 
ouvrage  historique,  polémique  et  moral,  Paris, 
1770,  in-12.  4"  Traité  du  pain  bénit,  ou  l'Eglise  ca- 
tholique justifiée  sur  l'usage  du  pain  bénit,  etc.,  Pa- 
ris, 1777,  in-12.  ii"  Traité  des  processions  de  l'Eglise 
catholique,  Paris,  1779,  in  12.  0°  Traité  du  res\yeet 
dû  aux  églises,  ou  Motifs  de  respecter  les  églises, 
Paris,  1781,  in-12.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  îles 
instructions  solides  sur  plusieurs  points  importants 
de  la  discipline  de  l'Eglise.  7*  Traité  des  confréries 
en  général,  et  de  quelques-unes  en  particulier,  Paris, 
1781,  in-12.  8*  Traité  de  la  cakmnie  ,  des  calom- 
niateurs et  des  calomniés,  Paris,  t787,  in-12.  Z. 

COLLIN  D'ANGLLS.  Ce  littérateur  chimiste, 
ingénieur  hydraulique,  est  auteur  :  1*  d'un  traité 
intitulé  :  de  la  Différence  entre  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit;  2"  d'une  Histoire  des  états  généraux 
de  1616;  3°  d'une  Histoire  des  hommes  illustres 
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de  la  Champagne.  11  est  mort  à  Paris,  le  15  février 
1809,  âgé  de  64  ans.  Il  était  hsn  de  David  H,  roi 
d'Ecosse,  qui  régnait  en  1329.  [Journal  de  Paris 
du  19  mars  1809.  )  Z. 

COLLIN  D'A MDLY  (François)  ,  né  à  Ainbly- 
sur-Meuse  en  1759,  fut  professeur  de  belles-lettres, 
instituteur  à  Paris,  et  membre  du  comité  de  bienfai- 
sance du  département  de  la  Seine.  11  mourut  vers 
1830.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
presque  tous  destinés  à  l'enseignement  élémentaire  : 
i'de  l'Usage  des  négations  dans  la  langue  française, 
Paris,  1802,  in-12;  3'  édition,  ibid.,  1822,  in-8°. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  réfuter  l'opinion  de  Do- 
mergue,  qui  soutenait  que  dans  cette  phrase  :  il  est 
plus  sage  que  vous  ne  pensez,  le  ne  répugne  au  sens 
commun.  2°  Le  Flambeau  des  étudiants,  contenant 
de  «oui-raux  éléments  de  métaphysique,  de  logique, 
de  morale  et  de  droit,  etc.,  ibid.,  1804,  in-12. 
5e  Mémorial  universel  »  contenant  un  abrégé  de 
l'hisloire  grecque,  de  l'histoire  romaine,  de  l'his- 
toire de  France;  un  abrégé  de  la  mythologie ,  de  la 
géographie  départementale,  cl  les  principales  diffi- 
cultés de  la  langue  française,  ibid.,  1801  et  1805, 
in-12.  4°  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  à  tra- 
duire promplemcnt  et  facilement  le  français  en  latin, 
ibid.,  I80.*i  et  IMMi,  in-12.  5°  Grammaire  parlante, 
ibid.,  1805  et  1800,  in-12.  6"  Participes  français 
analysés,  et  mis  à  la  portée  des  enfants  mêmes,  ibid., 
1800,  in-8"  ;  4'  édit.  considérablement  augmentée, 
ibid.,  1821,  même  format.  7°  Le  Maître  de  littéra- 
ture élémentaire,  ibid.,  1806,  in-12.  8"  Le  Maitre 
latin,  au  moyen  duquel  la  syntaxe  et  les  gallicismes 
exposés  dans  des  phrases  analysées  peuvent  être 
appris  sans  maitre,  ibid.,  1800,  in-12.  9"  Le  Maitre 
d'éloquence  française,  ibid.,  180li,  1807,  1809  et 
1811,  in-12.  10°  Dictionnaire  des  commençants ,  la- 
lin-français  et  français-latin,  ibid.,  1807,2  vol. 
in-12.  Il*  Grammaire  française  analytique  et  litté- 
raire; 2e  édit.,  ibid.,  171*9,  iu-8».  La  2e  partie  de 
celte  grammaire ,  uniquement  consacrée  à  l'élocu- 
lion  française,  diffère  de  l'Art  d'écrire  de  Condillac, 
en  ce  que  ce  savant  n'admet  que  le  seul  principe  de 
la  liaison  des  idées ,  au  lieu  que  Collin  en  admet 
quatre  :  la  clarté,  la  liaison  des  idées,  l'intérêt  et 
l'euphonie.  12*  Abrégé  de  l'histoire  sainte,  ibid., 
1S1 1 ,  in-12. 13*  La  Grammaire  simplifiée,  ou  Abrégé 
analytique  des  principes  généraux  et  particuliers  de 
la  langue  française;  2*  é  lit.,  ibid.,  1817,  in-12.  C'est 
à  la  fois  l'abrégé  et  le  développement  de  la  Gram- 
maire française  analytique  et  littéraire.  14°ite  l'U- 
sage des  prépositions  dans  la  langue  française,  ibid., 
1818,  iu-8';  ouvrage  dans  lequel  Collin  réfute  l'o- 
pinion de  plusieurs  grammairiens  qui  ont  soutenu 
que  nos  prépositions  s'emploient  indifféremment  k-s 
unes  |K>ur  Icsautres.On  y  trouve  aussi  un  appendice  sur 
l'impersonualité  des  verbes  que  certains  néologues 
ont  appelés  monopersonnels  ,  unipcrsonncls  ,  mono- 
prosopés.  1  La  Petite  Histoire  de  France,  ou  Abrégé 
de  l'histoire  de  France,  rèv'ne  par  règne,  ibid.,  1821 
et  1S23,  iu  16.  15°  La  Petite  Géographie  départe- 
mentale de  la  France,  ibid.,  1821  et  1823,  in-12. 
17°  La  Logique  simplifiée,  ou  le  Maitre  de  logique 
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élémentaire,  etc.,  ibid.,  1821,  in-12.  18»  le  Petit 
Répertoire,  ou  Abrégé  de  la  mythologie,  de  l'histoire 
grecque,  de  l'histoire  romaine,  etc.,  ibid-,  4822, 
in-12.  1Da  Grammaire  de  Lhomond,  augmentée  par 
Catlin  d'Ambly,  ibid.,  4824,  in-12.  20*  Les  Mira- 
cles,  ibid.,  4825,  in-12.  21"  Les  Jésuites  condam- 
nés, etc.,  ibid.,  4825,  in-8°  de  48  p.  22°  Manuel 
d'arithmétique,  etc.,  ouvrage  dont  la  6*  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée,  ligure  dans  la 
collection  des  Manuels  du  libraire  More t,  ibid., 
4820,  gros  in-48.  Z. 

COLLIN  DE  BAR  (AlexisGuillaime-Henm), 
auteur  d'une  histoire  de  l'Inde,  naquit  en  4768,  a 
Pondichéri,  d'une  famille  originaire  de  Bar,  dont 
elle  prit  le  nom,  sans  avoir  la  ridicule  prétention  de 
descendre  des  anciens  souverains  du  duclié.  Après 
avoir  exercé,  depuis  4785,  les  fonctions  de  secré- 
taire de  l'intendant  de  cette  colonie,  il  remplit  divers 
emplois  dans  la  magistrature,  et  fut  enlin  nommé 
président  de  la  cour  supérieure  des  établissement» 
français  dans  les  Iudes.  A  la  prise  de  Pondichéri 
par  les  Anglais,  en  4803,  il  fut  renvoyé  en  France. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  sauver  les  nombreux  maté- 
riaux qu'il  avilit  recueillis  en  Asie,  Collin  s'occupa 
de  les  mettre  en  ordre,  et  publia  :  Histoire  de  l'Inde 
ancienne  et  moderne,  ou  l  Indoustan  considéré  rela- 
tivement à  ses  antiquités,  à  sa  géographie,  ù  ses 
mages,  à  ses  mœurs,  à  la  religion  de  ses  habitants, 
à  ses  révolutions  politiques,  à  son  commerce  et  à  son 
état  actuel ,  Paris,  4814, 2  vol.  in-8»,  avec  une  carte. 
Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  suftit  pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  cet  ouvrage.  I.a 
première  partie  offre  une  analyse  exacte  de  tout  ce 
que  l'on  avait  écrit  de  meilleur  sur  cette  contrée.  La 
seconde  renferme  la  description  des  établissements 
qu'y  possédaient  les  Européens,  avec  l'histoirerde  la 
chute  de  l'empire  de  Mysorc.  Tous  les  kits  y  sont 
appuyés  de  preuves  et  de  pièces  justificatives.  Le 
mérite  de  son  ouvrage  attira  l'attention  du  gouver- 
nement sur  Cotlin.  Décoré  de  la  croix  d'honneur  en 
4814,  il  rutfait  en  4817  chevalier  de  St -Michel. 
Il  venait  d'être  désigné  procureur  général  à  Pondi- 
clicri ;  mais  il  mourut  d'apoplexie,  à  Paris.  le  2  juil- 
let 1820,  à  52  ans.  La  rédaction  de  Vllisloire  de 
l'Inde,  faite  avec  des  matériaux  de  Collin  de  Bar, 
est  due,  en  grande  partie,  à  notre  collaborateur  Al- 
pliousc  de  Beauchamp.  W— s. 

COLLIN  (Henri,  noble  (1)  de)  ,  né  vers  1772,  a 
Vienne  en  Autriche,  et  mort  le  28  juillet  181 1  dans 
la  même  ville,  où,  sous  le  titre  de  conseiller  antique, 
il  exerçait  les  fonctions  de  membre  du  département 
des  finances.  Il  o  laissé  la  réputation  d'un  des  poêles 
allemauds  les  plus  distingués  du  49»  siècle.  Six  tra- 
gédies en  vers  lamhiques ,  et  accompagnées  de 
chœurs,  qu'il  a  successivement  publiées  depuis  1802, 
l'ont  placé,  dans  l'opinion  de  ses  compatriotes,  im- 
médiatement au-dessous  de  Schiller,  qu'ils  regardent 
comme  leur  premier  poète  tragique.  Ces  pièces 
portent  les  litres  de  Régulus,  Coriolan,  Potyxcne, 

(<)  Ce  mot  exprime,  en  Autriche,  un  degré  de  Dotlessc  iiilcrmè- 
Jiâi«  coue  ceux  de  baron  et  de  *imple  noWe. 
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Balboa,  Bianca  délia  Porta  et  Méon.  11  faut  y 
joindre  l'o|iéra  de  Bradamante.  Lorsqu'au  prin- 
temps de  1809,  le  gouvernement  autrichien,  décidé  à 
faire  la  guerre  à  la  France,  forma  la  levée  en  masse 
connue  sous  la  dénomination  de  landwehr,  on  char- 
gea Collin  de  composer  des  chants  de  guerre  des- 
tinés à  enflammer  le  courage  de  ces  milices.  La 
manière  dont  le  poète  autrichien  s'acquitta  de  cette 
commission  lui  mérita  les  faveurs  de  la  cour  et  la 
décoration  de  l'ordre  de  St-Léo|)o1d.  En  effet,  ces 
chants  tyrtéens  respirent  le  patriotisme  le  plus  exalté; 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plusieurs  sont  ad- 
mirables par  la  grandeur  des  idées,  l'énergie  des 
expressions  et  la  beauté  des  images.  Ils  se  trouvent 
dans  le  Becueil  des  poésies  lyriques  de  Collin,  qui 
parut,  en  1812,  à  Vienne,  1  vol.  in-8*,  orné  du  por- 
trait de  l'auteur.  Quelques  journaux  ont  publié  des 
fragments  de  sa  Hodolphiadc,  poëme  épique  en 
2  chants,  dont  il  s'occupait  l'année  de  sa  mort.  —  Sou 
frère  Matthieu  Collin  naquit  à  Vienne,  le  3  mars 
1779,  et  donna,  à  l'âge  de  vingt  ans,  t'.aithon  et 
Colmal,  drame  lyrique,  tiré  des  poésies  d'Ossian,  qui 
eut  le  plus  grand  succès.  S  étant  emuite  livré  aux 
sciences  historiques,  il  devint  professeur  d'histoire, 
puis  référendaire  des  études  a  Cracovie.  Lorsque 
les  Russes  occupèrent  cette  ville,  il  revint  à  Vienne 
et  fut  nommé  professeur  a  l'université,  puis  secré- 
taire au  département  des  finances;  et  enfin  précep- 
teur du  duc  de  Heichladt,  fils  de  Napoléon.  Il  n'eut 
pas  le  bonheur  d'achever  cette  éducation,  dans  la- 
quelle il  avait  déjà  obtenu  de  très- bons  résultats, 
lorsqu'il  mourut  en  1827.  Matthieu  Collin  avait  pu- 
blié en  1815-1817,  4  Buth  en  Hongrie,  quatre  vo- 
lumes d'oeuvres  poétiques  où  se  trouve  une  tragédie 
du  Cid  et  une  de  Marins.  Chargé  de  la  rédaction  du 
journal  intitulé  Annales  de  la  littérature,  Matthieu 
Collin  y  combattit  avec  beaucoup  de  force  et  de 
succès  les  doctrines  révolutionnaires,  et  il  fit  en 
même  temps  de  ce  recueil  une  des  meilleures  collec- 
tions littéraires  de  l'Allemagne.  On  a  encore  publié 
après  sa  mort  deux  volumes  de  ses  poésies  inédites, 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  tragédie  du  Comte 
d'Ester,  qu'il  avait  été  chargé  de  refaire  et  qu'il  a 
rendue  plus  poétique.  M— n  j. 

COLLINA  (  Abondio  )  naquit  à  Bologne  en 
1691,  entra  dans  l'ordre  des  camaldulcs  en  1709,  et 
tut  appelé  à  Pisc,  où  il  apprit  les  mathématiques, 
sans  négliger  l'élude  de  l'art  oratoire  et  celle  de 
la  poésie,  auxquelles  il  était  naturellement  porté.  Il 
se  livra  pendant  quelque  temps  à  la  prédication; 
mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  le  força  d'abandonner 
cette  carrière;  il  passa  de  Pise  à  Bologne,  où,  pen- 
dant l'espace  de  dix  ans ,  il  occupa  la  chaire  de 
géographie  et  de  science  nautique  à  l'institut  des 
sciences,  puis  celle  de  géométrie  dans  l'université. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l'académie,  et  y* 
lut  un  grand  nombre  de  dissertations,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui  traite  deW  In- 
venzione  délia  bussola,  qui  se  trouve  dans  la  .V  partis 
du  2* volume  des  Atti  dell' Aecademia  delC  Instituts 
di  Botogna.  L'abbé  Trombelli  ayant  critiqué  cette 
dissertation,  Collina  lui  répondit  par  des  Considère* 
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tiani  nloriche  topra  Vorigme  âdla  bussola  nautica 
»e!l'  asla,  imprimées  à  Facnza,  1748,  in-8°.  On  lui 
doit  la  traduction  en  ilalien  d'une  partie  des  Voyages 
de  deux  Arabes,  publics  en  français  par  l'abbé 
Jlennudot;  elle  parut,  sans  nom  d'auteur,  sous  le 
litre  suivant  :  Antiche  Relazioni  deW  Indie,  e  délia 
Chinadi due  Ma  >mcttani,tradotte  datï  araba  nella 
lingua  francese,  ed  illustrait  con  note  e  dùsertaxioni 
dal  signor  Eusebio  Renodozio,  ed  insieme  con  queste 
atcunc  agijiunle  faite  ilaliane  per  un  auonimo,  lîo- 
lognc,  i7 SI»,  in-4°.  Les  poésies  de  Collina  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils,  et  se  trouvent  particu- 
lièrement, dit-on,  dans  celui  de  Gobbi  ;  mais  ce 
que  ce  recueil  en  contient  se  borne  à  un  sonnet  cl 
une  consonr.  Ce  savant  religieux  mourut  presque 
subitement,  au  mois  de  décembre  1733.     l\.  G. 

COLLINA  (  Humpacb)  ,  frère  du  précédent,  na- 
quit en  10t>9,  il  Bologne,  et  prit  à  quinze  ans  l'habit 
des  canulilules  dans  le  monastère  de  Classe,  prés  de 
Bavcnue,  où  il  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  devint  ensuite  professeur  de  philosophie 
dans  l'université  de  sa  patrie,  et  renseignement  de 
celte  science  ne  le  détourna  point  de  son  penchant 
pour  la  littérature  agréable.  Colliua  avait  recueilli 
avec  soin ,  non-seulement  toutes  les  productions  du 
Tasse,  en  choisissant  les  meilleures  éditions,  mais 
encore  tout  ce  qui  avait  été  écrit  pour  ou  contre  ce 
grand  poète,  dans  le  dessein  d'en  faire  une  édition 
générale.  Ce  projet  ne  put  s'exécuter,  parce  que 
celui  qui  l'avait  conçu  en  fut  détourné  par  les  incom- 
modités de  la  vieillesse.  Il  avait  OOans  lorsqu'il  mou- 
lut, en  J770.  Les  ouvrages  imprimés  qu'il  a  laisses 
sont  :  1°  Opère  diverse,  où  l'on  trouve  des  morceaux 
de  prose  sur  des  sujets  religieux,  des  mémoires  aca- 
démiques et  quelques  tragédies,  Ilologne,  4774; 
2"  quelques  vies  de  saints  de  l'ordre  des  cauiuhlules. 
Ou  doit  iius>i  à  Colliua  une  traduction  en  vers  ita- 
liens de  \  Etthrr  et  de  VAthalie  de  Narine.    G— N, 

COLLhNGS  (Jean),  théologien  auglican  du 
lègue  de  Charles  II,  très- versé  dans  les  saintes  Écri- 
tures, né  en  1023,  a  ltoxstciid,  dans  le  comté  d'l".s» 
sex,  a  publié  un  giand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse et  de  théologie  pratique.  On  cite  particuliè- 
rement son  Manuel  du  Tiserond,  ou  le  Tisserand 
itulruit  à  la  pieté  (sphïlualiztdl,  1  volume  in 8". 
Cel  ouvrage  avait  tic  composé  pour  l'usage  de  la 
pi  iilc  ville  qu'il  habitait,  fort  renommée  alors  [tour 
bcs  manufactures  de  suie.  I!  c'ait,  depuis  quaratite- 
qualre  ans,  minière  de  St-Llienne,  à  Norwïrh, 
lorsqu'il  fut  interdit  de  ses  fondions  par  l'acte  d'uni- 
l'onuiié  de  1002.  Il  mourut  dans  celte  ville,  le  17 
janvier  1000,  à  é  de  07  ans.  Calamy  a  donné  une 
liste  détaillée  des  ouvrages  de  Collings.     X— s. 

COl.l.lNGVV()OD(i.onn  Cuthbkut),  amiral  an- 
glais, liW  d'un  marchand  de  i\ encart Ic-sur-'l  yne, 
naquit  dans  cette  ville,  le  20  septembre  1748.  Il  eut 
pour  compagnon  d'études,  sons  le  révérend  Moïse, 
lildon,  plus  tard  lord  chancelier  ;  entré  en  1701  dans 
la  marine  sous  les  auspices  île  son  oncle  maternel,  le 
capitaine  fhailhwate,  devenu  depuis  amiral,  il  servit 
sous  lui  pendant  plusieurs  années.  Fait  mid*hipman 
en  170ti,  il  se  rendit  en  1774  en  Amérique  sur  le 
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I  Prtstou,  faisant  partie  de  la  flotte  aux  ordres  du  vice* 
I  amiral  Graves,  et  l'année  suivante  il  devint  quatrième, 
lieutenant  sur  le  Somerset,  le  jour  de  la  bataille  ilo 
Dmiker's  llill,  où  il  fut  envoyé  avec  un  parti  de  ma- 
rins, lin  4770,  Collingvvood  se  rendit  à  la  Jamaïque 
sur  le  sloop  le  Hornet  ;  peu  après,  le  Lowestoffe,  à 
bord  duquel  se  trouvait  Nelson  en  qualité  de  second 
lieutenant,  étant  venu  a  la  même  station,  ces  deux 
officiers  renouvelèrent  une  amitié,  qui  remontait 
dej  j  à  quelques  années,  et  qui  n'éprouva  jamais  d'in- 
terruption. Quoique  plus  ancien  que  Nelson,  Col- 
lingvvood n'était  pas  aussi  avancé  que  lui.  Lorsque 
le  premier  passa  sur  le  Bristol,  vaisseau  de  l'amiral, 
Collingvvood  lui  succéda  sur  le  i/nce*to[[e,  et  il  prit, 
en  qualité  de  capitaine  en  second,  le  commandement 
du  Dagrr,  quand  son  ami  quitta  ce  navire  pour  pas- 
ser comme  capitaine  en  premier  sur  le  Hrnchin- 
brooUe.  Nelson  ayant  reçu  ensuite  le  commandement 
d'un  plus  grand  navire,  celui  de  ïllinchinbrooke  fut 
confié  à  Collingvvood,  qui  commanda  successivement 
le  Pellican,  de  vingt-quatre  canons,  avec  lequel  il  lit 
naufrage ,  et  le  Sampson,  de  soixante-quatre  ca- 
nons, sur  lequel  il  servit  jusqu'à  la  paix  de  1783.  A 
ce  moment  Collingvvood  revint  en  Angleterre.  Il  y 
était  encore  en  1790,  lorsque  des  discussions  sur- 
venues avec  l'Espagne,  à  l'occasion  de  la  saisie  de 
quelques  navires  anglais  au  détroit  de  Noutka,  le 
lircnt  envoyer  sur  les  cotes  d'Amérique  avec  U 
Mermaid,  de  trente-deux  canons,  faisant  partie  de  la 
flotte  de  l'amiral  Cornish.  Ce  diflérend  s'etant  ar- 
rangé sans  donner  suite  à  aucune  hostilité,  Col- 
lingvvood revint  dans  son  pays,  où  il  épousa,  au  mois 
de  juin  1791,  la  iille  ainéc  de  J.-E.  Dlackctl.  A  la 
déclaration  de  la  guerre  avec  la  France  en,  1793,  il 
lut  ap|n  lé  au  commandement  du  Prince,  vaisseau  de 
pavillon  du  contre-amiral  Bbwycr;  il  servit  ensuite 
sur  le  liarfleur  jusqu'à  l'engagement  du  4"  juin 
17!)r,  où  il  se  lit  distinguer,  quoique  son  nom  n'ait 
pas  été  mentionné  une  seule  lois  dans  le  rapport 
adressé  à  l'amirauté  par  lord  Howe,  oubli  auquel  il 
fut  très-sensible.  Il  commanda  ensuite  successive- 
ment l'Hector  et  l'Excellent.  Ce  fut  avec  ce  dernier 
navire  qu'il  fut  employé  au  blocus  de  Toulon,  et 
qu'il  prit  une  part  honorable  à  la  vicioiie  remportée 
par  les  Anglais  le  11  juillet  17  »7,  à  la  hauteur  du 
capSt-Y  itv  ent.  On  raconte  que  lorsque  [Nelson  ap- 
prit (pic  l'Excellent,  commandé  par  Collingvvood, 
était  envoyé  pour  renforcer  sou  escadre,  il  en  lit  pa- 
raître une  vive  satisfaction,  cl  s'écria  :  «  L'Excellent 
«arrive,  ce  sont  deux  vaisseaux  qu'on  ajoute  aux 
«  nôtres.  »  Lorsque  l'affaire  lut  terminée,  Nelson  re- 
mercia son  ami  pour  sa  coopération,  en  lui  adres- 
sant celte  noie  laconique  :  «  Cher  Collingvvood  !  un 
«  ami  qui  vient  a  votre  secours  est  un  véi  ilableami  (  I U 
Après  celle  bataille,  il  continua  de  commander  l'EX' 
ccllcnl  sous  les  ordres  de  lord  St- Vincent,  sans  pren- 
dre part  à  aucune  nlfaire  jusqu'en  janvier  1799, 
que  son  navire  fut  désarmé. Le  44  février  de  la  inéme 

(I  ;  tl  csi  difilriîe  «le  Uion  ren  1n<  l  *  (■  visions  roiif  i«i  &<  Net- 
son.  .|ue  nous  rm>on<  devoir  cik-r  icuudlcmeiil  :  Deur  CWfcw. 
uooJ,  tnc*i  m  ttecd  u  a  frtead  imtetU. 
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Blinde,  il  fut  nommé  contre-amiral  de  l'escadre  bleue, 
et  le  12  mai  suivant  il  hissa  son  pavillon  à  bord  du 
Triumph,  l'un  des  vaisseaux  de  la  station  du  Canal, 
commandée  par  lord  Uridport.  Il  passa  sur  le  liarfltur 
au  mois  de  juin  1800,  et  en  1801  fut  élevé  au  rang  de 
contre-amiral  de  l'escadre  rouge,  et  continua  de  blo- 
quer les  ports  de  France.  Nommé  vice-amiral  de  la 
bleue  Ie23avril  1604.  il  reprit  sa  station  devant  Brest, 
promenant  son  pavillon  de  vaisseau  en  vaisseau  jus- 
qu'au mois  de  mai  de  l'année  suivante  qu'il  fut 
détaché  avec  un  certain  nombre  de  navires  pour 
aller  renforcer  la  flotte  anglaise  chargée  du  blocus  du 
Fcrrol  et  de  Cadix.  Nelson  étant  venu  au  mois  de 
septembre  reprendre  le  commandement,  Collingwood 
prit  une  part  active  à  lu  bataille  de  Trafalgar,  donnée 
le  21  octobre  180.T,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  avec 
le  Royal -Sovercign  qu'il  montait,  de  commencer  l'ac- 
tion en  rompant  la  ligne  de  lYnncmi,  et  la  manière 
dont  il  exécuta  celte  ninnrruvre  excita  l'enthousiasme 
de  Nelson  lui-même,  qui  donna  les  plus  grands  éloges 
à  sa  bravoure  et  à  son  habileté.  Nelson  ayant  etc  tué 
(voy.  ce  nom),  le  commandement  de  la  ilotte  victo- 
rieuse fut  dévolu  à  Collingwood,  qui  montra  autant 
d'humanité  envers  les  blessés,  qu'il  avait  fait  voir  de 
courage  dans  l'action.  Elevé  le 9  novembre  au  rang  de 
vice-amiral  de  la  rouge,  le  roi  le  créa  le  même  mois 
baron  Collingwood,  deCaldburn  etStclhpoole,  et  les 
deux  chambres  du  parlement,  en  lui  volant  des  re- 
merclments,  concoururent  à  lui  faire  obtenir  une 
pension  de  2,000  liv.  slerl.  Sa  famille  était  si  peu 
connue  à  cette  époque,  (pie  les  lettres  patentes  ac- 
cordaient la  survivance  de  l'annuité  à  ses  deux  hé- 
ritiers mâles  ;  lorsqu'on  apprit  qu'il  n'avait  que  deux 
filles,  cette  partie  de  la  dotation  fut  changée  en  une 
provision  de  t,<00  Jiv.stcrl.  par  an  pour  lady  Col- 
lingwood, et  de  500  liv.  pour  chacune  de  ses  filles.  11 
continua  de  commander  la  flotte  de  la  Méditerranée, 
malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  il  était  telle- • 
nient  persuadé  qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps,  qu'il 
avait  lait  acheter  une  certaine  quantité  de  plomb 
destiné  au  cercueil  qui  devait  transporter  ses  restes 
en  Angleterre..  Après  avoir  souffert  quelque  temps,  il 
mourut  le  7  mars  1810,  à  h  hauteur  de  Minorquc, 
sur  le  navire  la  Vitlc-de-Paris.  D — z— s. 

COLLINGWOOD  (Thomas),  né  le  7  juillet  1751, 
à  Slaer  Crook.  près  de  Ikrwi.  k  sur  Tweed,  lit,  dés 
l'âge  de  huit  ans,  de  grands  progrès  dans  les  ma- 
thématiques, et  devint  si  fort  dans  cette  branche  des 
sciences,  qu'il  était  consulté  par  des  mathématiciens 
de  profession.  Sa  mère  lui  donna  le  goût  et  1rs  pre- 
mières notions  de  la  botanique,  qu'il  cultiva  de  même 
avec  beaucoup  d'ardeur.  A  quinze  ans,  se  sentant 
une  vocation  pour  l'élude  de  la  médecine,  il  se  ren- 
dit à  l'université  d'Edimbourg,  où  professaient  les 
Monro,  les  Cullen,  les  Gré^ory,  les  Black,  etc.,  et 
profita  des  leçons  de  ces  maîtres  habiles,  ainsi  que 
de  celles  de  Crnnt,  de  Young,  de  Duncan,  et  surlout 
de  flrown,  qui  le  distingua  et  l'honora  de  son  amitié 
particulière.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Norliam,  vers 
1776,  se  lit  recevoir  docteur  en  1780,  resta  encore 
sept  ans  à  Norham,  quiita  cette  ville  pour  Sundcr- 
land,  où  une  plus  vaste  carrière  était  ouverte  à  ses 
VIII. 
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talents,  et  finit  par  venir  à  Londres,  toujours  snivi 
d'une  réputation  qui  probablement  Peut  mis  à  même 
de  devenir  fort  riche,  s'il  n'eût  été  le  père  d'une 
nombreuse  famille,  et  si  des  goûts  en  quelque  sorte 
encyclopédiques  n'eussent  dérobé  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  l'exercice  de  la  médecine.  la 
philosophie,  les  sciences  physiques,  les  méthodes 
industrielles,  l'agriculiure,  avaient  en  lui  un  adepte 
rempli  de  zèle.  Les  mathématiques,  premier  objet 
de  ses  éludes,  ne  cessèrent  point  d'attirer  son  atten- 
tion; non-sculemeiil  il  se  tenait  à  la  hauteur  de» 
découvertes  qui  chaque  jour  agrandissaient  le  do- 
maine de  l'analyse,  mais  il  se  livrait  lui-inéme  à  des 
recherches  sur  des  points  encore  ignorés,  et,  avec  un 
peu  de  constance,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  figurer 
parmi  les  maîtres  de  la  science.  La  littérature  n'était 
pas  non  plus  étrangère  a  ses  travaux;  et  c'est  une 
chose  presque  incroyable  que  la  facilité  avec  laquelle 
il  passait  du  sujet  le  plus  badin  au  plus  grave,  de  la 
farce  à  la  tragédie,  de  la  pièce  de  théâtre  au  ser- 
mon Il  est  vrai  que  celte  extrême  facilité  décèle 
plutôt  le  talent  que  le  génie  ;  et  certainement  Col- 
lingwood ne  peut  être  compté  ni  parmi  les  grands 
anatomisics,  ni  parmi  les  grands  mathématiciens, 
ni  parmi  les  grands  poètes,  quoique,  dans  toutes 
ces  branches  de  connaissances  ou  de  travaux,  il  se 
soit  montré  véritablement  distingué.  Du  reste,  il  n'a 
publié  «pie  peu  de  grands  ouvrages.  Ses  écrits  ma- 
thématiques sont  tous  restés  manuscrits.  Il  en  est  de 
même  soit  de  sa  tragédie  de  Lucrèce,  soit  de  quelques 
parodies  qu'il  lit  jouer  dans  sa  jeunesse,  et  qui  ob- 
tinrent des  applaudissements  mérités.  Outre  l'Im- 
mortalité de  Idme,  l'Ermite,  et  quelques  autres 
poèmes  imprimés,  il  a  laissé  un  volume  manuscrit 
île  poésies.  Des  sermons  qu'il  s'amusait  à  conqioser, 
beaucoup  ont  été  débités  en  chaire  par  divers  pré- 
dicateurs, mais  peu  ont  été  publiés  sous  son  nom. 
En  revanche,  on  trouverait  de  lui  beaucoup  de  mor- 
ceaux dans  diverses  collections  périodiques,  nommé- 
ment dans  le  Magazine  de  Dunfriet,  le  Mutée  de 
Dencick,  le  Magazine  du  Fermier,  les  Commentaires 
médicaux,  les  Mémoires  de  la  société  médicale  de 
Londres,  la  Feuille  d'agriculture,  etc.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes;  c'est  lui  qui,  avec 
lord  Alva,  fonda  le  club  des  clubs.  Il  fut  aussi  un 
des  fondateurs  de  la  bibliothèque  médicale  de  Sun- 
derland.  Collingwood  mourut  à  Londres,  le  28  oc- 
tobre 1831.  Val.  I». 

COI. UNI  (Come- Alexandre),  né  à  Florence, 
le  14  octobre  1727,  lit  ses  éludes  à  l'ise,  et  allait  y 
prendre  ses  degrés  de  docteur  en  droit,  lorsqu'il 
perdit  son  père  en  1749.  Il  renonça  alors  au  bar- 
reau qu'il  allait  suivre,  et  partit  pour  la  Suisse  avec 
deux  amis,  puis  alla  a  Un  lin.  Voltaire  y  vint  en 
1750.  Collini  lui  fut  présenté  et  recommandé ,  et, 
en  1".'>2,  devint  son  secrétaire.  Le  premier  ouvrage 
que  Collini  transcrivit  était  iulilulé  :  Campagnes  de 
Ijouxs  XV,  et  a  été  imprimé  en  1768,  sous  le  titre 
de  Précis  du  siècle  de  Louis  XV.  Lorsque  Voltaire 
quitta  la  Prusse,  en  1753,  Collini  raccompagna,  et 
partagea  les  désagréments  qui  l'attendaient  a  Franc- 
fort, et  qui  les  y  retinrent  trente-six  jour».  Jl  de- 
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meura  avec  Voltaire ,  co  qualité  de  secrétaire,  jus- 
qu'au milieu  de  l'année  1756,  alla  à  Straslxmrg,  et 
y  fut  gouverneur  du  fils  du  comte  de  Sauer.  A  la 
recommandation  de  Voltaire ,  l'électeur  bavaro-pa- 
laiin  le  prit ,  en  (759,  pour  secrétaire  intime  ,  puis 
le  nomma  son  historiographe  cl  directeur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Manlteim.  Ce  cabinet  devint 
bientôt,  par  les  soins  de  Collini ,  une  des  plus  inté- 
ressantes collections  de  l'Europe.  Collini  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies.  11  est  mort  à  Mauheim, 
le  22  mars  1806.  Outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  les  Acta  académies  Theodoro-Palatinat 
de  Manheim,  on  a  de  lui  :  1"  Diicours  lur  l'histoire 
d'Allemagne,  Mauheim,  1761,  in-8*.  2°  Eloge  de 
Charles-Théodore,  électeur  palatin,  ibid.,  1766, 
in-4".  3°  Disttrlalion  historique  et  critique  sur  le 
prétendu  cartel  envoyé  par  Charles- fouis,  électeur 
palatin,  au  vicomte  de  Turenne,  ibid.,  1767,  in-8». 
Voltaire  parle  longuement  et  avec  éloge  de  celte 
dissertation  dans  le  12*  chapitre  de  son  Siècle  de 
Jjouis  A IV.  4*  Solution  du  problème  du  cavalier 
au  jeu  des  échecs,  ibid.,  1773,  in-8».  5»  Observa" 
lions  minéraloijiques  sur  lesagates  elle  basalte,  ibid., 
1776,  in— 1 2.  6°  Journal  d'un  voyage  qui  contient 
quelques  observations  minéralogiques ,  particulière- 
ment sur  les  agates  et  le  basalte,  avec  un  délait  sur  la 
manière  de  travailler  les  agates,  ibid.,  1776,  in-8", 
avec  15  pl.;  ouvrage  estimé,  qui  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  Schroler,  ibid.,  1777,  in-8*.  7°  Consi- 
dérations sur  les  montagnes  volcaniques,  ibid., 
4781,  in-8",  avec  une  pl.  On  l'a  aussi  traduit  en 
allemand,  Dresde,  1785,  in-4°.  8»  Lettres  sur  V Al- 
lemagne, Manheim,  1784,  in-12.  Plusieurs  biblio- 
graphes ont  cru  que  les  Lettres  d'un  voyageur  fran- 
çais sur  l'Allemagne ,  traduction  de  l'allemand  de 
l'ouvrage  du  barou  de  Risbeck,  intitulé  iirirfe  cines 
reisenden  Frantosen,  eic,  n  étaient  qu'une  traduc- 
tion augmentée  des  Lettres  de  Collini.  M.  Weiss  a 
rectifié  celle  erreur,  en  démontrant  que  l'ouvrage 
de  Risbeck,  publié  dés  1783,  ne  |x>uvait  pas  être  la 
traduction  de  celui  de  Collini,  qui  n'a  été  publié 
pour  la  première  fois  qu'en  1784.  {Ycy.  Kisoeck.) 
Û*  Exposé  de  ta  capitulation  de  Manheim.  ibid., 
1794,  in-8°.  10°  Les  Vicissitudes  de  f  Académie  des 
sciences  de  Manheim,  discours  lu  dans  une  séance 
de  cet  institut  littéraire,  le  1i>  avril  1799,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  Charles-Théodore,  électeur  pa- 
latin, ibid.,  1799,  in-4°.  11°  Remarques  sur  une 
pierre  élastique  du  Brésil,  et  notice  sur  les  marbres 
flexibles  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Borghèse,  ibid., 
4805,  in-8".  12"  Mon  Séjour  auprès  de  Voltaire,  et 
Lettres  inédites  que  m'écrivit  cet  homme  célèbre , 
jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie,  ouvrage  pos- 
thume, Paris,  1807 ,  in-8».  L'auteur  y  relevé  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  les  biographes  de  Vol- 
taire, et  parle  avec  intérêt  du  séjour  de  ce  grand 
homme  en  Prusse,  de  son  départ,  de  ses  différentes 
stations  à  Leipsick,  à  la  cour  de  Saxe-Gotha,  à 
Francfort,  a  Mayenre,  à  Manheim,  a  Strasbourg, 
de  sa  longue  résidence  à  Olmar,  enfin  de  son  éta- 
blissement près  du  lac  de  Genève.  Collini  a  en  ou- 
tre donné  une  édition  d'Olympie,  tragédie  de 
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Voltaire,  suivie  de  remarques  historiques,  Franc- 
fort, 1763.  in-8*.  A.  B-T. 

COU.INO  (Ignace-Second-Mame),  sculpteur, 
né  à  l  ui  in,  en  1724,  fut  placé  dés  l'âge  de  quatorze 
ans  dans  l'atelier  de  Damé,  son  parent,  où  il  com- 
mença ù  sculpter  en  bois.  Admis,  en  1741,  à  l'école 
de  dessin  du  célèbre  professeur  Bomont,  il  travailla 
ensuite  chez  le  fondeur  Ladattc,  où  il  modela  et 
fondit  une  statue  de  Si.  Sébastien.  Cette  statue,  pré- 
sentée, en  1750,  au  roi  Charles-Emmanuel  111,  va- 
lut à  l'artiste  une  pension  pour  aller  étudier  4  Rome. 
Les  premiers  ouvrages  envoyés  par  le  jeune  pen- 
sionnaire à  son  souverain  furent  les  bustes  de  Alarc- 
Aurèle,  de  Faustine  et  d'une  Vestale.  Fn  1755,  il 
envoya  un  groupe  représentant  l'apirius  avec  sa 
mère,  puis  une  Niobi  en  marbre  de  Carrare.  Col- 
lino,  après  avoir  terminé  quatre  statues  de  quarante- 
cinq  pouces  de  hauteur,  la  Justice,  la  Force,  la 
Bien  aisance  et  V Amabilité,  fut  nommé,  en  1760. 
membre  de  I  académie  de  St-Luc  à  Rome.  Il  fit  en- 
suite qualre  bas-reliefs  pour  la  cour  de  Turin,  et 
obtint,  en  1763,  le  titre  de  sculpteur  du  roi.  Eulin, 
en  1767,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  établit  une 
école  de  sculpture,  et  mourut  en  décembre  1793. 
L'historien  Denina,  dans  le  t.  6  des  Révolutions 
d Italie,  parle  avec  éloge  d'Ignace  Collino  et  de 
l'hilippe,  son  frère,  sculpteur  comme  lui.  Les  ouvra- 
ges que  ces  deux  artistes  ont  exécutés  conjointement 
sont  les  statues  en  marbre  qui  forment  le  jet  d'eau 
d'une  élégante  fontaine  du  château  royal  d'Aglié, 
une  l' allas  de  quarante-cinq  pouces  de  hauteur, 
dans  le  palais  du  roi  a  Turin  ;  les  statues  de  Victor- 
Amédée  II  et  de  Charlet-Emmanuel  lit,  en  mar- 
bre de  Carrare .  de  six  pieds  de  hauteur,  sous  le 
péristyle  de  l'université  de  Turin  ;  les  tombeaux  des 
rois  de  Sardaigne,  dans  l'église  de  Superga;  enlin, 
dans  la  ville  de  Novare,  la  statue  colossale  de 
St.  Agabio,  morceau  digne  des  époques  les  plus  flo- 
rissantes de  l'art  moderne.  G— o— r. 

COLLINS  (Samuel),  médecin  anglais,  reçut  le 
doctorat  a  Oxford,  en  1659.  Feu  de  temps  après,  il 
se  rendit  en  llussic,  et  demeura  neuf  ans  à  la  cour 
du  czar.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins  de  Londres,  et  devint  médecin 
de  la  reine.  Il  mourut  au  commencement  du  18* 
siècle,  après  avoir  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1»  l'État  présent  de  la  Russie,  Londres,  1671 ,  in-8* 
(en  anglais)  ;  2a  Syslema  anatomicum  of  the  body 
of  man,  birds,  beasls,  fishes,  with  his  diseases,  cases 
and  cures,  Londies,  1685,  2  vol.  in-fol.  L'auteur  a 
réuni,  dans  cet  immense  traité,  l'analomie  humaine 
et  comparée,  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  thé- 
rapeutique. Parmi  des  assertions  vagues  et  des  opi- 
nion: paradoxales,  on  trouve  des  observations  inté- 
ressantes, et  même  de  véritables  découvertes.  L'au- 
teur a  décrit  et  liguré,  avec  beaucoup  de  soin  ,  le 
cerveau  des  poissons,  dans  lequel  il  a  aperçu  les 
vaissraux  lymphatiques.  Il  réfute  victorieusement 
l'hypothèse  de  Willis  sur  l'origine  cl  les  fonctions 
des  nerfs  vitaux  et  animaux.  On  trouve  dans  le 
même  ouvrage  des  observations  sur  l'anal otnie  des 
plantes,  des  Ueurs  et  sur  la  génération  des  fèves.  — 
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Un  antre  Samuel  Collins,  d'Archester,  a  publié,  en 
1717,  un  ouvrage  en  anglais,  sur  la  culture  des  ar- 
bres fruitiers  et  des  melons.  D— P — s. 

COLUNS  (Jka.n),  calculateur  et  mathématicien 
anglais,  lils  d'un  ecclésiastique  non-conformiste,  na- 
quit, au  mois  de  mars  1621,  à  Wood-Eaton,  près 
d'Oxford.  A  seize  ans,  il  fut  placé  comme  apprenti 
chez  un  libraire  d'Oxford  et  admis  ensuite  parmi 
les  commis  de  Jean  Mar,  l'un  des  clercs  de  la  mai- 
son du  prince  Charles,  depuis  Charles  II.  Mar,  fort 
distingué  pour  ses  connaissances  mathématiques , 
avait  construit  ces  excellents  cadrans  solaires  qui 
ornaient  les  jardins  de  Charles  1er,  et  sous  lui,  Col- 
lins  fil  de  grands  progrès  dans  les  mathématiques. 
Les  trotihtes  qui  commençaient  à  diviser  l'Angle- 
terre l'engagèrent  a  s'éloigner,  et  il  passa  plusieurs 
années  sur  mer  à  bord  d'un  vaisseau  marchand  an- 
glais, devenu  ensuite  vaisseau  de  guerre  au  service 
des  Vénitiens  contre  les 'J  ures.  Pouvant  disposer  de 
beaucoup  de  moments,  Collins  s'appliqua  aux  cal- 
culs des  commerçants,  et  &  quelques  parties  de  ma- 
thématiques pour  lesquelles  il  avait  des  dispositions. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  mil  i  enseigner  la 
tenue  des  livres ,  l'écriture  et  les  calculs,  et  com- 
posa plusieurs  traités  utiles  sur  des  sujets  pratiques. 
Il  fut  nommé,  après  la  restauration,  premier  com- 
mis du  bureau  de  l'excise.  Il  Ht  imprimer  plusieurs 
ouvrages  sur  des  sujets  de  mathématiques,  qui  lui 
valurent ,  en  1G67 ,  l'honneur  d'être  admis  dans  la 
société  royale  de  Londres.  L'administration  de  l'é- 
chiquier eut  souvent  occasion  d'éprouver  son  habi- 
leté, et  il  était  l'homme  à  qui  l'on  avait  recours  dans 
les  affaires  embarrassées  de  calculs  difficiles.  Ses 
connaissances  dans  toutes  les  parties  des  mathéma- 
tiques ,  mais  surtout  les  relations  qu'il  établissait 
entre  les  savants  par  ses  correspondances  avec  eux, 
le  firent  appeler  le  Alersenne  anglais,  et,  comme  le 
français,  il  servit  utilement  les  sciences  par  l'émula- 
tion qu'il  excita  entre  ceux  qui  les  cultivaient.  Il  fut 
nommé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  teneur  de  livres  de  la 
conqKignie  royale  pourla  pèche.  Collins  mourut  le  10 
novembre  1085,  dans  un  état  d'aisance,  fruit  de  ses 
utiles  travaux,  et  avec  une  réputation  qu'il  ne  de- 
vait qu'à  son  seul  mérite;  car  il  était  aussi  modeste 
que  savant.  Voici  les  principaux  de  ses  ouvrages  : 
1*  Introduction  à  la  tenue  des  livres,  1(352,  in- fui., 
et  1663,  avec  un  supplément.  2°  The  Seclor  on  a 
quadrant,  contenant  la  description  et  l'usage  de 
quatre  sortes  de  cadrans,  1658,  in-4*.  3"  LaGno- 
monique  géométrique,  1659,  in-4".  4"  Mariner*  plain 
tcale  new  p'ained,  1oo5>.  6*  Traité  sur  le  sel  et  la 
pèche,  1080,  in-4".  On  trouve,  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  plusieurs  dissertations  curieuses  de 
Jean  Collins.  Ses  papiers,  tombés  tingt-rinq  ans 
après  sa  mort  entre  les  mains  du  savant  VVilliams 
Jones,  ont  jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  contes- 
tés, et  ont  fourni  la  plupart  des  pièces  d'après  les- 
quelles quelques  savants  anglais  ont  voulu  attribuer 
exclusivement  à  Newton  l'invention  des  nouveaux 
calculs  (différentiel  et  intégral),  que  Leibnitz  doit 
partager  avec  lui.  Ces  pièces  ont  été  publiées  en 
1712.  in-4»,  et  eu  1725,  in-8".  dans  le  Commercium 
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epistolicum  D.  Johannis  Collins  et  aliorum  de  ana- 
lysi  promota,  jussu  socictatis  rtgia  in  lueem  edi- 
tum.  X— s. 

COLLINS  ( Antoine)  ,  né  te  21  juin  1076,  à 
Hcston,  dans  le  comté  de  Middlesex,  d'une  famille 
nohle  et  riche,  commença  ses  études  à  Eton,  les  ter- 
mina à  Cambridge ,  et  vint  ensuite  à  Londres  pour 
y  étudier  la  jurisprudence  ;  mais  se  sentant  peu  de 
goiU  pour  cette  science,  il  y  renonça  pour  se  livrer 
à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  Locke,  qui  lui  témoignait  une  estime  et  une 
affection  particulière,  parce  qu'il  crut  découvrir  en 
lui  cet  amour  pur  de  la  vérité,  qui  est,  disait-il,  «  la 
a  première  des  perfections  humaines  en  ce  monde.» 
Locke  mourut  à  temps  pour  ne  pas  voir  cet  amour 
de  la  vérité,  mal  dirigé,  entraîner  son  ami  dans  des 
opinions  qu'un  philosophe  sincèrement  religieux, 
comme  il  l'était,  ne  pouvait  regarder  que  comme  des 
erreurs.  Il  s'était  fait  connaître  d'abord  par  un  petit 
traité,  publié  en  1700,  sous  le  titre  d'Examen  de  plu- 
sieurs particularités  de  la  ville  de  Londres ,  et  par 
un  Essai  sur  l'usage  de  la  raison,  etc.,  publié  en 
1707  et  réimprime  en  1700;  mais  ayant  pris  part  à 
la  controverse  qui  s'était  élevée  entre  Dodwell  et 
Clarkc ,  sur  l'immortalité  naturelle  de  l'àme,  dés 
qu'il  fut  une  lois  entré  dans  ces  discussions,  il  n'en 
sortit  plus  :  elles  l'ctoignèrent  toujours  davantage  de 
la  religion  révélée ,  cl  même,  à  ce  qu'il  parait,  de 
plusieurs  points  de  la  religion  naturelle ,  tels  que 
l'immortalité  de  l'àme,  qu'on  l'a  accusé  de  nier,  bien 
qu'il  semble  s'en  défendre,  et  qu'il  ne  s'exprime  sur 
ce  sujet  qu'avec  précaution.  Il  publia  en  1709  un 
pamphlet  intitulé  :  le  Manège  des  prêtres  dans  sa 
perfection  ;  etc.,  l'année  suivante  un  autre  opuscule  : 
Réflexions  sur  te  Manège  des  prêtres  dans  la  perfec- 
tion, dont  il  était  également  l'auteur.  On  publia  con- 
tre ces  écrits  une  multitude  de  pamphlets ,  de  ser- 
mons et  de  traités  auxquels  Collins  répliqua  seulement 
en  1721  |>ar  son  Essai  historique  et  critique  sur  les 
trente-neuf  articles  de  l'Eglise  d'Angleterre,  etc.  On 
trouve  le  détail  de  toute  cette  controverse  dans  l'His- 
toire ecclésiastique  de  Collins.  En  1710,  Collins  lit 
paraître  :  l  s  Attributs  de  Dieu  défendus,  contre  un 
sermon  du  docteur  King  archevêque  de.  Dublin,  sur  la 
prédestination  et  la  prescience.  Collins  parait  avoir 
été  d'un  caractère  doux  et  paciiiquc  ;  il  ne  perdait 
pas  une  occasion  d'énoncer  ses  opinions,  mais  n'ap- 
portant pas  à  les  soutenir  celte  ardeur  qui  brave 
toutes  les  considérations,  il  abandonna  plusieurs  fois 
des  discussions  où  il  sentait  bien  que  l'opinion  du 
public  n'était  pas  favorable  à  sa  cause,  et  il  ne  lit  ja- 
mais imprimer  ses  ouvrages  sous  son  nom.  Il  passa 
deux  fois  en  Hollande,  pour  s'éloigner,  à  ce  qu'il 
parait,  du  théâtre  des  animosités  qu'il  avait  soule- 
vées contre  lui,  en  particulier  par  son  Discours  de 
la  liberté  de  penser,  publié  en  1715.  Il  bit  attaque 
par  un  grand  nombre  d'adversaires,  et  traité,  quant 
à  ses  opinions,  avec  une  grande  sévérité,  mais  sans 
qu'aucun  reproche  soit  tombé  sur  son  caractère 
moral,  dont  la  pureté  a  prouvé  que  ses  erreurs  étaient 
celles  d'un  esprit  de  bonne  toi.  Ce  fut  pendant  son 
premier  voyage  en  Hollande  en  1711  qu'il  fit  con- 
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naissance  avec  Leclerc  et  d'autres  savants  de  ce 
pays.  11  se  proposait,  dans  son  second  \oyage  en 
1713,  de  visiter  la  France  et  l'Italie,  niais  la  mort 
d'un  «le  «es  proches  parents  l'obligea  île  retourner  à 
Londres,  où  il  arriva  au  mois  d'octobre.  En  17lo,  il 
se  retira  dans  le  comté  d'Essex,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  juge  de  paix,  et  «le  député  lieutenant 
pour  le  même  comté,  comme  il  l'avait  tait  précédem- 
ment pour  le  œmle  de  Middlcscx  et  pour  Westmins- 
ter. Plusieurs  années  avant  de  mourir,  la  sante  de 
Collins  commenta  a  décliner  ;  il  était  affecté  de  la 
pienc,  maladie  dont  il  mourut,  le  15  décembre 
172>,  déclarant,  à  ce  qu'on  dit,  «  «ne  comme  il  avait 
a  toujours  servi  de  tout  son  pouvoir  son  Dieu,  son 
a  roi  et  son  pays,  il  était  persuade  qu'il  allait  dans 
«  le  lieu  que  Dieu  a  réservé  à  ceux  qui  l'aiment.  » 
Cette  déclaration  répondait  victorieusement  à  l'ac- 
cusation d'athéisme  et  de  matérialisme  qu'un  zèle 
outré  et  persécuteur  ne  manque  guère  de  substituer 
à  celle  de  déisme.  Collins  avait  été  marie  deux  lois, 
la  première  en  1008,  avec  Marthe,  fille  de  sir  Fran- 
cis Chdd,  qui  devint  l'année  suivante  lord  maire  de 
Londres ,  et  dont  il  eut  deux  lits  et  deux  tilles  ;  la 
secoude  avec  Elisabeth,  lilic  de  sir  Walter  Wrot- 
tesley,  qui  ne  lui  dom.a  |K>int  déniants.  Il  était 
obligeant  et  charitable  et  montrait  un  eloignemcnt 
marqué  pour  toute  licence  dans  la  conversation.  On 
peut  consulter  sur  cet  écrivain,  auquel  on  reproche 
de  n'avoir  pas  toujours  été  exact  dans  les  citalious, 
les  Ecrivains  déistes  de  Lcland,  la  lie  de  Cumber- 
land,  la  Vie  de  H'histon,  le  I.  4  de  la  collection- 
des  lettres  de  Curll,  etc.  Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
tes, on  a  de  Collins  :  I"  Recherche  philosophique  sur 
la  liberté  de  l'homme,  Londres,  171. S,  réimprimé 
avec  des  corrections  en  1717  :  Samuel  Llarke  l  a 
réfuté  ;  2°  Essai  historique  et  critique  sur  les  trente- 
neu/  articles  de  l'Eglise  d'  Angleterre;  5"  Discours  sur 
les  bases  et  Us  preuves  de  la  religion  chrétienne,  etc. 
Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  traduits  en  Irancaii, 
entre  autres  :  1°  Discours  sur  la  liberté  de  penser, 
traduit  |  ar  Selicurlécr  et  lloussct ,  Londres,  1714, 
1717,  in-8-;  ibid.,  17<JG,  2  vol.  in-12,  avec  la  iclu- 
tation  de  Crouzas.  2*  t'aradoxes  métaphysiques  sur 
le  principe  des  actions  humaines,  etc.,  ttaduit  par 
Lt  tevre  de  Bcauvray,  1754,  1750,  in  12,  et  dans 
1  Encyclopédie  méthodique.  Le  même  ouvrage  a  été 
aussi  traduit  par  de  Bons,  et  insère  par  D.miiu- 
seauv  dans  son  Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  phi- 
losophie, Amsterdam,  1750,2  vot.  in-12.  5"  Examen 
des  prophéties  qui  servent  de  f.'udnncnt  à  ta  re- 
ligion chrétienne,  Londres  (  Amsterdam  ),  17CS, 
in- 12;  traduit  par  le  baron  d'Ilnlbarb.  4°  Essai  sur 
la  nature  et  la  destination  de  l'Ame  humaine,  1709, 
iu-12  ;  inséré  aussi  dans  le  Dictionnaire  de  la  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  «le  Y  Encyclopédie  mé- 
thodique, iu-4*.  5*  Essai  sur  l  usaje  de  la  raison, 
dont  l'analyse  se  trouve  dans  le  l'ot  tt /caille  d'un  nhi- 
losophe,  Cologne,  Marteau,  1770.1.5.  p.  211.  G"  Du 
Judatsme.  ou  Examen  raisonné  de  la  loi  de  Al»ise 
tt  ûe  son  influence  sur  la  religion  chrétienne,  tra- 
duit par  le  baron  d'Holbach,  Londres  (Amsterdam), 
1770,  in-8.  S — D  et  D— z— s. 
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COLLINS  (AttTHCR),  laborieux  antiquaire  an- 
glais, connu  surtout  comme  compilateur  d'histoires 
de  pairs  et  de  baronnets  anglais  (Peerages  and  Da- 
ronetages),  naquit  en  1GK2-  Son  pért»,  gentilhomme 
de  la  reine  Caroline  en  4010,  avait  possédé  et  dis- 
sipé une  grande  lortunc  ;  néanmoins  Arthur  Collins 
recul  une  éducation  libérale,  cl  cultiva  des  sa  jeu- 
nesse t  elle  brandie  des  antiquités  ù  laquelle  il  de- 
vait consacrer  toute  sa  vie.  La  première  édition  de 
son  Peerage  parut  en  1708  et  eu  1715,  il  en  fut  pu- 
blié une  nouvelle  en  4  vol.  iu-8*.  Cet  ouvrage  fut 
depuis  étendu  par  divci^cs  additions  et  sous  diffé- 
rents éditeurs,  jusqu'à  7  volumes,  qu'un  supplé- 
ment porta  a  !>.  La  dernière  et  meilleure  édition 
a  été  imprimée  en  1812  par  sir  Egerlon  Brydges, 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour  le  soin  qu'il  a  pris 
de  lairc  disparaître  les  erreurs  des  éditions  pré- 
cédentes, et  d'enrichir  celle-ci  de  nouveaux  ar- 
ticles. Le  Daronetage  de  Collins ,  publié  d'abord 
en  1720  en  2  volumes,  fut  porté  à  5,  en  1741: 
depuis  il  n'y  a  plus  eu  de  continuation  sous  son 
nom,  mais  il  est  amplement  supplée  par  le  grandi 
ouvrage  de  Kenlham.  On  suit  peu  de  choses  sur  la  vie 
privée  de  Collins;  les  écrivains  anglais  nous  appren- 
nent loulelois  que  ses  travaux  furent  mal  rétribués 
par  les  nobles  familles  dont  il  taisait  l'histoire,  et 
qu'il  éprouva  souvent  des  embarras  pécuniaires.  Le 
roi  George  II  lui  accorda  fnlin  une  pension  an- 
nuelle de  400  liv.sterl.  (10,000 1..I  ;  maisil  n'en  jouit 
que  pendaut  peu  d'années,  <..  mourut  à  lia  tiers*  a, 
le  16  mars  1760.  Il  lut  le  père  du  major  général 
Arthur  looker  Collins,  mort  le  4  janvier  1703.  lais- 
sant un  Iti*  auquel  nous  consacrons  une  notice. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités  on  doit  à  Collins  : 
1"  la  Vie  de  Cecil,  lord  Burleiyh.  1732,  in-8°  ;  2"  Vie 
d'Edouard,  dit  te  Ptince-À\u>r,  1740,  in-S".  3°  Let- 
tres et  Mémoires  d'Etal ,  colligés  par  sir  Henri 
.Sidney  et  autres,  1740,  2  vol.  in  loi.  ;  4°  Collections 
historiques  des  nobles  (amillesdc  Cavendish,  Huiles, 
Vcie,  Uarley  et  Ogle,  175»,  in  fol.  D — t — s. 

COLLINS  (  Dav  id  ),  ju^c-avocat  et  historien  du 
nouvel  établissement  de  la  iNoiivclb'-Calles  méridio- 
nale [beic-South-  M  aies),  était  lils  du  major  général 
Arthur  Tuoker  Collins  et  d  Henriette  l'iazer.  Il  na- 
quit dans  le  comté  du  Moi  en  Irlande,  le  3  mars  1756, 
et  reçut  une  éducation  libérale  dans  l'école  d'Kxeler, 
où  son  père  résidait.  En  1770  il  lui  nommé  lieute- 
nant dans  le -corps  de  soldats  de  marine,  et  en  1772, 
il  se  trouvait  avec  l'amiral  M.  Bride  sur  la  frégate 
SouUtampton ,  à  bord  de  laquelle  >  i  embarquée 
Mathilde,  reine  de  Danemark,  après  la  révolution 
qui  la  renversa  du  troue.  Il  se  trouvait  en  1 775  à 
la  bataille  de  Huuker's-llill',  dans  laquelle  le  premier 
bataillon  des  soldats  de  marine,  où  il  servait,  se  fit 
distinguer.  Adjudant  de  lu  division  Chalham  en. 
1777,  il  devint  capitaine  en  I7!>2,  et  passa  a  bord 
du  vaisseau  tic  ligue  i<;  ( ourageux ,  commandé  par 
tord  Mulgravc.  Mis  en  demi-solde  à  la  pai..  de  1782,. 
Collins  se  relira  a  Hocheslcr,  .tans  le  comté  de  Kent, 
avec  sa  uiuine,  qu'il  avait  épousée  en  Amérique  et 
dont  il  n'a  point  laissé  d'cnlanls.  Il  se  rendit  au  mois 
de  mai  1787  a  Botany-Bay.  avec  le  titre  de  juge 


Digitized  by  Google 


COL 


COL 


60,'; 


avocat  de  rétablissement  qu'on  se  proposait  d'y  for- 
m<-v  ;  il  remplît  en  même  temps  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  gouverneur  Philip,  jusqu'en  1797  qu'il 
retourna  eu  Angleterre.  A  sou  arrivée,  il  réclama 
vainement  le  rang  qu'il  «levait  avoir  dans  son  corps, 
£t  s'occupa  de  la  publication  de  son  Histoire  de  l'é- 
tub: isfemenl  de  Botany- liay  ;  il  venait  d'en  terminer 
le  second  volume,  loisqu'on  lui  ofliïl  le  gouverne- 
ment de  rétablissement  projeté  a  la  terre  de  Yan- 
Dicmcn.  H  accepta  celte  position,  qu'il  conserva  pen- 
dant huit  ans,  et  dans  laquelle  il  rendait  de  grands 
services ,  lorsqu'il  mourut  soudainement  par  suite 
d'un  refroidissement,  le  S 4  mars  1810.     D— Z— s. 

COLLINS  (Cliixalme),  poète  anglais,  né  à  Clii- 
chrsler,  le  25  septembre  1720,  était  lils  d'un  chape- 
lier de  cette  ville.  Il  annonça  de  bonne  heure  une 
indolence  de  caractère  presque  égale  a  la  vivacité  de 
son  esprit  et  à  ses  heureuses  dispositions  pour  l'é- 
tude. Il  lut  élevé  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  pu- 
blia en  17-52  ses  églogues  persanes,  qui  n'eurent  pas 
alors  tout  le  sucrés  qu'e.les  méritaient.  Sans  prolec- 
teur, sans  nom  et  sans  fortune,  il  vint  à  Londres  eu 
1714,  plein  de  projets  d'ouvrages,  dont  il  n'exécuta 
aucun.  Il  lit  paraître  le  prospectus  d'une  Histoire  de 
la  renaissance  des  lettres,  lit  le  plan  de  plusieurs  tra- 
gédies, et  ne  put  achever  que  quelques  odes  qui  fu- 
rent imprimées  en  17  50,  sous  le  litre  d  Odes  des- 
criptives et  allégoriques  ;  mais  sa  poésie  n'était  p3s 
de  liai  are  à  obtenir  un  succès  populaire.  I.c  libraiic 
ne  relira  pas  ses  liais  d'impression,  Naturellement 
lier  el  délicat,  Collins  lui  rendit  l'argent  qu'il  en 
avait  reçu,  et  livra  aux  flammes  tous  ceux  des  exem- 
plaires qui  n'avaient  pas  ele  vendus.  Ces  odes,  sur- 
tout celle  qui  a  pour  titre  les  fassions,  sont  cepen- 
dant, au  jugement  de  plusieurs  critiques  éclairés, 
avec  l'ode  de  Dryden  sur  lit  /e(«  de  Sic.  Cécile,  et 
quelques  odes  de  tira  y,  ce  que  la  littérature  anglaise 
a  produit  de  mieux  dans  le  genre  lyrique.  L'indo- 
lence naturelle  de  Collins.  augmentée  par  le  décou- 
ragement qu'avaient  produit  en  lui  quelques  ellorts 
inutiles,  le  plongea  hiuilot  dans  un  eiai  voisin  de 
la  misère.  Poursuivi  parités  créanciers  impitoyables, 
il  n'avait  pu  échapper  à  la  prison  qu'en  se  sauvant 
de  Londres,  n'eni|iortant  avec  lui  que  quelques  gui- 
nées,  obtenues  d'avance  u'un  libraire  pour  lequel  il 
s'était  engage  à  taire  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Aristote,  accompagnée  (l'un  commentaire.  Heu- 
reusement pour  lui,  la  mort  d'un  oncle  vint  le  mettre 
en  possession  d'une  somme  de  2,000  livres  sterling. 
]l  commença  par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire,  se  trouvant  assez  riche  |>our  s'abandon- 
ner sans  inquiétude  à  son  indolence  naturelle  ;  mais 
sa  santé  était  considérablement  atiaiblic.  Lue  sorte 
de  faiblesse  mélancolique  le  rendait  chaque  jour 
plus  incapable  d'action,  et,  sans  altérer  ses  lacultés 
intellectuelles ,  le  réduisait  a  une  espèce  dïmbccil- 
lile.  Il  ne  reprenait  de  force  el  de  vivacité  qu'en  se 
livrant  à  des  excès  de  boissons  enivrantes,  qui  ache- 
vèrent de  le  détruire-  Il  essaya,  mais  sans  succès,  le 
secours  des  voyages  ;  il  parait  même  qu'a  son  retour 
&a  raison  commença  a  s'affaiblir  sensiblement,  an 
point  qu'on  fut  obligé  de  le  mettre  quelque  temps 


dans  une  maison  d'aliénés.  Johnson ,  qui  l'avait  vit 
|>ru  de  temps  après  son  retour,  n'avait  aperçu  en  lui 
aucune  marque  d'aliénation  ;  il  l'avait  trouvé  lisant 
le  Nouveau  Testament  :«  Je  n'ai  qu'un  livre,  dit 
«  Collins;  mais  c'est  le  meilleur  de  tous,  a  11  mou- 
rut en  1736,  âgé  de  36  ans,  prés  de  sa  soeur,  aux 
soins  de  laquelle  on  l'avait  conlié.  Son  imagination 
était  vive,  sensible,  un  peu  bizarre.  «  11  se  plaisait, 
a  dit  Johnson,  dans  ces  écarts  d'imagination  qui  en- 
«  traînent  l'esprit  hors  des  bornes  de  la  nature....  II 
«  aimait  les  fées,  les  génies,  les  géants,  les  roons- 
«  très,  etc.  ;  mais  il  ne  se  livrait  à  ce  gool  que  pour 
tt  lui  même;  car  il  ne  se  faisait  point  remarquer 
«  dans  ses  ouvrages.  Excepté  son  ode  sur  les  su- 
«  perstitions  d'Ecosse,  qu'il  commença  en  1749  et 
o  qu'il  ne  linit  jamais,  ses  ouvrages  n'offrent  guère 
«  de  traces  de  cette  disposition  d'imagination  que 
«  dans  la  tournure  de  son  style  trop  figuré,  souvent 
«  mystique ,  quelquefois  obscur.  »  Johnson,  qui,  si 
l'on  en  pcul  juger  par  sa  sévérité  lorsqu'il  parle  des 
odes  de  Gray ,  n'aimait  pas  la  poésie  lyrique.s'esl  mon- 
tré sévère  aussi  à  légard  de  Collins;  il  lui  reproche 
quelques  vers  durs  et  travaillés,  et  ne  lui  lient  pas 
assez  de  compte  du  nombre  beaucoup  plus  grand 
de  ceux  où  l'harmonie  de  la  versification  est  unie  a 
la  douceur  du  sentiment.  Ses  images  sont  agréables 
et  brillantes,  mais  n'ont  pas  toujours  la  couleur  du 
sujel.  Ses  églogues  pei-sanes ,  imprimées  plusieurs 
fois,  el  particulièrement  en  1757,  sous  le  titre  d'J?- 
glogues  orientales,  lui  paraissaient  a  lui-même,  a  la 
lin  de  sa  vie,  si  peu  orientales,  qu'il  avait  cou  tu  ma 
de  les  appeler,  par  une  sorte  de  dédain,  ses  églogues 
irlandaises.  Langhorne  a  publié ,  en  un  volume 
in-12,lesQfe'ufr«po«ViçuM  de  Collins,  avec  une  no- 
tice sur  sa  vie.  Les  libraires  Cadell  et  Davis  en  ont 
lait,  en  1797,  une  édition  soignée,  en  tête  de  la- 
quelle ils  ont  placé  l'essai  de  mislrlss  Darbault  sur 
l'a u leur.  Son  ode  sur  les  Superstitions  populaires 
des  montagnes  d'Ecosse  a  été  publiée  dans  les  mé- 
moires de  la  so.iélé  d'Edimbourg  avec  la  cinquième 
stance  et  une  partie  de  la  sixième  qui  étaient  per- 
dues, et  que  Makenzie  a  remplacées.  Collins  était 
un  homme  fort  instruit,  d'une  conversation  agréa- 
ble, et  qui  avait  conservé  dans  ses  malheurs  une 
fierté  décente  et  convenable.  On  a  remarqué,  comme 
une  singularité,  que  l'amour  ne  jouait  aucun  rolc 
dans  ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  les  Passions,  il 
n'est  pas  même  parlé  de  celle-là.  En  sup|>osant  que 
la  misère,  qui  n'a  pas  arrêté  chez  Collins  l'essor  du 
talent,  ail  desséché  la  source  des  tendres  émotions, 
il  faudra  croire  que 

Un  auteur  qui,  pressé  d'un  hesoln  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  a  Jeun, 

est  encore  plus  propre  à  Taire  des  vers  qu'a  falro 
l'amour.  En  1795,  un  monument  d'un  beau  travail 
fut  élevé  par  souscription  publique  a  la  mémoire  de 
Collins;  il  est  entièrement  exécuté  par  Flaxman; 
l'épitaphe  est  de  Haylcy.  On  peut  consulter  sur  ce 
poêle  les  Vies  des  poêles  de  Johnson ,  les  Anecdotes 
de  Seward,  et  les  mémoires  de  la  société  royale 
d'Edimbourg.  5— d  el  D— z— s. 
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COLLINS  (Jons),  comédien  et  auteur  anglais, 
mort  en  1808,  à  Birmingham,  âgé  de  70  ans,  jouait 
avec  succès  la  tragédie,  la  comédie  et  l'opéra.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  facétieux  intitule  the  Alorning 
iirush  ;  mais  sa  réputation  se  londe  surtout  sur  des 
compositions  lyriques,  qu'il  chantait  lui-même  avec 
im  talent,  un  naturel  et  une  gaieté  remarquables. 
Il  était  un  des  propriétaires  du  Birmingham  Ckro- 
nicle,  ou  Gaulle  de  Birmingham,  et  mourut  pos- 
sesseur d'une  fortune  assez  considérable,  qu'il  dut  à 
des  lectures  publiques  dans  le  genre  de  celles  de 
George-Alexandre  Stephens-,  si  goûtées  en  Angle- 
terre. X-s. 

COLLINSON.(PiKnRE),  botaniste  distingué,  d'une 
ancienne  famille  du  comté  de  Weslinoreland,  naquit 
le  14  janvier  I695,à  llugal- Hall, propriété  de  sou  père 
située  près  du  lac  Wiuderincre.  H  montra  dès 
son  enfance  un  goût  très-prononcé  pour  l'histoire 
naturelle,  et  commença  encore  lort  jeune  à  iur- 
roer  une  collection  de  spécimens  de  toutes  sortes  de 
plantes  sèches.  Ou  lui  aonnait  accès  dans  les  plus 
beaux  jardins  qui  existaient  à  celte  époque  aux  en- 
virons de  Londres  ;  il  entra  en  relation  avec  les  na- 
turalistes les  plus  distingués  de  son  temps,  et  compta 
au  nombre  de  ses  amis  les  docteurs  Dcrhain,  AVood- 
ward,  Date,  Lloyd  et  Sloane.  Parmi  la  grande  va- 
riété d'articles  qui  forment  la  superbe  collection, 
devenue  maintenant,  par  les  sages  dispositions  de 
Jean  de  Sloane  et  la  muuilicence  du  parlement,  le 
musée  Britannique,  il  en  était  peu  que  Collmsou  ne 
connût  parUitement.  H  fut  élu,  le  12  décembre 
1728,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  dont 
il  devint  bientôt  l'un  des  membres  les  plus  utiles, 
non-seulement  en  lui  lournissaul  un  grand  nombre 
de  curieuses  observations,  mais  encore  par  ia  cor- 
respondance extrêmement  étendue  qu'il  entretenait 
avec  les  savants  de  tous  les  pays.  Collinson  avait 
soin  de  prendre  note  de  tout  ce  qui  le  happait,  soit 
dans  ses  lectures,  soit  dans  la  conversation  ;  cl  comme 
•  il  n'y  avait  pas  un  savant  anglais  avec  lequel  il  n'eût 
de  rapports,  et  que  tous  les  étrangers  ayant  des  con- 
naissances en  histoire  naturelle  qui  venaient  en  An- 
gleterre lui  étaient  recommandés,  il  en  résultait  que 
les  renseignements  qu'il  recueillait  étaient  immenses. 
Sa  correspondance  avec  le  savant  Cadwalladcr  Colden 
de  New- York,  et  avec  le  célèbre  Franklin  de  Phila- 
delphie, fournissent  des  preuves  de  l'avantage  qui 
résultait  de  la  méthode  qu'il  avait  adoptée.  Ami  de 
Franklin,  et  quaker  comme  lui,  il  lui  lit  connaître, 
en  1745,  les  premières  expériences  sur  l'électricité, 
et  lui  envoya  la  première  machine  électrique  que 
l'on  eût  vue  dans  le  nouveau  inonde.  Leur  corres- 
pondance a  été  imprimée  (1).  Collinson  a  rendu  de 
très-grands  services  aux  sciences,  particulièrement 
à  la  botanique,  à  l'art  de  cultiver  les  plantes  étran- 
gères et  à  l'histoire  naturelle.  On  lui  doit  l'introduc- 
tion en  Europe  et  la  naturalisation  d'un  grand  noiu- 

(I)  D>*  écrivain*  anglais  disent cependant  qne  ce  fut  Franklin  i«l 
eommoniqua  *es  premier»  essais  *ur  IVIccirinie  il  Cu:tin>wi,  dan* 
ue  «*rie  de  leilres  qui  ont  rie  publiées  a  \*a  près  a  la  moue  <'po- 
qne,  ci  qui  onl  élé  ri-impnuiees  dius  iwc  dernurc  ediuoii  de» 
oavracesda  ce  savaui  Am.i icaJo.  D-i-*. 


bre  de  plantes.  C'est  dans  ses  jardins,  situés  â  quel- 
ques milles  de  Londres,  qu'il  les  faisait  cultiver 
avec  un  soin  particulier  et  par  des  procédés  incon* 
nus  jusqu'alors.  Il  était  parvenu  a  perpétuer  chez 
lui  les  végétaux  les  plus  délicats,  ceux  même  qui 
semblaient  se  refuser  à  orner  les  jardins  et  ne  pou- 
voir souflrir  aucune  sorte  de  culture.  Son  jardin 
contenait  une  collection  d'orchis  la  plus  nombreuse 
que  l'on  eût  encore  vue.  Philanthrope  éclairé,  vrai 
bienfaiteur  de  l'humanité,  il  s'occupa  avec  un  zèle 
infatigable  de  la  transplantation  des  végétaux  utiles, 
de  l'Amérique  en  Europe,  et  de  ceux  de  notre  con- 
tinent dans  le  nouveau  monde.  C'est  par  ses  con- 
seils que  la  vigne  fut  cultivée  en  Virginie,  et 
que  l'on  forma  une  bibliothèque  à  Philadelphie. 
Collinson  a  donné  quelques  mémoires  à  la  société 
royale,  dont  il  était  membre;  il  y  en  a  un  sur  les 
Émigrations  des  troupeaux,  de  la  plaùie  vers  les 
montagnes  et  des  montagnes  dam  la  plaine.  On  en 
trouve  aussi  qui  onl  été  publiés  dans  le  Gentleman' s 
Magazine.  En  reconnaissance  de  son  zèle  pour  li 
connaissance  et  la  propagation  des  plantes  de  l'A- 
mérique en  Europe,  Linné,  qui  avait  contracté  une 
amitié  intime  avec  Collinson  pendant  le  séjour  qu'il 
lit  en  Angleterre,  a  donné  le  nom  de  Collinsonia  a 
un  genre  de  plantes  qui  tait  partie  de  la  famille  des 
labiées.  Collinson  avait  aussi  étudié  avec  succès  les 
antiquités  de  l'Angleterre,  et  avait  été  élu,  le  7  avril 
1737,  membre  de  la  société  F.  S.  A.,  à  laquelle  il  a 
fourni  des  articles  curieux  sur  les  antiquités  de  sa 
patrie  et  sur  celles  des  autres  contrées.  Ce  fut  en 
allant  rendre  visite  a  lord  Petre,  pour  lequel  il  avait 
beaucoup  d'estime,  qu'il  fut  saisi  d'une  rétention 
d'urine  dont  il  mourut,  le  11  août  176S.  11  avait 
épousé  une  fille-  de  Michel  Russell,  dont  il  a  laisse 
un  lils  et  une  lille.  Plusieurs  écrivains  anglais  ont 
publié  son  éloge  :  on  peut  le  lire  dans  la  Biographia 
Britannica,  volume  4  de  l'édition  de  1782,  et  à  la 
suite  des  Mémoires  sur  le  docteur  Foihergill,  par 
M.  Lettsoni,  qui  donne  un  catalogue  des  divers 
écrits  de  Collinson.  On  peut  consulter  aussi  un  écrit 
du  docteur  Foihergill  et  de  Michel  Collinson. neveu  de 
Pierre,  intitule  :  Some  account  of  the  laie  Peter  Col- 
linson, 1770,  in-4°,  et  le  vol.  82  du  Gentleman  s 
Magazine  — Jean  Collinson,  ecclésiastique  anglais, 
membre  de  la  société  des  arts,  mort  aux  bains  de 
Hulhwells,  le  27  août  1793,  a  publié  en  anglais: 
Histoire  et  antiquité  du  comté  de  Sommerset,  d'après 
les  mémoires  d'Edmond  Rock,  liai  h,  1701,  5  vol. 
iii-4"  ornés  de  42  planches.     D — P — s  cl  l) — z— s. 

COLLILà  (Fiudiçois),  savant  docteur  du  collège 
Ambrosien,  naquit  dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
la  fin  du  1t>"  siècle.  A  la  suite  de  son  cours  de  théo- 
logie, fait  avec  beaucoup  de  distinction,  il  soutint 
en  1604,  devant  le  7e  concile  provincial  de  cette 
métropole,  une  fameuse  thèse  comprenant  1 ,503  com- 
positions qui  formaient  un  assez  gros  volume  in  4». 
Toute  sa  vie,  consacrée  à  la  pratique  des  devoirs  de 
son  état,  n'offre  aucun  événement  remarquable.  Il 
mourut  en  1G  S0,  élant  depuis  dix  ans  grand  péni- 
tencier du  diocèse.  Collius  est  auteur  de  deux  ou- 
vrais qui  attestent  son  érudition,  et  que  la  siugu- 
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larité  de  ses  opinions  ont  rendus  célèbres.  Dans  le 
premier,  intitulé  :  de  Sanguine  Christi.  tibri  quin- 
que,  milan,  1617,  in-4°,  il  a  rassemble  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  écrit  dn  sang  de  Jésus-Christ  et  des  dif- 
férentes parties  de  son  corps  par  lesquelles  ce  sang 
a  été  répandu.  Il  n'est  point  favorable  aux  traditions 
populaires  qui  en  attribuent  des  portions  plus  ou 
moins  abondantes  à  certaines  villes;  mais  il  agile 
des  questions  trop  minutieuses,  quelquefois  même 
assez  ridicules  sur  le  saint  prépuce.  I,e  second  ou- 
vrage a  pour  litre:  de  Animabus  paganorum  Ubri 
oclo,  Milan,  1022-25,  2  vol.  in-i*.  Quelques  exem- 
plaires du  second  volume  portent,  par  erreur,  le 
millésime  de  1633.  Il  y  en  a  eu  une  seconde  édition 
en  1038  et  1640.  L'auteur  y  traite  du  salut  d'Adam, 
de  foin,  de  Samsont  de  Mclcbisedecli,  de  Balaam, 
des  sages  femmes  d'Egypte,  de  Job,  de  Salomon,  de 
la  reine  de  Saba,  de  Nabuchodonosor.  Il  passe  de 
là  à  celui  d'Homère,  des  sept  sages,  de  Dio^ène,  de 
Sénèque,  et  en  général  de  tous  les  personnages  qui 
ont  figuré  dans  le  |*aganistiic.  Il  leur  est  assez  favo- 
rable, excepté  à  Pylhagorc,  Aristotc,  et  quelques 
autres  qui  ne  lui  ont  pas  paru  mériter  qu'on  élargit 
pour  eux  la  voie  du  salut.  Tout  ce  système  conjec- 
tural est  fondé  sur  la  connaissance  (pie  ces  person- 
nages ont  eue  des  choses  divines,  sur  leur  vie  mo- 
rale, leurs  sentiments,  leurs  écrits,  les  témoignages 
rendus  en  leur  faveur  par  quelques  anciens  et  mo- 
dernes. Du  reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux,  rempli 
de  recherches,  bien  écrit,  est  regardé  par  quelques 
critiques  comme  une  débauche  d'esprit  et  d'érudi- 
tion, un  recueil  de  faits  distribués  avec  art,  et  pré- 
sentés avec  beaucoup  de  réserve.  T— d. 

COLLOMB  IDarthéllsit)  ,  chirurgien,  né  à 
Lyon,  le  4  juin  1718,  fut  admis  comme  membre  de 
l'académie  de  sa  ville  natale  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Cette  compagnie  dérogea  (tour  cela  à  ses  règle- 
mcnls.  Il  devint  ensuite  professeur  au  collège  de 
chirurgie  de  Lyon,  et  mourut  le  25  avril  1798.  On 
a  de  lui  :  1»  Instruction  pour  les  mères  nourrices, 
Lyon,  1783,  in-12,  ouvrage  publié  de  concert  avec 
le  docteur  Hast  ;  2"  OEuvrcs  médico-chirurgicales , 
contenant  des  observations  et  dissertations  sur  di- 
verses parties  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie, 
Lyon,  1798,  in-8*  de  544  pages.  Collomb  a  encore 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont  on  peut 
lire  l'indication  dans  l'Histoire  de  C  Académie  royale 
des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon ,  par 
M.  Dumas,  Lyon,  1839,  1. 1",  p.  275.     G — T— R. 

COLLOREDO  (Fawuce),  marquis  de  Ste-So- 
pliie,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  originaire  dn 
Frioul,  né  en  1576,  entra  comme  page  à  la  cour  de 
Ferdinand  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane.  Dans 
l'expédition  de  Bone  en  Afrique,  il  commanda  un 
corps  de  deux  cents  volontaires.  Cusmc  II  l'envoya 
en  ambassade  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
pour  lui  notifier  la  mort  de  son  père.  Celle  mission 
fournit  à  Collorédo  l'occasion  de  visiter  plusieurs 
villes  et  différentes  cours  d'Allemagne.  Daniel  Erc- 
mita,  noble  flamand,  qui  l'accompagnait,  publia  en 
latin  la  relation  de  ce  voyage ,  sous  ce  titre  :  Jter 
Germanicumt  tive  Epistota  ad  equitem  Camillum 
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Guidum,  scripta  de  rrlatione  ai  Ruâolphum  Cas. 
Aug.  et  aliquot  Gn  manias  principes.  On  y  trouve 
des  traits  assez  mordants  contre  plusieurs  prin- 
ces allemands.  En  1614,  le  grand-duc  donna  a 
Collorédo  le  commandement  d'un  corps  de  cuiras- 
siers destinés  à  secourir  le  duc  de  Mantoue  contre 
le  duc  de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plus  haute 
faveur  sous  Cosme  II  et  sous  son  successeur  Ferdi- 
nand II,  dont  il  fut  le  principal  ministre.  Il  mourut 
à  Florence,  en  1645.  —  Jérôme  Collorédo  entra 
au  service  dés  sa  tendre  jeunesse ,  et  s'avança  par 
degrés  jusqu'au  grade  de  colonel.  Après  la  bataille 
de  Lutzen ,  il  fut  nommé  wachtmeister  général,  et 
commanda  en  Rohémc  une  aimée  contre  les  Saxons, 
qui  le  battirent  le  5  mai  1634.  Cet  échec  lui  attira 
la  disgrâce  de  l'empereur  Ferdinand  II,  qui  le  fit 
enfermer  dans  le  château  d'OEdembourg.  Lorsqu'il 
eut  recouvre  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas  une  expé- 
dition en  Bourgogne,  et  fut  pris  par  les  Français, 
qui  le  relâchèrent  peu  de  tempsaprés.  Ayant  ensuite 
marché  avec  un  corps  de  cavalerie  au  secours  de 
St-Omcr,  que  les  Français  assiégeaient,  il  dégagea 
cette  place  ;  mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en 
1638. —  Jean-Baptiste  Collorédo.  comte  de  Wald- 
séc,  servit  aussi  la  maison  d'Aulrichc.  En  1642,  il 
se  trouva  avec  son  régiment  à  la  bataille  que  l'ar- 
chiduc Guillaume  livra  près  de  Leipsick  au  général 
suédois  Torstenson,  et  y  donna  des  preuves  de  bra- 
voure si  brillantes  que  l'archiduc  le  nomma  colonel 
de  ses  gardes.  11  continua  à  faire  la  guerre  en  Bo- 
hême, en  Moravie  et  en  Autriche,  et  fut  nommé 
major  général.  En  1648,  la  république  de  Venise, 
dont  il  était  sujet,  l'appela  à  sonsenice,  et  lui  con- 
fia le  commandement  des  milices  de  Candie.  Il  dé- 
fendit la  capitale  de  celte  lie  avec  la  plus  grande  va- 
leur contre  les  Turcs,  et  fut  lue  dans  une  recon- 
naissance, au  mois  d'octobre  1649.  Y. — s. 

COLLORÉDO  (Rodolmie)  ,  comte  de  Wald- 
sée,  îdd-maréchal  des  armées  impériales  sous  Fer- 
dinand II  et  Ferdinand  III,  naquit  en  1585,  em- 
brassa la  profession  des  armes  dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  et  se  signala  particulièrement  dans  la  fa- 
meuse guerre  de  trente  ans.  Quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Lutzen  (IC32),  il  fut  chargé  par  Wal- 
lenstein  d'occuper  le  château  de  Weissenfels,  pour 
observer  les  mouvements  des  Suédois.  Dès  qu'il  se 
fut  aperçu  que  Gustave- Adolphe  s'avançait  vers  lui, 
il  tira  trois  coups  de  canon,  signal  dont  il  était  con- 
venu avec  Wallcnstein,  qui  fit  ses  dispositions.  Le 
lendemain,  s'engagea  celte  bataille  mémorable, 
dans  laquelle  Collorédo  (il  des  prodiges  de  valeur, 
soutint  pendant  longtemps  les  efforts  des  Suédois, 
et  reçut  sept  blessures.  Loi  squ'en  1 634 ,  Wallens- 
lein,  qui  méditait  sa  révolte  contre  l'Empereur, 
convoqua  à  Pilscn  les  principaux  officiers  de  son 
armée  pour  sonder  leurs  intentions,  Collorédo  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui,  malgré  ses  messages 
réitérés,  ne  se  rendirent  pas  à  son  invitation.  Aprèa 
la  mort  de  Wallcnstein ,  l'archiduc  Ferdinand,  qui 
fut  nommé  généralissime ,  confia  à  Collorédo 
10,060  hommes  pour  observer  les  mouvements  de 
l'cuucmi  en  Lusace  et  en  Silesic.  Collorédo  s'ao 
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quitta  de  cette  mission  avec  intelligence,  puis  ren- 
tra en  Bohême  pour  garantir  ce  royaume.  Les  forces 
qu'il  commandait  ne  s'étant  pas  trouvées  suffisantes, 
en  1644,  l'Empereur  accourut  avec  d'autres  troupes. 
Presse  de  retourner  en  Autriche  pour  détendre  sa  ca- 
pitale, il  laissa  le  commandement  à  Collorédo.  Lors 
dj  l'invasion  des  Suédois  en  1648,  la  Bohême  était  tel- 
lement dégarnie,  qu'ils  purent  marcher  sur  Prague  et 
«m- prendre  la  partie  appelée  la  Pelilc-Villc,  et  la  cita- 
delle le  26  juillet.  Collorédo,  qui  s'était  retiré  dans  la 
■ville  vieille  avec  huit  cents  hommes,  lerma  les  ave- 
nues principales,  et  fit  échouer  leurs  attaques,  quoi- 
qu'il n'eut  que  deux  pièces  de  canon,  et  qu'il  eût  été 
obligé  de  prendre  des  armes  dans  tous  les  maga- 
sins des  armuriers  pour  en  fournir  aux  étudiants  cl 
aux  bourgeois.  Des  renforts  arrivèrent  aux  Suédois; 
quarante  pièces  d'artillerie  curent  bientôt  fait  taire 
les  deux  canons  des  assiégés,  niais  ue  diminuèrent 
pas  le  courage  de  ceux-ci.  L'arrivée  de  Conti,  ha- 
bile ingénieur,  mit  Collorédo  a  même  de  fortifier  et 
d'augmenter  ses  lignes  de  défense,  et  de  suppléer, 
par  des  mines,  au  manque  d'artillerie.  Les  ennemis, 
qui  avaient  encore  reçu  des  renions,  redoublèrent 
leurs  attaques  avec  une  ardeur  nouvelle.  Ils  tirent 
des  brèches  assez  larges  pour  qu'un  chariot  put  y 
passer,  et  l'artillerie  s'approcha  à  la  portée  du  pis- 
tolet. Les  talents  de  Conli,  la  bravoure  de  Collorédo 
et  des  citoyens  semblèrent  s'accroître  avec  le  dan- 
ger. Les  Suédois  sommèrent  en  vain  la  pl.icc  de  se 
rendre;  ils  donnèrent  l'assaut;  une  partie  d'en! re 
eux  fut  engloutie  par  l'explosion  d'une  mine ,  le 
reste  fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retranchements. 
Enlin,  le  24  octobre,  les  assiégeants,  lassés  de  l'inu. 
tilité  de  leurs  efforts,  se  retirèrent.  Le  lendemain, 
les  liabilants  reçurent  les  nouvelles  d'une  suspension 
d'armes,  et,  peu  après,  celle  de  la  |«iix  générale 
conclue  à  Munster.  L'Empereur  récompensa  la  bra- 
voure et  la  fidélité  des  habitants  de  Prague,  et  Col- 
lorédo fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville  qu'il 
avait  si  vaillamment  défendue ,  et  dans  laquelle  il 
mourut,  le  24  janvier  1657.  E— s. 

COLLOREDO-YVALDSEEf  Ronou>nE-Justpn, 
comte  de),  né  le  6  juillet  1706,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  ministre  des  conférences  et 
vice-chancelier  de  l'Empire.  Un  des  aïeux  du  prince 
Joseph,  qui  (tortait  le  nom  de  VValdséc  dans  le  10° 
siècle,  fit,  sous  l'empereur  Olhon  I",  la  guerre  d'Italie. 
Conrad  II  donna  à  l'un  de  ses  descendants  le  comté  «le 
Mclssdansle  Frioul.où  celte  famille  bâtit  dans  le  \'o 
siècle  le  château  de  Collorédo,  dont  elle  a  pris  le  nom. 
Il  commença  sa  carrière  dans  le  barreau  en  Bohême, 
devint  conseiller  de  cour  près  la  chancellerie,  et  fut 
envoyé  à  la  diète  par  la  cour  de  Bohème  en  qualité 
d'ambassadeur  directorial.  Ayant  quitté  le  service 
de  ce  pays,  il  fut  nomme  vice-chancelier  de  l'Em- 
pire, en  1737,  et  assista  comme  maréchal  ou  cou- 
ronnement de  François  l'VI'n  1743,  il  exerçait  les 
/onctions  de  premier  chambellan,  lorsqu'il  fui  ap- 
pelé de  nouveau  à  la  charge  de  vice-chancelier  de 
l'Empire,  dont  il  s'était  démis  sous  Charles  VII.  En 
1765,  l'Empereur  I  éleva  à  la  dignité  de  prince  du 
St-Empire  romain  pour  lui  et  ses  descendants.  bans 
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la  même  année  ,  il  reçut  le  diplôme  de  prince  du 
royaume  de  Bohême,  et  l'année  suivante  des  lettres 
de"  naturalisation  dans  le  royaume  de  Hongrie. 
Collorédo-Waldsée  cul  de  son  mariage  avec  uuc 
comtesse  de  Stahremberg  dix-huit  enfants,  dont 
neuf  garçons  et  neuf  /illcs.  Dans  le  mois  de  juillet 
1777,  au  milieu  de  cette  iamille  nombreuse,  il  eut 
la  satisfaction  de  célébrer,  dans  son  château  de 
Zierndori,  la  cinquantaine  de  son  mariage ,  et  de 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  des  mains  de  sou 
seconil  fils  Jérôme,  alors  arcl  cvêque de  Sal /bourg. 
Il  mourut  le  Vr  novembre  1788,  onze  ans  après  cette 
touchante  cérémonie.  M— 1> 

COLLOllÉhO-MANSFELD  (  François-  Gi;n- 
DACKKit,  prince  de),  lilsaiué  du  précédeut,  tut  mi- 
nistre et  vite-chancelier  de  l'Empire.  Il  naquit  10 
28  mai  1731,  se  distingua  dés  sa  jeunesse  par  sel 
dispositions  pour  les  affaires,  ce  qui  le  fit  nommer 
conseiller  de  l'Empire  et  lui  valut  plusieurs  missions 
importantes  que  lui  confia  l'empereur  François  1". 
En  1760,  il  uit  chargé  d  aller  porter  à  la  cour  de 
France  la  nouvelle  du  mariage  de  l'archiduc  Joseph 
avec  l'infante  de  Parme;  et,  en  1704,  celle  de  l'é- 
lection de  l'empereur  Joseph  II  comme  roi  des  Ro- 
mains, k  l'impérati  icc-reiue  Marie-Thérèse,  et  aux 
autres  membres  de  la  Iamille  qui  étaient  restés  à 
Vienne.  Depuis  1767  jusqu'à  1770,  il  resta  à  la  cour 
d'Espagne  en  qualité  d'ambassadeur.  A  sou  retour 
il  fut  nommé  premier  commissaire  impérial  prés  le 
tribunal  de  la  chambre  de  Welzlar;  en  1789,  il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  dignité  de  vice-chancelier. 
Au  commencement  de  4793,  la  cour  tic  Munich, 
ayant  négocié  avec  la  république  française  nue  con- 
vention de  neutralité  pour  la  partie  de  ses  Etats,  si- 
tuée sur  les  deu\  rives  du  Rhin,  prétendit  interdire 
aux  armées  impériales  le  passage  par  Manheim  cl 
Julicrs.  et  entraver  les  opérations  des  armées  alliées. 
Collorédo  se  plaignit  de  fa  conduite  illégale  de  l'é- 
lecteur; et,  dans  une  note  qu'd  remit  le  50  avril  au 
chargé  d'af  aht  s  de  ce  prince,  il  rengagea  ù  effacer 
l'impression  défavorable  qu'elle  avait  produite,  en 
s'acquittanl  promptcmcnl  de  son  devoir.  Mais  celle 
noie  du  vice-chancelier  de  l'Empire  ne  produisit  au- 
cun elict.  Deux  ans  après  11795),  l'Empereur  dési- 
rant entamer  indirectement  une  négociation  avec 
le  gouvernement  fiançais,  le  prince  de  Collorédo 
s'adressa,  après  que  l'affaire  de  Quibcrou  cul  man- 
qué, à  la  cour  de  Danemark  pour  la  [trier  de  négo- 
cier la  paix  entre  l'Empire  et  la  France.  Le  comte  de 
llcrnslorft,  ministre  de  cette  puissance,  transmit  à  ce 
sujet,  le  18  août,  une  note  au  comité  de  salut  public; 
mais  l'Angleterre  empêcha  qu'il  hit  donné  suite  pour 
le  moment  a  celte  propusîlion  d'arrangement.  Nom- 
mé, en  1796,   grand  chambellan  de  l'Empereur, 
Colloré  ïo  prit  sa  retraite  le  5  aoùl  ISOtf,  et  vécut 
dès  lors  dans  ses  terres,  aimé  et  honoré  de  tous.  Le 
prince  François  rendit  réellement  de  grands  ser- 
vices a  l'Etal  sous  le  règne  de  quatre  eni|>erenrs. 
Il  mourut  le  27  octobre  1807.  Animé  d'une  piété  sin- 
cère, sa  bienfaisance  ne  se  démentit  jamais.  Il  ai- 
mait les  arts,  les  sciences,  et  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  les  encourager.  U— p  j. 
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COLLOREDO  -WALDSÉE  (  JÉRflut-Fn  aî»çoi»- 
Tje-Paui.e,  comte  de  ),  archevêque  de  Salzbourg  , 
frère  du  précédent,  naquit  le  SI  niai  1732,  et  fut 
envoyé  dés  l'âge  de  vingt  ans  comme  auditeur  à 
Rome,  où,  devenu  docteur  en  théologie,  il  donna 
des  preuves  d'habileté  et  de  savoir.  Avant  l'âge  de 
trente  ans  il  obtint  le  siège  é-piscopal  de  Gurk,  et  dix 
ans  après  (  14  mai  4772  )  il  fut  élu  archevêque  de 
Salzbourg  par  le  chapitre  de  cette  ville.  Cette  prin- 
cipauté était  alors  grevée  d'une  dette  considérable  et 
les  caisses  étaient  vides.  Sacrifiant  tout  ce  qu'il  avait 
np|>orté  de  sa  propre  fortune,  le  nouveau  prélat 
pourvut  aux  besoins  les  plus  urgents,  et  en  peu  de 
temps  la  prospérité  de  ce  pays  s'éleva  a  un  degré 
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de  l'Etat,  placée  dans  le  palais  épiscopal,  était  i  l'en- 
tière disposition  du  prince.  Jérôme  créa  une  tréso- 
rerie où  s'effectuèrent  tous  les  payements,  et  il  ne 
réserva  pour  lui  que  son  traitement  d'archevêque. 
Il  s'occu|>a  ensuite  de  régulariser  le  système  des  fi- 
nances. Quoique  la  masse  des  impôts  ne  fût  pas 
exorbitante,  la  répartition  en  était  si  vicieuse  qu'ils 
devenaient  très-onéreux  à  une  partie  de  la  popula- 
tion :  le  premier  soin  du  prince  Jérôme  fut  de  ré- 
gler ce  service,  mais  il  n'y  parvint  qu'après  avoir 
surmonté  de  grandes  difliculiés.  Enfin  il  créa  une 
école  normale  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
a  l'enseignement.  Il  s'occupa  ensuite  de  l'instruc- 
tion publique,  et  fit  de  grands  changements  dans  les 
écoles.  Il  envoya  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques  i 
l'étranger,  a  lin  d'y  puiser  des  connaissances  utiles. 
Il  sacrifia  encore  une  partie  de  sa  propre  fortune 
pour  décharger  l'Etat  de  l'entretien  de  sa  cathédrale. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  le  goût  des  innovations 
rentrai na  un  peu  au  delà  des  bornes,  et  que  le  zèle 
qu'il  mit  à  favoriser  les  plans  de  réforme  exécnlés 
par  Joseph  II  ne  fut  pas  toujours  conforme  a  l'es- 
prit de  l'Eglise.  11  adressa,  en  1782,  aux  curés  de 
son  diocèse  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  blâ- 
mait sévèrement  le  luxe  des  églises,  et  l'exposition 
de  tableaux  que  l'on  y  faisait,  il  y  traitait  aussi  de 
superstitions  quelques  pratiques  religieuses  des  ca- 
tlioliqucs.  Il  recommandait  aux  jeunes  séminaristes 
de  ne  |»as  se  borner  à  l'étude  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  et  de  s'appliquer  aux  arts,  aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  Enfin  il  prétendait  que  le  culte 
des  saints  n'est  point  un  article  essentiel  de  la  reli- 
gion, et  il  en  parlait  même  en  termes  peu  conve- 
nants. Quelques  prélats  de  l'Allemagne  imitèrent 
l'exemple  de  l'archevêque  de  Salzbourg;  et  l'un 
d'eux  alla  jusqu'à  exempter  de  dire  leur  bréviaire 
quelques  prêtres  de  son  diocèse.  Mais  la  plus  grande 
partie,  entre  autres  les  archevêques  de  Vienne  et 
de  Malines ,  s'élevèrent  liautement  contre  des  in- 
novations auxquelles  d'ailleurs  la  mort  de  Joseph  II 
vint  bientôt  mettre  an  terme.  L'archevêque  de  Salz- 
bourg se  livra  alors  exclusivement  à  l'administration 
de  sa  principauté.  Ses  finances  étaient  dans  un  état 
tellement  florissant,  que  lors  de  l'inondation  occa- 
sionnée par  le  débordement  de  la  Salza ,  plusieurs 
digues  ayant  été  rompues  et  les  salines  fortement 
endommagées,  le  trésor  put  disposer  d 
VIII. 


de  400,000  florins,  pour  réparer  le  dégât,  sans  sur- 
charger le  pays  d'un  impôt  extraordinaire.  Lorsque 
le  prince  Jéromé  quitta  sa  résidence,  non-seulc- 
ment  toutes  les  dettes  étaient  payées,  mais  le  Tundut 
inttructut  du  pays  se  trouvait  augmenté  d'un  demi- 
million  de  florins.  Toutes  les  caisses  étaient  abon- 
damment pourvues-,  le  trésor  de  la  chambre  [Kam- 
merxahhm)  possédait  un  actif  de  près  de  900,000 
florins,  et  les  établissements  de  bienfaisanceun capital 
de  800,000  florins.  Lors  de  la  dernière  guerre  avec  la 
France,  la  principauté  de  Salzbourg  dut  lever  un 
contingent  de  1,000  hommes,  fournir  à  la  caisse  d'o- 
pérations de  l'empire  pendant  les  mois  d'été,  et  payer 
un  subside.  Toutes  les  dépenses  furent  payées  sur 
les  revenus  ordinaires  de  l'Etat.  La  même  économio 
régnait  dans  l'administration  de  la  fortune  privée- 
du  prélat  ;  aussi  se  vit-il  en  mesure  de  venir  plusieurs 
fois  au  secours  de  ses  sujets,  en  leur  distribuant 
des  sommes  de  25  a  50,000  florins,  et  de  répaudre 
de  pareils  bienfaits  dans  les  établissements  qu'il 
avait  créés.  Remplissant  toujours  lui-même  les  fonc- 
tions de  son  ministère  spirituel,  le  prince  Jérôme  eut 
le  rare  bonheur  pendant  trois  générations  de  bénir  l'u- 
nion des  chefe  de  sa  famille,  et,  en  1777,  de  céfcbrer 
l'office  divin  tic  la  cinquantaine  matrimoniale  de  ses 
père  et  mère.  Tous  les  ans  il  donnait,  sur  sa  cassette, 
1  ,'200,000  florins  aux  indigents,  sans  compter  les 
dons  qu'il  faisait,  sur  ses  revenus  particuliers,  soit  aux 
pauvres  honteux ,  soit  aux  jeunes  gens  quj  allaient 
à  l'étranger  afin  d'y  faire  leurs  études.  Mais  ni  sa 
bienfaisance,  ni  le  souvenir  du  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré pour  certaines  doctrines  de  son  époque,  ne  pu- 
rent le  garantir  d'innovations  bien  autrement  funes- 
tes. L'archevêché  de  Salzbourg  fut  impitoyablement 
sécularisé,  lors  de  l'établissement  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  fondée  pdr  Napoléon,  le  12  juillet 
1806.  Le  prinee-évêque  Colloredo  dut  se  retirer  dans 
sa  famille;  il  y  vécut  dans  la  retraite  et  de  la  nw- 
aière  la  plus  édifiante  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  20  mai  1812.  M-b  j. 

COLLOREDO-MELSS  et  WALD-SÉE  (Joseph. 
comte  db),  feld-maréchal ,  frère  du  précédent,  était 
né  à  Ratisbonnc,  le  11  septembre  1735  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  il  était  à 
dix-sept  ans  cornette  dans  le  régiment  des  cuiras- 
siers Lucchesi,  et  y  devint  bientôt  capitaine.  Dans 
la  guerre  île  sept  ans,  dont  il  fit  toutes  les  campa- 
gnes, sa  conduite  à  la  première  bataille  qui  fut  livrée 
près  de  Lowosiz,  le  1"  octobre  1756.  mérita  d'être 
citée  dans  le  rapport  du  feld-maréchal  Browne,  et 
lui  valut  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Blessé,  le 
6  mai  1757,  à  la  bataille  de  Prague,  et  le  7  septem- 
bre suivant  devant  Gorlitz,  il  fut  nommé  colonel 
commandant  le  régiment  de  Lascy.  C'est  lui  qui,  p3r 
sa  fermeté  dans  le  conseil  de  guerre  qui  s'était  réuni 
à  Breslau,  obtint  pour  la  garnison  une  capitulation 
honorable  (9  décembre  *1 757).  Le  4  octobre  1703,  il 
fut  promu  au  grade  de  général-feld-vrachtmcister. 
La  paix,  qui  venait  d'être  rétablie,  ne  fnt  pas  sans 
résultats  pour  l'armée  autrichienne,  et  le  général 
Colloredo  fut  sans  contredit  l'un  des  officiers  qui 
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Devenu  fcld-maréchal-lieutenant  en  janvier  1774,  il  I 

fut  nommé  deux  ans  «prés  conseiller  aulique  titu- 
laire, et  en  1775  on  lui  confia  l'inspection  d«  ^uU» 
les  troupes  de  frontière.  En  1777,  il  fut  désigné  avec 
le  comte  de  Cobenzel  pour  accompagner  l'empereur 
Joseph  11  dans  le  voyage  que  ce  jeune  monarque 
entreprit  en  Allemagne,  en  France,  en  Espagne  et 
en  Suisse,  pour  y  étudier  l'esprit  des  |ieuples,  leurs 
gouvernements  et  leurs  institutions  militaires.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  succession,  en  1778,  le  feld-ma- 
réchal Colloredo  rejoignit  l'aile  gauche  de  l'armée 
en  lloliéme  avec  une  division  d'élite.  L'année  sui- 
vante il  lut  nommé  directeur  général  de  l'artillerie. 
C'est  ici  que  commence  pour  lui  une  nouvelle  exis- 
tence militaire.  'Joutes  ses  idées,  tous  ses  efforts 
se  dirigèrent  vers  celte  arme  importante  qu'il  entre- 
prit de  perfectionner.  On  a  annonce  dernièrement 
qu'un  officier  distingue  par  ses  talents  et  ses  con- 
naissances se  propose  de  publier  la  biographie  du 
comte  Joseph  Colloredo,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'èire  fort  utile,  puisqu'elle  contiendra  l'histoire  de 
l'artillerie  autrichienne;  car  il  n'en  est  aucune  par- 
tic  dont  ce  général  ne  se  soit  spécialement  occupé 
et  qu'il  n'ait  perfectionnée.  Les  rubriques  de  salpê- 
tre, de  poudre,  d'arme,  les  arsenaux,  reçurent,  sous 
sa  direction,  une  grande  activité  et  de  nombreux 
perfectionnements  que  seconda  admirablement  le 
célèbre  Véga.  [Voy.  ce  nom.)  En  1788,  il  créa 
le  corps  de  bombardiers  qui  a  en  de  si  heureux 
résultats  pour  l'artillerie  autrichienne.  Enfin,  pour 
couronner  ses  efiorls,  il  sut  hier  l'attention  du  mo- 
narque sur  le  sort  des  vétérans  de  cette  arme,  et 
sur  celui  de  leurs  veuves  et  orphelins,  et  un  système 
de  secours  tut  établi  pour  eux.  En  1783,  le  prince 
Joseph  accompagna  l' Empereur  dans  son  voyage 
pour  l'inspection  des  forteresses  sur  les  frontières 
orientales.  En  1786,  il  fut  nommé  grand -maître  de 
l'artillerie;  Ht,  en  cette  qualité,  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  montra  devant  Belgrade,  qui  dut  céder 
après  vingt  jours  de  bombardement,  à  quel  point  de 
perfection  était  parvenue  l'artillerie  autrichienne. 
Le  12  octobre  1789,  il  fut  nommé  feld-maréchal,  et 
en  1790  il  accompagna  Laudon  à  son  quartier  géné- 
ral de  l'armée  d'observation.  Ce  fut  lui  qui  vint  an- 
noncer la  mort  de  ce  grand  capitaine  à  l'empereur 
Léopold,  et  qui  prit  le  commandement  provisoire  «le 
l'armée,  qui  fut  dissoute  bientôt  après.  L'ige  du 
prince  Joseph  ne  lui  permit  pas  de  prendre  une  part 
active  aux  guerres  de  la  révolution  française  ;  mais  il 
cul  toujours  une  grande  influence  dans  le  conseil. 

11  fut  élevé  au  poste  de  ministre  d'État  et  des  con- 
férences en  1805.  Pendant  la  campagne  de  1809,  en 
l'absence  de  l'archiduc  Charles,  généralissime,  il 
prit  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  le  conserva  jus* 
qu'à  la  lin  de  novembre  18U.  Lors  de  la  nouvelle 
Organisation  du  conseil  d'État,  on  lui  confia  la  sec- 
tion de  la  guerre,  qu'il  prés^la  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  2o  novembre  1818.  L'empereur  François, 
\oulanl  houorcr  sa  mémoire,  lui  lit  ériger  un  mo- 
nument dans  l'arsenal  de  Vienne.         M— n  j. 

COLLOUÉ DO •YVKSZEL  (  Jevn-Népouccène- 
Fiukçois,  comte  de),  né  a  V  ienne,  le  3  octobre  1 738, 
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était  destiné  par  sa  famille  aux  dignités  de  l'Église; 
mais,  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  l'état  eo- 
clésiastiiiue,  il  suivit  la  carrière  des  armes,  où  la 
guerre  de  sept  ans  vint  bientôt  lui  donner  l'occa- 
sion de  se  distinguer.  Entré  au  servîce  le  18  juin 
1750,  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  le  régi*  " 
ment  d'infanterie  Ckatim  Collortdo,  il  obtint  suc- 
cessivement, dans  l'espace  de  huit  ans,  les  grades  de 
capitaine,  de  second  major,  de  lieutenant  -  colonel 
et  de  colonel.  Devenu  général-feld-waclitmeister, 
avec  un  commandement  en  Bohême,  il  fut  un  des 
trente-six  chambellans  attacliés  à  la  personne  de 
l'empereur  Joseph  II,  et  conserva  cette  dignité  jus- 
qu'en 1783,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  grade  de 
feld-maréchal-lieutenant,  avec  le  commandement  de 
l'Eselavonie  et  du  Banat.  Plus  tard  créé  chevalier  de 
Tordre  Teutoniquc  et  ayant  obtenu  le  commande- 
ment de  Melcheln ,  le  comte  Jean  demanda  à  se 
rapprocher  de  ses  nouvelles  possessions  ;  on  lui  con- 
féra le  commandement  d'une  division  en  Moravie. 
De  là  il  partit  pour  rejoindre  l'armée  du  feUI-manS 
chal  Laudon,  où,  en  qualité  de  plus  ancien  feld- 
marcclial-lieutenant,  il  fit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
et  se  distingua  particulièrement  an  siège  de  Bel- 
grade. L'Empereur  le  nomma  alors  grand-maltre  de 
l'artillerie,  commandant  de  l'intérieur  de  l'Autriche 
et  du  Tyrol,  et  conseiller  intime  titulaire.  La  guerre 
de  la  révolution,  en  1791,  l'appela  bientôt  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  rejoignit  l'armée  du  prince  de  Co- 
bourg.  Le  18  mars  4793,  à  la  bataille  de  Neerwin- 
den,  posté  sur  les  hauteurs  en  avant  d'Oberwinden, 
il  soutint  l'attaque  de  l'aile  gauche  de  Dumouriez, 
sans  perdre  un  pouce  de  terrain,  jusqu'à  l'arrivée 
du  prince  Charles  qui,  avec  son  avant-garde,  culbuta 
l'ennemi  et  remporta  une  victoire  complète.  Le 
1er  mai  suivant,  Dampierrc,  voulant  aller  au  secours 
de  la  ville  de  Condé,  s'était  mis  en  marche  pour 
attaquer  la  partie  du  corps  du  général  Ferraris,  que 
commandait  le  comte  Colloredn-Wenxel.  Celui-ci 
résista  aux  attaques  réitérées  du  général  français, 
et,  prenant  lui-même  l'offensive,  il  rejeta  l'ennemi 
de  l'autre  côté  de  la  Ronelle,  et  poussa  jusque  sur 
les  hauteurs  vis-à-vis  le  camp  de  Famars.  Après 
avoir  encore  été  chargé  de  différents  comman- 
dements, le  comte  de  Colloredo  -  Wenzel  fut  nom- 
mé président  du  conseil  aulique  de  guerre,  et,  en 
tèXJO,  feld-maréchal.  En  1815,  il  commanda  l'ar- 
mée d'Italie,  et  reprit  ensuite  la  présidence  du 
conseil  aulique,  dont  il  s'était  démis  quelques  années 
auparavant.  Il  rendit  les  plus  grands  services  par 
son  activité  pendant  les  campagnes  que  l'Allemagne 
a  nommées  la  guerre  de  la  délivrance.  L'Empereur 
l'atlacha  immédiatement  à  sa  personne,  en  hii  ren- 
dant la  cliargc  qu'il  avait  occupée  à  la  cour,  et  en  le 
nommant  capitaine  des  traban*,  ou  gardes  particu- 
liers de  sa  personne.  Il  lui  confia  en  même  temps  la 
présidence  de  la  section  militaire  du  conseil  d'Etat. 
Le  comte  de  Colloredo  Wenzel  termina  sa  carrière 
le  S  septembre  1822,  dans  sa  84*  année.    M— n  j. 

COI.LOIU  DO  M  AISSFEI  D  (JÉnmur,  comte  nt), 
né  à  Wctzlar,  le  30  mars  1778,  était  le  second  fils 
du  chancelier  François  Gundacker,  prince  de  Colle* 
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redo-Mansfcld.  Doué  d'une  forte  constitution,  d'une 
hauts  stature  et  d'une  vivacité  d'eeprit  extraordi- 
naire ,  il  se  voua  de  Ixmne  Iteure  à  In  carrière  des 
armes.  Son  oncle,  le  comte  Joseph,  qui  l'affcction- 
nait  particulièrement,  lui  donna  à  dix-sept  ans  une 
place  de  sous-lieutenant  flans  son  régiment.  Le  jeune 
comte  suivit  bientôt  après  comme  ofllcier  d'ordon- 
nance le  général  Clerfayt,  qui  commandait  le  corps 
auxiliaire  autrichien  dans  l'expédition  du  duc  de 
Brunswick  contre  la  France  en  1799.  Nommé  capi- 
taine-lieutenant en  1795,  et  commandant  une  com- 
pagnie de  grenadiers,  il  concourut  successivement 
au  siège  de  Condé,  à  l'attaque  du  camp  de  César, 
au  blocus  de  Dunkerque,  etc.  Nommé  cafiitainc  titu- 
laire le  10  février  17«4.  il  «lisait  partie  de  la  réserve 
lors  du  conduit  que  le  général  Otto  eut  a  soutenir  le 
17  et  le  18  mai  sur  les  hauteurs  de  Turcoing,  et  il 
fut  cité  particulièrement.  Mais  le  sort  des  mines, 
devenu  bientôt  si  fatal  aux  alliés,  le  lut  aussi  p«iur 
le  jeune  Colloredo.  fl  était  renfermé  dans  la  place 
de  Condé,  dont  la  garnison  se  rendit  après  cinquante 
et  un  jours  de  siège.  Devant  retourner  en  Autriche 
jusqu'à  son  échange,  il  ut  retenu  comme  otage,  et 
contre  les  clauses  de  la  capitulation,  par  ordre  du 
général  Schérer.  Conduit  prisonnier  à  Paris,  il  y 
resta  longtemps  détenu  à  l'abbaye  St-Germain  ; 
et  ce  fut  là  qu'il  rencontra  le  comte  Auguste  de 
Leiningen-Westerbourg,  depuis  général-major,  et 
tous  les  deux  de  concert  réussirent  à  s'évader.  Pas- 
«ant  par  Lyon  et  Genève  avec  de  faux  passe-ports, 
ils  arrivèrent  à  l'armée  autrichienne,  que  comman- 
dait alors  en  Franconic  le  comte  de  Clerfayt.  Le  ca- 
pitaine Colloredo  fut  aussitôt  placé  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  la  garde,  et  ht  la  campagne  de 
à  l'avant-garde  du  feld-maréchal  Wormscr  Blessé 
grièvement  quelques  mois  après  d'un  coup  de  feu  a 
l'attaque  de  Brégentz,  il  fut  transporté  a  fnsprurk 
et  de  là  à  Vienne,  où  il  se  rétablit  en  peu  de  temps, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  momie.  Cependant 
cette  blessure,  que  d'abord  on  avait  crue  mortelle, 
altéra  sa  santé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Quatre 
mois  après,  il  put  reprendre  son  service  arec  le  grade 
de  major.  Ayant  été  chargé  d'organiser  un  régi- 
ment hongrois,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant 
d'habileté  et  de  zèle,  que  deux  bataillons  furent  bien» 
tôt  en  état  d'entrer  en  canqagne.  Le  comte  de  Col- 
loredo se  distingua  a  ht  tète  d'un  de  ces  bataillons, 
et  il  obtint  le  grade  de  colonel  en  second  du  régi- 
ment Olivier- Wallis,  qui  se  trouvait  snr  te  Haut- 
Rhin.  Il  se  rendait  à  sa  destination,  lorsque,  arrivé 
près  de  Lanpheim,  il  rencontra  le  faible  corps  du 
prince  Joseph  de  Lorraine,  qui  marchait  sur  Schaff- 
batuen,  formant  le  centre  de  l'attaque  dirigée  con- 
tre l'ennemi,  qui  occupait  une  position  sur  la  llolh- 
flussen.  Colloredo  offrit  ses  services  au  prince,  prit 
le  commandement  d'un  bataillon,  A  la  tète  duquel 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  fut  récompensé  de  sa 
belle  conduite  par  le  grade  de  colonel-commandant 
du  régiment  Archiduc-Ferdinand.  Le  Ier  septembre 
4805,  il  fut  promu  au  grade  de  général-major  avec 
le  commandement  d'une  brigade  de  cinq  bataillons 
de  grenadiers,  dans  l'armée  qui  occupait  le  pays  vé- 
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nitien  sons  les  ordres  du  prince  Charles.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  les  50 cl  31  octobre,  il  Ht  échouer 
toutes  les  tentatives  de  M'asséna  sur  l'aile  gauche  do 
l'armée  dont  il  avait  pris  le  commandement,  dans  la 
position  retranchée  de  Caldiero.  En  1800,  Colloredo 
commandait  une  brigade  de  six  bataillons  à  l'armée 
d'Italie,  ou  il  se  distingua  encore  en  différentes  oc- 
casions, et  particulièrement  le  12  mai  à  Vérone,  où 
il  fut  blessé  en  se  défendant  pendant  vingt-qnatre 
heures  contre  tous  les  efforts  des  Français,  donnant 
ainsi  le  temps  à  l'armée  autrichienne  d'opérer  sa 
retraite.  Nommé  feld-maréchal-lieutcnant  et  com- 
mandeur de  Marie-Thérèse,  il  prit  le  commande- 
ment d'une  dirision,  et  se  distingua  de  nouveau  au 
combat  de  Raab.  En  1813,  il  commandait  une  divi- 
sion en  Bohème  dans  le  corps  d'observation,  sous  les 
ordres  de  Giuhy.  La  bravoure,  les  talents  qu'il  dé- 
ploya a  l'attaque  de  la  redoute  de  Dippoldiswald,  et 
surtout  a  la  bataille  de  Kulm,  où,  après  avoir  pris 
le  parc  d'artillerie  de  l'ennemi,  il  enleva  le  villapo 
d'Arbesau,  et  contribua  puissamment  au  succès  de  la 
journée,  lui  méritèrent  le  grade  de  général  d'artil- 
lerie (  fcldzcugmcistcr  ),  avec  le  commandement  du 
premier  corps  d'armée,  et  la  décoration  de  .St-Alexati- 
dre-Ncwsky,  que  lui  envoya  l'empereur  de  Russie. 
Ayant  reçu,  le  17  septembre,  du  prince  de  Schwarzcn- 
berg,  l'ordre  d'occuper  les  hauteurs  de  Strisowttz  au 
moment  où  Napoléon  en  personne  faisait  une  tentative 
par  le  délilé  de  Nollendorf,  il  se  jette  aussitôt  sur  le 
flanc  gauche  de  l'ennemi,  soutient  un  combat  long 
et  sanglant  près  d'Arbesau,  enlève  enlin  ce  village 
et  se  porte  en  toute  hâte  sur  la  route  de  Nollendorf. 
Intimide  par  cet  échec  et  par  la  nouvelle  de  l'appro- 
che des  Prussiens  et  des  Russes,  l'ennemi  se  retire 
en  désordre,  abandonnant  son  artillerie  et  plusieurs 
milliers  de  prisonniers.  L'empereur  Alexandre  en- 
voya dans  la  nuit  même  au  comte  de  Colloredo  la 
croix  de  St- George  de  troisième  classe,  en  lui 
exprimant  toute  sa  satisfaction  dans  une  lettre  écrite 
de  sa  main.  Le  t7  octobre,  arrivé  devant  Lcipsiek 
avec  le  premier  corps,  Colloredo  formait,  avec  la 
division  Liehlenstein  et  la  réserve,  que  commandait 
Merveldt,  l'aile  gauche  de  l'armée  alliée  sous  les 
ordres  du  prince  de  Hesse-Hombonrg.  Ce  général 
ayant  été  blessé,  et  Marvcld  fait  prisonnier^  Collo- 
redo prit  le  commandement  ;  mais,  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi,  comme  H  faisait  ses  dispositions  sur 
le  front  de  la  ligne,  il  reçut  une  balle  dans  le  côtd 
gauche,  A  l'endroit  même  oû,  plusieurs  années  au- 
paravant, il  avait  été  atteint.  Il  recommanda  aussi- 
tôt de  ne  point  parler  de  cet  accident,  et  continua  de 
donner  ses  ordres  et  de  concourir  au  succès  de  la 
journée.  Pcinis  de  sa  blessure,  il  prit,  au  6  janvier 
18H,  le  commandement  de  l'extrême  gauche  dû 
l'armée  alliée,  et  reçut  encore  dans  un  combat  d'a- 
vant-postes, près  du  pont  de  Barccs,  un  coup  de  feu 
à  la  cuisse  gauche,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  le 
champ  de  bataille  et  l'cmpècha  de  prendra  part  au 
reslc  île  la  campagne.  Après  la  paix  de  Paris,  en  181 4, 
l'empereur  d'Autriche  lui  confia  le  commandement 
des  troupes  qui  se  retiraient  en  Bohème,  et  l'inspec- 
tion générale  de  l'infanterie.  Lors  du  retour  de  Na- 


Digitized  by  Google 


m  col 


coi. 


poléon  en  1815,  le  général  Collorcdo  commanda  un 
corps  de  24,400  hommes,  d'autres  disent  40,000,  avec 
lequel  il  passa  le  Rhin,  le  26  juin,  prés  Bile,  et  mar- 
di* sur  Belfort  pour  attaquer  Lecourbe,  auquel  il 
livra  le  28  le  combat  de  Cuavanie  entre  Danpein  et 
Belfort,  ce  qui  força  le  général  français  de  se  jeter  sur 
cette  dernière  place.  Arrête  bientôt  dans  ses  opéra- 
tions par  la  conclusion  de  la  paix,  il  alla  prendre  le 
commandement  en  Bohême.  Six  mois  après,  il  passa 
en  lllyric,  enStyrie  et  dans  le  Tyrol.  Dans  un  voyage 
qu'il  lit  à  Vienne,  il  fut  atteint  d'une  maladie  dou- 
loureuse, suite  des  fatigues  de  la  guerre  et  de  ses 
nombreuses  blessures,  cl  il  y  succomba  le  25  juillet 
1822.  Les  officiers  du  corps  alors  cantonné  en  Bo- 
hême demandèrent  l'autorisation  de  lui  élever  un 
monument  sur  le  champ  de  bataille  de  Kulm  ;  et  ce 
glorieux  trophée  s'élève  aujourd'hui  sur  U-s  lieux 
mêmes  où  Collorédo  s'était  plus  particulièrement 
distingue*.  M— o  j. 

COLLOREDO  (Louis),  capucin  de  Vérone, 
se  fit  remarquer  en  1797  à  la  tète  des  furieux  qui 
massacrèrent,  jusque  dans  les  hôpitaux,  des  soldais 
malades  de  la  république  française.  Au  milieu  de 
ces  horreurs,  on  le  vit  haranguer  la  populace,  et  l'ex- 
citer par  ses  discours  à  exterminer  tout  ce  qui  por- 
tail le  nom  français.  Arrêté  après  la  réduction  de 
cette  ville,  et  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire, il  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  exécuté 
sur-le-champ.  11  affronta  la  mort  avec  un  grand  cou- 
rage, et  étonna  ses  juges  j»ar  sa  fermeté  autant  que 
par  sa  présence  d'esprit.  Après  les  événements  de 
1814,  les  capucins  de  Vérone  lui  élevèrent  dans 
leur  église  un  monument  qui  rappelle  sa  conduite  et 
sa  condamnation.  Butta  a  inséré  dans  son  llu- 
roi re  d'Italie  un  discours  très-remarquable,  pro- 
noncé par  ce  moine  fanatique,  et  attribué  sans  fon- 
dement au  fameux  prédicateur  Turchi,  alors  évèque 
de  Farine.  G— kv. 

COLLOT  D'HERBOIS  ( Jean-Marie),  membre 
de  la  convention  nationale,  du  comité  de  salut  public, 
et  l'un  des  nommes  les  plus  horriblement  fameux  de 
la  révolution,  naquit  à  Paris,  en  1750.  Comédien 
ambulant  avant  cette  époque,  et  auteur  dramatique 
très-médiocre,  il  avait  été  froidemeut  accueilli  dans 
plusieurs  villes;  il  s'élait  même  vu  siffler  à  Lyon,  et 
cette  malheureuse  ville  paya  bien  cher  quelques  an- 
nées plus  tard  un  acte  de  justice  réclamé  par  le  bon 
goût.  CoUot  d'Herbois  mit  cependant  d'abord  dans 
sa  conduite  plus  de  régularité  et  plus  de  décence  que 
n'en  comportait  alors  la  profession  qu'il  exerçait.  A 
Genève,  où  il  était  devenu  directeur  de  troupe,  il 
jouissait  d'une  certaine  considération,  et  ce  fut  là 
sans  doute  qu'il  puisa  ses  principes  républicains,  qui 
s'exaltèrent  en  1789,  et  dégénérèrent  en  démence 
furieuse  par  l'abus  des  boissons  furies  ;  car,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était  presque  tou- 
jours ivre;  aussi,  dans  leur  fameux  noël,  les  Gi- 
rondins l'appclèrent-ils  le  tobre  Collot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace,  la  force  de  son  or- 
gane, et  sa  déclamation  théâtrale ,  l'y  firent  remar- 
quer, et  lui  donnèrent  quelque  ascendant.  Une 
(«tito  brochure  commença  sa  fortuue  politique. 


Le  club  des  jacobins  avait  proposé  un  prix  pour  ta 
meilleur  ouvrage  dans  lequel  on  ferait  connaître  au 
peuple  combien  le  nouvel  ordre  de  choses  lui  était 
avantageux.  Il  s'agissait  de  la  royauté  constitution- 
nelle :  on  eût,  a  cette  époque,  regardé  comme  le  der- 
nier terme  de  l'extra vaganee  le  projet  de  substituer 
la  république  à  la  monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  l'Almanach  du  père  Gérard  (1),qui 
remporta  le  prix,  et  fut  prôné  par  tous  les  partisans 
des  idées  nouvelles.  Ce  succès  excita  l'amour-propre 
de  l'auteur,  qui  dés  lors  se  crut  appelé  a  remplir  les 
premières  places  de  l'Étal.  Lorsque  Dauton  fut 
nommé  ministre  de  la  justice,  Collot  d'Herbois,  qui 
prétendait  à  ce  portefeuille,  disait,  au  rapport  de 
Prudhomme,  son  ami  :  a  Louis  XVI  n'est  pas  pa- 
«  triole  ;  s'il  l'était,  n 'aurait-il  pas  dû  me  nommer 
«  ministre  de  la  justice?  »  Persuadé  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  espérer  de  la  cour,  il  saisit  habilement 
l'occasion  de  se  déclarer  contre  elle  avec  uu  cer- 
tain éclat.  La  victoire  de  Bouille  sur  les  insur- 
gés de  Nancy  étant  devenue  impopulaire,  grâce 
aux  déclamations  des  principaux  démagogues,  Collot 
imagina  qu'il  pourrait  faire  tourner  à  son  avantage 
celle  disposition  des  esprits.  Appuyé  par  la  société 
des  jacobins ,  il  présenta  à  l'assemblée  législative, 
dans  la  séance  du  9  avril  1792,  une  pétition  en  faveur 
de  quelques  soldats  du  régiment  de  Cltàteau- Vieux, 
condamnes  aux  galères  par  les  lois  de  leur  pays, 
pour  avoir  pris  part  à  la  sédition.  La  pétition  fut 
accueillie  par  l'assemblée,  le  roi  demanda  la 
grâce  de  ces  soldats,  et  les  cantons  l'accordèrent 
sans  difficulté.  Collot  d'Herbois  ne  s'en  tint  pas 
là;  il  voulut  que  le  retour  de  ses  protèges  fût 
un  triomphe,  et  il  les  recommanda  a  tous  les  clubs, 
depuis  Brest  jusqu'à  Paris.  On  les  reçut  partout 
comme  des  martyrs  de  la  liberté,  et  ils  arrivèrent 
dans  la  capitale  chargés  de  lauriers  et  de  couronnes. 
Uu  banquet  somptueux  les  attendait  dans  le  local  de 
la  société  ;  enfin,  d'une  grâce  accordée  à  des  galériens, 
on  litune  intrigue,  un  moyen  de  révolution.  Pétition, 
maire  de  Paris,  autorisa  en  leur  honneur  une  espèce 
de  fête  civique.  On  les  fit  placer  sur  un  char  attelé 
de  chevaux  blancs,  et  au  haut  duquel  trônait  Collot 
dans  une  attitude  théâtrale,  et  entouré  d'une  multi- 
tude de  petits  drapeaux  tricolores. Ce  singulier  cortège 
partit  de  l'emplacement  de  la  Bastille,  traversa  len- 
tement les  boulevards,  suivi  d'une  nombreuse  popu- 
lace, et  se  rendit  au  Champ  de  Mars,  au  pied  de 
l'autel  de  la  pateie  ;  là,  les  triomphateurs  et  leur 
collège  prêtèrent,  au  milieu  des  hymnes  et  des  citante 
patriotiques,  le  serment  de  vivre  libres  ou  de  mou- 
rir. Ils  furent  ensuite  présentés  à  rassemblée  natio- 
nale, qui  leur  accorda  les  honneurs  de  la  séance. 
Celte  jonglerie  politique,  dans  laquelle  parurent  les 
premiers  bonnets  rouges,  servit  merveilleusement 
les  projets  de  celui  qui  l'avait  préparer  et  qui  s'en 
était  fait  le  héros.  11  devint  membre  de  cette 
municipalité  de  Paris,  qui,  dans  la  matinée  du  10 

(I)  lAffht  Gérard  riait  un  roltivateur  breton,  que  sou  baillîaie 
khi  «taillé  aux  «lai»  leocraox  :  c'était  un  horonw  MU|i)e  et  twa- 
ntte,  auquel  l'esff il  de  paru  wi>po6a  uhiu»  U»  lerm». 
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aotlt  4792,  après  avoir  chassé  l'ancien  corps  um- 
nicipal,  se  mit  a  sa  place,  s'installa  elle-même,  cl 
prononça  la  déchéance  du  roi.  Dès  le  lendemain  île 
celte  journée,  Collot  devint  membre  du  conseil  atta- 
ché au  ministère  de  la  justice.  On  s'accorde  gênera- 
lenient  à  dire  qu'il  fut  le  provocateur  et  le  panégy- 
riste des  massacres  de  septembre,  et  l'on  cite  a 
l'appui  de  cette  opinion  les  paroles  qu'il  adressait  a 
Robert  de  Paris,  qui  le  félicitait  de  sa  nomination  au 
conseil  de  la  justice:  «Voilà  le  faubourg  M  Germain 
«  <|ui  va  bientôt  être  évincé,  nous  pourrons  choisir 
u  chacun  l'hôtel  que  nous  voudrons.  0  11  présida  l'as- 
semblée électorale  qui,  en  septembre  171)2,  nomma 
les  députés  à  la  convention,  et  il  fut  l'un  des  pre- 
miers élus  pour  représenter  le  département  de  l'a- 
ris.  Des  les  premières  séances,  il  demanda  l'aboli- 
tion de  la  royauté,  mais  non  pas  le  premier,  comme 
le  dit  le  Moniteur  du  22  septembre  :  la  motion  en 
avait  déjà  été  faite  avant  qu'il  prit  la  parole,  et  il  n'eut 
plus  qu'à  la  faire  adopter  en  l'appuyant  avec  force. 
Le  30  octobre  suivant,  il  réclama  la  peine  de  mort 
contre  les  émigrés.  Knvoyé  û  Nice  après  la  conquête 
de  ce  pays  à  la  lin  de  171)2,  il  se  trouvait  absent  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  mais  il  écrivit  qu'il  volait 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Collot  fut  l'instru- 
ment le  plus  aveugle  et  le  plus  féroce  des  doctrines 
de  la  montagne.  La  fureur  exterminatrice  qu'il 
déploya  dans  ses  missions  fait  de  lui,  comme  île 
Carrier,  l'expression  la  plus  complète  cl  comme 
l'incarnation  de  celte  maxime  qui  résume  toute  la 
politique  du  temps  :  massacrer  pour  épouvanter, 
épouvanter  pour  régner.  De  retour  à  Paris  à  la  fin  de 
17112,  quelque  temps  avant  le  prétendu  assassinat  de 
Léonard  Bourdon,  à  Orléans,  il  fil  déclarer  celte 
ville  en  état  de  rébellion,  et  s'opposa  à  la  mise  en  li- 
berté des  prévenus  arrêtés  par  suite  de  ce  crime 
imaginaire.  Une  autre  mission  qu'il  remplit  dans 
les  départements  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  fut  égale- 
ment signalée  par  des  arrestations  nombreuses,  et  lui 
donna  un  nouveau  titre  à  l'horrible  confiance  de  la 
convention.  Collot  en  était  déjà  devenu  un  des  mem- 
bres les  plus  influents.  Il  avait  participé,  dans  les 
journées  des  31  mai,  1"  et  2  juin  1793,  à  la  victoire 
remportée  par  Robespierre  sur  le  parti  de  la  Gironde. 
Le  13  juin,  il  avait  élé  élu  président  de  la  convention. 
Le  6  septembre,  sur  la  proposition  de  barère,  il  fut, 
avec  Billaud-Varennes,  adjoint  au  comité  de  salut 
public.  La  toi  des  suspects,  rendue  le  17  du  même 
mois,  avait  tellement  encombré  les  prisons  de  la 
capitale,  que  les  membres  du  comité  eurent  à  déli- 
bérer sur  les  moyens  d'y  faire  un  vide.  Comme  quel- 
ques-uns de  ses  collèges  proposaient  la  déflation  : 
«  Il  11e  faut  rien  déporter,  s'écria  Collot  d'Ikibois, 
«  il  faut  détruire  tous  les  conspirateurs;  que  le  lieu 
«  de  leur  détention  soit  miné  et  la  mèche  toujours 
«  allumée  pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou  leurs  par- 
«  tisans  osent  tenter  de  nouveaux  efforts  contre  la 
«  république,  s  En  novembre  1793,  il  se  rendit  à 
Lyon  avec  Fouché  de  liantes,  l'un  des  deux  com- 
missaires qui  lui  avaient  élé  adjoints  :  il  était  chargé 
de  purifier  cette  malheureuse  cilé.  Les  détails  de  sa 
conduite,  dans  cette  terrible  mission  ne  peuvent  tous 
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appartenir  a  cet  article.  Il  fit  périr  plusieurs  milliers 
île  j>ersonnes  par  les  mains  des  bourreaux,  la  fusil- 
lade et  le  canon,  l.'n  décret  du  21  vendémiaire  or- 
donnait la  démolition  de  Lyon ,  et  ajoutait  que  les 
ruines  de  celle  belle  cité  s'appelleraient  désormais 
Commune  affranchie.  Collot  écrivit  alors  à  la  conven- 
tion :  «  Mous  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé  ;  le  sol  qui 
«  lut  rougi  du  sang  des  |Kilrioles  sera  bouleversé. 
«  Tout  ce  que  le  crime  et  le  vice  avaient  élevé  sera 
«  anéanti  ;  et  sur  les  débris  de  celle  ville  superbe  et 
«  rebelle,  qui  fut  assez  corrompue  pour  demander 
«  un  maître,  le  voyageur  verra  avec  satisfaction 
«  quelques  monuments  simples  élevés  à  la  mémoire 
«  des  amis  de  la  liberté,  et  des  chaumières  éparses, 
u  que  les  amis  de  l'égalité  s'empresseront  de  venir 
«  habiter,  etc.  »  Toute  sa  corres|>ondance  est  écrite 
sur  ce  ton.  Il  réclame  de  la  société  des  jacobins  de 
Paris,  pour  composer  ses  commission»  extraordinai- 
res, de  vrais  sans-culottes,  et  pour  l'aider  dans  son 
projet  de  régénération  tle  la  cite  lyonnaise,  une  co- 
lonne de  l'armée  révolutionnaire,  bien  loi,  en  effet,  il 
mit  à  exécution  le  décret  de  la  convention  et  conti- 
nua, en  détruisant  les  principaux  ediliecs  de  Lyon, 
lu-livre  de  sou  collègue  Coulhon,  qui  avait  déjà 
Tait  abattre  la  presque  totalité  des  maisons  de  la 
place  de  Bclcour.  Collot  déploya  une  effrayante  ac- 
tivité dans  l'accomplissement  de  ce  qu'il  appelait  son 
Revoir.  Les  cinq  juges  qui  composaient  la  commis- 
sion temporaire  proscrivaient  et  jugeaient  sans 
cesse;  sans  cesse  les  bourreaux  exécutaient  leurs 
arrêts.  Au  moindre  signe  de  lassitude,  Collot  d'Ilcr- 
bois  gourmandait  leur  paresse.  «  Vous  vous  plai- 
«  guez,  leur  disait-il,  de  travailler  le  jour  cl  la  nuit  1 
a  Faibles  republicaius,  l'excès  de  vos  travaux  est-il  à 
«  comparer  a  mes  veilles?  brûlez,  brûlez  du  feu  qui 
a  m'anime,  et  vous  recouvrerez  de.  nouvelles  forces.  » 
L'insirumenl  de  mort  était  en  permanence  sur  la 
place  des  Terreaux  ;  mais,  au  gré  de  Collot ,  la  guil- 
lotine  ne  pouvait  fonctionner  assez  vile.  D'ailleurs,  se* 
Ion  lui,  les  exécutions  n'étaient  pas  assez  théâtrales  : 
«  Je  m'indigne,  l'enlendaii-011  s'écrier,  je  m'indigne 
«  que  la  vengeance  de  la  pairie  soit  aussi  morne  et 
•  silencieuse  :  c'est  à  coups  de  foudre  qu'elle  doit 
u  frapper  ses  ennemis.  »  Aussi  bientôt  les  fusillades 
et  les  mitraillades  lui  parurent  un  moyen  plus  ex- 
pcditil  et  plus  grandiose  de  vemjer  la  patrie.  En 
présence  de  ces  atrocités ,  nou-seulement  il  n'était 
pas  permis  de  gémir,  mais  il  ne  fallait  pas  mémo 
se  taire  :  il  fallait  applaudir  sous  peine  de  mon- 
trer une  faiblesse  antirépublicaine.  «  On  traitera 
«  comme  suspect ,  disait-il  dans  une  de  ses  pro- 
«  clamalions ,  tous  ceux  qui  laisseraient  apercevoir 
«  sur  leur  physionomie  ou  dans  leurs  propos  le  moiu- 
«  die  sixne  de  tristesse  et  de  compassion.  »  Une  pé- 
tition rédigée  en  faveur  des  malheureux  Lyonnais 
fut  lue  à  la  barre  de  la  convention,  et  parut  pro- 
duire quelque  elfet;  mais  Collot,  qui  avait  été  apjielé 
à  Paris  par  le  comité,  vint  à  bout  d'inlimidcr  ses 
adversaires  par  un  véritable  coup  de  théâtre  :  il  se 
servit  de  l'cftigie  de  Chalier,  comme  autrefois  An- 
toine des  restes  sanglants  de  César,  pour  exalter  la 
fureurs  populaires.  Le  simulacre  du  féroce  Piéuiou- 
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tns  fat  présenté  a  la  convention,  porté  dans  tontes 
les  rues,  invoqué  à  la  tribune  des  jacobins,  et  l'or- 
dre de  continuer  les  exécutions  fut  réitéré  ;  mais  ce- 
lui qui  Tarait  fait  donner  étant  resté  à  Paris,  elles 
se  ralentirent  insensiblement,  et  cessèrent  enfin,  a 
l'époque  où  elles  devennient  plus  effrayantes  et  plus 
'     multipliées  dans  la  capitale.  Cependant  la  division 
commençait  à  s'établir  parmi  les  plus  ardenls  révolu- 
tionnaires; Robespierre  et  Collot  s'observaient.  L'u- 
nion dans  laquelle  ils  avaient  vécu  jusqu'alors  cessa 
tout  à  coup  a  l'occasion  d'un  événement  qui  acquit 
i  Collot  une  popularité  qui  excita  la  jalousie  de  Ro- 
bespierre. I«e  22  mal  1794,  en  rentrant  chez  lui  à 
une  heure  du  matin,  il  hit  attaqué  par  un  jeune 
homme  nommé  Admirai,  qui  lui  tira  deux  coups 
de  pistolet ,  dont  aucun  ne  l'atteignit.  Cet  événe- 
ment fit  beaucoup  de  bruit ,  et  parut  augmenter 
pour  quelque  temps  l'influence  dont  il  jouissait  dans 
la  convention.  Le  19  juillet,  il  obtint  la  présidence. 
Ce  fut  alors  que  Robespierre,  jaloux  de  tous  ceux 
qui  voulaient  l'égaler ,  se  déclara  son  ennemi , 
et  s'adjoignit  St-Jnst  et  Coulhon  pour  former  ce 
triumvirat  qui,  après  avoir  exercé  un  pouvoir 
sans  bornes  pendant  quelques  semaines,  fut  dis- 
sous le  9  thermidor.  Collot  contribua  puissamment 
à  la  proscription  de  Robespierre  ;  mais  il  ne  larda 
pas  a  être  dénoncé  lui-même  par  Lecointrc  de  Ver- 
sailles, et  malgré  l'évidence  des  faits,  la  convention* 
passa  &  l'ordre  du  jour  le  15  fructidor  suivant  (50 
août).  Un  mois  après,  le  13  vendémiaire  au  3  (3  oc- 
tobre 1794  ) ,  Legemlre  renouvela  contre  Collot 
d'Herbois,  Billaud-Varennes  et  Barére,  la  dénon- 
ciation de  Lecointre,  et  obtint  qu'une  commission 
serait  chargée  de  l'examen  de  la  conduite  de  ces 
trois  représentants,  qui,  en  conséquence,  furent  dé- 
crètes d'accusation  le  12  ventôse  an  4  (  2  mars  1795). 
Une  députation  de  la  ville  de  Lyon  apporta  à  l'as- 
semblée un  mémoire  qui  fortifiait,  par  l'exposé  de9 
faits  les  plus  graves,  la  mesure  législative  dont  Cul- 
lot  était  particulièrement  l'objet.  Il  profita  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  succès  de  la  fermentation  cau- 
sée dans  Paria  par  Un  prétendu  projet  de  le  sauver. 
Dans  sa  défense,  toute  en  récriminations  contre  les 
membres  des  comités ,  il  sut  alarmer  la  convention 
elle-même.  «  Ce  n'est  point  contre  moi,  s'écriait-il, 
•  mais  contre  l'assemblée  tout  entière  que  Ton 
«  commence  la  guerre  par  des  libelles,  jusqu'au  mo- 
«  ment  où  on  pourra  ta  soutenir  par  les  poignards, 
«  et  la  terminer  par  les  échafatids.  »  La  discussion 
contre  Collot  d'Ilerbois  et  ses  deux  collègues,  com- 
mencée le  S  germinal  an  3  (  25  mars  1705  ),  fut  in- 
terrompue le  12  du  même  mois  (1"  avril)  par  le 
soulèvement  du  |«uple  des  faubourgs,  dirigé  par 
le  parti  jacobin  contre  la  convention.  Cette  ten- 
tative ayant  échoué,  l'assemblée  condamna  immé- 
diatement Collot  d'Herbois,  Bdlaud  -  Varcnnes  et 
Uarere,  à  la  déportation,  et  ordonna  qu'ils  seraient 
dirigés  le  jour  même  sur  Rochefort,  et  de  lâ 
transportés  à  Cayenne.  Jusqu'au  \"  prairial  an  4 
(22  mai  1795)  ,  les  partisans  de  ces  députés  parvin- 
rent à  paralvser  la  mesure  prise  contre  eux  ;  mais 
l'insurrection  du  1"  prairial ,  dont  le  but  était  le 
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même  que  celle  du  12  germinal  précédent ,  ayant 
éclaté  avec  une  violence  qui  alarma  cl îaque  repré- 
sentant pour  sa  propre  vie,  et  dont  Féraud  fut  la 
victime  (roy.  Féracd},  la  convention  décréta  que, 
dans  le  cas  où  les  condamnés  n'auraient  pas  en- 
core quitté  la  France,  ils  seraient  traduits  au 
tribunal  criminel  de  la  Charente-Inférieure.  Avant 
l'arrivée  du  courrier  porteur  de  cet  ordre",  des 
avis  particuliers  étaient  parvenus  à  Rochefort,  et 
ou  s'était  halé  d'embarquer  Collot  cl  Billaud. 
Sépare  de  son  compagnon  d'infortune  en  arri- 
vant a  Cayenne,  Collot  d'Herbois,  fidèle  à  ses 
principes,  s'efforça  de  soulever  les  noirs  contre  les 
blancs,  et  l'autorité,  informée  de  ses  manœuvres,  le 
fit  enfermer  dans  le  fort  de  Sinnamari.  Il  y  fut  at- 
teint d'une  fièvre  chaude.  On  voulut  le  transférer 
dans  l'hôpital  de  Cayenne.  Dévoté  d'une  soif  ar- 
dente, il  demanda  à  boire  pendant  le  trajet.  Soit 
erreur  de  la  part  des  nègres  qui  le  portaient,  soit 
d'après  des  ordres  secrets,  ils  lui  donnèrent  uue 
bouteille  de  rhum,  qu'il  but  d'un  trait.  Ses  souffran- 
ces devinrent  aussitôt  horribles,  et  il  expira  en  arri- 
vant à  l'hôpital,  le  18  nivôse  an  4  (janvier  179b). 
Presque  tous  les  ouvrages  de  Collot  d'Herbois,  piè- 
ces de  théâtre  et  opuscules  littéraires,  se  ressentent 
de  son  état  d'irritation  perpétuelle,  et  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  ses  opinions  politiques.  Les 
principaux  sont  :  1*  Lucie,  ou  les  Parents  impru- 
dents ,  drame  en  5  actes  et  eu  prose ,  Bordeaux , 
1772;  Nantes,  1774;  Avignon,  1777  ;  la  Haye, 
1781,  in -8*.  2*  Le  Paysan  magistrat,  comédie  en  5 
actes  et  en  prose,  imitée  de  l'espagnol  de  Caldcron, 
d'après  la  traduction  de  Linguet,  1777,  iu-8*;1780, 
in-8";  Bruxelles,  178.",  in-8°  ;  Paris,  1790,  111-8°.  La 
pièce  espagnole  est  intitulée  l'Alcade  de  Zalaméa,  d 
i'ouvia:c  de  Collot  fut  aussi  représenté  sous  ce  litre 
et  sous  celui  de  :  H  y  a  bonne  justice.  3"  L»  Vrai  Gé- 
néreux, ou  les  bons  Mariages,  drame  villageois  en 
1  acte,  Paris,  1777,  in  8".  4*  Le  Bon  Angevin,  on 
l'hommage  du  cœur,  comédie-vaudeville  en  1  acte, 
Amiens,  1777,  in-8".  5"  Le  Nouveau  Xottraaamu», 
ou  Us  Fêtes  provençales ,  comédie  en  1  acle  et  en 
prose,  Avignon,  1777.  in-8°.  6°  Le  bénéfice,  come- 
dic-proverbe  en  1  acte  et  en  prose,  Paris,  1778, 
in-8*.  7*  les  Françaisà  la  Grenade,  ou  l'Impromptu 
de  la  guerre  et  de  l'amour,  comédie-divertissement 
en  2  actes  et  en  prose,  mêlée  de  chants,  etc.,  Lille  et 
Douai,  1773;  Bordeaux,  1780,  in-8*.  C'est  sans 
doute  celte  pièce  que  Erseh  a  indiquée  sous  le  tiire 
de  l'Impromptu  à  la  dragonne.  8*  L'Amant  loup- 
garou,  ou  Monsieur  Rodomont,  pièce  comique  en 
4  actes  et  en  prose,  imitée  de  l'anglais,  Douai,  1777; 
Pcris,  1780,  in-8".  C'est  une  imitation  des  Commè- 
res de  nrmdwr,  par  SliaLs|>carc.  9»  La  File  daw 
phint.  ou  le  Monument  français,  comédie  en  1  acte 
et  en  prose,  mêlée  de  chants,  etc.,  Rouen,  1781, 
in-8».  10*  L'Inconnu,  ou  le  Préjugé  nouvellement 
vaincu,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  Paria  1790 
in-8".  H*  La  Famille  patriote ,  ou  la  Fédération, 
pièce  nationale  en  2  actes  et  eu  prose,  Paris  1790* 
in-80. 12°  Adricnne.  ou  le  Secret  a*  famtile  coincé 
die  en  3  actes  et  en  prose,  1790,  in-8°.  13»  U  Pro~ 
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cis  de  Soeratt.  ou  le  Régime  des  anciens  temps,  co- 
médie en  5  actes  et  en  prose,  Paris,  1791 ,  in-80. 
44°  Les  Porte  feuillu  ,  comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  Paris,  1791,  in-89.  15"  L'Aini  tt  le  Cadet, 
comédie  en  2  actes  et  en  prose,  Paris,  1702,  in-8°. 
16*  Almanach  du  P.Gérard  pour  1792,  Paris, 
1792,  in-12,  avec  figures  réimprimé  en  divers  for- 
mais, et  aussi  sous  le  titre  <ï  lîlrtnnes  aux  amit  de 
la  Constitution  française,  ou  Entretient  du  pèrt  Gé- 
rard avec  tes  concitoyens,  1792.  in-12,  traduit  en 
anglais  à  Paris  même  par  J.  Oswald,  17D2,  in-8"; 
en  hollandais,  à  Dunkerquc,  1792,  iu-8°,  et  en  al- 
lemand. Un  anonyme  donna  en  même  temps  YÂI-" 
manaeh  de  l'abbé  Âlaury,  ou  Réfutation  de  l'Aima' 
nach  du  père  Gérard,  in-52,  qui  a  eu  au  moins  deux 
éditions. Lucie,  le  Paysan  magistrat  cl  l'Amant  loup- 
garou  ont  clé  recueillie*  à  la  Haye  par  le  libraire 
Conslapcl,  qui  s'est  contenté  d'imprimer  un  frontis- 
pice, portant  ces  mots  :  Œuvres  de  théâtre  de  M.  Col- 
lot  d'Ilerbois,  la  Haye,  1781  ,in-8\  Le  même  libraire 
annonçait  la  prochaine  mise  en  vente  de  Rodrigue  et 
Séraplùne,  comédie  héroï-lyrique  en  4  actes  du 
même  auteur  ;  on  ignore  si  elle  est  imprimée.  Collât 
donna,  en  17'J0,  au  théâtre  du  Palais-Royal  (aujour- 
d'hui leThéalre-Français),  la  Journée  de  l.ouisXIl, 
comédie  héroïque  et  nationale  en  3  aclcs,  et  Isabelle 
et  don  Louis,  comédie  en  5  actes.  Ces  deux  pièce* 
ne  sont  point  imprimées.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un 
drame  en  5  actes  et  en  vers,  joué  en  province  sous 
le  litre  de  :  Clémence  et  Monljair.  Collot  d'Ilcrbois 
a  Tait  à  la  convention  et  aux  jacobins  plusieurs  dis- 
cours ou  rapporls  qui  ont  été  imprimés.  11  signa 
avec  Parère ,  Billaud  et  Vadier,  la  Réponse  des 
membres  des  deux  anciens  comités  de  salut  publie 
et  de  sûreté  générale,  aux  imputations  renouvelées 
contre  eux  par  L.  Lecointre  de  Versailles,  an  3, 
in-8";  et  avec  les  deux  premiers,  la  brochure  inti- 
tulée :  les  Membres  de  l  ancien  comité  de  salut  public 
au  peuple  français  et  à  ses  représentants,  an  S,  in-8". 
Il  publia  aussi  une  apologie  de  sa  conduite  à  Lyon, 
ou  réponse  aux  accusations  dirigée*  contre  lui.  Cette 
%  brochure  est  antérieure  au  9  thermidor.  Hnlin,  plu- 
Sieurs  lettres  de  Collot  sont  imprimées  dans  le  Rap- 
port fait  (  par  Courtois  )  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers  trouvés  diez  Ro- 
bespierre et  ses  complices  ;  et  dans  le  Rapport  fait 
(par  Saladin)  ou  nom  de  la  commission  des  vingt  et 
un,  créée  pour  l'examen  dt  la  conduite  des  repié- 
sentants  du  peuple  Dillaud-f «rennes,  Collot  d  lier- 
bois,  Barire  et  Vadier.  B— n  et  Ch— s. 

COLLOT  (JBAN-FnANÇois-HEflRi),  né  au  Pont- 
d'Arches,  près  de  Charieville,  le  26  janvier  1716, 
occupa  l'emploi  de  commissaire  ordonnateur  des 
guerres,  d'abord  a  Grenoble,  puis  à  Pennes,  et  en. 
Un  à  Mancy.  Le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux 
soins  de  l'administration  militaire,  il  le  donnait  à  la 
culture  des  lettres;  et  c'est  par  là  seulement  qu'il 
eu  parvenu  à  sauver  son  nom  d'un  complet  oubli. 
Des  fables,  parmi  lesquelles  l'abbé  Botilltot,  dans  sa 
Wograph  ie  ard'  nnaise,  cite  le  Pinson  et  la  Fauvette, 
et  un  assez  grand  nombre  de  pièces  légères,  lui 
avaient  procuré  ces  faciles  succès  de  société  qu'un 
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bon  esprit  sait  toujours  apprécier  à  leur  jatte  valeur. 

Ces  premiers  essais  de  Collot  n'ont  pas  vu  le  jour. 
1*  Il  avait  composé  un  Mémoire  sur  lu  invalides,  qui 
fut  présenté  au  ministre  et  à  la  cour.  On  le  trouve 
inséré  dans  l'Encyclopédie  de  Diderot,  au  mot  Imvà- 
uoks.  Collot,  frappé  de  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes, propose  d'y  remédier,  en  disséminant,  dans 
les  communes  rurales  les  plus  voisines  du  lieu  de 
leur  naissance,  tous  les  invalides  encore  en  état  de 
se  marier,  a  Quel  inconvénient,  dit  l'auteur  du  roé- 
«  moire,  y  aurait-il  de  statuer  que  tout  soldat,  cava- 
«  lier,  dragon,  de  quarante-cinq  ans  et  au-dessous, 

•  ati(|uel  ses  services  ou  certaines  blessures  ont  mérité 
«  l'hôtel  des  Invalides,  <«  retirât  dans  sa  commu- 
«  nauté  (commune  rurale)?  Pourquoi  ne  pas  faire 
«  une  loi  d'État  qui  oblige  cet  homme  de  t'y  ma- 
«  rier?....  Le  soldai  avec  sa  paye  que  le  roi  devra 
«  lui  conserver,  suivant  son  grade,  et  telle  qu'il  la 
«  recevait  à  son  corps,  la  fille  avec  le  produit  de  son 

*  travail  et  de  son  économie,  auront  précisément  ce 
«  qu'il  faut  pour  vivra  commodément  ensemble  : 
s  voilà  donc  un  mariage...  Le  grand  contredit  (in- 
«  convénient  )  de  l'hôtel  royal  est  que  tous  les  sol- 
«  dats  qui  y  sont  admis  sont  autant  d'hommes  per- 
«  dus  pour  l'État  :  ils  y  enterrent,  en  entrant,  jusqu'à 
«  l'espérance  de  se  voir  renaitre  dans  une  postérité; 
«  on  en  voit  |>eu  se  marier...  Rien  ne  les  y  sollicite... 
«  Le  mariage  est  nécessaire...  il  faut  donc  Cordon- 

ner...  Serait-il  dillicile  de  prouver  que  parmi  tous 
«  les  soldats  invalides  existant  actuellement  à  l'hôtel, 
«  ou  détaches  dans  les  forts,  il  ne  s'en  trouvât  plus 
■  d'un  tiers  en  état  d'être  mariés?...  On  voit  tous  les 
«  jours  des  soldats  qui  ont  trente  ans  de  service 
«  plus  frais  et  mieux  portants  que  bien  des  ouvriers 
«  qui  n'ont  jamais  quitté  le  lieu  de  leur  naissance...  » 
Ces  citations  suffisent  pour  montrer  à  la  fois,  et  ce 
qu'il  y  a  de  bizarre,  et  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'utile 
dans  le  projet  de  Collot  A  l'époque  oû  il  pamt;  car 
il  n'y  avait  |ies  alors,  comme  on  le  voit  aujourd'hui, 
un  nombre  considérable  d'invalides  liors  de  l'hôtel, 
pensionnes  par  l'État  et  souvent  mariés.  L'admission 
A  l'hôtel,  qui  est  aujourd'hui  une  faveur,  était  alors 
obligatoire,  dans  certaines  conditions.  Quant  au  mode 
d'exécution  proposé  par  Collot,  ces  mariages  forcés 
de  colons  vétérans  et  invalides  seraient  bien  con- 
traires à  l'esprit  de  nos  institutions  libérales.  On 
oserait  à  peine  assurer  que  le  gouvernement  russe 
lui-même  consentit  à  tenter  une  pareille  expérience. 
2"  En  1760,  Collot  publia  un  autre  écrit  d'un  titre 

fort  singulier  :  Mémoire  sur  ta  v  parmi  let  troupes, 

écrit  de  façon  à  être  lu  dans  «n  couvent  de  religieuses, 
in-8*.  3"  Colliit  publia  encore,  en  1774  :  Satirct  en 
vert  sur  les  innovations  dans  le  ministère,  Râle, 
in-8*;  en  1780,  l'Officier  français  à  l'armée,  opéra- 
comique  mêlé  d'ariettes,  Grenoble,  in-8*,  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  même  ville,  pour  la  première 
fois,  le  1 1  mai  1780. 4*  Enfin  on  trouve  de  lui,  dans 
Y  Annuaire  du  département  de  la  Marne,  an1 1  (1803), 
une  Épitre,  en  vers,  à  M.  Gellée,  médecin  à  Châlons, 
du  26  janvier  1797.  Le  même  recueil  donna,  en 
1801,  une  nouvelle  ou  conte  moral,  intitulé  :  JSh- 
phémie,  par  la  ûllc  même  de  Collot,  mariée  à  M .  Gau- 
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iliier  d'Omey,  premier  secrétaire  de  l'intendance  de 
Champagne.  A  celte  époque,  âgé  de  88  ans,  Collot 
était  lombé  presque  en  enfance  ;  il  mourut  au  Mes- 
ltil,  prés  de  Chnlons-sur-Marnc,  en  octobre  1801. 
—  Son  frère,  André-Josrph  Coixot,  subdélégué 
de  l'intendance  de  Champagne,  trésorier  de  la 
pun  ie,  et  receveur  des  traites  et  deniers  communs 
deChailevillc,  était  mort  dans  cette  ville,  le  9  sep- 
tembre 1707,  à  l'âge  de  00  ans.  André-Joseph  avait 
été  garde-marleau  îles  eaux  et  forets,  et  il  nimnit  à 
s'occuper  d'agriculture.  On  a  de  lui  un  opuscule  in- 
titulé '  Entretien*  d'un  seigneur  avec  son  fermier, 
particulièrement  utiles  pour  les  communautés  de  la 
snbdélèyation  de  Mézièret,  et  relatifs  au  climat,  à 
la  nature  des  terres  rt  aux  abus  qu'on  remarque  dans 
ee  pays,  par  M.  C"*,  Cuarlc ville,  Rancnurt.  1784, 
in-8°.  N— F— e. 

COLLUCCIO  (Sautato).  Voyez  Salltato. 

COLLYEH  (J(»sepii)  ,  graveur,  né  à  Londres,  en 
1748,  eut  pour  premier  maître  Antoine  Walker,  ar- 
tiste d'un  grand  mérite,  auquel  sont  ducs  quelques- 
unes  des  plus  belles  estampes  d'une  collection  cé- 
lèbre en  Angleterre ,  celle  de  lloiighton.  Il  reçut 
ensuite  des  levons  du  frère  de  cet  artiste,  William 
\>  alker,  cl  il  en  prolita  à  tel  point  qu'on  n'a  su  au- 
quel des  deux  précisément  on  devait  attribuer  la 
Veillée  flamande,  d'après  Téniers,  une  des  estampes 
«le  la  collection  dont  nous  venons  de  parler.  Ayant 
eu  occasion  de  graver,  entre  autres  portraits,  celui 
de  sir  Jusué  Reynolds,  président  de  la  société 
royale  de  Londres,  il  lui  donna  une  telle  opinion  de 
sou  habileté  et  de  son  goût,  que  Reynolds  lui  confia 
)c  soin  de  propager  par  la  gravure  son  admirable 
tableau  de  Vénus,  il  paraît  que  c'est  pour  reconnaître 
le  talent  remarquable  queCollycr  avait  déployé  dans 
ce  morceau  capital,  que  le  titre  d'associé  de  l'acadé- 
mie royale  lui  fut  conféré  en  1786.  Il  est  mort  en 
18*27,  doyen  des  académiciens  de  cette  catégorie  et  de 
ce  titre  d'associés.  Parmi  les  nombreux  portraits 
qu'il  a  laissés,  on  admire  particulièrement  ceux  de 
George  IV,  et  de  la  princesse  Charlotte,  lille  de 
ce  souverain.  Mais  il  n'a  rien  fait  de  plus  achevé 
et  de  plus  exquis  'tcut-élrc  qu'une  gravure  circulaire 
représentant  sir  YVilliam  Young,  baronnet,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de  la  chambre 
des  communes.  On  trouve  une  notice  assez  détaillée 
sur  sa  vie  et  ses  travaux  dans  le  Gentleman's  Ma- 
gasine.  Cil — r. 

COLMAN  (George),  auteur  dramatique  an- 
glais, naquit  vers  1753,  à  Florence,  de  Thomas  Col- 
man,  résident  d'Angleterre  a  la  cour  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  d'une  su-ur  de  la  comtesse  de  bal  h. 
George  II  fut  son  parrain.  Elevé  au  collège  do 
Westminster,  il  y  eut  pour  condisciples  Lloyd, 
Churchill,  Thornton,  trois  poètes  anglais  qui  ont  en 
quelque  réputation.  Colnian  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce  fut  |>eu  d'an- 
nées après  son  admission  à  Oxford  (17.>l  ),  que, 
très-jeune  encore,  il  s'associa  avec  Konnel  Thornton 
dans  la  rédaction  du  Connaisseur,  ouvrage  pério- 
dique qui  paraissait  une  lois  par  semaine,  et  qui  fut 
Continué  depuis  le  31  janvier  1754  jusqu'au  30  sep- 


1  tembre  1730.  On  y  trouve  beaucoup  d'esprit,  et  des 
peintures  piquantes  des  moeurs  du  temps,  de  l'in- 
struction, de  la  gaieté,  mais  peu  de  profondeur  et 
de  solidité,  qualités  qu'on  ne  pouvait  guère  attendre 
de  l'âge  tles  auteurs.  Colman,  destiné  à  suivre  la 
carrière  des  lois,  passa  d'Oxford  à  l'école  de  tlroit 
de  Lincoln's-Inn  ;  mais  il  ne  se  montra  guère  au 
barreau.  En  1700,  parut  à  Drnry-Lanc  son  premier 
ouvrage  dramatique,  Polly  Honneyeomb,  pièce  fort 
gaie,  qui  obtint  de  grands  applaudissements,  et  fut 
suivie,  en  1761,  de  la  Femme  jalouse,  ouvrage  plus 
important,  et  dont  le  succès  fut  encore  plus  flaticur. 
La  comédie  française  tle  la  Femme  jalouse,  composée 
par  Desforges,  n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce 
anglaise  ;  et,  quoique  le  ton  en  soit  trop  sérieux  et 
l'effet  peu  piquant,  elle  a  mérité  de  rester  sur  le 
répertoire  du  Théâtre  -  Français.  Colman  donna 
successivement  plusieurs  autres  comédies,  qui  ob- 
tinrent, eu  général,  la  faveur  du  public,  particu- 
lièrement le  Mariage  clandestin,  qu'il  composa 
avec  Garrick.  Il  avait  déjà  com*)osé  avec  son  ami 
Robert  Lloyd  les  meilleures  parodies  du  temps  mo- 
derne, les  odes  à  l'Oubli  cl  à  l'Obscurité,  et  était 
devenu  propriétaire  d'un  journal  intitulé  le  Sl- 
Jamrs't  Chronicle,  dans  lequel  il  inséra  plusieurs 
morceaux  en  prose,  entre  autres  le  Génie.  En  1764, 
la  mort  du  lord  Hath  lui  procura  une  fortune  indé- 
pendante, que  la  mort  «lu  grnéraf Pullncy,  héritier 
du  lord  Bath,  vint  encore  augmenter  en  1767.  Il 
publia,  vers  cette  époque,  une  traduction  de  Té- 
rence,  fort  estimée,  quoiqu'on  n'ait  pas  générale- 
ment approuvé  l'espèce  de  rhythme  «pt'il  a  choisie  : 
c'est  une  sorte  de  vers  blancs,  peu  réguliers,  qui  ne 
sont  tout  à  fait  ni  vers  ni  prose.  En  1768,  il  acheta, 
en  société  avec  trois  autres  personnes,  le  privilège 
du  tliéAtre  de  Covent-Garden,  dont  il  prit  lui-même 
la  «lirection.  Celte  association  fut  la  cause  de  quelques 
querelles  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 
terre, et  ont  donné  lieu  à  divers  pamphlets  pleins 
d'esprit  et  d'animosité.  Après  avoir  dirigé  ce  théâtre 
pendant  sept  années,  Colman  vendit  la  part  qu'il  y 
avait,  pour  acheter,  en  1777,  le  théâtre  de  Hay- 
Markct,  auquel  il  sut  donner  une  vogue  extraordi- 
naire; car  il  était,  après  Garrick,  l'homme  le  plus 
propre  à  diriger  un  théâtre.  Il  lit  paraître  ensuite 
une  nouvelle  traduction  en  vers  réguliers  de  Y  Art 
poétique  d'Horace,  avec  un  commentaire,  on,  contre 
l'opinion  du  docteur  Hurd,  il  explique  ce  poème 
suivant  une  idée  «le  Wicland,  qui  a  cru  cpie  cette 
éplire  d'Horace,  mal  à  pro|ws  appelée  Art  poétique, 
a  été  adressée  à  un  des  -xnits-lils  de  Pi  son,  d'après 
le  «lésir  de  sa  famille,  pour  le  guérir  d'un  penchant 
pour  la  poésie  qui  n'était  pas  accompagné  de  talent. 
Ainsi,  dans  cette  hypothèse,  Horace,  sous  prétexte 
d'instruire  le  jeune  Pison  des  règles  de  l'art  «les 
vers,  l'effraye  par  le  tableau  de  ses  difficultés.  Colman 
est  auteur  «le  vinirt-six  pièces  de  théâtre;  d'une  pré- 
face pour  une  édition  de  Beaumont  et  Fletcher; 
d'une  dissertation  ingénieuse  imprimée  en  tète  du 
théâtre  de  Massingcr,  etc.  Ses  «cuvres  dramatiques 
ont  été  recueillies  en  4  vol.  in-8%  Londres,  4T77 
et  ses  opuscules  en  prose,  en  5  volumes,  sous  ce  titre  ; 
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Proie  on  several  occasions,  etc. ,  ibid. ,  1787.  Vers 
la  lin  de  sa  vie,  une  attaque  de  paralysie  vint  dé- 
rang»  t  celle  tête  si  bien  organisée,  et  l'on  fut  obligé 
de  l'enfermer  dans  une  maison  d'aliénés  à  Paddiug- 
ton,  ou  il  mourut  le  15  août  1794.  Sa  stature  était 
extraordinairemetit  petite,  cl  il  était  le  premier  à  en 
plaisanter;  il  disait  qu'il  perdait  plus  de  temps  qu'un 
autre  sur  les  grandes  routes,  parce  que,  lorsqu  il 
voyageait  à  cheval,  les  commis  ne  manquaient  |a- 
mais  «le  fermer  les  barrières  à  son  approche,  croyant 
toujours  voir  venir  a  eux  un  cheval  échappé,  attendu 
que  son  corps  élait  entièrement  ca<  lié  par  la  tclc  et 
le  cou  du  cheval.  —  George  Colmam,  dis  du  pré- 
cédent, auquel  il  a  succédé  dans  la  propriété  du 
théâtre  de  Hay-Markel,  a  publié  un  recueil  de  mé- 
langes, sous  lilrc  de  ÈlyniglU-gown  and  slippert, 
1799,  in-4*,  et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  :  son  opéra-comique  à  Inkle  et  Yariko  a  été 
réimprimé  à  Paris  en  1805.  S-n. 

COLMAH  (Jean),  né  à  Nuremberg,  en  1684, 
devint  en  1719  recteur  de  l'école  de  l'hôpital  de  la 
même  ville,  et  en  remplit  les  fonctions  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent.  Il  bannit  les  restes  de  barba- 
rie qui  subsistaient  encore  dans  le  système  d'ensei- 
gnement, perfectionna  surtout  l'éducation  morale, 
et  introduisit  dans  son  école  l'étude  du  grec  et  celle 
de  l'éloquence.  Il  mourut  d'une  altaqucd'iipoplexic,  le 
2  avril  1737.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Ân- 
lihenoticon,  $eu  de  causa  negali  l.ulhcranos  inler  et 
Calvinianns  unionis  suceessus  disquisitio  methodo 
tnaihematica  imtituta,  171*.  2°  Dissertatio  de  «Min- 
uta judaorum  aslorgia,  Altorf,  1716,  in -4°.  5"  U 
Monde  dans  une  noix,  Nuremberg,  1730,  in-8° 
(en  allemand ).  Ost  une  nouvelle  édition,  con- 
tinuée jusqu'à  1730,  et  arrangée  par  demandes  et 
réponses,  d'un  ouvrage  fort  curieux.  (  Yoy.  Sa- 
muel Faber.  )  A'  Ctltarius  mnemonictu,  id  est  ra- 
tio promptissima  latines  linguœ  voces  primigenias 
facile  percipiendi  et  fideliler  relinendi,  1730,  in-8". 
Cet  ouvrage,  qui  est  aussi  écrit  en  allemand,  lui  est 
généralement  attribué,  quoique  anonyme.    C.  M .  P. 

COLMENAR  (no.N  Jlan  Alvarez  de),  histo- 
rien espagnol  du  48'  siècle.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages estimés  :  4»  Annales  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal, Amsterdam,  1741, 14  vol.  in-89  ou  8  vol.  in-12, 
lig.  :  celte  histoire,  traduite  en  français  par  Mas- 
sue l,  embrasse  les  annales  des  deux  monarchies  de- 
puis leur  établissement  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur 
écrivait.  2"  Les  Délices  de  l  Espagne  et  du  Portugal, 
Leydc,  1707,  5  vol.  iu-89,  et  1715,  6  vol.  in-12,  fig. 
Celle  description  de  la  péninsule  offre  plus  d'inté- 
rêt et  moins  d'inexactitudes  qu'on  n'en  trouve 
dans  ces  compilations  connues  sous  le  nom  de  Dé- 
lices de  f  Italie,  de  la  Suisse,  etc.  Colmenar  est  le 
premier  qui  ail  donné  quelques  notions  assez  satis- 
faisantes, mais  incomplètes,  sur  les  diverses  rouies 
de  l'Espagne  et  de  ses  principales  villes  ;  mais  son 
livre  a  été  singulièrement  déliguré  par  les  additions 
de  l'éditeur  hollandais,  qui  a  laissé  percer  jusque 
dans  les  estampes  sa  haine  aveugle  contre  TrJglisc 
catholique.  V— vb. 

COLMENARES  (Diego  db),  né  à  Ségovic,  long- 
VIII. 
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temps  curé  de  l'église  de  St-Jean  en  cette  ville,  con- 
sacra tous  les  loisirs  que  lui  laissait  son  ministère  a 
étudier  l'histoire  et  les  antiquités  de  sa  patrie.  Il  dé- 
couvrit dans  les  archives  nationales  un  grand  nombre 
de  monuments  historiques  qu'il  publia,  et  mourut 
au  mois  de  février  1651.  Sun  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Historia  de  la  insigne  ciudadde  Sigovia, 
Il  compendio  de  las  llistorias  da  CastiUa,  Ségovic, 
1657,  in -fol.  Les  auteurs  espagnols,  en  louant  son 
style  et  sa  méthode,  reconnaissent  qu'il  doit  être 
compté  le  premier  parmi  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire 
particulière  des  villes.  V— vk. 

COLMI.  plutôt  que  COLINS,  poète  du  Uaînaut,' 
attaclié  à  Jean  de  Beaumonl  (roy.  ce  nom),  a  com- 
posé un  poëmc.  ou  rolulus  français,  sur  la  bataille 
de  Créey,  livrée  le  26  août  1340,  poème  dont  parle 
Bréquigny  dans  les  Notices  des  manuscrits,  t.  2,  p. 
225-220,  et  que  M.  Burhon  a  inséré  en  entier  an 
t.  1 1  de  son  édition  de  Froissait,  p.  281-300.  L'au- 
letir  y  célèbre  surtout  la  mort  du  roi  de  Bohême, 
tué  dans  celle  journée,  el  sur  lequel  on  trouve  des 
vers  flamand*  assez  curieux  dans  une  chronique  de 
Brabant  depuis  l'an  COÎ  jusqu'à  1497,  dont  l'auteur 
est  Vincent  le  ja  obin  (  Vincent  de  jacopyn),  et  qui 
élait  dans  la  bibliothèque  de  J.-F.  Verdussen.  Colmi 
nomme  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  périrent 
avec  ce  prince.  Au  surplus,  il  fait  un  continuel  em- 
ploi de  personnages  allégoriques,  insipides  fictions 
alors  généralement  à  la  mode;  car  il  semblait  que 
le  système  des  universaux,  ou  des  idées  générales 
personniliées,  avait  envahi  la  poésie  comme  les 
sciences  et  les  arts.  Le  trouvère  s'exprime  ainsi  sur 
son  propre  compte  : 

Il  seroit  lion  que  ceslc  chose 

Fusl  mise  en  rime  et  non  en  prose. 

Et  i  a  ci  un  ménestrel 


Colmi  a  nom  de  Hénaut  nés 
Qui  |Kir  plusieurs  fois  s'est  penés 
Du  bien  des  bons  r.imenievoir. 

Bréquigny  écrit  Colmi  et  Jiénant,  auxquels  M.  Bu- 
clwn  substitue  Renaul  et  Colins.  Il  semblerait,  d'a- 
près les  deux  derniers  vers,  que  Colmi  ou  Colins 
s'était  encore  exercé  snr  d'autres  sujets;  mais  les 
historiens  de  la  littérature  française  n'en  disent 
mol.  R— g. 

COLNET do  Ravel  (Cn a  rles-JosepiivAl'gcste- 
Maximilien  de),  naquit  le  7  décembre  1768,  à  Mon- 
drepuy,  en  Picardie  (1).  Son  |»érc  servait  dans  les 
gardes  du  corps  de  Louis  XV,  et  il  se  distingua  aux 
champs  de  Fontcnoy.  Le  jeune  Col  net  commença 
ses  études  au  collège  militaire  de  Rebais,  dans  la 
Brie,  et  vint  les  continuer  à  l'école  militaire  de  Paris, 
où  il  eut  pour  camarades  Bonaparte  et  le  général 
Bertrand.  Mais  se  sentant  peu  de  goût  pour  la  car- 

i 

(I  )  On  ne  «ait  «or  t\wl  fondement  le  tUrtionnaire  biojnpHiqhe 
nwteritl  rt  piltorispu'  te  Uil  naître  en  I7t9.  a  OuicMigrognr-, 
pM-sile  Vcrvins  ;»<•:, m  f  Uiograyliie  ira  hcmrntt  rirmttt,  il  M'raii 
m*  en  1770.  On  ni>  lui  donne  que  les  deux  |irêiwins  de  Charte». 
Jvttph.  san*  ajouter  le  surnom  po  Ravel,  ni  U  panltule  aristocra- 
tique dennt  son  nom. 
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riérc  des  armes,  Col  net  alla  terminer  ses  études  a  I 
la  Flèche,  où  il  se  (H  remarquer  par  son  applica- 
tion et  par  les  nombreuses  couronnes  qui  lui  furent 
décernées  dans  les  exercices  publics.  Quand  H  sor- 
tit de  la  Flèche,  la  révolution  était  commencée.  Il 
vint  à  Paris  pour  échapper  a  la  réquisition  :  il  y  étu- 
dia la  médecine  sous  Cabanis  et  Corvisart,  et  lors- 
qu'on 171»,  un  décret  expulsa  de  la  capitale  et  des 
places  fortes  tous  les  nobles,  il  se  réfugia  a  Chauny, 
en  Picardie,  chez  un  apothicaire  :  il  y  passa  deux 
ans  dans  la  solitude  et  dans  l'étude  des  lettres  (1). 
En  1797  il  revint  dans  la  capitale,  se  lit  libraire,  et 
s'établit  dans  une  boutique,  au  coin  de  la  rue  du 
Bac,  en  fece  du  Pont-Royal.  Il  avait  trente  ans 
quand  il  commença  à  se  faire  imprimer,  et  son  pre- 
mier ouvrage  fut  une  satire  :  fa  Fin  du  18*  tiielt 
(1799).  L'Institut  tenait  alors  ses  séances  au  Louvre, 
et  voici  les  deux  premiers  vers  du  satirique  : 

Je  ne  puis  plus  garder  un  coupable  silence: 
La  sottise  en  persoune  au  Loutre  a  pris  séance. 

Excepté  Bernardin  de  St-Pierre  et  Népomucène  Le- 
mercier,  aucun  poète,  aucun  littérateur  ne  trouve 
grâce  devant  Cobiel.  C'est  ainsi  qu'il  affaiblit  lui- 
même  les  traits  railleurs  et  mordants  dont  il  pour- 
suit les  médiocrités  littéraires  qui  sont  toujours  en 
nombre  dans  les  académies.  On  remarque  d'ailleurs 
dans  celte  satire  quelques  vers  dignes  de  Gilbert, 
et  des  traits  rapides  : 

Un  sot  est  toujours  sot,  même  au  sein  des  honneurs. 
Le  clinquant  passera,  l'or  a  toujours  son  prix. 

A  la  même  époque,  Colnet  publia  une  seconde  satire 
intitulée  Afon  Apologie,  où  l'on  remarque  la  même 
verve  caustique  et  la  même  exagération,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  déborder  dans  ses  Êtrennes  à  l'Institut 
(1799-1800)  :  ce  sont  deux  pamphlets  ln-12,  aux- 
quels il  ne  mit  pas  son  nom.  Voici  la  lin  de  l'a- 
vant-propos  des  Êtrennes  de  l'an  9  (1800);  il  s'a- 
dresse aux  membres  de  l'Iustiiut  :  «  Itentrea  donc 
«  dans  le  néant,  vous  que  le  néant  vil  naître...  déjà 
c  le  mépris  public  vous  a  enveloppés...  Malheur  et 
«  honte  a*  celui  de  qui  l'on  dira  :  II  fut  4*  l'Insti- 
«  fui.  *  C'était  passer  toutes  las  bornes.  Encore  si 
l'auteur  se  fût  contenté  de  dire  que  Delille,  Laliarpc 
et  Fontenes  avaient  été  écartés  de  l'Institut f  Mais, 
en  faisant  une  charge  générale,  il  ne  blessait  per- 
sonne, et  l'auteur  restait  seul,  avec  tout  son  esprit, 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  membres  de  l'Institut 
ne  su  disaient  pas  a  ses  rancunes,  et  il  attaquait  beau- 
coup d'autres  écrivains.  Le  goût  ne  pouvait  approu- 
ver toutes  ses  plaisanteries  ;  je  ne  citerai  que  celle- 
ci:  «  Et  vous,  Cubières,  quittez  Lisette  et  les  Mtt- 
«  ses,  qui  se  plaignent  également  de  votre  impuis- 
«  sauce,  »  Ce  fut  à  la  même  époque  (1800)  que 
Colnet  se  mil  à  publier  (toujours  sous  le  voile  de 
l'anonyme)  un  recueil  périodique  mensuel,  sous  ce 
titre  :  Ifémot'rMKcrffi  de  la  république  de*  lettre*, 

«)  Oa  M  nll  pmrvool  tes  «meurs  do  DUtimnaire  HwpMque 
••trtnti  et  pitioTtiqut  font  de  Cot net  on  (.reire,  et  duem  au  U lut 
»»uua«  r«M-  ticeir»  <f«  Vèt^ue  it  Settwnt 
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ou  Journal  eV opposition  littéraire.  Cette  opposition 
était  faite  à  coups  d'épingles,  mais  assez  souvent 
avec  plus  de  malice  que  de  sens,  avec  plus  d'esprit 
que  de  raison.  —  Le  18  brumaire  versa  la  républi- 
que clans  le  consulat  pour  renverser  bientôt  le  con- 
sulat dans  l'empire.  Colnet  avait  espéré  que  Bona- 
parte ambitionnerait  l'honneur  de  rétablir  l'ancienne 
monarchie  des  Heurtions;  et,  de  leur  côté,  les  parti- 
sans de  la  république  se  flattaient  que  le  consul  n'o- 
serait ou  ne  pourrait  ceindre  lui-même  la  cou- 
ronne. Le  poêle  Lebrun  chantait  ainsi  ses  espéran- 
ces : 

Le  peuple  souverain,  qu'un  béros  sut  défendre. 

N'obéira  qu'aux  lois; 
Et  l'heureux  Bonaparte  est  trop  grand  pour  descendre 

Jusqu'au  trône  des  rois. 

Cependant  l'heureux  Bonaparte  y  descendit  en 
croyant  y  monter.  Dès  lors  Colnet,  qui  avait  admiré 
le  guerrier,  qui  même  dans  ses  Mémoire*  tecrets, 
avait  inséré  une  ode  a  sa  louange,  entreprit  de  mê- 
ler une  opposition  politique  à  son  opposition  litté- 
raire. Le  général  Bertrand,  son  ancien  camarade  de 
collège,  voulut  en  vain  le  faire  entrer  dans  ses  vues, 
et  i'encager  dans  la  fortune  du  premier  consul  :  il 
le  fit  inviter,  par  un  de  ses  amis,  à  venir  le  voir  au 
château  des  Tuileries.  Colnet  répondit  :  «  Dites-lui 
«  où  je  demeure,  et,  s'il  veut  me  voir,  qu'il  vienne  !  « 
Ce  fut  sous  le  consulat  que  parurent  deux  pamphlets 
littéraires  de  Colnet  :  la  Guerre  de*  petit*  dieux, 
poème  héroîco-burlesque  (1800),  et  la  Correspon- 
dance turque  contre  Laharpe  (1802).  L'auteur  garda 
l'anonyme  :  il  n'avait  encore  rien  publié  sous  son 
nom.  —  Napoléon  s'était  fait  empereur,  lorsqu'en 
1805  Colnet  réunit  son  magasin  de  librairie  du  coin 
de  la  rue  du  Dac  a  celui  qu'il  avait  déjà  sur  le  quai 
Malaquais,  et  qui  n'était  séparé  de  l'hôtel  de  la  po- 
lice générale  que  par  un  mur  mitoyen.  Là,  dans  un 
cabinet  que  ses  anus  appelaient  sa  carême,  se  réu- 
nissaient des  écrivains  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
peu  favorables  au  gouvernement  impérial.  Le  fa- 
meux comte  Héal  venait  quelquefois  visiter  \&  caverne, 
et  disait  :  «  On  sait  que  vous  clabaudez  ;  mais  vous 
«  n'êtes  pas  danircreux  :  on  vous  connaît  pour  des 
«  prinetpter*.  a  Colnct  publia,  sous  l'empire  (1810), 
X'Ârt  de  dîner  en  ville,  à  Cutané  des  gens  de  lettres, 
poëine  en  4  chants,  qui  a  eu  trois  éditions.  C'est  un 
badinage  ingénieux,  plein  de  verve,  de  gaieté,  et 
qui  n'est  peut-être  pas  inférieur  au  poème  de  la  Gas- 
tronomie. Mais  l'auteur  donne  aux  gens  de  lettres 
des  conseils  qu'il  suivit  peu  lui-même;  car,  dit  un 
biographe  qui  fut  son  ami,  «  c'est  à  peine  si,  dans 
«  le  cours  de  sa  vie,  il  a  diné  dix  fois  en  ville.  »  En 
revanche,  il  allait  souvent  dîner,  avec  quelques 
amis,  au  cabaret,  pour  fuir  l'étiquette,  et  aussi  pour 
économiser  son  temps,  qu'il  appelait  ta  richesse.  Il 
avait  recueilli,  en  1800,  le*  Satirique*  du  18*  tiède, 
au  nombre  desquels  il  se  comprit  lui-même,  et  qu'il 
fit  imprimer  en  T  vol.  In-8*.  —  Dans  les  premiers 
temps  de  la  restauration,  quelques  royalistes  se  réu- 
nissaient encore  a  la  caverne  de  Colnet.  C'est  la  que, 
surtout  dans  les  moments  de  crise,  Us  venaient,  Jea 
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uns  pour  Apporter  des  nouvelles,  les  autres  pour 
en  demander.  Dans  l'hôtel  de  la  police  générale, 
continu  à  la  boutique  et  a  la  caverne,  on  voyait  avec 
inquiétude  ces  réunions  ;  et,  à  cette  époque,  Coluct 
publiait  des  articles  assez  hostiles,  intitulés  :  le  Voi- 
sin de  Son  Excellence  (I).  Plusieurs  fois,  le  minis- 
tre essaya,  sur  l'inflexible  libraire,  des  moyens 
de  corruption.  Sous  prétexte  d'acheter  dos  livres, 
des  émissaires  venaient  proposer  à  Colnet  d'acheter 
son  silence  et  la  clôture  de  sa  carerne.  I  n  jour,  il 
parut  vouloir  réfléchir  aux  propositions  qui  lui  étaient 
faites,  et  il  remit  les  ambassadeurs  au  lendemain,  en 
leur  fixant  une  heure  :  c'était  celle  de  son  iliner. 
Les  ambassadeurs  furent  exacts  ;  un  intime  était 
présent.  Le  journaliste  libraire,  petit  Fabricius, 
mangeait  un  potage  dans  une  écuclle  de  terre,  et  un 
morceau  de  bœuf  figurait  seul  sur  sa  table,  a  Eh  bien  l 
«  vous  étes-vous  décide?— Oui:  dites  à  votre  maître 
o  que  vous  m'avez  vu  diner,  et  que  mes  repas  u'an- 
«  noncent  guère  (pie  je  puisse  me  laisser  tenter  par 
o  son  or  :  je  n'ai  plus  rien  a  vous  dire.  »  Les  deux 
émissaires  confus  se  retirèrent,  cl  le  voitin  de  Son 
Excellence  continua  d'ouvrir  sa  carême.  Il  avait  en- 
trepris depuis  18)0,  avec  plusieurs  collaborateurs,  ta 
rédaction  du  Journal  des  arts,  qui  commença  sa  ré- 
putation comme  journaliste,  et,  dès  celte  é|>oquc,  il 
ne  cessa,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  de  travailler  à 
divers  journaux  (  le  Journal  de  Pari$  ,  le  Journal 
général,  la  Gazette  de  France).  Ses  feuilletons  clsc.* 
articles  étirent  souvent  le  succès  de  la  vogue.  Ce  fut 
en  1811  qu'il  devint  un  des  plus  utiles  collaborateurs 
du  Journal  de  Paris  :  il  l'était  encore  pendant  les 
cent  jours  (1615) ,  lorsqu'il  fut  an  été  comme  prévenu 
de  correspondance  avec  Gand.  On  le  conduisit  à  la 
préfecture  de  police,  et  sa  détention  eût  pu  se  pro- 
longer sans  l'intervention  de  M.  Jay,  qui  obtint  de 
Réal  sa  mise  en  liberté.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, Colnet  prit  part  à  la  rédaction  du  Journal  gé- 
néral, et,  lorsque  cette  feuille  fut  devenue  raiuisté- 
riellc,  il  passa  a  ta  Gazette  de  France,  où  ses  feuilletons 
rt  ses  articles  élevèrent,  pendant  plus  de  quinze  ans, 
la  fortune  du  journal  et  la  réputation  du  journaliste. 
11  était  presque  le  seul  de  ses  confrères  qui  signal 
alors  son  nom  en  toutes  lettres,  et  le  seul  peut-être  qui 
n'eût  pas  eu  besoin  de  signer  ses  articles;  car  il 
avait  un  style  à  lui ,  une  manière  à  lui;  et  si  ceue 
manière  n'était  pas  toujours  assez  sage  et  sans  re- 
proche, do  moins  cite  portait  son  empreinte  fttcrle  à 
reconnaître.  En  184»,  uo  premier  ehoix  des  articles 
de  Colnet  fut  publié  sous  ce  litre  :  Vllermite  du 
faubourg  St-Ger main,  2  vol.  in-8°.  Colnet  avait  plu- 
sieurs fois  attaqué,  avec  des  traits  incisifs,  ces  mé- 
moires apocryphe»  qui  compromettaient  plus  ou 
moins  la  réputation  des  personnages  sous  le  nom 
desquels  ils  étaient  publics.  Le  ministre  Corbière,  qui 
aimait  le  libraire  journaliste  ,  lui  écrivait  en  1829  : 
«  Continuez,  mon  el>er  Colnet,  d'expr  imer  tout  le 
«  mépris  des  honnêtes  gens  pour  ces  incroyables 
u  mémoires  qui  sont  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour 

(il  Ces  articles  ont  été  n-nnis  dus  WermUe  du  (aainra  St-Cer- 
wii«,Pirto,tMs,aTot.jn-ta. 
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o  chez  vos  libraires  ;  et,  puisque  ces  vilenies  trou* 
«  vent  des  lecteurs  pour  les  encourager,  qu'elles  trou» 
«  vent  aussi  des  juges  qui  ne  se  lassent  pas  de  les 
«  flétrir.  C'est  une  bonne  œuvre  que  vous  nous  de- 
«  ver  pour  la  réputation  future  de  notre  pauvre  siô- 
«  cle  ;  je  ne  puis  mieux  le  recommander  qu'a  vous. 
«  Conservez-moi,  mon  cher  ami,  une  part  dans  votre 
a  souvenir  eu  faveur  de  notre  vieille  amitié.  »  En 
1829,  Coluct  s'était  retiré  à  fjelleville,  sans  cesser 
de  fournir  hebdomadairement  a  la  Gazette  des  ai>- 
ticles  dont  il  mêlait  le  travail  avec  celui  de  lacutluro 
des  fleurs.  Un  jour  un  mauvais  plaisant,  le  voyant 
S'avancer  vers  la  barrière,  s'avisa  de  le  signaler 
comme  un  fraudeur  chargé  d'esprit;  un  commis» 
qui  n'en  avait  guère,  comprit  qu'il  cuit  chargé  de 
liquides  spiritueux  :  il  l'arrêta,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  clé  rigoureusement  tàlé,  fouillé,  examine,  que 
le  prétendu  contrebandier  fut  relâché.  Colnet,  qui 
aimait  les  jeux  de  mots,  rit  en  apprenaut  plus  tard 
qu'il  avait  été  victime  d'un  calembour.  —  On  croire 
facilement  qu'avec  ses  principes  politiques,  Colnet 
ne  put  voir,  sans  un  extrême  déplaisir,  (escveoeuieiil* 
de  juillet.  Depuis  longtemps  il  prévoyait,  il  annonçait 
uuc  révolution,  mais  non  eucore  celle  de  1830.  Il 
était  convaincu  que  tout  linirait  par  le  sabre,  et  il 
avait  dit  plusieurs  fois  :  «  Celui  qui  doit  nous  gou- 
*  verner  un  jour  fume  a  présent  sa  pipe  dans  quel- 
<t  que  corps  de  garde.  »  Il  avait  deux  pensions,  cha- 
cune de  1 ,200  francs,  l'une  sur  la  cassette  du  roi, 
l'autre  au  ministère  de  l'intérieur;  il  perdit  la  pre- 
mière à  l'avènement  de  Louis-Philippe;  la  seconde- 
nt! supprimée  par  M.Guizot;  et  Colnet  rétléch  il  alors, 
mais  sans  se  repentir,  qu'il  s'était  souvent  moqué 
des  doctrinaires,  de  leurs  canapés  et  de  leur  quasi. 
Il  perdit  aussi,  en  1830,  une  somme  considérable 
qu'il  avait  confiée  ù  une  maison  de  commerce  :  il  ne 
lui  resta  plus  que  3,200  bancs,  prix  annuel  de  sa 
collaboration  à  la  Gazette.  Mais,  comme  il  vivait  de 
peu,  il  |M)uvait  se  trouver  riclwî  encore.  Persuadé  que 
la  plupart  des  besoins  de  la  vie  étaient  ceux  qu'on 
se  créait  soi-même,  il  était  négligé  dans  sa  toilette  et 
dans  son  ameublement;  il  dînait  souvent  au  Cabaret 
et  passait  pour  être  plus  qu'économe.  Il  se  couchait 
entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  se  levait  à  quatre 
heures  du  matin,  recevait  beaucoup  de  visites,  et 
n'en  rendait  jamais.  Il  vivait  retiré,  plus  occupé  dû 
faire  du  bruit  dans  le  monde  avee  sa  plume  qu'a- 
vec sa  parole.  Il  y  avait  de  l'originalité,  même  un 
peu  de  cynisme  dans  sa  vie,  comme  dans  ses  écrits. 
Colnet  fut  douloureusement  affecté,  le  15  février 
1851,  lorsque,  en  passant  sur  les  quais  pour  retour- 
ner à  sa  maison  de  campagne,  il  vit  flotter  sur  1s 
Seine  la  bibliothèque  de  l'Archevêché.  C'était  lui  qui, 
sous  le  cardinal  Fesch,  avait  mis  en  ordre  celle  bihio- 
thèi|uect  en  avait  rédigé  le  catalogue  :  elle  contenait 
alors  environ  50  000  volumes.  L'acte  de  vandalisme 
dont  le  hasard  le  rendit  témoin  arrache  de  vives  pa- 
roles à  son  indignation.  Il  venait  de  se  faire  con- 
struire à  Bellevilleunc  petite  chaumière,  et  il  l'habi- 
tait a  peine  depuis  deux  mois,  lorsque,  pendant  l'in- 
vasion du  choléra,  il  mourut,  le  20  mai  1832,  sans 
agonie,  ayant  conservé  toute  sa  raison,  et  consolé  par 
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les  pensées  du  ciel  et  l'espérance  d'une  meilleure  vie. 
Cel  homme,  qu'assez  souvent  on  eût  pu  croire, 
eu  le  lisant,  avoir  le  c«rur  peu  sensible,  l'esprit 
méchant,  le  caractère  impitoyable,  était  suscep- 
tible d'émotions  profondes.  Quand  il  perdit  sa  mère, 
il  tomba  dans  le  marasme  et  fut  menacé  d'une  mala- 
die grave.  Membre  du  jury,  «u  1821),  dans  Talulrc 
de  bouton  et  Gravier,  on  le  vit  pâlir  pendant  la  so.- 
lennité  des  débats.  Sa  ligure  s'altérait  de  moment  en 
moment  ;  ses  traits  se  crispaient,  se  décomposaient  ; 
enlin  un  tremblement  nerveuv  le  saisit,  savues'ob- 
scurcit,  il  tomba  :  l'audience  fut  suspendue;  un  sup- 
pléant le  remplaça  ;  et  il  échappa  ainsi  a  la  nécessite, 
qui  avait  bouleverse  tout  son  élre,  de  donner  une  dé- 
claration i|ui  enlrainait  la  peine  capitale.  Voici  l'or- 
dre chronologique  de  ses  écrits  :  1«  la  Fin  du  18"  siè- 
cle, Paris,  Moller,  1799,  in-12.  Dusausoir  publia 
une  réponse  à  cette  satire.  »pii  a  elé  réimprimée  tlans 
la  collection  des  Satiriques  et  dans  l'Uermile  de 
Uelleville.  2"  Les  Etrennes  de  V Institut  national,  ou 
Revue  littéraire  de  l'an  7,  Paris,  an  8  (1799),  in-12 
de  104  p.  avec  cette  épigraphe  :  «  On  sera  ridicule,  et 
«  je  n'oserai  rire  !  »  et  une  dédicace  aux  membres 
de  l'Institut.  5'  Les  Etrennes  de  l'Institut  national 
et  des  lycées,  ou  Revue  littéraire  de  l'an  8  (avec  la 
même  épigraphe),  Paris,  Moller,  an 9,  180».  in-12 
de  204  p.  Le  titre  de  la  dédicace  est  :  A  l'Institut, 
l'éliUde  ta  nation  française,  la  lumière  du  monde, 
le  bras  droit  de  la  vérité  :  salut  ;  la  si^mdurc  Jac- 
ques l'inconnu.  La  Revue  commence  par  Mercier  le 
dramaturge,  et  liuii  par  Yigée.  Os  Etrennes  furent 
Saisies,  ainsi  que  l'avait  été  ta  Fin  du  18"  siècle. 
•4»  Mon  Apologie,  satire,  1800  in-8*;  réimprimée  à 
la  suite  de  la  Guerre  des  petits  dieux  (voy.  n°  0). 
Les  doctrines  littéraires  sont  bonnes,  les  formes  sont 
acerbes.  Cette  satire  a  été  aussi  réimprimée  dans 
l'Uermile  de  Bellevitte.  5°  Mémoires  secrets  de  la  ré- 
publique des  lettres,  ou  Journal  d'opposition  litté- 
raire, an  8  et  9  (1800-1801).  Ce  journal  paraissait 
le  1"  dechaijue  mois,  par  cahiers  de  100  p.  in-12. 
La  police  fit  saisir  le  10*  cahier,  et  défendit  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage.  6»  La  Guerre despetits  dieux, 
ou  le  Siège  du  lycée  Thélusson  parle  Portique  répu- 
blicain, poème  heroïco-burlesque,  Paris,  an  8  (1800), 
in-12.  Celte  satire  a  été  reproduite  dans  le  t.  4  de 
l'ouvrage  suivant.  7«  Us  Satiriques  du  18*  siècle, 
Paris,Colnet,an8  (1800).  7  vol.  in-8°  (1). Clément,  de 
Dijon,  a  fait,  en  1801,  plusieurs  articles  sur  ce  recueil 
daits  son  Tableau  annuel  de  la  littérature.  8»  Cor- 
respondance turque,  pour  servir  de  supplément  à  la 
correspondance  russe  de  J.-F.  Laliarpe,  contenant 
l'histoire  lamentable  des  chutes  et  rechutes  tragi- 
ques de  et  grand  homme.  2'  édition,  augmentée, 
Paris,  Colnet,  an  10  (I802).  in-8".  Le  titre  du  pam- 
phlet lailsullisaimneul  connaître  son  esprit.  L'Art 
dt  diner  en  ville,  à  l'usage  des  gem  de  lettres,  poème 
en  4chanls,  Paris,  Deluunay,  1810.  in-18  ;  5' édition, 
1813.  L'auteur  eut  la  plaisante  idée  de  joindre,  à  la 

(0  On  remarque  »voc  sarjiri^e  que  Cntiiet  »         cb  is  nju-  rol- 
leciion  '  l.  S,  |<.  t*S)  il  «mi'  <Jo  CU'uur,  iuiitui^  17 
L*u*  XYltl.  ^oy.J.-M.CMtMi*., 
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suite  de  ce  badinage  ingénieux,  dont  la  versification 

est  facile  et  quelquefois  brillaulc,  une  notice  de  tous 
les  auteurs  morts  de  faim.  On  voit  figurer  à  leur 
tête  Homère,  le  prince  des  poètes,  appelé  aussi  le 
roi  des  gueux;  Milton,  qui  ne  put  vendre  son  Para- 
dis perdu,  au  libraire  Thompson,  que  10  livres  ster- 
ling ;  Camoëns,  le  célèbre  auteur  des  Lusiades,  qui 
mourut  à  l'hôpital;  le  laineux  académicien  V auge- 
las,  qui  laissa  son  corps  aux  chirurgiens,  à  la  charge 
par  eux  d'acquitter  ses  dettes;  Dufresny,  épousant 
sa  blanchisseuse  pour  payer  son  mémoire;  deux  au- 
tres auteurs  dramatiques  estimés  :  Uoissy,  qui  acheva 
ses  jours  daus  la  misère;  l'abbed'Ailainval,  auteur  de 
V  Ecole  des  bourgeois,  qui  huit  les  siens  à  l'Ilùtel-Dieu; 
l'athée  Diderot,  composant  six  sermons  pour  la 
somme  de  50  éctis  (anecdote  peut-être  con trou- 
vée) ;  les  poêles  Mallilàtre  et  Gilbert,  etc.  Colnet 
préparait  une  4*  édition  de  son  poème  (I),  et  il  avait 
composé,  pour  y  être  ajoutés,  deux  fragments  inti- 
tulés, l'un,  Rissolctde,  l'autre,  Conseils  à  un  ami, 
qui  ont  été  publiés,  après  sa  mort,  dans  l'Uermile  de 
Bellcvitleil.  1",  p.  19-29).  10°  Journal  des  arts,  des 
sciences  ctdela  littérature, commencé  le  13  avril  1810, 
et  lini  au  mois  de  septembre  1814,  Paris,  48  vol. 
in-8".  (Colnet  avait  pour  collaborateurs  MM.  Ourry, 
Verneur,  RufTy  et  autres.)  11»  Journal  de  Paris. 
Colnet  y  travailla  depuis  1811  jusqu'en  1814.  Il  si- 
gnait de  la  première  lettre  de  son  nom  ses  article?, 
qu'on  reconnaissait  d'ailleurs  à  l'originalité  et  à  la 
facilité  du  style.  12°  Journal  général.  Colnet  en  fut 
un  des  collaborateurs  après  les  cent  jours  jusqu'en 
1810.  13"  Gaielte  de  France,  depuis  1810  jusqu'à  sa 
mort.  14°  L'Uermile  du  jaubourg St-Gcrmain,  obser- 
vations sur  les  mœurs  et  usages  des  Parisiens  au 
commencement  du  19e  siècle,  faisant  suite  à  la  Collec- 
tion des  mœurs  françaises  par  51.  de  Jouy,  Paris,  Pil- 
Ict,  1825,  2  vol.  in-8*.  C'est  un  choix  d'articles  et  do 
feuilletons  de  Colnet,  fait  par  lui-même.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  recueillis  les  feuilletons  de  G«-offroy,  de 
Dussault,  diloffman,  de  MM.  de  Jouy,  de  Feletz  et 
de  Rougcmont.  15«  L'Uermile  de  Uelleville,  ou 
Choix  d'opuscules  politiques,  littéraires  et  satiriques, 
Paris,  veuve  Lenormant,  1834,  2  vol.  iu-8%  avec 
celle  épigraphe  tirée  de  la  première  satire  de  Boi- 
leau  : 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  meutir; 
Et,  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consentir. 

Cette  nouvelle  édition,  ornée  du  portrait  de  Colnet, 
est  augmentée  de  cinq  articles  sur  le  Mémorial  de 
Ste  Hélène,  de  trois  autres  sur  les  Mémoires  de 
madame  de  Genlis,  et  précédée  d'une  uolice  curieuse 
(attribuée  à  Chazet)  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Colnet.  Cette  uolice  a  été  utilement  consultée  pour 
la  re.laciionde  celle  article  V — VE. 

COI.OCCI  (ArsoE)  naquit  en  14C7  (2)  à  lési,  dans 
la  Marche  d'Ancone.  Envoyé  à  Rome  pour  y  faire 
ses  cludes,  il  apprit  sous  les  plus  habiles  maîtres  le 
grec,  le  latin,  sa  propre  langue,  et  le  provençal,  que 

(I)  L'Art  ie  dUrr  en  ville  a  éif  in^r*  Osas  le  rwueil  intlluk:  les 
Llc»>^ti  4e  la  latte.  Pari*,  1813-4,  I  toi.  ln-««,  Og. 
(•i,  SkIim  T»»bu»cJU,  oo  cd  «M,  *clon  le  recueil  du  p.  auge». 
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tous  les  jeunes  Italiens  bien  élevés  apprenaient  alors. 
Sa  famille  était  noble  et  ancienne.  François  Colocci, 
son  oncle,  lit,  pour  se  rendre  maître  d'iési,  une 
tentative  malheureuse,  qui  obligea  toute  la  famille 
à  sortir  de  l'État  ecclésiastique,  et  à  se  retirer  à  im- 
pies. Auge  s'y  lia  bientôt  avec  tous  les  portes  célè- 
bres qui  y  florissaieut  alors,  tels  que  PuiUaniis,  San- 
nazar,  Lazzarelli,  Suminontc,  Aliilius  et  plusieurs 
autres.  A  l'exemple  de  la  plupart  d'entre  eux,  il 
changea  son  nom  en  celui  de  Cololius  Uassut.  Six 
années  après,  il  fut  rap|*lé  dans  >a  pairie,  où  il  re- 
çut de  ses  concitoyens  un  accueil  qui  lut  suivi  de 
témoignages  de  leur  conliance  :  ils  le  changèrent, 
en  1  1SW.  d'une  ambassade  auprès  du  pape  Alexan- 
dre VI.  Il  ne  put  revoir  Home  sans  former  le  des- 
sein de  s'y  lixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
cour  romaine  des  emplois  honorables  et  utiles.  Ri- 
che de  ses  propres  biens  et  des  revenus  de  ses  pla- 
ces, il  tenait  un  grand  état  ;  sa  maison,  sa  riche  bi- 
bliothèque, ses  superbes  jardins  étaient  ouverts  aux 
littérateurs  et  aux  savauts.  Il  y"  recueillit  l'académie 
romaine,  qui  était  errante  et  dispersée  depuis  la 
mort  de  Pomponius  Inclus,  son  fondateur.  11  avait 
ctc  mariée  deux  fois;  resté  veuf  de  sa  seconde 
femme,  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  et  reçut  de 
Léon  X,  qui  le  nomma  son  secrétaire,  la  survivance 
de  l'évéché  de  Nocera;  Clément  VII  l'y  continua, 
y  ajouta  le  gouvernement  d'Ascoli,  et  le  députa  dans 
plusieurs  cours  de  l'Europe  pour  former  celte  ligue 
qui  fut  si  funeste  à  Home,  au  pontife  et  à  Colocci 
hn-mème.  Lors  du  trop  laineux  sac  de  Home,  en 
1ô*27,  il  reçut  les  insu  îles  les  plus  graves,  vit  sa 
maison  brûlée  avec  toutes  les  richesses  littéraires  et 
les  chefs-d'œuvre  dis  arts  qu'il  y  avait  rassemblés, 
et  ce  ne  fut  qu'en  payant  de  fortes  sommes  qu'il 
racheta  sa  liberté.  Il  alla  |>asser  quelques  mois  dans 
sa  patrie,  pour  réparer  les  pertes  qu'il  avait  faites. 
Il  retourna  ensuite  a  Home,  cl  fut  mis,  en  1557,  en 
possession  de  l'évéché  de  Mocera.  Il  ne  le  garda 
qu'environ  neul  années,  le  céda  en  1546  a  l'un  de 
ses  neveux,  et  mourut  à  Rome,  le  I"  mai  15«9.  Sa 
vie  a  été  donnée  en  latin  par  Frédéric  Lbaldini, 
Home,  1675,  in-8*.  L'abbé  Laneelolli  a  publie  a 
Rome,  en  1772,  les  poésies  italiennes  et  latines 
d'Ange  Colocci,  précédées  de  sa  vie  et  du  catalogue 
de  ses  ouvrages;  ils  sont  plus  nombreux  qu'impor- 
tants. On  y  dislingue  quelques  opuscules  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  ;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.  G  — e. 

COLOGNE  (Barthélémy  de).  Voyez  Bartiik- 
iemv. 

COLOM  DU  CLOS  (Isaac),  né  à  Mùncheberg, 
dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg,  le  20  jan- 
vier 1708,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  lut 
appelé,  en  1750,  pour  diriger  l'éducation  du  pr.nce 
héréditaire  d'Ost- Frise,  Cliarles-F.dzar,  qui  en  fit 
dans  la  suite  son  secrétaire  intime  de  cabinet  et  son 
bibliothécaire.  Après  la  mort  de  ce  jeune  prince, 
Colom  devint  professeur  de  langue  française,  d'a- 
bord à  llefeld  en  1744,  puis,  en  1747,  à  l'université 
de  Goettingue,  où  il  fut  fait  professeur  de  philoso- 
phie quelques  années  après.  Il  mourut  le  26  jauvicr 


1705.  Outre  l'ouvrage  de  Jean  Schild,  de  Chauds 
nobilissimo  Germania  populo,  Auric,  1742,  in-8*, 
dont  il  fut  l'éditeur,  et  plusieurs  traductions,  tant 
en  allemand  qu'eu  français,  il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  destinés,  pour  la  plupart,  a  l'u- 
sage des  Allemands  qui  apprennent  le  français; 
nous  encrons  seulement  :  1°  Chronique  dOsl- Frise, 
drpuis  l'an  1167  jusqu'à  1601,  traduite  de  Jean- 
Fred.  Havinga,  et  continuée  jusqu'à  1744,  Auriet 
1745,  in-8"  (en  allemand).  L'original  est  écrit  en 
plattdeutsch,  cs|vece  de  patois  qui  se  rapproche  du 
hollandais.  21  Principes  de  la  tangue  française, 
N'irdhausen ,  1747,  in-84,  en  allemand,  souvent 
réimprimes.  5°  Réflexions  et  Remarques  sur  la  ma- 
nière décrire  les  lettres  174!),  1751,  1705,  in-8*1; 
Goettingue.  1778.  in-8".  A»  Modèles  de  lettres,  1760, 
2  vol.  iii-8°.  5"  Les  Aventures  de  Joseph  Pignata, 
ouvrage  totalement  refondu  et  augmenté  d'uno 
phraséologie  a  l'usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  Iranrais,  I.eipsiek,  4766,  in-8*;  la  ,V  édi- 
tion est  de  175)5.  Il  fut  chargé  depuis  1778  de  la 
traduction  française  de  VAlmanach  de  Goettingue.  On 
lui  attribue  aussi  la  Lettre  à  mademoiselle  D.  S.  sur 
l'abus  des  grammaires  dans  l'étude  du  français,  et 
sur  la  meilleure  méthode  d'apprendre  cette  langue, 
Goettingue,  1707,  in-8<\  ouvrage  posthume  qu'uu 
journaliste  lui  a  conu-stc.  C.  M.  P. 

COLOMA  (nos  Carlos),  fils  de  Jean,  comte  dû 
Elda,  naquit  a  Alicante.  en  1575.  Dès  l'âge  de  quinic 
ans  il  servit  dans  les  guerres  des  Pays-Bas,  et  par- 
vint du  grade  n'enseigne  aux  plus  grandes  dignités. 
Gouverneur  de  Cambray  ei  ensuite  du  Milanais,  am- 
bassadeur ni  Allemagne  et  en  Angleterre,  il  se  dis- 
tingua également  dans  les  armes  et  dans  la  |voliti«ruc. 
Philippe  IV  le  nomma  marquis  d'Fspiua,  comman- 
deur de  Monliel  et  de  la  Osa,  grand  maître  du  pa- 
lais, conseiller  d'Etat  et  du  département  de  la  guerre. 
Colotna  mourut  en  1657.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction de  'la  ite  en  espagnol  (I);  une  histoire 
des  guerres  de  Flandre,  depuis  I58S  jusqu'en  155*9; 
elle  est  intitulée  :  las  Guerras  de  los  JJttadns  Raxos, 
et  fut  imprimée  à  Anvers,  en  1625  et  1655,  in-4\ 
Cette  histoire,  réimprimée  à  Barcelone  eu  1627, 

f()  U  Iraduclimi  de  T.eite  par  Cflluoia  toi  im\rimte  a  nouai,  eu 
16»,  in-»0.  Klle  e. muent  le»  livres  «-8  ri  H-16  lies  AnitaU*,  et  1rs 
livres  l-S  tir*  llttivttti.  Klle  a  cela  de  reimn|ua!>k\  q.ie  c'est  a) 
l'auteur  lui-mcnie  que>t  aurewe  IV  pitre  dedicai.iire  signée  Frcy 
LrtiK  irK  itr  St  -ilaitin.  \ir.  Antonio  ««  lroni|*  en  di'aul,  daus sa 
tiihli'lheea  Hitpat  hûm.  que  lie  uailinlion  est  la  premierr-  qtio 
le*  K-i'Jcr.i'ls  a  eut  eue  de  'facile,  I"  pare  que,  ainsi  quon  vient 
il  '  le  voir,  e.;e  e>t  loin  dYlie  eurii|.letr  ;  2'  |».rfe  i|ue  Antoine  de 
llerrerj,  d'aiurs  Aiiirtilio  lui-im'-uie,  av.itl  f.iil  ini[irii)ier,  en  1613, 
lil-t",  une  If.idiiflii'ii  îles  •"  ITi'iuiirs  livres  des  Am.«ie<  de  Tante; 
3"  |  j-ee  que.  d  >  ICU,  ijuniaiiuel  îsievr.i,  d'Ariveis.  avait  d.iiiinj 
sa  lu. lin  :i. m  de  las  O.'r.it  Je  C.  Lowlio  Tttnlù,  Madrid,  in-4», 
foiileuaiit  les  Arnele*,  les  //t/.rr/M,  .es  Jfiriir»  tlct  CcnnatHt  et  i» 
Vie  <f'.lyr«»fii  :  telle  lradueln.ua  fie  réimprimée  â  Anvers,  eu 
16(9,  iu-S";  «•  |>Jree  que  .elle  même  année,  4r.l*.  |ir>rul  à  Madiul 
une  autre  lMd.u-li.in  de  ladie,  nuis  ee  litre  :  Te.  Ho  (ffai^ol  f/„a- 
traiotov  u/.'frwi»  fw  dni,  li*illn\nr  Alamtu  de  ficrirn/,  »,  Madrid, 
in-lul..  vnlun'i»  dans  lequel  ie>  A*natt*,  les  UtMotn*.  les 

J/<rnrj  de»  i.Vmtitini  el  ].i  »  it  dt  Ayricola.  I».  J.  A.  Peei.-er  y  Safu,-- 
uila,  iIimiiu'  a  celle  trailurtkni  !.i  date  de  1015,  d.i  qu'elle  est  la 
|,lus  finm.leie  que  les  Ks|-agiioIs  aleol  de  Taille.  Antoine  a  ete  trop 
vante  i.ar  liji  l.  i.  Mi.rbot,  l).  Clenwot  ;  il  n'a  pas.  e n  ueiural,  14 
1  uieu.f  ....  l'eu.  ilU'.lo.  A.  C  T. 
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in-4»,  est  bien  écrite,  et  l'on  estime  la  méthode  et 
l'impartialité  de  son  auteur.  V— vk. 

COLOMA  (le  comte  Pikrri-Alphoîcse-Livin), 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  tirait  son  ori- 
gine de  Gaston,  fondateur  de  l'ordre  de  Sl-Autoine 
eu  Viennois,  l'an  1095,  frère  cadet  de  Pierrc-llai- 
qidiiiI,  et  lils  de  llainiond  Hoger,  comte  de  Careas- 
sonue,  et  de  Ltonuve,  comtesse  île  Béziers.  Il  naquit 
à  Gand,  le  12  novembre  1707,  et  se  lixa  à  Malines. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable,  il  en  em- 
ploya une  partie  à  encourager  les  avis.  Il  y  avait 
«lois  ilans  la  ville  qu'il  habitait  quelques  hommes 
instruits,  tels  que  le  comte  de  Cnypers,  de  Bois 
d'Overcn,  les  chanoines  Hoynrk  van  Papcndrecht 
et  Major,  et  les  frères  Azevcdo.  Il  se  lia  avec  eux 
et  les  aida  plus  d  une  fois  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières.  Vers  l'an  1750,  il  entreprit  sa  généalogie, 
qu'il  dressa  sur  un  plan  nouveau.  Mais,  ses  recher- 
ches se  multipliant  de  jour  en  jour,  il  résulta  de  ce 
travail  des  espèces  d'archives  héraldiques  pour  tout 
le  pays,  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  renfer- 
ment plusieurs  diplômes  et  documents  historiques 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  Colom»  s'en  oceupa 
avec  ardeur  jusqu'en  1777,  et  il  en  poursuivit  l'im- 
pression, qui  s'arrête  à  la  page  500.  Ce  livre  rare 
et  d'un  prix  excessif,  dont  il  n'a  été  tiré  que  cent 
cinquante  exemplaires,  ne  parut  pas  sous  M>n  nom, 
mais  sous  celui  de  son  ami,  J.-F.-A.-F.  de  Azevedo 
(toy.  ce  nom),  frère  de  ce  Gérard  Dimuniqu'-,  qui 
avait  eu  part  à  la  description  de  l'église  ISotre  Dame, 
et  fut  le  principal,  sinon  l'unique  auteur  des  an- 
nuaires historiques  attribués  aussi  à  Félix,  quoique 
plusieurs  volumes  portent  ses  initiales  (I).  La  gé- 
neulogie  de  Coloma,  qui  est  fort  curieuse ,  resta 
donc  inachevée.  L'auteur  mourut  le  31  décembre 
1788.  M.  Gystler  ï'hys,  qui  s'était  associé  souvent 
à  ses  études  et  qui  connaissait  son  esprit  et  sa  mé- 
thode, avait  recueilli,  avec  son  aveu,  les  matériaux 
nécessaires  pour  conduire  l'ouvrage  à  sa  fin.  Les 
troubles,  qui  ne  cessèrent  qu'en  1701,  puis  les  deux 
invasions  françaises,  empêchèrent  de  publier  celle 
continuation.  Il— G. 

COLOMB  (8)  (CtmtSToPHB),  le  plus  célèbre 
des  navigateurs ,  auquel  on  doit  la  découverte  du 
nouveau  monde.  Le  lieu  et  l'époque  de  la  naissance 
de  ce  grand  homme  ont  soulevé  de  vives  et  longues 
controverses.  Plus  de  dix  endroits  se  sont  disputé  la 
gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Ferdinand  Co- 

(I)  On  conserve  a  Mallnes  on  onvrafê  rranwrlt  de  Gérard  Horol- 
nliui'  relatif  a  l'IiMurit'ii  van  Dieve  <m  liiv.i  i.v  \to<j.  n-  lum',  ;  il 
est  Inliluii'  :  £k>;)ium,  *trt  Synopsis  hit  Vtlri  IHt/ri.  hnli-rirt  m 
Betjio  tcUtfrrimi.  Acer  .-'.il  rmmalio  >i/m  de  ejtu  potlerii. 

[J'i  Les  Ks;W{u<>N  ermeut,  en  geniT.il,  Colon,  dauire»  Colon 
et  Coloma  ;  les  AiisUit  el  le>  A  l<  iii.itnl>,  Lolkvtlrus  ;  l'uni-  Martyr, 
dam  sa  Irliie  Ja.uii-  au  >  iMiiicfiiiAjiniii  11  .lumr  .',  le  nomme  C<  U  hum. 
Jtibst  Hinlumer  Cr'jn m'.aiil,  dai^  le.  l'ii'iiuiT  ouvrage  aleuiauil  ou  il 
*«lt  parle  île  la  découverte  «le  l'Amérique  VnlekiXHte  Inutile  unit 
tl*  «eue  iYeldte  in  fiai  'j  rergaager  uythe  erfuHoert,  vil,  de  Nu- 
ITiiibfi);,  ijOS,  tli.  81,  nomme  constamment,  en  al.rm.ind,  C.lnls- 
toi'he  Oilotub  Ckrist.'ftrl  Dattier,  c'esl-a-dne  Cbi i>l<-f>he  l'igrrm- 
moir.  i;eriu.im>3fit  ain>t  son  nom  en  le  tradiiioant  d'une  manière 
ri-lirule.  Ou  l'appelle  eu  France  Coiottb ,  unit»  que  son  venuble 
nom  est  Celomto.  D— t— ». 


tomb  ae  contente  de  dire  dans  la  vie  de  son  pére 
{voy.  Ferd.  Colomb),  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, que  les  uns  prétendaient  qu'il  était  né  à  Nervi 
ou  à  Bugiasco,  petits  bourgs  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Gènes,  d'autres  à  Savone  ri)  ou  à  Plai- 
sance. Pelro-Maria  Campi,  dans  son  Histoire  tcclé- 
tiattique  de  Plaisance,  le  fait  naître  au  village  de 
Pradello  dans  l'Etal  de  Plaisance,  d'autres  lui  don- 
nent pour  patrie  Cuccuro,  dans  le  Montferrat  (2), 
Cogoleto  ou  Cuirurco  (3).  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Bar- 
ras et  ù  las  Casas,  ce  serait  dans  quelque  village  de 
la  province  de  Gènes  qu'ils  ne  désignent  pas.  An- 
dréas Berualdez,  curé  do  los  Palacios,  ami  intime  de 
Colomb,  aflirme  qu'il  naquit  dans  la  ville  même  de 
Gènes,  opinion  émise  étalement  par  Agostino  Gius- 
tiniani  {Psautier  polyglotte,  publié  à  Gènes  en  1SI6), 
par  Alexand.Gernldini,  nonce  du  pape  et  précepteur 
des  enfants  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  [Itin.  ad  reg. 
svb  œquinox.);  par  Antonio  Gallo (/(nnafos  de  Gènes 
de  Muratori)  ;  par  Bartolomeo  Senaregu,  Muralori,  et 
par  Lberlo  Foglietta  {Klog.  Clar.  Ligur.),  tous  con- 
temporains de  l'amiral,  ainsi  que  par  un  écrivain 
anonyme  qui  a  publié  à  V  enise  en  1509  un  récit  de 
ses  voyages  do  découvertes  (Grineus,  A'or,  Orb.), 
J.-B.  Mufiox  et  Ant.  de  Hcrrera,  î»potorno,  dans  le 
Cndite  diplomalico  Colombo-Americano,  et  Bossi, 
dans  une  dissertation  sur  la  patrie  de  Colomb,  Jointe 
i  sa  vie  de  ce  grand  navigateur,  Washington-Irving 
et  le  baron  de  Humboldt,  lui  donnent  également  la 
ville  de  Gènes  pour  patrie.  Enfin  notre  ami  M.  Martin 
Fernandez  dcNavarrete.ee  laborieux  écrivain  et  ce 
critique  si  éclairé,  que  la  science  vient  de  perdre  tout 
récemment,  regarde  la  question  comme  résolue  défi- 
nitivement aujourd'hui,  puisque  Christophe  Colomb 
lui-même  dit  positivement  en  deux  endroits  de  son 
testament  qu'il  naquit  dans  la  ville  de  Gènes  (4). 
Quant  â  l'époque  de  la  naissance  de  Christophe 
Colomb,  elle  est,  de  même  que  les  événements 
de  sa  vie  antérieurement  à  sa  correspondance  avec 
Toscanclli,  en  1474,  enveloppée  d'une  telle  obscu- 
rité, que  les  différentes  combinaisons  sur  sou  âge, 
dit  le  baron  de  Humboldt,  laissent  une  incertitude  de 
vingt-cinq  ans.  Ainsi,  tandis  que,  d'après  les  données 
de  IVatnusio,  Colomb  serait  né  en  1430.  sa  naissanc  e 
n'aurait  eu  lieu  qu'en  1438,  selon  le  curé  de  los  Pa- 

(t)  fiiuvanni-Batii5ta  Retloro  a  cherché  i  le  prouver  dans  sa  dis- 
sertation m  (orme  d«  lettre,  adressée,  le  IS  mai  isje,  an  baron 
de  Z»-h.  O-i—*. 

(*)  Un  certain  Baltliasar  Colombo  s'efforça,  nais  vainement,  dp  le 

rti  ni niliir  dans  le  procès  qui  rul  lieu  devant  Ir  conseil  des  liule* 
après  l'eiiuciiiiii  de  la  di-HCiidanrt  masculine  de  Christophe  Ct> 
lonili.  M  lo  con\\e  Xa|itniic  n  mis-i  tlt-fenda  relie  0|iinlon.  D-r—  s. 

i5)  In  vot^cur  mediTne,  M.  Valéry,  Kofe^e  hiti triq ut  tl  tHM- 
rttire  en  Halte,  dit  i|U 'en  pu>*jm  ù  «/  pol.  io,  un  lut  a  montre  une 
uui-  n  nu  l'un  i-n  iend  .juest  ne  Cbr :>to|tl»e  t:i»biml>,  &ur  Ujm-.le 
on  tu,  4  la  sni:e  d'ins-rirùoa*  pa..jaWi'*,  ce  lu-an  vers  improtae 
|mr  .M.  (.ajlmliii: 

Vu*  «'•«  im«n  i  4ao  liât,  ù>  t 

D-t-s 

i  \S  Cri  important  doeomcnl,  tiré  des  archive*  du  dm  de  Vert- 

gu  <s,  tl  inveir  s.vus  le  n*  liC,  dans  te  l.  t  «les  Uotumtija      .  .,  -, 
tiques,  pulili.s  |ur  M.  de  Nj^rieic,  est  inlilnle  :  Tcstamenle,  t 
Intiitnnon  M  mwjormgo  beckapor  tl  Mourante,  il  porte  la  daie 
du  jrudi     (ivricr  IMS.  P   ■  a. 
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laciw,  le  chevalier  Napionc  ,  Marltn  Fernandez  do 

Navarreteel  le  baron  de  Humboldl;  en  1441,  selon  le 
P.  Charlcvoix  ;  en  1445,  selon  Bossi  ;  en  1446,  selon 
Mufioz ;en 444T, selon  Koberlsouet  Spoiorno  (Sioria 
lUttr.  de  la  Ligmria)  ;ea  1449,  selon  Willard  (Hù- 
tory  of  tk$  United  States) ,  el  enlln  en  4485,  selon 
les  combinaisons  des  époques  indiquées  dans  la 
Ictlre  datée  de  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1S03.  On 
n'est  pas  plus  d'accord  sur  l'état  que  sa  famille  oc- 
cupait. «  Les  parents  de  l'amiral,  dit  Ferdinand  Go- 
«  lomb ,  ayant  perdu  leur  bien  pendant  les  guerres 
«  de  Lombardie ,  furent  contraints  de  traliquer  sur 
«  la  nier  pour  se  tirer  de  la  nécessité.  C'est  a  tort, 
«  ajoutc-l-il,  qu'un  auteur  a  écrit  qu'il  était  de  me* 
*  lier.  »  Lorsque  sa  réputation  se  fut  étendue  par  la 
découverte  du  nouveau  monde ,  plusieurs  nobles  fa- 
milles prétendirent  lui  appartenir;  Washington-lr  • 
ving  et  M.  le  baron  de  Humboldl,  en  adoptant  les 
raisons  invoquées  dans  le  Codic*  diplomatie*)  Col.- 
Am.,  disent  qu'il  était  le  fils  aîné  de  Dominique  Co- 
lomb, fabricant  d'étoffes  de  laine  (I  ),  établi  à  Gènes, 
qui  transporta  en  146»  son  atelier  et  son  commerce 
de  lainage  à  Savonc,  et  de  Suzanne  Fontanarossa. 
Outre  deux  frères  plus  jeunes  que  lui,  Barthélémy  et 
Jacques ,  qu'on  appela  depuis  en  Espagne  Diego, 
Christophe  Colomb  avait  une  sœur  mariée  au  char- 
cutier (pizzieagnolo)  Jacques  Davarello.  Christophe 
Colomb  n'apprit  d'abord  dans  son  enfance  qu'à  lire 
et  à  écrire  ;  mais  son  écriture  était  si  belle  que  las  Casas, 
qui  possédait  plusieurs  manuscrits  de  sa  propre  main, 
déclare  que  ce  talent  aurait  suffi  pour  le  faire  sub- 
sister, n'en  eût-il  point  eu  d'autre.  Ferdinand  Colomb 
s'était  déjà  exprimé  avant  lui  à  peu  prés  dans  les 
mêmes  termes.  Il  y  joignit  ensuite  l'arithmétique,  le 
dessin  et  la  peinture ,  el  fut  plus  tard  envoyé  à  la 
grande  école  ou  université  de  Pavie;  il  y  apprit  la 
grammaire  et  le  latin,  el,  s'allacliant  surtout  aux 
sciences  nécessaires  à  quelqu'un  qui  se  destinait  à 
suivre  la  carrière  maritime,  reçut  des  notions  «le 
géométrie,  de  géographie,  d'astronomie,  ou  ce  qu'on 
appelait  alors  astrologie,  et  de  navigation.  Il  resta 
trés-peu  de  temps  a  l'avie,  car  a  peine  avait-il  atteint 
l'Age  de  quatorze  ans,  qu'un  penchant  irrésistible 
pour  la  mer  le  décida  a  quitter  l'académie  de  cette 
ville,  où  il  n'avait  pu  apprendre  encore  que  les  pre- 
miers éléments  des  sciences  dans  lesquelles  il  se 
perfectionna  depuis  lui-même  en  consacrant  à  leur 
élude  le  peu  d'instants  dont  il  put  disposer  parmi  les 
soins  et  les  vicissitudes  de  sa  vie  rude  et  aventu- 
reuse. En  quittant  Fa  vie,  Christophe  Colomb  retourna 
d'abord  dans  la  maison  de  son  père  ;  mais  il  parait 
qu'il  y  fll  un  court  séjour  et  qu'il  s'embarqua  bien- 
tôt. «  Il  est  très-diflicile,  dit  M.  le  baron  de  Hum- 
t  boldl  (Jî*a«i.  ertrtf t.  4 ,  p.  91),  de  classer,  d'après 


(I)  On  voit  dans  le  Ctiitt  dtfhmaticcCoi.-Am.,  p.  61,  qu'on  fxm- 
*Me  encore  la  signature  de  Dominique  Colomb  au  lus  d  on  tota- 
nrnl  par-devant  notaire,  dressé  en  4*91,  a  Si  Sir  fi  no  <te  Cènes, 
(Uni  lequel  U  prend  la  qualité  de  <v/m»  ttxlar  pannomm.  Senataya. 
l'auteur  le  plias  rapfimtlie  de  ce  temps,  l'etprioie  ainsi  :  Cttvmtt 
[Ckrttlophori  Gtiutnut  )  [rttru  Gt*\uc  piiht  parMttat  erii,  tum 
ftltr  leilor,  carminalora  filu  ai/quand^  (uerwti.  (Sen.,  it  Hct  u 
r.,t.  2») 
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«  leurs  époques,  les  différents  événements  de  la  vio 
«  de  Colomb  avant  son  arrivée  en  Espagne.  »  11  n« 
reste  pas  douteux  que  le  grand  navigateur  n'ait  pris 
part  avant  1481  a  quatre  expéditions,  savoir  :  à  Tu- 
nis, dans  l  Archi|>e!,  en  Islande  et  à  la  cdle  de 
Guinée,  sans  compter  de  fréquents  voyages  à  Porlo- 
Santo  :  re  ne  sont  pas  ces  événements  eux-mêmes, 
c'csl  leur  ordre  chronologique  qui  est  très-incertain. 
Si  on  admet  avec  YVashinçion-lrving  que  le  pre- 
mier voyage  de  Christophe  Colomb  eut  lieu  en  1459, 
époque  à  laquelle  il  s'embarqua  à  boni  des  galères 
que  Jean,  duc  d'Anjou,  avait  armées  à  Gènes  pour 
faire  une  descente  dans  le  royaume  de  Naples  et 
recouvrer  la  couronne  qu'avait  portée  René  son 
père,  il  sera  difficile  de  rendre  compte  de  l'emploi 
de  son  temps  de  14SO,  année  où  il  paraît  positif  que 
Colomb  commença  son  métier  de  marin,  à  1459.  in- 
tervalle de  neuf  ans  pendant  lequel  il  a  du  naviguer 
dans  la  Méditerranée ,  sans  doute  sur  des  navires 
génois.  Quoiqu'il  en  soit,  après  être  passé  au  service 
du  roi  Hene  ou  de  son  fils,  ce  fut  de  1461  à  1465, 
suivant  le  calcul  fait  par  M.  de  llumboldt,  qu'il  dut 
commander  un  navire  de  guerre  avec  lequel  il  fut 
chargé  de  prendre  une  galère  (probablement  napo- 
litaine), la  /•'entanrfiita,  stationnée  sur  les  côtes  d'A- 
frique, non  loin  de  'lunis.  Pqniis  146î  que  Jean, 
duc  d'Anjou,  fut  forcé  de  quitter  le  royaume  d« 
ISaples ,  il  existe  encore  un  intervalle  de  plusieurs 
années  pendant  lesquelles  on  n'a  que  de  faibles  in 
dicutions  sur  les  actions  de  Colomb.  C'esl  probable- 
ment alors  qu'il  se  rendit  à  l'Ile  de  Chio,  «où  il  a  vif 
«  recueillir  le  mastic  ;  »  qu'il  a  commandé  des  galères 
génoises  près  de  l'Ile  de  Chypre  (Cod.  d>pl.  Col.- 
Am.,  p.  12  ),  dans  une  guerre  contre  les  Vénitiens, 
et  qu'il  a  navigué  et  combattu  sous  les  ordres  d'un 
marin  célèbre,  probablement  allié  de  sa  famille,  que 
Ferdinand  Colomb  désigne  sous  le  nom  de  Colomb 
le  Jeune  (el  Mnzn),  pour  le  distinguer  de  l'oncle  de 
celui-ci,  qui  était  capitaine  dans  les  armées  navales  du 
roi  de  France  en  1 476  (  I  ) .  Que  l'on  considère  comme 
apocryphe  le  récit  a  la  fbis  romanesque  et  héroïque 
que  fait  Ferdinand  Colomb  de  l'arrivée  de  son  père 
en  Portugal,  ou  qu'on  l'attribue  uniquement  au  désir 
de  voir  de  près  une  nation  célèbre  pav  ses  décou- 
vertes maritimes,  cl  de  prendre  part  â  ses  grandes 
entreprises  nautiques,  il  n'en  parait  pas  moins  cer- 
tain que  ce  fui  en  1470  que  Christophe  Colomb  se 
rendit  à  Lisbonne.  Pendant  son  séjour  dans  celle 
I  capitale,  il  y  vit  et  y  épousa  une  jeune  demoiselle 
I  d'une  famille  noble,  ap|>oléc  Fclina  Moûts  de  Peres- 
trcllo,  dont  le  pète  avait  été  l'un  des  navigateurs 
employés  par  l'infant  dont  Henri  de  Portugal.  Pires- 
trello  étant  mort  peu  après  ce  mariage ,  le  jeune 
couple  alla  résider  avec  la  veuve.  Celte  d.imc  racon- 
tait soin  eut  à  Colomb,  dans  tous  leurs  détails,  les 
navigations  et  les  découvertes  que  son  mari  avait 
faites,  et  après  lesquelles  il  avait  obtenu  de  grands 


(0  C'est  jicot-flre  a  tes  dent  marins  que  Christophe  Coîooib  Tait 
a'.ltiMon  UusjaU  d  djns  uue  luire  fcnu'  parlui  i  U  nujmce  du 
(.rince  dun  Juan,  cl  iluiu  M>n  fils  tYrilinamt  nie  un  fragmuol  :  «  it) 
«  ne  suis  pas  le  {.nouer  Mirai  de  ma  Umille.  »  D— i-s. 
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biens  à  Poi  to-Santo ,  Tune  des  Iles  du  groupe  de 
Madère.  Elle  lui  remit  en  outre  les  actes,  les  mé- 
moires, tes  cartes  et  les  instruments  nautit|iies  dont 
Pcrcstrello  s'était  servi  dans  ses  voyages.  La  lecture 
et  l'étude  «le  ces  écrits  pour  lesquels  Colomb  avait 
tant  de  gmït,  et  les  découvertes  renouvelées  chaque 
jour  par  les  Portugais  sur  la  aile  d'Afrique,  lirent 
naître  en  lui  des  réûYxions  et  des  conjectures  sur  la 
navigation  à  l'Inde  par  l'occident,  et  l'excitèrent  a 
naviguer  avec  les  Portugais  sur  les  cotes  de  Guinée. 
C'<st  sans  doute  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  visita 
le  Tort  de  San-Jorge  de  la  Mina  (I),  ainsi  que  les  iles 
Frrrôer  et  l'Islande,  quoiqu'on  ne  puisse  préciser 
aucune  date.  Dans  son  mémoire  tur  les  Cinq  Zones 
hab(tablei ,  l'amiral  dit  positivement ,  ce  qui  pour- 
in\tè  est  peu  crotablc.  fait  observer  M.  le  baron  de 
Uumboliit,  a  qu'il  a  été,  au  mois  de  février  1477,  à 
«  cent  lieues  au  delà  de  Tyle,  dont  la  partie  australe 
«  est  par  75»  de  latitude  (2).  »  Cependant  Munoz 
(llist.  dcl  Nuevo  Mundo,  lib.  2,  p.  12),  et  llarrnw 
(Voy.  in  the  Arct.  Rrgiont,  p.  23  et  20),  placent  le 
voyage  de  Colomb  dans  le  Nord  avant  son  arrivée 
en  Portugal.  Il  se  trouvait  dans  l'Ile  de  Porlo-Santo, 
qu'il  visita  plusieurs  fuis  et  où  il  résida  quelque 
temps  avec  sa  femme,  lorsque,  vers  1476,  elle  le 
rendit  pére  de  don  Diego.  Colomb  tenait  note  de 
tout  ce  qu'il  apprenait  dans  ses  explorations  et  dans 
les  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes  qu'il  étu- 
diait avec  soin;  il  consultait  tous  les  navigateurs  et  les 
savants  qui  aflluaient  dans  ce  temps-la  en  Portugal, 
et  il  entretenait  aussi  une  correspondance  auc  les 
savants  étrangers,  il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
qu'il  avait  conçu  la  première  idée  de  son  entreprise, 
lorsqu'il  reçut  la  lettre  que  l'aolo  del  Porta,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Toscawlli,  célèbre  astronome 
florentin,  lui  écrivit  le  25  juin,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré M.  de  Navarrete.  Comme  Colomb,  Tosca- 
nelli  ne  supposait  pas  qu'on  pût  trouver  de  grandes 
terres  dans  le  chemin  de  l'Europe  aux  côtes  orientales 
de  l'Asie,  mais  tons  les  deux  pcn>aient  que  l'Asie  se 
prolongeant  excessivement  vers  l'Orient,  on  devait 
nécessairement  y  arriver  en  se  dirigeant  de  l'ouest  à 
l'est.  Le  but  principal,  on  pourrait  presque  dire  le 
but  unique  de  Colomb  fut  donc  de  chercher  l'Orient 
par  l'Occident,  de  passer  par  la  voie  de  l'ouest  à  la 
terre  où  naissent  1rs  épiceries,  riche  en  diamants  et 
en  métaux  précieux.  En  classant  les  raisons  alléguées 
par  Colomb  d'après  la  nature  des  connaissances  dans 
lesquelles  elles  sont  puisées,  et  en  les  comparant  en 
partie  aux  documents  originaux  que  nous  ->ouvons 

(I)  I*  fort  de  la  Mini  oa  d'Etraini  n'ayant  été!  construit,  d'après 
h  ehronique  de  Ruv  de  Pina,  qu'en  !4ti,  la  date  du  v»vaje  de 
Christophe  Culomti  a  la  o'urd  Afrique  ne  peut  être  antérieure  »  celle 
année.  Ferdiuand  Oionili  mrt  ee|ie  iidaot  en  douie  rqiuque  de  ee 
loyane.  ■  l\mr  dire  la  wriie,  je  ue  &ai*  si  pendant  son  nuna^c 
M  l'amiral  fut  a  la  Mina.  »  li-r-s. 

(21  Celle  latitude  ne  runvlen!.  Il  est  »rai,  ni  a  la  e Aie  méridionale 
de  l'Islande,  qui  >e  trouve  |or  6.V  4/2,  m  aux  ru-r.vr.  i.a.-.Ys  au 
ei«  86',  ni  aux  Shi-tbiid,  qui  sont  |ur  l«  Ci*  III  ;  r.:.iis  le*  |mm- 
tiont  qa  iu.1i«nie  remuai  ne  s.  nt  (us  dunmvs  cnnuc  nn  r^ulini  de 
les  propres  oliservat.nns  des  hauteurs  méridiennes  ilu  «e,[nl,  |»  n  Jjnt 
«ne  navigation  hivernale  dans  ces  cliitus  t.rum.  iiï.  Kn  i>lcm;ii.,ut 
ta  Frislande  avec  la  Huile  de  Ploleinee,  il  a  ad»|-u-  aussi  la  latitude 
éeeeieotraphe,  etc.  D-t-s. 
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consulter  aujourd'hui,  on  voit  qu'il  se  fondait  sur 

l'idée  de  la  sphéricité  de  la  terre  ;  sur  le  rapport  de 
l'étendue  des  mers  et  des  continents  ;  sur  ce  que  les 
côtes  de  la  péninsulejbérienne  et  de  l'Afrique  étaient 
rapprochées  des  Iles  voisines  de  l'Asie  tropicale;  sur 
une  grave  erreur  dans  la  longitude  des  cotes  asiati- 
ques ;  sur  des  renseignements  tirés  des  ouvrages  an- 
ciens, des  écrivains  arabes  et  peut-être  de  Marco-Polo  ; 
sur  des  indices  de  terres  placées  à  l'ouest  des  Iles  du 
cap  Vert,  de  Porto-Santo  et  des  Açores,  qu'a  diverses 
époques  on  avait  cru  trouver,  soit  dans  l'observation 
de  quelques  phénomènes  physiques,  soit  dans  les 
récils  des  marins  poussés  par  des  tempêtes  et  des 
courants.  Aussi  d'Anville  a-t-il  pu  dite  avec  raison 
que  la  plus  grande  des  erreurs  dans  la  géographie 
de  Ploléméc  (la  supposition  que  l'Asie  s'étendait 
vers  l'est  au  delà  du  180°  degré  de  longitude)  a 
conduit  les  hommes  à  la  plus  grande  découverte  de 
terres  nouvelles.  Lorsque  Colomb  eut  formé  sa  théo- 
rie ,  elle  resta  à  toujours  fixée  dans  son  esprit  et 
exerça  une  grande  inlluence  sur  son  caractère  et  sur 
sa  conduite.  Il  n'en  parla  jamais  avec  le  moindre 
doute  et  la  plus  légère  hésitation,  mais  avec  autant 
de  certitude  que  si  ses  yeux  avaient  vu  la  terre  pro- 
mise. Un  profond  sentiment  religieux  se  mêlait  à  ses 
méditations;  il  se  croyait  choisi  par  le  ciel  pour 
l'accomplissement  de  projets  sublimes,  et  c'est  cette 
haute  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  et  des  des- 

I seins  de  la  Providence  dont  il  était  l'agent,  qui  le 
lit  conférer  avec  les  souverains  avec  un  sentiment 
d'égalité.  *>es  vues  étaient  royales  et  sans  bornes,  ses 
découvertes  devaient  être  des  empires,  les  condi- 
tions qu'il  imposait  proportionnellement  splendidcs, 
et  sous  aucun  prétexte,  même  après  de  longs  délais, 
des  désappointements  répètes  cl  sous  l'oppression  du 
besoin,  il  ne  se  serait  jamais  décidé  à  diminuer  ce 
qui  semblait  des  demandes  extravagantes  pour  une 
découverte  qui  n'était  que  possible.  Impatient  de  la 
lenteur  avec  laquelle  les  découvertes  des  Portugais 
avançaient  le  long  des  côtes  d'Afrique,  le  roi  de  Por- 
tugal availappclé  â  son  aide  la  science  pour  donner  uu 
plus  grand  essor  aux  expéditions  maritimes.  Le  ré- 
sultat des  conférences  des  deux  plus  habiles  astro- 
nomes et  cosmographes  de  son  royaume  avec  le 
célèbre  Martin  lkhaim  venait  d'être  l'application 
de  l'astrolabe  à  la  navigation ,  lorsque  Christophe 
Colomb  proposa ,  dans  le  cas  où  le  roi  lui  fourni- 
rait des  vaisseaux  et  des  équipages,  de  trouver  une 
route  plus  courte  et  plus  directe  a  l'Inde  que  celle 
qu'on  cherchait  en  ce  moment  :  son  plan  était  de  se 
diriger  directement  à  l'ouest  à  travers  l'Atlantique. 
Le  roi  écouta  Colomb  avec  la  plus  grande  attention; 
il  parut  d'abord  peu  déterminé  a  adopter  ses  projets^ 
à  cause  des  dépenses  qu'ils  pourraient  entraîner* 
mais  il  se  laissa  cependant  convaincre  par  les  rai- 
sons invoquées  par  le  navigateur  génois ,  ou  peut- 
être  par  ses  imnortunités ,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
lbrros  \Asia,  deead.  1,  I,  3,  c.  2),  et  se  détermina 
à  donner  son  assentiment.  On  ne  différait  plus,  4  ce 
qu'il  semblait,  que  relativement  aux  honneurs  et  aux 
avantages  que  réclamait  Colomb,  en  cas  de  réussite 
et  que  le  roi  trouvait  exagérés.  Un  conseil  de  sa- 
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vants  composé  des  deux  habiles  cosmographes  Bo- 

derigo  et  Joseph,  et  du  confesseur  du  roi  Diego  Ortiz 
dcCazadilta,  considérèrent  te  projet  comme  extrava- 
gant cl  son  auteur  comme  un  visionnaire.  Soumise  de 
nouveau  a  un  autre  conseil  composé  de  prélats  et  des 
hommes  les  plus  savants  du  Portugal,  la  proposition 
de  Colomb  fut  généralement  condamnée.  Cepen- 
dant, comme  le  roi  ne  paraissait  pas  satisfait  de 
cette  décision,  on  proposa  de  laisser  Colomb  en  sus- 
pens, et  de  dépêcher  secrètement  un  navire  dans 
la  direction  qu'il  avait  indiquée,  pour  s'assurer  s'il  y 
avait  quelque  fondement  dans  sa  théorie. Une  caravelle 
partit,  sous  le  prétexte  ostensible  de  porter  des  pro- 
visions aux  Iles  du  cap  Vert,  mais  avec  l'instruction 
particulière  de  suivre  la  route  indiquée  par  Colomb. 
En  quittant  ces  Iles,  la  caravelle  vogua  pendant 
plusieurs  jours  directement  à  l'ouest;  mais  le  temps 
étant  devenu  tempétueux  ,  et  le  pilote,  que  le  zèle 
ne  stimulait  pas,  ue  voyant  devant  ses  yeux  qu'une 
étendue  incommensurable  d'eau  qui  semblait  s'a- 
grandir au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait,  n'eut  pas 
le  courage  de  poursuivre  sa  navigation.  11  revint 
aux  lies  du  cap  Vert,  et  de  là  à  Lisbonne,  cherchant 
i  excuser  son  manque  de  résolution  en  tournant  en 
ridicule  le  projet  de  Colomb  qu'il  déclarait  extra- 
vagant et  inexécutable.  Colomb,  indigné  de  cette 
fraude,  refusa  d'écouter  les  nouvelles  propositions 
qui  lui  furent  faites,  dit-on,  par  le  roi  Jean  ;  et  comme, 
d'un  autre  côté,  la  mort  de  sa  femme  avait  rompu  les 
liens  qui  l'attachaient  au  Portugal,  il  se  détermina  à 
abandonner  un  pays  où  il  avait  été  traité  avec  si  peu 
de  bonne  foi.  Vers  la  lin  de  1484,  il  quitta  secrète- 
ment Lisbonne  avec  son  fils  Diego,  et  il  paraîtrait 
qu'il  se  rendit  en  1485  a  Gènes,  où  il  proposa  aux 
magistrats  de  cette  république  son  projet  de  décou- 
verte, qui  fat,  dit  Mufioz,  rejeté  avec  mépris.  Avant 
de  quitter  Gênes,  Colomb  vit  son  vieux  père,  et  se 
dirigea  ensuite  sur  l'Espagne,  où  il  arriva  avec 
son  fils.  Il  avait  envoyé  auparavant  son  frère  Bar- 
thélémy en  Angleterre  pour  communiquer  son  pro- 
jet au  roi  Henri  VU  ;  mais  il  fut  pris  par  des  cor- 
saires, et  conduit  dans  un  pays  inconnu  où  il  gagna, 
en  faisant  des  cartes  marines,  une  somme  d'argent 
nécessaire  pour  se  rendre  à  Londres.  Les  auteurs 
anglais  prétendent  qu'il  y  fut  favorablement  ac- 
cueilli ;  ceux  d'Espagne,  a  l'exception  du  fils  de 
Colomb,  disent  au  contraire  que  la  cour  refusa  de 
l'écouter.  D'un  autre  côté,  M.  Bossi  prétend  qu'un 
des  magistrats  de  la  république  de  Venise  lui  a  as- 
suré avoir  vu  dans  les  archives  publiques  une  men- 
tion de  l'offre  que  Christophe  Colomb  fit  aussi  aux 
Vénitiens  avant  de  s'adresser  aux  Portugais,  et  du 
refus  des  premiers.  En  se  rendant  i  Huelva,  où  il 
espérait  trouver  Pedro  Correa,  son  beau-frère,  Co- 
lomb, manquant  de  tout,  se  présenta  à  la  porte  d'un 
ancien  couvent  de  franciscains  dédié  à  Santa-Maria 
de  la  Babida,  situé  auprès  du  petit  port  de  Palos  de 
Muguer  en  Andalousie,  et  demanda  du  pain  et  de 
l'eau  pour  Diego.  Frappé  de  l'air  de  noblesse  de 
Colomb  et  de  son  accent  étranger,  Juan  Percz  de 
Marchena,  prieur  de  la  Babida,  homme  fort  in- 
struit, surtout  en  géographie  et  en  science  nautique, 
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entra  en  conversation  avec  lui,  et,  lorsqu'il  eut  appris 
son  histoire  et  ses  projets,  lui  offrit  l'hospitalité,  ainsi 
qu'au  jeune  Diego.  Se  méfiant  néanmoins  de  son 
propre  jugement,  Juan  Perez  appela  auprès  de  lui 
son  ami  Garcia  Fernandez,  savant  médecin  de  Palos, 
qui  admira  également  la  tenue  et  la  conversation  de 
Colomb.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  au 
couvent,  plusieurs  conférences  avec  les  deux  amis 
augmentèrent  l  euthousiasme  qu'il  leur  avait  in- 
spiré ,  et  lorsqu'il  se  décida  i  se  rendre  à  la  cour, 
Juan  Perez  lui  donna  une  lettre  d'introduction  Irès- 
pressante  pour  Fernando  de  Talavera ,  prieur  du 
monastère  du  Prado  et  confesseur  de  la  reine ,  qui 
jouissait  d'une  grande  influence  auprès  de  cette 
princesse.  Colomb  prit  congé  du  prieur  de  la  Ba- 
bida, auquel  il  laissa  son  fils,  et  arriva  à  la  résidence 
royale  de  Cordoue  dans  les  premiers  mois  de  4488  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir  une  audience, 
parce  que  Fernando  de  Talavera ,  considérant  son 
plan  comme  extravagant  et  inexécutable,  loin  de  le 
protéger ,  s'était  prononcé  contre  lui.  Le  moment 
n'était  pas  d'ailleurs  favorable,  les  deux  souverains 
de  l'Espagne  étant  à  cette  époijuc  occupés  d'af- 
faires importantes  qui  absorbaient  toute  leur  atten- 
tion, la  réduction  des  Maures  et  des  révoltes  à  apai- 
ser. En  attendant  qu'il  pût  se  faire  écouter,  Co- 
lomb soutenait  son  existence  en  dessinant  des  car- 
tes, et  cherchait  à  se  créer  des  appuis.  L'un  des 
plus  utiles  fut  Alonzo  de  Quintanilla,  contrôleur  des 
finances  de  Caslille,  qui  le  reçut ,  dit-on ,  dans  sa 
maison  et  devint  l'avocat  le  plus  ardent  de  sa  théo- 
rie. Il  fit  aussi  connaissance  avec  Antonio  Geraldini, 
nonce  du  pape,  et  avec  son  frère  Alexandre,  pré- 
cepteur des  jeunes  enfants  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Ces  deux  frères  entrèrent  avec  chaleur  dans  ses  vues 
el  l'introduisirent  auprès  du  célèbre  Pedro  Gonzalez 
de  Mcndoza ,  archevêque  de  Tolède  et  grand  car- 
dinal d'Espagne,  qui  l'écouta  avec  attention  et  lui  fit 
obtenir  une  audience  des  rois  catholiques.  L'élo- 
quence iiersuasivc  de  Colomb  fit  une  grande  im- 
pression sur  Ferdinand  et  sur  Isabelle;  mais  les  as- 
tronomes et  les  cosmographes  les  plus  savants  que , 
d'après  l'ordre  de  ces  souverains,  le  prieur  de  Prado 
avait  réunis  a  Salamanquc  pour  conférer  avec  Co- 
lomb, furent  moins  aisés  à  convaincre.  Après  lui 
avoir  opposé  les  objections  les  plus  bizarres,  ils 
étaient  au  moment  de  se  prononcer  en  très-grande 
majorité  contre  lui,  lorsque  le  départ  de  la  cour 
pour  Cordoue  (1487)  et  la  mémorable  campagne 
contre  Malaga,  dans  laquelle  Colomb  montra  une  va- 
leur distinguée,  vinrent  interrompre  leurs  délibéra- 
tions. Parmi  ceux  que  les  raisonnements  de  Colomb 
avaient  convaincus  se  trouvait  don  Diego  de  Deza, 
savant  religieux  de  l'ordre  de  St-Dominique  et  profes- 
seur de  théologie,devenudcpuisarchevéquedeSéville, 
qui  l'aida  non-seulement  de  sa  bourse,  mais  aussi 
de  ses  bons  offices  auprès  des  souverains  durant  la 
vie  errante  qu'il  menait  a  leur  suite.  Pendant  quel- 
que temps,  les  projets  de  Colomb  semblèrent  aban- 
donnés. On  ne  parut  s'en  occuper  de  nouveau  que 
dans  l'iiivcr  de  1401,  époque  à  laquelle  il  parait 
certain  que  le  rapport  défavorable  de  la  commis^ 

79 


Digitized  by  Google 


626  COL 

sion  de  Salamanque  fut  mis  sous  les  yeux  des  prin- 
ces parFernando  de  TalaTcra.Fnc réponse  polie,  mais 
dilatoire,  faite  à  Colomb,  le  décida  à  retourner  à  Sé- 
ville,  plein  de  désappointement  et  d'indignation. 
Quoiqu'il  désespérât  de  réussir  à  la  cour,  il  ne  pou  vait 
se  décider  à  quitter  l'Espagne,  où  de  tendres  liens 
l'unissaient  à  une  daine  de  Cordoue,  nommée  Béa- 
trix  Enriquez,  qui  (ut  la  mère  de  son  fils  Fernando. 
Ne  pouvant  roussir  auprès  dos  souverains  de  l'Es- 
pagne, il  résolut  de  s'adresser  à  de  riches  et  puissants 
seigneurs  espagnols,  pour  les  déterminer  à  coopérer  à 
son  entreprise.  Il  échoua  aiiprèsduducde  Mcdina-Si- 
donia,  et  était  sur  le  point  de  réussir  auprès  du  due  de 
Mcdina-Celi,  lorsque  ce  grand  personnage  rétracta  ce 
qu'il  avait  promis,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  ses 
souverains  en  excitant  leur  jalousie.  Colomb  se  dé- 
termina alors  à  se  rendre  à  Caris,  où  l'appelaient 
des  lettres  bienveillantes  du  roi  de  France.  Dans 
celte  intention,  il  regagna  le  couvent  de  la  Rabida 
pour  y  prendre  son  fils,  qui  y  était  resté  jusqu'à 
ce  moment  sous  la  tutelle  de  son  ami  Juan  Perez 
de  Marchena.  Cet  estimable  religieux,  qui  voyait 
Colomb  arriver  encore  une  fois  à  la  porte  de 
son  couvent,  après  sept  ans  de  vaines  sollici- 
tations à  la  cour,  fut  vivement  touché  de  sa  dé- 
tresse, et  le  pria  de  suspendre  quelques  instants  en- 
core son  départ.  Après  s'être  concerté  avec  Garcia 
Fernandez.  et  avec  Martin-Alonzo  Pinzon,  chef 
d'une  riche  famille  de  marins  distingués  de  Palos, 
connu  par  son  expérience  pratique  et  ses  expédi- 
tions aventureuses,  et  qui  approuvait  non-seulement 
les  plans  de  Colomb,  mais  offrait  de  concourir  à  leur 
exécution  de  sa  bourse  et  même  de  sa  personne, 
un  pilote  de  Lepi,  Sébastien  Rodrigues,  l'un  des 
hommes  les  plus  importants  du  pays  par  ses  connais- 
sances géographiques,  fut  charge  d'une  missive 
pour  la  reine,  à  cette  époque  à  son  camp  devant 
Grenade.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  Juan 
Perez  reçut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la  reine  ; 
il  partit  immédiatement;  et  tel  lut  le  zèle  qu'il  mit 
dans  ses  explications  avec  cette  princesse,  que  Colomb 
fut  invité  à  venir  lavoir  sansdélai,  et  reçut  d'avance 
l'argent  nécessaire  pour  paraître  convenablement  à  la 
cour.  Lorsqu'il  y  arriva,  les  circonstances  semblaient 
favorables:  Grenade,  le  dernier  boulevard  des  Maures 
en  Espagne,  venait  d'être  prise;  Isabelle  le  reçut 
avec  la  plus  grande  distinction  ;  mais  après  plu- 
sieurs conférences,  les  demandes  qu'il  fil  d'être  in- 
vesti des  titres  et  des  privilèges  d'amiral  et  de  vice- 
roi  de  tous  les  pays  qu'il  découvrirait,  et  d'avoir  le 
dixième  de  tous  les  bénéfices  acquis,  soit  par  le  com- 
merce ,  soit  par  la  conquête,  ayant  clé  trouvées 
exorbitantes,  il  prit  congé  de  ses  amis,  monta  sur 
sa  mule,  et  sortit  de  Sanla-Fé,  au  commencement 
de  février  <  {92,  pour  se  rendre  à  Cordoue  cl  de  là 
en  France.  Luis  <lc  Sl-Angel,  receveur  des  revenus 
ecclésiastiques  de  la  couronne  d'Aragon,  de  concert 
avec  Alonzo  de  Qnintanilla,  qui  considéraient  le 
départ  de  Colomb  comme  une  perte  irréparable 
pour  la  nation,  résolurent  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort. Ils  se  rendirent  auprès  de  la  reine,  et  lui  par- 
lèrent avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction  que, 
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soutenus  par  la  marquise  de  Moya,  ils  parvinrent  à 
enflammer  l'imagination  d'Isabelle  à  un  tel  (joint 
que,  lorsque  son  royal  époux  fil  observer  que  le  tré- 
sor était  vide,  elle  s'écria  qu'elle  entreprenait  l'ex- 
pédition pour  sa  couronne  de  Castillc,  et  qu'elle 
mettrait  ses  joyaux  en  gage  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires.  St  -  An  gel  ayant  ofTcrt  alors  de 
faire  lui-même  toutes  les  avances,  un  messager 
fut  expédié  en  toute  hâte  à  Colomb  ,  parvenu  déjà 
au  pont  de  Pinos,  à  2  lieues  au  delà  de  Grenade.  Il 
hésita  quelques  instants;  mais  lorsqu'on  lui  eut  fait 
connaître  l'ardeur  témoignée  par  la  reine  et  ses  pro- 
messes positives,  il  retourna  sur  ses  pas,  et,  le  17  avril 
H!>2,  les  capitulations,  telles  qu'il  les  avait  exigées, 
furent  signées  par  Ferdinand  et  Isabelle  dans  la  ville 
de  Sanla-Fé.  Le  8  mai ,  son  fils  Diego  fut  nomme 
page  du  prince  don  Juan,  héritier  présomptif,  et  le 
<2,  Colomb  prit  congé  de  la  cour  pour  se  rendre  au 
port  de  Palos  où  devait  se  faire  l'armement.  Des 
trois  navires  destinés  à  accomplir  le  voyage,  deux 
furent  fournis,  après  de  longs  délais  et  de  grandes 
difficultés,  par  les  habitants  de  Palos;  et  le  troi- 
sième par  Colomb  lui-même,  avec  l'assistance  des 
Pinzon,  pour  remplir  rengagement  qu'il  avait  voulu 
prendre,  de  fournir  le  huitième  des  frais  de  l'expé- 
dition. Ce  fut  ainsi  qu'avec  trois  petits  bâtiments, 
dont  deux  n'étaient  guère  que  des  barques  légères  non 
pontées,  appelées  caravelles,  Colomb  entreprit  la 
découverte  du  nouveau  monde.  Le  bâtiment  à  bord 
duquel  il  hissa  son  pavillon  lut  nommé  la  Sanla- 
Maria;  Martin-Alonzo  Pinzon,  ayant  François  Mar- 
tin, son  frère,  pour  pilote,  commandait  le  second, 
appelé  la  Pinta  ;  et  le  troisième,  dont  le  nom  était  la 
Nina,  avait  jiour  commandant  le  troisième  des  frè- 
res ,.  Viccnle  Yafiez  Pinzon.  Trois  autres  pilotes, 
Sancho  lUiiz,  Pedro  Alonzo  rviûo  et  Rartolomeo 
Rohlan,  étaient  attachés  à  l'expédition  ;  Rodrigo 
Sanchez  de  Scgoyic  exerçait  les  fonctions  d'inspec- 
teur général  de  l'armement;  Diego  de  Arana,  celles 
de  piincij>al  algua~.il,  et  lîoilei  igo  de  Escobar  cuit 
notaire  royal  ;  il  y  avait  aussi  un  médecin  et  un 
chirurgien,  quatre-vingt-dix  marins,  outre  quelques 
aventuriers,  en  tout  cent  vingt  personnes.  Avant  de 
partir,  Christophe  Colomb  retira  son  lils  Diego  du 
couvent  de  la  Rabida,  et  le  confia  aux  soins  de  Juau 
Rodrigucz  Cabezado ,  habitant  de  Moguer ,  cl  de 
Martin  Sanchez ,  ecclésiastique  de  la  même  ville, 
probablement  alin  de  lui  donner  quelque  connais- 
sance du  monde  avant  qu'il  se  rendit  à  la  cour.  Il 
se  confessa  ensuite  au  religieux  Juan  ferez,  reçut  ia 
communion,  ainsi  que  la  plupart  des  officiers  et  des 
marins  de  ses  équipages,  et,  le  vendredi  5  août  1492, 
dans  la  matinée  ,  on  mil  à  la  voile  de  la  barre  de 
Salles ,  petite  Ile  formée  |>ar  le  bras  de  la  rivière 
Oiiicl,  vis-à-vis  la  ville  d'iluelva,  ou,  comme  le  dit 
Colomb  lui-même  dans  lo  prologue  pompeux  de  son 
journal ,  du  port  de  Palos.  L'escadre  se  dirigea  d'a- 
bord sur  les  lies  Canaries,  où  elle  relâcha.  Le  6  sep- 
tembre on  quitta  le  poil  de  la  Goûtera  ,  pour  éviter 
trois  navires  portugais  qui  croisaient  dans  ces  pa râ- 
pes, à  dessein,  dit-on,  d'enlever  l'amiral  ;  c-t  ce  jour 
peut  être  regardé  comme  le  premier  du  plus  mc- 
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morable  voyage  que  les  lionimcs  aient  osé  entre- 
prendre. On  n'eut  d'abord  que  des  vents  légers  et 
du  calme,  et  l'on  lit  très-peu  de  chemin  ;  on  perdit 
ensuite  la  terre  de  vue.  Les  compagnons  de  Colomb, 
qui  s'avançaient  sur  l'Océan  sans  voir  de  terme  à 
leur  voyage,  furent  alors  étonné*  de  la  liardiesse  de 
leur  entreprise.  Plusieurs  soupirèrent  et  versèrent 
des  larmes,  croyant  qu'ils  ne  reverraient  jamais  leur 
patrie.  Colomb  les  consola  et  ranima  leur  courage, 
en  leur  peignant  sous  les  plus  brillantes  couleurs  Jes 
riches  contrées  où  il  allait  les  conduire.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  employer  un  stratagème  qu'il  con- 
tinua [tendant  tout  son  voyage  :  il  tint  deux  estimes  ou 
livres  de  loch,  l'une  correcte  dans  laquelle  il  notait 
exactement  le  véritable  chemin  qu'avait  fait  son  na- 
vire et  qu'il  conservait  secrètement  jwur  son  gouver- 
nement, et  dans  l'autre,  que  tout  le  monde  pouvait 
examiner,  il  retranchait  chaque  jour  un  certain 
nombre  de  lieues ,  aliu  que  les  équipages  fussent 
tenus  dans  l'ignorance  sur  la  dislance  réelle  qu'on 
avait  parcourue.  Le  1 1  septembre,  étant  à  environ 
l.ïO  lieues  à  l'ouest  de  l'île  de  Fer,  on  vit  un  tronc 
de  mat  qui  paraissait  avoir  appartenu  à  un  navire 
de  cent  vingt  tonneaux  ;  mais  on  ne  put  le  saisir. 
Colomb  observait  tous  les  jours  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil  avec  l'astrolabe,  et  vérifiait  la  di- 
rection de  l'aiguille  aimantée  sur  l'étoile  polaire  ;  il 
était  attentif  à  remarquer  tous  les  phénomènes,  et 
surtout  les  différents  aspects  des  astres.  Le  jeudi  13 
septembre,  au  commencement  de  la  nuit,  et  le  len- 
demain au  point  du  jour,  ayant  remarqué  que  les 
boussoles  nordouestaient,  il  crut  avoir  fait  la  pre- 
mière observation  de  déclinaison  magnétique.  En 
Europe  cependant  celte  déclinaison  avait  déjà  été 
trouvée  par  Peregrini  en  1269.  Ce  phénomène  attira 
l'attention  des  pilotes  et  les  remplit  de  consternation. 
Le  14,  on  aperçut  une  hirondelle  de  mer  et  un  paille- 
cn-queue,  oiseaux  qui  ne  s'éloignent  jamais  de  terre 
de  plus  de  23  lieues,  et  le  lendemain  on  vit  tomber 
du  ciel,  à  4  ou  3  lieues  des  navires,  un  mentilleux 
trait  de  feu  (1).  Depuis  neuf  jours  que  l  ob  était  en 
mer,  sans  voir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'eau ,  les 
vents  avaient  soufflé  sans  interruption  de  la  partie 
de  l'est;  les  matelots,  qui  n'étaient  jamais  restés  si 
longtemps  loin  de  la  terre,  voyant  que  ces  vents 
étaient  contraires  pour  aller  en  Espagne,  craignirent 
de  ne  pouvoir  jamais  y  retourner.  Les  16  et  17,  la 
mer  parut  couverte  d'herbes  détachées  des  rochers, 
dans  lesquelles  on  trouva  un  crabe  vivant,  que 
Colomb  garda,  en  disant  que  c'était  un  indice  cer- 
tain, parce  qu'il  n'en  existe  jamais  à  80  lieues 
de  terre  ;  et  comme  l'eau  de  la  mer  était  moins 
salée  et  l'air  de  plus  en  plus  tempéré,  tout  l'équipage 
devint  joyeux.  Le  18  septembre,  Martin- Alonzo 
Piuzon,  qui  avait  pris  les  devants  parce  que  son  na- 
vire était  bon  voilier,  vint  dire  a  Colomb  qu'il  avait 

«i  On  peut  supposer  qnffc  nbénonténe  tt'HiH  jtirte  chose  qu'un 
de  en  météores  connu,  vulgairement  si>u<  le  nom  i'èloilfi  fllaults, 
tl  que  h  ijU  .lili.  atmn  de  mtrttilleuc  que  lui  iluuue  CuUiiuti  indique 
«ulemeill  qu'il  fuit  plus  éi  buril  que  rrui  qu'un  avu'it  f;iulni»e  «• 
wir.  i  Nnte  ir  M .  de  Roisel,  ennuie  de  uotre  irsdnrtinn  des  Vnyo^i 
de  CumtvpU  Ci,hmi. 
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«perçu  une  multitude  d'oiseaux  voler  vers  le  cou- 
chant et  qu'il  espérait  voir  la  terre  cette  nuit  même; 
mais  l'amiral  jugea  que  ce  n'était  qu'une  illusion. 
Les  signes  de  la  proximité  de  la  terre  continuèrent 
cependant  le  19  ;  il  y  avait  de  petites  pluies  et  des  bru- 
mes sans  le  moindre  vent,  et  deux  fous  vinrent  sur 
les  vaisseaux;  on  sonda  et  on  ne  trouva  point  de  fond 
à  deux  cents  brasses.  Les  matelots,  ne  voyant  aucune 
apparence  de  terre  se  réaliser,  commencèrent  à  se  dé- 
courager de  nouveau  et  4  se  plaindre  d'être  ainsi 
abandonnés  au  milieu  des  mers,  loin  de  tout  secours. 
Le  20,  on  vit  des  fous  et  deux  ou  trois  autres  oiseaux, 
venant  Ue  l'ouest  ;  on  prit  à  la  main  un  oiseau  qui 
ressemblait  a  une  hirondelle  et  qui  avait  les  pieds 
comme  une  mouette;  et  deux  ou  trois  autres  vinrent 
en  chantant  dès  le  point  du  jour  au  bâtiment  et  dis- 
parurent avant  le  lever  du  soleil  ;  la  mer  |>artit  cou- 
verte d'herbes  flottantes.  Ces  divers  indices  de  terre 
arrêtèrent  pour  quelque  temps  les  murmures.  Le 
calme  régna  presque  toute  la  journée  du  21  ;  on 
continua  de  voir  sur  la  mer  beaucoup  d'herbes  ve- 
nant de  l'ouest,  et  on  aperçut  un  fou  et  une  baleine. 
Le  lendemain,  le  vent,  qui  jusqu'alors  avait  été  fa- 
vorable, tourna  au  sud-ouest  et  devint  contraire,  a  II 
a  me  fut  fort  nécessaire,  dit  Colomb  dans  son  jour» 
a  nal ,  parce  que  les  gens  de  mou  équipage  étaient 
a  en  grande  fermentation,  pensant  que  dans  ces 
k  mers  il  ne  soufflait  pas  de  vent  pour  retourner  en 
«  Espagne.  »  Ils  pensaient  aussi  qu'il  n'y  avait  ja- 
mais de  haute  mer  dans  ces  parages ,  et  par  consé- 
quent pas  de  vents  favorables  pour  le  retour  ;  mais, 
le  23,  elle  s'éleva  sans  que  le  vent  soufflât,  et  devint 
si  grosse  que  tous  en  étaient  étonnés,  tandis  que  Co- 
lomb s'en  félicitait.  Sa  situation  devenait  néanmoins 
de  plus  en  plus  critique,  car  l'impatience  de  ses 
équipages  augmentait  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de 
l'Espagne  et  s'approchait  des  pays  où  il  espérait 
aborder.  Les  signes  favorables  qui  avaient  augmenté 
sa  conliance  étaient  tournés  par  eux  en  ridicule,  et 
ils  les  considéraient  comme  de  pures  illusions.  Tout 
faisait  craindre  qu'ils  ne  l'obligeassent  a  retourner 
sur  ses  pas  au  moment  peut  -  être  où  le  but  de  ses 
travaux  allait  être  atteint.  Craignant  de  périr  dans 
des  mers  inconnues,  ils  se  disaient  entre  eux  que 
l'amiral  avait  résolu  de  devenir  grand  seigneur  aux 
dépens  de  leur  vie,  qu'ils  n'étaient  point  obligés  de 
le  suivre,  et  qu'après  une  aussi  longue  route ,  ils 
pouvaient  retourner  dans  leur  pays  ;  ils  ajoutaient 
que  les  vivres  commençaient  i  leur  manquer,  que 
les  vaisseaux,  ouverts  en  plusieurs  endroits,  n'étaient 
pas  assez  bons  pour  continuer  le  voyage,  que  per- 
sonne ne  les  blâmerait  d'abandonner  leur  dessein, 
que  l'amiral  passerait  pour  un  fon ,  d'avoir  Tait  une 
entreprise  condamnée  par  tant  d'habiles  cosmogra- 
phes,  et  que,  quand  il  la  voudrait  justifier,  on  ajou- 
terait plus  de  foi  à  leurs  paroles  qu'à  tout  ce  qu'il 
pourrait  dire.  Quelques-uns  s'emportèrent  jusqu'à 
proposer  de  le  jeter  à  la  mer,  dans  le  cas  on  il  ne 
voudrait  pas  retourner  de  bon  gré  ;  qu'ils  publie- 
raient ensuite  qu'il  y  était  tombé  lui-même  par  un 
malheur  inopiné  en  observant  les  étoiles.  Personne, 
ajoutaient-ils  ne  pourra  deviner  le  contraire;  et  c'est 
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le  seul  moyen  de  nous  sauver.  Ils  passèrent  quel- 
ques jours  en  cet  état,  pleurant,  gémissant  et  tacliant 
de  prendre  entre  eux  quelque  sorte  de  résolution. 
Colomb,  sentant  le  danger  de  sa  position,  tantôt  leur 
parlait  avec  douceur,  tantôt  avec  énergie  ;  il  leur 
témoignait  qu'il  ne  craignait  pas  de  mourir,  et  leur 
représentait  les  supplices  qu'on  leur  ferait  subir  en 
Espagne  s'ils  l'empêchaient  de  continuer  son  voyage. 
Ensuite,  pour  leur  donner  quelque  espérance  de  suc* 
cès,  il  les  faisait  souvenir  de  tous  les  sigties  qu'ils 
avaient  vus,  et  leur  promettait  de  découvrir  bientôt  une 
nouvelle  terre.  Peu  à  peu  leur  mécontentement  s'a- 
paisa. Le  25,  après  beaucoup  de  calme,  le  vent  devint 
favorable  et  on  s'avança  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Marlin-AlonzoPinzon  venait  de  renvoyer  à  Colomb 
une  carlequece  dernier  lui  avaitcoinmuniquéedcpuis 
trois  jours,  et  qui  représentait  certaines  Iles  dans  cette 
mer,  et  l'amiral  était  occupé  à  la  pointer  avec  son  pi* 
lotc,  lorsque  Pinzon  lui  cria  bonne  nouvelle,  en  lui 
disant  de  partager  son  allégresse  parce  qu'il  voyait 
la  terre.  Il  lui  montrait  en  même  temps  une  masse 
obscure  qui  ressemblait  a  une  terre  à  environ  25 
lieues  de  distance.  Colomb,  partageant  son  opi- 
nion, se  jeta  à  genoux  pour  remercier  le  Seigneur; 
on  chanta  le  Gloria  tu  excelsis  Deo  sur  tous  les  na- 
vires, et  on  changea  la  route,  qui  était  à  l'ouest,  pour 
prendre  la  direction  du  sud-ouest,  dans  laquelle  la 
terre  avait  paru-,  mais  le  lendemain  on  s'aperçut 
que  c'était  une  illusion.  Ce  fut  avec  un  profond  dé- 
couragement, que  Colomb  seul  n'éprouvait  cepen- 
dant pas,  qu'on  suivit  de  nouveau  la  route  de  l'ouest. 
Pendant  plusieurs  jours  on  eut  une  brise  favorable, 
une  mer  tranquille,  un  temps  délicieux,  et  l'on  vit 
plusieurs  paillc-cn-queue,  des  frégates,  des  fous,  et 
beaucoup  d'herbes  sur  la  mer  ;  tous  ces  indices  de 
terre  empêchèrent  l'équipage  de  se  livrer  au  déses- 
poir. Le  1"  octobre,  Colomb  se  croyait  à  707  lieues 
de  l'Ile  de  Fer,  quoiqu'il  n'en  comptât  que  584  à 
ton  équipage,  pour  ne  pas  l'effrayer.  Le  lendemain 
on  vit  un  oiseau  blanc  qui  paraissait  être  une 
mouette  ;  le  3  on  aperçut  d'abord  des  damiers,  et  puis 
on  ne  vit  aucun  autre  oiseau,  ce  qui  Ht  penser  à 
Colomb  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  les  lies  qui  se 
trouvaient  figurées  sur  sa  carte.  Le  4  plus  de  qua- 
rante damiers,  une  frégate,  une  mouette  et  deux 
fous  vinrent  à  la  caravelle  de  l'amiral,  et  un  jeune 
garçon  qui  était  a  bord  en  atteignit  un  d'un  coup 
de  pierre.  Le  7,  la  KiAa ,  ayant  cru  apercevoir  la 
terre,  arbora  un  pavillon  au  bout  du  ni.1t  de  hune 
et  fit  une  décharge  de  son  artillerie-,  mais  c'était  en- 
core une  erreur.  Comme  une  grande  multitude  d'oi- 
seaux volaient  du  nord  au  sud-ouest,  ce  qui  pouvait 
faire  croire  qu'ils  allaient  passer  la  nuit  a  terre,  l'a- 
miral, qui  savait  que  les  Portugais  avaient  dû  à  l'ob- 
servation du  vol  des  oiseaux  la  découverte  de  la 
plupart  des  Iles  qui  sont  en  leur  possession,  se  déter- 
mina à  abandonner  la  roule  de  l'ouest,  et  a  tourner 
la  proue  vers  l'ouest  sud-ouest.  On  suivit  le  même 
rumb  de  vent  dans  la  journée  du  8,  pendant  la- 
quelle on  vit  beaucoup  d'oiseaux  des  champs  qui 
fuyaient  au  sud,  et  dont  on  prit  un.  Le  9  et  le  10 
on  continua  de  naviguer  d'abord  au  sud-ouest  et 
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ensuite  à  l'ouest  sud-onest  Ce  dernier  jour  les  gens 
de  l'équipage  renouvelèrent  leurs  plaintes  sur  la 
longueur  du  voyage,  et  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin.  Mais  l'amiral  les  ranima  du  mieux  qu'il  put 
en  lenr  donnant  bonne  espérance  des  profits  qu'ils 
pourraient  faire.  Il  ajouta  qu'au  reste  leurs  plaintes 
ne  leur  serviraient  à  rien,  parce  qu'il  était  venu 
pour  se  rendre  aux  Indes ,  cl  qu'il  entendait  pour- 
suivre son  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  les  trouvât,  avec 
l'aide  de  Notrc-Seigneur.  Le  11  octobre  les  indices 
de  terre  devinrent  plus  certains  :  on  vit  des  damiers 
et  un  jonc  vert  tout  prés  du  vaisseau  amiral  ;  l'équi- 
page de  la  Pinla  aperçut  un  roseau  et  un  bâton  ; 
on  prit  un  autre  petit  bâton  qui  paraissait  travaillé 
avec  du  fer,  un  tronc  de  canne,  une  poignée  d'une 
espèce  d'herbe  qui  vient  sur  terre,  et  une  petite 
planche.  Les  gens  de  la  Nina  virent  aussi  d'autres 
signes  de  terre,  entre  autres  un  rameau  d'épines 
chargé  de  fruits.  A  la  chute  du  jour  Colomb  or- 
donna qu'on  reprit  la  première  route  directement  a 
l'ouest.  A  dix  heures  du  soir,  Colomb,  étant  sur  le 
gaillard  de  poupe,  vit  un  feu,  mais  au  travers  d'une 
masse  si  obscure  qu'il  ne  voulut  pas  a f fi r nier  que 
ce  fût  la  terre.  Il  le  fit  néanmoins  remarquer  à  Pé- 
dro  Guticrrez,  tapissier  du  roi,  et  celui-ci  vit  ef- 
fectivement une  lumière  ;  mais  Rodrigo  Sanchcz  de  • 
Ségovie,  que  le  roi  et  la  reine  avaient  envoyé  sur 
la  flotte  en  qualité  de  contrôleur,  ne  la  vit  pas,  pro- 
bablement parce  qu'elle  avait  disparu.  On  la  re- 
vit cependant  une  ou  deux  fuis  encore,  ce  qui  fit 
juger  à  Colomb  qu'on  était  près  de  terre.  Aussi, 
quand  on  dit  le  Salve,  que  les  marins ,  qui  se  réu- 
nissent tous  a  cet  effet,  ont  coutume  de  réciter  et 
de  chanter  à  leur  manière,  Colomb  les  avertit  et  les 
pria  de  faire  bonne  garde  au  gaillard  de  poupe  et 
de  bien  regarder  du  côté  de  la  terre,  promettant  de 
donner  un  pourpoint  de  soie  à  celui  qui  dirait  le 
premier  qu'il  la  voit,  et  cela  sans  préjudice  des 
10,000 maravedis  de  rente  (environ  8,01)0  francs), 
et  des  autres  récompenses  promises  par  le  roi  et  la 
reine.  Comme  le  navire  la  Pinta,  étant  meilleur  voi- 
lier, allait  devant  l'amiral,  il  aperçut  enlin  ta  terre 
et  (il  les  signes  que  celui-ci  avait  ordonnés;  un 
marin,  nommé  Rodrigo  de  Triana,  Tut  le  premier 
qui  la  vit  ;  mais  on  accorda  ensuite  la  récompense  à 
l'amiral,  parce  que  c'était  lui  qui  avait  d'abord  vu 
la  lumière.  Ce  grand  événement  eut  lieu  à  deux 
heures  après  minuit ,  et  la  terre  n'était  plus  qu'à 
2  lieues.  Ce  fut  donc  le  vendredi  12  octobre,  après 
une  navigation  de  soixante  cl  onze  jours,  que  se  fit 
la  découverte  du  nouveau  monde.  On  ferla  toutes 
les  voiles,  en  ne  laissant  que  le  ireou,  qui  est  la 
grande  voile  sans  bonnettes,  et  on  mit  en  panne 
pour  attendre  le  jour.  Chacun  désirait  contempler 
cette  terre  après  laquelle  ils  avaient  si  longtemps 
soupiré,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  déses- 
péré de  jamais  voir.  Enlin  elle  se  montra  avec  la 
jour  naissant,  couverte  de  verdure  et  d'arbres  char- 
gés de  fruits  de  différentes  espèces.  On  apercevait 
de  tous  côtés  les  habitants  entièrement  nus  sortant 
des  bois  et  accourant  sur  le  rivage.  Colomb  s'em- 
barqua bientôt  dans  la  chaloupe  année,  avec  Martin- 
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Atonzo  et  Vicenle  Yafiez  Pînzon ,  tenant  en  main 
la  bannière  royale,  tandis  que  les  deux  capitaines 
portaient  chacun  Tune  des  bannières  à  croix  verte- 
placées  dans  chaque  bâtiment  en  signe  de  recon- 
naissance. Dès  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre,  ils  se 
prosternèrent  tous,  les  larmes  aux  yeux,  et  remer- 
cièrent Dieu  de  la  faveur  qu'il  leur  avait  accordée  (I). 
En  se  relevant,  Colomb  nomma  l'Ile  San-Salvador, 
et  en  prit  possession  au  nom  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne,  au  milieu  des  habitants  étonnés,  qui 
l'entouraient  et  le  regardaient  en  silence.  Aussitôt 
tous  les  Castillans  le  proclamèrent  amiral  et  vice-roi 
des  Indes,  et  lui  jurèrent  obéissance.  Le  sentiment 
de  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac<|uérir  les  rappela  a 
leur  devoir  ;  dans  leur  enthousiasme,  les  uns  l'em- 
brassaient, d'autres  lui  baisaient  les  mains  :tous  luide- 
mamlaient  pardon  des  chagrins  qu'ils  luiavaient  don- 
nés. Colomb  parut  alors  avec  toute  sa  supériorité,  lors- 
qu'il leur  pardonna  avec  la  dignité  et  la  douceur  qui 
ne  l'avaient  jamais  abandonné.  L'Ile  qu'on  venait  de 
découvrir  était  appelée  par  ses  habitants  Guanahani; 
mais  elle  a  conservé,  sur  la  plupart  des  cartes,  celui 
de  San-Salvador.  Elle  fait  partie  des  lies  Lucayes, 
qui  ne  sont  pas  éloignées  de  plus  de  100  lieues  des 
cotes  de  la  Floride  (2).  Les  habitants  de  San-Salva- 
dor parurent  simples  et  bons;  ils  furent  d'abord 
étonnés  de  la  blancheur  du  teint  des  Espagnols,  de 
leur  barbe  et  de  leurs  vêtements;  mais  ensuite  ils 
s'approchèrent  avec  confiance.  On  leur  donna  des 
bonnets  de  diverses  couleurs,  des  grains  de  verre  et 
d'autres  bagatelles.  Lorsque  l'amiral  retourna  à 
bord,  les  uns  le  suivirent  a  la  nage,  d'autres  dans 
leurs  pirogues  :  sa  chaloupe  en  était  environnée. 
Leur  teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les  femmes 
allaient  entièrement  nus;  l'usage  du  fer  leur  était 
inconnu  ;  ils  ne  craignaient  pas  de  prendre  1rs  sa- 
bres par  la  lame,  et  souvent  se  blessaient.  Le  len-  j 
demain,  ils  vinrent  au  bâtiment  troquer  du  coton  I 
contre  des  choses  de  peu  de  valeur.  Quelques-uns  j 
portaient,  à  un  trou  qu'ils  s'étaient  fait  au  nez,  de  ■ 
petites  plaques  d'or  qui  frappèrent  les  Espagnols. 
On  leur  demanda  d'où  ils  tiraient  cet  or,  et  ils  in- 

(1)  On  troave  dans  tes  Ta»,  ekrm.  it  /»  ieteui.  da  P.  Claudio 
Ciemealo,  deead.  4,  Valencla,  IM»,  la  formate  de  prier*  faite, 
«lit-on,  par  Colomb  en  cette  circonstance,  el  qao,  depuis,  Bail*», 
Conte  el  Piiarre  euplojereoldans  leur*  détou vertes.  D-i-s. 

(2)  M.  de  Navarrete  a  pensé  que  c'était  La  Grandf-Saline,  en  es- 
pagnol el  grex  Turc»,  el  M.  le  baron  de  Mumboldi,  dans  ope  lettre 
qu'il  voulat  bien  nous  adresser  eo  tlil,  paraissait  pencher  pour 
l'opinion  de  M.  de  Navarrete,  favorisée,  mitant  lui,  par  les  rumbs  de 
veat  suivis  par  Christophe  Colomb,  sans  se  prononcer  lotit  a  fait 
aflnnaiivemenl,  parte  qu'il  n'avait  pas  eu  le  lenips  d'approfondir 
relie  question.  Le  «avant  voyageur  nous  mandait  a  celle  époque 
qu'il  regrettait  vivement  de  «  avoir  pas  le  temps  de  faire  des  rc- 
rhertbes  approfondie»  pour  lesquelles  il  j  avait  uncexirime  pénu- 
rie de  livres  »  Paris.  Il  a  depuis  traité»  fond  la  même  question  dans 
son  Examen  eritieoe  de  U  géographie  dn  noueeau  contint*,  I.  5, 
p.  1*6  et  sniv.  Mufloz  croit  que  c'est  l'Ile  Walelln.  Nous  avons 
peosé,  avec  M.  de  Itocsel,  que  Guanahani  cuit  Sun-Salvador  granit, 
que  les  Analais  appellent  Cat-hlond  (rojr.  noire  dissertation  *  ce 
snjel  dans  la  traduction  des  Vouât**  it  Chrittophe  Colom»,  pu- 
blia par  M.  de  Navarrete,  u  a,  p.  539  et  soiv.\.  et  Washington 
Irvinj  a  été  du  mène  avt*  dans  le  chapi;re  intitulé  :  Houle  de  Co- 
tant imt  ton  premier  tome,  de  son  //Moire  de  ta  rie  et  de* 
toiaeet  de  Ckritiofhe  Colomb,  t.  »,  p.  8JS,  qui  a  paru  ta  menie  an- 
■êe  (<•«)  que  notre  Iradnction.  D-x-s. 


diquérent,  en  étendant  leurs  bras  vers  le  sud, 
qu'il  venait  d'un  pays  situé  dans  cette  direction, 
dont  le  roi  avait  de  grands  vases  d'or  et  une  grande 
quantité  de  ce  métal.  L'amiral  résolut  d'aller  le 
chercher  :  avant  de  partir,  il  s'assura  que  l'Ile  n'é- 
tait pas  propre  à  faire  d'établissement,  et  retint  à  son 
bord  sept  Indiens  destinés  à  lui  servir  d'interprètes. 
Impatient  d'arriver  à  la  riche  contrée  qu'on  lui  in- 
diquait au  sud,  et  qu'il  croyait  être  la  fameuse  Ile  de 
Cipangti,  Colomb  fit  d'abord  route  dans  cette  direc- 
tion, et  itccouvritsuccessivement  l'Ile  de  Santa-Maria, 
de  la  Conception,  les  fies  Fernandina  et  Isabclla, 
que  les  Indiens  appelaient  Saomtlo.  Plus  on  s'avan- 
çait, plus  on  obtenait  de  renseignements  sur  le  pays 
riche  en  or  dont  on  avait  entendu  parler.  On  apprit 
qu'il  se  nommait  Cuba,  et  l'on  se  hâta  de  s'y  rendre. 
L'escadre  continua  sa  route  au  sud,  passa  entre  les 
petites  Iles  appelés  lot  Areftat  et  lot  Miraporxot,  etcut 
connaissance,  le  28  octobre,  des  côtes  d'une  ile  que 
Colomb  appela  Juana  et  que  les  habitants  nommaient 
Cuba.  La  partie  orientale  de  la  côte  nord  de  celte  Ile 
fut  visitée  jusqu'à  son  extrémité.  Partout  où  l'on  vou- 
lut aborder,  les  Itabitants  prirent  la  fuite;  on  parvint 
cependant  à  leur  inspirer  de  la  confiance,  en  leur 
faisant  parler  par  les  naturels  de  San-Salvador  que 
l'on  avait  embarqués,  llsapprirent  qu'il  se  trouvait  de 
l'or  dans  leur  pays;  mais  ils  dirent  qu'il  yenavait  bien 
davantage  dans  une  autre  contrée  située  à  l'orient. 
Les  idées  que  les  Espagnols  s'étaient  faites  des  riches- 
ses qu'ils  allaient  trouver  enflammèrent  leur  cupi- 
dité, el  leurs  cœur»  commençaient  à  n'être  plus  sen- 
sibles qu'à  cette  passion.  Martin  -  Alonzo  Pinzon, 
capitaine  de  la  Pinla,  qui  était,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  meilleur  voilier,  se  sépara  de 
l'escadre,  contre  la  volonté  de  l'amiral,  voulant  ar- 
river le  premier  à  l'Ile  de  Babèque,  où  les  In- 
diens disaient  qu'il  y  avait  beaucoup  d'or,  et  força 
de  voiles  le  20  novembre  ensuivant  la  route  de  l'est. 
Le  5  décembre,  Colomb,  n'ayant  plus  que  deux  bâ- 
timents, s'éloigna  de  la  poinie  orientale  de  Cuba  (1), 
et,  se  dirigeant  parle  sud-est  quart-csl ,  arriva  en  très- 
peu  de  temps  à  la  côte  de  cette  contrée  riche  dont 
on  lui  avait  fait  des  nippons  si  avantageux.  Les  ha- 
bitants du  pays  l'appelaient  Bohio,  occasionnelle- 
ment Quitqueya,  et  plus  généralement  Haïti,  quoi- 
que ce  dernier  nom  ne  se  trouve  cependant  pas  une 
seule  fois  dans  la  relation  du  premier  voyage  de  Co- 
lomb, joui  née  du  5  décembre  1 402.  Colomb  la  nomma 
VEspafwla.  Le  nom  tic  St-Domingue  a  d'abord  et 
longtemps  prévalu,  mais  elle  a  repris  depuis  l'insur- 
rection des  nègres  son  ancien  nom  de  Haïti,  sous 
lequel  elle  est  connue  aujourd'hui.  L'escadre  relâcha 

(I)  Ce  fat  pendant  le  séjour  dans  Nie  de  Cuba  que  Ici  Espagnols 
Tirent  des  Indiens  qui  portaient  a  la  main  des  bernes  sèches  renfer- 
mées daus  une  certaine  feuille  également  scciie.  el  de  la  forme  do 
ces  meutqneti  ("ont  les  enfants  se  servent  le  joor  de  la  Pentecôte. 
«  Ils  riaient,  dit  las  Casas,  Hiitorrt  det  Inde;  allumés  par  nu 
«  bout,  tandis  qu'il*  suaient  l'antre  et  l'absorbaient.  La  fumée 
«  qu'ils  buvaient  intérieurement  par  l'aspitaiion  les  endormait  et  les 
i  enivrait,  pour  ainsi  dire,  par  les  narines  :  de  celle  manière  ils  ne 
a  semaient  presque  pas  la  (aliène.  Ces  espèces  de  meueur/e  sa 
a  nommaient  dans  leur  bogue  /«tarai,  a  Telle  est  l'origine  de  nw 
cigares.  D-i-ï. 
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dans  un  port  auquel  Colomb  donna  le  nom  de 
St-Nirolas;  mais,  trouvant  un  pays  peu  peuplé, 
l'escadre  prolongea  la  côle  septentrionale;  et  après 
avoir  -tassé  dans  le  canal  de  la  Tortue  et  avoir 
fait  plusieurs  mouillages,  elle  s'arrêta  à  |teu  de  dis- 
tance, dans  l'ouest  du  lieu  où  depuis  la  ville  du 
Cap-Français  a  été  bâtie.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  communiquer  avec  les  habitants  :  ils  ssi  mettaient 
en  fuite,  ainsi  <juc  ceux  de  Cuba,  à  l'approche  «les 
bâtiments.  Un  événement  imprévu  changea  tout  à 
coup  leurs  dispositions.  Tandis  que  l'escadre  était  à 
louvoyer,  avec  un  vent  bais,  dans  le  canal  de  la 
Tortue,  on  sauva  un  Indien  qui  était  près  de  périr 
avec  sa  pirogue.  L'amiral  le  recueillit  à  son  bord,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put,  et  ensuite  le  lit  mettre  à 
terre.  Cet  homme  lit  part  à  ses  compatriotes  de  l'o- 
bligation qu'il  avait  aux  Espagnols,  et  des  bons  trai- 
tements qu'il  en  avait  reçus.  La  eonlianec  s'établit 
aussitôt;  ils  accoururent  de  toutes  paris  avec  des 
fruits  et  d'autres  provisions,  près  des  navires.  Ils 
troquaient  leur  or  contre  des  éclats  de  faïence  cassée 
et  les  choses  les  plus  viles.  Le  prince  du  pays,  ou, 
pour  se  servir  du  nom  qu'ils  donnaient  a  leurs  rois, 
le  cacique  voulut  voir  des  hommes  dont  on  lui  disait 
tant  de  bien.  L'amiral  le  traita  avec  de  grands  égards. 
Ce  prince,  nommé  Guacauagari,  était  chargé  d'or- 
nements d'or,  et  lit  connaître  que  ce  métal  venait 
d'un  pays  situé  plus  à  l'est,  qu'on  nommait  Cibao. 
Colomb,  trompé  par  une  certaine  conformité  de  nom, 
Crut  que  c'était  Cipaniru.  et  que  le  chef  de  ce  pays, 
qui  avait,  disait-on,  des  bannières  en  or,  pourrait 
bien  être  le  prince  de  cette  lie  représenté  par  Marco- 
Polo  comme  un  souverain  très- riche.  Colomb  visita 
la  demeure  du  cacique,  qui  était  aux  environs  du 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti  la  ville  du  Cap, 
il  en  reçut  de  grandes  marques  de  respect,  et  con- 
tracta avec  lui  une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 
L'escadre  continua  ensuite  la  route  de  l'est,  dans 
l'intention  de  se  rapprocher  des  mines  de  Cibao.  Le 
24  décembre,  à  onze  heures  du  soir,  tandis  que  Co- 
lomb s'était  retiré  pour  prendre  quelque  repos,  son 
navire  toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large  de  la 
rade  du  Cap  -,  malgré  les  efforts  que  l'on  lit  pour  le 
relever,  il  fut  couché  sur  la  cùte  par  la  lame,  et  s'ou- 
vrit immédiatement  après.  Colomb  se  retira,  avec 
tout  son  équipage,  à  boid  de  la  Nina.  Le  cacique  en- 
voya aussitôt  des  barques  au  secours  des  Espagnols, 
ordonna  à  ses  sujets  de  les  aidera  sauver  leurs  effets, 
et  leur  désigna  un  lieu  pour  les  dé[n>scr.  Aucun  vol 
ne  fut  commis,  et  la  bonne  volonté  qu'ils  témoignè- 
rent est  digne  de  louanges.  Guacanagari  vint  lui- 
même  consoler  l'amiral  ;  dans  ses  épaiichenicnls  il 
lui  confia  que  ses  sujets  avaient  beaucoup  à  souffrir 
des  descentes  que  les  Caraïbes,  peuple  féroce,  fai- 
saient sur  leur  l  e,  et  lui  dit  que  les  habitants  d'Haïti 
avaient  pris  la  fuite  à  l'appiochcdes  Espagnols,  parce 
qu'ils  avaient  craint  que  cette  nouvelle  nation  ne 
fût  aussi  barbare  qu'eux.  L'amiral  lui  promit  de  le 
défendre  contre  ses  ennemis,  et  prollta  de  celle  oc- 
verture  pour  lui  demander  à  faire  un  établissement 
dans  ses  États.  Le  cacique  y  consentit.  On  construisit 
un  fort  avec  les  débris  du  bâtiment  qui  s'était  perdu- 


Colomb  choisit  trente-huit  hommes  pour  y  rester 
sous  les  ordres  de  Diego  d'Arcna.  Ce  fort,  qu'où 
nomma  la  Navidad,  était  a  environ  3  lieues  dans 
l'est  de  remplacement  de  la  ville  du  Cap,  sur  le  bord 
d'une  anse  que  nous  appelons  aujourd'hui  baie  de 
Caracole.  L'amiral  y  laissa  des  vivres,  des  marchan- 
dises et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  défense. 
Il  prit  ensuite  congé  du  cacique,  avec  la  promesse 
de  revenir  bientôt.  Le  4  janvier  1493,  il  mit  à  la 
voile,  et  remonta  à  l'est  pour  achever  la  reconnais- 
sance de  la  côle  septentrionale  de  l'Ile.  Il  rencon- 
tra en  chemin  la  Pinla,  près  d'une  montagne  nom- 
mée par  lui  Monte-Chrisli.  Colomb  lit  semblant  de 
paraître  satisfait  des  excuses  qu'Alonzo  finzon  lui 
donna  pour  justifier  sa  séparation  :  mais  il  déclare 
dans  son  journal  que  ses  raisons  étaient  toutes  fausses. 
Les  deux  bâtiments  vinrent  ensuite  de  compagnie 
jusqu'à  la  baie  formée  par  la  presqu'île  de  Santain 
et  la  côte  nord  de  St-Domimrue.  Ils  y  mouillèrent, 
et  se  mirent  en  route  pour  l'Espagne,  le  16  janvier 
1493.  Le  temps  fut  très-beau  au  commencement  de 
la  traversée  ;  mais  le  1*2  février, étant  prés  des  Açores, 
on  commença  à  avoir  la  grosse  mer  et  à  éprouver 
la  tempête  ;  la  mer  devint  terrible  le  13,  et  le  lende- 
main le  vent  de  plus  en  plus  violent.  La  Pinla  dis- 
parut bientôt,  malgré  les  signaux  de  l'amiral  dont 
le  navire  fut  couvert  par  les  Ilots  qui  menaçaient  de 
le  submerger.  Ce  fut  dans  cette  triste  |>osilion  qu'il 
chercha  à  se  rendre  le  ciel  favorable  en  ordonnant  un 
pèlerinage,  et  en  Taisant,  ainsi  que  tout  son  équipage, 
le  vu'uquc.  dansla  première  terre  où  ils  arriveraient, 
ils  iraient  tous  en  chemise  et  proccssionnellemcnt 
hure  une  prière  dans  une  église  sous  l'invocation 
de  Noire  Dame.  Son  plus  grand  chagrin  fut  de  pen- 
ser que  sa  découverte  allait  être  ensevelie  avec  lui 
au  fond  des  Ilots;  il  employa  le  seul  moyen  qui  lui 
restait  pour  eu  conserver  la  mémoire.  11  écrivit  sur 
di-ux  feuilles  de  parchemin  le  pré  is  de  son  voyase; 
chacune  de  ces  feuilles  fut  mise  dans  une  barrique 
goudronnée  où  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
barriques  fut  jetée  à  la  nier  sur  le-champ;  l'autre 
fut  conservée  sur  le  |x>nt  du  navire,  et  ne  devait  y 
être  lancée  qu'au  moment  du  naufrage.  Mais  la  Pro- 
vidence veillait  a  sa  conservation  ;  le  vent  se  calma, 
et  son  vaisseau  se  trouva  hors  de  danger.  Le  15  fé- 
vrier, on  vit  les  Açores,  et  on  relâcha  le  48  à  Ste- 
Marie.  Colomb,  voulant  y  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  le  14  février,  faillit  être  victime  de  la  trahisun  du 
capitaine  de  cette  Ile,  nommé  Jean  dcCasiaûrda,  qui, 
d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  disait-ii,  du  roi 
de  Portugal,  fit  arrêter  une  partie  de  son  équipage, 
pendant  qu'ils  accomplissaient  le  vœu  qu'ils  avaient 
fait.  Ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  de  détention 
qu'ils  furent  mis  en  liberté.  Après  avoir  quille 
ces  lies,  Colomb,  poussé  par  la  tempête,  fut  forcé 
d'entrer  dans  le  Tage.  Il  resta  sept  jours  en  Portu- 
gal, pour  satisfaire  aux  désirs  du  roi,  qui  s'entretint 
longtemps  avec  lui  de  sou  voyage  et  le  combla  de 
politesses.  Il  remit  ensuite  à  la  voile,  et  entra  le  15 
mars  I4L»3,  vers  midi,  avec  la  marée  montante,  par 
la  banc  de  Saltcs  jusque  dans  ce  port,  d'où  il  était  parti 
près  de  sept  mois  et  demi  auparavant,  après  avoir 
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fait  un  voyage  dont  les  liomroes  conserveront  éter- 
nellement la  mémoire.  Alonzo  Pinzon  aborda  en 
luêmc  temps  au  nord  de  l'Espagne,  et  mourut  quel- 
ques juurs  après,  victime  de  l'envie  et  des  remords, 
dit  Munoz.  Colomb  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  la 
ville  de  Palos.  Ou  sonna  toutes  les  cloches,  les  magis- 
trats, suivis  de  tous  les  habitants,  vinrent  le  recevoir 
sur  le  rivage.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  comment 
il  avait  terminé  si  heureusement  une  entreprise  que 
tout  le  monde  avait  crue  impossible.  Son  voyage  pour 
se  rendre  à  la  cour  fut  un  nouveau  triomphe;  on 
accourait  de  toutes  parts  pour  considérer  l'homme 
qui  avait  fait  des  choses  si  extraordinaires.  H  (il  une 
entrée  publique  à  Barcelone.  Toute  la  ville  vint  au- 
devant  de  lui.  Il  marchait  au  milieu  des  Indiens  qu  il 
avait  amenés,  et  qui  avaient  conservé  le  costume  de 
leur  pays.  L'or,  les  bijoux  et  les  autres  choses  rares 
étaient  portés  devant  lui  dans  des  corbeilles  cl  des 
bassins  découverts.  Il  s'avança  ainsi  au  milieu  d'une 
foule  immense  jusqu'au  palais.  Ferdinand  et  Isa- 
belle l'attendaient  assis  6ur  leur  trône.  Lorsqu'il 
parut  au  milieu  de  son  cortège,  ils  se  levèrent. 
Colomb  vint  se  mettre  à  genoux  à  leurs  pieds,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur  présence.  Co- 
lomb les  remercia  des  grâces  qu'il  en  avait  reçues; 
cl,  continuant  de  parler  modestement,  quoique  avec 
une  noble  assurance,  il  leur  rendit  compte  de  son 
voyage  et  des  découvertes  qu'il  avait  faites.  Ensuite 
il  leur  présenta  les  Indiens  qui  raccompagnaient, 
elles  choses  précieuses  qu'd  avait  apportées.  Tout  le 
inonde  se  mit  a  genoux,  et  l'on  chanta,  dans  la  salle 
même  du  tronc,  le  cantique  d'actions  de  grâces.  Fer- 
dinand conlinna  tous  ses  privilèges,  et  lui  permit 
de  joindre,  dans  son  écusson,  aux  armes  de  sa  fa- 
mille, celles  des  royaumes  do  Cash  Ile  et  de  Léon  , 
avec  les  emblèmes  de  ses  dignités  et  de  ses  décou- 
vertes. Tous  ses  parents  reçurent  des  marques  de 
faveur.  (Voy.  Ferdinand  et  Diego  Coloub.)  Lors- 
que la  nouvelle  de  la  découverte  du  nouveau 
inonde  parvint  à  Gènes,  quelques  regrets  que  ses 
habitants  dussent  éprouver  d'avoir  laissé  échapper 
l'occasion  qui  leur  avait  été  offerte  de  terminer 
eux-mêmes  une  aussi  brillante  entreprise .  ils  n'en 
témoignèrent  pas  moins  une  vive  joie  d'être  les 
compatriotes  de  Colomb.  Cette  nouvelle  ne  fit  pas 
inoins  de  sensation  en  Angleterre ,  et  Sébastien  Ca- 
bot, qui  se  trouvait  à  cette  époque  à  Londres,  affir- 
me qu'on  disait  a  la  cour  d'Henri  VII  que  c'était 
une  chose  plutôt  divine  qu'humaine.  Tout  le  monde 
civilisé  enfin  fut  au  comble  de  l'ttonnement  et  de 
la  joie.  Quoiqu'on  supposât  que  les  pays  découverts 
faisaient  partie  de  l'empire  du  Grand  Kan,  les  sou- 
verains espagnols  ne  s'occupèrent  pas  moins  d'assu- 
rer leurs  nouvelles  acquisitions.  Ils  envoyèrent  une 
ambassade  au  pape,  et  obtinrent  de  lui,  le  2  mai 
1493,  une  bulle  qui  leur  garantit  les  pays  qui  ve- 
naient d'être  découverts;  et  comme  on  apprit  en 
Espagne  qu'une  caravelle  portugaise  avait  fait  voile 
de  Madère,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  on  hala  les 
préparatifs  du  départ  de  Colomb  pour  une  nouvelle 
expédition.  Tout  étant  en  état,  le  23  septembre 
\  593 ,  il  sortit  du  port  de  Cadix  avec  une  Hotte  île 
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dix-sept  voiles,  à  bord  de  laquelle  un  grand  nom- 
)ic  de  jeunes  gens  des  premières  familles  du 
royaume  avaient  obtenu  la  permission  de  s'embar- 
quer, pour  aller  former  des  établissements  dans  les 
pays  qui  venaient  d'être  dérouverts.  Colomb  loucha 
d'abord  a  la  grande  Canaric  ;  et  le  5  octobre,  il  jeta 
l'ancre  à  Gomera,  où  il  lit  une  ample  provision  de) 
bois  et  d'eau  et  acheta  des  veaux,  des  chèvres,  des 
brebis  et  huit  cochons,  qui  se  sont  tellement  pro« 
pagés,  que  les  établissements  espagnols  dans  lo 
nouveau  monde  en  ont  eu  depuis  en  très-grande 
abondance.  Il  en  est  de  même  de  certains  oiseaux  et 
de  plusieurs  espèces  de  fruits.  Au  lieu  de  suivre  le 
parallèle  de  ces  Iles,  comme  dans  son  premier  voya- 
ge, il  alla  chercher  celui  des  Iles  du  Cap- Vert,  et  s'y 
maintint  jusqu'au  dimanche  3  novembre,  jour  où  il 
découvrit  la  Dominique,  l'une  des  Antilles.  Feu  de 
temps  après,  on  aperçut  d'autres  lies  dans  le  nord. 
Colomb  se  dirigea  de  ce  côté,  et  prit  successive- 
ment connaissance  de  la  Guadeloupe,  d'Antigoa.  do 
St-Christoplie  el  des  Iles  connues  sous  le  nom  d'Iles 
sous  le  vent;  ensuite  il  passa  entre  Stc-Croix  et  les 
lies  Vierges,  el,  le  22  novembre,  il  vint  à  la  pointe 
orientale  de  Sl-Domingue  par  le  sud  de  Porto-Uico. 
Eu  arrivant  au  port  de  la  It'avidad,  il  trouva  le 
forl  réduit  en  cendres;  tous  ceux  qu'il  y  avait  lais- 
ses avaient  été  tués  par  trahison  ou  en  combattant 
contre  les  insulaires.  Colomb  eut  beaucoup  de  peine 
àrelcnir  ses  gens,  qui  voulaient  venger  leurs  com- 
patriotes. Enfin  il  réussit  à  les  calmer,  et  vint  fon- 
der la  ville  d'Isalwla,  au  milieu  d'une  plaine  fertile, 
cl  au  fond  d'un  port  situé  à  l'est  de  la  pointe  nom- 
mée aujourd'hui    habtlique.  Il  chargea  ensuite 
Alonzo  de  Hojcda  et  Gorvalan  de  visiter  l'intérieur  de 
l'Ile  pour  s'assurer  si  c'était  réellement  Cipangu,  et 
pour  explorer  les  mines  d'or  de  Cibao.  A  leur  re- 
tour, il  expédia  en  Espagne,  le  3  août  1494,  douze  de 
ses  vaisseaux  avec  des  échantillons  d'or  trouvés  dans 
la  montagne  et  dans  la  province  de  Cibao,  ainsi  que 
plusieurs  des  plus  beaux  fruits  et  des  plantes  les  plus 
remarquables,  et  accompagna  cet  envoi  d'une  dé- 
pêche, dans  laquelle  il  décrivait  la  beauté  el  la  fer- 
tilité de  l'Ile,  el  faisait  espérer  qu'il  pourrait  en  re- 
tirer de  l'or,  des  drogues  précieuses  et  des  épice- 
ries en  abondance.  Après  avoir  réprimé  une  sédi- 
tion, dont  Bernal-Diaz  de  Pisc  était  le  chef,  il  vi- 
sita lui-même  les  montagnes  de  Cibao,  et  fit  établir 
un  fort  pour  contenir  les  habitants  du  pays  et  en- 
tretenir les  communications  avec  la  ville  d'Isabcla. 
Ces  premières  dispositions  prises,  une  junte  de  gou- 
vernement fut  nommée  par  lui  ;  il  laissa  dans  le  port 
deux  de  ses  plus  grands  vaisseaux,  et  fit  roule  & 
l'ouest  avec  les  trois  antres.  Le  24  avril  1494  il  at- 
teignit (  extrémité  orientale  de  Cuba,  découvrit  la 
Jamaïque,  où  il  lit,  pour  la  première  fois,  usage  de 
chiens  contre  les  naturels,  cl  visita  la  côte  méridionale 
de  Cuba  jusqu'à  l'île  de  Sanla-Marta,  aujourd'hui 
de  Pinos,  en  traversant  les  nombreuses  lies,  nom* 
mées  Jardin  de  la  reine.  Le  manque  de  vivres  el  les 
L  :igues  de  la  navigation  l'empêchèrent  de  vérifier  si 
cette  terre  tenait  au  continent,  et  il  fut  obligé  de 
s'en  rapporter  à  ce  que  lui  dirent  les  insulaires,  qui 


Digitized  by  Google 


COL 


COL 


rassurèrent  que  c'était  une  lie.  La  longitude  de  File 
Pinos  fut  déterminée  de  75°  à  l'occident  de  Cadix  : 
ce  serait  85"  1/2  à  l'occident  de  Paris.  Elle  s'accorde 
d'une  manière  surprenante  avec  nos  cartes,  qui  pla- 
cent la  même  lie  à  84*  1/2.  L'escadre,  à  son  retour, 
côtoya  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint  ensuite  le  long 
de  la  côte  mériiiionale  de  St-Domingue,  à  l'extré- 
mité est  de  cette  Ile;  ensuite  elle  se  rendit  à  la  ville 
d'Isabela.  C'est  en  parcourant  la  côte  méridionale  de 
St-Domingue  que  Colomb  eut  connaissance  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Ozama,  et  qu'il  forma  le  des- 
soin de  bâtir  la  ville  qui  a  donné  son  nom  à  toute 
Die  et  en  est  devenue  la  capitale.  Il  retrouva  à  Isa- 
bela  son  frère  Barthélémy,  qu'il  lit  son  lieutenant, 
avec  le  titre  d'adclanlado.  Les  dissensions  qui  s'é- 
taient élevées  dans  la  nouvelle  colonie  donnèrent  a 
plusieurs  caciques  l'idée  de  se  révolter  contre  les 
Espagnols  ;  Colomb  les  fit  rentrer  dans  l'obéissance, 
après  les  avoir  vaincus  dans  une  grande  bataille,  et 
leur  imposa  de  pesants  tributs,  surtout  en  or.  Pen- 
dant (pi'il  s'efforçait  de  remédier  aux  maux  pro- 
duits par  la  mauvaise  conduite  de  Pedro  Margarite, 
auquel  il  avait  confié  en  son  absence  le  commande- 
ment des  foi-ces  militaires  de  la  colonie,  celui-ci,  qui 
était  retourné  en  Espagne,  accompagné  du  moine 
Boyle  et  d'une  bande  de  mécontents,  sur  des  navires 
qu'ils  avaient  pris  dans  le  port,  s'occupait  avec  eux 
de  miner  la  réputation  de  Colomb  à  la  cour.  Ils 
étaient  secondés  par  l'évéque  de  Badajoz,  président 
du  conseil  des  Indes,  et  le  roi  prêtait  une  oreille  fa- 
vorable aux  accusations  portées  contre  le  grand  hom- 
me absent.  Déjà,  contrairement  à  l'esprit  des  capitu- 
lations, il  avait,  par  une  ordonnance  du  10  avril  1495, 
autorisé  tousses  sujets  a  s'établir  à  l'Ile  Espagnole,  et 
à  entreprendre  des  voyages  de  découverte  et  de  com- 
merce dans  le  nouveau  monde.  Maintenant,  sous 
prétexte  de  s'assurer  de  l'état  réel  des  choses  dans 
la  colonie  naissante,  Juan  Aguado,  oflicierde  la  mai- 
son de  Ferdinand ,  fut  envoyé  sur  les  lieux  avec 
certains  pouvoirs  mal  définis,  et  dont  il  était  facile 
d'abuser.  Arrivé  à  Isabcla  au  mois  d'octobre, 
Aguado ,  quoiqu'il  eût  été  précédemment  distingué 
par  Colomb ,  qui  l'avait  même  recommandé  à  la 
bienveillance  de  ses  souverains,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée,  voulut 
usurper  l'autorité  de  l'amiral,  et  se  conduisit  avec 
tant  d'arrogance,  que  Colomb  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se  jus- 
tifier. Après  avoir  rais  tout  en  ordre  dans  la  colonie, 
il  confia  ses  pouvoirs  à  son  frère  Barthélémy,  et, 
quittant  Isabcla  le  10  mars  1496,  mit  définitive- 
ment à  la  voile  le  20  avril  suivant,  et  arriva  à  Cadix 
le  1 1  juin.  Sa  présence  et  ses  discours  produisirent 
l'effet  qu'il  en  avait  attendu  :  le  roi  lui  rendit  sa 
confiance  et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  qu'après  avoir  lutté  près  de  deux  ans 
contre  les  intrigues  de  ses  ennemis  qu'il  put  continuer 
ses  découvertes  et  retourner  ensuite  à  St-Domingue. 
Le  50  mai  1498,  Colomb  pattit  avec  six  navires  du 
port  de  San-Lucar  de  Barrameda  pour  son  troisième 
voyage;  c'est  celui  pendant  lequel  il  eut  connais- 
sance du  continent  du  nouveau  monde,  dont  la  dé- 


couverte lui  a  été  sans  fondement  contestée  par  Amé- 
ric  Vcspucc,  ou  du  moins  par  les  partisans  de  celui-ci. 
La  route  qu'il  se  proposait  de  prendre  était  différente 
de  celle  qu'il  avait  suivie  dans  ses  précédents  voya- 
ges. Il  voulait,  à  partir  des  Iles  du  Cap-Vert,  navi- 
guer au  sud-ouest  jusqu'à  la  ligne  équinoxiale,  et 
aller  ensuite  directement  à  l'ouest,  en  profitant  des 
venu  alisés,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  une  terre, 
ou  qu'il  se  trouvât  dans  la  longitude  de  l'Espagnole 
(St-Domingue).  Le  21  juin,  en  quittant  Gomera,  il 
dépêcha  trois  de  ses  bâtiments  directement  à  l'Ile 
Espagnole,  et  avec  les  trois  qui  lui  restaient  il  pour- 
suivit son  voyage  de  découvertes  d'après  le  plan 
qu'il  s'était  d'abord  tracé.  Son  escadre  découvrit, 
le  SI  juillet,  l'Ile  de  la  Trinité,  puis  elle  passa 
au  sud,  s'engagea  dans  le  golfe  de  Paria  qui  là  sé- 
pare du  continent ,  et  vint  à  la  sortie  nord  de  ce 
golfe,  appelée  la  Ilouchedu-Dragon ,  après  avoir  tra- 
versé une  des  embouchures  de  l'Orénoque  (1)  ;  elle 
s'avança  ensuite  au  nord-est,  et  vit,  à  une  distance  de 
plusieurs  lieues,  deux  lies  que  Colomb  appela  At- 
tumpeion  et  Conception,  et  qui  sont  probablement 
Tabago  et  Grenade.  Le  45,  il  découvrit  les  lies  de  la 
Marguerite  et  de  Cubagua,  la  première  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  la  grande  quantité  de  perles  qu'on 
péchait  aux  environs.  Colomb,  étant  parvenu  jus- 
qu'au lieu  où  I  on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Caracas, 
s'éloigna,  à  son  grand  regret,  de  la  cote,  qui  conti- 
nuait de  s'étendre  à  l'ouest,  cl  qu'il  aurait  voulu 
explorer  en  détail;  mais  ses  provisions  étaient  épui- 
sées, et  il  souffrait  d'ailleurs  tellement  de  ses  yeux 
qu'il  ne  pouvait  plus  foire  aucune  observation.  11  se 
dirigea  en  conséquence  vers  l'Ile  Espagnole,  et  ar- 
riva à  l'embouchure  de  l'Ozama  .  où  Barthélémy, 
son  frère,  avait  fondé  par  son  ordre  la  ville  deSanto- 
Domingo.  La  nouvelle  colonie  était  alors  en  confu- 
sion ;  l'accueil  que  Fonscca,  évéque  de  Badajoz , 
avait  fait  aux  mutins,  leur  avait  inspiré  de  l'au- 
dace, et  ils  s'étaient  révoltés  ouvertement  contre 
l'autorité  de  Barthélémy  Colomb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux,  et  les  obligea  de  se  retrancher  dans  les 
montagnes.  L'amiral  craignit  de  donner  trop  d'a- 
vantage à  ses  ennemis,  s'il  les  attaquait  de  vive  force, 
parce  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de  l'accuser  d'a- 
voir suscité  une  guerre  civile.  D'ailleurs  les  mur- 
mures qu'il  entendait  de  tous  côtés  lui  firent  appré- 
hender d'être  abandonné  de  ceux  mêmes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  s'il  prenait  un  parti  violent. 
Les  voies  de  conciliation  devinrent  sa  seule  ressource 
dans  cette  position  délicate.  Un  traité  fut  conclu 
avec  les  rebelles,  par  lequel  il  consentait  à  oublier 
le  i»assé  et  ù  les  renvoyer  en  Espagne.  L'exécution 
souffrit  encore  des  difficultés,  et  l'on  fut  sur  le  point 
de  reprendre  les  armes.  Colomb  fut  obligé  de  leur 
accorder  des  'conditions  encore  plus  avantageuses 
pour  rétablir  la  paix.  La  nouvelle  de  cette  sédition 
arriva  à  la  cour  en  même  temps  que  celle  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  continent  par  les  vaisseaux 

(I)  C'est  daus  ce  voyage  que  Colomb  crut  avoir  trouvé  le  Pandit 
terrestre,  qu'il  |4ace  vers  le  goUc  des  Kcrtcs,  entre  les  bouche»  M 
tiSltrptai*  Drtgon.  D— *— s. 
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qu'il  envoya  en  Espagne,  et  qui  mirent  à  la  voile 
le  18  octobre  1498.  Us  portaient  le  journal  «le  son 
voyage,  une  carte  de  la  côte  qu'il  venait  de  décou- 
vrir, des  échantillons  de  l'or  et  des  perles  trouvés 
dans  le  pays,  ainsi  que  le  récit  de  l'insurrection  et 
de  l'accord  qu'il  avait  cru  devoir  faire  avec  les  re- 
belles, dont  leclict,  François  Roldan ,  quoique  ré- 
concilie avec  l'amiral,  transmit  par  les  mêmes 
navires  ses  accusations  contre  ce  dernier.  L'im- 
pression que  lit  ce  succès  ne  fut  pas  capable  de 
détruire  l'effet  des  calomnies  que  les  ennemis  de 
Colomb  avaient  répandues  sur  sa  conduite;  ils 
remportèrent  dans  l'esprit  du  roi,  qui  ne  l'avait  ja- 
mais aimé.  La  reine,  qui  avait  toujours  pris  sa  dé- 
fense, fut  elle-même  séduite;  et  l'on  se  décida  à 
envoyer  sur  les  lieux  un  juge  supérieur  muni  de 
pleins  pouvoirs  pour  connaître  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  punir  les  coupables  et  prendre,  si  cela  était 
nécessaire,  l'autorité  suprême.  Quoique  les  cédules 
et  les  provisions  royales  du  commandeur  François 
Dobadilla,  auquel  celte  grande  mission  avait  été  con- 
fiée, eussent  été  expédiées  dans  les  mois  de  mars  et  de 
mai  1499,  il  ne  reçut  l'ordre  de  son  départ  qu'au 
mois  de  mai  de  i'annêe  suivante.  Arrivé  à  l'Ile  Es- 
pagnole le  23  août  1500,  lorsque  la  révolte  était  déjà 
presque  éteinte,  et  le  remède  par  conséquent  intem- 
pestif et  même  dangereux,  Dobadilla,  croyant  avec 
trop  de  légèreté  les  rapports  qu'on  lui  faisait,  ou  mu 
par  son  ambition,  commença  par  s'emparer  de  la 
maison  des  Colomb  et  de  tout  ce  qu'elle  contenait, 
et,  prenant  en  main  les  rênes  du  gouvernement,  lit 
mettre  en  liberté  tous  ceux  qui  avaient  été  détenus 
pour  cause  de  sédition.  Il  fit  ensuite  arrêter  et  char- 
ger de  lers  Colomb  et  ses  deux  frères.  C'est  ainsi 
mie  fut  traité  cet  homme  irréprochable,  qui,  par  des 
travaux  extraordinaires,  avait  acquis  des  trésors 
immenses  à  l'Espagne.  Ceux  qui  avaient  vécu  de 
ses  bienfaits  furent  les  premiers  à  l'abandonner.  Au 
moment  où  il  entra  dans  la  prison,  aucun  de  ceux 
qui  étaient  présents  ne  voulut  lui  mettre  les  fers  aux 
pieds;  ce  fut  un  de  ses  propres  serviteurs  qui  se 
chargea  de  lui  laire  ce  dernier  outrage.  Lorsque  la 
flotte  fut  prête  à  mettre  à  la  voile,  don  Alonzo  de 
Yallejo,  capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ramener 
en  Espagne,  vint  le  prendre  dans  sa  prison  pour  le 
conduire  à  son  bord.  Colomb  crut  qu'il  allait  le  con- 
duire à  la  mort,  et  parut  accablé  de  ce  dernier  coup 
du  sort.  Il  lui  demanda  avec  le  sentiment  d'une 
tristesse  profonde  :  «Vallejo,  où  me  mènes-tu?  — 
Votre  Seigneurie  va  être  conduite  a  bord.  »  Parais- 
sant en  douter,  il  répliqua  :  «  Vallejo,  est-il  vrai  ? 
«  —  Votre  Seigneurie  va  bientôt  s'assurer  qu'elle  sera 
«  conduite  à  bord  de  mon  vaisseau.  »  Celte  réponse 
lui  rendit  son  calme  ordinaire.  L'escadre  mit  a  la 
voile  au  commencement  d'octobre  1500.  Vallejo,  ca- 
pitaine du  vaisseau  qui  transportait  Colomb,  eut 
pour  lui  les  plus  grands  égards  ;  il  voulut  mêtive  lui 
ôter  ses  fers;  mais  l'amiral  persista  à  les  garder,  di- 
sant «  qu'on  les  lui  avait  mis  au  nom  du  roi ,  et 
«  qu'il  ne  les  quitterait  que  par  ses  ordres.  »  Il  les 
conserva  toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après  sa 
mort  ils  fussent  déposés  dans  son  tombeau.  L'arrivée 
VIII. 
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à  Cadix  (5  novembre  1500)  de  Colomb,  chargé  de 
fers  comme  un  vil  criminel,  produisit  une  aussi 
grande  sensation  que  son  retour  triomphant  après 
son  premier  voyage.  Sans  chercher  même  à  s'occuper 
de  la  cause  d'un  si  indigne  traitement,  un  cri  gé- 
néral d'indignation  se  lit  entendre  de  toutes  parts. 
Informé  de  sa  situation  par  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  pendant  le  cours  de  son  voyage  à  Dofta  Juana 
de  la  Torre,  dame  de  la  cour  qui  avait  été  nourrice 
du  prince  Juan,  et  qu'il  trouva  moyen  de  lui  faire 
parvenir,  Ferdinand  et  Isabelle  firent  mettre  im- 
médiatement les  trois  frères  en  liberté.  Ils  écrivirent 
en  même  temps  à  Colomb  dans  les  termes  les  plus 
affectueux  pour  lui  témoigner  leurs  vifs  regrets  de 
tout  ce  qu'il  avait  souffert,  et  l'inviter  à  se  rendre  à 
la  cour.  Lorsqu'il  parut  devant  eux,  ils  le  reçurent 
avec  bonté,  el  parurent  compatir  à  ses  peines  ;  ils 
l'assurèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  ordonné  qu'on 
lui  fit  un  pareil  traitement  ;  la  reine  surtout,  qui 
l'avait  toujours  défendu  contre  ses  ennemis,  lui  té- 
moigna beaucoup  de  compassion.  L'amiral,  ne  pou- 
vant plus  proférer  uue  parole,  tomba  à  leurs  pieds, 
les  yeux  baignés  de  larmes.  11  se  releva  par  leur 
ordre,  et  dès  que  son  émotion  fut  calmée,  il  leur 
rendit  compte  de  sa  conduite,  des  peines  qu'il  avait 
souffertes,  les  assura  de  sa  fidélité  et  du  désir  qu'il 
avait  d'employer  le  reste  de  ses  jours  à  leur  service. 
Bobadilla ,  auteur  de  ses  maux ,  fut  rappelé  ;  mais 
Colomb  ne  fut  jamais,  depuis,  réintégré  dans  son 
gouvernement  ;  l'abord  lui  en  fut  même  expressé- 
ment défendu  dans  le  quatrième  voyage  qu'il  eut  la 
magnanimité  de  faire  après  tant  de  disgrâces.  Co- 
lomb était  depuis  plus  de  neuf  mois  a  Grenade  pour 
rétablir  l'ordre  dans  ses  affaires,  et  Ferdinand  et  Isa- 
belle continuaient  de  l'accueillir  arec  bienveillance, 
cl  de  renouveler  la  promesse  de  lui  restituer  tous 
ses  lionncurs  et  ses  emplois,  lorsqu'il  eut  la  douleur 
d'être  témoin  des  préparatifs  faits  avec  une  pompe 
inusitée  pour  le  départ  de  Nicolas  Ovando,  envoyé 
à  son  détriment  pour  succéder  a  Dobadilla,  qui 
venait  d'être  enfin  rappelé.  11  ne  se  laissa  cependant 
pas  décourager,  et  ne  |»uvanl  obtenir  le  concours 
des  souverains  de  l'Espagne  au  projet  qu'il  leur  sou- 
mit, dans  une  longue  lettre  qui  nous  a  été  conservée, 
d'entreprendre  une  croisade  pour  la  délivrance  de 
Jérusalem  et  du  saint  sépulcre,  entreprise  A  l'accom- 
plissement de  laquelle  le  ciel,  disait  il,  l'avait  destine, 
de  même  qu'il  l'avait  choisi  pour  la  découverte  d'un 
nouveau  monde,  il  leur  proposa  de  lui  confier  une 
autre  expédition  afin  de  trouver  un  passage  qu'il 
croyait  exister  entre  la  mer  des  Caraïbes  et  la  mer 
des  Indes,  et  qui  ferait  communiquer  le  nouveau 
monde  qu'il  avait  découvert  'avec  les  opulentes  ré- 
gions de  l'ancien.  Cette  dernière  proposition  fut 
acceptée,  malgré  l'incessante  opposition  de  Fonséca  et 
de  quelques  autres  membres  du  conseil.  Tous  les 
préparatifs  étant  terminés,  Colomb  mit  à  la  voile  de 
Cadix  le  9  mai  1502  avec  quatre  caravelles,  dont  les 
plus  grandes  n'étaient  que  de  70  tonneaux,  emme- 
nant avec  lui  son  frère  Barthélémy  et  son  fils  Ferdi- 
nand. Le  20  il  loucha  à  la  grande  Canarie,  et 
le  15  juin  il  rencontra  une  lie  que  les  nalu- 
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rcls  appellent  Matinino,  que  M.  de  Navarrete 
croit  eue  Slc-Lucic,  cl  qui  serait  la  Martinique, 
suivant  Washinglon-Irving.  Il  y  resta  trois  jours 
pour  faire  de  l'eau  et  renouveler  sa  provision  de 
Lois.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  la  Dominique,  et  passa 
au  sud  dc  Porto-Rico  ;  maisun  de  ses  navires  se  trou- 
vant hors  d'étal  dc  continuer  le  voyage,  il  gouverna 
sur  Santo-Domingo,  où  il  espérait  changer  son  navire 
avec  l'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  <|ui  avail  récem- 
ment conduit  Ovando,  ou  en  acheter  un  autre.  Mais  le 
nouveau  gouverneur  lui  interdit  l'entrée  du  port, 
quoiqu'il  annonçai  une  tempête  prochaine,  et  il  fut 
obligé  de  se  mettre  à  l'abri  d'une  pointe  de  terre 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  passée  (I),  non  saus  souffrir 
beaucoup  dc  dommages.  Après  avoir  réparé  ses  vais- 
seaux délabrés  et  avoir  fait  reposer  1rs  équipages, 
Colomb  remit  à  la  voile.  Ce  fut  au  milieu  des  périls 
de  toute  espèce,  et  des  douleurs  iniolcrablcs  de  la 
goutte,  qu'il  découvrit  cette  partie  de  la  cote  du 
golfe  du  Mexique  comprise  entre  Honduras  et 
Puerto  de  Mosquites,  à  l'extrémité  occidentale  de 
l'isthme  de  Panama.  Se  trouvant  pendant  cette 
expédition  à  l'ancre  sur  les  côtes  de  Veragua,  ses 
embarcations  étant  dans  le  plus  grand  danger  et 
ses  compagnons  assaillis  par  un  chef  indigène,  le 
belliqueux  Quibian,  Colomb,  affaibli  par  la  lièvre  et 
sans  espoir  de  délivrance,  crut  avoir -une  vision 
nocturne  qu'il  décrit  de  la  manière  la  plus  pathéti- 
que et  avec  une  grande  élévation  dc  pensées  dans 
sa  lettre  aux  rois  catholiques.  Lorsqu'à  son  retour,  i 
la  fin  d'avril  1503,  les  courants  le  portèrent  sur  la 
côté  méridionale  de  l'Ile  de  Cuba,  ses  bâtiments, 
battus  parla  tempête,  furent  près  de  couler  bas  d'eau. 
Ne  pouvant  les  ramener  avec  sûreté  à  St-Domingue, 
il  se  vit  obligé  de  les  échouer  au  fond  d'une  baie  si- 
tuée à  la  côle  nord  de  la  Jamaïque.  Le  gouverneur 
Ovando,  auquel  il  lit  part  de  sa  détresse,  craignant  sa 
présence  a  St-Domingue,  le  laissa  languir  une  année 
entière,  dénué  de  ressources,  pendant  laquelle  il  resta 
presque  toujours  couché  sur  son  lit  dc  douleur.  Son 
grand  caractère  ne  se  démentit  pas  dans  cette  triste 
situation,  où  il  eut  à  lutter  contre  plusieurs  séditions. 
Son  frère  Barthélémy  fut  obligé  de  dompter  les  re- 
belles les  armes  à  la  main.  Enfin  les  cris  de  l'indigna- 
tion publique  forcèrent  Ovando  de  permettre  qu'on 
allât  le  délivrer.  A  son  arrivée  à  Santo-Domingo 
(15  août  1504),  il  lui  rendit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus,  en  cherchant  à  lui  susciter  indirectement 
toutes  sortes  dc  désagréments.  Colomb  quitta  enfin 
le  port  de  Santo-Domingo  le  12  septembre,  et,  après 
une  navigation  fort  orageuse,  pendant  laquelle  il  fut 
tout  le  temps  retenu  dans  son  lit  par  la  goutte,  il  ar- 
riva le  7  novembre,  épuisé  de  fatigue,  au  port  dc  San- 
Lucar,  d'où  il  se  rendit  aussitôt  à  Sévillc.  La  nouvelle 
delà  mort  de  la  reine  Isabelle  (20  novembre  1501)  lui 
|>orla  le  dernier  coup  ;  effectivement,  le  roi  le  traita 

(il  Pr-nilanl  son  très-court  séjour  a  l'Ile  Espagnole  (St-T)<<roin;m-), 
C.iï'mub,  prévoyant  une  furie  letriprle,  const'illa  !t  Oumlo  île  retar- 
der le  dV|jarl  «leilu-huil  vai»fevu\  sur  le  |x>nil  île  partir  poarrKv 
lugne.  On  rejeta  avec  mi'-w*  son  avis,  ei  lous  les  v»I>hmux  furent 
Iri-vs  ii  l'ci<i'|>liiui  de  uïtu  ou  trois.  Unis  te  grainl  u.-iuft.igr,  |>e- 
rimil  B'iludilU,  KoMju  cl  le*  autres  ennemis  de  Colomb,  am-  les 
immenses  ricuessw  qu  il»  transportait  al  dans  leur  pays.  U-i-  s. 
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depuis  avec  beaucoup  de  froideur.  Il  teuta  dc  le  faire 
renoncera  tousses  privilèges  en  lui  offrant  en  compen- 
sation des  titres  et  des  propriétés  en  CasliUc;  mais  Co- 
lomb ne  voulut  jamais  y  consentir.  Peu  de  semaines 
avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  son  frère  Barthélémy 
porter  à  l'archiduc  Philippe  et  à  la  reine  Jeanne  de 
Castille,  qui  venaient  de  débarquer  à  laCorogne,  une 
lettre  dans  laquelle  il  parle  encore  det  tervieet  sans 
égaux  qu'il  peut  leur  rendre.  Le  chagrin  augmenta  ses 
infirmités,  et  il  mourut  à  Valladolid,  d'une  attaque  de 
goutte,  le  20  mai  1500.  âgé  de  60  à  65  ans,  après  avoir 
fait  un  codicile  et  reçu  les  derniers  sacrements.  Le 
corps  de  Colomb,  déposé  d'abord  dans  le  couvent  de 
St-François,  fut  transféré,  en  1513,  au  monastère  des 
Chartreux  de  lasCuevas  à  Séville,  et  placé  dans  la  cha- 
pel le  de  Ste-A nnc  ou  du  Christ  qu'ava it  fait constru ire 
l'année  précédente  le  frère  don  Diego  Lugan,  et  non 
dans  les  tombeaux  des  seigneurs  d'Alcala,  ainsi  que 
ledit  Zuftiga.  (Annales  de  Séville,  liv.  13,  ann.  1506, 
g  1". )  Porté  ensuite  à  Santo-Domingo,  il  fut  mis 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  La  pari ie  espagnole 
de  t'ilc  de  St-Domingue  ayant  été  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Bàlc  (1705),  les  restes  de  Christophe 
Colomb  furent  délinitivement  exhumés  et  transférés 
en  grande  pompe  en  1706  à  la  Havane,  où  ils  sont 
en  ce  moment.  On  avait  gravé  par  ordre  du  roi 
sur  la  tombe  de  Christophe  Colomb  ce  distique 
en  langue  espagnole  :  A  Cattilla  y  a  Léon  nuevo 
mundo  dia  Colon,  c'est-à-dire  :  a  Christophe  Colomb 
a  a  donné  un  nouveau  monde  aux  royaumes  de  Cas- 
«  tille  et  de  Léon.  »  Lorsqu'on  ouvrit  la  voûte  qui  ren- 
fermait ses  restes,  on  ne  trouva  point,  dit  M.  de 
Hnmboldt,  les  fers  qu'il  avait  ordonné,  suivant  le 
témoignage  de  son  lils,  de  placer  dans  sa  tombe. 
Colomb  laissa  deux  lils,  Diego,  qui  hérita  de  ses  li- 
tres et  de  ses  droits,  et  Ferdinand,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  sa  vie.  Christophe  Colomb  était  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  avait  le  visage 
long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus,  le  teint  frais, 
mais  un  peu  enflammé.  Ses  cheveux  avaient  été 
roux  dans  sa  jeunesse,  mais  ils  blanchirent  de  très- 
bonne  heure.  La  noblesse  de  son  maintien  donnait  de 
l'autorité  à  ses  discours,  et  commandait  les  égards  et  le 
respect.  Son  élocution  était  facile  et  sa  conversation 
remplie  de  grâce  et  de  vivacité ,  quoiqu'il  se  ca- 
ractérise lui-même  comme  «  apre  et  peu  aimable 
a  en  paroles,  »  dans  une  lettre  dont  las  Casas  nous 
a  conservé  un  fragment.  Affable  avec  les  étran- 
gers, doux  et  enjoué  dans  sa  maison,  ses  manières 
posées  cl  mêlées  d'un  peu  de  gravité  lui  conci- 
liaient lous  les  coeurs  M  était  sobre  et  d'une  grande  mo- 
dération dans  ses  actions.  Quoique  l'un  des  meilleurs 
asironomes  de  son  temps,  et  le  plus  habile  naviga- 
teur, il  n'avait  cessé  de  cultiver  les  bclles-lelircs; 
elles  contribuèrent  à  fortifier  son  âme  contre  l'ad- 
versité, et  lui  servirent  de  délassement  dans  des 
temps  plus  heureux  :  il  faisait  souvent  des  vers 
latins.  Sa  pieté  était  exemplaire  ;  son  finie  élevée 
était  continuellement  occupée  de  grandes  pensées. 
Le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  mêlé  un  certain 
esprit  mercenaire  à  ses  grandes  vues  ne  parait  pas 
(omié.  J  oules  ses  actions  et  tous  ses  écrits  prouvent 


Digitized  by  Google 


COL 

que  s'il  attachait  infiniment  de  prix  aux  richesses, 
c'était  uniquement  paire  qu'il  les  considérait  comme 
des  moyens  d'influence  politique  et  de  grandeur 
nécessaires  à  l'accomplissement  des  vastes  projets 
<ju'il  avait  conçus.  Le  icfus  qu'il  fil  d'une  pro- 
priété de  50  lieues  de  long  sur  25  de  large  que 
les  rois  catholiques  voulurent  lui  donner  à  Haïti, 
avec  le  titre  de  marquis  ou  de  duc,  fait  l'éloge  de 
son  désintéressement.  «  Je  tiens  à  ce  qui  concerne 
h  mon  rang,  disait-il  en  1"»05;  quant  au  reste,  voire 
«  altesse  gardera  ou  me  rendra  ce  qui  lui  paraîtra 
•  convenable  à  ses  propres  intérêts.  »  C'est  dans  le 
même  esprit  que  dans  son  testament  il  enjoignait  à  son 
fils  cl  à  ses  successeurs  de  signer  toujours  :  C  Amiral, 
pour  perpétuer  dans  sa  famille  l'origine  réelle  de  sa 
grandeur.  On  pourrait  le  blâmer  d'avoir  fait  vendre 
des  Indiens  comme  esclaves,  et  reconnaître,  avec 
Washington-! n'ing,  que,  sous  quelques  rapports, 
ses  idées  religieuses  n'étaient  pas  toujours  éclairées, 
et  qu'il  était  mi  visionnaire,  mais  un  visionnaire 
d'une  espèce  bien  rare.  La  nature  l'avait  doué  d'un 
tempérament  très-robuste;  c'est  à  l'âge  de  cinquante 
ans  qu'il  a  commencé  les  découvertes,  et  formé  les 
établissements  qui  ont  immortalisé  son  nom.  C'est 
dans  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie  que  ces 
brillants  travaux  ont  été  achevés.  Quand  on  songe 
aux  progrés  qu'il  a  fait  faire  a  l'art  na  nique  et  à 
la  géographie,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  son 
génie.  Ces  sciences  en  ont  fait  depuis  de  plus  grands 
encore,  cependant  les  marins  de  tous  les  âges  pour- 
ront trouver  dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  Quoique  l'on  considère  aujourd'hui  comme 
un  fait  avéré  que  c'est  postérieurement  a  Colomb 
qu'Améric  Vespucc  a  visité  le  continent  du  nouveau 
monde,  cependant,  comme  l'esprit  de  parti  s'est  ef- 
forcé de  jeter  de  l'obscurité  sur  celte  question,  nous 
croyons  devoir  nous  en  occuper  ici,  ne  fût-ce  que 
pour  compléter  â  cet  égard  l'article  d'Aincric.  Il 
suflira  d'exposer  les  faits  pour  démontrer  les  droits 
de  l'illustre  Génois.  Herrcra  dit  qu'Alonzo  de 
Ilojcla,  qui  avait  fait  le  second  \oyagc  de  Chris- 
tophe Colomb,  et  s'était  distingué  sous  ses  ordres 
a  Sl-Itomingue,  partit  du  port  de  Ste-Maiic,  situé 
dans  la  baie  de  Cadix,  le  20  mai  1499,  ayant  pour 
pilote  Juan  de  la  Cosa,  et  ajoute,  immédiatement 
après,  qu'Améric  Vespucc,  Florentin  et  habile 
ccsmograplic,  était  *ur  son  bâtiment  eu  qualité  de 
marchand.  Celui-ci  s'étant  emparé  des  relations 
d'IIojeda  et  les  ayant  produites  comme  siennes,  il 
n'est  point  étonnant  qu'elles  s'accordent  avec  celles 
que  donne  Herrcra,  dont  elles  ne  diffèrent  essentiel- 
lement qu'en  ce  qui  concerne  le|>œjue  du  départ, 
fixée  au  mois  de  mai  1499  par  l'historien  des  Indes, 
et  au  même  mois  de  1497,  c'est-à-dire  avancée  de 
deux  ans,  par  le  navigateur  florentin.  Herrcra  ac- 
cuse ce  dernier  d'avoir  falsifié  les  dates,  et  son  té- 
moignage, corroboré  d'ailleurs  par  une  multitude 
d'autres,  est  ici  d'un  très-grand  poids.  Historien  sim- 
ple et  impartial,  Herrcra  a  écrit  l'histoire  des  dé- 
couvertes et  des  conquêtes  des  Espagnols  dans  le 
nouveau  monde,  d'après  tous  les  journaux  ofliciels 
qui  se  trouvaient  dans  les  archives  du  conseil  des 
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Indes  ;  il  a  dit  avoir  en  outre  entre  tes  mains  les 
journaux  de  Colomb  et  de  Hojeda  lui-même,  par 
conséquent  ce  n'est  pas  lui  qui  a  pu  commettre  l'er- 
reur. Au  surplus,  l'incertitude  qu'on  a  longtemps 
cherché  à  répandre  sur  cette  question  (voy.  Camovai 
et  Bandim)  ne  peut  plus  exister  aujourd'hui  que 
les  publications  de  Navarrctc  (I),  de  Washington- 
Irving(2),  du  baron  de  IIuniboldl(3),  du  vicomte  de 
Santarem,  etc.  (i),  ont  démontré,  par  une  accumu- 
lation de  témoignages  incontestables,  qu'Amélie 
Vespuce,  non-seulement  n'avail  pas  fait  avant  1 S99 
de  voyage  au  continent  du  nouveau  monde,  où  Co- 
lomb était  arrivé  en  1598,  mais  même  que  toutes 
les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  ses  prétendues  décou- 
vertes fourmillent  d'erreurs  et  d'invraisemblances 
graves.  Il  est  assez  probable  cependant  que  le  cé- 
lèbre navigateur  génois  a  connu  avaut  le  51  mai 
<4!>8,  époque  à  laquelle  on  a  vu  qu'il  toucha  à  la 
terre  ferme,  le  premier  voyage  de  Sébastien  Ca- 
bot, et  les  découvertes  que  celui-ci  avait  faites,  le 
24  juin  1497,  du  continent  de  l'Amérique  du  nord 
sur  les  côtes  du  Labrador.  11  est  aussi  difficile  du 
ne  pas  reconnaître,  surtout  après  les  publications  des 
Antiquitates  Americanœ  du  savant  professeur  Ram, 
que  les  Scandinaves  ont  aussi  abordé  en  Amérique 
dans  le  courant  du  10*  siècle,  quoique  leurs  rela- 
tions u'aicut  point  été  rendues  publiques.  On  ne  peut 
disconvenir  non  plus  que  les  frères  Zeni  ont  parlé, 
mais  sur  des  ouï-dire  et  sans  les  avoir  visités  eux- 
mêmes,  des  pays  qu'on  a  supposé  faire  partie  do 
l'Amérique  septentrionale.  Mais  la  gloire  de  Colomb 
n'en  est  aucunement  diminuée,  et  c'est  bien  à  lui 
qu'apitartient  l'honneur  d'avoir  le  premier  décou- 
vert le  nouveau  monde.  Nous  devons  ajouter  que 
c'est  dans  la  Cosmog  raphias  Introduciio  :  eu  m  qui~ 
buidam  Geometriw  ac  Aslronomiœ  principiit  ad  eam 
rem  necessariii  ;  intuper  quatuor  Ameriei  Yetpucci 
navigations,  imprimée  â  St-Dicz,  en  Lorraine,  en 
1397,  un  an  après  la  mort  de  Christophe  Colomb, 
et  cinq  ansavant  celle  d'Améric  Vespuce,  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  le  nom  d'Amérique  donné  au 
nouveau  continent  (5),  qui  n'a  commencé  à  figurer  sur 
les  cartes  géographiques  qu'en  1529  (G).  On  a  soutenu 

(I)  Collfcchn  de  lot  tit$tt  y  deteatrimientet  tj*e  kicitroa  por 

mur  lot  t-jpaHuitt  desdefine*  dtl  $i}lo  13. 
(î)  A  lltttorf)  of  tht  life  and  roynge*  i>f  Cltriitopher  Coluinl'tu 
(3)  Examen  critique  de  liUlone  de  la  ftogr^lite  du  Jtoutenu 

continent. 

(«)  Heckerche*  hittoriqtn,  chl^tet  et  HHifigrapttlqutt  mr  Amè- 
ne Vespuce  et  te»  rojaje*. 

15)  t  <>  fut  un  homme  obscur  {llylaa>myiitt\  dit  M.  «le  HuniboUt, 
«  qui  inventa  te  uoiu  d'Atucriiiue,  et  qui  le  proposa  pour  l'ouvrapo 
«  intitule  Cotmaarapkue,  etc.,  etqiTAppien,  Vadiantw  et  Cauier*  uni 
«  répandu  depuis  par  Strasbourg,  Fribourgti  Vienne;  et  l'imnieiiso 
«  r<li-tirité  du  petit  ouvrage  d'Apple»  apropagèle  nul  [Qt  d'iiinnin- 
«  brahirs  édition; en  Hollande  et  ailleurs.  »  M.  de  Ilutoboldt  jus;iflo 
Amène  Yopare  dans  sou  Etamea  cntîqne,  etc. ,  et  pense  que 
c'est  a  tort  que  ce  navigateur,  venlaUr  homme  de  tien,  suivant 
Clirl'tophe  Colomb  tui-mcnic,  a  «  te  reçai de  comme  l'ennemi  de  la 
gloire  de  l'illustre  Génois,  comme  au  impotlcur,  qui,  par  des  expé- 
ditions Ikilves,  s'est  arroge  la  découverte  du  comment  et  a  insrrît 
le  premier  le  nom  d'Amérique  sur  des  cartes  maritime*.  Ni  MtiOoz, 
ni  Navarrctc,  ni  M.  de  Sautarein.  ne  partagent  celte  opinion.  U — a— s. 

(0)  C'est  dans  une  tarte  du  Soliuuj  de  Cintcrs,  publiée  en  1530, 
où  on  lisait  comme  rorreclir  :  Amro  J.  1497,  hrc  terra  cum  adjacen- 
ttbut  itunlit  intenta  etl  per  Cvtumtum  fon*e**em,  ti  muiMo 
rcjii  CmitUe.  D— t— ». 
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que  Christophe  Colomb,  dépendant  d'un  gouverne- 
ment ombrageux,  avait  gardé  le  silence  sur  ses  dé- 
couvertes, et  qu'on  en  fit  même  un  mystère  en  Es- 
pagne, tandis  que  l'emportement  que  les  compatrio- 
tes de  Vespuce  ont  mis  à  publier  les  lettres  où  il 
leur  annonçait  celles  qu'il  prétendait  avoir  faites 
lui  ont  acquis  de  suite  la  plus  grande  célébrité.  M .  le 
baron  de  Humboldt  nous  semble  partager  cette  opi- 
nion, en  partie  du  moins,  lorsqu'il  dit,  dans  son 
Examen  critique  (t.  2,  p.  557),  que  «  le  manque 
«  d'écrits  de  la  main  de  Colomb  et  l'extrême  ardeur 
«  avec  laquelle  les  amis  de  Vespuce  répandirent  les 
«  relations  de  ses  voyages  (toutes  composées  par  lui) 
a  ont  sans  doute  contribué  le  plus  à  élever  Vespuce 
«  a  un  rang  supérieur  à  celui  que  lui  aurait  assi- 
«  gné  son  mérite  réel.  »  Le  savant  voyageur  prus- 
sien ajoute,  a  l'appui,  que  jusqu'à  la  mort  de  Colomb 
(mai  1306),  il  n'y  eut  d'imprimé  qu'un  récit  bien 
imparfait  du  premier  voyage  dans  sa  lettre  au  tré- 
sorier Sanchcz,  et  le  récit  du  quatrième  voyage  dans 
la  lettre  qu'il  adressa  aux  monarques  catholiques,  et 
qui  est  devenue  célèbre,  sous  la  dénomination  de 
Lettera  rariuima  que  lui  a  donnée  la  réimpression 
italienne  de  Morelli.  On  sait  que  la  description  des 
trois  premiers  voyages  de  Colomb  se  trouve  réunie 
au  troisième  voyage  de  Vespuce,  dans  le  livre  rare 
de  Fracanzano  di  Monlalboddo,  publié  à  Vicence  en 
4507.  Un  savant  portugais,  51.  le  vicomte  de  San- 
tarem,fait  remarquer  néanmoins,  dans  l'ouvrage  déjà 
cité  (p.  126),  que  les  voyages  et  les  découvertes  de  Co- 
lomb n'ont  jamais  eu  le  caractère  de  voyages  clan- 
destins ;  que  ses  découvertes  furent  connues  de  l'Eu- 
rope à  l'instant  même;  que  ses  lettres  publiées  avant 
celles  de  Vespuce  furent  celles  relatives  au  premier 
voyage,  immédiatement  traduites  et  réimprimées 
jusqu'à  trois  fois  dans  la  même  année;  qu'en 
4501 ,  Angelo  Trivigiano.  secrétaire  de  Domenico 
Pizani,  alors  ambassadeur  de  la  république  de  Ve- 
nise, écrivit  à  Domenico  Malapicro,  sous  la  dictée  du 
même  Trivigiano,  qu'Alberto  Vcrccllezc  de  Lisona 
imprima  k  Venise,  en  1506,  un  opuscule  devenu 
très-rare,  ayant  pour  titre  ;  Librelto  di  tutle  le  navi- 
gation* dei  re  de  Spagna,  colle  itole  e  terre  nuovu- 
menletrovati.  Après  d'autres  citations  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici,  M .  de  Santarem  parait  di*|>osé 
a  croire  que  le  nom  d'Amérique,  donné  au  nouveau 
monde  après  la  mort  de  Colomb,  a  été  uniquement 
le  résultat  d'un  plan  conçu  et  préparé  contre  sa  mé- 
moire, soit  a  dessein  et  en  connaisanec  de  cause, 
soit  par  l'influence  secrète  de  la  nombreuse  clien- 
tèle des  négociants  étrangers  qui  résidaient  à  Sé- 
ville  ou  ailleurs,  et  qui  dépendaient  de  Vespuce,  ou 
faisaient  des  affaires  avec  lui  pour  les  achats  des  pro- 
visions de  navires  dont  il  avait  été  chargé  pendant 
un  grand  nombre  d'années,  emploi  qui  devait  lui 
procurer  de  nombreux  adulateurs,  des  apologistes  et 
des  correspondants.  Les  écrits  de  Christophe  Co- 
lomb découverts  jusqu'ici  sont  :  \"  Déclaration  de  la 
Tabla  navegatoria,  réunie  au  traité  du  docteur  Gra- 
jales  :  dtl  Vso  de  la  caria  de  navegar.  2'  Lettre  de 
Christophe  Colomb,  adressée  du  port  de  Lisbonne, 
le  A  ou  UH  mort  1493,  à  Raphaël  Sanchex,  trito- 
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riers  det  rois  catholique t,  traduite  en  latin  barbare, 
par  Léandre  de  Cozco,  le  25  avril  de  la  même  an- 
née, et  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  courant 
du  16*  siècle,  sous  ce  titre  :  Epittola  Chrislophori 
Colom,  etc.,  etc.  On  n'a  pu  trouver  l'original  es- 
pagnol; mais  l'ami  intime  de  Christophe  Colomb,  le 
curé  de  los  Palacios,  nous  en  a  conservé  des  frag- 
ments dans  son  histoire  manuscrite  de  los  Reyes  ca- 
tholicos.y  Journal  du  premier  voyage  de  Christophe 
Colomb,  qui  n'est  connu  que  par  des  extraits  de  la  main 
de  lévèque  Barthélémy  de  las  Casas.  4°  Lettre  de 
Christophe  Colomb  à  Luis  de  Sanlangel,  intendant  en 
chef  du  roi  et  de  la  reine  catholiques,  datée  du  |;orl 
de  Lisbonne,  le  4  mars  1493;  Lesdocumcnts  indiqués 
dans  les  trois  derniers  numéros  ont  été  publiés  en 
espagnol  dans  la  collection  de  M.  de  Navarrcle,  et 
sont  compris  dans  la  traduction  française  des  Voyages 
de  Christophe  Colomb  que  j'ai  publiée  en  1828 
avec  M.  de  Verneuil.  5*  Mcmonal  confié  par  Chris- 
tophe Colomb  dans  la  ville  d'Isabela,  le  30  janvier 
1494,  à  Antonio  de  Torres,  pour  demander  aux 
monarques  espagnols  leurs  décisions  sur  plu- 
sieurs affaires  relatives  au  gouvernement  de  l'Ile 
d'Haïti.  A  la  suite  de  chaque  chapitre  se  trouve  la 
réponse  des  souverains.  G"  Histoire  du  troisième 
voyage,  dans  une  lettre  adressée  de  Pile  Espagnole 
au  roi  et  à  la  reine  catholiques.  Celle  lettre  est  sans 
date;  mais  comme  il  y  parle  de  la  découverte  de  Pa- 
ria ,  il  est  probable  qu'elle  a  dû  être  écrite  au 
commencement  d'octobre  1498.  V  Lettre  adressée 
par  Christophe  Colomb  à  dona  Juana  de  la  Toire, 
nourrice  du  prince  don  Juan  ;  elle  est  également  sans 
date  ;  mais  M.  de  Ilumholdt  conjecture  qu'elle  doit 
être  du  mois  de  novembre  1300.  8»  Lettre  écrite  par 
Christophe  Colomb  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne 
datée  de  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1503.  Celte  lettre,  la 
plus  importante  de  toutes  celles  qui  nous  restent  de 
Christophe  Colomb,  remarquable  par  la  naïveté,  la 
force  et  l'extrême  franchise  du  langage,  a  paru  à  Venise 
en  1505,  dans  une  traduction  italienne  faite  par  Cons- 
tanzo  Baynera,  et  réimprimée  depuis  à  Bassano 
en  1810  par  le  chevalier  Morelli,  bibliothécaire  a 
Venise,  sous  le  litre  de  Lettera  rarissima,  avec  des 
notes.  Donnée  en  espagnol  par  ISavarrete  en  1825, 
nous  l'avons  traduite  en  fiançais  en  4828,  avec  des 
observations  critiques.  On  a  encore  de  Christophe  Co- 
lomb :  9*  quinze  lettres  autographes  par  lui  adressées 
de  1502  a  1503,  savoir  :  les  quatre  premières  à  don 
Gaspard  Gorricio,  religieux  de  la  Chartreuse  de  Sé- 
ville,  et  les  onze  dernières  à  sou  fils  don  Diego  Colomb. 
Elles  ont  été  publiées  en  espagnol  par  iS'avarrele  et 
traduites  par  nous  en  français.  10*  Lettre  écrite  au 
pape  en  février  4502,  deux  mois  avant  son  quatrième 
voyage.  Dans  celle  lettre,  Colomb  dit  à  Sa  Sainteté 
qu'il  s'attriste  vivement  de  ne  pouvoir  se  rendre  à 
Rome  pour  lui  présenter  un  «  écrit  dans  lequel  il  a  ra- 
«  conté  ses  exploits  à  la  manière  des  Commentaires  de 
«  César,  et  qu'il  a  continué  jusqu'à  présent  qu'il  doit 
«  entreprendre  un  nouveau  voyage  au  nom  de  la 
«  Ste.  Trinité.  •  Cette  lettre  se  trouve  en  espagnol  dans 
les  documents  diplomatiques  publiés  par  M  de  Na- 
varrele.  Colomb  dit  dans  un  auire  endroit  •  qu'il 
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«  écrivait  toutes  les  nuits  ce  qui  se  passait  le  jour, 
«  et  le  jour  ce  qu'il  avait  navigué  pendant  la  nuit.  » 
41°  Mémoire  terrant  à  prouver  par  l'expérience  de  la 
navigation  que  Us  cinq  zones  sont  habitables  :  il  parait 
avoir  été  écrit  après  le  voyage  de  Colomb  à  Tyle. 
12*  Mémoire  sur  les  indices  de  terre  de  l'Occident  :  il 
se  trouvait  pa/mi  les  Librot  de  memorias  de  Colomb 
dont  parle  las  Casas  (Navarrete,  1. 1 ,  p.  54).  Ferdinand 
Colomb  dit  dans  la  vie  de  son  père  qu'il  possédait 
ces  deux  mémoires,  mais  on  ignore  ce  qu'ils  sont 
devenus.  13*  Libro  de  las  profecias  que  junlô  el 
«tmirante  don  Christobal  Colon  de  la  recuperacion 
de  la  santa  eiudad  de  Uierusalen  y  del  destubri- 
tniento  de  las  Indias,  dirigidas  à  los  reyes  catôlicot. 
C'est  un  manuscrit  de  70  feuillets,  écrits  en  partie  de 
la  main  de  Ferdinand  Colomb,  que  Muftoz  a  tiré  de  la 
Bibliolheca  Colombina,  melansc  bizarre  de  théologie, 
de  citations  d'auteurs  classiques  et  d'observations 
astronomiques.  14»  Lne  lettre  familière  de  Christophe 
Colomb  à  Nicolao  Odcrigo,  écrite  au  moment  de  par- 
tir pour  son  dernier  voyage,  dans  laquelle  il  lui  an- 
nonce la  remise  de  quelques  écrits  et  de  ses  cartes. 
Il  existe  encore  quelques  autres  lettres  familières 
de  Christophe  Colomb,  et  il  parait,  d'après  une  lettre 
de  la  reine  Isabelle,  datée  de  Barcelone,  le  S  sep- 
tembre 1493,  que  Colomb  avait  tracé  une  carte  ma- 
rine [caria  de  marear)  de  la  mer  océanique,  qui 
était  accompagnée  d'un  livre  offrant  les  latitudes 
/dislances)  de  la  ligne  équinoxiale  et  les  longitudes 
occidentales.  M.  le  baron  de  Humboldt,  auquel  nous 
avons  été  trop  heureux  de  faire  beaucoup  d'em- 
prunts, a  consacré,  dans  son  Examen  critique  de 
l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent. 
t.  Il,  p.  347,  une  note  très  -  développée  aux 
livres  cités  par  Christophe  Colomb.  Nous  y  ren- 
voyons les  lecteurs.  C'est  en  publiant  une  lettre 
adressée  en  1493  à  la  cité  de  Séville,  par  le  doc- 
teur Chanca,  médecin  de  l'escadre  de  Colomb,  que 
M.  de  Navarrete  a  fait  connaître  le  deuxième  voyage 
de  ce  navigateur;  et  il  a  complété  sa  relation  du 
quatrième  voyage  en  donnant  celle  que  Diego  Men- 
dez,  l'un  des  plus  courageux  compagnons  de  Colomb, 
avait  insérée  dans  son  testament,  fait  à  Valladolid  le 
G  juin  1336.  La  vie  de  Christophe  Colomb  a  été  écrite 
rn  espagnol  par  son  fils  Ferdinand,  et  l'original,  qui 
ne  s'est  plus  retrouvé,  a  été  traduit  en  italien  par 
Alphonse  d'Ulloa,  dont  la  version  a  été  retraduite  en 
langue  espagnole  par  Itarcia,  et  depuis  en  français 
par  C.  Cololendy,  Paris,  1681,  2  vol.  in-12.  L'une 
des  plus  anciennes  vies  de  Colomb  se  trouve  dans  un 
rndroit  où  l'on  ne  s'aviserait  pas  d'aller  la  chercher, 
le  Psalterium  hebraum,  graeum,  arabicum  et  chal- 
daicum,  cum  tribus  inlerprelationibus  et  glossis.  Agos- 
tino  Giustiniani,  qui  lit  imprimer  ce  livre  à  Gènes 
en  1516,  in-ful.,  en  le  dédiant  à  Léon  X,  y  mit  la 
vie  de  Colomb  dans  ses  notes  sur  le  psaume  18,  Cœli 
marrant  gloriam  Dei.  Pour  la  voir  de  suite,  il  faut 
lire  d'abord  ce  qui  est  imprimé  sur  les  marges,  et 
de  là  reprendre  ce  qui  se  trouve  au  bas  des  pages. 
Ant.  Gallo,  Génois,  auteur  contemporain,  a  écrit  aussi 
une  histoire  de  Colomb;  on  la  trouve  dans  le  t.  23 
des  Jleruw  Italie.  Script,  de  Muratori.  On  a  encore 
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plusieurs  autres  histoires  de  Colomb,  savoir:  en  ila- 
liep  par  Bossi,  traduite  en  français  par  Urano,  Paris, 
1824,  1  vol.  in-8*;  en  anglais  par  Wasliinglon-lr- 
ving,  Londres,  1828,  4  vol.  in-8':  c'est  la  meilleure 
et  la  plus  complète  qui  existe.  On  doit  aussi  consul- 
ter sur  la  vie  et  les  voyages  de  ce  grand  navigateur, 
outre  les  écrits  imprimés  et  manuscrits  de  las  Casas, 
de  Bemaldcz,  cure  de  los  Palacios,  de  Herrcra,  Char- 
te voix,  etc.,  l'écrit  intitulé  :  délia  Patria  di  Crisloforo 
Colombo, etc.,  par  Gian  fra  Galeani  Napione,  Flo- 
rence, 1808. 1  vol.  in-8°;  le  Codice  diplomatico  Co- 
lombo-Americano,  ossia  Raccolta  di  doeumenti  origi- 
nali  e  inedili  sprttanti  a  Crisloforo  Colombo,  alla 
scoperta  ed  al  governo  dell'  America,  publiealo  ptr 
ordine  degl'illustrisimi  decurioni  délia  Ciltà  di  Ge- 
nova,  Gènes,  novembre  1823,  in-4*;  traduit  en  an- 
glais sous  le  titre  de  Memoria's  ofColombus,  or  a 
collection  of  aulheniic  documents,  etc.,  Londres,  1823, 
1  vol.  in-8»;  les  t.  1  cl  2  de  la  Collection  de  los  viages 
que  hicieron  pormar  los  EtpaHoles  desde  fines  del  siglo 
15,  publiée  par  M.  de  Navarrete,  Madrid,  182.">,  in-8*, 
et  la  traduction  que  nous  en  avons  faite  en  3  vol. 
in-8",  Paris,  1828;  enfin  V Examen  critique  de 
l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  etc. , 
par  M.  Alex,  de  Humboldt,  Paris,  1836  à  1819, 
5  vol.  in-8*,  ainsi  que  les  Recherches  historiques, 
critiques  et  bibliographiques  sur  Améric  Vespuce  et 
ses  voyages,  par  le  vicomte  de  Santarem,  Paris,  1842, 
1  vol.  iu-8".  Les  travaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  poèmes.  (  Voy. 
madame  du  Boccage,  H.  Cari  ara,  Gambara,  Sti— 
gliani,  Barlow.)  Le  cardinal  Bembo  a  consacré  pres- 
que un  livre  entier  de  son  Uislnire  de  Venise  à  Co- 
lomb et  a  une  découverte  qu'il  appelle  «  la  plus 
«  grande  des  choses  que  dans  aucun  âge  les  hommes 
a  soient  parvenus  à  exécuter  ;  »  et  le  Tasse  célèbre 
la  gloire  du  navigateur  génois  dans  de  sublimes 
stances  de  la  Jérusalem  délivrée.  Différents  souve- 
rains et  corps  littéraires  ont  proposé  des  prix  pour 
son  éloge;  M.  de  Langeac  en  a  remporté  un  sur  ce 
sujet  à  l'académie  de  Marseille  en  1782.  M.  Ferdinand 
Denis  a  publié,  en  1826,  en  5  vol.  in-12,  une  nouvelle 
pleine  d'intérêt  et  de  recherches  curieuses  intitulée  : 
Ismael  Ben  Kaizar,  ou  la  Découverte  du  nouveau 
monde.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  ajouter  que,  dans  son 
ouvrage  sur  l'Asie,  Jean  de  Barros,  laissant  un  libre 
cours  à  la  haine  nationale  et  au  chagrin  de  voir  pas- 
ser tant  de  trésors  entre  les  mains  des  Espagnols, 
dépeint  Colomb  comme  un  homme  «  fallacieux,  se 
«  glorifiant  de  sa  capacité,  fantastique  et  poursuivi  par 
a  Fe  réve  de  son  Ile  Cipango.  »  La  juste  indignation 
que  témoignait,  en  1799,  M.  de  Flcuricu  dans  ses  Ob- 
servations sur  la  division  hydrographique  du  globe, 
que  pas  une  île,  pas  un  cap,  pas  un  seul  point  du 
nouveau  monde  ne  porte  le  nom  du  héros  navigateur 
qui  en  fit  la  découverte,  serait  calmée  aujourd'hui, 
que  plus  de  vingt  endroits  de  l'Amérique  ont  été 
nommés  d'après  Colomb,  qu'une  république  de  l'A- 
mérique méridionale,  formée  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  de  Caracas,  a  été  appelée  en  son  honneur 
Colombie,  et  qu'on  a  donné  le  nom  de  Cotombia 
à  un  t;rand  llenvc  qui  se  jette  dans  l'Océan  Paci- 
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lîquc.  M.  de  ITunjboldt  fait  la  remarque  qu'aucun 
monument  national  de  quelque  importance  n'a  été 
élevée  à  sa  gloire  dans  le  nouveau  continent;  et  il 
ajoute  que  celle  ingratitude  est  partagée  |>ar  l'Espa- 
gne et  par  l'Italie  ( I  ).  R— l  et  D— z— s. 

COLOMB  (don  Bam  héi.kmy),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, s'était  comme  lui  adonné  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, et  avait  comme  lui  montré  uu  goût  très- 
prononcé  pour  la  navigation  ;  on  dit  même  que  ce 
fut  Barthélémy  qui  doima  à  Christophe  les  premiè- 
res leçons  de  cosmographie,  ce  qui  pourrait  sem- 
bler être  en  contradiction  avec  le  dire  de  Ferdinand 
Colomb,  son  neveu,  qui  prétend,  dans  la  vie  de  l'a- 
miral, que  Barthélémy  «élailpeu  savant,  mais  homme 
«  de  bon  sens,  et  faisait  des  cartes  de  navigation  et 
«  des  sphères.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  règne  une 
égale  obscurité  sur  les  premières  années  de  la  vie 
des  deux  frères.  D'après  une  note  de  la  main  de 
Barthélémy  Colomb,  trouvée  par  las  Casas  sur  les 
marges  d'un  vieux  livre,  il  paraîtrait  qu'en  i486  il 
accompagna  Barthélémy  Diaz  dans  son  voyage  de 
Lisbonne  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  dans  le  cours  ! 
duquel  le  cap  de  Bonne-Espérance  fut  découvert. 
De  retour  en  Portugal  au  mois  de  décembre  4487, 
Barthélémy  Colomb,  le  confident  des  vastes  projets 
de  son  frère,  fut  envoyé  par  celui-ci  en  Angleterre 
pour  proposer  son  projet  de  découverte  au  roi 
Henri  VU.  Pris  dans  son  trajet  de  Lisbonne  à  Lon- 
dres par  des  corsaires  qui  le  dépouillèrent  de  tout, 
«  il  se  vit  en  des  pays  inconnus,  dit  Ferdinand  Co- 
«  lomb,  forcé  de  faire  des  cartes  marines.  »  Lors-  l 
qu'il  eut  gagné  quelque  peu  d'argent,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  obtint  une  audience  du  roi  Henri  VU, 
lui  présenta  une  mappemonde  et  lui  exposa  le  des- 
sein de  l'amiral.  Henri  VU  accueillit  avec  intérêt  la 
proposition  éventuelle  qui  lui  était  laite  (2),  conclut  un 
arrangement  provisoire  avec  Barthélémy,  et  l'engagea 
â  lui  amener  son  frère.  Celui-ci  partit  immédiate- 
ment pour  l'Espagne;  mais  lorsqu'il  atteignit  Paris, 
il  y  apprit,  pour  la  première  fois,  que  la  découverte 
était  déjà  faite,  et  que  son  frère  se  trouvait  auprès  des 
rois  catholiques,  comblé  d'honneurs  par  ces  souve- 
rains, caressé  par  la  noblesse,  et  idolâtre  par  le  peuple. 
La  gloire  de  Colomb  jetait  déjà  un  grand  lustre  sur 
toute  sa  famille  ;  aussi  Barthélémy  fut-il  considéré 
comme  un  personnage  important.  Le  roi  de  France  t 
le  reçut  avec  distinction,  et  ayant  appris  qu'il  man- 
quait d'argent,  lui  lit  remettre  100  couronnes  pour 
le  défrayer  jusqu'en  Espagne.  Lorsqu'il  arriva  ù 
Scvillc,  son  frère  était  déjà  parti  pour  son  second 
voyage.  Barthélémy  se  rendit  immédiatement  a  Val- 
ladolid,  où  se  trouvait  la  cour,  emmenant  avec  lui 
ses  deux  neveux,  Diego  et  Ferdinand,  qui  venaient 

(1)  De  nombreux  documents  d'une  hante  importance,  e(  une  nous 
avons  indiqués,  ayant  eu»  publn-s  depuis  4813,  épique  a  ljq<iere 
M.  le  eonire-auiiral  de  R-»*el  i>iiltli»,  tUn*.  U  premieie  é.liti«.n  de  U 
Biographie  ttitlreneltf,  son  jirlirle  de  ttmvopue  f.i.icinii,  il  libe- 
llait ludis|«cnsable  de  le  refaite.  Kn  entreprenant  cette  t.ii  lie,  nous 
avons,  par  res|>eil  pour  la  mémoire  de  notre  ami  et  collaborateur, 
conservé  de  son  travail  (ont  ce  qui  uVl.nl  pas  en  opposition  aux 
les  faits  parvenus  rireniiiient  à  nntie  eniiuaisvance.         I>— j— s. 

<*)  On  a  vu  dans  Cailnle  prefedeul  que  les  ccrivuis  r>[,i1'u.!s 
racontent  l'affaire  différemment. 
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d'être  nommés  pages  du  prince  don  Juan.  Il  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable  par  Ferdinand 
et  par  Isabelle,  qui,  trouvant  en  lui  un  navigateur 
très-habile,  lui  coniiérenl  le  commandement  de  trois 
navires  chargés  de  provisions  pour  la  colonie  nais- 
sante, et  l'envoyèrent  à  son  frère  pour  l'aider  dans  ses 
entreprises.  Lorsqu  il  parvint  à  Isabela,  Christophe 
Colomb  en  était  parti  pour  explorer  la  cote  de  Cuba. 
La  vue  de  Barthélémy  causa  une  joie  inexprimable 
à  l'amiral  :  entouré  d'étrangers  comme  il  était,  il 
n'avait  pour  le  soutenir  que  son  autre  frère  Diego 
en  qui  il  put  mettre  sa  conliance  ;  niais  le  carac- 
tère doux  et  peu  énergique  de  ce  dernier  ne  le 
rendait  guère  propre  a  agir  dans  une  colonio 
factieuse.  Barthélémy  était  au  contraire  prompt, 
actif  et  décidé  dans  ses  resolutions,  et  d'une  énergie 
indomptable.  C'était  un  excellent  homme  de  mer, 
aussi  versé  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  de 
sa  profession,  ayant  été  presque  formé  sous  les 
yeux  de  l'amiral  ;  mais  s'il  lui  était  un  peu  in- 
férieur en  science  nautique,  il  l'emportait  sur  lui 
sous  le  rapport  des  connaissances  littéraires.  Quoi- 
qu'il n'eut  pas  reçu  une  belle  éducation,  il  savait 
cependant  le  latin,  et,  comme  son  frère,  il  s'était 
surtout  formé  lui-même  par  des  expériences  variées 
et  des  observations  attentives.  Telle  est  l'idée  que 
nous  en  donne  las  Casas,  dont  les  écrits  contiennent 
sur  Barthélémy  d'autres  détails  dans  lesquels  nous 
ne  devons  pas  entrer.  Christophe  Colomb  investit 
de  suite  son  frère  du  titre  et  de  l'autorité  iVade 
lanlado,  office  correspondant  a  celui  de  lieutenant- 
gouverneur,  ce  qui  fut  considéré  par  Ferdinand, 
souverain  extrêmement  jaloux  des  prérogatives  de  la 
couronne,  comme  un  empiétement  illégal  de  pouvoir. 
Le  27  mars  14!)4,  il  accompagna  son  frère  dans  une 
expédition*  entreprise  contre  les  Indiens  de  la  Veea; 
par  ses  conseils,  la  petite  armée  fut  divisée  en  plu- 
sieurs détachements,  qui,  en  attaquant  tous  à  la  fuis 
les  Indiens  cent  fois  plus  nombreux  qu'eux,  parvin- 
rent à  les  me  lire  dans  une  déroute  complète.  Bar- 
thélémy était  retourné  à  Isabela  pendant  que  son 
frère  poursuivait  le  cours  de  ses  succès,  lorsque 
Jean  Aguado,  envoyé  en  mission  par  les  souverains 
catholiques,  arriva  dans  cette  place.  Là,  sans  té- 
moigner aucun  égard  à  l'adelantade  qui  comman- 
dait en  l'absence  de  l'amiral,  il  intervint  dans  le* 
affaires  publiques,  faisant  arrêter  certaines  person- 
nes, appelant  devant  lui  les  ofliciers  nommés  par  ce 
dernier.  A  son  retour,  Christophe  Colomb,  loin  de 
lai.vser  pat  alli  e  aucune  irritation  contre  lui,  le  traita 
avec  une  extrême  courtoisie;  mais  il  résolut  eu 
même  temps  de  se  rendre  en  Espagne  pour  se  justi- 
lier  des  imputations  calomnieuses  de  ses  ennemis. 
U  était  près  d'effectuer  ce  projet ,  lorsqu'on  an- 
nonça que  des  mines  d'or  venaient  d'è:re  recon- 
nues près  d'une  grande  rivière  appelée  Uayna  ;  son 
frère  se  rendit  sur  1rs  lieux  pour  les  visiter,  et  re- 
connut l'e  .a i  titude  du  rapport.  Christophe  Colomb 
prit  quelques  beaux  échantillons  du  minerai  pour  le 
meure  sous  les  yeux  des  souverains  catholiques,  et, 
au  mois  d'avril  1 496,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Es|>agne[ 
tandis  que  Aguado  se  rendait  aussi  dans  le  même 
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royaume.  Barthélémy  resta  pour  gouverner  la  colo- 
nie pondant  son  absence  ;  don  Diego,  leur  antre 
frère,  devait  lui  succéder  en  cas  de  mort.  Laissant 
don  Diego  A  Isabela,  Barthélémy  s'occupa  de  faire 
construire,  près  de  l'em placement  des  mines  une 
forteresse  qu'il  appela  St-Christoplic,  et  à  laquelle  les 
ouvriers,  qui  trouvaient  des  grains  d'or  parmi  les 
pierres  employée*  à  sa  construction,  donnèrcnl  le 
nom  de  Tour  d'or.  Il  parcourut  ensuite  le  pays 
pour  percevoir  le  tribut  impose  par  son  frère  aux 
caciqnes  soumis ,  et  parvint  par  son  adresse  à  dé- 
terminer le  puissant  cacique  de  la  province  «le  Xara- 
gna  à  se  soumet) rc  à  la  couronne  d'Espagne.  Au  mois 
de  juillet,  pour  obéiraux  ordresqn'il  venait  de  recevoir 
de  Christophe  Colomb,  il  commença  la  construction, 
près  de  l'embouchure  de  l'Ozema,  d'une  forteresse 
nommée  d'abord  Non  relie- Isabela,  plus  tard  Santo- 
Domingo,  et  devenue  depuis  le  siège  de  la  ville  qui 
porte  encore  ce  dernier  nom.  De  retour  à  Isabela, 
Barthélémy  fit  construire  deux  caravelles  pour  le 
service  de  l'Ile,  établit  une  chaîne  de  postes  militaires 
entre  celte  plaee  et  le  nouveau  port  de  Santo-Do- 
mingo,  et  y  transporta  une  partie  de  la  population 
d' Isabela.  Il  fit  ensuite  traduire  devant  la  justice  et 
brûler  plusieurs  naturels  qui  avaient  pénétré  dans 
l'église,  brûlé  et  foulé  aux  pieds  des  images  de  saints, 
et  attaqua  les  caciques  convaincus  d'avoir  orga- 
nisé une  conspiration  contre  les  Espagnols.  Après  les 
avoir  défait,  il  en  fit  plusieurs  prisonniers;  mais  crai- 
gnant d'exaspérer  leurs  sujets  par  une  trop  grande 
sévérité,  il  pardonna  à  la  pln|>art  d'entre  eux.  Cet  acte 
de  clémence  inespéré,  accueilli  avec  enthousiasme  par 
la  population,  assura  pendant  quelque  temps  la  tran- 
quillité de  la  Vega.  On  ne  peut  que  donner  des  louan- 
ges a  l'habileté  déployée  par  l'adclantade  pendant 
son  gouvernement  transitoire;  si  ses  mesures  judi- 
cieuses eussent  été  secondées  par  ceux  qui  étaient 
placés  sous  ses  ordres,  le  pays  eût  joui  d'une  grande 
tranquillité,  et  aurait  produit  à  la  ronronne  tics  re- 
venus considérables,  sans  qu'il  eût  été  nécessaire  de 
recourir  à  la  violence.  Mais  les  dispositions  judi- 
cieuses de  Barthélémy  trouvèrent  chez  les  siens  des 
adversaires  implacables,  et,  comme  son  frère,  il  cul  à 
résister  à  plusieurs  conspirations  dans  lesquelles  sa 
vie  fut  menacée.  Celle  dont  François  Roldan  étail  le 
chef  fut  surtout  dangereuse.  Profitant  de  son  absence 
et  delà  faiblesse  de  don  Diego  Colomb,  Roldan  orga- 
nisa une  révolte  dans  laquelle  il  lit  entrer  non-seule- 
tnent  une  partie  des  colons  espagnols,  mais  encore 
plusieurs  des  caciques  mécontents,  et  tenta  de  s'em- 
parer du  fort  de  la  Conception.  Accouru  au  secours 
de  cette  place,  Barthélémy  eut  d'abord  une  entrevue 
avec  Roldan,  auquel  il  ordonna  vainement  de  résigner 
l'oflice  d'aleade  mayor  dont  il  était  revêtu.  Lcsaffiircs 
de  la  colonie  étaient  a  cette  époque  dans  une  situation 
déplorable  :  les  naturels,  s'apcrcevanl  des  dissensions 
qui  existaient  entre  les  blancs,  cherchèrent  a  en  pro- 
fiter, et  la  domination  de  l'Espagne  semblait  grave- 
ment compromise,  lorsque  Pcro  llei  nandez  Coronal 
arriva,  le  5  fé\ricr  1  i'J8,  dans  le  port  de  Santo-Do- 
iningo,  avec  deux  navires  portant  des  munitions  de 
toute  espèce  et  un  nombreux  reulort  de  troupes. 
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Barthélémy  se  bâta  d'en  prendre  le  commandement; 
mais  Roldan  persista  dans  sa  rébellion,  malgré 
l'amnistie  que  le  frère  de  l'amiral  avait  fait  pu- 
blier en  faveur  de  tous  ceux  qui  rentreraient  dans 
le  devoir.  Il  venait  de  réduire  deux  chefs  indiens 
qui  s'étaient  révoltés,  lorsque,  peu  après  son  arrivée 
4  Santo-Domingo,  il  eut  le  bonheur  de  revoir  Chris- 
tophe Colomb,  le  50  août  H98,  après  une  absence 
de  deux  ans  et  demi.  Il  le  seconda  dans  ses  travaux, 
et  parcourut  avec  lui  les  différentes  parties  de  l'Ile 
pour  rétablir  l'ordre  si  longtemps  troublé.  Il  était 
occupé  à  la  poursuite  des  rebelles  qui  avaient  participé 
à  la  révolte  de  Guevara  et  de  Moxica,  tandis  que 
Christophe  Colombsc  trouvait  au  fortde  laConception, 
occupé  &  régler  les  affaires  de  la  Vega,  lorsque,  lo 
25  août  1500,  deux  caravelles  furent  signalées  à  en- 
viron une  lieue  de  Santo-Domingo.  Elles  portaient 
le  commandeur  François  de  Bohauilla,  envoyé  avec 
des  pleins  pouvoirs  par  la  cour  d'Espagne.  A  peine  dé- 
barqué, Uobatlilla  agit  avec  la  plus  extrême  violence, 
et,  après  avoir  eu  l'indignité  de  (aire  charger  de  fers 
Christophe  Colomb,  comme  il  craignait  d'éprouver 
quelque  résistance  de  la  part  de  son  frère  Barthélémy, 
en  ce  moment  à  la  tète  d'une  force  armée  et  dont  il 
connaissait  l'esprit  belliqueux  et  déterminé,  il  pria 
le  premier  d  écrire  à  sou  frère  de  se  rendre  paisible- 
ment à  Santo-Domingo,  et  de  lui  défendre  de  faire 
exécuter  les  personnes  qu'il  retenait  en  prison.  En 
recevant  la  lettre  de  son  frère,  Barthélémy  obéit  im- 
médiatement ;  il  abandonna  son  commandement  et 
arriva  à  Santo-Domingo,  où  il  fut  de  suite  chargé  de 
fers  cl  transporté  à  bord  de  la  caravelle  où  Christo- 
phe Colomb  se  trouvait  déjà.  Pendant  la  traversée, 
il  ne  fut  pas  permis  aux  deux  frères  d'avoir  de  com~ 
municalions  entre  eux  ;  mais  à  peine  curent  ils  tou- 
ché à  Cadix,  qu'un  cri  d'indignation  s'éleva  dans 
tonte  l'Espagne  contre  l'infâme  traitement  qu'on 
leur  avait  lait  subir.  Les  souverains  catholiques,  la 
reine  surtout,  ordonnèrent  non-seulement  leur  mise 
en  liberté,  mais  les  accueillirent  avec  une  haute  dis- 
tinction. Christophe  Colomb  ayant  proposé  de  ten- 
ter une  nouvelle  expédition,  on  mit  a  sa  disposition 
les  moyens  nécessaires,  et  tous  les  préparatifs  étant 
terminés,  il  mit  à  la  voile  de  Cadix,  le  9  mai  1502, 
pour  sou  quatrième  et  dernier  voyage  de  découverte, 
emmenant  avec  lui,  d'après  la  permission  qu'il  en 
avait  obtenue,  son  frère  Barthélémy  et  son  fils  Ferdi- 
nand. PcndantccUc  expédition,  Barthélémy  Colomb 
visita  avec  sou  frère  la  cote  de  Honduras,  dont  il 
puit  possession  au  nom  des  rois  catholiques,  celle 
de  Mosquitos,  etc.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  ensuite, 
autant  par  ruse  que  parla  vigueur  de  ses  mesures, 
d'un  cacique  nommé  Quibian,  qui  avait  soulevé  con- 
tre les  Espagnols  tous  les  habitants  du  pays.  Il  par- 
tagea tontes  les  angoisses  que  son  frère  éprouva  lors- 
qu'il se  réfugia  à  la  Jamaïque,  et  soutint  son  cou- 
rage dans  toutes  les  circonstances  pénibles  qu'il  eut 
à  traverser.  Barthélémy  commanda  enfin  le  navire 
avec  lequel  ils  quittèrent  Santo-Domingo  pour  se 
rendre  en  Espagne,  où  ils  arrivèrent  le  7  novembre 
1501.  Le  triste  étal  de  la  santé  de  Christophe  Colomb 
ne  lui  permettant  pas  d'aller  défendre  ses  intérêts  à  la 
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cour,  Barthélémy  s'y  rendit  comme  son  représentant, 
accompagné  (te  son  neveu  Ferdinand,  alorsàgé  de  dix- 
sept  ans.  Mais  ses  réclamations  et  celles  dcdouDiégo, 
son  neveu,  n'ayant  pas  été  écoutées,  il  alla  rejoindre 
l'amiral.  Celui-ci,  quoique  malade,  se  détermina  alors 
&  se  rendre  lui-môme  auprès  du  roi,  accompagné  de 
Barthélémy;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  L'appui 
qu'il  avait  perdu  par  la  mort  de  la  rciuc  Isabelle  (26 
novembre  1504),  il  espéraii  le  retrouver  dans  le  jeune 
roi  Philippe  et  dans  la  reine  Jeanne,  qui  venaienid'ar- 
river  de  Flandre  pour  prendre  possession  de  leur  trône 
de  Casiillc.  IS'c  pouvant  se  présenter  lui-même,  à  cause 
desesiulirmités,  il  chargea  de  nouveau  de  le  suppléer 
son  frère  Barthélémy,  qui  partit  pour  no  plus  le 
revoir,  car  il  expira  quelques  jours  après  leur  sépa- 
ration (20  mai  1306).  Après  sa  mort,  Barthélémy  con- 
serva toujours  l'office  d'adelantadc  des  Indes,  quoique 
Ferdinand  le  retint  en  Espagne,  |«r  jalousie  et  par 
crainte  de  son  caractère  ferme  et  indépendant,  en 
même  teinpsqu'il  employait  des  hommes  inférieurs  à 
des  voyages  de  découvertes.  Mais  en  451*2,  le  prince 
ayant  reçu  des  dénoncialionsconirc  Diego  Colomb  qui 
exerçait  depuis  trois  ansàSt-Dominguc  les  fondions 
de  vice-roi,  sans  avoir  cependant  ce  litre  officiel,  il 
jugea  convenable  d'envoyer  Barthélémy  dans  le  nou- 
veau monde  avec  des  instructions  pour  son  neveu. 
Il  augmenta  en  même  temps  ses  appointements,  et 
lui  donna  la  propriété  et  le  gouvernement  pendant 
sa  vie  de  la  petite  lie  de  Mona,  en  lui  assignant 
en  outre  une  répartition  de  deux  cents  Indiens, 
avec  la  surintendance  des  mines  qui  pourraient  être 
découvertes  à  Cuba  ;  oflice  qui  devint  très-lucratif. 
Don  Diego,  mécontent  de  la  manière  dont  la  cour 
.se  conduisait  à  son  égard,  partit  le  0  avril  1315  pour 
venir  en  Espagne  se  justifier,  laissant  à  Santo-Do- 
iningo  la  vicc  reine  Maria,  sa  femme,  et  son  oncle 
l'a  Iclautadc,  qui  termina  peu  après  sa  laliorieusc 
vie.  On  dit  que  le  roi  Ferdinand,  qui  avait  une 
haute  opinion  du  caractère  et  des  tahnls  de  Bar- 
thélémy, éprouva  un  vif  regret  de  sa  perte.  C'était, 
dit  Ucrrcra,  un  excellent  marin,  plein  de  courage  et 
d'un  esprit  élevé ,  aussi  estimable  (pic  son  frère,  et 
auquel  il  n'a  manqué  que  des  occasions  pour  se  faire 
mieux  connaître.  Après  sa  mort,  le  roi  reprit  le  gou. 
vcinement  de  l'Ile  de  Mona, et  transporta  à  la  vicc- 
reine Maria  la  concession  de  deux  cents  Indiens, 
qu'il  lui  avait  faite  précédemment.  D-z— s. 

COLOMB  (don  Diego),  fils  de  Christophe  Colomb 
et  de  doua  Fclipa  Muûiz  Perestrclo,  naquit  vers  1476, 
ou  de  1170  a  1474,  selon  M.  de  Ilumboldl,  dans 
l'ilc  de  Poito-Sauto,  où  son  grand-père  mater- 
nel possédait  des  propriétés.  Il  venait  de  perdre  sa 
mère,  lorsque  Christophe  Colomb  le  mena  avec  lui 
en  Espagne.  Accueilli  avec  une  extrême  bienveil- 
lance par  Juan  Pcrez  de  Marchena,  prieur  du  mo- 
r.as:ère  de  Santa-Maria  de  la  Babida,  éloigné  d'une 
demi-licue  du  petit  port  de  mer  de  Palos,  le  jeune 
Di<  go  fut  dirigé  dans  ses  éludes  par  ce  respectable 
ecclésiastique,  et  il  était  encore  à  la  Habida  en  1486, 
époque  où  la  cour  étant  venue  s'établir  dans  l'anli  me 
cité  de  Cordouc,  Christophe  alla  lui  soumettre  ses 
projet*  et  lui  offrir  ses  services.  Lorsque  Colomb  cal 
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terminé  son  arrangement  avec  les  rois  catholiques, 
le  5  avril  1402,  Diego  fut  nommé,  le  8  mai  suivant, 
page  du  prince  don  Juan.  Le  23  septembre  1493, 
Diegoct  Ferdinand  Colomb  accompagnèrent  leur  père 
qui  parlait  pour  son  second  voyage,  et  furent  témoins 
de  la  brillante  réception  qu'on  lui  fit  pendant  son 
court  séjour  à  Cadix,  et  le  long  de  la  route  ;  mais 
ils  restèrent  tous  deux  en  Espagne,  où  Diego  obtint, 
en  1  498,  le  titre  de  page  de  la  reine.  Le  1 4  mars  1 502, 
les  rois  catholiques,  en  renouvelant  à  Christophe 
Colomb,  de  Valença  di  Torre,  l'assurance  qu'Us 
maintiendraient  le  traité  conclu  avec  lui,  ren- 
gagèrent à  laisser  à  sou  fils  Diego  le  soin  de  ses 
affaires  en  Espagne.  Pour  le  mettre  en  état  de 
les  connaître  parfaitement,  et  lui  donner  les  moyens 
de  défendre  ses  intérêts,  Christophe  Colomb,  avant 
de  partir,  remit  à  son  ami,  don  ISicolo  Odcrigo,  qui 
avait  été  ambassadeur  de  Gènes  auprès  de  la  cour 
d'EsjKigne ,  différents  documents  pour  les  commu- 
niquer à  don  Diego.  Après  la  mort  de  Christophe  Co- 
lomb, arrivée  au  mois  de  mai  1506,  Diego  Colomb, 
qui  était  devenu  garde  du  corps  de  la  maison  de  la 
reine,  au  mois  de  novembre  1502,  succéda  à  tous  les 
droits  de  son  père  comme  vice-roi  et  gouverneur 
du  nouveau  monde,  conformément  aux  conven- 
tions expresses  signées  par  les  rois  catholiques. 
C'était,  au  rapport  de  tous  les  historiens,  un  homme 
d'une;;rande  intégrité,  rempli  de  talents  et  d'un  carac- 
tère franc  et  généreux.  Néanmoins,  lorsque  Mendez, 
le  fidèle  compagnon  de  son  père,  réclama  la  charge 
de  principal  alguazil  de  St-Domingue,  que  Chris- 
tophe Colomb  lui  avait  promise  sur  son  lit  de  mort, 
Diego  l'avait  déjà  accordée  à  son  oncle  Barthélémy 
Colomb  ;  il  promit  à  Mendez  un  équivalent,  mais  il  ne 
le  lui  donna  jamais.  Ce  fut  vainement  que,  de  son 
coté,  il  réclama  l'exécution  des  engagements  faits 
avec  son  père  ;  la  reine,  protectrice  de  sa  famille, 
était  morte,  et  le  froid  et  circonspect  Ferdinand  le 
lai>sa  solliciter  pendant  plus  de  deux  ans  sans  rien 
faire  pour  lui.  Au  retour  de  Ferdinand  de  N  aptes, 
en  15U8,  Diego  Colomb  renouvela  ses  instances  sans 
être  plus  heureux.  11  demanda  alors  à  Ferdinand  la 
permission  de  poursuivre  sa  réclamation  j»ar  les 
voies  ordinaires  de  la  justice,  et,  en  ayant  reçu  l'au- 
torisation, il  intenta  un  procès  a  ce  souverain  de- 
vant le  conseil  des  Indes.  Il  durait  déjà  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsqu'enlin  le  conseil,  à  l'honneur 
de  sa  justice  et  de  son  indépendance,  après  avoir 
discuté  minutieusement  et  examiné  avec  le  plus 
grand  scrupule  les  réclamations  de  Diego,  pro- 
nonça à  l'unanimité  en  sa  faveur.  Malgré  celte  dé- 
cision solennelle,  le  monarque  espagnol  ne  manquait 
ni  de  moyens,  ni  de  prétextes  pour  retarder  l'cxécu* 
tion  d'une  sentence  qui  accordait  de  si  vastes  pouvoirs 
à  un  de  ses  sujets.  Peut-être  n'cùl-dle  été  jamais 
exécutée,  si  Die^o  Colomb,  devenu  épris  de  dona  Ma- 
ria, fille  de  Ferdinand  de  Tolède,  grand  commandeur 
de  Léon,  et  nièce  de  don  Fadrique  de  Tolède,  duc 
d'Albe,  favori  du  roi,  n'eût  demandé  et  obtenu  la 
main  de  celte  jeune  dame,  dont  le  père  et  l'oucle 
étaient  les  plus  uranù.s  seigneurs  du  royaume,  et  cou- 
lins  du  roi  lui  mime.  Dus  lors  ses  affaires  prirent 
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une  face  nouvelle  :  le  roi  lui  donna,  quoique  arec 
répugnance,  le  litre  d'amiral,  ainsi  que  toute*  le» 
dignités  dont  jouissait  Ovando,  qui  fut  rappelé; 
niais  on  évita  dans  la  cédule  de  le  qualifier  de  vice- 
roi.  Le  nouvel  amiral  s'embarqua  à  San-Lucar,  le  9 
juin  1500,  avec  sa  femme,  son  frère  Ferdinand  et  se» 
deux  oncles,  don  Barthélémy  et  don  Diego;  ils  étaient 
accompagnés  d'une  nombreuse  suite  de  cavalier»,  de 
leurs  femmes,  et  de  jeunes  demoiselles  appartenant  à 
de  grandes  familles,  mais  peu  fortunées,  qu'on  en- 
voyait dam  le  nouveau  monde  pour  y  (aire  de  riches 
mariages.  Don  Diego  Colomb  n'avait  point  ofliciel- 
lement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  litre  de  vice- 
roi  ,  mais  on  le  lui  donna  toujours  par  courtoisie , 
et  on  ne  s'adressait  jamais  à  sa  femme  sans  l'appe- 
ler vice-reine.  H  commença  à  exercer  son  auto- 
rité avec  un  degré  de  splendeur  jusqu'alors  inconnu 
dans  la  colonie  ;  et  la  vice-reine,  femme  d'un  haut 
mérite,  établit  une  espèce  de  cour  qui  répandit  un 
grand  lustre  sur  cette  lie  à  demi  sauvage.  Don  Diego 
m  considérait  comme  exerçant  les  pouvoirs  d'un 
vice-roi  ;  mais  Ferdinand  adopta  des  mesures  qui 
lui  démontrèrent  bientôt  qu'on  était  loin  d'admet- 
tre cette  prétention.  Sans  l'en  informer  aucune- 
ment, on  divisa  l'isthme  de  Darien  en  deux  gran- 
des provinces,  séparées  par  une  ligne  imaginaire,  cou- 
rant à  travers  le  golfe  d'Uraba.  Alouzo  de  Hojeda  fut 
nommé  gouverneur  de  la  province  orientale,  qu'on  ap- 
pela Nouvelle- Andalousie;  et  Diego  de  Nicuessa  de- 
vint gouverneur  de  la  province  occidentale,  renfer- 
mant la  riche  côte  de  Veragua,  à  laquelle  ou  donna  le 
nom  de  Caslille  d'Or.  Si  le  monarque  espagnol  eût 
agi  suivant  les  principes  de  justice  et  de  reconnais- 
sance ,  le  gouvernement  de  cette  côte  eût  été  accordé 
à  Barthélémy  Colomb,  qui  avait  contribué  à  sa  dé- 
couverte, et  qui  avait,  en  celte  occasion,  tant  souf- 
fert, ainsi  que  l'amiral  son  frère..  Ses  talents  supé- 
rieurs, qui  auraient  du  le  désigner  au  choix  de  Fer- 
dinand, Turent  au  contraire  l'une  des  causes  qui  dé- 
terminèrent ce  monarque  à  l'éloigner.  Don  Diego  fut 
profondément  affecté  de  toutes  ces  mesures  prises 
sans  sa  participation,  et  même  sans  lui  en  donner 
connaissance.  Mais  il  eut  de  nouvelles  vexations  a 
éprouver  au  sujet  du  gouvernement  de  l'Ile  de  Sl- 
Jcan  ou  Porto-Bico,  conquise  et  colonisée  à  peu  près 
vers  celte  époque  ;  cependant,  après  bien  des  difficul- 
tés, les  officiers  nommés  par  lui  furent  en  définitive  re- 
connus par  la  couronne.  Comme  son  père  et  son  oncle, 
il  eut  à  lutter  contre  une  multitude  de  factions;  car  les 
ennemis  dcChrutophe  Colomb  reportèrent  leur  haine 
sur  Diego.  Parmi  les  plus  acharnés,  se  faisait  remar- 
quer Michel  Passamonle,  trésorier  du  roi,  créature  de 
l'évêque  Fonseca  et  agissant  à  son  instigation.  Deux 
partis  divisèrent  bientôt  l'Ile  :  relui  de  l'amiral,  et 
celui  qui  reconnaissait  pour  chef  Passamonte,  et  qui 
affectait  de  s'appeler  le  parti  du  roi.  Il  n'est  point 
de  calomnie»  que  ce  dernier  ne  fit  circuler  contre  le 
jeuneamiral,  et  de  dénonciations  plus  absurdes  et  plus 
mensongères  les  unes  que  les  autres,  qu'il  n'adressât 
contre  lui  à  la  cour.  Le  roi  Ferdinand,  alors  avancé 
en  âge,  s'en  rapportait  entièrement  pour  les  affaires 
des  Indes  à  Fonseca,  qui  le  détermina  a  établir,  en 
VUL 
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4510,  à  Santo-Dotningo  une  cour  souveraine ,  ou  au- 
dience royale,  à  laquelle  on  pouvait  appeler  de  toutes 
les  sentences  de  l'amiral.  Diégo  considéra  cette  me- 
sure comme  destinée  à  lui  enlever  toute  autorité. 
D'un  caractère  franc  et  ouvert,  le  jeune  amiral  ne* 
tait  pas  en  état  de  lutter  contre  de  rusés  politiques, 
pour  lesquels  tous  les  moyens  étaient  bons,  et  assez 
habiles  pour  changer  en  crimes  les  plus  légères  er- 
reurs. Ne  désirant  que  le  bien,  Diego  s'était  toujours 
opposé  aux  rtpariimienloi,  ou  distribution»  d'In- 
diens, qui  donnaient  naissance  à  toute  espèce  d'actes 
de  barbarie,  et  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put 
parvenir  à  détruire  les  graves  abus  qui  en  étaient  le 
résultat  ;  niais  il  se  fit  des  ennemis  implacable»  do 
tous  ceux  qui  en  profitaient.  En  1510,  ayant  eu  le 
bonheur  de  réduire  file  de  Cuba  sans  perdre  un 
seul  homme,  il  donna  avis  de  ce  succès  inespéré  t 
Ferdinand,  qui  en  éprouva  une  grande  joie.  Néan- 
moins, comme  il  avait  reçu  une  multitude  de  plain- 
te» contre  l'administration  de  l'amiral ,  bien  qu'il  les 
jugeât  mal  fondées  pour  la  majeure  partie ,  il  crut 
devoir  envoyer  sur  les  lieux,  en  1512,  Barthélémy 
Colomb ,  muni  d'instructions  trcs-détaillécs  pour 
son  neveu.  Les  deux  gouverneurs,  Hojeda  et  Ni- 
cuessa, n'ayant  pas  rempli  les  intentions  du  roi, 
Barthélémy  Colomb  fut  autorisé  i  coloniser  la  côte  do 
Veragua,  et  a  la  gouverner  sous  les  ordres  de  don 
Diego;  mais  il  était  trop  tard,  Barthélémy  cessa 
de  vivre  avant  d'avoir  pu  accomplir  la  mission  qui 
lui  était  confiée.  Les  différentes  mesures  adoptées  par 
le  gouvernement  espagnol  ayant  para  attentatoires 
aux  privilèges  de  don  Diego,  il  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  rendre  en  Espagne  pour  y  défendre 
ses  droits,  et  se  justifier  en  même  temps  contre  les 
calomnies  dont  il  était  abreuvé  chaque  jour.  En  con- 
séquence, il  partit  le  0  avril  4515,  laissant  i  l'Espa- 
gnole son  onde  et  la  vice-reine  doila  Maria.  Il  fut 
reçu  a  la  cour  avec  la  plu»  grande  distinction,  et  il 
méritait  l'accueil  qu'on  lui  fit,  ayant  réussi  dans 
toutes  le»  entreprises  qu'il  avait  conçues  ou  dirigées. 
Pur  ses  soins,  une  pêcherie  de  perles  avait  été  heu- 
reusement établie  sur  la  côte  de  Cubagna  ;  il  avait 
colonisé  les  Iles  de  Cuba  et  de  la  Jamaïque  ;  sa  con- 
duite n'avait  donné  lieu  à  aucun  reproche  fondé, 
et  les  accusations  portées  contre  lui  provenaient 
presque  toute»  de»  effort»  qu'il  avait  faits  pour  amé- 
liorer le  sort  des  Indiens.  Le  roi  ordonna  que  tous 
les  procès  intentés  contre  lui  fussent  mis  au  néant, 
et  le  combla  de  faveurs,  mais  sans  lui  rendre  ('au- 
torité, ni  faire  droit  à  ses  justes  réclamations,  sans 
même  lui  accorder  l'audience  particulière  qu'il  sol- 
licitait pour  se  justifier.  Dans  l'intervalle,  Ferdinand 
mourut,  le  23  janvier  1516.  Son  petit-fils  et  succes- 
seur, le  prince  Charles,  devenu  depuis  l'empereur 
Charles-Quint,  étant  en  Flandre,  lecardinalXiménes, 
qui  tenait  en  son  absence  les  rené»  du  gouverne- 
ment, ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  de  prononcer, 
et  ce  ne  fut  qu'en  4520  que  ce  prince  reconnut  la 
fausseté  de  toutes  les  charges  portées  contre  Diego. 
Celui-ci  reçut  aussitôt  l'ordre  de  reprendre  son 
emploi,  et  on  cessa  de  contester  ses  droits  i  l'exercice 
de  foDice  de  vice-roi  et  gouverneur  de  l'Ile  Espa* 
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gnole,  et  i  toutes  les  terres  découvertes  par  son  pére. 
Son  autorité  Ait  néanmoins  diminuée  par  les  nou- 
veaux règlements  et  par  la  création  d'un  surinten- 
dant chargé  de  contrôler  ses  actions  et  d'en  rendre 
compte  *  la  cour.  Don  Diego  quitta  l'Espagne  au 
commencement  de  septembre  1520,  et,  à  son  ar- 
mée à  St-Domingue,  il  trouva  que  de  grands 
changements  avaient  en  lieu  pendant  sa  longue  ab- 
sence. Plusieurs  des  gouverneurs  s'étaient  rendus 
indépendants,  et  avaient  abusé  de  leur  pouvoir  pour 
commettre  toutes  sortes  d'injustices;  les  mines 
avaient  été  négligées,  on  s'était  adonné  presque 
exclusivement  à  la  culture  de  la  canne  a  sucre, 
et  on  avait  importé  de  la  côte  d'Afrique  un 
grand  nombre  d'esclaves  nègres  qui  étaient  traités 
avec  la  plus  grande  cruauté,  sans  pour  cela  qu'on 
eût  ménagé  davantage  les  Indiens.  Il  en  résulta  que 
ce»  mallteureux  exaspérés  se  révoltèrent  au  mois  de 
décembre  1522,  et  que  Diego  eut  beaucoup  de  peine 
a  les  réduire.  Ce  fut  la  première  insurrection  sur- 
venue à  St-Domingue.  Dans  le  même  temps,  les 
ennemis  de  don  Diego  multiplièrent  a  tel  point  leurs 
plaintes  et  leurs  accusations  contre  lui,  et  elles  firent 
une  telle  impression,  qu'en  1523,  il  reçut  des  lettres 
très-dures  du  conseil  des  Indes,  avec  l'ordre  de 
rentrer  immédiatement  en  Espagne  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  A  peine  arrivé,  Diego  se 
présenta  à  la  cour  et  plaida  lui-même  sa  cause  avec 
tant  de  franchise  et  de  fermeté,  que  son  innocence 
fut  reconnue  par  le  souverain  et  par  le  conseil,  et  que 
toutes  les  accusations  de  ses  ennemis  furent  décla- 
rées calomnieuses.  Mais,  tout  en  rendant  justice  à  la 
pureté  de  ses  actions  et  à  sa  bonne  administration,  on 
ne  fit  droit  à  aucune  de  ses  réclamations.  Après  beau- 
coup de  sollicitations,  il  était  enfin  parvenu  à  faire  dé- 
cider qu'une  commission,  composée  du  moine  Loysa, 
confesseur  de  l'empereur  et  président  du  conseil 
royal  des  Indes,  et  d'autres  personnages  distingués, 
prononceraient  sur  son  affaire.  Mais  ce  fut  vainement 
que,  pour  obtenir  une  décision,  il  suivit  pendant 
deux  ans  la  cour  de  Victoria  1  Burgos,  de  Vallado- 
lid  a  Madrid  et  à  Tolède.  Pendant  l'hiver  de  1525, 
l'empereur  étant  venu  à  Séville,  l'amiral  entre- 
prit de  s'y  rendre  malgré  le  mauvais  état  de  sa 
santé.  Oviédo,  qui  le  vit  A  Tolède  deux  jours  avant 
son  départ,  s'efforça  vainement,  ainsi  que  ses  autres 
amis,  de  le  dissuader  d'entreprendre  un  tel  voyage 
au  milieu  de  l'hiver,  attaqué  qu'il  était  d'une  fièvre 
lente.  Diego  persista  dans  son  dessein,  en  disant 
qu'avant  d'arriver  à  Séville,  il  irait  faire  ses  dévo- 
tions à  l'église  de  Notre-Dame  de  Guadalupe ,  et 
que,  par  l'intercession  de  la  mère  de  Dieu,  il  espé- 
rait recouvrer  la  santé.  Il  quitta  en  conséquence 
Tolède  dans  une  litière,  le  21  février  1526,  après 
s'être  auparavant  contcs&é  et  avoir  communié;  mais, 
parvenu  à  Montalban,  qui  n'en  était  éloigné  <]uc 
de  six  lieues,  son  mal  empira  à  tel  point,  qu'il 
reconnut  bientôt  lui-même  que  sa  fin  approchait. 
Il  employa  le  jour  suivant  a  mettre  ses  affaires 
en  ordre,  et  le  25  il  expira,  âgé  d'environ  .TO 
ans  seulement.  Don  Diego  Colomb  laissa  de  son 
tuaiiage  deux  dis,  Louis  et  Christophe,  et  trois 
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filles,  Marie,  qui  épousa  depuis  don  Sancbo  de  Cor- 
dova;  Jeanne,  mariée  a  don  Louis  de  Cueva,  et  Isa- 
belle, qui  devint  la  femme  de  don  George  de  Por- 
tugal, comte  de  Gelves.  D— z — s. 

COLOMB  (Fehm.nand),  fils  naturel  de  Christophe 
Colomb  et  de  Béatrix  Enriqucz  (I),  naquit  à  Cordoue. 
On  n'est  point  d'accord  sur  l'époque  de  sa  naissance  : 
suivant  l'épiiaphe  placée  sur  son  tombeau,  ce  fut  le 
28  septembre  1 488  ;  mais  si  Ton  s'en  rapporte  à  ses 
papiers  originaux  conservés  dans  l'église  de  Séville, 
et  qui  ont  été  examinés  par  don  Diego  Ortiz  de  Zu- 
f>l?a,  historien  de  cette  ville,  il  paraîtrait  que  la  date 
doit  être  reportée  au  29  août  1487.  Au  mois  de  mai 
1492,  il  fut  nommé  avec  son  frère  airié,  don  Diego, 
page  du  prince  don  Juan,  fils  et  héritier  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  et  après  la  mort  de  ce  prince,  ils  entrè- 
rent tous  les  deux  en  la  même  qualité  au  service 
de  la  reine  Isabelle,  le  18  février  1498:  Ferdinand 
avait  reçu  une  brillante  éducation.  En  1302,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  treize  i  quatorze  ans,  il  ac- 
compagna son  pére  dans  son  quatrième  voyage  de 
découvertes,  et  supporta  toutes  les  fatigues  de  cette 
pénible  excursion  avec  un  courage  dont  Christophe 
Colomb  parle  avec  éloge  et  admiration.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  il  paraîtrait  que  Ferdinand  fit  encore 
deux  voyages  dans  le  nouveau  monde.  Il  accompagna 
ensuite  l'empereur  Charles-Quint  en  Italie,  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne,  et  suivant  Zuni^a  (  Anales  de 
Sevilla,  de  1593,  n*  3),  il  voyagea  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  dans  une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Possédant  de  grands  talents,  un  excellent  jugement 
et  beaucoup  d'intelligence,  ces  favorables  circon- 
stances ne  furent  pas  perdues  pour  lui,  et  il  acquit 
des  connaissances  étendues  en  géographie,  en  navi- 
gation, et  eu  histoire  naturelle.  Passionné  pour  l'é- 
tude et  pour  les  livres,  il  forma  une  bibliothèque 
choisie,  quoique  nombreuse,  puisqu'elle  s'élevait  à 
plus  de  20,000  volumes  tant  imprimés  que  manu- 
scrits. Avec  l'autorisation  de  Charles-Quint,  il  entre- 
prit d'établir  à  Séville  une  académie  et  un  collège 
de  mathématiques,  et  il  fit  commencer  à  cet  effet  la 
construction  d'un  somptueux  édifice  dans  l'iutérieur 
de  celte  ville,  en  farc  le  Guadalquivir,  dans  le  lieu  où 
est  situé  maintenant  le  monastère  de  San-Laureano. 
Mais  sa  constitution  ayant  été  altérée  par  les  souf- 
frances qu'il  avait  éprouvées  dans  ses  voyages,  il  ne 
put  mener  à  bien  ses  projets.  Après  avoir  vécu 
d'une  manière  trés-honorahle  dans  une  retraite  stu- 
dieuse, au  milieu  de  quelques  Ivommes  de  lettre* 
qu'il  avait  amené'»  de  Flandre,  il  mourut  à  Séville, 
le  12  juillet  1559,  à  l'âge  de  50  ans  9  mois  et  14 

(()  Milcrt  l'assertion  de  quelques  biographes,  doft»  Bèttrii  E*- 

riqurz,  sa  merr,  appartenant  a  im*  famille  respectable  de  Corduaf, 
n'aïait  point  ete  mariée  àChrlMnphe  Colomb.  La  dernière  danse  d* 
(eMaroent  et  rndinic  de  Christophe  Cu'omb,  laite  la  Triilf  de  sa 
mort,  ne  permet  aueun  (tome  i  ce  «jet  ;  elle  porte  :  ■  Et  je  l»i  or- 
«  tlohm-  (à  son  6  b  Aou  Ihegu)  d'avoir  soin  île  BéatriK  Einqart, 
«  niiff  de  itou  Fernando,  nwu  Ult,  île  Ij  potir» oir  de  tout  ce  qu 
«  pourra  la  fure  Titre  honorablement,  enruni?  personne  ri^ro  la- 
4  qvr.ie  je»  funlracté  4c  ai  fttret  oilijslioat,  et  4p.  fart  cti* 
«  fvsr  ic  iKulri'jf tuent  ie  dm  cnuncjrnc,  f*rxt  que  cW#  priefeai- 
(i  «t*;»  m  *:.<•!  ù'M.  Il  n'tit  fKttt  lêiiied  ea  icrir*  ta  ia  ri»n  • 
•  vi<arr"W\  dation  Hplmsl.,  N«t33,  lift.) 
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jours,  ainsi  qu'on  le  lit  sur  son  épUapfae,  ou 
1541,  scion  M.  de  Humboldt.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants  et  n'avait  jamais  été  marié.  On  assure  que 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. Son  corps  fut  enterré,  d'après  ses  inten- 
tions, dans  l'église  cathédrale  de  Sévillc,  à  laquelle 
il  laissa  par  testament  sa  belle  bibliothèque.  Elle 
fut  placée,  dit  Zufiiga,  dans  la  maison  du  chapitre 
de  l'église,  bâtiment  destiné  précédemment  à  for- 
mer une  chapelle  royale  :  les  livres  y  sont  dans 
des  cases  en  acajou,  magnifiquement  sculptées; 
les  murs  et  les  voûtes  sont  peints  à  la  fresque  : 
c'est  là  qu'elle  se  trouve  oubliée  et  négligée. 
Don  Ferdinand  se  consacra  à  la  culture  des  let- 
tres; suivant  l'inscription  placée  sur  sa  tombe,  il 
avait  composé  un  ouvrage  en  4  livres  ou  vo- 
lumes dont  le  titre  est  effacé  sur  le  monument,  et 
l'ouvrage  lui-même  est  perdu.  On  doit  d'autant  plus 
le  regretter,  que,  d'après  Zuûiga,  les  fragments  de 
l'inscription  font  connaître  qu'il  contenait ,  outre 
divers  traités  d'histoire,  de  morale  et  de  géogra- 
phie, des  notices  sur  les  contrées  que  Ferdinand  Co- 
lomb avait  visitées,  spécialement  sur  le  nouveau 
monde,  et  sur  les  voyages  et  les  découvertes  de  son 
pére.  L'ouvrage  le  plus  important  qu'il  nous  a  laissé 
est  l'histoire  de  l'amiral  son  pére,  composée  par  lui 
en  espagnol.  Elle  fut  traduite  en  italien  par  don 
Alonzo  de  Dlloa,  et  c'est  d'après  cette  traduction 
italienne,  qu'ont  été  fuites  toutes  les  traductions 
qu'on  en  a  données  en  différentes  langues,  même  la 
version  espagnole  de  Barcia,  tirée,  à  ce  qu'il  dit 
lui-même,  del  tratlado  Ualiano,  por  no  parteer 
t\  original  espanol.  il  est  singulier  que  l'ouvrage 
n'existe  en  Espagne  que  sous  la  forme  de  tra- 
duction de  celle  d'Llloa,  qui  est  pleine  d'erreurs 
dans  l'orthographe  des  noms  propres,  ainsi  que  dans 
les  dates  et  les  distances.  Ferdiuaud  avait  été  témoin 
oculaire  de  quelques-uns  des  faits  qu'il  rapporte, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  quatrième 
voyage ,  dans  lequel  il  avait  accompagné  son  pére. 
11  avait  aussi  les  papiers  et  les  cartes  de  Christophe 
Colomb,  et  des  documents  récents  de  toute  espèce 
qu'il  avait  pu  extraire  ;  en  outre,  il  connaissait  parti- 
culièrement tous  les  personnages  qui  ont  figuré  dans 
les  événements  dont  il  rend  compte.  Ferdinand,  hom- 
me rempli  de  probité  et  de  discernement,  écrivit  avec 
une  impartialité  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  lui  en 
traitant  des  matières  qui  intéressaient  l'honneur,  l'in- 
térêt et  le  bonheur  de  son  père.  On  doit  regretter, 
toutefois,  qu'il  ail  laissé  dans  l'obscurité  la  portion  de 
la  vie  de  Christophe  Colomb  antérieure  ù  ses  décou- 
vertes, qui  occupe  une  période  de  cinquante-six  ans. 
Il  parait  qu'il  a  voulu  jeter  un  voile  sur  cette  espace 
de  temps,  et  ne  présenter  son  père  aux  lecteurs 
qu'à  l'époque  où,  devenu  illustre  par  ses  actions, 
son  histoire  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  celle 
du  monde.  Son  ouvrage  néanmoins  peut  être  con- 
sidéré comme  un  document  inappréciable,  qui  mé- 
rite toute  confiance,  et  peut  servir  de  base  à  l'his- 
toire du  continent  américain.  Quelques  écrivains, 
et  entre  autres  Napione,  en  ont  contesté  l'au- 
thenticité. D— z— s. 
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COLOMB  (doh  Louis),  fils  aîné  de  don  Diego  et 

de  dona  Maria  de  Tolède,  né  à  l'Ile  Espagnole  (St- 
Domingue),  vers  4320,  n'avait  que  six  ans  à  la 
mort  de  ton  père.  A  peine  la  nouvelle  de  ce 
triste  événement  fut -elle  parvenue  à  la  veuve 
de  don  Diego,  qu'elle  se  rendit  en  Espagne  avec 
toute  sa  famille  pour  défendre  les  droits  de  son 
fils  aîné.  Charles-Quint  était  absent  du  royaume 
lorsqu'elle  arriva,  mais  elle  fut  reçue  très-gracieuse- 
ment par  l'impératrice.  Le  titre  d'amiral  des  In* 
des  fut  immédiatement  conféré  à  don  Louis,  l'empe- 
reur augmenta  ses  revenus  et  accorda  d'autres 
faveurs  ù  sa  famille.  Néanmoins  il  ne  voulut  jamais 
accorder  au  petit-lils  du  grand  Colomb  le  titre  de 
vice-roi,  quoique  don  Diego  eût  obtenu  un  droit 
héréditaire  à  celte  dignité  peu  d'années  avant  sa 
mort.  Eu  1338  le  jeune  amiral,  alors  âgé  d'environ 
dix-huit  ans,  était  à  la  cour  et  avait  intenté  un  pro- 
cès de\ant  les  tribunaux  compétents  pour  obtenir  le 
recouvrement  de  la  vice-royauté  des  Indes.  Deux  ans 
après,  l'affaire  fut  arrangée  par  arbitrage  entre  son 
oncle  don  Ferdinand  et  le  cardinal  Loyasa,  président 
du  conseil  des  Indes.  Par  un  compromis,  don  Louis 
fut  déclaré  capitaine  général  de  l'Ile  Espagnole,  mais 
avec  de  telles  restrictions  que  ce  n'était  à  vrai  dire 
qu'un  titre  sans  fonctions.  Don  Louis  fit  ensuite  voile 
pour  Sl-Domingue,  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps.  Trouvant  que  ses  dignités  et  ses  privilèges 
n'étaient  que  des  sources  de  vexations,  il  se  décida  a 
faire  un  nouveau  compromis,  par  suite  duquel  il 
abandonna  toutes  ses  prétentions  à  la  vice-royauté  du 
nouveau  monde,  et  reçut  à  la  place  les  titres  de  duc 
de  Vcraguas  et  de  marquis  de  la  Jamaïque.  On 
lui  accorda  une  pension  annuelle  de  1 ,000  doublons 
d'or,  en  compensation  du  dixième  du  produit  des 
Indes,  auquel  il  renonça.  Don  Louis  ne  jouit  pas  long- 
temps de  celte  substitution  d'un  revenu  certain,  quoi- 
que modéré,  au  lieu  d'une  réclamation  magnifique 
mais  improductive,  car  il  mourut  peu  après.  Il  ne  laissa 
de  son  mariage  avec  dona  Marie  de  Mosquera  que 
deux  filles,  l'une  nommée  Philippa  et  l'autre  Marie, 
qui  se  fil  religieuse  au  couvent  de  St-Quirce  à  Val- 
ladolid,  et  un  fils  naturel  appelé  Christophe.  Don 
Louis  n'ayant  pas  eu  de  fils  légitime,  son  neveu 
Diego,  lils  de  son  frère  Christophe,  lui  succéda.  Un 
procès  commença  entre  ce  jeune  héritier  et  sa  cousine 
Philippa  ;  le  couvent  de  St-Quirce,  où  dona  Marie 
avait  pris  le  voile,  éleva  aussi  des  prétentions,  et 
Christophe,  lils  naturel  de  don  Louis,  en  éleva  aussi 
de  son  côté  qui  furent  rejetées.  Don  Diego  et  sa  cou- 
sine éteignirent  leurs  discussions  par  un  mariage 
qui  fut  heureux,  mais  sans  postérité.  Diego  mourut 
en  1578,  et  avec  lui  fut  éteinte  la  postérité  mâle  de 
Christophe  Colomb.  L'un  des  procès  les  plus  impor- 
tants dont  le  monde  ait  été  témoiu  commença  alors. 
Don  Diego  avait  deux  sœurs,  Françoise  et  Marie  ; 
la  première  et  les  enfants  de  la  seconde  se  por- 
tèrent comme  ses  liériliers.  Il  s'en  présenta  un  autre 
nommé  Bernard  Colombo  de  Cogolelo,  qui  réclama 
comme  descendant  en  ligne  directe  de  Barthélémy 
Colonib,  l'adclantade  frère  du  découvreur  du  nouveau 
monde  ;  il  lut  repoussé,  attendu  que  Barthélémy  n'a- 
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tait  pas  d'enfants  reconnus,  et  surtout  de  légitimes. 
Un  antre  prétendant  dont  la  réclamation  fut  égale- 
ment rejetéc  était  Daldasscr  ou  Balthasar  Colombo  de 
Cuccaro  et  Conzano,  dans  le  duclté  de  M  on  ferrât  en 
Piémont,  qui  s'annonçait  comme  étantde  la  famille  de 
Dominique  Colombo,  seigneur  de  Cuccaro,  qu'il  sou- 
tenait avoir  été  le  père  de  Christophe  Colomb.  La 
cause  fut  définitivement  ju^-ée  par  le  conseil  des  In- 
des, le  2  décembre  1608.  La  ligne  mâle  fut  déclarée 
éteinte.  Don  Nuno  Celtes  de  Portugal  (ut  mis  en 
possession  et  devint  duc  de  Veraguas.  Il  était  petit- 
tils  d'Isabelle,  troisième  fille  de  don  Diego,  lils  de 
Christophe  Colomb,  par  la  vice-reine  dofla  Marie  de 
Tolède.  Les  descendants  des  deux  sirurs  ainecs  d'I- 
sabelle avaient  des  droits  supérieurs,  mais  leur  pos- 
térité était  éteinte  au  moment  où  le  procès  reçut  une 
décision.  Isabelle  ayant  épousé  don  George  de  Por- 
tugal, comte  de  Gelves,  il  en  résulta,  dit  le  P. 
Charlevoix,  dans  son  Histoire  de  St-Domingue,  que 
les  dignités  et  la  fortune  de  Christophe  Colomb  pas- 
sèrent a  une  branche  de  la  maison  de  Bragance , 
établie  en  Espagne,  et  dont  les  héritiers  qui  existent 
encore  portent  le  titre  de  Portugal,  Colomb,  duc  de 
Veraguas,  marquis  de  la  Jamaïque  et  amiral  des 
Indes.  Lorsque  l'Ile  de  la  Jamaïque  eut  passé  entre 
les  mains  des  Anglais  (1655),  les  héritiers  de  Chris- 
tophe Colomb  réclamèrent  un  dédommagement  pour 
les  rentes  perdues  dans  le  marquisat.  Après  de  lon- 
gue* sollicitations,  il  fut  accordé,  en  1671 ,  à  Pedro  de 
Portugal  une  indemnité  pécuniaire.  Nous  dirons, 
en  terminant,  qu'en  1712,  Philippe  V  accorda  la 
grandesse  d'Espagne  a  la  famille  du  duc  de  Vera- 
guas. D— z-s. 

COLOMB  ou  COLOMBE  (Michei.),  très-habile 
statuaire  français,  qui  vivait  sous  les  règnes  de  Char- 
les VIII  et  de  Louis  XII,  est  un  «les  artistes  de  cette 
époque  injustement  oubliés  par  un  effet  de  la  célé- 
brité de  l'école  de  Fontainebleau,  et  que  François  I" 
lui-même  semble  avoir  méconnus.  Ni  d'Argcnlré, 
ni  lAbineau,  Morice,  Taillandier,  la  Gybonais, 
Desfontaines,  n'ont  fait  mention  de  lui  dans  leur» 
écrits  historiques,  quoiqu'ils  disent  que  le  tombeau 
de  François  II,  duc  de  Bretagne,  son  principal  ou- 
vrage, est  un  magnifique  tombeau,  un  superbe  mau- 
solée ,  qu'il  a  été  exécuté  par  un  excellent  ou- 
vrier, ou  par  le»  plus  habiles  ouvriers.  M  ont  faucon 
liii-iiièine,  qui  a  publié  des  gravures  du  tombeau 
de  François  II,  n'en  a  point  indiqué  l'auteur  :  peut- 
être  ne  le  connaissait-il  pas.  Le  nom  des  artistes  les 
plus  rccommandables  est  ce  qui,  pendant  longtemps, 
a  le  moins  occupé  nos  historiens.  Heureusement 
Mcllier,  magistrat  de  Nantes,  qui  a  composé  une 
description  de  ce  mausolée,  à  l'occasion  de  l'ouver- 
ture qui  en  fut  faite  par  ordre  du  roi  en  1727,  dit 
qu'on  y  trouva  une  inscription  portant  ces  mots: 
Par  Cari  et  l'industrie  de  M.  Michel  Colomb,  pre- 
mier sculpteur  de  son  temps,  originaire  de  l'évéehi 
de  /.éo«.  (G.  Mellier,  Ouverture  et  description  du 
tom&eau  de  François  II,  etc.,  Nantes,  1727,  in-g".) 
Quoique  cette  inscription  paraisse  avoir  été  rappor- 
tée par  Mellier  peu  fidèlement,  elle  mérite  une  pleine 
confiance.  La  Martiniére  (article  Na.ntes,  t.  9  )  et 


Piganîol  de  la  Force  {Description  de  les  Franeti 
t.  8,  p.  287,  édition  de  1751)  en  ont  reproduit  le 
contenu.  Jean  Brèche,  jurisconsulte,  natif  de  Tours, 
dans  son  commentaire  publié  en  1."î52,  sur  le  titre 
du  Digeste  relatif  à  la  signification  des  mots,  au  mot 
Monumentum,  en  rendant  hommage  aux  sculpteurs 
de  l'école  de  Tours  qui  ont  exrcuté  des  monuments, 
parle  de  Colomb  d'une  manière  plus  particulière: 
«  Entre  les  statuaires,  dit  il,  et  les  modeleurs,  que 
«  notre  ville  a  vus  naître,  est  Michel  Colomb,  que 
«  nul  certainement  n'a  surpassé.  »  Inter  statuarios 
etplastas  exstitil  Uichaet  Colombus,  homo  nostras, 
quo  cerle  aller  non  fuit  praslantior  (  Johan.  Bre- 
chœus,  de  Verb.  etRer.  Signif.  Comment.,  p.  410, 
111.)  Fallut-il  croire,  malgré  l'assertion  de  Brèche, 
que  cet  artiste  était  né  en  Bretagne  dans  la  ville  de 
Saint-Pol-dc-Léon,  il  serait  toujours  prouvé  qu'il 
appartenait  à  la  savante  école  de  scnlpture  fermée  a. 
Tour;,  è  laquelle  l'art  français  dut  à  la  même  époque  : 
Jean  juste,  a  qui  nous  avons  nous-mêmes  restitué 
le  magnifique  tombeau  de  Louis  XII,  qui  est  un  des 
plus  beaux  ornements  de  l'église  de  St  -  Denis 
(  my.  TnÉnvn);  J.  Texier,  né  dans  la  Beauce; 
François  Marchand,  né  à  Orléans;  Philippe  ,  né  a 
Chartres,  et  d'antres  statuaires  protégés  par  Louis  X II 
et  par  le  cardinal  d'Amboise.  )  Chalmel  {Hist.  de  Ton- 
raine,  t.  4,  p.  115)  attritmc  à  Colomb  d'autres  ou- 
vrages, indépendamment  du  tombeau  de  Fran- 
çois 11  ;  savoir:  une  statue  de  St.  Maur,  en  terre  cuite, 
conservée  longtemps  à  Tours  dans  la  sacristie  d'une 
chapelle  de  Sl-Marlin  ;  un  bas-relief  en  marbre  re- 
présentant la  mort  de  la  Vierge,  placé  autrefois  1 
l'église  de  St  Saturnin,  et  qui  n'existe  plus.  Ce  ne 
sont  là  que  des  traditions;  mais  le  mausolée  de  Fran- 
çois II  existe  encore  et  n'a  été  que  très -peu  endom- 
magé. Après  avoir  été  enlevé  de  l'église  des  Carmes, 
il  est  placé  aujourd'hui  dans  le  cherur  de  la  cathé- 
drale de  Nnntes.  Ce  monument,  qui  renferme  les 
corps  du  duc  François  11,  de  Marguerite  de  Breta- 
gne, de  Marguerite  de  Fois,  ses  deux  femmes,  et 
le  cœur  d'Anne  de  Bretagne,  reine  de  France,  sa 
fille,  fut  érigé  en  1507,  par  les  soins  d'Aune  de  Bre- 
tagne. Il  se  conqiose  d'un  sarcophage  en  marbre 
blanc  de  cinq  pieds  île  haut,  sur  lequel  sont  couchées 
les  figures  du  duc  François  et  de  Marguerite  de 
Fois,  plus  grandes  que  nature.  Trois  anges  à  ge- 
noux, et  vêtus,  aussi  en  marbre  blanc,  soutiennent 
un  coussin  sur  lequel  le  duc  et  sa  femme  reposent 
leurs  têtes.  Le  piincc  appuie  ses  pieds  contre  un 
lion  ;  la  duchesse  sur  un  lévrier.  Deux  rangs  de 
figures  placées  dans  des  niches  ornent  le  pourtour 
du  sarcophage.  Au  rang  supérieur,  dans  la  longueur 
du  monument,  sont  les  douze  apôtres  en  pied,  six 
de  chaque  côté;  et  dans  la  largeur,  St.  François 
d'Assise  et  Sle.  Marguerite  du  côte  de  la  tète,  Cliar- 
lemagne  et  St.  Louis  du  côté  des  pieds.  Ces  figures, 
de  vingt-deux  a  vingt-quatre  pouces  de  haut,  sont 
en  marbre  blanc  ;  les  niches  sont  en  marbre  rouge, 
ornées  de  pilastres  et  d'archivoltes  à  plein  ceinlre, 
et  séparées  par  des  plates-bandes  revêtues  d'arabes- 
ques de  fort  bon  gout,  et  exécutées  avec  beaucoup 
île  délicatesse.  Au  rang  inférieur  sont  seize  niches 
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moins  grandes  que  celles  du  dessus,  et  rondes,  dont 
six  de  chaque  côté  dans  la  longueur,  et  deux  sur  le 
travers.  Ces  niches  renferment  des  ligures  de  moines 
et  de  religieuses  a  mi-corps,  représentés  pleurant  les 
défunts  ou  priant  pour  eux.  Les  têtes  et  les  mains 
de  ces  figures  sont  en  marbre  blanc,  les  draperies 
en  marbre  noir.  Ce  monument  est  élevé  sur  un  so- 
cle de  six  à  sept  pouces  de  haut,  et  sur  le  socle,  aux 
quatre  angles,  sont  posées  debout  quatre  figures, 
représentant  la  Prudence,  la  Justice,  etc.,  aussi  en 
marbre  blanc,  et  plus  grandes  que  nature.  On  voit 
que  ce  monument  est  composé  à  peu  prés  sur  la 
même  pensée  que  le  tombeau  de  Louis  XII,  produit 
par  la  même  école  ;  mais  arec  cette  grande  diffé- 
rence que  dans  ce  dernier  les  ligures  couchées  sont 
presque  nues,  et  que  dans  celui  de  François  II  elles 
sont  entièrement  vêtues.  Ce  monument  est  bien  con- 
servé ;  les  ligures  seules  des  religieuses  et  des  moi- 
nes ont  souffert  quelques  dégradations.  On  le  voit 
gravé,  mais  dessiné  d'une  manière  fort  incorrecte, 
dans  V Histoire  de  Bretagne,  terminée  par  D.  Lobi- 
neau,  t.  i",  p.  800.  Ec— Dd. 

COLOMBA.  Voyez  Colbmba. 

COLOMBAN  (Saint,)  l'un  des  plus  illustres  cé- 
nobites du  6'  siècle,  était  né  vers  540,  dans  le  pays 
de  Leinster  en  Irlande.  Ses  premières  études  ache- 
vées, il  fit  profession  à  l'abbaye  de  Benchor,  dirigée 
par  St.  Commangcl,  et  dont  la  réputation  s'étendait 
dans  toute  l'Europe.  L'extrême  ignorance  dans  la- 
quelle tous  les  peuples  étaient  plongés  avait  entraîné 
la  ruine  des  mœurs.  La  conduite  des  ecclésiastiques 
eux-mêmes  n'était  pas  exemple  de  désordres,  line 
réforme  générale  était  nécessaire  ;  mais  pour  l'en- 
treprendre, il  lallaitun  homme  qui  joignit  de  grands 
talents  à  de  grandes  vertus.  Colomban  obtint  la 
permission  de  se  rendre  en  France,  accompagné  de 
douze  religieux.  Il  en  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces, et  l'éloquence  de  ses  prédications,  sa  charité, 
sa  douceur,  eurent  partout  les  plus  heureux  effets. 
Les  écoles  épiscopales,  qui  avaient  cessé  d'exister, 
reprirent  un  nouvel  éclat,  d'autres  furent  établies; 
les  églises  furent  réparées,  et  les  cérémonies  du  culte 
observées  avec  la  décence  convenable.  St.  Colomban 
se  retira  ensuite  dans  les  montagnes  des  Vosges,  où 
il  construisit  un  monastère;  mais  le  nombre  «les 
personnes  qui  accoururent  dans  ce  désert  se  ranger 
sous  sa  discipline  fut  bientôt  si  grand,  qu'en  590,  il 
se  vil  obligé,  pour  les  recevoir,  de  fonder  un  nou- 
veau monastère  à  Luxeuil.  Il  en  prit  lui-même  la 
direction ,  et  l'école  qu'il  y  établit,  la  plus  célèbre 
du  7*  siècle,  a  été  comme  une  pépinière  de  saints 
docteurs  et  d'illustres  prélats.  Cependant  Contran, 
roi  de  Bourgogne,  protecteur  de  St.  Colomban,  était 
mort,  et  Childeberl,  après  un  régne  de  trois  années, 
avait  laissé  la  couronne  à  Thierri,  prince  faible,  qui 
fut  aisément  subjugué  par  Brunehaut,  son  aïeule. 
Brunehaut,  irritée  de  ce  que  St.  Colomban,  avait  osé 
reprocher  à  Thierri  ses  dérèglements,  le  fit  enlever 
et  conduire  à  Nantes  pour  y  être  embarqué  sur  un 
vaisseau  qui  devait  le  reconduire  en  Irlande.  Le 
vaisseau,  Ixiltu  de  la  tempête  pendant  plusieurs  jours, 
tut  rejeté  sur  la  côte,  et  Colomban  traversa  de  nou 
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veau  la  France  secrètement,  et  vint  s'établir  près  de 

Genève,  dans  un  pays  dépendant  du  royaume  d'Aus- 
trasie,  possédé  par  Théodcbert,  frère  de  Thierri.  Il 
y  vécut  tranquille  pendant  plusieurs  années  ;  mais 
la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  frères  en  012  le 
força  d'abandonner  sa  retraite,  et  de  se  réfugier  en 
Italie,  où,  accueilli  par  Agilulplie,  roi  des  Lombards, 
il  fonda  l'abbaye  de  Bobio,  qui  acquit  dans  peu  de 
temps  une  grande  célébrité.  Il  y  mourut  en  t>15,  le 
21  novembre,  dans  un  âge  avancé.  Ou  célèbre  sa 
fête  le  27  du  même  mois.  La  règle  de  St.  Colomban 
fut  longtemps  suivie  dans  presque  tous  les  monas- 
tères de  France.  On  la  trouve  d;ms  le  Codex  regula- 
rum  de  St.  Benoit  d'Aniane,  imprimé  avec  des  notes 
de  D.  Hugues  Menard,  en  1638,  in-4°.  La  collection 
des  reuvres  de  St.  Colomban  a  été  publiée  par  Thom. 
Sirin,  Louvain,  1667,  in-fol.,  avec  les  notes  de  Fle- 
ming. On  y  trouve,  outre  sa  règle  :  i*  de  Peniten- 
(iarum  Mensura  taxenda,  imprimée  dans  le  12*  vo- 
lume de  la  Bibliotheca  Patrum  ;  2°  des  instructions, 
au  nombre  de  seize,  dans  le  même  recueil;  3"  un 
poème  latin  adressé  a  Humaldc,  l'un  de  ses  disciples, 
imprimé  dans  le  2*  volume  des  Œuvres  diverses 
du  P.  Sirmond,  et  quelques  autres  opuscules  moins 
importants,  insérés  dans  différents  recueils.  Il  avait 
en  outre  composé  plusieurs  ouvrages  qui  se  sont 
perdus,  entre  autres  un  commentaire  sur  les  Psau- 
mes et  sur  les  Evangiles  ;  un  traité  contre  les  Ariens, 
et  deux  livres  sur  la  Célébration  de  la  Pâque.  Il  par- 
tageait l'opinion  de  Blaste,  qui  soutenait  que  la  Pâ- 
que devait  êu-e  célébrée  le  14e  jour  de  la  lune,  opi- 
nion combattue  par  St.  Irénée  et  condamnée  par 
l'Eglise  coin  nie  judaïque.  L'abl>é  Vclly  désapprouve 
l'excès  de  sévérité  que  St.  Colomban  montra  à  l'é- 
gard de  Thierri.  Les  bénédictins,  auteurs  de  Y  His- 
toire littéraire  de  la  France,  ont  voulu  le  justilier 
(t.  13,  p.  9-17  )  ;  mais  comme  ils  s'appuient  sur  des 
faits  qui  n'ont  pour  garant  qu'un  moine  nommé  Jonns 
(  toy.  ce  nom),  auteur  d'une  vie  de  St.  Colomban  (  I  ), 
il  serait  très-possible  que  leur  apologie  ne  parfit  pas 
convaincante.  { Foy.  la  Bibliothèque  des  auteurs  éc- 
ries. d'Ellies  Dupin,  et  les  Fie*  des  Saints  de  Daillct, 
au  mois  de  novembre.)  \V — s. 

COLOMBAN,  moine,  abbé  de  St-Tron,  mort 
vers  le  milieu  du  9*  siècle,  est  regardé  par  quelques 
savants  comme  l'auteur  d'un  poème  de  Origine  at- 
que  Primordiis  gentis  Franeorum  {stirpis  Caroli- 
na).  Il  fulécrit  vers  8 10,  et  dédié  ù  Charles  le  Chauve. 
L'auteur  a  pour  objet  «le  célébrer  l'origine  des  rois 
de  la  seconde  race,  tirée  de  Fcrréolus  par  Ansbei  t 
et  Blitilde,  St.  Arnould,  Anségise,  Pépin  Iléristal, 
Charles  Martel,  le  roi  Pépin,  etc.  Ce  poème  fut  pu- 
blié, avec  des  notes,  par  le  P.  Thomas  d'Aquin,  de 
St-Joseph,  carme  déchaussé  ,  Paris,  164»,  in-4°. 
On  le  trouve  aussi  dans  les  Premej  de  la  véritable 
origine  de  la  maison  de  France,  par  du  Buuchcl, 

(l)  Floditart,  fhauolne  de  IVglise  de  Reims  hi  10*  siorlc.  a  mit 
en  v«n  bexami-tres  la  vie  de  Si.  Cnlomlian  riri'iK  At  »*  disciples, 
S.  Ailalc  ri  Si.  Ilrrtulfc.  U.  Mikilluii  s  inwrv  tes  trois  pc'its 
pornics  dans  ses  Acla  snnct.  ord.S.  Bt*fitct>,  rl  dillei  avoir  tirés 
d'un  njiiiinscrit  qui?»-  iruuraii  dan;  la  bilil  oUi'tjue  d«  "nues  <*e- 
cbati5sé5  de  Pari*.  Cu->. 
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Paris,  161G,  în-fol.;  dans  les  Vindicte  Ifispanicœ 
de  Chîfflet,  Anvers,  ir.~0,  in-fol.  ;  et  dans  le  recueil 
de  D.  Boti(|iu't,  I.  5.  Chifflet  croit  <|iie  ce  poème  est 
de  Lotl.aire,  diacre.  Fontette  avait  dans  sa  biblio- 
thèque un  exemplaire  de  l'édition  donnée  par  le  P. 
Thomas,  chargé  de  notes  et  variantes  de  la  main  de 
Baluze.  V— ve. 

COLOMBIE  (Sainte),  vierge  et  martyre  à  Sens. 
Plusieurs  auteurs,  la  regardant  comme  la  première 
martyre  de  la  Gaule  celtique,  ont  placé  sa  mort  avant 
la  persécution  tics  églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  et 
au  plus  tard,  sous  le  récrie  de  Marc-Aurèlc  :  il  parait 
ijue  Colombe  vivait  cent  ans  plus  tard,  cl,  suivant  le 
martyrologe  attribué  a  St.  Jérôme  et  celui  de  Bèd  ', 
clic  souffrit  sous  l'empereur  Aurélien,  soit  d:ms  le 
premier  voyage  que  ce  prince  lit  dans  1rs  Gaules  en 
273,  et  après  la  célèbre  bataille  ec  Chàlons,  soit 
dans  le  second  voyage  cpii  eut  lieu  l'année  suivante. 
Au  reste,  si  l'on  excepte  le  martyre  de  Ste.  Colombe, 
que  personne  ne  conteste,  on  ne  pont  regarder 
comme  certain  aucun  des  fait-  dont  on  a  composé 
son  histoire.  St.  Ouen  dit,  dans  la  Vie  de  Si.  Khi, 
que  le  culte  de  Ste.  Colombe  était  établi  à  Paris  avant 
Je  7*  siècle,  et  qu'elle  avait  une  chapelle  dans  a  tte 
ville  sous  le  règne  de  Dagulwrt.  Ce  monarque  (il  foire 
par  St.  Kloi  une  chasse  magnifique  pour  Ste. Colombe. 
Elle  était  placée  dans  l'église  des  bénédiciins  de 
Sens;  1rs  calvinistes  la  pillèrent  pendant  les  guerres 
de  religion  du  16>  siècle.  Les  martyrologes  d'Adon, 
d'L'suard,  et  presque  tous  ceux  qui  leur  sont  posté- 
rieurs, marquent  la  ffte  de  Sic.  Colombe  au  31  dé- 
cembre. (  Voy.  aussi  les  Mémoires  de  Tillcinont,  t. 
4,  tt  les  Vies  des  Saints  de  Baillct,  au  mois  de  dé- 
cembre.) V— VE. 

COLOMBE  (Sainte),  de  Cordoue,  était  fort  jeune 
encore  lorsqu'elle  perdit  son  père.  Elisabeth,  sa  sœur 
ainée,  était  mariée  à  St.  Jérémie  que  l'Eglise  honore 
comme  martyr.  Ces  deux  époux  ayant  lait  balir  un 
double  monastère  à  Tabane,  sur  des  montagnes,  à 
deux  lieues  de  Cordoue,  Colombe  alla  se  mettre 
sous  la  direction  de  sa  sœur,  qui  gouvernait  la  com- 
munauté de  lilles.  Les  Maures  chassèrent  les  moines 
et  les  religieuses.  Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  réfugièrent  a  Cordoue.  et  se  réunirent  dans  une 
maison  voisine  de  l'église  deSt-Cyprien  :  mais  les  infi- 
dèles continuant  de  persécuter  les  chrétiens,  Colombe 
sortit  secrètement  du  nouveau  monastère,  courut  au 
palais  où  l'on  rendait  la  justice,  se  déclara  chré- 
tienne, fut  arrêtée  et  décapitée  le  17  septembre  853. 
Son  corps,  jeté  dans  le  Guadalquivir,  mais  retrouvé 
I«ir  les  chrétiens,  fut  enterré  dans  l'église  de  Ste- 
Eulalie.  {Voy.  les  Bolkuulistes,  t.  5  du  mois  de 
septembre.)  V— ve. 

COLOMBEL  (Nicolas)  naquit  a  Sutieville  près 
de  Rouen,  en  1  10,  et  mourut  à  Paris  en  1717.  11 
fut  placé  île  bonne  heure  dans  l'atelier  de  Lcsucur,  et 
ne  tarda  pas  a  devenir  le  meilleur  élevé  de  ce  grand 
maître.  Il  le  quitta  pour  se  rendre  à  Borne,  où  les 
tableaux  de  Baphaël  et  du  Poussin  furent  pour  lui 
l'objet  de  nouvelles  études;  il  en  lit  des  copies  esti- 
mées. Le  tableau  qui  représente  les  Amours  de  Mars 
et  de  Rhéa  le  lit  recevoir  à  l'académie,  à  sou  retour 
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à  Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  Colombel  font  encore 
l'ornement  des  belles  galeries  ;  ceux  qui  représen- 
tent Orphée  jouant  de  ta  lyre,  itoïse  sauvé  des  eaux, 
tt  31oïse  défendant  les  filles  de  Jéthro,  sont  regardés 
comme  ses  plus  belles  compilions.  L'ordonnance 
en  est  froide  et  symétrique,  mais  d'un  excellent  goût; 
la  perspective  en  esl  savante,  et  les  fonds  d'archi- 
tecture magnifiques.  Quelques-uns  des  tableaux  de 
Colombel  ont  été  gravés.  Celui  qui  représente  Jésus 
guérissant  les  deux  aveugles  de  Jéricho  l'a  été  par 
Michel  Dossier  en  1712.  Nicolas  Colombel  est  le  seul 
artiste  distingué  qui  soit  sorti  de  l'atelier  de  Lcsucur. 
Il  avait  beaucoup  d'amour-propre,  et  critiquait  sou- 
vent avec  amertume  les  ouvrages  de  ses  confrères, 
qui  ne  manquaient  pas  de  s'en  venger.     A — s. 

COLOMBET  (Clacde),  jurisconsulte  du  171 
siècle,  donna  d'abord  des  leçons  de  droit  dans  sa 
maison  à  Paris,  et  devint  ensuite,  en  165G,  conseil- 
ler au  parlement.  Il  lit  imprimer  en  1647  des  Para' 
tilles  sur  le  Digeste,  avec  un  Abrégé  de  la  jurispru- 
dence romaine,  dont  il  montrait  les  rapports  avec  le 
droit  moderne.  Ccl  ouvrage  a  élé  souvent  réim- 
primé-, l'édition  de  1085  est  la  plus  complète.  An- 
toine Favre,  qui  l'avait  fréquenté  quelque  temps  à 
Paris,  le  trouvait  un  des  meilleurs  esprits ,  pour  le 
droit,  qu'il  tùl  connus.  Colombe!  avait  revu  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Cujas  donnée  à  Paris  en  1034, 
6  vol.  in-fol.  —  Antoine  Colomdet,  avocat  à  St- 
Amour,  dans  le  1GF  siècle,  a  publié  :  1°  ConcUiatores 
super  Codicem,  Lyon,  1551,  Rome,  1!i7l,  in-S»; 
2°  un  traité  sur  la  main-morte,  donné  sous  le  litre 
assez  singulier  de  Cotonia  Celtica  lucrosa,  Lyon, 
1578,  in-8\  B — i. 

COLOMBI(Jeas).  Voyez  Colchbi. 

COLOMBIE»  (Jeam),  médecin,  ne  à  Toul,  le  2 
décembre  1750,  fit  ses  humanités  au  collège  des  jé- 
suites de  Besancon.  Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière médicale  furent  guidés  par  son  père,  docteur 
en  médecine,  et  chirurgien-major.  Reçu  parmi  les 
élèves  de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  le  jeune  Colom- 
bier passa,  peu  de  temps  après,  à  celui  de  Landau. 
Ce  fut  là  qu'il  obtint  en  1758,  dans  un  concours  pré- 
sidé par  Bavaton,  la  place  de  chirurgien -major  du 
régiment  de  Commissaire-Général,  cavalerie.  Le 
tumulte  des  armes  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  l'étude.  C'est  au  milieu  des  camps  qu'il  a  recueilli 
les  matériaux  de  ses  ouvrages  les  plus  importants. 
Il  profita  de  son  séjour  à  Douai  pour  mettre  le  com- 
plément à  son  éducation,  et  obtint  le  doctorat  à  l'u- 
niversité de  celle  ville  en  1705.  Dans  sa  dissertation 
inaugurale,  il  traite  de  la  cataracte,  et  préfère  l'ex- 
Iraetion  du  cristallin  à  son  abaissement.  En  1767, 
Colombier  Tut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris. 
En  1780,  il  fut  nommé  inspecteur  général  des  hô- 
pitaux el  prisons  du  royaume.  Honoré  de  la  confiance 
des  ministres,  il  eut  beaucoup  de  part  à  l'établisse- 
ment de  l'hospice  de  Vaugirard  et  de  l'hôtel  de  la 
Force,  ainsi  qu'aux  premières  réparations  de  l'Ho- 
tel-Dieu  tt  à  la  réforme  des  hôpitaux  de  Lyon.  Les 
utiles  travaux  de  Colombier  ne  restèrent  pas  sans 
récompense  :  il  obtint  d'abord  le  cordon  de  St-Michcl, 
ensuite  une  pension  de  5,000  francs,  puis  le  brevet 
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de  conseiller  d'Etat;  enfin  on  lui  offrit  l'inspection 
générale  des  hôpitaux  militaires.Déjà  surcliargé  d'em- 
plois, accablé  sous  le  poids  d'occupations  aussi  mul- 
tipliées que  pénibles,  Colombier  n'eut  pas  le  courage 
de  refuser  un  titre  qu'il  avait  toujours  vivement 
désiré.  Jaloux  de  remplir  dignement  ses  nouvelles 
fonctions,  il  fut  la  vidiiue  de  son  zèle  et  de  sa  noble 
ambition.  Épuisé  par  un  travail  opiniâtre,  il  mourut 
le  i  août  1780,  au  retour  d'une  mission  dans  la- 
quelle, quoique  malade,  il  avait  déployé  une  activité 
prodigieuse.  Les  écrits  de  Colombier  soin  :  !•  Dis- 
tcrlulio  de  Suffusionc  seu  Cataracta,  1765,  in-12. 
2  •  b'rgn  priut  laclescit  chylut  quant  in  omnes  corporit 
humoret  abeal,  ibid.,  1707,  in--»*.  3»  Ergo  pro  multi- 
plie icataractœ  g  entre  multipliées  rfttçWmf,  ib.,  1708, 
in  4°.  i°  Code  de  médecine  militaire  pour  le  service  de 
terre,  ouvi âge  utile  aux  officiel  s,  nécessaire  aux  méde- 
cins des  armées  et  des  hôpitaux  militaires,  ibid.,  1772, 
.r»  vol.  in  12.  H'SIédccine  militaire ,ouJraité  des  mala- 
dies, tant  internes  qu'externes,  auxquelles  les  militai- 
res sont  exposés  dans  leurs  différentes  positions  de  paix 
et  de  guerre,  ibid.,  1778, 7  vol.  in-8°.  La  plupart  des 
objeis,  seulement  indiqués  ou  ébauches  dans  le  Code, 
se  trouvent  exposés  et  développés  fort  en  détail  dans 
ce  second  traité,  auquel  on  reproche  d'être  trop  dif- 
fus, et  de  contenir  quelques  projets  inexécutables. 
(ic  Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  Hygiène 
militaire,  Paris,  177a,  in-8°,  reproduite  sous  le  titre 
tVAtis  aux  gens  de  guerre,  etc.,  ibid.,  1779,  iu-8'. 
Colombier  avait  une  prédilection  marquée  pour  ect 
ouvrage,  cl  souvent  il  se  félicitait  de  l'avoir  composé. 
C'est  en  effet,  dit  Vicq-D'Az yr,  celui  où  il  est  le  plus 
original  ;  il  y  parle  souvent  d'après  sa  propre  expé- 
rience. Tout  ce  qui  concerne  le  vêtement,  le  loge- 
ment, la  nourriture,  le  service  et  la  discipline  du 
soldat,  tout  ce  qui  est  rclatit  à  la  santé  de  l'armée, 
a  sa  position,  à  ses  canlouneinents,  l'administration 
des  hôpitaux  tout  entière  :  tels  sont  les  objets  que 
l'auteur  examine  tour  à  tour,  et  sur  lesquels  il  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Plusieurs  changements  utiles 
dans  le  service  médical  militaire  sont  dus  à  Colom- 
bier. Qn  entassait  les  malades  dans  des  salles  ou  la 
contagion  en  moissonnait  le  plus  grand  nombre  : 
Colombier  les  plaça  sous  des  lentes,  et  la  plupart  fu- 
rent conservés.  Il  fit  construire  pour  le  transport 
des  blessés  un  chariot  plus  commode  que  ceux  dont 
On  se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du  havresac 
passaient  d'un  côté  à  l'autre  de  la  poitrine,  qu'ils 
gênaient  assez  dans  ses  mouvements  pour  produire 
«les  maux  très-graves  :  il  indiqua  une  autre  manière 
de  le  porter  qui  eut  un  grand  succès.  7"  Du  Lait  con- 
sidéré dans  tous  ses  rapports,  1"  partie,  ibid.,  1782, 
in-8°.  La  régularité  du  plan  adopté  par  l'auteur,  et 
l'intelligence  avec  laquelle  il  avait  commencé  à 
l'exécuter,  font  vivement  regretter  que  l'ouvrage 
soit  resté  incomplet.  Les  détails  anatomiques  y  sont 
exacts,  les  vues  physiologiques  et  la  dociriue  patho- 
logique Irès-judicicuscs.  On  y  démontre,  à  l'aide 
d'ol>servalions  et  de  faits  incontestables,  que  les  ma- 
ladies généralement  désignées  sous  le  nom  de  lait 
répandu  reconnaissent  presque  toujours  une  autre 
cause.  Colombier  a  rédigé  une  pharmacie  tres-mé- 
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thodique,  mais  trop  riche,  à  l'usage  des  dépôts  de 
mendicité,  lia  publié,  en  commun  avec  Doublet, 
deux  recueils  de  Mémoires  sur  Us  épidémies  de  Ut 
généralité  de  Paris,  cl  une  bonne  Instruction  sur 
la  manière  de  gouverner  les  insensés,  et  de  tratailler 
à  leur  guérison  dans  tes  asiles  qui  leur  sont  destinés. 
Enfin  on  doit  a  Colombier  l'édition  des  œuvres  pos- 
thumes du  savant  chirurgien  Poulcau,  enriclued  une 
préface,  de  notes  critiques,  et  de  la  vie  de  l'auteur, 
Paris,  178"»,  3  vol.  in-S".  C. 

COLOMBIEItCS  (  FiUNçots  de  Briquf.ville, 
baron  de  ),  un  des  plus  braves  capitaines  du  10* 
siècle,  fit  ses  premières  campagnes  sous  François  Irr 
et  Henri  II  ;  commanda  une  compagnie  de  cent 
lances  dans  les  ai  mées  de  François  II,  et  servit  avec 
distinction  sous  Charles  IX,  à  la  tête  de  corps  sé- 
parés. Quand  les  premières  guerres  de  religion  écla- 
tèrent, Colombiercs,  parent  de  la  princesse  de 
Condé,  Eleonore  de  Noie,  suivit,  à  cause  d'elle,  le 
parti  de  Louis  de  Bourbon,  son  mari,  et  se  mit  avec 
Gabriel  de  Lorgcs,  comte  de  Montgonuneri .  à  la 
tète  des  rcligionuaires,  en  Normandie.  Il  perdit,  en 
se  déclarant  contre  la  cour,  la  portion  qu'il  aurait 
eue  dans  le  riche  héritage  de  son  oncle  maternel,  le 
baron  de  Torci.  Colombiercs  lit  aborder  au  Havre- 
de-Grâec,  en  1563,  une  flottille  anglaise  portant  deux 
régiments  d'infanterie  auxiliaire,  quatorze  pièces  de 
canon,  130,000  ducats  et  dus  munitions  de  guerre. 
11  se  trouva,  en  1308,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands, au  rendez-vous  général  indiqué  à  la  Ro- 
chelle. Il  assista,  avec  tous  les  chefs  du  parti  pro- 
testant, au  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  le 
roi  de  Navarre;  mais  il  cul  le  bonheur  d'échapper 
à  la  Sl-Iîartlielcmy.  Après  ce  massacre,  le  comte  de 
Moutgommcri  et  Colombièi  es  firent  en  Normandie 
une  guerre  a  mort  aux  catholiques  avec  autant  de 
cruauté  que  de  succès  ;  Colombiercs  portail  au  plus 
haut  degré  la  bravoure  et  la  fermeté.  Après  une 
lutte  de  deux  années,  il  se  vit  assiégé  dans  la  ville 
de  St-Lô,  en  1374.  La  veille  de  la  prise  de  la  place, 
on  amena  sous  les  murs  le  comte  de  Monlgommeri, 
qui  venait  d'être  fait  prisonnier  à  Domfrout,  pour 
l'engager  à  se  rendre,  «  Non,  non,  mon  capitaine, 
«  lui  répondit-il,  je  n'ai  pas  le  coeur  si  poltron  de 
«  me  rendre  pour  être  mené  à  Paris  servir  de  spec- 
«  tacle  a  ce  sot  peuple,  dans  la  place  de  Grève, 
«  comme  je  m'assure  qu'on  vous  y  verra  bientôt. 
«  Voilà,  dit-il,  montrant  la  brèche,  le  lieu  où  je 
«  me  résouds  de  mourir,  pcut-êUe  demain,  el  mon 
«fils  auprès  de  moi  !  »  H  tint  parole;  le  lende- 
main, après  un  assaut  de  trois  heures  et  la  plus  vive 
résistance,  St-Lô  fut  emporté  par  les  catholiques  ; 
tout  lut  passé  au  fil  de  l'é|>ée,  jusqu'aux  femmes.  Le 
brave  Colombiéres,  la  pique  à  la  main,  resta  sur  la 
brèche,  animant  les  siens  par  son  exemple,  jusqu'à 
ce  qu'il  reçût  dans  l'oeU  un  coup  d'arquebuse  qui  le 
tua  sur  la  place.  S — r. 

COI.OMMÈRE.  Toye:  Vulson  (db  la). 

COLOMIUEHE  (Claude  de  la),  jésuite,  né  en 
1611 ,  à  St-Symphorien-d'Ozon,  entre  Lyon  et  Vienne, 
professa  la  rhétorique  au  collège  de  Lyon,  cl  s'appliqua 
cas  Liite  au  ministère  de  la  chaire.  Il  passa,  avec  l'agré- 
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mctii  de  ses  supérieurs,  en  Angleterre,  pour  y  relever 
le  zèle  des  catholiques  ;  il  y  devint  confesseur  de  la 
duchesse  d'York ,  prêcha  avec  succès devanl  Cliai  1rs  H, 
mais,  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  quelques  intri- 
gues, il  reçut  Tordre  de  quitter  l'Angleterre,  et  se 
retira  à  Paray-lc-Monial,  où  il  devint  le  directeur 
de  la  célèbre  Marie  Alacoquc;  on  croit  même  qu'il 
est  l'auteur  de  la  vie  de  cette  religieuse  publiée 
par  Langucl.  [Voy.  Ai.acoque.)  Il  coopéra  avec 
elle  à  faire  insliteur  la  fête  du  C«pur  de  Jésus,  dont  il 
composa  i'oflirc(t),  et  mourut  avec  la  réputation, 
d'un  saint,  le  15  février  1682.  Le  P.  de  la  Colombièrc, 
sans  s'être  placé  parmi  les  prédicateurs  du  premier 
ordre,  ne  mérite  cependant  pas  cette  espèce  d'oubli 
dans  lequel  il  est  tombé.  On  trouve  dans  ses  sermons 
delà  clialcur,  de  l'onction,  et  .le  style,  si  Ton  excepte 
quelques  tournures  et  quelques  expressions  vieillies, 
en  est  agréable  et  naturel.  Ils  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fuis  dans  le  47'  siècle,  en  4  vol.  in-8';  la  der- 
nière édition  est  celle  de  Lyon,  de  1757, 6  vol.  in-12. 
En  rendant  compte  de  cette  édition,  l'abbé  Trublet 
s'exprime  ainsi  :  «  Tout,  dans  les  discours  du  P.  de 
«  la  Colombièrc,  respire  la  pieté  la  plus  tendre,  la 
«  plus  vive  :  je  ne  connais  même  aucun  écrivain 
«  qui  ait  ce  méiite  dans  un  degré  égal  et  qui  soit 
a  plus  dévot  sans  petitesse.  Le  célèbre  Patru,  son 
«  ami,  en  parlait  comme  d'un  des  hommes  qui  de 
«  son  temps  pénétrait  le  mieux  les  finesses  de  notre 
«  langue.  »  On  a  encore  de  lui  des  harangues  la- 
tines, conipnsées  pendant  qu'il  professait  la  rhéto- 
rique, des  lettres  et  des  Retraites  spivilucllei,  Lyon, 
1723,  5  vol.  in-12.  W— s. 

COLOMBINI  (Saint  Jean),  fondateur  de  l'ordre 
des  jésuates,  issu  d'une  famille  distinguée  de 
Sienne,  fut  élu  premier  magistrat  de  cette  ville,  et 
mérita  l'estime  publique  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Un  jour,  ucc.iblé  de  fatigue,  et  rentrant  à 
midi  dans  sa  maison,  il  ne  trouva  point  le  dincr 
prêt,  et  lit  éclater  sa  colère.  Sa  lemmc,  pour  le  cal- 
mer et  le  distraire,  lui  donne  un  livre,  en  le  priant 
de  le  lire  pendant  qu'on  bâterait  l'instant  de  se  met- 
tre à  table.  C'étaient  les  Vies  des  Saints.  Colombini 
furieux  jette  le  livre  par  terre  ;  mais  bientôt,  hon- 
teux de  ce  premier  mouvement,  il  reprend  le  vo- 
lume, l'ouvre,  et  tombe  sur  la  vie  de  Marie  Egyp- 
tienne. Il  la  lit,  elle  l'intéresse  :  il  ne  pense  plus  à 
son  dincr.  Enfin  il  s'attendrit,  rougit  de  sa  vie  pas- 
sée, et  forma  la  résolution  de  quitter  le  monde.  Il 
se  démet  de  sa  charge,  distribue  aux  pauvres  la 
plus  grande  partie  de  ses  !>ims,  embrasse  la  péni- 
tence, passe  les  nuits  presque  entières  à  prier;  sa 
maison  devient  un  hospice  pour  les  pauvres  et  pour 
Jes  malades,  et  bientôt  un  chrétien  fervent,  nommé 
François  Vincent,  se  réunit  a  lui  pour  partager  ses 

M)  Selon  les  .  crivaliM  anglais,  le  premier  qui  cul  l'idée  de  celte 
«leïoKon  fui  Thomas  Cudwi»,  armlimii,  président  do  rolU-jc  jc  |, 
Madeleine,  a  Oxliud,  ri  auteur  île  plusieurs  etr  is  ituolugiqpes  el 
■«eeliqnes.  entre  milres  d'un  livre  imprime  eu  1049  mmi*  te  lilrc  : 
Cor  Chruli  in  valu  trgn  ptiTalares  m  Itms,  la  Olomtum-,  pen- 
dant son  séjour  a  Londres  eut  wa'.oii  de  lire  cri  ouvi.tge.  d'a- 
près lequel  il  posa  les  règles  de  la  dtnoiion  au  sacre  cœur.  »i  i  iu - 
traduisit  es  Fran»,  ott  non»  U  rojeas  généralement  sdnptce  au- 
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enivres  de  miséricorde.  Ayant  perdu  son  (ils  et  sa 

fille,  le  saint  vendit  le  reste  de  son  bien,  et  en  dis- 
tribua le  produit  aux  pauvres  etauxéglises.  Alors,  ré- 
duit à  une  pauvreté  semblable  à  celle  des  a'kHrcs,  il 
se  livra  tout  entier  au  service  des  hôpitaux.  Plusieurs 
disciples  se  joignirent  à  lui,  et  comme  ils  avaient 
souvent  à  la  bouche  le  nom  de  Jésus,  le  peuple  les 
appela  jésuates.  Colombini  les  réunit  en  congréga- 
tion, sous  la  règle  de  Sl-Augustin,  alla  trouver  à 
Vitcrbe  le  pape  Urbain  V,  qui  approuva  le  nouvel 
institue,  et  lui  accorda  de  grands  privilèges  ;  mais  le 
saint  ne  survécut  que  trente-cinq  jours  a  l'approl»a- 
tion  donnée  k  son  ordre,  et  mourut  51  juillet  1367. 
Les  jésuates,  qui  avaient  pour  patron  St.  Jérôme,  n'é- 
taient ,  dans  l'origine,  que  des  laïques, et  s'appliquaient 
à  la  pharmacie.  En  1606,  ils  obtinrent  la  permission 
de  recevoir  lesoi  dressacrés.  Les  premiers  disciples  de 
St.  Jean  Colombini  sont  presque  tous  honorés  d'un 
culte  public  par  l'Église.  L'institut  des  jésuates  fut 
supprimé,  en  1668,  par  Clément  IX.  La  vie  de 
St.  Jean  Colombini  a  été  écrite  par  Paul  Morigia, 
Venise,  1604,  in-4°;  par  J.-B.  Hossi,  Rome,  1648, 
in-4*;  cl  par  un  anonyme,  Rome,  1658,  in-4#.  (  t'vy. 
le  P.  Cuper,  bollandiste,  dans  Icsalrta  Sanctorum,  t. 
7  du  mois  de  juillet.)  V— ve. 

COLOMBO  (Realdo),  célèbre  anatomistc  du 
16e  siècle,  naquit  à  Crémone.  H  se  livra  d'abord  i 
la  pltarmacic;  mais  les  leçons  de  Jean-Antoine  Plazzi, 
et  surtout  celles  de  l'illustre  Vesale,  lui  inspirèrent 
le  goût  ou  plutôt  la  passion  de  l'anatomic,  qui  fut 
désormais  son  occupation  principale  et  dont  il  recula 
les  bornes.  Nommé,  en  1540,  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Padoue,  il  fut  désigne  l'année  sui- 
vante pour  occuper  la  chaire  de  chirurgie  ;  mais  le 
sénat  ne  confirma  point  cette  élection.  En  1542, 
Colombo  fut  choisi  |wur  remplacer  Vesale  pendant 
son  absence,  et  en  1544  il  lui  succéda.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  alla  professer  à  l'université  de  Pise  et 
enlin  à  celle  de  Rome.  C'est  là  qu'il  ouvrit  le  corps  de 
St.  Ignace  de  Loyola,  mort  en  1536.  L'ouvrage  au- 
quel Colombo  doit  sa  réputation  est  intitulé  :  de  Re 
analomica  libri  45,  Venise,  1559,  in-fol.  Parmi  les 
nombreuses  éditions  de  cet  important  traité,  on  dis- 
tingue celle  de  Paris,  1562,  in-8»;  on  estime  celle 
de  Francfort,  1590,',  in  8»,  a  cause  des  utiles  ob- 
servations de  Jean  Posthius,  dont  elle  est  enrichie. 
J.-A.-A.  Schenck  en  a  publié  une  traduction  alle- 
mande, à  Franclort,  en  1009.  Les  biographes  ne 
sont  point  d'accord  sur  l'époque  de  la  mort  de  Co- 
lombo; l'opinion  la  plus  générale  est  qu'il  ne  termina 
sa  carrière  qu'en  1577.  Dans  ce  cas,  il  dut  être 
vivement  flatté  du  prodigieux  succès  de  son  ouvrase; 
il  portait  à  l'excès  la  jactance  et  la  vanité.  Il  s'at- 
tribue plusieurs  découvertes  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pair,  et  montre  autant  tic  mauvaise  foi  que 
d'ingratitude  envers  son  maître  Vesale ,  auquel  il 
reproche  des  erreurs  imaginaires.  Plus  juste  ù  l'égard 
de  Colombo,  la  postérité  lui  assigne  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  anatomistes.  Il  ne  s'est  point 
borné  à  disséquer  des  cadavres  humains ,  il  a  fait 
des  expériences  intéressantes  sur  des  animaux  vi- 
vants. C'est  ainsi  qu'il  a  observé  que  le  cœur  se 
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resserre  quand  les  artères  se  dilatent,  et  réciproque- 
ment ;  il  a  vu  le  mouvement  de  ce  viscère  isochrone 
ù  celui  de  la  respiration;  il  a  connu  et  décrit  avec 
|ilus  d'exactitude  et  de  clarté  que  Servd  la  circula- 
tion pulmonaire,  il  a  même  entrevu  la  circulation 
générale  ;  en  un  mol,  il  a  répandu  beaucoup  de  lu- 
mière sur  divers  |*>ints  d'analomie  huiuaiue,  com- 
parée et  pathologique.  C 

COLOMBO  (Dominique),  poêle  italien,  mort  le 
2  avril  1815,  à  Gabbiauo,  dans  le  territoire  de  Brcs- 
cia,  où  il  était  né  en  janvier  17  59,  eut  dès  sa  jeunesse 
un  penchant  presque  invincible  pour  la  poésie  pas- 
torale. {Néanmoins,  après  ses  éludes  faites  à  Brescia, 
sous  les  excellents  mai  lies  Zola  et  Tamburini,  par  un 
cltct  sans  doute  de  la  douceur,  ou,  si  l'on  veut,  de  la 
mollesse  de  caractère  que  supposent  les  goûts  cham- 
pêtres, il  se  laissa  engager,  comme  malgré  lui,  dans 
l'état  ecclésiastique,  pour  lequel  il  n'était  point  né. 
Il  raconte  lui-même  dans  une  histoire  de  sa  vie,  en 
vers,  qu'il  adressa  eu  1809  a  son  ami  le  docteur  Jean 
Labus,  qui  nous  Ta  communiquée  eu  manuscrit  au- 
tographe, que  lorsqu'il  se  %  il  obligé  de  dire  sa  pre- 
mière messe,  il  ne  savait  trop  comment  s'y  preudre  : 

Pieno  il  luogo  di  amici  e  parenti  ; 
E  io  lion  sapeva  ancora  l'inlroïbo. 
CUi  il  ridere  cbe  fecero  lè  geoti 
Puo  mai  narrarer 

Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  à  la  chaire  des  belles- 
lettres  de  Brescia,  el  plusieurs  des  disciples  qu'il  y 
forma  se  distinguent  aujourd'hui  dans  la  littérature. 
Quoiqu'il  fût  admirateur  enthousiaste  de  lu  cam- 
pagne, à  laquelle  il  consacrait  tous  ses  vers,  il  n'é- 
tait pas  tout  à  Tait  indiffèrent  aux  charmes  que 
les  beaux-arts  rcjKindent  dans  les  villes,  comme  il  le 
prouve  dans  une  dissertation  fameuse,  où  il  établit 
que,  si  la  tragédie  convenait  à  la  nation  française, 
elle  était  absolument  inconvenante  en  Italie,  où  il 
n'y  a  point  de  poésie  propre  pour  ce  genre,  auquel 
le  vers  sciollo  contient  encore  moins  que  le  vers 
lyrique.  H  croit  que  le  drame  lyrique  est  exclusi- 
vement propre  à  ce  pays,  et  pense  qu'on  ne  peut 
composer  qu'un  style  colérique  et  forcé  avec  le  sciollo 
tragique  imaginé  par  Allieri,  contre  lequel  il  dirigea 
particulièrement  les  traits  de  sa  critique.  Ou  l'atta- 
qua vivement;  il  se  défendit  avec  art,  et  se  vit  même 
soutenu  par  J.-IJ.  Corriani,  auteur  des  Secoli  délia 
Icllrratura  italiana.  Dégoûté  des  villes  par  cette 
querelle,  Colombo  se  consacra  tout  entier  à  la  vie 
champêtre,  en  se  retirant  dans  Us  champs  de  Gab- 
biano,  où,  vivant  au  milieu  des  bergers  el  des  villa- 
geois, d  les  chanta  tout  à  son  aise.  Son  inclina- 
tion allait  jusqu'à  transformer  en  bergeries  les  sujets 
guerriers.  Ce  fut  en  deux  églogucs  qu'il  célébra  le 
siéije  et  la  ruine  de  Brcscia  au  15'  siècle,  et  ces 
deux  cglusucs,  qui  eurent  un  très -grand  succès, 
furent  insérées  |wr  le  célèbre  abbé  Parini  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Milan  (t.  10,  ann. 
•1781,  et  t.  5,  .nui.  1792).  Lors  de  l'arrivée  des 
Fiançai.-,  en  Italie  (  1796),  Colombo  se  laissa  nom- 
mer olivier  municipal  de  sa  commune,  où,  pour 
avoir  Hop  bien  servi  ses  cbers  Villageois  contre  les 
VIII. 
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commissaires  chargés  d'y  faire  des  réquisitions  de 
grains,  il  mérita  d'être  arrêté.  Emprisonné  dans  un 
couvent  de  capucins  de  D rescia,  il  disait,  dans  une 
pièce  de  vers  adressée  à  l'un  de  ses  amis  :  u  La  cause 
a  pour  laquelle  je  suis  enfermé  dans  un  couvent, 
«  c'est 

Perché  portai  un  pentiachio  Mil  la  testa 
t  perche  feci  un  cerlo  giuramento.  » 

En  une  autre  pièce  de  vers,  eVrile  au  même  lieu,  il 
s'exprimait  non  moins  gaiement  en  ces  termes  : 

t  Io  vi  ringrario,  padre  S.  Francesco  ; 
Voslra  mer  te  son  divenut»  un  gogo. 
Un  voslro  amico,  un  partisan  tedesco.  • 

Au  rétablissement  de  la  paix,  Colombo  fut  appelé, 
par  l'administration  du  département  du  Mclla,  pour 
remplir  au  lycée  de  Brcscia  la  chaire  d'éloquence; 
il  la  refusa.  Cependant  il  revenait  quelquefois  dans 
cette  ville  pour  y  assister  aux  séances  de  l'athénée 
dont  il  était  membre,  et  où  il  lut  plusieurs  disserta- 
tions ingénieuses;  mais  il  retournait  bien  vite  dans 
le  village  où  il  a  fini  ses  jours ,  à  l'âge  de  64  ans. 
Parmi  ses  dissertations ,  on  remarque  celles  sur  le 
Laserpizio  {esj»êce  de  gomme),  «ir  la  Difficulté  et 
let  Moyens  de  rétablir  le  bon  goût  en  Italie,  et  eu  lin 
une  sur  la  Décadence  du  bon  goût  dans  ce  pays. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Colombo  sont  :  1*  >  Pta- 
ctri  dclla  toliludint,  Brcscia,  1781;  2°  il  Dramma  è 
la  tragedia  d'italia,  dissertasione ,  Venise,  179î  ; 
5°  Sciolli  campcslri,  Brescia,  1790.  Vers  la  lin  de 
ses  jours,  il  lit  présent  &  l'un  de  ses  anciens  écoliers, 
André  Castellani,  de  toutes  ses  autres  poésies  ma- 
nuscrites ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  ses  églo- 
gues  intitulées  :  l'Assedio  ,  il  Sacco,  la  Rovina ,  i  • 
Fontane  di  Brcscia.  G— N. 

COLOMB  Y  (Fhançois  Cauvignv,  sieur  de),  né 
à  Caen,  vers  t?i88,  fut  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  française.  Il  était  parent  de  Malherbe, 
qui  lui  apprit  a  faire  des  vers  ;  mais  il  n'était  pas  ud 
poêle,  et  Malherbe,  qui  lui  trouvait  l'esprit  bon, 
ajoute  a  qu'il  n'avait  nul  génie  pour  la  poésie.  » 
Malgré  la  médiocrité  de  ses  talents,  il  avait  réussi  à 
la  cour,  et  il  était  même  parvenu  à  se  faire  donner 
uue  pension  de  1,200  cens,  avec  le  titre  d'Orateur 
du  roi  pour  les  discours  d'Etat,  place  créée  pour  lui 
et  supprimée  à  sa  mort.  Dégoûte  du  monde,  il  y  re- 
nonça, prit  l'habit  ecclésiastique,  cl  ne  voulut  plus 
paraître  aux  assemblées  de  l'Académie.  Il  mourut 
vers  1648;  la  plupart  de  ses  poésies  oui  été  impri- 
mées dans  les  recueils  du  temps.  Son  poème,  intitulé 
Plainte  de  la  belle  Calislon  au  grand  Aristarque, 
durant  sa  captivité,  a  paru  séparément,  Paris,  1  Cl  C. 
in- 12.  Celle  pièce  est  écrite  avec  assez  de  facilité, 
et,  suivant  Goujct,  on  y  trouve  une  sorte  de  génie. 
L'ouvrage  le  plus  connu  de  Colomby  est  sa  traduc- 
tion de  Justin,  publiée  pour  la  première  fois  à  Tours 
en  1616,  in-8°  ;  elle  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  la 
meilleure  est  celle  qu'a  donnée  Tannegui-Lefèvre,  k 
Saumur,  en  1672,  in-12.  Cette  traduction  est  fort 
inférieure  a  celle  de  l'abbé  Paul.  Colomby  avait  aussi 
traduit,  mais  avec  moins  de  succès,  une  partie  du 
1"  livre  des  Annales  à$  Xacite,  Paris,.  1613,  to-8*. 
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On  a  encore  de  lui  quelques  petits  ouvrages ,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  Y  Histoire  de  l'Académie 
française,  par  Pcllisson.  W— s. 

COI.OMKItA  (le  comte  de).  Voyez  don  Martin. 

COI.OMEZ  (don  Jimn),  jésuite  espagnol  et  au- 
teur dramatique,  né  à  Valence,  en  1740,  fut  dé- 
porté en  Italie,  ainsi  que  tous  les  membres  de  sa 
compagnie,  en  1767r  et  se  fixa  à  Bologne ,  où  il  se 
lit  une  grande  réputation,  en  composant  trois  tra- 
gédies italiennes  qui  ont  mérité  les  éloges  de  Métas- 
tase, d'Alber-ati,  de  Camille  Zampieri,  et  générale- 
ment des  littérateurs  italiens  les  plus  distingués.  La 
première,  Coriolan,  fut  jouée  à  Home  eu  novembre 
1779.  Ce  sujet  ingrat,  si  souvent  traité,  et  toujours 
avec  si  peu  de  survés  sur  la  scène,  comme  on  peut 
le  voir  par  la  dissertation  publiée  par  P. -P.  Gudin 
de  la  Brenelleric  ,  en  tète  de  sa  tragédie  de  Corio- 
ian,  1776,  a  été  plus  favorable  à  l'abbé  Colonie?,  et 
sa  pièce,  au  jugement  des  Italiens,  est  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  portent  le  même  titre.  Inès  de 
Castro,  représentée  et  imprimée  à  I.ivouinc  en 
t781,  offre  beaucoup  plus  d'intérêt  que  Coriolan. 
Enfin  la  troisième,  Sri  pion  àCarlhagcne  [vl  non  pas 
à  Carlhage,  ennuie  on  l'a  imprimé  par  erreur  d.n  s 
la  première  édition  de  la  Biographie  universelle), 
fut  jouée  et  imprimée  à  liologne  en  17S3.  C'est  le 
trait  de  chasteté  du  jeune  Scipion.  L'auteur,  dans 
ce  drame,  et  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne, 
a  su  imiter  la  douceur  du  style  de  Métastase.  Le 
P.  Colomez  mourut  en  1807.  Il  avait  aussi  composé 
une  tragédie  en  espagnol,  Uermenildo,  et  des  l'oc- 
sies  castillanes,  qui  ont  été  imprimées.  Z. 

COLONIES  (Pall)  ,  né  à  ta  Rochelle,  le  2  dé- 
cembre 1638,  d'un  médecin,  alla,  des  Page  de  seize 
ans,  faire  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie  à 
San  mur.  Il  apprit  l'hébreu  sous  le  célèbre  Cappel. 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Paris  en  1004,  il  se  lia 
avec  Isaac  Yossius,  qui  l'emmena  en  Hollande.  Après 
y  avoir  séjourné  un  an ,  Culomiés  revint  en  France 
et  y  demeura  jusquVn  1681,  qu'il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  retrouva  Yossius  qui  s'y  était  fixé  depuis 
1070.  Il  embrassa  le  parti  des  épiscopaux,  et  s'atta- 
cha à  Guillaume  Sancroft ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  qui  le  nomma  son  bibliothécaire  :  cette  bi- 
bliothèque était  a  Lambeth.  Sancroft,  ayant  eu  assez 
de  fermeté  |x>ur  ne  vouloir  jamais  prêter  le  serment 
de  fidélité  au  prince  d'Orange,  fut  dépouillé  de  son 
temporel  en  10*11 .  La  disgrâce  du  protecteur  lit 
perdre  au  protégé  son  emploi  et  ses  émoluments,  et 
Colomiés  en  mourut  de  chagrin  à  Londres,  le  13 
janvier  1692.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  dé- 
couvrit qu'il  était  marié  à  une  lille  de  |>.is>e  nais- 
sance. Colomiés  avait  beaucoup  de  lecture,  et  ses 
ouvrages  prouvent  de  grandes  connaissances.  Il  y  a 
cependant  commis  des  erreurs  dont  quelques-unes 
ont  été  relewcs  par  la  Monnaie,  mais  ce  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  en  lui ,  c'est  sa  bonne  Toi ,  et, 
Comme  dit  Yigneul- Manille  «  cet  air  d'honnête 
«  homme  qui  rend  justice  à  chacun  ,  sans  avoir 
«égard  a  la  différence  de  religion.  »  Il  pouvait 
avoir  des  mm  mis,  mais  il  n'était  l'ennemi  <!;•  pee- 
somie.  Richard  Simon ,  dans  la  seconde  édiiion  de 


YHiiloirc  ciitiqut  du  rieur  Testament ,  l'avait  ap- 
pelé «  un  auteur  à  juste  prix ,  et  gagé  par  M .  Vos- 
a  siuspour  faire  de  petits  livres  où  il  ne  parle  presque 
«  d'autre  chose  que  du  grand  Yossius.  »  Colomiés, 
qui  avait  lu  ce  trait,  n'en  traita  pas  moins  honnête- 
ment Richard  Simon  dans  les  ouvrages  qu'il  publia 
depuis.  On  a  de  Colomiés  :  Ie  Gallia  orienta lis ,  la 
Haye,  10G5,  in-i".  Cet  ouvrage  contient  les  vies  des 
Français  qui  ont  cultivé  l'hébreu  et  les  autres  lan- 
gues orientales;  ou,  comme  l'a  dit  Bail  (et  d'après  le 
Journal  des  Savants ,  il  parait  que  Colomiés  s'est 
plutôt  proposé  de  ramasser,  de  divers  livres,  les  u1- 
moignages  avantageux  et  les  éloges  des  Français  qui 
ont  su  ces  langues,  que  de  rapporter  les  particula- 
rités de  leur  vie.  On  trouve  des  additions  au  Gailia 
orienlalit  dans  les  Singularités  historiques  de  I).  Li- 
ron,  t.  3,  p.  502,  et  dans  l'édition  de  la  liibliothèque 
choisie,  de  1731.  2°  Opuscuta,  Paris,  Séb.  Mabee- 
Cramoisy,  1668,  in-12;  Utreeht,  P.  Elzévir,  166!), 
in-12,  contenant  :  KcarAi*  literaria;  —  Recueil  de 
particularité;,  fait  l'an  1665; —  Claris  epistolarum 
Jos.  Just.  Sealigeri:  —  Clavis  epistolarum  Is.  Ca- 
sauboni; — Clavis  epistolarum  Cl.  Salmasii; — Clef 
des  r  pitres  françoises  de  Joseph  Juste  de  la  Scala 
(Scaliger);  —  Ad  Quinctiliaui  Inslit.  oral,  noter. 
Ces  notes  sont  réimprimées  dans  le  Qiiintilicn  de 
Rurmann.50//iWio'/if(/ucc/io/<»>,  la  Rochelle,  1682, 
in-8°;  Amsterdam,  1700,  in-â";  nouvelle  édition, 
avec  de*  notes  de  Uourdelot,  la  Monuoie  et  autres, 
Paris,  1731,  in-12.  4»  Clarorum  virorum  Epistola 
singulares,  Londres,  1687.  £>"  Obscrvulioncs  sacra 
et  Remarques  sur  quelques  passages  de  la  version 
français?  du  Nouveau  Testament  de  Genève,  Ams- 
terdam, 1679,  in-12.  On  tiouve  à  la  suite  une  Lettre 
à  M.  Claude  sur  tu  version  fiançoise  des  Bibles  de 
Genève  et  les  Teslimonia  doclorum  de  auclore  et 
ejus  scriplis.  6°  Parai ipomena  de  scriptoribus  cede- 
siasticis  (voy.  Cave),  et  passio  S.  Vtctoris  Massi- 
liensis.  I08C,  in-8\  1687.  in-t>°,  10S9,  iu-12.  Cette 
dernière  impression  contient  la  4°  édition  de  l'ou- 
vrage précédent.  l"Home  protestante,  ou  Témoignage 
de  plusieurs  catholiques  romains  en  faveur  de  la 
créance  et  de  la  pratique  des  protestants,  Londres, 
I67j\  iu-8".  8*  Theologorum  presbyterianorum  leon, 
10S2.  C'est  un  ramas  de  passages  lires  des  mures 
de  quelques  savants  réformés,  lesquels  montrent 
avec  franchise  les  cotés  faibles  de  la  réforme.  Quoi- 
que Colonnes  n'ait  rien  mis  du  sien  dans  cet  opus- 
cule, il  s'attira  par  la  beaucoup  d'eutu  mis,  et  c'est 
à  cette  o-caMun  que  Jurieit  se  déchaîna  contre  lui 
dans  sou  Esprit  de  M.  Arnauld.  Colomiés  y  t>l  mia- 
liii'-  de  grand  auteur  de  petits  livrets,  y  l'arnllèit 
de  la  pratique  de  l  liglite  ancienne  et  de  celle  d  « 
protestants  de  France  dans  l\xcrcice  de  leur  rrb- 
gi<  n,  16*2,  in-12  10°  Ldtre  à  31.  Justcl  touchant 
l'Histoire  critique  du  Vieux  Testament  du  I».  Si- 
mon, a  la  suite  de  l'ouvrage  de  Yossius  :  Appendu 
observai,  ad  i\,mponium  Melam,  Londres,  I0N0. 
in  S".  I  T  M,' lange  s  lusloriqurs,  Oramre.  1675,  in-12^ 
réimprimé  s;  us  le  titre  de  Colomcsiunu  daus  le  re- 
cueil de  r.ibrii  ius.  .Sous  ce  nouveau  litre  de  Colo- 
incsiana,  Desiuaiseatu  a  fait  réimprimer  rarmi  les 


Digitized  by  Google 


COL 

rnivm  de  St-Evremont  le  Recueil  de  parlitularitês 
fait  en  l'an  1605  et  les  Mélanges  historiques.  Il 
corrigea  d'après  un  manuscrit  autographe  ces  deux 
opuscules  ,  et  les  purgea  ainsi  des  fautes  grossières 
et  nombreuses  qui  les  défiguraient;  les  corrections 
de  Desmaiseaux  sont  rapportées  à  la  dernière  page 
du  recueil  de  Fabricius.  C'est  d'après  l'édition  de 
Desmaiseaux  que  le  Colomesiana  a  été  réimprimé 
avec  les  Scaligerana,  Thuana,  Pcrroniana  et  Pi- 
tkaana,  Amsterdam,  1740,  2  vol.  in-12.  12°  Cala- 
logus  manuscript.  codicum  Itaaci  Vossii.  Ces  douze 
■  ouvrages  de  Colomiès  ont  été  recueillis  par  les  soins 
de  .l.-A.  Fabricius,  et  publiés  par  lui  sous  le  titre  de 
Pauli  Colomtsii  Optra,  Hambourg,  1709,  in-4°, 
étliiion  très-incorrecte.  La  Monnoic  a  fait  sur  ce  vo- 
lume des  notes  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  choisie  de  1751.  13'  Epigrammes  et 
Madrigaux,  la  Itoehellc,  1669.  in-12.  Ces  épi  gram- 
mes n'ont  rien  de  bien  saillant.  14"  La  lie  du 
P.  Jacques  Sirmnnd,  1071,  in-12,  réimprimée  à  la 
suite  de  la  Bibliothèque  choisie,  1731,  in-12;  mais 
dans  cette  réimpression,  on  a  supprimé  Y  Avertisse- 
ment sur  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  ce 
qui  doit  faire  rechercher  l'édition  originale.  13"  Re- 
marquas sur  lté  seconds  Scaligerana ,  Groninguc, 
ifir.î),  in-12,  réimprimées  dans  le  Scaligerana  de 
1603,  in-12  de  418  p.,  et  dans  le  Scaligerana  de 
17  tu.  1ua  Ilalia  et  Hispania  orientalis,  ouvrage  pos- 
thume et  dans  le  même  sont  que  le  Gallia  orienta- 
lis,  publié  par  les  soins  de  J.-Ch.  Wolf,  Hambourg, 
1730,  in-4».  Aucillon  dans  ses  Mélanges  de  littéra- 
ture, Jean  Fabricius  dans  son  Uistoria  Bibl.  Eabr., 
Ilaillet  dans  ses  Jugements  des  savant f,  liaylc  dans 
sou  Dictionnaire,  INieercm  dans  ses  Mémoires,  ont 
reproché  à  Colomiès  de  n'avoir  pas  donné  place 
dans  son  Gallia  orientalis  à  Isaac  Casanbon.  Ce 
n'est  pas  dans  le  Gallia  orientalis  que  les  Genevois 
devaient  ligitrer  ;  ils  sont  placés  plus  convenable- 
ment dans  Yltalia  orientalis,  et  Casanbon  n'y  est 
point  oublié.  Non-seulement  Colomiës  y  donne  ïa 
liste  des  ouvrages  publiés  par  Casaubon,  mais  en- 
core relie  des  ouvrages  qu'il  avait  promis  et  com- 
mencés; il  y  transcrit  huit  lettres  inédites  de  ce  sa- 
vant, ensemble  les  jugements  des  divers  écrivains 
sur  Casanbon ,  de  telle  sorte  que  son  article  fait 
presipie  le  cinquième  de  Yltalia  orientalis.  17°  Ex- 
hortation de  Tertullien  aux  martyrs,  traduite  en 
fronçait,  1073,  in-12,  réimprimée  a  la  suite  de  la 
Bibliothèque  choisie  de  1731.  18»  Animadversinnes 
in  Giraldum  de  pnetis,  dans  l'édition  des  o  uvres  du 
GiraMi  donnée  par  Jean  Jensius,  Leyde,  10%, 
in-fol.  Colomiès  a  clé  éditeur  des  Lettres  de  la  reine 
de  Suède  (Christine)  et  de  quelques  autres  personnes, 
in-12,  sans  date  ni  nom  de  vihV;  de  G.  J.  Vossii  et 
clarorum  virorum  ad  cum  Epistola,  Londres,  1090, 
in-fol.;  et  de  S.  Clemeniis  Epistolœ  duœ  ad  Cnrin- 
thins,  interprtlibus  Patrieio  Junio,  Gottefrtdn  Ven- 
delino  ct.J.  B.  Cottlerio,  Vienne,  10S7,  in  12,  avec 
des  notes,  et  la  vie  de  Vossius.  Colomiès  avait  pro- 
mis plusieurs  ouvrages  de  sa  conqiosition  :  1"  Bel- 
gium  orientale  ;  2»  Découverte  d'auteurs  cachés  :  cet 
ouvrage  était  presque  achevé  en  1064  ;  3"  Critieus 
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gentilis,  sivede  dubiis  teriptoribvt  ethnicit  eommen- 
tatio,  qu'il  n'avait  entrepris  qu'après  avoir  vu  qu'on 
ne  pouvait  plus  espérer  la  publication  du  traité  de 
Gaspard  Danh  sur  la  même  matière;  4'  Jîarrff* 
d'études,  qui  devaient  contenir  des  particularités 
curieuses  sur  les  auteurs  ;  5°  de  Plagiariis  ;  6'  Uis- 
toria librorvm;  7»  Historié  doctorum;  8°  Clef  de 
quelques  endroits  de  Balzac  ;  9*  une  Fie  de  Casau- 
bon  ;  et  c'est  peut  être  l'article  qu'on  lit  dans  Yltalia 
orientalis;  10*  Cupidon  sur  le  trône,  ou  Histoire  des 
amours  de  vos  rois  depuis  Dagoherl.  Bayle  regrette 
beaucoup  que  ce  dernier  ouvrage  n'ait  pas  vu  le 
jour,  et  la  publication  faite  en  1693  à  Cologne  (ou 
plutôt  en  Hollande)  des  Intrigues  galantes  de  la 
cour  de  France  (par  Vannel)  ne  fit  qu'augmenter 
les  regrets  de  Daylc,  qui  préfère  cependant  celte 
édition  de  1093  aux  réimpressions.  Struvius,  dans 
son  Inlroductio  in  notitiam  rei  litteraria;  .luglcr  et 
Fischer,  dans  les  réimpressions  qu'ils  ont  données 
de  l'ouvrage  de  Struvius,  disent  que  c'est  aux  soins 
d'un  Guillaume-Louis  Colomiès  que  l'on  doit  le 
Sorbcriana  d'Amsterdam,  1694,  in-12.  L'épitrc 
détlirntoire  du  Sorberiana  de  1691  est  signée  G.  L. 
Colomyez;  et  cette  épilre  se  retrouve  avec  la  même 
signature  dans  l'édition  de  1693.  Ce  Colomyez  était 
imprimeur  à  Toulouse.  A.  B— T. 

COLOMME  (JKAN-DvPnSTE-SKBASTiEiv).  su- 
périeur des  barnabites,  né  à  Pau,  le  12  avril  1712, 
mort  à  Paris  en  1788,  a  composé  les  ouvrages  sui- 
vants: 1°  Dictionnaire  portatif  de  1  Ecriture  sainte, 
Paris,  1773,  in-8".  C'est  une  description  lopographt- 
que,  chronologique,  historique  et  critique  des  royau- 
mes, provinces,  villes,  tribus,  rivières,  etc  ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Vulgate.  Ce  dictionnaire 
avait  été  publié  en  1773,  in-8°,  sous  le  titre  de  A'o- 
tice  sur  l'Ecriture  sainte.  2»  Manuel  des  religieu- 
ses, ibid..  1779,  in-12.  3B  Une  traduction  des  Opus- 
cules de  Thomas  a  Kempis,  Paris,  1783,  in-12. 
4°  Eternité  malheureuse ,  ou  les  Supplices  éternels 
des  réprouvés,  traduit  du  latin  de  Drexélius,  Paris, 
1788,  in-12.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  longue, 
préface  du  traducteur  contre  les  incrédules  du  18e 
siècle,  qu'il  appelle  les  N.  N.  P.  P.  (nouveaux  Phi- 
losophes). Le  P.  Colommc  a  donné  une  édition 
augmentée  de  l'ouvrage  d'à  Kempis,  intitulé  :  Vie 
chrétienne,  ou  Principes  de  la  sagesse,  1771,  et 
AvL-non,  1779,  2  vol.  in-12.  Dans  la  1"  édition  de 
la  Biographie  universelle,  on  lui  atuibuc  à  tort  un 
Pian  raisonné  de  l'éducation  publique,  etc.  Celte 
brochure,  publiée  en  1762,  dit  Barbier,  est  adresse 
à  MM.  les  prévois  des  marchands  et  échevins  de  la 
ville  de  Lyon.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  pros- 
pectus d'un  ouvrage  plus  important,  qui  n'a  point 
paru.  L'auteur  se  diL  compatriote  du  marquis  dis 
Min.hcau  ,  peul-etre  est-ce  le  même  dont  on  a  un 
Pliirrl  au  roi,  concernant  le  bien  général  de  la  pro- 
vince de  Bretagne ,  pour  la  compagnie  de  Langue- 
doc, liantes,  1738,  in-4°  de  9  p.  V— ve. 

COLON  (François),  ne  a  Ncvers,  en  1764, 
étudia  la  médecine  à  l'université  de  Paris,  et  alla  se 
faire  recevoir  docteur  à  celle  de  Reims  en  178  ). 
iSommé  chirurgien  de  l'hospice  de  Bicttrc,  Colon 
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proposa  des  réformes  utiles,  qui  depuis  ont  été  exé- 
cutées au  delà  de  ses  espérances.  Toujours  occupé 
d'idées  philanthropiques ,  il  Tut  un  des  premiers  et 
des  plus  ardents  propagateurs  de  la  vaccination  en 
France.  Il  pratiqua  celte  opération  sur  son  lils  uui- 
que,  transforma,  pour  ainsi  dire ,  sa  maison  en  un 
hôpital,  où  étaient  admis  et  vaccinés  gratuitement  tous 
ceux  qui  se  présentaient.  On  l'accusa  de  meure  un 
peu  de  jactance  et  même  de  charlatanisme  dans  sa 
conduite;  en  effet,  il  eut  tort  de  publier  isolément 
un  travail  qui  devait  émaner  du  comité  dont  il  était 
membre.  Peut-être  commit-il  une  inconséquence 
encore  plus  blâmable  en  imprimant  son  adresse  au 
frontispice  de  son  livre.  Sans  vouloir  le  justifier  de 
cette  double  faute,  il  est  du  moins  permis  de  croire 
qu'il  fut  entraîné  par  l'excès  de  son  zèle,  comme  il 
en  fait  lui-même  l'aveu.  Colon  quitta  Taris  pour 
aller  evercer  les  fonctions  de  maire  à  Monlfort.  près 
d'Auxerre.  C'est  là  qu'après  avoir  rendu,  avec  un  no- 
ble désintéressement,  de  très-grands  services  en  qua- 
lité de  magistrat,  de  médecin  et  chirurgien,  il  a  ter- 
miné sa  carrière  le  17  juillet  181 2.  Tous  ses  ouvrages 
ont  pour  objet  la  vaccine  :  1"  Essai  sur  l'inoculation 
de  la  vacant,  ou  Moyen  de  préserver  pour  toujours  et 
sans  danger  de  la  petite  vérole,  Paris,  an  9(1801), 
in-8»  :  traduit  en  hollandais,  par  Pruys,  Rotterdam, 
1800,  in-8*  ;  en  espagnol,  par  l'iguillcm,  Madrid, 
1800,  in-8°,  etc.  2*  Recueil  d'observations  et  de  faits 
relatifs  à  la  vaccine,  auxquels  on  a  joint  les  procès- 
verbaux  de  la  contre-épreuve, etc.,  Paris,  an  9  (1801  f, 
in  8°.  3*  Précis  des  contre-épreures  varioliques  fai- 
tes sur  le  fils  du  citoyen  Colon  et  sur  quarante-sept 
autres  vaccinés,  etc.,  ibid.,  cl  même  année,  in-8a. 
4*  Histoire  de  finstruction  et  des  progrès  de  la  vac- 
cine en  France,  ibid.,  et  même  année.,  in-8*  :  l'au- 
teur est  le  principal  et  presque  le  seul  personnage 
célèbre  dans  cette  histoire.  .V  Mémoire  présenté  au 
premier  consul,  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de 
répandre  la  vaccine  en  France,  ibid.,  an  11  (1805), 
in-8°.  0»  Observations  critiques  sur  le  rapport  du 
comité  central  de  vaccine,  etc.,  ibid.,  et  même  an- 
née. in-8°.  C. 

COLONIA  (André  de),  né  à  Aix  en  Provence, 
en  1617,  entra  dans  l'ordre  des  minimes,  se  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à  une  époque  où 
liourdalouc  n'avait  pas  encore  paru.  Il  fut  aussi  grand 
théologien  et  canoniste.  Colouia  est  mort  a  Marseille, 
en  1688.  Il  a  écrit  :  1"  Éclairasse  ment  sur  le  légi- 
time commerce  désintérêts,  Lyon,  1675,  in-8*;  1676; 
Bordeaux,  1677,  4e  édition  ;  Marseille,  1682.  Le  Ca- 
mus, évêque  de  Grenoble,  et  Grimaldi,  archevêque 
d'Aix,  censurèrent  cet  ouvrage,  sur  lequel  la  cour  de 
Rome  et  la  Sorlwnne  n'ont  jamais  prononcé.  2°  Éloge 
du  roi,  à  l'occasion  de  la  fête  donnée  par  les  officiers 
des  galères  a  l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé 
de  Louis  XIV,  en  1687.  3'  Lettre  de  Théopiste  à 
Théoline,  contenait  un  éclaircissement  nouveau, 
théologique  et  nécessaire,  sur  la  distinction  du  droit 
et  du  fait,  Aix,  1671,  in-8*.  4"  Le  Calvinisme  pro- 
scrit par  ta  piété  héroïque  de  Louis  le  Grand,  Lyon, 
1086,  petit  in-12.  A.  11— T." 

COLONIA  (Dominique  de  ),  de  la  même  famille 
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que  le  précédent,  né  dans  la  même  ville,  le  25 
août  1660,  jésuite  A  quinze  ans,  lit  les  quatre 
voeux  en  1694.  Après  avoir  enseigné  dans  le; 
basses  classes  pendant  cinq  ans,  il. fut  dix  ans  pro- 
fesseur de  rliétorique  à  Lyon,  cl  professa  ensuite 
pendant  vingt-six  ans  la  théologie  positive  dans  la 
même  ville.  Le  séjour  de  cinquante-neuf  ans  qu'il 
y  fit  lui  fut  très-utile  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages historiques.  Il  y  mourut  le  12  septembre 
1741.  C'était  un  petit  homme  plein  de  feu,  d'une 
physionomie  toute  spirituelle  ;  il  devait  encore  plus 
a  son  travail ,  à  ses  lectures  immenses  et  a  sa  mé- 
moire, qui  tenait  du  prodige,  qu'à  son  esprit.  At- 
terbury,  évêque  de  Rocbesler,  lors  de  son  passage 
à  Lyon,  n'eut  rien  qe  plus  pressé  que  d'y  voir  Co- 
lonia.  Dans  un  voyage  que  celui-ci  lit  à  Rome,  il 
refusa  la  place  que  Clément  XI  lui  offrit,  d'institu- 
teur des  neveux  du  pape.  Pcrneiii,  qui  a  connu  Co- 
louia, et  qui  en  fait  le  |>ortrait  flatteur  que  nous 
avons  transcrit,  avoue  qu'il  était  susceptible  de  ja- 
lousie, et  lui  reproche  d'avoir  souvent  profité  des 
travaux  des  autres,  sans  leur  en  faire  Itonncur.  Il 
l'accuse  surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Méncstrier, 
a  dont  il  a  dépecé  les  manuscrits  au  point  de  les 
a  anéantir.  »  On  a  de  Colonia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  1°  Tragédies  et  OEuvrcs  mêlées,  en  vers 
françois,  Lyon  ,  1607,  in-12.  C'est  la  réunion,  avec 
un  nouveau  titre,  des  pièces  publiées  par  le  P.  Co- 
lonia, de  1693  à  1698.  On  y  trouve  :  Germanicus, 
tragédie  en  3  actes;  fa  Foire  d'Augsbaurg,  ou  la 
Fiance  mise  à  l'encan,  ballet  pour  servir  d'inter- 
mède à  Germanicus  ;  Jovim,  tragédie  en  H  actes  ;  An- 
nibal,  tragédie  en  3  actes;  Juba,roide  Mauritanie, 
tragédie  en  5  actes,  et  les  Préludes  de  la  paix,  inter- 
mède. Toute  ces  pièces  sont  au-dessous  du  médiocre, 
et  les  poésies  diverses  ne  sont  pas  meilleures.  Oratio- 
nes  lalinœ,Prœfaliones  et  Epistolanuneupaloria  the- 
seon,  Lyon,  1700,  in-12.  3"  Antiquités  profanes  et 
sacrées  de  la  ville  de  Lyon,  avec  quelques  singularités 
remarquables,  etc. ,  Lyon,  1701 ,  in-4°  avec  2  pl.;  ibid. 
1702,  in-12,  avec  9  pl.  Les  Remarques  qui  font  partie 
de  ce  volume  se  retrouvent  dans  la  première  partie 
de  l'Histoire  littéraire  de  Lyon,  avec  des  augmenta- 
tions considérables.  4°  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
à  Lyon,  lorsque  les  princes  y  vinrent  en  1701 ,  Lyon, 
1701,  in-12.  5°  Antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
1738,2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  n'est  qucla  transcrip- 
tion du  1"  vol.  de  l'Histoire  littéraire  de  Lyon,  con- 
tenant la  partie  monumentale.  L ne  première  édition 
avait  été  commencée  dès  1733,  mais  il  n'en  parut  que 
le  t.  1*r.  6"  Dissertation  sur  un  monument  antique 
(  taurobolii|ue) ,  découvert  à  Lyon  sur  la  montagne 
de  Fourvière ,  au  mois  de  décembre  1704,  Lvon, 
17uô,  petit  in-12,  avec  1  lig.  7°  De  Arle  rhelorica 
lib.'t.  Lyon,  1710,  livre  qui  comptait  déjà  cinquante 
éditions ,  suivant  l'abbé  Pcrnetti,  et  vingt  suivant 
M.  licuchot.  lorsqu'il  fut  réimprimé ,  Lyon,  181", 
in-12.  La  Rhétorique  de  Colonia  passe  généralement 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages  ;  elle  est  méthodi- 
que, bien  écrite,  et  les  exemples  en  vers  cl  en 
prose  dont  elle  abonde  sont  parfaitement  choisis. 
8*  .Yeucat'nc  de  St.  François  Xavier,  contenant  le 
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panégyrique  de  ce  saint,  ■ver  neuf  méditations  sur  j 
ses  vertus,  Lyon,  1710,  in-12.  Ouvrage,  dit  M.  l'abbé 
Laboudcric,  que  personne  n'a  vu,  qui  n'existe  dans 
aucune  des  bibliothèques  de  Paris,  bien  qu'il  en  suit 
question  dans  Moi  cri,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Pro- 
vence et  du  comtat  Venaissin,  dans  le  Dictionnaire 
drt  ouvrages  anonymes  «If  Barbier,  c nlin  dans  les  Re- 
clterchei  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  mais  sous 
la 'date  «le  ni".  9*  Oraison  funèbre  de  Claude  de 
St-George,  archevêque  de  Lyon,  Lyon,  17  H,  in-4". 
1(i°  Pratique  de  piété  pour  honorer  le  bienheureux 
Régit,  et  pour  lui  (aire  une  neuvaine,  Lyon,  1717, 
in- 12.  M*  Abrégé  de  la  vie  du  bienheureux  Jcan- 
François  Régis ,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  etc., 
Lyon,  1717,  in-12.  C'est  uti  recueil  de  trois  opus- 
cules avec  trois  litres  différents;  le  premier  est  un 
abrégé  de  la  vie  du  saint  jésuite ,  écrite  parle 
P.  d'Aubenton,  confesseur  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne ;  le  second  est  le  premier  panégyrique  qui 
ait  été  précité  en  l'honneur  de  François  Régis,  nou- 
vellement béatifié  ;  le  troisième  est  une  prati«iue  de 
pieté  pour  honorer  le  bienheureux  Régis  et  lui  faire 
une  neuvaine,  extraite  de  sa  vie,  par  le  P.  d'Aubcn- 
tnt».  Barbier  pense  que  ce  livre  peut  être  aussi  du 
P.  Leelerc.  12°  La  Religion  chrétienne  autorisée  par 
le  témoignage  dei  anciens  païens ,  Lyon,  1718,2  vol. 
in- 12  avec  2  pl.;  2"  é«iitiun,  revue  et  précédée  d'une 
notice  historique  par  M.  l'abbé  (le  Labouderie,  Paris 
et  Besançon.  1826,  in-8«,  H?.  13'  Bibliothèque  jan- 
séniste, ou  Catalogue  alphabétique  des  principaux 
tirres  jansénistes,  ou  suspects  de  jinsénisme,  Lyon, 
1722,  in-12;  2*  édition,  augmentée  par  l'auteur  de 
plus  de  moitié,  et  «l'un  Catalogue  de  quelques  livres 
des  quiétistes,  ibid. ,  1751,  «Ce  livre,  dit 

«  M.  Latauderie,  où  le  vrai  est  mêlé  avec  le  faux, 
«  où  le  bon  grain  est  fréquemment  étouffé  par  l'i- 
«  vraie,  où  les  personnages  Icspluscminentscn  doc- 
«  trine  sont  confondus  avec  «les  hommes  justement 
«  condamnés  par  rivalise,  excita  partout  la  plus  vive 
«  indignation.  »  La  sacrée  congrégation  de  l'Index 
le  condamna  par  un  décret  «lu  20  septembre  1749, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'après  la  mon  du  P.  Colo- 
nia,  il  ne  fût  donné  une  nouvelle  édition  intitulée  : 
Bibliothèque  des  livres  jansénistes,  quesnellistes,  baîa- 
ni  tirs,  etc.,  Lyou,  1744,  2  vol.  in- 12.  Enlin  Je 
P.  Palouillet  fit  de  nouvelles  additions  à  cet  ouvrage 
qui,  sous  le  litre  de  Dictionnaire  des  limes  jansé- 
nisles,  parut  à  Anvers,  1752.  4  vol.  in-12.  Dès  1759, 
un  écrivain,  se  disant  docteur  de  Sorbonne,  adressa 
à  un  de  ses  amis  «le  Flaudre  un  lettre  remplie  «le 
raisonnements  captieux  contre  le  décret  de  la  con- 
grégation de  l'Index, «|ui  censura  cette  lettre  comme 
elle  avait  censure,  dix  ans  auparavant,  la  Biblio- 
thèque janséniste.  Un  théologien  romain,  amateur 
de  la  vérité,  écrivit  en  1750  à  un  théologien  de 
Lnuvain  une  lettre  touchant  la  juste  condamnation 
de  cette  Bibliothèque,  et  contre  la  £rf/re  d'un  doc- 
leur  de  Sorbonne  à  un  de  ses  ami*  de  Flandre.  Le 
théologien  romain  ne  manque  ni  de  sagesse  ni  de 
modération  :  ou  ne  peut  en  dire  autant  «ic  l'auteur 
d'une  Réponse  à  la  Bibliothèque  janséniste,  >aney, 
1740,  attribuée  a  l'abbé  Legros,  chanoine  de  Reims, 
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par  quelques  bibliographes;  et  par  d'autres,  tels  que 
Barbier  et  M.  Beuchot,  à  Osmond  de  Sellier. 
M.  l'abbé  Labouderic  est  de  l'opinion  des  premier»; 
il  trouve  que  dans  cet  écrit  on  s'aperçoit  que  l'au- 
teur combat  pour  sa  propre  cause,  et  que  les  livres 
notés  à  tort  par  le  P.  Colonia  comme  jansénistes, 
dont  il  a  l'air  de  prendre  la  défense ,  sont  ceux  qui 
lui  tiennent  le  moins  au  cœur.  1 4»  Oraison  funèbre  de 
la  princesse  Anne,  palatine  de  Bavière,  etc.,  Tré- 
voux, 1723,  in-".  15°  Mémoire  sur  l'histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Lyon,  discours  lu  a  l'académie 
de  cette  ville,  le  29  avril  1727,  et  imprimé  tlans 
le  t.  6  de  la  Continuation  des  ntèmoircs  de  littéra- 
ture et  d'histoire  du  P.  Desmolets.  Il  était  inutile 
de  reproduire  ce  discours,  dont  plusieurs  passages 
se  trouvent  mot  à  mol  dans  les  sections  3,  5,6  et  7 
du  ch.  Ier,  et  dont  les  autres  sont  disséminés  dans 
les  chap.  suivants  du  grand  ouvrage  de  Colonia. 
16"  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon ,  arec  une 
bibliothèque  des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  profane*, 
distribués  par  siècle,  Lyon,  1728,  in-4»;  2"  et  der- 
nière partie,  ibid.,  1730,  in-1".  En  tète  du  1"  vo- 
lume est  un  livre,  divisé  en  17  chapitres,  consacré  aux 
antiquités  et  à  la  fondation  de  Lyon,  avec  des  plan- 
ches, dont  quelques-unes  seulement  avaient  paru 
dans  les  Antiquités  de  Lyon.  L'Histoire  littéraire  va. 
jusqu'en  1740  ;  elle  est  divisée  par  siècles,  et  les  siè- 
cles par  chapitres;  les  articles  d'un  très-petit  nombre 
d'auteurs  sont  curieux,  mais  en  générai  les  indica- 
tions de  Colonia  sont  vagues  et  incomplètes  ;  il  y  a 
beaucoup  d'omissions.  Cependant  les  Lyonnais  dignes 
de  mémoire  de  Pernctti  n'ont  pas  fait  oublier  l'ou- 
vrage «lu  savant  jésuite.  19*  Instruction  sur  le  ju- 
bilé de  l'église  primatiale  de  Si- Jean  de  Lyon,  etc., 
Lyon,  1734,  in-12.  Le  P.  Colonia  est  encore  auteur 
de  différents  mémoires  insérés  dans  le  Journal  de 
Trévoux.  On  en  trouvera  l'indication  et  les  litres 
dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard.  Il  a  laissé 
plusieurs  manuscrits,  entre  autres  :  Disserlationct 
in  Scripturam  sacrum,  hisloriam  et  ecelesiasticam 
disciplinam  ;  Erreurs  de  fait  échappées  à  quelque» 
auteurs  célèbres,  etc.  On  peut  consulter  avec  fruit,  an 
sujet  du  P.  Colonia  et  de  ses  ouvrages  :  les  Mémoires 
de  Trévoux  (novembre  1741)  ;  le  Dictionnaire  de  la 
Provence  et  du  comtat  fenaissin  (Aix,  1785,  4  vol. 
in-4");  enlin  l'excellente  Notice  de  M.  La  boude- 
rie, placée  en  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
la  Religion  chrétienne  autorisée.  K. 

COLONISA  (Jean),  cardinal,  d'une  famille  no- 
ble et  puissante  de  Borne,  fut  élevé  à  la  pourpre,  eu 
1210,  par  le  pape  Honoré  III.  Il  était  légat  de  l'ar- 
mée chrétienne  à  la  5*  croisade,  et  contribua  beau- 
coup à  la  pri«e  de  Damielte.  Demeuré  prisonnier 
«les  Sarrasins,  il  fut  condamné  à  être  scié  par  le  mi- 
lieu du  corps;  mais  le  courage  avec  lequel  on  le  vit 
se  préparer  à  cet  horrible  supplice  étonna  ses  liour- 
rcaux,  et  ils  lui  rendirent  la  liberté  et  la  vie.  Il  revint 
à  Borne,  où  il  fonda  l'hôpital  de  Latran,  et  mourut 
en  1245. — JfanCou>NNA,  son  neveu,  acheva  ses  élu- 
des à  Paris,  et  y  entra  dans  l'ordre  des  dominicains, 
au  grand  déplaisir  de  son  oncle,  qui  employa  en  vain 
le  crédit  de  Grégoire  IX  pour  le  détourner  de  cette 
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vocation.  Nommé  archevêque  de  Messine  en  125!>, 
il  n'y  demeura  que  sept  mois,  et  revint  à  Rome  pen- 
dant les  troubles  dont  la  Sicile  était  alors  agitée. 
Nommé  ensuite  vicaire  du  pape  Urbain  IV,  il  s'ap- 
pliqua à  la  composition  de  ses  ouvrages  historiques, 
et  mourut  à  Rome  entre  1280  et  I29i>.  C'est  par  er- 
reur* qu'on  Ta  dit  archevêque  de  Nicosie.  Il  a  com- 
posé :  1*  Mare  historiarum  ab  orbe  condito  ad sancli 
GuUia  régis  Ludovici  IX  tempora  inclusive.  Cette 
chronique,  dont  on  a  deux  beaux  manuscrits  à  la 
bibliothèque  royale  (numéros  4H84  et  4t>84-2),  peut 
être  consultée  avec  fruit  pour  les  événements  con- 
temporains. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle 
qui  a  été  traduite  en  français  sous  le  nom  de  Mer 
des  histoires.  (  Voy.  Hbocaud.)  2°  De  Virisillustribus 
tlhmcis  et  ckrislianis.  Le  manuscrit  de  cette  biogra- 
phie, plus  intéressante  peut-être  que  l'ouvrage  pré- 
cédent, se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  St-Jean  et 
St-Paul,  à  Venise.  Alonlfaucon  en  parle  avec  éloge,  et 
regrette  qu'on  ne  t'ait  pas  publiée.  5°  Des  lettres  et 
quelques  ouvrages  théologiques,  demeurés  manu- 
scrits, ainsi  que  les  deux  précédents.  S — S— l. 

COLONNA  (Jacques),  cardinal  créé  par  Nieo- 
lasIII,  fut,  sous  le  ponliiicat  de.  Nicolas  IV,  le  prin- 
cipal conseiller  de  la  cour  de  Rome.  Ce  dernier  pape 
sembla  n'avoir  d'autre  pensée  que  d'élever  ta  mui- 
son  Colonna  au  faîte  des  grandeurs;  il  no;mua 
cardinal  Pierre  Colonna,  neveu  de  Jacques;  il  lit 
Jean  Colonna  marquis  d'Ancône;  Etienne  Colonna, 
comte  de  Romaguc;  et  dans  les  libelles  du  temps  on 
peignait  ce  pape  qui  sortait  avec  effort  sa  tétc  d'une 
colonne,  tandis  que  deux  autres  colonnes,  placées  de- 
vant lui,  l'empêchaient  de  voir  tous  les  objets.  Après 
la  mort  de  Nicolas  cl  la  renonciation  de  Ccleslin  V, 
tandis  que  Benoit  Cajétan  briguait  la  tiare,  les  Co- 
lonna s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  l'élection 
de  ce  pontife  intrigant  et  allier.  Lorsqu'il  fut  élu  sous 
le  nom  de  Boniface  VIII,  il  ne  tarda  pas  à  vouloir 
se  venger,  et  il  lança  en  121)7  une  bulle  outrageante 
d'excommunication  contre  les  Colonna;  il  priva  Jac- 
ques et  Pierre  de  la  dignité  de  cardinaux;  il  exclut 
des  ordres  sacrés  tous  les  Colonna  jusqu'à  la  qua- 
trième génération,  et  saisit  en  même  temps  tous  les 
biens  de  cette  famille  ;  il  renversa  ses  palais,  et  char- 
gea deux  légats  d'assiéger  ses  châteaux  et  de  la  dé- 
pouiller de  tons  ses  liefs.  Jacques  Colonna  se  retira 
en  France  avec:  les  membres  les  plus  distingués  de  sa 
famille.  On  croit  qu'il  eut  part  à  la  conjuration  que 
Sciarra  Colonna  et  Guillaume  de  iSogarcl  exécutèrent 
contre  Boniface  VIII.  {Voy.  Sciarra  Colo.wa  et 
Guillaume  de  Nogaiiet.)  Il  fut  rétabli  Je  17  dé- 
cembre (SOo  dans  sa  dignité  de  cardinal,  ainsi  que 
son  neveu  Pierre,  par  Clément  V,  et  la  bulle  fulmi- 
née contre  sa  famille  fut  retirée,  a  l'intercession  de 
Philippe  le  Bel.  Il  mourut  en  1318.      S— S— l. 

COLONNA  (Sciakka),  commandait  à  Patcstrina, 
lorsque  Boniface  \  III  en  lit  faire  le  siège  en  129!); 
et,  comme  celte  ville  paraissait  inexpugnable,  Guido 
de  Montcfellro,  que  le  pape  consulta  sortes  moyens  de 
la  réduire,  n'y  vit  d'autre  expédient  que  de  promettre 
aux  Colonna  des  conditions  qu'on  ne  leur  tiendrait 
pas;  Sciarra  fut  averti,  dès  qu  i!  eut  rendu  cette 
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I  ville  an  pape,  que  celui-ci,  loin  de  voutoir'cxécuter 
le  traité  qu'il  avait  signe,  avait  l'iutention  de  le  faire 
mourir.  Il  s'enfuit  par  mer;  mais  il  fut  pris  par  des 
pirates,  qui  le  mirent  A  la  chaîne.  Philippe  le  Bel, 
qui  le  lit  délivrer  à  Marseille,  le  choisit  comme  un, 
des  hommes  les  plus  propres  à  le  venger  du  pape 
Sciarra  s'associa  en  effet  à  Guillaume  de  N'ogaret;  it 
surprit  avec  lui  Boniface  dans  Anagni,  le  7  septem- 
bre 1505;  il  le  menaça,  il  pilla  son  palais,  sans  at- 
tenter cependant  à  sa  personne,  quoique  des  histo- 
riens modernes  aient  prétendu  qu'il  lui  avait  donné 
uu  sou  flic  t.  Boniface  fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
tiré des  mains  de  ses  ennemis  par  les  habitants  d'A- 
nagni  ;  mais  le  succès  des  conjurés  n'en  fut  pas 
moins  complet,  quoiqu'un  remords  les  arrêtât  au 
moment  de  l'exécution  du  crime  odieux  qu'ils  pa- 
raissaient avoir  médité  :  la  douleur,  la  rajxe  ou  la 
honte  agirent  si  puissamment  sur  l'esprit  de  Boniface, 
qu'il  mourut,  hors  de  lui,  au  l»out  de  peu  de  semai- 
nes. Sciarra  Colonna,  demeuré  à  Rome,  embrassa  le 
parti  gibelin  avec  fureur ,  tandis  que  son  frère  Etienne 
demeurait  attaché  aux  Guelfes.  Le  premier  fut  fait 
m  naît  ur  avec  Jacques  Savelli  en  1348,  lorsque  Louis 
de  Bavière  vint  à  Rome  prendre, malgré  le  pape,  la 
couronne  impériale.  Dans  la  cérémonie,  Sciarra 
porta  celte  couronne.  11  cul  ensuite  la  plus  grande 
part  aux  tentatives  que  fit  Louis  IV  pour  détrôner 
Jean  XXII,  cl  lui  substituer  un  antipape;  mais 
lorsque,  le  4  août  de  la  même  année,  Louis  fut  obligé 
de  quitter  Rome,  tous  les  Gibelins  en  furent  chaises 
avec  lui  ;  et  Sciarra  Colonna,  exilé  comme  les  autres, 
mourut  |>eu  après,  loin  de  sa  {tatric.  S — S— l. 

COLONNA  (Etienne),  frère  du  précédent,  et 
seigneur  de  Fénarrano,  avait  été  créé  comte  de  Ro- 
magne  par  Nicolas  IV,  dès  l'an  12UO,  et  comme  il 
parvint  à  une  grande  vieillesse,  il  fut,  jusqu'au  mi- 
lieu du  siècle  suivant,  le  chef  de  la  noblesse  et  du 
parli  des  Guelfes  à  Rome.  A  peine  son  frère  Sciarra 
fut-il  chassé  decetle  ville,  en  1328,  qu'il  y  fut  appelé 
pour  élrc  fait  sénateur  avec  Bcrloldo  Orsini.  Pen- 
dant près  de  vingt  ans,  dés  celte  époque,  il  vécut  à 
Home  plutôt  en  prince  qu'en  citoyen;  niais  son  ar- 
rogance et  son  mépris  pour  les  lois  entretenaient 
l'anarchie  que  Colas  de  Rienzi  voulut  détruire  m 
15  57.  Le  bonilat  avait  élé  établi  par  le  tribun  péti- 
llant l'absence  d'Etienne  Colonna,  et  ce  chef  de  la 
noblesse  fui  obligé  à  son  retour  d'en  jurer  l'obser- 
vation. A  l'occasion  d'une  altercation  qu'il  eut  de- 
puis avec  le  tribun,  celui-ci  le  condamna  a  mort,  et 
lui  envoya  même  des  piètres  pour  le  confesser;  ce- 
pendant il  lui  lit  grâce  ensuite,  croyant  s'être  ainsi 
acquis  des  droits  a  sa  reconnaissance;  mais  Etienne, 
des  qu'il  fut  libre,  arma  ses  vassaux  de  Palestrinc 
pour  attaquer  les  Romains;  il  entra  dans  la  ville  par 
la  porte  de  St-Paul,  qu'on  avait  laissée  ouverte  :  la, 
ses  partisans,  saisis  d'une  terreur  panique,  l'aban- 
donnèrent. Il  y  fut  tué  avec  son  fils  Jean,  Pierre 
Agapit  Colonna  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  sa 
maison.  S— S—  t. 

COLONNA  (Jacques*.  filsd'Étienne,  eut  le  cou- 
rage d'afficher  à  Rome  les  excommunications  du 
papecoiilre  Louis  de  Bavière,  tandis  que  cet  empe- 
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leur  était  maitre  de  cette  ville,  où  il  était  venu  sc 
Caire  couronner.  En  récompense,  le pape  Jean  XXII 
nomma  le  jeune  Colonna  à  l'êvOchè  de  I.ombez.  Il 
avait  étudié  à  Bologne  avec  Pétrarque,  et,  prenant 
et  jtoêtti  sous  sa  protection,  il  l'avait  introduit  auprès 
d'Etienne,  son  père,  et  «les  prmripaux  barons  de 
Rome.  Ce  lut  surtout  à  Cokuma  que  Pétrarque  dut 
la  gloire  d'élre  couronné  à  Rome,  en  13  51.  S— S— l. 

COLONNA  (Antoine),  neveu  du  pape  Martin  V, 
qui  lui-même  était  de  la  maison  de  Colonna,  fut 
l'objet  des  préférence»  de  ce  pontife,  qui  travaillait 
avec  ardeur  à  augmenter  la  puissance  de  sa  famille. 
Pour  prix  de  la  réconciliation  de  Jeanne 1  I,  de  Naples, 
avec  le  saint-sié^c ,  Antoine  Colonna  fut  investi, 
en  I  il 'J,  de  la  principauté  de  Saleme  et  du  duché 
d'Amalfi.  La  reine,  qui  n'avait  point  d'enfants,  donna 
même  à  entendre  qu'elle  le  désignerait  peut-élrepour 
son  successeur.  En  même  temps  Martin  V  permet- 
tait à  Antoine  Colonna  d'établir  des  garnisons  dans 
toutes  les  villes  de  l'État  pontifical.  Il  avait  donné 
la  pourpre  à  Prosper,  son  frère,  et  le  comté  tic  Ce- 
lano  à  Edouard  ;  et,  cette  famil.'e  était  teltcmenl  puis- 
sante, qu'a  la  mort  du  pape,  en  1131,  elle  put  en- 
core s'emparer  du  tiédir  pontilical,  qui  montait  à 
plus  de  200,000  florins;  mais  Eugène  IV,  monté 
sur  le  tronc,  voulut  l'aire  rendre  à  l'Eglise  ce  qui  lui 
appartenait  ;  il  déclara  la  guerre  aux  Colonna  ;  il  les 
força  de  dépenser  une  partie  des  trésors  de  leur  on- 
cle pour  se  défendre,  et  ensuite  de  lui  rendre  le 
reste.  En  intime  temps,  Jeanne  retira  aux  Colonna 
la  principauté  de  Salcrne  et  tous  les  liefs  qu'elle  leur 
avait  donnés;  en  sorte  que  cette  maison  fut  de  nou- 
veau réduite  aux  biens  qu'elle  ijussédait  avant  le  pou- 
lilicat  de  Martin  V.  S-S— l. 

COLONNA  (Puospeu),  fils  du  précédent,  un  des 
plus  grands  généraux  qu'ail  eus  l'ilalie.  La  haine 
héréditaire  de  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  lit  em- 
brasser le  parti  français  en  1  504,  lorsque  Char- 
les VIII  attaquait  le  royaume  tle  Naples,  iwrce  que 
Virgiuio  Orsini,  son  ennemi,  s'était  attaché  au  parti 
aragonais.  Prosper  Colonna  fut  récompense  généreu- 
sement par  Charles  VIII,  qui  lui  donna  le  duché  de 
Trajetto,  le  comté  de  Fondi,  cl  d'autres  fiefs  dans  le 
royaume  de  Naples.  Apres  l'expulsion  des  Français, 
l'rospcr  se  réconcilia  cependant  avec  le  nouveau  roi 
Frédéric  d'Aragon,  et  il  assista  le  10  août  1497 à  son 
couronnement.  Dés  lors  il  servit  contre  la  France 
avec  autant  de  fidélité  que  de  talent  et  de  bravoure; 
il  fut  perfectionné  dans  l'art  delà  guerre  parle  grand 
capitaine  Gousalvede  Cordone,  auquel  il  fut  quelque 
temps  suburdonné.  Ce  fut  lui  que  Gousalvc  chargea 
de  conduire  en  Espagne  César  Borgia,  qu'il  avait  ar- 
rêté, et  quuiquc  Borgia  et  son  père  eussent  été  les 
•  iini  inis  acharnés  des  Colonna.  Prosper  eut  la  géné- 
rosité de  ne  pas  lixcruue  fois  les  yeux,  pendant  tout 
le  voyage,  sur  son  prisonnier,  pour  ne  pas  paraitre 
triompher  do  son  malheur.  Prosper  Colonna,  envoyé 
par  Ferdinand  le  Catholique  en  Lombardie,  remporta 
en  1 313  une  grande  victoire  prés  de  Vicencî  sur 
PAIviane,  général  des  Vénitiens.  II  passa  ensuite  au 
.service  du  duc  de  Milan,  qui  était  allié  de  son  pré- 
cidcnl  mailre.  Comme  il  voulait,  en  1 31  S,  fermer 
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l'entrée  de  l'Italie  à  François  Fr,  il  fut  surpris  le  13 
août  a  Villa-Franca,  et  fait  prisonnier  avec  tout  son 
liai  major.  Il  se  releva  cependant  avec  gloire  de  cet 
échec,  prit  Milan  aux  Français  en  1321,  battit,  le 
22  avril  1322  le  maréchal  de  Lautrcc  à  la  Bicoque, 
et  s'empara  de  Cènes  la  môme  année.  En  1325,  quoi- 
qu'il fût  très-malade,  il  défendit  Milan  contre  l'a- 
mirul  Bonimet  qui  l'attaquait  avec  des  forces  supé- 
rieures, et  il  le  contraignit  à  se  retirer.  Il  mourut  à 
la  fin  de  la  même  année  d'une  maladie  qu'on  croie 
avoir  été  le  fruit  de  ses  débauches.        S— S— 1. 

COLONISA  (Fabrice),  fils  d'Edouard,  comte  de 
Célano  et  duc  d'Amalfi,  se  voua  aux  armesenmûmc 
temps  que  son  cousin  Prosper,  et  servit  tour  à  tour 
avec  lui  Charles  VIII,  Frédéric,  roi  de  ISaplcs,  et 
Ferdinand  le  Calbolique.  Ce  dernier  1  éleva  en  130T 
à  la  dignité  de  grand  connétable,  qu'il  avait  otée  à 
Consalve.de  Cordoue.  Pendant  la  guerre  de  la  ligue 
de  Catnbray,  il  enleva  aux  Vénitiens  les  places  qu'ils 
possédaient  le  long  du  golfe  Adriatique,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  passa  ensuite  au  service  du 
pa|K>  Jules  II.  Fait  prisonnier  à  la  halailledcBavcnuc 
par  Alfonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  il  fut  traité  par 
ce  prince  avec  les  égards  les  plus  flatteurs ,  et  ren- 
voyé ensuite  sans  rançon.  Par  reconnaissance,  il 
voulut,  après  la  retraite  des  Français,  faire  la  paix 
du  duc  de  Ferrare  avec  le  pape  Jules  11  :  il  lui  en- 
voya un  sauf-conduit,  sous  la  garantie  duquel  ce 
prince  vint  à  Rome  ;  mais  le  pape  en  profita  pour 
faire  attaquer  les  Etats  de  Ferrare  en  l'absence  de 
leur  souverain ,  qui  était  gardé  à  vue  dans  Rome. 
Fabrice  Colonna,  iudigué  de  cette  trahison,  attaqua 
les  soldais  du  pape  avec  ses  compagnons  d'armes, 
leurcnleva  leduede  Fcrrare,ctle  reconduisit  dans  ses 
États.  La  mort  de  Jules  II,  survenue  peu  après,  sauva 
Fabrice  tic  sa  colère.  Il  mourut  en  1320.    S — S — l. 

COLONNA  (Marc-Antoine),  neveu  des  deux 
précédents,  suivit,  comme  eux,  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  distingua  au  service  du  pape  Jules  II,  le 
plus  belliqueux  des  successeurs  de  St.  Pierre.  Il  dé- 
fendit Ravennc  d'une  manière  glorieuse  en  1312. 
Passant  ensuite  au  service  de  l'empereur  M axi un- 
lien,  il  repoussa  en  1315,  dans  Vérone,  les  atta- 
ques des  Vénitiens  et  des  Français,  conduits  par 
Lautrcc.  Après  la  paix  de  1517,  il  entra  au  service 
de  François  1er.  Comme  il  s'approchait  avec  l'armée 
française,  en  1522,  des  remparts  de  Milan,  que  son 
oncle  Prosper  défendait,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
coulevrine,  qu'on  dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle 
lui-ménte,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu.  S — S — I.  t 
COLONNA  (Pompée),  neveu  de  Prosper,  parf 
qui  il  fut  ékvé,  embrassa  l'état  ecclésiastique  sans 
renoncer  aux  armes.  Il  était  évéque  de  Rieli,  lors- 
qu'il profila  d  une  maladie  du  pape  Jules  H  pour 
soulever  le  peuple  contre  lui.  Son  caractère  turbu- 
lent, impatient  et  emporté,  se  manifestait  dans  tou- 
tes les  révolutions  de  la  cour  de  Rome.  Nommé 
cardinal  par  Léon  X,  il  fut  toujours  l'ennemi  de  ce 
pontife.  En  1523,  il  balança  longtemps  l'élection  de 
Clément  VII;  mais  tout  à  coup,  impatienté  des  di- 
visions qui  se  manifestèrent  dans  son  parti,  il  donna 
sa  voix  et  celles  des  cardinaux  qui  UepenUaicui  do 
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lui  a  Julien  de  Médicis,  depuis  Clément  Vil.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  en  paix  avec  ce  pajte.  A  peine 
avait-il  été  reconcilié  avec  lui,  en  1526,  qu'il  essaya 
de  l'enlever  avec  huit  cents  chevaux  et  3,000  fan- 
tassins. On  assure  que  si  Clément  ne  s'était  pas  mis 
en  sûreté  dans  le  château  St-Ange,  le  cardinal  Co- 
lonna  l'aurait  fait  mourir.  Cependant  Tannée  sui- 
vante, lorsque  Clément  VII  fut  prisonnier  du  con- 
nétable de  liourbon,  ce  fut  Colonna  qui  travailla 
avec  le  plus  de  zelc  à  son  élargissement.  Il  renlra 
ainsi  dans  les  bonnes  grâces-  du  pontife,  et  fut  ré- 
tabli dans  sa  dignité,  dont  il  avait  été  privé  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  1352.  S— S— l. 

COLONNA  (François),  religieux  dominicain, 
se  rendit  célèbre,  dans  le  15e  siècle,  par  un  livre  bi- 
zarre écrit  en  italien,  et  plusieurs  fois  traduit  en 
français,  sans  être  plus  intelligible  dans  l'une  que 
dans  l'autre  langue.  Il  est  intitulé,  en  latin  :  Poli- 
plrili  Hypnerolomachiu;  le  second  mot  signifie 
combat  du  sommeil  et  de  l'amour;  le  premier  ne 
contient  point  le  nom  de  l'auteur,  mais  celui  de  la 
jeune  personne  qui  le  faisait  ainsi  rêver.  On  dit 
qu'elle  s'appelait  Ippolita,  par  abréviation  Polila, 
et  ensuite  Polia.  Poliphilus  signifie  donc  amant  de 
Polia;  et  ce  nom  se  trouve  lié  avec  celui  «le  l'au- 
teur, si  l'on  rassemble,  en  les  mettant  de  suite,  les 
lettres  initiales  de  tous  les  chapitras  du  livre.  Elles 
forment  celle  phrase  latine  :  Poliam  fraier  Fwi- 
citcus  Columna  adamavit,  c'est-à-dire  «  frère  Fin»- 
«  cois  Colonna  a  aimé  Polie,  Polile  ou  Hippolytc.  * 
ISc  à  Venise,  il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  rie 
St-Dominique.  Il  était  professeur  de  grammaire 
de  bellcs-leltres  dans  le  couvent  de  cet  ordre,  à 
'Prévise,  en  1467;  il  l'était  de  théologie  en  1475.  à 
Padoue,  et  y  reçut  le  doctorat.  La  régie  des  don\- 
nieains  exigeait  que  l'on  eût  quarante  ans  pour  '3 
recevoir;  il  ne  mourut  qu'en  1527;  il  vécut  div.c 
94  ans,  et  de  cette  longue  vie,  il  n'est  resté  qu'r-i 
songe  obscur  et  présente  inintelligible.  «  Heureux, 
•  dit  le  savant  Tirabofdii,  celui  qui  parvient,  je  ne 
«  dis  pas  à  l'entendre,  mais  seulement  à  savoir  m 
a  quelle  langue  il  est  écrit,  tant  on  y  voit  un  con'n 
«  mélange  de  fables,  d  histoire,  d'architecture,  d'~n- 
«  tiquités,  do  mathématiques  et  de  mille  autre?  clio- 
«  ses  avec  le  plus  étrange  entassement  de  mots  grr 
«  lalins,  hebreux,  arabes,  clmldéens,  lombards  et 
«  italiens.  Aussi  certaines  gens,  qui  admirent  d;t- 
«  vnntage  à  proportion  qu'il*  entendent  moins,  t  i«- 
1.  ils  cru  y  voir  réuni  tout  ce  qu'on  peut  savoir  au 
<<  monde.  r>  L'édition  originale  de  ce  singulier  ou- 
vrage  parut  à  Venise,  chez  Aide  Manuce,  1-53ÎÏ, 
in-fol.;  réimprimé,  ibid.,  15-15,  in-lol.  C'est  «rus 
doute  sur  cette  seconde  édition  que  fut  faite  la  tra- 
duction française  publiée,  sous  ce  litre  :  l'IIypvc- 
rotomachie,  ou  discours  du  Songe  de  Poliphile,  Pa- 
ris. 1516,  in-fol. ,  lig.,  qui  est  d'un  chevalier  de 
Malte,  et  que  l'on  attribue  à  tort  à  Jean  Martin  : 
Celui-ci  n'en  fut  que  l'éditeur,  l'ayant  reçu  des 
mains  de  Jacques  Gohori,  ami  du  traducteur.  Uns 
seconde  édition  de  celle  tradueiiou  fut  donnée  eu 
1554,  et  une  troisième  par  Jacques  Gohori,  en  1o(il , 
in-fol.;  c'est  )a  se\ilc  édition  que  Ton  cite  "n 
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Béroald  de  Kcrvillc  fit  quelques  changements  à  cotte 
traduction,  qu'il  reproduisit  en  1600,  grand  iu-4*, 
avec  un  beau  titre  gravé  et  une  table  des  matières. 
Il  l'a  intitulée  :  le  Tableau  des  riches  inventions 
couvertes  du  roile  des  feintes  amoureuse»  qui  sont 
représentées  dans  le  songe  de  Poliphile  dévoilées  des 
ombres  du  Songe,  et  subtilement  exposées.  Par  la 
suite,  on  supprima  le  frontispice  gravé,  qu'on  rem- 
plaça par  un  aulrc  en  caractères  mobiles,  avec  la 
date  de  1657.  J.-G.  Legrand  a  donné  une  traduction 
libre  du  Songe  de  Poliphile  (vny.  Le<;ram>)  ;  et, 
comme  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  soin  do  commen- 
cer chaque  chapitre  par  la  même  lettre  que  dans 
l'original,  la  Monnoie,  tlans  le  Mcnagiana  de  1715, 
t.  4,  et  Prospcr  Marchand  dans  son  Dictionnaire, 
ont  parlé  longuement  du  Songe  de  Poliphile  et  do 
son  auteur.  G— É  el  A.  It — t. 

COLONNA  (Mario),  poêle  italien  du  10'  siècle, 
descendait  du  fameux  Sciarra,  seigneur  de  Palestrina. 
(  Yoy.  Sciarra  Colo>>a.)  Son  père,  Ètienne,  com- 
mandait les  troupes  du  grand-duc  de  Toscane.  Né 
vers  1540,  à  Home,  Mario  cultiva  les  lettres  dès  son 
enfance,  el  lit  des  progrès  si  rapides  dans  les  lan- 
gues qu'il  égala  bientôt  les  plus  habiles  maîtres. 
Ayant  rejoint  son  père  à  Florence,  il  y  vit  Fiant- 
metta  Sodérini,  dame  non  moins  distinguée  par  son 
esprit  que  par  sa  beauté,  et,  touché  de  ses  charmes, 
il  les  célébra  dans  plusieurs  sonnets,  concurrem- 
ment avec  Pierre  Argclio,  son  rival,  sans  cesser 
d'être  son  ami.  Le  talent  de  Mario,  déjà  si  remar- 
quable dans  ces  essais,  ne  pouvait  manquer  de  s  ac- 
croître encore,  s'il  ne  fût  pas  mort  à  la  fleur  de 
Page.  Ses  poésies,  imprimées  en  1589,  avec  celles 
de  P Argclio  (roy.  ce  nom),  l'ont  élé  depuis  dans  le 
t.  2  de  la  Scella  di  sonelli  de  Gobbi.  L'édition  des 
Opère  de  Jean  de  la  Casa,  Venise,  I728,  contient  plu- 
sieurs piétés  de  Mario.  (Yoy.  la  Série  de'  Tcsti  de 
M.  Gamba.)  La  bibliothèque  Scveriolana  jjossédait 
un  recueil  de  poésies  inédites  de  Mario,  contenant 
des  sonnets,  deux  églogues,  un  citant  pastoral  el  des 
épigrammes  très-bien  tournées.  Crcscunbcu':  a  inséré 
plusieurs  de  ces  pièces  dans  sa  Storia  délia  volgarc 
Poesia,  t.  1",  p.  158,  et  t.  4,  p.  86.        W— s. 

COLONNA  (Victoire),  marquise  de  Pescairc, 
Tune  des  femmes  les  plus  illustres  de  l'Italie,  naquit 
en  1490,  de  Fabrice  Colonna,  grand  connétable  du 
royaume  de  Naples,  et  d'Anne  de  Monlcfellro.  lillc 
de  Frédéric,  duc  d'Urbin.  Dés  Page  tic  quatre  ans, 
elle  fut  promise  à  un  enfant  du  même  âge,  Ferdi- 
nand François  tPAvalos.  lils  du  marquis  de  Pescairc. 
Le  mariage  îc  lit  lorsqu'ils  eurent  tous  deux  dix- 
sept  ans.  Ils  joignaient  aux  avantages  du  rang,  de 
la  fortune  et  de  la  ligure,  l'éducation  la  plus  culti- 
vée. Victoire  savait  parfaitement  la  langue  latine, 
écrivait  élégamment  dans  la  sienne,  en  vers  et  eit 
prose,  et  possédait,  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit, 
les  plus  rares  vertus.  La  guerre  la  sépara  de  sou 
époux.  Pendant  son  absence,  elle  n'eut  d'autre  con- 
solation que  son  souvenir,  les  lettres  qu'elle  lui  écri- 
vait et  qu'elle  en  recevait  régulièrement,  cl  Pétude. 
L'érudition,  l'histoire,  les  belles- lettres  et  pariicu- 
licremeul  la  r°é.sie  italienne,  l'occupaient  tou#  a  four. 
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Le  marquis,  foi t  prisonnier  en  1512,  â  la  journée  de 
Ravenne,  composa,  dit-on,  dans  sa  prison,  non  des 
poésies,  mais  un  dialogue  en  prose  *ur  l'Amour, 
qu'il  adressa  de  Milan  à  son  épouse.  En  1525,  quoi- 
que blessé  à  la  bataille  de  Pavie,  il  fut  expose  à 
manquer  de  foi  à  l'Empereur,  dont  il  commandait 
les  troupes  :  les  princes  italiens  lui  offrirent  de  le 
foire  roi  de  Naples,  s'il  voulait  se  ranger  de  leur 
parti.  La  tentation  était  forte  ;  on  n'a  su  à  quoi  at- 
tribuer l'incertitude  qu'il  montra  en  ce  moment. 
(Foy.  Ferdinand-François  d'Avaws.)  Ce  fut  la  gé- 
néreuse Victoire  qui  le  retint  dans  le  devoir.  ■  Sou- 
«  venez-vous,  lui  écrivit-elle,  de  votre  vertu,  qui 
«  vous  élève  au-dessus  de  la  fortune  et  de  la  gloire 
«  des  rois.  Ce  n'est  point  par  la  grandeur  des  États 
c  ou  des  titres,  niais  par  la  vertu  seule  que  s'ac- 
«  quiert  cet  honneur,  qu'il  est  glorieux  de  laisser  à 
«  ses  descendants.  Pour  moi,  je  ne  désire  point  être 
«  la  femme  d'un  roi,  mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
«  avait  su  vaincre ,  non-seulemetil  par  sa  valeur 
«  pendant  la  guerre,  mais  dans  la  piix  par  sa  ma- 
«  gnanimilé,  les  plus  grands  rois.  »  D'A  valus  mou- 
rut à  Milan  des  suites  de  ses  blessures.  Victoire 
était  partie  de  Naples  pour  l'aller  joindre;  elle  avait 
passé  par  Rome  et  était  arrivée  à  Viterbe  lorsqu'elle 
apprit  sa  mort.  Elle  revint  à  Naples,  où  elle  resta 
plusieurs  années  plongée  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. L'époux  qui  était  le  seul  objet  de  ses  pensées 
le  fat  aussi  de  ses  citants;  elle  ne  cultiva  plus  son 
talent  poétique  que  pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
n'avait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté  était  encore 
dans  tont  son  éclat,  sa  renommée  littéraire  croissait 
de  plus  en  plus  :  des  princes  désirèrent  sa  main  ; 
ses  propres  frères  la  pressèrent  de  faire  un  choix  ; 
mais  elle  resta  fidèle  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu, 
et  fut  pendant  sept  ans  uniquement  occupée  de  lui. 
La  religion  vînt  a  son  secours;  et,  depuis  ce  mo- 
ment, elle  fut  un  exemple  de  piété  sincère,  comme 
elle  l'avait  été  d'amour  conjugal.  Elle  n'écrivit  plus 
que  des  poésies  sacrées.  Après  quelques  années  de 
séjour  à  Home,  elle  se  retira,  en  1511,  dans  une 
maison  religieuse,  d'abord  a  Orviéte,  ensuite  à  Vi- 
terbe. De  retour  a  Home,  au  commencement  de 
l'année  1547,  et  logée  dans  le  palais  de  Césarini, 
appelé  Argenlina,  elle  y  tomba  malade,  et  mourut 
vers  la  fin  de  février,  dans  sa  58»  année.  Elle  avait 
été  liée  avec  tous  les  hommes  les  plus  célèbres  et 
les  plus  vertueux  de  son  temps.  Ils  ont  unanime- 
ment loué  dans  lenrs  ouvrages  sa  beauté,  ses  ver- 
tus, ses  talents,  et  il  parait  qu'il  n'y  avait  rien  d'exa- 
géré dans  leurs  éloges.  Ses  poésies  la  mettent  au 
rang  des  plus  heureux  imitateurs  de  Pétrarque.  Sa 
modestie  eut  à  souffrir  de  se  voir  donner  le  titre  de 
divine  dans  plusieurs  éditions.  La  première  parut  à 
Parme,  en  1538,  in-8»;  après  deux  autres  qui  sui- 
virent de  près,  on  en  fit  encore  une  plus  complète, 
sous  ce  titre  :  Rime  de  ta  diva  Vittoria  Colonna  de 
Facara;  nuovamenle  aggiuntovi  24  sonelli  spiri- 
tuali,  le  tue  tianze,  ed  uno  trionfo  delta  eroee  di 
Critto,nonpiù  ttampato,  Venise,  1544,  in-8*.  Plu- 
sieurs ont  été  données  depuis;  on  dislingue  celle 
de  4558,  par  BusceJli,  avec  un  commentaire  de  Ri- 
VIO. 


naldo Corso,  in-8«  ;  les  deux  d'Antonio  Butifon,  Na- 
ples, 1692  et  1605,  in-12;  et  enfin  celle  de  Ikrgame, 
17G0,  in-8",  avec  une  vie  de  l'auteur  fort  bien  écrite 
par  Jean-Baptiste  Rota.  On  trouve  aussi  quelques 
détails  sur  Victoire  Colonna  dans  les  Vies  des  Uni. 
râleurs  catholiques,  par  le  comte  de  St-Raphaél, 
Turin,  i 780.  G-fc. 

COLONNA  (Marc- Antoine)  le  jeune,  duc  do 
Palliano,  a  eu  le  bonheur  d'attacher  son  nom  au 
plus  grand  fait  d'armes  du  16*  siècle,  la  bataille  de 
Lésante.  Il  avait  de  bonne  heure  embrassé  la  car- 
rière des  armes,  par  laquelle  un  si  grand  nombre 
de  ses  parents  s'étaient  couverts  de  gloire  ;  mais  les 
circonstances  étaient  bien  moins  avantageuses  pour 
la  noblesse  immidiate  du  sainl-siége.  Les  grandes 
puissances  qui  se  disputaient  alors  l'Italie  et  l'Eu- 
rope entière  ne  voulaient  plus  de  condottieri,  et 
leurs  puissants  sujets  voyaient  avec  jalousie  l'éléva- 
tion des  étrangers.  Marc-Antoine  Colonna  chercha 
donc  a  se  placer  auprès  du  pape  son  souverain.  Il 
lui  nommé,  en  15:0,  gênerai  des  douze  galères 
pontilicales  que  Pie  V  avait  jointes  à  la  flotte  des 
Vénitiens  et  du  roi  catholique  pour  la  défense  de 
Chypre.  Arrivé  dans  l'Ile  de  Candie,  au  port  de  la 
Sude,  rendez-vous  de  toutes  les  forces  chrétiennes, 
il  réclama  le  commandement  de  la  flotte  entière, 
au  nom  du  pape  qu'il  représentait.  Jean-André  Do- 
ria,  qui  avait  amené  au  même  rendez-vous  qua- 
rante-neuf galères  du  roi  d'Espagne,  croyait  y  avoir 
plus  de  droit  encore,  tandis  que  Girolamo  Zeno,  qui 
lui  seul  avait  sous  ses  ordres  près  de.  cent  soixante 
vaisseaux  vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie  prin- 
cipale dans  une  guerre  où  les  autres  n'étaient 
qu'auxiliaires,  était  loin  de  vouloir  céder  son  rang. 
Leurs  contestations  arrêtèrent  les  armes  des  chré- 
tiens pendant  que  les  musulmans  soumettaient  Ni- 
cosie, Cérines  et  presque  tonte  l'Ile  de  Chypre.  Ce 
fut  pour  éviter  une  aussi  honteuse  inaction  quo 
l'année  suivante  Philippe  11  donna  le  commande- 
ment de  sa  flotte  à  son  frère  naturel,  don  Juan 
d'Autriche.  Marc-Antoine  Colonna  consentit  à  re- 
cevoir ses  ordres.  Il  le  suivit  à  Lé  pan  te,  et,  dans  la 
grande  bataille  du  7  octobre  4571,  il  commandait 
une  des  ailes  de  l'armée,  et  l'on  assure  qu'il  y  dé- 
ploya beaucoup  de  valeur  et  de  talent  militaire.  On 
lui  donna  pour  la  part  du  pape,  clans  le  butin,  dix- 
sept  galères  et  quatre  galiotes  prises  sur  l'ennemi. 
La  cour  de  Rome,  mettant  de  la  vanité  a  ce  qu'une 
aussi  insigne  victoire  eût  été  remportée  sous  les 
auspices  du  général  pontifical,  lui  prodigua  toutes 
les  marques  d'honneur  qui  pouvaient  rendre  son 
retour  plus  glorieux.  Quand  il  entra  d-ins  Rome,  le 
16  décembre  de  la  même  année,  le  sénat  et  les  ma- 
gistrats de  la  ville  vinrent  à  sa  rencontre,  et  l'ac- 
compagnèrent au  Capitale,  à  l'audience  du  pape  et 
a  l'église  de  Sle-Marie  d'Ara-Cceli,  où  il  déposa  ses 
trophées.  L'enthousiasme  du  peuple,  qui  s'était  cru  - 
menacé  «lu  joug  ottoman,  rendit  cette  cérémonie  plus 
semblable  encore  aux  anciens  triomphes  décernés 
dans  cette  même  Borne.  Cependant  lorsque,  l'année 
suivante,  Marc-Antoine  Colonna  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  flotte  ponUflcale,  les  jalousies 
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des  différents  chefs  recommencèrent,  et  l'on  ne  tira 
aucun  parti  d'une  victoire  qui  aurait  pu  être  déci- 
sive. Colonna  joignait  à  une  réputation  militaire, 
qu'il  devait  peut-être  en  partie  à  sa  bonne  fortune, 
celte  de  l'élégance  des  mœurs,  de  l'amour  des  arts 
et  des  lettres,  de  la  réunion  des  qualités  qui,  dans 
ce  grand  16*  siècle,  éiaient  jugées  nécessaires  pour 
former  un  chevalier  accompli.  Philippe  II  l'avait  en- 
gagé à  son  service,  et  l'avait  nommé  vice-roi  de 
Sicile.  En  1584,  il  lui  donna  ordre  de  lui  amener 
dit  galères  siciliennes  qu'il  avait  fait  armer;  mais  à 
peine  Marc-Antoine  Colonna  était  débarqué,  qu'il 
lut  saisi  à  Medina-Orli  d'une  maladie  si  violente, 
qu'on  soupçonna  qu'elle  était  l'effet  du  poison.  Il 
mourut  presque  immédiatement,  le  2  août  1584.  — 
Son  lils  (Atcagne),  cardinal  et  vice-roi  d'Aragon,  a 
laissé  un  traité  contre  Daronius  :  de  Monarchia  S(- 
ciliœ.  On  le  trouve,  avec  la  réponse  de  Paronius 
dans  la  3*  partie  du  llitsaur.  Ântiq.  Siciliœ  de 
Craniiis.  S— S— i. 

COLONNA  (  Fabio,  )  botaniste,  plus  générale- 
ment connu  sous  le  nom  latin  de  Fabiis  Columna, 
naquit  à  Naplcs,  en  1567;  il  était  lils  de  Jérôme, 
petit-fil*  de  Jean,  et  arrière  -petit-fils  du  cardinal 
Pompée  Colonna,  vice-roi  deNaples.  Jérôme  Colonna, 
littérateur  distingué,  mort  en  1586,  et  éditeur  des 
fragments  d'Ennuis,  eut  trois  lils  de  sa  femme  Ar- 
temire,  de  l'illustre  famille  des  Frangipani  :  Jean, 
qui  a  cultivé  les  belles-lettres,  comme  son  père,  le- 
quel lui  dédia  les  fragments  d'Ennius,  dont  il  fut 
l'éditeur,  Naples,  1590,  iii-4";  Pompée,  qui  fulévc- 
que,  et  Fabio,  le  [dus  célèbre  des  trois,  parsescon- 
naissauecs  en  histoire  naturelle,  et  surtout  par  ses 
immortels  travaux  sur  la  botanique.  Dés  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  montra  beaucoup  de  goût  pour  celte 
science.  Son  père  ne  négligea  rien  |K>ur  son  éduca- 
tion ;  mais  il  le  dirigea  principalement  vers  l'étude 
des  langues  savantes,  latine  et  grecque.  Il  se  rendit 
fort  habile  dans  les  mathématiques,  la  musique,  le 
dessin,  la  peinture,  etc.  Parvenu  à  l'adolescence,  il 
entra  dans  la  carrière  du  droit,  suivant  l'usage  qui 
en  était  alors  presque  général  chez  la  noblesse  d'Ita- 
lie ;  mais  se  trouvant  sujet  à  l'épilcpsie,  il  chercha 
les  moyens  de  se  guérir  de  celle  terrible  maladie. 
Ayant  pris  sans  aucun  succès  une  quantité  de  médi- 
caments, il  se  mit  à  lire  tout  ce  que  l'on  avait  écrit 
là-dessus  ;  et,  s'apercevant  que  les  modernes  n'avaient 
fait  que  copier  les  anciens,  il  voulut  remonter  aux 
«ources  et  parcourut  les  ouvrages  de  Dioscorides  ;  il 
j  trouva  que  ce  botaniste  recommande  comme  un 
ficellent  antiépileptique  une  plante  à  laquelle  il 
lonnc  le  nom  de  phu.  Après  bien  de»  recherches, 
il  reconnut  que  c'était  la  valériane  (valeriana  phu, 
ou  la  vaicriana  sytveslris,  Linn.),  et,  par  l'usage 
qu'il  Ht  de  la  racine,  il  obtint  sa  guérison.  Cepen- 
dant, par  un  principe  religieux,  il  ne  l'attribue  pas 
lui-même  entièrement  à  la  vertu  de  la  valériane, 
mais  aussi  à  l'intercession  de  la  Sic.  Vierge.  Déjà 
Fabio  Colonna  était  devenu  un  savant  botaniste,  et 
ayant  remarqué  que  l'on  avait  commis  beaucoup 
d'erreurs  en  cherchant  à  reconnaître  les  plantes  dont 
les  anciens  ont  parlé,  et  que  l'on  avait  mal  appliqué 
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leurs  noms,  il  résolut  de  les  soumettre  à  un  nouvel 
examen.  Il  annonça  son  but,  et  donna  le  commen- 
cement de  son  travail  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'âge  de  vingt  cinq-ans,  sous  ce  titre  :  1°  turcCa»**»;, 
«ire  Plantarum  aliquot  Historia,  in  qua  describun- 
fur  dicerti  generis  planta  veriares,  ae  magit  faeie 
viribusrespondevtes  antiquorum  Theophratli,  Qio$- 
eoridis,  Pliwi,  Gâtent,  atiorumque  delincalionibus, 
ab  aliis  hue  utque  non  animadvtrsœ.  Accessit  insu- 
per piscium  aliquot,  plant arumque  novarvm  historia, 
ISaples,  1592,  iu-4\avec  57  pl.;  Florence,  171 4,  in-4». 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Florence,  en  1744. 
(  Voy.  Jean  Bianciii.  )  Le  titre  de  Phylviasanos  est 
un  mot  urée  composé,  qui  veut  dire  torture'dts  p'an- 
les,  parce  que  Colonna  comparait  les  recherches  qu'il 
faisait  sur  chacune  d'elles  à  la  question  que  Ton  fait 
subir  aux  malfaiteurs.  Ce  livre  le  plaça  au  rang  des 
plus  grands  botanistes.  Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  dans  loujes  ses  recherches  il  ait  été  plus 
heureux  cjue  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  quelquefois 
il  remplaça  des  erreurs  par  d'autres  erreurs  ;  mais 
ce  qui  rendit  cet  ouvrage  rccommandable,  ce  fut 
l'exactitude  des  descriptions  et  la  correction ,  la 
beauté  des  ligures.  Colonna  avait  eu  l'attention  de 
mettre  à  côté  les  parties  de  hfructilicaliun  détachées, 
afin  d'en  faire  mieux  voir  les  détails.  11  avait  clé 
précédé  en  cela  |>ar  Gesner  et  par  Joachim  Camé- 
rarius.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  graver  des  li- 
gures de  plantes  sur  des  planches  en  cuivre,  à  la 
place  de  celles  en  bois,  les  seules  dont  on  se  fut  servi 
auparavant  (I);  mais  depuis  lors  l'usage  des  plan- 
ches en  cuivre  devint  général.  On  y  a  gagné  d'un 
côté  par  l'élégance  des  traits;  mais,  d'un  autre,  on 
y  a  perdu  par  les  fiais  de  l'exécution.  On  a  prétendu 
longtemps  que  Fabio  Colonna  avait  gravé  lui-même 
ses  planches  ;  mais  plusieurs  passages  de  ses  ouvra- 
ges prouvent  qu'il  se  servait  d'un  artiste.  11  est  vrai 
qu'il  possédait  parfaitement  l'art  du  dessin,  et  qu'il 
s'était  mis  au  fait  des  procédés  de  ht  gravure  ;  nuis 
il  n'en  Ht  usage  que  pour  diriger  les  artistes  qu'il 
employait.  Après  la  publication  de  <x.  ouvrage,  il 
fut  cltargé  par  Harcio  Colonna,  son  parent,  d'aller 
dans  sa  priucipauté  d'Équicoli,  Cirinola  et  Campo* 
clari  ;  s'y  étant  lixé  quelque  temps  pour  terminer 
des  différends  sur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
sins, il  se  trouva  dans  un  pays  très-riche  en  produc- 
tions naturelles,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  visité 
par  les  botanistes.  Séjournaut  ensuite  dans  la  Pouille, 
il  y  fit  encore  une  abondante  moisson,  s'occupa  i  dé- 
crire et  à  peindre  les  plantes  les  moins  communes 
de  ces  coutrées  ;  il  en  lit  un  second  ouvrage  sous  le 
titre  d'Ecphratis;  et,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  lui  avait  offert  des  poissons  et  d'autres  animaux 
peu  connus,  il  donna  la  ligure  de  quelques-uns.  H 
dédia  cet  ouvragé  à  Marcio  Colonna,  ainsi  qu'il  avait 
dédié  le  premier  au  cardinal  Marc-Antoiue  Colonna. 
En  voici  le  litre  entier  :  3°  Hinu<  cognilarum  ratio- 

(l)  Car  od  ne  doit  pas  compter  pour  la  science  l'essai  qu'avait 
fait,  ieax  ans  auparavant,  le  même  Cam  rat  lus  dans  sw  Emtttmtt, 
On  ciu?  ao«»l  onc  ediiion  de  Doiiiii»,  faire  on  I5M,  a»ee  d« 
planches  ta  cifvre  ;m»ii  toal  porte  I  croire  qtfelics  étaient  toc* 
ioijurUiiff, 
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ninujve  nostroeceîo  orientwmstirpium  Ewppswt?.  ttem 
de  aquatilibus  eonchis,  aliùque  animalibus,  tibellui, 
Rome,  1606,  in-4%  avec  161  fig.  C'est  vers  ce  temps 
qu'il  fut  appelé  à  Rome  pour  concourir  à  la  fonda- 
tion de  l'académie  des  Lyncées.  { Voy.  Frédéric  CÊsl.) 
Le  but  de  cette  société  savante  était  de  substituer 
l'observation  de  la  nature  à  une  stérile  érudition,  et 
rien  ne  convenait  davantage  au  talent  de  Colonnact 
surtout  à  ses  goûts.  Dès  lors  il  prit  la  qualité  de  Lyn- 
cée  dans  tous  ses  ouvrages.  Ce  fait,  qui  devait  être 
généralement  connu,  a  pourtant  donné  lieu  à  une 
singulière  méprise  ;  Boccone,  qui  était  Sicilien  et  en 
relation  avec  tous  les  savants  d'Italie,  dit  dans  ses 
lettres,  que  Fabio  Colonna  fut  nommé  Lyncée  à  cause 
de  la  perspicacité  de  son  génie  dans  la  recherche  et 
l'observation  des  choses  naturelles.  Fabio  Colonna, 
à  la  sollicitation  du  mince  Cesi,  publia,  en  1616,  la 
2*  partie  de  son  Eephrasis,  ornée  de  son  por- 
trait gravé  en  Lois.  L'ouvrage  entier  parut  alors  en 
3  tomes  réunis  en  un  seul  volume  in-4°.  L'édi- 
tion fut  faite  à  Home,  chez  Mascardi,  imprimeur  de 
l'académie  des  Lyncées.  L'auteur  dédia  cette  seconde 
partie  au  cardinal  Odoard  Farnèse,  célèbre  par  son 
goût  pour  la  botaniinie,  comme  le  témoigne  VIJortut 
Farneiiamu,  public  par  Aldini  .C'est  dans  cet  ou- 
vrage que  Colonna  posa  les  vrais  principes  de  cette 
science,  en  indiquant  la  marche  qu'il  fallait  suivie, 
et  en  établissant  les  genres.  Gesncr,  longtemps 
avant  lui.  et  ensuite  Ccsalpin  et  Camérai  ius,  en 
avaient  déjà  énoncé  ridée;  niais  il  l'exécuta,  et  l'ap- 
puya par  des  observations.  En  réimprimant  la  I™ 
partie  de  son  Ecphrasis,  \\  y  ajouta  une  lettre  apo- 
logétique contre  Qualrainius,  docteur  en  théologie, 
et  professeur  de  botanique  à  Ferrare,  qui  l'avait 
attaqué  vivement  sur  l'opinion  qu'il  avait  annoncée 
relativement  au  pAu  de  Dioscorides.  Dans  relteletire. 
Colonna  donne  sur  sa  vie  quelques  détails  que  l'on 
aurait  ignorés  sans  cela.  Il  publia  aussi,  àcetteépo^ 
que,  les  deux  ouvrages  suivants  :  3"  De  Purpura,  ab 
animali  tettaceo  fusa,  de  hoc  ipso  animait  aliisque 
rarioribut  testaeeis  quibusdam  Iraclatus,  Rome, 
1616, 1618,  in-4%  avec  44  lig.  Ce  traité,  dans  lequel  il 
lait  connaître  lo  coquillage  qui  produit  la  pourpre, 
et  que  l'on  employait  chez  les  Tyriena  pour  tein- 
dre l'étoffe  précieuse  à  laquelle  on  donnait  ce 
nom,  a  été  réimprimé  à  Kiel,  en  1675,  in-*0,  par 
les  soins  de  Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tables  pour  l'arrangement  des 
coquillages.  4*  De  Glossopetrù.  Dans  cette  disserta- 
tion, l'auteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient  des  dents 
de  chiens  de  mer  ou  de  requins;  on  la  trouve  aussi 
avec  un  ouvrage  d'Augustin  Scylla  sur  les  corps 
marins.  Le  prince  Cési  engagea  Fabio  Colonua  à 
retourner  à  Piaples,  pour  y  présider,  à  la  place  de 
Jean- Baptiste  Porta ,  la  colonie  de  Lyncées  qu'il  y 
avait  établie.  C'est  là  qu'il  publia  en  italien  un  traité 
sous  ce  litre  :  v»°  Sambuca  lineea,  ocuro  dell'  instru- 
menta musico  perfetlo,  UbriS,  Naplcs,  1(»18,  in-4°, 
ouvrage  estimé  cl  rare.  C'est  la  description  d'un 
instrument  de  son  invention,  composé  de  cinquante 
cordes  ;  il  en  expliqua  les  avantages  et  la  manière  de 
s'en  servir.  11  y  joignit  uo  peut  traité  sur  l'orgue 
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hydraulique  de  Héron.  Dans  ce  livre,  qu'il  dédia  au 
pape  Paul  V,  il  développa  de  grandes  connaissances 
sur  la  théorie  de  la  musique;  mais,  quelque  temps 
après,  cet  ouvrage  fut  attaqué  par  Jean -Baptiste 
Povius,  qui,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Prastanlia 
musicce  vettrum,  prétend  qu'on  n'a  rien  produit  de 
plus  inepte,  tout  en  rendant  justice  a  Colonna  pour 
ses  autres  travaux.  Le  prince  Cési,  voulant  faire  pa* 
rallie  un  abrégé  de  l'Histoire  naturelle  du  Mexique 
de  Demandez,  fait  par  Recchi,  invita  tous  les  mem- 
bres de  l'académie  des  Lyncées  d'y  faire  des  notes. 
Colonna  se  réunit  a  eux,  et  l'ouvrage  fut  imprimé 
en  1«5I,  in-fol.  Les  observations  de  Colonna  font 
un  corps  séparé  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ;  il  y  dé- 
veloppa avec  une  grande  clarté  les  principes  de  la 
botanique.  C'est  là  qu'il  proposa,  le  premier,  de  se 
servir  du  mot  de  pétale ,  pour  désigner  la  partie  bril- 
lante de  la  fleur  que  l'on  nommait  feuilles,  évitant 
par  là  toute  équivoque.  Il  y  ajouta  encore  quinze 
ligures  de  plantes,  |>armi  lesquelles  il  y  en  a  une  qu'il 
uomiiia  easia,  en  l'honneur  du  prince  Cési,  et  une 
autre  qu'il  nomma  cardinalis,  en  la  dédiant  au  car- 
dinal Barba  ini.  C'est  maintenant  la  lobelia  cat  dina- 
lis  :  ce  nom  a  prévalu,  parce  que  ces  fleurs  ont  la 
couleur  pourpre  des  vêtements  des  cardinaux.  Ou 
lui  a  attribué  les  tables  pli)  toscopiques  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  de  cet  ouvrage,  et  qui  font  une  philo- 
sophie botanique  des  plus  complètes;  mais  Stclluti, 
qui  en  fut  l'éditeur,  les  donne  |K»sitivt  ment  comme 
du  prince  Cesi.  Il  est  probable  que  Colonna  a  con- 
tribué à  leur  exécution.  I.a  mort  de  ce  prince  retarda 
longtemps  la  publication  de  ce  grand  ouvrage,  qui 
ne  fut  mis  au  jour  qu'eu  1G.»I,  quoiqu'il  fut  achevé 
dés  1628.  Ces  observations  furent  le  dernier  travail 
de  F.ibio  Colonna.  Ses  attaques  d'cpilcpsic  le  repri- 
rent vivement,  et  il  parait  qu'alors  la  valériane  fit 
peu  d'effet.  Cette  maladie  affaiblit  par  degrés  les  fa- 
cultés de  son  esprit ,  et  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  état  d'imlxicillité.  Il  mou- 
rut à  Naplcs,  en  1C50,  âgé  de  83  ans.  Colonna 
avait  parlé  avec  peu  d'égards  de  Mattliiole,  dont 
il  avait  fait  voir  les  erreurs  &  surtout  les  impostures. 
Aldiui,  ou,  sous  son  nom,  Pierre  Castclli,  prit  vive- 
ment le  parti  du  fameux  botaniste  siennois.  Colonna 
parait  être  le  seul  philosophe  de  son  siècle  qui  ait 
apprécié  et  senti  ("importance  des  principes  lumineux 
que  Césalpio  avait  établis  pour  la  botanique.  Il  fat 
en  corres(K>ndance  avec  tous  les  naturalistes  de  son 
temps,  particulièrement  avec  Lécluse  et  Gaspani 
Baubin.  Tournefort  a  rendu  un  témoignage  éclatant 
à  son  génie,  en  déclarant  que  c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  route  pour  la  formation  des  genres.  On  doit  à  ses 
recherches  la  connaissance  de  plus  de  quatre-vingts 
plantes  très-rares.  Les  botanistes  ont  donné  à  quel, 
ques-unes  le  surnom  de  eolumna.  Plumier  a  consa- 
cré un  genre  à  sa  mémoire.  D— P— s. 

COLONNA  (Lair  e  nt-Onuphr  e)  ,  de  Gioéni,  duc 
de  Taliacoti,  prince  de  Palliano  et  de  Castigliooe,  né 
à  Rome,  épousa,  en  1661,  Marie  Uancini,  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  alliance  qui  semblait  lui  assurer 
les  moyens  de  satistaiie  son  ambition.  Marie,  ame- 
née â  l'âge  de  quinze  ans  a  Ja  cour  de  France,  avait 
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attiré  tm  instant  les  regards  de  Louis  XIV,  et  s'é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce  prince  à  l'épou- 
ser. Le  mariage  du  roi  avec  l'infante  d'Espagne,  en 
la  détrompant,  n'avait  pu  détruire  tout  d'un  coup 
un  sentiment  qu'elle  avait  longtemps  nourri,  et  ce 
ne  fut  nue  par  déférence  aux  volontés  de  son  oncle 
qu  elle  consentit  à  épouser  le  prince  Colonna.  Les 
premières  années  de  cette  union  furent  heureuses; 
mais,  soitque  le  prince  cessât  d'avoir  les  mêmes  soins, 
soit  qu'elle  resrreit.it  toujours  en  secret  la  cour  de 
France,  elle  forma  le  dessein  de  s'enfuir  de  Rome, 
et  l'exécuta  à  l'aide  de  la  duchesse  Mazarin,  sa 
sœur.  Elle  se  retira  d'ahord  en  France,  et,  pendant 
plusieurs  années,  erra  dans  différentes  villes,  tour- 
mentée de  la  crainte  qu'on  ne  la  forçât  à  rejoindre 
son  mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  en  Flandre  ; 
mais  elle  y  fut  arrêtée  par  ordre  du  roi  d'Espagne, 
conduite  à  Madrid  sous  une  escorte,  et  enfermée 
dans  un  couvent.  Le  prince  Colonna  venait  d'être 
nommé  vice-roi  d'Aragon.  Il  employa  tous  les  moyens 
pour  engager  sa  femme  à  revenir  avec  lui,  et,  pour 
mieux  vaincre  sa  résistance,  la  mit  sous  la  garde  du 
gouverneur  de  Ségovie,  homme  d'un  caractère  sé- 
vère, qui  ta  tourmenta  sans  lasser  sa  patience.  En- 
fin, lorsque  le  prince  Colonna  vit  qu'il  ne  lui  restait 
aucun  espoir  de  décider  son  épouse  à  remplir  ses 
devoirs,  il  consentit  au  divorce  qu'elle  demandait 
\voy.  Marie  Mancim),  et,  avec  la  permission  du 
pape,  entra  dans  Tordre  de  Malte,  dont  il  fut  nommé 
grand-croix  en  1680.  En  qualité  de  grand  connéta- 
ble du  royaume  de  Naples,  il  présenta  au  souverain 
pontife  le  tribut  pour  l'investiture  du  royaume.  Il 
remplit  ensuite  les  fonctions  de  vice-roi  de  Naples 
pendant  deux  années,  et  se  retira  à  Home,  où  il 
mou ixi t  le  15  avril  1G89.  —  Philippe-Alexandre  Co- 
LO.nna,  fik  du  précèdent,  né  à  Rome,  eu  1663,  suc- 
céda à  son  père  dans  la  place  de  grand  connétable  du 
royaume  de  ISaples.  C'était  le  neuvième  de  la  fa- 
mille qui  fut  honoré  de  celte  place  importante.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  succession,  le  pape,  qui  avait 
reconnu  Philippe  V  pour  roi  d'Espagne,  imposa,  en 
août  1707,  une  amende  de  300  écus  par  jour  sur 
tous  ceux  qui  laisseraient  h»  Vincs  de  l'archiduc  sur 
leur  palais.  Le  connétable  Colonna  sut  concilier  tous 
les  partis,  en  faisant  abattre  le  |»rtail  de  son  palais, 
sous  prétexte  d'en  taire  bâtir  un  plus  magnifique  ; 
les  ouvriers  travaillèrent  avec  tant  de  lenteur,  qu'il 
ne  lut  achevé  qu'à  la  paix  générale.  Le  prince  Co- 
lonna mourut  le  6  novembre  1714,  dans  sa  52*  an- 
née. W— s. 

COLONNA  (  Ange-Michel),  peintre,  né  à  Ra- 
venne,en  1600,  lut  amené  dans  sa  jeunesse  à  Bolo- 
gne ,  par  un  oncle  qui  le  plaça  dans  l'atelier  de 
Gabriel  Ferrentino,  où  il  apprit  les  princi|>cs  de  la 
peinture.  Dentone  lui  enseignait  dans  le  même 
temps  la  quadrature.  Colonna  sut  si  bien  profiter 
des  leçons  de  ces  deux  habiles  maîtres,  qu'Augus- 
tin Mclelli,  qui  était  a  cette  époque  le  premier  pein- 
tre à  tresque  quadraloriste  de  Bologne,  le  trouva  di- 
gne d'être  associe  a  ses  travaux  ;  ils  lircnl  en  so- 
ciété plusieurs  ouvrages  pour  différents  princes  d'I- 
talie, et  furent  appelés  en  Espagne  par  Philippe  IV, 
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qui  leur  fit  donner  des  pensions  e»  de  gratifica- 
tions, avec  la  promesse  de  sa  protection,  s'ils  fu- 
saient à  sa  satisfaction  les  ouvrages  qu'il  leur  or- 
donna. Les  tableaux  exécutés  par  Colonna  à  TRscurial 
lui  tirent  le  plus  grand  honneur.  Comblé  des  bienfaits 
du  roi  d'Espagne,  il  revint  à  Rolozne,  et  lit  pour  les 
églises  et  pour  les  palais  de  cette  ville  différents  ta- 
bleaux qui  accrurent  encore  sa  réputation.  Il  y  mou- 
rut en  1687.  Le  Temps,  la  Fortune  et  Promet*», 
qu'il  a  peints  pour  le  palais  Albcrgali,  sont  ses  plus 
beaux  tableaux.  A— s. 

COLOINNA  ( Jean- Paul),  natir  de  Bologne, 
maître  de  chapelle  de  Ste-Pétrone,  membre  de  l'a- 
cadémie des  philharmoniques,  dont  il  fut  quatre 
fois  président,  était  un  des  plus  habiles  compositeurs 
de  la  fin  du  17'  siècle.  Sa  science  était  profonde, 
son  style  brillant,  vivement  accentué,  savamment 
modulé.  11  ne  travailla  guère  que  pour  l'Eglise.  Oa 
a  de  lui  :  1*  quatre  «-livres  de  Psaumes,  à  3, 4, 5  et 
8  voix,  de  1681  à  1694,  in-4*;  2*  drux  livres  de 
motets,  à  1,  2  et  3  voix,  1681,  in-8*;  3*  trois  messe» 
à  8  voix,  et  autres  pièces,  1684-1691  ;  4*  les  li/a- 
m>*  delà  Sle.  Vierge,  1682;  5*  les  Lamentation 
de  la  Semaine  tain  te,  1680;  en  tout  douze  ouvres. 
On  a  aussi  de  lui  un  opéra  d'.4int/rar.  Bans  une 
église  de  Venise  on  conserve  de  ce  maître  de  nom- 
breuses compositions  manuscrites,  dont,  suivant  Tu- 
sa^e  des  Italiens,  on  ne  laisse  point  prendre  de  co- 
pies. Colonna  mourut  en  1693,  et  fut  enterré  à  Ste- 
Pétrone  avec  beaucoup  de  poini*.  On  lui  érigea 
un  monument.  &■ 

COLO  N  N  fi  (  Gille),  en  latin  .Egidios  a  Co- 
LCMKa,  ou  jEgidius  RouAKt  s,  tliéologien  de  la  fa 
du  13e  siècle;  de  l'illustre  famille  Colonna  de  Na- 
ples, entra  dans  Tordre  des  aiiguslins,  dont  il  fut 
général  en  1292.  Il  avait  étudié  à  Paris,  sous  St. 
Thomas  d'Aquin,  et  fut  le  premier  de  son  ordre  qui 
enseigna  dans  l'université  de  cette  ville,  où  il  mérita 
d'être  appelé  Dotlor  {undatitsimut.  Philippe  le  Har- 
di le  choisit  pour  être  précepteur  de  son  fils  (Phi- 
lippe le  Bel  ),  et  c'est  jwur  ce  prince  qu'il  composa 
un  traité  de  Regimine  principù.  Il  fut  fait  archevê- 
que de  Bourses  en  1294,  se  trouva  au  concile  de 
Vienne  en  1311,  et  mourut  à  Avignon,  le  2S  dé- 
cembre 1316.  Son  corps  Tut  porté  n  Paris,  où  l'on 
voyait  son  tombeau  dans  l'église  des  Grands-Aufus- 
tins.  Il  affectionnait  beaucoup  celle  maison,  et  lui 
avait  légué  sa  bibliothèque,  qu'on  y  voyait  encore 
en  1610,  selon  le  témoignage  d'Aubert  Leiuirc. 
On  a  dit  qu'il  avait  été  nommé  cardinal  par  Boni* 
face  VIII,  ennemi  juré  de  sa  famille,  parce  que  son 
traité  de  Renunciatione  papm  avait  puissamment 
contribué  à  dissiper  les  doutes  qu'on  avait  voulu 
élever  sur  la  légitimité  de  l'élection  de  ce  souverain 
pontife.  Gille  Colonne  avait  composé  un  Krandnom- 
bre  d'ouvrages  ;  Triihéme  en  cite  trente-deux,  dont 
plusieurs  étaient  déjà  perdus  de  son  temps  :  ils  rou- 
lent tous  sur  des  matières  de  théologie  ou  de  philo- 
sophie scolastique  ;  ceux  qui  nous  sont  parvenus  ont 
été  recueillis  |»ar  le  P.  Paulin  Berti,  Venise,  161', 
in-fol.  Le  tiaité  de  Regimine  principit,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1473,  tu-fol.,  sans  nom  de 
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ville,  a  été  traduit  en  français  par  Simon  de  Hesdin, 
Paris,  1497,  in-fol.  La  vie  de  Gillc  Colonne,  com- 
posée par  Angelo  Rorclia,  se  li-ouve  à  la  tête  de  son 
firfensorium  seu  Correctnrium  corruptorii  librorum 
S.  TJtomus  Aquinatis,  Noples,  1644,  in-4",  quoique 
quelques  auteurs  aicnl  attribué  ce  Defensoriumà 
Jean  Paris.  C.  M.  P. 

COLONNE  (François-Mviue-Pompée),  fils  na- 
turel tic  Pompée  Colonne,  prince  de  Galiicano,  et 
né  en  Italie  vers  46(9.  visita  la  France  en  1609, 
retourna  l'année  suivante  dans  sa  pairie,  qu'il  aban- 
donna de  nouveau  peu  de  temps  après,  pour  se 
fixer  a  Paris,  où  il  périt  en  1728,  par  l'incendie  de  la 
maison  qu'il  habita't.  C'est  lui  que  Voltaire  désigne 
quand  il  raconte  [Dietionn.  phil.,  art.  AsTnoLnctt) 
«  que  le  célèbre  comte  de  Boulainvilliers,  eluu  Iia- 
«  lien  nommé  Colonne,  qui  avait  beaucoup  de  répu- 
«  talion  à  Paris,  lui  prédirent  l'un  et  l'autre  qu'il 
«  mourrait  inlailliblnncnt  à  l'âge  fie  trente-deux 
«  ans.  »  On  sait  qu'ils  se  trompèrent  de  cinquante-six 
ans.  François  Colonne  avait  des  connaissances  lies- 
étendues,  surtout  en  mathématiques  ;  il  ne  manquait 
pas  non  plus  d'esprit,  cependant  il  s'adonna  sérieu- 
sement aux  sciences  occultes,  et  presque  tous  ses 
écrits  offrent  les  preuves  d'une  crédulité  bien  rare 
dans  son  siècle.  On  lui  doit  :  1*  Introduction  à  la 
philosophie  des  anciens,  par  un  amateur  de  la  vé- 
rité, Paris,  1698,  iiizi2  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
un  crand  nombre  de  citations  d'Hermès  Trisn légiste, 
de  Bernard  de  Trévisan,  le  Géber  et  autres  alchimis- 
tes, n'est  autre  chose  que  VEscalier  des  sages,  ou 
Trésor  de  la  philosophie  des  anciens,  publié  a  Gro- 
ningue,  1689,  in-fol.,  par  Baient  Comders  van  Uel- 
pen.  Colonne  n'a  guère  fait  que  retoucher  le  style. 
S*  Les  Secrets  les  plus  cachés  de  la  philosophie  des 
anciens,  découverts  et  expliqués  à  ta  suite  d'une  his- 
toire des  plus  curieuses,  sous  le  pseudonyme  de 
Crosset  de  la  Baumerie,  Paris,  1722;  ibid.,  4762, 
inJ2,  3*  Abrégé  de  la  doctrine  de  Par  accise  ei  ses 
archidoxes,  avec  une  explication  de  la  nature  des 
principes  de  ta  chimie,  etc.,  Paris,  1724,  in- 18. 
L'auteur  s'y  désigne  sous  l'anagramme  sum  incola 
francus.  4*  Les  Principes  de  la  nature  selon  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes,  ou  Abrégé  de  leurs 
sentiments  sur  la  décomposition  des  corps,  Paris, 
1725, 2  vol.  in-12,  sans  nom  d'auteur,  ainsi  que  l'écrit 
suivant,  te. Nouveau  Miroir  delà  fortune,  ou  Abrégé 
de  Qéomanee  pour  ta  récréation  des  personnes  cu- 
rieuses de  cette  science,  Paris,  1726,  in-12.  6*  Prin- 
cipe* de  la  nature  ou  de  la  génération  des  choses, 
Paris,  1731,  in-12.  ouvrage  posthume,  et  publie, 
comme  le  suivant,  par  Gosmond,  ami  el  élève  de 
Colonne.  7e  Histoire  naturelle  de  l'univers,  dans  la- 
quelle on  rapporte  les  raisons  physiques  sur  les  effets 
Us  plus  curieux  et  les  plus  extraordinaires  de  la  na- 
ture, Paris,  1731,  â  vol.  in-M.  Celte  histoire,  bien 
conçue,  mais  fort  arriérée,  principalement  sous  le 
rapport  de  la  botanique,  est  dedice  au  duc  de  Iti- 
chelieu,  qui  protégeait  l'auteur.  Ou  attribue  encore 
à  François  Colonne  :  Plusieurs  expériences  utiles  sur 
la  médecine,  la  métallique,  etc.,  sous  le  nom  à'A- 
tesandre  Lecrom,  Paris  ,1719,  in=12  ;  —  Vade-  Me- 
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cum  philosophique,  sous  le  même  pseudonyme,  ibid., 
17 19,  in-l  2  ;— Suite  des  Expériences  utiles,  etc.,  ibid., 
172.1,  in-12.  Dans  les  Principes  de  la  nature,  il  ren- 
voie plusieurs  fois  à  ses  traités  chimiques.  Proba- 
blement il  désignait  ainsi  les  denx  volumes  publiés 
sous  le  nom  du  sieur  Lecrom,  qui  était  une  espèce 
d'apothicaire  demeurant  rue  St- Denis,  a  Paris. 
François  Colonne  a  laissé  manuscrits  un  Traité  du 
mouvement,  et  un  ouvrage  inlilulé  :  Raisons  phy- 
siques de  l'astrologie.  Ch — s. 

COLONNE  (Gui  dellk.)  Yoys  Bellsbuo.m  et 
Darès. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  chirurgiens  de  ce 
nom,  tous  descendants  d'une  famille  protestante  : 
—  Laurent  Colot,  médecin  de  la  petite  ville  de 
Trcsnel,  prés  de  Troyes,  et  dont  Paré  parle  avec 
éloge.  Octavian  Deville,  élève  de  Marianus  Sanclus, 
venu  de  Rome  en  France  pour  tailler  ceux  qui  au- 
raient recours  à  lui  pendant  sa  tournée,  se  lia  d'ami- 
tié avec  Laurent  Colot  et  lui  lit  part  de  ses  procédas. 
A  peine  de  retour  à  Rome,  Deville  mourut,  et  Co- 
lot, demeuré  seul  possesseur  du  secret,  acquit  une 
telle  célébrité  que  Henri  U  l'engagea  à  se  fixer  a 
l'aiïs,  en  1536,  créant  pour  lui  une  charge  hérédi- 
taire de  litholomistc  de  sa  maison.  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  ce  praticien.  —  Philippe  Colot, 
peiil-hls  du  précèdent,  né  en  1S93,  mort  à  Luron,' 
en  1636,  ajant  hérité  du  procédé  et  de  la  réputa- 
tion de  ses  prédécesseurs,  avait  peine  à  suffire  au 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Obligé 
d'ailleurs  de  suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  prit  le 
parti  de  renoncer  au  monopole  de  la  taille,  et  il 
forma  deux  élèves,  l'un  Restilut  Girault,  auquel 
il  maria  sa  fille  aînée,  à  condition  qu'il  instruirait 
Philippe  Colot,  son  fils,  et  l'autre  Se  vérin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine,  fille  de  Philippe  Colot.  5e- 
verin  Pineau,  n'ayant  point  d'enfants,  se  préparait 
à  instruire  dix  élèves,  d'après  les  ordres  de  Henri  IV, 
lorsque  la  mort  l'cmpèclia  d'accomplir  son  projet.—? 
François  Colot,  lils  de  Philippe  second  du  nom,  et 
le  dernier  de  sa  famille,  était  élève  de  Girault  fils, 
el  vivait  dans  le  commencement  du  1&2  siècle  ;  U 
soutint  la  réputation  de  ses  ancêtres.  Attaqué  lui- 
même  de  la  maladie  pour  laquelle  il  avait  clé  si 
utile  à  d'autres,  il  fut  opéré  par  son  fils.  François, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  rassembla  ses  observations; 
il  était  sur  le  point  de  les  publier,  quand  la  mort  le 
surprit.  On  trouva  dans  la  bibliothèque  de  son  hé- 
ritier cet  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre  suivant  : 
Traité  de  l'opération  de  la  taille,  avec  des  observa- 
tions sur  la  formation  de  la  pierre  et  la  suppression 
d'urine,  ouvrage  posthume  de  François  Coloi,  au- 
quel  on  a  joint  un  discours  sur  la  méthode  de 
Franco  et  sur  celle  de  Rau>,  Paris,  1727,  in-l  *  Cet 
ouvrage  offre  l'histoire  développée  du  grand  appa- 
reil, celle  de  la  taille  en  deux  temps,  et  des  notices 
sur  les  ancêtres  de  l'auteur.  L'éditeur  l'a  orné 
d'une  préface  où  il  prouve  combien  il  est  néces- 
saire que  l'opérateur  soit  guidé  dans  sa  conduite 
par  les  lumières  de  la  médecine.  11  parait  que  ce 
dernier  Colot  était  au-dessus  des  reproches  qu'on 
fait  communément  aux  chirurgiens,  de  travailler 
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pïus  de  M  main  que  de  la  (été  ;  on  est  dn  moins 
porté  â  le  croire,  d'après  le  témoignage  même  du 
médecin  qui  a  rédigé  son  travail.  «  Sa  réputation, 
v  dit-il,  se  répandit  tellement  dans  toute  la  France, 
«  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  qu'on  te- 
«  nait  à  lai  de  toutes  parts;  aussi  fui- il  recherché 
c  de  tout  le  monde.  Les  autres  opérateurs,  jaloux,  ne 
c  purent  lui  refuser  leur  bienveillance.  Ils  lui  doi- 
«  vent  leurs  lumières  ;  il  était  souvent  le  réparateur 
«  discret  de  leurs  fautes;  niais  de  tels  bienfaits  ne 
«  sont  pas  ceux  qui  attirent,  le  plus  la  reconnais- 
u  sance.  »  P— R — L. 

COLOTÈS,  ou  COLOTHÈS,  sculpteur  grec,  était 
contemporain  de  Phidias,  qui  le  fit  travailler  avec 
lui  à  la  fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien.  Colo- 
lês  avait  déjà  signalé  son  habileté  en  faisant  le  Ikm- 
clter  (Tune  statue  de  Minerve;  mais  son  chef-d'œu- 
vre était  un  Esculai*  en  ivoire,  qu'on  voyait  à  Cyl- 
lène,  petite  ville  d'Élidc.  La  table  d'ivoire  et  d'or , 
«ur  laquelle  on  déposait  à  Élis  les  couronnes  desti- 
nées aux  vainqueurs,  était  un  autre  ouvrage  fort 
précieux  de  cet  artiste.  Suivant  des  traditions  rap- 
portées par  Pausanias.  Colotès  descendait  d'Hercule; 
d'autres  se  bornaient  à  dire  qu'il  était  né  à  Paros,  et 
que  son  maître  se  nommait  Pasilélc,  personnage  qu'il 
font  se  garder  de  confondre  avec  un  autre  Pasitele, 
sculpteur  grec  plus  connu  et  moins  ancien,  qui  vi- 
vait à  Rome  vers  l'époque  de  Cicéron.  Mais  Co- 
lotés, suivant  Pline,  était  disciple  de  Phidias,  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'il  eut  deux  maîtres,  et  non  pas 
qu'il  v  ait  eu  deux  sculpteurs  grecs  célèbres  nom- 
més Colotès.  —  Il  y  eut  cependant  un  autre  peintre 
grec  du  même  nom  ;  il  était  de  Théos,  et  florissait 
dans  la  95*  olympiade.  II  concourut  avec  Timanlhe 
pour  lé  célèbre  tableau  du  Sacrifice  d'iphigénie, 
(Voy.  TlMANTE.  )  L— S— E. 

COLPANl  (  le  chevalier  Joseph),  'poète  italien, 
naquit  à  Brescia,enl758,  et  ût  marcher  de  front  les 
mathématiques  et  1rs  belles- lettres,  les  sciences 
physiques  et  la  poésie.  Collaborateur  du  journal  lit- 
téraire te  Café  de  Milan,  qui  eut  un  succès  popu- 
laire en  Italie,  II  s'y  distingua  par  la  variété  de  ses 
connaissances  et  |ar  quelques  beaux  morceaux  de 
poésie.  Déjà  voisin  de  la  vieillesse,  lorsque  l'Ita- 
lie supérieure  ressentit  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution française,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affai- 
res politiques  dont  sa  patrie  devint  alors  le  théâ- 
tre. Il  vit  grandir,  il  vit  tomber  l'immense  empire 
de  Napoléon,  sans  chanter  sa  splendeur,  sans  insul- 
ter à  sa  chute,  et  mourut  le  21  mars  1822  dans  sa 
ville  natale,  léguant  toute  sa  fortune  à  un  établisse- 
ment pieux  de  Rrescia,  consacré  au  soulagement  des 
familles  pauvres  de  ce  pajs.  Les  enivres  complètes 
de  Colpani,  publiées  à  Rrescia,  en  1817,  forment  G 
vol.  in-8",  et  se  composent  principalement  de  poé- 
sies didactiques  relatives  aux  phénomènes  naturels  : 
telles  sont  l'Aurore  boréale,  les  Canu  les,  etc.  On  le 
voit  :  ce  n'est  pas  seulement  de  ce  coté-ci  des  Al- 
pes que  ce  genre  envahissait  la  littérature.  Aux 
couvres  complètes,  qui  ne  sont  points  complètes,  il 
faut  joindre,  si  l'on  veut  avoir  tout  Colpani,  ses  der- 
nières poésies  {Ultime  Poésie  del  cavalière  G.  Col- 
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pani),  avec  un  éloge  de  l'auteur,  tlrescîa,  182*, 
in-S\  Val.  P. 

COLPOYS  (  Jean  ),  amiral  anglais,  était  sans 
doute  d'une  condition  Fort  obscure,  car  on  n'a  aucun 
renseignement  sur  ses  premières  années.  Il  entra 
dans  la  marine  en  17(16,  et  se  trouva  aux  sièges 
de  Louisbourg  et  de  la  Martinique.  En  1771,  il 
n'était  encore  que  troisième  lieutenant  à  bord  du 
Norlhumbcrland,  qui  portait  le  pavillon  de  sir  Ro- 
bert Ilarland,  et  qui  allait  se  rendre  aux  Indes  pour 
y  surveiller  les  mouvements  des  Français.  Chargé  de 
faire  la  presse  au  moment  du  départ,  Colpoys  y  mit 
beaucoup  de  vigueur;  mais  quelques  rixes  s'élevè- 
rent à  cette  occasion  entre  les  matelots  et  la  popu- 
lace, et  un  homme  périt  dans  le  tumulte.  Il  fallut 
que  Colpoys  restât  à  terre  pour  être  soumis  à  l'en- 
quête d'usage  en  pareil  ois;  et  provisoirement  sa 
place  fut  offerte  au  second  lieutenant  de  la  Princesse 
Amélie  (Govver),  qui,  naturellement,  ne  voulut  point 
abandonner  une  position  supérieure.  A  quoi  tien- 
nent les  événements  !  Gower,  au  bout  de  quelques 
années,  revint  premier  lieutenant.  Colpoys,  qui, 
débarrassé  du  jugement  qu'il  avait  à  subir  pour  la 
forme,  avait  rejoint  l'escadre  de  sir  Robert  Hanland, 
vit  rapidement  la  mort  éclaircir  les  rangs  au-dessus 
de  lui;  et  dés  1775  il  était  capitaine  en  second,  et 
commandait  en  cette  qualité  le  Non humber tond. 
Revenu  en  Angleterre  en  1774,  il  fut  porté  succes- 
sivement au  commandement  de  plusieurs  navires, 
et  prit  part  aux  opérations  navales  dans  toutes  les 
mers.  En  1779,  il  commandait  le  vaisseau  amiral 
le  Royal  George,  de  cent  canons,  à  l'époque  où  la 
flotte  combinée  espagnole  et  française  parut  dans 
la  Manche,  malgré  la  croisière  anglaise,  et  vint  faire 
quelques  captures  dans  la  baie  de  Cawsand  et  en  vue 
de  Plymoulh.  La  conduite  des  officiers  de  la  flotta 
de  la  Manche,  en  cette  occasion,  leur  fil  peu  d'hon- 
neur aux  yeux  de  l'amirauté,  et  Colpoys  sentit  l'effet 
de  cette  espèce  de  disgrâce  ;  car  en  1780  il  passa  sur 
un  bâtiment  inférieur,  l'Orphée,  de  trente  canons. 
La  prise  de  la  frégate  américaine  la  Confédération, 
dont  il  s'empara  de  concert  avec  Roebuck,  le  reJcvi' 
bientôt.  Après  la  paix  de  1785,  il  fut  envoyé  à  ta 
station  de  la  Méditerranée,  où  il  resta  trois  ans.  Lors 
«le  l'armement  que  l'Angleterre  envoyait  à  la  baie  de 
Noulka(l790),  il  fut  nommé  capitaine  de  l'Ànmbal 
(vaisseau  de  soixante-quatorze);  mais  l'arrangement 
des  différends  enu-e  ce  royaume  et  l'Espagne  ra- 
mena l'expédition  dans  les  ports  britanniques,  et 
Colpoys  y  resta  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
de  la  révolution.  Il  suivit  en  1705  le  contre-amiral 
Alan  Gardner  en  Amérique,  prit  part  à  sa  teutative 
prématurée  sur  la  Martinique,  et,  lorsque  cet  offr- 
cier  remit  à  la  voile  pour  l'Auglelerre,  fut  dirigé  avec 
l'ik.tor  pour  renforcer  la  station  de  la  Jamaïque. 
Promu  l'année  suivante  au  grade  de  contre-amiral, 
il  acompagna  la  grande  flotte  sous  le  commande^ 
ment  de  lord  Howe  à  la  croisière  dans  le  golfe  de 
Gascogne.  Envoyé  en  1795  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux  de  ligne  cl  quatre  frégates,  il  s'em- 
para d'une  corvette,  de  deux  frégates  et  d'une  au- 
tre voile  française.  Celte  campagne  lui  valut  le 
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grade  de  Ylce-amiral.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
croisait  devant  Brest  le  15  décembre  1796,  lorsi|«c 
rex|tëdiiion  française  aux  ordres  de  Morard  de 
Galles  et  de  IJoeîie  mit  â  la  voile  pour  l'Irlande. 
Une  violente  tempête  avait  séparé  les  vaisseaux  croi- 
seurs; et,  quand  ils  purent  reprendre  leur  poste, 
Colpoys  aperçut  devant  lui  sis  voiles  qui  n'avaient 
pu  suivre  le  gros  de  la  flotte  française.  Il  leur  donna 
la  chasse  ;  mais  celles-ci  effectuèrent  très-habilement 
leur  retraite  et  se  mirent  à  couvert  dans  le  port  de  Lo- 
rient  L'année  suivante  fut  signalée  par  la  grande  mu- 
tinerie des  matelots  de  la  flotte  de  l'orlsmouih.  L'art 
profond  et  le  secret  avec  lesquels  les  germes  de  la 
révolte  furent  ré|wnilus  trompèrent  le  gouvernement 
non  moins  que  les  officiera  eux-mêmes  sur  le  véritable 
esprit  de  la  flotte  :  ceux-ci  se  trouvèrent  dans  l'im- 
possibilité de  vaincre  la  force  d'inertie  des  matelots; 
puis,  lorsque  de  la  résistance  passive  ils  passèrent  à 
l'emploi  de  la  force,  on  ne  put  maîtriser  leurs  vio- 
lences. Colpoys  déploya  la  plus  grande  fermeté  dans 
toute  cette  crise,  s*op|»osa  formellement  à  ce  que  les 
parlementaires  des  séditieux  montassent  à  bord  de 
son  navire,  et  même  lit  tirer  sur  eux.  Cinq  tombè- 
rent blessés  à  mort.  Mais  cette  vigueur  n'intimida 
point  les  rebelles,  qui  dés  lors  se  préparèrent  à 
combattre,  cl  sommèrent  le  vire -amiral  et  ses  officiers 
de  se  rendre.  La  résistance  était  impossible  :  Col|K>ys 
céda.  Les  matelots  voulaient  tuer  le  lieutenant  qui 
avait  donné  l'ordre  de  faire  feu  :  il  les  arrêta,  pre- 
nant sur  lui  toute  la  responsabilité  de  cet  acte,  qu'il 
avait  commandé  lui-même,  et  que  d'ailleurs  lui 
prescriraient  les  instructions  de  l'amirauté.  On  lui 
demanda  ces  instructions  :  il  les 'exhiba.  Désarmés 
par  ce  sang-froid,  les  mutins  se  contentèrent  de  con- 
finer les  officiers  dans  leurs  chamhrcs  ;  puis,  quatre 
jours  après,  ils  les  descendirent  à  terre,  non  pas  sans 
avoir  mis  en  délibération  s'ils  ne  vengeraient  pas 
leurs  camarades  par  la  mort  du  vice-amiral.  Le  roi 
récompensa  les  efforts  et  la  fermeté  de  Colpoys  par 
la  décoration  de  l'ordre  du  Bain.  Le  vice-amiral 
partit  ensuite  (1798)  pour  la  croisière,  et  à  son  re- 
tour, le  1"  janvier  1801,  il  reçut  le  titre  d'amiral 
de  la  Bleue.  Le  renouvellement  de  la  guerre  contre 
h  France  le  lit  passerait  commandement  en  chef  de 
Plymouth  ;  et  il  ne  l'abandonna  en  1804  à  l'amiral 
sir  William  Young  que  pour  devenir  lord  de  Pamu 
rauté.  En  1816,  il  succéda  comme  gouverneur  de 
l'hôpital  de  Greenwich  au  vicomte  Hood.  Il  ne  lui 
survécut  que  de  cinq  ans,  et  mourut  le  4  avril 
4821.  Val.  P. 

COLQUHOTJN  (Patrice),  économiste  anglais, 
né  à  Bumbarton  en  Ecosse,  descendait  de  l'ancienne 
famille  de  Colquboun,  dont  les  baronnets  de  la  Nou- 
Vellc-Écossc  forment  la  brauche  aînée.  I\éle  14  mare 
1746,  il  n'avait  encore  que  quinze  ans  lorsqu'il  per- 
dit son  pére.  Orphelin  et  peu  riche,  il  fut  retiré  du 
Séminaire  où  il  avait  commencé  ses  études  sous  le 
docteur  Suiollett,  un  des  condisciples  de  sou  père, 
et  partit  pour  les  colonies  anglo-américaines,  alin  de 
s'y  livrer  au  commerce.  H  lixa  son  séjour  en  ftlary- 
land,  dans  cette  péninsule  de  cote  nord-est  que  longe 
]a  baie  de  CUésapcak.  Tous  les  ans,  il  traversait 
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deux  fois  ce  bras  de  mer  pour  se  rendre  aux  assem- 
blées semestrielles  des  notables  de  la  colonie  qui  se 
tenaient  à  Rielnnond  en  Virginie  .  son  assiduité, 
son  aptitude  aux  affaires  l'y  firent  bien  vite  remar- 
quer malgré  sa  jeunesse  ;  et  plus  d'une  fois  la  con- . 
fiance  des  assistants  le  chargea  de  missions  ou  dç 
transactions  de  quelque  importance.  Tout  en  se  li- 
vrant aux  opérations  du  commerce,  et  en  suivant 
les  assemblées  coloniales,  Colqulioun  s'appliquait  à 
compléter  son  éducation  si  brusquement  interrom- 
pue; et,  dans  ce  but,  il  fréquentait  surtout  le* 
hommes  versés  dans  l'étude  des  lois.  Les  conversa- 
lions  qu'il  eut  avec  ces  légistes,  jointes  à  ses  propre.; 
observations  et  aux  réflexions  qu'il  lit  sur  tout  es 
qu'il  voyait  en  Amérique,  lui  donnèrent  sur  les  ma- 
tières relatives  au  commerce  et  à  la  législation, 
commerciale  des  notions  aussi  lucides  qu'exactes  ç\ 
variées.  Toutefois  il  n'était  pas  de  ces  pessimistes 
qui  voient  dans  l'Angleterre  la  sangsue  des  colonies; 
et  ses  idées  ne  tendaient  qu'à  des  améliorations  gra- 
duelles, volontaires  de  la  part  de  la  méUqpole,  ef 
de  nature  à  ne  point  changer  les  rapports  entre  les 
colons  et  leur  patrie.  Il  ne  songeait  pas  surtout  a 
presser  les  conséquences  de  ce  principe,  que  ceux-là 
seuls  peuvent  être  imposés  qui  discutent  l'impôt  par 
des  représentants.  Il  faut  avouer  du  reste  que  nulle 
de  ces  questions  n'était  encore  agitée,  lorsqu'un  dé- 
rangement de  santé  força  Colqulioun,  â  peine  âgé. 
de  vingt  ans,  à  se  rembarquer  pour  son  pays  natal, 
après  cinq  ans  de  séjour  dàns  I  Amérique  anglaise. 
C'était  eu  1766.  Le  climat  européen  le  rétablit  gra-. 
duellemcnl,  et  il  ouvrit  à  Glascow  un  éUblissemeiif 
de  commerce,  qui  parvint  en  quelques  années  à  ou 
haut  degré  de  prospérité.  A  l'instar  de  son  père, 
il  s'unit  alors  (177K)  à  une  parente  de  sonneur. 
L'insurrection  américaine,  qui,  peu  de  temps  après, 
lança  ses  premières  étincelles,  fut,  pour  le  loyal 
négociaul  de  Glascow,  l'occasion  de  prouver  sot) 
patriotisme.  Eu  Virginie  et  en  Maryland,  il  n'a- 
vait été  frappé  que  de  Pelai  florissant  des  colons;  il 
regarda  donc  comme  frivoles  les  plaintes  formulées 
par  les  créoles,  et  ne  vit  dans  leurs  demandes  que  des 
prétentions  séditieuses  ou  des  rêves  d'utopistes-  Plein 
de  ces  idées,  il  fui  un  des  quarante  principaux  sou- 
scripteurs qui  contribuèrent  pour  offrir  un  régiment 
au  roi.  Ce  zèle  fut  sans  doute  pour  quelque  chose 
dans  l'accueil  que  lui  fit  lord  Norlh  en  1779.  Ce  mi- 
nistre conclut  plusieurs  marchés  avec  Colquhouu, 
qui  l'année  suivante  revint  à  Londres  et  réussit  à 
faire  passer  au  parlement  un  bill  de  haute  impor- 
tance pour  le  commerce  de  l'Ecosse  et  principalement 
de  Glascow.  Cette  ville  le  récompensa  en  le  nom- 
mant membre  du  conseil  de  la  Cité.  Le  nouvel  élu 
marqua  son  entrée  au  conseil  en  faisant  adopter 
(  1781  )  l'idée  de  bâtir  un  café,  rendez-vous  du  com- 
merce de  Glascow,  et  d'embellir  le  Change.  Ces 
deux  projets,  bientôt  réalisés,  ajoutèrent  autant  à  la 
prospérité  qu'à  l'ornement  de  la  ville.  Porté  par  le 
choix  de  ses  concitoyens  au  poste  de  lord-pré  vol  de 
Glascow  (1782),  c'est  tandis  qu'il  occupait  cette 
magistrature,  la  première  de  la  ville,  qu'il  rédigea, 
le  plan  d'une  chambre  du  commerce  et  des 
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factures,  pour  laquelle  plus  tard  II  obtint  une  charte 
royale.  Il  s'acquittait  aussi  des  fonctions  de  président 
a  la  société  de  Tontine,  à  la  commission  d'adminis- 
tration  pour  les  canaux  de  Forth  et  de  la  Clydc, 
lorsqu'elle  fut  instituée  à  la  chambre  du  commerce 
et  des  manufaciures.  Beaucoup  d'autres  établisse- 
ments utiles  avaient  de  même  en  lui  un  coopérateur 
ardent.  On  le  vit  successivement  à  Manchester, 
recueillant  des  informations  sur  l'étendue  des  ma- 
nufactures de  cette  place  ;  à  Londres,  sollicitant  et 
finissant  par  obtenir  du  parlement  des  dispositions 
législatives  en  faveur  du  commerce  de  coton,  alors 
en  souffrance  (1785)  ;  a  Londres,  encore  plaidant  avec 
bonheur  auprès  de  Pitt  la  cause  de  l'industrie  écos- 
saise (c'étaient  cette  fois  ses  compatriotes  qui  l'avaient 
chargé  de  cette  mission  )  ;  enlin  au  port  d'Ostende 
en  1788  pour  examiner  jusqu'à  quel  point  les  pro- 
duits des  manufaciures  britanniques  pouvaient  jou- 
ter et  soutenir  la  concurrence  avec  les  marchandises 
indiennes,  dont  cette  ville  de  Flandre  était  alors  le 
dépôt.  Convaincu  de  la  possibilité  de  la  lutte,  il  en 
donna  lui-même  l'exemple  en  fabriquant  des  mous- 
selines dont  l'écoulement  par  le  Brabaut  et  la  Flandre 
ouvrit  à  la  Grande-Bretagne,  où  cette  industrie 
naissait  i  peine,  une  mine  inépuisable  de  richesse. 
L'acte  parlementaire  qui  depuis  1783  allouait  un 
droit  de  sortie  à  l'exportant  de  matières  i issues  allait 
expirer  :  il  en  obtint  le  renouvcllenvent.  Par  lui,  les 
droits  d'accise  sur  le  tabac  subirent  quelques  modi- 
fications, qui  bénéficièrent  également  au  commerce 
d'importation,  aux  consommateurs  et  au  trésor.  Les 
négociants  de  Glascow,  dont  les  propriétés  en  Amé- 
rique avaient  été  conlisquées  pendant  la  guerre,  lui 
durent  plus  qu'à  tout  autre  les  indemnités  qui  leur 
rentrèrent.  Lnlln  c'est  lui  qui  fit  adopter  pour  Lon- 
dres le  plan  d'une  halle  aux  cotons,  franche  de  tout 
droit  de  vente.  Tels  sont  les  services  que  l'activité 
de  Colqulioun  avait  rendus  i  l'Ecosse,  lorsqu'il  vint 
en  novembre  178»  se  fixer  à  Londres,  où  bientôt  des 
réforme»  salutaires  annoncèrent  sa  présence.  La  po- 
lice d'abord  fixa  son  attention.  On  a  peine  à  com- 
prendre à  quel  point  elle  était  négligée,  et  combien 
surtout  les  coupables,  pour  peu  qu'ils  eussent  de 
l'argent  à  donner  à  leurs  juges,  pouvaient  compter 
sur  l'impunité.  J,a  Cité  seule  fournissait  une  excep- 
tion à  cette  règle  devenue  proverbiale.  C'était  bien 
pis  encore  sur  la  Tamise ,  où ,  pour  dévaliser  les 
navires,  on  n'attendait  pas  qu'il  fût  nuit.  On  enle- 
vait en  plein  midi  le  sucre  et  les  autres  denrées 
coloniales;  on  escamotait  jusqu'aux  voiles  et  aux 
ancres.  Jamais  flibustiers  guettant  les  galions  dans 
le  golfe  du  Mexique  ne  rirent  aux  gouvernements 
el  au  commerce  autant  de  tort  que  cette  piraterie 
fluviatile  exercée  à  toute  heure  el  par  des  milliers  de 
mains  dans  un  port  l'entrepôt  de  l'univers.  Aussi 
les  publications  de  Colqulioun  sur  ces  déprédations 
scandaleuses  et  sur  les  moyens  de  répression  eurent- 
elles  un  succès  extraordinaire,  et  stimulcrent-clles 
le  gouvernement  lui-même.  Sept  commissariats  de 
police  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  France  com- 
mencèrent à  purger  la  ville  de  tous  ces  aventuriers 
qui  l'infestaient  ;  à  la  surveillance  dérisoire  des  ma- 
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gislrats  de  l'ancien  régime  fut  substituée  une  sur- 
veillance sérieuse,  sévère,  perpétuelle,  incorruptible. 
Trois  cours  prirent  la  plarc  de  ces  tribunaux,  dont 
jusqu'alors  la  devise  avait  été  :  Justice  à  vendre,  et 
l'on  ne  vit  plus  les  juges  fermer  les  yeux,  ouvrir  les 
mains.  Colquhoun  lui-même  fut  un  des  nouveaux 
magistrats,  et  se  montia  digne  de  cette  place  j>ar 
ses  talents  comme  par  son  équité.  En  1795,  il  dé- 
couvrit une  bande  de  cent  trente  faux-monnayeurs, 
qui  non  -  seulement  imitaient  les  espèces  britan- 
niques, mais  encore  fabriquaient  un  grand  nombre 
de  monnaies  étrangères.  Quant  à  la  police  sur  la 
Tamise,  l'établissement  à  Wapping  d'un  bureau 
spécial  régi  par  deux  magistrats,  et  servi  par  un 
nombre  convenable  de  bateaux  légers  et  d'agents 
de  police,  suffit  pour  faire  disparaître  les  malfai- 
teurs. Philanthrope  pratique,  il  s'occupait  en  même 
temps  de  prévenir  l'insalubrité  dans  les  manufactures 
de  Spilal-Fields  ;  il  indiquait  et  recommandait  au 
public  les  moyens  d'économiser  les  matières  ali- 
mentaires, que  leur  excessive  cherté,  mettait  hors 
de  la  portée  des  classes  pauvres;  popularisait  la 
préparation  du  hareng  et  des  soupes  économiques 
imaginées  par  l'ingénieuse  cliarité  des  quakers. 
Nommé  magistral  de  police  de  Queen  -  Square,  il 
n'eut  que  trop  occasion,  dans  le  désastreux  hiver 
de  1800,  de  réaliser  ce  qu'il  avait  prêché  :  le  succès 
qui  couronna  ses  efforts  fut  la  plus  douce  récom- 
pense de  sa  persévérance.  Mais  l'amélioration  phy- 
sique du  sort  des  pauvres  devient  bien  vite  un 
non-sens  si  l'on  n'améliore  aussi  leur  moral  et  leur 
intelligence;  car,  de  toutes  les  causes  qui  nuisent 
au  bien-être  de  l'homme,  aucune  n'agit  plus  puis- 
samment que  l'ignorance  el  le  défaut  de  principes. 
Convaincu  que  ces  vérités  sont  vraies  partout,  en 
Angleterre  comme  en  Ecosse,  en  Europe  comme 
dans  le  nouveau  monde,  Colquhoun  voulait  que 
l'instruction,  que  l'éducation  populaire  marchassent 
de  front  avec  les  mesures  physiques  organisées  pour 
le  soulagement  des  misères  présentes,  et  diminuas- 
sent la  somme  des  misères  futures.  Zélé  champion 
des  écoles  primaires,  il  publia  plusieurs  brochures 
pour  en  démontrer  l'utilité,  et  lit  fonder  dans  une 
me  de  Westminster  un  établissement  de  ce  genre 
pour  trois  ou  quatre  cents  élèves  des  deux  sexes. 
C'est  dans  un  but  analogue  qu'en  1806  il  provoqua 
de  toutes  les  forces  de  son  éloquence  l'institution 
d'une  banque  de  prévoyance.  Au  bout  de  soixante- 
dix  années,  dont  quarante  avaient  été  ainsi  passées  à 
chercher  les  moyens  de  rendre  l'Ecosse  plus  riche, 
la  machine  gouvernementale  plus  régulière,  la 
masse  du  peuple  meilleure  et  plu*,  heureuse,  Col- 
quhoun offrit  en  1817  sa  démission  d'une  magistra- 
ture que  son  grand  âge  le  mettait  dans  l'impossibi- 
lité de  remplir  comme  autrefois.  Le  ministre  Sid- 
mouth  ne  l'accepta  que  l'année  suivante,  et  il  ac- 
compagna cette  annonce  des  expressions  les  plus 
flatteuses  de  regrets  et  de  remerclments.  Colquhoun 
vécut  encore  deux  ans,  et  mourut  le  25  avril  IK20 
à  sa  maison  de  Westminster.  Son  nom,  partout  res- 
pecté, avait  depuis  longtemps  franchi  les  bornes  de 
Glascow,  dont  l'université  l'avait 
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en  1797  ;  de  rÉcosse,  qui  le  complaît  avec  orgueil 
parmi  ses  plus  illustres  enrants,  et  de  l'Angleterre, 
qui  l'avait  adopté.  L'Europe  voyait  en  lui  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  efficacement  servi  le  genre 
humain,  quoique  sans  fracas  et  sans  bouleverse- 
ment; enfin  les  économistes  le  citaient  comme  une 
autorité.  Ses  ouvrages  pourtant  ne  traitent  jamais 
qu'accidentellement  et  par  lambeaux  de  questions 
relatives  à  cette  science,  ou  bien  ils  ne  portent  que 
sur  des  applications  extrêmement  concrètes  des 
liants  principes  abstraits  que  la  science  formule; 
mais  partout  dans  les  discussions,  dans  les  solutions 
de  questions,  on  sent  que  l'auteur  plane  sur  sa  ma- 
tière et  la  domine,  soutenu  par  les  principes  comme 
par  des  ailes  de  large  envergure  ;  et,  sous  ce  qu'il 
dit,  on  sent,  on  devine  les  théories  qu'il  ne  dit  pas. 
On  doit  a  Colquhoun  :  1*  Situation  des  négociants 
de  la  Grande-Bretagne  qui  se  $ont  trouvés  en  rela- 
tions d'affaires  avec  l'Amérique  avant  la  guerre, 
4787.  2*  Explications  de  ta  crise  éprouvée  dans  la 
Grande-Bretagne  par  les  manufactures  de  coton  et 
de  mousseline,  Londres,  avril  1788.  5*  Observa- 
tions sur  tes  bénéfices  que  la  compagnie  des  Indes 
orientales  tirs  de  ses  importations,  et  sur  les  per- 
tes qu'éprouve  la  nation  par  l'importation  des 
produits  qui  peuvent  être  manufacturés  dans  la 
Grande-Bretagne,  Londres,  avril  1788.  4*  Ob- 
servations sur  les  moyens  d'étendre  la  consomma- 
tion des  calicots,  mousselines  et  autres  ouvrages  de 
coton  qui  sortent  des  ateliers  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  de  venir  pécuniairement  au  secours  des  ma- 
nufacturiers, novembre,  4788.  5*  Examen  détaillé 
d'un  plan  tendant  à  restaurer  les  manu  factures  de 
coton  par  l'établissement  dans  la  Cité  de  Londres 
d'un  marc  M  général,  oû  seraient  vendus  aux  en- 
chères, d  des  époques  fixes,  tous  les  produits  de 
l'industrie  britannique  qui  s'applique  aux  cotons, 
Londres,  juillet  1788.  6*  Exposé  succinct  des  /u<(s 
«I  des  circonstances  qui  ont  trait  aux  souffrances  et 
pertes  des  négociants  domiciliés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne qui  étaient  en  relations  de  commerce  avec  les 
États-Unis  avant  la  dernière  guerre,  Londres,  juil- 
let 1789.  V  Résumé  des  faits  relatifs  à  la  naissance 
et  aux  progrès  des  manufactures  de  colon  dans  la 
Grande-Bretagne ,  accompagné  d'observations  sur 
les  moyens  d'étendre  et  d'améliorer  cette  précieuse 
branche  de  commerce,  Londres,  juillet  1789. 8*  Grave 
Question  nationale  sur  le  principe  de  législation  qui 
vient  d'être  introduit  dans  la  présente  loi  sur  les 
grains,  Londres,  mai  1790.  9e  Réflexions  sur  les 
causes  d'où  provient  la  détresse  actuelle  du  crédit 
commercial,  et  quelques  idées  sur  tes  moyens  de 
prévenir  le  retour  du  mime  mal,  Londres,  1793. 
10"  Notice  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  situation 
actuelle  de  l'école  de  charité  de  la  paroisse  St-Ni- 
cotas,  Londres,  1793.  11°  Observations  et  Faits  au 
sujet  des  cabarets,  etc.,  Londres,  1794.  12"  Plan 
pour  procurer  des  secours  importants  aux  classes 
pauvres,  en  levant  sur  elles,  comme  par  souscrip- 
tion, de  faibles  sommes  qui  seraient  employées  à  ra- 
cheter les  effets  et  Us  outils  que  d'honnêtes  et  indus- 
trieuses familles  ont  été  forcées  d'engager  pour  leur 
VM. 


subsistance,  Londres,  1794.  15»  Mit»  tn  faveur  du 
soulagement  des  classes  laborieuses,  ou  démonstra- 
tion de  ce  fait,  qu'un  impôt  minime  levé  sur  chaque 
famille  peut  avoir  asses  d'importance  pour  lui  pro- 
duire une  économie  considérable  sur  l'article  du 
pain,  Londres,  1795.  14*  Traili  de  la  police  de 
Londres,  huit  éditions  en  douze  ans,  1793  a  1  «OG, 
traduit  en  français  par  L.  C.  D.  D-,  c'est-à-dire 
Jacques-Louis-Gui  le  Coi^neux  de  Délabre,  Paris, 
1807,  2  vol.  in-8».  Cet  ouvrage  est  considéré  en  An- 
gleterre comme  ce  qu'il  y  a  de  phts  exact  sur  cette 
matière,  et  a  souvent  été  cité  dans  les  chambres  et 
devant  les  tribunaux  comme  une  autorité.  45*  Traité 
du  commerce  et  de  la  police  de  la  Tamise,  contenant 
un  historique  du  commerce  du  port  de  Londres,  et 
l'indication  des  moyens  propres  à  prévenir  les  dé- 
prédations qui  s'y  commettent,  Londres,  4800. 
16*  Rapport  sur  les  opérations  du  comité  du  café  d» 
Lloyd  pour  le  soulagement  des  pauvres  de  Londres, 
depuis  179.1  jusqu'en  décembre  17H9,  Londres,  1800. 
17"  Traité  des  devoirs  d'un  cons table,  etc.,  Londres, 
4  803. 18*  Nouveau  Système  d'éducation  au  profit  de 
la  classe  laborieuse,  Londres,  1806,  in-8".  C'est 
l'exposé  des  principes  suivis  à  l'école  de  Westmin- 
ster. 19*  Traité  de  l'indigence,  etc.,  1808,  in-8°. 
Colquhoun  y  présente  le  tableau  général  des  travaux 
productifs  auxquels  peut  se  livrer  l'industrie  hu- 
maine, avec  des  vues  pour  l'amélioration  morale, 
ainsi  que  pour  le  bien-être  des  ouvriers  et  des 
pauvres.  30"  Trait/  de  la  population,  de  la  puis- 
sance, etc.,  de  l'empire  Britannique  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  y  compris  les  tndes  orientales, 
1814;  2*  édition,  1815.  in-4°;  traduit  en  partie  sous 
le  titre  de  Précis  historique  de  rétablissement  et  des 
progrès  de  la  compagnie  anglaise  aux  tndes  orien- 
tales, Paris,  1816,  in-8*.  Val.  P. 

COLSON  (Jean-Fiia.\çois-Gillk),  peintre,  né 
à  Dijon,  le  2  mars  1753,  était  /ils  de  Jean-Baptisle- 
Gille  Colson,  peintre  en  miniature  et  en  pastel,  né 
à  Verdun,  en  4680,  et  mort  a  Paris,  en  1763.  Col- 
son  le  fils  était  neveu  de  Nicolas  Dupuis,  et  petit- 
fils  de  Gaspard  Duchange,  tous  deux  habiles  gra- 
veurs; il  tenait,  par  les  alliances  de  sa  famille,  a 
celle  de  l'illustre  maréchal  de  Vauban.  Transporté 
dès  son  enfance  sous  le  beau  ciel  de  la  Provence, 
son  père  le  mil  a  Avignon  sous  la  direction  du  frère 
Imbërt,  qui  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  dans 
la  peinture.  Obligé  de  se  rendre  h  Grenoble,  son 
père  étant  appelé  dans  celte  ville,  il  s'y  lia  d'amitié 
avec  les  jeunes  gens  de  l'école  du  génie.  Ce  fut 
alors  que  l'étude  des  mathématiques  et  celle  de  la 
géométrie  l'occupèrent  tout  entier.  Arrivé  a  Lyon, 
où  son  père  s'était  fixé,  il  s'appliqua  sérieusement 
a  la  peinture,  et  y  Ut  de  sensibles  progrès,  surtout 
dans  le  genre  du  portrait,  dont  les  principes  lui  fu- 
rent donnes  par  Nonollc,  peintre  assez  habile.  A  peine 
avait-il  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans,  que,  curieux  de 
voir  la  capitale  et  de  se  livrer  au  genre  de  l'histoire, 
il  se  rendit  h  Paris;  mais  ayant  été  présenté  au 
prince  de  Bouillon,  et  l'affection  que  ce  prince  lui 
témoigna  l'ayant  en  quelque  sorte  forcé  de  s'atta- 
cher a  sa  personne,  U  fut  ai  souvent  détourné  de  sot 
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grande*  études,  aoit  par  les  travaux  qu'il  fit  à  Na- 
varre, comme  architecte,  sculpteur,  peintre,  ou 
mùmc  jardinier,  qu'il  ae  fixa  au  genre  du  portrait, 
dan»  lequel  il  obtint  beaucoup  de  succès  et  de  répu- 
tation. Navarre,  ce  site  enclianteur,  doit  a  Colson 
une  grande  partie  de  tes  embellissements;  il  n'a 
cessé  d'y  travailler  pendant  les  quarante  ans  qu'il 
a  vécu  avec  M.  de  Oouillon,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  Colaon  lui  a  peu  survécu  :  il  est  mort  à  Pa- 
ri», le  1"  mars  1805,  laissant  diflerents  ouvrages 
manuscrits  sur  la  perspective  et  les  beaux-arts.  Son 
recueil  de  poésies  indique  du  goût  et  rie  la  facilité. 
L'auteur  de  cet  article  a  publié  une  notice  sur  toi- 
son dans  les  Aourxlles  des  Arts  de  M.  Landon.  Col- 
son  était  u  ère  du  comédien  Bellccour.  (  foy.  ce 
nom.  )  P— s. 

COLSON  (Jean-Baptiste),  littérateur,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  vers  1780.  Employé  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  cultes  à  l'époque  de 
sa  création,  il  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
sa  place  et  la  culture  des  lettres,  et  mourut  eu  mars 
1825,  i  peine  âgé  de  45  ans.  il  a  publié,  sous  le 
pseudonyme  Every-One  (Quelquun)  :  Tableau 
philosophique  des  peines  morales,  classé*!  selon  Ut 
trois  sièges  de  nos  sensations,  l' esprit,  te  tour  et 
l'dme,  depuis  le  plus  léger  sentiment  de  déplaisante 
jusqu'aux  plus  violentes  agitations  du  désespoir, 
1620,  une  L  aille  in  piano.  On  connaît  encore  de  lui  : 
la  Vie  de  l'expérience  et  de  l'observation  ;  mélanges, 
Paris,  1844,  in-12.  M.  Quesnc  a  eu  part  à  ce  der- 
nier ouvrage.  W— s. 

COLSON  (Louis-Dakikl  ),  né  à  Vienne-lcll*- 
teau  en  Argonne,  en  1734,  lit  ses  éludes  avec  dis- 
tinction dans  l'université  de  Reims.  Destiné  au  bar- 
reau et  envoyé  a  hms,  il  y  lit  son  droit,  travailla 
quelque  temps  chez  un  procureur,  puis  cliez  un  no- 
taire, mais  renonça  bientôt  à  la  carrière  des  affaires 
pour  s'adonner  entièrement  aui  lettres.  Il  se  con- 
tenta d'abord  de  surveiller  l'impression  des  éditions 
de  quelques  bons  ouvrages,  et  se  lia  avec  plusieurs 
littérateurs,  tels  que  Crébillon  (ils,  Pecliuicja,  Du- 
brcuil,  Pidansat  de  Mairobert,  etc.  Lorsque  G  ro- 
sier eut  publié  le  prospectus  de  V Histoire  générale  de 
la  Chine  du  P.  de  Mailla,  Deshautcrayes,  enarge  de 
la  révision,  confia  d'abord  à  (.oison  le  soin  rie  l'im- 
pression; mais  Desliaulerayes,  devenu  propriétaire  de 
l'ouvrage,  et  voyant  que  ce  travail  de  révision  était 
trop  fort  pour  un  seul  homme,  s'adjoignit  pour  ré- 
dacteur Colson,  qui  rédigea  six  des  volumes  de  cet  ou- 
vrage. (Ce  sont  les  t.  S,  4,  0,  8,  10  et  11.)  Colson, 
toujours  modeste,  ne  voulut  pas  qu'on  mit  son  nom 
sur  les  frontispices  des  volumes.  (  r  oy.  Deshacte- 
Aayes  et  Mailla.  Colson  a  fait  plusieurs  autres  tra- 
vaux pour  le  même  traducteur.  Ce  lut  lui  qui  lit 
imprimer  et  acheva  \&  Aventures  d'Abdalla  (roy. 
J.-P.  Bionon  ),  et  revit  l'édition  de  TarsisetZélie, 
de  1771.  Avant  ta  révolution,  Colson  était  secrétaire 
du  Grand-Orient  de  France  ;  lors  de  la  suppression 
Ct  de  la  clôture  des  loges  maçonniques,  il  obtint 
une  place  de  garde-magasin  à  la  Itocliellc  ;  cette 
place  ayant  été  supprimée,  il  revint  à  Paris  où  il 
est  mort  le.  18  mai  1811 .  A.  B — T. 
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COLSTON  (Édouaed),  négociant  anglais,  recom- 
niandable  par  sa  bienfaisance,  naquit  le  2  novembre 
1636,  à  Bristol.  Son  père  faisait  avec  l'Espagne  le 
commerce  d'huile  et  des  fruits.  CoUton  le  continua, 
ct  résida  quelque  temps  dans  ce  pays  avec  deux  de 
ses  frètes  qui  y  lurent  assassinés.  La  bienfaisance, 
dont  Colston  donna  tant  de  preuves,  et  qui  parait 
avoir  été  une  vertu  commune  a  toute  sa  famille,  m 
donné  lieu  à  un  conte,  généralement  répandu,  et 
irès-propre  à  flatter  les  préjuges  nationaux  et  reli- 
gieux des  Anglais.  On  prélendit  que  les  trois  frères, 
disputant  en  Espagne  avec  les  callioiiques  sur  leurs 
religions  respectives,  avaient  entendu  reprocher  * 
la  religion  reformée  de  ne  s'être  jamais  distinguée 
par  de  grands  exemples  de  bienfaisance  ;  sur  quoi 
ils  répondirent  que,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  les  rame- 
ner sains  et  saufs  en  Angleterre,  ils  laveraient  leur 
religion  de  ce  reproche.  Deux  des  trois  frères  furent 
assassines  par  des  bandits  peu  de  temps  après; 
Edouard,  qui  eut  peine  à  échapper  au  même  sort, 
revint  en  Angleter  re  avec  une  fortune  considérable,  * 
qu'il  augmenta  par  le  commerce,  et  dont  il  consacra 
la  plus  giande  partie  à  des  o/uvres  de  bienfaisance, 
telles  que  de  fonder  des  écoles,  doter  ou  enrichir  des 
Itôpilaui,  améliorer  le  sort  du  clergé  pauvre,  etc. 
I,a  somme  de  ses  charités  publiques  se  monte  a 
17.000  liv.  sterl.  une  fois  payées,  et  près  de 
2.000  liv.  sterl.  de  revenu  en  fondations  toujours 
subsistantes.  Il  dépensait  presqu  autant  en  charités 
particulières;  il  ne  donnait  jamais  aux  mendiants, 
mais  s'informait  avec  soin  des  nécessités  cachées.  Il 
portait  dans  ses  affaires  un  ordre  scrupuleux,  il  ne  fit 
jamais  assurer  aucun  de  ses  bâtiments,  et  n'en  perdît 
jamais  aucun.  Il  mourut  le  1 1  octobre  1721 ,  âgé  de 
prés  de  85  ans,  laissant,  entre  autres  legs  charitables, 
85  guinées  pour  être  partagées  entre  quatre-vingt-cinq 
pauvres  vieillards,  aulant  qu'il  avait  vécu  d'années. 
C  était  un  homme  d'un  caractère  doux,  égal,  circon- 
spect, et  de  montre  exemplaires.  X— s. 

COLTlîLLlNI  (Acctism),  né  à  Florence,  le  17 
avril  1615,  d'une  famille  noble,  originaire  de  Bolo- 
gne, n'avait  encore  que  dix-huit  ans,  lorsqu'on  1651, 
il  louda  dans  sa  propre  maison  la  célèbre  académie 
des  Apatisti.  Des  jeunes  gens  studieux  venaient  s'y 
exercer  a  la  poésie  et  4  l'éloquence.  S'ctant  lui-même 
consacre  à  la  jurisprudence,  il  prit  ses  degrés,  fut 
reçu  docteur,  et  se  livra  en  même  temps  aux  exer- 
cices du  bareau  ct  à  renseignement  de  là  science  des 
lois,  dont  il  démontrait  chez  lui  les  principes  à  la 
jeune  noblesse  ;  mais  il  ne  put  soutenir  longtemps 
celte  vie  fatigante,  et,  renonçant  à  tout  le  reste,  il 
se  donna  aux  soins  de  l'académie  qu'il  avait  fondée, 
et  a  laquelle  se  firent  bientôt  inscrire  les  premiers 
littérateurs,  non-seulement  de  l'Italie,  mais  encore 
des  pays  étrangers.  Apres  sa  mort,  cette  académie 
fut  placée  par  le  grand  -  duc  Cosme  III  dans  l'univer- 
silé  de  Florence,  avec  une  forme  et  des  règlements 
particuliers.  Coltcllini  a  pnblié  plusieurs  opuscules, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  où  il  faisait  briller  beau- 
coup de  goôt  et  de  connaissances  littéraires.  11  était 
membre  de  l'académie  de  la  Crusca,  et  fut  quatre 
fois  consul  de  l'académie  florentine,  il  a  été  loué  pu 
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tm  firme}  nombre  d'écrivains.  On  trouve  dans  les 
Fastes  consulaires  de  Salvino  Salvini  les  détails 
les  plus  circonstanciés  sur  cette  académie  des  Apa- 
tisti,  dont  Coltellini  fut  le  fondateur,  et  <|ni  lui 
&  fait  plus  de  réputation  que  ses  écrits.  Coltellini  est 
mort  *  Florence,  le  M  aortt  1605.         R.  G. 

COLUCCIO  (Saujtato).  Voyez  Saixtato  (Co- 
hiecio). 

COLTJMBA  (Saint),  rcnomtné  dans  l'histoire  d'E- 
eosse  comme  fondateur  d'un  monastère  a  Icolmkill, 
et  comme  l'apôtre  le  pins  zélé  pour  la  conversion 
des  Pietés  septentrionaux,  naquit  en  Irlande,  en  5*21, 
et,  à  ce  qu'on  croit,  à  Gartan,  dans  le  comté  de  Syr- 
eonnel.  Après  être  entré  dans  les  ordres  en  Irlande, 
OÙ  il  devint  même  abbé,  il  se  rendit  en  Ecosse  et 
reçut  de  Bridius,  fils  de  Meilochon,  roi  des  Pietés 
régnant  à  cette  époque,  l'Ile  de  Hij  ou  Hy,  une  des 
Western,  qui  fut  depuis  appelée  Icolmkill,  et  devint 
le  lieu  de  sépulture  des  rois  d'Ecosse.  Ce  fut  la  qu'il 
(it  bâtir  un  monastère  dont  il  Tut  abbé,  et  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  continua  d'être  te  principal 
séminaire  de  la  Bretagne  septentrionale.  Columha 
s'acquit  une  telle  influence  que  ni  le  roi  ni  le  peuple 
ne  faisaient  rien  sans  son  consentement.  Il  mourut 
dans  ce  monastère,  le  0  juin  5îr7,ct  soh  corps  fut  en- 
seveli dans  l'Ile;  maïs,  suivant  quelques  écrivains 
irlandais,  il  tut  ensuite  transporté  à  Down  dans  l'I'ls- 
ter,  et  placé  dans  le  n.ênie  caveau  (vault)  avec  les 
restes  de  St.  Patrick  et  de  St.  Bridgit  {St.  Bridgit). 
De  ce  monastère,  dont  il  reste  encore  quelques  ves- 
tiges, et  d'un  autre  qu'il  avait  londé  auparavant  en 
Irlande,  en  naquirent  plusieurs  autres,  d'où  sont 
sortis  des  hommes  distingues.  Mais  tels  ont  été  les 
ravages  «lu  temps  et  les  révolutions  de  la  société, 
que  cette  Ile,  qui  avait  été  autrefois  t  le  flamb.au 
«  (the  luminary)  des  régions  calédoniennes,  où  de 
•  sauvages  clans  et  des  bandits  barbares  (roring 
c  barbarian»)  avaient  pu  recevoir  les  hii'ntaiisdescnn- 
«  naissances  humaines  et  les  bénédictions  de  la  reli- 
«  gion,  •  ne  possédait  plus,  lorsque  le  docteur  Johnson 
h  visita  en  1773,  ni  école,  ni  temple,  et  seulement 
deux  habitants  qui  pouvaient  parler  anglais,  et  pas  un 
seul  qui  pnt  écrire  ou  lire.  —  On  peut  consulter  sur 
Colomba: Mackenzic's  Scoleh  writers;  Butler' t  Lires 
ofthe  Saints;  Brilannia  Sancla  ;  Johnson' s  Journeg 
lo  tke  Western  Itlet.  D— z— s. 

COLCMBA  (GéfiAitn),  médecin,  né  à  Messine, 
florissait  en  Italie  vers  le  milieu  du  16* siècle.  Son  sa- 
voir, son  éloquence,  joints  à  un  grand  fonds  de  modes- 
tie, lui  firent  une  si  grande  réputation,  que  l'université 
de  Padouc  l'attira  dans  ses  écoles,  où  il  enseigna  la 
médecine  avec  distinction.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivants:  I •  Apologia  pro  illustri  Francisco  Bisso, 
regio  proto-medico  in  hoc  Sicilioi  regno,  ad  excellent. 
philosophlœ  et  medicinœ  doelorem  dom.  Paulum 
Crino,  Messine,  1589,  in-8";2*  de  Ftbris petlilentis 
Cognilione  et  Curalione.  Disputationum  medicina- 
iium  libri  duo,  in  frsore  agihtr  de  tttllarumin  ftuji- 
bus,  adversus  Joannem  Picum  MirandulanumyinpoS' 
teriore  de  abusibus  phanigmatum,  de  febre  peslilenli, 
Messine,  1596,  in-4»;  réimprimés  à  Francfort,  en 
1001  et  im,  in-«\  P— r-l. 
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COLTJMBï  (Jeak),  né  â  Manosque,  en  Prorence, 
en  1592,  fit  ses  études  â  Avignon,  entra  en  1008 
dans  r  ordre  des  jésuites,  professa  successivement  la 
rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie  scolastiquc, 
la  théologie  morale,  enfin,  expliqua  les  saintes  Écri- 
tures dans  le  collège  de  Lyon,  où  il  mourut,  le  H 
décembre  1679.  On  a  de  lui  :  1*  Virgo  Bomigeria,  (tu 
Manuascensis,  Lyon,  1638,  in-12  '•  c'est  l'histoire 
d'une  image  de  In  Vierge  qui  était  en  vénération  à 
Manosque;  la  Bibliothèque  hist.  de  la  France  en 
cite  une  édition  fiatnaKe  de  la  même  date  et  du 
même  format  ;  2*  de  Bebus  geslis  episeoporum  Va- 
lentinorumet  Diensium  libri  quatuor,  Lyon,  1638, 
in-4*,  réimprime  en  1652,  par  les  soins  de  J.-C.Gdasc 
Leberon,  évèquede  Valence  et  de  Die;  3°  de  Bebus 
geslis  episeoporum  Vivarensium  libri  quatuor,  1651, 
hi-4";  4*  de  Bebus  gestis  episeoporum  Vasionensium 
libri  quatuor,  lOoC,  in-4";  5"  de  Manucsca,  vrbt 
Provincial  libri  1res,  1063,  in- 12  :  c'est  l'histoire  do 
h  patrie  de  l'auteur  ;  6*  Guillclmus  junior  cornes 
Forcalquerii,  1663,  in-12  ;  7"  Socles  Blancalandanœ, 
1660,  in-4*:  c'est  un  supplément  au  G  allia  chris- 
tiana  de  Sle-Marthe;  8*  de  Bebus  gestis  episeoporum 
Slstariensium,  1663,  iii-8*;  9*  Quod  Joannes  Mont- 
lucius  nonfuerit  hœreticus,  1640,  in-4";  10»  Disser- 
latio  de  Blancalanda  cœnobio  et  Lucerna  in  pago 
Abrincensi,  16611,  in-4":  l'abbaye  de  blanchclando 
était  au  diocèse  de  CoutaUccs  ;  1 1°  Opuscvla  varia, 
16U8,  ln-fol.,  contenant,  outre  tous  les  ouvrages  pré- 
cédents: i°0i«eriatio  de  Carlhusianorum  imii'is.où 
il  raconte  la  fable  du  chanoine  ressuscité';  2*  ds 
Origine  congregalionis  S.  Bvff;  3"  de  Simianeai 
gente  libri  quatuor  :  C'est  la  généalogie  de  la  maison 
de  Simianc  ;  4"  Appendixad  libros  episeop.  Valent,  et 
Diensium  ;  5"  Appendix  ad  Noctes  Blanealandanas  f 
6°  Distertaliuncuta  deincorruplione  eorporis  Phili- 
bcrlata  Sabaudia  ducitsm  Nemoresii;  7D  Appendia 
ad  (iulllelmum  funiorcm  ;  12*  Commenlaria  in  Sa- 
crum Scripturam.  t.  I",  Lyon,  16o6,  in-fol.  L'ou- 
vrase entier  devait  avoir  12  vol.  Le  style  du  P.  Co- 
litmhi  est  dur  et  embarrassé,  et,  en  général,  il  montre 
plus  d'érudition  que  d'e>prit.  —  L'n  autre  Coluudi 
(  Dominique  ),  jacobin,  mort  le  5  octobre  1696,  a 
publié  :  Histoire  de  Ste.  Madeleine,  où  est  solidement 
établie  la  vérité  qu'elle  est  venue  et  décidée  en  Pro- 
vence, Aix,  1688,  in-12.  A.  B— t. 

COLUMBL'S  (JoNas),  théologien  suédois,  du 
<7*  siècle.  Ayant  été  nommé  pasteur  en  Dalécarlie. 
il  prit  plusieurs  mesures  pour  donner  plus  de  dé- 
cence et  de  dignité  au  culte  publie  dans  cette  pro- 
vince éloignée,  et  il  s'attacha  surtout  à  introduire 
dans  les  églises  une  musique  convenable.  II  laissa 
un  lils  nommé  Samuel,  qui  cultiva  les  lettres,  et  que 
les  Suédois  comptent  parmi  les  créateurs  de  leur 
poésie.  Le  recueil  désœuvrés  de  Sam.  Columbus  fut 
publié  en  1687  par  Jacques  Recnsticrna.   C— ao. 

COLCMELLE  (Licius  Ju.nius  Modkuatcs),  le 
plus  savant  agronome  de  l'antiquité,  naquit  à  Cadix, 
cl  vécut  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude  :  il  a 
composé  ses  ouvrages  vers  l'an  42  de  notre  ère.  Co- 
lumclle  était  un  grand  propriétaire  ;  il  dirigea  lui- 
même  l'administration  de  ses  biens  et  la  culture  de 
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ses  terra.  Voulant  acquérir  plus  de  connaissances, 
il  voyagea  dans  les  diverses  parties  de  l'empire  romain 
pour  en  connaître  toutes  les  productions,  ainsi  que 
les  différentes  méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'agriculture  et  l'économie  rurale.  11  parcou- 
rut avec  soin,  non-seulement  l'Espagne  (sa  patrie;  et 
l'Italie,  mais  encore  plusieurs  provinces  de  l'Asie, 
particulièrement  la  Cilicic  et  la  Syrie.  S  "étant  lixë  à 
Rome,  ce  fut  dans  celle  capitale  qu'il  écrivit  ses  ou- 
vrages.  Columelle  avait  aux  environs  de  Cadix  un 
ouclc  qui  avait  le  même  goût  pour  l'agriculture,  et 
il  dit  que  cet  oncle,  pour  améliorer  la  qualité  «le  la 
toison  de  ses  troupeaux, avait  fait  venir  de  la  Mauri- 
tanie, province  d'Afrique,  des  béliers  à  laine  line, 
pour  les  croiser  avec  des  brebis  d'Espagne,  ce  qu'il 
lit  avec  beaucoup  de  succès.  On  pourrait  croire  que 
c'est  de  là  qu'est  provenue  la  belle  race  des  mérinos, 
L'ouvrage  de  Columelle  est  intitulé  :  de  Re  ruslica  ; 
il  est  divisé  en  12  livres,  dont  le  10e  est  en  vers; 
C'est  un  poème  sur  la  culture  des  jardins.  Toutes 
les  parties  de  l'agriculture  et  de  l'économie  rurale  y 
sont  présentées  d'une  manière  agréable.  L'auteur 
commence  par  des  vues  générales,  et  termine  par 
une  sorte  de  calendrier  agricole,  en  indiquant  les 
différents  travaux  à  faire,  suivant  l'ordre  des  saisons. 
Dans  la  préface.  Columelle  rappelle  les  temps  heu- 
reux où  la  république  était  florissante  et  l'agriculture 
en  honneur,  et  il  se  plaint  de  l'avilissement  où  cet 
art  était  tombé.  Il  dit  qu'il  voyait  des  écoles  très- 
fréquentées  par  les  rhéteurs,  les  géomètres,  les  mu- 
siciens, les  cuisiniers  et  les  coiffeurs  ;  il  s'étonne  que 
le  premier  des  arts,  l'agriculture,  fut  le  seul  pour 
lequel  il  ne  voyait  ni  maîtres  ni  disciples.  L'ouvrage 
de  Columelle  est  précieux  pour  les  préceptes  qu'il 
renferme;  son  style  se  ressent  de  la  latinité  et  du 
bon  goAt  du  siècle  d'Auguste.  Les  Romains  appré- 
cièrent le  mérite  de  ce  savant  agronome  ;  Sénéque 
le  cité  et  Pline  en  fait  l'éloge.  Il  a  fait  aussi  un  traité 
de  Arboribus,  que  l'on  imprime  ordinairement  avec 
le  précédent  ouvrage,  et  qui  forme  alors  un  t3'  li- 
vre. La  première  édition  fut  faite  à  Venise,  chex 
Jenson,  en  1472  ;  elle  porte  ce  titre  :  Jtet  ruiticœ  Au- 
thoret  varii,  Calo,  Varro ,  Columetla,  Palladiut 
Rutiliusi  in-fol.,  très-rare;  la  seconde,  dans  la 
même  ville,  en  1482,  in-fol.  ;  la  troisième  a  Bologne, 
avec  des  explications  et  des  commentaires,  par  Hé- 
roaldc,  Bologne,  1494,  in-fol.  ;  et  a  Paris,  Robert 
Estienne,  1545,  in-8*.  L'édition  la  plus  complète  et 
la  plus  exacte  porte  ce  titre:  Rei  rutlieœ  Scriptoret 
veteres  latini,  cum  notit  variorvm  et  ex  nova  Malth. 
Gesneri  recentione,  Leipsick,  1735,  2  vol.  in-4*.  Les 
deux  ouvrages  de  Columelle  ont  été  imprimés  seuls 
a  Strasbourg,  en  1543,  in-8*,  a  Lyon,  en  1548.  in-8*  ; 
ils  ont  été  publiés  avec  des  interprétations  par 
J  -B.  Pio,  à  Bologne,  eu  1520,  in-fol.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  allemand,  en  italien,  et  enfin  en  français 
par  Claude  Cotercau,  chanoine  de  Noire-Dame  à  Pa- 
ris, en  1551,  in-8*.  Celte  traduction  fut  réimprimée 
avec  des  corrections,  sous  le  titre  suivant  :  les  Doute 
Livret  de  Lueiut  Juniut  Moderatut  Columelle,  tra- 
duite du  latin  en  français,  par  feu  maitire  Claude 
Colereau,  chanoine  de  Parie;  la  traduction  duquel 
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ha  esté  soingneusement  reveut  et  enta  plutpart  cor- 
rige" e  et  illustrée  de  doctes  annotations,  par  mai  tira 
Jean  Thierry  de  Beauvoisit,  Paris,  1552, 1555, 1556, 
in-4*.  Celte  traduction,  quoique  fort  ancienne,  est 
préférée  à  celle  que  Saboureux  de  la  Bonneterie  en  a 
donnée  en  1771  et  1772.  sous  ce  titre:  l' Économie  ru- 
rale de  Columelle,  Paris.  1771,  2  vol.  in-8*,  qui  font 
aussi  partie  de  la  collection  des  agronomes  latins, 
dont  le  même  auteur  a  publié  la  traduction  sous  le 
litre  général  d'Économie  rurale,  par  Calon,  Varron, 
Columelle,  Patladius  et  Végète,  Paris,  1771-1773, 
6  vol.  in-8*.  Le  10*  livre  de  Columelle  a  été  imprimé 
séparément  plusieurs  fou.  Fayollc  en  a  publié  la 
traduction  en  vers  français,  par  L.-Th.  Hérissant, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique  de  murs  1813.  Par 
reconnaissance  pour  les  utiles  travaux  de  Columelle, 
et  par  la  considération  qu'il  était  né  en  Espagne, 
MM.  Huix  et  Pavon,  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou, 
ont  donné  à  un  genre  de  plantes  de  ces  contrées  le 
nom  de  Columetlia.  D — P— s 

COLLMNA.  Voyez  Colopna. 

COLLTULS,  poète  grec,  né  à  Lycopolis,  dans 
la  Thébaiiie  d'Egypte,  selon  Suidas,  vivait  sous  l'em- 
pereur Anastase,  vers  la  lin  du  5*  siècle.  Il  avait 
écrit  un  p  ème  en  6  livres,  intitulé  le»  Calydonia- 
ques,  un  autre  nommé  Ut  Persiquet,  et  des  éloges 
en  vers.  On  le  croit  aussi  l'auteur  d'un  petit  poème 
de  l'Enlèvement  d'Hélène,  retrouvé  à  Otrante  par  te 
cardinal  liessarkm.  Il  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  chez  les  Aide,  à  la  suite  de  Quintus  Calauer, 
Venise,  sans  date  (vers  4505),  in-8°;  et  réimprimé 
par  Henri  Estienne,  avec  les  autres  poètes  héroïques 
grecs,  1562,  in-fol  ;  a  Genève,  dans  le  Corpw  Poet, 
grac,  2  vol.  in  fol.,  1014  ;  séparément,  par  les  soins 
de  Lennep,  Leuwardcn,  1747,  in-8*,  édition  juste- 
ment estimée  ;  avec  les  mêmes  notes  et  toutes  les  va- 
riantes, Leipsick,  1825.  in-8*.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Dumolard,  avec  des  remarques  historiques 
et  mythologiques ,  Paris,  1742,  petit  in -12;  par 
Stan.  Julien,  avec  des  scolies  inédites,  des  notes  cri- 
tiques, philologiques,  etc.,  et  quatre  versions,  en 
italien,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  allemand,  Pa- 
ris, 1842,  grand  in-8-,  lig.  et  fac-similé;  ,«r 
M.  Courlin,  avec  la  Mort  de  Péris  et  d'Ciïnont, 
poème,  et  des  poésies  anacréontiques ,  traduites  de, 
l'italien,  Paris,  1825,  in-8*.  On  a  encore  une  autre 
traduction  française  de  l'ouvrage  de  Colulhus,  par 
Scipion  Allul.  dans  les  A'otwaux  Mélanges  de  poésies 
grecques  (Amsterdam  et  Paris,  1779,  in-8*),  réitnp. 
dans  le  t.  2  de  la  Bibliothèque  choisit  de  contes,  de  fa- 
céties, et  de  bons  mots  (Paris,  1786,  9  vol.  in  8*  et 
in  18).  Il  a  ele  traduit  en  italien  par  Théodore  Villa 
(Milan,  1752)  ;  édition  assez  curieuse  par  les  notes  sur 
le  texte  original,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Ambrosiennc,  et  par  l'addition  des  discours 
d'Isocrale  et  de  Gorgias  au  sujet  d'Hélène  (1  ) .  Harles, 

(4)  Barthélémy  Carat»  partage  l'opinion  de  M.  Amar-Duvùifr  !» 
le  merlie  de  ta  iraduelioa  de  Théodore  Villa.  Scion  lui,  rite  paru 
d'abord  en  17*9,  in-li,  ei  ensuite  a»ec  de*  uulcs  et  des  torrecltoo*, 
en  I75X,  in-S*.  Uio-Curradioo  dell  Aglio  rn  avait  déjà  fait  nantir* 
ont  en  17*1,  a  Venise,  tn-4»;  il  t'est  astreist  à  n'em^njer 
«.ne  le  mime  nombre  de  mots  contents  dans  le  texte  orm- 
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qui  a  lait  imprimer  le  poème  de  Coluthus,  avec  des 
notes,  a  la  suite  de  «on  édition  du  Plutu*  d'Aristo- 
phane (Nuremberg,  1776,  in-8*),  a  prouvé,  dans 
quatre  dissertations  académiques  sur  Coluthus,  com- 
bien les  défauts  en  tout  genre  remportent  sur  les 
beautés  dans  cet  auteur,  qu'il  appelle  un  inepte 
imitateur  d'Homère.  A — D — R. 

COLVENER  (George),  docteur  en  théologie, 
prévôt  de  la  collégiale  de  St-Pierre  de  Douai,  et 
chancelier  de  l'académie  de  la  même  ville,  naquit  à 
Louvaio,  en  1564,  et  mourut  en  1649.  Il  a  publié  : 
1*  Jok.  Niederi  Formicarium,  Douai,  1602,  in-8", 
avec  des  notes  ;  2*  le  Chronicon  Camaracente  et 
Atrabatense  de  Balderic,  Douai,  1615,  in-8»  (voy. 
Baldemc  )  ;  5*  l'Bittoria  Remeruit  teeletia  de  Flo- 
doartl.  Douai,  1617,  in-8»,  avec  des  notes  et  la  vie 
de  Flodoard  ;  4*  Jlhabani  Uauh  Opéra,  Cologne, 
1627,  0  vol.  in-lol.  ;  5*  l'ouvrage  de  Thomas  de 
Cantipré,  intitulé  Uiraculorutn  et  Exemplorum  me- 
morabilium  libri  duo,  Douai,  1605,  1627,  in-8*, 
avec  la  vie  de  l'auteur  ;  6"  Kalendarium  SS.  F.  Af«- 
rits  novissimun,  ex  vont**  Syvoruin ,  ibihioyxum, 
Grcecorum,  Lalinorummenologtis,bieviariistmartlf- 
rologiis  et  hitloriii,  eoncinnatum ,  Douai,  1658, 
3  vol.  in-8*.  C.  T— y. 

C0LV1DS  (André),  né  à  Dordrecht,  en  1540, 
fit  de  très-bonnes  études  à  Leyde,  et  se  destina  au 
ministère  pastoral  des  Églises  réformées.  Ayant  ac- 
compagné en  1620  l'ambassade  hollandaise  à  Venise, 
il  se  lia  particulièrement  dans  cette  ville  avec  le  cé- 
lèbre Fra  Paolo  Sarpi.  Colvius  a  joui,  tant  a  l'é- 
tranger qu'au  sein  de  sa  patrie,  de  la  considération 
des  lioinmes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Claude 
Saumaise  lui  a  adressé  son  Bpiilola  de  assorte  viro- 
rum  H  mulierum  coma,  Leyde,  1644,  et  il  a  orné 
son  portrait  de  vers  latins  extrêmement  flatteurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Beverwick,  sur  la  question 
de  Vitm  termino  falali  on  mobili,  on  trouve  une  let- 
tre de  Colvius.  11  a  traduit  de  l'italien  en  latin  une 
Histoire  de  l'Inquisition.— Pierre  Colvius,  né  à 
Bruges,  en  1567,  se  distingua  parmi  les  humanistes 
du  16*  siècle.  Il  a  donné  une  bonne  édition  d'Apu- 
lée, Leyde,  1588,  in-8*,  avec  des  notes  qui  ont  été 
réimprimées  dans  l'édition  d'Oudendorp.  On  lui  doit 
aussi  de  savantes  notes  sur  Sidonius  Apollinaris,  pu- 
bliées avec  cet  auteur  à  Paris,  en  1598,  in-8*.  Colvius 
cultiva  avec  succès  la  poésie  latine  ;  on  en  trouve 
des  preuves  dans  les  Dtlicia  Potlanm  Belgieo- 
rum,  1"  partie,  p.  9"  -  et  suivantes.  11  mourut  d'un 
coup  de  pied  d'une  mule  A  Paris,  en  1594.  Janus 
Dousa  a  fait  allusion  à  ce  fatal  accident,  peu  digne 

oat,  et  U  critique  amèrement,  dans  sa  préface.  Salvial,  MarchetU, 
Contai,  Régnier,  Lauarine  et  mira  inductears  d  Homère,  de  So- 
phocle cl  d'Anacnon.  L'as  antre  traduction  tutienne  de  l'Enltve- 
mtni  fHeUne,  faite  air  Aat.-JI.  Salvini,  avec  des  notes  de 
lundis!,  a  été  publiée  en  «e».  Enfin  Rodoni  a  donne  a  Parme, 
en  t7W,  in-W-,  nne  Riatmiiqae  réimpression  de  Coluthus,  en 
pec,  kiiia  et  italien.  Il  cïislr  en  anglais  iruit  Iradactioiu  deCo- 
InUm»  ;  la  première,  publiée  en  t7«.  par  Edouard  de  Sluruorue, 
est  principalement  rccomaandable  par  de  savantes  note*  ;  la  se- 
conde.  due  a  Fasses  et  a  an  anonyme,  est  de  I7«0;  la  troisième, 
infrricurc  »  U  preréaVnte,  est  l  ou>r>ge  d'an  auteur  anonyme  qui 
n  tait  nanlire.es  (7M. 
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d'un  éditeur  de  YAsinus  aureus,  dans  les  deux  der- 
niers vers  d'une  longue  épitaphe  qu'il  lui  a  con- 
sacrée. M— ON. 

COLWIL  (  Alexandre ) ,  théologien  écossais, 
né  en  1620,  prés  de  Sl-Andrc,  dans  le  comté  do 
Fife,  et  élevé  à  l'université  d'Edimbourg,  dont  il 
fut  nommé  principal  en  1662.  U  mourut  à  Edim- 
bourg, en  1676.  Ses  traités  de  controverse  sont  pres- 
que entièrement  oubliés  ;  mais  un  ouvrage  qui  a 
conservé  plus  de  réputation,  c'est  son  poème  intitulé 
YUudibras  écostais,  écrit  dans  le  genre  de  Butler. 
Ce  poème,  assez  peu  connu  en  Angleterre,  est  en- 
core tort  estimé  aujourd'hui  en  Ecosse,  au  grand 
scandale  des  presbytériens,  contre  lesquels  il  est  di- 
rigé. X — s. 

COMAZZI  (Jean- Baptiste),  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  de  la  Morale  des  princes,  qui  a  été 
traduit  en  français  (par  Dupuy  Dcmportes),  et  en 
anglais  par  Guillaume  Halchett,  Londres,  1729.  Le 
traducteur  anglais  donne  A  Comazzi  le  litre  de 
comte  et  celui  d'historiographe  «le  S.  M.  l'empe- 
reur. Mous  n'avons  pu  découvrir  aucune  particula- 
rité sur  le  lieu  ct  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Morale  des  princes  consiste  en  un  choix 
des  traits  les  plus  remarquables  de  la  vie  des  empe- 
reurs romains,  depuis  César  jusqu'à  Constance  Chlore, 
et  chaque  trait  donne  lieu  à  des  réllexions  morales 
qui  annoncent  un  esprit  sage  et  éclairé.  S — D. 

COMBABLS,  jeune  homme  de  la  plus  grande 
beauté,  était  l'un  des  tavoris  de  Séleucus  1*,  rot  de 
Syrie.  Stratonice,  femme  de  ce  prince,  étant  tombée 
malade,  crut  que  c'était  une  punition  de  sa  négli- 
gence à  exécuter  l'ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui 
avait  donné  en  songe,  de  lui  bâtir  un  temple  a  llara- 
bycé,  ville  sur  les  bords  de  l'Kuphratc.  Elle  pria 
son  époux  de  lui  permettre  d'aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus  pour  raccom- 
pagner. Ce  jeune  homme,  connaissant  l'esprit  des 
cours,  fut  alarmé  de  ce  choix,  et  lit  tout  ce  qu'il  put 
pour  le  faire  porter  sur  un  autre  ;  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  demanda  quelques  jours  pour  mettre 
ordre  a  ses  affaires.  S 'étant  fait  eunuque,  il  em- 
bauma ce  qu'il  avait  retranché  de  son  corps,  l'en- 
ferma dans  une  boite,  qu'il  scella  de  son  sceau,  et 
la  confia  au  roi  comme  contenant  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  :  il  partit  ensuite.  Comme  la  reine 
voulait  faire  construire  un  temple  magnifique,  son 
séjour  A  Bambycé  fut  trés-long  ;  presque  toujours 
avec  Combabus,  dont  clic  ne  pouvait  s'empèrher  de 
remarquer  la  beauté,  elle  en  devint  éperdument 
amoureuse,  et  lui  fil  l'aveu  de  sa  passion.  Comba- 
bus lui  ayant  fait  connaître  l'impossibilité  où  il  était 
de  la  salisfaire,  l'amitié  prit  la  place  de  l'amour,  et 
Stratonice  ne  quittait  plus  Combabus.  Les  envieux 
ne  manquèrent  pas  de  rendre  compte  au  roi  de  co 
qui  se  passait,  et  de  le  faire  de  la  manière  la  plus 
envenimée.  Séleucus,  transporté  de  fureur  et  de  ja- 
lousie, lui  donna  ordre  de  revenir  sur-le-champ,  le 
fit  mettre  aux  fers  des  son  arrivée,  le  fil  ensuite 
comparaître  en  présence  de  ses  courtisans,  et  l'ayant 
accablé  de  reproches,  il  le  condamna  a  mort.  Com- 
babus, sans  se  déconcerter,  demanda  au  roi  le  dér 
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pôt  qu'il  loi  arait  confié  :  cette  botte  ayant  été  an- 
portée,  il  l'ouvrit,  fit  voir  les  preuves  de  son  inno- 
cence, et  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Séleueus 
le  combla  de  caresses,  et  (il  mourir  sur-le-champ 
ses  accusateurs,  tomba  bus  lui  demanda  ia  ^mis- 
sion d'aller  achever  le  temple  qu'il  avait  commencé, 
et  d'y  consacrer  le  reste  <ie  ses  jours  au  service  de 
la  déesse.  Le  roi  y  consentit,  et  lui  lit  ériger  dans 
)e  temple  même  une  statue  en  bronze,  qui  fut  exé- 
cutée par  Ucrmoclés,  Rhodicn.  Cette  histoire,  tirée 
du  traité  de  Syria  Dca,  attribué  mal  à  propos  â 
Lucien,  peut  bien  ne  pas  être  vraie  dans  tous  ses 
détails;  mais  il  ne  faut  pas  la  rejeter  entière- 
ment ,  car  il  parait  constant  que  le  temple  dont  il 
est  question  fut  bati  sous  le  régne  de  Séleucus  I", 
qui,  suivant  Elicn,  donna  le  nom  d'Hiérapolis  à  la 
ville  de  Itainbrcé.  C — n. 

COMBALUS1ER  (François  de  Paile).  né  en 
1713,  a  St-Andéol,  en  Vivarais,  se  livra  de  bonne 
heure  &  l'étude  de  la  médecine,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu'il  obtint  Je  doctorat  à  l'âge  de 
dis-neuf  ans,  à  l'imlvcrsité  de  Montpellier.  11  fit 
dans  cette  ville  des  cours  publics,  et  publia  quelques 
opuscules  intéressants,  parmi  lesquels  on  distingue 
son  Mémoire  sur  tes  taux  minérales  de  Si- Laurent 
en  Vivarais.  Nommé  successivement  aux  deux  chai- 
res de  la  (acuité  de  Valence,  il  les  occupa  d'une 
manière  distinguée,  mais  pendant  fort  peu  de  temps. 
C'est  pour  briller  sur  un  théâtre  plus  vaste  qu'il  se 
rendit  a  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1750,  après 
avoir  soutenu  et  gagné  un  procès  avec  la  faculté, 
qui  refusait  de  lui  accorder  certaines  dispenses. 
Choisi  en  1755  pour  proksser  la  pharmacie  aux  éco- 
les de  médecine,  Combalusicr  déploya  de  grandes 
connaissances,  ornées  de  tous  les  charmes  de  l'élo- 
cution.  Il  mourut  le  21  août  176*2.  Ce  médecin,  es- 
timable d'ailleurs,  montra  beaucoup  trop  d'acharne- 
ment dans  la  dispute  scandaleuse  qui,  durant  plus 
d'un  siècle,  arma  l'un  contre  l'autre  deux  professions 
naturellement  amies.  Il  suflira  de  citer  un  des  nom- 
breux pamphlets  sortis  de  la  plume  de  Combalusicr  : 
les  Préitxlts  frivoles  des  chirurgiens,  pour  s'arro- 
ger l'exercice  de  la  médecine,  combattus  dans  leurs 
principes  et  dans  leurs  conséquences,  Paris,  1748, 
ln-4*.  On  doit  regretter  qu'un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à  de  vaines  disputes  des  moments  précieux 
que  la  science  réclamait.  Combalusicr  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique;  il  aimait  singu- 
lièrement à  plaider.  Pion  content  d'avoir  attaque  les 
chirurgiens,  il  a  écrit  contre  Astruc  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  collègues.  Il  s'est  déclaré  l'avocat  de  la 
faculté  ;  il  a  rédige  des  déf.-nscs,  des  mémoires,  des 
requêtes  ;  niais  sa  réputation  est  établie  sur  des  titres 
plus  solides  :  1°  Pnrumalo-pallwlo>jia,  seu  'Jracla- 
tus  de  (lalulcnlis  huwani  corporis  affeetibus,  Paris, 
1747,  in-8°.  Le  docteur  Jault  en  a  d>inné  une  tra- 
duction française  en  2  vol.  in-8",  Paris,  17o4.  Cet 
ouvrage  est  encore  lu  et  consulté  avec  fruit,  malgré 
les  immenses  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie. 2"  Obsrrvationx  et  Réflexions  sur  la  co- 
lique de  Poitou  ou  des  peintres,  où  l'on  examine  et 
Von  tâche  Siclaircir  l'histoire,  la  théorie  et  le  traite- 
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ment  de  cette  maladie,  Paris,  1761,  in-1î.  Comba- 
lusicr proscrit  l'usage  des  émollicnts,  et  adopte  la 
méthode  suivie  à  l'hospice  de  la  Charité  de  Paris, 
qui  consiste  essentiellement  dans  l'emploi  des  dras- 
tiques. C- 

COMBAULT  (Charles  de),  baron  d'Auteufl, 
né  a  Paris,  en  1588,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1670,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  et  qui,  à  raison  de  leur  utilité, 
auraient  dû  lui  mériter  quelques  marques  de  souve- 
nir des  biographes  :  1#  Discours  abrégé  de  l'Artois, 
membre  ancien  de  la  couronne  de  France,  et  de  set 
possesseurs,  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie, Paris,  1640,  in-4*.  L'auteur  parait  avoir  ea 
pour  but,  dans  cet  ouvrage,  de  flatter  le  cardinal  de 
Richelieu,  qu'il  faisait  descendre,  par  les  femmes, 
de  Louis  VIII  et  de  Robert,  comte  d'Artois.  2e  His- 
toire des  ministres  d'Etat  qui  ont  fleuri  sous  les 
rois  de  la  troisième  lignée,  Paris,  1642,  in-fol.,  et 
1667,  2  vol.  in-12.  Il  en  annonçait  S  parties,  mais 
II  n'a  paru  que  la  1"»,  qui  contient  les  vies  de  dix- 
huit  ministres,  depuis  Eudes,  en  887,  jusqu'à  Cliar- 
les  le  Del,  en  1527,  et  des  dissertations  assez  cu- 
rieuses sur  l'ancien  étendard  nommé  ckappe  de 
St.  Uarlin,  sor  le  dapifa-  ou  sénéchal,  sur  le  con- 
nétable de  France,  le  maréchal  de  France,  le  chan- 
celier et  le  chambellan.  S"  Blanche,  infante  de  Cas- 
tille,  mère  de  St.  Louis,  reine  et  régente  de  France, 
Paris,  1644,  in-4*.  Combault  s'est  proposé  de  prou- 
ver que  les  femmes,  exclues  de  la  couronne  par  nos 
lois,  ne  sont  point  cependant  étrangères  aux  affaires 
de  l'État,  et  que  plusieurs  de  nos  reines  ont  montré 
de  grands  talents  pour  l'administration  :  c'était, 
comme  on  voit,  une  apologie  de  (a  régence  d'Anne 
d'Autriche.  4°  Le  Vrai  Childebrand,  en  réponse  au 
traité  injurieux  de  J.-J.  ChilTtet,  contre  le  duc  Chil- 
debrand, frère  du  prince  Charles  Martel,  et  duquel 
descend  la  maison  de  Hugues  Capet,  Paris,  1659, 
in-4\  Le  traité  de  Chifflct,  intitulé  :  Tindicim  Hit- 
panica.  entrepris  pour  prouver  que  Hugues  Capet 
ne  descend  pas  en  ligne  masculine  de  Charlcmagiie, 
et  que,  du  côté  des  femmes,  la  maison  d'Autriche 
précède  celle  de  France,  lui  attira  un  jrrand  nom- 
bre d'adversaires.  (  Voy.  David  Bloxdel.  )  Oûfflet 
s'attacha  à  réfuter  le  système  de  Blondel  dans  son 
tetum  Slemma  Childebrandinum,  Anvers,  4654, 
in-fol.  (Test  à  cet  ouvrage  que  Combault  répondit 
par  son  Vrai  Childebrand.  Il  y  établit  l'existence 
de  ce  prince  et  sa  descendance  jusqu'à  Hugues  Ca- 
pet ;  il  se  montre  très-savant  dans  cet  ouvrage,  et 
non  moins  habile  critique  que  bon  Français.  Chifflet 
lui  opposa,  la  même  année,  les  Mémoires  des  siècles 
passés,  contre  U  faux  Childebrand,  au  Philosophe 
inconnu,  ou  le  faux  Childebrand  relégué  aux  fables, 
Bruxelles,  tfi.VJ,  in-4*.  Le  point  de  la  discussion  a 
été  examiné  encore  depuis  par  plusieurs  savants 
(  voy.  Childebrand  ),  et  il  n'en  reste  pas  moins  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire.     W— s 

COMBE  (m).  Toyes  Lauwbe. 

COMBE  (Chaules),  archéologue  anglais,  né  à 
Londres,  le  25  septembre  1T45,  étudia  la  médecine 
dans  les  hôpitaux,  sous  son  père,  qui  était  pharma- 
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tien.  H  lui  succéda,  en  1768,  dans  cette  brandie 
lucrative  de  commerce,  puis,  en  1783,  c'est-à-dire 
à  l'âge  de  quarante  ans,  il  voulut  exercer  la  méde- 
cine :  mais,  n'ayant  étudié  dans  aucune  université, 
Une  put  obtenir  de  degrés  à  Oxford  ou  à  Cambridge. 
Il  se  fit  donc  recevoir  licencié  à  tilascow,  comme 
ton  ami  II  un  ter  s'y  était  ùli  recevoir  docteur,  et  à 
son  exemple  il  se  voua  spécialement  à  la  pratique 
des  accouchements.  Outre  la  clientèle  nombreuse 
que  lui  valut  son  expérience,  il  eut  les  titres  de  mé- 
decin ordinaire ,  puis  de  médecin  extraordinaire  de 
l'hôpital  des  femmes  en  couclics,  dans  Bro.vnlow- 
Slreet.  Mais  la  médecine  n'était  pas  sa  science  favo- 
rite. L'archéologie  et  surtout  la  numismatique  occu- 
paient tous  les  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  ses 
malades.  L'admirable  cabinet  de  médailles  du  doc- 
teur llunter  était  son  séjour  de  prédilection;  et 
dans  ce  musée  magnifique ,  qui  le  disputait  aux 
plus  belles  collections  de  l'Europe,  il  fut  à  même 
de  puiser  une  instruction  que  les  traites  les  plus 
savants  ne  peuvent  pas  toujours  donner.  Hunier  en 
mourant  (1783)  laissa,  pur  une  clause  formelle  de 
son  testament ,  la  jouissance  de  son  cabinet  de 
médailles  à  Combe,  Pitcairn,  Fordyce,  et  à  son  neveu 
Bailic,  pour  trente  ans.  Malheureusement,  par  suite 
de  quelques  rivalités  et  dissensions,  cette  dis-josilion 
devint  illusoire  pour  Combe  ;  mais  il  survécut  assez 
longtemps  à  son  ami  pour  exploiter  toutes  les  ri- 
chesses dont  il  laissait  l'usuhuil  au  ilocle  triumvirat. 
Combe  mourut  à  Londres,  le  18  mars  1817.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  1°  Index  nummorum 
omnium  imperalorum,  Auguttorum  et  Çœsarum  ,  a 
Julio  Cœtare  xuque  ad  Potthumum,  qui  lam  in  vrbt 
Rama  et  coloniit  quam  in  Gracia,  AZgypto  et  aliis 
lotis,  ex  are  magui  moduli  signatiautur,  Londres, 
1773,  in-4".  Ce  titre  indique  l'intention  de  l'auteur, 
qui  voulait  effectivement  donner  la  suite  de  toutes 
les  médailles  jusqu'à  Posthume,  mais  qui  n'a  [tousse 
son  travail  que  jusqu'à  Domilien.  Quoique  ce  qui 
manque  soit  justement  ce  qui  promettait  la  plus 
ample  moisson  de  renseignements  précieux,  dont 
quelques-uns  sont  totalement  inconnus,  ce  catalogue 
est  un  des  ouvrages  classiques  indispensables  à  qui- 
conque s'occupe  de  numismatique.  2°  Nummorum 
veterum  populorum  et  urbium  in  Uuteo  Galielmi 
Hunier  Deteriplio ,  Londres,  1782,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, bien  plus  important  encore  que  celui  qui  pré- 
cède, est  plus  détaillé,  plus  savant,  et  contient  soixante- 
cinq  planches  qui  toutes  représentent  des  médailles 
inédites.  On  ne  peut  s'empécher  de  regretter  amè- 
rement, en  étudiant  ce  recueil,  que  la  carrière  dans 
laquelle  Combe  entrait  avec  tant  d'éclat  ait  été  tout 
l'un  coup  comme  fermée  pour  lui.  3°  Une  édition 
fariorum  d'Horace,  Londres,  1792-93,  2  vol.  in-4*. 
}oa$  le  rapport  typographique,  c'est  un  chef-d'nm- 
>re.  Le  texte  est  celui  de  Gesner,  auquel  on  a  joint 
[index  des  notes  choisies  parmi  celles  des  11)6111601*5 
commentateurs  et  des  variantes  recueillies  sur  sept 
manuscrits  du  musée  Britannique  ;  mais  les  citations 
grecques  sont  souvent  fautives;  et  le  docteur  Pair, 
qui  d'abord  devait  donner  l'édition  en  commun 
ftvec  HomT  et  Combe,  releva  très-amèrement  toutes 
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les  imperfections  que  la  critique  pouvait  reprocher 
au  malencontreux  éditeur.  Combe  répondit,  Parr 
rijwsla  :  les  ennemis  des  deux  ex-amis  s'amusèrent 
de  celte  polémique.  Au  reste,  c'est  à  Combe  seul  que 
les  défauts  et  les  mérites  de  celte  édition  doivent 
être  attribués,  car  sun  collaborateur  l'avait  aussi 
quitté  avant  la  fin  du  4,r  volume.       Val.  P. 

COMBÉ  (Marie-Madeleine  de  Cvz  de),  née 
de  parents  nobles  à  Le> de,  eu  1ti£6,  fut  élevée  dans 
le  calvinisme,  et  épousa,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
Adrien  de  Combé,  gentilhomme  hollandais,  qui 
joignait  à  de  grandes  richesses  une  humeur  violente 
et  déréglée.  Marie  de  Cyz ,  qui  n'avait  pas  encore 
une  patience  à  toute  épreuve,  demanda  sa  sépara- 
tion ,  et  l'obtint  après  dix-huit  mois  de  mariage. 
Combé  mourut  Tannée  suivante.  La  jeune  veuve 
avait  de  la  beauté,  un  esprit  solide  et  des  qualités 
aimables.  Divers  partis  se  présentèrent;  mais  elle 
craignit  une  seconde  servitude,  et  renonça  jiour  ja- 
mais à  se  marier.  Elle  suivit  en  France  sa  sœur  et 
son  beau-frère,  tomba  malade,  abjura  le  calvinisme, 
et  se  vit  abandonnée  de  ses  parents  sur  une  terre 
étrangère.  La  liermondiére ,  curé  de  St-Sulpicc, 
pourvut  à  ses  besoins  et  lui  obtint  une  pension  de 
200  livres  sur  les  économats.  Alors  elle  vendit  ses 
riches  habits,  acheta  une  pièce  de  bure,  et  s'en  Gt 
une  robe  longue  et  serrée ,  avec  un  capuchon  qui 
lui  couvrait  la  tète.  Elle  se  logea  dans  la  rue  du 
Pol-de-Fer;  et  bientôt  la  prière  et  les  œuvres  de 
charité,  lx  haire,  les  ciliées,  des  ceintures  «le  fer  à 
trois  rangs  de  |toiutcs,  les  disciplines,  les  veilles,  des 
jeûnes  presque  continuels  occupèrent  et  remplirent 
le  cercle  de  ses  jours.  Quelques  jeunes  filles ,  reve- 
nues île  leurs  égarements,  vinrent  se  mettre  sous  sa 
direction,  en  1ti8G.  Celte  petite  communauté  de  pé- 
nitentes, augmentant  tous  les  jours,  donna  nais- 
sance à  rétablissement  des  filles  du  Don-Pasteur. 
Madame  de  Combe  n'avait  que  son  zele  pour  le 
soutenir  ;  elle  avait  perdu  sa  fortune,  ne  connaissait 
presque  personne  à  Paris  et  pouvait  à  peine  s'y  faire 
entendre,  son  langage  étant  moitié  français  et  moitié 
hollandais.  Une  dame  lui  donna  2U0  livres  pour 
louer  une  maison  rue  du  Cherche-Midi.  Quelques 
libertins  conçurent  le  projet  de  l'incendier  ;  mais  le 
lieutenant  de  police,  la  Heynic,  avait  pris  les  tilles 
pénitentes  sous  sa  protection.  Elles  vivaient  difficile- 
ment du  travail  de  leurs  mains  et  de  quelques  au- 
mônes, lorsque,  en  1688,  Louis  XIV  leur  donna  une 
maison  plus  spacieuse,  et  quelques  faibles  secours  en 
argent.  Déjà  le  nombre  des  pénitentes  s'élevait  à 
soixante-dix.  «  Quand  il  s'en  présenterait  cent,  s'écriait  j 
«  madame  dcCombe,  je  ne  pourrais  les  refuser.  «Une  ' 
dame  lui  disait  un  jour:«  Aurez-vous  de  l'argent  à  point : 
«  nommé  pour  subveuir  à  taut  de  besoins?— Allez 
a  demander  à  la  mer,  répondit-elle  en  riant,  si  elle! 
«  manquera  d'eau  quand  on  aura  besoin  d'y  puiser,  i 
a  Ne  savez-vous  pis  que  les  trésors  du  ciel  sont' 
«  inépuisables  !  »  bientôt  Orléans,  Angers,  Troycs, 
Toulouse,  Amiens,  Nantes  et  plusieurs  autres  villes 
voulurent  avoir  de  semblables  établissements.  La 
grande  maxime  de  madame  de  Combé  pour  la  con- 
duite des  filles  pénitentes  était  de  gagner  leur  cœur  ; 
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«  Qu'on  mène  ailleurs ,  disait-elle ,  les  pécheresses 
«  qu'on  veut  arracher  du  mal  de  vive  force  :  la 
«  maison  du  Bon-Pasteur  n'est  que  pour  celles  qui 
«  embrassent  le  bien  de  lionne  volonté.  »  Elle  était 
souve.it  malade  et  n'employait  d'autre  remède  que 
l'eau  chaude.  Les  deux  dernières  années  de  sa  vie 
De  furent  qu'une  mort  lente.  Une  somr  lui  deman- 
dait un  jour  comment  elle  se  perlait  :  «  Fort  bien, 
«  ma  fille  ,  répondit-elle.  —  Eh  I  comment  pouvez- 
«  vous  parler  ainsi,  ma  mère,  dans  l'état  où  je  vous 
«  trouve?—  C'est  que  se  bien  porter,  c'est  être  dans 
«  l'état  on  Dieu  nous  veut.  »  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, elle  appela  une  so?ur  qui  était  entrée  la  der- 
nière dans  la  maison  :  «  C'est  ici,  mes  filles,  dit-elle, 
«  celle  que  Dieu  vous  donne  à  ma  place,  »  et  elle  fut 
choisie  pour  supérieure.  Madame  de  Combé  mourut 
le  16  juin  1002,  à  Page  d'rnvirnn  56  ans.  Elle  fut 
enterrée ,  comme  elle  l'avait  demandé,  parmi  les 
pauvres,  dans  le  cimetière  de  St-Sutpice,  qui  était 
alors  a  coté  de  l'église.  L'établissement  des  filles  du 
Don-Pasteur  fut  conlirmé  par  lettres  patentes  de  juin 
1698.  Jacques  Boilcau,  hère  de  Despréaitx,  lit  im- 
primer à  Paris,  en  1700,  in- 12,  une  Relation  abré- 
gée dt  la  vie  de  madame  de  Combé;  il  en  fut  donné 
une  seconde  édition  dans  la  même  ville,  1732,  in-8». 
On  trouve  à  l.i  lin  de  l'une  et  de  l'autre  les  règle- 
ments de  la  communauté,  dont  l'original  manuscrit, 
conservé  autrefois  dans  le  cabinet  de  l'avocat  Beau- 
coup, contient,  suivant  les  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  des  choses  très-sin- 
gulières qui  ont  été  raturées.  Y— ve. 

COM UKS-DOl NOUS  (Jean-Jacques)  ,  littéra- 
teur, naquit,  le  22  juillet  1758,  à  Moutauban,  d'une 
famille  protestante.  Dès  sa  première  jeunesse ,  il 
montra  des  dis|>osilions  peu  communes  pour  réunie. 
Il  apprit  le  grec  sans  maître  ;  et  Siméon  Valette 
(toy.  ce  nom),  qui  fournit,  dit-on,  à  Voltaire  le  type 
du  l'autre  Diable ,  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments des  mathématiques.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  droit  à  Toulouse,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  revint  exercer  sa  profession  dans  sa  ville  natale. 
Il  se  trouvait  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1789, 
et  y  lit  imprimer  un  mémoire  adressé  au*  états  gé- 
néraux sur  les  réformes  qu'il  jugeait  nécessaires. 
Dans  la  même  année,  il  lit  un  voyage  en  Angleterre 
où  les  recommandations  de  lord  Pelty,  depuis  mar- 
quis de  Lansilown ,  lui  procurèrent  un  bienveillant 
accueil  de  plusieurs  savants  avec  lesquels  il  resta 
des  lors  en  correspondance.  De  retour  en  France,  il 
fut  élu  juge  au  tribunal  de  Montauban ,  puis  prési- 
dent de  l'administration  du  département  du  Lot. 
Pendant  la  terreur,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  où  il 
resta  quatorze  mois  :  le  9  thermidor  lui  sauva  la  vie. 
A  la  création  de  l'école  normale,  il  y  fut  admis  comme 
élève.  Nommé,  en  l'an  4  (1795),  commissaire  du  di- 
rectoire près  les  tribunaux  du  département  du  Lot, 
il  fut  la  même  année  élu  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  ce  département.  Après  le  18  brumaire, 
maintenu  par  le  sénat  sur  la  liste  des  membres  du 
corps  législatif,  il  n'en  sortit  qu'en  1804.  Le  temps 
qu'il  avait  passé  dans  les  assemblées  délibérantes 
n'avait  point  été  perdu  pour  ses  éludes.  lodépendam- 
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ment  de  ta  traduction  o"  Alcinoils,  il  avait,  en  4802. 
publié  celle  de  Maxime  de  Tyr,  dont  il  offrit  f  hom- 
mage au  premier  consul.  En  1808,  il  publia  celle  de 
l'Histoire  det  gwrrrt  civiles  de  Rome,  par  Appicn, 
qui  pouvait  en  quelque  sorte  être  regardée  comme 
un  ouvrage  de  circonstance.  Dans  la  préface,  après 
avoir  engagé  les  jeunes  gens  à  faire  une  étude  sé- 
rieuse de  l'histoire,  il  ajoute  :  «  Elle  vous  apprendra 
«  surtout  que  le  fléau  le  plus  cruel  des  corps  polit»— 
«  nues,  c'est  une  révolution.  Elle  vous  dira  qu'en- 
«  treprendre  de  renverser  un  gouvernement  dont 
«  on  se  plaint  pour  lui  en  substituer  un  autre ,  c'est 
«  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  maison  pour 
«  donner  la  chasse  à  quelques  animaux  mal  faisants... 
«  Elle  vous  dira  de  regarder  comme  des  pertur- 
«  baicurs ,  comme  des  factieux ,  comme  des  pestes 
«  publiques,  les  novateurs  en  fait  de  gouvernement, 
«  qui ,  en  déclamant  contre  les  abus  de  l'autorité, 
«  ne  songent  qu'à  s'ouvrir  le  chemin  du  pouvoir  et 
«  de  la  fortune.  »  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
Combes-Dounous  se  prononçait  avec  celle  énergie 
contre  les  excès  de  la  révolution,  dont  il  avait  failli 
d'être  la  victime.  Dans  sa  traduction  de  Maxime  de 
Tyr,  il  avait  déjà  stigmatisé  le  gouvernement  popu- 
laire qui  couvrit  la  France  de  prisons  et  d'éctia- 
fauds  ;  mais  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  qu'il 
fait  en  même  temps  des  vœu*  pour  que  les  Français 
n'aient  pas  besoin  d'une  seconde  leçon  pour  se  dés- 
abuser des  utopies  politiques  (t.  2,  p.  28).  Il  signale 
aussi  dans  la  prélace  du  même  ouvrage  l'athéisme 
prétendu  philosophique  et  le  fanatisme  religieux 
comme  deux  des  plus  formidables  ennemis  du 
genre  humain.  Ayant,  en  1809,  complété  la  traduc- 
tion de  Platon ,  il  en  annonça  la  publication  pro- 
chaine par  un  essai  sur  la  vie  de  ce  philosophe,  qu'il 
regardait  comme  une  introduction  naturelle  à  la 
lecture  de  ses  enivres.  Quelques  passades  de  cet 
essai,  dans  lesquels  il  cherche  à  prouver  que  tous  les 
principes  du  christianisme  se  trouvent  dans  les  écrits 
de  Platon,  et  une  note  très-inconvenante  où  il  traite 
d'absurde  et  de  ridicule  cet  admirable  précepte  : 
«  Faites  du  bien  à  vos  ennemis,  »  soulevèrent  contre 
lui  les  hommes  religieux  des  différentes  commu- 
nions chrétiennes  (Foy.  Dan.  Encontre.)  Comtes- 
Dounous  n'ignorait  pas  que  ses  arguments  avaient 
été  déjà  reproduits  et  réfutés  plusieurs  fois  ;  mais  il 
voulait  faire  du  bruit,  comme  le  prouve  jusqu'à  l'é- 
vidence le  passage  suivant  de  sa  préface  :  «  Je  ne 
«  compte  pas  sur  l'approbation  des  catéchistes  de 
«  nos  jours,  qui  nous  ramèneraient,  s'ils  en  avaient 
■  le  pouvoir  comme  la  volonté,  au  bon  temps  du 
«  12*  siècle,  ou  tout  au  moins  à  cette  brillante  éjioque 
«  du  régne  de  Louis  XIV,  qu'ils  ont  prise  pour 
«  centre  de  ralliement  et  pour  point  de  mire  (1),  et 
«  dans  la  personne  duquel  ils  admirent  bien  moins 
c  le  héros  qui  étonna  l'Europe  par  ses  succès  mili- 
«  taires  et  par  sa  grandeur  d'Ame ,  que  l'esclave  de 
«  la  Maintenon  et  le  mannequin  des  jésuites  (p.  18).» 
L'auteur  de  la  notice  indiquée  à  la  Un  de  cet  article 

(0  On  voit  <jae  1rs  prévenUons  eoaiia  resprit  prétend»  rétro- 
grade du  cierge  ne  datent  pas  de  la  rauuraUon. 
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a  vu  dam  ce  passade  un  éîoge  des  latents  militaires 
et  de  la  grandeur  d'âme  de  Ponaparte  ;  et  il  s'étonne 
qu'après  avoir  tant  exalté  ce  héros,  Combes-  Duitnous 
ail  o*é  glisser  dans  son  ouvrage  «jnclques  trait*  as- 
sez vils  contre  sa  lyrannic  ,  et  surtout  une  note  (I) 
qui  lui  parait  dirigée  contre  Napoléon.  Mais  Com- 
bes-Dounous ne  regardait  pas,  du  moins  alors,  Na- 
poléon comme  uu  tyran  ;  ei  d'ailleurs  la  preuve  qu'il 
ne  l'avait  point  en  vue,  c  est  «  qu'il  a  pris,  dil-il,  ses 
k  mesures  pour  n'avoir  alfairc ,  en  cas  de  querelle, 
«  qu'aux  théologiens  (  préf.,  p.  20).  »  Quoiqu'il  ap- 
partint a  l'école  philosophique  du  18*  siècle  et  en 
fût  même  un  três-zéle  partisan,  Combes-Dounous  ne 
croyait  pas  a  cette  perfectibilité  progressive,  l'une 
des  chimères  de  notre  époque;  et,  sans  adopter  le 
sentiment  d'Horace  que  les  enfants  valent  toujours 
moins  que  leurs  pères,  il  se  moquait  de  la  bonhomie 
de  Theophraste  ,  qui  pensait  que  la  lecture  de  son 
livre  de*  Caractères  pourrait  servir  à  corriger  les 
hommes  (Estai  hist.  sur  Platon,  t.  1",  p.  370  ).  Le 
scandale  que  venait  de  causer  la  puhliration  de  son 
ouvrage  n'empécha  pas  Combes- Don  nous  d'être,  en 
4810,  nomme  juge  au  tribunal  de  Montauban.  Elu 
par  son  département,  en  1815,  à  la  chambre  des  re- 
présentants, il  y  vola,  dit  un  biographe,  silencieuse- 
ment avec  les  amis  de  la  liberté.  Dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  alors  à  M.  Péricaud  ,  aujourd'hui  bi- 
bliothécaire de  Lyon  (2) ,  Coin bes-Dou nous  lui  an- 
nonce qu'outre  la  traduction  de  Platon,  il  a  terminé 
celle  des  quatre  oraisons  de  Dion  Chrysostome  sur 
la  Royauté,  de  tous  les  ouvrages  d'Appirn  et  de  Po- 
lybe,  el  du  Manuel  d'Epktéte,  par  Arrien.  Lors  de 
la  réorganisation  des  tribunaux.  en48Hi,  on  lui  de- 
manda sa  démission  ;  mais  it  fut  réintégré  dans  sa 
place  de  juge,  en  1819.  Le  libraire  Fournicr  an- 
nonça dans  la  même  année  la  traduction  des  rruvres 
complètes  de  Maton  ,  par  MM.  Combes-Dounous  et 
Achaintre,  en  8  vol.  in-8«  dont  le  1"  était  sous 
presse.  Cependant  il  n'a  point  paru.  Combes-Dou- 
nous, malade  depuis  quelque  temps,  mourut  d'apo- 
plexie à  Montauban,  le  14  février  1820.  H  était  l'un 
îles  restaurateurs  de  l'académie  de  celte  ville,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  On  a  de 
lui  :  i*  in/roducVion  d  la  philosophie  de  Platon,  trad. 
d'Alcinoûs,  Paris  1800,  in-12.  C'est  la  seule  traduction 
française  de  cet  ouvrage.  2*  Les  Discours  de  Maxime 
de  Tyr  (toy.  ce  nom),  ibid.,  1802,  2  vol.  in-8". 
5"  Essai  sur  la  divine  autorité duboureau  Testament, 
trad.  de  l'anglais  de  Koguc,  ibid.,  1805,  in-12.  4°  His- 
toire des  guerres  civiles  de  la  république  romaine, 
trad.  d'Appieu,  ibid.,  1808,  3  vol.  in-8».  La  préface, 
connue  il  le  dit  lui-même,  est  en  partie  traduite 

(t)  Voirl  celle  note  :  Suivant  Plntarqne,  e'i'tatt  Dcnys  le  ijnq 
|oi-n>cmc  qui  disait  :  «  ie  bisserai  J  mon  Ois  une  Tyrannie  li»oe 
v  ie  Ms  de  rtiaïu.iiil.  »  C'est  ain-i  qui-  c.liuYnl  le*  Uran*.  Il* 
croient  srrieiisriiirnt  iravjillcr  pour  le-  siècles,  lorequ  ils  ne  finit  au 
tr,M  quelles  bulles  rte  su  von  :  u-nuoin  fU-ny^,  li-mnin  Alexandre,  té- 
moin Cesir,  ii-moin  Alliia,  terouin  MsiliouK'i.  (ciuom  Cliarleuiaàne. 
truio  n  ks  Alxl.>ulrj»ian,  témoin  Tbamas  K»iili-K.in,  lentoni  Bor- 
fii,  trinoin...  Pain.  degt  nulle  ans  0  i«i,  ou  |«mrra  allonger  cette 
IK>!e.<£»4i>  kisloritjic  tur  Ptaltm.t.  I,  p.  37».  ) 

ri)  Letie  lettre  cil  imprimée  dus  l'^itunatre  tterot^iaut  de 
•  UU.  t.  i«  V.  53. 
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de  celle  de  Schweighsuscr,  dont  l'édition  a  servi  do 
base  à  son  travail  Chaque  chapitre  est  suivi  de  notes 
philologiques  et  historiques,  cl  l'ouvrage  est  terminé 
par  une  ample  table  des  matières  qui  facilite  les  re- 
cherches. Les  critiques  ont  relevé  quelques  inexac- 
titudes dans  celle  traduction  ;  mais  clic  n'en  reste 
pas  moins  la  meilleure  que  nous  ayons.  5*  Essai 
historique  sur  Platon  et  coup  d'ail  rapide  sur  l'his- 
toire du  platonisme  jusqu'à  nous,  Paris,  1803, 
2  vol.  in-12.  Ou  doit  regretter  que  l'auteur  ait  gâto 
celle  biographie  de  Platon  par  les  déclamations  con- 
tre le  christianisme,  que  nous  avons  déjà  signalées 
plus  h.iu t.  6*  holice  historique  sur  le  18  brumaire, 
par  un  témoin  oculaire  qui  peut  dire  :  Quod  vidi 
leilor,  Paris,  1814,  in-8*.  7°  Essai  sur  l'évidence  de 
la  révélation,  trad.  de  landais  «le  Robert  llaldam, 
Montauban,  1810,  in-8*,  t.  I".  C'est  le  seul  qui  ait 
été  publié  Outre  les  traductions  citées  dans  sa  lettre 
a  M.  Péricaud,  Combes-Dounous  a  laissé  une  double 
version  latine  et  française  du  traite  de  Gémistho 
Pléthon  :  de  la  Différence  entre  la  philosophie  d'A- 
ristole  et  celle  de  Platon  ;  une  traduction  du  discours 
prononcé  par  Thémislitig  en  présence  de  l'empe- 
reur Jovien  ;  celle  des  trois  dialogues  d'Kschinc,  et 
enfin  une  tragédie  intitulée  :  Mysus,  ou  la  Prise  de 
Slégare.  VV— s. 

COMDEFLS  (François),  naquit  à  Marmande,  en 
1605,  prit,  vingt  ans  après,  l'habit  des  dominicains 
réformés  à  Bordeaux,  où  il  enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie;  se  rendit  en  1040  à  Paris,  et  pro- 
fessa quelque  temps  dans  le  couvent  de  la  rue 
St-Honoré.  Habile  helléniste,  il  entreprit  de  rétablir 
dans  sa  pureté  primitive  le  texte  îles  anciens  Pères , 
et  consacra  près  de  cinquante  années  a  ce  travail. 
Le  clergé  de  Fiance,  assemblé  en  1033,  le  chargea 
de  donner  de  nouvelles  éditions  cl  des  versions 
latines  de  plusieurs  Pères  grecs,  et  lui  accorda  une 
pension  de  500  livres,  qui  fut  ensuite  portée  à  800, 
et  enlin,  a  1,OC0  livres,  faveur  qui  n'avait  encore 
été  accordée  en  France  à  aucun  régulier.  Le  P.  Corn- 
belis  n'était  pas,  a  beaucoup  prés,  aussi  versé  dans 
la  langue  latine  qu'il  l'était  dans  la  langue  grecque. 
Ses  traductions  sont  obscures  et  en  quelques  en- 
droits inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mourut  ù 
Paris,  le  23  mars  1079.  Il  avail  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  les  principaux  sont  ; 
1»  SS.  Palrum  Amphilochii ,  JUethodii  et  Andréa 
Cretensis  Optra  omnia,  Paris,  Ki-14,  2  vol.  in-ful. 
L'éditeur  y  a  joint  une  version  latine  et  des  notes. 
2*  (iraco-lalinaj  Palrum  Itibliotheew  novum  Auc~ 
tuarium,  1048,  2  vol.  in-fol.  On  ti orne  dans  le  l«r 
les  œuvres  de  St.  Astère,  éiéquc  d'Amasée ,  cl  de 
plusieurs  autres  Pères,  et,  dans  le  2*,  l'histoire  des 
monothéliles,  qui  fut  désapprouvée  à  Rome,  parce 
que  l'auteur  n'avait  pas  eu,  dit-on,  assez  de  respect 
pour  le  cardinal  Raronius.  3°  Bibtiothrca  Palrum 
concionatoria,  Paris,  1002,  8  vnl.  in-fot.  On  avait 
publié  à  Lyon,  en  1588,  un  ouvrage  semblable,  en 
4  vol.  jii-fol.  ;  mais  l'édition  du  P.  Combclis  est 
beaucoup  plus  ample  et  plus  exacte.  4«  Oiiginutn, 
rtrumque  Constaminopolitanarum  ex  variis  auto— 
ribu*  Manipulus,  etc.,  1664,  in  49.  5»  Bibliothtca) 
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Graeorum  Patrum  Auctuarium  novistîmum,  gratce 
et  latine,  1672.  2  vol.  in- fol.,  qui  font  suite  a  la 
Bibtiolhtca  Patrum.  6*  Ecclesiastes  gracus ,  1074, 
in-8",  ouvrage  utile  aux  prédicateurs,  et  Omis  lequel 
le  P.  Combel'is  a  fait  entrer  plusieurs  pièces  des 
deux  SS.  Basile  de  Césarée  et  de  Sclcucie;  niais  il 
n'a  pas  donné  le  texte  grec,  cl,  dans  ce  volume,  on 
n'a  qu'une  version  latine.  7»  S.  Maximi  Opéra, 
Paris,  1675,  2  vol.  in-fol.  :  il  devait  y  avoir  un 
3*  tome  qui  n'a  point  été  publié.  8°  Basilius  Ala- 
gnus  ex  intégra  reeensiius,  etc.,  1679,  2  vol.  in-8°. 
Le  P.  Combclis  était  au  lit  de  la  mort  lorsqu'on 
acheva  l'impression  de  cet  ouvrage.  8°  ilisloriœ  By- 
xanlinœ  Scriptores  post  Theophanem  usque  ad  Ai- 
cephorum  Pkucam,  grâce  et  latine,  Paris,  imprime- 
rie royale,  1683,  in-fol.  Ce  volume,  qui  forme  le  19* 
de  V  Histoire  Byzantine,  et  que  Combclis  entreprit 
par  ordre  de  Colbert,  contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Théophane.  L'éditeur 
mourut  pendant  l'impression  de  ce  volume ,  cl  les 
notes  qui  devaient  y  être  jointes  ont  été  perdues 
par  la  négligence  de  ceux  qui  avaient  été  chargés 
du  soin  de  ses  papiers.  Le  P.  Combclis  est  aussi 
l'auteur  des  notes  sur  Théopliane,  insérées  au  t.  6 
de  la  même  collection.  Il  avait  préparc  pour  l'im- 
pression les  œuvres  de  St.  Grégoire  de  Nazianze  , 
de  St.  Athanase,  de  Paul  Diacre  et  de  Michel  Psel- 
los.  On  trouve  la  liste  de  ses  travaux  littéraires 
dans  les  Mémoires  du  P.  ISiceron.     V— ve. 

COMBEH  (Thomas),  tlicologien  anglican,  né  à 
Westcrliam,  dans  le  comté  de  Kent,  le  19  mars  1041, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'écrits  de  controverse.  Les  troubles  qui  agi- 
taient l'Angleterre  à  l'époque  de  la  naissance  de  Coni- 
ber  ayant  forcé  son  père  de  se  réfugier  en  Flaudie, 
sa  mère  l'envoya  à  l'école  de  Westcrliam  pour  y 
commencer  son  éducation.  Il  la  termina  au  collège  de 
Sidncy-Susscx,  à  Cambridge,  où  il  lut  envoyé  a  l'use 
de  quatorze  ans.  Combcr  lit  des  progrès  remarquables 
dans  les  différentes  sciences  et  dans  les  langues  orien- 
tales, mais  il  eut  longtemps  à  lutter  contre  l'exifjuité 
de  ses  ressources  pécuniaires.  Fulin  M.  Jean  Hol- 
ney,  ancien  ami  de  sa  (juniilc,  tou-.-hc  de  sou  mérite 
et  du  zèle  qu'il  mettait  à  s'instruire,  lui  lit  cadeau 
d'une  somme  assez  considérable  en  lui  permettant 
de  recourir  à  sa  bourse  toutes  les  lois  que  cela  lui 
conviendrait.  Il  n'eut  pas  besoin  d'user  de  mie 
offre  si  libérale,  car,  après  tire  resté  quelque  temps 
auprès  de  Gilbert  Menuet,  recteur  de  Stoncgrave, 
dans  le  comte  d'Yoïk,  celui-ci  résigna  en  sa  laveur 
ce  bénéfice  au  mois  d'octobre  1(569;  en  1677  il  de- 
vint prébendaire  de  l'église  métropolitaine  d'York. 
Combcr  avait  iléjà  fait  |>araitrc  plusieurs  ouvrages 
ihéologiqucs  et  de  controverse,  et  il  occupait  depuis 
1683  la  dignité  de  precentor  d'York,  lorsque  Jac- 
ques II  se  mit  en  opposition  avcd'Fglisc  anglicane; 
Combcr  en  défendit  les  principes  et  b  s  droit*  avec 
beaucoup  de  chaleur  ;  auvi  lorsque  le  prince  et  la 
princesse  d'Orange  arrivèrent  en  Angleterre  |K>ur 
prendre  possession  du  tronc,  Combcr  écrivit  pour 
justifier  la  légalité  de  leur  gouvernement.  Il  fut  ré- 
compensé en  1091  par  sa  nomination  su  î.chc  hi- 
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néfice  de  doyen  de  Durham.  Il  n'aurait  pas  tard  i 

sans  doute  à  parvenir  à  la  dignité  épiscopale,  s'il 
n'avait  pas  succombé  à  la  consomption,  en  1690, 
avant  d'avoir  accompli  sa  Si»'  année.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1*  le  Compagnon  au  Temple, 
dont  la  1"  partie  parut  eu  1672,  la  2e  en  1674  et  la 
3'  en  1675,  réunies  dans  les  nombreuses  éditions 
suivantes.  2^  Le  Compagnon  à  l'Autel,  etc..  1684  et 
1685.  ô°  Le  Droit  des  dimes,  etc.,  qu'il  publia  sans  y 
mettre  son  nom,  coutre  le  quaker  Elvood  ,  mais  il 
rencontra  ensuite  un  adversaire  plus  redoutable 
dans  Jean  Selden ,  et  répondit  à  son  Histoire  des 
dimes,  par  ia  Défense  historique  du  droit  divin  des 
dîmes,  dont  la  seconde  partie  parut  en  468Î .  C'est  à 
tort  «pie  la  Biographia  Britannica,  Wood  dans  son 
Athenee, etc., et,  d'après  eux  probablement,  la  4'*  édi- 
tion «le  la  Biographie  universelle,  attribuent  ce  dernier 
ouvrage  à  un  autre  Thomas  Comber.  A"  Uialoirs 
scolatlique  de  l'usage  primitif  et  général  des  litur- 
gies dans  l'Église  chrétienne,  avec  une  réponse  au 
discours  de  David  Clarkson  sur  les  liturgies,  Londres, 
HiîJO,  dédiée  au  roi  Guillaume  et  à  la  reine  Marie. 
On  lui  attribue  une  coopération  dans  les  Antiquita- 
tes  Ecclcsiœ  orientalis.  Lu  de  ses  descendants,  appelé 
comme  lui  Thomas  Combcr,  a  publié,  en  1799.  les 
mémoires  de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  —  Thomas  Com- 
ber. dont  nous  avons  déjà  parlé,  né  le  1"  janvier 
1575,  dans  la  proviucc  de  Susse* ,  après  avoir  été 
doyen  de  Carliste  en  1039  et  principal  du  collegcdc 
la  Trinité  a  Cambridge  en  1031,  lut,  en  1612,  mis 
eu  prison,  volé  et  dépouillé  de  tous  ses  bénéfice*-  U 
mourut  à  Cambridge  en  1633.  On  peut  «-onsultcr 
sur  cet  ecclt-siaslique,  qui  jwssédait  de  vastes  con- 
naissances dans  les  langues  orientales,  Walkci,  fur 
les  Souffrances  du  doyin  de  Carliste,  et  son  oraison 
fuuèbre  par  lioretian,  1033,  in-4°.        D—  z — s. 

COMDÈS  (FKANgois),  jésuite,  né  ù  Saragosse. 
en  1G13,  alla  aux  Philippines  où  il  professa  la  théo- 
logie et  travailla  a  la  conversion  des  idolâtres.  Nom- 
me par  sa  province  pour  aller  comme  procureur  a 
Home,  les  fatigues  û'  la  traversée  altérèrent  telle- 
ment sa  santé  qu'il  mourut  peu  après  son  arrivée  à 
Acapulco,  en  1(  03.  On  a  public  en  espagnol,  après 
sa  mort  :  Histoire  des  iles  de  Mindanao,  Solo  et  au- 
tres adjacentes,  et  des  progrès  qu'y  a  faits  la  religion 
chrétienne,  Madrid,  1607.  in-fol.  Le  peu  de  rensei- 
gnements que  l'on  possède  sur  les  iles  dont  il  est 
«jucslion  dans  ce  livre  le  rendent  très-pi  eei<  uv.  Los 
auteurs  de  I  Histoire  gémrale  di  t  Voyages  y  ont  ni 
recours,  et  l'on  voit,  par  le  parti  qu'ils  en  <>nl  lire , 
que  Combes  n'a  rien  omis  de  ce  «pii  peut  laire  con- 
naître le  |«iys  ipi'il  a  entrepris  de  décrire.    E— s. 

COMMF.S  (ni;).  Voyez  Jucomui.s. 

CUMMLT  (Claude),  dominicain,  né  ù  Lyon  en 
1614,  mon  en  10N3,  esl  auteur  de  trois  oraisons  fu- 
nèbres, la  1"  du  Cardinal  de  Richelieu,  la  2e  de 
Lott'tsXIII  (1643).  et  la  y  d'Anne  d'Autriche  (lOoVi!. 
(Foy.  \a>  Scriptores  ord.prœdicator.  des  PP  Eelarii 
et  Q.u'-til'.i  A<  p 

COMBLES  (...  de\  et  non  ne  Couses,  comn-.c 
i  écrivent  «|uelques  bibliographes,  naquit  d'une  fn- 
n.iile  noble  ù  Lyon,  vers  le  coiumcncuncut  Uu  1S° 
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siècle.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  et  le  lieu  où  il 

cessa  du  vivre.  Apres  avoir  passé  au  milieu  de  la 
tourmente  des  payions,  et  dans  le  fracas  des  affaires, 
les  premières  années  de  su  vie  ;  après  avoir  séjourné 
quelque  tempsdansle  royaume  de  Naples, il sentil  le 
besoin  du  calme  et  de  la  retraile,  et  se  livra  aux  oc- 
cupations agronomiques,  qui  fout  aimer  la  solitude, 
et  donnent  encore  du  mouvement  à  l'esprit  comme 
de  l'aetivilé  au  corps.  Ce  fut  dans  une  belle  résidence 
qui  avait  appartenu  à  un  ministre  d  Liât,  tout  près 
de  la  capitale,  que  de  Combles  entreprit  ses  divers 
ouvrages,  qui  tous  parurent  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Lorsqu'il  prit  la  plume,  il  y  avait  déjà  bien 
des  années,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  qu  il  faisait 
«  du*  jardinage  l'amusement  de  son  loisir  et  la  plus 
«  solide  occupation  de  sa  vie.  »  11  aimait  ce  genre 
de  travail;  il  voulut  le  connaître  à  fond.  Livre  d'a- 
bord à  un  jardinier  routinier  et  présomptueux, 
comme  le  sont  ordinairement  les  ignorants,  de  Com- 
bles s'aperçut  bientôt  qu'il  était  uevenu  plus  habile 
que  celui  dont  il  avait  la  bouliomie  de  recevoir  les 
leçons.  Le  premier  fruit  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  les  diverses  parties  du  jardinage 
fut  un  Traité  sur  la  cutlure  des  pêchers  (  174.Ï, 
in-12),  qu'il  rédigea  par  complaisance  et  a  la  recom- 
mandation d'une  personne  qu'il  désigne  comme 
étant  de  la  plus  haute  considération.  Ce  traité  ayant 
passe  manuscrit  par  plusieurs  mains,  et  obtenu  l'ap- 
probation des  connaisseurs,  l'auteur  se  décida  à  le 
livrer  a  l'impressiou.  n  Si  le  succès  de  ce  morceau, 
«  dit-il,  peut  répondre  à  mon  intention,  j'en  donne- 
o  rai  successivement  sur  la  culture  des  autres  fruits, 
«cl  sur  toutes  les  autres  parties  du  jardinage.  » 
Malheureusement  le  Traité  sur  ta  culture  des  pêchers 
fut  accueilli  d'abord  assez  froidement  ;  les  amateurs 
des  jardins  étaient  peu  nombreux  encore.  Cc|>cn- 
daut  la  2'  édition  fut  mise  au  jour  en  1750,  revue, 
corrigée  et  augmentée  ;  la  5*  parut  en  1770;  la  4' 
eu  1X02;  la  5e  est  de  18*22.  C'est  le  premier  traité 
qui  ait  ete  publié  sur  cette  importante  partie  de  notre 
jardinage,  puisque  lesOtomationi  de  Roger  Sehabol 
sur  Monlrcuil  et  les  pêchers  ne  furent  imprimées 
qu'en  1755.  Ln  1749,  de  Combles  livra  au  publie  le 
fruit  de  ses  longue*  observations  et  de  sa  pratique 
éclairée,  son  Ecole  du  jardin  potager,  ou  l'Art  de 
cultiver  toutes  les  plantes  potagères,  2  vol.  in-12. 
C'est  le  plus  connu  et  le  plus  recherché  deses  ouvra- 
ges :  production  très-utile ,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être 
consultée  avec  avantage.  Il  y  en  avait  déjà  cinq 
éditions  lorsque  nous  en  publiâmes  une  nouvelle 
mieux  classée  et  accompagnée  de  notes,  Paris,  1822, 
5  vol.  in-12.  A  partir  de  la  3'  édition,  qui  est  de 
17KO.  le  nom  de  l'auteur  se  trouve  sur  le  frontispice 
<Jo  l'ouvra  ce.  Il  avait  promis  un  Traité  du  poirter 
qu'il  n'a  pas  donné;  «nais  il  a  publié  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  littéraires  dont  voici  les  titres: 
1°  Concubitus  sine  Lucina.  ou  le  Plaisir  sans  peine, 
traduit  de  l'anglais  de  Richard  Hoc,  1730,  in-S'  et 
in-12;  2"  la  Vie  de  Socrate.  traduite  de  l'anglais  de 
Couper,  1752;  les  Fie*  dÙpicure,  de  Platon  et  de 
Pythagore,  recueillies  de  différents  auteurs  et  sur- 
tout dt  Diogène  Laèrce,  Amsterdam  (Paris),  in-12. 


Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes.  Desessarts  attri- 
bue à  de  Combles  un  Eloge  de  Hagard  qui  remporta 
le  prix  a  l'académie  de  Dijon  en  1760,  et  qui  fut 
imprimé  in-8°  en  1770  (1).  Ce  fut  vraisemblable- 
ment peu  de  temps  après  celle  époque  que  de  Com- 
bles mourut.  Ses  ouvrages  sont  en  général  écrits 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  simplicité;  le  style 
ne  manque  pas  de  correction,  et  l'on  trouve  dans  les 
observations  de  la  justesse  cl  de  l'à-propos.  D — D— s. 
COMK.  FoyrxCosME. 

COMBINAS  {  Jean-François  Delpiech  ,  mar- 
quis de  ),  général  français,  ne  a  St-Hippolyte  dans  le 
département  du  Gard,  le  19  décembre  <"20,  était 
fils  de  François  de  Comciras  qui  se  distingua  a  la 
bataille  de  Parme,  le  29juin  1755,  et  est  désigné  dans 
Y  Histoire  des  révolutions  de  Corse  comme  un  des 
plus  habiles  majors  de  son  temps  (2).  Le  jeune  Co- 
meiras  commença  de  Ircs-honne  heure  la  carrière 
que  les  services  de  son  père  lui  avaient  ouverte.  Des 
l'âge  de  cinq  ans  il  obtint  des  lettres  de  lieutenant 
en  second  dans  la  compagnie  de  Conieiras ,  au  ré- 
giment de  Rassigny.  Au  mois  de  mai  1737,  il  fut 
nommé  enseigne,  et  lieutenant  le  2  juillet  suivant. 
Après  avoir  d'alxjrd  servi  dans  le  régiment  Royal- 
Corse  ,  il  cuira  en  1717  comme  capitaine  dans  celui 
de  Saluées,  et  devint  en  1758  aide-maréchal  des  lo- 
gis de  l'armée  d'Allemagne.  11  était  colonel-lieute- 
nant des  volontaires  de  Clcrmontcn  1759,  et  ce  fut  a 
la  lèle  de  ce  régiment  qu'il  s'empara  de  la  ville  de 
Munster  après  la  bataille  de  Minden  (3i,  et  y  soutint 
un  siège  de  trois  mois,malgré  les  efforts  d'un  corps  de 
0,000  hommes ,  détaché  de  l'armée  du  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick.  Ce  fut  à  cette  défense  opiniâ- 
tre que  l'armée  française  dut  la  possibilité  de  faire 
sa  retraite  et  de  sauver  ses  bagages.  Chevalier  de 
Si  Louis  depuis  l'année  1733,  Comeiras  fut  nommé 
en  1770  maréchal  de  camp  ;  il  obtint  la  même  année 
le  gouvernement  deSt-llippolyte,  et  fut  élevé  en  1784 
au  grade  de  lieutenant  général.  Il  mourut  le  0  août 
1802,  laissant  un  lils.  Nous  avons  puise  le  londs  de 
cet  article  dans  la  Statistique  du  déparlement  du 
Gard  par  M.  Hector  de  Ri  voire ,  que  lui-même  s'é- 
tait aidé  des  Tablettes  militaires  de  l'arrondissement 
du  Yigan,  par  M.  A.  Arman.         D — l — s. 

COMLIHAS  (Victor  Relpuecii  de),  lils  du  pré- 
cédent, naquit  à  St-Uippolyte  du  Gard,  le  II  sep- 
tembre 1733,  et  fut  abbé  de  Sylvanès  et  vicaire  gé- 
néral de  Reauvais.  Il  mourut  à  Paris,  le  29  mars 
1805.  On  a  de  lut  :  1°  une  édition  entièrement  re- 
fondue et  considérablement  augmentée  de  la  Géo- 
graphie moderne  el  universelle  de  Nicolle  de  la 
Croix,  Paris,  1800,  2  vol.  in-8":  il  a  gâté  ce  livre 
en  y  mêlant  des  erreurs  sans  nombre.  2a  La  Voix 
du  sage,  ou  l  intérêt  des  peuples  bien  entendu  dans 

(lï  Suivant  TVton<)tD#  iÇouremtet  acuttmiytf',  ••  1",  p.  170), 
l'ameur  «!•■  «t  ttoyt  «1  le  P.  ComVg,  de  l'Oratoire. 

(î)  At'rt"i  se  ire  ('il  remarquer  an  Mége  de  Berjr  op-Zoom,  eu 
I7i7,  l-  uni;  ns  de  l-Oiurius  f|Ui  avait  ele  liriili-uaiil-fulxncWUos 
le  ti piment  Hnyjl-C.or^e,  lui  mnuinr  liri^aJur  des  aruites,  el  umu- 
rul  j  Sl-HïplHil'ylr.  le  «juillet  «771 

(T^  l'urre  Louis  iU>  Cuiul-ims,  *on  frire,  major  iei  grriadiers 
de  I  raoce,  lui  lue  «l'un  roupde  canon  a  «lie  baui'le. 
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l'exercice  du  droit  de  guerre  et  de  conquête,  Paris, 
1799,  in  8".  5'  Abrégé  de  l'Histoire  générale  det 
voyagrs,  t.  22  à  33  :  les  vingt  et  un  volumes  précé- 
dents sont  de  laharpc  (  Voy.  ce  nom.)  4*  Abrégé  de 
l'Histoire  générale  det  Voyages  laits  en  Europe, 
Paris,  1804,  1803,  12  vol.  iu-8»,  mauvais  ouvrage. 
5*  Le  Géographe  manuel,  18i»l,  in-8°,  1805.  in-8\ 
Debray  a  contribué  à  celle  étlition.  L'auteur  primitif 
est  l'abbé  Kxpilly.  6"  Hittnire  politique  et  raison- 
née  du  consulat.  Taris,  1801,  in-84:  l'auteur  ne  se 
pas  au  consulat  romain.  7*  Tableau  général 
de  la  Russie  moderne,  et  situation  politique  de  cet 
empire  au  commencement  du  19*  siiclc,  Pari-:,  1802, 
2  vol.  in-8*,  avec  des  caries:  c'est  l'ouvrage  de 
Tooke,  mal  abrégé.  8*  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne et  modernr,  par  Bailly,  ouvrage  dans  lequtl 
on  a  conservé  religieusement  le  texte,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hypothétiques,  les  di- 
gressions scientifiques,  Paris,  1806,  2  vol.  in-8*.  En 
général,  Comciras  est  un  des  plus  mauvais  et  des 
plus  inluibiles  compilateurs.  Il  y  a  lieu  de  présumer 
que  la  ré>oluli<m,  l'ayant  privé  de  son  état,  l  avait 
forcé  de  travailler  |>our  les  libraires:  il  leur  en  don- 
nait pour  leur  arpent.  On  lui  a  attribué  l'Examen 
de  l'esclavage  en  général,  1N04.  2  vol.  in-8*  ;  mais 
cet  ouvrage  est  de  Valent  in  de  Cullion.  Il  a  laissé 
en  manuscrit,  dit  Ersch  ;  Histoire  de  Marie  Stuart  ; 
Histoire  de  la  Puérile  d'Orléans,  et  balance  poli- 
tique des  différents  États  te  f  Europe.  Dans  la  tr* 
édition  de  la  Biographie  universelle , on  attribuait  a 
Comeiras  des  Considérations  sur  (a  possibilité,  l'in- 
térêt et  les  moyens  qu'aurait  la  France  de  rouvrir 
l'ancienne  route  de  l'Inde,  etc.,  Paris,  1798,  in-8*, 
ouvrage  de  son  frère,  selon  Barbier.    A.  H — T. 

COMEIRAS  (Pierre  Jacques  Bonhomme  ue)  , 
né  dans  le  midi  de  la  France,  fui  reçu  avocat  à 
Paris,  le  7  septembre  1775.  Louis  XVI  le  nomma, 
en  I787.  l'un  des  six  avocats  qui  formèrent  le  co- 
mité établi  pour  préparer  la  reforme  de  l'ordonnance 
criminelle  de  1670.  Chargé  par  ses  collègues  de 
comparer  la  procédure  criminelle  du  France  et  la 
procédure  criminelle  de  l'Angleterre,  et  de  chercher 
«iatis  les  écrits  des  criminalités  les  plus  estimés  des 
principes  sur  Ls  peines,  il  avait  rassemblé  tpirlipics 
matériaux,  mais  les  événements  qui  survinrent  au 
mois  de  mai  178K  ayant  oblige  le  comité  tout  entier 
d'envoyer  sa  démission  à  M.  île  Lamoignon.ee  travail 
resta  suspendu.  Le  décret  de  l'assemblée  nationale 
sur  la  réïormation  de  quelques  points  de  la  jurispru- 
dence criminelle  détermina  de  Comeiras  a  publier 
le  résultat  de  ses  recherches;  il  mit  donc  au  jour 
son  Essiri  sur  les  réformes  à  faire  dans  notre  pro- 
cédure criminelle,  Paris,  1789,  in-fl*  de  56  p.  Celle 
brochure  très  substantielle  lit  quelque  sensation  ; 
clic  peut  encore  être  utile  aujourd'hui.  De  Comeiras 
lit  paraître  l'année  suivante  un  Mémoire  à  consulter 
et  consultation  pour  Louis-l'hitippe-Joseph  d'Or- 
léans, 1790,  in-8*.  Kn  17!»S,  il  était  roulent  auprès 
d  s  ligues  grises,  et  mourut  à  Aiirone,  au  mois 
dVtobie  de  celle  même  année.  [Voy.  la  France  lit- 
téraire de  Ers'li,  t.  5.)  K. 

COMEMUS  (Jean  Amos),  philologue  du  17»  siè-  1 
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c!e,  connu  par  ses  travaux  pour  perfectionner  fédn- 
cation  et  les  méthodes  d'instruction,  était  Bohémien 
d'origine,  et  naquit  en  1592,  au  village  de  Comna, 
près  de  Brumen  ,  en  Moravie.  La  religion  protes- 
tante, dans  laquelle  il  fut  élevé,  Payant  exposé  à  de 
fréquentes  persécutions,  il  changea  de  nom,  suivant 
l'usage  des  religionnaires  de  son  pays,  et  se  lit  ap- 
peler Cornent  ux,  du  nom  de  son  village.  On  ne  sait 
plus  quel  était  son  nom  de  famille,  et  le  savant  Da- 
niel-Krucst  Jablonski,  son  petit-fils,  qui  le  lui  avait 
ouï  dire  dans  sa  jeunesse,  ayant  né-rligé  de  le  met- 
tre par  écrit,  l'avait  lui-même  oublié.  Ses  parents, 
qui  étaient  de  la  secte  qu'on  appelle  des  frères  mo- 
raves,  lui  inspirèrent  de  bimne  heure  une  tendro 
piélé,  un  ardent  amour  de  l'humanité  et  un  grand 
fonds  de  tolérance.  Demeuré  orphelin  fort  jeune, 
son  éducation  fut  négligée,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  ne  commença  qu'à  seize  ans  à  étudier  le 
latin.  11  lit  ses  études  à  Hcrborn,  dans  le  pays  de 
INassau,  el  la  vivacité  de  son  esprit  lui  fit  faire  des 
progrès  tels  qu'au  bout  de  six  ans,  il  retourna  en 
Moravie,  fut  fait  reeleur  à  Prerau  ,  puis  à  Fulnek, 
et  commença  en  1616  l'exécution  île  ses  plans  de 
perfectionnement  qui ,  dans  sou  imagination  ar- 
dente, embrassaient  à  peu  prés  l'universalité  des  con- 
naissances humaines.  Il  ne  put  longtemps  continuer 
avec  tranquillité  ces  premiers  essais  :  lu  guerre  con- 
tre les  protestants  s'élant  rallumée  en  1618,  la  Pc- 
bémeet  la  Moravie  furent  inondées  de  troupes  impé- 
riales, et  le  bourg  de  Fulnek  ayant  été  pillé  et  brûlé 
en  1621  par  des  .-oldats  espagnols,  il  y  perdit  ses  li- 
vres, ses  manuscrits,  et  tout  son  mobilier.  Poursuivi 
lui-même  avec  une  rigueur  particulière,  en  qualité  de 
ministre  protestant,  il  trouva  pendant  quelque  temps 
un  asile  dans  les  terres  du  baron  de  Zerotin  et  en- 
suite chez  le  baron  Sadonksy  de  Slapna  en  Bohême, 
pour  le  lî  1s  duquel  il  commença  ses  travaux  sur  l'é- 
ducation. Il  y  acheva  en  1627  sa  Didactiea  magna. 
La  persécution  s'étant  rallumée  avec  plus  de  vio- 
lence, Coménius  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Lissa  ou 
Lesna,  dans  la  grande  Pologne,  où  il  fut  nomme 
reeleur  de  l'école  et  surintendant  ou  evéque  de  U 
petite  église  des  frères  bohémiens  ou  nioraves.  Ce 
lut  la  qu'il  publia  sa  Janua  linguarum,  qui  lui  fit 
en  peu  d'années  une  réputation  \  entablement  colos- 
sale. Les  procédés  employés  jusqu'alors  pour  l'étude 
des  langues  étaient  si  imparfaits,  on  consumait  un 
si  grand  nombre  d'aimées  à  n'appremire  que  des 
mots,  qu'on  dut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre 
une  méthode  qui  ne  séparait  point  la  connaissance 
des  choses  de  celle  des  mots  d'une  langue  en  dis- 
cours suivis,  les  faisait  tous  passer  sous  les  yeux  en 
peu  de  temps,  sans  offrir  l'ennui  d'une  stérile  no- 
menclature Ou  crut,  d'après  le  système  «le  l'auteur, 
qu'en  ira  luisant  ce  livre  en  diverses  langues,  il  se- 
rait un  instrument  suffisait  pour  les  apprendre  sans 
grammaires  ni  dictionnaires.  Aussi,  par  un  sucres 
unique  dans  I  histoire  littéraire ,  cet  ouvrage,  au 
bout  de  vingt  six  ans,  se  trouvait  déjà  imprime  en 
dnmrc  langues,  sans  compter  les  traductions  eu 
arabe,  turc,  persan  et  mogol  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées,  mais  qui  circulaient  en  Orient  dès  1641, 
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c'est-à-dire,  dix  ans  seulement  après  la  première 
éililion,  comme  le  célèbre  Jacques  Golius  l'apprit 
d'une  lettre  que  son  trere,  le  P.  Célcslin  de  Stc-Lid- 
winc,  lui  écrivit  d'Alcp  cette  année-là.  On  a  re- 
proché au  l.itin  de  Comenius  de  fourmiller  de 
barbarismes;  mais  il  est  juste  d'observer  qu'ayant 
eu  a  parler  de  tous  les  objets  que  présentent  la  na- 
ture et  la  société,  il  a  dû  se  servir  souvent  de  mots 
qui  n'ont  pas  été  employés  par  les  écrivains  du  siè- 
cle d'Auguste,  parce  qu'ils  s'appliquent  à  des  choses 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  La  réputation  de  Come- 
nius s  étendant  de  plus  en  plii9 ,  on  le  regarda 
bientôt  dans  tous  les  pays  protestants  comme  le  seul 
homme  capable  de  reformer  le  système  d'instruction 
publique,  et  on  l'appelait  pour  cet  objet  d'un  !>out 
de  l'Europe  à  l'antre.  En  1657,  il  était  en  Angle- 
terre, d'où  on  l'attira  en  Suède  en  lui  faisant  les  of  ■ 
fres  les  plus  séduisantes  (I).  Son  protecteur,  Louis 
de  Geer,  l'y  lit  venir  à  ses  frais  en  1642.  et  le  recom- 
manda fortement  au  chancelier  Axel  Oxcnsticrn; 
mais  Comenius  voulut  auparavant  terminer  quelques- 
uns  de  ses  livres  élémentaires,  et  promit  seulement 
d'aider  de  ses  conseils  la  commission  nommée  pour 
la  réforme  des  études.  Retiré  à  Elbing,  il  s'y  livra, 
pendant  six  ans,  a  la  composition  de  ses  ouvrages. 
En  16(8,  de  nouvelles  circonstances  le  déterminè- 
rent a  retourner  à  Lesna.  On  croit  que  ses  protec- 
teurs, lassé  d'attendre  la  publication  de  ses  livres 
élémentaires,  cessèrent  de  lui  payer  la  pension  qu'ils 
lui  faisaient  à  El bing.  Le  prince  Ngismond  Hakoizy 
l'ayant  appelé  en  Transylvanie,  il  y  établit,  en  I6o0, 
son  école,  que  la  crainte  continuelle  d'une  invasien 
des  Turcs  l'engagea  bientôt  à  transférer  à  Palak, 
près  do  Tokai.  Il  la  dirigea  pendant  quatre  ans  avec 
le  plus  grand  succès,  et  revint  à  Lesna  eu  1654.  La 
guerre  ne  tarda  pas  d'y  troubler  encore  son  repos. 
Les  frères  moraves  de  cette  ville,  ayant  célébré  avec 
beaucoup  «l'éclat  les  premières  victoires  de  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suède,  furent  exi>osés  au  ressenti- 
ment des  armées  catholiques  lorsque  ce  prince  eut 
été  forcé  d'évacuer  la  Pologne.  La  malheureuse  ville 
de  Lesna  fut  pillée  «t  réduite  en  cendres  vers  la  lin 
d'avril  1657,  et  Comenius  y  perdit  de  nouveau 
ses  livres  et  une  partie  de  ses  manuscrits;  il  en 
sauva  quelques-uns  qu'il  avait  enterrés,  et  qu'il 
retrouva  encore  dix  jours  après  l'incendie.  Dcs- 
marest  et  Nicolas  Arnold  lui  ont  reproché  d'avoir 
lui-n  (■  ne  attiré  ce  malheur  sur  sa  patrie  adoplïve, 
en  célébrant  les  victoires  de  Charles-Gustave  dans 
deux  panégyriques,  où,  se  livrant  à  son  enthousiasme 

H)  Si  Ion  s'en  rapporte  aux  .'rrivain*  anglais  il  ne  paral-rait  pis 
que  Commua*  se  (routai  en  Aiigleb-rre  en  iKîl.  Lorsque  <v  sa- 
vant ni  paraître*  Londres  en  1631».  la  iiaducilou  latine  il.-  «m  ou- 
vrage intitule  Pamcphie  /Varfroj»»*,  elc,  sur  l'rducaiiou  de  la  ;eu- 
BC;»,  rc(  oatragi",  que  Jer.  Collier  a  irj.lt> il  di-pui-.  en  anglais  en 
IfiM.  ewua  on  ici  enliiousia-'or,  que  le  iwileutem  niUim  l'assis- 
tance de  I  auleiir  |iour  reformer  les  m<l<  s  du  runtime  l'n  musv- 
qncure,  Comenius,  cédjul  1  <eue  pressante  m« nation,  arriva  a 
Londres  au  mois  de  septembre  If -VI  ;  mai»  les  trouilles  i|ui  foin- 
nwnçm-til  d'age  r  l'Aiig  eiene  ne  lui  permirent  pis  de  s'y  livn-r  a 
tes  trataiix,  et  rr  fnl  alors  qu'il  arcepla  la  proposition  que  lui 
aiaient  fane,  en  16'*,  let  Suédois,  par  riulernièdiaire  de  Louis  Ue 
Gccr,  et  qu'il  se  rendu  en  Suéde,  où  it  arriva  au  mi>t<  d'aoni 
1642.  D_i_s. 
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prophétique,  il  annonçait  que  ce  prince  sciait  la 
sauveur  de  l'Église  évangéliquc  et  le  destructeur  de 
la  papauté  ;  mais  on  n'a  jamais  montré  ces  préten- 
dus panégyriques,  cl  on  voit,  par  les  autres  ouvra- 
ges de  Coménius,  que,  loin  de  se  permettre  de  sem- 
blables déclamations,  il  y  montre,  en  parlant  de 
l'Eglise  romaine,  un  esprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration qui  le  ferait  prendre  pour  un  catholique. 
Oblige  de  chercher  un  nouvel  asile  en  Silésie ,  puis 
à  Francfort  sur-l'Odcr  et  à  Hambourg,  il  finit  par  se 
fixer  a  Amsterdam,  où  Laurent  de  Geer,  fils  de 
son  ancien  protecteur,  fournit  généreusement  aux 
frais  de  l'impression  de  ses  ouvrages  cl  de  ses  plans 
pour  l'amélioration  de  l'instruction  publique.  11  J 
publia,  sous  le  titre  d'Opéra  didttttica,  la  collection 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages  en  ce  genre.  Vers  la 
lin  de  sa  vie,  il  s'abandonna  trop  a  des  querelles 
Idéologiques  contre  les  aociuicns,  et  finit  par  se  li- 
vrer aveuglément  aux  rêveries  de  quelques  vis  on- 
naircs  fanatiques.  11  fut  aussi  un  des  plus  ardents 
admirateurs  de  la  fameuse  liourignon.  II  mourut  4 
Amsterdam,  le  15  novembie  1671,  regardé  par  les 
uns  comme  un  génie  supérieur,  |>ar  les  autres 
comme  un  effronté  charlatan.  Si  on  lit  attentivement 
ses  Opéra  didactiea,  I  on  verra  que  ces  deux  juge- 
ments sont  exagérés,  cl  on  ne  pourra  refuser  de  lui 
reconnaître  une  érudition  variée  et  étendue,  mais 
stipci  liciclle  ;  un  esprit  juste,  mais  peu  cultivé,  et 
beaucoup  de  bonne  foi.  Uayle  dit  en  parlant  des  ou- 
vrages de  Comenius,  qu'ils  coulèrent  à  l'auteur  un 
prodigieux  travail  ;  ù  d'autres,  beaucoup  d'argeut  ; 
que  cependant  les  savants  en  ont  tiré  peu  de  profit, 
et  que,  dans  son  opinion,  il  n'y  a  rien  de  praticable 
dans  les  vues  de  l'auteur.  Adelung  (  Hist.  des  folies 
humaines,  t.  1",  )  donne  la  vie  de  Comenius,  avec 
la  liste  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  quatre- v  ngt- 
tlouze,  et  celle  liste  n'est  pas  complète;  nous  n'indique* 
rons  ici  «pic  les  prineiiwux  :  1°  Thcairum  divinum, 
Prague,  1616,  in-4".  Ce  morceau,  écrit  en  langue 
bohémienne,  est  regardé,  de  même  que  le  suivant, 
comme  un  ouvrage  classique  dans  celle  (itérai ure 
si  peu  connue.  C'est  un  tableau  de  l'ouvrage  des  six 
jours  ou  de  la  création.  2"  labyrinthe  du  monde, 
Prague,  1631,  in-4°.  C'est  par  erreur  qu'Adclung 
indique  une  édition  de  16(11,  in-8",  puisque  Come- 
nius n'avait  alors  que  neuf  ans.  Cet  ouvrage,  réim- 
prime' eu  1782,  in-iS",  a  clé  traduit  du  bohémien  en 
allemand,  sous  le  titre  «le  Voyages  philosophiques  ti 
satiriques  dms  tous  tes  rltits  «*■•■  la  Vie  humutne,  IJer- 
lin.  1787,  in -8°  de  20!)  p.  3»  Lite  (  arle  de  la  Mo- 
ravie, remarquable  surtout  par  l'exactitude  delà  no- 
menclature qui  s'y  trouve  en  allemand  cl  eu  bohé- 
mien, pour  la  plupart  des  lieux  où  cci  deux  l  ingues 
sont  en  usage  :  Visdier  la  fit  graver  de  nouveau  à 
Amsterdam  en  IG27,  cl  ce  n'est  que  plus  d'un  siè- 
cle apiés  qu'elle  a  été  surpassée.  4"  Janua  tingua- 
rum  reserata,  Lesna  1631,  in-8',  tcad.  en  plusieurs 
Lingues,  et  ircs-souvcnl  rcimpr.,  notamment:  Dant- 
z  ek,  1631  (en  lalin,  allemand  et  polonais)  :  Stock- 
holm, 1610  (en  lalin,  allemand  et  suédois!)  Am- 
sterdam, 1661  (en  la  in,  français,  italien,  espagnol  et 
allemand  );  ibid.,  1662  (en  latin,  français  cl  hollan- 
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dais  ).  Dans  les  éditions  d'Amsterdam ,  Elzcvir , 
1649  ou  1685,  on  a  ajouté  une  version  grecque  ;  et 
dans  celle  de  Londres,  1670,  on  amis  une  version 
anglaise.  Cet  ouvrage  offre  en  cent  chapitres  sous- 
di visés  en  1,000  paragraplies  numérotes,  une  véri- 
table encyclopédie  élémentaire,  renfermant  tous  les 
mots  usuels,  au  nombre  de  plus  de  9,300,  le  même 
mot  n'y  étant  presque  jamais  répélé.  Pour  l'élude 
des  langues,  cet  ouvrage  est  préférable  à  celui  qui 
avait  parti  à  Salamanque  sur  le  même  sujet  (  voy. 
Batiie  ),  en  ce  que  les  mots  y  sont  pris  le  plus  sou- 
vent dans  leur  sens  propre.  L'édition  bohémienne, 
originale  comme  la  latine,  est  plus  recherchée,  par- 
ée que  Comenius  est  encore  aujourd'hui  regardé 
comme  un  auteur  classique  en  celle  langue,  qu'il 
écrivait  avec  beaucoup  de  pureté.  Les  traductions 
en  grec,  en  polonais  et  en  hongrois  sont  les  meil- 
leures; les  autres  sont  barbares,  et  n'ont  plus  aucun 
mérite  aujourd'hui.  Parmi  les  éditions  en  plusieurs 
langues,  il  faut  préférer  celles  ou  chaque  langue  est 
accompagnée  d'un  index  ou  répertoire  alphabétique. 
5°  Orbis  iensuatium  piclus,  Kurcmbcrg  ,  1li.*i8, 
in -8",  avec  ligures  en  bois.  Cet  ouvrage,  souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien,  en  hongrois,  etc., 
a  été  confondu  mal  à  propos  avec  le  précédent  ;  il 
renferme  de  même  une  encyclopédie  élémentaire  en 
cent  cinquante  chapitres,  ornés  chacun  d'une  gra- 
vure en  bois,  où  des  chiffres  de  renvoi  mettent  sous 
les  yeux  la  figure  de  chaque  objet  indiqué  dans  le 
texte.  On  en  public  chaque  année  de  nombreuses 
imitations,  qui  souvent  ne  valent  pas  l'original. 
0"  Apologia  pro  latinitatc  Januœ  linguarum,  Am- 
sterdam, 1657,  in-!".*  11  cherche  à  s'y  justifier  du  re- 
proche de  barbarisme  :  mais  Morhof  observe  que  le 
latin  de  cette  apologie  aurait  lui-même  besoin  d'a- 
pologie. 7°  Janua  cruditinnit  seholasticœ,  rcrum  et 
linguarum  tlructuram  exhibais,  Schaffliouse,  16;9, 
in-8".  8"  Novitsima  linguarum  Mcthvdus,  16-18.  Ou 
y  trouve  une  notice  des  principaux  essais  laits  jus- 
qu'alors pour  perfectionner  renseignement  «les  lan- 
gues, et  une  grammaire  savante  et  méthodique, 
presque  toute  en  tableaux  synoptiques,  avec  des  ap- 
plications nombreuses  à  l'allemand,  au  grec,  au 
hongrois,  etc.,  même  à  l'hébreu  et  au  turc  :  on 
voit  que  l'auteur  possédait  les  vrais  principes  de  la 
grammaire  générale.  9°  Januw  linguarum  n»rissimt$ 
Ctavi*  grammatica  lalino-vcrnacula ,  ou  Gnimma- 
ticajmualis  :  c'est  une  suite  du  précèdent.  1f>°  lai- 
ton januale,  seu  Sylva  lalinœ  linguœ.  Tous  les 
mots  radicaux  latins  y  sont  mis  en  phrases  suivies, 
sans  sortir  de  l'ordre  alphabétique.  Il*  Prodromus 
l'ansaphiœ  unirersa,  in  quo  admirandi  iltius  el  vere 
incomparabilis  operis  weesutas ,  possibiiitas ,  ulili- 
tas,  solide,  perspicue  e(  e!<  ganter  drmonstratur,  Lon- 
dres, 1639.  in-12.  C'est  le  prospectus  d'une  e*peee 
d'encyclopédie  qui  fut  la  chimère  de  sa  vie  «  ni t>  ;c 
M'  Sehola  ludus,  seu  Kncyr!op<rdia  riva,  hoc  est  ja- 
i\uœ  lingutinnn  pra.tis  tetnica,  Francfort,  lu"!), 
in-S".  Ce  curieux  ouvrage  donne  le  détail  de  huit 
exercices,  ou  pièces  dramatiques  représentées,  «  n 
1li3i.  à  son  école  de  Patak,  el  qui  mettent  en  ac'.i<ui 
bcénique  toute  la  matière  du  Janua  linguarum.  La 
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scène  est  à  Alexandrie,  où  le  roi  ptoWmée  (  Phila- 
delphe).  accompagné  d  Eratosthénes,  Platon  et  au- 
tres philosophes,  fait  successivement  passer  en  revue 
devant  lui  de;  hommes  de  tous  les  états.  La  troi- 
sième pièce,  par  exemple,  intitulée  Mundus  artifi- 
ciah's,  a  quatre-vingt-six  acteurs,  qui  viennent  l'un 
après  l'autre  ou  trois  à  trois,  chacun  avec  le  cos- 
tume et  les  outils  du  métier  qu'il  représente,  en  ex- 
pliquer en  latin  les  principes  élémentaires  et  les  ter- 
mes techniques.  Chaque  pièce  est  précédée  d'un  pro- 
logue et  accompagnée  de  musique.  1."°  Opéra  di- 
daelica  omnia,  Amsterdam,  1637,  in-fol-,  très-bien 
imprimé  et  orné  du  portrait  de  l'auteur.  Ce  recueil, 
divisé  en  4  parties,  renferme  trente-trois  pièces, 
dont  plusieurs  ne  sont  que  des  discours,  lettres 
ou  prospectus  ;  les  plus  importantes  sont  celles  (pic 
nous  venons  (l'indiquer  n"'  4  et  12.  Presque  toutes 
ces  pièces  avaient  déjà  paru  séparément.  14"  Echu 
absurdilatnm,  Amsterdam,  1644,  in  8";  2T  édition, 
165S,  in-8**.  Cette  brochure,  publiée  sous  le  nom 
ù' L'hic  Xeufeld,  est  une  réponse  aux  censures  du 
P.  Valérianus  Magnus,  capucin  cl  savant  iheologicn. 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de  modération  dans 
cet  écrit  polémique  de  Comenius,  et  lui  en  lirenl  le 
reproche,  13"  Uisloriola  ecxlesia  Slavonica ,  Ams- 
terdam, 1660,  in-V;  on  la  trouve  aussi  quelquefois 
sous  ce.  titre  :  llalio  disciplina:,  ordinisque  ecclciia*- 
tivi  in  unitate  \ralrum  Buhentorum.  Lue  première 
édition,  très-rare,  avait  été  imprimée  à  Lesua  en 
1632  ;  J.-F.  Budii  t  us  en  a  donné  un  extrait  sous  ce 
litre  :  J.-A.  Comenii  llisloria  fralrum  Iichemorwn, 
Ilaile,  1702,  in-4°,  et  on  l'a  traduit  en  allemand, 
Schwahach,  1739,  in-8".  16°  Il  a  travaillé  à  YHistn- 
ha  persecutionum  ecclesiœ  Unhemicœ,  jam  inde  a 
primordiïs  conversionis  suœ  ad  chrislianismum,  ai 
aitnum  tisçue  1632,  sans  nom  de  lieu  ni  d'impression, 
165S,  in-12.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  qu'a 
donnée  en  allemand  Jean-Théophile  Elsners,  sous 
le  litre  de  Jl/ut  (i/io/o  jt' m»  Bohcmieum,  lierlin,  1763. 
in-*»".  L'ouvrage  a  été  traduit  aussi  en  français  et  en 
anglais.  17»  Lux  m  («nfbr<«(  Hollande),  1667,  in-4";lc 
même  sous  ce  titre  :  Lux  e  lenebris,  novis  radiisaueia 
(Hollande),  1663, 2  vol.  in-  5\  lig.  C'est  une  traduction 
latine  des  prétendues  prophéties  et  visions  de  Kot- 
ter,  de  Drabicius  el  de  C  ristine  Poniatowska  Llles 
avaient  d'abord  paru  en  langue  bohémienne  ;  Conié- 
nius,  craignant  (i'uncotéde  résister  à  nu  ordre  du 
ciel  s'il  refusait  de  les  traduire;  et,  de  l'autre,  de  se 
couvrir  de  ridicule  si  elles  n'étaient  pas  vérifiées 
par  l'événement  qui  était  peu  éloigné,  prit  le  parti 
de  ne  les  faire  iuquimer  qu'à  un  Irês-potil  nombre 
d'evemplaires:  c'est  ce  qui  les  rend  fort  rares,  quoi- 
qu'il y  en  ail  eu  plusieurs  autres  éditions  phi>  oa 
moins  incomplètes  (11,  sur  lesquelles  IJaumgarien 
(  A  if/ir.  ron  (iiur  ILill.  Ilibl.)  et  Ficytag  {Adpnr. 
UUcr  I  dunmnt  de  grands  détails,  lhinem  ir.n  l  Ca- 
lai, wkiii.)  prétend  même  que  Louis  \l\*  avait  Lit 
acheter  tous  'es  cemplaircs  de  cet  ouvrage  pour  le 
supprimer.  18"  Divgenes  cynicus  redivivus,  seu  de 

•M  B*>Uî  d'ï  (imuoiju?  t  t-tl i •  ii .n  île  IC-.9,  iniiuitf.-  i{„ionù rae- 
lalwn  .H,  (le,  Cisl  la  iiioios  1  »n-  et  la  ni;.i«-  roi)i|,l,-(c. 
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cotnptndiou  philosophando ,  Amsterdam,  1658, 

in-12.  pièce  dramatique  en  4  aries,  qui  avait  clé 
joute  a  Lesna  vers  1638.  19»  Disquisitio  de  caloris 
el  fiigoris  nalura,  Amsterdam,  Km!»,  in-12  (le  5  >  p. 
De  tous  les  ouvrages  de  physique  de  Comcnius,  c'est 
le  seul  qui  mérite  d  être  recherche,  à  cause  de  quel- 
ques faits  curieux  qu'il  renferme.  On  y  trouve,  p.  59, 
le  détail  du  procède  par  lequel  un  paysan  «le  Mora- 
vie, gelé  dans  un  hiver  rigoureux,  vers  1618.  fut 
rappelé  à  la  vie  au  bout  de  quatre  jours.  20"  L  ue 
traduction  en  vers  bohémiens  des  Distiques  moraux 
de  Caton,  Amsterdam,  1662;  Voigt  en  rapporte 
quelques-uns  dans  les  Acta  litterar.  Bohem.,  t.  1", 
p.  149.  21°  Anliquitates  Moravia;  eet  ouvrage, 
ainsi  que  d'autres  morceaux  historiques  moins  im- 
portants, se  conservent  en  manuscrit  dans  diverses 
bibliothèques  de  liohème.  C.  M.  P. 

COM  ES  (Natalis).  Voyez  Noël  Co.vri. 

COMESTOR  (Pierre,  surnommé),  c'est-à-dire 
h  Mangeur,  non  parce  qu'il  mangeait  plus  qu'un 
autre,  mais  parée  qu'il  avait  lu,  et  comme  dévoré 
beaucoup  de  livres.  Comestor  était  doyen  de  l'église 
do  Troyes  ;  il  gouverna  l'école  de  théologie  de  Paris, 
depuis  1164  jusqu'en  1109,  se  relira  ensuite  a  St- 
\iclor,  el  mourut,  suivant  quelques  auteurs,  l'an 
■117*4;  selon  d'autres,  le  21  octobre  4185.  Il  laissa 
|»r  son  testament  tout  ce  qu'il  possédait  aux  pau- 
vres ,  et  fut  enterré  à  St-Victor,  avec  cette  épi- 
taphe  : 

Pctiuseram,  quem  petra  tcgil,  diclusque  Comestor; 
Nuuc  couiedor,  etc. 

Auteur  du  livre  fameux  intitule  Scolastiea  historia 
super  Kovum  Tcstamentum,  Comestor  l'entreprit, 
s'il  faut  l'eu  croire,  aux  vives  instances  de  ses  amis, 
qui  trouvaient  insuffisantes  les  gloses  qu'on  avait 
alors  sur  l'Ecriture  sainte.  Il  le  dédia  à  Guillaume 
aux  blanches  mains,  archevêque  de  Sens.  Cet  ou- 
vrage est  Y  Histoire  sainte,  suivie,  depuis  le  com- 
mencement de  la  Genèse  jusqu'à  la  lin  des  Actes  des 
Apôtres,  et  tirée  du  texte  de  l'Jvcriture  el  dis  gloses. 
1,'aulcur  y  a  joint  quelques  traits  de  l'histoire  pro- 
fane. Ce  livre  est  à  la  fois  dogmatique  el  histori- 
que; le  récit  est  chargé  de  dissertations.  Comestor 
mêle  à  l'histoire  de  la  création  les  opinions  des  phi- 
losophes et  des  théologiens  sur  le  ciel  empiree,  les 
quatre  éléments,  la  formation  du  monde  et  l  étal  du 
premier  homme.  Il  ciie,  mais  vaguement,  Platon  , 
Arisiote,  l'historien  Josèpiie,  et  rap|K>rte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aucune  autorité.  11 
donne  diverses  cxplicalions.quïl  suppose  vraies,  sans 
s'embarrasser  de  les  prouver.  Le  texte  de  l'Ecriture 
est  presque  tout  entier  dans  YHitloire  scolastique  ; 
mais  l'auteur  s'écarte  souvent  du  sens  littéral  pour 
suivre  des  sens  figurés,  et  donne  aux  noms  propres 
de  fausses  étymologies.  Il  raconte  affirmativement 
des  fables  ridicules;  cependant  son  livre  fut  reçu 
a\ee  enthousiasme,  et,  pendant  trois  siècles,  on  le 
regarda  comme  un  excellent  corps  de  théolouic  po- 
siiivc.  Il  était  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des  >en- 
lencet  de  P,  Lombard  et  avec  le  Décret  de  Gralien. 
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On  croyait  avoir  dans  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  devenir  habile  dans  les  deux 
théologies  scolastique  cl  positive  el  dans  le  droit 
cation,  cl,  comme  ces  trois  auteurs  paraissaient  con- 
courir à  composer  une  théologie  universelle,  on  ad- 
mit comme  un  fait  constant  la  fable  qui  les  disait 
frères.  L'édition  que  l'on  croit  la  première  dei'f/tJ> 
toire  scolastique,  intitulée  Scolastiea  Historia  super 
Abrum  Ttslamenlum,  cum  additionibus  atque  in- 
ci'leutiis,  parut  à  l  trechl  en  1173,  petit  in-fol.  C'est 
un  des  premiers  livres  qui  aient  été  imprimés  dans 
cette  ville,  et  même  dans  la  Hollande.  On  en  donna 
diverses  éditions,  à  Strasbourg,  148."»,  in-fol.  ;  Baie, 
1-486,  in-lul.,  etc.  Guiarl  des  Moulins  traduisit  en 
français  (I29<)  Y  Histoire  scolastique,  sous  ce  titre  : 
la  Bible  historiée,  Paris,  A.  Vcrard,  sans  date  (I  f  9o, 
selon  l'abbé  Rive),  2  vol.  in  fol  II  y  avait,  de  celte 
édition,  chez  le  duc  de  la  Vallière,  un  exemplaire 
sur  vélin,  avec  ÎI0  miniatures,  et.  de  la  même  ver- 
sion, deux  beaux  manuscrits  du  14*  siècle,  intitules, 
l'un  :  Un  Livres  hyslonaulide  la  Bible;  l'autre  :  Ci 
commance  la  Bible  hystoriaus,  ou  les  Hystoires  fS- 
colastrts.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à  Pierre 
Comestor  un  ouvrage  non  moins  fameux  que  Y  His- 
toire scolastique,  la  Catena  temporum ,  seu  Rudi- 
mentum  nociliorum,  qui  a  été  traduite  en  français 
gothique  sous  le  litre  de  Mer  des  histoires,  Paris, 
1488,  2  vol.  in-fol.  {Voy.  Brocard.)       V— ve. 
COMKYRAS.  Voyez  Cosieiras. 
COMGALL  ou  CONGFL  (Saint),  naquit  de  pa- 
rents noble»,  dans  le  nord  de  l'LItonie.  en  l'an 516, 
et  fut  un  des  plus  célèbres  fondateurs  de  la  vie  mo- 
nastique en  Irlande.  Elevé,  sous  la  conduite  de  St. 
Fintan,  dans  le  monastère  de  Cluain  Ridhncch  ,  au 
comté  de  la  reine,  il  hérita,  suivant  Noiker,  des 
vertus  de  St.  Colomb.  Camden  se  trompe  en  regar- 
dant Comgall  comme  le  patriarche  des  moines  en 
Irlande,  puisqu'il  est  certain  que  St.  Patrice  avait 
établi  des  monastères  dans  cette  Ile,  [très  d'un  siè- 
cle auparavanl.  Coiupall  fonda,  vers  l'an  550,  la 
grande  abbaye  de  Bangor  ou  Benchor,  dans  le  comté 
de  Down ,  en  Irlande,  el  non  l'abbaye  de  Bangor , 
dans  le  pays  de  Galles ,  comme  l'avance  Camden , 
qui  a  été  réfuté  par  Lsserius  ;  mais  ces  deux  abbayes 
devinrent  également  célèbres.  On  dit  que  Comi^ill 
cul  sous  sa  direction  3,000  moines,  tant  à  Ban- 
gor que  dans  d'autres  maisons.  Ses  plus  célèbres 
disciples  forent  St.  Lugil  et  St.  Colombnn.  Comgall 
passa  dans  le  pays  de  Galles,  vers  l'an  5  2,  et  y  bâ- 
tit un  monastère  dans  la  terre  de  Ileth.  De  retour 
en  Irlande,  il  en  fonda  un  autre,  qu'on  appela  Cell- 
Comirall,  et  qui  fut  depuis  réuni  à  l'archevêché  de 
Dublin.  La  plupart  des  moines  que  dirigeait  Com- 
gall labouraient  la  terre  et  vivaient  du  travail  des 
mains.  Il  mourut  le  10  mai  601 .  St.  Bernard  a  fait 
son  close.  V — ve. 

COMIERS  (Claude),  né  à  Embrun,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  successivement  docteur 
en  théologie,  protonotaire  apostolique,  prieur  de 
Tcrnant,  et  chanoine  de  la  cathédrale  d'Embrun.  U 
professa  longtemps  les  mathématiques  à  Paris  ;  mats 
ayaut  perdu' la  vue,  il  eulra  aux  Quinze-Vingta,  où 


Digitized  by  Google 


rm  COM 

il  prenait  le  titre  d'aveugle  royal,  parce  qu'il  était 
pensionné  «lu  roi.  Il  mourut  en  16  )3.  Comicrs  a 
ccrii  un  grand  nombre  «l'ouvrais  qui  ont  clé  im- 
punies séparément  ou  dans  les  journaux  du  temps  : 
on  en  peut  voir  les  ti;res  dans  Moréri;  voici  les 
principaux  :  \*  Instruction  pour  réunir  les  églises 
préfendues  réformées  à  f  Eglise  romaine,  Paris,  1678, 
ouviage  supcrlicicl  et  mal  écrit.  2*  La  Duplication 
du  cube,  la  trisection  de  l'angle,  et  l'inscription  de 
l'heptagone  régulier  dans  le  cercle,  Paris,  1677, 
in— 4"-  3"  traité  de  la  parole,  des  langues  et  écritu- 
res, et  l'art  de  parler  et  d'écrire  occultement ,  Paris, 
1 000,  et  Liège,  1601,  iu-12,  ouvrage  rare  et  recher- 
ché. Comicrs  a  travaillé  au  Journal  des  Savants 
pondant  les  années  1676, 1677  et  167S.  cl  y  a  in- 
mtc  divers  articles  consacres  à  la  description  «ie  plu- 
sieurs machines  dont  il  est  l'inventeur.  Il  a  été 
aussi,  depuis  1081  jusqu'à  sa  mort,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Mercure  ,  où  il  a  fait  imprimer  un  grand 
nombre  de  dissertations,  qui,  par  leur  étendue,  for- 
ment autant  de  traités.  Dans  le  .Wercure  de  1(ï8S,  il 
a  tait  paraître  un  ïtaiti  des  lunettes,  qui  forme  la 
plus' grande  partie  de  onze  volumes  du  Mercure,  en 
commençant  par  l'extraordinaire  île  1682,  qui  pantt 
en  1683.  Dans  l'extraordinaire  de  1684,  Comicrs  a 
inséré  :  1*  la  relation  d  un  voyage  laii  en  Améri- 
que; ce  voyage  imaginaire  est  le  récit  d'un  songe 
que  l'auteur  adresse  a  une  femme  :  il  est  écrit  en 
mauvaise  prose,  et  en  vers  plus  mauvais  encore  ; 
2"  une  Dissertation  contenant  des  réflexions  sur  les 
changements  de  ta  suriuce  de  la  terre  et  la  facile 
construction  de  toutes  sortes  de  cadrans  solaires  par 
un  seul  point  d'ombre,  ou  par  deux  points  d'ombre, 
sans  eonnaitre  la  déclinaison  de  la  muraille,  ni  l'é- 
lévation du  pôle.  Dans  le  Mercure  de  1689.  se  trouve 
un  Traité  des  prophéties,  vaticinations,  prédictions 
et  prognosticalions.  L'auteur  y  donne  quelques  dé- 
tails sur  sa  vie,  cl  nous  apprend  qu'il  a  fuit  poser 
les  armes  à  plusieurs  mutins  des  Cévcnnes  ;  qu'il  a 
engagé  le  comte  de  Doua  à  remettre  au  roi  la  prin- 
cipauté d'Orange,  moyennant  la  somme  de  200,000 
livres;  qu'il  a  empêché,  avec  le  marquis  de  5l-.\n- 
dré-Monbrun,  la  fabrication  des  {toisons en  France, 
ou  Denis  Lhomme,  moine  apostat,  l'avait  introduite, 
et  qu'il  a  fait  un  procès  à  ceux  qui  s  en  mêlaient. 
Ce  journal  contient  encore  une  foule  de  disserta- 
tions de  Comiers  sur  la  conduite  des  eaux,  la  vin  i- 
fication, les  langues  et  écritures,  les  alphabets  îles 
langues  orientales,  l'art  d'écrire  et  de  parler  occul- 
tement et  sans  soupçons,  sur  l'éclipsé  de  1683,  sur 
un  calendrier  perpétuel  et  invariable;  quelques  écrits 
polémiques  sur  lu  baguette  divinatoire,  que  l'auteur 
veut  juslilicr  ;  des  opuscules  Idéologiques,  et  un  as- 
sez long  traité  intitulé  :  la  Médecine  universelle  , 
ou  l'Art  de  se  conserver  en  santé  et  de  prolonger  sa 
rie.  Ce  traite,  divise  en  trois  discours,  qui  parurent 
ru  1G87,  a  été  écrit  a  l'occasion  d'un  Italien  nommé 
Louis  Galdo,  qui,  suivant  la  Gazette  de  Hollande, 
a  vécu  quatre  centi  ans.  On  y  trouve  des  détails  his- 
toriques assez  curieux,  et  de  bonnes  observations 
d'hygiène.  D — o— t. 
COMINES  (Philippe  de),  seigneur  d'Argenton, 
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naquit  au  château  de  Comines,  près  de  Menin,  en 
14  55.  d'une  illustre  famille  de  Flandre.  Il  passa  sa 
jeun  sse  à  la  cour  de  Philippe  le  Ifc-n,  duc  de  Bour- 
gogne, où  il  fut  att  iché  au  service  du  comte-  de 
Charolais.  Il  le  suivit  dans  la  guerre  du  bien  public, 
cl  se  trouva  à  la  bataille  de  Montlhcry.  Quand  [c 
comte  eut  succédé  à  son  pére.  sous  le  nom  de  Char- 
les le  Téméraire,  Comines  continua  à  jouir  d 
confiance  et  de  son  intimité.  Il  était  près  de  lui, 
lorsque,  irrité  d'un  manque  de  foi  de  Louis  XI,  le 
duc  Mini  ce  roi  prisonnier  a  Péronnc.  Dans  sa  co- 
lère, il  se  fût  porté  à  quelque  violence  insensée  con- 
tre le  roi  ;  Comines,  tout  jeune  qu'il  etail,  se  montra 
sage  cl  prudent  en  essayant  de  ralmcr  son  maître, 
et,  ne  pouvant  y  réussir  complètement  et  craignant 
les  effets  de  l'emportement  du  duc,  il  avertit  le  roi 
des  |ioînts  sur  lesquels  il  fallait  céder  pour  ne  pas  se 
mettre  dans  le  plus  grand  danger;  puis  il  contribua 
à  la  iwcilication  et  au  traité  qui  réunirent  pour  un 
monn  nt  ces  deux  princes.  Il  lut  ensuite  employé  4 
diverses  négociations,  où  il  se  conduisit  avec  habi- 
leté. Cependant  l'esprit  du  duc  de  Bourgogne  s'ai- 
grissait de  plus  en  plus  par  ses  revers,  par  son  am- 
bition trompée,  par  ses  ruses  qui  échouaient  contre 
les  ruses  de  Louis  XL  Une  sorte  de  frénésie  s'em- 
parait de  lui  et  faisait  chaque  jour  des  progrès;  les 
sages  conseils  l'irritaient.  Téméraire  à  entreprendre. 
Il  était  imprudent  à  exécuter.  Louis  XI,  qui  profi- 
lait de  toutes  les  fautes  de  son  rival,  mit  surtout  un 
grand  soin  à  détacher  de  lui,  peu  à  peu,  tous  les 
hommes  habiles  et  considérables  qu'il  avait  parmi 
ses  serviteurs.  Travaillant  avec  patience  à  les  sé- 
duire l'un  après  l'autre  par  des  promesses,  ne  se 
rebutant  pas  pour  avoir  été  refusé;  Dallant  ceux  que 
le  duc  outmseait  en  récompense  «le  leurs  prudents 
avis,  il  parvint  ainsi  à  lui  enlever  tous  «eux  qui 
pouvaient  lui  être  seeourables.  Comines  passa,  en 
1472,  du  service  de  Bourgogne  au  service  «le  France. 
Dans  ses  Mémoires,  il  se  lail  absolument  sur  ce  point 
important  de  sa  vie.  On  a  beaucoup  recherché  «puis 
motiis  avaient  pu  le  porter  à  abandonner  ainsi  son 
malire;  on  a  voulu  excuser  cette  désertion.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  une  tradition  populaire,  Coinincs, 
dans  sa  jeunesse,  se  trouvant  à  la  chasse  avec  le 
comte  de  Charolais.  le  prince  lui  avait  commandé  de 
tirer  ses  boites  ;  Comines,  abusant  de  la  familiarité 
qui  régnait  entre  le  comte  el  lui,  avait  réclamé  en- 
suite le  même  service  de  sa  complaisance;  le  prince, 
mécontent  de  ce  manque  de  respect,  l'avait  frappé 
de  sa  botte  a  la  tète,  d'où  lui  était  resté  le  surnom 
de  téte  bottée.  Celte  anecdote  est  hors  de  toute  vrai- 
semblance ;  elle  s'accorde  mal  avec  le  caractère  me- 
suré qu'eut  toujours  Comines;  d'ailleurs,  s'il  s'était 
trouvé  offensé  par  le  prince,  comment  aurait-il  passé 
encore  «lix  ans  a  son  service?  Lue  insulte  pardon» 
née  pendant  la  prospérité  de  l'offenseur,  el  donlon 
se  souvient  pour  l'abandonner  dans  ses  revers,  sé- 
rail une  méchante  excuse.  11  est  probable  que  Co- 
mines, comme  les  autre»  serviteurs  «le  Charles  le 
Téméraire,  se  «lé^ouia  de  servir  un  maître  livre  à 
l'esprit  de  vertige,  el  se  laissa  aller  au  chairrin  et 
au  dépit  que  ressent  un  iiommc  sage  qui  voit  un 
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insensé  courir  à  sa  perle.  Louis  XI  lui  devait  Je  la 
reconnaissance,  cl,  depuis  sa  prison  de  Pèronne, 
s'efforçait  sûrement  du  I';niirer  à  lui.  Les  exemples 
ne  niarHjiiaient  pas  pour  autoriser  celle  espèce  de 
désertion.  Dans  ce  temps-là,  un  seigneur  portait 
assez  volontiers  ses  armes  du  rôlé  i|tii  lui  promenait 
plus  d'honneurs  et  de  profit.  Comines  se  laissa 
marchander  comme  les  autres.  Ln  liomtne  d'un 
Caractère  moins  réfléchi,  un  guerrier  emporte  ou 
insouciant,  nous  eut  raconté  les  circonstances  de 
ce  changement ,  nous  eût  dit  ce  qu'il  eut  à 
endurer  à  la  cour  de  Charles,  et  ce  que  lui  offrit 
Louis  XI;  mais  le  grave  Comines  a  senti  ce 
qu'il  y  avait  de  peu  honorable  a  quitter  son  sou* 
verain  malheureux,  non  pas  pour  aller  vivre  dans 
la  retraite,  niais  pour  servir  contre  lui,  et  il  a  jeté 
un  voile  épais  sur  cette  action.  Mezerai  dit  avec  sa 
brusquerie  ordinaire  ;  «  Si  les  raisons  de  Comines 
«  eussent  été  hounélcs,  il  les  aurait  expliquées,  lui 
«  qui  raisonnait  si  hien  sur  toutes  choses.  »  Louis  XI 
combla  de  biens  Philippe  de  Comines.  A  peine  lut-il 
à  son  service,  qu'il  lui  lit  donation  de  la  princi- 
pauté de  Talmont  et  des  seigneuries  d'Olonnc,  de 
la  C  anine,  Ctirzon,  Château  - Gontier,  Chastel- 
Berri,  Brem  et  Brantlois.  Il  le  maria  avec  lleléne 
de  Jambes,  d'une  famille  riche  cl  illustre  de  Poitou, 
l'aida  de  ses  deniers  à  acheter  la  terre  d'Argenton, 
le  fil  sénéchal  de  Poitou,  et  publia  hautement  dans 
les  lettres  patentes  par  lesquelles  il  assura  ses  bien- 
faits à  Connues,  combien  il  lui  devait  de  reconnais- 
sance. «  l  ouis,  etc.,  savoir  lésons,  etc.,  que  comme 
«  notre  amé  et  féal  conseiller  et  chambellan,  Phi- 
«  lippe  de  Comines,  desmoutrant  sa  grande  et  ferme 
a  loyauté  et  la  singulière  amour  qu'il  a  eue  pour 
«  nous,  se  soit  dès  son  jeune  asgc  disposé  à  nous 
«  servir,  honorer  et  obéir  comme  bon,  vray  et  loyal 
o  sujet  doit  son  souverain  seigneur,  et  nonobstant 
«  les  troubles  qui  ont  été  et  les  lieux  où  il  a  con- 
«  versé,  qui,  par  aucun  temps,  nous  ont  élé  et  en- 
«  coresont  contraires,  rebelles  cl  désobéissants,  ton- 
ci  jours  ait  ganié  envers  nous  vraye  et  loyale  fer- 
«  mêlé  <le  courage;  cl  même  en  noire  grande  et 
«  entière  nécessité,  à  la  délivrance  de  notre  pér- 
it sonne,  lorsque  étions  entre  les  mains  d'aucuns  de 
«  nosilits  rebelles  et  désobéissants,  qui  s'esloienl  dé- 
«  clarés  contre  nous  et  eu  danger  d'être  là  détenus, 
«  notredil  concilier  cl  chambellan,  sans  crainte  du 
a  danger  qui  lui  en  pou  voit  advenir,  nous  avertit  de 
«  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  n«tre  bien,  et  lellement 
«  s'employa,  que  par  son  moyen  et  aide  nous  sail- 
o  limes  hors  «les  mains  de  nosdits  rebelles;  et  en 
«  plusieurs  autres  manières  nous  a  faict,  el  continue 
«  de  faire  chaque  jour,  plusieurs  grands,  louables 
c  cl  recommandâmes  services,  etc.  »  Comines  dc- 
v  int  un  des  serviteurs  les  plus  intimes  «le  Louis  XI  ; 
le  roi  l'employa  souvent  et  le  lint  habituellement 
auprès  de  sa  personne.  Quelquefois,  et  même  dans 
des  occasions  mémorables,  il  porta  le  même  habit 
que  son  chambellan;  d'autres  fois,  il  le  lit  coucher 
dans  sou  lit  ;  niarqm  s  de  faveur  que  Louis  XI  avait 
assez  en  usage ,  et  qui  étaient  dans  les  mœurs  sim- 
ples et  cordiales  du  temps.  Cependant  le  nom  de 
Mil. 


COM  681 

Comines  ne  se  rattache  à  ancun  des  événements  du 
règne  de  Louis  XL  Ce  prince  gouvernait  |>ar  lui- 
uiémc.  Personne  ne  lui  dictait  ses  desseins,  et  ceux 
qui  les  exécutaient  élaieni  des  instruments  plus  ou, 
moins  intelligents  et  habiles,  ù  qui  restait  le  seul 
mérite  d'une  obéissance  sensée,  mais  passive.  Les 
conseils  qu'il  recevait,  qu'il  cherchait  même,  le  gui- 
daient pour  accomplir  ses  résolutions,  mais  non  pas 
pour  les  former.  «  Il  était  si  sage  qu'on  ne  pouvait 
«  faillir  avec  lui,  moyennant  qu'on  obéit  a  ce  qu'il 
«  commandait  sans  y  rien  ajouter  du  sien.  »  Comi- 
nes, plus  qu'un  autre,  convenait  au  gouvernement 
de  Louis  XL  II  ne  fut  jamais  ni  son  ami,  ni  son 
favori  ;  mais  il  lui  avait  été  utile  en  une  circonstance 
importante,  et  ne  cherchait  pas  à  s'en  prévaloir, 
non  plus  que  des  attires  services  qu'il  lui  rendait, 
Il  devait  plaire  au  roi  par  la  droiture  de  son  sens, 
par  son  caractère,  qui  ne  cherchait  ni  l'éclat  ni  le 
bruit,  par  sa  prud'homie,  comme  on  parlait  alors; 
il  lui  procura  des  intelligences  et  des  espions  chez 
le  duc  de  Bourgogne.  Après  la  chute  de  ce  prince, 
il  essaya,  sans  beaucoup  de  succès,  de  gagner  au 
roi  les  villes  de  Flandre;  il  y  cul  mieux  réussi  peut- 
être,  si  Louis  eut  suivi  les  conseils  qu'il  lui  donna, 
sans  insister.  Il  acheta  les  bons  offices  et  les  com- 
plaisances du  comte  de  IJastings,  grand  chambellan 
d'Angleterre,  que  déjà  il  avait  gagné  une  fois  pour 
le  duc.  Ce  marché,  où  toute  la  liertc  du  comte  con- 
siste à  ne  pas  signer  une  quittance,  est  un  des  récits 
les  plus  curieux  de  Comines.  Après  la  prise  de  pos- 
session de  la  Bourgogne.  Comines  y  fut  envoyé. 
Quelques  lettres  qu'il  écrivit  à  des  bourgeois  de  Di- 

I  jon,  touchant  le  logement  des  gens  de  guerre,  se 
joignant  à  d'autres  légers  soupçons,  le  roi  lui  retira 
un  peu  de  sa  faveur,  et  le  nomma  ambassadeur  à 
Florence.  Les  Paizi  et  les  partisans  du  pape  ve- 
naient d'y  échouer  dans  leurs  complots.  Le  roi  vou- 
lait défendre  les  Médicis  :  Comines  leur  amena  un 
léger  secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut  encore 
plus  utile  en  témoignant  hautement  combien  la 
France  leur  était  favorable.  11  passa  un  au  à  Flo- 
rence, el  Laurent  de  Médicis  remercia  le  roi  de  lui 
avoir  envoyé  un  si  sage  ambassadeur;  aussi,  à  son 
retour,  Comines  fut-il  mieux  accueilli  que  jamais 
parle  roi.  Il  le  Irouva  malade,  et  déjà  affaibli;  il  lu 
soigna  après  sa  première  attaque,  couchant  prés  de 
lui,  el  le  servant  «  alentour  de  sa  personne,  comme 
«  valet  de  chambre.  »  Le  roi,  après  s'être  un  peu 
rétabli,  vint  chez  lui  dans  son  château  d'Argcniou, 
où  il  passa  quelque  temps  malade.  Comines  lui  en- 
suite envoyé  en  Savoie,  pour  s'emparer,  moitié  par 
ruse,  moitié  par  loi  ce,  du  jeune  duc  Philibert,  et  le 
plarer  entièrement  sous  la  tutelle  et  l'influence  du 
roi,  son  oncle  ;  ce  fut  le  dernier  emploi  que  lui 
donna  Louis  XI,  qui  mourut  deux  ans  après.  Sous 
le  règne  suivant,  Comines  ne  jouit  pas  de  la  même 
faveur.  Il  avait  été  nommé,  de  concert  entre  la  cour 
et  les  états,  membre  du  conseil  créé  [tendant  la  ré- 
gence. Il  se  rangea  du  parti  des  princes,  contre  le 
gouvernement  sage  et  paternel  d'Anne  de  Beaujcu. 
11  fut  mêlé  à  toutes  les  cabales  du  duc  d'Orléans,  et 

1  s'attacha  sut  tout  au  vieux  connétable  Jean  de  Boiu> 
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bon.  Lorsque  les  princes  prirent  les  armes,  pour  les 
poser  bientôt  après,  déconcertés  pnr  les  mesures 
que  lu  régente  avait  prises  contre  celte  guerre  folle, 
Comines  fut  chassé  de  la  cour  avec  rude*  paroles 
par  le  duc  René  «le  Lorraine,  et  se  retira  à  Moulins 
auprès  «lu  connétable.  Il  en  revint  avec  lui,  au  bout 
de  deux  ans;  mais  ce  prince,  après  quelques  me- 
naces et  emportements,  ayant  été  apaisé  par  la  cour, 
renvoya  Comitics  et  n'écouta  plus  ses  conseils.  Une 
nouvelle  conjuration  fut  encore  ourdie  par  le  eonilc 
de  Ounois  et  le  duc  d'Orléans.  Le  duc  tic  Lorraine, 
qui  avait  déjà  confié  à  Comines  son  mécontente- 
ment de  la  cour,  était  entré  dans  cette  ligue  se- 
crète. Le  complot  était  sur  le  point  d'éclater,  lors- 
que, sur  de  bons  avis,  l'on  fit  arrêter  un  homme  qui 
portait  des  lettres  de  Comines,  des  évoques  du  l'uy 
et  de  Monlauban,  cl  de  quelque*  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu'ils  trahissaient  les  secrets  de 
l'Etat;  ils  furent  mis  en  prison.  Comines  lut  traité 
durement;  il  passa  huit  mois  à  Loches,  enfermé 
dans  une  de.  ces  raves  que  l  ouis  XI  avait  mises 
en  usage.  «  Plusieurs  les  ont  maudites,  et  moi  aussi, 
a  dit-il,  qui  en  ai  tAlé  sous  le  roi  d'à  présent.  » 
Quand  le  duc  d'Orléans  eut  été  vaincu  et  l'ait  pri- 
sonnier à  Sl-Aubiu,  et  que  l'autorité  de  la  récente 
fut  tout  à  fait  assurée,  le  parlement  lit  le  procès  de 
Comines,  et,  en  ii^H,  il  fut  reconnu,  d'après  ses 
propres  aveux,  «  qu'il  avait  eu  intelligence,  adl.é- 
«  sion  et  pratiques  par  paroles,  messages,  lettres  de 
o  chiffres  et  autrement,  avec  plusieurs  rebelles  et 
«  désobéissants  sujets  du  roi,  et  commis  autres  cri- 
«  mes  et  maléfices.  »  Il  fut  condamné  à  être  exilé 
dans  une  de  ses  terres  pendant  dix  ans,  et  le  quart 
de  ses  biens  confisque.  Il  ne  semble  pas  que  cette 
sentence  ait  été  exécutée  ;  on  fut  indulgent  envers 
les  coupables  pour,  mieux  ajKiiser  les  haines  et 
les  partis.  D'ailleurs,  le  mérite  et  l'expérience  de 
Comines  étaient  connus,  et  l'on  saurt  qu'il  pouvait 
être  utile.  En  14î>3,  il  assista  au  traité  qui  fut  con- 
clu à  Senlis,  entre  le  roi  et  l'archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne.  Charles  Vlll  l'emmena  en  Ita- 
lie, et,  après  que  l'expédition  de  Naples  eut  été  ré- 
solue, il  fut  envoyé  à  Venise,  dont  il  était  important 
de  maintenir  la  neutralité.  Il  y  fut  fort  considéré, 
et  lorsque  Pierre  de  Médicis,  chassé  de  Florence, 
vint  chercher  un  asile  à  Venise,  Comines  cm  oura- 
gea  la  seigneurie  à  le  recevoir,  assurant  que  ce  ne 
serait  pas  déplaire  au  roi.  Malgré  le  grand  accueil 
qu'ils  avaient  l'ait  à  l'ambassadeur  de  Charles  Vlll, 
les  Vénitiens  ne  tardèrent  pas  à  traiter  secrètement 
avec  ses  ennemis,  et  à  conclure  une  ligue  pour  s'op- 
poser à  la  retraite  des  Français;  Comines  tint  le  roi 
et  le  duc  d'Orléans  constamment  informes  dos  négo- 
ciations de  la  république,  et,  quand  les  Vénitiens  fu- 
rent tout  a  fait  déclarés,  il  vint  retrouver  le  roi  à 
Florence.  H  aurait  bien  voulu  hâter  un  retour  contre 
lequel  il  voyait  s'accumuler  tant  d'obstacles;  mais  ce 
n'était  plus  le  gouvernement  habile  et  prudent  de 
Louis  XL  11  avait  affaire  à  mi  roi  léger  dans  son 
Caractère  et  sa  conduite,  à  une  cour  jeune  et  pré- 
somptueuse ;  il  hasardait  timidement  d'inutiles  con- 
cis. «  Se*  affaires  avaient  été  telles  au  commence- 


o  ment  de  ce  règne,  qu'il  n'osait  guère  a*cntremet- 
«  tre,  afin  de  ne  pas  se  faire  ennemi  de  ceux  à  qui 
«  le  roi  donnait  autorité,  qui  était  beaucoup  trop 
«  grande  quand  il  s'y  mettait.  »  Tant  fut  tardé,  que 
la  retraite  fut  coupée  aux  Français,  et  qu'il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  armées  se  trome- 
rent  en  présence  a  Fornoue.  Le  roi  voulut  alors 
parlementer,  et  chargea  Comines  de  travailler  a  un 
accommodement  :  c'était  s'y  prendre  bien  tard.  Il 
tenta  sans  espoir  cette  négociation,  et,  comme  il  al- 
lait l'entamer,  le  combat  commença,  et  les  Français 
tirèrent  le  canon;  tant  il  y  avait  de  désordre  dans  la 
conduite  des  affaires.  Comines  combattit  près  du  roi 
dans  cette  journée,  et  lui  prêta  son  manteau.  Le 
lendemain,  les  armées  étaient  à  peu  près  en  même 
position  ;  Comines  essaya  encore  de  négocier.  Les 
allées  et  venues  entre  deux  armées  remplies  de  sol- 
dats indisciplinés  ne  laissaient  pas  d'i'tre  dange- 
reuses. La  journée  se  passa  ainsi  en  pourparlers,  et, 
la  nuit  suivante,  l'armée  française  passa,  à  l'insu 
des  ennemis,  par  des  défilés  presque  impraticables. 
Les  négociations  continuèrent  ensuite,  et  Comines  y 
fut  toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit  muni 
quelle  différence  il  y  avait  entre  Charles  Vlll  et 
Louis  XL  Sans  cesse  désavoué,  employé  dans  un 
sens  opposé  à  ses  avis,  cl  d'autant  plus  blâmé  de  ne 
pas  réussir,  qu'il  avait  annoncé  tin  mauvais  succès; 
trouvant  dans  les  ennemis  une  défiance  qu'autori- 
sait le  |>cu  de  fond  qu'on  pouvait  faire  sur  les  Fran- 
çais ;  traversé  par  les  intérêts  juarticuliers  de  ceux 
qui  gouvernaient  le  roi,  desservi  par  eux  auprès  de 
lui;  prenant  ces  contrariétés  en  patience,  et  d'au- 
tant [.lus  résigné  qu'il  jugeait  de  sang-froid  les  af- 
faires et  les  hommes.  Enlin  il  conclut  le  traité  de 
Vercei!,  qui  n'eut  rien  de  trop  honorable,  après  les 
entreprises  et  les  espérances  présomptueuses  du  roi. 
Il  fut  charge  de  le  faire  agréer  aux  Vénitiens  :  il  y 
échoua  ;  puis,  de  réclamer  l'exécution  de  quelques 
articles  dont  le  duc  de  Milan  s'écartait  :  il  n'axait 
aucun  moyen  pour  l'en  empêcher,  il  ne  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à  la  fois  traversé  et  blâmé  ses  né- 
gociations a  lurent  fort  joyeux  de  celte  tromperie  et 
«  lui  lavèrent  bien  la  têle,  comme  on  a  accoutumé  à 
«  la  cour  des  princes  en  pareil  cas.  11  fut  bien  iré 
«  et  marri.  »  Il  essaya  de  se  justifier  sans  pouvoir 
se  faire  écouter;  d'ailleurs,  à  quoi  sert  de  convaincre 
un  roi  faible  et  qui  se  laisse  gouverner?  Pendant  trots 
ans  que  vécut  encore  Charles  Vlll,  il  ne  semble  pas 
que  Comines  ait  été  employé.  Louis  XII  monta  sur 
le  trône,  en  M98;  Comines  vint  rendre  ses  nomma- 
ges au  nouveau  roi,  «  de  qui  il  avait  été  aussi  privé 
«  que  nulle  autre  personne,  et  pour  lui  avoir  été  en 
«  tous  ses  troubles  elperlts;  toutefois,  pour  l'heure, 
n  ne  lui  en  souvint  point  fort.  »  Là  se  termine  tout 
ce  que  Comines  nous  apprend  de  lui,  et  son  nom  ne 
se  trouve  plus  prononcé  dans  l'histoire.  Il  conserva 
l'état  riche  et  honorable  que  lui  avait  donne  LouisX  1, 
cl  mourut  le  16  août  1oOD,  à  Argenton,  à  l'âge  de 
fil  ans.  Son  corps  fut  transféré  à  Paris,  aux  Grands- 
Angustins,  où  l'on  voyait  son  tombeau.  Comine? 
laissa  une  fille  unique  qui  épousa  René  de  Brosse?, 
comte  de  Pcnthièvre,  et,  d'alliance  en  alliance,  te 
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sang  de  Comincs  se  trouve  mêlé  atvc  plus  illustres 
maisons  souveraines.  Ce  fut  après  le  rclour  d'Italie 
que  Comincs,  dans  sa  retraite,  commença  à  écrire 
ses  Mémoires,  à  la  sollicitation  de  l'archevêque  de 
Vienne,  Angelo  Cattho,  qui,  comme  lui.  avait  été 
serviteur  du  duc  de  Bourgogne,  puis  de  Louis  XI. 
Parmi  les  historiens  modernes,  aucun  peut-être  n'a 
été  estimé  aussi  haut  que  Connues.  Aux  charmes 
d'un  langage  naturel  et  flexible,  qui  reçoit  toute 
rcnipreiutc  des  pensées  et  les  laisse  voir  dans  leur 
vraie  nuance,  à  l'intérêt,  au  récit  vivant  et  naïf  d'un 
témoin  oculaire,  Comines  joint  une  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  affaires.  Ce  n'est  pas 
eu  philosophe  et  en  moraliste  qu'il  juge;  ce  n'est 
pas  non  plus  en  écrivain  politique  qui  a  médité  sur 
les  révolutions  et  les  gouvernements;  mais  ses  dis- 
cours, comme  le  dit  Montaigne,  «  représentent  par- 
«  tout,  avec,  autorité  et  gravite,  l'homme  de  bon  lieu 
«  et  élevé  aux  grandes  allaires.  »  Tout  en  lui  res- 
pire la  froide  observation,  le  jugement  droit  et  sain. 
Nourri  au  milieu  du  mouvement  des  empires,  des 
intrigues  des  princes,  de  la  corruption  de  leurs 
courtisans  dans  un  temps  où  l'enthousiasme  de 
la  chevalerie  et  de  la  religion  avait  déjà  lini,  où 
l'empire  du  monde  commençait  a  appartenir  aux 
plus  prudents  et  aux  plus  habiles,  Comines  s'ac- 
coutuma à  estimer  avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite et  du  caractère.  On  ne  trouve  pas  en  lui  un 
amour  noble  et  élevé  de  la  vertu,  de  la  loyauté  ;  mais 
comme  la  justice,  la  bonne  foi,  le  respect  de  la  mo- 
rale sont  les  foudiments  de  tout  ordre  durable,  la 
rectitude  de  son  jugement  et  la  gravité  de  son 
caractère  les  lui  font  le  plus  souvent  honorer;  il 
voit  les  hommes  comme  des  instruments  de  la  Pro- 
vidence, ne  sait  point  les  haïr  ni  les  aimer.  Il  se  rend 
si  bien  compte  de  leur  caractère,  lit  si  bien  au  tond 
de  leur  âme,  que  leur»  actions  lui  paraissent  résul- 
ter, par  une  irrévocable  nécessité,  de  leurs  circon- 
stances intérieures  et  extérieures;  même  en  fait  d  ha- 
bileté, il  plaint  les  imprudents,  plutôt  qu'il  ne  les 
bl.imc.  Il  lui  convenait  sans  doute  de  s'appliquer  à 
lui-même  cette  espèce  de  fatalité,  et  d'attribuer  au 
sort,  plutôt  qu'à  sa  libre  volonté,  l'abandon  du  duc 
de  Bourgogne  et  les  intrigues  contre  la  régente.  L'on 
croit  entrevoir  que  si  Comincs  eût  été  irrépro- 
chable, il  eut  répété  moins  souvent  cet  adage  qui 
se  retrouve  dans  tous  ses  chapitres  :  Au  demeurant, 
la  Providence  le  voulait  ainsi  ;  mais,  du  moins,  il 
se  résigna  à  ses  malheurs  aussi  froidement  qu'à  ses 
fautes.  Il  dit,  en  parlant  de  Charles  \  III  :  «  Je  crois 
«  que  j'ai  été  l'homme  du  monde  à  qui  il  a  fait  plus 
»  de  rudesses ,  mais,  connoissant  que  c'étoit  en  sa 
«  jeunesse,  et  qu'il  ne  venoit  pas  «le  lui,  tic  lui  en 
«  sus  jamais  mauvais  gré.  »  Les  bienfaits  de  Louis  X I 
ne  troublent  pas  davantage  Bon  impartialité.  C'c^t 
bien  le  héros  de  ses  Mémoires  et  le  plus  sage  homme 
qu'il  ait  connu  ;  mais  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes, 
ni  si  s  petitesses.  Il  blâme  son  peu  de  respect  poul- 
ies lois  et  les  impurs  île  la  France,  les  nouvelles 
charges  qu'il  imposa  au  |>euple,  ses  cruautés  et  ses 
inéliances.  L'on  voit  dans  Comines,  mieux  que  |wr- 
tout  ailleurs,  ce  qu'étaient  alors  et  les  droits  des  rois 
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et  les  privilèges  des  peuples.  Il  témoigne  pour  les 
Anglais,  qui  déjà  savaient  mieux  que  toute  autre 
nation  maintenir  leurs  libertés,  une  grande  considé- 
ration ;  tout  aussi  bien  qu'au  roi  de  France,  qui 
sut  conserver  et  exercer  son  pouvoir.  Le  caractère 
des  divers  peuples  de  l'Europe  est  souvent  peint 
d'une  manière  qui  n'a  pas  cesse  d'être  vraie.  Enfin 
il  n'existe  pas  un  livre  de  politique  plus  applica- 
ble et  plus  pratique;  il  est  plein  d'une  science  posi- 
tive, fruit  de  rex|>crience,  sur  laquelle  n'out  influé 
ni  opinions,  ni  systèmes.  «  Princes  et  gens  de  cour 
•  y  trouveront  de  bons  avertissements,  ù  mon  avis.» 
dit-il;  et  on  doit  te  reconnaître  avec  lui.  Ce  n'est 
point  par  vanité  que  Comines  a  écrit  ses  Mémoires, 
ni  par  cette  espèce  déplaisir  qu'ont  trouvé  beaucoup 
de  vieux  narrateurs  à  faire  des  récits  où  ils  étaient 
|>our  quelque  chose.  Les  Mémoires  de  Comines 
n'ont  |*as  le  caractère  français;  il  avait  bien  la 
dextérité  et  la  lacilité  aux  afiaires  de  notre  nation, 
mais  un  calme  et  une  dignité  qui  s'y  voient  rare- 
ment ;  il  se  plait  moins  à  raconter  qu'a  observer,  et 
une  imagination  plus  vive  se  montre  dans  beaucoup 
d'historiens  du  vieux  temps.  Il  parle  peu  de  lui,  et 
seulement  pour  attester  qu'il  est  sur  de  la  vérité  des 
cl.o-cs,  parce  qu'il  y  était.  Les  circonstances  les  plus 
importantes  de  sa  vie  sont  omises,  et  il  eût  été  em- 
barrassé de  les  rapporter;  à  peine  indique-t-il  qu'il 
a  été  utile  à  Louis  XI  lors  du  traité  de  Péronne.  Il 
ne  dit  rien  de  sa  retraite  de  chez  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  rappelle  qu'en  passant  et  par  occasion 
ses  malheurs  sous  Charles  VIII;  aussi  sa  narration 
laissc-t-cllc  une  lacune  compètle  entre  la  mort  do 
Louis  XI  et  l'expédition  de  Charles  VIII.  La  pre- 
mière édition  des  Mémoires  de  Comincs,  donnée  par 
le  président  Jean  deSelve  (Paris,  1523,  in-fol.),  ne 
contient  que  le  régne  de  Louis  XI,  1401  à  1 583; 
tNicolo  la  traduisit  en  italien.  Venise,  4.">G!),  in-8*. 
Kile  est  divisée  en  6  livres;  les  deux  derniers  livres, 
contenant  l'histoire  de  Charles  VIII  jusqu'à  l'an 
1498,  parurent  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
de  Paris,  L'i-28,  in-fol.  Denis  Sauvage,  sieur  du  Parc, 
donna  une  nouvelle  édition  dos  Mémoires  de  Comi- 
nes, revus  el  corrigés  sur  un  exemplaire  pris  à  l'ori- 
ginal de  l'auteur,  Paris.  1552,  in-fol. ,  souvent  ré- 
imprimé ;  l'éditeur  a  mis  en  tète  le  sommaire  de  la 
vie  d'Angelo  Cattho.  L'édition  donnée  par  Denis 
Godefroy,  Paris,  1449,  in-fol.,  c<t  corrigée  et  aug- 
mentée. Jean  Godefroy,  lils  de  l'éditeur,  en  donna 
une  encore  plus  complète,  flanelles,  470IM7I3,  4 
vol.  in-8°,  augmentée  de  nouvelles  pmtves.de  noies 
historiques,  de  portraits  en  taille-douce,  et  de  la 
Chronique  scandaleuse  (on  donne  ce  nom  à  la  chro- 
nique de  Louis  de  Valois,  de  1460  à  14S3).  Les 
exemplaires  de  ce  livre  qui  portent  la  date  de  1714 
sont  d'une  contrefaçon  faite  à  Rouen  et  pleine  de 
fautes. '  L'édition  la  plus  complète  et  la  plus  recher- 
chée est  celle  qu'a  donnée  Lcnzlet  Dufresnoy,  Lon- 
dres et  Paris,  47 17,  4  vol.  in-4°;  on  y  joint  50  por- 
traits gravés  par  Odieuvte,  et  les  plans  des  batailles 
de  Montlhéry  el  de  Nancy.  Les  Mémoires  de  Comi- 
nes se  trouvent  aussi  dans  la  Collection  de  Mémoires 
relatifs  à  l  histoire  de  France  de  Perrin  (Paris,  4785- 
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1806,72  vol.  in-8»);  dans  celle  de  Pelitol  (ibid., 
•IJSI9,  in-8'),  cnlin  dans  telle  qui  fait  |>ortie  du  Pan- 
théon littéraire  {ibid.,  1836,  grand  in-8°,  à  2 col.), 
îls  ont  été  traduits  en  anglais,  d'abord  en  1,*>96,  et 
ensuite  en  1712  par  L'vcdale,  2  vol.  in  8*.  On  trouve 
dans  le  Ducatiana,  p.  411,  des  remarques  sur  les 
.M  rmoires  de  Comines  de  l'édition  de  Bruxelles,  1706, 
et  sur  la  Chronique  scandaleuse.        b— e.  f. 

COMINO  (Joskpii),  habile  typographe,  était  de 
Citadella,  château  dans  le  Padouan.  Les  frères  Volpi 
lui  continrent  la  direction  de  l'imprimerie  qu'ils  éta- 
blirent a  l'aiioue  en  1717,  et  d'où  il  est  sorti  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  recherchés  des  amateurs 
pour  leur  élégance  et  leur  correction.  Comino  con- 
tribua beaucoup  par  ses  soins  à  donner  à  cet  établis- 
sement la  célébrité  dont  il  jouit;  et  la  postérité  le 
comptera  parmi  les  meilleur:»  typographes  du  18° 
siècle,  il  mourut  en  1762.  —  Angelo  Comino,  son  lils, 
employé  depuis  son  enfonce  à  la  bibliothèque  de 
l'académie  de  Padutie,  racheta  des  héritiers  Volpi 
le  fonds  de  l'imprimerie,  et  publia  jusqu'en  1781 
plusieurs  réimpressions  d'auteurs  classiques,  en  con- 
servant sur  le  frontispice  le  nom  de  son  père.  II 
mourut,  en  1814,  à  l'âge  de  80  ans.  Le  catalo- 
gue des  ouvrages  sortis  de  cette  imprimerie  cé- 
lèbre a  été  publié  sous  ce  titre  :  Annali  de  la  ti- 
pografia  Vol/n  Cominiana,  Padoue,  1809,  in-8», 
volume  auquel  on  doit  joindre  un  Appendice,  1817, 
in  8'  de  33  p.  (  Vay.  Volpi.)  \V— s. 

COMITOLO  (  Napoléon),  prélat  et  jurisconsulte 
de  Pérouse,  ne  au  milieu  du  16e  siècle,  était  le  dér- 
ider rejeton  de  la  famille  des  comtes  de  OHcmczzo 
{de  Colle  mrdio).  Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
le  jurisprudence,  il  obtint  une  abbaye,  fut  nommé 
auditeur  de  rote,  et  fut  évoque  de  Perousecn  1591. 
Cette  ville  lui  doit  la  fondation  d'un  collège  et  de 
quelques  maisons  religieuses.  Il  mourut  octogénaire, 
le  24  ou  le  50  aoùl  1621,  pleuré  des  |«uvres,  aux- 
quels d  distribuait  la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus. Il  composa  quelques  livres  liturgiques,  un 
recueil  de  décisions  du  tribunal  délia  Rota,  et  une 
Histoire  des  évéques  de  Pérouse. —  Pau/ Comitolo, 
probablement  de  la  même  lamille,  né  à  Pérouse  en 
I51.">,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites,  où  il 
enseigna  la  rl.éioriquect  la  théologie  morale,  il  mou- 
rut dans  sa  patrie,  le  18  février  I(i26.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  tics  meilleurs  commentateurs 
du  livre  de  Jolt,  Calena  illustrium  auctorum  inti- 
brum  Job,  Lyon,  1586,  in-4°;  Venise,  1587,  in-4". 
Il  publia  aussi  en  latin  et  en  italien  quelques  ouvra- 
ges de  controverse  cl  de  morale  oubliés  depuis  long* 
temps.  C.  M.  P. 

CoMMAlSDINO  (Fukoêhic),  l'un  des  plus  sa- 
vants mathématiciens  d'Italie  au  1<>*  siècle,  naquit 
ii  Urbin,  d'une  l.imille  noble,  en  1503.  Attaché  d'a- 
bord au  pape  Clément  VII,  en  qualité  de  camerier 
secret,  il  quitta  Rome  après  la  inurt  de  ce  pontife,  et 
vint  à  Paiotie  |xnir  étudier  la  langue  grecque,  la 
pldlosophie  et  lu  n.édcciue.  Au  bout  de  dix  ans,  il 
fut  re^u  docteur  à  Ferrai  e  en  celle  dernière  faculté; 
mais  son  esprit,  naturellement  juste,  trouva  tant 
d'incertitude  dans  la  médecine,  telle  qu'on  l'cnsei- 
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gnaii  alors,  qu'il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  se  tourni 
tout  entier  du  côté  des  mathématiques.  Il  fui  appelé 
à  Vérone  pour  les  enseigner  au  duc  d'L'rbin,  Gui 
Ubalde  de  Monle-Fellro.  Il  les  enseigna  ensuite  au 
jeune  (lue,  François  Marie  II,  fils  et  successeur  do 
Gui  Ubalde,  et  mourut  le  3  septembre  1575.  Il  n'a 
pas  lait  de  découvertes  daus les  mathématiques;  mais 
il  a  rendu  un  plus  grand  service  aux  sciences  parles 
bonnes  éditions  et  traductions  qu'il  a  données  d'un 
grand  nombre  d'anciens  mathématiciens.  Moulucla  le 
regarde  comme  le  modèle  des  commentateur»  en  ce 
genre  ;  ses  noies  vont  droit  au  fait,  sans  être  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Sa  traduction  latine  des 
quinze  premiers  livres  d'Euclide  parut  à  Pesaro, 
1572,  et  1619,  in-lol.  ;  les  livres  1  à  6,  1 1  et  12  de 
celle  traduction  ont  été  Ués-souvenl  réimprimés  en 
Angleterre,  où  on  ,  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique,  et  cette  version  fut  traduite  |>ar  ses  ordres 
en  italien,  et  revue  par  lui,  L'rbin,  1575.  in-fol.  Sa 
traduction  latine  du  livre  d'Archiméde,  de  lis  quee  ve~ 
huntur  in  aqua,  dont  le  texte  grec  est  perdu  (Bologne, 
1565,  in-4"),  est  encore  la  meilleure  que  nous  ayons. 
Joseph  ïorelli  a  cependant  jugé  a  propos  d'yfaire 
quelques  corrections  dans  son  édition  d'Archiméde. 
Commandino  avait  publié  précédemment  une  partie 
des  autres  œuvres  trArcbiméde(Venise,15o8,  in-fol.}, 
aussi  traduites  en  latin  avec  des  notes.  Sa  traduction 
latine  (aussi  accompagnée  de  notes)  des  collections 
mathématiques  de  Pappus  est  la  seule  qui  ail  paru, 
et,  sans  lui,  cet  ouvrage  si  important  pour  l'histoire 
îles  sciences  mathématiques  serait  peut-être  encore 
enseveli  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Il  y 
travailla  longtemps,  et  l'ouvrage  ne  parut  qu'après 
sa  mort,  Pesaro,  1588,  in-fol.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  latines  des  quatre  premiers  livres  des 
Coin quci  d'Apollonius,  Bologne,  toGO,  iu-fol.,  avec 
les  commcnlaires  d  Lulocius  cl  les  Le  mine  s  de  Pap- 
pus  ;  du  livre  d'Aristarquc.  de  Magniludinibus  et 
Distantiis  solis  et  lunœ,  1572.  in-4°;  de  la  Géodésie 
attribuée  à  Mahom*  t  ttagdedin  (roy.  B.\cnRoi.N'  ), 
dont  l'original  lui  fut  fourni  par  Jean  Dec,  géomètre 
anglais,  Pesaro,  1570,  in-4'*  :  il  en  publia  la  même 
année  une  traduction  italienne.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptolemée,  celui  des  Planisphères  et  de  t'A- 
nalcmme  élail  perdu;  il  n'en  existait  que  des  traduc- 
tions latines  trés-delectucuscs,  qui  avaient  été  faites 
sur  des  traductions  arabes  :  Commandino  eut  assez 
de  paiience  et  de  savoir  pour  retoucher  ces  traduc- 
tions, corriger  les  contre-sens,  remplir  les  lacunes, 
et  tout  écloircir  par  des  suppléments  et  des  noies. 
Ce  service  modeste  n'est  pas  le  moindre  qu'il  ait 
rendu  à  la  science.  Il  publia  le  premier  traité  à  Ve- 
nise, I5,'i8,  in-4",  assez  belle  édition,  et  le  second, 
auquel  il  ajouta  un  petit  traité  de  sa  composition  sur 
les  Horloges,  à  Home,  1562.  Sa  vie  a  élé  écrite  par 
Bernardin  Baldi.  |  Voy.  H  a  un.  )  C.  M.  P. 

COMMANVILI.K  (IxilAun.  connu  sous  si  qua- 
lité d'abbé  i»e).  prêtre  au  diocèse  de  llouen,  vivait 
a  la  (in  du  I7f  siècle  et  au  commencement  du  \>S. 
On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  tous  les  archevêchés  et 
éicchés  de  f  untrer*,  avec  un  Dictionnaire  où  l'on 
trouve  t'cTplication  de  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  curieux, 
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17(10,  in-8°,  dont  la  table  chronologique  a  clé  re- 
produite par  D.  Vaissettc  dans  sa  Géographie  histo- 
rique ,  ecclésiastique  et  civile  ;  2°  Vies  des  Saints, 
1701  et  471*,  4  vol.  in-12,  ouvrage  fort  abrégé  et 
peu  recherché,  dit  Lenglet  Dufrcsnoy.  —  Un  autre 
ecclésiastique,  sieur  dk  Commanviiae,  que  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  appelle  Jean  de 
Rouen,  et  qualifie  aumônier  du  roi,  a  donné  \'An- 
hirersaire  ou  Bout  de  l'an  d'Adrien  deBreauté, 
Paris.  1611.  in  8°.  A.  B — T. 

COMMELIN  (Jérôme),  imprimeur,  né  à  Douai, 
dans  le  16*  siècle,  embrassa  la  religion  reformée,  et 
8  établit  à  Genève,  où  il  exerça  sa  profession  pendant 
plusieurs  années.  L'électeur  palatin,  informé  de  son 
mérite,  l'attira  à  Hcidlberg,  el  lui  conlia  le  soin  de 
sa  bibliothèque.  C'est  dans  celte  ville  que  Commelin 
publia  les  éditions  grecques  et  latines  qui  ont  fait  sa 
réputation;  elles  passent  pour  très-correctes.  Les 
plus  estimées  sont  celle  d'Eunape,  dont  il  a  corrigé 
le  texte  sur  les  manuscrits  palatins  ;  et  celles  d'Hc- 
liodore.  d'Apollodore,etc.  avec  des  notes  critiques  ; 
mais  on  ne  recherche  plus  ses  éditions  des  Pères 
grecs,  depuis  qu'il  en  existe  de  meilleures.  Scaligcr 
et  Casaubon  donnent  de  grands  éloges  à  Commelin, 
et  de'J'hou  ne  l'a  pas  jugée  indigne  d'occuper  une 
place  dans  son  histoire  ;  cependant  il  ne  faut  point 
le  mettre,  avec  quelques  bibliographes,  sur  la  même 
ligne  (pie  les  Aide  cl  les  Estienne.  II  mourut  en  1598. 
Ses  lils  continuèrent  sa  profession.  La  marque  de 
Commelin  est  une  ligure  de  la  Vérité.  Plusieurs  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
Ces  mots  :  Ex  officina  Sant-Andreana.  —  Jacques 
Commelin,  son  frère,  né  à  Gand,  s'établit  a  Emb- 
den.  Il  a  laissé  des  poésies  latines,  imprimées  en 
1568.  W-s. 

COMMELIN  (  Abraham  ),  probablement  de  la 
même  famille,  était  imprimeur  À  Leyde,  et  n'est 
guère  connu  que  par  l'édition  de  Virgile  qu'il  a 
donnée  sous  ce  titre  :  P.  Virgilii  Maronis  cum  ve- 
terum  omnium  commcnl'iriïs  et  selectis  recentiorum 
vniii,  novu  edilio,  Leyde,  1616,  in-4°.  On  y  trouve 
le  commentaire  de  Scrvius  tout  entier,  revu  par 
Suuuuiise,  celui  de  Donat,  el  les  notes  appelées 
variorum,  revues  par  Sehrévilius.  Le  nombre  deces 
annotateurs  s'élève  en  tout  à  cent  vingt-six.  Le  nom- 
bre des  auteurs  cités  est  beaucoup  plus  considérable. 
Le  tout  est  terminé  par  une  table  alphabétique  des 
mois  on  passages  expliqués  dans  ces  commentaires  : 
celte  édition,  qui  est  rare  et  estimée,  ne  comprend 
pas  les  ouvrages  apocryphes  qu'on  trouve  dans  plu- 
sieurs éditions  de  Virgile.  C.  M.  P. 

COMMELIN  (Isaac),  né  à  Amsterdam, en  1398, 
mort  le  5  janvier  1676,  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  recherches  historiques  relatives  il  la  Hol- 
lande; il  a  donné  en  langue  hollandaise  :  1'  les  Com- 
mencements et  les  Progrès  de  la  compagnie  des  In- 
tirs hollandaise,  Amsterdam,  1616,  in-1°,  format 
oblnng:  2»  Ilullandsch  placaal-boek ,  c'est-à  dire 
Recueil  des  acles  de  l'autorité  publique  en  Hollande, 
Amsterdam,  1651,  2  vol.  in-fol.  ;  3e  Vies  des  sla- 
thoudert  Guillaume  i'r  et  Maurice,  Amsterdam, 
1651,  1  vol.  in-fol.  ;  A"  fie  de  Frédéric-Henri,  Ara- 
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sterdam,  1C51, 1  vol.  in-fol.  II  s'était  longtemps  oc- 
cupé d'une  histoire  d'Amsterdam ,  mais  il  ne  l'a- 
cheva point.  Les  matériaux  en  furent  très-utiles  à  To- 
bie  van  Dompsclaar  pour  l'histoire  assez  peu  soignée 
de  cette  ville,  qu'il  publia  en  1666,  en  1  vol.  in-î°, 
et  elle  servit  de  base  à  l'histoire,  tout  autrement  re- 
commandable,  de  cette  métropole  du  commerce  hol- 
landais, qu'a  composée  Gaspard  Commelin,  son  fils 
cadet,  Amsterdam,  1691,  2  vol.  in  fui.,  et  qui  fut 
rémprimée  en  1726.  Ce  Gaspard  Commelin,  né  à 
Amsterdam  en  1636  et  mort  en  1093,  est  pèrede  Gas- 
pard Commelin  le  botaniste,  dont  l'article  se  trouve  ci- 
après.—  Jacques  Commelin,  frère  puîné  d'Isaac,  et 
né  à  Amsterdam  comme  lui,  s'occupait  de  môme  à  for- 
merdes  recueils  de  pièces  originales  et  curieuses  rela- 
tives surtout  à  l'histoire  de  la  Hollande.  11  avait  écrit 
en  français  V Histoire  des  troubles,  divisions  et  déplo- 
rables calamités  des  guerres  civiles  survenues  dans 
les  dix-sept  provinces,  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Philippe  II,  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume, 
prince  d'Orange;  mais- cet  ouvrage  est  demeuré 
inédit.  Il  avait  également  recueilli  les  Actes  et  Pri- 
vilèges des  villes  de  Delfl  el  de  Leyde  et  de  leur 
banlieue,  en  3  vol.  in-fol.  M — oy. 

COMMELIN  Uean),  célèbre  botaniste,  né  à 
Amsterdam,  en  1629,  remplissait  avec  honneur  la 
charge  d'échevin  dans  sa  ville  natale,  et  s'occupait 
de  l'étude  des  plantes,  lorsque  le  magistrat,  ayant 
pris  la  résolution  d'employer  le  terrain  de  l'ancien 
jardin  de  botanique  à  l'augmentation  de  ta  ville , 
chargea  Jean  Commelin,  conjointement  avec  Jean 
Huidekoper,  seigneur  de  Marsevcen  et  de  Nccrdyk, 
de  diriger  l'arrangement  du  nouveau.  Le  travail  (ut 
poussé  avec  tant  de  vigueur  sous  leur  direction,  que, 
malgré  les  diflicultés  du  terrain,  qui  était  maréca- 
geux, ce  jardin  devint,  en  moins  de  quatre  ans,  un 
objet  d'admiration  par  le  grand  nombre  de  plantes 
qu'il  contenait,  et  se  trouva  le  plus  riche  de  l'Eu- 
rope, surtout  en  végétaux  exotiques.  Commelin  ne 
s'est  pas  borné  à  contribuer  par  ses  soins  à  cet 
établissement  si  utile  a  la  botanique;  il  n'a  épargné 
ni  peines  ni  dépenses  pour  faire  connaître  aux  sa- 
vants les  richesses  qu'il  renfermait,  et  il  a  consa- 
cré les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  composer 
de  très-bons  ouvrages,  qui  ont  beaucoup  contribué 
a  l'avancement  de  cette  science.  Il  mourut  à  Amster- 
dam, en  1692.  Son  neveu,  Gaspard  Commelin,  lui 
succéda  dans  ses  fonctions  de  professeur.  Voicj  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Jean  Commelin  :  1«  Ae- 
derlandsch  llesperiden,  etc.  (les  Hcmérides  des  Pays- 
Has),  Amsterdam,  1676,  in-lol.  ;  Londres,  1684, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  anglais,  ren- 
ferme plusieurs  belles  planches  qui  représentent  dif- 
férentes espèces  et  variétés  d'orangers;  il  y  décrit  la 
manière  de  cultiver  ces  arbres  dans  le  climat  de  la 
Hollande,  et  de  construire  uneserreou  orangerie.  Ce 
livre  était  alors  d'autant  plus  utile,  que  le  P.  Ferrari, 
dansson  Traité  desorangers,  n'avait  parlé  de  ces  arbres 
que  relativement  au  climat  d'Italie.  2»  La  2e  partie 
de  VUorlus  Malabaricus  de  Rhéède,  publiée  à  Am- 
sterdam en  1679,  in-fol.,  ainsi  que  la  3»,  qui  parut 
dans  la  même  ville  en  1682,  in-fol.,  sont  enrichies 
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de  ses  notes  et  de  ses  commentaires,  et  U  y  a  ajouté 
lis  synonymes.  3*  Catalogue  ptantarum  indigcna- 
rum  Hollandiœ,  cui  pra-missa  Lambcrti  Bidtoo  di- 
terlalio  de  re  herbaria,  Amsterdam,  1685  et  4G83, 
in- 42,  Leyile,  1709,  in-12.  Ce  catalogue  contient 
sept  cent  soixante-seize  plantes.  4°  Calalogus  ptan- 
tarum Horli  medici  Amslelodamentit,  pars  prior, 
Amsterdam,  168!),  in-8°;  ibid.,  1097  et  1702,  in-8", 
sans  aucun  changement.  5*  Ilorti  medici  Amslelo- 
damensis  rariorum  planlarum  De$criplio  et  Icônes, 
t.  1w,  Amsterdam,  4697,  in-fol.  Ce  bel  ouvrage  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  Comnielin,  par  les  soins  du 
célèbre  Frédérich  Kuysch,  qui  le  mit  en  latin,  cl  de 
Kiggclaar,  qiii  y  ajouta  des  notes.  Le  t.  2  fut  donné 
par  Gaspard  Commelin,  son  neveu,  Amsterdam, 
1701,  in-fol.,  en  latin  et  en  hollandais.  6e  OEffenimj 
der  Vrugtboomen,  Amterdam,  1087,  in-12.  C'est  la 
traduction  hollandaise  de  l'ouvrage  de  Leecndte , 
curé  d'Hcnonville,  de  la  Manière  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers,  publié  à  Paris  en  1632,  rédigé  par 
Amauld  d'Andilly.  Il  lit  quelques  remarques  sur 
l'ouvrage,  pour  en  adapter  les  principes  au  climat 
de  la  Hollande.  On  en  donna  une  traduction  alle- 
mande à  Hanovre  en  1703,  in-8*.        D— P— s. 

COMMELIN  (Gaspaiid),  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Amsterdam,  en  1667,  et  fut  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  botanique  dans  celte  ville, 
membre  de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  qui 
lui  donna  le  litre  de  Mantias.  en  considération  de 
ses  vastes  connaissances.  Le  goût  que  son  oncle  lui 
avait  inspiré  pour  l'élude  des  plantes  le  porta  à  s'en 
occuper  par  préférence  aux  autres  parties  de  son 
art.  Il  contribua  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle 
par  ses  propres  ouvrages  et  par  les  travaux  qu'il  Ht 
pour  rendre  plus  savants  et  plus  généralement  utiles 
ceux  que  d'autres  auteurs  avaient  laisses  imparfaits  : 
tels  sont  la  Flore  de  Malabar  tl  le  Traité  de*  insec- 
tes d'Europe  et  de  Surinam,  de  mademoiselle 
Mérian.  Pierre  Hotton ,  qui  était  démonstrateur  de 
]>olanique  au  jardin  d'Amsterdam,  ayant  été  appelé 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à  celui  de  Leyde, 
Gaspard  Coimncliu  fut  nomme  pour  le  rempla- 
cer et  pour  professer  cette  science,  conjointement 
avec  le  célèbre  Huysch.  Il  donna  une  idée  de  la  ma- 
nière intéressante  dont  il  remplissait  cette  place,  en 
publiant,  sous  le  titre  de  Praludia  bolanica,  Leyde, 
4703  et  1713,  in-4e,  avec  fîg.,  deux  de  ses  leçons, 
l'une  faite  au  mois  d'octobre  1701,  et  l'autre  au  mois 
de  mai  1702.  La  première  traite  «les  euphorbes 
et  des  tithymales,  et  l'autre  des  aloës.  Les  ligu- 
res sont  très-bien  exécutées,  mais  sans  détails  des 
parties  de  la  fructification.  Lu  autre  ouvrage  plus 
considérable  est  le  2"  volume  de  Vllorti  medici  ,1m- 
ttilodamensis  planlarum  Descriptio  et  Icônes,  deson 
,  oncle,  Amsterdam,  1701,  in-fol.  La  totalité  de  ce  bel 
ouvrage  contient  221  planches,  qui  représentent  un 
pareil  nombre  de  plantes,  dont  la  plupart  éiaiint 
nouvelles  et  provenaient  des  colonies  hollandaises. 
C'est  dans  celle  collection  que  l'on  voit  la  première 
ligure  qui  ait  été  donnée  du  pois  de  senteur  (latluj- 
rus  odoratus).  11  avait  été  cultivé  par  le  P.  Cupaui 
en  Sicile  ;  c'est  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était  origi- 
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naire  de  cette  Ile,  quoiqu'il  le  soit  de  Ceylan.  Com- 
melin lit  paraître  une  suite  à  cet  ouvrage,  mais  avec 
moins  de  magnificence,  sous  ce  litre  :  ilorti  medici 
AmsUhdamcniis  Planta  rariores  exotica,  asri  in- 
cisas et  descriptat,  Leyde,  4700,  in-4*;  1715  et  1716, 
in-4\  contenant  48  planches  bien  gravées.  Gaspard 
Commelin  continua  les  soins  qu'avait  donnés  son  on- 
cle a  la  publication  de  VHorlus  Malabarieus  ;  et,  pour 
ajouter  à  l'utilité  et  à  l'intérêt  de  ce  grand  et  ma- 
gnifique ouvrage,  il  en  (il  une  table  raisonnée,  sous 
ce  litre  :  Flora  Malabarica,  seu  horli  Malabar aci 
Calalogus,  Leyde,  16)6,  in-fol.  et  in-8°.  Il  y  déve- 
loppe une  grande  connaissance  de  la  botanique  et 
une  vaste  érudition.  On  y  trouve  réunis  tous  les  sy- 
nonymes des  différents  auteurs  qui  ont  parlé  des 
végétaux  qu'il  contient.  Ce  tableau  manque  quel- 
quefois d'exactitude.  On  doit  encore  à  Gaspard 
Commelin  :  4°  Ilorti  medici  Amstdodamensis  plan- 
larum u  sua  lut  m  Calalogus,  Amsterdam,  1697,  in-8"; 
ibid.,  1713  et  1724,  in-8";  2?  liolanographia  Ma- 
labarica, a  nominum  barbarismis  restituta,  Leyde, 
1718,  in-fol.  ;  3"  Praludiu  anatomica,  ibid.,  1703, 
in-4"  ;  4"  des  notes  contenant  quelques  observations, 
ainsi  que  les  noms  et  les  synonymes  latins,  français 
et  hollandais,  qui  appartiennent  aux  plantes  dout  il 
est  parlé  dans  le  beau  Traité  des  insectes  d* Europe 
et  de  Surinam,  par  mademoiselle  Mérian.  Gaspard 
tonunelin  mourut  en  1731,  âgé  de  Cl  ans.  Les 
travaux  de  l'oncle  et  du  neveu  ont  contribué  aux 
progrès  de  la  science-,  mais  ils  leur  assignent  cepen- 
dant à  peine  une  place  au  second  raug  parmi  les 
botanistes.  Plumier  leur  a  consacré,  sous  le  nom  do 
Commelina,  un  des  genres  qu'il  a  découverts  en 
Amérique  :  ce  sont  des  plantes  herbacées  et  aqua- 
tiques, répandues  dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
situées  entre  les  tropiques  ;  quelques-unes  sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins,  où  elles  se  font  remarquer 
par  la  couleur  d'azur  de  leurs  pétales,  au  nombre 
de  trois,  dout  une  plus  petite,  ce  qui,  suivant  Linné, 
fait  allusion  à  trois  Commelin,  botanistes,  mais  dont 

un  n'a  rien  publié.  D  P— s. 

CO.MMKiSDOlN  (Iean-Fraicçois),  cardinal,  na- 
quit à  Venise,  en  15-24.  Son  père  était  philosophe  et 
médecin.  Dés  l'âge  tic  dix  ans,  Commendon  impro- 
visait des  vers  latins.  L'ambassadeur  de  Venise  le 
présenta,  en  1330,  au  pa|»e  Jules  1 1 1 ,  qui  faisait  alors 
bâtir  une  maison  de  campagne  hors  des  murs  de 
Home  ;  il  désirait  des  inscriptions  en  vers  pour  les 
fontaines  de  ses  jardins  ;  Commendon  les  composa  : 
elles  furent  trouvées  bonnes,  et  Jules  nomma  lo 
jeune  poêle  un  de  ses  camériers ,  mais  bientôt  !c 
pontife  trouva  que  Couiinendon  avait  trop  démérite 
pour  ne  l'employer  qu'a  faire  des  vers,  et  il  lenvova 
à  Londres  lorsque  Marie  fut  montée  sur  le  troâe 
d'Angl  'terre,  en  1333.  Il  s'agissait  de  ramener  la 
Grande-Bretagne  à  la  foi  de  l'Église  romaine,  mis- 
sion également  importante  et  dillieile,  dont  le  succès 
exigeait  le  plus  profond  secret.  Les  domestiques 
même  de  Comnieudon  crurent  qu'il  allait  recueillir 
la  stiecc-sion  d'un  oncle  lîont  les  affaires  étaient  em- 
brouillées. Il  arriva  à  Londres  caché  sous  un  autre 
nom  que  le  sien.  Marie  venait  de  faire  son  entrée 
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dans  la  capitale  ;  elle  était  dans  la  dépendance  des 
grands  qui,  craignant  qu'un  changement  de  religion 
ne  les  obligeât  de  rendre  a  l'Eglise  les  biens  qu'ils 
avaient  usurpes,  assiégeaient  leur  souveraine,  sous 
prétexte  de  veiller  à  sa  sûreté,  mais  dans  le  dessein 
d'empêcher  aucun  étranger  de  rapprocher.  Com- 
mendon sut,  sans  exciter  aucune  défiance,  parvenir 
jusqu'à  Marie;  il  eut  avec  elle  plusieurs  conférences 
secrètes,  obtint  tout  ce  que  la  cour  de  Home  dési- 
rait, et  repartit  avec  des  lettres  de  la  reine  pour 
Jules  III  et  pour  le  cardinal  Paulus,  qui  vivait  alors 
relire  dans  un  monastère  près  de  Vérone.  Marie  le 
demandait  i>our  Ié;;at.  et  exprimait  sa  ferme  résolu- 
tion de  remettre  l'Angleterre  sous  l'oMissance  de 
l'Eglise.  Le  plein  succès  de  celle  négociation  répan- 
dit la  joie  dans  Rome,  où  les  réjouissances  publiques 
durèrent  trois  jours.  A  cette  époque,  les  papes 
croyaient  avoir  le  droit  d'intervenir  dans  l'élection 
des  empereurs.  En  1558,  après  l'abdication  de  Char- 
Ics-Quint,  Commcndon  composa  un  écrit  tendant  a 
prouver  que  1  élection  tic  Ferdinand  était  nulle  de 
droit,  comme  ayant  clé  laite  sans  l'autorité  «lu  saint- 
siège.  Lorsqu'eu  1561,  il  fut  question  de  continuer 
le  concile  de  Trente,  Commcniion,  alors  évéque  de 
Zante,  et  auparavant  d'Atri,  fut  envoyé  par  Pie  IV, 
en  qualité  de  nonce,  en  Allemagne.  Il  devait  exhor- 
ter tous  les  princes,  toutes  les  villes  libres  et  tout 
l'Empire  à  concourir  à  la  célébration  du  concile. 
L'Empereur  et  le  roi  de  Bohême,  son  (ils,  tirent  à 
Coiuiuendon  un  accueil  très-distingué.  I.e  nonce 
montra  beaucoup  d'adresse  et  de  talent  dans  celte 
occasion.  H  se  rendit  à  ISaumbourg,  où  la  plupart 
des  princes  protestants  se  liguaient  pour  des  intérêts 
communs.  Commendon  eût  voulu  ouvrir  des  confé- 
rences particulières  avec  ces  princes,  sachant  que 
le  seul  moyen  de  les  gagner  était  de  les  désunir; 
mais  il  ne  put  être  admis  qu'en  assemblée  générale. 
Il  y  |wrla  avec  éloquence,  avec  fermeté,  et  reçut  des 
témoignages  d'estime  personnels  dans  la  déclaration 
que  firent  les  princes  qu'ils  ne  reconnaissaient  point 
le  pontife  romain.  Cependant  l'électeur  de  Saxe  ac- 
cueillit honorablement  le  nonce  dans  ses  Etals.  L'é- 
lecteur de  Urandebourg,  après  l'avoir  entendu  dans 
son  palais,  lui  dit  en  soupirant  :  «  En  vérité,  révé- 
«  rendissime  seigneur,  vous  me  donnez  bien  à  pen- 
a  ser,  v  et  il  lui  offrit  son  amitié.  Commendon  vi- 
sita ensuite  le  duc  de  Drunswick,  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Trêves,  le  duc  de  Clèves,  gendre  de 
l'Empereur,  et  les  ëvéqucs  d'Allemagne,  présentant 
partout  les  lettres  et  la  bulle  du  pape  ;  souvent  mal 
reçu  comme  envoyé  de  Rome,  toujours  bien  accueilli 
pour  l'estime  que  I  on  faisait  de  ses  vertus  et  de  ses 
talents.  Il  proposa,  mais  en  son  nom  seulement,  une 
alliance  entre  les  électeurs  ecclésiastiques,  les  évé- 
ques  et  les  princes  voisins,  afin  de  s'opposer  à  la 
ligue  des  princes  protestants.  Sur  ces  entrefaites,  il 
reçut  de  Rome  l'ordre  de  se  rendre  en  Danemark, 
pour  indiquer  au  roi  Frédéric  II  la  convocation  du 
concile;  mais  ce  prince  refusa  de  le  recevoir  Com- 
mendon se  rendit,  par  Liège  et  Aix-la-Chapelle,  en 
Flandre,  où  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  lui  accorda  sa 
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confiance.  (1  eut  de  fréquentes  conférences  avec  le 
cardinal  Granvclle  sur  les  moyens  de  ramener  l'Eu- 
rope chrétienne  à  l'unité.  C'est  dans  cette  vue  qu'il 
écrivit  pour  que  Baïus  et  Hessclius  fussent  admis  au 
concile.  Chargé  de  se  rendre  en  Suède,  il  ne  put 
remplir  cette  mission,  le  roi  lui  ayant  écrit  qu'il  s'ap- 
prêtait à  partir  pour  l'Angleterre,  dans  le  dessein 
d'épouser  la  reine  Elisabeth.  Le  nonce  se  rendit 
alors  de  Lubcck  à  Hambourg  et  à  Brème,  traversa 
la  Hollande,  la  Frise  et  la  VVestphalic,  et  reçut  a 
Bruxelles  des  lettres  qui  le  rappelaient  en  Italie.  Il 
partit  après  avoir  conféré  avec  le  duc  de  Lorraine 
à  Nancy,  avec  le*  électeurs  de  Trêves  et  de  Maycncc. 
Il  venait  de  déployer  les  talen.s  d'un  grand  négo- 
ciateur, mais  sans  avoir  pu  avancer  en  Allemagne 
les  affaires  du  concile.  Il  se  rendit  à  Trente,  et  fut 
envoyé  par  les  légats  à  Inspruck  où  se  trouvait  alors 
l'Empereur.  En  liitfJ,  il  partit,  en  Qualité  de  nonce, 
pour  la  Pologne.  Sigismond- Auguste  lui  donna  d'am- 
ples témoignages  de  son  estime  et  de  son  amitié. 
Les  esprits  étaient  alors  violemment  agités  par  les 
troubles  qu'excitaient  les  novateurs.  Commendon  at- 
taqua vivement  le  fameux  Ochin,  si  connu  par  sou 
inconstance  dans  les  dogmes  de  la  religion,  et  ob- 
tint du  sénat  un  décret  qui  chassa  du  royaume  tous 
les  étrangers,  prédicateurs  imprudents  de  nouvelles 
doctrines.  I.e  nonce  s'attacha  ensuite  à  réunir  les 
évêques  divisés.  Bientôt,  ayant  reçu  le  volume  des 
Ih'cn  ts  du  concile  de  Trente,  il  le  présenta  à  l'ac- 
ceptation du  roi,  dans  la  diète  assemblée  à  Varso- 
vie, et  prononça,  en  celte  occasion,  un  discours  ai 
éloquent,  que  Graliani,  qui  était  présent,  dit,  dans 
sa  Vie  de  Commendon,  que  plusieurs  sénateurs  furent 
attendris  jusqu'aux  larmes.  Dès  que  le  nonce  eut  fini 
de  parler,  il  présenta  le  livre  que  tenait  Graliani,  et 
voulut  se  retirer  ;  mais  Sigismond  le  retint,  et  lui 
dit  eu  souriant  :  a  Vous  savez  si  peu  notre  langue, 
«  que  nous  opinerons  ici,  devant  vous,  aussi  libre— 
«  ment  que  si  vous  n'y  étiez  pas.  ■  L'archevêque  de 
Gucsne  voulut  pro|»oser  des  moyens  dilatoires;  un 
murmure  général  s'éleva,  et  Sigismond  -  Auguste, 
prenant  la  parole,  dit  :  «  Le  nonce  a  parlé  avec  tant 
«  d'ordre,  tle  jugement  et  «le  force,  qu'on  peut  croire 
«  que  Dieu  lui-même  a  inspiré  son  discours  ;  je  me 
a  crois  donc  obligé  de  recevoir  les  décrets  du  con- 
«  cile,  s  et  la  diète  les  reçut  aussi  avec  acclamation. 
Cette  nouvelle,  arrivée  à  Rome,  y  causa  une  grande 
joie,  et  Commendon  fut  fait  cardinal  (mars  1565). 
il  reçut  le  chapeau  à  1a  diète  d'Augsbourg,  où  il 
avait  été  envoyé  en  1566,  en  qualité  de  légat,  pour 
menacer  l'empereur  Maximilicn  de  la  déposition  et 
de  la  privation  de  ses  Etals,  si  l'on  prétendait 
traiter  dans  la  diète  des  affaires  de  religion  :  il  n'y 
fut  question  que  des  moyens  de  s'opposer  aux  Turcs 
qui  menaçaient  la  Hongrie.  Commendon  travailla 
aussi,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  a  faire  recevoir 
le  concile  en  Allemagne.  En  1569,  Pie  V  ayant  créé 
Cosme  de  Médicis  grand-duc  de  Toscane,  Maximi- 
lien  cassa  cette  nomination  avec  menaces,  cl  le  pape 
chargea  Commendon  d'apaiser  ce  différend.  On  sait 
quel  fut  le  résultat  de  celte  négociation.  Maximilicn 
céda;  mais  il  fallut  que  Cosme  appuyât  par  une 
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wmme  as<ez  considérable  l'éloquence  de  Comroen- 
don.  En  1571,  lors  de  la  ligue  sacrée  conclue  au 
"Vatican  contre  les  Turcs,  Commendon  fut  chargé 
d'engager  dans  la  confédération  les  cours  do  Vienne 
et  de  Varsovie;  mais  cette  négociation  n'eut  point  de 
succès.  Maximilicn  montra  de  l'incertitude,  cl  Si- 
gismond  mourut.  Commendon  eut  ordre  de  demeu- 
rer en  Pologne  jusqu'après  l'élection  du  nouveau 
roi.  11  Ht  admirer  son  éloquence,  en  1573,  dans  la 
diète  de  Varsovie,  qui,  suivant  de  Thnu,  était  com- 
posée de  30,000  gentilshommes  assemblés  sous 
des  tentes,  et  qui  se  termina  par  l'élection  du  duc 
d'Anjou.  Commendon  devait  solliciter  la  couronne 
en  faveur  de  l'archiduc  Ernest  ;  mais  la  cour  de 
Vienne  trouva  qu'il  avait  trop  servi  les  intérêts  de 
la  France.  Grégoire  XIII  étant  tombé  malailc,  les 
cardinaux  d'Est,  de  Médiriset  plusieurs  aulres  son- 
gèrent à  élever  Commendon  sur  le  trône  pontifical  ; 
son  élection  paraissait  certaine,  mais  Grégoire  ne 
mourut  point.  Commendon  s'élail  retiré  à  Padoue, 
où,  après  avoir  été  longtemps  tourmenté  par  une 
insomnie  continuelle,  il  cessa  de  vivre  le  26  décem- 
bre 1384.  «  La  cour  de  Rome,  dit  Flécl.îer,  n'eut 
«jamais  de  ministre  plus  éclairé,  plus  agbsaut,  plus 
«  désintéressé,  ni  plus  fidèle.  »  il  lut  employé  dans 
les  ambassades  les  plus  importantes,  et  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  le  maniement  des  plus  grandes  af- 
faires de  son  temps.  On  imprima  à  Paris,  en  1573, 
in- 4%  son  Oralio  ad  Pohnos,  et  ii  en  parut,  la 
même  année,  une  traduction  française  in-8\  par 
Belleforest.  Antoine-Marie  Graliani  composa  en  la- 
lin  la  vie  du  cardinal  Commendon;  Roger  Akakia, 
fils  de  Martin  Akakia  (eoy.ee  nom),  la  lit  imprimer 
à  Paris,  en  16<>9,  in-12,  et  elle  fut  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1671,  in-12.  Cet  ouvrage  est  estimé;  l'o- 
riginal et  la  traduction  sont  écrits  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  pureté.  V — v  k. 

COMMERELL  (  l'abbé  de  ),  aumônier  de  la  prin- 
cesse de  Ln?wcnstcin  et  membre  de  la  société  d'a- 
griculture de  Paris,  habitait  la  Lorraine  allemande, 
et  s'est  occupé  de  l'économie  rurale  ;  il  a  fait  con- 
naître en  France  toute  l'utilité  qu'on  pourrait  retirer 
de  la  culture  de  quelques  végétaux  en  usage  en  Al- 
lemagne. Vers  1784,  il  se  donna  une  certaine  célé- 
brité en  publiant  une  brochure  dans  laquelle  il  pré- 
conisait les  avantages  prodigieux  d'une  plante  alors 
peu  connue,  qui  est  une  variété  de  la  betterave,  a 
laquelle  il  donna  les  noms  contradictoires  de  racine 
dabondanec  et  de  racine  de  disette,  et  que  l'on  de- 
signe  aujourd'hui  tout  simplement  par  celui  de  bet- 
terave champêtre.  Il  avait  sans  doute  raison  de  re- 
commander évite  plante  très-productive;  mais  il  y 
a  beaucoup  à  rabattre  dans  les  éloges  qu'il  en  a  faits. 
L'abbé  de  Commerell  savait  que  la  raison  seule  et  la 
Vérité  toute  nue  n'attire  pas  l'attention  du  vulgaire, 
llavaitcullivé  lui-même  celle  plantée!  l'avait  propagée 
dans  le  pays  qu'il  habitait.  Il  distribuait  an  loin  les 
graines  qu'il  en  avait  recueillies.  Une  grêle  effroya- 
ble ayant  ravagé  en  1788  les  campagnes  d'une  par- 
tie de  la  France,  le  gouvernement  lit  répandre  une 
instruction  sur  les  moyens  de  réparer  ses  effets  dé- 
sastreux. Commerell  publia  dans  le  même  but: 
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|  1«  Mémoire  sur  la  culture  et  les  avantage»  de  f  » 
racine  de  disette  on  betterave  champêtre,  Paris,  1780, 
in-8°  ;  2  Supplément  à  f  Avis  attxcutlituteurs  dont 
les  récoltes  ont  été  ravagées  par  la  grêle,  Paris, 
17S8,  in-89;  5°  Mémoire  sur  la  culture,  l'usage  et 
l'avantage  du  chou  à  faucher,  in-8° ;  4"  Mémoire 
sur  l'amélioration  de  l'agriculture  par  la  suppres- 
sion^ la  jachère,  Paris.  17X8,  in  8°,  et  ibid.,  1798, 
même  format.  Commerell  était  en  1793  président  du 
district  de  Sarguemines,  mais  il  fut  prés  de  périr  sur 
l'échalaud  pour  une  expression  trés-innoceiile  décou- 
verte dans  une  de  ses  lettres  adressée  à  une  dame,  en 
lui  envoyant  des  oiseaux  étrangers.  «  Je  vous  envoie, 
«  éci  ii  ait-il,  les  deux  charmants  émigrés  que  vous 
«  désirez  avoir.  »  Arrêté  comme  con*pirateiir,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  il  eut  beau- 
coup de  peine  a  prouver  que  ce  n  était  qu'une  plai- 
santerie. L'abbé  de  Commerell  vécut  encore  quel- 
ques années,  toujours  occupé  d'observation»  et  de 
travaux  agricoles.  D — P — s. 

COMMER^ON  (  Philibert],  botaniste,  naquit 
le  18  novembre  1727,  à  Chatillon-lcz-Dombcs,  oit 
son  père  était  notaire  et  conseiller  du  prince  de  Dom- 
bes.  Ses  éludes  littéraires  étant  linies,  il  alla  étudier 
la  médecine  à  Montpellier  en  1747,  y  fut  reçu  doc- 
teur, et  y  passa  quatre  ans  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle.  Il  com- 
mença dès  lors  un  herbier,  qui  a  été  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  riche  en  espèces  différentes  qu'un 
seul  homme  ait  pu  former  par  lui-même.  Tous  les 
jeunes  médecins  qui  fréquentaient  celte  école,  ayant 
été  témoins  de  ses  connaissances  et  de  sa  prodigieuse 
activité,  portèrent  sa  repmation  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Europe.  Linné  lui  écrivit,  et  t'engagea  à  faire 
la  ile-i  riplion  et  la  collection  des  poissons  les  plus 
rares  de  la  Méditerranée,  pour  la  reine  de  Suéde  ; 
ce  travail  a  formé  une  ichthyologic  complète ,  qui 
était  en  état  d'être  publiée  des  ce  temps-la.  Celte 
commission  lui  procura  les  moyens  de  faire  un  grand 
nombre  d'observations  du  plus  grand  intérêt.  La 
reine  de  Suéde  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  par 
des  présents  qui  Huilèrent  beaucoup  son  amour- 
propre.  En  17ùo,  il  lit  un  voyage  à  Genève,  pour 
herboriser  dans  les  montagnes  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse,  et  il  alla  voir  à  Deruc  l'illustre  Haller,  avec 
lequel  il  était  en  commerce  de  lettres.  L'année  sui- 
vante, s'elant  fixé  à  Chatillon,  il  y  forma  un  jardin 
botanique  très- riche,  cl  parcourut  les  montagnes 
de  l'Auvergne,  du  Dauph'mé  et  le  mont  Pilate,  près 
de  Lyon.  Dés  lors  il  était  en  correspondance  avec 
Irlande,  né  dans  la  même  province,  et  qui  a  tou- 
jours été  son  ami  le  plus  intime  tt  son  admirateur. 
Ce  (ut  lui  qui  détermina  Commerson  à  venir  de- 
meurer à  Paris,  en  17G4.  Quelque  temps  après,  il  fut 
choisi,  comme  savant  naturaliste,  pour  faire  le  voyage 
autour  «lu  monde,  dans  l'expédition  que  devait  com- 
mander I)ou.iuinvilte.  Le  ministre  de  la  marine  lui 
ayant  demandé  une  notice  générale  des  observations 
d'histoire  naturelle  qu'il  était  possible  de  faire  dans 
un  voyage  tel  que  celui  des  terres  Australes,  Com- 
merson lui  présenta  un  projet  qui  parut  si  complet 
et  si  bien  conçu,  que  l'on  eu  fit  des  copies  puur  ier« 
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vir  de  guide  à  tous  ceux  que  l'on  voudrait  cliarger 
de  pareilles  recherches.  11  partit  au  commencement 
de  1707,  et  au  mois  de  niai  suivant  il  arriva  a  Montevi- 
deo; il  parcourut  cnsiiilelescnvïronsdc  Rio-Janeiroet 
de  Ùticnos-Aires.  Après  y  avoir  séjourne  trois  mois, 
et  avoir  lait  nue  collection  de  plantes,  il  visita  les 
îles  Mulouiucs,  la  terre  de  Feu  et  les  cotes  du  détroit 
de  Magellan.  Ses  observations  prouvèrent  que  les 
Patag.ns  ne  sont  jws  un  peuple  de  géants,  comme 
quelques  navigateurs,  qui  ne  les  avaient  vus  que  de 
loin,  l'avaient  dit  dans  leurs  relations  exagérées.  Il 
couvient  cependant  qu'ils  sont  eu  gênerai  d'une 
liautc  stature.  Il  visita  ensuite  les  iles  de  la  mer  du 
Sud,  et  surtout  celle  de  Taïli,  dont  il  lit  une  des- 
cription qu'il  envoya  à  Lalande,  et  que  ce  savant  fil 
insérer  dans  le  Mercure  de  France,  en  octobre  1709. 
Elle  diffère  en  plusieurs  points  de  celle  qui  a  été 
publiée  par  Bougainvillc.  F.n  revenant,  d  parcourut 
les  cotes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  la  terre  des 
Papou*,  les  Modiques,  l'Ile  de  Java,  Batavia,  et  il 
arriva  à  l'Ile  de  France  sur  la  lin  de  17«8.  Cominer- 
son  trouva  dans  cette  colonie  le  voyageur  Poivre,  qui 
en  était  alors  intendant,  et  que  le  ministre  de  la  ma- 
rine avait  charge  de  l'engager  à  prolonger  son  sé- 
jour dans  cette  ile,  dans  celte  de  Uourbon  et  de  Ma- 
dagascar, pour  connaître  et  décrire  une  |>arlie  des 
richesse»  naturelles  qu'elles  renferment.  Il  vit  partir 
avec  un  bien  vit  regret  ses  compagnons  de  voyage, 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle  mission.  Un  frag- 
ment d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  Lalande,  le  18  avril 
1771,  après  avoir  passé  quatre  mois  à  Madagascar, 
peut  donner  une  idée  de  son  style  et  de  sa  manière 
de  voir  :  «  Quel  admirable  pays  que  Madagascar!  Il 
a  mériterait  seul,  non  pas  un  observateur  ambulant, 
«  mais  des  académies  entières  :  cVsl  à  Madagascar 
«  que  je  puis  annoncer  aux  naturalistes  qu'est  la  vé- 
o  ritable  terre  de  promission  pour  eut  ;  c'est  là  que 
«  la  nature  semble  s'étte  retirée  comme  dans  un 
«  santtuaire  particulier,  pour  y  travailler  sur  d'au- 
«  Ires  modèles  que  ceux  auxquels  elle  s'est  asservie 
«  ailleurs  :  1rs  formes  les  plus  insolites,  les  plus  uicr- 
«  veilleuses  s'y  rencontrent  à  chaque  |>as.  Le  Diosco- 
«  rides  du  Nord,  M.  Linné,  y  trouverait  de  quoi 
u  luire  encore  dix  éditions  de  son  Système  de  la 
u  ualuie.  et  linirait  peut-être  par  convenir  de  bonne 
u  foi,  que  l'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin  du 
«  voile  qui  la  couvre,  etc.  »  A  Bourbon,  il  décrivit 
le  mlcan  qui  est  au  milieu  de  l'île,  et  qui  était  alors 
terrible.  On  voit,  par  les  manuscrits  de  Conunerson, 
combien  il  s'était  occupé  de  minéralogie,  et  qu'il 
avait  de  profondes  connaissances  sur  les  diverses 
parties  de  l'histoire  naturelle.  A  l'exemple  de  Linné, 
il  voulut  que  les  noms  qu'il  donnait  à  ses  nouveaux 
genres  de  plantes  lissent  allusion  aux  personnes  aux- 
quelles il  les  dédiait,  et  qu'ils  exprimassent  l'opinion 
favorable  ou  défavorable  qu'il  voulait  en  donner. 
Cette  sorte  d'apothéose,  d'immortalité,  est  un  jeu 
d'esprit  puéril  dont  les  botanistes  ont  souvent  abusé. 
C'est  lui  qui  a  donné  le  nom  d'Aor/ensia  à  la  plante 
Originaire  de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui  l'un  des 
principaux  ornements  des  jardins  et  des  salons  en 
Europe.  Une  jcuue  Bretonne,  nommée  Barré,  qui 
VIII. 
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l'avait  suivi  en  qualité  de  domestique,  habillée  en 
homme,  le  secondait  avec  beaucoup  d'intelligence 
dans  ses  herborisations.  C'est  la  première  femme  qui 
ait  fait  le  tour  du  monde;  son  sexe,  ignoré  jusqu'a- 
lors du  reste  de  l'équipage,  fut  reconnu  à  Taïli  par 
les  insulaires.  Commcrson  mourut  ù  l'Ile  de  France 
en  1773.  Le  ministre  lit  venir  à  Paris  ses  papiers, 
ses  dessins  cl  ses  collections,  qui  furent  déposées  au 
Jardin  du  roi.  Ce  savant,  trop  occupé  à  observer  et 
à  rassembler  des  objets  qu'il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  grand  ouvrage,  ne  put  y  mettre  la  dernière 
main.  Il  n'a  publié  aucun  ouvrage  essentiel,  et  on 
n'a  de  lui  que  les  fragments  de  quelques  lettres, 
donl  l'une  esl  insérée  en  entier  dans  le  Supplément 
au  Voyage  de  M.  de  'Bougainville,  traduit  de  l'an- 
glais par  Frévillc,  Paris,  1772,  in-12.  Avant  son 
voyage,  il  avait  composé  uu  Martyrologe  de  la  Bo- 
tanique :  c'était  l'histoire  de  tous  les  botanistes  morts 
victimes  de  leurs  travaux  et  de  leur  zele  pour  cette 
science.  Par  une  honorable  exception,  l'académie 
des  sciences  le  nomma  un  de  ses  membres,  quoique 
absent,  et  qu'il  ne  lui  eût  jamais  ni  lu  ni  envoyé  de 
mémoires.  Il  aurait  été  sensible  à  cet  honneur,  mais 
il  était  mort  à  l'ile  de  France  depuis  huit  jours, 
lorsque  celle  compagnie  savante  le  lui  conférait  à 
Paris.  MM.  de  Jussicu  el  Lamark  ont  rendu  hommage 
à  sa  mémoire,  en  publiant  d'après  son  herbier,  ses 
dessins  et  ses  manuscrits,  un  grand  nombre  d'espè- 
ces et  même  de  genres  nouveaux.  Forster,  qui  a  fait 
le  même  voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le  capitaine 
Cook,  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes  qu'il  a  nom- 
mé Commertonia.  Lalande  a  fait  son  éloge  histori- 
que, que  l'on  trouve  dans  les  Obtervation$  sur  la 
physique  et  l'histoire  naturelle,  par  l'abbé  Rozier, 
année  «775,  in-4",  t.  1",  p.  89.  D-P— s. 

COM  M  IRIS  (Jean),  jésuite,  né  à  Amboise,  le 
23  mars  102.'»,  mérite  une  place  distinguée  parmi 
les  modernes  qui  ont  cultivé  la  poésie  latine.  On 
peut  croire  que  son  talent  ne  se  serait  pas  élevé 
jusqu'aux  grandes  compositions  ;  mais  il  réussissait 
parfaitement  dans  les  pièces  qui,  à  raison  de  leur 
peu  d'élendue,  n'exigent  qu'une  application  mé- 
diocre. Il  avait  fait  une  étude  particulière  d'Horace, 
et  les  connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Commue  saisit 
quelquefois  dans  ses  odes  le  Ion  de  son  inimitable 
modèle.  Ses  fables  n'ont  ni  l'élégante  précision,  ni 
le  but  inoral  de  celles  de  Phèdre  ;  peut-être  mémo 
sont-cc  moins  des  fables  que  d'ingénieux  parallèles, 
d'agréables  descriptions;  mais  les  charmes  du  style 
couvrent  si  bien  les  défauts  du  sujet,  qu'on  les  lit 
toujours  avec  plaisir.  Ses  paraphrases  des  Psaumes 
et  des  prophètes  n'ont  pas  le  genre  de  mérite  qu'on 
leur  souliaiterait ,  et  les  qualités  de  l'auteur  sont 
l'opposé  de  celles  qu'il  lui  aurait  fallu  pour  rendre 
la  majesté  et  le  sublime  des  livres  saints.  Le  P.  Conv- 
mire  ne  se  dispensa  point  de  ses  devoirs  pour  se 
livrer  à  des  études  qui  contribuaient  cependant  à 
répandre  de  l'éclat  sur  son  ordre,  et,  pendant  plu- 
sieurs années,  il  professa  la  théologie;  il  fournit 
aussi  des  morceaux  au  Journal  de  Trévoux,  entre 
mitres  des  Remarques  sur  les  poésies  de  St.  Orien- 
lius  (  1701  ).  On  assure  qu'il  avait  fait  sur  Ovide  dea 
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observations  importantes,  dont  Nicolas  Hcinsîus  a 
profité;  il  avait  m  (repris  une  Histoire  des  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre  et  une  Vie  de  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  était  fort  avancée  quand  parut 
celle  de  l'abbé  de  Choisy.  Le  P.  Commue  était  en 
correspondance  avec  Ménage,  Santcul,  Huet  qu'il 
enjygea  a  écrire  Y  Histoire  des  navigations  de  Sa- 
lomon; le  P.  Bouhours,  à  qui  il  adressa  une  belle 
ode  pour  le  consoler  des  critiques  de  Barbier  d'Au- 
court  (  toy.  Barbier  et  Bocuonns),  Grrvius,  le 
P.  la  Baune,  etc.  Il  mourut  à  Paris,  le  25  décembre 
1702.  Le  recueil  de  ses  poésies  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois,  Paris,  1678,  in-4",  figures  d'Edclinck  ; 
1681,  in-12,  avec  des  additions.  En  1704,  le  P.  Sa- 
nadon  publia  un  volume  iVOBuvrcs  posthumes,  avec 
l'éloge  de  Comiiiire  en  latin.  Toutes  les  poésies  de 
Comntire  sont  réunies  dans  l'édition  de  1715,  sur 
laquelle  a  été  faite  celle  de  Barbou,  1753, 2  vol.  in-12, 
la  meilleure  de  toutes.  On  y  trouve  :  1°  les  imita- 
tions des  Psaumes  et  des  prophètes  ;  2"  les  pièces 
héroïques  ;  3*  les  odes,  A*  les  idylles,  parmi  les- 
quelles on  distingue  la  pièce  intitulée  Connubia 
florum;  5*  les  fablrs;  6°  les  épigrammes  (plusieurs 
sont  imitées  de  V Anthologie);  7"  un  drame,  dont  le 
sujet  est  la  conception  de  la  Vierge  ;  des  traductions 
Ct  des  imitations  françaises  de  plusieurs  pièces,  et 
enfin  un  discours  latin  que  le  P.  Commue  avait 
prononcé  un  collège  de  Rouen,  et  dans  lequel  il  traite 
des  Moyens  d'acquérir  de  la  réputation.  (Voy.  Bail- 
le!, Jugements  des  savants,  t.  4,  part.  2  de  l'édit. 
d'Amsterdam,  1725,  in-12.)  W— s. 

COMMIUS.  Voyez  Coiirels. 

COMMODE  (Liens,  ou  Marcls  vElics  Au- 
ii eli l' s  )  Anlonin,  empereur  romain,  fils  de  Marc- 
Auréle,  et  anïére-peiituïs  de  Trajan.  par  Faustinc 
sa  mère,  vint  au  monde  l'an  161  de  l'ère  chrétienne. 
Il  fut  fait  César  à  l'âge  de  cinq  ans,  avec  Annius 
Vérus,  son  frère.  Suivant  un  de  ses  historiens,  il 
montra  d'heureuses  dispositions  dans  sa  première 
jeunesse  ;  suivant  les  autres,  il  fut  cruel  et  dépravé 
dès  l'âge  de  douze  ans.  On  cite  de  lui,  à  cette  époque, 
ce  trait  de  cruauté.  Ayant  trouvé  l'eau  de  son  bain 
trop  chaude,  il  ordonna  qu'on  jetât  dans  la  fournaise 
celui  qui  l'avait  fait  chauffer,  et  ne  fut  tranquille 
que  lorsqu'il  fut  persuadé  que  son  ordre  avait  été 
exécuté.  Eu  176.  il  triompha,  avec  son  père,  des  Ger- 
mains et  des  Sarmatcs,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Ger- 
maniai»  et  de  Sarmalicus.  Il  était  en  Pannonie  avec 
Marc-Aurêlc,  quand  ce  prince  mourut,  cl  l'eut  pour 
successeur,  l'an  18!).  Les  Quades  et  les  Marcomans, 
déjà  à  demi  vaincus,  subirent  sa  loi;  mais  empressé 
de  retourner  à  Borne,  il  traita  honteusement  de  la 
paix  avec  les  autres  peuples  de  la  Germanie.  11  n'en 
fui  pas  moins  honoré  du  triomphe  à  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l'année  18i,  il  envoya  Ulpius  Mar- 
cellus  pour  faire  la  guerre  aux  Bretons  qui  avaient 
passé  le  mur  qui  les  séparait  des  Romains  :  Com- 
mode prit  à  celle  occasion  le  nom  de  /h ï/anntnif. 
Une  chose  assez  constante,  c'est  que,  pendant  les 
premières  années  de  son  règne,  il  se  conduisit  sou- 
vent par  les  conseils  des  amis  de  son  père.  Lors- 
qu'il voulut  gouverner  sans  guide,  il  les  éloigna 
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ct  donna  le  commandement  des  cohortes  préto- 
riennes à  Pérennis,  homme  de  guerre,  qui,  pour  se 
rendre  le  maître,  dégoûta  l'empereur  des  affaires,  ct 
le  poussa  à  toutes  sortes  d'excès.  Une  conspiration  se 
forma  contre  Commode.  Ses  cruautés  en  furent  le 
prétexte  cl  la  raison.  Lucilla,  sa  sœur  ainée,  veuve 
de  Lucius  Vérus,  collègue  de  Marc-Aurélc,  avait 
conservé  tous  les  honneurs  d'impératrice,  mais  il 
fallut  qu'elle  cédât  le  pas  lorsque  Crispina  eut  épouse 
Commode.  L'orgueil  blessé  de  cette  sœur  de  l'em- 
pereur la  lit  conspirer  contre  la  vie  de  son  frère. 
Quadratus  et  Quintianus,  jeunes  patriciens  qui  lui 
étaient  dévoués,  ct  plusieurs  des  principaux  séna- 
teurs, ulcérés  contre  l'empereur,  entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus,  d'autres  disent  Pompéianus, 
devait  frapper  Commode  dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  a  l'amphithéâtre.  Lorsqu'il  vint  à  passer, 
l'assassin  se  jeta  sur  lui,  un  poignard  à  la  main,  en 
criant  :  «  Voici  ec  que  le  sénat  l'envoie.  »  L'empe- 
reur eut  le  temps  d'éviter  le  coup.  Il  en  garda  une 
haine  implacable  au  sénat.  Lucilla  fut  reléguée  dans 
l'Ile  de  Caprée,  où  dans  la  suite  elle  fut  tuée  par  son 
ordre.  Crispina,  sa  femme,  eut  le  même  sort.  Pé- 
rennis profila  de  l'occasion  pour  faire  périr  tous  ceux 
donl  l'attachement  à  Commode  lui  faisait  ombrage. 
Quand  il  se  vil  en  possession  de  toute  la  faveur  du 
prince,  cl  pour  ainsi  dire  de  sa  personne,  il  songea 
a  s'emparer  de  l'empire.  Il  fit  entrer  son  fils,  qui 
commandait  en  lllyrie,  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  et  leur  coûta  la  vie  à  tous  deux.  Ces 
dangers,  auxquels  Commode  s'était  vu  exposé,  redou- 
blèrent sa  défiance.  11  se  livra  à  des  cruautés  et  à 
des  débauches  sans  bornes.  La  place  de  premier  mi- 
nistre fut  donnée  à  Cléandre,  Phrygien  de  naissance, 
autre/^s  esclave.  L'empereur  était  si  absorbé  par 
les  plaisirs,  qu'il  ne  trouvait  pas  un  moment  à  don- 
ner aux  affaires.  Il  ne  voulait  mâme  pas  signer  ses 
dépêches;  et,  dans  plusieurs  lettres  qu'il  écrivait  à 
ses  amis,  il  ne  mettait  que  ce  mot  :  vale.  Le  nou- 
veau lavori  porta  la  tyrannie  encore  plus  loin  que 
Pérennis;  il  y  joignit  de  la  folie.  Il  donna  entrée 
dans  le  sénat  il  plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis, ct  fil  dans  un  an  vingt  cinq  consuls,  presque 
tous  ses  créatures.  Il  se  rendit  odieux  au  peuple 
même,  qui  lui  imputa  les  fléaux  et  les  mallieur» 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant  que  se  célébraienl 
les  jeux  du  cirque,  uue  troupe  d'enfants  y  entra, 
ayant  à  sa  tète  une  femme  imposante  par  sa  (aille, 
et  terrible  par  son  air.  Ces  enfants  se  mirent  à 
pousser  de  grands  cris  contre  Cléandre  :  le  |>eupl« 
y  répondit  par  des  cris  semblables.  Après  que  ces 
clameurs  curent  duré  quelque  temps,  la  multitude 
se  porta  à  un  palais  près  de  Borne,  où  Cléandre  était 
alors  avec  l'empereur,  le  chargeant  de  malédictions, 
et  demandant  avec  fureur  qu'il  lui  fût  livré.  Cléandre 
lit  sortir  toute  la  cavalerie  des  prétoriens  qui  repoussi 
le  peuple  jusque  dans  la  ville  ;  mais  cette  cavalerie, 
accablée  bientôt  par  les  pierres  et  les  tuiles  qu'on 
jetait  des  fenêtres  ct  des  toits,  prit  la  fuite  et  fut 
poursuivie  jusqu'au  palais  où  l'empereur,  plongé 
dans  les  plaisirs,  ignorait  ce  qui  passait.  Sa  maîtresse, 
sa  sœur  coururent  l'avertir  que  tout  était  perdu  sil 
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n'abandonnait  Cléandre  a  la  fureur  du  peuple.  Com- 
mode effrayé  manda  Cléandre,  lui  lit  couper  la  tête, 
et  l'envoya  au  peuple,  qui  s'apaisa  à  l'instant,  il  avait 
eu,  quelque  temps  auparavant,  un  autre  sujet  de  1er- 
leur.  Malernus,  simple  soldat,  ayant  rassemblé  îles 
déserteurs  comme  lui,  se  trouva  à  la  tête  d'un  parti 
assez  puissant,  avec  lequel  il  ravagea  les  Gaules  et 
l'Espagne.  Pcsceonius  INiger  fut  envoyé  contre  ces 
brigands,  et  les  poussa  vivement.  Maternas,  ne  pou- 
vant résister,  passa  secrètement  en  Italie  avec  ses 
camarades,  partagés  en  différentes  bandes,  dans  le 
dessein  de  tuer  l'empereur  pendant  lu  célébration 
d'une  fêle,  et  de  s'emparer  de  l'empire.  Il  vint  a 
Rome  sans  avoir  été  découvert  ;  mais,  trahi  par  des 
gens  de  son  parti,  il  fut  arrêté  et  mis  à  mort.  On 
ne  voyait  sous  ce  régne  que  des  fins  tragiques.  Cla- 
que année,  Commode  Taisait  périr  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  maison  impériale,  des  patriciens 
et  des  consulaires,  pour  cause  de  conspiration.  Il  les 
imaginait,  afin  de  trouver  des  victimes,  Sa  vie  se 
partagea  en  cruautés,  en  débauches  et  t  n  folies.  S'il 
feut  en  croire  ses  historiens,  il  lit  jeter  aux  hètes 
féroces  un  homme  pour  avoir  lu  la  vie  de  CMigula 
par  Suétone,  parce  que  cet  empereur  était  né  le 
même  jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme  d'uuc 
corpulence  peu  commune,  il  le  coupa  en  deux,  pour 
essayer  sa  force  qui  était  extraordinaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l'avoua,  les  entrailles  de  ce  malheureux 
se  répandre  tout  à  coup.  Il  se  plaisait  a  mutiler  ecux 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage  dans  ses  courses 
nocturnes.  Sa  cour  était  le  théâtre  de  la  plus  in- 
faine  prostitution.  Ses  sœurs  mêmes  lurent  désho- 
norées par  lui.  Il  vivait  au  milieu  de  trois  cents 
concubines  et  d'autant  de  jeunes  garçons.  Dans  ses 
extravagances,  il  en  vint  à  changer  de  nom,  et  il  se 
fit  appeler  Hercule,  fils  de  Jupiter,  au  lieu  de  Com- 
mode, fils  de  Marc-Auréle.  Revêtu  d'une  peau  de 
lion,  et  armé  d'une  massue,  il  tuait  publiquement 
dans  son  palais,  ou  dans  l'amphithéâtre,  des  bêles 
féroces.  Dans  ses  lettres  au  sénat,  il  s'appelait  YUer- 
eule  Romain,  et  il  prit  ce  nom  sur  les  médailles,  où  il 
est  représenté  avec  tous  les  attributs  d'un  demi-dieu. 
11  écrivit  a  cette  compagnie,  pour  demander  que  le 
nom  de  Rome  fût  changé  en  celui  de  Colonia  Com- 
modiana,  et  les  médailles  nous  prouvent  que  le  sé- 
nat y  consentit.  11  lui  donna  mime,  soit  par  lâche 
adulation,  soit  par  une  dérision  que  le  prince  ne  sen- 
tit pas,  les  titres  de  pieux,  d'heureux,  dT/ereule,  etc. 
Ayant  Tait  ôter  la  tête  d'une  grande  statue  du  Soleil  ré- 
vérée de  tout  temps  par  les  Romains,  il  lit  mettre  la 
sienne  à  la  place,  avec  cette  inscription  :  Commode 
victorieux  de  mille  gladiateurs.  Sa  passion  favorite 
était  d'abattre  des  bêtes  féroces  dans  l'amphithéâtre, 
Cl  de  se  mesurer  avec  des  gladiateurs.  Il  s'était  fait 
exercer  à  tirer  des  flèches  par  des  Partîtes  trés-ha- 
1  il<  s,  et  à  lancer  des  javelots  par  «les  Maures  non 
moins  experts.  Une  panthère  s'était  saisie  d'un 
homme,  et  était  sur  le  point  de  le  dévorer  ;  Com- 
mode lui  tira  une  flèche  avec 'tant  de  force  et  d'a- 
dresse, que  la  panthère  lut  tuée  du  coup,  sans  que 
1  homme  fut  blessé.  11  abattit  cent  lions  les  uns 
ai  res  les  autres  avec  le  même  nombre  de  javelots. 


IHérodien,  témoin  oculaire,  dépose  de  ce  fait.  L'em- 
pereur eut  l'impudeur  de  se  produire  nu  dans  l'am- 
phithéâtre, pour  y  danser  et  y  combattre  contre  des 
gladiateurs.  La  multitude  en  rougit  de  honte  pour 
lui.  Le  premier  jour  de  l'aimée  193,  jour  solennel 
où  les  consuls  entraient  en  exercice,  il  résolut  de 
paraître  comme  consul  et  comme  gladiateur,  aprèi 
avoir  fuit  tuer  les  deux  consuls  designés.  H  com* 
muniqua  à  Marcia,  sa  maîtresse  favorite,  le  dessein 
où  il  était  de  sortir  ce  jour-là  en  cérémonie,  non  de 
son  palais  avec  la  robe  impériale,  mais  du  lieu  des 
exercices,  armé  de  pied  en  cap,  précédé  de  tous  les 
gladiateurs.  Marcia  se  jeu  en  larmes  à  ses  pieds, 
le  conjurant  de  renoncer  à  ce  projet  déshonorant  et 
dangereux  pour  lui.  La?tus,  chef  des  cohortes  préto- 
riennes, et  Electus,  le  principal  ofticier  de  sa  cham- 
bre, lui  firent  les  mêmes  prières.  Commode,  irrité 
de  trouver  de  la  contradiction,  se  relira,  comme  pour 
dormir  à  l'ordinaire.  Vers  midi,  il  prit  une  ré- 
dule,  et  écrivit  dessus  les  noms  de  ceux  qu'il  voulait 
faire  tuer  la  nuit  suivante.  En  tête  se  trouvaient  Mar- 
cia, La  tus  et  Electus.  11  laissa  cettecédule  sur  le  chevet 
de  son  lit.  L'n  de  ces  jeunes  entants  qui  servaient  aux 
plaisirs  des  Humains  étant  entré  dans  la  chambre, 
de  Commode  pendant  qu'il  était  au  bain,  trouva  la 
rédule,  et  l'emporta.  Il  fut  rencontré  par  Marcia, 
qui,  en  le  caressant,  lui  ùta  le  billet  qu'elle  commu- 
niqua aussitôt  à  La?lus  et  à  Electus.  Ils  décidèrent 
alors  qu'il  laliait,  sans  perdre  de  temps,  prévenir 
l'empereur,  et  pensèrent  que  le  moyen  le  plus  sur 
et  le  plus  facile  serait  le  |>oison.  Marcia  se  chargea 
de  l'exécution.  C'était  elle  qui,  à  table,  versait  tou- 
jours le  premier  coup  à  boire  à  Commode.  Quand  il 
lut  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta  une  coupe  em- 
poisonnée. Après  l'avoir  bue,  l'empereur  fut  pris 
d'un  assoupissement  auquel  succédèrent  des  vomis- 
sements. Marcia  et  ses  complices,  effrayés,  eurent  re- 
cours à  Narcisse,  athlète  favori  du  prince,  et  obtin- 
rent de  lui,  à  force  de  promesses,  qu'il  entrât  dans 
la  chambre  de  Commode  et  l'achevât.  Cet  homme 
hardi  et  vigoureux  trouva  l'empereur  affaibli  par 
les  effets  des  vomissements  ;  il  lui  serra  si  fortement 
le  cou,  qu'il  l'étrangla,  vers  la  lin  de  l'an  11*2.  Ainsi 
finit  Commode,  à  l'âge  de  SI  ans,  après  un  régne 
de  prés  de  treize  anuées.  Il  était  d'une  beauté  |h>u 
commune  par  la  ligure  et  la  taille  (I).  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Lampridius.  {Voy.  aussi  Eulrope,  Hisl, 
rom.,  liv.  8.)  Q— R— y. 

(I)  I.o*  médailles  de  Commode  MM  »s«cz  roimunni's.  ejeepti 
celles  d'or  qui  sont  encore  rares  malgré  li  découverte  |ire<  Ii-hv, 
(»ite.  il  y  *  environ  du  lus,  près  du  village  d'll»uioy  eu  l'uardie, 
on  il  se  trouva  |»!us  de  cent  Commodes  avec  plusieurs  types  curieux 
et  inclus,  l'ne  grande  partie  esl  cnlrcc  dans  le  cabincl  rural,  a. 
Park,  cl  les  antre*  ont  clc  distribuées  dans  les  collections  |jrii.ii- 
Itcrcsqui  en  manquaient.  Quelques  médaillons  eu  brome  nous  re- 
|4'e*enietii  la  léle  de  Commode  accolée  a  celle  d'une  femme  coffre 
d'un  cj-qiK'.  Les  anliqiniies  conjecturent  avec  qnclque  foodinirnl 
qui- relie  trie  offre  le*  traits  de  Ma/cb,  .«a  nwlinwv,  qui  était  «ou. 
vent  vétuern  amsione,  elen  l'honneur  de  Laquelle  Commode  voulut 
jioniiui-r  le  mois  de  décembre  ttMionitn,  comme  il  atjil  voulu 
Dominer  ciiTHMiodiM  le  mois  d'août,  et  lltrtulcitt,  /«rJciM.  el  Km- 
pfnrtarim  (triomphant)  ceux  «b>  septembre,  octobre  et  novembre. 
Sepllme  Sévère,  qui  doii.nl  faire  croire  qu'il  était  fn-r«'  de  Com- 
mode,  voulul  honorer  sa  lueaiotre,  ei  le  lit  meure  au  rang  des 
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COMMODIEN,  auteur  latin  qui  lui-même  nous 
apprend  son  nom,  Commodianus  Gaz.cis  (1),  et  se 
donne  le  surnom  de  Mendiant  de  Jésus-Christ  (2), 
vivait,  scion  les  uns  (3)  dans  le  4*  siècle,  sous  le 
pape  St.  Sylvestre,  c'est-à-dire  de  314  à  335,  et  se- 
lon Dodwcll  (4),  au  commencement  du  3*.  Cette 
dernière  opinion  nous  semble  préférable,  car  Com- 
modien (  înst.  6,  v.  6)  compte  deux  cents  ans  de- 
puis Jésus-Christ,  et  tout  prouve  qu'il  écrivait  au 
milieu  des  persécutions  qui  affligèrent  l'Église  nais- 
sante. Élevé  dans  les  erreurs  du  paganisme,  il  n'em- 
brassa qu'après  un  mûr  examen  la  religion  nou- 
velle, et  pour  lui  consacrer  le  fruit  de  ses  éludes,  il 
composa  ,  sous  le  titre  d'intlrucliont.  un  ouvrage 
qui  n'est  réellement  ni  en  prose  ni  eu  vers;  l'auteur 
n'y  observe  aucune  mesure,  seulement  chacune  de 
ses  lignes  offre  un  sens  complet,  et  chacune  de  ses 
Mroplics  présente  un  acrostiche,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  lettres  composant  le  litre  d'une  strophe  se 
retrouvent  dans  leur  ordre  au  commencement  de 
chacun  des  vers  de  cette  même  strophe.  Les  /«- 
Kruclions  se  divisent  en  3  parties.  Dans  la  lM,  Com- 
inodien  s'adresse  aux  gentils  ;  il  s'efforce  de  leur  dé- 
montrer l'absurdité  du  paganisme,  et  Icsexhorte  à  cm* 
brasser  la  religion  de  Jésus-Christ.  Dans  la  2*,  il  ex- 
horte les  Juifsà  se  ranger  sous  la  loi  nouvelle,  dont  l'an- 
cienne n'était  que  la  ligure  ;  il  y  parle  de  l'antechrist, 
du  jugement  dernier  et  de  la  résurrection.  Enfin,  dans 
la  3*  partie,  l'auteur,  s'adressanl  aux  catéchumènes, 
aux  fidèles  et  aux  pénitents,  leur  donne  des  inslruc* 
lions  excellentes,  et  leur  recommande  particulière- 
ment l'amour  de  la  pauvreté.  I.e  style  de  Commo- 
dien  est  dur  et  peu  correct,  mais  sa  foi  est  vive,  sa 
morale  irréprochable.  Les  plus  ancieus  auteurs  qui 
l'aient  mentionné  sont  le  pope  Gelase  et  Gennade 
de  Marseille.  (Voy.  Genn  vue  )  Le  premier  met  les 
Instruction  au  nombre  des  livres  apocryphes,  pro- 
bablement parce  qu'on  y  trouve  l'opinion  de  Tertul- 
lien  et  de  Lactance  au  sujet  du  régne  de  mille  ans; 
le  second  reproche  à  Commodien  une  rigidité  beau- 
coup plus  propre  à  effrayer  les  païens  et  a  renver- 
ser leurs  dogmes,  qu'à  consoler  les  chrétiens  et  à 
les  affermir  dans  la  foi.  L'ouvrage  de  Commodien 
est  resté  longtemps  dans  l'obscurité.  Le  P.  Sirmond 
l'ayant  découvert  sur  un  ancien  manuscrit,  en  fit 
line  copie  d'après  laquelle  Nicolas  Higault  donna  la 
première  édition,  1630,  in-4*;  réimprimée  à  1a  suite 
de  l'édition  de  Cyprien,  Minulius  Félix,  Arnobe  cl 
Jnl.  Firmicus,  donnée  par  le  même  Nicolas  ltigault 
et  par  Pli.  Prieur,  Paris,  1666,  iu-fol.,  puis  dans 

(i)  Gtseru,  prooableroeot  a  gase,  comme  Cemm»di«»iu  a 
cemmodlt. 

(1)  A  li  lin  de  w»n  nnvrape,  il  dit  qu'on  trouvera  «on  nt>m  dans 
f«  vers.  KlfWilviwiil,  U-*  premier»  s  leiirrs  de  rhaquevm  de  la 
dernière  «iropbe,  ru  remonUM,  uouucm  réunies  :  Cojukwums 

»t«D  tf»  CWUMÏ. 

(S)  Cennade  (rf«  Vtr.  illuM.,  eli.  <S);  fave  {Je  Script.  tcclet.t 
1. 1,  p.  15")  ;  enOn  Nie.  Itigaull,  qui,  dans  sj  S*  édition  rte  Gwmjo- 
dien,  élablit  qar  VlmirHttion  3S  Uil  mt*nii<>o  du  pape  Si.  S»lve*ne. 

(I)  l'oy.  m  duserUiion  de  Cemmadiani  alate.S  Ij  lin  des  Annules 
Yettclant,  Qutucliltani  et  Stat'nil,  0\lord,  I6S8.  hi-8*.  Si-Ii.Muti 
t'auli,  f  1ère  régulier,  dans  une  dis<erialion  en  lialien  sur  la  l'oà.iie 
îles  Vert»  de  t'Êgtist  (N'aples,  47U),  se  rapprcxlie  de  l'opinion  d# 
Du4w«ll,en  plaças!  noire  auteur  a  lato  du  3"  flcrle. 
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le  f .  27*  de  la  BibUoiheca  Palrum  de  Lyon  ;  sépa- 
rément, avec  une  dissertation  de  Dodwcll  et  une  pré- 
face de  Henri-Léonard  Schurtzflcisch,  Villemberg, 
4705,  in-4*  ;  enfin  à  la  suite  du  Minulius  Félix  de 
John  Davics  (Davisius),  avec  de  nouvelles  notes  de 
celui-ci,  et  celles  de  Nie.  Rigault,  Cambridge,  1711, 
in-8*.  Des  notes  lirées  de  la  Bibiioth.  de  Spanheim 
ont  été  imprimées  à  pari,  Villemberg,  1709,  pour 
servir  de  complément  à  l'édition  de  Schurtzfleisch. 
Nous  n'avons  point  de  traduction  française  des  In- 
struction*. Plusieurs  passages  du  texte  ont  été  corrigés 
par  llaluze,  dans  son  édition  de  St.  Cyprien  (Paris, 
1726,  in-fol.),  p.  434, 433  et  458;  cl  par  Gilbert  Gauû 
min,  dans  sa  traduction  latine  du  roman  attribué  à 
Eustathc  {de  ltmenia  et  Itmene»  Amoribu*  lib.  duo, 
Paris,  1617  ou  1618,  in-8'),  p.  17  cl  59.  Baluze  dit 
s'être  servi  d'uu  manuscrit  de  St.  Albinusil'Angers.— 
Outre  les  auteurs  cités  dans  le  présent  article  et  dans 
les  notes,  on  peut  consulter,  au  sujet  de  Commodien, 
la  Bibiioth.  ht.  med.  et  infim.  œtatit  de  Fabricius, 
t.  1",  liv.  3,  p.  406  de  l'éd.  de  Padoue,  1754,  in-4'; 
et  la  Nouvelle  Bibiioth.  des  aut.  ecclës.  d'Ellies  Du- 
pin,  t.  lfr,  p.  626.  Ch— s. 

COMMODO  (AsnaÉ),  né  à  Florence,  eu  156», 
fut  élève  de  Cigoli.  Ses  progrès  dans  la  (teinture  fu- 
rent rapides  ;  il  alla  étudier  à  Rome  les  chefs-d'œu- 
vre du  Vatican,  et  peignit  aussi  le  portrait  avec 
succès  ;  mais  le  talent  le  plus  remarquable  de  Corn- 
modo  élait  de  copier  les  tableaux  les  plus  fameux 
avec  une  si  grande  fidélité,  qu'il  était  presqu'iui- 
possible  de  distinguer  l'original  do  la  copie.  Il  s'é- 
tait rendu  le  style  des  différents  maîtres  si  familier, 
qu'il  s'en  était  approprié  jusqu'aux  moindres  nuan- 
ces. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  plusieurs  tableaux 
originaux ,  dans  lesquels  il  transporta  les  beaulés 
qu'il  avait  si  bien  copiées  des  plus  grands  maîtres. 
Il  a  peint,  entre  autres,  un  Jugement  universel,  ipii 
est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Comnuxlo 
mourut  à  Florence,  en  1638.  A — s. 

COMNÈNE.  Voyez,  les  articles  Alexis,  Ky- 
dronic,  An\e,  David,  Jsaac,  Jean  et  Mamei. 

COM  Mi  M',  (Jean  ),  médecin  valaque,  vivait  au 
commencement  du  18"  siècle.  Ayant  entrepris  un 
voyage  dans  la  Palestine,  après  avoir  visité  les  lieux 
où  se  sont  accomplis  les  principaux  mystères  de  ta 
religion  chrétienne,  il  se  rendit  au  mont  Allios,  où 
il  demeura  plusieurs  années  avec  les  pieux  anacho- 
rètes qui  peuplent  celte  célèbre  solitude.  Il  était  de 
retour  à  Bukharestcn  1700,  et  l'année  suivante  il 
publia  la  Description  du  mont  Athos,  en  grec  mo- 
derne. Cel  opuscule,  imprimé  d'abord  au  monastère 
dcSynagobc  en  1701,  111-8*,  fut  reproduit  parle 
P.  Mont  faucon,  avec  une  version  laline,  dans  la 
Palaograj'liia  graca  dont  il  forme  le  7e  livre;  et  il 
a  été  réimprimé  à  Venise  en  1745,  in-8*.  Celte 
dernière  édition  est  la  plus  recherchée  des  amateurs. 
Avant  Comnèiic,  aucun  voyageur  européen,  si  l'on 
en  excepte  notre  savant  et  judicieux  Delon,  n'avait 
décrit  le  mont  Athos.  Mais  Comnène  était  bien  plus 
à  même  que  son  prédécesseur  de  donner  une  notice 
exacte  et  détaillée  de  celte  solitude,  puisqu'il  l'avait 
habitée,  tandis  que  Belon  ne  l'avait  vue  qu'en  pas- 
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snnt.  Aussi  l'opuscule  de  Comnène  est-il  très-cu- 
rieux ;  il  l'aurait  été  bien  davantage  si  l'autour  ctU 
eu  plus  de  connaissances  dans  la  littérature  et  les 
antiquités.  En  donnant,  comme  il  l'aurait  du,  des 
détails  plus  satisfaisants  sur  les  bibliothèques  et  les 
manuscrits  conservés  au  mont  Athos,  il  aurait  épar- 
gné bien  des  peines  et  des  recherches  inutiles  aux 
savants  qui  le*  ont  explorés  après  lui.  (  Yoy.  Vtx- 
1.01SOX.)  Le  P.  Mont  faucon  reproche  avec  raison 
à  Comnéne  d'avoir  néifligé  cette  partie  si  essentielle 
de  son  voyage,  et  remplacé  la  liste  des  manuscrits, 
qu'il  lui  aurait  eu  tant  «l'obligation  de  faire  connaî- 
tre, par  la  nomenclature  des  reliques  vraies  ou  sup- 
posées, conservées  dans  chaque  église,  et  d'avoir 
semé  son  récit  de  miracles  sur  la  garantie  de  c|uel- 
«pies  moines  grecs,  non  moins  amateurs  du  mer- 
veilleux que  ne  l'étaient  leurs  ancêtres.       NV — s. 

COMNENE  (Dkmltiui  s)  descendait  de  l'illustre 
famille  des  Comnène,  qui  a  produit  dix-neuf  rois, 
dix-huit  empereurs  et  un  grand  nombre  de  [.rinces 
souverains.  Après  la  mort  de  David  Comnène,  qui 
en  fut  le  dernier  empereur,  ses  fils  se  réfugièrent 
eu  l.aconic,  où  ils  continuèrent  à  dominer  pendant 
prés  de  deux  siècles.  Mais  Constantin  ayant  été  forcé 
de  s'expatrier,  il  aborda  a  Gèn«s  en  1076,  à  la  têle 
d'une  nombreuse  colonie  composée  de  Grecs  de  tou- 
tes conditions.  Le  gouvernement  génois  lui  accorda 
une  grande  étendue  de  terrain  dans  l'Ile  de  Corse, 
dont  il  fut  le  premier  chef,  qualité  qu'il  transmit  à 
ses  descendants.  Mois  cette  suprématie  fut  abolie, 
et  les  biens  mêmes  de  la  famille  Comnène  furent 
ajoutés  aux  domaines  de  l'Etat,  lors  de  la  réunion 
de  la  Corse  à  la  France.  Lorsque  ces  changement 
curent  lieu,  Démétrius  Comnène  se  trouvait  à  Monse 
où  il  avait  été  élevé.  Son- père,  dernier  chef  de  la 
Corse,  venait  de  terminer  ses  jours.  Ce  prince,  quoi- 
que fort  jeune  encore,  quitta  Rome  pour  venir  récla- 
mer contre  cette  doublespoliation.Mais  ce  fut  en  vain. 
Aussitôt  (pie  son  âge  et  les  circonstances  lui  permi- 
rent de  passer  en  France,  il  alla  porter  ses  plaintes  au 
pied  du  trône  :  elles  lurent  favorablement  écoulées. 
I.c  gouvernement  lui  accorda  un  dédommagement 
|M>ur  ses  biens  déjà  concédés  au  commandant  en 
cher  de  l'Ile  de  Corse.  Quant  à  ses  autres  préten- 
tions, on  lui  ré|>ondit  que  le  rang  occupé  par  ses 
ancêtres  était  incompatible  avec  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  la  monarchie,  française,  et  qu'il  ne  pour- 
rait jouir  désormais  qur  (les  distinctions  accordées 
dans  ce  royaume,  en  présentant  ses  litres,  pour  en 
faire  constater  l'authenticité  dans  les  formes  vou- 
lues. Ces  titres  furent  en  conséquence  soumis  à  l'exa- 
men de  Chérin,  qui  prononça  son  avis  dans  les  ter- 
nies suivants  :  «  On  ne  peut  pas  nier  que  M.  de 
«Comnène  ne  soit  issu  en  ligne  directe  de  David, 
a  dernier  empereur  de  Trébisonde,  tué  par  ordre  de 
«Mahomet  H  en  1462,  et  par  conséquent  su  cep- 
«  tible  de  toutes  les  distinctions  réservées  à  son  ori- 
«  gine.  »  Après  un  second  examen  fait  au  conseil  du 
loi,  une  liliation  directe  depuis  David,  dernier  em- 
pereur de  Trébisonde,  jusqu'à  Démétrius  Comnène, 
fut  constatée  par  lettres  patentes  de  Louis  XVI, 
données  à  Versailles  au  mois  d'avril  1782.  enregis- 
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fiées  an  parlement  le  I"  septembre  1783,  a  la  cham- 
bre des  comptes  le  28  mai  1784,  et  publiées  la 
même  année  par  orme  du  gouvernement  à  la  tète 
d'un  Précis  historique  de  la  maison  impériale  des 
Comnène.  Cependant  la  révolution  étant  survenue, 
le  prince  Démétrius,  en  sa  qualité  de  fidèle  sujet  du 
roi,  se  déxoua  à  sa  cause  dés  le  commencement.  Il 
fut  arrêté  lors  du  voyage  de  Louis  XVI  a  Varcn- 
nes  ;  mais  dès  qu'il  fut  libre,  il  se  rendit  à  Cobluntz, 
puis  à  l'armcc  du  prince  de  Condé  qui  l'accueillit 
avec  bonté.  «Vous  savez,  lui  dit-il,  comment  on 
«descend  du  trône.  —  Oui,  monseigneur,  répondit 
«Comnène,  mais  mes  ancêtres  n'avaient  pas  un 
«  Condé.  a  Deux  ans  après,  sur  l'invitation  du  comte 
d'Artois,  il  alla  en  Italie,  où  ce  prince  le  croyait 
plus  utile.  Louis  XVIII,  qui  s'y  trouvait  alors,  le 
recommanda  à  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples.  Il  re- 
çut du  général  Acton  l'accueil  le  plus  favorable.  Ce 
ministre  désirait  depuis  longtemps  faire  une  levée 
de  troupes  grecques,  mais  il  ne  voulut  rien  stipuler 
explicitement  par  écrit,  et  le  prince  Comnène  refusa, 
de  rien  entreprendre  sans  cette  condition.  Après 
avoir  quitté  Naples,  il  obtînt  une  pension  du  roi 
d'Espagne  et  une  autre  du  duc  de  Parme.  Ces  lilxS- 
ralités  excitèrent  les  murmures  des  généraux  fran- 
çais qui  le  regardaient  comme  un  conspirateur,  et 
qui  forcèrent  enfin  le  duc  de  Parme  à  le  renvoyer 
de  ses  Etals.  Comnène  se  réfugia  alors  en  Allema- 
gne, où  l'électeur  de  Bavière  le  reçut  aussi  avec 
générosité.  Obligé  sur  toute  sa  route  de  traverser 
les  quartiers  de  l'armée  républicaine,  il  fut  arrêld 
et  faillit  d'être  fusillé.  Lorsque  Bonaparte  se  fut  em- 
paré du  gouvernement,  le  marquis  de  Vaubecourf, 
chargé  des  affaires  de  Louis  XVIII  à  Munich,  en- 
gagea le  prince  Démétrius  à  se  rendre  à  Paris,  où  il 
pourrait  être  utile  au  service  du  roi.  Le  descendant 
des  Comnène,  animé  par  l'espoir  de  prouver  son 
dévouement  à  la  dynastie  des  Itourbons,  n'hésita 
point  â  renoncer  au  sort  favorable  dont  il  jouissait 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  pour  retourner  en 
France  où  tous  ses  biens,  ainsi  que  ceux  de  sa 
femme,  avaient  été  vendus.  11  ne  larda  point  à  se 
convaincre  de  l'inutilité  de  son  voyage,  et  à  s'aper- 
cevoir qu'il  n'était  plus  libre  de  sortir  de  France. 
Alors  il  se  résigna,  et  vécut  de  ses  faibles  ressources, 
avec  une  pension  de  2,000  fr.  (pie  lui  fit  le  gouver- 
nement impérial,  et  que  lui  continua  Louis  XVIIL 
Il  mourut  à  Paris,  en  1820.  On  a  publié  en  I8l'î  : 
JVotice  sur  la  maison  de  Comn  ne,  et  sur  les  vicis- 
situdes, sur  les  circonstances  qui  l'ont  transplantée 
en  France,  et  sur  le  dt'vouemcnt  du  prince  Démé- 
trius Comnrne  à  la  cause  du  roi  pcndai-t  la  révo- 
lution.—  Le  prince  George  Comnkxe,  mort  a  Pa- 
ris, le  7  avril  1833,  âgé  de  77  ans,  fut  le  dernier 
des  trois  frères  de  cette  ancienne  famille.  Il  avait 
transmis  par  adoption  son  titre  et  son  nom  à  M.  le 
comte  de  Geoum-c  Comnène,  capitaine  au  14'  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  l'un  de  ses  petits-ne- 
veux. Sa  sœur  avait  épousé  M.  de  Permont,  dont 
elle  a  eu  madame  d'Abranlès.  M— D  j. 

COMO  (  Ignace-Mame),  Napolitain,  mort  en 
I7.'i0,  se  lit  une  si  grande  réputation  par  sa  facilité 
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à  faire  des  vers,  surtout  en  latin,  qu'il  lut  associé  à 
plus  de  vingt  académies,  qui  toutes  avaient  alors, 
ainsi  que  lui,  beaucoup  de  célébrité.  U  élait  au  reste 
fart  savant  antiquaire,  très-pieux  et  né  d'une  famille 
noble  ;  le  P.  Calogcra  nous  l'apprend  dans  la  dédi- 
cace qu'il  lui  a  adressée  du  9e  volume  de  ses  Opot* 
cvli  teientifiei.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  et 
épigrammes  latines  que  l'on  trouve  dans  quelques  re- 
cueils, il  a  laissé  en  prose  un  ouvrage  qui  n'est  pas 
sans  utilité  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  royaume 
de  Naplcs,  intitulé  :  inscription»  stylo  lapidario 
historicat  vitat  exhibentes  summorum  Pontificum  et 
S.  R.  E.  Cardinalium  regni  iïcapolitani.  Il  a  aussi 
écrit  en  italien  une  Histoire  de  la  fondation  de  la 
confrérie  de  laStc-Trinité,  à  Naplcs;  et  l'on  trouve 
dansle  18' volume  du  recueil  dcCalogera  une  lettre 
italienne  de  lui  sur  le  savant  P.  Jacques-Antoine 
del  Monaco,  mort  ù  Naples  en  1756.       G— É. 

COMPAGNI  (Di.xo),  né  à  Florence,  vers  la  fin 
du  13*  siècle,  a  écrit  une  histoire  de  sa  patrie,  qui 
contient  les  événements  arrivés  depuis  1270  jusqu'à 
4312.  Muralori  a  publié  cette  liisloire  dans  le  9*  t. 
des  Rerum  llalicar.  Script.  ;  elle  a  paru  de  nouveau 
û  Florence,  en  1728.  Dans  la  préface  de  cette  édi- 
tion, on  donne  les  raisons  qui  en  ont  si  longtemps 
retardé  la  publication.  Compagni  fait  souvent  men- 
tion de  lui  dans  sa  Chronique ,  et,  selon  Tirabos- 
cbi,  on  peut  conjecturer  qu'il  avait  au  moins  trente 
ans  lorsqu'il  la  composa.  En  1289,  il  était  l'un  des 
prieurs  de  Florence,  et  en  1293,  il  fut  nommé  gon- 
falonier  de  justice  ;  ce  fut  cette  même  année  qu'il 
découvrit  une  conspiration  ourdie  contre  Giano  délia 
Délia  ;  en  1301  il  lut  encore  appelé  à  l'une  des  pla- 
ces de  prieur.  Dans  l'exercice  de  ces  emplois,  Com- 
pagnie fut  témoin  de  la  plus  grande  partie  des  faits 
qu'il  rapporte  ;  on  loue  son  exactitude  et  sa  véracité, 
mais  on  le  trouve  un  peu  sévère  dans  la  peinture 
qu'il  Tait  des  vices  qui  régnaient  alors  dans  sa  patrie. 
Sou  histoire  est  remarquable  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style.  11  mourut  à  Florence,  le  26  février 
1323.  Dino  Compagni  est  aussi  compté  parmi  les  an- 
ciens poêles  italiens  ;  il  était  ami  du  Dante.  Crescim- 
beni  a  publié  un  de  ses  sonnets,  t.  3,  p.  1 17,  de  sou 
Jsloria  délia  tolgar  Pot  lia.  l\.  G. 

COM  PAG  M  (Dominique).  Foy«  Domenico. 
COMPAGNO  (  Scipium  ),  peintre,  né  à  Naples, 
vers  1(524  ,  n'est  pas  nommé  dans  l'ouvrage  de 
Lanzi.  Les  tableaux  de  ce  maître  sont  très-rares  ; 
nous  citerons  le  Martyre  de  St.  Janvier,  évc'que  de 
Jiénévent,  et  de  sept  autre*  chrétiens.  La  scène  est 
entre  Pouzzoles  et  la  Solfatare.  1-a  couleur  de  ce  ta- 
bleau est  souvent  fausse  et  exagérée.  11  y  a  une  sorte 
de  cruauté  révoltante  dans  l'altitude  de  quelques 
personnes  du  peuple  groupées  sur  les  hauteurs  voi- 
sines, qui  ne  paraissent  pas  prendre  la  moindre  part 
à  cette  action.  Le  pciulre  a  cependant  senti  que  quel- 
ques spectateurs  devaient  être  occupés  de  cette  scène 
et  se  rattacher  au  sujet  principal,  et  il  a  introduit 
une  femme  qui  recueille  le  sang  des  martyrs.  L'ar- 
tiste a-t-il  voulu  faire  entendre  que,  daus  des  événe- 
ments semblables,  il  y  a  plus  d'hommes  indifférents 
cl  insensibles  que  d'individus  émus  de  compassion? 
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En  tout  cas,  il  a  mal  expliqué  son  idée.  Un  autre 
tableau  de  Soipion  offre  le  Vésuve  au  moment  d'une 
éniption.  La  vue  est  prise  du  pont  de  la  Madeleine. 
Celle  composition  a  plus  d'effet  que  la  précédente, 
quoique  Tairait  la  même  teinte  que  les  eaux  de  la  mer. 
Compagno  vivait  encore  en  1680.  On  ne  sait  pas 
l'époque  de  sa  mort.  Dans  quelques  cabinets  de  Na- 
ples, on  montre  des  dessins  de  ce  maître  ;  ils  sont 
trés-eslimés.  A — D. 

COMPAGNON,  était  en  1716,  facteur  de  la  com- 
pagnie française  d'Afrique  au  Sénégal  sous  Drue , 
directeur  général.  Celui-ci,  qui  mettait  la  plus  grande 
importance  à  découvrir  la  contrée  intérieure  d'où  l'on 
lirait  l'or,  proposa  celle  entreprise  à  plusieurs  de  ses 
agents.QucIques-uns.aprèsavoiraccepié,  se  pressaient 
de  retirer  leur  parole,  des  qu'ils  apprenaient  à  quels 
dangers  étaient  exposés  les  blancs  qui  se  hasardaient 
à  entrer  dans  le  royaume  de  Dambouk  où  se  trou- 
vaient ces  mines.  Compagnon  osa  seul  risquer  ce 
périlleux  voyage.  Après  s'être  muni  de  marchan- 
dises convenables  au  pays,  et  de  présents  pour  les 
chefs  de  villages  qui  pouvaient  favoriser  son  dessein, 
il  remonta  d'abord  le  fleuve  du  Sénégal  jusqu'au 
fort  St-Josepb,  dans  le  pays  de  Galam,  d'où  il  parcou- 
rut cette  contrée  dans  tous  les  sens  pendant  un  an 
et  demi.  Il  visita  les  fameuses  mines  d'or  de  Tamba- 
Aoura  et  de  Netteko  dans  le  iiays  de  Dambouk,  fixa 
ses  observations  sur  tous  les  objets  dignes  d'atten- 
tion, et  leva  la  carte  du  pays.  La  sagesse  de  sa  con« 
duile  et  son  adresse  lui  gagnèrent  l'affection  des 
naturels,  remplis  de  défiance  contre  les  blancs.  U 
obtint  des  échantillons  de  U  terre  dont  on  tirait  l'or, 
et  en  envoya  à  Crue  qui  les  lit  passer  à  Paris.  Com- 
pagnon est  le  premier  qui  ait  pénétré  dans  ces  con- 
trées, visitées  depuis  par  d'autres  Français.  On  trouve 
la  relation  de  son  expédition  dans  le  4e  vol.  de  la 
Relation  de  l'Afrique  occidentale,  par  Labat,  et  dans 
le  t.  3  de  Y  Histoire  générale  des  voyages  de  Prévost, 
éd.  in -4».  Ce  dernier  nous  apprend  que  l'autorité  de 
Labat  lui  ayant  paru  trop  faible  pour  établir  la  vérité 
d'une  relation  si  merveilleuse,  il  s'était  adressé  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui  avaient 
garanti  la  vérité  de  l'histoire  de  Compagnon.  La 
mémoire  de  sou  nom  et  la  tradition  de  son  voyage 
s'étaient  conservées  au  Sénégal,  où  il  avait  laisse  des 
descendants.  De  retour  en  France,  il  exerça  â  Paris 
la  profession  d'architecte,  et  y  mourut  vers  le  milieu 
du  18*  siècle.  L'auteur  d'un  Voyage  au  pays  de 
Bambouk,  imprimé  à  Paris  en  1789,  prétend  que 
Compagnon  n'a  pas  réellement  pénétré  dans  cette 
contrée,  qu'il  a  pris  un  pays  pour  un  autre,  et  que, 
dans  ses  mémoires,  il  a  trompé  les  écrivains  de 
voyages  :  cette  assertion  parait  non-seulement  ha- 
sardée, mais  dénuée  de  fondement.         E  s 

COMPAGNON!  (Pompée),  l'un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  illustres  prélats  italiens  du  18* 
siède,  naquit  à  Maccrata,  le  11  mars  1693,  dune 
noble  et  ancienne  famille.  Après  avoir  achevé  ses 
premières  études  dans  le  séminaire  et  dans  l'univer- 
sité de  sa  patrie,  il  alla  en  1712  ù  Rome,  où  il  con- 
tinua de  s'instruire  à  la  fois  dans  la  jurisprudence, 
les  antiquités,  l'histoire,  la  poésie,  et  particulière- 
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ment  dans  la  poésie  latine,  où  il  obtint  de  grands 
succès.  Il  suivit  les  levons  du  célèbre  Gravina,  cl  se 
lia  d'ami  lié  avec  Métastase,  alors  (oit  jeune,  et  avec 
Crcsciiubeni,  qui  était  sou  compatriote.  Quoiqu'il  fut 
Faine  de  sa  famille,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Benoit  XIII  le  lit  archidiacre  de  Maccrala,  en  lui 
permettant  de  rester  à  Rome,  où  il  fut  auditeur  du 
cardinal  François  Barberini.  Son  savoir  et  sa  piété 
lui  attirèrent  l'estime  de  ce  cardinal,  des  autres  mem- 
bres du  sacré  collège  et  du  souverain  pontife,  <|ui 
l'employèrent  en  diverses  occasions,  où  il  déploya  une 
grande  habileté.  Denoit  XIV  lui  routera  l'évéché  d'O- 
simo  :  il  reçut  la  consécration  le  2  octobre  1740,  et, 
pendant  plus  de  trente-six  ans  qu'il  gouverna  ce  dio- 
cèse, il  ne  cessa  d'y  montrer  des  vertus  et  d'y  répandre 
des  bienfaits  dont  le  souvenir  se  conserve  encore.  11 
mourut  le  25  juillet  4774.  On  a  de  lui  :  1*  une  épilrc 
latine  à  l'académie  deCortonccn  tète  des  fragments 
de  Cyriaquc  d'Ancdnc,  qu'il  publia  avec  des  notes 
d'Annibal  Olivicri  ;  2°  Memorie  historico-critiche 
délia  chiesa  e  de'  vescoti  d'Osimo,  5  vol.  in-4"  pu- 
bliés à  Rome,  en  1782,  par  l'abbé  Philippe  Vec- 
chieiti,  qui  donna  lui-même  au  public,  en  1784,  une 
vie  de  l'auteur.— Un  autre  Pompée  CosjPAG.\OM,de 
la  même  famille,  avait  déjà  publié  :  1"  une  histoire 
de  la  Marche  d'Ancone,  intitulée  la  RrgiaPicena,  Ma- 
cerata,  Ititii,  in-fol.  :ce  volume  ne  contient  que  la 
Ve  partie  ;  la  suite  n'a  pas  paru  ;  2*  ilemorie  ittori- 
che  dell'  antico  Tuscolo,  Oggi  Fraseati,  Rome,  1711 , 
in-4". —  Deux  autres  savants  portèrent  le  même  nom; 
l'un,  Camille  Couimgnom,  frère  de  l'évèquc  d'O- 
simo, né  en  1GQ8,  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, se  distingua  par  la  variété  de  ses  connaissances 
et  par  son  talent  pour  la  prédication  :  il  mourut  pres- 
que octogénaire  dans  sou  pays,  quelque  temps  après 
la  suppression  de  sa  compagnie  ;  l'autre,  Alexandre 
Compagnon,  de  la  même  famille,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'Arcadie  romaiuc.  ISc  en  1040,  il  mou- 
rut le  27  septembre  1 6!>9.  R.  G. 
.  COMPAGNONI  (Joseph),  né  à  Lugo  en  Lom- 
bardie,  en  1754,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ec- 
clésiastique. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait  publié 
des  poésies  et  ensuite  des  ouvrages  en  prose,  parmi 
lesquels  nous  indiquerons  la  dissertation  sur  la  pré- 
férence qu'on  doit  donner  à  la  poésie  i  iméc.  Le  jeune 
Joseph  avait  lait  précéder  cette  dissertation  du  poème 
de  Mariano  Capra,  intitulé  :  Ylncendio  délia  Hoeca 
di  Lugo.  La  troisième  production  de  Compagnon!  est 
le  poème  sur  la  fiera  di  Sinigalia,  qui  fut  critiqué 
par  Ristori ,  rédacteur  des  Mémoire*  encyclopédique! 
de  Bologne.  Le  jeune  Compagnoni  répomiit  au  jour- 
naliste, devint  son  ami,  son  collaborateur,  et,  en 
1785,  directeur  pendant  l'absence  de  Ristori  de.  Bo- 
logne. En  1786,  il  se  rendit  à  Turin  avec  le  mar- 
quis Benlivoglio  de  Fcrrarc,  et  y  publia  une  lettre 
en  vers  sur  la  lin  tragique  de  Catherine  Boccaha- 
dali,  femme  du  célèbre  Albcrgati.  (Voy.  ce  nom.)  En 
4787,  arrivé  avec  Benlivoglio  à  Venise,  il  accepta  la 
rédaction  du  journal  imprimé  par  Graziosi ,  sous  le 
litre  de  Nolisiedcl  mondo.qui  fut  bientôt  regardé  com- 
me la  meilleure  des  feuilles  publiques  d'Italie.  11  pu- 
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blia  à  la  même  époque,  avec  Albcrgati,  LelUre  piaee- 
voli  te  piaeeranno,  Modéne,  1791,  in-8*.  En  1792,  il 
fil  paraître  Saqgio  tugli  Ebrcci  e  lui  Greci,  ouvrage 
dans  lequel  il  met  les  Juifs  au-dessus  des  Gncs 
pour  la  littérature,  et  qu'il  avait  composé  sur  l'invi- 
tation de  riches  Israélites,  qui  l'en  récompensèrent 
généreusement  et  en  tirent  imprimer  successivement 
trois  éditions.  Compagnoni  en  publia  une  quatrième 
eu  1800.  Dès  son  apparition,  ce  livre  avait  été  criti- 
qué par  l'abbé  Rubbi,  à  Turin,  qui  prit  la  défense 
des  Grecs,  et,  à  Milan,  par  l'abbé  Guillon.  Compa- 
gnoni s'occupa  ensuite  de  la  traduction  de  Caton,  de 
Reruslica.  En  1796,  il  se  rendit  à  Milan  auprès  du 
général  Bonaparte,  et  fut  nommé  membre  du  con- 
seil législatif  de  la  république  cisalpine,  où  il  pro- 
nonça (  le  13  germinal  an  6),  en  faveur  de  la  poly- 
gamie, uu  discours  qui  fut  réfuté  par  deux  de  ses 
collègues,  Lamberti  et  Gliscenti.  II  rédigea  pendant 
dix  mois,  &  Venise,  un  nouveau  journal,  intitulé 
Mercurio  d  ltalia,  dans  lequel  il  faisait  un  tableau 
favorable  de  la  révolution,  et  publia  dans  la  mén.e 
ville  :  Elementi  di  drillo  conttiluzionale  democra- 
tico,  ottiaprincipj  di  gius-pubblico  unicertale,  1797, 
in-8"  ;  puis  YEpicarmo,  ouia  lo  Spartano  dialogo 
di  Platone  ultimamente  tcoperlo.  Après  la  paix  de 
Tolentino,  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  ré- 
publique cispadane,  et  ensuite  député  au  congrès 
de  Reggio  et  de  Modèue.  Ses  Contideraiioni  tulle 
Taue  lui  valurent  le  titre  de  professeur  de  droit  con- 
stitutionnel a  l'université  de  Ferrare.  A  la  chute  de 
la  république  cisalpine,  lors  de  l'invasion  de  l'Italie 
par  les  Austro-Russes,  en  avril  1799,  Compagnoni 
se  réfugia  en  France.  Arrivé  à  Grenoble,  il  adressa 
aux  habitants  une  harangue  démocratique  en  ita- 
lien, et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  paraître  un  ouvrage 
intéressant,  les  Veglie  del  Tasto,  qui  fut  traduit  en 
français  par  Mimaut  et  par  Barère.  Après  la  bataille 
de  Marengo,  Compagnoni  fut  nommé  promoteur  de 
l'instruction  publique  à  Milan,  et  comme  tel  chargé 
de  faire  le  discours  sur  la  paix  de  Lunévillc ,  lors 
de  la  pose  de  la  première  pierre  du  forum  Bona- 
parte. Nommé  ensuite  secrétaire  du  corps  législa- 
tif, puis  membre  du  conseil  d'Etat,  il  parvint  en- 
core à  d'autres  fonctions  éminentes,  et  publia 
l'Oraison  funèbre  du  comte  Mosca,  son  collègue. 
Lorsque  Napoléon  proclama  le  royaume  d'Italie, 
Compagnoni  dressa  le  procès- verbal  ;  l'empereur 
en  fut  très-satislait  ;  il  le  nomma  chevalier  de  la 
Couronne  de  fer  ;  et ,  ayant  appris  qu'il  était  né 
A  Lugo  :  «  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  que  de  ces 
«  marécages  eut  pu  sortir  un  si  beau  talent.  »  A  la 
restauration,  Compagnoni  se  retira  de  la  scène  po- 
litique. Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  : 
1°  Teoria  de'  verbi  italiani,  ouvrage  classique; 
2*  Teoria  dell'  unireno  dell'  Alix  ;  3»  Storia  délie 
nacigasioni  antecedenti  a  Cook  ;  4*  Viaggio  di  Pal- 
las  in  Siberia  e  sulle  frontière  délia  China;  5*  la 
chimieaper  le  donne,  Venise,  1805,  2  vol.  in-8%  ou- 
vrage trés-r slimé  ;  6"  Saggio  d'un  trattato  di  morale 
in  forma  di  catechitmo  publicato  in  tequito  degli 
Elementi  tTideologia  deltign  Dettutt-TVacy,  Milan, 
1819,  in-8»  ;  7*  Lettere  a  ire  giovani,  tulla  morale 
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pubblica,  Milan,  1819,  in-12;  S"  Mcmon'e  tloriche 
relative  al  eonle  Dandolo,  ed  a  suoi  teritti ,  Milan, 
iu-8";  9'  Dialoghi  àdegti  offirj  tli  famiglia, 
Milan,  18-20,  in-18;  lu*  Sloria  dell'  America,  sup- 
plemento  alla  Storia  universale  del  Segur.rol  28, 
dtlla  traduzio»e  di  Stella  in  Mdano;  11«  dtlV  Arte 
délia  yarola  considerata  ne  varj  modi  délia  ma  et- 
pressione.  Milan,  1827,  in-8*.  Compagnon"!  publia 
encore  d'autres  ouvrages  sous  le  nom  de  Joseph  Bel- 
loni,  ancien  militaire,  son  valet  de  chambre,  savoir: 
Sloria  dei  Tarlari;  —  Note  al  viaggio  dTAnacarsi; 

—  Legazione  di  Fdone  ebreo  ail'  imperadore  Ca- 
ligala;  —  Aneddoti  riguardanti  alcuni  Icllerati 
francesi  ullimamente  tnorli  ;  —  Yiaggio  del  Zfa- 
rttli  ;  — Anti-milologia,  termone  a  Tincenzo  Moud. 

—  Son  dernier  écrit  fui  une  lettre  du  25  octobre 
<832,  adressée  de  Desio  à  un  ancien  ami,  dans  la- 
quelle il  énumère  les  emplois  qu'il  a  occiq>é.s  et  les 
ouvrages  qu'il  a  composes.  Il  mourut  à  Milan,  le 
29  décembre  1834.  G— G— Y.  i 

COMPAGNON  I  (l'abbé  Piehrb ),  né  à  Sl-Lau- 
rent.  village  prés  de  Lugo,  le  28  mars  1802,  reçut  sa 
première  éducation  chez  son  oncle,  ecclésiastique 
qui  habitait  celte  ville.  Il  suivit  des  cours  de  lielles- 
lettres,  de  philosophie  et  de  théologie,  sous  la  direc- 
tion du  professeur  Thomas  Ancarani,  mort  en  1830, 
à  Rome,  vicaire  pénéral  de  l'ordre  des  dominicains. 
Compagnon!,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  aidé  par  son 
collègue  et  ami  Jean  Nuvoli,  publia  :  /  telle  Salmi 
pinitenziali  di  Va  vide  ed  il  talmo  103,  parafrasati 
e  di  ulilissime  note  corredali  da  duechierici  Lughesi, 
Lugo,  1S2I,  in -8".  Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli  par 
le  public,  mais  les  curieux  disaient  cjiùinc  main 
inconnue  avait  aidé  l'auteur  dans  ce  travail.  L'évè- 
que  Péruzzi,  ayant  apprécié  les  talents  de  Compa- 
gnon! pendant  son  séjour  à  Lugo,  voulut  non-seu- 
lement lui  accorder  sa  bienveillance,  mais  sou  ami- 
tié. Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  tt  de  géographie  au  lycée  de 
cette  ville,  cl  il  se  livra  en  même  temps  à  la' prédi- 
cation. Mais  la  fatigue  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
le  15  septembre  1835.  Outre  quelques  |xjé»ies  et  au- 
tres compositions  légères,  on  a  de  lui  :  1°  Collezione 
di  epigraphi  italiani,  l.ugo,  1829,  in-8°;  2*  Pi  osa 
vil  natale  di  Crislo,  ihid.,  1831»,  iu-8"  ;  5"  Urano 
d'un  serimne  di  tan  Dernardo  in  volgarc  toscano 
rccato(l),  ihid.,  1831,  in-80;  Gesà  al  more  delta 
Monaco  ronsiderazione ,  ihid.,  1832,  in-12;  5-  \o~ 
tella  Piacevole  scrilla  da  un  maestro  di  scuola  nd 
imitazione  délie  nvvelle  del  Cesari,  ihid..  1832, 
in-8"  ;  6"  Brève  eenno  sulla  mnlità  e  doUiiua  dd 
bealo  Affomo  Ligori,  il>id.,  1832,  in-8";  7"  Diah.jo 
frà  dueyiovinctti  nel  di  tacro  a  S.  Aïro/o,  ibid. ,  1832, 
iu-8°;8"  Divozione  délie  tei  c'omcuichc  précèdent!  la 
(esta  ddC  angclico  S.  Luigi  Uonzaga  da  praticarn 
dalla  giovenlù  eristiana,  ibiJ.,  1833,  in-8".  Labié 
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Compagnon]  e»t  encore  auteur  des  Orazioni  al  beato 
Atfonso  Lignri,  ihid.,  1833,  in-8*.       G — g— Y 

COM  PAIN  (Mattiiiei  ),  jésuite,  naquit  a  Lyon, 
d'une  famille  très-considéréc,  vers  le  commence- 
ment du  17e  siècle,  cl  y  mourut  en  1678.  Chorier 
nous  apprend  (P.  Boessatii  Vita,  p.  216)  que  per- 
sonne ne  poussa  aussi  loin  que  lui  la  manie  d'acqué- 
rir des  médailles  et  des  objets  d'antiquité  de  tout 
genre;  mais,  ajoute  Cltorier,  quand  son  corps  et  son 
esprit  eurent  été  affaiblis  par  l'âge  et  par  les  mala- 
dies, il  ne  \it  plus  dans  ses  trésors  qu'une  marchan- 
dise, et  il  vendit  celte  précieuse  collection  à  un  no- 
ble Allemand  qui  la  paya  fortcher.  Coin  pain  trouva, 
dans  le  prix  qu'il  en  relira,  le  moyen  de  rendre  soi 
nom  immortel.  Il  (it  construire  une  fort  belle  bi- 
hliothéque  dans  la  maison  dite  de  St- Joseph ,  que 
les  jésuites  possédaient  à  Lyon,  au  continent  du 
Rhonecidela  latine,  et  il  y  fit  transporter  un  grand 
nombre  de  livres  qu'il  avait  achetés  de  ses  propres 
deniers,  et  même  ceux  qui  lui  avaient  été  donnes. 
Il  voulut  que  cette  bibliothèque  s'accrût  au  moyen 
d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle  qu'il  constitua  à 
cet  effet,  sans  que  celte  rente  put  être  détournée  à 
un  autre  usage.  Lors  de  la  suppression  des  jésuites, 
eu  1762,  la  bibliothèque  fondée  par  Compain  fut 
sans  doute  réunie  à  celle  du  collège  :  quant  à  la  reulc 
destinée  à  l'accroître,  elle  a  eu  le  sort  de  toutes  ces 
fondations  libérales  ou  pies,  qui  se  sout  englouties 
dans  le  gouffre  de  nos  révolutions.  l'—n. 

COM  PAN  est  un  nom  commun  à  trois  écrivains 
qu'Krsch  a  confondus  dons  la  France  littéraire, 
t.  1",  p.  318.  Daibier  a  facilement  évité  la  méprise 
du  biographe  allemand  ;  mais  on  peul  lui  reprochtr 
de  s'être  contenté  d'assigner  à  chacun  de  ces  iroi« 
écrivains  une  |»rt  dans  les  ouvrages  qu'Ersch  attri- 
buait a  un  seul,  et  de  n'avoir  pas  |x»i>sé  plus  loin 
ses  recherches.  Dans  l'article  que  l'on  va  lire,  on  a 
taché  de  suppléer  à  l'insufiisance  de  ses  notices 
(voy.  Eramen  critique,  p.  219)  ;  mais  on  n'a  pu  Iû 
faire  aussi  complètement  qu'on  l'aurait  désiré,  parla 
difticulté  de  se  procurer  des  renseignements.  L'abbé 
Coinpan  était  d'Arles,  ou  il  naquit  vers  173U.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  et  la  jurisprudence,  il  vint 
à  Paris,  se  lit  recevoir  a\ocat  au  parlement  et  tut 
admis  dans  la  congrégation  des  piètres  habitués  de 
la  paroisse  St-Amhv  des-Arts.  Dès  1703,  il  publia  : 
i  Esprit  delà  religion  chrétienne  opposé  aux  marurt 
tics  chrétien»  de  nos  jour»,  in-12.  Cet  ouvrage  dit 
Fréron,  est  un  des  meilleurs  qui  aient  paru  dans  ce 
genre  [  Ann.  litt.,  t.  4,  p.  102).  Ko  I70o,  il  lit  pa- 
rai Ire  le  Temple  de  ta  l'ietc,  suivi  oTceuvres  diverses, 
in-12  Ce  volume  ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli  que 
le  précédent  ;  et  l'auteur  ou  son  libraire  en  changea 
h-  tilre  contre  celui  de  Voyage  au  Temple  de  la  Pit  'é. 
1709.  L'année  soixante,  il  donna  sa  Nouvelle  Mé- 
thode de  géographie,  précédée  d'un   Traité  de  la 
sphère,  et-..  Palis,  1770,  2  vol.  in-12.  Cette  mé- 
thode prétendue  nouvelle  était  tirée  en  grande  partie 
des  gcognpl.ies  «le  Lcitgtct  Dufïesnoy  et  de  Nicollî 
d"  Lacroix  ;  et  au  heu  d'avouer  franchement  les 
obligations  qu'il  avait  à  r«  dernier,  l'abbé  Coiujan 
s'efiorrail  de  le  décrier  dans  son  discours  préltiat- 
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naite.  Cette  conduite  honteuse  Tut  signalée  par  Bar- 
Ih'uu  de  la  firuyèrc  dans  uue  lettre  à  Fréron  (An». 
lUt.,  t.  7, p.  501-43);  et  depuis,  l'abbé  Compati 
ganla  le  silence.  —  Char  Ut  Cou  pan,  romancier,  né 
vers  1740,  n'a  joui,  même  de  son  vivant,  que  d'une 
réputation  très- médiocre.  Cependant  il  fut  encouragé 
dans  tes  débuts  par  Fréron,  qui  lui  trouvait  du  la- 
lent  pour  écrire,  et  qui  l'excitait  au  nom  du  public 
à  le  cultiver.  (An*,  ht  t.,  4760,  t.  6,  p.  SIS.)  Il  suivit 
ce  conseil ,  et  publia  plusieurs  romans  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  mais  qui  manquent  d'intérêt.  Aussi 
tous  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  lui  valoir  une  place 
dans  le  Petit  Almanach,  où  Hivarol  et  Champceiictz 
se  sont  amusés  à  persifler  leurs  contemporains.  On 
lui  attribue  les  ouvrages  suivants,  dont  plusieurs  sont 
anonymes  :  1»  la  Nature  vengée,  ou  la  Réconciliation 
imprévue,  Paris,  1769,  in-12.  C'est  un  roman  assez 
agréable.  Barbier  l'attribue  par  erreur  à  l'abbé 
Compan.  2»  Le  Mariage,  ibid.,  1769,  in-12.  5*  Le 
Palai»  de  la  Frivolité,  Amsterdam  (Paris),  1773, 
in-12.  4«  Aventure*  de  Colette,  ou  la  Vertu  cou- 
ronnée par  l'Amour,  Amsterdam  (  Paru  ),  1775, 
in-12.  On  trouve  l'analyse  de  cet  ouvrage  et  du 
précédent  dans  ta  Bibliothèque  des  romans,  juillet  et 
septembre  1785.  5*  Le  Secret,  divertissement  en 
1  acte  et  en  vaudevilles,  Paris,  1780,  in-12.  Cette 
pièce  n'a  point  été  représentée.  Le  dialogue  en  est 
naturel  et  piquant  ;  mais  les  couplets  prouvent  que 
l'auteur  n'avait  pas  l'habitude  d'en  composer.  6°  Dic- 
tionnaire de  Danse,  ibid.,  4789,  in-8*.  Le  frontis- 
pice a  été  renouvelé  en  1803.  — Coupa:*  ou  Coh- 
pass,  lazariste,  était,  en  1787,  l'un  des  directeurs 
du  séminaire  de  St-Firmin,  à  Paris.  Il  est  auteur 
d'une  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  Paris , 
4786  ou  1788,  2  vol.  in-12.  Ou  lui  doit,  en  outre, 
une  édition  très-estimée  du  Traité  des  dispenses 
par  Collet,  Paris,  1788, 2  vol.  in-8».  (Foy.  le  Journ. 
h, tl.  et  lill.  du  1"  mai  4787,  p.  10.)      W— s. 

COMPAIŒTTI  (André),  physicien  et  médecin 
italien,  né  dans  le  Frioul,  en  août  1746,  et  mort  à 
Padoue,  le  22  décembre  1801.  Après  avoir  étudié  à 
Padoue,  sous  le  célèbre  anatomisle  Morgagni,  il  alla 
exercer  la  médecine  a  Venise,  et  y  publia  en  1780 
son  premier  ouvrage,  intitulé  Occursus  medici,  dont 
les  journaux  italiens  et  allemands  firent  un  grand 
éloge  (I),  et  qui  engagea  l'université  de  Padoue  à 
conférer  à  l'auteur  la  cliaire  de  médecine  théorique 
et  pratique.  Comparetti  publia  ensuite  quelques 
thèses,  dont  la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  06- 
servaliones  de  luce  inflexa  et  coloribus  ,  Padoue, 
1787,  in-44,  lig.  En  profitant  de  ce  queGrimaldi  et 
Men  ton  avaient  écrit  sur  les  phénomènes  de  la  lu- 
mière réfractée  et  réfléchie,  il  s'y  attache  particuliè- 
rement à  faire  connaître  les  débuts  auxquels  la  vue 
est  sujette.  Les  leçons  de  clinique,  déjà  fort  ancien- 
nes clans  l'université,  ne  se  répétaient  point  auprès 
du  lit  des  malades  ;  Comparetti  proposa  de  les  rendre 

(I)  Le  Journal  Je  Phyiiqte miJicate ie  Perte,  ra  rendant  compte, 
rn  t79J,  de.  tel  «uvrage,  djns  lequel  on  tmave  on  traité  de  l'origine 
du  tietf  intercostal,  de  la  uriKinre  des  ganflions  cl  <ta  plexus 
Nerveux,  assirc  a  Compare:!!  te  droit  d'antériorité  wr  Btiehcl  Ci- 
nrii,  qui  »'oceu|iaii  du  uca 
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pratiques,  et  se  chargea  de  ce  double  enseignement, 
qu'il  alla  faire  alternativement  dans  l'hôpital  et  dans  la 
salle  particulière  uniquement  destinée  aux  leçons 
orales  de  clinique,  sans  manquer  néanmoins  aux  de- 
voirs de  sa  première  chaire.  Ces  nombreuses  occu- 
pations ne  l'empêchèrent  point  de  trouver  le  temps 
de  travailler  à  de  nouveaux  ouvrages;  un  des  prin- 
cipaux est  celui  qui  a  pour  titre  :  Oàstrvationes  ana- 
tomica  de  entre  interna  comparata,  Padoue,  1789, 
1  vol.  in-4*,  fig.  Cet  ouvrage,  qui  parut  la  même  an- 
née que  l'ouvrage  de  son  condisciple  Scarpa  sur  cet 
important  sujet ,  a  également  pour  but  de  prouver 
que  le  siège  de  l'ouie  se  trouve  dans  le  labyrinthe 
membraneux  de  l'oreille  ;  et  l'auteur,  pour  démon- 
trer sa  proposition ,  donne  la  description  exacte,  on 
pourrait  dire  minutieuse ,  de  la  structure  de  cet  or- 
gane dans  un  grand  nombre  d'animaux  différents 
Les  détails  où  il  entre  le  rendent  assez  difficile  à 
lire,  et  les  figures  qui  les  accompagnent,  trop  peti- 
tes, trop  peu  développées,  ne  contribuent  pas  beau- 
coup à  l'éclaircir.  Les  anatoniisles  y  trouvent  cepen- 
dant beaucoup  de  faits  précieux,  et  la  description  de 
l'oreille  de  plusieurs  animaux,  chez  lesquels  cet  or- 
gane n'avait  pas  été  examiné.  Les  Allemands  le 
traduisirent  en  leur  langue.  Le  savant  Bonnet,  après 
l'avoir  lu ,  invita  Comparetti  à  s'occuper  de  la  phy- 
sique végétale,  qui  paraissait  encore  à  bonnet,  mal- 
gré ses  propres  rechercl>cs,  dans  une  sorte  d'enfance. 
Comparetti,  en  conséquence,  commença  par  publier, 
en  1791,  son  Prodromo  di  un  traltato  di  fisiologia 
vegetabile,  àoal  les  Italiens  ont  cru  reconnaître  bien 
des  idées  dans  le  système  de  Séncbicr  sur  celte  ma- 
tière. Comparetti  acheva  sou  traité,  et  en  publia  la 
2*  partie  en  1799  (2).  Il  donna  en  1793  un  Saggio 
délia  scuola  cliniea  ntilo  spedale  di  Padova,  et  en 
1799  un  Miscontro  elinieo  nel  nuovo  spedale  :  Rego- 
lamcnli  medico-pralkhe ,  in-8°,  pour  répondre ,  en 
quelque  sorte ,  a  la  demande  que  la  société  de  mé- 
decine de  Paris  avait  laite ,  par  un  programme  pu- 
blié, d'un  plan  pour  enseigner  le  mieux  possible  la 
médecine  pratique  dans  un  hôpital.  Eu  1794,  H  pu- 
blia des  Osservasioni  sulla  propriété  délia  china  del 
Brasile,  dont  l'usage  venait  de  s'introduire  en  Italie. 
Un  ouvrage  plus  célèbre  que  tous  les  précédents  fut 
celui  qu'il  donna  en  1795,  à  Padoue,  sous  le  titre  de 
Riteonlri  medici  délie  febbri  larvate  periodiche  per- 
niciose,  et  dont  le  célèbre  Alibert  fait  un  grand  éloge 
dans  son  Traité  des  fièvres  pernicieuses  intermittentes. 
Cette  maladie,  que  Comparetti  combattait  avec  tant 
de  zèle,  le  conduisit  au  tombeau  six  ans  après.  Ses 
Obtervationes  dioplricœ  et  anatemicœ  comparata  de 
coloribus  apparentions,  visu  et  oculo,  Padoue,  1798, 
1  vol.  in-4-,  n'ont  pas  un  aussi  grand  intérêt,  sous 
le  rat 


(I)  Le  P.  Joseph  Mootesanti  assorc  que  Coinpareiii 
de  son  grand  uuvrege  qu'il  avait  préparé  sar  la  phTsiolocUn 
que  le  «impie  prodrome  dont  il  es»  tri  question,  et  qui  cm  divise  rn 
S  partie».  Le  urine  écrivain  lui  slttibve  aussi,  outre  les  twvrafcs 
cités  dans  la  nolire  :  *'  Hiscontri  flitahiettnJci  ad  mo  eJitttc*, 
Paonne,  4791, 1  vol.  l»4*  ;  3*  Kentetlet  Ketkereltet  ttr  tt  tirMtre 
rrganiqat  relatiremeal  tla  eaatedtt  meurfmentt  de  lt  itwtillte 
commune,  litière  «bas  le  I"  vol.  des  Mtmatnt  Je  CataJcmie  i 
I  4e  Turin,  17»,  D-i 
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et  l'auteur  parait  avoir  commis  l'erreur  «l'y  attribuer 
à  l'imperfection  de  la  structure  de  l'œil  des  phéno- 
mènes qui  dépendent  de  ce  que  les  physiciens  nom- 
ment la  diffraction  de  la  lumière.  Son  dernier  tra- 
vail fut  le  4"  tome,  en  2  parties,  d'une  Dinamiea 
animale  degli  intelti,  in-8"  de  608  p.,  imprimé 
à  Padouc  avec  la  date  de  4800,  quoiqu'il  n'ait  paru 
qu'en  4804 .  Cet  ouvrage  est  assez  curieux  ;  Pautsur 
y  décrit,  avec  son  exactitude  ordinaire,  la  struc- 
ture de  tons  les  organes  des  insectes,  en  choisissant 
pour  exemples  un  certain  nombre  d'espèces  prises 
dans  les  différents  ordres.  Cet  ouvrage  est  tris-in- 
structif et  plein  de  vues  nouvelles  sur  tout  ce  qui 
tient  aux  organes  du  mouvement  ;  il  semble  cepen- 
dant que  l'auteur  s'est  trompé  en  prenant  pour  des 
vaisseaux  sanguins,  dans  des  sauterelles,  quelques 
branches  de  leurs  vaisseaux  hépatiques,  ce  qui  peut 
avoir  tenu  à  une  méthode  imparfaite  de  dissection. 
Comparetli  suit  la  même  marche  dans  ses  trois  écriu 
anatomiques,  marche  qui  contribue  encore  à  en  ren* 
dre  la  lecture  peu  attrayante.  Il  rapporte  successive- 
ment et  isolément  chacune  de  ses  observations  ,  et 
ne  fait  ses  réflexions  ,  ne  tire  ses  conclusions  qu'à 
la  fin  de  chaque  chapitre  ;  mais  ceux  qui  pren- 
nent la  peine  de  l'étudier  sont  bien  dédommagés  par 
le  trésor  de  faits  qu'ils  recueillent.  Coiriparctti  a 
laissé  dans  son  portefeuille  plusieurs  autres  ouvrages 
inédits,  dont  on  trouve  la  liste  dans  un  opuscule  de 
Dominique  Palmaroli,  Romain,  imprimé  à  Venise,  en 
4801,  sous  le  titre  de  Saggio  topra  la  vita  lellcraria 
di  Andréa  Comparetli.  tics  obsèques  à  Padoue  furent 
dea  plus  honorables;  on  voit  son  épilaphe  dans 
l'église  de  Ste-Sophie  ;  mais  elle  renferme  quelques 
erreurs  de  date ,  que  le  Journal  littéraire  de  celte 
ville  a  judicieusement  relevées  aux  pages  295  et  319 
du  t.  4",  ann.  4802.  C— v— n. 

COMPEYS  (Jean  de),  seigneur  de  Torens,  fa- 
vori et  général  de  Louis ,  duc  de  Savoie  ,  se  rendit 
célèbre  par  son  intrépidité.  Envoyé  en  4449  avec 
une  armée  dans  la  Lumelline,  contre  François  Sforec, 
duc  de  Milan,  il  fit  d'abord  la  conquête  de  plusieurs 
châteaux ,  et  finit  j»r  être  battu  et  fait  prisonnier 
près  de  la  Sesia,  par  Alviano,  général  vénitien.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  tic  courir  à 
Turin  pour  se  battre  en  champ  elos  contre  Jean  de 
Boniface,  chevalier  sicilien,  qui  le  défiait  depuis  un 
an  ,  non  pour  querelle  particulière ,  mais  pour  la 
gloire  des  armes ,  dit  Guichcnou.  Le  duc  Louis  fit 
les  fonctions  de  juge  du  camp  en  présence  de  toute 
sa  cour.  Le  combat  se  renouvela  pendant  trois  jours 
a  la  hache ,  à  la  dague,  à  la  lance  et  à  Pépée,  sans 
que  les  champions  eussent  le  bonheur  de  se  tuer, 
comme  ils  le  désiraient  ;  mats  l'honneur  des  armes 
demeura  au  brave  Compcys  ,  ainsi  que  le  duc  de 
Savoie  le  déclara  par  une  attestation  authentique. 
Ce  favori  ayant  abusé  ensuite  avec  insolence  du 
crédit  que  lui  donnait  la  faveur  de  son  maître,  s'at- 
tira la  haine  des  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
Savoie  et  du  Piémont,  qui  se  ligueront  contre  lui  ; 
mais  sou  crédit  l'emporta,  et  il  lit  exiler  ses  enne- 
mis, ce  qui  occasionna  des  troubles.  Compeys  mou- 
rut vers  Pan  4  473,  après  avoir  vu  rétablir  ses  cime-  I 
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mis,  grâce  à  la  protection  et  à  l'intervention  of- 
ficieuse de  la  France.  B— p. 

COMPTON  (Spencer  ).  fils  de  Guillaume,  pre- 
mier comte  de  Northampton  et  d'Elisabeth,  fille  et 
héritière  désir  John  Spencer,  alderman  de  I-fr.drcs, 
naqnit  en  4694 .  Nommé  chevalier  du  Bain  en  4616, 
lorsque  Cliarles,  duc  d'York,  depuis  Chirles  I",  fut 
créé  prince  de  Galles,  il  devint  favori  de  ce  prince. 
Il  l'accompagna  en  Espagne  en  4622,  en  qualité  de 
maître  de  la  garde-robe,  eut  l'honneur  de  distriborr 
les  présents  qu'il  fit  dans  celte  cour,  et  qui  s'élevaient 
a  plus  de  64,000  livres  sterling,  et  assista  au  cou- 
ronnement. Comptou  se  trouvait  avec  Charles  l" 
quand  ce  souverain  marcha,  en  4639,  contre  In 
Ecossais,  et  dans  les  troubles  qui  survinrent  eu  An- 
gleterre, il  se  montra  partisan  très-zéle  de  la  préro- 
gative royale,  tout  en  défendant  *cn  même  temps  les 
droits  et  les  privilèges  du  parlement.  Il  fut  un 
des  premiers  à  prendre  les  armes  en  faveur  du  roi. 
auquel  il  rendit  de  grands  services  par  l'influence 
qu'il  avait  su  obtenir  dans  les  comtés  de  >Vanricl, 
de  Slaflbrd  et  de  Northampton.  Son  cheval  ayant  été 
lue  sous  lui  à  la  bataille  de  Hopton-Ileath,  donnée 
le  49  mars  4643,  il  combattit  quelque  temps  à  pied, 
et  tua  même  de  sa  propre  main  un  colonel  de  l'in- 
fanterie des  rebelles.  Entouré  d'ennemis,  Compton 
se  défendit  d'abord  très-vaillamment,  mais  après 
avoir  refusé  de  se  remire,  en  accompagnant  son 
refus  des  expressions  pleines  du  plus  prorond  mt- 
pris,  il  tomba  percé  de  coups.  Les  ennemis  refusè- 
rent de  remettre  son  corps  au  jeune  comte  de  Nor- 
thampton, à  moins  qu'on  ne  leur  restituai  toutes 
les  munitions,  les  canons  et  les  prisonniers  faits 
dans  la  dernière  bataille.  Il  fut  cependant  rendu 
pins  tard  à  sa  famille,  enterré  dans  l'église  de 
Allhallow  (comté  de  Derby),  et  placé  dans  le  même 
caveau  que  son  parent,  le  vieux  comte  de  Shrcws- 
bury.  Spencer  Compton  avait  eu  de  son  mariait 
avec  Marie,  tille  de  sir  Francis  Bcaumout,  six  lib 
cl  deux  lillcs.  D — z— s. 

COMPTON  (Gi  ILI..W  me),  troisième  fils  du  pré- 
cédent, commandait  un  régiment  à  la  bataille  de 
Banbury,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  extrême 
bravoure  et  eut  deux  chevaux  lues  sous  lui.  Lorsque 
la  ville  et  le  château  se  rendirent,  il  en  fut  fait  lieu- 
tenant-gouverneur sous  les  ordres  de  son  père.  An 
mois  de  juillet  16-44,  les  troiifies  parlementaires  vin- 
rent l'assiéger,  et  ne  tardèrent  pas  a  le  sommer  il« 
se  rendre.  Mais  loin  de  livrer  la  place,  il  répondit 
qu'il  était  chargé  de  défendre  le  château  pour  Si 
Majesté,  et  que  tant  qu'il  y  resterait  un  homme  vi- 
vant, il  n'en  sortirait  pas.  De  nouvelles  sommation» 
furent  également  repoussées.  Il  se  défendait  depuis 
treize  semaines  et  se  trouvait  réduit  à  une  telle  es- 
trémité,  qu'il  ne  restait  plus  que  deux  chevaux  qui 
n'eussent  pas  servi  de  nourriture  à  ses  soldats,  lo^- 
que  le  comte  de  Northampton,  son  frère,  fil  kw 
le  siège  le  26  octobre,  le  même  jour  où  la  ville  et 
le  château  s'étaient  rendus  deux  ans  auparavant 
aux  armes  du  roi.  Compton  combattit  jusqu'au  mo- 
ment où  Charles  1",  ayant  quitté  Oxford,  et  tout  k 
royaume  s'étant  soumis  au  parlement,  il  dut  rendre, 
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mais  à  des  conditions  honorables,  le  8  mai  1646,  la 
place  <|u'il  avait  si  bien  défendue.  En  I048,  il  clait 
major  général  de*  forces  royales  à  Colchester,  el 
Olivier  Cromweil  même  eu  faisait  le  plus  grand  cas. 
A  la  restauration  de  Charles  11,  Comptuti  fut  fait 
membre  du  conseil  privé  et  maître  général  de  l'ar- 
tillerie. Il  mourut  le  19  octobre  1003,  à  l'âge  de 
50  an*.  I  ne  épitaphe  en  sou  Itouneur  est  placée 
dans  l'église  de  Compton-Winyatc.       D — 7. — s. 

COMPTOiN  (Hemu),  prélat  distingue  de  l'église 
anglicane,  le  plus  y  une  îles  six  fils  de  Spencer  Comp- 
lon,  naipiit  à  Compton,  en  163'2.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  à  l'université  d'Oxford  ,  il  voyagea 
dans  les  pays  étrangers,  dont  il  étudia  avec  soin  les 
mn?urs  et  particulièrement  les  langues.  11  revint  en 
Angleterre  après  la  restauration ,  et  accepta  une 
commission  de  cornette  dans  le  régiment  des  gardes; 
mais,  se  sentant  peu  de  goût  pour  la  vie  militaire,  il 
la  quitta  pour  l'Eglise,  entra  dans  les  ordres  à  l'âge 
de  plus  de  trente  ans,  obtint  successivement  diffé- 
rents bénélices  lucratifs,  fut  nommé,  en  1074, évè- 
i|iic  d'Oxford  ,  et,  en  1073,  évéi|ue  tic  Londres.  En 
Kiîfi,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé.  Chargé 
d'instruire  dans  leur  religion  les  deux  nièces  du  roi, 
filles  du  duc  d'York,  depuis  Jacques  Jl ,  il  célébra 
successivement  leur  mariage  avec  le  prince  d'Orange 
i  l  le  prince  de  Danemark.  L'aitaeliemenl  tic  ces  deux 
princesses  à  la  religion  protestante  fut  par  la  suite 
un  des  griefs  de  Jacques  il  contre  l'évèque  de  Lon- 
dres. Il  avait  île  plus  à  lui  reprocher  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s'était  opposé,  à  la  tète  de  son  clergé,  aux 
tentatives  faites  pendant  les  dernières  années  de 
Charles  11  en  faveur  du  catholicisme  (I).  Aussi,  peu 
tle  temps  après  l'avènement  de  Jacques  au  troue, 
fut-il  exclu  du  du  conseil  privé ,  et  dépouillé  de  la 
dignité  de  doyen  de  la  chapelle.  Le  docteur  Sharp, 
recteur  tle  St-Gilles  ,  ayant  prononcé  un  sermon 
contre  le  papisme ,  on  prétendit  y  trouver  uti  man- 
que tle  res|X'ci  envers  le  roi,  et  de  plus,  contraven- 
tion à  la  défense  qui  avait  été  faite  de  prêcher  sur 
des  points  de  controverse.  L'évèque  tic  Londres  re- 
çut, le  H  juin  10X0,  l'ordre  de  suspendre  le  docteur 
Sharp  tic  ses  fonctions.  Il  répondit  que  cela  lui  était 
impossible,  parce  que,  dans  ce  cas,  agissant  comme 
juge ,  il  ne  pouvait  condamner  sans  connaître  le 
crime  de  l'accusé,  et  sans  avoir  entendu  sa  défense. 
En  conséquence  de  ce  refus,  il  fut  cité  devant  la 
commission  ecclésiastique  nouvellement  établie  dont 
il  déclina  la  compétence.  Après  de  longues  procedu- 

(I]  Compton  avait  roi.ru,  quelques  années  auparavant,  le  projet 
d'amener  1rs  dr-sidents  a  se  té-anlr  a  l  l'pllve  anghrane.  Il  tut  a  ce 
sujet,  avec  son  propre  clergé,  plusieurs  r.mfereoces  duni  il  publia 
I*  résultat  en  1680.  Pour  le*  nneus.  déterminer  à  w  rendre  à  tf  s 
Instaures,  il  entretint  UDerorrespnmlaiire  suivie  avee  des  er.lesias- 
liquis  prolc*laiil«  étrangers,  parmi  lesquels  mmsolerons  le  Moynt, 
profiteur  de  théologie  .1  l.eyde;  de  l'Angle,  l'un  des  prédicateurs 
de  !  <  KlL*e  protestante  de  t'.harenton  près  Paris,  rl  Claude,  autre 
mlesiisiique  français  tort  distinguo.  Leurs  réponse*,  publiées  à  la 
suite  de  l'ouvrage  (le  l'évèque.  Slilliugfleet,  intitule  :  ï'»br  on  /»- 
ituticfJtla  itpvralitm  (l'nreaviml.leiios  »f  Séparation),  demeurè- 
rent complètement  inutile»,  aucun  d'euv  ne  voulant  faire  le  sacrifiée 
de  ses  «pillions;  Ils  ne  s'accord  lient  «ne  dans  leur  haine  |>int  le  ra- 
tholicUme,  qu'ils  rbrrvhairnl  ton*  a  rati.ii«j«r  dans  l'esprit  du  peuple 
on  lui  donnant  le  ouni  de  papume.  II--*—.. 
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res,  dans  lesquelles  on  ne  voulut  entendre  à  aucune 

tle  ses  raisons,  il  fut  suspendu  lui-même  de  ses 
fonctions,  le  0  septembre  1o86  (I)  :  cette  suspension 
fut  un  des  griefs  allégués  ensuite  par  le  prince  d'O- 
range dans  sa  déclaration.  Lorsque  les  nouvelles  de 
l'arrivée  de  ce  prince  vinrent  effrayer  la  cour,  Jac- 
ques voulut  apaiser  le  parti  prolesiaut  en  rétablissant 
l'évèque  de  Londres,  qui  ne  montra  aucun  empres- 
sement pour  reprendre  ses  fonctions.  11  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  les  vues  de  Guillaume,  et  aida  dans 
son  évasion  la  princesse  Anne  de  Danemark,  qui, 
apprenant  que  sou  mari  avait  joint  le  prince  d'O- 
range ,  se  hâta  de  fuir  le  ressentiment  du  roi  eu  se 
rendant  à  NorUiamplon ,  où  il  se  forma  bientôt  au- 
tour d'elle  une  petite  armée  qui  voulut  être  com- 
mandée par  l'évèque.  Celui-ci,  dit  Uurnet,  se  laissa 
trop  facilement  persuader  de  prendra  cette  résolu- 
tion. Mais  rien  ne  choque  dans  les  temps  de 
rébellion  et  de  désordres  ;  on  ne  vil  dans  la  con- 
duite do  l'évèque  que  ce  qu'elle  avait  de  favorable  à 
un  changement  désiré  par  une  grande  partie  de  la 
nation,  et  son  zèle  le  lit  ap|>eler  Yivéque  protestant 
par  excellence.  Après  la  révolution,  il  seconda  vive- 
ment le  prince  d'Orange  dans  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  établir  son  gouvernement.  Compton  fut 
réintégré  dans  toutes  ses  places  par  ce  prince,  qui  le 
choisit  pour  la  cérémonie  du  couronnement.  La  même 
année  1088,  il  fut  l'un  des  commissaires  chargés  de 
reformer  la  liturgie,  et  nommé  président  de  la 
convocation  de  1089.  Au  commencement  de  1690, 
il  accompagna,  à  ses  propres  frais,  le  roi  Guillaume 
à  la  Haye,  où  fut  conclue  la  grande  alliance  contre 
la  France.  Mais,  malgré  le  zèle  qu'il  déployait  en 
faveur  du  nouveau  souverain  ,  il  ne  put  obtenir  le 
siège  de  métropolitain  à  Cantorbéry ,  qui  fut  deux 
fois  vacant  pendant  ce  règne.  A  l'avéncment  de  la 
reine  Anne,  il  jouit  d'un  grand  crédit  a  la  cour; 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1702,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et  la  même  année 
il  lit  partie  d'une  commission  chargée  d'établir  l'u- 
nion entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  On  a  vu  que 
Compton  avait  fait  de  vains  efforts  pour  réunir  les 
dissidents  à  l'Eglise  anglicane.  L'évèque  Burnet, 
qu'un  esprit  plus  ardent  rendait  moins  circonspect, 
et  dont  l'opinion  était  favorable  aux  dissidents,  l'a 
accusé  a  cette  occasion  de  faiblesse,  d'enlilemenl  et 
d'attuehemnil  à  un  parti;  Compton  ne  tenait  pro- 
bablement qu'à  celui  du  repos.  Calme  dans  la  bonne 
cl  dans  la  mauvaise  fortune,  tranquille  sur  les  vi- 
cissitudes de  faveur  auxquelles  est  exposé  un  homme 
qui  approche  tles  cours  ,  ne  cherchant  que  le  bien, 
et  le  cherchant  sans  petitesse  d'esprit ,  il  travailla 
constamment  à  entretenir  la  bonne  intelligence  en- 
tre l'Eglise  d'Angleterre  et  les  autres  Eglises  réfor- 
mées. H  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  et  de 
fortune  à  améliorer  le  sort  du  clergé  pauvre.  Si  les 
troubles  de  son  temps  l'entraînèrent  dans  quelques 

Mi  1j  roor  crrlés!asiique  n'osa  point  le  priver  de*  revenus  d> 
siiii  eviVhe,  parce  que  te*  légistes  avaut  déclare  que  Ifs  lu-Mitres 
étant  des  tram  s.  fief  s  [tretkoUt],  si  la  seulcnre  avait  porté  sardes 
Ifinporalitrt.  l'en  que  aurait  pa  en  appeler  4  la  tour  d«  Banc  du 
rut,  cm  il  e,i  probable  qu'il  rùl  gajiie  sa  cause.  U— I-s. 
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démarches  contraires  à  la  dignité  exlérieure  de  son 
ministère,  ils  ne  lui  en  firent  jamais  négliger  les  de- 
voirs. Il  mourut  à  Ful)iam,lc7  juillet  1715,  âgé de  81 
ans.  On  a  de  lui  :  1*  Une  traduction  de  l'italien  de 
la  vie  de  Donna  Olympia  Maldachini ,  qui  exerça 
une  grande  influence  sur  l'Eglise  pendant  le  ponti- 
licat  d'Innocent  X  (de  1644  à  1653),  Londres,  1667. 
S*  Une  traduction  du  français  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Intrigues  dts  jésuites,  avec  les  instructions  particu- 
lières de  cette  société  a  ses  agens,  1669.  5°  un  traité 
dt  la  Sainte  Communion,  Londres,  1677,  in-8°,  où  il 
n'a  pas  mis  son  nom.  4*  Six  lettres  au  clergé  de 
son  diocèse ,  sur  différents  points  de  doctrine , 
imprimées  d'abord  séparément ,  de  1479  à  1485, 
ensuite  réimprimées  ensemble,  en  1686,  in-12,  sous 
le  titre  à'Kpiuopalia;  5*  une  lettre  a  un  ecclésias- 
tique de  son  diocèse ,  sur  la  non-résistance ,  écrite 
après  la  révolution,  et  imprimée  dans  les  Mémoires 
de  John  Kettlcwell,  Londres,  1718.  Il  prêchait,  selon 
l'évèque  Burnet,  sans  beaucoup  de  chaleur,  avec  en* 
core  moins  d'érudition  ;  et  l'on  peut  juger  en  effet, 
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d'après  les  éloges  de  ses  panégyristes ,  que  son  ton 
|taternel ,  mais  simple ,  était  plus  édifiant  qu'élo- 
quent. Ce  prélat  se  fit  un  délassement  de  la  botani- 
que ,  et  concourut  aux  progrès  de  cette  science,  eu 
encourageant  et  protégeant  les  botanistes ,  et  en  fa- 
vorisant ,  par  tous  les  moyens  que  lui  donnaient  .sa 
fortune  et  son  rang,  l'introduction  des  plantes  rares 
et  étrangères.  Sa  maison  de  campagne  de  Fui  lia  ni 
devint  célèbre  par  le  grand  nombre  de  plantes  cu- 
rieuses qu'il  y  avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Ray ,  Petiver  et  Plukenet  indiquent  souvent  celles 
que  l'on  doit  au  gont  éclairé  de  ce  savant  prélat. 
Trente-huit  ans  après  sa  mort,  Walson  rendit  hom- 
mage à  sa  mémoire,  en  publiant  une  liste  de  trente- 
quatre  arbres  étrangers  qui  ornaient  encore  les 
jardins  de  Fulham;  nuis  ce  n'est  que  plus  ré- 
cemment que  Llièriticr  de  Bretelle  lui  a  rendu  les 
derniers  honneurs  botaniques ,  en  donnant  le  nom 
de  Complonia  à  un  genre  d'arbrisseau  de  la  famille 
des  amentaecs.  S— n. 

COMTE  (le)  Voyet  Lecojjte. 


FIN  DU  HUITIÈME  VOLUME. 
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G— N. 
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